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KAERDÀKIEL  (Gédbon  dv  Pai  Lk  Jat  de)  , 

Îne  ron  croit  né  en  Brelagne .  est  auteur  de  : 
.  /'r  V  f  d*hisloire  ijéuéatogique  de  Rrclaijne 
ancicuM  et  moderne ,  in-i".  M.  de  Kcrdanct , 
auquel  nous  emprunlons  celte  indication  bi- 
bru)^'ra|)lii(iuc.  ne  nous  fait  pas  connoître  si  cet 
ouvrage  a  clé  publié.  II.  Ahrérjé  généalogique 
de  la  maison  d  Bspinay,  coulciKmtsa  directe  et 
les  ciuq  cent  douze  carliers  de  feu  monsieur  le 
marqua  d  Esptnay  de  Broon ,  in-folio  de  11 
feuillets  ou  22  péages,  dont 21  sont  numérotées; 
la  dernière ,  qui  est  binnriip  cl  forme  le  verso 
delà  21',  ne  l'est  pas.  L'oxenipiaire  que  pos- 
sède M.  de  Wismes  de  ce  livre  peu  commun  , 
D'à  pas  d'autre  titre  que  celui  ci-dessaa.  qui  est 
en  haat  de  la  première  page,  el  an^dessons  du* 
quel  commence  immédiatement  la  in  ilogic, 
Élle  renrerme  peu  de  détails  hislorioues ,  mais 
une  prodigieuse  quantité  de  noms,  d'alliances, 
etc. ,  ce  (]ui  la  rend  l'tiriousc.  Malheureuse- 
ment ,  el  chui>e  bien  bizarre  ,  il  li' v  a  pas  dix 
dates  au  milieu  de  ces  cinq  cent  douze  quar- 
tiers. Les  fautes  d'orthographe,  tant  dans  la 
rédaction  que  dans  les  noms  propres  .  sont  in- 
nombrables. En  voici  une  pour  exemple  :  Ri- 
chard ,  sire  d'Espinay,  et  seigneur  d'Eslerres 
(des  terres),  possédées  par  son  père,  etc. 

M.  de  Kcrdanet  ajoute  qu'il  a  laissé  un  ma- 
nuscrit en  2  vol.  in-^,  întiluié  :  Généalogies 
é«ipiMiHhutns  waimuêe  Frtmee.  Ce  recueil 
était  '  n  1719  ,  dans  la  bibliothèque  du  pritice 
fagéue  de  Savoie  ,  el  »  eu  1772 ,  daus  celle  de 
l'empereur  d'Autriche.  P.  L...I. 

KÉRALIO  (^GuvNRNsriT  db).  —  Cinq  frères 
de  ce  MB»  nés  en  Bretagne ,  MTvifeal  MU»  le 


règne  de  IjOuïs  XV,  et  obtinrent  tous  la  croix 
de  Saint-Louis. 

L'ainé,  qui  servait  dans  le  régiment  d'Aqui- 
taine ,  fut  tué  à  Philipsbourg  en  1734.  par  le 
premier  coup  de  canon  tiré  de  la  forteresse.  Il 

él.'iit  ne  Vit-  1715. 

Celui  qui  devint  l'aîné  par  .suite  de  celle 
mort,  et  qui ,  plus  tard  ,  fut  .  comme  le  pré- 
cédent, colonel  de  son  ré^^irrunt ,  était  distin- 
gué dans  sa  famille  par  lej  nom  de  Keralio  du 
Luxembourg.  Il  fut  chargé  de  diverses  mis- 
sions diplomatiqui^s  prés  dos  cours  du  Nord. 
Ayant  été  envoyé  avec  le  comte  do  (iisors  .  (ils 
du  maréchal  de  Belle-Ile  ,  à  la  cour  du  grand 
Frédéric,  il  eut  occasion  ,  pendant  un  séjour 
de  trois  mois  qu'il  v  fit ,  de  donner  à  ce  pnnce 
une  preuve  de  la  franchise  de  son  caractère. 
Le  roi  l'avait  invité  à  une  revue.  •  Coramenl, 
>  lui  dit-il ,  votre  petit  régiment  d'Aquitaine 
»  s'en  tirorait-il  devant  ces  troupes -là ^  »  — 
«  Sire,  il  s'en  tirerait  avec  l'estime  de  V.  M.,  et 
l'honneur  du  nom  français.  »  —  II  fut  aussi 
char^'é  de  missions  imjiortantcs  auprès  de  la 
cour  d'Espagne,  ou  ii  séjourna,  à  diverses  re- 
prises, environ  une  vingtaine  d'années.  Ce  fut 
lui  et  non  son  frère  Louis-Félix ,  comme  on  le 
croit  généralement,  qui  fut  chargé,  en  qualité 
de  gouverneur,  de  l'edueaiir)n  de  l'infant  Fer- 
dinand, duc  de  Parme ,  petil-lils  de  Louis  XV, 
et  ce  fut  lui  aussi  qui  énoii^t  Condillae  pour 
prérepteur  du  jeune  prince.  Lorsqu'il  rentra 
en  France ,  comblé  des  témoignages  de  recon- 
naissance de  la  cour  d'Espagne ,  il  aciieta  de 
Louis  XVI,  frère  de  Mon^ii/nr  ,  l;i  jnii:-;>^:,Tnoc 
viagère  du  petit  Luxembourg  .  dcpcndunl  du 
palais  de  ce  nom.  Mais  la  Bemution  de  4789 
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le  chassa  de  celte  demeure  pour  le  jeter  dans 
la  prisoo  dea  Carmes .  avec  son  ami  intime  le 
doo  de  NivernaÎB.  On  prétend  qu'au  moyen 
d'une  <;omme  assez  élevée ,  payée  chaque 
mois  à  Fouquicr-Tiavillc .  les  ueiix  amis  pu- 
lent  pTûloni^r  leur  vie  jusqu'au  9  thermidor. 

Quoique  Kcralio  du  LuxemfmrQ  n'ait  rien 
èont,  c'était  pourtant  un  homme  d'un  grand 
mérite.  Mathématicien  profond  et  Tcrsé  dans 

itresque  foules  les  l  ingues  vivantes,  il  s'était 
brmc  une  bibliothèque  considérable,  compo- 
sée aux  trois  quarts  oe  livres  en  langues  étran- 
gères et  de  manuserils  précieux.  Possesseur 
avant  la  Révolution  d'une  belle  fortune ,  et 
jouissant  de  pensions  élevées  pour  prix  de  ses 
services  eo  Fraoce  et  en  £spagoe .  ii  avait 
consacré  cinquante  mille  écns  a  l'achat  de 
cette  bil)li()lliéquc.  Il  s'était  fait  aussi  une  belle 
galerie  de  tableaux ,  dont  quelques-uns ,  no- 
tamment les  portraits  du  dae  et  de  la  duehesse 
de  Parme  .  sont  encore  conservés  dans  sa  fa- 
millu.  Quand  ii  eut  perdu  son  ami  le  duc  de 
Nivernais .  il  ne  conserva  que  ses  livret  de  ma- 
thématiques, pour  lesquels  il  avait  une  pré- 
dilection marquée  et  qui  dcvinreal  désoriuuis 
son  unique  étude. 

Lorsqu'il  avait  été  inearcéré  ,  on  s'était  em- 
paré de  tous  SCS  papiers,  paraii  lesquels  figu- 
rait une  généalogie  de  sa  famille,  faite  par  Tui- 
mèmc avpe  benueonp  de  soin;  ils  furent  brû- 
lés sur  la  plaie  Vendôme,  à  l'evception  de 
quatre  lelln  s  de  l'Infant  de  Parme  a  son  an- 
cien gouverneur ,  lettres  encore  en  la  posses- 
sion die  M"*la  comtesse  de  la  Belinaye,  petitc- 
niécc  de  ce  dernier. 

Â^ant  perdu  son  ^til  Luxembourg  avec  sa 
fortane  et  ses  pensions,  il  avait  loué,  rue  de 
(^ndé,  un  hAti  I  ou  il  mourut,  âgé  d'environ 
quatre-vingt-dix  ans.  à  la  fin  de  4805  .  sans 
avoir  perdu  aucune  de  ses  facultés.  P.  L. ...  t. 

KEHALIO  (  AoATHO!i-GiiT{<iEH8:<iT  clc  j ,  nc 
vers  1734,  entra  au  service  à  râge  de  quatorze 
ans,  dans  le  régiment  d'Aquitaine,  servit  en- 
suite dans  les  grenadiers  de  France,  fui  un  des 
uualre  majors- généraux  de  l'armée  jusqu'en 
/7f)0,  <'t  fît  toutrs  1rs  campnjL'nes  d'Allemagne 
et  de  lioltèiue.  Devenu  culuiiel  u  iu  suite  des 
grenadiers  de  France  et  nommé  inspecteur 
des  treize  écoles  royales  milit^iircs ,  créées  en 
1775  par  Louis  XVI.  il  fut  promu  maréchal- 
dc-camp  le  \"  avril  t780  et  continua  son  ser- 
vice d'inspecteur  des  écoles  Jusqu'en  178).  é- 
poque  ou  il  fut  obligé  de  résigner  ces  fonctions, 
les  n<mibreuscs  blessures  qu'il  avait  reçues  à 
l'armée  ne  lui  permettant  plus  de  faire  mille 
lieues  par  an  .  ainsi  (|ue  le  commandaient  les 
exigences  de  snn  ins[)LH'lion. 

Les  Kci  alio  cUuonl  prédestinés  à  faire  l'édu- 
cation des  princes  de  leur  temps.  Cbarlcs- 
Théodorc,  électeur  de  Bavière,  ayant  demandé 


à  Louis  XV  un  militaire  savnnf  enpiMr  de 
faire  l'éducation  du  prince  des  Dcux-l'onls,  son 
fils  (celui  qui  a  régné  depuis  sous  le  nom  de 
Maxiniilii  n-Joseph  et  est  mort  en  1824,  adoré 
des  liavuruis),  le  roi  désigna  Agathon  de  Ké- 
ralio.  Le  gouverneur ,  afin  de  remplir  digne- 
ment te  mandat  qui  lui  était  confié  ,  compom 
pour  l'éducation  du  jeune  prince  un  certmn 
nombre  d'ouvrages  traitant  des  finances  ,  de 
l'état  militaire  ,  des  forliticatious .  de  la  ma- 
rine ,  ouvrages  dont  quelques-uns  sont  encore 
dans  i  f  uiiille,  mais  dont  la  plus  grande  par- 
tie câldej)uâcc  àla  bibliotbcaue  publique  de  Mu- 
nich. L'éducation  du  prince  terminée,  réicctcur 
conféra  à  Kéralio  le  grade  de  lieutenant-général 
dans  l  urméc  de  Bavière  et  le  décora  du  grand 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Hubert.  Ce  fut  a  son 
retour  en  France  que  Kéralio  fut  nommé  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  inspec- 
teur des  ée-des  militaires.  Après  une  inspection 
de  celle  de  Brieune ,  ii  avait  rendu  un  compte 
favorable  de  Bonaparte .  i  qui  il  prêta  même 
plus  tard  de  l'argent.  Dans  le  rnr  port  d'inspec- 
tion, adressé  à  M.  de  Marbcuf .  Kéralio  dési- 
gna ,  dit-on .  le  futur  empereur  comme  devant 
être  un  jour  un  homme  extraordinaire  et  le 
nota  pour  la  marine.  Quand  le  jeune  elcve  de 
Brienne  fui  assis  stir  le  tr«^ne  de  France .  il  se 
rappela  les  bontés  d(;  Kéralio,  cl  en  témoigna- 
ge de  la  véiicralion  qu'il  professait  pour  sa  mé- 
moire ,  il  accorda  ^  ii  i  nent  a  sa  veuve 
une  pension  de  trois  mille  francs. 

Lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en  4788,  on  célé- 
bra en  son  honneur,  par  ordre  de  Louis  XVI , 
un  service  solennel  à  l'Ëcole  militaire,  service 
auquel  assistèrent  tous  les  élèves,  le  crêpe  au 
bras.  Parmi  eux  se  trouvaient  deux  des  petits- 
enfants  du  défunt,  déjà  orphcims  de  père  et  de 
leur  mère,  flile  uoiqne  d'Agatfaon  de  Kéralio. 

P,  L.«.t. 

KÉRALIO  (A 
VE  ;  ,  servait  dans  le  régiment  d'Aquitaine . 
lorsqu'à  l'une  des  plus  sanglantes  batoilles  de 

ta  guerre  de  Sept-.\ns  un  événement  malheu- 
reux vint  briser  sa  carrière.  Ayant  eu  un  bras 
cassé  d'une  telle  manière  que  l'enflure  6t  céder 
la  couture  de  snn  habit,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Prussiens.  Frédéric  se  fai.sait  ordinaire- 
ment représenter  ta  liste  des  officiers  prison- 
niers. Ayant  remarqué  le  nom  de  Kéralio,  il 
dcniaadà  des  renseignements  qui  eurent  pour 
résultat  de  lui  apprendre  qu'd  était  le  frère  de 
celui  qui  avait  passé  trois  mois  à  sa  cour.  Le 
roi  signa  anssilAt  l'ordre  de  le  mettre  en  liberté 
1 1  de  lui  restituer  tout  ce  qui  pouvait  lui  appar- 
tenir. Kéralio  étant  mort  a  Bennes,  le  ik  no- 
vembre 1782,  pendant  la  tenue  des  Etals,  l'As- 
semblée décida  qu'il  serait  inhumé  à  ses  frais, 
suivant  l'usage  pratiqué  quand  un  de  ses  nieia- 
bres  mourait  dans  le  cours  d'une  tenue,  et  elle 
assista  en  corps,  le  lendemain,  4  ses  funérail- 


Dlgitized  by  Google 


1ER 

tes.  qui  furent  célébrées  dans  l'église  des  Go^ 


KÉRALIO  (  Louis-Fbmx  Gutkbmbmt  db  ), 

né  à  Rennes,  le  47  septembre  4734 ,  servit  d'a- 
bord, comme  ses  frères,  dans  le  régiment  d'A- 
quitaine ;  et,  parvenu  au  çrado  de  major,  il 
obtint  sa  retraite  avec  la  décoration  de  Saint- 
I/rais.  Déjà  eonnu  par  la  tradnetion  deqnelques 
ouvrages  utiles,  il  vint  se  fixer  à  Paris  ets'y  a- 
doonad  abord  exclusivement  à  laeulturedes  let- 
tres. La  protection  du  duc  de  Cboiseul  lui  ayant 
procuré  la  place  de  professeur  de  tactique  à 
l'École  militaire,  il  se  fil  un  devoir  de  s'uccu- 
ter  tout  spécistomenl  de  ses  élèves  et  de  com- 
K)ser  divers  ouvrages  dans  ce  but,  ce  qui  ne 
'empêcha  pourtant  pas  de  donner  ses  soins  à 
'éducation  de  sa  tille,  et  de  remplir  les  fonc- 
tions d'intcrptètedu  roi       les  langues  étran- 
gères. Dans  le  ocMomencement  de  Ta  Révolu- 
tion, il  s  v  montra  favorable;  mais  bientôt  il 
en  détesta  les  excès,  et  se  sépara  de  sa  lille  et 

MmM^Am^    <■«■  <i*Aak  àâmtMkt  CbïIc  lits  annl 
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Paris,  1777.  2  vol.  in-t2;  ibid.,  478(»,  mil, 
2  vol.  in  S»  ;  irad.  60  allemand.  Leipiig.  I77S, 

2  vol.  in-S". 

Les  archives  de  l'ancienne  Académie  royale 
de  la  marine,  déposées  à  la  bibliothèque  du  "port 
de  Brest,  contiennent,  à  la  date  du  11  mars 
1779,  une  délibération  de  cette  compagnie  por- 
tant <  qu'on  demandera  à  M.  de  Fleurlea  un 
»  mantiscrit  de  M.  de  Kémlio .  contenant  une 
»  traduction  rie  ]'Frn>ji''n  tfi'i  iqm  et  pratiqw 
»  de  la  C&nstruclion  el  de  la  Manœuvre  des  vait- 
>  geanx,  fm  don  Georges  Juan,  traduction  qui 
»  avait  été  remise  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
ri  ne  pour  être  envoyée  à  Brest.  »  Nous  n'a- 
vons trouvé  aucune  trace  de  cet  envoi.  Les  Mé- 
moires secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Ré- 
publtqm;  tks  Lettres  ,1.  XXV,  p.  282.  et  t.  XXVI, 
).  351  )  nous  apprennent  aussi  que  Kéralio  avait 
u  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  let- 
tres, dans  ses  séances dcs2 1  avril  el  1 2  novembre 
1781,  un  Mémoire  sur  1rs  Lois  et  Usages  mili- 
taires  des  Grecs  et  des  Homains,  mémoire  écrit 


de  son  gendre,  qui  s*en  étaient  fsits  les  apolo- 1  d'un  style  rapide,  précis  et  pourtant  trè8>plein. 
cistes  ardents.  Il  fut  nommé  commandant  d'un 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris,  lors  de 
son  organisation,  et  mourut  à  Groslev,  dans  la 


vsUêe  de  Montmorency,  le  40  décemorc  4793. 
U  était  membre  de  1  Académie  des  inscriptions 
et  beUes-letlres  de  France  et  de  celle  de  Stoc- 
kholm. Il  ne  fut  ni  gouverneur  du  duc  de  Par- 
me ,  ni  inspecteur  des  écoles  militaires ,  ainsi 
qu  il  est  dil  dans  la  Btographie  universelle, 
t.  XXii,  p.  34&*  Ces  diverses  fonctions .  nous 
rsTons  vu.  furent  exercées  |»8r  deux  de  ses 
frères - 

On  a  de  lui  :  l.  Les  PendtaïUs  de  la  nature, 
éiteowt^i  a  eencouru  pour  têpriai  pnposi.  en 

4768,  parFAcadémie  rnynte  des  sciences  et  l>el- 
ies-lettru  de  Prusse,  et  qma  obtenu  l'accessit. 
Paris, Gaugucry.  4769,  in-42.  IL  Itecherchessur 
les  principes  généraux  de  la  tactique.  (Pl.)  Pa- 
ris. t7<j'J.  lu-ti(t).  lU.  llisloiredc  la  guerre  en- 
Ire  la  Russie  et  la  Turquie,  el  parliculièreinent 
de  la  campagne  de  4769  ,  aiwc  «es/  cartts  (  et 
des  notes  et  observatiom  dn  prince  DimiM  de 
Ca</i7s/f(0  Saint-Pétersbourg.  '  Amsterdam'  , 
4773.  in-i"  cl  in-8^  et  en  S  vol.  in-42  ;  traduit 
en  allemand.  4777-4778 ,  in-8*.  Suivant  Palis- 
aot.  cette  histoire  aurait  été  faite  sur  de  bons 
■léfDoires  ;  mais  Laharpc  (  Corresp.  lilt., 
I.  III.  i>.  ^'X  /  la  regarde  comme  une  gazette 
très- sèche.  IV,  Histoire  de  In  guerre  des  Russes 
êl  des  Impériaux  contre  les  furcs.de  4736  à 
1739,  êtdtla  prm  4»  Belgndê^Êi  la  ttmma . 


(I)  D  eiisle  à  l«  biblîoiltèquc  publique  de  Bennes,  sous 
1t  or  9B14  .  on  ouvrage  intitule  :  It^ijlemenl  pmirt'inftin- 
um  wrmÀÊMê,  tfwMl  4e  raUemmid ,  per  Caurtaf  4e 
t4nl6(  Iraton  ).  Barlia  et  Psrii,  ntiiMM.  1757. 3  vol. 
tai-ia  Cet  ouvrage mUU  deqtietqiMpaniil  <)«  GuyiMmeDl 
de  Kéralio.  qui  aumi  ilé  diMingaé  de  loi  par  lo  nom  île 
Go  irlay  ?  r<e  Mr»it-il  IMS  d«  Tao  de  les  deux  frèrel  qui 
«laieoi  ttuéé  so  friMMl 


dans  ir;niri  il  s'attachait  à  démontrer  combien 
l  education  de  la  jeunesse  et  la  discipline  mili- 
taire donnaient  de  force  aux  Républiques  d'A- 
th(''nes  cl  de  Rome,  et  où  il  faisait  prcssenlir  les 
avantages  qu'on  pourrait  tirer  de  certains  prin- 
cipes en  usage  chez  les  Romains. 

Kéralio  a  inséré  dans  les  Notices  des  Manus- 
crilsde  la  bibliothèque  du  Roi  l'extrait  du  Chro- 
tiiron  regutn  Suecid' ,  ouvrage  composi-  en  sué- 
dois uar  l'archevêque  Olaûs  Pétri  (  1. 1") :  celui 
dn  lom-Wi^g  Smja,  traduit  en  latin  psr 
Arnfjrini  Jonic  (l.  Il),  et  la  Notice  A'\x\\  manus- 
crit du  xvi"  siècle,  contenant  les  Lois  municipa- 
les de  Suède  (t.  VI,  p.  4  Ij.  Il  est  encore  auteur 
des  deux  mémoires  suivants,  imprimés  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  iascriplions  et  belles- 
lettres  :  De  la  Connaissance  «iw  l9t  anciens  ont 
eue  des  pui/s  du  nord  de  t'f:urnpp,  en  deux  par- 
ties [t.  XLV,  t7'J3;; — Méiiiùtrc  sur  l'origine  du 
peuple  suédois  t.  XLVI.  479.1). 

On  lui  doit  encore.comme  traducteur  :  I.  Col- 
lection de  différents  Moreeame sur  V  flisloirena- 
turelle  et  civile  du  Nord  el  sur  l'Histoire  natu- 
relle en  général.  Paris,  David,  4763,  2  vol.  in- 
49.  —  II.  Voifage  en  Sibérie^  eonlenant  la  âes" 
cription  des  nupurs  et  des  usages  des  pniplrg,  les 
noms  des  rivières ,  la  siiuatiou  des  montagnes  ^ 
traduit  de  ralletnaml  de  (hnclin.  (Fi},'.)  Paris, 
Desaiiit,  I7»i7.  i  vol.  in-12  — III.  Histoire  na- 
turelle des  glacières  de  Suisse,  trad.  de  Calle- 
mand  de  Gruner.  ^Fig.)  Paris.  Cuchel.  4770. 
in-4".— IV.  Mémoires  de  V Académie  royale  des 
sciences  de  Stockholm,  concernant  l'Histoire  na- 
turelle, la  Physique ,  la  Màlrrnie  ,  l'Aiia'  >»iie , 
la  Chimie,  t'âconomie,  les  Arts,  etc.  Paris, 
Panefceueke.  4772,  ln-4».  (T.  I*el  unique,  for- 
'  mant  le  t.  XI  *\c  la  Collection  académique,  p.ar- 
lie  étrangère.; — V.  Discours  sur  l'amour  de  la 
patrie,  traA,d9  Vangtait  i»  Xithard  Priée,  Pa- 
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ri».  4789.  in-8».— VI.  Une  tradnoUon  oomplète 

el  inédite  de  VEdda,  qui  était  encore  en  1812 
entre  les  maios  d'un  libraire  de  Lausanne. 
Enfin .  il  a  traTsilié  au  Joumat  d$i  SoMmU, 

depuis  1785  jusqu'à  la  fin  de  1792.  et  il  a  con- 
couru avec  sa  fille  el  son  gendre  à  k  rédaction 
éu  Mercure  national,  ou  Journal  d'étal  et  du 
citoyen,  dont  quatre-vingt-sept  catiiers  in-S"  pa- 
rurent du  31  décembre  1789  au  29  mai  1791. 

Kéralio  avait  épousé  M"""  Marie- Françoise  A 
beille,  née  en  Bretagne.  Sious  igooron»  leslieu& 
el  époques  de  sa  naissance  et  oe  son  décès.  On 
lui  doit  :  1.  Fables  de  Gaïf,  suivies  de  son  poè- 
me de  l'Btentati.  Paris,  1739,  in-12.  La  traduc- 
tion de  M"*  de  Kéralio  passe  pour  rendre  i'ori- 
pinril  avec  fidélilé  et  élégance.— II.  Us  Succès 
d'un  l  ai.  Paris,  Lesclanart,  4762,  2  parties,  in- 
ni.  Lu  YUit».  Paris,  479S.  in-12. 

P.  I^.c.t. 

KÉRALIO  (Madame  TtOBERT,  née  Locisk- 
ViuciTi  GUYI^EUËIMT  de  )»  —  ûlle des  pré- 
oédenla ,  née i  Paris,  le  S5  aoàl  4758 .  n'avait 
pas  encore  dix-sept  ans  lorsqu'elle  se  lança 
dans  la  carrière  littéraire.  Son  nilelligcnce  na- 
turelle s'était  heureusement  développée  sous 
rinflucnco  de  l'éducation  qu'elle  avait  reçue  de 
mu  père;  mais  l'abus  précoce  do  ses  facultés 
a  eu  pour  résultat  de  ne  procurer  qu'une  exis- 
tence éphémère  aux  nombreux  ouvra^esqu'clle 
a  publiés .  traduits  ou  édités.  Elle  avait  trente- 
trois  ans,  el  était  membre  de  l'Académie  d'Ar- 
ras  et  de  la  Société  patriotique  du  ilennes ,  lors- 
qu'en  1791,  elle  épousa  Robert,  son  collabora- 
teur, depuis  dix-nuit  mois,  au  Mercure  natio- 
nal. On  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  partagea 
l'absurde  ambition  de  son  mari .  jacobin  exalté. 
I!  suffit ,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  le  cha- 

Silre  que  M""  Roland  a  consacré  aux  deux  époux 
ans  le  t.  II,  p.  205-210  de  ses  Mémoires.  Paris, 
Barovcr.  1823.  2  vol.  in-12.  On  y  voit  avec 
qnelle  verve  piquante  l'Egérie  des  Girondins 
peint  «  la  petite  femujr  si  iriiiK  Ile ,  adroite  et' 
hère,  »  ainsi  que  «  son  gros  mari,  à  face  de 
»  chanoine .  large .  brillante  de  santé  et  de  con- 
»  lentement  de  soi-même ,  avec  celte  frai  lieur 
<•  que  n'allèrent  jamais  de  profondes  comt>inai- 
»  sons.  >  On  y  voit  aussi  quel  généreux  asile 
elle  offrit  à  M.  et  M""  lioberl .  dans  un  moment 
de  danger  assez  sérieux  pour  eux,  quelles  sot- 
tes imprudences  ils  commirent,  cl  quelles  re- 
montrances elle  fut  obligée  de  leur  adresser. 
Tout  cela  ne  servit  à  rien .  comme  le  prouve  la 
suite  du  récit  de  M"*  Roland.  Le  jour  de  la  pro- 
clamation de  la  loi  martiale  au  CUamp-de-Mars. 
Robert  y  rédigeait  la  pétition  du  peuple  sur 
l'autel  de  la  patrie .  et  sa  femme  était  à  ses  cô- 
tés, lorsque  la  fusillade  les  obli^^ea  à  se  sauver, 
et  ce  fut  à  grand'peinr  ju  ils  parvinrent  à  ga- 
gner la  demeure  de  M"  Roland ,  ou  ils  restè- 
rent jusqu'au  lendemain.  *  Il  était  midi,  ajoute 
9  celle  «ciiiire.  M.  el  M**  Robert  parlerait 


KER 

»  d*aller  ohec  mn,  où  tool  devait éire  en  dé- 

»  sordre.  Je  leur  dis  que ,  par  cette  raison  ,  s'ils 
»  voulaient  accepter  ma  soupe  avant  de  partir, 
»  je  la  leur  ferais  servir  de  bonne  heure.  Ils  me 
»  répliquèrent  qu'ils  aimeraient  mieux  revenir. 
»  et  s'engagèrent  ainsi  en  sortant.  Je  les  revis 
»  etfectivement  avant  trois  heures.  Ils  avaient 
»  fait  toilette  :  la  femme  avait  de  grandes  plu- 
»  mes  et  beaucoup  de  rouge  ;  le  mari  s'était  re- 
»  \  "  lu  il  lin  li  ihit  de  soie  bleu -céleste .  sur  le- 
»  quel  ses  cheveux  noirs ,  tombant  en  grosses 
»  boudes ,  tranchaient  singulièrement  Une 
»  longue  épée  à  son  côté  ajoutait  à  son  costume 
»  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  remarquer.  Mais. 
>  bon  Dieu!  ces  gens-là  sont-ils  fous,  me  de- 
»mandai-je  à  moi-même,  eljeles  regardais 
»  parler  uour  m  assurer  qu'ils  n'eussent  point 
»  perdu  l'esprit.  Le  gros  Robert  mangeait  à 
»  merveille  et  sa  femme  jasait  à  plaisir,  lis  me 
»  quittant  enfin ,  et  je  ne  les  revis  plus  ni  ne 
»  parlai  d'eux  i  personne.  » 

M***  Roland  eut  pourtant  de  nouveaux  rap> 
pwts  avec  M.  et  M"*  Robert  Voici  comment 
elle  nous  les  fait  conrinîtr^   «  De  retour  à  Pa- 
»  ris,  l'hiver  suivant.  Robert,  rencontrant  Ro* 
»  land  aux  Jacobins,  lui  fit  d'honnêtes  repro- 
1»  ches  ou  de9  [tiainles  de  politesse  de  n'avoir 
»  plus  eu  aucune  cspèce  de  relation  avec  nous. 
»  Sa  femme  vint  me  visiter  plusieurs  fois ,  m'in- 
»  viter ,  de  la  manière  la  plus  pressante ,  à  aller 
»  cbec  die  deux  jours  de  la  semaine .  où  elle 
»  tenait  assemblée  ,  et  ou  se  trouvaient  des 
»  hommes  de  mérite  de  la  l^islalure  Je  m'y 
»  rendis  une  fois.  Je  vis  Aniome,  dont  je  con- 
»  naissais  loule  la  médiocrité,  petit  homme,  bon 
»  à  mettre  sur  une  U>ilctle ,  faisant  de  jolis  vers. 
»  èerivant  agréablement  dea  bagaleUes ,  mais 
»  sans  consistance  et  sans  carnctère.  Je  vis 
•»  d'autres  députes  patriotes  à  la  loï&c,  décens 
»  comme  Chabot  :  quelques  femmes  ardentes 
»  en  civisme  et  d'honorables  membres  de  la 
»  Sodété  rratemelle  achevaient  la  composition 
»  l'un  cercle  qui  ne  mc  convenait  gucrc,  cl 
»  dans  lequel  je  ne  retournai  pas.  A  quelques 
»  mois  de  li,  Roland  fut  appelé  au  ministère  ; 
»  vingt-quatre  heures  étaient  à  peine  écoulées. 
»  que  je  vis  arriver  cher  moi  M*"  Robert,  t  Ah  î 
»  çà.  voilà  votre  mari  en  place;  les  patriotes 
»  doivent  se  servir  réciproquement,  j'espère  que 
*  vous  n'oublierez  pas  le  mieu.—Je  serais.  Ma- 
»  dame,  enchantée  de  vous  être  utile;  mais  j'i- 
»  gnoie  ce  que  ie  pourrais  pour  cela .  el  œf- 
»  talnement  M.  Rorand  ne  négligera  rien  pour 
»  l'inlérét  public,  par  l'emploi  de  personnes  ca- 
»  oablcs.  "—Quatre jours  se  passent;  M"*  Ro- 
»  nert  revient  me  faire  une  visite  du  matin;  au- 
»  Ire  visite  encore  peu  de  jours  npn  s ,  et  tou- 
»  jours  grande  instance  sur  la  néces.siie  de  pla- 
»  ccr  son  mari,  sur  ses  droits  à  l'obtenir  par  aoQ 
»  patriotisme.  J'Hppris  à  M"*  Robert  que  le  mi- 
»  nislrc  de  l'intérieur  n'avait  aucune  espèce  de 
s  plaee  à  aa  nomination  »  autre*  qne  celles  de 
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»  ses  bureaux;  qu'elles  étaient  toutes  remplies; 

que .  malgré  rutililé  dont  il  pouvait  être  de 
»  chaoger  quelques  agents,  il  oooveuaitàrhom- 

>  RM  prudent  d'élndier  les  ciioaes  et  les  per- 

>  sonnes  avant  d 'opérer  des  renouvellements  , 
»  pour  ue  paii  entraver  la  marche  des  affai- 
»  res.  et  qu'enfln .  d'apiès  ce  qu'elle  m'annoD- 

>  çail  elle -môme  .  sans  doute  que  son  mari 
»  oe  voudrait  pas  d'une  place  de  commis.  — 
»  VérilableiDeDt.  Robert  est  fait  pour  mieux  que 
»  oda.  —  Dans  ce  cas ,  le  ministre  de  l'iaté- 
»  rieur  ne  peut  vous  servir  de  rien.  —  Mais  il 

*  faut  qu'il  parte  à  celui  des  affaires  étran<,'è- 

>  res,  et  qu'il  fasse  donner  q[uelque  mission  à 
»  Robert. — ie  crois  qn*il  est  dans  l'austérité  de 
j»  y\.  Roland  de  ne  sollicif'-r  personne,  et  de 
»  ne  se  potnt  mêler  du  déparlement  de  ses  col- 
»  lègues  ;  mais,  comme  vous  n'entendez  proba- 
»  blement  qu'un  u>r!iniL'n;iL,'c  ;i  rendre  du  civis- 
»  me  de  votre  nian,  je  le  dirai  au  mien. 

•  M"*  Robert  se  mit  aux  trousses  de  Dumou- 
»  riez,  à  celles  de  Brissol,  et  clic  revint ,  après 
»  trois  semaines,  me  dire  qu'elle  avait  parole 

>  du  premier,  et  qu'elle  me  [  f  ut  de  luinippe- 
»  1er  sa  promesse  quand  je  le  verrais. 

>  Il  Trot  dtner  ehex  moi  dans  la  semaine  ; 

"  Rrissol  et  d'mifrrs  y  rrnii  rit  X'avcz-VOUS 
»  pas,  dii>-je  au  premier,  promii»  à  certaine  da- 
»  me  fort  pressante  de  placer  ineeasammentaon 
»  mari?  Elle  m'a  priée  de  vous  en  faire  souve- 

>  oir;  et  son  activité  si  grande .  que  ju  suis 
»  bien  aise  de  pouvoir  la  calmer  à  mon  éçard, 
a  en  lui  disant  que  j  ai  fait  ce  qu'elle  désirait. 
»  — N'est-ce  pas  de  Robert  qu'il  est  question? 

*  demande  aussitôt  Hrissot.  —  Justement.  — 

ca- 

(en  s'adremânt  à  Do- 

»  mouriez'  pîaeercet  hommc-là  :  c'est  un  sin- 
»  cére  uini  de  la  iicvolulion.  un  ebaud  patriote; 
»  il  n'est  point  heureux  ;  il  faut  que  le  règne  de 
»  la  liberté  soit  utile  à  vaw  qui  l'aiment.  — 
»  Quoi  !  interrompit  Dumounez.  avec  autant  de 
»  vivacité  que  de  gaité ,  vous  me  pariez  de  ce 
«petit  homme  i  Iftte  noire ,  aussi  lar^re  qu'il  a 
»  de  hauteur?  Mais,  par  ma  foi,  je  n'ai  nas  en- 

*  vie  de  m  î-r,  ni  i  Je  n'enverrai  nulle  part 
»  une  telle  cabuciic.  —  Mais,  répliqua  Brissot. 
»  parmi  les  agents  que  vons  êtes  dans  le  cas 
»  d'employer,  tous  n'ont  [)as  besoin  d'une  égale 
»  capacité. — Eh  l  connaissez-vous  bien  Robert? 

>  demanda  Dumouricz.  — Je  connais  beaucouj) 
»  Kéralio.  le  père  de  sa  femme,  Ji<^mmf  infini- 
»  ment  respcelablc  ;  j'ai  vu  chez  lui  lloberl;  je 
»  sais  qu'on  lui  reproche  quelques  travers;  mais 

>  je  le  crois  honnête,  ayant  un  excellent  cœur. 
»  pénétré  d'un  vrai  civisme,  et  ayant  besoin  d'è- 
»  tre  cmplové. — Je  n'emploie  pas  un  fou  sem- 
»  blabie. — Mais  vous  avez  promis  à  sa  femme, 
s  —  Sans  doute,  une  plaee  inférienre  de  mille 
»écus  d'af  pniniements,  dont  il  n'a  pas  voulu. 
»  Savez- VOU6  ce  qu'il  me  demande?  L'ambas- 

>  Mde  de  GoMliuiliiMpIel  —  ff'aabtaaade  de 


>  Ab  !  repril-il ,  avec  celte  bonhomie  qui  le 
»  ractérbe .  vous  de?ez  (en  s'adremant  à  I 
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»  Gonatantinople  I  s'écria  Brissot  en  riant;  cela 

»  n'est  pas  possible.  —  Cela  est  ainsi.  —  Je  n'ai 

>  plus  rien  a  dire.— JMi  moi .  ajoute  Dumouricz, 

>  sinon  que  je  fais  rouler  oe  tonneau  jusqu'à  la 
»  rue  s'il  se  représente  chez  moi,  etque  j*in*> 
»  terdis  ma  porte  à  sa  femme. 

»  M"'  Robert  revint  encore  chez  moi  ;  je 
»  voulais  m'en  défaire  absolument,  mais  sans 
»  éclat,  et  je  ne  pouvais  employer  qu'une  ma- 
»  niëre  conforme  à  ma  franchise.  Elle  se  plai- 
»  ^nit  beaucoup  de  Dumouricz.  de  ses  lenteurs; 

>  je  lui  dis  que  je  lui  avais  parie  :  mais  que  je 

*  ne  devais  pas  lui  dissimuler  (pi  elle  avait  des 

>  ennemis  qui  répandaient  de  mauvais  bruits 

>  sur  son  compte  ;  rf  ue  je  l'engageais  à  remon- 

*  ter  à  la  source  j  i  f  s  détruire.  a6n  qu'un 
»  homme  public  ne  s  evpusàt  point  aux  repro> 
»  cbeadcs  malveillants,  en  employant  une  per- 
»  sonne  qu'environnaient  des  préjugés  défavo- 
»  rables;  qu'elle  ne  devait  avoir  besoin  sur  ce- 
»  la  que  d'explications  que  je  l'invitais  à  don- 
»  ner.  M*^  Robert  alla  chez  firiasot,  qui,  dans 
»  son  ingénuité,  lui  dit  qu'elle  avait  fait  une  fo- 
»  lie  (le  demander  une  ambassade,  et  qu'avec 
»  de  pareillee  prétentions,  l'on  devait  finir  par 

>  ne  rien  obtenir.  Nous  ne  la  revîmes  plua;  maia 

*  son  mari  fil  une  brncfiurc  contre  Bnssot,  pour 
»  le  dénoncer  comme  un  distributeur  de  places, 
»  et  un  faussaire  qui  lui  avait  promis  l'ambas- 
»  sade  de  Consiantinople  "f  s'ptait  dédit.  Il  se 
»  jeta  aux  Curdeiiers.  se  lia  avec  Danton,  s'of- 
»  ml  d'être  son  commis  lorsqu'au  1 0  août  Dan- 
»  ton  fut  ministre ,  fut  poussé  par  lui  au  corps 
»  électoral  cl  dans  la  députation  de  Paris  à  la 
»  Convention,  paya  ses  dettes,  fit  de  la  ilépense. 
»  recevait  chez  lui,  à  manger.  d'Oricans  et  mille 

>  autres,  est  riche  aujourd'hui ,  calomnie  Ro- 
»  land  et  déchire  sa  femme.  T  ut  cela  se  con- 
»  çoit:  il  fait  son  métier,  etga^'ne  son  argent.» 

Robert  voU  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  ap- 
pel et  sans  snrsi"?  et  formula  ainsi  son  vr>ie  : 
«  En  prononçant  cet  arrêt,  il  ne  me  reste  qu  un 
»  regret,  c'est  que  ma  compétence  ne  s'élende 
»  pas  sur  tous  les  tyrans,  pour  les  condamner 

>  tous  à  la  même  peine.  »  Il  est  dilBcile  d'ima- 
''iner  quelque  chose  de  plus  épouvantable  que 
le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion.  Dès 
le  45  novemore  (793,  if  avait  déployé  tous  ses 
erfor).^  fi  )ur  liàt  rrT  jugement.  Ce  fui  alors  qu'il 
paya  ses  deites.  tit  de  la  dépense  cl  tint  table  ou- 
verte ;  sa  femme  en  faisait  les  honneura.  Plua 
tard,  il  fui  dénoncé  par  Vergniaud  pour  ses  re- 
lalious  avec  le  duc  d  Urlcaus.  il  exerçait  alors 
à  Paris  le  commerce  d'épiceries,  et  fut  desi;,'nè 
comme  accapareur  à  la  populace .  qui  pilla  sa 
maison  et  s'empara  de  plusieurs  tonneaux  de 
rhum.  Cet  accapar 'Kl  'iil  fil  pleuvoir  des  sar- 
casmes de  toute  espèce  sur  cet  homme  qui  s'é- 
tait élevé  conire  les  accapareurs,  et  on  lui  don- 
na leaobfiqttetde  BoUrt-rkum  (I).  U  survécut 

(t)  U  piUafS  d«s  aMfailas  ds  tobart  a  ttarolto  itUi 
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à  la  chute  des  dantonistcs,  fui  envoyé  en  1795 
à  Liège,  où  sa  femme  l'accompagna,  puis  rap- 

ftelc,  par  décret  du  27  mai.  comme  entravant 
es  opérations  (If  l'adininislralioii  de  la  Hcl^'i- 
que.  11  se  hâta  alors  de  féliciter  la  Coavcatioa 
sur  tes  succès  contre  les  terroristes  dsns  les 

Iiremicrsjours  de  prairial.  Il  ne  rtiitra  point  dan^ 
e  Corps-Législatif,  et  s'occupa  de  fournitures, 
pendant  que  sa  femme  faisait  des  romans  eldes 
traductions.  (Test  ainsi  qu'ils  passèrent  toutes 
lesannéciide  1  Ltupirc.  Aprèsle  retour  des  Bour- 
bons, ils  se  retirèrent  à  Bruxelles,  ou  Robert  se 
fît  liquoristc.  M""  Robert  y  est  morte  en  \82\ , 
cl  son  mari  ne  lui  a  surviTU  que  cinq  ans. 

On  a  dvlle,  comme  auteur  ;  I.  Adélaïde,  ou 
Mémoiru  de  la  niarqui$€  de  M""*,  écrits  par 
êlte-même.  Neuchâlel.  *776,  in-8*;  ibid.,  1782. 
in-8".  —  II.  Ilisloire  KUsnbeih,  reine  d'An- 
gleterre, tirée  des  écrits  originaux  anglais,  m- 
Ui,  titrêt  êt  autres  pièce»  manuteritet  qui  «*onl 
point  encore pani .  Paris,  Lagrange.  4786, 1788, 
.'i  vol.  in-8».—  III.  Améiia  et  Caroline,  ou  l'A- 
mour et  l'Amitié.  Paris,  Léop.  Collin .  1808.  5 
vol.  iii  12.  —  IV.  Alphonse  et  Âlatliilde,  ou  In 
famille  espagnole.  Paris.  Léop.  Collin,  1809, 
4  vol.in-12. — V.  ttQseet  Albert,  ou  le  Tombeau 
d'Emma.  Paris.  J.-G.  Dentu.  1810,  3  vol.  in- 
1Î.  —  VI.  Eléments  de  construction,  anglais- 
français;  1810.  in-8".  —  Coniim-  Iraductricc  : 
1'  Différents  moreeaua  extraits  des  Mémoires 
de  VAcadimi»  ie  Sienw;  1779.  in-l9.— ^2*  Bt- 
sai  sur  (es  moyens  de  rendre  les  facultés  de 
t'hmme  plus  utiles  à  son  bontieur,  trad.  de  Van 

d'un  spirituel  fâuillelon  du  Pamphlet  pmttrir*  itbÊttré , 
n*  CO,  (lu  39  octobre  au  2  novembre  I84K.  La  grolMOUo 
discussion  aoul«vée  à  la  ConvenUon  par  la  plainio  do  Bo* 
bert  fait  presque  seule  les  frais  de  eatts  podiade.  On  y 
voil  un  «lopulù  raisanl  ol>«»r«er  que  la  loi  m  parlunt  que 
de)'eau*do*viA,  il  n'y  avait  pas  eu  accnpareraent  ;  mais 
qua ,  d'un  autre  cAM ,  lea  auteurs  du  pillage  avaient  pu 
faJaODMblemeni  croira  le  eootnire ,  parce  que  le  rhum 
eat  une  eeu-de- vie  perfectionoAe.  La  tinvennoD  prit  Taf- 
bira  à  osur»  «t,  le  S  octobre,  0«^clin.  au  non  du  comité 
desdret«téBtfnle.  It  an  rapport  (Mmdlar  da  i9  oclo- 
tire) ,  duquel  U  r^euli*  qv'apré»  sept  beores  de  doUbâra- 
tien.  00  «oaailA  u'atail  pu  décider  si  le  rfaun  de«aii  éire 
coDsidécé  couKM  «NHlaiite,  bien  que  l'une  ei  l'autre  li- 
queur eosMiit  fltéMecMOivemeDt  goûtées  ou  analvsi^es,  et 
cempariSee  avec  unaulD  si  persévérsnt  que  le  comité  sen- 
tait se»  Idées  s'embrouiller.  Osselin  terminait  en  propo- 
sant la  conti&caiion  da  rhum,  ce  aui  était  d'une  cxucuiion 
assez  difticite,  puisque  le  susdit  rhum  avait  été  bu  aus.»i- 
lôl  que  pillé.  Le  repré$«nlanl  Thibault  déclara  <-ol>  iit,Llte- 
irenl,  et  la  main  sur  le  ciuur,  qu'en  votant  po»)i  la  Im  ^ur 
l'accaparcmcnl ,  il  o'avnil  pas  onU  tulii  y  coni|irot)  Ire  le 
rhum.  Moins  bénm,  le  (lr|i\i;<î  Huininu.  on  |>i;iii  vuntuT 
au  iluntli  ur  Li       l.jilc  uullii'i.licile  du  ce  caloinlinui 

la  lui  toulo  sa  rij;uL'iir  (la  peine  do  mort).  Celte  but- 
lesijue  lii  1  'js.-i,ja  lourii.iil  au  tragique  lorsque,  sur  la  [iro- 
pOf-iiii>n  (Il  l^cbon ,  la  Convention  pas*  >  a  l'onli  e  du  joui 
sur  la  i|ui>iicn  spéciale  à  Robert ,  et  pruiioiii  fi  renvoi 
au  cotnilc  do  I  t  \riini  11  de  r.  He-ci  :  Le  fhum  <  il  un  oltjet 
de  premitm  lu'iessili'?  —  ttuberl,  après  ;ivuii  aiiiM  frise 
la  j.:ii;ll"line ,  fut  désigné  par  ses  coll('f:'iii.'5  [unir  a,"-i^ti  r. 
au  nom  de  la  Conveoltoo,  à  une  (éio  en  rhonoeur  de  Ma- 
nL  Baau  dènouemenl  d'un  lella  farco  I 
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glais  de  J.  Grégonj.  Paris,  Lacombe  et  Hem* 

Pon  ts ,  1 775 ,  fut  L  a  u  san  ne ,  1 78 1 .  i  n  1 2 .  — lî"  //t'^- 
toire  du  grand -dur lté  de  Toscane  sous  te  gouver- 
ncment  des  Medicis ,  traduit  de  Titatien  de  Ri- 
gucciO'Galuzsi  (t.  VMXJ;  Paris,  178."!-178*, 
4  wl.  ln-8».  Les  cinq  premiers  volumes  avaient 
'  ti  Iraduil.s  par  Lcfevro  de  Villcbrune.  —  4* 
yijijage  dans  les  Deux-SicHes  en  1777,  1778, 
1779  eM780 ,  traâ,  de  Panglait  de  Swenbume. 
Paris,  Thcoph  lîarrnis .  le  joune.  ITH.'i.  in-8*. 
—5°  Etat  des  Frtsons,  des  Hôpitaux  et  des  Mai- 
sons de  forée,  trad.  de  Tanalais  éTHowwd.  Pft- 
ris.  I  :iL'!;ingp.  1788.  2  vol.  in-8";  ibid.,  1791, 
2  vol.  Ui-is'.  —  6'  L  Etranger  en  Irlande,  ou 
Voyage  dans  les  parties  méridionales  et  occi- 
dentales de  cette  (te,  dans  l'année  1 805,  trad.  de 
l\m<jlais  de  John  Carr  (6  pl.j;  Paris,  Lcopold 
Colhn,  1809,  i  vol.  in  8".— 7»  Voyage  en  Bol- 
lande  et  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  sur  les  deux 
rives  du  JIAm,  dans  Nfé  de  1806,  trad.  de  V an- 
glais de  John  Carr  {M  \\\  r  itis  T.énp.  Collin, 
1809.  2  vol.  ia-«».  M"«  Robert  a  rais  en  tôle  da 
premier  volume  un  discoure  préliminaire  dont 
elle  est  l'auteur,  rt  à  la  fin  du  deuxième  volu- 
me ,  un  morceau  intitulé  :  Constitution  de  ta 
Hollande;  reekerekeseur  le  eommeree  des  Hol- 
landais. 

Comme  éditeur.  M»"  Robert  a  public,  de  1786 
à  1789,  quatorze  volumes  d'une  Colîeetion  éee 
meiUeurs  ouvrages  françnix  rnmposës  par  des 
femmes.  Cette  collection  *  «lui  devail  avoir  iiua- 
rniiti  \  hinicsin-8'»,  ti'a  pas  de  continuée.  Elle 
a  duuuc  aussi  une  édition  des/'aMet  de  liods- 
ley,  en  anglais.  4810.  in-1«. 

On  la  regarde  encore  cotnme  autour  df  l'ou- 
vrage intitulé:  Les  Crimes  des  Reines  de  France 
depuis  le  commencement  de  ta  monareHie  jusqu'à 
Marie- Antoinette,  publiés  par  L.  Prudfiomnie, 
avec  5  gravures,  Paris,  au  bureau  des  Hévolu- 
tionsdc  Paris.  1 791 .  in-S»;  Neufcbàlel,  soc.  typ., 
1792,  in-1 2,— .VoKt'.  èdit. ,  corrigée  et  augmen- 
tée jusqu'à  la  mort  de  .Varie-Antoinette ,  avec  les 
pièces  justificatives  de  sm  procès;  Paris,  au  bU' 
reau  des  Révolutions  de  Paris,  an  II  fl79.3),  in- 
8\  Ni  M"»  Briquet  {^Dictionnaire  historique  des 
femmes  couuurs  par  leurs  èvnts).  ni  liarbicr 
{Dicttmuaire  des  4  «onyrm),  ne  lui  attribuent, 
il  est  vrai,  cet  ouvrage  ;  mais  M  de  Manne 
(AoM(?eo»  Recueil  d'owraijes  aiiovumes  et  pseu- 
donymes] la  désigne  comme  en  étant  l'auteur. 
La  Biographie  universelle  (t.  LKVIII,  p.  493) 
partage  cette  Oi>inr(m.  fOvohimr,  y  esl  il  dit, 
»  a  été  attribue  à  Prudhomme  par  beaucoup 
»  d(>  [j(Tsoruu\s  ;  mais  nous  sommes  portés  à  le 
»  croire  de  M"»  Robert  ;  cette  croy.inee  est  ap- 
»  puyèe  sur  les  rapports  de  socidé  i  l  de  colla- 
•>  boratioii  qu'elle  avait  déjà  avec  Robert  avant 
»  leur  mariace,  et  avec  Prudiiomme.  anientré- 
»  volutionnaire.  auteur  des  Réwtutioue  de  ^o- 
*  ris.  Siqtipiqne  dniile  à  ee|  égard  pouvait  être 
»  enoore  clevé ,  il  faudrait  le  fonoer  sur  l'io- 
s  fluenee  qu'aorait  pu  conaerrer  sur  sa  fille  le 
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»  chevalier  de  Kcralio,  qui  ne  moural  qu'en  dé- 

»  cembre  n93,  cl  qui.  après  s'ôlre  monlré  t 
»  bord  partisan  des  réformes,  déleslajusqu  ii  ia 
»  fin  de  sa  vie  tes  excès  de  la  RévoliitîOD;  mais 
»  M*^  Roland  nous  a  fourni  la  preuve  aue  celte 
>  iofloence  dut  être .  dans  les  deux  uernières 
»  années  de  l'i  ;ici'  du  pcTo,  plus  (|ui'  cou- 
»  tre-balanoée  par  l'influence  toute- puissante 
»  du  mari  et  de  ses  amis.  >         P.  L..  .t. 

nÊllALIO   '  CriLLAlMB-MAIIIE- ALAIN-An- 
nCB  de  j,  —  ne  à  Ti  t'guier  (  Côtes-du-Nord  ,  le 
14  décembre  1752,  entra ,  en  qiinlilé  de  garde, 
dans  la  marine ,  le  18  août  ili'û,  cl ,  à  la  i«uite 
de  siv  cauip;iL'ncs .  il  était  lieutenant  de  vais- 
seau .  lorsqu'cclata  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  à  laquelle  il  prit  part  sur  le  Bizarre, 
f  1  ff'  llone,  le  Terrible^  la  Couronne  t-l  \  Am- 
phtti  ile.  Nommé,  le  17  février  4783.  au  com- 
mandement du  vaisseau  anglais  \  Argo,  dont 
VAmphitrUeet  la  IVyniphe  s'élaient  enipan'-i^s. 
U  fut  obligé,  trente-six  iicures  apièi»,  de  ren- 
dre cette  prise  au  vaisseau  de  74  Y  Invincible, 
par  suite  du  délabrement  et  de  l'absence  do  tout 
moyen  de  défense  de  VArgo,  qui  ne  put  opposer 
aucune  résistance.  En  effet,  les  Anglais,  en 
reodanl  ce  vaisseau .  avaient  jeté  à  la  mer  tous 
les  dégorgeoirs  et  épiiigletles ,  et  les  lumières 
élaieul  en^:,'ai,'ees.  D'ailleurs,  le  pont  de  VArgo 
elaii  encombre  par  les  manœuvres  de  sou  grand 
màt  de  hune .  que  l'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  faire  eiilM  r  La  mer  était  trop  grosse  pour 
qu'on  eût  pu  m  scr\ir  de  sa  première  batterie , 
quand  même  les  uiovens  nécessaires  eussent 
ele  à  la  dispo.siii<iii  il  -s  iinrl(|ues  liommes  de 
l'équipage  Iraiiçais,  Icsquols  avaieul  assez  à 
faire  de  garder  les  deux  cents  et  quelques  pri- 
sonniers anglais  qu'ils  avaient  été  obligés  de 
sabrer  pour  les  faire  descendre  dans  la  cah. 
Nommé  chevalier  de  Saint  Louis  le  2!  septem- 
bre 1783 ,  major  de  vaisseau  le  16  décembre 
4786,  et  capitaine  de  vaisseau  de  troisième 
classe  le  1"  janvier  1792  ,  Kéralio  fut  rayé  des 
listes  de  la  marine .  comme  n'ayant  pas  paru  à 
la  revue  du  20  novembre  1791 .  Admis .  par  or- 
donnance du  11  avril  I8IG,  avec  le  j-Tade  de 
coiilrc-aujiral  honoraire,  à  une  pension  de  re- 
traite de  2.273  fr.,  a  eomnler  du  l*^  octobre 
4SI4 ,  il  est  mort  à  Paimpol  •  OU  dans  les  envi- 
rons, le  18  avril  1833. 

Au  mois  de  mars  I.S.'lo,  plusieurs  journaux 
aunoocércnt  qu'un  M.  de  Kjëralio,  ancien  con- 
Ire-amlral .  décédé  aux  environs  de  Vannes,  ve- 
nait de  léguer  un  million  pour  fonder,  à  Brest, 
un  hospice  de  marins,  a  l'instar  de  celui  de 
Greenwich.  Cette  nouvelle  a^antétérairoduite. 
l'année  suivante,  par  deux  journaux  des  ports, 
V Armoricain ,  de  Brest,  du  15  mars .  cl  le  fou- 
tonnais .  l'administration  supérieure  de  la  ma- 
rine s'enquil  de  la  réalité  de  ce  le^'s,  dont  aucun 
avis  officiel  ne  loi  avait  été  duiuiu.  (Quoiqu'elle 
prcaseniltbieo  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  annonce 


chiménqoe.  comme  il  n'était  pourtant  pas  im- 
possible qu'il  eût  été  fait  quelque  disposition 
testamentaire ,  dont  on  aurait  fort  exagéré  Tim- 
portance,  ce  fut  assez  pour  qu'elle  fil  prendre 
des  in Torma lions  très-exactes,  tant  à  Vannes 
que  dans  tous  les  ports  et  quartiers  ;  mais  mille 
part  elle  ne  découvrit  de  trace  de  ce  legs  ima- 

Î inaire.  L'enquête  apprit  que  la  seule  (jersonne 
n  nom  et  du  grade  indiqués  était  M.  Guiilau- 
me-Marie  Alain- Arlhur  de  Réralio ,  mort  le 
1 8  avrU  1833.  jouissantd'un  revenude  6,000  fr., 
qui  avait  été  partagé  entre  ses  cinq  enfants  , 
mais  n'ayant  fait  aucun  legs  en  faveur  des  ma- 
rins invalides  L'administration  fit  alors  insé- 
rer dans  It-  Moniênu'  du  26  mars  4836  les  dé- 
tails qui  précèdent,  et  desquels  il  résulte  que 
le  bruil  du  legs  en  qucslioa  était  dénué  de  toute 
espèce  de  fondement.  P.  L  ..t. 

liERAIN'FLECU  (Cha&lbs-U  KHClLiS  DE),  

né  à  Plusquellcc,  mort  au  chiteau  de  ia  Han- 

noye,  prés  Guinpamp  ,  ne  nous  est  connu  que 
par  les  ouvrages  suivants  :  I.  L'JJyputhcse  des 
pclils  (OUI- billons .  justifiée  par  ses  usages,  ôà 
/'on  /ait  voir  que  la  phyttque»  qui  doit  son  com- 
meneemenf  ma  towbiîion»,  ne  peut  être  mieux 
perjcctionnée  tjii'i  u  poussant  le  principe  qui  l'a 
fait  naître.  Rennes,  Valar,  1761.  in- 12.  C'est 
un  plaidoyer  en  faveur  du  cartésianisme.  ~ II. 
Observations  sur  te  Cartésianisme  moderne  , 
pour  servir  d*éc:lairi  i.ssement  au  livre  de  l'hy- 
pothèse des  petits  tourbillons.  Rennes  ,  Valar, 
1774,  in- 12.  —  III.  i^ssai  sur  lu  raison.  Ren- 
nes, Valar.  ITGj.  iu-Ii.  Cet  ouvrage,  le  meil- 
leur de  ceuxde  Keranflech.  révèle cliez  son  au- 
teur une  cerlaine  imagination  cl  de  profondes 
connaissances;  mais  fl  est  systématique.— IV. 
Suite  de  r/:s.sai  sur  In  raison,  arec  un  nouvel 
examen  de  la  question  de  famé  des  Bêtes.  Ren- 
nes, Vatar.  4768.  in-4ff.  —  V.  fdégdg  Vordn 
surnaturel,  3«  partie.  Rrnii  <  Valar.  1785,  in- 
M. — VI.  Explication  hislorupte  du  livre  de  l'A- 
pocalypse. Rennes.  Vatar,478S,  4788.  in-12. — 
.M.  de  Kenlanel  altribncen  outre  à  Keranflech 
une  Dissertation  sur  tes  mt racles ,  publiée  en 
4773,  et uo  iteciffKiTojNtfeiiet publie  en  «778. 

P*  L«»l* 


KER-AIV-RAIS — Guy  Leborgne,  dans 
Armoriai  6re/o«,pagei  23,en  parle  ainsi  :«  Ker- 
»  en-Rais,  en  Plouaret,  evesché  de  Tréguier. 
»  Armes  :  Vairé  d'argent  et  de  gueules .  comme 
»  Run-faon.  Un  seigneur  de  cette  maison  si- 
»  gnata  sa  valeur  à  la  bataille  des  Trente,  pour 
n  avoir  terrassé  d'un  coup  de  lance  le  capitaine 
»  Hcmbro,  tant  renommé  parmi  les  Anglais.  • 
En  effet,  dans  le  poème  qui  contient  le  récit  de 
celle  bataille  'voy.  Benumanoir).  nnus  trouvons 
au  HT  vers  que,  parmi  les  cscuyers,  Jean  de 
Beanmanoir  choisit 

Alain  da  ClirraMfe«l  aoB  «oels  Ollfisr. 
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Carramoit  est  évideaimeiil  iei  une  faute  du 

copiste,  qui  a  pris  !'  ff  de  rois  pour  froiî?ième  jam- 
bage d'une  M.  Lcbaull  a  nommé  Alain  et  Oli- 
vier de  Kernnrais  .  et  aucun  de  ceux  qui  ont 
parlé  du  combal  des  Trente  n'a  bésité  à  suivre 
celle  leçon,  n  n'esl  doue  pas  besoin  de  s*aiT6- 
ter  à  en  prouver  l'nuthenticiic. 

Le  commencement  du  combat  ne  fut  pas  fa- 
vorable aux  Bretons,  el  le  poète  l'avoue  : 

Les  Bretons  ont  du  pis,  ne  vous  menliray  mie 
Car  dtnix  sy  en  sont  oiors  et  Irespascéa  de  vie, 
El  trois  soni  priMiiiiters  

Bamborough  se  croit  delà  vainqueur,  propo- 
se à  Beaunianoir  de  se  rendre,  el  ajoute  (|u'il  ne 
l'occira  point,  mais  qu'il  fera  de  lui  uti  présent 
à  sa  mie.  Cette  manière  de  gaber  sou  capitaine 
enflamma  de  colère  Alain  de  Keranrab  : 

Alain  de  Carramois  si  l'n  bien  entendu; 

lit  lui  dit  :  Gloul,  Ti  icliicrre,  quesl-ee  que  peose8>lu. 

Pensc8'lu  a  y  voir  liom'  de  lelle  veiiu  : 

Le  mien  corps  le  dénie  au  jourd'buy .  de  par  la  ; 

Maiolenanl  te  ferray  do  mon  glayv e  esmoulii. 

Alnin  de  Carramois  loust  à  présent  ferti 

l'jr  licvanl  de  «a  lance  dont  le  fer  hi  .^gu, 

Que  parmy  le  visag*».  «y  qtie  chacun  la  veu 

Jusque^  en  la  cervele  lui  a  le  fer  enitintii, 

Il  estcodit  son  glaive  si  que  Bomlioiitc  est  cbeu. 

11  sailli  sur  les  [nos  cl  cuida  joindie  a  In; 

Ut!$«ire  Cuiiïioy  de  Uouez  si  la  bien  congoeu; 

Et  le  fiert  d'une  !.ince  si  qu'il  la  aconcliuu 

Et  Bonicbourc  chay  mot  t  a  la  terre  abutu. 

Ce  trait  prouve  (ju'Alain  de  Kcranrais  prit  la 
part  la  plus  honorable  à  la  bataille,  en  renver- 
sant mortellement  blessé  le  chef  des  Anghiis , 
que  Geoffroy  du  Bouez  acheva.  Il  n'est  point 
parlé  dans  la  suite  du  poème  ds  l'oncle  d'Oli- 
vier, et  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
monttre  ou  revue  de  Jean  de  Beaumanoir,  du 
22  juin  1351.  trois  mois  après  le  combat,  ni 
dans  celle  du  30  août  de  la  même  année .  ou 
l'on  voit  figurer  Alain  de  Keranrais  el  plusieurs 
de  ses  compîisnons,  à  la  rencontre  de  Mi-Voie, 
tels  que  Genroy-(]u-Bois  ,  chevalier;  Louis 
Gouyon,  Le  Fotilenois  de  Fonlenay),  Tristan 
de  Pestivicn,  écuycrs;  el  parmi  les  archers,  un 
Jehan  de  Keranroye.  Enfin ,  dans  une  monstre 
de  la  conipaj,'iiie  de  Hue  de  Kcr-Autret,  à  Pa- 
ris, le  20  novembre  (356 .  on  trouve  Bizien  de 
Keranrex ,  écoyer  porte -large  du  capitaine. 
(Voy.  Dom  Moriee,  Pr  ,  I,  U69.  U72. 1501  ) 

Celte  famille  de  Ker-an-rais  ou  Ker-an-roye 
était ,  comme  nous  l'a  appris  Guy  Leborgnc , 
orif;inaire  de  la  paroisse  de  Plouaret,  ou  son 
manoir  existe  encore.  M.  Pol  de  Courcy,  dans 
son  No^lûtire  de  Bretagne,  dit  qu'un  Keran- 
rais se  croisa  en  1248,  et  que  la  branche  aînée 
se  fondit,  en  i dans  la  maison  dc.Monlau- 
ban ,  d'où  Kcranrais  a  passé,  en  UGG,  aux 
Eohan  -  Guéffie:iè.  Le  même  auteur  nous  ap- 
prend qne  les  Keranrais  avaient  pour  devise  : 
mi%  pi  tar,  en  français  :  Bas  ou  comble. 

fiiz... 
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DEUC  DB  ) ,  —       de  La  Chalotais .  dont  il 

se  montra ,  en  toute  circonstance,  l'adversriirc 
obstiné,  naouit  à  Rennes  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XlV ,  et  fut  pourvu .  au  Parlement  de 
Rennes,  d'un  ofBce  de  conseiller,  qui  fut  li- 
quidé à  48,000  livres  en  1734.  Il  est  mort  le 
17  décembre  1786,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants, dans  lesquels  la  faiblesse  de  la  poésie 
n'est  nullement  rachetée  par  l'intérêt  des  silnn- 
liens  I  Philippe  de  Macédoine,  tragiûU  M 
cinq  actes  et  en  vers.  Berlin .  1752,  in-t2.  ihH., 
1754,  in- (2.  II.  £m  Lusi tains ^  ou  les  Bétokh- 
liousde  Portugal,  tragédie  par  Stxle  ***.  l^er- 
lin  ,  nù3,  in-8».  III.  Télémaque  à  Tyr,  tragédie 
en  Cinq  actes  el  en  vers.  Berlin,  1752,  in-ÎS, 
L'auteur  avait  envoyé  cette  pièce  à  Voltaire ,  en 
le  priant  de  lui  dire  ce  qu'il  en  pensait.  Sur  le 
dernier  feuillet,  on  lisait  :  Fin  de  la  tragédie. 
Voltaire  effaça  l'n  du  mol  fia ,  et  ranvoya  la 
pièce. 

Kéranroy  est  encore  rintmr  l'une  diatribe 
amëre,  injuste,  et  en  prose  incorrecte,  dont  le 
manuscrit  autographe  et  inédit,  daté  de  f770, 
existe  à  la  bibliothèque  de  Rennes ,  n"  90  des 
manuscrits,  sous  ce  litre  :  Critique  des  prin- 
cipes de  M.  Duparc-Poiillain.  La  préface  com- 
mence ainsi  :  «  L'intitulé  du  livre  de  M.  Du- 
»  pare-Poullain  ne  répond  pas  a  ce  qu'il  écrit. 
»  On  pourait  plus  justement  l'intituler  la  Juris- 
»  prudence  sans  principes.  Cet  auteur  obscur  et 
»  confus  ne  fait  que  compiller  des  arresls  sans 
*  en  dire  le  vray  motif.  Il  faut  donc,  pour  co- 
»  inancer  la  critique  de  son  ouvrage ,  établir  des 
»  principes.  »  P.  L...t. 

KERBIIIAESD  (  Jban  ),  —  surnommé  Ifu- 
guelin ,  que  l'on  croit  né  à  Lannion ,  et  qui  fut 
associé  d'Anglebert  de  Marncf.  imprimait  à 
Paris  au  commencement  du  xvi«  siècle.  Nous 
ne  connaissons  que  deux  ouvrages  sortis  de  ses 
presses;  ce  sont:  I.  Decretum  aureum  Gratiani 
ctm  canonibiis  panUmUalitms  et  vila  ejusdem 
Gratiani.  Parisiis,  1517  et  1533,  in  H''  goih. 
II.  Décréta  lis  epislole  supremi  ortodoxe  eccie- 
sie  prineipifi  Gregorii  noz  :  ab  infinitis  mendit 
nunc  de  nnva  expurgate.  Parisiis,  1531.  in-8" 
golh.  M.  Cornillet,  de  Lamballc,  si  connu  par 
hes  infatigables  et  consciencieuses  recherehea 
sur  l'histoire  de  Bretagne,  a  bien  voulu  nous 
adresser  une  note  de  laquelle  il  résulte  qjc 
Kerbriand  travailla,  en  outre,  à  la  rédaction  et 
à  l'impression  d'un  Missel  à  l'usage  des  reii' 
gi&m  <te  Vordre  de  CUemus,  enrichi  depliuieurs 
rèffitt  9t  eonstituiUmi»  P.  L...t. 

KEnC*BOZ  ou  RKnnOZ  (  Jean  ) .  —  de 

Pleuhian  ,  aussi  nommé  Maître  •/'•«h  de  Ti^- 

fuier,  OU  de  la  Heuvitle ,  en  latia  ViUœ  Senis 
ces  deux  derniers  mots  ne  sont  que  la  traduc- 
tion frane?iise  on  intine  du  nom  breton  Kerhoz], 
enseigna  lu  grammaire  à  saint  Yves,  el  l'ac- 
GOmjMgna  à  Paria,  leiaqu'il  alla  y  faire  aoo 
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droit.  Les  hagiographcs  qui  ont  parlé  de  saint 
Yves  s'actMirdeDt  à  dire  que  son  précepteur  , 
versé  dans  la  connaissance  du  droil,  juris  pe- 
ritus,  lui  enseigna  les  Décrélalcs  cl  occupa  une 
chaire  de  droit  à  l'Université  de  Paris.  Il  vécut 
assez  long-temps  |>our  pouvoir  déposer  dans  la 
procédure  de  canonisation  de  son  élève,  et 
aBoaml  k  i*lge  de  qnalie^vingt-dix  ans. 

P.  L...t. 

RERGARIOU,  —  ancienne  et  noble  famille 
de  Bretagne ,  dont  les  ancêtres  sont  cités ,  dès 
les  temps  les  plus  reculés ,  pour  leurs  services 
militaires  et  les  emplois  honorables  qu'ils  ont 
occupés.  Sans  s'arrêter  à  la  Charte  d'Odon.  de 
1057,  publiée,  il  y  a  quelques  années,  d'après 
une  copie  coUationaée  signée  Chérin,  et  où  fi- 
gure un  Guillaume  de  Rcrgariou  .  chevalier  ; 
sans  s'arrêter  non  plus  aux  montres  les  plus  an 
cienoes  où  les  Kergariou  ont  comparu,  cette  fa- 
mille peut  justifier  de  son  antique  noblesse  par 
des  preuves  authentiques  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivuulcs  :  Charte  du  xii*  siècle,  de 
Philippe,  évéque  de  Rennes,  avec  sceau,  COD* 
teoafit  lin  don  f'iil  à  l'Eglise  de  Rennes  par  A- 
lain  de  Kaerixanou.  avec  le  consentement  d'Y- 
von  son  père,  d'Olive  sa  mère,  et  de  Guillaume 
son  frère,  chevalier.  -1249.  Procuration  don- 
née par  Guillaume  de  Kaerkariou  et  deux  au- 
tres clie  va  Mers  bretons,  pour  le  noiis  d'un  bâti- 
ment destiné  à  les  transporter  de  l'ilc  de  Chy- 
pre à  Damielle,  scellée  de  l'écu  dadit  Guillau- 
me (salle  des  Croisades,  ii  j  ilais  de  Versailles). 
—  26  avril  1368.  R.  de  Kergariou,  chevalier, 
donne,  par  serment,  sa  garantie  au  roi  de  Fran- 
ce que  messire  de  Lacouét,  cl)evalierde  Bre- 
laingne ,  ne  s'armera  pas  contre  ledit  roi  de 
France.-— 3  septembre  U42.  François,  duc  de 
Brclayne.  nomme  capitaine  de  Morlaix  son  ft-al 
cl  bien  aimé  chevalier  Philippe  de  Kergariou. 
— 1503.  Jean  de  Kergariou  servait  le  roi  Louis 
XU,el  était  de  la  compagnie  d'ordonnances  de 
31.  le  maréchal  de  Gie.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  François  !•',  qui  les  a  reconnus  par  des 
lettres-patentes  de  4524.— Aleundre  de 
Kereanou,  gouverneur  de  la  fille  el  du  château 
de  Morlaix  —1596.  Jonalhas  de  Kergariou  ren- 
dit des  services  Signalés  au  roi  Henri  IV,  dont 
Il  commandait  les  troupes  dans  le  Quartier  de 
Lannioo.  Le  roi,  sachant  combien  il  était  utile 
à  son  service,  déclara  que  s'il  tombait  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  il  serait  délivré  et  sa  rançon 
payée.— 1647  Kergariou  de  Kergrist  fut  connu 
de  son  temps  dans  la  province  comme  l'un  des 
gentilshommes  les  plus  zélés  pour  la  conserva- 
tion de  ses  privilèges  et  des  plus  affectionnés  au 
aerrioedu  roi.  Après  avoir  d^abord  suivi  le  parti 
des  armes,  nvoii  assisi/  au  siège  de  l^a  Rochel- 
le et  parfaitement  réussi  en  plusieurs  autres  oc- 
casions, il  ffuitta  l'épée  pour  la  robe,  i  l'âge  de 
qiiyrnntp  cinq  nns,  d  fut  pourvu,  en  1638.  de 
la  charge  de  scuechal  de  Morlaix,  qu'il  exerça 
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avec  honneur  jusqu'en  1649 ,  époque  où  il  s'en 
démit  en  faveur  de  son  fils  Jonathas. 

Un  grand  nombre  de  membres  de  cette  fa- 
mille ont  servi  dans  la  marine.  Nous  citerons 
plus  particulièrement  quatre  frèiesquiae  aool 
distingués  dans  le  xviu*  siècle. 

RERGAItfOU  (Jo:yATRA8  de)  dit  !*^Hda- 
cieux,— entré  dans  la  marine,  comme  garde,  h 
l^avril  1748,  était  enseigne  de  vaisseau  depuis 
le  23  mai  1754 ,  lorsque,  commandant  la  Sar- 
doine^  de  12  canons,  il  prit  à  l'abordage  .  le 
l"janvier  1759»  les  bâtiments  anglais  la  Mar- 
guérite  cl  V Amazone,  de  2*.  Fait  lieutenant 
de  vaisseau  .  le  15  janvier  1762  ,  il  embarqua 
en  celle  qualilé.  le  i8  mars  1765,  sur  la  fr«'  L';it8 
la  Licorne,  faisant  partie  de  l'escadre  qui  alla 
bombarder  Larrache,  sous  les  ordresdeDnetia^ 
faull.  Le 26  juin,  dans  la  soirée,  de  Kcri:ariou 
tenta,  à  la  télc  des  chaloupes  de  l'escadre .  de 
brûler  les  bâdmenls  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  de  Larrache.  Le  lendemain  ,  il  renouvela 
l'attaque;  mais  lu  chaloupe  qu'il  montaitécboua 
dans  le  port  et  perdit  cinq  otiiciers.  du  nomlm 
desquels  fut  Kergariou,  sept  ofliciers  mariniers 
el  vmgl-six  malelolâ  ou  soldats.     P.  L...t. 

KERGARIOU-ROSCONIME'r  (  le  cfaevaQw 
PieaftE- JosKPn,  appelé  le  Marquis  ée ),  —  né  la 
1"juin  173G,  au  château  de  Coatilliou,  paroisse 
de  Ploubezre ,  entra  comme  garde  dans  la  nm- 
rine,  le  4  juillet  4754.  Il  était  lientenani de  vait- 
scau  depuis  le  18  août  1767,  et  chevalier  de 
Saint-Louis  depuis  le  8  juiliel  1774  .  lorsqu'il 
fui  appelé,  le  26  novembre  1778,  au  comman- 
dement de  la  Sensible ,  frégate  de  26  canons. 
Celte  frégate  s'était  séparée,  le  22  janvier  1779, 
de  l  arméc  du  comte  de  Grasse .  dont  elle  fai- 
sait partie,  cl  elle  cherchait  a  rentrer  dans  les 
Caps,  quand  le  surlendemain  .  à  la  pointe  du 
jour,  elle  eut  connaissance  d'un  bâtiment  en- 
nemi. Le  capitaine  de  Kergariou  ,  présumant 
que  è  élail  un  corsaire,  fit  courir  «nrlni.  Ce  bâ- 
timent l'attendil  d'abord;  mais,  après  avoir  re- 
connu la  frégate  française,  il  prit  chasse  .  Voyant 
ensuite  qu'il  ne  marchait  psa  asaex  vilej|MNir 
s'éctiapper,  il  cargua  ses  voiles  el  se  prépara 
au  combat,  que  de  Kergariou  commença  à  nuit 
heures  et  demie,  et  qui  dura  deux  heures  bord 
à  bord.  Les  deux  bàlimonts  se  dégréèrent  réci- 
proquement, et  le  combat  iulinlerrompu.  Mais, 
sur  les  onte  lieures,  la  frégate  française  le 
coramenc  i  avec  plus  de  vivacilé,  el  l'ennenù 
fut  force  iJ  amener.  Ce  navire  était  le  corsaire 
la  Marquise-de-Gramby .  de  t8  ornons.  Fait 
capitaine  de  vaisseau ,  le  13  mars  suivant,  de 
Kergariou  devint  capitaine  de  la  compagnie  des 
gardes  du  pavillon.  le  7  décembre  <7S:i  ,  rhcf 
de  division,  le  16  décembre  1786  ,  cl  chevalier 
deOncinnalut.  en  1789.  Ayant  émigré  en  1791 . 
il  fut  Ui6i  raHyre  de  Quibéron,  Te  16  juillet 
4795.  P.  L...t. 

v.  n.  t 
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'  keugaiiiod-locmaria  (  thibald  ou 

TBAoMtB-RsMi »  comte  de), —  né,  Ic  17  sep- 
tembre 1739  ,  au  cliâlcau  de  Coalilliou,  eolra 
comme  garde  dans  la  marine,  le  5  septembre 
1755,  clTut  embarqué,  dans  le  mois  de  novem- 
bre suivant ,  sur  le  vaisseau  l'Aigle,  commandé 
D&r  M.  de  Sainl-Aluuarn,  et  faisant  partie  de 
l'escadre  destinée  pour  Suiul  Domitigue,  sous 
les  ordres  de  M.  Periur.  Toute  celte  campagne 
remplit  l'année  1756.  Fait  enseigne  de  vaisseau 
le  n  ivrit  17 'iT,  il  fut  immédiatement  chargé 
du  commaudciuent  des  batteries  des  côtes.  De 
475S  i  1770,  qu'il  Tut  Tait  lieutenanl  de  vais- 
aeau,  il  ne  cessa  d'être  à  la  mer,  et,  dans  ccl 
intervalle ,  il  fut  chargé  de  diverses  missions 
i|ni  tturaîentdù  lui  Taire  obtenir  un  plus  prompt 
avancement.  En  4774  .  il  commanda  la  frégate 
h&Senn,  sur  laquelle  ii  prit  plusieurs  aavircs 
anglais  qui  avaient  viole  les  traités  sur  le  com- 
merce des  nègres.  Son  tournai  de  cette  campa- 
gne contenait  des  détails  exacts  et  circonstan- 
ciés sur  des  mouillage:)  peu  fréquentés  de  Saint- 
Itomingue ,  et  était  accompagné  de  plans  fidè- 
le>  de  ranse  de  Laceul .  prés  du  Cap .  du  môle 
Sailli  Nicolas .  des  Gouaves  el  de  la  baie  Fcrret, 
dans  l'île  à  Vaelie ,  baie  ou  il  existait  un  fort , 
dont  II  croyait  la  destmcUon  aussi  indispensa- 
ble que  l'établissement  du  port  des  Guuaves, 
sans  lequel  le  môle  ne  pouvait,  selon  lui.  exis- 
ter en  temps  de  guerre. 

Capitaine  de  vaisseau  depuis  le  t3  mars  1779, 
il  commandait,  au  ujois  de  septembre  1780.  la 
ftvgaïc  de  32  la  Junon.  avee  laquelle  il  s'em- 
para, auprès  de  la  Trinité,  de  la  corvette  an- 
glaise la  ttover,  de  SO  canons,  qui  ne  lui  opposa 
qu'une  faible  1 1  si  i  uice. 

Commandant  eiiaulte  la  frégate  de  32  la  Sy- 
éHt0,  il  était  parti  de  Saint-Domingue ,  depuis 
le  27  décembre  1782.  avec  le  briek  le  Ruilieur, 
escortant  un  convoi  de  seize  vuiles,  destiné 
pour  l'Amérique  seplenlrionale .  lorsque ,  le 
a  janvier  1783,  se  trouvant  en  dehors  des  dc- 
beuquemenis,  il  aperçut,  à  huit  heures  du  ma- 
tin .  trois  bàtimenit  qui  lui  donnaient  chasse. 
Lorsqu'il  fut  assez  près  pour  rcconn  iUre  qu'il 
avait  aiïaire  à  un  vaisseau.  VEnitymton ,  de 
50  canons,  et  à  deux  Tregales  de  32.  VEmerald 
et  la  Mu0ttiatue,  U  fil  sigual  au  convoi  de  con- 
tinuer sa  roule  avec  le  HaiUnr.  A  deux  heu- 
res, jugeant  que  la  Magicienne  était  sulTisam- 
ment  distancée  des  deux  autres  bâtiments  an- 

Slais,  H  porta  sur  die  et  engagea  le  combat 
ord  a  bord.  Le  feu  fut  très-vif  cl  très-meurtrier 
de  part  el  d'autre  La  Hagicieuae  avait  déjà 
perdu  son  mât  d'artimon,  lorsqu'une  volée .  ti- 
ré? à  mitraille ,  porta  tout  entière  sur  le  gaillard 
de  la  Sybttle,  tua  onze  hommes  et  renversa  le 
capitaine  Kergariou ,  que  l'ou  crut  mort  pen- 
dant quelaues  moments.  M.  MorcI  d'Escurcs , 
son  second  .  prit  le  commandement  el  eontiima 
de  comh^illre  avec  la  môme  vigueur.  La  Magi- 
citnm  fut  rasée  comme  un  ponton ,  mais  non 
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f^rise,  car  l'arrivée  du  vaisseau  et  de  la  seconde 
régate  anglaise  obligea  M.  Morel  d'Escures  à 
prendre  cliasse  Thom.as  Graves,  capitaine  de 
\a  Ètagicieunt  t  adressa,  plus  lard,  au  comte 
de  Kergariou .  pour  lui  témoigner  le  eaa  qn*il 
faisait  de  sa  bravoure,  deux  gravures  ropr^ 
sentant,  l'une  le  commencement,  l'autre  la  lin 
de  ce  combat. 

La  SftbilU  avait  4  peine  réparé  les  avaries 
qu'elle  avait  essuyées  dans  le  comlMt  du  I  jan- 
vier lorsqu'elle  fut  assaillie,  le  6  du  même  mois, 
par  un  euup  de  vent  gui  la  démâta  de  tous  ses 
mâts,  et  l'obligea  de  jeter  douze  de  ses  canons 
à  la  mi  l  "  •■■Ile  à  cet  étal  de  détresse,  elle  na- 
viguait sous  une  voile  de  fortune  quand.  le  22. 
le  capitaine  de  Kergariou  ,  alors  remis  de  ta 
blessure,  aperçut  plusieurs  voiles  anglaises  au 
nombre  desquelles  étaient  la  corvette  le  Uus- 
sard  el  le  vaisseau  de  60  le  Centurion.  Le  Bttt- 
sard  se  porta  sur  la  SybUle  qui ,  toute  désem- 
parée qu'elle  était .  eut  ainsi  à  le  combattre. 
Combattre  n'est  pas  précisément  le  mol  ;ir  1 1 
corvette  ne  lira  ûu'une  bordée^  mais  clic  porta 
au  dessous  de  lallottalson,  et  noya  dans  an  lna> 
tant  toutes  les  poudres  de  la  Sybille.  Les  pom- 
pes ne  franchissant  plus,  la  (régate  française  fut 
forcée  de  jeterà  la  mer  douce  nouveaux  canons. 
Pendant  qu'on  faisait  celle  opérali?  n  ,  1 1  cor- 
vette revint  à  la  charge,  en  compagnie  du  CeU' 
lurion  qui,  de  son  côté,  lâcha  deux  bofdèesâ 
la  St/t>it(e ,  et  la  contraignit  ainsi  d'amener  son 
pavillon. 

On  a  prétendu,  sur  la  foi  des  rapports  anglais, 
que  \fi  capitaine  de  Kergariou, -aussitôt  au'il  vit 
le  Hussard^  avait  hissé  un  pavillon  anglais  au- 
dessus  du  sien,  afin  de  se  faire  passer  pour  une 
prise ,  el  qu'il  n'avait  arboré  soo  propre  pavil- 
lon qu'après  avoir  reconnu  l'inntifilé  de  sa  ru* 
se.  Voiei  ce  qui  se  passa.  Le  capitaine  français, 
probablcuienl  pour  se  soustraire  à  l'attaque  des 
vaisseaux  qu'il  apefeevait.  el  dont  il  ne  pou- 
vait discerner  la  torce,  avait  plaeé  son  pavillon 
au  dessous  du  pavillon  anglais.  Lorsque  le  Uns- 
sard  fut  asseï  prte,  le  capitaine  de  Kergariou 
le  bêla,  et  ne  recevant  pas  de  réponse,  il  abais- 
sa le  pavillon  anglais  et  ouvrit  le  feu.  Il  avait, 
en  outre,  fait  altaclier  dans  les  liaubans  de  la 
Sybille  un  yacht  anglais  qui ,  engagé  dans  ce 
moment,  ne  put  être  enlevé,  et  c'est  vraisem» 
blablemcnt  de  ce  yaelil  que  le  capitaine  du  I/us- 
tard  a  voulu  parfér,  lorsqu'il  a  prétendu  que  te 
capitaiiM  firançsis  avait  combattu  sons  pavillon 
anglais.  Cependant  le  yaeht.  qui  n'est  pas  d'ail- 
leurs un  pavillon  de  nation  ,  pouvait  d'autant 
moins,  dans  cette  ci  i  < n  stance.  être  considéré 
comme  tel.  qu'il  ne  flottait  pas  à  la  corne.  Quoi 

Îu'il  en  soil,  sir  Thomas  Ilussel ,  capitaine  du 
hnard,  prétendit  que  Kergariou,  en  faisant  le 
signal  de  détresse,  et  en  laissant  le  Buswrd  ap- 
procher sans  précaution  el  recevoir  une  bordée, 
avait  employé  un  strat-^yéiiH'  ciuidjiniié  por  le 
I  droit  international  maritime.  (Yatel.  Sur  ta  loi 
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dts  NatioM,  liv.  Ill.cbap.  X.  p  69.  art.  Strata- 
fhne.J  A  son  retour  en  Franoe,  Kergariou.  que 

Ilusscl  avait  Irailé  avec  une  excessive  rigueur, 
pour  ne  pas  dire  avec  ignominie,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  rèdl  de  V^innual  biography  and  obi- 
tuary  for  ihe  year  \S20 ,  prcsenla  les  falls 
sous  un  tout  autre  aspect  ;  et  les  dépositions 
faites  le  14  avril  de  la  même  année  (  1783  )  au 
^ffè  de  ramirauic  deTré^uier.  par  l'état-ma- 
jor  et  l'équipage  de  la  Sybilte ,  dépositions  oui 
existent  tu  i  i  m  mv  arrhivcs  du  ministère 
de  la  marioej  vioreaiconlirmcr  sa  propre  décla- 
lalioii.  L'examen  de  oetle affaire,  oraonné  par 
le  ministre  de  la  rn.irine.  di'tiidntra  la  r.iiisscU' 
des  allégations  du  capitaine  du  Hussard,  cl  une 
dépêche  de  ce  ministre  au  comte  de  Vergenncs, 
portant  la  date  du  H  septembre  suivant,  cons- 
tata la  loyale  conduite  Je  Kergariou.  qui  s  ciait 
.  rendu  au  Centurion,  et  non  au  llussinJ ,  mais 
dont  Russell  revendiquait  la  capture,  parce  que. 
supérieur  en  grade  au  commandant  du  Centu- 
rion, il  avait  fait  atnarimT  la  prise. 

Le  comte  de  KcrK|ariou ,  qui  était  chevalier 
de  Saint-Louis  depaTsIèSI  décembre  1778.  fût 
adini.s,  le  Ifi  août  ITSi.  dans  l'ordre  de  Cincin 
nalus.  Loi^u'il  émijjra.  au  commencotm  ntde 
la  Révolution ,  H  avait  fait  neuT  campagnes  en 
.\m(''riqii(',  trois  voyages  au  delà  du  i-ap  de  Bon- 
ne-Espt-rance  .  el  s'était  trouve  dans  cmq  esca- 
cadres  et  trois  conibats  où  il  avait  reçu  d'ef- 
froyables blessures  Fait  prisonnier  à  la  des- 
cente de  Quibéron.  il  donna  à  ses  compagnons 
d'infortune  l'exemple  d'une  fin  vraiment  cbré- 
tienoe.  Béuitaol  lui-même  l'Oflicc  des  morts 
aux  prisonniers .  il  sut  leur  inspirer  le  courage 
dont  il  et  i.t  aiiiiiH' .  et  qui  ne  se  démentit  pas 
lors<ju  il  iiiarclia  a  la  mort.  P.  L...t. 

K  E  nr.  .V  R  lOI  •  (:(  >  a  T  les  (Raymond  -  M  a  - 
»iB,  clicvaiitr  i>t),  —  né  AU  châlcau  de  Coatil- 
liou.  le  (4  août  1742,  entre  comme  garde  dans 
la  marine  le  44  décembre  4755  ,  enseigne  de 
vaisseau  en  4763.  lieutenant  le  l'octobre  4773. 
chc\  alit T  (le  Saint-I.ouiscn  4776.  et  licutennnt- 
oolooel  d'iu-tillerie  le  4  avril  4780.  commandait, 
es  1779,  la  ftiégate  de  M  la  Dmuii,  Kiisant  par- 
tie de  l'expédition  qui  sortit  de  SainIrMalo,  au 
mou»  d'avril ,  pour  tenter  un  coup-de-main  sur 
Jersey.  Le  43  mai  suivant,  la  Danai  et  plusieurs 
autres  bâtiments  de  moindre  force,  chassés  par 
une  division  de  sept  bâtiments  anglais,  se  refu- 
Bèrent  dans  la  baie  de  Cancale.  ou  le  capitaine 
deRer^riou  espérait  que  les  batteries  de  la  côte 
le  protégeraient  contre  des  forces  si  supérieu- 
res. Il  y  fut  suivi  par  les  ennemis,  qui  l'appro- 
cbèrentvers  midi  30  minutes,  à  demi-portée  de 
canon.  Quuiqu  il  put  i  peine  se  défendre,  Tes- 
poir  d'être  secouru  lui  Ht  essuyer  pendant  quol- 

Îue  temps  le  feu  d'un  vaisseau  de  50  canons  et 
e  trois  frèga'es  ;  mais  après  une  oourle  défen- 
se, l'équipage .  réduit  à  lui  seul .  et  comptant 
4i&  l^omfl^  tttéa  et  vii^t  blessés ,  se  précipita 
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dans  les  canots,  et  le  capitaine  de  Kergariou  se 
vit  dans  l'obligation  d'abandoonef  sa  frégate 

échouée  et  sabordée. 

Commandant .  eft  1780,  la  frégate  de  32  la 
Belle  Poule,  il  croisait  de  conserve  avec  la  fré- 
gate l'Aimable  et  la  corvette  le  Rossignol ,  à 

auatre  licocs  sod-sod-ouest  du  Croisic .  quand 
fit  rencontre  .  le  46  juillet,  du  vaisseau  an- 

(;lais  de  64  le  Nonwek ,  capitaine  James  Wal- 
ace  (  le  même  qui  commandait  la  division  an- 
glaise à  l'affaire  de  Cancale  ).  La  /frllc-Poule  , 
après  avoir  fait  signal  à  ses  deux  conserves 
de  prendre  chasse»  nt  vent  arrière,  atinre  qtà 
lui  était  la  plus  avantageuse.  En  vain  elle  jeta 
à  la  mer  tout  ce  qui  pouvait  alléger  son  poids 
et  augmenter  sa  marche.  Le  NoMueh  l'attei- 
gnit vers  les  onze  heures  trente  minutes  du 
malin.  Quand  on  fut  à  portée  de  pistolet ,  le 
capitaine  de  Kergariou  ordonna  de  se  tenir  prêt 
à  envoyer  la  bordée  de  la  batterie  et  des  gaii- 
iards  aussitôt  qu'on  verrait  le  Nonsueh  lancer 
sur  habonl.  L-l  ordre  fut  exécuté  avec  tant  de 
succès,  que  les  trois  bordées  de  la  UeUe-PouU, 
dirigées  avec  une  extrême  promptitude,  dé- 
L-'réèrenl  le  vaisseau  an"lais  de  ses  manœuvres 
hautes,  et  l'obligèrent  de  cuier  un  instant.  Ce 
léger  avantage  fut  de  courte  durée.  Le  vaisseau 
s'elant  rapproché  se  trouva  par  le  travers  de 
\a  Belle- Poule ,  bord  abord,  et  la  désempara 
tellement  qu'elle  ne  put  manœuvrer.  La  pre* 
nant  ensuite  par  le  bossoir  de  bâbord,  il  l'écra- 
sa de  son  feu  pendant  un  quart-d'heure.  Le 
combat  se  soutenait  d'une  manière  qui  tenait 
du  prodige  de  la  part  de  la  Belle-Pouie»  ardente 
i  rontinuer  la  eelêlifflé  de  son  nom,  et  son  ca- 
pitaine se  portait  j/arlout,  entretenant  l'evaltap- 
tion  de  son  équioage,  lorsqu'il  fut  mortellement 
blessé.  Il  voulait  mourir  sur  le  gaillard  de  sa 
frégate  ,  mais  on  crut  devoir  le  transporter  au 
poste  du  chirurgien,  ou  il  expira  un  moment 
après.  La  lutte  continua  quelque  temps  encore 
avec  acharnement  ;  mais  M.  de  la  .Mi»lle-Ta 
bourel.  second  de  la  frégate,  fut  oblijjc  d'amo* 
ner  son  pavillon.  P.  L> .  .t. 

RERGARIOC  DU  GOSQUER  (FiiAnçon. 

Loris  DE  )  —  fils  de  messire  Charles  Kercjariou 
et  de  dame  Yvonne  du  Chàtel.  seigneur  el  dame 
du  Cosquer.  né  le  13  juin  4725.  à  Plounevez- 
Moi'jec  î  arrondissement  de  Lannion  )  ,  était 
clicvalier  de  Saint-Louis  et  maréchal-de-camp 
en  retraite,  lorsqu'enrent  lieu,  à  Quimper.  ou 
il  demeurait ,  les  élections  des  membres  de 
l'administration  départementale  du  Finistère. 
Elu  président,  lors  de  l'installation,  le  1'"'  août 
47UO«  il  concourut  à  la  préparation  et  à  l'exé» 
enlion  de  tous  les  actes  de  celte  assemblée.  La 
division  du  territnirr,  l'établissement  du  nou- 
veau système  financier,  l'assiette  el  la  réparti- 
tion des  impéis,  l'organisation  administrative . 
religieuse  et  politique  du  département,  tels  fu- 
rent les  principaux  travaux  auxquels  il  prit 


I 


Digitized  by  Go.  ^.^.^ 


ti  KER 

pari,  H  dans  I  nccomplissemi^nt  desquels  il  sut 
allier  ucte  i>agc  fcmieie  au  respect  de  la  loi,  doni 
il  tempéra  bien  souvent  la  rigueur.  Ker^riou 
présidait  encore  l'administration  départemen- 
tale, lorsqu'à  l'occasion  des  journées  des  31  mai , 
l^etS  jum.  elle  prit  une  série  do  mesures  pour 
proleater  contre  les  violenoes  de  iamajorité  con- 
Tentionnene.  Ineareéré  et  tnuliiit  devant  le  tri- 
bunal révoliilliinriaire  de  lîresl ,  r  ommc  fédé- 
raliste, il  fut  cundanuic  cl  exécute  le  3  prairial 
an  II  (S2  mai  4794,^  avec  vin^t-cinq  de  ses  col- 
lègues, au  nombre  desquels  étaient  Lcprédour, 
Morvan,  etc.  (  Voy.  ces  noms.  )      P.  L...I. 

EERGARIOD  DE  LA  GRANDYILLE  (Jo- 
■IIM»F«Ai«roii'BBi«i-MAiiiE-Pinint,  comte  dr), 

—né  à  Lannion,  le  l'i  fcviii  r  f779,  se  destina 
d*abord  à  l'École  polytechnique.  Veau  à  Paris 
après  le  43  vendémiaire,  il  y  suivit  des  cours 
d'économie  pf)lttiquc,  dr  physique  et  de  chimie. 
Quelques  années  se  passèrent  pourtant  sans 
qu'il  se  décidât  pour  aucune  carrière.  Membre, 
en  1808,  d'une  aëpulalion  envoyée  à  Napoléon 

Ïiar  le  cuilege  élcetural  des  CtUè&-du-Nord ,  il 
ut  nommé  chambellan,  et  demanda,  daiisaOD 
enthousiasme  impérialiste,  à  faire  la  campagne 
qui  allait  s'ouvrir  :  «  Pas  celle  fois,  lui  repon 
»  dit  Napoléon  ;  cela  ferait  des  jaloux.  »  Rentré 
dans  sa  famille,  il  s'y  prépara  à  la  vie  publique 
par  de  fortes  et  solidics  étwks  en  économie  pol  i- 
tiquo  t  (  en  iiistoire.  Nommé  chevalier  de  la  Lé- 

fion  d'IIunneur  le  30  juin  t84l,  et  sous-préfet 
u  Ilàvre  le  14  juillet  suivant.  Il  fut  élevé,  le 
26  décembre  de  la  même  année,  aux  fonriions 
de  préfet  d'Indre  -  et  Loire.  Il  débutait  à  peine 
dans  lu  direction  des  affaires  de  ce  département 
qu'utu!  disette  doni  il  fut  adli^élui  fournit  main- 
tes occasions  de  depIu)  er  une  sollicitude  active 
et  éclairée  dont  le  pays  a  cpnscrvé  le  souvenir. 
Deux  ans  après  survml  la  chute  du  gouverne- 
ment dont  Kcrgarion  avait  recbcnclié  et  em- 
brassé le  service  avec  tant  d'ardeur,  s'il  ne  con- 
courut pas  à  la  provoquer  par  ses  actes,  on  peut 
croire,  du  moins,  qu'il  l'appela  de  ses  vœux  ou 
qu'il  l'iK'i  rpt.i  s;iiis  trop  de  regrels,  à  m  y.i^cr 
mr  l'euipressement  qu'il  mit  à  se  rallier  a  la 
Restauration.  Nomme,  au  moisd'oelobrc  1814, 
officier  de  la  Légion  -  d'Honneur  et  préfet  du 
iius-illiin,  Kcrgarion  se  déuul  de  ses  fonctions 
et  se  relira  à  Versailles  pendant  les  Cent-Jours. 
Appelé,  le  9  août  ISlâ.  à  la  préfecture  de  la 
Seineolnrérieure .  il  trouva  moyen .  malj^ré  les 
exigences  de  la  politique,  de  donner  une  impul- 
sion active  et  féconde  à  la  reclicrckc  et  à  la  res- 
tavralion  des  monuments  hishMriques  do  ee  dé- 
partement :  les  vitraux  de  la  sainte  chapelle  de 
Cbampigny,  l'abbaye  de  Saint-Georges-de-Bo- 
cherville.  et  le  cirque  de  Lillebonne,  qu'il  fit 
déblayer,  fixèrent  particulièrement  son  atten- 
tion. 'LorM{u  il  quitta  la  Sciae-Inrericurc,  avec 
le  titre  de  conseiller  d'Etat,  les  regrets  de  ses 
lidiniiusliéa  Je  suivirent  dans  te  di^itrtciiieDt 
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des  OMfs  dti-Nord,  dontics  habitants  le  rhni^i- 
reat,  a  deu.v  reprises,  pour  les  représenter  a  la 
Cliambre  des  députés.  Dans  l'accomplissement 
de  ces  deux  mandats  succcssib ,  il  Ût  preuve 
de  droiture  et  de  capacitè,  soit  comme  orateur, 
soit  comme  membre  actif  de  diverses  commis- 
sions ,  principalement  dans  la  discussion  des 
lois  de  douanes  ou  de  finances  et  de  celles  qui 
intéressaient  notre  industrie  liniére.  Elevé  en 
1826  à  la  dignité  de  pair  de  France ,  il  montra 
au  Luxembourg  un  caractère  modéré  et  Indé- 
pendant. Démissionnaire  par  refus  de  serment 
en  1830  ,  M  se  relira  dans  son  château  de  la 
Grandvillc,  où  il  se  consacra  exclusivement  à 
l'étude  des  moyens  de  relier  le  passé  au  pré- 
sent et  à  l'avenir.  Ainsi  envisagé,  le  travail  fut 
pour  lut ,  non  seulement  une  distraction  ,  mais 
un  devoir  qu'il  accomplit  avec  d'autant  plus  de 
persévérance ,  qu'il  avait  encore  la  conscience 
d'être  utile  à  shti  pn ys  par  ses  recherches  et  par 
le  noble  et  judicieux  emploi  qu'il  faisait  de  sa 
grande  fortune.  C'est  à  ses  encouragcmenls 
qu'on  doit  la  création  de  la  Société  nr -héologi- 
que  desCôtes-du-Nord,  dout  il  fui  nommé  pré- 
sident d'honneur.  Il  avait  amasse  des  Ircson 
scientifiques  que  son  urbanité  se  plaisait  à  ren- 
dre accessibles  à  tous  les  hommes  studieux. 
Des  documents  hisloriques  d'un  haut  intérêt , 
une  vaste  et  curieuse  bibliothèque,  riche  en  ra- 
retés bibliographiques  nationales .  et  une  col- 
lection de  monnaies  gauloises .  l'une  des  plus 
complètes  de  France ,  avaient  fait  du  château 
de  la  Grandvillc  une  sorte  de  sanctuaire  de  la 
seience,  '  ii  l'obligeance  et  les  lumières  du 
prupriclaire  permettaient  à  qUi  voulait  de  pui- 
ser. C'est  là  qu'il  est  mort  le  15  juin  1Hi9. 
I.es  détails  qui  précèdent  sont  extraits  de  \  K~ 
loge  de  M.  le  comte  de  Kerganou,  ancien  pair  de 
F rance .etc. ,  prononcé  dans  la  séance  j^ubltque du 
congrès  de  l'Association  bretonne ,  a  Morlaia^ 
le  1 0  octobre  1850,  par  M.  A  th.  Saultay  de  F  Att- 
ire, président  de  la  Sociéle  archéologique  et  his- 
torique des  Côles-du-ISord,  chevalier  de  la  Lé- 
§UM-dftt€nwm.  Saiot-Brienc»  L.  Prodbomme, 
4851 ,  io-8^  de  14  pages.  P.  L,..t. 

RERGOET  (  Antoinb  »b  ) ,  —  auteur  d'une 

réfutriiion  de  Saumaisc,  sur  Tertullien,  article 
Vuiitunt.  Vuiii  a  quelle  occasion.  Le  P.  Pctau 
avait  publie  des  livres  de  controverse  contre 
Saumaisc  :  ILergoèta'en  méia  en  sous-ordre, 
et  composa  contre  le  célèbre  écrivain  son  libelle 
inlituir  .intonii  Kercoelii  aremonn  nuimad- 
verêorum  liber  ad  Claudii  Salmuni  notas ,  tn 
TtrMtimum,  4e  Pe^th.  Rennes ,  chez  Yves 
Ilaicc.  1622,  petit  in  8". 

Ce  livre  est  curieux.  La  préface  est  d'une 
bénignité  équivoque  et  traîtresse  :  Vale ,  mi 
Salmasi,  et  me  ama  .  lui  dit-il .  après  l'avoir 
accablé  de  grossières  injures  ,  telles  que  celles 
de  téméraire,  arrogant,  ignare,  plein  de  pus  et 
de  venin.  {/Sût.)  Après  tont,  il  veut  bien  décla« 
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lerqv'U  ce  hait  pas  l'émincnt  grammairien  ;  el 
eomme  il  sait  le  grec  .  il  lui  jette  à  la  face  la 
phrase  homérique  :  «  Tu  n'as  jamais  vole  mes 

Taches  »  —  ou  propoC  emus  bous  helasas  

Botraot ensoile  en  matière,  il  intitule  ses  clia- 
pitres  :  Hideuse  hallucination  de  Saumaise,  — 
tlagiat  de  Saumaise,  —  Ordures  (sordes)  des 
tmelUmtéêSaumaise.  —  Le  plus  souvent, 
ces  injures  sont  en  langue  des  vio- 

Irnis  propos .  Salmosit  iMotthes,  pemrgta, 
pnrepanurlhodoma.  Uu  reste,  force  grossière- 
lés  et  peu  d'esprit,  à  moins  qu'on  n'en  trouve 
dans  des  phrases  de  «e  genre  :  fil  ekireherats 
en  vain  un  laurier  dans  un  moutardier.  —  Vol 
taire  a  bien  (ait  un  pamphlet  divisé  en  dix-neuf 
chapttm  intitulés  les  Dix-Nt»f  Sottises  du  père 
Nomotie;  mais  Voltaire  en  avait  le  droit  :  il  re- 
pottssait  par  une  fine  ironie  une  avalanche 
Ctopertinences  furibondes. 

Qu'avait  donc  fait  Saumaise  ,  pour  mériter 
tool  celaT  II  avait  eu  l'audace  hétérodoxe  de 
aonieBfa- qu'il  fallait  rustare  là  ou  Kergo«l  ht 
mspare  :  mnis  alus ,  où  son  adversaire  lisait 
omnisalus.  Il  y  a  un  mol  qui  a  donné  lieu  à  un 
pugilat  indécent.  A  une  version  de  Tertullien. 
qui  portail  ala,  le  «dictateur  de  la  eramniairc» 
aTait  subsHtné  «Kftr.  L'Imagination  du  pamplUé- 
laire  bas-breton  devient  ici  tellement  grave- 
leuse, que  force  m'est  de  le  laisser  marcher 

Saumaise  fit  à  ce  mal  appris  l'honneur  im- 
mérité de  lui  répliquer,  sous  le  pseudonyme  de 
François  Le  Franc.  Kergoét.  ravi,  lui  répondit 
par  un  torrent  d'injures  intitulées  :  Masty^- 
phorusseu  Elenchus  eonfulationis ,  cic.  Paris. 
1623.  C'est  un  libelle  en  trois  livraisons  .  dans 
le  môme  goût  que  le  premier,  ou  le  malheu- 
reux grammairien  est  dénoncé  à  la  vengeance 
de  Dieu  et  des  hômmrs,  pour  avoir  avancé  que 
Jésus -Christ  el  les  apôtres  portaient  des  man- 
teaux semblaMesà  ceux  des  philosophes  du  pa- 

Sanisme.  «  Le  Christ  esl-il  donc  un  cynique?» 
eroandait  effrontément  le  critique  armoricain? 
ijoalons  que  Sanmai&e  s'était  permis  de  pen- 
ser autrement  que  son  adversaire  sur  la  cou- 
leur de  l'or,  sur  la  nature  de  la  chaussure  des 
apôtres,  sur  la  forme  de  la  eblamyde .  et  que 
Kergoët  pensait,  avec  assez  de  raison  .qu'en 
Espagne  et  même  en  France  on  avait  brûle  des 
gens  pour  dix  fois  moina  que  cela.      G.  L. 


t  KKUGORLAY,— ancienne  famille  de  l'évé- 
ifté  de  Coniouaille,  qui  portail  vairé  d'or  et  de 
mnùê,  avec  celle  devise  :  yiyde-toi,  Kergor- 
Uig,  et  Ùku  l*aydera,  et  dont  le  nom  varie  beau- 
eoup  dans  les  actes  ou  on  le  trouve  écrit  :  Ker- 
goriay,  hergoloy,  Kergollny,Guergoi  l(iy.  Guer- 
gorlé,  GuerregotU.  elc.  s'allia  aux  maisons  de 
Rohan.  de  Penlliièvre.  de  Léon,  de  Itieux.  etc. 
Parmi  ceux  de  ses  membres  qui  participèrent 
flOSéVénements  dont  la  BrelaKoe  a  été  le  théâ- 
tre, DOW  eileroM  les  penonna^  suivants , 
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dont  les  noms  sont  extraits  de  la  Généalogie  des 
seigneurs  de  Eergorlay ,  bannerets,  puis  comtes 
de  Kergorlay,  comtes  et  marquis  de  Cludon,  ba- 
rons de  Pestivien .  etc-,  dressée,  d'après  les  li- 
tres.  par  M.  Eug.  de  Stadier,  archiviste  paléo- 
graphe. Paris.  Crapeiet.  io^"  grand^jésus  de  45 
pages.  (Extrait  w  MémoHm  hittonfii»  de  la 
fioblesse) 

Datid,  chevalier,  et  le  «ire  dk  ISsbcoblat, 
banneret  de  lîretagne,  vivaient  en  1057,  com- 
me il  résulte  du  procès- verbal  de  l'assise  que 
Conan  II  tint  à  Nantes,  le  45  niai  de  cette  an- 
née ,  et  dans  laquelle  il  régla  le  rang  des  pré- 
lats, barons,  bannerets  et  clievaliers  de  son  du- 
ché. Le  sire  de  Kergorlay  pril  place  le  vingtiè- 
me des  bannerets ,  aprèa  les  nenf  prélits  M  les 
neuf  barons  bretons. David  ettlndgleooiiènie 
parmi  les  chevaliers. 

Jean  de  liEKGonLAT  sc  croisa  en  1096  contre 
les  infidèles,  avec  Robert,  duc  de  Normandie, 
Alain  Fergent,  duc  de  Bretagne,  etd'aatres  seh 
gneurs  bretons,  comme  il  se  justifie  par  QD  ti- 
tre du  château  de  Vitré,  dontl'éeritnre  peut  ètue 
du  XII'  siècle. 

PiBiiu  III,  —  sénéchal  du  comté  de  Breta- 
gne, suivit,  en  1270 .  à  la  croisade  de  Tunis. 
Jean  le-Roux  ,  duc  de  Brclapne.  dans  l'estime 
et  dans  l'affection  duijuel  il  paraît  avoir  occu- 
pé une  place  distinguée.  On  voit,  en  cfTel,  d  a 
près  la  liste  des  sommes  que  ce  prince  prêta  à 
quelques  seigneurs  de  sa  suite  ,  pour  faire  le 
voyage  d'outre  -  mer.  que  Pierre  de  Kergorlay 
reçut  4.000  livres  tournois  (somme  considéra- 
ble alors)  pour  accompagner  le  due  i  Tunis, 
tandis  que  les  autres  seigneurs,  parmi  lesquels 
on  oomple  des  barons  de  Bretagne,  ne  reçurent 

Îue  100  et  400  livres  au  plus.  Ayant  épousé 
'homasc  de  Lanvaux,  fille  d'Olivier,  baron 
de  Lanvaux.  el  soeur  de  Geoffroy  de  Lanvaux, 
chevalier,  qui  firent  l'un  et  l'autre  la  guerre  au 
duc  de  Bretagne ,  et  dont  les  biens  furent  con- 
fi!)<|ué8  el  vendus  en  1274  .  il  reçut  encore  du 

K rince,  dans  celle  occasion  ,  une  marque  de 
ienveillance;  car  les  biens  qu'il  avait  acquis 
sur  les  terres  des  seigneurs  de  Lanvaux,  et  U 
dot  de  ThoiAase,  sa  femnw.  tvmsX  seids  ex- 
ceptés. 

1"^  _  f,)5  aîné  de  Pierre  IIL  chevalier 
banneret  de  Bretagne,  qualifié  de  Monseigneur 
dans  un  acte  de  la  cour  de  Ploërmel,  fut  un  des 
vingt- six  hauts  seigneurs  bretons  auxqucls  lc 


roiîhilippc-le-Bel  adressa,  en  1304, des  lettres 
pèr^onnciles  pour  les  convoauer  à  lui  faire  ser- 
vice dans  la  guerre  de  Flandre. 

Sukm  III-,  —  pelit-fils  du  précédent,  servit, 
en  1351,  dans  la  compagnie  de  Jean  de  Beau- 
manoir.  Devenu  ,  en  1352  .  capitaine  d  une 
compagnie  de  deux  chevaliers ,  cinq  écuyers 
et  dix  archers ,  il  alla  rcioindre.  avec  le  sire  de 
Rieiu  ,  le  vicomte  de  Uobao .  le  ooBle  de  n 
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mirebe  el  quelouet  mtrtê  wigMws  breUmt . 

les  troupes  que  le  roi  Jean  envoyait  en  Ilrf^ta- 
fftë  sous  la  conduite  de  Guy  de  Nesle.  ruaré- 
ehal  de  France.  Il  combattit,  sous  les  ordres  de 
ce  maréchal .  à  la  bataille  de  Mauron  ,  et  s'at- 
tacha dès  lors  ctroilemcnt  au  parti  de  Charles 
de  filois.  aux  côtés  duquel  il  prit  part  à  la  ba- 
taille d'Auray.  Froissart  (  liv.  IV.  p.  S43),  Du 
Chasteict  (  p.  79 }  et  la  chronique  de  Saint^An- 
dré  {  D.  Morico  .  Pr. .  t.  Il,  col  '12 \  ]  font  une 
mention  honorable  de  la  conduite  de  Jean  III 
dans  cette  ciroonstance. 

Jkan  IV,  —  petit-flls  de  Jean  I*'.  vivait  en 

4340.  Il  (l  vint  la  lif,'cde!a  branche  de  Cludon. 
par  son  maiiagc  avec  Alix  Buzic,  dame  du 
Cludon,  dont  il  eut  deux  fils,  Rolland  cl  Henri, 
éeuver^,  qui,  tous  deux,  ratifièrent  le  traité  de 
Guennde. 

TiRCBNT,  —  auteur  du  rameau  de  MM.  de 
Kergorlay  actuels  ,  servit ,  ii  s  1569  ,  comme 
•icberdê  la  garde  du  rot,  dans  la  compagnie 
de  menire  Guy  de  Rieux,  et  moorul  tù  1608 

Alai^-Marir,  —  comte  de  Kergorlay,  bri- 
l^adîer  des  armées  du  roi ,  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes  Trançaises,  cheyalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  27  octobre  t7t5.  Reçu,  en  t735. 
OMnmc  gentilhomme  à  drapeau  dans  le  n?gi- 
ment  des  gardes  françaises ,  il  y  gagna  succes- 
sivement s<  s  prados.  Rlessé  grièvement  à  la  ba- 
taille de  Fonlenoy  ,  il  ne  dut  la  vie  qu'au  dé- 
vouement de  son  domesliqae.  qui  le  rapporta  à 
l'inihulance.  Promu  au  grade  de  lieulcnant- 
gf  hi  ral,  eu  1784,  il  mourut  à  Paris,  le  3  février 
t787,  et  fut  inhume  dans  la  chapelle  de  S  iint 
Maurice,  à  Sulpice.  11  eut  de  son  mariage  avec 
M***  Mane^losephiiie  de  JBoisgelin  Ie«  dent  fils 
qui  utivent  : 

Gabuibl-Lopis-Marib  ,  —  comte  de  Kergor- 
lay, ancien  vfficicr  de  cavalerie  ,  chevalier  de 
Saint- Louis,  né  le  11  décembre  1766.  Il  futdé- 

Îiuté  de  la  Manche,  de  1820  à  1827,  époque  à 
aqucllc  il  fut  élevé  à  la  pairie,  et  mourut  le 
24  mars  1830. 

Loi  is-Fl()hia?(-Pai'i  .  —  dit  le  comte  Florian 
de  Kergorlay.  né  à  Pans  le  26  avril  1769,  an- 
cien ofljcicr  de  cavalerie  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  encore  vivant.  Nommé  pair  de  France 
en  1823,  après  avoir  été  élu  dénutc  de  l'Oise 
en  1815  ,  1820  el  1822,  i!  n  fiisa  de  prôler 
serment,  comme  Dair,  après  la  Ucvolution 
de  4830 ,  et  fut  Iraouit.  le  SS  novrmbre  de  h 
mftme  année,  devant  la  Cour  di-s  |inirs,  qui 
le  condamna  à  six  mois  de  pris^on.  à  roce.isron 
de  la  lettre  qu'il  avait  insérfedant  la  (Jazrtfc 
de  France  et  la  Quotidienne,  pour  expliquer  les 
motifs  de  son  refus  de  serment.  £n  1815.  il 
avait  été  déleou  par  la  police  impériale,  du  29 
au  31  mai,  pour  la  publication  d  une  brochure 
où  il  développait  les  raisons  de  son  vole  néga- 
tif inwril,  iflSetaffil  IMB.  larlesfe^iina 


ouverts  p0arl*aeoeptation  de  l'acte  additionne). 
Implique,  en  1832.  dans  l'alTaire  du  Carlo-Al- 
berto ,  il  fut  acquitte  à  Munlbrison.  en  1833. 
ainsi  que  son  fils.  Louis-Gabriel-César,  aujou^ 
d'hui  secrétaire  général  de  l'Association  bre- 
tonne, lequel  après  avoir,  en  qualité  d'officier 
d'artillerie  .  pris  uru:  jj.irt  In,ni>r,-ili|r  ,\  la  con- 

Iuète  d'Alger,  fut  ensuite,  par  l'effet  de  la  loi 
tt  30  lo&t  IBao,  considéré  comme  démiaaioa* 
nain  pour  lefna  de  sermeoL       P.  L>..t. 

KERGODANTON  {Pmmm  m  lOZ,  «•» 

dk), — en  Trélevern.  et  son  épouse,  dignes  pré- 
curseurs, l'un  et  l'autre,  du  cojnte  et  de  la  com- 
tesse de  la  Garaye  fvoy.  ce  nom),  font,  dans 
l'Annuaire  des  Céies-du-Mord  de  1849.  parité 
historique,  pag.  15-18.  l'obiet  d*ttne  notice  que 
nous  rcpro(luisons  ici  pour  nion  f  iin  i  nnnaître 
ces  deux  modèles  de  charité  ch^élteune.  ILer> 
gonanlon  faisait  pratiquer  les  exercices  teli* 
gir  ii\  finns  son  manoir,  comme  dans  une  oouh 
miHtautc,  et  y  joignait  toutes  les  oeuvres  de  mi> 
sencorde.  Chaque  jour,  il  entendait  trois  mes- 
st  s,  In  première  à  l'eglise  paroissiale.  la  seconde 
dans  une  chapelle  qu'il  avait  bâtie  en  l'hon- 
neur de  son  patron ,  à  mi-chemin  du  bourg  de 
Trélevern;  la  troisième  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau. A  la  suite  de  ce  dernier  sacrifice,  l'épouse 
de  M.  de  Loz  expli(|uait  la  doctrine  à  une  foule 
de  pauvres,  et  leur  distribuait  d'abondantes  ao- 
ménes  D'autres  indigents  venaieiit à  Rer^uan- 
ton  a  [  nte  heure,  ainsi  que  des  malades  et  des 
blcsscâ,  el  y  trouvaient  un  secours  charitable. 
A  Noél ,  le*8eigneur  de  Kergouanton  habillait 
<\()\]7r  pauvres  cl  leur  servait  un  dîner.  II  pas- 
sait 1  Avcut  el  le  Carême  à  Tréguier,  ou  il  avait 
des  magasins  pour  la  nourriture  et  l'habille- 
ment des  malheureux  «  sans  que  ceux  de  Tré- 
levern souffrissent  de  cette  absence.  En  1653, 
de  concert  avec  sa  pieuse  dame,  il  forma  le  pro- 
jet d'établir  les  iicspiiulièrcs  à  l'Uôtcl-Dieu  de 
Tréguier.  parce  que  les  personnes qid  ledesser* 
vaicnl  alors  n'oiiraient  pas  toutes  les  ressour- 
ces désirables  pour  tous  les  besoins  des  infir- 
mes. L'évëque  promit  de  seconder  cet  ulile  des* 
.sein,  et  envoya  le  doyen  de  son  chapiir  ' .  avec 
des  Iclircs  dc'lui  et  des  fondateurs,  a  Quimper, 
d  ou  il  amena  quatre  religieuses,  la  mère  Loui- 
se du  Cambout ,  supérieure;  la  mère  Claudine 
de  Kcrgoff.la  mère  Gabriellc  LeVoyer,  la  mère 
Anne  du  Diarnelh"'.  rt  une  novice,  .Marf,'ucrile 
de  Forterby.  Pour  obtenir  qu'on  les  acceptât, 
M.  et  M"*oe  Kergouanton  eurent  à  vaincre  bien 
des  obstacles.  On  les  vil  aller  de  porte  en  porte, 
À  Tréguier.  solliciter  le  consentement  des  prin- 
cipaux haUtants  :  ceux  qui  raccordèrent  fmi  • 
rent  par  l'emporter.  Kergouanton  donna  15.000 
fr.  pour  les  constructions,  tout  le  bois  de  chê- 
ne pour  les  stalles  du  elMBiir»ie8  dcvx  fermes  de 
Kermouster  et  de  Lezven  en  Langoat.  et  pour 
la  chapeile,  une  croix,  six  chandeliers,  une  lam> 
jie,  «0  bénitier  «veo  afepenoir.niieùceaMir  nvM 
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Divetle ,  plat,  burettes  et  clochette ,  le  tout  en 
argent,  et  un  magnifique  ostensoir  en  vermeil. 
Les  religieuses,  arrivées  à  Kcrgouanton  avec  le 
téoërabte  doyen ,  le  27  septembre  4651,  reçu- 
Kffl  le  lendemain  la  inalteda  l'èrèque  et  des  dé> 
putés  du  chapitre  et  de  la  ville;  et.  deux  jours 
après,  elles  ser  endîrent  à  Tréguier.  Les  géné- 
reux fondateurs  meublèrent  leurs  cHIulea,  et 
donnèrent  4,000  francs  pour  fonder  une  messe 
conventuelle,  le  dimanche,  le  mercredi,  le  jeudi 
et  le  vendredi. 

Depuis  rétablissement  des  Ho.spilalières  ,  le 
bienfaisant  Pierre  demeura  habituellement  à 
Tréguier.  Bientôt  la  morl  lui  enleva  s  »ii  épou- 
se. Il  tomba  lui  -  même  malade .  se  fit  porter  à 
f  liApilil,  et  voulut  être  placé  parmi  les  irâuvres. 
Malgré  la  violence  de  ses  accès  de  goutte,  il  fut 
toujours  calme  et  serein.  11  mourut  dans  les  plus 
MWUniiiiilmente  de  piété.  I«;  S7  mai  1668.  Il 
choisit  pour  lieu  de  sépulture  la  clia pelle  de  eet 
établissement,  qu'il  avait  cumblé  ue  bienfaits 
pendant  aa'  ne ,  et  qu'il  dota  richement  à  sa 
mort. 

L'exemple  qu'il  donna  en  faveur  du  pauvre 
fat  imité.  En  1792  ,  les  rentes  de  l'bospice  de 
Tiéguier  monlaient  à  25,338  fr.  Les  litres  en 
fUfVBt  délivi^  au  district  de  Lannion.  M.  Jean 
Goillou.  administrateur  de  l'fiApilal,  fit  loutee 
qu'il  put  pour  conserver  te  patrimoine  des  mal- 
heorens.  P.  L...t. 


RERGDÉLE:H.TRÉMAREC  (Yvcs^mbpb 
m)  .  —  né  i  Quimper.  le  43  léfrier  1734,  ro- 

fra  dans  la  marine,  comme  garde  .  au  mois  de 
juillet  1750.  et  fît.  en  celle  qualité,  une  cam- 
pagne anr  le  vaisseau  le  Protée,  l'un  de  ceux 

aui  composaient  l'escadre  d'évolutions  aux  or 
res  de  M.  Péricr.  .\près  une  seconde  campa- 
gne sur  le  vaisseau  le  Tigre,  quoiqu'il  fût  tou- 
jours simple  garde .  et  âgé  seulement  de  vingt 
ans ,  il  fut  acQoint  à  trois  membres  de  l'Acade- 1 
mie  roviile  Je  la  marine  pour  lever  le  plan  des 
cMes  des  environs  de  Brest.  L'année  suivante  i 
(1755) .  il  ftil  nommé  enseigne  de  vaisseau  eti 
membre  de  l'Académie  de  la  marine ,  qui  le 
chargea  de  travailler  A  une  description  de  tous 
les  bâtiments  des  dimses  nations  maritimes , 
sous  le  triple  rapport  de  la  construction .  du 
aréement  et  de  la  voilure.  Mous  passerons  sous 
iknoe  anelqtteaeampagMa qu'il  nt  ensuite  en 
aous-orare  pour  ne  parler  que  des  missions 
dont  il  fut  chargé  comme  commandant 

En  1760,  le  vaisseau  du  roi  le  Sage,  de 
•4  canons ,  ajrant  été  oMé  à  des  particuliers 
pour  être  amié  en  course ,  le  commandement 
en  Ibl  offert  à  Kerguélcn ,  qui  l'accepta.  Le 
89§t  i  richement  charge .  se  rendit  à  Saiot-Do- 
nitngue  H  fli,  dans  les  parages  de  celle  eolo- 
nie,  une  croisière  qui  lui  procura  quelques 
prises.  Ilcntrc  dans  les  mers  d'Europe,  il  eta- 
bfit  nae  seconde  croisière .  plus  fructueuse  en- 
core que  la prcnièfe,  car  U a'cmpam  ée  dis 
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bâtiments  anglais ,  porteurs  de  caigaiaona  d'uo 

grand  prix.  Kerguéien  faisait  roule  pour  France 
lorsqu'il  futchassé,  l'espace  de  quarante  iieues, 
par  trois  vaisseaux  anglais,  dont  un,  le  JUa- 
ffntmim,  démâta  heurensement  de  son  grand 
mât;  grâce  aux  manœuvres  de  son  comman- 
dant ,  le  Sage  parvint  à  leur  échapper  et  à  en- 
trer à  Lorient,  i  la  vue  de  septantreavaiasfam 
de  ligne  qui  bloquaient  ce  port. 

En  1761  et  176i,  Kerguelen  fut  choisi  pour 
commander  en  chef,  avec  le  brevet  de  lieute- 
nant de  vaisseau  provisoire.  les  prames.  cor- 
vettes et  frégates  que  l'on  rassemblait  alors  à 
Dunkerque.  et  qui  aevaient  protéger  trois  cents 
bateaux  plais  destinés  â  opérer  une  descente 
en  A  n  g  I  e  tcrW  *  '  bans  une  sortie,  iltralad'en- 
li  ver  a  1  abordage  ,  avec  deux  chaloupes,  une 
frégate  anglaise  mouillée  .par  un  temps  calme, 
à  la  céte  de  Gravdines.  Quant  â  l'expédition 
projetée,  elle  fut  contremandéc,  ateoi  qu'une 
autre  qui  lui  fut  ensuite  conOéc. 

A  la  promotion  du  1*  mai  1763,  Kerguéien 
fut  coiiliriné  dans  son  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  tu  ITbii ,  le  désastre  arrivé  à  Larra- 
che ,  sur  les  côtes  de  Barbarie .  aux  chaloupes 
des  bâtiments  commandés  par  Ouchaflisult,  lui 
suggéra  l'idée  d'un  nouveau  genre  de  bâiîment, 
(ju  il  nomma  corvel le  canonnière.  Le  plan  qu'il 
proposa  ayant  été  adopté ,  il  fit  consiruire  â 
Brest,  par  M.  Lamolle,  Ingénieur  oonstme- 
teur.  la  corvette  la  Lunette,  portant  4  canons 
de  24  livres,  ayant  un  faible  tirant  d'eau .  al- 
lant â  la  rame  et  â  la  voile ,  et  propre .  par  sa 
force  combinée  avec  ses  dimensions,  à  cfTec- 
luer  une  descente.  C'est  d'après  ce  système 
qu'il  ordonna  plus  tard .  lorsqu'il  fut  adjoint  au 
ministre  de  la  marine .  la  construction  de  dix 
bâtiments  portant  6  canons  de  24  livres  et  de 
dix  autres  portant  12  (îanons  de  12  livres. 


En  1767,  le  gouvementcnt,  voulant  protéger 
et  étendre  la  péché  delà  morue  sur  lea  oMea 

I  I-l  tnde.  fil  armer,  à  Hresl.  la  frégate  la  Folle, 
de  26  canons,  et  quoique  Kerguéien  ne  fût  que 
YfeMonant'detnlssean.  leduc  de  Praslin  lui  en 
conféra  le  commandement,  sollicité  par  plu- 
sieurs capitaines  de  vai.sseau.  Parti  de  Brest  le 
12  avril,  il-était .  le  12  mai .  en  vue  de  l'Islande. 
Faisant  roule  à  l'O.-N  .-O..  il  alla  prendre  con- 
naissance des  îles  Westerman,  et  mouilla,  le 
H  mai .  dans  la  baie  de  Palrix-Fiord.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  rade ,  il  en  leva  le  plan  et 
recueillit  on  assez  grand  nombre  d'obaervationa 
utiles  sur  l'hydrographie  ainsi  que  sur  l'histoire 
natuielleet  rarchéolo«ie  du  pays.  Ces  derniè- 
res ontonggététM. deFréminvtlIe, qui  visita 
les  mômes  parages  en  1806,  l'idée  d'un  mémoire 
inséré  dans  le  t.  VI  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mtêtilttqiie.où  il  démontre  que  des  pyraraidea 
placées,  selon  Kerguéien  .  pour  servir  de  points 
de  reconnaissance  aux  manns,  ne  sont  autre 
chose  que  des  moni 
nn  cnllo  do  Lodda. 
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..  Vers  le  milieu  de  l'été,  le  besoio  de  se  pro- 
eurer  du  bois  et  des  vivres  frais  détermina  Ker- 
Ipiélen  à  relâcher  à  Bergen,  en  Norvège.  Après 
«ne  courte  absence ,  il  y  revint  le  17  août,  et 
S'éleva  jusqu'au  69"  parallèle  nord.  Comme  tous 
les  bàtimeots  pécheurs  quittent  ces  mers  du  25 
m  30  août,  il  se  prépare  au  retour,  d'autant 
plus  que  la  brume  cl  les  mauvais  temps ,  qui 
commençaient  à  faire  sentir,  le  luellaienl 
dans  riinapossibilité  de  rendre  aucun  service. 
Le  9  septembre,  il  rentra  à  Brest. 

Au  retour  de  cette  campagne,  il  reçut  ordre 
4'aller  étudier  secrètement .  en  Angleterre ,  la 
construction  des  vaisseaux  de  guerre.  Cette 
mission  accomplie ,  il  fui  chargé,  au  printemps 
de17C8,  d'aller  une  seconde  fuis  prolepcr  1 1 
pèche  sur  les  cèles  d'Islande .  et  d'v  faire  de 
BOiiTenesolmerrations  nauli<|ue8  sur  fa  corvette 
\  IliroudeUe ,  qu'il  aviit  pn  fcrrr  :\  imr  fn-L'ate. 
Le  récit  des  deux  missions  de  kergueien  ,  par 
loi  présenté  au  Roi,  a  été  publié  sous  ce  litre  : 
Retalirm  d'ttn  voyage  dans  la  mr  du  .Vrn  rf ,  itux 
côtes  il  h  lande ,  du  Groinland,  de  I  tno,  de 
S<  hctilarid,  des  Orcada  et  de  Norwège ,  faiten 
i7G7  et  4  768  (  pl.  )  Paris,  Prault,  4771,  itt-4». 
On  y  trouve  d'assez  bons  détails  sur  les  pays 
visilë.s  par  l'auteur;  mais  son  ifjnorance  de  la 
langue  de  ces  pavs  est  cause  qu'il  a  mulilé  les 
noms  de  lieux.  (2e  voyage .  ou  Kcrguèleo  s'est 
montré  navi^aleur  soigneux  et  instruit .  se  re- 
commande par  la  rectification  de  plusieurs  er- 
leors  dea  oarlès  françaises. 

A  son  débarqucmcnl  à  Brest ,  Kcrguélen  fut 
chargé  de  clai»ser  par  calibre  les  canons  jus- 
qu'alors entassés  sans  ordre  dans  l'arsenal.  Il 
les  (il  disposer  dans  un  ordre  convenable  devant 
les  magasins  du  purt,  après  les  avoir  préala- 
blement éprouvés.  Ce  travail  achevé,  il  fut  em- 
ployé ,  en  1770 ,  à  faire  des  reièvetuenls  sur  les 
«Aies  de  Freooe ,  et  à  déterminer  les  points  où 
il  serait  utile  d'  tnhlir  des  phares  et  des  balises. 

Au  mois  de  septembre  1770,  il  alla  à  Ver- 
aaillea  et  soumit  au  ministre  un  projet  de  voyage 
aux  lerres  australes,  dont  Gonneville  n'avait 
découvert,  en  1504,  qu'un  des  points  avancés. 
La  crainte  d'une  rupture  entre  la  France  cl 
l'Angleterre  fit  aioumer  celle  entreprise  jus- 

Îu'en  1771.  L'aobé  Terray,  successeur  de 
I.  de  Prasiin ,  enjoignit  alors  à  Kergueien  d'al- 
lé prendre  à  l,ohent  le  oommaodemeat  du 
Mtrrier,  vaisseau  de  50  canons.  D'après  ses  in-  < 
slruclioiis  .  il  devait  d'abord  s'assurer  si  la 
route  proposée  par  le  chevalier  Grenier,  pour 
te  rendre  de  l'Ile-de-France  à  la  côte  de  Coro- 
mandcl,  était  praticable.  Après  avoir  rempli  | 
celle  première  partie  de  sa  mission,  il  devait  | 
aller  a  la  découverte  des  (erres  australes ,  en  i 
observer  les  productions,  la  culture .  les  éta-  i 
'  Uisaeineols  qui  pourraient  y  exister,  et  indi-  i 
ifuer  le  parti  qu'i's  seraient  susceptibles  d  i  Pirir  i 
lêu  eonuneroe  fr^çais.  L'abbé  Rochon  s'em-  i 
hanqna  sur  le  Mmkr  t»  qwlilé  d'asttoaoaM,  i 
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Kerguéien.  parti  de  Lorient  le  1"  mai  1771, 
arriva  à  l'Ile-de-France  le  20  août  suivant.  Le 
Berrier  étant  peu  propre  à  la  mission  qu'il  de- 
vait remplir,  il  obtint  de  MM.  Desroehes  et 
Poivre,  gouverneur  et  intendant  de  h  r  )lfMiie, 
qu'on  y  substituât  les  ûùtes  la  lortuuc  et  le 
Ùrat-Vimtrt,  Des  démêles  qu'il  avait  eus ,  pen- 
dant In  traversée  .  avec  l'abbé  Ilnchon,  deter- 
mmerent  ce  dernier  à  rester  à  i 'Ile-de-France , 
d'où  Kerguéien  appareilla  le  13  septembre. 
S'étant  dirigé  au  nord  corrigé,  pour  gagner  l'ar- 
chipel qui  est  au  nord  de  cette  île ,  il  découvrit , 
le  19  septembre  ,  un  banc  qu'il  appela  le  Bane 
de  ta  Fortune.  Il  fit  ensuite  route  lïour  s'élever 
au  5*  degré  de  latitude  sud ,  visita  les  Maldives , 

Êrolongea  l'île  de  Ceyian  .  ri  p  i>sa  ;ui  s  ml  <!(  la 
gne  et  revint  à  l'Ile-de-France,  le  8  décembre 
4771,  avec  la  conviction  que  la  route  indiquée 
par  M.  Grenier  était  non  seulement  prniicnhie, 
mais  enuure  préférable  à  celle  suivie  jusque  là. 
On  a  prétendu ,  d'après  les  assertions  de  l'abbé 
Rochon  .  qui  avait  clicrché  à  lui  faire  partager 
son  opinion  ,  contraire  à  celle  de  M.  Grenier, 
que  Kerguéien  avait  été  d'avis  que  les  avanla- 

((es  offerts  oar  cette  roule  étaient  plus  que  bi^ 
ancés  par  les  dangers  qu'elle  présentait.  Ker- 
guéien. au  contraire,  avait  conclu  fonnclle- 
menl  à  l'adoplion  de  cette  route  dans  un  mé- 
moire Irès-deiaillé .  mémoire  qui  fut  lu  i  l'Aear 
démtc  royale  de  la  marine,  le  9  juillel  1772  , 
avant  son  retour  à  Brest.  Ce  mémoire  inédit , 

de  25  pages  in-^.  se  termine  ainsi  :  «  Je 

s  crois  (Irmc  pouvoir  r  ncUire  que  !n  rontr  dp 
»  rile-de-Frauce ,  au  parallèle  de  5  degrés  sud 
»  par  l'archipel ,  peut  se  faire  en  tout  temps; 
»  que  les  vents  qui  soufllenl,  dans  la  mauvaise 
•  saison,  sur  ce  parallèle,  sont  constamment  de 
»  la  partie  de  l'O.;  que  la  route  de  M  Grenier 
»  est  praticable; que  cette  rouie  rend  la  posse»- 
»  tion  de  rile-de-rrenee  plus  utile  ;  que  le  sys- 
»  tème  de  cet  officier  et  les  soins  qu'il  s'est  don- 
»  nés  pour  éclaircir  les  mers  de  l'iode  mériteiti 
»  degrînds  éloges,  prouvent  un  zèle  ardent. 
»  des  vues  élenofues  et  des  talents  infinis.  > 

Le  16  janvier  Rerguék'U  appareilla  de 
nouveau  de  l'Ile-de-France  pour  aller  à  la  re- 
cliercbe  des  terres  australes,  et  fil  route  au  sud. 
Le  12  et  le  13  février,  étant  par  50»  5'  de  lati- 
tude S.,  cl  60"  de  longitude  O..  il  cul  CuLiuiis- 
sance  d'une  petite  île  à  environ  é  lieues.  Le  leo- 
demain  matin,  on  en  vit  une  nouvelle,  et  en  con- 
tinuant la  roule  à  l'£.-1/4-N.-E.,  on  distingua 
un  gros  cap  trcs-élevé,  puis  ensuite  une  conti- 
nuation de  càtcs  s'étendanl,  à  toute  vue.  de- 
puis le  N.-E.  jusqu'au  S.  du  compas,  et  com- 
prenaut  2li  lieueâ  de  côtes.  C'étaient  tes  terres 
australes.  Une  chaloupe  du  Gros-  Ventre,  mon- 
tée par  le  second  de  ce  navire ,  en  prit  posse«> 
sion,  au  nom  du  roi  de  France,  avec  toutes  les 
formalités  d'usa^^r  L  i  !>(Uit<  illo  qui  fut  t  iissée 
à  terre.  ,et  qui  rçufermail  l'acte  de  prise  de  pp»- 
aesNOii .  fm  Irauvée  m  4776 ,  par  le  ctpitaiiie 
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!  troisièffie  voyage 
du  monde,  il  reconnut  l'îlf'  fircouvc'rle  parKer- 
gaélcn,  lie  à  laquelle  il  conserva  le  nom  de  ce 
MTÎgaleiir,  remplacé  plus  lard  sur  le»  cartes 
anglaises  par  celui  de  Terre-de-la-Désolation. 
Une  chaloupe  de  la  fortune ,  commandée  par 
M.  de  Rfloly  f99f.  ce  mm),  avait  été  expédiée 
pour  sonder  en  avant,  avec  ordre  de  se  rcplif^r, 
eocas  d'événement,  sur  le  Gros-  Ventre.  Du  13 
au  soir  jusqu'au  18.  des  brumes  épaisses .  ac- 
compagnées de  neige,  et dM temps  par  grains, 
assaillirent  les  deux  bitîmMili.  Le  grand  mât 
de  la  Fortune .  avarié,  fut  plus  d^une  fois  mc- 
■ioé  de  tomher;  force  fut  dfouoi  lUrguélcD  de 
s'éMpMT  de  terre  et  de  se  aéparer  do  0fot>  Ven- 
tre, qu'if  nvnit  perdu  de  vue  depurs  plusieurs 
jour».  C'est  cet  éloignement  forcé  qui.  plus  tard,  ' 
MMoit  le  préleste  d'accuser  Ker^uelen  d'avoir 
volonlairrment  abandonné  M.  de  Rosily ,  je- 

S|ud  fui  presque  miracuieusemenl  recueilli  par 
e  Grot-  ventre.  M.  de  Rosily  a  justifié  Kergué- 
len  de  cette  imputation  .  en  demandant  spon- 
tanément à  aller  le  rejoindre  dans  son  second 
voyage. 

Arrivé  en  France,  le  86  juillet  1772,  Kcrgué- 
len  se  rendit  à  Versailles  et  fut  présente  au  roi. 
Louis  XV,  frappé  d'une  découverte  qu'on  lui  di- 
sait devoir  être  d'une  gniide  importance  pour 
la  France,  altaeha  de  sa  main  la  eroix  de  Saint- 
Louis  à  la  boutonnière  de  Kerguélen,  et  lui  an- 
nonça qu'il  le  faisait  cajutaine  de  vaiweau.  Cet 
.Avancement,  par  tniledwfuel  il  primait  quatre- 
-vingts oÉBciers  df^  son  trrnde ,  <;ouIeva  de  nom- 
breuses clameurs.  On  aliajusqu'à  dire  qu'il  n'a- 
vait va  «ne  des  glaces,  et  que,  pour  se  débarras- 
'du  (iro^-  Ventre,  il  l'avait  coulé  bas.  Toutes 
icaluiniues  absurdes  n'empêchèrent  point  le 
ilall«  de  designer  Kei^uéten  au  roi  pour  le 
commandement  d  une  nouvelle  expédition  de-î 
liuée  à  vérifier  et  à  compléter  sa  deeouverU-. 
Elle  était  composée  du  vaisseau  le  Roland  et  de 
la  Irégnte  VOteew;  elle  fut  renforcée  de  la  cor- 
vette la  Daupkine,  à  l'He-de-France,  d'où  elle 
appareilla  le  29  août  1773.  Ce  ne  fut  que  le  1 4 
decemim  suivant ,  et  après  avoir  essuyé  plu- 
sieurs coupa  de  vent ,  que  Kergu^en  vit  ta  tei«^ 
r  ,  il  rrconnutel  rrlrvr^  plusieurs  îles  auvqnr  !- 
les  il  donna  les  nuins  de  Croi,  de  la  Héunion 
et  de  Boland.  Le  47  janvier  1774,  la  divi- 
sion qui  avait  beurcusemcnt  exploré  environ 
quatre-vingts  lieues  de  côtes,  se  trouvait  à  cin- 
qnanielieuM  de  terre  lorsqu'elle  fut  assaillie  par 
une  tempête  des  plus  violcnU'H.  Les  équipages, 
épuisés  uar  la  fatigue  et  allaqués  du  scorbut, 
étaient  dans  le  plus  triste  état.  Forcé  de  s'éloi- 
ener  de  ces  parages .  Kerguélen  se  rendit  à  la 
mie  d'Antongil  (  Madagascar},  où  il  aida  le  fa- 
meux Bénimvski  à  r;i vouer  et  incendier  plu- 
aieiurs  villages.  Après  cette  opération,  il  fit  voile 
pour  le  eu»  de  Boane^Bapéranee ,  puis  enauile 
peur  f^rest,  OÙ  il  mouilla  le  7  septembre  1774. 
A  pctue  débarqué ,  il  fut  en  butte  à  diverses 
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aoeMMiens.  Un  oAeier  du  Btimiê  puUia  con- 
tre lui  un  rnornoire  dans  lequel  il  se  plaignait 
d'en  avoir  été  injurié.  Un  conseil  de  guerre  fut 
assemblé  i  Brest,  tt,  pendant  toute  la  durée  du 

procès,  il  fut  détenu  à  bord  du  vnisscau  amiral. 
Après  une  enquête  dans  laquelle  furent  enten- 
dus  tous  les  oiBeiera  et  les  maîtres  du  Roland . 
If' conseil  de  guerre,  présidé  par  M.  le  vicomte 
d'Acbé,  déclara,  le  15  mai  1775.  que  Kerguélen 
était  coi\vaincu  <  d'avoir  furtivement  et  illicite- 
»  ment  embarqué  sur  son  vaisseau,  la  veille  du 
»  départ  de  la  rade  de  Brest,  une  jeune  fille; 
»  d'avoir  vécu  avec  elle  et  d  aulrcs  passagères 
»  pendant  toute  là  campagne ,  tant  a  son  nord 
»  que  dans  le»  reïàches  de  Palse-Bay  et  de  l'ï- 
s>  le-de-Francc ,  de  la  mnnirrr  h  plus  scaada- 
>  leuse,  et  d'autant  plus  uermcieuse  que  cette 
»  conduite,  en  allénuant  fe  res|ieei  et  la  consi- 
»  dcralion  dus  à  son  él.'it.  n  étf<  une  des  princi- 
»  pales  causes  des  désordres  qui  ont  régné  dans 
»  son  vaisseau;  et  suspecté  d'avoir  détourné  l'è- 
9  crivnit)  d<;  sondit  vaisseau  d'avoir  porté  ladite 
»  tiiie  sur  son  rdle  dans  le  temps  où  elle  devait 
»  l'être ,  et  sous  la  qualification  qu'elle  devait 
»  avoir.» Tels  furent  les  principaux  motifs  de  la 
condamnation.  Les  autres  griefs  articulés  dans 
le  jugement  s'appliquaient  aux  faits  d'avoir  en 
combré  son  vaisseau  de  marchandiaes  faisant 
l'objet  d'un  commeroe  dans  lequel  il  était  inté- 
ressi';  d'avoir  com|)rijinis  son  aiifnritn,  on  pro- 
voquant et  ii^uriaol  ses  ulUcieis-  d'avoir  man- 
que i  faire  certaines  manoeuvr»;  de  n'avoir  pas 
rempli  nrticles  les  plus  importanlsde  ses  ins- 
tructions ,  etc.  Ce  jugement .  confirmé  par  la 
cour,  le  cassa  de  son  grade,  le  raya  des  listes 
de  la  marin"-  ft  le  eortdnmtifi  ri  six  nf)s  de  pri- 
son dans  telle  citadelle  ou  château  qu  li  plairait 
à  S.  M.  lui  assigner.  Le  même  jugement  décla- 
r;^  l'érrivain  du  vaisseau  incapable  de  servir 
dans  la  marine,  et  le  bannit  à  perpétuité  des  ar- 
senaux, avec  défense  d'en  approcher  de  plus  de 
dix  lieues.  Un  autre  officier,  celui  qtti  avait  dé- 
noncé Kergtiélen ,  fut  lui-même  condamné  à  un 
mois  de  !(  ti  iitii>n  à  l'amiral  pour  avoir  désobéi 
à  son  commandant  pendant  la  campagne.  Le 
lieutenant  di  pied  hit  admonesté  pour  avoir 
complaisamnenl  souscrit  un  procès- verbal  ir- 
régulier. 

Tel  est  le  résumé  du  Jugement  du  Conseil  de 

guerre,  tenu  port  de  Brest,  le  15  mai  1775, 
fxécuté  et  rendu  public  en  exécution  des  ordres 
rfu  rot.  Brest.  R.  Malassis,  1776.  in-4» de  16  pa- 
s.  Plus  tard.  Kerguélen  essaya  de  se  justifier 
dans  un  écrit  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Précit 
de  raffnire  du  sieur  Kerguélen  .  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  ci-devant  capitaine  de 
vaisseau.  Paris .  Pougin  ,  179Î,  in-8^  de  14  pi- 
...  .. ..  î  jipfg  d'aceusalioii 


t'es.  Il  Y  disculi 


qui  avaient  été  portes  contre  lui. 
Kerguélen,  dans  la  relation  qu'il  a  publiée  de 

ses  deux  vovirrs  nux  Terres- A  us  traies,  a  con- 
testé ou  expliqué  les  faits  dont  il  était  accusé, 
t.  lu  ' 
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et  il  y  a  cité  des  lettres  fort  iiouorabios  qac  lui 
avaient  adressées  des  oflScicrs  distingues  qui 
avaient  servi  sous  ses  ordres .  et  qui  le  regar- 
daient comme  victime  de  la  haine  et  de  ren- 
vie.  Au  nombre  do  ces  lettres  sont  celles  du  vi- 
comte d'Aché.  président  du  coQseil  de  guerre  ; 
de  M.  Fouauet,  chefd'eseadre;  du  comte  d'Es- 
taiiig  .  de  M.  de  Kosily,  et  de  l  auraônicr  du 
Motatid.  11  se  peut  que  l'avancement  prématu- 
ré de  fLei^uéleii  eèl  excité  l'envie  de  plusieurs 
offîei  Ts  de  son  corps;  nmis  ni  ce  sentiment,  ni 
aucune  passion  iic  revoient  dans  les  pièces 
manuscrites  de  la  procédure .  ou  les  faits*  que 
nous  avons  textueilefiiotu  extraits  du  jugement, 
sonl  alleslés  par  un  f^'rand  nombre  de  témoins 
doot  les  dépositions  semblent  empraioles  de 
modération  et  de  vérité. 

Fendant  sa  captivité  au  château  de  Saumur, 
Kerguélcn  employa  ses  loisirs  à  la  rédaction  de 
ses  deux  voyages  cl  de  divers  écrits  qu'il  réu- 
nit, pins  lard.  en  on  volume  puUié  sous  ce  ti- 
tre :  Relation  de  deux  voyages  dans  les  mers 
australes  et  des  Indes,  faits  en  in  i ,  4773, 1773 
et  1774,  par  M-  4e  KergitUen,  eammandani  l$s 
vaisseaux  du  roi  le  Brrrier  ,  la  Fortune  ,  le 
Gros-Ve.ntke  .  le  Ri»i,and«  /'Oiseau  et  la  Dau- 
rai.NE .  ou  Extrait  du  journal  de  sa  nttmgation 
pour  la  découverte  T'-rrfs-.Xitsfrales,  rt  pour 
la  vérifica t ion  d'un e  nou  veiit' roule ixroposéc pour 
abréger  d'environ  huit  cents  lieues  la  traversée 
d'Europe  à  la  Chine,  avec  cette  épigraphe  :  ^- 
mari  res  illa  neqat  contenta  docen.  Paris.  Kna- 
pon  cl  fils,  lihr.-imp.,  1782,  in-W.  La  suppros- 
.sion  de  ce  livre .  proooucéc  par  arrêt  du  Con- 
seil, du  93  mai  t783.  l'ayant  rendu  rare ,  nous 
croyons  devoir  en  indiquer  ici  le  contenu.  Après 
le  titre  et  le  faux-titre  (quatre  pages)  :  4°  Epi- 
ire  dédiealoire  à  la  Patrie,  p.  v,  vi.  vii; 
Table  dex  piècrs  mntenues  dans  cet  ouvrage, 

S.  viii  :  les  voici  :  Hdationdes  voyages  de  M.  de 
'erguélen,  avec  un  extrait  de  ses  services,  p.  \  ; 
Observations  sur  la  guerre  d'Amérique,  vu  Let- 
tre de  M.  de  Kerguélen ,  etc.,  p.  121;  Obier va- 
tions  sur  la  disposition  des  vaisseaux  pour  in 
guerre,  p.  434;  Mémoire  sur  l'île  de  Madagas- 
car, p.  454;  Observations  sur  la  manière  de  faire 
la  (jurrre  à  l'Angleterre,  p.  \10-  IW'flejious  .sur 
la  Marine ,  p .  1 86  ;  Réflexions  sur  le  scorbut , 
p.  94  0  ;  Si(fnau.r  pour  tertir  an»  wisseaiat  é» 
roi.  p.  22(1.  Celte  pieee,  la  dernière  du  volume, 
liDit  p.  244.  Suit  une  carte  des  Terres- Austra- 
les découvertes  par  Kerguélen ,  avec  des  vues 
dessinées  sur  les  marges  ,  et,  après  la  carte  , 
l'approbation  de  ilobcrl  de  Vaugondy,  censeur 
royal ,  en  date  du  22  août  4782 ,  et  le  privilège 
du  roi  accordé  à  l'auteur  pour  l'impression  de 
son  ouvrage;  il  est  du  iû  septembre  4782,  et 
enregistré  le  27  du  même  mois.  La  table  ci-des- 
sus pourrait  faire  croire  que  la  relation  a  cent 
vingt  pages;  elle  se  termine  en  réalité  p.  91 ,  les 
trente  dernières  j  aL-:^  (  tant  eonsaerees  à  des 
réflexions  de  l'auteur  sur  son  procès,  réflexions 
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suivies  des  lettres  dont  nous  avons  parlé ,  de 
l'extrait  de  ses  services,  et  d'une  table  des  va- 
riations observées  pendant  sa  navigation.  La 
description  que  nous  venons  de  donner  de  œ 
volume  ne  comprend  pas  l'Astronotnie  nauti- 
que lunaire,  que  M.  de  Kerdanet  attribue  à  Ker- 
guélen. et  qui  nous  semble  devoir  être  l'ouvrage 
pul)lié  sous  ce  litre  par  l'astronome  Lemonnicr. 
Pans,  imprim.  roy..  4774,  io-8».  Peut-être  un 
exemplaire  relié  avec  l'ouvrage  de  Kergmlen 
a-t-il  causé  cette  erreur. 

En  4779,  la  guerre  étant  déclarée,  kerguélen 
obtint  sa  liberté,  à  la  condition  qu'il  con)man- 
dcrait  un  corsaire.  En  cotiséqucneo,  il  fit  à  Ro- 
chefortracquisilion  de  la  corvette  la  Brionm, 
de  20  canons.  Parti  de  la  rade  de  l'ile  d'Aix. 
le  4  mars  4779.  il  se  trouva,  le  6,  à  neuf  hcu- 
retdu  malin,  par  on  temps  brumeux,  à  une 
demi-portée  di' eanon  d'un  vaisseau  de'i.  tjui 
était  À  la  cape  sous  le  veut  à  lui ,  par  un  très- 
gros  ventd'esl.  iaoixanle  lieues  dans  l'ouest  de 
l'ile  d'Ouessini  Kcrf.'uélen  le  reconnaissant 
pour  un  ennemi  supérieur,  force  de  voiles  pour 
s'en  éloigner.  Le  vaisseau  anglais  met  aussi 
toutes  les  voiles  qu'il  peut  porter  ;  la  grosseur 
de  la  mer  lui  donne  de  l'avantage  sur  le  petit 
eursaii  e  français  qu'il  approcheinsensiMemcnt. 
Kerguélen  fait  alors  jeter  deux  ancres  à  la  mer 
jour  soula^'cr  sou  bâtiment  qui,  à  chaque  tan- 
gage, était  couvert  de  l'avant  i  l'arrière  par  la 
ame.  Le  vaisseau  ennemi  le  canonnant  de  sa 
seconde  batterie  lui  coupa  plusieurs  manœuvres 
qui  furent  aussitôt  réparées.  X  six  heuresdu 
soir,  le  vaisseau  anglais  approclianltoiyours, 
et  la  Briotme  ayant  son  petit  bumiér  percé  par 
les  boulets  de  l  ennemi  ,  Kerf^uélen  ordonna  de 
jeter  six  canons  à  la  mer.  Ainsi  allégé,  il  put  se 
soustraire  au  vaisseau  et  aller  croiser  dans  lea 
mers  du  Nord  .  ou  il  s'cmparn  de  trois  bâti- 
ments ,  dont  un  fui  pris  et  rançonné  trois  fois 
par  le  même  corsaire,  dans  la  même  croisière. 

I/année  suivante,  il  adressa  au  ministre  un 
projet  détaillé  sur  les  moyens  de  prendre  le 
fort  d'Yorck  et  celui  du  Prince  dans  la  baie 
d'IIusson.  projet  qu'il  dit  avoir  été  mis  à  exé- 
cution par  .>1M.  de  la  Pcrouse  et  de  Langle. 

Vj\  17S1,  eotitrarté  dans  ses  entreprises  eom- 
me  commandant  de  corsaire,  il  résolut  de  faire 
un  nouveau  voyage  d'exploration  autour  du 
monde.  Dans  ce  but,  après  avoir  préa!al)lenienl 
obtenu  de  l'ainirauté  anglaise  un  passe-port  de 

Juatre  ans,  il  fitconstniirei  Nantes  une  corvette 
e  dix  canons  de  3  livres,  à  laquelle  i!  donna  le 
nom  de  Liber- Navigator.  Parti  de  l^ainibœuf  Is 
16  juillet ,  et  se  trouvant ,  le  lendemain  au  point 
du  jour.à quarante  !ieu"!>  do  terre,  i!  vil  au  vent 
à  lui  V Alfred,  corsaire  anglais  de  vingt  canons 
de  42.  qui  lui  donna  clia.vse  et  nu'il  attendit 
avec  sécurité  Le  corsaire  l'aborda,  et  lui  jeta 
à  bord  cinquante  hommes  ivres  qui  coupèrent 
tous  les  cordages  à  coups  de  .sabre,  mioiqu'oQ 
ne  leur  fil  aucune  résistance,  cl  que  le  JUtter- 
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\(srirji\tor  portât  pavillou  parlcmenlairc.  En- 
vaiu  Kergucleo  mootra  son  |ias.sc  purt,  signé 
deirois  tords  de  ramirauté  et  du  sccrétaife  Ste- 
phcris.  capitaine  anglais  n'en  fit  aucun  cas, 
cl,  au  uiouris  du  droit  des  gens,  il  s'empara  du 
bâtiment  français,  qu'il  conduisit  à  Kinsal .  on 
Iridiide.  Avant  de  revenir  en  France .  ILergué- 
len  passa  par  Londres,  oà  il  demandavivement 
au  niiiiistre  Pill  la  rcslilution  de  son  bâtiment. 
Tout  Ci:  qu'il  put  dire  fut  inutile.  U  perdit  sa 
corvette,  dont  l'armement  loi  avait  ocdaaioné 
unè  (fépense  considérai  ! 

LonM|uc  la  Révolution  (  ciaiu,  ii  ^^e  hâta  d  en- 
voyer èriasemblée  nationale  un  Mémoire  sur 
r absurdité  de  ne  composer  le  corpi  de  la  marine 
//«{■  de  uu(/ks,  cl  j1  ea  adressa  plusieurs  autres 
aux  reorésentants  du  peuple,  au  Cuniitc  do  sa- 
lai puulic,  au  département  du  Fiaistèrc  et  à  la 
Société  Dopuiairede  Brest,  sur  la  défense  de  ce 
p  rt  I  r  des  côtes. 

£a  1793,  si|r  une  pétition  du  la  Société  popu- 
laire de  Brest  i  la  Convention  nationale,  il  fut 
réintégre  dans  la  marine  par  décrctdu  5  février. 
Promu  au  grade  de  cuntre-amiral ,  au  mois  de 
mai  suivant,  il  fut  nommé  au  commandement 
du  vaisseau  de  84  l'Auguste,  f:Msanl  partie  d'une 
division  de  Quatre  vaisseaux  et  deux  fré^'ates 
destinée  à  aller  croiser  sur  les  côtes  d  An^'U  - 
terre.  Peu  de  jours  après  Jl  reçut  l'ordre  de  se 
préparer  à  aller  commander  les  forces  navales 
de  la  République  dans  l'Inde.  Venu  à  Paris 

ny  concerter  avec  le  ministre  les  opérations 
I  campagnc.'ll  fut  nommé,  sans  l'avoir  sol* 
lieité.  aux  fonctions  de  premier  adjoint  au  rai- 
aistcre ,  et  chargé  des  mouvements  de  l'armée 
navale.  Dalbaradc .  qui  succéda  très-peu  de 
trriifm  aprèsàMonge.  désigna  Ker^uelen  au 
Loinitc  (le  salut  public  pour  le  commaudeiucut 
d'une  expédition  proposée  par  ce  dernier.  De 
retour  à  Hri  sl.  ou  il  avait  ue  nouveau  arboré 
son  paMilon  sur  l'Àugnsle,  Kergucleu  dut  sus- 
pendre Texpi  dilion  projeiëc.  pour  aller  renfor- 
cer l'armée  du  vice-amiral  Motard  de  Galles  , 
sous  111e  de  Croix,  où  il  arriva,  le  SI  juin  1793, 
-ivi  c  les  vaisseaux  le  Juste  et  le  Nnrlhumher- 
land.  Une  insurrection,  oui  éclata  les  1i,13 
et  14  septembre,  sur  les  bâtlmeols  de  l'armée, 
alors  mouillés  à  Quibcron.  et  qui  se  propagea 
a  bord  de  V Auguste ,  ou  il  la  comprima ,  servit 
de  prétexte,  au  relonr.  pour  le  destituer  et  l'o- 
bliger de  quitter  son  commandement  dans  les 
viiigi-qualrc  heures.  Il  se  relira  alors  dans  sa 
famille.  Il  vivait  p.iisible  .  s'oeenparil  toujours 
de  projets  utiles  a  la  marine  ^  il  venait  même 
de  nire  passer,  an  Comité  de  salut  public,  un 
p!  1  II  il  ij  rations  navales  qui  lui  avait  valu  des 
remerùmeAts .  lorsqu'il  fut  inopinément  arrêté 
par  ordre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Brest, 
et  renfermé  an  ehrilcmi  de  cette  ville,  d'où  il  ne 
sortit  qu'en  vertu  du  décret  du  10  nivôse  an  III, 
(30  décembre  1794.  )  Pendant  sa  détention,  il 
publia  les  deux  écrits  suivants  :  I.  Ym-Jouph 
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de  Kemtéten  à  ses  connfnyms,  daté  â  Brest  du 
10 vendémiaire  au  III.  iirest,  Audran.  in-S"  de 
20  p,  II.  Un  mot  de  vérité,  ou  renseignements 
donnés,  par  Yves-Joseph  KergmUcn,  sur  Vnf- 
faire  de  Quibéron ,  adressés  aux  représentants 
du  petiplf  près  les  côtes  de  Brest  et  de  Lorient. 
et  à  sa  concitoyens f  daté  du  1  i  brumaire  anlU. 
Brest.  R.  Malaasis.  in-S'de  12  p. 
{    Compris  dans  les  réformes  de  nofi  ,  il  resta 
encore  sans  emploi.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa 
I  de  j)ublicr  son  ouvrage  intitulé  :  Rêiatit»  éu 
combats  et  des  événements  de  la  guerre  mari- 
time de  1778,  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
mitée  de  réflexions  sur  le$  wumtmores  de$  géné- 
raux; prév'ih'f'  ■Pi;  fie  adresse  anx marins,  i«r  la 
disposition  des  vaisseaux  pour  le  combat,  et  ter- 
I  minée  par  un  précis  de  la  guerre  présente,  des 
causes  de  ta  destruction  de  la  marine  et  dee 
I  moyens  de  ta  rétablir.  Paris,  imprimerie  de  Pa- 
|tris,  ITOG,  in  8".  Cet  ouvrage,  dont  il  avait 
commencé  à  rassembler  les  matériaux  en  1779, 
]  et  qu'il  avait  complété  pendant  son  adjonction 
au  ministère  ,  est,  jusqu'à  rr  jour,  et  malgré 

Quelques  inexactitudes  de  détails .  ce  qu'il  y  a 
e  mieux  sur  la  guerré  de  1778.  Il  se  recom  - 
mande  surlont  par  une  grande  im[)arlialité. 
Préseutéo  au  Conseil  des  Anciens,  le  27  juillet 
1796,  bar  le  député  Uafmand  ,  la  Relation  de 
Kerguelen  appela  l'attention  sur  son  auteur . 
qufallait  Wre  réintégré ,  peut-être  même  appelé 
au  rninisl(''re  de  la  marine,  lorsqu'il  mourut,  à 
la  suite  d'une  courte  maladie ,  le  3  mars  1797. 

P.L...t. 

KERUINGANT  (  PiERab  dr  i.a  HAVE 
—  né,  dans  le  xvi*  siècle,  a  Servel,  près  oe 
Lahnion  ,  appartenait  à  la  famille  des  Kerbin- 
gant ,  dont  la  terre .  l'une  des  plus  belles  des 
environs  de  celte  ville.  j)assa.  par  alliance  .  aux 
Heiingant .  puis  aux  Kcrigonant .  qui  la  possè- 
dent encore.  Il  n'est  connu  que  par  les  ouvra- 
ges suivants,  aujourd'hui  d'une  extn^me  rareté, 
surtout  le  premier  :  I.  Vte  de  satnl  Tugnl,  ou 
Tugdual,  evesque  de  Lerobie,  patron  de  Tré^ 
(plier.  Renne».  1605.  in-8".  II.  Vie  de  saint 
y^es.  Morlaix,  G.  Alliennc.  lOiS.  in- 16.  III. 
Traité  de  la  vie  et  lûiraelet  iM  mcsme  saint , 
imprimé  ês  deux  langues,  bretonne  et  franenise. 
Morlaix,  G.  Alliennc,  1623.  in-12.    P.  L...I. 

KERIMEL  (Gsomoi  ob),  maréchal  de 
Bretagne .  né  à  Kermaria-Sniard .  était  fils  de 

ce  GeOfTroi  de  Kerimcl  qni  fut  tué.  en  13*5.  à 
la  défense  de  Laonion  contre  les  Anglais,  com- 
mandés par  RichaM  Timssaint.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  connaUrrre  vaillant  capitaine 
qu'en  reproduisant  ici  la  noiiee  qui  lui  a  été 
consacrée  .  p.  7.')-78  de  VAnnuaire  des  Câtes- 
du-yord  de  i846  .  parité  historié ,  publié 
par  M.  de  (iaraby. 

En  1364,  Kerimel ,  de  concert  avec  son  épouse. 
Adelice  de  Launay-Ncvet ,  fonda  les  Augus- 
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Uns  près  du  pont  de  Lannion.  I)  commandait 
l  avant-garde  de  l'armée  de  Dugucsclin ,  à  la 
bataille  de  Cocliercl.  Il  était  un  des  six  capi- 
taines qui .  à  la  fin  de  4370  ,  obtinrent  du  con- 
nétable de  poursuivre  douze  cents  hommes  que 
Robert  de  S'ouville  menait  en  Angleterre  ;  ils 
les  surprirent  à  leur  embarquement;  aucun 
n'échappa.  En  1371,  il  était  un  des  trois  libéra- 
teurs (le  GeolTroi  de  Budcs,  que  ses  blessures 
allaieiil  livrer  à  la  garnison  d'Usson.  en  Auver- 
gne. Il  était  au  siège  de  Chisey.  quand  les  An- 
glais, couverts  de  tuniques  en  toile  et  portant 
une  croix  rouge  sur  leurs  arnics,  accoururent, 
jurant  d'exterminer  tous  les  assiégeants ,  ex- 
cepté le  connétable.  Maurice  du  Parc  et  Geof- 
frei  de  Kerimel  ;  ils  envoyèrent  défier  les  Bre- 
tons. Nos  braves  ne  se  firent  pas  attendre,  ils 
volèrent  au  combat.  Geollioi  commanda  l'aile 
droite  de  l'armée,  qui  écrasa  tellement  l'ennemi, 
surpris  dans  l'ivresse,  qu'il  n'y  eut  que  quel- 
ques seigneurs  d'épargnes .  pour  payer  chère- 
ment leur  vie.  Les  vainqueurs  se  couvrirent  dos 
tuniques  des  morts  et  se  présentèrent  devant 
Niort.  On  les  prit  pour  les  alliés.  Les  portes  s'ou- 
vrirent ;  la  ville  fut  prise  et  la  garnison  immo- 
lœ.  excepté  ceux  qui  voulurent  se  racheler.  En 
1372.  le  roi  de  France,  admirant  la  valeur  de 
Geoffioi .  l'attacha  à  son  service.  En  1375.  il 
était  au  siège  do  Brest,  et  sa  montre  oITrait 
quatre  chevaliers  et  vingt;six  écuycrs.  Il  prit 
part  aux  expéditions  du  connétable  dans  les  au- 
tres parties  do  la  France  et  dans  la  Péninsule. 
Le  26  avril  t379,  il  fut  un  des  quatre  maré- 
chaux de  Bretagne  nommés  pour  défendre  l'in- 
dépendance du  pays.  Ils  armèrent  tout  le  duché, 
chassèrent  l'ennemi,  envahirent  l'Anjou,  et  y 
prirent  deux  places  fortes.  Le  due  de  Bretagne 
revint  d'Angleterre,  et.  dans  la  traversée,  il  écri- 
vit à  Gooffroi  de  Kerimel  comme  à  l'un  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs,  pour  lui  annoncer  son  ar- 
rivée. —  Kerimel  était  aussi  habile  négociateur 
que  bon  général.  Il  figura  avec  distinction  au. 
grand  conseil  que  le  duc  tint  à  Dinan.  et  le  for- 
tifia dans  ses  resolutions  généreu.ses.  Il  eut  une 
correspondance  avec  le  duc  d'Anjou,  pour  mé- 
nager une  trêve.  Leduc  de  Bretagne,  qui  vou- 
lait épargner  le  sang  de  ses  sujets,  proposa  des 
arbitres,  et  Gooffroi  fut  un  des  garants  de  sa 
parole;  il  fut  aussi  un  des  cinq  envoyés  de  son 
prince  auprès  du  comte  de  Biiokingliam.  pour 
préparer  reloignemenl  des  Anglais.  Au  mois  do 
mai  1382  .  GeolTroi  de  Kerimel  était  un  des  six 
ambassadeurs  qui,  escortés  de  douze  ocuyors 
et  de  six  jurisconsultes ,  allèrent  demander  au 
roi  d'Angleterre  le  retour  de  la  duchesse  de 
Bretagne,  la  main  levée  du  comté  de  Iliclie- 
roonl  et  la  restiluUoo  de  Brest.  11  mourut  peu 
de  temps  après. ,,    ,      ,  ,    .  P.L...t. 

KERIOLET  (voyez  QUÊRIOLET). 
KERISAC  ( JsAK  -  Baptutk  UINGANT  , 
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comte  dk), —  fils  de  Jean  Ilingant,  conseiller  au 
Parlement  de  Rennes,  et  de  dame  Françoise  de 
Becdelièvre.  naquit  le  12  octobre  1641 .  au  châ- 
teau de  Kerduol.  dans  la  paroisse  de  Plcumeur- 
Boduu .  diocèse  de  Tréguior.  Privé  de  tous  ses 
parents,  pendant  sa  première  enfance,  il  reçut 
néanmoins  une  éducation  complète  et  soignée. 
Ce  qui  fait  croire  que  .  dès  sa  plus  tondre  jeu- 
nesse ,  il  menait  une  vie  pieuse ,  c'est  le  choix 
que  M.  de  Tréinaria,  ancien  conseiller  au  Par- 
loment  de  Bretagne,  et  alors  zélé  missionnaire, 
fil  de  lui,  en  1665,  pour  mari  de  sa  fille  unique, 
Corentine  de  Saludem .  dame  de  Rérosan  et  de 
Trémaria.  La  conformité  do  sonlimenlsdos  deux 
époux  et  leur  grande  fortune  leur  permirent  de 
satisfaireJe  besoin  de  leur  cœur  en  soulageant 
toutes  les  misères.  Le  charitable  propriétaire  de 
Kerduol,  non  content  d'avoir  ètj«bli  dans  son 
manoir  un  hôpital  pour  recevoir  les  pauvres  ;ct 
loger  les  étrangers,  contribua  à  la  fondation  de 
l'hôpital  de  Lannion ,  en  triomphant ,  en  1673. 
de  l'opposition  que  l'évôquc  diocésain  mettait 
à  son  elablis.somenl  sur  un  terrain  dépendant 
du  territoire  de  l'évèché  de  Dol.  M""  do  Kèrisac 
ayant  été  frappée  de  mort  subite  en  1676.  le 
jeune  et  riche  soigneur,  dont  naguère  encore  le 
monde  enviait  le  bbnheur,  se  détacha  do  la  ter- 
re et  entra  au  séminaire  de  Tréguior.  Pourvu 
proraptemont  des  saints  ordres,  il  était,  dès  l'an- 
née suivante,  le  principal  auxiliaire  du  P.  Man- 
noir.  L'abbé  de  Kèrisac  se  fil  entendre  pour  la 
première  fois  dans  la  clwire  de  Brest,  ou  il  im- 
pressionna vivement  par  la  facilité,  l'énergie  et 
en  même  temps  l'onction  de  sa  parole.  A  la  fin 
de  la  même  année .  il  accompagna  le  P.  Mau- 
noir  dans  ses  missions  de  Trognier  cl  de  Saint- 
Brieuc  .  et  en  1678 .  dans  colles  de  La  Chèze, 
.Moucontour,  Lamballe .  Lominé  et  Lesneven. 
Une  missioh  à  Ponlrioux .  dont  il  avait  voulu 
supporter  seul  la  dépense  .  fut  le  terme  de  sa 
carrière  apostolique.  Une  fièvre ,  survenue  à  la 
suite  de  son  premier  sermon .  enleva .  après 
quinze  jours  de  maladie ,  ce  fervent  mission- 
naire ,  ce  digne  émule  de  Vincent  de  Paul.  Sa 
dépouille  mortelle ,  inhumée  dans  l'église  des 
L  rsulines  de  Lannion,  y  resta  déposée  jusqu'à 
la  Kovohition.  Son  oœur,  renfermé  dans  une 
boite  do  plomb  recouverte  d'argent,  était  place 
dans  un  petit  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
sailli  prêtre.  Après  l'expulsion  des  Ursulines, 
en  ITUi ,  leur  église  ayant  etoprofanoc .  M"'  la 
comtesse  de  Loz ,  née  Hingant,  propriétaire  du 
château  de  Kerduol ,  et  dornièrc  héritière  du 
nom  de  Kèrisac,  enleva  elle-même  du  monu- 
ment le  cœur  de  son  vertueux  oncle.  Au  mois 
de  janvier  1807,  elle  obtint  l'autorisation  d'ex- 
humer son  corps ,  qu'elle  fit  transporter  dans  la 
chapelle  du  château  de  Kerduol ,  avec  ceux  de 
plusieurs  autres  membres  de  la  même  famille, 
qui  avaient  aussi  leur  sépultun^  dans  l'église 
des  Ursulines  do  Lannion.  M.  Tresvaux  (  Vies 
des  Hamis  de  Bretagne ,  t.  IV.  p.  459-464  1 ,  a 
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consacré  à  l'abbé  de  Kerisac  une  Dotice  Urée  de 
Mtie  maDuscrilc,  par  M"*  Marie  de  la  Fruglaye» 
sapetitc  n)«>ce.  etdecelledttP.  Maunoir.  par 

le  P.  Boi^chcl.  P.  L...t. 

KERIVALAi^T  (Nicolas  lb  DEIST  db), 
—  naquit  à  Nantes ,  snr  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  le  25  février  nso.  Le  nom  qui  (i-ure 
sur  800  acte  de  baptême  esl  de  Aentmlan.  ÎSous 
iw  savons  i  quelle  époque  0  Ta  modifié;  nuis, 
ce  doiil  nous  Motis  «jommps  assiin^-s,  c'est  qu'il 
a  signe  luus  ses  ouvrages  de  Kervaiant,  et  que 
le  nom  est  èoril  de  cette  dernière  façon  sur  son 
acte  de  décès.  Son  père ,  TJiomas  Olivier  le 
Deist  de  Kerivalan ,  avocat  à  la  Cour,  desceo- 
dait  J  uni  famille  honorable  de  l'évèché  de 
Saiot-Brieuc,  et  sa  mère,  Renée  Mercier,  ori- 
aiiiaire  de  Nantes,  était  Ule  d^eseuyer  Nicolas 
Mercier,  conseillcr-secrélaire  de  la  maison  el 
couronne  de  France.  De  Kerifalant,  aprïs  avoir 
reçu  une  excellente  éducation  sons  la  sorveU- 
lanec  de  s:i  mère,  fit  son  cours  de  droit  cl  fnt 
reçu  a  vocal  au  Parlement.  Quelques  années 
après,  ayant  acquis  nne  charge  de  maître  des 
comptes àlaChambredeBrelà^'nc,  il  fit  i>reuve 
d'une  grande  énergie  commyaulfuidi  plusieurs 
remontrances  que  celle  Chambre  adressa  au  roi 
dans  des  circonstances  délicates.  lUais  la  Révo- 
Intioo  l'ayant  privé  de  sa  place,  sans  attaquer 
sa  fortune,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude,  se  per- 
fectionna dans  le  laiio  par  la  lecture  des  mcil- 
leurs  autenns.  et  apprit  asaet  dllalten  et  d'an- 
glais pour  se  rendre  familiers  les  chefs-d'œuvre 
écrits  dans  'ces  deux  langues.  Ce  ne  fut  qu'à 
l'Age  de  cinquante  ans  qu'il  s'essaya  dans  rart 
des  vers,  et  qu'il  pubii.i  .  dan'e  le  Mercure  . 
VAlmanack  des  Muses,  iu  Mus»  bretonne  el 
plusieurs  autres  recueils  périudiqaes,  un  grand 
nombre  de  productions  fugitives,  parmi. les- 
quelles on  distingue  surtout  des  imitations 
îi  uTLMhles  de  la  Fnére  universelle,  de  Pope  ;  de 
Ï  Jiié£iet  de  ^v,  tur  un  cimeiière,  d'un  Hymne 
tfAddiiom;  tm  diverses  traductions  d'Ho- 
race, de  Tibullc  et  de  Calu!! 

Le  caractère  aimable  de  Iwerivalanl  »  la  dou- 
conrdesesmMm,  les  grâces  de  son  raprit  et 
de  sa  conversation ,  îuiraient  dù  contribuer  à 
rendre  sa  vie  privée  constamment  heureuse; 
cepcndanl  des  chagrina  bien  vifs  vinrent  em- 
poisonner et  abréger  son  eiistence.  Resté  long- 
temps veuf,  il  s'était  remarié  avec  Agathe  Mon- 
gin,  femme  charmante,  avec  laquelle  il  habi- 
tait une  maison  de  campagne  près  de  Fontenay- 
lo>€ointe  (Vendée).  Mab  i!  eut  bientôt  la  dou- 
leur de  perdre  .s.i  jiMiric  opoa.sc,  vA  un  iils  qu'il 
avait  eu  de  son  premier  mariage  se  hia  sur  le 
corps  do  sa  beUe-mère .  pour  laquelle  il  avait 
éprouvé  la  passion  la  plus  violente.  L)e  Kcrivalant 
ne  voulant  plus  voir  le  théâtre  do  cette  double 
infortune,  vendit  sa  propriété  et  aobota  la  terre 
delà  Vcfdière,  située  dans  lacoaiffluoc  de  Mau- 
vt»,  a  qudqucâ  iicues  de  Nantes.  Mais .  là  en 
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core,  le  malheur  devait  le  poasoivre.  Au  mois 
d'aoQl  1816»  hnf  de  l'invasion  de  la  France. 

des  troupes  prussiennes  s'avancèrent  jusque 
dans  le  aèpartement  de  la  Loire-Inférieure ,  et 
de  Kerivalant.  dont  la  famille  avait  tonjonrs été 

attachée  aux  Bourbons,  recevant  ces  soldats 
étrangers  comme  des  libérateurs,  voulut  eu  lo- 
ger un  grand  nombre  chez  lui.  Mais  ces  hom* 
mes  s'y  montrèrent  bientôt  exigeants ,  deman- 
dèrent du  Ttn  d'une  qualité  supérieure  à  celle 
qu'on  leur  distribuait,  et  finirent  par  se  livrer 
aux  plus  grands  excès  :  ils  brisèn^nt  les  meu- 
bles à  coups  de  sabre ,  roaltraitèrant  les  do- 
mestiques, ci  insultèrent  les  demoiselles,  qui 
ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  se 
réfugier  chez  le  maire,  i'' n  Jant  tout  ce  désor- 
dre, le  malheureiix  vieillard  resta  caché  dans 
un  grenier,  sous  des  fagots,  jusqu'à  ce  auc  des 
secours  arrivassent  enlin  du  quartiers-général , 
)Our  le  délivrer  de  sa  garnison  prussienne.  Ce- 
)endant  il  ne  se  remit  jamais  de  l'émotion  que 
uî  avait  fait  éprouver  ce  désordre ,  et  il  suc- 
comba, dans  sa  maison  de  campagne,  le  15  oc- 
tobre 4MS. 

En  1804,  de  Kcrivalant  devint  membre  de  la 
Société  des  sciences  et  des  arts  de  la  Loire- 
Inférieure  ;  il  en  fut  nommé  secrétaire ,  poAr 
les  années  1809  et  \MQ,  et  président  en  181S. 
Le  discours  qu'il  prononça  comme  tel .  dans  la 
séance  publique  du  4*'  juillet  1813 ,  fut  un 
Eloffe  de  Napoléon.  Il  lui  encore  un  grand  nom- 
bre de  travaux  .  au  soin  de  cette  Société;  nous 
n'en  citerons  ici  qu'un  seul,  resté  matm.scrit  et 
intitulé  ;  Etsai  sur  l'origine ,  tes  progrès  et  tê 
génie  él9  to  langue  française.  L'analyse  de  ce 
métnr>irr  ,  imprimé  dans  lr  procès-verlinl  rie  la 
séance  du  Q  mai  1808 ,  remplit  les  pages  94  à 
108. 

De  Kerivalant,  avant  de  mourir,  avait  ordon- 
né que  ses  manuscrits  fussent  envoyés  à  Castel- 
naudary ,  à  son- ami,  M.  de  la  Bonime,  pour 
les  publier.  Ce  sont  des  imitations  en  vers  des 
plus  belles  nièces  ô'Ausone,  des  Iraduetions 
des  épîgrammes  choisies  de  jîfflr/ifl/  et  d'Oiven, 
ainsi  que  plusieurs  élégies  de  TibulU,  Outre  une 
fonic  de  v«f«  dispersés  dans  les  recueils  du 

leni|  s,  ft  dont  nous  avons  déjà  f.iit  m-'nîion  . 
on  a  encore  de  lui  :  L  La  Vmiée .  poème  élé- 
giaque.  Nantes,  181*,  in-8*.  II.  Epigrammet 
choisies  d'Oum^  traduites  en  vers  français. 
Lyon,  481d,  in-8*.  L'éditeur,  M.  de  la  Bouisse. 
annonçait,  en  1888,  que  les  imitations  à'Ausom 
clnlent  prés  de  paraître,  et  qu'il  travaillait  au 
couinienlaire  dont  il  se  proposait  d'accompa- 
gner la  traduction  des  épigrammes  de  Marital. 
De  nombreuses  lecturesfaites  par  l'auteur,  tant 
à  Nantes  qn'i  Paris ,  faisaient  vivement  dési- 
rer la  pu!)Ii('ation  de  ces  ouvrope-î  les 
deux  filles  de  Kerivalant,  qui,  depuis  la  mort 
de  leur  père,  ont  embrassé  la  vie  momistique, 
en  empêchèrent  l'impresMon. 
De  Kerivalant  était  surtout  remarquable  par 
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son  inslrucUon  littéraire ,  son  esprit  agréable 
et  son  talent  comme  auteur.  Une  notice  bio- 
graphique ttii  a  été  consacrée  .  par  lo  doclour 
Frctcau,  el  est  imprimée  dans  le  i*rects  anuly- 
tifwdet  travaux  de  la  Société  des  lettres.scien- 
ces  et  arts  de  ta  Loire-Inférieure  .  pendant  les 
années  iSH  et  48t5.  Une  autre  a  été  insérée 
dans  le  Jottmat  anecdotique  de  Casteinaudary 
dn  48  «eplembre  4823.  Ita  R.  de  &. 

liERLÉAU  (  ViNCEfcT  de  ,  —  né  ;m  château 
le  l'isle,  dans  lu  commune  de  Mou&leru,  an- 
cienne trêve  de  Péderncc .  au  pays  de  Goèllo, 
appsirlLMiant  à  la  maison  de  TIslc.  U.nTim  F(h!>é 
de  Bégar  en  -1443  .  il  fut  chargé.  \èiu  Ivs  duos 
Pierre  II  et  François  11.  de  diverses  négocia- 
tions, et  dont  il  s'iu  quitta  à  l'uvant^ige  du  du- 
ché, auprèsdu  papr .  du  roi  d'Angleterre  et  du 
duc  de  Bourgogne.  I  ran^oisll  l'établit ,  eu  ou- 
Ire  •  président  de  la  Uiambre  des  comptes  neu- 
dant  la  premiire  disgrâce  de  Gnitlaunie  Cnao;^ 
vin.  A  son  retour  d*'  hi  srcrMido  mission  qu'il 
avait  remplie  eu  Anglelei  rc  e»  1  ili,  il  Uil  nom- 
mé à  l*év«ché  de  Léon .  dont  le  pape  Sîxte  IV 
lui  expédia  les  huiles  le  I*'' juillet  m;  la  même 
année,  mais  en  cliargeanl  i  ubUaye  de  Régar 
d^mif  Tension  de  200  ducats  d'or  au  profit  d« 
Picrie.  cardinal  du  titre  de  Saint-Sixte.  Ce  fut 
apparemment  pour  cette  raison  que  Kerléau 
conserva  en  eommende  son  abbaye  de  Hégar 
et  celle  de  Prières .  dont  il  était  pourvu  depuis 
1 467.  Il  ne  tint  son  siège  que  quatre  ans .  étant 
mortle  30  octobre  4476.  .       P.  L...t. 


KEBLÉEEG  {  Lovn  BILLOUART, 

lier  de  ) ,  —  d'une  ancienne  famille  de  la  pa- 
roisse de  Pcomarc'b  ,  évôcbé  de  Curuouaille . 
était  enseigne  de  vaisseau  et  embarqué .  dans 
l'escadre  du  marquis  d'Antin  ,  sur  le  vaisseau 
ÏArdaU^  commandé  pur  M.  d  Epinay .  lors  du 
combat  du  48  janvier  1740.  Blessé  à  la  cuisse 
dans  ce  combat ,  il  fut  fait  lieutenant .  et  capi- 
taine de  compagnie  à  la  campagne  suivante-  Ce 
fut  en  qualité  de  premier  lieutcnaiitidu  vaissaeu 
ie  ArpfMfia  qu'il  prit,  aux  combats  des  1ô. 
47  aom  et  S9  octobre  4746.  une  part  honorable, 
()ui  lui  valut  la  crnix  de  Saiijl-Louis.  Dans  le 
lucmurabie  combat  livré,  le  21  octobre  1747, 
parM. de L'Elanduère^tf iV^- M., t:  I»  p. 984- 
925  I ,  le  Neptune^  dont  RerltTcc  clail  encore 
premier  lieutenant ,  était  l'un  des  vaisseaux  de 
l'arriére-garde.  IJes  le  commencement  de  inac- 
tion ,  le  capitaine,  M.  de  Fromentiéres,  avait 
eu  la  cuisstt  emportée  par  un  boulet,  et,  peu 
après,  M.  de  Longueval  d'Uaraneourt.  com- 
mandant en  second  avait  été  tué.  Le  Neptune 
avait  alors  ses  mâts  presque  hachés  et  ses  ca- 
nons en  parlie  démontes.  Kerléree  ,  investi  du 
commandement .  ranima  le  courage  dcTéqui- 

fiage,  etcootioua,  avec  la  plus  grande  vigueur, 
a  défende  du  AVp/wne  contre  trois  vaisseaux 
ennemis.  Dans  i'intenaile,  le  ku  prit  à  sa 
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poupe.  On  parvint  à  l'éteindre ,  et  le  combat 
recommença  avec  une  nouvelle  ardeur,  bien  que 
rémtipnf^'f^rnt  j>erdu  près  de  trois  cents  hommes. 
Eutin  .  après  sept  heures  d'une  lutte  acharnée . 
le  Neptune  étant  ras  comme  un  ponton,  et  ayant 
sept  pieds  d'eau  dans  la  fiïle,  Kerléree,  qui  était 
grièvement  blessé  à  la  jambe  .  fut  contraint  de 
se  rendre.  Promu  capitaine  de  vaisseau  ,  en  ré- 
compense de  sa  bravoure .  il  devint,  plus  tard, 
brig<idier  des  années  du  roi  et  gouverneur  de 
la  Louisiane ,  où  il  ajouta ,  par  la  fermeté  el  la 
sagesse  de  son  administration ,  à  la  réputation 
qu'il  8'étail  acquise  dans  ta  marinf».  On  dit  qa*il 
avait  fart  sur  fa  Louisiane  des  mémoires  inté- 
ressants que  l'on  eroitperdus..  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  9  septembre  4770,  à  l'âge  de  66  ans. 

P.  L.»t. 

lîERLlVIO  (Lo<  is  ErnO  PF  ,—  issu  d'une 
ancienne  famille  d'Hênncbon ,  qui  avait  fourni 
deaconaeillers  au  Parleinent  de  Bretagne,  était 

le  premier  de  ;ii  .ire  enfants  de  François  Eudo 
et  d'Olive  Guilleuioio.  Il  naquit,  le  14  novem- 
bre 1694 ,  A  Henneboh ,  et  (ut  baptisé  le  niéme 
jour  dans  l'église  de  Saint  Caradec.  Après  avoir 
terminé  ses  humaniti>s  à  Rennes,  il  alla  faire 
sa  philosophie  à  Bordeaux,  et  revint  ensuite  à 
IIennel)on.  Un  esprit  vif  et  solide,  une  humeur 
enjouée,  des  talents  de  société  en  faisaient  un 
cavalier  accompli:  aussi  ntitenait  il  de  grands 
succès  dans  le  monde  ,  lorsqu'ufi  amour  con- 
Irarié  le  détermina  à  suivre  une  autre  vie.  S'é- 
lantenfeimé  pendant  six  s<'maines  au  couvent 
des  Carmes  des  Billeltrs .  sous  la  conduite  du 
P.  Bonatiende'Saint-Nieolas,  il  se'Toua,  iwrses 
conseils,  à  l'état  eeclésiasiique,  et  se  présenta 
à  Saint- Vinceut-de-Paul ,  au  séminaire  des 
Bons-Enfants.  Ses  parents  lui  refusèrent  d'a- 
bord leur  consentement:  mais  il  persista  si  ré- 
solument que  bieutùl  Saiul-Vineent-de-Paul 
put  leeiler  comme  un  modèle  de  ferveur,  d'aus- 
térité et  d'abnégation.  Ordonné  prêtre  à  vingt- 
quatre  ans,  il  prit  ses  degrés  en  Sorbonne ,  et 
revenu  après  la  mort  de  sa  mère  à  Hennebon , 
il  y  exerça  promptcment  une  telle  influence  sur 
son  père  qu'il  devint  son  directeur  spirituel. 
.VI.  de  Kerlivio  pere  ,  étejidanl  le  cercle  de  sa 
charité  habituelle ,  lit  de  sa  maison  un  vérita- 
ble hospice  ;  et ,  quand  il  mourut ,  il  dit  i  son 
fils  qu'il  n'avait  point  fait  de  testament,  assuré 
qu'if  était  que  tout  le  bien  qu'il  lui  laissait  de- 
viendrait celui  des  pauvres  et  de  l'église.  Ja- 
mais dernière  volonté  ne  fut  mieux  exécutée. 
.Multipliant  ses  bonnes  œuvres  sous  toutes  les 
formes ,  son  fits  distribua  d^abondantea  «nmA- 
ncs,  donna  une  maison  pour  recevoir  les  pau- 
vres orphelins  ,  paya  leur  apprcnttssaf^e  ,  dota 
des  religieuses  ,  el  acheva  de  bâtir  l'hôpital 
d'IIenneboo .  qu'il  dola  aussi.  Retiré  dans  cet 
hù|>tiii].  où  il  s'était  réservé  un  petit  apparte> 
nji ni  il  faisait  des  pau\Tes  son  ntiif[iir  s  u  i*  îé. 
passant  tout  son  temps  À  les  coufesticr.  à  les 
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catéchiser,  et  les  assistant  de  ses  revenus  aussi 
bien  que  de  ses  conseils,  tandis  qu'il  s'imposait 
à  lui-même  des  austcrilés  telles  que  ses  supé- 
rieon  dareol  le  modérer.  Quoique  ses  aumônes 
fussent  considérables ,  il  trouva  pourtant  le 
moyen  d'actieter  des  Jésuites  de  Vannes  un  jar- 
diD  «Menant  à  leur  collège .  pour  que  le  P.  Ri- 
goleuc  '  wy.  ce  nom  )  pùl  y  établir  un  séminaire 
ou  les  jeuues  gens  qui  se  destinaient  ù  l'état 
ecclésiastique  seraient  élevés  dans  la  piélé,  eu 
même  temps  qu'ils  étudieraient  au  collège. 

Monseigneur  Cli.  de  Rosraadcc,  évèque  de 
Vannes,  l'arracba.  niais  non  sans  peine,  à  son 
hdpital  pour  eo  faire  soo  grand-vicaire;  et 
qirànd  le  prélat  rerint  à  Vannes .  après  deux 
ans  (le  séjour  à  P;iris  ,  où  l'avaient  appcb"  les 
affaires  de  son  diocèse,  il  fut  surpris  du  nom- 
bre et  de  l'importance  des  améliorations  que 
Kerlivio  y  avait  introduites.  Il  redoubla  d'esti- 
me pour  lui.  et  il  le  lui  prouva  en  le  cboisis- 
atolMorion  oonfeateur,  ce  qui  ne  l'empéclia 
pas  oe  causer  à  ce  pieux  ecclésiastique  le  plus 

Erand  chagrin  qu'il  ressentit  dans  toute  sa  vie. 
e  prélat  avait  d'atwrd  a^réé  le  projet  du  8è> 
minaire  des  écoliers  ;  mais  lorsqu'il  fut  ques- 
tioo  de  l'employer  à  cette  destination .  entraî- 
né par  l'opposilioii  uiianiine  des  prêtres  de  sou 
synode ,  il  désapprouva  ce  qu'il  avait  approu- , 
▼é  antlfieurement  Kerlivio  voulut  alors  re- 
noncer aux  fonctions  de  grand-vicaire  et  se 
boroer  au  gouvernement  de  la  paroisse  de  Plu- 
neipt.  donlil  avait  récemment  été  nommé  rec- 
leÉr;  nais  revenu  à  d'autres  sentiments,  il  fit 
dnaéBÏoaire  une  maison  de  retruite  pour  les 
homiQea,  et  l'évéque  s'empressa  de  sanctioo- 
nerco  changement.  Kerlivio  dressa,  de  concert 
avec  le  P.  Huby  .  les  statuts  de  la  nouvelle 
institution  .  et  y  fonda  l'enlretien  de  quatre  re- 
ligieux pour  en  ètj^  les  directeurs.  Les  soins 
tout  panieulters  quil  donna  pendant  vingt- six 
ans  a  la  maison  de  retraite  ne  lui  firent  pas 
négliger  un  instant  ses  devoirs  de  grand-vicai- 
le.  Continuant  l'œuvre  du  P.  Maunoiret  celle 
dn  përe  Rigoleuc  .  il  favorisa  et  prnpa^'ea  la 
pratique  des  missions.  Il  introduisit  dai|s  le  dio- 
eèie  une  discipline  sévère .  dont  sa  bienveil- 
lance sut  néanmoins  tempérer  la  rigu  "ur,  cor- 
rigea une  foule  d'abus  ni  établit  l'unité  dans 
l'enseignement  du  dogme.  Il  cumuilal  tous  ers 
aoiiis  avec  ceux  du  confessionnal ,  où  sa  dou- 
emt  faisait  de  nombreuses  conquêtes .  et ,  ni 
l'âge ,  ni  les  infirmités  ne  purent  jamais  ralen- 
tir son  zèle,  pas  plus  que  modifier  ses  habitu- 
des de  rigouKuae  abstinence  Monseigneur  de 
Rosmadec  l'ayant  oblij^éà  prendre  la  cure  de 
Saint-Patern,  la  première  du  diocèse,  il  ne  la 
garda  qu'un  an  ,  parce  qu'ayant  un  grand  pa- 
trimoine, il  se  faisait  scrupule  d'y  .jjouter  le 
bien  de  l'église  dont  d'autres  pouvaient  avoir 
besoin.  Toute  sa  vie,  depuis  le  moment  de  sa 
conversion,  ne  fut  qu'un  exercice  perpétuel  de 
icle  et  de  charité.  C'est  ainsi  qu'il  érigea  la 
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plupart  des  congrégations  de  N.-D.  dans  les 
villes  et  la  confrérie  du  Saint  Sacrement,  avec 

l'adoration. pcrpétuefle  dans  toutes  les  parois- 
ses, et  qn  il  consacra  .  soit  a  ces  fondations 
pieuses,  soit  à  l'entretien  des  ecclé.siasiiques, 
des  églises  et  de  leurs  ornements,  des  libérâ- 
mes qui  s'élevèrent,  dit-on ,  jusqu'à  cinquante 
mille  ecus. 

Quand  monseigneur  de  Rosmadec  fut  appelé 
a  l  arcbevéché  de  Bourges,  en  1671,  monsei- 
gneur de  Vautnrfe  .  son  successeur  ,  prévenu 
contre  Kerlivio,  lui  ôla  la  charge  de  grand-vi- 
caire .  ainsi  que  la  direction  des  maisons  reli- 
gieuses. Mais  celte  disgrâce,  suscitée  par  l'en- 
vie .  ne  fut  que  momenlanc'c.  Le  prélat,  promp- 
temcnt  revenu  de  ses  injustes  préventions,  i«- 
tablil  les  maisons  de  retraite  des  femmes  qn'i! 
avait  interdites .  nomma-  Kerlivio  supérieur  de 
celle  qu'il  permit  <]e  bùtir  et  du  monastère  de 
la  Visitation;  puis,  au  mois  de  janvier  1677  . 
il  le  pria  de  reprendre  ses  lettres  de  grand-vi- 
caire. Kerlivio ,  qui  regardait  l'obéissance 
comme  Je  |uemier  des  devoirs  religieux,  se 
soumitn  et  continua  d'exercer  ces  Tonctions 
jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  à  Vannes  .  le  2t 
mars  1683.  Il  fut  inhumé  dans  l'égli.se  des  Jé- 
suites, ou  son  tombeau  a  long-temps  été  visité 
par  les  fidèles  qui  venaient  y  témoigner  leur 
vénération  pour  celui  dont  toute  la  vie  s'était 
passée  dans  la  pr.itique  de  la  piété  et  de  la 
chanté.  Sa  vie  est  n^lracée  avec  de  grands  dé- 
veloppements dans  les  Vits  det  Saint*  de  Bre- 
tagne, cic,  de  f).  Lobineau,  pp.  5î)0-3().3.  Le 
P.  Champion  en  a  publié  une  parmi  celle  des 
fondateurs  de  maisons  de  retraite;  Nantes, 
petit  in-t2.  On  assure  qu'il  va  unetutrevie 
de  Kerlivio.  Troyes,  t70i,  in-12. 

RERMATNGUY  (  Pirksk  ) ,  —  célèbre  doc- 
teur en  Sorbonne,  né  à  Saint-Pol- de-Léon  ,  ei 
mort  provincial  des  Carmes  de  Touraine  en 
4474 .  est  mentionné  daiis  la  Bibliothèque  d«r 

Carmes  comme  auteur  d'une  Histoire  ccrlr  sins- 
tique,  tTiile  en  latin;  d  une  Utstotn  de  l'ordre 
des  Carmes;  d'une  Criliquê  de$  eonttitutiont 
d'Aiislote;  enTin  d'un  ouvrage  intitulé  Super 
Ari.stolelis  iltnchus  commentaria.  Le  P.  Posse» 
vin  fait  mention  de  ce  religieux  dans  son  Ap- 
parattts  sacer,  et  d'Argentrédans  son  Histoire 
de  Bretagne,  l'iv.  I".  ehap.  XL      P.  L...t. 

KEltOtJAZLË  (Luui«B-JU[«ÉB  dk  P£i>-AN- 
I COET  Ds),— dnchessede  Portsmouth  etd'An- 

bigny  ,  comtesse  dr  F'archam  et  de  Kerouazle, 
baronne  de  Petcrsticid ,  dame  de  Mesnaolet  et 
des  terres,  fiefs  cl  seigneuries  et  juridictions  dn 
('.liàtel  ,  naquit  en  tfiiO.  Elle  appartenait  par 
*on  pere,  Guillaume  de  Pen-an-Coèl,  comte  de 
Kerouazle,  et  commandant  de  l'arrière- ban  du 
diocèse  de  Léon  .  à  une  ancienne  famille  de  la 
paroisse  de  Guiier .  dans  ce  diocèse ,  famille 
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dûot  le  nom  origuMiro  de  Peohoet  ou  Penhoat 
•▼ait  été  échange  contre  celui  de  Pm-an-Coat 

ou  Pen  nu-Coël  (en  français  Chef  du  Bois) , 
lorsque  Frangois  de  Penhoat .  qui  épousa  le  10 
mal  4330  Jeanne  de  Pen^n-CoCt ,  dame  de 
Kerouazic  ,  s'obligea  .  par  une  clause  expresse 
de  son  contrat  de  mariage .  à  faire  prendre  à 
ses  enfants  le  nom  et  les  armes  de  leur  mère , 

Sue  leurs  descendants  ont  toujours  conservés 
epuis.  Cette  maison  portait  :  fascé  de  six  piè- 
ces d'argtnt  et  d^aïur ,  alias  :  à  la  bordure 
chargée  de  tix  annelets  en  orle .  avec  celle  de- 
vise :  A  beppen,  lealdet  (loyauté  partout ),  el 
aussi  :  en  diaves  (à  découvert).  Elle  élait  une 
d^  qualie  premières  du  diocèse .  comme  l'at- 
tsMe  eeCle  antique  devise,  bien  eonnne  dans  la 
Basse-Bretagne  :  Antiquité  de  Peuhoet ,  vail- 
lance de  Cha&iel ,  richesse  de  Aei  mait,  chevale- 
rie de  Kergournadech.  Par  arrôt  rendu  en  la 
Grand  Chambre  de  la  réfurmation  de  Brclafjiic, 
le  8  juin  <669  ,  au  rapport  de  M.  Le  Jacobin  , 
elle  avait  été  déclarée  noble  d'ancienne  extrac- 
tion, et  Guillaume,  ^ére  de  Louîse  Renée,  avait 
été  maintenu  dans  sa  qualité  de  chevalier.  Un 
autre  Guillaume  de  Prii-an-Cort.  l'un  des  an- 
cêtres du  précédent,  avait  été  salade  de  la  com- 
pagnie de  cinquante  salades  tenant  nrnfeon 
aux  ville  et  cnàleau  de  Brest,  sousllenéde 
Rieux,  seigneur  de  Sourdeac,  dont  Louise-He- 
née  était  la  petite-tille  par  sa  mère .  Marie  de 
Plœuc  du  Tymeur,  iille  de  Sébastien,  marquis 
de  Plœuc  et'du  Tymeur.  et  de  Marie  de  Rieux, 
fille  de  Sourdéac." 

M"*  de  Kerouazie  était  fille  d'honneur  de 
M"»  Henriette  d'Angleterre ,  sœur  de  Char- 
les II .  lorsque  Louis  XIV  prit  la  résolution 
d'affermir  rautorilé  iatérieore  da  monarque 
anglais  et  de  foire  rétaUir  dans  son  royaume  la 
prédominance  de  la  rclli-'ion  catholique.  Mais, 
comme  on  l'a  justement  observé ,  pour  con- 
sommer cette  œuvre  pieuse,  n'élsit-eepasvs- 
sez  d'envoyer  à  Charles  cette  sœur  qu'il  ai- 
mail  tant ,  cette  séduisante  et  infortunée  Hen- 
riette d'Angleterre ,  devenue ,  par  son  mariage 
avec  Monsieur,  l'ornement  de  la  cour  et  la  con- 
quête de  l'Eglise  de  France?  Louis,  pour  obte- 
nir la  conversion  de  Charles,  devait-il,  comme 
le  dit  Uume.  lui  faire  présent  d'une  maîtresse? 
Ce  Ait  pourtant  œ  qui  aniva.  Le  ministère  an- 
glais ,  resté  voué  .  st)us  le  nom  de  cabale  ,  au 
mépris  ainsi  qu'à  l'exécration  des  contempo- 
rains cl  de  la  postérité ,  appuyait  Louis  Xfv, 
qui  le  soudoyait.  Toutefois,  rapathique  et  vo- 
luptueux Charles  II  résistait  encore  aux  atta- 
ques de  ses  méprisables  conseillers.  Pour  l'en- 
traîner,  on  recourut  à  des  intrigues  décisives 
sur  un  prince  qui  ne  demandait  qu'à  passer  sa 
vie  entre  ses  maîtresses  et  ses  compagnons  de 
plaisirs,  intrigues  que  Saint-Evremond ,  alors 
son  courtisan  et  son  pensionnaire,  seconda  par 
ses  détestables  conseils.  •  Ne  rebutez  pas  trop) 
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éerivait-il  à  M"'  de  Kerouazie.  {CEwres  mêlées. 
Londres,  Vaillant .  4708,  6  vol.  in-t2.  t.  III, 
p.  63-64.)  —  «  Elles  ont  plus  de  pudeur  à  s'of- 
»  frir  que  n'eu  doit  avoir  une  bionnète  fille  à  les 
»  écouter....  Lsisses-voiUs  done  aller  à  la  doo- 
»  ceur  des  tentations,  au  lieu  d'écduter  votre 
»  fierté.  Votre  fierté  vous  ferait  bientôt  retour- 
»  aer  en  France,  et  la  France  vous  jetterait  en 
»  quelque  couvent. . .  AU  lieu  de  porter  au  cou- 
»  vent  le  dégoùl  de  l'amour,  le  couvent  vous  en 
»  fera  naître  l'envie.  »  —  Quand  tout  fut  prêt 
pour  la  conclusion  du  marché,  Louis,  sous  pré- 
texte de  visiter  les  côles  de  France  ,  emmena 
la  reine  .  M""  Henriette  ,  M"'  de  Kerouazie  et 
toute  la  cour  à  Dunkerque.  ifadasM  s'échappa 
avec  sa  compagne,  franchit  le  détroit  etTim  à 
Dnuvres  .  ou  elle  avait  donné  rcn  lt  ;^-vous  au 
roi  son  frère.  Là  ils  passèrent  des  jours  parta- 
gés entre  des  fêtes  bruyantes  el  des  ooniéren- 
ces  auxquelles  prirent  part  le  roi ,  deux  de  ses 
ministres,  rarobassadeur  fran^;ais.  Madame  cl 
M"*  de  Kerouazie.  Charles  fut  subjugué.  Hen- 
riette avait  débarqué  en  Angleterre  le  16  mai 
1670  ;  le  2i  elle  avait  obtenu  la  signature  du 
fameux  traité  secret ,  et  le  26  elle  l'apportait  à 
Dunkerque.  laissant  pour  garent  de  son  exécu- 
tion sa  belle  fille  d'honneur,  qui  se  prêta  sans 
difTicullé  à  ce  que  Charles  la  eondui.sit  à  sa 
cour  (t).  Kentôt  invitée  par  Arlingtoo.  ami  du 
prince,  i  venir  passer  quelques  jours  dans  sa 
terre  d'Eaton.  elle  y  rencontra  son  royal  amant 
et  en  revint  avec  les  droits  qu'elle  avait  acquis 
à  être  stiaehée  comme  fille  d'honneur,  suivant 
l'étiquette  traditionnelle,  à  la  femme  du  roi.  et 
à  être  créée  baronne  de  Petersfield,  puis  ensuite 
comtesse  de  Fareham  et  duchesse  de  Porls- 
mouth. 


»  sévêremenl  les  tenlatioos  eo  ce  paya-ci.  •  —  |  maiums  ds  ClwriM  II  i 


(1)  Rien  dilTérente  en  cela  d'une  aulro  detnoiMito  dt 
Keroualle.  personnage  épisodiqne  d'une  nouvelle  bislo*. 
rique  intilnl^fî  .  Let  acliofu  h^oïqtws  de  la  comleue  de 
Monlfort.  duchfite  dt  brelagne.  Pans.  Jacques  Collombat, 
1697,  in-12.  Celle  demoiselle  de  KerouazI».  que  l'auteur. 
Lesconvel,  (V.  ce  nom),  suppose  fille  d'un  Pi]ili(.pe  de  Peo- 
dn  Coct  lie  Kerouazie.  otnirsl  de  Bretagne  sous  uo  duc 
Arlhur.  Était  attachée  comnf)C  fille  d'honneur  à  Jeanne  da 
Flandre.  L'auteur  en  fait  une  Jes  héroïnes  qui  secondèrent 
la  coinlosse  dans  sa  bel'e  défense  d'Hennebon.  Amante 
aimée  d'un  tiravi;  clifivalier.  le  sire  de  Penmaicli ,  elle  ré- 
sista aux  séductions  du  loi  Kilouard,  à  la  cour  de  qui 
elle  avait  accompagné  la  caiiiiu5^o,  laquelle,  de  son  côté, 
joua  le  rôle  d'Henriette ,  en  favon-iant  autant  qu'elle  put 
les  desseins  de  son  bote.  La  vcrt  ieuft  fille  ne  fut  pas  plus 
accessible  aux  tenlalivos  du  comte  de  (ïlocester .  qui  , 
agissant.  !!oit  pour  lui-même,  soit  pour  le  compte  du  roi. 
l'enleva  une  belle  nuit  el  par  force  de  son  lit.  Inutile  de 
dire  que  Ponmarch  se  trouva  à  point  pour  délivrer  son 
amante,  dont  il  reçut  la  main  en  récompense  de  sa  fidé- 
lité el  de  M  bravoure.  Cet  penoonagee  sonl  imaginaires. 
sans  doute,  et  introduits  dans  te  seul  but  de  motiver  la 
dédicace  du  livre  à  la  ducbesse  de  Porlsmoulb  :  mais , 
n'est-ce  pas  chose  plaisante  que  cette  ntifelA.  involon- 
idiremenl  satirique,  du  romancier  s'évertaSBlè  dérouler 
sous  le*  yeux  de  la  coariteaiM  UUiéa  iaa  imours  chastat 
el  désinlérwaèfl  de  son  aleula .  el  Iss  piê^ui  l'une  cl  l'an* 
Ire  dans  des  situations  identiques  qui .  par  cela  aataM. 
donnent  lieu  &  un  paraltèia  fort  pM  kOBOrsblS  posr  la 
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Le  cœur  —  quoique  M"*  de  Sévigoé  ail  insi- 
nué le  contraire  (<}  —  ne  fut  pour  rien  dans  la 
liaison  de  Charles  II  cl  de  M"*  de  Korouazle.  La 
politique  cl  des  goùls  purement  sensuels,  d'une 
part ,  l'ambition  el  la  vanité ,  de  l'autre,  en  fu- 
Tvni  les  seuls  mobiles.  Plus  habile  que  M""*  de 
Montespan  ,  qu'elle  égala  ,  dil-oii,  en  beauté, 
mieux  servie  d'ailleurs  par  les  circonstances  el 
par  le  caractère  de  l'indolent  Charles  II.  la  nou- 
velle favorite  sut  toujours  conserver  intact  l'as- 
cendant qu'elle  avait  pris  sur  lui.  Bien  des  fois, 
pourtant,  on  lui  suscita  des  rivales,  cl,  chose 
qui  n'a  pas  droit  de  surprendre  chez  un  cour- 
tisan ,  ce  même  Saint^Evremond ,  que  nous 
avons  vu  l'enlrainer  dans  le  précipice .  ne  fut 
pas  un  des  moins  ardents  à  essayer  dç  la  faire 
supplanter.  Lorsque  la  duchesse  de  Mazarin 
vint,  en  1676,  se  lixer  en  Angleterre,  il  se  fil 
son  coofident .  son  ami ,  et  peut-être ,  si  la  belle 
Mancini  eût  suivi  ses  conseils,  la  duchesse  de 
Porlsmouth  eùi-clle  été  détrônée.  Ce  n'est  là  , 
toutefois,  qu'une  conjecture;  car  la  favorite, 
indifTérente  aux  nombreuses  infidélités  de  son 
esclave  couronné,  les  exploitait,  au  contraire, 
comme .  plus  tard .  la  Pompadour .  à  l'égard  de 
Louis  XV ,  en  dirigeant  les  choix  de  Charles  de 
fa^n  à  ce  que  ses  amours  éphémères  servissent 
à  fortifier  son  crédit.  Plus  occupée  du  soin  de  le 
maintenir  el  d'asseoir  sa  fortune,  elle  se  fil  don- 
ner force  terres  el  largesses,  même  en  France, 
ou  Louis  XIV,  à  la  prière  de  Charles  II .  récom- 

f ensa  son  dévouement  à  servir  sa  politique  ,  en 
ui  donnant,  en  4673.  la  terre  d'.Aubigny,  dans 
le  Berry.  terre  qu'il  érigea ,  en  1684,  en  duché- 
pairie,  j)ar  lettres-patentes  non  enregistrées.  Il 
V  joignit  des  terres  formant  un  apanage  consi- 
omblc  ,  dont  Charles ,  duc  de  Richmond .  ar- 
rière-petit-fils de  la  duchesse ,  mort  le  29  dé- 
cembre 4806.  fut  privé  à  la  Révolution,  mais  que 
Louis  XVIII  renuit,  avec  une  partie  des  privi- 
lèges honorifiques  qui  s'y  trouvaient  attachés, 
au  neveu  de  ce  dernier,  mort  gouvcrmnir-gé- 
néral  des  pos.sessions  anglaises  dans  l'.Vméri- 
que  du  nord ,  le  il  août  1819  (2). 

.Mêlée  aux  déplorables  intrigues  qui  consti- 
tuent le  régne  de  Charles  II.  la  duchesse  de 

(I)  •  Ne  (rouvereZ'TOOs  point  bon  aussi  d«  savoir  que 

•  Keroual.  donl  l'éloile  ovail  été  devinée  avant  qu'elle 

•  partit,  l'a  suivie  Irès-Gclèlernenl !  Le  roi  d'Angleterre 

•  l'a  aimée  ;  elle  s'e^t  trouvée  avec  une  légère  dis^posilion 

•  à  M  pM  («  liait.  Enfin  elle  se  trouve  (grosse  de  huit 

•  aoit.  ToilA  qui  est  étrange.  L.a  Castelmatne  est  disgra- 

•  dé*.  CMiaiosi  qu'oD  en  use  en  ce  royaume  là.  {Lettre 

•  M»  de  M"  ée  Sérign^ .édit.  Monmerqtuf,  I.  III,  n.  464  )  • 
(S)  Le  régent  ajouta  à  ces  largusses.  •  En  1718,  il  ac- 

>  corda  à  la  duchesse  do  Porl<moulh  8.000  livres  d'aug- 

•  Beotation  de  pension  à  13.000  qu'elle  avoit  déjà.  Elle 

•  étoit  fort  vieille  ,  Iris  convertie  et  pénitente ,  très  m-\\ 

•  dans  ses  affaires,  réduite  à  vivre  dans  sa  campagne.  Il 

•  étoil  juste  et  de  bon  exemple  de  se  souvenir  des  servi- 

•  ces  iâiportanls  et  contmucis  qu'elle  avoil  rendus  de 

•  Irée  boBoe  grice  à  la  France,  du  temps  qu'elle  étoit  en 

•  AafMerra  maîtresse  très-puissante  de  Cbarles  It.  (Mé- 

•  wmn  it  SêàU'Smtm,  xxx.  38.) 
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Portsmoulh  semble  avoir  peu  usé  de  son  em- 
pire sur  lui  pour  le  déterminer  à  des  ré.solutions 
ouabics ,  si  ce  n'est  vers  les  derniers  temps  de 
a  vie  de  ce  prince.  Charles,  honteux  de  l'op- 
pression que  lui  faisait  subir  le  duc  d'YorcK, 
son  frère,  avait,  dit-on.  résolu  de  rétablir  le* 
immunités  nationales  qu'il  avait  confisquées  au 
profil  du  pouvoir  absolu  ,  d'assembler  un  Par- 
lement librement  élu  ,  et  de  le  laisser  maître  de 
prendre  des  siiretés  convenables.  On  prétend 
que  ce  plan  avait  été  concerté  entre  le  roi ,  la 
duchesse ,  le  comte  de  Sunderland  et  lord  Go- 
dolphin  .  qui  yenait  d'entrer  au  ministère.  La 
réunion  du  Parlement  était  même  fixée  au  t"  fé- 
vrier 1685.  Le  roi,  tombé  malade  la  veille, 
mourut  le  6  février ,  el  son  projet  avorta. 

Après  la  mort  de  Charles  II ,  la  duchesse  de 
Portsmoulh  revint  en  Bretagne ,  el  habita ,  lan- 
lùt  son  hôtel ,  en  face  de  Panciennc  église  de 
la  rue  des  Sept-Saints ,  tantôt  le  château  de 
Kerouazle,  qu  elle  fit  décorer  de  peintures  my- 
thologiques, dont  quelques-unes  se  voient  en- 
core aux  plafonds  et  aux  lambris  des  apparte- 
ments, notamment  le  suiet  d'Andromède  et  de 
Persée ,  oii  la  fille  de  Cépnée .  nue  et  enchaînée 
sur  un  rocher,  est  représentée,  assure-t-on. 
.sous  les  traits  de  la  châtelaine  du  lieu.  Toujours 
attentive  à  soigner  et  à  accroître  sa  fortune . 
elle  s'occupa  activement  et  personnelleinenl  de 
la  gestion  de  .ses  afTaires ,  comme  le  prouvent 
maints  actes  qui  nous  ont  passé  par  les  mains , 
et  qui  révèlent  son  caractère  intéressé  el  pro- 
cessif; caractère  qui  cul  bien  des  occasions  de 
se  montrer.  En  efiet.  l'acquisition  qu'elle  avait 
faite  de  la  seigneurie  du  Chàtel  l'avait  rendue 
propriétaire  de  domaines  considérables  dans  le 
Bas-Léon,  voire  même  d'une  partie  d'un  des 
côtés  de  Brest  f  Recouvrancc  )  ;  ce  qui  donna 
lieu  de  lui  payer  de  larges  indemnité?,  lors- 
qu'en  16S1 .  Louis  XIV  créa  en  quoique  sorte  la 
ville  de  Brest .  <  parce  que ,  dit  Colbert  dans  sa 
»  lettre  du  13  mars  de  celte  même  année  à  l'in- 
»  tondant  Uesclouzeaux.  il  y  a  lieu  de  donner  un 

>  desdommagomonl  au  seigneur  de  la  terre  du 
»  Chaslel ,  de  qui  despend  le  lieu  de  Rccou- 
»  vrance .  estant  difficile  qu'estant  joint  el  fai- 
»  sanl  un  même  corps  de  la  ville  avec  Brest,  il 
»  demeure  dans  la  seigneurie  d'une  terre  par- 
»  ticulicrc.  »  Après  la  mort  de  la  duchesse ,  qui 
eut  lieu .  à  Pans .  le  14  novembre  1734  .  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans  el  deux  mois,  la  terre 
du  Châtel  fut  acquise  par  le  fameux  financier 
Crozal .  qui  la  fil  ériger  en  marquisat.  Quelques 
années  auparavant ,  M"'  de  Portsmoulh  avait 
fondé,  dans  la  ville  d'Aubigny,  un  couvent  de 
religieuses  hospitalières.  Elait-cc  en  expiation 
de  ses  erreurs?  Nous  voulons  le  croire  avec 
Saint-Simon.  Elle  avait  partagé  avec  Ninon  le 
privilège  de  conserver  sa  beauté  jusqu'à  un  âge 
oii  il  est  donné  à  peu  de  femmes  de  braver  les 
outrages  du  temps.  «Nous  lui  avons  vu,  à  l'âge 

>  de  près  de  soixanlc-dix  ans .  dit  M"'^  de  La 
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»  Fayelte  (  Uutoin  de  M"  BmritiU  d'AngU- 
»  ferra,  éait.  de  1719 .  p.  Hl  ),  nneflffaraen- 

»  core  noble  et  a;-rcablc,  que  les  années  n'a- 
»  valent  point  aélne.  »  —  £Ue  eut  de  Charles  H 
un  fils.  Charles  Lennoz/  dvc  de  Richmond , 
dont  le  petit-fils  est  mort  sans  postérité,  le  29 
décembre  iSOG.  Sa  soeur  cadette.  Henrietle- 
Hauricette  de  Kerouazle  ,  avait  été  mariée  en 
premières  noces  à  Philippe  Herbert .  comte  de 
Pembrock .  et  ensuite  à  Timoléon .  marquis  de 
Go  jfîkr  Tli  lis ,  di  ni  elle  eut  plusieurs  enfants. 
Louise-Reuée  et  UcnrieUe-Mauricettd  avaient 
entin  frère.  Sâiastieo  de  Penaneoet,  dit  le 
comW  dr  K'TOuftzIe,  capitaine  du  vaisseau 
amiral  dans  ia  Hotle  du  «lue  de  Beaufort,  au 
siège  de  Candie ,  en  1669;  11  mourut  sans  pos- 
térité. Tous  trots  ofnifMit  issu-^  du  mariage  de 
Marie  de  Plœuc  du  l^uiour  cl  de  Guillaume, 
comte  de  Kerouazle,  qui  servit  au  siège  de  Ues- 
din,  en  4639,  à  celui  d'Arras,  en  1640 .  où  il 
fat  bleué  d*uaeonp  de  pistolet ,  et  aux  sièges 
d'Aire  et  de  Bapaume,  en  1641.  Il  fut  fait  çui- 
doQ  dç  la  compagnie  de  gendarmes  du  cardinal 
de  Richelîeii ,  au  retour  de  Perpignan  ;  puis  élu 
pour  commander  l'arrière- ban  de  l'évêché  de 
Léon  et  major  sous  M.  le  duc  de  Chaulnes,  gou- 
verneur de  Bretagne.  Il  mourut  en  1690.  Ou  a 

Îublié  :  I.  Histoire  secrète  de  ta  duchesse  de 
'ortsmouth.  Londres,  1690,  ln-i2.  II.  Mémoi- 
rfx  si  cie(s  de  la  duchesse  de  Porlsmouth ,  avec 
des  notes  historiques.  Paris,  1805, 2  vol.  iQ-12. 
Celle  dernière  oompllatloii,  gue  nous  ne  con- 
naissons pas  plus  que  la  précédente,  est  de  Jac- 
ques Lacombe,  avocat  et  libraire.    P.  L...t. 

REROUARTZ,—  famille  noble  et  d'an- 
cienne extraction  de  la  paroisse  de  Lannilis , 
dans  l't'vt'i  lu"  de  Léon  .  qui  s'armait  d'une  roue 
de  sable .  accompagnée  de  trois  croisettes  de 
même.  postesS  et  4 .  »  Le  ni  us  ancien  Kereftarb 
mentionné  dans  nos  annales  est  Macc  de  Ker- 
oilarlz.  dont  les  noms  et  les  armes  se  voient  au 
Musée  de  Versailles,  comme  avant  fait  la  croi- 
sade en  1948.  Il  est  difficile  de  savoir  si  c'est 
ce  Macc,  ou  l'un  de  ses  ancêtres,  qui  eut  lln- 
si^'nc  honneur,  attesté  par  les  titres  de  sa  fa- 
mille, d'avoir  été  chargé  de  ia  conduite  de 
toutes  les  munitions  et  machines  de  l'armée 
des  croisés,  et  qui ,  en  souvenir  de  cette  mis- 
sion ou  de  ses  exploits  à  l'assaut  de  quelque 
^le  ou  forteresse,  aurait  chargé  son  écn  d'une 
roue  à  cinq  raies.  Il  y  a  apparmcr  nns^i  que 
l'éciiyer  Jennequin  Herouard,  qui  coaibatlU  en 
1350 ,  du  côté  des  Anglais,  i  la  batnlle  des 
Trente,  était  do  la  même  famille. 

La  filiation  de  cette  famille  s'établit  réguliè- 
rem(  lit  di'puis  Hervé  de  Keroûariz ,  mort  le 
49  mars  1396  .  le  même,  vraisemblabiement . 
que  celui  dontil  est  fait  mention  dans  nos  vieilles 
chmniquos  comme  oyarU  fait  partie  des  bandes 
conduites  en  Italie  ,  en  1376 ,  par  Jean  de  Ma- 
letiraii  ei  Sylveslie  de  Bodes ,  an  tecoun  de 


Grégoire  XI  contre  les  Florentins.  H  devait  être 
un  des  ehevaliers  les  plus  marquants  de  ees 

compagnie,  puisau'il  fut  clirisi  pour  s  ontmlr 
l'honneur  nalional  dans  le  tournoi  qui  eut  lieu 
à  Rome  entre  dix  Bretons  et  dix  Allemands, 
et  où  ces  derniers  furent  défaits.  Il  laissa  un 
fils .  Ilervé  H .  aui  porta  les  armes  dans  les 
compagnies  d'Ollivler  du  Chastel ,  de  Jetn  de 
Mehaussy  et  de  l'amiral  dePenboet. 

ITEROUARTZ  (FnAnçois  1"  de),— devenu 
chef  de  la  famille,  son  frère  Jean  étantmort  sans 
enfants  mâles ,  rendit,  en  1500  ,  nn  aven  an 

dauphin  Henri,  duc  de  Bretagne,  pour  le  ma- 
noir de  Kcroûartz,  aveu  qui  prouve  que  cette 
terre  était  regardée  d^Iors  comme  relevant'^ 
rectement  de  la  couronne  ducale.  Par  son  ma- 
riage,  en  1523,  avec  Marguerite  de  Poulmic,  il 
donna  un  nouvel  éclat  à  sa  famille  et  resswnt 
les  liens  déjà  existants  entre  elle  et  les  Du  Cbaa- 
tel.  —  Alain  If,  nn  de  ses  descendants,  épousa, 
le  30  avril  1579,  Isabmn  T)u  Thnstrl,  fille  d'An- 
toine, seigneur  de  Mesic  et  de  Chaleauçal.  CC 
fut  le  frère  de  cette  dame  qui  épousa  l'heriti^ 
de  Kcroulas.  Il  pnraît  qu'elle  vécut  avec  lui  en 
fort  bonne  inicliipi;Liice  ;  car,  comme  on  peu{  le 
voir  dans  le  P.  Anselme  ,  elle  en  eut  trois  en- 
fants, ce  qui  pourrait  bien  donner  un  démenti 
à  la  Mlade  bretonne  eonnne  sont  le  nom  de 
Piimtnx  rfs  Israelei. 

KBROUARTZ  (  PAVt.-FaafiçMS<-XAviMi , 

msrqois  de  ) ,  —  fils  de  Jean  n ,  mort  en  1 661 . 
et  de  Jeanne  du  Lys,  était  frère  utérin  du  mar- 
quis de  Rercado  et  de  Molae:  par  suite  d'un 
premier  mariage  de  sa  mère  avec  François  Le 
Sénéchal  de  Rercàdo.  Comme  deux  de  ses  demi- 
frères,  il  porta  le  titre  de  marquis,  que  lut  con- 
féra Louis  XI V .  en  récompense  de  sa  belle  coq- 
dttile  aux  siège  s  d  f.pinal .  de  Chatté  et  de  Boue, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Vaubrun.  Il  fut  cor- 
net le  blanche  et  servit  comme  général  des  dra- 
gons de  France  au  siège  de  Wesel,  en  Hollande. 
Honoré  par  le  roi  de  la  charge  de  sous-lieutc- 
tcnanl  de  la  compagnie  de  chevaux-légers  de 
Mgr  le  Dauphin,  il  assista,  en  cette  qualité,  aux 
sièges  de  Gand  et  d'Ypres.  Capitaine  des  cbe» 
vaux-légers  du  Berry ,  en  1690 ,  il  servit  dans 
l'armée  du  marét  h  u  le  Luxembourg,  et  est 
cité  dans  l'Histoire  de  la  maison  du  rot,  par  Pi- 

firet,  comme  s'étant  particulièrementilislingué, 
e  l'' juillet  1690.  à  Fleurus  ;  le  19  septembre 
1691.  aucombatde  Leuzc.etle  4  octobre  1693. 
à  la  bataille  de  la  Marsaille.  ou  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Bavait  été  maintenu  en  qualité  de 
chevalier,  par  jugement  de  la  chambre  de  ré- 
Jormation  de  1669.  L'année  suivante,  il  se  ma- 
ria, et.  en  4703.  il  épousa  en  secondes  noca 
Louise-Anne  Iteuvet.  quatrième  fille  d*Anne- 
François  Dauvet,  seigneur  di'  Saint  Vnlérien  et 
de  llieux  ,  alliance  qui ,  suivant  d'tiozier ,  le 
?.  Anadae  etMevin,  deimà  eedeeeendeoee 
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I  de  Tiugry,  appartenant 
âuT  Montmorency- Luxembourg.  Paul-Frao- 
foift-Xaviercul  deu)i  frérea.  chevaliers  <ic  Malte, 
flt  vn  fils ,  Sét)ii«Ueo  -  Louii .  marié  à  Jetnne- 
Françoisr  de  KfTgroadei.  De  ces  dernier?  na- 
quit GeorgcUc  Toussaint,  qui  épousa  Jtaa- 
Josepli -Aimé- Marie .  marquis  d'Houchin.el 
ll«ne-JeaQD&'Louiâe4:bariolte  Touasainl.  m&- 
liéftàBODptreotFrançois-Jacques  deKeniartz. 
oui  ilevini  le  chef  d'ime  entre  breoehe  de  la 
ninille. 

KEROUARTZ  f  jACQVc«-T.ori«-MARiK,  mar- 
dis de),  —  appartenant  a  la  branche  formée 
par  Alain  ,  second  fils  de  François  I",  ne  à  Mor- 
Uix  et  mort  à  Guiogamp,  il  y  a  j^u  d'années , 
Alt  suoces^Tement  souMieuteoeot  au  régiment 
du  roi-inranteric ,  capitaine  de  dauphin-cava- 
lerie ,  oilicicr  de  la  gendarmerie  de  Lunévillc , 
colonel  de  oavalerie  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
n  réunit  sur  sa  tète  les  droits  des  anciennes 
maisons  de  Kergroadcz .  du  Chaslel ,  de  Ker- 
lech  et  de  Kergoét.  M"*  Le  Cleuz  du  Gage ,  pc- 
tite-nilc  du  vicc-amiral  de  Roquefeuil ,  lui  avait 
apporté  en  dot  plus  de  SOO.OOO  livres  de  rentes. 
Un  injuste  procès,  que  la  Révoluli  n  1  iiipècha 
de  faire  réformer,  fui  en  enleva  200,000,  avec 
le  beau  chàteeu  de  Kergoades.  Il  enl  trois  fières 
et  trois  sœurs,  dont  nous  dirons  quelques  mots. 
^  Marie-Georgctte-Françoi&e .  née  à  Morlaix , 
épousa ,  en  1784,  c^^mme  nous  l'avons  \\x(Bûh 
graphie  bretonne,  t.  !•^  p  703  ),  le  vicomte 
ÏJeuriotde  Langle ,  dont  eiio  a  eu  un  (ils  qui  a 
été  élevé  par  le  vicc-amiral  d'Hector,  et  qui  vit 
encore.  Elle  épousa  en  secondes  noces  le  che- 
valier René  de  la  Monneraye ,  major  au  régi- 
ment de  la-rcine ,  et  cousin-germain  de  son  pre- 
ooier  mari.  —  Marie -Charlotte- Reine,  épouse 
du  comte  Dimas  delà  Monneraye,  frère  du  che- 
valier de  la  Monnerave .  fut  un  ange  de  vertu. 
Ayant  cédé,  comme  le  re8le.de  sa  famille ,  au 
leneDt  de  l'émigralion,  elle  sut  trouver,  sur  la 
terre  d'exil ,  des  ressources  dans  sa  bonté  et  ses 
talents.  Elle  monta  une  maison  d'éducation  qui 
lui  permit  d  élcvor  sa  jeune  famille,  conjijosée 
de  deux  fUles  et  de  trois  lîU.  —  Louia-Maric- 
Joeeph  de  Keroflartz  fat  de  bonne  heure  officier 
de  marine.  Elevé  sous  le  patronage  de  son  on- 
cle ,  M  de  Soulanges ,  il  visitait  souvent  avec 
lui  son  chftteau  de  la  Preuille,  sur  les  confins 
de  la  Bretagne  et  de  la  Vçndéc.  C'était  un  hom- 
me hardi ,  résolu  et  d'une  force  herculéenne. 
On  raconte  qu'embarqué  sur  le  vaisseau  de 
M.  de  Girardm ,  à  Saint-Domingue .  il  fut  averti 
que  l'équipage,  agité,  comme  l'étaient  alors 
tous  les  équipaî.'t  s .  en  voulait  à  sa  vie.  Il  ne 
tnmve  d'autre  expédient,  pour  se  souatrairc  à 
la  sentence  populaire .  que  de  prendre  la  garde 
le  jour  môme  qui  devait  être  pour  lui  le  dernier. 
Il  fait,  comme  officier  de  quart,  tous  les  pré- 
ptratifs  du  supplice  d'un  patient  au  bout  de  la 
gnod'vefgue }  el ,  longue  la  ««de  est  passée. 
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aue  le  nœud  coulant  n'attend  plus  que  la  IMe 

au  condamné  .  «  Deux  hommes  de  bonne  vo- 
>  lonté  pour  pendre  M.  de  Kcroûarlz  !  »  s'écrie- 
t-il  d'une  voix  forte.  Deux  canonniers  s'avan- 
cent hardiment.  Au  moment  où  ils  portent  sur 
lui  une  main  insolente,  il  les  terrasse  elles 
met  sous  ses  pieds,  en  ajoutant  résolument: 
c  A  deu&  autres  t  »  Peu  déconcertés  par  ce  qui 
vient  d'arriver  à  lenrs  eanarades,  deux  antres 

mnlnlols  présontrnt.  cl  ont  un  sorl  pnrriî, 
Kerouartz  fait  alors  appel  à  la  garde ,  qui ,  forte 
de  réoer^e  de  cet  oflicier .  n'hésite  pas  à  faire 
son  devoir  et  à  se  saisir  des  quatre  délinquants 
pour  les  mettre  aux  fers.  La  partie ,  néanmoins, 
ne  pouvait  être  égale  entre  un  olficicr  el  tout 
un  équipage.  Aussi,  dans  la  soirée,  un  canot 
monte  par  un  homme  vînt-îl  le  prendre  à  petit 
bruit  et  le  conduire  à  Lord  d'un  bàtinicnt  en 
partaace  pour  Nantes,  ou  il  arriva  sain  el  sauf. 
Il  tombaii  en  pays  de  éonnsissance ,  eu  millea 
dr  s^-  rriiTif  i  L'uons  d'enfance  ,  les  Vendéens  , 
qui  le  lurcticnt  à  marcher  avec  eux.  cldonl  il 
partagea  les  succès  comme  les  revers,  j[usqu'i 
la  mort  de  H  >nchamps.  dont  il  était  aide^de- 
canip.  Fail  pnsunnicr.  il  fut  transféré  au  Tem- 
ple ,  d'où  il  sortit  plus  tard .  grâce  à  l'interven- 
tiun  de  l'impératrice  Joséphine ,  alors  femme  du 
premier  Consul,  qu'il  avait  oonnue  dans  des 
I  iirs  meilleurs.  Apr^s  eet  acte  de  clémence,  il 
uej^orta  plus  les  armes.  11  est  mort  capitaine  de 
vaisseau  honoraire  et  chevalier  de  Saint^LmiiB. 
à  Drcsl ,  le  7  mai  4825.  Il  avait  épousé  en  pre- 
luicics  noces  sa  cousine  germaine .  M"»  de  la 
Porte- Vezins .  dont  il  eut  deu.v  enfants,  Ilor- 
lense  et  Charles  de  Kerouartz.  vivants  l'un  ot 
l'autre.  Il  s'était  marié  en  secondes  noces  à 
M'"  Miorcec  de  Kerdancl.  fille  de  l'ancien  dé- 
puté du  Finistère  el  aœur  de  l'écrivain  du  même 
nota.  Elle  lui  a  donné  quatre  filles  cl  un  fils . 
Albert  de  KeroùarU .  qui  serl  honorablement 
dans  la  marine,  en  qualilé  de  capitaine  de  fré- 
gate. —  François  de  Keroûartz ,  donl  la  Révo- 
lution avait  brisé  la  carrière ,  est  mort  sans  pos- 
térité .  à  Morlaix .  il  y  a  quelques  années.  — 
Alcxandrine-Auguslc-Marie  llurtensc  a  été  ma- 
riée à  M.  le  comte  de  Rcrmel ,  et  en  a  eu  deux 
enfants,  dont  l'un  .  Joseph,  a  hérité,  du  chef 
de  sa  femme,  du  maréchal-de-camp  Le  Gentil 
de  Quelern  (  voy.  ce  nom  ).  et  l'autre ,  Charies, 
ingénieur  divisionnaire  du  Finistère .  a  contri- 
bué aux  travaux  du  canal  de  Nantes  à  Brest. 
—  Claudc-François-Louis.  chevalier  de  Malte 
de  pauvreté,  en  1777,8  été  du  nombre  des  vic- 
tines de Quibéron.  P<  L...t. 

KERSAIINT  (Gt  T-FmAiwwwaeCOBTKBlI- 
PREN  BE  ).  —  fils  de  Jacques  et  d'Yvonne  de 
Penlrer ,  naquit  »  en  4707 .  au  manoir  de  Ker- 
saint .  paroisse  de  déder.  évêehé  de  Léon. 

Il  appartenait  à  une  famille  de  chevalerie 
dont  UB  membre ,  Baonl  ..avait  figuré  à  la  croi- 
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sade  de  12iS  ,  sous  le  duc  Pierre  de  Dreux ,  et 
mi  a  son  nom  inscrit  au  Mnsée  historique  de 
Versailles.  Plusieurs  autres  membres  de  la 
même  famille  sont  cités  dans  I  histoire  de  Bre- 
tagne de  D.  Morice.  Ainsi  on  y  trouve  :  Tho- 
mas de  Coetnempren  dans  le  role  des  hommes 
d'armes  de  la  retenue  de  Jeân  4e  IPMhoet , 
amiral  de  Bretagne  en  1 420  ;  —  Tanguy  de 
Coetnempren,  sieur  de  Kerdournan»  orisonnier 
des  royaux  pendant  la  Li^,  serédiéta  moyen- 
nnnl  une  rançon  de  225  ecus  ;  —  Jaeques  fils 
du  précédent,  né  en  1î)fi5,  signait  au  Follgoal. 
en  1594 ,  la  capilulalion  des  Ligueurs  dé  Léon 
avec  rienri  IV .  Lors  de  la  réformation  de  la 
noblesse  de  Bretagne,  François  de  Coèliicm- 

Sren ,  sieur  de  Kerdournan ,  paroisse  de  Tref- 
aouénan .  faisant  tant  pour  lui  que  pour  autre 
François,  son  fils;  Jacques,  sieur  de  Kerou- 
ch'ant,  paroisse  de  'laulé  ,  son  frère,  nïeul  de 
Gny-Fraoçois.  qui  fait  l'objet  de  cet  article; 
Hraé,  sieur  de  iDersaint,  paroisse  de  Oéder, 
son  neveu ,  fils  mineur  de  défunt  Tanguy,  sieur 
de  Kersainl.  son  autre  fn're,  furent  déchirés 
nobles  issus  d'extraction  noble,  et  comme  tels 
employés  au  rùle  des  nobles  de  la  juridiction 
loyale  dcLesncvcn,  par  arrêt  du  1 2  juin  1669, 
11.  Barrin  rapporteur.  Leur  gouvernement  no- 
Me,  prouvé  par  partages  aTtatageux  au  dessus 
'%t  sent  ans .  avec  tittaèhe  anx*réformations  de 
1443  et  t.'i.ir),  ;iv;iit  justifié  crltt"  inscription. 

£Dtré  au  service ,  en  qualité  de  garde  de  la 
ntrine,  leM  féTrfer478S,  Rersaint  commença 
sa  carrière  par  une  lon^rue  campagne  sous  les 
ordres  de  M.  le  marquis  de  Vienue,  campagne 
qui  eut  pour  résultat  la  répression  d'une  révolte 
a  Saint-Domingue  ;  et  à  son  retour,  en  4727,  il 
fut  nommé  garde  du  pavillon.  L'année  suivante, 
il  prenait  part  au  bombardement  des  villes  deTri- 
ppU,  Tunis  et  Alger,  dans  l'escadre  de  M.  de 
GÀndpré ,  envoyée  pour  réfi^ner  les  corsaires 
déjà  oublieux  des  terribles  Irtuns  qu'ils  avaient 
reçues  sous  LouisXI  V.  Fait  enseigne  de  vaisseau 
en  4734.  il  ftat  ensuite  envoyé  à  Québec ,  puis 
en  croisiérr  sur  la  barre  de  Salé  ;  et,  de  IT'JS  à 
1740,  il  coiuiiiaiida  une  compagnie  d'infanterie 
levée  à  ses  frais  .  avec  laquelle  il  prit  une  pari 
active,  dans  le  Mississipi.  a  la  guerre  contre  les 
Chieachas  et  les  sauvages  de  la  Louisiane. 
Attaché  à  la  brigade  du  Uâvre.  en  4741,  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  il  se  maria 
Ifons  cette  Tille  i  demoiselle  Jeanne-Armandc 
Euslacbc  ,  filh'  de  Siinnii  Eustaclie  ,  sieur  de 
r£ciuse  .  échcvin  du  llàvre.  et  de  Denise-Ar- 
mandeLe  Couteulx  du  Molay.  Il  prit  ensuite  le 
comniandenicnl  de  la  VaV'/^/c .  et  parlil  [)Our 
Lisbonne,  ou  on  lui  remit  800,000  liv.  en  or  et 
les  diamants  de  la  couronne  pour  les  faire  tail- 
ler à  Paris.  Après  avoir  essuyé  ,  pendant  trois 
semaines ,  des  temps  cpou  va  n  ia  bles .  il  f  u  l  obligé 
de  relâcher  à  I  almoulii ,  en  Angleterre.  Comme 
on  croyait  que  la  guerre  allait  se  déclarer,  on 
Toolât  l'y  trtèler  ;  la  façon  dont  il  en  sortit  lui 
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fit  obtenir  du  ministre  Maurepas  une  graUfica- 
tion  de  cent  louis. 

Créé  chevalier  de  Saint -Louis,  en  1742.  il 
commandait  la  Méduse,  en  croisière  sur  les  cô- 
tes de  la  Manche  en  1744,  et  essuya  le  coup  dc 
vent  qurtiloérir  l'amiral  anglais  sur  les  <W 
quets;  H  rfeliom  à  la  Hougue  et  sautitooC 
son  monde.  Ressorti  avec  la  [énus,  il  chassa, 
à  la  hauteur  de  File  de  fiatz  ,  des  corsaires  de 
Gueraesey,  qfui  infestaient  1er  eAtes  de  Bl#> 
tairne.  L'année  suivante,  commandant  la  Re- 
uoitimée  ,  alors  que  les  efforts  des  Anglais  se 
lortaient  vers  le  Canada,  il  fut  bloqué dtos 
'Ile-Boyale,  àla  baie  de  Chef-d'Aboutoux,  pat 
'amiral  Waren,  et  força  sous  ses  yeux  deux 
régates  de  son  escadre  à  lui  livrer  passage. 
Après  avoir  tenté,  à  trois  reprises,  d'entr» 
Louisbonrff  et  s^être  assuré  des  forces  eff  Mb 
projets  de  WanMi,  il  revint  en  France,  afin  de 
réclamer  des  secours  pour  Louisbourg;  et,  ren- 
tré à  Brest  après  quatorze  jours  de  traTcrsée, 
il  en  rri)arlil  sur-le-champ  avec  mission  d'al- 
ler allendre  l'escadre  de  M.  Périer  de  Salverl 
sur  le  Grand-Banc.  En  y  arrivant,  il  combattit 
le  Prince-d'orange,  de  800  tonneaux,  qui  était 
de  la  force  de  sa  frégate,  et  le  prit  à  l'abor- 
dapo.  (.ette  capture  eut  une  importance  d'au- 
tant plus  grande,  que  le  Printx-d'Orange  fM' 
tait  le  gouverneur  de  la  NouTelle-Torck  er  m 
i)a|)icrs  de  son  f.'ouvernement.  \  l'arrivée  de 
M.  de  Salverl  et  de  son  escadre,  Kersaint  lui 
remit  ces  papiers,  oui  faisaient  oonliattfe tous 
les  prnjt'Is  des  .Voulais  contre  le  Canada.  De 
retour  a  Brest,  en  17K).  il  reprit  le  commande- 
ment de  la  Henommrr  ,  frégate  de  89  canons  , 
et  reçut  l'ordre  d'aller  chércher  un  convoi  à 
Lorient,  pour  le  conduire  ù  l'ile  d'Aix,  ce  qu'il 
exé>cula  en  huit  jours.  Détaché  de  l'escadre  du 
duc  d'Anville,  pour  aller  le  devancer  à  la  côte 
d'Acadie,  il  soutint  hors  des  Caps,  en  passant 
les  .\<;ores,  un  coifibal  des  plus  \ifs  contre  une 
fréfjale  plus  forte  que  la  sienne  cl  un  scoau.  11  ^ 
avait  la  moitié  des  hommes  de  son  équipage 
sur  les  cadres,  la  fièvre  les  ayant  pris  sur  Ta 
rade  de  La  Rochelle  ;  il  se  battit  néanmoins 
pendant  quatre  jours,  et  perdit  trois  officiers 
et  une  gnnde  partie  de  son  équip.Tf,'e,  sans 
compter  les  blessés.  Atteint  lui-niéine  d'une 
blessure  à  la  jambe  et  d'une  contusion  à  l'esto- 
mac, il  continua  sa  route ,  allant  sans  rafraî- 
chissement à  une  cMe  déserte;  et  quoique  tous 

ses  mâts,  ses  voiles  et  ses  uiano'uvres  fussent 
hachés  et  qu'il  eût  reçu  cinq  coups  de  canon  à 
l'eau  .  il  remplK  sa  mission ,  et  arrifà  •m'ia 
rade  de  Chibouctou  ,  d'où  ^\.  d'EslourmcIles  , 
successeur  du  duc  d'Anville,  le  détacha  .  vers 
la  fin  du  mois  de  septembre,  avec  mission  d'es- 
corter quatre  navires  chargés  de  munitions  de 
guerre  pour  Québec,  et  de  reconnaître  le  nom- 
bre de  vaissiMuv  ennemis  qui  se  trouveraient 
dans  le  port  de  Louisbourg  .  ce  au'il  exécuta. 
En  retournant  i  Brest»  il  prit  un  NliliMliraÉ- 
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glais  chargé  de  tabac;  et,  ne  pouvant  l'amari- 
ner,  il  le  brûla.  Pendant  cette  traversée ,  une 
forte  brume  le  fit  donner  dans  l'escadre  de  l'a- 
miral Anson.  de  douze  vaisseaux.  Combullu 
pendant  dix  heures,  en  vue  de  cette  escadre, 

f»ar  la  frégate  amirale  et  par  un  senau  ,  il  les 
orça  de  l'abandonner  ,  et  il  les  eût  pris  ,  sans 
un  vaisseau  de  70  canons  qui  vint  a  leur  se- 
cours. Ce  vaisseau  ,  l'ayant  joint .  le  canunna 
en  vue  de  Lorient,  ou  m  lui,  ni  le  reste  de  l'es- 
cadre ne  purent  emp«ycher  Kersainl  d'entrer, 
après  qu'il  eut  épuisé  toutes  ses  munitions  et 
plus  de  trois  tonneaux  de  lest  en  for.  Il  reçut 
dans  ce  combat  trois  boulets  ou  éclats  de  mi- 
traille dans  SCS  habits  ,  et  son  lieutenant,  Le 
Borgne  de  la  Tour,  eut  un  bras  emporté  à  ses 
côtés.  Son  équipage  avait  été  pour  ainsi  dire 
haché,  notamment  sur  les  gaillards,  ou  presque 
tous  les  hommes  avaient  été  tués  ou  blessés. 

L'attention  du  Roi  ne  pouvait  manquer  d'élre 
appelée  sur  un  otDcier  qui  avait  déjà  pris  part 
à  tant  de  brillantes  affaires.  Aussi  reçut-il ,  le 
<"janvier  t747,  son  brevet  de  capitaine  de  vais- 
seau. L'année  suivante,  commandant  le  vais- 
seau l'Alcide,  dans  les  mers  de  l'Inde,  il  se  di- 
rigea sur  Goa ,  après  la  reprise  de  Madras  par 
Dupicix,  et,  ayant  gagné  l'Ile-de-France ,  ou  il 
bc  renforça  de  trois  vaisseaux ,  il  revint  heu- 
reusement à  la  côte  de  Coromandel.  Il  fit  alors 
semblant  de  se  mettre  à  la  recherche  du  capi- 
taine Griflin .  qui  s'était  détaché .  au  Hengale . 
de  l'escadre  du  commodore  Peyton  pour  le  pour- 
suivre ;  GrilCn  fut  trompé  par  les  manœuvres 
de  Kersainl.  qui  sut  se  aérobcr.  de  nuit,  à  ses 
recherches,  et  parvint  à  Madras,  où  il  débar- 
qua une  somme  de  200,000  livres  en  numéraire 
et  un  délachcmenl  de  trois  cents  soldats,  dont 
l'arrivée  opportune  aida  Dupicix  à  faire  échouer 
l'attaque  de  l'amiral  Boscawen  contre  Pondi- 
chéry.  Rersaint.  qui  avait  accompli  sa  mission 
avant  l'arrivée  des  forcés  anglaises  à  Madras, 
se  rendit  en  toute  hùte  à  l'Ile-de-France .  dont 
il  aida  à  empêcher  la  prise .  et  n'opéra  son  re- 
tour en  France  qu'après  trois  ans  de  séjour  dans 
les  raers  de  l'Inde. 

Après  avoir  été  embarqué .  en  4755  ,  comme 
capitaine  de  pavillon ,  sur  le  vaisseau  le  For 
mtdaOte.  monté  par  M.  de  Mac-Némara.  et  fai- 
sant partie  de  l'armée  de  vingt-cinq  vals.seaux . 
commandée  par  cet  ollieier-général .  il  fut  ap- 
pelé, lui-même,  en  1756,  au  coramandemenl 
d'une  escadre  ayant  pour  mission  d'aller  dé- 
fendre les  Antilles .  après  avoir  tenté  un  coup 
de  main  sur  la  côte  de  Guinée.  Celte  escadre, 
partie  de  Brest  au  mois  de  novembre  t756  ,  fil 
voile  direclenicnt  pour  la  côte  de  Guinée,  en 
deux  divisions  :  l'une  était  composée  du  vais- 
seau de  74  V Intrépide ,  monlé  par  le  capitaine 
de  Kersainl,  qui  avait  à  son  bord  son  (ils  aîné 
fwoff.  ci-aprè*);  du  vaisseau  de  60  VOpiniâtre , 
capitaine  Moéllien  ,  de  la  frégate  de  30  la  Li- 
corne ,  capitaine  Dugué-Lainberl ,  et  de  la  cor- 
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vette  de  12  la  Calypso.  commandée  parle  che- 
valier Descours,  enseigne  de  vaisseau.  L'autre 
division  était  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
Caumont  .  Commandant  le  Saint-Michel ^  de 
60,  auquel  était  jointe  la  frégate  de  30  \  Atné- 
Ihiste,  commandée  par  M.  le  chevalier  d'Her- 
lye. 

Après  avoir  croisé  sur  divers  points  des  côtes 
de  Guin^^.  avoir  enlevé  un  fort,  détruit  la  pres- 
que totalité  des  comptoirs  anglais  et  capturé  un 
grand  nombre  de  leurs  négriers .  ces  deux  di- 
visions se  réunirent  à  la  Martinique  au  mois  de 
juin  1757.  Le  capitaine  de  Kersainl  y  laissa 
.VI.  de  Caumont  avec  sa  division .  et  passa  avec 
la  sienne  à  Saint-Domingue,  où  il  transporta 
ceux  des  nègres  provenant  de  ses  prises  qui 
n'avaient  pu  être  débarqués  à  la  Martinique. 
S'élanl  rendu  au  Port-Louis,  à  la  côte  sud  de 
Saint-Domingue .  il  fil  une  croisière  dans  les 
parages  voisins .  et .  après  avoir  pris  sous  son 
escorte  les  bâtiments  marchands  qui  se  trou- 
vaient dans  les  porls  de  la  partie  ouest,  il  rallia 
le  Cap .  d'où  il  devait  convoyer  en  France  tous 
les  navires  de  commerce  rassemblés  dans  ce 
porl. 

Sa  division  était  alors  composée  des  deux 
vaisseaux  Vlntrévide  el  l'Opiniâtre,  de  la  fré- 
gate la  Licorne,  ue  la  frégalc  la  Sauvage,  com- 
mandée par  M.  de  Sainl-Victorel .  et  du  vais- 
seau anglais  le  Greenwich .  de  50  canons .  que 
commandait  M.  de  Ftiucaull.  el  dont  l'escadre 
aux  ordres  du  chevalier  de  Beauffremont  s'était 
emparée  au  mois  de  mars  précédent.  Informé 
que  les  ennemis  rallendaieni  au  nombre  de 
cinq  ou  six  vaisseaux  de  guerre ,  avec  près  de 
quarante  corsaires,  elque.  pour  l'alUiquer.  ils 
lormaionl  une  chaîne  depuis  la  Grange  jusqu'au 
débouquemenl  des  (piques .  le  capitaine  de 
Kersainl  prit  loules  les  mesures  convenables, 
afin  d'être  insiruil  de  leurs  manœuvres,  el  de 
pouvoir  y  subordonner  les  siennes.  S  élant  dé- 
terminé à  sortir  dans  la  nuit  du  20  au  21  octo- 
bre 1757.  il  renforça  sa  division  du  vaisseau  le 
Sceptre,  armé  en  flûte,  capitaine  Clavol ,  et  de 
la  flùle  VOuturde.  Dès  la  pointe  du  jour,  il  dé- 
couvrit trois  vaisseaux  ennemis .  {'Edimbourg, 
de  70  canons,  la  Princesse-Auguste t:\  le  Dread- 
uought ,  chacun  de  60;  et  ayant  coupé  entre 
eux  el  les  Caïques .  il  les  .serra  dans  le  vent 
pour  rejoindre  les  autres  vaisseaux  anglais  qui 
elaienl  dans  la  partie  du  nord-ouest.  Après  que, 
des  deux  côtes,  on  eut  employé  la  journée  à 
manœuvrer  pour  con.server  l  avanlage  du  vent, 
l'ennemi  accepta  le  combat  vers  quatre  heures 
je  l'après-midi.  Les  Irois  vaisseaux  anglais  s'a- 
vancèrent sur  une  même  ligne .  en  prenant  par 
la  tète  la  division  française.  L' Intrépide  formait 
l  avant-garde ,  le  Greenwich  el  le  Sceptre,  le 
corps  de  bataille,  cl  l  Op»nid/rc,rarrière-garde, 
la  hùte  el  les  deux  frégoles.  sur  les  ailes.  Le 
feu  s'ouvrit  par  trois  coups  de  canon  que  le  ca- 
pitaine de  Kersainl  fil  tirer  de  sa  balleric  basse 
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lur  le  TaîsMau  anglais  commandant,  lequel, 
lui  avant  immédiatement  riposté  de  ses  batte- 
riea  Daute  et  basse,  le  dcgréa  totalement ,  dés 
la  seconde  volèc,  de  ses  deux  huniers  et  de  son 
perroquet  de  fougue,  et  lui  mil  beaucoup  de 
monde  hors  de  combat.  Le  capitaioede  Kersaiot 
continuait  oependaottio  feu  de«  plus  vifs.  L7n- 
In  pide  étant  hors  d'état  d'obéir  aux  manœu- 
vres nécessaires  pour  effectuer  l'abordage,  soo 
commandant  faisait  d'inutiles  efforts  pour  y 

Sarvcnir,  lorsque,  épuisé  p:ir  le  sang  qu'il  per- 
dit de  trois  blessures  qu  il  avait  reçues  depuis 
le  eommenceroent  de  l'action ,  il  fut  oblige  de 
se  laisser  emporter  pour  6tre  pansé.  Remonté 
promptement  sur  le  pont,  il  trouTa  sa  misaine 
en  lambeaux  et  ses  manœu\  rr  s  hachées.  Le 
commandant  anglais  avait  un  peu  ^agné  de  l'a- 
vant, et  un  second  vaisseau  serrait  par  une  de 
ses  hanches  V Intrépide ,  jn;  fut  bientôt  assailli 
paruu  troisième  ad  versa ir  A».aimit»iûs .  après 
un  second  combat  de  deux  heures .  pendant  le- 
quel il  re^ut  six  nouvelles  blessures,  le  capi- 
taine de  Kersainl  parvint  à  se  dé{^a;,'er.  et  même 
a  l  ircer  l'ennemi  à  ia  retraite.  Il  commençait 
à  faire  nuit;  i'Jutrévtde  et  l'Opiniâtre  se  trou- 
vaient totalement  degréés  ;  la  mer  était  grosse, 
et  il  y  avait  apparence  de  mauvai"^  t  nif  s.  Ker- 
aaiot,  que  toutes  ces  circonstances  niellaient 
dans  l'impossibilité  de  poursuivre  les  trois  vais- 
seoux  ennemis ,  s'occupa,  afin  de  pouvoir  com- 
battre ceux  qui  se  présenteraient,  de  réparer  le 
sien  .  qui  avait  reçu  six  boulets  au  dessous  de 
aa  ligne  de  flottaismi ,  et  qui  avait  plusieurs 
voies  d'eau.  Ayant  appris:  sur  les  dix  heures , 
que  VOpiniâtn  venait  de  démiter,  et  se  trou- 
vait tout-à-fait  hors  d'état  de  manœuvrer,  il 
donna  ordre  aux  deux  Arêtes  et  à  la  flùteTOu- 
tfirfle  de  lui  porter  les  secours  nécessaires ,  et 
il  pril  le  parti  de  faire  rentrer  la  division  au  Cap.' 
Ce  combat  avait  été  très- meurtrier.  VIntrévide 
comptait  à  lui  seul  cent  vingt-trois  blessés  et 
vinpt-scpt  morts. 

\i  rés  s'être  réparée  au  Cap,  la  division  en 

SartJt  le  43  novembre  4757.  escortant  un  convoi 
e quarante-un  bâtiments  marohands,  et .  après 
avoir  essuyé,  aux  attéragcsdc  France,  de  torts 
mauvais  temps ,  qui  séparèrent  le  coovoi  et  son 
escorte,  Kersaint  mouilla  sur  la  rade  de  Brest 
dans  !«■  çour;>nf  de  ianvier  17')8 

Ll  ^1  lioveiiibre  ae  l'année  suivaiilc,  le  brave 
Kersaint  trouva  la  mort  au  désastreux  combat 
livré  par  l'inepte  maréchal  de  Gonflans.  dans  la 
baie  oeQuibénm.  Kersaint  commandait  le  vais- 
seau de  74  le  Thésée.  L'amiral  Hawke,  qui  avait 
coupé  la  ligne  française .  se  dirigeait  sur  notce 
vaisseau  smiral .  le  Soleil-Royal.  Kersaint.  ma- 
nœuvrant pour  empêcher  Ilawke  de  joindre. ce 
vaisseau  ,  reçut  sa  l)ot^ée  et  lui  riposta  de  la 
sienne  ,  mais  les  sabords  de  sa  premièie  batte- 
rie étant  restés  ouverts .  le  Thésée,  dans  uo  vi- 
leoientde  bord,  fut  englouti  avec  son  comman- 
lionl  elles  six  cents  boaunes  do  aoa  éqnipoga , 
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à  l'exception  de  vingt-deux .  qui  purent  se  sau- 
ver à  la  ooge  4  la  o6le  du  Croisie. 

Kersaint ,  qui  servait  avec  tnnt  de  zMe  et  de 
distinction  depuis  trente-huit  ans,  et  qui  était  à 
la  tfite  des  eapilaioes  de  vaisseaux,  laissait  une 
veuve  avec  sept  enfants,  dont  quatre  f^arçons 
cl  Irois  filles,  et  une  fortune  très-niedioere.  Le 
roi,  informé  de  cette  circonstance,  accorda  à  sa 
veuve  une  pension  de  S.O0O  livres  sur  le  trésor 
royal. 

Leurs  enfants  forent  :  4*  Armand-Guy-St- 

mon  de  Coëtnempren ,  comte  de  Kersaint  (voy. 
ci-ODf^f^;  2«  Joseph,- vicomte  de  Kersaint,  gar- 
de oc  la  marine  en  4762,  ensuite  lieutenant  de 
vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis  :  il  prit  sa 
retraite  en  4778.  et  se  retira  à  l'Ile-de-France, 
où  il  se  maria  ;  mais  la  guerre  avec  les  Anglais 
le  détermina  à  reprendre  du  service  sous  les  or- 
dres du  bailli  deSoflIren,  et  il  fut  employé  jus- 
qu'à la  paix  de  4783;  3» Guy-Pierre  de  Coilnem- 

Sren,  successivement  chevalier,  baron  et  comte 
e  Kersaint  (^t?oy.  ci -après);  4"  Achille- Jean- 
Biiptiste  Guy.  efievalier  de  Kersaint,  né  le  4  4  oc- 
tobre 1753  Brest ,  ou  il  fui  ondoyé  le  même 
jour  et  baptisé  le  9  décembre  1760;  5"  Suzaime- 
Armande,née  le  S6  juillet  1 743,  mariée  à  Louis- 
René  de  la  Landelie .  vicomte  de  Roscanvec . 
capitaine  de  vaisseau,  chevalier  deSaint-Louis; 
G"  Alexandrine-Gahriclle .  née  le  f  mars  4754 
à  Brest .  où  elle  fut  ondoyéc  le  lendemain  et 
baptisée  le  9  décembre  4760  :  elle  est  morte  en 
4824.  et  avait  été  mariée  deux,  fois,  lit  première 
en  1772,  à  Alexandre  Potier,  baron  de  Courey. 
mort  capitaine  de  vaisseau ,  et  la  seconde  .  en 
4782.  à  Charles-René-Louis  Bernard,  vicomte 
de  Mari^-ny.  mort  vice-amiral  et  grand'eroix  de 
Saiol-Louis;  7''Armandc-Charlotlc,  née  à  Brest 
le  9  février  I7U,  ondoyée  le  même  jour,  bapti' 
sée  le  9  décembre  4700.  morte  en  181 1 .  et  ma- 
riée à  Jean-François  Aubé ,  sieur  de  Bracq^ie- 
mont.  brigadier  des  ornées  navales ,  chevalier 
de  Sain^-Louis.  P.  L...I. 

RERdAtff  T  (AsMAii»4«VT-8nio!(  nCOBT- 

."VEMPRF.^',  comte  dk), — né  h  Priris,  le  20  juil- 
let 4742,  dans  le  cours  d'un  voyage  que  son 
pére  et  sa  mère  firent  en  cette  ville,  fut  nomflsé 
garde  de  la  marine  le  5  septembre  1755  ,  et 
n'avait  que  quinze  ans  lorsque,  deux  ans  plus 
tard,  il  reçut  à  la  fois  le  oaptème  de  sang  et  de 
feu.  en  combattant  sur  l'iniri^ids.  aux  côtés 
de  son  père,  dans  la  journée  du  94  octobre  4  757 , 
qui  lui  valut  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 
Én  4  759,  pendant  que  sou  pére  succombait  dans 
le  funeste  combat  du  S4  novembre,  le  jeune  en- 
seigne était  embarqué  sur  la  frép^ntc  V^méthi»- 
/«•  de  30  canons  et  de  cent  ouvrante- quatre 
hommes  d'équipage,  oonimandce  par  le  clieva- 
lier  Potier  deCourcy,  alors  lieutenant  devais» 
seau ,  et  qui  ^usa  dans  la  suite  une  de  ses 
soMiis.  Ça^wfVBX  hm  AdUs  oianihaniln  do  ,1a 
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Martinique  à  Saint-Eustachc,  VÀmélbisIe  com- 
battit à  la  fois  contre  une  frégate  anglaise  de 
40  canons  et  un  briganlin  de  4  0  canons  qui, 
ayant  eu  aris  de  son  départ,  partirent  d'Anti- 
guc  pour  Tenir  l'attaquer.  Le  commandant  ral- 
lia tout  son  conToi,  auquel  il  facilita  les  moyens 
de  s'écbapper.  en  soutenant  pendant  cinq  fleu- 
res, malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  un  com- 
bat acharné.  A  la  nuit,  ayant  beaucoup  d'hom- 
mes tues  ou  blessés,  toutes  ses  manœuvres  dc- 
gréécs  ,  el  ses  deux  mâts  de  hune  coupes  et 
tombés  à  la  mer,  il  fut  abandonné  des  Anglais, 
qui  se  mirent  à  la  pour>uite  du  convoi,  dont  ils 
ne  purent  prendre  qu'un  seul  bâtiment.  Le  ré- 
sultat de  ce  combat  valut  la  croix  de  Saint-Louis 
au  chevalier  de  Courcy.  âgé  de  trenle-cinq  ans. 
et  fils  d'un  lieutenant  de  vaisseau  ayant  fait 
partie  de  l'expédition  de  Duclerc  contre  Kio-Ja- 
neiro,  ou  il  subit  trois  années  de  captivité  jus- 
qu'à sa  délivrance  par  Duguay-Trouin.  Ker- 
saint.  après  avoir  passé  encore  quelques  années 
aux  Antilles,  reçut  à  son  tour  un  commande- 
ment .  celui  de  la  Lunette  ,  dans  l'escadre  de 
M.  de  Breugnon;  envoyé  pour  faire  la  paix  avec 
le  Maroc  en  1 766,  et  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  <770,  il  retourna  avec  un  nouveau  com- 
mandement aux  Antilles,  ou  il  épousa,  en  1771 . 
demoiselle  Claire  Dalcsso  d'Esragny.  dont  il 
eut  une  fille  unique ,  Claire .  née  à  Brest  le  20 
février  4777,  et  mariée  au  duc  de  Dur^.  {Voy. 
Biog.  bret.,  t.  1".  p.  651.) 

Il  commandait  en  t776  la  frégate  la  Favorite, 
lorsqu'il  soutint  un  combat  à  la  suite  duquel  il 
fut  promu  chevalier  de  Saint-Louis.  En  1778 . 
comme  chargé  du  commandement  de  la  frégate 
de  32  V Iphigénie ,  dont  il  était  pourvu  depuis 
l'année  précédente  .  il  était  attaché  à  l'armée 
du  lieulenant  général  d'Orvilliers ,  qui  croisait 
dans  la  Manche.  Ayant  reçu  l'ordre  de  chasser 
en  avant  de  l'armée,  il  joignit,  le  10  juillet,  à 
la  hauteur  d'Ouessant ,  la  frégate  anglaise  la 
Licelyt  de  22  canons  et  de  cent  quatre-vingts 
hommes  d'équipage,  qu'il  héla.  L'Anglais  ayant 
refuse  d'obéir  à  la  sommation  qui  lui  était  faite 
de  venir  se  faire  raisonner  par  le  général,  ame- 
na .Hon  pavillon  aux  premiers  coups  de  canon 
ui  lui  lurent  tirés.  Après  cette  croisière,  il  en 
t  une  autre  dans  laquelle  il  s'empara  de  la  Cé- 
ri»  et  de  plusieurs  hàtimenls.  qui  amenèrent  la 
capture  de  six  cent  quairc-vingl-.seize  hommes 
d'équipage  et  de  cent  seize  pièces  de  canon.  Fait 
capitaine  de  vaisseau  le  1.3  mars  1779.  il  com- 
mandait encore  VIphigénie  lorsqu'il  partit  de 
Rochefort.  le  8  octobre  1781 .  avec  la  frégate  de 
Aimable ,  capitaine  chevalier  de  Suzannet; 
la  corvette  de  20  le  Rossignol ,  capitaine  cheva- 
lier de  Kersaint.  frère  du  commandant  de  l'ex- 
pédition ;  le  Chien-de-Chasse ,  de  22  ,  capitaine 
vicomte  de  Pluvinel;  le  David,  de  18.  capitaine 
chevalier  Dombideau,  el  quelques  hàtimenls  de 
transport  portant  six  cent  soixante  hommes  de 
troupes  de  terre  et  de  mer,  pour  reprendre  les 
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colonies  de  la  Guyane  hollandaise,  dont  leg  Ao- 
glais  s'étaient  emparés. 

La  division  mouilla,  le  29  janvier  1782.  dans 
la  rivière  de  Surinam ,  et  deux  cent  cinquante 
hommes  furent  débarqués  pendant  la  nuit. 
Après  une  marche  de  près  de  vingt-quatre  heu- 
res dans  les  bois  et  dans  les  marécages,  ce  dé- 
tachement, qui  avait  été  égaré  par  ses  guides , 
entra  sans  éprouver  de  résistance  dans  Démé- 
rary,  dont  le  fort  avait  été  évacué  à  l'apparition 
de  la  division  française.  Essequibo  capitula  le 
5  février,  et.  le  8.  Berbice  se  rendit  au  cheva- 
lier de  Suzannet.  lequel  y  avait  été  envoyé  avec 
les  corvettes.  Après  avoir  rempli,  du  1"  aoùl 
au  30  décembre  1782.  d'après  les  ordres  du 
gouverneur  des  Iles-du-Vent.  les  fonctions  de 
gouverneur  particulier  de  Démérary.  Essequibo 
et  Berbice ,  Kersaint  reprit  la  mer  sur  VIphi- 
génie. d'où  il  ne  débarqua  que  le  14  avril  1784. 
Peu  après  il  se  rendit  à  Versailles,  oifil  proposa 
au  maréchal  de  Caslries.  ministre  de  la  marine, 
l'adup'ion  de  divers  changements  imaginés  par 
luidans  l'armemenlet  l'arrimage  des  vaisseaux. 
Il  s'était  en  outre  occupé  du  perfectionnement 
du  doublage  en  cuivre,  et  c'était  sur  sa  demande, 
que  l'a  frégate  V  Iphigénie,  qu'il  commandait 
en  1778,  fut  doublée  sur  le  modèle  de  sa  prise, 
la  Liiely.  Il  avait  aussi  donné  le  plan  des  cui- 
sines, dites  à  la  Kersaint,  qui  ont  été  perfection- 
nées depuis.  Enfin,  il  avait  imaginé  un  nouveau 
système  de  voilure,  d'après  lequel  la  coupe  des 
basses  voiles  des  vaisseaux  était  triangulaire 
au  lieu  d'élrc  carrée.  Il  se  proposait  de  faire 
l'épreuve  de  ce  système  sur  le  vaisseau  le  Léo- 
pard, qu'il  commandait  en  17R6;  mais,  ayant 
clé  promu  chef  de  division  le  1"  mai  de  cette 
année,  il  dut  remettre  son  commandement  au 
vicomte  Bernard  de  .Marigny,  qui  expérimenta 
la  nouvelle  voilure  pendant  une  campagne  de 
quelques  mois  dans  les  mers  du  Levant.  Le 
nouveau  système  .  jugé  défavorablement  par 
M.  de  Marigny,  donna  lieu  à  un  rapport  con- 
traire à  .son  adoption.  Kersaint,  blesse  dans  son 
amour-propre  d'auteur,  cessa  dès  ce  moment 
d'entretenir  aucune  relation  avec  M.  de  Mari- 
gny. lequel  ,  comme  nous  l'avons  vu .  avait 
épousé  une  de  ses  sœurs .  veuve  du  baron  de 
Courcy.  Reparti  pour  Versailles,  à  l'époque  de 
rAsscmblée  des  notables  .  Kersaint  ne  put  dé- 
truire dans  l'esprit  du  nouveau  minisire.  La 
Luzerne,  l'efTet  du  jugement  que  son  beau-frère 
avait  porté  de  ses  inventions,  ilc  dernier  ayant 
ensuite  été  nommé  sous -gouverneur  du  Dau- 
phin, et  ayant  embrasse  le  parti  de  la  cour,  il 
n  en  fallut  pas  davantage  pour  jeter  Kersaint 
dans  le  parti  oppo.sé  ;  l'ambition  et  l'envie  de  se 
populariser  firent  le  reste. 

Renonçant  à  la  carrière  active  du  marin,  il 
se  fixa  à  Paris,  ou  son  esprit  actif  et  pénétrant 
le  Ht  bientôt  remarquer.  Lie  avec  les  principaux 
organes  du  parti  philoso[)bi(iue  ,  il  partagea 
leurs  doctrines  et  réclama  le  premier  en  faveur 
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de  la  double  rcpi^^mtotion  da  Tien  par  son  | 
écrit  inUlulc  :  Le  Bon  Sens ,  par  un  geniithom- 
m  breton.  Paris.  1788.  in-8' et  in-i".  Cet  écrit, 
dans  lequel  il  attaquait  non  aettlemeot  les  pri- 
▼ilégcs ,  mais  encore  l'existence  des  deux  pre- 
miers ordres,  fut  le  signal  Ir  la  guerre  livrée 
à  l'ancienne  coostittttioii  de  la  France.  Comme 
on  supposait  &  Reraaint  une  oonnaisstncc  ap- 
profonaie  des  ordonnances  et  règlements  orga- 
niques de  U  marine  militaire  et  administrative) 
comme  il  traitait  ces  matières  dans  le  Journal 
dr  !a  Snriéfi* ,  ptihltp  ,  d^s  1789  .  par  Condorcet, 
Diijioiil  (le  iSciuuuis,  etc.,  le  comité  de  l'As- 
semblée constituante  lo  fit .  plusieurs  fois  .  ap- 
peler dans  sou  sein  pour  s'éclairer  de  aes  con- 
Kils  et  de  ses  lumières.  Ce  tat  dans  ce  bat  qu'il 
lui  lut ,  au  rnnis  de  novembre  1789,  .«ses  Insli- 
luitons  navales.  Dans  cet  ouvrage ,  contenant 
•n  projet  de  reconstitution  entière  de  la  marine, 
qui  fut  refToussé  nnr  lo  onmité .  Kcrsaint  sr  prn 
nonçait  pour  la  liberté  des  professions  nianli- 
IBes,  el  s'élevait  contre  le  système  des  classes, 
qu'il  appelait  un  régime  de  serritode  régulière- 
ment ordonné ,  et  convenant  assez  bien  à  un 
despotisme  dissimulé  et  usé.  A  ce  moyen  di 
remitement  de  l'armée  navale ,  il  préfèiait  la 
presse ,  c  moyen  liardi ,  disait^ll ,  mais  que  jus- 

>  tifient  la  nécessité  et  la  loi  suprême  au  salut 
»  public,  et  qui  convient  à  un  peuple  libre ,  à 

>  des  hommes  accoutumés  à  courir  des  hasards 
»  et  à  les  braver.  »  Il  voulait  aussi  une  liberté 
absolue  dans  la  composition  de  l'administration 
de  la  marine.  Kersoint ,  mécontent  des  justes 
refus  du  comité ,  l'attaqua  vivement  dans  les 
joamam ,  et  en  appela  aux  aaserabléea  fotnres 
du  peu  de  cas  qu'on  faisait  de  ses  projets.  Le 
ministère,  de  son  oàlè,  lui  montra  combien  il 
était  mécontent  de  ses  dangereases  utopies,  en 
l'écarlanl  du  nombre  des  rnnfrf-jimiraux  nom- 
més lors  de  la  réorganisation  du  mois  de  mai 
1791;  mais  il  fut  amplement  dédommagé  de 
cette  exclusion  par  son  élévation ,  le  4*  janvier 
4793,  au  grade  de  vîee-amiral ,  qui  M  lut.  du 
resh' ,  [j'Mir  lui  (ju'uii'-  tiisliriction  pttimUSntho- 
noriliquc  et  de  uien  courte  durée. 

Kersaint,  qui  avait  présidé,  en  f789.  l'As- 
semblée électorale  de  Pnris  fiitilu  l'année 
suivante,  administrateur  du  département  de  la 
Seine  el  député  suppléant  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Ce  rut  en  cette  double  qualité  nue ,  le 
5  janvier  et  le  < 2  février  1792  ,  il  vint  haran- 
guer l'Assemblée,  soit  pour  lui  assurer,  au 
nom  du  Conseil  général  du  département,  qu'il 
partagemll  tous  les  dangers  dont  elle  pourrait 
être  menacée,  soit  pour  lui  proposer  dr  bâtir, 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  église  de  la  Made- 
laine .  un  palais  qui  eût  servi  un  séOMes  de  It 
représentation  natîoMile  ni  «nx  tnvwnc  de  ses 
comités. 

A  la  formation  des  clubs ,  il  fit  partie  de  celui 
des  Jacobins ,  et ,  lorsqu'aprës  les  événements,  i 
an  Champ-de-Mars ,  le  47  juillet  47d4 ,  ce  club  i 
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I  fut  presque  entièrement  abandonné,  et  que  ses 
principaux  membres  établirent  celui  des  Feuil- 
lants ,  Rersaint.  effrayé  de  la  tliiude  des  Ja- 
cobins, conseilla  aux  membres  restants  de  se 
dissoudre ,  de  fenner  Is  salle  et  d'en  porlw  les 
clés  aux  Feuillants.  Cet  avis  fut  repoussé  par 
PélioD,  Robespierre,  Bu2ot,  et  même  l'abbé 
Sieytet  à  peu  près  les  seuls  constituants  qui 
n'eussent  pas  déserté  le  club.  Ceux-ci  firent  de 
nouvelles  recrues,  et  le  club  continua  sous  la 
direction  des  Girondins,  auxquels  Kersaiotse 
trouva  ainsi  affilié.  Il  le  fut  aussi  par  sa  colla- 
boration  à  la  Chronique  du  mois ,  journal  dont 
Clavière,  Cond'irci  l .  Minier,  Brissot,  etc., 
commencèrent,  eu  4794,  la  publication  conti- 
nuée jusqu'en  4794 ,  et  où  Rersaint  fol  smore 
chargé  de  traiter  les  questions  maritimes  et  co- 
loniales. Cette  collaboration  est  attestée  par  un 
grand  nombre  d'articles  parmi  lesquels  on  n- 
mnrf]{\c  ceux  sur  VElnt  des  colonies,  et  par 
d  aulrt-s  sur  des  sujets  diCférents  .  tels  que  ceux 
sur  l'Inde  et  la  Monarchie  sans  roi,  ce  dernier 
inséré  dans  la  Cknmiquê  du  mois  de  septembre 
479«. 

Kersaint  étant  venu  prrnrtrr  plarr  à  l'Assem- 
blée législative,  le  2  avril  1792.  eu  remplace- 
ment de  Mosneron ,  démissionnaire ,  chercha 
aussitôt  à  faire  prévaloir  ceux  de  .ses  projets  qu'a- 
vait repoussés  le  comité  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Quik^  Jours  après  son  admission  ,  il  fit 
rejeter  la  motion  présentée  parThéod.  Lameth, 
au  nom  du  comité  de  la  marine  .  de  créer  des 
corps  spéciaux  d'arlillerii'  et  d  infanterie,  par !• 
motif  que  la  marine  devait  faire  partie  du  dé* 
parlement  de  la  guerre,  et  que  d'sulenrs  les  eih 
nonniers  matelots  suffisaient  au  service  de  l'S^ 
lillerie  des  vaisseaux.  Le     mai  suivant,  il  fit, 
au  nom  des  comités  diplomatique  et  de  la  ma- 
rine ,  un  rapport  sur  un  projet  de  décret  qu'il 
leur  avait  soumis,  en  vue  oe  faire  prononcer  l'a* 
l)olilion  de  la  course  ou  des  armements  de  cor- 
saires. Ce  projet ,  conçu  sous  l'empire  d'idées 
plus  chevaleresques  que  réQécbies,  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  réduire  nos  moyens     i]t Tense 
contre  le»  nations  ennemies.  L'Assemblée  i'é- 
carts .  le  30  mai .  et  le  remplaça .  sur  la  BM>lioB 
de  Vcrgniaud  ,  par  une  invitation  au  pouvoir 
exécutif  de  convoquer  la  réunion  d'un  congrès 
européen  qui  aurait  ilé  uppsié  à  praooiiosr  la 
suppression  des  armements  en  course,  el  à  as- 
surer, en  temps  de  guerre .  la  libre  navigation 
commerciale  oe  tous  les  peuples.  Le  projet  de 
créer  une  artillerie  el  une  infanterie  spéciales 
à  la  mwf  ne  ayant  de  nouveau  été  présenté ,  le 
12  mai,  Kersaint  le  combattit  comme  onéreux 
à  r£tal.  comme  nuisible  À  la  marine  elle-mê- 
me et  en  particulier «noiimwierB  mslelols. 
comme  imprudent  surtout,  en  œ  qu'il  mf^tti^it 
neuf  mille  hommes  de  plus  i  la  disposiliuii  du 
pouvoir  exécutif.  Il  termina  en  demandant  l'in- 
corporation dans  l'armée  de  terre  de  toutes  lea 
forces  dépendantes  de  la  marine,  et  proposa  de 
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fooder  dans  ks  ports  des  écoles  d'instruction 
poor  le  oniMB«gc. 

Les  opinioDs  qui  préci'>dciit  serviront  de  base 
a  toutes  celles  que  Kcrsalut  développa  ,  soil  à 
la  tribune,  soit  par  la  voie  de  la  presse;  elles  ne 
sauraient  néanvioins  faire  cooaaitre  suIBsaïu- 
ment  son  caraelère  politique.  Il  se  dessiae  net- 
tement dans  ses  votes  enregistrés  au  Moniieur, 
Totea  dont  nous  retracerons  succinctement  les 
prineiiMiux.  Tons  d^MOtrent  aue  sa  pensée  do- 
minante était  l'abaissement,  l'abolition  même 
«le  la  royauté.  Ce  rùle.  il  l'avaii  fait  pressentir 
dès  le  mois  de  mars  <79< .  en  repror fiant  daps 
les  jnurn.iiix  n  M.  de  Lessart,  alors  ministre  de 
I  inier(cur,  d'avoir  donne  au  roi.  danii  une  pro- 
clamation .  le  litre  do  ehef  soprêmo  de  la  oa- 

liori 

Lursqu  li  fut  question  ,  le  Vd  avril  1792,  de 
mettre  en  accusation  le  marquis  deNoailics, 
ambassadeur  à  Vienne.  Kersaint . demanda 
«lu'auparavant  les  pièces  qui  lecompromellaienl 
lussent  soisrii^i" '111' iil  examiiit'i  >  .  y>aree  qu'il 
élw&  impassible,  à  son  avis,  que  l'ambassadeur 
ii'eAt  pas  agi  eoofomiéinènl  aui  ordres  du  roi. 
Le  24  du  même  mois,  à  l'occasion  d'un  acte  de 
police  ejtécutc  dans  le  jardin  des  Tuileries  par 
les  SoÎMiM  «I  les  gardes  nationaux  contre  des 
indivi^tî^  qui  avaient  proféré  de  grossie n\s  in- 
jure» ctmlrc  ic  roi  et  la  reine .  ^usqui;  sous  les 
fenêtres  de  lewaapparicmcnis,  U  demanda  que 
les  Suisso'î  ne  m*»rtfri<4s<  nt  plus  la  garde  cnez 
le  roi  ;  que  Ja  ^a;  di.  nationale  ne  fît  plus  auprès 
de  lui  que  le  service  de  garde  d'honneur  .  et 
que  la j^rdô  con&tiluttoooeUe  de  ce'T^riooe  ne 
put .  ^ns  fracnn  cas ,  êire  employée  oonrne 
faisant  partie  de  la  fi  ri  c  initilniin  année.  Le 
SS  mai .  il  appuya  le  projet  de  mettre  en  accu- 
tatfoo  M.  de  MonlaMrîn ,  miaistre  des  affaires 
étrangères,  rnmnip  fauteur  du  cfHTiitr-  nulri- 
cbien.  Le  4"  juin,  il  émit  l'avis  qu  aucun  Irai- 
letneol  ne  fût  alloué  aux  ministres  ,  et  qu'ils 
fussent  mis  pnfièreraent  dans  la  dépentlanc** 
de  la  liste  civile.  Lorsque,  peu  de  Jours  après 
le  SO  juin  .  Lafayette  se  présenta  à  la  barnî  de 
"Ve^iembiée  pour  appuyer  la  lettre  ou  i!  avait 
demandé  justice  des  injures  et  des  violences 
aii\.]ii.  Iles  le  roi  iivait  clé  en  butte  dans  cette 
jjoiifBçe ,  Kersaint  opma  pour  sa  mise  en  aooii- 
aatio»«t  pour  qu'il  passif  an  base  des  |iéli- 
lionnaires,  parla  rru^  n  que,  n'étant  pas  un 
H*  daaartt'mfnt,  il  ne  devait  pas  être  placé  dans 
l'iaMarde  la  salle.  Le  fl3  juillet,  se  fondant 
sur  ce  que  l'imminr  :  notoire  des  hostilités 
delà  6ardaignc  n'avait  pas  provoqué  une  dé- 
danliaa  de  guerre  contre  oeUo  puissance,  il 
5'étrvrt  rf.\.Ur  l<  trahison  du  pouvoir  exécutif, 
et  detiiuijdu,  aux  applaudissements  d'une  par- 
tie de  l'Assemblée  et  de  toutes  les  tribunes  |  ii 
Miques ,  que  sa  dénonciation  contre  le  roi  fùlj 
renvoyée  Â  la  commission  extraordinaire,  pour! 
qu  »'lk'  examinât  s'il  n'y  avait  pas  li  \i  d<  [  r  v 
Boooer  aa  décliéaace.  Après  avoir,  le     août ,  ' 
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de  concert  avec  Lacroix  el  Lasourco  ,  fait  dé- 
créter la  formation  d'un  corps  de  Savoyards, 
sotislenom  de  Légion  Mhbroge,  il  poursuivit 
sa  demande  de  dcchéance  du  roi,  en  lisant,  k 
8  août,  à  la  cominission  extraordmaire.  un  pro- 
jet de  décret  pronouçantia  suspension  du  pou- 
voir exécutif  dikns  les  mains  de  Louis  XVI,  et 
il  proposa  une  organisation  provisoire  du  mi- 
nist^ ,  telle  à  peu  prés  qu'elle  fut  dèoidée 
après  le  10 août,  il  joua  un  rOle  actif  dans  celle 
journée  ,  soll.é  l'intérieur  de  l'Assemblée .  en 
demandant  que  la  commune  fût  tenue  de  rendre 
compte  de  tous  les  mandats  d'amener  qu'elle 
avait  décernes  ou  fait  di        •  .  etc.,  soit  a 
l'extérieur,  en  essavanl,  a  nois  reprises,  eoui- 
me  commissaire  de  I  Assemblée  .  de  calmer 
reirervesceiiei'  du  peuple.  Envoyé  le  niéint 
jour,  avec  Anlonclle  et  Peraldi ,  à  l'armée  du 
(  entre,  il  proelania  la  République  a  ^  i  >uns  et 
à  lleuus,  el  désde  13»  les  oouvnissaires  «dresc- 
sèrent  i  I* Assemblée  un  rapport  atleslani  les 
disposition  f  I  '  i  ib'es  de  toutes  lesjiopulalions. 
S  étant  ensuite  reudu  dans  le  département  des 
Ardennes. il ooneoiinit  aux  promptes  mesures 
qui  garantirent  la  France  de  l'invasion  elran 
gère.  Keelu  à  la  Convention  par  le  depiH  toiia  ni 
de  Seine-el-Oisa,  il  s'empressa,  le  23  septem- 
bre de  déposer  sa  ■croix  de  Saint-Louis  sur  le 
bureau  du  président,  non  comiuf  don  patrio- 
tique, mais  a  titre  de  restitution.  Le  2  octobre, 
à  l'occasion  d'une  pétition  demandant  l'aug- 
iiientatioii  du  prix  de  la  journée  des  ouvriers  et 
la  réduction  du  traitement  des  députés  ,  il  fit 
arrêter  une  proclamation  pour  éclairer  le  peu> 
pie  sur  les  man«euf  res  par  lesquelles  on  l'^a^ 
râit  Le  9  du  niétne  mois ,  la  Convention .  sut 
sa  demande  ,  décréta  que  les  puissances  helli 
gérantae  répoodraieAt  des  représailles  que  k  .» 
emi;^i  1 V  |M  iurr  li  lit  exercer  sur  les  Français  qui 
tonii>€iai€iU  vu  leur  |)OUVoir.  Le  3  décembre 
suivant,  accusé  d'intelligence  avec  Louis  XVI, 
fi  I'u(      -Il  'î'nrv  II 'Ire  de  lui  trouvénî  dans 
l'artuoire  de  fer,  il  se  disculpa  en  faisant  lire  . 
le  6  du  même  mois ,  la  lettre  incriminée  dans 
laquelle  il  engageait  ce  prince  à  éloigner  de  sa 
personne  tous  le»  individus  qui  ne  coercbaient 
qu'à  le  tromper,  *  les  prêtres  .  les  magistrats  , 
alea  liuanciers,  eu  i|o  mot  tous  les  inlngaats.  » 
Le  46,  il  s'opposa  an  renvoi'de  Paebe  el  de  Ro- 
land. Le  f  9  ,  il  fui  accueilli  par  les  murmures 
des  Iriboiii  N,  lt;tM|u  il  s'éleva  contre  la  tvran 
nie  qu'elles  exerçaient  sur  la  Convention.  Mais, 
dans  laméinesé>ance,  il  IcriiîMida  i.]uf\  l  i  grande 
majorité  de  ces  mêmes  inbuiKs  eianl  animée 
de  sentiments  pure  et  pleins  de  respect  pour  la 
Convention,  elles  fussent  chargées  de  leur  pro- 
pre police,  ce  qui  fut  adopté.  11  vola  aussi,  dans 
I  l  même  seanee,  pour  I  ajournement  jus(|u  a- 
près  le  procès  du  roi  de  la  discussion  du  décret 
de  bannissement  des  Boorboas.  Le  91 .  il  de- 

MKiiiila  (jiii'  li'  riiniité  tli'  '  '  i:i-l:(tiii'i  f'V  i'!iar{^é 

de  reijiii  r  une  lustruetiou  générale  sur  U  cou- 


f.  u. 


34  KER 
duite  à  tenir  par  les  rcnrcsentants  en  mission  ; 
€inoi*mème.  «joula  l-il,j'Hi  été  revêtu  de  imn 
voirs  illimilés.  elj'ea  ai  frémi.  »  Le  4"  janvier 
1793,  jour  on  Kereaint  fnl  promu  -noe-amiml . 
il  fil  à  la  Cr  nv  iiii  (n  un  long  rapport  concluant 
à  l'armeroenl  ituincdiat  de  trenle  vaisseaux  et 
vingt  frégates .  ainsi  qu'à  la  construction  de 
vin^t-ciiiq  vaisseaux  et  à  l'adoption  de  toutes 
les  mesurt's  qu'exigeait  la  guerre  maritime  im- 
mioente.  Son  rapport  se  terminait  par  la  de- 
mande de  création  d'un  comité  de  sûreté  géné- 
nérale,  devenu  bicnt(M  ce  fameux  comité  de  sa- 
lut public  qui  fit  mettre  à  mort  edoi  même 
auquel  il  devait  son  existence. 

A  partir  de  ce  moment,  Kersaînt.  qui  «onlait 
«iocèrcment  la  République .  mais  une  Répu- 
Uique  Sans  anarciiie.  sans  violence  «  fit  tous 
tes  efforts  pour  <]ue  l'autorité  ususpatrice  de  la 
commune  ne  prévalût  pns  «nr  r  11  de  la  Con- 
vention ,  et  que  l'intimiduUun  n  uilcràt  point  la 
liberté  do  ses  votes.  Le  3  janvier,  il  protesta 
énergiquement  contre  les  poursuites  auxquelles 
Boze  était  en  butte  pour  avoir  servi  d'intermé- 
diaire à  Guadet.  Vergniaud  et  Gensonné,  lors- 
qu'ils avaient  écrit  à  Louis  &VI,  au  mois  de 
juillet  précédent .  dans  le  but  de  l'engager  à 
user  de  son  inOuencc  pour  que  les  armées  en- 
nemies se  retirassent  du  territoire.  Keritainl 
ivait  aussi  fait  cette  démorelie,  soit  avec  les 
députés  qui  viennent  d'être  nommes ,  soit  avec 
Manuel  et  Pétioo,  cl  cette  démarche,  couron- 
née de  succès,  amena,  a-t-on  assuré ,  une  let- 
tre de  Louis  XVF  au  duc  de  Brunswick;  lettre 
qui ,  plus  peut-être  que  les  savantes  manœu- 
vres (Je  Dumouricz .  aurait  détermine  la  retraite 
des  Prussiens.  Le  7  janvier.  Cbaumette.  pro- 
onreur  de  la  commune ,  avant  assigné  le  repré- 
tentant  Villette  devant  lesiribunaux,  pour  qu'il 
eût  à  répondre  aux  arrêtés  de  deux  sections . 
€  relativement  à  des  expressions  ',  des  tours  de 
»  phrases  anti-civiques ,  trndnnt  à  diminuer  la 
<•  confiance  due  à  la  mum  ip  ilité.  »  Kersaint 
donanda  le  renvoi  de  cetd  ti  ungé  demande 
au  comité  de  législation.  «  11  faut  enfin  ,  dit-il, 
»  faire  flécbir  sous  la  loi  celte  commune  en  in- 
»  surrection.  Rappelez  autour  de  vous  les  bons 
»  citoyens ,  indignés  des  attcutata  de  cette  a» 
»  tortté ,  qui  n'est  qu'un  foyer  de  trouMea  et  de 
>  révolte  .  ou  la  morale  du  peuple  est  sans  cesse 
»  éijarce,  ouJ'on  veut  le  conduire  par  le  mal- 
»  heur  à  l'anareHie,  et  par  l'anarchie  au  des- 
»  pntisme.  »  —  A  quatre  jours  de  là  ,  In  cnm 
mime  voulant  empêcher  la  représentation  de 
ri4//ii  des  Ixus,  de  Laya  .  demandée  par  le  peu- 
ple, Kersaint  fit  adopter  l'ordre  du  jour  motivé 
sur  ce  qu'aucune  loi  ne  pemietlail  aux  muni- 
cipalités d'exercer  la  censure  sur  les  pièces  de 
théâtre.  Le  surlendemain,  l'insolente  commune 
ayant  fait  fermer  tons  les  spectacles ,  oelie  me» 
sure  provoqua  dans  la  Convention  .  des  débals 
orageux,  kersaint,  bravant  la  Montagne,  qui 
aamenait  laconBiuie,  inlBfpdUi  vivement  la 
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Couvent,  c  Onument .  s*écria-t-il ,  la  majo- 

»  rite  a-l-<'lle  la  pusillanimité  de  s'en  laisser  im- 
»  poser  par  une  poignée  de  factieux 7...  Je  fais 
»  la  motion  expresse  que  si  le  Convention  m 

»  fait  pas  niivrir  les  spectacles,  elle  ordonnt 
»  que  tout  lieu  de  rassemblement  soit  fermé. 
»  et  que  les  assassins  du  %  septembre  n'iront 
»  pasaiguistT  leurs  noignards  aur le boTMQ dn 
»  président  des  Jacobins.  » 

Cette  lutte  corps  à  corps  avec  la  démagogie 
atteste  chez  Kersaint  uçe  fermeté  et  une  géné- 
roMté  naturelle  de  sentiments  ou'une  circon- 
staïu  e  siiloiinrll!' .  le  jugement  Je  Louis  XVI. 


jugement 

vint  meilre  encore  plus  en  saillie ,  en  même 
temps  qu'elle  lui  foomit  une  occasion  d'jsxpier 

sa  participation  aux  actes  qui  amenèrent  ce  si- 
nistre drame.  Le  16  janvier,  il  vota  la  réclusion 
jusqu'à  la  paix  avec  appel  au  peuple,  et  formula 
ainsi  son  vote  :  c  Je  vais  motiver  mon  dernier 
»  avis  :  car  je  ne  me  crois  pas  appelé  à  pronon- 
»  cer  une  sentence.  Si  j'étais  juge,  je  vott:rais 
»  par  clémence  et  non  par  haine  ;  car  «  est  ainsi 
»  seulement  que  j'espérerais  d'éire  le  véritable 
»  internréle  d'une  nation  généreuse.  Comme 
y  législateur,  l'idée  d'une  nation  qui  se  venge 
»  ne  peut  entrer  dans  moa  esprit  :  l'inég^ilé 
»  de  cette  lutte  le  révoUe  ;  cependant  je  crws 
»  q^ue  Loui£]  t  .si  coupable.  Je  vote  pour  la  réciu- 


•  sion  jns(]irà  la  paix.  »  Quand  il 
qu'un  crime  inufiic  s  r  iit  rommis,  le  18  Ml 
soir.au  moment  ou  alhut  commencer ledépoudi- 
lement  du  scruNo  sur  l'application  de  la  peine, 
se  séparant  avec  éclat  de  ses  amis  politiques, 
il  monta  à*  la  tribune,  répéta  son  vole  .  et  dit  : 
«  I  •  veux  épargner  un  crime  aux  assassins,  en 
»  me  dépouillant  de  mon  inviolafa^ilé;  je  donne 
»  ma  dnirission.  et  je  déposeies  motifs  de  cette 
»  resnlntinn  enire  les  main»  du  prési'îtTil,  » 
Deux  jours  après  .  la  Convention  entendit  la 
lecture  de  cette  démission  ainsi  moUvée  : 


c  Qtoyen  préndenl. 

>  Ma  santé,  depuis  long-temps  affaiblie,  me 
»  rend  l'habitude  de  la  vie  d'une  Assemblée 
»  aussi  orageuse  que  la  Convention,  impossible. 

>  Mais  .  ce  qui  m'est  plus  impossible  encore  . 

>  c'est  de  supporter  la  houle  de  m'aseeoir  daaa 

>  son  enceinte  avec  des  hommes  de  sang,  alora 
»  que  leur  avis,  précède  de  ta  lern-tir,  I  cmporle 
»  8ur  celui  des  gens  de  bien;  aloi-s  que  Marat 
»  l'emporte  sur  Petion.  Si  l'amour  de  mon  paya 
»  ni  a  fait  endurer  la  honte  d'être  le  collègue 

>  des  panégyristes  et  des  promoteurs  des  assâs- 
»  sinats  du  %  septembre,  je  veux  au  moins  dé- 
»  fendre  ma  mémoire  du  reproche  d'avoir  été 

>  leur  complice,  et  je  n'ai  pour  cela  qu'un  mo- 
»  ment .  celui-ci;  demain .  il  ne  sera  plua 
»  tempe. 

>  Je  MOtre  «kna  le  aein  du  peuple  ;  je  me  dé- 

>  pouilie  de  l'inviolabilité  dont  il  m'avait  revè- 
»  tui  prêt  à  lui  rendre  compte  de  toutes  mes 
»  actiona ,  et  aana  crainte  et  aaoa  reproche ,  je 
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»  doone  ma  démà&siou  de  député  à  la  Conven* 

•  lion  oaUonale. 

»  Â.  Gui  KsasAiNT.  > 
II  serait  difficile  de  rendre  les  diveres  lensa- 

tioDS  que  produisit,  à  ce  moment  suprême,  cet 
héroïque  dcfi  à  la  mort.  La  majorité  de  lu  Coii- 
venUon  .  plus  irritée  qu'émue  de  relie  preuve 
inusitéc  d  énergie,  la  qualifia  d'audace  et  d  im- 

Sudonce.  Cboudicu ,  se  faisant  suit  organe, 
emanda  qu'on  appliquât  à  Kersaint  la  loi  qui 
déclai  lil  infâmes  e\  iraitros  à  la  [jalrie  ceux 

Î|ui  desi'iUiii m  Ivuv  jjosle.  La  démisi>ion  n'en 
ut  pas  moins  accoptcc,  et  la  demande  d'arrcs- 
kitiou  écartée.  Toutefois .  maodé  le  2â ,  par  un 
décret,  à  la  barre  de  l'Assemblée .  Kcrsaint, 
loin  de  rétracter  aucune  des  >.]  i  ssinns  de  sa 
lettre ,  les  répéta,  les  commenta.  Invité  à  re- 

{treadre  ses  fonctioQS.  il  déclara  persister,  el  re* 
usa  même  les  honneurs  de  la  séance- 

Les  amis  de  Kcrsaint.  dans  la  vue  de  le  sous- 
traire à  la  proscription  qui  ne  pouvait  manquer 
de l'atlcinm".  essayèrent,  le  iSfévrii  r  suivant, 
de  le  porter  au  ministère  de  la  marine  en  cun- 
currenec  avec  Monge;  mais  celle  imprudente 
tentative,  faite  sans  sa  participation,  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  le  mettre  bien  inutile- 
ment en  évidence.  Presse ,  après  le  :i\  mai ,  de 
cbercher  un  asile  hors  de  France, il  s'y  refusa. 
Oublié  pendant  quatre  mois,  il  sccroyaitsanvé. 
lorsqu'il  fut  arrêté,  le  2  octobre  1793.  dans  sa 
retraite  de  Ville-d'Amy  el  traîné  à  l'Abbaye, 
«ù  sa  fermelé  ne  se  démentit  pas.  Traduit,  le 
4  décrrnhre.  devant  le  tribunal  révolulionnnire, 
il  fut  condamné  à  mort  comme  «  couvuuicu 

•  d*airojr  sciemment  el  méchamment  avili  la 
»  représPTiIntion  nationale,  et  provoqué  le  réla- 
»  blisstnienl  de  la  rovauté  en  f'raacc  ;  d'uvuir 
»  participé  à  la  consprration  qui  a  existé  contre 
>  l'unité  et  riridivisiijité  de  la  République,  con- 
»  irc  la  liberté  lI  la  sûreté  du  peuple  français  » 

Outre  le  Bon  Sens  et  les  arlicles  insérés  dans 
le  Jowmal  de  la  Société  el  la  throniqui  du 
moit,  Rersainl  a  laissé  :I.  LeButieon,  par  Tom- 
leur  du  Bon  Sens.  Paris.  1789.  in-8".  il.  Leltrr 
m  réponse  à  M.  Alex,  lamelk.  Paris  ,  1788  , 
lU.  Camtiiéraiiim  tur  ta  fom  publique 
et  rinstitution  des  gardes  nationales.  Pans. 
4789,  in-S".  IV.  Institutions  navales  ^  ou  Pre- 
mières Vues  mr  ks  classes  et  Vnêmmùlration 
de  !a  France,  considérée  dans  ses  rapports 
fnun limes.  —  Seamdes  i  ues  de  ta  formation 
el  coiistitutimiu  eorptmilttaire  de  la  marine. 
Paris.  Garncry.  an  an  II,  i  piét  és  iii-8".  V. 
HepoHsc  aux  dues  de  Vi'fi'iiiioutfl  Chapcltcr. — 
faits  rappelés  à  la  mémotre  de  Kenmul  (sur 
t€tU  question )  par  Defermon.  —  Petite  discus- 
sion entre  Defermon  et  Kersaint.  Paris,  impri- 
merie du  Patriote  Français,  Injprinterie  natio- 
nale .  4790 ,  ia-8*.  Yl.  Lettres  à  Mirabeau  à 
Poceasian  de  Péleetian  du  Directoire  du  dépar- 
tement de  Paris.  Paris  .  <79t,  in-8".  VII.  i)is- 
cmussur  les  vtonuments  publics,  prononcé  au 
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Conseil  du  déparlement  de  Paris,    45  dé^m- 

bre  1791.  Paris.  Didol  aîné,  1791,  in  ((lu' 
Vm.  Moyens  proposés  à  l'Assemblée  nationale 
pour  fétabltr  ta  paix  et  tordre  dans  les  «olo- 

nies.  Paris  ,  4792  .  in-8*.  IX.  Discours  sur  CoT'^ 
ganisation  de  Vartillerie  et  de  l'in/atilerie  de 
la  marine.  —  Opinion  sur  l'artillerie  de  la 
marine.  Paris  Imjrimerie  nationale,  1792, 
in-80.  X.  Discours  sur  l'organisation  promsoir* 
du  service  de  mer.  Paris,.  Imprimerie  nationale. 
4792.  in-8*.  XI.  Opinion  et  projet  de  décret  sur 
la  suppression  des  corsaires.  Paris.  Imprime- 
rie nationale.  1792,  in-8  W\.  Le  Naufrage  cl  la 
mort  du  comte  de  toulainvillieri  Irédijfés  par 
gtrsaint] .  publiés  par  M.  Paillel,  hiStiotM' 
cuire  de  l  lîcole  ceulralc  de  .^nnc-eZ-Owe.  Vcs- 
saillci»,  Ph.  D.  Pierres ,  an  YI,  in-48  de  83  p. 

KERSAINT  (  Gi  v  -  Pierhb  COETNEM- 

PRE3i  ,  succeMÎvcment  chevalier  ,  bnruu  ol 
Loiuic  Df.  ) ,  —  frèredu  précédent,  né  à  Brest  k 
20  novembre  17i7.  entra  au  service  de  la  ma- 
rine, en  4764.  Après  plusieur  r uupagnes  aui 
Antilles  el  dans  l'Inde,  il  fil  la  guerre  de  4778 . 
à  la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  eh<nralierde 
Saint-Louis,  el  eapitaine  de  vaisseau  î^^  l"  mai 
4786.  L'année  suivante  ,  il  cummamiait  dans 
les  mers  de  Chine  la  frésate  là  Dryade,  ayant 
mission  de  porter  en  Coeninchinc  l'évftque  d'A- 
droR ,  ambassadeur  de  France ,  et  de  faire  des 
observations  bydrograpbiqucs.  En  4790,  il 
émigra,  prit  du  service  dans  l'armée  des  prin- 
ces ,  el  résida  successivement  à  Ai\-la-Clia- 
pelle,  Maeslriehlet  HambourgMais,  renii  n 
France,  il  fui  réintégré  dans  la  marinc.cn  1803. 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  de  9*daS' 
se,  à  compter  du  3  mai  4798.  Fait  chevalier  de 
laL^iop'd'Honnour,  le  5  février  1804, il  obtint 
la  décoration  d*offlcier  de  Tordre  le  4  4  juin  sui* 
vant.  Lorsque  Napoléon  eut  résolu  la  création  du 
port  d'Anvers,  Decrés.  ancien  ami  de  Kersaint 
[c  désigna  à  l'Empereur  comme  bon  et  intègre 
iiliiiinistraleur,  capable,  en  raison  des  explo- 
rations qu'il  avait  faites  avant  la  Révolution,  de 
certains  fleuves  dcFInde,  de  diriger  les  travaux 
de  I  K'^'  aut.  dont  le  lit,  croyait-on,  avait  beau- 
ct^tip  I  inaloçie  avec  celui  de  l'un  de  ces  fleu- 
ves O  s  motifs  firent  choisir  Kersaint  comme 
cher  des  mouvements  militaires  du  port  d'An* 
vers,  en  4806.  Promu  capitaine  de  vaisseau  de 
classe,  le  1"  janvier  1812.  il  fut  nommé  pré- 
fet maritime  d'Anvers  le  9  mars  suivant.  La 
première  Rpstauralion  le  nomma  contre-ami- 
ral, le  1 1  juin  1814  ,  enmnrrrideur  de  la  Lé{.'ion- 
d'Uonneur.  le  48  août  suivant,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  h  peu  près  à  la  même  époque. 
Appelé,  le  15  août  isi'),  à  remplir  les  fonctions 
de  préfet  de  la  àMeurllic,  il  reçut  de  l'empereur 
Alexandre  la  décoration  en  diamants  de  l'ordn' 
de  Sainte-Anne  de  2'  classe,  en  reconnaissanoe 
des  soins  qu'il  avait  pris  de^  troupes  russes  pen- 
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dant  son  administralinii  ce  départcifient. 
Remplacé  daas  ses  fonctions,  et  admis  à  la  rc- 
tnile  ie  U  septembre  4816.  il  ne  retira iQuim- 
perlé.jpuis  à  Surcsne,  ou  il  mourut  le  21  noùt 
1832.  Uq  de  ses4>ctits-fils  sert  aujourd'hui  dans 
lâmariM  commci  eowi^  de  Tais.s(  uu. 

t  *  ' 

irERSALACN  'JF.A^-FBA^..:..««EtIZÉNOU, 
inar«|a)«  db  ),  —  ué  /co  1714 ,  À  QuimpiT,  y 
commença  ses.  éludes,  qp'it  termina  à  Paris. 

Apres  avoir  fait  son  tlrnit.  il  nrhofa  uno  clinrife 
de  conseiller  au  Parlement  de  l}ret;if:no  .  ou  i( 
fut  admis  le  23  novembre  iT.iO.  cl  dont  il  ét^it 
le  doyen  lors  de  sn  suppression.  Bientôt  il  obtint 
l'eslimo  de  ses  collègues  cl  la  considération  de 
toute  l<i  province.  Lie  d'afléctîon  et  do  principes 
avec  La  Chalolais,  il  s'associa,  en  I7G5 ,  u  son 
inflexible  résistance  aux  ordres  impérieux  do  la 
cour,  diins  le  procès  entre  le  Parlement  de  Bre- 
tagne el  le  duc  d'Aiguillon.  Compagnon  de  cap- 
tivité du  célAre  procureur  général  a  Saint-lUalo 
et  à  la  Bastille,  il  partagea  tous  ses  pcrils. 
Lorsque  tu  cour,  cédant  au  cri  .uuaoime  de 
l'opinion  publique ,  ouvrit  aux  détenus  les  por- 
tes de  leur  prison.  Kersulaun  ne  put  rentrer 
dans  ses  foyers  Lh  ville  du  Mans  lui  fut  assi- 

fjnée  comme  lieu  d'exil.  Lor.s(jiie  plus  tard , 
'interdit  fut  levé,  le  roi  fit  offrir  à  Kersalaun 
3ô0,ÛO0  liv.  de  dé^Joinmagemeuts  qu'il  refusa  ; 
mais  il  consentit  à  ce  que  ses  terres  de  Trévalot 
elde  Kervcganl  fussent  érig<*e8  en  marquisat;, 
an  litre  d'Ëuzènou ,  ce  qui  eut  lieu  en  vertu  de 
lettres-patentes  données  à  Fontainebleau,  au 
mois  d'octobre  1775,  et  enregistrées  au  Parle- 
ment de  Bretagne .  le  8  avril  suivant,  sur  les 
conclttsiooa  de  M.  ravocat^géuéral  du  Bour- 
blanc. 

Le  retour  de  Kersalaun  à^Quimper  fut  une 

véritable  ovation.  La  ville  entière  fut  illuminée, 
et  toute  ia  population  se  porta  à  sa  rencontre. 
Il  en  avait  été  de  même  dans  presque  toutes  les 
villes  de  Bretagne  qu'il  avait  traversées.  Ren- 
du à  i  exercice  de  ses  fonctions,  Kersalaun 
passait  habituellement  l'biver  à  Rennes,  et  l'été 
a  sa  terre  du  Cosquer,  dans  la  commune  de 
Combrit.  entouré  de  ses  nombreux  enfants  et 
petils-enfants.  C'est  au  milieu  de  cette  existence 
partagée  entre l'aceomplisscmént  de  ses  devoirs 
ella  satisfaction  de  ses  aflfecUons  de  fa  ro  i  I  le .  (j  ue 
la  Révolution  vint  le  surprend re.Ce  qui  se  passa  a 
ton  arrivée  à  Quim^r  au  mois  d'août  1789  lui 

I trouva  combien  est  meonstanle  la  faveur  popu- 
aire.  On  lui  faisait  un  crime  d'avoir  provocjnc  la 
nomination  de  la  commission  que  le  Parlement 
avait  envoyée  dans  cette  ville  l'année  précé- 
dente, et  dont  nous  avons  déjà  parle  't.  I". 
p.  UMiii.Kersalaunet  sa  famille  s  upinlàlranl 
intempestivemenl  à  rester  à  Quimper ,  ou  leur 

Ïrésence^ était  une  cause  d'a;^ilatian,  ajoutèrent 
la  position  dillicile  de  ceux  qui  prulegeaieiil 
leur  retraite  et  qui  ne  parvinrent  qu'à  grand' 


peine  à  les sousimire  àla  colère  du  peuple.  Trois 
ans  plus  tard,  Kersalaun.  décidé  à  ne  pasquitter 
|a  France,  se  rétVf^ù  k  Paris.  Il  y  vécut  d^aboid 

if^nnré  et  tranqnilfe,  mais  il  ne  pouvait  écbap- 
()eraux  proscriptions  de  1793.  Arrêté  à  cette 
epoque.it  dut  la  vieàune  circonstance  étrange. 
Interrogé  par  les  agents  du  comité  révolution- 
naires sur  ses  noms  el  qualités,  il  répondit  qu'il 
était  eonseilicr  au  Parlement  de  Bretagne.  Ce 
titre,  inconnu  àccs  hommes  aussi  ignorants  que 
féroces,  les  étonna.  «Ecrivez  homme  déplume» 
dit  le  chef  de  la  bande  Eeroiié  sous  ce  titre, 
Kersntaim  fut  jeté  dans  la  fouie  des  suspects 
sans  in)portancc,  et  oublié  dans  la  prisondont  ^ 
9  thermidor  lui  ouvrit  les  portes,  il  avait  alors 
quatre-vingla-ans.  Ce  ne  fut  qu'en  1805  qu'il 
revint  habiter  Son  chàteou  de  Cosquer.  où,  fi- 
■  I  ses  souvenirs,  il  se  plut  à  réunir  sa  fa- 
luiilc  di.spersée  par  l'orage  révolutionnaire,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger.  'Vingt-quatre  enfants 
ou  petits-enfants  entouraient  ce  patriarche,  qui 
n'avait  rien  perdu  de  son  intelligence  ni  de  son 
énergie.  Sain  de  corps  et  d'esprit,  il  semblait 
devoir  mourir  au  moins  centenaire,  lorsqu'une 
maladie  violente  l'emporta  en  1810.  au  Cos- 
quer,  i  l'âge  de  quatre-vint-seizc  ans. 

P.  L...I. 

KEIISAL'SON  (  FaAKçoii^MBPii  comle  »bu 

—  dont  nous  ignorons  les  lieux  et  époques  d'e 
naissance  et  de  décès,  mérite  une  mention  pour 
le  zèle  et  la  persévérance  qu'il  mit  à  demander 
aux  Etals  de  Bretagne  la  canalisation  de  la  nro' 
vinee.  Donnant  deT'extension  au  projet  de  l'in- 
génieur Abeille,  qui  avait propo^,  eu  1736.  ua 
canal  de  jonction  entre  l'Océan  et  la  Manche , 
en  passaiit  p  ir  R nnes  et  Saint-Malo.  il  démon- 
tra, dix  ansjilus  tard,  combien  il  importait  d'y 
rattacher  la  jonction  de  la  Loire  à  la  Vilaine,  el 
celle  de  la  Vilaine  au  Blavel.  Tel  fut  le  but 
de  son  mémoire  intitulé  :  Mémoire  présente  aux 
Elnts  de  Bretagne,  en  1746.  «o«r  la  construc- 
tion de  trois  canaux  dans  cette  province.  Ren- 
nés,  Valar,  1748.  in-8».  L'impression  produite 
par  ce  mémoire  avait  fait  espérer  un  travail 
prochain.  C^l  espoir  ayant  été  déçu ,  l'auteur 
revint  à  là  charge  par  la  publication  du  mémoire 
suivant  :  Mthmrrr  prèsrufê  V/hj  Ftnts  rie  Ifre- 
tagneséam  à  Manies  .176.^.  iNaiites,  P.  1.  Brun. 
in-8"  de  68  p.  M.  de  Kerdanet  [Notices  ehrû- 
mhgiques,  p.  270).  dit  que  l'auteur  de  ces 
mémoires  avait  aussi  écrit  sur  la  langue  bre- 
tonne. P.  L...I. 

KKRVÉG.\!N  (CHm8Topiii£4'jLAiR-n*'sii:i.  hk), 

—  né  à  Manies .  le  25  décembre  1735,  fit  ses 
éludes  à  Rennes ,  et  embra^na  ensuite ,  à  l'e- 
xemple de  son  père.  |;i  carrière  eomniereialo. 
Son  lotelligeocc,  ses  vues  grandes  el  utiles,  ses 
connaissances  variées,  mais  surtout  son  désin- 
téressement et  sa  pro!)ité,  lui  eoncilièreiit  bien- 
tôt l'estime  de  ses  concitoyens.  Après  avoir  rem- 
pli les  fonctions  de  consul  et  de  grand-juge , 
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éMbfë8<]iieile.s  il  se  montra  le  prottH^teur  éclairé 
du  commerce  nantais,  il  fut  jipnclé.  de  4774 à 
1776.  à  Ci  lles  (l'cclievio.Lors  aes  réunions  du 
ners-Hlat .  a  Nantes,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  4789.  il  fut  un  des  coinrnissaircs  char- 
gés de  ré<y^Jfl.cahiqr  dWjpiaii^,  doléaiioe« 
el  dciiiMMn  tfp  cèrofiifê;  Froumé'iffliifB  et  co« 

Itmi'l  de  la  rniliee  hoiir^ooisc  ,  au  inr»is  d'auùl 
478i^.  il  reçut  en  duu  de  la  ville,  le  13  octobre 
suhrant.  aiiéil^<«iir4«(|iirile  étaient  gravées, 
d'un  l  At»"  ^cs  armes,  de  l'aulre  celles  de  la  ville, 
cl  fui  iTciu.  le  tu  janvier  .suivant,  part, iiOOsui- 
fniges sur  4.510  votants. Quelque  flatteuse  que 
fit  une  telle  élection.  Kervégan  hésitait  à  ac- 
cepter, tant  la  tâche  était  diflicile.  même  au  dé- 
vouement le  plus-absolu  ;  mais  des  députatiuns 
des  dix-huit  seotiontdetéleoleailie  pressèrent  si 
ietltiBiiienltfedéfêMr  an  Tœtt  tfe  tous  les  partis 
qu'il  ne  put  s'y  refuser.  fdiuMi'-^.uil  1 1  iim  .li 
criledesa  fortùoe,  les  sectious  avaicul  dcuiuude 
^#i#li>itMwiit'aoBf— tMc  loi  fût  accordé,  él 
le  eonseil  de  la  commune  l'avait  unanimement 
iîxéaO.OOO  fr.  ;  mais  il  lui  inipussiblc  oc  le  lui 
fiûmaeeepler.  Sa  mission  était  dillicile,  l'anar- 
chie marchait  à  grands  pas.  Celle  population 
uut.  six  semaines  auparavant,  avait  fait  de  son 
dection  une  véritable  ovation,  n'éeonlail  plus 
qu'à  grand'peine  ses  exhortations  paternelles  . 
jusque  là  si  efficace»;  et  impaissant  à  conjurer 
1  émeute  |»ar  la  persua.sion  ,  il  était  contraint, 
dèsle6iiuirs.(^e<KiiMndcrà  la  force  les  moyens 
d9l»iifÇ«éirir.  S(m  patriotisme  el  son  céle,  loin 

de  fainlir.  avaient  au  eon  Ira  ire  grandi.  Dès  son 
entrée  en  fonelioiis,  il  s  i  lail  oeeu|)e  d'organi- 
ser l'administration  départementale  et  de  pré- 
venir la  famine  fini  se  faisait  déjà  sentir;  il  y 
parvint  en  ouvrant  une  soiisoriplion  (|ui.  en  jjcu 
de  jours,  produisit  plus  d'un  million,  et  il  y 
contribua  par  la  vente  de  son  argenterie ,  dont 
le  produit  fut  consacré  à  donner  du  pain  aux 
|»uvres.  Le  eonseil  de  la  commune,  afin  de 
Mr2»êluer  le  souvenir  d'une  administration  si 
fKfOoèe .  ptWatofl  nw  d^bérallon  par  suite 
du/|aquclle  le  eélèhre  David  vint  à  Nanlês  ,  le 
96  mars  1790.  et  lit  aux  frais  de  la  ville  le  poi- 
son premier  magiMnit.  t  lequel  por  • 
lit.  dit  la  (leliheralion.  sfia  [tlacé  le  plus  lAl 
»te'il  .sera  pu.ssiblc  danii  la  grande  salle  <le 
>  I  Hèlel-de>Ville.  avec  ceux  des  autres  mair  <■'^ 
•  qui ,  comme  lui .  ont  mérité  de  vivre  dans  la 
-  mémoire  de  leurs  concitoyens,  etc.  »  Lorsmie, 
le  30  novembre  4791.  il  remitàGiraud-Duples- 
sis  les  fonclMNM  de  maire .  qu'il  avait  refusé 
d'aeeepl^rde  nouveau,  la  garde  nationale  se  fit 

encorf  rintrr|>ri'Ie  de  la  ivcontiaissanee  pnlili- 
uue  eu  ollraul  sou  buste  à  la  mairie,  pour  qu'il 
NAdéposédans4»Milf  des  téaucea  du  eonseil. 
Pendant  la  l(»ngne  crise  (]ni  suivit ,  Kerv'''L;an 
ftorta  la  peine  de  la  fermele  qu'il  uvail  inonlrcc 
dmn  raocomulisseinentdesief  devMNK  Ctde  la 
modération  donl  il  s'était  fait  une  arme  pour 
tempérer  les  persécutions  politifMS  et  rclijjicu- 
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SCS  ;  mais,  s  il  fut  prive  de  M  liberté.  d«moins 
sa  vie  fut  respectée,  cl  quM^iïiinîirflai  jours 

meilleurs,  il  reprit,  le  i  mai  1797.  la  dire»  lion 
des  affaires  munieipalcs.  Lorsqu'il  les  aban- 
donna, h  septembre  suivant  il  avait  déjà 
réparé  bien  des  malheurs.  A  la  création  de  la 
obambre  de  commerce  de  Nantes ,  au  mois  de 
janvier  Iso;],  Kervé^-an  en  fut  nommé  mem- 
bre, puis  président,  et  en  1804  le  collée  du  dé^ 
parlement  le  préseflta  comme  second  candidat 
au  Sénat.  Président  du  eonseil  f,'énéral.  la  niô* 
me  année,  il  fui  nommé,  en  180d  et  1809,  dè* 
puléau Corps lét;i8laUr.1l  M,  tn  AWi.A^Am 
trois  négociantsde  ÎV'antes  auxquels  f.ouis  XVllI 
conféra  la  décoration  de  la  Legion-d Honneur. 
A  un  àt,'e  ou  le  repos  lui  était  commandé ,  il  se 
lit  un  devoir  de  continuer  les  fondions  d  arlmi- 
nistrateur  des  hospices  civils  .  an\ijiielles  il 
avait  été  nommé  par  le  préfet,  el  il  fut  élu  vice- 
urùsidcnt  delà  commission  administrative  dont 
le  maire  était  préddent^né.  Il  ne  cessa  d'exer- 
cer ces  fonelions  (|ae  très-peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  qui  cul  lieu  à  Mantes ,  le  a  octobre 
1817. 

Kervégan.  trois  fois  maire  de  Nantes,  forme 
avecBacoet(jiraiid-Duple8sis,le  Iriumviratmu- 
nicipal  donl  l  éner^oe  résisumoe  fitéobouer 
ou  atténua  bien  des  projets  anareliifines.  Il  em- 
ploya la  grande  cl  jiisle  inlUienee  donl  il  jouis- 
sait au  triomphe  de  l'ordre  et  de  la  vraie  liberté. 
Aussi  sa  mémoire  est-elle  en  grande  vénération 
à  Nantes,  qui  lui  a  témoigné  sa  reconnaissance 
en  donnant  aoa  oom  àte  ive  qu'il  habitait  dans 
rilc  Fev'leau.  p.  L...t. 

KEIIN  i:i-KGA!>"  I  AiiGi;8Ti:M-I)f!R<<\nn-FRA>- 
çoia  LK  CiOA/llE  DE  ),  —  naquit  à  (Juimper. 
le  17  septembre  1748.  Son  père ,  <  onseiller  en 
la  sénéchaussée  et  si^eprcsidial  de  celle  ville, 
appartenait  à  une  très-ancienne  et  très  li  -nora- 
blc  famille  de  Cornonaille 

Une  circonstance  sw^ulicre  et  louchante  si> 
gnala  le  baptême  d'Augustin  :  au  momml  ou 
le  prêtre  elierehail  le  parrain  et  la  marraine 
dans  la  société  brillante  qui  avait  accompagné 
l'enfant  à  l'église .  deux  pauvres  se  présenté 
rcnt.  Le  père  et  la  mère,  au  lieu  de  donner, 
eonimc  ils  l'cnssenl  pu  facilement,  de  grands 
.seigneurs  pour  protecteurs  à  leur  fils,  avaient 
voulu  le  confier  à  la  garde  sublime  de  l'iudi- 
gence  et  du  malheur.  L'acte  de  naissance  de 
Kervelégan  eoiislate  le  fait  que  je  rapporte  : 
Parrain  et  marraine,  y  est-il  dit,  OHi iU Qmam 
Péros  et  Jeanne  Pagon .  pauvret  de  cette  Mfft* 

I.a  Providence,  en  le  faisant  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux  par  des  mains  plébéiennes, 
marquait  ainsi  du  sceau  |io|iulaire ,  dés  sa  nai^ 
s^ince.  celui  qui  devait  être  un  jour  l'aoïi  et 

l'idole  du  peuple. 

L'éducation  première  du  filleul  des  pauvres 
fut  dirigée  dans  le  même  esprit  qui  avait  dicté 
le  choix  de  ses  parrain  et  marraine,  il  fut  élevé 
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au  miiiiu  de  la  ponuiation  des  campagnes,  et 
grandit  libre .  en  plein  air.  parmi  les  bois  et  les 
collines  d«*  Tuulfîoet.  y  vivant  d*'  h  vie  d'une 
de  ces  fortes  races  d'hommes  chti:  lesquels, 
scion  l'expression  du  poète,  la  vertu  ,  m  quit- 
tani  la  terre ,  laissa  Fempreinte  de  us j)as. 

Ce  système  d'éducation .  qui  valait  bien  celui 
que  Rousseau  nll.iit  mettre  àla  nixle,  avait 
pourtant  les  défauts  de  ses  qualités  :  il  n'oppo- 
mU  pas  aaaet  à  la  liberté  de  l'enfant  ton  cou- 
Ire-poids  nécessaire  cl  légitime  .  l'nnlnriié.  Or, 
il  fallait  un  frein  au  caractère  indépendant  et 
opiniâtre  que  le  jeune  Kcrvélcgan  tenait  de  la 
race  bretonne,  et  qui  se  fût  trop  développé  dans 
la  vie  rustique.  Ses  parents  le  sentirent  el  lui 
cherchèrent  ce  frein  dons  I  i  li  '  ipline  sévère 
du  oollé>ie.  Cehji  de  Quimper  tut  n;iturellenjcnl 
choisi.  Kervélétjiin  y  contracta  l  liabiludc  de  la 
règle,  mais  non  le  f^oût  de  l'étude.  Aussi,  peu 
de  progrés  y  marquèrent  son  séiour.  C'est  de 
son  vo^rage  à  Rennai .  où  U  ella  Mire  «ea  étades 
de  droit,  à  idgededis-teplans.  qne  datent  tes 
premiers  succès. 

lis  furent  rapides  et  brillants.  A  vingt  ans,  il 
était  déjà  avocat  du  roi  au  Présidial  de  sa  ville 
natale ,  et,  à  vingt-sept,  investi  de  la  première 
magÎBlntare  de  Cornouaille ,  ayant  été  promu, 
par  une  faveur  S{>cciale ,  (!n;'  à  'son  mérite  /  car 
il  n'avait  pas  l'à^'c  ^ ,  à  la  dignité  de  sénécoal , 
puis  à  celle  de  maire  de  Quimper. 

La  cérémcHiie  de  son  installation  fut.  pour  le 
pays,  une  véritable  f6te  publique.  Les  autorités 
civiles  et  toute  la  population  se  rendirent  au- 
devant  de  lui t  à  plusieurs  lieues  de  la  ville, 
pour  le  reeevoir  et  le  haranguer.  A  son  entrée 
dans  les  murs,  il  trouva  un  arc-de-triomplic  de 
feuillage  et  de  fleurs,  élevé  sur  son  passage ,  et 
de  toutes  les  maisons ,  pavoisées  des  couleurs 
de  la  nretagne.  pleuvaient  sur  lui  une  pluie  de 
bouquets,  tandis  ç(u'il  s'avançait  à  travers  les 
rues,  au  son  des  instruments  de  musique  na- 
tionaux et  aux  acclamations  de  la  foule.  Mon 
conti'nls  de  celte  ovation .  décernée  à  son 
lent,  ses  compatriot'  s  voulurent  en  perpétuer 
Je  souvenir,  et  ils  firent  imprimer  un  volume 
emitenant ,  avec  le  récit  de  la  cérémonie .  les 
discours  en  prose  et  en  vers  i  lrt  >^és  au  jeune 
magistrat  (1).  Pour  lui,  modeste  et  confus,  au 
fflineu  dn  plus  beau  triomphe  qu'ait  jamais  ob- 
terni  I^rrfon  dans  sa  ville  natale,  il  n'en  fut 
point  ébloui,  et  n'y  vit  qu'un  motif  de  plus  de 
dévouement  à  la  patrie. 

On  rapporte  que ,  le  soir  de  son  installation , 
tandis  que  toute  ia  ville  se  livrait  à  la  joie ,  on 
vit  une  ombre  se  glisser  sous  la  voûte  obscure 
de  l'église  ou  il  avait  été  baptisé,  et  s'v  mettre 
à  genoux  près  d'une  tombe.  C  elait  le  liéros  de 
la  journée,  qui,  se  dérobant  i  l'empresiement 

(1)  lettre  de  M  l  abb/  P  ..  t-ur  riirrn  >^fde  M.  1^  Conire 

Ai  kt'^\  fîi'i:::\i  n  <''!ni,yrr.  ri  ."jr  si'ji  iialollnl'i''^]  fij  In  plucâ 

ë€  iinittiul  au  VriêUUai  de  ia  même  vtUe ,  U  l\  août  1774. 
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de  ses  compatriotes .  cl  aussi  bon  fils  i|M  baa 
citoyen .  venait  faire  part  de  ses  succès  à  celui 
qui  '  certainement ,  en  eût  été  le  plus  fier,  sila 
mort  ne  l'avait  empêché  d'en  jouir. 
•  Kervélégan  remplit  les  fonctions  de  sénéchal 

{'usqu'à  la  suppression  de  cet  oflke  par  l' Assen- 
ilée  constituante. 

L'année  même  de  son  installation,  il  fui  /lu 
débuté  aux  £tata  de  Bretagne,  comme  membre 
de  la  eoromission  Intermédiaire  de  Comouailte. 
et  choisi  pour  faire  partie  de  la  grande  députa- 
tio!)  des  États  auprès  du  roi.  Quatorze  ans  plus 
tard,  leseoromunesdeGornouaille  l'envoyèrent 
à  Paris,  dans  une  circonstance  plus  importante 
encore;  il  s'agissait  de  demander  et  d'obtenir  la 
double  représentation  du  tiers  aui  Blala-Génè- 
riiux  :  la  Révolution  allait  naître. 

Comme  tous  les  esprits  éclairés  de  son  temps, 
comme  les  rédacteurs  1'  s  cahiers,  Kervélégan 
y  vit  une  réforme  désirable ,  et  non  un  boiue- 
versement  social  :  Hfitmm  et  eMuarearla  mo- 
narchie, telle  était  pour  lui  et  pour  tons  les  bons 
citoyens  la  formule  de  ce  qu'il  y  avait  à  (aire  ; 
il  voulait  une  évolution ,  miôa  non  une  révo- 
lution. 

Il  développa  à  cet  e^  i  r<l ,  .«tous  une  forme  rail- 
leuse et  passionnée,  les  ]  h  encirculati<mdans 
une  lettre  à  Herlrand  d(!  Molleville  M  ' ,  puis  dans 
un  onusculc  intitulé  :  Héfiexions  d'un  philoso- 
phe breton  sur  les  affaires  présentes,  qui  eut  un 
grand  succès  ,  et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'As- 
semblée  nationale. 

.Mais,  au  premier  moment,  enivré  par  I  i  > 
prit  nouveau,  entraîné  par  l'ardeur  des  chan- 
gements ,  à  la  suite  des  meilleurs  citoyens.  H 
ne  s'aperçut  pas  plus  qu'eux  qu'il  est  difTieile 
d'êtrt-  rélorniateur  et  conservateur  â  la  fois, 
dans  une  égale  et  parfaite  mesure  ;  qu'il  est  pé- 
rilleux de  porter  la  main  sur  un  vieil  édifice  po- 
litique, même  ruine  par  ses  propres  excès,  et 
que  l'amour  sacré  de  la  patrie ,  d'U  peuple  et  de 
la  liberté,  l'horreur  des  abus  et  la  soif  du  bien 
publiç,  sont  trop  souvent  l'écueil  éclatant  du 
bonheur  des  hommes  généieax  que  leur  grand 
cœur  pousse  en  avant. 

Quand  l'arrestation  du  roi  à  Varenncs  vint 
lui  ouvrir  les  veux  et  le  fain*  songer  au  péril 
de  la  monarchie,  il  abandonna  aux  Jacobins  le 
club  breton ,  dont  il  avait  été  membre,  et  met- 
tant désormais  fnuir  mu  énergie  au  service  du 
parti  constitutionnel .  il  essaya ,  comme  on  di- 
sait alors ,  ^mrayef  le  char  réwlutionnaHt; 
ma\"  r  nversé  dans  la  lutte,  le  char  lui  passa 
sur  le  corps,  et  il  faillit  devenir  une  victime  de 
plus  du  nouveau  Saturne  qui  dévorait  sw  en- 
fants. 

Son  vole  contre  la  mort  du  mal  lieu  aux  Inouïs 
XVI ,  qu'il  eût  voulu  sauver;  son  attachement 
aux  Girondins;  le  courage  avec  lequel  il  dénon- 
ça, le  premier,  la  feuille  incendiaire  de  Marat, 

(1)  Vtiir  la  Uit§rafkie  bttlmm»,  U 1".  p.  Ui. 
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haut  de  la  tribune;  son  opposition  a  l'odieuse 
MmaraM  de  Paris ,  qu'il  fui  chargé  de  conte- 
nir avor  fînii7f  de  ^''«5  collègues;  tous  ces  litres, 
plus  ou  moins  honorables,  dont  un  seul  eût  sufll 
pour  le  perdre .  le  firent  arrêter  par  le  ptrii  de 
la  Montagne.  S'il  vint  à  bout  de  s'échapper,  on 
peut  dire  que  ce  fut  par  une  espèce  de  miracle. 

Deux  gendarmes  étaient  chargés  de  le  gar- 
der à  vue  dans  son  appartemeat,  à  Paris ,  rue 
de*  Sainte-  Pèrae ,  n*  f  S95.  Leur  surveilleacc , 
poussée  à  l'excès.  l'impaticnUint .  cl  ayant  un 
jour  saisi,  avec  sa  force  herculéeuuc ,  ci  sus- 
pendu l'un  d'eux  à  la  feoêlre  de  sa  ehambre  si- 
tuée à  un  troisième  étage .  avec  menace  de  le 
précipiter  à  la  première  vexation .  ils  lui  pro- 
mireol  de  se  relâcher  ud  peo  de  leur  rigueur, 
pourvu  qu'il  leur  jwitde  ne  point  tenter  de  s'é- 
vader. 

»  —  Foi  de  Kervélégan  I  je  le  jure,  répondit 
»  le  député  breton,  avec  son  serment  hanituel, 
•  ou  du  moins  je  vous  donne  ma  parole  que,  si 
»)e  me  sauve,  je  vous  en  préviendrai.  > 

n  était  trop  loyal  pour  ne  pas  tenir  parole  ; 
aneel,  «n  untin  que  ses  deux  gardiens  déjeù- 
naient  :  «  Citoyens,  leur  dit-il,  la  main  sur  la 
dé  de  le  porte,  et  déjà  un  pied  hors  de  lu  cham- 
blie«  je  vous  ai  promis  de  vous  prévenir  quand 
je  me  sauverais;  adieu  !  »  et  donnant  un  double 
tour  do  clé  à  la  st:rrurc ,  il  descendit  gravement 
l'esealier  el  monte  dans  un  ealniolet  qui  sta- 
tionnait dans  la  rue. 

Sa  lille  Lise,  âgée  seulement  de  quinze  ans, 
dq>uis  mariée  à  rhéroïque  colonel  Pascal,  mort 
à  LuKeo .  Vy  attendait  :  «  Vingt  louis  de  gui- 
»  des.  eria-t^ie  au  eocher.  et  au  galop  f  » 

Mais,  à  la  barritTe  (le  I*;iss_v .  If  |jfi)p|i-'  arr/^la 
la  voiture;  il  voulut  forcer  Kervelegau  à  meUre 
pied  à  terre  pour  avoir  à  s'expliquer  devant  la 
mnotcipaiité;  rt,  sans  sa  médaille  de  repr^en- 
lant .  sans  la  présence  d'esprit  surtout  de  sa 
fille,  dont  la  parole  chaleureuse,  la  dignité  et  la 
beauté  remnrquablea  en  impoaéreat  à  la  loole, 
il  eût  été  perdu. 

Son  voyage  jusque  dans  le  Finistère  a  été  ra~ 
conté  dans  la  Biographie  bretomu  (t.  I*',  p.  477- 
478  i  par  une  plume  habile  ,  qui  a  rapporté  en 
même  temps  de  qu'  Ile  manière  un  de  ses  col- 
lègues, qm  i'accompaipait,  fut  arrêté  et  jeté  en 
prison,  par  suite  d*ttne  Hnprudenee  fataw. 

Arrive  à  Quitnper,  mis  hors  la  loi  ,  el  con- 
damné à  èlre  guiUoliuc .  comme  émigré  (œ  se- 
rait à  n'y  pas  croire  si  le  jugement  n'existait 

CS;  .  Kervélt  ^^an  alla  demander  an  asile  aux 
is  ou  il  avait  pa.ssé  son  enfance, 
ol^  RMMiiiD  d'un  brave  pavsan  de  Tealgaet, 
iM>n  fermier;  la  chaumière  H'iin  aulrc ,  nomme 
Lozac  hmeur.  de  la  même  paroisse;  le  coslume 
breton  qu'il  adopta  pour  se  mieux  cacher,  el  la 
diserélioa  dea  habitants  de  Pennarz ,  qui  l'ai- 
maient oomme  un  frfrre ,  le  mirent  à  l'abri  des 
atteintes  des  tonoristcs. 
Grèce  à  lui,  ceux  dea  Girondins  dont  il  favo- 
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risa  1  évasion,  Duchàlel,  Salles,  Cuny,  Girey- 
Dupré  et  Bois-Guyon  fies  deux  derniers  poètes 
el  ifiifrurs'du  chant  famenx  Vetllons  au  salut 
de  i  tmvirej  ,  irouvèrenl  un  a&ile  sûr  dans  les 
mêmes  bois  qui  le  protégeaient.  C'est  aussi  là 

3ue  le  célèbre  Louvel  el  la  belle  Lodoïaka  lui 
ùrent  d'être  recueillis  et  cachés  par  le  dévouO' 
mciil  ])Mj)ukiirr. 

Uu  dernier  Girondin  .  asseï  faible  ou  assez 
niais  pour  eroire  à  un  pardon  ^u'îl  ne  put  oble- 

nir,  quoiqu'il  eut  lâchement  dénoncé  Kervélc 
gau  comme  1  auteur  de  1  évasion  de  leurs  amis 
communs,  avait  fait  de.  vains  elTorls  pour  l'en- 
gager à  quitter  la  France;  mai^Kervélégan  res- 
ta sourd  à  des  soiîiciliiliuns  dont  il  devinait  le 
but  iulércssé ,  et  il  répondit  fièrement  :  «  Tant 
qu'où  a  à  la  main  un  fusil  à  deux  coups,  des  pis- 
tolets à  sa  ceinture  cl  un  sabre  au  côté .  on  ne 
quitte  pas  son  pays.  » 

Toutefois,  il  uè  put  se  soustraire  à  la  spolia- 
tion :  Idus  ses  Mens  forent  confl8C|u^,  ses  m«i> 
bles  jetés  dans  In  nir  <  l  \  i'nihis"a  l'enchère;  et 
sa  malheureuse  fcmiue  cl  ses  cinq  cnfanls.  traî- 
nés de  prison  en  prison ,  ne  durent  d'échapper 
à  une  ruine  complète  qn'àl'obligéance  de  quel- 
ques amis. 

Dix  mois  aprte  son  évasion,  la  révolution  du 

9  thermidor  le  rendit  à  la  vie  publique .  el  ses 
collègues,  pour  ic  dédommager  de  ce  qu'il  ve- 
nait de  souffrir,  le  nommèrent  membre  du  co- 
mité de  sîtreté  générale. 

Sa  conduite  héroïque  dans  l'insurrection  du 
t"  prairial  an  111  (  20  mai  179")  )  "justifia  leur 
choix  ;  elle  suffirait  pour  lui  assurer  une  belle 
page  dans  rbistotre.  Ce  fut  lui.  on  le  sait,  qd, 
l'époeàU  main  à  la  lète  de  neuf  cents  Bretons, 
mandés  par  ses  ordres  à  Paris,  fil  lever  le  siège 
aux  factieux  qui  tenaient  opprimée  la  représen- 
tation nationale;  et  en  délivrant  Br>i«-^v  d'An- 
glas,  il  partagea  la  gloire  de  cet  illustre  prési- 
dent. 

A  onze  heures  du  matin,  peu  d'instants  avant 
la  délivrance  de  l'Assemblée .  il  écrivait  à  la 
hâte  à  son  frère  :  «  On  cherche  à  organiser  le 
pillage i  la  cbaleur  est  grande ,  par  conséquent 
la  fcrmeolation  ;  car  si  le  pain  manque ,  le  vin 
est  abondant.  • 

A  onze  heures  et  demie  - 

«On  force  les  portes  des  boulangers;  les  fem- 
mes, que  Ponmet  loujtMirs,  comme  ehrienn  sait, 
à  la  tète  de  ces  /uouvemenis .  s  opposent  a  la 
distribution  du  pain,  et  entraînent  les  hommes 
dans  le  torrent  qui  nous  submerge.  » 

En  post-scrtpium  :  «  La  révolte  continue  à 
prendre  un  caractère  plus  grave.  J'espère  que 
la  Convention,  ou  nous  nous  rendons  plusieurs 
membre»  du  comilé.  va  se  prononcer  énergique» 
menti  mais  elle  ne  fut  jamais  plus  exposée.  > 

Le  sang  de  ILervélâjan  coula  daus  ce  jour 
méraoralm.  et  rougit  le  parquet  du  palais  lé- 
gislatif, et  erprndanl  son  extrême  modestie  Im 
fenna  toujours  la  bouobe  toutes  les  fois  qu  on 
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l'interrogea  sur  celte  ncUon  courageuse.  Taci- 
turne et  froid  à  l'égard  des  personnes  indiffé- 
rentes, autant  ^u'expansif  dans  la  yib  privée,  il 
ne  parlait  jamais  de  lui,  ni  du  1"  prairial,  que 
pour  répondre  à  ses  enfants  ciu  on  t  lierchait- 
il  en  quelque  aorte  à  diminuer  son  mérite,  car 
il  ajootait  avee  une  candeur  charmuile  >  et  en 
faisant  allusion  à  la  tiniidifé  1  ■  parole  qui  l  a 
toujours  éloigné  de  la  tribune  ;  «  .Uea  enfants^ 
»  le  cou  ra^e  mililane  çat  plaa  faeile  ^  le  eou- 
»  rage  civil.  » 

A  dater  de  cette  époque,  Kervélégan  fat  soc- 
oesaivement  membre  an  Cooseil  dea  Anciena , 

où  il  prit  place  au  bureau  comme  sccrctnirc, 
puis  au  Conseil  des  Cinq-Genls,  et  enfin  du 
Corps  iéjgislatif ,  dans  leqoel  il  entra  en  décem- 
bre 1799  ,  pour  y  rester  pendant  tnulo  la  durée 
du  gouvcruouient  impérial  et  la  première  année 
de  la  Reatanralion. 

Le  20  m  n  rs  1  «  t  "> ,  êpoaue  où  celte  Assemblée 

8 rit  le  nom  de  cbambre  des  députés,  U  se  retira 
e  la  vte  publique  el  revint  habiter  le  manoir  de 
aon  enfance ,  ne  conservrint  <h  (mus  ses  litres 
que  celui  de  maire  de  sa  peiiie  cumuiune  eU'es- 
time  des  personnes  .qui  le  connaissaient.  Quant 
à  sa  fjrtunc ,  qui  était  considérable  sous  l'an- 
cien régime ,  grâce  à  son  mariage  avec  une  ri- 
che hérilière  de  rile-dc-France .  AI""  Uél.ic, 
dont  les  revenus  .s'élevaient  à  40,000  fr.,  une 
partie  Tui  fut  enlevée  pn  r  la  Bérolntion  ;  l'autre 

rir  un  tiv^wi  seigneur  de  la  cour.  Cet  homme , 
rbonurabKi  famille  duquel  je  n'infligerai  pas 
le  cbàtiment  de  le  nommer,  avait  pu,  pendant 
les  premiers  troubles  révolutionnaires ,  sauver 
sa  téle  de  l'échafaud ,  à  la  faveur  d'un  faux 
passeport  obtenu  par  Kervélégan  .*el  alitait  en- 
fui à  l'Ile-de-France ,  où  il  trouva  moyen  de 
s'approprier  la  fortune  de  celui  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Ainsi ,  tout  se  réunissait  contre  le 

généreux  Ureton .  tout ,  jusqu'à  ses  projui^s 
ienfaital 

D'ur\  désintéressement  sans  bornes  ,  il  ne 
ehcrcha  pas  à  refaire  sa  fortune  ruinée ,  quoi- 
qiM  rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  dans  les  hau- 
tes positions  qu'il  occupa.  On  peut  dire,  en  ef- 
fet ,  qu'il  battit  monnaie,  car  sa  probité  à  toute 
épreuve  l'avait  fait  choisir  comme  un  des  trois 
dépositaires  de  la  planche  aux  assignats 

A  l'époque  où  il  tenait  ainsi  dans  ses  nuàins 
la  fortune  publiaue ,  une  avçoture  lui  arriva 
qui  peint  au  vit  le  déaioléreaaemeal  dont  je 

mens  de  parier. 

Il  y  avait,  sur  je  ne  sais  fiuelle  pince  de  Pa- 
ris, un  Icrruin  à  concéder,  et  tous  les  limona- 
diers de  la  Capitale  le  convoi  laie  ni  comme  sans 
pareil  pour  remplacement  d'un  café.  L'un  d'eux 
se  présente  eliez  le  député  breton ,  de  qui  dé- 
pendait la  oonoeasion ,  et.  aprfes  lui  avoir  ex- 
pos'' '^n  rpqu^'le.  lui  fait  adroilr  mumiI  mlr min'  , 
en  le  quittant ,  qu'il  y  aura  pour  lui  un  pot-iU- 
fAi  de800,(MO  fir.  -«De  emnbieBT  denaMta 


Kenrélégan ,  feignant  d'avoir  mal  compris.  — 
De  300,000  fr.,  répéta  le  solliciteur  d'un  air 
Uiomptmnt.  —  c  Ali  l  ah  I  s'écria  ie  Breton;  ci 
taeroia,  misérable,  qne  je  vaia  te  vendre  moa 
honneur  pour  de  l'ar^^^i  nt  I  »  Et  ajoutant  à  la 
parole  un  geste  intraduisible ,  il  envoya  rouler, 
du  haut  de  l'eaealier  on  baa,  le  limonadier  dfr' 
confit. 

Plus  tard,  il  eût  pu  obtenir  de  1  Empereur 
un  riche  traitement.  M^deBeaubarnais,  avec 
laquelle  il  était  trés-lié,  ne  le  lui  cacha  pas. 
Napoléon  n'y  mettait  qu'une  seule  condition , 

Î|ue  Kervelejfan  lui  fit  une  visite.  Ce  dernier  r»- 
usa  toujours  opiniilreo^t,  si  bien  que  l'Em* 
îcreur,  îjut ,  omnme  tous  leadespolea,  et  même 
es  plus  illusires.  aimait  peu  qu'on  lui  ré.=;istàt . 
init  par  dire  :  «  11  n'aura  jamais  rien  de  luoi  ; 
c'est  un  vieil  entêté  i  > 
U  eût  mieux  dit  :  C'est  un  Breton  ! 
A  cette  noble  fierié,  Kervélégaii  joignait  une 
grandeur  d'àme  incomparable. 

Il  attendait  dans  l'antichambre  de  Fouche. 
son  ancien  collègue  ù  la  Convention ,  ayant  à 
lui  demander  la  grâce  d'un  de  ces  nomlireux 
émigrés  rentrés,  oondamnéa  à  mort,  dont  il 
avait  déjà  sauvé  plusieurs ,  quand  il  aperçut , 
dans  l'embràsurr  ili  fa  fenêtre,  el  lui  tournant 
le  dos,  comme  pour  u  être  pas  reconnu,  son 
ennemi  personnel ,  ie  seul  qu'il  eût  au  monde. 
Allant  droit  à  cet  homme  :  —  *.  Garde-loi  bien 
de  parier  àFouché,  lui  dil-il  à  voix  basse; 
tu  te  perdraia.  il  n'y  a  que  moi  qui  puiase 
te  sauver.  »  —  Un  moment  après .  Kervt-légan 
était  dans  le  cabinet  de  Fouché.  —  Ali!  c'est 
encore  toi .  Rervélégan  ,  et  sans  doute  encore 
pour  m'importuner  en  faveur  de  ces  cbieos  d'à- 
ristooratea .  dont  tu  fea  eeoaliltié  l'avocat.  — 
[Pn  In  ment.  —  Et  pourrait-on  savoir  qui  tu 
honores  cette  fois  de  ta  proteotion?  —  Je  veux 
que  tu  raiM  on  tel  de  la  liste.  —  Impossible  I 
s'eeria  Fonrfio  —Tu  le  raieras,  reprit  le  Bre- 
ton, avec  un  imperturbable  sang-lruid.  — Je 
te  dis  que  c'est  de  toute  impossibilité,  répétale 
ministre.  —  Et  moi  je  te  ois  que  lu  le  feras  . 
continua  Kcrvélégan.  —  Ah  çal  tu  y  tiens  donc 
beaucoup?  C'est  donc  ton  parent 'i*  ton  ami?  — 
Ni  l'un  ni  l'autre;  il  a  voulu  m'assassiner  !  — 
Kt,  en  effet,  désarmé  et. proscrit,  Kervélégan 
:iv;iit  reçu  de  celui  dont  il  implorait  la  grioe 
un  coup  de  fusil  presque  à  bout  portant. 

Fooené ,  plein  d'admiration ,  prit  la  plume  el 
raya  Ir  luim  de  l'assas.sin. 

Plularque  eul  aimé  à  raconter  des  faits  pa- 
reils de  ses  grands  hommes. 

Ouand .  retiré  de  la  lutte .  sans  pension ,  san« 
traàement,  réduit  à  t. 500  fr.  de  rentes .  à  peu 
prèss ,  avec  cinq  enfants  et  quatre  petils-enfants 
a  nourrir ,  Kervélégan  se  rappelait  de  teilea  ao» 
lions ,  il  devait,  à  leur  souvenir,  se  eoaaoler  d« 

SCS  rcviTS. 

Par  une  chance  bien  rare ,  surtout  en  dea 
tempBdeiévilMiin,il( 


Digitized  by  Google 


KER 

Bême  ceux  qui  marchaient  sous  d'autres  dra- 
t^ax  que  le  steo.  A  ces  derniers .  il  disait  sou- 
tvent  :  «  Il  n'y  a  pas  de  révolatioo  en  amitié.  > 

La  reconnaissance  en  augmenta  le  nombre. 
La  famille  de  M.  Lozacli ,  l'honorable  vice-pré- 
«ideot  da  tribunal  de  Quimner.  marié  à  une 
petite-fille  de  Kerfttégtn .  doit  avoir  conservé 
une  tabatière  offerte  par  MM.  de  Guernisac , 
ou  les  deux  frères,  qu'il  sauva  de  l'écliafaud , 
avaient  fait  peindre  un  bon  vieillard  tendant  la 
nain  à  deux  jeunes  gens  qui  se  notent. 

Kervélégan  poussait  lui-iuôme  la  mémoire  du 
eœur  jusqu'à  l'abnégation.  Tout  réduit  qu'il 
était  au  strict  nécessaire ,  il  fit  remise  au  nieû- 
oierqui  l'avait  caché  d'une  rente  annuelle  qu'on 
lui  devait ,  et  il  partageait  son  existence  patriar- 
oite  eotocifea  enlaata  et  lea  pauvres  de  sa  pa- 
nià»,  fÉV  aiieil  visiter  dans  lenra  maladies . 
al  auxquels  il  donnait  des  soins  et  des  remèdes. 

Sacnarilé  pour  eux  était  celle  d'un  chrétien. 
Du»  l'affreuse  famine  de  1817.  une  bande  de 
mendiants  affamés  se  présenta  à  la  porte  du 
manoir  de  Toulgoet.  La  famille ,  réunie  à  ta- 
bler n'avait  pour  tout  repas  qu'une  bouillie  d'a- 
voine. —  «  Mes  amis,  leur  dit  Kervélégan,  leur 
montrant  le  bassin  fumant .  je  n'ai  pas  autre 
chose  à  vous  offrir,  mais  ce  sera  de  bon  cœur; 
voici  des  époeUes  el  des  cuillers  \  prenez  votre 
part.  > 

Le  sublime  vieillard  se  rappelait-il  que  deux 

Kvrea  l'avaient  tenu  sur  les  fonts  du  baptême? 
i  pauvres  prièrent  Dieu  pour  lui,  et  oien  les 
exauça. 

Beaucoup  de  notes  manuscrites  cl  quelaues 
lettres  à  lui  adressées  par  de  pieux  et  nobles 
cœurs,  bien  capables  de  le  comprendre,  témoi- 
gnent des  combats  que  la  foi ,  long  -  temps  ob- 
scurcie, mais  jamais  éteinte  en  son  àme,  lui  fil 
subir  aux  denuers  jours.  Parmi  ces  lettreis,  il  en 
est  une  si  remarquable  que  ie  ne  puis  rMster 
au  désir  de  la  citer;  elle  est  cle  M"^  du  Boisber- 
tbelot»  àme  grande  et  chevaleresque,  bien  faite 
pour  lioavw  da  l'éebo  dans  celle  de  Kervélé- 

•  Quimperlé.  le  t!>  novembre  1824. 

»  Votre  cœur  est  droit ,  Il  ne  craindra  pas  de 
regarder  la  vérité  en  face;  et  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  adresser,  par  une  occasion  sûre .  mais 

Ïui  ne  m'a  pas  donné  le  temps  de  vous  écrire, 
\  second  volume  de  V Essai  (sur  V Indifférence 
m  matière  de  Religion,  de  M.  l'abbé  de  Lamen- 
nais] el  la  Défense  de  l'auteur.  Vous  avez  trop 
d'e^t  pour  ne  pas  comprendre  M.  de  Lamen- 
nais .  et  trop  de  bonne  roi  pour  lui  faire  dire . 
comme  cela  est  arrivé,  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'il  dit.  Tout,  dans  i' Essai,  entraine,  per- 
snade.  convertit.  Biais  que  répondre  au  huitiè- 
me chapitre  du  premier  volume?  Peut -on  être 
indifférent  entre  Genève  et  iiome,  et  n'avoos- 
aona  aucun  intérêt  à  nous  assurer  de  quel  cété 
se  trouve  la  vérité?  Vous  la  découvrirei ,  mou 
cber  Monsieur  de  Kervélégan ,  celte  vérité  ai 
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belle,  si  importante,  j'en  ai  la  douce  confiance; 
Dieu  daignera,  je  l'espère,  exaucer  nos  prières; 
oui.  M*"**  de  Saint-Altouarn,  de  Penfentenyo  et 
moi  vous  aimons .  non  de  cette  amitié  fugitive- 

aui  s'en  va  avec  les  années  et  les  intérêts  .  et 
ont  ae  plaignait  un  dea  plus  beaux  géniea  de 
la  France,  mais  de  ce  sentimeni  qni  survit  à  la 
mort.  Nous  désirons  retrouver  dans  le  sein  de 
Dieu  celui  qui  a  séché  tant  de  larmes.  Décidé- 
ment, je  vous  y  donne  rendei-voiis;  je  veux  ab- 
solument vous  connaître,  et  vous  ne  me  parais- 
sez pas  disposé  à  venir  à  Quimpcrlé,  ce  qui  me 
fâche  beaucoup.  Avec  quelle  sensibilité  voua 
remercierais-je  de  vive  voix  de  vos  services  du 
temps  passé  ,  et  du  touchant  et  flatteur  horo- 
mage que  vous  rendez  à  la  mémoire  de  mon  bon 
père  7  Ab  1  si  mon  xéle  voua  parait  indiscret . 
eberehei-en  bien  vite  lalmUiMtion  an  alMai- 
tre  reconnaiuatM;  vous  ne  deves  pas  aimer  M 
ingrats. 

»J*ai  l'bonneur  d'être.  Monsieur. 

»  Voire  très-humble  servante, 

B.\leX.  DU  BOISBEBTHELOT.  I 

Gomment  résister  à  de  si  tendres  et  si  pres- 
santes sollicitations?  Plus  heureux  que  dans  la 
lutte  des  partis,  Kervélégan  sortit  vainqueur  de 
ce  combat  contre  lui-même ,  et  couronna  par 
une  fin  chrétienne  une  vie  digne  de  l'antiquité. 
Le  saint  prêtre  qui  reçut  sa  longue  confidence 
sortit  de  sa  chambre  ému  jusqu'aux  larmes. 

Kervélégan  survécut  peu  à  ce  grand  acte  de 
eonrage.  qui  lui  coûta  nentrèlre  plus  que  tontes 
les  acUons  énergiques  de  son  orageuse  carrière; 
mais  aussi  il  lui  assura  une  gloire  encore  plus 
durable.  Il  mourut,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  au  manoir  de  Toulgoet,  le  24  février  1825. 

Eleuré  par  une  famille  qui  l'adorait,  pur  de  nom- 
reux  amis  de  toutes  les  opinions,  mais  surtout 
par  les  malheureux.  Sa  tombe  s'élève,  sous  un 
grand  if,  dans  le  cimetière  de  Pennarx,  au  som- 
met do  promontoire  qui  domine  (Juimper  an 
couchant  :  une  croix  de  pierre  étend  sur  elle  ses 
deux  bras .  comme  pour  la  bénir.  On  y  lit  eea 

mots  de  l'Ecriture  : 

Juslitta!  Justitia!  in  œfemum  lex  tua 
veritat! 

L'bistoire  dira  de  lui  avec  un  de  ses  collè- 
gues :  «  C'était  la  loyauté,  l'héroïsme  et  le  dé- 
>  vouement  ineireés;  c'était  un  Breton,  enfin  : 
»  pendant  que  nous  délibérions,  lui  méditait. 
»  en  face  de  la  guillotine,  sur  les  movens  de 
»  nons  sanverl  >  Tn.  H.  V. 


RERVBBSBAU  (FaAnçou-MAan  PERI- 
CHOU  D«).  —  né  le  13  juin  1757  à  Plougulcl 
(  Cétes-du-Nord  j ,  entra  comme  volontaire  dans- 
les  dragons  nationaux  de  Lorient ,  le  20  avril. 
1791,  et  fut  fait  lieutenant  au  15-  régiment  dei 
chasseurs  à  cheval,  ie  17  avril  1793.  Impliqué, 
comme  fédéraliste ,  dans  le  procès  des  quatre- 
vingt-quatorze  Nantais  traduits,  au  mois  de 
fructidor  an  II,  devant  le  tribunal  iMntion-' 

f;  n.  • 
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oaire  de  Paris,  sur  ia  dénonciation  du  comité 
r^lutionnaire  de  Nantes,  il  fui  acquitté,  au- 
cune charge  n'ayant  été  produite  contre  lai. 
Rentré  à  son  corps,  il  fut  nommé,  le  3  prairial 
m  III,  capitaine,  puis  aide-dc-cainii  du  général 
Canclaux.  Mis  à  la  disposition  du  ministre  de 
la  marine,  le  48 pluvitee  an  IV.  il  ftot  nommé 
rîn'f  d'escadron,  le 20  du  môme  mois,  ni  promu, 
le  3  prairial  de  celle  année,  adjudant- général 
aux  Iles-sous-!e-Vent.  Elevé,  le  28  floréal  an  V, 
au  grade  de  {,'énéral  de  briyadc  à  Saiiil-Domin- 
guc,  il  &l  un  séjour  de  plus  de  trois  ans  dans 
celte  colonie.  Rentré  en  France ,  ie  %i  vendé- 
miaire an  X  .  il  fut  remis  à  la  disposition  ^du 
ministre  de  la  guerre,  puis  renvoyé  à  Saint-Do- 
mingue, le  17  du  mois  suivant,  sous  les  ordres 
du  général  LecJerc.  Aussitôt  après  le  débarque- 
ment de  raimèe  expéditionnaire .  il  Ait  dirigé 
sur  Santo-Domingo,  qu'il  tint  assiégée  pendant 
plusieurs  Jours  par  terre  et  par  mer,  et  dont  la 
prise  .  eOcctuée  le  2  venltae  an  X,  amena  la 
soumission  de  la  partie  cspajînolc  de  l'île.  Re- 
venu en  France  au  mois  de  ttiermidor  un  XII, 
et  nommé  préfet  colonial  de  ia  Guadeloupe  ,  le 
19  pluviôse  suivant,  il  eut  une  bonne  part  dans 
les  services  que  le  capitaine -général  Ernouf 
rendit  a  eelte  colonie  pendant  su  a  tininistra- 
tion.  Tous  deux  réussirent  à  substituer  l'ordre 
à  l'anarchie ,  et  à  remettre  en  yigaeur  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  La  colonie  était  dans 
l'état  le  plus  florissant .  lorsque  ,  attaquée  sur 
trois  points  par  les  Anglais,  elle  fut  réduite  à 
capituler,  le  6  février  1810.  Conduit  en  Angle- 
terre comme  prisonnier  de  guerre,  Kerverseau 
ne  rentra  en  France  qu  au  mois  de  mai  1814. 
Nommé  commandant  de  [ilaee  à  Besançon,  le 
M  août  de  cette  année,  il  resta  en  disponibilité 
jusqu'à  SOI!  admission  à  la  retraite  .  le  l'^aoùt 
suivant.  Kerverseau,  qui  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  Léi^ion-^t'Homieor  le  9  notrâibrc 
4806.  clehevalier  li  S  linl  ]jn\h  le  (Odécembre 
4814,  avait  été  nommé  membre  du  grand  con- 
seil de  l'hôtel  des  Invalides ,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  S9  février  1895.        P.  L.  .t. 

liEltVILLARS  (jBA^-MAntE  db),  —  jé- 
suite ,  né  à  Vannes  en  4668 ,  professa  les  hu- 
manités à  Nevers  et  à  Bourges.  Après  un  séjour 
de  trois  ans  à  la  Martinique  ,  ou  l'avait  conduit 
le  désir  de  voyager,  il  revint  en  France,  tra- 
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vaille  quelque  temps  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux et  mourut  à  Paris,  le  3  mars  4745.  On  a 
de  lui  les  traductions  suivantes  :  I.  Elégiet 
d'Ovide  pendant  son  exil,  vulgairement  appe- 
lées les  PoNTiQi  ,  traduites  en  français,  avec 
de$  remwmet  critiques  et  historiques  { texte  m 
regard ].  Paris.  D'houry  fils,  4725.  in-f8.  — 
Nouv.  édit.,  Paris,  D'iioury,  4738.  io-8°.  ou 
Paris,  J.  Barbou,  4756,  in-42.  Ce  volume  a 
toujours  été  réimprimé  avec  le  suivant,  qui 
forme  le  second  de  l'édition.  II.  Les  Elégim 
d'Ovides  écrites  pendant  son  exil  (  en  cinq  li- 
vres, vulgairement  connues  sous  le  nom  de 
TaiSTBs ),  traduites  du  latin  en  français,  et 
mriehiêi  dê  notes  critiques  et  historiques,  avec 
le  texte.  Paris.  D'hourvlils,  1724,  in-i2,  ou 
4738,  in-8o.  ou  Paris .  j.  Barbou,  4756,  io-4a. 
—  Réimp.  en  très-grande  partie  dans  levolnme 
intitule  :  Choix  de  fables  extraites  des  Fastes 
d'Ovide,  lat.-franç.,  nouv.  édit.  Paris,  Aug. 
Delalain,  4845.  in-42.  III.  Recueil  de  fables 
choisies,  extraites  des  Fastes  d'Ovide,  tradui- 
tes en  français .  le  latin  à  côté ,  avec  des  notes 
sur  chaque  fable,  et  la  Owsoution  a  L'iMpi- 

RATRICE  LiVIE  Sl'R  LA  MORT  DB  DRUSUS.  Paris  , 

D'houry,  4742.  in-8».  —  Autre  édit.  sous  le  ti- 
tre de  Fables  choisies.  »  Paris,  \vo[!,  l7so. 
in-42.  Réimp.  aussi  en  partie  daus  fc  Choix  de 
fables,  etc.  Paris.  Aug.  Delalain .  4845,  in-49. 
Les  (  ir;ii  II Ti  s  dominants  de  ces  diverses  Ira- 
duclions  sont  l'exactitude  et  l'éléganet'.  Le  tra- 
ducteur s'est  attaché  à  reproduire .  avec  une  fi- 
dcliU;  scrupuleuse,  l'esprit  de  l'auteur  original, 
&  celui  des  poètes  latins,  dit-il  lui-même  [Pri- 

>  face  de  la  traduction  det  Tiristes) .  qui  pense 

>  le  plus  h  la  manière  française.  On  dirait  pres> 
»  que  qu'il  est  né  parmi  nous.  Ce  tour  fin.  mais 
»  naïf  et  f^racieux  ,  qu'il  sait  donner  à  ses  pen- 
t  sées,  ces  mouvements  tendres  et  délicats  qui 
»  animent  tous  ses  sentiments,  sont  tont-à'Riît 
»  dans  le  goût  ']'•  [a  mtinn.  ï  .\''anmnins ,  le 
désir  d'être  fidèle  quand  même  a  donné  lieu  de 
reprocher  avec  raison  au  traducteur  des  affec- 
tations de  style  et  des  longueurs  qui  parfois 
donnent  à  son  travail  la  couleur  d'une  para- 
phrase. Ces  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
ses  Extraits  des  Fastes,  dont  il  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  traduit  la  totalité.  Ses  noies  et  ses 
renoarqnct  sont  d'un  critique  judicieux. 

P.  Ij...t< 


LA  BAROIHIVAIS  (Colar  de).  — Six  frères 
de  ce  nom,  nés  soit  à  Saint-.Malo.  soit  à  Saint- 
Enognt  cl  fnt<'ant  partie  des  dix-neuf  rnfanls 
ISSUS  du  uianuge  de  François-Pierre  Coiias  de 
la  Baronnais  et  de  Renée- Yvonne  de  Kergu. 
Aortèrent  les  armes  pendant  nos  discordes  ci- 
viles. 


Armand-Fidèle,  né  au  mois  dedécembrci  765. 
fut  le  premier  émigré  qu'empoite  le  canon  de 

Thionville,  en  4792. 

Malo  Collas  de  la  Baronnais,  né  en  4769,  en- 
tra comme  garde  du  pavillon  dans  la  marine , 
le  1"  juillet  1780,  et  prit  à  la  guerre  de  l'indé- 
pendance ameacaïQc  une  part  honorable  qui 
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lui  valut  (l'être  nomme  lieutenant  de  vaisseau, 
lei"  mai  4786.  Lorsque  souilla  l'ouragan  de 
089,  il  forma,  de  concert  avec  M.Busnel,  sur 
le  littoral  de  Saint-Malo,  au  cap  Fréhel,  la  divi- 
sion dite  de  Dinan,  tiui  confinait  à  celle  du  Clos- 
Poulet,  à  celle  de  la  Uance  dite  aussi  de  Gucn- 
roc  et  de  Saint-Méen;,  et  à  celle  de  l'Arguenon. 
Une  des  premières  affaires  qu'elle  eut  à  soute- 
nir eut  lieu  dans  le  bourg  de  Saint-Briac,  ou 
M.  Busnel  se  Ht  jour  au  milieu  des  républicains 
pour  délivrer  un  prêtre  exposé  aux  décharges 
de  plusieurs  soldats.  M.  Busnel  fit  des  prodiges 
de  valeur,  mais  il  tomba  grièvement  blessé,  et 
fut  réduit  à  se  traîner,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
dans  une  douve  ou  il  resta  près  de  vingt-qua- 
tre heures  dans  la  neige.  Une  pauvre  femme, 
l'ayant  trouvé  presque  expirant,  le  chargea  sur 
ses  épaules,  et  le  porta  chez  elle,  au  bourg  de 
Saint-Briac  .  ou  elle  le  soigna  de  son  mieux. 
Informé  de  la  situation  de  son  compagnon,  La 
Baronnais,  secondé  par  ses  frères  et  par  M.  de 
la  Reignerais,  enleva  M.  Busnel  de  la  maison 
qui  lui  senait  d'asile,  ce  qui  était  d'autant  plus 
périlleux  qu'elle  était  conligué  à  un  corps-de- 
garde  établi  par  les  républiciiins.  Transporté  à 
Dinard,  ou  il  guérit  de  ses  blessures,  M.  Bus- 
nel resta  encore  quelques  mois  dans  cet  arron- 
dissement; mais  la  division  s'etanl  renforcée  , 
il  en  détacha  une  partie  avec  laquelle  il  forma  le 
noyau  d'une  nouvelle  division  qui  se  porta  sur 
les  limites  du  .Morbihan,  et  laissa  le  commande- 
ment de  celle  de  Dinan  à  Malo  de  la  Baronnais, 
ui  s'occupa  de  la  maintenir,  de  la  discipliner  et 
ela  formerau  maniement  des  armes.  Au  moyen 
des  intelligences  qu'il  entretenait  à  l'intérieur 
et  à  l'étranger,  activement  secondé  d'ailleurs 
)ar  les  principaux  olliciers  et  chefs  de  corres- 
londance  de  sa  division  .  .M.M  Thomas  de  la 
leignerais.  Gouyon  de  Vaurouault,  les  deux 
rèresGouyon  de  Saint-Loyal  (  l'aîné,  Méria- 
dec.  après  avoir  été  pris  et  s'être  échappe  de  la 
Tour-le-Bat  de  Rennes,  fut  massacre  plus  tard 
à  la  ferme  de  la  Bonne-Eglise ,  en  Pluduno  )  ; 
Lemoinne;  Brion  ,  dit  Charlemagna  Aubert. 
dit  la  Donne- j4 me-,  le  Scichère  ,  dit  Suns-llé- 
mixswn  .  etc. .  il  détermina  les  lieux  d'attaque, 
d'embarquement  et  de  débarquement  les  plus 
propres  au  succès  de  ses  opérations.  Les  prin- 
cipales rencontres  de  sa  division  furent  celles 
qui  eurent  lieu  àSaint-Cast;  au  port  de  Rieux; 
à  la  llunaudaye  par  quatre  fois  différentes;  à 
la  caserne  de  Matignon;  au  pont  de  Sainl-Gui- 
Us;  à  la  Barre,  en  Saint-Potan  (  ou  Bois-Hardy 
commandait  en  personne  j  ;  à  Sainl-Svmpho- 
rien  ;  sur  la  lande  de  Pleven  ;  au  bourg  de  Plou- 
balay;  à  la  Vilkrosé  et  au  Bourg -  Bonnier, 
dans  la  même  commune  ;  à  la  Ville-és-Meniers, 
près  du  bois  de  Pontual  ;  à  Trela  ;  à  Trémau- 
dan  .  près  Jugon  (  pour  la  délivrance  de  .M.  de 
Ma^ny^;  au  bois  (le  lu  Motte,  en  Trigavou; 
au  bourg  de  Gorseul .  etc.  Dans  plusieurs  de 
ces  affaires .  ou  son  chef  la  commandait  lui- 
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même ,  la  division  de  Dinan  obtint  l'avantage  ; 
mais,  pres.sée  par  des  adversaires  braves,  bien 
approvisionnés  et  s'appuyant  sur  les  villes,  elle 
était  déjà  bien  affaiblie  lorsgu'eurenl  lieu  ,  au 
mois  de  mars  t79o,  les  conférences  de  la  Ma- 
bilais  .  au.xquellcs  Malo  de  la  Baronnais  fut 
député  avec  Cormatin  ,  comme  l'un  des  repré- 
sentants des  Côtes  du-iXord.  Mais,  se  rangeant 
bientôt  à  l'avis  de  Oidoudal  ,  dont  la  conduite 
équivoque  de  Cormatin  éveillait  les  soupçons  , 
il  déserta  ces  conférences  dès  les  premiers 
jours  d'avril ,  et.  après  être  allé  s'entendre  avec 
les  chefs  de  l'armée  vendéenne  sur  la  conduite 
à  tenir  en  présence  des  éventualités  qui  s'an- 
nonçaient, il  revint  à  Saint-Enogat.  Il  y  était  à 
peine  arrivé  qu'on  se  mit  à  tra(juer  ses  parti- 
sans. Lui-même  et  trois  de  ses  frères  auraient 
été  arrêtés  sans  le  dévouement  de  .M""  de  Virel, 
accourue  de  nuit  à  la  Baronnais.  pour  les  pré- 
venir de  l'ordre  donné  à  un  détachement  de  les 
saisir,  ordre  à  l'exécution  duquel  ils  purent 
ainsi  se  dérober.  Ce  fut  alors  que  Malo  concerta 
avec  le  chevalier  de  la  Vieuvillc  un  coup  de 
main  dont  le  succès,  entraînant  la  prise  de  Saint- 
.Malo  et  de  Chàleauneuf,  aurait  permis  aux 
émigrés,  réunis  à  Jersey,  de  débari|uer  aussi- 
tôt. Appuyés  à  la  Rance.  avec  la  mer  derrière 
eux  et  poîir  eux,  ils  auraient  eu  désormais  une 
base  puissante  d'opérations.  L'indiscrétion  ou 
la  trahison  firent  échouer  ce  projet,  dont  l'exé- 
cution était  rwcv  à  la  nuit  du  9  au  10  juillet 
1795.  Des  arnîstations  eurent  lieu,  comme  nous 
l'apprend  la  lettre  suivante  de  l'administration 
de  Sainl-.Malo.  adressée  au  comité  de  salut  pu- 
blic .  et  insérée,  t.  V,  p.  349-350  de  l'ouvrage 
de  Savary,  intitulé  :  Guerres  des  Vendéens  et 
des  Chouans  contre  la  République  française . 
«  Le  nommé  Delbard  a  été  arrêté  à  Dinan;  il 
»  avoue  avoir  été  sollicité  d'entrer  dans  la  cons- 
»  piralion  de  Saint-Malo.  D'après  les  renseigne- 

>  ments  qu'il  a  dcmnés,  l'adminislralion  a  fait 
»  arrêter  la  famille  Collas  la  liarouuais ,  rési- 

>  dant  en  la  commune  d'Enogat,  à  une  lieue 
»  de  Saint-Malo.  dont  cinq  garçons  sont  sous- 
»  chefs  de  chouans  ou  émigrés.  On  sait  que 

>  c'est  un  Baronnais,  sous  le  nom  de  Rodolphe . 

>  qui  était  chef  des  conjurés  contre  Saint-Malo. 
»  Delbard,  après  s'être  échappé  de  Saint-Malo. 
»  fut  bien  accueilli  de  cette  famille  ,  qui  le  fit 
»  conduire  à  Rodolphe.  —  Delbard  est  un  raa- 

>  rin  dans  la  force  de  l'âge,  prêt  à  sacrifier  sa 
»  vie  pour  réparer  une  erreur  :  il  a  déjà  rendu 
»  des  services  .  et  il  promet  d'en  rendre  de  plu» 

>  grands  encore.  Le  parti  des  chouans  dans  le» 
»  districts  n'a  d'existence  que  parla  facilité  des 
»  débarquements  sur  nos  C(Mes.  Delbard  a  ré- 
»  pété  plusieurs  fois  qu'il  parviendrait  à  rompre 
»  ces  communications.  Une  patrouille  vient 
»  d'arrêter  et  conduire  à  Dinan  trois  fameux 
»  chouans  :  Sans-Peur,  Nantais  ou  la  Uonté . 
»  et  Montauciel.  On  ajoute  que  Baronnais,  dit 
»  Rodolphe,  alicencic  momentanément  sa  bande 
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)>  de  chouans  ;  en  oonséquenoe ,  un  autre  Ba- 
»  ronnait ,  surnommé  Cortex ,  ainsi  qu'un  au- 
»  tre  chef,  nommé  Masion  ou  Gaston .  ont dù 
»  partir  pour  l'Angleterre.  » 

Quelques  jours  après,  nous  dit  M.  Th.  Mu- 
TtUUist.  des  Guerres  de  rOuest^  t.  iV,  p.  278), 
Halo  de  la  Baronnais  se  trouvait  au  bourg  du 
Plessis-Balisson  quand  il  fut  averti  de  l'appro* 
clic  d'une  colonne  mobile.  Il  se  trompa  de  che- 
min, et  au  lieu  d'éviter  les  républicains,  il  alla 
se  jeter  au  milieu  d'eux.  Il  avait  la  vue  très- 
IwsRe,  «t  ne  les  aperçut  que  trop  tard,  ^ors  il 
s'élança,  tête  baissée,  à  travers  leurs  rangs  ;  il 
se  fraya  passage  les  armes  à  la  main,  et  proba- 
blement il  fût  sorti  de  ce  péril ,  sans  une  balle 
qui  lui  cassa  la  cuisse.  Il  tomba  dans  le  cime- 
tière; en  cet  étal .  il  opposa  encore  une  résis- 
tance dtepérée  avant  de  périr. 

Victor  Collas  do  la  Baronnais,  né  le  <3  dé- 
cembre 4764  à  la  Baronnais,  remplaça  son  frère 
Melo  dans  le  commandement  de  la  division  de 
Dinan.  Elevé  à  l'école  royale  militaire,  il  ^vait 
fail  ses  premières  armes  au  siège  de  GibrùlUr, 
où  il  s'était  bravement  conduit.  OIDcier  d'infan- 
terie dans  le  régiment  d'Artois  quand  éclata  la 
Révolution  .  il  emigra  .  servit  dans  Tarmée  de 
Condé.  fut  incorporé  dans  les  cadres  du  régi> 
ment  du  Dreanay,  et  reioianit,  vers  l'époque  de 
l'affiiire  de  Quibèron .  fa  diyiâoo  de  son  frère, 
déjà  bien  ofTaiblic  ,  comme  nous  l'avons  vu.  et 
qui  ne  tarda  pas  à  se  disperser,  bien  qu'elle  se 
rat  renforcée  de  celle  de  l'Arguenon,  comman- 
dée par  M.  Jl-  Goujon  Saint -Loyal,  dit  Sala- 
dm.  Victor  Culias  de  la  Baronnais  est  mort  frap- 
pé d'apoplexie  à  Sainl-Servan.  le  Vendredi-Saint 
de  4835t  au  moment  où  on  venait  lui  deman- 
der ses  ordres  pour  l'enterrement  de  sa  belle- 
sœur.  M"'  Lepoitevin  de  la  ViilcnoCl. 

Des  trois  autres  frères  La  Baronnais.  l'un, 
René-Thomas  ,  mourul  dés  le  cumuicnccmcol 
de  la  guerre  au  château  du  Vaurouault;  un  au- 
tre, Maurice,  dit  la  CAtfw.  servit  comme  capi- 
taine dans  la  division  de  ses  frères;  un  troisiè- 
me. Louis,  dit  la  Verdure  -  fui  major  de  cette 
division.  Il  avait  été  élevé  chez  les  Béoédiolina 
de  Pont-Levoy.  et.  après  de  brillanles  éludes  à 
l'école  militaire,  il  avait  été  admis,  comme  of- 
ficier, dans  les  chasseurs  des  Cévennes.  Il  émi- 
gra,  rentra  en  Bretagne .  et  servit  après  le  dé- 
sastre de  Quibèron  dans  la  divisinn  de  Dinrin 
Sous  l'Empire,  il  habita  Chàteuubnanl ,  ou  li 
épousa  la  sœur  du  brave  Gesril  du  Papeu.  A  la 
Restauration,  il  fut  nommé  maire  de  Lamballe 
et  membre  du  conseil  général  des  Cdtes-du- 
Nord.  Sa  capacité,  comme  administrateur  lui 
avait  fait  a4Miuérir  dans  le  pays  une  grande  et 
fosie  inflneice.  Dep«is  la  Révolution  de  juillet, 
il  s'occupa  presque  exclusivement  d'agricul- 
ture. Ses  connaissances  étendues  en  cette  ma- 
tière lui  fonmirenl  bien  souvent  les  moyens 
de  Dure  «m  jonnaiu  de  l'afwndimwmr  das 


communications  d'un  grand  intéitt  II  ett  noit 

subitement ,  à  sa  terre  du  Bignon  ,  près  Lam* 
balle,  le  42  septembre  4846.         P.  L...t. 

LÂ  BÉDOYÈRE(MABoi;uiTs-Ho«ins> 
GHAKias-MABiB  HUCHBT  0B).~eis  de  M.  de 

La  Bédoyère,  procureur-général  an  Parlement 
de  Bretagne ,  et  de  dame  Marie- Aonc-Guyonne 
Danycan,  naquit  et  fut  ondoyé  le  4  janvier  4709 
à  Rennes,  ou  il  fut  baptisé  le  22  juin  4748.  Il 
était  reçu .  depuis  cinq  ans .  avocat  au  Parle- 
ment de  I';iris,  lorsr]ui',  If  2t  janvier  1744.  il 
épousa,  malgré  ses  parents,  la  belle  Agathe 
Stieelti .  née  i  Paris*  M 98  novembre  47n .  et 
fille  de  Fabio  Slicotti,  ancien  ofDcicr.  issu  d'une 
famille  noble  du  Frioul ,  mais  que  des  revers  ds 
fortune  avtlent  obligé,  vers  4728.  alors  qu'il 
était  parvenu  à  sa  cinquante-deuxième  année  . 
désengager,  comme  acteur,  au  Tbéàtre-Ita- 
lien.  ou  n  fit.  dit-on,  représenter  plusieurs 
pièces  de  sa  composition.  Soit  penchant  natu- 
rel ,  soit  nécessite .  Agathe  embrassa  la  profes- 
sion de  son  pcre.  Ni  les  supplications  de  La  Bé- 
dovère ,  ni  l'intervention  du  vertueux  fils  du 
Regent ,  qui  avait  approuvé  et  Aivorisé  son  ma- 
riage ,  ne  purent  fléchir  ses  parents;  ils  en 
poursuivirent  opiniâtrement  la  cassation ,  qu'Us 
obtinrent  après  une  longue  procédure ,  dans  le 
cours  de  la(}uene  La  Bédoyère  publia  plusieurs 
mémoires  écrits  avec  chaleur,  qu'on  troutw 
dans  le  recueil  publié  en  4745.  et  réédité  sous 
ce  titre  :  Recueil  de  toutes  les  pièces  du  procès 
d'entre  M.  et  M"'  de  La  Bédoyère ,  M.  de  La 
Bédoyère,  leur  fils .  Agathe  Slicotti,  etc. .  nou- 
velle édition,  4754.  io-42.  On  lui  doit  aussi 
Vtnâolath ,  oomédre  en  trois  actes  et  en  vers . 
qu'il  fit  repri  sent  T .  rn  17i.«i  aui  Italiens.  La 
Bédoyère.  qui  ne  recouvra  jamais  qu'une  très- 
faible  partie  de  Ihéritage  p&temei.eutdanaias 
[)0ur  consolation  le  bonheur  que  lui  procura  sa 
femme ,  qu'on  s'accorde  à  dire  avoir  été,  toute 
sa  vie .  un  modèle  de  bonté ,  de  douceur  et  de 
résignation.  La  mort  de  son  mari ,  arrivée  à 
Rennes  en  478G.  lui  causa  un  tel  chagrin, 
qu'elle  II''  put  lui  survivre  l'Ius  de  quinze  jours* 
(Jn  a  remarque ,  comme  une  chose  qui  a  iroi^ 
que  droit  de  suriirendre,  que  La  Bédoyère. 
poursuivi  et  déshérité  par  sa  famille,  i  cause 
de  sa  mésalliance,  La  Bédoyère .  qui  avait  ré- 
sisté aveo  tant  d'éaen^  à  l'auloiilé  paternelle . 
fîl  à  son  tour,  casser  le  mariage  que  son  fils 
avait  contracte  sans  son  aveu.  Les  malheurs 
de  La  Bédoyère  et  de  sa  femme  ont  fourni  au 
larmoyant  Baculard  d'Arnaud  le  sujet  d'une 
rapsoaie  romanesque ,  qu'il  a  publiée .  pour  la 
première  fois,  en  4745,  à  La  Haye,  en  4  vol. 
in-12.  et  4  laquelle,  lors  de  ses  nombreuses 
réimpressions,  il  t  fail  des  additions  qui  ont 
porte  à  quatre  volumes  relie  qui  suit  :  Les 
Bpovas  malheureux .  ou  Histoire  de  M.  et  ëe 
M—  de  La  Bédoffèrty  écrite  par  un  ami.  Avi- 
gaoo .  I7«i,  4  vul.  iiHiS.      P.  L...t. 
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»*LA'BIGOnlEWB«  te  ée  PraiGlUlf. 

BAULT  (Rbjib),  — naquit  à  Angers.  ctH637, 
Son  père,  Gui  La  Bi^olière,  conseiller  au  pré- 
ilfiaJ  de  cette  ville,  était  un  des  hommes  de  m 

{irovince  les  plus  distingues  par  leur  savoir;  il 
uti'uo  des  fondateurs  de  l'Académie  d'Angers. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  embrassa  rétal 
ecclésiastique  et  mourut  dans  un  àgc  avancé. 
On  sait  que.  d'après  l'édil  de  création  du  Par- 
lement de  Bretagne,  qui  eut  pour  effet  de  natu- 
raliser de  nouvelles  ramilles  dans  notre  pro- 
tiaee ,  la  mdlié  des  membres  de  la  compagnie 
devait  être  d'origine  élraiigén' ,  et  que  les  An- 
dont  la  dié  possédait  une  Université 
Ile ,  profitèrent  avee  tant  d'empressé- 
KJeite  disposition  conseillée  par  la  poli- 
qoe  des  ministres  de  Henri  II.  que  les  charges 
réservées  au  extrà-provinciaires  étaient  ap(H  - 
lées  les  charges  angevines.  René  La  nignliiTo 
en-ayant  acheté  une,  fut  admis,  le  4  seph  ni- 
bre  <665,  comme  eniis -illt  r  au  Parlement  de 
Bretagne,  dont  il  devint  présideot  am  enquft- 
tes  le  9f  août  4681. 

La  I>ig(»tirrc  se  distingua  par  tous  les  genres 
de  mérite  qui  peuvent  recommander  le  magis- 
tiflft.  Versé  Mb  la  jurispradenoe  et  initié  par 
SCS  études,  ainsi  que  par  une  longue  et  judi- 
cieusej)ratique  des  affaires,  au  droit  coutumier 
48la  Bretagne,  il  entreprit  de  l'éclaircir  par  di- 
vers écrits  qui  lui  assignent  un  des  premiers 
rangs  prmi  les  iii!er[jrLte5  de  notre  législation 
municipale.  Ces  ouvrages  sont  :  I.  Observations 
sommaires  sur  ia  Coutume  de  Bretagne,  impri- 
mées &  Laval  en  4689,  in-4\  sous  le  pseudo- 
nyme de  Pierre  Abel,  avocnL  IL  Institution 
âk  droit  fnmfùitpar  rappwrt  à  ta  Coutume  de 
MlofM,  mm  «M  éUmttttim  nr  h  devoir 
dfsjuges.  R(  tiTi<  <  Valar,  t693.  in  i".  II!.  Com- 
mmt^insur  la  Coutume  de  Bretagne.  Rennes, 
lëiil^îiMUn  v  iiKi*.  IV.  Cmtt9m9d9 
Bretagne,  avec  des  observations  sommaires. 
Rennes,  4694.  in-42;  4699,  in-48.  et  4743. 
t  v<rf.  in-4S. 

Dt\'v<  ^  '  Institution  au  droit  français,  l'au- 
teur ,  au  lieu  de  reproduire  le  texte  de  la  Cou- 
tume ,  souvent  obscur,  souvent  modifié  par  des 
usages  ou  par  des  lois  plus  modernes,  en  pré- 
tnlé  la  tttbslanoe  dans  des  articles  clairs  et 
méthoiii.]iii  1  ;  i  déduits,  dont  le  sens  est  dé- 
veloppé dans  tett  annotations  qui  suivent.  Cette 
forme  d'exposition  est  eaoore  celle  qu'il  a  sui- 
vie dans  son  Commentaire ,  ouvrage  à  la  fois 
beaucoup  plus  volumineux  et  plus  soigneuse- 
■mt  tiaboré.  Mais  ici  l'analyse  des  prindpes 
aiasia  par  la  jurisprudence  bretonne  ne  sert  que 
de  préambule  à  la  discussion  des  textes,  de  telle 
manière  que  les  deux  précédentes  publications 
se  retrouvent  fondues  et  complétas  dans  celle- 
ci  .  dont  la  CmOwm»  ét  Bretaane  avec  des  ob- 
servations sommaimmt  eonHent  ipe  «tes  ré- 
tamés manuels. 

o«i4«^ges.  etmmtdMiice- 
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hû  que  nous  venons  de  citer  comme  le  plus 

important,  on  rencontre  cette  solidité,  cette 
fermeté  de  vues ,  cette  hardiesse ,  cette  sûreté 
d'observation  qui  n'appartiennent  qa'am  hom* 
mes  aussi  bien  nourris  de  l'étude  des  principes 
que  formés  par  l'expérience.  Les  abus  de  l'ad- 
ministration de  la  justioe  sont  signalés  sans 
ménagement,  et  l'auteur  ne  traite  pas  avec 
plus  (i'égards  les  formalités  inutiles  introduites 
parla  fiscalitédu  gouvernement,  que  celles  ima- 

Sinées  par  l'avidité  des  praticiens.  On  trouve 
ans  ses  écrits  de  la  précision ,  de  la  verve . 
une  liberté  de  penser  souvent  relevée  par  un 
tour  d'expression  vif  et  original  qui  viennent 
rompre .  par  une  divaniM  lieiiNMe,  linoiio- 
tonie  communéiiMDt  iMlidieMe  de  ee  geme 
d'ouvrages. 

Ces  rares  et  préeleia  avantages  ne  ponvaieni 
(Mre  mécnnniH,  même  après  que  Duparc-Poul- 
laiii  eut  achevé  de  publier,  en  1766  ,  son  Com 
mcntaire  sur  la  Couiume  de  Bretagne .  en  trois 
volumes  in-4*>.  Aussi .  avec  cette  délicatesse  de 
sentiments,  si  digne  d'un  auteur  qui  se  préoc- 
cupait plus  de  l'intérêt  public  que  du  sort  de 
ses  propres  ouvrages»  Duparc-Poullain  n'eut 
pas  plulM  fUl  parnire  ton  livre ,  qa*ll  se  nit 
a  l'œuvre  pour  que  l'autorité  de  celui  de  son 
émule  ne  reçût  aucune  atteinte  de  celte  con» 
currcnco.  La  science  de  La  Bigotière  ne  l'a» 
vait  pas  mis  à  l'abri  de  quelques  inexactitu- 
des .  puis  aussi  la  jurisprudence  avait  marché 
depuis  l'impression  de  son  livre,  qui  datait 
alors  d'environ  soixante  ans.  C'est  pour  corri- 
ger ces  imperfections  et  remplir  ces  lacunes 
que  Duparc-PouUain  fit  imprimer  la  môme  an 
née  (Rennes,  Vatar,  4766.  in-4SJ  un  petit  vo- 
lume faiMtnlé  :  OâfifPaMoiif  ssr  les  oeerofar  df 
feu  M.  de  Perchambault. 

c  Les  Commentaires  de  M.  de  Perchambault 
»  sur  la  Coutume  de  Bretagne .  imprimés  en 
»  4702  ,  écrit  dans  l'introduction  le  savant  pro- 
»  fesseur .  ont  eu  le  sort  de  presque  tous  les 
»  bon»  livres.  Ils  ont  ^é  critiqués,  et  en  peu 
»  de  temps  les  critiques  sont  tombées  dans  l'ou- 
»  bli.  L'ouvrage  critiqué  est  reste  et  passe  i  la 
»  postérité,  avec  la  juste  estime  qu'il  a  méritée 
»  malgré  les  négligences  et  même  les  fautes 
»  qu'on  y  a  remarquées. 

»  Ce  n'est  pas  par  une  critique  modérée  que 
»  l'ouvrage  a  été  attaqué.  On  a  eu  la  témérité 

>  de  traiter  de  sèditieax  et  d'impie  un  magis- 
»  trat  inviolablement  attaché  t  ses  devoirs 

»  bon  citoyen,  et  aussi  respectable  par  la  prali 
»  que  des  vertus  chrétiennes  que  par  l'intcgrile 

>  dont  il  ne  s'est  jamais  écarte  pendant  plus  de 
»  soixante  ans  de  magistrature. 

»  Enfin  l'auteur  a  eu  le  sort  de  ses  ouvrage». 

>  et  le  public,  juste  et  reconnaissant,  n'a  ou- 
»  blié  que  les  critiques  et  les  oslomnies.  » 

Quel  était  donc  le  sujet  de  ces  récriminations 
i  violentes  dont  il  est  fait  mention  dans  les  lignes 
que  BOiw  ftOMt  d«  tnuNorire  t  Si  ki  éolUa  de 
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La Bigotière  portent  remprcintc  du  respect  pour 
l'autorité  que  l'on  doit  attendre  d'un  fidèle  nia- 
^strat;  s'ils  témoisneot,  non  seulement  de  &i 
piété,  mais  même  a'un  lële  ardent  poorlt  reli- 
gion il  faut  convenir  aussi  que  l'on  y  rencontre 
une  indépendance  d'allarequi  rappelle  beaucoup 
plus  le  ton  des  jurisconsultes  dn  xvi*  siècle . 
comme  d'Argcnlré  et  Dumoulin,  que  celui  des 
auteurs  coolemporams  du  règne  deLouisXIV. 
n  esl  à  croire  que.  par  coiii|)enNUon  à  l'accrois- 
seraent  dos  i!n[)'Ms ,  à  la  suppression  des  liber - 
té^muiacijiiiU 3 attaquées  pardes  édils  bursaux, 
aux  réformations  si  rigoureuses  du  domaine,  à 
la  création  de  nouveaux  oCQces  vénaux ,  et  à 
loates  les  diarges  créées  pour  soutenir  le  poids 
de  II  I  longues  guerres,  on  laissait  parfois  quel- 
que liberté  au  peuple  surtaxé .  puisque  la  cen- 
sure ofllciclle  ne  fut  pas  offusquée  des  hardies- 
ses du  lovai  écrivain.  Mais,  si  celle  d'une  par- 
tie du  pulblic  se  montra  plus  rigoureuse,  c'est 
que  ses  doctrines,  lorsqu'il  fut  appelé  incidem- 
ment à  traiter  de  quelque  point  de  discipline 
ecclésiastique  .  semblèrent  aiieurter  toutes  les 
(^inions.  L'extension  que  l'autorité  des  papes 
a  reçue  depuis  le  xi*  siècle  ne  lui  plait  pas  plus 
qtie  eelle  que  les  mis  se  sent  hii  attriDner  sur 
les  nominations  aux  prctaturp^  à  une  époque 
plus  récente,  et  c'est  toutauplus  6i  la  puissance 
episoopele  trmive  grftce  devant  ses  yeux .  fixés 
avec  complaisance  snr  la  communauté  de  hi^n.'; 
et  la  participation  a  l'exercice  de  la  juridiction 
spirituelle  qu'il  croit  voir  régner  dans  le  sacer- 
doce de  la  primitive  Église.  Il  s'élève  aussi 
contre  la  perception  du  casuel  ecclésiastique , 
qu'il  crijsiJi  re  comme  entaché  de  sininnii 

Ou  conçoit  très-bien  que  cet  esprit  de  rigo- 
risme étroit  et  morose,  renouveié  dans  les  con- 
troverses soutenues  avec  tant  d'obstination  par 
les  opposants  à  la  bulle  Unigenitm,  ait  ren- 
contré des  critiques  peu  indulgents,  et  que, 
dans  les  disputes  qu  i!  provoquait,  le  caractère, 
la  bonne  foi  et  les  sentiments  de  l'honnête  ma- 
gistral n'aient  pas  toujours  été  respectés.  Mais, 
d'après  ce  qui  nous  reste  de  la  polémique  sou- 
levée par  ses  ouvrages ,  ce  serait  principale- 
ment son  opinion  sur  U  prêt  à  intérêt ,  dont  il 
soutenait  la  légitimité  contre  le  sentiment  com- 
mun des  théologiens  de  son  temps .  qui  ioiâit 
amené  ses  adversaires  dans  In  lii  r. 

L'art.  101  de  l'ordonnance  d'Orléans,  alors 
en  vigueur,  défondait  formellement  le  prèti 
intérêt,  mais,  parmi  les  tolérances  que  î'nsnj^'p 
avait  pu  faire  admettre ,  il  s'en  était  étai)li  une 
en  Bretagne  pour  les  capitaux  accumulés  par 
l'économie  des  tuteurs.  I«e8  magistrats  pen- 
anient  qu'il  était  lidle  de  les  faire  valoir ,  sans 
les  engager  t  I  s  aliéner  à  l'emprunteur  par 
des  arrentemenls  à  titre  de  constitut,  et  il  pa- 
rslt  que  ri  tons  Im  théologiens  du  pays  n'ap- 
prouvaient pn^  ce  nit)de  de  placement,  con- 
dambc  par  ia  rigueur  des  canons,  la  faveur  des  1 
minorités  et  le  peu  d'iaecnvénieiits  qu'on  vogmit  t 
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résulter  de  ces  contrats  en  avaient  introduit  et 
fait  autoriser  la  pratique. 

La  Bigotière ,  dans  son  InstitutUm  an  droit 
français  f  ne  se  borna  pas  i  détiendra  cet  Q8B|;n 
à  l'aide  des  coiisidémlions  que  l'on  pouvait 
mettre  en  avant  pour  le  soutenir;  mais  U  alla- 

3ua  de  front  It  aoclrinc  contraire,  et  entreprit 
e  prouver  que .  ni  la  loi  naturelle  ,  ni  le  droit 
ecclésiastique,  ni  les  luis  civiles,  n'interdi- 
saient les  stipulations  d'intérêt renfomiées  dons 
des  conditions  équitables. 

L'autorité  des  lois  était  aussi  bien  engagée 
dans  le  débat  que  celle  de  l'Eglise.  On  ne  voit 
pas  que  le  clergé  breton  se  soit  vivement  préoc> 
cupé  des  assertions  mises  en  avant  par  le  juria* 
consulte .  car,  sur  neuf  évéques  de  Bretagne  , 
un  seul,  nous  ne  savons  lequel,  crut  devoir 
exprimer  son  opinion  contre  le  prêt  à  intérêt 
des  deniers  pupiilaires.  La  faculté  de  théolo- 
^e  de  l'Université  de  Mantes  condamna  aussi 
es  propositions  de  LaBîgoliin.  quidoonénot 
ieu  à  divers  écrits. 

Le  P.  Hernio ,  dominicain  à  Rennes .  sou- 
lint,  en  <692.  la  iust  ssr  li  rs  lemières  dé- 
cisions dans  un  traiié  de  i'uture ,  qu'il  dédia 
au  premier  président  de  la  Falvére;  ce  qui  fe- 
rait supposer  que  Ir  rhef  de  la  compagnie  n'é- 
tait pas  toul-à-iait  de  1  avis  de  son  collègue  dans 
le  Parlement. 

Un  jurisconsulte  b;is  [)[(  ton.  M.  Kerliuel,  en- 
treprit de  répoudre  au  l'.  iiernio,  par  un  li>re 
qui  a  pour  titre  :  Traité  des  deniers  pupiilai- 
res. La  Biçotièrc  écrivit  de  son  côté  un  eackm 
pour  savoir  si  Vusage  permet  aux  Mewn  ils 
colloquer  les  deniers  pupiilaires  à  intérêt. 

On  pense  bien  que  cette  thèse  favorite  ne  fat 
pas  oubliée  dans  le  Cmmmtain  tar  la  (Jonfa* 
vie,  que  notre  auteur  fît  pnraltrr  rn  1705,  c'est- 
à-dire  peu  d'années  après  les  débats  que  l'on 
vient  de  relater.  Il  la  soutient  avec  une  nouvelle 
vigueur  dans  hi  sioptième  partie  de  cet  nnvragc. 
qui  a  pour  titre  :  Z/u  prit  gratuit  et  usui  utre; 
et  comme,  apparemment,  les  dissidents  n'é- 
taient pas  encore  ran«fcs  à  son  avis,  il  fil  paraî- 
tre bicntét  après  son  Traité  de  VVtwn  et  Inté- 
rêt, dont  il  est  fait  mention  dans  les  observa- 
tions de  Duparc- Poulain  sur  ses  ouvrages,  et 
dont  M.  de  kerdanetaionte  qu'il  uniwmmdf 
suite  au  Commentaire  de  la  Coutume,  éditinn  de 
1702.  Toujours  est- il  que  nous  ne  le  trouvons 
pae  dans  l'eiemplaire  de  ce  dernier  «nvrage  que 
nous  avons  sotjs  îf^s  yeux. 

La  Bigolicrc  claii  si  préoccupe  de  la  solidité 
des  arguments  qui  recommanoent  l'admission 
du  prêt  à  intérêt,  que,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Paris.il  entreprit  de  les  faire  agréer  par  laSw^ 
bonne,  et  il  put  reconnaître  lui-môme  a  celte  oc- 
casion que  leur  force  n'avait  pas  échappé  à  la 
pénétration  des  paves  docieurs.  a  l'ai  trouvé 
»  ces  misons  si  fortes,  écrit-il  dans  son  Com- 
»  menlatre  sur  la  Coutume ,  que  j'ai  cru  être 
> oMigé de eomyllerMll.  d« la SoiiMnoe.  Or, 
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>  dans  la  conféreoce  que  nous  eûmes  sur  cela, 

>  y»  D*aUaquèrent  pas  ces  raisons  .  mais  en 

»  reconnurent  la  force,  et  me  dirent  que  depuis 
»  peu  M.  ColbcTt  les  avait  mandés  pour  leur 
»  faire  voir  une  déclaration  toute  dressée  qui  ai- 

>  lait  permettre  la  stipulation  pour  marchands. 
»et  il  souhaitait  qu'ils  fissent  un  décret  sur 
»cela.  Ces  messieurs  lui  répondirent  que,  si  on 
»  interrogeait  chacun  des  dfocteurs  en  particu- 

>  lier,  on  en  trouverait  un  très -grand  nombre 
»  dans  l'opinion  que  je  défends  ;  mais  que  ja- 
»  mais  on  ue  porterait  la  sacrée  Faculté  à  i'au- 
»  toriser  par  un  décret,  parce  qu'ayant  hit  des 
»  résolutions  contraires  en  plusieurs  rencontres, 
»  il  ne  fallait  pas  attendre  une  rctraclalion  pu- 
»  bliqoc.  » 

Toutefois,  heureux  d'avoir  pour  lui  l'opinion 
avouée  du  grand  Colbert  et  l'approbation  privée 
de  MM.  de  la  Sorbonne .  le  vieux  magistrat  ne 
désespérait  pas  de  voir  triompher  son  sentiment, 
et  il  le  recommandait  i  la  smKeitude  des  minis- 
tres parmi  les  mesures  q  n  l  'intérêt  du  pays  ré- 
clamait le  plus  instammeut.  «  Mous  avions,  con- 

>  linne  La  Bigotière  dans  le  même  onvrage  , 
»  prié  feu  M.  le  chancelier  (M.  Bouchcrat,  au- 
»  quel  succéda  en  1699  M.  de  Ponchartrain)  de 
»  vouloir  bien  entrer  dans  nos  besoins .  et  de 
»  nous  aider  prés  du  roi  pour  avoir  des  lois  fixes 
»  qui  puissent  assurer  le  repos  des  familles  et 
»des  consciences.  Nous  lui  avions  représenté 

>  que  toutes  nos  lois  en  Bretagne  avaient  bc- 
»  soin  de  revue  et  d'appui .  et  que  nos  juridic- 
»  t/ons  étaient  en  l[  ij  li  and  nombre,  que  cette 
»  nuée  d'officiers  mau^eait  le  peuple .  que  la 
•  rodtiplieation  et  la  cherté  des  procédures  ren- 
»  daicni  la  jnslice  inaccessible  aux  pauvres,  que 
»  nos  £lals  ressemblaient  à  un  fou  furieux  qui 
»  ne  se  sert  d'une  ombre  de  liberté  qui  loi  reste 

>  que  pour  se  faire  du  mal .  et  que  rien  n'était 
»  plus  preâ!>aul  que  de  régler  les  matières  d'u- 

>  sure  comme  avaient  fait  nos  empereurs,  parce 
»  que  l'Université  de  Nantes  voulait  conrl-imner 
»  l'intérêt  des  deniers  nupillaircs.  et  qu  un  de 
»  nos  évèques  avait  détendu  d'absoudre  de  ce 
»crime  si  l'on  ne  voulait  restituer  ces  intérêts. 
»  Espérons  que  M.  de  Pontchartrain,  qui  a  tant 
»  de  pénétration  et  qui  coîuj ail  toutes  nosné- 

>  oessités ,  voudra  bien  s'v  rendre  présent ,  et 
»  qn'il  ne  sera  pas  insensible  à  nos  plaintes.  » 

La  Bif?oli(!re  ne  vit  pas  iuger  la  cause  qu'il 
avait  embrasâèc  avec  tant  d'ardeur,  car  sa  dé- 
elrion  traîna  encore  long-temps;  Il  aurait  eu 
d'ni!l(Mi-^  le  chagrin  d'èice  dégudansaet  Toenx 
et  ses  espérances. 

En  Bretagne,  le  tuteur  devait,  aux  termes 
de  la  Coutume  donner  eîintion  préalable  de  sa 

1 gestion,  ce  qui  elaii  uu  iouins  dilUcile.  surtout 
orsqne  la  durée  de  la  tutelle  ou  l'importance 
de  la  fortune  des  mineurs  pouvaient  porter  la 
somme  du  compte  à  un  cniflR'e  considérable. 
£n  cas  d  insoh ;itfil)(f  dii  tuteur,  I  s  ])arcntset 
fflèiae  les  juges  qui  avaient  concouru  à  sa  no- 
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mination  étaient  responsables.  La  perspective 
d'un  pareil  danger,  révélé  par  quelques  exem> 
pies  récents,  effrnvait  \rs  prr>c]\rf. .  ci  tmis  les 
moyens  d'excuse  étaient  épuises  pour  se  garan- 
Ur  de  la  participation  aux  tutelles. 

Invité  par  les  Etats  à  pourvoir  à  ces  incon- 
vénients.  Louis  XV  régla  l'ordre  des  tutelles 
de  la  province  par  son  Mit  du  f  déeembrelTSS, 
dont  une  disposition  rappelle  le  droit  commun 
de  la  France,  même  à  l'cgard  des  deniers  pupii- 
laircs,  et  interdit  pour  l'avenir  l'usage  qui  s'é- 
tait établi  d'en  aiiforiscr  le  placement  à  intérc^t. 
Quant  à  la  question  théologique,  on  sait 
u'elle  a  survécu  aux  changements  introduits 
ans  nos  lois  civiles,  qui  ont  enfin  réfi  i!)i!it6  ce» 
contrats  si  usités  à  l'époque  uu  nous  vivona.  Si 
elle  n'est  pas  résolue,  elle  a  du  moins  fût  un 
grand  pas.  alors  que  répondant  à  une  consulta» 
lion  adressée  par  1  evéquc  de  Rennes.  leSaint- 
Sicgc  a  exprime  1  avis  qu'on  ne  devait  pas  trou- 
bler la  conscience  dta  préteurs.  Ce  ne  sont  pas 
les  bonnes  raisons  qui  manquaient  à  la  cause  du 
prêt  à  intérêt;  mais  elle  avait  le  malheur  d'avoir 
contre  elU;  les  analliemes  de  tous  les  SS.  PP.  et 
de  tous  les  conciles ,  de|>uis  la  naissance  du 
Christianisme.  Or  l'Église,  qui  vit  par  l'autorité 
et  la  tradition  .  ne  pouvait  pas  secouer  facile- 
ment le  poids  de  ces  préjugés  si  considérables. 
I)  V  avili  quelque  chose  de  mieux  à  faire  'fise 
d  aigumentcr  :  c'était  de  signaler,  en  eUidiaul 
les  mœurs  des  premiers  siècles,  les  différences 
qui  séparent  le  prêt  à  intérêt  moderne  de  l'u- 
sure justement  flétrie  et  interdite  par  les  pre- 
miers interprètes  de  l'Évangile;  et  en  abonlanl 
cette  tâche  de  patience  et  d'érudition ,  feu  M.  le 
cardinal  de  la  Lmsno  semble  avoir  plus  (ail 
que  tous  ceux  qui,  comme  Lu  Bigotière,  se  sont 
renfermés  dans  la  voie  du  raisonnement. 

M. de  Kerdanct  cite. parmi lesouvraKesde  La 
\i igoticrc  ,  KM  I  /  i  lient  petit  livre  i n 1 1 lu I  ■  D '< 
(iewir  des  j  uya  et  de  i(m  ema  qui  sont  dam  les 
/(Niefloff<p(i6/iVtMt.  Rennes,  Nie.  Andran.  1S99. 
m-16.  Si ,  comme  nous  n'en  floutons  pas  ,  cet 
opuscule  n'est  autre  chose  que  la  disserUition 
sur  le  même  sujet  qui  se  lit  en  lête  de  Vlmti- 
talion  du  droit  français,  et  qui  est  reproduite 
sous  une  autre  forme  dans  le  premier  chapitre 
du  Commentaire  sur  la  Coutume,  nous  nous 
permettrons  de  n'être  pas  de  l  avis  du  biogra- 
phe, et  de  dire  que  nous  n'y  trouvons  pas  la 
précision  qui  distingue  ordinairement  les  pro~ 
onctions  de  notre  auteur. 

La  Bigotière  était  retiré  dans  sa  famille,  au 
château  M  la  Baratière.  voisin  de  Vitré,  lors- 
qu'il sticcomba,  le  29  septembre  1727.  à  l'âge 
(le  90  ans.  Il  n'y  avait  guère  que  deux  ans 

Îu'il  avait  cessé  de  prendre  part  aux  travaux 
e  sa  compagnie  ;  car.  ainsi  que  le  marque  Du- 
pare-Poullain .  il  exerça  ses  Tooetions  pendant 
près  te  soixante  ans.  II  a  laissé  après  lui  des 
marques  de  sa  piété  dans  diverses  fondations 
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auxqaéllw  son  bnnilité  lui  t  îiMit  d'atta- 
cher son  nom.' 

Les  Tables  du  Parlement  de  Drclagne  font 
aussi  mention  d'un  magistrat  du  même  nom 
qui  fut  reçu  consfillrr  f^n  n06.  Cette  famille , 
aujourd'hui  clcintt  .  li  du  se  foudre  par  alliance 
dans  celle  des  Legonidec,  qui  adonné  aussi 
plusieurs  magistrats  à  ce  Parlement.  A.  D.  D. 

LA  BIPÎTINAYE  (le  chevalier  Agatho^^ 
MAftiB-RcMà  DE  ),  —  né  à  Rennes .  le  24  mars 
4758.  était  major  de  vaisseau,  lorsqu'il  quitta 
le  service  de  la  marine.  Ayant  émigré  en  An- 
gleterre, au  commencement  de  la  Revolulioti . 
il  se  trouvait  à  Londres  lorsque  le  }f<>nitiig- 
Chronicle  publia,  sous  le  titre  de  The  only  pri- 
vilèges the  ttobility  mltud  «wrv  dittinehon  o 
frank  and  exemption  from  taxes,  un  article 
oaiomoieux  contre  la  noblesse  française.  La 
BinUnaye,  indigné,  le  réftita  daos  une  brochure 
qui  fut  accueillie  rtvf^c  faveur  et  qui  était  inti- 
tulée :  Observattons  du  chevalier  de  ta  BtnU- 
naye  sur  un  article  inséré  dmu  le  Maming- 
C h rnniclef^l  janvier  1795).  (mvrogetffti  a  pour 
Oui  de  faire  connaître  Pétai  des  choses  en  France 
avant  ta  Révolution,  et  de  dévoiler  les  causes  et 
les  moyens  qui  Vont  produite.  London .  J.  de 
Brett,  <792,  in-8»  de  HO  p.,  outre  le  Utre.  On 
trouve  ,  aux  pages  6 ,  7 .  H  cl  suivantes ,  une 
auto-biograpnie  deLaBintinaye.  écrite  avec  la 
modestie  et  la  dignité  dont  il  arait  fait  preuve 
aux  États  de  nrrti^nr  le  16  novembre  <780, 
lorsque  cette  assemblée  l'admit ,  avant  l'âge .  à 
prendre  part  à  ses  travaux .  en  récompense  du 
courage  qu'il  avait  montré  dan»?  le  combat  de 
la  SurveiUiuUe  ,  le  10  octobre  477d  (  Voir  les 
registres  manuscrits  des  Etats  de  Bretagne.  ) 
Voici  les  passages  de  la  brochure  du  chevalier 
de  la  Bintinaye,  dans  lesquels  il  raconte  sa  vie  : 
Je  vais  ,  dit-il  .  tâcher  d'opposer  quelques 

•  vérités  à  ces  mensonges.  Il  (le  journaliste)  ose 

•  traiter  «iofli  nn  ordre  qui  s'est  tonjoun  fait  un 
»  i  n  r  ir  de  sacriGer  srs  hirns  r  t  s  n  sang  à  la 

•  défense  de  lapatrie.  et  dont  tout  membre,  pour 
»  ainsi  dire,  naissait  toldtl.  Trop  indigné  pour 

>  m'arrtMer  à  recueillir  les  exemples  sans  nom- 

•  brc  qui  attestent  le  dévouement  de  lu  noblesse 

>  française,  je  citerai  le  mien,  je  découvrirai  ma 
»  poitrine  et  je  montrerai  mes  blessures. 

»  Je  suis  entré  dans  le  corps  de  la  marine  de 
»  France  à  la  fin  tîf_'  1773.  à  l'a^i'  i!r  i|uiiize  ans. 

•  Après  avoir  fait  une  première  camoagne  dans 

•  la  Manche ,  je  me  siib  embarqué  àla  fin  de 

•  177b  sur  TTue  frégate  du  roi  expédiée  aux  In- 
Mdes-Unen laies.  Je  suis  revenu  en  France  au 
»  mois  de  janvier  1778.  Au  mois  d'août  de  cette 
»  année,  j'armai  sur  la  frégate  la  Survrillnnir, 
»  commandée  par  M.  du  Couédic.  Le  commao- 1 
»  dant  en  second  de  cette  frégate  ayant  passé 

•  au  mois  d'octobre  suivant  sur  un  autre  vais- 
»  seau.  M.  du  Couédic  me  fit  l'honneur  de  me 
»  oonficr  les  fooclions  que  oet  officier  quitlaii 
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>  Un  an  après  arriva  le  combat  entre  la  ^ifftwt^ 

•  tante ciie  Québec.  Je  n'en  rappelle  pa?  les  cir- 
»  constances  ;  ce  combat  opiniàlrc  a  de  assaz 
»  célébré  en  Angl  ele  rre .  J  '  y  e  us  1  e  bras  d  roi  t  em- 

>  porté,  et  je  fus  blessé  à  la  main  gauche  et  ao 
»  côté.  Je  reçus  pour  récompense  la  enix.  de 
»  Saint-Louis,  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans.  et  une 

Sension  de  4 ,000  fr.  (41  liv.  steri.)  et  le  grade 
e  lieutenant  de  "raîsseau.  Un  an  aprèa  le 
»  combat,  les  trois  ordres  des  Etats  de  Brela- 
»  gne  (15,  16  novembre  1780)  m'accordèrent,  à 
»  vingMenx  ans,  le  droit  de  séance  dans  leur 
r.  ss-^pmMAe,  que  la  loi  n'accordait  qu'à  vingl- 
»  cinq  ans.  Aussitôt  que  ia  guérison  de  oies 
»  blessures  me  permit  de  reprendre  mon  ser- 
»  vice,  je  fus  nommé  au  commandement  d'an 
»  petit  bâtiment.  Je  n'avua  point  encore  servi 
»  sur  des  vaisseaux  de  ligne .  et  je  voulais  ao- 

>  quérir  tous  les  genres  d'instruction.  Je  refu- 
t  sai  loeominandement.  et  je  m'embarquai  sur 
»  le  Triomphaux  :  de  là  je  passai  h  bord  de  !7fi- 
-  vincible.  Ensuite  je  refusai  un  congé  qui  me 

>  fut  offert  par  le  ministre  pour  m'emban]Mer 
A  à  hnrd  du  Magnifique,  et  nuis  surla  Couronne. 
»  pour  passer  aux  Indes-Occidentales,  où  je 
»  restai  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  J'en  revins 
»  en  juin  iis3.—  Des  circonstances  partioa- 
»  Hères  enchaînèrent  mon  activité  jusqu'à» 
»  commenccirji  nf  de  juin  1785.  Je  pris  alors  le 
»  commandement  d'une  flûte  du  roi  que  ie  oon- 
»dnisis  dans  la  Baltique.  Je  fis,  en  1786  et 

•  1787.  deux  campnr  nes  d'évolutions;  M.  le 
»  vicomte  de  Mangny  me  chargea  des  fonctions 
»  de  major  de  l  avant-garde  qu'il  commandait. 
»  En  septembre  1787.  lorS  des  préparatifs  de 

i;uerre  occasionés  par  les  troubles  de  Rol- 
ande, je  reçus  ordre  de  me  rendre  à  Toulon 

>  pour  y  prendre  le  commandement  de  la  fré» 
»  gâte  la  Friponne,  de  32  canons.  A  mon  arri- 
»  vè  (î  ius  ce  port .  les  préparatifs  de  au- i  re 
»  ayant  cessé .  on  substitua  à  la  frégate  qui 
»  m'était  destinée  ta  oorretle  la  Sardine.  Je 
»  conduisis  celle  corvetle  dans  les  Ecbeîlrs  du 
»  Levant ,  ou  elle  faisait  partie  d'une  diviaion 
»  de  huitbtiiments  destinés  à  la  missiondéiîOBta 

>  de  faire  respecter  la  neutralité  de  h  France  au 
»  milieu  des  hostilités  des  Russes  et  des  Turcs. 
»  J  I  ovins  à  Toulon  ,  au  mois  de  décembre 
»  1788  Là  finit  mon  activité.  J'obtins,  pour 
»  revenir  au  sein  de  ma  famille,  un  congé  qui 
»  expirait  à  la  fin  Je  Avant  son  expira- 
»  Ikw.  ie  demandai  ma  retraite.  Je  n'ai  pas  be- 
»  airin  o*en  d^iller  les  motifs,  je  les  ai  publiés 
»  dans  une  d' rlnratinn  q^u'à  mon  arrivée  à  Lon- 
»  dres  i'ai  trouvée  traduite  en  Anglais.  J'ai  re- 
»  nonce  aoienndiemmit  à  ma  pension  et  am 
»  appointements  de  retraite  que  jf>  pouvais  es- 
»  perer.  Ainsi,  il  ne  me  reste  aucun  prix  de  mea 
»  services .  que  l'estime  des  honnêtes  gens. 
I  J'c^p^ro  qu'il  ne  sera  pas  au  pottfoir  d'un  «il 
»  caiummatcur  de  me  l'éter.  > 

Le  eheraliar  ie  la  BintiM^s  nMRit  *  Loft- 
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dres  à  la  fin  du  mois  de  décembre  ,  Doyé 
iÊM  la  Tamise.  P.  L. . . t 

LA  BUNTUVAYBCraUM  FmAncots-HAat.. 
EutAsm  DB  ),  —  frère  aîné  da  précédent ,  né 

le  3  novembre  4754.  à  Rennes ,  où  il  est  mon 
ie  23  novembre  1816 .  a  coopéré  aux  Actes  du 
Apâtrtt  4»  Nltier  et  à  l'ouvrage  intitnlé  :  Co- 
nnu ,  masque  de  Mitton ,  représenté  au  château 
de  LudlotOy  en  1634,  devant  John  Ëgerlon, 
comte  de  Bridgetoater,  lord  président  du  pays 
de  Galles  (  publié  par  les  soins  et  aux  frais  de 
Jf.  Francis- Uenri  Egerton),  traduction  lit- 
térale (  en  vers  français,  par  M.  de  la  Binti- 
noue,  et  en  vers  italiens,  par  Gaetano  Polidori 
ân  Wimtina  ).  Paris,  de  l'iraprimeric  de  P.  Di- 
dol  l'aîné.  1812.  in-4°.  Doublement  excentri- 
que comme  Anglais  et  comme  bibliomane ,  sir 
FrÉttéiÉ  BgeMoD ,  qui  élail  d'aillears  constam- 
ment occupé  de  l'illustration  de  sa  faniillo.  crut 
la  rebausser  en  publiant  le  poème  de  Cornus,  peu 
OMÉa  en  France ,  mais  qui ,  indépendamment 
de  son  mérite  intrinsèque  ,  en  avait  un  autre  à 
ses  yeux ,  celui  d'avoir  éle  composé  par  Milton 
pour  être  récité  par  les  membres  des  oeux  sexes 
de  la  famille  Egerton.  Par  une  conceptiou  bi- 
aire,  sir  Francis  exigea  des  deux  traducteurs 
qne  chaque  vers  anglais  fût  reproduit  littéralc- 
iBMt  liime  pour  vers,  sans  nme  ni  mesure, 
c*esl>Mve  comme  on  n'a  jamais  traduit.  «  j'ai 
»  engagé,  dit  sir  Francis,  deux  personnes  dont 
»  les  talents  littéraires  sont  connus,  à  faire  ces 
»  deux  traductions.  Je  les  ai  revnes  aTec  soin. 

>  afin  qu'elles  fussent  lillérales  et  cxprimas- 
»  sentie  véritable  sens  de  l'auteur  Danscebul, 

>  je  me  suis  permis  de  faire  des  mots  composés. 
»  J'en  ai  m^ecréé  de  nouveaux.  On  trouvera 
»  qne  le  français  et  l'italien  ne  sont  pas  bien 
»  pure.  (  Sir  Francis  y  avait  mis  bon  ordre  ). 
*  L'oo^déQOttvnra  aussi  de  nombreux  défauts. 
»  Jé'OMiMMis  Won  ne  les  imputât  qu'à  moi 
»  seul  D  Ce  souhait  a  dû  (Mre  amplement  exau- 
cé. On  peut  Juger,  par  léchaniillon  suivant, 
de  la  bizarrerie  du  travail  amphigourique  pour 
l'exécution  duquel  sir  Francis  avait  attaché  ses 
deux  traducteurs  au  lit  de  Procuste  : 

Avaol  que  cet  espion  Irabillard  d'Orient. 
L'aube  déUcsia  des  btoleurs  indiennei, 
Coffimenca  S  Mindra  par  «on  aoaniratl . 

n  dtMwraaN  sotoM  bavard 

4laa  aotaBBliéa  caehéaa ,  «le. 

La  famille  de  l'abbé  de  la  Bislinaye  et  plu- 
sieurs émigrés  qui  connaissaient  sa  liaison  avec 
Ed.  Burice,  lui  atlrilment  la  traduction  des  Hé- 
flexions  sur  la  hévolution  de  France,  etc.. 
nyo ,  m-8°.  La  deuxième  édition  corrigée  nous 
apmid  que  la  première  ci  tes  eoolrefaçons 
raBfBineaiteaiicoiipderMiles.    P.  L...t. 

I.A  BLBTTBRIB  (J«M.niHpf».Beoéde), 

—  naquit  le  25  février  t696 .  à  Rennes,  où  son 
père,  qui  exerçait  la  profession  de  pharmacien, 
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fut  successivement  nommé  échevin,  prieur> 
consul,  juge  royal  de  police  et  l'un  des  pré?4ts 
et  administrateurs  des  hôpitaux.  De  la  viva* 
cité,  une  mémoire  des  plus  heureuses,  un  goùl 
vif  et  précoce  pour  le  travail  permirent  à  La 
Bletterie  de  commencer,  dès  l'âge  de  six  ans, 
ses  études  au  collège  de  Rennes ,  ou .  chaque 
année,  il  obtint  les  première  prix  dans  toutes 
les  classes  et  dans  toutes  les  facultés.  Entré  en 
t7i2  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  alla 
rannée  smvante  faire  son  cours  de  théologie  i 
Saumur.  Choisi  ensuite  pour  professer  les  hu- 
manités à  Soissons,  et  la  rhétorique  à  riantes* 
il  s'y  fit  connaître  par  diverses  pièces  de  poé- 
sie dans  lesquelles  on  remarqua,  outre  la  vé- 
rité (les  pensées  et  la  noblesse  des  sentiments, 
'  "1  I. lient  lie  versification.  De  ce  nombre 
étaient  une  IrajKédie  de  Thimistocle,  qu'il  com- 
posa pour  ses  «ères  du  collège  de  Nantes  ;  une 
réponse  qu'il  fit.  à  l'dccisi.in  d'une  aventure 
ridicule,  uujourd'liui  oubliée,  et  sotts le  titre  de 
très -humbles  Remontrances  à  M.éêÊtm^HÊ^ 
puis,  à  un  vaudeville  malin  attribué  au  P.  Du- 
cerceau .  et  une  petite  épllrc  qu'il  adressa  au 
duc  de  Saint- Aignan ,  nommé  ambassadeur  à 
Rome,  épltre  que  M.  Miorcec  de  Kerdanet  nous 
a  conservée  dans  ses  Notices  sur  les  écrivains 
de  la  Bretagne,  p.  326. 

Lu  Bletterie  enseignait  la  philosophie  dans 
la  maison  de  Montmorency,  ou  l'école  de  théo- 
logie de  Saumur  avait  été  transférée,  lorequ'il 
fût  chargé,  en  1723,  des  conférences  théolo- 
giques établies  à  Toun.  Ces  conférences .  qui 
embrassaient  l'Ecriture-Sainte.  la  doctrine  des 
pères  et  des  conciles,  le  dogme,  la  morale  et 
l'histoire  ecclésiastique,  se  continuèrent  pen- 
dant cinq  ou  six  ans  aux  applaudissements  d'un 
i.'rand  nombre  d'auditeurs.  Les  succès  de  La 
Itietli  I  -et  enseignement  détenuinèrent 

ses  supérieurs  à  le  choisir  pour  occuper  une 
chaire  semblable  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire,  à  Paris.  Afin  de  répondre  dignement  à 
fa  confiance  dont  il  était  l'objet,  il  crut  devoir 
faire  une  étude  encore  plus  sp^iale  qu'aupa- 
ravant de  l'Êcrilure-Sainte  et  de  la  langue  hé- 
braïque .  et  il  s'y  livra  avec  une  telle  ardeur 

3u'il  faillit  perdre  la  vue ,  laquelle  resta  gran« 
ement  affaiblie  pour  le  reste  de  ses  joure. 
C'est  dans  ce  temps  que  parut  le  système  de 
Masclef.  qui  proposait  de  dégager  l'iiébreode 
cette  multitude  de  signes  et  de  points  massoré- 
thiques  dont  plusieure  servent  de  voyelles .  et 
à  se  borner  à  mettre  après  la  consonne  la 
voyelle  qu'elle  a  dans  l'ordre  de  l'alphabet.  Ce. 
système  était  développé  dans  la  Grammaire  in- 
titulée :  Grammatica  hcbratca  à  pnnctis  ntiis- 
que  inventis  massorethicis  libéra.  Parisiis,  Col- 
lombat,  1716.  in-t2.  II  eut  un  grand  nombre 
de  défenseure  et  de  détracteurs.  La  nietterie  se 
rangea  parmi  les  premiers  .  cl  publia ,  pour  le 
soutenir,  ses  Yindictœ  methodi  Ma$el$ftemœ, 
i  qu'il  inséra  dans  le  t.  II  delà  grammaire  de 

T.  U.  7 
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Ma&clef,  dont  il  donna  une  seconde  odiiion. 
Paris,  1731.  2  vol.  in-12.  Malgré  l'exposition 
la  plus  claire  el  la  plus  précise  de  la  nielhodo 
proposée;  malgré  l'habililé  de  l'éditeur  à  en 
préconiser  les  avantages  ;  malgré  enfin  la  lati- 
nité pure  et  éiégaate  des  Vindiciœ,  La  BleUerie 
ne  put  faire  tmmpher  la  matrratfle  eause  dont 
il  s  était  fait  le  champion,  et  son  livre  est  depuis 
Um|^temp8  oublié,  comme  le  système  qui  le  ût 

La  santé  de  l'abbé  La  Bletlcrie  ne  lui  per- 
mettant plus  de  suffire  aux  exigences  de  l'en- 
adfnement»  il  quitta  la  maiaoa  de  SaintpMa- 

gloire  pour  se  retirer  dans  celle  de  la  me 
Saint-lionoré,  la  principale  de  Tordre  desOra- 
torieiis,  cl  considérée  comme  le  sanctuaire  de 
l'éruditioa  sacrée  et  de  l'éloquence  dirétienue. 
LA.  se  rappelant  les  oeuvres  de  l'empereur  Ju- 
li  11  !  ont  il  avait  autrefois  conçu,  en  les  lisant, 
une  idée  supérieure  peut-être  à  leur  mérite,  il 
résolut  d'en  traduire  (|uelouM  morceaux  olMi- 
sis;  mais,  comme  l'état  ilc  sa  vue  ne  lui  per- 
mettait guère  de  la  fixer  sur  les  textes  grecs . 
il  s'occupa  d'une  préface  historique  de  ce  re- 
cueil .  laquelle  devint  insensiblement  nno  his- 
toire complète  qu'il  publia  sous  ce  tilie  .  Vie  de 
l'empereur  Jult en  (en  six  livres).  Paris,  Prault, 
4735.  in-ia.  réimprimée  eu  1746,  chez  Desaiot 
et  Saillant,  avec  des  additions,  ies  correcUoos 
et  deux  cartes.  Cet  ouvra ::r  curieux,  impar- 
tial, aussi  sensé  que  bien  écrit,  et  dont  les 
critiques  de  Voltaire  et  de  CondMvet  n'ont  pas 
diminué  la  réputation,  fit  la  fortune  littéraire 
de  l'auteur.  On  lui  sut  gré  d'avoir  tracé  un 
portrait  exact  et  consciencieux  du  prince  qui. 
bien  qu'infidèle  à  la  religion  du  s  laqtir!l(>  il 
avait  été  élevé ,  en  avait  pourtant,  ^usqu  a  un 
certain  point,  observé  les  prescription»  mora- 
les. Généralement,  en  effet,  La  filetterie  nous 
le  montre  tel  qu'il  fut  :  un  mélange  singulier 
de  grandes  qualités,  de  vertus,  de  faiblesses, 
de  travers.  Des  critiques  judicieux  ont  pensé 

au'il  n'avait  c<)n(:u  ni  développé  avec  assez 
'ampleur  certaines  faces  du  caractère  de  Ju 
lien;  qu'il  n'avait  pas  fait  preuve  d'une  saine 
critique  en  aeoueilMntdes  anecdotes.  aeerUi- 
lées  il  est  vrai  par  une  longue  tradition ,  ou  en 
semblant  convaincu  que  Julien  fût  attaché  de 
bonne  foi.  jusqu  à  la  superstition  même,  aux 
fables  du  paganisme  C'est  ce  que  nul  penseur 
solide  ne  supposera  jamais  d'un  homme  tel  que 
Julien,  quoi  qu'en  ait  dit  Prudence,  dans  ces 
vers  qui  caractérisent  assez  bien  d'ailleurs  ce 
prinee  philosophe  : 

Ductor  forlissicnus  armis, 
Consullor  palriae.  sed  non  consoltor  tiabeads 
RelligioDis  ;  amans  lercenlum  millîa  divùm . 
Perfldus  illc  Deo.  sed  oon  el  perâdus  orbi. 

U  est  aujourd'hui  avéré  pour  tous  que ,  par 
«ne  malheureuse  politique  qui  n--r;iv(  N  s  torts 
de  sa  déplorable  apostasie ,  puisqu'elle  fut  cal- 
culée, Julien  crut  devoir  préférer  à  la  religion 
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de  Constance ,  son  persécuteur  et  le  bourreau 
de  sa  famille,  l'ancienne  religion  des  maltKs 
du  monde,  qui,  faisant  de  lui  un  empereur  el 
un  (^)ontifc ,  offrait  une  double  satisfaction  à  sa 
vanité. 

▲  la  Vie  de  Julien  succéda  ['Histoire  de  fem- 
p9reitr  icnim^  etc.  Paris,  Prault.  1748 , 9 vol. 

m-t2.  —  Paris .  1776  .  in-12.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  une  Dissertation  sur  le  Traité  de 
Jovien  avec  les  Pmet»  et  une  traduction  des 
Césars,  du  Muopogon  et  de  quelques  Lettre* 
de  Julien .  avec  des  notes  curieuses.  Cette  nou- 
velle production  parut  moins  intéressante  que 
la  Vie  de  Julien  ti  lui  fut  jugée  bien  inférieure. 
Cela  devait  être.  L'histoire  d'un  homme  mé- 
diocre .  nuli  tV  sou  dévou;  ir-  ni  au  Chrislianis- 
me ,  n'offrait  uas  le  môme  attrait  que  celle  d'un 
prince  qui  Ait  grand  malgré  ses  erreurs. 

Sorti  volontairement  de  la  maison  de  la  rue 
Saint-Uonoré  avec  plusieurs  de  ses  confrères 
qui .  comme  lui .  n'avaient  pas  voulu  se  sou- 
mettre à  un  règlement  de  discipline  sur  les  (>er- 
ruuues ,  La  Bletterie  n'en  resta  pas  moins  at- 
taché de  cœur  à  une  congrégation  à  laquelle  il 
tenait  par  choix ,  par  estime  et  par  reconnais- 
sance. Quoique  sans  fortune,  il  refusa  l'bospi 
talilé  que  lui  ilTraî  nt  .i  l'envi  des  amis  puis- 
sants, et  préféra  se  retirer  chez  M.  Thomé,  on, 
autant  par  goût  que  par  reoonnaissanoe,  il  se 
chargea  de  l'éducation  des  deux  fila  de  œ  res- 
pectable magislrat. 

Sa  nouvelle  situation  lui  ouvrit  les  portes  des 
scvciélés  littératrr's  I/Af ;u!rmir  des  inscriplioiu 
et  belles-lettres  l  avait  adopte  depuis  174î. 
Quelques  années  après,  ses  amis  lui  conseillè- 
rent de  solliciter  une  place  vacante  à  l'Acadé- 
mie française.  Son  concurrent  était  Racine  le 
fils.  La  Bletterie  l'emporta;  mais  la  cour  exclut 
les  deux  rivaux  comme  jansénistes.  La  Blette- 
rie n'insista  pas,  et  quoique  ses  amis foneal 
pyiM  llu^  \  Tiii  •  révoquer  1  exclusion  ,  il  se  re- 
fusa ù  toute  dcmarchc .  et  content  de  l'estioie 
des  académiciens  c  qui .  dit  le  président  Hé- 

tinnl!  l'-m-nnl  \ient  comme  un  cflt-i^tie  qu'ils 
»  n  nvau  iil  pas,  »  il  se  rciifcruia  dans  le  sein 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  dans  ses  fonc- 
tions de  professeur  au  Collège  de  France.  En 
effet,  par  une  inexplicable  bizarrerie ,  les  soup- 
çons jelés  sur  ses  doctrines  n'avaient  pas  em- 
pêché de  lui  conserver  cette  chaire ,  et  l'ortho- 
doxie avait  été  jugée  plus  nécessaire  chez  l'a- 
cadémicien que  cliez  le  nrofessonr 

A  force  d'expliquer  Tacite  au  Collège  de 
France ,  il  se  passionna  tellement  pour  cet  his- 
torien ,  qu'il  se  per?itnf!rt  nii  laissa  [)rr"5mder 
qu'à  lui  seul  appartenait  I  honneur  de  traduire 
un  auteur  qui  n'avait  point  encore  eu  de  diçne 
interprète  dans  notre  langue.  Le  suecès  sembla 
justifier  SCS  espérances,  lorsqu'il  drbula.ef) 
1765,  par  la  publication  en  3  vol.  in  H  dr  la 
traduotKHi  de  la  Vie  d^Agricola  et  des  mœut 
dar êtrmaiu,  Ceadeux  opuscules,  précédés 
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d'osé  FI0  lie  Tacite,  où  le  peintre  de  Tibère  et 
de  N^n  était  apprécié  avec  autant  do  force 
que  de  justesse,  lurent  accueillis  de  fayoo  à 
«neonrtger  La  Bletterie.  Ses  amis,  après  l'atoir 

pressé  de  poursuivre  son  travail,  l'en  dissua- 
dèrent quâuJ  sa  lenteur  leur  eut  inspiré  la 
crainte  que  la  suite  ne  répondît  pas  au  début. 
«  Je  dois  tout  à  Tacite,  leur  répliquait  La  I^Iet- 
»  terie;  il  est  bien  juste  que  je  cousacrc  à  sa 
»  gloire  le  reste  de  mes  jours.  »  Dix  années  se 
nassèrenl  dans  ces  illusions.  Enfin .  la  traduc- 
tion des  Annales  parut  en  4768.  (Paris.  3  vol. 
ia-ii.  C.cl  ouvrage,  si  long-temps  attendu. 
&Êi  le  sort  des  ouvrages  prônés  à  ravaacc  par 
de*  aiNMNMes  trop  rasnieases.  Bien  qu'exaete. 
la  tmductinn  ic.s  Annales  fut  considérée  comme 
UQ  travestissement  de  l'original ,  et  réciiernent 
il  senit  diflicile  d'imaginer  un  contraste  plus 
bizarre  que  celui  qui  existe  entre  l'énergique 
et  féconde  concision  de  l'historiea  latin .  et  la 
prose  oroUxe,  bourgeoise  et  maniérée  de  l'écri- 
vain français,  dont  les  défauts  ont,  du  reste . 
été  assez  bien  caractérisés  dans  le  distique  sui- 
vant : 

D*s  dogmes  d«  Quesul  uo  Uitla  prosélyte 
■b  liMTgMNB  du  Vsnls  a  teit  parler  TMlla. 

La  plus  mordant^'  li  s  criliqurs  que  souleva 
la  traduction  des  Amala  fut  celle  de  Lioguet, 
dont  La  Bletterie  avait  attaqué  Vlfietoirt  det 
Révolutions  de  r Empire  romain;  elle  a  pour  ti> 
tre  :  Lettres  sur  la  nouvelle  traduction  de  Ta- 
cite, par  JU.  L:  D.  L  B.,  avec  un  petit  recmit 
dê  phrases  l'Iéfjatites  Urées  de  In  même  traduc- 
tion, pour  i'uiaye  de  ses  écoliars,  Amsterdam 
Paris  }.  4768 ,  in-12  de  463  p*,  ametUtépi- 
grafkê  dê  Voitain  : 

n«r  en  n'epperia ,  pour  eembler  mon  ennai , 
Le  Tacite  de  Bleitcrio. 

La  Bletterie  fut  tenté  de  se  défendre  en  coo- 
venaot  ingénumefit  de  ses  torts;  mais,  redou- 
tant  les  inconvénimit^^  t\'unr  ^ucrve  littéraire, 
ui  n'a ,  le  plus  souvi Mit ,  d  autre  résultat  que 
e  servir  d*alîmeni  a  ia  malignité  publique,  il 
prit  le  pat/p  pîirli  du  silence;  et  cette  détermi- 
aalioD  fui  ti  autant  plus  prudente,  que,  parmi 
les  personnes  attaquées  dans  ses  notes,  se  trou- 
vait l'irascible  et  implacable  Voltaire,  qui ,  déjà, 
loi  avait  décoché  une  épigramme  plus  bizarre 
que  pi(]uante,  et  qui  lui  a  reproche,  dans  une 
autre .  d'avoir  traduit  Tacite  en  ridicule.  Le  ca- 
ractère  de  La  Bletterie  s'était  modifié  avec  l 'âge 
et  sous  riiiflueni-c  Je  sa  mauvaise  santé.  D'en- 
joué, de  caustique  même  qu'il  était  naturelle- 
ment, il  était  devenu  morose,  pointilleux,  im- 
patient de  la  contradiction ,  sans  que,  toutefois, 
ces  imperfections  eussent  été  assez  prouuncécs 
pour  affaiblir  raffcction  de  ses  amis,  unani- 
mes à  reconnaître  en  lui  une  piété  sincère .  des 
mœurs  irréprochables  et  les  qualités  de  l'hom- 
me de  bien.  Tombé  malade  au  mois  de  mai 
I77i,  il  mourut  à  Paris  le  1"  juin  suivant. 
(m/Qs  ittt  dait  ,^  yMlépiNidaïuiieiil  des  ouvrages 
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déji  cités  :  1.  Lettres  (trois)  à  un  ami,  au  sujet 
de  la  relation  du  quiélisme^  de  M.  Phelipeaux. 
Paris ,  1733.  io-li.  Ces  lettres  renferment  une 
apologie  des  mœurade  M**Guyon.  il.  Les  mé> 
moires  suivants  imprimés  î ans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; 
—  Dissertations  { trois  )  oû  l'on  emmint  ti  la 
puissance  impérialr  chrz  les  Romains  était  pa- 
Iriatoniale,  hérédiian  c  ou  élective-  Disserta- 
tion oû  l'on  examine  cr  ijue  signifiait  le  nom 
d'Auguste  donné  à  César-Oelavicn  ,  et  si  ce 
prince,  en  laissant  le  nom  d'Auguste  à  Tibère, 
prétendit  lut  laisser  l'Empire  1  t.  XIX,).  — 
Traité  de  la  nature  du  gouvernement  romain 
mu  tet  Empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  Dio- 
ctétien, en  trois  mémoires  (  t.  XXI  et  XXIV  ). 
La  Bletterie  avait  proijeté  une  histoire  de  Dio^ 
clétien  et  de  ses  snooesseurs  jusqu'à  Julien; 
mais  ce  projet  est  resté  sans  exécution,  et  il  n'a 
même  pas  donné  la  suite  dos  dissertations  qui 
devaient  l  y  conduire.  —  De  la  Puissance  Iri- 
bunitienne'  (les  Fffipereurs  f  t.  XXV  ;.  --  Dis- 
sertation sui  i  Liiipereur  romain  dans  te  Sénat, 
avec  une  suite  servant  dê  répOÊite  à  qwlquit 
ol^ections  { t.  XXVII  ). 

On  peut  consulter ,  pour  plus  de  détails  , 
VEloQ'  ih  La  Bletterie  dans  le  t.  XIX  ,  \>.  37(- 
390  de  V Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Betttt-leitttt ,  et  dans  le  Néenkgê  dn 
AoaMMfeitfMm, année  1773.     P.  L...t. 

LA  BOESSIÈRG^ENNIJia  -  Au  milieu 
du  conflit  des  opinions  qui  divisent  la  France 
en  tant  de  partis  opposés,  on  doit  s'attendre  que 
les  mômes  faits.  les  mémos  évènemenis  soient 
jugés  diversement ,  suivant  le  point  de  vue  oti 
se  sont  placés  ceux  qui  ont  entrepris  de  les  re- 
produire  ou  de  les  apprécier.  C'est  donc  une 
chose  très -délicate  que  de  raconter  la  vie  des 
hommes  qui  ont  pris  une  part  active  à  la  lutle 
que,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  notre  Bre- 
tagne eut  à  soutenir  contre  un  gouvernement 
dont  les  principes  et  les  actes  venaient  frapper 
SCS  habitants  tinns  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher,  leur  foi  rcii^^iLUsc  et  leur  attachement  à 
la  royauté. 

El  néanmoins .  chargé  de  faire .  dans  ce  re- 
cueil, la  biographie  du  marquis  de  la  BoSssiére. 
notre  lâch*  ,  ijnire  qu'elle  nous  est  Irès-sympa- 
thiquc  et  Ires-douce,  nous  paraît  facile  à  rem- 
plir. C'est  que  les  honnêtes  gens  de  tous  les  par» 
tis,  de  toutes  les  nuances  d'opinions  se  sont 
trouvés  unanimes  dans  le  senlimenl  d'une  com- 
mune vénération  duc,  pendant  sa  vie.  aii\  émi- 
neotr'-i  (jualilês  ,  aux  aimables  vertus  de  cet 
homme  de  bien;  c'est  que  tous,  après  sa  mort, 
ont  payé  à  sa  mémoire  bénie  un  même  tribut 
de  justes  et  profonds  regrets. 

Marc-Antoioe-Marie-Hyacintlie,  marquis  de 
la  Doéssiëre-Lcnnuic,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion-d'Hooneur,  maréohal-de-camp, 
ancien  député  du  Mori^han,  naquit  au  ehâteau 
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dpK^rnno.prèsGaiDgamp.lc 1 1  décembre  1766. 
Il  était  i'aîtié  des  fils  de  Bertraiid-Picrrc-.Marie, 
marquis  de  la  Boéssière-LenDuic,  et  de  Marie- 
Jeanne  de  Tavignon ,  parente ,  par  sa  mère,  du 
vice-amiral  marquis  de  Barrin  de  la  Galisson- 

ËDlré  fort  Jeune  en  qualité  de  volontaire  au 
légiment  de  Béara«  il  y  Tut  pourra  d'une  sous- 

lîeutenanre  Ir  23  juilleH783.  Le  6  avril  1788, 
il  obtint  une  cooimission  de  capitaine  de  dra- 
gons au  régiment  de  la  Rx>cliefoiieaiild,  qinprit 
plus  tard  le  nom  d'Angoult^me. 

Dèsl'à^edevingt-unans,  son  application  à  ses 
devoirs  et  son  instruction  militaire  lui  avaient 
acquis  la  réputatioa  d'un  des  offîciers  les  plus 
distingués  de  l'année.  Cependant  1792  appro- 
chait ;  les  événements  se  pressaient  cl  deve- 
naient de  plus  en  plus  menaçants.  A  la  place 
des  sages  réformes  nettement  formulées  dans 
les  cahiers  des  bailliages,  éclata  le  terrible  ca- 
taclysme dont,  suivant  une  parole  célèbre,  qui 
fnt  véritablement  propliélinne  ,  les  conséquen- 
ces devaient  faire  le  tour  au  globe  ,  et .  après 
soixante  ansde  phases  diverses,  mettre  en  ques- 
tion jusqu'à  l'existence  même  de  la  société. 

Ce  fut  alors  aue  s'oi>éra  ce  grand  mouve- 
ment qu'on  appela  l'émigration.  Les  contempo- 
rains en  nnt  jifrlé  des  jugements  contradictoi- 
res. De  très-buos  esprits,  de  nos  jours,  le  con- 
sidèrent comme  uneerremr  et  comme  une  faute; 
faute  Irés-cxcusable.si  l'on  veut  faire  allcntion 
que,  dans  leur  inexpérience  des  révolutions, 
bien  peu  d'esprits,  en  France .  purent  mesurer 
la  profondeur  et  calculer  la  portée  do  celle  qui 
s'accomplissait  sous  leurs  yeux  ;  erreur,  aorcs 
tout,  très-oxcusable,  car  elfe  prit  sa  source  dans 
un  sentiment  d'honneur  cl  de  fidélité  auquel  les 
émigrants  n'hésitèrent  DM  à  laerifler  toos  leuis 
intérêts  de  fortune  et  jusqu'à  leurs  affectiolu 
les  plus  chères. 

marquis  de  La  Boêssière  appartenait  à 
une  famille  où  le  dévouement  à  la  religion  ca- 
tholique et  à  la  royauté  était  comme  un  héri- 
tage et  un  culte  traditionnel.  Il  alla  rejoindre 
les  princes  sur  les  bords  du  Rhin,  et  il  remplit, 
sous  les  ordres  du  marquis  d'Autichamp  ,  des 
fonctions  qui  lui  donnaient  le  ranf?  de  colonel. 

Après  la  dissolution  de  l'armée  des  princes, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  d'où  il  se  proposait  de 
se  rendre  en  Bretagne.  Là  <  oi nmi  nraient  à 
s'organiser  des  partis  armés,  résolus  k  défen- 
dre, an  péril  de  leur  vie.  leur  religion  et  le  pays 
menacés  par  les  exee-;  du  gouvernement  révo- 
luliounairc,  cl  le  marquis  de  La  Boêssière  vou- 
lait prendre  part  à  la  lutte  dont  ce  paya  était 
le  théâtre  ;  mais  les  diverses  expéditions  aux- 
quelles il  s'adjoignit  dansée  but  ayant  échoué, 
il  ne  put  y  pénétrer  que  seul,  et  à  IniTers  mille 
dangers,  en  1795. 

Pendant  le  séjour  du  comte  d'Artois  à  ITÎe- 
Dien  rr  prinr  e  ;'i  rétal-major  duquel  le  mar- 
quis de  La  Bo^i^ière  était  attaché,  avait  eu 


LAB 

occasion  de  l'apprécier  et  lui  avait  donné  sa 
confiance.  Il  l'envoyait  en  France,  chargé  de 
missions  importantes  ,  mais  trés-périlleuses. 
Pour  les  remplir,  il  eut  à  déployer  beaucoup 
de  prudence,  d'habileté  et  de  san^-froid,  qua- 
lités qu'il  possédait  à  un  degré  émment  II  vint 
ensuite  se  ranger  parmi  les  combatlants  ses 
compatriotes,  qui  aoutenaient  la  guerre  avee 
des  sneeés  fort  divers. 

Une  counaissancc  parfaite  de  la  langue ,  des 
usages  et  dea  lieux ,  un  caractère  doux  .  mo- 
dère, conciliant,  résolu  pourtant  dan<;  l'action, 
appelaient  le  marauis  ae  la  Boc'ssiéœ  à  ren- 
dre, en  Bretagne,  ui  L  iaiids  services  à  la  cause 
à  laquelle  il  avait  consacre  sa  vie  ;  aussi,  dès 
qu'il  le  put ,  prit-il  une  part  ti4fr«ctive  aux  è- 
vénements  militairea  qui  a'y  aecMiplirent  A 
cette  époque. 

Son  courage  était  calme  et  réfléchi ,  et,  nous 
l'avons  dit,  il  avait  fait  une  étude  sérieuse  du 
métier  des  armes.  La  guerre  »e  faisait  sous 
ses  yeux  avec  dévouement ,  avec  héroïsme  , 
mais  il  n'y  retrouvait  pas  les  données  ordinai- 
res de  la  science  militaire.  A  tout  prendre,  n'y 
etaienl-elles  pas  applicables.  Il  le  comprenait 
parfaitement,  et  en  présence  des  fautes  qu'il 
remarquait  dans  les  mesures  adofitées ,  Il  arri- 
vail  â  celte  conclusion  qu'un  art  nouveau,  de* 
règles  nouvelles  devaient  être  créés  pour  des 
circonstances  toutes  nouvelles  ausai. 

Il  f-herrlinit  surtout  à  se  rendre  compte  des 
ressources  intimes  que  présentent  pour  lu  dé- 
fense du  pays  les  disp<^tions  topographiques 
qui  lui  sont  propres  :  dispositions  naturelles 
provenant  des  mnombrables  circonvolutions  du 
terrain  ;  dispo.silions  nrtilicielles  ,  résultat  des 
remparts .  inexpugnables  s'ils  sont  bien  dé- 
fendus, que  la  nain  de  l'homme  y  nullipUc 
sans  inlcRuption  depuis  Que  longue  suite  de 
siècles. 

Ses  études  sur  ce  point  le  conduisaient  à  se 

poser  une  double  hypothèse  :  celle  tlt  I  invasion 
de  la  France  par  une  coalition  ctrangèrc  victo- 
rieuse ,  et  celle  .d'un  gouvernement  régulier 
violemment  renversé  ,  et  venant ,  pour  conti- 
nuer lalulle.  s'appuyer  sur  les  provinces  de 
l'Ouest.  Dans  l'une  et  l'autre  supposition  ,  il 
commençait  à  entrevoir  les  uioyens  de  donner 
à  la  résistance  l'efficacité  qui  lui  avait  manqué 
jusqu'alors. 

C'est  amsi  que  dans  la  chaleur  même  de 
l'action,  et,  en  quelque  sorte ,  sous  le  feu  des 
colonnes  républicaines,  le  marquis  de  la  Bofis- 
sière  réfléchissait  sur  les  revers  et  sur  leurs 
causes,  sur  les  succès  et  sur  les  circonstances 
qui  les  avaient  amenés  ou  qui  auraient  pu  les 
produire.  Plus  tard,  eu  1827.  il  a  consigné  les 
résultats  de  ses  savantes  méditations  dans  un 
mémoire  intitulé  :  Considérations  militaires  et 
politiques  sur  les  guerres  de  l'Ouest  pMMhmfla 
ilévolufion  française.  Paris,  imp.  de  A.  Henry. 
iu-8*  de  IV- 174  pages.  Ce  travail,  ou  l'on  ren- 
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contre  les  éléments  d'une  lactique  spéciale  aux 
contrées  de  l'Ouest  et  d  une  slrnlcgie  appro- 
priée aux  hommes  et  aux  localités  de  ces  pays, 
n'attira  pas ,  lors(]u'il  parut .  l'atlonlion  qu'il 
méritait.  Nous  croyons  qu'il  serait  consulté 
avec  fruit  à  une  époque  ou  la  société  ferait 
trés-sagement.  à  notre  avis,  de  prendre  ses  sû- 
retés contre  d'affreux  complots  audacieusemenl 
avoués  par  leurs  sauvages  auteurs. 

La  Boëssière  avait  payé,  avec  un  dévoue- 
ment sans  égal  ,  .sa  dette  à  une  cause  qui 
était  celle  de  sa  conscience  et  de  ses  alTeclions. 
Lorsque  toute  lutte  ultérieure  fut  devenue  im- 
possible ,  et  qu'il  reconnut  qu'il  ne  pouvait  plus 
rien  pour  le  service  des  princes  exilés ,  dont  il 
ne  séparait  pas  les  intérêts  de  ceux  de  la  pa- 
trie, il  voulut  rentrer  en  France  et  s'occuper 
des  soins  d'une  fortune  florissante  autrefois, 
mais  que  les  niallieurs  des  temps  avaient  sin- 
gulièrement coniproinise.  Ilien  qu'il  eût  refusé 
de  prêter  le  serment  qu'on  exigeait  alors  des 
émigrés  rentrants,  il  obtint .  vers  1800,  de  ve- 
nir s'établir  au  château  de  Malleville  .  prés 
Ploérmel.  Il  venait  d'unir  son  sort  h  celui  d'une 
dame  de  grand  mérite  et  d'admirables  vertus. 

A  partir  de  ce  moment ,  il  concentra  toute 
son  activité  dans  les  alTeetions  de  la  famille , 
dans  la  culture  de  ses  terres,  et  dans  le  soula- 
gement des  misères  dont  il  était  entouré.  Ses 
travaux  agricoles  lui  valurent  une  médaille 
d'or  qui  lui  fut  décernée  en  1813  par  la  société 
centrale  d'agriculture  séant  à  Paris.  Cette  so- 
ciété l'inscrivit  au  nombre  de  ses  membres  cor- 
respondants. 

C'est  dans  ces  soins  utiles  et  fructueux  que 
le  trouva  la  Restauration  de  1814.  Certes  un 
homme  qui  avait  donné  tant  de  f-agesà  la  cause 
qui  triomphait  alors  ()ouvait  se  croire  des  droits 
aux  plus  liantes  faveurs  du  nouveau  gouver- 
nement. Exempt  de  toute  ambition ,  La  Roés- 
sicrc  ne  pensa  pas  môme  à  se  faire  sollieiteur. 
Aussi  fut-il  d'auord  presque  oublié.  Lorsqu'en- 
6n  Monsieur,  comte  d'Artois,  lui  écrivit  pour 
l'inviter  à  désigner  l'emploi  qui  conviendrait  le 
mieux  à  ses  goûts .  il  se  borna  à  demander  ce- 
lui d'inspecteur-général  des  prisons  et  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  du  royaume. 

Nous  vivons  dans  un  temps  ou  l'on  met  gé- 
Déralement  à  un  haut  prix  le.s  services  rendus; 
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organiser  la  résistance  contre  le  gouvernement 
des  Cent-Jours.  .V  la  suite  de  ces  conférences . 
le  roi  nomma  ses  commissaires  dans  les  cinq 
départements,  M.  le  vice-amiral  vicomte  de 
Marigiiy ,  auquel  .son  grand  âge  ne  permit  pas 
un  rùle  aussi  actif  que  son  dévouement  était 
grand,  et  .M.  le  comte  de  Floirac,  préfet  du 
.Morbihan.  La  Boëssière  reçut .  avec  le  litre  de 
commissaire-adjoint,  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  commander  en  chef  en  Bretagne. 

Il  se  rendit  aussitôt  dans  le  Morbihan.  En  y 
arrivant,  il  reconnut  qu'il  aurait  besoin  de  toute 
sa  prudence  et  de  toutes  les  ressources  de  son 
expérience  des  hommes  pour  donner  .à  la  prise 
d'armes  projetée  l'unité  indispensable  au  suc 
ces  des  opérations  militaires. 

C'est  ici  que  parurent  dans  tout  leur  éclat 
son  esprit  éminemment  conciliant  cl  .son  admi- 
rable abnégation  personnelle.  Pour  faire  dispa- 
raître toute  cause  de  rivalité  et  prévenir  de 
dangereuses  divisions,  il  n'hésita  pas  à  aban- 
donner le  eoinmandement  en  chef,  qui  lui  était 
dévolu  par  la  confiance  du  roi.  et  à  se  placer 
sous  les  ordres  d'un  ancien  lieutenant  de  Geor- 
ges Cadoudal ,  le  général  de  Sol  de  Grisolles . 
avec  le  titre  de  major-général  pour  les  cinu  dé- 
parteiiients.  Exemple  magnifique  et  qui ,  uans 
les  temps  de  crise  surtout ,  devrait  trouver 
beaucoup  d'imitateurs  I 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  évé- 
nements qui  signalèrent  la  prise  d'armes  des 
royalistes  de  1815  ;  mai.s  nous  nous  plaisons  à 
rapporter  ici  un  acte  qui  leur  fait  le  plus  grand 
honneur,  et  qui  témoigne  de  l'ardent  patrio- 
tisme dont  ils  étaient  animés. 

Après  le  désastre  de  Waterloo ,  la  cause  de 
Napoléon  était  perdue  sans  retour.  La  guerre 
civile,  extrémité  terrible  et  toujours  déplorable, 
n'avait  plus  de  motifs  désormais.  Aussi .  les 
deux  partis  en  présence  déposérent-ils  les  ar- 
mes, et .  de  part  et  d'autre,  on  se  borna  à  s'ob- 
server. Mais,  lorsque  les  troupes  prussiennes 
furent  arrivées  à  Rennes,  d'où  elles  se  dispo- 
saient à  occuper  h*  reste  de  la  province,  un  rap- 
prochement s'opéra  entre  les  ennemis  de  la 
veille.  Les  chefs  de  I  armée  royale  envoyèrent  au 
général  en  chef  Saeken  des  olficiers  chargés  de 
lui  notifier  que  la  Bretagne  reconnaissait  l'auto- 
rité du  roi;  que  .son  oceiipaticjn  parles  Prussiens 


ou  les  déceptions  des  prétentions  personnelles  était  donc  inutile;  qu'elle  pouvait  n'être  pas  sans 


semblent  justifier  presque  le  changement  de 
drapeau.  Celte  manière  de  comprendre  ses  dc- 
Toirs  n'était  pas  celle  de  La  Boi'ssiére ,  et  le 
retour  de  l'île  d'Elbe  ne  tarda  pas  à  lui  fournir 


danger  pour  eux,  et  qu'au  besoin,  les  royalistes 
étaient  disposés  à  s'unir  aux  troupes  bonapar- 
listes  pour  s'y  opposer  par  la  force.  Les  Prus- 
siens se  le  tinrent  pour  dil,  et  ils  conclurent. 


l'occasion  de  montrer  que  les  années  n'avaient  \  avec  les  généraux  morbihannais.  une  conven 
pas  afl'aibli  son  courage;  que  l'espèce  dingra-  |  lion  dont  ils  eurent  soin  d'observer  scrupuleuse 
titudc  dont  il  pouvait  avoir  à  se  plaindre  n'a-  ment  tous  les  articles.  Ainsi .  la  Bretagne  ,  en 
vail  ni  refroidi  son  zélé,  ni  amoindri  son  dé-  1815,  dut  aux  royalistes  d'être  préservée  de  l'oc- 
Toucment.  eiipalion  étrangère  :  réponse  péremploire,  ce 

ApK's  le  20  mars ,  il  fil  le  voyage  de  Gand.  nous  semble,  à  cette  aecu.sation  banale  du  vieux 
Là,  il  exposa  aux  ministres  du  roi  l'état  disl  libéralisme,  qui  s'obstine,  de  nos  jours  encore, 
esprits  en  Bretagne  et  indiqua  les  moyens  d'y  i  à  appeler  les  légitimistes  le  parti  de  l'étranger. 
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Après  la  rentiée  du  roi  à  Paris .  le  général  La 

Bofssière  fut  pourvu  du  commarKlcnicnl  de  la 
subdivision  miliiaire  de  l'Ulc-et-Vilaine  ;  mais 
des  raisons  d'économie  ayant  fait  supprimer  cet 
emploi  en  1817.  il  retourna  à  Malleville,  ou  il 
reprit  ses  occupations  pacifiauos,  Elles  lui  va- 
lurent, en  1820 ,  une  médaille  d'or  et  une  mé- 
daille d'argent,  décernées  par  le  ministre  de 
rinlèrieur. 

En  1821 ,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
Ja  Loire  et  de  la  Haute-Loire.  Des  raisons  de 
santé  l'obligèrent  à  s'en  démettre  au  bout  de 
quelques  mois.  En  1823,  il  fut  nommé  aux  mê- 
mes fonctions  dans  le  département  des  C6tes- 
dn-Nord.  L*airaée  suhranle.  le  collège  élM^ral 
de  Plo(*rmel,  à  l'unanimilc  moins  trois  voix, 
l'envoya  siéger  à  la  Chambre  des  députés.  Il 
continua  à  renrésonter  cet  arrondissement  jus- 
qu'à la  Révolution  do  1830.  qui  précipita  du 
Irônc  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

La  Boôssière  ambitionnait  peu  les  succès  de 
la  tribune  parlementaire.  Aussi  s'y  montra-t-il 
rarement.  Cependant,  il  fit  entendre  de  nobles 
accents  dans  une  circonstance  ou  il  s'af;issait 
de  secours  à  accorder  aux  vieux  et  rares  débris 
des  armées  royales  de  la  Bretagne  et  de  la  Ven- 
dée. Le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occa- 
sion enleva  les  applaudissements  de  toute  l'.is- 
semblée.  Du  reste,  àladiambre.  comme  par- 
tout, son  beau  caractère  ne  tarda  pas  à  être 
apprécié,  lin  des  ministres  du  roi  dh-AÏl,  en 
parlant  de  lui  :  «  Le  général  de  La  nocssière 
est  l'homme  de  France  pour  lequel  j'ai  le  plus 
de  vénération.  » 

II  rcvut,  en  1830,  un  tcmoi;-'na^'e  bien  glo- 
rieux de  la  haute  considération  dont  il  jouissait 

[►rèa  de  ses  collègues.  Après  la  présentation  de 
a  fnmrnsc  adresse  des  ueuv  ecnl  \ ini.'1-et-un  . 
les  deux  cent  treize  députes  qui  foruiaîenl  la 
minorité  résolurent  d'aller  déposer  au  pied  du 
trône  l'hommage  de  leur  attachement  au  roi. 
Le  marquis  de  La  Uocssiére  fut  spontanément, 
et  par  acclamation ,  placé  à  la  tète  de  cette  dé- 
putation. 

Le  révolution  de  Juillet  le  rendit  définitive- 
ment aux  travaux  aj^Ticoles ,  qui  convenaient  si 
bien  à  l'admirable  simplicité  de  ses  mœurs ,  et 
qu'il  n'avait  abandonnés  que  par  dévouement 
aux  intérêts  du  pays.  Son  retour  à  .Mallevillc  fut 
un  grand  sujet  de  joie  pour  sa  famille ,  qui  met- 
tait son  bonheur  à  lui  prodiguer  lea  soins  les 
plus  tendres  ;  pour  ses  amis ,  dont  il  était  vé- 
néré; pour  tous  les  malheureux  de  la  contrée, 
qui  le  regardaient  comme  un  père ,  et  qu'il  con- 
sidérait Tui-méme  comme  sa  seconde  famille. 
C'est  là  que  s'eeoulèrenl  les  restes  d'une  vie 
consacrée  à  la  jtraliquc  de  toutes  les  vertus, 
à  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  ;  vie 
éprouvée  par  les  plus  rudes  traverses .  par  de 
précoces  mfirmités  .  fruit  des  fatigues  sans 
nombre  d'une  carrière  si  agitée,  par  des  dou- 
leurs domestiques,  sopporlèes  atec  la  force 
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d'âme  et  la  résignation  d'un  chrétien  fervent; 
vie  pourtant  soiitriuii'  ,  ilaiis  la  paix  ,  dans  la 
plus  inaltérable  sérénité ,  par  le  témoignage 
conaolaiit  d'une  oonseieow  sans  reprodie 

En  18i6 .  le  général  de  La  Boêssière,  octo- 
génaire, voulut  se  rendre  à  Ploërmel  et  prendre 
part  à  des  opérations  électorales  qui ,  après 
trois  jours  de  luttes  aeliarnées  ,  eurent  pour  ré- 
sultat la  nomination  du  candidat  de  sou  choix; 
mais  tant  de  fetlgues  dépassaient  les  fonsea 
d'un  vieillard.  En  mitrMnt  chez  lui,  il  fut  pris 
de  la  tiévre.  Huit  jours  après,  le  1(  août  1846, 
il  rendit  &  Dieu  sa  belle  ime.  Ses  adversaiiea 
politiques  eux-mêmes  ont  consipnr  fl:ins  If^nrs 
journaux  l'éloge  d'un  homme  dont  ia  mort  était 
un  malheur  publie  et  an  si^  de  deuil  pour 
toute  la  contrée. 

Le  marquis  de  la  Boêssière  a  été  marié  deux 
fois.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  M"*  de 

Citlart  d'-  ViHencuvc.  fil!(>  li  ^!  lo  comte  de 
CiUartde  Villeneuve,  premier  veneur  du  comte 
d'Artois.  Elle  mourut,  en  1812,  victime  de  son 
immense  charité,  qui  lui  fit  affronter  les  dan- 
gers du  typhus  dont  étaient  affectés  des  prison- 
niers de  guerre  espaf,'nols.  auxquels  elle  pro- 
diguait tous  ses  soins.  Six  enfants  ont  été  le 
fruit  de  cette  heureuse  union.  Un  seul  a  sur- 
vécu au  vénérable  vieillard  ;  c'est  M.  Marc-An- 
toine-Marie-Jacfj^ues ,  marquis  de  la  Boêssière- 
Lennuic.  qui  a  épousé  la  comtesse  Franeiska 
de  Thiennes .  fille  du  comte  de  Thicnncs  et  de 
M»*  de  Mérodc .  tanic  de  M.  de  .Mérode .  repré- 
senlanl .  et  de  M"*  de  Montalembert. 

I.a  seconde  femme  du  général  de  Ln  nr»'?- 
sière ,  morte  aussi  avant  lui ,  fut  iM"'  Dubois  de 
la  Ferronl^ ,  dernier  rejeton  du  célèbre  Geof- 
froy Dubois,  l'un  des  héros  du  combat  des 
I  i-èute.  Cette  dame .  d'une  vertu  éminente ,  et 
qui  mérita  le  beau  titre  de  mère  des  pauvres* 
n'a  pas  laissé  de  postérité. 

J.-A.  DEKBRGAaADBC. 


(I)  Il  ne  lil  licve  ;i  ctUo  paisible  exj.«lcncc  que  pour 
accomplir  un  devoir ,  i:t  ia  lujiiicro  donl  il  le  remplit  ajoU" 
lerail .  s'il  litail  po^sitile,  i\  la  con^idcraiion  qu'il  avait 
obicnue.  Un  de  ce!)  vaitlanU  entants  qui .  en  1SI5.  avaient 
sponlanémenl  quitté  les  banc»  du  coHége  de  v^uiut  »  pour 
eniliraaMr  !•  dercnso  de  In  Cbuse  royale .  avait  publié  la 
relalkn  ds  CSUe  prise  d'armett  sous  le  titre  de  :  La  Petit* 
Chouannerie ,  ou  Uistaire  d'un  Collège  breton  ww  l'Empire, 
par  A.  F.  Mo.  Paris,  Olivier  Fulgence.  1842,  in-8*.  Ema 
de  certaines  assertions  inexactes  de  l'auteur,  qui  avait, 
en  outre,  présenté  suus  de  fausses  couleurs  l'esprit  dont 
ses  compagnons  étaient  animés,  il  prit  la  plume  et  réta- 
blit les  faits  dans  un  opuscule  intitulé  :  Obterwtivn»  tm 
le  liere  intitulé  :  •  U  Fttite  Chouannerie .  ou  Histoire  ifm 
Collège  breton  ioui  l'Empire ,»  par  le  général  La  Boë$^èr*. 
PMrniel.  P.-S.  du  Gravier,  avril  1843.  in-8*  de  13  pages. 
Cette  brodiura,  oorreclif  nAcessatre  de  l'ouvrage  qu'elle 
rtfntait ,  met  «o  relief  le  aeMe  caractère  du  marquis  de  la 
Boéasîèrs  »  dont  le  générortlé  se  oimplait  à  aiiéoMT  las 
feotes que râgsel  l'affaiblissement  intellectuel  flnnleiHn» 
mettre,  dent  mII«  campagne .  au  général  de  9ol  de  GrI- 
aolks .  avqwt ,  ob  l'a  ve .  il  s'dtstt  feioatiiraiaent  sabor- 
doRoé.  P«  L.»i. 
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LA  BOURDOI^MAIS  [  UEaTaA:«[>-Fi«A>roi!i 
MAHE  m),  -  né  à  Saint-Malo.  le  H  février 
1699,  n'avait  que  dix  ans  lor8(]u'il  olitini  (!<■  .sa 
famille  de  débuter  dans  laniaruie  par  un  vuyu- 
ge  à  la  mer  du  Sud.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
âait  embarqué  comme  enseigne  sur  le  vaisseau 
le  Saint- Philippe ,  destiné  pour  les  Indes- 
Orientales.  Par  un  hasard  heureux  pour  lui,  un 
iésoite.  qm  se  reiMlaitaux  Philippines,  faisait 
la  traiùiihaiiHe  '^'^^  Uthnentt  il  prit  La 
Bnunlonnais  en  amitié  et  lui  r  nsoi^na  h  s  ma- 
Ihénialiques.  Grâce  à  l'Iiubitude  i|U('  prit  des 
Itrs  le  jeune  Malouin  de  discipliner  son  som- 
meil, habitude  qui  lui  perinil.  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  de  s'endormir  et  de  s'éveiller  à  vo- 
looté,  il  put  se  livrer  à  un  travail  o|jiiiiàtre  et 
faire  des  progrès  aussi  sûrs  que  rapides.  A  eus 
deux  voyages  succédèrent  un  troisième  dans 
les  mers  du  Nord  ,  en  1710  et  1717,  puis  un 
quatrième  dans  les  mers  du  Levant,  en  4718. 

Lorsque,  l'awiée  wivante.  la  Compagnie  des 
Indes  se  reconstitua  sur  les  ruines  du  système 
de  Law,  La  Bourdonnais,  maigre  sa  jeunesse, 
fat  choisi  par  les  directeurs  pour  second  lieu- 
tenant du  vaisseau  le  Sainl-I'rnxper.  expédié  à 
Sur;ilr.  Kiivoyé  de  n^uscju  i|;ims  i'lude.en 
172  -^  >iirlL-  vaissi'ciu  I  .1 .  mais  ccttc 
fois  avec  le  grade  de  premier  lieutenant,  il  em- 
ploya nne  partiedesTares  loirin  quc  lui  laissa 
son  service  à  cimipostT,  sur  la  inàturc  îles  vtiis- 
$eauXt  un  oelit  traité  renfermant  des  vues  sai- 
nes et  solioes  qui  obtinrent,  a-t-on  dît.  l'assen- 
fiment  des  marins  au\r|uels  il  fut  communi- 
qué, (le  fut  aussi  dans  celte  campagne  que , 
risquant  sur  une  simple  chaloupe  le  passage  de 
rile-Bourbon  à  rile-dc-Francc,  il  arracha  à  une 

g rte  imminente  le  Bourbon,  vaisseau  de  la 
»mpagnie  ,  qui  coulait  bas  et  nian(|uait  de 
tout.  Le  grade  de  second  capitaine  fut  la  ré- 
con» pense  de  l'intrépide  sauveteur. 

Ce  fui  en  celte  qualité  qu'il  embarqua,  en 
4724 .  sur  le  vaisseau  ic  Alalabar.  Parmi  les 
passagers  se  trouvait  M.  Didier,  qui  se  rendait 
a  Pondichéry.  Empressé  de  satisfaire  au  besoin 
d'instruction  donlLa  Bourdonnais etail  dévore, 
il  lui  enseigna  l'art  des  fortifications  et  la  tac- 
tique militaire.  Le  jeune  marin  pressentait  -  il 

Se  ces  études,  alors  purement  spéculatives, 
seraient  un  jour  d  une  utilité  réelle  '  On  s( 
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M.  de  PardaiUan .  qui Je  changea,  du  détail  de 
l'eMâdfB.  Al^ftMfob  dëfiÉfl^nAlê^,  grand  fut 

l'embarras  de  l'expédition,  La  côte,  presque  in- 
accessible, ne  permettait  pas  de  tenter  une  des- 
cente au  moyen  d'embarcaliont.  lÂ  Bourdon- 
nais imagina  alors  et  exécuta  en  moins  de  huit 
jours  un  système  de  radeaux  dont  chacun  ,  por- 
tant trois  cents  hommes  et  une  pièce  de  canon, 
était  baslingué,  c'est-à-dire  matelassé  de  hal- 
les de  coton .  et  avait  une  espèce  de  pont  qui 
couvrait  les  troiiii'  s  et  leur  perinotlail  de  met- 
tre pied  à  terre  en  bon  ordre.  Cette  invention 
réussit,  et  la  descente  s'opéra  sans  <iu'on  per^ 
dît  un  .seul  homme.  Vint  ensuite  l<>  siège.  Corn 
me  il  incnavailde  traîner  en  lon^'ueur.La  Hour 
donnais .  persuadé  que  les  Indiens  aimeraient 
mieux  livrer  leur  ville  que  de  voir  leurs  habita- 
tions réduites  en  cendres,  émit  1  avis  de  mettre 
le  feu  a  toutes  celles  qu'ils  avaient  le  long  de 
la  c6te.  Aux  premières  lueurs  deriooendie,  les 
Indiens  e lira \ es  capitulèrent. 

La  paix  .  (]ui  eut  lieu  quelque  temps  après, 
condamnant  La  Bourdonnais  à  un  repos  anti- 
pathique à  son  besoin  d'activité  et  à  ses  déîîn 
de  fortune,  il  tourna  ses  vues  du  côté  du  eom- 
inercc.  et  s'associant  a  quelques  itei^oi  ianls  de 
Pondichéry,  il  arma  un  vaisseaudoni  il  lut  nom- 
mé capitaine  et  subrécargue,  et  dans  l'arme- 
ment duquel  le  gouverneur,  M.  Lcnoir,  prit  lui- 
même  un  intérêt.  Les  bénéfices  immenses  que 
lui  procura  sa  première  campagne  au  Bengale 
et  à  Mdm  lui  permirent,  en  pen  d'années ,  de 
n'avoir  rien  à  désinr  du  côté  île  la  fortune, 
en  même  temps  qu  ils  delerminercnt  les  négo- 
ciants de  l'Inde  à  suivre  son  exemple.  Il  devint 
ainsi  le  promoteur  d'an  grand  nombre  de  for- 
lunes  particulières. 

Dans  un  second  voyage  à  Moka,  il  fut  chargé 

Kr  M*  Lenoir  de  s'arrêter  à  Goa  pour  y  remet- 
i  an  vice-rtri  des  présents  de  la  part  du  roi  de 
France  cl  de  la  compagnie,  en  recompense  du 
concours  qu'il  avait  prête  à  l'expédition  de  Ma- 
bé.  La  Doardonnais ,  dont  lintervenlion  avait 
antérieurement  prévenu  une  collision  entre  les 
Arabes  et  deux  vaisseau.v  portugais  sauvés  et 
conduits  par  lui  sur  la  rade  de  Moka,  La  Bour- 
donnais fut  reçu  à  la  cour  de  Goa  avec  la  nlus 
grande  distinction  Le  vice- roi  lui  remit  (le  la 
part  de  son  souverain  les  insignes  de  l'ordre  du 


nit  tenté  de  le  croire,  à  en  juger  par  l'ardeur  Christ,  le  brevet  d' hidalgo  el  celui  de  capitaine 
avec  laquelle  il  s'y  livra,  aroeur  qui  développa  de  vaisseau,  avec  le  titre  d'agent  de  S.  M .  T.  F. 

en  lui  une  telle  aptitude  (|L'cn  arrivant  à  Pou-  '  à  la  côte  de  ("oromandtd,  et  T'ofrredecomman- 
dichéry.  le  maître  avoua  que  son  élève  eu  sa- 
vait antant  que  lui. 

Lorsque  le  }falabar  mouilla  sur  la  rade  de 
Pondichéry ,  quinze  vaisseaux  de  la  compagnie, 
commandes  par  M.  dePardaillau.  se  disposaient 
i  aller  faire  le  siège  de  Mabe,  place  dont  la  pos- 
session étaif  d'autant  plus  importante  qu'elle 
comnuiuujue  avec  Poniliclierv .  La  Bourdonnais 


der  l'expédition  projetée  contre  la  ville  de  Mon- 
baze ,  qui  s'était  soustraite  à  la  domination  du 

Portugal. 

Apres  avoir  obtenu  à  Pondichéry  l'autorisa- 
tion  i  I  |*ter  ces  oiTrcs.  La  Bourdonnais  mit 
à  la  voile  pour  Gon  ,  avec  un  seul  vai.sscau,  au 
mois  de  mai  1730.  Chemin  faisant,  il  exigea  du 
Samorin  roi  des  rois)  de  Calicut  le  |)aiemenl 


offrit  ses  services,  et  malgré  l'infériorité  de  son  |  d'un  droit  qu'il  devait ,  en  vertu  d  un  ancien 
^""^V  ItiMataèBilli  «v«e  empressement  ptrl  traité .  au  passage  de  obiqae  navire  portugais. 
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Le  Samonn  refusa  d'abord  le  paicmcnl  ;  mais 
ta  me  des  canoos  poiotés  sur  Calicut  l'amena 
promptcment  à  composition.  Â  sou  arrivée  à 
Goa,  les  préparatifs  de  l'expédilion  contre Mon- 
bazc  se  faisant  avec  une  exli  l'iui  l' tileur,  il  nri>- 
nosa  el  obtint  d'aller,  en  altendaut  qu'ils  lus- 
sent terminés,  purger  les  mers  de  lindedes  pi- 
rates anglais  qui  les  infestaient  A  son  retour, 
au  bout  de  deux  ans.  l'exj>t<iiuori  était  prête; 
mais*  au  momeDtoà  elle  «liait  partir,  un  nou- 
veau vice-roi .  pcr8i>nnn:'i^  naf'ifîfMie ,  arriva  cl 
la  fit  désarmer.  Déçu  du  ï>csc.>|h  l  auc*;:*,  La  IJour- 
donnais  quitta  le  service  du  Portugal,  revint  à 
Saint  -  Malo  au  milieu  de  l'année  4733  »  et  s'y 
maria. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  raniiin  sui- 
vante, il  eut  ôocasioa  de  voir  M.  Orrv,  couliù- 
teiir>génénl  des  finances,  et  H.  de  Fulvjf,  son 
frère,  commissaire  du  roi  près  la  compagnie  des 
Indes.  Le  tableau  qu'il  leur  fit  des  ressourcet» 
mal  connues  de  l'ile-de-  F  ra  nce  détermina  II.  de 
Maurepas  et  le  cardinal  de  Fletn  v  à  le  nommer 
gouverneur- général  dc^  îles  de  i  rauce  et  de 
Bourbon,  avec  pouvoir  d'y  eomnoander  lea  vais- 
aeaux  de  la  compagnie. 

Arrivé  à  l'Ue-ae-France  au  mois  de  juin  1735. 
La  Bourdonnais  trouva  cette  colonie  dans  un 
état  complet  de  dénuement  et  d'anaroUic  :  jus- 
tice, police,  industrie,  omnmerce,  marine, 
tout  était  à  créer.  Tour-à-tour  architecte ,  agri- 
culteur, ingénieur,  marin  et  soldat,  il  créa  cl 
vivifia  tout  en  moins  de  quatre  ans.  Substittianl 
le  travail  à  l'oisiveté  créole.  H  fit  des  f  hinta 
tions  de  cannes  à  sucre .  encouragea  la  culture 
du  colon ,  de  l'indigo .  du  riz .  du  blé.  et.  triom- 
phant des  préjuges  populaires ,  énergiquement 
opposés  à  remploi  au  manioc ,  il  en  naturalisa 
la  culture,  et  assura  l  i  labneatîon  de  la 
castem,  base  de  l'aUmcutatioa  prioctpale  des 
nègres.  Par  ses  ordres,  et  d'après  ses  plans . 
s'élevèrent,  comme  par  enchantement ,  des  ar- 
senaux ,  des  magasins,  des  fortificaliouii .  des 
batteries .  des  casernes ,  des  aqueducs ,  des  ca- 
naux .  des  ponts ,  «It-c^  quais,  une  église,  des 
chantiers  de  construetion  et  de  radoub.  A  son 
arrivée,  il  n'existait  dans  la  colonie  que  quel- 
ques embarcations  grossières.  Peu  de  mois 
après .  il  faisait  construire  un  briganlin  duus 
lequel  il  n'entrait  pas  un  seul  clou ,  une  seule 
cheville  qui  n'eût  été  fabriquée  dans  les  iles. 
fin  1738 .  deux  vaisseavx  ne  trois  cents  ton- 
neaux sortaient  In  p  )rt  et  un  vaisseau  de  cinq 
oents,  qui  fut ,  plus  tard .  armé  en  guerre,  était 
sur  les  chantiers.  En  même  temps  que  sa  pro- 
digieuse activité  obtenait  ces  résultats  malé- 
rkla,  il  fondait  un  gouvernement  sur  et  régu- 
lier, en  détruisant  les  nègres  marrons  qui  in- 
festaient rile.  Bourbon .  malgré  la  distance  de 
quarante  lieues  qui  la  sépare  de  i'Ile^e-France. 
voyait  s'opérer  les  mêmes  merveilles.  Tout  cela 
ne  put  se  faire,  sans  doute,  qu'au  moyen  de 
mcsttreasouvefllarbitnirea;  mais,  sans  elles. 
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le  succès  était  impossible.  La  croix  de  SaiiU- 
Louis  ,  qu'il  oblint  en  1737.  fut  la  seule  récom* 
pense  de  ses  gigantesques  travaux,  dont  l'aveu- 
gle compagme .  dominée  par  dea  vues  mesqui» 
nés ,  méconnut  plus  dîme  fois  l'nlililé  aotnelie 
et  future.  '  i 

En  1740 .  la  mort  de  sa  première  femme  la 
ramena  en  France.  La  calomnie  l'v  nvail  pré- 
cédé. Il  n'eut  pas  de  peine  à  la  confondre  aans 
un  mémoire  circonstancié.  Les  dtaceleura  de  la 

compa^'nie  vérifièrent  les  accu«'Jitfon»'.  el ,  après 
Uii  cvauiiu  .siiieux  et  appiolundi ,  qui  eut  pour 
premier  résultat  de  détruire  leurs  propres  pré- 
ventions, ils  proclamèrent  la  fausseté  des  impu- 
tations dirigées  contre  La  Bourdonnais.  Blessé 
néanmoins  de  la  mollesse  ou  de  la  perfidie  do 
qucluucs-uQs  dus  directeurs,  il  se  décida  à 
prendre  sa  retraite,  aftn  de  se  Uvrerà  dea  enlr^ 
>  ,  .v.nm'ti  inlrs  pour  son  propre  compte. 
Le  moment  etati  opportun.  Une  rupture  avec 
l'Angleterre  était  imminente ,  et  qu^ues-uns 
de  ses  amis ,  en  prévision  de  la  guerre,  lui  of- 
fraient cinq  millions  pour  armer  cinq  vaisseaux 
et  deux  frégates ,  dont  il  aurait  le  commande- 
ment ,  avec  un  inléràt  d'tm  dixième.  Mais  le 
ministère ,  à  qui  II  avut  communiqué  ses  plans, 
décida  qu'il  exécuterait,  j  ii  le  comptr  Je  la 
compagnie ,  l(>  pnuet  qu'il  avait  conçu  pour  le 
«en  propre.  «  (Ju'u  ne  atnt point  îeiqucAtîoDde 

vis  mecunlenlemenls,  lui  dit-on.  ubéisscr  et 
»  continuez  à  bien  servir  ;  le  roi  aura  &om  de 
»  voua  et  de  votre  fortune.  » 

Il  se  rendit  d(mc  à  Lorienf  r  (  en  partit  le 
5  avril ,  avec  un  brevet  de  eapiUime  de  frégate 
dans  U  marine  royale  et  une  commission  parti- 
culière pour  commander  le  Mars,  l'un  des  deux 
vaisseaux  de  l'Etal  qui  devaient  être  joints  à 
ceux  de  la  compajinic,  mais  qui  ne  le  furent 
pas.  A  ces  pouvoirs ,  le  Gouvernement  et  la 
compagnie  avaient  joint  oélni  de  commandant 
supérieur  de  T nti  s  nos  forces  navales  dans 
l'Inde.  Les  cinq  navires  de  la  compagnie  placés 
sous  ses  ordres  étaient  :  le  Fleury,  de  56  ofr- 
non^;;  le  Brillant  cXV Aimable,  de 50  chacun; 
la  iienommée,de  28 ,  et  la  Parfaite,  de  46.  Ils 
portaient  dooae  oents  marins  et  environ  efaiq 
cents  soldats,  aussi  inexpérimentés  les  uns  que 
les  autres.  A  son  arrivée  à  Pondicliery,  le 
30  septembre ,  il  apprit  que  les  Nairs .  peuplade 
belliqueuse ,  asnèieaienl  Mabé  depuis  dix-huit 
mois .  et  que  la  vifie  était  réduite  aux  demîèraa 
extrémités.  Aussitôt  il  débarque  ses  troupes , 
marche  sur  Mabé,  arrive  devant  la  place  la 
veille  même  du  jour  fixé  pour  un  assaut  géné- 
ral .  et ,  suppléant  par  l'habileté  de  ses  combi- 
naisons à  i  infériorité  numérique  de  ses  trou- 
pes, il  culbute  les  Naibrs,  les  déloge  de  lenra 
posilinns  r{  les  oblige ,  après  leur  avoir  tué  cinq 
cents  iiuiiunes,  à  signer  on  traité  qui  assure 
leur  soumission. 

Grâce  à  lui ,  les  lies  de  France  et  de  Bour» 
bon  étaient  flcriaiantes  et  mises  à  l'abri  deloMe 
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iosuitei  âiwu  appelait-il  la  guerre  avec  con- 
Aanee  et  oomme  un  sùr  moven  de  ruiner  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde.  Mais ,  depuis 


son  départ  de  France,  la  Compagnie,  s'abusaiit 
Êùr  la  loyauté  britanniaae ,  avait  adopté,  à  l'é- 
gard des  comptoirs  anglais,  un  système  de  neu- 
tralité que  sa  rivale  était  loin  d'observer.  Aussi 
La  Bourdonnais  ,  au  moment  où  il  se  préjtarnit 
atu  éventualilés  de  la  guerre,  reçul-il  l'ordre 
de  désarmer  ses  vaisBeaux;  et,  pour  prévenir 
Uiulc  ri'prt'scii!  :'     Je  sa  part,  on  lui  enjoignit 
de  le»  reuvoyer  à  vide  plutôt  aue  d'en  garder 
un  seul.  Nayié  de  doidenr,  il  obéit.  Mais  quels 
ne  durent  pas  être  ses  regrets  lorsque  M.  Orry 
lui  écrivit,  quelgue  temps  après  ,  qu'il  était  à 
iétér$r  fH^U  n*iit  pu  êSMCUter  en  entier  les  or- 
dres que  la  Cnmpaqnie  lui  avatt  transmis  de  sa 
part,  rsc  pouvant  vaincre  le  dégoût  que  lui  ins- 
pirait celle  politii|u<"  torlULUsL'  et  vacillanti.*,  ne 
voulant  pas  d'ailleurs  être  témoin  des  malheurs 
qu'il  prévoyait,  il  demanda  son  rappel.  Une 
lettre  flalleuse  du  conlrcMcur-généraf  le  lit  re- 
venir sur  sa  détermination  :  «Si  je  ne  vous  cn- 
>voie  pas  dftBOOvelles  forces  dans  l'Inde,  lui 
»disail-il,  c'est  que  je  sais  nue,  s'il  arrivait 
•  quelque  chose,  on  y  aurait  u'aulanlpius  he- 
•aoiÉ  cfD  homme  de  ressource  qiu  sùi  se 
»relevrDer  et  faire  un  usage  avantageux  du , 
»peu  qu'il  a.  ..D'ailleurs  la  bonne  opinion  que 
■j'ai  de  vuus  m  ayant  deteiiniiK'  a  mui^  <]<■>{[- 
>  ner  le  {tremier  poste  de  l'Inde,  s'il  arrivait! 
.  quelqueelioseà  M.  Dupleix,  m'engage  à  vous  | 

'Considérer  cntnnv  un  homme,  DOnieulemmit 
B  utile,  mais  nécessaire. . .  » 

Avec  la  nouvelle  apportée  ,  le  4*  septembre 
4744.  d'une  déclarati  n  de  f:ucrre  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  ai  riva  un  nouvel  ordre 
de  la  Compagnie  de  ne  j>as  prendre  l'initiative 
des  hostilités.  Tout  ce  9ni  était  permis  à  La 
Bourdonnais  c'était  de  nposter  et  de  garder  un 
ou  deux  vaisseaux  pour  faire  la  course.  Il  obéit; 
mais  convaincu  que  ia  Compagnie  se  fourvoyait 
étrangement,  il  expédia  en  Franee  la  frégate  la 
Fière,  chargée  de  porter  ses  représenlations  . 
et  prévint  Dupleix  de  l'état  des  choses. 

Ce  que  La  lii>urdonnai3  avait  fait  à  l'Ile^e» 
France  cl  à  iJuui  lion  ,  Dupleix  l'avait  accom- 
pli de  son  cùle  dans  le  Bengale-  Venu  à  Pondi- 
cbéry,  en  1720.  avec  la  double  qualité  de  pre> 
mier  conseiller  du  conseil  supérieur  et  de  com- 
missaire des  guerres,  il  avait,  en  dix  ans,  créé 
une  marine  et  fondé  une  ville  à  Chandernagor; 
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Compagnie  assurât  sa  puissance  par  l'absorp- 
tion  des  myriades  de  princes  qui  eoovreni  le  wâ 

indien.  Ses  vues  larges  et  fécondes,  ses  combi- 
naisons profondes  furent  d'abord  couronnées  de 
succès;  nais,  bientôt  abandonné  du  débile 
gouvernement  de  Louis  XV  et  de  la  timide  Com- 
pagnie, qui  ne  comprenaient,  ni  l'un  ni  l'autre, 
la  portée  de  ses  plans  grandioses,  il  les  vit  avor- 
ter et  en  conçut  un  ressentiment  dont  les  effets 
rejaillirent  sur  La  Bourdonnais. 

Dupleix,  transféré,  depuis  i74i,  de  Chander- 
nagor  àf  oadicbéry.  y  exerçait,  quand  lui  par- 
vint la  Boorelle  de  la  guerre ,  les  fonctions  de 

Souverneur-général  des  possessions  françaises 
ans  l'Inde.  Chargé  de  négocier  la  neutralité  . 
il  s'effaça  personnellement ,  et  tenta  aérieuae- 
ment  de  faire  réussir  un  plan  dont  son  grand 
sens  lui  démontrait  l'impossibilité.  Les  répon- 
ses qu'il  reçut  de  Madras  et  de  Uornbay  ne  lui 
laissèrent  aucun  doute  sur  le  résultat  de  ses 
efforts ,  et  bientdt  menacé  dans  Pondicbéry,  il 
poussa  un  cri  de  détresse.  Renonçant  avec  aou- 
leur  au  projet  qu'il  avait  formé  d'attendre  à  l'en- 
trée du  détroit  de  la  Sonde  le  Commodore  Bar- 
nett  et  le  capitaine  Peyton  expédiés  d'Europe 
avec  (jualre  vaisseaux  qu'il  aurait  facilement 
ca])lures,  La  Bourdonnais  répondit  à  l'appel  de 
Dupleix.  Grands  étaient  pourtant  ses  propres 
embarras.  Ses  approvisionnements  étaient  nuls; 
1    maladies,  la  sécheresse,  la  disette,  avaient 
augmenté  sa  détresse  :  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, le  naufrage  surfile  d'Ambre  du  Taisseau 
le  Saint-Géidn  1),  qui  lui  aj)portait  des  vivres 
et  des  munitions  de  1- rancc,  tout  se  réunit  pour 
l 'empêcher  de  partir  sur-le-champ.  Parvenu, 
après  dos  elTorls  inouis,  à  transformer  en  vais- 
seaux de  guerre  six  LàtimenU  de  commerce,  il 
était  pourtant  prêt  à  partir  au  mois  de  mars  1 745 , 
mais  il  lui  fallait  attendre  le  convoi  annuel  de 
la  compagnie,  qui  devait  lui  servir  d'escorte  jus 
qu'à  Pondiehérv.  Enfin,  le  28  juillet,  arriva  la 
ir^ate  VExj^ditton ,  lui  annonçant  que  cinq 
vaisseaux  lu  apporteraient,  au  mois  d'octobre, 
cinq  mille  mar  -  î  •  piastres.  Ces  vaisseaux  n'ar- 
rivèreiil  nu  en  janvier  1 746, et  dans  un  état  com- 
plet de  délabrement.  Il  fallut  les  réparer,  ce  qui 
ne  leur  permit  départir  que  le  24  mars.  Ils  étaient 
au  nombre  de  onze.  Assaillis  par  une  tempête  à 
leur  sortie  de  la  baie  de  Foulpointe,  ils  se  dis- 
persèrent; deux  se  perdirent  coros  et  biens,  et 
Y  Achille ,  que  montait  La  Bourdonnais,  et  qui 
seul  était  armé  en  i^uerre,  fut  entièrement  dé- 


et,  en  même  temps  qu'il  avait  su  se  faire  une  |  semparé.  Réduit  à  neuf  vaisseaux ,  dont  il  lui 
Airliine  de  plusietars  millions ,  il  avait  élevé  à  | 

son  apogée  celle  de  sa  Compagnie.  La  course 
et  le  OMomerce  lui  semblaient  des  moyens  éphé- 
luftrtl  al  insuffisants  d'asseoir  dans  l'Inde  la 

puissance  de  la  Franc  Ce  qu'il  rêvait,  c'était 
ce  uue  l'Angleterre  a  réalisé  depuis ,  rendre 
riodostan  tributaire  de  sa  patrie,  par  la  con- 

OMDt  ou  Simultanément ,  de  façon  a  ce  que  la  ^  t«t  et  aru.) 

T.  n.  • 


(I)  Le  naufr:);^c  Ju  Saint-û'rait,  n  .ivirairablement  poé- 
tise par  Bernai  ; m  i!o  S^iinl-Picrre,  n'tut  lieu  ni  en  hiver, 
ni  pnr  uno  Icn  |  f  tr,  niais  le  17  août  1744,  par  une  de  ces 
calmes  et  helies  nuits  des  tropiques,  Les  véritables  Paul 
el  Virginie  étaicnl  doux  pass3f;ers.  M  Loncluinips  du  Mon- 
tendre  cl  M'  '  Caillou.  (Soir  Vtlude  lilléraire  sur  layartie 
hUtorique  du  roman  de  Paul  et  Virginir,  p  jr  Lemoiilev.  et 
les  proccs-verbaux  authentiques  du  naufrage,  p.  t59'-175 
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fallut  réparer  les  avaries  dans  l'ik  diserte  de 
Marossc.  il  se  mit  à  la  recherohe  des  Anglais , 
et  renconlra.  le  6  juillet,  le  rommoJore  Pov- 
ton  qui  croisait  avec  six  vaisseaux  sous  l'jle  Oc 
Cevian.  Quoique  ces  vaisseaux,  supérieurs  en 
réalil.-  à  ccu\  de  La  Bourdonnais,  eussent  eo 
outre  l  avanlage  du  vent,  ce  dernier  maïKBlim 

Pmr  tenter  rabordage.  <iU  Lvi(a  le  coinmcxioro 
eylon.  ProlUanl  des  avantages  de  son  artille- 
rie il  ne  voulut  employer  que  le  canon.  L  ac- 
tion fut  vive. h- uébut,  trois  vais?  ■nux  fran- 
çais furent  mis  liors  de  combat;  mais  les  six  au- 
tres ripostèrent  si  vigoureusement  qu'au  bout 
de  trois  Ik lires  l'escaflrc  anglaise  s'éloigna,  et 
La  Bourdonnais  fil  route  pour  Pondicbery,  ou 
fl  mouilla  le  9  juillet. 

pniiînnt  Ir  mois  qu'il  passai  terre  éclatercût 
les  (Hoiiucrs  symptômes  de  sa  fuoeale  m^- 
tclli«cnceavec  Dupicix.  Le  gouverneur  de  Pon- 
diclicry  d'un  caractère  Uaulain,  sur  d  ailleurs 
de  l  approbatioa  de  ce  quMI  ferait  et  dirait,  vou- 
lut traiter  en  sub(jr.l<  mué  celui  de  l'Ile-de-France 
nui .  conlianl  dans  ses  instructions .  se  croyait 
indopendant.  La  Bourdonnais  .  préoccupe  de 
soins  plus  -raves  que  de  ce  (in'il  supposait  une 
pure  question  d  cliquelle,  poursuivit  son  but  et 
Sut  le  croire  approuvé  de  son  nval ,  lorsqu'ils 
tombèrent  d  cord  sur  l'avantage  qu'ii  y  au- 
rait .  au  lieu  (!<■  fujre  des  croisières  stériles  . 
à  attaquer  au "c.pur  la  puissance  anglaise  ,  on 
«'emparant  de  Madras.  Toutefois ,  un  prélimi- 
naire était  indispensable.  ladeslniction  de  l'es- 
cadre anglaise,  et,  pour  la  tenter,  il  rallail  que 
les  vaisseaux  français  fussent  renforces  de  soi- 
xante canon».  Dupleix ,  ne  voulant  pas  dégar- 
nir Pondicliérv.  les  refusa. 

La  Bourdonnais  ne  renonça  pourtant  pas  à 
son  projet.  Parti  de  Pondichcrv  le  4  août,  il  y 
revint  le  2^  .  avant  poursuivi  les  Anglais  ou  il 
n'avait  pu  amener  à  accepter  aucun  combat. 
Mais,  quand  il  voulut  se  diriger  sur  Madras  . 
de  nouveaux  obstacles  lui  furent  suscités.  Le 
conseil  suj  erieur  de  Pondichéry  ne  voulut  pas 
.se  prononcer  eatet^ori(jueinent  sur  l'entrepi-ise 
qu'il  proielail.Consullail-il  Dupleix?  Un  silence 
glacial  «ait  la  seule  réponse  qu'il  reçût.  Lui 
demandait-il  l-'S  secours  qu'il  était  autorise  h 
réclamer?  Le  gouverneur  leprcnail  les  deux 
cents  hommes  qu'il  lui  avait  accordés  pour  faire 
sa  dernière  croisière.  Vovant  que  plus  il  retar- 
derait son  départ ,  plus  les  clianccs  de  succès 
diminueraient,  il  mit  à  la  voile  dans  la  mut  ilu 
12  an  !3  septembre,  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  yaliules  à  bombes .  portant  diï-sept  à  dix- 
huit  cents  matelots,  onze  cents  hommes  de  trou- 
pes européennes,  quatre  cents  calTres  et  quatre 
cents  eipayes.  Parvenu  le  48  devant  Madras .  il 
fit  débarquer ,  !<'  jour  même ,  une  partie  de  ses 
troupes,  et  lit  1«'  lendemain  ses  dis|io';itions de 
l'attaque  qu'il  dirigea  .  le  M  et  le  IN  ,  contre  la 
Ville-Xoire.  partie  de  Madras  ou  les  Anglais 
résidaient  prmcipalemeiil.  La  canonnade  dura 
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jusqu'au  20,  jour  ou  deux  députés,  envoyés  par 
le  gouverneur,  vinrent  demander  à  La  Bour- 
donnais quelle  cootributiou  il  exigeait  pour  oea- 
ser  les  hostilités  et  se  retirer,  c  Je  ne  vends 
»  point  l'honneur,  Messieurs,  leur  dit-il  fièrc- 
»  meaii  le  pavillon  de  mon  roi  sera  arboré  sur 
>  Madn» ,  on  ft  moarmi  au  pied  de  ses  mura.  > 
Néanmoins,  comme  les  députés  manifestaient 
l'intention  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  plutôt  que  de  «maerire  m  traité 
honteux,  La  Bourdonnais  proposa  une  capitu- 
lation ,  avec  réserve  pour  la  ville  de  pouvoir 
s'en  affranchir  moyennant  une  rançon  aont  les 
bases  furent  sommairanent  indiquées. 

La  Bourdonnais  avait  hftié  d'en  finir.  Le  18. 
il  avait  reçu  de  Dupleix  une  lettre  lui  annonçant 
que  l'escadre  anglaise  était  en  vue  de  Poudt- 
cliéry  ;  le  Nabab  d'Areate .  allié  des  Anglais  . 
marchait,  disait-on,  avec  quinze  ou  vingt  mille 
hommes  ,  au  s^ccuurs  des  assiégés  ;  l'époque 
dangereuse  de  la  mousson  15 — 20  octobre)  ap- 
prochait; enfin,  il  lui  était  enjoint  de  ne  garder 
aucune  conquête.  Il  fit  donc  au  gouverneur  une 
dernière  soiuniation.  appuyée  de  quelques  coups 
de  canon.  Elle  fut  décisive.  La  capitulation  fut 
signée  le  21 ,  les  couleurs  françaises  arborées 
immédiatement .  et ,  quatre  jours  après  ,  L,i 
Bourdonnais  était  nanti,  en  matériel  de  guerre 
traiisptHlé  sur  ses  vabseaux  ou  en  valeurs 
l)ayat)les  en  lettres  de  change  ,  d'un  bénéfice 
de  treize  nulUons  et  demi,  obtenu  sans  qu'il  eut 
perdu  un  seul  lionnne. 

Cette  conquête ,  du  reste,  avait  été  péparée 
et  en  quelque  sorte  assurée  par  Uupleix ,  com- 
me l'a  proclamé  La  Bourdonnais  lui-même , 
avec  une  franchise  digne  d'un  homme  d'hon- 
neur. Elle  était  le  résultat  des  intelligences  que 
Dupleix  avait  entretenues  dans  la  ville  [  ar  sa 
fille,  M"^  Bamaval,  épouse  d'un  Anglais;  on  la 
devait  aussi  à  l'Inaction  du  Nabab  du  Kwrna- 
lick  ,  achetée  au  prix  de  la  promesse  que  Ma- 
dras lui  serait  i  t nus  dès  qu'il  serait  au  pouvoir 
des  Français.  l/Issue  du  siège  était  donc  oer- 
l.uiie,  el  elle  devait  être  prompte. 

il  en  devait  être  tout  autremcnl  de  l  exécu- 
tion  delà  capitulation.  Elle  fut,  entre  La  Bour- 
donnf>is  et  Dupleix ,  la  cause  d'une  rupture  et 
d'une  <utle  dont  tous  les  incidents,  toutes  les 
péripéties  fourniraient  la  matière  d'un  volume. 
Bornons-nous  à  en  indiquer  les  points  les  plus 
saillants.  Dupleix  déclara  nulle  la  capitulation; 
iK  ii  seulement  il  s'opposa  à  la  restitution  de  la 
ville .  mais  il  demanda  impérieusement  qu'elle 
fût  rasée.  La  Bourdonnais  prolesta  contre  cette 
violation  de  sa  parole .  et  soutint  qu'à  lui  seul 
apjun  tenait  le  droit  de  disposer  de  sa  conquête. 
Dupleix  la  revendiqua  comme  gouverneur-gé- 
néral ,  et  li'us  deux  invoquèrent  leurs  instruc- 
tions, dont  l'aniljiyuUc  iournissait  à  chacun  des 
arguments  qu'il  devait  croire  irréfutables  mai* 
La  Bourdonnais  était  dupe  :  son  rival  avait  le 
mol  des  ministres  et  des  directeurs ,  qu'il  avait 
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prévenus  de  l'entreprise  projetée  sur  Madras, 
et  qui  lui  avaierU  secrètement  prescrit  d'claLlir 
son  autorité  dans  cette  ville  dès  le  lendemain 
de  la  conquête.  La  liourdoniiais  .  qui ,  lui.  ue 
soupçonnait  pas  celle  machiavélique  duplicité , 
insistait  d'autant  plus  vivement  sur  l'envoi  de 
la  ratification  du  traité ,  qu'en  marin  expéri- 
menté .  il  prévoyait  les  dangers  auxquels  ses 
vaisseaux  seraient  exposés  vers  la  mi-octobre. 
Ses  craintes  se  réalisèrent  dans  la  nuit  du  13  de 
ce  mois.  Un  ouragan  dispersa  et  fracassa  ses 
vaisseaux,  dont  un .  le  Duc-iT Orléans,  se  perdit 
corps  et  biens.  Survint  en  môme  temps  M.  Des- 
préménil .  gendre  de  Dupleix.  investi  du  com- 
mandement de  Madras ,  en  rcniplaeemont  de 
M.  d'Auteuil ,  beau-frère  de  La  Bourdonnais. 
Après  avoir  installé  le  gouverneur  et  obtenu  des 
Anglais  un  nouveau  traité  (jni  fixait  au  mois  de 
iaorier  l'évacuation  de  la  ville ,  il  lit  voile  pour 
Pondiebéry.  De  son  bord  ,  ou  le  retenaient  et 
le  mauvais  temps  et  la  perspective  de  dangers 
personnels  assez  sérieux,  il  écrivit  à  Dupleix 
lellres  sur  lettres.  «  Le  coup  de  vent  du  13,  di- 
»  sait-il  dans  l'une  d'elles,  nous  a  allaiblis  de 
»  moitié;  mais  notre  mésintelligence,  .Monsieur, 

*  achève  notre  perte  dans  l'Inde  et  celle  de  no- 

>  Ire  Compagnie.  J'en  suis  si  touche,  que,  si 
»  je  savais  que  m  éloigner  pùt  rétablir  les  af- 
»  faires .  et  que  je  le  pusse  faire  avec  honneur, 

•  j'abandonnerais  tout;  mais.  Monsieur,  tort 
»  ou  raison .  attendez  la  justice  qui  nous  est 

>  due.  et  que  nous  rendront  nos  nuiilres.  Au 
»  nom  de  la  nation  ,  que  l'animosilé  ne  nous 
»  fasse  pas  tomber  dans  de  nouvelles  fautes , 
»  puisque  toutes  celles  que  nous  ferons  seront 
»  préjudiciables  au  bien  de  la  Compagnie....  » 
Tous  les  projets  qu'il  proposa  furent  durement 
repoossés.  Malgré  son  opposition  et  ses  repré- 
sentations ,  malgré  celles  de  tous  les  capitaines 
et  marins  a<>scmblés  en  conseil  de  guerre,  il  lui 
fut  enjoint  d'appareiller  sur-le-champ  et  sans 
réplique  .  avec  sept  vaisseaux ,  pour  aller  cher- 
cher, dans  l'archipel  de  Merguy,  une  flotte  que 
le  Conseil  de  Pondichéry  avait  expédiée  pour 
.4cbem  ,  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  cet  ar- 
chipel. Quoique  cet  ordre  n'eût  évidemment 
qu'un  seul  but.  celui  de  l'éloigner,  sans  avan- 
tage réel  pour  la  Compagnie,  il  obéit  pour  évi- 
ter tout  reproche  ;  mais ,  bientôt  forcé  par  le 
temps  de  revenir,  il  se  décida  à  se  retirer  à 
l'Ile-de-France,  ou  il  trouva  sa  place  occupée 
par  M.  David,  que  la  Compagnie  lui  avait  donné 
pour  successeur .  avec  ordre  de  scruter  son  ad- 
mintslralion  .  et,  s'il  était  coupable  de  auel(|ue 
malversation,  de  ne  lui  point  renietire  le  com- 
mandement des  vaisseaux  qui  devaient  reve- 
nir en  Europe. 

La  Bourdonnais,  à  son  arrivée,  s'empressa  de 
faire  publier  dans  les  lies  de  France  et  de  liour- 
bon  «  qu'il  était  prêt  à  satisfaire  quicon(]ue  se 
»  croirait  en  droit  d'élever  contre  lui  quelque 
»  plainte  ou  quelque  réclamation.  »  Maigre  sa 
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disgrâce  et  son  état  d'impuissance,  personne  ne 
se  présenta,  et  M.  Da\iu,  pleinement  convain- 
cu de  son  intégrité,  ne  balança  pas  à  lui  remet- 
tre l'ordre  du  roi  (jui  le  chargeait  de  reconduire 
les  six  vaisseaux  destinés  pour  l'Europe.  S'il 
n'avait  écouté  que  sa  répugnance ,  il  n'eût  pas 
accepté  celte  mission;  mais  elle  était  périlleuse, 
ce  motif  le  détermina.  Il  s'agissailde  faire  pas- 
ser à  travers  les  escadres  anglaises  ces  six  vais- 
seaux, dont  plusieurs  avaient  à  peine  cent  hom- 
mes d'équipage;  et  ce  qui  ajoutait  à  ses  appré- 
hensions, c'est  qu'il  était  obligé  de  faire  partager 
le  danger  à  sa  lemiue  et  à  ses  quatre  enfants. 
Une  tempête  dispersa  les  six  vaisseaux  au  pas- 
sage du  cap  de  Donne -Espérance;  trois  le  re- 
joignirent u  Sainl-Paul-de-Loaugo,  sur  la  côle 
d'Angola ,  ou  il  fréta  un  navire  portugais  qui 
transporta  sa  famille  au  Brésil,  d'où  elle  revint 
en  France  par  Lisbonne.  Quant  à  lui ,  échap- 
pant aux  croisières  anglaises,  il  arriva  à  la  Mar- 
tinique sans  accident.  De  concert  avec  les  au- 
torités de  la  colonie,  il  y  laissa  ses  vaisseaux , 
et,  muni  de  passe-ports  et  de  lettres  pour  le  gou- 
verneur hollandais  de  Sainl-Eustache,  il  gagna 
cette  colonie  à  travers  mille  dangers,  et  prit  pas- 
sage sur  un  petit  bâtiment  à  la  destination  de 
Flessingue.  1-oicé  d'allérir  à  Falnioulli,  ce  na- 
vire ,  malgré  sa  neutralité ,  subit  une  visite  ri- 
goureuse par  suite  de  la(]uelli-  La  Bourdonnais, 
reconnu  ,  fut  conduit  à  Londres.  Il  y  fui  reçu 
avec  la  ulus  grande  distinction  par  la  famille 
royale,  la  cour,  les  ministres  et  les  directeurs 
de  la  compagnie  des  Indes,  qui.  plus  justes  en- 
vers lui  que  ses  compatriotes,  n'imputaient  qu'à 
Dupleix  et  au  conseil  de  Pondichéry  la  viola- 
lion  de  la  capitulation  de  Madras.  Pendant  qu'à 
Londres  ou  lui  rendait  justice  ,  en  France  on 
tramait  sa  perle.  Bien  qu'il  eût  tout  à  redouter 
de  la  puissance  de  ses  ennemis ,  il  demanda  à 
venir  les  confondre.  Un  des  directeurs  anglais 
offrit  toute  sa  fortune  pour  le  cautionner;  mais 
le  gouvernement  ue  voulut  d'autre  caution  que 
la  parole  d'honneur  de  celui  qui  avait  été  pour 
lui  un  ennemi  si  redoutable. 

Le  22  février  t748,  La  Bourdonnais  arriva  à 
Versailles;  dans  la  nuit  du  I"  au  2  mars,  il  était 
jeté  à  la  Bastille  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet. 
Trois  ans  et  demi  de  la  plus  cruelle  captivité 
furent  la  récompense  du  fondateur  des  iles  de 
France  et  de  Bourbon  .  du  vainqueur  de  Ma- 
dras. Pendant  vingt-six  mois,  on  lui  interdit 
toute  comniunicalion,  même  avec  sa  femme  cl 
ses  enfants;  on  lui  enleva  ses  papiers;  on  alla 
jusqu'à  forcer  le  notaire,  dépositiiire  de  son  tes- 
tament, à  livrer  celte  pièce  sacrée  dont  on  brisa 
le  cachet.  On  le  priva  de  livres,  de  plumes,  d'en- 
cre, de  papier,  enfin  de  tous  les  moyens  de  se 
justifier.  Son  esprit  patient  et  inventif  en  créa 
d'aulres.  11  composa  de  l'encre  avec  de  la  suie 
et  du  mare  de  café  ;  un  sou  marqué  qu  il  re- 
I  courba  et  assujétil  à  un  morceau  de  bois  devint 
I  une  plume,  d'aulres  disent  un  canif  pour  tailler 
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les  branches  de  buis  qui  lui  avaient  été  distri- 
buées aux  fêtes  de  Pâques  comme  aux  autres 
prisonniers.  C'est  au  moyen  Je  cette  espèce  de 
calante  troiDpé  dans  du  jauno  obtenu  à  l'aide  de 
café  cl  du  vert  fouroi  par  des  liards  vert-de-gri- 
tés,  qu'il  parvint  à  tracer,  snr  des  motteboira 
gommés  avec  de  l'eau  de  riz  ,  un  plan  exact  de 
Madras  qu'il  Joignit,  comme  pièce  ju&titicalive, 
au  mémoire  daos  lequel  il  démontra  le  faux  té- 
moignage d'un  soldat  suborné  contre  lui.  Sou*!' 
traites ,  non  sans  peine ,  à  l'active  vigilance  de 
ses  geôliers  ,  cm  singulières  pièces  parvinrent 
à  l'indolente  commission  nommée  par  le  roi 
depuis  le  7  mars  4748.  pour  prononcer  sur  les 
accusations  portées  contre  lui;  eette  commis- 
sion qui,  depuis  loog-tcmps,  aurait  dû  se  met- 
tre en  rapport  direct  avec  l'aecasé»  lui  permit 
enfin,  le  25  mai  1750  .  de  communiquer  avec 
un  conseil.  L'avocat  de  Gennes  [voy.  ce  nom) 
publia  alors  la  défense  de  l'illustre  accuse  dans 
deux  mémoires  portant  le  titre  de  :  Mémoire 
pour  le  sieur  de  La  Bourdonnais  et  Supplément. 
Paris.  Delaguetle.  t750  et  4754 ,  2  vol.  in-4*. 
ou  4  vol.  ln-12.  Ces  mémoires,  dans  lesquels 
de  Gennes  fil  entrer  la  défense  composée  par 
son  client  ,  excitèrent  en  faveur  de  ce  dernier 
un  grand  et  légitime  intérêt.  Ses  adversaires  ne 
se  rendirent  pourtant  qu'après  lai  ayoir  suscité 
mille  obstacles  nouveaux  ;  mais  le  courage  et 
la  présence  d'esprit  ne  lui  manquèrent  pas  un 
instant.  *  Comment ,  lui  disait  un  des  diree- 
j>  leurs.  f[ui  croyaitj  l'embarrasser ,  comment 
>avez-vous  si  bien  fait  vos  aflaires,  et  si  mal 

•  celles  de  la  Compjsgnie?  »  —  «C'est,  répon- 
»  dit  La  Bourdonnais,  que  j'ai  toujours  fait  mes 
»anairos  d'après  mes  lumières,  et  celles  de  la 

•  Compagnie  d'après  ses  inslruetions.  »  Après 
trois  au»  de  la  plus  rigoureuse  captivité  ,  la 
commission,  qui  certes  notait  rien  moinsqu'in- 
dulgcnte.  fut  obligée  de  s'incliner  devant  l'évi- 
dence et  de  proclamer  l'innocence  de  La  Bour- 
donnais, qu'elle  rendit  à  sa  famille,  mais  non  à 
son  pays.  A  une  attaque  d'apoplexie  qu'il  avait 
subie  pendant  sa  détention ,  avait  succédé  une 
cruelle  paralysie.  Naguèré  possesseur  d'une 
forluiie  de  deux  millions  six  cent  mille  livres, 
Icgilimcment  acquise  par  des  opérations  hono- 
rables pour  lui  et  avantageuses  Jiour  la  France, 
il  était  réduit,  en  quelque  sorte,  à  l'indigence. 
Sa  vie.  terminée  à  Pans  le  9  septembre  1753, 
ne  fut  qu'une  lente  cl  douloureuse  agonie.  Le 
gouvernement  réparateur  de  Louis  XYi  accorda . 
en  1774 ,  une  pension  à  la  veuve  de  La  Bour- 
donnais ,  «  mort ,  suivant  les  expressions  du 
Iwevet.  sans  avoir  reçu  aucune  récompense  ni 
aucun  dédommagement  pour  tant  de  persécu- 
Itons  cl  pour  tant  de  services.  »  M"^  la  marquise 
de  iMontlezun  ,  fille  de  La  Bourdonnais,  ayant, 
par  suite  de  nos  troubles  politiques,  perdu  une 

girtie  de  sa  fortune ,  les  Iles  ae  France  et  de 
ourbon,  souvemées  alors  par  des  commis- 
dons  oolooMleB  composées  des  principaux  ha- 
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bitanls ,  voulurent  acquitter  envers  la  fille  la 
dette  sacrée  que  leur  imposait  le  souvenir  do 
père.  L'Assemmée  de  IlleHle-Frsnce,  par  sa  dé- 
libération du  r  frui  ti  loranVIÏ,  u  La  Bourdon- 
nais est  appelé  «  le  fondateur  et  lepère  de  cette 
colonie  >,  vota  à  l'unanimité,  à  lP>  deMcoie- 
lun.  une  pension  de  3,000  fr.  L'Ile-Bourboa 
suivit  cet  exemple,  le  4»'  vendémiaire  an  XI. 
La  partie  des  mémoires  de  La  Bourdonnsis 
(japg  |gg  factums  pnhlif-s  pour  sa  dé- 
fcnsL ,  a  paru  sous  ce  titre  :  AJemotres  histori- 
que.uîe  If.  F.  Mahé  de  La  Bourdonnais ,  gim- 
wrueur  des  fies  de  France  et  de  Bourbon  .  re- 
eueillU  et  publiés  par  son  petit- fils  (  Porlr. } 
Paris.  Pelieicrct  Chatel,  4827,  in-S".  Bien  que 
ces  mémoires ,  nécessairement  ap^ogétiques , 
demandent  à  être  mis  en  regard  de  cens  de  DU* 
pleix.  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  méritent 
gcnéralemi.'nl  un  grand  intérêt.  Il  en  est  de 
môme  dt  s  détails  que  Bernardin  de  Saint-Pierre 
a  consignes  dans  la  préface  de  Paul  et  Virgi- 
nie,  4806.  in-4^;  de  ceux  fournis,  soit  par 
M.  Orme,  dans  son  Uistory  of  the  military 
trannKlions...  London.  4775,  in-4°;  soit  par 
M.  Grsnt ,  dans  son  Bistory  of  the  Mauritius 
island,  London  ,  1801,  in-i";  enfin  du  travail 
approfondi ,  publié  par  M.  le  comte  Alexis  de 
Saint-Priest.  dans  la  livraison  de  la  Btfméu 
deux  Mondes  du  4*^  mai  4845.  p.  389-446,  sous 
ce  titre  :  Etudes  diplomatimes  sur  le  dis-hui- 
tièm  iUet*^—  Lu  p»U  d§  rinde  «mis  Zonts  XV. 

P*  Ii>**ti 

LABOURDOMVAIS  Lolis-CiiarlerMAHÉ 
»■  )  «  —  petit-fils  du  précèdent .  né  vers  1 797  (4  /, 
maiUresta  fort  jeune  un  goAt  très-pronmeé  pour 

le  jeu.  pour  celui  des  érlut  s  surtout,  dans  le- 
quel il  s'est  acquis  une  renommée .  sinon  su- 

férieurc .  du  moins  égale  à  celle  du  fameux 
'hilidor.  Toutes  ses  facultés  semblaient,  dès 
l'âge  de  dix-buit  ans.  s'être  concentrées  sur  la 
stratégie  et  les  combinaisons  de  ce  Jeu .  an  point 
qu'il  se  faisait,  de  gré  ou  de  force,  un  partner 
ae  quiconque  venait  voir  sa  mère,  feaiinc  d'une 
beauté  remarquable  et  restée  veuve  de  bonne 
beure.  Une  mauvaise  spéculation,  r^ultat  d'no 
ccLur  généreux,  d*une  ignorance  complète  des 
alTaires.  et  d'une  extrême  facilité  à  se  laisser 
duper,  concoururent  promptement  à  amener  la 
perte  de  rhonaête  aisance  qu'il  tenait  de  ses 

(1  ;  Lûuis-Françoil  Mahé  de  Li  Boordonoait.  fils  du  goa* 

verneur  de  l'Ile  de-Fratice  et  de  Bourtton,  épousa  Marie* 
Joséphîne-Blisabeth-Hooorat  Offrilt,  dont  il  eut  Pierre* 
Ha^le-Ph^lippe^:barle8.  né  le  9  novembre  (773.  et  mariS, 
le  1C  avril  179S,  é  M"*  JaaDne*Fraoçoise  Bunel .  de  Lm* 
vigné-du-Déseri .  où  il  elaii  alors  en  canlonnemeol  comme 
capilaiae  au  3*  bataillon  de  la  28'  deini-bri^ad&  On  a 
quelques  raisons  de  croire  que  Loiiis-f.harltîs,  iîsu  de  leor 
mariage,  naquit,  l'anncc  suivjnic,  a  Paris,  ruo  on  im- 
passe Féron  .  ou  sa  tm^ia  avaii  un  liùlel,  qu'elle  a  vendu 
depuis.  Toulefois.  en  l'abseticu  de  pixuvc  pusilivc  du  lieu 
de  s.i  naissance  ,  coninie  il  lient  intimement  A  la  Bretagoe 
des  deux  eûtes  de  sa  (amiHe.  il  nous  a  semblé  que  sa 
piaee  élail  marqués  dam  la  Ustn^kk  ènium. 
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parents.  Chose  étrange  !  au  l^cée  Henri  IV,  où 
il  avait  fait  ses  éludes,  il  avait  montré  peu  d'ap- 
tiUide  DQUif  Ji«9  »àaacos  malbémalMaes.  et 
qaaiHl.TMMra»«M  bancs,  il  se  mit  i  fré- 
quenter le  café  (îe  la  Régence,  théâtre  futur  de 
«a  gloire,  sa  vocation  se  révéla  à  lui.  Il  était 
BêM),  ignorant  la  place  qu'occupe  le  roi ,  sans 
connaître  la  marche  d'un  pion  ,  in  tu  ans  ne 
s'étaient  pas  écoulésqu'il  avait  battu  les  juueurs 
les  plus  habiles,  ménw^  les  vétérans  qui  avaient 
tenu  tète  à  Philidor.  Descbapelles,  successeur 
de  ce  dernier,  comme  s'il  eût  pressenti  que  La 
Bourdonnais  devait  i^trc  le  sien  .  se  eliarf,'ea  de 
p^ecticooer  son  jeune  rivai .  et  après  avoir 
joué  vteo  lui  pendant  deax  ans.  à  pion  et  à 
deux  traits,  jamais  à  moindre  avantage,  il  ab- 
diqçMIt^La  Bourdonnais  trôna ,  à  son  tour,  et 
ilHiûC quinze  ans.  les  plus  fameux  joueurs, 
teèourus  de  divers  points  du  globe  pour  se  me- 
tarer  avec  lui,  furent  obli{.'és  de  s'avouer  vain- 
cus. Souvent  il  jouait  avec  des  Anglais  par  cor- 
lespondancc.  A  l'eiemple  de  son  illustre  de- 
Tancier  Pbilidor,  il  lui  arriva  parfois  de  faire 
des  parties,  le  dos  tourné  à  l'échiquier  cl  les 
yeux  bandés  i  vainqueur  dans  dos  luttes  ainsi 
enga^fées  simultanément  avec  deux  forts  ad- 
versaires, il  montra  le  phénomène  extraordi- 
O^re  d'un  homme  reproduisaut  dans  sa  téte 
lipb/ÉMÉNBbrables  combinaisons  que  peuvent 

Kner  trente-deux  pièces  mues  sans  confu- 
dans  les  soixante-quatre  cases  d'un  échi- 
quier, phénomène  d'autant  plus  surprenant  que 
cet  écokraier  était  invisible  pour  le  joueur.  Un 
toor  de  force  de  cette  nature,  menuonné  dans 
tous  les  journaux  du  temps,  ce  fut  la  partie 
qu'il  gagna,  au  mois  de  janvier  \  836,  à  M .  Mac- 
Donei,  partie  dont  il  a  écrit  lui-même  la  rela- 
tion dans  son  recueil  intitulé  le  Pnlamède ,  et 

Î[ui  a  donné  lieu  au  spirituel  Méry  de  célébrer 
eTainq[ucur  dans  un  poème  où  pétille  sa  verve 
habituelle.  Nous  tenons  d'un  des  parents  de  La 
Bourdonnais ,  qui  le  vit  au  café  de  la  Régence 
peu  de  temps  après  l'une  de  c»  s  l  ui, uses  par- 
ties .  qu'il  lui  avoua  en  avoir  élc  hurribleroent 
fatigue  et  être  résolu  à  ne  plus  recommencer. 
Son  organisation  était  fortement  ébranlée .  et 
par  la  cooUouelle  lension  de  ses  facultés ,  qui 
S'exerçaient  de  jour  et  de  luiit,  et  par  certains 
abus  auxquels  il  demandait  de  l'excitation  et 
des  forces.  Aussi  l'épreuve  dont  nous  venons 
4b  parler  fut-elle  la  dernière.  Trois  coups  de 
■•og .  dont  il  fut  atteint  coup  sur  coup ,  furent 
sahris  d'une  hydropisie  qui  nécessita  quatre 
ponctions.  Comme  Philidor,  il  mourut  eu  1811 . 
en  Angleterre,  ou,  ainsi  çiuc  cela  lui  était  déjà 
maintes  ftrfs  arriré,  il  était  allé  jouter  avec  ses 
rivaux  d'outre-mer.  Les  .\uglais,  (|ui  avaient 
attiré  notre  compatriote  mourant,  lui  firent  une 
sépulture  digne  de  celui  que  l'Europe  procla- 
mait le  Roi  des  échecs.  Il  venait  de  toucher  sur 
les  fonds  de  secours  aux  hommes  de  lettres 
l9  ptmàw  qmOm  i'WM  pension  qu'il  avait 
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obtenue  à  la  sollicitation  deM.  Alignet.  membre 
aussi  distingué  de  l'Académie  des  échecs  que 
de  l'Académie  française  et  de  celle  des  Sciences 
morales  et  politiques.  Depuis  quelques  années 
il  n'avait  pour  vivre  que  le  produit  du  jeu.  son 
traitement,  comme  administrateur  du  cercle  de 
la  rue  de  Richelieu .  et  le  bénéfice  assez  res- 
treint qu'il  lirait  de  son  jntirnal  mensuel  le  Pa- 
lamède.  Quoique  l'Ile-de-France  eût  passé  sous 
la  domination  anglaise,  le  souvenir  de  son  an> 
cien  gouverneur  y  éUiit  tellenienl  vénéré,  que 
le  titre  de  son  petit-fils  avait  sufli  pour  y  ex- 
i  itcr  l'intérêt  et  motiver,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  une  sou.scription  dont  le  produit  ne 
put  qu'être  déposé  sur  sa  tombe. 

D'une  taille  élevée,  La  Bourdonnais  avait 
des  épaules  larges,  carrées,  une  tète  sur  la- 
quelle les  orranes  du  calcul  et  de  la  réflexion 
étaient  très-déveldppés  ;  eiilin,  un  regard  spi- 
rituel cl  si  perçant  qu'on  se  prenait  à  ne  plus 
être  étonné  qu'il  pût  si  bien  jouer  les  yeux  oan> 
dés.  Indépendanun<>nl  de  la  publication  des 
Mémoires  de  son  aïeul  (  Voy.  ct-dessus,  p.  GO), 
on  lui  doit  un  traite  du  Jeu  des  échecs,  (  t  la  pu* 
blication.  pendant  plusieurs  années,  de  la  re- 
vue mensuelle  le  l'alamêde,  consacrée  aux 
échecs.  Joueui  fenne  et  prompt,  mais  classique, 
il  a  peu  ajouté  dans  ces  deux  traités  à  celui  de 
Philidor;  il  n'a  éclairci  aucun  des  points  ob- 
scurs du  jeu,  ni  attaché  son  nom  à  aucun  coup 
brillant  ou  ingénieux.  En  un  mot.  quoique 
joueur  profond ,  hardi  et  sûr,  il  n'a  rien  laissé 
qui  lui  fût  propre,  rien  créé  de  durable,  et. 
comme  les  plus  habiles  comédiens ,  il  n'aura 
eu  place  que  dans  la  mémoire  ftigittve  de  ses 
contemporains. 

Il  s'était  marié  à  miss  Gordon,  fille  d'un  ca- 

fiitaine  de  la  marine  an<.;laise.  et  parente,  un 
e  croit .  de  lord  Byron.  11  la  délaissait,  absorbé 
qu'il  était  par  son  unique  passion.  Il  en  eut  un 
tils  qui  mourut  à  l'âue  d'environ  dix  ans.  avant 
son  père.  Quant  à  sa  veuve  elle  se  relira  en 
Angleterre  et  se  remaria  à  un  riche  anglais. 

P.  I««>..t« 

LA  BOCJRDONNAYB,  ennte  i«  BLOS- 

SAC  (4)  (Pail-Esi'i»it-Marie  be).  —  marquis 
du  Tymeur,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
intenclant  de  Poitiers  et  de  Soissons ,  naquit  à 
Rennes  le  29  août  1716.  Il  était  fils  dcM.LouiS' 
Gabriel  de  la  Bourdonnaye.  Toutes  les  recher- 
ches que  nous  avons  pu  taire  sur  sa  jeunesse  et 
son  éducation  n'ont  abouti  à  aucun  résultat  : 
nous  savons  seulement  qtiil  épousa,  le  i'^  mai 
1740,  M"'  Madelaine-Louise-Charlûtte.  fille  aî- 
née de  Le  Pelletier  de  la  Houssaye .  chevalier . 

(I)  Nous  ne  pouvons  commencer  cet  article  sans  remer* 
cicr  M.  de  la  Bourdonnayo  Blossac  el  M.  Pretisac .  biblio* 
iliécairo  à  Poiliers  ,  des  renseignements  qu'ils  ont  bien 
voulu  nous  communiquer.  Sans  leur  bienvwllance,  il  nous 
•dt  ét«  inpoMiM*  de  r6dlger  c«ue  notice. 
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conseiller  d'Etat  ordinaire  et  du  Conseil  royal . 
commandeur  des  ordres  du  roi.  U  en  eut  trois 
fils  et  trois  filles. 

En  <7ol,  La  Bourdonnaye  fut  appelé  à  l'ia- 
tendance  de  Poitiers.  Voici  le  portrait  qu'en  fait 
l'auteur  d'un  article  publié  dans  une  Revue  de 
Poitiers  \  i  }  :  «  Il  était  de  petite  taille,  d'une  af- 
»  fabilité  rcmar(  uabic;  ses  tiiauières  respiraient 
»  la  simplicité.  1  n'était,  dit-on,  ^rand  seigneur 
»  qu'à  table  :  a  ors  il  se  monlrait  magnifique. 
.)  uiiL'Iinics-uns  'ont  nccusé  d'airnorun  peu  trop 
»  ses  luibirs;  mais  d'aulres  uni  prétendu  que  ce 
»  reproche  n'était  |)oinl  fondé.  Nous  préferons 
T'  rrtte  dernière  opinion.  »  En  arrivant  à  Pui- 
lids,  La  Bourdonnaye  fut  frappe  de  la  iiu.stic 
qui  régnait  dans  le.s  campagnes,  et  du  grand 
nombre  d'ouvriers  dont  les  bras  étaient  inoccu- 
pés :  il  résolut  de  remédier,  autant  qu'il  le  pour- 
rait, à  CCS  causes  île  soulTrances.  Il  recnDuut 
que  Taghcul  turc  languissait  par  suite  des  char- 
ges imposées  aux  ciutivateurs ,  et  fil  au  gou- 
vernement des  observations  très-justes  I(trs(]u  il 
s'agit  de  remplacer  la  corvée  par  des  presta- 
tions en  argent.  Le  généreux  intendant  proté- 
gea également  les  aris  et  l'industrio  ;  il  daona 
les  plus  grands  encouragements  à  1  industrie  sé- 
rigène  naissante,  et  fit  construire  nue  magnaDO- 
rie  dont  il  reste  encore  quelques  vestiges. 

En  1781,  MM.  de  la  Bourdonnaye-Blossac, 

{lère  et  fils,  élevèrent  une  (Manufacture  d'étof- 
es  de  coton  ou  l'on  employait  des  ouvriers  des 
deux  sexes  ;  ils  l'agrandirent ,  «I  firent  tous 
leurs  efTorts  pour  soulager  |)ar  le  travail  le  plus 
grand  nombre  posssible  de  malheureux. 

Une  école  gratuite  de  dessin  existait  à  Poi- 
tiers. L'intendant  la  soutint  de  tout  son  pou- 
voir, et  plus  tard,  lorsque  i'ubbé  Terray ,  or- 
donnateur général  des  bâtiments  du  rot ,  des 
arts  et  manufactures  royales,  expédia,  le  g  mars 
!T74,  des  lettres  autorisant  et  légalisant  l'cxis- 
lencc  de  l'écdle  gratuite  de  dessin,  en  lui  don- 
nant le  Ulrc  d'Ecole  royale  académique  de  pein- 
ture et  de  teulpture ,  La  Bourdonnaye-Blossac 
en  fut  nommé  vice-protecteur. 

En  1770,  le  Clain  ayant  débordé  et  emporté 
le  pont  et  les  remparts  de  la  ville ,  La  Bonr- 
donnayo-Blûssac  obtint  du  gouvernement  de 
promplii  t  i  utiles  secours  ,  et  le  maire  lui  en 
adressa  olficieHeiiient  de  vifa  et  lustes  lemer- 
cimcnts. 

En  1 77t ,  un  Conseil  supéneur  de  ville  fut  éta- 
bli, et.  par  une  délibération  de  ce  conseil,  à  la 
date  du  S&  février  4771 .  la  place  de  premier 
président  fut  donnée  à  l'intendant  du  Poitou , 
qui,  peu  après,  fui  appelé  a  l'intendanee  de 
Soissons.  La  nouvelle  de  son  départ  jeta  l'af- 
fllctlon  dans  la  province  :  Il  lui  semblait  qu'elle 

I 

(I)  Le  SpeMtMTt  Amw  dti  mmm,  4e»  art»  et  de  ta  lit- 
tértture.  par  M.  E.-S.  David  (deThiais),  avocat  a  la  Cour 
royal* dePoitier*.  Poitiers*  lop.  de Soorin frtm,  1841, 
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ne  pourrait  jamais  trouver  un  magistrat  plus 
;  éclairé  et  nlus  dévoué  aux  iiAérfils généraux  du 
Poitou.  Il  laissait  à  Poitiers  une  magnifiqw 
promenade  qui  porte  son  nom.  H) 
M"*  de  La  Bourdonnaye-Blossac  se  joignit  à 
'  son  époux  pour  faire  le  bonheur  de  la  province. 

Sa  charité  mépuisable  trouva  toajotnrs  des  mal- 
.  heureux  à  suula^'er,  el  ses  secours  furent  dis- 
'  iribués  avec  autant  de  générosité  que  do  dis- 
cernement. Elle  moorat  à  Poitiers ,  le  S  avrU 
1764,  et  fut  inhumée  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville  :  son  cœur  fut  embaumé  et  transporté  au 
château  de  Blossac. 

Nous  copions  ici  une  nne'^'letf^  r.Trontée  dans 
la  notice  précitée,  et  que  i  auteur  a  apprise  de 
M.  de  Beanregard .  mort  évêque  d'Orléans ,  il 
y  a  quelques  années  :  «  Avant  de  dire  un  der- 
»  nier  adieu  à  la  terre  du  Poitou ,  M.  de  la 
»  BoiU(Ii)nnaye  - lilossac  fut  à  Luçou  visiter 
»  M.  de  Bcaùrcgard ,  alors  vicaire-général  ;  il 
»  était  fort  triste.  Son  bAle  le  reçut  avec  cette 
<>  cordiale  hospitalité  qui  caractérisait  les  vieux 
»  jours.  Comme  à  cette  époque  les  petites  ta- 
»  nies  anglaises  de  forme  circulaire  étaient  en- 
»  core  une  nouveauté,  il  s'empressa  d'en  met- 
"  trc  une  dans  la  chambre  du  nouvel  intendant 
»  de  SdsaOttB.  Le  lendemain  .  allant  lui  faire 
»  une  visite  matinale,  il  le  trouva  pleurant  avec 
»  abondance;  la  petite  table  était  littéralement 
»  couverte  des  larmes  que  versait  rexcellcnl 
»  M.  de  Blossac.  Il  pleurait  sa  fidèle  province 
»  et  ces  affections  de  trente  ans  qn'on  ne  rem- 
»  place  jamais.  » 

Le  5  février  1782 ,  il  maria  son  fils  aîné  avec 
M"*  Berthier  de  Sauvigny ,  fille  de  l'intendant 
de  Paris ,  (jui  eut  une  si  triste  mort.  La  nais- 
sance d'un  petii-Uis  vint  mettre  le  comble  aux 
souhaits  de  r heureux  père  (8).  Arrivé  à  Soit* 
sons  en  1783 .  il  se  montra,  cmnme  tonjonn. 
juste  et  généreux. 

Lorsque  les  événements  de  1789  firent  crain- 
dre à  La  Bourdonnave-Blossac  une  forte  oooh 
motion  politique ,  il  donna  sa  démisaion  ;  nuûs 
elle  no  lut  pas  acceptée  .  par  suite  des  suppli- 
cations des  députés  du  Soissonnais.  En  1792,  U 
émigra  en  Angleterre.  Son  émigration  Alt  con- 
statée juridiquement  le  21  juin  '  cette  m?mc 
année,  et,  aans  l'acte .  la  qualité  d'intendant 
de  Soissons  lui  fut  reconnue  ;  ce  qui  nous  porte 
à  croire  qu'il  ne  s'exila  qu'à  la  dernièn?  cxtré- 
mitc,  et  lorsque  les  intendants  furent  suppri- 
més. 

La  Bourdonnaye-Blossac  revint  en  France 

(1)  Cbàt«ll«rauli el  Saiat*Nais«nt CttldeonéâhNin pro% 

mcaaUes  le  ootn  de  Blossac. 

(2)  U  reste  encore  des  couplets  qoi  counireot  &  Potliert 
Ion  de  «e  m.uiogc.  Nous  ciloos  au  kasoid  : 

Vive  Blossac  el  Sautifny  1 

Vivt'iil  le  père  el  le  tils  '. 
I  rolttluurs  !iei  de  la  (irovincel 
Ils  sont  C'gjiemeiU  clitiis 
El  des  Poitevins  ei  du  prince. 
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en  4797.  et  moarat  au  cbfttean  de  filossac  le 
18  février  1800.  Il  fat  enterré  dans  la  clia|>eUe 

de  ce  château. 
Administratenr  éclairé  et  bien  intentionné, 

homme  généreux  et  dn  mœurs  purrs .  il  pont 
être  comparé,  dans  une  sphère  moins  élever  , 
à  Suilv  elàColbert. 

:\|.  l^rcssac  s'étonne  que  Ii»  busle  de  l'inlen- 
daul  de  PoilitTs  u'ail  \ids  été  place  sur  la  pro- 
menade qu'il  a  fait  tracer  et  planter-  Nous  par- 
tageons les  senlimeoU)  de  M.  Prcssac.  A  l'épo- 

auc  où  nous  écrivons  [décembre  1851  ],  m  vœu 
'un  grand  nombre  de  Poitevins  est  encore  à 
l'étal  (le  v(FH.  F.  S-ln-r. 

LA  lîOl  llDO>  .\  A V F  (  A  v.  tui  b-Cuables-Es- 
mr,  utarijiiis  oi:  .  —  uiarcchal-dc-cam» ,  an- 
cien député  ilii  M  1 1  ihan  .  iesii  de  Charles-Es- 
prit-Cl  air  de  La  Dourdonnaye,  vicomte  de  Coé- 
lion.  uiaréchal-de-camp.  et  de  Louise  de  Cliau- 
velin.  fille  du  marquis  de  Cliauvelin,  moitre 
de  lu  ^arde-rob€  du  roi .  naquit  à  Paris .  le 
29  janvier  4785  (<).  Son  père  ayant  émigré  pen- 
dant la  Révolution,  et  sa  mèrr  a\  anl  éle  iiie.u- 
cérée,  il  resta  confié  aux  soins  de  tidèles  servi- 
teurs et  d'un  institnteurpiein  de  zèle,  qui  l'éleva 
h  Saint-Germain-en-Lnye.  Plu?;  tard,  son  pér«% 
rentre  eu  1  raiiet-,  I  taunenii  à  Rennes,  ou  il  se 
lia  avec  plusieurs  jeunes  hommes  qui,  presque 
tous,  avaient  plusou  moinsj)ris  part  à  la  ;:aerre 
civile,  entre  autres  avec  Piré,  si  counu  deimis 
comme  l'un  des  officiers  généraux  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  braves  d'une  armée  qui  en 

comptait  un  si  grand  nombre  dans  ses  rangs,  échappèrent  de'nodveau  à  ia  croisière  ennemie, 

tlaisitii  parfuis  et  purent  enfin  ,  après  avoir  essuyé  une  nou- 
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duquel  il  avait  été  attaché.  Il  était,  an  reste , 

plem  d'nr  i  II  t  On  ne  m'ôtera  pas .  disait-ii 
souvent,  l'aïubilioD  d'être  toujours  en  avant; 
je  devrai  tout  à  moi-même,  ou  je  serai  tué.  » 

En  1806, nommé  sous-IienI''tt:n^t  au93*"clins- 
siMu  s,  qui  faisait  partie  de  l'urmee  d'Italie  .  La 
Bourdonnaye  prit  une  part  active  à  des  luîtes 
(iliseures,  mais  périlleuses,  contre  les  bandits 
qm  iulcslaicnl  alors  la  péninsule.  Dans  un  en- 
gagement avec  le  fameux  fra-Diavolo  ,  il  fut 
assez  heureux  pour  sauver  la  vie  à  un  de  ses 
soldats.  Deux  nleasures .  nn  cheval  tué  sons 
lui ,  îénioii,'iiont  qu'il  ne  se  mciiafieait  pas  au 
feu,  et  justitienl  sa  promotion  au  grade  de  lieu- 
tenant au  9°  hussards  (  8  janvier  1808).  Dans 
(•(■île  imMiie  année  ,  entré  en  Espagne  comme 
ai(Je-de-caiuji  du  gênerai  Lagraage ,  il  fut  té- 
moin et  viciiinc  de  la  funeste  eapHalation  de 
Uaylcn.  Interné  avec  ses  compniînons  d'infor- 
tune à  Ossuna,  puis  à  Moren,  eu  bulle  aux  ou- 
trages d'une  populace  fanatisée  ,  il  obtint  à 
grand'pcine  des  autorités  espagnoles  des  passe* 
ports  ({ui  lui  permissent  de  rentrer  en  France. 
Aj'irs  hicn  «lus  retards,  1 17  oflieiers  français 
s'embarquèrent  à  Cadix  sur  uo  mauvais  brig, 
monté  seulement  par  quatre  ou  cinq  matelots 
et  dépourvu  de  pilote,  t'ne  tempête  qui  survint 
les  mit  dans  le  plus  grand  danger.  Contraints 
de  regagner  ta  côte  espagnole,  ils  passèrent  à 
travers  f'eseadre  anglaise,  mouillèrent  dans  le 

Èort  de  Barcelone ,  alors  occupé  [lar  le  général 
luhcsme.  se  ravitaitlérenl  à  la  hàlc,  —  car  la 
ville  éltiit  assiégée  par  terre  comme  par  mer,— 


La  Hourdnnnaye  partagea  leurs  p 
bruyants  et  orageux  \  mais  bientôt,  dounaat  un 
noble  cours  à  celte  fougue  de  jeunesse ,  il  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  entra  .  malf,'ré 
les  réougnanccs de  sa  famille,  à  l'École  mili- 
taire ae  Fontainebleau.  Il  avait  alors  vingt  ans. 
T«iut-;i-eou[t,  il  i|f  r;'i:i  sa  démission,  et.  désirant 
servir  sur-le-eliatnp  .  il  s'euyagca  comme  sim- 
ple soldai  (20  février  1805)  dans  le  7»  régiment 
de  hussards,  qui  ne  tarda  pas  à  entrer  eu  Alle- 
magne. II  éUiil  l)rit;adier,  le  15  avril  ;  fourrnT, 
le  27  juin;  maréelial-des-lof,'is.  le  22  déeeinbrc 

de  la  même  aouée.  et  sa  belle  conduite  lui  mé- 
ritait d'entendre  des  paroles  flatteuses  de  la 
bouche  du  maréchal  Dtvonst.  à  l'élai-majoi 

(1)  Cesl  nour  ainsi  dire  aoei<l«nteliMll«ol  que  le  géné- 
ni  t^  Sonraonny*  n'Mt  pas  né  ai  Bretagne.  Son  père . 
d'une  AmiiNads*  plus  tltustres  de  c^tc  province,  où  elle 
potrédait  de  temps  immémorial  do  vasie»  domaines,  se 
msftaé  Psris.  MOdsnl  qu'il  v  romplissalt  les  foliotions , 
cssentieUtmeat  iwaiionires,  d'elBeier  dans  l'unedos  com- 
p»giki«e<ta  tosMlnads  rel  (la  s«adam«rie  de  Lmëviiie). 
Ceetd'aJOeNrBi  Rcm>M  quet  elni-ei  ranaemaen  nis .  a 
sen  rHoer  de  l'émigralim  ;  c'est  dsDS  ceue  «lilc  que  le 
gtocral  Arttnir  Cpousa  une  Bretonne;  enfin  c'est  dans 
BOtre  province  qu'exislail  son  influence  polilique,  et  que, 
cinq  tois.  il  fui  noianif^  oieoibre  de  la  Cbaoïbre  des  dépu- 

|.nr.e'?J!?r3'"3.;rXtfiU?re&?^ î^^^^^^^     l docteur  Vvau  ,  de  k  maison  de  Na^l^_n 

fî'i\:k\iii  el  si  pure? 


ve  ne  tempête ,  toucher  le  sol  hospitalier  de  la 
patrie.  La  traversée ,  des  pins  pénibles ,  avait 

duré  dix-st'pl  jours.  A  peine  remis  de  ses  fati- 
gues ,  le  jeune  lieutenant  rentra  en  £spagne . 
où  il  asnsta  au  «éjge  meurtrier  de  Sarragosse. 

Sur  ces  entrefaites  .  la  puprre  éclala  avec 
l'Autriche  {1»09).  La  Bourdunnayc  ,  nommé 
aidc-de-cami)  du  maréchal  Lannes,  passa,  à  la 
mort  de  ec  dernier,  tué  à  Essling  ,  au  service 
personnel  de  l'empereur  Napoléon,  sous  le  titre 
d'oflicicr  d'ordonnance.  Cette  faveur  était  la 
récomj)ense  de  la  rare  bravoure  déployée  par 
lui  dans  la  terrible  journée  que  nous  venons  de 
nommer.  Chargé  d'établir  une  batterie  sous  te 
feu  bien  nourri  de  l'ennemi ,  il  exécuta  eei  or- 
dre avec  habileté  et  sang-froid,  perdit  la  moitié 
de  son  monde  ,  et  fut  lui-mt^mc  atteint  d'un 
boulet  à  la  cuisse.  La  douleur  ne  lui  permettait 
pas  de  rester  à  cheval .  et  la  foule  des  blessés 
inlereeplait  le  passage  des  ponts.  Il  resta  donc 
toute  la  nuit  adossé  à  un  buisson ,  dans  la  po- 
sition la  plus  fâcheuse.  Transporté  le  lende- 
main dans  l'île  de  Lobau ,  il  put  bientôt  rece- 
voir les  soins  de  M.  Husbeck.  premier  chirur- 
gien de  l'empereur  d  Aulri(  li<-.  et  fut  visité  par 


I  Sa  convale«B(Nice  fut  l<Higne*  Mais .  à  la  pre- 
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raière  nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités  ,  il 
courut,  encore  souffrant,  se  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'Empereur  des  Français.  Ce  prince , 
auquel  il  fut  présenté  par  le  général  Savary,  lui 
voyant  la  cui4»e  bandée ,  lui  demanda  s'if  était 
en  état  de  le  saivre.  —  «  Je  l'espère ,  répondit 
La  Bourdonnaye;  j'aurais  mieux  aimé  mourir 
que  de  ne  pas  r^ondrc  à  la  faveur  qu'a  bien 
voulu  me  faire  Voire  Majesté .  et  je  saurai  lui 
prouver  que  je  n'en  suis  point  indigne,  v  —  «  Ces 
firctons  sont  entêtés ,  dit  Napoléon  en  lui  pin- 
çant l'oreille.  »  Le  jeune  ollicicr,  charmé  de  cet 
accueil  bienveillant,  se  montra  plein  dezèle  àla 
bataille  de  Wagram,  et  rendit  de  vrais  services 
en  communiquant  des  renseignements  précieux 
à  lui  fournis  par  un  huasard  autrichien  qu'il 
avait  fait  prisonnier.  Les  fatigues  qu'il  éprouva 
dans  l'accomplissement  des  diverses  missions 
qui  luj  furent  confiées,  firent  rouvrir  sa  bles- 
sure. Néanmoins .  1l>  bruit  du  canon  qu'il  en- 
tendait du  coté  de  Znaîm  l'excitait  à  aller  en 
avant,  lorsque  la  nouvcllcdc  1  armistice  de  ce 
nom  vint  lui  permettre  de  se  livrer  à  un  repos 
devenu  nécessaire.  L'Empereur,  de  son  côté, 
ne  l'oublia  pas.  Du  au  18  août  1809 ,  il  lui 
accorda  successivement  la  croix  ili  [  i  Légion- 
d'Honneur,  le  titre  de  baron  de  i'£muire  et  le 
grade  de  eaiiitaine.  Un  rapport  détaillé .  pré- 
senté (>ar  le  jeune  La  Bourdonnaye  sur  les  ou- 
vra^'i's  exécutés  par  les  Anglais  dans  l'ile  de 
VValcheren,  les  réformes  utiles  qu'il  sut  intro- 
ït lir-  dans  le  senice  des  batteries  sur  les  côtes 
<iu  i^oitou  et  de  la  Saintonge.  précédèrent  ou 
suivirent  de  près  sa  nomination  comme  chef 
d'escadron  au  3*>  réfiimenldechasReara,  laquelle 
eut  lien  te  18  janvier  4811. 

La  désastreuse  campagne  de  Russie  fournil 
à  La  Bourdonnaye  l'occasioD  de  déployer  toute 
son  intrépidité  et  toute  sa  fermeté  d'fine.  Ala 
bataille  de  la  M^sl  owa,  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  et  fut  lui-même  atteint  d'un  biscaïen 
qui  lai  fracassa  la  ïambe.  Manquant  de  linge 
pour  le  pansement  de  sa  blessure,  n'ayant  à  sa 
disposition  que  les  couvertures  de  ses  chevaux, 
il  s'estima  heureux  de  recevoir  un  sac  de  toile 
de  la  main  d'undesesamis.M.Monnicr.  A  peine 
installé  à  Moscou ,  où  il  n'arriva  qu'après  des 
fatigues  incroyables,  il  lui  fallut  songer  à  par- 
tir ,  san&  ^  narîaitement  jgaéri.  La  retraite 
venait  d*6tre  d&idèe.  On  sait  combien  elle  fut 
funeste  à  l'armée  française.  Il  est  aisé  de Ju^^cr 
comlueo  elle  dut  être  pénible  pour  un  officier 
blessé,  tristement  étenau  sur  un  briskaque  traî- 
naient avec  îentour  des  chevaux  de  selle.  On 
marcha  pendant  vinyl-dcux  jours  à  la  lueur  des 
incendies  dans  un  pays  désert,  el  l'on  arriva  en- 
fin à  Smolcnsk.  La  Bourdonnaye  avait  été  trois 
mois  sans  se  déshabiller,  La  force  morale  de 
l'intrépide  commandant  le  fit  triompher  de  tou-, 
tes  ces  épreuves.  Il  dut  néanmoins  passer  dans 
le  repos  l'année  4813;  mais  il  prit  part  à  la 
campagne  de  48U,  en  qualité  d'adjudant-eom- 
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mandant  [colonel)  et  d'aide-de-camp  du  maré» 
cbal  Bertbier.  Le  3  avril,  il  fui  nommé  officitf 
de  la  Légion-d'Honneor. 

La  chute  de  Napoléon  qui ,  en  abdiquant , 
délia  de  leur  serment  de  fidélité  ceux  qui  l'a- 
valent  servi,  donna  pleine  liberté  à  LaBooidon- 
naye  d'obéir  à  se-^  sympathies,  bien  natun  lle? 
d'ailleurs,  pour  1  aiuique  race  des  Bourbons 
qui  revenait  régner  sur  la  France.  U  oflÛtdone 
son  épée  à  Louis  XVIII  ;  mais,  une  fois  eng&^é 
dans  ces  nouveaux  liens,  il  ne  crut  pas  pouvoir 
plus  tard  s'y  soustraire.  A  la  nouvelle  du  dé- 
barquement inopiné  de  Napoléon  sur  la  céte  de 
France ,  il  demanda  et  obtint  de  faire  partie 
d'un  corps  de  vol  til  iii  s  royaux  dont  l'orga- 
nisation traîna  eu  longueur.  Tout  espoir  de  ré- 
sistance s'étant  Uentét  évanoui ,  il  vint  pasa« 
les  Cent- Jours  à  Rennes,  où  il  s'adjoignit  au 
comité  royaliste  ;  mais  là  encore  on  ne  fit  rien. 
Louis  Ivin  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  Paris. 
Sous  le  nouvel  ordre  oe  choses ,  La  Bourdon- 
naye fut  noiuiué  président  du  collège  électoral 
de  l'arrondissement  de  Redon. 

Chargé  de  la  création  du  1 4*  chasseurs  ,  le 
jeune  colonel ,  —  il  n'avait  alors  que  trente 
ans  ,  —  s'était  acquitté  de  i  ttc  mission  avec 
un  zèle  et  une  fermeté  de  caractère  propres  4 
lui  attirer  l' afliection  et  l'estime  de  ses  subor- 
donnés. Aussi  lui  offrirent-ils  une  cpce  d'hon- 
neur ,  lors  de  sa  promotion  au  grade  de  maré- 
chol-dc-camp  (13  déeonbre  1821).  Le  1"  mai, 
il  avait  été  nommé  commandeur  de  la  Létrion- 
d'iiuuneur.  il  fut  appelé,  en  18:13.  au  comman- 
dément  du  département  de  la  Gironde,  et  enfin, 
en  1826,  il  fut  chargé  d'une  inspection  générale 
de  cavalerie.  Ce  fut  là  le  terme  de  sa  fortune 
militaire. 

Nous  allons  maintenant  le  voir  paraître  sur 
un  autre  théâtre.  Elu  député  (octobre  1827) 

par  l'arrondissement  de  Ponlivy  (.Morbihan  ' , 
il  apporta  à  la  Chambre  un  oaractère  à  la  fois 
ferme  et  modéré,  un  dévouement  sans  réserve 
à  la  dynastie  régnante,  joint  à  un  attachement 
sincère  à  nos  institutions  parlementaires.  Aussi 
le  gouvernement,  qui  connaissait  ses  opinions 
libérales  .  avait-il  combattu  sa  candidature. 
Ces  opiuious  se  moutrcrcut  surtout  lors  de  la 
chute  du  ministère  Martignac ,  avec  lequel  il 
sympathisait  complètement,  il  existe  une  let» 
tre  du  général  au  comte  de  La  Bourdon- 
naye ,  son  cousin ,  qui  faisait  partie  du  nou- 
veau ministère ,  lettre  dans  laquelle  sont  ma- 
nifestées des  eraintes  que  les  événements  se 
chargèrent  de  justifier.  La  puhliealion  des  or- 
donnances du  25  juillet  vint  redoubler  ap- 
préhensions. Pendant  les  fameuses  journées 
qui  suivirent,  il  était  à  son  poste  auprès  du  roi, 
en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  emploi  qu'd  occupait  depuis  le  27 
novembre  1819.  Quand  tout  lut  fini ,  le  monar- 
que ,  voulant  tenter  un  dernier  effort  pour  res- 
saisir sa  couronne ,  envoya  à  Hm  »  non  sans 
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quelque  méfianee ,  le  marquis  de  La  Bourdon- 
naye ,  qu'il  chargea  de  voir  M.  de  Mortcmart 
et  de  s'entendre  avec  les  membres  du  gouver- 
nement provisoire.  La  Bourdonnaye  partit,  après 
avoir  essayé ,  mais  sans  succès .  de  lui  faire 
quelques  msinualions  sur  la  ligne  de  conduite 

au  il  était  important  de  cbanger.  Arrivé  au  pont 
e  Grenelle .  il  fut  arrêté  et  questionné,  t  Je 

>  suis  député,  répondit-il ,  et  je  me  rends  à  la 
»  Cliambre.  —  Votre  nom?  —  Je  m'appelle  le 
9  général  Arthur.  —  Il  y  a  à  la  Chambre  un  gé- 

>  néral  Arthur  ;  mais  c'est  le  général  LaBour- 
»  donnaye,  un  député  de  la  droite.  »  A  cette  ob- 
servation .  des  cris  impn)balcurs  s'élevèrent 

ftarmi  la  foule.  Quand  le  calme  se  fut  rétabli, 
'envoyé  reprit  la  parole  avec  son  sang-froid  ha- 
bituel :  €  Etes-vous  des  soldats  ou  une  mulli- 
»  tude  indisciplinée?  S'il  y  a  quelque  ordre 
»  parmi  vous .  prouvez-le  et  conduisez-moi  à 
»  celui  qui  vous  commande.  »  —  Un  élève  de 
l'Ecole  polytechnique  prit  alors  le  général  sous 
le  bras ,  et  celui-ci  arriva ,  non  sans  peine ,  au 
poste  de  l'Hôtel-de-Villo,  ou  il  fut  répondu  à 
ses  instances  par  le  mot  de  toutes  les  révolu- 
tions triomphantes  :  Il  est  trop  lard.  La  Bour- 
donnaye, désespéré ,  retourna  rendre  compte 
de  sa  mission  à  Charles  X,  et.  ne  pouvant  plus 
être  utile  à  ce  prince  en  restant  auprès  de  sa 
personne,  il  se  hàla  de  rentrer  dans  Paris,  ou 
il  pouvait  le  servir  plus  efficacement  à  la  Cham- 
bre des  députés.  l>ré.«ent  à  la  séance  ou  l'on 
proclama  la  déchéance  ,  il  fit  à  la  tribune  uni^ 
protestation  qu'il  adressa  aux  habitants  de  Pa- 
ris. Il  refusa  d'ailleurs  de  servir  le  nouveau 
gouvernement,  et,  sur  sa  demande .  il  fut  mis 
i  la  réforme. 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  La  Bourdonnaye 
consacra  ses  loisirs  à  l'amélioration  de  ses 
vastes  domaines  situés  en  Bretagne,  et  contri- 
bua beaucoup,  par  ses  heureux  essais,  au  per- 
fectionnement de  l'agriculture  dans  cette  pro- 
vince. Un  comice  agricole  institué  à  Caren- 
toir.  une  école  gratuite  établie  à  Blossac ,  des 
secours  sagement  distribués  aux  indigents,  té- 
moignèrent du  zèle  éclairé  d'un  propriétaire  ri- 
che et  bienfaisant.  Les  suffrages  des  électeurs 
de  Uenuebon  vinrent  le  surprendre  dans  sa 
retraite,  et,  en  1837,  il  fut  nommé  dé;»uté  à  la 
Chambre.  Les  questions  militaires  attirèrent 
spécialement  son  attention;  et,  lors  des  débats 
sur  les  fortifications  de  Paris  notamment ,  il 
prononça  un  remarquable  discours  ou  il  faisait 
ressortir  les  dangers  ({ui  résultent  pour  une 
grande  nation  de  la  concentration  de  toutes  ses 
forces  dans  la  Capitale.  Le  vote  sur  la  flétris- 
nre ,  infligée  aux  députés  légitimistes  qui  a- 
vaient  fait  le  voyage  de  Belgrave-Square,  lui 
porta  un  rude  coup,  bien  que  des  raisons  par- 
ticulières l'eussent  empéclié  de  prendre  part 
lui-même  à  cette  manifestation.  <  Je  ne  suis 

Cts  fait  pour  rester  dans  cette  chambre  .  répé- 
it-il  souvent  avec  indignation.  »  La  vivo  im- 
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pression  qu'il  en  avait  reçue  avait  altéré  son 
caractère  et  se  peignait  sur  son  visage ,  à  ce 
point  qu'un  jour  un  brave  général,  le  voyant 
>asscr  auprès  de  lui.  dit  au  ministre,  M.  Vil- 
emain,  avec  lequel  il  s'entretenait  :  c  Voilà  un 
lomme  d'honneur  que  vous  tuez  peut-être.  » 
Celle  malheureuse  liélrissure  ne  fut  pas,  en  ef- 
fet, étrangère  à  l'affaiblissement  de  la  santé  de 
La  Bourdonnaye,  et  hâta  le  développement 
d'une  affection  de  poitrine  qui  l'emporta,  le  11 
avril  1844,  à  l'âge  59  ans  ,  tant  était  grande 
chez  lui  la  délicatesse  du  sentiment  de  l'hon- 
neur !  C'était  vraiment  un  homme  des  anciens 
jours,  doué  d'une  susceptibilité  chevaleresque. 
Ses  adversaires  politiques  eux-mêmes  lui  ren- 
daient complètement  justice  :  •  Nous  avons 
tous  été  mêlés  depuis  quarante  ans ,  comme 
M.  de  La  Bourdonnaye,  à  la  vie  publique  ,  di- 
sait un  de  ceux-ci  ;  et  nous  y  avons  éprouvé 
plus  ou  moins  de  succès  ou  de  revers  ;  mais  il 
n'y  a  pas  un  seul  de  nous  dont  on  puisse  dire, 
comme  de  lui,  qu'il  n'a  jamais  eu  a'ennemis.  » 
—  La  Bourdonnave  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle du  château  île  Blossjic .  sépulture  de  sa 
famille.  Il  avait  épousé  M"'  ChaHottc  de  Lan- 
livy-du-Reste  ,  fille  de  .M.  le  comte  Lantivy- 
du-Reste,  capitaine  des  vaisseaux  du  roi,  et  de 
M"«du  Bosc,  tous  deux  d'ancienne  extraction. 

Les  journaux  de  toutes  nuances  s'empressè- 
rent de  faire  l'éloge  du  défunt.  Nous  avons  re- 
marqué l'article  de  la  (^ore/Zc  de  France,  du 
16  avril  1844,  signé  La  Rochejacquelein,  arti- 
cle dicté  par  une  verve  pleine  de  chaleur  cl  de 
sensibilité.  On  peut  également  consulter  avec 
fruit  le  Nécrologe  universel  du  X/X'  siècle,  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  E.  Saint-Maurice 
Cabany.  L~.  R-n.d.l.  R. 

LA  CIIALOTAfS  (Loms-Hk^é  DE  CA- 
R.ADEUr.  dk).  —  mort  procureur-général  au 
Parlement  de  Bretagne,  était  né  à  Rennes  ,  le 
6  mars  1701 . 

A  la  fin  du  xmii*  siècle ,  alors  que  l'e.spril  de 
discussion  avait  envahi  la  société  politique,  au-  • 
tant  que  naguère  il  avait  sapé  la  société  reli- 
gieuse, un  nom  breton  appanil  entouré  d'une 
réputatiop  commencée  dans  le  palais  du  Parle- 
menl  de  Rennes  et  portée  dans  toute  l'Europe 
par  les  éloges  de  Voltaire  et  de  d'Alembert.  Ce 
nom  c'est  celui  de  La  Chalotais.  Elevé  aux  . 
nues  par  les  uns .  décrié  par  les  autres .  mais 
objet  de  l'attention  de  tous ,  le  procureur-gé- 
néral au  Pariement  de  Bretagne  a  survtîcu  aux, 
grands  orages  dont  il  fut  l'un  des  précurseurs. 
Il  n'est  pas  en  France  d'homme  lettré  qui  ne  le 
connaisse  comme  une  personnification  de  la 
guerre  acharnée  que  la  fin  du  xvnr  siècle  vil 
déclarer  aux  Jésuites;  il  n'est  pas  de  Breton  un 
peu  versé  dans  l'histoire  de  son  pays  qui  ne  se 
souvienne  en  outre  de  La  Chalotais  comme 
du  magistrat  qui  soutint  avec  le  plus  d  éner- 
gic  la  lutte  engagée,  quelques  années  avant. 

V.  B.  f 
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4790 .  par  les  P«rlaineatft  de»  pays  d'fitaU . 
contre  raatorité  royale. 

En  eflSet,  deux  ^ndcs  phases  distinguent 
lu.  vie  de  La  Cbalotaia  :  la  guerre  coolre  les  Jé- 
tnites  el  la  lutte  parlementaire.  Pour  beaucoup 
d'historiens  ces  deux  phases  se  confondent  en 
une,  el  la  seconde  ne  serait  qu'une  conséquence 
de  la  première.  Pour  nous,  il  n'en  saurait  être 
de  même;  et.  bien  que  La  Chalotais  lui-même 
ait  tracé  à  ses  biographes  la  première  voie, 
nous  essaierons  di;  replacer  cette  grande  figure 
dans  le  cadre  véritable  qui  lui  apparticml- 

Ce  n'est  pas  une  idée  nouvelle  que  oelle-ei . 
(ju'il  ne  faut  pas  juger  les  hommes  des  temps 
naasés  avec  les  impressions  du  temps  préseut. 
Les  plus  grands  esprits .  bien  que  se  d^geant 
ttS  la  foule  et  la  dépassant  dé  toute  la  tetc.  su- 
Usscot  iaévitablcmcnt  l'influence  des  opinions 
gén^lement  répandues  el  dominantes.  C'est 
ainsi  que .  lors(|u'on  scrute  la  vie  des  héros  el 
des  t^rands  honiincs  d  autrefois,  on  y  trouve 
des  |K  iisi-es  cl  (Il  s  actions  qui  nous  semblent 
un  reflet  de  la  barbarie .  quoiqu'elles  ne  soient, 
après  tout,  que  l'image  morale  de  leur  époque. 

I.c  plus  mince  lil»ér;il  di-  IS18  .se  trouverait 
un  révolutionnaire  abominable  s'il  se  compa- 
ndli  Franklin,  bien  au'un  demi -siècle  à  peine 
nous  sépare  du  républicain  de  Pliiladelplne;  et 
le  dernier  olbcier  de  l'armée  française  trouve- 
rait la  plupart  des  actes  des  héros  du  moyen- 
àgc  cmpremts  d'une  férocité  indigne  d'un  sol- 
dat, s'il  les  rapprochait  delà  inoralilé  guer- 
lière  de  notre  époque. 

Il  faut  dODC,  pour  bien  juger  les  hommes  cé- 
Ithns  des  temps  passés ,  se  placer  côte  à  côte 
avec  eux.  dans  le  milieu  ou  ils  ont  vécu;  et , 
avant  de  les  contempler  d'un  œil  scrutateur, 
étadi»  la  soeiété  à  laquelle  ils  se  sont  trouvés 
mêlés.  C'est  ce  que  nous  essaierons  da  fidfe, 
en  retraçant  la  vie  de  La  Chalotais. 

Lovia-René  de  Caradeuc  de  La  Chalotais  na- 
quit avec  le  xv!!!**  siècle  fi;,  dans  une  de  ces 
familles  privilégiées  qui  alors  pouvaient  seules 
aspirer  aux  grandes  charges  de  l'armée  ou  de 
la  cour.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était  dans 
toute  sa  splendeur;  les  lettres  florissaient.  les 
sciences  s'épanouissaient  au  jour  et  la  philoso- 
phie prenait  son  essor.  A  peine  sorti  aes  pre- 
mières études,  La  Chalotais.  électrisé  par  cette 
atmosphère  lumineu.'^e  (|iii  reiiveio[ip;iil  .  se 
destina  à  la  magistrature.  Doué  d'une  imagi- 
nalioD  Tive  et  de  cette  persévérance  qui  est  pro- 
pre à  la  race  bretonne,  le  jeune  homme  se  dis- 
tingua bieulùl,  entre se^collcgut  s  (lu  Parlement 
de  Bretagne,  par  une  espèce  d'éloquence  qui 
prenait  sa  source  autant  dans  l'étendue  de  ses 
connaissances  que  dans  la  causlicilé  d  un  es- 

(1)  ClM<|1ie  <n:dc  ne  commence  que  le  I"  janvier  do 
rnn^  se  trrniiniiiit  i^jr  t  el  non  par  ud  0.  Le  xtii*  siècle 
n'est  U'rrinn.-  (|u-  U:  .î!  d4c«iibreliaa,«tlirarai^vre 
qwle  i"  janvier  ISOl. 
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I  prit  qui  s'animait  paria  discussion  el  savait  y 
trouver  miUe  ressourees  Imprévues.  A  vingt- 

'neuf  ans  il  était  avocat-général,  et.  avant  d'a- 
voir atteint  sa  cinquantième  année,  ii  était^ro- 
cureur-général .  . .  ^ .'.  -  .  ;^ , . 

Les  Parlements  étaient  alors  en  possession 
d'un  grand  rôle  politique.  Magistrats  souve- 
rains ,  dans  toute  la  force  du  terme .  les  mcm^ 
bres  des  Parlements  luttaient  depuis  longues 
années  contre  le  pouvoir  royal.  Investis  par  les 
anciennes  lois  du  droit  d'enregistrement  des 
édita  royaux,  et  du  droit  de  remontrance  ».  ils 
i^eii  servaient  tantôt  pour  soutenir  le  prmoe 
dans  les  mesures  sa^es  qu'il  adoptait,  tantôt 
pour  le  forcer  à  se  départir  de  tendancea  qui 
contrariaient  la  noblesse  .  en  étendaat~li»- 
flucnce  delà  bourgeoisie.  Mais,  par  dessus  tout, 
ils  ne  pouvaient  cunsentir  à  la  séparation  des 
pouvoirs  judiciaire  et  administratif,  oréé*;  ai 
violemment  plus  tard  par  la  Révolution. 

Cette  résistance  perpétuelle  des  parlements . 

âui  les  forçait  à  se  pénétrer  au  plus  haut  point 
e  l'ancien  droit  français,  avait  nw^u  La  Cha- 
lotais trés-vdrsé  dans  eette  partie.  Son  goût, 
l'entraînant  aussi ,  par  une  pente  natarelle,  A 
l'examen  de  l'autorité,  devait  le  porter  encoie 
vers  les  idées  développéea  par  les  esprits  ea- 
cyelopédistes ,  au  milieu  (lu  xviii''  siècle.  — 
<  J'ai  dit.  s'était  écrié  Diderot,  uu  il  u'appar- 
tenait  qu'à  un  siècle  philosophé  de  IntaffIMia 
encyclopédie,  et  je  l'ai  dit  parce  que  cet  ouvrage 
.demandfe  partout  plus  de  hardiesse  dam  f  et- 
pril  qu'on  n'en  a  communément  dans  les  sièeiti 
pusillaninut  4iê  fjoAt.  •  La  bardigsse  pbiloao- 
phique ,  telle  était  la  bannière  levée  en  4761 , 
lel  e(;iit  l'insignc  que  le  siècle  de  Voltaire. 
d'Alembert.et  Diderot  opposait  au  siècle  p«- 
siUmime  du  goût,  qof  venait  de  mourir  avec 
Lonis  XIV.  La  cour  j)er.sécut.iit  les  encyclopé- 
distes, et  cela  sutlisail  à  leur  donner  cré'tiit  près 
des  parlements ,  en  lulte  eiUL-mômes  avec  la 
cour.  Enfin,  le  gallicanisme,  soulevé  par  le  jan- 
sénisme ,  ctail  u  i'ctal  de  doctrine  militante, 
et  tout  ce  qui  tendait  à  isoler  la  France  de 
Rome  avait  une  vogue  qui  gagnait  les  esprits 
éclairés ,  et  les  séduisait  par  «Ile  idée  que , 
suivre  cette  voie ,  c'^t  s'engager  d«l9iW« 
route  inconnue  du  vulgaire. 

Telle  était  la  situation  des  esprits,  lanqve 
l'ordre  des  .lésuites  se  mit  maladroitement  en 
guerre  avec  les  sociétés  politicjues.  Le  Portugal, 
profilant  d'un  attentat  sur  la  personne  de  Jo> 
.sepli  I",  venait  de  les  bannir,  et  l'un  d'eux 
avuil  été  hrùlé  eumme  hérétique  ,  par  arrêt  de 
l'Inquisition  ITVJ).  L'attentat  de  Damiens 
[4757;  avait  conduit  en  France  à  l'examen  de 
leurs  doctrines ,  et ,  les  jansénistes  aidant ,  les 
philosophes  avaient  fourni,  aux  déjieiis  de  cet 
ordre  fameux,  une  vigoureuse  campagne  contre 
les  envahiaaenanls  de  Rome ,  dont  il  était  l'a- 
gent infati^dlie.  Jésuitisme  .  régicide  étaient 
devenus  syDonvmca:  attentat  contre  ie«  liberloi 
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Rallicanes ,  ullramontanismc  étaient  tout  un 
déjà,  lorsque  le  procureur  des  profés  de  la  Mar 
tiniquc  se  refusa  à  payer  des  elToLs  do  com- 
merce qui  avaient  été  souscrits  par  lui  en  paie 
ment  d'une  grosse  affaire  commerciale.  Le  pro- 
vincial de  Paris  soutint  ce  procureur ,  et  la 
chambre  consulaire  ayant  rendu  un  arrêt  qui 
le  condamnait  à  satisfaire  aux  engagements 
contractés,  il  eut  l'imprudence  d'en  appeler  au 
Parlement  de  Paris. 

Cette  magistrature,  notoirement  ennemie  de 
l'ordre  des  Jésuites ,  saisit  habilement  cette 
circonstance  pour  se  faire  remettre  un  exem- 
plaire authentique  de  leurs  statuts.  L'examen 
sévère  de  leurs  constitutions  amena  deux  ar- 
rêts :  le  premier  déclarait  cet  ordre  dangereux 
pour  la  religion  et  pour  l'Etat ,  et  défendait  aux 
sujets  du  roi  de  s'y  aflilier;  le  second  ordon- 
nait que  certaines  œuvres  des  Jésuites  seraient, 
comme  contraires  à  la  morale ,  brûlées  par  la 
main  du  bourreau  (6  août  <7Gt  i.  Le  Roi  hésita 
à  sacrifier  ainsi  les  Jésuites  fl ;;  mais  les  minis- 
tres insistèrent  contre  eux,  et,  en  peu  de  temps, 
tous  les  Parlements  du  royaume  s'emparèftnt 
d'une  question  qui  préoccupait  la  nalion. 

La  Clialotais,  alors  procureur-général  au  Par- 
lement de  Bretagne,  marié  à  trente  ans,  père 
d'un  fils  dont  l'éducation  avait  été  son  plus 
cher  devoir,  et  qui  di-jà  siégeait  à  ses  côtés.  La 
Chalotais  n'avait,  jusqu'à  ce  jour,  publié  que 
'lueloues  Plaidoyers ,  imprimes  dans  le  Jour- 
nal des  audiences  du  Parlement  de  ffrelagne , 
et  un  Mémoire  sur  les  dispenses  de  mariage, 
inséré  dans  un  autre  recueil  intitulé  :  Avis  aux 
Princes  catholiques.  .Magistrat  austère  .  il  était 
de  plus  chrétien,  pratiquant  tous  ses  devoirs 
de  dévotion  avec  une  sévérité  de  principes  qui 
eût  fort  étonné  .  's'ils  l'eussent  connue  'i] , 
ceux  qui  lurent  bientôt  les  fameux  Comptes- 
rendus  qu'il  présenta  à  sa  comnagnie  contre 
l'ordre  des  Jésuites.  Ce  travail,  il  ne  l'avait  pas 
assumé  de  lui-même,  comme  on  l'a  cru  et  ré- 


<l)  L«  roi  ordonna  qu'il  serait  sursis  à  l'exécuHon  de 
cet  arrèl.  parce  qu'il  voulail  t  s'occuper  par  hii  méme 
lie  c«  qui  coocernail  l'ioslilul,  les  conslilulions  el  les 
«UbIissemeoU  de  la  SociclO  du  Jûsus.  •  (Lettrcs-patenles 
du  S9  aoàlJ76l.) 

^2)  Nous  avoQS  sous  les  yeui  des  noies  de  faniille  qui 
non  seulement  confirment  ce  fait .  niais  encore  ajoiiiL-ni 
que.  tout  en  s'associant  aux  attaques  dirigées  en  1762 
contre  les  coaftregations  religieuses ,  N.  de  ta  Chalotais 
«oulut  que  ses  Olles  elputites-fillcs  fussent  toutes  élevées 
»u  couvent.  M  de  la  CIi^IoIjis  était  assez  ou%orlunieut 
Janeéoisle .  et ,  comme  les  plus  purs  d'entre  eux  ,  il  son- 
teoait,  avec  une  grande  indépendance  do  principe»,  le 
dogme  iUit>éral  de  l'action  de  la  grâce  imposée  pjr  Uieu 
aquelaues  élus.  Les  Jésuites,  au  contraire,  souteuaient 
les  droits  de  la  liberté  morale,  en  s'appuyant  sur  la  né- 
ceiiiM<riuie  soumission  absolue  au  Suint-Siége.  Inconsé- 
qoMMMsi  eoroaiuoes  dans  les  esprits  les  plus  supérieurs, 
el  preate  nouvelle  que  ce  qui  est  contradictoire  dans  les 
boauMs  n'est  pas  toujours  contraire.  On  a  «u  dans  La 
Ctialolais  un  philosophe  ;  tout  nous  porte  i  le  voir  Jao' 
stniete» 
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fiétc.  Le  Parlement  avait  spontanément ,  el  dè,s 
e  M  août  fc'est-à-dire  huit  jours  après  l'arrêt 
rendu  par  celui  de  Paris) ,  ordonné  que  le  su- 
périeur des  Jésuites  du  collège  de  Rennes  ap- 
porterait .  au  greffe  de  la  Cour ,  un  exemplaire 
des  Constitutions  de  la  Société  de  Jésus ,  ordre 
auquel  le  frère  le  Pays  avait  obéi  dès  le  lende- 
main. Cet  exemplaire,  et  deux  volumes  petit 
in-folio,  intitulés  :  «  Institutum  Societatis  Jesu. 
etc.  »,  imprimés  à  Prague,  en  1757.  avaient 
été  remis  au  nrocureur-général .  avec  injonc- 
tion d'en  renare  compte  à  la  Cour ,  le  mardi 
décembre.  (Arrêt  du  23  décembre  1761.) 
M.  de  La  Chalotais  aborda  sans  doute  ce 
travail  avec  quelques  idées  préconçues,  car  les 
doctrines  religieuses  avaient  depuis  long-temps 
occupé  son  esprit;  mais,  ni  hostilité  systéma- 
tique ,  ni  haine  contre  les  Jésuites  ne  vinrent 
se  mêler  à  l'accomplissement  de  son  devoir:  de 
tels  sentiments  ne  pouvaient  entrer  dans  son 
àme.Il  hésititil  même  à  entreprendre  sonCompte- 
rendu.  Convaincu  de  la  puissance  redoutable  de 
l'ordre  des  Jésuites ,  il  assembla  ses  enfants  . 
et,  après  leu^  avoir  déclaré  €  qu'il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  graves  conséquences  qui  pou- 
vaient résulter  pour  lui  d'un  pareil  travail,  »  il 
ojouta  que,  «  bien  qu'il  redoutât  cette  tâche, 
il  remplirait  le  devoir  qui  lui  était  imposé  par  sa 
compagnie.  >  'Notes  de  famille.)  l'ouich'is ,  et 
cette  grande  résolution  prise,  il  ne  pouvait  en- 
core se  persuader  que  le  Roi  permellrait  l'exa- 
men des  Constitutions  des  Jésuites.  Ceux-ci  lui 
semblaient  tout-puissants  à  la  cour,  et  la  preuve 
lui  en  apparaissait  dans  les  lettres-patentes  du 
29  août,  qu'il  venait  de  recevoir.  Avant  donc 
d'entreprendre  l'œuvre,  il  chercha,  dans  une 
assurance  positive  «  émanant  du  cabinet  même 
de  M.  de  Choiseul  »,  une  garantie  qu'il  n'agi- 
rait pas  contre  la  volonté  du  gouvernement. 
(Mémoires  de  M.  de  la  Fruglaye ,  1761 .)  .M.  de 
Choiseul ,  on  le  sait  maintenant,  mais  alors  il 
était  permisse  l'ignorer  en  Bretagne,  avait  en- 
trepris d'expulser  lès  Jésuites  de  la  France, 
comme  ils  avaient  été  expulsés  de  l'Espagne. 
Plus  tard  il  fut  ainsi  amené  à  poursuivre  la 
destruction  totale  de  l'ordre.  Sa  rt'ponse  ne 
laissa  donc  aucun  doute  à  M.  de  La  Chalotais . 
qui ,  rassuré  sur  ce  point ,  se  mit  au  travail  [Ij. 

De  tous  côtés  des  documents  étaient  envoyés 
au  procureur-général.  La  plupart,  pleins  de 
fiel  et  d'amertume ,  furent  rejetés  par  M.  de  La 
Chalotais,  qui  voulait  résister  à  toute  impulsion 
étrangère  et  ne  s'inspirer  que  de  son  opinion 
personnelle.  Cependant  il  ignorait  l'histoire  ec- 
clésiastique et  surtout  la  tliéologic  ascétique , 
ce  qui  l'empêchait  de  bien  juger  plusieurs 
points  de  la  question  qu'il  traitait  et  ne  lui  per- 


(i)  Ce  doute  de  M.  de  La  Chalotais  est,  quoi  qu'il  oo 
soit,  une  preuve  qu'on  a  dit  a  (url  que  l'orJre  de  pour- 
suivre les  Jésuites  avait  été  donné  par  Louis  XV  lui-même 
aux  Parlements. 
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mettait  d'apprécier  les  constitutions  religieuses 

Îue  du  point  de  vue  du  droit  politique  et  civil, 
es  plus  grandes  exagérations  contre  une  com- 

Sagnie  puissante  étaient  à  la  mode ,  et  il  faut 
Ire  bien  fort  pour  résister  au  courant  des  idées 
générales.  [Notes  de  famille.)  D'ailleurs  la  So- 
ciété de  Jésus  avait  eu  d'imprudents  écrivains; 
et,  les  doctrines  de  ceux-ci  rejaillissant  sur  le 
corps  entier,  il  était  bien  dillicile  qu'elles  ser- 
vissent à  pallier  certains  abus  dont  on  s'était 
indigné  à  non  droit. 

Nous  faisons  ici  de  l'histoire;  nous  écri- 
vons une  page  qui ,  dictée  par  l'impartialité  la 
plus  absolue .  est  destinée  à  déplaire  à  toutes 
les  personnes  pour  qui  les  appréciations  liisto- 
xiques  doivent  être  une  reproduction  de  leurs 
propres  opinions  ;  mais  nous  disons  et  pour  et 
contre  M.  de  La  Cbalolais  ou  les  Jésuites  ce  que 
notre  conscience  nous  inspire  :  s'il  eût  dû  en 
être  autrement,  nous  eussions  récusé  l'honneur 
«l'écrire  cet  article. 

Réformer  les  abus ,  rappeler  Rome  à  recon- 
naître les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  sous- 
traire la  jeunesse  à  des  instituteurs  opposés  à 
ces  idées,  tel  était  le  but  auquel  tendait  M.  de 
La  Chalotais.  11  v  employa  six  semaines  d'un 
travail  assidu .  alors  qu'il  avait  compté  sur  les 
vacances  pour  rétablir  sa  santé ,  dont  l'état  fut 
singulièrement  altéré  par  cet  effort.  Enûn.les 
4",  3,  4  et  5  décembre  le  Parlement,  réuni  en 
audience  solennelle ,  entendit  la  lecture  du  pre- 
mier Compte-rendu .  et ,  le  23  du  m^c  mois , 
il  rendit  un  arrôl  par  lequel  défense  fut  faite 
»  aux  sujets  du  Rui  d'entrer  dans  la  Société  de 
»  Jésus  -  défense  à  ceux-ci  d'enseigner  la  théo- 
»  logie,  la  piiilosophie  ou  les  humanités;  défense 
»  aux  étudiants  de  suivre  leurs  cours ,  sous 
»  peine  d'être  réputés  fauteurs  de  leur  doctrine 
> impie,  sacrilège,  homicide,  etc.  Le  même 
»  arrêt  prescrivait  à  toutes  les  municipalités 
»  d'envoyer  mémoires  au  procureur-général  sur 
»  ce  qu'ils  estimeraient  convenable  de  faire 
»  pour  pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et 
»  ordonnait  enfin  que  les  livres  enseignant  les 
»  doctrines  des  Jésuites  seraient  brûles  par  la 
>  main  du  bourreau.  » 

La  dernière  partie  de  cet  arrêt  reçut  son  exé- 
cution le  29  décembre.  Les  livres  mentionnés 
en  l'arrêt  du  23  furent  lacérés  et  brûlés  par 
l'exécuteur  de  la  haute-justice,  au  nied  du 
grand  escalier  du  Palais.  Les  pères  Jésuites 
voulurent  résister,  pour  ce  qui  concernait  leur 
droit  de  conserver  la  gestion  du  collège  de  Ren- 
nes et  l'enseignement;  mais,  sur  un  nouveau 
rapport  tlu  procureur-général ,  un  second  arrêt 
du  Parlement  condamna  de  nouveau  les  Con- 
stitutions de  l'ordre,  et  fixa  le  2  août  pour  tout 
délai  au  déguerpisscment  de  ses  membres. 
(Arrêt  du  27  mai  Le  \"  août,  le  père  Uu- 

chcz ,  l'un  d'eux  .  célébra .  à  onze  heures,  dans 
la  chapelle  du  Collège  (aujourd'hui  église  Tous- 
saint] .  une  dernière  messe ,  à  laquelle  tous  les 
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pères  assistèrent  en  simples  surplis.  L'office 
terminé,  le  célébrant,  emportant  le  saint-ci- 
boire, laissant  le  tabernacle  ouvert ,  éteignit  la 
grande  lampe  et  sortit  suivi  des  pères  et  d'un 
grand  nombre  de  leurs  élèves.  Deux  années 
plus  tard  l'ordre  succombait  par  toute  la  Fran- 
ce. Chacun  sait  que  le  pape  Clément  XIII  sou- 
tint les  Jésuites  contre  cette  persécution,  mais 

Îue ,  perdus  par  la  résistance  que  l'inflexibie 
Licci ,  leur  général ,  opposa  aux  réformes  pro- 
posées par  Clément  XIV ,  ils  furent  supprimée 
en  4773  .  par  le  pape  lui-même  ,  <  pour  cause 
d'abus  et  de  désobéissance  au  Saint-Siège  ». 
justifiant  eux-mêmes ,  sinon  la  proscription  et 
la  confiscation  prononcées  contre  eux,  du  moins 
les  rigueurs  des  Parlements. 

M.  de  La  Chalotais  voulait  réformer  et  non 
détruire.  Il  avait  enlevé  l'enseignement  aux  Jé- 
suites ;  il  s'occupa  de  le  rétablir  sur  de  nouvel- 
les bases.  Plusieurs  mémoires  lui  avaient  été 
adressés  par  les  municipalités,  et,  de  son  côté, 
il  publia  son  Essai  (Véducation  nationale,  ou 
Plan  d'études  pour  la  jeunesse  [1763) ,  s'enga- 
geaut  sur  ce  terrain  glissant  en  même  temps 
que  Diderot  et  J.-J.  Rousseau.  Cet  Essai  est  le 
plus  beau  titre  de  .M.  de  La  Chalotais  à  l'admi- 
ration de  la  postérité.  Son  .siècle  lui  avait  imposé 
ses  colères  contre  les  Jésuites;  mais  à  son  tour 
il  le  dominait  par  des  aperçus  d'une  netteté  et 
d'une  hartlics.se  au  dessus  de  tout  éloge.  Écrit 
avec  pureté  et  simplicité.  VEssai  d'éducation 
nationale  conseillait,  en  17G3 .  des  réformes 
auxquelles  1852  atteint  à  peine.  Voltaire  s'en 
enthousiasma,  un  peu  sans  doute  parce  que 
l'auteur  avait  fourni  une  campagne  contre  les 
Jésuites .  mais  aussi  parce  qu'il  était  impossi- 
ble qu'un  esprit  supérieur  n'y  vit  pas  une  œu- 
vre hors  ligne.  «  Vous  donnez .  écrivait-il  à 
»  l'auteur.  Te  22  juin  4763 .  envie  d'être  régent 
»  de  physique  et  de  rhétorique;  vous  faites  du 

>  l'institution  des  enfants  un  grand  objet  do 
»  gouvernement!  »  Cependant  M.  de  La  Chalo- 
tais était  loin  de  partager  certaines  idées  qui 
perçaient  alors  dans  les  esprits  encyclopédistes, 
et  qui  plus  tard  se  manireslèrent  dans  le  libé- 
ralisme. Ainsi,  il  ne  voulait  pas  que  le  bienfait 
de  l'instruction  fût  donné  à  tout  le  monde.... 
«  Les  frères  ignorantins.  dit-il .  .sont  survenus 
»  pour  achever  de  tout  perdre.  Ils  apprennent 
»  à  lire  et  à  écrire  à  des  gens  qui  n'eussent  dù 
»  apprendre  qu'à  des.siner  et  à  manier  le  rabot 
»  ou  la  lime,  et  qui  ne  le  veulent  plus  faire.... 
»  Le  bien  de  la  société  demande  que  les  con- 
»  naissances  du  peuple  ne  s'étendent  pas  plus 
»  loin  que  .son  éducation  ...  »  M.  de  Voltaire  . 
ap[>laudissanl  à  cette  pensée  et  renchérissant 
sur  ce  qu'elle  avait  de  blessant  pour  les  pauvres 
frères  enseignanLs .  s'écriait  :  «  Envoyez-moi 
»  surtout  des  frères  ignorantins  pour  conduire 

►  mes  charrues  ou  pour  les  atteler!  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  La  Chalotais  avait  su  fixer 
alors  sur  lui  les  yeux  de  la  France  et  de  l'Eu- 
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Mpe.  La  mile  cl  rude  cloqucoce  de  ses  Comptes- 
rendus,  l'crudilion  qu'il  y  avait  développée,  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  un  cuct  im- 
mense. Ils  avaient  aussi  ce  qui  fait  le  succès 
des  hommçs  et  des  clioses,  i'à-propos;  et.  de 

{lias,  la  popularité  leur  était  acquise  :  o^r  ils 
rappaient  une  société  attaquée  par  l'esprit  phi- 
losopbiquc  et  sapée  par  les  arguments  les  plus 
lembles.  En  politique .  comme  en  littérature 
ou  en  guerre,  les  circonstances  font  plus  pour 
les  hommes  que  les  plus  grands  avantages  de 
l'esprit  ou  du  cœur.  Se  trouver  dans  leur  cou- 
rant .  avec  quelques-unes  des  qualités  qui  élè- 
vent un  homme,  vaut  mieux  que  de  ic  précéder 
ou  de  le  suivre  armé  de  toutes  les  vertus.  Si 
son  siècle  lui  eiit  manqué.  M.  de  La  Chalotais 
eût  été  sans  doute  un  magistrat  du  premier  or- 
dre >  mais  il  n'eût  pas  légué  à  la  postérité  un 
nom  illustre. 

L'envie  s'attaque  à  tout  ce  qui  est  grand, 
de  même  aue  la  haine  t}0ursuil  ce  qui  écrase 
et  blesse.  M.  de  La  Chalniais  l'éprouva  bicnl<)t 
à  ses  dépens.  On  répandit  ic  bruit  que  .ses 
Comptes-rendus  et  son  Essai  d'éducation  natio- 
nale n'étaient  pas  de  lui,  mais  de  d'Alembert. 
Quavait-il  fallu  pour  accréditer  cette  fable? 
Rien  de  plus  que  la  connaissance  des  rela- 
tions qui  existaient  entre  ces  deux  écrivains , 
célèbres  à  des  titres  bien  diilérents.  D'Alembert 
démentit  cette  assertion;  miant  à  M.  de  la  Clia- 
lolais.  il  la  méprisa.  S'il  (allait  aujourd  hui  la 
combattre,  nous  croyons  que  la  correspondance 
de  Voltaire  serait  à  cet  égard  une  preuve  irré- 
ciuable.  .M.  de  La  Chalotais  avait  vu  le  célèbre 
ccrtvaio  dans  les  salons  de  Paris,  et  il  pensa 
devoir,  par  plus  d'une  raison,  lui  adresser  son 
premier  Compte-rendu.  Le  47  mai  4762  .  Vol- 
taire .  lui  en  accusant  réception  ,  le  remerciait 
4  de  s'èire  ressouvenu  de  lui  »,  et  ajoutait  : 
«  Votre  réauisitoire  a  été  imprimé  à  Genève  et 
»  répandu  dans  toute  l'Europcavcc  lesuccèsque" 
»  mérite  le  seul  ouvrage  philosophique  qui  soit 
»  jamais  sorti  du  barreau...  »  Si  W.  de  La  Cha- 
lotais n'eût  été  que  le  prète-nom  de  d'Alembert, 
il  n'eût  certes  pas  recherché  pour  son  plagiat 
les  applaudissements  de  l'ami  intime  de  d'A- 
lembert. Quant  à  celte  expression  de  Voltaire 
«  le  seul  ouvrage  philosohhttjue  »  .  quelle  idée 
dut  en  avoir  celui  auauel  il  l'adressait  comme 
un  éloge?  Qu'était-ce  donc  pour  M.  de  Voltaire 
que  l  Espnt  des  Lois ,  publié,  il  y  avait  quel- 
ques années  à  peine .  par  Montesquieu?  Le 
philosophisme  était-il  pour  lui  un  esprit  étran- 
ger à  la  vraie  philosophie? 

La  lettre  de  Voltaire  se  terminait  par  une 
plaisanterie  qui  dut  paraître  un  peu  crue  à  un 
catholique  comme  .M.  de  La  Chalotais.  Cepen- 
dant l'estime  et  les  compliments  d'un  tel  hom- 
me étaient  trop  précieux  pour  qu'on  les  dédai- 
gnât .  et  le  procureur-général  ne  lui  en  envoya 
pas  moins  son  second  Compte-rendu,  c  Je  suis 
»  prévue  aveu^^lc .  lui  répoudit  Voltaire  à  cette 
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«occasion  .  et  cependant  j'écris.  C'est  que  les 

>  passions  donnent  de  la  force ,  et  les  senti- 

>  mcnts  que  vos  bontés  m'inspirent  sont  une 
»  passion.  Vous  confondez  les  Jésuites  et  vous 

>  instruisez  les  historiens....  Il  y  u  une  chose 

>  dont  on  doit  s'apercevoir  à  Paris ,  supposé 

>  qu'on  réfléchisse,  c'est  que  la  vraie  éloquence 
»  n'est  plus  qu'en  province....  »  Enfin,  le  21 
juillet .  une  troisième  lettre  remerciait  M.  de 
La  Chalotais  en  des  termes  non  moins  élogieux. 

<  Ces  deux  ouvra^^es.  disait-elle,  sont  la  voix 

>  de  la  patrie .  qui  s'explique  par  l'organe  de 
«l'éloquence  et  de  l'érudition....  Quand  la 

>  France  n'aura  plus  un  maître  italien  (le  pape) 
»  qu'il  faut  payer,  elle  dira  :  c'est  à  M.  de  La 
x>  Chalotais  que  nous  en  sommes  redcvab  es.  » 
^ous  le  répétons.  Voltaire  n'eût  point  écrit  cela 
et  le  procureur-général  au  Parlement  de  Bre- 
tagne ne  l'eût  pus  lu  sans  honte,  si  ses  œuvres 
eussent  été  celles  de  d'Alembert.  Il  est  de  plus 
à  remarquer  que  la  correspondance  entre  celui- 
ci  et  Voltaire  n'a  pas  un  mot  qui  fa.sse  môme 
allusion  aux  Comptes-rendus ,  circonstance  qui 
serait  impo.ssibic  dans  le  cas  ou  ce  réquisitoire 
eût  émané  de  d'Alembert  {i,. 

Les  collèges  de  Rennes,  de  Vannes,  de 
Quimper.  de  Nantes,  réorganisés  par  le  Par- 
lement, que  guidait  M.  de  La  Chalotais  (arrêts 
des  28  mai,  23  iuin.  19  août  1762;  furent  bien- 
tôt installes,  et  les  Jésuites  trouvèrent  en  lui  un 
homme  disposé  à  y  faciliter  leur  rentrée  dans 
diverses  fonctions.  Le  27  mai  1762.  le  Parle- 
ment, en  rendant  son  arrêt  déjà  mentionné, 
avait  prescrit  que  nul  Jésuite  ne  serait  reçu  à 

<  avoir  bénéfice  ou  charge  d'âmes,  à  moins  de 

•  justifier  avoir  prêté  le  serment  d'être  inviola- 
»  blement  fidèle  au  Roi;  de  tenir  et  enseigner 
»  les  quatre  propositions  de  l'assemblée  du 

•  clergé  de  France  de  1682  et  les  libertés  de 
»  l'Eglise  gallicane,  etc.»  Ce  serment  répugnant 
à  beaucoup  d'entre  eux  ,  le  procureur-général 
fit  décider,  le  18  décembre ,  «  que  ceux  des  Jé- 
»  suites  qui  avaient  quitté  les  maisons  de  la  So- 
»  eiété  avant  l'avis  itératif  du  27  mai  n'étaient 
»  pas  astreints  au  serment .  étant  censés  avoir 
»  eu  bonne  intention .  en  se  soustrayant  d'eux- 
»  mêmes  aux  constitutions  de  la  Société.  »  — 
Le  Parlement  avait  ordonné  la  vente  des  biens 
appartenant  à  celle-ci  ;  le  procureur-général  fit 
décider  que  le  produit  de  cette  vente  serait  ap- 
pliqué à  constituer,  une  fois  les  dettes  payées . 
des  pensions  alimentaires  aux  clercs  demeurés 
sans  emploi  (18  novembre  1762j.  Cette  con- 
duite de  M.  de  La  Chalotais  monlrc,  comme 


(1)  L'argumenlatinn  h  laquelle  s'esl  livré  noire  excel- 
lent cnllnlwrateur  cl  ami .  M.  Martevillo.  pour  démontrer 
que  d'Alembert  n'eut  aucune  part  à  la  rèdacliou  de» 
i  omples-rendut .  est  viclonuiisc  par  ulle-m^nie.  Klle  efll 
1  n  oulrc  confirmée  par  le  iCmoignagedo  M.  de  la  Krugloye. 
qui  affirme  ,  dans  ses  Mémùirei  inéûitt ,  avoir  lu  .  femllf 
par  feville .  les  CompUi-rfndtts .  à  mesure  que  son  beau» 
père  le»  redi(jw8't  ti  '''- 
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nous  l'avoos  déjà  dit .  que .  s'il  y  avait  en  lui 
une  conviction  profonde  contre  les  constitutions 
de  l'ordre ,  il  n'y  «Tait  pM  de  haine  contre  les 
personnes. 

Ici  finit ,  on  peut  le  dire ,  la  première  des 
deux  grandes  pnaies  de  la  vie  ae  M.  de  La 
Chalotats.  Elle  avtH  rendu  son  nom  populaire 

dans  la  France,  mais  aussi  elle  avait  attiré  sur 
lui  le  fardeau  d'une  grande  renommée.  Le  pro- 
eureur-général  enit,  de  plus,  qu'elle  lui  avait 
mcrilc  1rs  dangers  qu'entraîne  le  profond  res- 
sentiment d  une  l)lessure  aussi  ternbleque  celle 
qu'il  avait  faite  à  une  société  puissainte.  Cette 
pensée  n'était  pas  née  étiez  lui  après  la  lutte; 
elle  l'avait  précédée.  Nous  avons  vu  nue  do  si- 
nistres pressentiments  avaient  as-sailli  le  pro- 
cureur-général près  de  prendre  la  plume  pour 
écrire  son  premier  Comple-rendu.  Ils  lui  revin- 
rent à  l'esprit,  au  moment  où  les  circonstances 
l'appelèrent  pour  la  seconde  fois  à  attirer  sur 
lofralleatioii  de  la  Franoe. 

Depuis  son  union  à  la  France ,  la  Bretagne 
avait  sans  cesse  résisté  aux  invasions  adminis- 
tratives de  la  bureaucratie  de  Versailles.  Les 
Etats  ne  concédaient  qu'à  regret  toute  nouvelle 
demande  d'impôts .  et  Je  Parlement  accompa- 
gnait sans  cesse  de  <  remontrances  »  l'enregis- 
trement de  ces  taxes.  £n  vain ,  pour  amortir 
ces  tendances .  le  Roi  faisait-il  entrer  dans  ce 
corps  des  partisans  du  système  français  :  les 
nouveaux  venus  ne  tardaient  pas  à  être  circon- 
venus et  fbrcés  de  a'aaaoeier  aux  rèsiatanees 
du  pays. 

<  Telles  étaient .  avons-nous  dit  dans  notre 
Bislaire  de  Rennes,  les  dispositions  des  esprits, 
quand  s'ouvrirent  en  Bretagne  les  Etats  de 
4703.  Dans  cette  province*  une  cause  venait  en- 
core aggraver  la  position  :  naguère ,  et  le  pre- 
mier entre  tous  les  corps  judiciaires .  le  Parle- 
ment de  Rennes  avait  porté  un  coup  violent  à 
la  puissante  société  des  Jésuites.  En  Bretagne, 
cette  compagnie  n'existait  plus  de  fait;  mais  on 
V  disait  hautement  que  ses  membres,  rendus  à 
ra  vie  privée,  conservaient  un  profond  ressenti- 
ment contre  le  Parlement ,  et  surtout  contre  le 
procureur -général  La  Chalotais.  Se  venger 
d'une  façon  ou  de  l'antre  était,  disait-on  en 
oore ,  le  vœu  le  plus  cher  de  la  puissante  so 
ciété  de  Jésus.  On  citait  les  noms  des  Pères  qui 
avaient  reçu  cette  mission  ;  on  désignait  l'hos- 
pice Saint-Méen  comme  étant  le  lieu  de  leurs 
concinabules  secrets;  et  tout  ce  qui  arrivait  de 
mal ,  tout  ce  qui  compliquait  la  marche  des  af- 
bires,  était  attvibaé  a  la  secrète  influence  de 
ces  agents. 

»  M.  le  duc  d'Aiguillon,  commandant  de  la 
province ,  était ,  en  outre ,  aocusé  d'affinités  ca- 
chées avec  l'ordre  proscrit;  on  prétendait  qu'ils 
agissaient  de  concert  dans  le  but  de  perdre  aux 
yeux  de  la  cour  et  le  Parlement  et  la  noblesse, 
qui  se  prêtaient  aussi  un  mutuel  appui. 
>  Taie  est.  on  le  sait,  la  marche  habituelle 
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des  choses.  Le  peuple  le  plus  éclairé  ne  peut  se 
soustraire  à  ces  préoccupations  singolièieStqril 
lui  font  sans  cesse  chercher  la  cause  de  ses 
maux  ailleurs  qu'où  elle  est  réellement.  La  ré- 
sistance aux  volontés  du  monarque,  la  ten- 
dance de  la  Bretagne  à  maintenir  ses  intérêts 
pécuniaires  aéparés  de  ceux  de  la  France ,  la 
nécessité  dans  laquelle  se  trouvait  placé  le  com- 
mandant de  la  province  de  suivre  les  prescrip- 
tkms  mfoistérieiles ,  et  d'agir  souvent  dans  on 
sens  tout- à-fait  contraire  aux  idées  locales, 
n'étaient-ce  pas  là  des  causes  suffisantes  pour 
expliquer  les  embarras  de  la  situation?  Attri- 
buer tous  ceux-ci  à  l'esprit  intrigant  des  Jésui- 
tes, n'était-ce  pas  aussi  leur  laire  beaucoup 
d'honneur? 

»  Vers  la  (in  de  l'année  4763,  M.iie  Laverdy. 
appelé  par  Louis  Vf  à  la  plaoe  de  oontrAIenr- 
général  des  finances ,  conçut  le  projet  de  libé- 
rer l'Etat  des  charges  qui  l'écrasaient.  Pour 
mettre  les  finances  au  pair ,  il  demanda  au  roi' 
qu'un  vingtième  fsou  pour  livre)  fiit  frappé  sur 
toutes  les  contributions.  Louis  XV  avant  ac- 
cédé à  cette  demande,  la  déciaratior)  Ju  24  no> 
vembre  dut  être  enregistrée  à  tous  les  Parle- 
ments de  France.  Seul,  celui  de  Bretagne  ré- 
sista. 

»  Déjà .  en  47fi3 ,  un  sou  pour  livre  avait  été 
frappé  sur  la  France.  Les  Etats  de  Bretagne 
avaient  refusé  de  le  voter  ;  mais  ,  le  Parlement 
ayant  enregistré  l'édil,  la  perception  de  ce  ving* 
tnme  avait  été  fiiite  r^ullèreroent  sur  les  rèm' 
du  dixième  imposé  en  1734.  Celte  mesure  avait 
laissé  dans  les  Etats  une  irritation  d'autant  plus 
vive,  qu'ayant  par  la  suite  demandé  l'abonne- 
ment de  cet  impôt,  il  leur  avait  été  refusé.  Mais 
là  n'était  pas  encore  l'unique  cause  de  mécon- 
tentement :  en  1 760 .  le  roi  avait  fhiiwé  sur  fai 
France  un  troisième  vingtième ,  triple  la  capi- 
tation ,  et  mis  un  sou  pour  livre  d'impôt  sur 
Ions  les  drpits  d'aides,  d'entrées,  etc.  Seuls 
encore  les  Etats  bretons  avaient  résisté,  puis, 
en  suite  de  eoneesaions  faites  par  la  couronne , 
le  troisième  vingtième  leur  avait  été  consenti  à 
S50,090  liv.,  alors  que  les  antres  étaient  de 
4,200,000  liv..  et  l'on  avait  supprimé  le  mm 
pour  livre  sur  les  droits  d'aides  et  entrées ,  que 
la  Bretagne  avait  rachetés  en  1759.  Mais  cette 
dernière  concesaioii.qui  avait  flatté  lesBretons, 
n'avait  eu  qu'une  courte  durée  :  tous  les  ports 
français  avaient  réclamé  contre  une  immunité 
qui ,  accordée  à  la  seule  Bretagne ,  devait ,  di- 
saient-ils ,  répéter  vers  elle  tout  le  commerce 
maritime.  La  couronne .  cédant  à  ces  plaintes, 
avait  donc  exigé  en  t762  le  sou  pour  livre;  et 
M .  le  duc  d'Aiguillon  avait  dû  faire  enregiatror 
de  force  l'édit  du  roi ,  non  sur  le  reAw  des  frob 


ordres,  mais  seulement  sur  celui  de  la  noblesse. 
Un  pareil  coup-d'état  avait  déjà  été  exécuté  en 
t75S  par  M.  le  duc  de  Chaulnes,  mais  les  OS- 
lères  qu'il  avait  soulevées  s'étaient  peu  à  peu 
apaisées;  cette  fois  elles  se  déchalnèreat  avec, 
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vloleDce.  Les  Jésuites  furent  mis  en  came;  on 
prétendit  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  tiail  leur 
partisan  secret,  et  que,  pour  se  venger  des  ar- 
vlla  portés  eootre  eux  ptar  le  Pailement  breton, 
ils  poussaient  Ir  commandant  de  la  province  à 
l'exécution  h|;oureu8e  des  ordres  qu'il  recevail 
4e  la  eoar.  Qoe  l'on  eût  tort  ou  que  l'on  eût 
raison .  In  popularité  de  celui-ci  ne  pouvait 
qu'en  souiiriri  et^de  plus  en  plusi^lesprochai- 
Ms  teDDM  des  Eltto  «filent  doiwirdilBealk 
toeoses. 

»  Tel  était  l'état  des  esprits  quand ,  ainsi  que 
nous  le  disions  toul-à-l  beure,  M.  de  Laverdy 
exposa  la  néoeasité  de  lever  un  nouveau  ving- 
tième. La  dédaralion  do  91  novembre,  enre- 
gistrée par  tous  les  Parlements  du  royaume, 
fut,  en  dernier  lieu,  présentée  à  ci  lui  >)o  Ren- 
nes. On  avait  espéré  que  l'exemple  j  i  tu  iil  en- 
traînerait ce (tp  compagnie  il  n'<  ti  fulni  ii 
Parlemcnl  breton  se  refusa  a  1  eniL^isif  eiiuiii. 
paroe  que.  la  déclaration  ï^yale  créant  un  im- 
pôt ,  et  les  Etats  devjint  seuls  autoriser  la  levée 
des  deniers,  il  était  à  désirer,  disait-il .  que  ce 
corps  eût  préalablement  donné  sa  sanction.  Ce- 
pendant .  au  bout  de  quelque  temps,  l'édit  fut 
enregistré ,  mais  on  accompagna  cette  mesure 
des  remontrances  les  plus  vives. 

»  L'administration  des  grands  chemins ,  que 
M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  montée  avec  une 
activité  extraordinaire,  et  à  laqm  II.'  I,i  V.rtla- 
gue  a  dû  long-temps  ses  plus  ii>  l|>  ru  les, 
avait  eu  recours  aux  corvées,  et  l'abus  de  cel- 
les ci  avait  été  extrême  ;  de  toutes  parts  les  po- 
pulations écrasées  par  cet  impôt  avaient  poussé 
des  cris  de  détresse.  Naguère  le  Parlement  avait 
admis  ces  plaintes  et  les  avait  «  prises  en  con- 
>  lidération  »  ;  il  profila  de  l'oocaaion  pour  rap- 
peler les  griefs  de  la  province.  De  plus  < .  tte 
compagnie  se  plaignit  encore  de  ce  que  le  duc 
d'Aiguillon  eût  fait  inaoriie  d'anlorité.  en  1762. 
sur  les  registres  fies  Etals ,  un  arrêt  du  Con- 
seil ,  qui  ordonnait  qu'à  l'avenir  le  consente- 
aeat  des  trois  ordres  ne  serait  plus  nécessaire 

Emr  établir  la  perception  des  iiuftôts  et  que 
s  délibérations  seraient  prises  a  la  pluralité 
de  deux  ordres  contre  un  ;  arrêt  éminemment 
favorable  au  ticrs-étai.  autant  que  défavorable 
1  ta  noblesse. 

>  Le  roi  fut  iri  iir  de  voir  le  Parlement  s'im- 
miscer dans  (ks  ottaires  qu'il  regardait  comme 
■pfMrtenant  à  wott  admlaislralion.  Il  ne  répon* 
dit  p&s  aux  remoTJi'rrirTre*  du  Parlement,  mais, 
eelui-ci  les  ayant  renouvelées  dans  les  premiers 
Jours  de  iuin .  ordre  lui  vint  d'envoyer  auprès 
du  roi  (alors  àCempiègne]  un  certam  nombre 
de  magistrats  de  la  compagnie  s'expliquer  sur 
la  conduite  du  Parlement.  Ces  délégués  furent 
fort  mal  reçus.  *  Je  n'ai  pu  voir  sans  peine . 
»  leur  dit  le  prince ,  que  vous  ayez  ajouté  à 
»  l'enregisii cnii  ni  Je  iintn  édit  du  2t  novem- 
>bre  des  objets  qui  luisent  étrangers,  et  qui 
»  m  tawtoit  qu'à  jeter  des  nuages  sur  une  ad- 
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»  ministration  dont  je  suis  aussi  satisfait  que 
»  la  province .  ou  même  à  élever  des  difficultés 

>  qui  pourraient  exciter  des  divisions  entre  nos 
»  sujets .  slls  m'étaient  moins  attachés.  Re- 
»  tournez  sans  délai  dire  à  mon  Parlement  que 

>  je  veux  que  celte  affaire  n'ait  aucunes  suites.» 
»  Cette  réception,  rapportée  au  Parlement  par 

ses  df'Iégucs,  loin  de  calmer  les  esprits .  n'avait 
laii  ^uc  les  aigrir.  Aussi  le  roi ,  mieux  con- 
seille, autorisa-t-il  le  duc  d'AigmlI  )u  à  annon- 
cer, en  ouvrant  les  Etats  de  t764  ,  que  l'édit 
de  1763,  enregistré  d'autorité,  était  rt;vuqué. 

»  Les  Etats  accueillirent  cette  nouvelle  avec 
tant  d'effusion,  que  l'on  put  un  moment  penser 
que  la  bonne  htnnonie  allait  remdtre  enm  eu 
cl  le  monarque.  Mais  la  lutte  n'était  qu'assou- 
pie. Le  nouvel  impôt .  enregtsiie  par  le  Parie- 
ment ,  avait  été  mis  en  recouvrcmenl.  Les 
J'i.it- ,  ou  plutôt  l'ordre  de  la  noblesse,  entre- 
jaiicat  de  s'opposer  à  cette  perception.  Sur  la 
proposition  de  cet  ordre  .  on  deeida  que  le  pro- 
cureur-général-syndic des  Etals  ferait  opposi- 
tion par  devant  le  Parlement  à  ce  que  l'enre- 
gistrement fût  considéré  comme  valable. 

»  La  seule  chambre  des  vacations  était  alors 
«n  exercice.  Cette  chambre ,  bien  qu'elle  ne 
pùt  connaître  qu'-  ilrs  .ifTiii"'  >  dans  lesquelles 
elle  prononyait  delimUvement,  cl  que  dès  lors 
elle  ne  pût  à  elle  seule  réformer  un  enregistre- 
ment fait  par  la  compa'jni  '  !■  nf  ontîère.  admit 
l'opposition  des  Etats  et  rendit  un  arrêt  par  le- 
quel il  fut  défendu,  sous  peine  de  ooncnssiott. 
Je  lever  les  deux  sous  pour  livre. 

»  Cet  arrêt  fut  immédiatement  déféré  au  Con- 
seil du  roi,  lequel  le  cassa,  a\i  e  ordre  d'enre- 
gistrer la  cassation  sur  les  registres  des  £tats; 
ce  (|ui  eut  lieu  le  octobre.  A  cette  nouvdie, 
le'  l'.ii  lrnii  f;f  ciiiirr  déclara  qu'''  nispendait  ses 
loncuoos,  cl  qui!  mainteoatl  i  arrèldela  cham- 
bre des  vacations.  En  vain  le  roi  lui  enjoignit- 
il  par  If'ttres-patentes  dr>  reprendre  l'exercice 
de  la  J^l^(lce;  elles  lui  furent  renvoyées  par  la 
posi<  I  1 1  résistance  trouva  des  imitateurs 
dans  les  juridirtions  inférieures,  et  dans  les 
procureurs,  qui.  de  leur  côté,  se  refusèrent  à 
tous  les  actes  de  leur  ministère. 

»  Pour  accroître  les  embarras  que  cette  aitua- 
tion  suscitait  au  gouvernement,  les  Etats  entre- 
prirent I  ri  !our  scssifiii  par  une  force 
d'iuacliuu  tiabilemeul  calculée,  et  de  traîner  en 
longueur  la  solution  des  questions  les  plus 
simples.  Sous  mille  prélcxles  divers,  les  séan- 
ces se  passaient  en  aiscussinns  sans  fin.  Trois 
furent  employées  en  délibérations  sur  l'insulte 
qtravnit  faite  aux  Etats  de  Bretagne  la  Gazette 
de  Leyde,  qui  les  av^il  représentes  comme  sys- 
tématiquement hostiles  au  roi,  et  siu  l;t  ful  lt 
question  de  savoir  comment  on  pourrait  faire 
coroparallre  Te  fosef ^er  à  la  barre  des  Etals. 

»  Qua  1 1 1  à  ]  i  contribution  refusée,  chaque  jour 
elle  était  remise  en  délibération,  et  elle  n'était 
jamais  accordée;  En  vain  les  oommiasiins  du 
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pf>î  présentaient  l'affaire  sous  Ips  faces  les  plus 
favorables;  en  vain  ils  offraient  de  transformer 
le  nouvel  impôt  en  un  emprunt,  ou  en  un  sup- 
plément de  Jkm  gratuit.  Chacune  de  leurs 
'tèmaidiessotrierint  une  diffictriié  nouvelle.  A 
la  fin  de  janvier  4765,  tout  ce  qu'avait  pu  faire 
M.  d'Aiguillon  avait  été  de  diviser  la  noblesse 
im  Ht  Toix  contre  1 1 0.  Mais  l'ordre  du  clergé, 
voyant  que  la  décision  allait  ôtre  enlevée,  avait 
suspendu  sa  séance;  et,  le  lendemain,  qua- 
rante gentilshommes*  mandés  pendant  la  nuit 
do  tous  côtés,  étaient  venus  rétaolir,  çt au-delà, 
l'équilibre  perdu  par  l'opposition. 

»  La  ferme  des  devoirs  (droits  sur  les  bois- 
aona}  appartenait  en  propre  aux  États;  ils  l'af- 
fmnalenl  à  chaque  tenue  pour  l'interrallc  qui 
séparait  celle-ci  de  la  suivante;  c'esl-à-dire 

riur  deux  années,  qui  dataient  d'un  i"  janvier 
l'antre.  Les  Etats  ne  l'ayant  pas  renouvelée, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  organisés,  il  avait  fallu 
mettre  cette  perception  en  régie.  De  là  mille 
difficultés.  Le  peuple  contestait  qu'on  eût  le 
droit  de  le  faire  payer,  et,  les  tribunaux  ne  sié- 
geant pas,  la  force  seule  pouvait  être  employée 
contre  les  récalcitrants. — Tout  faisait  donc 
présager  que»  si  la  situation  se  prolongeait,  les 
finances  seraient  jetées ,  ainsi  que  la  justice , 
dans  une  perturbation  incroyable. 

»Ges  dimeultés  parlementaires,  par  lesquelles 
la  Bretagne  prâudait  en  quelque  swle  i  la  vie 
constitutionnelle,  que  trente  ans  plus  tard  la 
France  entière  allait  adopter,  ces  premières 
InttM  réglées  des  contribuables  contre  le  tré- 
sor public  ont  leur  intérêt  pour  les  Bretons  et 
leur  enseignement  pour  tous.  C'est  par  l'excès 
des  impAte  que  les  pouvoirs  s'usent.  Cbaque 
citoyen  sent  trop  vivement  le  poids  de  la  con- 
tribution prélevée  sur  lui .  pour  qu'il  pardonne 
même  à  l'iiilérét  général  les  dépenses  accom- 
plies par  l'Etat,  et  qu'il  ne  peut  apprécier  net- 
tement. Plus  un  pays  est  étendu ,  plus  il  est 
varié  dans  ses  ressources,  ses  besoins,  ses  pro- 
duits, et  plus  aussi  les  intérêts  privés  ont  de 
pdne  à  saisir  les  rapports  infinis  des  antago- 
nismes qui  existent  entre  les  mille  localités 
d'un  £tat.  La  Bretagne,  regrettant  son  an- 
demie  indépendance ,  rêvant  toujours  ûn  iso- 
lement plus  que  jamais  impossible,  voyait  avec 
une  irritation  croissante  son  argent  employé  à 
des  guerres  qui,  si  elles  ajoutaient  (.à  ti  là  une 
province  à  nos  frontières  de  l'Est ,  n'offraient, 
eu  réalité,  aueun  avantage  à  la  presquile  hre>  1 
tonne.  La  noblesse  bretonne,  offensée  de  voir' 
la  cour  sans  cesse  occupée  à  la  maîtriser,  en 
donnant  toute  prépondérance  en  Bretagne  à  la 
noblesse  française ,  voulait  forcer  le  roi  à  plus 
compter  avec  elle ,  et  le  tenir  dans  de  conti- 
nuelles appréhensions  sur  la  stabiiiléde  l'union 
du  ducbe  a  la  couronne  de  France.  Combattre 
les  impôts,  c'était  prendre  te  parti  le  plus  po~ 

Sulaire  qui  s'offrit  à  une  opposilioo  :  e'elait 
onc  celui  qu'elle  avait  adopte. 
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>  Il  y  aurait  toute  une  cuiiiraM  histoire  à  Mue 

sur  cette  tenue  de  1764;  nous  sommes  fon^ 
de  l'abréger,  et  de  dire  qu'après  six  mois  et  pins 
de  session*  les  Etats  fatigués  votèrent,  de 
guerre  lasse.  TM.OOd  Hv.  de snpplémeiil,  el 
que  le  roi  accéda  h  ce  vote.  Reste  à  savoirqpi 
avait  gagné  la  partie  et  qui  l'avait  perdue  I  ' 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  lutte  éudt  temMe 
avec  les  Etats,  elle  ne  l'était  pas  avec  le  Par- 
lement. Celui-ci,  s'obslinant  à  demander  l'an- 
nulation de  l'arrêt  du  Conseil  qui  avait  cassé 
celui  de  la  chambre  des  vacations ,  fut  mandé 
tout  entier  à  Paris.  Le  15  mars,  le  roi  reçut 
cette  compagnie  .  et .  après  quelques  paroles 
sèches  :  c  Ketoumez  à  Rennes,  sans  délai,  dit- 
»  i  I  ;  que  votre  aerviee  soit  repifii  dès  le  premier 
»  jour  de  votre  rentrée  ;  je  vous  l'ordonne  ei- 
>  prcssément;  ie  ne  répondrfti  au  reste  que 
»  quand  >ou8m*aurez  obéi.  » 

f  Le  Parlement  revint  à  Rennes  et  s'assembla 
au  Palais  dès  le  lendemain  de  son  retour;  mais 
ce  fut  pouT  décider  c  qu'il  se  démettait  de  ses 
»  fonctions,  et  ne  les  continuerait  que  lorsqu'il 
»  aurait  plu  au  roi  d'envoyer  d'autres  juges  en 
»  Bretagne.  » 

•  Ainsi  la  guerre  reprenait  toute  son  àpreté.  et 
des  troubles  menaçaient  de  nonvem  o'aflKger 
le  pays.  En  vain  le  ministre  écrivit-il  qu'en 
obéissant  tout  seraitonblié  :  le  Parlement,  pour 
toute  réponse  à  cette  tentative  de  ooncfliatioa, 
répondit  dès  le  len  lrmain  par  un  arrêt  qui  in- 
terdisait de  prélever  le  sou  pour  livre  sur  les 
fermes  générales  (aides  et  entrées) ,  et  qui  ON 
donnait  au\  agents  du  fisc  la  restitution  de  ce 
qui  avait  déjà  été  perçu.  Le  procureur-général 
recevait  en  même  temps  mission  de  faire  re- 
cherche des  droits  perçus  dans  la  province  saos 
enregistrement.  —  A  cette  déclaration  hostHe, 
le  Conseil  du  roi  répondit  le  3  mai  par  un  arrêt 

Ïui  cassait  celui  du  26  avril  :  et,  le  20  mai,  le 
arlement,  à  l'exception  de  doue  de  aeemem- 
bros,  donna  en  masse  sa  démission. 

»  Le  peuple  de  Rennes  accueillit  cette  mesure 
avec  enthousiasme.  De  tous  côtés  on  chau- 
sonna  le  roi .  les  ministres,  le  duc  d'.\iguillon. 
et  surtout  les  douze  magistrats  qui  avaient  re- 
fusé de  se  démettre  de  leurs  (onctions.  L'un 
des  démissioniuûres  les  ayant  hautement  qua- 
lifiés de  Jean^F.... .,  on  dessina  la  nuit  sur  leurs 
portes  des  cartouches  formés  par  des  ifs ,  et 
entourés  des  deux  lettres  entrelacées  1.  F>  De 
là  le  parti  de  la  eour  prit  le  nom  de  Cour  det 
ffs,  tandis  que  celui  de  la  résistance  aux  V<^ 
lontés  du  roi  s'honora  du  surnom  de  batthlh 
noires,  et  aussi  de  celui  A'orangistes,  parce  que 
les  dames  de  la  Halle,  qui,  d'ordinaire,  lors  de 
la  Fête-Dieu,  allaient  offrir  des  bouquets  de 
(leur  d'oranger  aux  Membres  du  Panemcnt , 
n'en  portèrent  cette  aooée  qu'aux  magistrats 
démissionnaires. 

»  Les  mois  de  juin  à  octobre  se  passèKIltdMIl 
une  triste  série  de  réaistances  et  de  i 
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La  plus  sensible  pour  la  Brelagne  fut  l'arres- 
tation 10  novembre  1765)  du  procureur-géné- 
ral La  Chalotais,  de  son  fils  (1) ,  et  de  trois 
conseillers  au  Parlement,  MM.  de  Kersalaùn. 
de  La  Gascherie  el  de  Monlreuil,  connus  pour 
être  tes  plus  violents  dans  ie  parti  de  la  résis- 
tance. Les  deux  premiers  furent  jetés ,  on  le 
sait,  dans  le  château  du  Taureau,  triste  et  lu- 
gubre forteresse  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Morlaix. 

»  Cette  arrestation  confirma  tout  ce  qu'on  di- 
sait des  menées  sourdes  des  Jésuites.  Ils  étaient, 
disait-on,  parvenus  à  leur  but,  et  M.  de  La 
Chalotais  était  devenu  victime  de  leurs  inlri> 

£es .  qui  l'avaient  conduit  à  une  excessive  ré- 
tance. Pour  l  'honneur  do  l'illustre  procureur- 
général  ,  nous  devons  repousser  ici  de  telles 
suppositions,  bien  qu'il  les  ait  subies  lui-môme. 
Magistrat  inflexible  ,  M.  de  La  Chalotais  avait 
rempli  ce  qu'il  croyait  être  un  devoir,  en  pour- 
suivant la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites  ; 
de  même,  il  n'avait  pas  besoin  d'être  excité  par 
leurs  habiles  lactiques  à  une  résistance  contre 
le  roi  ;  il  sufTisait  qu'il  vit  dans  la  question  fi- 
nancière la  cause  de  la  nationalité  bretonne. 
Le  regarder  comme  victime  de  machinations 
et  de  suggestions .  alors  ou'il  n'était  victime 
ue  de  sa  conscience  et  de  son  devoir ,  c'est 
iminuer  la  valeur  de  cette  grande  figure  his- 
torique. Certes,  les  Jésuites  durent  se  réjouir 
de  la  disgrâce  de  leur  adversaire;  certes,  les  ri- 
gueurs qui  la  suivirent,  el  dont  il  fut  accablé . 
purent  provenir  d'eux  en  grande  partie  ;  mais 
nous  ne  saurions  leur  faire  cet  honneur  de 
croire  qu'ils  aient  su  faire  de  ce  magistrat  l'in- 
strument de  sa  propre  ruine  (2).  Le  procureur- 
Ci)  Depuis  moins  d'une  année,  le  procureur-général, 
auteur  des  fameux  Comptes  •  rendus  qui  provoqucrent 
l'expulsion  des  Jésuites .  avait  donné  sa  dOmission  au 
profil  d«  son  fils.  Anne-Jacqucs-Raoul  do  Caradcuc,  el, 
par  oae  concession  extrême,  l'ex-procureur-géneral  dé- 
iniMloaoaire  avait  obtenu  la  Taveur  do  voir  son  fils  lui 
sacc6d«r.  en  même  temps  que  le  privilège  de  continuer 
Texerdce  de  sa  charge,  do  moitié  avec  celui-ci;  cntin, 
dans  le  cas  où  son  dis  fut  mort  avant  lui,  M.  de  La  Cha- 
lotais devait  rentrer  do  plein  droit  dans  la  possession  do 
aoo  Ulra.  Selon  les  lois  de  la  nature .  ie  Gis  survécut  au 
père. 

(2]  En  novembre  <766,  on  publia  à  Rennes  un  Tableau 
des  assemblées  secrètes  et  fréquentes  des  Jétuitet  et  de 
lents  afjidés  à  Rennes.  Le  but  de  cet  ouvrage  était  do 
prouver  que  les  cmq  prisonniers  ne  devaient  leurs  mal- 
heurs qu  aux  intrigues  de  la  société.  Ces  anomblées  se 
tenaient,  selon  ce  livre,  dans  le  petit  séminaire,  à  rhotel 
de  Eergus  ou  des  pauvres  gentilshommes ,  a  riiôpital 
Saint-Méen.  aux  Dames  Budes,  à  rholel  do  Langle.  M.  l'ô- 
vêqoe  do  Rennes  (déji  on  ne  disait  plus  Monseigneur), 
l'abbé  de  Kergus.  le  sieur  Clémenceau,  préirc,  directeur 
de  Saint-Méeo.  M.  le  Prestre  de  Châteaugiron,  les  anciens 
J4nil«S  Bellegardc,  Bol.  du  Pays.  Frcy,  etc.,  étaient  dé- 
>hBHi  coaune  les  principaux  muncurs  des  complots. 

lA  Parlement,  sur  la  demande  de  M.  le  Prestre  de  Châ- 
iMOgfron.  l'un  des  dénoocéa,  ordonna  une  enquête. 
CoBame  il  arrive  toujours  en  pareil  cas.  il  y  eut  bien  des 
cenroéragcà  et  peu  de  preuves  sérieuses";  car  l'on  ne 
■aurait  admette  comme  telles  les  dépositions  des  té- 
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général  avait  été  la  cause  première  de  l'expul- 
sion de  leur  compagnie  ;  il  les  avait  représentés 
comme  les  ennemis  de  l'ordre  social,  des  rois 
et  des  peuples  :  avec  quel  empressement  ne  de- 
vaient-ils pas  saisir  l'occasion  de  retourner  les 
mômes  accusations  contre  lui,  car  les  hommes 
sont  toujours  hommes  !  Faire  condamner  La 
Chalotais  comme  ennemi  du  roi ,  c'était  faire 
casser,  aux  yeux  de  l'Europe,  l'arrêt  prononcé 
contre  les  Jésuites.  Il  est  donc  très-possible 
que  la  fameuse  société  ait  dirigé  plus  d'un  fil 
dans  ce  drame,  qui  fut  le  prologue  d'une  ter- 
rible tragédie;  mais  si  le  duc  d'Aiguillon  leur 
servit  d'instrument,  nous  sommes  convaincu 
(lue  ce  fut  sans  le  savoir.  Le  duc  obéissait  aux 
ordres  émanés  de  Paris ,  ordres  qui  avaient 
pour  but  de  détruire  peu  à  peu  les  privilèges  de 
la  Brelagne  pour  la  niveler  aux  volontés  minis- 
térielles et  centralisatrices.  Il  jouait  la  partie 
pour  la  cour  H).  et  non  pour  les  Jésuites  (2). 
Jamais  un  courtisan  aussi  habile  que  lui  n'au- 
rait été  assez  fou  pour  exciter  le  Parlement  de 
Rennes  et  les  Etala  contre  le  roi,  en  même 
temps  qu'il  aurait  excité  le  roi  contre  le  Parle- 
ment et  les  Etals;  de  soulever,  en  un  mot,  une 
lempôte  dont  chaque  élément  eût  suffi  à  le 
briser,  el  tout  cela  pour  aider  les  Jésuites  à 
perdre  le  procureur-  général  I  En  vérité .  c'est 
improbable.  Les  hommes  placés  au  milieu  des 
événements  graves  les  jugent  mal .  et  les  pas- 
sions (qu'ils  y  apportent  les  aveuglent  sur  l'ap- 
préciation des  faits  qui  s'accomplissent,  soit 
contre,  soit  pour  leurs  opinions.  C'est  l'histoire 
seule  qui  peut  prononcer  avec  calme,  avec  im- 
partialité. 

»  Le  roi,  qui  avait  enfin  compris  que  la  tenta- 
tive faite  sur  les  Etats  et  le  Parieraent  prenait 
une  tournure  fâcheuse,  et  qui  ne  voulait  pas 
pousser  la  Bretagne  à  bout,  écrivit  à  tous  les 
conseillers,  en  les  invitant  à  reprendre  leurs 


moins  gui  avaient  vu  certaines  cLaises  i  porteare ,  aux 
armes  de  Mesdames  de  Langle.  de  Rosily.  etc.,  stationner 
à  l'entrée  des  établissements  suspects;  ou  bien  encore 
celle  d'un  autre  témoin  qui  apprenait  que,  quand  les  af- 
fldes  se  présentaient  a  la  porte  du  jésuite  Bol,  la  consigne 
pour  so  faire  ouviir  était  le  mot  :  Entre*  !  prononcé  deux 
fois ,  etc.  (  Mémoire  pour  le  sieur  Clémenceau .  p.  34  el 
suiv.)  Un  seul  fait  de  quelque  gravité  était  le  propos  at- 
tribué é  un  lieutenant,  qui,  ayant  été  chargé  de  la  garde 
de  La  Chalotais,  avait  du  dire  qu'on  lui  avait  offert  d'em- 
oisonner  co  magistrat.  Or,  ce  lieutenant,  détenu,  dit-on. 
la  Bastille,  ne  put  être  retrouvé  quand  il  fut  important 
de  lo  confronter  avec  les  principaux  témoins.  —  De  part 
el  d'autre,  on  s'imputa  cette  disparition.  (V.  ci-dessous). 

(1)  On  verra  ci-dossous  comment  la  cour  le  protégea , 
el  le  couvrit  de  son  omnipotence. 

(2)  Dans  son  mémoire  justificatif  pour  le  duc  d'Aiguil- 
lon, LiDguet  cite  à  l'appui  du  peu  do  penchant  que  celui- 
ci  pouvait  avoir  pour  cet  ordre,  la  leUre  suivante  que  lui 
avait  adressée  M.  de  La  ChaU  !ais.  en  lui  envovant  ses 
Comptes-rendu*  :  «  Vous  ne  votis  embarrasset  çui're.  Mon- 
.  sieur  le  Duc,  des  constitutions  des  Jésuites,  ni  moi  non 

•  plus.  Cependant,  il  faut  bien  que  vous  sachiez  ce  qui  eu 

•  a  été  dit,  bien  ou  mal.  en  Bretagne,  etc.  »  !P.  85.) 

T.  n.  jo 
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fonctions.  S'ils  consentaient  à  ne  plus  faire  op- 
position à  la  levée  du  sou  pour  livre .  le  soin 
d'instruire  le  procès  de  leurs  collègues  prison- 
niers allait  leur  être  remis,  el.  par  conséquent, 
il  allait  dépendre  d'eux  seuls  de  les  déclarer 
coupables  ou  de  les  proclamer  innocenls.  D'u- 
nanimes refus  accueillirent  celle  démarche  du 
prince,  qui,  poussé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, supprima  les  offices  des  conseillers 
démissionnaires  et  annonça  l'intention  de  créer 
un  nouveau  Parlement. 

»  Comme  premier  effet  de  cette  menace.  Ren- 
nes vit  bienlAt  avec  stupeur  une  espèce  de  cour 
martiale  s'installer  dans  le  Palais  :  celle  cour, 
composée  de  douze  magistrats  du  Conseil  du 
roi ,  commença  aussitôt  à  instruire  le  procès 
des  magistrats  prisonniers.  Douze  maîtres  des 
requêtes  appelés  à  remplacer  un  Parlement .  à 
décider  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  accusés! 
C'était  une  monstruosité  !  Aussi  le  roi .  qui  ne 
tarda  pas  à  le  comprendre,  rappela  M.  le  duc 
d'Aiguillon  des  Pyrénées,  où  il  prenait  les  eaux, 
et  lui  ordonna  de  tenter  la  reorganisation  du 
Parlement  de  Rennes.  Le  13  janvier,  les  maî- 
tres des  requêtes  quittèrent  la  ville,  et  M.  d'Ai- 
guillon installa  le  46  une  nouvelle  cour  souve- 
raine, composée  de  douze  conseillers  non  dé- 
missionnaires et  de  dix  autres,  qui  avaient 
consenti  à  reprendre  leurs  fonctions  t  si  le  roi 
le  leur  ordonnait.  »  Le  jour  même,  ce  nouveau 
Parlement,  entouré  d'hoslililés  faciles  à  com- 
prendre, était  surnommé  le  Bailliage  d'Aiguil- 
lon, comme  plus  tard  le  Parlement  réforme  de 
Paris  fut  désigilé  sous  le  nom  de  Parlement 
Maupeou. 

]>  Si  le  Bailliage  d'Aiguillon  n'eût  été  formé 
que  d'anciens  magistrats  ,  peu  à  peu  l'estime 
publique  lui  fût  probablement  revenue.  Mais, 
pour  arriver  à  compléter  la  nouvelle  compa- 
gnie, le  commandant  de  la  province  se  montra 
peu  scrupuleux ,  el  certains  choix  qu'il  fil  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  rendre  celte  institution 
de  plus  en  plus  impopulaire. 

»  Pour  accroifrc  celle  défaveur,  les  anciens 
parlementaires  el  leurs  amis  ne  manquaient  pas 
non  plus ,  comme  de  raison ,  d'attribuer  les 
malheurs  d'une  mauvaise  année  aux  persécu- 
tions que  le  Parlement  supportait  par  suite  de 
la  résistance,  juste  au  point  de  vue  des  Bre- 
tons (1  ),  qu'il  avait  faite  a  la  fiscalité  parisienne. 
Tous  les  arrêts  rendus  par  le  Bailliage  étaient 
entachés  de  suspicion.  Un  partisan  du  Parle- 
ment perdail-il  un  procès?  De  suite  on  accusait 
la  partialité  des  juges.  Ceux-ci  paraissaient-ils 
en  séance  publique  ?  On  les  accablait  de  rail- 
leries ,  l'un  pour  son  obésité  ,  l'autre  pour  sa 

(t)  La  Bretagne  résistait  jaslement  et  invoquait  à  bon 
tiroit  les  ternies  précis  de  l'acie  d'union.  Mais  il  est  juste 
aussi  da  rappeler  que .  de  toutes  les  provinces  qui  alors 
composaient  le  royaume  français,  elle  était  la  moins  im- 

fosée.  C'était  celte  silualion  heureuse  que  les  Etals  elle 
arlemeot  voulaient,  disaient-lls,  lui  conserver. 
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maigre  figure  ;  celui-ci  pour  sa  goutte,  celui-là 
pour  ses  jambes  ulcérées,  etc.  De  tout  temps 
l'impopularité  a  procédé  de  la  sorte  :  les  vertus 
sont  vices  chez  un  adversaire,  et  les  vices  d'uo 
ami  deviennent  des  vertus. 

»  Les  Etats  qui  venaient  de  s'assembler  à  Ren- 
nes (29  décembre)  reçurent  bientôt  des  dèpula- 
tions  de  toute  espèce,  signalant  à  l'envi  la  dis- 
grâce du  vieux  Parlement  comme  la  cause  de 
toutes  les  misères  du  peuple,  cl  déclarant  que 
celles-ci  n'auraient  de  terme  qu'au  rappel  de 
V universalité.  A  toute  armée  il  faut  un  drapeau, 
à  tout  parti  il  faut  un  mol  de  ralliement.  De 
nos  jours,  chaque  opposition  a  son  cri  de  guerre; 
ce  cri  seul  tient  lieu  de  doctrine  à  ceux  qui 
n'ont  pas  d'idées  arrêtées  sur  les  choses  à 
l'ordre  du  jour,  et  les  enrôle  sous  la  bannière 
de  chefs  dont  les  plans  sont  parfois  tout  autres 
qu'on  ne  le  croirait  à  voir  le  drapeau  arboré 
par  eux.  L'opposition  prit  donc  pour  mot  d'or- 
dre aux  Etats  de  4776  V universalité  ;  elle  dé- 
clara qu'elle  ne  consentirait  à  aucun  vole  avant 
que  le  rappel  eût  été  réclamé  (1).  La  lutte  fut 
lonsue  et  vive  ;  il  n'entre  pas  dans  notre  plan 
de  la  rapporter,  car  elle  n'avancerait  en  rien 
l'examen  rapide  que  nous  avons  voulu  faire  ici 
de  l'histoire  du  Parlement.  Bornons-nous  à 
constater  que  l'assemblée  ne  se  sépara  qu'après 
les  scènes  les  plus  violentes ,  el  que  des  Liais 
extraordinaires  furent  convoqués  peu  de  temps 
après ,  pour  réviser  un  réKlemcnl  sur  la  forme 
de  la  tenue  des  Etats,  règlement  qui  avait  sus- 
cité les  plus  vives  réclamations,  et  dont  M .  d'Ai- 
guillon avait  enlevé  les  dispositions  pour  obéir 
au  ministère. 

»  Les  Etats  de  1 766  avaient  fait  au  roi  d'hono- 
rables représentations  sur  la  nécessité  de  rap- 
peler l'ancien  Parlement.  Mais,  malgré  celle 
démarche  et  celle  du  Bailliage  d'Aiguillon  lui- 
même  .  le  roi  avait  posilivcmcnt  refusé.  Celte 
demande  fut  renouvelée,  en  1767,  par  cette 
compagnie,  bien  que  d'assez  mauvaise  grâce; 
elle  reçut  la  même  réponse.  Le  26  avril  4768 . 
la  proposition  d'écrire  encore  au  roi  fui  une 
quatrième  fois  remise  en  délibération.  La  dis- 
cussion ou  plutôt  les  discussions  auxquelles 
celte  proposition  donna  lieu  furent  d'une  ex- 
trême violence.  De  part  el  d'autre  ceux  qui  vou- 
laient demander  le  rappel  et  ceux  qui  ne  le 
voulaient  pas  se  prodiguèrent  des  injures  que, 
de  nos  jours,  aucun  corps  judiciaire  ne  suppor- 
terait dans  ses  réunions  cf'iotérieur  Mais. 

(1)  Depuis  que  nous  avons  écrit  ceci .  nous  avons  va 
en  France,  sans  parler  d'une  infinité  de  secousses  secoo- 
dairas.  la  révolution  du  24  février  1848  se  faire  au  cri 
Irés-raoderu  de  vive  la  Réforme  électorale  !  et  une  seconde 
révolution  des  plus  radicales,  des  plus  terribles  peut-être, 
sur  le  poiol  de  se  faire  eu  mai  1848.  au  cri  de  vive  la 
Pologne  ! 

(2)  Au  moment  ou  quatre  partisans  du  rappel  entraient 
dans  la  grand'salle,  M.  Foucner  âls  s'écria  :  •  Ah  I  l'on  a 
sonne  le  tocsin  !  >  —  •  Oui .  répondit  un  opposant,  nous 
avons  sooné  le  tocsin  pour  appeler  les  honnêtes  gens  et 
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les  partisans  du  rappel  l'ayant  emporté,  la 
lettre  au  roi  partit  le  13  mai.  Le  < 8.  le  Parle- 
ment reçut  cette  lettre  renvoyée  de  Paris,  t  sans 
que  le  roi,  disait  le  ministre,  eût  voulu  la  lire  ». 

»  Enfin,  au  mois  d'août,  on  apprit  à  Rennes 
que  M.  le  duc  d'Aiguillon  avait  donné  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  commandant  de  la 
province.  Cette  nouvelle  rendit  quelque  cou- 
rage aux  anciens  parlementaires;  et  le  peuple. 

S|ui  avait  sans  cesse  entendu  attribuer  ses  souf- 
rances  à  la  disgrâce  du  Parlement  de  4765, 
se  livra  à  de  grandes  démonstrations  de  joie. 
La  cérémonie  de  rentrée  eut  lieu  le  <2  novem- 
bre. Après  la  séance ,  les  divers  corps  firent 
visite  au  premier  président.  L'ordre  des  avo- 
cats n'était  représenté  que  par  le  bâtonnier  et 
deux  avocats.  Le  premier  ayant  dit  au  prési- 
dent :  c  Voici  le  temps ,  Monseigneur ,  de  de- 
mander le  rappel  de  Vunitenaltlé;  la  misère 
est  extrême,  les  maux  sont  au  comble  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  les  faire  cesser.  »  —  «  Le 
temps,  repondit  M.  d'Amilly,  n'est  pas  encore 
opportun.  »  —  €  Il  est  non  seulement  très-op- 
portun, répliqua  le  bâtonnier,  mais  encore  très- 
urgent.  Les  villes  et  les  campagnes  crient ,  la 
rovince  entière  le  demande.  Si  ceci  ne  finit 
ientôt,  je  ne  réponds  pas  de  mon  ordre  !  » 
»  Mais  revenons  au  procès  intenté  à  M.  de  la 
Chalolais.  Le  procureur  général  et  son  fils, 
après  quelaues  mois  d'un  emprisonnement 
étroit  dans  le  cliàteau  du  Taureau  .  près  de 
Morlaix,  avaient  été  ramenés  à  Rennes  et  ren- 
fermes dans  une  prison  spécialement  disposée 
dans  le  couvent  des  Cordeliers.  On  craignit 
(jue  la  popularité  dont  ces  deux  magistrats 

I'ouissaienl  à  Rennes  ne  rendît  très-difficile  de 
es  y  garder  et  de  les  y  juger.  On  les  tranféra 
donc  de  nouveau,  elle  château  de  Saint-Malo 
devint  pour  eux  une  prison  dans  laquelle  les 
traitements  les  plus  inhumains  leur  furent  pro- 
digués. La  commission  de  douze  maîtres  des 
requêtes,  chargée  de  juger  le  procureur- géné- 
ral, son  fils ,  et  les  trois  conseillers  arrêtes  en 
même  temps  qu'eux  .  s'était  réunie  en  jan- 
vier 4766  dans  cette  ville.  Alors  seulement  ces 
ma^strats  purent  savoir  quelles  charges  s'é- 
levaient contre  eux.  Ils  étaient  prévenus  d'a- 
voir provoqué  dans  la  Bretagne  une*  fermenta - 
»  tlon  dangereuse  ;  tenu  des  assemblées  cri- 
»  minelles  ;  entretenu  des  correspondances  sc- 
»  crêtes  ;  diffamé  par  libelles  les  personnes  qui 
»  avaient  témoigne  de  l'attachement  au  roi  ; 
»  répandu  des  écrits  composés  dans  l'esprit 
»  d'indépendance;  adressé  au  roi  des  injures 
»  anonymes  ;  enfin  ,  abusé  de  leurs  charges 
»  pour  vexer  des  sujets  fidèles.  > 

noo  les  f/k  comme  vousl  —  M.  Foucher  ayant  répliqué 
et  mtl  répondu  au  président,  celui-ci  lui  dit':  «  Houieur, 
Je  «OUI  défends  l'entrée  de  mon  liotel...  •  —  Et  moi,  s'é> 
cria  un  conseiJler,  je  vous  offre  de  lorlir  par  la  fenêtre.  • 
(OeuxUmu  Uttre  d  m  gtmtiUumiu  brtton  A  m  Enmol , 
p.  63.  1768.  jn  l2.) 
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»  M.  de  Calonne,  dont  le  nom  ne  doit  en  partie 
sa  première  célébrité  qu'à  ce  qu'il  a  été  lié  dans 
l'histoire  à  celui  de  La  Chalolais .  était  chargé 
des  fonctions  de  la  partie  publique ,  et  le  pro- 
cureur-général espérait  en  vain  que  d'ancien- 
nes relations  feraient  de  M.  de  Calonne  un 
magistrat ,  sinon  indulgent .  du  moins  impar- 
tial :  mais  la  cour  voulait  que  M.  de  La  Cha- 
lotais  fût  trouvé  coupable. 

»  Les  charges,  cependant,  étaient  moins  que 
rien  (4}  ;  chaque  jour  l'édifice  de  ce  grand  pro- 
cès croulait  par  le  raan<]uc  de  preuves.  Des 
lettres-patentes  du  4  4  février  supprimèrent  la 
commission  et  renvoyèrent  l'affaire  par  devant 
les  membres  restant  de  l'ancien  Parlement.  — 
Quelque  temps  après  .  des  lettres-patentes  du 
5  juillet  ordonnèrent  de  partager  le  procès  en 
deux  et  de  poursuivre  séparément  contre  le 
sieur  Bouquerel.  pour  le  fait  le  plus  grave,  ce- 
lui de  billets  injurieux  et  anonymes  adressés 
au  roi.  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  de  Ville- 
blanche,  partie  publique,  joignit  les  deux  af- 
faires, mais  il  en  résulta  que  cette  procédure 
vicieuse  fut  cassée  .  et  que  les  magistrats  fu- 
rent transférés  à  la  Bastille.  Le  24  décembre 
4766,  ils  en  sortirent  pour  être  conduits  en  exil 
à  Saintes;  là  seulement  ils  apprirent  que .  le 
22,  le  roi  avait  annulé. toute  la  procédure ,  «  ne 
voulant  pas  S.  M.  trouver  de  coupables.  »  — 
Une  telle  solution  ne  pouvait  être  acceptée  par 
des  magistrats.  Ils  voulaient  être  Juges  inno- 
cents et  non  déclarés  innocents.  Ils  se  pourvu- 
rent donc  par  devers  le  roi,  pour  obtenir  d'être 
c  jugés  devant  l'universalité  du  Parlement, 
»  leur  juge  naturel,  et  dans  les  formes  juridi- 
»)ques  prescrites  par  les  ordoonauccsduroyau- 


(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  do  reproduire  ici  quelques- 
unes  des  plus  alisurdes  d'entre  elles,  signalées  comme  les 
plus  iirpcrtanles.Parmi  les  lettres  trouvées  chez  M.  do  La 
Cliaiolais,  il  y  en  avait  une  dans  laquelle  on  lisait  :  •  Les 

•  casuistes  qui  ont  décidii  qu'on  ne  pouvait  en  conscience 

•  donner  sa  démission .  et  qu'il  fallait  en  tout  obéir  au 

•  au  roi,  sont  de  grands  J.  P.  et  ceux  qui  les  croient.  • 
( Béquititoire  deM.dê  Calonne.)  —  Quelle  monstruosité  I 
Un  magistral  accusé  pour  avoir,  non  pas  écnl  une  let* 
tre  qui  ne  contenait  certes  qu'une  maxime  hardie  pour 
l'époque,  et  aui.  de  nos  jours,  serait  peu  propre  à  former 
une  prouve  de  tendance,  mais  de  l'avoir  reçue  !  On  pro* 
duisait  encore  la  preuve  que  M.  de  La  Gascherie  .  Vun 
des  conseillers  arrêtés  .  et  l'ami  du  procureur-général , 
avait ,  se  servant  indûment  du  nom  du  Parlement  de 
Bretagne,  envoyé  un  nommé  Bolland  en  •  différentes  pa> 
>  misses  pour  se  procurer  des  moyens  contre  l'adrrinis- 

•  Iration  des  grands  chemins.  •  [ibid.)  —  Quel  crime  I 
Des  magistrats  qui ,  avant  d'accuser,  se  permellenl  de 
cberdier  la  vcritc  sur  un  abus  contre  lequel  la  province 
est  soulevée.  Lo  môme  M.  de  La  Gaschene  était  inculpé 
d'avoir  signale  l'inaction  du  Parlement,  •  lors  de  l'edit 
de  4763  (voir  ci-dessus),  et  plaint  son  ami ,  M.  de  Mon- 
treuil,  d'être  spectateur  do  cette  étonnante  léthargie  •  1 
[llfid.i  —  Enfin  des  billets  anonymes,  plus  tards  aUri- 
bués  à  un  sieur  Bouquerel .  billets  dont  on  produisait , 
non  les  fac-similé  .  mais  des  coptes,  etc.,  toutes  pièces 
dont  l'ensemble  dévoilait  les  •  égarements  de  l'esprit  do 
cabale  et  ù'indépendnce  ».  {tbid.]  On  a  peine,  de  nos 
jours,  à  croire  que  tels  griefs  aient  été  cotes  en  1766 1 
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»  me  (4)  ».  —  Le  n  mal  1767,  M.  de  La  Cha-  ' 
lotais  et  son  fiU  apprireDt,  par  les  papiers  pu- 
èMer,  qa'an  anèt  m  OmatSI  avait  njfiHb  eette 

demanne. 

>  Deux  années  s'écoulèrent  encore  pour  MM 
de  La  Cbalotais  dans  cet  exil  à  Saintes.  Plu- 
sieurs fois  le  Parlement  avait  fait  entendre  en 
leur  faveur  des  suppliques  dont  le  peu  d'éner- 
gie cUiit  loin  de  faire  preuve  de  son  indépen- 
dance. Quant  au  procureur-géoéral ,  il  6tait 
trop  oonvaioea  de  rillégale  porittOD da  «Par- 
lement .  pour  saisir  celte  cour  bâtarde  d'une 
demande  quelconque.  Celle-ci,  cependant, 
avait  fait  un  acte  qui  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  énergie  :  parmi  les  dépositions  de  l'en- 
quête commencée  dans  le  proœs  intenté ,  en 
4766,  à  M.  de  la  Cbalotais,  il  y  en  avait ea  plu- 
neurs  qui  témoi^aient,  sur  des  indices  peu 
graves,  il  est  vrai .  qu'un  individu  aurait  reçu 
mission  d'empoisonner  celui-ci .  tandis  qu'il 
était  détenu  aux  Cordeliers.  Les  lettres-paten- 
tes du  roi  qui  avaient  dtolaré  M.  de  La  Cba- 
lotais innocent  ne  permettaient  pas  au  Parle- 
ment, soumis  jusqu'à  un  certain  point  au  com- 
mandant, de  reprendre  cette  aîhife;  mais  ce 
qu'on  n'avait  osé  faire  ouvertement,  on  l'a- 
vait abordé  par  une  voie  détournée .  t  en  évo- 

>  quant  la  connaissance  de  cette  tentative  d'as- 
vsasainat.  »  Une  enquête  eut  lieu,  enquôtc  qui 
ne  révéla  que  des  on  dit;  un  premier  jugement 
fut  rendu  (  le  texte  en  a  été  supprimé  i  ;  mais 
des  lettrefrpatenles  du  5  août  4769  vinrent  ar- 
vUer  le  eonn  de  la  Jtiatlee,  et  ordonner  que 

S)  Le  procureur-Rénéral  a»ait  pour  svstùme  que  ia 
e  do  doc  d'Aigafllon  contre  loi  Tenait  de  cù  qu'aux 
EtaUdel76S,  celui-ci  ayant ,  conjoittlenient  avec  les  Jé- 
Sail6S,  foiD«nté  des  querelles  cl  des  troubles  entre  les 
)artinn8  de  cet  ordre  el  les  membres  de  la  noblesse  qui 
e  repoussaient,  H.  de  La  Chalotais  avait  reproche  bau- 
leinenl  au  duc  d'Aiguillon  ses  complaisances  envers  las 
manœuvres  de  l'ordre  proscrit.  La  haine  du  comoian- 
dant  avait  été  l'origine  des  troubles  parlementaires,  se- 
lon M.  de  La  Cbalotais  :  alors  qu'à  peine  ces  troubles 
commencés ,  il  avait ,  et  sa  correspondance  en  laisait 
preuve,  use  de  toute  son  influence  pour  les  apaiser,  liais 
cette  mOme  correspondance,  composée  de  986  pièces, 
avait  clé  triée  par  ses  eoDemis.  et  neuf  pièces  seulement, 
neuf  pièces  qui.  isolées  des  autres,  étaient  un  piège  tendu 
à  l'innocence,  avaient  été  mises  sous  les  yeux  des  juges. 

Ce  que  nous  disons  de  la  correspondance  de  M.  de  la 
Cbalotais  est  justifié  par  une  de  ses  lettres,  dans  laquelle 
le  procureur-général  écrit  h  des  membres  du  Parlement 
qu  il  veut  amener  à  céder  au  roi,  lettre  qu'il  montra  au 
ministre  comme  une  preuve  de  son  action  dans  ce  sens  ■ 

•  Pesez  bien  tous  les  motifs  de  cet  avis.  Les  choses  en 

•  sont  au  point  qu'il  faut  nécessairement  que  le  roi  ou  le 

•  Parlement  recule  ;  et  vous  m'avoucrei  qull  n'y  a  pas 

•  a  balancer  entre  les  deux  inconvunienls  ,  et  qu'il  ne 

•  faut  pas  pousser  son  maitre  à  bout....  Pour  mol,  plus 

•  j'y  pense ,  plus  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  à  balancer.  Je 

>  tremble ,  non  pour  nous ,  mais  pour  le  pabUc  qui  ea 

•  Murrrira.  el  qui,  i  la  fin,  vous  blâmera  M  nous  iMti... 

>  Le  Parlement  ne  peut  jamais  se  compromettre  aoBoo* 

>  Iranl  sa  soumission  au  roi...  •  {L'Omàre  de  La  Ckal^ 
tau,  Mémoire  inS-,  p.  22.)  -  Gcrir»  cela  «t  pMSif  êll> 
Irement,  ce  n'est  pas  chose  prén 
da  la  part  d«  H.  4a  U  Cbalotaia. 
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c  tous  les  faits,  y  compris  le  jugement,  demeu- 
reraient dans  l'oubli  ».  M.  de  La  Cbalotais  de> 
manda  à  connalUe  ranét  ;  il  ne  loi  Ait  pat 

môme  répondu. 

»  Il  y  avait  donc,  de  la  part  de  la  cour,  parti 
pris  d'étouffer  toute  cette  affaire ,  sans  doute 
parce  que,  n'eût-elle  jeté  que  des  nuages.  oom> 
me  disait  le  roi  lui-même ,  sur  les  projets  de  la 
cour  relativement  à  la  Dretagne,  c'eût  été  per- 
dre à  jamaia  le  moyen  de  reprendre  aatrenteot 
que  de  vive  force  le  Jea  d'âne  nine  déaonnala 
éventée.  Le  roi  alla  plus  loin  :  pour  calmer  les 
esprits  ,  il  céda  enfin  au  vœu  populaire ,  et  ac- 
corda le  «  rappel  de  l'universalité.  »  (1769). 
Aussitôt  M.  de  La  Cbalotais  et  son  fils  s'em- 
pressèrent d'adresser  au  Parlement  une  re- 
quête tendant  à  oe  qu'il  fût  ordonné  que  leur 
proeés  serait  inatrait  «  selon  toute  la  rigueur 
des  ordonnances  ».  —  Le  Pariement ,  cboee 
étrange .  resta  muet  ;  mais  il  paraît  mie  les 
c  gens  du  roi  »  avaient  instruit  S.  M.  de  celte 
requête,  et  de  la  sympathiequ'elle  provoqmrit, 
car  le  prince,  par  nouvelles  lettres-patentea. 
déclara  que  t  l'honneur  des  supplianta  n'é- 
»  tait  pas  compromis ,  qu'il  ne  pouvait  rester 
»  le  moindre  doute  sur  leur  conduite,  qu'il 
»  voulait  rassurer  leur  délicatesse  même  ,  et 
»  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  justification.  » 

»  Des  paroles  si  honorables  eussent  eu  quel- 
nue  sens,  si  l'exil  prononcé  contre  ceux  qu'elles 
déclaraient  innocenls  n'eût  pas  été  maintenu. 
Us  n'en  persévérèrent  donc  pas  moins  dans 
leur  demande  d'être  jugés,  et,  le  8  mars 
1770,  la  Cour  se  borna  à  donner  acte  aux 
suppliants  de  leur  opposition  à  oe  que  les  let- 
tres-patentes d'absolution  i^naent  enregia> 
trées.  »  Le  duc  d'Aiguillon ,  de  son  cété ,  ne 
voulut  pas  paraître  effrayé  d'une  enquête  et 
demanda  à  comparaître  par  devant  ees  pairs. 
Quelle  idée  prévalut  alors  dans  les  conseils  de 
la  couronne?  Nous  l'ignorons;  mais,  le  4a- 
vril  <770,  le  roi  autorisa  solennellement  ce  pro- 
cès. Il  s'agissait  enfin  d'engager  la  lutte  pubH« 
que  entre  Te  Parlement,  c'est-à-dire  le  pouvoir 
judiciaire,  et  le  duc  d'Aiguillon;  c*est-a-{lire  le 
pouvoir  administratif.  Cette  autorisation ,  qui 
causa  en  Bretagne  nne  grande  Joie ,  ne  Isnia 
pas  à  être  révoquée  par  de  nouvelles  letlra»- 
patenlcs  (juin  1770). 

»  Le  Pariement  tit  des  remontranees  anr  ces 
lettres-patentes.  Répondant  entre  autres  à  la 
crainte  que  les  secrets  de  l'administration  ne 
fussent  dévoilés .  il  objectait  que  le  roi  avait 
bien  subitement  changé  d'avis  a  cet  éRard ,  lui 

3ui,  le  4  avril,  disait,  en  autorisant  Te  procès 
u  duc  d'.Mguillon  :  «Il  s'agit  d'exammer  si 
»  un  pouvoir  qui  avait  été  donné  pour  la  féli- 
»  cité  des  pi  iipl«  s  est  devenu  linmnent  de 
»  leur  inalhcnr,  si  la  confiance  du  souverain 
>  a  été  trahie  ou  calomniée,  etc.  »  Enfin,  ne  se 
bornant  pas  i  eette  critique  des  actes  et  des 
opinions  du  soQveraiD,  le  Pariemeol  alla  (â  Jutt- 
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let  1770)  jusou'à  contester  au  prince  le  droit  de 
rendre  de  telles  letlres-palentes. 

»  La  lutte,  qui  avait  commencé  par  la  résis- 
tance des  Etats  et  du  Parlement  de  Bretagne, 
atteignait  enfin  À  toute  sa  hauteur  :  la  niscns- 
sio>  ET  l'rwmkn  des  POUVOIRS  Di"  ROI.  Soudaitt , 
tous  les  Parletncitls  descendirent  dans  la  lice, 
et  alors  apparut,  dans  toute  sa  lumière,  le  pro- 
grès que  les  idées  libérales  avaient,  depuis 
quêlqiies  années ,  fait  en  France. 

»  Cette  lutte  avait  profondément  ébranlé  le 
pouvoir  royal,  guand,  en  t774,  Louis  XVI  ne 
crut  pas  pouvoir  mieux  inaugurer  son  régne 
nue  par  un  acte  immense  :  la  restauration  des 
Parlements.  M.  de  La  Chalotais  revint  à  Ren- 
nes el  y  reprit  ses  fonctions,  conjointement 
avec  son  fils.  Il  mourut  en  1785  ;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  vit  pas  la  Révolution  préparée  par  la 
lutte  de  1764  à  1771,  que,  sans  doute,  il  ne 
prévoyait  pas  (1)  et  que  certainement  il  n'eût 

fias  favorisée ,  s'il  eut  vu  se  dérouler  devant 
ui  les  dix  années  qui  devaient  lui  survivre.  » 

La  Chalotais  étajt  de  ces  hommes  qui  adop- 
tent un  principe,  et  poussent  à  son  développe- 
aWBt  envers  et  contre  tous,  parce  qu'ils  ont  des 
conrictions.  Tant  nue  les  événements  mar- 
chent avec  eux,  ces  hommes  précédent  leur  idée 
triomphante;  mais  dès  que  les  passions  dépas- 
sent le  but,  ces  esprits  supérieurs  s'arrêtent,  et 
veulent  ramener  en  arriére  les  impatients  et  les 
foms.  Us  ont  refusé  de  transiger  avec  le  moins, 
el  ne  transigent  pas  avec  le  plus.  Alors  le  tor- 
rent les  emporte  et  les  précipite  dans  le  gouffre 
ou  la  passion  publique  entasse ,  pôle-méle  ,  les 
prophètes  de  la  vérité  et  les  apôtres  d'une  cou- 
pable exagération.  Si  La  Chalotais  eût  vécu,  il 
eût  été  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le  cora- 

Kignon  de  son  fils  (2).  comme  celui-ci  avait  été 
compagnon  de  son  exil,  sous  la  monarchie.  Il 
est  heureux  qu'un  si  cruel  désillusionnement 
ait  été  épargné  à  cette  noble  destinée,  et  ne  soit 
pas  venu  faire  douter  de  lui-même  La  Chalo- 
tais près  de  comparaître  devant  celui  qui  juge 
toutes  nos  actions. 

Préparée  par  la  discussion  de  tout  et  par  les 
fautes  des  gouvernants,  la  Révolution  balaya  le 

(I)  L'esprit  le  plus  ez^aordinaire.  Voltaire,  Déjugeait 
pas  alors,  doo  plus,  les  choses  pour  ce  qu'elles  élaiont  : 
Voltaire,  qui  s  était  écrié  que  le  cure  dent  avec  lequel 
N.  de  La  Chtiolais,  prifonnier  à  Saint-Malo.  avait  trace 
«M  mémoirM,  grftca  à  un  peu  de  suie  détrempée  dans 
da  Tioaigre.  ffroMlf  pour  l'immortaUld!  eh  Lien,  Voltaire, 
s'avait  vu  dans  le  piocureur-général  que  l'iiuplacable  ad- 
veraaire  d«e  Jésuites ,  ses  ennemis  a  lui-même,  et  non 
TéUtÊmi  révolaUonaaire  qui  faisait  coin  dans  la  vieille 
■M»archi«.  tapée  par  les  philosophes.  Pour  être  censé- 
qoent.  il  eût  du  applaudir  aussi  à  la  lutte  des  Parlements 
conUv  le  roi  :  oh  bien  !  on  le  vit,  au  contraire,  approuver 
ta  rMitancede  celui-ci  I  •  J'ai  lu,  écrivait-il  en  mars 

•  1766,  à  la  marauise  du  Deiïand  (et  avec  elle  on  ne  le 

•  taxera  pas  de  uiplomalie),  la  réponse  du  roi  au  Parle- 

•  m«Dt;....  elle  m'a  paru  noblement  pentée  et  noblement 
»  éertu!...» 

(i)  Voy.  ci-après  l'art,  sur  ce  cQ«md  (ils. 
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Parlement  de  Bretagne,  et  fit  de  ses  résistances 
au  pouvoir  l'un  des  éléments  de  sa  propre  des- 
truction par  .les  ennemis  mêmes  du  principe 
d'autorité.  Préoccupée  de  terribles  .spectacles, 
absorbée  dans  de  gigantesques  luttes  contre 
l'Europe,  la  France  avait  penfu  de  vue  jusqu'aux 
noms  des  comballanis  de  1772  à  1789  .  quand 
la  Restauration  vint  rappeler  chacun  au  désir 
bien  naturel  de  reconstniirc  dans  l'édifice  nou- 
veau l'aile  qu'il  avait  occupée  dans  l'ancien.  Les 
Jésuites  ,  dispersés  mais  non  détruits  .  car  ils 
représentaient  une  idée,  et  une  idée  ne  péril 
jamais  .  quelque  comprimée  qu'elle  soit,  les  Jé- 
suites, disons-nous,  revinrent  à  la  surface  plus 
calme  de  la  société.  Le  libiTalismc.  alarmé  de 
leur  résurrection  cl  des  efforts  faits  par  celle 
compagnie  pour  ressaisir  l'instruction  publique, 
lui  ht  une  guerre  acharnée.  Bientôt,  en  Fran- 
ce, être  libéral  sans  haïr  les  Jésuites  sembla 
une  impossibilité.  Déranger  les  avait  chanson- 
nés  !18l9i;  de  tous  côtés  les  caricatures  surgis- 
saient; el,  comme  protestation  publique,  on  vit 
reparaître  aux  boutiques  des  marchands  de  gra- 
vures plusieurs  portraits  du  procureur-général 
au  Parlement  de  Bretagne,  portraits  qui  figurè- 
rent bientôt  dans  les  maisons  graves  ou  les  œu- 
vres du  chansonnier  national  n'avaient  pas  ac- 
cès. 

M.  de  La  Chalotais  avait  tellement  attaqué 
l'ordre,  qu'il  importait  à  celui-ci  de  diminuer  la 
valeur  de  .ses  accusations  en  diminuant  sa  va- 
leur personnelle.  Le  journal  V Etoile,  s'cnipor- 
tant  à  la  vue  du  portrait  de  I^a  Chalotais,  écri- 
vit :  t  Ils  viennent  (les  libéraux  )  d'exhumer  le 
»  portrait  d'im  obscur  magistrat  de  l'ex-Parle- 

>  ment  de  Bretagne,  parce  qu'il  a  eu  la  force  et 
»  le  courage  de  signer  le  premier  réquisitoire 
t  contre  les  Jésuites!.  .  Ils  ont  l'impudence  de 
»  signalera  l'admiration  nationale  un  magistrat 

»  FÉLON  qui,  AU  MÉI-RIS  DE  SES  DEVOIRS  ET  DE  SON 

»  IMPARTIALITÉ,  poursuivil  avcc  l'odieuse  nnimo- 
*  si  té  d'une  haine  personnelle  un  corps  respcc- 
»  table  dont  rin/luence  et  les  lumières  étaient 
»  un  crime  de  lèse-nation  aux  yeux  d'ignorants 
»  et  orgueilleux  magistrats  ;  un  homme  enfin 
»  qui,  bientôt  après,  déoradé  du  litre  honora- 
»  ble  dont  son  roi  l'avait  cru  digne,  rirr  traîner 
»  son  repefitir  dans  l'exil  et  l'ignomime  (1)... 
»  Voilà  donc  les  hommes  qu'on  offre  à  la  jeu- 

>  ncsse,  comme  les  généreux  apôtres  des  droits 
»  du  trône  et  des  libertés  publiques  !  »  [i  février 
1826.; 

Attaquer  La  Chalotais  en  des  termes  aussi  in- 
jurieux ,  donner  un  tel  défi  à  l'histoire  presque 
contemporaine,  était  une  grande  faute,  el  la  co- 
lère avait  bien  mal  conseillé  les  adversaires 
de  La  Chalotais.  11  existait  une  famille  hono- 

(I)  Loin  de  mourir  dans  l'exil  el  l'ignominie.  La  Clialo» 
tais  avait  vu,  en  1776,  le  roi  s'efforcer  de  verser  le  baume 
I  sur  ses  blessures ,  et  lui  donner  la  marque  d'une  évidente 
I  sympathie  :  sa  terre  de  Caradeuc  avait  été,  faveur  vrai* 
I  ment  insigoe,  érigée  en  inarquisal. 
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rabic,  dans  laquelle  le  culte  du  souvenir  avait 
encore  toute  sa  sève  et  toutes  ses  convictions. 
Elle  se  leva  indignée  d'une  attaque  aussi  odieu- 
se, et  vint  demander  tout  à  la  fois  justice  à  l'o- 
pinion publique  dos  calomnies  entassées  contre 
son  aïeul,  et  vengeance  aux  tribunaux. 

Pour  quiconque  a  lu  ce  qui  précède  avec  quel- 
que attention,  il  est  inutile  de  dire  que  pas  un 
mot  n'était  vrai  dans  l'article  de  V Etoile.  Or, 
pour  aller  au  rebours  de  l'opinion,  il  faut  être 
armé  de  toutes  pièces  et  non  chamarré  de  dé- 
clamations vides.  On  peut  donc  dire  que  le 

Itrocès  intenté  à  \  Etoile  par  la  famille  La  Cha- 
otais  [\]  fut  un  des  événements  les  plus  fâ- 
cheux de  celte  époque ,  et  pour  les  Jésuites  et 
pour  l'autorité  royale  ,  qu'on  accusait  de  les 
abriter.  M.  Berryer,  chargé  par  la  famille  de 
plaider  le  point  de  droit,  s'appliqua  à  démon- 
trer que  ,  sous  prétexte  de  aiscuter  des  faits 
historiques,  le  journal  avait  diffamé  La  Chalo- 
tais  et  msulté  toute  une  famille  ;  que  cette  fa- 
mille avait  le  droit  de  demander  vengeance 
contre  le  diffamateur  de  la  mémoire  de  son  an- 
cêtre ,  de  même  qu'elle  eût  demandé  répara- 
tion contre  ceux  qui  auraient  brisé  le  marbre 
de  sa  tombe  et  jeté  ses  cendres  au  vent. 

Après  M.  Berryer,  un  jeune  avocat  du  bar- 
reau de  Rennes,  célèbre  déjà  par  son  élo- 
quence entraînante,  M.  Bernard  (2),  attaqua 
l'article  de  V Etoile,  t  Je  viens,  dit-il.  au 
»  nom  de  tous  les  Bretons,  vous  dire  que  La 

>  Chalotais  est  autant ,  depuis  sa  mort ,  l'objet 
»  des  hommages  de  la  postérité  qu'il  fut.  pen- 

>  danlsa  vie,  digne  de  rcslime  et  de  l'admira- 

>  tioudesesconcitoyens  !  La  Chalotais  accusé. 
»  les  Jésuites  accusateurs,  voilà  ,  en  un  mol . 
»  tout  le  procès.  »  A  ce  début,  accueilli  par  des 
acclamations,  succéda  une  brûlante  dialecli- 

aue ,  interrompue  à  tout  propos  par  les  bravos 
e  l'auditoire,  qui  finit  par  porter  l'avocat  en 
triomphe.  [Journal  des  Débats <\\x  6  avril  t82G|. 

De  son  cùlc,  M.  Ilenncquin  s'efforça  d'établir 
que  La  Chalotais,  mort  depuis  quarante  ans , 
appartenait  à  l'histoire,  et  qu'aujourd'hui  elle 
pouvait  le  déclarer  un  dangereux  novateur,  qui 
avait  préparé,  par  ses  discours  et  ses  exemples, 
les  malheurs  de  l'avenir.  Ses  efforts  furent  su- 
perflus. —  Le  ministère  public,  M.  Meniaud  de 
bammartin ,  taxa  l'article  incriminé  «  cf'impu- 
talions  d'une  audace  et  d'une  fausseté  révoltan- 
tes »  ,  et  conclut  à  la  condamnation  du  gérant 
de  V Etoile. 

Le  tribunal  justifia  le  procureur-général  La 
Chalotais  par  ses  considérants  et  ne  condamna 
pas  le  journal.  Mais,  nous  le  répétons,  ce  pro- 

(1)  Les  parties  civiles  étaient  M.  le  marquis  de  Cara- 
deucde  Chalotais  ,  alors  capitaine  au  9*  régiment  de 
dragons  ,  et  M.  de  Kcrmarec  ,  avocat  général  à  la  Cour 
royale  de  Rennes,  allié  en  ligne  directe  ;  enfin,  M.  do  la 
Frugiaye  .  petil-ûls  du  procureur-général. 

(S)  Aujourd'hui  conseiller  a  la  Cour  do  cassation. 
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cès  était  un  de  ces  coins  qu'une  opposition 
habile  enfonce  dans  le  pouvoir,  et  qui  y  font 
une  fissure  irréparable. 

Ainsi  donc,  vivant,  M.  de  La  Chalotais.  su- 
jet fidèle  et  catholique  fervent,  avait  sapé  l'au- 
torité de  l'Eglise  et  celle  du  Roi ,  au  nom  du 
libre  examen  d'abord  ,  puis  au  nom  de  l'auto- 
rité parlementaire.  Et ,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, comme  tous  les  parlementaires,  il  avait 
de  la  puissance  royale  l'idée  qu'on  pouvait  l'at- 
taquer sans  l'ébranler ,  et  que  lui  demander 
des  réformes  justes,  urgentes,  c'était  l'affermir. 
Idée  vraie  ,  s'il  était  possible  de  restreindre  de 
telles  attaques  à  leur  portée  véritable;  idée 
erronée,  si  Von  calcule  aue  les  traits  lancés  au 
pouvoir  par  les  classes  élevées  vont  s'implanter 
dans  les  classes  inférieures.  Chez  les  premiè- 
res, ils  ont  mille  contrepoids  ;  chez  les  secon- 
des, ils  n'en  rencontrent  aucun.  L'on  dit  beau- 
coup pour  prouver  un  peu,  et  l'on  prouve  plus 
qu'on  ne  dit  I 

JUort,  M.  de  La  Chalotais  senit  de  nouveau 
d'instrument  pour  battre  en  brèche  la  dynastie 
relevée  sur  les  débris  de  <793  et  de  l'Empire  I 
Et  pourtant,  s'il  eût  été  possible  de  donner  son 
sanç  pour  l'une  et  pour  Vautre ,  le  procureur- 
général  l'eût  versé  sans  hésiter.  Tel  est  le  trait 
caractéristique  des  hommes  illustres  ;  leurs 
théories  font  dans  le  présent  et  dans  l'avenir 
ce  que  vivants  ils  n'eussent  pas  eux-mêmes 
laissé  faire.  Le  mortier  voudrait  en  vain  retenir 
la  bombe  qu'il  a  lancée;  elle  vole  à  son  but ,  et 
l'atteint  par  lui  et  malgré  lui.  A.  M. 

LA  CH.4LOTAIS  ( JACQtES-AwrcE-RAocL, 
marquis  DE  CARADLL'C  de)  — fils  du  pré- 
cédent ,  avait ,  on  le  sait ,  partagé  avec  son  père 
encore  vivant  les  fonctions  de  procureur-géné- 
ral du  Parlement  do  Bretagne.  Rentré  comme 
lui  à  la  cour  de  Rennes ,  en  4774 ,  il  y  continua 
ses  fonctions,  et  ne  tarda  pas  à  épouser  Céleste- 
Germaine-Rosalie  de  IVIonlbourcher  (t779).  La 
Révolution  le  trouva  à  son  poste  et  l'en  chassa 
de  nouveau.  Loin  de  fuir  un  sol  où  la  terre 
tremblait  sous  ses  pas,  le  digne  fils  de  La  Cha- 
lotais se  retira  à  sa  terre  ofe  Caradeuc ,  et  y 
vécut  loin  de  toutes  les  intrigues  politiques. 

Mais,  dans  ce  temps  ou  tout  était  crime .  on 
ne  tarda  pas  à  susciter  une  occusation  contre 
l'ex-procureur-gcnéral.  Il  était  allié  à  la  famille 
de  Saint-Pera  (t),  et  celle-ci.  pour  relever  sa 
fortune  compromise  dans  les  événements  révo- 
lutionnaires, avait  entrepris  les  affaires  d'ar- 
mement maritime.  On  accusa  le  marquis  de 
Saint-Pern  de  ne  se  livrer  à  ces  spéculations 
que  pour  entretenir  des  relations  plus  sûres 
avec  les  émigrés.  Il  fut  arrêté,  ainsi  que  sa 
femme,  et  jeté  en  prison,  à  Dinan  d'abord, 
puis  à  Paris  ensuite.  Son  allié  et  ami,  M.  de 

(I)  Emilie-VIncente  de  Saint-Pem  était  veure  de  soo 
frère,  Gabriel-Jean-Raoul. 
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Lt  dwlolaii,  aMuétfe  èomiifMW,  ftit  aussi 
arrête  à  son  cbàteu  de  Cimrlciic,  et  traîné 
devant  le  Tribunal  révolu  uonnaire  de  Paris 
(juin  4794).  qui  le  condamna,  i  l'âge  de 

soixante-cinq  nns,  à  la  peine  de  mort  Sa  veuve, 
mise  en  liberté,  grâce  à  k  chutede  Robespierre, 
revint  habiter  la  demeure  des  La  Clialotais. 
Les  populations  i'aooaeilllrept  avec  eothou- 
8iasme>  et  les  plus e^èbres  avocats  da  barreau 
de  Rennes  s'offrirent  pour  régler  gratuitement 
ia  tateUe  de  ses  enflants.  £Ue  est  morte  à  lien- 
M.  te  3  janfier4M8*  danaia  8P  anoée.» 
Les  termes  manquent  pour  exprimer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  taial  et  d'horrible  dans  ce  spectacle 
affi«ttx  du  fils  de  La  Chaiotais  portant,  sur 
l'échafîîiid  révolutionnaire,  sa  tèle  blanchie 
daiib  l'eiil  de  la  moiiurohie.         A.  M. 

— •  Nous  complétons  la  notice  sur  La  Chaio- 
tais par  quelques  indioalioiis  bibliographiques. 

Plusieurs  (îes  ouvrages  du  procureur-général 
au  Parlement  de  Bretagne  ont ,  par  leur  rareté, 
une  véritable  valeur.  Voici  une  liste  à  peu  près 
complète  des  œuvres  de  La  Chaiotais  :  l.  Dis- 
eours  sur  Ventrée  et  la  sortie  des  grains  dans  le 
roycame.  Rennes,  <75i,  in-M.  II.  Compte- 
rmdu  des  Constitutions  des  Jésuites.  Rennes, 
1763,  in-4°,  ibidem,  in-12.  III.  Second  Compte- 
rendu  sur  l'appel  comme  d'al'ux  'les  Constitu- 
tiams  du  Jésv^ites.  Rennes.  4762,  in-12.  Ce 
•ont  ces  deux  ouvrages  qui  oui  soulevé  contre 
leur  aiUcur  de  violcnti's  eolèrcs,  et  qui  ont  été 
sinon  la  cause,  du  moins  io  prétexte  des  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Un  exemplaire  ae  ces 
Comptes -renius  ayant  appartenu  a  La  Chaio- 
tais lui-même,  relie  à  ses  ormes,  est  tombé  en- 
tre nos  mains.  L'œuvre  du  magistrat  breton 
est  suivie  d'un  opuscule  ainsi  intitulé  :  De  ia 
Destruction  des  Jésuites  en  France,  par  va  «w- 
/ear  d^m/^rsM^.  Paris ,  1765.  de  235  pages. 
Cet  opuscule  fut  euvojré  de  Paris  à  La  Chaio- 
tais. «vee  cette  l^lre  : 

€  Je  vous  envoie,  mon  tincien  et  resprrtriMf* 
»  ami,  un  livre  ou  vous  êtes  traité  comme  vous 
»te  méritez.  C'est  de  la  part  de  l'auteur  que 
»vou8  reconnaîtrez  aisément;  mais  n'en  con- 
»  venez  pas,  puisqu'il  ne  veut  pas  avouer  i  ou- 
»  vrage.  Si  vous  voulez  lui  éc;ire  un  mot  de 
«renaercUnent,  adressez- le  moi,  et  je  le  lui 
>  remettrai;  c'est-à-dire  un  billet  sans  adresse 
«dans  ma  lettre.  Mille  respects  à  tout  oaqui 
»  vous  appartieat.  Yaiestmeama. 

•  iSavtttlTIk 

*  >  Docuw.  » 

La  Chaiotais  reconnut  sans  doute  l'auteur; 
car  il  écrivit  de  sa  main,  sur  le  titre  du  livre , 
JF.  d^AImbert.  Ce  deroier  reçut  me  lettre  de 

remercîments  f  que  malheureusement  nous  ne 
connaissons  pas  ],  et  y  répondit  en  ces  termes  : 

•  Araria«c»t7»vctt. 
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»  vrage  sur  la  Deilnelion  des  Jés^Uet ,  il  esr 

»  sûrement  trop  heureux  d'avoir  pu  vous  don- 
»  ner  un  témoignage  public  de  ses  sentiments, 
»  en  ne  taisant  néanmoins  que  vous  rendre  la 
»  plus  exacte  justice.  Les  conseillers  jansénis- 
»  tesconvulsionnairesdu  Parlement  de  Paris  ne 
A  sont  piis  aussi  contents  de  lui  (|ue  vuii>.  Us 
•  trouvent  mauvais  que  l'auteur  ait  donné  aux 
»  jansénistes  sur  le  dos  les  coups  de  bûelie 
ï>  ([u'ils  se  Tout  donner  sur  la  poitrine.  Il  me 
»  semble  cependant  que  c'est  toujours  là  un 
>  tecowrs,  et  que  la  plaoe  doit  leur  être  indiflè" 
»  rente.  Recevez,  je  vous  prie,  les  assuraooet 
»  de  mon  attachement  et  de  mon  respect. 

>  d'Alembert.  > 
Ces  deux  curieuses  lettres  sont  entière- 
ment inédites.  La  bibliothèque  de  La  Chaio- 
tais a  été  vendue  au  mois  de  mai  1827,  et 
beaucoup  d'ouvrages  annotés  de  sa  nuûn .  ou 
portant  des  esc  ékmo  ont  été  recueillis  avec  soin 
par  les  bibliophiles.  Le  savant  M.  Baron  du 
Taya,  à  qui  nous  consacrerons  une  notice,  en 
possédait  un  assez  grand  nombre ,  que  nous 
avons  acquis  après  sa  mort.  IV.  Bssaid'Educa- 
tion  nationale,  ou  Pland'étudespour  lajemesse. 
Rennes,  1763,  in-12.  V.  Exposé  justificatif  d9 
ta  conduite  de  Caradeuc  de  La  Chaiotais.  Ren- 
nes, 1767 ,  in-12.  Ce  livre  est  aujourd'hui  in- 
trouvable; car  peu  d'exem[il;iite.'^  ont  ci  happé 
aux  saisies  opérées  par  ordre  de  la  commission 
extraordlnaiiô.  On  sait  que  ces  mémoires  ont 
été  écrits  avec  un  cure-dent,  an  château  de 
Saint-Malo.  VI.  Sixième  développement  de  la 
requête  qu'a  fait  imprimer  M.  de  Catonm^  «9- 
mtnistre  réfugié  en  Angleterre,  ou  le  sieur  Ca- 
LONNB. . .  dénoncé  à  la  postérité  et  pris  à  partie 
par  l'ombre  de  feu  M.  de  La  Chaiotais....  Lon- 
don ,  printed  for  J.  Foxhunler,  bookseller,  Pic- 
cadilly  Street,  facing  Caloncs'house ,  n»  83, 
1787.  in-8°  de  xxx  et  183  pages.  Cet  ouvrage , 
dont  le  titre  est  si  singulier  .  n'est  autre  chose 
que  le  quatrième  Mémmre  de  llH.  de  La  Cha- 
iotais et  de  Cnrndeuc.  Nous  nous  en  sommes 
assuré  en  lisant  le  manuscrit  orieinai  écrit  en 
entier  de  la  main  de  M  de  Caradeuc ,  corrigé 
par  M.  deLn  Chaiotais  et  signé  par  eux.  Un  as- 
sez grand  nombre  de  passages  ont  été  biffés  et 
n'ont  pis  été  reproduits  dans  le  livre  imprimé. 
Des  personnalités  violentes  ont  été  Supprimées 
ou  adoucies;  les  noms  y  sont  désignés  par  leurs 
initiales;  mais,  sous  la  rature,  nous  avons  pu 
lire  tout  ce  qui  était  eOiacé.  11  est  donc  hors  de 
doute  que  le  quatrième  Mémoire  de  La  Chaio- 
tais est  son  œuvre  Le  manuscrit  nous  apprend 
de  plus  qu'il  a  été  écrit  au  mots  de  moi  1767. 
Destiné  à  être  préaenié  au  roi ,  il  fut  aussi  pré- 
senté au  Pariemcnt,  et  contribua  sans  doute  à 
la  réhabilitation  de  MM.  de  La  Chaiotais  cl  de 
Caradeuc.  Les  Comptes-rend/ut  des  constitu- 
tions des  Jésuites  et  les  Mémoires  ont  été  réim- 
primés en  1826  par  plusieurs  éditeurs,  à  l'oo- 


easion  du  procès  suscité  par  la  familUe  de  La- 
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Ghalotais  au  Pèdaaienr  de  l'Etoile,  procès  dont 

it  ast  anplifflieiil  parlé  plus  haut  F.  Srlart. 

tA.  GrtAPPROIVAYE  (Jban  CHENEL^ 

sieur  de  ,  —  gentilhomme  oretoa  ,  descendant 
de  Jean  de  Beaumanoir,  le  héros  des  Trente , 
dont  il  se  glorifiait  de  porter  les  armes  et  d'a- 
Toir  le  oourafie ,  n'est  conou  aue  £ar  un  ou- 
Trage  fort  original .  intitidé  :  Les  MMlaHons 
de  Vermitesur  l'état  de  la  France,  Paris,  4617. 
in-8°  (fig.).  rare,  c  Cette  hisUMre  —  d'où  sont 
extraits  les  détails  qui  snhrent  •—  est  vèrita- 
»  ble  .  dit  La  Cbappronaye ,  encore  qu'elle 
»  soit  extraordinaire;  il  n'y  a  de  changé  que 
»  les  lieux*  le  temps  et  les  personnes  à  qui  ces 
»  choses  sont  arrivées ,  et  la  forme  comme  ça 
»  été  est  uo  peu  déguisée  pour  ne  pas  faire 
»  connaître  celui  qui  a  eu  ces  révélations.  » 
L'auteur»  naturellement  eaclia  à  la  mélanco- 
ÏÏe ,  ^  ne  pouvant  réprimer ,  ni  le  prafMid 
chagrin,  ni  les  accès  d'Iiuraeur  que  lui  cau- 
saient les  désordres  de  son  temps .  se  mit  à  vi- 
alter  une  partie  de  l'Europe  et  se  rendit  à  Mal- 
te avec  l'espoir  d'y  trouver  à  faire  la  course 
contre  les  Turcs.  Déçu  de  cette  espérance  .  il 
lecommença  ses  pérégrinations,  dansi'une des- 
quelles il  rencontra ,  assurc-t-il ,  un  ermite 
qui  lui  prédit  que  la  France  périrait  si  le  duel 
n'était  pas  aboli.  Il  imagina  alors,  pour  em- 
pêcher cette  prédiction  de  s'acconuliTt  de  créer 
un  ordre  de  ehevtlerie  dont  touaies  membres, 

Gentilshommes  bravos  et  adroits,  feraient  vœu 
c  ne  Jamais  accepter  de  cartel  et  de  poursui- 
vre les  duellistes  connaa.  Revenu  en  France, 
il  lit  imprimer  à  Nantes .  en  16U  ,  les  Statuts 
de  cet  ordre,  qu'on  trouve  aussi  à  la  suite  des 
Bévélations.  Louis  XIII,  qu'il  alla  supplier  de 
8C  déclarer  le  chef  de  l'ordre ,  lui  conféra  ver- 
balement, avec  le  litre  de  chevalier  de  la  Ma- 
deleine, l'aulorisalion  de  porter  une  croix  é- 
maillée  de  rouge»  représentant  d'un  côté  l'ef- 
figie de  Saint-Loais .  et  de  l'antre  celle  de 
Sainte  Madeleine.  C'était  la  marque  distinctive 
de  l'ordre  dont  La  Chappronaye  a  vraisembla- 
blement été  le  seul  membre,  bien  gue,  dans 
son  ardeur  de  prosélytisme,  il  eût  lait  au  roi 
celte  déclaration  fort  étrange  dans  la  Iwuche 
d'un  advenaire  si  opiniâtre  du  duel  :  c  J'offre 

>  le  combat  contre  celui  qui  voudra  tenir  le 
»  parti  du  duel  (seul  à  seul,  les  armes  a  la 
j>  main ,  en  la  place  qu'il  vous  plaira  nous  or- 

>  donner] ,  afin  de  maintenir  que  le  diMl  est 
9  nne  action  indigne  d'un  homme  de  bien  et 
»  d'honneur,  d'un  fidèle  Français  et  d'un 
»  homme  de  courage.  »  P.  L...t. 

LACOUDRAIE  (FRA>rois  de),  —  né  à  Pon- 
tivy,  avocat  au  Parlement  de  Rennes,  sénéchal 
de  Hennehon  et  alloué  de  Vannes,  fut  élève  de 
JacguesPcletier,  du  Mans,  qui  lui  enseigna  les 
matnématiqoea  et  les  belles-lettres.  La  Croix 
do  Maine  (C.  I",  p.  a<3)  énomére  une  foule  do 
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ses  compositiona  m  proae  et  m  ntn ,  dont  au- 

cune  n'avait  encore  paru  au  moment  où  écri- 
vait ce  biographe  (1584].  à  l'exoei^ion  de  quel- 
ques poésies  msérées  aans  le  recueil  de  vera 
grecs,  latins,  franfiaifl ,  italiens  et  espagnols, 
mtitulé  •■  La  Puce  ét  if"  Desrœhes.  Paris , 
1589.  in-4*.  U  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
soixante  sonnet*  ajnoarenx  ou  autres,  de  deux 
églogues.  un  épithalame.  lepoèmederAmoar 
déplumé  .  etc.  etc.  et  de  diverses  traductions 
des  oraisons  ou  des  lettres  de  Cioéroo,  du  pa- 
négyrique de  Trajan,  d'un  Dialogue  de  PlatOB, 
de  trois  traités  d'Aristote.  des  Demandes  ou 
questions  naturelles  et  amoureuses  de  Nicolas 
Leonicenus,  etc.  Noua  ne  savons  sur  quelle  au- 
torité s'est  appuyé  M.  deK.erdanet(iVoltc«f  ehnh 
nologiquesy  p.  91),  pour  lui  attribuer  les  Ques- 
tions probletnaliques  du  pourquoi  d'amour,  tra- 
duites de  Ihomcm*  Paris.  Alain  Lotriao.  4543, 
in^.  La -Croix  do  Maine,  mue  Vwnm  ««»  dH 
formellement  qu'il  n'avait  publié ,  josqn'en 
1584,  que  les  poésies  insérées  dans  le  recueil 
de  la  Puce.  Nous  ne  serions  pas  surpris  que 
la  traduction  des  Questions  problématiques  fût 
de  son  père,  comme  lui  sénéchal  de  Hennobon 
et  alloué  de  Vannes  ,  lequel  avait  travaillé  , 
ainsi  que  son  fils,  à  une  Généalogie  de  la  mas- 
son  de  Bofum,  mentionnée  par  le  P.  Albert Le> 
grand  ,  dans  sa  Vie  de  saint  Maurice.  { Vie  dêi 
SS.  de  BretagiM).  Quant  aux  Trailét  de  mé- 
taphysique iMmmwht  tekm  fo  mHMh  êt9 
géomètres,  4693 ,  in-12  .  dont  M.  de  Kerdanet 
dit  que  Laooudraie  fila  est  auteur ,  nous  ne 
les  avow  Inwés  mentionné»  nulle  part. 

P.  L...t. 

LACROZE  (Matbcrin  VEYSSIÈRE  de}, 
—  naauit  le  4  déoembra  4661  ,  à  Nantes.  Son 
père,  dont  le  vrai  nom  était  Veyssièrc,  et  qui  y 
joignait  celui  de  Lacroze ,  d'une  de  ses  pro- 
priétés .  était  négociant  et  riche.  Sa  mère  se 
nommait  Jeanne  de  l'Altoné.  A  cette  époque, 
c'est-à-dire  dans  la  première  partie  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  lone-temps encore  après,  on  sou- 
tenait en  public  des  thèses  latines  chez  les 
Oratoriens,  chez  les  Jésuites,  et  le  public  était 
admis  à  prendre  part  à  la  discussion.  Léger 
Veyssière.  père  de  notre  héros  ,  quittait  sou- 
vent le  comptoir  pour  se  mesurer  dana  oea 
joutes  scientifiques,  ou,  comme  on  disait  alon, 
dans  ces  expositions.  Son  fils  hérita  de  ses 

§outs  et  en  ut  l'unique  objet  de  sa  vie.  £levé 
ans  la  maison  paternelle  par  un  préoeplear 
nommé  Joly  ,  de  l'espèce  ae  ceux  qu'HoraW 
Oétrit  par  ce  vers  reste  dans  les  mémoires  : 

Plagosas....  OrUHuB. 
il  apprit  le  latin  et  le  grec  avec  une  rapidité 
surprenante.  Mais  la  rudesse  de  sou  précep- 
teur le  découragea,  et.  à  quatorze  ans.  il  passa 
aux  Antilles ,  ou  son  père  faisait  un  commerce 
étendu,  comme  tous  les  commerçants  de  Nan- 
tes à  cette  époqne.  Lanow  y  feala  dans  ans 


Digitlzed  by  Google 


LAC 

et  en  revint  en  1877.  Son  biographe  lordên,  à  [ 
la  fois  n  iiTel  cnthousiastF^ ,  nous  apprend  que 
les  CoUwtuet  ù'Eratme  et  le  Graaus  ad  Par- 
masnm  étaient  les  livres  qu'ils  avaient  empor- 
tés \>our  se  distraire  dans  la  traversée,  et  La- 
croze  avait  quatorze  ans!  De  nos  jours,  le  plus 
aèv^  des  érwUls  n'aurait  guère  une  pareille 
idée. 

Pendant  son  séjour  à  la  Guadeloupe ,  La- 
croze  commença  à  déployer  cette  étonnante 
fiiciiltc  de  linguistique  c[\n  rappelle  Mitbridate 
et  Mozzûfanlci  II  yappnt,  par  la  seule  conver- 
sation .  l'anglais,  Tespapnol  rt  le  porliigais. 
Béate  à  savoir,  ce  que  ne  disent  pas  ses  his- 
toriens, s'il  les  possédait  en  liltéraleur .  ou  s'il 
les  worcliail  en  marin.  Quoi  qu'il  on  soit,  La- 
crozG  trouva  à  son  retour  la  maison  de  »on 
père  fort  ébranlée  par  des  banqueroutes,  et  il 
quitta  le  commerce ,  dans  lequel  il  eût  peu 
réussi,  j'imagine,  pour  la  médecine,  qui  ne 
loi  eonvenall  pas  davantage.  Cet  homme  était 
fait  ponr  la  snenee.  La  congrégation  de  Saint- 
Maur,  ou  Ikurissaient  alors  les  Mabillon  .  les 
Monlfaucon  ,  et  tous  ees  héros  de  l'énidition  . 
lui  tendait  les  bras  ;  il  entra  dés  1677  chez  les 
Bénédictins,  fit  son  noviciat  à  Saint-Florent  de 
Sanmur,  et  passa  de  là  à  Marrnnuiirrs  piii^  n. 
Sainl-Vincenl  du  Mans,  ou  il  til  son  cours  de 
Ibéologie.  En  41181 .  il  fli  profession  Kn  1 687 . 
il  fui  appelé  en  Bretagne.  —  c'est  lui  oui  nous 
1  apprend,  dans  une  lellre  que  donne  Uiauffe- 
pié . — par  le  prieur  de  l'ubbayede Saint-Sauveur 
de  Redon  .  I>nm  Maur  Audren ,  pour  lui  aider 
a  travailler  a  1  lusloire  de  la  province.  {Biog. 
bret.,  art.  Audren .  t.  I,  p.  56. j 

Cest  sans  doute  Lacroze  qui  est  désigné  très- 
légèrement  par  Lobineau  aans  la  preraee  de 
son  Iiivtdin  Afiris  avitir  parlé  des  quatre  moi- 
nés  qui  furent  charges  par  D.  Audren  du  tra- 
fail  oe  dépouillement  et  de  dassement  des  ar- 
chives de  Brctagnf'  ,  il  ajoute  {py^f  .  p-  3), 
«  qu'ils  se  réunirent  ensuite  avec  un  ctnquiime 
pour  visiter  celles  du  ebasteau  de  Nantes  et  de 
la  Chambre  dps  comptes.  »  Ce  cinquième  est 
probablement  Lauroze,  qui  n'est  pas  autrement 
désigné,  sans  doute  à  cause  de  son  apostasie 
et  du  peu  d'honneur  qu'il  faisait  alors  (1707).  à 
l'ordre  et  à  la  reli^iion.  Quoi  qu'il  en  soit,  La- 
croze resta  six  ans  en  Bretagne  {t687  1'»  ti;, 
à  Redon  ou  dans  des  voyais  d'investigations. 
Cest  dans  ces  voyages  qu'il  visita  le  cartulaire 
de  Landevrnnic.  el  Riehard  Simon,  homme 
ptradoxal  et  agressif,  lui  prèle  à  ce  sujet  [Let- 
tre»,  t.  IV,  p.  850}  une  violente  sortie  contre 
cp  rîinrfricr  et  contre  les  Bénédictins  ses  con- 
frères «  De  douze  cents  chartes  qui  lui  auraient 
passé  par  les  mains  à  Landèveoneo,  il  en  au  - 
r.Tit  trouvé  huit  cents  de  fausses.  »  f^acroze  dé- 
iiKiitil  plus  tard  ces  propos,  qu'il  est  inutile 
d'ailleors  de  réfuter.  Lacroze  avait  trop  de 
vraie  science  pour  faire  cette  iiyure  à  la  vérité, 
ci  il  ne  faut  voir  là  qu'une  leurde  huMm  de 
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faire  passer 


l'atiteur  de  Vffistoire  criti^ut  de  la  Bible  contre 
les  Bénédictins,  qu'il  aurait  TOUlu  fall 
pour  faussaires. 
Ce  point  semble  éclairci .  mais  un  autre  qui 

l'est  moins .  c'est  la  part  que  Veyssière  a  i nsc 
à  l'histoire  de  Lobineau.  Il  se  vante  .  dauâ  Ja 
lettre  citée  plus  haut,  «  d'en  avoir  écrit  el  com- 
posé de  sa  main  trois  siècles.  »  Lobineau  n'en 
dit  rien,  tandis  qu'il  reconnaît  que  D.  Le  Gal- 
lois avait  rédigé  l'histoire  des  premiers  temps 
jusque  vers  le  vu»  siècle.  Faut- il  encore  voir 
là  un  silence  calculé  .  ou  bien  supposer  d.-ins 
Lacroze  un  mensonge  ou  une  exngeraiion  ?  La 
première  &uppo8iUon  est  la  plus  vraisemblable. 

Cependant  D.  Audren  fut  nommé  en  1893  ab> 
bé  de  Sainl-Vincenl  du  Mans,  et  Lacroze,  q»»« 
rien  ne  ratlaeiiait  plus  à  sa  pairie,  fut  appelé 
à  Saint-Germatn-des-Prés.  à  la  mort  de  D. 
Jacques  Dufriche,  pour  continuer,  dit-il ,  son 
édition  commencée  de  Saint- Grégoire  de  Na- 
zianze.  L'emploi  de  bibliothécaire  de  l'abbaye 
vint  à  vaquer;  il  le  demanda  et  l'obtint.  Rien 
ne  semhiait  donc  manquer  à  ses  désirs;  il 
jouissait  de  tout  ce  qui  peut  faire  le  bntihcur 
d'un  savant,  une  admirable  bibliothèque  dont 
it  était  le  chef,  le  calme  et  la  solîtooe .  tous 
les  avantages  da  cloître  et  de  la  {.'rande  ville  , 
et  l'eslime  de  ses  confrères.  A  trcnlc-cinq  ans, 
avec  ses  goûts  et  l'épreuve  qu'il  devait  avoir 
faite  df  In  vie  monastique,  il  scmblaif  jn'tl  eût 
atteint  le  bonheur  ,  et  c'est  alors ,  chose  étran- 
ge !  qu'il  abandonna  tous  ces  avantages  pour 
jeter  honleusemetit  su  robe  monastique  et  aller 
végéter  miscrabUnieni  dans  une  ville  d'Alle- 
magne. C'est  là  une  défection  inexplicable  ,  el 
dont  le  juste  châtiment  a  été  pour  Lacroze  l'exil 
et  l'oubli ,  au  lieu  de  la  gloire  qu'il  eût  certai- 
nement acquise  auprès  des  Haoillon.  des  Rui- 
nart  et  des  d'Achery. 

Quelles  f^nt  les  vndes  eauses  de  son  apos- 
tasie et  dr  va  fuite?  En  comparant  les  divers 
documents  contradicloiresquel  on  trouve  à  cet 
égard,  on  peut  croire  que  Lacroze  eut ,  dès  son 
s(  i  ir  fn  Bretagne,  des  velléités  de  change- 
ment de  religion,  provenant  de  la  lecturedes  li- 
vres de  controversislcs  protestants;  que  sa  vo- 
cation n'était  point  la  vtP  monastique ,  et  que 
c'était  plulùt  par  amour  de  l'étude  que  par  con- 
viction religieuse  qu'il  s'y  était  engagé  ;  enfin  , 

Sue  s'étant  mis  en  opposition  avec  se^  supé- 
ieitrs .  et  notamment  avec  D.  Loo ,  prieur  de 
Saint-Germain,  qui  i  v nient  d'ailleurs  des  prcu- 
vcsde  son  indépendance  religieuse  (1),  on  parla 
de  te  oondamnerà  la  prison  du  couvent  comme 
moine  apostat  et  scandaleux.  Ce  dernier  fait 
n'est  rapporté  comme  certain  par  personne,  pas 
même  parle  bilieux  R.  Simon,  qui  demande 
seulement  à  son  correspondant  de  vérifier  la 

(I)  On  avail  (naté  dSM  ««s  pauiers  plusieurt  écrit* 
mil-c«lliolh|iici  *  natammenl  la  tradaclioB  d'un  tisiti  da 
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eertitude  dece  bniitvague.  Peutpèlre  y  eut-il  un 

peu  de  sévérilé  de  la  pari  des  supérieurs ,  quoi- 
que rien  ne  soil  moins  prouvé;  mais  toujours 
est-il  qu'un  savant  prolcslant,  des  amis  de  La- 
crnw,chei  lequel  il  s'était  d'abord  reliré»  cber- 
c  lia  lui-même  à  le  détournerde  sonmtlheiireux 
projrt.  Tout  fut  inutile.  Cet  homme  n'était 

Ëius .  depuis  loag-temps  ,  ni  moine .  ni  c^- 
liolîque  ;  il  partit  de  Paris  déguisé ,  le  4  4  mai 
t696.  traversa  lentement  la  France,  et  arriva  à 
Bàle  à  la  fin  du  mois.  Il  était  sans  ressources 
et  sans  protecteurs.  F^à ,  il  hésita  encore  avant 
de  consommer  l'acte  déplorable  et  defiiulif  qui 
devait  le  priver  de  patrie  et  de  bonheur;  mais 
raccueil  empressé  des  Bcrnouilli,  desBuxlorf 
et  de  tous  les  docteurs  protestants  de  Bàle, 
alors  en  renom ,  lui  fit  oublier  son  passé,  et  il 
Ct  profession  de  foi  calviniste  dans  le  courani 
de  Vannée .  en  plein  consistoire.  Cependant  il 
craignait  la  Franceetla  policede  Louis  XIV.  si 
.vigilante  ,  surtout  depuis  la  révocation  de  l'Kdil 
de  Nantes,  et,  pour  se  cacher,  il  se  fil  imma- 
triculer à  l'Université  de  Bàle,  sous  le  nom  de 
Leieune. 

Lacroze ,  jusqu'alors  honoré,  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  coiifiaissaient .  ne  fit  plus  guère  que 
végéter  et  soull'rir,  et  la  correspondance  de 
Leibnitz .  de  lîaylc  .  de  Spanheim ,  de  f^enfant. 
de  Wolf ,  soulayea  peu  sa  misère  et  son  exil 
volontaire.  £n  septembre  46d6 ,  ii  quitta  £àle 
et  se  rendit  à  Berlin .  on  il  donna .  pour  vivre , 
des  leçons  de  fnrm  li-  i  t  d'italien.  Mais  à  peine 

tjagnail-il  du  pam.  5a  delresse  était  profonde, 
orsque  le  célèbre  Spanheim  lui  fit  promettre  la 
place  de  Inbliotliécan-e  de  l'eleeleur  de  Brande- 
bourg, et  accorder,  eu  allendanl.  une  petile 
pension  de  deux  cents  rixdales.  Leii  promes- 
ses furent  ion-ji-tomps  vaincs,  ct  sa  pension 
I'emp<^cliiiit  à  [>eine  de  mourir  de  faim.  Lacroze 
passa  ainsi  six  ans  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté ;  cv  sont  ses  termes.  Au  surplus,  des  té- 
moignages non  suspect.'*  prouvent  que  les  nro- 
tcstunls  éclairés  et  lu  un  !  s  avaient  peu  a'cs- 
time  pour  le  moine  défroqué ,  maigre  toute  sa 
scieDce,  carie  pauvre  Vcyssièrc  savait  énor- 
mément; etune  lettre  bien  humble,  qu'il  écri- 
vait en  1698  à  Basnage .  montre  que  l'hébreu , 
le  grec,  le  latin,  l'anglais .  l'espagnol ,  l'ita- 
lien et  l'alleniand,  qu'il  savait,  no  faisaient  [»rts 
sa  fortune .  pas  plus  que  les  ouvraycs  qu  li 
commençait .  dés  cette  année ,  à  publier  (4). 

Vers  4699 ,  Lacroze  fit  la  connaissance  de 
Leibnitz  et  la  continua,  tant  que  vécut  l'illustre 
philosophe,  dans  une  correspODdaooe étendue 
que  nous  avons  encore. 

En  4702 ,  d'après  Jordan ,  Il  n*eQt  pas  honte 
d'imiter  r.nthcr  et  d'épnuser .  malgré  ses  vœux, 
une  protestante  réfugiée.  Néanmoins ,  R.  Si- 


^1)  Sa  première  publication  est  un  pelit  livre  il 
ne  uiit.  au  reste .  que  ))eu  du  part  :  Aeu*«ttHre*  4«  la 
mtht»  ie  fMrfllm.  Col«|De  («srlln),  4WS. 
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mon ,  dans  la  lettre  précitée .  en  parle  comme 

s'il  était  déjà  marié.  Peut-être  étaient-ce  des 
nœuds  illégitimes ,  et  verrait-on  là  une  cause, 
jusqu'à  présent  ignorée ,  de  sa  fuite. 

Deux  ans  après ,  À  la  fin  de  4703 ,  ou  au  com- 
mencement de  4704 ,  H  fut  enfin  nommé  bi- 
bliothécaire de  l'Electeur,  devenu  rni  dp  Prusse, 
mais  avec  des  appointements  très-faibles.  11  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  faire  des  édueatioos  par- 
ticulières ,  car  il  fut  chargé ,  vers  celte  époque, 
de  celle  du  margrave  de  Schwedt ,  qui  ne  fut 
terminée  qu'en  <7I4.  Pendant  ce  temps ,  il  pu* 
bliail  volumes  sur  volumes,  entretenait  une 
vaste  correspondance ,  ct  écrivait ,  discutait , 
répondait  sans  relâche  à  tous  les  .savants  de 
sou  temps.  Fabricius,  qu'il  alla  voir  à  Ham- 
b(Mirg,  en  4773.  le  P.  Hardouin,  qu'il  tourmen- 
tait sans  cesse  Ti  s  attaques,  Basnage  qu'il 
ne  ménageait  pas  plus,  quoique  son  ûO-fdw 
gionnaire;  jésuites,  luthériens ,  catlwliqiies et 
professeurs  runiversil'-  Ll  niandcs,  tous  fu- 
rent, à  lui!  uu  à  raison,  pMS  à  partie,  loués, 
blànjcs  ou  injuriés  par  Lacroze. 

Les  disputes  ne  l'enrichissaient  toujours;  prts. 
En  t7l4  ,  le  margrave  de  Schwedt  le  quiUit  et 
il  ri  lui  i  dans  la  misère.  Il  cul  re«)Uf«  & 
Leibnitz  quiobtml  pour  lui  du  premier  ministre 
de  Hanovre  une  chaire  supplémentaire  à  l'  Aca- 
démie de  llciinsladt .  ct  rengagea  à  l  accep- 
ler.  Mais  il  fallait  pour  cela  signer  une  pro- 
fessimi  de  fol  lolbérienne,  et  Lacrore  était  eal- 
viniste;  il  refusa.  Les  instances  de  Leibnitz  et 
d'Kecard  ne  purent  vaincre  sa  résistance.  Ileu- 
reuseuKMit  pour  lui  qu'en  171.')  il  gagna  une 
somme  a  la  loterie  de  Hollande.  En  1717,  U 
eut  enfin  inic  posilion  plus  brillante  :  il  fut 
nommé  précepteur  de  la  princesse  royale  de 
Prusse,  I  rèdcriquc Sophie ,  depuis  margravinc 
de  Bareulh,  cl  suMir  de  Frcdcric  II.  On  aug- 
menta stm  traitement  de  bibliothécaire,  jus- 
qu'alors plus  quecbétif,  et,  en  47i4,  paria 
protection  de  la  reine,  il  fut  en  outre  nommé 
professeur  de  philosophie  au  eoUége  protestant 
de  Berlin. 

Lacroze  avait  alors  soixante-trois  ans.  Plus 

tranquille  sur  l'avenir,  moins  aigri  parle  mal- 
heur, parveuu ,  sàm  doute,  à  oublier  ses  pre- 
mières années,  on  pourrait  croire  qu'il  attei- 
wml  enfin  une  sorte  de  bonheur.  Mais  l'ancien 
moine ,  oublieux  de  ses  serments,  ne  devait 
point  en  jouir  loin  de  ses  devoirs  ;  la  vieillesse 
et  les  souffrances  l'assiégèrent.  Il  rédigea .  con- 
tre ses  goùls,  p<iur  répondre  aux  nécessités  de 
sa  place,  un  Cours  de  philosophie  qui  n'a  ja- 
mais paru  et  qui  est  sans  valeur.  La  perte  de 
sa  femme,  en  4734 ,  sa  solitude  dans  ses  der- 
nières années  en  pays  étranger,  sans  famille 
et  sans  anus,  tout  contribua  a  assombrir  en- 
eors  ses  derniers  jours.  Il  refusa  tout  retour  A 
sa  première  foi,  éconduisit  le  docte  cl  pieux 
Bernard  Pcz,  qui  teuta,  en  4734  .  un  effort 
pour  le  fairo  rentrer  dans  le  sein  de  l'Êgiîae,  en 
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lui  offrani  la  place  de  bibliolhccaire  de  la  ri- 
clie  abtNkve  de  GoUwick .  et  mourut  à  Berlin 
«|W«ade1ottgaesaoafl^aiien,  d'inmloèm  à  la 
jambe .  le  21  mai  1719.  Agé  de  soixiBltt-dix- 
sept  ans  et  demi. 

Il  faat  ravooer,  pendant  ses  quarante  der- 
nières années  surtout ,  Lncrozc  avait  fait  des 
travaux  immenses,  roait»  mal  conçus  el  mal 
digérés.  Ses  travaux  sur  l'histaire  eedésiasti- 

aue.  ses  polémiques  religieuses,  ses  écrits 
érudition  protestante  sont  tombés  dans  un 
juste  oubli  ;  mais  ses  innombrables  connais- 
saoœs  en  philologie  et  en  linguistique  mérite- 
raient  d'être  mieux  appréciées.  Lacroze  est  on 
des  polyglottes  les  plus  remarquables  qui  aient 

S nais  piftt  t  et  il  faut  penser  à  Mithridate ,  à 
apro»-,  H  a«  endinal  Menoliinti.  pour  lui 
en  trouver  de  supérieurs.  Sa  mémoire  était 
prodiaenae  :  sa  facilité  extraordinaire  pour  l'é- 
lade-ièt'idmMt  anefens  et  modernes,  des 
idiômes  orientaux  surtout  ft;.  Ses  ;  ;inc{.'yris- 
tes  vantent  son  caractère  ,  et  il  eut  de  liom- 
breox  et  d'illustres  amis;  mais  son  changement 
de  religion  est  une  tache  à  sa  vie  .  et  il  n'eut 
m  poésie  ,  ni  graudcur  daus  1  ùmc  ;  ce  fut  un 
érudit  étonnant,  oe  ne  fut  ni  un  penseor  ni  on 
écrivain. 

Bibliographie  de  LaeroMe. 

I.  Jeles  el  litret  de  la  mniton  de  Beuillon . 

Cologne  Berlin),  t698,  in-t2.  Laernzc  n'en  a 
fait  que  la  préface  et  la  partie  qui  comcnence 
à  la  page  113.  Ce  sont  des  remiii  r|ii<-s ,  payées 
par  M.  de  Gaif^niéres  ,  confn^  M.ibillon,  ftui- 
nart  et  Baluze  .  sur  raulhenticité  .  contestée 
par  Lacroze,  des  actes  employés  par  Bakizc . 
dans  son  Histoire  de  la  maison  d'Auvergne. 
If.  JMuerMiom  historiqvn  svr  divers  sujets. 
Rotterdam.  1707.  in-S".,  1. 1.  non  continue.  Ce 
volume  contient  trois  dissertations  :  la  pre- 
arière  sonltent  <rae  le  soeinisnisme  et  le  ma- 
homélismc  ont  les  mômes  principes  ;  la  se- 
conde est  intitulée  :  Examen  du  nouveau  sys- 
Ume  ést  P.  Bordmiin  :  ce  titre  suffit;  la  troi- 
sième contient  des  Recherches  sur  l'Histoire  du 
Christianisme  dans  les  Indes.  I.acroze  ayant 
été  attaqué  sur  son  ouvrage  par  un  docteur  de 
la  SoriMone ,  ini  répondit  dans  la  Bibliothèqite 

{})  '\\  parlait  avec  racilité.dit  ChaulTepié  (t.  Il,  p.  178. 
Dole  K),  I  anglais,  l'espagnol,  le  portuf^ais  et  l'italien  ;  il 
parlait  moins  rallemand.  qu'il  entendait.  Il  possédait 
d'ailleurs  les  langues  savanles.  le  grec  ancien  el  le  vul- 
gaire, l'bébreu.  l'arabe ,  le  syriaque,  le  copble ,  l'ariTié- 
Dteo.  Il  avait  appris  en  assez  peu  de  temps  le  slavon  . 
l'aoglo-saiOD  el  le  basque.  Il  s'elail  beaucoup  upplii|uô 
an  cliinois.  dont  il  avait  quelque  ti  inluru.  >  Luibnitz  i'en- 
gagcîit  «ouvent  à  poursuivre  ctlte  élude  .  et  se  figurait 
que  la  conoaiss.incf  du  rciiilitu  lui  servirait  pour  celle  du 
cbiDois  ,  idée  [nainieuaiit  roconnuo  eniiérement  fausse. 
Mats  le  cbinois  etail  encore  alors  lettre  close  eo  Europe, 
maigri  les  PP.  Gaubil,  Verbiest,  Inlorcetta,  etc.  dont  les 
U^vaux  étaient  peu  connus.  Do  Guigoes,  Desbaulerayes, 
Foormont.  sont  postérieurs,  mais  II  faot descendre Jns- 
qy'à  aUl  S^gy*    itaffoUi  poor  tN«««r  l«  ckinoit 
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choisie  de  Leclerc,  t.  XV,  p.  166.  Celle  réponse, 
ainsi  que  l'ouvrage  lui-même,  n'a  presque  pas 
de  valeor,  quoi  au'en  dise  Jordan;  et Basnsge 
nous  a[iprcnd  [Histoire  des  Juifs,  préf. .  p. 
XXXVll; ,  qu'il  n'eut  aucun  succès.  Ce  sont 
des  miniities  copiées  sans diseemement,  et  as> 
saisonnées  d'injures  contre  les  catholiques  et 
les  Jésuites  :  on  y  sent  le  moine  relaps.  L'hon- 
nête Leelero  en  rougit ,  et  dit  naïvement  dans 
son  journal  à  ce  sujet  :  «  Ce  que  je  souhaite . 
c'est  que  l'on  dispute  honnêtement  de  part  et 
d'autre ,  sans  quoi  ie  n'insérerai  plus  rien 
dans  cet  ouvrage.  {Bihl.  choisie,  XM,  p.  483). 
III.  VindicUB  tfeterum  scriplorum  contra  ffar- 
'l'uii'ini  Rotterdam.  1708.  in-S".  Cet  ouvrage 
contre  le  P.  ilardooin  (Voy.  ce  nom ,  Biogr. 
breL,  1 1*.  pp.  894— 896)  eut  le  malheur  de 
n'être  pas  lu.  tandis  que  ceux  de  Hardouin  l'é- 
taient,  méiue  eu  Hollande;  car  ,  comme  dit 
fort  bien  Lcclere  :  c  L'âtttNir  (Hardouin)  s'est 
fait  connaltie  autant  par  ses  paradoxes  que 
par  son  savoir  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens  oui 
aimeront  mieux  lire  des  paradoxes  que  les 
écrits  de  ceux  qui  ne  font  que  copier  les  au- 
tres. »  [Ibid. ,  p.  186 1.  IV.  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire  ,  de  liltérutuie,  de  reli- 
gion et  de  critique.  Cologne  (Amsterdam), 
17H,  in-<9;  ibid.,  1733,  in-12  ,  deux  parties. 
Dans  la  première  trouvent  quatre  en  [retiens 
avec  un  Juif,  A.  Âboab,  ou  Lacroze  est  trop 
souvent  h^nrienx  e  pnéril.  Basnsge  s'en  mo- 
que dans  sa  préface  de  l'Histoire  des  Juifs  La 
seconde  partie  est  une  dissertation  sur  l'a- 
théisme, qui  contient  quelques  faits  curieux. 
Ce  quatrième  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  an- 
dais,  en  1712.  est  plus  sérieux  que  les  précé- 
dents. V.  Histoire  au  Christianisme  des  Indes. 
Lahaye,  1724.  in-8'';  ibid.  1758,  2  vol  jn-12. 
iiad.  en  allemand  et  en  danois,  par  Bohnsledt, 
recteur  de  l'Université  de  Halberstadl,  1727, 
in-8''.  Lacroze  estimait  beaucoup  ce  livre,  qu'il 
regardait  comme  son  meilleur  ouvrage  ;  ce 
n'est  pourtant  qu'un  pamphlet  violent  contre 
l'é^'lise  catholique  et  les  efforts  des  mission- 
naires portugais  dans  les  Indes.  Au  reste, 
tous  les  faits  y  sont  empruntés  d'un  ouvrage 
de  Geddes .  sur  l'Histoire  ecclésiastique  du 
Malabar,  lequel  n'avtft  iiit  lui-même  que  tra- 
duire des  documents  portugais.  Depuis  1599  . 
Lacroze  raconte  les  evénemeuts  d'après  lui- 
même,  mais  comment  raconte-t-il?  Il  ypromet 
l'hisloire  générale  du  Christianisme  en  Orient; 
il  n'en  parut  que  :  VI.  Histoire  du  Christia- 
nisme d  Kthtopic  vld'Armthne.  f.a  Haye.  17.S9, 
in-8°;  faible  livre  entièrement  oublie.  VII.  Abré- 
gé de  l'Histoire  tmivenelle  {continué  par  For- 
niey).  Gotha  1754.  in-8°;  — Amsteniain,  1761, 
in-12.  —  .Nous  le  répétons .  ce  n'est  dans  au* 
cun  de  ces  ouvrages ,  prétendus  historiques . 

au'il  faut  chercher  le  mérite  de  Lacroze  ,  c'est 
ans  ses  livres  de  philologie  et  de  linguistique. 
iMniheuensement,  plisienn  sont  encore  en 
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mauuscril  ;  le  seul  imprimé  est  le  principai. 

VIII.  iMieon  œgyptiaeo-lûlimm  «r  vHmku 

iitius  linqntr  monumenfi^  .Trrwwo  Studio  cottec- 
tuoi  el  t'iiiOoratum ,  edeiitibus  Chr.  Schoili  et 
€.  B.  Woide.  Oxonii,  <775,  in-4';  livre  pré- 
cieux dool  la  préface  avail  été  publiée  par  Vol- 
tenius.  en  iîâi.  dans  les  Hphemé rides  de  Brè- 
me. De  la  bibliothèque  de  Leyde .  il  passa  à 
Oxford,  oà  Woide  le  publia,  revu  par  Scboltz. 
et  avec  trois  tables  redigéos  par  lui.  Les  mots 
cophtcs  sont  iiiterprélt  s  ru  grec  el  en  latin. 

IX.  Ûtcttomaire  giavon-lra^ais,  Ms.,  fiai  en 
1709.  X.  DietUmMoire  aménim.  Ma.,  fini  en 
<7f2.  2  vol.  in-i".  XI.  Diclionnuif  Mpiaque, 
Ms.  Ces  Iruis  grands  ouvrages  doivent  i>e  trou- 
vera Berlin.  Xll.  T/ietauruê  «pistoltcus  Lacro- 
ziatius.  Lipsiœ.  1742—1746.  3  vol.  petit  in-4'>, 
publié  par  Uhle,  et  fort  intéressant.  Ce  vaste 
recueil  el  la  correspondance  de  L^lmitz  com- 
prennent les  nombreuses  lettres  éparses  de  La- 
croze  ,  dont  ChauOcpié  donne  une  ii)termina- 
ble  liste.  XHI-  Knliii  des  pièces  el  des  disser 
Cations  que  l'on  trouvera  toutes  iudiquées  dans 
Touvrage  précité,  et  dont  notts  citerons  nour 
finir  :  une  de.'îeriplion  des  livtrs  >  liitvii;  le  i  i 
bibiiuthique  du  roi.  à  Berlin,  eldes  remarques 
sur  un  Dictionnaire  chinois-etpagnol,  dans  le 
t.  I"Ues  Mémoires  de  IWcadémie  de  Berlin , 
—  une  dissertation  coulrc  b.  Le  IVourry.  sur 
le  livre  de  Lactance  De  morte  perseculorum . 
dans  le  Journal  littéraire,  t.  VIII.  p.  1  ;  —  une 
disserlatiuu  sur  deux  lettres,  eu  arménien,  at- 
tribuées à  Saint-Paul .  dans  le  même  recueil . 
l.  Vlll;  —  la  défense  de  Ludolf  contre  l'abbé 
Renaudqt .  enoore  dans  le  Journal  litléraire , 
t.  JX.  p.  917  ;  —  une  noie  sur  des  manuscrits 
trouvés  prés  lie  la  mer  Caspienoe  et  un  al- 
phabet tangutique  dans  les  keta  eruditonm , 
Leipzig,  de  1722;  —  le  discours  [irelitiii- 
nairc  au  Voyage  littéraire  de  Jordan  ;  —  en- 
fin .  en  manuscrit .  la  Indnetion  d*un  poème 
arménien  de  Nersès ,  aver  r'>mnr(îues,  et  des 
notes  sur  Aristopham  et  L>cupiirun. 

Jordan,  amiae  Lacroze,  a  publié  une  longue 
Bittoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages.  AinsU  r- 
dam,  1741 . 2  vol.  in-8'.  L'article  de  Chauirepic. 
remarquable  sous  le  rapport  bibliographique , 
est  préférable.  {Dict.,  t.  Il .  p.  473^      JS.  C. 

LAErSÎVEC  (  TiiÉnpMii.B-]lf  AKiK  ) ,  —  né  le 
16  juillet  1747,  à  la  terre  de  Kerlouamec,  près 
Douarncncz,  commune  de  Ploaré .  appartenait . 
du  cMé  de  sa  mère,  à  la  famille  parlementaire 
de  ilucliet  d'Angeville.quifut  long-tempsavo- 
cat  du  roi  au  présidial  de  Quimper.  Par  son 
père,  avocat  distingué  au  présidial  de  la  môme 
ville.  LaênDec  se  trouva  naturellement  entraîné 
vers  l'étude  du  droit .  el  fut  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne,  le  18  mars  1773.  Bien- 
tôt nommé  liettlenant  de  l'amirattléà  Quimper. 
il  devint  sénéchal  des  regaircs  de  l'évéclie  en 
1781 .  et  fut.  peu  de  temps  après,  receveur  des 
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décimes  du  clergé  du  même  diocèse.  La  Révo- 
lution ,  qui  le  surprit  dans  ces  fonctions .  te  fil 

successivement  juge  au  Irthrinal  du  distrietde 
Quimperlé  .  membre  de  1  aduiinistration  cen- 
trale uu  Finistère,  juge  au  chef-lieu  du  dépars 
tement.  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  pre- 
mière instance  de  Kennes.  et  enfin  conseitlerde 
préfecture  à  Quimper .  quand  les  préfeclum 
furent  créées  par  le  premier  Consul. 

Mais  tout  cela  n'est,  à  bien  dire,  qu'une  mi- 
nime partie  del'existencr     L  iriiacc;et,  pour 
suivre  et  comprendre  cet  esprit  si  vif,  sieiqotté. 
si  folâtre  quelquefois,  si  ntobile  et  si  ineonslani 
toujours,  il  faut  l'aller  chercher  dans  ses  écrits, 
un  peu  dans  ses  exccotricitt^s  .  toujours  dans 
l'élan  d'un  cœur  ardent,  droit  et  plein  de  zèle 
pour  tout  ce  qui  soulTrait.  Des  relations  d'ami- 
tié avec  les  descendants  de  cet  honorable  ci- 
toyen nous  ont  mis  en  possession  ,  depuis  la 
mort  de  son  illusli-e  (Us.  le  d' R.  T.  11.  Laënnec, 
d'une  f,'raiide  partie  des  papierfi  qni  consti- 
t;>. lient  en  quelque  sorte  la  vie  intclleelurlic 
SOU  père*  et  nous  sommes  reste  souvent  étonné 
de  la  féeofide  activité  qui  dé?orait  cet  esprit  fa- 
et  léger,  si  ksng  temps  aimé  de  tous  les 
iirelons  pour  ses  chansons,  ses  petits  poèmes, 
s'  s  épitbalames  et  ses  sonnets.  Son  esprit  pé- 
tdlaiit  se  prenait  a  tonf  ;  rt    n  même  ti^mps  que 
l'on  trouve  dans  les  iuuombrubles  feuilles  ou  il 
dé|iosa  ses  pensées .  dea  mémoires  el  des  Imi- 
tes complets  sur  le  don»aine  congéable.  sur  les 
lois  maritimes  el  rordonnanee  de  1681,  on  voit 
poindre  d.ins  l'inépuisable  mémorandum  de  sa 
longue  carrière»  ici  tout  un  traite  d'éducation 
en  faveur  de  ses  deux  fils,  qui  remportaient  la 
même  année,  u  l^aris.  le  prix  d  honneur  de  lit- 
leralure  française  cl  les  doubles  prix  de  patlio- 
logic  et  d'anatomie  à  l'Éeole  de  médecine;  là» 
une  curieuse  et  intime  corresjionds'ii  r  sur  les 
habiludcs  et  le  caractère  de  l'iiim<ihl'.  six;iété 
qui  jeta  ses  dernières  Heurs  sur  les  années  an- 
lét  icurcs  a  la  crise  de  tTK'.l;  plus  loin  des  notes, 
des  dissertations,  toute  une  chronique,  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  de  ce  qui  se  passa  au 
sein  des  cites  bretonnes .  depuis  les  premiers 
jours  de  la  Révolution  jusqu'à  la  terreur.  Lé- 
ger, prompt  à  tout  saisir,  rieur  et  cependant 
moraliste,  Laèuncc .  dans  sa  correspondance  * 
comme  dans  ses  annotations  plus  ealmes  sur 
les  événements .  se  dessine  partout .  en  parlant 
de  ses  mariages  ou  de  ses  enfants,  de  ses  biens 
mis  sous  le  sei|uesti  c  ou  de  ses  succès  au  club 

car  il  s'y  éleva  jnsqii  ii  des  présidences),  com- 
me l'tiommele  plus  insouciant  et  le  plus  hardi 
à  la  fois .  courant  au  tribunal  révolutionnaire 
défendre  une  jeune  femme  d'émigré  dont  il  fait 
sa  propre  compagne,  et  rediwant  en  vers  et  en 
prose  des  adhésions  pour  les  ctuns  qu'il  anime 
de  sa  pensée,  riant  ainsi  jusque  dans  le  danger, 
et  se  montrant  néanmoins  nomme  de  cœur  et 

du  vieux  monde. 
Plusieurs  des  écrits  de  Laènnec ,  sa  corres- 
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Cndancc  avec  ses  jeunes  fils,  dont  il  était  si 
r .  ses  confidences  iotimes  à  quelques  amis , 
feraient  aujourd'hui  eDeore.  aâos  eoatrodil.  la 
bonne  fortune  des  libraires,  et  charmeraient  cer- 
lainemenl  les  loisirs  de  tous  ceux  qui  se  rappt-i- 
lent  son  joli  poème  de  la  Moutarde  celtique,  le- 

Îuel  n'eut  pas  moins  de  sept  éditions,  t'I  fil  de 
I.  Le  Maoul  ;  voy.  ce  nom  ]  un  liomme  assez 
illustre  pour  qu  il  ait  pu  arborer  à  Sainl-Iiricuc 
les  aigles  de  Russie  jusque  sur  son  coseigoe 
et  ses  pots  de  moutarde. 

Comme  aY(Kat,  il  se  montra  plein  de  cou- 
rage el  d'énergie  dans  sa  belle  déteuse  de  l'abbé 
GMOller,  qu'il  fwryinl  i  soustraire  aux  juges 
de  laTerrour  On  n  nussi  conservé  en  Bretagne 
le  souvenir  de  sou  mariage  avec  M"*  Urvoy  de 
Sainl-Bé^an  ,  qu'il  chanta  si  souvent  sous  le 
Vfom  de  Julio,  et  celui  de  la  résolution  avec  la- 
quelle le  président  du  club  de  Quimperlé  . 
triomphant  du  comité  révolutionnaire  de  ce  dis- 
trict, arracha  à  ses  poursuites  et  aux  confisra- 
tions  dont  il  la  menaçait ,  la  proscrite,  dont  il 
fit  sa  femme 

Mobile  comme  la  tourmente  qui  le  ballottait 
lui-même.  Laèfinec  eut  cependant  beaucoup  de 

id  désastre  n;ii  i ni 
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peine  à  écliapper  au  grant 
tautde  familles,  et  nous  voyons. par  les  cahiers 
de  sa  correspondance ,  que ,  privé  d'emploi  et 
de  fonctions  publiques ,  il  fut ,  à  plusieurs  re- 
prises, au  moment  de  tomber  dans  la  plus 
grande  détresse.  La  place  de  conseiller  de  pré- 
lecture, qu'il  obtint  à  l  i  ;:riqne  du  Consulat,  lui 
«dvint  enfin  comme  ua  dernier  refuge ,  et  il 
devait,  sens  doute,  s*y  croire  en  complète  sé- 
curité, quand  appelé,  en  1808,  à  donner  son 
avis  sur  une  vente  de  biens  nationaux,  il  osa 
en  prononcer  la  nullité.  Grand  fut  l'émoi  jus- 
qu'en haut  lieu,  et  le  Conseil  d'État  lui-mÔme, 
ayant  été  saisi  de  la  question,  un  ordre,  un  dé- 
cret de  l'Empereur,  en  date  du  l"'' avril  1808  , 
iotenriat  et  suspendit  le  conseil  entier  de  la 
préfecture  du  Finistère.  D'autres  se  seraient 
déconcertés  à  moins.  !,n  rim  e  se  sentit  aussi- 
tôt tourmenté  du  démon  de  lauoésie  .  et  s'a- 
dressaut  partout*  au  Conseil  d'Etat  et  aux  mi- 
nistres, en  vers  cnmmf  en  prose .  voici  le  pla- 
eet qu'il  adressa  au  eliei  mùme  de  l'État  : 
Â  PEmpenur  et  Boi. 

Sire  .  vous  n)'a»e2  ^iHpoadii; 
!,.■>  cIi'i'h  esl  de  «iinsdc  uugure  : 
Qiidrxl  tinjs  niti  procljiiienl  pvriltt, 
\ulie  ju.'lice  niK  ra'-Miio. 

Vrnimijnl  je  iiv-  siii>  (i  oni|in  M'iiS 

Qui  ne  ptiid  titteiqui-Iois  la  c.irte? 
Bt  pour  ne  me  Iromptr  jam.ns , 
Siiis-ie  un  Di«u ,  sma-je  un  Bonaparte  7 
Trop  digne  d*On«  radWROilé 
Doni  volr«  bras  vt  ne  répondre , 
J'aUeods  q««  Tolre  MajMlé 
Na  Domnis  «on  préfet  Loodras. 
rftrif .  1"  octolire  ISOS. 

Et  le  conseiller  bas-breton,  qui  avait  fait  rire 
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mise  et  de  l'élan  de  pitié  qui  ne  manquait  ja- 
mais de  le  prendre  a  toute  misère  et  à  toute 
souffrance  qu'il  apercevait. 

L'un  des  plus  amiables  et  des  plus  actifs  col- 
laborateurs de  la  3Iuse  bretonne  et  du  Caveau 
moderne,  où  le  nom  de  Laënnec  se  trouve  mêlé 
à  ceux  des  esprits  les  [ihis  brillants  du  com- 
mencement du  siècle  .  noire  chausoDuier  fera 
long  temps  encore  parler  de  lui  dans  les  dé- 
partements  de  l'ancienne  Bretagne  pour  la  spi- 
rituelle saillie  de  ses  bons  mots ,  pour  l'élran- 
geté  de  ses  distractions  et  le  flux  de  ses  origi- 
nales pensées,  qu'elles  se  produisissent  dans  les 
actes  de  l'administration ,  au  barreau  «  ou  au 
bout  de  tal  li-  '  ti  sa  eliansonnclte  pétillait,  vive 
et  aicile  connue  la  situation  qui  l'tUiwirait. 
Lat'nnec  est  mortiSaint-Brieuc,  le  17  lévrier 
(  836,  à  l'ége  de  quatre-vingt-dix  aos.    A.  D, 

LAEMVEC  (GiiLi  ACME- François},  —  frère 

du  précédent,  médecin  tk-  à  Quimperlé  11  no- 
vembre niS,  apuartcn.ui  a  une  famille  distin- 
guée. Son  père,  Michel-iMarie-AlexandreLtôn* 
nec .  avocat  au  Parlement  de  Bretagne  ,  avait 
été  sénéchal  de  Locmaria .  maire  de  Quimper, 
député  de  cette  ville  aux  États  de  Bretagne  te- 
nus à  Nantes  en  4763,  et  avait  laissé,  outre  de 
nombreux  mémoires  à  consulter,  un  traité  sur 
les  nefs,  les  domaines  congéables  et  l'usenient 
de  Cornouaille,  traité  dont  les  événements  de 
17B9  empêchèrent  la  publication. 
Reçu  docteur  en  médecine  à  Montiieliier  en 
.  après  avoir  fuit  de  solides  éludes  médi- 
cales à  Paris,  Laénnee  alla  passer  deux  ans  en 
An^lelerre,  afin  d'observer  dans  la  clinique  des 
plus  illustres  praticiens  do  ce  pa>s  les  mélUo- 
des  de  traitement  suivies  par  les  maîtres  de 
l'art.  Il  revint  ensuite  à  Quimpcr.où  il  fut  pour- 
vu, le  5  juillet  1773.  du  titre  déconseiller-mé- 
decin ordinaire  du  roi.  Ses  succès  comme  mé- 
decin praticien,  non  seulement  à  Quimucr,  mais 
dans  tout  le  comté  de  Cornouaille ,  le  firent  ap* 
)elcr  à  Brest,  en  1779  ,  comme  médecin  auxi- 
iaire  de  la  marine.  Il  vit  rentrer  au  port  les  dé- 
)ris  de  la  SumiHoHlij  et  eut  le  douloureux 
lonneur  de  prodiguer  au  commandant  Doeouè- 
dic.  et  aux  raies  survivants  de  son  brillant  fait 
d'armes,  des  soins  qui.  pour  être  stérilest  n'en 
étaient  pas  moins  méritoires. 

Eli  1781,  Lacnnec,  que  su»  union  proebaine 
avec  une  demoiselle  de  la  famille  de  Gennes 
voy.  Biog.  bret.,  1. 1".  p.  771 J,  et  peut  être  aussi 
a  conscience  de  ce  qu'il  valait,  avaient  remln 
plus  ambitieux  ,  résolut  Ir  rlablir  à  .Nantes. 
Mais  il  n'était  pas  alors,  comme  il  l'est  aujour- 
d'hui .  facile  a  un  médecin  de  se  déplacer.  Il 
y  avait  à  Nantes  une  Université  ayant  pouvoir 
de  conférer  des  grades,  très  entichée,  en  consé- 
quence, de  sa  petite  importance,  très-jalouse  de 
ses  privilèges,  et  dont  les  membres  induenls. 


l'aréopage  ,  rentra  triomphant  dans  son  chef- 1  quoique  tous  individuellement  fort  honorables, 
lien,  uinooenlé  de  la  hardiesse  qu'il  s'était  per- 1  éprouvaient  pour  lea  gradués  des  autres  Univer- 
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sites  qui  existaient  en  France ,  à  celle  époque, 
cette  sorte  de  répagoance  envieuse  qu'on  vou- 
drait ne  rencontrer  qtie  chez'iésMIits  esprits. 

LiK'iitit'c  ,  (|ui  était  venu  à  ?îanles  on  mt^- 
me  temps  que  deux  de  ses  anciens  condisciples 
ét  Montpellier,  Btin  (voy.  Bioç.  bref..  1. 1*. 
p.  107  et  L('fol)vre  de  la  Chauvière.  dut  con- 

Îucrir  avec  eux  le  droit  d'exercer  la  médecine 
ans  celte  ville.  Ce  fut  en  vain  qu'il  se  soumit, 
hii  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, à  toutes  les  épreuves  de  l'agrcgalion  ; 
ce  Tut  en  vain  qu'il  soutint  avec  éclat  devant  la 
Facuilé  nantaise  une  thèse  aussi  remarquable 

{lar  la  nouveauté  du  sujet  que  par  l'excellente 
atinité  du  stylo  :  il  lui  fallul,  ciiosc  plus  étran- 
ge, soutenir  un  procès  devant  le  Parlement,  of- 
frir le  concours  à  ses  adversaires,  et  finalement 
produire  une  seconde  fhcso  et  la  dcvcloppcr  en 
pleine  chambre  des  rcqutMcs,  par  devant  .M.  Pic- 
quet  de  Monlreuil.  conseiller  commis  pour  pré- 
sider les  actes.  L'ciicrt^ic  et  la  facilite  d'élocu- 
tion  du  réei|)ion(laire  eiilrv«'rerif  plus  d'une  fois 
les  applaudisseniciils  de  son  nombreux  et  bril- 
lant auditoire.  Il  serait  piquant,  .si  les  bornes 
de  cet  article  ne  s'y  oi)[)osaieiit  ,  de  ra|iporler 
ici  quelques  incidents  (le  ce  curieux  prni  és,  qui 
iw  nit  terminé  qu'en  4786;  ce  serait  une  preuve 
«lMfi0^ill«dtf  Mf  esprit 'é»  mesquine  rivalité 

3 n'entretient  la  vie  de  province,  et  dont  les  tra- 
itions ne  sont  peut-être  pas  encore  complcle- 
tteot  efTaeées  parmi  nous.  Hâtons-nous,  tonte- 
fois,  de  dire  que  l'Université  «le  Nantes  ne  tar- 
da pas  à  reconnaître  ce  que  nous  appellerons 
son  erreur  :  des  1787,  elle  nomma  Lanmec  son 
procureur-^'énéral ,  et  l'année  soîfante  elle  le 
cluiisil  |»our  recteur. 

La  Révolution  de  1 789  fut  pour  Laënnec  une 
occasion  de  manifester  d'autres  qualités  que 
celles  du  médecin.  FMiVsan  d'une  sage  liberté, 
convaincu  que  des  réformes  nombreusesétaienl 
alors  indispensables,  il  se  mêla .  lui  aussi,  à  la 
vie  publique,  et  devint,  par  le  choix  dé  aies  oon- 
eilovi  ti.s,  membre  de  la  première  municipalité 
nantaise.  Les  an  luves  de  la  mairie  de  .Nantes 
conser\enl  de  lui  un  n|)port rédige  sur  le  pre- 
mier buili^'cl  de  la  commune,  et  lu  à  l'assem- 
blée publiciuc  et  extraordinaire  tenue  dans  la 
gronde  salle  de  l'Hôtel-de-Ville,  le  i"  décem- 
bre 1790,  rapport  qoi  dénote  chez  son  auteur 
une  aptitude  aux  affaires  ,  une  sûreté  de  mé- 
thode cl  une  clarté  d'exposition  qu'on  ne  devait 
pasaltendre  chez  un  hommercsté  jusque  là 
elfnger  an  mahielneBt  désintérêts  eonnians. 
Ce  premier  succès  semblait  en  appeler  d'autres 
et  aésigncr  Laennec  aux  fonctions  électives; 
mais .  inquiet  de  la  marche  des  événements . 
indigné  des  excès  dont  se  souillait  chaque  jour 
la  cause  révolutionnaire,  aristocrate  de  maniè- 
res et  de  sentiments ,  Laennec  se  hâta  de  ren- 
trer dans  la  vie  de  famille  et  dans  l'exereiee 
absolu  de  sa  profession  II  accepta  seulement , 
ev  fVM.  les  fonotioDi.de  médecin  en  elief  de 
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riIôlcl-Dieu  de  Nllllan;  fonctions  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie .  parce  qu'elles  lui  donnaient 
l'occasion  journalière  de  soigner  les  pauvres  . 
qu'il  aimait  et  qu'il  appelait  lamilièrcment  ses 
enfanta.  Il  fut  aussi,  en  4795,  nommé  médecin 
en  chef  de  l'armée  des  cAles  de  Brest;  mais  U 
ne  paraît  pas  (|ue  ces  fonetimis  l'aient  obligé  à 
quitter  iXaotes ,  et  il  e«l  probable  qu'il  les  coi|r 
serva  peu  de  temps. 

Ce  fut  vers  celte  époque  que  R.-T.-TI.  Laën- 
nec {  voy.  ci-après  /  commenta ,  sous  la  direc- 
tion (le  son  onde,  dans  l'hôpital  civil  et  dans 
l'hôpital  militaire  en  même  temps ,  le  rude  ap- 
prentissage de  la  science  dont  il  était  destine  à 
reculer  un  jour  les  bornes. 

G.-F.  Laënnec  fut  l'un  des  premiers  profes- 
seurs de  l'Ecole  secondaire  de  médecine  créée 
à  Nantes  en  ISOH.  Il  était  chargé  du  cours  de 
clinique  interne  et  du  cours  de  ny^Uièni  médi- 
cale ;  et,  pendant  huit  années  «  Il -se  livra 
avec  bonheur  à  ce  double  en.seignement ,  aimé 
et  vénéré  de  ses  élèves ,  dont  il  s'attachait  sur- 
tout à  faire  de  bons  praticiens.  On  a  conserfli 
de  lui  le  rapport  qu'd  fit .  en  1815,  sur  les  tra- 
vaux de  celle  école  et  sur  les  améliorations  dont 
l'IIAlel-Dieu  de  .Nantes  él.til  .su^sLcj-liblc  C'est 
un  mémoire  d'hygiène  publique  aussi  remar- 
quable par  la  science  qu'y  déploie  l'auteur,  que 
par  la  concision  cl  le  mérite  réel  du  style. 

Après  id  seconde  chute  de  l'Empire',  Lacn-^ 
nec,  que  le  génie  de  napoléon  avait  fascioé 
comme  tant d'.iutres ,  et  qui  avait  vu  en  lui, 
uinze  ans  auparavant,  le  restaurateur  de  l'or- 
rc  et  le  sauveur  d'une  société  agoiiisanlc  .  ne 
ut  dissimuler  des  regrets,  alors  indiscrets ,  et 
ùt,  en  conséquence ,  écarté  de  l'enseignement. 
Il  se  résigna  avec  peine  à  se  séparer  de  ses 
chers  élèves ,  cl  quoiqu'on  lui  cùl  conservé  son 
titre  de  médecin  en  chef  de  l'Hôlel-Dieu;  quoi- 
que sa  vieille  expérience  l'eût  rendu  le  mede- 
oin  con^ultaul  le  plus  recherché  de  Gaules ,  il 
ne  se  coniMia  jamais  complètement  de  ee  qn'U 
re^Mrdait .  cl  de  ce  qui  avait  été»  ene(bt«-fingb 
grande  injustice  à  son  égard. 

G.-F.  Laënnec  mourut  le  8  février  1822.  H 
était  méde 'iii  en  elu  f  de  l  IIùtelDieu  de  Nan- 
tes, membre  du  jury  de  médecine  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure .  corresj,nn(lant  de 
la  Société  de  l'Ecole  de  médecine  do  Paris  (de- 
puis l'Académie  royale  de  médecine),  et  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  académique  de  la 
Loire-Inférieure ,  dont  il  avait  été  le  premier  se- 
crétaire-général. 

Il  était  père  de  quatre  fils,  dont  l'un  ,  .\m- 
broise- François  Laënnec.  lui  succéda  comme 
médecin  de  rHôlel-Oieu  de  Nantes,  et  est  mort 
professeur  à  l'Ecole  pré|)aratiMre  de  méd(>cine 
de  la  même  ville.  L'aine  .  avocat  distingue  du 
barreau  de  Nantes,  est  aujourditali recteur  de 
l'.Académie  de  la  Loire  -  Inférieure  ;  un  autre 
est  juge  d  inslrucliun  près  le  tribunal  de  A'aa- 
les;  elle  qnitrième,  aprèa  avoir  pris  |iart  ans 


Digitized  by  Google  | 


LAE 

trtTanx  de  R.  T.  H.  LaSoiièe,  tOfii  éMrtin .  et 

avoir  donné  une  édition  annotée  du  Traité  de 
i'auseuitatio»  médiate  (Paris.  Cbaudé,  (83f , 
io-8*;  est  aajoard'bai  membre  du  oonseil  génë- 

nl  de  la  I.nire-Inférieure. 

OoadcGiuiiaumc-FrauçoisLaënnecles  opus- 
cales  Mivattts  :  I.  Tentamen  mdico-forense 
Sistens  qmT<:l\or}fm  à  facullale  Nannciensi  pro- 
pustlam  .  uiruin  m  Jure,  cUt  à  ei  roris  peticu- 
tom,  medicinœ  legalis  auctorilati  fides  adhi- 
ftradâPNannetis,  ex  typographiâviduse  Querro, 
1782.  C'est  la  thè^  qu'il  fut  obligé  de  soutenir 
pour  se  faire  agréger  à  l'Université  de  Xanles ,  ' 
et  cette  tiièse  est  un  petit  chef-d'œuvre  de 
flcieoee  et  de  latinité.  II.  Poiitimm  eafonmi' 
t't<  'ur^r-iiur  partibus  collfctaneœ  qvns  exauc- 
tui  iUiU  ci  decrelo  supreint  Senattu  Armorici , 
coram  sapientisiimis  Rkedoncitsix  eeUegii  iloc- 
tonbus  medtcis  et  soctts  ,  puhlicè  piopiujuabit 
G, -F.  Laënnec  de  la  lienaidats,  Corisupiiœus, 
etc.  —  Imprimé  probablemenl  à  Rennes  en 
août  4786.  — C'est  In  Ihésc  qu'il  lui  fallut  sou- 
tenir par  décret  du  Parlemont ,  en  la  chambre 
des  rtHjuèles ,  contre  des  ar;.'unienlateurs  qui 
oe  méritèrent  pas  tous  l'épitiiète  de  très-  sages 

r kmr  awm  adressée  le  récipiendaire,  ill. 
'l'uii'l  .\         '  i'!'-  de  yantes  et 
d»  ses  moyens,  par  iif.-i- .  Laënnec,  D.  JU.,  ei  /. 
0mt$mt  wfMm  mmiciptiux,  députés  ewtraor- 
dhr;ii  1*$  au  conseil  (jénérnl  de  ta  commune  de 
JSauiet.  Paris,  24  août  1790.  in -8".  —  Paris  . 
Tcmd'  «t  Le  normand  ,  4790.  ÏV.  Premier 
compte  public  rendu  à  la  commune  de  Nantes 
par  fcs  officiers  municipaux ,  imprimé  par  or- 
dre de  son  conseil  (jénéraL  in-f»  de  18  et  in-4° 
de      p.  Maatcs  ,  IVIulassis .  1790.  L'édition 
ifi^,  ebivle  d'un  grand  nombre  de  tableaux  , 
f -I  I  'il-    'mpléle  uue  celle  in-f.  V.  Instal- 
lation de  l'Écoie  ae  médecine  de  Nantes  ,  le 
l**ao4/ 1908.  Diieoêrt  ^wauguration  pronon- 
eé  par  C-  '"    InfnneCt  médecin  de  ril'frl- 
Pieu,  etc  Imprimé  par  ordre  de  radmiiiisira- 
lioil,  à  Nantes,  chez  Brun,  imprimeur,  près  la 
Bourse,  1808.  —  Ce  discours,  Ir^îs-hrillant  de 
style  ,  est  rempli  d'aiii^rçus  profonds  et  dé- 
licats tout  à  la  fois,  h  i:  il  MOUS  soit  permis  d'en 
citer  un  passa^  qui  fut  particulièrement  remar- 
qué, et  qui  donnera  une  idée  du  style  et  de  la 
manière  de  l'ntitnur  :  «  Dieu  de  mes  pères,  si 
»  l'élude  de  mon  art  ue  doit  roc  conduire  qu'à 
»  doater  de  ta  puissance  ;  s'il  feut  que ,  dans  ce 
»  corps  f'^^aijlli^  ei  périssable,  je  ne  retrouve  plus 
»  cci  iJiôU  uiiicnt  céleste  de  ma  pensée  ,  cette 
»  âme  immortelle  ellihre  que  je  tiens  de  tabon- 
>  té  ,  s'il  faut  qu'assimile  à  Ja  brute  stupide, 
»  dégradé  dans  tout  mon  être  .  je  reconnaisse 

•  des  penchants  irrésistibles  dans  mon  crâne 
%  et  la  cogitabilité  dans  une  huître  ;  ah  !  rcnds- 

•  moi  mon  ignorance  •  ne  permets  pas  que  je 
»  blasphème  t  )  nom  '  ,lr  n'étudierai  plus.  »  V. 
Ikmskmpm^  én  coûts  d'instniction  médicale 
ittÊtumim  it  tmUà  rBât^l-Dim  de  Nantes. 
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Nantes,  imprimerie  de  Forest.  près  la  Bourse. 
181o.  Nous  avons  déjà  dit  notre  pensée  sur  ee 
deroicr  travaildeG.-f  .Laénnec.  Cet  excellent 
homme  s'y  montre  tout  eotier .  pleio  d'amour 
pour  les  malades  pauvres  dont  il  aurait  voulu 
voir  le  patrimoine .  c'est-à-dire  l'hôpital ,  s'a- 
méliorer de  plus  en  plus;  plein  de  zèle  pour 
l'instruction  de  ses  élèves  en  faveur  desquels  il 
sollicitait,  dans  sa  péroraison  ,  la  création  à 
Nantes  d'une  Faculté  de  médecine  de  plein 
exercice.  «  Ah  î  puissent,  s'éeriail-il .  jjuissent 
mes  successeurs ,  mes  jeunes  confrères,  mes 
ehors  élevés,  assister  un  jour  à  l'accomplisse- 
ment de  mou  dernier  vœu  I  Je  ne  mourrai  pas 
tout  entier,  i 

Laénnee,  en  écriv nni  cette  touchante  cl  pa- 
trioli(iue  péroraison,  pressentait  probablement 
sa  prochaine  retraite.  li  était  difficile  de  dire 
rli!^  noblement  adieu  à  l'établissement  qu'il 
avait  inauguré,  et  dont  il  avait  été  un  des  plus 
fermes  soutiens.  Bf .  L. . . . 

LAEFfNEC  R«i«t-TwtoniiLB-IlTACi:«THE,— 

chevalier  de  la  Légion-d'ITonneur ,  docteur  de 
ta  faculté  de  médecine  de  Paris .  professeur  de 
clinique  médieaie  à  la  même  faculté,  lecteur 
royal  et  professeur  au  collège  de  France  ,  mé- 
decin de  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Uerry, 
médecin  honoraire  de  la  société  philanthropie 
que,  în^^nhre  titulaire  de  l'.\cadémie  de  méae- 
ciuc ,  membre  associe  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  nationales  et  étrangères,  né 
à  Quimper.  le  17  février  1781  ,  mort  à  Ker- 
louarnec,  prés  Douarnenez ,  le  13  avril  1826. 

C'est  une  des  f,'loires  de  notre  I}rela.L;ne  mo- 
derne que  deux  de  ses  enfants  se  soient  trouvés 
placés  a  la  tète  de  ta  médecine  française  con- 
lemporaine.  Homipes  d'un  rare  nii  ri[  l'un  et 
1  autre ,  ils  avaient  reçu  de  la  nature  uu  carac- 
tère fort  différent,  une  tournure  d'esprit  très- 
opposée;  mais  tous  deux  devaient,  quoique  par 
des  sentiers  très-divers,  arriver  à  une  grande 
célébrité.  Baoussvisl  Laen.nrc!  ces  deux  noms 
ont  eu  dans  l'école  de  Paris,  dans  tout  le  monde 
médical,  un  immense  retentissement.  Ils  fu- 
rent mis  eoitstamment  en  présence,  en  antago- 
nisme, et  ils  servirent  comme  de  cri  de  guerre 
auT  dean  grands  partis,  le  physiotugisme  et 
Vhijjpocralisme,  qui  se  disputèrciit.  if  \  i  \iii;j;l- 
ciuq  ans,  le  sceptre  des  doctrines  médicales. 
La  postérité  les  répétera  souvent,  long-temps 
encore. 

Un  article  scrieu.x  a  été  consacré  dans  cette 
/?iOi/rapAte  à  l'un  de  ces  illustres  Bretons.  Vient 
aujourd'hui,  par  ordre  alpliabétique,  non  par 
ordre  de  mérite  ,  le  tour  du  .second. 

Le  père  du  professeur  Laënnec ,  allié  aux  fa- 
milles les  plus  honorables  du  pays,  exerçait  à 
Quimper  une  charge  de  magistrature  locale, 
I  dont  la  gravité  s'accordait  mal  avec.  la  légèreté 
j  un  peu  frivole  de  son  imaKinalion  du  littérateur, 
I  de  poète  même.  Il  ahiuiaonna  le  soin  d'élever 
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se9  enfants .  privés  de  leur  mère ,  à  l'un  de  ses 
frères ,  médecin  dislingue  de  Manies ,  qui  a  été 
le  suji  l  de  1  article  précédent.  Ce  fut  là  une  cir- 
constance très-heureuse  pour  W  it  une  Théo- 
phile ,  enr  il  puisa  saas  doute  près  de  soa  oocJe. 
excellent  humaniste,  son  goul  prononcé  pour 
les  L'iufli's  si-ricuscs,  pour  les  fortes  humanités, 
pour  la  saine  littérature.  Plus  lard,  il  lui  dut 
encore  Pardenr  avec  laquelle  il  cultiva  les 
sciences  anatomiques  cl  médicnîcs,  sourrr^  fît- 
la  grande  renommée  qu'il  devait  acquérir  un 
jour. 

La  France  était  en  proie  aux  dé^^nsin'-;  de  la 
guerre  civile  cl  de  la  guerre  ctran^eit';  elle 
était  livrée  aux  excès  du  détcslable  régime  de 
la  Terreur.  La  Bretagne  prit  la  part  que  l'on 
sailauxmouvemenlsquiéclatèrentdansrOuesl, 
à  la  résistanee  armée  qui  s'y  orj^anisa.  On  ra- 
conte qu'à  peine  sorti  de  l'cafaocc ,  le  jeune 
Laênnec  suivit,  en  qualité  de  chirurgien,  une 
expédiliondiri^'éedi'  X  uil  s  contre  le  Morbihan. 
On  prétend  qu'il  recueillit ,  dans  cette  courte 
campagne,  des  notes  pleines  d'originalité,  dont 
il  aurait  tiré  parti  dans  ses  ouvrages. 

On  dit  encore  que  les  événements  si  rapides 
et  si  émouvants  de  cette  époque ,  et  la  nomina- 
tion de  M.  Laënnec ,  ronde,  à  la  place  de  mé- 
decin en  chef  des  armées,  concoururent,  avec 
l'extrême  faiblessse  de  constilution  de  son  pu- 
pille, à  livrer  la  jeunesse  de  celui-ci  à  une  sorte 
d'oisiveté  involontaire  et  à  entraîner  pour  lui  la 
perte  de  ces  premières  annérs  si  précieuses; 
mais  que  cette  ^erlc  fut,  cd  grande  partie ,  re- 
parée par  sa  facilité  natarelle. 

('e  que  je  r)lli^  liiL  i  i.  c'est  qu'âgé  de  dix- 
neuf  ans  sculemcut  quand  il  vint  à  Paris ,  eo 
1800.  Th.  Laennec  prit  rang  tout  d'abord  dans 
l'école  entre  les  élèves  les  plus  distingués  par 
leur  éducation  classique  et  par  une  inslruetiuu 
médicale  à  la  fois  solide  détendue;  c'est  nu'en 
(in  lui  décerna,  en  séance  solennelle  de 
riiislitul,  les  deux  grands  prix  de  médecine  et 
de  chirurgie  de  l'école  pratique .  utile  institu- 
tion qui  n  fourni  tant  de  savants,  tant  d'habi- 
les médecins,  c'est  ([u'en  4803  il  soutint  avec 
éclat,  sur  \a Doctrine  d'/Iippocrale  appliquée  à 
ia  médecine  pratique,  une  très- bonne  Ibcse  qui 
s'est  vendue;  c'est  enfin  qii'il  possédait  dès 
lors  des  connaissaoces  phimogiques  Irto^len- 
dues. 

L'école  de  Paris .  an  oommencement  de  ce 

siècle ,  se  partageait  en  deux  t^r  indcs  divisions, 
qui  formaient  comme  deux  camps  séparés ,  ri- 
vaux pourtant  plutôt  qu'ennemis.  On  ne  s'était 
pas  encore  avisé  de  ces  luttes  passionnées  jus- 
q[U'à  l'iniure,  qui  signalèrent  plus  tard  i  inva- 
sion de  la  doctnne  aite  physiologique.  Chacun 
des  deux  partis  avait  pris  soit  le  nom  de  son 
chef,  soit  celui  du  Mou  ou  se  pratiquaient  plus 

fiarticulièremcnl  les  enseignements  respectifs. 
1  y  avait  l'école  de  Corvisart,  ou  de  la  Cha- 
rité .  et  l'école  de  Pinel ,  ou  de  la  Salpètriére. 


La  première  professait  le  eulle  des  traditions 
hippncra tiques;  son  grand  movcn  était  l'ob8e^ 
yatioii.  Elle  était  humoriste  dans  de  ecrtaioee 
limites  et  croyait  aux  crises  et  aux  jours  criti- 
ques; mais  elle  admettait  les  progrès  de  la 
science  et  aooeplail  «vee  empresaeiiieDt  les 
faits  nouveaux  bien  observés,  les  procédés  HOU' 
veaux  bien  éprouvés.  ^  <    >  ' 

L'autre  se  qualiiiail  de  médecine  phlIoeopU* 
que;  sa  méthode  de  prédilection  était  l'analyse. 
Ëlie  divisait,  subdivisait  les  maladies,  les  ran- 
geait par  classes ,  ordres,  genres,  espèces  et 
variétés.  Elle  en<;eifn;iit  le  solidisme  à  peu  près 
exclusif,  et  assignait  un  siège  détermine  à  pres- 
que toutes  les  maladies;  en  sorte  que  les  affec 
lions  pathologiques  qu'elle  admettait  encore, 
ne  pouvaient  tîgurer  sur  les  tableaux  nosologi- 
ques  que  dans  une  sorte  d'appODdiee  intitule  : 
Maladies  indéterminées.  , .     . . 

Le  sujet  que  Lainnec  Iraila  dans  sa  disAnfa- 
tion  inaugurale  fait  voir  assez  sons  luelle  ban- 
nière il  s'était  rangé.  Il  fut.  en  eiïcl.  un  des 
élèves  les  plus  éminents  de  Téeolede  la  Charilè. 
et  il  resta  fidèle  à  ses  doctrines  jusqu'à  la  te 
de  sa  glorieuse  carrière. 

Ledocteur  Laènnee  avait  conservé  l'intégrité 
de  ses  convictions  i  ligieuses;  il  était  catlioli- 

aue  fervent ,  pr  iii  ;  int.  A  son  arrivée  à  Paris, 
s'était  lié  avet  I  s  étudiants  qui  partageaient 
ses  principes.  Je  me  borne  à  citer  parmi  eux  le 
bon  et  savant  docteur  Jirute  ;de  Rennes} ,  qui, 
depuis,  s'engagea  dans  les  ordres  sacres  et  est 
mort  évèquc  de  laMouvelle-Orléaos.  Cea  jeunes 
étudiants,  devenus  docteurs,  restèrent  unispar 
les  leçons  d'une  vt  riueusc  amitié,  ci  ils  formè- 
rent comme  une  pléiade  de  médecins  religieux 
dans  un  siècle  tout  imprej^'né  de  rinerédalitt 
railleuse  du  philosophe  de  Feniey  II  y  avait 
du  courage  alors  à  se  déclarer  catlioiique. 

La  lutte  contre  la  reli^Mon,  ou  Voltaire  se 
montra  l'adversaire  acharné  du  calholicismf 
se  poursuit  encore  de  nos  jours,  peul-èf  re  aussi 
passionnée  qu'autrefois;  mais,  du  moins,  le 
terrain  du  combat  est-il  changé  ,  et  les  armes 
employées  aujourd'hui  sont  puisées  dans  l'ar- 
senal d'une  philosophie  pédantesmie  et  nua- 
geuse et  fort  heureusement  au  aessus  de  la 
portée  du  vulgaire.  Les  temps ,  d'ailleurs,  sont 
peu  propres  à  la  moquerie  voltairicnne  qui,  par 
le  lâche  respect  humain,  a  fait  tant  d'hypoôv- 
tes  de  vice  et  d'impiété.  < 
Corvisartaimait  à  s'entourer  des  jeunes  con- 
frères qui  lui  semblaient  des  hommes  d'avenir. 
Laènnee  et  ses  amis  obtinrent  l'hoBuenr  tiès- 
enviè  di  son  intimité.  Là.  comme  partout,  sera- 
hlabk  s  aux  jeunes  braelites  de  U  cour  du  roi 
de  Uabylone  ,  ils  restèrent  fidèles  à  leur  foi,  et 
on  les  vit  à  la  table  un  peu  épicuricime  de  ^a^ 
chiàlre  de  l'emnereur  Aapoleon,  observer,  sans 
vergogne ,  les  lois  de  l'église  sur  l'abstinence 
des  viandes.  Leur  mérite  reconnu  leur  avait 
conquis  liberté  de  conscience  pleine  et  enlièmi 
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Le  ohef  illustre  de  la  oitnique  de  la  Charité 
doué  d'un  tact  méâimawAminMe.  Son 
4ta8|BDstic  était  si  sûr  qu'au  moment  des  au- 
Upsies,  il  annonçait  d'avance  à  ses  nombreux 
mem»,  et  H  leur  décrivait  presque  les  désordres 
oi^niques  qu'on  allait  rencontrer.  11  arrivait 
Inen  rarement  que  l'événement  ne  confirmât 
pas  sur  tous  les  -poinli  les  ptériaioni  du  gttnd 
praticien. 

Il  ne  se  pouvait  pas  que  LaCmec,  doné  lui- 
même  d'un  esprit  éminemment  observateur  et 
d'an  jugement  aussi  prompt  que  sûr.  ne  fût 
pas  mppéde  ces  réaulttls  qui  se  renouvelaient 
fréquemment  sous  ses  yctix  ;  qu'il  ne  réfléchît 
pas  profondément  sur  la  relation  qui  existe  entre 
les  phénomènes  morbides  et  les  aHéralions  ma- 
térielles qui  en  sont  ou  la  cause  ou  l'effet. 

Il  possédait  la  science  de  l'anatoraie  propre- 
ment dite .  cultivée  à  cette  époque  avec  tant 
d'ardeur  dans  l'Ecole  de  Paris.  Il  voulut  y 
joindre  la  connaissance  approfondie  des  dé- 
sordres engendrés  par  la  maladie  dans  la  par- 
tie ■Mtérieile  de  l'économie  animale.  A  aater 
de  ee  moUMmt ,  l'èlade  de  l'anatomie  paHiolo- 
gi<|ue  dovinl  son  goût  dominant  et  l'objet  de 
prédilection  des  travaux  du  reste  de  sa  vie.  Il 
«ftH  été  piéeédé  dans  celle  carrière  par  des 
hommes  d'un  grand  et  juste  renom.  Les  Bon- 
net ,  les  Morgani ,  les  Portai ,  les  Bichat  et 
Mal  d'Éotres  avaient  légué  à  leurs  contempo- 
rains et  à  la  postérité  des  travaux  dignes  de 
leur  génie.  Mais  les  faits  recueillis  iiar  ces 
grands  ohsenrateurs  restaient  à  l'état  d'isole- 
moA;  is  perdaient  par  là  une, partie  de  leur 
Trfeur-aéteiHi6que.  La  pratique  n'en  retirait 
pas  non  plus  togt  le  fhlit  qu'aie  était  en  droit 
d'en  espérer. 

LaflOsee  cflfteprit  de  cooidoniier  les  obser- 
vations de  ses  devanciers,  d'y  ajouter  les 
siennes  propres .  de  les  rapporter  toutes  à  des 
faits  généraux ,  à  des  principes  cemmuns  ou 
dilérentieis  ,  en  un  mot,  d'en  construire  un 
édifice  régulier  gui  manquait  encore  à  cette 
bniBcbe  de  la  médedne. 

Dans  le  même  temps,  et  par  une  coïncidence 
dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les 
sciences .  un  de  ses  condisciples .  dont  le  nom 
connu  d^àdans  l'école,  devait  pins  tard,  par- 
venir à  une  lenommée  européenne .  Dopuy- 
fren.  de  son  côté ,  avait  fait  ae  ce  même  sujet 
l'objet  de  travaux  sérieux.  Lorsque  parurent 
les  ptemiefs  essais  dans  lesquels  Latence  tra- 
ça le  plan  qu'il  se  proposait  de  suivre,  il  s'éle- 
va entre  le»  deux  jeunes  rivaux  une  polémi- 
que asses  vive;  l'accusation  de  plagiat  y  fut 
reeiproquement  échangée.  Ces  questions  de 
priorité,  si  irritantes  au  point  de  vue  de  la  per- 
sonnalité des  auteurs,  eut,  au  fond  ,  une  va- 
leur bien  secondaire  pour  le  public  médical .  Je 
dirai .  comme  souvenir  des  impressions  qui  me 
sont  restées  cette  controverse,  que  le  reproche 
me  parut  immérité ,  d'un  e<Mé  comme  de  l'au- 
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tre.  On  ne  saurait  être  surpris  que  des  hommes 
de  ce  mérite,  occupés  simultanément  d'un 
même  travail ,  se  soient  rencontrés  dans  quel- 
ques idées.  Au  surplus  ,  ces  prétentions  réci- 
proques, soutenues  avec  une  certaine  chaleur, 
touroèront,  eo  définitive,  au  profit  de  le  scien- 
ce.  Les  deux  émules  ouvrirent  sur  l'anatoroie 
pathologique,  objet  du  débat,  des  cours  publics 
qui  furent  très-suivis.  L'attention  fut  appelée 
suroetie  brauche  impériale  des  eaiwiawsan- 
ces  médicales,  el  elle  ne  s'aoeH  plut  détour- 
née depuis. 

Forcé  ,  après  quel4|ue8  années ,  par  la  fai* 

blesse  de  sa  complexion ,  de  renoncer  à  la  car- 
rière de  l'enseignement,  Laénnec  partagea 
SOU  temps  entre  les  soins  d'une  belle  el  nom- 
breuse clientèle,  les  travaux  du  cabinet  et  les 
recherches  de  l'ampliilheàtre.  Il  publia  dans 
les  journaux  de  meuecine  et  dans  les  prcmli  rs 
volumes  du  Grand  Dietiammrf  du  iicimces 
mééicaiês .  de  nombreux  artfeles  originainr  et 
de  judicieuses  analyses  critiques  ,  dans  le  dé- 
tail desquelles  je  n'entrerai  pas.  C'est  dans  ces 
reeueils  et  dans  les  tuflemw  é$  ta  Société  de 
l'hcole  (plus  lard,  de  ta  Faculté]  de  médecine 
de  Paris,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
laborieux ,  qu'il  a  consigné  ses  vues  ingénieu- 
ses sur  l'anatomie  pathologique,  ses  belles  dé- 
couvertes sur  les  vers  vésiculaircs ,  intesti- 
naux ,  etc. 

En  1816.  le  docteur  Laënnec  fut  nommé 
médecin  de  l'hApital  Necker.  Quoique  situé 
dans  un  des  quartiers  de  Paris  les  plus  éloi- 
gnés de  l'école,  cet  établissement  attira  bien- 
tôt une  grande  alHusoce  d'étudiante  et  de  mé- 
decins tant  nationaux  qu'étrangers,  empres- 
sé de  suivre  la  clinique  do  l'habile  praticien  , 
avides  de  recueillir  ses  savantes  leçons  où  la 
finesse  et  la  profondeur  des  aperçus  s'alliaient 
au  charme  d'une  élooution  facile  et  élégante. 
Il  ne  tarda  pas  à  compter  parmi  ses  auditeurs 
des  célébrités  venues  de  tous  les  points  de 
l'Europe  pour  l'entendre  et  s  instruire  près  de 
lui.  Je  me  plais  à  le  dire  ici  :  sa  bienveillance 
naturelle,  l'aménité  de  son  accueil  et  la  sûreté 
de  ses  rapports,  lui  firent  de  tous  ses  disciples 
des  amis  dévoués. 

A  l'époquedoDtie  parle.  Laënnec  s'occupait, 
avec  l'ardeur  qu*ir  mettait  dans  tous  ses  tra- 
vaux ,  à  perfectionner  le  diagnostic  des  mala- 
dies de  poitrine.  Les  médecins  de  ce  temfM 
se  rappellent  en  ^lle  faveur  était  alore  à 
l'école  de  la  Chanté  l'invention  d'Avenbrug- 
ger,  et  quel  parti  savait  en  tirer  l'illustre  profes- 
seur de  cette  clinique.  Mais  l'utilité  du  procé- 
dé avait  ses  limites.  I.a  percussion  .  dans  une 
foule  de  cas.  n'apprend  rien.  Elle  expose  même 
quelquefois  à  des  erreure  de  jugement  sur  l'é- 
tat des  viscères  logés  dans  la  cavité  du  thorax. 
La  succussion ,  pratiquée  dès  le  temps  d'Eiip- 
pocrate,  est  d'une  application  bien  plus  res- 
brdole  encore.  Laêooec  réOéohisaait  sur  cette 
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impiiiasaiice  et  se  préooeiifwit  dee  wnytm  d'y 

«ippléer. 

Une  circoQsUuce  fortuite,  et  en  quelque 
•orte  poérile.  lui  vint  eo  aide.  Qu'on  ne  rie 

f»ns  de  ce  que  je  vais  raconter  :  bien  souvent 
es  découvertes  ies  plus  belles,  les  plus  im- 
portantes, n'ont  pas  une  origine  plus  relevée. 

LatMincr  traversait  un  jour  la  cour  du  Lou- 
vre, il  apcT^ui  des  enfants  qui ,  l'urcille  ap- 
pliquée aux  deux  extrémités  d  une  lon^e  pou- 
tre .  s'amusaient  à  se  transmettre  réciproque- 
ment le  léger  son  provenant  du  choc  du  doif^t 
contre  le  bout  opposé.  Dans  l'cfipàco  intermé- 
diaire, aucun  bruit  n'était  perceptible.  L'babile 
obaenralear  ré6écliit .  el  bienlAt  oomme  Arehi- 
mède ,  il  put  s'écrier  :  J'ai  trouvé!  Vne  expé- 
rience de  pbysiquc  bien  connue,  répétée  par  des 
anfants ,  avait  résolu  le  problème  ae  diagnostic 
si  long-temps  étudié.  L'auscultation  médiate 
était  inventée  !  Laénncc  y  employa  d'abord  un 
rouleau  de  papier  fortement  ncelé.  Plus  tard , 
il  tourna  de  sa  main  un  instrument  auquel  il 
donna  successivement  les  noms  de  vectohloque 
et  de  stéthoseopt;  cette  dernière  dénominalion 
est  restée. 

Plusieurs  années  furent  consacrées  par  lui 
à  éprouviT  le  nouveau  procédé  .  à  le  perfec- 
tionner, à  en  étendre  l'application,  à  en  vérifier 
trèa^oigneoaement  les  données .  et  à  ae  mettre 
en  garde  cnnlrn  toutr  cause  d'erreur.  Une  foule 
d'élèves  et  un  grand  nombre  des  premiers  mé- 
decins de  la  capitale  assistèrent  à  eea  véiiflca> 
tions  si  multipliées  et  si  conscienrieuses. 

£nGn  parut  .  en  1819 .  le  Traité  de  rauscul- 
taHm  me it  10 le  appliquée  aux  maladits  des 
poumons  et  du  cœur.  Mais,  épuisé  par  les  soins 
qu'il  avait  donnés  à  la  préparation  et  à  la  coni 
position  de  cet  ouvrage,  l'auteur  se  vit  cou 
traint  de  se  retirer  dans  son  pays  natal.  Ce  ne 
ftit  qii*an  bout  de  deux  ans  c|ue  l'air  pur  des 
bords  de  la  mer.  un  régime  réglé,  et  l'absence 
de  tout  travail  de  l'intelligence  purent  rétablir, 
pour  bien  peu  d'annéea .  hélaal  celle  aaaié  ai 
irécieuse  qu'il  avait  sacrifiée  A  800  aUMNirpour 
ies  progrès  de  la  science. 

La  nouvelle  métbode  d'exploration  du  thorax 
fut .  en  général,  accueillie  avec  une  faveur  si- 
gnalée nar  tout  ce  que  la  médecine  comptait 
alors  d'nommes  éclairéa,  d'amis  du  vérimlile 
progrès.  Néanmoins  elle  rencontra,  môme  par- 
mi des  praticiens  distingués  ,  une  opposition 
qui  se  formula,  soit  par  des  railleries  sans  por- 
tée ,  aoit  par  des  objections  sans  valeur.  C'est 

3 u'il  existe  chez  les  hommes  entraînés  par  les 
evoirs  d'une  profession  sérieuse,  une  certaine 
disposition  d'esprit  aui  les  porte  à  rejeter  comme 
d'inutiles  noaveanua  lea  procédés  tnoonnas  A 
l'époque  où,  eux  aussi,  ils  pouvaient  cultiver 
la  science.  Celte  tendance  est  si  naturelle  que 
dea  praticiens  très-estimables  et  très-instruits 
ne  parviennent  pas  toujours  à  s'en  défendre. 
Fautrii  leur  en  faire  un  reproche  sérieux?  Ce 
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n'est  paanao  cpinim.  Tant  dlaventiona  fitiles 

ou  dangereuses  sont  enfantées  chaque  jour  par 
des  imaginations  spéculatrices  et  déréglées, 
dana  toutes  les  scioieea.  daoa  louslcsarls.  dans 

toutes  les  professions,  que  les  saines  doctrines 
les  bonnes  traditions ,  et  les  méthodes  utiles 
seraient  bientôt  étouffées  sous  le  fatras  des  in- 
ventions quotidiennes  ,  si  la  résistance  dont  je 
parle,  — on  l'appellera  routinière,  si  l'on  veut. 
~  ne  venait  opposer  une  digue  à  ce  torreal,  Cl 
protéger  lea  acquisitions  delà  vieille  expérien- 
ce. Dans  lea  choses  de  ce  monde .  le  plus  sou- 
vent les  améliorations  ne  peuvent  être  considé- 
rées comme  solidement  établies  que  lonqu'eî- 
lea  ont  été  soumises  à  la  pierre  de  touche  de  la 
contradiction.  Or,  la  contradiction  peut  bien 
retarder  l'adoption  des  vérités  utiles i  mais  eUe 
ne  saurait  les  empêcher  de  ptétaleir  diliiti 
vemcnl. 

Il  y  aurait  un  fort  bon  livre  à  faire  sous  ce 
titre  un  peu  paradoxal,  j'eo  eOttTiens,  fort  jus* 
tifiabie  pourtant  à  mon  avis  :  De  l'influencr 
avantageuse  de  Pesprtt  de  routine  sur  û  pro- 
grès dans  les  sciences  et  dans  les  atii. 

Mais  je  reviens  à  mon  atùet. 

Le  retour  de  Laênnec  A  Paris ,  ou  ses  amis 
n'es[)éraienl  plii.s  !<;  revoir,  assura  le  triomphe 
du  moven  de  diagnostic  dont  il  était  i'iuven- 
lenr.  Il  put  en  faire  lai*mème  l'applicalioa  sur 
les  malades  devant  une  assistance  plus  nom- 
breuse que  jamais,  composée,  cette  fois,  pria- 
dpalemenl  de  médecins  accourus  pour  juger  le 
nouveau  procédé.  Les  plus  incrédules  furent 
forces  d  eu  reconnaître  rexactilude ,  d'en  pro- 
clamer l'utilité.  Aujourd'hui .  le  siélboacope  a 
acquis  droit  de  cité  dans  la  médecine  pratique, 
et  l  usagc  en  a  môme  été  étendu  à  d'autres  ex- 
pliiraliulis  que  celles  que  son  auteur  avait  en 
vue  au  moment  ou  il  publiait  cet  ouvrage. 

Et.  au  surplus,  on  se  fnait  une  idée  Men  ha- 
parfaile  et  bien  erronnéc  du  mérite  du  Traité  de 
l'Auscultation  médiate,  si  l'on  voulait  le  juger 
d'après  son  seul  titre.  La  descriptioa  claire  et 
mclliodiquc  du  mode  d'opérer  et  des  cas  très- 
nombreux  et  très  variés  ou  il  convient  d'y  avoir 
recours,  en  fait  sans  contredit  un  livre  éoùaeai* 
ment  utile.  Il  renferme .  en  outre,  une  exposi- 
tion lumineuse  des  ulieuumënes  qui  accompa- 
gnent dans  toutes  leurs  phases  les  diverses 
maladies  dont  peuvent  être  affectés  les  viscè- 
res situés  dans  la  poitrine,  et  il  établit  le  diag- 
nostic dinereiiticl  de  plusieurs  affections  Ihora 
ciqucs  mal  connues  avant  Laennec ,  ou  même 
confondues  avec  d'autres  maladies.  Mais  ce  qui 
donne  à  cet  ouvrage  une  valeur  toul-à-fail  liors 
ligue,  c'est  le  soin  admirable  et  la  science  pro- 
fonde avec  lesquels  s'y  trouve  exposée  la  tliéo- 
rie  des  diverses  j)roduclions  accidentelles,  pri- 
ses a  leur  origine  el  suivies  dans  toutes  les  pério- 
des de  leurs  évolutions  successives.  Laënoecy 
a  consigné  le  résumé  final  des  travaux  de  toute 
sa  vie  i  il  y  a  comme  inventorié  la  science  de 
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i'UMtoinie  pathologique  tont  entière .  à  la  eréa- 

Uon  cl  au  perfecUonoement  de  laquelle  ses  lon- 

Sea  et  aa?antea  recherches  ont  eu  uoe  si  gran- 
pmt. 

Ici  commence  une  seconde  phase  do  la  vie 
di  grand  médecin  sujet  de  cet  article.  Dans  la 
pieniière, il  avait  laborieusement,  péniblement, 
mais  avec  aoooèa.  cultivé  le  vaste  champ  de  la 
science ,  et  an  d^ns  de  sa  vie  dont  il  avait 
abrégé  la  durée,  il  y  avait  semé  de  la  gloire  ;  il 
M  recveiUit  ooe  abondante  moiaaoa  dans  la  se- 
OMide  et  trap  oovrts  période  de  son  esitlenoe. 

A  peine  sorti  de  si  résidence  de  Kerlouar- 
occ,  Laènnec  vit  pleuvoir  sur  sa  tète  toutes  les 
finneora  de  la  fortune  et  les  plus  grands  hon- 
neurs de  la  médecine.  Il  n'en  fut  {)«int  eblnui. 
el  conserva  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la  duu- 
ÛtW  Éb  Ifia  habitudes  .  le  calme  inaltérable 
d'une  conscience  honnête  et  pure.  11  v  puisa 
seulement  un  redoublement  de  zèle  et  a'activi- 
té .  un  désir  plus  ardent  que  jamais  d'élrc  utile 
à  tajeanesse  studieuse,  avec  laquelle  il  avait  à 
ciilKJlliiilf  des  rapports  ofBeiels ,  i  la  science 
dofil  il  t  lit  une  des  colonnes. 

Le  bon  et  savant  professeur  Uallé,  obligé  par 
des  souffrances  déjà  anciennes .  de  renoncer  à 
des  emplois  désormais  au  dessus  de  ses  forées 
désigna  Laonnec  comme  l'homme  le  plus  digne 
de  lui  succéder  dans  la  confiance  d'une  ancuste 
pmMase.  Immédiatement .  le  recommandé  fut 
nèHlBé ,  sans  qu'il  eût  fait  aucune  démarche  . 
i  la  |)laee  de  médecin  de  S.  A.  R.  Madame . 
duchesse  de  Berry. 

Peu  de  temps  après  .  il  se  vit  appelé  à  rem- 
placer le  même  liallé,  que  la  mort  venait  de 
frapper,  et  qui  laissait  vacante  la  chaire  de 
médecine  du  Collège  de  France.  Cette  chaire 
avait  été  illustrt'e  par  les  leçons  des  Corvisart, 
des  Ferreit».  des  liouvarl,  des  Astruc  .  des 
Riolan  .  des  Guy-Patin,  des  Duret.  des  Vidus- 
Vidius.  Dans  les  cours  très-suivis  qu'il  fit  pen- 
dant qadqnes  années  à  ce  royal  établissement, 
il  eut  occasion  d'expo-ser  et  de  développer  sur 
tous  les  poiats  de  la  science  les  principes  les 
phM  hmfneuv;  mais  11  insistait  plus  psrlicnliè- 
rement  sur  l'anatomie  pathologique,  et  aussi 
sur  les  altérations  des  fluides  dont  le  solidisme. 
qui  régnait  presque  exclusivement  à  l'école  de 
Paris ,  avait  fait  négliger  l'élode  depuis  plu- 
sieurs années. 

Nous  sommes  aux  derniers  mois  de  4822. 
Cétait  l'époque  d(>  ees  luttes  politiques  par  les- 
uelles  on  préparait  la  chute  du  gouvernement 
e  la  Restauration.  Les  adversaires  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  s'étaient  surtout  at- 
tadién  A  enininer  les  jeunes  gens  des  écoles 
auxquels  ils  prodiguaient  les  séductions  et  la 
tallerie.  et  qu'ils  parvinrent  à  fanatiser  en 
s'adrasaunt  surtout  sux  sentiments  généreux, 
propres  au  jeune  h<n\  Dans  le  temps  ou  les  vc- 
léraos  de  l'insurrcclion  avaient  sans  cesse  À  la 
bouche  Jet  épillièlM  de  JeuMMe  Hndiewe. 
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d*adfliirtM«  jeunesse  1  ils  détournaient  les  étu- 
diants de  leurs  sérieux  travaux ,  les  appelaient 
dans  les  conciliabules  .  les  initiaient  aux  so- 
ciétés secrètes  *  et  les  lançaient  au  milieu ,  ou 

plutôt  à  la  tète  des  manifestations  de  la  rue  (lui 
se  renouvelaient  à  tout  propos  et  sous  tous  les 
prétextes.  Fa  ut- il  donc  s'étonner  que  des  ima- 
inations  inflammables  n'aient  pas  échappé  a 
influence  magique  des  grands  mots  de  libertés 
publiques  et  de  progrès  des  lumières,  sans  cesse 
en  opposition  avec  ceux  de  tyrannie,  d'oppres- 
sion .  d'ofaseurantismeT 

La  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  de  novembre  4832  fut  l'occasion 
de  scandaleux  désordres.  Le  gouvernement 
voulut  faire  respeeler  sou  aulonté;  la  Faeulté 
fui  dissoute. 

Laènnec  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  réorganiser  cette  École  célèbre.  Il  app(^ 
aux  délibérations  qui  préparèrent  l'avènement 
de  la  nouvelle  faculté,  l'esprit  de  sagesse  el 
de  modération  qui  furent,  toute  sa  vie ,  la  base 
de  sa  conduite. 

Plusieurs  des  professeurs  attemts  par  l'or 
donnance  de  dissolution  avaient  cessé  de  fait . 
depuis  long-temps,  de  prendre  part  aux  fati- 
t.Mies  de  l'enseignement  ;  ils  n'ofl'raient  plus  à  la 
Faculté  que  le  concours  de  leur  nom  glorieux 
et  du  souvenir  de  leurs  services  passés.  Laën 
née  mil  en  œuvre  néanmoins  toute  sa  grande  et 
juste  influence  pour  en  faire  maintenir  le  plus 
grand  nombre  sur  la  liste  nouvelle.  Il  réussit  à 
l'égard  de  quelques-uns*  et  ceux-là  même  pour 
lesquels  il  fut  moins  heureux  rendirent  justice 
à  la  générosii de  ses  efforts. 

Son  propre  nom  à  lui-même  avait  ele  omis 
sur  la  liste.  C'est  que  le  ministre ,  juste  appré- 
ciateur il  son  rare  mérite,  le  destinait  à  une 
position  beaucoup  plus  éniincnte ,  à  laquelle 
était  attaché  un  traitement  plus  élevé.  Il  lui  ré- 
servait une  place  au  ConseU  royal  de  l'instruc- 
tion publique.  La  question  des  honneurs  et  la 
question  d'argent  n'avaient  aucune  valeur  pour 
une  âme  cooune  celle  de  Laénnec.  Son  unique 
ambition  était  d*étre  utile,  et  il  se  eroyait,  avec 
raison,  anpelé  à  rendre  plus  de  service  dans  la 
carrrièe  de  l'enseignement.  Il  remercia  le  mi- 
nistre de  ses  intentions  bienveillantes,  et  de- 
manda de  faire  partie  delà  nouvelle  Faculté.  Il 
fui  nommé  à  une  chaire  de  clinique  médicale. 

Les  fonctions  de  professeur  d'une  Faculté  se 
résument  par  ces  aeux  mots  :  Enseignement. 
Examen.  La  clinique  de  Laënnec  prit  bientôt 
une  direction  en  rapport  avec  les  goûts  et  les 
travaux  du  professeur.  Elle  fut  un  enseignement 
spécial  appliqué  particuli^nient,  d*une  part, 
aux  éludes  stélhoscopiques  .  d'une  autre  part . 
aux  recherches  d'anaiomie  pathologique.  Cette 
clinique  acquit  promptemenl  une  renomoiée^i 
lui  donna  pour  disciples  des  médecins,  non  seu 
lement  de  toutes  les  nations  de  l'Europe .  mais 
eiloon  des  dcu  Anériques. 
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On  y  apprenait ,  en  outre .  à  manier,  aVM 
pru  tence  et  hardiesse  tout  à  la  fois,  certains 
médicameots  jusque-là  réputés  immsobs  ,  et  à 
les  achninistrer  à  des  doses  eAmyantes*  selon 

\cs  pratir|ue8  du  contro-stimulismc.  La  théru- 
peulique  rasorienne  était  empJovéc  d(>jà  par  le 
aags  et  ircs-oslimablc  docteur  Kapeler ,  méde- 
cin eo  chef  du  faubourg  S&inI  Antoine.  Elle  fut 
BÙse  en  évidence  à  la  eliuiqu*''  de  la  Charité ,  ou 
l'on  en  obtint  les  plus  heureux  résultats. 

Le  profeaseur  JUaâauec  aimait  les  élèves  ;  ii 
avait  surtout  à  ccear  lenrfaMmotioii.  Il  s'était 
montré  opposé,  dés  l'origitji",  à  la  révolution 
radicale  que  Uroussais  voulait  opérer  dans  la 
médeeine  théorique  et  pratique.  Nourri  de  la 
lecture  dos  anciens .  il  reprochait  à  la  doctrine 
phyuiulogiqm  les  préventions  qu'elle  inspirait  à 
ses  jeunes  adeptes  contre  les  écrits  des  plus  ha- 
biles prjniî  ionsdes  temps  passés.  Ace  mcprisde 
l'anliquilc,  il  voyait  un  inconvénient  très-grave, 
celui  de  favoriser  rignorance  et  la  paresse  ,  de 
détourner  les  élèves  dus  éludes  sérieuses ,  sans 
lesquelles  il  n'est  point  de  vrai  savoir.  Aussi  se 
nioiilrait-il  sévère  dans  les  r  v  im us  1-  la  Fa- 
culté, espérant  ainsi  ruoimer  le  goul  de  i  étude 
par  la  necesailé  de  foire  preuve  de  connaissan- 
ces réelles.  De  pins  il  rroyail  remplir  en  cela 
un  devoir  de  coniiciencc ,  car  il  se  regardait 
comme  ooroptabhe  envers  Dieu  cl  envers  le  pu- 
blie de  SCS  voles  qui  allaient  investir  les  candi- 
dats d'un  pouvoir  important,  mais  dangereux. 
Il  était  donc  redoute  des  aspirants,  de  ceu.\-là 
principalemeul  qui.  se  rendant  justice,  seo- 
laient  bien  qulls  n'avaient  pas  acquis  une  in- 
.slrucliou  suflisanle.  J'en  ni  vu  rt'  ititrrs  ,  au 
contraire ,  et  c'étaient  les  boas  élèves,  qui  mel- 
taieiit  UDe  sorte  d'aonour^propre  à  ravoir  pour 
eXÉUiiiiateur. 

La  clinique  de  la  Charité  et  celle  du  Vai-de- 
(;ràce  étaient  l'une  à  l'égard  de  l'autre  dans  un 
état  d'Iioslililéouvcrte;  mais  les  armesà  l'usap^e 
respectif  des  parties  belligérantes  étaient  fort 
différentes. 

A  l'hôpital  du  Val-de-Grâcc  le  matin .  le  soir 
à  son  amphithéâtre  de  la  rue  de  l'CNMervanoe . 

le  fougueux  Rroussais  tonnait  îi  que  jour  avec 
la  plus  grande  violence  contre  le  doux  et  pacifi- 
que Laénnee.  Il  n'avait  pas  assez  de  foudres  en 
pnrtirnIt'M-  contre  l'autiarr  rriniinelle  de  ces 
médecins  téméraires  qui  administrent  ù  leurs 
ntialades.  à  des  duses  fabuleuses,  des  substan- 
eesdontia  moindre  parcelle  sutlil  souvent  prmr 
donner  la  mort.  Les  epithétes  d'empoisonneurs 
<  I  d  '  a  ssa  ssi  n  s  étaient  des  amœnila  tes  acndem  tca' 
réservées  aux  jours  de  calme  relatif.  Plus  tard 
pourtant  rimieeiiHédecelle  Ihérapeu  tique ,  objet 
de  tant  de  colères,  ayant  pu  s'expliquer  par  une 
théorie  toute  phpiologiqm ,  le  maître  et  les 
disciples  consentirent  a  y  recourir  em-aadffles 
dans  de ^  rns  déterminés.  Il  ne  m'est  pis reTSnu 
qaiia  »  en  soient  mal  trouvés. 
En  vérité,  quand  <m  «  vécu  daosoe  teftipS'Ià, 
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Or  est  et)  dnntde  s'étonner  qu'au  sortir  du  cours 
de  Brou  s  s  ;n  s,  les  élèves,  fanatisés  par  les  éclats 
de  sa  belle  mais  sauvage  éloqueace  *  ne  se 
soient  pas  portés  à  renouveler  les  scènes  sa*- 
elanles  qui  troublèrent  l'nnrirnnc  T'^niversilc 
de  Paris,  à  l'occasion  de  la  fameuse  querelle  du 
quisquis  et  dn  guanquàm  (1). 

Laénnee  opposait  à  tontes  ces  fureurs  le  rai- 
me  et  la  modération  de  iialurc.  Il  se  bornait 
i  faire  ressortir  dans  ses  leçons  les  exagéra- 
tions, les  erreurs  ^lea  dangers  de  la  doàrine 
physiologique  ;  à  montrer  toile  l'inanité  et  le 
ridicule  des  prétentions  de  cette  réforme  médi- 
cale à  la  domination  universelle.  Lorsqu'on  lui 
racontait  les  terribles  anathéoMs  folmin^  ooB' 
tre  lui  au  cnurs  rJe  Broussais  .  il  répondait  à 
ces  récits  eflrayants  par  uu  sourire  très-spiri- 
tuel et  légèrement  moqueur;  puis ,  sans  qu'il 
en  fût  autrement  ému,  il  continuait  son  ensei- 
gnement. Les  élèves  quittaient  l'amphithéâtre 
généralement  fort  calmes,  mais  convaincus. 

Le  liNcau  succ^  du  TrMié  de  l'attêaUtaitm 
médiate  en  réclamait  une  seconde  édition  ff). 
L'auteur  s'y  était  préparé  de  longue  main  .  en 
recueillant  'toujours  de  nouvelles  observations, 
en  soumettanUanerigoufense révision  les  faits 

(1)  Ramus,  que  François  l",  le  protecteur  des  lettres  , 
avait  failli  envoyer  eux  galères  en  1543  ,  pour  afoir  osé 
ne  pas  èiredu  même  avis  qu'Aristola .  ea  inali6re  de  lo- 
gique .  venait  d'être  relevé  par  Henri  II  (t55l)  de  I  nitor- 
dicUon  d'cnseignw.  quand  surgit  la  quvrellt;  du  quitquit 
et  du  qtunqnàm .  qui  se  prononçaient  kkki*  cl  kankam  ou 
kuriiÊ».  \ji  Sorbonne  ,  regardant  comme  aa  ouirdge  et 
QM  aUeinte  à  son  autorité ,  toute  tentative  de  rérornae 
grammaUcale  faite  sans  son  aveu,  arrêta  que  les  lettres  q 
el  M  continueraient  de  se  prononcer  k;  puis,  pour  punir  uq 
jeune  licencié  d'avoir  alTecté  de  braver  sa  dé^i^ion  dans 
un  acte  public .  elle  lui  ôla  un  béo^ce  dont  il  einit  pour» 
vu.  Il  on  appela  au  Parlemeol  où  Ramus.  escorté  de  tous 
les  professeurs  du  collège  de  France,  vint  en  grande 
pompe  défeodre  le  qtmfekm  et  le  Jeune  bénoflicicr.  L« 
Partetneot  eut  l«  iMn  «sprll  de  reconnaître  que  Ik  Nia* 
tioo  d'une  question  grtmiiwticale  n'était  pas  de  sa  con* 
potence  ;  il  restitua  doae  «i  discipi*  de  Ramus  le  béoé« 
lice  doot  i)  avait  élédèpMaMé,  et  mil  bors  de  cour  la 
SorboDM.  qui  u  récottitil  da  M  procès  d'autre  fruit  que 
d'oateodra  d«Mirm«M  «ppeter  grands  tmtem  d«  la  Ser* 
boHM  las  prppot  IHobIm  m  médiiwl».  Tant  orfa  n'aih 
4lé  M*«lkMid»,  If  aai  vursUss  ds  mots  D>n  ■valant 
siieoédi  d'autres  d'un  cafMlèra  bien  plus  afUigeant.  La 
Sorlioane  et  l^iloiTerslIé  ««aient  leurs  cliainpïoiu  dans  la 
geni  écoHère:  lie  ee  donnèrent  rendei-woiu  an  Prêtai» 
Clercs,  el  Ik.  iM  bitoni.  len  ptantM.  las  dafnea.  jouèrent 
lear  rdie  ordinaire.  La  eang  coula,  et  N  m  «nraii  été  «eiaé 
bien  davantage.  t\  le  rai  avivait  pnscril  d'èDercidues  me* 
sures  de  répression.  L....t. 

(2)  |l  en  a  liliï  publie  (]ij;itre  ,  savoir  :  De  l'AuscullativN 
m('(liale  ,  ou  Triiili'  au  diagnostic  des  maladirs  drs  pou- 
nions  et  du  rirur.  fund/  priiuiffaltrmeiit  Kur  rv  ri„tiivaM 
moyen  d'exploration.  Paris,  Brosson  «t  dauud'' .  ISI9, 
'i  vol.  iii  S"  de  r>uu  p.  chacun.  —  U  mém .  2*  édition, 
entièrement  rcf<>ndite.  Pari«  .  CliLuidé.  IS20  .  2  mi  m  8* 
de  800  p.  (.Iijciiti  —  l.rm^me,  y  édition  ,  nwjmentf'e  de 
notfi  par  Méritdec  Laénme.  l'avis .  Cluiidu ,  is'i ,  r.  »ol. 
in-8'(pl.).  Les  ooleset  addiliuns  >lu  M.  Mctiadec  LiCnnec 
à  l'onvrags  de  son  cousin  lui  ont  valu  une  mè.l.'d!e  d  ur 
do  l'Académie  des  sciences.  —  Lemfine,  4'  édition,  consi- 
MnbUment  vnamgiaé»  par  M.  intfnrl.  Paris,  Uiaudé. 
ll9S.STel.li-i*t1llpU. 
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déjà  OMMllIés.  en  rectifiant  Votàie  des  divi- 
sions, en  s'attâcliantaconfirmer,  pir  des  éclair- 
cisscmeuts  .  ias  p^oiols  reliés  obscurs  et  dou- 


Pendaot  ce  temps,  il  ne  négligea  oi  les  soins 
de  sa  belle  clientèle .  ni  ceux  des  nombreuses 

Ibnc-tlcins  dont  il  éUùt  chargé. 

sauté,  (|ui  avait  kwicMirs  été  si  (rèle  et  si 
déHetle.  m pnliériiler  i  tant  de  fiitigves.  La 

maladie,  dont  le  séjour  <ip  Kcrlou  irn  r  nvait  pu 
susjtendre  les  progrès,  maisqu'il  navutipaii^ué- 
rie .  reparut  plas  oiecaçante  que  jamais.  Bien- 
tôt l'rpiiisfMîieot  completdc  ses  forces  l'obligea 
ii  quitter  luus  ses  emplois  et  à  se  retirer  de  nou- 
veau en  Bretagne.  Il  ne  devait  pas  en  revenir. 

Laênnec  ne  m  taisait  paa  iUusioa  sur  sa  po- 
aitioa.  Il  regarda  la  mort  en  faoe  et  n'en  fut 
pas  Iroulïlr'  C'est  que  sa  vie  a^•  li1  rte  parfaile- 
Bkeot  logique  ;  c'est  que  ,  aouue  d'uiiê  foi  sin- 
etn,  ses  oevvres  y  avaient  répondu  ;  c'est  que. 
dnué  des  plus  beaux  dnns  <\f  l'inîrlIiL^-tice  et 
(lu  cœur,  il  en  avait  fait  constamment  le  plus 
sage  et  le  dIus  utile  emploi.  Entre  les  mains  du 
serviteur  ndiMe  ,  te  Talent  de  l'Évanpilc  avait 
fructifie ,  et  il  pouvait  sans  inquiétude  rendre 
aes  comptes  au  Père  de  famille. 

Après  plusieurs  iBois  de  souffrances  suppor- 
tées avec  la  patience  et  la  résii^nationd^nn  enré- 
tien  ;  après  plusieurs  mois  I  iiiir  lutte  san«  r  s 
poir  comme  sans  découra^emeut,  entouré  de 
MiBS«  de  respects,  d'affeclions,  etMuni  des 
sacrements  de  l'Eglise .  le  professeur  Laënnec 
rendit  sa  belle  âme  à  Bira,  le  13  août  1826. 

Si  mui  Alt  tiD  fi^el  de  denil  et  de  regrets 
pour  ses  parents,  ses  amis,  ses  confrères,  pour 
lou.s  ceux  qui  l'avaient  connu.  Kllefutune  perte 
immense  pour  la  science  à  laquelle  il  pouvait 
itndre  Jaûg-teiD{>8  encore  tant  et  de  si  grands 


Lai'nncc  a  ('onj;('Té  auk  reeucils  suivants  , 
savoir  :  L  Journal  tie  méUectue ,  chu-uigte  et 
^mm9ti9t  des  prafetaeiin  Conritart .  Leroux 
et  Boyer  :  —  Ooscrvalion  d'tme  ninliidie  du 
cœur .  avec  affection  du  poumon  et  de  la  plèvre 
gauches  (t.  IV); — histoires  d'inflammations  du 

rloine  (1.  IVetV);  —  observation  (avec 
Tonnelier]  sur  un  suicide  commis  avec  un 
rasoir  (t.  V , ,  —  note  sur  l'arachnoïde  intérieure 
dea  veatrtcuJcs  —  note  sur  nue  capsule 
mrnoviale .  sitaée  entre  l'apophyse  «eronuon  et 
riitinn TUS  t  \  :  —  lettre  a  M,  Dupuylren  sur 
des  tuuiques  qui  enveloppent  certains  viscères 
etCMmiasentdes  gaines  membraneuses  à  leurs 
vai.v^eiMjx  t  V  rf  \  f  ;  —  observation  (avec 
M.  tiajie^  sur  une  maladie  du  cœur  avec  pen- 
pneumonie  (t.  VII)  ;  —  note  sur  l'anatomie  pa- 
thologique ,  lue  à  la  Suciélé  de  l'Ecole  de  mé- 
decine .  dans  sa  séance  du  6  nivAse  an  XIII 
t.  IX  ;;  —  Hefli'xions  sur  l'hydrocéphale  in- 
terne aitfu  (t.  XI  )  ;  —  observation  sur  un  ane- 
fmoie  lie  Taerle ,  uui  avait  erodalt  la  oomp  ivs- 
émémcmmÊlhômcU^m  (t.  XIl);  >  iévrea 
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I  intermittentes  pernicieuses .  survenuee  dans  la 

convalescî  nce  d'autres  mnînriifs  t.  XIV  :  —  ob- 
servation sur  une  affection  apiiliieuse  t.  XXil  :. 

—  Laënnec  a  encore  enrichi  ce  journal  d'un 
très-grand  nombre  d'extraits  et  d'analyses  cri- 
tiques des  ouvrages  les  plus  importants  qui  ont 
naru  de  1804  à  18U.  Il  a  de  plus  coopéré,  avCC 
MiVi.  Leroux,  Bayle.  Fizeau.  Savary,  elc.«  à 
la  rédaction  de  la  eonatitution  médieale  obser» 
vée  à  l'hôpital  de  clinique  interne  de  la  Faculté, 
de  1805  à  18U.  II.  Bulletins  de  la  Société 
de  l'Ecole  de  médecine,  séance  du  6  nivAse 
an  Xin  :  Note  sur  l'anatomie  pathologique  fvoir 
ci-dessus)  cl  observation  sur  des  vers  ascarides 
lombricau.v.  qui  remplissaient  les  voies  biliai- 
res d'uu  enfant  dont  le  canal  Ihorachique  s'ou- 
vrait daoa  reetamac;  —  séance  du  2â  prairial 
an  XllI.  Mémoire  sur  s  m  rs  vesiculaires . 
prifT'-jp^ilement  sur  ceux  qui  se  Irouveul  dans 
le  coi  os  humain.  Ce  beau  tnvai  aélè  împriMé 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  restés 
inédits)  de  la  Société  de  la  Faculté  de  medeciue 
de  Parib;  —  léMioe  dn6  thermidor  an  XIII. 
Mémoire  sur  le  cyslicerque  à  dfiuble  vessie 
(cysltcercus  dicystusj;—  du  -à  1  Irimairc  an  XIV. 
.Note  sur  Ja  non  existence  du  tenta  visceralis  ; 

—  du....  an  XIV.  Note  (avec  M.  Fixeau)  sur 
une  dilataliofi  partielle  de  la  valvule  oentrafe  ; 

—  du  23  janvier  Mémoire  sur  les  méla- 
no&t»s  ;  —  du  novembre  4806.  Mémoire  sur 
le  distonm  mtentetiu;  —  du  97  avril  4807. 
Mi  iii' irn  sur  une  nouvelle  espèce  ffr>  hernie 
(iiiinï-in'ivienneji  —  du  1d décembre^ SI 0.  Ôe 
ami  ma  pectoriscommmtarius.  U  fiiut  ajouter  & 
cette  liste  de  nombreux  rapports  sur  des  obser- 
vations .  des  mémoires  cl  des  pièces  d'analomie 
pathologique  .  <  nvoyes  à  la  Sociélé  de  VEcole 
de  médecine.  Ul.  ëiùitoÀkégn»  médieale  :  l^ea 
premiers  volumes  de  ee  reeâeil  raiferment  plu- 
sieurs cxir  iits  t  il nolyses  d'ouvrages .  parmi 
loB^uds  nous  nous  bornerons  à  citer  une  J£x- 
ptettion  de  la  doctrine  eréMétofi^  dt  M,U 
(lortnir  Gall .  à  laquelle  Laênnec  a  consacré 
trois  articles  étendus,  publies  dans  les  t.  XIV 
et  XV  de  la  BiUiotàiqite  médicale.  IV.  Ûictiinh 
uaire  dfM  sciences  médicatr s  :  —  Anatomic  pa- 
thologique (t.  Il);  —  ascarides  fibtd.j;  —  car- 
tilages accidentels  f  t.  III  ;  ;  —  dégenération 
(  t.  VlII  )  ;  —  désorganisatiou  (aoatomie  pathu- 
lopique  (Ibid.);  —  ditatthyêem,  ou  bioara 
Mi'ii  t.  X;:  —  encephalQide(i.XII);  — ilaire, 
ou  furie  lufernaie  (t.  XV). 

indépendamment  de  sa  thèse  inaugurale, 
publiée  en  l'an  X,  Paris  ,  in-i",  et  de  son  Traité 
ûe  l'auscultation ,  il  avait  encore  publié  sépa- 
rément son  Discours  prononcé  à  l'ouverture  du 
cours  de  médecine  du  Collège  de  France,  le... 
48^ .  discours  qui  se  trouve  aussi  dans  le  n*  4 
des  Arcfiives  de  médecine.  (Janvit  r  1S2  î 

£afin .  il  avait  laissé  des  travaux  manuscrits 
sur  divers  pointa  de  MÉieeiue  et  d'aualemi» 
patiMlogique.  U  ee  pni|io«ail  du  léiigBr  IftCéwv 
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é$  mééfeme  qu'il  Msait  an  CaHé^e  de  Ptanw 

âvec  tant  smimn  s  i!  y  aurait  rrfnndu  le 
Traité  complet  d'amlomie  pathologique  qu'il 
avait  annoncé  depuis  plusieurs  années.  Le  pre- 
mifT  vofiime  en  était  entièrement  terminé; 
mais  le»  progrès  de  la  science  ne  permettaient 
pins  de  le  livrer  à  rimnreMion  tel  qu'il  était. 

J.  A.  deK. 

LAFERRIKRK-LÉVESOUE  (Loris- Ma- 
aic,  comte  oe),  —  né  le  9  avril  1776,  à  Redon 
(III»«t-Vilaine).  où  il  n'eut  pas  le  temps  d'ache- 
ver SCS  éludes,  élail,  depuis  le  23  juillet  1791. 
caporal  dans  les  canonnière  de  la  garde  natio- 
nale de  Vanoes  lorsqu'il  fut  nommé ,  le  3  août 
suivant ,  au  grade  de  lieuteoanl ,  qu'il  occupa 
pendant  un  an.  Nommé,  le  99  mai  1799.  sous- 
lieutenant  au  99'  régiment  d'infanterie  (ci-de- 
vant Royal -Deux -Ponts) ,  il  rejoignit  avec  ce 
eorps  l'année  de  Rliin  et  Moselle.  A  la  bataille 
de  Kaiserlautem.  le  8  frimaire  an  11,  il  fut  ren- 
versé dans  une  charge  de  cavalerie,  contusion- 
né en  plusieurs  endroiti,  fait  prisonnier  et  re- 
pris le  môme  jour  par  ses  soldats.  Passé  com- 
me lieutenant  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  le 

germinal ,  il  concourut  le  t2  floréal  à  l'orça- 
niaali<m  de  la  Ml*'  demi-brigade  d'iofauterie , 
et,  le  8  messidor,  à  ht  bettule de  Fleants .  il 
commanda  la  première  tranchée ,  où  ,  dans  la 
nuit  qui  précéda  l'action  générale .  il  eut  à  rc- 
aîster  aux  attaques  réitérées  de  l'ennemi.  Oeve- 
na,  le  23  messidor  an  III.  aide-de-camp  du  gé- 
néral Monnet .  il  parvint .  le  29  nivôse  an  V, 
an  grade  do  capitaine,  en  conservant  ses  fonc- 
tions d'aide-de-camp  à  l'armée  des  côtes.  Pen- 
dant les  années  VI  et  VII ,  il  servit  à  l'armée 
(l'Angleterre,  et  le  général  en  chef  Ilêdouville, 
après  lui  avoir  cootéré.  le  23  frimaire  an  VIII , 
leeommindementde  sa  compagnie  de  guides , 
le  nomma  chef  d'escadron  le  7  plus  iAsc  Main 
tenu  par  le  général  Brune  à  la  tête  de  ce  cur[)!>, 
lorsqu'il  fut  réorganisé,  le  15  germinal  suivant, 
àous  le  litre  de  dragons-guides ,  il  fut  confirmé 
dans  son  grade  de  chef  d'escadron  le  2  nivôse 
an  IX,  et  continua  de  servir  comme  chef  des  gui- 
des de  l'armée  de  l'Ouest  jusqu'au  liceocieniient 
de  ce  corps,  effectué  le  4*  prairial  m  X.  Ren- 
tré moni*  titn  riémentdans  ses  foyers  avec  le  trai- 
tement de  réforme,  il  fuiiucofDoré,  le  9  oivdse 
an  U.  dans  le  1  "  régiment  de  hussards,  et  pas- 
at,  le  23  frimaire  an  XII,  au  î'  ré .:i tuent  oc  la 
même  arme ,  en  Hanovre.  Il  iv^ut  la  décora- 
tion de  la  L^on-d  Honneur,  le  35  prairial  de 
la  même  année,  el  fut  employé  à  la  Grande- 
Année  pendant  les  campagnes  d'Autriche ct de 
Prusse.  Promu  major  de  son  régiment  le  7  oc- 
tobre 4806,  il  le  commanda  à  la  bataille  d'iéna, 
où  il  reçut  une  blessure  grave.  Devenu  oolond 
de  ce  régiment,  le  s  ninrs  f8Ô7,  il  commanda 
toute  la  cavalerie  du  siiième  corps  au  combat 
de  Gustadt  et  à  la  bataille  de  Friedland.  Déco- 
ré de  la  nroizd'offleier  de  In  l<égi(MMl'Hnniienrt 
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le  M  mai  de  la  mine  année,  et  envoyé  en  ié^ 

pagne  avec  le  sixième  corps  en  (808.  il  déploya 
au  combat  de  Tudéla,  le  i.i  novembre  de  cette 
année,  une  bravoure  qui  fut  récompensée,  le 
19  décembre,  par  le  brevet  de  commandeur  de 
l'ordre.  L'année  suivante,  il  fut  blessé  de  deux 
coups  de  feu,  Tun  le  l^a^ùl  au  Col  (ir  Bànos. 
OU  il  se  diatioguapar  l'babUeté  de  sea  disposi- 
tions; l'autre  le  98  nnvsmbre,  AAIbadeTor- 
més.  Deux  nouvelles  blessures  i  la  innin  drniti- 
cl  au  bras  gauche,  qu'il  reçut  à  .Mirai  i  iJ<  Cor- 
vo  pendant  la  retraite  de  Masscna, ei  une  non- 
\  Il  blessure  dont  il  fut  atteint,  le  42  mars 
1 1814.  au  combat  de  Redinha .  en  fournissant 
I  une  belle  charge  à  la  téle  de  son  réginienl,  dé- 
terminèrent l'empereur  à  le  nomoker  générai  de 
brigade  le  43  mai  de  la  même  aimée.  Déjà  il 
l'avait  créé  baron,  avec  nnr  fîôt.ilii  n  i  n  Wrst- 
phalie  ■  peu  après  lui  avoir  conlejc  le  grade  de 
général  dans  une  de  ses  audiences  à  Saint- 
rirtid.  il  lui  fit  expédier  h-  liU  i  de  comte.  Après 
.n  ir  été  employé,  ju.squ  a  la  guérison  de  sca 
bli  Mjr  s,  comme  commandant  le  dépôt  de  ca- 
valerie de  la  42*  division  militaire,  il  rentra  en 
Espagne  le  4  4  octobre  4814.  et  ne  quitta  la  pé- 
ninsule que  pour  aller  prendre,  comme  major, 
le  commandement  des  grenadiera  à  cheval  de 
la  gardi>  im|iériale,  auquel  il  fut  appelé  le  9  M* 
vricr  4813.  Il  fit ,  à  la  lél  li  ce  corps  d'élite  , 
la  campagne  de  Saxe,  fui  bie:^8é  à  la  première 
journée  de  Leipzig,  le  16 octobre,  et  reçut  plu- 
sieurs coups  de  sabre  au  combat  de  Ilanau,  le 
30  du  même  mois.  (le  futveri»  celle  époque  qu'il 
fut  décoré  <les  ordres  impériaux  de  la  Réunion 
et  de  la  ('.<>uronne-de-Fer. 

Pendant  la  campagne  de  France,  il  comman- 
da une  partie  de  la  cavalerie  de  la  garJo,  a\t  r 
laquelle,  le  4  0  février  4  84  4,  il  délo^a  de  Champ- 
Aubert  le  corps  russe  de  Saint-Pnest.  Le  19  du 
même  mois,  au  combat  de  Vauxchamps.  sa  di- 
vision el  celle  du  général  Lefebvre  -  Desnoue t- 
tes  culbutèrent  les  cnirassiere  et  les  hussards 
prussiens.  Laferriére-Lévest|ue  contribua  ainsi 
au  succès  de  celte  journée  .  dans  laquelle  les 
Français  ne  perdirent  que  six  cents  hommes  , 
tandis  que  l'ennemi  compta  sept  cents  morts , 
deux  nulle  prisonniers,  et  p<>rditen  outre  quin- 
ze pièces  d'artillerie  et  des  drapeaux.  Il  prit  pari 
aussi  aux  combats  de  Cbaomoot,  de  lilootmi- 
rail.  de  Bar-sur-Aube,  de  Cbâtean>Thiefff7.  et. 
le  5  uii  I  s  IKI  i.  il  concourut  avec  le  général  Cor- 
bineau  a  la  reprise  de  Heiiua,  ce  qui  eut  pour 
résultat,  oulre  la  capture  deifuatre  bataillons 
ennemis .  la  rupture  des  communications  entre 
l'armée  combinée  du  Nord  et  de  Silésie  et  celle 
du  prince  de  Scliwartieoberg.  Le  surlendemain 
à  la  bataille  de  Craonne .  l'Empereur  ayant  or- 
donné h  T,aferrièrc-I.^vpsqne  dépasser  le  ravin 
de  V  iiii  .1  l'our  appuyer  la  division  de  Boyer 
de  Rebeval  pendant  qu'il  chargeait  une  batte- 
rie formidable  i  la  tète  de  ses  grenadiers,  il  re- 
çut une  balle  à  l'épiuln  draile,  et  ent  la|aniie 
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gauche  emportée  par  un  boulet.  Porté  à  Paris 
sur  un  brancard,  il  y  subit  avec  le  plus  grand 
courage  une  amputation  douloureuse.  Après  la 
déchéance  de  Napoléon,  il  fut  nommé,  le  ^" 
juin,  inspecteur-général  de  la  cavalerie  des  <3" 
el  22*  divisions  militaires ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  19  juillet,  et  grand  -  officier  de  la  Lé- 
gion-d'IIonneur  le  27  décembre  18t4.  Appelé, 
le  30  du  même  mois,  au  commandement  de  l'é- 
cole de  cavalerie  de  Saumur,  il  l'exerçait  en- 
core lors  du  retour  de  Napoléon,  qui  l'accueil- 
lit d'abord  furt  mal,  et  cela,  dit-on.  parce  qu'il 
venait  d'épouser  une  royaliste ,  M"*  Foulon  de 
Doué,  petite-fille  de  l'intendant  Foulon  .  l'une 
des  premières  victimes  de  la  Révolution.  Mais. 
prom|itement  revenu  de  ce  premier  mouvement 
de  vivacité.  Napoléon  conserva  Laferrière  dans 
son  commandement .  et  lui  conféra  le  titre  de 

Sair,dontil  fut  privé  à  In  seconde  Restauration, 
lis  en  non  activité  le  5  février  <818,  il  fut  nom- 
mé commandéur  de  Saint-Louis  le  48  mars  sui- 
vant .  jour  ou  il  obtint  sa  pension  de  retraite. 
L'année  suivante,  il  fut  autorisé  à  accepter  une 
épcc  d'honneur  que  la  ville  de  Saumur  lui  avait 
offerte  en  témoignage  de  reconnaissance  de  la 
fermeté  qu'il  avait  déployée  pendant  les  Cent- 
Jours.  et  qui  avait  eu  pour  résultat  de  contenir 
les  populations  royalistes.  Décoré  des  grands- 
cordons  de  la  Légion  -  d'Honneur  et  de  Saint- 
Louis  le  1"  mai  t82l  et  le  20  août  1823.  il  fut 
rappelé  apré.s  1830  à  la  Chambre  des  pairs,  nom- 
mé commandant  de  la  garde  nationale  à  cheval 
de  Paris,  et  admis  enfin  dans  le  cadre  de  réser- 
ve de  l'état-major-général  de  I  armée,  le 7  fé- 
vrier 4831.  Il  mourut  à  Paris  le  22  novembre 
4834.  et,  le  25  du  môme  mois,  ses  dépouilles 
mortelles,  transportées  à  sa  belle  terre  de  Val- 
lery  (Yonne),  furent  déposées  dans  le  caveau 
préparé  pour  lui  el  sa  famille  dans  le  cimetière 
de  celle  commune.  L'abbé  Réraud  .  curé  de 
Dianl.  orononça  son  oraison  funèbre,  dans  la- 

Suelle  il  rappela  l'indomptable  couraj^e  du  dé- 
unt,  ainsi  que  les  regrets  que  causait  sa  perte 
aux  pauvres  dont  il  était  le  bienfaiteur,  elà  sa 
veuve  dont  il  n'avait  point  eu  d'enfants. 

P.  L...t. 

LA  FERRO^AYS  (Jcleh-Babilk  FERR0> 
ne).  —  né  au  château  de  Sainl-iMars-les- 
Anccnis,  le  2  janvier  4735,  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  de  Bretagne  ,  fut ,  comme  le 
cinquième  de  ses  frères,  (lesliné  à  l'état  ecclé- 
siastique. \  peine  ordonné  prêtre  ,  il  fut  choisi 
pour  vicaire-général  par  l'évéque  de  Conserans 
Marnav  de  Vercel;,  allié  de  sa  famille ,  et  plus 
tard ,  il  accompagna  à  Rome  le  cardinal  de 
Bernis  dont  il  fut  le  concla^istc  au  conclave 
de  4769,  ou  Clément  XIV  fut  élu  pape.  Ce 
cardinal .  qui  avait  habilement  servi  les  projets 
de  la  cour  de  France ,  reçut  le  titre  de  protec- 
teur des  églises  de  France,  et  l'abbe  de  La 
Fcrronnays,  nommé  le  24  décembre  de  la  même 
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année  évéquede  St-Brieuc,  fui  sacré  à  Paris, 
le  8  avril  4770.  Son  esprit  de  charité  dont  on  a 
conservé  le  souvenir  dans  ce  diocèse,  se  révéla 
tout  particulièrement  lors  d'un  désastre  qui  eut 
lieu  près  de  St-Brieuc,  au  mois  de  .septembre 
4773.  Une  crue  subite  du  Tricu  ,  petite  rivière 
qui  passe  à  Quintin  et  à  Chàtelaudrcn  l'avait 
transformée  en  un  véritable  torrent  qui  renver- 
sait tout  sur  son  passage.  Le  prélat,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  malheur,  se  transporta  sur 
le  théâtre  des  événements,  et,  concourant  de 
sa  personne  à  combattre  les  cfTets  de  l'inonda- 
tion ,  il  se  jeta  à  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  pour 
secourir  des  malheureux  en  danger  de  périr,  et 
parvint  à  sauver  un  enfant  de  cinq  à  six  ans  . 
engagé  sous  de  gros.ses  pierres.  Louis  XV  ayant 
appris  ce  trait  honorable,  dit ,  en  faisant  allu 
sion  au  courage  héréditaire  dans  la  famille  de 
l'évéque  :  «  Les  La  F'crronays  vont  à  l'eau 
comme  au  feu.  »  Ce  fut  en  cette  circonstance 
qu'une  personne  ,  tout  à  la  fois  généreuse  et 
inconnue,  adres.sa  à  l'evèquede  St-Brieuc  une 
somme  de  24,000  fr  qui  lui  arriva  très  à-pro- 
pos pour  rendre  ses  aumônes  plus  abondantes. 

Transféré  à  Bayonne  en  47'75  ,  La  Fcrronays 
continua  d'y  donner  des  preuves  de  sa  vertu  et 
de  sa  charité,  en  venant  au  secours  des  culti- 
vateurs qu'une  épizootie  avait  privés  de  leurs 
bestiaux.  M.  de  Condorcet,  évôque  de  Lisieux. 
étant  mort  en  4783  ,  La  F'erronays .  appelé  à  le 
remplacer  ,  prit  possession  de  son  nouveau 
siège  le  34  mars  4784.  Le  orélat.  qui  s'était  fait 
précéder  dans  ce  diocèse  u'une  lettre  pastorale 
exprimant  les  sentiments  les  plus  bienveillants 
pour  le  clergé  et  le  peuple  qu'il  était  appelé  à 

f;ouverner,  refusa,  avant  de  venir  à  Li.sieux. 
a  réception  brillante  et  coûteuse  qu'on  lui  pré- 
parait. Il  écrivit  au  maire  pour  le  prier  de  con- 
sacrer à  un  monument  utile  cl  durable  les  fonds 
destinés  à  des  honneurs  frivoles;  la  ville  gagna 
à  cet  acte  de  modestie  une  belle  fontaine,  el 
l'évéque  la  satisfaction  d'avoir  fait  une  bonne 
action.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  toul  le 
bien  qu'il  avait  projeté  dans  l'intérêt  de  son  dio- 
cèse et  qu'il  avait  fait  entrevoir,  en  4787,  lors- 
que le  roi  l'avait  nommé  président  de  l'assem- 
blée provinciale  de  la  Mayenne  (Normandie)  , 
convoquée  à  Lisieux.  Deux  ans  plus  tard,  le 
rigoureux  hiver  de  1789  lui  fournil  bien  des  oc- 
casions d'exercer  son  inépuisable  bienfaisance; 
non  content  d'employer  en  aumônes  ses  re- 
venus personnels  .  il  stimula  la  charité  de  tous 
ceux  (ju  il  savait  pouvoir  soulager  les  misères 
publiques.  Ame  droite  et  sans  déûance,  il  ac- 
cueillit avec  satisfaction  les  commencements 
d'une  révolution  annoncée  comme  destinée  à 
réformer  les  abus;  mais,  quand  la  constitution 
civile  du  clergé  fut  décrétée,  sa  conscience 
s'émut,  cl  il  crut,  non  seulement  qu'il  ne  pou- 
vait y  prêter  le  serment  d'obéissance ,  mais  en- 
core qu'il  était  de  son  devoir  de  la  combattre. 
Le  22  mars  4794  ,  il  publia  une  lettre  pastorale 
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dans  laquelle  il  signalait  les  vice%^e^O 
sfitution,  et  le  S  mai  suivant,  il  wnmrtiM 

donnancc  sur  la  supprt'ssion  de  son  sié:^e  et  le 
partage  de  son  diocèse,  ainsi  que  pour  la  publi- 
eÉtion  do  bref  qoe  le  Seomain  Pontife  avait 
adressé  nii  ('!i  r;,'é  et  au  peuple  de  France.  Le 
tribunal  devant  lequel  il  fut  traduit  pour  C43s 
publications  lui  eiyoignitdc  quitter  le  pavs  sans 
délai.  A  près  avoir  passé  quelque  temps  dans  un 
château  de  son  diocèse  d'où  il  veillait  encore 
sur  son  trmijcau ,  il  se  vit  contraint  de  quitter 
la  France.  11 8eretinisw)oewiTementàSol6oie. 
à  Erlang  en  MilNMir.  ilItiUifeltot,  I  Daaael> 
dorf.  A  peine  croy;iit-iI  avoii*  #Wvé  un  asile 

Saisible  que  l'arrivée  des  armées  françaises  I  o- 
ligeait  a  en  chercher  un  autre.  Son  deuiituent 
devint  tel  qu'il  aurait  été  exposé  auv  plus  ri- 
goureuses privations,  si  quelques  prêtres  de 
son  diocèse,  réfugiés  en  Angleterre  .  n'eussent 
ouvert  entre  eax  une  souscription  dont  ils  lui 
firent  parvenir  le  montant.  De  Munster,  où  il 
s'était  réfugié .  il  vint  à  Brunswick,  et  y  fit 
réimprimer,  sous  la  direction  de  l'abbé  Duvoi- 
sin .  depuis  évèqae  dèflÉfites ,  la  BHigion  ven- 
gée, poème  du  cardinal  de  Bcrnis,  et  il  con- 
sacra le  bénéfice  de  cette  réimpression  au  sou- 
lagement de  ses  compagnons  d'infortune.  Le 
duc  de  Hrunswick  ayant  alors  étéobii^'é  d'é- 
loigner de  ses  étals  les  émigrés  français,  La 
Ferronays  partit  pour  Constance  ou  il  se  réunit 
à  quinze  évèques  français,  parmi  lesauels  se 
trouvait  M.  de  Juigné,  ancien  archevêque  de 
Paris.  Les  troupes  de  la  RépiiMiiiiie  avant  pé- 
nétré en  Suisse,  il  fut  de  nouveau  réduit  à  fuir. 
MfiëaMablé  par  les  chagrins  que  par  l'âge,  ce 
respectable  vieillard  mourut  a  Municli  le  L'J 
mai  4799.  On  a  publié  sur  lui ,  eu  1819  .  une 
eSOÉllèatt Hottee ÎB'^,  sans  nom  d'auteur. 

p.  L...U 

LA  FERRO?îAVS  (  Ai  r.i  RTK-PiEnnE  Marie 
FEREON  ,  comte  de  j ,  —  neveu  du  précédent, 
IHs  de  memire  Emmannel-Benri-Bagene,  eomle 

de  la  Ferronnays,  mesire  de  eatiip  de  cnvalerie. 
et  de  dame  .Marie-Annc-Adélaïue  lournier  de 
Bellevue,  né  à  Saint-Malo.  le  4  décembre  1777, 
était  fort  jfMiDi',  Inrsqiril  crnii,Ta  avec  sa  famille, 
en  tT'.H  .  Atlachc  ;i  la  pctsuiiiie  du  duc  de  Bcrri, 
'|ui  l  avaitfailpremiergeDlilhommede  sa  chani- 
bre.  il  ne  rentra  en  France  qu'en  4tit4  avec  ce 
prince.  Louis  XVIII  le  nomma  mar^hal-de- 
camp  ,  le  4  juin  de  la  même  année,  cl  pair  di' 
France  le  17  aoiit  1815.  Chargé  d'une  mission 
h  Cojpenbagae,  le  95  aoftt  1847,  avee  le  titre  I 
«l'envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  plénipo- 
tentiaire, il  passa  en cettedoublequaliléalucour 
de  Russie,  deux  aoi  pU»  tard.  Par  la  droiture 
«<t  l'élévation  de  son  caractère ,  il  se  concilia  la 
biciivcillaiice  d'Alexandre .  qui  tint  un  de  ses 
enfants  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  suivit  ce 
prince  au  congrès  de  Troppau ,  en  1820.  Dans 
oe  écèpts  comme  à  ceux  de  Laybach  (1821) , 


Vienne  et  Vérone  (18331,  ou  il  représeni 


\j  4Êf(tSÊnmM,  «le  Maeaa  < 

Montmorency,  il  sut  se  fortifier,  dans  l'inté- 
rët  do  sou  pavs.de  l'ascendant  qu'il  exerçait 
sur  l'empereur  de  Russie.  Il  renpussait  enoofc 
les  fonctions  d'ambassadeur  au|m8  de  ce  mo- 
narque, lorsqu'au  mots  de  janvier  1828  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  ministère  Marti|.;nac  . 
oaleporte-f^le  deajaflakya j^lr|iigères lui  fut 
uenn.  Il  thiIoéiieife^Nffltovvillfwl  grand  aTmr* 

tape  pnur  les  relations  extérieures  du  pays.  L'é- 
tal  déplorable  de  sa  santé  l'ayant  forcé  (le  rési- 
gner ses  fonofiom,  en  1829,  il  fut  nommé  mi- 
nistre d'Etat  et  membre  du  conseil  privé.  Peu 
de  jours  après  son  arrivée  à  Rome .  ou  il  était 
allé  pour  se  rétablir.  l'Académie  Tiburina  l'in- 
scrivit au  nombre  de  ses  membres  hODorairea, 
en  mémoire  des  serriees  qu'il  avait  rendus  i  ta 
cause  des  Grecs  dans  !<■  cours  de  sa  carrière 
diplomatimie.  L'Académie  archéologique  suivit 
oetfixea^ife.  lie  ooerte^e  la  Ven*oiMMi^fVfMMMit 
à  Rome,  le  17  janvier  tSi2.  emportant  l'estime 
et  la  oonsidératiun  de  tous  les  partis.  Il  était 
ehevalier  des  ordres  du  Bali'ilaKoré  de  pres- 
que tous  lea  ordres  étrangen.        P.  ^-'t. 

I/AFFICHARD  (Tbom*»)  ,  —  est  un  de  ces 
nombreux  écrivains  dramatiques  dont  les  œu- 
vres spirituelles  ont  amusé  le  xvm*  siècle , 
même  après  Favart.  Panard  et  Collé.  Les  sail- 
lies dont  abondent  ses  opéras-comiques,  incon- 
nus maintenant  ,  transportaient  d'alienn  pu- 
Itlic  qui  se  connaissait  en  esprit.  Tout  le  siècle 
n  avail-il  pas  lu  Vollaire .  n'avail-il  pas  repu 
son  intelligence  de  ces  livres  frivoles  ou  il  n'y 
avait  que  de  l'esprit?  Aussi  L'Allichard  a-t-il 
eu  presque  de  lagb'irc  ...  sous  Louis  XV.  Sa 
vie.  par  malheur,  fut  obscure,  cl  c'est  à  peine 
si  .  dans  les  livres  du  temps  .  nous  trouvons 
quelques  détails  sur  lui.  Il  est  né  àPont-Floch. 
diocèse  de  Sainl-l*(i!-ilc-Lcon  ,  le  2?  juillet 
1698  et  a  dù  arriver  à  Paris  vers  47i5.  11  fut 
d'abord  souffleur,  puis  receveur  dé  la  eomédie 
italienne.  Sa  position  un  peu  précaire  et  l'insuf- 
fisance de  ses  émoluments  l'obligèrent  à  tra- 
vailler pour  les  théfttres;  il  ne  dédaigna  même 
pus  les  marionnettes.  Ses  collaborateurs  furent 
Panard,  Komagnési,  Valois  d'Orville,  Gallet  et 
Parmentier.  Il  céda  aussi  i  la  mode  et  com- 
posa d/'s  romans  couleur  de  rose  qui  nona 
feraient  bâiller  et  qui  couraient  alors  sur  lea 
tables  de  lf»us  les  noudoirs.  Comme  nous  l'a- 
vons dit ,  on  ne  connaît  rien  de  sa  vie  privée  ; 
Il  faut  donc  supposer  qu'dlè  Ait'  tanne  et 
jjni  m  I  idcntée  L'ne  fluzion  de  poitrine  l'en- 
leva .  dans  la  force  de  Và^,  le  SO  août  1753. 
Ses  écrits  ne  lui  ont  gvèn  aurvéeu ,  quoique 
nombreux.  Ils  doivent  cet  oubli  aux  né|.^ligen- 
ces  de  style  qui  s'y  trouvent  et  au  peu  de 
soin  que  L'Amchard  prit  de  sa  renommée. 
Pour  lui,  comme  pour  tant  d'autres,  se  réalisa 
cette  axiôme  littéraire  :  Ceet  le  style  qui  bût 
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Tif re  les  ouvrages.  On  doit  à  cet  auteur  :  1.  Le* 
Jelwrt  diplaohy  comédiê  m  un  acte ,  mm  pro- 
logw  et  dtwrtistements.  P^iris  Jacques  Clou- 
sier,  <7i6,  in-8».  *L€s  Acteurs  déplacés  eurent 
beaucoup  de  succès.  Ce  qui  fit  le  comique  de 
la  pièce,  c'est  le  déplacement  même  des  ac- 
teurs qui  y  jouèrent.  Ils  étaient  tous  de  carac- 
tère ,  ti'àgc,  de  figure  ou  de  sens  opposé  à  leurs 
rôles  :  ceux  de  père  ou  de  mère  étaient  joués 
par  deux  enfiuitsde  huit  ans.  .  M^ncedotet  dm- 
Tjflri^MW  (par Clément  et Delaportc,  t  I,  p.  <6.) 
U  L'Amour  imprévu,  opéra-comique  en  vaude- 
«tll«t.  Paris ,  Clouaier  ,  4746,  in-8*>.  III.  Zei 
Amusements  spirituels  des  Frivoles,  ou  Pantin 
et  Pantine  ,  conte  spirituel.  Amsterdam  .  Mi- 
1  I  1745.  t751 ,  in-8*.  IV.  Arlequin,  apprenti 
philosophe,  comédie  en  trois  actes.  Paris, 
Ciousier,  174G,  in-8».  L'abbé  Delaporle  attri- 
bue celte  pièce  à  Davosne  ;  comment  alors  SB 
troaTe-t-eiie  dans  le  ihéàVce  de  L'Allichard  , 
éëilé  par  Cfonster  en  nwt  V.  CapHmrO' 
maf}' Amsterdam,  1745,  iu-\?  VI.  Les 
Effeuàu  hasard,  onéra-coniique  eu  un  acte  (en 
vers  et  vaudevilles),  Paris.  Ciousier.  4746,  iu- 
S'*.  VII.  La  Famille,  comédie  en  un  acte.  Paris, 
Ciousier.  1746  in-8".  VIII.  Le  fleuve  Seainan' 
dre,  opéra-comitjue  en  un  acte  en  vers  et  vau- 
devilles). Paris,  Ciousier,  4746,  m-S".  IX.  La 
IS'yinphe  des  ThuHeries ,  coinédie  en  un  acte 
en  vers  et  vaudevilles;.  Paris, Ciousier .  1746, 
in-8*.  Ce  (ut  à  l'occasion  de  cette  pièce  que 
r<n  il  ooorir  cette  epigramme  : 

Quand  rafficheur  i.ffîcha  L'ArOcliaril, 
L'aJlichcur  afficha  ^  poèts  sans  art. 
Mi 

X.  Le  philosophe  amoureux ,  ou  les  Aventu- 
re4  du  chevalier  de  W**.  La  Haye  (Paris). 
4746,  î  vol.  in-42.  Cet  ouvrage  reparut  sous 
le  litre  de  l'Amour  des  philosophes.  XI.  Le  Pon- 
wir  de  la  bemilé,  1733,  in-lS.  Cet  ouvrage  est 
seulement  attribué  à  L'AiBchard.  XII.  La  Sa- 
lamandre ,  nouvelle  aliégorico-  comique.  Ve- 
nise f  Pans).  4744,  ra-49.  XIII.  Le  Songe  de 
Cf'j'tnrnis,  suivi  d'un  Vio/Hiic  ('i  C'jlh'te  Pa- 
ns, 1732,  in-12.  XIV.  La  Surprise  des  atmnts, 
00  Us  Bewontre  imprévue,  comédie  en  trois  ao- 
tes.  1735.  XV.  Voyage  de  Af.  de  Cléville.  Lon- 
dres (Paris),  4750  ,  in-42.  XVi.  Le  Voyage  in- 
terrompu. Paris.  Riboa,  4737, 9  parties  en  on 
T<4.  in-42. 

En  1746  ,  le  libraire  Ciousier  réunit  les  six 
pièce-  il  avait  éditées  et  leur  donna  un  titre 
eommuu.  Une  seconde  édition  du  théâtre  de 
L'AffiehanI,  différente  de  la  première,  parut  en 
IT^'.s  fliMix  ]iii'r'is  y  sont  changées.  Les  Ac- 
teurs déplacés  et  V Amour  imprévu  •  font  place 
à  la  BéquiUe  et  à  la  Surprite  des  Amants. 

nvons  consulté  pour  celle  notice  la 
Biofjra plue  universelle,  t.  I.  p.  269,  article  si- 
gné A.  B  t(A.  Beucliol;;  les  JSolices  chro- 

nologiaues  de  M.  de  Kerdanet,  p.  288;  les  A«e(f- 
dotes  dramatiques  de  Clément  et  Detaporte ,  et 
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la  francs  littérutre  de  J.  M.  Querani.  t.  1, 
p.  43.  F.  S-ln-r. 

LA.  FOrVCHAIS  (Augeliuub-Françoisb  DE- 
SILLES,  dame  de  ) ,  —  sœur  d'André  Desilles 
(  voy.  ce  nom  J,  naquit  à  Saint-Malo  le  46  mai 
4769.  Elleélait  fille  d'écuyer  .Marc  Pierre-Fran- 
çois Desilles ,  seigneur  de  Cambemon ,  Quatre- 
Vais,  etc.  et  de  JeauDe-Michelle  Picot.  Soo  pa^ 
nin  tnt  André-François  Levesgue  de  la  .Soo4^- 
lièrc,  et  sa  marraine  demoiseUe  Maiis^^liar- 
lotte  Desilles  de  Pbilber. 

L'éducation  de  la  jenne  iUe  Ait  confiée  à 
deux  d(>  sf  s  tantes,  sœurs  de  son  père.  Ces  da- 
mes, d  un  mérite  reconnu,  étaient  religieuses 
au  couvent  de  Sainte-Anne ,  sous  les  noms  de 
mère  Saint-Malo  et  de  mère  Félicité.  Dans  cet 
asile ,  consacré  à  la  piété ,  Angélique  Desilles , 
ayant  sous  les  yeux  l'exemple  les  vertus  chré- 
tieooes.  reçut  une  éducation  aussi  solide  que 
dntingoée.  A  l'âge  de  dix-sept  ans.  elle  re- 
tourna dans  sa  famille  .  dont  elle  faisait  Torne- 
menl.  Angélique ,  la  plus  jeime  des  quatre  en- 
fant» DeaiBes,  était  Uonde  et  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  ses  grands  yeux  bleu- 
clair ,  ornés  de  grands  cils  et  de  sourcils  châ- 
tains ,  lançaient  un  regard  limpide  et  pénétrant. 
Des  traits  réguliers ,  une  fi^re  calme ,  un  teint 
de  lys  et  de  roses  en  faisaient  une  ravissante 
beauté. 

I^uis  plusieurs  aimées ,  M.  Desilles  père 
habitait ,  oonuit  Tété ,  sa  jolie  campagne  de  la 

Fosse-Hingant ,  située  près  le  bord  1'  la  mer, 
à  une  lieue  de  Cancale.  Ce  fut  là  que ,  le  30  oc- 
tobre 4787 ,  Angélique  épousa  Jean- Rolland 
Desclos ,  chevalier  de  la  Fonchais ,  lieutenant 
(les  vaisseaux  du  roi  de  la  huitième  escadre  at- 
tachée au  port  de  Rochefort. 

M.  de  la  Fonchais  émigra.  Appartenant  à  la 
marine  royale,  il  crut  ne  pouvoir  se  dispenser 
di  siii\  ri'  les  officiers  de  son  corps  en  Angle- 
terre ,  ou  était  le  rendez- vous  général.  Il  s'éloi- 
gna ainsi  de  sa  jenne  épouse ,  laissant  à  la  Pro- 
vidence le  soin  de  veiller  sur  elle  et  aor  leurs 
enfants .  Adolphe  et  Alphonse ,  qui  dovinroit 
officiers  dans  l'armée  de  terre.  Sous  la  Bêstau' 
ration,  l'alné,  A  If  Iphe,  fit.  comme  capitaine, 
en  1823,  la  guerre  (i'£spagne  avec  son  frère, 
qui  était  lieutenant.  Aussitôt  après  le  départ  de 
son  époux ,  M"""  de  la  Fonchais  vint  s'établir 
chez  son  pére,  espérant  trouver  près  de  lui  un 
refuge  assuré  dans  les  circonstances  graves 
qui  s'annonçaient.  YoU4  comment  celle  femme 
intéressante  se  trouva  liée  aux  événements  de 
la  Fosse-Hingant  qui  amenèrent  sa  perle. 

La  Convention  venait,  en  ouvrant  sa  session, 
de  proelamer  la  République ,  et  la  retraite  des 
armées  prussiennes  vaincues  par  Dumouries 
faisait  évanouir  de  nouveau  lea  espérances  des 
royalistes  de  la  Bretagne.  Le  marquis  de  la 
Rouërie  convoque,  à  la  Fosse-TIinganl.  chcx 
M.  Dcsillei»,  les  principaux  membres  de  i'asso- 
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dation  dont  il  est  le  chef .  et  tons  m»I  d'avis 

de  se  disperser  jusqu'au  retour  du  marquis ,  qui 
devait  se  rendre  auprès  des  princes  pour  s'en- 
tendre avec  eux  sur  les  mesures  nouvelles 
qu'exigeaient  impérativement  les  changements 
survenus  dans  I  état  du  pays  et  du  ^ouveme- 
nienl;  mais  Thérèse  de  .Moëlicn  ,  qui  était  at- 
tachée à  la  Rouërie  jNur  la  plus  intime  afféction 
et  les  liens  du  san^;  Thérèse,  qn*oa  avait  toa« 
jours  vue,  on  habit  d'armzone.  pardi^'or  ses 
dangers .  s'ooposa  avec  veiiémence  à  ce  projet, 
qu'elle  qualina  de  pusillanime ,  et  son  opinion 
prévalut.  La  Rouërie  resti  en  Bretapno  <  t  ex- 

Îédia  à  Londres  Latouche-Cheftel ,  mcdeciu  de 
tàzougcs ,  et  Fontevieux ,  son  aide<do<cainp , 
pour  s'aboucher  avec  les  princes. 

A  son  arrivée  dans  la  capitale  del'AD^eterre, 
Cheftel,  le  traître  Cheftel .  diri  _  '  |  >  ir  les  instruc- 
tions secrètes  de  Danton,  pénétra  dans  ies  pro- 
jets des  prinoeo.  et,  le  24  jamUat  1793  .  il  put 
revenir  a  Paris  avec  les  secrets  qu'on  lui  avait 
confiés  et  qu'il  s'empressa  de  communiquer  au 
gouvernement  révolutionnaire.  Sur  ces  données 
positives  ,  Lebrun  demanda  l'arrestation  im- 
médiak-  du  chef  de  l'association  et  la  saisie  de 
ses  papiers.  Il  confia  cette  mission  à  l'un  de 
ces  élree  vils  dont  les  partis  se  senreot  dans  les 
révolutions  pour  faire  le  mal.  Le  nommé  Ltli- 
gant-Morillon ,  chassé  de  la  gendarmerie  ,  et 
qui.  depuis,  s'était  fait  aventurier  et  espion,  fut 
revêtu  de  ponvcrirs  illimités  afin  d'airèler  les 
personnes  à  l' regard  deaqnellea  on  avait  des 
preuves  acquises. 
La  RouCrie  avait  été  contraint  de  se  cacher 

four  éeliapper  aux  poursuites  des  républicains, 
ugilif  et  exposé  aux  aitempéries  d'une  saison 
rigoureuse,  il  en  ressentit  l'influence;  sa  santé, 

Quoique  robuste,  s'altéra ,  et,  sous  le  nom  de 
'assetin  ,  il  chercha  dans  le  château  deLa- 
guyomarais  ,  près  de  Lamballc,  un  asilr  nn  i! 

i»ût  trouver  le  repos  dont  il  avait  besoin  ;  mais 
à  sa  maladie  prit  un  caractère  alarmant.  Le 
mc  l  rin  Tnburel,  qu'on  avait  appelé,  trouva  le 
prétendu  Gusselin  atteint  d'une  fièvre  putride, 
accompagnée  d'accès  de  délire  qui  le  rendaient 
furieux.  £n  effet,  La  Rouérie.  due  le  supplice 
de  Louis  XVI  avait  exaspéré,  désolé  des  tergi- 
versations des  princes,  qui  éloignaient  toujours 
l'instant  d'agir>,Anit  par  céder  À  l'impétuosité 
de  ses  paismfié,  Jusque»là  eonlemies  par  sa 
raison.  Le  médecin  l'abourel  annonça  sa  fin 
prochaine,  et  il  expira  le  30  janvier,  neuf  Jours 
aprto  son  rai.  Craignant  les  visites  domiciliaires 
qui  se  renouvelaient  fréquemment .  le  jardi- 
nier, lefid^e  Loysel,  et  le  domestique  du  mar- 

ajis,  enlevèrent  mystérieusment  le  cadavre  et 
lèrenl  le  déposer  dans  une  fosse  faite  au  mi- 
lieu d'un  bois  voisin  ;  on  couvrit  le  corps  de 
chaux  vivo  et  l'on  eomlila  ensuite  la  foaie  de 
terre. 

La  mofide  La  HonlSrie  flit  révâée  an  méde- 
cin deBâioQgea  par  M^^  de  Moélien,  à  leur  pre- 1 
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mtère  entrevue.  Cheftel ,  maître  de  ce  aeenl 

important ,  se  rend  chez  M.  Desilles  père,  à  la 
Fosse-Iiingant.  et  là,  sous  le  prétexte  d'un  vif 
intérêt ,  il  s'informe  des  circonstances  qui  ont 
accompa^é  la  mort  du  chef  qu'il  témoigne  re- 
gretter bien  vivement.  Profilant  adroitement  de 
Pasccn  laiit  qu'ilparvir  nia  prendre  sur  son  hôte, 
il  l'engafic  à  réclamer,  dans  i'iotà'étde  l'asso- 
dation,  le  dépOt  des  papiers  de  LaRooêrie.  La- 
ciuyomarais  s'empresse  de  les  apporter  à  la 
t  osse-llinKant:  on  les  renferme  dans  un  grand 
bocal,  puis  on  les  entarve  dans  le  Jardin,  a  six 
pieds  de  profondeur. 

Luligu{it ,  qui  a  suivi  Cheftel ,  se  concerte 
avec  lui,  et  tous  deux  conviennent  que  le  mo- 
ment est  venu  d'agir.  Mais,  se  voyant  sans 
troupes .  l'agent  officiel  des  ministres  Lebrun 
rf  D:ui!iHi  ixîiibe  ses ponvûirs  cl  demande  aux 
communes  de  Saint-Maio  et  Saiul-Servan  qud» 
ques  volontaires,  auxquels  se  jc^gneot  le  juge 
dcpaix  de  cette  dernière  ville  et  le  lieutenant  de 
gendarmerie  du  district.  Laligaut,  à  leur  lètc 
se  rend  au  château  de  Laguyomarais  ,  qu'il 
investit,  fouille  le  bois  et  exhume  le  cadavre  du 
généralissime,  dont  il  fait  publier  partout  la 
mort,  afin  de  déconcerter  les  ligueurs.  La  fa- 
mille Laguyornaraist  les  domestiques  et  le  jar^ 
dioier  sont  arrêtés. 

A  celte  nouvelle,  oui  l'atterre,  Thérèse  de 
Moëlien,  dépositaire  de  la  liste  des  confédérés, 
fait  trêve  à  sa  douleur*  brftle  cette  liste  t  et 
les  chefs  de  la  ligue  peuvent  se  dérobî^r aux  in- 
vestigations des  républicains.  Desilles  père, 
caissier  de  l'association,  informé  à  temps  de  ce 
qui  avait  eu  lieu  au  château  de  Laguyoma- 
rais ,  et  craignant  pour  sa  vie  ,  se  soustrait  au 
malheurqui  allait  l'atteindre  Lc9mars,  au  soir, 
il  s'embarqua  à  bord  d'uu  luteau  qu'il  tenait 
toujours  à  Hot  dans  le  bâvre  de  Bottneuf,  et  il 
fit  voile  pour  Jersey ,  accompagné  de  Berlin  et 
de  Pfigent.  Quelque  regret  qu'il  en  éprouvât, 
Desilles  se  trouvait  forcé  de  laisser  son  teonae* 
devenue  folle  depuis  la  perte  de  son  fils  ,  ses 
trois  filles,  mesdames  d'Allérac  de  Yirel  et  de 
La  Fonchab,  et  son  tieav-frèie  Pioot  de  Limoô- 
lan.  exposés  tous oinqanxooups d'nne  trahison 

Cheftel,  afin  de  guider  plus  sûrement  les  re- 
cherches des  républicains ,  simulant  une  ter- 
reur qu'il  était  loin  d*avoîr.  accourut  à  la  Fosse 
Ilin^anl  pour  s'y  faire  arrêter  avec  la  famille 
Desilles  ;  par  une  feinte  complicité,  il  voulut  la 
perdre  en  dirigeant  lui-même  ses  ùissements. 
Laliganl-Morillon ,  arrivé  quelque  temps  après 
le  médecin,  avec  la  force-armée  qu'il  avait  re- 
quise à  Saint-Malo  .  fit  cerner  la  maison  d'ha- 
bitation pour  la  livrer  au  pillage  ,  et  arrêta  la 
famille  Desilles  .  avec  son  prétendu  complice  . 
le  traître  Cheflr^l.  Le  jardin  est  fouillé  a  l'en- 
droit même  où  était  enfermé  le  bocal  renfer- 
manile  dossier  apporté  par  Laguyomarais.  Les 
trois  soeurs  voient  bien  qu'elles  sont  trahies . 
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■«it  éUN  NfWt  lépiiner  lonle  éndlioa  ap- 
parente. 

Laligant  procède  aussitôt  à  l'ouverture  du 
▼aae  précieux  et  à  l'examen  des  papiers  qu'il 
renferme  ;  dès  lors  .  la  conjoration  fut  malé- 
riellcment  dévoilée  par  la  découverte  des  piè- 
ces authentiques  qui  lui  servaient  de  base. 
Avant  de  clore  sou  proete-verbal.  l'agent  oili- 
ciel  du  pouvoir  révoiatlonnaire  inlmge  les 
Crois  sœurs  .  modèles  de  toutes  les  vertus  ! 
Épris  des  charmes  de  M'"  de  La  Fonchais  . 
dominé  par  un  sentiment  irrèrislible  d'admira- 
tion pour  ces  femmes,  il  leur  suggère  l'idée  de 
refuaeri'apposition  de  leur  signature  auprocès- 
vmM.  Leperiide  Chefld.qw  a  ao éloigner  tout 
soupçon  de  participation  aux  mesures  de  Lali- 
gant. les  engage .  au  contraire ,  à  signer  cette 
piftijo,  f  I  l(DS  finmprnmrttnit  si  visiblement.  Ces 
dames,  qui  ne  voient  pas  le  piège,  le  remer- 
cient du  conseil  qu'il  leur  donne,  car  elles  ne 
penvoit  80u|>(;onner  cet  excès  d'infamie  dans 
rhommé  qui  semble  leur  témoigner  tant  de  dé- 
vouement, et,  sans  hésiter,  elles  mettent  leurs 
nom.s  au  bas  du  rapport  qui  vient  d'être  dressé. 

Le  40  mars,  les  détenus,  avec  leur  escorte, 
arrivèrent  à  la  nuit  close  à  Sainl-Haio  et  fu- 
mil  jetés  ptMe  nuMedans  nne  des  tours  du  châ- 
teau dont  un  an  auparavant  les  habitants,  mus 
par  un  esprit  de  vertige .  avaient  demandé  la 
destruetioii.  L  i  liaxtille  malouine  put  recevoir 
vingt  s*  [jI  royalistes,  au  moyen  des  arrestations 
qîd  fun  lit  fa'ites  aux  alentours.  Le  surlende- 
main, dés  l'aube  matinale,  les  prisonniers  par- 
tinnlpour  Rennes,  où  onlesécrouadenottveau 
àIiaTour-lf-Bat,non  loin  du  Palais  do  Justice. 
De  là.  après  quelques  jours  de  repos,  ils  parti- 
rent pour  Pans;  mais,  dnrant  le  long  trajet 
qu'ils  avaient  à  faire,  des  dangers  de  toute  na- 
ture menacèrent  leurs  jours ,  et  ce  fut  comme 
par  miracle  qu'ils  purent  y  échapper.  Sur  les 
chemins,  des  pays;ni<  ameutes  par  des  roya- 
Imm,  à  l'insti^-atinn  du  médecin  de  Bàzougcs, 
TOoIaient  atla<|U(  r  l'escorte  et  délivrer  les  pri- 
soBDÎers.  Dans  kvs  villes.  Chcftcl  redoutant  line 
pioeéduri-  qui  allait  démasquer  son  infamie  « 
eicitûl  it  s  ri  jiublicaiiis  contre  les  aristocrates; 
9  pensait  qu'en  allumant  la  fureur  populaire, 
il  pÉrviendrait  à  anéantir  les  captib  avant  leur 
aifivée  dans  la  eapilale.  Laligant-Morillon  , 
tantétpar  ruse,  tantôt  en  payant  de  sa  person- 
ne .  parvint  à  conjurer  les  périls  qui  environ- 
naient 1rs  prisfuiiiH-rs  Cl  à  les  rendre  tous  sains 
et  saufs  à  .l*aru>,  ou  il  les  livra  au  tribunal  ré 
volutionnaire. 

Malhcurcuscmi  nf .  parmi  les  papiers  conte- 
nus dans  le  bocal,  il  s'en  trouva  un  sur  lequel 
figurait .  pour  avoir  pris  part  à  l'association 
bretonne,  le  nom  d'une  autre  dame  de  La  Fon 
chais,  belle-sœur  d'Angélique  Desiiles,  et  beau- 
coup plus  âgée  qu'elle.  Cette  homonymie  donna 
Ûeu  à  une  fatale  erreur,  et  Ansélique  fut  con- 
stamment prise  poof  aoo  aUme,  qui  atill  en 
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effet  assisté  à  diverses  réunions  des  royalistes 
bretons,  croyant  en  assurer  le  succès.  Ses  pa- 
rents, ses  amis,  la  supplièrent  d'éclairer  le  tri- 
bunal sur  la  méprise  qui  [jouvait  la  faire  périr, 
mais  sa  belle  ànie  se  refusait  à  une  telle  révé- 
lation; Angélique  préférait  obéir  à  la  f ataUté . 
croyant  voir  en  tout  cela  la  volonté  de  Dieu  OUI 
la  livrait  à  une  inévitable  destinée  ;  puis,  c^te 
héroïque  résignation  prenait  sa  aource  dans  une 
grancfe  charité  chrétienne  envers  sa  belle-sœiur, 
que  la  Providence  s'était  plu  à  épargner. 

Laligant.  tout  puissant  encore,  voulait  sau» 
ver.la  belle  captive  ;  maisil  y  mettait  une  condi- 
tion qui  fut  repoussée  avec  le  dédain  et  le  mé- 
pris d'une  àme  vertueuse  ,  et  cet  être  vil ,  ne 
pouvant  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  dt 
vertu  dans  c^te  noble  femme,  quitta  Paris  pou 
une  nouvelle  mission  en  Bretagne  ,  et  l'abail' 
donna  au  sort  cruel  qui  allait  l'atteindre. 

Cepenodant ,  la  procédure  ,  quoique  longue  . 
touchait  à  sa  fin.  A  cette  époque  encore  ,  on 
voulait  conserver  une  apparence  de  formes,  et 
les  débats  étaient  publies.  Le  18  iuin,  les  vingt» 
sept  accusés  comparurent  pour  la  dernière  fois 
à  la  barre  du  tribunal  révolutionnaire  -,  douze 
d'entre  eux  furent  condamnés  à  mort .  et  les 
quinze  autres  acquittés.  Tandis  que  ceux-ci 
s'évanouissaient ,  les  condamnés,  a  la  lecture 
de  la  terrible  sentence,  ne  démentaient  point 
leur  courageuse  fermeté,  et,  en  attendant  leur 
supplice ,  fls  étaient  léintégiés  dans  leurs  ca- 
chots. 

On  pressa  alors  M"^  de  La  Fonchais  de  dé- 
clarer qu'elle  était  eneeinle,  afin  d'éloigner  le 
fatal  moment ,  lui  laissant  entrevoir  un  chan- 
gement possible  dans  le  gouvernement;  mais 
elle  refusa  dsitfra  un  mensonge  indigne  d'elle. 
Toutefois,  se  sentant  ébranlée  au  souvenir  de 
ses  deux  enfants,  elle  courut  à  une  table  qui 
était  près  d'une  fenêtre  grillée ,  au  fond  de  sa 

firison  ;  là ,  elle  écrivit  deux  lettres  à  la  hâte . 
'une  à  M"*  de  La  Fonehais ,  qui  n'avait  point 
d'enfants,  pour  lui  recommander  ses  deux  fils, 
et  l'autre  à  ses  sœurs.  M*"^  de  Virel  et  d'Alle- 
rac.  qui  venaient  d'être  acquittées.  Moins  mal- 
heureuses que  la  pauvre  Angélique  ,  elles  n'a- 
vaientpoinl  de  belles-sœurs  portant  leurs  noms 
pour  les  compromettre.  Nous  transcrivons  ici 
oette  seconde  lettre,  oomoM  ou  mod^  de  style 
et  de  sentiment. 

l  e  ISjttiolTSS. 
«  Séchez  vos  pleurs,  mes  bonnes  amies  ;  du 
»  moins  répandez-les  sans  amertume;  tous  mes 
>  Hiaux  vont  finir.  Je  suis  plus  heureuse  que 
»  vous:  je  vous  supplie,  meaamiea,  de  repren- 
»  dre  de  la  tranquillité  ;  c'est  de  vous  que  je 
»  suis  occupée  ,  et  c'est  sur  vous  que  se  tour 
»  nent  mes  regrets  ;  mais,  mes  chères  amies  , 
»  je  ne  veux  pas  m'oeeupar  de  vous,  eette  idée 
»  m'affaiblirait,  et  je  feui  eoosenrer  toutes  mes 
»  forces. 

»  Je  viens  d'écrire  à  ma  beUe-smur  pour  lui 
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•  recommander  mes  enfants;  c'est  un  poids 
»  dont  vous  ne  pouvez  vous  charger  à  présent  ; 
»  mais  -,  mes  amies ,  je  voua  les  neommande 
»  cependant.  VeilIez-y  ,  je  vous  en  prie.  Mes 
»  bouoes  amies ,  que  leur  éducation  soit  voire 
»  ouvrage  ;  c'est  à  vous  à  la  diriger,  elle  ne  peut 
»  ôlre  en  meilleures  mains  aue  les  vôtres  :  c'est 
»  vous  qui  allez  ôtre  le»  mères  de  ces  pauvres 
»  petits  enfants  ;  que  ces  titres  si  précieux  vous 
»  aident  à  supporter  la  vie.  Songez  combien  vous 
»  allez  être  utiles  à  ce  gui  vous  reste  de  parents 
»  et  d'amis.  Que  cette  idée  vous  soutienne,  mes 
»  aoiies  :  au  nom  de  tout  ce  qui  nous  est  cher, 
»  mes  chères  petites  sœurs,  ne  vous  laissez  pas 
»aoeabIer  dans  le  moment  où  vous  avez  le  plus 
»  brâoin  de  courage.  Je  crois  qu'il  serait  à  uro- 
»  pos  que  ma  bel  Ic-soenr. envoyât  de  saito  Mer* 
«  cher  mes  enfants  ;  vous  vous  eooeerlem  eo- 
»  semble  pour  ce  (lui  les  regardera. 

c  Je  vi»us  (juitlc  ,  rues  amies  ,  pour  me  rap- 
»  procher  de  la  divinité  ;  recevez  l'adieu  le  plus 
»  tendre  et  le  plus  aflfectaenx.  Noos  sommes 
»  encore  dans  le  môme  endroit  ;  j'ai  Tàme  dé- 
»chirée  en  uensant  à  vous.  Je  fais  mille  ten- 
>  ères  amitiés  à  mes  pauvres  cousines  et  à  tout 
»  ce  qui  m'est  cher.  >  rms  savoz  l'expreasion  de 
9  mon  âme,  sovez-en  l'interprète. 

»B0|nenes  éa  courage,  modérai  votre  dou- 
»  leur,  vous  en  avez  besoin  ;  nous  nous  rejoin- 
»  drons  un  jour;  modérez  votre  douleur*  je  vous 
»  le  demande  en  grâce.  Je  vous  embrasse  de 
»  tout  mon  cœur;  adieu,  mes  amies.  » 

A  linstant  06  de  La  Ponelitis  fermait 
cette  lettre  .  elle  s'entendit  appeler;  le  moment 
de  la  séparation  était  venu.  Elle  sentit  ses  ge- 
tnoux  fléchir  involontairement  et  ses  yeux  se 
remplir  de  larmes.  Mai^  dans  l'invocation  fer- 
vente qu'elle  adressa  à  Dieu .  elle  retrouva  en 
face  du  court  instant  de  lutte  dont  le  résultat 
était  l'écharaud.  l'énergie  dont  elle  avait  be- 
soin; puis,  se  relevant  de  toute  sa  hauteur, 
elle  se  sentit  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse 
de  toutes  les  femmes.  Les  douze  enfants  de  la 
Bretagne  marclièrent  an  supplice  avee  un  cou- 
rage héroïque,  refusant  l  as^isi  inn  des  prêtres 
constitutionnels  qu'on  voulait  leur  imposer,  et 
qu'ils  rr:.Mnlaient  comme  des  intrus.  Arrivés 
au  pied  de  réeliafaiid.  ils  s'eintuassércnt,  imi- 
tant en  cela  le  baiser  de  paix  que  se  donnaient 
les  premiers  chrétiens,  à  la  suite  de  leurs  aga- 
pes ,  sorte  de  communion  symbolique ,  témoi- 
gnage d'union  et  d'ammit.  En  effet,  Angélique 
Desilles  et  les  onze  anire.s  chrétiens  bretons 
n'avaienl-iis  pas  été  conviés  ensemble  au  ban- 
ouei  de  la  vie,  et  ne  rnooraient-ils  pas  tous  les 
douze  victimes  d'une  intime  foi  religieuse  cl 
d'une  môme  conviciiun  politique?  Angélique 
Desilles.  cette  belle  et  vertuense  maronlne, 
martyre  d'un  généreux  dévouement,  et  qui  en 
emportait  le  secret  dans  le  tombeau ,  monta  1 
les  marches  de  l'échafaud  d'un  pas  assuré . 
puis  elle  préaenta  avec  le  m^e  sang-llroid  sa 
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itMe  au  fer  homleide  qni  m  IhumIia  dotue  m 
treize  minutes. 

Ceot  ainsi  qn*A  eette  époque  sanglante  périt 
cette  femme  jeune  et  belle.  Ni  son  nom  ,  ni  la 
gloire  de  son  frère ,  dont  l'imagei  devenue  un 
ot^ de  vénération,  se  voyait  eaeore  comme 
ornement  sur  le  sein  de  la  beauté,  ni  le  sang 
du  guerrier  généreux  ne  purent  la  sauver.  Si 
l'immolation  d'André  Desillei  eo  fit  on  modèle 
d'héroiisme,  le  supplice  de  sa  sœur  restera  un 
remarquable  exemple  de  charité  et  de  résigna- 
tion ehrétieiiiM.  Ch.  C...t 

LA  FRUGLAYE,  —  famille  d  ancienne  ex- 
traction, qui  portait  d'argent  au  lion  de  sable» 
armé  et  lampasaé  de  gueules,  avec  cette  devise: 
Oê  et  tm^tm  sangiaÊê  Wiedmt.  Elle  a  fourni  plu- 
sieurs  personnages  distingué*  pofnii  ieiqiiels 
on  peut  citer  : 

I.  La  FnuoLAYB  rfe  Rervers  (Fraaçois-IIya- 
cinthc  de)  —  fut  curé  de  Crozon ,  riciie  béné- 
fice de  l'évèché  de  Quimper.  puis  officiai  et 
grand-vicaire  de  ce  même  évêché.  Nommé .  le 
27  décembre  1731  ,  à  l'évôché  de  Tréguier ,  il 
fut  sacré,  le  11  mai  1732.  Deux  ans  après  ,  il 
publia  la  bulle  Unigenitus  et  réunit  dans  un 
synode  tous  les  pasteurs  de  son  diocèse ,  gui 
souscrivirent  la  condamnation  du  livre  des  Jté- 
flexions  morales.  Il  assista  à  l'assemblée  du 
clergé  en  t745,  comme  député  de  la  métropole 
de  "Tours,  et  mourut  à  Tréguier.  âgé  de  60  ans. 
le  31  décembre  de  la  môme  année.  Il  était  le 
sixième  garçon  de  François-Hyacinthe  de  La 
Fruglaye,  etdellarie-Anne  Tanguy  de  Kero- 
bezan. 

II.  La FntOLAYB  lie  Lanfosso  (Claude-Marie 
de),  —  né  au  château  de  Lanfosso,  paroisse  de 
Plouguenast .  entra  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  à 
l'abbaye  de  Prières,  dont  il  devint  abbé,  le  24 
septembre  1711 .  Il  ftit  béni ,  le  85  avril  4719 , 

ar  l'cvôque  de  Tréguier ,  son  oncle  .  et  après 
trc  devenu  vicaire-générul  de  l'ordre  et  avoir 
gouverné  son  abbaye  pendant  vinçt-deux  ans . 
H  mourut  le  22  mars  1764.  Il  fut  inhumé  dans 
la  magnifique  église  quedom  Joscph-Melchior 
de  Scrent,  son  antépredécesseur,  avait  fait  bâ- 
tir en  1716.  Son  tombeau  s'est  retrouvé  parmi 
les  déplorables  décombres  que  n'avaient  point 
faits  les  fureurs  révolutionnaires,  et  qui  sont  dus 
en  tièrcraeotau  vandalisme  spéculateur  de  notre 
époque.  Ce  tombeau  et  les  cendres  de  Tabbé  de 
Prières  ont  été  relieieuscmcnt  recueillis  par 
M.  le  comte  Joseph  de  La  Fruglaye.  son  petit- 
neveu,  cl  tranaportés  dans  la  chapelle  de  Notre- 
L)a m e-du- Rosaire,  dépendant  de  la  terre  de 
LanfoshO. 

m.  La  FarotAva  (Pa«l-Ule-LMi»>1Iarie , 

comte  de  ,  —  fils  de  François-Maric-Gabriel  de 
La  Fruglaye ,  et  de  Sophie- Anloinelte-Pauline 
de  Caradeuc .  fille  du  procureur-général  La 
Chalotais.  naquit  à  Quimper»  le  4 S  manl7d6. 
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fut  ondoyé  le  lendeinaio,  et  reçat  le  supplément 
des  cérémonies  du  baptême .  le  mars  <778. 
dans  l'oglise  paroissiale  dcBlain,  évèché 
Nantes.  Ses  parrain  et  marraine  furent  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bobao.  qui  habitaient  alors 
le  diâteati  de  Blain  et  qui  réunirent  à  celte  oc- 
casion une  société  nombreuse  et  choisie.  Le 
jeune  baptisé .  qui  avait  d^à  douze  ans,  signa 
l'acte  de  son  baptême. 

La  Chalotais  venait  d'ôtre  enfermé  au  château 
de  Sainl-Malo.  lorsque  naquit  son  petit-fils. 
Ce  dernier,  porté  par  ses  goûts  vers  la  earrière 
des  armes ,  entra  à  I'EcoIl'  militaire  et  servit 
d  abord  dans  la  cavalerie.  11  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsque  son  père,  doveo  des  délégués 
de  la  noblesse  do  lîrclagne  .  fut  jeté  à  la  Bas- 
tille, en  <788.  avec  ses  onze  culicgues.  La 
Frugl^e  sollicita  et  obtint  de  partager  la  cap- 
tiyiié  de  aoo  père.  Avant  émigré  au  commen- 
oeMSt  de  la  Révolution .  il  senit  la  cause 
royale  en  Belgique .  sur  le  Rhin ,  et  tenta  sans 
succès  d'amcber  riofortunée  Mie  de  Louis  XYI 
à  la  prison  dn Temple.  Chargé  plus  tard  par  les 

f (rinces  d'une  mission  iraportaiile  pour  les  roya- 
istes  de  l'intérieur,  il  débarqua  sur  les  côtes 
de  Normandie ,  sous  le  nom  d^^eriMVt  Ait  pris 
et  conduit  à  Caen,  puis  traduit,  comme  espion, 
devant  un  conseil  de  guerre  des  troupes  royales, 
qui  le  condamna  i  mort.  Sauvé  par  M.  de 
Frotté  H),  il  retourna  à  Jersey.  Rentré  en 
France,  en  1802,  il  aurait  voulu  combattre 

Cl)  Le  nlot  de  La  FToglaye ,  diiia  eetta  drconslanco , 
■si  Meoavaoir  qu'il  «voqaa  d'an  MtUon  honorable 
paar  to  ■énire  da  père  de  H.  de  Frotte.  Lorsqu'au 
Mis  de  lanflar  1774,  La  Clialolau  quiua  son  exil  de 


Sslntee  et  m  ntiia  a la  lerre  de  Vem .  sa  fille.  H-  de 
La  Proglaye,  seeounie  eo  poste  de  Moriaix  pour  le  voir, 
ae  *it  refu»er,  le  87  janvier,  toute  communication  avec 
•OD  père,  qui  6Uit  gardé  à  vue  cl  qui  devait  être  eorermé 
avec  aoo  flii.  le  86  février  suivant .  au  château  de  La 


1.  Résolue  è  obtenir  la  liberté  des  magistrats  que  le 
avait .  depuis  sept  ans,  formellemenl  déclarés  innn 
ta  el  aaufkde  loule  aUeinto  à  l'honneur,  elle  se  rend 
M  tovle  bâte  à  Versailles ,  cl  le  2  février  elle  se  jette  aux 
pieds  de  Louis  XV,  le  suppliant  d'accorder  5  son  vieux 
père  un  exil  moins  éloigné  de  sa  famille.  •  Eloiqnfz  cette 
ffwme!  •  telle  fut  la  seule  réponse  de  ce  princu.  chei 
qui  les  vices  avaient  détruit  loul  sentiment  moral.  Les 
courtisans,  se  réglant  sur  l'exemple  du  maitre,  la  re- 
poussèrent avec  une  telle  rudesse  qu'el  c  fut  blessée. 
La  souffrance  cl  la  douleur  do  se  noir  (lérue  de  son  osiioir 
la  retenaient  encore ,  après  le  dépari  du  Roi .  dans  i'hum- 
ble  position  où  elle  avait  imploré  sa  justice  ;  une  seule 
naain  fui  assez  généreuse  pour  se  tendre  vers  elle  et  la 
relever  :  ce  ne  fui  pas  celle  d'un  courlisan,  mais  du 
cotnle  de  Frotté.  Celle  circonsiancc  fut  la  sauve-garde 
du  géoéral  de  La  Fruglaye.  Kn  rappelant  à  M.  de  FroUé 
la  belle  action  de  son  pero .  il  oblmi  un  sursis  à  l'exécu- 
tion du  jugement  qui  le  condamnait  à  «Ire  fusillé.  Le  len- 
demain du  jour  qui  devait  être  le  dernier  de  sa  vie,  son 
courage  dans  an  combat  et  l'arrivée  des  ordraa  des  prin- 
ce I  accréditant  près  des  chefs  de  raroiée  de  rOwn,  ré- 
vélèrent à  M.  de  Frotié  la  loyauté  de  celai  que  ion  eoofeil 
de  guerre  avait  considéré  comme  eq^o.  Douce  récom- 
pense réservée  par  la  Providence  à  la  piété  filiale  de 
M"  de  La  Fruglaye  1  Sa  démarche  du  3  février  1774 . 
 —  son  pAn*       da  noiat  ion  flh  «Inct 
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dans  les  rangs  de  l'armée  française,  dont  la 

gloire  faisait  battre  son  cœur;  mais  ses  con- 
victions politiques  le  condamnèrent  à  la  vie 
privée,  file  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  son 
pays.  Les  arts,  les  sciences,  ragricnltiiro .  se 
partagèrent  ses  loisirs.  Des  desséchemcnte 
difficiles  et  importants,  entrepris  et  dirigés  par 
lui,  embellirent  et  assainirent  les  environs  de 
Morlaix.  Il  explora  le  sol  de  la  UreUigne .  y  fil 
des  découvertes  minéralogiques  aussi  heureu- 
ses qu'abondantes,  signala  aux  savants  des 
substances  nonveOes  efenrichUde  ses  dons  le 
Muséimi  de  Paris. 

Rappelé  à  la  vie  publique  par  la  Restaura- 
tion ,  Il  la  aervit  avec  zèle  et  dévouement,  d'a^ 
honl  comme  colotiel  do  la  légion  du  Finistère  . 
(|u'il  organisa  ,  puis  dans  le  conseil  général  de 
ir  (Irjiai  it  uioiii,  à  la  Chambre  des  députés  et 
a  la  Chambre  des  pairs,  où  il  fut  appelé  sans 
avoir  sollicité  celle  disliiiction.quesa  modestie 
voulait  refu-sor.  Ddiiiitivemenl  retiré  des  affai- 
res après  la  Révolution  de  1830  .  il  se  dévoua 
de  nouveau  an  développement  de  l'agriculture 
et  de  rindtistric,  enlrcprit  de  grands  travaux 
(]ui  contribuérentau  soulagementdcs  indigents, 
et  mourut ,  le  34  juin  1849 ,  à  son  chftteau  de 
Kcranroiix  .  dans  la  (■i»mmiine  de  Ploujean  . 
près  Alorlaix,  laissant  la  réputation  méritée 
d'un  homme  d  une  piété  éclairée,  d'une  loyauté 
éprouvée  et  d'une  bienfaisance  qu'une  fortune 
considérable  lui  permettait  d'cxcrcerlargement. 
Celte  fortune  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
vnnir  de  Paris  des  ouvriers  lapidaires  et  de 
changer  la  destination  du  moulin  de  Keranroux, 
ou  ,  par  un  habile  mécanisme  de  son  inven- 
tion, on  sciait  et  l'onpolissaitlescailloux.  L'au- 
tel de  la  chapelle  de  son  ehftiean .  œuvre  de 
M  Poilleu  ,  habile  sculpteur  de  Rrcst .  et  le 
tabernacle  du  même  autel,  exécuté  à  Paris 
(l'autel  est  d'une  substance  nommée  brèek» 
armoricaine,  et  le  tabernacle .  en  amélfiysle] , 
peuvent  donner  une  idée  de  la  richesse  des  pro- 
duits qu'il  avait  extraits  de  notre  ed,  et  prou- 
ver, à  eux  seuls,  que  les  plus  beaux  marbres 
connus  ne  sont  pas  supérieurs  aux  nôtres.  La 
subsianco(jiii  fotmerautel  était  inconnue  avant 
que  le  général  La  Fruglaye  en  eût  fait  la  dé- 
converle  dons  la  oommune  de  Plounez  fCôtes- 
du-Nord). 

Ses  explorations,  autorisées,  secondées  môme 
sous  PEmpfav ,  devinrent  asaec  suspectes  au 

gouvernement  de  Juillet  pour  qu'il  eût  clé 
obligé  de  les  cesser  après  i830  Aussi ,  est-ce 
avant  cette  ^)oque  qu'il  avait  rassemblé  dans 
son  château  cette  belle  suite  de  minéraux  de  la 
Bretagne,  justement  admirée  des  savants. 

M.  l'abbé  U.  Onfroy  de  Kermoalquin  a  pu- 
blié dans  la  Foi  Bretonne^  journal  de  Saint- 
Brieuc.  des 20  décembre  1849,  8,  17.  24  jan- 
vier et  5  février  1850  .  une  notice  faite  d'après 
I  les  notes  du  général  lui-même,  de  quatre-vingt- 
I  dix-neuf  éebantiUoftS  de  ces  minéranx  dooués 
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parseshéritienaQiliiséedeSaiolpBrieuc.  Cette 
notice,  véritablemonographie  d'une  minéralogie 
de  la  Bretagne  (des  départements  du  Finistère  et 
des  Côtes-du-Nord  principalement)  fait  connaî- 
tre le  gisement,  la  structure,  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques,  ainsi  que  l'emploi  possible 
de  ces  diverses  substances.  Nous  citerons  ici 
quelques-uns  de  ces  écbantillODS.  dont  les  noms 
rappellent  plus  particalièmnoii  quelques  cir- 
constances de  la  vie  du  général  delà  Fruglaye. 

i.  Granit  égyptien  rose. —  Ce  granit,  parfai- 
tement semblable  à  celui  d'Egypte  .  contient 
aussi  du  fortilané  magnétique.  Le  général  de  la 
Fruglaye  l'a  trouvé,  en  immense  quantité,  dans 
les  Côtes-do 'Nord,  àTréberden,  et  prés  d'un 

Eetit  hameau  n  mmé  Ploumanac'h,  en  Trégas- 
!l.  Lorsque  Napoléon  songeait  à  élever  un  rao- 
nttment  a  la  Grande-Armée,  un  échantillon  de 
ce  granit ,  déposé  au  Muséum  d'histoire  natu- 
reUe,  attira  l'attention  de  Denon,  chargé  de  rc- 
ebochcr  les  substances  les  plusnumiimeDtalcs 
pour  exécuter  le  projet  conçu  par  l'empereur. 
M.  Lcpeyre.  envoyé  en  Bretagne,  constata  que 
le  granit  égyptien  rose  s'y  trouvait  en  abon  J  m 
ce  et  convenait  de  tous  points;  mais  la  guerre 
de  Russie  etn|H^cha  rextracUon  des  pierres  dont 
l'emploi  avait  été  arrêté. 

21.  Mélaphire.  —  Cette  magnifique  substan- 
ce ,  qui  se  trouve  à  la  pointe  de  Peroént ,  en 

Plouczoch  .  offre  de  grandes  dillicullés  pour  le 
travail;  mais  Ja  ténacité  de  ses  moiéculesla  rend 
susceptible  de  former  des  moulures  de  la  plus 

grande  délicatesse.  FJ!e  ntlcinl  un  beau  pofi,  et 
sa  belle  couleur  noir-vcrdàire  est  tachée  d'al- 
Jdîled'un  très-beau  blanc,  i .  .  t  ilequi  fut  choi- 
sie par  M.  Cavé,  directeur  des  beaux-arts,  et 
lar  la  commission  du  monument  de  iXapolcon, 
)Our  former  le  sarcophage  de  son  tombeau.  Les 
oamaïUL  ont  retenti,  dans  le  temps,  de  la  po- 
émiqoe  que  souleva  ta  matenconweuse  préfé- 
rence d  ntii'  c  au  i  r  i'  s  rouge  [fastueusement  ap- 
oclc  porphyre)  y  GUQ  l'on  a  lait  venir  à  grands 
trais  de  Russie.  Du  reste,  le  bloc  que  le  géné- 
ral de  la  Fruglaye  avait  offert  ne  restera  pas 
sans  emploi  ;  il  servira  à  faire  son  propre  tom- 
beau. 

29.  Emithrène-Frugîine.—C(^\lc  roche,  nom- 
/nee  Frughm,  du  nom  de  celui  qui  l'a  décou- 
verte, participe  du  kersanlon  et  de  l'émithrène. 
Polie  ou  non,  elle  est  d'un  aspect  fort  agréable 
et  d'un  travail  facile. 

76,  77,  78,  79.  80.  -  Ces  numéros  couvrent 
des  sardoinaiames,  des  agaihes  onyx,  des  agn- 
tnes  variées,  Qescomalines  rouges,  du  Jaspe  va- 
rié. *  Une  multitude  de  diverses  agathes,  dit 

>  le  général  de  la  Fruglaye,  se  trouvent  en  cail- 

>  lomt  roulés  formant  une  sorte  de  digue  natu- 
srdie  autour  d'une  anse  d'un  sable  fort  uni , 
»  sur  la  grève  de  Tréberden.  Cette  digue  peut 
»  avoir  un  quart  de  lieue  d'étendue.  Ceatle  long 
»  de  cette  même  grève  qu'appaniaieDt  quelque- 
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»  fois  les  débris  de  la  forêt  sous-aaiiue  que  j'ai 

»  signalée  en  1810.  et  que  plusieurs  savants  ont 
^  indiquée  comme  située  près  de  iViorlaix.  On 
»  ne  sait  où  placer  le  gisement  de  ces  roches . 
»  dont  les  cailloux  roulés  abondent  et  se  rcnou- 

>  vellent  sans  cesse  sur  cette  grivt  éet  apathes. 
»  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  leurs 
»  nombreuses  variétés  sans  y  avoir  fait,  corn- 

>  me  moi ,  de  longues  et  fréquentes  invesUgt* 
»  tiens.  » 

L'histoire  naturelle  n'était  pas  le  seul  objet 
de  prédilection  du  général  de  la  Fruglaye;  il  ai- 
mait les  l)eanx-firt«,  et  parmi  les  riches«<^H  ar- 
tistiques qu'il  avait  rassemblées,  on  remarque 
surtout  les  cartons  du  peintre  Valentin  et  de 
nombreux  dessins  des  Ozanne.      P,  L.  ..t. 

T.AfiADEIJC  (JkanS  — —  >  de  la  paroisse 
»  de  Plucguen  (PlougonvenT).  du  diocèse  de 
•  Tréguier,  bachelier  ès-arts  et  décrets», 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  en  tiMf>  de  l'œuvre 
qui  l'a  fait  connaître  et  dont  nous  allons  parler 
tout-à-l'heure.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  ta  France,  qui  l'ont  mentionné 
les  premiers ,  écrivent  le  nom  de  Lagadenc  : 
LafiBdene,  soit  qu'ils  l'aient  mal  lu  dans  le  ni  i 
Quscril,  soit  plutôt  qu'ils  aient  laissé  écbapper 
cette  faute  d'impression  par  ignorance  de  la 
langue  bretonne.  Mais  on  ne  peut  arguer  de 
cette  ignorance  en  faveur  de  notre  honorable 
et  savant  ami  M.  de  Kerdanet,  qui .  dans  ses 
Notices,  a  répété  le  Lagadene,  quoiqu'il  ail  vu 
et  Ifuu  le  manuscrit,  el  qu'il  sache  mieux  que 
personne  qu'en  breton  Lagadeuc  ou  Lagadec 
signifie  un  homme  qui  a  de  grands  yeux  [Dic- 
tionnaire de  Legonidfc) .  et  que .  comme  une 
sorte  de  sobriquet,  ce  mot  est  devenu  en 
13asse-Bretagne  un  nom  de  famille  assez  ré- 
pandu. 

M.  de  Kerdanet  tio\i<s  paraît  s'être  aussi 
trompé  en  donnant ,  comme  date  de  la  nais- 
sance de  Lagadeuc,  le  H  mût  4464  qui ,  au 
contraire  ,  est  celle  du  manuscrit  existant  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit,  inlitulé 
par  une  main  moderne  :  Glossaire  bas-breton 
français  et  latin  ^  est  classé  (o»de  Lancelot, 
160.  —  Begh»  7966.  vfi  aetuel  7656.  Il  est  in- 
4°  papier.  On  trouve  au  premier  feuillet  une 
préface  de  vingt-neuf  lignes,  dont  voici  le  com- 
mencement et  la  fin  : 

«  Byo  Johannes  Lngndevc,  parrochie  de 
"  Ploeguen,dioc€sis  Trecorensis,  in  nrtibuset 
-  décret is  ba^UUœriiis  quamviM  indiynus,  ad 
»  vlitilatem  patiperttm  ckricorim  Bntannie, 
»  vel  ludtuin  in  pericia  latinitntis,  hoc  opus- 

>  culuni  coviposui...  .  Datum  die  xvja  niensis 

>  augusti  anno  dotnitti  millesimo  (juadritigente^ 
»  siuio  tesiagenmo  qimrto  (1464).  •  — > M.  de 
Kerdanet  nous  apprend  que  ce  Glossaire  n'est 
pas  entier,  t  car,  ajoute-t-il ,  après  avoir 
été  jusqu'à  la  moitié  de  la  lettre  I.  instrtêction, 
il  y  a  mtemiption.  Il  reprend  à  la  lettre  M  » 
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m&Utlaff.  et  eontinue  jusaa'à  la  Min  F.  aal 
mol  presse,  où  finit  le  manuscrit.  > 

M.  de  Fréminvillc ,  dans  une  note  de  son 
édition  do  YogùgedeCambrvdans  le  Finistère, 

).  332 ,  dit  que  la  bibliothèque  de  Quimper 
)Ossède  un  exemplaire  précieux  du  Calhoticon, 
e  premier  dicUonoaire  breton  qui  ait  été  pu- 
)lie.  Il  ajoute  qu'il  a  été  imprimé  à  Tréguicr  à 
a  fin  du  XV'  siècle.  M.  Ilabasque,  de  son  côté 
\NoU*desCôtes-du-Sord.  t.  II.  p.  225) .  nous 
apprend  que  ce  Catholico»  est  uo  volume  in- 
folio  de  219  pages  à  deux  eolonnea,  canelèrea 
gothiques,  imprimé  à  Lanlreguicr,  par  Jehan 
Calvez,  en  l'année  4499.  c  C'est  un  dictionnaire 
»  breton,  francids  el latin,  ajoute-t-il:  on  lui 
»  donne  pour  auteur  J.  Lagadec  pour  la  partie 
»  latine  :  Yves  Roperz  pour  le  breton ,  et  Auf- 
»  fret  06  Coatquevran .  chanoine  4  Lantre- 
»  guier .  pour  le  françai.s.  » 

Enfin,  on  peut  voir,  à  l'article  yiuffret  de 
QtOùlqtlevraH  de  cette  biographie,  la  descrip- 
tion complète  de  ce  rare  et  curieux  volume , 
ainsi  que  la  bibliographie  du  CathoHcon,  à  la- 
quelle il  ne  manque  que  la  conférence  de  l'im- 
primé  avec  le  manuscrit  dont  nous  avons  par- 
lé eo  commençant.  Il  nous  parait  à  peu  près 
évident  que  le  CathoHcon  et  le  Glossaire  de 
Lagadeuc  sont  un  seul  et  même  ouvrage,  et 
oefiea»  l'un  de  nos  plus  anciena  dictionnaires, 
•i  ce  o*«it  même  le  plus  anoicOr  Bis... 

liAGAIN  (Jacqci*), —  religieux  dominicain, 
estné  à  Servcl,  prësLannion,  leS  février  4763. 
II  était  fils  d'un  cultivateur  aisé  qui  loi  fit 
faire  d'excellentes  études.  Il  fut  envoyé  à  Rcn- 
nea  de  iMime  heure,  et  il  y  fut  placé  en  quel- 
âne  aorie  tons  la  tutelle  de  Moreau,  son  cou- 
sin ,  celui  là  même  qui  a*eit  depuis  lenda  cé- 
lèbre par  les  armes. 

Le  jeuoe  étudiant  se  dégoAla  hienlét  du 
monde,  et  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  on  peu  mal- 
gré sa  famille ,  il  embrassa  la  vie  monastique. 
L'acte  qui  oonaUtoe  «a  dot  est  du  3  seotembre 
4783.  et,  par  une  dispense  spéciale,  u  fut  or- 
donné prêtre  à  vingt-et-un  ans. 

A  vingt-deux  ans  ,  en  t785  .  il  était  profes- 
seur de  théologie  au  couvent  des  Dominicains 
à  Nantes,  mais  bientét  il  quitta  repselgnement 
pour  la  prédication.  Son  ordre  lui  confiait  les 
mieiiftna  les  |^us  diiliciles  et  les  plus  délicates, 
et  partout  il  eut  un  succès  immense.  Il  aimait 
même  à  raconter  que  deux  fois,  pendant  cette 
période  de  sa  vie .  l'église  ou  il  prêchait ,  re- 
Intit .  malgré  la  sainteté  du  lien .  de  piofknes 
applaudissements. 

La  Révolution,  dont  cependant  il  ne  repous- 
aak  pas  les  idées ,  vint  mettre  un  terme  à  son 
apostolat  Nous  trouvons,  dans  la  copie  d'une 
lettre  qu'il  adressait  le  42  thermidor  an  ix  à 
Foucbé,  ministre  de  la  police,  pour  demander 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés,  des  détails 
préda  sur  cette  période  de  at  tie  :    «  J'élaia, 
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»  diMl.  à  Nantes,  an  couvent  des  ci-devant  do- 

»  minicains.  en  qualité  de  professeur  et  de  pré- 
»  dicatcur,  Én  4790  et  4791 .  ie  crus  devoirpro-^  - 
»  fiter  de  Ilnflueoce  que  medonnsit  ce  dernier 
»  titre,  dans  une  grande  ville  ou  l'on  voulait 
»  bien  m'accorderquelqu'esUme  parmi  les  gens 
»  sensés  .  pour  exciter .  mais  en  même  temps 
t  pour  éclairer  l'esprit  de  patriotisme  dont  le 
>  mot  était  devenu  le  cri  de  toute  la  nation.  Je 
»  soumis  mes  idées  au  citoyen  Bcnoislon,  alors 
•  président  du  département  de  la  Loire-lnfé- 
»  rienre.  oui  m'enhardit  à  les  publier.  Le  pu- 
»  blic  eut  l'indulgence  d'applaudir  à  ma  bonne 
»  volonté,  et  je  n'ai  pas  oublié  d'avoir  étéas- 
»  sure  que  l'avais  été  assex  heureux  pour  mé- 
»  riter  aussi  votre  suffrage  dans  ces  circon- 
»  stances....  Je  crus  devoir  cesser  toute  fouc- 
»  tion  publique  dès qnemon  ministère,  malgré 
»  tous  mes  efforts,  ne  put  plus  être  un  mims- 
»  tère  de  paix. 

»  Depuis  le  mois  de  juin  4791  jusqu'à  la 
»  même  époque  4792.  je  voyageai  pour  me  te* 
»  niréloigné  de  Nantes,  ou  Ton  voulait,  de  part 
»  et  d'autre,  me  donner  une  importance  que  je 
»  n'ai  Jamais  ambitionnée  (4)  ». 

Apréa  un  court  séjour  à  Rennes ,  il  prit  on 
passe-port  et  partit  pour  l'It^ilic.  Il  visita  Gè- 
nes, Florence  .  Milan  et  Rome,  et,  après  des 
vicissitudes  sans  nombre,  il  s'anéta  à  Anoéne, 
où  il  se  trouvait  le  2  fructidor  an  v. 

N'ous  trouvons  à  celle  date  une  pièce  cu- 
rieuse. C'est  la  copie  d'une  lettre  d'envoi,  qui 
accompagnait  un  Mémoire  sur  les  moyens  de 
ramener  te  sacerdoce  à  son  véritable  esprit.  Ce 
mémoire  était  adressé  au  général  Bonaparte  , 
qui  repondit  de  sa  main  à  l'obscur  exilé. 

L'esprit  de  ce  mémoire .  s!  l'on  en  juge  par 
la  lettre  d'envoi ,  ne  devait  pas  s'écarter  con- 
sidérablement de  certaines  idées  qui  se  sont 
produites  récemment.  Il  voulait  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'État.  Il  fai.sait  môme  assez 
bon  marché  de  la  puissance  temporelle  du  Pa- 
pe. Il  aurait  souhaité  que  celui  qui  [losséde  le 
pouvoir  suprême  dans  l'É^^'lise  «  s'en  trouvât 
»  assez  honoré  ,  sans  oser  ambitionner  une 
»  puissance  temporelle  qui  ne  peut  convenir 

>  au  vicaire  d'un  Dieu  qui ,  pendant  son  sé- 
»  jour  sur  la  terre,  n'eut  seulement  pas  où  re- 
»  poser  sa  tête.  » 

Quelaue  temps  après Lagain  fut  réduit  à  ser- 
vir de  aomestique  cbeiun  riche  prélat,  pour 
avoir  un  peu  de  pain.  Enfin,  le  t3  frimaire 
an  vu,  il  fut  charge  de  la  direction  de  l'hôpi- 
tal militaire  établi  par  les  Françaiii  à  Ancône. 

€  J'étais  à  Ancône,  écrit-il  encore  danssalct- 
»  trc  à  Fouché  ,  chargé  .  en  quelque  sorte .  de 

>  tout  le  détail  du  service  de  l'htoital.  A  mon 

>  arrivée,  il  n'y  avait  ni  linge  pour  les  malade  a. 

(l)  Il  parait,  par  um  copie  d'une  tettre  adressée  a  M.  La 
MinUar,  é«4qiMd«Tr4euMr,  que  («s  Nanui*  1*  vontoMOl 
svoir  pvar  «vèqas  ceattiUittimiMl. 
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»  iA  infirmiers  pour  les  servir.  Les  aliments  aussi 
»  étaient  insumsants  et  de  mauvaise  qualité. 
»  Sans  faire  de  réquisitions  tyranniqucs  ,  en 
»  faisant  appe  à  l'humanité  des  habitants,  je 
»  sais  parvenu,  aveo  un  peu  de  xèle  et  de  fer- 
»  meté ,  à  réiplariser  le  senriee  de  l'hôpital  et 

»  à  le  pmirvoi'r  du  nécessaire  J'y  suis  de- 

»  meure  après  la  capitulation  du  général  Mon- 
»  ttinr,  et  la  fetraitede  la  garnison .  jusqu'au 

•  départ  du  dernier  convoi  de  malades  .  que 
»  j'ai  accompagné  et  déposé  à  Briançon  le  30 
>  germinal  an  vm.  » 

Le  23  messidor  de  la  môme  année  i!  était 
chargé  de  la  direction  de  l'hôpital  d'Embrun  , 
où  se  Ipouvait  la  réserve  de  l'aimée  d'opéra- 
tion. 

D'Embrun  il  vint  à  Paris ,  sollicitant,  pour 
prix  (le  ses  services ,  la  permission  de  retour- 
ner dans  son  pays  natal.  Il  réclamait  aussi 
l'arriéré  de  cimt  trimestres  qui  lui  étaient  dus 
comme  employé  de  première  classe.  Fatigué 
de  faire  antictiiambre,  et  malade  d'ailleurs  des 
privations  qu'il  s'imposait  pour  n'être  pas  à 
charge  à  sa  famille ,  il  quitta  Paris  sans  avoir 
rien  obtenu. 

Il  vint  a  |ned  jusqu'à  Nantes,  où  il  arriva  le 
K  brumaire  an  x.  Le  tO  du  même  mois  il  y 
montait  en  chaire  Dour  prêcher  la  Toussaint. 
On  n'avait  pas  ouolié  l'éloquence  insinuante 
et  calme  du  jeune  bénédictin.  Le  concours  fut 
fanmimae,  le  succès  inouï.  Sa  péroraison,  où  il 
faisait  un  retour  sur  des  malheurs  récents  ,  il 
fut  souvent  obligé  de  l'interrompre  au  milieu 
des  Isrmes  et  des  sanglots  de  l'auditoire. 

«  La  p.kw  !  LA  PAIX,  disait-il ,  vous  l'avez  en- 
»  tendue  publier  avec  enthousiasme  dans  vos 
»  places  publioues  et  je  viens  vous  Hntimer 

•  dans  le  temple  .  devant  l'autel,  au  nom  du 
»  Dieu  même  de  paix......  0  mes  frères,  mes 

»  très-chers  frères,  bons  et  généreux  Nantais. 
»  enfants  des  SaintrClair,  descendants  des  Dn- 
»  natienet  des  Rogatien.  citoyens  de  la  niùne 
»  citéque  ces  saints,  que  la  paix  soit  avec  vous! 

»  Ce  furent  les  dernières  paroles  que  je 
»  vous  adressai  il  y  a  prés  de  neuf  ans,  en  ter- 
»  minant  ma  carrière  apostolioue.  Absent  de 

•  corps  pendant  un  long  espace  ue  temps,  mais 
»  toujours  au  milieu  de  vous  d'esprit  et  d*af- 
»  fection  ,  Dieu  fut  témoin ,  dans  le  fond  de 
»  mon  exil,  dans  le  silence  de  ma  solitude,  des 
»  larmes  que  versèrent  mes  yeux ,  de  la  tris- 
»  tesse  dont  mon  àmo  fut  accablée ,  en  appre- 
»  nanl  les  inimitiés,  les  dissensions,  lesjalou- 
»  sics,  les  animosités,  les  querelles  ,  les  divi- 
»  sions,  les  meurtres  qui  cnant:èrent  en  lugu- 
»  bres  déserts  les  rives  de  la  Loire,  que  j'avais 

>  laissées  si  fertiles  et  si  brillantes. 
»  Rendez  parfaite  aujourd'hui  la  joie 

»  que  j'ai  de  vous  revoir  eneourager  le  minis- 
»  nistère  que  je  viens  exercer  [)nrmi  vous;  ré- 

>  conciliez-vous  ;  oubliez  toutes  ces  haines  qui 

>  vous  ont  causé  tant  de  maux  »  et  receves  de 
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»  ma  part  le  premier  «oolMit  que  lésos-èbrilit 

»  fit  a  ses  disciples  en  reparaissant  au  milieu 
»  d'eux,  après  la  résurreclton  :  Pax  vobis  :  t  j.» 
Au  sortir  de  la  chaire  ,  il  pensa  être  étouffe  par 
la  foule.  Tout  le  monde  voulait  le  voir  de  plus 
rès.  Les  femmes  surtout  s'empressaient  pour 
aiser  la  robe  de  ce  prêtre  qui,  pour  la  première 
re  fois  peut-être  depuis  dix  ans.  venait  de  leur 
arracher  des  larmes  sans  amertume. 

Il  resta  quelque  temps  \  Nantes  comme  sim- 
ple prêtre  et  chanoine  honoraire  de  la  calhé- 
drale.  En  4804,  il  vint  prêcher  le  jubilé  à  Saiot- 
Brieue  ,  et  M.  Oiffarelli  l'attacha  au  clergé 
de  son  diocèse  ,  en  le  nommant  à  la  cure  de 
Guingamp,  le  94  novembre  de  la  même  année. 

L'abbé  Lagain  y  est  mort  le  8  juin  4816.  des 
suites  d'une  chute  qu'il  avait  faite  en  allant . 
par  une  nuit  d'hiver ,  porter  le  viatique  à  une 
pauvre  malade.  Quelques  semaines  avant  de 
mourir  11  avait  fait  un  testament  oà  il  se  bor- 
nait à  demander  pour  lui  la  sépulture  des  pau- 
vres et  à  prier  sa  famille  de  payer  ses  dettes. 

Homme  studieux,  d'une  rare  Intdligenoe  et 
d'un  vaste  savoir,  l'abbé  Lagain  n'a  cependant 
point  laissé  d'ouvrages  considérables.  L'auteur 
de  cette  notice  n'a  vu  de  lui  que  trois  sérmboi 
imprimés.  Parmi  ses  manuscrits  se  trouvent , 
entre  des  traités  de  théologie,  quelques  feuillets 
d'une  Réfutation  des  doctrines  de  Babœuf^ 
écrits  à  Rome  en  l'an  m  .  et  quelques  notes  pour 
une  histoire  de  la  ville  de  Guingamp, 

C'est  avec  douleur  que  nous  avons  inéêfti 

notice  consacrée  à  l'aboé  Lagain  ;  elle  est  vrai- 
semblablement le  dernier  travail  de  notre  aima- 
ble et  spirituel  collaborateur  M.  Kerambrun  , 
dont  l'atticisrae  et  la  sûreté  de  goût  auront  pu 
être  appréciés  de  tous  ceux  qui  auront  lu,  dans 
\a  Biographie  bretonne,  l'article  Ceo/yroy.  D'au- 
tres articles  dont  il  s'était  cbargé.auraient mon- 
tré de  nouvelles  faces  de  son  esprit  vif  et  varié. 
Il  n'a  pu,  à  notre  grand  regret,  les  rédiger.  L'a 
travail  excessif  avait  ébranlé  son  organisa- 
tion et  provoqué  chez  lui  une  ophtalmie  asset 
grave  pour  faire  craindre  une  cœité.  Son  digne 
ami,  M.  de  Penguern,  avec  qui  il  travaillait  à 
un  recueil  de  chants  bretons,  se  propose  de  loi 
rendre  pleine  et  entière  justice  en  tête  de  ce  re- 
cueil, dont  l'impression  doit  commencer  pro- 

(  I  )  Exhortalii>ns  à  la  paix ,  faite  aux  fidileê  de  Nanteê, 
à  la  tuile  d'un  discours  prononcé  le  \"  tmembre  tSOt  .^mÎt 
de  la  féle  à  imu  te$  êtmU  (\0  ànumke  m  I,  irerépjtf» 
le  niu'/en  Laçai»,  prêtre  MfMifiwrNMAi.  îlMtes,  wrat. 

in -8'  dâ  6  pp. 

L'écrit  meoUooné  ci-dessus  fut  suivi,  à  pM  4e  mois  d« 
|j.  du  Diteowri  prononcé  par  le  cUopen  iMçim,  prêtre,  àlm 
mette  tvlennelle  qui  a  été  chantée  et  tuivie  du  Ttt  Oeum, 
ie  dimanche  27  thermidor  an  X  (15  aoûl  IS03),  dms  tt 
tttkUnle  de  Nante$ ,  en  préunee  de  tontet  let  etterit^^ 
pour  renére  erêee  à  JMm  de  le  preemigetien  du  rmuÊÊÊÊ 
à  rte  de  NapoMon  Booapartt  tl  deeleb  tteneeUee  et  aremi 
tmielê  ^«MllMflm.  Hmiim,  M»  Italassic  io-f  de  i  pp. 
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cbaincmcnt.  En  attendant  qu'il  s'acquitte  de  ce 
devoir  nous  remplissons  h  uàtre .  en  consi 
^MDt  ici,  avec  nôtre  opinion  sur  le  caractère 
eC  le  raérilB  éb  notre  mfertmé  coIJabortleur, 
]cs  n (  t  's  qu'a  pu  recueillir  M.  dePenguem, 
notes  auMquelles  la  brièveté  du  temps  et  un 
éWpicinent  foné  ne  lui  ont  pas  perab  4«  don- 
ner Umle  rwteoakm  dénnble.  {i  ) 

LA  GAiRATE  (Claldb-Toussai.^t  MAROT, 
cent*  de}.  — >  L'boœme  vertueux,  qui  préféra 
iee  joies  de  la  obarilé  aux  plaiMra  mondains . 

et  dont  nous  niions  raconter  la  vie.  élait  le 
deuxième  fils  de  Guillaume  Marol,  comte  de 
LaGarayc.  et  de  Françoise-Marie  de  Marbauf. 

II  naquit  à  Rennes,  le  27octoîin  ^^Ir,,  et  fui 
baptisé  le  jour  de  la  Toussitinl  suivant ,  dm» 
l*égliae  de  Saint-Germain,  sa  paroisse.  Son 
père .  d'aI»Ar<l  ronscillcr  nu  Parlement  de  Bre- 
tagne ,  puis  gouverneur  de  la  ville  et  du  clià- 


(1)  KERAintOlt  (  GmLAnirtBHt),  ~«é A  Mgw.  !• 
a  hiin  1813.  mort  à  Guingsinp .  lê  i  mm  181%  d^sM  1M> 
MiispioafliiBBlda  limvMuqiii  aonédaint  aianma,  élrit 
01  de  GaNIsmne  il  da  ■afta-Fnnçoise  Lanh.  Piml  «l 

•mi  inUDie  de  notre  lltuslre  Le  Ruérou ,  il  l'avait  salvl  A 
aauMS.  De  1854  à  1839.  il  y  fil  sa  philosophie  «I  me 
partie  de  ton  droit.  Alora  se  révéla  sa  vocation  litlérsf re  ; 

Il  débuta  en  collaboration  avec  deux  bomines  d'espril, 
M.  Emile  Langlois  et  M.  faul  Rabuan ,  par  la  crOalion  d'uo 
petit  joamal  qoi  eut  un  immense  succôs.  le  Fiyyer.  En 
sepUmbrc  1839.  il  achela  la  feuille  d'annoncés  de  Ssint- 
Bneuc .  rédigée  anlérieuremenl  par  M.  Chevalier.  Il  donna 
a  ce  journal  une  forme  nouvelle  ,  une  extension  qui  en 
augmenta  la  valeur,  à  Ici  poiut  que  lo.s  fùndalcurs  du 
Fronçait  df  rOu($t  crurent  devoir  composer  avec  lui.  1 
18  avril  1)^40 .  la  feuille  d'annonces  $e  fondit  dane  le  Fran- 
çaù  de  l' Ouest .  et  Kerambruu  rédigea  ce  dernier  journal 
pendant  environ  deux  acs.  l'ondani  son  séjour  à  Saint- 
Brieur. ,  M.  I.egrand  .  ancien  rôdeur  de  TAcadémie.  qui 
avait  olô  son  professeur,  étant  mort,  Kerambran,  mu  par 
la  recoDoaissânce .  publia ,  cbez  MM.  (iayon  frérœ.  un  dé- 
ItciÊUX  petit  poème  intitulé  :  La  Pr/trettede  l'fie  Seia, 
Le  prix  de  5a  vente  devait  servir  :i  fonder  au  cdllége  de 
Satnt-Brieiic  un  prix  en  m«^uioire  de  M.  Legran  J  Antérieu- 
rement ,  p»îndant  son  -n  j  i  r  a  Ucnnes  ,  Ker  iml  r  i'i  ,n  >il 
publie  cbez  M.  Martevilie  un  autre  poème  ,  la  Suèmeriim 
de  l»  ville  d'It.  Ce  poénie,  qui  contient  des  beautés  de  pre- 
mier ordre  .  est  celui  i^rrit'-  nrs  vi"r«;  s'iqyel  il  don- 
nait la  préfé.rence.  En  1  si  ; ,  f,r.  nu  .i  .  ^  il  i:  ateurs  de 
Jules  Jastn,  é  sa  Bretagne  httiorique ,  pittoretque  et  monu- 
meataU;  et ,  en  I84H  .  do  MM.  Buclicz  et  Bàslido.  a  la  Re- 
tme  natkmaU.  Il  s'occupait  alors  d'una  science  ù  laquelle  il 
consacra  le  resté  de  sa  vio ,  YEconomie  politique.  La  même 
année,  il  publia  chezPillon,  à  Montmartre,  une  remar» 
quabla  brochure  intitulée  :  De  rOrganitathn  du  travail 
»griO0ia.  fOpMam  d*M  campagnard).  Son  dernier  écrit  est 
noe  brocoure  publiée  il  y  a  quelques  mois  A  Guiogamp  : 
be*  iactmeMemli  de  la  vu  àlon  marché.  Tous  ces  écrits 
ae  raeoounandeiit  par  des  vues  utiles  et  judicieuses, 
fteraobrun  avait  l>eaocoop  souffert  ;  aoi«ii  aimatl'il  les 
pauvres ,  sortoat  les  paysaDs ,  avec  lesfwls  H  flvslt  pen- 
dant aon  séjour  é  Pral ,  et  son  désir,  comme  son  espé- 
noce ,  élait  de  voir  leur  sort  s'améliorer.  Il  ne  pouvait 
qu'être  aimé  de  tous  ceux  qui  Toot  cwinu.  Natureileoieot 
MsavaMant  •  il  n'abusait  Jamais  de  la  Hoesae  oo  peu 
ttfoada SM  esprit .  et  «i  elle  pefçsit,  «Tétaît  i  sea  Issu . 
«ar  B  éveil  le  simplicité  et  ta  nalfeié  Hvm  sitot, A  losles 


qualités ,  il  Joiaoail  uae  Iflugisailea  rlcbe«  «m  né' 
.  i« prodigieuee.» ao nel, ce  s'élsll  pas seateinenl 
«B  iMoiaie  de  talent  «I  ds  SMr ;  ofilailuBsaiitared'élIla 
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teau  de  Dinan  ,  était  pieux  et  bienfaisant.  Son 
i  vciiiftlo  .  autant  que  ses  sages  cunscils ,  inspi- 
rèrent à  ses  enfants  des  sentiments  vertueux, 
et  île  se  raonlrèrent  tous  dignes  de  celui  qtri 
leur  avait  donné  le  jour.  En  HiTT,  M"*  de  La 
Garaye  mourut,  laissant  à  son  mari  le  soin  d'é* 
lever  sa  jeune  famille,  et  l'on  peut  dire  qu'il- 
remplil  sa  tâche  avec  7Mr  Dès  Vàge  de  sept 
ans.  Claude  de  La  Garaye  fut  envoyé  avec  son 
frère  atné  au  collège  d'Harcourt.  où  il  obtint 
de  grands  succès ,  bien  (|u'il  fût  sujet  à  de  vio- 
lentes migraines.  En  sortant  du  collège,  il 
suivit  les  leçons  de  l'Académie,  et.  en  peu  de 
temps,  il  sut  à  merveille  l'escrime,  la  danse  et 
l'équitation.  En  1692 ,  il  pwAt  8on  père  et  en- 
tra dans  le  corps  des  mousquetaires,  où  deux  de 
■<ies  frères  vinrent  le  retjoindre.  Au  siège  de  Ka- 
mur  et  dam  divenea  campagnes ,  il  se  fitdia- 
liiiguerpar  sa  bravonrc  et  sa  bonne  conduite. 
La  mort  de  son  frère  aîué  et  d'un  fils  postbuine 
de  oduiH^  la  lidssa  chef  de  la  famille  et  pos- 
sesseur d'une  prande  fortune.  II  épousa,  le  5 
janvier  t70i  ,  Marie-Marguerite  de  la  Molte- 
Picquet(t),  fille  du  grenier  en  chef  du  Parlement 
de  Bretagne.  Ce  mariage  fut  un  boubeur  pour 
lui;  il  s'attacha  d'affection  à  oetle  femme  bonne, 
s[iiriiui  IIi  (  t  instruite,  qui  sut  se  plier  aux  in- 
ciiQaùoQ&  du  comte.  Pour  se  rendre  aux  désirs 
de  son  bnn-père.  Il  aebeta,  dans  l'année 
môme  de  son  innriapp  ,  une  charge  de  cnnsril- 
ier;  mais  craignant  de  ne  pas  remplir  toutes 
les  obligations  que  ce  titre  imposait .  il  donna 
démis'^ion  et  se  retira  au  château  dont  il 
^oi  lait  le  nom ,  sur  la  paroisse  de  Taden  ,  prt's 
Dinan.  Pendant  quelque  temps  cette  hsbitation 
fut  le  rendez-vous  de  tous  les  seigneurs  oisifs 
et  amateurs  de  plaisirs.  Lâchasse,  la  pèche, 
la  danse  étaient  les  occupations  habituelles  des 
obàlelains  «le  La  Garaye  et  do  leurs  hôtes. 
M"**  de  La  Garaye  s'aeoontttma  en  peu  de 
temps  à  cette  vie  fatigante  et  niille  ne  sut 
mieux  qu'elle  franchir  les  fosses  u  cheval  et 
.<^iii\n  I  -  renards  et  les  sangliers  jusque  dans 
1  III >  il  î'iiers  abris.  Le  49  septembre  1703. 
IM  Ue  ialhouet  de  Keravion.  ami  iuUmc  de 
].  »  Garaye,  fil  profession  de  trappiste  et  entra 
au  couvent.  [1}  Cette  résolution  le  frappa  et 
maintes  réflexions  en  furent  le  fHiit.  Toulefow , 
les  plaisirs  lui  firent  promnlemenl  oublier 
l  'snpniple  qu'il  avait  cu  sous  les  yeux,  et  il  se 
rejeta  plus  que  jamaia  dans  les  bras  du  monde. 
En  1704  .  il  se  rendit  à  Paris  et  y  étudia  sérieu- 
sement la  pharmacie  et  la  chirurgie  :  il  suivit 
même ,  pour  cinquante  pistoles .  un  cours  par- 
ticulier sous  le  fameux  chimiste  Lemery.  De 
retour  à  sa  terre .  il  visita  un  peu  les  malades 
et  distribua  qu^qvœs  médicaments  aux  paysans 
de  ses  domaines  ;  mais  d^  son  château  fut 

(t)  Née  a  itenncs.  lu  21  déeenrin  IMt ,  «t  baplMe  le 
hue  MUT  à  Saioi-Pierre. 
(9}  Il  y  mourut  le  9  mats  IIM. 
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moins  visité,  et  cette  espèce  d'abandon  le  força 
à  revenir  sur  lui-même.  «  Suis-je  sur  la  terre, 
disait-il ,  pour  prendre  des  cerfs,  pour  tuer  des 
loups  et  acs  sanglie  rs  ?  A  quoi  me  servira  de 
passer  ma  tiq  daiUdes  diveclissemeDts  qui  al>- 
sorbeot  toni  met  leveavs  et  ne  font  perdre  un 
temps  précieux  dont  il  mo  faudra  rendre  compte 
à  Dieu  T  »  —  JiUi  4708 ,  il  alla  à  Fontainebleau 
pour  solliciter  me  eheige  à  la  oevrr^  ftrt 
trompé  dans  son  espoir,  «revint  en  Brclafine, 
faisant  de  tristes  réflexions  sur  les  choses  de 
ce  monde  :  c  Vanilas  vaniiahm^  t^fieriait-il . 
<mnia  vanilas!  »  Quelques  années  après  cette 
déception ,  il  fut  rappelé  au  château  de  Pont- 
briaml  peur  nommer  un  de  ses  tic  veux  qui  ve- 
nait de  naUrQ.^1^  beau-frère  mourut  peiulant 
son  séjour  i  eetli  liwe,  La  vue  de  celle  mort 
et  de  fré(|uents  et  solides  entreliens  ttee  Dom 
TroUier,  prieur  des  liénédiclins  de  Salnt-Jagu, 
changèrent  entièrement  son  cœur  et  ses  sen- 
timents: après  une  n'iriiilc  de  plusieurs  jours, 
il  se  décida  à  vivre  uiiujuenienl  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres.  Sa  femme  entra  tout 
à,fùl  dans  ses  vues.  De  retour  au  château  de 
Lia  (Saraye.  Ions  deox  descendirent  de  voiture 
et  embrassèrent  les  mendiants  qu'ils  trouvèrent 
à  leur  porte,  les  engageant  à  leur  amener  tous 
cwx  qu'ils  connaissâent  dus  l'indigence  ; 
mis.  onlraiitdans  la  grande  salle  de  la  maison, 
e comte  rassembla  ses  domestiques,  au  nom- 
)rc  de  quinze  ou  vingt ,  et  leur  dit  :  «  Mes  en- 
ànls,  j  ai  résolu  de  vivre  entièrement  pour 
)ieu  et  les  pauvres.  Que  ceux  (lui  veulent  m'ai- 
dcr  à  servir  les  membres  souffrants  de  J.-C. 
sans  gages  et  pour  leur  nourriture,  restent 
ckei  mm  ;  à  ma  mort  je  leur  assurerai  une 
pension  do  300  livres  ;  quant  aux  autres,  je  ne 
puis  les  garder.»  Trois  seulement  restèrent;  le 
comte  en  plaça  un  à  la  porte,  en  lui  recomman- 
dant de  dire  à  ceux  qui  viendraient  :  «  Si  vous 
venez  pour  servir  les  pauvres  avec  mon  maître, 
si  vous  êtes  dans  le  besoin ,  entrez  et  vous  se- 
rez bien  reçus  ;  mais  si  vous  voulez  simplement 
les  plaisirs  qu'il  vous  donnait  autrefois,  je  ne 
puis  vous  recevoir.» 

Les  nobles  époux  se  défirent  de  leurs  équi- 
pages ;  la  oomteese  envoya  ses  plus  belles  ètof- 
res  aux  pauvres  églises  et  adopta  un  vêtement 
de  couleur  .sombre.  En  1714  ils  tirent  un  voya- 
ge à  Paris ,  l'un  pour  se  perfectionner  dans  la 
médecine  et  dans  la  chirurgie,  l'autre  pour  ap- 
prendre, a  I  Hôtel-Dieu  .  à  soigner  les  mala- 
des. A  leur  retour,  ils  établirent  dans  leur 
château  un  hôpital  oii  il  n'^  eut  jamais  moins 
de  nuarante  Uta,  et  ne  se  laissèrent  rebuter,  ni 
par  les  maladies  les  plus  dangereuses  ,  ni  par 
les  plaies  les  plus  dégoiitantes.  £n  peu  de 
tempe,  l'bdpital  de  la  Geraye  Ait  renomme , 
et  l'on  y  en  voya  les  jeunes  gens  [i]  pour  exer- 
cer la  médecine  et  la  chirurgie  avant  de  se  lan- 

(I)  Il  y  en  eut  souvent  josqa'à  vingt-bnit  i  la  Mt. 
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cerdans  le  monde.  Tous  les  ans  il  en  sortait 
dix  ou  dcmte  pttfiûlement  habiles  dans  leur, 
art.  Le  comte  pratiquait  lui-même  les  opéra- 
tions les  plus  difficiles  cl  dirigeait  les  élèves 
dans  lousles  soins  qu'ils  donnaient  aux  malades. 
La  œmleaee  rivalieeildeièlëeMè  son  mari  tUf 
trouvait  encore  des  moments  pour  faire  de  la 
musique.  Le  comte  travailla  sans  cesse  lu  cUi- 
mieetla  pharmacie.  Sesaeeretslui  furent  ache- 
tés par  LouisXV,  qui  les  paya  plusdecent  mille 
francs.  La  Reine  voulut  voir  M"»'  delà  Garaye 
dans  son  costume  de  garde-malade,  et  la  reçut 
avec  distinction.  Les  cnaritaUes  époux  furent 
connus,  non  seulement  enFrtmde.liiaisenoore 
en  Angleterre.  Lors  de  la  guerre ,  des  prison- 
niers anglais,  enfermés  dans  le  château  de  Di- 
nan ,  forant  déeimés  par  une  maladie  conta- 
gieuse, et  leur  ignorancedc  la  langue  française 
enleva  tout  espoir  de  les  bien  soigner.  Sur  l'au- 
torisatieitdeil.  de  Pontchartram .  le  comte 
leur  donna  un  médecin  irlandais .  aidé  par  un 
chirurgien  français,  et  en  sauva  un  grand  nom- 
bre. Non  content  de  les  arracher  à  la  mort,  il 
les  pourvut  de  obemises  et  de  vêtements  chauds 
et  eolîdes.  En  lénoignage  de  remerciement  de 
ses  soins  pour  un  de  ses  frères  et  pour  ses  com- 
patriotes, un  lord  anglais  lui  envoya  six  chiens 
superbes  et  un  piqueur,  et  la  reine  Anne  y  joi- 
gnit deux  autres  chiens  avec  des  colliers  on  ar- 
gent à  ses  armes.  Ne  voulant  pas  être  tente  par 
la  passion  de  la  chasse .  La  Garaye  les  donna  à 
deux  de  ses  amis.  En  1746,  les  Anglais  attaquè- 
rent Lorient  ;  le  comte  voulut  absolument  se 
joindre  à  la  noblesse  du  pays  pour  aller  défen- 
dre la  Franee  de  l'invasion  étrangère.  Au  com- 
mencement de  juin  4786,  H  ie^eÉ^  malade, 
s'alita,  et  mourut  saintement,  le  2  juillet  sui- 
vant ,  à  quatre-vingt-un  ans.  11  avait  fondé  la 
maison  des  Incurables ,  et  celle  des  Filles  de 
la  Sagesse ,  à  Dinan;  la  maison  des  Ftlles  du 
Saint-Esprit,  à  Tadeu;  des  écoles  de  charité  a 
Etables,  près  de  Saint-Brieuc.  Il  fui  enterré 
sans  pompe,  mais  ses  dépouilles  mortelles  fu* 
rent  survies  d'une  multitude  de  jpanvres  qui 
fondaient  en  larmes.  La  comtesse  i wljl  flillf  0 
rejoignit  son  mari  deux  ans  après. 

En  chimie,  le  eorate  de  La  Garaye  fit  quel- 
ques découvertes  utiles.  Ce  fut  lui  qui  trouva 
l'art  de  préparer  l'extrait  sec  de  quinquina, 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sel  esseth- 
tiel  de  La  Garaye.  Il  inventa  aussi  le  sel  am- 
moniaco-mcrcuriel ,  employé  long-temps  sous 
la  dénomination  de  teinture  mercunelle.  Il 
existe  deux  ouvrages  sortis  de  sa  plume  :  L 
JteauU  eHpkabéti^  éêt  mrotnotn»-  êan§9- 
reux  et  mortels  sur  les  diffcreutcs  maladiex  de 
r homme,  pour  servir  à  Mdi.  les  rectews  et  au- 
tres. Paris.  1736.  in-48.  —  M„  1770,  iii-48. 
Disons ,  toutefois .  qu'il  n'est  pas  parfaitement 
certain  que  cet  ouvrage  soit  du  comte  de  La 
Garave.  Il  loi  est  seulement  attribué.  II  Chi- 
I mie  iffdrttulique powr  eatraire kg  S9U  imvé- 


Digitized  by  Google 


LAG 

gétaux,  animaux  et  minéraux,  avec  l'eau  pure. 

—  Paris  ,4745.  in-ii.  —  Id.  (avec  noies  de 
Pannentier),  4774,  in-42,  — Trad.  ea  alle- 
mand .  id. ,  Francfort  et  Lcipsik,  1749  .  in-8o. 

—  M  ,  4755.  in-«o. 

Noua  avona  consulté,  pour  la  rédaction  de 
eet  arlide«  lea  ouvrages  sirivaiils  :  Les  évoux 
charitables,  ou  Vie  de  M.  le  comte  et  de  M'*  la 
comtesse  de  La  Garaye,  par  M.  D.  V.  C.  E. 
(Poèèi  CarronJ.  Rennes  ,  chez  Audran,  4782. 
in-8».  —  Vie  de  M.  de  La  Garaye  et  de  M"' 
de  Pontbrtand,  ta  soeur,  par  M.  B.  Cathenos  , 
recteur  de  Taden  (4).  Sainl-Malo  et  Dinan  , 
4790.in-42.  —  Biographie  médicale^  t.  IV. 
p.  357.  signé  J,  (Jourdan).  —  Biographie  uni- 
verselle, t.  LXV  {Supplément),  p.  140,  signé 
B  .•D.-£(B«licbe)—  VtesdessainUde  Bretagne, 
par  D.  IoMmov,  avec  anigmMUm,  par 
fmèà4  IWiMMV»  t.  Y,  p.  417.  —  lyipte  amo- 


(I)  Maiit  a'Mwa  Mvtir  WMMMDêaMOttmmae.  as- 
MB  ma  a^iowdlMr;  aito  Lecourt  de  la  Tiliethas- 
Misa U«i  «oala  m  «■tnin  on  pauaga  que  nous  doo- 
aooi  ci<«|ifêB  : 

•  Sm  eandrw  <dall.  deLa  llaraye)  sool  couvertes 
»#aBapi«rre  et eavIroDOtes d*tui«gnlleen fer.  Au  baul 

•  de  MM  tombeM  eet  aoe  pleqqe  dviirain  :  aee  anses  et 

•  la  croix  de  8aiui>Laara  j  seul  «a  bMW.  avte  catle 

•  épitaube  : 

Ci-gll 

Claude-Toussaint  Marot . 

seigneur  de  La  Garayo, 
Beaufort  en  Dinan,  baron  de  Blaison , 

Grand  hosiiiiahcr, 
Commandeur  de  l'ordre  mililaire 
De  >otre  lJamc  du  MODl-Carmel 
De  Sainl-Lazaro  et  de  Jérusalem, 

morl  le  2  juillet  1755. 
Quâ  son  àice  repose  en  paix.  • 

(Page  125). 

Noire  excellent  collaborattor  ^outeà  Mt  eitraitqiial* 
ques  dulails  inédits  sur  ce  lOBbMo  «t  aaloi  de  M"*  de 
La  Ceraye.  Moaa  tapwdûiiOM  atao  faHasual  al  n- 
■naiiriiiimiii  riillu  Botecarisose.  qai  caiapiélaaotia  êr- 
bda  : 

•  Ces  lilret,  ces  décorations,  ces  seigneuries,  ne  pou- 

•  valent  troaver  grice  devant  les  briseurs  d'images  de 

•  1793,  (^aoiqaa  la  rédt  da  bien  op«r4  par  les  Epoux  ver- 

•  tmm  fut  dans  loulas  lea  boocbes.  La  plsqoe  d'iirain 

•  Itat  «levée,  et  an  mauvais  macoo  a.  plus  tard.e'est-à- 

•  tfra  après  la  première  Révtriation.  Je  aa  sais  i  la  da> 

•  Baada  da  qui,  gravé  cette  simple  toseriptioa  : 

Ci-gisl  le  corjis  Je 
Messire  Claude-Toussaint 
Uarol,  chevalier,  comte 
de  La  Garaye.  décédé  le  3  joiilet  1755 
en  son  château. 
Bequieecat  in  paoe. 

•  La  tomba  de     de  La  Garave  est  plaeéaà  aM  de 

•  eaila  da  aon  nari .  et  renfermée  par  la  néoia  iriRe 
■  sppllqati  à  flOlé  du  grand  poruu  dn  narailMaar  et 

•  aa  bout  aepMMrioaal  da  réglisai  Getta  piam  porto 

•  nBMnplioo  aahanla  : 

Gl-gtt 

 ^La  corps  da 

pniaoriio  Pfanal  ■ 
I  de  La  Garaye, 

le  90  juin  1757. 
:  Dieu  pour  son  éme. 

•  Les  armoiries  de  M"*  de  la  Garaya  aot  M 

•  cooHiM  eelloo  de  son  mari.  • 
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ricain ,  t.  I,  p.  408 .  arUcle  signé  Guillet,  bibl. 

—  Nous  pouvons  citer,  sur  la  foi  de  divers  bio- 
graphes ,  le  récit  de  la  conversion  de  M'«  do  La 
Garaye,  par  D.  Trottier,  el  les  Mémoires  en  six 
iim  de  11.  de  ItBaaIie,  êvéque  de  SaloIrBlalo. 

F.  S^r. 

LÂGARDE  ^  Pibbrb-François-Harib  DE- 
N IS-LAG ARDE (4},  plas  eoiuia  ioas  le  non  de) 

—  né  le  40  avril  47» ,  i  Paimpol  (CAtes-du- 

Nord)  .  était  Taîné  de  treize  enfants,  dont  le 
père  a  clé  pendant  quarante-cinq  ans  rece- 
veur de  renrccislrement  et  des  domaines.  D 
fil,  au  collège  de  Lisicux  cl  à  celui  de  Louis-le- 
Grand,  à  Pans,  de  brillantes  études ,  et  rem- 
porta le  prix  d'honneur  de  l'Université.  Nom- 
mé, en  4790,  professeur  au  collège  Louis-Ic- 
Grand,  en  remplacement  de  M,  Noôl.  il  occu- 
pa cette  chaire  jusqu'à  la  suppression  de  l'U- 
niversité, et  entra  alors  comme  chef  dans  les 
bamm  du  ministère  de  la  marine .  où  il  fut 
employé  jusqu'après  le  9  thermidor,  époque  où 
il  lut  admis  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères.  Le  zèle  et  le  talent  qu'il  mettait  à 
comballre ,  dans  le  Journal  de  Perlet ,  le  parti 
anli-lliermidoricn  .  déterminèrent  le  ministre 
Delacroix  à  lui  offrir  les  fimctions  de  secrétaire 
dï  la  légation  de  Florence  ;  mais  il  refusa ,  pré- 
férant continuer  la  publication  du  journal  dont 
il  était  Icrédaclcur  exclusif],  et  qu.  s'élevait  au 
cbiffre  de  vingt-quatre  mille  abonnés.  Quoique 
cette  feuille  rot  modérée  et  dévouée  à  Ta  Con- 
stitution de  l'an  III.  commeelle  était  cependant 
Opposée  à  la  politique  du  Directoire ,  Laganie 
fint  comptis  oiins  la  proscription  du  48  micti- 
dor.  S'il  parvint  à  se  soustraire  à  la  déjjorta- 
tion,  et  ensuite  à  rinternement;  il  ne  recouvra 

Courtant  une  entière  sécurité  qu'après  le  48 
rumaire.  Il  reprit  alors  la  plume  el  concourut 
à  la  rédaction  du  Publiciste,  qui  avait  succédé 
aux  Nouvelles  politiques,  et  qui  se  fondit  plus 
tard  dans  la  Gazette  de  France.  En  même 
temps,  il  remplissait  auprès  du  conseil  des  pri- 
ses les  fonctions  de  défenseur  officieux  ,  aux- 
quelles il  avait  été  préparé  par  l'étude  qu'il 
avait  Mte  des  lois  aront  d'entrer  dans  l'ensei- 
gnement Les  nombreux  mémoires  à  consulter 
qu'il  publia  sauvegardèrent  les  intérêts  des  ar- 
mateurs ou  négoâanisdenos  principales  pla- 
ces de  commerce ,  et  prouvèrent  son  aptitude 
à  traiter  les  questions  de  droit  maritime  et  in- 
teroational.  Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens ,  Napoléon .  voulant  donner  un  grand 
développement  et  une  nouvelle  force  au  ser- 
vice de  la  gendarmerie ,  désigna  Lagarde  pour 


(I)  Son  Seto  denaiSSSnco  le  qualifie  ainsi  :  Pterre- 
Mariete»i$.  et  son  pire  y  a  signé  :  Denis  de  Lagarde.  Il 
est  Je  seul  de  sa  famille  qui  se  soîl  liorne  a  prendre  le 
nom  de  Lagarde .  qu'à  l'exemple  de  tes  frères  il  a  néan- 
moins, dans  les  dernières  annius  de  sa  vie,  fait  précéder 
de  celui  de  Déni»,  qui  semble  ainsi  faire  partia  '  " 
du  nom  patronymique  de  cette  famille. 
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concourir,  sous  les  ordres  sufu  rirurs  du  maré- 
chal MoDcey ,  à  l'organisatioa  de  oe  service  , 
travail  qui  aura  trois  ans.  En  4804 ,  soi»  le  se- 
cond ministère  de  Fotiché,  il  fut  chargé  de  la 
direction  de  la  librairie  et  de  la  presse  périodi- 
que. L^tiuiée  ■uÎTante.  il  fut  envoyé  a  Milan 
pour  y  organiser  le  service  de  la  pdfiee  dans  In 
Lonibardie.  Lu  manière  dont  il  s'acquiLlu  de 
oatle  miôion  le  lit  choisir ,  en  1806.  poor  en 
exercer  une  semblable  dans  les  sept  proyinces 
vénitiennes,  pois  ensuite  en  Portugal  et  en 
Toscane.  Les  directeurs  généraux  de  la  police 
dans  les  pays  conquis  ou  réunis  avaient  des 
tttributionstrès-éiradnes.  à  peu  près  équiva- 
lentes à  celles  de  ministre  de  rinlericur.  Leurs 
pouvoirs  n'avaient  rien  d'énigmatique  ni  de 
mystérieux;  ij^lUant  de  véritables  nûigistratu- 
rcs  préposées  au  mninlien  de  l'ordre  et  desti- 
nées à  servir  (i  l II  trrniediaircs  entre  les  autorités 
lOOtlcs  et  Ks  ']i\«is  ministères  français.  Par 
son  administration  éclairée,  iolèg^re  e4  eanci 
liatricc,  La  garde  popularisa  la  dommatfon  fran 
çaise  dans  ces  divers  pays.  Rentré  en  France, 
vers  la  lin  de  481 4,  après  l'cnticrc  évacuation  de 
l'Ilalie .  il  Tut  nommé  préfet  de  te  Saithe  le  6 
avril  t8l5.  Quoiqu'il  eût  prévenu  ou  arrêté  la 
guerre  inlestme  dans  ce  département,  par  l'ar- 
mistice qu'il  avait  signé  le  4"  juillet  avec  le 
général  d'Ambrugeac,  etquoiqu'il  eût  reçu  do 
ministre  de  l'intérieur  une  lettre  datée  du  45 
juillet,  dans  laquelle  on  lui  faisait  espérer  que 
lememoes  par  lui  renduidans  les  circonstau- 
ces  difficiles  qui  veoitait  oe  m  puwr  ne  rat- 
teraicrit  i»as  sans  récompense  ,  il  apprit  cepen- 


dant, le  lendemain  de  son  retour  à  Paris,  qu'il 
était  porté  sur  une  liste  de  quarante-huit  pro- 
scrits. Fouehé  satisfaisait  amsi  un  vieux  rcs- 
sentimentcontre  I  ancien  directeur  général  de  ta 

Solice  dans  les  pa}  s  conquis,  lequel  l'avait  plus 
'une  fois  contrarié,  Mgvde,  posbesseur  de 
pièces  qui  pouvaient  oompromeAre  le  ministre 
de  la  Restauration  ,  le  menava  de  les  rendre 
publiques  si .  dans  la  journée .  son  nom  n'était 
rayé  de  la  Ksie  ;  le  soir  même  il* en  avait  dis- 
paru. .\près  avoir  ,  pendant  le  court  ministère 
du  général  Dessoles ,  rempli  les  fonctions  de 
maître  des  requêtes  au  Conseil-d'Ëtat  et  de 
secrétaire  de  la  présidence  du  Conseil,  Lagarde 
partagea  la  disgrâce  du  général.  Il  employa 
.ses  loisirs  à  écrire  dans  les  journaux  de  l'op- 
poMtion,  oai|  inséra  des  articles  qui  contri- 
birimnl  I  amener  la  Révolntion  de  Juillet , 
après  laquelle  il  fut  nommé  conseiller  d  Klat 
UO  aoiit).  Aentré  dans  la  vie  privée  eu  4&38 , 
u  est  nort  i  «Paris  le  S4  mars  18I8. 

LAt^ARDr.  (  IIi:^é-.Iean.Maiiu  DENIS),— 
i'rère  du  précédent,  né  à  Paimpol ,  le  9  novem- 
bre 1779,  n'avait qnedonze  ans  lorsqu'il  com- 
mença à  naviguer  au  commerce  Entré  comme 
aspirant  dans  la  marine  militaire,  le  49  novem- 
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bre  4792.  il  était  capitaine  de  frégate  depuis  le 
84  septembre  4803.  et  il  avut.  en  celle  quali- 
té, exercé  (rfasieurt  oaiiuanteuieets  infMir«> 
tants ,  lorsqu'il  fut  appelé ,  le  6  novembre 
4792,  à  commander  la  Iregatc  \-dClorinde,  sur 
laqMHai#>davait  terminer  sa  carrière  mili- 
taire par  un  éclatant  fait  de  guerre.  Sortie,  le 
4"  décembre  4843  ,  de  la  rade  de  Brest,  pour 
croiser  avec  la  Cérés,  la  Clonude  fut  séparée 
de  sa  ooasemdans  la  nuit,  et,  lédgitegqMir' 
mais  &  sHtrasola;  elle  Se  tHriÉoa  ^ws^WP^S» 

(es  est  d'Afri(]ue.  Sa  croisière  lOt  heureuse.  Il 
n'y  avait  uuu  dix  jours  qu'eUe  avait  vidé  la 
rade  de  Brest,  qu'ell* «rSiit pris,  «ooM  M 
brûlé  sept  navires  de  guerre  ou  de  commerce, 
dont  plusieurs  ncheiuent  chargés,  et  que  ses 
ponts  étaient  encombrés  de  prisonniers.  As- 
saillie dans  cette  croisière  par  de  gros  temna 
continuels,  la  Ctorinde  regagnait  les  oOtes  de 
France,  pour  se  réparer  dans  quelqu'un  de  nos 
et^ehfflMnJi^.jlle  avajlprij  et 
i>rulé.  le  4«  mm&r  wUr^  wte  soMena  el  «a 
pa<|uehnt  anglais,  le  49,  un  brick,  et  le  22,  un 
autre  brick  également  anglais .  lorsque,  dans 
l'aprés-midi  du  i5,  elle  eut  connaissance ,  par 
i5"  de  latitude  N..  et  43"  de  longitude  O..  de 
VEurotas,  frégate  anglaise  de  R6  canons  de 
24 ,  et  de  construction  toute  récente.  La  Cto- 
rinde, beaucoup  plus  faible  d'éohantiUon,  n'a- 
vait à  lui  opposer  que  46  canons  de  18.  Malgré 
l'infériorité  de  ses  forces,  Denis  Lagarde  prit 
résolument  l'initiative  de  l'attaque.  Après  trois 
heures  dn  combat  le  plus  acharné,  dans  lequd 
Denis  Lagarde ,  dont  la  cuisse  avait  été  tra- 
versée par  un  biscaien  ,  s'était  fait  poser  le 
premier  appareil  sur  son  banc  de  quart  —  l'^a- 
rota»  réussi!  à  se  dérober  à  la  Clorinde,  trop 
avariée  pour  qu'elle  pùt  la  poursuivre.  Mais, 
parvenue  dans  la  nuit  à  établir  un  màt  et  une 
voile  de  fortune ,  elle  allait .  le  lendemain  laa- 
tin ,  rejoindre  la  firégate  anglaise,  quand  iMe 
fut  attaquée  par  deux  nouveaux  acIviMsaires. 
la  frégate  la  brifode,  de  58  canons ,  et  la  cor- 
vetle-brMi  PAc/Mk*  de  f8  canons,  cpii  la 
placèrent  entre  deux  feux  ,  et  l'obligèrent , 
après  une  belle  défense ,  à  amener  son  pa- 
villon. Tels  furent  les  combats  des  25  et  S6 
février  4844 .  combats  qui  jetèrent  sur  le  pa- 
villon de  l'Empire  un  dernier  reflet  de  gloire  , 
elqui  fournirent  aux  Anglais  le  texte  de  récils 
mensongers,  ou  ils  eurent  l'impudeur  d'attri- 
buer à  vBurotas  la  capture  de  la  Clorimà9. 
Mien  r|ue  comprimé  par  l'Angleterre,  et  inté- 
resse à  ne  pas  la  mecouteiilcr  ,  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  protesta  contre  l'at- 
teinte portée  h  l'honneur  des  braves  de  la  C/o- 
rinde ,  en  conférant  à  son  commandant  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le  8  juillet 
1844  ,  la  croix  d'oQicier  de  la  L^n-d^Hop- 
ncur  trois  jours  après,  et  celle  de  Saint-Louis, 
le  18  aoul  suivant;  récompenses  qui  donnaient 
une  haute  et  juste  sanction  au  jugement  par 
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1«((QeA  le  oonUBtndant  de  It  CloHnâe  et  son 

second  ,  lie  Rabaudy,  fail  aussi  officier  de 
la  Legton-d'llonneur  .  avaient  été  honorabic- 
nient  acquitta  lorsque,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  ils  avaient  été  traduits  devant  un 
conseil  de  guerre .  à  leur  retour  de  captivité. 
Resté  sans  emploi  sous  la  seconde  Restaura* 
tien ,  Dcnis-La^Rrde  fut  prématurément  mis  en 
retraite,  le  janvier  48iO,  et  se  retira  à  Binic 
(Gôles-di-Noid),  OD  U  eit  mort  le  %i  avril  1 849 

LA  r.ERVATSATS  ( Nicolas -Lovis-Habis 
BlAGOiX  ,  marquis  de  )  —  ,  fils  de  Nicolas- 

Marie-Rosalie  Magon,  chevalier  seigneur  mar- 

qnsde  ta  Gervatsais ,  vicomte  du  Faou.  soi- 
gneur châtelain  d'Irvillac  et  de  Logonna,  etc., 

et  fie  dame  Marie-Flore  de  la  Bourdo.inaye. 

naquit  à  Saint-Servan  .  le  17  juin  1765.  Il  <'iait 

âgé  de  vinfitans.  et  lieutenant  aux  cataLuiiers 

de  Monsieur,  lorsqu'il  rencontra  aux  eaux  de 

BMuècMi-rArchamDauU,  OU  l'avait  conduit  le 

treiteoent  d'nne  bletsure,  M">  LoniBe-Adèlaîde 

dr  l^)iirbon  ,  fiîlf'  du  chef  de  la  maison  de 

CoDtlé  .  aussi  remarquable  par  sa  grâce  et  ses 

ivrtQS  que  par  l'élévatiofi  de  eon  esprit  et  la 

délicatesse  de  ses  sontiments.  Des  rapports  fa- 
cilités par  le  st'jour  des  eaux  s'établirent  entre 

la  princesse  et  lui ,  et  loraqnUs  se  séparèrent . 

reconnaissant  eux-mêmes  combien  étaient  chi- 
mériques et  romanesques  les  projets  d'union  et 
d'avenir  dont  ils  s'étaient  berces  dans  leurs 

entretiens,  ils  y  renoncèrent,  mais  se  promi- 
rent de  rester  amis,  de  ne  point  se  marier  à  d'au 
très  et  de  s'écrire  souvent.  Ils  se  tinrent  pa- 
role. De  Hennés ,  garnison  de  la  Gervaisais ,  de 

Chnnlilhr  et  de  VersaHles,  où  la  iirinoesee  s'é- 
tait coîiaamnée  ô  la  vie  de  recluse ,  ils  entre- 
tinrent la  correspondance  que  M.  Ballanche  a 
publiée  sous  ce  titre  :  Uttrti  écrilei  en  4786 
et  4787,  etc.  Paris,  Renouard.  1834,  in-12  de 
44  feuilles  et  demie.  11  a  dû  être  publié  une 
réédition  entière  ou  partielle  de  ces  lettres  ,  car 
nous  savons  que  la  Gervaisais  avait  prêté  un 
eiemplaire  de  ce  livre  à  l'un  de  ses  amis  à  qui 
il  le  relira  eii'^iiiii',  voulant,  disait-il.  s'en 
servir  pour  une  nouvelle  édition.  Jamais  le 
«•snrn'a  rien  diolé  de  pkis  elMMle,  de  plus 
loacbant,  de  plus  suave  que  les  lettres  de 
M"*  de  Bourbon.  Ravissantes  de  grâce,  de 
naivelè  etde  sentiment,  elles  attestent  l'amonr 
le  plus  pur,  et  jugées  en  dehors  des  conve- 
nances, elles  ne  peuvent  que  faire  honneur  à  la 
personne  qui  les  avait  écrites.  Sa  mémoire  n'a 
donc  eu  rien  à  perdre  à  leur  publication.  Disons- 
le.  toutefois,  ni  son  ancien  amant,  ni  .M.  Bal- 
lanche lui-même,  ne  nous  semblent  excusables 
d'avoir  rendu  publique  une  correspondance 
intime .  que  de  battles  con ve- 
nin    commandaient  de  laisser  à  jamais      ;  ae  seconae  vue.  cette  espèce  ae  vision  ae  l  a- 
créte.  Que  dirait  le  monde  d'un  nomme  qui  i  venir,  tant  admirée  de  M.  de  Maistre,  dans  ses 
wetifaii  l'miven  dans  la  eonMcuce  des  épan- 1  Comidératimit  mr  ta  Frmie*,  il  arnmoQa  tous 
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eliemenls  anzqQels  son  amante  se  serait  aban- 

donnéc  dans  l'excès  de  sa  confiance?  L'excu- 
serait^on  parce  que  cette  amante  serait  une  prin- 
cesse? Nous  en  doutons;  nous  croyons  même 
qu'on  serait  alors  plus  sévère ,  parce  qu'on 
pourrait  incliner  à  crtùre  que  sa  vanité  a  voulu 
se  .Taire  elle-même  on  trophée .  surtout  s'il 
avait  attendu ,  pour  commettre  son  indiscrétion 
réfléchie ,  que  la  tombe  se  fût  fermée  depuis 
dix  ans  sur  celle  dont,  plus  que  toataotrè,  il 
devait  sauvegarder  la  mémoire. 

Le  lieutenant  de  carabiniers ,  impalienide  se 
rapprocher  de  son  amie ,  lui  maniiesla  le  désir 
d'entrer  dans  les  gardes-françaises,  etle  prince 
de  Gondé .  sollicité  nar  sa  fflle.  se  serait,  a-t'Oa 
dit,  montré  favoranle  à  l'accomplissement  de 
ce  déiiir.  11  en  fut  tout  autrement  du  vieux 
marquis  de  La  Gervaisais.  Redoutant  les  con- 
séquences du  rapprochement  projeté .  il  s'y  op- 
poiia.  La  princesse  pensa  bient(*H  comme"  lui, 
et  soit  après  une  longue  lutte  entre  ses  senti- 
ments et  ses  devoirs ,  lutte  qu'attesterait  une 
lettre  d'adieu  ft  son  amant  ;  soit .  comme  l*onk 
dit  des  personnes  en  position  d'être  bien  infor- 
mées ,  qu'elle  eût  promptement  ouvert  les  yeuK 
sur  son  aberration,  ellent  reroelire  à  La  Gervai- 
sni"  -^r  s  Dtnpres  lettres  et  exigea  une  séparation 
cl  un  oubli  éternels.  Ajoutons  que  fidèle  à  ses 
engagements,  l'abbesse  de  Remiremont  (elle 
l'était  déjà,  et.  à  ce  titre,  princesse  de  l'Kmpire) 
entra,  pendant  l'émigration  ,  dans  l'ordre  des 
Carmélites  et  mourut,  le  40  mars  4824.  supé- 
rieure des  Bénédictins  de  l'adoration  perôé- 
tuelle.dansla  maison  duTemplequeLouisXvin 
lui  avait  donnée.  Quant  à  La  Gervaisais,  il 
avait,  depuis  assez  Ions-temps,  rompu  son  vœu 
de  oèKbat  en  fusant  rue  de  ses  cousines. 

De  Paris .  ou  il  était  en  congé  lors  de  In  rup- 
ture, La  Gervaisais  partit  jraur  la  Suis  m  ,  u  . 
dans  une  de  ses  excursloos,  il  sauva  une  f  1 1 1 1 1  le 
entraînée  par  un  torrent ,  ce  qui  lui  valut  de  la 
part  du  canton  une  lettre  de  remerciements 
aussi  touchante  qu'honorable.  Les  préludes  de 
ta  Révolution  le  rappelèrent  en  France.  Arrivé 
à  Paris  avec  l'espérance  de  pouvoir  seconder 
notre  régénération  politique,  il  s'émut  à  la  vue 
des  crimes  qui  la  souillèrent,  et  dès  lors  corn" 
mi  nva  son  active  et  persistante  carrière  de  pn* 
blicistc.  qui  n'eut  de  terme  qu'à  sa  mott,  aRi" 
vée  à  Pans  te  29  décembre  1838. 

A  travers  les  appréciations  diveit^entes  de 
l'esprit  et  du  cœur  de  cet  homme  étrange,  il 
est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'asseoir  un  jugement  qu'un  biographe,  qui  ne 
cherche  que  le  vrai,  puisse  se  flatter  de  faire 
accepter  de  tous.  Ecoutez  ses  admirateurs. 
MM.  .Vurélien  de  Cours  mi.  Ballanche,  Tur- 
qucty.  ils  vous  diront  [Journal  de  Bennes  des 
23  et  f6  novembre  4850)  que  possédant  le  don 
de  seconde  vue.  cette  espèce  de  vision  d 
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les  crimes .  tous  les  malheurs .  toutes  les  vicis- 
siludcs  de  la  France  ;  que.  dans  la  conviction 
de  tous  ceux  qui  lavaient  approché,  conviction 
parlaçécparM.  Turquety.  c'était,  malgré  quel- 
ques bizarreries,  quelques  injustices  môme,  un 
homme  du  premier  ordre .  un  vrai  génie  ; 
qu'enfin  il  y  aurait  lieu  de  lui  appliquer  ce  ju- 
gement que  M.  Ballanche.  si  capable  de  juger 
ses  pairs,  comme  le  dit  M.  Turquety.  exprima 
à  ce  dernier,  en  revenant  des  obsèques  de  son 
ami  :  <  M.  de  La  Gervaisais  était  une  des  intcl- 
»  ligences  les  plus  transcendantes  de  notre 
-  siècle  ;  il  avait  tout  pour  arracher  l'applau- 
»  disscment  aux  hommes  :  perspicacité .  pro- 

>  fondeur,  génie  ;  il  ne  lui  manquait  qu'une 
»  chose  :  un  certain  degré  de  clarté  dans  l'ux- 
»  pression.  Et  voilà  la  seule  explication  possi- 
»  Die  de  l'obscurité  ou  il  a  véca  ;  on  ne  l'a  pas 
V  compris.»  Ecoutez  ,  au  contraire,  les  com- 
patriotes, les  parents  même  de  La  Gervaisais  : 
lis  vous  diront  que  c'était  un  fou ,  un  maniaque 
qui .  par  suite  de  ses  désordres,  de  ses  iniqui - 
tés .  n'était  vu  qu'à  regret  de  sa  famille  ,  pour 
qui  il  était  devenu  un  tyran.  Interrogez  enfin 
M.  de  Saint-Chéron;  tout  en  concédant  au  Pro- 
phète inconnu  la  puissance  de  seconde  vue. 
méconnue  de  ses  contemporains,  qui  n'étaient 
frappés  que  des  travers  et  des  monomanies  de 
l'inépuisable  folliculaire,  il  vous  répondra 
[Correspondance  des  Journaux,  novembre 
4850)  :  «  M.  de  La  Gervaisais  était  une  espèce 
»  de  fou;  ie  l'ai  beaucoup  connu,  ayant  eu 
»  souvent  a  subir  ses  interminables  visites.  Il 
»  s'installait  chez  vous  à  toute  heure  du  jour 

>  et  de  la  nuit ,  suivant  ses  caprices ,  étalait 
»  ses  grandes  jambes  sur  les  meubles  ou  sur 

>  la  cJieminée  ,  et  renversé  sur  un  fauteuil,  se 
»  lançait  à  perte  de  vue  dans  des  monologues  po- 

>  litiques  et  religieux.  Je  dis  monologues,  parce 
»  qu'd  n'y  avait  pas  de  conversations  et  de  dis- 
»  eussions  possibles;  il  parlait  toujours  et  ne 
»  vous  écoutait  jamais.  M.  de  La  Gervaisais 
»  avait  quelquefois  dans  son  langage  une  cru- 
j>  dite  et  un  cynisme  assez  embarrassants 
»  quand  des  dames  étaient  présentes.  Tour- 
»  mcnté  par  les  idées  désordonnées  qui  tour- 
»  billonnaicnt  dans  son  cerveau,  il  était  dévore 
»  par  une  véritable  fureur  de  publicité ,  et  c'est 
»  ainsi  que  le  pauvre  homme  est  arrivé  à  se 
»  ruiner,  en  publiant  une  multitude  de  bro- 
»  chures  dont  la  collection ,  depuis  4790  jus- 
»  qu'à  4838.  date  de  sa  mort,  forme  vingt-cinq 
»  volumes  in-8°.»  Malgré  toutes  les  peines  que 
se  donnait  l'auteur  pour  les  distribuer  lui- 
môme  ,  les  déposer  en  personne  chez  les  con- 
cierges ,  les  glisser  sous  les  portes .  ou  les  in- 
troduire par  les  fenêtres .  ces  brochures .  au- 
jourd'hui presque  introuvables .  passèrent  in- 
aperçues, parce  qu'on  les  considérait  comme 
les  rôves  d'un  cerveau  malade.  Aucun  journal 
n'en  fit  la  moindre  mention,  aucun  bibliogra- 
phe ne  les  enregistra ,  bien  que  des  affiches 
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placardées  sur  les  murs  les  annonçassent  avec 
ces  titres  ambitieux  :  Mes  amis,  voici  comment 
tout  irait  bien  !  —  Mes  amis,  voici  pourquoi 
tout  va  mal  I  —  Mémorandum  pour  la  session. 
—  Premières  ombres  de  la  Barbarie.  —  La  Ré- 
publique !  —  Im  catastrophe  !  —  La  leçon  de 
Justice!  etc.  etc. 

M.  Damas-Hinard .  ancien  rédacteur  du  Na- 
tional, a  patiemment  compulsé  cette  volumi- 
neuse collection,  d'où  il  a  extrait  les  pensées  et 
les  prédictions  qui^  ainsi  dét^ichées  du  chaos 
où  elles  étaient  enfouies,  forment  la  brochure 
qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Un  Prophète  in- 
connu. Paris.  Le  Doyen.  4850.  in-S".  Ces  pré- 
dictions, consignées  dans  des  livres  publiés 
bien  avant  les  événements  auxquels  elles  s'ap- 
pliquent .  sont  fort  curieuses  pour  les  généra- 
tions qui  les  ont  vues  s'accomplir,  et  comme  le 
fait  judicieusement  observer  M.  Th.  Muret 
(Henri  Quatre  du  h"  décembre  4850^,  t  elles 
»  peuvent  s'expliquer,  sans  le  secours  du  raer- 

>  veilleux,  parla  seule  sagacité  d'un  lumineux 

>  esprit  qui  étudie  les  faits  dans  toutes  leurs 
»  causes  et  dans  toutes  leurs  conséquences.  » 
Aussi,  quelque  opinion  qu'on  se  fasse  de  l'exis- 
tence et  de  l'étendue  du  don  de  seconde  vue, 
ne  peut-on  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a 
fallu  une  certaine  perspicacité  pour  pressentir, 
comme  l'a  fait  La  Gervaisais,  l'avènement  de  la 
Terreur  et  de  l'Empire .  la  chute  de  Charles  X . 
celle  de  Louis-Philippe,  les  Journées  de  juin . 
l'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence  de 
la  République,  et  maintes  autres  choses,  en- 
core du  domaine  de  l'avenir. 

La  Gervaisais  a  publié  :  I.  Œuvres.  Paris . 
imp.  d'Egron  et  Pihan  de  la  Forest.  4833.  48 
vol.  contenant  475  opuscules  politiques,  dont 
quelques-uns  avaient  auparavant  paru  à  part . 
et  dont  les  principaux  sont  indiqués  dans  la 
Littérature  française  contemporame,  t.  IV.  de 
M.M.  Félix  Dourquelot  et  Alfred  Maury.  Quel- 
ques-uns en  furent  aussi  publiés  ensuite  sépa- 
rément. II.  Résumé  des  vues  économique*  de 
M.  de  LaGervoisais.  Paris ,  Pihan  de  la  Forest, 
4835,  in-8''.,  III.  Une  âme  de  Bourbon.  Paris, 
imp.  Didot ,  4837,  in-(2  de  96  pages.  La  dédi- 
cace :  à  la  mémoire  de  M"^  de  Condé,  est  si- 
gnes; de  La  Gervaisais.  Cette  brochure  se  ratta- 
che aux  lettres  de  la  princesse  publiées  par 
M-  Ballanche-  La  Gervaisais  a  en  outre  fait  pa- 
raître, depuis  1835,  environ  une  quinzaine  de 
brochures  détaillées  dans  la  Littérature  fran- 
çaise contemporaine;  plusieurs  sont  relatives  à 
des  procès  ou  débats  de  famille  regrettables 
pour  sa  mémoire.  P.  L..-t. 

Voy .  aussi  M AGOJX . 

LAGOT  (Jean),  —  peintre  sur  verre,  men- 
tionné par  M.  Anatole  Harthéicmy,  dans  un  mé- 
moire soumis  au  Congrès  de  l'Association  bre- 
tonne tenu  àSaini-Malo.  au  mois  de  septembre 
4849,  fit  ou  répara,  de  4 620  à  4624,  des  vitraux 
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à  l'église  de  Sainl^Tttgdwel  et  à  la  chapelle 
SaiDi-Tves  de  Trégnier.      P.  L.  ..t. 

LA  €RA>niÈRE  (Cbakibb-Mamb,  eowte 

de)— né  à  Brest  le  17  févrieri  729,  entra  comme 
volontaire  dans  la  marine ,  à  l'âge  de  douze 
ans ,  et  lorsqu'il  parvint  au  grade  de  chef  d'es- 
cadre., le  20  août  1784  .  il  comptait  (j^uaranlc- 
trois  ans  de  services,  dont  vingt-huit  a  la  mer, 
et  avail  <niiiinan(lé  deux  frégates  et  quatre 
vaisseaux.  Dans  cette  longue  carrière,  il  avait 
asnsièè  enae  eoinbato,deDt  sept  en  qualité  de 
commandant.  Les  principaux  de  ces  derniers 
furent  te  combat  d'Oucssant,  sur  le  vaisseau 
VMim,  et  ceux  des  <6  mars.  9  et  42  avril 
^1S^ .  sur  le  vaisseau  de  74  le  Conquérant.  A 
1  atlairc  du  16  mars,  h  Conquérant  fut  celui  des 
huit  vaissmux  de  l'escadre  du  chevalier  Des- 
touches qui  souffrit  le  plus,  parce  qu'apW'S 
avoir  combattu  l'avant-gardc  an^^Iaise.  il  eut 
encore  à  supporter  le  feu  du  corps  de  bataille 
des  enoeiiûs.  Quoique  écrasé  dans  cette  lutte . 
oà  il  eat  la  téte  de  son  gouvernail  percée  de 
deux  boulets .  son  grand  mât  et  son  màt  de 
miasiae  paiement  percés  dans  leur  centre .  le 
Ctn^jMànmt  se  défendit  si  bien  qu'il  ne  tomba 
pas  r^n  pnnv  -ir  des  .Anglais.  Les  Américains . 
lors  de  l'arrivée  à  New-Yorck  du  commandant 
L»OnUMlitre .  le  comblèrent  de  félicitations .  et 
en  signe  de  gratitude,  ils  le  nommèrent  plus 
tard  membre  îie  rassuetation  de  Cincinnatus. 
Promu  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis , 
en  4785,  U  exerça  pendant  quelque  temps  les 
fondions  de  commandant  de  la  marine ,  à 
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à  La  Haye  et  entra  dans  la  conspiration  de  La 

Rouerie,  qui  le  chargea  de  recruter  et  d'orga- 
niser des  bandes,  de  concert  avec  Gavard  {voy, 
es  nom),  et  le  nomma  colonel  d'un  régiment  oe 
hussards  dont  le  roi  lui  avait  donne  la  [iropriélé 
au  commencement  de  la  Révolution.  Ce  régi- 
ment, formé  en  vue  de  l'insurrection  .  devait 
servir  de  noyau  à  une  division  dont  La  H;n'e 
Sainl-Hilaire  aurait  eu  plus  lard  le  coiumatide- 
menl  Après  la  mort  de  La  Rouerie  et  l'avorte- 
raent  de  ses  projets,  La  Haye  Saint-Hilaire 
joignît  Parmée  vendéenne  an  passage  de  la 
Loire,  et  resta  dans  ses  rangs  jusqu'à  la  déroute 
de  Saveuay ,  où  il  fut  blessé.  A  sa  sortie  de  la 
forêt  dn  Givre,  où  il  avait  élé  obligé  de  se  ré- 
fugier pour  soigner  ses  blessures ,  il  retourna 
dans  l'arrondissement  de  Fousères,  et  prit,  peu 
après,  le  commandement  delà  division  de  La 
Gacrchc.  qu'il  conserva,  ou  peu  s'en  faut,  jus- 
qu'à la  première  suspension  d'armes, souslcnuiu 
de  guerre  de  //u//a/i(/,  que  La  Rouëric  lui  avait 
donné,  parce  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  pren- 
dre du  service  dans  un  régiment  de  bollanasan- 
Irichiens.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre,  où  il 
porta  aux  pnnces  un  mémoire  présenté  par  le;» 
comités  des  cantons  de  Pioubalay ,  de  Planeoét, 
dé  Sainl-Brice ,  etc..  pour  empêcher  l'émigra- 
tion etfaire  rentrer  dans  l'Ouest  tous  les  émigrés 
valides.  En  môme  temps  qu'il  poursuivait  l'ac- 
complisscmenl  de  sa  mission  ,  il  fut  employé, 
ainsi  que  le  baron  de  QuerhoenU  à  la  correspon- 
dance avec  les  départements  insurgés,  ce  qui  le 
fit  inscrire  sur  la  liste  des  émigrés.  A  son  retour 
en  France,  sans  fortune  et  sans  ressources,  ne 
Brest,  en  179f  t  m  irut  à  Re  nu  s .  Ir  22  !  |  c  uvant d'allcurss'entendrc avi  r  Puisaye, dont 
mars  4812.  Une  grande  piété  et  un  vrai  cou-  il  dcsapprouvaitet  combattait  même  le  système 


rage  .  sans  catentatlon .  étaient  tes  principaux 

traits  de  son  caractère.  Guidé  par  le  sentiment 
du  devoir  plutôt  que  séduit  par  l'appài  de  la 
^oife ,  simple ,  modeste  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  il  ne  se  faisait  rpmiirqtier  que 
dans  les  moments  de  danger.  Toujours  le  pre- 
mier et  le  dernier  au  feu ,  c'est  lui  qui .  oans 
la  guerre  d'Amérique ,  faisait  dire  de  son  vais- 
seau ,  le  plus  lourd  de  la  division  :  c  Ce  vais- 
»  seau  ne  marche  bien  qu'un  jour  de  combat  » 
Un  de  ses  petits-fils  sert  aiiyouid'bui  bonora- 
Menent  dana  la  flttrine,  en  qualité  de  capi- 
mnede  vaisseau.  P.  L...t. 

LA  IIAYB  SAINT-HILAIRE  (  Lovix-Jo- 
s«PB-BE?iiens ,  comte  dk  ) ,  —  né  le  M  décem- 
bre 1766,  au  château  de  La  Haye,  dans  la  com- 
mune de  Saint- Hilairc-des-Landes,  arrondisse- 
ment de  f  oiMères.  fut  élevé  à  l'hôtel  des  gen- 
tiMMMMnes  dé  Bretagne,  et  nommé,  le  S3  août 
1785,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Penthiê- 
vre.  Lorsque  beauecap  d'officiers  nobles,  em- 
brassant lea  idées  naôvelles ,  quittèrent  lenrs 
régiments,  L^  Haye  rentra  dans  -^a  famille.  A 


politique,  il  se  décida  à  tenter  les  chances  d'une 

guerre  qni  Ini  donnât  gloirc  ct  nrofit.  S'étant 
embarqué  sur  le  Furet,  corsaire  ue  Saint-Malo, 
ave  l'intention  de  passer  en  Espagne,  où  il  de- 
vait ser\'ir  comme  capitaine  do  volontaires,  il 
fut  fait  prisonnier,  malgré  une  belle  défense  du 
Furef,  et  conduit  sur.  les  pontons  anglais.  Au 
bout  de  six  mois,  il  fut  échangé,  à  la  demande 
de  son  oncle,  IM.  le  comte  de  La  llaye  Saint- 
Hil lii  r .  lieutenant-général .  qui  commandait  le 
camp  de  Gibraltar.  Après  être  demeuré  envîroa 
six  mois  auprès  de  son  oncle,  il  repassa  en 
France,  où  il  semble  <^tre  resté  étranger  aux  af- 
faires publiques  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au 
château  de  La  Haye .  le  18  janvier  1838.  D'une 
audace  et  d'une  activité  extraordinaires,  La 
Haye  Saint-Hilaire  recherchait  les  missions  les 
les  plus  périlleuses,  qu*il  accomplissait  souvent 
seul,  à  ta  faveur  de  déguisements  ou  de  noms 
supposés;  aussi  les  républicains  disaient-ils  de 
lui  qu'il  gitssaitentre  leurs  mains  comme  une 
anguille.  P.  L...t. 

LA  HAYE  SAITÏT  HILAIRE  (le  chevalier 


la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  dans  le  Nord  pour  ËDoi;AitD),—  frère  du  précédent,  né  vers  1776. 

quelques éoil9téa,tt revint |«Q  ehltean  de U Haye,  venait  d'être  nommé 
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80U8-lieulenant  au  78"  régiment  de  ligne,  lors- 
qu'il entra  dans  la  conspiration  de  La  Rouerie. 
Apri^s  la  mori  de  ce  partisan ,  il  voulut  rejoin- 
dre l'armée  de  la  Vendée  ;  mais  sa  mère,  crai- 

Pnant  pour  sa  santé,  qui  était  fort  délicate, 
enirama  en  Angleterre,  ou  il  resta  deux  ans. 
Son  tempérament  s'élanl  fortifié,  il  fil ,  pour 
rentrer  en  France,  deux  tentatives  infructueu- 
ses .  et  se  joignit  ensuite  à  la  seconde  expédi- 
tion de  Quibéron.  Les  troupes  (juc  portaient  les 
navires  anglais  n'ayant  pas  éle  débarquées ,  il 
obtint,  lui  septième ,  d'ôlre  mis  à  terre,  et  ga- 
gna .  près  de  Redon ,  d'abord  la  divison  rom- 
inandce  par  M.  Sol  de  Grisolles,  ensuite  colle  de 
Fougères,  placée  sous  les  ordres  dcduBoisguv. 
Ce  dernier,  entraîné  par  Puisaye.  s'élant  caché 
pendant  quelque  temps  avec  ses  principaux  of- 
liciers,  La  Haye  Saint  Ililaire  prit  alors  le  com- 
mandement de  la  division,  composée  de  buit 
raille  bommcs,  contre  lesquels  marchaient,  sur 
plusieurs  colonnes,  dix  mille  liotnmes  de  troupes 
républicainesbien  organisées  et  bien  aguerries. 
Il  fit  une  (rouée  dans  le  Maine  .  revint  dans  le 
pays  de  Fougères,  et  fit  ensuite  une  expédition 
sur  un  autre  point.  Sa  division,  qui  n'avait  point 
été  sérieusement  entamée  dans  ces  différentes 
courses,  se  soumit  à  la  première  pacification. 
A  la  reprises  d'armes  de  <798.  il  s'allacba  à 
Georges  Cadoudal .  ((u'il  suivit  à  Paris  lors  de 
son  entrevue  avec  le  premier  consul.  Comme 
son  chef .  il  refusa  d'entrer  dans  l'armé  fran- 
çaise avec  un  grade  élevé .  et  quand  Georges 
passa  en  Angleterre .  il  l'accompagna.  Revenu 
avec  lui  en  France,  il  fut  compromis  dans  l'af- 
faire de  la  machine  infernale,  retourna  de  nou- 
veau en  Angleterre .  cl  fut  du  nonibre  de  ceux 
qui  revinrent  avec  Georges  lors  de  sa  conspi- 
ration avec  Pichegru  et  Moreau .  Il  pria  ce  der- 
nier, assure-l-on,  de  le  conduire  aux  Tuileries 
comme  un  de  ses  officiers.  «  Je  brûlerai  la  cer- 
»  velle  à  Bonaparte  ,  dit-il;  vous,  préparez  un 
»  discours  pour  la  troupe,  vous  l'enlèverez  dans 
»  l'étonnemenl  où  elle  sera.  —  El  vous?  —  Peu 
»  vous  importe  ;  d'ailleurs,  si  vous  êtes  brave , 
»  il  n'est  pas  clair  que  je  périsse.  Au  surplus  . 
»  je  ne  regretterai  pas  la  vie  ,  après  un  pareil 
»  coup.  »  Moreau  a  dit  plusieurs  fois .  depuis . 
qu'il  n'avait  jamais  vu  tant  de  résolution  unie  à 
tant  de  sang-froid 

Pendant  que  Georges  cl  Pichegru  poursui- 
vaient leur  nrojel,  Sainl-IIilaire  était  venu, 
avec  le  titre  a'aajudanl-géuéral ,  qui  lui  avait 
été  conféré  après  la  mort  de  Mercier,  dit  la 
Vendée,  prendre  la  direction  de  la  chouannerie 
des  CAtes-du-Nord.  C'est  à  celte  époque  qu'eut 
lieu  l'arrestation  d'un  acquéreur  de  biens  na- 
tionaux de  Monconlour  ou  des  environs ,  à  qui 
l'on  reprochait  de  s'être  souillé  de  maintes  pro- 
fanations religieuses.  Il  fut  atteint  par  un  svs- 
tème  de  réaction  imaginé  ou  au  moins  toléré 
par  La  Haye  Sainl-Hilaire,  système  qui  consis- 
tait à  rançonner  les  patriotes  mal  famés  et  à 
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faire  payer  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux 
un  supplément  de  prix  qui  devait  être  partagé 
entre  les  cbouans  et  les  anciens  propriétiiires. 
L'individu  dont  il  s'agit  fut  taxé  à  trente  ou 
quarante  mille  fr.  Ses  sordides  parents  n'ayant 

fias  voulu  ,  malgré  les  supplications  de  sa 
emme,  se  cotiser  pour  plus  de  dix  mille  francs, 
ce  malheureux,  après  une  négociation  active 
et  dramatique .  ou  il  ne  leur  épargna  pas  les 
malédictions ,  dut  subir  la  condamnation  dont 
il  avait  été  frappé  par  anticipation ,  pour  le  cas 
ou  la  rançon  n'arriverait  pas  complète.  Victime 
de  sa  fidélité  à  la  cause  républicaine,  à  laquelle 
il  avait  tout  sacrifié  .  il  fut  fusillé  trois  jours 
après  le  terme  fixé  pour  le  versement.  Un  pro- 
cès s'ensuivit  ;  on  y  môla  bien  une  accusation 
vulgaire  de  vol  pour  ôler  à  l'affaire  un  caractère 
politique  ,  mais  les  débats  démontrèrent  qu'on 
avait  organisé  dans  les  Côtes-du-Nord  une 
stratégie  de  détroussement  dont  le  but,  forl 
peu  boiiorable,  ne  pouvait  avoiret  n'eut  d'autre 
effet  que  de  diminuer  l'intérêt  qui ,  dans  une 
ccrtaÎDC  mesure .  s'atlache  aux  luttes  politi- 
ques ,  alors  que  poursuivies  loyalement  et  sous 
rinnuence  de  convictions  sincères,  elles  en- 
trainent  les  partis  dans  la  voie  toujours  dé- 
plorable de  la  guerre  civile. 

Plus  tard,  de  concert  avec  Brèche,  La  Haye 
Sainl-Hilaire  vint  recruter  dans  le  Morbibàn 
un  certain  nombre  d'hommes  qui ,  à  un  signai 
donné  ,  devaient  se  porter  sur  Paris.  L'issue 
de  la  conspiration  l'onligea  à  repasser  en  An- 
gleterre, ou  il  ne  resta  que  peu  de  temps.  Mal- 
gré les  représentations  des  princes,  qui  regar- 
daient comme  inattaquable ,  pour  le  moment 
du  moins,  la  puissance  de  Napoléon  ,  il  revint 
en  Bretagne,  résolu  à  y  entretenir  l'opinion  et 
à  veiller  a  ce  que  le  parti  fût  prêt  à  tout  évéoe- 
ment. 

Cet  audacieux  et  intrépide  partisan  était, 
avant  tout,  I  bomrae  des  coups  de  main.  S'être 
bien  battu  sur  les  champs  de  bataille  de  Sar- 
zeau.  d'Elven,  de  Grandcbamp,  etc.,  ne  lui  suf- 
fisait pas.  A  défaut  de  bataille  rangée,  il  lui 
fallait  trouver  ailleurs ,  —  dans  son  système 
de  détroussement ,  par  exemple,  —  un  aliment 
à  son  activité  plus  ardente  qu'avouable  dans 
ses  moyens.  Telle  fut  la  mise  à  contribution 
de  Mgr.  de  Pancemoiit ,  évêque  de  Vannes. 
Maigre  sa  piété,  sa  charité  cl  son  esprit  conci- 
liant .  ce  prélat ,  nommé  par  le  Pape .  sous  le 
régime  du  Concordai .  était  peu  populaire  dans 
une  partie  de  son  diocèse.  Les  dissidents  ap- 
partenant à  la  Petite-Eglise  le  regardaient 
comme  intrus,  parce  que  .Mgr.  Amelot,  son  pré- 
décesseur, vivait  encore  ;  ils  ne  lui  pardon- 
naient, ni  d'avoir  secondé  l'abbé  Bemierdans 
les  négociations  relatives  au  Concordai,  ni 
d'être  allé  à  Augsbourg,  en  1801 ,  pour  enga- 
ger Mgr.  de  Juigné  ,  archevêque  de  Paris,  à 
se  démettre  de  son  siège.  Il  était  d'ailleurs 
dévoué  à  Napoléon,  et  soupçonné  d'avoir  dé- 
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tourne  de  son  emploi  une  somme  de  vingt- 
qoalre  mille  francs»  qui  lui  avait  été  confiée 
pour  6tre  remise,  de  la  paK  de  Louis  XVni,  au 

comité  royaliste  de  Paris ,  et  qu'il  avait ,  disait- 
on  .  distribuée  en  aumAnes  générales,  après  la 
dissolution  des  bandes  royales.  Ces  bruits,  — 
le  dernier  surtout ,  —  exploités  par  l'esprit  de 
parti,  échauffèrent  l'imagination  de  La  ilayc 
Saial-Hilaire  qui ,  auelque  temps  après  son  re- 
tour en  Bretagne,  ecrifit  à  l'évèque  qu'il  eût 
i  lai  envoyer,  dans  le  délai  d'an  mois .  les 
vingt-qualrc  mille  francs  dont  il  le  considérait 
comme  débiteur,  c  Le  général  Georges,  lui 
dil-if .  Toaa  les  a  demandés  plus  d'une  fois; 
vous  n'avez  pas  mi^me  daigne  lui  répondre; 
vous  en  agirez  peul-èlrfi  de  iiit'uie  avec  moi; 
mais  SOyei  Ât  que  je  les  aur.n  tùl  ou  (ani ,  et 
gu'il  vous  en  mira  si  je  vuns  irs  demande  deux 
fois.»  A  (luilijui'  leui|is  de  là,  ne  recevant  au- 
cune réponse,  il  se  déguise  on  paysan  un  jour 
que  l'cvèaue  donnait  un  grand  oiner,  et  se 
rend  àréveché,  non  sans  être  muni  d'âne  bonne 
paire  de  pistolets.  Il  dciiiaiide  à  parler  au  pré- 
lat, qui  le  fait  conduire  dans  son  cabinet.  «  Me 
reeonnaissex-TOns.  lui  dit-il  ?»  —  L'évèque,  in- 
terdit, ne  savait  s'il  devait  en  croire  ses  yeux. 
—  «  Mettez-vous  ventre  à  terre ,  et  ue  quittez 
cette  posture  qae  quand  on  viendra  yous  clier- 
ctier.  Si  vous  vous  levez  auparavant ,  prenez 
garde  que  je  ne  suis  à  la  porte ,  et  surtout  les 
mille  louis  daos  quinze  jours!  >  Les  convives, 
inquiets  de  ne  pas  voir  l'évèque  revenir,  le 
firent  chercher;  il  expliqua  les  motifs  de  son 
retard.  On  mit  sur  [ii<'d  des  pain  nulles  qui  bat- 
tirent les  environs  de  Vannes ,  mais  ne  purent 
moonIrBr  l'audacîemt  visilear. 

A  quelques  mois  de  là,  deux  anciens  officiers 
de  Georges  étaient  dans  les  jirisons  de  Vannes, 
et.  livrés  à  la  justice  militaire,  Hs allaient  être 
fusillés.  Les  délivrer  à  force  ouverte  était  im- 
possible. La  Haye  Saiii'-llilaire  s'arrêta  au  parti 
de  se  saisir  «l'un  Atage  qui,  par  son  importance, 
répondît  de  leur  tôte.  Un  jour  donc  (  23  août 
1806  ) ,  que  l'évèque  se  rendait  à  Monterblanc 
pour  \  donner  la  confirmation  .  et  qu'il  était 
parvenu  dans  une  lande  assez  vaste ,  située  à 
«ne  lieoe-de  ce  bourg,  il  y  fat  assailli  par  cinq 
hommes  arm.  squi  l'arracnèrenlde  sa  voiture, 
ainsi  que  l'abbé  Jarry,  son  grand-vicaire,  les 
firent  changer  leurs  vêtements  contre  dea  ha- 
bits de  meuniers .  et  les  emmenèrent  avec  eux 
dans  le  bois  de  Lupin  ,  près  de  Grandchamp. 
Tout  eela  se  faisait  en  présence  de  deux  à  trois 
«illMnwMi,  tranquilles  spectateurs  de  cette 
OMBimuuèla turque.  La  voitore  et  le  cocher 
furent  renvoyés  à  Vannes,  avec  une  lettre  pour 
le  oréfet ,  annonçant  que  si  les  deux  chouans 
noient  pas  relâchés ,  l'évèque  ne  renliwait 
pas  à  VaniK^s.  Commo  ]>'  préfet  savait  que  La 
HayeSaint-Hiiaire  était  homme  à  exécuter  ses 
Menaces ,  il  se  bâta  d'ouvrir  les  portes  de  leur 
piiaoB  on  deux  chonana»  qai  airivèrentàoioq 
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heures  du  soir  au  bois  Lupin.  L'évèque  fut  alors 
mis  en  liberté,  mais  il  lui  fut  signifié  que  l'abbé 
Jarry  ne  reeoavrerait  la  sienne  que  contre  la 
remise  des  24.000  fr  ,  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'ilonneurquc  portait  l'évèque,  et  d'une  bague 
de  12,000  fr.  qu'il  tenait  de  la  mnnifioenoe  d« 
l'Empereur.  Force  fut  d'accepter  ces  nouvelles 
conditions,  qui  furent  exécutées,  sauf  la  remise 
de  in  bague,  à  laquelle,  dit-on,  on  en  substitua 
adroitement  une  autre  qui  ne  valaitpas  plus  de 
dix  écus.  Les  émotions  que  ces  événements 
cau.sèrent  à  l'évèque  hâtèrent  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  13  mars  4807.  La  Haye  Sainl-fiLilaire 
lui  aorvéent  peu.  Tantôt  «ar  on  point  du  Mor^ 
itiban,  tantôt  sur  un  autre,  poussant  même  dans 
l'Ille-et- Vilaine  et  les  Côtes-du-Nord ,  il  passa 
ainsi  quelques  mois  ;  enfin  ,  dénoncé  et  pour- 
suivi par  plusieurs  l)ripa<les  de  gendarmerie  . 
il  fut  atteint  dans  un  villa f;t  prâ  de  la  forêt 
d'Elven.  Il  se  défendit,  lui  troisième,  avec  l'in- 
trépidité du  désespoir,  tua  ou  blessa  plusieurs 
de  ses  assaillants ,  et  ne  put  être  pris  qu'après 
avoir  éti  frappé  de  deux  Dalles,  l'une  à  la  tùte. 
l'autre  au  genoo.  Conduit  à  Vannes  sur  une 
civière ,  il  rat  traduit  devant  nne  commission 
militaire  etOOndamné,  le  6  octobre  1807.  à  àlrv 
fusillé.  Trop  faible  pour  pouvoir  marcher,  il  fut 
porté  dans  un  fauteuil  au  lieu  da  soppUpe.  Il 
était  âgé  d'un  peu  plus  de  trente  oqs. 

LA  IIOUS8AYB  (EmrACaa  de)  «  compa- 
gnon d'armes  de  Duguesclin,  et  l'un  de  ses 
plus  braves  lieutenants,  naauit  vers  ^340, 
vraiserablaUeinent  en  Saint'Maden ,  près  Di- 
nan,  comme  le  pensent  quelques  écrivains. 
D'autres .  il  est  vrai .  cl  Ogee  est  de  ce  nombre 
(tf* Saint-Martin),  le  font  naître  dans  la  com- 
mune de  Sainl-Martin-de-l'Oust ,  près  Ploër- 
mel.  Mais  .  ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'Ogée 
a  commis  ici  une  de  ces  erreurs  nui  lui  sont  si 
fréquentes  en  matière  de  noms  de  lieux  et  de 
personnes,  c'est  que  toutes  lea  alliances 
d'Eustache  de  la  Houssayc  étaient  avec  les 
familles  des  Saint-Pern ,  des  Du  Buat ,  des 
Lanvallay  et  autres  du  pays  de  Dinan ,  et  qu'il 
figure  lui-même  dans  les  monstres  de  Dinan  et 
aux  serments  des  nobles  de  celte  ville.  (D.  Lobi- 
neau,  pass\m\.  Enfin,  dans  la  chronique  go- 
thique de  la  famille  de  Sainl-Pern ,  Eustache 
est  qualifié  de  seigneur  de  Ranléon  (en  Qué- 
dillac),  etdudil  lieu  de  La  Houssayc .  ce  qui 
donnerait  lieu  de  croife  qu'il  était  puiné  ou  ca- 
det de  la  maison  de  La  Houssaye,  et  que,  par 
suite  de  son  mariage .  ou  pour  toute  autre  cause, 
il  se  serait  fixé  dans  ses  propriétés  ou  sur  le 
terriloirede  Quédillac.  peu  éloigné  de  La  Hou8> 
saye.  en  Saint-Maden.  Au  surplus  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute  qu'entre  Saint-Maden  etSaint- 
Marlin-de-rOust ,  car  rien  n'autorise  à  penser 
qu'Eustache  fût  né  dans  aucun  des  lieux  appe- 
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lés  aussi  La  Houssaye ,  dans  lescoramnnesde 
Gaol ,  Parthonay ,  Piédran ,  Nozay,  Plestan  près 
Jugon  ,  Saint-Alban .  Trédaniel .  etc. 

La  première  circonslancr'  uu  l'histoire  men- 
tionne La  Houssaye,  c'est  ia  bataille  de  Coche- 
rel  (mai  4364)  oà ,  sur  l'ordre  de  1>ugUMclln , 
il  exécuta,  à  la  tête  de  deux  cents  lances ,  un 
mouvement  qui  décida  le  succès  de  la  iournce 
et  la  prise  do  Captai  de  Buch.  A  laoatallle 
d'Auray,  il  fut  un  des  trois  chevaliers  qui  df- 
gagèrent  Duguesclin,  renversé  de  cheval  ei 
sur  le  point  oe  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Ayant  ensuite  fait  partie  de  l'expédition  des 
Grandes-Compagnies  en  Espagne ,  il  coopéra  à 
la  Tirise  de  Maguelonc  <  t  îi  Bervesque,  et  eut 
le  oras  cassé  au  siège  de  cette  demi^  ville,  en 
4367.  Lorsque  le  oonnétable  fit.  en  4978,  aon 
expédition  ne  Normandie.  Eustache  f  \  son  pa- 
rent, Alain  de  La  Houssaye,  le  suivirent  et 
l'aidèrent  à  s'emparer  de  presque  toutes  les 
places  du  pays.  Nommé,  en  1379,  l'un  des 
maréchaux  du  duché,  pendant  la  durée  de 
l'association  formée  par  la  noblesse  pour  le 
rappel  du  dnc,  il  leva  des  troapes  de  concert 
avec  ses  trois  collègues,  et.  comme  eux,  il  les 
conduisit  en  Anjou ,  où  elles  prirent Pouancé  et 
la  Rocbediré.  Après  le  retour  du  duc ,  il  lui 
oonœOla  de  congédier  les  Anglais ,  dont  la  pré- 
sence offusquait  les  Bretons,  et  il  garantit  ren- 
gagement souscrit  par  ce  prince,  le  4  octobre 
4379,  de  remettre  a  six  arbitres  le  soin  déter- 
miner ses  différends  avec  le  roi  de  France,  En- 
voyé à  deux  reprises  ,  l'année  suivante ,  en  An- 
gleterre, afin  d'obtenir  dn  secours  du  roi  Ri- 
chard contre  Charles  Y,  qui  menaçait  d'enva- 
hir le  duché,  il  conclut  avec  le  monarque  an- 
glais un  traitéporiantque  le  ducdcBuckliingam 
viendrait  en  Bretagne  avec  une  année  de  six 
mille  hommes.  Aorès  la  mort  de  Charles  V,  le 
duc,  qui  n'avait  plus  besoin  des  Anglais,  char- 
gea La  Houssaye  et  cinq  autres  seigneurs  de 
!e  débarrasser  de  ces  dangereux  auxiliaires, 
que  les  députés  emnôehérent  d'entrer  dans 
Rennes,  ou  ils  voulaient  s'établir.  Deux  ans 

{dus  lard  (Il  avril  1381;,  il  signa,  lui  huitième, 
e  traité  par  suite  duquel  les  Anglais  éva- 
cuèrent la  Bretagne.  Lorsqu'on  4383,  le  duc 
s'interposa,  pour  ménager  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  La  Houssaye.  qu'il 
chargea  de  le  représenter,  réussît  à  rapprocher 
les  deux  princes  et  à  amener  la  '  nnrfii  ion  de 
la  trêve  signée  le  15  février  t38A.  Lu  UI2, 
malgré  son  grand  âge,  il  fut  un  des  chefs  du 
corps  de  1600  hommes  d'armes  que  le  comte  de 
Ricnemont  conduisit  dans  le  .Maine  el  la  Nor- 
mandie .  ou  ils  s'emparèrent  de  diverses  places 
soulevées  contre  le  comte  d'Alençon.  —  £n 
4  If7  nous  voyons  un  Eustache  de  La  Houssaye 
ratifier  le  liailc  conclu  parle  duc  de  Bretagne 
avec  le  duc  de  fiedforu  ;  nous  ne  savons  si 
c*eat  le  même  que  le  précédent  ou  un  de  ses 
parents.  Deux  oe  cenx>ci .  Olivier  et  Raoul ,  fi- 
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garent  comnMi  amhassadenrs  dans  l'histoire  àt 
Bretagne.  P.  L...t 

LA  LANDE  {Cl  IH.AIMK  DE  .  —  Il  fut  l'un 
des  écuyers  bretons  choisis  par  Jean  de  Beau- 
manoir,  pour  le  combat  de  Mî-Voie.  (  Voy. 
Seaumanoir.)'Lc  poème  i  nmpnsc  vers  la  tin  (la 
xiV  siècle,  sur  celle  action  mémorable,  ne  fait 
que  nommer  Guillaume  de  La  Lande,  sioa  in* 
diquer  aaoonemenilapart  qu'il  prit  an  oon< 
bat. 

Après  print  Beaumanoir,  c'est  cliose  sans  douMaiMMb 
Jehanool  d*  8er«ai.  GwUtounia  d«  La  Lande. 

Nous  le  retrouvons ,  !c  12  avril  1363  ,  tou- 

I'ours  avec  la  qualiticalioo  d'écuyer ,  comme 
'un  des  témoins  signataires  dn  Inité  de  Goer* 
rande  de  la  part  Tt  inne  ia  Bolteu.Hc  ,  veuve 
de  Charles  de  filois.  un  peut  croire  que  c'est 
de  lui  que  parle  le  P.  Augustin  du  Fai  dans 
l'Histoire  généalogique  des  seigneurs  de  Gui- 
gnen.  p.  702,  comme  seigneur  du  Yau-Rouault, 
et  comme  ayant  épousé  Jeanne  de  Gnignen.  Ce- 
p^idant  le  défaut  de  documents  nous  empÊciic 
de  rien  affirmer  à  cet  égard.  S'il  en  était  ainsi, 
Guillaume  de  La  Lande  aurait  été  le  père  de 
ce  Tristan  de  La  X<ande .  qui ,  <  par  sa  fertn, 
parvint  à  grands  estais  et  honneurs.  Il  fntcapf» 
fninr  Saint-Malo,  puis  gouverneur  de  la  ville 
et  comté  de  Nantes  pour  Jeanne  de  Navarre,  du- 
chesse douairière  de  Bretagne,  etenftn  fut  grand- 
maistre  de  Bretagne.  Il  mourut  l'an  1l3t.  » 
(  Du  Pas ,  t^id.^  La  maison  de  La  Lande  était 
originaire  de  la  paroisse  de  Guichen.  évèchéde 
Saint-Malo ,  et  y  avait  pris  son  nom  d'un  ma- 
noir noble  mentionné  comme  tel  par  Ogée.  On 
trouve  Johannes  de  LatuM,  en  1 173;  Johannes 
de  Landâ ,  en  4270;  Guillaume  de  La  Lande  . 
ohevalierau  servteedn  roi  en  Flandre,  en  4309; 
Thibaud  de  la  T  nnde ,  archer  de  la  monstre  de 
Jean  de  Beaumanoir,  et  GiefTroy  de  ia  Lande , 
bachelier  de  la  monstre  de  Jean  de  Rîeint,  en 
1351  :  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  contemporain* 
de  Guillaume  de  La  Lande,  objet  de  cet  artiele. 
Ce  nom  s'est  fondu  dans  les  maisons  de  Les- 
biet  et  de  Tehillac ,  qui  elles-m«^mes  n'existent 
plus.  Les  armes  de  La  Lande  étaient  de  gueuies 
à  Iroix  écHssons  (Vnnjent ,  suivant  un  sceau  do 
1365 .  gravé  dans  U.  Morice.  Biz.... 

LA  LAÎVDE  flTKH  bb),  ^  gentilhomme 
breton  du  xvi'  siècle  ,  attaché  à  la  maison  du 
doc  d'Engbien  ,  ne  nous  est  connu  que  par  les 
ouvrages  suivanis  :  I.  Un  Sonnet  adressé  à 
Boaisluau  .  et  inséré  par  ce  dernier  p.  147  do 
son  Histoire  de  Chelidmius  -  Tignurinus.  H. 
Histoire  de  Dictys  Crétentitn,  traictûHt  des 
guerres  de  TVoye  et  du  reHmr  dm  Grées  en  leur 
paysjiprês  Ilion  détruit.  Paris,  Estienne  Grou- 
leau,  1556  .  in-8°.  C'est  une  traduction  faite 
sur  la  version  latine  de  Q.  Septimius  du  réoit 
de  la  guerre  de  Tmye,  compoae  primitifemfeBl, 
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soit  en  phénicien  par  Dictys,  compagnon  d'Ido- 
içénéc  ,  soit  en  grec ,  sous  le  nom  de  Dictys  , 
par  rimposteur  Praxis  ou  Eupraiidaa ,  lequel 
aurait  présenté  à  Héron  le  mamnerit  original 

rkir  lui  trouvé  dans  le  tombeau  de  Dictys ,  après 
'ouverture  de  ce  tombeau  par  un  tremblement 
de  terre.  Lea  textes  de  Dict^  et  de  Praxis  ayant 
été  perdus,  toutes  les  éditions  ou  Iniductions 
de  l'ouvrage  ci-dessus  ont  été  faites  sur  la  ver- 
sion de  Q.  Septinitts.  P.  L...t. 

LA  LANDE  (  Jacqces  db)»  —  né  le  20  mai 
4768  .  i  Plumaugat  (  C6tcs-du-Nord  )  ,  6t  ses 
premières  études  chez  le  curé  de  Broons.  Ja- 
nais  précepteur,  —  c'est  un  ami  d'enfance  en- 
core vivant  qui  parle, —  ne  rencontra  dans  son 
élève  des diapoaitions  plus  heureuses  que  celles 
du  jeune  LÀ  Lande.  Comme  il  joignail»  nne 

Scrspicacité  précoce  à  un  naturel  sérieux  et  ré- 
cchi  .  ses  parents  l'envoyèrent  à  Rennes  pour 
y  continuer  ses  études  ;  mais  la  grande  crise 
qui  allait  bientôt  changer  la  France  de  fond  en 
comble  interrompit  les  travaux  de  notre  étu- 
diant et  le  reconduisit  stMsle  toUpiteniei.  En- 
traîné en  quelque  sorte  par  une  fougue  cheva- 
leresque ,  il  se  sentit  appelé  vers  la  carrière  des 
armes,  bien  qu'il  n'approuvât  pas  de  tous  pofalts 
les  tcndanoea  politiquea  de  l'époque. 

Il  passa  tonte  l'année  4790  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Vers  le  milieu  de  l'année  suivante,  La 
Lande ,  prévoyanl  que  la  France  allait  devenir 
le  théHre  d'vne  lirtto  intestine .  s'en  éloigna . 
et  ayant  spontanément  grossi  le  nombre  des 
toiontairet  nalionaux  des  Côtes-du-^ord,  il  se 
dévoua  à  la  défense  de  la  pairie  menacée  par 
l'étranger.  Son  origine  aristocratique  lui  suscita 
d'abord  quelques  dangers;  mais  par  sa  pres- 
tnee  gnerrière,  par  ses  manières  décidées, 

Îfooique  simples ,  il  les  écarta  et  maintint  dans 
e  respect  ceux  oui  avaient  tenté  de  l'insulter. 

Le  bataillon  des  Côtes-du-Nord  ,  qui  avait 
re|oiBt  l'am||frdu  Mord  ,  prit  part  à  la  bataille 
de  Jemnap^  Le  lendemain  de  cette  mémo- 
rable jouroiéc,  Dampierre  écrivait  à  Dumouriez  : 
€  Parmi  lea  individus  qui  ont  vaillam- 
ment oombaKo.  se  tronve  l'adjudant-eons-nfll- 
cier  de  La  Lande  ,  momentanément  à  l'hdpitd 
de  Mons  pour  un  coup  de  feu  à  la  jambe;  ayuil 
eu  son  fusil  emporté  par  un  boulet,  je  l'ai  rem> 
placé  par  l'épée  de  sous-lieutenant.  » 

Noua  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  l'in- 
liéaide  volontaire qfn'cii  rapportant  ici  la  notice 
qu  un  vénérable  nonagénaire  ,  M.  Néel  de  La- 
vigne,  lui  a  consacrée,  p.  202 de  ses  Souvenirs. 
DiiiaB.J.  B.  Huart,  4850,  in-8°: 

c  M.  de  La  Lande  ayant  été  l'on  des  témoins 
de  rérection  de  la  statne  de  Dognesidin ,  i  IM- 
nan,  le  25  août  4823,  c'est  ici  que  je  croîs  dc- 
wùr  n^per  la  notice  que  je  veux  inaèrer  dans 
ùmnmMii  i  à  la  mémoire  de  ce  brave  cctonel , 
comme  un  ga^e  tout  è  II  foit  ie  moD  esline  et 
de  mon  affection. 
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»  M.  de  La  Lande,  noble  de  cœur  et  d'âme , 
brillant  du  désir  de  servir  sa  patrie  ,  entra  au 
service  militaire.  A  peine  sous  lea  drapeaux  » 
la  régularité  de  sa  eoMulle,  l'exaetitade  i  rem- 
plir ses  devoirs,  fixèrent  sur  lui  les  regards  de 
tous.  —  M.  de  La  Lande  se  dévoua  a  l'élude 
de  l'hiati^.  en  parooamtavee  admiration  lea 
pages  consacrées  aux  guerriers  montés  au  faite 
de  la  gloire  par  la  force  de  leur  génie,  par  l'aa- 
ccndant  de  leur  bravoure,  et,  arrivé  â  un  haut 
degré  d'enthousiasme  pour  sa  chère  patrie  ,  il 
s'y  consacra  tout  entier.  Ses  chefs  se  complu- 
rent à  lui  donner  des  marques  d'estime;  et  com- 
me il  remplissait  d'une  manière  remarquable 
les  fonctions  qni  lui  étaient  confiées,  il  fut  bien* 
tùt  jugé  au  dessus  de  leur  niveau.  Il  parcourut 
rapidement  les  degrés  de  l'échelle  et  arriva  au 
sommet,  au  grade  éminent  de  eolonel.  (4) 

»  M.  de  La  Lande  joignait  à  un  excellent 
coup-d'œil  stratégique  un  imperturbable  sang- 
froid  sur  le  champ  de  bataille  ,  et  fut  mis  sou- 
vent à  l'ordre  de  l'armée.  Mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait éminciumcut,  c'étaient  ses  soins  atten- 
tifs pour  ses  subordonnés.  Aussi  l'honoraient- 
ils,  i'aimaient-ils  comme  un  père. 

»  Colonel  au  80*  régiment  d'infanterie  .  dé- 
corédes  litres  deehevalierdcIaLégion-d'Hon- 
neur  et  de  SaintrLouis,  M.  de  La  Lande  reçut  i 
Thionville,  le  45  novembre  4841,  jour  doulou- 
reux de  sa  séparation  d'un  corps  qu'il  aimait 
Umt.  uneépée  d'honneur  :  don  d'estime,  d'af- 
fection et  marque  de  respect.  —  Remis  en  ac- 
tivité par  ordonnance  du  9  mai  1815  ,  le  colo- 
nel fut  appelé  au  commandement  de  la  garde 
nationale  du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure, et  finalement  rentra  dans  ses  fovers.  le 
i"  août  1815.  Il  mourut  le  17  juin  1828  ,  à  la 
terre  de  laGaudaisière,  en  Plumaugat,  sa  com- 
mune natale .  et  fut  porté  au  champ  de  repos , 
entouré  de  parents  et  d'amis  qui  arrosèrent  sa 
tombe  de  larmes  abondantes. 

»  A  l'érection  de  la  statue  du  connétable , 
M.  de  La  Lande ,  comme  je  l'ai  dé|à  dit ,  fut 
l'un  des  témoins.  Certes,  personne  n'était  plus 
digne  que  lui  de  cet  honneur  insigne.  (2) 

»  A  cette  époque,  ie  n'avais  point  de  rela- 
tions oflicielles  avec  le  colonel  ,  n'étant  plus 
moi-même  au  service  public  ;  mais  nos  liens 
fMUéa  par  l'estime  et  la  sympathie  poomtent- 
ils  se  ronqwe  ?  Non ,  la  mort  seule  a  pu  lea 
briser. 

>  Le  colonel  a  fait  les  campagnes  d'Allema- 

f;ne,  de  la  Batavie.  de  l'flelvétie,  d'Italie,  de 
'Espagne  et  de  la  Dalmalie.  Il  fut  un  deaeom- 
batlanla  à  la  oélèvre  bataille  de  Jemmapw  et  y 


(0  Nous  sBvonsqtttSinodaïUsIalsCtilnlaMr  dias 

fois  le  grade  de  général. 

(2)  Il  représentait  à  celle  cérémonie  Jenn  do  La  L.ande , 
qui  accompiigos  Dueueaclin  au  siège  de  CbÂleauotttt(-Ran* 
dsn.ei  quohtaiBUladucolaBSIdttavioIréllaBdtsst 
ancêtres. 
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reçut  d'honorables  blessuret.  Caldieroet  Porto- 
Perrajo  furent  aussi  témoint  de  sa  valeur  :  son 
aangy  coula.  >  (1) 

Le  colonel  de  La  Lande  a  laissé  une  veu?e 
et  une  fille  unique ,  aujourd'hui  l'épouse  de 
M.  Lui  ci  Odorici ,  bibliothéoaire-archivisle  de 
Dinan,  lequel  est  naturalisé  bretOD  nar  les  in- 
téressants et  nombreux  travaux  qu'il  a  publiés 
et  se  propose  de  publier  sur  sa  jûtrie  adoptive. 

LÂ  LANDE  .  CALAN  (HYACiNTU£.MAftiB 
'te),  —  issu  d'uoe  ancienne  famille  de  la  pa- 
roisse de  PIcboulle  ,  évèché  de  Saint-Brieuc, 
naquii  à  Quimper  le  Î5  avril  <802.  Son  père 
avait  élé  officier  £(U  régiment  de  Royal-Langue- 
doc; sa  mère»  M}^  de  Peufeutenyo,  apparlenail 
à  la  brânobe  eadqtte  des  Cheffontaînes.  Entré 
comme  volontaire  dans  la  marine  .  m  1817, 
à  la  suite  d  uo  brillant  examen,  il  montra,  dès 
MO  début ,  le  canotère  énergique  qui  le  dis- 
tingua pendant  toute  sa  vie.  En  ^81^)  n'étant 
encore  qu'élève  de  2"  classe,  il  sauva  par  son 
SBOR-lraU  UD  canot  dans  lequel  il  avait  élé  en- 
voyé en  corvée  avec  quelques  hommes  de  la 
frelate  la  Duchast  dt  Berry,  sur  laquelle  il 
était  embarqué.  Trois  ans  après,  élanl  embar- 
qué comme  enseigne  sur  la  oorveUe  la  Dtane, 
el  se  trouvant  à  se  wtgner  dans  un  des  endroits 
les  plus  dangereux  du  fleuve  du  ScnrV'nl,  avec 
deux  de  ses  camarades  ,  dont  l'un  esl  aujour- 
d'hui vice-amiral  ol  l'autre  oapilaine  de  vais- 
seau, il  eut  la  satisfaction  tle  s:itivprce  (îernipr 
au  péril  de  ses  jours.  Plus  Uirii.  sur  la  frégate 
It  SfftelMs.  il  déploya  le  même  dévouement 
dans  une  circonstance  encore  plus  critique.  Un 
matelot  était  tombé  &  la  mer  par  un  gros  temps; 
La  Lande-Calan  ,  n'écoutant  que  son  cœur, 
s'élanjfa  au  sein  de  l'abîme ,  el  parvint  à  saisir 
te  nMlneureux.  La  ebtloupe  qui  avait  réussi  à 
les  recueillir  regagnait  k  niuire,  lorsqu'en- 
tralnâe  par  une  lan^e  furieuse  coulre  les  flaocs 
de  1«  frégate,  elle  s'y  brisa  ;  par  bonheur,  ceux 
qui  lamentaient  purent  fraru  liir  Ir  !)ord.  Long- 
temps après,  la  Laode-Oiiiiii  eiait  accosté  à 
Toulon  par  un  matelot  qui  lui  dit  avec  un  cer- 
tain emoarras  :  «  Comment .  capitaine ,  vous 
ne  me  reconnaissez  pas?  —  Non ,  mon  ami.  — 
Vous  ne  recojinaisscz  uas  Lebars  que  vous  avez 
sauvé  sur  la  GalaliieeY  Ah  I  capitaioe.  je  oe 
puis  pas  vous  dire  ce  que  ça  me  fait  de  vous 
revoir!  Accordez-moi,  je  vous  en  prie,  la  grâce 
d'accepter  un  verre  de  vin.  »  Le  lieuteoaAt  de 
vaisseau .  profondément  ému  ,  ne  put  résister 
à  cette  effusion  naïve  de  gratitude. 

Trois  autres  sauvetages  de  ce  genre  furent 
encore,  à  diflére&tes  Roques,  opérées  par  la 
Lande-Calun. 

Embarqué  en  4829  sur  la  frégate  r/pAtj^^ie, 

(1)  U  coioml  i  lalMé  dtt  méaMiNS  intéraMaata  sur 
sas  canpagoaa. 
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devant  Sidi-Ferruch ,  il  fui  ctiargé  d'aller  brù* 
1er  un  bateau  ponté  que  montaient  des  pirates 
barbarcsques.  Resté  seul  aux  prises  avec  trms 
forbans ,  qui  le  terrassèrent  à  coups  de  crosse 

de  fusil,  il  parvint  à  se  relever,  plongea  son  sa- 
bre au  travers  du  corps  de  l'un  d'eux  et  le  tua. 
Saisi  par  le  second .  qui  l'aiustait  à  bout  por> 
taul.  il  rétenrlit  rnulr  mort  lî'nn  cnup  de  pisto- 
let. Le  troisième  assaillant  renonça  au  combat. 
Après  s'être  lancé  trois  fois  à  la  mer  et  avoir  été 
trois  fois  repoussé.  pêle-mAle  nvec  1rs  cndrivres 
des  ennemis  et  ceux  des  l  raii^^i^.  dunt  viEtgt- 
trois  avaient  succombé,  La  Lande-Calan,  dont 
les  embarcations  avaient  été  entraînées  au  large 
parla  violence  de  la  mer,  aurait  infailliblement 
succombé,  s'il  n'a\  lit  (M  '  socouni  par  un  de  ses 
matelots,  qui  lui-même  avait  eu  uo  bras  cassé. 
A  son  arrivée  dans  le  eanotqni  le  recueillit,  il 
tomba  sans  connaissance. 

L'année  suivante,  au  moment  où  le  Marnh 
go,  sur  lequel  il  était  embarqué,  alUdta|i|»< 
reiller  de  loulon ,  le  vaisseau ,  retenu  par  une 
amarre,  n'obéissait  pas  assez  vite  a  1  uidre  du 
départ;  craignant  que  le  moindre  retard  ne  coiu- 
promit  l'honneur  de  son  vieux  commandant , 
M.  du  Plessis-Parscaud.  et  cHui  du  navire,  La 
Lande-Qilan  ne  prend  que  le  ti  ini  i^  Je  tirer  son 
habit,  plonge  un  couteau  enlre  les  dents,  cou- 
pe le  oable,  au  risque  d'être  tué  par  aoa  ooup 
de  fouet  ou  broyé  par  l'aire  du  vni<5seau,  et  re- 
monte sur  le  pont  au  milieu  des  acclamations  de 
ses  camarades.  M.  du  Plessis-Parscaud.  chez 
qui  l'élan  de  la  joie  suct -^dc  aux  angoisses  de 
la  terreur,  l'embrasse  et  lui  dit  :  «Vous  des  un 
»  fou,  mon  cher  enfant  !  » 

A  l'arrivée  devant  Alger,  exalté  par  le  spec- 
tacle des  premiers  engagements,  il  obtint  d  êlre 
envoyé  à  Icin  ,  ou  il  comballit  trois  jours  -  Il  ne 
revint  4  boni  qu'après  la  reddition  de  la  Casau- 
bah.  . 

La  Lande-Calan,  en  se  mariant  en  183i,  avait 
formé  le  projet  de  renoncer  à  la  carrière  aven- 
tureuse du  marin .  pour  se  consacrer  entière 
ment  à  la  vir  de  famille,  pleine  d'attraits  pour 
lui;  mais  à  la  tin  do  t8  i7,  après  avoir  servi  suc- 
cessivement à  la  direction  du  port  de  Brest  et 
à  l'école  navale,  où  son  amour  pour  les  enfants 
et  sa  capacité  dans  les  sciences  exactes  l'appe- 
lèrent à  rendre  de  grands  services,  il  aei  i  pta  le 
commandement  du  bria  la  Bordelam ,  ayant 
mission  d'aller  esplorerle  Rio-Orande,  miiuion 
qui  changea,  par  suite  des  événrmentsde  Bué- 
uos-Avres.  Appelé  à  Monte-Yideo  par  M.  le  vice- 
amiral  Leblanc,  le  commandant  de  la  Bord*' 
laise  soutint  avec  courage  la  cause  des  Argen- 
tins contre  Rasas.  Les  journaux  de  l'époque,  les 
AnnaU's  maritimes  et  sa  correspondance  avec 
l'amiral  Leblanc  nous  le  montrent,  pendant  troîa 
ans  de  station,  dignement  apprécié  de  ses  supé- 
rieurs à  la  prise  de  l'ile  de  Marlin-Garcia;  dans 
Je  port  de  l'Atalava ,  où  il  concourut  eilicace- 
meut  à  vm  expéditiou  dirigée  contre  des  bâti- 
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monts  fraudeurs;  devant  le  fort  du  Rosario,  ou 
sa  voilure  fut  traversée  de  plusieurs  boulets; 
enfin  dans  beaucouji  d'autres  eirconstances  que 
nous  omettons  ,  et  qui  lui  valurent  de  la  part 
du  commandant  du  blocus  une  lettre  ou  on  lit  : 
€  Quand  j'aurai  à  donner  une  mission  de  con- 
»  fiance,  c'est  vous  que  j'en  chargerai.  »  Nous 
ne  pouvons,  toutefois ,  passer  sous  silence  son 
affaire  avec  le  brig  américain  le  Dolphin ,  d'une 
force  supérieure  à  celle  de  la  Bordelaise,  et  dont 
le  capitaine  le  menaçait  d'ouvrir  son  feu  .  si  le 
lendemain,  à  midi  précis.  La  Landc-Calan  ne 
lui  avait  restitue  une  goélette  américaine  qu'il 
avait  prise  pour  avoir  voulu  forcer  le  blocus,  et 
qu'il  allait  faire  conduire  à  .Monte  -  Video.  I^e 
commandant  de  la  Bordelaise  sut  encore  main- 
tenir, dans  cette  circonstance,  l'honneur  du  pa- 
villon par  la  fermeté  de  ses  réponses,  appuyées 
de  démonstrations  qui  firent  renoncer  le  capi- 
taine américain  à  ses  prétentions. 

Depuis  le  30  septembre  1840  ,  époque  de  sa 
promotion  au  grade  de  capitaine  tie  corvette , 
converti  en  1848  en  celui  ue  capitaine  de  fréga- 
te, De  la  Lande-Calan  Titdeux  voyages  à  Bour- 
bon sur  la  corvette  VOise,  et  fut  nommé ,  le  .5 
août  1848,  gouverneur  des  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde.  Il  y  avait  déjà  introduit  le  ger- 
me de  nombreuses  et  fécondes  améliorations . 
lorsque  la  mort  prématurée  dont  il  fut  frappé  à 
Pondichéry,  le  14  juin  1850  ,  l'empêcha  d'en 
poursuivre  le  développement.       P.  L...t. 

LA  LANDELLE  (  Jka^i-Baptistc  de  ] ,  — 

né  au  château  de  la  Grae  ,  paroisse  de  Peillac, 
entre  Redon  et  Malesiroit ,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvir  siècle,  d'une  famille  d'ancienne 
extraction  noble ,  représentée  aujourd'hui  par 
M.  Gabriel  de  La  Landelle,  ancien  oflicier  de 
marine,  qui  a  su.  dans  une  foule  d'ouvrages 
agréables,  reproduire  avec  vérité  et  intérêt  des 
scènes  de  bord  qu'il  avait,  pendant  long-temps, 
clé  à  même  d'observer.  J.-B.  de  La  Landelle 
fut  destiné  à  l'Eglise  et  entra  d'abord  chez  les 
Jésuites ,  où  il  resta  pendant  plusieurs  années. 
Après  qu'il  eut  quitté  cette  compagnie,  il  fut 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  d'abbé  de 
Saint-Remy.  Il  s'adonna  aux  lettres  et  publia 
divers  ouvrages  ipii  ont  eu  un  peu  de  renommée 
et  sont  devenus  assez  rares.  Il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  nous  en  procurer  la  liste  complète. 
Voici  ceux  qui  sont  venus  à  notre  connaissance  : 
L  Mémoires  concernant  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  mémorable  en  France,  depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie  jusqu'à  présent,  t.  I, 
qui  comprend  les  Mémoires  de  la  première  race, 
La  Haye.  HOI,  1716,  2  vol  in-12.  Lenglet  Du- 
fresDoy,  qui  a  compris  cet  ouvrage  dans  le  Ca- 
talogue des  historiens  de  France,  dit  qu'il  n'a 
pas  eu  grand  succès ,  et  ne  nous  apprend  pas  si 
d'autres  volumes  ont  suivi  le  premier.  La  Bi- 
bliothèque de  la  France  ne  cite  non  plus  que  le 
premier  volume  de  la  première  édition  ;  mais 
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l'indication  des  deux  volumes  se  trouve  dans 
le  t.  II ,  p.  305  de  l'excellent  Catalogue  sur  un 
plan  nouveau  { par  M.  Van  Goens).  II.  Traduc- 
tion des  Eglogues  de  Virgile ,  avec  des  notes  cri- 
tiques et  historiquts.  A  Paris,  chez  Jacques  Es- 
tienne ,  rue  Saint-Jacques,  au  coin  de  la  rue  de 
la  Parcheminerie,àla  Vertu,  1708.  in-12.  III.Z^* 
Œuvres  de  Virgile,  traduction  nouvelle,  le  la- 
tin à  côté .  avec  des  notes  historiques  et  géogra- 
phiques, par  M.  l'abbé  de  Im  Uindelle  de  Sàint- 
Hemy.  A  Paris ,  chez  Grégoire  du  Puis ,  rue 
Saint- Jacques,  à  la  Couronne-d'Or,  1736.  avec 
approbation  elprivilége  du  roi.  4  vol  petitin-S". 
L'abbé  Fraçuicr .  dans  l'approbation  de  cet  ou- 
vrage, avait  dit  que  la  liadut  lion  était  fidèle, 
le  style  élégant  et  les  remarques  agréables  et 
utiles.  L'abbé  Goujel  (  Bibl.  fr.,  V..  190  ).  en 
parle  aussi  comme  dé  la  meilleure  traduction 
de  Virgile  qui  existât  de  son  temps ,  observant 
toutefois  que  t  quelques  critiques  prétendaient 
»  que  le  traducteur  étiiil  trop  froid,  et  que  quel- 
>  quefois  il  noie  dans  de  longues  phrases .  sou- 
»  vent  entortillées,  la  poésie  de  Virgile.  »  C'était 
fortement  atténuer  les  louanges  de  l'abbé  Fra- 
guier.  Mais  quand  Goujct  ajoute  que  la  traduc- 
tion de  Desloiilaines.  qui  n'avait  pas  encore 
aru  .  mais  qu'il  avait  lue  en  manuscrit,  était 
icn  supérieure  à  toutes  les  autres,  et.  consé- 
quemment,  à  celle  de  l'abbé  de  Saint-Remy, 
c'est  rabaisser  celle-ci  au  dernier  degré,  car 
tout  le  monde  connaît  la  sèche  et  plate  version 
du  célèbre  critique.  Au  reste,  le  système  de 
traduction  n'était  pas  alors  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. IV.  l'ré/ace  de  la  nouvelle  édition  des 
Aventures  de  Télémaque.  La  Haye,  Moetjens. 
1801 .  in-12.  Cette  préface  a  été  supprimée  dans 
les  éditions  postérieures.  V.  In  expugnationem 
Namurci  ode,  ex  gallicâ  N.  B.  D.  (Nicolas 
Boileau-Desprcaux) ,  nulore  J.-B.  de  La  Lan- 
delle ,  s.  j.  ( soctetalis  Jesu  J.  Celte  traduction , 
que  l'auteur  Ht  pendant  qu  il  était  chez  les  Jé- 
suites, contient  174  vers. 

Il  était  de  tradition .  dans  la  famille  de  l'abbé 
de  Saint-Remy.  qu'il  avait  été  précepteur  du 
célèbre  duc  de  Richelieu .  et  qu'il  était  revenu, 
dans  sa  vieillesse,  au  château  de  la  Gras,  ou 
il  mourut.  fiiz... 

LAMAiVDÈ  i'Fba:<(çois-Lal-bb:<it),  —  né  à 
Dinan,  le  13  avril  173.5,  ht  ses  éludfs  à  Paris, 
ou  il  eut  pour  maitre  de  mathématiques  le  cé- 
lèbre La  Caille,  et  pour  condisciples  l'abbé  Ma- 
rie, Bailly  et  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Entré 
dans  lecorpsdesponts  ct-chaussécs.il  y  a  laissé 
une  grande  réputation  de  capacité.  Les  ports  de 
Rouen,  Dieppe,  Fécamp,  Saint- Valéry  et  Hon- 
ileur,  lui  doivent  de  nombreuses  améliorations; 
mais  c'est  surtout  dans  la  construction  du  port 
du  Hàvre  qu'il  déploya  le  plus  de  connaissan- 
ces. Il  traça  le  plan  général  de  ce  port,  et  l'exé- 
cution qu'ilcommença  lui-même  sous  Louis  XVI 
I  a  été  continuée  sur  ses  dessins.  On  peut  juger 
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4e  l'imj)orlnncc  des  travaux  accomplis  d'nprès 
*  seaplans  par  l't'nuiiH'r.ilinn  qui  en  est  faite  dans 
la  délibéntUon  approbalive  de  l'assemblée  des 
ponts-et-chtttmiêes.  prise  chez  Perronet .  le  98 
janvier  17HT.  et  insérée  p.  88-92  de  Vflixtoirc 
du  port  du  11  l'ivre,  etc. .  par  M.  Frissard.  Pa- 
ris .  Carillan-Gœiiry.  4837-<840 .  in-4*  cl  allas 
in-f**.  Hernanlin  de  Saint-Pierre  cite  avec  des 
éloges  mérités ,  dans  ses  Harmonies  de  In  va- 
#119,  letèle  et  le  dévouement  dont  Lamondé 
fil  preuve,  en  préservant  la  ville  des  SaWes- 
d'Olonnc  d'un  envahissement  de  la  mer  dont 
elle  était  menacé<v  Un  dos  plus  riches  proprié- 
taires de  cette  ville .  mor,t  sans  enfanta,  lui  fit. 
A  cette  oeéarion  ,  m  i6(Mi8l(Krtif»le  eomîne 
expression  de  In  reeonnaissance  de  ses  eonci- 
toyens  Lamandé  mourut  à  La  Flèche,  le  45  niai 
48f9.  H  élait  inspccieur-yénéral  des  ponts-cl- 
ehaussées  ,  oflkier  de  la  Lé^'ion-d'Iîonncur , 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  beiks-lettres  et  arts  de 
Rouen.  —  Lamandè  (  Mandé  ; ,  son  fils .  né  en 
4777,  auxSabIcs-d'Olonne,  également  inspec- 
leur-^'énéral  des  ponts-et-chaussées ,  est  mort 
À  Paris  le  t"  Juillet  1837.  lorsqu'il  venait  de 
ttiniilMIWMioire  publié  en  4888.  dans  les 
Annales  des  ponis-rl-chaussées.  t.  XV,  p.  237, 
sous  ce  titre  :  Sur  les  moyens  à  employer  pour 
U'fStiàikM^  etmitrueticns  hydrauliques. 

LA  MARCHE  (Gin  lai  mk  dt.)  ,  —  l'un  do'^ 
cberaliers  du  comital  des  Trente .  dont  il  est 
question  à1*aifMeBeamnanoir  (voy.  ce  nom), 
est  cité  dans  le  poème  eonlenifjorain ,  et  on  le 
retrouve  mentionné ,  le  1 1  août  1352,  sur  une 
quittance  donnée  à  Malesiroit ,  par  laquelle  il 
reconnaît  avoir  reçu  de  Harthélemv  de  Draeh. 
trésorier  des  guerres  du  roi  Jean  .  fa  somme  de 
cent  vfBgt-neuf  livres  en  à-compte  sur  ses  ga- 
gea, ceux  dedeux  autres  bacheliers,  onzeécu  vers 
et  dix-neuf  archers  de  sa  compagnie  servant 
aux  guerres  de  Bniagiic.  (  elle  quittance  est 
acellee  d'un  écusson  écarlelé  aux  t  e/  4  cT une 
croix  pn  ie ,  anx  9  S  â^me  troi»  patlée.  (D. 
^lorici',  I.  I ,  PrrutK.  col.  1483J.  Le  poème  de 
Guillaunii-  dt  Sanil-André  rapporte  qu'en  cette 
même  aniicL  1352,  un  sire  de  La  Marche  elle 
sire  de  TiQtéiiiac  fuient  luéa  au  combat  de 
Mauron. 

De  Tinténiac  le  dniiet  eelinocr 
Avec  Le  Marche  awanit  cri  Joîir  ; 
adenc  viol  letf  t  en  ippen  ' 

Oui  trop  convoito  ,  Ip  tmii  p'^rd. 

Comme  dans  l'intervalle  de  1352  à  1374  (où 
ncQS  fetrootonaire  Onillaurae  de  La  Marche 

dans  les  montres  de  Duguesclin,  mais  avec  la 
Qualité  d'écuyer  seulement],  ce  nom  échappe  à 
rhisloire,  le  défaut  absolu  d'autres  renseigne- 
ments fait  naître  une  grande  incertitude  sur  le 
point  de  savoir,  si  c'est  le  chevalier  du  combat  i 
des  TkoIc  qoi  périt  à  Hanron  atee  Tinténiac  ;  | 
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mais  nous  croyons  qu'il  y  a  de  grandes  proba- 
bilités qu'il  en  fut  ainsi  .  et  que  le  personnage 
cité  vingt  ans  après  dans  les  montres  militaires 
pouvait  être  tout  au  plus  son  fils. 

La  m^me  incertitude  règne  pour  attribuer 
particulièrement  à 'l'une  des  familles  La  Mar- 
che le  cbiÉl|Éni  du  oombal  des  Trente.  Nous 
constaterons  seulement  que  le  sieur  de  La 
Marche  .  tué  à  Mauron  .  ne  peut  pas  être , 
eomine  l'ont  réi)éte  tous  nos  historiens  ,  après 
Pierre  Le  Bau4.  un  comte  de  La  Marche:  al' 
tendu  que  le  Seul  èottîfiBlleLa  MarebeTiTant 
à  cette  époque  étnit  Jacques  de  Dourfaon,  con- 
nétable (le  Frauce ,  troisième  fils  de  Louis  I* , 
duc  de  Bourbon;  qu'il  portait  de  France  à  la 
bande  de  (juniles  chargée  de  trois  lionceaux 
d'or,  et  qu'il  fut  tué  non  ^Mauron ,  mais  à  la 
bataille  ae  Brignais,  en  1361 ,  en  combattant 
les  Grandes  Compagnies.  Un  sceau  tiré  d'une 
quittance  donnée  en  1306,  par  un  chevalier 
nommé  aussi  Guillaume  de  La  Marche,  a  été 
recueilli  par  les  Bénédictins .  et-  gpvé  i  la  fin 
du  !•  TOI.  des  Fmnwf  de  D.  Morice .  n*  CCX. 
Il  représente  un  dcxlrochère  tenant  une  pièjc 
héraldique  que  nous  ne  pouvons  déterminer , 
le  graveur,  par  suite  sans  doute  de  l'imperfec- 
tion de  l'empreinte  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
ne  l'ayant  pas  reproduite  d'une  façon  intelli- 
gible. La  différence  d'armes  n'empêcherait  pas 
ce  chevalier  d'appartenir  à  la  famille  de  celui 
qui  combatlil  au  chènc  de  Mi-Voie,  car  les 
•  Il  mgements  d'armes  étaient  fréquents  au  \\\* 
siècle;  maia,  jpar  la  môme  raison,  d'autres  fa- 
milles La  Manme,  en  Bretagne,  pourraient 
revendiquer  l'honneur  de  descendre  du  com- 

ftagnoD  de  Beaumanoir.  Ainsi,  on  trouve  dans 
a  paroisse  de  Bédée,  éféché  de  Saint-Malo, 
une  terre  de  La  Marche  .  qui  a  donné  son  nom 
â  une  famille  chevaleresque  qui  portait  (Tozirr 
à  six  bcsants  d'or,  au  filet  de  gueules  brochant 
sur  le  tout.  Cette  famille  s'rst  fondue  au  xv« 
siècle  dans  la  maison  d  Alliret,  p{irquila  terre 
de  La  Maic-lir  a  été  Iransnuse  par  alliance  aOX 

Pcnhoél,  cl  par  ces  dei^niers  aux  Bohan-Gië. 

Une  aiUn lorre  dé Li  Marche  (en  breton  1$ 
Mars),  sitoèe  paroisse  de  Draspartz,  évéelié  de 
Cornouaille,  a  été  le  berceau  d'une  famille  qui 
porte  de  ovm/m  om  eh»f  d'argent  fvof.  Tartfae 
La  Marclie ,  évéque  de  Léon  .  ci-après  )  ,  et 
M.  Crapclet,  dans  son  édition  du  poème  des 
Trente,  a  adopté  ao  hasard  ces  dernières  armes; 
mais  nous  ne  trouvons  de  preuves  parfail^eot 
établies  pour  aucune  de  ces  familles.  ^ 

(Juant  aux  preuves  mêmes  du  combat,  com- 
bat dont  l'existence  a  été  révoquée  en  doute 
par  un  écrivain  du  dernier  siècle,  M.  de  Pom- 
mereul ,  nous  pouvons  ajouter  au  témoiuna,i:e 
du  poème  contemporain  d'après  lequel  Pierre 
Le  jBaud  et  d'Argentié  (4)  paraissent  «tDlr 

(i  )  •  J'ai  veo  un  très  aociSB  Km  traiUnt  de  ce  combat, 
leitea  neor^  riUuae.  dès  le  nlBU  leieas.  oooiBie  il 
ait  à  croire.  •  (D'Argwtrè,  llv.  V ,  ebsp.  H.) 
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CMMipeoé  lear  récit ,  au  témoignage  des  chro- 
niques de  Frolssart,  et  à  celui  de  la  ebronique 
de  Jean  de  Saint-Paul ,  citée  par  noire  savant 
collabor.itrur  M  Jii/eul  :  Lb  livre  de*  faits 
êl  boum»  mwurs  du  sage  roi  Charles  K.  com- 
fmi  m  «103.  por  CkrUline  de  Pisan 

L'Histoire  de  la  vie  ,  faits  héroïques,  clc, 
ân  très-oaleureta  prince  Louis  //,  duc  de  Bour- 
èm,  empMé9  m  4IM.  par /mm  d^Orrmtith, 
tumommé  Cabaret  '2). 

Ces  divers  autours,  en  akentionaaol  le  com- 
iMt  des  Trente  .  qui  ébOt  pour  eux  un  événe- 
ment cootemporain.  ne  f>euvenl  plus  laisser  de 
doutes  sur  son  aulhenlicilé,  et  justifient  ce  que 
dit  Froissart  de  ce  moiUtkaïUt  fait  d'amêi^ 
om  m§  doit  mie  oublier  ;  ains  le  doit  on  meffre 
m  emmt  pour  t<HU  bacheliers  encourager  et 
^9ttêpi9tt  -P.  do  C.< 

LA  MARCHE  (Jkan-Fbatiçois  de), — jésuite. 

à  qui  M.  de  Kerdancl  a  donné,  on  ne  sait 

Sourauoi,  le  nom  de.  La  Àlare ,  puisqu'il  a  signé 
e  celui  de  Lamarche  l  épliro  dédïealolie  de^on 
Abrégé  des  V  fP5  de  Marie  Dias,  etc.,  vivait  en- 
core en  476i.  M.  Tresvaux ,  qui  a  bien  voulu 
faire  des  recherches  à  son  sujet,  l'a  trouvé 
mentionné  dans  l'étal  général  des  membres 
de  la  société,  dressé  à  celle  époque  par  ordre 
du  Parlement  du  P  iris.  On  y  dit  qu'il  élail 
né  le  îi  octobre  ilHO,  juaiaon  ne  désigne  pas 
le  lien  de  ta  naissance.  M.  Tresvaux  pense 
qu'il  était  du  diocèse  de  O  u  imper  et  parent  di; 
l  évéque  de  Léon.  Il  mourut  en  476^,  selon 
M.  de  Kerdanet .  qui  n'indique  pas  le  lieu  de 
mort.  On  lui  doit,  indépendammenl  d'un 
Discours  sur  la  Oémélrte ^  les  ouvrages  sui- 
vants l  .In  reffemStmitimm,  Parisiis.  1725, 
in-4*.  C'est  une  ode  comy^osée  n  vec  le  P.  de  Ma- 
reuil.  II.  Instructions  dogmatiques  et  morales 
sur  l>s  indulgences,  475t.  in-4î.  III.  Oraison 
Junebrededaoujénne-Marie-LoutsedeBelsunce 
de  CttsMmron ,  abbesse  de  l'abbaye  du  Honce- 
rii'j.  Aiis:ers.  P.-L.  Dulir,  1745.  in4'.  IV.  Abré- 
gé des  y  tes  de  Marte  JDias,  Marie- Amice  Pi- 
ewd,  êt  d^Armelle  Nieolas,  dite  la  Bonne  ^r- 
mc}!i\  Nantes.  J.  Vatar,  1756,  in-12.  V.  La  Foi 
justifiée  de  tout  reproche  de  CQntradiclion  avec 

la  raison.  Paris.  Biodbs.  47<tt»  In-IS  /èt'd. . 

HomUot,  476ft.  io-lt.  P.  L...t. 

Lk  HAICOT  (lsAii^aAi«çeMde)^,éTéqtte 

(I)  ttem,  ea  ce!  an  dessus  dit  (  1372)  irrita  «a  Fin»c« 
TTain  de  Galles....  et  avec  luy  on  sieo  pareat  el  eorapt,» 

Coo  aioult  vaillani  escuyar  q«i  jadis  tfolt  Mé  de  le 
tttilU  de$  Trente  du  cosié  des  Anglois ,  appelé  Jeban  de 
Vuin .  du  le  Poursulvaot  d'AiDOtirs ,  eveeques  autres  6a|. 
ioi«.  etc.  (Edit.  de  ral>bé  U  Bonif,  pvbllte  en  1743 . 
Ijr.  Il ,  cbap.  26.) 

S)  Et  ctMWMKbèreal  iee  siiiBeurs  (le  duc  de  Bourbon 
el  le  connétable,  eo  1373)  defiol  Dinan ,  qui  est  l'enircc 
de  Breiagné  bretoaoaal,  oA  dedans  esloil  M  jurice  (le  Tré- 
figuidjr.  le  plus  vaillent  chetalier  de  Bretagne ,  car  il  fui 
t'en  des  cbeft  de  le  Bëtatlle  des  Trente.  (  Edil.  de  Jean 
Papire  aasson.  pubK4eea  1612.  cbap.  t5.) 
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Ict  comte  de  Léon,  fils  de  Prançois-Louls  de 

La  Marche,  seigneur  de  Kerfors  ,  Lezi  r-iii', 
JioUncur,  etc..  chevalier  des  ordres  de  Saiu^ 
Lazare  el  dtt  Moot-Camel*  et  de  Marie-Anoe 
du  Botmeiir.  naquit  au  manoir  de  Kerfors. 
paroisse  d'Krgué-Gaberic  ,  en  4729.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  originaire  de 
Brasparti,  connue  depuis  Anceau,  sieur  de 
La  Marehe  et  de  fiodriec .  né  vers  4375  ,  em- 
ployé dans  la  réforma  lion  de  Braspartz  et  de 
LoqueffretenliSfi.  pére  d'Uenride  La  Marche, 
que  l'on  trottfe  an  nombre  des  écuyers  de  la 
retenue  de  Tanguy  du  Chaslf  I  ,  nia'réchal  des 
guerres  du  Dauphin .  depuis  Charles  VII .  en 
4482.  Henri  épousa.  00  4484.  PemmnelleGan* 
vain  du  Hilguit .  sœur  de  Guillaume .  sieur  du 
iiilguit,  écuyer  tranchant  de  Marguerite  de 
Bourgogne ,  comtesse  de  Richcmonl.  —  An- 
ceau, fais  du  précédent,  sieur  de  La  Marche, 
paroisse  de  Brasparlz  ,  de  Bodricc.  paroisse 
de  LoauefTret.  el  des  Tourelles,  paroisse  de 
Lannédern.  accompagna  le  duc  Pierre  II  à  la 
ooor  du  roi  Charles  VII .  à  Bourges .  en  1 455. 
el  comparut  eu  équipage  d'homme  d'armes  àla 
montre  générale  do  l'évèché  de  Coraouaille  en 
4  484 .  Il  avait  époosé  Omstance  du  fiotmeur. 
dont  il  eul  :  1°  Guilhuirne  ((ui  suit;  2^  Louise  . 
dame  des  Tourelles,  mariée  à  Christophe ,  sei- 

Sneur  de  Lczormel.  —  Goillanme.  employé 
ans  la  réformation  de  4536,  paroisse  de  Lo- 
cjuefl'rel,  épousa  Marguerite  de  la  Villeneuve, 
dame  de  Poulioni.  —  Autre  Guillaume ,  pré- 
sent en  arrjuebusicr  à  cheval ,  enln;  les  nolilos 
de  Loquefl'ret,  à  une  montre  reçue  en  lo62, 
épousa  :  4°  Jeanne  de  Kerlech;  2*  Thébaudo 
de  la  Bouëxière.  —  Renée  de  La  Marche ,  pe- 
tite-Alle  du  précédent ,  héritière  de  la  branche 
aînée  ,  épousa,  vers  IGOû,  AufTray  du  Chastel, 
marquis  de  Mesle  et  seigneur  de  Cbàteaogal. 
Jean  de  La  Haretw ,  steor  de  Bodrieo ,  chef 
d'une  autre  branche,  f.iisant  pour  fui  1 1  p  iir 
René-Louis,  son  frère  juveigneur.  fut,  lors  de 
la  réformation  de  Bretagne ,  déolaré  noble  et 
issu  d'ancienne  extraction  noble ,  et .  comme 
tel,  inscrit  au  rôle  des  nobles  de  la  sénéchaussée 
royale  de  Quimper  ,  par  arrêt  dn  S4  déeemblO 
1670    M  [K'searlcs  rapporlt-ur. 

A  i  exemple  de  ses  ancêtres,  le  jeuii.' La 
Marche,  qui  comptait  son  frère  aîné  parmi  les 
pages  du  roi.  en  4739.  suivit  d'abord  la  carrière 
des  armes.  Pourvu  d'une  commisinon  de  lien- 
tenant  de  dragons,  il  fil,  en  cette  qualité  ,  la 
camoagne  d'Italie,  pendant  la  guerre  du  la  suc- 
cession  d'Aulriclie.  et  àla  bataille  dePlaisanee. 
livrée  aux  Impériaux  le  46  juin  1716.  pnr  !« 
maréchal  do  Maillebois,  il  resta,  dit-on,  seul 
•TÎTanldans  sa  eompa;^nie ,  mais  non  sans  blcs- 
sur  î  II  !Tet,  chargeant  les  Hongrois,  il  re- 
çut i  lin  I  indonr  un  coup  de  sabre  surlanu- 
(|Uf .  <  [  m  riii  ,1,  ti;é ,  -^i  la  violence  du  coup 
n'avaii  vU-  .iiuurlii:  par  iu  queue  el  le  catogan 
alors  en  usage.  On  rapporte  qu'à  celle  occa- 


4iO  LAM 

sion  il  fit  vœu  de  quitter  après  la  guerre .  à 
l'exemple  de  Sainl-Marlin  .  les  enseignes  des 
Rois  de  la  terre  pour  celles  du  Roi  du  Ciel. 
Aussi .  le  brevet  de  capitaine  au  régiment  de  la 
Rcino-Infanlerio.  qu'il  reçut  eu  1747.  ne  put 
rcmpùchor,  après  la  signature  du  traite  de  paix 
d'Aix-la-Chapelle ,  en  Î7i8.  d'abandonner  une 
carrière  qui  s'ouvrait  si  brillante  devant  lui .  et 
il  se  prépara  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Il  fit 
sa  licence  au  collège  de  Navarre .  à  Paris .  dans 
cette  ('•cole  célèbre  qui  fut  la  mère  de  Gerson 
cldeBossuet.  et  ordonné  prêtre  à  Conflans , 
par  M.  de  lieauniont ,  archevêque  de  Paris,  en 
4756  ;  il  fut  bientôt  après  nommé  chanoine  et 
grand-vicaire  de  Tréguier.  Il  n'avait  conservé 
de  ses  goûts  mondauts  qu'une  vive  passion 
pour  la  musique ,  passion  qu'il  garda  même 
pendant  son  exil  .  et  I  on  rapporte  que  le  duc 
d'Aiguillon ,  gouverneur  de  Bretagne .  assistant 
à  une  cérémonie  religieuse  dans  la  cathédrale 
deTréguier.  fut  tellement  charmé  du  talent  oue 
déploya  dans  celte  circonstance  le  jeune  cha- 
nome .  qu'après  s'être  informé  de  ses  antécé- 
dents ,  il  lui  offrit  sa  protection  .  en  lui  promet- 
tant de  lui  faire  obtenir  la  première  aj)baye  va- 
cante dans  la  province,  ce  qu'il  n'eut  garde 
d'oublier.  Effectivement,  à  la  mort  de  M.  de 
Vandoraois,  abbé  de  Sainl-.\ubin-des-Bois ,  au 
diocèse  de  Saint-Brieuc.  La  .Marche  fut  pourvu 
de  la  même  abbaye ,  qui  valait  mille  écus  par 
an.  Il  s'en  démil  en  1777,  pour  s'occuper  ex- 
clusivement de  l'évôché  de  Léon ,  dont  il  avait 
été  sacré  évèque,  le  7  septembre  4772.  en  rem- 
placement de  M.  d'Andigné,  transféré  à  Châ- 
lons.  Il  siégea  en  cette  qualité  aux  Etals  de  Bre- 
tagne, tenus  la  même  année  à  .Morlaix,  à  l'issue 
desquels  le  duc  de  Fitz-James.  commissaire  du 
roi  et  commandant  de  la  province,  voulut  ho- 
norer de  sa  présence  l'entrée  solennelle  de  no- 
tre prélat  dans  sa  ville  épiscopale .  entrée  que 
l'on  accompagnait  de  cérémonies  toutes  parti- 
culières. Voy.  Coëtquis).  On  put  dorénavant 
compter  le  nombre  de  ses  bienfaits  par  celui  de 
ses  jours.  Ainsi  la  ville  de  Saint-Pol  lui  dut  un 
beau  collège,  bâti  à  ses  frais  sur  les  plans  de 
M.  Robinet,  et  un  petit  séminaire,  avec  des 
fonds  suffisants  pour  élever  des  jeunes  gens 
pauvres,  deux  établissements  qui  lui  coûtèrent 
plus  de  400.000  livres  {{).  En  môme  temps 
il  donnait  ses  soins  personnels  à  la  rédaction 
en  français  et  en  breton  du  Catéchisme  de  Léon, 
qu'il  fil  paraître  à  Morlaix.  chezGuyon,  en 
1776  et  1779,  in-12,  et  qui  a  souvent  clé  réédi- 
té depuis.  Ce  prélat  introduisit  en  outre  dans 
son  diocèse  la  culture  de  la  pomme  de  terre . 
jusqu'alors  méprisée  ,  et  aujourd'hui  d'une  si 

(1)  Le  revenu  Die  atlacljé  au  siège  de  Léon  n'était  que 
de  15,000  llv.,  mais,  psr  les  lodtel  renlet,  c'esi  a-dire  par 
les  droits  du  seigneur  évèque  ,  sut  les  ventes  d'héritages 
dans  son  fief  des  Régaires  qui ,  par  Goucsnou  ,  l'un  de  ses 
membre*,  s'étendait  jusqu'aux  portes  do  Brest,  ce  re> 
venu  alteignoit  une  moyenne  de  70  ix  80,000  livres  tournois. 
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grande  ressource  pour  les  populations  pauvres. 
Partisan  de  la  résidence ,  il  ne  sortait  de  son 
diocèse  que  pour  les  tenues  d'Etals,  et  le  par- 
courait en  entier,  chaque  année ,  tantôt  à  pied . 
tantôt  porté  dans  une  simple  litière.  Ses  visites 
étaient  de  véritables  courses  apostoliques,  et  la 
sollicitude  pastorale  du  vertueux  prélat  s'éten- 
dait à  tous  les  détails,  comme  elle  observait 
tous  les  besoins  pour  y  porter  un  promp  remè- 
de. Il  présidait  aux  retraites  ecclésiastiques  et 
avait  mis  au  concours ,  dans  son  évêche ,  tous 
les  bénéfices  à  charge  d'âmes  qu'il  avait  à  sa 
nomination.  Par  la  sage  dispensation  de  son 
revenu,  il  trouvait  le  moyen  de  suHire  à  d'im- 
menses aumôneb .  et  de  faire  des  pensions  en 
Bretagne  et  môme  à  Paris,  aux  filles  de  plu- 
sieurs gentilshommes  bretons  que  leur  nais- 
sance ne  mettait  point  à  l'abri  du  besoin.  En- 
fin .  il  institua  dans  la  paroisse  du  Minihy-dc- 
Léon.  une  rosière,  pour  exciter  les  jeunes  filles 
à  la  .sagesse  et  à  la  vertu.  Celle  qui  élail  rosière 
recevait  500  livres  tournois,  et  les  deux  autres 
qui  lui  avaient  disputé  la  rose  .  120  livres  cha- 
cune. 

C'est  au  milieu  de  ces  soins  pieux  et  au  sein 
de  sa  famille,  dont  il  avait  réuni  plusieurs  mem- 
bres dans  son  palais  (1),  que  la  Révolution  vint 
le  surprendre.  Il  en  vit  les  commencements  avec 
effroi;  aussi  n'y  eut-il  pas  de  députés  du  clergé 
de  Léon  aux  Etats-généraux.  Ln  décret  du  12 
juillet  1790  supprimait  son  siège,  et  l'on  prélen- 
dail  lui  interdire  ses  fonctions.  L'évèque  crut 
devoir  éclairer  ses  curés  sur  l'incompétence  des 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  en  matière  ec- 
clésiastique ,  cl  il  affermit  si  bien  son  clergé 
qu'il  n'y  eut  dans  son  dioeè.se  que  dix-sept  prê- 
tres assermentés.  A  la  demande  que  lui  fit  la 
municipalité  de  Brest  de  permettre  la  célébra- 
tion d'une  mes.sc  solennelle  pour  la  fête  de  la 
finlération  .le  14  juillet  1 790 ,  il  fit ,  le  9  de  ce 
mois ,  une  réponse  ferme  et  modérée  .  portant 
en  substance  que.  comme  il  s'a^ssait  de  s'en- 
gager par  un  serment  à  maintenir  une  Consti- 
tution qui  renfermait  des  dispositions  esscnlicl- 
lement  contraires  à  la  religion,  en  détruisant  la 
hiérarchie  de  l'Eglise .  il  ne  pouvait ,  sous  au- 
cun rapport,  concourir  à  cette  cérémonie. 

Le  aistrict  de  Morlaix  lui  avant  notifié  ,  le 
3  octobre,  le  décret  de  l'Assemblée  qui,  en  sup. 
primant  son  siège ,  prescrivait  le  serment  à  la 
Constitution  civnc  du  clergé,  le  prélat  lui  ren- 
voya ses  dépêches ,  avec  refus  motivé  d'obéir. 
Son  chapitre,  suivant  son  exemple,  ne  décache- 
ta même  pas  le  paquet  qui  conlenail  l'ordre  de 
sa  suppression,  et  le  retourna  à  ceux  qui  le  lui 
avaient  adressé  (2).  Les  membres  du  district  de 

(t)  Nous  tenons  tous  ces  renseignements  de  M**  la 
comtesse  de  Trogoff ,  nièce  drt  M.  de  La  Narclie ,  qui  ha- 
bita jusqu'à  la  Hévolution  au  palais  épiscopal. 

(3)  Ce  cliapitro.  au  moment  de  sa  suppression,  élail 
composé  de  :  une  grand  chantre ,  première  dignité  du 
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Morlaix  invitèrcnl alors  la  municipalité  deSainl- 
Pol  à  notifier,  avec  prudence  et  circonspcclion, 
leur  suppression  à  l'tvùque  et  à  son  cliapilre; 
mais  comme  leurs  revejius  servaient  à  alunen 
ter  l'industrie  et  ragriciillure,  la  commune  de 
Saiul-Pol  craignit  un  soulèvement  de  la  part  du 
peuple,  déjà  mdisposé,  et  se  refusa  à  faire  cette 
notification.  Celle  de  Morlaix  allégua  alors,  pour 
ne  plus  se  charger  de  cette  mission,  les  princi- 
pes religieux  de  plusieurs  de  ses  membres;  en 
sorte  que  l'administration  départementale  en 
chargea  le  district  de  Brest,  avec  ordre  de  sai- 
sir en  môme  temps  les  chartes,  ornements  et  va- 
ses sacrés  de  l'évéclié.  M. M.  Biichet,  La  Ligne 
et  Hamet.  commissaires  du  district  de  Brest, 
arrivèrent  à  cet  effet  a  Sainl-Pol  le  4  décembre 
4790.  La  municipalité,  craignant  In  cessation 
du  service  divin  dans  l(wcathédrale  cl  les  trou- 
bles qui  pourraient  en  être  la  suite,  eut  une  con- 
férence avec  M.  Corre.  rocteur  du  Minihy.  qui. 
s'étiint  entendu  avec  l'évèque  ,  se  chargea  de 
continuer  les  offices  avec  la  dignité  nécessaire; 
niais,  après  avoir  cédé  à  la  force,  le  prélat  ne 
continuait  ^as  moins  ue  régir  son  diocèse,  com- 
me si  lesdecrets  de  l'Assemblée  n'eussent  point 
existé.  Le  déparlement  prescrivit  alors  au  dis- 
trict de  Morlaix  de  déférer  l'évèque  à  son  tribu- 
nal nouvellement  élu  ;  mais  comme  il  traînait 
l'aflaire  en  longueur,  un  ordre  formel  de  l'arrê- 
ter fut  délivré  en  février  1791 ,  pour  le  traduire 
à  la  barre  de  l'Assi  uiblée  nationale.  L'n  lieule- 
nanlde  la  maréchaussée  et  vingt  hommes  arri- 
vèrent à  cet  effet  à  Saint-Pol ,  et  le  lieutenant , 
s'étaot  présenté  devant  l'évèque,  lui  intima  l'or- 
dre de  le  suivre.  Le  prélat ,  qui  était  dans  sa 
chambre,  demanda  seulement  la  permission  de 
Msser  dans  le  cabinet  voisin  pour  faire  sa  toi- 
lette, et  le  lieutenant  ayant  examiné  les  lieux . 
et  ne  voyant  tout  au  tour  que  des  rayons  de  bi- 
bliothèque chargés  de  livres,  resta  à  la  porte  et 
attendit  ;  mais  la  toilette  ne  finissant  pas,  il  se 
décida  à  ouvrir,  et  reconnut  qu'une  porte  se- 
crète, dont  la  disposition  de  la  bibliotlièque  lui 
avait d  al>ord  masqué  la  vue,  avait  favorisé  sa 
fuite.  L'évèque  avait  adopté  ce  parti ,  en  ap- 
prenant que  le  peuple  manifestait  l'intention  de 
s  opposer  à  son  arrestation  ,  et  pour  éviter  l'ef- 
fusioo  du  sang  et  les  suites  (l'un  événement 


cba;»i(r«.  qui  éUil  M.  de  Troôrin  .  mort  a  Landerneau; 
trois  «icaires-sénéraux  el  archidiacres,  savoir:  MM.  L>.- 
Dali  do  TromeTin,  oftici.il,  tnorl  grand-vicaire  de  Quim- 
p«r:  de  Keroullas.  BbM  commendataire  de  Saini-Mau- 
nce-de-Canioël.  niorl  a  Ouiinper  ;  de  l'oulpiquol  du  Brc»- 
canvel  (v«y.  ce  nom),  docteur  en  Sorbonne,  mort  ôvôque 
de  Quimper;  el  de  quinze  chanoines,  savoir  :  MM.  iHi- 
Mot ,  pénilencter.  mort  a  Sainl-i'ol  :  Henry  (voy.  ce  uinn), 
OOdeur  eo  Sorbonne ,  t|jéolo{;al ,  muil  grand  vicaire  de 
Qoînpcr;  Je  Limoges  ;  MaUiëzou  do  Kuiunou,  mort  à 
SMOl-Pol  :  Le  Gac  du  Vayer,  mort  a  Sainl-Pol  ;  Queninc , 
mort  eo  Angleterre  en  émigration  ;  de  Puy-Ferré.  mort 
curé  de  Plouescal  ;  Hardy,  mort  recteur  de  Locbrovalairu  ; 
de  Couyon  ,  mort  à  Ssinl-Pol  ;  La  Masse  ;  lloussel  ;  Niquel. 
clef c  toiuurv  ;  Mouslar,  clerc  tonsuré  ;  du  Guay. 
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qui  devait  pour  le  moins  exciter  de  grands  trou- 
bles dans  la  ville.  Il  se  mil  donc  en  lieu  de  sû- 
reté, d'abord  chez  M"  Jégou  du  Laz ,  puis  au 
château  de  la  Villeoeuve,  habité  par  M.  de  Poul- 
piquet  Coèllez,  et  toutes  les  perauisilions  que  fit 
la  maréchaussée  ,  el  dans  le  palais  épiscopal  el 
dans  la  ville .  demeurèrent  infructueuses.  Ce- 
pendant le  danger  qu'avait  couru  le  vénérable 
prélat  ne  lui  permettait  plus  de  rester  dans  le 
pays ,  el  il  dut  songer  à  chercher  un  asile  en 
Angleterre;  mais  il  fallait  que  son  embarque- 
ment s'(!ffertuàl  en  secret ,  pour  ne  pas  donner 
l'éveil  à  l'autorité.  Quelques  jours  après.  .M.  de 
Kermenguy  du  Uoslan  .  gentilhomme  de  la 
ville,  prévint  son  fils ,  qui  avait  alors  vingt  ans. 
el  de  qui  nous  tenons  les  détails  suivants,  de  se 
tenir  pièt,  le  soir  même,  pour  escorter  l'évèque, 
du  château  delà  Villeneuve  jus(]u'à  un  bateau 
fraudeur  qui  devait  le  transporter  en  Anglelerre, 
cl  qui  l'atlendail  sur  la  côte  de  Roscoff.  La  nuit 
venue.  M.  de  Kermenguy  fils,  accompagné 
d'un  de  ses  amis .  M.  Salaun  de  Kertanguv. 
qui  nous  a  raconté  le  même  fait ,  se  rendit  à  la 
Villeneuve .  ou  il  trouva  l'évêijue  prêt  à  le  sui- 
vre. Ils  sortirent  ensemble  par  une  porte  du  jar- 
din ouvrant  sur  la  grève  de  Paimpoul ,  et  pré- 
cédés d'un  matelot  de  l'équipage  du  fraudeur, 
mii  leur  servait  de  guide,  ils  arrivèrent  au  pied 
uu  rocher  sur  lequel  s'élève  la  chapelle  Sainte- 
Barbe,  et  trouvèrent  dans  une  petite  baie  le  ba- 
teau échoué  sur  le  sable.  La  mer  montant  rapi- 
dement, le  prélat,  après  avoir  reçu  les  adieux 
de  ses  conducteurs,  et  leur  avoir  donné  sa  bé- 
nédiction .  fut  pressé  par  les  contrebandiers  de 
monter  à  bord  ,  el  le  bateau  disparut  bientôt 
dans  les  ténèbres.  Il  ne  contenait  ni  lit  ni  siè- 
ge, mais  des  barils  d'eau-de-vie  que  le  patron 
voulait  introduire  en  Angleterre.  La  traversée 
était  de  Irenle-six  lieues,  el  il  y  avait  à  crain- 
dre de  ne  pas  échapper  à  la  surveillance  de  la 
douane  anglaise.  Cependant  ce  dernier  danger 
fut  évité  comme  les  autres,  et  l'évèque  de  Saint- 
Pol  débarqua,  le  28  février  1791 ,  en  Angleterre, 
d'où  ses  instructions,  ses  leltres  pastorales  et 
ses  mandemonls  continuèrent  de  circuler  dans 
son  diocèse.  Il  n'avait  rien  emporté  avec  lui.  cl 
il  se  serait  trouvé  dans  le  plus  grand  dénùmenl, 
SI  des  personnes  généreuses  n'avaient  pris  soin 
de  pourvoir  à  ses  besoins. 

Lord  Aruiidel .  le  marquis  de  Duckingham 
el  d'autres  illustres  Anglais  lui  vouèrent  une 
estime  el  un  attachement  durables.  Le  20  août 
1791,  l'évèque  de  Léon  publia  de  Londres  une 
lettre  pastorale  el  une  ordonnance  pour  prému- 
nir de  nouveau  ses  diocésains  contre  le  schisme, 
précaution  presque  superflue,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  pour  les  prêtres  de  son  diocèse. 
La  plupart  d'entre  eux  étaient  cachés  dans  leurs 
paroisses  ou  détenus  au  château  de  Brest.  Aussi, 
au  mois  d'avril  1792,  le  prélat,  rappelant  sa 
dernière  lettre  pastorale,  oUrail-il  aux  adminis- 
trateurs du  Finistère ,  de  traverser  les  mers  et 
T.  n.  16 
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de  M  tenettre  à  leur  discrétion ,  s'ils  Toulaienl 
rendre  une  liberté  entièfe  et  inviolable  à  tous 

IfS  prôlres  détenus. 

Il  va  sans  dire  qu'une  dôraarclie  si  généreuse 
ne  produisit  aucun  effet.  Cepeodaot .  le  nombre 
des  iirêtret  français  qui  ae  rfefkigiaieDt  en  Angle- 
tcrr'  (  I  fi  ait  tous  les  jours.  Le  prélat  proposa 
UDC  souscription  en  leur  faveur,  et  cette  idée  fut 
adoptée  avec  eropresseoieot.  De  riches  Anglais 
s'assemblèrent,  et  l'évôque  anglican  de  Lon- 
dres ~e  joignit  à  la  réunion,  où  l'évèque  de  Léon 
n'exposa  pes  en  vain  la  détresse  de  ses  compa- 
gnonf .  Le  pape  Pie  VI  lui  adressa ,  le  2  septem- 
bre <793.  un  bref  pour  le  féliciter  de  son  zèle . 
et,  après  l'attentat  du  i\  janvier,  Louis  XVIII, 
alors  Monsieur .  lui  écrivit  de  Hamm  pour  lui 
témoigner  oomÛen  il  était  loitcb6  de  tes  soins. 
■Mais  bi' les  pro^'rès  de  la  Terreur  en' 
France,  ayant  porté  à  plusieurs  milliers  ie  nom- 
bre des  prêtres  et  des  émigrés  qui  avaient 
abordé  en  Angleterre ,  les  secours  particuliers 
devinrent  insuflisants,  on  Ut  une  motion  au 
Parlement  pour  consacrer  une  somme  annuelle 
au  soulagement  de  ces  honorables  proscrits; 
les  membres  l'adoulèrcnt  uiuiniinement,  et  l'on 
établit  un  mode  régulier  de  secours.  L'évèque 
de  Léon  fut  encore  chargé  de  présider  à  leur 
distribution .  et  il  obtint,  pour  les  prêtres  fran- 
çais, le  château  de  Wincliester,  ou  l'on  en  ri 
cueillit  jusqu'à  huit  cents.  Il  pourvut  aussi  aux 
besoins  des  prisonniers  de  noire  nation ,  qui . 
p:ir  l'î  ffrt  (în  In  ^'uerre ,  se  trouvaient  en  grand 
nombre  dans  les  prisons  d'Angleterre.  Des  ec- 
clésiastiques leurs  compatriotes  portaient .  par 
ses  ordres .  les  secours  spirituels  a  ces  malheu- 
reux, en  même  temps  qu'ils  leur  distribuaient 
les  corporels.  Les  prêtres  dcj>orlés  à  la  C.uyane 
lui  durent  également  d'être  soulages  dans  leur 
misère.  L'Université  d'Oxford  donna,  de  son 
côté,  aux  prêtres  émif.'rés,  une  preuve  des  plus 
touchantes  de  sa  bienveillance  à  leur  égard. 
Par  un  décret  rendu  en  4795.  elleordonnailm- 
pression  de  deux  mille  exemplaires  du  Nou- 
veau-Testament ,  dont  elle  fit  présent  au  clergé 
français,  et  le  marquis  de  Bocicingham  y  ajou- 
ta deux  mille  autres  cxom[il;iirrs  tir»-.-  h  ses 
frais,  pour  que  chaque  prélrc  put  avoir  pari  À 
ce  bienfait.  Le  zèle  de  qudqaes  hommes  apos- 
toliques sut  créer  d'autres  ressources  au  sein 
même  de  l'indigence,  et  l'abbé  Carron  (  voy  ce 
nom]  fonda  successivement  en  Angleterre  cha- 
pelles ,  écoles .  maisons  de  retraité  et  hospices 
pour  les  émigrés. 

A  la  mort  du  dauphin  .  lorsque  le  comte  de 
Provence  prit  le  litre  de  Roi.  il  adressa,  le  3t 
joillet  1795 ,  à  l'évèque  de  Léon .  une  lettre 
dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux  ,  pour 
lui  recommander  d'ordonner  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  des  prières  pour  le  repos 
des  âmes  de  Louis  XVI.  de  Louis  XVII  et  de 
.Marie-Antoinette;  pour  qu'il  plùt  à  Dieu  de  dis- 
poser à  Tentendre  l'espnt  et  le  eœur  de  ses  su- 1 
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jets,  en  donnant  à  ses  parole  la  foroe.  l'iMé> 
tion  et  l'efficacité  nécessaires;  enfin ,  pour  que 
le  Tont-Pttissant  daignât  l'éclairer  de  ses  lu- 
mières ,  pénétrer  de  sa  sagesse  et  bénir  les 
travaux  qu'il  allait  entreprendre  pour  rétablir 
la  religion  en  Franoe.  et  y  rappeler  le  bonheur 
et  la  paix. 

A  l'occasion  du  Concordat  de  1801 .  ie  préiat 
reçut  du  pape  Pie  VII  la  demande  de  sa  démis- 
sion d'évéque  de  Léon.  Avant  de  répondre  ,  il 
assista  aux  assemblées  q^ue  tinrent  à  Londres 
ceux  de  ses  collègues  qui  se  trouvaient  en  AiH 
gleterre.  On  dit  qu'il  hésita  quelque  temps  , 
mais  enfin,  il  adhéra  â  l'avis  du  plus  grand 
nombre  de  ces  prélats,  et  signa  leurs  lettres 
ainsi  que  leurs  réclamatioas  contre  le  Concor* 
dat.  Le  15  mars  1803 ,  il  adressa  de  plus ,  au 
1  pape .  en  son  propre  nom  ,  une  protestation  qui 
provoqua  de  la  part  du  premier  Consul  une  note 
diplomatique ,  pour  demander  le  renvoi  d'An- 
gleterre des  évé(iuesdeLcon  et  de  Metz,  comme 
les  pl  us  hostil  es  au  Concordat.  Cette  note,  trans- 
mise au  cabinet  de  Saint-^ames  par  l'ambassa- 
deur français ,  Otto  ,  faisait  de  l'expulsion  des 
deux  prélats  un  casus  belli  ;  aussi  le  refus  d'y 
obtempérer  fut-il  compté  parmi  les  causes  de  la 
rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Atteint  peu  «près 
d'une  maladie  grave ,  l'évèque  fat  visité  deux 
s  par  le  comte  d'Artois,  jui  voulut  recevoir 
»a  bénédiction.  Par  ses  dernières  volootés,  con- 
signées dans  son  testament,  en  date  du  16  no- 
vembre 1806,  il  instituait  i'abbé  Braj  u!  on 
exécuteur  testamentaire.  Nous  remarquons, 
parmi  les  ob|eta  mobiliers  dont  il  disposait  en 
faveur  de  son  neveu  ,  M.  Louis  de  la  Marche» 
et  de  ses  mcccs ,  .M™"  de  Trogoff  et  du  Queogo  : 
une  lunette  achromatique,  et  un  piano-forté  qui 
l'avait  souvent  distrait  dans  son  exil.  .M.  l'abbé 
Carron  et  MM.  Legonidec  et  du  Plessix-Pars- 
caud  eurent  aussi  parla  son  souvenir.  Le  pieux 
evéque  mourut  à  Londres  le  25  novembre  1806, 
après  aviwr  instamment  recommandé  que  son 
convoi  se  fît  saus  pomp(  ^  iin  (  m  rien  rai  |M  lài 
su  dignité  d'évéque,  el  eu  répétant  Je  de- 
mande des  prièm  et  ne  veux  poM  d'éloge.  > 
Lu  lui  finit  la  succession  des  érèquiesde  Léon, 
qui  avait  duré  treize  siècles. 

U  Ibt  inhumé  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Pancrace,  à  Londres,  p  tr  if'<*  soins  et  aux  frais 
du  marquis  de  Buckin^^liam  ,  aupcs  de  .M.  Le 
i\Iinlier|«oyes  ce  nom),  dernier  evêque  deTré- 
guicr,  aontil  avait  été  .l'ami;  et  l'on  inscrivit 
sur  sa  tombe  l'épitaphc  suivante,  qui  s'y  lit  en- 
core: 

HIC  iACËT. 

Joanncs-Francisciis  de  laMarctie,  epiacopu»  el  cornes 
LconcnsLs ,  stirpe  oatiquâ  ,  el  progenie  clara  nobiliâ ,  «ir> 
une ,  pietate  ellaboribus  longé  oobilicr.  Sanalui  et  pro- 
vincioe  Gallo-Britooutn  carus,  quibiu  deoiqiit  ««ersis , 
milili»  ciero  csterisque  Gallorum  in  ânglia  flXolauUum 
stibsidia  sibi  i  reg«  et  9«aata  firilaonico  commissa.  solli- 
I  ciiudine  et  cbaritato  uaicnt,  pater  el  paslor  roinisiravit. 
OOidoran  oub  nligio,  qu»  «oeletia  nIliMoa,  qu»  iun 
1  ragot ,  qw  iMss  et  smar  trs*  isgiMi  aortwnlsiu  inriwi 
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IniMMoisMiit ,  propa|nator  strmnv*  et  rectë  tenax  ,  non 
opprobnis  neciflecebrispraTajobentiuinmovendus,  splen- 
duiam  pjuperUtem  adscivit  9\b\ .  cararo  habuit  e(  bones* 
tavil.  His  (anliaque  laboribus  iDdefessus ,  suis  carissimus, 
nulli  flebilior  quàm  amico .  qui  boc  qualecumque  raonu» 
Tnenlum  desiderii  posua/niMiicoraii  difioâ  coofidODS 
et  roeliora  spernns. 

9tAid   2:  '  nofembriiaino  IW( 

■  yfcUÙS  77*. 

Son  oraison  funèbre  fui  prononcée  le  J'j  jan- 
vier <807 ,  dans  la  cbapeUe  française  de  Gou- 
^y-Street,  par  M.  du  CbAtellier,  vicaire-géné- 

ral,  depuis  cveque  iI'Evreux.  Elle  a  été  impri- 
mée à  Londres .  W.  Marchant .  1ëû7  .  in-8o. 
En  4779.  le  eélèbre  Yalentin  Cvoy.  ce  nom)  exé- 
cfitn  p;ist(  I  le  portrait  du  digne  prélat .  ap- 
p.ir  II  n ml  aujourd'hui  à  M"*  Lcborgne  de  Ker- 
Di  ir\,iri  ,  à  (Juiiopt"'"-  Le  peintre  Daiiloux  fit. 
en  1797  ,  un  autre  portrait  en  pied  de  M.  de  la 
Marche,  cl  le  porta  en  France,  ou  il  fut  e.vposé 
au  Louvre.  Ce  portrait  excita  un  iiilcrèl  si  gé- 
néral, que  le  gouvernemeat  en  prit  ombrage  et 
le  lit  enlever.  Il  a  été  gravé  par  W.  Skelton  , 
rl  1(111  ptj  trouve  plusieurs  (  \i  inplaires  dans  le 
Lcon.  Qu'il  nous  soit  peraiis,en  terminant,  de 
renouveler  le  vœu  que  noua  avona  déjà  émia  U 
y  a  p  I  usi  eu  rs  a  n  nées  I  A'o  /  ice  su  r  la  v  ille  de  Saiu  I- 
Pol-de-Uott.  Bresl.  .\nncr,  1841,  iii-8»),  c'est 

3ue  la  ville  de  Sainl-Pol-de-Léoo  se  souvienne 
e  son  dernier  évêiiue  ,  de  son  bienfaiteur,  et 
qu'une  itouscripliou  peraictle  de  lui  élever  un 
cénotaphe  dans  aon  ^liae  cathédrale. 

'  P.  deC  

LAM ABE  ou  L.\MARRE.— naquità  Quim- 
pers.  vers  1708.  On  n'a  point  de  delaib  sur  sa 
naissance  ni  sur  son  éducation.  Les  biographes 
nous  apprennent  qu'il  i)rille  costume  ecclési  s 
tique  et  le  titre  d'abbé.  11  jela  le  froc  en  1 730 ,  pour 
se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  de  plaisir,  ce 
quin'empéchapasderappclerrabbéLamare.Ce 
n'est  qu'en  1735  qu'il  commença  à  faire  parler 
de  lui.  Nousn  -  savons  comment  il  fit  la  connais- 
sance de  Voltaire,  qui  l'aida  à  se  produire  dans 
le  monde  et  lui  fit  même  donner  des  mwn 
essentiels  l;.  L'historien  de  Charles  XU.  dans 
une  lettre  adres^scc  à  Thiriol  (i) .  attribua  à 
l*abbé  de  Lamare  un  pamphlet  anti-vollairien , 
ni  courut  alors  sous  le  notndeif.  (/(^C^Aorro;/. 
e  jcuuc  houiuie  dut  se  disscuipcr  prés  du  maî- 
tre; car  celui-ci  lui  confia Tédilion  de  sa  tragé- 
die de  Jules-César,  qui  avait  été  imprimée  sans 
aon  consentement,  avec  des  fautes  grossières. 
«  L'ahbè  de  Lanian;  se  chargera  de  l'édition,  et 
le  peu  de  protit  que  l'on  eu  pourra  retirer  sera 
poor  loi.  »  Lamare  écrivit  une  pnfiTace  pour 
la  tragédie  de  Voltaire,  alors  éloigne  de  France, 
et  y  joignit  une  traduction  d'une  lettre  d'Alga- 
nlli.  iTradrcasa  à  Voltaire  ,  qui  en  retrancha 
bennoonp*  l'éUii^  surtout  (4) ,  et  lui  permit  de 


î 
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l'imprimer  sous  cette  dernière  forme.  Lamare. 
à  ce  qu'il  paraît .  négligea  les  observations  de 
son  protecteur,  qui  lui  adressa  des  reproches . 
et  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  consulté  de 
nouveau.  «  Mais  vos  fautes  ,  aioute-t  il.  sont  si 
peu  de  chose  en  comparaison  dea  miennes,  que 
je  ne  songe  qu'à  ces  dernières.  J'en  ferais  une 
fort  grande  de  ne  pas  vous  aimer,  et  vous  pou- 
vez toujours  compter  sur  moi.  »  (i)  Lamare 
s'occupa  beaucoup  du  succès  d'i/zirtf.  Ce  jeune 
poète  assez  vif.  mais  peu  sage  ,  i  iHnif  si  rmu 
du  gain  de  lu  victoire,  qu'il  savait  a  peine  ce 

3ui  s'était  passé  dans  le  combaL  >...(2  «Man- 
ez-moi .  dit  plus  loin  Voltaire  ,  si  M  de  la  Po- 

)elinière  en  est  content  je  crois  que  le  petit 

"^auiare  nicriterait  à  présent  son  indulgence. 
I  m'a  paru  avoir  une  ferme  envie  d'être  bonoêle 
lomme  et  sage  ;  on  a  été  fort  content  de  lui  à 
Cirey  »  (3)  Il  paraîlr.iit  l  aprôs  ce  frag- 
ment de  lettre  .  que  Lamare  était  reçu  dans  Ut 
société  choisie  de  M"»  du  Chastelet ,  mais  pas 
encore  on  ami.  Voltaire  s'exprime  assez  leste- 
ment à  ce  sujct.^  <  Il  ^L;unare)  me  paraît  sentir 
»  vivement  l*amllié  et  la  recdiiuaissance.  Âlais 
»  j'ai  peur  qu'il  ne  gàlc  loul  cela  par  de  l'é- 
»  lourdcrie,  de  l'impolitesse  et  de  la  débauche  : 
»  je  crois  bien  qu'il  n'est  pas  encore  digne 
»  d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  Pollioo  ;  il  faut 
»  au'il  fasse  pénitenceàla  porte  de  l'église  avant 
»  ae  parlii  iiiiT  aux  .saints  mystères.  »  (4; 

L'abbé  Lamare  publia  divers  ouvrages  de 
1736  à  1739  :  nous  en  donnerons  la  liste  nias 
loin.  En  î 741.  il  obtint  un  emploi  dans  les  four- 
rages de  l'armée  française  ;  et  dés  lors  le  frin- 
gatit  abbé  que  Vol  taire  avait  honoré  de  son  ami» 
!ié  tomba  dans  l'oubli.  On  ne  sait  nu  jirste 
(iuelle  est  l'époque  de  sa  mort.  M.  A.  Heuchoi 
donne  1746,  M.  de  Kerdaoet,  1742.  Nous  pou- 
vons  croire  nue  le  premier  de  ces  biograpnes  . 
écrivant  quelques»  années  après  le  second,  a  été 
mieux  inform(;.  \ous  savons  seulement  que  La- 
mare ,  atleinl  ù  £gru  d'une  fièvre  chaude ,  ae 
jeta  par  la  fenêtre  et  se  brisa  la  léle.  Selon  nos 
ealciiK  i!  aurait  péri  à  l'af,-!  de  Irenle-huif  riris 
U  auteur  des  (»uvrages  suivants  :  1.  £nnui 
d^un  (juciif-d'IteHre.  Paris.  Rollin  fils.  1736  , 
in-8".  11.  ZdUe.  reiue  dr  Grenade,  ballet  hérc^ 
que  en  trois  actes  el  un  prologue.  Paris  .  J.  B. 
Ballard  ,  tT39  .  in-i  '  de  iO  p.  Celte  pièce  est 
.suivie  de  Momus  amoureux  ,  ballet  en  un  acte, 
m.  Le  je  lie  sais  quoi  de  vittgt  minutes  (poésies). 
Paris  ,  IJriasson,  1739.  in -8*.  IV.  Œuvres  di- 
verses. Paris,  PanckouciLe.  1763.  in-lide  212  p. 
On  y  trouve,  outre  ses  poésies,  un  spirituel  et 
malin  r,  '■.III'  |..i,ir  V""  Petit  .  danseuse  de 
l'Opéra.  V .  Les  Quarts-d'tieure  d'un  joyeux  so- 
litaire .  ou  Con/M  de  M***,  La  Haye ,  47M , 


(1)  Le;lre  à  Lamare  (15  ro<irs  1734). 
(ï)  Lettre  à  Thiriol  ('2  février  17361. 

(3)  M. 

(4)  U.  {9  février  t73«]. 
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iii-4S.  U  D'est  ]Mui  certain  que  cet  ouvrage  soit 
délftiiuire;  il  ne  loi  est  qu'attriboé. 

Nous  avons  jjuisé  m<  r  nseignemcnls  dans 
les  Notices  chronolognfut^  de  M.  de  Kerdanct. 
la  hiographie  universelle,  la  Correspondance 
de  Vollairc  (années  1735 — n36j .  et  la  France 
Itlléraire  de  J.  M.  Quérard.       F.  S-ln-r. 

LAMARTLMÈHË  'Tuomas  MICi.^iOT, 
baron  m  ) ,     né  le  M  février  f  708 .  à  Macbe- 

coul  (Loire-Inférieure),  enlni  comme  sous- 
lieulcrianl,  le  15  septembre  1791 ,  dans  le  32* 
tégfment,  ci-dovaiit  Bassigtiy.  qui  fut  compris 
dans  la  formation  de  la  81*^  demi-brigade.  Il 
était  capitaine  et  employé  à  l'année  du  illiin  , 
lorsqu'au  combat  livré,  le  11)  juillet  1793,  de- 
Yanlles  redoutes  de  Waycrt,  il  fut  blessé  d'un 
eoap  de  feu  à  Ift  cniese  gauche,  en  faisant  des 
prodiges  de  valeur  à  la  téle  des  ^.'renndiers  qu'il 
commandait.  De  l'an  III  à  l'an  V.  il  servit  sous 
les  généraux  Iloche  et  Hédouville.  A  l'affaire 
de  Quibéron.  le  3  thermidor  an  111 .  il  gravit, 
lui  secood,  les  ruchers  sur  lcs<^uels  est  assis  le 
fort  Penthlèm;  et,  dégagé  par  quelques  ^rt- 
nadiers  qui  arrivèrent  heureusement  à  son  se- 
cours, il  fit  mettre  bas  les  armes  aux  hommes 
d'un  poste  ennemi  au  milieu  desquels  il  était 
tombe  seul,  ht  général  eu  chef,  dans  son  ran- 
port  an  Gouvernement ,  attribua  une  grande 
part  du  «m  r  '  -  T  cette  journée  à  la  bravoure 
du  capitaine  Lamartiniére  et  aux  mouvemcnls 
qnHI  avait  exécutés;  mouvements  qui  avaient 
assuré  aux  troupes  républicaines  la  possession 
du  fort  Pentbièvrc.  Klevé.  le  5  thermidor  an  IV, 
au  ^'lade  de  chef  de  bataillon,  en  récompense  , 
est-il  dit  dans  son  brevet,  de  la  bon>if>  conduite, 
do  zèle  et  des  talents  <^u'il  avait  dq;!  u^^s  à  l'ar 
méc  des  côtes  de  l'Oeean  ,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  St**  demi-brigade ,  et  lit,  avec  le  1"' 
et  le  3* bataillon  de  ce  corps,  l'expédition  d'Ir- 
lande. Fait  prisonnier  dans  le  combat  qu'il  sou- 
tint, le  29  vendémiaire  an  VII.  sur  la  frégate 
l'Immortalité ,  ou  il  fut  blessé,  il  fut  échangé 
le  12  ventôse  suivant.  Colonel  depuis  le  1"'  ni- 
vôse an  IX,  il  fit,  de  1805  à  1807,  les  eanipagncs 
d'Autriche  .  de  Prus.se  et  de  Pologne  .  a  la  téle 
du  50*  riment  de  ligne .  faisant  partie  de  la 
3«  division  dn  «•  corps  de  la  Grande-Armée.  A 
l'attaque  d'Ulm,  ou  IciiO""  régiment  fit  beaucoup 
dcmalàrcnnenii  etluierdeva  trois  cent  soixante 
prisonniers .  au  mois  de  vendémiaire  an  XIV, 
.son  brave  colonel  pava  vaillamment  de  sa  per- 
sonne dans  les  fortifications  de  la  place.  Deux 
mois  après  (25  décembre  160$) ,  I  Empereur . 
pour  le  récompenser  de  sa  conduite  au  siège 
d'Ulm  ,  le  nomma  commandant  de  la  Légion 
d'Honneur;  et  le  10  février  1807,  le  surli>ndc- 
main  de  la  bataille  d'Eyleau,  ou  Lamarlinièro 
avait  déphtyé  sa  bravoure  ordinaire .  Napoléon 
le  nomma  général  de  brigade.  Au  siège  de  Dant- 
zig,  commence  vers  ia  fin  du  mèuic  mois,  il  di- 
rigea avec  beaucoup  d'bablietè  les  batteries  ln« 
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ccndianes  et  de  brccUc  contre  lei  j^tiûcalions 
de  la  place.  Sonooneours  aux  opéialians  de  c« 
siège  mémorable  contribua  puissamment  à  Ini 
faire  décerner  le  titre  de  baron  de  rErapire,  qui 
lui  fut  conféré  le  19  mars  1808.  Passé  à  l'armée 
d'Espagne,  il  fil,  de  1809  à  1813.  les  guerres  de 
la  péninsule  et  du  Portugal,  .^u  mois  d©  février 
1809,  pendant  que  le  2' corps  marchait  surBraga 
et  sur  Porto,  il  fut  charge  de  défeudre  ia  ville 
de  Tuy,  sor  le  Minbo«  oiile  marédlMil  SonlCafaK 
éta!)li  des  magasins  importants,  nntnmment  un 
parc  d'artillerie  considérable.  Quoique  la  ville, 
déjà  à  dcmi-ruintT,  eût  en  outre  u  beaucoup 
soutTrir  du  feu  de  la  forteresse  de  Valeneia.  qui 
la  dominait;  quoiqu'elle  fût  battue  en  brèche  par 
plus  de  douze  mille  Anglo-Portugais  qui  la  blo- 
quaient ,  et  auxquel.s  Lamartinère  ne  pouvait 
opposer  que  deux  mille  hommes  valides,  rédnîts 
à  vivre  de  chair  de  chcvul  et  d'une  ration  îi  liix 
onc(^de  maïs  par  jour,  il  tint  bon  néanmoins 
pendant  cinquante-six  jours;  et  déWoqué.  le  ld 
avril,  par  les  généraux  Graindorgeel  Fini  î  1  t, 
il  sauva  tout  le  matériel  dont  la  garde  lui  «ivdil 
été  confiée.  Nommé,  le  7  septembre  18H ,  chef 
de  l  état-major  général  de  l'armée  de  Portugal, 
il  exerça  c<,'s  importantes  fonctions  avec  un 
grand  talent. Le  22  juillet  1812,  à  la  bataille  des 
Arapiles.  ou  de  Salamaoque.  il  rallia  et  rameua 
plusieurs  fois  au  eombat  un  corps  dé  troupes 
qu'il  t!nc(mragea.  par  son  exemple,  à  défendre 
les  positions  qu'atlaquaicul  les  Anglais.  Le  gé- 
néral Souham  ,  commandant  en  ebef  de  rar* 
îii  \'-  -  '-inala  ensuite,  dans  son  rapport  du 
1  ■  mAciubre  181  i.  comme  méritant  les  bontés 
de  l'Empereur  pour  la  part  qu'il  avait  prise,  du 
17  au  31  octobre  1812,  aux  opérations  qji  sui- 
virent la  levée  du  siège  do  Burgos,  et  qui  furent 
signalées  par  plusieurs  succès,  notamment  par 
la  prise  de  Valladolid  et  le  passage  du  Douro  à 
Tordesillas,  opérations  où  rennemi  perdit  qiia> 
tre  mille  cinq  cents  hommes,  dont  deux  mille 
prisonniers.  Fait  général  de  division  .  le  4 1  fé- 
vrier 1813.  il  prit,  au  mois  d'avril  suivant,  le 
commandement  de  la  G''  division  di?  l'armée  de 
P(»rlngal,  puis,  au  mois  de  juillet  de  la  môme 
année,  celui  delà  9'',  faisant  partie  de  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Espagne.  Il  aida  beaucoup* 
à  la  tête  de  cette  division  ,  à  asssurer  le  succès 
des  batailles  de  Cuburv  et  d'irun  ,  ainsi  qu'à 
debloauerSaint-Séhasiîen.il  combattit  avec  in- 
trépidité à  l'attaqu  ii>  pont  deBera  ainsi  qu'an 
passage  de  la  Bidassoa,  le  31  août  1813.  et 
mourut  à  Bayouiie.  le  G  septembre  suivant,  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  dans  ccue  joordée. 

LA  ME  rritlK  JiMF>  OFFRAYE  ni;),  — 
nis  d'un  négociant  estimable  de  Saint-Malo. 
naouiten  cette  ville  le  19  décembre  1709.  i.'état 
eeolésiasti(iue  fut  celui  auqii  !  1  -riHioitude  pa- 
ternelle destina  d'abord  1  incroyable  soubisle 
qui,  par  Tétrangeté,  on  plaMI  par  la  folie  de 
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se»  opiiiions.  devait  se  lairc  un  renom  insépa- 
rable d'une  juste  lictrissure. 

Après  avmr  fait  se»  humaailés  chez  les  Jé- 
saites.  à  Paris,  el  sa  rhétorique,  à  Caen.  mua 
les  nii^mes  tnaîiics.  dont  il  fut  un  des  plus  bril- 
lants élèves ,  La  Metlne  revint  à  Paris  et  étudia 
la  phik)»onhic  sous  l'abbé  Cordier.  fameux  jan- 
séniste ,  aont  il  embrassa  et  défendit  les  opi- 
01008  avec  une  extrême  vivacité.  Ses  éludes 
tsrminéea*  il  retourna  dans  sa  famille.  Il  parait 
que  ses  premières  croyances  chancelaient  déjà, 
car  il  obtint  promptement  de  son  père  de  re- 
noncer à  la  carrière  en  vue  de  laquelle  il  avait 
été  ékwé,  pour  embrasser  la  profeasioa  de  mè- 
tfndii.  plog  en  harmonie  avee  ses  dispositions 
naturelles  el  les  connaissances  qu'il  avait  déjà 
acquises  en  physique.  Beçu  docteur,  à  lieims, 
à  la  suite  de  deux  années  OODSaolées  à  l'étude 
Il  1  înalomie.  il  fit  une  courte  npfj.irilion  à 
sdiiiL-Maio;  puis,  en  1733.  il  se  rendit  a  Lcyde, 
aopr^de  Boerbaave.donlil  traduisit  plusieurs 
ouvrasea  et  dont  il  sut  se  concilier  l'estime 
amffii  bien  que  l'affection.  C'est  là  qu'il  se  lia 
d'amitié  avec  Haller  .  comme  lui  disciple  de 
Boerhaave.ei  qu'il  Qouu  avec  lui  des  relations. 
rORipucs  plus  lard,  lorsque,  par  la  dédicace 
de  l'un  de  ses  ouvrages,  ii  parut  vouloir  rcn  Iri 
son  ami  .solidaire  de  ses  doctrines.  Son  illustre 
maître  étnni  mort  en  103H ,  il  revint  enc»)re  à 
Sainl-Malo,  ou.  pendant  quatre  ans,  il  partafjiea 
son  temps  entre  la  composition  ou  la  traduction 
de  divers  ouvrages  de  médecin  :  et  la  fri-quen- 
talioa  (te  la  imuoa  d'une  nouvelle  ooovulsion- 
naire ,  la  Teuve  0aval ,  ches  qtii  se  fenouTe- 
laie  il  A  huis-clos  .  I  >  H  lies  mystiques  dont  le 
tombeau  du  diacre  Fans  avait  déjà  été  àe  théà- 
M^Mteoimetière  Saint-Médarri.  Ces  extra- 
vaganr^^  pi"  lesquelles  Lu  Mettrie  prriiirînil  à 
SCS  sot(i.tr»,  à  ses  impiétés,  n'auraicnt-ciles 
pas  exercé  une  funeste  influence  sur  son  ima- 
gination naturellement  mobile  etardentef  II  est 
permis  de  le  croire. 

Appelé  à  Paris,  en  Mii,  |»ar  un  de  ses  amis, 
kl  eiurargien  Morand ,  il  obtint,  grâce  à  lui ,  la 
pratMUoirda  due  de  Grammont,  qui  le  nomma 
'ii-'iî- .  iM  rr  rinient  des  Gardes-Françaises , 
dont  it  cuiu  roirmel.  La  JÛettriele  suivit  à  I  ar- 
mée et  assista  à  bataille  d'EtUngen ,  nuis  au 
sicçc  de  Fribourg.  où  il  tomba  maluue.  Pour 
assigner  une  cause .  un  poiot  de  départ  à  ses 
inconcevables  théories,  on  a  suppose  qu'ayant 
obeervé,  potuiaot  sa  maladie .  que  l'aflaibliMe- 
menl  drs  hcult^s  morales  aTait  été  chez  lui 


••n  raiscii  1 


I  (h 


iiiii's.  II  fil  a\  Llit  conclu 


qnela  pensée  n'est  que  le  produit  de  l'organis- 
ne .  et  que .  s'appuyant  sur  cette  observation . 
il  en  avait  frtit  In  tnsp  r!c  ses  diver-^  ccriN  Li 
bre  à  qui  voudra  de  croire  que  l'observation  dont 
ii  s*agila  instantanément  délermiaérexploaion 
des  doctrines  de  La  Mettrie;  mais  on  peut  aussi 
penser  que  les  expériences  aoatoniiques  el  phy- 
aiolqgiqiiea  amqôeliés  ii  s'était  néoeasairament 
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livre  par  etut ,  avaient  bien  pu  aider  à  le  con- 
duire .  comme  tant  d'autres  de  ses  confrères, 
à  ne  pas  distinguer  les  rapports  qui  existent 
entre  le  physique  el  le  moral  de  l'homme  ;  et 
tjue  s'il  y  eut,  chez  lui ,  explosion  soudaine  do 
doutrîiws  jusque  là  contenues,  déjà  pourtant 
il  avait  élabort  son  système,  si,  toutefois  .  on 
peut  donner  ce  nom  au  péle-mèlc  d'idées  in- 
cohérentes entassées  dans  ses  livres.  Que  cette 
observation  ait  été  la  cause  ou  seulement  le 
prétexlede  l'émission  des  doctrines  de  La  Met- 
trie ,  toujours  est-il  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à 
se  jiroduire  dans  son  lltstotre  nntureUede  râmt^ 
ou .  érigeant  audacieusement  le  matérialisme 
en  principe .  il  arrive,  par  une  suite  de  déduc- 
tions ,  à  conclure  qu'une  société  d'athées  se 
souliciidrait  mieux  qu'une  société  de  dévots; 
où  il  confesse  que  la  philosophie  (la  sirâne, 
itimit-il  dû  ajouter),  toute  contraire  qu'elle  est 
«1  lu  religion  et  à  la  morale,  ne  peut  pourtant 
que  n^sscrrer  et  fortifier  e«a  deux  liens  de  la 
société;  ou  il  ose  dire  qu'une  entière  destruction 
attendions  les  corps  animés;  que  la  morale, 
au  lin  de  déeou  I  de  lois  immuables,  est  le 
truit  arbitraire  de  la  politique;  qu'enfin  le  ma- 
icrialisnie  est  le  résultat  de  toutes  les  ohaerva- 
[  ^  I  l'is  grands  philosophêa  eldes  plus 
jiauii*  aicdcuius. 

(Je  livre  soulef»  oonlie  son  auteur  un  otage 
général ,  même  parmi  ceux  qui .  sur  certains 
points,  pensaient  comme  lui.  mais  se  conten- 
taient de  se  dire  tout  bas  ce  que  cet  apiMre  ef- 
fréné du  matérialisme  avait  eu  le  déplorable  et 
téméraire  courage  d'exprimer  tout  haut  et  sans 
Dii'Tj.JL'viiii'iiî.  Par  cet  i_ni\ raL'i' ,  comme  par  sa 
Politique  des  médecins,  violente  satyre  qu'il 
publia  peu  après  contre  ses  eonfrères ,  il  se  fit 
un  grand  nombre  d'ennemis  puissants  et  fut 
obligé  d'abandonner  l'emploi  de  chirurgien, 
qu'il  occupait  à  l'armée. 

Réfugie  à  I.eyde,  en  <7*6  ,  il  y  donna  car- 
rière À  son  imagination  dévergondée ,  en  pu- 
bliant, d'abord  une  nouvelle  satyre  contre  les 
médecioa ,  puis  son  Uomme-MaclwMt  id  plus 
important  de  ses  ouvrages ,  celui  du  moins 
qu'on  regarde  comme  tel.  Ravalant  l'homme 
au  niveau  de  la  brute,  et  les  considérant  l'un  et 
l'autre  comme  formés  d'une  même  pâte,  dont 
la  nature  i  j^r^ilr  mrnf  varié  le  levain,  il  ne  voit 
daiiii  tout  i  univers  qu  une  substance,  une  ma- 
chine diversement  modifiée. 

lies  magistrats  de  Leyde,  ne  voulant  paa 
donner  plus  long-temps  asile  i  un  homme  qui 
abusait  ainsi  de  l'hospitalité .  lui  intimèrent 
l'ordre  de  s'éloigner  el  firent  brûler  son  livra. 
Chassé  de  la  Hollande,  assuré  de  l'être  de 
France,  s'il  s'y  représentait .  La  Mettrie  ne  sa- 
vait ou  fuir .  quand  le  roi  de  Prusse  chargea 
Maupertuis  de  l'inviter  à  venir  à  sa  cour.  Ar- 
rivé au  mois  de  février  1748,  il  fut  accueilli 
comme  une  victime  de  l'intolérance  politique 
et  retigtause ,  floauné  leoleu  du  rai  et  memne 
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de  l'Académie  de  Berlin.  Pourquoi  Frédéric ,  ce 
fanfaron  de  cynisme  et  dlnpiété .  ne  donna- 
t-il  pas  officiellement  à  son  protégé  le  titre  de 
ses  véritables  fonctions ,  celles  û'athée  du  roi , 
cquivnif nt«^s ,  pour  ce  monarque  .  à  celles  nue 
des  fous  d'un  autre  genre  exerçaient  pr6s  des 
rois  du  rooyen-àser  Du  reste ,  si  La  Mettrie  ne 
fut  pas  litiihtirc  de  l'empini .  il  l'exerça  de  fait. 
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>  d'un  grand  roi.  qui  lui  iit  quelquefois  ses  ver». 
»  et,  en  secret,  il  pleure  avec  moi.  Il  voudrait 
»  s'en  retourner  à  pied.  »  (Lettre  à  Jtf™  Denis, 
i  septembre  1751.;  La  mort  de  La  Mettrie  vint 
arrêter  les  démarches  de  Voltaire.  A  la  suitp 
d'un  copieux  diner  chez  miJord  Tyrconnel,  en- 
voyé de  France  à  Berlia,  il  mangea  un  pftté  far- 
ci <ii  trtitfi's  .  et  se  donna  ainsi  une  indigestion 


A  l'exeuiulc  de  ses  prédécesseurs,  il  eut  le  pri- 1  qu'il  cumballil  par  huit  saignées  et  des  bains 
?iiége  d'être  sur  le  pied  d'un  entier  sans-façon  |  mais  qui  l'enleva^à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 
ivec  le  monarque  priHsien  ,  qu'il  divertissait 
par  sa  ,younuaudi.sc  ainsi  que  par  ses  propos 
obscén<  8  ou  irréligieux.  <  il  entrait  dan.s  .son 
»  cabinet  comme  ciiez  un  ami.  En  tout  temps . 
»  il  se  jetait  et  se  concliait  sur  les  catiapés. 
»  Quand  il  faisait  eliaud  .  \\  ôtail  .son  col .  dé- 
»  ooutuooail  sa  veste  et  jetait  sa  perruque  par 
»  terre.  »  (  Smtminde  Berlin,  t.  V.  p.  405  l 
Mais  Frédéric  n'avait  pas  entendu  offrir  une 
siuëcuru  à  son  at/iée;  il  tallail  qu'il  remplit  ac- 
threment  et  consciencieusement  les  devoirs  de 
>a  chartre  T'est  c(>  qu'il  fit  on  composant ,  à  de 
courts  iiiirrvulles.  l Uumme-pluutc,  \  cuits  mé- 
taphysique, V Abrégé  des  systèmes  pottr  l'intel- 
ligence du  Traité  de  rdtite.  le  Sijsleiiie  d' /'pi- 
cure  et  le  Piscoiirs  sur  le  bonheur,  variétés  de 
VHùtoire  naturelle  de  rdme  et  de  Vllowine- 
mocAiiie.  Que  dire  de  ces  étranges  aberrations 
de  l'esprit  humain,  où  la  pensée ,  confuse ,  mal 
digérée  et  traduit 


le  1 1  novembre  1751 .  "  ('c  \a\  Mettrie. — dit  Vol- 
»  taire  au  duc  de  Ricbciicu  (lettre  du  13  no- 
»  vembrc; .  —  cet  homm»-wiaekine ,  ce  jeune 
»  médecin  .  cette  vigourcu.se  santé ,  cette  folle 
»  imagination  .  tout  cela  vient  de  mourir,  pour 
»  avoir  mange  .  par  vanité,  tout  un  naté  de  fai- 
>  san  aux  truffes...  11  a  priémilord  Tyrcoonel, 
»  par  son  testament ,  de  le  faire  enterrer  dans 
><  son  jardin.  »  lettre  du  13  novembre. j  Puis  il 
ajoute  :  t  Les  bienséances  u'ont  nas  permis 
»  qu'on  eût  ^ard  à  son  testameat.  son  corps  a 
»  rti-  [inrlé  à  l'église  catholique  ,  où  il  est  tout 
»  étonne  d'être.  »  Lettre  à  âi"  Denis  ,  14  sep- 
tembre. Frédéric .  à  qui  l'on  avait  dit-^m  La 
Mriiric  s  ctatl  confesse,  s'emporta  et  ne  se  cal- 
ma i|ac  (|iiaiKl  (III  lui  eut  assuré  (jue  son  athée 
élail  mort  comme  il  avait  vécu.  Il  composa 8Ulv 
le-cbamp  sou  Eioge,  qu'il  tit  lire  à  l'Académie 
[jar  Darget.  secrétaire  de  ses  commandements; 
pois  ,  s'il  faut  en  d'ilrr'  N  ultairc  ,  faisant  \\\\- 
lence  à  sa  parcimonie  ,  il  accorda  uoe^^eosioa 
de  six  cents  livres  à  une  fille 


sans  noblesse  corntne  sans 
pudeur,  travestit  tour  a  tour  Descartes  en  adroit 
matérialiste ,  Malebranche  en  sectateur  invo- 
lontaire de  Spinosa  ,  Locke  en  parti^.in  f|.'  îa' avait  emmenée  <le  Paris  qiMnd 'il 
matérialité  de  l'àme  .  et  Spinosa  en  précurseur  i  donne  sa  femme  et  ses  cnianls. 
de  l'auteur  de  V Uomme-maehine?  Quelle  né-  La  Mettrie,  quelque  temps  avant  sa  mort,  dit 
cessité  y  aurait-il  de  s'appesantir  sur  des  pro-  '  la  nirigraphie  univrrsrllrA.  XXVIII.  p,  476,  s'c- 
ductions  qui  ne  snut  qu'un  outrag»;  continu  ai  tait  amusé  a  débiter  sur  lialler  une  labié  aussi 
toutes  les  lois  diMii  s  ,1  humaines;  où,  à  côté  scandaleuse qu'invraisemUaliie, qui  ne  tendait 
de  l'épicureisiue  le  plus  grossier,  se  trouvent  ]  à  rien  moins  qu'à  prouver  que  ce  dernier  était 


des  propositions  aussi  houfTonnes  que  celle  qui- 
développe  scricu.semeiit  La  .Mcitrie  ,  pour  dé- 
montrer (jue  l'homme  est  venu  d  abord  comme 
une  plante,  un  chou,  un  champignon,  de  la 
terre  qui  n  a  cessé  de  je  produire  (|iie  parce  (iiir 


lin  alliée.  Le  savant  naturaliste,  justement  of 
fensé.  écrivit  à  .Maiiperluis  pour  (ihtcoir  une  ré? 
paralion.  La  Mettrie  élanl  mort  dans. i'iaJM)- 
valle,  Maupertuis  répondit  à  HaHer  nar  «ne 
Iritre  dans  I.Kinclle  il.  s^-  iya  d'attcnnerles  torts 
c'est  une  vieille  poule  qui  ne  pond  plus  .  d'où  de  son  compatriote,  eu  les  reielanl  sur  sou  io- 
oetle  oonclusion.  non  moins  burlesque  :  que  conséquence.  «  H  faisait.  dit-Il ,  ses  KvreftSMW 


.  .  ^  -sque  :  que 

l'homme  .  produit  sans  cause  linali>,  mais  par 
la  seule  force  des  cléments  s  agilanl  et  se  com- 
binant ,  ;  est  devenu  complet  qu'après  bien  des 
esaais  ou  générations?  Al)  uno  disce  omnes. 

La  faveur  dont  La  Mettrie  jouis.sait  auprès 
de  Frédéric  n'était,  en  réalité,  qu'un  pesant  es- 
clavage auquel  il  lui  tardait  de  se  soustraire. 
Virftaire,  qui  s'était  charge  de  négocier  son  re- 
tour à  Pans,  nous  l'apprend  ainsi  :  "La  .'\Ietlrie 
»  brûle  de  retourner  en  France.  Cet  liomme  si 

»  gai.  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure  quel-  \  »  persuadé  ici  (à  Berlin  ),  qu'il  y  était 
»  quefois  comme  un  enfant  <rêlre  ici:  il  me  cim-  »  tous  ceux  qui  le  connaiSsaienL  »(<VwfW'4> 

•  jure  d'engager  M.  de  Rirheli.  u  a  lui  obtenir  ii/au/>f/7H/*.  III.  346. j 

»sa  grà(  e   m  \,  iiir  il  i„  laut  juger  de  rien     La  Mettrie  fut  jugé  moins  complaisamoient 

•  sur  rappareoce.  La  Mettrie  .  dans  ses  préfa-  '  par  d'autres  (jui,  tout  en  partageant.  »«  petto, 
»  ces»  vante  son  extrême  félicité  d  être  auprès  i  quelques-unes  de  ses  idées,  crurent  devoir  s'en 


conséquence. 

de^si  in  ,  sans  s'embarrasser  de  leur  sort .  et 
»  quelquefois  sans  savoir  ce  qu'ils  conleuaient. 
»  n  en  a  fait  sur  les  matières  les  plus  diOoifaA, 

•  sans  avoir  ni  réfléchi  ni  raisonné.  Il  a  écrit 
»  contre  tout  le  monde  et  aurait  servi  ses  plus 
»  cruels  ennemis.  Il  a  excusé  les  mœurs  les  plus 
»  effrénées .  ayant  presque  toutes  les  vertUA.SQr 

•  ciales.  Enfin ,  il  trompait  le  public  d'une  nte- 
••  nicic  i  t  it  opposée  à  celle  dont  on  le  trompe 
»  d  ordinaire...  et  l'on  commençait  à  en  être  si 
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séparer  ostensiblement.  Si  Voltaire  se  borna  à 
lui  décocher  quelques  traits  d'un  mépris  rail- 
leur, d'Argens  et  Diderot  s'indignèrent,  comme 
s'ils  eussent  craint  que  leur  silence  n'eût  fait 
établir  une  solidarité  entre  leurs  doctrines  et 
celles  de  La  Meltrie.  «  Ses  raisonnements,  dit 

>  le  premier,  sont  faux  ,  inconséquents  et  d'un 

>  frénétique.»  Trad.  iVOccUus  Lucauus,  p.2.'J9.  i 
Diderot,  dans  un  portrait  d'où  il  n'y  a  à  rc- 
retrancher  que  la  partie  ou  La  Mettrie  est  re- 

firésenté  comme  fait  pour  la  vie  de  courtisan  , 
e  peint  comme  un  auteur  sans  jugement... 
<  dont  on  reconnaît  la  frivolité  de  l'esprit  dans 
»  ce  qu'il  dit,  et  la  corruption  du  cœur  dans  ce 
»  qu'il  n'ose  dire      dont  les  sophismes  gros- 

>  siers,  mais  dangereux  par  la  gaité  dont  il  les 
«assaisonne,  décèlent  un  écrivain  qui  n'a  pas 
»  les  premières  idées  des  vrais  fondements  de 
»  la  morale;....  dont  le  chaos  de  raison  et  d'ex- 
»  travagance  ne  peut  être  regardé  sans  dé- 

>  ^oùt .....  et  dont  la  tète  est  si  troublée  .  et  les 

>  idées  sont  à  tel  point  décousues,  que,  dans  la 
»  même  page,  une  assertion  sensée  est  heurtée 
»  par  une  assertion  folle,  et  une  assertion  folle 
»  par  une  a.ssertion  sensée.  »  11  termine  celle 
longue  énuméralion  par  ce  résumé  remarqua- 
ble :  <  La  Mettrie,  dissolu,  impudent,  bouli'on. 
»  flatteur,  était  fait  pour  la  vie  des  cours  et  la 
»  faveur  des  grands;  il  est  mort  comme  il  dc- 

>  vail  njourir,  victime  de  son  intenipérancc  et 
»  de  sa  folie;  il  s'est  tué  par  ignorance  de  l'état 
»  qu'il  professait.  »  ( Essai  sur  les  règnes  de 
CUmde  et  de  Néron.)  L'abbé  Dcnina  a  parlé  de 
La  Mettrie  dans  le  t.  III  delà  Prusse  littéraire, 
d'une  manière  également  inexacte  et  superfi- 
cielle. Il  a  été  plus  sainement  apprécié  dans  un 
remarquable  mémoire  de  .M.  Daniiron  .  inséré 
dans  le  t.  VII,  2«  série,  des  Séances  et  travaux 
de  V  Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
mémoire  qui  nous  a  beaucoup  aidé  dans  la  ré- 
daction de  la  notice  qui  rirécede. 

La  France  littéraire  de  M.  Quénird  ,  t.  IV, 
p.  495—497.  contient  la  longue  nomenclature 
des  œuvres  de  La  Mettrie.  Les  principales  ont 
été  réunies  en  deux  volumes  .  sjivoir  :  I.  Œu- 
vres de  médecine.  Uerlin  .  <755.  iu-4°.  On  y 
trouve  du  feu  et  de  l'imagination  ;  mais  en 
même  temps  peu  de  précision  cl  de  justesse. 
II.  Œavres  philosophiques.  Londres (  Berlin  i, 
iim  ,  \n  i".  —  Nouvelle  édition  .  précédée  de 
rétoge  de  l'auteur,  par  Frédéric  II.  Berlin , 
1774,  S  vol.  in-8"  ;  Amsterdam  ,  1774  .  3  vol. 
\n-M\  Berlin  (Paris,  Ch.  Tutot  ,  «796,  3  tomes 
en  un  vol.  in-S".  Les  éditions  les  plus  complètes 
sont  celles  de  4774  et  1796.  P.  L...t. 

.  L.\  .MOTTE -PICQLE  r  (  le  comle  Tois- 
•Ai^T-Gi  II  I  .VUIE  IMcOIjET  DELA  .motte, 
plus  connu  sous  le  nom  db),  —  naquit  à  Ren- 
nes, en  1720.  Entré  comme  garde  dans  la  ma- 
rine, le  H  juillet  1735.  il  fit,  en  cette  qualité, 
de  1736  à  4742,  plusieurs  campagnes  sur  les 
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côtes  d'Afrique,  dans  la  mer  Baltique  et  à  la 
.Martinique.  Nommé  sous-brigadier  des  gardes 
de lamarine.  Ici"  janvier  1743.  etaide  d'artille- 
rie, le  1 0  décembre  suivant,  il  fit  deux  croisières, 
dans  la  Manche  et  sur  les  cAles  d'Irlande,  abord 
du  vaisseau  le  Mercure ,  commandé  par  .M.  du 
Bois  de  la  Molle,  dans  l'escadre  de  M.  de  Ro- 
quefeuil.  .\u  mois  de  janvier  1745.  il  embar- 
qua sur  la  Renommée ,  frégate  de  32  canons, 
commandée  par  M.  de  Kersaint.  et  partie  de 
Brest,  le  6  février  suivant,  pour  aller  porter  des 
dépéclies  à  Louisbourg.  A  son  arrivée  à  sa  des- 
tination ,  .M.  de  Kersaint  trouva  la  côte  bordée 
de  vaisseaux  anglais  qui  n'attendaient  que  la 
fonte  des  glaces  pour  opérer  une  descente.  La 
Henummée  les  prit  pour  des  français,  la  brume 
l'empêchant  de  les  reconnailre ,  et  elle  s'enga- 
gea au  milieu  d'eux;  mais,  malgré  tous  leurs 
efforts,  elle  leur  échappa  et  alla  mouiller  dans 
la  baie  des  Qistors,  ou  elle  eut  à  soutenir,  con- 
tre deux  frégates  de  44  canons  et  .six  corsaires 
armés  depuis  20  ju.s(|u'à  30  canons,  un  combat 
ou  elle  eut  seize  hommes  tués  et  environ  au- 
tant de  blessés.  Les  vents  contraires  et  le  man- 
que de  vivres  ne  lui  ayant  pas  permis  d'acconri- 
plir  sa  miiision  ,  elle  revint  en  France.  Arrivée 
à  Brest  après  onze  jours  de  traversée ,  elle  en 
employa  quinze  k  .se  caréner,  cl  remit  à  la  voile 
pour  aller  secourir  Louisbourg  avec  l'escadre 
de  M.  de  Salvert.  Elle  précédait  cette  escadre, 
dans  le  but  de  l'allendrc  sur  l'acore  du  Oand 
Banc,  lorsqu'elIcUt  rencontre  delà  flùle  anglaise 
le  Prince  iV  Or  ange ,  nionlée  par  cent  quarante 
hommes  d'équioage  et  percée  à  44  canons,  dont 
28  étaient  en  batterie.  Après  deux  heures  de 
combat  à  portée  de  pistolet,  la  Renommée  s'em- 
para de  celle  flûte,  dont  la  prise  lui  causa  une 
perle  de  vingt-deux  hommes.  Le  feu  ayant  pris 
aux  cartouches  de  la  frégate  française,  La 
-Molte-Picquet  eut ,  en  celle  circonstance ,  les 
mains  et  le  visage  brûlés.  L'escadre,  (jue  la 
Renommée  ne  tarda  pas  à  rejoindre ,  fil  ensuite 
(|uel(iues  prises,  et,  après  quatre-vingt-dix-sept 
jours  de  traversée  pendant  les<juelsclle  n'avait 
vu  aucune  terre ,  elle  mouilla  sur  la  rade  de 
Brest. 

M.  de  Kersaint  ayant  été  continué  dans  le 
commandementde  la  Renommée,  attachée  à  l'es- 
cadre de  M.  D'Anville,  La  .Molle-Picquct  y  fut 
embaraué  en  troisième.  Huit  jours  après  sa  sor- 
tie, la  irégalc,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  prendre 
les  devants .  ren:?ontra  en  vue  des  Açores  une 
frégate  anglaise  de  36  canons  et  un  senaut  de 
16,  qui  la  combattirent  à  diverses  reprises  pen- 
dant six  jours ,  et  lui  firent  essuyer  une  perte 
de  (]uaranle  hommes;  le  nombre  des  blesses  fut 
à  peu  près  égal.  Pendant  les  derniers  jours  de  la 
chasse  .  les  boulets  et  la  mitraille  maii(|uèrent 
à  le  frégate  française,  qui  fut  rt;duite  à  employer 
tout  le  lest  de  fer  qui  put  entrer  dans  ses  canons. 
Quoique  Irès-avariée.  elle  contraignit  pourtant 
SCS  adversaires  à  l'ubaudouncr  cl  à  chercher  un 
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refuge  à  Fajral.  Quant  à  clic .  arrivée  le  lende- 
main à  Chibouclou.  elle  y  rallia  l'escadre;  elle 
8*eil  était  séparée  ,  lorsqu'elle  tomba  au  milieu 
de  l'escadre  aiml  lisr  pii  <  roisait  au  large  de 
BeUe-isle.  AUaquée  d'abord  par  une  frégate 
anglaise ,  qui  la  conbaMt  depuis  midi  jusqu'à 
l'entrée  delà  nuit.  el!r  rn  profita  pour  ncr^stiT 
la  terre  le  plus  qu'il  lui  fui  possible.  Le  ieadi  - 
main  ,  la  frégate  anglaise  rayant  rejointe  sur 
les  dix  henre«?  du  malin  ,  la  Renommée  la  dé- 
niàla  de  sou  ^taiid  mal  de  hune,  et  l'obligea  à 
la  retraite,  .\lors  les  vaisseaux  commencèrent 
à  la  caaonner ,  et  ne  cessèrent  de  le  faire  que 
quand  elle  fut  à  l'entrée  du  Port-Louis ,  ou  elle 
mouilla  le  30  novembre  1746.  à  six  heures  du 
soir,  dèntàtec  de  &e6  deux  raàlsde  hune ,  de  son 
perroquet  de  fougue,  el  n'a3rant  pour  toute  voile 
que  sa  misaine  criblée  de  coups  de  canon.  Sa 

Serte.  dans  celte  lutte  de  trente-six  heures,  fut 
e  cinquante  hommes.  La  Motte- Picquet  ,  i  n 
commandait  le  second  jour  à  la  place  M.  de 
Kersaint,  dangereusement  blessé  la  veille,  eut 
son  chapeau  el  sa  perruque  coupés  au  ras  de 
ia  téte,  par  un  boulet  qui  le  blessa  grièvement 
au  visage.  Celle  action ,  qui  eut  lieu  en  partie 
(Il  \  uc  (le  terre,  futjugée  si  brillante,  que  iM.  de 
Kersaint.  quoique  nouveau  lieuteuant,  fui  pro- 
mu capitaine. 

r.a  Irépale  de  24  le  Cumbrrlarifî ,  comniandi  r 

Kir  ,M.  dt*  Mesedcrn,  elsur  laquelle  La  .MuUe- 
o^uet  était  embarqué  comme  second ,  étant 
partie  de  Brest  le  24  janvier  1748,  à  la  desti- 
nation des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  ren- 
contra, vinj,'l-(iuatre  heures  après  avoir  quille 
la  relàcbe  de  la  Corogne ,  une  frégate  anglaise 
de  36  canons .  qui  la  oombaltit  pendant  tout 
un  jour  à  p  r'i  de  pistolet  el  lui  tua  ou  blessa 
vingt-cinq  hunimes.  Le  feu  ayant  pris  à  bord 
de  la  frégate  anglaise,  elle  fut  obligée  d'aban- 
donner son  adversaire;  quant  à  la  frégate  fran- 
çaise ,  quoiqu'elle  eùl  été  réduite .  pour  se  pré- 
parer au  combat,  à  jeter  toute  l'eau  qu'elle 
avait  sur  son  pont .  elle  n'en  continua  pas 
moins  sa  route,  en  réduisant  l'état-major  et 
l'équipage  à  un  quart  d  eau  par  vingl-qualre 
heures,  et.  après  cent  vingt-deux  jours  de  tra- 
versée, elle  arriva  à  BouriNm.  |niia  à  111e  de 
France,  d'où  elle  partit  pour  l'iode,  le  M  oc- 
tobre 1748. 

La  paix  de  1749  ne  ralentit  point  l'ardeur  de 
La  Mofle-Picquet.  Tant  qu'elle  dura,  et  même 
depuis  la  reprise  des  hoslilitis,  en  il'àù.  jus- 
qu'en 17()3.  il  ne  cessa  de  naviguer,  mais  en 
sous-ordre .  dana  l'Inde  et  aux  Antilles.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  d'août  4763  que ,  récemment 
promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau .  il 
prit  le  commandement  de  la  frégate  de  32  la 
Matieinue,  avee  laquelle  il  fil  une  eroiaièrc 
eur  les  côtes  de  Barbarie.  II  fut  ensuite  alla 
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ses  manœuvres. 


Après  un 


vojrage  a  Paris,  où  il  fut  appelé  en  4775  par 
M,  de  Sartines ,  pour  bvvailler  à  Uordonnanoe 

qui  parul  l'aïuiée  suivante  .  il  prit,  comme  ca- 
pitaine de  pavillon  du  duc  de  Cbartres,  le  com- 
mandement du  vaisseau  de  64  it  Soliiûint 
r li  nnt  [  irtie de rescadred'éTolatkmsdaieoBilé 

Ltu  Ciiullaull. 

Lors  du  voyage  que  Joseph  H  fit  en  Franee, 
en  1777,  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein. 
ce  prince  vint  à  Brest  et  eut  occu.sion  ,  en  visi- 
tant le  vaisseau  de  74  le  Hohusfc,  que  com- 
mandait La  Mottc-Picquet,  de  le  féTiciter  sur 
l'inslallation  de  ee  vaiûeau.  Le  prince  se  aou* 
vint  toujours  de  lui  avec  intéri^l  et  lui  écrivit 
de  sa  main,  ueudant  la  guerre  d'Amérique, 
pour  le  complimenter  sur  ses  sucoès.  Dana 
deux  sorties  qu'-  fil  le  Robuste,  en  cette  même 
année  1777.  il  obligea  un  valsi^euu  anglais  de 
74  et  un  autre  de  80  A  s'éloigner  des  C(Mes  de 
France ,  après  |)Uoi  il  balaya  le  golfe  de  Gas- 
cogne, sillonné  par  les  corsaires  anglais,  et. 
en  dépit  de  trois  escadre»  ennemies  nui  l'allcn- 
daienl  à  l'ouvert  du  ^olfe ,  il  escorta  la  fameuse 
flotte  aro^caine  qui  déeida  l'hidépendanoe  des 
Etats-Unis. 

Nommé  chef  d'escadre .  le  1«  juin  1778,  La 
Motlc-Pioquet  prit,  le  mois  suivant ,  le  com- 
mandement du  Vfiissr  iu  le  Saint-Esprit ,  et  y 
remplit,  au  combal  d  Uuesaant(27iuillcl  1778'. 
les  ioiicUons  de  oapîlaioe  de  pavuloa  dn  duc 
de  Cbartres. 

Après  la  rentrée  de  l'armée  navale  à  Brest . 
il  reçut  l'ordre  d'aller  élablir  uu  '  ■  i  -isièit  sur 
les  c6te8  d'Angleterre.  On  adjoignit  au  Saint- 
Bspritdeux  antres  vaisseaux  et  nuelques  bAli- 
ments  légers,  et,  après  un  mois  tie  campagne, 
i|  rtiilia  a  Brest,  ramenant  avec  lui  treize  bâ- 
timents anglais  qu'il  avait  capturés. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  il  appareilla 
de  ce  purl  i>ur  le  vaisseau  de  74  VÀnnibal , 
faisant  partie  d'une  division  de  quatre  vaisseaux 
et  plusieurs  frégates,  qui  escortèrent  i  la  Mar- 
tinique un  eonvoi  de  quatre-vingts  voiles.  Celte 
mission  accomplie ,  il  se  rangea  sous  le  pavil- 
lon du  comte  d'Estiiiog,  et  participa,  le  4  juii> 
let  {Tl^,  à  la  prise  de  la  Grenade.  Dans  le 
combat  livré  le  surlendemain  à  l'amiral  Byrcn, 
trois  vaisseaux  de  l'arrière-garde  anglaise  es- 
sayèrent de  couper  VAnnibal^  aerre-file  de  la 
ligne  française,  Irrinr-l  était  un  peu  éloi^'n'-  fin 
sou  matelot  d'avant.  L'i4nni&a/lcs  comi)atta 
tous  trois  à  la  fois ,  jusqu'à  ce  aue  l'arrivée  des 
vaisseaux  le  César  et  le  Réfléchi  les  eût  forcés 
de  l'abandonner.  La  Molle- Picquet.  qui  venait 
de  recevoir  une  blessure  à  la  cuisse,  voulut 
ensuite  essayer  de  virer,  pour  couper  à  son  tour 
ces  trois  vaisseaux  démâtés;  mais  l'étal  de  son 
grécmenl  el  les  perles  de  son  équipage  'cin- 


ohé,  en  1772,  à  l'escadre  d'évolutions  quelquante  hommes  tués  et  qualrc-vin^t-dix  dan- 
oommandait  le  comte  d'Orviilicrs ,  et  il  s'y  fit  gereusement  blesses;  ne  le  lui  permirent  pas. 
remarquer ,  comme  eapitaine  du  Cw('  VoUêU  ,  i   Le  comte  d'Estaiog  ayant  résolu  de  preadre 
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Savannah,  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés 
à  la  fin  de  1778 .  se  dirigea  avec  »on  aniee  mt 
les  côtes  de  la  Géorgie ,  ou  il  arriva  dans  les 
derniers  jours  du  mou  d'août  1 779.  Après  s'être 
oonoerté  avec  le  général  américain  Lincoln .  le 
comte  d*£8laing chargea  La  Motte-Ptcqui  t  l  'o- 
pérer et  de  protéger,  avec  sept  des  vaiss  aux 
de  l'armée,  le  debaniuciin  nr  des  trois  mille 
cinq  cents  honunes  de  troupes  destinés  à  faire 
le  ange  de  «elle  ejtee.  Ce  débarquement  ter- 
miné, La  Motlc-PicquPl  n  jnignit  l'ariiK-o  na- 
vale mouiliée  à  l'embouchure  delà  hviére  de 
taTannab. 

Après  la  levée  du  siège .  d'Eslaing  revint  en 
Europe,  en  passant  par  Saint-Domingue;  mais 
il  détacha  de  son  armée  sept  des  vaisseaux  qui 
avaient  le  plus  souffert  pendant  le  siège  de  Sa- 
vannah .  et  chargea  La  Molle-Picfluet  de  les 
conduire  à  la  Martinique ,  pour  y  être  réparés. 

La  Molte-Pioquet  s'occupait  sans  relâche  de 
ees  réparations,  lorsque,  dans  la  matinée  du 
18  décembre  1779  .  Jcs  vigies  de  la  côte  signa- 
lèrent un  convoi  français  poursuivi  par  une  es- 
cadre anglaise.  C'étaient  vingt-aix  MUnients 
françni-  sortis  de  Marseille  sous  l'escorte  de 
la  frégait  l'Aurore,  capitaine  de  Flotte,  et  qui. 
ayant  donné  dans  le  canal  de  Sainte-Lucie .  v 
étaient  chasses  par  l'escadre  d'IIyde  Parker" 
forte  de  treize  vaisseaux  et  une  frégate.  Dans  la 
journée .  une  partie  du  convoi ,  pressée  de  très- 
près  par  les  vaisseaux  de  téte  ennemis ,  parut 
devant  la  baie  do  Fort-Royal.  Les  canonnicrs 
des  forts  éLiient  accourus  à  leur  poste  cl  s'ap- 
prêtaient à  tirer  sur  les  Anglais,  lorsqu'ils  .so 
•eraient  assez  approchés  de  la  place.  Les  habi- 
tants de  l'île ,  pr(»fnndémenl  émus  de  ce  spec- 
tacle ,  s'étaient  portés  sur  les  quais  et  sur  la 
«Me.  d*oé  ila  savaient  avec  anxiété  les  mou- 
vements du  convoi  et  des  Anglais,  Vainemeni 
le  commandant  de  l'Aurore  avait-il /ait  serrer 
le  vent  et  la  cote  à  son  convoi,  dans  l'espoir 
de  le  faire  entrer  dans  le  port  avant  que  les  An 
<|Ma  fassent  à  portée  de  l'intercepter;  le  veni 
manquant  à  la  cMc .  tandis  que  l'escadre  en- 
nemie en  avait  encore  au  large,  un  vaisseau  de 
74  fat  UenlAC  à  portée  de  Vàwnrê ,  qui  fit  feu 
de  ^rs  oa  nflil^rilMlte.p«ir  protéger  les  bâ- 
timents de  soh  convoi.  ' 

De  toute  la  division  de  La  Motte-Picquet .  le 
vaisseau  VAitnifial  était  le  seul  qui  fût  en  me- 
s'irr  d  alle  r  soutenir  l'Aufore.  Deux  autres  vais- 
seaux .  le  Réfléchi  et  le  fmgnr,  sans  cquipa- 

e\ .  sans  munitions  de  guerre .  auraient,  dans 
eircoosllnices  ordinaires,  demandé  au  moins 
deux  jours  [  mettre  sous  voiles.  Le  reste  de 
la  division  était  complètement  dégréé 

Quoi  qu'il  en  soit ,  La  Molle-Picquei  m-  son- 
geant qu'au  danger  que  cnurenl  l'^iurore  et 
son  convoi ,  fait  lever  l'ancre  à  V^mtbal  et  se 
porte  vers  Pennemf.  Les  offleiers  et  les  équipa- 
ges des  vaisseaux  abattus  en  carène  demandent 
€t  obtiennent  de  s'embarquer  sur  ce  vaisseau. 
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Pendant  oc  temps.  MM.  de  Cillart  et  de  Four- 
noue.  capitemes  (/u  lié  fléchi  H  da  Venaeur,  mi- 
rent tant  de  célérité  à  former  leurs  éciuliMifies 

et  a  se  procurer  des  munitions,  qu'uTfe  heure 
a  neine  après  l'appareillage  de  V^miibal,  ils 
volèrent  au  secours  de  ce  vaisseau ,  occupé 
alors  à  combattre  trois  vaisseaux  anglais  qïïi 
avaient  coupé  le  convoi.  Bientôt  les  trSis  Frïn- 

^H.^^T^  f  ^  ''P^  Anglais.  On  se 

battai  dans  la  grande  rade  dii  Fort-Royal .  vis- 
a-vis les  baltenes  de  la  côte,  qui  tiraient  sans 

Rien  n  égala  l'habileté  et  la  bravoure  de  nos 
marins,  si  ce  n'est  le  bonheur  qu'Hs  eurent 
d  échapper,  non  seulement  à  des  îorees  si  for- 
midaWes.  mais  eneore  de  dégager  la  frégate 
l  ./un,re  et  un»  .^ra.nle  partie  du  convoi.  Des 
Mn^i-.six  navires  dont  li  se  composait,  neuf  fu- 
rent délivres  ,  neufjelésàlacôlc  sur  lesquels 
quatre  furent  brûles  par  les  An^-IaisJ  et  huit 
eaplures.  Le  vaisseau  anglais  le  L  onqueror,  un 
dejildus  aeijarnes  a  l'attaque,  perdit  cinq  offi- 
ciers et  près  de  deux  ccn ts  liornme.s . 

A  la  chute  du  jour,  les  vaisseaux  français 
rentrèrent  trioinpliaiemenl  dans  le  port.  Ce 

Ï77«  r.;»l!ïï.î*®*  f  'a  6"^>-ro  de 

«778,  rut  proclamé  tel  parles  journaux  anglais. 
A  a  s  un  suirra?^,^  prat-ôtre  plis  flatteur  encore 
etai  réserve  aLaMotte-Picquet.  L'amiral  Hyde 
Parker  admliraieurdesaTavoure .  lui  écr  vit 
de  Sam  e-Lne..  ,  1p  23  décembr,'  1779  ,  une  let 

.  'fj^'î;*'^''        courage éclalanl  qu'il 
avait  déployé  dans  cette  circonstance.  Le  ftoi 

ion  du  coinbat  du  Fort-Ilovai,  éleva  La  Motle- 
1'  quel  a  la  di-nite  de  cdifiroandeur  de  Salnt- 
s««™^.*!5'  ^'•"^•^f^'-^r  le  souvenir  de  la 
journée  du  IS.deeembr...  ,|  cQ  fit  faire  un  ta- 
i'l'''>'i  qui  existe  au  minislère.de  la  marine.  Une 
copie  (le  ee  tableau,  donnée  par  le  Roi  à  La 
Motte-Puniuet  se  tronvail  en  fan  IX  au  jardin 
•  '-'1  '      ■  M,  ,[,.  -fr/.yoïnain  ,  Ueule- 

naiii  ue  vaisseau  et  peUl-ocveu  du  brave  ma- 
Mn,  la  demanda,  le  17  vendémiaire .  au  nro- 
mier consul  quifit  r/pnndrc, le o  brumaire  par 
le  ministre  hurlait,  .lu'il  regrettait  de  ne  pou- 
voir  aeredcra  cvlU'  demande,  c Le  tableau  que 
^  vous  reelanuz.  disait  le  ministre,  en  restant 
»  expose,  dans  un  etablisse^nent  public,  aux 
»  irjards  de  tous  les  marins,  servira  à  exciter 
»  leur  émulation  et  à  enflammer  leur  courage 
»  Il  ne  smiralt  recevoir  une  destination  plus 
»  utile.  »  IN  i„s  i-norons  quel  a  été,  depuis,  le 
sort  de  ce  tableau.  Aujourd'hui,  il  n'existe 
dans  aucun  des  élâbllssemenls  de  la  marine 
'  "  mois  de  janvier  1780 ,  Ls  réparations  de 
sa  uivision  étant  terminées .  La  Moltc-Picquet 
sortit  de  la  MarUmque  avec  tHx  vaisseaux  et  six 
frégates  a  la  t^^te  d.-r,„rls  il  établit  une  croi- 
sière entre  les  il.  s  aiif^laises .  et,  malgré  la  su- 
périorité des  forées  navales  ennemies  dans  oet 
parages,  un  mois  après,  U  rentra  au  Fort- 
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fioyal .  ramenant  aree  lui  quiofe  Utineoto 

capturés. 

informé,  le  43  mars  (780.  par  le  cutter  le 
Cerf,  de  la  prochaine  arrivée  de  M.  de  Guiclien, 
il  partit  avec  un  convoi  destine  pour  Saiot-Do- 
nuDgue ,  et.  parvenu .  le  âO .  à  sept  lieues  du 
Gap»  à  la  hauteur  de  la  Grange ,  il  eut  connais- 
sance d'une  division  de  troU  vaisseaux  anglais 
au\  ordres  du  commodore  Cornwallis.  11  la 
poursuivit,  cl,  profitant  de  la  supériorilé  de 
jQiarclic  de  son  vaisseau ,  il  engagea  avec  elle 
un  combat  de  cliasse  oui  dura  six  heures.  Le 
calme  et  la  nuit  mirent  fin  à  la  canonnade. 

Les  vaisseaux  français  ayant  été  séparés  ', 
pendant  la  nuit,  par  le  calme  et  les  courants, 
le  lendemain .  an  point  du  jour,  VAnnibal  se 
trouva  assez  tMoigné  d'cu\  pour  nue ,  seul  en- 
core, il  eût  à  soutenir  l'attaque  ue  la  division 
andaiae.  JPendaal  plus  de  deux  beuros,  les  trois 
-vaisseaux  ennemis  dirigèrent  snr  lui  un  feu  ter- 
rible. Enfin ,  la  brise  ayant  vn  peu  fraîchi .  les 
autres  vaisseaux  français  le  rallièrent .  et  les 
Anglais  prirent  chasse  aussitôt.  L'imtfte^  a^ait 
beaucoup  souffert  dans  s;ï  mâture  et  ses  agrès. 
La  Motle-Picquet.  qui  avait  reçu  une  blessure 
grave  à  la  poitrine ,  se  fit  mettre  le  premier  ap- 
pareil sur  le  pont  et  continua  de  donner  ses  or- 
dres. .\u.<?sitôl  que  ses  plus  fortes  avaries  furent 
réparées .  il  fil  a  sa  division  le  signal  de  conti- 
nuer la  chasse.  Il  n'était  plus  qu'à  deux  portées 
deeanon  des  Anglais ,  et ,  cette  fois ,  il  allait  les 
combattre  avec  loules  ses  forces ,  quand  la  vue 
d'une  seconde  division  ennemie  l'obligea,  à  suu 
tour*  de  virer  de  bord  et  de  faire  route  pour  le 
Cnp ,  où  il  entra  le  lendemain.  Il  rejoignit  en- 
suite l'armée  de  Guiehiii,  avec  luqueile  il  re- 
vint à  Cadix,  et  de  là  à  Brest,  où  ils  mouillé- 
renl  le  6  janvier  1181. 

Le  25  avril  suivant.  La  Mottl^Proquet  appa- 
reilla de  Hrcsl  avec  six  vaisseaux ,  trois  fréga- 
tes et  deux  côtres ,  pour  aller  croiser  sur  ieâ 
cÂles  d'Angleterre,  il  montait  le  vaisseau  V in- 
vincible. Parvenu,  le  I"  mai ,  à  la  hauteur  des 
Soriingues ,  il  eut  connaissance  d'une  division 
anglaise  de  deux  vaisseaux  et  dew(  frégates, 
commandée  par  le  commodore  Uotbam,  et  es- 
cortant un  convoi  de  trente-quatre  bâtiments 
marchands,  qui  revenaient  eu  Angleterre  ebar 
sés  d'un  ricbe  butin  fait  sur  les  Hollandais  A 
Saint-Eustaehe.  Ca  Motle-Piequel  loi  donna  la 
chasse  et  l'atteignitle  lendimnin,  à  neuf  heures 
du  matin.  Aussitôt,  le  commodore  iU  k  signal 
de  <a«f  e  peut,  et  la  supériorité  de  sa  marche 
le  mit  bienlAlbors  de  vue.  La  division  frrîm  nisf.  ' 
s'atlachant  alors  au  convoi,  anianna  vmyi-j 
deux  des  navires  marchands  et  deux  corsaires 
de  4S  canons  chacun.  Toutes  ces  prises,  rame- 
nées à  Brest  par  la  division ,  le  44  mai,  furent 
▼endues  en  masse  8,000,000  à  des  négociants 
de  Bordeaux;  mais  VAnnml  reaisfer  de  478i 
(  p.  105  j .  porte  à  6  ou  700.000  livres  stcil.  la 
perte  supportée  par  la  Compagnie  d'assurances 
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de  Loadres;  ce  qui  donna  lien,  dans  le  Parie- 
ment  anglais,  à  une  viveatt«iiiederon|MMiliM 

contre  l'amirauté. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  paix,  La  MoUe* 

Picquet commanda  l'escadre  légère  dans  la  flotte 
franco-espagnole,  soit  eu  croisière,  soit  au  siège 
de  Gibraltar,  soit  enfin  au  combat  du  cap  S^ar- 
tel.  où  il  attaqua  le  premier  !  armée  anglaise. 
Au  mois  d'avril  1783,  il  ramena  a  lireslune 
partie  des  vaisseaux  ra.sscmblés  à  Cldis  pOOT 
i'expéditioD  de  la  Jamaïque. 

Lieutenant-général  des  armées  navales  de- 
puis le  mois  de  janvier  4782.  il  fut  nommé 

grand  croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis  en  4784; 
é  sans  fortune,  il  avait  reçu .  en  4775 ,  une 
pension  de  800  livres,  et,  en  1784,  une  autre 
de  3,00i)  livres^  mais  il  ne  juuit  pas  long-temps 
de  ces  avantages.  Les  Ta  ligues  de  la  mer  avaient 
fort  altéré  sa  santé,  et  les  fréquentes  attaques 
de  goutte  auxquelles  il  était  sujet  bâtèrent  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Brest,  le  { I  juin  1791. 

La  Molte-Picquet  était  très-petit,  très-maigre 
et  d'une  laideur  qui  était,  ^r  ainsi  dire .  pas- 
sée en  proverbe  Kn  ri  vanche,  il  avait  beaucoup 
d'esprit  et  ses  yeux  étaient  pleins  de  feu.  D'une 
vivacité  extrême,  qui  dégénérait  parfois  en  lim- 
portemcnt,  il  conservait  nénnmoms  dans  l'ac- 
tion un  sang-iroid  imperiurbablc.  Sa  colère ,  du 
reste .  n'était  que  passagère.  Naturellement 
bon ,  juste ,  et  d'one  rare  loyauté ,  il  revenait 
promptemcut,  surtout  quand  il  avait  tort.  Cet 
liomme  si  intrépide  ne  croyait  p;\>  .'x  \,\  lâcheté. 
Aussi  gagnuit-il  promplement  la  confiance  et 
l'attachement  de  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  Peu  de  mariti-  "rit  fntt  rittfnnt  que  lui 
pour  l'honneur  dupavdion,  pemiaiil  les  qua- 
rante-six ans  de  services  et  les  vingt-huit  cam- 
pagnes dont  nous  avons  esquissé  les  nrincipaux 
résultats.  11  avait  survécu  à  son  frère  aîné. 
pRuiuet  de  Montreuil  conseiller  au  Parlement 
de  lleonéB,  ou  il  naquit  en  4747  et  mounit  en 
4786.  Ce  magistrat .  aussi  distingué  par  son  es- 
prit que  par  la  fermeté  de  son  caractère .  fot 
l'un  des  compagnons  de  captivité  de  La  Chalo- 
tals.  à  SainU-Malo  et  à  la  Bastille.  Dans  les  pri- 
sons ,  comme  dans  l'exil  qu'il  eut  ensuite  à  su- 
bir, à  Angers,  il  se  montra  inébranlable  dans 
son  opposition  au  ministère.       P.  L...t. 

LAMOITR  (FBAitesM-MAMB.  iMron  ) ,  —  né 

à  Vannes  [Morbiluui;,  le  22  août  177  2.  Il  était 
l'aîné  de  quatre  frcres,  dont  trots  ont  suivi  la 
carrière  des  armes.  En  1792.  il  partit  comme 
'  lîi  ntenant  au  bataillon  de  fédérés,  et .  dès 
)  le  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  passa, 
en  qualité  de  capitaine .  dans  la  23*  demi-bri- 
gade. Pendant  la  dernière  campagne  de  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse .  en  l'an  iV .  on  lui  confia 
le  commandement  d'un  bataillon  de  sa  demi- 
brigade,  bien  qu'il  fût  le  moins  ancien  des  ca- 
pitaines du  corps.  A  la  (été  de  cette  troupe ,  il 
prit  part  au  combat  de  Ratisbonne*  le  ft  lirac< 
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tidor,  culbuta  deux  bataillons  autrichiens,  et 
enleva  trois  cents  liommcs  do  la  43'  dt'mi-bri- 
gade,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  au  com- 
meocementde  la  journée.  Il  reçut  tes  félicita- 
tions du  général  Jourdan,  qui  avait  été  témoin 
de  ce  fait  d'armes  ,  et  qui  lui  promit  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Malheureusement,  deux 
jours  après .  le  capitaine  Lamour.  toujours  à  la 
tète  de  son  bataillon ,  se  trouva  enf;agé .  sous 
les  ordres  du  général  Ney,  dans  une  alTaire  où 
il  eut  à  résister  aux  attaques  de  troupes  autri- 
chiennes dix  fois  plus  nombreuses  que  la  sien- 
ne. Réduit  à  former  son  bataillon  en  carré, 
pour  rcpou.sser  les  charges  de  la  cavalerie ,  il 
résista  pendant  deux  heures,  brûla  jusqu'à  sa 
dernière  cartouche .  et  ne  se  décida  à  se  rendre 
que  quand  il  vil  son  bataillon  réduit  à  deux 
cents  hommes  sans  munitions.  Echangé  l'année 
suivante,  il  alla  rejoindre  son  corps  à  l'armée 
du  Rhin,  et  passa  successivement  aux  armées 
d'IIelvétie,  en  l'an  VII,  du  Danube,  en  Van  VIII. 
et  du  Rhin,  en  l'an  IX.  Il  ne  cessa  de  se  faire 
distinguer;  mais,  malgré  des  actions  trèâ-bril- 
lantes,  il  n'obtint  point  encore  l'avancement 
pour  lequel  il  avait  souvent  été  proposé.  Ren- 
tré en  France  après  la  paix  de  Lunevillc ,  11  re- 
çut la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur ,  en 
l'an  XII.  La  même  année ,  il  lit  la  campagne 
d'.Vutrichc  et  fut  enfin  gommé  chef  de  balail- 
Jon,  le  18  juillet  1806.  Il  commandait  un  ba- 
taillon de  voltigeurs  à  la  bataille  d'Iéna ,  où  sa 
conduite  fut  si  brillante,  qu'il  fut  nommé  major 
au  88*  régiment ,  le  7  janvier  4807.  Les  batail- 
les d'Eylau  cl  de  Friediand  lui  fournirent  de 
nouvelles  occasions  do  se  distinguer,  et.  le  2;i 
octobre  1810 ,  il  fut  promu  au  grade  de  colonel 
du  39'  de  ligne.  Il  alla  prendre  le  commande- 
ment de  son  régiment,  qui  faisait  partie  de 
l'armée  d'Espagne,  èl  tomba  au  pouvoir  de 
rcnnemi,  à  la  prise  d'Albuquerque ,  en  Estra- 
niadure ,  le  15  mars  1811.  Parvenu  à  s'échap- 
per des  mains  des  Anglais,  il  rentra  en  France 
et  rejoignit  la  Graude-Arméc,  ou  il  [>ril  le  com- 
mandement du  ii"  de  ligne.  Il  combattait,  le 
2  mai .  à  la  téte  de  ce  régiment ,  à  la  bataille  de 
Lulzen .  lorsqu'il  fut  tue.  Sa  mort  n'étant  pas 
encore  connue  au  grand  quartier-général  de 
l'Empereur,  le  4  mai,  il  fut  compris,  comme 
général  de  brigade ,  dans  un  décret  de  promo- 
tion rendu ,  ce  jour,  à  Borna.  G.  D. 

LA  MOUSSA YE.— La  filiaUon  régulière  de 
cette  maison  ,  gui  portait  d'or  frctté  d'azur,  et 
pour  devise  :  Donneur  à  Moussayel  remonte, 
comme  nous  l'avons  vu  f  1. 1",  p.  828).  à  Ber- 
trand .  fils  d'Etienne  IV  de  Gouyon  et  de  Tho- 
minc  de  Dinan.  Mais,  avant  lui,  on  trouve  men- 
tionnés dans  une  assez  longue  généalogie  de  la 
maison  de  la  Moussaye  ,  extraite  dos  archives 
de  Pcnthiévre  et  de  liinan,  et  qui  s'est  trouvée 
au  château  de  la  Villeguerif,  dans  les  titres  du 
baron  du  Tierccnt-Ruellan,  marié  à  Françoise- 
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I  Magdelaine  de  la  Moussaye,  dame  de  la  Vilie- 
Içuerif.  savoir  :  I.  Raoul,  qui  suivit  saint  Louis 
a  sa  première  croLsadc .  cl  fut  tué  à  la  bataille 
de  Mansourah  (1250)  :  son  ècu  est  placé  à  Ver- 
sailles dans  la  salle  des  croisades;  II.  Olivier, 
fils  aîné  de  Guillaume  de  Penlhièvre,  qui  lui 
donna  en  apanage  les  terres,  seigneurie  etchft- 
tellenie  de  Matignon,  lesquelles  relevaient  ainsi 
prochement  et  noblement  du  comté  de  Pcnthié- 
vre. (Dom  .Morice.  Pr..  I,  col.  1224-1 225.) Cet 
Olivier,  qui  s'était  croisé  en  1270,  fit  le  voyage 
de  la  Terrc-Salntt^  avec  le  comte  de  Richemont 
et  plusieurs  autres  seigneurs.  Revenu  en  Fran- 
ce après  la  morl  de  saint  Louis,  il  vendit  au  vi- 
comte de  Rohan,  en  1271 ,  le  grand  pré  d'Uzel 
pour  payer  les  frais  de  la  croisade.  (  Dom  Mo- 
rice, loc.  cit.),  et  mourut  en  1278,  dans  un  âge 
avancé,  laissant  de  son  mariage  avec  une  fille 
d'Andréde  Vitré  et  de  ïhomas.se  de  Mathefclon, 
Gervais,  qui  fit  des  donations  à  Notre-Dame-dc- 
Boquen  .  Vannée  même  de  la  mort  de  son  père. 

On  peut  encore  mentionner  parmi  les  mem- 
bres de  celle  famille  . 

I.  Alai?(, — second  fils  de  Guillaume  et  d'O- 
live de  .Vlargais  ,  l'un  des  principaux  chefs  de 
l'armée  du  connétable  Duguosclin  en  1372;  il  se 
signala  dass  les  assauts  qui  amenèrent  la  red- 
dition de  Pontorson,  se  trouva  au  siège  de  Cher- 
bourg et  prit  part  à  la  délivrance  de  Saint-Ma- 
lo,  ainsi  qu'à  la  seconde  expédition  do  Guicnne. 
Devenu  capilaine  de  Rennes,  il  ratifia  en  celle 
qualité,  le  20  avril  1381,  le  traité  de  Guérande 
avec  Jean  et  Guillaume  de  la  Moussaye.  Il  exis- 
tait aux  Jacobins  de  Rennes  un  procès  -  verbal 
du  16  février  16C9,  dressé  et  signé  par  le  pro- 
cureur-général au  Parlement  de  Bretagne,  par 
M.  de  la  Falluère  ,  conseiller,  et  par  les  révé- 
rends pères  pricifr  cl  bibliothécaire  dudil  mo- 
nastère, louchant  lcs  nom,  amies,  devise  cl  an- 
liquilésdu  seigneur  .ilain  de  la  Moussaye,  qui 
se  trouvent  dans  leur  couvent,  tant  en  imprimés 
et  manuscrits  qu'en  pierre  et  en  bois. 

II.  RoLLAM», — fils  du  précédent  et  de  Jeanne 
de  Rohan,  porta  les  armes  avec  disliiielion  sous 
les  ducs  Jean  V  et  François  I*'.  Il  accompagna 
le  premier,  en  1418.  dans  le  voyage  qu'il  lit  à  Pa- 
ris pour  négocier  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Les  efforts  du  duc  ayant  été  inutiles, 
une  partie  de  ses  troupes  se  rangea  sous  les 
drapeaux  du  dauphin.  Au  mois  de  janvier,  que 
l'on  comptait  encore  1418  v.  st.),  Rolland,  ac- 
compagné de  son  jeune  fils  et  de  dix  écuyers, 
se  rendit  au  siège  de  Tours ,  ou  il  fil  maintes 
prouesses,  et  contribua  principalement  à  la  ré- 
duction de  la  place  et  de  son  château.  Le  régent 
lui  promit  une  récompense  pour  ce  lait  d'ar- 
mes .  et .  devenu  roi ,  il  tint  sa  promesse  en  lui 
faisant  don  de  la  maison  noble  et  manoir  de  la 
Ferandicre,  voisine  de  Poitiers.  Dans  cette  af- 
faire, Rolland  avait  eu  à  combattre  son  propre 
beau-frère  Charles  Labbé,  qui  défendait  la  ville 
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cl  le  ctiàleau  de  Tours.  «  Considérant ,  disent 
les  lettres  de  Charles  VII.  les  bons  et  grands  ser- 
vices que  noire  bicn-aiiné  Rolland  de  la  Mous- 
sayc,  esc-uycr,  nous  a  par  longs  temps  faicts  en 
nos  guerres  en  plusieurs  manières,  à  rencontre 
de  nos  ennemis  et  advcrs<iires .  et  mesmcnient 
en  la  réduction  en  notre  obéissance  des  ville  et 
chastel  de  Tours ,  ès  quels  services  ledict  ex- 
posa et  mict  plusieurs  fois  son  corps  en  péril  et 
danger  de  mort ,  et  y  dépensa  la  plupart  de  sa 
chevance,  et  fut  cause  et  principal  moyen,  en- 
▼ers  ledict  Cijarles  Labbé  et  autres .  de  réduire 
et  remettre  lesdictes  ville  et  cbastel  en  notre 
obéissance,  etc.  »  Le  3t  décembre  U22,  Rol- 
land signa  le  traité  d'alliance  des  Etats  de  Bre- 
tagne avec  le  duc  de  Bourgogne.  (Dom  Morice, 
Pr.,  t.  II.  —  â/onumeiits  de  l'hisloire  de  la 
Touraine,  de  l'Anjou  et  du  Maine,  recueillis  par 
dom  Housscau,  religieux  t)énédictin,  et  conser- 
vés à  la  bibliothèque  nationale ,  carton  28  .  et 
Archives  généalogiques  et  historiques  de  la  no- 
bleue  de  France,  deLainé,  t.  XI  )  Rolland,  qui 
avait  acheté  la  seigneurie  de  Lorgeril-sur-Fré- 
mur,  et  qui  avait  liguréà  la  réfurmation  de  1 437. 
épousa  Alix  de  Saint-Méioir,  dont  il  eut:  1o  jcun 
de  la  Moussaye  ;  i"  Guillaume,  tué  à  la  guerre; 
3°  Catherine,  mariée  à  Pierre  Gouyoq,  seigneur 
de  Vaurouault.  (Histoire  des  grands- ofpciers 
de  la  couronnct  t.  V,  p.  405.) 

III.  Raoil, — filsde  Guillaume, fil* du  nom, 
chevalier,  sire  de  La  Moussaye,  et  de  Jeanncnle 
Dinan  (fille  de  Roland,  tué  a  la  bataille  d'Au- 
ray.  en  1364).  Il  fut  chanoine  de  Rennes,  pro- 
tonotaire du  Saint-Siège,  et  promu,  en  4444,  au 
siège  de  Dol.  Les  vertus  de  ce  prélat  égalaient 
son  savoir  et  sa  haute  éloquence  ,  qui  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Douchc-d'Or.  Avant  s<i 
promotion  à  rarchcvèché  de  Dol,  il  avait  été  en- 
voyé en  ambassade,  par  Jean  V  il 440) ,  vers  le 
rofdc  France.  En  t45l,  il  siégea  au  Parlement 
tenu  à  Vannes,  en  lélc  de  tous  les  prélats,  im- 
médialement  après  les  comtes  de  Rieheniont  et 
de  Laval,  par  suite  d'un  accord  particulier  por- 
tant qu'il  aurait,  dans  ce  Parlement,  la  pri'- 
séance  sur  l'évôque  de  Rennes  .  mais  que  ce 
dernier  l'aurait  sur  lui  dans  le  Parlement  sui- 
vant, cl  ainsi  alleriialivemcnt  jusqu'à  ce  que. 
après  plus  ajnpic  informé,  le  duc  eût  prononcé 
sur  leurs  droits  respectifs.  Les  prérogatives  du 
siège  de  Dol  élaient,  depuis  plusieurs  siècles, 
un  sujet  de  discussion  entre  les  titulaires  de  ce 
siège  et  les  archevêques  de  Tours.  La  .Moussaye 
entreprit  de  mettre  un  terme  à  ces  dilférends, 
et  il  V  réussit  en  ménageant  un  accord  que  le 
pape  Nicolas  V  ratifia  par  ses  bulles  du  20  jan- 
vier H5î!.  dont  on  peut  voiries  conditions  dans 
le  Catalogue  historique  des  étêques  et  abbés  de 
Bretagne.  (Doin  Morice,  Histoire,  l-  II,  p.  63  . 
Le  succès  de  ses  efforts  fut  si  agréable  au  Saint- 
Siège  que,  suivant  plusieurs  chroniques,  il  était 
désigné  comme  cardinal ,  lorsqu'il  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  le  16  avril  1456 ,  se- 
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Ion  Du  Paz ,  mais  plus  vraisemblablement  le 
16  août  de  la  même  année,  comme  le  font  sup- 
poser les  titres  de  l'église  de  Dol  (  f*  104  ) ,  d'a- 
près lesquels  son  anniversaire  se  célébrait  le  16 
des  calendes  d'août.  11  fut  inhumé  dans  sa  ca- 
thédrale. , 

IV.  An ACRT ,  Il  —  sire  de  La  Moussaye ,  de 
La  Rivière ,  de  Plesguen  et  de  Kergoet ,  cham- 
bellan et  grand-veneur  de  Bretagne,  gouver- 
neur de  Dol  et  de  Dinan.  et  l'un  des  généraux 
du  duc  François  II ,  était  fils  d'Edouard  de  La 
Moussaye  et  de  Françoise  de  Plesguen.  Il  par- 
courut une  lonpie  carrière,  et  son  nom  se  trouve 
mêlé  à  tous  Icsevénemenls  remarquables  des  rè- 
gnes de  Pierre  II,  Arthur  II  et  François  II.  Eo 
1 451 ,  il  était  écuyer  et  chambellan  de  Pierre  II. 
En  1453, ilaida.  commechevalier.à  la  conquête 
de  la  Guienne  par  Charles  VII ,  et  se  distingua 
aux  sièges  de Castillon  et  de  Bordeaux.  En  1453. 
il  accompagna  le  duc  Pierre  II,  lorsque  ce  prince 
se  rendit  à  Bourges  pour  conférer  avec  le  roi 
de  France.  Sous  le  règne  d'ArIhur  III ,  il  fut 
successivement  choisi  par  les  nobles  de  Breta- 
gne pour  un  do  leurs  capitaines,  envoyé  par  le 
duc  pour  tenir  les  monstres  du  revues' généra- 
les oans  les  évêc^és  de  Rennes  et  de  Sainl- 
Brieuc  ;  nommé  gouverneur  de  Dol  et  de  Dinan, 
puis  grand-veneur  de  BrtMagne.  En  1 4G5,  il  ser- 
vit dans  l'armée  breUnne  qui  marcha  au  se- 
cours du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  arriva,  sous 
les  murs  de  Paris,  le  lendemain  de  la  baUiille 
de  iMon II héry.  Lorsque  la  faiblessedu  due  Fran- 
çois II  et  son  aveugle  confiance  dans  quelques 
étrangers  eurent  amené  sur  la  Bretagne  les  ca- 
lamités qui  finirent  par  causer  sa  perle,  la  no- 
blesse se  divisa.  Une  grande  partie  arbora  les 
couleurs  de  France.  Amaury  resta  fidèle  à  son 
souverain,  et  entreprit,  pour  le  défendre,  tout 
ce  que  permettait  la  supériorité  des  forces  qu'il 
avait  à  combattre.  Après  la  retraite  du  duc  sur 
Vannes  et  sa  sortie  du  port  avec  le  prince  d'O- 
range, Ainaury  dégagea  de  la  place  deux  mille 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  et  dirigeait  ces 
forces  sur  Nantes,  lorsqu'il  fut  attaqué  à  Joué 
par  un  corps  de  l'armée  française. Tous  les  Bre- 
tons périrent  dans  celle  lutte  trop  inégale  ,  à 
l'exception  de  six  cents,  avec  lesquels  le  sire  de 
La  Moussave  alla  se  renfermer  dans  Nantes,  et 
concourut  à  la  belle  défense  de  celte  place,  dont 
les  Français  furent  obligés  de  lever  le  siège.  Il 
avait  recueilli,  en  1 457,1a succession  de  Raoul, 
son  onde,  évêqucdé  Dol.  Il  se  maria  deux  foisc 
1°  en  1453.  avec  Euphrasie  de  Coetlogon  (voy. 
VHistoire  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
t.  VII.  p.  718),  dont  il  n'eut  pas  d'enfants;  2» 
avec  .Marguerite  de  Langourfa  .  de  laquelle  il 
laissa  deux  fils.  Amaury  et  Christophe ,  et  une 
Bile  nommée  Gilette ,  qui  porta  la  terre  de  La 
Moussaye  dans  la  maison  de  Gouyon  ,  par  son 
mariage  avec  Guy  Gouyon. 

V.  CuARLBB,  —  baruD  de  La  Moussaye 
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I,  oa  platAt  de  Gouyon  La  Moassaye  (4  ) . 

fils  d'Amaury  III  el  de  Calherine  de  Guéma- 
deuc  ,  embrassa  la  religion  réformée  .  dans  la- 
fuelle  ses  descendants  ont  long-temps  persé- 
véré .  et  pour  le  soutien  de  laquelle  ils  ont  fait 
de  grands  sacrifices  dans  l'ancien  diocèse  de 
Saint-Brieuc,  notamment  dans  la  commune  de 
Plénée-Jugon.  Il  composa  des  mémoires  restés 
inédite,  çommençantà  1 56t  et  finissant  &  1585. 
f  C'est,  dit  M.  Ilabasque  (Not.  histor.  sur  les 
Côtes-du-Nord,  t.  HI,  p.  153] .  uo  tableau  naïf 
des  mœurs  et  des  calamités  du  tcin^js.  On  y 
trouve  des  détails  ppii  connus  sur  l.i  fuite  du 
priucede<k)udé,  en  tiiHj.aprci  la  déroute  d'An- 
gers. »  De  son  mariage  avec  Claude  du  Chastcl, 
qu'il  avait  épousée  le  Si  décembre  4570,  n«quit 
Amaury  qui  ^t: 

VI.  AMAvmT  iV,  — en  ftfeorduqael  la  terre 

de  La  .Muussayc  fut  érigée  en  marquisat  *par 
lettre&-jMitcnlcs  do  1645 ,  fut  l'un  des  cbefs  du 
parti  |HX>lealant  pendant  k» guerres  de  religion, 
ainsi  que  nous  l'apprcnnont  toutes  les  histoires 
du  temps.  Ce  zclc  calviuisle  a  écrit  un  livre 
MOllifhe ,  oui  n'a  paru  qu'après  sa  mort  sous 
ce  titro  :  Méilila fions  sur  aieers  textes  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  IGttu.  in-i".  Il  mourut  en  1624.  Sa 
veuve ,  Catherine  de  Champagne,  fille  du  comte 
de  Suie  et  de  Madelaine  de  Melun,  lui  érigea  un 
tombeau  dans  la  partie  du  parc  de  la  Moussaye 
ou  ils  avaient  étiibli  un  prêche  dont  les  traces 
out  mais  dont  la  tradition  a  tellement 

iwtaiHilip «Mfenir  que,  de  nos  junra  oicore , 
les  paysans  appellent  la  huguenoteric  le  lieu 
ou  il  était  cleve.  Le  marbre  sur  lequel  était  in- 
forile  l'épitaphc  d'Amaury  se  voit  encore  dans 
In  principale  salle  du  château  de  La  Moussaye. 
Sa  veuve  mourut  Paris,  le  44  juillet  1649. 

VII.  AvAiniT  V,  —  fils  aîné  du  précédent  et 
de  Catherine  do  Champagne  ,  suivit  le  parti  du 
prince  de  Condé.  il  servit  avec  distinction  en 
Allemagne  et  «■  Cnlnlop».  Bd  4645.  il  oom- 
mandnit  jdoaiean  régimenti  à«lt  balallle  d« 


(1)  Ce  Givles  ,  ainsi  qu'Amaury  IV.  Amaury  V  el  Fran 
çois  qui  siiirent,  appartenaienl  à  la  maison  de  Gouvon  . 
par  «uile  du  mariage  de  Giletle  de  La  Moussayu  ^ voy. 
iÊumr\i  II)  el  de  Guy  Gouyoo.  grand-père  el  grand-cnère 
de  Charles.  En  disUayunl  ces  quatre  personnages  de  la 
branche  des  Gouyon  .  [>aur  les  comprendre  dans  celle 
de  La  Moussaye  ,  nous  nous  tilions  conformé  à  l'ordre 
géodalogiqae  adopte  i)nr  La  Ciiesnaye-Mesbois.  Mais  un 
exUvil  delà  généalogie  de  la  mai'-'on  de  La  Moussaye, 
loséré  dans  les  Archivej  qénéalogiquft  et  hitloriquet  de 
M.  t^iné ,  Dous  a  démonlro  ooire  erreur ,  que  nous  répa- 
rons ici.  Ce  dernier  écrirain  a .  en  effet .  recliflé  ou  coni- 

CL»  Cli«sD«y»4)e«bois.  ou  plutôt  ri  a  écrit  sur  un  plan 
préMrabie  à  celui  dea  anciens  génalogislea  ou  archi- 
vistes paléographe*  qui,  le  plus  «cuvent, prîaaolaient.  non 
le  tableau  généalogique  des  familles  ec  suivaol  les  géné- 
nUoot  ou  la  ligna  da  sang,  mais  bieo  la  soecessioo  des 
s<|B«iir«  poeeeaseora  de  grands  fiefs,  qa^limasideraient 
eouuMdéipriactpauiésoudaspatiiaroyiaines.  et  dont 
fis  écritaieal  l'histoire  ou  leSBMialioot  mus  l'influence 
ceiia  idéal  —  Guy  Goujon,  an  dsvMsnt sir» d«  La 
■Mfi^  adapta  las  aram  di  calie  funila. 
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Nordiingue  et  y  fut  grièvement  bleaaë.  L*année 

suivante ,  à  la  bataille  de  Lcns ,  il  se  tenait  au- 
près du  prince  de  Condé.  pour  recevoir  et  faire 
exécuter  ses  ordrea.  An  moment  le  plus  péril- 
leux .  il  prit  le  commandement  du  régiment  de 
Vllleouier,  et,  dans  une  charge  brillante  qui 
rétablit  le  combat  et  contribua  à  fixer  la  vic- 
toire ,  il  eut  son  cheval  tué  sous  lui ,  fut  blessé 
el  fiait  prisonnier.  Amaury  fut  élevé  successi- 
vement aux  grades  de  maréchal-dc-camp  et  de 
Iteutenant-genéral  d'une  portion  des  troupes 
du  prince  de  Condé,  qui  l'aTaiten  outre  nommé 
son  chambellan.  Il  fiit  depuis  nommé  gouver 
neur  de  Rennes.  Les  mémoires  de  l'époque 
mentionnent  plusieurs  anecdotes  qui  prouvent 
jusqu'à  quel  poiM)  il  possédait  la  cbnBance  du 
prince  illustre  ijiii  se  l'était  attaché.  (Voy.  Dic- 
tionnaire (Us  Bu  tut  lies.  Vie  du  prince  de  Condé. 
Vie  du  vicomte  de  Turetmet  Mémoires  de  Mot- 
teviUe.)\\  avait  épousé,  le  44  avril  4629.  Ilen- 
i !  tt  riiic  de  Latour-d'Auvergne .  sœur 

de  Turenne ,  i:>i>ue  du  mariage  de  Henri  de  La- 
tour-d'Anvergne .  duo  de  Bouillon,  prince  de 
Sédan  ,  maréchal  de  France,  et  d'Elisabeth  de 
Nassau-Orange,  fille  de  Guillaume-lc-Taci- 
turne,  prinoe  d'Orange.  Aux  grands  biens  que 
La  Moussaye  possédait  en  liretagne,  il  ajouta 
le  comte  deQuintinetlascigncuricd'Avaugour, 

?[ue  lui  céda  Henri  de  laTreroouillc,  son  bcau- 
rère.  duc  deTliouars  et  pair  de  France.  .M.  Ha- 
hasque  {Ifothms  historiques,  t.  II.  p.  21-23, 
et  .innuaircs  des  Côtes  du-Nnrd  dc1841,p.t2l. 
et  de  4643 ,  p.  5 ,  partie  historique J  a  donné 
de  ewieuz  detaita  sur  lea  aultea  de  eette  vente. 
Des  violations  réridivécs  de  l'cnçagement  .sou- 
scrit par  le  marquis  et  la  marquise  de  n'établir 
aucuu  prêche  dans  l'étendue  de  leuraagneU' 
rie,  el  de  n'y  faire  ou  laisser  faire  aucun  exer- 
cice, soit  public,  soit  particulier,  de  la  reli^on 
réformée .  donnèrent  lieu  à  maintes  poursuites 
contre  eux.  Une  dernière  transaction ,  du  mois 
de  juin  1643 ,  ne  leur  imposa  d'autre  défense 
que  l'exercice  public  de  leur  culte.  Ainsi  mis  à 
raise .  et  fort  peu  inquiets  de  cette  prohibition, 
ils  donnèrent  carrière  à  leur  tèle  reHsieux  et  i 
leuT  cspri^  de  prosélytisme.  Ils  rctablirent  l'e- 
xercice de  la  religion  réformée  à  Plouër.  ou 
elle  avait  existé  en  vertu  d'institution  royale  et 
remontait  à  4612.  Ils  concédèrent  des  terrains 
pour  bâtir  un  temple  et  un  cimetière  à  l'Usage 
des  protestants,  établirent  un  prêche  dans  leur 
I  l  l  it  11! .  on  se  tint  mcmc  un  svnode. 
;  ùott .  et  construisirent ,  dans  la  forêt 
de  Quinlin  ,  un  pavillon  servant  au  culte.  Le 
nombre  de  leurs  prosélytes  allant  toiyours 
croissant ,  ils  moiesitèrentlea  catlioliques ,  des- 
tituèrent des  fonctionnaires  cl  donnèrent  leurs 
emplois  À  leurs  coreligionnaires,  dont  l'un,  le 
proeureur  fiscal  de  la  juridiction ,  insulta  l'é- 
vôqoe  de  Saint-Rrieuc  en  pleine  église ,  à  l'imi- 
tation ,  sans  doute ,  de  la  marquise  de  La 
Hoaasaye  elle-Dème.  Monseigneur  l'6vèq[na 
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Denis  ilo  la  Barde,  ému  des  progrès  du  pro- 
teslantisme  dans  son  diocèse,  avait  obtenu  du 
Roi  et  exécuté  un  ordre  de  fermer  deux  prê- 
ches qu'elle  conslruisail.  La  marquise  indignée 
appela  comme  d'abus  d'une  sentence  de  l'olli- 
cialilé.  qui  lui  intimait  en  même  temps  défense 
d'avoir  chez  elle  des  domesliques  qui  n'allas- 
sent pas  à  la  messe.  De  son  cùlé ,  monseigneur 
de  la  Barde  prit  fait  et  cause  pour  Tofficialilé. 
Les  parties  contendanles  s'étanl  rencontrées 
sur  le  perron  du  palais .  IVl™  de  La  Moussaye 
vomit  contre  l'évôque  un  torrent  d'injures  et 
s'oublia  jusqu'à  faire  mine  de  lui  donner  un 
soufflet,  ce  que  le  prélat  supporta  sans  rien 
dire ,  se  bornant,  pour  toute  vengeance .  à  lui 
faire  une-  profonde  salutation.  Celle  alFaire  lit 
du  bruit  dans  la  province.  Tous  les  évôques  de 
Bretagne  nortérent  plainte  au  Roi.  qui  ordonna 
qu'il  fut  fait  bonne  cl  briève  justice;  mais,  se 
montrant  généreux.  Denis  de  la  Barde  désa- 
voua son  procureur  el  relira  la  plainte  portée 
en  son  nom  contre  M""  de  La  Moussaye.  Sen- 
sible à  la  noblesse  de  ce  procédé.  la  jnarquise 
alla  saluer  l'évéque  lors  d'une  visite  pastorale 
qu'il  fit  à  Quinlin ,  et.  fondant  en  larmes ,  elle 
lui  dit  en  présence  de  la  noblesse  et  de  la  prin- 
cipale bourgeoisie  :  «  Monseigneur ,  je  viens 
»  déclarer  que  je  suis  fâchée  du  passe ,  vous 
»  priant  de  l'ouLIier.  »  —  A  quoi  Vévéque  ré- 
pondit :  «  Madame,  à  n'y  jamais  penser.  »  El, 
quelques  heures  après,  il  alla  avec  tout  son 
clergé  rendre  visite  à  la  marquise.  Ainsi  finit 
celle  contestation ,  qui  aurait  pu  avoir  des  sui- 
tes graves  pour  cette  dame.  Du  reste .  la  mar- 
quise était  une  femme  de  mœurs  austères,  qui, 
adoptant  l'opinion  exprimée  par  le  brave  La 
Noue ,  dans  son  sixième  Discours,  regardait  les 
romans  comme  des  instruments  de  eorrùplion 
el  les  faisait  jeter  par  les  fenétccs,  comprenant 
dans  la  proscription  les  Mitamorphoscs  d'Ovi- 
de, traveslies  par  d'Assoucy,  sous  le  titre  d'O- 
vide  en  belle  humeur.  —  L'aîné  des  enfants  du 
marquis  et  de  la  marquise .  Brandelis  de  La 
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lui  fit  conférer  le  grade  de  maréchal -de-camp . 
le  22  avril  464i.  François  embrassa  son  parti 
avec  chaleur  dans  les  troubles  de  la  fronde, 
et  fut  nommé  par  lui  lieutenant-géoéral  de  ses 
troupes  el  gouverneur  de  Slenay ,  ou  il  mourut 
en  4637. 


Moussaye,  mcsire  de  camp  du  régiment  de 
Bourgogne,  fut  tué  en  duel,  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans ,  par  le  ctmile  de  ïavanncs .  el  Elisa- 
beth .  dernière  sœur  de  Brandelis .  (îpousa .  en 
4679  ,  le  marquis  du  Bordage.  fVoy.  Biogra- 
vhte  bretonne,  l.  I,  p.  uo.i  René-Amaury  de 
Montbourcher .  fils  de  ces  derniers ,  et  héritier 
du  marquisat  de  La  Moussaye,  mourut  à  Pa- 
ns, le  19  mars  1744.  dans  sa  soixante-treiziè- 
me année ,  sans  avoir  été  marié ,  et  sa  succes- 
sion passa  à  sa  sœur  Henriette  .  maréchale  de 
Coigny .  morte  à  son  château  d  Orly  ,  le  8  no- 
vembre 1 751. 

yiIL  FnAxçoiB,— troisième  filsd'Amaun-  IV 
et  de  Calherine  de  Champagne .  fit  ses  premiè- 
res armes  sous  le  duc  d'Enghien .  depuis  le 
grand  Conde.  qu'il  suivit  dans  toutes  ses  expé- 
ditions, a  partu  du  siège  d'Arras.  en  1640  Ce 
prince ,  témoin  de  sa  valeur  cl  de  sa  capacité 


IX.   La  Moi  ssayb  (  Joseph-Maric-Renoit , 
comte  de),  —  fils  de  Joseph-Gilles-François  de 
La  Moussaye  .  seigneur  de  la  Frolinais,  el  de 
Louise-Françoisc-Josèphe  de  Harchies ,  naquit 
vers  1787.  Klève  de  l'école  de  Fontainebleau, 
il  fit  sa  première  campagne,  en  t806.  contre  la 
Prusse,  dans  le  \"  régiment  d'infaolerie  lé- 
gère. Il  n'y  avait  pas  cinq  mois  qu'il  élail  entré 
au  corps,  qu'il  recevait  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d  llonneur,  pour  une  action  d'éclat,  à  la 
prise  de  Wollin,  et.  en  moins  de  six  ans,  il 
avait  gagné  tous  ses  grades ,  jusqu'à  celui  de 
chef  de  bataillon.  Sous  le  feu  de  l'ennemi ,  en 
1813,  en  Silésie.  il  arrêta  .  pendant  deux  heu- 
res, avec  son  seul  bataillon,  toute  l'armée 
russe,  à  la  tète  d'un  défilé,  el  sauva  par  son 
intrépidité  son  corps  d'armée.  Cet  exploit  lui 
valut  d'être  nomme .  sur  le  champ  de  bataille, 
colonel  du  1 .14*'  de  ligne .  qu'il  commandait  par 
suite  des  blessures  de  son  colonel.  Mais ,  cinq 
jours  après ,  laissé  pour  morl  sur  les  bords  du 
llober ,  il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  en  Ruv 
sic.  A  la  Restauration  .  il  ne  put  justifier  de  son 
grade,  nos  désastres  ayant  empêché  de  lui  en 
expc-dier  le  brevet.  Classé  dans  l'armée  comme 
chef  de  bataillon  ,  il  entra  avec  son  grade  dans 
la  garde  royale,  fut  ensuite  nommé  iieutenanl- 
colonel  du  *62«,  colonel  de  la  légion  de  Hohen- 
lohe  et  enfin  du  18'  léger.  Il  en  remplissait  les 
fonctions  lorsque,  le  6  janvier  1829,  une  an- 
gine gangreneuse  l'enleva  à  sa  femme  cl  à  ses 
six  enfants,  à  Angers,  ou  les  officiers  de  son 
régiment  ont  fait  élever  un  monument  à  sa  mé- 
moire. 

Parmi  les  membres  contemporains  de  la  fa- 
mille La  Moussaye.  on  peut  encore  citer  : 
h  M.      la  .Moussaye  de  la  Moglais,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  Charles  X  .  mort 
en  1830;  2"  M.  Louis,  hiarquis  de  La  Mous- 
saye. fils  de  Victor-François  Gervais  el  de 
Sainte  des  Cognela,  né  à  Rennes,  le  15  no- 
vembre 1778.  Après  avoir  servi  dans  l'armée 
française  jusqu'à  la  paix  de  Tilsill.  il  devint 
auditeur  au  Conseil-d'Élat ,  en  1808;  intendant 
de  la  haute  Autriche,  en  1809;  de  la  Carinlhie, 
en  1810.  et  delaCamiole,  en  1811;  consul 
général  à  Dresde,  en  1812;  préfet  du  Lémao, 
au  mois  de  janvier  1814;  secrétaire  d'ambas- 
sade ,  dans  la  même  année;  chargé  d'affaires  à 
Saint-Pétersbourg,  de  1813  à  1816;  puis  en- 
suite, ministre  plénipotentiaire  à  Hanovre,  à 
Slultgard,  en  Bavière;  ambassadeur  à  Bruxel- 
les; député,  à  deux  reprises,  du  département 
des  Côtos-du-iXord  ;  enfin  .  pair  de  France  sous 
Louis-Philippe.  Il  vil  encore.       P.  L...t.  • 
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LAMY  (ABMATiD-FftÀNçois),  —  né  à  Rennes, 
le  iô  février  ilSi .  fui  admis,  en  1798.  à  l'E- 
cole polytechnique,  d'où  il  sortit,  au  mois  de 
décembre  1800  .  pour  entrer  dans  le  corps  du 
génie.  Employé  d'abord  dans  la  place  du  Uà- 
Tre .  il  fut  envoyé,  en  1803,  à  Flessingue,  alors 
en  état  de  siège  ;  il  y  diri«i*a  une  partie  des  tra- 
vaux de  défense.  Nommé  commandant  du  ^c- 
nie  à  la  division  Boudet ,  il  resta  au  camp  d'U- 
trcclit  jusqu'en  1805.  ^ienl(^t  après,  lorsque 
l'armée  de  Hollande  devint  le  deuxième  corps 
de  la  Grande-Armée  d'Allemagne ,  le  comman- 
dant Lamy ,  qui  en  faisait  partie  ,  concourut  à 
rinveslissêment  d'Lîlni.  Il  reconnut  de  jour  la 
place,  à  demi-portée  de  fusil  ;  et,  lors  diC  l'at- 
taque tentée  de  vive  force  contre  quelques  ou- 
vrages extérieurs .  ce  fut  lui  qui  pénétra  le  pre- 
mier dans  la  tète  de  pont.  Après  avoir  assisté  à 
la  bataille-d'AustcrIitz,  il  suivit  en  Dalmatie  le 
corps  d'armée  auquel  il  appartenait;  au  mois 
d'août  suivant,  il  prit  |)art  à  l'expédition  de  la 
Punta  d'Oslro,  et,  eu  février  1807,  à  celle  de 
Courcolla. 

Envoyé .  vers  le  milieu  de  cette  année ,  en 
mission  extraordinaire  en  Turquie,  avec  d'au- 
tres oCDcicrs  d'élite  de  diverses  armes .  il  fut 
ensuite  attaché  à  l'ambassade  du  général  Gar- 
danne ,  en  Perse.  La  pensée  de  Napoléon  était 
d'opposer  cette  puissance  à  l'envahissement 
des  Anglais  dans  l'Inde.  Lamy  répondit,  en  ce 
qui  le  concernait,  à  l'attente  de  Napoléon.  Un 
témoignage  non  suspect,  celui  d'un  Anglais, 
sir  Harford -Jones -Drydges ,  nous  l'apjjrend 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  à  Londres,  1833, 
in-S".  sur  la  Dynastie  (1rs  Kajars,  ouvrage  Ira 
duit  d'un  manuscrit  original  persan,  donné  en 
présent  par  S.  àl.  Faly-Aty-Sfiah  à  sir  Har- 
ford-Jones- Brydges,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Britanni- 
que à  la  cour  de  Téhéran,  et  précédé  d'un  précis 
sur  r histoire  de  Perse  jusqu'à  celte  période. 
«  Ijn  grand  nombre  déjeunes  gens  de  familles 

>  distinguées  du  pays,  dit  l'envoyé  anglais, 

>  furent  désignés  pour  étudier  les  mathémali- 

>  ques,  la  fortification,  l'architecture  militaire 

>  et  la  théorie  de  la  guerre.  M.  Lamy .  olRcicr 

>  français,  fut  honoré  d'un  sublime  firman, 
»  qui  le  chargea  de  diriger  l'instruction  de  ces 

>  jeunes  gens,  avec  ordre  de  les  rendre  dans  peu 
»  de  temps  habiles  dans  toutes  ces  sciences.  »  (1  ) 

Gel  ordre,  le  icune  professeur  sut  l'exécuter. 
En  deux  ans,  plusieurs  élèves  apprirent  la  lan- 
gue française,  devinrent  d'excellents  mathé- 
maticiens et  se  rendirent  familières  différentes 
sciences  basées  sur  les  connaissances  mathé- 
matiques. Parmi  ceux  d'entre  eux  qui  ont  ac- 
quis dans  leur  pays  une  grande  renommée,  ou 
occiH)é  de  hautes  positions,  on  peut  citer  Mirza- 
Djaflcr,  lequel  était,  il  y  a  quelques  années, 
ambassadeur  persan  à  Gonstantinople. 

(I)  Nous  avons  déjà  pirlé  (t.  I ,  p.  %8-969]  de  la  mis- 
tioD  de  sir  Oarrord-Jonea-Brydges. 
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Chargé,  en  1807 ,  de  mettre  en  étal  de  dé- 
fense la  place  d'Erivan .  menacée  par  les  Rus- 
ses ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  la  bloquer  et  à  en 
commencer  l'attaque,  le  capitaine  Lamy  reçut 
la  décoration  de  l'ordre  du  Soleil  de  Perse,  pour 
prix ,  soit  de  ses  services  dans  cette  circon- 
stance, soit  de  la  promptitude  et  de  l'habileté 
dont  il  avait  fait  preuve  en  organisant  et  disci- 
plinant les  troupes  persanes  à  l'européenne. 

Nommé  chef  de  bataillon  du  génie ,  le  13  fé- 
vrier 1809,  Lamy  rejoignit,  à  Vienne,  au  mois 
de  juillet  suivant ,  la  Grande-Armée ,  assista  à 
In  bataille  de  Znaim ,  ou  il  se  lit  remarquer ,  et 
fut  chargé  des  travaux  de  la  tète  de  pont  d'An- 
gern  ,  sur  la  Morava. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  qui  fui  signée 
à  cette  époque,  il  fut  de  nouveau  envoyé  comme 
commandant  du  génie  à  Flessingue  et  dans 
toute  l'ile  de  Walciieren. 

Nommé  lieutenant-colonel  et  chevalier  de  la 
Légion-d'ilonneur,  en  181 1  .  il  continua  de  di- 
riger ,  jusqu'en  1814,  la  consiruction  des  belles 
forliûcations  de  Flessingue .  de  Terveer  et  des 
postes  destinés  à  la  défcn.se  de  ce  point  impor- 
tant. Ce  fut  en  visitant  ces  travaux ,  remarqua- 
bles surtout  par  les  difficultés  de  terrain  qu'il 
avait  fallu  vaincre ,  que  l'empereur  Napo  éon 
conçut  pour  l'ingénieur  Lamy  une  telle  estime, 

au'il  eut  la  pensée  de  se  l'attàcher  comme  aide- 
e  camp.  Lorsau'en  1813  une  expédition  fut 
dirigée  contre  l'Ile  de  Sud-Beveland  ,  dont  les 
.Vnglais  s'étaient  emparés  .  ce  fut  le  lieutenant- 
colonel  Lamy  qui  la  conduisit.  Six  ceiiLs  hom- 
mes de  la  garnison  de  Flessingue  culbutèrent 
l'ennemi  campé  à  Borselen,  et  s'emparèrent 
d'une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon.  Peu 
de  temps  après,  il  reçut  la  croix  d'ollieior  de 
I  la  Légion-u'Ilonneur.  Mais  ces  combats  n'in- 
terrompaient pas  le  cours  des  travaux  de  dé- 
fense, et,  chaque  année  .  il  était  aj)|)clé  à  Pa- 
ris ,  pour  assister  aux  conseils  d'administration 
du  génie,  présidés  par  l'Empereur  lui-môme, 
et  dans  lesquels  se  discutaient  les  vastes  pro- 
jets des  fortifications  à  exécuter  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'empire. 

Après  avoir  eié  employé,  en  1815  .  aux  for- 
tifications de  Paris,  sous  les  ordres  du  général 
Ilaxo;  après  avoir,  la  même  année .  rempli  avec 
distinction  les  fonctions  de  commandant  du  gé- 
nie à  .Mct2,  et,  plus  tard  .  à  Lille.  Lamy  fut 
choisi .  en  1821,  pour  être  secrétaire  du  comité 
des  fortifications ,  qui  sut  apprécier  son  zèle , 
.son  activité  et  sa  grande  facilité  de  travail. 
Nommé  successivement  colonel  en  1824,  com- 
mandant de  la  Légion-d'IIonncur  en  1831  cl 
maréchal-de-camp  en  1833,  il  ne  quitta  ces 
fonctions  que  pour  devenir  l'un  des  membres 
du  comité  et  participer,  en  cette  qualité  ,  à  ses 


travaux. 

Envoyé  comme  inspecteur-général  du  génie 
en  Afrique ,  au  moment  ou  se  préparait  la  se- 
conde expédition  de  Constanline,  il  établit, 
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aussitôt  après  son  arrivée  à  Booe,  un  lieu  de 
station  dcfensif  sur  la  route  aui  mène  de  cette 
ville  à  CoDBtantine,  traça  et  fit  exécuter  un 
camp  retranché  avec  réduilàMJez-Ammar.  ras- 
semua  en  peu  de  temps  les  diflcreots  parcs ,  les 
approvisioiitDenieiils,  en  nii  uot,  loul  le  matériel 
de  l'année ,  et  fil  ext'k!uter,  sur  un  développe- 
ment de  plusieurs  lieues,  une  route  dans  un 
terrain  jusqu'alors  impraticable  à  l'artillerie  de 
siège.  Après  avoir  ainsi  préparé  le  suceèfs  de 
roxj)Ci]itioii .  il  prit  une  partucUve  et  brillante 
ù  l'attaque  de  Constanlinc.  Sa  belle  conduite 
dans  celle  oampagae  lui  valut  la  décorstioa  de 
grand-offleier  do  la  Lé^on-d*Hoiineiir. 

Notnim-  maître  des  requêtes  en  4837,  et  con- 
seiller d'£l4t  en  service  extraordinaire,  l'année 
siûvante.  a?ec  autorisation  de  participer  aux 
travaux  des  comités  et  aux  délibérations  du 
conseil ,  Lam^  fut  en  outre  le  représentant  de 
la  Dordogne  a  la  Cbambre  des  députés,  de  4831 
au  5  novembre  1839,  jour  ou  il  mourut  à  Paris. 
Ardent  à  remplir  tous  ses  devoirs,  il  apporta  dans 
raccomplissemcnt  de  son  mandai  législatif  le 
môme  zélé  et  le  même  dévouement  que  dans  sa 
caiTière  militaire.  Comme  rapporteur  de  diver- 
ses commissions,  il  fit  plusieurs  rapports  qui  lui 
fournirent  des  occasions  de  développer  son  la- 
lent  d'analyse  ,  ses  vues  élevées,  ses  connais- 
sances variées.  Comme  simple  député,  il  paria 
souvent  sur  le  budget  de  la  guerre,  l'organi- 
sation, l  avancenient  de  rarim  i  .  les  fortifica- 
tions ,  les  voies  de  communicatioQS .  etc.  Il 
avail  approfondi  avec  beaucoup  de  sagacité  la 
question  des  chemins  de  fer.  Ans'^î  eut  il  la 
satisfaction  de  voir  adopter  la  i  lnj  urt  des  Kiees 
qu'il  avait  exposées  sur  cette  niatit >ro,  soit  à  la 
tril)iine ,  soil  dans  les  deux  écrits  suivants  : 
I.  Oùiei  Luliuns  sur  les  coucessions  de  chemins 
de  fer.  Paris,  F.  Didol.  1838,  in-8"de  i  feuil- 
les 1/4.  II.  Olâervaiions  «sr  lu  entreprises  des 
dkminsde  fvt.  Paris,  F.  Didot,  1839,  iii<8«dc 
5  feuilles  4/2.  Ces  écrits .  qui .  comme  les  dis- 
cours» du  général  Lamy,  signalent  souvent  les 
vues  de  l'homme  d'Etat,  et  toujours  celles  de 
l'homme  de  bien,  indiquent,  et  les  obstacles 
qu'eut  à  surmonter  la  creiition  des  chemins ,  et 
les  besoins  de  la  législation  sur  cette  matière. 
Bou,  affable ,  obligeant,  le  général  Lnmy  avait 
le  cœur  droit,  l'esprit  élevé.  M.  le  colonel  du 
génie  d'Artois  lui  a  consacré  dans  le  Spectateur 
mtUtuire  (t.  XXVllI,  p.  3a7-33i  ).  une  notice 
dont  la  précédente  e«t  la  reproduction  presque 
liUéraie.  P. 

LA?îDAI.S  (PiEHRi:  LAIMK)YS(I),  plus 
connu  wiua  le  nom  m  )  «  —  trésoiier-géoéral , 
e'esi-è-dire  ministre  des  finances  du  duo  Fran- 

(I)  Nous  devons  a  noire  vuiicré  cullaboraleur  et  nn;i  . 
U.  BiZtiUl,  un  fae-timiledis  ta  signulure  de  Landojg.  M^nj- 
ture  qui,  par  sa  bardiesce  (l'fxeeiiîicn  et  s.i  netlct)^.  tiiêiue 
dans  1  oïpemLla^^e des IcUrr  -  Tl;  /.,  arliîtemcnl enirclacees 
de  inauiere  à  former  uu  c.iiilj  u ,  uuuonce  un  honiitie  plus 
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çois  II.  était,  a-tron  dit  et  répété  jusqu'à  ce  jour, 
un  pauvre  tailleur  ou  couturier^  né  dans  le  fau- 
bourg du  Rachat ,  à  Vitré  ,  où  son  père  aurait 
exerce  la  même  profession.  Peu  importe,  sans 
doute  »  que  son  père  et  lui  aient  été  de  simples 
tailleurs .  ou  plos  vndsemMalilement .  comme 
nous  le  verrons,  de  riches  banquiers  ou  mar- 
chands de  draps  de  soie  cl  de  laine  ,  approTÎ- 
sionnant  la  cour  ducale,  ou  lui  prêtant  de  l'ar- 
gent, quelque  chose  enfin,  soil  comme  l'argot' 
^«r  Jacques  Cœur,  soit  môme  comme  Colbert, 
fils  aussi  d'un  marchand  de  draps  de  soie  et  de 
laine.  Peu  importe  encore  que  Pierre  Landais , 
par  son  mariage  avec  Mn»de  Moussy.  ait  accru 
sa  fortune  patrimoniale,  déjà  grande.  Ce  ne  se- 
raient là ,  à  tout  prendre ,  que  des  faits  trte* 
secondaires,  et  qui  ne  sauraient  exeraertmeoiië 
influence  sur  l'appréciation  de  ses  actes.  Aussi 
ne  nous  arrêterions-nous  pas  à  examiner  la  va- 
leur de  ces  assertions,  si  elles  ne  faisaient  par^ 
tie  de  cet  ensemble  de  calomnies  perfidement 
et  habilement  groupées  pour  rabaisser  l'homme 
que  d'AruTntre,  D.  Lol»ineau  et  D.  Morice  nouS 
représentent  comme  un  €  parvenu  qui  eut  tous 
les  vices  nécessairement  attaobés  S  une  nais** 
sance  obscure.  » 

L'origine  de  la  fortune  de  Landais  serait  Te- 
nue, ont  dit  les  uns.  de  quelques  services  quH 
aurait  rendus ,  comme  ami  du  prince ,  à  Fran- 
çois H.  qui,  u'étant  encore  que  comte  d'Étam- 
pes ,  lui  avait  conflé  sa  ganlc-robe.  Première 
mexactitudc.  Landais  ne  futchargé  de  la  garde* 
robe  du  duc  qu'après  l'avènement  de  ce  prince, 
comme  le  prouve  le  premier  de  ses  comptes 
(I).  Morice,  Pr.,  t.  II.  col.  47M},  oul'on  voit 
que  «  le  duc ,  avant  son  ad^énement  A  la  pria-i 
cipaulé.  avoit  pris  de  Pierre  Landoys,  qui  n"et* 
toit  encore  son  gnrde-robier ,  pour  MDXXI 
escuz  neufs  de  draps  de  soye  et  de  laine  ,  par 
IcUro  datée  du  20  août  1459.  »  D'autres  ont 
conwdéré  celle  fourniture  de  draps  de  soie  et 
de  laine  comme  la  source  de  son  élévation  ,  et 
en  ont  pris  texte  cour  lui  jeter  à  la  face  les  dé- 
daigneuses qnaiiflcatioot  de  jMi«er« garçon  /dil^ 
vutd  ,  cl  de  pis  encore.  Les  premiers 
insinuent  que  la  faveur  de  Landais  aurait  été 
le  prix  de  services  intimes,  plutôt  que  d'une  ea» 
pacité  qui  n'avait  mi  encore  se  révéh-r,  et  bis* 
seul-ils  entendre,  l'appui  qup M""de  Viliequier 
et  Landais  se  prêtèrent  réciproquement ,  expli- 
querait la  haute  fortune  de  ce  dernier.  La  chro- 
nologie eat  ici  mise  de  côté  pour  le  besoin  de 
la  cause.  A  la  date  du  compte  ci-dessus  men- 
tionné (  4  0  juin  4  460  j .  Landais  était  d^à  tié- 
sorier-général,  et  ce  fut  un  an  plus  tard  que 
l'ancienne  maître^sr  de  Charles  vil .  fuyant  le 
ressentiment  de  Luuis  XI ,  vint  chercner  un 

exerci-  a  manier  la  plume  que  l'aiguiilc.  Nous  lui  devons 
en  oiitie  lie  curieus  rensci^jiitmenls  (misés  dyns  un  mâ» 
moiru  pletQ  de  recherches  par  lui  faiiei  sur  le  nom.  l'oii» 
gioe.le  roinisiùro.  le  procès, is  mil,  Is  taiUS it  ItS 
pouMsioos  du  Urésorior* 
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INretagoe.  D'ailleurs,  It  feoMHe  qui 

avait  pti  supplanter  Agnès  Sorel .  avait-elle  be- 
soin d'un  auxiliaire  pour  captiver  l'indolent  et 
voluptueux  François  II?  Enfin,  si  Landais  avait 
jotté  kt  rôle  iK»teiui  ^'ob  lui  piite  sans  preu- 
VM ,  cMMMfit  tes  d€W  fennMt  da  François , 
—  In  prcniif'Te ,  toute  jeune  encore  ,  n'était  unie 
an  duc  que  dejiuis  quatre  ans, — auraient-elles, 
à  Ireise  ans  de  dittanoe ,  ohoisi  pour  cstteatear 
testamentaire  le  proxén^fr  de  leur  mari  T  La 
pemière  assertion  ne  repose  donc  aar  aucune 
MM  solide. 
Reste  la  si»eondc.  A  cet  é^rd,  on  n  voiîhi , 
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$i  annoblit;  comment  ils  doivent  servir 
avx  arméés,ûocumei\\.  cilcoarM.  Ludovic  Chap- 
plain,  ancien  archiviste  de  la  préfecture  de  Man- 
tes ,  dans  un  compte-rendu  des  pièces  les  plus 
curieuses  de  ce  riche  et  important  chartrier. 
(Annales  de  la  Suciélé  académique  de  Nantes 
cl  de  la  Loire-Inférieure ,  l.  VI .  jj,  J  if).)  Wous 
hésitoob  d'autant  moins  à  croire  à  la  transmis- 
sion de  la  noUMae  de  Landais  le  p4re&  son  fils, 
qu'on  ne  trouve  aucune  trace  d'anoUissement 
personnel  pour  ce  dernier,  qui  portait  oepeodaat 
de  gueules  à  trois  noignàfé»  ov  ^Mfsf  a*eirgmt 
en  bande,  et  dont  l'écusson  se  voyait  dans  l'è- 


dans  un  but  facile  à  concevoir,  rabaissi  r  la  po- 1  glise  paroissiale  d'Ixé ,  dans  la  cbapclle  Saint- 
iilioo  de  Landais  à  son  début.  EiJ  ' «  lut  bien  ' 
loin,  pourtant,  d'être  aussi  infime  qu'on  l  a  pré- 
tendu. En  effet,  au  xiv*  siècle,  les  marchands  de 
draps  de  soie  et  de  laine  formaient  «  le  nrcmier 
des  «X  corps  des  marciiands  qui  venoeat  les 
pHie  BotaUes  mirehandisss.  »  (TraiU  âêlapê- 
Itce,  liv.  I.  lit.  40,  chap.  4).  Vciioicnt  ensuite 
hs.  ajK)tbioaii%s,  les  merciers,  les  pelletiers,  les 
boooèttws,  leaorfèvTM.  Les  maroosnds  des  au^ 
très  communanl  ,  îeîiant  honfique,  n'étaient 
considéréa  que  cunime  artisans.  Les  drapiers 
étaient  demies  premiers  des  bourgeois,  l'aris- 
tocratie cnromerciale ,  et  cette  position  était  si 
bien  eonsacrt-e ,  que  plusieurs  d'entre  eux  re- 
çurent dc8  armoiries  privatives  lors  de  l'éditde 
16^  et  que  l'on  pourrait  citer  plusieurs  famil- 
les de  Bn-lagnc.  reconnues  nobles  aujourd'hui, 
qui  ont  eu  pour  smucIh-  un  /luirchaud  lirapier.  Il 
n'j  awatiaoM  aucune  analogie  entre  cotte  po- 
ribam  MiWiérstkme  et  odle  d'un  funtvre  gar- 
çon tailleur  'Vfmfiits  ou  couturier,  qui  n'aurait 
cortaiiMuiMiiiii  pu  faire  à  un  duc  de  Bretagne  une 
foumilMli  a^oisvaal  à  4 .534  mtm»  mmfs ,  c'est- 
à-djr<"  rn  voleur  actuelle,  à  <8  ou  ÎO.OOO  fr. 

I^a  diri  ge  de  f^arde  -robier.  exercée  par  Lan- 
dais siniuitnnémcnt  avec  la  trésorerie  générale, 
n'a  pas  été  étranfiére  à  celle  ridicule  histoire  de 
garçon  tailleur.  Dans  notre  ignorance  actuelle  de 
beaucoup  de  choses  du  passé,  garde-robier  et 
t4iiiUmr^etiBtÊitisMimi  Or,  le  soin  de  la  garde-ro- 
be pfiMièPB  étrit  à  cette  époque  me  charge  cra  n  • 
de  et  honorable.  Ir  ,  inquirme  des  offiiiesoe  fi- 
oaacM  Morice,  Compte  de  4  tô4,  Pr.,  IL  oo- 
iottM>«8t) .  et  dans  b  féTomation  des  ordon« 
nances  de  rf;'"iii  î  du  duc  de  Brctripin"  Jean  V. 
^e  à-^'annes  en  1415,  le  même  individu  était 
loviàlla  Imt tiisoner  et  garde-robier.  Ces  deux 
charges  étaient  donc  confiées  à  la  même  per- 
s^iniie ,  el  parmi  ceux  qui  les  avaient  exercées 
avant  Landais,  on  trouve  les  nomsd'Edcr,  d'Ust, 
de  Kcrron,  de  Vay.  do  Qirné.  do  la  Nof,  de  Lau- 
nay.  de  Le  Roux,  tous  de  vieille  noblesse  de 
Hrclagne.  O  il'  succession  de  personnages  no- 
ble» oootaoi  ks  deux  cbargea  dont  Landais 


Jean  et  l'église  Saint- M  ;h  lin  de  Vitré. 

En  insistant  sur  la  réfutation  des  bruits  que 
la  haine  avait  ai  crédilés  dans  le  but  de  rendre 
Landais  ridicule  ou  odieux ,  nous  n'avons  eu 
d'autre  but  que  de  rétablir  la  vérité.  Ces  ru- 
meurs n'ont  rif^n  do  surprenant.  L'administra- 
tion de  Landais  iv>'\--^\\  Itii -i  iles  intérêts;  elle 
suscita  consequeounenl  bien  des  rivalités,  et 
toutes  ne  furenipas  scrupuleuses  dsns  le cImnx 
de  leurs  moyens  de  vengeance.  ExaminOM 
niainlcuaut  £1 .  (]uello  qu  ail  j)U  être  son  orî» 
gino.  il  D'à  pas  justifié  son  élévation. 

Déjà  nous  avons  fait  connaitr*  liinqrcpfnc 
bretonne,  l.  I,  p.  734 — 738]  les  |  i ncipaux  rc 
sullats  de  son  administration.  Le  duc.  dirigé 
par  Landais ,  avait  pris  part  à  la  guerre  du  Bien 
public  et  aux  entreprises  du  duc  de  Guiennc 
contre  Louis  XI;  il  s'était  assuré  de  l'alliance 
du  l'Angleterre,  du  Danemark,  de  la  Savoie, 
puis,  au  moyen  de  la  eonfédération  qa'Û  avait 
l'innée  avec  les  ducs  de  Normandie,  d'Alen- 
çon  et  de  Bourgogne,  il  avait  pu  faire  quelques 
conquêtes  en  Normandie.  D'un  autre  o6la,  lo 
c^mmi  r.  i\  '"industrie,  les  art-  f!  <i  is.saient  sous 
l'éuergique  impulsion  de  Landais.  La  Bretagne 
élait  (ioiic  |)uissanle  av  delMrs  et  pro.spére  à 
l  interiour,  quand  la  guerre  avec  Louis  XI  vint 
comproinctlre  cette  brillante  situation  et  obli- 
ger le  duc  à  souscrir?  ):i  |ijtx  de  Senlis.  Pres- 
que aussitôt  mourut  Charles-lc-Téinéraire,  dont 
Landais  s'était  habilement  servi  pour  élever  une 
barrière  entre  la  France  et  la  IJretagiie.  Colafi 

Sui  lui  manquant,  Landais  eu  oberclHi  un  autre 
ans  l'aMiaoce  aveo  le  roi  d'Angleterre.  Il  l'a- 
vait adroitement  préparée  en  donnant  asile  ac 
comte  de  Riohemont,  compétileur  de  ce  mo- 
narque. Edouard  ne  ménageait  pas  les  pro- 
messes pour  se  l<;  faire  livrer;  mais  Landais 
n'avait  gard(;  de  «e  dé&saisir  pour  ^  pou  doœ 
précieux  otage;  il  ne  Taurait  fait  qu'e* échaiigc 
d  une  assistance  sérieuse  el  efTeclive.  Dans  et 
but.  pendant  <jue  le  chancelier  Chauvin  résidait 
(ilHcioileinent  comme  ambassadeur  de  Fran- 
çois 11  auprès  de  Lauis  XI ,  le  Irô^ier  dépè- 
fnt  Pevila''n«n9  porterait  ft  eiêire  que  son  père  '  rha  secrèlcmenl  m  Angleterre  le  bas-breton 
lui  i\  lit  tnnsmi'^  noblesse. Ce  dernieravaitef  _  Gourmel  qui,  maintes  fois  dcyà,  avait  été  intor 
fectiveoieuieté  anobli,  comme  le  prouve  lamen-lmédiaiie  entre  le  duc  et  Ëdouard.  Gagné  par 
taon  de  MO  aoobitsssmcaldaiis  Is  Biflmmt  4*r  |  lui  4ei  agmtt  de  Louis  XI,  Gounml  loiveodit 
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loltres  irrites  par  Guillaume  Giiéptien  .  sccri^- 
taire  du  duc  .  cl  si^'nces  de  ce  dernier,  puis  les 
èhc  réponses  du  roi  d'Angleterre. 

tn  possession  des  originaux  de  toutes  ces 
pièces,  dont  des  copies,  faites  par  un  habile 
Ciilligra|)lie,  avaient  été  remises  à  Gourmel , 
Louis  Al  jeta  Chauvin  en  prison,  el  après  l'y 
avoir  tenu  douze  jours,  il  le  fit  comparaître  de- 
vant lui.  Chauvin,  qui  n'était  ]>as  ilaii->  1 1  > n 
fidence  de  l'intii^,  prolesta  de  la  meilleure 
isi  da  monde  eoirtre  tonte  connlrenoe  sfw 
l'AiijijIctcrre  ;  mais  altéré  à  la  viir  ilc  la  corres- 
pondance, il  dut  se  borner  à  sa  juiitification 
personnelle  ,  et  se  hâter  de  revenir  auprès  do 
duc  pour  lui  dire,  de  la  part  du  rni .  x  qu'il  sa- 
vait de  ses  nouvelles  et  qu'il  n  eût  plus  à  se 
mettre  en  peine  d'envoyer  devers  loy  povr  le 
coyder  entretenir  de  parolles  et  amuser  » 

Au  retour  de  Chauvin  .  le  duc.  transporté  de 
ooHèn,  appela  Landais .  cl  lui  exhibant  les  piè- 
ces accusatrices  :  «  Pierre,  lui  dit-il.  vous  sa- 
vez que  je  vous  ai  confié  toute  cette  affaire;  c'est 
à  vous  de  me  dire  comment  ers  jet  1res  ont  passé 
en  des  mains  étrangères,  car  de  nous  deux  il  v 
a  on  coupable,  et  malbevr  à  vous  si  tous  l'ê- 
tes. »  Landais  calma  le  duc  par  une  cxpositinn 
sincère  des  faits,  et  avec  son  agremiul,  il  lit 
arrêter  Gourmel  au  Port-Iilanc ,  près  Tréguier, 
où  il  n'attendait  qu'un  vent  favorable  pour  pas- 
ser en  Angleterre  afin  d'y  porter  un  nouveau 
message.  Le  prisonnier  avoua  tout.  Ecrooéd'â- 
bord  au  château  d'Auray,  il  fut,  un  beau  jour, 
enfermé  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière  (U76V 

(Chauvin  et  Landais,  rivaux  de  position,  ae 
tendances,  de  vues  politiques,  avaient  eu.  plus 
d'une  fois  déjà,  maille  à  partir  ensemble,  et 
Landais,  dans  un  accès  de  colère,  avait  dit  au 
èbancelier  :  «  Je  vous  réduirai  à  telle  ncces- 
>  sité .  que  je  vous  ferai  manger  aux  poux.»  A 
quoi  Chauvin  avait  répondu  (|uo  ce  ne  serait 

KS  une  nouveauté  dans  le  inonde  de  voir  un 
»mme  de  bien  dans  l'oppression  ;  mais  que , 
suivant  les  règles  de  la  justice  divine,  Landais 
ne  pouvait  manquer  de  finir  une  vie  de  scélé- 
rat par  une  mort  infâme.  Tclii >  riaient  lesamé- 
niles  Qu'échangeaient  les  deux  imnistres.  Il  y 
aTait  donc  entre  eux  une  hainf  jirofonde,  el 
oette  haine,  leur  origine,  leurs  idées,  leur  cn- 
toorage,  tout  concourait  à  la  rendre  implacable. 
Cbainrin.iioMe.  clerc  et  chancelier,  raîliaità  lui 
la  noblesse,  le  clerpé  et  la  magistrature,  (jii'ir- 
htail  la  ijui^sance  du  tailleur.  Landais,  rotu- 
lier  et  ads-  rs  iirc  déclaré  des  privilèges,  vou- 
lait—  soil  ambition  ou  jalousie,  soit  patridtisme 
— -pcul-èlre  sous  l'influence  de  ce  triple  mo- 
bile—  faire  en  Bretagne  ce  que  Louis  aI  faisait 
en  France,  abattre  l'aristocratie  féodale  et  ame- 
ner l'autorité  ducale  à  prendre  son  point  d'appui 
dans  l'élément  populaire.  Ce  but.  il  le  poursui- 
vait avec  intelligence  et  opiniâtreté,  mais  aussi 
ivec  une  violence  qui  s'explique  par  sa  posi- 
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an'cnu  ;  pour  les  autres  —  et  ceux-ci  savaient 
ien  quelle  serait  (61  ou  tard  la  conséquence 
d'une  semblable  accusation — c'était  on  «oreNr 
€  qui  avoist  envoie  quérir  cl  sercher  par  les 
pais  estrangers  et  monlaines,  par  un  sien  servi- 
teur nommé  Guillemin  du  Boys,  des  médeMM 
usans  d'art  d'ingromanoe,  etc,»  (Domltaideb 
Pr,  t.  m,  col.  399.) 
f  rappant  d'estoc  et  de  taille,  le  sorcier  n'é- 

Î arguait  pas  le  clergé  quand  il  faisait  obstacle 
raccomplissement  de  ses  projets.  Dès  1464, 
il  s'était  attaaué  à  l'évêquc  di-  Kennes,  Jacqaes 
d'£8pinay  (  Voy.  Biographie  bretonne ,  t  L 
p.  689 — 684).  rartenent  compromis  pnurtfair 
trempé  dans  le  meurtre  de  Gilles  de  Bretagne 
et  pour  avoir  suscité  maints  embarras,  non  seu- 
lenent  aux  deux  derniers  ducs,  mais  encore  i 
François  II.  La  lutte  fut  longue  entre  le  prélat 
et  Landais ,  mais  le  ministre  finit  par  l'empor- 
ter, et  d'Espinay  fut  contraint  d'abandonner 
son  siése,  sur  lèouei  monta  un  neveu  du  tré- 
sorier, Mieiiei  Goibé.  d^à  èvéquc  de  Dol. 

Panni  toutes  les  causes  si  vivaces  d'animo- 
sité  entre  Landais  el  Chauvin.  niMit  WYffOjlflgt** 
d'en  mentionner  une  qui  pouiillMuuwiwMl 
toutes  les  autres.  En  I  W^,  des  poursuites,  proba- 
blement provo(iiices  parLaudais,  complahie  vi- 
gilant et  dimcilc  à  tromper,  avnient  été  dirigées 
contre  le  cliancclier.  pour  extorsions  de  droits 
lictifs  de  chancellerie  el  délivrance  de  saufs- 
eondoits  dont  les  noms  des  porteurs  étaieot 
laissés  en  blanc,  ou  même  de  blancs-seings  en* 
tiers  remis  à  des  sujets  anglais,  pendant  la  guerre 
avec  cette  iialmn  L  information  faite  contre 
Chauvin  (Dom  Morice.  /'r.,  i.  iii^  coi.  38—40) 
ne  laisse  anoon  doute  sor  sa  eulpabilité:  mak 
son  cli!\liment  était  ri'str  à  la  discrétion  du 
duc,  qui.  cédant  à  sa  mansuétude  naturelle,  ou 
aux  ODsessions  des  amis  de  l'accusé .  n'avaR 
pas  donné  plus  de  suite  à  celle  alTaire.  Peul- 
étre  aussi  le  chancelier  fuurnit-il  quelques  jus- 
tifications. On  se  plaità  le  supposer,  avtrement 
il  serait  dillieile  d'expliquer,  d'une  part,  que 
le  duc  eut  conlinuo.  p«'iidant  dix-huil  ans.  de 
laisser  à  la  tête  de  .sa  magistrature  cl  de  char- 
ger d'ambassades  délicates  un  homme  désho- 
noré ;  d'un  autre  côté,  que  Landais  eût  attendu 
le  même  espace  de  temps  pour  fain-  revivre  ces 

S nefs  contre  son  ennemi.  Il  n'est  paa  moins  dé- 
cile d'admettre  que  la  méaafoiillltf  «le§ letiwa 
intcrceplées  ait  été  la  seule  cause  du  procès 
qui  amena  la  mort  du  chancelier,  car  ce  pro- 
cès n'eut  lieu  que  cinq  ans  après.  Qu'aile  ai 
accru  le  ressentiment  de  Landais,  c'est  poa- 
sible,  probable  même;  que  la  mission  donnée 
par  Louis  XI  à  Chauvin  d'éclairer  son  souve- 
rain .  ail  fourni  au  trésorier  le  prétexte  de  le 
represenler  comme  trop  dévoué  à  la  Franee, 
c'est  encore  probable  ;  mais  en  l'absence  de  do- 
cuments faisant  connaître  les  obefa.  d'aocusa- 
tion  portés  contre  Chauvin,  il  fliliFcraii  4e 
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croire  qu'il  en  fut  articulé  de  nouveaux .  et  que 
ceux  de  U63  leur  servirent  seulement  d'ap- 
point. Les  uns  cl  les  autres,  en  tout  cas,  ne 
semblent  pas  avoir  dù  être  bien  concluants. 
Arrêté  le  5  octobre  1481  ,  Chauvin  fut  traduit, 
onze  jours  apri's.  devant  une  commission  com- 
posée des  sénéchaux  de  Ploérmel ,  de  Dinan 
et  de  Lamballc ,  tous  trois  dévoués  à  Lan- 
dais. Malgré  toute  leur  bonne  volonté  de  le 
trouver  coupable ,  ils  n'osèrent  ni  le  condam- 
ner ni  l'absoudre,  c  Mais  c'était  beaucoup,  dit 
D.  Lnbineau ,  qu'ils  ne  le  condamnassent  pas, 
vu  que  ces  sortes  déjuges  (c'est-à-dire  les  com- 
missaires] n'ont  ordinairement  pouvoir  que  de 
condamner.»  Ce  qu'ils  n'avaient  osé .  Landais 
\e  fit.  Chauvin  fut  d'abord  dépouillé  de  sa 
charge,  qui  passa  à  François  Chrétien ,  procu- 
reur à  Auray  ;  ses  biens  furent  donnés  à  Fran- 

Sois  d'Avaugour,  fils  naturel  de  François  II  et 
e  la  dame  de  Villequier.  On  vendit  jusqu'aux 
lits  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  l'on  ne 
tint  aucun  compte  des  réclamations  de  l'évô- 
que  de  Nantes,  qui .  pour  sauver  quelques  dé- 
bris de  la  fortune  du  prisonnier,  avait  voulu 
faire  excepter  de  la  saisie  ce  qu'il  possédait 
dans  la  paroisse  de  Saint-Étiennc  de  Alontluc. 
dont  le  prélat  était  .seif^-iicur  temporel.  Le  clergé 
réclama  alors  Chauvin  en  sa  qualité  de  clerc. 
Landais  feignit  d'adhérer  à  celle  demande  ;  et 
en  attendant  qu'on  obtînt  de  Rome  une  commis- 
sion dont  l'envoi  ne  fu*  pas  pressé,  si  tant  est 
qu'elle  fut  réellement  demandée,  Chauvin  fut 
transféré  du  BoulTay  au  château  d'Auray,  dont 
le  trésorier  était  capitaine.  Son  lieutenant  Ron- 
ceray  traitant  le  prisonnier  avec  trop  de  dou- 
ceur, Landais  le  fit  conduire  au  château  de 
l'Hermine.  Dans  ces  prisons ,  comme  dans  le 
trajet  de  l'une  à  l'autre.  Chauvin  fut  abreuvé 
d'outrages  et  soumis  aux  plus  barbares  traite- 
ments. Vainement  le  roi  de  France  le  prit-il 
sous  sa  sauve-garde;  vainement  le  Parlement 
fut-il  sollicité  d'intervenir  en  sa  faveur:  Lan- 
dais inspirait  une  telle  terreur,  que  le  Parlement 
répondit  que  cette  affaire  ne  le  regardait  pas,  el 
même  qu'il  ignorait  si  Chauvin  éîait  en  prison. 
Cette  réponse  porta  le  dernier  coup  au  chan- 
celier, qui  expira,  le  5  avril  1482.  dans  un  tel 
état  de  consomption  qu'il  était  méconnaissable. 
Il  fut  enterré  sans  pompe  aux  Cordeliers .  et 
personne  n'osa  assister  a  ses  funérailles. 

La  mort  de  Chauvin  fut  le  signal  de  l'explosion 
du  ressentiment  des  barons  contre  le  trésorier. 
Sentant  que  leur  communauté  d'intérêts  el  de 
sentiments  avec  la  victime  de  Landais  leur  pré- 
sageait à  eux-mêmes  un  sort  équivalent,  ils  se 
dwidèrent  à  prévenir  les  coups  de  leur  adver- 
saire, en  le  frappant  lui  mêmeau  plus  tôt.  Lesur- 
lendemain  donc  de  la  mort  de  Chauvin,  dix-huit 
d'entre  eux  .  conduits  nar  le  prince  d'Orange  . 
envahirent  de  nuit  le  cnàleau  de  Nantes,  avec 
des  armes  sous  leurs  habits,  et,  pénétrant  jus- 
que dans  l'appartement  du  duc.  us  l'obligèrent 
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à  écouler  la  longue  série  de  leurs  plaintes  con- 
tre le  trésorier,  dont  ils  demandèrent  la  punition 
comme  coupable  <  d'avoir  distribué  à  sa  famille 
toutes  les  places  dont  il  pouvait  disposer;  d'a- 
voir trafiqué  de  la  justice  ,  sans  même  avoir  le 
droit  de  la  rendre;  de  conspirer  contre  les  droits 
de  succession  de  la  famille  ducale  au  trône  de 
Bretagne  ;  d'avoir  fait  emprisonner  et  appliquer 
des  innocents  à  !a  question  ;  d'avoir  écrasé  la 
noblesse  de  vexations  arbitraires,  emprisonne- 
ments et  tortures,  dans  l'intérêt  de  sa  cupidité 
ou  de  ses  rancunes  personnelles,  etc.  »  Tandis 
que  cela  se  passait  chez  le  duc ,  une  partie  des 
conjurés  se  divisait  en  deux  bandes  :  l'une  fouil- 
lait jusqu'aux  greniers  du  château  ,  et  l'autre 
courait  à  la  Papolière  ,  ou  Landais  allait  sou- 
vent voir  son  neveu.  Il  y  soupait  ce  jour-là. 
Prévenu  à  temps,  il  puise  réfugier  au  château 
de  Pouancé,  dont  la  garnison  lui  était  dévouée. 

Mais  un  archer  de  la  garde  du  duc.  croyant 
qu'on  en  voulait  à  sa  personne,  avait  donne  l'a- 
larme, et  en  peu  d'instants  toute  la  ville  fut  sur 
pied.  On  courut  aux  armes,  on  rail  à  contri- 
nution  les  équipages  el  l  artillerie  des  navires 
mouillés  à  la  Fosse,  et  des  canons  furent  poin- 
tés sur  le  château.  Les  seigneurs  se  barricadè- 
rent de  leur  côté.  Une  lutte  s'engagea, et  deux 
bourgeois  y  furent  mortellement  blessés.  Les 
gentilshommes  ayant  demandé  à  parlementer , 
Philippe  de  Monlauban  et  deux  bourgeois  furent 
admis  dans  le  château  ,  ou  le  duc  .  réitérant  la 
déclaration  qu'il  avait  faite  du  haut  des  cré- 
neaux ,  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour 
lui.  Libres  alors  de  se  n'iirer.  les  conjurés  ga- 
gneront Anccnis.nu  ils  négocièrent  bientôt  avec 
la  dame  de  Beaujeu,  régente  de  France,  le  hon- 
teux trailé  de  Montargis  i22  octobre  1484).  par 
lequel  ils  sacrifièrent  à  leur  égoïste  intérêt  la 
nationalité  de  leur  pays. 

Les  barons  n'eurent  pas  plutôt  quitté  Nantes 
((ue  Landais  y  revint  bien  escorté.  L'épé<!  était 
tirée ,  el  il  n'était  pas  homme  à  la  remettre  dé- 
bonnairemenldans  le  fourreau.  En  même  temps 

3u'il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  au  siège 
'Aneenis.  el  à  la  poursuite  des  rebelles,  il  fit 
saisir  leurs  biens;  puis,  adoptant  une  lactique 
analogue  à  celle  de  ses  adversaires,  il  renonça  à 
faire  marcher  les  secours  qu'il  avait  levés  pour 
aider  Kichemont  à  renverser  Edouard  ,  et  fai- 
sant volte-face,  il  offrit  à  ce  dernier  de  lui  livrer 
son  rival  pour  prix  de  l'assistance  que  le  mo- 
narque anglais  prêterait  au  duc  de  Bretagne 
contre  ses  sujets  rebelles.  Le  comte  ,  parvenu 
à  se  soustraire  par  la  fuite  à  celle  violation  du 
droit  des  gens .  gagna  la  terre  de  France  .  ou 
une  sage  el  honnête  politique  l'aida  à  monter 
sur  son  trône. 

Landais  ayant  nroinptemcnt  réuni  quatre 
mille  hommes  des  fions  corps,  ou  milices  régu- 
lières, le  duc  convoqua  ,  à  Nantes ,  la  noblesse 

3ui  lui  était  restée  fidèle  et  les  francs-archers 
e  la  province.  Toutes  ces  forces ,  commandées 
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par  le  sire  de  Coëtquen .  marchèrent.  le  ii  juin 
4485,  sur  Ancenis.  A  leur  approche,  les  oon- 
fédéiéB  sortirent  de  la  ville.  Dès  (luo  les  deux 
années  furent  en  prénBBce,  on  parlementa  ;  on 
M  demanda  de  part-et  d'astre  pourquoi  et  pour 

Si  on  allait  répandre  le  sang  de  ses  priychcs . 
ses  amis.  La  réconciliation  ne  fut  ni  longue 
dlMMIi  :  la  tète  d'un  homme  elHUiait  les 
ifàis.  L'armée  ducnle ,  entraînée  par  ses  chefs, 
passa  sous  les  drapeaux  des  confédérés .  qui  cx- 
lédièrent  aussiiùt  un  des  leurs  an  ehanoelier 
)our  le  gagner.  Grand  fut,  au  premier  moment, 
embarras  de  Chrétien.  Il  devait  tout  à  Landais; 
mais  l'effen'escence  que  les  émissaires  des  re- 
belles avaient  adroitemeat  aoulevée  parnU 
peuple  ne  pemMHabr  paa  de  dentir  qulla  ae- 
raii'iil  l''>  plus  forts,  non  seulement  il  refusa  de 
sceller  les  lellres-pa tentes  par  lesquelles  les  re- 
beliêBMaiailtdéolaréscrimmels  de  lèze-majesté, 
mais  il  vint  demander  au  duc  .  dès  le  lendemain 
de  la  rencontre  des  deux  ai  iiH'os  i'  il\  juin  , ,  lu 
permission  d'arrêter  son  collè^'ue.  «  Ce  n'était» 
disait-il ,  que  pojnr  calaMr  la  sédition ,  et  d'ail- 
leurs il  ne  serait  rien  Mt  que  de  juste.  >  Sur 
cette  assuranee  ,  Franenis  alla  lui-même  pren- 
dre par  la  main  le  trésorier,  qui, pour  échapper 
ge  du  peuple,  s'étattMoltl  dans  une  ar- 
moire de  la  eliamhre  du  duc.  Landais  fut  aus- 
sitôt emmené  par  les  seigneurs  entre  deux  haies 
d'Users,  et  à  travers  des  flots  de  peuple  qui 
le  poursuivaient  il  iuihéciles  et  ifinohles  ela- 
neurs.  Chrétien  et  Ponl-Cliàteau  le  conduisi- 
raotà  la  tour  Saint-iNicolas,  pendant  que  les 
eeejurés  obtenaient  leur  pardon  par  l'entremise 
du  comte  de  Comminf;es. 

Le  procès  conimeoea  sur  l'heure.  Six  eom- 
miaaairea,  à  la  tète  desquels  était  Chrétien,  en 
fÉwtTtwglrwtioB  BOUS  les  yeux  dn  prince  d'O- 
range ,  du  coinle  de  (ÀtnimiiiL'es  rt  du  niarc- 
chal  de  Kieux.  les  plus  mortels  ennemis  du  pri- 
aennier.  Le  proourear- général  de  Lalande  lut 
Faete  d'accusation,  que  d'Argenlré  et  I).  Lobi- 
neaa  nous  ont  eon.servé  avec  les  réponses  du 
trésorier  '<).  Après  avoir  exposé  que  l'accusé 
était  «  rôturier  issu  et  extrait  de  gens  partables 
et  de  basse  condition,  »  il  énuméra  tous  les  cri- 
mes im|»u[<-s  a  Landais.  En  première  ligne  fi- 
guraient ^a  persécution  et  la  mort  de  Cbauvio; 
Tenaient  ettànite'midnts  feits  de  concussion  et 
d'extorsion,  de  mt'urlr(  s  <  t  d'accusations  arbi- 
traires, les  uns  sérieux,  les  autres  odieux  ou  ri- 


(1)  CeUe  procédure  ,  évidemmonl  f.ilsifiée  ,  et  tous  !>>s 
faits  anlérieurs  coni  i-riiatit  Landais,  se  trouvent  au  liv.  Xl| 
de  riiisloire  do  a'Ai  _':ntrd  ,  du  cliap.  20  au  31"  intliisive- 
nienl.  La  let  luio  f.i.l  niaL  Elle  dévoile  cliez  le  cclèlire 
luiisconsiillo  ,  1  l;fz  le  fi'uéchal  de  Rennes,  une  partialité 
brulalc  qui  lui  cidcve  ;i  la  fois  el  bon  sens  et  justice.  Il  n'a 
fait,  du  reste  ,  i|ue  copier  le  cbrooiqueur  Alain  Bouchard, 
en  rampliliant  de  Ui  plus  étrange  manière.  D.  Loltineitu 
el  D.  Moiice,  ,1  leur  loui,  ont  tcase  de  leurs  foudres  le 
minisire  de  François  II,  tout  en  reconnaissanl  que  c'était 
un  oMe  soupir  et  fkmâ,  qll0H|M  ANIMM  êHléÊm,  9eHt 
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dicules.  Landais  savait  bien  que  ce  proeès  n'était 
qu'une  formalité  dérisoire;  aussi  ne  chercha-l-iî 
pas  À  disputer  sa  vie  à  ses  ennemis.  Sur  œitMM 
poinltrJMlaiBment  en  ce  qui  regardait  Chaa- 
vift,  il Mrdfea  tweux fori  graves;  cmals  la  plu- 
part de  ces  confessions .  dit  D.  Lobineau  ,  fu- 
reul  l'etïet  de  la  tortura,  où  i^uulais  fut  < 
aué  sur  quelques  wiialioae  qi!' 
dans  ses  réponses.  »  Le  |)rocè8  fut  exj)édié  a 


uue  telle  diligence  que  la  sentence  /ut  rei 
le  1 9  juilUet,  c'est-à-dire  Tingt-cinq  jours  a. 
l'arrestation.  £lle  portait  «.  qu'il  serait  mené' par 
le  bourreau,  le  cordeau  au  eul,  les  mains  liées 
devant,  jusqu'au  gibet .  et  a  ieelui  gibet estre 

CAupariawt  hoiiiimu  et  y  estre  étranglé,  tel- 
Hrâl'qaeie'niert#ensuyyeen  luy.  et  que, 
veu  réiii>nuilé  desdils  cas.  crimes  et  déliets.  et 
cousidéru  la  Coutume  du  pays ,  celui XaB^ttW 
serait  iMlaè^JosqaBeandit  gibet,  aealliliwi 
fis(|uez;  toutefois,  povir  certaines  causes  et  cnn- 
sideratious  à  ce  mouvants,  le  duc  aurait  remis 
oéUe  peiMde  mlBè,  do.  a 

Avant  la  signature  de  l'arrêt,  les  commissai- 
res se  demandèrent  s'il  serait  exécuté  sans  que 
le  duc  en  fût  préalablement  informé.  Ceux  qui 
voulaient  qu'on  en  référàtau  prince  invoquaient 
la  haute  position  qu'avait  occupée  le  condam- 
né, et  la  considération  dont  il  avait  joui  auprès 
du  duc.  à  qtii  celte  déférence  était  duc.  Les  au- 
tres objectaient  qu'on  ne  devait  user  de  celte 
déférence  que  quand  il  s'agissait  de  parents  ou 
alliés  du  duc;  mais  que,  quand  un  rmmme  de 
néant,  après  avoir  été  élevé  à  de  grands  em- 
plois, s'oubliait  jusqu'à  se  croire  tout  permis, 
plus  il  avait  eu  de  part  ;'i  la  favetir  du  prince, 
moins  il  fallait  dillVier  d  en  faire  ut)  cxçiiijilc; 
que,  d'ailleurs,  il  était  sûr  que  si  l'on  en  parlait 
au  duc,  il  sauverait  son  favori,  et  que  Landais 
échappé  de  leurs  mains  serait  un  iion  furieux 
qui  mettrait  tottlen usage (KMtl'MKHlTiriift HO- 
geance,  etc. 

Ce  dernier  avis  prévalut  nalurelleuieni.  Le 
comte  de  Coauninges  fut  envové  près  de  Fran- 
çois II  pour  l'amuser  jusqu'après  l'exécution  du 
ministre.  Il  joua  bien  son  rôle  odieux.  Pendant 
qu'il  faisait  croire  au  duc  que  seul  il  piouonce- 
raitsur  le  sort  de  Landais ,  et  qu'il  aurait  toa* 
jours  la  reaaooroe de  lui  fiire^me,  «  quelquea 
cas  (|u'il  eût  commis ,  »  le  malhcnreux  tréso- 
rier était  conduit  à  la  prairie  de  Biesse  et  sus- 
pendu au  gibet,  dans  1  après-midi «iéns4tt|ow 
ou  la  sentence  fut  prononcée.  Son  corps,  rendu 
a  sa  famille  ,  fut  inhume  dans  l  eglise  Notre- 
iJame  de  Nantes ,  au  bas  de  la  nef,  et  déposé, 
quelque  temps  après ,  dans  une  chapelle  qu'il 
avait  fait  construire  auprès  du  choeur,  du  côté 
de  rKvanf/ile.  D'après  une  tradition  locale,  ses 
restes  aumieut  été  portés  à  Montreuil-sous-Pè^ 
rouse.  dont  41  était  seigneur,  et  iobumée  sooa 
la  chaire  de  l'é^ilise  ;  mais  la  présence  d'une 
pierre  tombale  saus  aucune  iniicr|plioo  a  .seule 
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servi  de  hase  à  cette  tradition ,  qui  ue  semble 
pas  fondét'- 

Quand  la  jpitié  du  duo  ne  fut  plus  à  oraiodre, 
00  daigna  l'infonBerdo  aappliee  de  foo  uriiri»- 

tre.  11  eul  d'abord  un  violent  accès  de  colère 
contre  son  traùtre  compère  Commioses ,  qui 
n'était  veM  l'aotretenir  que  pour  rempeeher  de 
sauver  Landais  ;  mais  cette  lueur  d'énergie  ne 
brilla  qu'un  instant;  et.  comme  pour  se  punir 
Uû-mêiiM  de  ce  moment  de  commisération .  il 
s'empressa,  le  13  août  suivant,  d'expédier  aux 
seigneurs  rebelles  des  iellres  d'abolition,  où. 
sous  prétexte  de  les  innocenter,  la  mémoire  de 
leur  adversaire  était  traînée  sur  la  claie  avec  un 
long  cortège  d'accusations  posthumes,  qui  ne 
prouvèrent  que  trop  l'ingratilude  ei  rabsiase- 
meut  de  ce  malheureux  priucc. 

La  vie  de  Landais  ne  fut  point  exempte  de 
bl.àme.  sans  doute;  le  long  supplice  de  Cliau- 
vifi  et  d'autres  acte.s  attestent  le  contraire.  Mais 
la  eondamnation  ne  fut-elle  pas  trop  rigou* 
reuse?  Aurait-elle  dû  l'être  autant  si  I  on  avait 
mis  dans  un  des  plateaux  de  la  balance  les  résul- 
tats des  vingt-cinq  années  de  l'administratiOB  de 
l'habile  cl  prévoyant  ministre ,  des  dix  derniè- 
res surtout,  que  cette  administration  eût  été 
ju^ée  en  elle-niî-in*' ,  ou  comparée  à  celle  des 

!|uioze  ministres  qui  l'avaient  précédé  depuis 
e  commencement  du  siècle  dans  l'eiMuiee  des 
f(inclii>ns  do  In'sorier?  Sa  route  était  pourtant 
scmee  d'obstacles  auxquels  il  lui  fallait  se 
heurter  à  chaque  pas.  lodépendamme&t  de  la 
noblesse  coalisé  '  contre  lui ,  il  avait  des  rivaux 
redoutables  dans  le  favori  Comminges ,  minis- 
tte  des  plaisirs  du  duo,  et  dans  M**  de  Ville- 
quier.  Leur  ascendant  sur  François  II  obligea 
Lien  souvent  Landais  à  partager  le  pouvoir 
avec  eux ,  et  dut  entraver  sa  marche ,  qui  fut 
a^ajMBoios  ferme  et  féconde.  Ainsi  les  traités 
oe  oommerce  avec  l'Angleterre .  en  1 468  (  Dom 
Morice.  Pr.,  III.  173  et  1 81  ;  avec  le  Portugal. 
9Qé^fi^  et  «474  {Al ch.  de iSuHla^Ana,  S.  casa. 
dT-*  Arro.  T.  cass.  F)  ;  avec  les  Yilles  aosèa- 
liques.  eri  1  i7G  el  I  478  ,  Arm.  0.  cass.  A  ; 
avec  rivspagne.  eu  1483;  l'établissement  d'une 
manufacture  de  soieries  à  Vitré,  où  l'oo  ât  ve- 
nir des  ouvriers  de  Florence  f  Registre  dti  la 
chancelier le ,  1 475  ;  les  privilèges  accordés .  en 
1477  {4è»d.  J,  à  des  ouvriers  venes  d'Arras  à 
Rennes  pour  y  fonder  une  manufacture  de  ta- 
pisseries; les  relations  commerciales  étendues 
losqne  dans  le  Levant,  avec  la  permission  du 
Pape  ;  toute  cette  large  voie  de  prospérité  ou  - 
verte  à  la  Bretagne  fut  l'œuvre  excinsivc  de 
Landais ,  ainsi  que  l'opportune  immixtion  de  la 
province  à  cette  guerre  du^tm  jmbUe,  qui  la 
ssuvegarda  de  la  politique  eanleleuse  ei  des 
attaques  à  force  ouverte  de  Louis  XI.  Ajoutez 
à  tout  cela  les  immenses  constructions  qui  se 
irent  pendant  le  ministère  de  Landais  au  châ- 
teau de  Nantes  et  à  plusieurs  parties  des  mu- 
railles de  la  ville.  C'est  à  cette  époque,  en  ef- 
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fet .  que  remontent  les  quatre  grosses  loan  da 

cMo  de  la  ville ,  le  palais  ducal ,  aujourd'hui 
converti  en  caserne  et  en  snagasin  d'armes 
mais  dont  on  admire  encore  l'el^anle  arciu- 

lecture.  Ces  travaux  si  importants  ont  été  com- 
plètement passés  sous  silence  par  les  Bcuédic- 
tins ,  qui  n'ont  reeneilli ,  à  leur  sujet ,  aucune 
des  pièces  qui  doivent  les  constater,  et  qu'il 
serait  bien  à  désirer  qu'on  eût  le  temps  et  la  fa- 
cilité d'exhumer  des  archives  de  la  Chambre 
des  comptes,  où  elles  doivent  très-vraisembla- 
blement exister.  L'ensemble  de  celle  adminis- 
tration civile ,  militaire  et  financière .  qui  fit  la 
Bretagne  riche  au  dedans .  puissante  et  consi- 
dérée au  dehors .  ne  consUtuail-U  pus  une  rai- 
son d'Eliil  —  l)ien  souvent  elle  fut  invoquée  et 
appliquée  avec  moins  de  fondement  —  qui  ai^ 
raitdu  servir  de  contrepoids  à  quelques  fautes 
excusables  en  raison  de  l'esprit  du  temps?  Au 
reste .  coupable  ou  non .  Landais  fut  uue  v^ 
time.  car  il  ne  fut  pas  condamné  pour  les  cri- 
mes qui  lui  furent  imputés,  maisnour  ses  vues 
politiques.  Avec  lui  mourut,  de  fait,  la  nalio- 
nalité  bretonne.  Affaiblie  par  les  dissensions 
intéressées  de  ceux  que  sa  m.iin  f hm"  i\  lii 
contenus .  la  llrela;,'ne  déchut  proiuplcincul  de 
sa  splendeur  et  ne  tarda  pas  à  deveuir  une  pré- 
fecturc  frane  lise.  Ces  oeux  mots  expliquent 
nos  regrets  \>^>uv  le  pendu  de  t485.  nos  sympa- 
thies pour  sa  nieiiiMiie. 

Un  fait  prouve  le  peu  de  culpabilité  de  I«ao- 
dds  et  démontre  que  ses  ennemis  avaient  sen- 
lemenl  voulu  s'en  défaire,  n'importe  eoimnent. 
Quelijut  s  mois  après  sa  mort,  au  nioiueot  ou 
ses  assassins  étaient  devenus  tout  puissants  à 
la  cour  de  Urctai-'ne  .  ses  biens  furent  rendus  à 
sa  temme  cl  à  sa  UUe.  seule  enfant  qu'il  lais 
sàt  Ces  biens,  dont OQ •  exagéré  l'importance 
de  manière  à  en  faire  une  sorte  de  marquis  de 
Carabas .  étaient  néanmoins  considérables. 
M.  Ui/  ni  i  fait  u  ce  sujet  de  très-longues  re- 
cherches ,  cl  s'il  n'a  pu  préciser  la  provenance 
de  la  terre  do  Bois-Comilté .  qui  conféra  à  Lan- 
dais la  seiLTii'urii'  la  terre  d'Izé  .  il  a  du 
moins  lrou\c  les  preuves  authentiques  desaC" 

3uîsitions  (|u'il  Tit  de  la  Papotière,  en  Boulon; 
c  la  terre  cl  sei-.'ucurie  du  Pont  en  Vietays  et 
Trente-Moul ,  sur  ce  qu'on  nomme  les  Ponts 
de  Nantes;  de  la  terre  du  Plossix-Raffray  ;  de 
la  seigneurie  et  cbàtellenie  du  Loroux-Holle- 
reau.  cl  de  la  seigneurie  du  Doit-Houaud;  de  la 
terre  et  aeigneune  de  Briord .  etc.  etc.  Dana 
ces  diverses  acquisitions  et  plusieurs  autres . 
effectuées  dans  le  pays  nantais,  M.  Rtzoul  n'a 
rien  trouvé  qui  nrn'vini  de  e<inns<  iilinii  ,  ni 
même  de  don  du  auc.  On  a  donc  de  fortes  rai- 
sons de  regarder  comme  calomnieuse  l'impu- 
tation adressée  à  Landais  de  s'étnfàil  adjuger 
les  biens ,  les  tilres  et  les  privitéget  eonfisquéi 
sur  les  grands  seigneurs.  L'examen  des  arebi« 
vcs  d'IlIc-et-Vilaine  amènerait  proh.ililemont  à 
la  même  conclusion ,  en  ce  qui  concerne  les 
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possessions  de  Landais  dans  le  diocèse  de  Ren- 
nes. 

La  famille  du  trésorior  ne  fut  que  très-mo- 
menlancmcnl  cnvelopnoe  dans  sa  disgrâce.  Sa 
femme ,  Jehannc  de  Moussy ,  qu'il  avait  épou 
séc  av;iMt  U69,  tenait  certainement  à  une  fa- 
mille anoblie,  puisqu'elle  parlait  d*azur  à  la 
croix  ancrée,  accompagnée  en  pointe  d'un  crois- 
sant d'or.  Cet  écusson  ,  accolé  à  celui  de  Lan- 
dais, a  été  recueilli  par  les  Bénédictins,  à  Vitré, 
dans  la  chapelle  Sauit-Jean-Bapliste,  à  l'église 
paroissiale  de  Notre-Dame,  a  la  vitre  du  cûlé 
de  l'Evangile,  et  dans  l'église  Saint-Martin  de 
la  même  ville.  Elle  tenait  vraisemblablement 
par  quel(]ue  lien  de  parenté  à  Prigent  de  Mous- 
sy, archidiacre  de  V  annes,  en  4485,  et  à  Jehan 
de  Moussy,  marchand  de  draps  de  soie  et  de 
laine,  mèntiontié  dans  le  sixième  compte  du 
trésorier,  en  U67.  Elle  vivait  encore  en  4506, 
comme  nous  l'apprend  une  donation  générale 

Qu'elle  fit  de  ses  biens  à  Françoise  Landais ,  sa 
lie  unique,  mariée  depuis  long-temps  à  Ar- 
thur Lesper^'ier ,  d'une  ancienne  famille  de 
Bretagne,  Olive,  sœur  de  Landais,  fut  mariée 
à  messire  Adenct  de  Guibé ,  qui  s'armait  d'ar- 
gent à  trois  jumelles  de  gueules,  accompagnées 
de  six  coquilles  d'azur,  3.  2.  4 ou  chef  d'or,  cl 
dont  elle  eut  sept  enfants,  ouatre  fils  et  trois 
filles.  L'aîné  des  fils,  Michel,  fut  successive- 
ment évôque  de  Léon  et  de  Dol,  puis  coadjuteur 
et  évéque  de  Rennes.  Le  scconu ,  Robert  [voy. 
Biogranhie  bretonne,  t.  I,  p.  «C1-8C2) .  parvint 
au  carainalat.  Le  troisième ,  Jean ,  favori  du 
trésorier,  vaillant  homme  de  guerre ,  capitaine 
de  Rennes  et  vice-amiral  de  Bretagne  (1489), 
servit  avec  distinction  sous  François  II ,  Anne , 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  Il  mourut  riche  et 
nuissanl,  sire  de  Saint-Jean-sur-Couesnon  , 
Xlonibourcher,  Marligné,  etc.  Jacques,  le  plus 
jeune .  fut  d'abord  exilé  comme  complice  (le  la 
njort  de  Chauvin  ;  mais  il  rentra  en  grâce ,  et , 
en  4  487,  il  était  le  favori  du  duc  et  l'objet  des 
craintives  défiances  des  meurtriers  de  Landais. 
Il  était  capitaine  des  archers  de  la  garde,  grand 
écuyer  de  la  reine,  commandant  de  Fougères, 
sire  du  Chenay.  etc.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Guérande,  qu'il  fit  lever  (4489).     P.  L...I, 

LA?ïGLE  (jRAy  de),  — et  non  LAi>'GLÉ, 

comme  le  dit  M.  de  Kerdanet  (  Polices  chro- 
iiologi(ju€s,  p.  93  ) .  reçu  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rennes,  le  42  août  4555,  étudia  le 
droit  à  Bourges ,  sous  Alcial .  et  eut  pour  con- 
disciple ei  ami  le  célèbre  Douaren  de  Moneon- 
tour.  Député  vers  Charles  IX  aux  Ittals-f^éné- 
rauxde4560,  il  se  concilia  l'estime  de  ce  prince, 
qui  le  retint  quelque  temps  à  Bordeaux ,  et  lui 
permit  de  siéger  au  Parlement  de  celle  ville. 
Henri  III  le  nomma,  le  42  mai  4575,  un  des 
cimunissaires  chargés  de  procéder  à  la  réfor- 
malion  de  la  Coutume  de  Bretagne.  De  Lun- 
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gic,  que  Loyseau  (  Traité  des  Offices,  li?.  4«. 
chap.  8,  n°  33  .  appelle  le  docte,  était,  en  ou- 
tre, cloquent,  érudil  et  généreux.  On  lui  doit 
un  ouvrage  composé  dans  .ses  moments  de  loisir, 
pendant  les  vacances  du  Pariement,  dans  le- 
quel il  s'occupe  de  la  jurisprudence  en  général, 
et  de  ce  qui  se  passa  de  .son  temps  au  barreau 
de  Rennes.  Cet  ouvrage .  que  Sauvageau .  dans 
ses  Notes  sur  Du  Fail ,  t.  1 ,  385 .  édition  de 
4745,  qualifie  d'excellent .  a  pour  litre  : /ont 
Langlœi,  regii  in  senatu  Brifanniœ  celticœ  con- 
siliarii  Otium  semestre.  Rhedones,  ex  prwin 
Juliani  Duclos.  typographi ,  sumptibus  Pétri  Le 
Bret ,  bibliopolœ'ad  portam  S.  Michaelis.  4.577. 
in-l»  Les  recherches  de  .M.  Baron  du  Taya  lui 
ont  fail  apprendre  que  VOtium  semestre' a  eu 
deux  ou  trois  autres  éditions  avec  les  obsena- 
tions  do  Bernard  Aulomne.  Paris.  464  4 .  4646, 
in-4°,  et  peut-être  4700.  [  Voy.  Bibl.  Jur.  de 
Lipenius  et  le  Supplément  deS'choft.  ]  Lipenius 
ne  donne  que  III  livres  à  VOtium;  mais  il  faut 
lire  XIII,  du  moins  pour  l'édition  de  4577. 
M.  Baron  du  Taya  a.  en  outre,  découvert  un 
opuscule  rarissime .  publié  par  le  même  magis- 
trat sous  ce  titre  :  Jani  Langlœi  regii  in  armo- 
rico  Senatu  consiliarii,  de  ordinariorum  legi- 
tmorumque.  ac  imnginariorum  seu  honoria- 
rumjure,  Dispulalio.  Luietia»,  apud  Joannem 
Richerium.  vià  divi  Joannis  Laleranensis.  sub 
signoarboris  virescenlis.  458f,  petit  in-8*>.  ou 
grand  in-46  de  44  pages.  Ni  M.  Dupin  (  Biblio- 
thèque des  livres  de  droit),  ni  M.  Brunei  f.VflnuW 
du  libraire). n'ontparlé  ae  cet  opuscule.  Aux  dé- 
tails qui  précèdent,  le  savant  et  regrette  doyen 
des  bibliographes  bretons  ajoute  ceux  qui  sui- 
vent :  €  D'anrès  les  noies  manuscrites  qu'on  lit 
»  en  margederexemplairequepossèdelaBiblio- 
»  Ihéque  de  Rennes,  de  la  liste  de  N.  N.  S.  S. 
»  du  Pariement ,  Louis  Colobel  ont  l'office  de 
»  de  Langle.  Or.  Colobel  fut  installé  le  43  fé- 
»  vrier  4579.  C'est  donc  vers  celte  époque  que 
»  notre  auteur  éprouva  quelques  ennuis.  Ses 
»  yeux  s'afTaiblirenl.  sa  femme  mourut,  et, 
»  retiré,  sinon  du  Palais,  du  moins  des  afîaires 
»  les  plus  laborieuses .  il  se  livra  bientôt  à  de 
»  curieuses  recherches  sur  le  droit  des  conseil- 
»  lers  honoraires,  et  les  dédia  afTectueusemenl 
»  àG.Fournier.  habile  jurisconsulte  d'Oriéans. 
»  {Voy.  Moréri).  Remarquons,  en  passant,  que 
»  de  Langle  était  l'ami  du  pré.sidenl  Guillaume 
»  de  Lesrat  et  de  l'excellent  Gui  Meneusl ,  ainsi 
»  que  le  prouvent  les  vers  latins  qu'ils  lui  adres- 
»  sèrcnt,  et  qui  ornent  les  liminaires  de  VOtium 
»  semestre.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  sous  les 
»  yeux  les  éditions  in-4°  de  VOtium.  Peut-être 
>  Aulomne  y  fait-il  mention  de  l'opuscule  de 
»  4584.  Cela  est  fort  douteux,  néanmoins  ,  car 
V  Lipenius  et  Scholt  en  auraient  tenu  complet 

P.  L...I. 

LAINGLE  {  FLEIJRIOT  de  ),  voy.  FLEC- 
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LArNT>OUEZ?iOU  f  Dom  Jba^],  —  bénédic- 
tin et  abbé  du  monastère  do  Landévcnncc,  vi- 
vait dans  le  xiv  siècle;  il  était  issu  de  l  'ancienne 
famille  de  Sainl-Goueznou  ou  Lan-Guueznou . 
seigneurs  du  château  du  Breignou,  surnommé 
Castel-yleb,  ou  le  Chàlcau-Mouillé,  parce  qu'il 
était  situé  au  milieu  d'un  lac,  dans  la  commune 
de  Bour^-Blanc.  Langoueznou,  témoin  des  mi- 
raclesamvés  au  Folgoal.  après  la  mort  du  bien- 
heureux Salaùn .  en  <350  ,  écrivit  en  bon  latin 
VHistoire  miraculeuse  contenant  le  mystère  de 
Noire- Dame  du  Folgoet  ou  foutgoat,  au  fond  de 
ta  Basse-Bretnigne,  advenue  environ  l'an  1350, 
et  solennité  au  premier  Jour  de  novembre,  feste 
de  Toussaints,  ou  à  la  my-oustt  en  mémoire  de 
saiucl  Sataun ,  extraite  du  trésor  de  Véglise  du 
puis  mesmeoù  il  est  révéré.  Celle  légende  existait 
encore  en  1562.  et  fut  alors  communiquée,  par 
le  R.  P.  Rolland  de  Ncufville,  évèque  de  Léor». 
à  René  Benoist  et  Pascal  Robin  .  qui  en  firent 
une  traduction,  ou  pluUM  une  paraphrase .  in- 
sérée d'abord  dans  la  Légende  dcRenéGau'icr. 
à  la  date  du  8  mars,  et  ensuite  par  le  P.  Alberl- 
le-Grand,  dans  se»  Vies  des  Saints  de  Breta- 
gne. Elle  a  été  reproduite  avec  un  cantique  du 
même  auteur,  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse 
Vieree  Marie,  dans  la  nouvelle  édition  des  Vies 
des  Saints,  elc.  Brest.  1837,  in-4*.  Ce  cantique 
était  solennellement  chanté  au  monastère  de 
Landévcnnec  et  dans  tous  les  prieurés  de  son 
obédience,  aux  fêtes  de  la  Vierge.  Dom  Morice 
et  dom  Taillandier  ont  omis  Jean  de  Langouez- 
nou  dans  leur  catalogue  des  abbés  de  t.andéve- 
nnec,  ou  il  doit  figurer  enlre  YvesGorman,  mort 
le7  juin  1344,  et  Armel  de  Langucrn.  décédé  le 
22  juillet  1362;  car  c'est  la  place  que  lui  assigne 
Missirien .  qui  dit  que  ce  religieux  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  et  qu'il  s'opéra  plusieurs  mi- 
racles sur  son  tombeau.  P.  L...t. 

LAIVGUEDOC  (  Gillei  ) ,  —  greffier  de  la 
communauté  do  Rennes .  né  en  1 640  et  mort  en 
4731.  est  auteurd'une  histoire  de  Rennes  du  xv« 
au  xviii*  siîrle.  sous  ce  titre  :  Uecueit  historique 
de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  et  de 
plus  important  touchant  la  ville  et  la  commu- 
nauté de  tiennes,  concernant  son  principe,  son 
ancienne  consistance,  son  gouvernement,  le  nom- 
bre de  ses  officiers  et  de  ses  revenus,  et  enfin  tous 
les  changements  qui  y  sont  arrivés,  les  plus  con- 
sidérables,depuis  le  commencement  de  Van  1 400. 
auquel  temps  se  rapporte  la  première  forme  de 
sonérection jusqu'en  MU  inclusivement.  Le  tout 
tiré  des  archives  et  autres  registres  de  ces  archi- 
ves. Ce  recueil  inédit,  mais  dont  il  existe  plu- 
sieurs copies,  forme  l'art.  187  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Rennes.  C'est  un  volume 
in-folio  écrit  sur  papier,  à  longues  lignes  .  au 
nombre  de  53  par  page,  et  contenant,  non  com- 
pris les  tables.  480  pages,  dont  les  dernières 
contiennent  quelques  renseignements  ajoutés 
plus  lard  sur  l'époque  postérieure.  M.  C.  A. 
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Daresle .  élève  de  l'École  de.s  Chartes,  a  publié 
une  analyse  raisonnéedu  travail  de  Languedoc 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  des 
mois  de  juillet— août  1845.  p.  522—539.  sous 
le  titre  de  :  Notice  historique  sur  la  commu- 
nauté de  la  ville  de  Hennés.  Celle  notice  fait 
connaître  la  formation  du  gouvernement  muni- 
cipal de  Rennes,  les  privilèges  de  celle  ville,  le 
mode  deperceplion  et  de  gestion  de  ses  revenus, 
ses  privilèges,  etc.  «  Le  manuscrit  de  Langue- 
»  doc.  dit  M.  Daresle.  est  une  histoire  complète 
»  de  la  ville ,  fort  mal  exposée  sans  doute .  car 
»  il  n'y  faut  chercher  ni  ordre,  ni  .style,  ni  vues 
»  générales .  mais  faite  d'aorès  les  archives  et 
»  les  actes  originaux  dont  les  plus  importants 
»  s'y  retrouvent.  L'auteur  avait  même  le  genre 
»  de  critique  nécessaire  pour  choisir  les  malé- 
»  riaux  d'une  vaste  compilation  auxquels  man- 
»  que  la  mise  en  œuvre,  etc.  »      P.  L...I. 

LANGUEDOC  '  MicHEi.) ,  —  né  à  Rennes, 
le  3  novembre  1670  .  entra  dans  l'Institut  des 
Jésuites.  le  30  septembre  1688.  et  lit  profes- 
sion des  quatre  vœux  le  2  février  1704.  Après 
avoir  été  régent  de  classes  inférieures .  il  ensei- 
gna la  philosophie  et  la  théologie  dans  plusieurs 
collèges  de  son  ordre ,  pendant  |)lus  de  vingt 
ans.  Pourvu,  en  1718,  de  l'emploi  de  bibliothé- 
caire delà  maison  professe  de  Paris,  il  le  quitta 
en  1728,  et  mourut  dans  celle  maison  le  28  mai 
1742.  Ce  religieux  était  érudit,  mais  peu  em- 
pressé de  produire.  Il  a  laissé  :  I.  Des  Notes 
sur  les  sept  premiers  tomes  du  IS'ouveau  Testa- 
ment du  P.  Lallemant,  édition  </e  1713  (i  1716. 
H.  Dissertation  sur  les  trirèmes  ou  vaisseaux 
de  guerre  des  anciens.  Varïs,  Pierre  Simon,  1721 . 
in-4*.  M.  Barras  de  la  Penne,  premier  chef 
d'escadre  des  galères  du  roi ,  et  cominandaiit 
du  port  de  iMarseilIc,  a  publié  des  Remarques 
sur  celte  dissertation.  Marseille,  1722,  in-4"*. 

P.  L...I. 

LA?î  JUIN  Aïs  (Joseph),  —  né  vers  1730  . 
dans  les  environs  de  Rennes,  élait  Qls  d'un  juge 
de  juridiction  seigneuriale.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur  .  ou  il  oc- 
cupa pendant  quelque  temps  une  chaire  de 
lliei»l(>gie.  Il  avait  une  grande  inslruclioii  cl 
beaucoup  d'esprit;  uiais  une  imagination  ar- 
dente et  un  caractère  opiniâtre  le  conduisirent 
à  ne  tenir  aucun  complc  des  conseils  réitérés 
de  ses  supérieurs,  qui  voulaient  le  faire  renon- 
cer à  ses  relations  intimes  etàsacominunaulé 
de  sentiments  avec  d'Aleinbert  et  Diderot.  En- 
fin, ne  voulant  pf  s  céder,  il  abandonna  son  cou- 
vent, son  ordre  cl  son  pays  ,  et  s'étanl  retiré  à 
Lausanne  .  en  Suisse  .  il  embrassa  la  religion 
réformée .  et  devint  principal  du  collège  do 
.Moudon.  ou  il  mourut  en  1808.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  I  l^e  Monarque  accompli , 
ou  prmliges  de  bonté  ,  de  savoir  et  de  sagesse , 
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qui  font  Céloge  de  Fmpertm'  Joseph  II,  et  qui 

wmdentcct  (lU'iiiiife  monarque  si  précieux  à  Ihu- 
maniie  .  disculvs  tiu  tribunal  de  la  raison  et  de 
Véquité.  Lausanne.  P.  ilurbacli,  <774,  3  vol. 
ia-8*.  Le  punégyrique  d'uQ  prince  ohilombA 
offrait  à  F^njainais  an  cadre  natnrei  ali  éfvv» 
luppiTiKMil  SCS  iin>]irrs  opinions  pliilosnjilii- 
qucs  ;  aussi  ne  s'en  ût-il  pas  faute.  .Sur  divers 
points  .  néanmoiiMi^els  qae  le  commerce  des 
blés,  la  nn!)lossn  cnmmcrranlc,  etc. ,  il  se  sé- 
pare des  c-cononuï>li-s;  mais,  comme  eux ,  il 
demande  énergiquement  la  tolérance  religieuse, 
l'aboliii  fi  «II-  T'esclavagc  et  la  suppression  gra« 
dui'ilc  liLSLouvcnls.  Le. Vonarque  accompli  élail 
Mblié  depuis  deux  ans  lorsque,  le  7  mai  1776, 
l'avocat-génénl  Ségnier,  en  vue  ,  on  le  croit , 
de  se  prononoei'wiitfB  les  principe»  dsiBinis- 
tro  Turbot,  qui  vonait  il  èlrt,'  di.siiràcié,  fit  con- 
damner, comme  séditieux ,  le  livre  de  Laojui- 
nais,  ce  qui  lui  procura  les  honneurs  d'une  se- 
conde édition  ,  en  1777  .  ot  d'une  troisième  en 
4780.  IL  L'spnl  du  paiic  Clèmcnl  XI  Y,  mis  au 
jour  par  le  H.  V.  If. ,  confesseur  tfe  ce  souverain 
ptmtife,  et  dépositaire  de  tous  ses  secrets ,  tra- 
duit de  l'itahenpar  ra6M C...]Moudon,  4776. 
in-12.  Cette  traduction  supposée,  qui  fut  sévè- 
rement défeiidueeaf  moMt  et  dont  Laïuuinais 
^>imi^«émréiÊià1h  sÊf^énmiià'respion 

anglais  lettre  O''  ,  est  une  satyre  des  abus  et 
des  erreurs  qu'il  reproche  à  la  cour  de  Rome. 
IH.  timmt<4ês  femes  oraieun  t  ou  TaNeau 

historique  rt  iiu^th'MÎique  de  féloquence  ches  les 
Grecs ,  les  ilai/itints  et  les  Français.  Moudon  . 
4777,  2  vol.  in-li.  IV.  Supplément  ù  l'Espion 
anglais, ou  Lettres  intéressantes  sur  la  retraite 
de  M.  ffecker,  sur  le  sort  de  la  l- ronce  et  de 
VAuiileterre,  et  sur  la  détention  de  M.  Lingue  t. 
Londres.  J.  AdanMçn  (Lausanoe),  4781 .  in-8°. 
Ce  Suppléininf\  wnveivt  fèimprnné ,  forme  le 
onxième  volume  de  la  piquante  colleelion  de 
Pidansal  de  Mairubcrt.  Lanjuinais  avait  cit  ou- 
tre composé  ,  du  vivant  de  Catherine  II ,  un 
élopo  de  cette  princesse  On  lui  allrilma  enfin 
une  traduction  des  Méditations  de  JJodd  dans 
sa  prison.  Nous  croyons  que  le  véritable  antenr 
de  celte  traduction  est  le  pasteur  Levadc  ,  qui 
l'a  publiée  iLaaaaiine  en  1 780.  Lanjuinais  était 
oiMâed«eottjle£aq{iiiiMlrqiilBiiit  P;  L.i.t. 
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saltat  de  lui  faire  prendre  un  rang  honorable 
parmi  les  maîtres,  a  une  époque  où ,  d'ordinai- 
re ,  on  n'est  encore  qu'élève ,  et .  par  le  béné- 
fice d'une  juste  et  honorable  exception,  il  fut 
«vooat  à  dix-huit  ans.  11  eoAfaiiA  peine  dix- 


LANJUINAIS  (JMn4Htiiis,«NMit«),  — ne- 

reu  du  précédent ,  et  l'un  dos  hommes  de  la 
Révolution  nui  se  sont  le  plus  honorés  par  leur 
courage  et  leur  droiture  puliiique,  naquit  à 
Rennes.  le  42  mars  4753.  I  ils  d'un  avocat  dis- 
tingué du  Parlement  de  Breta^'iie ,  qui  dirif^ca 
lui  même  sa  précoce  intel)i<;ence ,  il  sortit  à 
seize^ans  du  collège,  oa  il  avait  chaque  année 
i^toMé'^me  «npn  moiffioiv  4f«  récomnenaes 
classiques  L'étttde  de  l'Iiisloire  .  et  oeMes  du 
droit  ecclesiésiiqtie .  du  droit  civil .  de  la  phi- 
losophie .  auxquelles  il  se- livra .  leat  en  f«rie> 
getniles  travaux  de  son  pèfe ,  eHeai|Worjé- 


tMraf ,  et  vcurfld^élrB  reçu  dMl8ar«  lorsqu'i 

chaire  de  droit  fut  mise  au  concours  à  Rennes. 
11  obtint  une  nouvelle  dispense,  concourut, 
mais  ne  fut  pas  nommé  ;  ses  juges  ortniUTè* 
rent  d'autre  raison  à  lui  opposer  que  son  ex- 
trême jeunesse.  Trois  ans  après  (477oj.  une 
chaire  de  droit  canonique  étant  feone  à  vaquer, 
Laiyuioais  rentra  en  lice.  Sa  «ipMMité  fut  en- 
core unanimement  reconnue;  mats,  desesjuges, 
les  uns  renouvelèrent  le  reitroelie  d'une  trop 
grande  jeunesse ,  les  autres  l'accMaèroot  d'étie 
trop  savtati  Lâ  ntjeritè  alWt  te  pronouoer 
contre  lui ,  quand  un  des  professeurs  de  la  Fa- 
culté, M.  Loisel.  —  son  nom  mérite  d'être 
oensenré  <—  protesta  avec  véhéMoéè  contre 
une  exclusion  dont  il  s'indij^nait .  et  fit  si  bien 

3ue  Lanjuinais  fut  pourv  u  de  la  chaire  vacante, 
ou  il  Ht  bientôt  entendre  un  enseignement 
large  et  approfondi ,  tout-à-Cait  en  désaccord 
avec  la  vieille  routine. 

Aux  succès  du  prfjfesseur  se  joif^naienl  ceux, 
toujours  croissants ,  de  l'avocat.  Les  uns  et  les 
autres ,  fortifiés  par  diiiBeuft  atstères  et  «ne 
sévère  probité  .  le  sik'nalèi 


Tcnt  à  l'eslinie  géné- 
rale, qui  se  manifesta  d'une  nuniiere  éclatante, 
loraqu^en  4779  il  fut  élu.  par  les  trois  ordres . 
l'un  des  conseils  des  Etats  de  Bretagne,  f^a 
même  année  ,  Lanjuinais,  dont  toute  la  vie  de- 
vait être  consacrée  à  faire  prcvalmr  le  principe 
de  régalilé  civile,  le  défendit  dans  un  mémoire, 
où  il  soutint  que  le  droit  de  colombier,  enïla- 
sivemcnt  réservé  àla  noblesse ,  devait  .se  prou- 
ver ,  non  8Culcmiplfar4Uie6 ,  mais  encore  par 
la  posseasidb.  La  hardÎMè'de  onelqucs  pîw» 
,s;iL''    de  ce  mémoire  émut  le  Parlement .  qui , 
sur  le  réquisitoire  du  procureur-général,  le  sup- 
prima comme  injnrieaxet  oalélMiÉR'pour  les 
trois  ordres.  Le  barreau  s'émnt  à  son  tour,  et , 
il  lu  demande  de  Gohicr  (  depuis  membre  du 
Directoire^,  il  déclara,  d'une  voix  unanime, 
que  le  mémoire  supprimé  était  l'ouvrage  d'un 
savant  et  digne  jurisconsulte,  et  qu'il  devait 
être  placé  dans  la  bibliothèque  des  avocats, 
comme  renfermant  des  principes  que  l'ordre 
entier  s'engageait  ètMrtenin'Me  aélibératimi 
fut  remise  an  PariMBeDt,  qui  la  laissa  subsis* 
1er.  Bien  plus  .  il  donna  gain  de  cause  à  l'an» 
teur  du  mémoire.  Quoiqu'un  succès  obtenu 
dans  de  .semblables  circon.stanees  eût  pent-éfrc 
du  attacher  Lanjuinais  au  barreau,  il  renonça 
àla  phiidoirie  et  se  voua  tout  entier  aux  travaux 
de  la  chaire  et  du  cabinet  avec  une  assiduité 
telle .  qu'en  peu  d'années  il  pnUia  qialM<TeM 
lûmes  iii-l"  de  eonsullatious  ,  et  composa,  en 
latin,  deux  traités  restés  inédits,  l'nn  préseiH 
IMN,  itow^  ^mmif  :  /nUtfiWmiii  Jmk 
eèniattm  ai  tvH  tallm  wêhA  m9emmàam'i 
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on  abrégé  de  la  législation  canonique ,  reçue 
en  France  avant  1789;  l'autre,  un  traité  géiu'- 
ral  de  la  même  iégislatioa .  suivant  l'ordre  de» 
Déerétales,  etintitolé:  PrœttetUmeijwHsteHê' 

siasiici  juxtà  seriem  Gregorianœ  Decretalium 
coUectionis ,  el  ad  fori  gallici  tim  accommo- 
4atm.  Vers  le  même  temps,  il  rédigea  un  sa- 
vant el  curieux  ilémoirê  sur  Corigine,  lUm- 
pracriptibilité ,  ies  caractères  dislinctifs  des 
principales  espèces  de  dîmes,  et  sur  la  présomp- 
tion légale  de  Vorigtne  ecclésiastique  de  toutes 
les  dîmes  tenues  en  fief.  Rennes,  Vatar,  4786, 
in-8°. 

Ainsi  se  passait  la  vie  de  Laniuinais ,  parta- 
gée entra  le  travail,  les  entretiens  du  foyer  do- 
mestique et  les  pratiques  d'un*'  piété  tolérante 
et  expansive.  lorsqu'à  rocrrisind  de  la  question 
du  vote  par  ordre  ou  par  tête,  soulevée  en  1788 
par  la  convocation  des  Elals-Gcnéraux,  une  po- 
lémique violente  s'ciiya;^(  a  en  Bretagne  entre  la 
noblesse  et  le  tiers-état.  L,anjuinais  se  mêla  à  la 
Inltc,  et  dans  ies  deux  bi  jchuris  (4)  qu'il  pu- 
blia, il  exposa  nettement  les  vœux  et  les  droits 
du  tiers .  en  raùme  temps  qu'il  battit  en  brèelie 
les  prétentions  de  la  noblesse.  Les  idées  émises 
dans  ces  denx  écrits  et  dans  le  Mémoire  wktué 
au  Roi  par  l'ordre  des  avocats  de  Rennes,  contre 
Us  événements  passés  dans  cette  cille  au  mois  de 
jtmiêr  4789  (voyez  l'/nfrodÉefïoA  auBtcnilmri 
p.  SOô-SOr.  ) .  passèrent ,  quelques  mois  après  . 
dans  les  cahiers  de  la  sénéchaussée  de  Rennes, 
oà  furent  demandées ,  entre  autres  réformes 
plus  on  moins  radicales ,  l'abolition  des  droits 
léodaux  et  même  celle  de  la  noblesse  titulaire , 

Sue  l'auteur  des  Héfleaiont  patriotiques  avait 
it  n'élre  pcuunmal  nécessaire.  Principal  rédac- 
teur de  ces  cahiers,  Lanjuinais  reçut  du  tiers- 
état  la  mission  de  les  détendre. 

Comme  tous  ses  collègues  bretons ,  Lamui- 
nais  vint  à  Yersailles  avec  la  résolntion  d'intro- 
duire dans  les  lois  constitutives  de  la  monar- 
chie de  profondes  innovations.  A  peine  arrivés, 
ses  collègues  et  lai,  ^reniant  se  créer  un  centre 
de  réunion  ou  ils  pu-^  •  '  <  i  r  r  leurs  efforts 
et  en  assurer  le  succès ,  établirent  le  Club  Ine- 
fMi ,  transféré  l'année  suivante  à  Ptrit ,  dans 
l'ancien  C4)uvent  des  Jacobins.  Ce  noyau  se  gros- 
sit rapidement  de  tous  ceux  qui,  tout  en  ne  vou- 
lant que  restreindre  les  prérogatives  du  pouvoir 
royal ,  pr^uurèreot  sa  perte,  en  arrachant  quel- 
naes-naes  des  assises  qui  lui  servaient  de  fon- 
dements indispensables.  Aprt'S  avoir  énergique- 
neatntrticipe,  le  S3  juin,  a  la  séance  du  Jeu  de 
pa«lwi  btqiiinais  censura  sévèrement ,  qua- 
tre jours  apn-s  .  les  expressions  je  veux,  j'or- 
donne, dont  le  roi  s'était  servi.  Les  Parlements, 
la  noblesse  ,  les  privilèges  furent  tour  à  tour 
l'ol^t  de  ses  attaques.  Son  xèle  n'^rgna  pas 

(  I  )  /.  Préservatif  contre  fAvU  à  mes  Cmpatriote$.  (lieo- 
ti&a],  in-8'.  //.  f\f(lfxiont  patriotiques  sur  rànoé de 
ftieliiues  fiables  de  Bretagne  du     août  1788. 
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les  prérogatives  de  la  royauté;  il  ne  vonlnt  point 

uu'on  donnât  le  titre  de  princes  aux  membres 
delà  famille  royale,  et  après  l'abolition  des  dis- 
tinclioas,  Û  s'opposa  à  ce  aue  le  roi  et  le  prince 
royal  portassent  le  cordon  nleu.  Enfin,  il  récla- 
ma l'admission  des  hommes  de  couleur  au  li- 
bre exercice  des  droits  civils  et  politiques.  Vint 
ensuite  la  constitution  civile  du  clergé,  sur  la 
rédaction  de  laquelle  il  exerça  une  grande  in- 
fTuence.  Imbu,  en  ce  qui  concerne  la  religion  et 
la  morale,  des  idées  de  Port-Royal,  et,  en  mn- 
lièrc  politique,  des  principes  delà  GonsUtnlion 
anglaise,  il  s'était  ftirmé.  à  l'aide  des  uns  el  des 
autres ,  une  théorie  ayant  pour  base  l'alliance 
des  devoin  da  ehrétien  avec  ceux  du  citoyen, 
théorie  dont  la  mise  en  pratique  aurait  assuré 
à  chacun  la  jouissance  de  la  liberté  civile  et  re- 
ligieuse. Illusion  gteéreusc  .  inspirée  par  uo 
ardent  amour  de  ses  semblables!  Gallican  ,  il 
voulait,  avant  tout,  le  maintien  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane ,  qui  lui  semblaient  propres  à 
prévenir  les  empiétements  réciproques  du  pou- 
voir spirituel  et  du  pouvoir  temporel;  et  s'il  alfa 
contre  .son  but  dans  l'interprétation  qu'il  fit  pré- 
valoir des  cancns  (  eclésiastiques ,  s'il  affaiblit 
l'un  des  deux  ;  rnt  ipes  d'autorité  qu'il  ehw- 
chait  ^  ■.'  .,'!ri;i('nt(T .  i  us  ne  sau- 

rions croire  qu  un  uumme  si  proiuiidèmcnt  reli> 
gieux  ait  jamais  pu  vouloir  porter  atteinte  à  l'u- 
nité de  la  foi  (I  ).  Ses  idées  de  réforme  n'allaient 
pas  iusqu  a  dcii  iuiilcr  le  clergé  de  ses  biens;  il 
voulut  au  contraire  les  lui  conserver,  en  empê- 
chant de  les  déclarer  nationaux ,  et  en  soute- 
nant, comme  il  avait  fait  dans  son  mémoire  sur 
les  Dimes,  que  les  dîmes  inféodées  .  provenant 
de  dimes  ecclésiastiques ,  formaient  une  dette 
raeheiable.  Plus  tara .  quand  la  vente  de  ces 
biens  eut  été  décrclée.  il  réclama  un  traitement 
pour  ies  ecclésiastiques  dépossédés.  Ori.'ane  du 
oon^té  ecclésiastique ,  il  proposa  ensuiU  k  ux 
projets:  l'un,  adoiite  par  l'Assemblée  nationale, 
transféra  aux  olliciers  municipaux  le  droit  de 
dresser  les  aetes  de  l'état  civil;  l'autre,  réglant 
les  dispenses  en  matière  de  mariage,  fut  adopté 
avec  quelques  muditicalions.  l'année  suivante, 
par  r.Assembléc  législative,  et  a  passé  dans  no- 
tre Code  civil.  Ajoutons,  pour  donner  une  idée 
complète  des  sentiments  dont  il  fut  animé  à 
l'Assemblée  con.stituante,  qu'il  fil  rejeter  la  mo- 
tion faite  par  Mirabeau  ,  après  les  événements 

(I)  U  Bkgraphie  bretmte  devtni  s'uilerdire  toute  coo- 
tro««tt  rslkgieiue,  nous  nous  absUendroDS  de  porter  an- 
canjoanneat  sur  les  aciet  et  iM  opinions  favorables  ou 
conireMS  t  la  coniUUiUoo  civils  4u  clergé  et  au  serment 
qu'elle  exigea.  HoaiaoïMboroeroos  donc,  toutes  les  fois 
que  ces  queslimw  isnocoolreront  sur  notre  roula .  à  un 
simple  espoeé  des  teits ,  «o  laissant  le  jugement  à  la  con- 
science iDdivtdDstl*  de  DOS  lieiaon.  Ce  n'est  certes  pas 
indifT(:!reaoe  personoella.  nais  ImMrtiaUté  «i  swteal  déair 
de  ne  pas  loumir  des  pi^l«it«s  on  des  moUlk  «  WM  p«l4- 
mique  inopportuiM;  an  agissant  ainsi,  nous  crofODS  rem- 
plir lo  premier  devoir  da  biographe ,  appelé  en  ttièaagé* 
néraio,  et  particulièrement  en  pareille  maUère.iraa4>llr 
l'office  de  rapporteur  pluldt  qua  ealui  dejaga.  f,  L...I. 

t.  o.  1» 
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des  ft  et  6  octobre .  de  déclarer  les  dépvtés  «d- 

minsibles  aux  fnnr-fmns  <\<'  ministres. 

Revenu  à  Rennes  aj)f  e»  in  ciùluie  de  l'As- 
semblée constiluanle,  il  fut  nommé  officier  mu- 
nicipal. Le  département  d'Illc-et  Vilaioe  l'ayant 
élu  député  à  la  Convention,  il  partit,  bien  réso- 
lu à  endiguer  le  torrent  révolutionnaire.  Arrivé 
àParia  avant  l'ouverture  des  séances,  il  se  trou- 
Tait  un  jour  an  Club  des  Jacobins  lorsqu'on  mit 
à  l'nrrl rr  du  jour  Ic  serment  de  hnine  aus  rois 
et  à  la  royauté.  N'ayant  j»u  réussir  à  empêcher 
d'adopter  celte  motion .  il  se  retira.  la  se- 
conde séance  de  la  Convention  ,  il  repoussa  la 
motion  faite  par  Ta  1  lien  de  renouveler  en  masse 
tous  les  fonclionnaires  de  l'ordre  admiinslralif 
et  judiciaire,  comme  a'étant  pas  des  démocra- 
tes assez  purs,  et  d'étendre  à  tous  les  citoyens 
le  droit  d'éligibilité.  S'il  ne  put  faire  ce  i  t  r 
cette  funeste  cl  iniiiue  proposition  ,  du  mouis 
en  paralysa- l-il  les  cilcls  ,  en  foirant  décider 
son  renvoi  à  un  comité  qui  en  Uéiernunerait  les 
moyens  d'exécution  Le^i  septembre,  il  deman- 
da une  enquête  sur  les  massacres  des  (>ri$4>ns , 
et  s'unit  à  Kcrsaint  pour  provoquer  la  forma- 
tion d  ufie  garde  départementale.  L'adoption  de 
ce  projet  eut  vraisetnblablement  empécué  le  31 
mai  et  le  r^oe  de  la  terreur.  Le  5  novembre . 
il  joignit  sa  voix  à  oelie  de  Louvet  ;>our  accoter 
Robespierre ,  et  mérita  ninsi  les  injures  quoti- 
diennes de  Marat  dans  sua  Amt  du  Peuple. 

Avant  l'ouverture  du  procès  de  LottUXVI, 
il  demanda  qu'on  laissât  arinforlunémonarriuc 
les  mêmes moyensde  défense  et  d'appel  qu'aux 
accusés  ordinaires,  et  dénia  à  la  Convention  le 
droit  de  le  juger.  Ni  les  menaces,  ni  les  cla- 
meurs furibondes  de  la  Montagne  ne  purent  le 
faire  descendre  de  la  tribune  avant  qu'il  eût 
déroulé  toutes  les  impossibilités  de  cet  atroce 
procès ,  où  les  vainqneura  se  oonstituatent  ju- 
lu  vaincu.  cNous  ne  pouvons,  s'écria-t-i.'. 
»  èire  à  la  fois,  dans  la  même  aHaire,  et  légis- 
»  lateurs  et  aoensatMin,  et  juges  surtout,  ayant 
»  publié  d'avance  nos  avis  ,  et  quelques- uns 
*  avec  une  férocité  scandaleuse.» Ses  demandes 
ayant  été  rejelées  ,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
débats,  mais  il  publia  sou  opinion,  où  il  soute- 
nait que  la  Convention  ne  pouvait  juger  le  roi , 
et  que,  si  elle  s'arrogeait  ce  droit,  elle  devait 
tout  au  moins  faire  précéder  ce  jugement  d'un 
appel  au  peuple,  ne  prononcer  la  culpabilité 
qu'en  se  conformant  au  nombre  de  suffrages 
exigé  en  matière  criminelle,  et  voler  au  scrului 
secret.  Après  de  longues  et  orageuses  discus- 
sions, les  questions  du  procès  furent  enfin  po- 
sées. Sur  la  première  :  Louis  Capet,  ei-detfant 
roi  des  l'i  ancois  ,  est-il  coupable  de  eonspira- 
tim  contre  id  liberté  de  la  nation  ^  et  d'atten- 
tat eonfre  la  ttimîi  ffMraU  de  FStal?  Lanjui- 
nais  répondit  :  Orr .  sans  être  juge.  Sur  la  se- 
conde ;  Le  Jugement  sercht-il  soumis  à  la  rati- 
fication du  peuple'i  Ovi,  ii  vous  condamnez 
Louis  à  mort  ;  doiw  le  cof  contraire  Je  di*  non. 
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remtendt  dire  foe  mon  tujfrage  ne  sera  pu 

compté  ;  comme  je  vevx  qu'il  le  soit,  je  dis  ovi. 
Avant  la  mise  aux  voix  de  lu  troisième  ques- 
tion :  Quelle  peine  Umis  a-t-il  encourue  r  il  fil 
une  dernière  icniative  en  faveur  de  l'illustie 
victime.  N'ayant  pu  oliteiiir  que  les  liois  qnatto 
des  suffrages  fussent  déclarnnioesaairet  pour 
que  la  condamnation  pût  être  prononcée .  il 
motiva  ainsi  son  dernier  vote  :  «  Comme  ' 


»  me.  ie  voterais  la  mort  de  Louis;  mais,  com- 
»  me  législateur .  considérant  uniquement  le 
»  salut  de  l'Etat  et  l'intérêt  de  la  liberté,  je  ne 
»  connais  pas  de  meilleur  moyen,  pour  les  con- 
»  server  et  les  défendre  contre  la  tyrannie . 
»  que  l'existence  du  ci-devant  roi.  Au  reste,  j'ai 
»  entendu  direqu'tl  fallaitque  nous  jugeassions 
>  cette  aflbire  comme  la  jugerait  le  peuple  lui- 
»môme  ;  or,  le  peuple  n'a  pas  le  droit  d'égor- 
»  ger  un  prisonnier  vaincu.  Ainsi  je  vote  pour 
»  la  réclusion  jusqu'à  la  paix,  et  le  banoisae- 
»  ment  en«iiiti',  sous  peine  de  inorl  en  cas  <(u'il 
»  rentrât  eu  t  l  ancc.  »  Ainsi  que  le  fait  judicieu- 
sement remarquer  la  Biographie  universelle, 
si  l'on  se  reporte  à  toutes  les  oirconstances  de 
ce  Mnistre  événement,  et  surtout  aux  dangers 
qui  environnaient  Lanjuinais  ,  on  /  i  a  [uc 
cette  opinion  ,  prononcée  avec  une  admirable 
énergie,  fut  sans  contredit  un  des  faits  tes  plus 
remarquables  du  procès,  un  des  votes  les  plus 
courageux,  les  plus  favorables  à  l'accusé  qui  y 
furent  exprimés. 

Les  occasions  de  déployer  de  l'énergie  se  suc- 
cédèrent coup  sur  coup  pour  l'inlrepide  député 
de  Rennes.  Le  8  février,  sou  s  les  poignards  d'une 
horde  menaçante,  qui  avait  envabi  la  Conven- 
tion pour  la  contraindre  à  révoquer  le  décret 
rendu  contre  I>:uiluu  et  les  inHi  i  s  assassins  de 
septembre,  Lanjuinais  demanda  qu'ils  fussent 
enfin  livrés  à  toute  la  sévérité  des  lois.  Le  9 
mars  il  combaltit  la  création  du  tribunal  révo- 
lutionnaire et  demanda  que,  si  celle  calamité 
était  décrétée .  elle  ne  s'étendit  pas  au-delà  de 
Paris.  Sommé  de  se  rendre  au  comité  de  légis- 
lalion  chargé  de  la  rédaction  du  barbare  décret, 
il  refusa  hautement.  Le  28  mai ,  il  «tlaiina  les 
terroristes  ,  et  par  sa  fermeté ,  que  ne  purent 
branler  les  vociférations  de  la  Montagne,  il  fit 
rapporter  le  décret  qu'elle  avait  ri  n  lu  la  veille 
avec  ses  satellites  des  faubourgs  contre  la  com- 
mission des  Doute.  Le  t  juin,  son  courage  se 
manifesta  d'n  ,  manière  non  moins  éclatante. 
Quatre -vingt  nulle  hommes,  traînant  cent 
\  1  •  picci  s  de  canon,  cernaient  la  Conven- 
tit>n,  alteudaul  leur  proie.  Lanjuinais  n'hésite 
pas  à  la  leur  disputer.  11  monte  à  la  tribune,  et 
son  mdigualion  '  v  exhale  contre  buis  les  cons- 
pirateurs. 1  urieux,  le  boucher  Legendrc  lui  fait 
un  geste  menaçant ,  veut  le  prendre  à  bras  le 
corps,  et  lui  dit  que,  s'il  ne  descend  pas  il  va 
l'assommer.  —  Fais  décréter  que  je  &uis  un 
boeuf,et  tu  m'assommeras  !  lui  repond roraleur, 
qui  continue  tranquillement  son  discours.  «Pa- 
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hs«  dit-il  en  termiiiuit»  est  dominé  par  de$  ^- 
rtns  qui  veolent  do  sang  et  de  la  domination.» 

A  ces  mois,  la  Montagne  se  lève,  l'cx-brètrc 
Chabot  et  d'autres  s'élancent ,  le  pistuiet  au 
pmng ,  à  la  tribune .  où  Lanjuinais  se  cram- 
ponne. Sa  voix  ,  dominant  le  plus  horrible  tu- 
multe dont  la  Convention  ail  jamais  retenti , 
demande  la  mise  hors  la  loi  de  quiconque  vou- 
dra s'arroger  une  autorité  nouvelle  et  illégale. 
Dans  ce  moment  arrive  lu  députation  des  fac- 
tieux: clic  déclare  que  le  peuple,  las  d'ajour- 
ner son  bonheur,  va  enfin  le  faire  Ini-mème.  Les 
pétitionnâmes  sont  bien  acooelllis ,  et .  séance 
tenante ,  Barrèrc  propose ,  coninie  moyen  de 
coociiialion,  la  suspension  volontaire  des  dépu- 
téa  itfciigiiéH  par  les  envahisseurs.  Quelques- 
uns  y  eonsentonl.  Le  tour  de  Lanjuinais  arrive. 
«Si j'ai  montré  jusquà  présent  quelque  cou- 
rage, dit-il  .je  l'ai  puisé  dans  mon  ardent  amour 
pour  la  patrie  et  la  liberté.  Je  serai  fidèle  à  ces 
sentiments,  je  l  espère,  jiK>qu'au  dernier  soullk. 
Ainsi  n'attendez  pas  de  suspension...  Inlerrup- 
tion. }  Je  dis  à  mes  interrupteurs ,  et  surtout  à 
Chabot,  qui  vient  d'injurier  Barbaroox  :  On  a 
TU, dansranti(]iiitt'.  orner  les  vielinies  de  fleurs 
et  de  bandelettes:  mais  le  prêtre  qui  les  immo- 
lait ne  les  inimàBit  pas  N'attendez  de  moi 

ni  démission,  ni  suspension  monn  n'  m  ■ .  n'at- 
tendez aucuns  sacriiices.  je  itc  suis  pas  libre 
poar-cÉfriiIre.  et  vous  ne  l'êtes  pas  vous-mêmes 
pour  les  accepter.  La  (Convention  est  assi-^pce  . 
ete...  >  Puis  il  termine  p.ir  ees  mirulcs  proplié- 
tiaues  :  «  Je  vois  la  guerre  civile  ,  qui  déjà  est 
allumée  dans  ma  patrie,  étendre  partout  ses 
ravages  et  déchirer  la  France  en  petiLs  Etals  ; 
ie  vois  i  liorril)li'  monstre  de  la  dictature  ou  de 
U  tf  mi^Ai&iSiIMts  quelque  nom  que  ce  soit,  s'u- 
vfMersor  ééB  monceaux  de  raines  et  de  ca- 
davres, vnus  engloutir  successivement  les  uns 
et  les  autres,  et  renverser  la  Uépublique  {{).  > 
.  ^^thousiasme  excité  par  sa  conduite  dans 
Ifjournée  du  2  juin  fut  tel.  que,  malgré  sa 
mse  en  arrestation  chez,  lui,  sous  la  surveil- 
lance d'un  gendarme ,  et  malgré  la  terreur  do- 
minante .  les  villes  de  Rennes  et  de  Saint -^^^lo 
lui  envoyèrent  dus  adresses  ou  étaient  consi- 
gnés Ics'témoigiwiues  les  plus  éclatants  de  l'ad- 
miration et  de  la  reconnaiss.mce  publiques. 
Quantà  lui.  après  avoir  jn  vmjué  son  jugement 
par  la  Convention  ,  et  avuir  fait  un  dernier  a[f~ 
pei  à  ses  concitoyens  par  la  publication  du  récit 
circonstancié  des  fsits  du  9  jnin ,  voyant  que  le 
sacrifice  de  «i  vie  ne  porterait  aucun  fruit  pour 
la  hberté,  il  s'évada  avec  l'aide  de  MM.  de 
ÇNMeaugiron  père  et  liis,  et  de  l'abbé  Ba- 
■M,  précepteur  du  <k'rnier.  Il  l'.ipna  ('mi'm  n'y 
smmma  que  vingt-quatre  heun  > ,  et  se  relira 
à  Rennes,  ou  il  fut  reçu,  au  milieu  d'acclama- 
licHis  générales,  par  le  oùiire.  M.  du  Plessis- 

(f)  Il  (ut  rail .  dsM  la  mps,  dMaéditioQsds  es  dit- 
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Grenédan ,  et  par  les  autres  autorités.  Il  em- 
ploya  les  quelques  jonrs  de  tranquillité  qui  sui- 
virent à  composer  une  réfutation  de  la  consti- 
tution anarcnique  rédigée  par  Uérault-de-Sé- 
chelles .  et  décrétée  peu  de  jours  après  le  2  juin; 
réfutation  qu'il  publia  sous  ce  Ulrc  :  Dernier 
crime  de  Lanjuinais-  —  Aux  Assemblées  pri- 
maires, sur  la  Constitution  proposée  en  1798. 
Rennes,  1793.  in  8".  — /ftid..  an  III  (1795). 

Bientôt,  obligé  de  se  cacher,  il  trouva,  pen- 
dant dix-huit  mois,  un  asile,  souvent  périlleux, 
dans  une  cachette  de  sa  propre  maison .  et  ae 
dut  son  salut  qu'à  la  vigilante  et  ingénieuse  sol- 
licitude  de  sa  femme  et  d'une  digne  servante, 
Julie  Poirier,  qui .  comme  elle ,  brava  tous  les 
dangers,  et  mérita  ainsi  de  lui  être  assoeiéft  dans 
l'éloge  que  l'auteur  du  Mérite  des  femmcx  a  fait 
de  cet  admirable  dévouement.  Sa  proscription 
cessa  le  8  décembre  1794;  mais  il  ne  fut  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  de  représentant  qu'en 
mars  1795.  Le  premier  exercice  qu'il  en  fil,  ce 
fut  de  participer  aux  conférences  et  au  traité  de 
la  Mabilais.  Accueilli  avec  enthousiasme  par  ses 
collègues,  il  leur  recommanda  l'union ,  l'oubli 
du  [lassi''  et  la  modération.  Il  leur  en  domia 
l'exemple  en  demandant  qu'au  lieu  d'être  tra- 
duits (levant  des  commissions  militaires,  plu- 
sieurs dé[)ufés  montagnards,  complices  de  l'at- 
tentat du  \  "  prairial ,  ou  il  aurait  lui-même  péri 
sans  la  bravoure  de  Kervâégan  ,  fussent  ren- 
voyés devant  les  tribunaux  ordinaires.  Il  parla 
souvent,  et  avec  chaleur ,  en  faveur  des  prêtres 
déportés  et  des  émigrés ,  dont  beaucoup  lui  du- 
rent d'être  rayés  des  listes  de  proscription.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  et  sur  son  rapport  que  fut 
décrétée,  le  11  prairial  an  III.  la  n'ouv*  rlure 
des  édifices  consacrés  au  culte.  Sa  conduite  le 
rendit  suspect,  et  aux  Jacobins ,  qu'il  combatUt 
avec  vigueur  le  15  lloréal  an  V,  et  aux  scclion- 
naires  royalistes,  qu'il  n'épargna  pas  au  13  ven- 
démiaire suivant .  sans  provoquer  toutefi^  au- 
cune mesure  tyranniquc  contre  les  uns  ni  con- 
tre les  autres.  Celle  conduite  était  logique  pour- 
tant, car,  sincèrement  dévoué  à  la  K'-j  ublique, 
il  était  naturellement  opposé  à  tous  les  partis 
qui  voulaient  la  renverser.  Lors  de  la  réélection 
des  deux  tiers  de  la  Convention,  il  fut  nommé 
par  soixante -treize  départements,  et.  dans 
presque  tons ,  le  premier  de  la  liste.  On  s'atten- 
i!  it  (jne  li  s  Conseils,  obéis.sant  au  vœu  évirlcnl 
de  la  France ,  l'eussent  appelé  à  faire  partie  du 
Directoire  ;  il  n'en  fiit  rien.  Il  n'était  ni  révolu- 
tionnaire assez  avancé  ,  ni  surtout  régicide.  Ce 
dernier  titre,  un  le  sait,  détermina  le  choix  des 
directeurs.  Appelé  par  le  sort  au  Conseil  des 
Anciens.  Lanjuinais  y  combattit  avec  force  tou- 
tes les  lois  d  exception  et  de  réaclion  Ses  fonc- 
tions ayant  cessé  le  l**'  prairial  an  V.  il  revintà 
Rennes  et  rentra  dans  la  vie  privée ,  les  élec- 
tions royalistes  qui  suivirent  presque  immédia- 
tement ne  lui  ayant  pas  continué  son  mandat, 
^ommé  professeur  de  législation  À  r£cole  cen- 
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Irale  de  Rennes ,  créée  eu  exécution  d'une  loi 
de  l'an  HI ,  il  y  ressuscita  renseignement  du 

droil,  qui  avait  disparu  avec  les  anciennes  fa- 
cultés, cl  lui  imprima  une  dircclion  grande  et' 
utile.  Son  cours,  qu'il  divisa  en  trois  années.  ' 
et  dont  le  programme  fut  adopté  dans  uo  graod 
nombred'ecoies.  embrassa  le  droit  naturelsoas  | 
le  nom  de  Théorie  dcx  droits  cl  des  devoirs ,  le  j 
droit  constitutionnel  fnin(;ais.  le  droit  criminel ,  ! 
les  rèfiks  de  l'organisation  cl  de  la  compétence 
des  tribunaux,  Ui  droit  civil  et  la  procédure.  Il 
se  cliaryca  en  outre,  héiiévolomeul.  de  la  cliairu 
de  G  ranimai  re  générale  ,  que  ))er80nne  ne  vou- 
lait remplir.  Ses  cahiers,  redi<,'és  avec  beaucoup 
de  soin,  forment  un  ouvrage  complet  resté  iné- 
dit. Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  est 
une  inlroduction  philosopbiqae  des  langues  ;  la 
seconde  traite  de  leurs  formes  en  général  ;  la 
troisième,  sous  le  nom  de  lo^-ique.  considère 
les  langues  comme  des  instruments  d'analyse 
qui  entravent  on  faeililenl  les  opérations  de  rin- 
tcllif^ence ,  en  raison  direc;le  de  leurs  défauts  ou 
de  leur  perfection.  Ces  divers  travaux,  si  ab- 
sorbants qu'ils  fussent,  lui  j)crmiienl  néan- 
moins de  consacrer  quelauesmomcutâ  à  ia  ré- 
futation .  dans  le  Jonmaî  de  VOuest ,  àçs  doc- 
trines développées  par  la  presse  le;^'iliniis(e  de 
cette  époque  sur  l'ancien  régime  el  la  stabilité 
des  iosiitutions  monarchiques. 
Le  coup  d'fLtal  du  IS  brumaire  \  int  le  sur- 

£ rendre  au  milieu  de  ses  paisibles  oecii[)alioiis. 
,'année  suivante, le  premier  Consul  r.idmii  .tu 
Sénat.  Il  y  conserva  .son  indepen^lance  (l'opi- 
nion, el  (luoicju'il  se  f lit  éiicrgiquemeiit  opjînsé 
au  Consulat  à  \ie  et  a  l'elévalinti  à  l'Eiupiie  , 
Napoléon  le  nomma,  en  1804.  commandani  de 
la  Légion-d'Honnenr.etcn  tSOS.îllui  coulera, 
comme  aux  antres  sénateurs ,  le  lilre  de  com- 
te (I;.  Ses  nouvelfes  IVinelious  lui  laissant  beau- 
coup de  loisirs,  il  les  employa  à  créer,  de  con- 
certavee  Bernardi,Tar;.-et.  Porlalis,  :\lalloviIle, 
etc. ,  sous  le  nom  d'.hvu/ew/f  de  léf/isladuit  . 
une  école  de  droit  ou  il  professa  droit  roiii.iin, 
qu'il  enseigna  en  lalm  à  une  fouli-  d'clèv«'s  de- 
venu.*? depuis  des  jiirisc(nisii|le,-.  dunl  l;i  rranee 
s'iioiiore.  Parmi  eux  se  tmuviiil  M.  Du])in.  La 
création  des  éc(des  de  droit,  ou  les  eludianis 
Airent  obli^fés  de  prendre  leurs  degrés ,  ay;uii 
cntranié  la  cbùle  de  r.lcw/ewj/r ,  I.nnjuin.ii.s , 
mu  par  ses  idées  religieuses,  se  tourna  \e!s 
rétude  des  théogonies  orientaif.<; ,  pour  \  irou - 
ver  de  nouvelles  pn-uvesdela  vérUedes  tradi- 
tions bibli((ues.  Il  avait  alors  einqu.inlc  ans. 
En  peu  de  temps,  il  apj)rit  seul  i'anu'Iais  et  l'al- 
lemand ,  alîn  de  piuivoir  lire  les  rionîbreuv  el 
savants  ouvrages  écrits  dans  ces  deux  langues 

(1)  Il  pril  pour  i1ijv:<ù  do  ses  .irmuiries  In  règle  dû  mïs 
aclions  :  Dieu  et  l<-s  loi*  .  el  pour  iiini-nea  do  ^uii  t^cus- 
soii,  une  croix  .  etiibléinu  do  Id  ruli^iton  .  un  Uon  tua:inl 
nti  frein  et  urn;  balance ,  (iniMéine '<ie  la  lorce  gtitiv^r-  i 
Odot  par  ia  ju«(ic«  ;  saiia ,  Um  maios.  «nbiâmd  du  U^*  1 


LA?? 

sur  les  dialectes  orieiiUux.  Aidé  des  conseils 
des  plus  savants  orientalistes  de  l'époq^ ,  if 
s'associa  bientôt  à  leurs  travaux  ,  en  publiant 
dans  le  Magasin  e»cyclopédioue  de  Miltin  , 
dans  le  Montleur  et  dans  les  Mémoires  de  IW- 
cadémie  ctUùptet  dont  il  était  membre,  uu  grand 
nombre  de  notices  relatives  aox  langues  .  m% 
mœurs  et  aux  religions  de  l'Asie.  Son  nom  . 
déjà  illustre  dans  les  anmUes  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  politique  ,  le  devint  assez  dans 
celles  de  la  science  pour  que,  le  26  décembre 
1808  .  il  pût  venir  occuper,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ,  le  faaiettil  li^ssé 
vacant  par  la  mort  de  Bilaubé. 

Après  la  déchéanco  de  Napoléon  ,  qu'il  avait 
contribué  à  provoquer  dans  leSénat.Lanjuinais 
fut  apDelé  uar  Louis  XVlIi  à  faire  partie  de  la 
Chambre  des  pairs .  oû  il  combattit,  entre  sti- 
tres  mesures,  la  loi  de  censure  et  la  proposition 
du  luarécbal  Macdouald.  relative  à  rinaeotnilé 
des  émigrts.  Au  mois  de  mars  1 8 1 5.  il  se  retira 
à  la  campagne  ,  réifdu  à  ne  prêter  aucun  ser- 
ment à  >'apuleon ,  et  à  se  ti-nir  éloigné  de  la 
scène  politique.  Maisson  élection  aux  fonctions 
de  représentant  par  la  ville  de  Paris  et  par  le 
dé[)artement  de  Seine-et-Oise  l'y  rappela. 
Nommé  président  de  la  Cbambrc,  à  une  grande 
majorité  ,  et  malgré  la  vive  opposition  du  GcHl- 
vernement,  il  fut  mandé  aux  Tuileries.  Âla  suite 
d'un  conseil  ou  s'et.iit  agitée  la  question  de  sa- 
voir si  le  cboixdc  ia  Cbambre  serait  ratilié  par 
i"Emj)ereur.  Alors  s'engagea  entre  Xapolconel 
lui  le  di;dogue  suivant  :  —  «Eh  bien  !  Monsieur, 
il  ne  s'agit  plus  de  t(M  givcrscr.  il  faut  repondre 
â  mes(piestions.  —  Siri',  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, car  je  ne  compose  point  avec  ma  conscien- 
ce. —  Eles-vous  à  moif*— le  n*u  lamaîs  été  & 
personne  ;  je  n'ai  ajipartrnu  qu'a  mon  devoir. 
—  Vous  éludez,  me  servirez- vous? — Oui.  Sire, 
dansla  ligne  du  devoir.  —  Mais  ,  me  baissex-> 
vous  :' —  .l'ai  ru  le  bonheur  de  ne  haïr  jamais 
[lerscmne  .  d'être  bii-nveiilant  et  bienfaisant 
quand  jf  !'ai  pu,  même  envers  ceux  qui  m'ont 
fiîl  liitible  à  pendant  dix-buit  mois!  »  — 
A  ces  mots,  .Napoléon  tend  les  brasauprcsideut 
élu,  I  embrasse  ,  et  fait  porter  à  la  Gbtunbro 
son  acceptation. 

Le  rftle  passif  de  président  ne  permit  guère 
à  Lanjuinais  de  participer  autrement  que  par 
son  vole  aux  di'liberaiions  de  la  Cbaïubrt}.  Le 
rlésastri!  (b;  Walerbui  ayant  entraîné  la  secoode 
.didiealirni  de  Napoléon  ,  el  l'occupation  mili- 
taire de  laCluunbre  par  les  alliés  ayant  mis  fia 
au  mandat  des  rcprésenlants ,  il  fut  maÎDlenii 
à  la  Cliaml)ie  des  pairs,  malgré  l'ordonnance 
du  rei  [>ortant  exclusion  de  ceux  qui  avaient 
.leceple  des  foiKiions  pendant  les  Cent-Jours. 
Charge  ensuite  par  le  roi  de  présider  le  coiléu^e 
électoral  de  l'Ille-et-Vilaîne,  il  fit  entendre,  le 
^2  août  ISI.'i,  à  l  ouverlure  des  opérations  de 
l'assemblée,  un  discours  plein  de  cooveuancû 
et  de  fermeté,  oû  il  engagea  les  èlecteaiv  à  ou*' 
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blier  le  passé .  et  à  confondre  désormais  leurs 
vœux  |)our  le  bien  du  pays  ,  le  maintien  de  la 
dynastie  et  l'exécution  ue  la  Charte.  Ce  sage 
langage  fut  mal  accueilli  d'une  partie  des  élec- 
teurs, dont  les  prcventions  s'étaient  déjà  m&ni- 
feslécs  dans  une  adresse  où  ils  avaient  essaye 
de  déterminer  le  roi  à  révoquer  le  choix  qu'il 
avait  fait  de  lui  pour  président.  Le  26  octobre 
suivant,  il  s'éleva  énergiqucment  contre  le  pro- 
jet de  suspension  de  la  liberté  individuelle . 
dans  un  discours  qu'il  fil  imprimer  dans  la  nuit, 
et  dont  plusieurs  éditions  s'épuisèrent  rapide- 
ment. Accusé  d'avoir  provoqué ,  par  cette  im- 
pression, au  mépris  de  la  loi  qui  fut  volée  le  len- 
demain ,  il  fut  obligé ,  pour  écarter  la  censure 
demandée  par  quatre  de  ses  collègues,  et  pour 
repousser  les  calomnies  mie  lui  prodiguaient 
cerlains  Journaux ,  de  publier  un  Mémoire  jus- 
tificatif, etc.  Paris  .  Delaunay  ,  t815  ,  in-8«. 
Dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  il  insista  pour 
qu'il  fut  admis  à  invoquer  le  bénéfice  de  la  ca- 
pitulation de  Paris;  et  quand  la  condamnation 
devint  inévitable  .  s'appuyant  sur  les  circon- 
stances atténuantes  et  sur  les  dangers  de  la 
multiplication  des  supplices  pour  crimes  politi- 
ques, il  se  rangea  à  l'avis  de  la  déporlalion.  Il 
8'opposa  ensuite  aux  projets  ayant  pour  but  de 
restituer  au  clergé  ses  biens  iion  vendus  ,  de 
lui  permettre  d'en  acquérir  de  nouveaux ,  de 
supprimer  les  pensions  des  prêtres  mariés  .  et 
de  rétablir  les  cours  prévôlales.  La  loi  d'am- 
nistie ,  qu'il  qualifia  de  loi  de  proscription,  fut 
aussi  comhatlue  par  lui  ,  en  raison  de  l'exeep- 
tion  contre  les  régicides.  Il  changea  d'allitudc 
sous  le  ministère  Decazes ,  dont  il  soutint  la 
politique  jusqu'au  moment  où  prévalut  le  sys- 
tème de  bascule.  Ce  fut  vers  ce  moment  qu'il 
publia  ,  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane  , 
un  mémoire  intitulé  :  Appréciation  du  projet 
de  loi  relatif  auj  trois  concordats,  elo.  Paris. 
Baudouin  frères.  <8I7.  in-8°.  Dans  ce  mé- 
moire, qui  eut  quatre  éditions  l'année  suivante, 
et  qui  a  été  réimprimé  à  Liège  {lirwxelles  ., 
en  4827,  Lanjuinais  comballil,  comme  con- 
traire aux  libertés  de  l'église  gallicane,  le  con- 
cordat de  Léon  X  et  de  François  I".  Ce  thème 
lui  fournit  l'occasion  de  montrer  son  opposition 
à  la  bulle  Uni<jenitus,clses  sympathies  pour  la 
Constitution  civile  du  clergé.  Les  idées  répan- 
dues dans  ce  livre  se  retrouvent  dans  celui  qu'il 
publia  plus  tard  sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  I 
Ml  religion,  etc.  Paris.  Baudouin  frères,  1821, 
in-8°.  De  1819  à  1822,  il  suivit  peu  les  travaux 
de  la  Chambre  des  pairs,  sans  pour  cela  rester 
ioactif.  Pendant  cet  intervalle,  il  publia  diver- 
ses dissertations  historiques  et  religieuses  ,  et 
concourut  activement,  avec  M.  Jullien,  de  Pa- 
ris ,  à  la  fondation  de  la  Uevue  encyclopédique. 
Il  écrivit  dans  ce  recueil ,  ainsi  que  dans  la 
Chronique  religieuse,  le  Mercure  de  France,  le 
Journal  de  la  Société  asiatique,  les  Annales  de 
grammaire  et  l'Encyclopédie  de  Courtin.  11  uc 
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reparut  guère  à  la  tribune  que  pour  y  parler. 
soU  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  ,  soit 
contre  la  loi  du  sacrilège  et  celle  du  droit  d'aî- 
nesse. Quoique  depuis  quelque  temps  il  res- 
sentit les  symptômes  d'un  anevrisme  au  cœur, 
il  n'avait  pourtant  discontinué  aucun  de  ses 
travaux;  il  venait  même  de  mettre  la  dernière 
main  à  sa  traduction  du  liaghvadgita  ,  poème 
samskrit ,  et  à  un  mémoire  historique  sur  la 
célèbre  maxime  de  l'édit  de  Pistes  de  884  : 
Lex  fit  consensu  mpuli  et  conslitulionc  régis  . 
lorsqu'il  succomoa.  à  Paris,  le  13  janvier  1827. 
à  un  redoublement  de  son  anévrisme .  compli- 
qué d'une  indaramation  cérébrale.  Il  fut  inhumé 
au  cimetière  du  P.  Laciiaise  .  où  Abel  de  Ré- 
musat  prononça  un  discours  au  nom  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Plu- 
sieurs amis  de  l  illustre  défunt  prirent  ensuite 
la  parole,  et  le  comte  de  Ségur  fit  à  la  Chambre 
des  pairs,  le  1"  mars  1827,  son  éloge,  d'où 
nous  extrayons  les  passages  suivants  :  «  C'était 
un  homme  éminemaient  de  bonne  foi.  soit  qu'il 
se  trompât  ou  non  ,  sans  s'occuper  de  ce  qui 
pouvait  plaire  aux  dilTcrcnts  partis  ou  les  cho- 
<|ucr;  v.[  par  cette  bonne  foi.  toujours  respecta- 
ble, même  dans  les  écarts  de  son  imagination, 
il  exprimait  sans  ménagement  toute  opinion 
qui  lui  paraissait  juste  et  conforme  à  l'intérêt 
général....  Ceux  même  dont  il  combattait  les 
opinions  rendaient  hommage  à  la  pureté  de  ses 
intentions,  à  cette  verdcur  dc  vieillesse,  à  cette 
franchise  sans  bornes,  (]ui  ne  lui  permettait  de 
contenir  aucune  de  ses  pensées  .  qui  donnait  à 
ses  discours ,  quelquefois  impétueux  .  une  em- 
preinte d'originalité  qui  peignait  fidèlement  soo 
caractère....  » 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  et  un  grand 
nombre  de  rapports  ou  discours  prononcés  dans 
nos  assemblées  législatives,  et  dont  la  nomen- 
clature se  trouve  dans  la  France  littéraire  de 
M.  Quérard  .  on  a  de  Lanjuinais  les  ouvrages 
suivants  :  I.  IS'otice  sur  l'ouvrage  de  Cèvéque  et 
sénateur  Grégoire,  intitulé  De  la  Littérature  des 
ÎS'ègres.  Paris,  1808.  in-8''.  II.  Histoire  natu- 
relle de  la  parole,  ou  Grammaire  universelle  à 
rusagedes  jeunes  gens ,  par  Court  de  Gébelin; 
n:>uv.  édil.  avec  un  Discours  préliminaire  et  des 
Noies  par  31.  te  comte  Lanjuinais.  Paris.  Plan- 
cher, 1816.  in -8"  avec  3  pl.  Le  travail  du  sa- 
vant éditeur,  plein  de  vues  élevées  et  judicieu- 
ses, sur  la  formation  des  langues  et  sur  la  gram- 
maire générale ,  rappela  l'attention  sur  l'ou- 
vrage de  Court  de  Gebeiin.  IH.  Notice  de  la 
Dissertiition  de  feu  M.  Bnradère.  curé  de  Pau. 
sur  l'usure,  i  Extrait  des  ^lunales  encgclopé- 
(liques,  ]n\n  1817.  Paris.  1817.  in-8^  IV.  Vues 
politiques  sur  les  changements  à  faire  à  la  Con- 
stitution d'Espagne  pour  la  consolider,  spécia- 
lement dans  le  roqaume  des  Deux-Siciles.  Pa- 
ris. Baudouin  frères,  1820  et182l,in-8°.  V.  Dis- 
toire  abrégée  de  l'Inquisition  religieuse  en  Fran- 
ce, etc.  Paris,  Baudouin  fils.  1821 .  in-8".  VI. 
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Religion  des  Indoux ,  selon  les  Vedah ,  ou  na- 
isse de  rOupnek'khatt  publié  par  jénquetil  Du- 
perron  en  1802.  Paris,  Dondey-Duprô  et  fils, 
1823,  in-S".  Travail  très-mclliodiquc ,  qui  u 
éclnirci  cl  vulgarisé  les  mystères  obscurs  de  la 
théogonie  indienne ,  en  groupant  les  éléments 
épars  qui  la  composent.  S'il.  Hfudes  biographi- 
ques et  littéraires  sur  Ant.  Anuiuld,  P.  Nicolle 
et  Jacmes  iVecAer.  avçc  WM  notice  sur  Chris- 
tophe CékmS^.Fam,  BàuaMin.  48i8,{n-fi»:  Le 
marquis  de  Hrignolle  ,  do  Gi^tirs  ,  a  jnililii'  en 
1824  (Paris,  in-8**;.  sous  le  voile  ilc  riiiioiiytne, 
des  observations  critiques  sur  celte  dernière  no- 
tice ,  probablement  la  iiu^mo  que  celle  publiée 
par  Lanhiinais,  en  IHOU  Paris,  Maradan^.  après 
(jue  M-  ue  Priocca  avait  fait  paraître  à  Florence, 
en  1808,  sa  dissertation  sur  le  célèbre  naviga- 
teur génois.  VllI.  Li  Bastonnade  et  la  Flagel- 
latton  pénales,  considérées  chez  les  peuples  an- 
ciens et  ch^i  les  modernes.  Paris .  Baudouin 
frères,'  4898,  ln  >48;  réimprimé  la  même  année. 
Recherches  desquelles  il  résulte  (jue  presque 
tous  les  peuples  anciens  auraient  reeoiu  u  à  ces 
moyens  de  répression  légale.  IX.  Examen  du 
huitième  chapitre  du  Contrat  social  de  J.-J. 
Rousseau,  intitulé:  De  la  Uelujwn  civtte.  Paris. 
Rignoux .  1825,  in  -8*.  Dissertation  historique 
et  morale  sur  le  chapitre  du  Contrat  eocial  re- 
lltirà  la  religion  naturelle.  Tirée  à  450  exem- 
plaires, elle  a  été  reproiluite  dans  l'ouvrage  de 
M.  lion.  Torembcrt.  X.  Les  Jésuites  en  minia- 
ture ,  ou  te  Lhnre  du  •  Jétuilisme  •  (de  M.  de 
Prndt),  annUjsô ,arec  queUpies  mots  sur  des  ré- 
flexions nouvelles  de  M.  l'abbé  de  la  Mennais, 
et  sur  ta  rte  de  Scipion  Ricci ,  évêiiue  de  Pts- 
toie.  Paris, lîaudouin,  1820,  in  is  XI.  Des  Lan- 
gues et  des  ?i  allons  celtiques,  est  mit  et  traduit 
du  -  Mithridates  »  d'Adelung  f  Me  maires  ■  /VI- 
cadémie  celtique,  t.  IV  et  V).  XII.  Notice  sur  la 
grammaire  du  dialecte  slave ,  etc. ,  par  de  Zots 
(Ibid.,  t.  V;.  XIII.  Fragment  /tisloriipic  sur  le 
M  Mai,  imprimé  à  la  suite  de  ['Histoire  de  la 
^ommtûM  nationale  de  Dnrand  de  Malliane 
'1825).  —  Lanjuinais  a  enfin  clé  l'éditeur  du 
Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  ilmitatiou 
de  J.-C,  par  M.  le  président  de  Grégory,  et  de 
la  Vie  et  Mémoires  de  Scipion  de  Ricci.  Paris, 
l8io .  4  vol.  in-8",  oue  M.  de  Potier  avait  fait 
paraître  à  Bruxelles  la  même  année. 

M.  Victor  Lanjuinais ,  membre  de  l'Assem- 
blée constituante  et  ministre  des  travaux  pu- 
blics en  1819,  a  publié  les  Œuvres  de  s<jn  pere. 
Paris ,  Bondey-Dupré  père  et  ûls.  1832.  4  vol. 
in^  (Portr).  En  lèCe  du  premier  volnme  se  trou- 
vent une  notice  de  Tédileur  sur  son  pàvc  et  une 
autre  de  M.  Daeier,  lue  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles  -  lettres  ,  le  io  juillet  1828. 
Ces  notices,  celle  la  fliograpliie  universelle, 
le  Moniteur  et  les  ducuinenls  contemporains, 
sont  les  diverses  sources  que  nous  avons  con- 
sultées pour  rédisnr  l'artide  qai  précède. 

P.  L, ■  >t* 
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LA>>'IO?i.  —  Illustre  et  ancienne  maisoa 
de  Bretagne.  «  Les  seigneurs  de  cette  maison, 
»  dit  un  ancien  armoriai  de  T?relai.'ne,  tirent  leur 
s>  descente  originelle  d'une  maison  noble  de  la 
»  paroisse  de  Buhuelin  prés  Lannion,  maiote- 
»  naut  appelée  la  Porte-  Verte  (1654),  et  de 
»  toute  antiquité  Pontspiritum.  *  Us  portaient 
d'argent  à  trois  nierlctlcs  de  sable,  en  chef  de 
gueule ,  chargé  de  trois  quinte-feuilles  d'ar* 
gent ,  et  pour  devise  :  Prementem  pungo.  Cette 
maison  a  fourni  des  chambellans .  des  ambas- 
sadeurs, des  mailres-d'iiùtel  aux  ducs  de  Bre- 
tagne, des  gouveroeort  el -dei  gÉilMiiMMB 
rois  de  France. 

En  1276,  Jean  I  dit  Le  Roux,  pour  mettre 
le  vicomte  de  Léon  dans  la  nécessite  de  lui  ven- 
dre ses  droits  sur  h  |  rt  de  Saint-Mahé,  i^ui 
prêta  des  sommes  qu  il  i>révo3rait  bien  ne  pob» 
voir  lui  être  remboursées.  Ayant  découvert  plu- 
sieurs créanciers  du  vicomte,  il  les  désinté- 
ressa lui-même  et  paya  ainsi  4.000  liv.  dues  à 
divers  particuliers,  entre  lesquels  étaient  le 
Palaistrel  de  Lannion  cl  Ilamon  Chanu  ,  che- 
valier. 

Nous  vnvons  encore  qu'en  1298,  les  arbitres 
chargés  de  terminer  l'affaire  du  duc  Jean  H 
avec  Rolland  de  Dinan,  condamnèrent  Rolland 
à  assigner  au  duc  17  liv.  de  rente  en  compen- 
sation de  la  moitié  des  84  qae  le  dw  ifiiHiilii) 
gnées  à  Goiomar  de  Laonioo. 

LANIflOrS  (Bnir.'ST  de),  —  chevalier,  con- 
seiller et  c!!ainl>ellan  du  comte  de  Monlfort- 
r.Xmaury .  fut  un  des  compagnons  de  Duguea* 
clin  et  prit  part  à  ses  con(iuèies  et  à  ses  ex- 
ploits, notamment  à  la  prise  de  Mautes.  poolUQ 
les  Anglais,  en  4864.  U  y  fit  prisonnier  mi 
chevalier  de  distinction  nonirné  I.éeer  d'Or- 
gessio.  pour  la  rançon  duquel  le  rot  lui  lit  payer 
1 ,200  fr.  d'or. 

Il  prit  parti  pour  Jean  de  Montfort  contre 
Charles  de  Blois,  se  trouva  à  la  bataille  d'Au- 
ray,  le  29  septembre  1364.  et  signa,  après  le 
duc  Jean-le-Conqnérant,  la  fondation  delà  cha- 
pelle construite  sur  le  champ  de  bataille  (lo 
Mont-Saiiit-Miehel.  depuis  la ChartlMW^^AB? 
ray;.  le  5  février  1382.  ' 

Le  comté  de  Montfort  avant  été  rmda  -um. 
duc  Jean  IV  par  le  traité  de  Hrelif,'nv.  Brient  y 
commandait  pour  lui.  Le  connétable  BuKues» 
clin ,  qui  s'en  était  rendu  maître  dès  4878»  loi 
en  avait  confié  la  ^-arde,  et  lorsque,  quelques 
années  après,  le  connétable  rendit  ce  comte  au 
roi  de  France ,  qui  lui  donna  en  récompense 
1:3. 01)0  francs  d'or.  Charles  V  eo laissa iAiiMir 
vernemenl  a  Brient. 

Le  comte  de  Flandre,  comme  arbitre  des  dif- 
férends entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bre- 
tagne, travaillait  inutilement  i  leur  ménager  la 

Sai.x.  jiaree  que  le  roi  ne  la  voulait  pas;  pour 
écbir  sa  rigueur,  les  Etats  de  Bretagne  écri- 
virent au  rw,  le  48  tfr94M^*  une  lettre  qui 
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fut  scellée  des  sceaux  de  l'évôquc  de  Rennes  et 
de  l'abbé  de  Saint-Mclainc  pour  le  clergé,  de 
ceux  du  vicomte  de  Rohan  cl  de  Charles  de  Di- 
nao,  sire  de  Montafilant,  pour  la  noblesse  et  le 
liers-état.  Ils  y  représentaient  «  qu'ils  étaient 
»  très-aflligés  de  voir  que  rien  ne  put  diminuer 
»  l'indignation  que  le  roi  avait  conçue  contre  le 

>  duc  et  ses  sujets;  ils  le  suppliaient  de  pardon- 

>  ner  au  duc  et  à  son  pais  et  de  les  avoir  en  sa 
»  bonne  grâce;  protestant  qu'ils  étaient  prêts 
»  de  rhonnorer  autant  qu'ils  pourroient  ;  et 
»dc  se  souvenir  de  la  douce  parole  que  J.-C. 

>  avait  dite  à  Saint-Pierre  :  Qu'il  pardonnât  non 

>  pas,  non  pas  sept  fois  seulement,  mais  en- 
»  core  plus;  de  se  souvenir  enfin  des  services 
»  que  les  Bretons  avaient  rendus  à  la  cou- 

>  ronne,  et  qu'ils  étaient  bien  résolus  à  conti- 

>  nuer  à  l'avenir.  >  Charles  V  répondit  à  cette 
lettre,  qui  lui  fut  présentée  par  Brient  de  Lan- 
nion ,  le  22  mai,  que  c  pour  le  bien  de  la  paix, 
»  il  était  prêt  à  recevoir  en  grâce  tous  ses  su- 
»  iels,  et  particulièrement  Jean  de  Montforl  et 
•  les  Bretons,  quoiqu'ils  eussent  fait  beaucoup 
»  de  maux  en  France  et  pris  beaucoup  de  pla- 
»  ces  qu'ils  tenoient  encore;  que  Jean  de  Mont- 
»  fort  ayant  consenti  à  ce  que  le  comte  de 

>  Flandre  fit  un  traité  entre  le  roi  et  lui.  de 
»  son  C4)té  il  voulait  bien  s'en  rapporter  au 
»  comte  de  Flandre  et  qu'il  recevrait  les  Bre- 

>  tons  en  grâce  s'ils  voulaient  s'en  tenir  à  ce 
»  qui  serait  réglé  par  le  comte.» 

Brient  de  Lannion  fut  encore  envoyé  en  am- 
bassade en  Angleterre,  en  (383,  par  le  duc 
Jean  IV,  avec  Jean  de  Basvalan.  pour  deman- 
der la  restitution  de  Brest,  du  comté  de  Riche- 
mont  et  le  retour  de  la  duchesse  Jeanne  de 
Flandre,  sa  seconde  femme;  mais  ils  n'obtin- 
rent que  ce  dernier  point.  Brest  ne  fui  rendu 
qu'en  4396,  et,  le  ("juillet  (407.  Jehan  de 
Lannion,  chevalier,  prélait  serment  comme  ca- 
pitaine de  la  ville,  chastel,  bastide  et  forteresse 
de  Brest,  ce  qui  fait  supposer  que  Brient  était 
mort  dans  l'intervalle. 

LAI>'.'VIO?î  [iinkn  de).  —  fut  conseiller  et 
chambellan  du  duc  Jean  V,  qui  le  nomma  ca- 
pitaine et  garde  du  chastel  et  forteresse  de  Dol, 
par  lettres  de  provisions  données  à  Dinan  le 
47  janvier  (407,  et  rapportées  par  Dom  .Morice 
au  t.  II  des  Actes,  col.  802.  Jehan  de  Lannion 
accompagna  le  duc  de  Bretagne  dans  l'enlrc- 
vue  qu  il  eut  avec  le  roi  d  Anglclerre,  à  Rouen, 
le  49  janvier  (4(9- 

Le  comte  de  Pcnthièvrc  et  sa  mère.  Margue- 
rite de  Clisson,  ayant  engagé  le  duc  de  Breta- 
gne à  les  venir  voir  à  Châteauceaux  .  Jean  V 
alla  coucher  à  Loroux-Bottcreau  ,  à  deux  peti- 
tes lieues  de  là,  le  lundi  (2  février  (420,  el  en- 
voya devant  lui  ses  maîtres  d'hôtel,  parmi  les- 
quels était  Jehan  de  Lannion.  plusieurs  do  ses 
chambellans  et  autres  oUiciers  et  serviteurs  , 
avec  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Le  lende- 
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main,  après  avoir  entendu  la  messe  au  Lorou.\, 
il  monta  à  cheval,  accompagné  de  Richard,  son 
frère,  et  prit  le  chemin  du  pont  de  la  ïoarbade, 
sur  lequel  il  fallait  passer  une  petite  rivière  ap- 

Eelée  la  Divctte,  pour  aller  à  Châteauceaux. 
pC  comte  de  Pcnthièvrc  avait  fait  déclouer  les 
planches  du  pont,  et  aussitôt  que  le  duc  eut 
i)assé,  ainsi  que  son  frère,  il  fit  jeter  les  plan- 
ches dans  la  rivière,  puis, à  l'aide  de  quarante 
lances  et  de  quelques  gens  de  pied  qu'il  avait 
fait  cacher  de  l'autre  c<)té,  il  s'empara  traîtreu- 
sement du  duc  et  le  Ht  prisonnier.  .Vus.sitôt 
Charles  de  Penthièvre  courutannnonoor  â  Châ- 
teauceaux l'arres'.alion  du  duc  et  prendre  ses 
gens  qui  l'y  attendaient.  Marguerite  de  Clisson 
demanda  alors  ouélailla  vaisselle  d'or  envoyée 
par  le  duc.  et  s'en  saisit  sans  penuettre  qu'il 
en  fût  rendu  une  seule  pièce. 

La  duchesse  de  Bretagne.  Jeanne  de  France, 
nile  de  Charles  VI ,  en  apprenant  l'arrestation 
de  son  mari,  convoqua  à  Vannes  les  principaux 
seigneurs  de  BreUigne.  et  obtint  d  eux  l'enga- 
gement de  tout  faire  pour  délivrer  le  duc.  Ce- 
lui-ci fut  en  effet  délivré  le  5  juillet  (420,  ainsi 
que  Jehan  de  Lannion.  par  les  barons  de  Bre- 
tagne, en  tète  desquels  marchait  le  comte  de 
Porhoèt. 

Les  Pcnthièvrc  ,  cités  devant  le  Parlement 
général  ouvert  à  Vannes  .  le  (6  février  (421, 
n'y  comparurent  pas.  Le  comte  de  Penlhièvre 
s'était  réfugié  à  Genève,  et  de  là  dans  sa  terre 
d'Avesnes  ,  en  Ilainaut.  Le  duc  envoya  .  pour 
essayer  de  le  prendre ,  messire  Jehan  de  Lan- 
nion et  Rolland  de  Saint-Pou,  auxquels  il  fit 
donner  5,000  écus  ;  il  leur  en  fit  tenir  encore 
ù  Bruges  ,  en  diverses  fois,  7.000  autres.  Le 
comte  de  Penlhièvre  ,  nui  avait  été  arrêté  par 
le  marquis  de  Bade,  ne  lut  relâché  que  moyen- 
nant une  rançon  de  30.000  écus  d'or;  mais  les 
seigneurs  bretons,  qui  devaient  le  prendre  â  sa 
sortie  de  prison  ,  se  conduisirent  si  indiscrète- 
ment que  leur  entreprise  fut  découverte  el  eux- 
mêmes  furent  obliges  de  prendre  la  fuite. 

Jehan  de  Lannion  fut  encore  envoyé  par  le 
duc  de  Bretagne ,  avec  bon  nombre  de  gens  de 
guerre,  au  connétable  de  Richemont,  son  frère, 
qui  guerroyait  alors  ((428,  contre  le  sire  de  la 
Triinouille.  Il  mourut  au  mois  de  février  (435. 
Son  lils,  Yves  de  Lannion.  lui  succéda  dans  .sa 
charge  de  mailre  d'hôtel  du  duc,  et  reçut,  ainsi 
(jue  son  frère  Olivier,  l'ordre  du  Camail.du  duc 
d'Orléans,  en  1440. 

En  (489.  la  duehese  Anne  de  Bretagne  en- 
voyait contre  les  Anglais  ,  qui  venaient  de  dé- 
barquer â  Morlaix,  un  autre  Jehan  de  Lanuion 
cl  quelques  gentilshommes  bretons. 

LA?iMO>'  ;IIebvé  db)  ,  —  succéda  à  Guil- 
laume Le  Feuvrc,  comme  abbé  de  Bon-Ropos, 
suivant  acte  de  Bégar.  daté  de  \")îf>.  Cotte  ab- 
baye, fondée  par  .{lain  III,  vicomte  de  Rohan, 
et  Constance  de  Bretagne ,  son  épouse  .  pour 
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bail  religieux  .  le  24  juin  4184  .  fut  eonslrnite 

dans  un  vallon  désert  et  inculte  ,  arrosé  par  ia 
rivière  du  iJlavet,  à  quelqtif  s  lieues  de  Pontivy; 
elle  était  située  dans  une  li  t-ve  de  la  paroisse 
de Lanniscat,  nommée Saiiit-Gelvin.  du  diocèse 
de  Quimpcr.  Elle  a  été  détruite  depuis  ia  Révo- 
lution de  4789.  Hervé  de  Lannion  ymonnit  en 
4&34. 

LA!VIVTO!V  (  Pirnnr  1  db  ),  —  chevalier  de 
l'ordre  du  roi ,  baron  du  Vicux-Ctiald ,  seigneur 
de  Cruguil ,  Saudron ,  etc.,  ayant  épousé  la  fille 
unique  de  René  d'Arulnn  .  seif,'ncur  de  Ker- 
dréan.Quinipiiy, lePiessis.  laGranvillc.  clc, 
celui-ci  sedéioiten  sa  faveur ,  le  S  juillet  1625, 
de  ses  charges  de  canilaine  et  gouverneur  des 
villes  et  châteaux  de  Vannes  et  d'Auray,  Mor- 
bihan, Ouibénai.  ports,  havres,  railrsct  cotes 
de  l'cvèobé.  Le  roi  Louis  XIII .  en  rccoropcose 
des  bons  et  l<waux  services  de  René  d'Aradon, 
ratifia  cl  connrraa  celte  démission  par  lettres- 

Îatentcs  données  à  Fontainebleau ,  lu  18  juillet 
6S5 ,  et  bscrile  sur  le  registre  des  délibéra- 
tions de  la  communauté  de  ville  de  Vannes,  le 
24  février  1626. 

C'est  Pierre  de  Lannion  nui,  en  qualité  de 
gouverneur ,  présida  l'assemolée  de  la  commu- 
nauté de  ville  de  Vannes .  le  7  mai  46Î9 ,  dans 
laquelle  ks  Ii;il)itaiits  de  celte  ville,  à  la  solli- 
citation de  François  de  Cos«é ,  duo  de  Brissac , 
pair  et  grand  pannetier  de  France ,  lieutenant- 
général  pour  le  roi  en  Rretn^me ,  venu  tout  ex- 

f très  à  Vannes,  appeléreulles  Jésuites  pour  tenir 
c  collège  de  Saint-Yves,  fondé  par  les  habitants 
dcVasines  dès  1574,  et  pour  la  consiruelion 
duquil  René  d'Aradon.  son  beau-père,  avait 
fourni  reniplaeeinent  d'une  maison,  avec  cour 
et  jardin,  sur  le  marché,  il  ne  s'en  réserva  que 
les  droits  de  prééminence. 

Une  diseussion  s'ctant  élevée  entre  Pierre  de 
Lannion  et  le  sénéchal  de  Vannes ,  au  sujet  de 
la  présidence  des  assemblées  de  la  communauté 
de  ville,  la  difliculté  fut  tranchée  par  l'ordon- 
nance suivante,  que  nous  croyons  devoir  trans- 
crire iei,  parce  qu'elle  peut  servir  à  l'bialoire 
de  nos  assemblées  communales  : 

<  Au  logis  de  Tarchidiaconé  de  la  ville  de 
»  Vannes,  ou  Monseigneur  le  duc  de  Brissac 

>  était  logé ,  a  été .  par  son  commandement , 
»  l'ordonnance  eî-apres  Insérée  ce  jour  de  mer- 
1  credi,  23  août  t628,  avec  mandat  au  procu- 
»  reur  des  bourgeois  du  la  publier  à  la  pro- 

>  chaîne  maison  de  ville: 
;>  Le  duc  de  Brissac .  pair  cl  grand  pannetier 

»  de  l  raucc ,  lieutenant-général  pour  le  roi  en 
»  Brela^^ne, 

»  Après  nous  être  fait  présenter  tous  les  re- 
»  gistres  de  la  maison  de  ville  depuis  soixante 
»  ans  cl  deçà,  par  lesquels  nous  esl  jipjuiru  (|ue 
»  les  capitaines  et  gouverneurs  dudit  lieu  ont 
9  préséé  les  sénécbaux  et  toutes  les  personnes, 
»  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  fus- 
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>  aeot,  et  qu*aui  autres  villes  de  la  prevHiée, 

»  mémo  à  Rennes  et  à  Nantes .  !e=:  pruverneurs 
3»  des  villes  ont  ia  préséence  et  prcsiduient  aul 
»  maisons  communes  ;  et  fait  lire  devant  nous 
»  les  lettres  de  provision  de  capitaine  etgouver- 
»  neur  des  ville  et  château  de  Vannes,  données 
»  par  le  roi  au  sieur  de  Vieox-Cbàtel  ;  d  cft 
»  causes .  sur  le  différent  survenu  entre  ledit 

>  sieur  de  Vîeux-Cbttel  et  le  sénéchal  de  Van* 
t  nés.  en  la  maison  de  ville d'icelle,  avons  ad- 

I  »  iugé  et  adjugeons  audit  sicnr  de  Vieux-CbAtel 
I  »  ladite  préséence  sur  le  président  présidKaI , 
j>  néehni  et  antres  oiTirirr';  i1o  S.  M.  qui  ont  ac- 
»  C(nitumc'  de  s'y  trouver,  fnjoignant  qu'à  l'a- 
»  venir .  ledit  «sénéchal  ni  autre  l'y  puisse  trou- 

>  hier ,  le  tout  sous  le  bon  jdalsir  du  roi  et  jus- 
»  qu'à  ce  que  autrement  en  ail  été  par  S.  M. 

»  fait  à  vannes,  le  23  janvier  1628.  » 

Signé  François  db  Goasi. 

Et  plus  bas  *  Par  mondit  seigneur  : 

Ar-i  ART.  et  scellé. 

Pierre  de  Lannion.  continuant  l'œuvre  de  son 
beau-père,  René  d'Aradon,  accorda  aux  PP.  Jé- 
suites, qui  faisaient  alors  construire  l'é 
glise  ducullcgc  de  Vannes,  l'autorisation  de  pren- 
dre dans  sa  torétdeCamorsieabois  nécessaires 
à  cette  construction. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'époque  de  sa  mort. 
.\  Il  \  oyons  seulement  que,  dès  1652,  son  fils. 
Claude  de  Lannion ,  lui  avait  succédé  dans  sa 
charge  de  gouvenieur  de  Tannes. 


LA^'IVIOA'  (Clalue  11 ,  aire  et  comte  bb),— 
fils  du  précédent  et  deUfisée  d'Aradon.  baron 
et  pair  de  Bretagne  ,  gouverneur  des  vilh  s  et 
châteaux  de  Vannes  et  d'Auray,  capitaine-gé> 
néral  du  ban  et  arriére-ban  .  noblesse  i  millCft 
et  côtes  de  l'évéché  de  Vannes. 

<  La  vive  discussion  qui  s'est  élevée  entre 
»  les  savants,  an  sujet  de  l'origine  et  du  degré 
»  d'antiquité  de  la  statue  de  Quinipiiy ,  dit 
»  Cayot-Délandre ,  dans  le  Morbihan,  son  hiê^ 
"  forre  et  ses  mmnments  ,  p.  497  ,  a  donné  au 
B  conile  de  Lunniuii  une  sorte  de  céicbnlé.  > 
Cet  auteur  commet  une  méprise  quand  il  ajoute 
(jue  c'est  Claude  de  Lannion  qui  fit  transporter 
dans  la  courde  son  château  deQuinipily,  où  elle 
se  voit  encore,  la  statue  eolossale  trouvée  à  Cas- 
tennec.  C'est  lui.  au  contraire,  qui.  à  la  sollicita- 
tion de  Mgr  de  Rcwmadee .  év^ue  de  Vannes , 
ainsi  que  Cayot-Délandre  le  dit  lui-même  à  la 
p.  394 ,  fit  jeter  cette  statue  dans  la  rivière ,  afin 
de  faire  cesser  le  scandale  des  pratiques  super- 
stitieuses et  indécentes  dont  elle  était  Tobjet,  et 
ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  en  4695,  que  sou  lils 
Pierre  ('t'oy.  cx-après)  la  fil  retirer  de  la  rivière, 
restaurer  et  placer  ou  on  la  voit  encore,  avec  se» 
inscriptions  rapportées  par  cet  auleur,  p.  393. 

Cliinde  de  Ijmnion a a'ailleurs  d'autres  titres 
à  la  célébrité  que  la  possession  du  domaine  où 
fut  trouvée  oetle  célèlire  slitue ,  et  les  mulUa> 
tiens  qu'il  lui  a  fait  subir. 
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Lorsqu'au  mois  de  juin  1674,  une  flotte  hol- 
landaise .  commandée  par  l'amiral  Tromp  .  se 
présenta  devant  Helle-Isie  pour  s'en  emparer  , 
Claude  de  Lannion  se  jeta  dans  la  place  et  con- 
courut à  la  défendre  avec  la  noblesse  et  les  mi- 
lices bourgeoises  de  l'évéché  de  Vannes,  com- 
mandées par  M.  Canivan-Legoff. 

L'amiral  Tromp  et  le  comte  de  Horn ,  après 
avoir  reconnu  les  endroits  de  la  côte  les  plus 
abordables,  débarquèrent  cinq  mille  hommes  à 
Belle-Isie  ,  sous  la  protection  de  l'artillerie  de 
leurs  vaisseaux  ;  mais,  lorsqu'ilsvoulurents'ap- 
procher  du  château  ,  le  canon  de  la  place ,  ré- 
pondant à  cel  ui  des  vaisseaux  et  des  assiégeants, 
causa  tant  de  pertes  à  ces  derniers  que  l'atpi- 
ral  et  le  général  hollandais,  qui  ne  s'attendaient 
pas  à  une  si  énergique  résistance  ,  n'osèrent 
entreprendre  un  siège  en  règle,  et  se  bornèrent 
à  ravager  l'île  et  à  brûler  quelques  villages  ; 
puis  ils  se  rembarquèrent,  se  dirigeant  sur  l'Ile 
de  Noirmoutiers  .  qu'ils  surprirent  et  pillèrent 

Îlus  facilement  que  Bclle-Isic  et  les  côtes  du 
lorbihan. 

Ce  fut  encore  sous  le  gouvernement  de  Claude 
de  Lannion,  fidèle  à  ses  traditions  de  famille  , 
et  sur  sa  proposition  ,  que  la  ville  de  Vannes 
créa  successivement  à  son  collège  ,  dirigé  par 
les  Jésuites  ,  cl  qui  atteignit  alors  le  plus  huiil 
degré  de  prospérité ,  un  second  cours  de  philo- 
sophie et  de  physique,  le  3  mars  t672,  et  deux 
cours  de  théologie,  le  U  janvier  Des  let- 
tres-patentes de  Louis  XIV.  données  à  Ver- 
sailles au  mois  de  janvier  1686,  et  contresignées 
Colberl.  confirmèrent  ces  créations.  (1) 

Le  Parlement  de  Firelagne  ,  ayant  été  exilé 
par  Louis  XIV,  de  Rennes  à  Vannes  ,  du  18 
septembre  1675  au  l»'  février  1690.  la  ville  de 
Vannes  prit .  sous  le  gouvernement  de  Claude 
de  Lannion  .  une  importance  et  un  développe- 
ment qu'elle  a  perdus  depuis  et  qu'elle  n'es- 
père plus  recouvrer  jamais.  Un  quartier  tout 
entier,  la  rue  Saint-Vincent .  fut  reconstruit 
pour  loger  convenablement  les  présidents  et 
conseillers.  Une  petite  rue,  qui  porte  encore  le 
nom  de  rue  Neuve,  près  le  moulin  de  révè<iue, 
fut  peuplée  tout  entière  de  leurs  gens  et  porle- 
chaiscs  ;  les  eaux  .  dont  la  ville  était  privée  , 
furent  amenées  par  des  conduits  et  un  aqueduc 
de  la  source  de  Meuron .  située  à  4.056  toises, 
jusque  dans  Vannes .  ou  elles  jaillirent  par  cinq 
fontaines  monumentales  :  à  Saint-Patern  .  sur 
la  place  Main-Lièvre  (maintenant  flenri  IV  ) , 
sur  le  Grand-Marché  .  sur  les  Lices  et  sur  le 
port.  Pendant  près  de  cent  anr  (de  1 686  à  1 785 ) . 
la  TiUe  de  Vannes  a  joui  de  ces  grands  travaux 

(1)  Des  documents  précieux  et  inëdils.  lomb<;s  par  ha- 
Mrd  entre  nos  mains  ,  nous  roeUronl  a  môme ,  nous  l'es- 
pérem.  de  donner  sous  pan  une  histoire  complète,  de- 
puis sa  fondation  ,  en  1574  .  du  Collège  de  Vamet ,  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  ancieusélablissemenls  d  instruc- 
uon  publique  de  la  province  de  Bretagne. 
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qu'elle  est  réduite  à  envier  à  son  passé,  et  dont 
la  reprise  est  une  des  nécessités  dfe  son  avenir. 
La  butte  de  la  Garenne  fut  aplanie,  plantée,  et 
une  promenade  des  plus  agréables  y  fut  créée. 

Louis  XIV.  à  la  .sollicitation  du  gouverneur 
Claude  de  Lannion .  et  sur  la  demande  des  ha- 
bitants, créa  à  Vannes  un  hdpital-général  pour 
l'extinction  de  la  mendicité,  par  lettres-patentes 
de  novembre  1684  ,  et  les  sœurs  de  la  charité 
de  Saint-  Vincent-de-Paul  furentappeléesà l'hos- 
pice des  Incurables  sur  la  Garenne.  (1) 

Enfin,  la  trêve  de  Rati.sbonne  ayant  été  rom- 
pue en  1688,  et  l'.Anglotcrre.  la  Hollande.  l'Em- 
pire, l'Espagne  cl  le  duc  de  Savoie  s'étant  ligués 
contre  la  France,  la  ville  de  Vannes  ,  donlCIaudc 
de  Lannion  était  encore  gouverneur,  prit .  le  9 
avril  1689.  une  délibération  par  laquelle  la  com- 
munauté ,  pour  contribuer  aux  charges  publi- 

Ïues.  et  donner  des  marquesde  sa  fidélité  à  Louis 
.IV.  lui  offrit  un  don  gratuit  de  100,000  livres 

au'elle  versa  au  trésor  royal ,  le  23  septembre 
e  la  même  année  ,  par  l'entremise  de  maître 
Gabriel  de  la  Case,  fermier  des  deniers  d'octroi 
et  patrimoniaux  de  la  ville  et  faubourgs  de  Van- 
nes ,  de  ses  cautions  et  intéressés  dans  ladite 
ferme.  «  La  communauté,  est-il  dit  dans  la  dé- 
»  libération  .  supplie  Sa  Majesté  de  considérer. 
»  moins  lu  modicité  de  ce  secours  que  la  dispo- 
>  sition  des  cœurs  des  habitants  de  la  ville  de 
»  Vannes  et  leurs  bonnes  intentions,  qui  n'au- 
»  ronl  point  de  bornes  lorsqu'il  s'agira  de  con- 
»  tribuer  à  sa  gloire  et  aux  besoins  de  l'Etat.  » 

Claude  de  Lannion  mourut  le  24  juin  1695, 
et  fut  enterré<lans  l'église  paroissiale  de  Camors. 
Son  tombeau  fut  détruit  pendant  la  Révolution. 
On  conserve  pourtant  dans  la  sacristie  la  table 
de  marbre  qui  le  recouvrait  ;  elle  porte  cette 
inscription  : 

D.  0.  M. 

A'n  attendant  ta  résurrection,  ci-gist  le  corps 
(le  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Claude  , 
sire  et  comte  de  Lannion ,  baron  et  pair  de  Bre- 
tagne,gouverneur  des  villes  et  châteaux  de  Van- 
nes et  d'Auray,  capitaine-général  du  ban  et  ar- 
rière-ban ,  noblesse ,  milice  et  cosles  de  l'évéché 
de  Vannes.  Il  mourut  le  jour  de  Saint-Jean.  24 
juin  1695.  Lalle-MA-no  , 

Juge  (U  palt  du  canton  t*l  dt  t  aiuMf . 

LArSINIO"  ;  PiEBRB  II ,  comte  de) ,  —  d'une 
fort  ancienne  maison  noble  de  Bretagne,  qui 
tirait  son  nom  de  la  ville  de  Lannion ,  et  son 
origine  des  seigneurs  d'Avaugour,  avant  le 
xiir  siècle.  Pierre  II,  fils  de  Claude  II.  qui  pré- 
cède, succéda  à  tous  les  titres  de  son  père. 
Destiné  à  l'état  militaire  dès  sa  jeunesse,  il  fit 
sa  première  campagne,  en  Hongrie .  sous  le 
comte  de  Coligny.  et  s'acquit ,  dans  la  suite,  la 

(I)  Voir  nos  Notices  historiques  sur  les  ét.nblissemenU 
de  bienfaisance  des  cantons  est  et  ouest  de  Vannes.  — 
Petit  Tolume  in-8*.  en  vente  cher  J.  M.  Galles,  au  profit 
de  ces  établissements.  A*'.  LAtLcuAiw. 

T.  a.  W 
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réputation  de  l'un  des  meilleurs  oCBciers  du 
royaume.  Après  avoir  été  capitaine  de  cavale- 
rie, il  fut  fait  sous-licutcnant  des  gens  d'armes 
d'Anjou,  avec  un  brevet  de  mestre-de-camp. 
Il  eut  ensuite  la  charge  de  capitaine-lieutenant 
des  gens  d'armes  de  la  reine.  Brigadier  des  ar- 
mées du  roi,  en  t688,  maréchal-dc-camp  en 
4693,  lieutenant-général  en  1702.  il  eut  plu- 
sieurs commandements  importants,  conduisit 
l'arrière-garde  de  l'armée  envoyée  contre  le 
duc  de  Bavière,  et  se  distingua  dans  les  deux 
batailles  d'Hochstaedt.  Le  roi  le  gratifla  du 
commandement  de  Saint-Malo,  par  ses  lettres 
du  14  février  1710.  Il  mourut  le  26  mai  1717, 
figé  de  soixante-quinze  ans  et  trois  mois. 

Son  aïeule  maternelle,  Renée  d'Aradou,  avait 
apporté  dans  la  maison  des  Lannion  tous  les 
grands  biens  de  sa  famille,  entre  autres  la 
terre  et  le  château  de  Quinipily.  prèa  de  la  pe- 
tite ville  de  Baud,  dans  le  Morbihan.  Ce  châ- 
teau étant  devenu  la  principale  demeure  du 
comte  de  Lannion.  il  est  probable  qu'il  y  na- 
quit. Aujourd'hui  il  n'en  reste  que  des  ruines, 
mais  son  ancien  propriétaire  y  a  laissé  un  mo- 
nument auquel  son  nom  sera  toujours  attaché. 
C'est  une  statue  de  femme,  en  granit,  fort  con- 
nue des  antiquaires  bretons  sous  le  nom  de  la 
Venus  de  Qumipily.  Celte  statue  était  originai- 
rement au  prieuré  de  la  Couarde,  ou,  en  breton, 
*IIoard,  dans  la  .presqu'île  de  Caslennec.  ou 
Cûslel-Noëc .  formée  par  le  Blavel.  On  ignore 

3ucls  rapports  avait  la  statue  avec  la  chapelle 
u  prieuré;  mais,  dans  les  nombreux  pèlerina- 
ges faits  à  la  chapelle,  la  statue  n'était  point 
mise  en  oubli.  Les  jeunes  filles  qui  voulaient  se 
marier  l'invoquaient  surtout  d'une  manière  peu 
décente,  et  s'y  croyaient  peut-être  autorisées 
par  les  formes  obscènes,  dit-on.  que  présen- 
tait alors  la  statue.  Une  mission,  faite  en  1661 , 
dans  la  paroisse  de  Baud.  s'éleva  fortement 
contre  ces  pratiques,  et  voulant  en  détruire  la 
cause,  pria  Claude  II.  comte  de  Lannion ,  père 
de  Pierre  ,  de  faire  jeter  la  statue  dans  la  ri- 
vière. Les  paysans  la  retirèrent  et  la  remirent 
en  place.  L'évèque  de  Vannes.  Charles  de  Ros- 
madec,  s'en  mêla,  et  à  sa  sollicitation,  le  comte 
envoya  des  maçons  pour  la  briser  ;  mais .  soit 
que  ces  ouvriers  partageassent  les  idées  super- 
stitieuses de  la  contrée,  soit  qu'ils  redoutassent 
l'intervention  des  paysans ,  ils  se  contentèrent 
de  lui  entamer  un  bras  et  une  mamelle,  et  de 
la  renverser  une  seconde  fois  dans  la  rivière. 
Long-temps  après,  le  comte  Pierre  de  Lannion. 
revenu  chez  lui  à  la  paix  de  Riswiek.  recueil- 
lit cette  statue ,  comme  pièce  curieuse ,  à  .son 
château  de  Quinipily.  //  la  fit  retailler,  et  ôter 
ce  qu'elle  avait  dUndécent  dans  sa  forme.  Ce 
changement  de  lieu  ne  convint  pas  aux  adora- 
teurs de  l'idole.  Ils  persuadèrent  au  procureur 
fiscal  de  Ponlivy  de  faire  ,  au  nom  du  duc  de 
Rohan.  un  procès  à  M.  de  Lannion,  pour  la  re- 
mettre en  place.  Celui-ci,  pour  régulariser  son 
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droit,  acheta  de  Charles  Carion,  notaire  de  Lan- 
vaux,  pour  28  livres,  le  5  juin  1698,  la  statue  et 
un  grand  bassin  de  granit  qui  était  encore  sur 
un  champ  dépendant  de  la  métairie  de  la  Couar- 
de. Or,  cette  métairie  n'étant  point  sous  la  mou- 
vance du  duc  de  Rohan,  un  arrêt  du  Parlement* 
du  21  janvier  1701 .  donna  gain  de  cause  à  .M.  de 
Lannion.  Il  parait  que  dès  l'année  1696.  il  avait 
fait  ériger  le  piédestal  très-soigné  au  haut  du- 

3uel  on  voit  encore  la  statue.  C'est  une  sorte 
e  petit  chàteau-d'eau,  qui  verse  les  eaux  d'une 
fontaine,  placée  à  mi-coteau,  dans  la  cuve ,  ve- 
nue, comme  la  statue,  du  prieuré  de  la  Couar- 
de. Les  quatre  côtés  du  piédestal  portent  une 
inscription.  Voici  celle  du  côté  du  nord  :  «  Pe- 
<•  trus  cornes  de  Lannion ,  paganorum  hoc  nu- 
>  men  populis  hue  usque  venerabile,  superstitio- 
•  ni  eripuil,  tdemfiue  m  hoc  loco jussil  coliocnri 
»  anno  Uni  1 6UC.»  .Nous  donnons  ici  seulement  la 
part  que  le  comte  de  Lannion  et  son  père  ont 
ijrise  au  déplacement  de  la  statue  de  Castennec. 
Nous  dé|»asserions  de  beaucoup  les  bornes  d'un 
article  biographique ,  si  nous  voulions  rappor- 
ter et  discuter  toutes  les  opinions  contradictoi- 
res dont  cette  statue  a  été  l'objet.  M.  de  Pen- 
houèt,  qui  en  a  parlé  le  premier,  lui  a  consacré 
un  volume  pclii-in-folio  de  46  pages,  avec  gra- 
vures, 1812.  intitulé  :  Antiquités  égyptiennes 
dans  le  département  du  Morbihan.  MM.  de  Fré- 
minville.  AnUquttis  du  MorbUuuu  1835;  .Méri- 
mée, Notes  d'un  Voyageur  dans  l'Ouest,  1836; 
Ledéan.  y/rtHMaire  du  Morbihan.  1839  ;  Bizeul. 
yénnuairedu  Morbihan,  1841;  Cayot-Délandre, 
Morbihan  et  ses  Monuments,  1847,  s'en  sont  pa- 
reillement occupés.  M.  Ledéan  lui  a  rendu  le 
nom  Qu'elle  porte  encore  dan»  le  pays,  Groek  ar 
Goard,  c  est-à-dire  la  femme  de  la  garde  ou  du 
camp,  car  la  prestiu'ile  de  Castennec  élait  un  vé- 
ritable camp  romain,  et  cette  explication,  aussi 
naturelle  nue  vraie  .  a  fait  tomber  celles  de  la 
femme  de  fer  et  de  t"ici7/c  couarde,  dont  on  avait 
alTublé  très-mal  à  propos  la  statue  de  Quinipi- 
ly. Nous  devons  ajouter  que  les  détails  de  la 
l'ranslalion  de  la  statue  de  Castennec  à  Quini- 
pily nous  ont  été  fournis  par  une  longue  rela- 
tion rédigée  peu  après  l'arrêt  de  1701 .  et  qui  se 
trouve ,  parmi  les  titres  de  la  maison  de  Lan- 
nion. chez  M.  Biaise,  notaire  à  Baud.  Ca'  sina- 
ple  récit ,  dégagé  de  tout  système  archéologi- 
que .  nous  a  semblé  prouver  que  la  statue  ac- 
tuelle, retaillée  par  le  comte  de  Lannion.  ne  pré- 
sentait plus  les  formes  indécentes  qui  avaient 
choqué  les  missionnaires  de  1661,  et  que,  con- 
séquemment.  nous  n'avions  plus  l'antique  Croe/; 
ar  Goard ,  avec  sa  primitive  et  caractéristique 
conformation. 

LA?iMO>'  (....  Abbé  de],  —  frcrc du  précé- 
dent, né  vers  1645,  au  chiiteau  de  Quinipily. 
Au  chap.  26,  t.  I"  delà  Réponse  aux  Question* 
d'un  Provincial,  Rotterdam,  1704,  in-12,  on 
donne  pour  le  nom  véritable  de  l'auteur  des 
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MédiMûmt  iur  h  Métapk^gi^,  in*16,  impri- 
mées en  sou.'*  ]v  nom  de  Gnill.  WiiuaiT, 
celui  de  l'abbé  de  Lannion ,  frère  du  comte  de 
LuidIoo,  liealeMiil>général  de»  «mées  du  rot. 
CJoumaldetSaMmii,  Juilkl  I7«7.  p.  49  de  l'é- 
dition in-1 2.)  Biz.... 

TA^'INIOIV  (AtvKC-BBSTAOïvB ,  iaart|tris  de), 
— lils  ainé  de  Pierre  II,  mousquetaire  en  <  701  et 
lieutenant  reformé  au  régiment  du  roi  en  1702, 
lera,  au  moii  dejwUet  de  la  même  année .  un 
réçffiDMit  d^nftifitBfto  ÛB  MB  non  (jQfl  laitoa  ft 
&![)  frère  Hyacinthe-François,  lorsqu'il  lievint, 
au  mois  de  janvier  47(MS,  colonel  du  régiment 
éb  SidiMonge.  Brigadier  des  années  du  roi  k 
29  mors  1710,  et  reçu  chevalier  de  Saint-Lonis 
arant  1746,  il  devint  gouverneur  .des  villes  de 
y«Bnea  et  d'Auray  le  26  mai  1717.  maréchal-dc- 
camp  le  1*'  février  (719.  lieutenant-général  le 
1*^  aoûH73i ,  et  mourut  le  28  décembre  de  la 
même  année,  à  Guastalla ,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue,  le  19  septembre  jNPéoédent,  à  la 
bataille  Uvrée  devant  cette  THte. 

liANNIOfl  (UTACtNTHB-CAJBTAn,  comte  dk), 
—«tda  prtsédent.  aé  le  f6  oolobie  1719,  d'a- 
bord gouverneur  de  Vannes  et  d'Auray  en  fé- 
vrier 1735,  puis  capitaine  et  oonduc&eor  du  ban 
et  anière-bao  des  evèohé,  port  et  bivre  de  Tan- 
nes au  mois  d'avril  suivant,  devint  mousauetaire 
en  juin  (796.  et  guidon  de  la  compagnieoes  gen* 
darmes  d'Orléans  en  avril  1738.  Il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Mcdoc  le  14 
mars  173.),  et  reçu  vers  cette  époque  chevalier 
de  Saint-Louis.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans 
lorsqu'il  fut  appelé,  comme  pair  de  Bretagne,  à 
pr^ider .  en  1741 ,  l'assemblée  extraordmaire 
d«  ^  Ftnts  de  la  province;  des  disnenscs  d'âge  lui 
furent  accordées  à  cet  effet  par  le  roi.  Brigadier 
det  améea  dti  roi  le  4«  mai  4745,  oofonel  do  rê- 
giment  de  l  yonnais  au  mois  de  drrr  mbre  sui- 
vant, et  maréchai-de-camp  le  10  mai  1718.  il 
fut  encore  appelé,  en  juillet  4782,  à  présider  les 
Etats  de  Bretagne  ,  et  reçut  à  cetlè  occasion 
une  lettre  du  roi  qui  lui  marquait  sa  satisfac- 
tion de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  délibération 
par  laquelle  les  Etats  avaient  accordé  à  S.  M. 
le  don  gratuit  qu'elle  leur  avait  fait  demander. 
Etant  passé  à  l'ilc  de  Minorque,  que  le  roi  avait 
érigée  en  gouvememeot  de  province,  il  fut  pour- 
vu des  tîttvs  de  fonvemeor  et  de  Hentenant-gé- 
néral  prinr  lo  roi,  par  provisions  datées  df  Cora- 
piégne  le  23  juillet  1758.  Nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  le  4*  janvier  1759,  et  lieutenant- 
ppTir^rn!  de  ses  armées  le  17  décembre  de  la  mê- 
me année  .  il  mourut  à  Mahon  .  le  2  octobre 
176t.  4  l'âge  de  quannle-traia  ans.  H  n'avait 
en  que  des  filles  de  son  mariage  avec  Marie- 
Ciiarlûtte-Félicité  de  Clermont-Tonnerre ,  qu'il 
>le  4|iMi47W.        P.  L...i 
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né  en  4S84 ,  m  meneir  de  La  Noé-Brioid,  ou  La 

N()ur-l3rior(l,  commune  iJe  Bour2:-N'euf  fLojre- 
Inférieurej,  était  tils  de  François  de  La  Ifoue  et 
de  Boaaventmre  Lespervier.  Il  apparetenait  à 
UBCancTPnne  et  noble  familfc  dr  tîrf^ta/Tne,  al- 
liée aux  .maisons  de  Matignon  et  de  château- 
briant.  Guillaume,  un  de  ses  ancêtres,  fut  un 
des  douze  chevaliers  bretons  que  la  duchesse 
Constance  chargea,  en  1200,  de  soutenir  contre 
un  pareil  nombre  de  chevaliers  anglais  l'hon- 
neur de  la  Bretagne  ;  le  noble  champion  survé- 
eut  aenl  à  ee  oooibat.  François ,  père  de  notre 
héros,  sedwIinguàsiniKHirdaiislesgoerref 
d'Italie. 

La  Noue  n'eut  guère  d*aulK  éducation  que 

celle  des  gentilshommes  de  son  temps  ;  il  apprit 
à  lire,  à  écrire»  à  manier  les  armes  el  les  eue- 
vaux.  La  leolttade  de  son  jugement,  la  perspi- 
cacité de  son  esprit  lui  fournirent  plus  tard  les 
moyens  de  suppléer  à  l'insuffisance  dt;  son  in- 
struction première.  Parvenu  à  l'adolescence,  il 
voyagea  en  Italie,  tant  pour  s'instruire  que  pour 
se  distraire .  et  il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  maréchal  d  nrinacAson  retour  en  France, 
il  ae  présenta  à  la  cour,  et  son  premier  soin  fut 
d'obtenir  d'Henri  II  qu'il  lestttoftl  à  sa  mère  la 

([estion  de  sa  fortune,  évaluée  à  plus  de  iO ,  000 
ivres  de  rentes  ;  gestion  que  lui  avait  retirée  le 
roi  pendant  l'absence  de  son  fils,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  la  dissipât  an  jeu ,  auquel  elle  se  li- 
vrait avec  ardeur.  Ce  devoir  accompli,  La  Noue 
avait  regagné  le  manoir  paternel  et  y  consacrait 
àl'étude  les  loisirs  delapaix,  lorsqu'on  1 557  une 
circonstance  imprévue  décida  de  son  avenir. 
Dandeiot,  frère  de  Coligny,  était  venu  à  la  Bre- 
tesche  avec  sa  fenune,  daude  de  Eieux,  el  le 
ministre  protestant  G8f|»ard  Comtiel.  Ce  der- 
nier, par  ses  prédications  à  la  Bretcsche  et  dans 
les  châteaux  voisins ,  propagea  si  rapuiement 
les  nouvelles  doctrines ,  qu'en  quatre  ans  en- 
viron dix  ou  douze  ^lises  calvinistes  furent  fon- 
dées dans  le  pays.  La  Noue,  convaincu  par  ses 
instructions ,  devint  un  de  ses  iNWeélytes.  Son 
abjuration  fut  consommée  fîe  sanc- froid.  Ha- 
bitué à  soumettre  toutes  ses  actions  au  contrôle 
de  la  raison  pure,  il  pensa  que  le  protestantisme 
était  seul  pronre à  satisfaire  la  sienne.  Peut-être, 
néanmoins,  l'ambition  des  Guises  ioflua-t-elle. 
à  son  insu,  sur  sa  détermination,  et  rendant  la 
religion  catholique  responsable  des  passions  in- 
téressées de  ses  défenseurs ,  ne  snMI  pas  dis- 
tinguer l'œuvre  de  Dipu  de  celle  des  homm^. 
Ce  n'est  qu'une  hypotiièse ,  il  est  vrai ,  et  nous 
n'entendons  pas  donner  d'autre  valeur  à  notre 
observation  ;  mais  serait- il  téméraire  de  penser 
que  La  Noue  .  malgré  sa  fermeté,  sa  loyauté, 
ait  pu  tellement  s'isoler  des  hommes  et  det  cho- 
ses de  son  temps ,  qu'il  ait  éohappé  i  leur  lo- 
tion, même  indirecte? 

U  était  à  Paris  en  1562 ,  lorsque  le  massacre 
do  Vassy  devint  le  signal  de  la  guerre  civile. 
ObélMUtt  as  devoir  qu'il  s'était  impoté  de  ne 
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pas  abandonner  ses  coreligionnaires,  il  suivit 
à  Meaux  le  prince  de  Conde  et  Coligny,  puis  il 
seconda  Dandelot  à  l'attaque  d'Oiléuis,  et  après 
avoir  combattu  à  Dreux  avec  le  prince  de  Con- 
dé,  il  joignit  Coligny  dans  la  Basse-Normandie. 
Laitaix  de  1563  suspendit  les  hostilités.  Lors 
4e  fa  reprise  d'armes  de  45417,  il  fat  chargé  de 
s'emparer  d'Orléans.  «  fnciirievx ,  dit  d'Aubi- 
gné,  de  grossir  sa  troupe.  »  il  pénétra  dans  la  ville 
avec  quinze  cavaliers  seulement,  qu'il  fît  entrer 
trois  par  trois ,  et .  soutenu  par  trois  cents  fan- 
tassins qui  l'attendaient  cachés  dans  les  mai- 
sons, il  chassa  le  gouverneur  catholique,  après  i 
une  lutte  meurtrière  dans  les  rues.  S'étant  cm- 
paié  de  la  eibuldie .  non  encore  terminée ,  il  y 
trouva  trois  canons  et  cinq  coulcuvrines  qu'il 
envoya  à  l'armée  de  Conde,  complètement  dé- 
povrvue  d'artillerie.  Il  parooumt  eostdie  la  Bre- 
tagne, l'Anjou  ,  nuel(|ues  autres  provinces  ,  et 
rejoigail  Conde  ucvaul  Paris.  Battus  à  Saint- 
Denis  ,  les  protestants  se  replièrent  sur  la  Lor- 
raine .  et  leur  jonction  afec  le  phnœ  Casimir 
décida  la  cour  a  traiter. 

La  iNoue  revint  alors  se  remettre  à  ses  livres 
et  à  ses  cltamps;  mais  ce  fut  pour  peu  de  muls. 
Le  prince  de  Gondè  et  Coligny.  pour  échapper 
aux  pièges  de  Catherine  de  Médicis ,  s'étaient 
réfugiés  à  La  Rochelle.  A  celle  nouvelle ,  La 
Noue  monte  à  cheval .  rejoint  Dandelot.  et  tous 
deux,  ayant  rnsspniblé  à  la  liàle  quelques  Irou- 

r>es ,  passent  in  Luire  ,  et  réussissent .  malgn'-. 
'échec  que  leur  fait  subir  Martigucs  (vo;/.  ce 
nom ) ,  à  atteindre  l'armée  royale  à  Jaroac.  La 
Noue,  quoiqu'en  proie  à  me  fièvre  violente,  dis» 
puta  la  victoire  au  duc  d'Anjou;  mais  ,  accablé 
par  le  nombre,  il  fut  pris,  et  allait  être  pendu 
par  Tordre  du  duc  de  Montpensier,  lorsqu'ar- 
raché  au  supplice  par  les  instances  de  IVtarti- 
gues,  il  put  être  échangé  contre  Sessac,  lieute- 
nant de  cinquante  hommes  d'armes  du  duc  de 
Guise.  A  peine  rendu  à  la  liberté,  il  rejoignit  Co- 
lifJiny.  qui  lui  confia  le  gouvernement  du  Poitou- 
Bien  que  désapprouvant  le  siège  de  Poitiers,  il 
y  servit  sous  les  ordres  de  i'amirat,  qu'il  voulut 
aussi  empdcher  de  livrer  la  bataille  de  M onteon- 
tour.  Coligny,  grièvement  blessé  dès  le  commen- 
cement de  l'action^  lut  céda  le  commandement. 
Les  proleatants  faiblissant ,  La  .Noue ,  pour  les 
ramener,  s'élança  au  plus  fort  de  la  mêlée,  où 
il  fut  enveloppé.  La  victoire  se  déclara  enfin 

Eour  l'armée  royale;  il  se  fit  alors  une  affreuse 
oucherie  des  calvinistes,  et  La  Noue  aurait  im- 
manquablement subi  le  sort  des  autres  prison- 
niers, sans  l'inlervenlion  du  duc  d'Anjou.  Coli- 
gny, coDsleroé  de  la  capture  de  son  lieutenant, 
proposa  de  l'échancer  contre  Stronl .  parent 
de  Catherine  de  Médicis;  sa  demande,  appuyée 
par  la  reine  .  fut  accueillie  malgré  le  curdmal 
de  Lorraine,  qui  motiva  ainsi  son  opposition  : 
c  II  y  a  -n  Frnnee  plusieurs  StTOUi,  taodisqu'il 
n'y  a  qu  un  La  Noue.  » 
Libre  une  seconde  fois,  La  Noue  prit  le  com- 


L.\N 

mandement  du  Poitou .  de  T  Aunis  etde  la  Goyen* 
ne.  déféré  «  à  cette  téte  qui.  dit  Mézeray,  valait 
toute  une  armée.  »  La  Hocbeile  était  le  point  de 
mire  des  catholiques;  en  atlendiul  «fu'ils  eue- 

sent  des  forces  suffisantes  pour  en  faire  fe  sirgc 
régulier,  ils  la  bloquèrent.  Marans,  Mareunes, 
Brouage  et  d'autres  lies  étaient  en  leur  pouvoir. 
La  Noue,  afm  de  les  éloigner  de  La  Rochelle, 
se  mit  en  campagne ,  reprit  Marans .  s'empara 
de  Luçon.  Langon,  La  Grève.  Mareuil.  les  Sa- 
bles-d'Olonne,  et  couronna  ces  rapides  exploits 
par  la  victoire  complète  et  meurtrière  qu'il  rem- 
porta, au  mois  de  juin  1570,  sur  Puy-Gailliinl, 
entre  Sainte-Gemme  etLufiOO.Lapriiise  deNtort, 
Marennes ,  Sonbise,  Brouage  etSainlM.  suivit 
de  près. 

La  Noue  assiégea  ensuite  Fontenay.  Un  jour 
qu'il  était  occupé,  près  de  la  porte  Saint-Michel, 
à  choisir  un  endroit  propre  à  l'établi-sscmenl  de 
ses  batteries,  un  coup  d'arquebuse  tiré  du  clià- 
tean  lui  fracassa  le  bras  gauche.  Les  premiers 
jours .  sa  blessure  ne  donna  aucune  inquiétu- 
de \  mais  la  gangrène  »*élant  manifsetée.  Il  fut 
transporté  à  La  Rochilie,  mi  I>"s  instances  de 
ses  amis,  celles  surtout  de  la  courageuse  Jeanne 
d'Albret.  qui  lui  tint  elle-même  le  bras  pendant 
l'opération.  le  déterminèrent  à  se  résigic^r  à 
l'amputation ,  qu'il  repoussait  par  la  seule 
crainte  de  ne  pewvoir  plus  combattre.  Un  ha» 
bile  ouvrier  (!i.ssip«  ses  appréliensions,  en  lui 
fabriqua iii  iia  bras  de  fer .  «  dont  il  se  servait 
»  fort  bien ,  dit  son  biO;t.'raphe  Amirault ,  à  tenir 
»  et  à  gouverner  la  biide  de  son  cheval .  telle- 
>  ment  qu'il  ne  laissa  pas  de  foire  comme  su- 
»  paravanl  toutes  sortes  de  fonctions  et  d'actions 
«  militaires.  »  C'est  de  là  que  lui  fut  doutié  le 
surnom  de  ffrot-d^Fer. 

Survint  l'accommodement  de  Saint-Germain 
1 8  août  1570; .  dont  les  protestants  chargèrent 
La  Noue  d'aller  presser  l'exéatfk».  On  sait 
quels  moyens  furent  employés  pour  l'éluder. 
L'un  d  (  lix  fut  l'approbation  apparente  donnée 
au  projet  (jue  caressait  Coli^'ny  de  porter  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  La  Noue 
et  Louis  de  Nassati ,  frère  du  pnnoe  d'Orange . 
y  furent  envoyés;  mais,  bientôt  assiégés  par 
le  duc  d'Albe  dans  la  ville  de  Mons,  ils  furent 
obligés  de  se  rendre  (21  septembre  1573].  La 
saint  narthélemy,  récemment  consommée,  leur 
enlevant  toul  espoir  d  être  secourus,  ils  s'esti- 
mèrent heureux  d'avoir  pu  obtenir  une  capitu- 
lation honorable.  Le  camp  du  duc  d'Albe  et  la 
ville  d  Amiens  servirent  successivement  d'asile 
a  l.a  .\nae  .  jus(|u'au  moment  où  il  trouva  un 
refuge  chez  son  ancien  ami,  le  duc  de  Longue- 
ville.  Cédant  aux  instances  prassanles  de  Char- 
les IX ,  il  consentit  à  avoir  avec  lui ,  chez  Al 
berldeGondi.  une  entrevue  secrète,  dont  le 
but  était  d'obtenir  f]u  il  ac^'e[)làt  le  rùle  de  mé- 
diateur entre  le  Roi  et  les  Kochellois,  qui  ve- 
naient de  se  proclamer  mdépendants.  La  xN'uue 
n'aborda  qu'avec  une  répulsion  mal  conteaue 
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le  monarque  encore  ruisselant  du  sang  de  ses 
coreligionnaires  ;  mais  Cliarles  lui  témoigna 
tant  d'afleclion  et  de  considération  ;  il  s'ingénia 
de  tant  de  façons  à  expliquer  la  saint  Barthé- 
lémy et  à  en  rejeter  la  responsabilité  ;  enfin  — 
et  ceci  fut  plus  décisif  sur  l'esprit  de  son  inter- 
locuteur —  il  protesta  tellement  de  son  désir 
de  sauver  de  leur  imprudence  les  Rochellois . 
auxquels  il  demandait ,  disait-il ,  de  simules  si- 
gnes extérieurs  d'obéissance ,  que  La  Noue  se 
rendit ,  mais  non  sans  réserves.  Il  déclara  qu'il 
était  prêt  à  travailler  à  la  paix,  mais  que.  quelle 
que  lût  son  obéissance  au  Koi ,  il  n'oublierait 
jamais ,  dans  ses  rapports  avec  les  Rochellois , 
l'attachement  et  la  reconnaissance  qu'il  leur 
devait  pour  le  dévouement  qu'ils  lui  avaient 
montré  durant  les  dernières  guerres  civiles . 
et  qu'il  ne  seconderait  jamais  aucun  projet  qui 
tendrait  à  les  tromper.  Cette  austère  franchise 
le  rendit  suspect;  aussi  le  lloi  lui  donna-t-il 

Four  conseiller,  c'est-à-dire  pour  surveillant , 
abbé  Guadagni ,  de  Florence. 
Le  désir  d'amener  une  pacification  avait  pu 
seul  déterminer  La  Noue  à  surmonter  sa  répu- 
gnance. Les  débuts  de  sa  mission  durent  lui 
inspirer  le  regret  de  l'avoir  acceptée.  A  son  ar- 
rivée .  le  5  novembre,  au  village  do  Tadon .  les 
commissaires  de  La  Rochelle  feignirent  de  ne 
le  pas  reconnaître  ;  et  comme  La  Noue  leur 
montrait  son  bras  perdu  au  service  de  leur 
cause,  «  il  nous  souvient  bien,  lui  rèpondirenl- 
»  ils,  d'un  La  Noue,  duquel  le  personnage  étoit 
»  bien  différent  de  celui  que  vous  jouez  ;  c'étoit 
»  notre  grand  ami,  qui  par  sa  vertu ,  expérience 
»  et  constance ,  défendoit  nos  vies ,  se  couron- 
>  noit  d'honneur,  et  n'eût  pas  voulu  nous  tra- 
»  hir  par  belles  paroles ,  comme  fait  celui  à  qui 
»  nous  parlons,  semblable  de  visage  et  non  de 
»  volonté.  »  .Ainsi  en  bulte  aux  suunçons  et  aux 
reproches  de  ses  coreligionnaires,  il  n'en  triom- 
pha qu'à  force  de  paliouce.  Revenant  enfin  de 
leurs  injustes  préventions,  les  Rochellois  lui  of- 
frirent de  le  recevoir,  ou  comme  gouverneur, 
ou  comme  simple  particulier,  à  moins  qu'il  ne 
préférât  qu'un  vaisseau  fût  é<juipé  pour  le  trans- 
porter en  Angleterre.  Assez  sur  de  lui-même 
pour  assumer  sur  sa  téte  une  responsabiJité 
dont  il  avait  mesuré  l'effrayante  étendue,  il 
()|>la  pour  le  gouvernement, "en  prit  possession 
le  il  novembre  1572,  et  pendant  les  quatre 
mois  qu'il  l'exerça,  il  donna  tous  ses  soins  à 
l'instruction  des  milices,  approvisionna  les  ar- 
se^naux .  et  mit  La  Rochelle  sur  un  tel  pied  de 
défense,  qu'il  en  fit  une  des  plus  fortes  places 
de  France.  Son  but .  en  préparant  une  vigou- 
reuse résistance .  était  moins  de  faire  la  guerre 
que  de  prendre  une  attitude  assez  imposante 
pour  permettre  d'obtenir  un  traité  avantageux. 
Quelques  succès  obtenus  sur  les  troupes  roya- 
les l'affermirent  dans  celle  idée,  et  le  portèrent 
à  conseiller  aux  habitants  d'en  profiler  pour  se 
faire  accorder  des  conditions  meilleures.  Mais 
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ses  avis  ne  furent  pas  écoulés;  la  ville  se  divi- 
sa en  deux  camps  acharnés ,  dont  aucun  ne 
voulut  suivre  ses  sages  conseils.  A  la  suite 
d'une  entrevue  avec  le  duc  d'Anjou,  qui  lui 
avait  proposé  des  conditions  accept^ibles ,  il  les 
communiqua  au  conseil  de  la  commune ,  qui 
les  rejeta  violemment.  Ce  fut  à  la  sortie  de  cette 
orageuse  .séance  que  le  ministre  La  Place, 
hoiuine  grossier  et  fanatique,  le  poursuivit  dans 
les  rues,  l'invective  à  la  bouche,  et  lui  donna 
un  soufflet.  La  Noue,  sans  s'émouvoir,  arrête 
les  gentilshommes  de  sa  suite  qui  voulaient 
tuer  cet  insen.sé ,  et  se  borne  à  le  reconduire  à 
sa  femme  :  «  Madame,  lui  dit-il,  ayez  soin  de 
votre  mari  ;  ne  le  laissez  pas  sortir'dc  quelque 
temps .  car  il  a  l'esprit  déraneé.  »  Cette  ma- 
gnanimité dissipa  un  moment  les  préventions. 
Néanmoins,  comme  bientdl  après,  elles  repa- 
rurent aussi  vives  que  jamais,  La  Noue,  cruel- 
lement déçu ,  mais  soulagé  de  voir  cesser  son 
double  rôle  ,.8e  retira  fmars  1573)  dans  le  camp 
du  duc  d'Anjou,  et.  par  l'influence  qu'il  sut 
exercer  sur  ce  prince,  il  obtint  d'être  l'un  des 
médiateurs  de  la  pacification  du  mois  de  juillet 
suivant ,  qui  accorda  aux  Rochellois  des  condi- 
tions fort  avantageuses. 

Quand,  peu  après,  la  politique  tortueuse  de 
la  cour  l'eut  convaincu  que  les  prolestants  n'a- 
vaient d'autre  ressource  que  la  guerre,  La  Noue 
reprit  les  armes.  II  revint  à  La  Rochelle,  prit 
Hrouage ,  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron.  Lusignan, 
Melle,  Fonlenay.  Pons.  Rochefort .  etc.,  et 
arma  en  course  des  navires  qui  s'emparèrent 
des  gallions  espagnols.  Catherine  de  .Médicis , 
alarmée  de  ses  rapides  succès,  dépêcha  vers  lui 
.Vlaurevel,  le  tueur  du  roi,  avec  mission  de 
l'arrêter  ou  de  l'assassiner-  Maurevel  ayant 
échoué,  la  reine  et  Henri  III  offrirent  à  La  Noue, 
à  deux  reprises,  de  grands  avantages  pécu- 
niaires s'il  consentait  à  se  retirer  en  Angleterre. 
En  repoussant  ces  offres,  il  prouva  que  son  dé- 
sintéressement égalait  sa  bravoure. 

Après  la  paix  de  Loches .  il  resta  quelque 
temps  attaché  au  duc  d'.\njou.  La  LiKue  se 
formait  alors.  Il  ne  fallait  pas  une  grande  per- 
spicacité pour  prévoir  que  le  calme  dont  on 
jouissait  ne  serait  que  momentané.  Henri  III 
ayant  été  contraint  |iar  les  Etats  de  Blois  de 
déclarer  la  guerre  aux  réformés.  La  Noue. 
(|uittant  en  toute  hâte  Paris,  ou  des  assassins 
apostés  avaient  failli  le  tuer,  alla,  avec  cent 
cavaliers ,  rejoindre  le  roi  de  Navarre .  dont  il 
refusa  les  lihéralilés.  ne  voulant  pas  contribuer 
à  l'appauvrir.  Quand  les  protestants  se  furent 
résignés  aux  sacrifices  «|ue  leur  imposa  le  traité 
du  17  septembre  1577.  les  catholicjues,  se  mé- 
prenant sur  la  véritable  cause  de  leur  faiblesse, 
renouvelèrent  les  hostilités;  mais  le  Béarnais 
reconquit  à  Nérac  une  partie  de  ses  avantages 
[1578  .  et  La  Noue  accepta  alors  le  litre .  plus 
honorifique  que  lucratif,  du  surintendant  de  sa 
maison. 
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La  Noue  vivait  paisible,  au  sein  de  n  famille, 
dans  sa  terre  de  Moatreuil-Bonnin ,  lonmie  les 
Etats-Gén^ox  des  Paya-Bas,  résolas  i  S'af- 
franchir de  la  domination  de  Philippe  II,  et  à  se 
placer  sous  l'obéissance  du  duc  d'AleaçoD,  ap- 
pelèrent l'intrépide  breton,  eomme  <  h  pnmw 
capitaine  de  son  siècle  et  l9  plus  erpérimenti 
au  fait  de  la  guerre.  »  Ils  loi  donnèrent  le  titre 
de  maréchal-de-camp .  et  le  firent,  le  29  juin 
1578 .  péru  ral  on  chef  de  leur  armée .  à  la  tête 
de  lagui'llf  il  se  niontia  le  digne  adversaire  du 
duc  de  Parme ,  l'un  des  plus  haluli  s  généraux 
du  roi  d'£spagDe.  Mais  »  tombé  dans  une  em- 
buscade aux  environs  de  LRIe.  il  ftiteslBniié 
pendant  cinq  ans  dans  les  forteresses  de  Lim- 
oour^  et  de  Charlemont ,  ou  l'on  exerça  contre 
loi  d'indignes  rigueurs,  qu'il  supporta  avec  nne 
noble  résignation.  Il  avait  offert ,  en  échange 
de  sa  liberté,  d'aller,  pendant  quatre  ans,  guer- 
royer en  Hongrie  contre  les  'Turcs.  Celte  pro- 
position ayant  été  rejetée,  par  des  raisons  in- 
sultantes pour  sa  loyauté,  on  lui  insinua  que 
c  pour  donner  suffisante  caution  de  ne  porter 
»  lesjinnes  contre  le  roy  calholimie.  il 
»liillalt  qu'à  se  faissM  enNMrles  yto«iV«Bn 
Woçniplic,  IVIovsf"  Aniiranlt.  afRrme  fp.  180'' 
avoir  eu  entre  les  mains  sept  ou  huit  lettres  de 
La  Noue  à  sa  femme ,  ne  permettant  pas  de 
douter  que  sa  liberté  fut  mise  à  ce  prix.  Navré 
d'être  séparé  de  sa  famille ,  il  se  fut  peut-être 
résidé  à  subir  ce  raffinement  de  barbarie;  mais 
sa  femme  réussit  à  lui  inspirer  un  ooura^;c  qui 
ne  l'abandonna  plus,  même  quand  il  apprit  que 
son  fils  aîné  avait  été  fait  prisonnier.  Le  travail 
et  la  prière  furent  alors  les  seuls  moyens  qu'il 
qipeift  à  son  aide  pour  alléger  les  angoisses  de 
sa  captivité.  Se  repliant  ainsi  sur  lui-même,  il 
composa  à  cette  opnquo  une  partie  des  ouvrages 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler.  Enfin,  au 
mois  de  juin  4585 .  il  fut  échangé  avec  h-  crtinte 
d'Egmont,  et  ce  qui  prouve  à  quel  point  il  était 
redouté  des  Espagnols,  c'est  que  les  portes  de 
sa  prison  ne  s'ouvhrent  qu'après  qu'il  eut  prêté 
sennent  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
le  roi  d'Espagne  ou  ses  alliés,  de  ne  jamais  re- 
paraître dans  les  Pays-Bas .  et  qu'il  eut  donné 
son  second  61s .  Théophile ,  «b  tfofla .  indépen- 
damment d'une  caution  de  lOOiOOO  éoos  tfor , 
fournie  nar  le  roi  de  Navarre. 

A  la  un  de  l'année  suivante ,  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  guerre  de  religion  le  dcoidèrent 
à  partir  pour  Genève.  Les  habitiints  de  celte 
ville  ,  menacée  jiar  le  due  de  Savoie ,  auraient 
voulu  Qu'il  se  mit  à  leur  tète;  mais,  réeoln  à  ne 

Es  enfreindra  son  serment,  il  ne  consentit  à 
ir  donner  que  de<;  conseils,  et  em[iloya  ses 
loisirs  à  composer  ses  Discours  politiques  et 
mililaires.  Vers  le  même  temps  (juivier  4688), 
le  jeune  duc  de  Bouillon  .  se  sentant  près  ae 
mourir,  lui  confia  la  tutelle  de  sa  sœur  Char- 
lotte, son  unioue  héritière,  tutelle  embarras- 
sante pour  La  Noue .  qui  craignit  d'abord  que  I 
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son  serment  ne  l'empêchât  de  défendre  sa  pu- 
pille .  menacée  par  le  duc  de  Lorraine.  Mato , 
ce  serment  ne  s'appliquant  qu'aux  cnetres'f^^ 
ligieiises,  et  la  driense  des  droits  dTién''difé  de 
la  jeune  duchesse  étant  up  fait  puremeut  privé, 
il  ip«fil  ¥lm  feapllr  les  oMi^tions  qne 
lldtoposaicnt  les  lois  de  la  chevalerie.  Il  publia 
un  mémoire  justificatif  de  sa  détermination  . 
puis  H  ails  se  jeter  dans  Sedan .  que  les  Lor- 
rains assiégeaient  et  qu'il  sauva  de  leurs.maina. 

L'année  suivante  (1589) ,  Henri  III  et  le  rOl 
de  Navarre  ayant  uni  leurs  forces  contre  la  Li- 
gue. La  Moue  alla  se  placer  soos  les  ordres  du 
jenne  dtac  de  LonsntfvMa,  ifirt'vccnpait  OMfeF* 
piègnc  avec  huit  cents  chevaux  cl  quinze  cent? 
arquebusiers.  Montmorcncy-Thoré,  oui  venait 
de  prendre  Senlis  au  nom  du  Roi  ,'élan  menacé 
d'être  délogé  par  le  duc  d'Aumale  .  accouru  de 
Paris  avec  dix  mille  hommes.  Quoique  celte 
armée  fût  composée  pour  plus  de  moitié  de  mi- 
lices bourgeoises ,  le  danger  ne  laissait  pas  que 
d'être  sérieux  pour  Senlis,  qui  manquait  de 
poudre,  et  dont  les  niui  ulli  s ,  Irés-faiLles  par 
elles-mêmes,  étaient  eu  outre  ouvertes  par  une 
large  brMi^.  9nr  t*avis  que  MoulBMI^Sucy  dten» 
na  de  sa  détresse  à  Lon  t:uevilIc,  ce  jeune  prince 
80  décida  à  lui  porter  secours.  Alors  s'engagea 
entre  le  gtaéwel  son  lieutenant  un  débat  di- 
gne des  temps  antiques.  La  Noue,  par  respect 
pour  la  naissance  el  l'autorité  de  Longueville, 
ne  voulait  pas  accepter  le  oommsndement  qne 
ce  dernier  s'obstinait  à  lui  dtférer,  en  donnant 
pour  raisons  «  qu'estant  question  d*ane  batiste 
»  qui  importoit  souverainement  au  service  du 

>  Roy  et  au  bien  de  Testât ,  c'estoit  à  celuy  mû 
»  estait  le  plus  expérimenté  qu'il  appartenoitlt 
»  donner  (les  ordres ,  et  que .  dans  une  tcmpes- 
»  te ,  ce  n'est  pas  le  mieux  vestu  et  le  plus  no- 
»  ble  d'extraction  qui  gouverne,  mais  celuy 
y  nui  est  le  meilleur  pilote  et  le  plus  capable 

>  (le  sauver  le  vaisseau.  »  Obligé  ae  céder.  La 
Noue  ne  le  fit  qu'à  la  condition  oue  la  gloire  du 
succès  serait  attribuée  au  chw^nonunal.  Au 
moment  de  se  mettK  ^  miflBlle ,  cens  ifA 
avaient  fourni  la  poudre  nécessaire  à  la  défenS 
de  Senlis  se  refusèrent  à  la  laisser  emporter,  à 
mdns  d*Qn  paiement  immédiat.  Les  traitants 
auxquels  s'adressa  La  Noue  ne  voulurent,  de 
leur  côté,  ni  faire  des  avances  de  fonds,  ni  cau- 
tionner un  paiement  hypothéqué  sur  l'issue 
d'une  bataille.  Indigné,  il  adressa  de  sanglants 
reprociies  aux  récalcitrants ,  enrichis  par  main- 
tes opérations  usuraircs,  aux  dépens  de  l'armée 
qu'ils  suivaient  partout,  et  il  termina  ainn: 
«  C'est  aux  gens  d'honneur  à  servir  génértÉsé» 
»  ment  leur  patrie  :  c'est  aux  gentilshommes  . 
»  entre  autres,  qui  doivent  avoir  la  générosité 
»  en  partage,  et  qui  font  le  plus  beau  fleuron 
»  de  la  couronne  et  le  principal  soutient  de  l'es- 
»  tat.  Et  ceux  qui  expo.sent  leur  vie  tous  les 
»  iours  ne  doivent  pas  en  ces  occasions  estre 
»  cbichM  des  biens  de  forttme.Ponrmoy,  Isa- 
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>  dis  que  i'auray  une  goutte  de  sang  et  un  ar- 

>  pent  de  terre .  ie  l'emploieray  pour  la  défcncc 

>  de  Testât  auquel  Dieu  m'a  fait  nailre.  C'est 

>  donc  moy  qui  répons  de  ces  munitions  et  qui 
»  en  fais  ma  dette  propre.  Garde  son  argent 
»  quiconque  l'estimera  plus  que  son  honneur.  » 
Cela  dit,  il  souscrivit  une  ouligation  de  60,000 
écus.  garantie  par  ce  qui  lui  restait  de  ses 
biens ,  presque  entièrement  aliénés .  à  diverses 
reprises,  pourdescauscsscmbiahlos,  et,  comme 
cette  garantie  était  iiisufUsantc,  Marie  de  Juré, 
sa  seconde  femme ,  affecta  sa  terre  du  Plessis- 
lès-Toumelles  au  paiement  de  cette  obligation, 
qui  ne  put  être  acauiltée  que  long-temps  après, 
par  Claude  de  La  Noue ,  petit-fils  de  rbéroïque 
débiteur.  Les  dillicultés  ainsi  levées,  La  Noue 
marche  sur  Senlis.  culbute  d'Auniale,  lui  tue 
ou  prend  cinq  mille  hommes,  lui  enlève  ses  dix 
pièces  de  canon,  ses  draj^eaux,  ses  bagages, 
et  l'oblige  à  regagner  Pans  à  toute  bridt^.  Ren- 
forcé de  quatre  cents  chevaux  et  de  cinq  cents 
arquebusiers ,  La  Noue  se  porta  sur  Chàtillon- 
sur-Seine.ou  il  joignit  l'armée  suisse  de  Sancy, 
et  après  avoir  passé  le  pont  de  Monlercau,  mal- 
gré les  effurts  de  Mayenne ,  il  opéra  sa  ionclion 
avec  Henri  111 ,  qui  lui  remit  le  brevet  de  maré- 
chal de  France,  avec  la  promesse  du  premier 
bâton  qui  viendrait  à  vaquer.  Après  l'assassinat 
d'Henri  III  et  la  levée  du  siège  de  Paris,  La 
Noue  suivit  Henri  IV  dans  son  mouvement  de 
retraite ,  et  toutes  les  ressources  qu'un  homme 
de  coeur  peut  trouver  dans  son  courage  et  ses 
talents ,  il  les  dt?|)loya  à  .\rques  et  à  Ivry.  Char- 

fé ,  au  second  siège  de  Pans ,  d'enlever  le  fau- 
ourg  Saint-Germain ,  il  s'en  rendit  maître , 
après  trois  attaques  furieuses,  dans  l'une  des- 
quelles il  fut  grièvement  blessé.  A  peine  guéri, 
il  fut  envoyé  en  Bretagne,  pour  diriger,  comme 
lieutenant-général  du  prince  de  Dombes .  les 
opérations  militaires  contre  Mercœur.  En  par- 
tant, il  dit  à  ses  amis  «qu'il  allait,  comme  un 
bon  lièvre ,  mourir  à  son  gîte  1  »  A  son  arrivée, 
il  décida  le  prince  à  se  rendre  aux  sollicitations 
de  auelç^ues  seigneurs ,  qui  demandaient  qu'on 
fît  le  sie^e  de  Lamballc.  Un  jour  que,  monté 
sur  une  échelle  appliquée  à  un  vieux  pan  de 
mur,  il  examinait  une  brèche,  et  que,  pour 
mieux  voir,  il  avait  levé  la  visière  de  son  cas- 
que, une  balle,  partie  du  château,  l'atteignit 
au  front.  Resté  un  moment  suspendu  par  un 
pied  à  l'un  des  échelons,  il  se  heurta  la  tète  en 
tombant  ;  il  fut  porté  dans  sa  tente .  ou  il  resta 
plus  d'une  heure  sans  connaissance  (1).  Peut- 

(1)  Aoiiraalt .  dans  sa  VU  de  La  Houe  (p.  364).  affirme, 
sor  rautoritô  d'un  pelit-fils  de  ce  deroior,  qu'un  roouvd 
iMet  qu'il  tlt  pour  éviter  les  balles  des  ennemis  enlmina 
sa  cbule.  el  que  les  blessures  qu'elle  occasiona  furent 
U  Muio  cause  do  sa  mort.  A  cette  version  nons  avons 
préféré  celle  de  Montmartin  (voy.  ce  nom)  qui  elait  au  pied 
de  récbelleel  causait  avec  La  Noue  au  moment  où  il  tom- 
ba. Dans  s««  Mémoire»  (D.  Moricc.  Hitt.,  t.  Il,  p.  CCXC). 
Montmartin  donne  des  détails  tr6»-circonstanciÉs  sur 
cet  évéoemenl  ol  sur  les  derniers  œomeots  de  La  Noue. 
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être  eût-on  pu  le  sauver  en  le  trépanant.  Un 
chirurgien  ignorant ,  en  qui  il  avait  confiance , 
ne  le  voulut  pas ,  et  dix-huit  jours  après ,  le 
4  août  1594 ,  il  expira  à  .Moncontour,  ou  il  avait 
été  transporté.  Ilenri  IV  fut  profondément  af- 
fligé de  sa  mort.  «  C'estoit .  dit-il .  un  grand 
»  homme  de  guerre  el  encore  un  plus  grand 
»  homme  de  bien  ;  on  ne  peut  k&aqi  regretter 
»  qu'un  si  petit  château  ait  fait  périr  un  capi- 
»  tainc  qui  valait  mieux  que  toute  une  provin- 
»  ce.  »  Les  contemporains  de  La  Noue  et  la 
postérité  se  sont  associés  à  ce  jugement.  Aussi 
judicieux  écrivain  qu'habile  capitaine ,  il  a  con- 
quis les  sufTragcs  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, unanimes,  les  uns  comme  les  autres, 
à  proclamer  en  outre  la  droiture  de  son  ca'ur, 
l'intégrité  de  son  caractère  et  la  modération 
dont  il  fut  constamment  animé  au  milieu  des 
guerres  religieuses  de  son  temps. 

On  a  de  lui  :  I.  Discours  politiques  et  mili- 
taires sur  les  affaires  de  France.  Hasle  ,  1587. 
in-4";  t5H8,in-l2;  1591 ,  1597.  in-t6.  et  «599. 
1612  et  4638,  in-4".  Ces  Discours,  au  nombre 
(le  vingt-six ,  dans  l'un  desquels  La  Noue  n  le 
premier  donné  l'idée  de  la  création  d'une  école 
militaire ,  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Phi- 
lippe de  Fresne  de  Canaye.  Les  quatre  premiers 
et  le  vingt-sixième  contiennent  le  tableau  de  la 
France  pendant  les  premières  guerres  civiles . 
et  ont  conservé  quelque  intérêt.  Les  autres 
traitent  de  l'éducation  de  la  noblesse,  de  sa 
décadence,  de  la  tactique  fran(;aisc  et  espa- 
gnole ,  de  la  polili(}uc  des  princes  chrétiens , 
des  idées  du  temps  sur  la  pierre  pliilosophale  , 
etc.  etc.  Le  style  de  La  Noue,  clair,  net ,  précis 
et  animé,  rappelle  les  auteurs  de  l'antiquité, 
et  tout  l'ouvrage  exhale  un  parfum  d'honnêteté. 
II.  Observations  sur  plusieurs  choses  advenues 
aux  trois  premiers  troubles  Sdus  Charles  IX, 
depuis  4562  jusqu'en  4  569,  avec  la  vraie  décla- 
ration  de  la  plupart  d'icelles.  Ces  Observations, 
imprimi^es  avec  les  Discours  politiques  et  mili- 
taires édit.  de  Basle,  4587,  et  reproduites  sous 
le  titre  de  Mémoires ,  dans  les  diverses  collec- 
tions de  Uémoires  sur  l'histoire  de  France,  ont 
le  même  mérite  et  le  môme  cachet  que  les  Dis- 
cours; elles  prennent  rang  à  côté  des  .Mémoires 
de  Joinville  et  de  Comines.  La  Noue  y  fait 
preuve  d'une  rare  impartialité-,  pour  lui  il  n'y 
a  ni  amis  ni  ennemis  :  il  rend  justice  à  François 
de  Guise  aussi  bien  qu'au  prince  de  Condé  et  à 
l'amiral  ;  il  blâme  avec  une  égale  franchise  les 
excès  commis  |)ar  les  deux  partis,  et  ne  cherche 
ni  à  pallier  ni  à  déguiser  les  fautes  de  celui 
qu'il  avait  embrassé.  III.  Remarques  sur  rhis- 
toire  des  guerres  d'Italie,  par  Guichardin;  elles 
ont  été  imprimées  en  marge  de  la  traduction 
de  Jérôme  Chomedey .  Genève.  4593,  2  vol. 
in-8°,  et  Paris,  4642,  in-f".  Il  avait  aussi  fait  no 
abrégé  annoté  des  Vies  de  Plutarque.  Comme 
il  avait  dans  le  c(cur  el  dans  la  tète,  ainsi  qu'on 
l'ajustement  fait  observer,  tout  ce  qu'il  fallait 
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IKMnr  comprendre  et  sentir  eet  anlear .  on  ne 
eanrait  trop  regretter  que  son  manuscrit,  égaré 
^Une  ses  voyages,  ne  se  soit  pas  retrouve. 
Moyse  Amirdult.  minUtre  protestant  et  profes- 
seur de  théologie  à  Saumur,  où  il  est  mort  en 
t664 ,  a  publié  la  Vie  de  François,  seigneur  de 
La  ISouë,  dit  Bras-dt-Fer.  Leyde ,  Jean  Else- 
Tier,  4661 .  in- 4°.  Cette  biographie»  prolixe  et 
narfrâ  fatigante,  a,  par  compensatim,  l'aTan- 
tagc  de  fairp  bien  cnnnaîlre  ,  non  seulement 
La  Noue,  mais  encore  tteaucoup  d'événements 
de  nos  guerres  de  religion,  qu'on  chercherait 
▼ainement  ailleura.  P.  L...t. 

LA  ÎVOL'E  (Oui.1  bb),  —  sieur  tic  Téltyiiv , 
fils  aioàdu  précédent  et  de  Madeleine  de  Téli- 
gny .  servait,  en  1581 ,  dans  l'année  des  Pays- 
Bas,  lorsqu'il  se  jeta  ();ms  lo  fort  de  Lillo ,  et 

Jf  soutint ,  contre  les  Espagnols .  un  siège  dont 
eseIrooBSlances,  rapportées  pardeThou  |l.  80] . 
lui  firent  décerner,  par  les  ennemis  qu'il  avait 
forcés  de  s'éloigner,  le  titre  de  général  trés- 
bnTe  et  très-expérimenté  pour  son  âge.  Aqticl- 
qnes  mois  de  là ,  il  fut  pris ,  lorsqu'à  la  prière 
ne  Saint- Aldcgonde ,  bourguemestre  d'Anvers , 
il  se  rendait,  dans  une  barque,  auprès  des  Etats,  i 
pour  leur  exj^ser  la  triste  situation  de  cette , 
Tille,  et  leur  indiquer  les  moyens  de  la  secon-  ' 
rir.  Conduit  à  Gand ,  il  fut  transféré  dans  la  ci 
tadelle  de  Tournay ,  ou  il  subit  une  longue  cl 
dure  captivité;  elle  dura  sept  ans.  et  ne  se  ter- 
mina qu'à  la  sollicitation  cic  la  reine  d'Angle- 
terre et  sur  les  pressantes  sollicitations  d  llo- 
raee  Pallavicini .  qui  voulait  énouser  sa  sœur. 
En  1592  .  Henri  IV  lui  confia  la  garde  du  pont 
de  Gournay,  à  quatre  lieues  de  Paris,  pour  em- 
pêcher lesanivages  parla  .Marne,  et  en  1594. 
après  la  soumission  de  la  capitale,  il  le  chargea 
dfe  la  défense  de  la  porte  Saint-Denis.  Pendant 
les  deu\  années  suivantes,  La  Noue  prit  part , 
comme  délègue  des  protestants,  aux  conféren- 
ces de  Saumur.  Loudun  et  Venddme,  qui  n'a- 
boutirent à  aucun  résultat  immédiat,  mais  pré- 
parèrent du  moins  l'édit  de  Nantes.  Il  fut  en- 
suite employé,  en  4597,  dans  les  Paya-Baa,  où 
il  contribua  à  faire  essuyer  de  grandes  pertes 
aux  Espagnols.  Lorsque  Henri  IV  marcha  en 
1606  sur  Sédan,  La  Noue  qui,  auparavant, 
avait  engajgé  le  duc  de  Bouillon  à  se  soumettre 
sans  reslnethm  tant  volontés  du  roi ,  ménag<?a 
un  accomiiniiJcmeiil  entre  eux.  Il  vivait  encore 
en  4647.  é|>oque  ou  Richelieu,  qui  venait  d'en- 
trer au  ministère,  ehereha  à  ae  oonetlier  les 
amis  d'Henri  IV,  en  confiant  diverses  missions 
à  plusieurs  d'entre  eux.  La  Noue  fut  envoyé 
comme  ambaasadear  extraordinaire  en  Hol- 
lande, où  sa  rolicrion  et  son  nom  le  rendaient 
agréable.  On  raconte  qu  a  bout  de  ressources, 
et  ne  pouvant  acquitter  toutes  les  dettes  con- 
tractées par  son  père,  il  fut  réduit  à  voir  saisir 
ses  équipages,  et  que  Henri  IV,  auquel  il  porta 
pnbliqaement  ses  plaintea,  loi  donna  aea  pie^ 
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reries  pour  l'aider  à  se  dégager;'<t.  liTflÉÉit 

à  l'écart,  lui  dit  :  «  La  Noue ,  il  faut  payer  ses 

•  dettes;  je  paie  bien  les  miennes.  »  Cette  ré- 
ponse et  ce  don,  placés  en  4  594,  nous  sembleat 
suspects.  En  effet,  le  véridique  d'Aubigné,  en 
position  d'être  bien  informé,  nous  apprend 
(liv.  4  .  ehap.  3,  p.  337  ,  que  «  une  chose  fort 
»  déplaisante  à  tous  ceux  qui  la  connurent  fat 
»  oiM,  oomrae  La  Nom  gardait  enoore  la  porte 
»  de  Saint-Denis,  son  équipage ,  venant  du  fort 
»  de  Gournay,  fut  saisi  et  enlevé  par  des  scr- 
»  gents  du  Cnàtelet,  notamment  pour  la  dette 
»  des  poudres,  dont  son  père  s'était  obligé  en 

•  allant  au  secours  de  Senlis.  Le  pis  fut  que, 
»  venant  supplier  te  roi  qu'il  fit  cesser  celte  m- 
»  desse  pour  un  temps,  il  eut  pour  réponse  : 
€  La  Noue,  quand  il  me  faut  payer  mes  dettes, 
»je  ne  uie  va  point  plaindre  a  vous.  »  D'un 
autre  cùte ,  oo  lit  dans  de  Ihou  (liv.  422j,  que 
La  None  n'abnsa  |amais  de  la  firveiir  dn  roi . 
et  que ,  pour  satisfaire  les  créanciers  de  son 
perc,  ainsi  que  jiour  dégager  sa  parole,  il  laissa 
vendre  sans  se  plaindre  (45M)  WS  biens  déMHl 
ane«"'lres,  i>lut«H  (jue  de  tirer  parti  des  circon- 
stances ,  comme  ]«>  faisaient  tous  ceux  qui 
s'i  i.iii'iit  attachés  a  la  cause' royale.  SI  dooe 
Henri  iV  vint  à  son  aide,  ce  ne  fat  que  plus 
tard,  quand  son  autorité  fut  bien  assise,  et  que, 
I  _'aL,'f  (|(  s  étreintes  de  la  politique  qui  l'obli- 
gea d  abord  à  rudoyer  ses  plus  fidttea  servi- 
teurs, en  vue  de  se  coneiller  ses  ÉdvîMfirss. 
il  put  suivre  les  impulsions  de  son  cœur. 

On  attribue  a  La  Noue  les  ouvrages  suivants: 

I.  Vive  âeseriptUm  4»  la  tjftwmit  tt  dis  If' 
ranSf  fivec  les  moyt'ns  de  se  garantir  <h'  feur 
joug.  K<  lins,  .Muuchart.  1577,  in-IGdetfop. 
Le  Clere,  [).  86  de  sa  Dissertation  critiqm 
sur  l'auteur  du  Viudicia',  à  la  fin  du  Diction' 
naire  de  ftayle ,  n  '  XLI,  édit.  de  1734.  et  l'abbé 
l'apiliuii  (Mémoires  d'Arl>(jny,l-  V,  p.  392).  re- 
gardant Odel  de  La  Noue  comme  l'auteur  de 
ce  livre,  qu'il  aurait  composé  à  l'âge  dedix- 
luiil  ans,  et,  vraisenihlalilenuMit  ;il'>rs ,  avec 
l'aide,  ou  d'après  les  lusuirations  de  sua  père. 

II.  Paradoxes,  que  lu  omern'lli  «pT  phu  «I- 
cessairesque  les  prospérités,  et  qu^êkf9  toutes, 
l'état  d'w^e  étroite  prison  est  le  plusthna  eile 
plus  profitable ,  ouvroijc  en  vers.  La  Uocbelie, 
Ilaultin.  {yyHH,  jn-8".  III.  Poésies  chrétiemes. 
Genève,  1  .j'Ji,  111-8".  LesMTsde  La  iNoue  font 
plus  d'iionneur  à  son  zele  jxiur  sa  reli^'ion  et 
pour  son  roi  qu'à  son  talent  poétique.  IV.  Dic- 
tionnaire des  rimes  françaises,  selon  Vorûn 
des  Irttrr^  dr  rniphnbet,  auquel  deux  traités 
sont  qjoutés,  l'un  des  conjugais<m£raitoaim» 
l'autre  de  Porthographe  française.  Genève.  feé> 
ritiers  d'Eustatlie  Vignon.  1596.  in-8  ' 
logny  pies  Genève),  4624.  Bien  que  Lanceioi 
Méthode  latine  de  Port' RoifalJ  el,  après  lui, 
Sitrel.  La  Monnoye  et  Le  Ducliat  lui  aiti  ilmenl 
cet  ouvrage .  nous  iocliuous  a  croue  avec 
M.  Barbier  (DietUmMire  det  auteun 
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mes  et  pseudonymes,  art.  2794,  2*  édit.),  qu'il 
dut  être  de  Pierre  de  La  Moue ,  gentilhomme 
aogcvin  et  anCeurde  plasieun  ouvrages  men- 
tioimés  par  M.  Bartior.         P.  L. t. 

LA  I^OCE  (RBni-JcMBPB  dk),  —  que  l'on 
CKNt  Dé  en  Bretagne  vers  1730 ,  et  issu  de  ta 
même  famille  que  les  précédents,  embrassa 
fort  jeune  la  carrière  niifilaire ,  fit  la  guerre  do 
Sept-Ana  et  parvint  successivement  au  grade 
de  colonel.  Marëohal-dc-camp  à  l'époque  delà 
Révnliitinn.  il  devint  alnrs  liculenaiil  t'énéral . 
et  fut  cmj))oyé  en  cette  qualité  à  la  ûn  ue  1792, 
comme  commandant  un  des  corps  de  l'armée 
de  la  frontière  du  Nord,  «  (/était,  dit  Dumuu- 

>  riez  dans  ses  Mémoires,  un  très-brave  et  très- 
»  Il  iiiiôle  homme.  Cinciuanle  ans  de  scrviee.s 
»  Je  rendaient  reapectable.  mais  avaient  dimi 

>  naé  sa  ▼ignenr.  »  Arrêté  el  8aq)endtt  de  ses 
fnriL  tiens  par  deux  représentants  en  mission  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  refusé  de  marcher  au 
secours  de  Lille,  il  fut  dénoncé  à  la  Conven- 
tion Ir  i  oc  inhre  1792.  par  Cbateauneuf-Ran- 
duu.  Sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre, 
sa  mise  en  accusation  fut  prononcée  à  l'una- 
nimilé»  comme  son  acquittement  par  le  tribu- 
nal erimbiel  de  Lille,  devant  lequel  il  fut  ren- 
voyé. Dumouriez  l'attacha  alors  à  son  état- 
màior.  et  lui  donna  le  commandement  de  la 
diviaioii  d'avraUgarde  sur  la  Roër.  Il  était  in- 
vesti de  ce  commandement  depuis  quelques 
jours  seulement,  lorsi^ue  .sa  division,  attaquée 
à  l'improvistc,  le  18  février  1793.  par  des  for- 
ces bien  supérieures ,  fut  battue  et  dispersée. 
Lacroix,  lui  imputant  un  revers  qu'il  lui  avait 
été  matériellement  impossible  d'ompèchor,  le 
dénooi^,  le  10  mars,  à  la  (Convention  ,  qui  or- 
donna  la  saisie  de  ses  papiers  et  sa  comparution 
devant  elle,  ce  qui  rut  lieu  le  28  mars.  Ses  ré- 
j  r  fises  aux  questions  de  Jean  Debry,  démon- 
ir  rï>nt  qu'il  ne  pouvait  être  responsable  de 
l'échec  du  18  février  ,  obligé  qu'il  avait  été  de 
défendre  contre  quarante-cincj  mille  Autrichiens 
un  espace  de  quatorze  lieues  de  terrain,  avec 
trois  mille  hommes  seulement.  Quoiqu'il  eût 
bnvement'payé  de  sa  personne,  ilftit  ordonné 
qu'il  rrstrrnit'rn  [  rison  jus<]u'à  ce  qu'il  eùl  été 
entendu  une  seconde  fois.  Danioo  seul  avait 
parlé  en  sa  faveur.  S'il  avait  été  burlesque  de 
voir  un  avocat  interroger  sérieusement  un  gé- 
néral sur  ses  opérations  militaires,  il  ne  le  fui 
pas  moins  de  voir  ce  général  accusé,  le  11 
avril,  par  l'ex-moine  Pouitier,  qui  conclut  à  ce 
que  les  commissaires  h  Tarmee  du  Nord  fis- 
sent une  enquôlc  sé'.rn  sur  la  conduite  de  La 
floue.  Bien  que  PoulUcr  eut  été  forcé  d'avouer 
qa'U  avait  parlé  en  son  nom  personnel .  et 
non  en  celui  du  comité  de  la  guerre ,  qu'il  n'a- 
vait pas  consulté;  bien  que ,  d'un  autre  côté . 
Pétion  eiît  démontré  l'absurdité  d'ime  dénon- 
dation  émanée  d'un  homme  si  incompétent, 
La  Houe  n'eu  fut  pas  moins  renvoyé  devant  le 


LAK  161 

tribunal  criminel  extraordinaire.  Trois  jours 
aprèa ,  l'infortuné  général  monta  sur  l  écha- 
faud ,  1*0110  des  premières  i^^mes  du  régime 
de  terreur  el  de  sang  qui  venait  d'^tPr  j  ldpié 
Il  mourut  avec  un  grand  courage  et  fut  uua- 
oimemeDt  regtetléde  ses  compagnons  d*annea. 

P.  L..  L 

LAIVTIVY  UE  TRÉDION  /Re> 
—né  le  42  juin  4 776  à  Ploérmel  (Morbiban).  fut 
admis,  eomme  âève.  au  collège  de  la  marine 

à  Vannes,  par  décision  du  roi    annoncée  par 
une  lettre  de  M.  de  Caslries,  ministre  de  la  ma- 
rine .  en  date  du  12  août  1787-  Ayant  émigré 
en  t792,  il  alla  servir  à  l'armée  des  princes,  en- 
tra avec  son  frère  aine .  Matliurin  .  dans  ia  lé- 
gion Béon  ,  infanterie,  ou  il  fut  nommé  four- 
,  rier,  et  assista .  en  octobre  4794 .  à  l'aiîaire  de 
Bois-le-Doc  (Hollande)*  où  son  firère  fut  tué.  II 
passa  en  Angleterre  ,  et  prit  part  à  l'expédition 
de  Quibéron.  Fait  prisonnier  et  conduit  à  Van- 
nes, il  fut  enfermé,  avee  beaucoup  d'autres  jeu- 
nes gens  de  la  môme  expédition ,  dans  la  tour 
de  Clisson  ,  transformée  en  prison.  Tous  pas- 
sèrent devant  des  commissions  militaires  qui , 
nous  l'avons  vu  (voy.  BladJ,  les  condamnèrent 
impitoyablement  à  mort.  Lantivy.  à  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans  ,  et  à  qui  son  iiir  d  extrême  jeu- 
nesse  aurait  pu  faire  rcclamer  l'application  de 
l'amnistie  aooordée  à  ceux  qui  élawnt  ftgés  de 
quinze  ans .  ne  voulut  ni  séparer  son  sort ,  par 
un  mensonge,  de  celui  de  ses  malheureux  com- 
pagnons d'infortune .  ni  profiter  des  chances 
d'évasion  que  lui  avait  préparées  sa  sœur,  fem- 
me remplie  de  courage  et  ae  dévouement.  Tous 
les  détenus ,  afin  de  ne  point  aggraver  leur  si- 
tuation réciproque,  s'étaient  donné  leur  parole 
de  ne  foire  aucune  tentative  pour  s'échapper. 
Aucune  considération  ne  put  détourner  Lanti- 
vy  de  l 'accomplissement  de  sa  parole  Exemple 
sublime,  digne  d'un  meilleur  sort  !  Il  fut  fusillé 
avec  plu'^iciirs  autres  prisonniers  ,  le  25  août 
1793  .  a  qualre  heures  du  soir,  dans  un  champ 
auprès  du  Bondon ,  villa^ie  à  un  quart  de  li  u 
de  Vannes.  Dans  le  court  et  douloureux  inter- 
valle (une  heure)  qui  s'éeoula  de  sa  condamna- 
tion à  son  exécution  ,  il  écrivit  à  sa  -rpur  la  let- 
tre suivante ,  dont  l'orijginal .  pieusement  con- 
servé par  M.  de  Lantivy .  son  frère,  aneiai 
maire  de  Vannes,  atteste  la  résignation  el  les 
sentiments  élevés  qui  aniiuaunt  l'infortuné 
jeune  homme  à  ce  moment  suprême  : 

c  Je  n'aurais  jamais  cru,  ma  pauvre  et  bien- 
»  aimée  sœur .  que  l'on  m'eikt  r^îisé  la  seule 
»  consolation  qui  me  restait .  qui  était  de  voir 
»  un  prêtre  pour  me  préparer  à  mes  derniers 
»  instants.  Enfin .  ma  bonne  amie ,  il  faut  en 
»  passer  par  toutes  les  bizarreries  du  sort.  Peut- 
»  être  serai -je  plus  heureux  que  ceux  (jui  me 
»  survivent.  Ma  mort  te  sera  toujours  présente; 
>  mais .  ma  chère ,  pense  que  je  suis  mort  eu 
»  honnête  homme,  et  que  je  ne  r^rette  que  ma 
t.  n.  91 
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»  panrre  famille.  Prie  pour  mtH  à  etia<yae  in- 1 

>star;t;  j'rii  ai  Lcsoin.  Ècrisàmnn  père  que 
»  mes  derniers  momeuls  sont  cruels  par  rap- 
»  port  &  la  douleur  que  je  sais  aue  la  nouvelle 
»ae  ma  morl  lui  causera.  N'onhlio  jamais  ma 
»  pauvre  bonne,  ni  les  braves  ^ens  qui  ont  bien 
»TOulu  S'intéresser  à  mot.  On  me  presse,  et  je 
»  suis  oblige  de  finir.  Adieu,  ma  chère  :  n'ou- 

>  blic  jamais  que  je  fus  Ion  frère!  Dis  aux  da- 
»  mes  de  Kermoisan  que  je  sus  1i  utr  I  rii  n- 

>  due  de  leur  perte,  et  que  Kermoisan  (leur  fro- 

>  re)  el  in<»i  mourons  enRemble .  toujoura  amis 
»  et  nous  consolant  mutiiellement  du  chagrin 

>  que  noui<  vous  causons. 

>  Timmalkmma  frère ,  R.  de  Lantivt.» 
Après  celle  affreuse  exécufion  .  qui  plongea 
dans  le  deuil  un  grand  nombre  de  ramilles .  le 
bruit  courut  au'un  des  prisonniers,  légèrement 
blessé .  avait  été  sauvé  par  des  paysans ,  et  que 
c'était  le  jeune  de  Lantivy.  Mais  toutes  Tes  re- 
cherches fait  s  a  cette  époque  cl  di  [  uis .  (  nt 
prouvé  que  ce  bruit  avait  été  malheureusement 
•ans  fondement.  P.  L..4. 

LAN-VALLAV  ou  LAIVD-VALLEE 
(  Alain  ,  Sire  de  ) ,  —  seigneur  de  Tressaint , 
vertueux  et  vaillant  guerrier  du  moyen-àge , 
ayantréunt.en  1216,  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes  des  bords  de  la  Rance  et  de  di- 
verses autres  cootrées,  se  croisa  avec  monsei- 

renr  Pierre  Giraud .  èvtone  de  Stint-Malo  et 
romle  Simon  de  Montfort,  contre  les  Albi- 
geois. Au  retour  de  cette  expédition ,  le  riche 
et  paissant  seigneur  de  Tressaint  érigea  sur 
son  propre  terrain  .  à  Dinan  .  le  monastère  des 
Dominicains  ou  Jacobins,  en  reconnaissance 
de  la  protection  miraculeuse  que  lui  avait  ac- 
cordée la  sainte  Vierge ,  invoquée  par  lui  avec 
succès  dans  une  circonslance  périlleuse  el  dif- 
ficile. Peu  de  temps  ij  ir  .  il  prit  l'habit  de  re- 
ligieux dans  l'établissement  qu'il  avait  fondé, 
se  consacra  particulièrement  aui  travaux  delà 
chaire,  et  iievint  l'un  des  plus  grands  prédi- 
cateurs de  son  temps.  Il  fil  le  voyage  de  la 
Terre-Sainle ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pieux 
pèlerinages,  el  mourut  saintement  dans  la  ville 
d'Orléans,  ou  il  était  allé  faire  des  conquêtes 
à  la  foi  catholique  La  chapelle  de  saint  Vallav. 

E lacée  au-dessus  de  la  fontaine  minérale  de 
linan .  a  été  évidemment  mise  sous  l'invoca- 
tion dec(^  î  i  ij\  dominicain,  généralement  con- 
sidéré, dans  le  pays,  comme  mort  en  odeur  de 
sainteté.  P.  L...t 

LA  PEREiMVE  (  Glillaime  ce,.  C  é- 
tait  un  poète  de  la  Cornouaille  armoricaine . 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiv«  siè- 
cle. Il  mit  en  vers  les  Gettet  des  Bretons  en 
Italie,  suus  le  pape  Grégoire  AI.  Ce  poème 
contient  environ  trois  mille  vers  ;  il  est  inséré 
dans  les  Preuws  dt  VBittoin  ds  Bniagn»  de 
Dom  Morioe,  t.  Il,  col.  ISi  et  tûT.,  et  dans 
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le  Tktt&Êm  mteioUmm  de  Dom  Martemie, 

t.  III.  p.  1462  et  suivantes  On  y  trouve  le  dé- 
tail des  exploits  de  Silvestre  Budes .  cet  aven- 
turier célèbre  qui  se  fit  le  chef  d'une  petite  ar- 
mée bretonne,  se  mit  au  service  du  pape  Gré- 
goire Xi,  puis  àcelui  de  ranti-papeGcmentVH. 
qui  finit  par  lui  faire  traoeher  la  téle  à  llâeoa 
(voyez  Budes). 

En  tète  du  poème  se  trouve  cette  note  : 
>  L'an  Mil  ccc  LXXVHI  fisl  monsieur  Guil- 
»  laume  de  la  Féréoe  cesl  romans  pour  amour 
»  et  honour  de  nostre  mère  Saincte  Eglise,  et 
»  pour  vaillance  d'armes  aueûsten  celuv  temps 
»  Monsieur  Selvestre  Ruaes  avecque  plusieurs 
»  hommes  qui  en  sa  coiniiagnic  csloient  ou  faie 
»de  l'Eglise;  lequel  Messirc  Guillaume  fat 
»  trois  fois  prisonnier  au  dit  pays.  » 

k  la  suite  de  ce  poème  est  une  autre  pièce 
de  vers  intitulée  :  Description  des  obsègua  de 
Bertmtd  de  Gws^i»,  eoiutUiblê  de  Frmee, 
faites  en  Vabbaye  de  Saint-Denis  en  France. 
Celle  pièce,  qui  se  compose  de  cent  trente-six 
vers,  se  termme  par  les  lignes  suivantes  :  Eif- 
'  pljrit  iste  liber,  Deo  gratias.  Si  maté  guori  feci. 
ventam  pelo ;  si  benè,  gratiam.  Qui  me  scrtbe- 
bat,  Guihelmus  nomen  habebaty  corisopitensis 
diûcesis  ;  et  habebai.  ..  El  fui  scriplus  in  civi- 
taie  ovejiionensum  anno  Dommi  M.  CCC,  m- 
nagesimo.  —  Celte  annolation  nous  apprend  que 
Guillaume  de  la  Pcrennc  était  né  dans  le  aie- 
cése  de  Quimpcr.  et  qu'il  composa  celte  diee 
de  vers  à  Avignon,  l'an  4390.         C.  D. 

LA  PLACE  (  JosvÉ  db),_  Tnn  des  théolo- 
giens proteslaols  les  plus  renommés  fÎM  wu''  «ié- 
cle,  né  vers  1596,  appartenait  a  une  lanniie 
considérée  de  Bretagne,  et  était,  vraisembla- 
blement, petit-fils  du  ministre  La  Place,  dont 
La  Noue  (voy.  ce  nom)  repoussa  si  noblement 
les  grossières  attaques.  Il  n'avait  qu'un  an  lors 
qu'il  perdit  son  père ,  qui  exerça  aussi  le  mi- 
nistère et  le  fit  adopter  à  quatre  de  ses  fils. 
Ceux-ci ,  à  letir  tour,  y  préparèrent  le  jeune 
Josue  et  lui  firent  faire  cle  twnnes  éludes  à  l'é- 
cole de  San  mur.  Sa  thèse  inaugurale  sur  la 
Justification  ,  qu'il  dédia  à  ses  frères  .  en  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  motiva  sa  no- 
mination comme  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à  l'Académie  de  Saumur.  Appelé 
par  l'église  de  Nantes,  en  1695,  pour  y  remplir 
les  fonctions  pastorales,  il  retourna  ,  en  1033. 
à  Saumur,  où  il  occu{)a ,  jusqu'à  sa  mort .  ar- 
rivée dans  celle  ville,  le  17  août  t65.'>.  la  troi- 
sième chaire  de  théologie,  et  forma  ainsi  avec 
Louis  Cappel  et  Moyse  Amirault,  chargés  dc3 
deux  premières,  un  triumvirat  remarquable. 
Ses  œuvres,  en  partie  traduites  du  français, 
ont  éle  publiées  sous  ce  titre  :  Josuœ  Plaçai 
opéra  otiinia.  Francker,  1699  el  1703,  3  vol. 
in-40.  Le  premier  volume  traite  des  tvpes,  de 
l'imputation  du  premier  péché  d'Aoam ,  de 
l'ordre  des  décrets  divins .  du  libre  arbitre,  et 
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il  se  termine  par  un  abrégé  de  théologie  que 
l'auteur  n'avait  pas  terminé;  le  second  contient 
les  plus  importanU  de  ses  travaux,  des  contro- 
verses eonve  le  sociniaiiisne  ;  le  troisiènie 

renferme  différents  traités  sur  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe,  traites  que  La  Place  avait  publiés 
aéperéfflent  sous  ce  titre  :  Examen  des  raisons 
pour  et  contre  le  Sacrifice  de  la  Messe.  Sau- 
mur,  4639,  in-4°.  La  collection  intitulée  The- 
tes  salmurienses ,  est  en  partie  oompoeée  de 
ses  thèses.  L'opinion  qu'il  avait  exprimée  dans 
l'une  d'elles  sur  le  péché  originel ,  dont  il  ne 
niait  pas  le  dogme,  mais  qu'il  expliquait  d  une 
nAniere  diiSèreole  de  l'orthodoxie  calviuiennc, 
eOnmielui,  en  46it.  le  qrnode  de  Charenlon , 
qui,  sans  l'avoir  entendu,  prit  des  mesures 
pour  empêcher  sa  doctrine  ae  se  propager.  Il 
M  S'en  émut  en  aucune  façon,  et,  mdifférent  à 
toute  idée  de  prosélytisme ,  il  laissa  le  débat 
s'agiter  entre  les  théologiens  français,  hollan- 
dais et  suisses.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet, 
Vflistoire  ecclésiastique  de  Moshcim  (trad. 
franç. ,  édit.  de  Maestricht),  t.  V.  p.  384  et 
446 .  et  le  recueil  des  Synoiks  nationaux  des 
églises  réformées  de  France,  par  Aymon,  t.  U. 
p.  680  et  750.  P.  L...t 

LA  PORT£  de  Saint-Martin  (AnToiNs  nà), 
—  Dé  en  Bretagne,  d'un  père  et  d'une  mère 
appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées 
de  l'Anjou,  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  de 
l'étroite  observance  de  Rennes ,  et  fit  profes- 
sioo  eo  1641 ,  entre  les  mains  du  P.  Philippe 
Thibaut .  réformateur  du  couvent  de  cette 
ville.  Envoyé  au  collège  des  Jésuites  de  la 
Fiècbe,  pour  y  faire  ses  études  tbéologiques , 
La  Porte  détermina .  par  ses  pieoses  exiiorta- 
tions.  beaucoup  de  membres  de  la  congréga- 
tion de  Sainte-Marie  à  entrer  dans  l'institut 
des  Carmes.  Il  enseigna  snocesaivement  la  phi- 
losophi)'  et  la  théologie  aux  novices  de  son  or- 
dre, fut  nommé,  en  4623,  prieur  du  couvent 
de  Poitiers .  oui  venait  d'être  réformé ,  puis  de 
celui  de  Loudun,  et  enfin  de  celui  d'Angers  en 
1626.  A  l'expiration  de  ces  dernières  fonctions, 
en  1029,  il  prêcha  dans  la  cathédrale  d'Angers 

Endanl  l'octave  du  Saint-Sacrement»  au  mi- 
Q  d'nne  affloence  telle  qu'aucun  religieux  de 
son  ordre  n'avait  encore  parlé  devant  autant 
de  monde.  Depuis  l'année  4631 ,  que  les  Car- 
mes de  l'étroite  observance  de  Rennes  s'éta- 
blirent à  Paris  dans  le  couvent  du  Très-Saint- 
Sacrcment.  connu  sous  le  nom  des  Billettes, 
jusqu'au  20  septembre  1650.  époque  de  sa 
mort,  le  P.  de  La  Porte  préeha  dans  les  pre- 
mières églises  (le  Pans.  Le  P.  Slrati ,  général 
de  l'ordre  ,  I  avait  nommé,  en  1637,  son  com- 
missaire pour  établir  la  réforme  dans  la  grande 
maison  des  Carmes  de  la  plaee  Maubert.  On 
lui  doit  :  I.  La  présence  de  J.-C.  dans  les  hôpi- 
taux et  prisons.  Paris,  1640,  ioHi;  ce  livre 
paml  sons  le  nom  d'un  prêtre  pauvre.  II.  Con- 
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versation  tmeJ.  C.  dans  le  Très-Saint  Sacre- 
ment de  fautel.  Paris  ,1644,  in-12.  III.  De  la 
taaniére  de  bien  vivre  dant  les  eon^iManiet* 
Paris,  1644,  in-19.  lY.  le  ÎVitor  dee  Hekestet 
dans  le  sein  des  pauvres.  Paris,  1644.  in-12. 
Y.  Les  Conduites  de  la  grdce.  Paris,  iHH- 
1648.  in-4»;  iWd.,  1646.  in-4».  VL  La  Vie  de 
Madame  la  conseillère  de  Serrant  -  Beau  for  t. 
Paris.  1650,  in-S».  Le  P.  Lelong  {Btll.  fitst. 
de  la  France,  1. 1«  et  IV,  supplément  n"  4773). 
mentiiHine  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  L'Idée 
de  la  véritable  dévotion  en  la  vie  de  Madame 
de  Serrant  Beaufort ,  etc.  VU.  Les  Vacances 
spirituelles.  VUI.  ContemplatUmt  aaumrwses 
sur  la  passion  deJ.C.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits.  La  Porte  de 
Saint- Martin  était  allié,  par  sa  famille,  au  car- 
dinal de  lUchclieu .  à  son  ftére  le  cardinal  de 
Lyon,  et  à  Charles  de  La  Porte,  duc  de  la 
iMcilleraye,  maréchal  de  France  et  gouverneur 
de  Bretagne.  P.  L...t. 

LA  PBÊVALAVB  (PksaaB-DniAi  THIER. 

RY,  marquis  de),  —  naquit  â  Rennes,  au  mois 
de  septembre  1745.  Après  avoir  lait  une  cam- 
pagne comme  volontnre.  Il  entra .  le  17  avril 

1762.  dans  les  gardes  de  la  marine  à  Brest .  et 
fut  embarqué,  le  7  août  suivant,  sur  le  vaisseau 
le  Sceptre.  Il  avait  fait  quatorze  campagnes* 

dont  quatre  pendant  la  guerre  de  Sent-Ans. 
lorsque,  promu  lieutenant  de  vaisseau  le  14  fé- 
vrier 1778.  il  fut  embarqué,  en  cette  qualité, 
le  31  du  même  mois,  sur  la  frégate  la  Nymphe  ; 
et,  depuis  cette  époque  jusqu'au  18  juin  1783, 
il  prit  aux  combats  livrés  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine,  sur  huit  navires 
différents,  tme  part  qui  lui  valut  d'être  nommé 
chevalier  de  Samt-Louis,  le  3  novembre  1781 . 
Choisi,  le  17  mai  1784.  pour  commander  la 
corvette  la  Poulette ,  et  chargé  de  porter  en 
Amérique  le  traité  conclu  en  1783  .  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  société  de  Cinciunatus ,  le 
16  août  1784;  et.  après  avoir  été  promu  capi- 
taine de  vaisseau ,  le  1<^  mai  1786 .  il  fut  appelé 
par  M.  de  la  Luzerne,  à  Versailles,  pour  faire 
partie  du  conseil  de  marine,  ou  il  siégea  de 
1788  au  31  décembre  1790.  Ayant  émigré  en 
1791 ,  il  se  rendit  à  l'armée  des  princes  et  fiit 
rayé  des  listes  de  la  marine  en  vertu  de  la  loi 
du  13  janvier  1793.  Rentré  eo  France  sous  le 
consulat,  il  vécut  retiré  dans  sa  terre  de  la 
Prévalaye,  près  Rennes,  où  il  s'occupa  d'agri- 
culture jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Admis  à  la  re- 
traite avec  le  grade  de  contre-amiral  honoraire, 
le  31  décembre  181  i,  il  mourut  <à  la  Prévalaye, 
le  28  juillet  1816.  Il  avait  elé  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  la  marine,  qui  le  choisit 
huit  fois  pour  secrétaire.  Les  arcuives  de  cette 
compagnie  renferment  pinsieors  mémoires qa'U 
avait  composés  ;  en  voici  les  principaux  :  l'Les 
mots  arc  de  vaisseau  et  architecture  navale . 
composés  pour  le  dicUonnaire;  if  Mémoire 
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sa  campagM  de  Boston ,  en  4778 ,  27  p.  ln-^; 
Mémoire  wr  vm  machine  propre  à  faire  con- 
uadre  à  tout  moment  la  différence  de  tirant 
d'eau.  Sur  le  rapport  de  MM.  de  Doueainville 
èt  Duval-Leroy,  commissaires  chargés  de  rcxn 
men  de  ce  mémoire,  l'Académie  ûl  immédiate- 
incnl  exécuter  la  machine  proposée.  Chargé 
^_...:*&««..  i>â;^'i.ipmir>Hf>  ti'flhnnr-hpraTec  M.  le 


terrain  du  Petit -Couvent,  près  le  cours  d'Ajot. 
il  rédigea  un  mémoire  duut  les  cooclusious , 
adoptées  en  4781 .  Mnenèientla  construction 
de  cet  édifice  ,  rempl.i^^  ensuite  par  celui  qui 
occu;)e  !e  pavillon  centrai  des  cabernes  de  la 
  P»  Ii«>»t. 


L ARCHER  m  LARCHIBR  (tmanoL),  — 

nreniicr  imprimeur  de  Nantes,  en  U93.  Nos 
ifccUerches  ont  malheureusemeut  été  infruc- 
tueuses pour  déterminer  les  dates  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort,  les  événemenLs  de  sa  vie , 
et  mcme  sa  patrie.  r»ious  ne  savons  s'il  était 
Breton  ;  aussi  son  nom  ne  se  trouve-l-il  ici  que 

fiar  le  bénéfice  d'une  supposition .  fondée  suri  e 
ifu  ou  il  a  exercé  son  art.  qui  était,  du  reste, 
connu  en  Bretagne  depuis  148i  (voy.  Jefiau 
Cm  et  Robin  Foncquet,Bioa.  àret.,l.  I,  p.  482 
et  183) ,  et  pratiqué  à  Bréhant-Loudéac  et  a 
Rennes.  I. archer  iniprinn  à  Nantes  ,  en  1493, 
la  plus  ancienne  cdiliuii  des  œuvres  de  Mes- 
chinot  (vov.  ceuomj.  Ce  poète  fut  réiniprnné 
vingt-deux"  fois  avant  4539,  etl'édHion  de  Nan- 
tes est  la  plus  ancienne.  Voici  la  description 
qu'en  donne  M.  Brunet.  dans  son  savant  Ma- 
nuel du  libraire,  t  111.  p.  370  :  c  C'est  un  livre 
bien  imprimé  et  qui  est  devenu  fort  rare.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  de  66  feuil- 
les, signature  A-G.  Le  titre  de  la  première  par 
lie  porte  ce  qui  suit  :  Cy  cônmee  te  livre  ap- 
pelle les  lunettes  I  des  princes  averques  aulcu- 
nes  tfaiades  de  |  plusieurs  maltèrex  côposees  par 
feu  Jekâ]  meiehHiott  seigneur  de  moriicrs  ts- 
niyer  \  en  sm  viuant  principal  maislre  d'hos Ici 
de  I  la  duchesse  de  Bretaigne  a  psent  rayne  de 
fràce.  Il  V  a  au  verso  de  ce  titre  une  gravure 
en  bois  assez  bien  exécutée ,  et  à  la  fin  de  la 
même  partie,  la  souscription  suivante  :  tm- 
pi  iiiie  a  yantes  en  tan  M;!  rrrr  iiii  xx  et  xiii, 
par  Estienne  Larclter,  mpnmeur  et  Itbraire. 
—  Le  premier  feuillet  de  la  seconde  partie 
porte  .  sur  son  recto .  une  vi^;nette  en  bois .  et 
sur  son  verso,  le  titre  suivant  :  Sensuyvent 
sxv  balades  coinpo\sees  par  ung  qenlil/iôme  nô- 
me  Jehà  j  Mesehinot  sur  xxv  priées  de  bala\dee 
luy  envoyées  de  missire  Georges  fjodUturier 
spi  vileiir  de  vioseigueur  \  de  bourgogne  et  trou- 
vera au  cômê\cement  de  cfiascune  des  d.  ba- 
lades le  re^frain  :  et  a  la  fin  le  prince  fait  par 
le  d.  Gcortjeft.  Au  verso  du  dernier  feuillet,  au- 
dessous  des  armes  de  France  et  de  Bretagne. 
M  lit  oeUe  woicriplion  :  Imprime  a  Nontee  le 
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XV  iour  dap&ril  en  lan  Mil  cccc  iiii  et  xiii. 
par  I  Estienne  Larcher  imprimeur  et  libraire 
a  I  présent  demourant  a  Nàles  en  la  rue  des  \ 
Carmes  près  les  Changes.  L'exemplaire  impri- 
mr  sur  vélin  .  qui  a  été  vendu  100  fr  La  Vnl- 
lière ,  et  200  fr.  Mac-Carlhy.  ensuite  revendu 
950  fr.  i  la  BiUiotJièque  royale,  n'a  pas  la  pre- 
mière  aonaeriplloo ,  et  la  acoonde  y  a  élé  effa- 
cée. 

M.  Brunet  aioute  que  quelques  bibliographes 
ont  cité  une  édition  ac  Nantes,  qui  n'est 
auUc  chose  que  celle-ci,  dont  la  date  avait  élé 
mal  lue.  Nous  ajouterons  à  ces  bibliog:  ,ij  lu  s. 
Travers  et  autres  historiens  de  Nantes,  qui  l'ont 
copié.  M*  Chapplain .  dans  une  notice  publiée 
dans  les  Annales  dr  la  S  or  i/^  té  académique  de 
iVan/et,  dit  que  la  publication  de  Larcher  donna 
un  grand  mouvement  à  la  librairie  nanlalae,  et 
qu'elle  fil  paraître ,  dès  lors,  beaucoup  d'ouvra- 
ges. Nous  aurious  voulu  que  M.  Chapplain  en 
eût  indiqué  quelques-uns;  pour  nous,  nous 
n'eu  trouvons,  avant  1500 ,  aucun  autre  sorti 
des  presses  de  Larcher  ou  d'un  autre  impri- 
meur, sinon  les  deux  Mj  i]';(  ul(  s  sui\  nits  nlrs 
par  M.  Brunei ,  au  mot  Coustumes  de  Bretagne 
[t.  L  p.  795),  et  reliés  avec  les  précieuses  cou- 
h.oin's,  imprimées  à  R( mi' s.  par  Rcllcsculée  et 
Josses.  en  1484.  Nous  «"avons  oas  vu  ces  pro- 
ductions de  Larcher  indiquées  ailleurs:  <  1°Une 
partie  de  3G  fouilles  non  chitTré<'s,  signature 
a-e,  contenant  la  table  alphabétique  des  ma- 
tières renfermées  dans  les  coutumes  de  Bre- 
tagne ,  tal)le  dont  le  oremier  feuillet  présente 
une  figure  de  saint  Obristopbe  {sanehe  Cri) 
grave  m  lu  is  le  deuxième  feuillclcommcncc, 
sans  mlilulé,  uar  ie  mol  Absolution;  le  trente- 
cinquième  fenulet  verso  porte  les  mots  :  tmpri- 
me  a  nantes  par  estiêne  larchier;  et  le  trente- 
sixième  est  tout  blanc.  2°  Une  partie  de  20  feuil- 
les, signature  a-c,  intitulée  :  Semui^t  les  or- 
donnàces  et  statut  du  roy  faictz  ou  pays  de  bre- 
taigne ou  mays  (sic)  de  may  lan  mil  quatre 
cens  quatre  vingtz  et  quatorze,  avec  ceîti  s 
'  scription  imprimée  au  verso  du  dernier  feuil* 
let  :  Cests  présentes  ardoimemces  et  statut  ont 
este  lihj't  iwees  a  nanlc^  p'ir  c-^ frêne  larchier 
imprimeur  et  libraire  demeurai  en  lad.  ville 
de  nàfes  em  larve  des  earwm  près  ktekâgee. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  Larcher. Travers  (t.  II,  p.  255] .  dit  qu'en 
1501 ,  Guill.  Larchier  imprimait  à  Nantes  un 
Missel  à  l'usage  du  diocèse ,  gothique  et  sur 
fort  panier,  sous  l'épiscopat  de  Guillaume  Gué- 
gucn.  Nous  n'avons  pu  voir  ce  Missel,  qui,  d'a- 
prèa  Travers,  est  plus  chargé  de  rubriques  que 
celui  de  14M.  fVoyeï  Biographie  bretonne), 
l.  I.  p.  27'3  \  CuiMaume  Larchier  était,  sans 
doute,  fils  de  l'Ëstienne  qui  fait  l'objet  de  cet 
article.  Son  missel  est,  selon  toutes  les  appa- 
rences, la  première  publication  faite  à  Nantes 
après  celles  que  nous  avons  relatées  plus  haut. 
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comte  bb),  —  né  à  Fougères  ,  le  18  aoùl  1759. 
était  bieo  jeune  encore  quand  il  perdit  ses  pa- 
rents. Après  afmr  fait .  aa  oollége  de  Rennes , 

de  brillantes  éludes  dont  la  solidité  fut  allestée 
par  de  aombreux  succès  scolaires ,  il  entra 
comme  ofDcier  dans  le  régiment  d'artillerie  où 
fut  admis  plus  tard  le  jeune  \n[ioléon  Bona- 

Crte.  Ils  furent  bientôt  en  rapport,  et  quoique 
t  Bâ>oisière  eût  dix  années  de  plus  que  son 
camarade .  il  s'établit  promptement  entre  eux 
une  amitié  dont  l'Empereur  aimait  à  se  rappeler 
l'origine,  et  qui  avait  donné  aux  sentiments 
du  général  breton  un  caractère  particulier. 
Lorsqu'il  élut  en  garnison  i  Yaleooe,  il  obtint 
un  semestre  et  wnl  se  marier  dans  sa  ville  na- 
tale aveo  Le  liescliu  de  la  Raslaye .  sœur 
de  M.  Le  Beaebu  de  Cliampsavio .  député  sou^ 
Il  Restauration.  De  ce  mariage  naquirent  trois 
ctiiaiiis,  une  RUe  qui  n'a  |ias  vécu,  et  deuxlils 
dont  nous  dirons,  plus  loin,  quelques  mots. 

A  l'époque  de  la  r'i,  iiuli  ii,  i  >  :i  il  embrassa 
les  principes  avec  modération ,  La  Riboisière 
était  cité  dans  son  arme  comme  un  officier  dis 
tio^ué.  Lieutenant  depuis  1780,  ilfatQOmmé 
capitaine  en  1791 .  envoyé  à  l'année  du  Rhin, 
'  is  (  usline.  en  1792.  cl  chargé  de  l'arme- 
meatdela  place  de  Mayeooe.  Il  concourut  à 
riiiYaaion  do  Palatinat ,  et ,  après  la  prise  de 
Mayence ,  il  fit  partie  de  la  garnison  qui  défen- 
dil'ceUe  ville  contre  les  Prussiens.  L'année 
aidvaile,  apiéa  la  eapitulation,  il  fut  laissé 
comuic  Alage  aux  ennemis.  Rentré  en  France, 
il  fil  Ifs  campagnes  de  l'an  II  et  de  l%a  III 
(  ! l'ijudant-général ,  chef  de  bataillon  et 
cliiîl do  brigade.  Il  était  livré  tout  entier  au  bon- 
beof  de  revoir  sa  famille,  dont  il  avait  été  éloi- 
gne pendant  plusieurs  années,  lorsque  Dona- 
parte.  qui  pariait  pour  aller  conquérir  l'Italie , 
denanda  qu'il  fm  attaclié  à  wa  année.  Les 
courls  moni  ri's  l'officier  breton  donnait 
alors  aux  atleciiutis  domestiques  l'cmpêcbérent 
de  suivre  son  ancien  camarade ,  et,  envoyé  en- 
suite à  l'armée  da  Bliin  «  il  ne  le  revit  que  pre- 
mier consul. 

Dans  I  intervalle ,  il  fut  nommé  successive- 
ment directeur  du  parc  d'arlilteric  des  armées 
d'Angleterre,  de  Suisse,  du  Rhin  et  du  Danube. 
Fait  général  en  l'an  XI,  ilcommanda  l'artillerie 
du  quatrième  corps  pendant  la  campagne  de 
i*an  uV  et  ee  trouva  à  Austerlitz.  Il  oontribua 
puissamment  au  succès  de  celte  grande  journée 
par  l'emploi  qu'il.fit  de  ses  batteries,  et  par  le 
ièa  terrible  qu'il  ïiirigea  sur  les  otrionnes  ros- 
ses, imprudemment  postées  sur  les  glaces  de 
l'étaue  de  Menitz.  A  la  bataille  d'iéna .  malgré 
la  diffleulté  des  ehemina,  il  devança  de  plu- 
sieurs heures  son  corps  d'armée,  cl  parvint, 
avec  son  artillerie  seule  ,  à  repousser  plusieurs 
charges  d'infanterie.  L'armée  poursuivant  le 
corps  du  général  prussien  Blûcner.  La  Riboi- 
sière fit ,  en  présence  de  Tennemi ,  jeter  un 
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pont  de  bateaux  sur  i  tibe.  à  Tanguermand. 
Blessé  légèrement  à  la  prise  de  Lubeck,  il  eon- 
tinua  de  diriger  l'artillerie  du  quatrième  corps 
pendant  le  reste  de  la  campagne  et  une  partie 
de  celle  dr  Polc^rne.  A  Plock  ,  avec  les  bateaux 
du  pays,  il  lit  jeter  un  pont  sur  la  Vistule  dans 
le  mois  de  décembre  ;  sur  ce  pont  défila  une 
partie  de  l'armée.  Remarqué  par  Napoléon,  qui 
le  fit  général  de  division ,  et  l'appela  au  com- 
mandement de  l'artillerie  de  la  garde  impé- 
riale, il  soutint  à  Eylau,  pendant  toute  la  jour- 
née ,  le  centre  de  l'armée  avec  une  batterie  de 
quarante  pièces  de  canon.  Commandant  en 
chef  l'artillerie  du  dixième  corps  qui,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Lefebvre,  fit  le  siège  de 
Dantzig.  il  dirigea  les  premières  reconnais- 
sances de  cette  place ,  proposa  au  conseil  et  fil 
admettre  par  l'Empereur  le  projet  d'attaque,  et 
réunit  avec  une  proniplitti  1  '  \traordinairc  le 
nombreux  matériel  nécessaire  pour  réduire  cette 
plaee,  défendue  par  une  garnison  de  90,000 
nommes   l'élile  de  l'armec  prussienne  ,  garni- 
son d  aulanl  plus  redoutable  qu'elle  était  com- 
mandée par  un  lieutenant  du  grand  Frédéridc» 
le  feld-marécbal  ILaIckreuth ,  et  un  ingénieur 
célèbre.  Blessé  dans  la  tranchée  par  un  boulet 
qui  l'atteignit  à  la  cuisse .  il  ne  cessa  pas  un 
seul  jour,  jusqu'à  celui  de  la  capitulation 
mai  1807) ,  de  prendre  part  aux  opérations  de 
ce  siège  mémorable  .  et  plusieurs  distinctions 
prouvèrent,  après  la  reddilinn  do  la  place,  que 
Napoléon  avait  apprécié  les  services  qu'il  avait 
rendus.  C'est  lui  qui  avait  fait  établir  sur  lu 
Stolzcnberg  une  ballerie  dont  l'clTcl  fut  de 
prendre  de  revers  et  d'enfilade  le  front  du  Ha- 
kclsbcrg  et  de  tous  les  travaux  des  assises  sur 
ce  point. 

Après  les  batailles  de  Ileilsberg  et  de  Fried< 
iana.  ou  il  dirigea  l'artillerie  de  la  garde  im- 
périale ,  La  RfMirière  fut  chargé .  le  81  juin . 

de  f^ir  établir  sur  le  Niémen  le  radeau  ou  eu- 
rent lieu,  entre  Napoléon  el  Alexandre,  les 
conférences  terminées  parla  paix  de  Tilsilt.  Il 
fut  ensuite  du  uelit  nombre  des  généraux  qui 
reçurent,  en  Pologne,  des  leiTcs  érigées  depuis 
en  majorais.  Gouverneur  du  Hanovre*  lors- 
qu'une partie  de  l'armée  traversa  ce  pays  pour 
rentrer  en  France,  il  y  laissa  des  preuves  de  sa 
bonne  administration,  et,  ce  qui  est  peut-être 
plus  précieux  encore,  de  son  desintéressement. 

Au  mois  de  février  4808 ,  il  prit  le  comman- 
dément  en  chef  de  l'iirlillerie  ties  armées  d'Es- 
pa&nc .  et .  en  cette  qualilé  ,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Sommo  Sierra .  à  l'allaque  et  à  la  prise 
de  Madrid.  Rappelé  à  la  grande  armée  d'Alle- 
magne, en  1801)  ,  il  commandait  en  chef  l'ar- 
tillerie à  la  bataille  de  Wagram.  L^Empereor 
avail  annoncé  que  le  choc,  dans  ces  plainfs, 
serait  une  lulle  do  géants.  L'artillerie  seconda 
ses  vues,  el  les  sages  dispositions  que  prît  La 
Riboisière .  pour  rétablissement  do  neuf  pont^ 
de  bateaux  sur  le  Danube  «  l'armemeut  de  IHe 
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de  Lobau  et  rimmense  artUlehe  qa'ii^fit  arri- 
ver sur  le  champ  de  bataille .  oontrilmètcnt 

puissamment  au  succès  de  celte  célèbre  jour- 
uée.  C'est  à  celle  balaille  qu'on  vil  pour  la  pre- 
mière fois  l'artillerie  manœuvrer  eo  masse ,  et 
une  batterie  de  soixante-dix  pièces  de  canon 
venir  décider  la  victoire.  Depuis,  l'Empereur  se 
servit .  dans  toutes  les  oaeasioiw,  de  oe  ]Riis- 
sant  auxiliaire. 

Élevé ,  en  1811 ,  à  la  dignité  de  premier  in- 
specteur-général de  rartillcrii:  ,  La  Rili  lisière 
se  préparait  à  faire  tourner,  au  proûl  de  l'ar- 
mée, tout  ce  que  sa  longue  expérienoe  lui  vnh 
appris ,  en  modifiant  un  matériel  reconnu  trop 
lourd,  lorsque  l'apparition  d'une  flotte  anglaise 
devant  Toulon  le  ut  charger  de  l'inspection  de 
ce  port  et  des  cotes  de  la  ;\!  édi  ferra  née  ;  celte 
mission  terminée .  il  se  rendit  sur  les  bords  de 
la  Vistule. 

La  malheureuse  campagne  de  Russie  allait 
commencer  (1812);  il  en  prévit  de  suite  tes  dif- 

ticuités.  Napoléon  lui-inèine  sentait  que  le  suc- 
cès de  ses  combinaisons  allait  plus  que  ja- 
mais dépendre  du  service  de  rarttilerie  ;  aussi 
rien  ne  fut  il  nr -lii^A  pour  en  assurer  l'exacti- 
tude. La  Correspond. incc  établie  à  ce  sujet  en- 
tre l'Empereur  et  La  Uiboisière  appartient 
maintenant  à  l'histoire  de  cette  funeste  cam- 
pagne et  nlTrc  de  précieux  documents  pour  l'é- 
tude de  l'art  de  la  gti n  La  Uiboisière  fit  d'in- 
croyables  efforts  pour  réparer  l'effet  désastreux 
des  pluies  qui  tombèrent  en  abondanoe  avant 
^arrivée  des  Français  à  Wilna.  Le  succès  Irs 
couronna.  A  la  prise  de  Smolensk,  aix  cent 
Irente-huil  bouches  à  feu  tonnaient  sur  la  place, 
et  deux  mille  quatre  cent  aoixantc-dix-scpl  cais- 
sons portaient  leurs  approvisionnements.  L'o- 
pinion de  La  Riboisière  était  au'on  devait  s'ar- 
rêter après  cette  victoire,  et  il  la  soutint  devant 
l'Empereur;  mais  P^an étaK  donné,  et  déjà  les 
P.ii  s(  S  arrêlaienl  les  Français  à  Valcntino. 
Chargé,  la  veille  de  la  bataille  de  la  Moskowa, 
de  teconnalu^  les  positions  de  Tennemi  et  de 
déterminer  les  moyens  d'attaquer  les  redoutes 
que  les  Russes  avaient  établies  sur  leur  gau- 
che, La  Riboisière  fit.  pendant  la  nuit,  toutes 
les  dispositions  nécessaires.  A  la  pointe  du 
jour  ,  une  immense  artillerie  foudroya  l'enne- 
mi ,  et  soixante-dix  mille  coups  de  canon  tirés 
pendant  cette  balaille  furent  remplacés  de  suite. 
La  victoire  de  la  MosiLOwa  ftit  un  jour  de  deuil 
1 1  nr  Li  Rit  nisii  re.  A  ses  côtés  tomba  mortel- 
lement bles&e  son  second  fils .  Ferdinand  .  né 
en  4*790,  à  Fougères  t  jeune  officier  à  qui  son 
caractère  et  son  instruction  présageaient  un 
bel  avi  nir.  Il  avait  fait,  comme  page  de  Napo- 
léon ,  la  première  campagne  d'Espagne,  et  en 
1809.  celle  d'Autriche.  Placé  ensuite  comme 
oÔicicr .  dans  le  premier  régiment  de  carabi- 
niers, il  expira,  quatre  jours  après  la  bataille 
de  la  Moskowa,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
en  ebafgeant  Teanemi.  Sa  mon  hAla  celle  de 
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son  père  :  «  Votià ,  dit-il ,  en  le  voyant  atteint, 
m  mu  Mlê  fut  fmn  hpintl ufttt.*  tVmto- 

fois,  les  besoins  do  l'armée  et  rincendie  de 
Moscou  l'arracbérenl  à  sa  douleur.  Le  Kremlin 
fut  armé  par  sea  soins,  pluùeurs  arsenaux  éta- 
blis à  Moscou,  et  lorsque  les  Francnis  quittè- 
rent cette  ville,  leur  artillerie  elait  aussi  for- 
midable qu'à  l'entrée  en  campagne.  Chargé  de 
faire  sauter  les  fortifications  ae  Smolensk ,  La 
Riboisière  ne  put  rejoindre  le  quartier-général 
à  Krasnaï,  qu';i|jn  s  avoir  soutenu  un  vif  com- 
bat contre  les  tètes  des  colonnes  russes  qui,  le 
lendemain,  séparèrent  le  maréehalNeydu  reslo 
de  l'armée.  A  môme  par  son  commandement 
d'apprécier,  tous  les  jours,  les  pertes  de  l'ar- 
mée,  mesurant  toute  l'étendiie  des  man  qtk 
allaient  fondre  sur  la  France,  consumé  par  le 
chagrin  que  lui  causait  la  perte  de  son  tiis  ,  il 
tomba  malade  à  Wilna ,  et  nien  que  sa  position 
fût  déjà  très^ave,  il  voulut  suivre  l'armée  et 
vint  jusqu'à Kœnigsberg.  où  il  expira,  le  SSd^ 
(  i  nihre  1812,  à  I'Al»'  do  cinquante-trois  rdis,  en 
dictant  des  ordres  pour  l'évacuation  de  l'artil- 
lerie. 

Aux  détails  qui  précèdent,  presque  litlérale- 
meni  extraits  de  l'inléressante  notice  que  mon* 
sieur  l'abbé  Badiche  a  oonsacrte  à  la  mémirire 
de  La  Riboisière  f1).  nous  ajouterons  les  sui- 
vants, empruntés  à  la  même  notice,  et  bien 
propres  à  faire  apprécier  le  général  comme  hom- 
me privé  :  «  Si  presque  tous  ses  instants  ent 
»  Âe  eomnerte  à  raecomplisiraieiitdes  deveirt 
-  publics,  il  aimait,  néanmoins,  lavied'inté- 
"  rieur  cl  en  ressentait  tous  les  goûts;  on  peut 

>  ajouter  :  il  avait  toutes  les  vertus  qui  peuvent 

>  l'embellir;  un  caractère  doux  et  enjoué,  un 
s  esprit  vif  et  cultivé,  une  grande  mémoire  et 
»  le  don  de  causer  avec  grâce.  Désireux  de  la 
»  véritable  gloire ,  il  n'estimait  les  dignités  et 

>  les  grades  qu'autant  qu'ils  représentaient  des 
»  services  réels.  Jamais  il  ne  demanda  rien  pour 
»  lui ,  mais  il  recommandait  ardemment  sea 
»  subordonné*.  Partout  où  il  trouvait  le  m6» 
»  rite ,  c'était  un  devoir  pour  lui  de  le  mettre 
»  en  évidence.  Ferme  dans  ses  résolutions , 
•  exact  dans  l'accomplissement  detoos  sesde» 
»  voirs,  il  exigeait  que  ses  inférieurs  servissent 
"  avec  zèle  et  dévouement,  et.  en  même  temps. 
»  il  les  traitait  avec  une  bonté  qui  lui  conci  • 
»  liait  leur  affection  et  leur  confiance.  Tous  les 

>  offieiers  d'artHlerie  qui  ont  servi  sotis  ses  oi^ 

>  dres  n'en  parlent  encore  qu'en  l'appelant  /s 
»  papa  La  Mtboùière,  expression  naïve  qui  fait 
»  le  mieux  connaître  ses  procédés  à  leur  égard. 
B  Doué  d'une  grantic  nctivité  d'esprit,  il  a  laissé 
»  beaucoup  de  Mémutrcs  sur  1  artillerie.  Sacor- 

(  1  )  Notkê  MoçropMqve  mrM.le  cmt«  de  La  RiM$Un, 
général  de  divitUm,  premier  Ituputew-général  de  Par  M» 
lerie,  par  Marie-Léandre  Badiche,  prêtre,  Hceneié  «n  th^ 
logie  de  la  Faculté  de  Parii ,  membre  de  plusiiurt  SocUtit 
UtténHm.  Nris,  S.  Appwi  :  Fouairw.  amoM,  ies  prin* 

dptiB  librtifM,  180.  n^a*  d«  i  a  p. 
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»  respondance  avec  l'Empereur,  imprimée  en 
»  partie,  offre  de  précieux  documents  pour  l'his- 
»  loire,  et  fixe  des  bases  pour  l'approvisionne- 
»  ment  et  les  consommations  des  grandes  ar- 
»  mées  en  campagne.  Ce  n'est  pas  seulement 

>  avec  ceux  que  la  communauté  d'intérêt,  de 

•  services  ou  de  patrie  lui  rendait  en  quelque 
»  sorte  sacrés ,  qu'il  se  montrait  humam  ,  bon 

•  et  généreux;  il  usait  aussi  d'une  rare  et  noble 

>  générosité  à  l'égard  des  étrangers.  Nous  al- 
»  Ions  le  prouver  par  quelques  traits. 

»  Oblipé  d'user,  pour  le  service  de  l'arlille- 

•  rin.de  toutes  les  ressources  que  nouvaient 
»  offrir  les  pays  conquis ,  le  général  La  Riboi- 
»  sière  chercha  continuellement  à  ménager  les 
»  vaincus  et  à  alléger  pour  eux  les  maux  de  la 

>  guerre.  Sa  rigoureuse  probité  ,  connue  de 
«toute  l'armée,  fut  aussi  admirée  des  étran- 
»  gers.  En  1807 .  après  le  sié^'c  de  Dantzi^ ,  ou 

>  il  avait  commandé  l'artillerie,  il  fil  distribuer 

>  aux  canonniers  blessés,  et  aux  veuves  et  aux 

•  enfants  de  ceux  qui  avaient  été  tués,  une 

>  somme  de  20.000  fr.  qui  lui  appartenait. 
»  Gouverneur  du  Hanovre .  après  la  paix  do 
»  Tilsitt,  il  refusa  les  indemnités  et  le  don  que 
»  lui  offrirent  les  Etats  du  pays.  Sur  le  champ 

>  de  bataille  de  la  Moskowa  ,  il  envoyait  aux 
»  ambulances  et  faisait  distribuer  aux  blessés 
»  de  l'artillerie  son  approvisionnement  de  vin  , 
»  approvisionnement  qui  avait,  dans  ce  lieu  et 

>  dans  celte  circonslance .  une  valeur  inesti- 

>  lîiable        Avide  de  savoir,  il  étudiait .  au 

»  milieu  de  ses  nombreuses  occupations  à  l'ar- 
»  méc ,  l'industrie,  l'agriculture,  et  tout  ce  qui 
»  pouvait  donner  aux  autres  nations  des  avan- 
»  tages  sur  nous,  espérant  faire  un  jour  pro- 
»  filer  son  pays  de  ses  observations.  Ce  fut  aux 
»  nombreuses  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
»  ses  qu'il  dut  son  agrégali«in  à  plusieurs  so- 
»  cictés  savantes  de  Paris  et  desdéparlements.» 

Son  cercueil  est  posé  sur  des  tréteaux  dans  le 
caveau  de  l'église  des  Invalides ,  et  dans  la  nef 
de  réglise ,  parmi  les  noms  acquis  à  la  gloire  et 
confiés  à  la  garde  de  la  religion  ;  on  v  lit  celle  par- 
lie  de  l'inscription  :  /.  Ambroise  Baston,  comte 
de  La  Riboistère,  général  de  divisiou,  comman- 
dant en  chff  rartillei  ie  de  la  Gronde-Armée . 
grand-officter  de  la  Légion-d' Honneur,  né  à 
Fougères  ,  mort  à  Kœntgsberg,  le  2t  décembre 
4812.  Le  cœur  du  général .  après  avoir  été  pro- 
visoirement gardé  dans  la  sacristie  de  Louvi- 
gné-du-Déserl,  a  été  déposé  dans  le  caveau  de 
la  noble  et  élégante  chapelle  que  la  piété  et  les 
regrets  do  .M»-  la  comtesse  La  Riboisière  ont 
élevée  à  l'extrémilé  du  parc  de  son  château  de 
Montorin  (llIc-el-Vilainel.  La  rue  oùcsl  située 
la  maison  qu'il  habitait,  et  que  .sa  famille  oc- 
cupe encore  à  fougères,  est  appelée  Rue  Riboi- 
sière. 

Le  général  La  Riboisière  avait  été  fait,  le  19 
frimaire  an  XII .  membre  de  la  Légion-d'IIon- 
neur ,  commandant  le  25  prairial  de  la  même 
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année ,  grand-olBcier  le  4  juin  4807 .  comte  de 
l'Empire  en  4808,  et  grand'croix  de  la  Cou- 
ronne de  Fer  en  4809.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc-de-triomphe  de  l'Etoile,  côté  est.  —  Son 
fils  aîné.  Honoré  Raston.  comte  de  La  Riboi- 
sière.  élève,  comme  son  frère  Ferdinand,  do 
l'Ecole  Polytechnique,  a  épousé  M"«  Élisa  Roy. 
fille  de  M.  Roy.  ancien  ministre  des  finances. 
Député  de  l'arrondissement  de  Fougères  avant  et 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  avait  été  créé 
pair  en  4837.  Il  a  été  colonel  d'une  des  légions 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  Après  la  révo- 
lution de  4848,  il  fut  élu  membre  de  l'Assem- 
blée constituante,  et,  plus  tard,  représentant  à 
l'Assemblée  législative.  LouisNapoléon  l'a  élevé 
à  la  dignité  de  sénateur.  P.  L..I, 

LA  ROCHE  (Le  P.  ALATIV  ns),—  naquit 
en  Bretagne  vers  \  428.  Suivant  M.  de  Kerdanet 
fNofices  chronologiques ,  p.  64) ,  il  aurait  reçu 
le  jour  dans  le  diocèse  de  Léon.  De  son  ctMé . 
.M.  de  Garaby  (Annuaire  des  Côles-du-.\ord  de 
4849.  p.  34, .  se  fonde  pour  le  faire  naître  en 
Phimaudan.  ancien  diocèse  de  Saint-Malo,  sur 
ce  qu'il  existe  dans  celle  commune .  près  du 
château  de  la  Vallée,  sur  le  bord  de  la  route  de 
Dinan  à  Caulnes.  une  croix  en  granit  fort  cu- 
rieuse, qui  porte  les  armes  des  seigneurs  de  la 
Vallée  ou  de  La  Roche,  de  sable  à  sept  mâcles 
d'argent'  Leur  premier  nom  était  de  la  Molle . 
sieur  de  la  Vallée .  et  de  la  Roche  Du  Huai .  et 
les  cadets  de  la  maison  portaient  le  nom  de  la 
Roche  ou  Du  Bual.  Celte  famille  avait  une  ju- 
ridiction qui  s'exerçait  à  Dinan.  La  tradilion  de 
Plumaudan  .  ajoute  M.  de  Garaby  .  maintient 
qne  la  croix  de  la  Vallée  fui  érigée  par  un  reli- 
gieux prêtre  et  grand  prétlicaleur .  et  que  les 
propriétés  de  la  Roche  payaient,  avant  1789. 
une  rente  aux  Dominicains  do  Dinan.  Il  termine 
en  disant  quo  la  croix  dont  il  s'agit  a  vraisem- 
lilabloment  été  élevée  par  le  pieux  frore  prê- 
cheur près  de  son  berceau.  A  celle  dernière  con- 
jecture, on  pont  opposer  que  la  croix  de  la  Val- 
lée ne  semble  pas  avoir  l'ancienneté  que  lui 
attribue  M.  de  Garaby,  et  qu'il  est  douteux, 
non  seuleinont  qu'elle  remonte  au  siècle, 
mais  encore  moins  au  xiii".  épouue  ou  vivait 
le  sire  de  Lan-Vallayou  Lan-Vallée  'voyez  ce 
nom,  t.  II.  p.  462  .auquel  M.  de  Garaby  en 
rapporterait  l'éreciion.  Enfin,  M.  Tresvaux 
(Vies  des  Sainls  de  Bretagne ,  t.  111 .  p.  219  ) . 
invoquant  la  tradition  du  couvent  des  Domini- 
cains de  Dinan.  d'après  laquelle  Alain  aurait  été 
profès  de  celle  maison .  mcline  à  croire  qu'il 
serait  né  dans  les  environs .  peut-êlro  dans  la 
commune  de  Plouër,  peu  éloignée  de  Dinan  cl 
sur  le  lorriloire  de  laquelle  se  trouve  un  lieu 
nommé  La  Roche.  Il  ne  serait  pas  imnossible. 
toutefois .  qu'Alain  tirât  son  origine  do  la  fa- 
mille de  La  Roche  (Des  Nocs,  de  la  Molle  et  de 
.Monlgermont  ; .  des  environs  de  Jugon  cl  de 
Lamballe  .  dans  laquelle  se  trouve  le  prénom 
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d'Alain  rt  qui  s'armait  d'argent  nti  rhevron 
des  gueules,  une  fasce  de  in(ime  brochant  avec 
celle  devise  :  Firmus  ut  rupes.  Il  est  difficile . 
on  le  voit ,  de  préciser  Le  veriUbie  lieu  de  naU- 
sance  d'Alain. 

Dès  qu'il  eut  prononcé  ses  vœux  [probable- 
ment au  couvent  de«  Domimcaiaa  de  Dioaa  )  et 
qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  ses  supérieurs  vou- 
lant utiliser  ses  dispositions  oratoires,  l'envoyè- 
rent prêcher  en  Allemagne.  Rappelé,  vers  1 459, 
pour  prêcher  les  sentences  A  Paris ,  il  ne  vint , 
nt^anmoins ,  prendre  possession  de  sa  chaire 
qu'en  lifiO  ,  et  dans  l'intervalle,  il  s'établit  au 
couvent  de  Lille,  où  il  revint  plus  tard.  Il  en- 
seigna aussi*  pendant  plusieurs  aimées,  la  théo- 
logie à  Douai.  Envoyé  ensuite  à  Zwoll,  en 
Ilollandc  où  l'on  avait  fondé  un  couvent  de 
.son  ortlrc.  il  parcourut  successivement  la  Saxe, 
la  Basse-Allemagne,  la  Picardie ,  les  environs 
de  Paris  ,  établissant  partout  la  confrérie  du 
Rosaire,  instituée  par  saint  Dominique,  et  dont 
la  peste  jaune  du  W  siècle  avait  interrompu  la 
tradilioD.  Alain ,  qui  avait  été  reçu  docteur  en 
i  471 ,  visita ,  deux  ans  après .  les  chartreux 
d'Enghien  et  ses  amis  de  Gand  ,  puis  il  rentra 
dans  son  mooaslèrc  de  Zwoti ,  ou  il  mourut  le 
8  septembre  1475,  âgé  de  47  ans. 

Ce  religieux  captivait  l'atlcntion  du  peuple  à 
l'aide  des  histoires  nu-rvcilleuses  dont  il  entre- 
mél  lit  ses  scrmoQS;  et  lorsqu'il  les  prèchail  de- 
vant les  Allemands  ou  les  Hollandais,  dont  il 
ignorait  la  langue ,  un  de  ses  confrères  qui  se 
trouvait  à  ses  côtés  les  traduisait  à  l'auditoire. 
11  ne  publia  rien  de  son  vivaol;  mais,  après  sa 
mort,  les  Dominicains  chargèrent  Jean-André 
Coppcnstein  de  recueillir  ses  discours  et  ses 
écrits,  en  lui  recommandant,  toutefois,  d'en 
élaguer  tout  ce  que  la  naïveté  et  la  pieuse  cré^ 
dulité  du  P.  de  La  Roche  rendaient  propre  à 
ridiculiser  plutôt  qu'à  favoriser  la  religion , 
avouant  eux-mêmes  que  les  fables  imaginées 
par  leur  confrère  étaient  réellement  contraires 
ou  nuisibles  à  la  vraie  foi.  Ces  recommanda- 
tions ne  furent  pas  bien  cxèciuéos;  aussi,  de- 
puis la  publication  des  œuvres  du  P.  de  La  Ro- 
che, les  Dominicain.**  en  ont ,  autant  qu'ils  cal 
pu ,  supprimé  les  exemplaires.  Les  divers  ou- 
vrages ae  ce  religieux  ,  rédiges  principalement 
d'après  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'avaient  en- 
teodu .  sont  :  I.  Compendtum  psaUerii  beatis- 
thna  IVinifafii.  Cologne ,  1 479 ,  în-4*.  II.  De 
immensâ  et  ineffabili  dîyiulnle  psatlerii  Vir- 
ginis  Uariœ.  Stoclcholffl,  1498.  in-4°.  Lne  tra- 
duction de  cet  ouvrage  ou  du  suivant,  attribuée 
à  Pi(  rre  le  Goux,  a  paru  sous  ce  titre  :  Le  Pseau- 
tier  de  Nostre-Dame, selon  saint  Jérosme,  tran- 
slaté de  latin.  Paris.  A.  Verard.  in-i".  Goth. 
S.  D.  M.  de  Kerdanet  cite  une  autre  traduc- 
tion ,  aussi  sans  date .  publiée  par  Jehan  Je- 
hannot  :  l'une  et  l'autre  sont  fort  rares.  III.  De 
Psallerio  Virginis  Mariœ  inSuecià.  AntueraîsB, 
4498.  Les  flBuvres  du  P.  de  La  Roche  ont  été 
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'  réunies  et  publiées  plusieurs  îoh ,  notamment 
à  Fribourg,  en  1619,  un  vol.  tn-4";  ensuite,  4 
Cologne,  en  1624,  in-S",  et  enfin,  à  Naples.  eo 
4630,  sous  le  titre  de  :  Traité  du  Pseautier,  ou 
du  Rosaire  de  Jésus  et  de  Marie,  divisé  en  cinq 
parties,  toutt  s  >  lilcs  en  latin,  sav  )ir  :  I.  Apo- 
logie â  Féric ,  évéque  de  Toumay,  La  Roche  la 
composa  alors  qu'accusé  d'innovatkm  el  de  fo- 
natismc.  traité  de  visionnaire  et  de  turbulent; 
il  vit  que  ces  accusations  nuisaient  à  la  dévo» 
lion  du  Rosaire,  dont  il  fit  l'apologie  dans  vaut 
lettre  adressée ,  en  1475,  à  Féric  de  Clugny, 
évéque  de  Tournay.  II.  RetationSt  révélations 
el  vtsions  louchant  le  Rosatre.  III.  Sermons  ré- 
oélésàAlaiH  par  saint  Domiutque.heiP.Efihatd 
reconnaît  que  œs  prétendues  révélatîoos  sont 
de  pieuses  fraudes ,  et  qu'elles  sont  en  contra- 
diction avec  la  vérité  historique.  IV.  Semwns 
et  petits  Traités  d'Alain.  Y.  Btmj^  ov  mi-' 
racles  du  Rosaire.  C'est  dans  cet  mivmge  qoe 
le  P  de  La  Roche  cite,  comme  preuve  de  la 
protection  accordée  par  la  sainte  Vierge  aux 
membres  de  la  confrérie  du  Rosaire ,  la  mira- 
culeuse préservation  d'un  soldat,  lequel  étant 
en  faction  au  château  du  Taureau,  prés  Mor- 
iaix ,  aurait  été  enseveli,  sans  en  éprouver  au- 
cun mal,  sous  les  débris  d'un  murquis'éf^oola 
pendant  qu'il  récitait  son  chapelet. 

La  vie  d'Alain  de  La  Roche  a  été  écrite  par 
le  dominicain  Réchac  de  Sainte-Marie ,  dana 
l'ouvrage  intitulé  :  La  Vie  et  viciions  mémora- 
bles des  trois  plus  signales  religieux  en  satnc- 
telé  et  en  ver  lu  de  l'ordre  des  frères  prescheurs 
de  la  province  de  Bretagne,  du  P.  Matsvc,  d'A- 
lain DB  La  Hochb.  d»  P.  Quinniv.  Paris.  4644 
cl  tG64  ,  in-12.  On  reproche  à  l'auteur  de  cet 
ouvrage  d'avoir  reproduit  des  indécences  dans 
la  vie  d'Alain.  Il  e»i  eticore  parlé  de  ce  reli- 
gieux dans  k'  recueil  (fps  PI'  Qnf'tif  Erhrird, 
intitulé  :  Scriptores  ordints  prœàicatorum ,  et 
dans  VAnuée  duminicamey  première  partie  de 
septembre,  par  le  P.  Aroux  deSaint-Viucent, 
religieux  da  même  ordre.  P.  L. .  .t 

LA  ROCIIE  (Troîi  i  s  pp.  MËSGOUEZ,  nar- 
ciuis  de) ,  —  élevé  page  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis  en  1550,  fut  attaché,  pendant  !a 
plus  grande  partie  de  sa  vie .  à  la  cour  des  rois 
Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX .  Henri  III  et 
Henri  IV.  Il  appartenait  4  uoe  ancienne  famille 
originaire  de  la  parusse  de  Lambezre ,  évédié 
de  Léon,  comme  depuis  lïernard  de  Mesgoufis, 
que  l'on  voit  figurer  dans  le  r61e  des  écuyers  de 
lacompa^'niedu  vicomte  de  Léon,  àuiie  montre 
})asséc  à  la  bastille  deSaint-Goucsnon,  près  de 
lircst.  en  1378.  — Jean  de  Mcsgouéz,  ûls  du 
précédent .  fut  employé  dans  les  réformalions 
de  Lambezre .  Pioumc^uer  et  Plourin ,  aux  an- 
nées 44S6  à  4446.  et  Jeanne,  sa  sffiur.  épousa 
Hervé  de  Portxmoguér,  oélébfe  malin  hreUm. 
[Yog,cewm)*  ^ 

On  trouve  en  outre  Jean  do  Meigowt  entitt 
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les  nobles  de  Plourin,  à  la  monlre  générale  Ic- 
nae  à  Lesneven  en  1503.  Ce  dernier  fut-il  père 
de  Troilus  qui  fait  l'objel  de  cet  article?  C'est 
ce  qu'on  ne  peut  afTirmcr,  les  registres  de  bap- 
tême n'étant  pas  régulièrement  tenus  à  celte 
époque;  mais,  en  considénml  que  les  seigneu- 
ries du  marquis  de  La  Roche  étaient  situées . 
les  unes  auprès  de  Landerneau ,  les  autres  au- 
près de  Chaleauncuf-du-Faou ,  et  en  rcclier- 
chanl  la  raison  de  son  prénom,  inusité  en 
brelagne,  nous  sommes  fondés  à  croire  qu'il 
naquit  dans  la  banlieue  d'une  des  villes  que 
nous  venons  de  citer,  et  qu'il  fut  nommé  Troi- 
lus par  Troilus  de  Monldragon  .  l'un  dos  capi- 
taines espagnols  envoyés ,  en  U88 ,  par  Ferdi- 
nand cl  Isabelle ,  au  secours  de  la  duchesse 
Anne,  en  Bretagne,  ou  le  seigneur  de  Mont- 
dragon  épousa  Françoise  de  la  Palue,  dame  du- 
dil  lieu  ,  près  de  Landerneau  .  et  de  Trésiguidy 
en  PIcyben.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapproche- 
ment .  Troilus  du  Mesgouéz  fit  rapidement  son 
chemin  à  la  cour  galante  des  Valois,  et  ne 
tarda  pas  à  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  reine 
Catherine,  qui  se  venj.'eail.  parles  faveurs  se- 
crètes qu'elle  accordait  à  son  page .  de  l'aban- 
don du  roi  et  de  ses  amours  publiques  avec 
Diane  de  Poitiers.  A  la  recommandation  de  la 
reine .  Mesgouéz  fut  successivement  nommé 
chevalier  de  l'ordre,  conseiller  au  conseil  privé 
et  capitaine  de  cintiuanto  hommes  des  ordon- 
nances du  roi.  Sa  faveur  ne  (il  que  croître  à  la 
mort  de  ce  prince,  cl  Catherine  nrofila  de  l'as- 
cendant qu'elle  avait  sur  son  fils  Charles  L\ 
pour  faire  ériger  en  gouvernement  (4568),  au 
profit  de  son  favori  ,1a  capitainerie  de  la  ville 
de  Moriaix. 

Comme  Mesgouèz  préférait  le  séiour  de  la 
cour  à  celui  de  son  pouvecnement ,  il  y  commit 
un  lieutenant  de  roi  pour  faire  le  service  *à  sa 
place;  mais  il  n'est  sorte  de  vexations  que  l'a- 
vidité et  la  rapacité  du  gouverneur  ne  fassent  en- 
durer aux  bourgeois  de  Moriaix.  pour  augmen- 
ter les  émoluments,  déjà  considérables,  attachés 
à  son  emploi.  Ils  loléK'rent  long«-lemps  .ses  exac- 
tions par  crjuntc  de  sa  puissance.  A  la  fin  pour- 
tant .  s'étanl  aperçus  qu'il  n'avait  demandé  le 
gouvernement  de  leur  ville  que  pour  s'emparer 
du  château  du  Taureau  et  de  tous  les  droits  dont 
le  roi  avait  fait  remise  aux  habitants  pour  l'en- 
tretien de  celte  forteresse  élevée  de  leurs  de- 
niers .  ils  plaidèrent  leur  cause  devant  le  Par- 
lement, el ,  comme  elle  traînait  en  longueur, 
la  communauté  transigea  en  oiïrani  à  Mes- 
gouëz  une  somme  de  2.500  livres.  Elle  obtint 
alors  un  arrêt  qui  reconnaissait  le  droit  de  la 
ville  à  la  propriété  cl  au  gouvernement  du  châ- 
teau du  Taureau 

Le  retour  de  Henri  lit  de  Pologne .  en  1571. 
ne  changea  rien  à  la  puissance  de  Mesgouî'z. 
qui  reçut,  au  contraire,  en  1576,  une  nouvelle 
grâce  royale,  par  l'érection  en  sa  faveur  de  la 
terre  de  (!^oôtarmoal  en  roar(|uisal,  sous  le  nom 
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de  La  Roche  Hcigomarc'h  ,  autre  terre  située 
dans  la  paroisse  de  Saint-Thoys .  et  qui  appar- 
tenait plus  anciennement  à  la  mai.son  de  Ilos- 
Ircnen.  Il  était  alors  marié  à  une  héritière  de 
la  maison  du  Juch.  en  Cornouaille ,  qui  lui 
avail  porté  de  grands  biens ,  auxquels  il  avait 
ajouté,  par  aèquôlde  Georges  de  la  Trémoille, 
netit-flls  de  Louise  de  Coèlivy.  dernière  du  nom, 
la  baronnie  de  Laz  et  le  comté  de  Goumoi;  mais, 
soit  que  ces  honneurs  et  ces  richesses  ne  fus- 
sent pas  sullisants  pour  satisfaire;  .son  insatia- 
ble ambition ,  soit  qu'il  y  eùl  dans  ses  vues  un 
but  plus  élevé,  c'est-à-dire  i'aprandissement 
de  la  puissance  de  la  France,  il  sollicita,  en 
1577,  une  commission  qu'il  obtint  en  ces  ter- 
mes : 

«  Henry,  elc  ayant  égard  à  la  singulière 

affection  que  le  sieur*  de  La  Roche  nous  a  fait 
entendre  avoir  prise  à  la  réputation  du  nom 
français,  amplialion,  seurelé  et  commodité  du 
commerce  et  Irafiq,  bien  ,  proHl  el  utilité  de 
tout  le  public...  A  ces  causes  et  autres...  per- 
mettons et  accordons...  qu'il  lui  soit  loisible 
lever  .  frelter  et  équiper  tel  nombre  de  gens  . 
navires  el  vai.sseaux  qu'il  advisera  el  verra  bon 
estre ,  pour  aller  aux  Terres-Neuves  el  autres 
adjacentes,  et  illetr  faire  descente  ,  s'appalrier, 
investir  el  faire  siennes  toutes  et  cliacuiie  des 
terres  dont  il  se  pourra  rendre  maistre,  pourveu 
qu'elles  n'appartiennent  à  i\o&  amis,  alliez  et 
confédérez  de  cette  couronne;  lui  donnant  plein 
pouvoir  el  puissance  de  faire  bàlir ,  construire 
et  édifier,  fortifier  et  remparer  telles  forteresses 
que  bon  lui  semblera,  pour  les  garder  el  con- 
server ,  icelles  occuper ,  tenir  cl  posséder  sous 
noire  protection ,  ei  en  jouir  et  user  par  luy , 
ses  successeurs  cl  ayant-cause,  perpétuelle- 
ment et  à  toujours,  comme  de  leur  proj)re  chose 
el  loyal  acqucsl.  » 

Ces  Terres-Neuves ,  depuis  leur  découverte 
récente,  avaient  été  visitées  par  »in  grand  nom- 
bre de  Français  el  surtout  de  lirelons.  Dès 
1534,  François  I"  a\ail  envoyé  en  Amérique 
une  expédition  qui  avait  abordé  en  Floride  el 
reconnu,  entre  ce  pays  el  le  Canada  au  nord  . 
sept  cents  lieues  de  côtes  .  auxquelles  le  nom 
de  Nouvelle-France  avail  été  imposé.  De  1534 
à  1340,  l'intrépide  Jacques  Cartier  ('roy.  ce  nom), 
faisait,  de  son  c<Mé ,  Ireis  voyages  successifs 
au  Canada,  el  l'issue  peu  friictueu.se  des  expé- 
ditions du  comte  de  Roberval  et  de  Gourgues. 
la  fin  plus  misérable  encore  de  celle  de  Ville- 
gagnon .  vice  amiral  de  Brelagne.  dirigée  sur 
le  Brésil .  cl  de  celles  de  Jean  Ribault  et  du 
sieur  de  Laudonnière  (vny.  cetwmj  à  la  Floride, 
n'avaient  pas  diminué  l'enthousiasme  que  fai- 
sait naître  le  Nouveau-Monde,  enthousiasme 
cnlrclenu  parles  relations  pompeuses  des  voya- 
geurs. La  soif  de  l'or  y  attirait  alors  ,  comme 
aujourd'hui,  beaucoup  d'aventuriers;  des  na- 
vigateurs en  plus  grand  nombre  môme  s'y 
rendaient  pour  le  commerce  de  pellclerics  et 

T.  II.  SS 
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la  pêche  de  lu  morue  ;  et ,  pour  ce  d(Tnif»r  objel 
«eul,  OD  compta,  en  1578,  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  oeot  navir»  e^gools .  soixante  por- 
tugais ,  trenio  anglAie  eloent  einquanle bre- 
tons (1). 

Ce  fiit  le  moment  que  choisit  La  Roche,  dont 
les  pouvoirs  furent  encore  augmentés  par  lettres 
du  roi,  du  3  janvier  4578 ,  Tétablueent  *  gou- 
verneur, lieutenant-général  cl  vice-roi  ès-dites 
TerresNeuTeeetpaïsoceupexpargenabarharcs. 
qu'il  prendra  elconqveslr»...  pntntel  requcr- 
rant  tous  rois,  princes,  seigneurs»  potentats 
étraii}.Trs  et  républiques  alliez  .  ooofedérez  et 
bierivt'illanlz  do  celte  rouronne  de  France,  que 
au  liii  Ml  ur  de  La  Roelie  ,  ils  ne  donnent,  fas- 
sent uu  uietlenl  aucun  cmpùcliement  à  l'exécu- 
tion de  ces  dites  présentes.  » 

Muni  d'une  commiesion  qui  ioi  permettait 
de  tout  entreprendre ,  il  Toalot ,  arant  d'armer 
une  flolilte  .  aller  rcconnaîtri'  lui  m'ni.  I  ■  pays 
aveo  un  seul  vaisseau,  sur  lequol  il  s'embarqua, 
eondttil  par  un  habile  pilote  normand .  nommé 
Clir  lotf  f ,  et  accompag  né,  indépendamment  de 
âon  équipage ,  d'une  cinquantaine  de  miséra- 
Uee  qu'il  avait  tirés  des  prisons  de  France.  Ils 
en  sortirent  avec  d'autiini  plus  (!<»  j'>if>,  qu'en 
courant  de  nouvelles  aventures  sur  mvr  et  en 
Amérique,  ils  continuaient,  pour  ainsi  dire  , 
leur  ancien  métier ,  et  ne  pouvaient  redouter  , 
en  cas  d'insuccès,  un  sort  pire  que  celui  qui  les 
attendait  dans  leurs  cacliots  ou  sur  les  galères. 
C'est  aveo  ces  tristes  éléments  d&  colonisation 
que  le  marquis  de  La  Roche  ie^  l'ancre ,  et 
qu'il  vint  mouiller  à  l'Ile  tl!-  S  ihlr.  située  par 
les  44°  42'  nord  environ,  et  distante  de  2o  lieues 
au  sud  du  cap  Breton.  L'ile  de  Sable  était  im- 
productive, à  l'exception  de  quehjues  pâtura- 
ges, ou  l'on  trou\a  des  bestiaux  provenant 
d'un  essai  de  colonisation  antérieur,  ou  du 
naufrage  de  quelque  navire.  La  Roche  débar- 
qua les  hommes  qu'il  avait  arrachés  aux  pri- 
sons de  France .  feur  laissa  des  vivres  et  des 
marchandises ,  et  leur  promit  de  les  venir  re- 
prendre aussitôt  qu'il  aurait  trouvé  aux  cAtes 
del'Acadie  un  lieu  plus  favorable  pour  s'y  éta- 
blir. Ayant  ensuite  fuit  voile  pour  ce  dernier 
paya,  U  y  reeoeillit  toutes  les  connaissances 
nécessaires  à  une  nouvelle  et  plus  importante 
expédition ,  el  appareilla  pour  retourner  en 
France,  avec  l'intention  de  repasser  par  l'île  de 
Sabie ,  pour  y  chercher  les  malheureux  qu'il  y 
avait  déposés;  mais  les  vents  contraires  et  les 
tempêtes  l'empêchèrent  d'aborder  une  st  conde 
fois  cette  terre  ingrate.  Â  son  arrivée  en  France, 
il  trouva  des  obslaclea  invincibles  à  un  non- 
veau  voyage  d'explorations,  et  il  fut  obligé  d'a- 
l)andonner  momenlanéoicnt  ses  projets  sur 
rAmériqnc.  les  intrigues  de  la  cour  et  les  com- 
meooementa  de  la  guerre  civile  occupant  ail- 

0)  An  Hiitoricat  and  ttatitticai  acewul  of  St9Ê  SMfM, 
i|r  C.  ThmmUatiPiirlo»,  3  vol.  Halifax,  im. 


leurs  son  activité.  II  prit  parti  pour  le  roi  dès 
les  j)remiers  mouvements  ae  la  Ligue,  et  ayant 
résigné  volontairement,  «n  4586,  son  gouver- 
nement de  Morlaix,  au  profit  d'Alexandre  de 
Kerganuu.  il  reçut  en  échange  celui  de  Fou- 
gères ,  ou  ,  comme  à  Morlaix ,  il  commit  un 
lieutenant  pour  commander  à  sa  place  pendant 
ses  fréquents  séjours  à  la  cour.  II  se  UtHivait  à 
Blois,  ou  il  avait  assisté,  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  4588  .  à  la  mort  de  la  reine-mère, 
son  ancienne  protectrice  et  maltresae,  lonqu'il 
appritque  le  duc  de  Mcrcœur,  après  s'iHrc  rendu 
maître,  au  nom  de  la  Ligue,  de  la  ville  de  Ren- 
nes .  marchait  sur  Fougères.  lia  Roche  partit 
^nr-le-eliamp  en  poste  pour  aller  se  jeter  dans 
lu  ulacc  el  la  défendre;  mais,  reconnu  en  tra- 
\i  isantlavillcdeSablé,  il  fut  arrêté  par  les  gens 
du  duo  de  MercoBur*  qui  le  otMiduisireot  et  le  rc- 
tinrentprbonnierauotiâleande  Nantes.  Pendant 
ce  temps,  Mercœur put  entri  >  J  ins  î  i  ville  de 
Fougères ,  par  l'iateUigeocc  qu'il  y  avait  avec 
queluues  habitants,  et  le  lieutenant  qui  eoD- 
niandail  le  château  l'ih'^f'nrr  dr  In  rîoche 
ne  put  ré.sisler  à  150uccusquelu  duc  lus  donna, 
El  ^  lin  ml  lesquels  il  lui  remit,  avec  le  châ- 
teau, tous  les  meuhicsdu  gouverneur.  Les  États 
rovalistes  de  Rennes  demandèrent  vainement 
l'ivl  ingc  de  La  Roche  en  1590  ;  cl  le  bruit  s'é- 
laut  répandu  à  Gaules  qu'à  la  prise  de  Chàlil- 
lon-en-Vendelais .  par  les  royaux .  le  capitaine 
.Monlinartin  avail  fait  pendre  quelques  gardes 
du  duc  de  .Mercoîur,  celui-ci  fut  sur  le  point  de 
faire  subir  le  même  sort  à  son  prisonnier,  qui  M 
li  it  »  d'èerireà  Montmarîi  i  srt  vie  éU'iil  at> 
I  i;  II'-*'  à  celle  des  gardes  de  Mcau?ur.  Mais  ii 
en  iul  ijuitte  pour  la  peur,  car  les  gardes  du 
due  lurent  renvoyés  sains  el  saufs.  Cependant 
la  iet(MiIion  de  La  Rt^elie  se  pn)|ongea  jusqu'à 
la  trevti  conelue,  en  1  i96,  entre  les  ligueurs  et 
les  royaux  en  Bretagne,  et  sa  rançon  lui  coiiui 
4.000  écos.  Nous  ne  savons  s'il  attendit  la 
fiii  de  la  Irève  pour  tenter  quelque  coup  de 
main,  uiaii»,  mt  yoymt  sans  élablissemeat  à 
sa  sortie  de  prison ,  il  forma  le  projet  de  s'em- 
parer de  I  ile  d'Ouessant.  quoique  celle  îff"  fût 
sous  l'obeissanee  du  roi  depuis  45Uâ  que  Sour- 
déac[vuy.  ce  uom)  l'avait  soumise;  mais,  eu 
ces!  Il  ^  '  tl  rides,  les  g'-rts  :t;>[)arlenanl  au 
même  puiU  iic  t,c  respectai,  iil  (»as  beaucoup 
plus  qu'entre  m.  iiii>  i  lout  ce  que  l'on  pou- 
vait ureudre  éliul  censé  de  bonne  guerre.  La 
Roche  s'adreiisa  donc  au  eapilaine  de  Ilonileur, 
nommé  l'Estang,  qu'il  avait  connu  lieutenant 
de  Lbàleauueuf-du-Faou.et  qu'il  supposait  dé- 
sireux de  se  venger  de  Sourdeac  pour  avoir  été 
arrêté  par  lui,  rn  i  et  envoyé  prisonnier 
au  prince  de  Dombcs.  L  Ksiang  saisit  avec  em- 
pressement 1  occasion  qui  lui  était  oITerte .  et 
tous  deux  coosi-irfMi'  :i;  :  '  -  nvoir  scniuiî  '\th'U 
qucs  insulaire:»  d  Uuei>daui,  auxquels  iii>  ^^lu- 
mirent  2000  livres  .  que  ceux-ci  feindraient 
d'aiier  trafiquer  à  Uonueur,  et  qu'ils  y  mène- 
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nient  sur  leurs  bateaux  douce  bous  lulotes  de 
l'IraiM  pMv  diriger  h»  bftliiiMito  mr  lesquels 
on  embarquerait  500  bomMi  tpû  ^Hnpfln- 
nient  facilemeot  de  lUe. 

Le  pro|et  n'était  pas  ntl  combiné .  mais  il 
éehooa  par  suite  d'une  nouvelle  trahison.  En 
cAbt*  le«  insulaires ,  qui  avaient  d'abord  prêté 
iNmOle  aux  offres  avantageuses  qui  leur  étaient 
firiles.  réfléchissant  ensuite  aux  danirers  et  aux 
difficultés  de  l'entreprise, consulicTL-utlL-ur  curé 
avant  de  se  rendre  a  Lesneven ,  où  ils  devaient 
recevoir  de  JU  Rocbe  le  prix  de  leur  défection. 
LeMié^^  tranrant  que  son  Ue  aurait  beaucoup 

ev^perdre  qu'à  gagner  en  changeant  de  mai- 
.pinqu'elle  aurait  nécessairement  à  essuyer 
dan  nTasions  nioeeMives.  détooma  du  com- 

{)lot  ceux  des  habitants  qui  y  étaient  entrés,  et 
es  adressa  à  François  du  Cbaslel ,  marquis  de 
Itade ,  qui  avertit  sur-le-champ  Sourdéac ,  son 
parent,  iieutenant-généra]  à  Brest,  de  ce  qui  se 
tramait.  Celui-ci  envoya  à  Lesneven  un  prévôt 
et  les  hommes  nécessaires  pour  se  saisir  de  La 
Rocbe,  pendant  qu'il  réglerait  le  prix  et  les  der- 
nières aispositions  de  son  plan  d'agression  ; 
mais,  au  heu  de  La  R£>clie  qu'on  espérait  pren- 
dre ,  on  ne  trouva  au  rendez-vous  qu'QQ  oe  ses 
aSdéi,  qni  fut  pendu  à  sa  plaée  devrai  lu  porte 
de  Brest. 

La  paix  d^nitive  conclue  l'année  suivante 
el  les  lettres  d'aMitiom  doMiées  |Mr  Henri  IV. 
pour  tontes  les  exactions  commises  dans  la 

Kerre ,  auraient  déterminé  tout  autre  que  La 
che  à  on  repos  dont  tout  le  inonde  parais- 
mit  avoir  grand  besoin  ;  mais  le  repos  était  an- 
tipathique à  sa  naiurc  remuante.  Pendant  sa 
longue  captivité,  il  avait  perdu  sa  femme,  pour 
laquelle  il  n'avait  jamais  montré  un  grand  at- 
iMiement.  et  qui  ne  lui  laissait  pas  d'enfants. 
Rendu  à  la  liberté ,  il  contracta  un  second  ma- 
riage avec  Maiiguerite  de  Toumemine,  veuve 
de  François  Moosud ,  sieur  de  la  BooleilleHe , 
et  fille  de  René  de  Toumemine,  sieur  de  ta 
Guerchc,  et  de  Françoise  Hingant  U  obtint, 
dans  le  même  temps ,  le  gouvernement  des  vi- 
comtés  de  Saint-Lô  et  de  Carenlan  en  Norman- 
die .  el.  en  1598,  des  lettres-patentes  de  Hen- 
ri IV.  datées  du  49  janvier  (t),  portant  que, 
«  conlormémentàlavolonlédufeuroiHenn  III, 
>S.  M.  l'a  créé  son  lieutenant- général  aux 

>  païs  de  Canada,  Hochelaga,  Terres-Neuves, 

>  Labrador,  Rivière  de  la  Grande-Baie.  Norim- 

>  bèçue.  et  terres  adjacentes,  aux  conditions 
»  qui  suivent  : 

»  Qu'il  aura  particulièrement  en  vue  d'éta- 

>  Hir  k  foy  oalliolique;  que  son  mliiorité  s'é- 

(I)  Oa  l«Urea  ajoalaieiit  à  ses  litres  déjà  cités  ceux  de 
seigneur  de  la  Joveuse^rde  et  de  Kermoalec.  vicomte 
de  Trévem  el  seigneur  de  Boligneau  et  de  Lescoal.  On 
Mwrail  Moar*  y  joindre  celui  d'abbé  séculier  de  Lan* 
déteooec .  car  il  s'iiinpara  du  taumoral  de  cMla  ablMW. 
au -Il  ûi  administrer  per  BeoéiUi  ifenwMS,  spuftiim.at 
dont  11  ptffcai  las  IriiUs  jiwqarà  la  mtC 
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»  tendra  sur  tous  les  gens  de  guerre,  tant  de 
»  mer  que  de  terre  ;  qu'il  choisira  les  capilai- 
»  nés .  maîtres  de  navires  et  pilotes  ;  qu'il  pooi^ 
»  ra  les  commander  en  tout  ce  qu'il  jugera  à 
"  propos .  sans  que  .  sous  aucun  prétexte  ,  ils 
»  puissent  refuser  de  lui  obéir;  qu'il  pourra  dis> 
»  poser  des  navires  et  des  équipage  qu'il  Irou- 
»  vent  dans  les  ports  de  France  en  état  de  met- 
»  tre  en  mer,  lover  autant  de  troupes  qu'il 
»  voudra.  Taire  la  guerre,  bâtir  des  forts  et  des 
»  villes ,  leur  donner  des  lois ,  en  punir  Im  vfo- 
»  latcurs  ou  leur  faire  grâce;  concéder  aux  gen- 
»  tilshoranies  des  terres  en  fiefs,  cbàtellenies, 
»  comtés ,  vicomtés .  baronnies  el  autres  digni» 
»  tés  relevantes  du  rov ,  selon  qu'il  le  croira 
t  convenable  au  bien  du  service;  et  aux  autres 
»  personnes  de  moindre  condition,  à  telle  charge 
»  et  redevance  annuelle  qu'il  lui  plaira  leur  im- 
»  poser:  mais  dont  elles  seront  exemptes  les  six 
»  premières  années  et  plus,  s'il  l'estime  néces- 

>  saire  ;  qu'au  retour  de  son  expédition,  il  pour- 

>  ra  répartir  entre  oenx  qui  anrontIMt  le  voyage 
»  avec  lui ,  le  tiers  de  tous  les  gains  et  profits 

>  mobiliaircs,  en  retenir  un  autre  pour  lui,  et 
»  employer  le  troisième  aux  firalt  de  la  goem* 

>  fortifications  et  autno  dépenses  eommanet, 
»  etc.  » 

Ici  nous  nous  trouvons  en  contradiction  aveo 
la  relation  du  P.  Charlevoix  {Jlistoire  et  des- 
cription générale  de  la  Nouvelle-France J  sui- 
vie ensuite  par  l'abbé  Prévost  [Histoire  gêné' 
raie  des  Voyages),  el  par  M.  Léon  Guérin  [Na- 
vigateurs français),  qui  disent  que  La  Roche 
ne  se  servit  pas  de  la  première  commission  de 
Henri  III,  mais  de  celle-ci  seulement,  et  ils  en 
donnent  pour  preuve  qu'au  retoordeson  voyage 
de  Terre-Neuve,  en  1598.  il  fut  pris  et  empri- 
sonné, peudant  un  an ,  par  le  duc  de  McrexBur, 
alors  en  pleine  révolte  contre  le  roi  en  Brela* 
gne  .  ce  qui  le  mit  dans- l'impossibilité  de  re- 
nouer son  entreprise.  Il  y  a  aans  ce  récit  une 
confusion  des  p  us  grandes;  car.  bien  que  le 
marquis  de  La  Roche  ait  été  effectivement  em- 
prisonné par  le  duc  de  Mercœur,  celle  captivité 
se  prolongea  plus  de  8eptans'J588-<50C  ,  ainsi 
ue  l'attesleot  les  Mémoires  conleœaorains  de 
ean  du  Mats,  sieur  de  Torchant  et  de  Mont- 
marlin,  gouverneur  pour  le  roi  des  ville  et  châ- 
teau de  Vitré  (tj  ;  mais  en  1598,  le  duc  de  Mer- 
cffîur ,  déchu  de  tontes  ses  espérances  de  régner 
sur  la  Bretagne,  après  avoir  signé  l'cdil  de  pa- 
cification de  cette  province  et  avoir  marié  sa 
fille  Françoise  avec  César,  duc  de  Vendène, 
fils  naturel  de  Henri  IV,  élail  allé  faire  l;i  guerre 
aux  Turcs  en  Hongrie,  et  n'emprisoimail  plus 
personne  en  Bretagne.  Nous  pensons  donc  que 
si  La  Roche  n'a  fait,  comme  il  est  probatde. 
qu'un  voyage  en  Amérique ,  ce  fut  en  4578  el 
non  en  t598  ;  cl  nous  rejetons  é^^nlomcnl,  com- 
me fables ,  les  obstacles  que  le  P.  Charlevoix 

(!)  0.  Hoiios,  U  n,  Bkt^  eol.  cdss«|  tt  suhr. 
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affirme  c  que  des  pcrsonoes  puissantes,  à  qui  le 

»  zèle  du  marqi^is  pour  la  religion  catholique 

»  no  plaisait  pas,  trouvèrent  les  moyens  de  sus- 
»  citer,  pour  orrèler  les  effets  de  là  bonne  vo- 
»  lontéou  roi  à  son  égard.  >  Rien,  dans  les  ac- 
tes de  La  Rnrhc  ,  n'indique  ce  zèle  pour  la  re- 
ligion caHioUque;  et  nous  voyons,  en  outre, 
par  ses  deux  commissions,  que  les  encourage- 
ments de  la  cour  ne  lui  firent  pas  défaut.  Si  les 
termes  poiupcu.v  de  ces  commissions  coiitras- 
tenlavec  les  moyens  de  colonisation  qu'il  eni- 
plova,  la  faute  n'en  peut  ruinooler  uu  roi  qui. 
êii  1  autorisant  à  le?er  dans  tout  le  royaume 
les  ouvriers  et  autres  getis  nécessaires  à  son 
entreprise,  prouvait  tout  l'intérêt  qu'il  allachait 
à  son  sucées.  Cette  seconde  expâlilion  avorta 
cependant  comme  la  première,  et  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  rameuer  de  l'île  de  Sable  ce  qui 
restait  des  cinquante  malheureux  qu'on  y  avait 
délaissés  vingt  ans  auparavant.  La  ninjcure  par 
tie  était  morte  de  misère ,  cl  l  on  n'en  trouva 
plus  que  douze  vivants .  qui  furent  renvoyés 
chez  eux  déchargés  de  toutes  poursuites  de  la 
justice .  et  avec  une  i^raiilication  de  cin(|uante 
livres  chacun.  La  principale  cause  de  I  insuc- 
cès de  ces  deux  voyages  /ut  lâ  faute  que  com- 
mit La  Roche  de  n'avoir  pas  commencé  .ses 
établissements  par  l' Acadie.  on  une  seule  pèche 
sédentaire,  qui  lui  aurait  coûté  peu  de  irais , 
pouvait  lut  assurer  des  bénéfices  immédiats , 
tandis  que  les  grande!?  avances  iniftrodtirtives 

Ïu'il  avait  faites  le  mirent  dau2>  1  imposbibtUlc 
e  les  continuer.  Le  chagrin  qu'il  ressentit  de 
tons  ces  contre-temps,  et  l'ohligaliiin  on  il  se 
trouva  d  aliéner  uuc  partie  de  sa  iuiluue,  fu- 
rent .  dit-on.  les  eauses  de  sa  mort,  arrivée  en 
4606.  Sa  succession  fut  recueillie  oollaténile- 
ment  pur  les  Coetiiuezre  et  passa  par  alliance  à 
la  maison  de  Kernezue. 

Avec  le  marquis  doLa  RocJie  s'éteignait  le 
nom  de  Mcsgouèz.ct  ses  armes,  qu'on  voit  en- 
core sur  quelques  monuments  de  la  Cornouaille 
et  du  Léon ,  rappellent  seules  aiuourd'hui  sa 
mémirire.  Il  portait  :  Eearttlé  eus  I  «/  4  d'amr, 
uu  dexlrocfi?re  ganté  iVanjent  supportant  un 
épei  vier  de  métite,  qui  e»l  La  Uoclie  ;  aux  2  cl 
3  d'azur  à  deux  épéfs  d'urgent  posées  eu  sau- 
toir,  i\ni  est  Coat-araioal  ;  sur  le  tout  :  d'or  au 
chevron  d'azur ,  accompagné  de  trots  ti  c/lei  de 
gueules ,  qui  est  Mesfiouez  :  et  pour  devise  :  Bien 
de  trop.  Les  termes  ambiijus  de  cette  devise, 
où  la  présomption  parait  toutefois  dominer,  lais- 
sent aouter  du  sens  vériiahle  (|u'e!Ie  pouvait 
avoir  dans  le  principe;  mais  il  nous  seiulile  que 
La  Hoche  Tavirît  cnoisie  lui-même,  pour  témoi- 
gner qu'il  ne  reculerait  devant  aucun  obstacle 
pour  parvenir .  ou  que  nen  no  serait  de  trop 
pour  récompenser  son  mérite  ou  satisfaire  son 
ambition.  Aussi .  pour  arriver  à  ses  fins,  cin- 
ploya-t-il  les  moyens  le.H  uiuniâ  Uciles  ,  mais 
avec  des  succès  divers.  Kon  moins  favorisé  que 
La  Maignane  (voy*  ce  nom),  dont  les  erimes  res- 
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tèreot  impunis  .  plus  heureux  que  Fonteoelie 
(voy,0enom}.  qui  ne  put  échapper  au  supplice 
de  la  roue,  La  Roche,  après  la  paix  de  1597,  ne 
fut  inquiété  pour  aueuu  de  ses  actes  antérieurs. 

Ses  vioas  furent  ceux  de  son  époque  ;  nous 
ne  pouvons  donc  le  juger  avec  les  idées  de  la 
nùlce  .  ni  nous  montrer  plus  sévères  envers  lui 
que  ses  contemporains,  auxquels  le  gouverne- 
ment iuste  et  fort  de  îlenri  IV  fit  bientôt  oublier 
les  calamités  de  dix  années  de  guerres  civiles. 

P.  C  y. 

LA  ROGiiB(JfBAN  m),  — oratorien.  Béà 

Xantes,  en  4656.  professa  d'abord  les  huma- 
nités à  Coodom ,  et  ensuite  la  rhétorique  au 
collège  de  sa  ville  natale.  Son  talent  pour  la 

Crédication  .  qui  s'était  manifc^lp  de  bonne 
eurc .  se  révéla  avec  un  certain  ceiai  dans  les 
chaires  de  la  province ,  ce  qui  le  fit  appeler  à 
Paris.  Ses  sermons  étaient  écrits  avec  élégance 
et  noblesse,  et  il  les  prononçait  avec  ^'ràcc  et 
onction.  Aussi  captivait-il  l'attention  de  ses  au- 
diteurs. La  grande  rçputatiou  qu'il  s'était  ao> 
quise  s'accrut  ait  point  qQ*i  ta  anite  de  deux 
c^irèmes  ([u'il  prêcha  devant  Louis  XrV,  BMÎBe 
déclara  qu'il  y  avait  plus  de  beautés  dans  les 
sermons  du  P.  de  La  Roche  que  dans  ses  pro- 
pres ouvra  ges.  Rien  que  la  postérité  n'ait  pas 
conlirn>é  ce  jugement,  dicté  sans  doute  par  la 
com[  I  I  I  oce  ou  un  excès  de  modeeiia,  le  P. 
de  Lu  Ruche  n'en  occupe  pas  moins  ime  place 
distinguée .  et  trop  peu  connue .  pat  un  les  ora- 
teurs do  la  chaire;  Il  mourut  à  Suresnes .  en 
4741.  Ses  ouvrages  publiés  sont  :  l.  Eioge  /"«- 
nébre  de  Louis  Bouciterat.  Vnrïs ,  1700.  in-4* 
et  in-ti2.  IL  Sermons,  Carême  et  Aveut.  Paris, 
4125,  4  vol.  io-<i.  ilL  SeruuiUt  Myslim, 
Ibld.;  4799.  tvol.  tn-49.  IV.  Smntm,  Pèué- 
i/ijriques.  Paris.  4730  et  173,") ,  3  vol.  in-42.  Le 
P.  de  La  Roche  ext- cllait  particulièrement  dana 
le  genre  du  panégyrique.  .\ ujonrd'hni  encore , 
on  fait  le  plus  grand  cas  des  panégyriques  de 
saint  Louis  et  de  saint  Augustin ,  ibrt  enplau* 
dis  lorsqu'il  les  prononça.  P.xL.JLti»' 

Fo».  autsi  ItOCnB  (LA), 

LA  ROUERIE  (ABMAitD43HMUs  TCFFIfV 

l'i —  issu  d'une  ancienne  et  noble  famille, 
et  désigné  souvent  par  le  titre  de  marquis,  que 
la  rcformatinn  de  4668  n'attribue  pas  à  sa  fa- 
mille ,  naquit  À  fougères,  le  14  i^ril  4?M  (4 ]. 

(il  Tous  los  tàograpties.  sans  exception,  font  naître  La 
Rouërio  on  1756 .  au  diAlâau  qui  porte  Eon  nom ,  d.tns  la 
commune  de  Sainl-Ouan  ,  prÀs  d'AnIroin ,  sur  la  lisière  da 
la  Hi  el^igne  qui  louche  le  Maine.  Il  y  a  là  une  double  er- 
reur, déniontrce  par  son  scie  de  naissance ,  dont  nous  de- 
vons  lu  communication  à  l'obligeance  de  noire  détoné 
ci'linboraieur  el  confrère ,  M.  Léon  Haupillé,  ponraatt, 
aptes  dus  recberclies  persistâmes,  à  retrouver  le  reglsUv, 
long-temps  égaré,  dw  naissances  de  Fougères  pour  ITM* 
Voici  eal  acte,  portant  I»  d«t«  dv  H  avnl  1751  :  •  A^ 
miDd^ïluriae ,  fils  MgMiora  dé  SMSiiré  AiiDtt-i<»epb*Jac* 
que*  TuUn ,  cb«v«li«r.  ceienenr»  «ml»  d«  La  RoaM* ,  «t 
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Cet  homme,  qui  devait  faire  trembler  la  répu- 
Ûque  à  son  oéiNit.  et  qui,  peut-être,  loi  aurait 

suscite  de  irrivos  embarras  si  une  mort  vul- 
lire  et  prématurée  n'avait  fait  avorter  ses  ba- 
Im  oonUMisom ,  cet  homme  avait  ea  ooe 
jeunesse  foagoenseet  désordonnée.  Officier  aux 
Gardes-Françaises  à  dix-huit  ans.  il  avait  bien- 
tôt éclipse  par  ses  duels,  ses  orgies  et  ses  a- 
BMMin  de  coulissée ,  les  F aublàs  émériles  de 
eeUe  époque  eorroropne.  yiolemment  épris  de 
M"*  Fleury.  actrice  de  la  Comédin-Fmnçniso  , 
il  lui  propoea  de  l'épouser .  et ,  sur  son  refus , 
HtebMlitavec  son  rival,  le  comte  de  Bourbon- 
Busset.  qui  le  blessn .  L'éclat  de  ce  duel  et  l'hu- 
meur frondeuse  de  La  Rouërie ,  qui  ne  respec- 
tait lieB,  Menoiniffent  soo  renvoi  des  Gérdes- 
Françaises. 

Désespéré ,  il  prit ,  dit-on ,  du  poison  ;  mais, 
secouru  à  temps ,  il  se  remit  et  se  consola  nar 
4»  iMHiveiles  amours.  Cette  fois,  il  devint  l'a- 
HMnt  de  M***  Benraiénil .  aetrioe  de  l'Opéra , 
qu'entretenait  un  de  ses  oncles,  et  dont  il  eut 
an  fils,  mort  très-ieuoe  dans  les  guerres  de  In 
Teodée.  il  lui  oSni  sa  nuio,  qu'elle  ne  voulut 
pas  non  plus  accepter.  Quanta  l'oncle,  furieux 
d'avoir  été  supplanté,  il  feignit  de  craindre  que 
son  iofidèle  maltresse  ne  cédit  aux  instances 
de  La  Rouerie ,  et  saisissant  ce  prétexte  de 
vengeance ,  il  obtint  contre  son  neveu  une 
lettre  de  petit  cachet.  Armand  en  fut  averti  et 
ae  sawr&a  ia  Trappe. — «Sans  doute,  mon  fré  r  o . 
e*Cilifiien4|«ef«Niseherebez,  laiditdom  Lepé, 
pèle  portier  du  couvent ,  lorsqu'il  s'y  présenta. 
«»M0,  répondit  brusquement  La  Rouërie .  ce 
leal  fa'ëommcs  que  je  fuis.  »  —  Gondoit  au 
supérieur,  il  fut.  après  un  court  entretien ,  re- 
mis entre  les  mains  d'un  religieux  bien  propre, 
pkr  sa  douceur,  à  tempérer  son  exaltation.  A 
qneRfoes  jours  de  là  ,  le  supérieur .  dans  une 
seconde  entrevue,  se  convainquit  mie  son  nou- 
vel hôte  ii'élail  rien  moins  qu'un  Rancé.  Il  lui 
parla  de  la  guerre  d'Amérique.  Dès  le  premier 
met,  )*QBil  de  l'impatient  reclus  brille  comme 
celui  d'Achille  à  la  vue  des  armes  qu'Ulysse 
avait  portées  à  Scyros.  Redevenir  libre  et  se 
faire  un  nom,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le 
décider  à  aller  guerroyer  outre-mer.  Mais  com- 
meol  Caire,  il  est  sans  argent?  Le  bon  fère 
abbé  le  tire  d'embarras  au  moyen  de  quelques 
ktiê,  et  pea  de  jowa  après ,  La  Rouerie  jette 


de  dame  TbérèMds  UBtUasyt.  né  d'bicr,  a  été  baptisé 
par  noua.  MaurîM  Fnin  deLa  Tillegonlier.  etc.  >  Des  re- 
charebw,  MiM  dtM  les  années  postérieures  à  1751 . 
l'ont  pa  bire  déooavrir  à  M.  Léon  Maupillë  la  naissance 
i^vcun  autre  enfant  de  M.  de  La  Itouùrio.  L'acte  que 
B0O8  Tenons  de  rapporter  ne  peol  donc  s'appliquer  qu'a 
celui  qui  fail  l'objet  de  lo  préscnlo  noUcc.  il  est,  rl'oil 
leurs,  bien  dirOcile  d'sdmcUrc  qu'Arnirimi  de  La  Rouerie 
fut  ne  en  1756  seulement,  r.n  efful ,  pour  quiconque  sinl 
attentivement  les  incidenls  h  varii^'s  dn  la  première  yù- 
riode  d«  i>3  vie  ,  il  est  peu  vraiscmb'aLle  qu'il  ne  te  soil 
éco\ilé  qii.!  qiiaire  années  (I~li-\11H  /  depuis  son  entrée 
dans  ks  (;ariie9  Francaise^jusqu'a  sa  nominBlionSO grade 
de  c«ioael  de  la  légion  de  Pula'<n'«ki. 
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le  froc,  reprend  son  épée  et  s'éloigne  de  France. 

A  son  arrivée  en  Amérique,  il  s'engagea  com- 
me volontaire  dans  la  légion  dePulawski.  Deux 
ans  après  il  en  était  major.  Envoyé  en  France 
par  le  congrès,  il  revenait  avec  deux  brigs 
chargés  d'armes  et  de  munitions,  lorsque  près 
d'atterir,  et  chassé pardooxconrettesanglaisee, 
il  fil  sauter  ses  deux  bâtiments.  Il  rejoignit  aus- 
sitôt l'armée  des  insurgents.  sous  lés  murs 
d'une  Tille  qu'elle  assiégeait .  monta  à  l'asssut 
nviM^  ses  vofiinlnircs  ,  et  planta  sur  les  murs  le 
drapeau  de  l'indépendance  américaine.  Pulaw- 
ski  ayant  été  tuè  devantSavannah,  Washington 
confia  le  commandement  de  .sa  légion  au  coto- 
nel  jÉnmmd,  —  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  vo- 
lontaire breton  .  —  elde  nouveaux  exploits  jus- 
tifièrent celle  nomination.  La  guerre  finie .  La 
Rouerie,  qui  avait  obtenu  le  grade  de  brigadier, 
rentra  en  France,  le  front  ceint  de  eettV  auréol" 
de popularité  que  rapportaient  Lafayette  et  ses 
imnatears. 

A  peine  débarqué,  il  se  maria  à  M"'  Guérin 
de  Saint-Brice .  et ,  confiné  dans  ses  terres .  ou 
il  s'occupait  d'agriculture  et  d'œuvres  de  cha- 
rité avec  celte  ardeur  qu'il  mettait  &  tout,  il 
semblait  avoir  rompu  avec  les  agitations  de  la 
vie  publique.  Un  malheur  domestique  vint 
troubler  cette  quiétude.  Sa  femme,  d'une  com- 
plexion  délicate .  se  consumait  lentement.  Es- 
pérant que,  siius  le  cir!  du  Midi,  elle  pourrait 
ressaisir  la  vie  qui  lui  échappait,  il  partit  avec 
elle  et  son  ami .  le  médecin  Lalotiehe-Cheftel , 
de  Bàzouges  ,  auquel  l'unissait  une  affection 
commenciHî  dans  les  orgies  et  scellée  par  les 
soins  qu'il  en  avait  reçus,  lors  de  son  duel  avec 
M.  de  Rourbon-Russet.  La  science  et  le  clinuit 
ayant  été  impuissants  à  sauver  M"*dc  La  Roui- 
ne ,  son  mari  revint  en  Bretagne.  La  province 
était  alors  en  pleine  ébullition;  les  actes  du  mi- 
nistère y  avaient  soulcré  un  grand  mécontente- 
ment. La  noblesse,  à  l'incitation  de  La  Rouë- 
rie ,  rédigea  une  protestation ,  que  porlérenf  au 
roi  plusieurs  de  ses  membres,  au  nombre  des- 
quels était  celui  qtii  l'avait  provoquée.  Une  dé- 
tention à  la  Bastille  fut,  on  le  sait .  le  prix  de 
leur  démarche. 

Qu;uid  la  révolution  se  dessina  ,  La  Roue- 
rie fut  loin  de  s  v  montrer  hostile;  il  la  seconda 
même  de  ses  voeux,  et ,  convaincu  de  la  néces- 
sité de  certaines  réformes,  il  rejeta,  à  plusieurs 
reprises ,  les  [)roposilions  qui  lui  ftirent  faites 
de  contrarier  le  mouvenieni  (ini  s'opérnit.  Mfns. 
quand  le  pouvoir  royal  fut  comprime  et  la  no- 
Irtesse  déclarée  déchue  de  ses  privilèges.— pour 
lui  c'étaient  des  droits  consacrés  qui  devaient 
rester  à  l'abri  de  toute  atteinte;  —  quand,  sur- 
tout .  la  province  eut  perdu  ses  franchises  na- 
tionales .  le  lion  .  qui  n'était  qu'assoupi ,  se  re- 
veilla. Embrassant  aussitAt  par  la  i)ensée  nn 
vaste  plan  ,  qui  devait  avoir  pour  résultat  de 
•  d 


faire  des  provinces  de  l'Ouest  un  rempart  in- 
expugnable à  la  royauté  expirante ,  il  en  pre- 


Digltlzed  by  Google 


! 


474  LAR 

para  r«xéeation  avec  une  peraistanoe  et  nne 

malurilô  qtii  contrastèrent  avec  sa  turbulence 
passée.  Â  Cobicnlz  .  ou  il  alla  exposer  ses  pro- 
jets .  vera  la  fin  de  1790 .  il  fut  froidement  ac- 
cueilli ;  peu  s'en  fallut  que  le  comte  d'Artois,  et 
son  frivole  entourage ,  ne  traitassent  de  vision- 
naire celui  qui  voulait  faire  servir  l'élément  po- 
pidaire  an  succès  de  son  entreprise ,  mais  qui 
voulait  aussi  que  l'instrument  ne  fût  pas  brisé 
après  qu'il  en  aurait  assuré  le  triomphe.  Bien 
d'<ui^:«8  se  fussent  découragés  ou  dépités  ;  il  en 
Mliat  aolrainent  de  l'audacieux  patadin.  Pvi» 
|ÉM(:Un  siirrroil  d'enfr^'ie  et  d'activité  dans 
ISmIaclc  inintelligent  qu'on  lui  oftposait,  il  se 
ait,  à  son  retour,  à  parcourir  la  Hretagne.  et, 
exploitant,  fomentant  même  les  divers  mécon- 
tentements ,  il  or^'anisa  des  comités  sur  une 
foule  de  points;  puis,  quand  leurs  moyens  d'en- 
tente et  d'action  lui  parurent  assurés .  il  se  ren- 
dit de  nouveau  à  Coblentz.  Cette  fois,  il  fut 
écouté.  On  ne  put  mécnnnaîlrc  la  hardiesse  et 
l'esprit  de  suite  de  celui  qui.  naguère,  n'était 
^«uthroinlloii,  m  oMvear  d'aventures.  Mon- 
sieur et  le  comte  d'Artois  approuvèrent  donc, 
le  6  décembre  1791 ,  le  plan  d'association  qui 
leur  fut  présenté  par  La  Rouërie,  et  lui  expé- 
dièrent ,  le  2  mars  suivant .  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  qu  il  put  agir,  non  seulement  en 
Bretagne,  mais  encore  dans  les  provinces  limi- 
Irapbes.  Tout .  d'après  le  plan  sanctionné  par 
les  prlnees .  devait  aboutir  au  chef  de  l'asso- 
ciation par  l'intermédiaire  des  comités  mixtes 
qu'il  avait  établis  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes;  le  cbobc  de  ces  comités,  la  direc- 
tion des  mouvements  militaires,  l'impulsion 
à.donner  à  l'esprit  public,  devaient  nartir  de 
hîL  Lft  Ronérie  ne  faillit  pas  à  cette  tâche  im- 
mense. Mais,  comme  on  le  pense  bien,  les 
mailles  d'une  conspiration  dont  le  réseau  était 
si  vaste  et  si  jieu  lunnn^jène,  ne  pouvaient  être 
tellement  serrées  qu'elles  nelaissassent  passade 
an  soupçon.  Dès  le  mois  de  mai  1799,  l'admi- 
nistra lion  du  district  de  Dol,  avisée  des  réunions 
oui  avaient  lieu  au  château  de  La  Rouerie ,  le 
m  investir  par  des  détachements  des  gardes 
nationales  de  Dol  et  d'Antrain.  Si  le  chef  put 
s'échapner,  grâce  à  l'avis  aue  lui  donna  un  de 
ses  alLdés .  M.  de  La  Lanue,  maire  de  Saint- 
Ouen ,  ses  compagnons  furent  moins  heureux. 
De  ce  nombre  fiirent  Jacques  André,  greffier 
de  la  justice  de  paix  d'  AnIrain,  François  Prioul, 
marchand ,  Pierre  Lambert.  Marc  Jossin,  etc., 
gni  ftarent  éonmés  dans  la  maison  d*arr6t  de 
Dol;  après  quoi  l'administration  de  ce  district  fit 
procéder,  du  U  juin  au  31  iioul,  par  M.  Le- 
monnier.  juge  de  paix  de  Dol .  à  nne  enquête 
dont  ses  collèpues  d'Antrain  et  de  Trans  avaient 
successivement  refusé  de  se  charger;  enquête 
où  furent  entendus  beaucoup  de  témoins,  dont 
les  dépositions  permirent  de  suivre  les  fils  de 
la  conspiration  (<). 
(I)  Nmdovoueat  d«afls  i  M.  6aaUir,dsDol,  snltor 
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Après  celle  ftfiffa,*te<ëâtean  delà  fotyb- 

Ilingant  devint  le  centre  d'action  des  coniurcs. 
Situé  près  de  la  baie  de  Caocaie,  à  deux  lieues 
de  Saiot'Mato,  ce  manoir  iisiilail  «b  aefWl 
mieux  la  correspondance  avec  Jersey  et  l'An- 
gleterre. Là  ne  tardèrent  pas  à  se  donner  ren- 
dez-vous les  nombreux  émissaires  qui  ùllon* 
oaient  toutes  les  routes,  ardents  à  poursoivrela 
restauration  de  la  monarchie  et  de  la  natiooa* 
lité  provinciale.  Là  aussi  se  trouvait  celte  Thé- 
rèse de  Moëiiea.doQtle  caractère  chevaieresoue 
nous  semble  avoir  él6  investi  par  lÉ^PMMnè 
Soiilié.  dans  un  roman  donné  en  pâture  aux  lec- 
teurs des  feuilletons  historiques  du  Siècle.  La 
prêtant  à  la  cousine  de  La  Bonflrie  le  mobile 
de  l'amour,  l'historien  romancière  sans  doute 
ignoré,  ou  feint  d'if^norer,  afin  de  pouvoir po^ 
tiser  tout  à  son  aise,  que  M"*  de  Moëlicn,  a^ 
alors  de  trente-trois  ans  (1  ) ,  et  qui  n'étaU, 
d'ailleurs,  ni  belle  ni  jolie,  aimait  vn  tntreqM 
La  Rouerie  ;  c'était  le  major  américain  Chafoer. 
à  qui  elle  se  serait  unie  après  le  triomphe  4e 
l'insnrreetion.  Que  d'antra,  «MvMUanl  &m 
bruits  de  ruelle,  donnent  de  la  consistance  à 
des  faits  au  moins  douteux,  en  tout  cas  sans 
intérêt  histori(|iie .  libre  à  eux;  povrnoos/é 
qui  il  répugne  de  les  accueillir,  nous  préf^QW 
croire,  avec  M.  Pitre  Chevalier,  que.  domtnèè 
par  cette  exaltation  que  subissent  souvent  les 
femmes  dans  les  grandes  crises,  Thérèse  de 
Moêlien  se  dévoua  à  la  caoae  raille  pour  oetlé 
cause  elle-même .  cotunoo GhtIMilS  Coiday  à 
celle  de  la  République.  ' 

La  eonspirslioo  devait  éelalsr  -m  mois  de 
septembre  t792 ,  et  coïncider  avec  l'entrée  des 
Prussiens  en  Gianipagnc.  La  retraite  du  duc 
de  Brunswick ,  et  surtout  la  cninle  d'attirer 
de  terribles  représailles  sur  les  prisonniers  du 
Temple  ,  tirent  ajourner  toute  prise  d'armes. 
.Mais ,  si  Ton  n'agissait  pas ,  on  se  tenait  prêt 
à  agir.  Toulckis,  JeohAteau  de  la  Fosse-Hin- 
gant  étsit  si  bien  svrveHIé .  qu'y  rester  pins 
long-temps  c'était  s'exposer  à  tout  compromel> 
tre.  La  Ilouèrie  le  reconnut,  et.  plus  que  jamais 
résolu  à  poursuivre  son  entreprise,  il  vint,  son 
le  nom  de  Gasselin,  chercher  un  refuge,  à  l'en- 
trée de  la  forêt  de  la  Uuoaudaye ,  chez  M.  de 
La  5Iottc  de  la  Gayomarsis,  après  avoir  dépê- 
ché à  Coblentz ,  pour  y  prendre  de  nouveaux 
ordres ,  le  chevalier  de  Fontevieux  et  le  méde-> 
cin  Cheftel.  Tous  deux  avalent  déjà  renijili  de 
semblables  missîODS;  mais  Cbeflel  trahissait 
depuis  plnsieursmois.  Maître  de  tons  les  secrets 

d'une  inlérc?!-.inte  monographio  de  la  cathédrale  de  colto 
ville.  Ils  sont  extrail!"  d'un  volurninciix  manuscrit,  por- 
tant j  our  litre  :  Procédure  crtintnatllf  (tic)  de  la  Rouairie. 
I.c  p<jrc  de  M.  Gautier,  grefCer  de  la  justice  de  paix  do 
Dol ,  lors  de  l'information,  y  concourut  en  celle  quaiilô. 

(  I  )  M  "  Théràsc  JosèpIio  de  Moëlicn,  née  à  Suinl-Georgcs. 
de  Hennés  ,  le  \k  juillet  1750,  décapitée  a  Paris,  le  19  juin 
17'J3,  était  liile  de  Vincent  do  Mo6lien .  chevalier,  sei- 
soeur,  comte  de  Trojoll/.  kennoiton,  Nosbriaol  el  autres 
Owiz ,  SI  de  daoïs  MsHs-llalMmrlqBii  de  TfdiniSi 
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ènmuBieCdeeevKIiriliiî  forent  cooAét  à  Go> 

blentz,  ce  misérable  les  avait  vendus  à  Danton  , 
de  qui  il  avait  obtenu  une  sorte  de  pouvoir  où  le 
farouche  tribun  [tarlaitde  s'entendre  poursauver 
le  trAne  constitutionnel  et  l'intégrité  du  territoire. 
Lesodieuaes  manœuvres  de  Cheftel  touchaient  à 
lev  bal.  lorsque  Lt  Rouérie  arriva  à  La  Guyo- 
anraisdans  les  premien  jours  de  janvier  1793. 
Brisé  par  les  émotions  les  fatigues  eonorelles 
et  une  chute  qu'il  avait  faite  en  route .  il  tomba 
peu  de  jours  après,  et  fut  forcé,  le  46, 


de  se  mettre  au  Ht  On  aupda  de  Lamballe  el 

de  S  :  •  <  rv  n  ?  n\  médecins.  MM.  Taburc! 
et  Masson.  et  de  Plancoët,  M.  Morcl .  cbirur- 
ffk».  BaHPMOHMreflC  use  fluxion  de  poitrine 
îles  plus  pravps  .  qu'ils  romlwtlirr'nt  avec  suc- 
ces  jusqu'au  27  janvier,  jour  ou  le  doiueslique 
de  La  Rouérie  lui  apprit  imprudemment  le  sup- 
plice du  roi,  dont  ses  hôtes  s'claieni  bifii  gar- 
dés de  lui  donner  connaissance.  De  ce  moment 
une  fièvre  oérébrale  s'empara  de  lui.  Dans  son 
déiiri»  il  ne  cessait  de  voir  se  dresser  sur  l'é- 
ebaflrad  le  spectre  du  monarque  auquel  il  avait 
voué  sa  vie.  C'est  ainsi  (jii'il  expira,  le  30  jan- 
vier»  à  quatre  heures  du  malin.  Le  procès-ver- 
M  de  sa  mort .  rédigé  par  les  médecins  ,  fut 
signé  par  .M.  (h'  la  Guynniamis.  par  Fonlevieux 
et  Chafner,  et  son  corps  dépose .  de  nuit,  dans 
«ie  fosse  creusée  au  bord  d'un  petit  bois,  à  une 
centaine  de  pns  en  avant  de  la  maison,  sur  la 
droite.  On  le  eriuvril  d'un  lit  de  chaux,  pour 
en  hâter  la  destruction. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  habile  et  énergique  cham- 
pion de  la  royaiile.  «  Rien . — dit  M.  Souvestre, 
dans  un  portrait  dont  quelques  nuances  sont 

Kut-étre  un  peu  fortementaocentuées,  maisdont 
oscmble  est  assez  fidèle.  —  rien  ne  manquait 
à  TulTin  pour  dt  v» nir  chef  de  parti.  Il  ne  possé- 
dait pas  seulement  toutes  les  qualités  >  mais , 
oe  qui  ert  aussi  rare  peut-être,  tous  les  vices 
nécessaires  pour  j.  ti  r  ce  rôle.  Audacieux  , 
adroit,  trop  mobile  pour  tomber  dans  de  longs 
découragements ,  il  avait  cette  impresrionna- 
Lililé  pour  ainsi  dire  volontaire,  qui  permet  tour 
à  litur  l'exalIatioD  et  le  calcul ,  la  bonne  foi  el 
la  dissimulation.  Long-temps occupéd'intrigues 
de  femmes ,  il  avait  appris  à  serpenter  habile- 
ment eutrc  les  umourb -propres;  on  pouvait  le 
surprendre ,  jamais  le  déconcerter.  Doué  cnlin 
d'un  courage  que  l'on  citait  dans  une  noblesse 
où  le  courage  était  la  plus  vulgaire  des  vertus, 
il  était  eapable  d'exécuter  tout  ce  qu'il  osait 
concevoir.  ÛrgMeilleux  du  reste,  et  capable 
d'une  mauvalsè  action  lorsqu'elle  le  conduisait 
au  but ,  mais  patient  comme  tous  les  hommes 
de  cour,  gai  comme  tous  les  voluptueux,  il  pou- 
Tuitlwaverla  faim,  la  soif,  la  fatigue  et  le  froid, 
s.ins  se  plaindre  ni  s'abattre.»  Bévue  des  Deux 
Mondes  ,  4'  série .  t.  XX.  1839,  iD-8°.  ) 

Notre  cadre  nous  interdisait  de  dérouler  ici 
toutes  les  phases  du  drame  émouvant  dont  La 
Rouérie  fut  l'auteur  et  l'acteur  principal.  Ceux 
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qui  TondronI  les  oonnallre  m  détail  pourront 

consulter  VIFistoire  des  guerres  de  l'Ouest,  de 
M.  Th.  Muret  (t.  III  )  ;  l'Histoire  de  la  Vendée 
militaire,  par  M.  Cretineau-Joly  (t.  III);  Dre 
tagne  et  Vendée,  parM.  Pitre-Chevalier;  V/Iis- 
loire  de  la  révolution  en  Bretagne  (l.  II) .  par 
notre  collaborateur  et  ami  M.  Du  Cbatellier;  en- 
fin la  série  d'articles  Sur  la  Conspiration  de  La 
Bouarie,  publiés  par  M.  Frédéric  de  Pioger, 
dans  le  Journal  de  /fffincîdu  mois  d'août  1847. 
Quant  aux  faits  qui  suivirent  la  mort  de  La 
Rouérie,  ils  ont  été  résumés  précédemment 
[  Voy.  hi  Fonchais.  )  Il  ne  nous  reste  au'à  faire 
connaître  le  sort  des  autres  victimes  du  traître 
Cheftel.  Vingt-neuf  d'entre  elles  comparurent . 
après  trois  mois  de  captivité,  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  C'étaient,  comme  nous  le 
voyons  par  l'acte  d'accusation  de  Fouquier- 
Tainviilc,  MM.  Joseph-Gabriel-François  de  I^a 
.Motte  de  la  Guyomarais,  né  à  Lamballe,  âgé 
de  cinquante  ans;  Marie- Jeanne  Micault.  sa 
femme;  £lie- Victor- Alexandre  Thibault  La 
Cbanvenais.  précepteur  de  leurs  enfants;  Mi- 
clii  1  lui.'  Il  Al  iiii  Phut  do  Limoêlan;  Mathu- 
rin-Laureot  Micauit-Minville ,  ancien  commis- 
saire de  marine;  Gutllaume-Marin  de  Launay. 
ancien  lieutenant-général  de  l'amirauté;  Jcan- 
Baptistc-Georges  Fonlevieux,  ancien  officier 
dans  les  chasseurs  du  Gévaudan .  né  dans  le 
duché  des  Deux-Ponts;  Félix-Victor  Locquet 
de  Granville,  né  à  R(;nnes;  Louis- Anne  de 
Pontavice.  ancien  officier  au  régiment  d'Arma- 
gnac, né  à  Lamballe;  George.s-Juli -n  Vincent, 
courlier-interprële  des  langues  du  iNord  .  né  à 
Saint-Malo;  Nicolas-Bernard  Grout  de  la  Motte, 
ancien  capitaine  de  vaisseau,  né  à  Sainl-M alo  ; 
M"*  de  la  Fonchais  et  M**  de  Moetien.  Ces 
treize  accusés  furent  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés le  49  juin  4793 .  à  cinq  heures  du  soir. 
Les  seiie  accusés  aoquiUét  fàrent  r  MM.  Casi- 
mir et  Amaury  de  La  Motte  de  la  Guyoraaraîl 
fils;  le  jardinier.  François  Perrin;  le  domesti- 
que, Julien  David;  le  médecin,  Charles-Alexis 
'faburel:  les  chirurgiens.  Jean-Haptiste  Morel 
et  Jcseph-Marie  Masson;  M''^'  Dufresnc-Virel 
et  Fournierd'Allérac.  nées  Désilles  ;  Louis-Ni- 
colas Thomazeau  père  ;  Frédéric- Joseph-César 
de  la  Vigne  Dampierre;  Pierre  Lepetit;  Louis- 
René  Ilanconnet  ;  Nicolas -François  Leroi  ; 
Toussaint  firioi  pére ,  et  Jean  -Guiilaumejlriot 
fils.  P.  L...t 

LAItltUgLE  (Daniel),  —  fils  de  Mathieu 
Larroque .  célébn  ministre  protestant  du  xvn* 
siècle,  naquit,  vers  4664,  à  Vitré.  Son  père,  qui 
le  destinait  au  ministère,  l'y  prépara  par  de  so- 
lides études  littéraiiet  et  historiques,  qui  lui 
permirent  de  faire  promptemenl  preuve .  sinon 
d'autant  d'érudition  que  son  maître,  du  moins 
de  plus  d'esprit  et  de  goût.  La  révocation  de 
l'cait  de  Nantes  lui  ayant  enlevé,  en  4  685,  toute 
perspective  d'emploi,  il  se  retira  à  Londres,  et 
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de  là  à  Copcohaguc .  ou  des  amis  de  son  père  | 
lui  avaient  fait  entrevoir  qu'il  pourrait  occuper 
une  position  avantageuse.  Déçu  de  cette  espé- 
rancc ,  ii  passa  en  llollande  et  y  concourut  a  la 
rédaction  des  Nouvelles  de  la  République  dei 
Lettres.  Rentre  en  i"rance.  en  4690,  il  ne  tarda 
pas  à  abjurer  et  à  se  fixer  à  Paris,  ou  il  se  mit, 
pour  vivre,  aux  ga^es  d'un  libraire.  Ayant  com- 
posé, en  1693,  la  préface  d'un  ouvraecsatyrique. 
dans  leuuel  on  imputait  à  l'incurie  de  l'adminis- 
tration lu  famine  de  celte  année,  il  fut  arrêté, 
par  ordre  du  lieutenant  de  police  La  Reynie,  et 
enfermé  dans  les  prisons  du  Cliàlclet.  Après  y 
avoir  passé  |)lusiours  mois,  il  fui  transféré  au 
château  de  Saumur  el  n'en  sortit,  à  la  suite 
d'une  détention  de  quatre  ou  cinq  ans,  que  sur 
les  instantes  sollicitations  de  M""'  l'abbesse  de 
Fonlevrault,  Sa  prolectrice  ne  se  borna  pas  à 
lui  procurer  la  liberté;  elle  lui  fit  obtenir, 
dans  les  bureaux  de  M.  de  Torcy,  ministre  des 
aflTaires  étrangères,  un  emploi  qu'il  occupait 
encore  à  la  mort  de  Louis  XIV.  La  capacité 
qu'il  y  avait  montrée  le  lit  cboisir,  par  le  ré- 
gent ,  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétairi' 
du  conseil  du  dedans;  et,  lorsque  ce  conseil  fut 
supprime,  peu  de  temps  après  sa  création.  I^nr- 
roque  se  relira  avec  une  pension  de  4,000  liv.. 
dont  il  jouit  ju.M|u'à  sa  mort,  arrivée  à  Pafis, 
le  5  septembre  4731 . 

On  a  de  lui  :  l.Le  Prosélyte  abusé,  ou  Fausses 
vues  de  AI.  Urueys  dans  VExautcu  de  la  sépara- 
tion des  Protestants.  Rolterdam,  Lcers,  1684. 
in-12.  <  J'ai  lu .  dil  liayle,  cet  ouvrage  eti  ma- 
»  nuscrit,  el  l'ai  trouvé  fort  joli;  il  y  a  beau- 
»  coup  d'esprit,  de  finesse,  de  savoir  el  de  la 
»  force.  (  Lettre  à  Lenfant  )  »  Larroque  avait 
composé  ce  livre  contre  iirueys,  protestant 
comme  lui.  niais  dont  llossuct  avait  opère  la 
conversion.  H.  Les  véritables  motifs  de  ta  con- 
version de  Vubbé  de  la  Trappe,  avec  quelques  ré- 
flexions sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  ou  les  en- 
tretiens de  Timocrate  et  de  Philundre,  sur  un 
livre  qui  a  pour  titré  :  i.ks  devoirs  oe  la  vie 
MO.NASTiyLE.  Colognc,  Pierre  Marteau,  1683. 
in-l  2 ,  satire  ou  le  célèbre  Rancé  est  représenté 
comme  ayant  moins  consulté  l'intérêt  de  la  re- 
ligion (|uè  celui  de  sa  rèputalion,  en  introdui- 
sant une  excessive  sévérité  dans  la  réforme  de 
la  règle  de  la  Trappe.  Cliardon  de  la  Rocliette. 
dil  M.  Barbier  [Dictionnaire  des  auteurs  ano- 
niines  et  pseudoniines ,  t.  III,  art.  18717).  a 
trouvé,  sur  un  exemplaire  de  ce  livre,  (jui  avait 
appartenu  au  président  Rouhier,  la  note  sui- 
vante :  «  Ce  livre  est  ordinairement  attribué  au 
*  sieur  Daniel  de  La  Roque,  alors  protestant. 
»  lilsdu  célèbre miiiislreMalliieu  de  La  Roque. 
»  Cependant,  dans  la  réfutation  qui  en  parut 
»  la  même  année,  sous  ce  litre  :  La  conduite  el 
»  les  sentiments  de  M-  l'abbé  de  la  Trappe,  etc. , 
»  cl  que  j'ai  vu  attribuer  à  M.  Tliiers.  il  est 
»dil.p.  150,  que  l'auteur  de  ces  Entretiens 
»  est  un  solitaire,  sur  la  table  duquel  on  les  a 
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>  vus  manuscrits  avant  l'impression  ;  et,  p.  307, 

>  il  est  ajouté  que  ce  solitaire  est  un  moine 

>  blanc  qui  avait  poursuivi  avec  une  chaleur 
»  scandaleuse  un  bénéfice;  ce  qui  l'avait  fait 
»  appeler  l'abbé  B....  Le  P.  Bouhours  fut  ac- 
»  cusc  d'être  auteur  de  ce  livre,  sur  quoi  il 
»  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  On  ne  peut  imputer 
»  un  tel  ouvrage  qu'à  un  homme  dont  la  coh- 
•  science  eit  sans  honneur.  Journal  de  Trévoux ^ 
»  1733,  p.  7t>6.<[Ce  moine  blanc,  qui  poursuit  im 
bénéfice,  ajoute  .M.  Barbier,  est  probablement 
le  P.  Boissard ,  sacristain  des  Chartreux  de  Pa- 
ris. H  oy.  les  Mélanges  de  critique  et  dephilo- 
(jie,  par  Chardon  de  la  Hochet  te.  Paris,  1812, 
t.  III.  p.  281.]  III.  iYout'p//M  accusations  contre 
Variltas,  ou  Remarques  critiques  contre  une 
partie  i\e  son  histoire  de  V hérésie,  1687.  Par 
ces  remarques,  ou  l'auteur  fait  preuve  d'érudi- 
tion ,  Variilas  est  convaincu  de  plagiat  el  d'in- 
exactitude. IV.  Matthœi  Larroquani  adversa- 
riorum  sacrnrum  libri  tr«s;opus  posthumiim-, 
acccsssil  dtatriba  de  iegione  fulmina t rice ,  aac- 
tore  Danielo  Larroquano,  Matihœi  filio.  Lug- 
(iuni  Batav.  1688,  in-S".  L'ouvrage  iioslhurae 
de  Matthieu  Larroque  esl  précédé  de  sa  vie, 
par  son  tils.  V.  Vie  de  Cimposteur  Mahomet, 
recueillie  des  auteurs  arabei .  persans,  hébreux, 
chatdaïques ,  grecs  et  latins,  avec  un  abrégé 
chronologique  qui  marque  le  temps  où  ils  ont 
vécu,  Vorigine  et  le  caractère  de  leurs  écrits. 
(Trad.  de  Vanglais  de  Prideaux.)  Paris ,  Ma- 
sier,  1699,  in-12.  La  traduction,  imprimée  à 
Amsterdam,  1698.  dont  la  précédente  ne  se- 
rait qu'une  réédition ,  d'après  la  Biographie 
universelle,  est  toute  diiïèrenle  de  celle  de  Lar- 
roque ,  à  qui  elle  a  été  attribuée  par  suite  d'une 
erreur  de  l'abbé  d'Olivet.  dans  sa  lettre  du 
6  juillet  1738,  au  président  Bouhier.  VI.  Re- 
marques générales  sur  un  livre  qui  a  pour  titre: 
Lettues,  MÉMOinEs  et  Négociations  de  M.  le 
COMTE  n'EsTiiAOES.- Paris.  Delaulne,  1709.in-13 
de  70  p.  Ces  remarques  sont  judicieuses  et  bien 
écrites.  VII.  Vie  des  François  Eudes  de  Méze- 
ray.  historiographe  de  France,  avec  son  testa- 
ment. Amsterdam,  Brunei.  1726,  in-12;  repro- 
duite en  tête  de  la  Suite  de  fhistoire  de  Méze- 
ray .  par  Limiers,  et  dans  l'édition  de  1740  du 
même  historien.  Cette  vie  est  écrite  avec  clarté 
el  précision;  mais,  par  un  scrupule  qui  pour- 
rait bien  avoir  été  inspiré  par  le  souvenir  de  sa 
détention  de  1693,  il  n'a  pas  donné  les  litres  des 
piéces.salyri(iues.  composées  par  Mézeray.  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu,  ou  pendant' la  mi- 
norité de  Louis XIV,  «  parce  que,  disait-i! ,  on 
devait  les  oublier,  par  respect  pour  les  person- 
nes qu'elles  attaquaient.  »  L'abl)é  d'Olivet  qui. 
dans  son  Histoire  de  l'Académie  française, 
qualifie  celte  vie  «  de  romahesque.  alléréé  dans 
le  fond,  forgée  dans  les  circonstances.»  a  pré- 
tendu excuser  Larroque  .  en  disant  ou'il  était 
fort  jeune  lorsqu'il  la  composa.  Il  oublie  qu'il 
avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  la  publia.  ' 


LAS 

'  ■UnUque  a  coopéré  aux  IS'ouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres ,  du  mois  de  mars  au  mois 
d'août  1687,  pendant  une  maladie  qui  empêcha 
Bayle  de  s'occuper  de  la  rédaction  de  ce  re- 
cueil. Il  a  aussi,  vraisemblablement,  pris  part 
à  VAtis  important  aux  réfugiés  sur  leur  pro- 
chain retour  en  France.  Amsterdam  ,  chez  Jac- 

a nés  le  Censeur,  1690,  in-12.  L'abbé  d'Olivet, 
ans  une  lettre  écrite  en  1739  au  président 
Bouhier,  affirme,  en  parlant  de  Larroque,  qu'iV 
lui  avait  cent  fois  entendu  conter  que ,  f  ne 
»  pouvant  approuver  la  conduite  des  réfugiés, 
»  qui  ne  cessaient  d'invectiver  contre  le  roi  et 
»  la  France  avec  une  aigreur  capable  de  nuire 
»  à  leur  retour  ,  il  composa  cet  ouvrage  dans 
>  le  dessein  de  leur  ouvrir  les  yeux  cl  avant 
»  que  d'être  tout-à  -fait  déterminé  à  se  faire  ca- 
»  Uiolique.  >  Quoi  qu'il  en  soit  d'une  assertion 
si  formelle,  et  malgré  les  dénégations  réitérées 
de  Bavie ,  qui .  pour  se  dérober  aux  persécu- 
tions du  ministre  Jurieu  el  au  ressentiment  de 
ses  coreligionnaires .  ne  manqua  jamais  de  ré- 
pudier la  paternité  de  VAvis,  on  l'en  considère 
comme  l'auteur.  Chaufepiéel  l'abbé  d'Estrées, 
prieur  de  Neufville  .  se  sont  appuyés  sur  des 
conjectures  très-plausibles  pour  le  démontrer, 
le  premier  dans  son  Dictionnaire ,  le  second 
dans  la  Lettre  de  M-  Cabbé  prieur  de  Neuf- 
ville,  à  l'nbbé  d'Olivet ,  pour  servir  de  réponse 
à  ta  dernière  lettre  à  M.  le  président  Bouhier. 
Bruxelles  (Paris),  1739,  in-i2.  Tout  ce  qu'on 
peul  inférer  d'une  lettre  écrite  par  un  second 
contradicteur  de  d'Olivet.  datée  de  Genève,  le 
AO  avril  1739,  et  insérée  dans  le  l.  VI  de  la  Bi- 
bliothèque germanique,  c'est  que  Larroque  au- 
rait pu  avoir  quelque  part  à  l'ouvrage  contesté. 
D'autres,  il  est  vrai,  tels  que  La  Bastide  et 
Léibnitz  (voy.  le  Dictionnaire  des  auteurs  ano- 
nymes et  pseudonymes  de  Barbier,  1. 1.  n"  15751 . 
inclinent  pour  que  Pélisson  soit  l'auteur  ae 
l'Avis  ;  mais  l'opinion  q^ui  l'attribue  à  Bayle  a 
prévalu,  el  elle  est  généralement  admise  au- 
jourd'hui. 

Larroque,  toujours  d'après  l'abbé  d'Olivet , 
avait  laissé,  en  manuscrit,  les  Anecdotes  du 
règne  de  Charles  If,  roi  d'Angleterre ,  et  une 
Iraductiftn  de  V Histoire  romaine  d'Fchard, 
continuée  par  l'abbé  Desfontaines.  Paris.  G. 
Martin.  1744 .  in-12.  —  Line  édition  de  Paris  , 
Martin.  1728,  6  vol.  in-12.  el  une  autre  de  Pa- 
ris .  Guérin ,  1729  ,  12  vol.  in-12.  nrésentent 
Larroque  comme  le  seul  traducteur  ae  l'une  el 
de  l'autre,  cl  l'abbé  Desfontaines  comme  révi- 
seur. P.  L...  t. 

LA  SANTE  (le  P.  Gilles- A!«?(k-Xatibr 
©«  ),  —  poète  latin  .  né  le  22  décembre  1684  . 

firfai  de  Redon  .  fil  profession  chez  les  Jésuites, 
e  2  février  1718,  et  enseigna  les  belles-lcitres 
dans  plusieurs  collèges  de  l  lnslilutavec  un  ta- 
lent qui  détermina  ses  supérieurs  à  lui  confier 
la  chaire  de  rhétorique  uu  collège  Louis -le - 
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Grand ,  à  Pans.  Digne  émule  des  Forée ,  des 
Rapin ,  des  Vanière ,  il  forma  un  grand  nom- 
bre d'élèves  distingués ,  parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  Turgot  el  Lemierre.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1762.  après  la  dispersion  de  la  société.  Quoi- 
qu'il n'ait  guère  écrit  qu'en  latin,  le  P.  La  San- 
té est  pourtant  l'auteur  de  quelques  comédies 
ou  vaudevilles  agréables  et  ingénieux  ,  qui  ser- 
vaient d'amusement  et  d'exercice  aux  élèves  de 
Louis-le-Grand,  tels  que  le  Sauvage  à  la  Foire, 
le  Montreur  de  la  Lanterne  magique,  la  Fille 
indocile ,  etc.  On  lui  doit  en  outre  les  ouvrages 
suivants:  \.  Inlaudem  LudoviciXV,  ritètnuncti 
et  coronati,  argumenta  poetica,  à  P.  de  la  San- 
té, rhetorices  prof,  proposita,  à  selectis  rheto- 
ribus  scripta.  Parisiis,  Barbou ,  1722,  in-4''. 
II.  LudovicoXV,  regni  habenas  moderanti.  Mu- 
sarum  juvenilium  concentus,  seu  varia  carmi- 
num  argumenta ,  à  P.  de  La  Santé  projmi ta,  à 
selectis  rhetoribus  scripta.  Parisiis,  Barbou, 
1723.  in -8»,  ou  in-12  sous  ce  titre  :  Ludovi- 
co  XV  varia  cnrminum  argumenta,  etc.  Pari- 
siis. Barbou,  1723,  in-12.  111.  Ludovici  Magni 
laudatio  funebris.  Cadomi.  1726,  in-4°.  L'au- 
leur  prononça  cette  oraison  funèbre  au  collège 
de  Caen.  IV.  Poème  sur  ta  maladie  et  la  guéri- 
son  du  Roi  en  1728.  fS.  I.i.  1728,  in-4*.  V.  D« 
serenissimo  Galliarum  Delphino,  oratio.  'S.  I.) 
1729,  in-4°.  VI.  De  serenissimo  Delphino,  Ludo- 
vici XV  fi  lia ,  in  spem  Galliarum  crescente,  ora- 
tio. Parisiis.  Bordelet.  1730  ,  in-4°.  VII.  Quàm 
difficile  sit  res  betlicas,  quandiu  bellum  viget , 
publicâ  oratione  prosequt ,  oratio  habita  in  re- 
gio  Ludovici  Magni  culiegio.  Lui.  Pans.  Marc 
Bordelet,  1735,  in-4».  VIII.  An  et  quatenùs  an 
politica  virlutihus  regum  annumeranda  sit: 
oral,  habita  26  frb.  1737.  Lutetia*  ,  Barbou, 
1737,  in-4».  IX.  De  opinionis  imperio.  oratio 
habita  idibus  martits  1740.  Lutclia?,  1740,  in- 
4".  X.  Eminentissimo  cnrdinali  .flndreœ-ller- 
culi  de  Fleury  ,  amicum  religionis  majetfatis 
dtssidium  et  pacfum,  stylo  Ovtdiano.  iS.  \.  s. 
d.)  In-4*.  XI.  Orotiones.  Parisiis,  Guérin,  1741 . 
2  vol.  in-12.  Plusieurs  des  morceaux  précé- 
dents sont  reproduits  dans  ce  recueil ,  el  deux 
d'entre  eux  ,  VOraison  funèbre  de  Louis  XIV ti 
un  Discours  sur  la  prééminence  des  Français 
dans  les  lettres,  sont  accompagnés  d'une  tra- 
duction française  par  le  P.  du  Rivet,  profes.seur 
d'hnmanilés  au  collège  Louis-le-Grand.  On  re- 
marque dans  cette  collection  un  panégyrique  de 
saint  François  Régis  cl  une  préface  où  le  P.  La 
Santé  se  plaint  de  Ta  décadence  de  la  langue  la- 
tine. XII.  De  origine  ludonim  juveniltum,  argu- 
menta poetica  à  selectis  rhetoribus  scripta.  Ca- 
domi ,  1719 ,  in-8".  Les  auteurs  de  ces  exerci- 
ces poétiques,  que  le  P.  La  Santé  n'avait  fait  que 
corriger,  étaient  Mich.  Gab.  Piédoue  de  Charsi- 
gné,  Pélr.  de  Saint-Sauveur,  Jac.-Gab.  Hérault 
de  la  Manceliére .  Guiil.-Fr.  du  Pont,  etc.  etc. 
Ce  recueil  diffère  donc  par  sa  composition  du 
suivant,  formé  pourtant  d'éléments  analogues. 

f .  n. 
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XJII.  Musœ  rhelorices,  seu  carminum  librisex. 
Parisiis  ,  Barbou  ,  1732,  in-lâ;  ibid.,  1745, 
i  vol.  ia-12. — Nova  cdilio,  edcnle  Aniar.  Pa- 
risis ,  Dclalain ,  1809 .  iQ-12.  Ce  recueil ,  qui  se 
recommande  par  la  grâce  et  l'élégaoce  de  la 
poésie  .  renferme  des  vers  de  quelques  jeunes 
poêles  brelons ,  Bon  .  La  R'oche ,  Kersauson , 
Loc-Maria,  etc.  Il  est  divisé  en  six  livres,  et  pré 
cédé  d'un  poème  latin  inlitulé  le  Fer,  que  La 
Santé  avnil  composé  dans  le  Bcrri,  en  1717,  cl 
qui ,  réimprimé  plusieurs  fois ,  avait  commencé 
sa  réputation.  l(  a  été  traduit  en  vers  français 
par  IVI-  de  Montfleury.  chanoine  de  Bayeux  ; 
1725 ,  in-8°  de  31  p.  Des  six  parties  de  l'ouvra- 

Î;e .  la  première  traite  des  origines  poétiques  de 
a  plupart  des  jeux  de  l'enfance  ;  la  seconde 
roule  sur  des  sujets  de  piété;  la  troisième  con- 
tient des  pièces  à  la  louange  du  roi  et  de  s^i  fa- 
mille; la  quatrième  des  sujets  empruntés  à  l'his- 
toire ancienne  ;  la  cinquième  des  sujets  mytho- 
logiques, et  la  dernière  des  pièces  diverses.  teJ- 
ies  (^u'un  poème  sur  la  mort  d'Absalon  ,  deux 
cantiques,  l'un  sur  la  grâce  efficace,  l'autre  sur 
la  grâce  suilisante  ,  etc.  On  trouve  en  tète  du 
recueil ,  sous  le  nom  du  libraire ,  un  discours 
fort  élégamment  écrit,  ou  l'auteur  s'ciïorcc  de 
persuader  que  les  talents  de  l'esprit  accompa- 
gnent presque  toujours  la  noblesse  de  naissan- 
ce; d'où  il  conclut  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
si,  dans  ce  recueil  de  pièces  composées  par  des 
jeunes  gens  de  qualité,  l'on  trouve  souvent  une 
perfection  étonnante  pour  leur  àue. 

Un  autre  La  Saute,  dont  nous  devons  la  con- 
naissance à  M.  l'abbé  Tresvaux,  qui  le  croit 
frère  du  précédent ,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Hymnes  et  proses  de  saint  Quentin ,  martyr, 
apôtre  et  patron  de  Yermandois,par  M.  de  Sati- 
ieuil ,  traduites  eti  (ranimais ,  et  paraphrasées 
pour  l'édification  des  fidèles  qut  n'entendent  pas 
le  latin,  auxquelles  on  a  joint  l'éloge  du  saint 
martyr,  le  panégyrique  de  saint  Augustin,  doc- 
teur de  l'Eglise,  deux  discours  dogmatiques  et 
moraux  sur  la  ténlé  de  la  religion  c/irétienue 
contre  les  incrédules,  et  deux  discours  latins  sur 
les  mauvais  livres  et  sur  te  mauvais  exemple . 
par  l'abbé  de  La  Santé ,  prêtre  du  diocèse  de 
Vanner,  chanoine,  et  ancien  trésorier  de  l'église 
royale  de  Saint-Quentin,  en  Vermandois.  Mons, 
Varret,  1742,  in- 12  de  :i30  pages,  avec  appro- 
bation de  deux  docteurs  de  Paris .  et  déuicace 
au  cardinal  de  Rohan,  évôquc  de  Strasbourg. 

P.  L...t. 

LA  TOUCHE  (  TnsoDORE- G ASTo:^- Joseph 
CIIASLLS  dk),— neau  Teil  ,Ille-et-Vilainei. 
le  19  février  1787.  était  issu  d'une  famille  fort 
estimée  des  environs  de  Vitré.  Son  (wre  exerça 
long-temps  les  fonctions  de  juge  de  paix  dans 
le  canton  de  Retiers.  Entré  fort  jeune  dans  une 
administration  financière ,  Théodore  y  obtint 
bientôt  un  avancement  mérité,  et,  après  plu- 
.sieurs  migrations,  il  vint  à  Bellc-Isle-en-Mer, 
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où  il  se  maria  à  l'une  des  sœurs  du  général 
Bigarré.  Celte  union,  des  plus  heureuses  et  des 
mieux  assorties,  détermina  La  Touche  à  aban- 
donner la  carrière  (^u'il  avait  suivie  jusque  là, 
afin  de  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  pour 
les  éludes  historic^ues  et  littéraires ,  goûts  qu'il 
sut  toutefois  concilier  avec  ses  devoirs  de  ci- 
toyen, en  acceptant,  sous  la  Restauration ,  les 
fonctions  de  maire  de  la  ville  de  Palais,  à  Bclle- 
Isle.  Démissionnaire  on  1830.  pour  ne  pas  tra- 
hir les  loyales  et  profondes  convictions  de  toute 
sa  vie ,  en  prêtant  serment  à  un  gouvernement 
(lui  lui  semblait  le  produit  d'une  usurpation , 
il  accepta  ensuite  l'honneur,  non  brigué  par 
lui,  de  siéger  au  conseil  municipal  de  Palais, 
ou  il  est  mort  le  13  avril  1848. 

La  Touche  ne  se  recommandait  pas  seule- 
ment par  la  droiture  de  son  caractère  et  de  son 
cœur,  mais  encore  par  l'élévation  et  l'étendue 
de  son  esprit.  Aussi,  nul  ne  fut  surpris  de  voir 
ce  fidèle  champion  de  la  cause  monarchique 
prendre  la  plume  pour  réfuter  les  assertions 
émises  par  Rouget  de  l'Islc ,  au  sujet  de  la  ca> 
pilulation  de  Quibéron,  dans  ses  Mémoires  dê 
tous.  Sans  entrer  ici  dans  l'examen  de  la  ques- 
tion historique  soulevée  par  l'écrit  de  Rouget . 
nous  dirons  que  la  Relation  du  désastre  de  Qui- 
béron en  1795,  par  La  Touche,  Paris.  Delloye, 
1838,  in-8°,  fut  un  acte  honorable;  et  que,  si 
une  froide  impartialité  peut  reprocher  à  l'au- 
teur de  n'avoir  pas  toujours  su  se  tenir  suflî- 
samment  en  garde  contre  certaines  préven- 
tions, dilliciles  d'ailleurs  à  dépouiller  entière- 
ment dans  un  débat  de  cette  nature ,  elle  ne 
peut  méconnuitre  son  désir  d'établir  la  vérité 
sur  toutes  les  phases  de  ce  lamentable  drame. 
Cet  écrit  n'est  pas  le  seul  qui  dépose  de  l'in- 
lensilé  des  croyances  politiques  de  La  Touche. 
Collaborateur  de  plusieurs  journaux  .  notam- 
ment de  l'Impartial  de  Dinan  ,  il  s'y  fit  sou- 
vent remarquer  par  des  articles  ou  iiiie  criti- 
que piquante  et  incisive  s'alliait  à  une  haute 
raison. 

La  Touche,  que  les  vicissitudes  de  sa  vie  ad- 
ministrative avaient  appelé  à  séjournera  Lyon, 
Dijon  et  iVlàt-on  .  avait  connu  dans  ces  villes 
.MM.  dcBoiiuld.  Lamartine  et  d'autres  person- 
nes illustres  avec  les(|uclles  il  conserva,  toute, 
sa  vie,  un  commerce  epistolaire  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  flatteurs  pour  lui.  Ardent  à  sai- 
sir, partout  ou  il  se  trouvait ,  des  occasions  et 
des  moyens  de  travail  ,  il  s'était  fait  recevoir 
membre  des  académies  instituées  dans  ces  vil- 
les. Les  Mémoires  del'académi"  de  Dijon  1843- 
1844j  contiennent  de  lui  une  dis.sertalion  inti- 
tulée :  La  langue  celto-kimrhu  est  celle  que  par- 
laient tous  les  habitants  de  la  Gaule.  L'acadé- 
mie de  Màcon ,  ou  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel,  renferme,  dans  un  compte- 
,  rendu  de  1820  .  dû  à  M.  Cortambert ,  l'indica- 
tion suivante  de  quelques-uns  des  travaux  de 
La  Touche  :  «  L'cludc  de  I  hisloirc  paraît  être 
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»  une  des  occupations  favorites  de  M.  de  La 
»  Touche...  Il  «  un  cachet  à  lui  ;  mais  l'cxpros- 
»  sion  el  la  pensée  distinguent  ses  jugements  ; 

>  sa  manière  toute  naturelle  lui  appartient  en 
*  propre...  Je  ne  me  permettrai  point  de  louer 
»  la  sagesse  de  ses  pnncipes,  la  solidité  de  ses 
»  appréciations.  J'ai  cité  de  M.  de  La  Touclie  j 
»  des  réflexions  générales  sur  les  historiens;  j'ai 
»  à  vous  citer  ses  ri'flexions  sur  un  point  d'his- 
»  toire.  Il  a  fait  l'éloge  des  deux  [H'uples  dont 
»  les  Français  tirent  leur  origine,  ou  plutôt  il  .f 

>  saisi  quelques  traits  saillants  des  ma;urs  cl 

>  du  caractère  des  Gaulois  el  des  Francs.  Il  a 
»  surtout  considéré  à  la  léte  du  uremier  de  ces 
»  peuples  les  Druides .  comme  dignes  de  fixer 
»  de  plus  en  plus  l'attention ,  par  leurs  doctri- 
»  ncs,  leurs  acquisitions  dans  les  sciences  et 
»  le  grand  ascendant  qu'ils  exercèrent.  Il  a  re- 

>  cherché  ensuite  ce  que  les  Gaules  durent  à 
»  la  Grèce .  dans  les  arts,  et  ce  qu'elles  Tirent 

>  pour  la  conservation  de  l'éloquence,  à  l'épo- 
»  que  ou  l'éloquence  s'alléra  dans  Rome.  A  ei- 

>  moment,  M.  de  La  Touche  a  fait  paraître  les 

>  hommes  célèbres  qu'elles  fournirent  aux  let- 

>  très,  et  il  a  fixé  ses  regards  particuliércnu'iit 

>  sur  Eumène  ;  il  a  indiqué  les  défauts  et  les 
k  qualités  de  cet  auteur,  analyse  quelques-uns 
»  ae  ses  discours,  entre  autres,  le  panégyrique 
»  de  Constantin,  el  terminé  nar  la  traduction 
»  de  la  lettre  de  Constance  Ctilorc  à  Eumène , 
»  nommé  chef  des  écoles  mœniennes  » 

Indépendamment  des  travaux  déjà  mention- 
nés de  La  Touche ,  nous  connaissons  de  cet 
écrivain  :  1.  Dans  le  compte-rendu  des  travaux 
de  la  société  des  sciences,  arts  et  belles- lettres 
de  Màcon,  1823.  p.  407  el  suiv.,  des  Noies  sur 

Î uelques  monuments  de  la  /Iretaane.  II  y  parle  . 
'une  manière  intéressante,  de  Carnac,  du 
Mont-Saint-.Micliel,  des  pierres  branl.inles,  des 
dolmen,  de  la  Roche-aux-Fées  d'Essé,  d'un 
tumulus  dans  la  forêt  du  Teil  ;  enfin  ,  des  sta- 
tues de  Quinipily  et  de  I>ocnuné.  II.  Considé- 
rations sur  les  services  que  les  Grecs  ont  rendus 
aux  lettres  depuis  la  fondation  de  Constanli- 
nople  par  Constantin  ,  en  SiS.  jusqu'à  sa  prisi' 
por  Mahomet  II,  en  1453  ( Lycée  armoricain , 
t.  VII,  p.  341-3761.  Ce  travail,  quoique  suc- 
cinct, est  très-approfondi;  par  les  notions 
exactes  qu'il  renferme  sur  le  mérite  des  écri- 
vains grecs  du  iv  au  xv"  siècle .  c'est  un  véri- 
table résumé  de  la  littérature  grecque  durant 
le  Bas-Empire,  résumé  écrit  avec  chaleur  et 
élégance.  III.  ^/  M.  l'fidileur  du  Lycée  armo- 
ricain (tbid.,  t.  IX. p.  491 — t96i.  C'est  un  exa- 
men critique  de  l'opinion  émise  pr  MM.  Alhe- 
nas  et  de  Penhouet,  dans  le  môme  recueil,  sur 
ia  signification  des  mots  mare  conclusum,  em- 
ployés par  César  dans  ses  Commentaires. 
L  impartial     Dinan.  du  30  juin  1848,  au- 

auel  nous  avons  emprunté  quelques-uns  des 
étails  de  la  vie  de  La  Touche  ,  nous  apprend 
qu'il  a  laissé  plusieurs  travaux  manuscrits,  en- 
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tre  autres  un  long  mémoire  relatif  à  la  Bre- 
tagne, particulièrement  à  l'histoire  de  Belle-Isle. 
Ce  manuscrit,  dont  il  s'occupait  lorsque  la  mort 
est  venue  le  frapper,  était  presque  terminé  et 
pourrait  facilement  l'être  à  l'aide  des  maté- 
riaux qu'il  avait  rassemblés.  La  publication  de 
ce  travail ,  désirée  des  Bretons,  serait  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  de  son  auteur. 

P.  L...t. 

LÀ  TOUR-D'AUVERGNE  (H«i«i-T«io- 
PBII.B-.MAI.O  CORRET  DB  KERBAVFFRET 

OB  )*  — descendait  de  la  fameuse  maison  prin- 
cière  de  ce  nom ,  mais  par  une  branche  illégi- 
time. Né  à  Carhaix.  le  jour  de  Noél  1743,  il 
fnt  destiné,  par  sa  famille ,  à  la  carrière  mili- 
taire ,  où  son  entrée  fut  aussi  tardive  nue  ses 
services  furent  brillants.  Aorès  avoir  fait  des 
études  sérieuses  au  collège  ae  Quimper,  il  en- 
dossa l'uniforme  de  mousquetaire  à  peu  près 
à  vingt-quatre  ans  (1767).  et.  quelques  mois 
après,  il  reçut  son  brevet  d'officier. 
'    Le  jeune  Correl  (il  n'éUiit  guère  encore  connu 

3ue  sous  ce  nom),  vécut  d'abord  quelque  temps 
e  la  vie  de  garnison  ;  mais  il  s'y  trempa  et  ne 
s'y  amollit  noint.  Il  passait  tout  son  temps  à 
lire  les  meilleurs  stratégistes  de  l'antiquité  et 
des  âges  modernes.  L'un  d'eux  fut  pour  lui  une 
révélation  :  c'étaient  les  Commentaires  de  Cé- 
sar, où  le  jeune  ollicier  puisa  le  germe  do  cette 
passion  des  antiquités  nationales  et  des  ori- 
gines celtiques  ,  qui  l'a  suivi  jusqu'à  son  der- 
nier jour,  bans  quelques  détails  de  mœurs  et 
de  race  sur  les  clans  d'Armorike,  le  studieux 
soldat  avait  trouvé  sa  plus  chère  vocation. 
Cependant  l'état  de  l'Europe,  remise  en  feu 

?ar  la  guerre  de  1776,  allait  utiliser  bien  des 
pées  depuis  treize  ans  inacUves.  Corret  solli- 
cita l'honneur  de  prendre  part  à  la  lutte  :  peu 
enthousiaste  des  guerres  (iynastiques  et  diplo- 
matiques, il  aspirait  à  défendre  la  cause  de  l'in- 
dépendance américaine,  qui  enflammait  alors 
tous  les  cœurs  généreux  et  toutes  les  tètes  de 
vingt  ans.  Sa  demande  n'eut  aucune  suite  ;  il 
fut  envoyé  à  l'armée  d'Espagne,  sous  les  ordres 
de  Grillon .  qui  le  distingua  de  bonne  heure  et 
en  fit  un  de  ses  aides-de-camp.  Il  avait  mérité 
cette  faveur  par  quelques  actions  d'éclat.  Ainsi, 
un  jour  que  son  régunent  avait  été  repoussé , 
s'apercevant  qu'un  de  ses  amis  blessé  était 
resté  sur  le  champ  de  bataille,  il  retourna  sur 
ses  pas ,  le  chargea  sur  ses  épaules ,  et  le  rap- 
porta .sous  un  feu  des  plus  nourris. 

Charles  IV,  roi  d'Espagne ,  remarqua  aussi 
le  jeune  Français  et  lui  envoya,  fort  courtoise- 
ment, la  croix  de  son  ordre  et  le  brevet  d'une 
pension  de  mille  écus.  Corret  accepta  ia  déco- 
ration ,  mais  refusa  obstinément  la  pension , 
<  ne  croyant  pas ,  disait-il ,  qu'il  lui  fut  conve- 
nable d'être  le  pensionnaire  d'un  gouvernement 
étranger.»  (1783.) 
La  révolution  éclata  à  six  ans  de  là.  Elle  sur- 
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prit  noire  héros  au  milieu  de  ses  chères  éludes 
celtiques,  faites  de  concert  avec  sooainiLe  Bri- 

Îaot,  illustre  et  systématique  philologue ,  mais 
me  virile  en  amitié.  Corret  n'hésita  pas;  il  ai- 
mait la  révolution,  il  croyait  en  elle;  il  croyait, 
surloul.  àrïDflexibililé  de  soo  devoir  de  aofdat. 
II  reprit  done  immédiatement  du  serrioe. 

Envoyé  à  l'armée  dos  Alpes,  il  prit  part  à  l'af- 
faire des  Marches ,  et .  à  la  tète  de  ses  grena- 
diers, il  tonma  les  positions  piémontaises,  cul- 
buta les  troupes  qui  les  défendaient,  prit  leur 
artillerie,  et  prépara  ainsi  le  gain  de  la  bataille 
et  la  soumission,  ou  plutôt  radhènoB  de  la  Sa- 
voie, qui  en  fut  la  suite.  i 

Cité  pour  cet  acte  de  vigueur,  il  fut  désigné 
pour  prendre  part,  six  mois  après,  à  lu  rude 
campagne  des  J^yréoées.  Le  géaérai  Servao  le 
chargea  d'enlever  le  val  d'Aran.  olé  da  bassin 
de  la  Garonne,  et  porte  perpétuellement  ouverte 
à  l'i^pagne  sur  nos  départements  du  Midi.  Le 
val  d'Aran  est  une  muiiature  de  la  Bohême 
sous  le  rapport  de  la  confiyuratioii  ^léographi- 
que;  il  est  séparé  de  noire  terriloirt'  par  une 
chaîne  de  montagnes  ardues  et  neigeuses,  qui 
laissent  passer  le  torrent  de  la  Garonne  par  une 
profonde  coupure,  presque  inaccessible  en  hi- 
ver. La  1  our-d"  Auvergne  fil  pratiquer  un  sentier 
par  des  pionniers  infatigables,  passa  avec  ses 
oienadiers.  et  balaya  les  Espagnols,  stupéfiés 
oe  son  audace. 

Le  col  et  le  fort  de  Maya  furent  enlevés  de 
même,  sans  artillerie.  A  quelque  temps  de  là  , 
les  Espagnols,  par  une  mitrchc  habile,  surpri- 
rent le  camp  de  Sarre  cl  i  enlevèrent,  sans  au- 
tre résistance  que  celle  de  La  Tour-d'Auvergne 
qui.  à  la  lête  de  cent  cinquante  hommes,  ar- 
rêta pendant  plusieurs  heures  des  forées  deux 
l'ois  décuples.  Les  Fi  ançais,  dispersés,  se  ralliè- 
rent à  la  faveur  de  celle  lutte  iulrépide.  et  l'en- 
nemi dut  battre  en  retraite. 

Le  Val-Carlos  fut  témoin  d'une  action  encore 
plus  merveilleuse.  Les  Espagnols  l'avaient  oc- 
cupé; on  ne  pouvait  songer  à  les  déloger  sans 
artillerie.  Un  jour  l'ennemi ,  qui  préparait  une 
attaque,  se  vil  foudroyé  par  des  batteries  pres- 
quemvisibles  là  où, jusqu'alors, n'avaicntguère 
pénétré  que  les  aigles  et  Icsizards;  c'élail  l'œu- 
vre de  quelques  compagnies  basiques,  dirigées 
par  La  Tuur-d'Auvergae.  L'ennemi  s'enfuit  en 
désordre ,  abandonnant  ses  armes ,  ses  muni- 
tions, et  foroe  prisonniers  (23  mal  4793). 

Ce  fut  encore  notre  héros  qui  affaiblit  les  ré- 
sultats désastreux  de  l'aflaire  de  Castel-Pignon 
(6  juin!,  et  qui  décida  la  victoire  dite  du  Camp 
de  Louis  XIV.  Il  attaqua  une  mai.son  crénelée, 
d'où  partait  un  feu  meurtrier,  huilant  lui-même 
la  porte  à  coups  de  tèlc,  de  poing  et  de  pied, 
comme  un  autre  Ouguesclin.  Les  Espagnols , 
fusillés  à  travers  leurs  propres  menrtnères,  po- 
sèrent les  armes  7  juin,. 

Mais  nos  régiments  avaient  horriblement  i 
souffert  durant  cette  belle  el  rade  campa- 1 


LAT 

gnc.  Scrvan  forma ,  de  loules  les  compagnies 
de  grenadiefa  décimées,  une  colonne  de  huit 
mille  hommes ,  qu'il  confia  au  héros  du  val 
d'Aran.  Cet'.e  colonne  ne  larda  pas  à  conquérir 
chez  les  Espagnols  le  nom  de  Colonne  inter- 
nai*. Elle  débuta  par  se  présenter  devant  Saint- 
Sébastien.  La  place  était  forte,  leeomman- 
dant  un  brave  soldat .  mais  déjà  à  demi-démo- 
ralisé  partout  ce  qu'il  avait  appris  sur  le  compte 
des  assaillants.  Aux  premières  ouvertures  que 
lui  fait  le  commandant  républicain .  il  hésite, 
et  finit  par  déclarer  qu'il  se  rendra  volontiers, 
mais  à  la  condition  qu'il  y  auraan  aeoriMnM 
d'attaque  el  un  échange  de  coups  de  canon. 
«  Qu'à  cela  ne  tienne  » ,  dit  Corret ,  et  il  fit 
percher  sur  une  colline  peu  éloignée  un  mau- 
vais canon  qui  se  trouvait  là  on  ne  sait  comme. 
La  pièoe  envfrie  quelques  bonlets  à  la  place . 
eelle-ci  répond  par  un  magnifique  feu  roulant . 
el  toutes  apparences  ainsi  sauvées»  le  brave  cas- 
tillan capitule. 

Malgré  cet  exploit,  la  prise  de  plusieurs  im- 
portantes fonderies navarraises,  et  celle  de  plus 
de  sept  mille  Esoagnols ,  un  représentant,  meî 
informe,  voulut  destilacr  La  Tour-d'Auvercne. 
comme  suspect  de  royalisme.  Les  grenadiers 
s'émurent ,  et  cette  malencontreuse  idée  n'eut 
pasdesuile.  Du  reste,  LaTour-d'Auvergnc  mit 
dans  ses  rapports  avec  les  représentanls  en 
mission  autant  de  dignité  que  de  déférence  et 
d'abnégation  personnelle.  Un  d'eux  voulut  le 
faire  citer  pardevant  lui  pour  répondre  a  je  ne 
sais  quelles  accusations.  L'envoyé  trouva  La 
Tour-d'Auver^e  sur  le  point  dé  marcher  à 
l'ennemi,  c  Dites  au  citoyen  représentant .  rè- 
pliqua-t-il.  que  vous  m'avez  trouvé  à  mon  poste, 
ue  la  charge  sonne ,  el  que  mon  devoir  m'or- 
onne  de  mareher  &i  avaut.  • 

Un  autre  lui  faisait  les  offres  de  services  les 
plus  chaleureuses.  «  Puisque  vous  avez  tant  de 
crédit,  répondit  le  héros,  ^e  veux  vous  deman- 
dcr.^..  —  Pariez  :  un  réi§|inientf  —  Mon  :  une 

paire  de  souliers,  » 

L'enthousiasme  de  ses  grenadiers  pour  leur 
chef  n'était  égalé  que  par  son  attachement  pour 
eux.  Combattu  entre  ce  sentiment  et  l'amour 
du  pays  natal ,  il  demandait  quelquefois  un 
congé  pour  retourner  dans  sa  famille,  et  il  finis- 
sait tOHjours  par  n'en  pas  profiter.  C'était  le 
vrai  type  de  l'officier  populaire,  d'une  bravoure 
et  d'un  sang-froid  tempérés  par  ces  saillies  qui 
ont  tant  d'action  sur  le  moral  du  soldat.  Un 
jour  que  la  disette  régnait  au  camp,  l'ennemi, 
sur  la  rive  opposée  de  la  Bidassoa  ,  s'occupait, 
sous  les  yeux  des  Français,  des  préparatifs 
d'un  repas  qui  faisait  endurer  à  nos  malheu- 
reux toutes  les  tortures  de  Tantale.  La  Tour- 
d'Auvergne  parait  snr  la  berge ,  l'épée  à  la 
main  :  «  Qui  veut  dîner  me  suive»  !  dit-il  i,'aie- 
ment,  et  il  se  jette  à  la  nage ,  suivi  de  ses  Bas- 
ques. L'Espagnol  est  cvinuté  en  un  tour  de 
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main ,  et  la  friande  cuisine  change  immédiate- 
ment de  propriétaires. 

Ainsi  se  passa  l'année  4793.  La  campagne 
:>uivante  fut  plus  décisive.  Elle  s'ouvrit  par  l'at- 
taque du  camp  français  par  les  Espagnols*  qui 
y  furent  battus ,  et ,  le  23  juin .  iJs  ne  furent 
pas  plus  benreui  à  la  Croii-aiix-B<raqiiels,  où 
les  grenadiers  de  La  Tour-d'Auvcrgne  firent 
merveille.  Le  9  juillet.  Moncey  enleva  la  pusi- 
tÎMi  d'Arquinzuo.  après  l'avoir  fait  tourner  par 
notre  héros,  qui.  à  la  fin  du  môme  mois,  enleva 
la  position  fortilii  c  du  village  d'EruUu  fjur  le 
proctile  (ju'iJ  availinauguré  l'année  précédente, 
en  hissant  de  l'artillerie  sur  les  pics  les  plus 
ardus.  Il  commanda,  en  qualité  de  chef  de  bri- 
gade, l'infaulerie  légère,  et  conlribua  puissam- 
ment À  faire  iMlayer  la  vallée  de  Bas  tan  ,  dont 
la  eonquèle  deeidfs  l'Espagne  à  la  paix. 

Celte  c.Tmpapne  ,  héroïquement  accomplie 
par  les  deux  peuples  belligérants  ,  valut  à  La 
Tour-d'Auvcrgoe  une  réputation  militaire  dont 
il  eût  pu,  s'il  avait  été  moins  désintéressé,  pro- 
fiter largement  pour  son  avancement.  Bienqu'il 
n'eût  voulu  coostammenl  d'autre  grade  que 
celui  de  capitaine ,  sa  voix  était  souvent  pré- 
pondérante au  conseil  supérieur,  et  ses  avis  ne 
lurent  jamais  démentis  par  révcncmcnt.  Mais 
au  feu»  en  tète  de  soldats  inexpérimentés,  et 
dont  le  patriotisme  avait  besoin  d'être  appuyé 

par  l'exrniplo  .  il  était  surtout  soldat.  Dans  les) 
dangereux  défiles  pyrénéens  ,  il  marchail  en 
Iêle4e  sa  colonne  .  son  chapeau  et  son  man- 
loaa  sur  II-  bras  <.'auehe,  point  de  mire  des  mt- 

Ïialet8eml)u^i|ues .  sans  cesse  cribléde  balles, 
atifut  jamais  blesse  ;  il  charme  le  feu ,  di- 
imeol  kw  grenadiers ,  avec  la  naïveté  des  su- 
perstilkHis  militaires. 

La  paix  rendit  1  jeune  commaiulant  à  ses 
loisirs,  o'est-à-direàses  éludes.  Il  n'avait  point 
•ttendo  ee  moment  pour  lancer  son  premier 
livre.  Kn  entrant  en  campacne,  il  faisait  impri- 
mer à  Bayonue  ,1792)  ses  ?fouvelles  recherches 
mr  te  kmgue .  l'origiM  et  les  antiquités  des 
Bretons,  oie.  Il  est  vrai  que,  mécontent  de  son 
œuvre,  il  la  jeta  au  pilon  pour  quelques  années. 
C'était,  avec  plus  de  critique,  le  développe- 
ment très-savant  des  opinions  de  Le  Bri^^aut 
sur  les  origines  celtiques  et  sur  les  affilialiona 
de  ('elle  raee  mystérieuse.  Les  deux  crudits 
oelti^ogues  pressentaient  ce  que  les  études  sur 
l^ide  ont  mis  borsde  question  depuis  vingt 
ans.  l'intime  connexion  des  Celtes  et  des  Indo- 
Germains.  Seulement)  ils  étaicnl  trop  portés  à 
s'exagérer,  en  quelque  sorte,  le  droit  d'aînesse 
d'une  race  qni  n  a  (lu'une  importance  limitée 
dans  le  grand  elemenl  indo-germanique. 

L  n  Précis  sur  Ker-aës  [Carhaix  accompa- 
gmùjliQtUeJ^wmière  et  très-rare  édition.  L'an- 
ndnte  avait  mis  i  profit,  avec  plus  de  xèle  peut- 
être  que  d'intérêt,  les  récils  épars  du  chanoine 
Moreau  sur  les  faits  de  guerre  dont  la  petite  ville 
comouailiaiae  fut  le  théâtre.  Il  reprenait  pour 
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son  compte  l'éteroelie  fable  des  érudils  roma- 
nistes sur  l'origine  de  Carbaix  {Èar-aës},  ville 
tT^étius,  lequel  Aétius  ne  mit  pas  plus  le  pied 
sur  les  bords  de  l'Hières  que  le  Troyen  Cori- 
nœus  sur  ceux  de  l'Odet. 

Il  voulut  profiter  de  la  paix  pour  revoir  sa  fa- 
mille, et  s'embarqua  pour  les  cAles  de  Breta- 
gne. Mal  lui  en  prit.  Un  navire  anglais  aborda 
et  prit  celui  sur  lequel  était  notre  héros ,  qui , 
sommé  de  livrer  sa  cocarde  aux  couleurs  natio- 
nales, l'enfonça  fîèremenl  jusqu'à  la  garde  de 
son  épée  et  en  présenta  la  pointe  à  l'ennemi. 
S'il  ne  put  se  garantir  de  la  captivité,  il  sut  du 
moins  imposer  au  vainqoeura  et  se  garder  de 
leurs  outrages. 

Pour  un  esprit  comme  le  sien ,  la  captivité 
ne  pouvait  être  mutile.  11  fut  enfermé  dans  une 
irfaoe  de  guerre  du  eomiéde  Gorawa!! .  an  mi- 
lieu d'un  petit  peuple  breton  dont  la  langue  na- 
tionale venait ,  depuis  dix  ans  à  peine .  de  dis- 
)araUre  par  extinction,  mais  dont  les  mœurs* 
a  tradition,  la  littérature  même,  étaient  pour 
ui  un  précieux  anneau  de  la  chaîne  qu'il  es- 
sayait de  renouer  entre  toutes  les ^paves disper* 
sées  de  la  grande  race  celtique.  , 

Sorti  de  prison  par  Toie  d^èehançe .  il  rentn 
en  France  pour  trouver  la  contre-révolution  an 
[mouvoir  dans  la  personne  des  thermidoriens , 
t(  rrorisles  avides  et  corrompus.  Dans  la  curée 
(■nVein'e  des  emplois  et  des  grades  qui  suivit  ce 
levireuieut,  le  héros  des  Pyrénées-Occidenta- 
les, trop  fier  pour  solliciter  près  d'hommes  qu'il 
méprisait ,  n'avait  d'autres  titres  que  son  mé- 
rite; il  fut  naturellement  oublié.  On  lui  alloua 
cependant  une  solde  de  400  fr.  au  ministère  do 
la  guerre  :  il  en  prit  4S0  en  disant  :  c  S'il  m'en 
»  faut  d^mmtage,  je  retiendrai.  > 

Il  se  relira  à  Passy,  et  y  vécut  en  anachorète 
du  produit  d'une  pènsioii  de  retraite  qui  finit 
par  lui  être  liquidé».  Sur  cetle  même  pension , 
il  trouvait  moyen  d'en  faire  une  de  600  fr.  à 
une  pauvre  femme  dénuée  de  ressources .  et  il 
consacrait  son  temps  à  des  démarches  de  tout 
genre  en  faveur  de  tous  ceux  qui  s'adressaient 
a  lui.  Le  reste  de  ses  moments  était  emplo^^é  à 
la  préparalioii  d'une  nouvelle  édition  complétée 
de  ses  Origines  gauioists ,  qui  narurent  à  Paria 
(an  V).  et  le  placèrent  du  premier  bond  dans  le 
monde  le  plus  érudit. 

Ce  qu'il  voulait,  c'était  «  démontrer  les  rap- 
ports pnysiques  et  moraux  des  Bretons  de  l'Ar- 
morique  avec  les  anciens  Gaulois;  établir  l'iden- 
lité  de  la  langue  de  ces  deux  peuples....;  ex- 
traire des  monuments  de  l'hisloire  ancienne 
tous  les  passages  cités  comme  gaulois .  les  ex- 
pliquer et  les  éclaircir  parle  bas-breton;  chw- 
cher  dans  des  étymologies  puisées  dans  notre 
langue  la  solution  d'un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes intéressants  de  lliistoire  et  de  la  théo- 
gonie des  païens;  ressusciter  la  langue  des  Cel- 
i  tes.  nos  ancêtres....;  rétablir  enfin  sur  la  liste 
)dea  naliomi  les  Gantois,  ce  penpie  oèlèbnqQl 
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semble  en  avoir  été  effacé ,  tandli  qv'H  «siato 
encore  avec  gloire  clans  les  IJrcloDS  de  l'Armo- 
rique  et  dans  (les  Gallo-Franks)  ies  Français, 
lenn  origioain»  deawndanta.  > 

Vaslc  plan,  comme  on  le  voit,  mais  dont  le 
soldat  historien  s'est  tiré  avec  plus  d'honneur 
qu'on  n'en  pouvait  attendre  des  instruments 
imparfaits  de  critique  qu'il  possédait.  Le  pre- 
mier chapitre  s'ouvre  par  des  généralités  mt 
les  Gaulois,  les  Bardes  et  les  Druides.  Suit 
une  dissertation  dont  neuf  ne  saiaiaBons  guère 
le  rapport  avec  le  sujet,  sur  la  parenté  clhno- 
grapnique  des  Gaulois  et  des  Scythes;  mais 
fauteur  rentre  plus  pleinement  dans  la  question 
en  pnmyantia  filiation  des  Bretons  modcnca 
et  aes  Gaulois .  par  la  similitude  des  mCBIin, 
des  traditions  et  des  usages. 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'écrivain  déve- 
loppe la  môme  tnèse  au  point  de  vue  de  la  lan- 

5ae.  La  chose  était  facile .  et  il  a  eu  le  mérite 
e  réunir  en  quelques  pages  les  arguments  phi- 
lologiques qui  sont,  depuis  soixante  ans,  le 
champ  de  nataille  de  nos  edtographes.  Il  ne 
faisait,  il  est  vrai,  que  succéder  à  des  crudils 
presque  aussi  patients  que  lui ,  comme  on  peut 
U  foir  dans  les  pages  préliminaires  de  d'Ar- 

Sntn^;  mais  il  a,  le  premier,  dépouillé  sd 
èse  du  pedaotesquo  allirail  qui ,  cheï  ses  de- 
Tanciers,  la  rendait  inal)()rdable  et  ridicule. 
Lui-même,  cependant,  ne  s'est  pas  toi^ours 
gardé  d'une  furie  de  conjectam  aventureuses 
qui  a  compromis  son  autorité  de  critique,  sur- 
tout dans  les  passages  ou  il  lient  à  établir  que 
m  la  langue  des  Bretons  se  trouve  conservée 
dans  celle  des  divers  peuples  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  au  milieu  desauels  les  Ccllo-Scythes 
OU  Gaulois  formèrent  des  établissements.  > 

Un  grand  point  en  faveur  de  La  Tour-d'Au- 
vergne, c'est  d'avoir  pris  pour  base  avérée  l'o- 
rigine indo-germaniguc  de  ce  qu'il  appelle  les 
Gelto-Scythes ,  et  qui  représentent  dans  la  lan- 
gue ethnographique  ,  les  races  slayes,  fin- 
noises, germaniques  et  celtiques.  II  dit  formel- 
lemieii^que  ces  peuples  vinrent  de  la  Haute- 
àéS^Êtn  Baolritne .  l'Hyrcanie.  le  Caucase, 
peupler  les  vastes  déserts  de  notre  continent. 
«  Traversèrent- il  s  les  mers  sans  autres  guides 
qileka  étoiles  du  {>ôlc.  ou  vinrent-ils  en  Eu- 
rope par  la  Moscovie  et  la  Pologne?  C'est  sur 
quoi  nous  n'avons  aucune  notion  exacte...  »  Il 
constate  seulement  que  ces  migralioOB  prioè- 
dèrent  les  premières  olympiades. 

Entrons  dans  le  détail.  I.*aateiir  veut  établir 
la  suzeraineté  du  cellique  sur  les  autres  langues- 
mères  de  i  Europe.  Le  point  est  très-contesla- 
Me,  ear  où  peuvent  être  les  signes  qui  établis- 
sent une  priorité?  Des  mots  communs  aux  di- 
verses langues;  mais  laquelle  a  donné,  laquelle 
arecof  ^  perfection  mime  d'une  langue  n'est 

f)oint  un  argument;  plusieurs  de  nos  langues, 
es  plus  pairfsites  aigourd'hui.  ne  sont,  en 
ethnologie,  que  des  langoei  bàlavdea.  Le  grand 
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argdmeatCB  lrrenrdel'anlk|Éil6d*aB  iàîèm, 

à  notre  avis,  c'est  la  richesse  et  la  simplicité 
des  radicaux.  Nous  n'avons  pas  besoin  ae  dé- 
montrer que  les  langues  qui  ont  le  maOlevre^ 
chel  d'anlériorilé  sont  les  langues  monosylla- 
biques. Le  celtique  primitif,  même  ses  dia- 
lectes BMdarnea .  n'ont  guècea  de  rivans  en  e» 
genre. 

Naturellement  La  Tour-d'Auvergne  com- 
mence par  le  grec.  Il  invoque  le  témoignage  de 
Platon,  de  Plutarque,  etc.  pour  prouver  qu» 
1^8  Hyènes  se  regardaient  enx-mêmeoeoasnin 
un  peuple  moderne.  Ses  preuves  grammaticales 
aux  mots  *ii^p  xuuv,  sont  inattaquables;  les 
autres  sont  trop  rares .  et  il  y  a  une  lacune ei« 
pliquée  en  partie  par  l'exiguïté  du  cadre. 

Puis  il  passe  à  l'hébreu,  où  il  trouve  beaucouj^ 
plus  de  racines  communes.  Nous  avons  remar- 
qué parmi  les  plus  frappantes  :  bagadt  une 
roule;  aee/,  vent;  rhedeg,  courir;  aaare.  en- 
core; maga  ,  nourrir;  ker,  ville;  tal,  haut. 
Mais  nous  ne  pouvons  accorder  à  notre  auteur 
que  l'hébreu  soit  une  langue  composée;  le  con- 
traire est  parfaitement  établi  aujourd'hui;  et 
nous  voudrions ,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
notre  philologue,  reiraneher  de  son  livre  lea 
coules  ridicules  sur  Adam  ,  Eve,  et  les  noms  • 
propres  de  la  Bible,  qui  ont  fait  des  celtomanes 
les  parias  mérités  des  dédains  et  des  dérisions 
de  la  science  sérieuse. 

Je  ne  sais  pourquoi  La  Tour-d'Anvei^e  ne 
dil  mol  des  Germains,  des  Slaves,  des  Finnois, 
il  démontre .  sans  nécessité ,  que  tes  Gallois  et 
les  Erses  sont  Celtes;  il  cherche^  sur  la  foi 
trompeuse  de  Rochard,  le  cellique  dons  le  ro- 
manttch  des  Alpes,  patois  italien  trës-corrompu 
par  le  voisinage  des  Barbares;  mais  il  retrouve 
avec  sagaeilé  des  indices  d'origine  celtibérien- 
ne  chez  les  modernes  Aragonais.  Un  excellent 
chapitre ,  c'est  celui  où  il  fait  justice  de  lajpré- 
tendue  consanguinité  des  Celtes  et  des  Ba»* 

Îues.  Il  croit  avec  raison  ces  derniers  desoen- 
ants  des  Ibères,  et  n'est  pas  éloigné  de  les  re- 
garder c  comme  une  oolonie  étrangère  trans- 
plantée en  Europe.  »  Il  anralt  beaoeonp  étwNé 
les  Basques  durant  la  campagne  du  Bastan,  et 
se  louait  beaucoup  des  intrépides  montagnards 
qui  avaient  eombatio  sons  lui. 

Nous  passons  sur  cinquante  pages  des  plus 
hasardées,  destinées  à  démontrer  que  la  langue 
celtique  est  la  clef  de  toutes  les  mythologies 
anciennes  et  des  m<rts  élémentaires  des  pre- 
mières langues.  A  c6t6  A'erreors  nombreuses, 
il  y  a  pourtant  des  cho.srs  intéressanles  quand 
il  traite  de  la  cosmogonie  celtique.  Il  oublie 
trop  souvent  que  les  noass,  en  quelque  sorte  li» 
turgiques  d'un  peuple ,  sont  un  mystère  très- 
personnel  dont  il  ne  faut  point  demander  l'ex- 
plication à  un  iditaM  étranger. 

Même  remarque  pour  les  noms  nationaux. 
Exact  quand  il  traduit  par  le  gaulois,  ies  noms 
des  triMs,  des  fleuves  de  la  Gnnie  et  des  Uea 
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Mtnmiqiies,  il  erre  à  piaiilr  dès  qu'il  en  sort. 

SaTcz-vousi'élymoIo^iedu  mot  a/Aoj?  La  voici  : 
afo«  toujours .  c'est-a-dire ,  toujours  ia  môme 
montagne.  L'Armagnac,  cette  belle  plaine  agui- 
tanique  d'Auch  cl  de  Mirande,  est  pour  lui  ar 
mme,  la  montagne.  Lc  Tage.  c'est  le  fleuve 
étranglé ('/Aoji'ed) ;  l'isler,  le  fleuve  des  huîtres 
{istrt);  la  Tamise,  un  morceau  de  la  rivière 
lait  (Um-Wi).  Soyons  respectueux  pour  le 
sommeil  d'Homère .  môme  pour  ce  chapitre 
ooQMeré  à  l'importance  du  cheval  chez  les  Cel- 
leÉ.  Af  é^^f^ineipiwn  :  pour  l'ardent  celto- 
logae ,  tout  sort  du  cheval  (  march J,  et  les 
marsk  ou  marau  germaniques,  et  les  marches 
ou  frontières  du  moyen-Age. 

Nous  saisissons  avec  quelque  peine  la  syn- 
thèse de  ce  livre,  que  terniine  un  spécimen  de 
glossaire  polyglotte  dont  s'occupait  l'auteur.  Il 
y  doDoe  la  lettre  A ,  c'est-à-dire ,  les  radicaux 
éfltfqofi  compris  dans  oelte  lettre,  comparés  à 
qtarante-une  lan^'ues  ou  dialectes  de  notre 
«Ootinent.  Ce  spécimen  est  faible,  mais  il  four- 
■il  à  La  Toar-a'Anvergne  l'occasion  d'exposer 
ses  idées  sur  la  classification  des  langues.  Ces 
idées  sont  erronées,  mais  elles  sont  aussi  Justes 

JQ'olies  pouvaient  l'être  avant  rapparitioo  d'A- 
elang,  le  père  de  l'ethnologie. 
Loa  langoes-mères ,  pour  La  Tour-d'Auver- 
gne, étaient,  en  Europe  :  le  germain  -,  —  le 
jBfito'JrtliWW.  Sa  dasaifioalion  des  langues 
«.MÉatjf|>iM  est  hT^^haUe.  Quant  au  scy- 
Uio-celtique  .  il  en  fait  sortir  le  breton  .  le  gal- 
lois, l'erse  et  le  slave .  sans  compter  les  lan- 
goea  iialo-^reeqaes,  qa'il  Mmble  en  faire  des 
«feriv^s  indirects. 

Il  reconnaît .  en  ooire  ;  en  Europe .  des  lan- 
grna  d'fanportance  secondaiie  qai  sont  :  le  li- 
thuanien, le  finnois,  le  hongrois,  le  turc.  On 
sait  aujourd'hui  que  le  turc  est  une  langue 
niaticrae;  que  le  hongrois  {magyar]  est  un  Jia- 
iMMjMiii  enfin .  n'en  déplaise  au  slave  Sa- 
iMvrlsiltmtiilen  (tùtm)  est  uo  slave  eor- 
rompu.  La  pierre  d'achoppement  de  notre  éru- 
dil  est  donc  ,  pour  nous  résumer,  dans  cette 
BMNieureuse  hypothèse  qui  lendnit  à  fondre 
ensemble  des  SiqrUio- Slaves  et  des  Gallo 
Kimris. 

Ce  quetKXiS  n((retlon8  chez  La  Tour-d'Au- 
wrgne,  qui  avait  si  patiemment  étudié  les 
sources  de  notre  histoire  celtique,  c'est  qu'il 
ait  adopte  le  préjugé  accrédité  par  l'ignorance 
Wnale  et  étourdie  sur  le  druidisme  et  ses  œi- 
msires.  Aujourd'hui  qn^  l'étude  des  anciens 
des  Grecs  surtout)  est  venue  se  joindre  l'in- 
terprétation des  traditions  banliques  de  Galles 
et  de  Bretagne,  après  Thierry.  Owen,  LaVil- 
lemarqué,  après  surtout  l'éclatant  livre  de  Jean 
Reynaud  sur  V Esprit  de  la  Gaule,  qu'un  cri- 
tique éminent  a  appelée  de  l'histoire  lyrique,  » 
il  n'est  plus  permis  de  répéter  les  vulgarités 

dont  se  déliait  déjà  le  bénédictin  U.  Martin  , ,   — ~  — ,  .     -  , 

kmg-tenpB  avant  La  Tournl'Attvergne ,  et  de  I  reos  de  fiire  de  la  popularité  mililaire  par  des 
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dire  avec  ce  dernier  que  les  draMea  aferttii- 

saient  les  populations  pour  les  soumettre  plus 
sùrcmenta  leur  pouvoir  despotique  et  sanglant. 
—II  n'est  plus  pemisde  ineeonialtre.  au  nom 

de  la  philosophie,  comme  nu  nom  de  la  reli- 
gion, les  hommes  oui  ont  pressenti  Je  chris- 
tianisme et  les  grands  domines  philosophiques, 
en  enseignant  l'unité  de  Dieu  et  l'iumorlalité 
de  l'âme. 

Tel  qu'il  était,  le  livre  fit  du  bruit.  Il  ap- 
porta  uo  renfort  inespéré  à  la  jeune  école  Le 
Brigaat*  Eloi  Johanneau,  Gebelin,  école  pleine 
de  ferveur  et  patrioliquement  bénédictine.  II 
valut  à  son  auteur  une  auréole  scientifique  qui 
ceignait  à  peine  son  front  lorsque  vint  le  sur- 
prendre la  douleur  de  son  vieux  compatriote 
Le  Hrigant.  Celui-ci  avait  donné  tous  ses  fils  à 
la  [lalric  ,  moins  un  juc  la  conscription  lui  en- 
levait justement  celle  année.  La  Tonr-d'Auver- 

f;ne.  qui  venait  de  faire  radier  le  âtle  de  Boilil- 
on ,  son  parent,  de  la  liste  des  émigrés ,  et  de 
refuser  ho,ùO0  fr.  de  rentes  que  lui  offrait  le 
duc  reconnaissant ,  avait  asaet  de  crédit  pour 
fiir-  (  \"!ii[.ti'[  Ir  jeune  homme;  mais  son  ri- 
gorisme de  suidul  lui  défendait  d'enlever  un 
combattant  à  son  pays-  Il  partit ,  lui-méÀne , 
oomme  simple  grenadier,  à  33  ans ,  en  rempla> 
cément  du  fils  de  Le  Brigant.  Par  suite  de  la 
niciiic  l  ij^'idité  de  principes,  il  paraît  qu'il  refusa 
le  grade  d'oliicier;  mais  il  en  eut  les  privilèges  à 
table  et  au  conseil.  Il  fit  ainsi  les  campagnes  de 
f  796  ,  t797  sur  le  Rhin ,  et  de  4799  contre  les 
Russes  en  Suisse. 

Il  prit  une  part  trèfr-aelive  à  la  victoire  de 
Zurich  ,  et  entra ,  comme  d'habitude ,  nn  des 
premiers  dans  les  rues  étroites  de  la  ville,  uu  il 
sabra  les  ennemis.  Ces  colo.sscs  du  Nord  ,  qui 
n'avaient  appris  ni  à  faire  ni  à  recevoir  de  quar- 
tier sous  leur  féroce  SouwarofT,  se  mttirent  en 
désespérés  et  semblaient  ne  rien  comprendre 
aux  sommations  du  vainqueur.  Un  petit  tam- 
bour, surtout,  battait  sa  caisse  avec  rage  ,  et 
criait  à  ses  cunipatriotes  de  lutter  iusqu  à  la 
mort.  La  Tour-d'Auvcr^oe  saisit  le  belliqueux 
enfant  par  l'oreille  et  le  fit  Inre  avec  uncMlSr 
querie  paterne  qui  provoqua  le  rire  des  vaincus, 
leur  imposa  conliance,  et  ils  mirent  bas  les 
armes. 

Après  la  campagne ,  pendant  laquelle  il  avait 
sacrifié  ,  comme  toujours,  à  ses  goûts  d'érudit, 
en  collectionnant  des  médailles  romaines  à  Win- 
disch,  il  retourna  dans  sa  orovince.  Invité  à 
représenter  le  Finistère  au  Corps-Législatif,  il 
refusa  ce  mantiat,  ombre  de  pouvoir  parleinen- 
I  taire,  incompatible  avec  ses  ooinioiis  républi- 
I  caines.  Le  besoin  d'isolement  des  fonctions  pu- 
bliques semblait  (b'venir  de  plus  en  plus  impé- 
rieux ciiez  lui,  a  mesure  que  la  corruption  des 
mœurs  et  de  l'esprit  public  amenait  la  ruine  des 
libres  institutions  qu'il  avait  défendues. 
Brumaire  eut  lieu.  Le  premier  Consol,  dési- 
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disUncUons  méritées .  décerna  au  modeste  sol- 
dat le  tilre  de  premier  grenadier  de  France  el 
un  sabre  d'honneur.  Le  rapport  qui  motive  le 
décret  contient .  entre  autres  paragraphes ,  ce- 
lui-ci :  «,  .     j  , 

c  C'est  un  des  plus  anciens  officiers  de  rar- 
»  mce  ;  c'est  celui  qui  compte  le  plus  d'actions 
»  d'éclat.  Les  braves  l'ont  surnommé  le  plus 
»  brave.  » 

Sa  modestie  s'effaroucha  de  cette  distinction. 
Il  écrivit  à  un  de  ses  amis,  F.  Guilmer,  impri- 
meur à  Morlaix ,  une  charmante  lettre,  où  il  lui 
parlait  de  lui-môme  et  de  son  livre,  et  où  l'on 
remarque  celle  phrase  : 

«  A  l'égard  du  titre  éclatant  de  premier  grc- 
»  nadier  de  France .  comme  celte  palme  doit 
»  toujours  rester  flottante  sur  tous  les  guerriers 

>  français,  teut  me  fait  un  devoir  de  m'excuser 
»  d'accepter  un  tilre  qui .  sous  aucun  rapport , 

>  ne  peut  m'appartenir.  > 

Il  partit  pour  l'armée  du  Rhin.  Forcé  d'opter 
entre  Morcau  et  Bonaparte ,  son  choix  ne  pou- 
vait être  douteux.  Moreau  était  son  compatriote, 
sonmni,  son  confrère  politique.  -  Le  gouver- 
»  nement.  disait-il ,  croit  que  je  vaux  encore 
»  un  coup  de  fusil  :  il  m'a  jeté  le  gant  :  en  bon 
«Breton,  je  l'ai  relevé....  Cette  épée  d'hqn- 
»  neur,  je  la  montrerai  de  près  à  l'ennemi  ;  j'in- 
»  spirerai  à  mes  camarades  le  désir  d'obtenir  la 
»  même  récompense.  A  57  ans,  la  mort  la  plus 

>  honorable  est  celle  d'un  soldat  sur  le  champ 
»  de  bataille ,  et  j'espère  l'obtenir.  » 

C'était  un  pn>ssonliincnt.  Le  27  juin  1800 
(8  messidor  an  Vlllj,  l  avant-garde  de  Moreau 
rencontra  l'ennemi  sur  leLech,  àObcrlIauscn, 
près  Neubourg  ^'Bavière),  et  se  lança  en  avant 
sous  un  feu  meurtrier.  La  victoire  fut  décidée 
par  l'intrépide  élan  de  la  division  Lecourbe; 
mais  la  46' demi-brigade,  où  était  La  Tour-d'Au- 
vergne, fui  cruellement  maltraitée.  Le  chef  de 
brigade  Fortis  fut  sabré  ;  La  Tour-d'Auvergne 
fut  tué  d'un  coup  de  lance  au  cœur.  Il  n'eut 
que  le  temps  de  prononcer  ces  mots  :  t  Je 
»  meurs  sati.sfnit  :  j'avais  toujours  désiré  de 
»  terminer  ainsi  ma  carrière,  » 

Celte  mort  occasionna  un  deuil  universel 
dans  l'armée.  On  était  accoutumé  à  voir  tom- 
ber des  hommes  intrépides,  mais  des  citoyens 
aussi  comjilets  que  l'ancitn  commandant  de 
la  46*^  étaient  impossibles  à  remplacer.  On  lui 
fit  des  funérailles  solennelles  :  un  grenadier 
le  déposa  dans  sa  tombe  ,  le  visage  tourné 
vers  l'ennemi ,  t  afin  ,  —  dit-il  avec  une  élo- 
•  quente  simplicité,  —  qu'il  restât  dans  la  mort 

>  ce  qu'il  avait  été  dans  la  vie.  > 

Lesordres  du  iourdes  généraux  s'associèrent 
à  ce  grand  deuil  11  fut  décidé  que  le  cœur  du 
héros,  placé  dans  une  urne  funéraire,  serait 
porté  à  la  tète  de  la  brigade  par  le  plus  vieux 
grenadier;  que  sa  place  vacante  serait  conser- 
vée sur  les  contrôles ,  et  qu'à  l'appel  de  son 
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nom ,  il  serait  simplement  répondu  :  >  Mort  aa 
»  champ  d'honneur  !  » 

Voici  quelques-unes  des  dispositions  officiel- 
les prises  à  ce  sujet  l'année  même  de  l'événe- 
ment : 

€  Le  nom  de  La  Tour-d'Auvergne  sera  con- 
»  servé  à  la  tète  du  contrôle  de  la  46<'demi-bri- 

>  gade.  Sa  place  ne  sera  pas  remplie.  —  Il  sera 
»  élevé  un  monument  sur  les  hauteurs  en  arrière 
»  d  OberHausen.  Ce  monument,  consacré  aux 

>  vertus  el  au  courage .  est  mis  sous  la  sauve- 
»  garde  des  braves  de  tous  les  pays.  —  Le  sa- 
»  Bre  de  La  Tour-d'Auvcrgne .  premier  grena- 
»  dier  de  France,  sera  suspendu  dans  le  temple 

>  de  Mars.  > 

Malgré  l'antipathie  du  régime  impérial  pour 
tous  les  souvenirs  de  la  République,  le  cœur  de 
La  Tour-d'Auvergne  conserva  sa  place  à  la  tête 
de  ses  compagnons  d'armes  pendant  presque 
toute  la  durée  de  l'Empire.  En  18U.  il  n'y  était 
plus  :  il  est  vrai  qu'une  si  noble  dépouille  n'a- 
vait rien  à  voir  aux  hontes  de  l'invasion.  Ces 
restes  précieux  sont  devenus ,  après  de  longs 
procès.  la  propriété  de  la  famille  du  Ponlavicc. 
la  plus  proche  alliée  de  La  Tour-d'Auvergne. 

Long-temps  sa  mémoire  eut  à  souffrir  de  l'in- 
curie plus  ou  moins  volontaire  des  pouvoirs 
locaux.  En  1832,  une  inscription  placée  sur  la 
façade  de  la  maison  où  le  héros  naquit ,  en  in- 
diquait l'emplacement  au  voyageur.  Six  ans 
plus  tard  ,  le  conseil  municipal  vota  l'érection 
d'une  statue  qui  fut  confiée ,  on  ne  sait  trop 
Dourquoi ,  à  l'italien  Marochetli.  M.  Suc.  de 
Nantes,  s'était  mis  sur  les  rangs,  et  l'illustre 
David  (d'Angers)  s'était  retiré,  en  motivant  sa 
démarche  par  ces  mots  aussi  honorables  pour 
lui  que  pour  son  jeune  concurrent  :  <  Du  mo- 
»  ment  que  c'est  Suc .  je  me  retire ,  parce  que 
»  je  suis  sûr  que  son  talent  et  son  patriotisme 
»  sauront  doter  la  France  d'une  belle  statue.  » 
Du  reste ,  Marochelti  ne  resta  pas  au-dessous 
de  sa  réputation  dans  cette  grande  œuvre,  qui 
fut  inaugurée ,  le  27  juin  1840.  sur  la  jolie 
place  antérieure  de  Carhaix ,  en  face  des  plus 
merveilleux  sites  de  cette  rude  Bretagne  que 
La  Tour-d'Auvergne  portait  si  avant  dans  son 
cœur. 

L'inauguration  se  fit  avec  une  splendeur 
inouic  et  une  affiuencc  incroyable.  Un  vieux 
soldat  de  La  Tour- d'Auvergne,  blessé  à  ses 
côtés  à  Ober  Hausen .  el  qui  l'avait  reçu  mou- 
rant dans  ses  bras ,  était  accouru  du  fond  des 
montagnes  d'Arès ,  et  son  émotion  ajoutait  à 
l'intérêt  officiel  de  la  fête.  Le  monument  en 
granit  de  Uuelgoèt  renfermait  les  ossements 
au  héros,  extraits  du  monument  primitivement 
érigé  en  Bavière.  Le  roi  Louis,  prince  excentri- 

Îue,  mais  grand  cœur,  indigncmentcalomnié,  le 
ériclès  et  l'Antonin  de  la  Bavière,  ne  les  avait 
cédés  qu'à  regret  :  il  appréciait  cette  mémoire 
illustre.  —  Le  premier  monument  existe  tou- 
jours près  du  Danube,  ce  fleuve  sacré  des  Ger- 
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itdoot  le  héros  s'est  souTenu  quelque  part, 
et  dans  un  site  lugubrement  mndioM  qui  rap- 
pellen l  par  certains  cdièi  1m  plaÙMB  et  M  four- 
rés de  la  Bretagne. 

-  Voilà  le  rèolt  bien  niperfidelleDient  effleuré 

d'une  Tte  qui  a  illustré  à  la  fois  la  Bretagne  ou 
naquit  notre  héros,  la  France  (}u'il  servit,  la 
Révolution  qu'il  aima .  et  la  science  qui  rem- 
plit utilement  ses  loisirs.  La  Tour-d'Auvcrgne 
est  de  tous  les  hommes  de  la  Révolution  celui 
qui  a  porté  au  plus  haut  degré  le  caractère  per- 
•omm  de  sa  race.  Cette  penonoalilé  apparait 
surtout  dans  ses  traits  nervwix,  aooentnés . 
où  la  fermeté  et  la  persévérance  s'allient  à  je 
ne  sais  quelle  douce  majesté  :  c'est  puissant , 
mslère  el  serais.  On  dirait  un  de  ces  vieux 
«itefs  de  famille  bretonne  chez  lesquels  la  rude 
bataille  de  la  vie  n'a  fait  que  concentrer  la 
flamme  intérieure ,  fortes  ttlues  faites  pour 
l'action ,  l'exemple  et  le  commandement. 

Nous  avons  dit  sa  vie .  ses  croyances  ,  son 
abnégation.  Cette  dernière  qiialilc,  il  la  pous- 
sait à  des  limites  incroyables.  U  refusa  les  gra- 
des, les  distinctions  bonorlfloues  qui  frois- 
saient en  lui  un  s.  nliiii  lit  xa^ié  de  l'égalité: 
se  voir  louer  était  pour  lui  une  conlrariclé 
réelle.  Un  jour  quUI  usait  les  épreuves  déjà  ti- 
rées d'un  livre  ou  quelques-unes  de  ses  gran- 
des actions  étaient  simplement  racontées,  il 
déchira  les  feuillets  qui  le  coneernaient,  et  in- 
demnisa l  'éditeur  de  la  perte  qnB  OS  remanie- 
ment  <iilait  lui  occasioner. 

Un  de  ses  récents  historiens  semble  avoir 
voulu  lui  imputer  une  variatÏQn  politique  el  le 
Mésenter  comme  royaliste  dévoué  jusqu'à  la 
Révolution.  Cette  indiiction  ne  repose  que  sur 
deux  ou  trois  de  ces  phrases  banales  dont  il 
élnil d'usage  atoffsd'aooompagoer  presque  toute 
réclamation  nu  toute  pièce  adressée  au.\  bu- 
reau.v  de  la  guerre;  il  serait  puéril  d  en  con- 
clure autre  eboee. 

Il  nous  paraît  fort  inutile  de  discuter  lesidécs 
religieuses  de  La  Tuur-d' Auvergne.  Nous  n'en 
parions  que  pour  faire  remarquer  les  iiivrai- 
sr>ml)lance8  de  certaines  dissertations  ihéolo- 
giques  que  lui  prèle  son  ami  Le  Coz ,  évéque 
coiisiitnlionnel  de  Besançon ,  dans  une  bro- 
chure posthume  sur  notre  héros.  Le  Coz ,  qui 
avait  pour  îâéc  fiie  la  conciliation  du  catho- 
licisme et  de  la  Révolution,  avait  pris  le  nom 
respecte  de  La  Tour-d'Auvergne  pour  prétexte 
(ooos  le  croyons  du  méins)  M  l'éinisiwn  d'i- 
dées personnelles.  Dans  ses  croyanoes,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  choses,  le  premier  gre- 
nadier de  France  apportait  un  esprit  de  disci- 
fline  presque  militaue:  U  agissait  et  ne  discu- 
isN  pis.  né  dirètien .  élevé  à  une  école  philo- 
sophique .  il  alliait  les  deux  doctrines  dans  une 
sorte  de  rationalisme  chrétien ,  plus  rare  alors 
que  de  nod  jours. 

L'amitié  fut  douce  à  La  Tour-d'Auvergne  , 
comme  à  tous  les  grands  cœurs.  Parmi  ses 
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nombran  amis  on  a  compté  souvent,  et  à  tort, 
son  confrère  Le  Brigant.  Or,  voici  ce  qu  U  eu 
dit  dans  une  lettre  à  Oberlin  avec  lequel  il  en- 
tretenait des  relationa  très-suivies  : 

«  Il  y  a  plosieiirs  années  que  je  n'ai  vu  mon 
»  digne  compatriote  Le  Brigant  :  je  n'ai  jamais 
»  été  en  relation  avec  lui.  La  justice  que  je  lui 

>  ai  nndie  dans  mon  ouvrage  est  partie  de  mon 
»  ctpur.  Je  le  reconnais  pour  mon  maUrc,  et  je 
»  l'ai  toujours  regardé  comme  l'un  des  savants 
»  les  plus  versés  dans  la  métaphysique  des  km» 

>  gués  :  je  ne  sache  pas  que  son  grand  ouvrage 

>  ait  encore  paru  ;  je  ne  connais  que  son  pros- 
»  pectus;  je  regrette  infiniment  que  le  gouver 
»  nement  ne  soit  pas  venu  à  son  secours  et 

>  n'ait  pas  été  aussi  généreux  à  son  égard  que 
»  la  Société  philanthropique  de!Strasbourg  le  fat 
»  il  y  a  seize  ou  dix-huit  ans.  >  (Pûsty,  8  fruc- 
tidor, an  IV.) 

Il  revient  sur  Le  Brigant  dans  une  seconde 
lettre  ou  ,  à  propos  de  son  refus  d'entrer  au 
Corps  législatif,  il  s'exprime  ainsi  : 

«J'auraia  désiré  que  le  refus  d'un  homme 
»  de  guerre  de  remplir  des  fonctions  auxquel- 

>  les  il  était  entièrement  étranger  par  état .  eût 
»  pu  pénétrer  notre  Sénat  conservateur  de  mieux 
»  servir  la  chose  publique. 

»  Je  vis  à  Passy  dans  la  retraite  et  dans  l'ob- 
»  scurité  la  plus  profonde.  Cette  manière  d'être 
»  est  la  plus  conforine  à  mes  goûts;  assis  Je  ne 
»  sais  si  l'on  ne  m'en  arrachera  pas  encore  au 

>  printemps,  ce  qui  me  dérangera  un  peu,  ayant 
»  besoin  encore  de  cinq  ou  six  mois  pour  aêhe- 
»  ver  mon  travail  anr  le  rapprochement  des 
»  langues  de  PEnrooe  et  de  l'Asie ,  comparées 
»  au  Bas-Breton.  Mon  maître,  le  véritable  dé- 
»  positaire  de  la  langue  celtique ,  votre  ami  Le 
»  Brigant,  vit  toujours  dans  l'indigence,  fl  se 

>  trouve  hors  d'état  de  faire  jouir  ses  ouvrages 
»  de  la  liberté  typographique,  et  le  fiouveroe- 
»  ment  s'obstine  à  ne  vouloir  rien  mm  pour 

>  lui  (19  pluviôse  ao^VIII).  > 

Ainsi,  c'est  à  un  homme  qu  il  vénérait,  mai» 
qu'il  connaissait  àpeine .  que  le  glorieux  vété- 
ran de  l'armée  des  Pyrénées  se  donnait  lui  - 
méoMtonC  entier,  en  prenant  sons  les  drapeaux 
la  place  de  son  dernier  enfant  ! 

La  Tour-d'Auvergne  n'a  jamais  ete  marie. 
Jeune  et  sons  position  bien  assurée ,  il  hésitait 
à  s'engager  dans  les  liens  de  faipjlle  :  plus  âgé 
il  se  donna  tout  entier  à  la  Révolution  el  à  l  é 
Inde.  Ses  livres  favoris  étaient  Tacite ,  Bacon 
et  Montaigne  ;  la  philosophie  et  l'histoire,  celle 
surtout  des  austères  républicains  de  Rome. 
Cellologue  persévérant,  il  prêchait  d'exemple  . 
en  composant  dana  In  dialecte  cornouaillaia 
quelques-unes  de  ces  chansons  populaires  on 
l'esprit  gaulois  s'aide  si  b'on  de  la  vive  allure 
du  rythme  ;  il  exaltait  la  Bretagne  jusque  dans 
ses  richesses  géologiques,  dont  il  avait  com- 
mencé une  étude  imparfaite,  mais  trop  ooMiée 
de  ceux  qui  ont  suivi. 

T.  tt.  M 
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Ainsi  soldât.  cUoyen.  crudit.  La  Tflwr^ Au- 
vergne a  laissé  dans  la  mémoire  de  la  France 
une  trace  qui,  grâce  à  Dieu  1  ne  s'est  jamais  af- 
faiblie. C'est  on  de  ces  homnut-eatmpUi  que 
les  génénilions  ont  besoin  d'avoir  sans  cf^-^so 
stous  les  yeux  ,  el  dont  on  ne  nariera  jamais 
trop.  Cêtienef  raconta  raille  lois,  a  elé  re- 
prise par  un  compatriote  du  hcroa.  M.  Bubot 
de  Kerscrs,  (jui  en  a  fait  un  IWre  un  peu  dif- 
fus, mais  pleui  de  documcnls  utiles,  surtout 
sur  lea  premières  auoées.  M.  Caloliar  l'a  écrite 
en  une  broehure  substantieUe;  l'utite  oollec- 
lion  intitulée  Magasin  pittoresque,  a  consacré 
de  1833  à  18491  d  exeellents  articles  au  récit 
de  sa  vie  ei  i  l  i  xainen  de  ses  travaux.  Enfin  , 
dans  l'admirable  série  de  gloires  nationales  que 
M.  Michelei  a  destinées  à  servir  d'enseigne- 
ment historique  à  la  jeunesse  française,  la  pre 
mière place  a  élédonoée  àLa Tour-d'Auvergne. 
Ifoos  aurions  dû  nous  borner  à  reproduire ,  par 
extraits,  ce  rérit  inspirf  après  lequel  ia  bio- 
graphie do  La  i  our-d" Auvergne  devient  itupos- 
pUe.  Mais  I  bistoneo  o'tfait  pris  que  le  ci- 
toyen el  le  liéros;  nous  avions  à  raconter  le 
philolo^'ue.  Cette  circonstance  nous  excuse ra- 
t-elle  auprès  des  lecleart  qui  «nront  «NMitt 
l'autre  travail  ? 

On  peut  eiroore  eonsuller  «irLt  TouthI'Au- 
vergne  :  I.  Quelme»  détail*  tur  La  Tour-d' Au- 
vergne^ par  Ci'  Le  Cox,  archevêque  de  Besançon 
(publiés par  Dm  Grappin).  Besancon,  veuve 
Concbé.  IStS,  in- 8"  de  48  p.  II.  Le  premier 
grenadier  de  nos  armées.  ;Vo/»ce  sur  La  Tour- 
d'Auver^e  Corret.  Discours  lu  à  lu  séinivc  pit- 
èlique  de  la  Société  philotechniqve ,  i«  iO  bru- 
maire an  IX  ^  par  le  cttoyen  M.  ( Man^mit  ) , 
membre  résidant  ét  cette  Société.  Paris,  an  IX 
(1801  }•  >(i-^°  P*  mUQC  se  trouve 
auBM  en  tête  de  la  3«  édilioo  des  Origines  gau- 
loises de  Là  Tonv-dWayer^nc.  III.  La  lour- 
de Auvergne  t  historien,  citoyen f  soldat,  par  G. 
ihi*r«iii<A.  Quimper.  18iL  in-8°  IV.  Analyse 
des  <  Origines  gauloises  de  La  Ttmr-d^jdwer- 
gne  > ,  suivie  d'un  tableau  comparé  da  Us  eiDili- 
salton,  par  M.  de  L  **'  (fA'int>rcc  \  souK-offlcirr 
aa  41*  régiment  de  Itgm .  noue,  édition ,  revue 
et  augmentée,  «kc  telle  épigraphe  :  ^énliquam 
exqutrite  mairm.  Paria,  TiouTé.  1834.  ia-S" 
de  101  p.  G.  L. 

LA  TOUÈAILLE  (  C>«mtopm  DES 
ftRBES .  eomta  m)  —  né.  d'après  M.  de 

Kerdanrt,  à  Aniran,  prrs  Plot  i  rnel,  fut  attaché 
comme  Kenldiiuiumu  à  la  personne  de  M.  ie 
prince  oe  Gomié.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa 
naissance,  comme  le  lieu  r-t  la  date  de  «.on  dé 
cès,  et  nous  ii'uvuus  pu  nous  proeurc  r  aucun 
détail  sur  sa  vio,  principalement  consacrée ,  il 
parait ,  i  la  culture  aer  lettrea  et  à  la  compo> 
sition  des  écrits  suivants ,  qui  hil  af  aient  valu 
d'être  reçu  membre  des  nL  idirnies  Ir  Dijon. 
Metz  et  Nancy  :  I.  Lettre  à  M.  de  mtaire , 
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iMT  iMtfjMfs  philosophi-emitm,  oè  fou  frmh 

ve  la  critique  de  «  Lucile  • ,  comâdir  ev  vn  acte 
et  m  vers,  méléed'ariettes.  Amsterdam  et  Paris, 
Desnos,  1769,  in-12.  II.  Apologie  des  arts,  ou 
Irltres  â  M.  Duclos.  Paris.  Monory.  1772.  in-8° 
du  i'â  y.  III.  Discours  prononcé  à  l'académie  de 
Dijon,  1775  ,  in-4".  IV.  Discours  prononcé  lê 
jimrdeta  réceptUm  àVacadémiedeJUetx,  I7S. , 
in^.  V.  ffmmmt  nscuml  de  gaité  et  de  pkiloto- 
phie.  Paris,  H.  lin,  178",  iii  12  Nouvelle  édi- 
tion ,  considérablement  augmentée,  avec  des 
notes  xntéresstmUt  rt  mohu  HmiiM  depuit  te 

liberté  de  la  pres^p  ,  par  un  (jenhlfinnime  ,  s^il 
en  reste .  retiré  du  monde  i'ans.  1790,  i  vol. 
in-r2.  VI.  Discours  de  M.  le  comte  de  La  T., 
destiné  pour  être  lu  à  l'académie  de  Nancy  t  U 
jour  ât  M  récejttwn ,  le  8  mat  4786.  Lausanne 
et  Paris,  Beliii;.  I78(i.  in-l2  de  28  p.  VlI.Ie» 
trois  exemples  de  l'importance  des  choix ^  en 
politique,  en  eimour  et  en  amitU.  Paris,  Beilo. 
1787  .  in-12.  VIII.  Discours  sur  T économie,  ou 
Eloge  de  la  simplicité,  1788,  in-8».  IX.  Le 
Songe  creux,  ou  le  Génie  créateur  des  mensonges. 
Paris .  1789 .  in-12.  On  a  encore  de  La  Tou> 
raille  une  Epitaphe  de  if.  de  Chevert,  imprimée 
dans  l'^lMOMcA  éki  JfkMt.       P.  L.  ..t. 

EA  TOUBCHE  (L....,  sicvr  m),  —  Le 

Bulletin  du  bibliophile à(  !sir!  p  572.  exhu- 
me, dans  ses  Variétés  biblwgmp/tn^uts  et  lit- 
tiraireê,  un  poème  intitulé  :  La  dernière  Se^ 
maine ou  Consommationdu  monde ,  par  .V  /  , 
sieur  de  La  TouscUe,  breton.  Paris,  f.  llubv, 
IMé,  petit  in-8«  :  «  poème  très-long  el  très- 
»  ennuyeux ,  dit  l'auteur  de  rartide.  U  ne  fau- 
»  drait  pas  croire  .  d'après  le  titre,  qu'il  n'y 
»  est  question  que  de  la  fin  du  monde.  L'au- 
»  tcur  se  complaît  surtout  dans  de  diffuses  des- 
»  criptions  de  paysages .  de  chasses  ;  il  imite 
»  servilement,  niais  en  ce  qu'ils  ont  dr  mauvais 
»  les  écrivains  à  la  mode  vers  la  fin  du  xvi" 
»  siècle.  Nous  transcrirons  quatre  vers,  parce 
»  qu'ils  témoignent  que ,  depuis  deux  siècles  el 
»  demi ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  vins  que 
»  préfèrent  les  amaleun  : 

«  Le  tige  bordolaifl .  I«  Mp  Moailaii 

•  MMraislilMrsDdroBtiMrJuaBsclaiiSB*  , 

•  E«  Is  SSMM»  «oqiMrpnnt  l'anoMiMOMipiiaM. 

.»  Du  twrohr  bourguignon  Ion  deviendra  BreiaqiM»  • 

Ce  poème  me  parait  être  lu  contre-partie  de 
œlui  de  Du  Bartoa.  Quelque  pauvre  qu'en  soii 
le  nèrile  littéraire ,  il  aurait  dû  être .  par  rau- 
portàlaprooincia/i7^  de  son  auteur,  recueilli 
dans  l'une  des  ijrandes  bibliothèques  de  Bre- 
tagne. Bis.... 

LÀCDO^'NlÈliE  (RBNiDtGOOtAffirBM) 

—  est  sans  doute,  d'après  notre  Rénéil'  unr  des 
Landoottière.  fils  de  Jean  de  Goulaine  et  d  Uè- 
lène  du  CbaufTaolt ,  chefs  de  la  branche  de 
Laudonniôrc  ,  commencée  |»r  Gilles  de  Gou- 
laine. dans  la  preuàière  neilié  du  xiv  siecic. 
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(Miog.  brtt.,  t.  i",  p.  853  '  nnn=;  la  réformation 
de  4668  (  Bibliothèque  pubitme  de  Nantes),  on 
dte  un  René  de  Goulaine,  fils  de  Jean  de  Goo- 
hino  el  de  Jeanne  Gaslinaire,  mais  il  est  sei- 
gneur de  la  Ville  du  Bois,  et  devient  chef  de  la 
Branche  des  Mesliers  ;  il  pourrait  être  neveu  du 
capitaine.  Un  troisième  René  de  Goulaine,  fils 
aiôé  de  Christophe  et  de  sa  seconde  femme 
Claire  de  Monlejan  ,  existe  dans  le  xm'  siècle; 
mort  dès  4550 ,  il  n'est  qu'un  pareot  déjà  éloi- 
gné de  celui  qui  nm»  «weope,  ear  il  deicend 
dr  !;i  brnni'lii"  nincc  'Ihf(i.  p.  821).  Malgré  tou- 
tes nus  recherches,  que  nous  ne  saurions  in- 
digner îei  t  aoH  oêm  les  ouvrages  impriiiiés , 
soit  dans  les  manuscrits,  nous  n'avons  pu  rcn- 
coDlrer  la  moindre  trace  des  parents  de  René 
de  Laudonuiére.  Léon  Guérin .  dans  ses  Navi- 
gateurs inu»§ait  (Paris.  4846.  grand  in-S"/.  dit, 
page  :  «  Cerâmlaine  n'est  antre  chose  que 
»  le  René  de  Lauaonnière  ou  Landnnnirie  iJn 
»  P.  Cbarievoix,  le  Laudouaièru,  genlilhuminc 

•  poitevin  de  Lescarbot  ;  le  Renalo  de  Laudon- 

•  nière,  cln<:sis  prœfecto,  de  la  rcinîion  Intine 
»  qu'on  trouve  dans  la  Collection  des  grands  et 

•  des  petits  voyages;  le  capitaine  Laudonnièrc 
»de  l'Histoire  de  la  Floride,  mise  en  lumière 
»  par  Basanier;  le  capitaine  Laudunière  d'Ur- 

•  bain  Chauveton  et  de  la  Cosmographie  de 
»  Tbevet.  >  Léon  Guérin ,  le  premier. .  le  rat- 
tacbe  à  la  faniille  de  Goulaine .  et  mras  som- 
mes complètement  de  son  avis.  Cependnnf  rrîte 
famille,  pas  plus  que  le  Collège  héraldique  de 
France  (1),  pas  plus  que  tous  lesoufragcs  de 
généalo|<ies .  n'en  peut  fournir  de  preuves.  Ne 
trouvant  dans  aucune  faniille  du  Poitou  le  nom 
de  Laudonnièrc ,  si  ce  n'est  dans  celle  de  Gou- 
taine.  ensemble  autorisé  à  le  regarda  comme 
l'on  de  ses  membres.  La  terre  qui  anrait  donné 
son  nom  au  capitaine  n'est  pas  touj  u[  s  ifénom- 
mèe  de  la  même  manière  :  ainsi  l'Audouiniire, 
si  l'on  remontai  ti  l'étymologie,  serait  laroeil- 
IfTirf' ,  tnnrîis  qun  i' iudonni^  es\  ninintenant 
la  seule  uMicci  un  dit  encore  la  haute  et  la  basse 
Andùnniên.  René  signait  Laudonnière;  c'est 
la  raison  qui  nous  ffiit  ndnpter  cette  orthogra- 
plic.  On  est  d'accord,  diimi,  sur  ce  point,  que 
René  de  (ioulaine  était  f^entilhomme  poitevin. 
Cette  erreur  s'explique  facilement-  Bien  que  le 
ciiàteaa  de  Laudonnière ,  aojoord*hai  déimit . 
fut  nn.»«iiivemcnt  situé  dans  la  commune  de 
Vieilievigne ,  province  de  Bretagne  et  non  de 
Poitou  ;  comme  les  seigneurs  de  Laudonnière 
possédaient  des  nropriélés  en  Poitou  ,  et  qu'ils 
se  fKmt  alliés  à  des  familles  de  cette  province; 
comme  la  commune  de  Vieilievigne  était  en 
partie,  mais  non  la  terre  de  Laudonnièrc,  com- 
prise dans  les  Marches  communes  de  Poitou 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  d«M.  d«  GIvedan.  di- 
rc^eur -général .  l'assurance  qu«  le  GolMge  bMtdIqne 
ne  pof»eJu  et  oe  connail  aucune  pitoS  eMMHaant  paîti- 
cttlièrciD«oi  iteai  de  Uudoaaière. 
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et  de  Bretacne  ;  comme ,  enfin ,  René  de  Lan 
donnière  était  protestant,  et  faisait  cause  com- 
muné  avec  la  noblesse  poitevine ,  on  a  na- 
turellement amené  à  le  croire  Poitevin. 

Nons  ne  savons  rien  de  son  enfance  ni  même 
de  sa  vie  avant  son  premier  dépari  pour  les 
pays  étrangers,  si  ce  n'est  qu  il  avait  servi  siu* 
terre  avec  distinction.  Il  nous  apprend  lui-mê- 
me. f):ins  son  Histoire  de  la  Hi/ïidv ,  qm»  le 
eapiUitiic  Jean  Ribaut,  homme  d  expérience  cl 
protestant  fort  zélé,  partit  de  Dieppe,  sa  ville 
natale,  le  18  février  1562,  avec  deux  roberges 
du  Hoy,  pour  faire  un  voyage  ordonne  sur  l  ad- 
vis  du  koi  par  l'admirai  de  Chaslillon ,  sei- 
gneur plus  désireux  du  bien  public  qm  de  son 
prop#.  Ribaol  emmena  aveelui  un  équipage 
choisi  et  plusieurs  gentilshommes  comme  vo- 
lontaires, parmi  lesquels  était  René  de  Lau- 
donnièrc. Après  deux  mois  de  navigation  .  ils 
firennenl  port  à  la  Nouvelle-France  (  Floride  , 
au  cap  Français,  distant  de  l'équalcur  d'envi- 
ron 3u^  Côtoyant  vers  le  septentrion,  ils  décou- 
vrent une  magnifique  rivière  qu'ils  araellent 
Rivière  de  May,  prennent  possession  du  pays, 

filanlcnt  dcq  lùàts  aux  armes  de  France,  et  m' 
ieolavec  les  naturels.  Us  parcourent  les  terres 
et  découvrent  encore  une  autre  rlvl^  qu'ils 
nomment  Port-Royal.  Ribaut  engage  les  gcn- 
tikhomnies  a  rester  dans  ce  pays,  fait  con- 
struire un  fort  dont  le  plan  est  tracé  par  le  ca- 
pitaine Laudonnièrc ,  revient  en  France  avec 
ce  dernier,  el  laisse  dans  la  colonie  le  capitaine 
Albert  et  plusieurs  gentilshommes.  Il  rentre 
dans  le  port  de  Dieppe ,  le  âO  juillet  1562 .  et 
trouve  la  France  en  guerre  oîTile. 

L'amiral  Gaspard  de  Cliastillon.  sire  de  Go- 
iiguy  ,  loin  d€  reculer  devant  les  difficultés, 
persévère  dans  ses  projets  de  colonisation  cal> 
vinisle.  II  profite  d'un  moment  de  calme /Miur 
remontrer  à  Cliarles  IX  qu'on  n'avait  aucune 
nouvelle  des  gens  laissésen  Floride  par  Jean  Ri- 
baut .  et  pour  obtenir  du  lioi ,  comme  nouveau 
moyen  d'essai  de  colonisation,  l'envoi  de  trois 
navires  pourvus  de  vivres  et  de  iiiunitionK. 
Laudonnière  nous  apprend ,  page  33  de  sa  re- 
lation .  que  CCS  vaisseaux  étaient  l'un  de  six- 
vingts  toini:;iMx  .  le  second  de  cent,  le  troi- 
sième de  saixanlt:.  C'étaient  Vïsaùeau  de  lion- 
fleur,  qu'il  montait ,  le  Petit  Bretâ  et  le  faul- 
con.  Le  Roi  consentit  avec  plaisir  aux  proposi- 
tions de  l  aniiral.afin  d'éloigner  lo  plus  possible 
les  protestants,  qu'il  regardait  comme  ses  pro- 
pres ennemis.  Le  commaudemeut  général  fut 
conic  A  René  de  Laudonnière .  familier  4$  la 
cour,  suivant  le  Recueil  des  grands  l  'iils 
voyages,  d'une  tnsigne  piété,  habile  en  beaucoup 
de  choses .  surtout  dans  eettéde  la  marine.  L'a> 
mirai  lui  fil  accepter,  au  nom  du  Rni .  cinquante 
mille écus,  el  lui  accorda  d'babiles  ouvriers  en 
tout  genre,  mais  tous  calvinistes.  De  .Morgues . 
oui  fil  partie  de  l'expédition ,  élève  à  cent  mille 
ècus  le  préscDl  du  Iluii  mais  il  n'est  pas  ton- 
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jours  d'accord  a?(*c  ia  it  laUon  du  commandanl. } 
Laudonnièro  s'embarque  au  Hàvre,  !*■  52 
«vrti  1564.  passe  aux  Canaries  et  à  Ténériffe , 
aborde  à  la  Martiniqtie  el  à  la  Dominiqtie.  on  il 
sout'i  Dt  une  allaquc  des  Indiens,  et  arrive  à 
ia  1  loride  le  ii  juin  1564.  Il  mouille  à  l'en- 
trée de  la  rivière  des  Dauphios,  et  de  là  passe 
à  celle  do  May  f1) .  où  il  délKirquc  en  oréseuco 
d'un  craad  nombre  de  naturels.  Lui  elles  siens 
sont  bien  accueillis  :  ils  visitent  le  pays  et  les 
cases  des  Indiens.  Ceux-ci  ayant  à  leur  lAle  un 
Paraousti  nommé  Saturiora .  le  reconnaissent 
et  le  conduisent  à  une  colonne  de  pierre  sur 
laquelle  lUbaul  avait  fait  graver  les  armes  de 
Franoe.  Laudonaière  fail  construire  i  deux 
licups  près  de  la  mer ,  entre  la  rivière  de  May 
el  celle  de  Saint-Jean .  une  forteresse  triangu- 
laire qu'il  nomme  la  Caroline,  en  l'honneur  du 
roi  Charles  IX.  Dès  qu'elle  est  terminée,  il  en- 
voie un  navire  en  France  demander  du  secours, 
el  charge  son  lieutenant  d'Ottipni  d'aller  recon- 
naître des  mines  d'or  annoncéea  par  les  natu- 
rels, mais  H  ne  le»  tnHiva  point»  ctr  oe  n'était 
qu'nni'  m^r  des  sauvages  pour  diviser  les  Fran- 
çais. Btciilôl  il  est  oblige  de  prendre  part  aux 

5 aerres  des  indigènes  entre  eux.  et  mécontente 
eaucoitp  des  pens  qui  l'ont  suivi  dans  l'espoir 
(le  faire  fortune  pronipleinent  et  sans  peine. 
Ferme  el  prudent .  Laudonhiére  ne  cesse  de 
veiller  el  découvre  un  complot  dirigé  contre 
Jui  par  ses  propres  soldats.  Il  tombe  malade,  et 
l'on  cherche,  mais  en  vain  ,  à  séduire  son  apn- 
tkieaire  pour  qu'il  l'empoisonne;  son  principal 
ennemi ,  nommé  Le  Genre .  résout  alors  de  ca- 
cher sous  son  lit  un  p9til  barillet  de  poudre  et 
d'y  mettre  le  feuparune  traînée.  Cet  infâme  pro- 
jet est  déjoué  par  un  homme  de  cœur.  Laudon- 
nière  est  averti  par  un  gentilhomme  qu'il  en- 
toyail  en  France,  et  qui,  venant  prendre  congé 
delui,  lui  remet  de  la  part  de  Le(jenre.  un  livre 
rempli  d'invectives  méchantes  et  calomnieuses 
oontre  le  commandant  d'Ottigni  et  les  princi- 
paux de  la  compajînie.  Laudonnière  rassemble 
ses  équipages .  el  leur  donne  lecture  de  ces  ca- 
lomnies. Après  avoir  éprouvé  de  rudes  misères, 
tprès  avoir  renvoyé  plusieurs  des  plus  mutins, 
Laudonnière  csl  encore  oblige  de  lutter  contre 
une  nouvelle  révolte  de  ses  matelots,  qui  veu- 
.^ent  quitter  le  pays  pour  aller  s'enrichir  au  Pé- 
nw.  Retombé  malade .  il  est  transporté  sur  un 
navire  à  l'ancre  par  les  insurges,  qui  se  s<mt 
emparés  de  &a  personne  et  le  forcent  à  signer 
une  commission  pour  aller  en  eonrse  contre  les 
Espagnols  établis  aux  Antilles  ,  et  pour  croiser 
dans  le  golfe  du  Mexique,  malyré  la  défense 
formelle  du  Roi  à  cet  égard.  Laudonnière  cède 
le  poignard  sur  la  gorge,  faisant  encore  ses  ob- 
servntKNtt  et  ses  itsenes.  Ils  arment  deux  na- 
fires  et  mettent  i  la  voile  en  décembre  4564 , 

(1)  Nommée  par  !<»  Espagnols  de  San  Mater,  «uiour- 
dlknl  «ppaléi»  da  St^lUftêt  dt  9i94lÊrt$. 
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sous  bi  oondnite  du  pilote  Trencbant,  pour  aller 
droit  à  Saint-Domingue,  nomnir-  ilors  His- 
paniola .  et  y  pilier  une  ville  réputée  des  plus 
riebes  de  l'Ile.  BieotAt  ils  sediVlseot  :  Tnn  dee 

bâteaux  disparut  el  l'on  nr  snit  ce  qu'il  devint; 
l'autre  se  rendit  à  la  Jamaïque  et  âl  le  gouver- 
neur prisonnier.  Les  Espagnols  vinrent  nu  se- 
cours de  leur  chef  el  s'emparèrent  de  leurs  en- 
nemis ,  à  l'exception  de  vingt-cinq  hommes 
qui,  montés  sur  un  bateau  espagnol,  arrivèrent 
a  l'effiboucbure  de  la  rivière  de  .May.  Laudon- 
nière, rendu  à  le  Ilbmé,  grâce  à  d'Ottigni, 
s'empara  du  bad'an  rt  coivI:inina  quatre  des 
plus  coupables  à  être  pendus;  ponr  leur  sauver» 
sur  la  demande  des  maielolB,  la  bonté  dn  snp> 
plioe  ,  il  les  fil  passer  par  les  armes 

Laudonnière  s'entendait  parfaitement  avec 
Outina ,  chef  des  naturels,  qui  possédait  beau» 
coup  d'or  et  d'argent;  mais  toutes  ses  prévi- 
sions étaient  sans  cesse  contrariées  par  la  ré- 
volte des  siens  et  par  le  défaut  de  secours  de 
la  France.  «  Ainsi  privé,  dit  M.  Weiss  {Biog, 
»  mita. .  t.  X]fcIII  ).  de  tontes  les  fcrees  svr  ki- 
»  quelles  il  avait  dû  rnrnplrr  il  ne  put  plus 
»  rien  entreprendre  pour  assurer  à  la  France  la 
»  possession  des  Florides.  »  Ses  compagnons 
ne  cultivaient  point  la  terre,  il  ne  leur  en 
vint  même  pas  l'idée,  tant  icur  paresse  élail 
grande.  La  colonie  manquait  de  vivres;  les  in- 
digènes n'attachaient  plus  autant  de  prix  aux 
cnrioailés  d'Europe,  et  vendaieni  i  un  prix  fort 
étf  Vf  !  e<î  clioses  les  plus  nécessaires.  La  famine 
vint  a  son  tour  désoler  le  fort  de  la  Caroline; 
le  gland  y  fut  WM  nourriture  recherchée  ,  el 
lorsqu'il  manqua,  on  en  fut  réduit  à  extraire 
les  racines  de  la  terre.  Les  Français  se  décidè- 
rent à  piller  un  chef  allié,  et  l'on  força  Laudon- 
nière à  marcher.  Toute  la  peuplade  prit  les  ar- 
mes; deux  Français  furent  tués  et  plus  de  vingt 
blessés.  Le  capitaine ,  desesj  i  rr  iw  [>  iivant 
plus  guère  compter  que  sur  d  'OtUgui.  son  lieu* 
tenant,  et  d*Enaeb ,  son  enseigne,  é^it  décidé 
à  retourner  en  France ,  faute  de  vivres  el  de 
secours,  quand .  le  3  août  1565,  quatre  voiles 
paraissent  à  l'horizon.  La  joie  est  à  son  eooft- 
bic,  mais,  hélas  !  ce  sont  des  An^'lais  comman- 
dés par  Jean  Ilawkins.  Cependanl.ee  capitaine 
leur  apporte  quelque  soulagement  et  vend  un 
navire  à  Laudonnière.  Celui-ci  achevait  de  pré- 
parer son  départ,  ktrsqoe  le  oapilaine  Ribant 
arrive  avec  sept  bâtiments  el  fui  remet  une 
lettre  dans  laquelle  l'amiral  de  Ctiaslillon  lui 
reproche  sa  conduite,  le  rappelle  en  France  el 
donne  son  commandement  a  Jean  Ribaul.  Lau- 
donnière se  justifie  nettement,  el  Ribaul.  con- 
vaincu de  la  noble  conduite  du  caDitainc.  est 
obligé  de  reconnaître  la  fausseté  ues  rapports 
faits  en  France.  Alors,  malgré  les  instances  de 
Ribaul ,  Laudonnière ,  en  homme  de  cœur . 
veut  partir  pour  se  justifier  devant  la  cour  de 
France*  Mais,  sur  rordre  de  l'amiral ,  Ribaul 
se  dispose  à  allaquer  les  Eafngnols,  ooranandés 
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parle  capitaine  don  Pedro Menendez  (Laudon- 
nière  écnl  r  Petro  Melandes) ,  qui  arrivent  f4 
septembre ^  avec  une  escadre  de  six  vaisseaux, 
pour  chasser  les  proteslanls  de  la  Floride.  Le 
nouveau  obef  de  Ja  oolooie ,  Cosaet .  d'accord 
RiiMiit,  vent  livfw  im  comlNit,  bien  que 
Lcindannière  soit  d'un  avis  contraire;  ils  Je  lais- 
seot  malade,  sculemeol  avec  quelques  forces, 
au  fort  de  la  Caroiiaei  car  tontes  les  relations 
Hiscnl  que  vingt  hommes,  au  plus,  étaient  en 
etai  de  porter  le  mousquet.  A  peine  soal-ils 
partis  que  le  capitaine  espagnol  surprend  la 
Caroline  ;  un  des  Français,  à  demi- valide,  s'^ 
crie  en  apercevant  l'ennemi  :  yéug  armu  ! 
Aussitôt  Laudonnière ,  dans  un  transport  fé- 
brile, saute  de  son  lit  et  commande  lui-même 
la  défeose.  Les  Espagnols  massacrent  les  fem- 
mes et  les  malades;  les  soldats  qui  i  nubenl 
entre  leurs  mains  sont  pcudus  aun  arbres  avec 
ces  motosur  la  poitrine  :  iVon  comme  Français, 
maix  comme  hé  ré  tiques.  Celle  barbarie  sera  plus 
tard  vengée  (15671  par  l'un  des  plus  braves  ca- 
pitaines de  son  siècle,  le  {jenlilbomnie  Domi- 
nique de  Gourgucs  ;i) ,  qui  placera  cette  în- 
seripriOR  sur  la  poitrine  des  Espaffmris  qu'il 
prendra  et  fera  pendre  aux  moines arhres  :  Voh 
wmtuie  Espagnols,  mais  comme  Iraltres,  comme 
assassins.  Menendez  reconnaît  à  son  courage 
le  chef  des  Français,  et  le  signale  aux  efforts 
de  sa  tnjupc.  La  conduite  de  Laudonnière  fut 
alors  magnanime  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. <  Pressé  par  le  nombre ,  atteint  de  plu- 
»  sieurs  coups  de  piques,  n'ayant  plus  que  le 

>  peintre  et  ili  ssinateur  Le  Moyne  de  Morgues, 
»  et  uo  nommé  Cballcux.  tous  deux  auteurs  de 

>  relations  de  ee  désastre .  qui  le  secondassent, 
-  il  protégea  la  retraite  du  peu  de  ses  corapatrio- 

>  te^  qui  uvaienl  échappe  au  massacre,  avec  un 
»  dévouement ,  un  sang-froid,  un  héroïsme  ad- 

>  miré  même  des  Espagnols.  Il  ne  s'enfonça 
»  dans  les  bois  que  quand  il  y  eut  fait  entrer  le 
»  n  ste  de  son  monde;  alors  encore  il  s'occupa 

>  de  sauver  lea  débris  dispersés  de  la  colonie. 
»  Demi-no,  exténué  de  him.  perdant  son  sang, 
ail  alla  recueillir,  à  travers  les  forêts  et  les 
»  Biarais,  le  plus  possible  de  ses  gens,  et,  après 
»  iiTOir  traverse  trois  rivières  à  la  nage,  les  eni- 
»fnena.  par  des  sentiers  incoenus  à  l'ennemi, 

•  au  bord  de  celle  de  Sainl-Marys,  vers  l'em- 

>  bouchure  de  laquelle  il  espérait  trouver  plu- 

•  tienrs  navires  français  que  Jean  Ribaut  y 
»  nTOtt  laissés,  cl  qui.  bien  que  mouillés  à  peu 
>de  distance  du  fort,  n  s'i  i  iirni  montres  d'au- 
»  con  secours.  Jacques  Ribaut ,  tils  ou  neveu 
»  do  Jeon .  qui  les  commandait ,  ne  mit  aucun 
»  empressement  à  le  recueillir  avec  ses  con! 
»  pdgtions  d'infortune.  L'ayant  enfin  reçu  a  so[i 

>  bord  ,  il  ne  voulut  point  aller ,  comme  il  l'en 

•  priait,  à  la  reobeiûbe  de  Jean  Ribaut,  dont 

(I)  autoire  §éménik  é$$  aqwfw  Ipsr  l*abb«  MvosO, 
m4\  %,  ur,  p.  44*  <i  Mlv. 
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»  on  ignorait  le  sort ,  et  dit  qui!  entendait  re- 

»  tourner  tout  de  suite  en  France.  Indigné  d'une 
•  telle  conduite.  Laudonnière  passa  sur  un 
»  autre  navire.  »  '^Les  Navigateurs  français,  par 
Léon  Guério,  grand  in-é".  Pari».  Belin-Le- 

E rieur  .p.  197.)  Ce  vaisseau  était  sans  pilote  ; 
Libaut  en  avait  quatre  et  refusa  d'en  donner 
un.  Comme  deux  navires  manquaient  d'hom- 
mes ,  on  se  trouva  forcé  de  les  abandonner,  et 
Laudonnière  pria  Ilihautd'^  mettre  le  feu, afin 
de  ne  pas  les  laisser  à  la  disposition  des  Espa- 
gnols ;  celui-ci  ne  voulut  rien  écouter,  de  sorte 
que  iMàdWÊiùète  Jugeant  C9tie  précaution  d^une 
néeettité ahsohu,  envoya  secrètement  un  char- 
pentier les  briser  pour  les  couler  à  fond.  Tout 
a  la  fois  capitaine  et  nilotc.  Laudonnière  par- 
lit  seul .  le  85  s<*ptcmDrc  4565 ,  et.  après  avoir 
long-temps  souiiert  du  mauvais  temps  et  de  la 
faim ,  il  lut  poussé  pur  les  vents  dans  le  canal 
de  Saint-Georges  et  arriva  à  Bristol.  Il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  l'ambassadeur  français  de 
Foix  lui  offrit  des  secours.  A  la  suite  d'une  lon- 
gue maladie  ,  il  rentra  en  France  par  Calais  et 
vint  de  là  à  Paris;  mais  le  Roi  était,  avec  toute 
la  conr.  à  Moulins. 

Le  récit  que  nous  fait  lui-même  Laudonnière 
de  son  voyage  s'arrête  à  son  arrivée  en  France. 
(Àpeiidaiit  ilnous  apprend  encore  que  JeanRi- 
baud  lit  naufrage  et  fut  tué  par  les  sauvages. 
Arrive  près  du  roi,  il  fut  mal  reçu;  ou  accueil- 
lait assez  froidement  tous  ceux  qui  étaient  atta- 
chés à  raroiral  de  Chàtillon ,  alors  moins  bien 
qué  jamais  avec  la  eour.  Laudonnière  se  retira 
avec  tristesse  dans  sa  famille,  et  nous  en  som- 
mes réduits  à  répéter  avec  tous  ses  biographes. 
—  car  nous  n'avons  rien  pu  découvrir  sur  le 
reste  de  sa 'vie.  —  que,  sans  doute,  il  survécut 
peu  à  la  disgrâce  qui  le  frappa  au  st-iu  d'une 
cour  dont  il  était  naguère  l'un  des  familiers, et 
qui  vint  renouveler  et  augmenter  ses  chagrins. 

Sans  nous  arrêter  minutieusement  aux  dé- 
tails du  curieux  \  i  de  Laudonnière  .  nous 
avons  essayé .  par  un  court  cl  simple  exposé 
de  sa  conduite,  de  faire  ressortir  fa  rranebise . 
la  fermclé,  la  patience,  la  sagesse  et  le  cou- 
rage (1)  qui  carucléri.Heot  si  fortement  notre  hé- 
ros breton. 

Avant  de  terminer  celte  notice,  quelques  mots 
nous  semblent  indispensables  sur  la  relation  de 
soii'vovage  ,  dont  voici  le  titre  ;  L'I/isloireno- 
talue  âe  la  Floride  stluee  es  Indes  occidentaiet^ 
cantmmt  In  trùig  rouages  faits  m  icellf  par 
certains  capitaines  et  pilotes  français  fsnus  le 
capitatue  J.  Ribaut,  en  456&  et  t565) , 
déeritt  par  le  capitaine  tMtâmmUre,  qui  y  a 
rnni  mandé  re^pnrr  rif  un  nn  trois  mntfs  :  àtn- 
j  quelle  a  esle  n'huuxlc  un  ijualriesmc  voyage  fait 

(<)  Htitoirt  mtvernelle  .  etc  .  composée  m  anglais  par 
une  loci^lé  dé  geiuic  Uttre»,  traduUe  en  francaU.  Paris. 
t7S8,  1.  CXVII,  p.  515  Gifsuiv.  Cul  ou«râ|^e  coiilientd* 
grands  détails  sur  Laudonmorti  ;  muts  soo  UFSCMrS  a'ait 
pas  laujourt  appcScié  svac  imparUsIité. 
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jNir  lê  eapHaHu  BmrgvM  (m  4567) ,  mit  m 

lumière  par  M  larlin)  Basanicr,  gentilhomme 

('rangaii,  malhimattcten.  A  Pans.  cliezGuil- 
aunic  Auvray,  4*^  mars  M  DL  XXXVI.  Ce  cu- 
rieux volume,  petit  in-8",  Je  vin  el424  feuilles, 
y  compris  la  table .  purlc  eu  tête  une  dédicace 
(le  Uasanier ,  ei  des  vers  par  lui  adressés  au 
chevalier  anglais  VVatlcr  Kaieigti  :  plus .  buU 
veralaliMen  riioiinetirdeeeitxqiii  dceoovrirent 
(le  nouvelles  terres,  si^'Hé-s  tiichardus Oakluyl, 
angius,  parmi  lesquels  uous  rcmarquoos  : 
Dai  UaudomwriQ  paimam  forlique  HibalU» 
Gsliia .  nos  primas  ciare  Ralcgb»  UUu 
Vient  ensuite  la  préface,  en  laquHttegt  ecntmue 
/a  manière  cl  façon  de  vivre  des  Jndtnis  qui 
kabiieni  aux  environs  de  la  rivière  de  May , 
en /a  Floride;  les  causes  qui,  suivant  Laudon- 
nière,  ont  pouss''  l'"'^  hommes  à  voyager  ès-pays 
loingtaias;  enlin  ,  sa  juslliication  des  impm- 
turu  mensongères  de  quelques  calomniateurs , 
sur  laquelle  il  prétend  discourir  en  la  firésenU 
histoire  avec  une  vérité  si  évidente,  que  la  ma- 
jestc  ihi  roii,sou  pnnce,  xcra  satisfaile  en  par- 
tie du  devoir  qu'tt  a  faict  en  son  service. 

Le  premier  voyage  est  précédé  d'un*  brièœ 
description  du  pays  avec  la  nature  et  coutume 
des  habitants  .  ou  perce  un  peu  celte  exagéra- 
tion si  ordinaire  à  la  plapart  des  voyiigeiin. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ecs  voyages,  puis- 
que nous  nous  en  sommes  surtout  servi  pour 
écrire  celle  notiee.  Ce  pelit  volume,  aussi  mté- 
re«sanl  que  rare ,  parfailemeol  imprime ,  est 
écrit  d'un  style  clairet  facile,  et  sera  toujours 
reclicrclic  des  bibliophiles.  Cetle  histoire  ,  eu- 
rieuse  et  exacte,  suivant  M.  Weiss.  u  clé  tra- 
duite en  latin  dans  la  deuxième  partie  de  la 
colleclinn  t\r^  grands  et  petits  vnyayes  ,  ainsi 

Îue  la  relation  de  .Morj^ues.  En  V(»iei  le  titre  : 
'revis  narratio  eontm  ijuœ  tn  l'ioridâ  Gallis 
aceideruHtt  etc.,  duce  Menato  de  Laudomiiere , 
mno  1564;  quœ  est  têemda  pan  Amerieœ. 
Xddilœ  fi(jui  œ  cl  inculai  um  icônes  ibidem  ad 
vivum  expressm.  Brevis  item  declaratw  relt- 
§ionîs,  rituum .  vwendiquœ  rationi»  ipsorum , 
mtct.  Jftrvl'o  Le  Moijne ,  cui  cognomen  de  Mor- 
gues ,  Laudounienm  m  eâ  navigal.  sequuto  ; 
nwM  primùm  galtico  sermone  ù  Th.  de  Bry 
in  Ivcem  édita,  latino  verù  doua  la  à  C.  C.  L. 
(Vexpédition  de  Jean  et  de  Jacques  Hibaud  , 
ru  I,')»î4,.çe  douve  ici  j  Franeoforti  ad  Mœnum. 
Tlicod.  de  Bry,  clc. ,  iâdl.  Ce  texte  ,  in-folio , 
est  accompagné  de  48  sravurea  coloriées  et 
(l'une  e.irtc.  La  relation  (ir  Lnudonniére  f  Ma- 
nuel du  lihrairede  Brunei ,  4843,  I.  III.  p.  64/ 
a  été  irailuilc  en  anglais  par  II.  II.  (Richard 
Hakiuyt,.  London  .  i:i87,  petit  in-4°  de  6i 
ff.  ,  avec  une  lubie.  Kii  enVl,  le  savant  an- , 
glais  vint  .  en  l.iMi  ,  à  Paris  ,  ou  il  trouva  le 
maouscril  de  Laudonniëre ,  et  le  fit  imprimer  ' 
à  ses  frais .  ainsi  que  le  dft  l'èdHenr  Basanier 
dans  sa  dcdicncc  à  Walter  Raloigh.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  la  date  4S}87  pour* 
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ralt  faire  supposer  deux  éditions  anglaises,  putt* 

qiin  relie  publiée  à  Paris  est  de 

Le  porlrail  de  Ilcué  de  Lauilonnierc  a  été 
gravé  par  Crispin  de  Pas.  Ce  joli  portrait,  io-S**, 
qui  se  trouve  deux  fois ,  au  dé^rtemeot  des 
estampes,  cartes  et  plans  de  la  Bibliothèque  im* 
périale.  représente  le  capitaine  de  trois  quarts, 
et  presque  à  roi-corps  ;  il  est  entouré  d'une 
bordure  Ofale  portant  ces  mots  : 

Generosissimus  Rcnalus  Laudonnieniê  frmt" 
ciccB  in  Americam  ciassts  dux  4598. 

Au  dessous,  sur  une  tablette,  on  lit  cet  exer- 
gue :  Nihil  oouti  ex  parle  bealum;  et  la  marge 
du  bus  contient  les  vers  suivants  : 

Laudibu!:  intactus  nom  Landionenna  abibo? 
Floruin  tc>:norun)  coioprendit  America  iiim  mine 
ilaurl  minimum  cujus  Francis  virlutc  s^jb-iclum, 
Terfida  (jurm  <\  non  sociorum  lurpiier  hosti 
Kaclio  pro(ti!i«i!l  (rujus  larnen,  omnibus  u1li:«, 
EI»pMS  nunibus)  qu».  qu»li«,  qvuU  paUuMiD  ! 

A"*.  G  d. 

LAVERGI^'E  {I^nia),— né  à  Loudéac.  letô 
mars  tTiiC,  i voir  terminé  ses  éludes  au 

collège  de  Saml-iiricuc .  s'cxerga  à  la  pratique 
de  la  médeolne  en  donnant  des  soins  A  des  ma' 

lades  atteints  d'un  typhus  épidémique.  A  peine 
échappé  iui-mèmcau  Héau,  il  vint  a  Parts,  s'y 
nt  rccevoirdocteur,  et  obtinlen  4787,  de  la  S(M> 
eiélé  royale  de  médecine.  le  premier  accessU 
au  coitcours  qu'elle  avait  ouvert,  et  qui  avait 
pour  sujet  la  topo^rapliic  médicale  du  royau- 
me. Revcou  en  Bretagne,  il  se  fixaàLaniMlle, 
ou .  jusqu'à  sa  mort«  qui  eut  lien  dans  celle 
ville,  le  4  octobre  4831.  il  se  livra  avec  ardeur 
à  des  travaux  agronomiques  utiles  au  pays. 
Lavergne  qui ,  dte  4783 .  avait  cultivé  la  pom- 
me de  terre,  exposa,  en  (789,  dans  un  mémoire 
réimprimé  Tannée  suivante,  par  ordre  de  l'ad- 
ministration départementale  des  Côles-du-Xord . 
ce  que  l'expérience  lui  avait  appris  sur  les  usa- 
ges économiques  de  ce  prAclem  tnbereule.  Lu 
aux  prônes  de^  i-i  iiid'messes,  ce  mémoire,  ri- 
clu;  de  faits  uraiiuues,  servit  de  guide  aux  cul- 
tivateurs et  les  délemùna  à  propager  une  sub- 
stance alimentaire  pour  laquelle  ris  n'av.nienl 
guère,  jusque  là^  témoigné  que  de  la  répulsion. 
Toutes  les  parties  de  l'agriculture  furent  l'ob- 
jet de  ses  soins  persistants  et  éclairés.  Lais- 
sons parler  à  cet  égard  M.  Habai*que  (Piotions 
historiques,  etc. .  snr  letitto  il  >  Ci'!rs-t!ih 
Aord,  t.  II,  p,  4ô8j  :  «  Nous  nu  dirons  pas  que 
»  le  doctw  Lavergne  obtint  en  4787,  d'on  seul 
»  grnir)  de  froment  barbu,  trois  cent  vingt-un 
»  epis  que  M.  Lavigne,  son  gendre ,  conserve 

>  sous  verre;  nous  ne  le  dirons  paa.  Iiieil  qae 
»  ee  f  >it  ait  été  cité  dans  plusieurs  ouvrages 

li  agiKuUurc,  parce  que  ce  phénomène  nous 
»  semble,  a  nous,  plus  curieux  qu'utile,  et  que 
»  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  en  tirer  au- 
»  cune  hidttcuon  d*un  inlérM  général  ;  mais , 
»  ce  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence. 

>  c'est  que,  depuis  4796 ,  AI.  Lavergne  cousa- 
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-  cm  jusqu'à  sa  mort,  à  planter  et  à  semer  des 
»  arbres  imligèDes  et  élraogers ,  tous  les  mo- 
»  OMmts  qu'il  Mit  dérober  à  la  pratique  de  la 

»  médecine  :  il  a  fait  des  plantations  nombreu- 
j»  ses  sur  sa  métairie  de  Belle-Issue ,  dans  le 
»  bourg  de  Saint-Alban.  Il  en  a  fait  également 
»  autour  d'une  métairie  ,  à  Maroué ,  auprès  Je 
»  Quefleran.  Il  a  plaute,  en  Meslio,  cinquante 
»  beotares  de  terre  <)ui  donnent  les  plus  belles 

•  espérances.  Il  a  fait  des  semis  ooosidérables 
»  sur  toutes  ses  fermes  et  dans  ses  jardios  à 
»  Lamballc.  Enfin,  il  a  i  uverl  d'arbres  verts 
»k8  landes  de  la  Monnais  et  de  Saint-Ândre 
»  eo  Plédéliae,  landes  qui  contiennent  plus  de 
»  cent  li('ci;irt's ,  et  qui ,  aujourd'hui ,  mrment 
»  une  petite  forêt,  ou  tout  au  luuins  un  grand 
»bois.  Au  milieu  de  cette  plantation  est  une 
»  maison  que  M.  Lavcrgne  avait  fait  construire 
»  pour  surveiller  les  travaux,  el  ((ù  viennent 

•  aboutir  [)Iii>irur^  ;i liées  en  forme  de  rayons. 
»  C'est  là  que,  daus  une  des  dernières  réunions 
9  auxquelles  il  ait  assisté ,  sa  famille  bsplisa . 
»  d'une  voix  unanime,  cette  pnij'rirti  ûu  nnm 
»  de  Bois-Lacergne,  dénomitUiUoiï  qu  clic  ilolt. 
»  à  juste  litre .  conserver .  et  qui  a  proeuré  au 

>  boit  liocteur  l'un  des  âernien  noOMUts  de 

>  bonheur  qu'il  ail  goûtés. 

»  Le  compte  des  travaux  et  des  plantations 
»  de  M.  Lavcrgne  a  été  inséré,  eo  1820 ,  dans 
»  les  Méoioires  de  la  Sooiété  royale  d*agrienl- 
»  ture.  Il  en  a  publié  la  suite  en  4823,  et  la  So- 

•  cièté  d'a«;ricultiire  ,  arts  cl  conmierce  de 
»  Sainl-Brieuc ,  dont  il  était  membre,  l'a  fait 
9  imprimer  dans  le  n"  IV  de  ses  Annales. 

»  Le  docteur  Laverg  ne  fut  un  liomme  de  bien, 
»  el  dorénavant  aucun  vovageur  ne  visitera  le 

>  Boi*-l4iowgn9  sans  se  diré  :  un  homme  utile 
»  a  passépsrlA.  » 

Mnl  in  des  épidémies  et  de  l'hospice  civil 
et  militaire  de  Lâmballe .  le  doclcur  Lavergne 
a  publié  sur  l'hydrophobie,  la  vaccine  et  les 
épidémies  locales  des  écrits  répandus  dans  le 
pays  par  les  suius  de  l'autorité  supérieure  .  et 
renfermant  sur  ces  divers  sujets  de  sages  con- 
seils que  l'auteur  eut  la  satisfaction  de  faire 
prévaloir  loraqu'il  fut  appelé  àexeroer  les  fooo- 
tîoM  de  maire  de  LtnMlle.        P.  L..a. 


LAVIGKË  Tti  ii.l*imb)«  —  geolilboauDe 

breton,  viviiit  fia rt<  le  xvi»  siècle.  .Accompagné 
de  cin»!  autres  ^enliishommes  de  la  province  de 
Bretagne,  calvinistes  comme  lui ,  il  surprit,  le 
15  isiiTier  4577 .  h  ville  de  Coooaraeau ,  dans 
le  diocèse  de  Quimpcr.  dont  die  n'est  Soignée 
ijue  de  fjuitii  ln  iu  s  C.i-i[r  ville,  trcs-fortifîée, 
était  au  bouvoir  des  ligueurs.  La  troupe  que 
oommanoait  Lavignene  se  eompoosit  guère  que 
de  trente-six  cavaliers  el  de  qtmrante-cinq  ar- 
quebusiers. Aussi,  peu  eonlianis  dans  leurs  for- 
ces, les  calvinistes  eurent-ils  recours  i  la  ruse. 
Ils  partirent,  le  1 4  janvier  au  soir,  de  la  maison 
d'un  nommé  Portxcariei  l'un  d'eux,  située  à  dix 


LAV  m 

lieues  de  Concameau  ;  arrivé  à  la  pointe  du 
jour  sous  les  murs,  ils  détachèrent  cinq  ou  six 
de  leurs  soldats ,  qui  pénétrèrent  dans  la  ville 
sous  prétexte  de  ri  nn  itrL'  au  commandant  une 
lettre  de  M.  de  iiuuiUé,  l'un  des  gouverneurs 
de  la  province.  Ces  soldats  tombant  A  l'impr^ 
viste  sur  le  poste,  composé  de  Irois  hommes 
desarmés,  sonnèrent  du  cor.  pour  avertir  leurs 
compagnons,  qui  eiilrérenl  sur-le-champ,  le- 
vèrent  le  pout-levis.  afin  d'éviter  toute  sur- 
prise, etadéreot  droit  A  l'église.  Les  habitants  v 
étaient  rassembles ,  et  se  proposaient  d'y  rester 
eu  prière»  ce  jour  el  les  deux  suivants .  pour  se 
préparer  à  la  célébration  d'un  jubilé,  qui  devait 
avoir  lieu  le  dimanche  suivant.  I.es  calvinistes 
mirent  eu  prison  ceux  qui  leur  semblaient  les 
plus  redoutables,  et  s'occupèrent  aussitôt  de  for- 
tilier  le  château.  Mais  ils  ne  purent  s'y  main- 
tenir plus  de  six  jours  ;  les  ligueurs  repi  ireol  la 
ville  et  tuèrent  tous  I  s  c  alvinisles.  On  croit 
que  Lavigue ,  l'un  des  deux  qui  échappèrent, 
est  l'auteur  d'une  curieuse  relation  de  la 
prise  et  de  la  reprise  de  Concarncau  ,  sous 
ce  titre  :  yétnple  dmouit  de  la  surprise  de  la 
ville  de  Conq,  prètdt  VaimUtpa'/s  de  ///<?/«- 
g»9,  parcMxàeta  religion,  ensemble  de  la  re- 
priH  d§  tm  diète  forteres$e ,  par  ceitx  dit  pays , 
lemardy  ensuiraiit.  arrr  Ir  nombre  des  morls^ 
tant  d'une  part  qun  d'aulres;  pins  une  particH' 
Itère  deeeriptiomt  tant-des  fiyaenrtdtt  ineoln  et 
habitanls  ,  que  de  Cndvenue  des  forts  du  dict 
pays,     J'tiris,  pour  l' terre  Laurent,  libraire, 
tenant  son  ouoroirsur  la  Mégisserie,  1 577.  atec 
permission ,  in-S".  Cette  relation  a  été  insérée 
dans  le  tome  FX,       série,  des  .trrfiims  cu- 
rieuses df  rfli:Unii  r  tir  Fraitce,  puhliées  par 
MM.L.  Cimber  et  F.  Da^jou.  Bien  que  cùlie 
réimpiiMion  porte  le  nom  de  Langne.  on 
a  quelques  raisons  de  croire  que  l'opinion  qui 
lui  attribue  le  récit  du  siège  de  Concarneau  est 
susL'cptible  de  eoatreverse.  En  effet,  le  cha- 
noine Morcau  '»oy.  ce  nom) .  contemporain  des 
événemeuls  qui  se  sont  pa  sses  en  Brelaj^tic  pen- 
dant la  Ligue,  événements  auxquels  il  prit  part 
plus  d'une  fois ,  eu  a  composé  une  histoire  qui 
a  été  publiée  en  499^.  Dans  la  relation  trës-dè- 
laillee  des  deux  sièges  de  Concarueau .  qu'il 
place  au  mois  de  janvier  1576,  il  dit,  non  seule- 
ment que  Lavigne  fut  tué  lors  de  la  reprise  de 
la  ville,  mais  il  cite  des  circonstances  qui  sem- 
blent annoncer  qu'il  était  bien  informé.  «La- 
)»  vigne,  dit-il ,  s'étant  caché  dans  un  grenier. 


»  V  fut  trouvé,  tué  cl  jeté  nu  par  la  fenêtre  sur 
»  le  pavé.  »  Et  plus  l<nn  :  t  Qnt  le  domestique 

»  de  Lavigne  survécut  .seul,  qu'il  i  I m,  i  i  t  ob- 
»  tint  la  chaîne  d'or  de  son  maitre.  cl  que. 

>  conuM'il  n'y  availque  lui  qui  piîl  désormais 
»  faire  connaître  si  les  projets  tles  calvinistes 
»  ne  s'élcndaienl  pas  à  d'autres  places,  il  fut 
»  envoyé  à  Rennes .  ou ,  après  que  son  procès 

>  eutéÂé  instruit  par  le  Parlement .  il  fut  con- 
»  damné  et  eiéeiilé.»  Ces  détails  sont  d'autant 
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plus  propres  i  infirmer  l'opinion  admisr  jus- 
qu'à ce  jour,  que  le  chanoine  Moreau,  toujours 
véridique  et  impartial .  les  avait  leobeilln  de 
ceux  qui  avaient  repris  Cooc!irne?»u,  elque,  ré- 
sidant lui-mômeàQuimper,  il  n  ctail  qii'àqua- 
ttt  lienea  du  IhéAtie  daa  èrènemmiti.  P.  L...I. 


LA  yiIl.GGOrfTIEB  ( 

FRAIN ,  comte  de),  —  né  à  Fougères  le  iÔ 
janvier  4776.  était  issu  d'une  famille  parle- 
menlaîie anoblie ^r  Louis  XIII.  en  46Si,dan8 

la  personne  de  Sebastien  Frain  (voy.  ce  nom). 
Il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  ver- 
tueux duc  de  Pentiiicvre  el  son  infortunée  belle- 
fille  la  priacesse  de  Lamballet  eu  preseaœ 
d'Armand  de  La  Ronêrle,  de  M"^de  MoelieB.  de 
M'*  de  Farcy .  etc.  Privé  de  son  père  el  de  sa 
mère  à  1  âge  de  sept  ans,  il  fui  placé  au  collège 
de  Vendôme,  et.  après  y  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  entra  à  l'École  polytechnique  lors  de 
sa  fornDulion.  Jusqu'à  la  seconde  llestuuraliun, 
il  se  renferma  dans  la  vie  privée.  Nommé  sous- 

ftréfct  de  Yersailles,  le  i  août  1845.  aioraqik 
'occupation  étrangère  çompliquait  le»  embarras 
de  la  situation  politique,  il  sut,  par  son  zèle,  son 
talent  et  ses  formes  conciiiaiiU.'8,  triompher  de 
(outcsics  difTicultés.  A  la  suppression  des  sous- 
préfccturcs  de  chef-lieu,  le  ntinistrc,  qui  avait 
appréeié  sa  capacité,  le  nomma  président  d'une 
commission  qui,  en  moins  de  cinq  mois,  li- 
quida pour  prto  de  cinq  millious  de  créances 
résultant  deafournitorea  faiteaaux  troupes  prus- 
siennes et  anglaises.  Celle  opération  était  ter- 
uiinée  lorsqu  il  fut  appelé,  le  45  mai  4846  ,  à 
la  préfecture  du  département  de  PAllier,  <»ù  ré- 
gnait avec  la  disette  une  fermentation  qui  me- 
navail  d'ajouter  a  U.V  malheurs  nublics.  En  même 
temps  que  le  préfet ,  par  son  langage  ferme  et 
paterne]  à  la  loia ,  calma  l'esprit  de  désordre,  il 
trouva  le  moyen  d'alléger  les  sonflfrances  des 
populations.  Aujourd'hui  en  -nr-'  ni  (  (  risr  rve 
dans  l'Allier  le  souvenir  des  resiHturces  qu'il 
sut  y  créer  et  des  sages  mesurée  A  la  faveur 
de"^(ii;el!''»^  il  pti!  (Jisirîhuer  des  secours  oppor- 
tuiij».  li  a\  ait  iiiiruduil  dans  ce  déparleiucut  des 
germes  de  Lien  être  et  de  prospérité  lorsque  le 
Kouvcrocment  lui  confia,  le  8  octobre  4817 .  la 
prèfieelttred*llle*et>Vîlaine,  où  son  passage  fut 
nirirquc  j  ir  dcs  améliorations  dans  les  voies 
de  cuiiiniunication.  £n  4824,  une  décit»ion  mi- 
niatérielle  ayant  déctaré  incompatibles  les  fonc- 
tions rie  prt  fff  et  ceîles  de  pair  de  France,  dont 
La  Vilit  jLjuiiiu  r  iiait  revêtu  depuis  le  6  mars 
4819,  il  vint  occuper,  d'une  manière  perma- 
nente, «a  place  au  Luxembourg.  Les  qualités 
dont  il  avait  rail  preuve  comme  administrateur, 
il  les  déploya  comme  législati  ui .  Indifférent 
aux  succès  de  la  tribune,  étranger  aux  luttes 
politiques  ,  mais  homme  d'alTairps  et  d'appli- 
cation,  il  prit  rang  parmi  les  trnvnilleurs  les    

Élus  ulilcb  de  la  Chambre,. et  son  nom  figurai  au  commandement  de  l'arrondissemerît  dont 
ten  aonvent  parmi  ceux  det  nppertctui  des|  celle  villeétaU  le  clwMiet.  A  Quibéron .  il  en 


ira 

commissions  chargéos  de  l'examen  des  ques- 
tions les  plus  importantes.  Ses  rapports  et  ses 
diseenra ,  modèlea  de  clarté  et  de  logigue.  ks> 

tcront  comme  un  fr-mnir-naee  de  l'étude  appro- 
fondie qu'il  ;iv  ni  faite  des  matières  adminis- 
tratives. 

Choisi,  en  4836,  par  le  prince  de  Bourbon 
pour  remplir  auprès  de  sa  personne  les  fonc- 
tions de  premier  gentilhomme .  il  se  trouva 
ainsi  appelé,  avec  M"  de  La  VlUegontîer,  née 
de  Boisgelin .  à  faire  lea  hênneurs  de  la  cour 
de  Chantilly  el  de  Saint-Leu.  Rivalisint  le 
courtoisie  ,  d'affobilité  cl  de  bienveillauce  ,  les 
deux  époux  contribuèrent  à  faire  bénir  et  aimer 
le  nom  du  prince.  Lors  du  tragique  événement 
qui  enleva  le  dernier  des  Conoé  ,  La  Tillegoo- 
tier  était  absent  de  Saint-Lcu.  Rentré  au  châ- 
teau .  environ  une  heure  aprto  qu'on  eut  en- 
foncé la  po/te  de  ta  eharobre  du  prince ,  il  crut 
d'abord  a  la  réalité  du  suicide;  mais  bientôt 
après .  appelé  devant  la  justice  ,  il  n'hésita  pas 
à  déclarer .  comme  il  se  fit  toujours  as  dev^ 
de  le  répéter  depuis,  que  toute  idée  de  ce  genre 
devait  être  repoussée,  et  que,  dans  son  âme  el 
conscience,  le  duc  de  Bourbon  èlMt  innocent 
do  sa  mort  devant  Dieu. 

Depuis  4830,  La  Villegonlier .  qui  avait  cru 
de  son  devoir  de  ne  pas  résigner  son  titre  de 
pair  de  France .  venait,  chaque  année,  passer 
ses  vacances  législatives  A  son  ebMeav  de  La 
Villegonlier.  dans  la  commune  de  P.irifné. 
C'est  dans  ce  château,  converti  à  bien  dire  en 
hospice,  qu'il  est  mort,  le!*' juin  4849,  re- 
gretté des  pauvres ,  dont  il  s'ingéniait  à  soala- 
,ger  lesmiwrea.  A  prévenir  les  besoins. 

L  CBARON  (  jAogtru  ) , — né  le  97  join  4  789, 

à  Brest,  entra  comme  soldat  dans  les  troupes 
de  la  marine,  le  4"  juilleH77fi;  et,  à  la  suite 
de  deux  campagnes  qu'il  fit  en  qualité  devo" 
lonlaire,  aous  les  ordres  de  MM.  de  Grasse  et 
de  Gulehen .  pendant  la  guerre  de  4778 ,  il  fat 
nommé  officier  auxiliaire,  le  t9  juillet  1783. 
Passé  dans  l'adminisIratUMi  de  la  marine ,  le 
22  février  4784.  il  fut  nommé,  le  41  avril  4790. 
commis  aux  revues  d»i  vaisseau  ï'Sntrfpre- 
natit,  i  l  iii  une  camjjagnedans  le  cours  de  celle 
année.  Nommé  capitaine  au  2*  bataillon  du  Fi- 
nistère, Je  7  avril  4793,  ii  fut  promu  chefd'es- 
cadroe  le  fO  octobre  suivant.  Après  avoir  fait . 
comme  aid    1. -camo  du  général  Labourdon- 
naie.  la  guerre  de  Belgique  jusqu'après  la  prise 
d'Anvers,  il  fut  incorpore,  avec  son  grade,  dans 
le  46"  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  et  ser- 
vit, de  4793  à  l'an  IV,  aux  armées  de  l'Ouest. 
Commandant  la  cavalerie  réunie  à  Rennes ,  H 
concourut  avec  succès  aux  diverses  expéditions 
dirigées  tantdans  les  environs  de  cette  ville  que 
vers  CbàleaubriaTit  (  l  Ancmis.  et  fui  nommé 


Digitizeû  by  Google 


traTun  des  premiers  dans  les  retranchements 
de  l'ennemi,  lors  de  1  affaire  du  3  thermidor 
«a  m  ,  et  il  fit  mettre  bas  les  armes  à  un  ^rand 
nombre  de  royalistes.  Promu  chef  de  brij,'ade 
le  5  pluviôse  an  IV,  il  fit  une  campagne  à  Saïut- 
Domiogue ,  fut  attaché  ensuite  à  l'expédition 
d'Irlande»  et  appelé,  le  5  fructidor  au  V,  au 
commandement dn6*régimentdedragous,  qu  il 
alla  rejoindre  à  l'année  du  Rhin,  et  avec  lequel 
il  fit  boDorablcmenl  les  campagnes  de  l'an  Và 
l*an  IX.  aux  armées  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre, de  Maycncc,  du  Danube  ,  du  Rhin  et 
d'Italie.  Au  passage  du  iVIiocio ,  le  4  nivôse 
an  IX,  il  traversa  le  poil  à  la  tèle  4ea  sapeurs 
et  d'un  escadron  de  son  régiment,  malgré  les 
forces  supérieures  de  l'ennemi ,  et.  par  cette 
charge  vigoureuse,  qui  força  les  Aulncliiens  ii 
mettre  bas  les  armes  ou  à  preodre  la  fuite ,  il 
foeilita  le  passage  de  la  ookmae  française  et 
assura  le  succès  de  la  journée.  Le  brave  colo- 
nel Lebaron  ,  qui  était  oiUeicr  de  la  Légion- 
d'Houear  depuis  le  prairial  an  XII ,  servit 
encore  avec  aistinction  ,  de  4805  à  1807 ,  en 
Autriche ,  en  Prusse  et  en  Pologne ,  cl  il  était 
à  la  veille  d'être  prouiu  au  grade  de  général , 
qui  eut  été  la  récompense  méritée  de  ses  ser- 
vices ,  lofsqu'il  fut  né.  an  oonbal  de  Hoff. 
le6lévriBri807.  P.L..t. 

LEBABOII  (Jnui^awiTin-Loiu],  —  ne 
à  Quimper,  sur  la  paroisse  de  Saint-Julien ,  le 
36  août  1750 .  était  avocat  au  Parlement  de 
Rennes,  cl  s'y  était  fait  remarquer  par  son 
mérite  et  son  oaractère  honorable .  lorsque  les 
événements  de  1789  le  Ureol  nommer  membre 
du  comité  permanent  destiné  à  remplacer  les 
anciennes  autorités  administratives.  D'autres 
fonctions  fun  ni  suoeessivemeat  la  récompense 
de  la  modération  de  ses  principes  et  de  sa  fer- 
meté à  les  soutenir  contre  la  violence  de  tous 
les  partis.  Membre  de  la  première  municipalité 
de  Rennes ,  en  1794,  il  assura  les  subsistances 
de  la  ville.  Juge  an  tribanal  du  district  de  son 
dt  jjarlcrncnl,  il  y  siégea  jusqu'en  I7U3.  Des- 
titué à  celte  éuoque ,  parce  au'il  ne  voulut  pas 
se  faire  le  séiuc  des  agents  ue  la  terreur,  il  se 
réfugia  dans  les  rangs  de  la  garde  nali<MiaK-. 
dont  il  était  capitaine  depuis  son  organisaliuu. 
el  il  alla  combattre  les  insurgés  de  la  Vendée. 
Nommé,  après  le  9  thermidor,  accusateur  pu- 
blic près  de  la  commission  militaire  attachée  à 
l'arniée  des  côtes  de  l'Ouest,  il  s'appliqua  à  .se- 
oooder  les  mesures  prises  par  les  généraux  Uo- 
elieetHédooville.  dont  il  se  concilia  l'estime  en 
rétablissant  et  maintenant  l'ordre  dans  une  ar- 
mée de  quatre-vingt  mille  hommes  disséminée 
sur  une  superficie  de  près  de  trois  cents  lieues. 
Directeur  du  jury  à  Samt-Malo,  ensuite  à  Mont- 
fort,  il  y  contint  tous  les  fauteurs  de  désordre , 
et  obtint  l'estime  des  ^ens  sages  de  tous  les 
partis.  Après  la  révolution  du  48  brumaire,  le 
gouvernement  oonsulaire  le  récompensa  de  ses 
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services  passés  ,  en  le  nommant  successive- 
ment juge  au  tribunal  d'appel  de  Rennes,  com- 
missaire près  ce  même  tribunal .  et  enfin  pro- 
cureur-général impérial  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'ilonneur  à  la  promotion  du  ii  vendé- 
miaire an  XIV.  Il  n'exerça  pas  long-temps  les 
fonctions  de  procureur-général ,  car  il  mourut 
à  Rennes,  le  3  octobre  1805.         P.  L..  .t. 

LE  BAUD  ou  LE  BAULT  (PiEaaB|,  —  le 
plus  ancien  des  historiens  bretons,  naquit  dans 

le  XV*  siècle.  II  était  fils  de  mcssiro  Pierre  Le 
liaud,  chevaliiT.  soigneur  de  Saint  Oucn.  dans 
le  Maine,  cl  de  Jeanne  de  Chàteaugiron.  {Biog. 
Br9i,t  t.  l^t  P*  334. }  Tout  ce  que  nous  savons 
de  sa  vie  se  réduit  à  ce  que  nous  en  apprennent 
le  tilre  et  la  préface  de  son  Histoire  de  Breta- 
gne; on  y  voit  Qu'il  fut  chantre  et  pbaouinc  de 
réj^lise  collégiale  de  Notre-Dame  de  Laval,  cha- 
noine et  trésorier  de  la  Mag<iclciiie  de  Vitre  , 
enfin,  conseiller  et  aumônier  d'Anne  de  iireta- 
goe,  qui,  suivant  du  Paz  ^p.  258],  aurait  ob> 
tenu  pour  lui  les  provisions  d'évèque  de  Ren- 
nes ,  avant  l'arrivée  desquelles  il  mourut .  le 
19  septembre  1505.  Disons,  toutefois,  ouel'as- 
sertion  de  du  Paz  nous  semble  hasaniée .  car 
Robert  Guibé.  comme  nous  l'avoiis  vu  précé- 
demment t.  I*^.  p.  861],  occupa  le  siège  de 
Rennes  du  21  mai  1502  au  22  janvier  1o07.  La 
reine  Anne  faisait  un  très-gnodcas  de  LeUaud. 
et  il  est  permis  de  croire  que.  si  elle  sollicita 
pour  lui  des  bulles  d'èvôquc,  c'est  qu'elle  avait 
voulu  récompenser,  non  seulement  son  aumô- 
nier, mais  encore  l'historien  qu'elle  availcbargé 
d'écrire  les  annales  du  duené.  Déjà,  en  1180. 
Le  Raud ,  [jour  complaire  à  son  parent  Jean  de 
Chàteaugiron ,  seigneur  de  Derval ,  avait  com- 
pté uae  histoire  Je  Bretagne ,  dont  le  manus- 
crit se  conserve  à  la  Bibliothèque  iinitci  iak' ,  et 
que  d'Argentré  traduisit,  plus  tanl.  en  lalin,  a 
l'âge  de  vingt-trois  ans  (Biog.  iJrcl.  t.,  I", 

il.  40).  £n  expédiant,  le  4  octobre  1498.  les 
ettres  qui  ordonnaient  de  dbmmuniqtter  à  Le 
Baud  les  titres  et  Chartres  des  chapitres,  ab- 
bayes et  archives  de  la  province,  la  reine  Anne 
lui  fournit  les  moyens  d'émonder  et  de  corri- 
ger son  travail  primitif,  qui  ne  parut  toutefois 
que  cent  trente-trois  ans  après  sa  mort .  sous  le 
titre  de  :  Histoire  de  Bretagne ,  avec  les  chro- 
niqves  des  maisons  de  Vitré  et  de  Lavais  *tc  . 
ensemble  qvelqves  avtres  traictez  servant  à  ta 
même  histoire .  etc.  etc.  Paris,  (k  rwiis  Alliot. 
1638.  in-f*.  h' Histoire,  s'arrèlanl  à  l'année 
488.  embrasse  537  pages.  La  pagination  re- 
commcDOeavec  Chroniques  de  Vitré,  qui  oc- 
cupent 88  pages,  y  compris  les  7  |>ages  de  l'^d- 
ditttm  1500-1558),  composée  en  1586,  par  Jcaa 
Gesland  ,  licencie  ès-lois,  avocat  fiscal  de  La- 
val, etc. ,  addition  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
bibliothèque  publique  de  Rennes,  sous  le  n"  180. 
Vient  ensuite  (p.  89-136]  le  Bréviaire  des  Bre- 
tons, espèMdemaiMMi  de  l'hialQiradeBretagDe. 

T.  lU  » 
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écril  par  Le  Baud,  sous  le  règne  de  François  II, 
et  composé  de  mille  huit  cent  vingt  Tcra,  desti- 
nés à  fixer  dans  la  mémoire  les  noms  propres, 
l'ordn'  cl  la  dnto  des  faits  sous  une  forme  que 
AIM.  de  Port-Royal  appliquèrent  avec  succès, 
beaueonp  plus  lard .  à  retude  des  langues  an- 
ciennes. Si,  dans  son  Hisfoire,  comme  dans  son 
Bréviaire,  Le  Baud,  pour  les  premiers  temps 
de  nos  annales,  reproduit  toutes  les  fables  de 
Geoffroy  de  Monmouth;  si,  à  l'exemple  des 
chroniqueurs  des  autres  pays,  il  s'est  cru  obligé 
de  faire  descendre  les  Brt  i  ii^  les  Troyens,  cl 
de  confondre  ainsi  l'absurde  avec  le  vrni  dans 
le  tableau  de  nos  origines  nationales;  si  ce  mé^ 
lange  hétérogène  donne  droit  de  lui  reprocher 
de  n'avoir  pus  toujours  été  un  critique  judi- 
demc.il  estjnsie  ncaomoins  de  reconnaître  que 
ce  reproche  ne  peul  s'appliquer  qu'aux  temps 
antérieurs  au  v«  siècle,  pour  lesquels  il  a  man- 
qué de  guides  sin  s.  et  que,  pour  les  temps  pos- 
térieurs, il  a  fait  preuve  de  tout  le  discerne- 
meot  qu'on  pouvait  exiger  à  son  époque.  Son 
lirrecstparticuli^remenl  ulilcpour  l'Iiistoite  du 
»•  au  X*  sicelc .  période  ou ,  dégagé  des  enliavcs 
de  la  tradition  inylliologique,  et  marchant  ap- 
puyé sur  de»  autorités  qu'il  cite  ou  Iniduif  fi- 
dcfcmcnl,  dans  un  style  pittoresque  et  souvent 
énergique,  il  supplée  a  un  grand  nombre  de  mo- 
numents liislonques  connus  à  la  fin  du  xv*  siè-  ; 
de ,  mais  perdus  depuis ,  et  devient  un  compi- 
lat'^ii:-  fi  liTcet  scrupuleux,  qui  ne  transige  avec 
aucun  des  devoirs  de  l'historien.  Le  même  ca-  \ 
faclère  d'impartialité,  joint  i  un  ardent  patrio- 
tisme, se  trouve  dans  un  opuscule  inédit  de  Le 
Baud,  dont  l'existence  a  été  révélée  par  noire 
érudit  collalioralcur,  M.  de  La  Horderie,  qui 
en  a  donné,  au  congrès  de  Saint-Malo,  en  1849. 
une  analyse  inaérée,  p.  14S-1t7,  t.  II,  du  BÛi' 
Iclin  archéologique  de  r.^sanciation  bretonne. 
Cet  opuscule  ,  dédié  à  la  duchesse  Vhirguerile 
de  Foix.  femme  de  François  II .  et  formant  33 
pages  in-f*.  est  une  cspf'ec  d'abré^e  de  l'his- 
toire de  iJrclîigne,  en  même  temps  (]u'un  [ilai- 
doycr  politique,  destiné  à  prémunir  la  duchesse 
et  sou  époux  contre  les  intngue«  du  parti  fran- 
çais qui ,  à  la  fin  du  règne  de  Pmnçms  II.  s'ef- 
forçait de  persuader  aux  Hretons  que  les  prin- 
cipes de  la  loi  salique  formaient  en  Bretagne  la 
règle  de  la  succession  au  trône  ducal ,  a'où  la 
conséquence  que  François  11  n'ayant  que  deux 
filles ,  sa  couronne .  uprè.s  sa  murt ,  devait  re- 
venir au  roi  de  France,  seigneur  suzerain. 

LE  BESCIIU  (tp  la  Mnrtnh  (VirroR-BuNé), 
—  né  à  Fougères,  le  23  avril  tTSI,  fut.  dés  l'âge 
de  sept  ans.  conHé  par  ses  parents  à  son  oncle, 
recteur  de  l'abbaye  de  Sainl-Sulpiccnles-Bois.  Il 
y  resta  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans .  époque  ou 
son  oncle  émigra  cl  le  remit  à  ses  parents.  Sou 
père  lui  donna  alors  à  Fouaèrcs  les  meilleurs 
maîtres ,  puis  l'envoya  à  réoole  centrale  de 
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Rennes,  où  il  subit  l'examen  d'admission  i  l'é- 
cole polytechniaoe.  A  sa  sortie  de  cette  école, 
il  foi  envoyé  à  Metï  comme  élève  sous-lieute- 
nant du  génie.  Il  était  lieutenant  d'élal-major 
de  celle  arme  dq)uis  le  18  décembre  4807, 
lorsqu'il  fat  eliargéde  feire  la  reeooBatoanoe 
des  sources  de  h  "Rocr  et  de  la  Kill,  où  l'Em- 
pereur avait  i  mtention  d'établir  une  place  de 
guerre  ;  il  fit  à  cette  occasion  un  travail  qui  lui 
valut  les  éloges  du  ministre  de  ia  guerre.  Au 
mois  de  septembre  t808,  il  prit,  comme  capi- 
taine en  second  ,  au  mémorable  siège  de  Sara- 
gosse,  une  part  active ,  qui  le  fit  nommer  cbe- 
valierde  la  Légion-d'Honoeur.  le  4  Oman 1809. 
A  la  bataille  d'Ocana.  au  passage  de  la  Sierra- 
Morena  .  au  blocus  de  Cadix  .  a  la  défense  de 
Ronda.  il  se  montra  aussi  brave  soldat  qu'ha- 
bile ingénieur.  Lors  de  révacnation  de  l'Anda- 
lousie, il  ne  la  quitta  qu'après  en  avoir  démoli 
les  fortifications.  Il  agit  de  même  à  l'égard  du 
fort  de  Moron  et  du  camp  retranché  de  Gre- 
nade. Il  participa  ensuite  à  l'attaque  du  fort 
Cliincbilla  et  à  la  bataille  de  Vittoria.  A  celle 
d'Orthcz ,  il  favorisa  la  retraite  de  l'armée,  en 
détruisant  à  propos  les  ponts,  et  dans  la  cam- 
pagne de  Toulouse  .  ou  il  continua  de  payer 
bravement  de  sa  personne .  il  reçut  deux  bfes- 
sures.  Nommé oflicier  de  la  Légion-d'Honneur, 
le  15  octobre  1814,  il  fut  attaché,  pendant  les 
Gent-Joure,  avec  la  compagnie  de  mineurs 
qu'il  commandait  d'rtbord  nu  corps  du  maré- 
clial  Gérard,  ensuite  à  la  défense  de  Metz.  Il 
était,  depuis  le  20  août  1816.  employé  à  Gran- 
villc .  dont  il  avait  mission  He  reconstruire  les 
fortifications,  lorsqu'envoye  en  Kspagne  ,  en 
1823  ,  il  fut  attaché  au  corps  d'armée  chargé 
de  l'occupation  de  l'Andalousie.  Sa  conduite . 
dans  cette  campagne  ,  loi  mérita  le  grade  de 
chef  de  bataillon  (18  juillet  1823!  et  la  croix 
de  Saint-Ferdinand  d'Espagne  (18  novembre 
1823).  Revenu  à  Granvills,  il  y  resta  jusqu'en 
18^5  ,  qu'il  fut  appelé  à  commander  l'école  ré- 
yimentaire  du  yenie  à  Arras.  De  là  il  vint  rem- 
plir à  Brest,  en  183t,  les  fonctions  d'ingénieur 
en  chef.  Promu  lieutenant-colonel .  le  9  avril 
4833.  il  passa,  l'année  suivante,  avec  le  même 
emploi,  n  f  lirrbourg.  et  fut  envoyé,  le  14  août 
1838.  comme  coionel-directeurdes  fortifications 
à  Béfort .  position  qu'il  conserva  jusqu'à  son 
admission  à  la  retraite,  en  1841.  Il  se  relira 
alors  dans  une  campaf;ne  voisine  de  Fougères  , 
et,  après  sa  mort,  survenue  à  .Vvranches,  le  31 
juillet  1850,  son  corps  fut  porté  et  inhumé 
dans  la  première  de  ces  ^lles* 

La  Cnrofit  iu  -  /  Fn-i:rjrrn,  des  17  et  24  août 
1850.  contient,  sur  le  colonel  Le  Beschu,  des 
détails  circonstanciés  d'où  aontextraits  ceux  qui 
précédent.  P.  L.,.X, 

LE  BORGXE  (ity),  —  ècuyer,  sieur  du 
Trcuscoat.  conseiller  du  roi,  alloué  et  bailli  de 
Laomeur  (Finistère).  Des  reclierebes  réitérées 
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e(  persistaotes  n'ODl  pu  nous  faire  découvrir  ni  ! 
Jfs  lieiii  olêpoques  de  sa  naissance?  cl  de  son  dé- 
cès, lii  aucune  circoiistatice  de  sa  vie  ;  il  ne  iiuus 
est  connu  que  par  l'ouvrage  qu'il  u  laissé  sous 
Je  titre  ie-.yémèorialùreion,  coni$HaHt,par  or- 
dre atphabélique,  ht  lums,  gualitez ,  afin«f  et 
blasons  fUs  nobles,  nnnobUs  et  tennus  termtl 
(kfs  nobles  ei  evetckez  de  Tréguier  et  de  Léon, 
avec  plusintrt  auUrêt  famiUtê  wttnm^  tant  à 
raison  de  Ifur  paren  lez  et  alliances  que  pour  les 
terres  et  seujneunes  qu'elles  y  possèdent;  en- 
semble de  plusieurs  grandes  et  illustres  maisons 
de  cette  province ,  même  du  royaume  et  autres 
pays  estrangers  au  frontispice  de  chaque  lettre, 
et  de  plus  un  abrégé  de  là  sctcnce  du  blason  Le 
tout  nouvellmeni  dreué  et  mis  en  lumière  par 
Cti§  Lt  BùrgM^  éeu^tr,  tieur  du  TViisooa/,  am- 
seiller  du  roy.  nllon^  et  baiUif  en  tafurisdic- 
tionroyalle  de  iAinmeur^  etc.  HeoDes.  Julien 
Ferré,  1666  et  1 669.  in-4»  de ÎM  p.  Une  autre 
édition,  que>ï.  Ikuneldil  plus  rare  que  la  pré- 
cédente, auiii.i  paru  avee  le  lilre  suivaol  :  ^r- 
mvrtal  de  Ùrelatjue ,  contenant  tes  noms,  qua- 
lité», arma  et  t^asoM  du  Mbl4s<,  atmoblis  et 
teumU  Umt  9t  fkf$  «to  wAles  èt  ivêchés  de 
cette  province;  avec  plusieurs  autres  familles 
externes  ..  augmenté  d'un  abrégé  de  la  science 
4»  bloson.  aeec  les  figures  pour  bien  apprendre 
Vart  héraldique,  le  tout  nouvellement  dressé 
par  ecvyer  G.  L.  li  Hennés.  Pierre  Garnier. 
1681 .  io  40.  Enfin  M.  de  Kerdanet  indique  une 
édition  de  1657.  que  nous  n'avons  ni  rencon- 
trée ni  trouvée  mentionnée  dans  aucun  hiblio- 
graplie.  Quant  à  la  réédition  que,  selon  lui ,  le 
P.  Tousaaiut  de  Satul-Luc  (ooy.  ce  nom },  au- 
rait donnée  de  Vjérmoriaf.  en  4680,  à  Rouen , 
chez  la  veuve  Prignar  ) ,  cVst  un  travail  diffé- 
rent. Au  reste  les  diverses  dateti  de \' Armoriai 
ne  s'appliquent  qu'A  une  seule  et  même  édition, 
à  quelques  exemplain-s  d<'  laquelle  un  a  ajouté 
une  inslructioa  sur  le  Idasuu,  ce  qui  a  trompé 
M.  Bruoet  lui-même.  Telle  était  l'opinion  de  no- 
tre regretté  ooîleborateur  lil.  Baron  du  Taya  ; 
telleeetaïuet  celle  de  son  savant  émule  M.  Bi- 
zcul.  Nous  sommes  d'autant  plus  empn\ss<-s  dt> 
l'adopter  que  lea  divers  exemplaires  de  VA  rmo- 
rlo/qne  noua  avonaens  entre  les  mains,  quelle 
que  §oit  leur  date,  o!i[  umc  ;';iginatinn  idenlicjue, 
et  ne  diilerenl  entre  l  ux  qu  en  ee  que  l'edilion 
de  1681  contient  cinq  feuillets  de  {gravures  d'é- 
caaaoos  donnant  exemples  de  blason  cl  des  ar- 
ma de  M.  d'Argouges  après  le  frontispice ,  feuil- 
lets que  l'on  trouve  dans  (ouïes  les  méthodes 
de  blason.  Tout  porte  à  croire  que  l'édilion  de 
46M  on  4667,  antérieure  à  la  réformaUon  de 
1668*  ne  se  vendant  point,  on  voulut  amorcer 
les  acheteurs  au  moyen  d'un  frontispice  qui  gé- 
néralisât l'ouvrage  toute  la  Bretagne,  au  lieu 
de  le  borner  aux  im'i  fiés  de  Léon  et  de  Tré- 
guier. comaie  l  indiiiuail  le  titre  primilir.  Des 
exemplaires,  portant  la  date  de  1(366  ou  1667. 
ooQtienoeot  d'ailleurs  rioatnicUoa  sur  le  Ua- 
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I  son  ;  tel  est  celui  de  la  bibliothèque  publique  do 
'  Brest,  portant  la  date  de  1667 ,  qui  se  termine 
pur  cette  instruction ,  avec  pa^iuatiuu  spéciale, 
sous  ce  litre  :  Instruction  des  termes  vsitez  au 
blasom  des  armoirim,  têiou  tordre  alphabéti- 
que; avec  le  nombre  det  émma,  leurs  significa- 
tions et  I  I  présentations  que  fan  admet  ordinai- 
rement m  cette  tciwce  héraldique  et  ne  pour- 
roiml  être  camprim  dhm  chacun  sans  les  figu- 
res cy-après.  Rennes,  Julien  Ferré,  1507.  in4" 
de  48  pages. — L'^rmorta/ avait  été  commencé 
par  le  pére  de  Guy  Le  Borgne,  sur  les  titres 
d'un  ^Tand  nombre  de  familles  ainsi  que  sur  les 
mémoires  déposés  à  la  Chambre  des  comptes  de 
JJrctagne,  et  les  deux  auteurs  n'avaient  néj^'li^'é 
aucun  movea  d'invcstiflatiou  pour  s'assurer  de 
l'exacâtudo  de  leurs  Indications.  Toutefois, 
comme  le  fuit  justement  remarquer  un  juge 
bien  compétent  (fans  la  matière  (notreéruditcM- 
laborateur.  M  Pol  de  Courey.  Introduction  de 
son  Nobiliaire  de  Bretagne ,  p.  vul.  «  L' Arma- 
it rial  n'a  pas  tous  les  caractères  d'authenticité 
»  désirables.  Il  parut  en  1667 ,  un  an  avant  la 
»  réformalion ,  et  quelques-unes  des  famiUes 
»  qu'il  mentionne  ont  élé  oondamnées  par  les 
»  eoniniis  s,  mais  il  est  extrêmement  pré- 
t  QÀ&Mx  en  ce  qu'il  fait  connaître  les  familles 
»  éteintes  avant  cette  époque;  il  rapporte,  avec 
>Ja  naïveté  H  in  légendaire,  tout  ce  qu'on 
croyait  autour  de  lui  sur  les  familles,  sauf, 
»  dit-il ,  m  lecteur  prudent  et  sage  d'M  fatre 
»  le  discernement ,  et  son  livre  indique,  prin- 
»  cipalcment  pour  les  évèchés  de  "Tréguier  et 
»  de  Léon,  qu'il  connaissait  mieux,  quelles 
»  étaient  de.  soo  temps  les  familles  regardées 
»  oomnie  nobles .  ou  vivant  noblement  et  te- 
■»  nanl  terres  et  fiefs  nobles,  ce  tni  est  déjà 
»  une  grande  présomption  de  noblesse.  Cum> 
»  bien  de  pompeux  articles,  dans  les  ouvrsges 
«généalogiques  anciens  ou  modernes,  n'ont 
»  pas  un  fondement  auj>&i  solide!  »    P.  L...t. 

LEBOaNIG  ténuAn),^  peiulre-vttrier  du 
commencement  du  xvi"  siècle,  dontlC.  Anatole 

Bartliélemy  n  i  '  \  lé  l'existence  au  congrès  de 
l'Association  brcloune»  tenu  à  Saint- .MaJo,  au 
mois  de  septembre  4849,  n'est  connu  que  par 
un  passage  d'un  compte cnpitulaire  de  la  cathé- 
drale de  Treguier,  ou  ii  est  meutioiine  comme 
ayant  réparé  les  vitres  de  ladite  église  haultei 
Mf  et  te  etoittre»  P.  L...t. 

LEBOrVIEn  DESMORTIERS  (Urbain- 
Rkkk-Thomas), — naquit  à  Nantes,  paroisse  de 
Saint-dément .  le  t"  mars  t739.  Son  père , 
d'une  famille  qui  s'était  distin^juée  dans  la  ma- 
gistrature ,  était  conseiller  à  la  Chambre  des 
comptes  de  Bretagne.  Il  fut  lui-même  attaché 
à  celle  Cour  en  qualité  de  conseiller  -  maître  . 
charge  qu'il  posséda  pendant  vingt-cinq  ans, 
et  dans  l'exereiee  de  laquelle  il  se  lit  constam-* 
meul  remarquer  par  la  justesse  de  son  esprit 
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et  son  amlère  probité.  Lon  de  l'afèoemeiit  de 

Louis  XVI .  en  1774 .  sa  oompagnie  le  nomma 

son  député  en  cour. 
Penoanl  le  séjour  prolongé  qu'il  fit  i  Paris,  il 

consacra  ses  loisirs  a  l'élude  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles ,  pour  lesquelles  il  avait 
mcnlrc  beaucoup  de  goût  I»  >  s  i  [  lu?  fendre 
jeunesse.  Mon  conteul  de  se  les  rendre  familiè- 
res evfluiyant  les  eotirs  de  Fourcroy  et  de  Sa- 
ge, il  forma  un  riclic  cabinet  de  physifflie  qu'il 
naît  à  la  disposition  des  savants. 

Lorsque  .la  Révolution  éclata  .  il  en  adopta 
.les  principes  ;  mais  à  la  vue  des  excès  dont  elle 
était  accompagnée,  il  se  relira  dans  la  Vendée, 
où  il  éprouva  tous  les  maux  qu'entraînent  les 
iliaseDsioDS  civiles.  Ses  prupriéiés  furunl  in- 
cendiées, et  son  ealrfnet  de  physique  passa  en 
d'autres  mains.  Plus  tard,  il  revint  à  X  iiit  s. 
OU  il  mourut  le  H  marst827.  des  suites  d  une 
attaque  d'apoplexie. 

On  8  de  lui  l'  s  oiivraî?cs  suivants  :  I.  Epftre 
à  une  dame  qui  alknlc  àou  cufunt.  Paris  .  Re- 
gnard,  4766,  in-8*  de  t8  pages.  Celte  pièce  de 
vsrs.  que  l'auteur  avait  envoyée  au  concours 
du  prix  de  poé^e  ouvert  par  TAoedémie  Aran» 
çaise  pour  1766.  obtint  une  mention  honorable, 
et  le  secrétaire  Marmontel  en  lut  des  extraits  qui 
furent  applaudis  et  imprimés  avec  \' Epftre  au 
poète  de  Lnharpo.  qùi  fui  couronnée.  II.  Coup- 
d'œ<7  sur  i" Auvergne ^  ou  Lettres  à  Si.  Perron. 
1789.in^.  Cet  opuscule,  que  l'on  désigne  quel- 
quefois, mais  à  tort,  sous  le  litre  de  Voyage  en 
j^vvergne.  contient  des  renseignements  utiles 
aux  naluralistes.  III.  Mémoires  nu  considéra- 
tioM  sur  tes  Sourds-Muets  de  naissmce ,  et  sur 
/et  fMOjrm  de  demwr  PetAè  et  ta  iMvrole  è  etuw 

Îmi  en  sont  ^v^rrjtfihlrf:.  t800  .  in -8*.  'Voyez 
e  Magasin  encyclopédique  ,  6*  année  .  t.  IH  . 
p.  555).  IV.  Vers  à  l'abbé  Siccard  (dans  le  Jour- 
nal df  Pans  du  26  germinal  an  VIII).  V.  Re- 
cherches sur  la  décoloration  spontanée  du  bleu 
de  Prusse  et  sur  le  retour  de  cette  couleur.  Pa- 
ris. 1801,  in-8'  de  32  pages.  (Voyez  le  Maga- 
tfn  encyclopédique ,  <!•  année,  t.  VI.  p.  iî9). 
C'est  un  mémoire  intéressant  qu'il  nv  ii  lu  à  la 
Société  libre  des  sciences,  lettres  et  ai  is  de  Pa- 
ris ,  dont  il  était  membre.  VI.  M'^  AntiqnH,ou 
Réponse  (anonyme)  au  Journal  de  l'Empire. 
4808.  in-8*>  de  56  pages,  plus  le  frontispice. 
VII.  Réfutation  des  calomnies  publiées  contre  le 
général  Charette.  Paris»  4809,  S  parties  in-8<*. 
Cet  ouvrage ,  dédié  à  M***  Charette ,  était  tout  à 
la  fois  un  acte  de  courage  et  de  recounaissau- 
ce  :  de  courage .  parce  qu'il  y  avait  du  danger 
à  braver,  par  sa  publtcatioa ,  le  gouvernement 
impérial;  ae  reconnaissance,  parce  qttc,  durant 
les  guerres  de  la  Vendée .  Charette  avait  deux 
fois  sauvé  la  vie  i  Lebonvier.  Le  sentiment  qui 
animait  l'auteur  explique  et  justifie,  autant  qu'il 
est  possible ,  la  partialité  dont  il  a  été  accusé. 
Lebouvicr  fut  emprisonné  et  viveinenî  poursui- 
vi par  la  police  impériale,  qui  fit  saisir  toute  son 
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édition  au  nombre  de  deux  mille  iixeeiitseieiii' 

plaires  W  n'en  re?t^it  plus  que  trois  cents  lors- 
que Lebouvier  en  oblnit  la  restitulion  en  1844, 
le  surplus  ayant  été  vendu  ou  distribué  clandea* 
tinement  par  les  agents  de  la  police.  VIII.  Exa- 
men des  principaux  systèmes  sur  la  nature  du 
fluide  électrique  et  sur  son  action  duns  les  corps 
organisés  et  vivants.  Paris .  181.1 .  in-8".  L'au- 
teur développe  rapidement  les  systîmea  à  l'al- 
(îr  desquels  on  expliqtir  1rs  phénomènes  sur- 
prenants de  i'électncité.  et  il  expose  les  divers 
modes  d'application  de  oe  flAlde  à  la  guérison 
des  maladies.  Les  cures  qu'il  avait  opérées  sont 
attestées  par  des  notaires  et  d'autres  personnes 
dignes  de  foi  C'était  dans  des  lieux  d'une  sur- 
veillance meurtrière,  sous  l'empire  de  la  loi  des 
ôtages.  qu'il  avait  gnéri  àlfantM.  parrélecHi- 
cilé ,  deux  malades  abandonnés  des  médecins , 
et  qu'il  avait  essayé  par  le  même  moyen  de  ren- 
dre l'ouïe  et  la  parole  à  des  sourds  et  muets  de 
naissance.  IX.  Supplément  à  la  vie  du  général 
Charette,  commandant  en  chef  les  armées  ca- 
tholtqves  et  royales  dans  ta  Vendée,  extrait  rf'wfi 
manuscrit  sur  la  Ymulée.  Paris,  P.  Otdoialnè, 
4844 ,  in«8*  de  48  fettilles.  X  Emmm  ée  ta 
Charte  constitutionnelle  de  1814.  Paris.  D  !aii 
nay,  4815,  in-S^  de  2  feuilles.  XI.  JUttre  am 
auteuft  mûmymes  de  yowM9$  ktfilulé  :  •  ViO' 
toires,  conguêtes,  désfiçtres,  revers  et  guerres 
civiles  des  français.  »  pour  fane  mtte  a  la  Vie 
de  Charette.  Paris.  4818,  in-8«de8  feuilles  3/4. 
XII.  Babioles  (Tun  vieillard.  Paris ,  Dentu , 
1818,  in-8* de  46  feuilles  4/2.  Recueil  compo- 
sé des  amusements  de  l'auteur  pendant  sa  jeu- 
nesse :  il  aurait  pu  s'abati^nir  d'y  reproduire 
quelques  pièces  de  vers  trop  libres.  Xni.  Cor- 
respondance de  M.  le  comte  Ârthur  de  Souillé 
et  de  M.  Lebouvier-  Desmortiers  ,  concernant 
la  gloire  militaire  de  M.  de  Bonchamps,  géné' 
rai  vendéen.  Paris,  1819,  in-S'de  2  feuilles. 
XIV.  Vie  du  général  Charette,  nouvelle  édition. 
Nantes,  Mellinct-Malassis  ,  1823,  in-s  L  au- 
teur y  a  refondu  tous  ses  ouvrages  sur  Charette. 
Vf.  DUmn  (pour  linangnration  de  la  statue 
de  Charette .  faisant  partie  de  la  brochure  inti- 
tulée :  Fête  de  Vinauguration  de  la  statue  du 
général  Charette,  4  septembre  1826).  Nantes, 
Mellinet- Malassis,  in-S"  de  4  feuilles  1/2.  Le- 
bouvier était  président  de  la  commission  char- 
gée d'ériger  celte  statue.  Penilant  les  derniè- 
res années  de  son  séjour  à  Paris,  il  avait,  à  ses 
frais,  fait  sculpter  par  M.  Bosio  un  très -beau 
buste  de  Charette  ,  en  niithre  blanc,  dans  l'in- 
tention de  l'offrir  à  une  ville  de  Bretagne. 

Lebouvier,  dont  l'instruction  était  très -va- 
riée, avait  en  ontrc  publié  des  articles  dans  di- 
vers journaux.  Kntre  autres  morceaux  qu'il  avait 
insérés  dans  le  Lycée  armoricain,  nous  citerons 
des  fragments  en  vers  d'un  Discours  swr  tes 
Mœurs  (t.  I.  p.  36  et  131 }.  et  un  Mot  sur  les  deux 
Sexes,  signe  de  Kerlec  (l.  II.  p.  in  .  t  Mi  11 
était  membre  de  la  Société  libre  des  sciences . 
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lettres  et  arts  de  Pan»,  des  Sociétés  philotecli- 
nique.  galvanique,  de  l'AcadéDin'  ii  s  sciences, 
bdes-letlrea  el  arts  de  Rouea.  et  de  la  Société 
royale  aeadémkpw  de  Nantes.        P.  L. . .  I. 


LSBOZE€  (Pubus-Mab»),  —  né  à  firéiiat 
(  CMet^dn-Ilora).  le  98  avril  4769  «  entra  dans 
la  marine  on  qualité  de  mousse ,  en  478i. 
Après  une  prenait  campagne  au  service  de 
t'Stat,  il  continua  de  naviguer  au  comm  )<  i 
josqu'aa  7  «lolobre  ,  énoque  oo  il  obtint 
le  breret  dVnaeigw  non  esneleou.  Le  49  juin 

de  raiincr  siliv:inie,il  futnommr  nu  commrirvlr- 
mefll  de  la  canooni^  la  VatUante^  sur  laquelle 
il  soatiat.en  croisant  dans  la  Manolie,  on  com- 
bat d'une  heure  contre  une  con'ctte  angintsc 
de  48  cancms,  qu'il  força  de  l'abandonner.  Fait 
llMilenant  de  vaisseau  le  19  Janvier  1794  ,  il 
passa  sur  la  corvette  la  BépublieaiM .  de  24 
canons  de  8  en  batterie  et  de  9  obusters  de  86. 
Pendant  les  soixante-cinq  mois  dix-huit  jours 
que  dura  le  commandement  de  Lcbozec  ,  il  fut 
soixanfe  mois  sous  voiles,  croisant  tanl6l  dans 
la  Manche  ou  rOcéan.  tantiM  dans  les  mers  du 
Mord  ,  sur  les  cùles  d'Afrique  ,  etc.  Dans  ces 
diverses  croisières .  il  s'empara  de  8(Mxante- 
scize  bâtiments  anglais.  Le  récit  des  engage- 
ments qui  procurèrent  ces  nombreuses  cap- 
tures serait  trop  long  ;  nous  nous  bornerons 
4  meationner  le  dernier  combat  que  la  Bé- 
PuMimAm  eut  à  soirtenlr.  Ce  Ait  le  iS  août 
4799.  La  corvrtfr  française  était  réduite  à  cent 
quatre-vingt-un  hommes  d'équipage,  par  l'obli- 
^tion  on  âle  avait  été  de  donner  des  hommes 
a  des  prises  américaines  qu'elle  venait  de  fnirc 
liais  ce  n'était  pas  la  seule  causede  diroinutioii 
de  ses  Torces  ;  elle  ne  pouvait  se  servir  de  ses 
caronades  de  gaillards,  mal  placées,  par  suite 
de  leur  emploi  postérieur  à  la  coDSlrùeuoD  delà 
corvette,  ce  qui  lui  donnait,  comme  cela  n'ar- 
riva que  trop  souvent  à  bord  des  bâtiments  de 
merre  français,  on  ehiifrede  eanona  supérieur 
à  celui  dont  elle  pouvait  faire  usage.  La  liépu- 
blicaine,  chassée  par  la  frégateaiiglaise  Tamar, 
de  44  canomel  trois  cents  nommes  d'équipage, 
capitaine  Thomas  Western,  fut  rejointe  par  son 
adversaire  à  quelques  milles  d'Orange.  A  cinq 
heures  trente  minutes  du  matin  .  les  deux  bà- 
timefits  furent  par  le  travers  l'un  de  l'autre ,  el 
l'trdenr  de  l'équipage  françaia  rendit  ttn  mo- 
ment insensible  l'énorme  di/Térence  des  com- 
battants. Mais  la  corvette  sentit  bientôt  tout 
Tcflietdea  puissantes  bordées  de  la  Tomar,  et . 
après  un  quart  d'heure .  raaée  de  tous  ses  mâts, 
elle  amena  son  pavillon 

Rendu  à  la  liberté ,  Lebozcc  .  capitaine  de 
frégate  depuis  le  %\  mm  4796 .  fut  nommé  au 
commandement  en  aeeond  de  la  frégate  la  Si- 
rène, puis  ensuite  (2  juillet  isoi  au  comman- 
dement de  la  frégate  la  CUtrinde,  destinée  pour 
Saio(>lk»iiwoe.  LeboKC ,  pendant  ta  alatioo 
daMeetteocioDie,  fut  cliarB^de  difllitales  mi»- 
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sions.  et  concourut  k  la  prise  du  Port-de-PtIx. 
Il  commanda  en  outre  ,  p'  ndant  huit  mois  .  la 
statiun  du  sud  de  Saint- Uomingue.  La  colonie 
étant  ratée  an  poufoir  des  n^res.  et  le  capi- 
tainc  de  vaisseau  Barré,  commandant  des  forces 
navales  françaises .  ayant  conclu ,  le  30  no- 
vembre 4803.  une  convention  d'après  laquelle 
nos  bâtiments  élnif m  n:*mis  aux  Anglais.  Le- 
bozcc el  le  capitaine  Montalan  .  de  la  Vertu , 
refusèrent  d'y  souscrire.  La  Ciorinde  et  la  Ver- 
tu,  ayant  appareillé  à  l'entrée  de  la  nuit ,  la 
brise  de  terre  tomba  lont  à  ooop  .  et  l6i  fr6- 
L'ntfs  Turent  portées  à  la  cAtc.  sous  la  batterie 
du  Grigri.  Cette  conlrariélé  de  vent  empêcha 
les  deux  capitaines  de  mettre  à  exécution  leur 
hnnrnhle  délerminalinn.  Les  deux  frégates 
furent  donc  forcément  comprises  dans  la  capi- 
tulation. 

La  captivité  de  Lebozcc  dura  plus  de  sept 
ans.  Lorsqu'il  revint  en  France .  il  fut  nomme , 
le  4  janvier  1^11  uî  commandement  du  Friei- 
land  :  puis,  le  24  avril  suivant,  à  celui  du  Jfa- 
rengo.  Après  un  embarquement  d'un  moia  ror 
la  frégate  te  foire,  il  commanrh,  tin  t"oclobre 
f8i3  au  30  novembre  4814,  une  division  com- 
posée des  fréf^  1  ^  VArithuse  et  l'IUyrienne  et 
rte  la  corvette  V^Hcuon.  Il  était  capitaine  de  vais- 
seau de  2*  classe  depuis  le  24  septembre  <803. 
Le  t" août  tSIG,  il  lut  promu  à  la  1™  classe  de 
son  grade,  et  nommé,  au  mois  de  mars  481 7.  au 
commandemMit  de  la  frégate  la  F/or*,  chargée 
d  aller  montrer  le  nouveau  pavillon  français 
dans  diverses  colonies  et  d'y  renouer  des  rela- 
tions entre  elles  et  la  France.  Lebozcc  se  ren- 
<]it  d'abord  à  Cayenne,  d'où  il  partit  avec  la  cor- 


v«;tte  la  Coquette.  Il  parcourut  la  chaîne  de^  Iles 

Stui  s'étend  depuis  la  Martinique  jusqu'à  la  côte 
erme .  visita  La  Guayra ,  Santa-Martha ,  Car» 
thagènp,  Porlo-Bello,  La  Havane;  il  croisa  en- 
suite M  i  r  I  I  s  Sondes,  puis  se  montra  sur  les  côtes 
de  Porto-iiiecoetdte  Saint-Domingue.  Les  rap- 
ports qu'il  franamit  pendant  la  nuaston .  el  les 
li  M  luii  i^iits  hydrographiquesqu'il  rassembla  sur 
le  mouillage  îles  Iles-du-Salul.  lui  valurent  des 
témoignages  de  satisfaction  du  minisire,  con- 
signés dans tme dépêche  du  (''juin  (818.  Celte 
campagne  fut  la  dernière  du  capitaine  Lebozcc. 
Admis  à  la  retraite  en  4823,  il  se  retira  à  Brc- 
hat.  ou  il  mourut  le  45  mai  48t9.  U  était  corn- 
nuuidenr  de  U  Légion-d^HoiuwQr  et  dwMller 
da  Sûm-Lonis.  P.L...t. 

LEBnAS(AiGrsTr.),  — néàLorient,  le  (8 
juillet  \  816  .  mort  à  Paris,  le  46  février  4«32 . 
doit  sa  place  dans  la  Biographie  6r«/onne  autant 
à  sa  triste  mort,  dont  tout  Paris  s'émut,  qii'à 
ses  ouvrages,  oubliés  depuis  long-temps.  Fils 
d'un  avoué  de  Lorient,  il  fni  destiné  i  la  ma- 
rine ;  sa  vocation,  ou  plutôt  l'appàl  d'une  gloire 
enviée.  1  enlraiiiant  vers  la  camére  des  lettres, 
il  se  brouilla  avec  sa  famille  et  vint  à  Paris,  où 
il  ae  lia  d'noe  étroite  amitié  aTCO  Vielor  £a- 
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cousse.  On  ne  siiil  oorament  ils  se  connurent. 
Les  deux  amis  oe  se  quiUèreot  plus  ;  ensemble 
ils  oombattirent  contre  la  royauté  en  juillet 

1830;  i-nstMiiblc  ils  Imvaillèrcnt  à  une  tragédie. 
fairuch  le  Maure, qui,  à  la  porte  Saint-Martin, 
eut  un  succès  immcusc.  Cet  ouvrage  contenait 
de  grandes  beautés  à  cùté  de  défauts  saiilauts 
et  d'abus  du  slj  le  préltiulicux.  Les  éloges  dont 
lurent  combles  les  deux  auteurs  leur  donnèrent 
de  grandes  espérances  al  de  liautes  ambitions 
littéraires,  auela  ebulede^^em///,aox  Fran- 
çais, et  de  kaymond,  à  laGaîté,  dissipa  et  rem- 
plaça par  un  découragement  complet. 

Lebras  et  Esoousse  Turent  alors  atteints  de 
cette  afrt'clif)n  inonilc  emprunte  son  nom 
à  l'une  des  plud  admirables,  mais  aussi  des  plus 
dangereuses  créations  de  Chàleaubriaod  :  on 
l'appelle  la  maladie  de  René.  Il  leur  sembla 

Sue  Je  monde  n*était  pas  fait  pour  les  compre  li- 
re, et  qu'enlacés  par  les  iiécessilés  tiialeiiel- 
les,  ils  ne  pouvaieut  donner  l'essor  à  leur  gé- 
nie; la  mort  leur  parut  le  seul  remède  à  leurs 
maux.  Des  cliagritis  d'amour  vinrent  se  joindre 
pour  Escousse  aux  déceptions  communes  et  as- 
sombrirent de  plus  en  plus  pour  Imiadmixrbu 
rizon  déjà  si  gros  d'orages. 

Les  deux  jeunes  gens  mûrirent  leur  projet. 
.irivIiTiMit  le  ji>iir  fatal,  et  se  préparèrent  à  celte 
solution  d'une  dil&uultémalbeureuse:  mais  nul 
n'en  sut  rien.  Ils  continuèrent  leur  vie  dissipée 
et  joyeuse,  et  cachèrent  à  leurs  amis  cette  fu- 
neste résolution.  Le  46  février  4833.  au  matin, 
ils  achetèrent  du  charbon,  et  se  donnèrent  ren- 
des»T0us  pour  le  soir.  Dans  la  journée ,  Victor 
Esoousse  écrivit  ces  mots  à  Lebras  :  «  Je  t'at- 
»  tends  à  onze  heures  et  demie  :  le  rideau  sera 
»  levé  i  arrive  aiîn  oue  nous  précipitions  le  dé* 
»  nonement.  » —  A  l'heure  indiiiaee.  ils  se  ren- 
fermèrent, bouchèrent  toutes  les  ouvertures, 
ei  mirent  le  leu  au  charbon.  «  A  minuit,  écrit- 
»  on  au  Finistère ,  ils  exisUiient  encore .  mais 
»dans  les  angoisses  de  l'agonie.  Une  voisine 
»  entendit  des  soupirs,  et  courut  avertir  le  père 
»  de  l'un  des  jeunes  gens  (M.  Eseousse);  mais 
»  celui-ci .  après  avoir  écouté  attentivement . 
»  crut  entendre  que  son  fils  n'était  pas  seul  et 
»  distinguer  une  voix  de  fi  inine,  et  se  relira  : 
»  il  eût  peut-être  été  temps.  Ce  ue  fut  (ju'avant- 
»  hier,  a  onze  heures  du  matin ,  qu'on  pénétra 
»  dansl'apparlement:  Eseousse  et  Lebrasétaienl 
»  couches,  l'un  sur  un  lit,  l'uulre  sur  un  cana- 
»  pé  [  1  )  » .  On  trouva  sur  la  cheminée  deux  let- 
tres écrites  par  Lebras  i  son  médecin  et  à  ses 
parents,  et  quelques  vers  de  Victor£scousse(2). 

(1)  Finisli'n-  dd  19  février  1832. 

(2)  Voici  les  lellres  île  Lebras  : 

Mon  bon  Monsieur  de  Sarlandiùre, 
Uerci .  nncrci  de  l'inierét  que  voua  m'avez  porté  !  Merci 
de  vos  soins  affectueux...  Vous  le  saves.  le  travail  •  dé- 
mit «D  moi  la  iévû  de  l«  vie  s  «lie  Mt  trop  hrante  pour 
awi .  ei  Js  n'sa  dibsmsaa.  Ne  crofw  pM  «oe  os  saii  !»> 
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Leurs  dépouilles  mortelles  furent  présentées, 
le  49  février,  à  neuf  heurea  du  matin .  à  l'é- 
glise frtnfiaiae ,  et  forent  accompagnées  jus- 

Ïu'au  cimetière  par  une  foule  d'artistes  et 
'hommes  de  lettres.  Edouard  d'Anglemoot 
prononça  quelques  mots  sur  te  tombeau  de  Le- 
bras. 

Lebras  laisse  peu  d'ouvrages.  Ceux  qu'il  a 
publiés  donnent  de  son  talent  une  idée  pea 
avantageuse;  nous  croyons  que  le  jeune  poète 
n  eût  jamais  fait  un  grand  éârivain .  ni  en  fCft 
ni  en  prose.  Il  nous  reste  de  lui  :  I.  Les  Trois 
Règnes,  poème  suivi  é'Un  Mot  à  Birangtr. 
Paris.  4828,  ia-8*  de  46.  p.  H.  Trois  Jowrtéê 
Peuple.  Paris.  1830,  in-8«  de  8  p.  IIL  iLst 
Armoricaines  Paris.  4830,  in-48. 

Béranger  a  chanté  les  deux  amis.  —Qui  M 
oonnaU  celte  belle  strophe? 
Qooi  I  raorli  toai  deoz  ém  eeUe  ehenbra  dose 
Où  du  charbon  pèse  cncor  la  vapeur  t 

Et  Bhzeux,  dans  son  beau  livre  qu'il  a  inti- 
tulé Mariée  a  inséré  une  élégie  noble  «t  tou- 
chante sur  Auguste  Lebras  : 
Si  vous  laissez  encor  les  beaux  genêts  fleurie 
F.l  Il's  champs  de  mais  pour  aller  ;»  Paris, 
Quand  vous  aura  tout  vu  dans  ceUd  grande  ville  , 


lie  ou  ilclire  ;  non ,  j'ai  toule  ma  raison  ,  mais  je  ne  puis 
vivre.  Depuis  tieux  mois  je  ne  vis  plus  .  je  vegèle  en  ce 
monde,  dontjc  ne  fjis  pour  ainsi  dire  plus  partie,  car  je 
le  vois  à  unvtrs  vin  voile....  Adicu  pour  toujours....  Oh! 
seuleinoiii  mit;  t.TÙi;el  J'ai  un  père,  une  mère,  et  eux  seuls, 
comme  je  vous  l'yi  dit ,  m'ont  retenu  quelques  jours  de 
plus  «ur  la  terru.  .M  j  mort  les  frappera,  les  aiiéanlira,  s'ils 
r;ip|ireiinoril  subiiemiril.  Oli  !  par  grice,  preparez-les  à 
en  apprenilie  la  nouvelle  :  étrivez  leur  nue  je  suis  ma* 
lade  ;  mais  tranquillisez  les  pourtant  en  leur  disant  que 
vou^i  me  donnes  des  soins;  qu'ils  ne  viennent  point  à  Pa* 
ris  ;  ensuite  vous  leur  ferez  passer  une  lettre  quand  vous 
jugerez  ii  propos  ,  et  puis  vous  leur  annoncerez  ma  mort. 
Aciieu .  6  vous  le  plus  liuniain  des  hommes...  Adieu.  Je 
joins  il  cette  lettre  mes  derniers  désirs...  Je  n'ose  pas  dira 
voloules...  Adieu...  chaque  ligne  que  je  trace  m  épuise. 

Auguste  Lebras. 
16  Février,  dix  heures  du  soir,  chez  Victor  Ecousse  qui 
mourl  avec  moi.  Veuil'ez  lire  la  lettre  que  j'adresse  à  mon 
père,  afin  de  juger  quand  il  sera  convenable  de  le  lui  faire 
paeser. 

Mon  bon  père  et  ma  bonne  mère. 
Je  vous  trace  ces  lignes  sur  le  lit  de  la  mort  :  une  ma- 
ladie cruelle,  cau<^(^c  par  un  trop  grand  travail,  a  usé  mes 
forces...  Je  vais  moin  ir...  Oe  grâce  ,  pensez  quelques  fois 
à  votre  pauvre  Auguste  .  qui  vous  attend  dans  un  monde 
meilleur...  Oli  !  si  la  santé  m'était  offerle,  je  la  refuserais, 
car  j'envi-^-iç!!;  Ki  loinbo.  comme  un  bien....  L'existence 
m'est  h  cil  !iyrj...  Cette  lettre  tous  parviendra  par  M.  Fe 
docteur  Sarliindière.  à  qiii  je  dois  tout...  C'est  lui  qui  no'e 
soigné  avec  autant  d'affection  que  si  j'ciais  son  fils.  Je 
meurs  pourtant;  no  me  pleurez  pas,  je  vous  en  conjure; 
ne  me  roi;rcllez  pas,  car  mon  sort  doit  exciter  plus  d'en- 
vie que  de  pitié...  Ceux>là  seuls  sool  à  plaindre  qui  se 
ruent  dans  11  lOMlbada  nonde.».  adieu...  Adieu...  Mille 
baisers.  Auguste  Lebras. 

Mes  frères ,  mes  sceurs,  receves  aussi  le  dernier  sdiSB 
de  votre  frère.  Il  s'eodorl  pour  l'étemité.....  Pries  pow 
lui .  mais  ne  le  pleuras  pas».         Auguste  Lebras. 

A  cette  dernière  tellrs  «ait  Joiet  «n  pli  eonlanaut  aaa 
mèche  de  diaveni  avae  eatte  laaarkrtiaa  :  tmr  m»  mtrê. 
ttelkearans  panolal  Unr  flis  M^vait  qaa  aaisa  ans  I  Cm 
NMMf  mmAr;  al  ds  eaUa  aMrt  I       P.  8.~ia^r. 
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Combien  elle  estsaperbe,  e(  combien  elICMl  vile. 

RegrciUinl  le  pays .  in/ormez-vaus  alors 
Où  da  pauvre  Lebras  oo  a  jel6  le  corps  : 

El  puis  devant  ce  corps  brûlii  por  le  charf  r  , 

Songez  comme  il  mourul ,  jeune  homme  honnête  et  bon. 

Casi  qu'il  avait  aus^i  quitté  son  coia  de  terre... 

Oui .  Lebras  s'elait  transplanté  trop  jeune 
dans  celte  dévorante  atmosphère  de  Paris.  Là, 
sans  guide  .  sans  consolations,  sans  force  reli- 
gtenae ,  sans  expéiience ,  il  s'était  jeté  dans  ia 
vie  lilléraire,  qui  exige  une  tme  bronzée ,  un 
esprit  vif-oareux  et  un  cœur  fort;  il  n'avait  rien 
qu'un  talent  médioore  ;  looK-lemps  encore  il 
eàt  en  beaoÎD  de  m  mère.  Ob  t  plaignoot^Ie . 
|»laignon8-le  ! 

Nous  qui  blâmons  de  toute  l'énci  f^n  de  nos 
convictions  l'acle  coupable  par  lequel  Lebras  | 
a  mis  fin  à  se»  jours,  nous  qui  expliquons  aal 
mort,  maifi  qui  ne  l'eieosons  pas*  nous  dirons 
av^r  un  savant  prftlre  de  nos  amis  :  «  Plaignons-  j 
»  ie  surloul  do  ne  pas  avoir  eu  ces  croyances 
»  lelîgicuses  qui  donnent  le  baume  aux  biessu- 
»  res  de  l'àine ,  d'avoir  oublié  les  leçons  de  son 
»  enfance,  cl  de  n'avoir  pas  cru  au  doyme  de 
»  la  révélation,  qui  nous  apprend  pourquoi  nous 
»  soufiiroas  sur  cette  terre  d'exil ,  où  nous  ne 
»  sommes  qae  des  voyageurs.  Dieu  n'a-t-il  pas 
s  (iit  îTriimix  rrux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
•  seront  consoles  I  »  F.  S. — In — r. 

LEBRETOIN  DE  GALBERT  (Rk>4;),  — 
ancien  recteur-curé  de  Saint-Siniilien  de  Nan- 
tes, naquit  dans  ce  diocèse,  en  1725,  d'une  fa- 
miUe  iMonieoise.  Ayant  embrassé  de  bonne 
heure  l'élarecelèsiastiqae,  il  fut  ordonné  prêtre 
vere  475t,  et  commença  l'exercice  de  son  mi- 
nistère par  être  vicaire  à  Saint-Denis  de  Nantes, 
petile  paroisse  aujourd'hui  supprimée,  et  qui 
était  alors  régie  par  un  vice-gcrant,  au  lieu  et 
place  du  recteur  suspendu  pour  cause  de  jansé- 
nisme. Plusieurs  cures  de  cette  ville  avaientété 
ainsi  données  en  régie  à  des  intérimaires. 

Lebreton  profila  des  ftcHités  que  lui  procu- 
rait celte  résidence  pour  prf  inln  ses  grades 
dans  rUniversilé  de  fautes,  cl  se  faire  recevoir 
docteur  en  théologie,  ce  qui  eut  lieu  la  première 
annre  de  son  vicariat  II  continua  toutefois  de 
rrniphr  ces  modestes  fonctions  jusqu'au  mois 
de  septembre  4768,  qu'il  fut  d'abord  pourvu  de 
la  cure  de  Mort,  sur  la  présentation  du  chapitre 
de  la  eattlédrale,  qui  en  avait  le  patronage,  s  en 
étant  démis  quelque  temps  oprés,  il  passa  à 
Saint-Similien  do  Nantes,  toujours  sur  la  dési- 
gnation du  chapitre,  qui  nommait  également  à 
cette  cure.  Les  chapitres  diocésains  signalés  par 
tant  d  usurpations  5»ur  le  bas  clergé  et  le  peu- 
ple ,  présentaient  ainsi,  en  vertu  de  prétendus 
droits  à^çwritwrimitif»,  de  fondateurs  nu  res- 
taurateurs d'édifices  religieux ,  à  une  foule  de 
pnr  1  m  s.  tant  des  villes  que  des  campagnes 
dont  ils  percevaient  ia  dime.  quoiqu'ils  entre' 
doaaent  fort  mal  les  églises.  Us  chanoines 
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étaient  gros  décimateurs  sans  rien  faire,  tandis 
que  le  curé,  en  travaillant,  était  réduit  à  por- 
tion congrue.  Quoi  qu'il  en  soit.  Lebreton  prit 
possession  de  cette  nouvelle  église,  !^  ^>  mnrs 
t759,  et  contracta  dès  lors  avec  elle  une  union 
indissoluble.  Son  zèle  et  ses  talents  lui  méritè- 
rent bientôt  d'être  élu  procureur -général  de 
cette  môme  Université  qui  lui  avait  conféré, 
dix  années  auparavant,  le  titre  de  docteur;  et. 
en  celte  qualité,  lorsqu'elle  fit,  suivant  l'usage, 
sa  rentrée  publique  oe  l'année  scolaire  4763 . 
Lebreton  ouvrit  fa  séance  fiir  im  discours  latin 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  il  prouva  que  l'édu- 
cation dépend  d'abord  des  parents  et  surtout  de 
ia  mère,  dont  rien  ne  peut  remplacer  l'action; 
dans  1,1  seconde,  il  fît  voir  qu'elle  dépend  en- 
suite des  mailres,  et  s'attacha  principalement  à 
dévoiler  les  futilités  et  les  viees  de  l'instruotion 
proprement  dite.  Il  proposa  nii  n  uivcau  plan 
d'eludcs,  indiqua  les  auteur*  et  les  livres  qu'on 
devait  mettre  dans  les  mains  des  jeunes  gens, 
désigna  les  difTérentes  sciences  qu  il  fallait  leur 
enseigner,  prescrivit  des  régies  et  des  préceptes 
pour  Tes  maîtres  et  les  disciples  .  et  ût  sentir 
combien  il  importe  que  ceux  qui  se  chargent 
de  réducation  aient  a  coeur  d'instruire  les  élè- 
ves sur  la  religion,  leurs  devoirs  sociaux,  l'his- 
toire de  leur  patrie  et  l'idiome  national. ;Une 
éducation  chrétienne .  comprenant  une  instnie- 
tinii  raisonnce  et  patriofiqtie.  était .  à  ses  yeux, 
i  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Providence. 

Ce  discours,  intelligent  et  progressif  pour  l'é- 
poque ,  fut  géoéralênieot  applaudi.  Aussi . 
iorsqu'après  la  séance  il  fut  procédé  à  la  no> 
niinalion  des  nouveaux  officiers  par  les  délé- 
gués des  trois  Facullcs  de  lliéologie ,  de  méde- 
cine et  des  arts,  qui  composaient  l'ancienne 
Université  de  Nantes,  Lebreton  fut-il  élu  d'em- 
blée rccleur  pour  l'année  courante.  [Affiches  de 
Nantes,  du  44  novembre  4763.} 

Sur  ces  entrefaites,  il  fut  aussi  nommé  exa- 
minateur du  concours  du  diocèse  poar  les  cu- 
res vacantes  en  cour  de  Rome,  et,  nonobstant 
la  multiplicité  de  ses  occupations,  comme  ce 
n'était  pas  un  prêtre  de  loisir,  il  trouvait  encore 
le  moyen  lîe  se  livrer  à  des  rccherehes  d'éru- 
dition et  d  archéologie  chrétienne.  En  l'année 
4773,  il  publia  un  petit  Manuel  de  piété  pour 
l'instruction  de  ses  paroissiens,  à  qui  il  le  dédia. 
Ce  livre,  qui  n'est  pas  commun  aujourd'hui,  et 
dont  les  exemplaires  bien  conservés  sont  même 
devenus  excessivement  rares ,  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes.  La  première  con- 
tient une  sorte  de  liliirgir  propre  à  l'église  qu'il 
desservait,  et  spécialement  a  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Miaérioonle,  qui  en  dépendait; 
la  seconde  comprend .  avec  la  vie  de  saint  Si* 
milicn  ,  des  notes  historiques  sur  l'église  pa- 
roissiale lie  ce  nom  et  ses  quatre  chapelles  ru- 
raies  ,  ou  se  trouvaient ,  à  la  suite  de  légendes 
pvMles  et  mêlées  &  des  faits  sans  valeur,  qud- 
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ques  matériaux  pour  l  i  istnire  locale.  Quoique 
faiblement  exécute,  et  pour  ainsi  dire  techni- 
que, cet  écrit  inspire  le  regret  que  son  auteur 
n'ait  pas  trouve  d'émule  parmi  ses  confrères  de 
Nantes  :  en  renrennnt  ainsi  en  sous-œuvre  le 
grand  travail  de  l'abbc  Travers ,  ils  l'eussent 
rectifié  en  beaucoup  de  points  et  complété ,  ce 
qui  eût  un  peu  compense  la  pénurie  ae  nos  aii' 
nalcs. 

Quoi  qu'il  co  soil,  de  Iohkucs  années  s'écou- 
lèrent durant  lesciuclles  Lebrcton  de  Gaubert 
sut  toujours  concilier  les  nombreux  devoirs  de 
SOS  fonctions  et  le  goût  de  l'étude.  Knfin,  des 
événemenis.  précurseurs  d'un  or  ii  II  choses 
plus  propice,  survinrent  saos  l'étouner  et  le 
trottVweDi  mène  disposé  à  les  accueillir.  Ap^ 
pelé  à  présider,  en  sa  qualité  i\r  r  •  •(  ur-curé 
de  la  plus  Ancienne  paroisse  de  Aanies,  ie  dio- 
cèse ass(  nihlé  dans  la  grande  salle  du  couvent 
des  lUl.  Jacobins  de  celte  ville,  les  2  et 
22  avril  1789.  pour  la  rédaction  du  cahier  et  l'é- 
ieclion  des  dejiuies  de  l'ordre  du  cler^-é  aux 
£lal»-<3énéraux.  Lebreton  deGanberl.  qui  s'é- 
tait acquitté  ée  celle  mission  avec  sueoes ,  ne 
fut  cependant  élu  t]nc  supplénnt.  Une  circon- 
stance à  uoter,  c'est  qu'il  ne  passa  aucun  ouré 
de  Nantes  dans  cette  élection ,  et  que  les  dépu- 
tés nommés  furent  trois  dcsscnants  des  pa- 
roisses rurales;  ce  qui  donnerait  a  croire  que 
l'influence  épiscopale  fit  écarter  les  premiers 
au  profil  des  seconds,  qu'elle  se  croyait  sans 
doute  plus  sûre  de  maltruer^l). 

Lebrcton  Gaubert  n'était  point,  en  elTel , 
un  de  ces  prêtre:»  parasites,  comme  il  y  en  avail 
tant  alors .  qui  ne  tenaient  à  Téglisc  que  par 
des  bénéfices.  Quoique  recteur  de  p.trois.se  dans 
une  grande  ville,  il  appartenait  u  ce  Las  clcryc 
que  l'exercice  journalier  de  son  utile  et  laborieux 
ministère  imprégnait  du  sentiment  des  devoirs 
tracés  par  l'Évangile.  La  révolution  française 
lui  parut  un  éeouleinent  du  christianisme  ;  à  ce 
titre ,  il  en  accepta  généreusement  les  sacrifi- 
ces.  acquiesça  aux  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale.el  prêta,  le  24  janxierlTgi,  avec  l'Uni- 
versité ,  dont  il  était  toujours  membre ,  le  ser- 
ment civique  de  veiller  avec  soin  si  r  les  fidèles 
de  ta  paroisse  qui  lui  était  confiée,  d'être  fidèle 
à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir 
(le  loul  son  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par 
VAssemhUù  nationale  et  acceptée  par  i9  roi, 
c  Puisse .  estnll  dit  p.  8  du  procès-verbal  im- 
D  primé  de  cette  solennité  ,  l'exemple  d'im 
»  corps  a)anu  par  ses  grandes  lumières  et  par 
»  MS  tenliiDena  patriotiques,  et  celui  desdi- 
»  gnes  recteurs  et  autres  ceclésiastiques  ,  dc- 
»  terminer  tous  les  autres  fonctionnaires  uu  - 
»  Mies  à  prêter  le  serment  piesoritparla  kN,et 

(I)  Vofr  Proeèi- verbal  de»  téanees  de  rattemblée  dia- 
cdêil»0  4»  i^antes.  coiih^qtu'''  pvkrvttttiavrU  17S9. 
a*ae  le  Cahier  de»  cUarijcs  et  ioMmàet  anéiée»  par  la 
«iMm^Mf  ;  in^S*  d«  3«  p«cw»  mm  Dom  d'in|iri* 
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>  leur  faire  connaître  que  ce  serment  ne  ton- 
»  che  que  les  intérêts  temporels  des  prêtres,  et 

>  non  les  objets  de  ta  foi  on  les  dogmes  de  11 

*  religion.  > 

Le  dimanche  suivant,  23  janvier,  à  l'issue 
de  la  grand'messe  .  tous  les  eccl  v^iasti  jurs  de 
la  paroisse  de  Saint-SimtUea,  entre  autres  les 
trbtt  vicairefl.  IMB-Honoré  Letoameai.  Julieo 
Leroux,  docteur  en  tfiéolrpio,  et  Alcxis-Pru- 
deot-Ursule  Lemaignan  du  Llody,  prêtèrent  le 
même  serment .  à  l'exemple  de  leur  pasteur. 
«  Ces  vrais  apôtres  de  I  tvangile.  dit  à  celle  oc- 
casion la  Chronique  du  di  parlement  de  la  Loin- 
fnféi  ieure,  en  s'aequillant  de  ce  devoir  sacrft, 
ont  assuré  la  tranquillité  dans  nos  murs.  » 

Une  ligne  de  «émarcation  aidente  et  pro- 
fonde s'établit  bientôt  entre  lr<=;  pnHres  dits  ré- 
fracUiir-es  et  le  eler^é  constituliouuel,  dont  l'io- 
slallaiion  évedia  des  scrupules  promptement 
suivis  de  vives  disputes  théoJogiqTie?;  ri  de  trou- 
bles intérieurs.  Animé  du  dà^ir  d  auôtcr  ces 
maux,  et  convaincu  qu  il  se  conformait  en  cela 
à  l'esprit  de  paix  et  de  renooccuienl  prescrit  par 
J.-C. ,  Lebreton  de  Gaubert  prononça  et  publia, 
sur  la  fin  de  1791 ,  une  apologie  du  serment  ci- 
vique, qui  dépose  de  l'intensité  de  ses  désirs  et 
de  ses  croyances. 

En  se  prononçant  dans  le  sens  de  1780  ,  cl 
en  se  soumettant  à  la  Constitution  civile  du 
clergé,  Lebreton  de  Gaubert  n'avait  eu  d'autre 
bot  que  les  intérêts  du  peuple  qu'il  aimait  et 
de  la  religion  qu'il  adorai».  Il  éproova  donc  une 
eruelle  déception  Ii  i[  -i[in'  iiunn  emcnl  révo- 
lutionnaire, détourne  de  sa  bonne  direction  par 
le  philosopbisme .  vint  aboutir  à  la  fermeture 
des  é{j;lises  et  à  l'interdiction  des  signes  exté- 
rieurs de  la  profession  du  catholicisme,  pour  lui 
substituer  le  cutle  insensé  de  la  Raison.  Forcé, 
dans  te  cnnranldc  1 793.  par  les  exigences  d'UM 
coterie  matérialiste  et  impie,  dont  son  ex-coMé- 

Sue  Fouché,  ci-devant  professeur  âc  jili\siqiie 
ans  la  Faculté  des  arts  de  l'Univer&ilc  de  Man- 
tes .  était  le  bruyant  coryphée,  Lebreton  cessa 
l'exercice  public  de  son  ministère.  II  paraît, 
toutefois,  qu'il  le  continuait  en  secret;  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  o'eat  qu'il  ne  se  sécularisa  point  tout 
à  fait  dr^ns  son  costume.  Il  n'était  pas  homme . 
en  ellct,  u  renoncer  à  la  reli(;ion  sainte  qu'il 
ensei^'nait  ûr[ii\\s  tant  d'années,  prmr  rreiun- 

mencer  une  nouvelle  existence.  Ucuoncé  pour 
eee  faits  au  comité  révolttlionnaire,  que  ses  pré- 
ventions, cxnpérccs  par  le  soulèvement  de  la 
Vendée  et  de  la  Uretagnc.  déchaînaient  contre 
le  cul  le  et  le  clergé  catholiques,  il  fut  frappé  d'un 
mandat  d'amener,  Ir  r>  novembre  de  la  même 
année  (  I.j  Ifi  utauiie  iui  II  ).  Le  même  jour ,  — 
car  alors  il  n'y  avait  pas  à  (!<  (  li  n  r  de  pareils 
ordre* ,  —  ii  se  présenta  ,  c  revêtu .  dit  le  re- 
gistre des  séances .  de  quelqaet  lambetma  é» 
ta  livrée  sacerdotale  >,  devant  cette  redoutable 
juridiction,  dont  il  avait  autrefois  mario  le  pré- 
sident Bacbelier.  Après  avoir  été  omeMla ,  il 
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fui  rcnvnvr  simpirmrnt  ;i  police  correction - 
Belle ,  uour  èlre  puni  suivant  la  loi .  s'il  y  avait 
lieu.  II  parait  que  Taffure  n'eut  pas  de  suite. 
Toutefois,  il  ne  resta  pas  long-temps  en  paix 
dans  son  domicile.  Sur  de  nouvelles  plaintes 
OU  dénonciations,  ordre  fut  donné  par  le  même 
comité ,  le  7  février  <794  (49  pluviôse),  de  l'ar- 
rêter et  de  le  conduire  aux  Saintes-Claires , 
l'une  des  pris(»ns  les  moins  rigoureuses  à  l'épo- 
que de  la  terreur.  U  obtiot  même  bieol6t  d'être 
WD^éié  à  rancieD  Saoital,  difaiora  VBospiee 
de  la  Réunion  ,  qui  était  une  sorte  de  maison 
de  santé  ou  se  trouvaient  également  détenues 
plusieurs  personnes  suspectes  ou  compromises 
dans  It's  événements  de  la  révolution,  et  secrè- 
tement proléyéeîi,  entre  autres,  le  dernier  pre- 
^61  de  V  erlou  ,  Soulastre ,  depuis  vicaire  épis- 
oopal  constitutionnel .  mais  oui  avait  apostasié 
comme  Minée.  Malgré  cet  aûoucissement,  qui 
lui  avaitétédiscrètement  ménagé,  aux  rigueurs 
de  la  prisoo ,  soit  ennui  de  sa  situatiou .  soit 
eodséfa^tee  naturelle  de  son  Âge  avancé,  Le- 
brelon  de  Gaubcrt  termina  sa  carrière  dan?  ce 
Ucn.  édile  a  la  foi  |>our  laquelle  il  soutirait  une 
perrteulion,  sinon  acerbe,  du  moins  pénible 
pour  un  vieillard  de  soixanlc-ncuf  ans,  et  pour 
UQ  bomme  qm  uvail  douué  des  gages  à  la  Ré- 
volutioo. 

LebfPlon  de  Gaubert  a  laissé  les  écrits  sui- 
vants :  i.  Manuel,ott  iéivre  contenant  di/férentes 
prières.  instmeti&M,  la  vie  et  tes  litanies  de 
Sainl-Simifii^n  .  nve^  (irsnn>e$  historiques  sur 
l'église  de  ce  saint,  el  la  slulion  solennelle  de 
la  chapelle  de  Notre- Unme-de- Miséricorde, 
ûédié  aux  paroissiens  de  Saint-Similien  de 
Nèmt€i\  in-12dc  232  p.,  Nantes,  Tatar.  tT73. 

L'âbbé  Gâignard  (voy.  ce  nom)  en  a  fait  une 
longue  et  mordante  critique  dans  son  Voyage 
en  ballon ,  etc.  Edonard  Richer  {QBwres  litté- 
raires, t.  IV.  p.  .3001,  et  après  lui  M  îliur  t et 
M.  Bizeul  (deBlaÏQ/cians  son  livre  intitule  des 
Nmmètu  elâê  Imr  muiemu  eapifat9,  ont  éga  I  c 
mentcritiquê  la  tradition  fabuleuse  à  laquelle  Le- 
breton  a.<isigne  l'origine  de  la  chapelle  de  .Miâéri- 
^rde.  Ils  s'accoraeot  à  ne  voir  dans  le  vitrail 
peintqui  larctraçaitaulrefoisquclasimplemise 
en  scène  de  la  vision  de  Saint-Jean .  et  croient 
pouvoir  expliquer  l'inscription  gothique  qu'on 
lisait  au  dessus  par  quelques  versets  de  V^po- 
calypse,  dont  elle  ne  serait  que  la  traduction  en 
mauvaises  rimes  françaises.  Outre  que  la  lé- 
gende est  assez  incroyable  par  elle-même,  il  est 
oiUBcUe  de  ne  pas  être  de  leur  avis. 

n.  Discours  par  M.  Lebreton  D.  G.  {de  Gau- 
èêrli^docleuren  théologie,  recteur-curé  deSaint- 
Simitien  de  Nantes,  in-8*>  de  40  p..  Nantes, 
Gnimar,  décembre  1791. 

O  existe  aussi  un  Mémoire  pour  umsire  René 
L^rtion  de  Gaubert, recteur  de  Saint-Similien 
deNantet,  mlimé .  conli'e  la  '/uiycn,  r  hunninesel 
ckapUrt  de  i  églm  cathédrale  d$  Nmies;  in«i* 
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publié  à  l'occasion  de  quelques  procès  qu'il  eul 
avec  ses  anciens  patroos.  gros  oécimatcurs. 

C.  D.  M. 

LEBRETOiN  (Ho*  h-Pierre-Frasçou^  ,  — 

Îue  les  biographes  ont  en  partie  confondu  avec 
oachim  Lebreton  (  voy.  ci-après  ] ,  naquit  à 
Fougères,  le  H  décembre  1749.  Il  exerçait  avec 
distinction  la  professi(  ii  d  a  vocal,  et  n'avait  ja- 
mais occupé  de  fonctions  publiques ,  lorsqu'il 
fut  nomme,  en  4790,  proeureor  syndic  dn  dis- 
triel  de  Fougères,  et.  l'année  suivante,  dé- 
puté a  la  Législative .  ou  il  ne  se  lit  pas  remar- 
quer. Elu ,  en  479S ,  député  à  la  Convention .  il 
se  lia  intimement  avec  les  Girondins  Ti  pi  n- 
danl  il  ne  vota  point  comme  eux  dans  le  procès 
de  Louis  XVI .  où  il  rejeta  l'appel  au  peuple. 
Sur  l'application  de  la  peine,  il  s'oxprima  ph 
ces  termes  :  t  Sans  doute  Louis  XVI  mérite  la 
»  mort.  Ses  crimes  sont  ceux  aux(|uels  s'appli- 
»  qucnt  les  dispositions  les  plus  sévères  duCode 

>  pénal.  Si  donc  je  prononçais ,  je  votmts  |iour 

>  la  mort  ;  mais  alors  je  voudrais  qu'il  y  eût  Icf 

>  deux  tiers  des  voix.  Comme  législateur,  je 

>  pense  que  Louis  peut  être  un  ôtage  précieux 
■  et  un  moyen  d  arrêter  tous  les  ambitieux  ; 
»]c  vole  pour  la  réclusion  à  perpétuité.  »  Apr^ 
la  condamnation,  il  opina  contre  le  sursis, 
qui  semblait  pourtant  une  conséquence  de  son 
premier  vote  ;  mais  il  parait  que,  comme  beau- 
coup d'autres .  il  \  f  i  sous  l'influence  de 
lajieur.  Proscrit  le  at  mai,  comme  l'un  des 
soixante -treize  députés  les  plus  opposants  à 
la  tyrannie  de  la  Montagne,  il  fut  obligé 
de  se  tenir  caché  tant  que  régna  la  terreur. 
Rentré  à  la  Convention  aprâ  la  chute  de 
Robespierre ,  il  n'y  apporta  aucune  pensée  de 
réacliou  .  et  continua  ac  se  montrer  rigide  ob- 
servateur des  principes  d'équité  et  de  modéra- 
tion qui  l'avaient  fait  proscrire.  Réservant  son 
indignation  contre  les  faux  républicains,  qui 
s'enrichissaient  à  1 1  f  ueur  des  malheurs  pu- 
blics .  U  renouvela ,  mais  sans  plus  de  succès 
que  Bmot,  la  proposition  faite  ee  dernier, 
et  vivement  combattue  par  Cambacérès,  d'obli- 
ger tous  les  députés  à  rendre  compte  de  leur 
fortune.  Passé  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  en 
vertu  delà  con.servation  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, il  y  prit  une  part  active  à  la  discus- 
sion des  décrets  relatifs  au  tarif  des  lettres  et 
journaux .  des  postes  et  des  messageries.  Âp« 
pelé  i  remplir,  le  10  août  4707,  les  fonelions 
de  secrétaire ,  il  sortit  du  Conseil  l'année  sui- 
vante. Il  vécut  très  retiré,  à  Paris ,  jusqu'en 
1808  ou  4809,  laissant  un  fils  unique,  mort 
célibataire  en  4 816.  P.  L..  .t. 

LK  BRETON  (PiBMB-JBA!«),-né  le  8  mars 
1752,  àRo8tfenen{Côtes-du-N'ord),  où  son  père, 
avocat  en  la  Cour,  exerçait  les  fonctions  de  pro- 
cureur d'office  de  la  juridiction,  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  de  lacoagrég^tioo 

T.  II.  M 
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de  Suint-Maur;  cl  quoique  .  comme  il  le  décla- 
rait lui-même  au  commcncfmcntde  la  Rcvolu- 
tion.  aucune  vocatioD  siocèrc  ae  l'eût  jwrté  à  em- 
brasser l'état  religieux,  il  était  prieur  delà  riche 
et  célèbre  abbajede  Redon ,  lorsqu'on  1790.  il 
fut  appelé  à  siéger  à  l'Assemblée  nationale  en 
qualité  de  supplMnt  de  M.  Loaisel .  députe  aux 
Etats-Généranx  p:ir  !p  clrriu:  du  diocèse  de  Van- 
nes. Le  Breton  embrassa  avec  ardeur  les  priu- 
eipes  de  la  Révolution,  et,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend M.  Tresvaux  {Histoire  de  fa  persécution 
révolutionnaire  en  Bretagne,  t.  II.  p.  502),  il  ne 
larda  pas  à  se  dépouiller  des  signes  extérieurs 
de  8a  profession.  Entré  à  l'Assemblée  nationa- 
le, le  7  février  1790,  il  demanda  qu'on  tardât  à 
fixer  le  sort  des  religieux  jusqu'à  ce  qu'on  con- 
nût les  ressources  que  leurs  biens  pouvaient  or- 
frir;  et,  le  U  septembre  de  la  même  année,  il  fît 
décréter  le  versement  au  Trésor  des  reliquats 
des  caisses  des  impositions  du  clergé.  Celte  me- 
sure, considérée  comme  spoliatrice,  souleva, 
dans  le  temps,  de  vives  cl  nombreuses  récla- 
mations. Comme  secrétaire  du  comité  ecclésias- 
tique.  il  prit  une  grande  p.irl  à  la  rédaction  de 
la  eoiistituiioa  civile  du  clergé,  qu'il  commen- 
ta el  développa  dans  l'écrit  intitulé  :  Lettre  de 
P.-J.  Le  Breton  ,  ci -devant  prieur  de  Redon, 
député  à  l'Assembiée  nationale,  à  MM.  les  Ec- 
clésiastiques du  dénartement  du  Morbihan.  Pa- 
ris .  imp.  nat.  (s.  d.).  in-S**  de  49  pages. 

Pendant  que  Le  Breton  siégeait  à  l'Assem- 
blée nationale,  il  fut  élu  curé  eotistilulionnel  de 
IjOudéac .  ou  il  fit  son  entrée ,  au  son  des  clo- 
ches, le  samedi  12  novembre  1791 .  et  où  il  fut 
installé  le  lendemain  piir  les  autorités  civiles. 
On  fut  grandement  scandalisé,  dans  ce  pays  si 
chrétien,  de  leTûir.  dit  M.  Tresvaux  (ibidem, 
p.  503  ) .  donner  un  bal  dans  son  presbytère  le 
jour  de  la  Toussaint.  Ayant  résigné  ses  fonc- 
tions en  1793,  il  quitta  *Loudéac  l'année  sui- 
vante, el  viol  à  Paris,  ou  il  fui.  en  l'an  VII . 
nommé  aux  fonctions  de  bibliothécaire  de  la 
Cour  de  cassation ,  ou'il  rrniptit  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Paris  le  21  avril  ^«29.  Chargé, 
lors  de  la  création  de  ortie  bibliothèque,  de  pui- 
ser dans  les  livres  provenant  des  bibliothèques 
des  anciennes  corporalions,  il  y  choisit  ceux  qui 
élaicnl  propres  à  accroître  le  noyau  formé  par 
l'ancienne  bibliothèque  àè&  avocats.  Celte  fu- 
sion ayant  suggéré,  en  1815 ,  une  réclamation 
dés  avocats  à  la  Cour  royale,  qui  disaient  que 
celte  bibliothèque  était  exclusivement  compo- 
sée de  livres  ayant  appartenu  à  Pordre.  Le 
fîreton  remit  àM.  le  premier  président  De  Sèze 
un  mémoire  ou  il  repoussa  si  victorieusement  la 
revendication  de»  avocats  qu'ils  n'y  donnèrent  { 
aucune  suite. 

M.  TsHIandier.  dans  la  courte  notice  qu'il  a  ) 
ccti-rn  ri-e  à  Le  nrelnn  ( Mémoires  dt  la  Société 
des  Antiquaires  de  frauçe,  t.  IX .  p.  cxvjj,  dit 
qu'il  se  faisait  un  devoir  et  un  plaisir  d'ouvrir, 
le  précieux  dépôt  dont  il  était  chargé  aux  hom-  j 
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mes  studieux  qui  avaient  besoin  d'y  faire  des 
recherclies:  uis^i  il  a  été  vivement  regretté 
de  tous  ceux  qui  venaient  consulter  sa  vieille 
expérience ,  et  mettre  à  profit  celte  vaste  éradi* 

tion  rjtii  |p  rendaitdignc d'avoir  nppnrtenuàl'un 
des  corps  relineux  les  plus  savants  qui  aient  ja- 
mais existé.  On  a  de  lui  :  Catalogue  des  licres 
imprimés  composant  la  biUiothèqxH'  de  la  Cour 
de  cassatton; —  impartie; — Jurisprudence.  Pa- 
ris. Tcstu.  1819.  in-8"  Cette  seconde  partie , 
la  seule  qui  ail  paru,  fait  connaître  les  riches-, 
ses  (]ue  possède  la  Conr  de  cassation  en  livres 
de  droit  ancien.  Le  Breton  était  membre  de  l'A- 
cadémie celtique  el  de  la  Société  royale  des  An- 
tiquaires de  France.  P.  L...t. 

LEBRETON  (JoAcam),  —  naquit  le  7  avril 
1760,  à  Saint-Mécn  (  Ille-cl-Vilaine  ,  où  son 
père ,  chargé  d'une  nombreuse  fomille .  ^l 
maréchai-ferrant.  Destiné  à  exercer  la  même 
profession,  il  ne  reçut  d'abord  que  la  modeste 
éducation  des  enfants  du  village;  mais  il  mon* 
Ira  une  si  grande  disposition  pour  l  étude ,  que 
quelques  personnes  s'intéressèrent  à  lui ,  et 
obtinrent  pour  leur  protégé  une  bourse  dans 
un  collège  de  Théatins.  Ces  religieux  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  en  lui  une  girande  ap> 
titude  pour  le  professorat ,  et  il  avait  à  peine 
dix-neuf  ans  quand  ils  l'envoyèrent  occuper  la 
chaire  de  rhétorique  dans  leur  collège  de  Tuile; 
puis,  désirant  s'attacher  un  sujet  si  di8tin||aé. 
ils  le  pressèrent  d'entrer  dans  leur  congrega- 
Iton.  Il  y  consentit,  dit-on;  toutefois,  il  n'est 

Eas  certain  qu'il  eùit  fait  profession  lorsque  la 
Lévolution  éclata.  Dès  son  début,  il  se  montra 
enthousiaste  des  nouveaux  principes  .  quitta 
l'habit  ecclésiastique  et  se  rendit  a  Paris,  où 
il  ne  tarda  pas  à  épouser  la  fiUo  alnéc  de  Dar* 
cet .  inspecteur-général  des  essais  de  la  mon- 
naie. Quoique  ce  mariage  lui  eût  procuré  une 
protection  assez  puissante  ,  il  resta  pourtant , 
pendant  plusieurs  années ,  étranger  aux  af- 
laires  nubliqueà.  Après  avoir  rempli  les  fon  ' 
lions  (Je  elief  du  bureau  des  be.iux-arls  uu 
ministère  di-  l'inléricur,  sous  la  direction  suc- 
cessive de  Giaguené  cl  de  Jacquemont ,  il  fui 
appelé  ,  lors  dié  la  création  de  l'Institut .  en 
1793.  à  faire  partie  de  la  classe  des  sciences 
morales  el  politi(|ues,  el  iurs  de  lu  suppression 
de  celte  classe  ,  en  1803  ,  il  passa  dans  celle 
d'histoire  et  de  liltérature  ancienne  :  il  était 
déjà  secréLau  c  pcrjiétuel  de  la  classe  des  beaux- 
arts.  Après  le  18  brumaire,  il  entra  au  Tribu- 
nal, où  il  ne  se  fit  nullement  remarquer.  Nom- 
mé chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  le  4  fri- 
maire an  XII,  il  se  concentra  désormais  dans 
l'étude  exclusive  des  arts ,  qu'il  appréciait  et 
favorisait  avec  une  délicatesse  exquise.  Comme 
secrétairr'  ifrnétuel .  il  rcdif.;eail  les  cnmptes- 
rendus  aiuiucls  dont  l'ensemhle  forme  une  his- 
toire de  l'art  Utile  à  oonsulier,  notamment  le 
discours  qu'il  prononça  devant  l'Empereur, 
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le  5  mars  1808;  c"e8l  un  exposé  iiili  ir-ssunl  de 
l'étal  des  arts  en  France,  à  celte  cpouuu,  et  des 
causes  de  leur  prospérité  et  de  leur  aécadence. 
Chargé  par  Na|>oiéoo  de  concourir  à  la  forma tloti 
du  Musce  impérial,  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  ardeur  et  discernement.  ZjesricheBMsdont 
il  contribua  à  doter  leMuséeétanl  devenues,  en 
1845,  la  proie  des  alliés.  Il  en  conçut  une  dou- 
li'uï  i[ui  alla  jusqu'au  désespoir.  Le  duc  de 
VVellinglon  ayant  public  un  manifeste  ioiu- 
rieux  pour  la  France ,  à  laquelle  il  prcleiraait 
donner  des  loçons  dr  droiture  cl  de  loyauté  , 
Lebrctou  ne  put  contenir;  et,  saisissant  une 
occasion  solennelle  de  stygmatiser  cet  acte  de 
violence  et  d'hypocrisie ,  il  protesta  énergique- 
ment ,  dans  la  séance  publique  de  l'Institut . 
du  l>s  octobre  1815,  contre  ceUe  brutale  spo- 
liation ,  qui  nous  enlevait  tant  de  richesses  ar- 
lisliqucs .  que  les  traités  avaient  rendaes  notre 
propriété  légitime.  Le  discours  de  Lebreton 

ftroiluisit  un  ^Tatid  enthousiasme,  et  ajouta  à 
'estime  que  son  caractère  loi  avait  déjà  mé- 
ritée ;  mais  i\  p'Triii  son  auteur,  qui,  peu  aprè.s. 
fut  exclu  de  1  Inslilul  el  reiuplacé  dans  ses 
font  lions  de  secrétaire  perpétuel  par  M  gua- 
Uremère  de  Quiocy.  Lebreton,  l'am^^rtume  dans 
le  cœur .  résdut  alors  de  s'expatrier  ;  il  réunit 
quelques  artistes,  quelques  savants  détermines 
comme  lui  à  s'éloigner  pour  jamaisde  la  France, 
et.  au  mois  de  janvier  1816.  ils  s'embarquèrent 
au  Hàvn  i^nir  Rio- Janeiro.  A  leur  arrivée,  ils 
reçureul  ui»  accueil  Uùs-gràcieuxdu  rui  Jean  IV, 

3ui  chargea  Lebreton  de  diriger  une  colonie  in- 
ustriellede  Français  réfugiés,  el  une  Académie 
destinée  à  l'enseignement  des  sciences  agri- 
coles; mais  de  nombreuses  causes  de  dissolu- 
tion s'opposèrent  au  développement  et  au  suç- 
ote de  l'entreprise  ;  la  fatigue ,  rinfloenee  étt 
climat,  1rs  privations  ,  cîi  (  inu  rent  les  colons, 
et  Lcbrcloo  lui-même  mourut  à  Rio-Jaoeiro  . 
le  9  iuin  1819. 

Inucpcndammenl  d'un  grand  nombre  de  rap- 
ports annuels  sur  les  bcaux-arls  elde  notices 
sur  des  artistes,  insérés,  soit  dans  le  Monileur, 
soit  dans  la  Décade  philosophique ,  on  a  de 
Lebreton  :  la  Logique  adaptée  à  la  Rhétorique. 
Tulle.  1789.  in-8».  Quant  au  livre  intitulé  : 
Accord  des  vrais strineipes^  etc. ,  qu'on  lui  at- 
tribue, nous  exposerons  pins  l(Mn  (voy.  Lecoz), 
les  raisons  qui  nous  portent  à  considérer  ce 
dernier  comme  en  étant  le  véritable  auteur,  et 
à  n'être  nullement  surpris  que  la  veuve  et  les 
eofanlsde  Lebreton  aient  constamment  afTir- 
inè  ne  l'avoir  jamais  rien  entendu  dire  qui  put 
le  faire  supposer  ! 'auteur  de  l'apologie  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  P.  L...t. 
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cjaiil  aj:>c  de  i'oiilneux 

le  18  juillet  1720.  Sa  famille,  voulant  le  lancer 
daas  le  barreau,  lui  fit  faire  les  études  pr^ra- 
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toires  qu'exigeait  cette  carrière  :  mais  U  n'y  en> 

tra  jjiiiiùs  que  de  nom.  A  peine  re^'u  avocat  au 
Pariemeiil,  il  se  jeta  dans  les  recherches  de  cu- 
riosité historique ,  sans  but  bien  déterminé.  II 
avait  médité  sur  son  propre  nom,  et  il  avait 
trouvé  dans  Taetlc  celui  d'une  ancienne  tribu 
bretonne,  les  Brigantes;  rapport  qu'il  saisit 
pour  le  creuser  el  en  tirer  quelques  mduclions 
philologiques.  11  en  résulta  une  brochure  fort 
curieuse,  sous  le  litre  de  Disserlation  adressée 
am  AaidémUs savantes  de  V Europe  sur  un  peu- 
nli  eel/e  nommé  Brigantes  ou  Brigants.  Breg- 
nentc  Tyrolj,  1762,  in-S".  On  compred  que 
JiregheiUe,  ou  plus  exactement  Bregenlz,  n'é- 
tait là  que  pour  la  singularité ,  le  j}iltorefqu«. 
L'auteur  y  passe  en  revue  tous  les  indices  que 
l'antiquité  lui  fournit  au  sujet  de  ces  Brùjmlcs, 
et  certes  il  a  de  la  carrière  :  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l'Irlande,  de  l'Espagne,  de  ia 
Tbrace ,  le  lac  Brigantinus ,  qni  est  celui  de 
Constance,  Jîrii)'aM//o ou  Briançon  tr  îl  s'oc- 
cupe aussi  de  l'étymulo^e  de  ce  nom  !»i  répan- 
du ,  et  très-obscur  de  signification ,  soit  qu'il 
puisse  se  traduire  p&r guerriers,  par  concitoyens 
ou  par  li  iùu  du  pont  {briga,  bria,  bruck,  brugge, 
brtdgcy  etc.) 

Ce  badinage  en  us  fut  suivi  d'un  petit  livre 
qui  rappelait  mieux  sa  profession,  \e  Petit  Glos- 
saire, ou  .Vaiiuel  instructif  pour  faciliter  l'in- 
teiligence  de  queiques  termes  de  la  Coutume  de 
BretagMf  eon/num/  leur  définition  et  leur  éty- 
inokujie.  Br'^st ,  177i,  in-t2.  Sous  le  légiste. 
1^  grammairien  uerce  surtout  dans  cet  opus- 
cule. L'auleur  alla  presque  aussitôt  se  fixer  à 
Strasbourg,  où  il  se  lia  avec  l'illustre  Oberlin, 
grammairien  et  antiquaire  comme  lui.  Oberlin 
avait  plul(')t  l'amour  que  l.i  ci  iiii,ii>^ancc  des 
langues  celtiques^  il  regarda  comme  un  coup 
du  sort  sa  liaison  avec  Le  Brigant,  et  leur  cot- 
laboration  produisit  les  EUmmts  de  ta  lùnfpu 
des  Celtes  Gomérites  ou  Bretons  :  Introénctioa 
à  celle  taagfU,  et ,  par  elle,  à  celle  de  tous  Ut 
peuples  connus  S(r;!sl)ourg.  1779,  iii-S". 

II.  C'est  ici,  a  peu  près  ,  le  point  de  départ 
de  l'école  celtique.  On  s'étiiit  déjà  occupe  de 
notre  langue  avec  plus  de  savoir  aue  d'esprit 
de  système .  et  il  était  sorti  d'excellentes  œu- 
vres, leslivresde  D.  IMarlia,  Le  Pelletier,  Rf  s- 
trenen  ,  pour  lu  langue ,  Caylus  pour  les  anti- 
quités. Avec  la  nouvelle  école,  c'est  le  contraire  ■ 
qui  arrive  :  Tesprit  de  système  cherrho  à  sup- 
pléer au  savoir  et  à  la  critique,  ei  l'on  a  Le  Bri- 
gant, Guillon  et  les  autres. 

Je  me  hâte  cependant  d'expliquer  une  pensée 
qui  pourrait  être  mal  comprise.  Certes,  les  an- 
tiquités celliques  doivent  bien  des  eboses  à  l'é- 
cole dont  nous  parlons-  Ces  celtologues  étaient 
gens  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté;  ils  ne 
cberchaicnt  pas  l'éclat  dans  le  paradoxe  histo- 
rique, mais  ils  obéissaient  à  une  passion  un 
peu  exagératrice,  une  réaction  patriotique  con» 
tre  le  niq>ris  injuste  ou  m»  titres  de  gloire  na- 
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bés.  Ils  arborèrent  fir renient  le  drapeati  de  la  ' 
vieille  Gaule .  et  ils  iireai  bien  ;  mais  ils  vou- 
laient en  faire  le  centre  de  loat  ce  qui  existe 
dans  les  trois  continents,  et  ce  fut  unr  faute 
d'entraînement.  Toute  école  qui  cède  à  i'exclu 
sivisme  national  est  aiosi  tentée  de  ee  eroire 
FSmpire  du  milieu .  et  de  revendiquer  comme 
vassaleB  force  civilisations  qui  n'ont  même  ja- 
OMis  connu  son  existence. 

Ge  qui  nuisit  à  cette  école,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement son  exagération.  Les  elavistes  modernes 
snnt  nnssi  exagéras  que  nos  celtomancs  mai^ 
ih  ont  le  savoir,  la  critique,  le  talent,  lis  ont 
produit  des  œuvres  durables.  Maisque  restera- 
t-il  de  l'école  cclliaue?  Le  souvenir  dos  thèses 
le«  plu.H  hardies  et  les  plus  sinj-ulières  qui  aient 
éçnyé  le  monde  savant.  Kn  somme,  néanmoins, 
l'impulsion  a  été  donnée  pareux  :  ils  sont  restés 
snr  le  terrain,  mais  la  bataille  est  gagnée.  Un 
peu  d'indulgence  donc  pour  ceux  qui  l'ont  com- 
mencée, même  pour  leur  chef,  le  monomane 
Le  Brigant. 

III.  Celui-ci  étnit  H  une  assurance  superbe. 
Son  livre  des  ori^incâ  a  pour  épigraphe  :  Celli- 
eâ  negatâ,  negaiur  orbts.  C'était  un  souvenir 
d'une  mystification  cniclle  que  ses  disciples 
lui  avaient  fait  subir.  Court  de  Gchelin  et  d'O- 
raison l'aimaient  et  l'admiroient.  mais  ils  riaient 
de  ses  audaces,  et  je  ne  sais  pourquoi,  vu  qu'ils 
n^étaient  guère  plus  sages.  Un  jour  Ha  s'avisè- 
rent d'annoncer  à  leur  maitro  qu'un  jeune  sau- 
vage polyaesicQ  était  débarqué  eu  France ,  que 
personne  ne  savait  sa  langue .  mais  qu'on  es- 
pérait que  lui.  qui  avait  dans  le  breton  la  clé 
de  la  langue  universelle,  il  serait  plus  heureux. 
Voilà  Le  Brigant  ravi  de  cette  occasion  d'ap- 

eiquer  ses  doctrines,  et  qui  prend  jour  pour  al- 
rdansun salon  où  on  devait  lui  préscnterl'O- 
céanien. 

jjes  deux  mysiidrateurs  étaient  en  r^le.  Ils 
avalent  ramassé  sur  le  pavé  de  Paris  une  sorte 

de  marchand  de  contremarques,  charmé  de 
gagner  quelques  écus  à  ne  rien  faire.  On  le 
présente ,  vêtu  en  sauvage  d'opéra-comique,  à 
Le  Brigant.  auquel  il  envoie  un  déluge  de  sons 
gutturaux  qui  ne  ressemblant  à  rien  Le  Uri- 
paol  l'rnulc  attenlivrni!'!]!,  lui  soiii'if,  rt  r[i<,'ajk'e 
eu  breton  une  conversation  nourrie ,  puis  il  se 
tourne  vers  les  auditeurs  :  c  Je  le  comprends 
à  merveille  .  dit-il,  il  me  demande  comment  je 
me  porte...  »  Les  éclats  de  rire  de  toute  la  so- 
ciété lui  coupent  la  parole.  La  plaisanterie  ex- 
pliquée, il  se  renforra  dans  s(>n  al!é/:alion.  df- 
clura  que  le  snuvage  lui  avait  parle  celtique, 
et  adopta  le  cachet  :  Çeltieà  tugatâ»  negaiur 
orbiê. 

On  a  trop  ri  de  l'ingénuité  de  Le  Brigant  :  il 
était  loin,  rigoureusement,  d'avoir  tort.  La  lan- 
gue bretonne,  polysyllabe  dans  l'usage  ordi- 
naire ,  est  monosyllabique  dans  ses  radicaux. 
Or,  d'une  langue  monoeyilabique,  on  peat  Urer 
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tout  ce  qu'on  vent.  Le  Brigant  ne  voyait  pas 

jur  toutes  les  langues  qui  ont  leurs  radicaux 
dans  ie  même  cas  (  et  nous  en  connaissons  une 
quinsainerien  que  pour  l'Europe  et  l'Asie)  pou- 
vaient revendiquer  le  môme  avantage.  Il  ex- 
cellait ,  du  reste ,  à  ces  jeux  innocents  :  c'est 
lui  qui  fit  la  fameuse  phrase  :  ^/-e-t-o-ir,  •/# 
*  dis —  que  c*est  —  leur  —  muf  —  à  eux.  » 

Propagandiste  infatigable.  Le  Drigant  fit  de 
nombreux  voyages  en  France,  en  Hollande,  en 
Ailema^,  en  Angleterre,  pour  conquérir  les 
savants  à  son  opinion.  A  La  aiave,  il  fit  la  con- 
naissance de  Vr  ftiir^^ .  qui  p<^rmlla  et  démolit 
avec  son  implacable  bon  sens  les  pédantes  rê- 
veries du  celtologue.  A  Paris,  où  il  semble  être 
venu  différentes  fois,  mais  surtout  en  t786,  il 
fut .  par  l'étranpeté  de  ses  doctrines ,  l'entête- 
ment et  la  verbeuse  originalité  de  ses  polémi- 
ques» le  lion  des  salons.  L'abbé  GttUlon  y  fot 
son  fidèle  Aebale,  et  le  comparait  sincéi^ent 
aLi  itiiiity.  Parfois  decruell<  s  [lî^risanleries l'at- 
lendaicoLsans  refroidir  son  imperturbable  con» 
fiance.  Nous  en  avons  vu  une  :  en  voici  une 
autr  v  M  d  Sonbisc  lui  avait  promis  une  p'^n- 
sioo,  quauii  un  académicien,  qui  ue  l'aimait 
pas ,  le  dépeignit  au  Mkèm  comme  un  cfaai^ 
latan  et  s'offnl  à  le  démasquer.  Le  Brigant,  qui 
ne  se  doutait  de  rien,  reçut,  quelques  jours 
après,  un  manuscrit  dans  une  langue  [iniie 
avec  une  lettre  ou  on  lui  disait  qu'on  n'avait 
pu  lire  ee  manuscrit,  qu'on  soppoeail  seule' 
ment  que  c'était  le  Paler.  Le  Brigant  répond 
qu'elIccUvemenl  c'est  le  Pater,  et  il  en  donne 
une  tradttCtiOAinteriinéaire.  Le  prétendu  Pater 
était  un  assemblage  capricieux  de  syllabes  de 
fantaisie.  Le  trop  savant  celtomanc  n  cul  pas 
de  pension- 
Ces  corrections  étaient  rudes,  mais  Le  Bri- 
gant les  méritait.  Il  était  acerbe  juscju'à  la  bru- 
lalitf  ilari^  !a  iliM  us-it n .  accusait  d'ignorance 
tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui ,  et 
poussait  l'orgueil  jusqu'au  radotage  et  à  la  dé* 
menée.  II  se  vantait  d'avoir  expliqué  trois  cent 
douze  langues  à  livre  ouvert  ;  d'avoir  été  dis- 
tingué par  plusieurs  tètes  couronnées,  à  com- 
mencer par  Louis  XVI,  qui  lui  avait  promis 
une  pension  de  huit  mille  ecus  et  la  maison  des 
Céleslins  à  Paris,  pour  y  professer  son  celtique 
universel  ;  que  ce  roi  l'avait  appelé  le  plus  sa- 
vant homme  de  Paris  i  et  mille  autres  choses. 

IV.  Il  continuait  cepeadant  ses  rnl  H  ^^ttn^'^ 
Kn  t787  ii  donna  son  livre  :  Obseiiati  nis  [on- 
damentale*  $ur  les  longuet  ûneitimes  a  muthr- 
nex,  ou  Prospectus  de  l'ouvrage  intitulé  :  La 
langue  prtmitwe  retrouvée.  C'est  le  meilleur 
de  ses  ouvrages.  Le  fond  n'en  vaut  rien  ,  mais 
du  moins  le  livre  se  lit.  On  en  attribue  la  ré- 
daction littéraire  à  M.  Abeille .  car  Le  Brigant 
ne  savait  pas  écrire  d'une  façon  toIéraMe.  La 
tangue  primitive  devait  contenir  un  recueil  de 
tous  les  fadictox  monosyllabiques  (  celtiques, 
bien  entendu),  avec  la  manière  de  s'oi  servir, 
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c'esl-à-dire  une  méthode  de  décomposition  de 
toutes  les  langues  mortes  et  vivantes,  i  l'aide 

de  celte  matrice  Je  tous  les  vocabulaires  possi- 
bles. Ce  livre  ne  parut  pas.  mais  l'auteur  en 
donna  trois  extraits  ou  aélQcfiemenls,  savoir  : 
La  langue  des  Parwitns  avant  Vinvasion  des 
Germains  ;  c'esl  un  rmâchaae  de  ses  livres 
précédents.  —  Ln  hingne  des  hrançais  la  niêmi 

£e  celle  des  Gaulois;  c'est  le  fameux  serment 
t  QuêHia  et  de  Louis-le-Germanique  en  six 
langues,  avec  la  traduction  en  breton  de  la  fa- 
çon de  Le  Brigant .  et  [a  conclusion  obligée  que 
ces  langues  sont  du  celtique.  —  Observations 
sur  l'ouvrage  »  de  Vorigins  du  tociétét  et  du 
langage,  de  M.  J.  Granl.  » 

Ces  trois  opuscules  sotit  de  1787 — 4788.  Ils 
fureut  imiDéttiatcmeal  suivis  de  :  Réflexions 
eûr  tes  itwâet  t  —  Notions  générales  ou  ency- 
dnpèdiques: — Petite k  vi  u  h  utile  aux  tjrands 
hommes  qui  aspireraient  au  beau  titre  d'iusti- 
tuteun  dee  nations  ;  par  te  dépotitaire  de  ta 
langue  primitive  des  hommes ,  Le  Brigant ,  an- 
dronome  (1793).  Il  se  donnait  ce  titre  bizarre, 
et  quelauefois  celui  d' Anonyme  ies  bois:  il  af- 
fectait a'ailleurs  des  allures  de  paysan  du  Da- 
nube .  qui  amorçaient  et  eutrelcnuienl  lu  curio- 
flité  publique. 

Il  était  en  rapport  et  eu  correspondance  aveu 
toutes  les  iUustniHons  d'alors,  les  encyclopédis- 
tes La  Chalotais,  de  Guignes,  Séguier.  Sièvès. 
Uerder,  Millin.  Dupuis,  etc.  11  n'aimait  pas 
les  encydopédistes,  qui  se  moquaient  de  ses  di- 
sions :  il  les  accablait  de  sobriquets  ,  appelant 
le  fantasque  orientaliste  De  Guignes»,  gngnoux, 
et  d'Alembert.  Jean-le-Hond.  Ils  n'étaient  pas 
en  reste  avec  lui.  Il  s'était  intitulé  l'arcbitecte 
de  l'arche  de  Noé  :  —  c  Allons  donc .  avait  dit 
J" Al  :;nlH  rt  ,  ii  ii  cn  est  nue  le  ealfat.  >  Le  mol 
alla  droit  au  cœur  du  ceitomaue;  il  rivait  sans 
eesse  de  l'aiehe  deNoe.  n  a  aussi  fait  le  Testa- 
ment de  Noé,  alphabet  des  nations.  Selon  lui . 
les  cinq  voyelles  ont  chacune  une  signification  : 
A  est  le  passade .  £  l'existence ,  /  l'action,  0  la 
-  possession  ,  C  l'œuf  fie  germe). 

Sa  fui  dans  ses  idées  était  à  toute  épreuve. 
Il  écrivit  à  Johanneau  pour  lui  proposer  de  le 
rendre,  daos  huit  jours,  le  plus  savant  homme 
de  la  capitale .  et  en  tout  semblable  à  lui-mê- 
me. Cette  similitude  fut  peu  goûtée  de  Jolian- 
neau,  nui  refusa  modestement.  Le  Brigant  avait 
vu  quelque  part  un  cervean  détraqué  comme  l« 
sien,  Paul  Fetrowitch  ,  héritii-r  prèsoninlif  de 
la  couronne  de  Russie,  depuis  czar  sous  le  nom 
de  Paul  I"  :  le  ézarewitcn ,  à  l'en  croire ,  s'é- 
tait trouve  illuminé  par  ses  leçons ,  et  lui  avait 
avoué  que  tout  ce  qu  il  avait  lu  sur  les  langues 
était  bien  y  inguet  (un  mol  du  patois  de  Le  Bri- 
gant} auprès  de  ses  découvertes. 

y.  La  Révolution  fut  saluée  avec  espoir  par 
î.n  lUi^-aîil,  avocat  et  menifirc  du  tiers  :  il  clait 
modesle.  sans  ambition  ,  t'mt  entier  à  ses  dc- 
Totrade  famille,  et  ne  stipula  lien.  Il  publia  en 
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1 789  deux  brochures  sur  la  question  des  Etals- 
Généraux.  Envoyé  en  <7»8  à  Avranches  pour 

une  mission  publique ,  il  se  mil  à  étudier,  (  om- 
uie  toujours .  les  antiquités  du  pays.  Une  cir- 
conslance  terrible  le  tira  de  ces  rêveries. 

La  grande  armée  vendéenne  av  iit  rnvahi  b 
ville  :  elle  était  exaspérée;  elle  vuulaii  iuue  un 
2  M  -t(  [libre  à  elle  ,  égorger  des  prisonniers.  Le 
Brigant,  j'ignore  à  quel  titre,  avait  été  empri- 
sonné, n  parait  que .  chargé  de  la  gestion  des 
biens  de  la  familfe  Malestroil  P  niivillec.  dans 
la  commune  de  la  Haye^Paisnel ,  il  avait  ven- 
du des  bois,  et  avait  correspondu  à  ce  sujet  avee 
le  propriétaire;  que.  dcerélé  suspect  à  .Ivran- 
ebes ,  il  avait  été  jeté  à  la  maison  d'arrêt,  ainsi 
que  ses  deux  derniers  fils  et  sa  fille.  Le  renié- 
sentant (îaniier( de  Saintes),  en  mission  dans 
la  Manche,  avait  reçu  avec  sympatbie  la  rccla- 
malion  du  vieillard  (il  avait  soixante-treize  ans), 
et  allait  le  faire  élargir  quand  les  Vendéens  for- 
cèrent les  prisons.  Le  Brigant  s'interposa  entre 
les  assaillants  et  les  victimes,  et  ses  cheveux 
blancs  imposèrent  aux  Vendéens.  On  sait  le  res- 
pect presque  divin  que  les  paysans  de  l'Ouest 
ont  pour  la  vieillesse.  Le  porle-clefs  ChefTretei 
fut  sauvé  de  la  sui  te  par  Le  iirigant  de  la  pour- 
suite d'un  furieux  qui  voulait  lui  brûler  la  oer- 
velle. 

Pluneurs  prisonniers  suivirent  les  Vendéens. 
Le  Brigant,  plus  clairvoyant .  sentit  que  cette 
armée  marchait  à  la  boucherie .  et  que  la  Ré- 
publique aurait  son  tour.  Il  s'empressa  de  se 

présenter  avec  ses  enfants  ;i  |f\  muniei|ialité , 
puis  au  comité  de  surveillance  .  qui  lui  rendit 
ce  qui  lui  appartenait,  sous  la  seule  condition 
de  se  présenter  à  toute  réouisilion  II  retourna  à 
La  Uaye.  et  se  remit  mallieureusement  a  abat- 
tre des  bois .  et  les  premières  accusations  qui 
l'avaient  compromis  su  réveillèrent.  U  fut  dé- 
noncé, arrêté  chei  lui  par  la  force -armée ,  et 
comme  il  était  en  proie  à  une  forte  fièvre .  on 
se  tourna  à  le  faire  garder  a  vue  chez  lui  et  à  ses 
frais.  Ses  deux  fils  furent  incarcérés  i  Avran- 
ches '24  pluviôse  an  VI; 

Le  malheureux  réclama  auprès  du  représen- 
tant en  mission  :  sa  supplique,  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  est  assez  obscure ,  et  n'édaircit 
aucun  des  faits  qui  précèdent.  Nous  ne  savons 
ce  (jui  en  advint.  Cependant  rinolTeiisir  érudit, 
dont  rien  n'explique  suUisammcnl  les  tracasse- 
ries, sortit  de  priscm.  Sous  l'emphase  exagéra- 
trice  qui  ne  le  ([uille  jamais  quand  il  parle  de 
lui ,  on  comprend  qu'il  dut  beaucoup  à  une  ai- 
mable et  dévouée  Avranchine.  M*"  .Adèle  X...., 
dont  il  a  parlé  avec  une  galanterie  (le  eelloma- 
nc,  amusante  et  louchante  à  la  fois,  dans  la  se- 
conde édition  des  Oi  igtnes. 

La  Révolution  lui  avait  pris  successivement, 
pour  les  armées ,  ses  nombreux  enfants  :  il  lui 
t  n  restait  un  t  de  vingt -deux!  t  prés  duquel  il 
i  espérait  fioir  tranquillement  sa  vieillesse  char- 
(gée  d'œuvres  utiles.  La  guerre  lui  enleva  en- 


Digltized  by  Google 


206  L£B 

core  ce  fils,  qui  partit  pour  la  frontière  du  Rhin. 
Nous  avons  dilplus  haut  comment  La  Tour  d'Au- 
vergne viol  au  secours  de  son  maître  et  de  son 
ami .  et  remplaça  ie  jeune  homme ,  déjà  depuis 
quatre  ans  sous  le»  drapeaux.  Le  père  le  remer- 
cia par  une  assez  mauvaise  pirco  de  vers,  adres- 
sée «  Âu  rédempteur  de  mon  iîls.  Jean  XXII  :  » 

Bb  binl  mon  brave  ami ,  ne  vous  lassez-rous  pas 

A  vous  taar  la  ean»  à  la  chassa  des  hommes  ? 

Est'Ca  pour  ce  métiar.  pauvresTgens  que  nous  somme.'. 

Que  le  ciel  en  conrrottx  DOUS  a  mis  ici-bas 

il  rengageait  à  revenir,  pour  faire  ensemble 
det  «  démonstralions- »  Le  héros  trouva  plus 

agréable  di'  -  i  rn)yor  sur  le  Rhin:  il  se  fit  tuer 
à  Ober  Ilauscn,  cl  Le  Brigantiui  fît  une  épita- 
phc-quntrain  ,  en  aussi  mauvais  vers  que  les 
précédents ,  ou  il  r  ippelnit  que  son  ami  avait 
l'âme  et  les  sourcils  de  Turenne .  et  s'était  mis 
daru  les  fers  pour  en  lirerson  fils,  ce  qui  était 
dramatique,  mais  fort  inexact,  comme  on  sait. 

VL  II  eontintiait  à  divertir  le  monde  mvani 
de  ses  bizarreries.  Il  adressa  à  l'Institiil  si\ 
vers  de  sa  composition ,  invitant  les  crudits  à 
les  étudier  et  à  les  traduire,  si  faire  se  pouvait 
Il  ajoutait  qu'il  n'y  avait  à  Paris  que  deux  Rre- 
lons  capables  d'y  entendre  quelque  chose,  et 
ces  deux  Bretons  ,  interpelles.,  n'y  comprirent 
pas  un  mot.  C'était  grand  dommage,  car.  à  l'en 
croire,  ils  é^ent  le  fimdmttU  dt  tmitn  ttt 
scimce$.  Que  de  chofles  dans  six  lignes  de  pa- 
thos I 

Du  reste,  il  était  d'une  santé  robuste,  et  d'une 
activité  infatigable.  En  1801  .  et  plus  qu'octo- 
génaire, il  écrivait  à  son  ami  Jutuuincau  :  «t  J  'ui 

>  encore  du  feu,  s'il  était  attisé  ;  la  mèche  brûle, 
»  l'huile  se  consume .  dans  peu  la  lampe  ccs- 
»  sera  d'éclaîrer  :  il  y  avait  cependant  de  auoi 

>  éclairer  les  nations.  Eccê  cilo  in  pulvereaor- 

>  miam;  et  si  manè  me  qumieris,  non  subsis- 
»  tam.  >  Il  faisait  encore,  i  cette  époque,  cinq 
lîcues  à  pied  tons  les  jours. 

It  se  plaignait  surtout  de  ses  compatriotes 
qui,  dèjMsitaires  de  la  langue  bretonne,  flam- 
beau qui  peut  illuminer  le  monde .  aimnicnl  et 
maintenaient  l'obscurité.  Retiré  à  Tn  guicr,  il 
s'occupait  d'études  niinéralogiques  dans  le  ri- 
che bassin  du  Jaudy,  et  travaillait  à  des  tra- 
ductions bretonnes.  Il  venait  de  terminer  celle 
de  VSnfant  Prodigue,  qui  panit  plus  tard  dans 
les  Mémoira  de  l'académie  celtique  »  quand  la 
mort  le  surprit  (3  février  1804)  entre  les  bras 
de  son  'imi  D...,  dont  Mielielel  nous  parle  en 
des  t«'rtiics  singuliéremixil  touolianis. 

LeBrigant  laissait  un  fouillis  de  manuscrits 
dont  sa  famille  eut  l'insouciante  négligence 
de  vendre  la  plus  grande  partie.  Ils  sont  tom- 
bés ,  du  reste  .  en  mains  consciencieuses  , 
celles  de  feu  M.  de  Kergariou.  antiquaire  bien 
capable  de  comprendre  le  cAté  utile  des  travaux 
de  notre  celtologue.  D'autres  sont  au  pouvoir 
de  iM.  Lcbizcc,  sacristain  à  Tréguier  et  éditeur 
de  musique;  d'autres,  enfin,  à  la  biUiothdque 
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;  publique  Uc  Sainl-Brieuc.  Voici  quelques-uns 
de  ces  ouvrages,  dont  le  nombre  dépassait  qua- 
rante .  quelques  années  avant  sa  mort  : 

1.  Explication  de  plusieurs  mots  africains, 
indieng,  espagnols,  caraïbes ,  etc. ,  en  latigtiê 
celtiqne.  Paris,  1786,  in-12  de  56  p.  M.  Moreau 
de  Saiiit-Alcry  avait  dressé  un  vocabulaire  com- 

Kîïratif  de  diverses  langues  peu  connues,  et  Le 
rigant  y  avait  ajouté  ses  etymologies  et  son 
éternel  celtique.  II.  Yoeabnhtin latin,  celtique, 
français  et  anglais.  Paris.  1788,  petit  in-P.  Cet 
ouvrage  n'a  de  particulier  que  quelques  pa^es 
intéressantes  ajoutées  par  M.  Horeau  de  Samt« 
Méry.  III.  Le  Fanal  de  poupe,  ou  te  Lustre  du 
musée  de  Gcbelin,  remis  en  place  pour  éclairer 
les  nations;  l'ori(jtne  de  la  parole,  le  fond  du 
sciences  découvert,  l'harmonie  des  langues  /rtm- 
vée  et  le  chaos  de  la  confusion  débrouillé,  .^b 
scondita  benè  sapicntibus  et  prudentibus  et  re- 
velata  parvulis.  L'auteur  ne  reconnaît  qu'une 
seule  langue ,  et  c'est  naturellement  le  ceiti 
(jue  ;  les  autres  ne  sont  pour  lui  que  des  t  lan- 
gues corrompues.  »  IV.  Le  Barde  armoricain, 
poème  en  trois  chants;  c'est  une  sorte  de  sa- 
tire, en  vers  médiocres  et  communs,  contre  le 
xvni"  siècle.  V.  De  ilJomuu  a  ses  ohservateurs, 
opuscule  philosophique.  Ces  deux  ouvrages  , 
appartenant  à  M.  de  Garabv,  oui  été  donnés 
par  lui  à  la  bibliothèque  de  Saint-Brieuc.  VI. 
Le  Testament  de  Noé,  <!'  jà  mentionné.  VIL  Une 
Bé/utatim  de  la  dissertation  de  Herder  sur  Co- 
rigiM  du  langage.  L'épigraphe  biblique  de  ce 
morceau  est  peu  flatteuse  pour  ie  savant  A  lie 
maad  :  Compuralus  est  jumentis  insipienltOus. 
VIII.  Grammaire  générale.  —  Bacines  primi- 
tives de  la  langue  originelle,  le  celto-gomérite 
ou  celto-breton.  IX.  Badicaux  des  cinq  voyelles. 

X.  Des  Aillantes  et  des  enfants  d'Abraham. 

XI.  Le  premier  contrat  des  humains,  ou  VOri- 
gine  de  ta  Société  déguisée  dans  la  fabté  de  Ga 
talhée  cl  rijgmalton.  XII.  Aux  .Souvcroin^  cl 
aux  Savants  de  r Europe.  XIII.  Complainte  sur 
l'état  présent  des  sciences  dans  le  continent  des 
Gaules.  XIV  r<nfin,  une  i^MMrtoium  sw  te 

ville  dWvrniii-ht'S. 

VII.  Le  Urinant  a  laissé  dans  le  monde  épu- 
dit  une  mémoire  personnelle  très-respectéc , 
comme  le  méritaient  ses  vertus,  et  une  mémoire 
scientifique  qui  atteint  partout  jusau'au  ridi- 
cule. Ses  audaces  extravagantes  indiquent  un 
esprit  délié,  la  pratique  des  mots,  assez  com- 
mune chez  les  vieux  avocats,  mais  nullement 
d'invention.  Sa  méthode  était  simple,  bien  que 
les  applications  en  fussent  innombrables  ;  son 
procédé  était  un  mécanisme  d'une  habileté  fort 
vulgaire.  Il  s'était  fait  un  vocabulaire  composé 
de  toutes  les  syllabi's  possibles,  chacune  avant 
une  signilicatibn,  parfois  môme  plusieurs  signi- 
fications bien  distinctes;  avec  cet  instrument, 
il  pouvait  décomposer  tous  les  mots,  môme  ima- 
ginaires, qui  étaient  soumis  à  son  aoaivse. 
Quand  le  lesullat  ne  le  satisfaisait  pas,  ilsa- 
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fMl  le  redresser  en  donnant  à  s«s  niot$  une 

nialléabilitr  qui  les  faisait  toujours  aboutit  à 
un  âeus  queluonque  dont  la  vraisemblance  n'é- 
tait jamais  la  qualité  exijgcc. 

Mî^mc  dans  cette  première  ferveur  dos  étudos 
celtiques,  amenée  surtout  par  J'cxceileul  livre 
de  Bullet,  l'opinion  ne  se  trompa  pas  à  la  vraie 
portée  du  bruyatil  a|iùtrf  de  Ponlricux.  L'école 
philosophir]u('  clait  encore  florissante  .  elle 
dominait,  elle  clait  la  critique  personnifiée  ; 
auand  même  les  travaux  de  Le  Bnganl  eussent 
dé  da  saTdr  réd ,  elle  nvalt  antre  chose  à 
faire  que  d'applaudir  à  ces  jeux  iunocenls,  à 
ces  babioles  monosyllabiques.  L'ccolc  celtique 
se  sottleoait  à  grana'peinc ,  Le  Brigant  lui  ap- 
porta un  riche  contingent  de  ridieuk'. 

Ce  ridicule  a  persisté;  il  csl.  aujourd  hui 
encore,  le  fléau  aes  études  celtiques  :  l'esprit 
national  est  surtout  critique  parmi  nous  ;  dans 
les  choses  d'érudition  ,  toute  découverte  est 
accessible,  par  ses  cùlés  .sérieux,  à  un  petit 
nombre  de  savants  ;  mais  les  côtés  de  sarcasme 
sont  du  domaine  de  tout  le  monde.  Parlez  au- 
jourd'hui de  la  philologie  celtique  .  on  vous  ré- 
pondra :  Le  Brigant,  ou  même  encore  :  La 
Tour  d'^uvergw.  Assimilation  injuste,  cl  qui 
se  produit  trop  souvent. 

Quoiqu'on  puisse  en  croire.  Le  Briganta 
laissé  un  nom.  mais  pas  d'école.  Ses  imita- 
teurs ,  assez  rares,  sont  restés  enveloppés  dans 
son  élseiMit.  Dès  les  premières  années  (|ui 
stiivirent  sa  mort,  rAcauéinie  celtique  séparait 
oiliciellemcnt  sa  cause  de  eclle  responsabilité 
iraporlane.  en  jugeant  ainsi  Le  Brigant  par 
Tv.r  :ind  deaoo  ami  lui-même,  £loi  Johan- 

iieuu  : 

c  Cet  homme  vraiment  extraordinaire,  d'une 
imamnation  ardente,  d'une  mémoire  prodigieu- 
se ,  d'un  esprit  vif ,  caustique  et  mordant  dans 

la  dispute,  n'a  pas  encore  été  bien  apprécié... 
Une  Ibis  qu'il  a  été  persuadé  que  sa  langue 
était  la  langue  primitive,  unirerselle,  dont  les 
nombreux  monosyllabes  se  re'rauvaient  dans 
tous  les  mots  composés  des  aulres  langues,  il 
a  dù  tirer  du  breton  les  étymologics  de  tous 
les  mots  dont  il  a  pu  trouver  dan'^  s-i  laiif^ue  les 
équivalents  pour  ic  son.  cl  se  taiiv  uu  s\stème 
pour  les  y  retrouver  tous.  On  ne  peut  luêr  que, 
parmi  les  milliers  d'étjrmologics  (ju'il  a  pu- 
niées,  quelques-unes  n'aient  I  apparence  de 
la  vérité;  mais  tout  esprit  iusle,  exercé,  doit 
sentir  qu'elles  ne  peuvent  être  les  véritables . 
^r  cela  seul  qu'elles  sont  tirées  d'une  langue 
a  laquelle  ces  mot??  n'appartiennent  pas .  elque 
lepreiuitr  piiuciue,  eu  élvmoloyic ,  est  de  re- 
connaître d'abord  à  quelle  langue  les  molsap- 
IMrtîennen! .  pour  n'en  cherclier  l'origine  que 
dans  cette  langue. 

»Le  Hn;.'ant,  au  contraire,  jirélendait retrou- 
ver les  origines  de  toutes  les  langues  dans  la 
«cane,  sans  garder  aucune  mesure,  sans  ob- 
server aucune  différence  de  temps,  de  peuples, 
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j  ni  de  lieux,  sans  passer  par  aucune  langue  io- 
j  teruiédiuire ,  mais  encore  les  expliquer  et  les 
traduire  toutcs.avcc  la  seule  connaissance  du 

I  breton  S'il  avait  trouvé  quehju  un  capable 

tie  lui  démontrer  ses  erreurs  ,  de  lui  faire  voir 
qu'il  suivait  une  fausse  route  et  de  lui  en  indi- 
auer  une  meilleure,  peut-être  serait-il  revenu 
(lans  la  bonne  voie ,  et  aurait-il  fait  servir  l'é- 
lude profonde  qu'il  avait  faite  du  breton  à  l'a- 
vantage de  celle  langue  et  de  nos  origines.  » 

Voir  sur  Le  Brigant  :  Mémoirta  de  l' Acadé- 
mie celtique  5,  Notice  par  Eloi  Jolianueau; 
—  Aniitidii  c  des  Côles-du-NorU,  I  Si'j,  détails 
par  M.  de  Garaby  ;  —  Biographie  UHtvers(^le^ 
art.  La  Bricant; — DielûWMtre  françait-^tih 
ton  de  Lcgoaidec,  prêfiice  de  M.  de  la  Ville- 
marqué,  etc.  G.  L. 

LEBRIS(CaAfti.s«).  — bagiographc  et  théo- 
logien bas-breton .  exerça  les  fondions  de  rec- 
teur de  la  paroisse  de  Cléder.  jjrès  MiKiaix.  On 
n'a  aucun  détail ^ur  sa  vie;  il  n'est  connu  que 
par  un  grand  nombre  de  livres  de  nieié  qu'il 
composa  ou  traduisit  en  langue  hrelonnc , 
dans  laquelle  il  était  tréi-versé.  Ces  ouvrages , 
écrits  avec  onction,  dans  une  langue  qui  prête 
aux  images  les  plus  vives,  font  encore,  de  nos 
jours,  le  charme  des  veillées  bas -bretonnes. 
Les  plus  eoniuis  sont  ;  L  Itcflexions  utiles  sur 
les  fitu  dernières  de  rhommejraduiies  du  fraih 
çait  du  P.  Cratnt ,  sous  ce  litre  :  Btfivntmu 
inofilaùt  var  an  fitujtzou  divexa.  Sainl-Pol-de- 
Leon  ,  Jean-Joseph  Le  Sieur  ,  1722  ,  in-t2; 
Quimpcr,  Périer  177t  .  iii  l2.  II.  Instruction 
tnr  nn  frcellnrir,  arfroes  an  iudii!geanrou  bras 
hac  an  deveryou  ar  vreurie:.  Rasera.  Custel 
'Saint- Pol-de-Léon],  Le  Sieur.  1722;  Quimpcr. 
ûerriea,  2  parties  in-S".  Cette  Instruction  sur  le 
Rosaire,  le  plus  intéressant  et  le  mieux  écrit  des 
ouvrages  derabhéLehi'is,  eontieniriilsinire des 
miracles  opérés  par  l'intercession  delà  Saiutc- 
Vierge ,  notamment  en  faveur  d'un  soldat  qui. 
ayant  été  recouvert  par  les  ruines  de  la  grosse 
tour  du  château  du  laurcau.prés  Morlaix  ,  lors- 
qu'^le  s'écroula  ,  en  1609 .  serait  n  sté  l  uig- 
tenips  sous  les  décombres,  et  aurait  dîi  la  \  le  à 
Notre-Dame  du  Rosaire  III.  L/Iorloijf  de  la 
Passion  de  lYolre-Sauveur,  avec  des  prières  dé- 
voies pendant  la  meue  pour  lesjourt  de  ta  com- 
munion. IV.  la  Vie  de  Sainte-Barbe  et  eeltede 
Saint-CouogaJi ,  cvét/ue  de  Quimper,  en  bas  lire- 
ton.  Sainl-Pol-de-Léon.  Le  Sieur,  1723 .  in-S". 
V.  1er  Stations  de  IVotre -Sauveur  pendant  la 
Passion,  traduites  du  P.  Adrivu  Pavitliers  (Sta- 
lionou  hor  Salver  en  e  passion).  Saiiil-Pol-de- 
Léon.  1725,  in-lG;  Quimpcr.  Derrien.  1784.  VI. 
Le  Bouquet  spirituit  de  la  mission  et  de  la  re- 
traite [ar  Boquct  spirituel  euz  ar  mtssioïi  hac 
e'iz  nr  rrtrèl  ,  ou  .ilnegé  des  hvitres  bretonnes 
et  des  cantiqmsur  ce  qui  est  requis  et  nécessaire 
à  m  chrétien  pour  soneaM,  en  vert  breUm. 
Brest,  Malassis.  1726,  in-S";  ibiâ, ,  Malassis, 
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4784,  elGauchelet.  an  XH  (4804).  VI.  Collo- 
ques du  calvaire  et  des  slalions  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  dans  le  cours  de  sa  passion. 
(Collocou  ar  C'halmrJ.  Quimper.  Simon-Mary 
Péricr,  1737;  ibid.,  Derricn,  1784.  in-8°  VII. 
IntroductiDu  dar  ruez  dcvol .  ou  Introduction 
à  la  vie  dévoie  de  Snint-Francoii-de-Sales» 
Casiel  fSaint^Pol-de-Lèon; .  gantVan-Per  Cre- 
mciir,  4755.  in-!2;  Quimp<'r.  Dcrrion  .  1780  . 
8"  édition,  traduction  fidèle,  élégante,  et  digne 
delà  piclé  de  son  auteur,  dit  Olivier Hei-vc, 

fiénitcncier  de  Léon  .  dans  l'approbnlinn  de  ce 
ivre.  VIII.  Heui-you  bresonec  ha  latin.  Heures 
bretonnes  et  latines).  Quimper.  Péricr,  1760  . 
in-42;  Sainl-Brieuc,  Pradhomme,  1808. 9*  édi- 
tion. Parmi  ces  pradnetioin .  pltuiewi  ont 
été  imprimées  qainse  ou  seize  fois.  P.  L...t. 

LEBRUN  (La«»bnt),  —  Jésuite .  né  à  Nan- 
tes en  4607.  mort  le  1*' septembre  1663 .  dans 
la  maison  professe  de  Paris ,  consacra  toute  sa 
vie  à  l'enseignement  (l;iris  Ils  collèges  de  son 
ordre  S'il  eût  vécu  de  nos  iours.  il  eût  été  un 
ardent  auxiliaire  de  M.  l'abbé  Gaume  dans  sa 
croisade  conirc  l'ariliquilc  classique,  et  il  n'au- 
rait ccrlairu'incnl  pas  tenu  à  lui  gue  le  ver  ron- 
geur n'eût  été  étouffé,  et  les  étuaes  purgées  de 
ce  iwfiaoisoïc ,  dont  le  contact  n'avait  pourtant 
sonille  ni  Bossuei ,  ni  Fénélon  ,  ni  U  s  autres 
hommes  éminents  du  xvii<"  siècle  qui  ont  été,  en 
France .  l'honneur  de  l'épiscopal,  de  la  magis- 
trature et  du  monde  littéraire ,  tels  que  Cor- 
ncille.  Racine,  Boileau.  Pascal,  etc.  Mais  le 
P.  Lebrun ,  en  soutenant  la  même  thèse  que 
l'ancien  vicaire-général  de  Nevers ,  ne  ae  Iioma 
pas  comme  lui  à  une  polémique  purement  spé- 
culative ;  non  content  d'indiquer  le  mal .  il  pré- 
para ce  qu'il  en  regardait  naïvement  comme  le 
remède.  S'étavaut  de  ce  que.  dans  le  iv»  siècle, 
Apollinaire.  éVéoue  de  Laodicée.  avait  compo- 
se en  vers  iJiecs  l'!iisti»ire  de  Saûl  j)our  rempla- 
cer les  putsies  d  Horace,  des  tragédies  et  des 
comédies  grecques  tirées  des  livres  saints  pour 
substituer  à  Euripide  et  à  i\Icnandre ,  enfin  des 
psaumes  en  vers  pour  tenir  lieu  des  odes  de 
Pindare .  Lebrun  voulut  faire  subir  à  Virgile  et 
à  Ovide  ic  même  travail  de  transformation.  Son 
Virgile eMUm  (Paris,  S.  Pigct.  4664,  in  s*) 
consiste .  comme  le  véritable  Virgile,  en  églo- 
gues,  en  géorgtqucs  et  en  un  poème  épique.  Ses 
églogues  roulent  sur  des  sujets  de  piété;  ses 
georgiques.  qu'il  appelle  Psichurfiicœ ,  ou  la 
Culture  de  r.tme,  ne  sont  pas  divisées  en  qua- 
tre livres,  mais  en  dou/.c  chapitres,  dans  l  or- 
dre  de  VRcdésiaste,  dont  il  a  fait  la  paraphrase. 
Son  poème .  intitulé  VIgnaciade,  correspondant 
hVEtaïdc  ,  eomiirend  .  en  douze  livres,  le  récit 
du  pélerinaj^c  de  saint  Ignace  à  Jérusalem,  et 
de  la  fondation  de  la  Société  des  Jésuites  à  Pa- 
ris; faits  (|!ii ,  suivant  Lebrun,  se  seraient  ac- 
complis en  un  an.  Son  Ovtde  chrétien  (Paris, 
Cramoisy.      .  in-8"}  est  dans  le  même  goût. 
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Les  Fastes  sont  remplacés  par  \'Ilexaemeron,ou 
les  six  Jours  de  ta  Création;  les  Tristes  parles 
Lamentations  de  Jérémie ,  auxquelles  l'auteur 
a  joint  les  siennes  sur  la  mort  de  Bertrand  d'Es> 
chaux,  archevêque  de  Tours;  \'Arl  d'aiwervu 
un  poème  sur  V Amour  de  Dieu;  enfin  VBist^ 
de  quelques  Conversions  tient  lieu  des  Métamor- 
phàus.  La  poésie  de  Lebrun  est  prosaïque,  et 
C'eut  été  grand  dommage  qu'une  pruderie  ri- 
dicule fût  parvenue  à  (aire  substituer  ses  élu- 
cubrations  kool.  modèles  inimitables  qu'elle» 
étaient  destinées  à  suppléer.  Ses  confrères  en 
jugèrent  ainsi,  et  pensèrent  que  son  zèle  indis- 
cret devait  être  réfréné.  Ce  fut  très-vraisembla- 
bicment  cette  raison  qui  suggéra  à  plusieurs 
d'entre  eux,  notamment  au  P.  Jouvaucy,  l'idée 
de  ces  nombreux  cxpurgata  de' Tirgite ,  Ovide. 
Horace,  Juvcnal.  etc.,  qui ,  en  élaguant  de 
ces  auteurs  les  passages  susceptibles  de  faus- 
ser le  jugement  ou  de  dépraver  le  cœur  de  la 
jeunesse ,  permettent ,  par  un  sage  mtuo-ter- 
mine,  de  lui  donner,  en  toute  sèewilé,  ttM  forte 

insiructionlitléraire  alliée  ànne  éducatk>neliié> 

tienne. 

Les  autres  productions  du  P.  Lebrun  sont  : 
Us  sept  psaumes  pénilentiaux,  ou  David  péni- 
tent; tes  Vêpres  de  la  Vierge,  en  vers;  un  He- 
ciieil  d'épigramwi  s  :  un  poème  intitulé  la  FflM- 
ciade ,  et  quatre  UéroUet  qui  en  forment  la  se* 
conde  partie;  ih  Pmto,  ou  de  la  Barbarie  ân 
peuples  du  Canudn  ;  !<■  tout  dans  un  volume 
ayant  pour  litre  :  Eloquentiapoetica,  sivepra- 
eepta  pœtica  exemplis  poetteis  iltustrata.  Pa- 
nsus, Cramoisy,  tfioo.  in -12,  et  IfiGî),  petit 
in-i".  Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  autre, 
intitulé  figures  poétiques .  ou  Lieux-communt 
de  l'éloquence  poétique.  Ces  traités  renferment 
d'asseï  oon.s  oréccptes  ;  mais  les  exemples  que 
cite  l'auteur  dans  ses  lieux  ronimuns.  étant  la 
plupart  de  sa  composition ,  ne  peuveul  former 
que  de  médiocres  versificateurs.    P.  L.  .^t. 

LB  GADRE  (  Jacques- Js a. i  ),  —  naquit  à 
Nantes  le  15  avril  1767.  Son  père,  aptes  avoir 
acquis  une  certaine  aisance,  en  travaillant 
comme  simple  artissn  ferblantier,  figura  avec 
honneur,  pendant  nos  troubles  révolutionnai- 
res .  parmi  I  s  officiers  municipaux  déliantes. 
Jacques  Le  Cadre  entra  dans  le  commerce  dès 
l'âge  dedix-huit  àvingtans,  et,  voulant  acqué- 
rir les  connaissances  pratiques  nécessaires  à 
la  profession  qu'il  vmait  d'embrasser,  il  se  ren- 
dit en  Hollande  et  s'y  maria.  Il  ne  revint  dans 
sa  ville  natale  qu'en  1791 .  avec  l'intention  d'y 
fonder  une  maison  de  commerce,  que  son  ac- 
tivité et  son  intelligence  auraient  sans  doute  fait 
prospérer,  sans  les  désastres  de  ta  révololioa. 
Ce  fut  alors  qu'il  chercha  dans  l'enseignement 
des  belles-lettres  une  nouvelle  position  et  des 
ressources  qui  venaient  de  lui  échapper,  puis  il 
publia  plusieurs  nouvelles  et  pièces  fugitives. 
Toutefois,  lui-même  reconnaît,  dans  une  note 
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de  son  ouvrage  sur  la  viUe  de  Nantes,  qu'il  n'a 
jamais  eu  le  don  de  la  poétie;  et,  en  1805,  VAt- 
matuuh  de*  Muses  ayant  inséré  quelques-uns 
de  ses  morceaux  poétiques,  le  critique  GcolTroy 
écrivit  à  leur  sujet  :  «  Ayant  vu  ,  à  la  table  du 
•  recueil  :  U  Cadre  pour  U  oortrait  de  Was^ 
c  hHtfUm ,  mnis  Bout  lAlendiong  à  trooTer  une 
»  riche  bordure  pourlaprinlured'unaussi  çrand 
»  homme,  mais  ce  n'est  qu'un  de  ces  distiques 
»  signaiés  par  Rivarol  que  M.  Le  Cadra  nous  a 
»  offert.»  En  1810,  les  résultats  obtenus,  comme 

ftrofesseur.  par  Le  Cadre,  ainsi  que  des  travaux 
itléraires  sérieux,  avant  fixé  l'attention  du  rec- 
teur de  l'Académie  de  Rennes.  M.  de  Fontanes. 
alors Grand-maltre  de  l'Université  impériale,  lui 
accorda  le  dipIAnie  de  docteur  és-!eltres;  puis, 

Îuelques  années  après,  en  4814,  il  futautonsé 
porter  la  décoration  d'officier  de  l'Aeadéinie. 
Entré,  en  1809,  dans  la  Société  des  sciences  et 
des  arts  du  deparlemetil  de  lu  Luire-lnfcricure, 
Le  Cadre  y  Kit.  en  1 84  O  e  1 1 8  M ,  des  notices  bio- 
graphiqups  sur  Foumier  et  Ccyneray.  architec- 
tes, auxquels  iNanles  doit  plusieurs  de  ses  plus 
beaux  monuments.  Dans  le  courant  de  l'année 
4812.  étant  allé  lial>iter  Orléans,  il  fut  admis 
à  la  Société  littéraire  et  aeadémiqae  de  oette 
ville.  (\\n  le  compta  hienl(H  parmi  ses  membres 
les  plus  actifs.  De  1K14  à  iHii,  Le  Cadre  s'oc- 
cupa de  Qpuveau  d'afTaires  eommeroiales  dans 
la  maison  Martin-Lallite,  du  Hâvre,  puis  revint 
chercher  en  Bretagne  un  repos  que  rendait  né- 
cessaire bien  plus  sa  santé  chancelante  que  son 
âge  déjà  avancé.  Mais  son  repos  ne  fut  point 
de  l'oisiveté,  car  c'estalors  qu'il  lit  paraître  dans 
lei^énualei  de  la  Société  littéraire  de  IS'anles, 
devenuÊ,  depuis  1818.  Société  académique  de  la 
Laire-InfSMeare,  une  longue  série  de  mémoires, 
parmi  lesquels  nous  avons  surtout  remarqué 
une  A'o/ice  sur  tes  puits  arlés\ens  et  une  autre 
Mf  U  noir  animal.  Il  publia  en  outre .  dans  le 
,^c<ff  armonoom.enlreaufresartii  les  :  lùiair- 
assement  d'un  potnt  devenu  douteux  dans  les 
Annales  bretonnes;  —  Lieu  de  la  victoire  rem- 
fêrtie  par  Alain-Barbe-Torle  sur  Us  Hor- 
mmds  ;—  Le  Papegault  à  Nantes  ;—  la  Pierre 
nantaise  et  V  Ermitage  ;  —  Communication  à  la 
SoeUii  académique  du  département  de  la  Loire- 
tmftrkmre*  de  quelquet  ohtrvatimu  mtéam' 
tiquités  découvertes  à  l'entrée  du  canal  de  Bre- 
tagne. Mais  l'ouvrage  le  plus  important  de  Le 
CaareMt^Mns  contredit,  celui  qui  est  intitulé: 
OmlfiMf  Notes  sur  la  ville  de  Nantes ,  vol .  in-8° 
ae287  pages,  imprimé,  en  182i,  chez  V.  Man- 
çn  .  et  destiné  a  faire  suite  aux  Notices  sur  te 
ééfwrtememt  de  la  Loire-Inférieure  et  sur  la 
9ttki»FrmaêttéêJ.  U-Boyer,  ou  plutôt  à  une 
critique  très-acerbe  de  cet  ouvrage.  Le  livre  de 
Le  Cadre,  touten  contenant  des  observations  ju- 
dieteases  elle  résultat  d'eieellentcs  recherches, 
est  cependant  écrit  dans  un  esprit  de  polémique 

iue  l'on  ne  peut  que  regretter.  C'est  encore  à 
0  Caibe  qne  la  ville  de  Nantes  doit  sa  aooiétè 
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d'horticulture,  institution  fondée  en  1828.  qui 
compte  en  ce  moment  près  de  cinq  cents  adhé- 
rants, et  qui  a  eu  la  plus  heureuse  inllucnce 
sur  le  développement  et  le  çoùt  de  la  culture 
des  jardins,  ainsi  que  sur  l'mstruction  théori- 
que et  pratique  des  horticulteurs  nantais.  Le 
Gadfs  est  mort,  à  Nantes,  le  6  mai  1843. 

OeR.deR. 

LE  CHAPELIER  (  Iraac-Rbké-Gct  ), — 

né  à  Rennes,  le  12  juin  1734,  était  fils  de  Guy- 
Charles  Le  Chapelier,  substitut  du  procureur- 
général  au  Parlement  de  Bretagne,  lequel  ob- 
tint des  lettres  de  noblesse  au  mois  d'octobre 
1779.  Le  trisaïeul  de  ce  dernier.  Sébastien  Le 
I  Chapelier,  conseil  des  États  et  duché  de  Bre- 
tagne .  puis  syndic  des  Etats-^éncraux  de  la 
provinee ,  avait  rempli  ces  dernières  fonctions 
d'une  manière  si  distmguéeqttelcs  Elals  avaient 
demandé  pour  lui ,  en  1643.  des  lettres  de  cun- 
firmatioo  de  noblesse  ou  d'anoblissement;  sa 
mort,  survenue  sur  les  entrefaites,  empêcha  de 
donner  suite  à  cette  demande.  Cette  famille .  à 
laquelle  appartenaient  l'abbé  Le  Chapelier,  dé- 
puté du  clergé  dans  le  dernier  siècle ,  et  un 
antre  ecclésiastiqse  du  même  nom .  aumônier 
du  corps  des  partisans  royaux,  commandé  par 
MM.  Bothcrel  et  de  Saint  Peru,  était  origioaire 
de  Dinan.  Les  Le  Chapelier  de  Cueille  et  de  la 
Maison-Franche  avaient  fuit  une  donation  à 
l'église  des  Cordeliers  de  cette  ville,  où  ils 
avaient  un  enfeu. 

Entré  jeune  au  barreau.  Le  Chapelier  s'y  fit 
remarquer  par  l'élégance  et  la  facilité  de  son 
élocution  ,  la  force  de  sa  dialcrlique  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  Lors  des  troubles 
suscités  en  1787,  par  les  édits  de  Brienne  et  de 
Lamoignon  ,  il  embrassa  la  cause  des  parle- 
ments, autour  desquels  se  ralliaient  alors  les 
partisans  des  réformes  politiques,  abusés  fNir 
des  apparences  libérales  qui,  sous  le  masque 
d  une  opposition  aux  vues  ministérielles ,  ca- 
chaient souvent  un  désir  d'empiétement  sur  les 
prérogatives  royales.  L'énergique  protestation 
que  fit  Le  Chapelier,  en  cette  circonstance,  au 
nom  du  barreau  ,  et  sa  coopération  avec  Gle- 
zen,  Laojuiuais  et  Varin  au  Mémoire  des  dépu- 
tés  de  Vordre  des  awteals  o»  Parlement  de  Bre- 
tagne, concernant  la  jnalheurensc  affaire  de 
tiennes ,  des  2G  ei  27  janvier  1789  ,  déterminè- 
rent son  élection  à  l'Assemblée  nationale,  com- 
me représentant  du  tiers-élat.  Dès  les  premières 
.séances ,  il  prit  place  parmi  les  orateurs  les  plus 
distingués ,  et  prononça  un  grand  nombre  de 
discours  dans  lesquels  il  attaqua ,  non  seule- 
ment les  Institutions  de  la  vieille  monarchie . 
mais  encore  cette  magistrature  qu'il  avait  dé- 
fendue jusque  là,  parce  qu'il  voyait  en  elle  une 
barrière  opposée  aux  tentatives  possibles  d'on 
pouvoir  ansolu.  Le  13  mai .  il  propo.sa  de  som- 
mer les  deux  ordres  privilégiés  de  se  réunir  au 
lieffs,  et  le  13  juillet  suivant,  après  s'être  plaint 

f .  IL  V 
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de  la  coTiceritration  des  troupes  sur  Pûns,  il 
demoriiUi  la  prompte  orL-anisation  des  gardes 
nationales.  Nomme  membre  du  comité  de  con- 
stitution, après  la  prise  de  la  Bastille,  il  apouya 
la  eréalion  du  fameux  comité  de  rechercnes , 
nais  s'opposa  avec  force  à  la  violation  du  se- 
cret des  lettres.  Elevé  aux  fonctions  de  prési- 
dent, In  vrille  de  la  nuit  du  4  août,  il  célébra  , 
dans  un  discours  énergique,  la  suppression  des 
privilèges ,  rédi^:ca  le  décret  d'abolition  de  la 
noblesse,  et  fut  l'auteur  de  la  proposition  qui 
fil  considérer  les  députés  comme  les  représen- 
tants de  la  France  entière  et  non  comruf  les 
mandataires  spéciaux  d'une  province.  Lors  de 
la  (NsemsloB  du  décret  relatif  à  la  propriété 
des  biens  ecclésiastiques ,  il  demanda  énergi- 

S [Dément  qu'ils  fussent  rois  à  la  disposition  de 
a  nation  et  placés  sous  le  scellé.  Il  liil  de  nou- 
veau appelé  plusieurs  fois  à  oeeuper  le  fauteuil, 
notamment  le  5  octobre  1789  ,  en  l'absence  de 
Meunier.  Le  Chapeli<'r,  que  ses  adversaires  ac- 
cusèrent alors  de  s'être  laissé  aller  à  des  pro- 
vocations incendiaires  dans  sa  oorrespondanee 
avec  les  patriotes  bretons .  proposa  des  mesures 
répressives  contre  les  autorités  rebelles  aux  dé- 
bets de  l'Assemblée  sanctionnés  par  le  Roi  ; 
insista  pour  la  création  d'un  seul  collège  élec- 
toral par  département,  et  pour  la  libre  élection 
des  députés  par  l'universalité  des  citoyens  fran- 
çais ,  c'est-à-dire  par  tous  ceux  qui  paieraient 
volontairement  la  contribution.  Il  dénonça c<Mn- 
ine  ennemis  des  nouvelles  institutions  les  Par- 
Jemenls  de  Rouen  et  de  Rennes;  provoqua ,  à 
pinceurs  reprises,  le  remplacement  de  ce  der- 
nirr  t  la  punition  des  magistrats  réfractaires 
aux  décrets  de  l'Assemblée •  demanda  l  inslilu- 
tion  des  tribunaux  de  famille,  proposa  une  sé- 
rie de  questions  p 'or  la  suppression  des  ordres 
religieux  et  des  tlinu  j»  de  tonte  espèce  ;  fil  adop- 
ter Ip  décret  prononçant  l'égalité  dans  les  j)ar- 
tages;  provoqua  rétablissement  des  jurés,  mê- 
me en  matière  civile,  et  refusa  an  roi  l'institu- 
ti  11  I  s  i  iges.  II  vola  avec  Mirabeau  sur  la 
queaUon  du  droit  de  paix  et  de  guerre  que  Bar- 
nave  et  les  Lameth  firent  attribuer  exclusive- 
ment au  Corps  législatif;  réclama  l'augmenta- 
tion du  traitement  des  curés  de  campagne , 
voulut  faire  adopter  pour  les  évéques  un  trai- 
tement supérieur  à  celui  qui  fut  décrété;  pré- 
senta un  projet  d'organisation  de  la  haute-cour 
nationale  et  du  tribunal  li  <  ;,-.sation;  prit  une 
part  active  au  décret  sur  le  pavillon  Incolore; 
obtint ,  par  son  éloquence .  que  les  protestants 
de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté  jouiraient 
du  libre  exercice  de  leur  religion  et  des  droits 
dedtoyenaeUf;  repoussa  comme  calomnieuse, 
au  commencement  de  179t.  l'inseriplion  de 
son  nom  sur  la  liste  des  membres  du  club  mo- 
narchique: fil,  sur  la  résidence  des  fonetion- 
naiirea  publics ,  le  rapport  du  comité  de  consti- 
tution au  nom  duquel  il  déclara  rimpossibîlité 
de  ttàn  une  bonne  loi  sur  l'ènignlion.  oe  qui 
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lui  valut  les  rires  et  les  murmures  d  une  partie 
de  l'Assemblée;  combattit  vivement  l'opinion  de 
Robespierre  sur  la  non  rééliaibililédes  membres  ■ 
de  l'Assemblée  nationale  a  la  prochaine  légis- 
lature, et  ne  craignit  même  pas  Je  lir  »,  à  cette 
occasion,  que  les  électeurs,  dans  l'exercice  de 
leur  souveraineté,  ne  pourraient  être  tenus  d'à- 
I  voir  égard  aux  exceptions  pmhil  ifivr>  nnrlei- 
'quelles  on  voulait  enchaîner  leur  action. 

Celle  rapide  éoonciation  des  principales  opi- 
nions de  Le  Chapelier  suffit  pour  montrer  l'ar- 
dent réformateur  inclinant  graduellement  à  mo- 
difier ce  qu'il  y  avait  do  trop  absolu,  de  trop 
immédiat ,  dans  les  principes  dont  il  était  le 
champion.  Cette  tendanee  se  révéla  d'une  ma- 
nière plus  tranchée  après  la  fuite  du  roi  à  Va- 
rennes.  Comme  Barnave  et  les  Lameth ,  il  crut 
de  son  devoir  d'opposer  une  digue  au  torrent 
révolutionnaire  qu'il  avait,  contre  ses  inten- 
tions .  contribué  à  faire  déborder.  Ses  voles 
ultérieurs .  s'ils  conlraslérenl  avec  les  précé- 
dents, prouvèrent  néanmoins,  et  plus  qu'eux 
Mut-^re .  que  les  plus  sincères .  ou  du  moins 
les  plus  inlcllif:r  nt.  imis  de  la  liberté  ne  sont 
pas  ceux  qui  ouvrent  la  porte  aux  excès.  Dés 
le  ât  juin,  il  avait  fait  adopter  une  adresse  aux 
Parisiens  et  réclamé  des  mesures  de  sûreté 
publique;  le  23,  il  fit  révoquer  la  convocation 
des  assemblées  primaires.  Se  séparant  des  Ja- 
cobins, il  entra  aux  Feuillants,  et  s'y  fil  remar- 
quer par  son  zèle  à  poursuivre  la  révision  de 
la  Constitution  ,  à  laquelle  il  venait  de  coopé- 
rer. L'exercice  des  droits  électoraux  lui  parut 
alors  devoir  être  exclusivement  réaervé  aux 
propriétaires  ,  et  il  insista  pour  qu'aucune  in- 
demnité ne  fût  attribuée  aux  représentants. 
Si,  dans  la  discussion  du  décret  sur  la  liberté 
de  la  presse,  il  fut  plus  fidelr  à  son  passé,  en 
demandant  une  détermination  précise  des  dé- 
lits et  l'interdiction  de  toute  loi  extensive  de 
cette  détermination  ,  il  en  fut  tout  autrement 
lorsque,  à  la  grande  surprise  de  l'Assemblée  , 
après  avoir  déclaré  que  f  s  membres  d  -  î  i  f  »- 
roille  royale  devaient  être  exclus  de  toutes  les 
fonctions  publiques  soumises  à  l'élection ,  par 
le  motif  qu'ils  exerçaient  de  fait  des  fonctions 
politiques,  il  divisa  ces  dernières  en  catégories, 
les  unes  comprenant  les  ambassades  et  les  mi- 
nistères auxquels  les  princes  ne  pourraient  être 
appelés ,  tandis  qu'ils  seraient  accessibles  aux 
commandenieiii^  milita  ires. 

Celte  dernière  opinion,  par  son  incohérence, 
nous  semble  caractériser  le  monTenwnC  de 
transformation  qui  s'opérait  chez  Le  Chapelier. 
I  Par  le  mélange  de  ses  opinions  anciennes  et 
I  nouvelles,  il  voulait  faire  de  cet  éclectisme  po> 
litigue  qu'on  a,  de  nos  jours,  baptisé  du  nom 
j  de  justc-milleu.  Ses  allures  furent  plus  nettes 
I  lorsque  ,  le  29  septembre  t79t  ,  il  ni  décréter, 
au  nom  du  comité  de  constitution  .  que  nulle 
société,  club  ou  association  ne  pourrait  avoir, 
sou»  aucune  forme,  une  exlalenoe  poliliqne  »  ni 
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'fxercer  aucune  influence  ou  inspecUon  sur  les 

actes  (les  pouvoirs  constitués  ou  des  autorités 
légales  ,  ni  faire  des  pétitions  colleclives  ,  ni 
envoyer  des  dt>pulalions ,  etc.  Avec  ce  décret , 
lestameot  politique,  pasftâbleineQtréacUoaaaire 
de  l'ABsembtée  nationale .  0  frat  en  cooTeoir , 
s'éteignit  la  popularité  de  Le  Chapelier;  et  ce 
ne  (ut  pas  une  chose  peu  curieuse  que  de  voir 
celui  qui  avait  été  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs ducîul)  breton,  remplacé  par  celui  des 
Jacobins,  déclarer  que  les  clubs  étaient  propres 
i  alarmer  tout  les  citoyens  paisibles,  et  à  éloi- 
gner tous  ceux  qui  voulaient  vivre  sous  la  pro- 
tection des  lois. 

A  son  retour  à  Rennes,  apios  la  session  de 
i'Asseniblée  nationale»  Le  Chapelier,  considéré 
eomme  déserteur  de  la  eanse  populaire ,  eut 
gnind'peine  à  se  faire  admettre  au  nombre  des 
membres  de  ia  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tution. Son  admission  ,  combattue  dans  un 
pamphlet  intitulé:  L'Ordre  du  jour,  ou  les  Deux 
Ecau^iles  ,  mit  toute  la  ville  en  émoi  pendant 
trois  jours.  Cependant,  malgré  la  menace  qu  a- 
vaicnt  faite  les  sociétés  affiliées  de  ne  plus  cor- 
j^pondre,  s'il  était  admis ,  il  fut  reçu  après  de 
longs  débats,  à  la  suite  desquels  i  t  vingt 
membres  firent  scission  et  formèrent  une  nou- 
velle société.  Le  nouvel  élu  fut  bientôt  nommé 
président  de  celle  qui  s'était  épurée  par  cette 
retraite,  ce  qui  n'empêcha  oas  cette  société  de 
s'affilier  plus  tard  à  celle  des  Jacobins;  mais 
elle  professait  alors  des  principes  plus  modérés. 

Il  était  en  Angleterre  lorsque  fut  rendu  le 
décret  qui  mettait  sous  le  séquestre  les  biens 
des  absents.  Revenu  a  Paris,  afin  de  se  sous- 
fraire  aux  effete  de  ce  décret ,  il  ne  tarda 
pas  à  être  arrêté  ,  et  fut  traduit  au  au  Irilmnal 
révolutionnaire,  le  même  iour  que  Tliouret  et 
d'Eprémesnil.  Condamné  a  mort ,  le  22  avril 
479i,  pour  avoir  conspiré ,  depuis  1789,  eu  f'i- 
teur  de  la  royauté ,  il  fut  conduit  à  1  cclialaud 
entre  ses  deux  anciens  collègues.  On  prétend 
qu'avant  de  marcher  au  supplice .  qu  H  subit 
avec  courage,  il  dit  à  d'Eprémesnil  :  i  monsieur. 
»  on  nous  donne  .  dans  nos  derniers  moments, 
»  un  terrible  problème  à  r^udre.  —  Lequel  ? 
»  —  C'est  de  savoir,  quand  nous  senms  sur  la 
»  charrette,  à  qui  de  nous  deux  s'adresseront 
»  les  huées.  —  A  tous  deux ,  répondit  d'Epré 
»  mcsnil.  »  Plusieurs  des  discours  de  Le  Cha- 
pelier à  l'Assemblée  nationale  ont  été  impri- 
més. Il  avait  coopéré  ,  avec  Condorcet ,  à  la 
Bibliothèque  de  Vhommc  public.  Paris  .  17t)0  . 
I79i .  S8  vol.  in-8«.  —  Sa  veuve  épousa  M.  de 
Corbière .  ancien  ministre  de  l'intérieiir  sous 
k  Restauration ,  et  bibliophile  distingué ,  mort 
à  Rennes,  le  42  janvier  4853,  et  qui ,  depuis 
sa  retraite  des  «îffaires  publiques  ,  vivait ,  en 
quelque  sorte .  dans  son  immense  bibliothè- 
ue,  composée  de  livres  rares  et  curieux.  Son 
Is.  M.  Alfred  Le  Chapelier,  ancien  payeur  du 
«t^rtemeot  d'iUc-el- Vilaine,  tiomme  de  con- 
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victioos  loyales  et  du  plus  honorable  caractère, 
est  mort  à  Rennes  le  4  0  janvier  4848. 

P.  II. ..t. 

LECHAT  {JixiBPi-Pie«»K-Lot'iB),  —  prêtre, 
né  à  Fougères  (Ille-et-VilaineJ.  le  25  juin  4795. 

entra  dans  l'ctat  ecclésiastique  dès  l'âge  de 
q^uatorze  ans,  au  commencement  de  sa  rliéto- 
nque.  Il  termina  ses  études  à  Rennes ,  et  fut 
reçu  bachelier  ès-lettres  en  4814.  Il  étudia  ia 
théologie  au  grand  séminaire  de  Rennes .  de 
t84  4  i  4844  ,  et  professa  la  seconde  pendant 
neuf  ans,  d'abord  à  Vitré,  puis  a  Saint-Malo. 
L*abbé  Demeuré,  proviseur  an  collège  royal  de 
Nantes  .  le  décida  à  quitter  cette  dernière  ville 
pour  venir  occuper  la  chaire  de  philosophie  de 
son  collège,  où Vabbé  Lechat  est  resté  depuis 
4823  jusqu'à  sa  mort ,  le  9  octobre  4849. 

Avec  une  vocation  décidée  pour  les  fonctions 
difficiles  do  l'enseignement,  l'abbé  Lechat  fit 
de  bonne  heure  partie  de  l'Université.  Fort  de 
son  instruction ,  il  ne  recula  pas  devant  l'obli- 
gation des  épreuves  publiques,  et  dan?  ses  exa- 
mens ,  soutenus  avec  talent,  il  conquit  les  gra- 
des de  licencié  et  de  docteur  ès-leltres  de  la 
faculté  de  Paris.  Dès  1828 ,  il  reçut  le  titre  d'of- 
ficier de  rUniverfilé.  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  pour  récompenser  ses  nombreux 
services ,  le  fît  nommer ,  en  4847.  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur. 

Outre  plusieurs  discours  et  fragment-  litté- 
raires et  philosophiques  qu'il  a  fait  imprimer, 
mais  qui  n'ont  pas  été  réunis .  l'abbé  Lechat  a 
publié  en  4836  :  Philosophie  de  Vhisloire  pro- 
fessée en  dix-huit  leçons  publiques,  à  Vienne, 
par  Frédéric  Schlegel;  ouvrage  traduit  de  Pal- 
lemand  en  fronçais,  par  M.  l'abbé  Lechat , 
docteur, etc.  Paris, Parent-Dcsbarres, 2vol. in-8». 
En  4847,  il  a  public  un  Recueil  de  sermons  et 
inslrnctionsteligxeuses ,  à  l'usage  des  maismu 
d'éducnlion  et  des  famW«.  Nantes,  L.  Gué- 
raud  ,  et  Paris,  Hachette ,  in-S"  de  436  pages. 
Quelques  années  avant  sa  mort ,  il  eut  l'inten- 
tTon  de  faire  imprimer  un  Traité  â»  phikmphiê 
résumant  ses  études  et  son  long  enseignement; 
mais  cet  ouvrage,  resté  manuscrit  dans  les 
mains  de  son  ftïrc,  curé  de  Hédé  (Ille-et-Vi- 
lainc).  n'a  pas  paru  ;  aussi  la  Biographie  uni- 
verselle des  contemporains  {3*  liv.,  p.  38  elW. 
Paris,  4  849) .  a-t-cileélé  inexacte  en  disant  qu'il 
citât  soHS preste.  . 

Nous  mentionnerons  encore  la  TMte  sur  le 
Beau  qu'il  composa  pnnr  ?!r(  ndrais  au  doclo» 
rat,  et  un  Discours  prononcé  à  la  distribution 
des  prix  du  collège  royal  de  Nantes,  le  ?0  noût 
4838  rin-8"  de  16  p..  Nantes,  imp.  Mcllinet). 
Dans  ce  dernier  travail .  il  expose  clairement 
toute  la  base  de  son  enseignement.  Il  indique 
les  causes  qui  font  tomber  dans  deux  erreurs 
opposées  un  grand  nomltfe  de  philosophes , 
les  panthéistes  et  les  alomistes  ou  athées  il 
leur  adresse  un  juste  blâme.  Les  uns ,  pressés 
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MU  donle  pàt  le  besoin  d*iiti)fé .  le  firemier  k 

se  faire  sentir  au  fond  de  l'inleUij^nce  qui  est 
une,  repoussent  la  pluralité  comme  inexplica- 
ble et  contradictoire,  ne  reoonnaisientque  Dieu 
et  nient  la  nature,  ou  n'y  voient  que  de  vaines 
apparences,  des  reflets  de  la  substance  uniaue; 
les  autres,  rejetant  l'unité  comme  insaisissanlc, 
o'admeltent  que  la  nature,  que  la  matière  avec 
sa  pluralité  indéfinie ,  ses  métamorpfaofles  eod* 
linueîl  s  O's  solutions  extrêmes  ne  pouvaient 
satisfaire  l'intelligence  et  les  principes  religieux 
de  notre  savant  professeur,  el,  avec  tous  les 
hommes  de  bon  sens ,  il  reconnaissait  et  ensei- 

J(nait  la  réalité  de  la  co-existence  de  Dieu  et  de 
a  nÉtnre.  Il  savait  établir  avec  méthode  et  clarté 
leurs  rapports  :  il  admeliait.  avec  la  philosophie 
moderne  ,  à  lu  fois  l'unilé  et  la  pluralité,  Uieu 
el  la  nature;  mais  il  n'accordait  à  celle-ci  que 
le  second  rang,  en  affirmant  Dieu,  comme  son 
principe  et  son  auteur ,  et  la  nature  comme  la 
manifestation  de  Dieu  ;  il  démontmit  |  nr  là  que 
telle  est  la  solution  du  théisme ,  la  solution  du 
christianisme,  le  plus  pur  des  tbéismes.  Il  sui- 
vait, à  peu  de  cban|;ements  près,  le  système  de 
Leibnitz  sur  l'origine  des  idées  et  s'attachait 
surtout  dans  son  cours  à  bien  établir  que,  sui- 
vant la  théorie  qu'on  adopte,  on  se  fait  une  idée 
différente  de  l'nomme.  de  ses  devoirs  et  de 
r.irt;  en  un  mol,  que  la  règle  de  toute  notre 
conduite  varie  suivant  nos  principes  ;  de  là  la 
hante  importanoe  des  éttides  philosophiques. 

Admis,  le  6  octobre  1836,  comme  membre 
résidant  de  la  Société  académique  de  Nantes , 
il  prit  une  part  active  à  ses  travaux  jusqu'au  5 
janvier  <848.  époque  à  laquelle  l'état  de  sa 
santé  lui  fit  donner  sa  démisiiiou.  Comme  prê- 
tre, l'abbé  Lechat  sut  allier  les  prescriptions 
ngoureuaea  du  sacerdoce  avec  le  commerce 
diseret  dn  monde;  comme  parent ,  il  se  dévotia 
géncreusimcnl  à  sa  famille;  comme  professeur, 
n  apporta  dans  son  enseignement  une  forte  éru- 
dition et  une  préparation  bien  mûrie  qui  feront 
long-tempe  regretter  ses  utiles  leçons. 

A»"»  G  d. 

LE  CLECH  on  plutôt  CLECil  (1)  (Jea.x- 
Faançoir).  —  fils  de  Pierre  Clcch  el  de  Cathe- 
rine Nédelec,  naquit,  le  3  mars  1761 .  au  lieu 
(autrefois  manoir)  de  Guiquelleau,  situé  au 
bourg  de  Plongasnou,  ancien  diocèse  de  Tré- 
gtii> T  aujourd'hui  arrondissement  deMorlaix. 
Il  commença  ses  études  avec  succès  au  collège 
de  Saint-Pol-de-Léon.  et  les  termlmi  à  eelut  de 
Tréfnier.  Destiné  à  l'élatecclésiastiqnr,  il  porta 
la  soutane,  et  fil  ce  qu'on  appelait  alors  un 

Îuartier  de  séminaire;  mais,  ne  se  sentant  pas 
e  vocation  pour  l'état  sacerdotal ,  il  ceasa  ses 


II]  Sca  vnt  «MB  CM  OmA.  froaipé  vtr  l«s  indieations 
MCamtH7eldelMi«iNn»qal«BtMrti  d'après  lui,  ooai 
•viOBt  réservé  mot  la  Mm  L  n/a»  aoUce  doni  la  véri- 
table  piica  aurdt  dA  «Ire  «  la  Mire  C. 
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êtttdu  eléricilfes  dCa  le  conmenwmnnt  de  la 

théologie,  et  se  rendit  à  Sainl-Malo.  ou  il  se 
plaça,  en  qualité  de  clerc,  chez  un  procureur. 
De  là  il  alla  à  Rennes  remplir  les  meoMs  fono» 
lions,  et  ce  fut  dans  celte  aernière  ville  qu'une 
certaine  aptitude  palcoj^raphique  le  fit  remar- 
quer d'un  archiviste  qui  le  prit  pour  collabo- 
lateur.  Après  avoir  été  employé  à  copier  de 
vieux  titres,  il  devint  archiviste  lui-même,  et 
travailla  cnmme  tel  dans  ilifT'rmfs  châteaux, 
notamment  dans  ceux  de  Combourg  et  de  Chà- 
teauneuf.  Une  assez  longue  maladie  qu'il  fit 
dans  ce  dernier  détermina  îcs  médecins  à  lui 
conseiller  de  venir  respirer  pendant  quelques 
mois  natal.  Ain  de  se  diMraire  des  ennnia 
de  sa  convalescence,  il  s'occupa  à  melire  en 
ordre  les  archives  de  Plougasnou  cl  de  Saint- 
Jcan-du-Doigl.  Son  travail  plut,  el  M.  Mol  du 
Guernélé ,  gui  habitait  le  château  de  Keipri- 
gent ,  en  Samt-Jean ,  l'engagea  alors  à  classer 
ses  propres  arcîiivc^  Pendant  qu'il  se  livrait  à 
ce  travail .  il  tit  la  connaissance  de  M"*  Marie- 
Jeanne  Landouer,  de  Saint- Jean^u-Doi^t;  mais, 
quand  il  s'agit  d'obtenir  sa  main,  ce  qui  eut  lieu 
le  13  novembre  4781.  M.  Landouer  mit  pour 
condition  à  son  consentement  qu'il  prendrait 
un  emploi  plus  fixe  que  celui  d'archiviste,  qui 
pouvait,  suivant  les  occasions ,  le  transpoiler 
d'une  extrémité  â  l'aulrc  de  la  France.  Il  ache- 
ta ,  en  conséquence,  la  charge  de  M.  Duminil- 
Renanlt .  notaire  à  Horiaix ,  vacante  par  suite 
du  décès  du  titulaire.  Toutefois,  jusqu'à  la  révo- 
lution, il  exerça  peu  ces  fonctions ,  celles  d'ar- 
chiviste étant  plus  lucratives  et  plus  conformes 
à  ses  goùls-  Quand  la  révolution  éclata,  il  était 
à  Paris^  faisant  des  perquisitions  dans  les  ar- 
chives du  royaume  pour  une  famille  noble  des 
environs  de  Morlaix  qui  voulait  orouver  ses 
droits  au  privilège  de  monter  dans  les  earroaaes 
lu  Roi.  un  l'a  souvent  entendu  dire  qu'il  avait 
trouvé  tout  ce  qu'il  cherchait;  mais  la  révolu- 
tion, en  abolissant  et  privilèges  et  royauté,  reo* 
dit  inutile  le  résultat  de  ses  recherchés.  Revenu 
à  Morlaix  cl  voyant  l'horizon  s'assombrir,  il  se 
retira  à  Plougasnou.  et  y  fixa  sa  résidence,  en 
qu'il  eût  pu  taire,  du  reste,  sons  l'ancien  ré> 
cime,  Plougasnou  étant  du  ressort  judiciaire 
de  Morlaix.  C  est  là  qu'après  avcnr  été  bien  per- 
sécuté sous  la  terreur,  il  mourut  en  1809,  exer- 
çant toujours  ses  fonctions  de  notaire,  alors  sa 
seule  ressource.  Il  était  profonrlément  nMif-'icux 
et  ardent  catholique;  c'était  assez  pour  le  rendre 
suspect  quand  même  ses  anciennes  relations 
avec  la  noUesse  n'auraient  pas  été  nn  grief  coop 
trc  lui. 

Lors  de  sa  mort,  des  curieux  firent  leurs  pcr* 
quisitioos  chez  lui  et  n'y  laissèrent  que  des 
notes  historiques  et  généalogiques  qm  furent 
retrouvées  dans  deux  mannequins  par  snn  fils, 
M.  l'abbé  Clecb,  alors  au  sémioairc.  cl  aujour- 
d'hui aumdnierdesDiunieshospiUiIières  àSaint- 
PoMc'Lèon.  C'est  à  ce  respectable  ecdéaias» 
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tique  que  noQ«  llevofis  tes'mèiyetn  de  retraéèr 

la  vie  et  les  travaux  de  son  |it^rc  .  travaux  qui 
embrassaient  l'étude  des  sciences ,  celle  sur- 
tout de  la  Imraistique. 

Dépnumi  délivres  spéciaux,  mais doiu''  d  une 
immense  faculté  d'analyse .  Clecb  avait  ima- 
^né  uM  aorte  de  ^lossolof^  universelle .  plus 
ingénieuse  que  solide,  mais  qui.  quelqut^  juge- 
ment qu'on  en  puisse  porter,  devra  toujours 
être  considéri-e comme  untour  de  force  de  l'es- 
prit humain.  Uo  prospectus  qu'il  lança  eu  1789. 
et  qui  fut  mentknmé  dans  la  Ckroni^  ée  Pa- 
ri» du  2t  octobtr'  'lo  (■■  fin  année,  p.  i36,  avait 
ninoocé  la  publication  de  son  travail  sous  le 
titre  de  :  Préek  ie$  principes  générmm  dt  la 
décomposHion  des  îanrrvfs,  n?;  Drrrftrrrte  de 
leur  cmstitulitm  en  vingt-quatre  mots.  Lcsévé- 
«emMla  poliliqnes  empêclièfeol  oette  publica- 
tion .  et  tout  ce  qu'on  a  pu  savoir  dii  système 
de  Clech  ,  on  le  doit  à  l'analyse  qu'en  a  îlonncc 
Cambry.  dans  son  Voyage  dans  ie  Finistère, 
1. 1*',  p.  488-494,  analysé  qu'il  accompagna  de 
tabTeam  expliealtfa  et  dent  MM.  de  Kerdanet 
et  Le  Jean  ont  reproduit  des  rxîrnits ,  le  pre- 
mier dans  ses  Notices  chronologiques ,  le  se- 
cond dans  een  livre  intitulé  :  ia  Bretagne,  son 
histoire  et  ses  historiens.  A  force  de  décompo- 
sitions et  de  comparaisons  de  mois  ayant  une 
même  fliavfication ,  quoique  appartenant  à  des 
ïangues  aiffércntes,  clech  fut  conduit  à  penser 
que  ces  mots  avaient  constamment  la  môme 
racine.  Des  éludes  persistantes  sur  ce  sujet  l'a- 
menèrent à  conclure  que  toutes  les  langues 
«oonnes,  eelles  même  de  l*Amèrique ,  dont  il 
s'était  procuré  des  fragments,  n'étaient,  en  réa- 
lité, que  desjdiaiectes  différents  ou  des  modifica- 
tionsd'une  même  langue.  Mais  quelle  était  cette 
langue?  Les  méditations  de  Clech  le  convaiu- 

Suirent  que  le  langage  naturel  à  l'homme  ne 
al  se  composer  pour  Adam  que  des  cinq  sons 

3ue  nous  appelons  voyelles,  sons  qu'il  employa 
'abord  à  exprimer  et  les  sensations  produites 
chez  lui  par  les  p'  rfi  i;tions  de  la  Divinité  et  les 
idées  qu'elles  lui  inspiraient.  Cette  langue  de 
dnq  sons ,  sufflsaiille  à  l'bomme,  tant  qu'il  fut 
seul,  cessa  de  l'être  dès  que  Dieu  lui  eut  donné 
«ne  compagne,  cette  société  lui  faisant  éprou- 
ver le  iNMOin  d'CKprimer  de  nouvelles  pensées. 
Les  mêmes  sons  lui  servirent  encore,  il  est 
wai ,  mais  avec  des  roodiflcalions  basées  sur 
«ne  sorte  de  parallèle  entre  les  attributs  de 
Dieu  et  ceux  des  objets  créés.  Ainsi  l'a ,  qui , 
relativement  à  Dieu ,  avait  exprimé  son  exis- 
tence infinie,  exprima,  quant  aux  choses  créées, 
leur  existence  finie;  l'e,  expression  de  l'im- 
neosHé  de  Dieo .  devint  eelle  de  l*élendae ,  de 
la  grandeur  de  la  création  ;  l'i ,  qui  avait  dési- 
gné l'éternité  de  Dieu,  désigna  la  durée,  la  lon- 
gévité de  ia  créature  ;  l'o,  qui  avait  exprimé  la 
profondeur  infinie  de  Dieu,  exprima  la  profon- 
ieur  bornée  de  la  créature  ;  enfin  l'a,  qui ,  on- 
^iMlreoiettt,  avait  déogné  le  Dieu  traS'haDt. 
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désigna  la  hauteur  dans  la  création;  ainsi  du 

reste.  Dans  la  suitp.  l'accroissement  du  ihmi 
bre  des  hommes  multiplia  les  besoins .  élargit 
le  cercle  des  Idées ,  et  nèiessita  de  nouveaux 
mots  qui  furent  composés  des  anciens  sons 
auxquels  l'homme  en  joignit  de  nouveaux,  les 
consonnes,  pourla  formation  desquelles  il  épuisa 
tontes  les  facultés  dont  le  créateur  avait  doué 
son  organe  vocal.  Ces  consonnes  modifièrent 
la  valeur  des  voyelles  ,  tantôt  dans  un  sens . 
tantôt  dans  un  autre,  selon  leur  placement,  ou 
natord  ou  renversé. 

Tel  est  l'aperçu  du  système  de  Clecîi  i  (  s 
lequel  tes  premières  hoUons  de  l'homme  au- 
raient été  des  abstractions  métaphysiques ,  ee 
qui.  comme  le  fait  judicieusement  observer 
M.  Le  Jean .  est  contraire  à  la  marche  ordi- 
naire de  Tesprit  humain.  P.  L.  ..t. 

LECOQ  (Olivier),  —  peintre  sur  verre,  qui 
habitait  dés  1462,  à  Tréguier,  un  ostel  situé 
dans  ia  rue  Meuve .  et  qui  mourut  avant  1 496 . 
travailla  avec  Jean  Le  Lenevan  à  la  grande  vi« 
Irc  de  la  ealliédralc  de  Tréguier  ol  à  celle  de 
Notre-Dame  de  Lacour  :  cette  dernière  seule 
existe  encore  aujourd'hui.  Lecoq  travailla  seul, 
de  1  i69  à  1 J80 .  aux  vilranx  de  la  chapelle  de 
Kermartin .  fondée  près  de  Tréguier  par  s^tint 
Yves,  non  loin  de  son  manoir.  M.  Anatole  Bar- 
thélémy ,  auquel  nous  empruntons  les  détails 
précédents,  consignés  dans  un  mémoire  adres- 
sé au  eongrés  de  l'Association  bretonne  tenu  à 
Saint-Malo  au  mois  de  septembre  1849.  ajoute 
qu'il  a  vu  dans  les  pièces  d*un  prooés  soutenu 
en  1494 .  par  l'abbé  de  Tîépar,  qu'un  vitrier  du 
nom  d'Olivier  fut  chargé  de  remettre  dans  la 
maltresse  vitre  de  l'église  de  Pédernec  l'image 
de  saint  Bernard  et  les  armes  de  l'abbé.  M.  Bar- 
thélémy est  porté  à  penser  qu'il  s'agit  de  Lecoq, 
bien  que  le  titre  M  contente  de  mettre  :  Otivitr, 
dit  vUtritr,  P.  L...t. 

LE  COROE  DE  LAriVAY  (Jkas-Bap- 
TisTE-GABniKt.  ) ,  —  né  \  Lamballe  (Côles-du- 
Nonl).  le  11  ianvier  1724.  d'aboid  arcbidiacre 

deGoëllo,  évechéde  Saint-Brieuc.  puis  ensuite 
professeur  de  théologie  en  Sorbonne,  et  grand 
archidiacre  de  Paris ,  ou  il  est  mort  au  mois 
d'avril  1804,  est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
I.  Les  D t  oits  de  l'Épiscopat  sur  ie  second  ordre, 
pour  toutes  les  fonctions  du  ministère  ecclésias- 
tiqtte.  Paris,  Deaprez.  4769.  in-12.  Nous  avons 
exposé .  en  pariant  de  l'aUié  Corgne  (coyes  ee 
nom),  les  raisons  qui  nous  font  conjecturer 

Îue  ce  dernier  pourrait  bien  être  l'auteur  des 
>roit»  de  rEpiscopat.  II.  Répmute  à  tu  M* 
tre  d'un  docteur  de  Sorbonne ,  1759.  III.  Bé^ 
fiextons  sur  l'esamen  de  cette  réponse.  Il  fut 
plusieurs  foisdéfralé  aux  assemblées  du  clergé, 
et  il  rédigea,  assure-l-on.  les  ;ic!es  de  celle  de 
176o.  M.  de  Kerdanellui  attribue  les  deux  ou- 
vnges  suivants  :  L  âépoMe  w  obJeeHeiu 
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conlemies  dans  l'examen  des  leçons  de  physique 
(le  ruhhé  (le  Miilièics.  Paris,  Clousier,  1744 , 
in  12.  H.  Anticipes  du  système  des  petits  tour- 
billons mis  à  la  portée  de  tout  le  mmde.  Paris. 
1743.  Nous  douions  fortement,  en  rai- 
son de  In  date  de  ces  ouvrages,  qu'ils  soient  de 
LeCorf^uc  <lo  Lainiay.  qui  n'aurail  ou  quodix- 
sepl  uu  dix-neuf  ans  quand  il  les  aurait  com- 
posés. Celte  opinion  semble  avoir  été  panacée 
por  rnutinir  i)t  s  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésmitujue  pendunt  le  xviii"  siècle,  qui 
M  borne  à  mentionner,  comm»  élut  4e  Le  Cm- 
^ne.  les  trois  preinien  ouvrages  ci-dessus  mon- 
tionnrs.  P.  L...t. 

LIXOR  VAlSIbA  .l'iEBRB-JBAn),— né  à  Vi- 
tré le  81  août  1719.  soivant  te  Vitrétn  du  87  mai 

183S,  et  non  le  22.  coinine  le  dit  la  lîintjruphie 
universelle  (l  LXXl,  p.  107;.  apparlonail  a  une 
famille  considélée  de  la  Bretagne,  et  honora - 
blement  connue  dès  la  création  du  Parlement 
de  cette  province.  Reste  orphelin  dès  son  bas 
âge.  il  fut  recueilli  à  Laval  par  deux  ecclcsias- 
tiques.  ses  ondes  maternels,  y  tit  ses  premiè- 
res éludes  soûs  lenrs  yeux ,  el  passa .  quelques 
années  après,  du  collège  de  cette  ville  à  celui 
des  Jcsuitcs  de  Rennes,  ou  il  eut  le  P.  Bnudury 
pour  professeur  de  rhétorique.  Les  Jésuites,  si 
allcnlifs  à  s'approprier  ks  élèves  clioz  lesquels 
ils  remarquaient  des  dispositions,  s'empressè- 
rent de  l'adopter  et  de  l'envoyer  faire  son  novi- 
ciat dans  la  maison  professe  de  Paris.  Deux  de 
ses  parents ,  qui  doutaient  de  la  réalité  de  sa 
vocation,  le  relirèrcnl  de  cette  rauison  el  le  pla- 
cèrent au  ijéminaire  de  Bourges ,  ou  il  vécut 
quelque  temps  sous  les  yeux  de  l'archevêque . 
qui  s'intéressait  à  son  avenir.  Après  un  court 
séjour  dans  cette  ville ,  il  alla  à  An^'crs,  puis  à 
Caen.  OU.  pendant  qu'il  faisai  i  philosophie, 
il  commeoca  i  faire  parler  de  lui  par  quelques 
petites  pièces  de  vers  ingénieuses .  et  deux  let- 
tres adressées ,  sur  des  matières  de  littérature . 
à  M.  Le  Jeune,  curé  de  fiulli.  dans  le  diocèse  de 
Bayeux .  1748.  loHS.  Revéïra  i  Angers  après 
avoir  terroiDé  ses  études .  il  se  disposait  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique ,  lorsque  l'amour 
l'y  m  renoncer.  Son  mariage  l'ayant  fixé  a  An- 
gers ,  il  s'y  fit  bientôt  connaître  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  par  quelques  productions  légè- 
res (]ui  lui  valurent  son  admission  à  l'Acadé- 
mie de  celle  ville ,  l'une  des  plus  anciennes  du 
royaume.  Son  principal  titre  a  cette  distinction 
fut  une  espèce  de  journal  sous  le  litre  de  Re- 
eml  de  littérature.  Angers  .  Bossard  .  I748t 
Ses  confrères,  appréciant  l'agrément  de 
son  eonimercc,  la  raj)i(lité  de  son  discernement 
et  ratlicisnie  de  ses  manières,  qu'il  savait  con- 
cilier avee  une  franchise  toute  bretonne,  le  choi- 
sirent pour  secrétaire  perpétuel.  Il  piourul  pré- 
malureniciit  à  Anf.;ers  ,  le  12  août  1758.  Il  était 
membre  des  Académies  de  La  Rochelle  ,  de 
Caen  »  d'Orléans  et  de  celle  de  Besançon ,  con- 
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nue  sous  le  Dom  de  Société  littéraire  mililain- 
Ses  ouvrages,  écrits  avec  feu.  renferment  par- 
fois des  pensées  ingénieuses,  exprimées  sous  une 
forme  pittoresque;  mais,  le  plus  souvent,  leur 
peu  de  développeisenl,  un  style  guiodc ,  une 
manière  aBèctee ,  font  voir  qu'H  eourail  après 
l'esprit ,  sans  toujours  renconler  le  bon  goîil , 
comme  l'altestcnt  les  bagatelles  qu'il  publia  à 
Pordepolis  el  en  Wcstphalie.  indications  pseu* 
don ymes  de  la  ville  de  Paris,  où  elles  fureai  im> 
primées. 

Indépendamment  de  quelques  écrits  dissémi- 
néSi  soit  dans  le  Mercure ,  soit  dans  divers  au- 
tres recueils  périodiques  .  écrits  qu'il  s'occu- 
pait de  réunir  lorsqu'il  mourut,  Lecorvaisier  a 

aissc  :  I.  Hé  flexions  sur  la  manie  de  rimer  (s. 

■  s.  d.),  in-8*.  n.  Eloge  du  Roi.  Paris,  4754. 
in  -  12  (le  72  p.  La  création  de  plusieurs  éta- 
blissements utiles  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
notamment  l'institution  de  rfioole  mililairet  u 
inspiré  à  Lecorvaisier  quelques  moufements 
heureux.  Il  Ht  hommage  de  cet  Êtoge  an  roi 
Stanislas,  qui  l'en  remercia  par  une  lettre  des 
plus  flatteuses .  insérée  dans  l'^uuée  littérai- 
re de  Fréron  (t  tll.  de  «764 .  p.  848).  Ce 
prince  l'ayant  fait  associer  à  l'Académie  de 
Nancy.  Lecorvaisier  lui  exprima  sa  reconnais- 
sance dans  son  Discours  de  réception  lu  à  CA- 
cadémie  de  i\auc!/  [  Paris ,  1734,  in-t2  ] .  ou  il 
cherche  à  prouver  que  de  son  temps  il  y  avait 
trop  de  poètes  et  pas  assez  d'orateurs.  S'il  eût 
été  reçu  de  nos  jours .  dit  la  Biographie  uni- 
versetley  il  aurait  pu  soutenir  avec  avantage  la 
thèse  coiilrairc.  III.  Discours  sur  la  prise  de 
Mahon.  Paris ,  4754 ,  in-42.  iV.  Lettre  critique 
de  M.  le  marquit  D***  à  Jf.  de  Servm^kmi,  au 
sujet  du  spectacle  qu'il  donne  au  palais  des 
Tuileries.  Paris.  4754.  in-8'.  Le  orélendu  mar- 
<iu)s.  s'arinant  du  pcrsifflige,  àla  mode  vers 
la  moitié  du  .wm'  sièele,  se  moque,  parfois  avec 
amertume,  du  public  qui  préferait  Arlequin  et 
li's  marionnettes  aux  merveilles  des  .spectacles 
organisés  par  Seryandoni.  V.  L'Esclaoage  rom- 
pu ,  ou  ta  société  dee  fianee-pétewt.  Pordepo- 
lis. à  l'enseigne  du  Zéphyrc-ArtilkTic  ,  IToG  . 
in-12.  «  Celle  société,  qui  a  rcellemenl  existé 

>  à  Caen ,  dit  la  Biographie  universelle ,  parait 

*  avoir  eu  I  intention  de  parodier  les  cérémo- 

*  nies  usitées  dans  les  cunvenlicuies  fraucs-ma- 
»  çonniques.  Déjà  les  auteurs  du  plaisant  Hflvif 
»  du  pel ,  des  Blasons  anatomiqua  des  corps 

*  féminins ,  des  Nugœ  vénales,  s'étaient  exer- 
»  cès  sur  le  même  sujet,  cl  ces  bouiïoiuieries  de 
»  bas  lieu,  qui  s'adressaient  surtout  aux  bom- 

>  mes  mnmelœnarit,  aTsienl  aussi  déridé  plus 
»  d'un  front  sévère.  Les  membres  de  la  société 
»  bruyante  de  Caen  voulurent  faire  plus,  en  don- 

>  nant  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple.  Lecor- 
»  vaisier  se  montra  dij.'iie  d'être  leur  secrétaire 
»  pei'jjeluL'i.  On  a  rèiinprinié  \  Esclavage  rom- 
»  pu,  à  la  suite  de  l'Art  de  péter,  3*  édition,  ea 

»  Westphalie ,  4776 .  petit  ia-8'  dû  aux  loisirs 
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>  du  facétieux  Hurtaut,  maître  de  pension.  > 
L'abbé  Rangeard ,  successeur  de  Lecorvai- 
sier  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
d'Angers,  a  composé  son  Eloget  qui  a  été  insé- 
ré dam  l'wM»|j|IMrff.l76l,  t.  III .  p.  241- 
255.  P.  L..  .t. 

LE  COURT  de  Surpont  (iMmbert,  Lan- 
êeH  ou  Letsher),  —  qu'on  trouve  aussi  sous 

les  noms  de  le  Con  ou  Li  Cors,  trouvère  et 
principal  auteur  de  VAlexandriade,  poème  épi- 
que .  long-temps  attribué  à  Alexanore  de  Ber- 
nay.  et  dans  lequel  il  a  été  fait  usage  pour  la 
première  fois  du  vers  alexandrin,  uudc  iluuze 
pied^naquit  très-vraisembiabicmcnt  en  Brc- 
Ugo9vers  la  fin  du  xi"  siècle»  ou  au  conimcn- 
cément  du  xii*.  soit  à  Vtlleeort.  en  Plumaugat, 
soit  àSurponll'^wprr  ;  r  u?  nnii  —  le  pou  l  fltxîeauj, 
en  Landében,  soit  cniin  à  Liscourl,  en  Marouc. 
piès  Lsmballe,  non  loin  de  Ift  oommanderie  de 
la  Bruère,  dont  Robert  Le  Court  était  graiul- 
pheur  fprœceptorj,  comme  on  le  voit  dans  les 
Actes  de  Rymcr.  Il  était  fils,  on  le  croit,  de 
Leetberl  ou  Lambert  Le  Court  de  Surpor^t  et 
de  Cécile  Boschier.  On  conjecture  aussi  il 
appartenait,  comme  Le  Court  des  Pcrriëres. 
dont  il  sera  parlé  plus  loin ,  à  la  famille  de  ce 
nom.  qui  portait  pour  devise  :  Li  droict  chemin 
est  U  courl.  On  a  conclu  qu'il  était  ne  à  Chà- 
teauduD  [Eure-et-Loir]  de  ce  passage  de  Ï'À- 

La  farté  da  rhistoir'  ai  eono*  11  roi  ta  IH 

IM  dert  de  GhAteandtm  Lambsrt  Lieor*  rwertt 

Ont  rtu  latin  l  i  '-••«l  f'.  en  roaiant  ta  mist  ; 

mais  celte  cqdcIusiuh  nous  semble  erronée.  Di- 
verses raisons  nous  portent  à  croire  qu'il  dut 
naître  en  Bretagne.  D'abord ,  son  père  aurait 
enseigné  la  scolasiique  à  Nantes;  ensuite  —  et 
ceci  nous  parait  d'une  extrême  imporlanee  dans 
la  question  —  ou  reucootre,  dans  une  foule  de 
Yen  de  Vjikmmâriad* ,  les  noms  reproduits 
par  D.  Lobineau  et  D.  Morice,  d'au  moins 
soixante  familles  bretonnes,  ce  qui  autorise  à 
«roire  que  Le  Court,  néenBretagn(\  1 1  y  ayant 
pnssr  sa  jeunesse,  a,  phis  hm\ .  donné  place, 
dans  son  épopée,  au  souvenir  qu'il  avait  con- 
servé des  bommes .  des  lieux  et  des  cboses  de 
son  pays  natal.  La  Normandie  et  le  pays  cbar- 
tnm  étaient  alors  le  rendez-vous  de  ceux  qui 
cultivaient  la  poésie.  Serait-il  surprenant  que 
Le  Court,  cUrc,  c'est-à-dire  lettré  et  poète,  se 
ffbt  rapproché  d'Alexandre  de  Bemay.  clere 
comme  lui,  et  que  l'indication  ihi  lieu  de  sa  re 
sidence  ait  été  prise  pour  celle  du  lieu  de  sa 
Miaeance.  ou  que.  dans  l'ignorance  de  ce  lieu, 
un  des  trouvères  qui  ont  mis  la  main  à  1'^- 
lexandriade,  peut-être  Alexandre  de  Bemay 
lui-même,  ait  jugé  cette  désignation  suilisante, 
alors  surtout  que  le  mariage  de  Le  Court  avec 
Perrine  Godin  ou  Godart ,  deCbantean.  com- 
muiK  \  (  isine  de  Chàleaudun  .  avait  dû  avoir 
pour  effet  de  le  fixer  dans  le  pays?  Les  détails 
que  le  Mvtni  abbé  de  La  Rue  (Buai  Awfori- 


LEC  sir, 
^ue  sur  les  Bardes,  etc.)  nous  donne  sur  l'ori- 
gine .  le  but  et  la  compotition  dea  lais  bretoia* 
au  XII*  siècle ,  sont  bien  prapres  à  nous  affer^ 
mir  dans  notre  opinion. 

Pasouier,  Ména-(  vi  Moréri  avaient  consi- 
déré Alexandre  de  Bernay  eomme  le  principal 
auteur  de  l'.<#lMNIlufnW,  et.  parennséquent. 
comme  rinvf>nteur  du  vers  alexandrin,  ainsi 
nommé .  soit  du  héros  du  livre .  soit  de  celui 
que  l'opinion  commune  en  désignait  alors  com- 
me l'auteur.  .Mais  Lévesque  de  la  Havalièrc  , 
dans  sa  notice  sur  ce  poème,  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  relevé  celle  erreur.  Depuis,  les 
plus  savants  crtiiques ,  notamment  Ginguené 
fffMoireMtérairede la  France,  t.  XV,  p.  ioO). 
s'accordent  à  regarder  Lambert  Le  Guu  t  com- 
me l'auteur  principal  de  l  .éâlexaadriade  doni 
Alexandre  de  Beroay  n'aurait  été  que  le  eonll- 
nuateur,  l'éditeur  ou  le  correcteur.  L'opiniou 
de  Giu|^ueuc  est  fondée  sur  les  vers  suivants 
(]u'on  lit  dans  un  grand  nombre  de  copies  de 
ï'^-ilexiindriade  : 

Alexan'lre  vos  dit  ^u>i  f!e  Bcrnav  f'ii  nés 
El  tl«  Pnris  ivfii  '.es  surnofi).'!  appelés 
Qui  Cl  a  les  siftia  vers  o      Laii-berl  jostes. 

Celle  opinion  devient  encore  plus  plausible 
pour  quicoiuiue  a  lu  dans  le  t.  III  des  .Umms- 
crits  ffuuçuts  la  notice  de  M.  Paulin  Paris  sur 
\'Al09imdHade<,  notice  détaillée  et  beaucoup 
plus  exacte  que  celles  !r  I  -  j^r  iad  d'Aussy  et 
deOiuguené.  Parmi  les  nombreuses  leçons  ma- 
nttserîtes  qu'il  mentionne  de  c«  poème  .  se 
trouve  la  copie  n"  71905.  réputée  la  meilleure, 
dont  un  passage  est  presque  litteraiement  con- 
forme aux  trois  vers  cités  plus  haut ,  et  l'exa* 
men  de  celte  leçon  a  conduit  le  savant  crilique 
à  penser  qu'Alexandre  de  Bernay  n'est  qu'un 
humble  copislc  qui  a  ajouté  au  poème  ne  Le 
Court  cinq  ou  six  vers  de  sa  façan  pour  mar- 
quer un  point  d'arrêt. 

La  première  portion  de  VMixandriade ,  qui 
serait  l'œuvre  exclusive  de  Lambert  Le  Court, 
se  compose  de  7700  vers.  Imitée ,  en  grande 
partie,  de  Quinte-Curce  etd'Arrien,  l'fiistoire 
épique  du  héros  macédonien  est  un  cadre  in- 
génieux, animé,  pittoresque,  ou  les  traditions 
orientales  sontassociées  à  celles  de  l'Armorique 
et  à  maintes  allusions  aux  événements  accom- 
plis, en  France,  sous  les  rt'gni^s  di-  Philippe  I'^ 
Louis  Vi  et  Louis  VU.  Ainsi,  Le  Courl  suppose 
que  Philippe  de  Macédoine  répudie  Olympias 
t  rnr  épouser  Cléopatras.  Il  fait  .«m  s  Ii  ut  ol- 
uision  au  roi  Louis-le-Jeuue.  qm  .  a  &oa  retour 
de  la  croisade,  en  H 52, répudia  Eléonored'A- 
quitaine .  dont  la  légèreté  avait  excité  ses  soup- 
çons. Dans  le  premier  chant,  il  suppose  encore 
qu'Alexandre ,  parvenu  à  l'âge  de  treize  ans  . 
fut  armé  chevalier  et  associé  à  la  couronne  de 
Macédoine  par  son  père  Philippe.  Il  est  évident 

Ïue  l'auteur  a  voulu  désigner  ici  Louis  VI.  dit 
«  Gros  ou  le  Batailleur ,  que  Philippe  i'^  as- 
socia i  la  couronnede  France,  vers  4 1 03.  et  qui 
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itlutlni  ta  fin  du  rfegae  de  son  père.  Ailievre,  il 

parle  dos  m  snrcs  prises  contre  les  Juifs  féné- 
ralems  on  u^uneri».  D'un  autre  c6lé,  Jehan 
Lcnivclays  ou  Lciicvcict  a  composé  une  suite 
.de  VAlcxdiidriade .  sous  le  litre  de  Vengeance 
d'Alexandre,  ur,  duns  le  second  coujjlet  de  cette 
suite,  le  trouvère  invoque  la  munificence  de 
Henri  I*',  comte  de  Ciiainpagne,  sous  la  pro- 
tection duquel  il  semble  placer  son  poème ,  et 
Henri  revint  vers  H  i'i  de  la  croisade,  ou  il 
avait  suivi  JUouis  VU.  De  ces  alluaioaa,  de  ces 
rapprochements .  on  est  amené  à  ooneltire  avec 
dotn  Tjron  ,  le  président  Fauchet  et  M.  Piiiilin 
Paris,  si  compelent  dans  la  matière  .  que  l'4- 
lexandriade  a  dù  être  composée  de  H  ii)  à  H  60. 
La  leçon  de  ce  |)oènie.  cxistnntc  à  la  Bibliothè- 
que impenulc  soua  le  ri"  7190'.  cl  qui  revelc 
une  écriture  du  milieu  ou  de  la  dernière  moitié 
du  xii«  siècle ,  concourt  à  le  démontrer. 

L'Alexandriaâe  a  été  traduite  en  espagnol  et 
en  italien  à  une  époque  assez  voisine  de  sa  com- 
position, et,  plus  lard,  elle  a  été  mise  en  prose 
par  un  éeriTain  nommé  Jehan  Fauquehn  ou 
AVauqtieîin  .  qui  floHssnil  vers  le  comnience- 
inciil  du  .w"^  siècle.  Cette  version  a  cté  impri- 
mée sous  ce  litre  :  Histoire  du  roi  Alexandre- 
le-Grand,  jadis  roi  el  scifjitenr  de  lot  le  monde, 
et  des  grandes  prouesses  iiu'U  a  faictz  eu  son 
temps.  Paris,  Jehan  Bonfons.  in-i*>goth.  s.  d. 

Il  serait  à  désirer  gue  VAlexandriade,  qui 
n'a  jamaiit  Hé  imprimée  en  entier,  le  fut  avec 
une  traduction  en  fraiieais  moderne,  ou  tout 
au  moins  avec  un  glossaire  des  expressions  les 
mdns  connues  de  Ta  langue  romane ,  ponr  fa- 
ciliter a  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
les  écrits  du  moyeu-àgc,  l'intelligenec  de  ce 
potoe.  inléresaantàplusd'unlitre.  Ony  trouve 
souvent  des  vers  renfermant  de  jolies  pensées, 
agréaldemenl  exprimées .  tels  que  ceux-ci  : 

^■|:st  pas  roi  qui  se  f;)u?r_  f:l  ?a  i  tzi^u  'lanicit... 
Mieux  vaut  amis  en  voie  que  en  borse  denier... 
Pire  Kil  richo  mauvais  que  pauvre  hoaoarn.  etc. 

Un  vieillard ,  dev  ant  les  savants  assemblés 
à  Bab>  lune .  tinil  ainsi  son  discours  : 
Fe  le  mieuis  qae  tu  petii  noltesi  carl«  I»  vie. 

Pendant  les  campagnes  de  l'Ouest,  Pierre 
Le  Court  d'Ermqjor  avait  donné  ce  vers  comme 
signe  de  ralliement  à  la  bande  de  partisansqu'il 

commandait. 

Outre  i  Alexandrtade ,  Lambert  Le  Court 
avait  composé  un  poème  latin  intitulé  BHftu , 
et  quelques  poésies  fugitives. 

Indépendamment  des  autorités  citées  dans 
cette  notice,  on  peut  consulter,  pour  plus  t! 
détails .  l'excelienle  analyse  de  VÀlesMMdriade 
que  notre  collaboratear  et  amt.  M.  Le  Court 
de  la  Villethassetz  a  faite  dan--  !  ■  f.  ï"^.  pages 
S78— 293  de  la  lievue  bretonne  el  étrangère 
Brest.  Ch.  Leblois.  4845.  in-8^  Celte  analyse 
ne  forme  ((u'nnc  faible  partie  des  travaux  ap- 
profondis (^u  il  a  coiisaetéi»  au  trouvère  breton 
et  qu'il  a  bien  touIu  nous  commuiiiquer. 
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gène  Talbot,  a  également  travaillé  à  cette  qurs- 
tion  si  curieuse  du  Roma»  d'Alexandre.  Son  œu< 
vrc.  intitulée  :  Essai  sur  la  Légende  d'jéteaM- 
dre-le-Grand  dans  tes  liomans  français  du  XII* 
siècle  {Paris,  Franck,  1850,  in-S'] /est  le  résu- 
mé le  plus  complet  qui  ait  été  fait  sur  cette  ma- 
tière, avec  des  apcrgus  nouveaux  et  des  rappro- 
chements inspirés  par  la  lecture  attentive  et 
perspicace  des  œuvres  auxquelles  les  trouvères 
ont  vraisemblablement  puisé  leurs  si^ets  de  dé- 
veloppements poéttaucs.  Nous  np  louerons  point 
cette  intéressante  nrochure.  de  plus  de  deux 
cents  pages,  qui  a  valu  a  son  auteur  le  titre  de 
doeteur és-lellrcs de  la  Faculté  de  Paris;  nous 
nons  bornerons  à  en  fiire  la  rapide  analy.se. 
Apres  avoir  montre  eoiiiinenl  le  souvenir" des 
grands  hommes,  dont  la  [,loire  ou  le  génie 
frappe  vivenaent  l'imagination  des  peuples,  se 
décompose  en  légendes  à  travers  le  prisme  de 
ladmiralion  et  de  l'anfiquité,  l'auteur  s'attache 
a  suivre  la  tradition .  pour  ainsi  dire  mytbolo- 
giquc.  qui  pcrnétuc  la  renommée  d'Alexandre 
depuis  le  siècle  ou  il  a  vécu  jusqu'à  l'époque 
du  moyen-àge.  Il  indique  de  quelle  manière  el 
dans  qui  Iles  proportions  la  figure  légendaire 
d'Alexandre,  créée  nar  la  superstition  enthou- 
.siaslc  du  peuple  cl  des  suldabi .  vient  se  réflé- 
ter  dans  l'oeuvre  de  nos  poètes  français,  et  com- 
ment ceux-ci.  grâce  à  un  singulier  mélange  de 
souvenirs  antiques  et  d'idées  modernes,  arri- 
vent a  nous  montrer  dans  le  roi  de  Macédoine 
le  type  du  parfait  chevalier.  C'est  là  le  suiet 
d'un  chapitre  détaillé  ayant  pour  titre  :  Ûêt 
sources  du  Roman  d'jétexandre.  M.  Talbot  passe 
ensuite  à  l'exaiucu  des  questions  relatives  aux 
auteurs,  i  la  date,  à  l'étendue  et  à  la  division 
du  roman.  Quoiqu'il  ail  eu  entre  les  mains  les 
difTerents  manuscrits  que  possède  la  Bibliolhts 
que  impériale,  et  .spécialement  celui  qui  est 
coté  7G33 .  il  renvoie  le  lecteur  à  Tédition  que 
M.  Uenri  Michelanl  a  publiée  en  1846,  annodi 
<ie  la  Société  littéraire  1  Stuttgart,  s;  n^r  titre: 
LiHomaiud'.^lexandre,$lu{X&krl,  iua,  el  c'est 
dans  cette  édition,  sauf  toutefois  les  modiiea- 
lions  oii'i!  croit  devoir  y  apporter,  qu'il  découpe 
les  dilTérenles  parties  de  la  C/ianson  dont  il  se 
propose  l'examen  analytique.  Cette  analyse. «me 
le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris, M.  J.  Victor  Le  Clerc,  s'est  plu  à  honorer 
de  ses  éloges,  en  séance  publique,  est  vraiment 
digne  de  ce  flatteur  et  piNècieux  hommage,  £lle 
n'a  point,  en  effet,  la  sécheresse  des  travnz 
ijui  l'avaient  précédée.  La  confrontation duttilU 
trauçais  avec  le  texte  grec  du  |»seudo-<2alHslliè- 
nés,  de  Plutarque,  d'Arrkn.  des  auteurs  con- 
temporains d'Alexandre,  réunis  en  corps  de  vo- 
lume par  rérudit  allemand  Robert  Geier,  et  le 
texte  latin  du  Quinte-Curcc  de  Freinshcmlus, 
de  Val erius.  de  Vincent  de  Beauvais.  etc. , donne 
à  ce  travail  une  valeur  importante  d'érudition 
sévèraet approfondie,  déguisée  ponrUiat sous  la 
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rapidité  du  style  «i  le  obimne  d«t  àlatioBS. 
Cmmne  annexe  de  scm  tFSVtH.  M.  Tafbot  aeon- 

srirrô  un  cti.ifiiire  à  f'nfifiréciatinn  i.îr-  î,t  forme 
du  Homnn  (T Alexandre.  C'est  un  abrégé,  ra- 
jeant  par  quelques  vues  originales,  de  oe  qui  a 
été  i-cril  sur  les  origines  oc  notre  lanpuf» .  la 
tomiation  de  uolre  poésie,  la  naissance  du  vers 
doundrin  et  les  tirades  monorimes.  On  le  foit, 
l'œuvre  si  dOlaiîléc  de  M.  E  Talbol.  par  son 
importaoce,  comme  par  son  intime  connexité 
arec  la  vie  littéraire  de  Lambert  Le  Court,  mé- 
ritait mieux  au'une  simple  mention  bibtioRra- 
phique  ft  It  An  d*Qne  DOfiee  sar  le  principal 
;iutf  ur  du  Roman  d'Alexandre.  Notn  tm  pou- 
vions donc  nous  dispenser  —  et  nuus  sommes 
heureux  qu'il  ait  pu  en  être  ainsi.  —  de  rendre 
ici  un  hommage  mérité  à  une  étude  qui  occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  nombreux  travaux 
déjà  publié  par  le  UfâBl  profe^or  dont  I  a- 
mitié  ne  nous  est  pas  iDOiM  précieuse  que  la 
collabo  ration. 

Celait  d'ailleurs  pour  nous  un  devoir  d'au- 
tMl  plus  itnpérieox  d'insister  sur  le  mérite  du 
tnmm  de  M.  Thlbot  que ,  depuis  l'impression 
de  sa  thèse,  un  autre  écrivain .  M.  le  comte  de 
Villedeuil ,  a  traité  la  même  matière  dans  une 
brooliure  de  eent  vingt-sept  pages,  qu'il  a  pu- 
bliée aous  ce  titre  :  Légende  (V ylleiandre-ÎP- 
GrmA  m  xii'  hiècle,  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  ;  Paris,  imp.  de  Gcr- 
dès,  <852,  in-12.  Cette  dernière  compilation, 
que  Ja  Mode  du  5  décembre  <852  appelle  pom- 
peusement un  travail  de  bénédictin  on  méri- 
terait alors  ce  titre  à  peu  de  frais  et  d'une 
étrange  façon),  n'est  qu  une  reproduelion  trop 
«;nuvi  nt  littérale  de  1  Vi  iivre  de  M.  Talbot.  Dans 
les  nombreux  el  lidekM  emprunts  faits  à  ce 
dernier  figurent  ses  propres  annotations  et  même 
Ifs  f-iutes  d'impression  qui  s'étatcni  glissées 
dans  sa  thèse,  il  est  douteux  qu  un  jury  litté- 
raire quelconque  ne  se  crût  pas  obligé,  à  la  seule 
inspection  des  deux  livres  de  MM.  Talbot  el  de 
Villedeuil,  de  réformer  le  jugement  si  complai- 
sant de  In  .Vodf.  *  t  !  on  prononcer  un  autre  qui 
oootrasterait  par  sa  juste  sévérité  (f).  P.  L.  -.t. 

LE  COURT  des  Perrières  (R^n,  ou  dIiu 
TraiMmblnblemcnt  Rolland ),  —  de  la  même 
famille  que  le  précédent .  né  dans  le  xvi*  siècle. 

à  Saint-Kiveuf  pu  Plénée-Jugon ,  ou  aux  Per- 
rières. un  Landi  lien.  est  autour  d'une  Hemic 
de  CAlexandriade,  ou  lioufpttl  à  Luntbvi!  Li 
Cori  de  Svrpont ,  pour  U  M  septembre,  jour  de 
ta  ffte  patronale,  et  d'une  cinouanltine  de 
chansons,  nindrs  ,  rf>nirinrps,  I):ilI.iiIos  et  nan- 
taies,  telles  que  Le  Ga*  de  la  Mochelk,  le  Vieux 
tffMn  françaii,  le  CowiMi»,  le  Mpari  Ai 

(I)  Celta  noUce  éUit  soas  pnM 
appris  que  M.  Talbot  8  tradull  H.  le  . 
devjiu  itsuiboMl  correcUonoel  de  la 
c-  U'e  i  aursutta  p«  Mtn  aanbls  pas 

doule. 
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LliMa  de 
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giiêrritr,  la  Pileuse,  la  Ckamonde  €r9tledêBer- 
trtmd  Duguesclin^  etc.  Plusieurs  de  ees  poésies 

fugitives,  restées  [Kipiif  lirc;  rn  I^nnagne ,  ont 
été  publiées  dans  la  collection  du  libraire  Louis 
et  dans  quelques  journaux.  Le  dcrniftif»  des  piè- 
ces que  nous  venons  de  mentionn'T  (■'^t  une 
cantate  historique  qui  se  cbaulail  autrefois  lor.'i 
des  fêtes  célébrées  en  grande  pompe  en  l'hon- 
neur de  Bertrand  Duguesclin.  Comme  plusieurs 
autres  des  pièces  de  Le  Court  des  Perricrcs  . 
publiées  dans  lacolleetiou  Louis,  cette  cantate, 
insérée  dans  le  Umannais  du  37  juin  1832  ,  et 
tirée  à  part  (  Oinan,  J.-B.  Uuart .  in-8* 
de  7  pages  ,  n'est  pas  parvenue  iu8q[u"à  nous 
dans  son  état  primitif.  Les  modiBoalions  plus 
ou  moins  heureuses  et  opportunes  que  leur  ont 
fait  subir  des  substitutions  de  mots  nouveaux 
à  d'autres  que  les  éditeurs  regardaient  comme 
trop  vieux,  ont  en  pour  résultat  de  leur  enlever 
leur  véritable  caehet  en  tes  rnodernisunt.  La 
lettre  E  qui  précède  la  signature  de  I^e  Court 
a  fait  croire  (ju'il  était  écuver.  On  est  fondé  à 
supposer  qu'il  avait  porté  les  armes  el  servi  à 
l'élranger ,  d'après  un  couplet  adraesé  à  son 
amante, ou  il  dit  qne.  s'il  abaDdonneson  rivage 
pour  guerroyer  à  l'étranger,  il  n'est  pas  pour 
cela  un  volage,  et  que  son  cœur  ne  peut  eeseer 
d'appartenir  à  sa  IwUe  Maile.      P.  L...t. 

LE  COURT  Geoffroy;,  —  fils  dcGeoiïroy. 

l'un  des  seigneurs  bretons  appelés  à  ratifier  le 
traité  de  Guérande,  et  de  Bâwdette  de  Tréla , 

naquit ,  dans  le  xv"  siècle  ,  à  la  Villegelîroy  . 
dans  l'arrondissement  de  Dinan.  Ayant  pris 
l'habit  de  religieux  dans  i'abbaye  de  Bcauport. 
il  devint  successivement  sous-prieur  et  prieur 
de  la  Luzerne  ,  monastère  de  l'ordre  des  Pré- 
niontrés .  dans  le  diocèse  d'Avranches,  près  le 
Mont-Saint-Michel  ,  entre  Granville  et  Avran- 
chcs,  à  trois  lieues  de  la  mer.  «  Gaufridus  Le 
»  Court,  ex  sub-priore  abbas  electus  est  prœ- 

>  sentibtts  Ihonià-Saiicti>Nicolaï  de  Blancà- 

>  LandA  et  PMro  Montis-Dei ,  anno  liSt.  » 
(GnUia-ChnKtinna,  t.  ÎI,  p.  3r,9.  Frdpxia  .-ihri- 
censis.  )  il  est  cité  dans  les  chartes  de  Chai- 
gnièrea,  aux  années  1 453  (i  avril),  et  1 463  (  98 
maij.  Le  Court  fui  le  dix-seplîéme  supérieur 
de  la  maison  conventuelle  de  la  Luzerne,  et  il 
était  abbé  crossé  et  milré  ,  c'est-à-dire  qu'il 
était  autorisé  à  officier  |ionlifîcnIement  et  à  porter 

!  la  croix  épisco[)ale  en  dedans,  ce  qui  signifiait 
'  qu'il  n'exerçait  qu'une  juridiction  d'intérieur, 
I  à  la  difTéreoce  des  évèques  portant  la  crosse  en 
I  dehors.  Son  savoir  faisait  reoherelier  sa  oorrcs- 
'  ]  ;  II  ! iiK  e  des  personnages  les  plus  éminentsdc 
son  temps.  Il  fit  faire  les  insignes  pontificaux 

Îju'Alain,  légat  du  pape,  lui  accorda,  en  4456. 
a  permission  de  porter.  Après  avoir  administré 
avec  sagesse  et  distinction  son  abbaye,  et  avoir 
Krtaure  son  église ,  dans  le  chœur  de  laquelle 
il  avait  fait  faire  d<^s  st:i!!fs  dont  les  boiseries 
flamboyantes  ctajunttrcsrciaarquables,  il  mou- 
t.  n.  tl 
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rat  le  dO  septembre  4163 .  et  fut  inhumé  dans 

la  chapelle  de  S<!int  Pirnc  auprès  de  son  pré- 
décesseur, li  eut  pour  succcsdi'ur  son  compa- 
Iriole  Richard  de  Lanl.  Lorsqu'on  4793  on 
viola  les  tombeaux  pour  en  tirer  les  châsses  de 
plomb  qui  renfermaicnl  ordinairement  les  dé- 
pouilles mortelles  des  abbés  des  couvents,  les 
restes  du  pieux  Geoffroy  et  des  attires  religieux 
delà  Luzerne  n'échappèrent  pas  à  celle  profa- 
nation. Les  cercueils  qui  les  contenaient  furent 
brisés  et  vendus  nalionalemenl.     P.  L...I. 

LE  COURT  (  Le  R.  V  .  P  Gni  laime  — 
gardien  supérieur  du  couvent  des  cordcliers  de 
Grâces,  près  Guingamp,  naquit  vers  1580.  dans 
le  comté  dePenthièvrc.  Le  1  \  avril  1633.  il  posa 
la  première  pierre  d'un  çrand  corps  de  logis  de 
son  couvent,  et,  le  31  décembre  163<i,  les  tra- 
vaux de  construction  et  l'inventaire  des  titres 
de  la  maison .  faits  par  ses  soins .  étaient  ter- 
minés. Malgré  les  services  signalés  qu'il  avait 
rendus  à  son  institut,  il  fut  assassiné ,  six  mois 
après,  par  deux  moines  de  la  mai.son  de  Grâces. 
Les  circonstances  de  son  assassinat,  et  les  évé- 
nements merveilleux  c^ui  suivirent  sa  mort  prc- 
maluréc  .  sont  retraces  dans  des  légendes  et 
complaintes  composées  dans  les  deux  langues 
armorioaine  et  française.  Il  en  existe  une  de 

qunl'irze  --tniiihf  ^  di'  Iniit  V'Ts  de  six  syllabes 
chacune  .  dont  nous  devons  la  connaissance  ù 
notre  infatigable  et  érudit  collaborateur  et  ami. 
M.  Le  Court  de  La  Viilelliassctz.  Elle  est  abro- 
gée dans  VAmuatre  des  Côt9s-du-?îord  de 
1850  .  p.  32—84.  <  Il  n'était  pas  possible  .  dit 
la  naïve  chronique,  qu'il  demeurât  impuni  Tas- 
sassinat  du  vénéré  gardien  de  l'illustre  Notre- 
0ame-de-Gràces  .  si  renommée  par  sf-  mi 
racles,  crime  commis  pour  ainsi  dire,  à  la  barbe 
de  sa  gradense  ima^  et  de  ses  cinq  cloches 
sonores  suspendues  pour  appeler  les  fidèles  à 
ses  autels  et  signaler  ses  ennemis.»   P.  L...t. 

LE  COZ  (Claude), —  né  le  22  décembre 
1740.  au  village  de  Rodou-Glass,  en  Plounévez- 
Porzay,  '  u  ^  ^  parents  exerçaient  la  profession 
de  tisserands,  lit  ses  éludes  comme  liquèsm 
GOllé|;e  des  jésuites  de  Quimper.  où  H  eut  pour 
oondisoiples La  Tour  d'Auvergne  elLeBrigant. 
avec  lesquels  il  conserva  toujours  des  relations 
d  amitié.  Ses  classes  terminées,  il  entra  dans 
J*  s  r  ires,  et,  devenu  professeur  au  collège  ou 
il  avait  été  élevé,  il  obtint  de  l'evéquo  de  Quim- 
per l'autorisation,  rarement  accordée  alors, 
d'enseigner  les  langues  anciennes  avant  d'avoir 
reçu  ses  lettres  de  prêtrise.  Doué  d'une  aptitude 
pirtiinfiiTc  pour  le  professoral,  il  \  acquit 
prontptement  une  rcpulaliuu  méritét-,  qui  le  lit 
appeler  à  ta  direction  du  collège  de  Quimper, 
quand  son  ancien  professeur,  Bcrardier,  fut 
appelé  à  Paris.  Les  fonctions  de  rcgcol  qu'il 
cumulait  avec  celles  de  directeur  ne  l'empè' 
cbaieni  ni  de  faire  entendre  sa  voix  avec  sue* 


LEC 

eèa  dau  les  églises  de  Quimper  al  des  campa- 
gnes voisines .  ni  de  se  livrer  à  ses  études  fa- 
vorites, la  culture  des  lettres,  celle  de  la  poé&ie 
surtout,  comme  l'atteste  uneodeMen  faite  qu'il 
avait  présentée  à  M.  de  Flamarens.  évôque  de 
Quimper,  à  son  arrivée  dans  son  diocèse.  Le 
Coz  Jouissait  donc  d'une  grande  considération 
rehaussée  par  la  nureté  de  ses  mœurs,  lora^ 
se  numifeslèient  les  premiers  sympUmn  de  la 
révolution,  dont  il  embrassa  les  principes  avec 
ardeur.  Nommé,  en  1 790,  procureur  syndic  du 
district  de  Quimper.  il  intervint,  soit  par  ses 
actes  comme  administrateur,  soit  comme  écri- 
vuiu .  dans  les  dcbals  soulevés  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  en  faveur  de  laquelle  il 
publia  un  écrit  intitulé  :  Observations  sur  le 
diareldêPAttfmbiéemtiomle .  puur  ta  consli' 
liilioii  civile  du  clergé  el  lu  [u'ulion  de  son  Irai- 
temut*  accepté  et  sancltmnë  par  le  Ûoù  le  24 
août  1790 ,  adressées  aux  citoyens  du  déporté- 
ment  du  Finistère.  Quimper.  Y.  J  f.  Dcrrieu. 
1790 ,  in-i*.  Cet  écrit  émut  les  vicaires  géné- 
raux de  Quimper,  qui  adressèrent  à  l'auteur 
des  observations  officieuses  auxquelles  Le  Coz 
ne  crut  pas  devoir  se  conformer.  C'est  alors 
qu'il  fut  réfuté  par  un  savant  docteur  de  Sor- 
bonne ,  l'abbé  Coroller,  curé  de  Saint- Matliieii 
de  Quimper.  et  par  M.  Haméon ,  recteur  de 
rréi-'cioiii -u] .  lanslc  diocèse  de Sainl-Brieuc  et 
syndic  du  cierge.  Le  Coz  ayant  publié  jusqu'à 
trois  mémoires  pour  j  ustifier  son  opinion,  le 
premier  de  ses  adversaires  répondit  à  chacun 
d'eux.  Si  la  lutte  fut  vive  des  deux  cùlas ,  elle 
ne  fut  peut-être  pas  assez  courtoise  de  la  |Mit 
du  proeureur  syndic,  qui  se  prévalut  de  ses 
fonctions  pour  demander  et  obtenir,  d'une  part. 
I  ippuide  radminislralion  en  faveur  des  écrits 
de  i'abbé  Le  Coi ,  et,  d'autre  part ,  la  saisie  de 
ceux  de  son  antagoniste. 

Répandu^;  :ï  ^jrands  frais,  les  ^!é^l0^res  de  Le 
Coz  attirereul  sur  lui  l'atlcnliou  des  électeurs 
d'Iilc-et-yilaîne  qui.  à  la  fin  do  1791.  l'ap- 
pelèrent à  occuper  le  sié"e  métropolitain  rfii 
nord-ouest,  à  Rennes,  i'ai  une  Icllrc  dalcc  lic 
Quimper.  le  2  mars.  Le  Coz  engagea  M.  de 
Girac .  évéque  titulaire .  à  revenir  à  son  trou- 
peau* et  aor  le  refus  de  ce  prélat,  soit  de  se  dé* 
mettre  de  funrtiriiH  liniit  l'-.iutni-itr  (u-elésiasli- 
que  pouvait  seule  le  délier,  suit  de  prêter  le. 
serment  contre  lequel  il  avait  protesté  .  Le  Ces 
alla  à  Paris,  ou  il  fut  sacré  le  10  avril  1791 .  el 
de  là  à  Rennes,  ou  il  fut  installé  le  16.  Le  5  du 
mois  suivant,  il  publia  sa  Lettre  pastorale  d€ 
itf.  l'éviqw  métropolitain  du  nord-ouest-  Ren- 
nes. E.  Coumé,  I'79i,  in-8'dc  40  p.  ;  suivie  de 
la  lelln    [u  il  avait  écrite  au  pape,  dés  le  19 
mars ,  pour  lut  demander  sa  béoeuiction  apos- 
tolique, et  pour  c  assurer  S.  S-  de  aoninten' 
»  tion  vraie,  sincère,  inaltérable,  de  vivre  dans 
»  la  communion  la  plus  parfaite  avec  le  siège 
»  de  Rome  ,  de  ne  s'écarter  jamais  du  respect 
»  que  tout  évdque  doit  au  clief  visible  deVfi- 
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>  fjlise  df'  J  .-C. ,  el  d'inspirer  ce  même  lespocl 
»  filial  a  tous  les  fidèle»  qui  aiiaieol  éUre  oon- 

>  Ms  à  MS  tOhiiS»-* 

Elu  ,  au  mois  d'août  suivant .  membre  do 
l'Assembiée  l^sialive ,  il  y  parla,  le  19  octo- 
im,  en  faveur  du  célibat  ecciésiastiqne.  Le  1 0 
novembre .  il  fut  rappelé  à  l'ordrf^  pour  avoir 
dit .  à  l'occasion  des  attaques  daigees  contre 
le  ministre  de  la  guerre,  que  c'était  ^'niDdcmeiit 
M  tromper  que  de  croire  doouer  dea  preuves 
de  pattiotimie  en  aboyant  contre  an  miniatre. 
Quatre  jours  aj^très,  à  la  suite  d'un  discours 
d'isiiani  pruvoquanl  des  [loursuites  contre  les 
prêtres  qu'il  accusait  de  troubler  la  tranquillité 
piThlique,  Le  Cor. ,  malgré  les  clameurs  de  l'As- 
M  iiil  iee.  protesta  uontrc  la  demande d'iraprcs- 
in[i  Je  ce  discours,  qu'il  qualifia  de  Code  de 
i'atbéisme.  Le  30  janvier  1792.  il  appuya  et  fit 
adopter  la  loi  sur  les  passe-ports.  Le  5  février, 
il  demanda  que  l'Assemblée,  faisant  enfin  jouir 
la  nation  des  droits  dont  elle  s'était  mise  en 
poBseMkm .  détruisit  les  associations  des  reli- 
gieux séculiers,  qui  avaient  rendu  les  sémi 
nairea  des  repaires  de  l'ahsiocratie  religieuse 
Mais,  le  6  avril ,  efTrayé  de  la  multitude  et  de 
!a  gravité  des  innovations  qui  avaient  déjà  fait 
un  monceau  de  mines  des  anciennes  inslilu- 
tions.  il  s'opposa  vivement  au  projet  de  suppri- 
mer les  oongr^ations  s'ocoupaiitd'iostniClioD. 
«elle  des  doetrinaires  surtout  (4). 

A|  i>  la  journée  du  10  août,  dans  laquelle  il 
s'upiK>i)a  de  toutes  ses  forces  à  la  susoension  du 
rot.  Le  CoK  revint  dans  son  diocèse  ettut  nommé 
membre  de  l'administration  départementale  de 
rille-etrVilaioe.  Usant  de  l'influence  que  lui 

(1)  Ce  fut  pendant  la  «e^ion  de  l'AMambléa  iégistative 
que  parut,  revêtu  de  la  signature  de  dix-liuit  évéquef*  con- 
sLiiulioiinela,  el  en  réponse  à  /'CjcpotiViVn  <te*  principe» 

radigtse par  N.  de  Bois^elin (wf  ctnom).  l'écrit  intitulé  : 
Accord  det  trau  prinripet  de  l'Eglise,  de  la  moruU  et  de 
ta  raittm  tur  ta  eontilution  civile  du  clergé,  par  te»  éi  fqws 
dt'f  d/-i'ariememt$,  membretde  l'ÂMieuMéenationale  consii- 
luiiuh-.  l*ari$,Se«enne.  I79l.in  8*.  Qwoi  qu'en  dise  M.  Bnr- 
bier  (biclivunaire  det  ouvrage»  anonyme»  el  pseudonymes, 
I.  I".  nri,  247),  nous  croyons  que  ccl  «'crit  est  ilù  .  non  a 
Joai  liirn  I  t  iir  inr  f  ti'v  -f  nom),  mais  n  Le  Coz.  SI  ce  der- 
mec  no  >  c?t  jauiiis  Uùûiie  comme  l'auteur  de  l'Accord, 
c'e>.i  '|iic  c'j  irafail  fui  necossaii eiiiunl  coIlHctif,  et  que  la 
pari  qu  il  y  prit,  quelle  que  grande  qu'elle  ail  du  f  Iro,  ne 
suffisait  probablement  pas  à  ses  ypux  pour  qu'il  s'en  luis- 
sAtaUribuer  le  mérite  eiclueif.  U'ne  circonslancc,  bien  fu- 
tile sana  doule ,  mais  qu'il  n'est  pourtant  pas  hors  de  pro 
pos  de  rtioiarquer.  c'est  que  sa  signature  est  apposée  la 
dernière  sur  cet  écrit,  comme  il  arrive  ordinairement  a 
Vindividn  qui,  dans  un  travail  commun,  a  rempli  roîfice 
de  secrftiaire  ou  de  rédacteur  ;  mais  ce  qui  nous  semble 
plus  concluant,  et  nous  fait  conjecturer  que  Le  Cos  e.<it 
l'auteur  principal  de  VAcctrd,  c'est  la  grande  conformité 
de  style  et  d'argomentalion  entre  cet  écrit  et  les  autres 
publications  de  Le  Cot  sur  cotte  matière.  V.n  tout  cas,  si 
i'Àccfrd  est  d'un  Lebrelon.  ce  n'est  pn? ,  a  notre  avis,  de 
Joacbim,  qui  ne  parait  a»oir  pris  aucune  p:iri  iut  affaires 
relifieuses  de  l'époque ,  mais  de  sou  liumunynie  l'ancien 
prieur  de  Redon,  auteur  lui-mémo  d'une  lettre  apologéti- 
que do  In  constitution  citile  du  clergé,  lettre  daos  laquelle 
«ont  exprimés  .  mais  plus  brièfSIDSM*  IStpliStipw  dé* 
veloppés  dus  ïAettrd, 
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donnait  sa  j,i(isilIi)M ,  il  imiI  bientôt  la  salisfaetiou 
d'arracher  a  une  mort  certaine  un  jeune  prêtre 
compromis  dans  les  IrooMes  du  mois  de  mtrs 
^93,  à  l'occasion  de  la  levée  des  trois  cent  mille 
hommes.  Le  16  septembre  suivant,  la  Société 
populaire,  présidée  par  un  ancien  conseiller  an 
Parlement  de  Rretaj<ne,  transmit  à  Le  Coz  l'acte 
de  mariage  d'un  prêtre  qui  avait  répudié  son  ca- 
ractère en  se  mariant  devant  le  club,  et  l'invita 
à  suivre  ce  graïui  eiumple.  Dès  Je  mois  de  dé> 
oembre  préeMènt.  il  avait  protesté  contre  eetle 
attt  iiiti  [j  i  N  >  à  la  discipline  de  l'Eglise  calho* 
Ituue.  Robert  Lindet.  èvêque  constitutionnel  de 
rÉurc.  et  auteur  de  déplorables  écrits  en  faveur 
du  mariage  dc<i  prêtres,  lui  avait  adressé,  le 
i7  décembre  4798.  une  lettre  ou  il  soutenait  la 
légitimité  de  l'nBMMl  que  lui-même  avait  con* 
tractée  Â  Paris,  un  mois  auparavant.  Peu  ému 
des  menaces  de  Lindet,  Le  Coz  l'avait  réduit  au 
silence  par  celte  simple  réponse:  «  Faites  impri- 
mer ;  de  mon  côté  je  vous  démasquerai  ;  la 
France  nous  jugera.  Si  tous  avec  Paodioe  du 
vice,  comptez  que  vous  trouverez  en  m  ni  le  cou- 
rage de  la  vertu  ;  et  l'apologiste  des  horribles 
journées  des  9  et  3  septembre  recevra  au  tribu- 
nal du  public  la  (Tétrissurc  qui  lui  est  due.  » 
Celle  opposition ,  Le  Coz  la  manifesta  de  nou- 
veau, et  publiquement,  par  la  réponse  qu'il 
adressa  au  club  et  lit  imprimer,  réponse  oui,  peu 
de  jours  après,  servit  de  prétexte  ft  Camer  pour 
le  faire  arrêter  el  conduire  ,  les  menotes  aux 
mains,  entre  deux  haies  de  soldats ,  et  en  téle 
d'environ  cent  prêtres  insermentés,  au  Montp 
Saint-Michel,  ou  il  eut  à  subir  quatorze  moi.';  de 
détention.  La  confiance  qu'il  sut  inspirer  aux 
officiers  municipaux  eut  pour  eflét  de  lui  faire 
obtenir  quelque  adoucissement  à  sa  captiv  ité,  et 
de  lui  fournir  les  moyens  de  contribuer  à  deto^^ 
nerdescîi  c  iiijiignonsd'infortune  le  redouble- 
mentde  rigueurs  dont  ihiétaieotmeiMioésea  pu- 
nitkMide  Iwatiue  quelea  Tendéens  «fâiant  di- 
rigée confie  le  Moo(-Saint-Michel  en  vue  de  les 
sauver. 

Cest  du  Mont-Saint-Michel  que,  bravant  les 

menaces  des  représentants  Boursault  et  Bolot. 
il  dénonça  a  la  Convention ,  le  43  mai  4794,  les 
arrêtes  immoraux  et  les  monstrueuses  prescrip> 
lions  de  leur  collègue  Le  CarpenUer.  qui,  dans 
tontes  ses  proclamations .  mettait  à  l'ordre  du 

jour  la  clitilr  ihi  s(irn  riii\  II  se  inonlra  .itissi 
énergique  dans  celte  lettre  que  dans  celle  qu'il 
écrivit  plus  tard  (47  juin  4796)  à  M.  Beneiech. 
ministre  de  la  justice,  pour  lui  représenter  que 
le  Journal  des  Hommes  libres,  dont  Ch.  Duval 
avait  fait  une  chaire  d'athéisme.  eDlielesatt 
l'impiété  et  l'agitation  dans  les  OSIDpSgMS.  OÙ 
il  était  répandu  à  profusion. 

Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor.  Le 
Coz  reprilTadminislration  de  son  diocèse,  et 
s  appliqua  avec  ardeur ,  soit  par  ses  actes ,  soit 
par  ses  écrits,  qui  se  ?ucc(  dnirrit  à  tlf  courts 
mtervalles,  à  inspirer  l'amour  des  principes  re- 
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iigieux  proclamés  en  1789  et  1791.  !l  rcrinubla 
d'activité  lorsque  evùqui:.^  constiluUouneis 
réiMiis  à  Paris  lui  aéresscrent  leur  encyclique 
du  15  mars  1795.  annonçant  la  tenue  d'un  con- 
cile national  destiné  à  raffermir  dans  leurs 
croyances  les  prêlres  constilulionnels.  parmi 
lesquels  ou  rcnumiuait  d^à  de  nombreux  dé- 
fecuonniini.  Les  vieioires  ét  no*  arnfiées  en 
Itaiie.dansles  premiers  mois  de  1797.  lui  ayant 
fait  espérer  que  le  Directoire  parviendrait  à  for- 
cer Pie  VI  de  consacrer  la  constitution  civile  du 
clergé.  Le  Co/  ]nMm  à  celle  occasion  une  lettre 
pastorale  ou  il  aUuqua  les  actes  du  Souverain 
Pontife  et  s'efforça  de  délrnire  l'authenticité  de 
ses  brefs  contre  le  serment  :  «  Des  lettres  de 
»  la  COUT  de  Rome  oat  été  inlerccptécs .  dit-il 
>  dans  celte  pastorale  cilée  par  les  Annales  ca- 
»  Iholiques,  t.  III.  p-  àài  (mars  1797);  et  ces 
»  lettres  découvrent,  aux  yeux  de  l'Europe  in- 
f  dii;nce.  lescnnjjnliles  fabrication»  de  ces  brefs 
»  mensongers  avec  icsqueb,  depuis  six  ans,  ou 
»  a  égaré  tant  de  citoyens  bonnetes ,  mais  sim- 
»  plos  el  crédules;  de  ces  brefs  liomieides  (|ui 
•  ont  répandu  la  division  dans  les  familles,  la 
»  discorae  dans  la  société,  qui  ont  causé  tant 
»  de  maibeani.  provoqué  tant  de  crimes,  (ait 
»  couler  tant  de  sang  !  >  (1)  Elu  président  du 
concile  précédemment  annoncé .  et  qui  siégea 
du  15  août  au  12  novembre  1797 .  Le  Coz  côn- 
coornt  «etlTenmit  à  toutes  ses  dêlîb^tions  et 
à  foMs  ses  actes .  notamment  au  décret  de  pa- 
ciîieaUiiii  jjar  lequel  les  prêtres  in8ermeiilé.s  fu- 
rcntinvités à adoptcrlaconsiiiulion civile.  Deux 
ans  après  (septembre  1799; .  il  tint  à  II  innés 
un  synode  dont  II  publia  les  actes  réunis  sous 
le  titre  de  Slaluts  el  ré'jleinenls .  en  un  volume 
ittSP,  suivi,  vers  le  même  temps,  del'^cer- 
tmmentpai  forai  mrréM  mtM^ée  iareligiou 
eûthoUqur.  Fni^'i  r  s,  J  -M.  Vannier,  in-8"  de 
73  pages;  des  Oùiei  mlioni  sur  la  célébration 
fitt  dimanche;  Fougères ,  J.-M.  Vannier,  in-8» 
de  ^(3  pages  ;  el  de  là  Lettre  aux  prêtres  et  aux 
fidèles citlIiolKjucsd  Ille-el-yilaine:an\ll,in-S''. 
Il  présida  aussi  à  Paris,  du  29  jum  au  17 août 
IftOI  ,  le  concile  ou  furent  discutes  divers 
projets  restés  sans  résultat  par  suite  de  la  sé- 
paration de  leurs  auteurs  den\  jours  après  la 
ratification  du  Concordat  par  le  pape.  S'éiant 
soumis  à  ce  grand  acte,  il  se  démît  oe  son  siège 
do  Rennes  et  fut  nommé  à  rnTlj  v  '  de  Be- 
,sançon.  dont  il  vint  prendre  possession.  Mais  il 

(I)  Nous  «oudriont croira,  avec  1»  mografhkéln  tm- 
umporaim ,  \.  Xi.  p.  9i8.  que  La  Coz  n'a  pM  écrit  cette 
ledredotil  l'esprit,  ain^i  que  le  style.  coQtreMe  avec  la 
mansitéUide  liabituclle  de  son  caractère  et4«  «00  langage: 
mais  l'osUtence  en  est  aUesleo  et  par  ia  cen*imqu%i  fiî 
H.  de  Boulo($ne  dans  un  écrit  du  temps,  et  partaoilation 
ci-dy?i?u?  empruntée  textuellement  à  H.  Tresfaux  (  Bu- 
teur de  In  persécution  révolta iatwàre  en  Bretagne.  I.  II. 

fca71).  ta  leUre  pastorale  de  1797  noso  tMuvant  pas 
ns  les  nombreux  écrits  de  Lo  COb,  qwoOUtavODa  per- 
•oineUeiiMnluoiuidléa.  iMMiaavBiii  dû  ftoosoo  rapporter, 
mir  ce  poini .  st««iitoni4s  qui  ta  attoolMt  l'osiSiaocc. 
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avait  fait  acte  de  simple  soumission  au  Concor- 
dat sans  vouloir  souscrire  aucune  rétractation, 
et  quand  le  pape  vint  deux  ans  après  i  Paris . 
pour  la  cérémonie  du  sacre.  M.  de  Porlalis  sol- 
licita Le  Coz  de  souscrire  cette  rétractation  ;  il 
résista  aux  pressatili  s  instaïu-cs  du  nunislrc. 
et  écrivit  à  l'Empereur .  le  30  frimaire  an  XIU. 
une  lettre  oè  il  déclarait  que ,  •  dus  les  juge- 
»  menls  du  Saint-Siégc  auxquels  on  lui  deman-  , 
"  dait  adhésion  et  soumissioo ,  il  ne  pouvait 

>  comprendre  les  brefs  et  rescrils  du  pape 
»  Pie  vl ,  lesquels  conleslaient  à  la  nation  ses 
«•  droits .  menaçaient  d'excommunication  une 

-  partie  de  la  France  ,  déclaraient  sacrilège  la 

>  vente  des  biens  oationaiuL.  et  tendaient  à  con- 
»  sacrer  paroi  nom  des  mnlmes  que  nos  pères 

-  ont  constamment  repoussées  ;  quù  par  la  sou* 
»  mission  qu'il  professait,  on  ne  pouvait,  on  ne 

>  devait  entendre  qu'une  sonnuieiott  légnie . 
»  conforme  au  Concordat  et  aux  antiques  li- 
«  bertés  de  l'Eglise  gallicane,  etc.  >  Il  ne  semble 
pasque  cette  soumission  ait  été  ni  acoompe^ée 
ni  suivie  d'une  rétractation  auclcooque. 

Aux  plus  mauvais  jours  de  la  RevoluLion . 
Le  Coz  avait  combattu  l'irréligion  et  l'impiété  : 
en  1793f  par  son  écrit  intitulé  :  Préiervaiif 
contn  rin^tUU ,  ou  lUeutil  é$  pêmée$  propm 
à  démontrer  Cexistence  de  Dieu,  le  besoin  (Tune  - 
religion  et  la  nécessité  d'un  culte  public,  in-S"; 
trois  ans  plus  tard .  par  ses  Réflexions  sur  Im 
lettresdurffotffn  fidilier,  1796.10-8";  réflexions 
dans  lesquelles  il  réfu  lai  l  plusieurs  le  lires  adres- 
sées par  Rallier  (oop.  ce  nom)  à  Grégmre.  évè- 
quc  de  Blois.  A  peine  arrivé  à  Besançon ,  il  re- 
prit cette  guerre  et  débuta  par  la  Défense  de  la 
révélation  cltrclieune.  et  preuve  de  la  divinité 
de  J.'C.f  ou  lettres  sur  le  -  Mémoire  en  iavêur 
de  Dieu  >  {d$  De  Utle  é$  Sales),  1 809 .  in>8^. 
r/nuteur  du  mémoire  s'était  annoncé  comme 
i  adversaire  de  l'athéisme;  Le  Coz  démontra 
que  plusieurs  de  ses  propositions  portaient  at- 
teinte à  la  divinité  de  J.-C.  Fourier  ,  dan?  son 
Mémoire  sur  les  zodiaques  d'Esneh  el  de  Vende- 
mil ,  ayant  iiilirmé  l'autorité  de  la  Genèse.  Le 
Coz  la 'soutint  dans  ses  Obiervalùm  sw  une 
lettre  de  M.  Fourier,  relative  ma  xodiaques 
d'fùjyple,  1802.  iti-8».  Peu  de  temps  après, 
animé  du  désir  de  faire  rentrer  les  chrétiens 
dissidents  dans  le  giron  de  l'Eglise,  il  adressa 
dans  ce  but  des  lettres  aux  pasteurs  protestants 
de  Paris,  et  à  M.  de  Beaufort,  qui  s'opposait  à 
ia  réunion.  L'un  de  ses  derniers  écrits  fut  son 
instruction  pastorale  du  30  décembre  1813,  sur 
l'Amour  de  la  patrie,  par  laauclle,  lors  de  l'in- 
vasion des  alliés  il  invita  les  fidèles  de  son 
diocèse  à  défendre  le  sol  national.  Peutrétre , 
comme  on  l'a  fait  observer ,  cette  pièce  a-t-elle 
plutôt  la  couleur  d'une  proclamation  de  gé- 
néral d'armée  quecellc  d'un  mandement.  Mais 
ces  critiques,  comme  celles  des  éloges  qo'il 
faisait  de  Napoléon ,  sembleront  vétilleuses  à 
ceux  qui  se  rappelleront,  d'une  part,  ia  gravite 
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dtlâ crise,  de  l'autre,  la  reconnaissance  cl  le 
iêmmmeut  de  Le  Goc  pour  celui  en  qut  il  voyait 
tefMlwfitwirdM  «aile,  lepaottoateur  dat  Irao- 

Ues  de  l'Eglise  et  le  sauveur  nécessaire  de  la 
France  menacée  dans  son  indépendance.  Tou- 
tefjHs,  il  ne  lui  fut  pas  tenu  compte  des  motifs 
qui  l'avaient  dirigé.  On  se  prévalut  de  son  ins- 
truction pastorale  et  de  la  réserve  avec  laquelle 
il  avait  parlé  des  Bourbons,  dans  ses  lettres 
été  S6  avril  et  19  mai  1844.  pour  le  desservir 
■aprè»  dn  comte  d'Artois.  Lorsqtie  ce  prince 
vînt  à  Bt'sançon,  au  mois  d'octobre  suivant .  il 
il  timifief  à  Le  Coz  de  ce  pas  »e  prétenter  de- 
VMt  i«i  pendaal  tomt  le  temps  de  son  séjour  ; 
cl  coihme  un  officier  venait  intimer  au  prélat 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  du  préfet  de  poser  des 
gendarmes  à  sa  purtc  alin  de  l'empêcher  de 
sortir.  Le  Coz  demanda  la  représentation  d'un 
ordre  écrit  qui  lui  fut  apporté  le  lendemain  ma- 
lin par  un  aide-de-camp  du  prince.  Lors  du  re- 
Uhu  de  iKapoiéoD.  Le  Coz  vint  lui  présenter  ses 
honmages.  et  retourna  dans  soo  diocèse,  au  il 
S"  fit  entendre  pour  la  dernière  fois  dans  un 
discours  qu'û  prononça  pour  la  bénédiction  des 
drapeap.  Pes  de  jours  après,  il  commença  une 
tournée  pastorale  ,  dans  le  cours  de  laqtif  ile  il 
mourut,  épuisé  de  faligues,  le  3  mat  1815 ,  à 
VUlevieui .  village  du  Mm.  Sa  dépouille  mor- 
telle, renfermée  dans  un  cercueil  de  plomb, 
fut  transportée  à  Besançon  et  déposée  en  grande 
i>ompe  dans  Iccfiveau  des  archevêques.  Mem- 
bre ,4e  l'âosdémie  celtique  et  de  celle  de  Be- 
sisCM,  Le  Cet  aiaH  romé  une  biUiolbèque 
considérable  qu'il  légua  à  son  chapitre  métro- 
poJitaio;  les  hôpitaux  et  les  pauvres  ne  furent 
pas  oubliés  dans  bon  testunenl. 

Indépendamment  des  ouvrages  mentionnés 
dans  le  cours  de  cette  notice ,  et  de  beaucoup 
d'autres  dont  la  nomenclature  se  trouve  dans  le 
Journal  de  la  librairie  de  1815 ,  p.  121,  Le  Coz 
avait  laissé  un  assez  grand  nombre  de  manu- 
scrits, parmi  lesquels  on  distinguait  ;  TLc  jour- 
mat  de  sa  détention  au  Mont-Sainl-Miekêl; 
9*  eeM  4m  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  ton  és  cou- 
ronnement de  Napoléon;  3*  des  observations 
sur  les  montagnes  de  Jura,  sur  les  productions 
et  le  commerce  de  ce  petifs;  4°  des  dtseoër»  aea- 
dém  iqusssur  l'utilité  des  sociétés  littéraires ,  sur 
la  dignité  de  l'académicien ,  sur  les  avantages 
rétullant  pour  CEtat  des  secours  mutuels  que  se 
mtitent  la  religion  et  les  lettres,  et  sur  la  socia- 
mlilé  dn  christianisme  avec  des  tnslitulions  li- 
tenili's:  j"  Quelques  délails sur  La  Tour-d'^u- 
vtrgKtetpremiergrauulier  de  Frange ,  Besançon. 
veafBOBacèé,  4815,  in-8*  de  48  pages,  dont 
Le  Coz  avait  été  l'arni  intime.  Ce  dernier  écrit 
fut  publié,  après  la  mort  de  Le  Coz.  par  son 
tieaiffe-géBéral ,  dom  Grappin,  aneien  bénédie- 
fin .  qui  a  en  outre  fait  paraître  une  vie  du  pré- 
lat. Ou  y  voit  le  récit,  attribué  à  Le  Coz.  d'une 
conversation  qu'il  aurait  eue  avec  La  Tour- 
d'Attfergne .  et  dans  laquelle  le  pcemier  aurait 


UE»  tu 

exprimé  en  ces  termes  son  profond  attaohe- 
ment  à  la  reUaioa  chrétienne  :  c  Oui .  mon 
»  ami ,  je  ends  a  la  reKgkm  chrétienne,  à  la  re- 

>  ligion  catholique .  ses  dogmes  éclairent  mon 
t  esprit  et  sa  morale  charme  mon  «sur.  C'est 
»  à  elle  que  je  erois  defoir  mes  faibles  vettas. 

»  C'est  à  elle  surtout  aue,  dans  tous  les  temps. 
»  j'ai  dù  mes  plus  belles  espérances .  mes  plus 
»  douces  consolations.  » 

Le  Coz  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'attaques 
motivées  par  son  atlliésion  à  la  constitution  ci- 
vile du  (  ler^'é  et  par  ses  opinions  tbéologiques. 
£n  constatant  tes  ménles  de  l'homme,  nous 
avons  cru  devcdr,  par  les  raisons  précédemment 
déduites  (Biog.  Bret.,  t.  II,  p.  145\  nous  bor- 
ner à  un  exposé  aussi  fidèle  qu'il  nous  a  été 
possible ,  des  doctrines  el  des  actes  du  prêtre . 
et  nous  abstenir  d'émettre  aoenie  opinion  per- 
sonnelle sur  leur  orthodoxie.  P.  L...t. 

LEDÉAIN  (AiMÉ.JiAri-Louw-NicnLAs-RENÉ), 
—  né  à  Quirapcr.  le  27  juin  4776,  n'avait  que 

dix-huit  ans  quand  l'École  polythecnique,  qui 
venait  d'être  fondée,  le  reçut,  en  4794.  au  nom- 
bre des  élèves  qu'elle  admettait  pour  la  premîèK 
fois.  Il  y  fut  le  condisciple  du  général  Bernard, 
de  MAI.  Biot,  .Michel  Chevalier,  Chabrol  de 
Volvic,  etd'une  foule  d'autres  hommes  dont  les 
noms  doivent  être  ajoutés  à  la  liste  de  nos  il- 
lustrations. Parmi  ses  compagnons  d'études  se 
trouvaient  aussi  .MM.  Tupinier  cl  Boucher,  de- 
venus, le  premier  directeur  des  ports  au  minis- 
tère de  la  marine ,  le  second  inspecteur-général 
du  génie  maritime.  Rappelé  qu'à  la  promotion 
du  4"  frimaire  an  V  (il  novembre  1797),  le 
jury  d'examen  le  désigna  le  premier  pour  les 
constructions  navales  :  c'est  assez  dire  le  rang 
qu'il  occupait  dans  cette  brdiante  élite  de  la 
jeunesse  rraafaiae. 

Lodéfin  parcouru!  tons  les  échelons  de  la  car- 
rière diflicileel  laborieuse  ou  il  était  entré.  Tou- 
jours à  .son  poste  au  fond  de  la  Bretagne ,  ja- 
mais solliciteur  dans  les  bureaux,  il  oe  dut  tous 
ses  grades  qu'à  son  mérite  eomme  à  l'aasidailé 
de  son  travail,  et  mit  vingt-six  ans  à  s'élever  du 
simple  rang  d'élève  ingénieur  à  celui  d'ingé- 
nieur de  première  classe.  H  gagna  pourtant  ce 
dernier  grade  avec  éclat.  Frappé  des  dangers  du 
déboi.sement  de  la  France,  cl  de  la  pénurie  qui 
pouvait  en  résulter  pour  notre  marine .  le  mi- 
nistère avait  consulté  les  ports  sur  l'importante 
question  de  suppléer,  par  l'assemblage  des  pe- 
tits bois,  aux  premières  espèces,  dans  la  char- 
pente des  vaisseaux.  Il  sumt  d'énoncer  ce  pro- 
blème, non  seulement  poor  en  rnootivr  rim- 
portancc.  mais  pour  faire  juger  tout  ce  que  sa 
solution  exige  de  sagacité .  d'expérience  el  de 
oonnaissanoes  pratiques.  Le  mémoire  envoyé 
par  Ledéan  fut  distingue;  et,  le  1"  avril  1823, 
son  auteur  était  nommé  ingénieur  de  première 
clsne.  La  qoeetioD  du  déimseaent  était  vitale 
peur  BMafseuiuxiiiaritiaMei  aussi  Ledéao  se 
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fit-il  un  d<  voir  le  l'examiner  dans  une  série  de  indépendant 

lettres  publiées  dans  les  ^tMolei  maritimeset   

eoUmiatei,  partiê  «m  i^/leMlt  (L  II  de  1823 
el  l.  f  et  ir  de  4825).  sous  ce  lilr«  :  Leltres 
«HT  la  rareté  ioujourt  croissante  des  bois  de 
eomiruction;  nécessité  de  s'abstenir  de  toute 
eoMommation  mal  entendue  des  bnts  de  grandes 
démentions;  description  des  nouvdléjs  eiuves 
propres  à  plier  kt  M,  ctm^Ug  sm  port  de 
Loriml. 

Destiné  d'abord  pour  Bfêst,  Ledéan  fetdéfi- 

nilivement  attache  à  Loricnt  dans  le  nmis  do 
décembre  i62'd ,  et  depuis  il  appartint  toujours 
à  ce  port.  Il  y  donna  bieolAt  la  mesure  de  son 
talent  en  continuant  la  construction  de  la  fré- 
gate la  À  Mrt-ei7/(]R/e,  commencée  sur  les  plans  de 
M.  Uouclu  r;  la  coupe  savante ,  les  bell«?s  pro- 
portions de  ce  nAvire  font  honoeur  aux  oeax 
isf^eurs  oui  l*ont  eonhtrait.  Animé  de  l'es- 
pnt essentiellement  j  r nti  qn  lesilluslresfon- 
dateurs  de  l'Ecole  polylliecuique  avaient  cher- 
ché à  imprimer  à  leurs  élèves ,  et  qui  produi- 
sit des  prodiges  à  l'armée  d'Egypte,  i.edi'an 
sentit  que  perfectionner  l'outillage,  c'était  aug- 
menter les  moyens  d'actkm .  doubler  les  res- 
sources et  vivifier  un  arsenal  naval.  Il  appll- 

3ua  donc  constamment  ses  facultés  dans  cette 
irection ,  et  il  a  suffi  do  visiter,  môme  super- 
ficiellement, le  port  deLorieot,  pour  être  frappé 
dn  apeetade  de  tontes  ces  ingenienses  inven- 
tinns  qui  simplifient  le  travail,  en  améliorent 
les  résultats  et  en  économisent  la  dépense.  En- 
tre autres  améliorations  qu'il  réalisa .  on  re- 
marqu'^  un  rHntià  plov»»r  !os  honintjos ,  machine 

âui  iui  valut  lies  leinoignagcs  tout  particuliers 
e  satisfaction. 

Une  orddniance  du  38  mars  1830  avait  créé 
à  Lorienl  t*éoole  d'arolication  du  génie  mari- 
time; une  décision  da  48  join  snlvant  a|»pela 
Ledésan  à  la  diriger. 

En        le  mmisIreoonsQlta  les  ports  mili- 
taires sur  les  avantages  ipc  pourraient  offrir 
les  mâtures  du  Canada,  atosi  que  sur  leur  du- 
rée et  sur  les  moyens  de  les  conserver.  Ledéan. 
qui  avait  fait  une  étude  approfondie  des  qm^s- 
tions  forestières .  répoadit  par  un  rapport  qui 
acheva  de  démontrer  sa  supériorité  dans  ces 
matières,  et  qui  fut  inséré  dans  les  Annales 
moriHmêidemi  (Partie  non  officielle,  t.  II). 
La  naème  année,  les  éli  rtcurs  de  Lorient  le 
choisirent  pour  les  repréâcuter  à  la  Chambre 
des  députés,  et,  en  lui  réitérant  leur  mandat, 
en  1837  et  en '1839.  ils  lui  témoignèrent  qu'il 
avait  bien  mérité  de  leur  confiance.  Au  mois 
d'août  I B37,  après  plus  de  quarante  ans  de  ser- 
vices non  interrompus,  comme  ingénieur,  Le- 
déan. dont  la  délicatesse  répugnait  à  recevoir 
le  traitement  d'un  emploi  quMl  ne  pouvait  plus 
mnnlir qu'à  des  intervalles  éiotgnes.  demanda 
et  obtint  sa  retraite.  Sa  nonvelle  sitvatioti  n  ap- 
porta ancïin  rhani,'rmcnt  h      rornfuitc  politi- 
que :  fonctionuâire  salarié^  il  avait  été  député 
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snutrndnt  le  pouvoir  par  ronvic- 
tion*.  naroe  que  son  esprit  éclairé  et  sa  longue 
expérfenee  l'eloignaient  d'une  opposition  qu'il 
jn^rrnit  plus  proprc  à  retarder  qu'à  avancer  la 
consolidation  de  l'ordre  social;  quand  il  eut 
quitté  le  service ,  les  mêmes  |ifim3i|iet  dirigé* 
rent  toujours  ses  votes- 

I  On  lui  doit ,  outre  les  opuscules  que  nous 
;n  (i[is  mentionnés  :  I.  Note  sur  les  feuUU's  de 
eu  tore  employées  au  doublage  des  taituam 
{Annale maritimu  ds  4838,  partie  non  ofpi- 
lirllc,  t.  î"'''.  n.  Examen  de  deux  çurs lions  de 
géographie  ancienne,  par  M.  Ledéan,  membre 
du  Conseil  général  du  Morbihan  (Amtuaire  sta- 
tistique ,  hislori((ue  et  administratif  du  Mor- 
bihan ,  par  M.  Cayot-JDélandre  t  1839,  p.  36- 
48).  Ce  mémoire  se  divise  en  deux  parties.  La 
première  est  consacrée  à  l'examen  de  la  Si* 
luatHm  du  Vindana  portus  de  Ptolémée.  Le 
Vindano  por^u*  des  anciens,  que  Danvillc  avait 
cru  devoir  être  situé  à  l'entrée  du  Morbihan . 
senfble  à  Ledéan  n'avnir  d'antre  place  qu'à 
fV  mhniirhure  de  l'Odet  ou  de  la  rivière  de 
<^utmper,  au  fond  de  la  baie  de  Benodet.  Il 
discnte  cette  question  avec  beaucoup  de  saga* 
cité  en  comparant  les  latiluJes  à  partir  de  l'em- 
bouchure de  la  Vilaine,  position  admise  sans 
contestation.  Après  avoir  rappelé  que  J'iitlenjce 
donne  ii'  de  diflérence  entre  Jierii  ftuminis 
ostia  et  finSma  poH» ,  et  avdr  constaté  qoe 
nos  cartes  marines  placent  l'enlrée  de  la  Vi- 
laine à  47°  28'  et  celle  de  l'Odet  à  47»  5S'.  il 
arrive  à  eette  eonelnsion  que  les  t4'  de  dHK- 
rence  correspondent  assez  exactement  aux  chif- 
fres de  Ptolémée.  Il  corrobore  sa  démonstra- 
tion géographique  par  des  considérations  histo- 
rtnues  fort  mgenienses  dont  la  dernière  mérite 
d'être  rapportée.  «Par  nne  coAiddence  assez 
»  curieuse  .  dit-il .  l'entrée  de  l'Odet  conserve 
»  encore ,  à  très-peu  près ,  le  nom  donné  par 
»  Ptolémée.  Le  petit  village  de  BenedêU  situé 
»  à  celle  embouchure  ,  est  le  phis  souvent  ap- 
»  pelé  Venodel  par  les  habitants  du  pays ,  en 
»vertn  d'une  variante  de  prononciation  des 
ronsonnes,  fort  habituelle  dans  la  langue  bre- 
»  tonne.  La  graude  similitude  de  consonnance 
»  entre  les  deux  mots  Vindma  el  Venodet,  suf- 

>  fit  pour  faire  admettre  que  Ptolémée.  écri- 
»  vant  d'après  les  récits  des  voyageurs ,  a  rap- 

»  porté  Ir  iiniTi  usité  de  son  t'Mrips  ,  rernoillf 

>  avec  une  légère  altération ,  nom  qui  est  resté 
»  le  même  dans  une  contrée  où  il  y  a  de  noos» 
»  breux  exemples  d'une  semblable  pcrsistan- 
»  ce.  »  La  seconde  partie  du  mémoire  traite  de 
la  situation  du  Camp  romain  de  la  Gward.  Il 
V  déduit  les  raisons  qui  le  portent  à  croire  que 
la  station  romaine  doSulis,  citée  par  Itenville 
(Nottcn  (le  l'ancienne  Gaule,  p.  622),  était  le 
camp  retranché  de  la  Gward ,  situé  à  onze  lu- 
lomètres  dl»  Pontivy.  Après  avnir  disenté.  au 
Hiiiyi  II  (le  II  rnmnaraison  des  distances  de  di- 
vers lieux,  l'ideoUlé  prolwbie  de  ces  deux  points 
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du  Morbihan,  li  conclut  que  la  sUilue  de  style 
égyptien,  connue  sous  le  nom  de  Véniw  de  QvA- 
nipil  v,  a  pu  Hre  élevée  dans  le  camp  retranché 
de  lu  Gsvarxi  uar  les  soldais  égyptiens  OU  mau- 
res auxquels  les  Romains  confiaient  la  défense 
<le  leurs  stations  militaires  dans  l'Armorique. 
C'est  cette  statue  qu'à  la  prière  de  Rosmaaec, 
f  vi^qiie  lit  ^'a[lrit's.  le  comle  de  Lannion  i  voy. 
Biographie  ùreionne,  t.  Il .  p.  164],  transféra 
du  prieuré  de  la  Gwarde  i  son  diàteau  de  Qui* 
nipriy  l  e  nom  vulgaire  de  la  statue  a  fourni 
aux  archéologues  le  texte  de  longs  commen- 
taires que  notre  regretté  collaborateur  elami, 
M.  Cayot-0éIandrc,  a  résumés  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Le  Morbihan,  son  hisloire  et 
ses  Monumcitlx  pages  390-402;.  Vannes.  A. 
Canderan.  1841.  m-8°.  D'après  Ledéaa,  le  nom 
de  <?rM*  «r  Asord,  que  les  paysans  donnent  è 
!a  statue,  signifie  lilléralemenl  i« rff  la 
Gward,  la  femme  qui  esl  ou  qui  était  au  poste 
de  la  Butard,  et  celte  dénommation,  qui  s'ac- 
rordo  avec  les  données  géographiques,  lui  pa- 
reil exclusive  de  celle  de  la  femme  de  fer, 
Groek  houcem  (Mahé,  Essai  fur  les  Ânliquités 
du  Morbihan ,  p.  201  ) .  comme  de  celle  de 
Vieille  couarde  (  Fréminville ,  Antiquités  du 
Morbihan ,  i  '  partie,  p.  58). 
Non  content  de  favoriser  de  ses  vœux  elde 
t  dénarohes  les  progrès  des  seienoes  nanti- 
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premières  années  chez  ses  parents,  à  Loezvren, 
se  codeUiant  l'affection  des  enfants  de  son  âge 
par  sa  douceur  et  sa  charité.  En  1770 ,  il  se  nt 
inscrire  au  catéchisme  pour  se  préparer  i  faire 
sa  première  communioo ,  et  pendant  les  trois 
années  qu'il  passa  au  catéchisme,  il  se  fit  avan- 
tageusement connaître  de  M.  Lemaltre,  alors 
recteur  de  Plounevez.  Ce  digne  pasteur  sut  dis- 
cerner le  jeune  Le  Gac,  le  prit  en  affection,  à 
cause  de  la  vivacité  de  son  esprit  et  des  boo- 
ncs  dispositions  de  s-  n  rœur  :  après  avoir  fait 
sa  troisième  communion  en  1773 .  Le  Gac  prit 
des  leçons  de  lecture,  de  français  et  d'écriture. 
Son  maître  fut  si  content  de  ses  rapides  progrès 
(^u'il  lui  enseigna  ks  premiers  principes  du  la- 
tin, et  le  jeune  élève  profila  si  bien  des  leçons  de 
M.  Lemaltre  que,  quoiqu'il  n'en  reçût  qu'une 
par  jour,  et  que  la  majeure  partie  de  son  tomfw 
fùl  encore  consacrée  aux  travaux  agricoles,  il 
devint  capable  d'entrer  en  cinquième  au  col- 
lège de  Quimperen  1775.  Ses  progrès  furent  si 
marqués  qu'en  1779.  n'étant  encore  qu'élève  de 
rhétorique ,  il  mérita  d'être  choisi  pour  précep- 
teur du  jeune  Conen  de  Saint- Luc ,  qui .  plus 
tard ,  pariait  souvent  de  son  grand  mérite. 

Le  Gac  termina  ses  cours  au  collège  en  1780, 
après  y  avoir  fait  sa  physique  avec  distinction , 
et  avoir  remporté  trois  premiers  prix  et  deux  se- 
conds. En  1781 .  il  obtint  d'être  admis  à  suivre 
le  cours  de  tliéologie  du  séminaire  de  Quîin* 

Ker  i  il  reçut  la  tonsure  cléricale  le  21  seplenn- 
re  4781.  les  ordres  mineurs  le  5  mars  1783, 
le  sous-diaconat  le  20  septembre  t78'i,  le  dia- 
conat le  ±i)  mars  1784  ,  et  fut  ordonné  prêtre  le 
t8  septembre  de  lu  même  année.  A  cette  épo- 
que ,  les  prêtres  nouvellement  oidoonés  se  re- 
tiraient ,  soit  dans  leur  famille ,  soit  cfies  quel- 
que (■<  niiaissance.  pour  continuer  leurs  études 
ecclésiastiques  et  devenir  aptes  à  se  présenter 
au  concours  pour  des  olaoes  vacantes  ;  mats  le 
mente  reconnu  de  l'abM  Le  Gac  le  plaçait  hors 
ligne  ;  aussi  fut-il  appelé  à  remplir  l'important 
emploi  de  vicaire  de  Ploaré,rtaontilreestdD 
5  octobre  1784.  Il  esta  remarquer  que.  dans  ce 
temps,  il  n'y  avait  en  général  qu'un  seul  vicaire 
dans  chaque  paroisse,  quelle  qu'en  fût  d'ail- 
leurs i'imporlaoce,  et  quelque  nombreux  que 

les  savnnls  dans  celte  niatit:r«  nous  dirent  que  itevet  oa 
Mtent  est  synonynin  de  (oiéi.  Ji;  dois  ccpyndjiit  déclarer 
que  la  plupart,  de  nos  reyl^lres  ,  cents  en  fiançais,  |ior- 
lent  Pkunevez-Ponatj ,  et  même  depuis  une  joixaniame 
d'anoées ,  on  éent  toujours  Phmetez-Ponay.  Maljiru  mu 
profonde  conviction  qu'il  Caut^cnre  PlomtetehPorsay.ie 
ma  trouvo  oans  la  néctissiiéd'éariNeoiiaiA  l'adnfaHsûrt- 

(ion  .  ce  qui  est  faclieux. 

_^  j^iiLi   ,•     •  ■  l^iBZvren  ,  lieu  de  nr,e  de  l'abbû  Le  Gac  .  est  un 

I.BOUroniWt  une  délibération  import^nîu  du  iu^uji  ^^^^  plus  beaux  villageàije  notre  paroisse.  Il  parait  que  , 
ffv?*^  "«"nn»«r  notre  paroisse  des  mots  ^303  un  temps  bien  recule .  colle  maison  atail  le  litre  de 
wmumrum-iumreniu  tn  partM  :  c  «st  donc  riouiuiiet-  manoir  ;  dos  aoaens  PlounûTeawns  l'appellent  qu.-lque- 
fW^tftnoa  F/MMm's.  qu  il  faul  ècrue.  De  laros  mo-  tois  maner  Utvren .  ce  qui  concorde  bien  avec  te  nom  la- 
aorneou  <raneienne  dale  viennent  confirmer  mnn  asser-  tin  que  lui  donn%|a  d^lihcr:ition  précitée  du  26  juin  ir.|8. 
IIOB  ;  une  pierre  de  notre  vieux  clocher  ol  un  l'-initier  en  |  ou  on  lit  :  Aw/a  fv/(rjf»rr.s,-  id  esl. «rte.  rour.  palais,  et 


cnws,  Ledéan  les  encourageait  à  ses  propres 
Irais.  C'est  ainsi  qu'en  s'eloignant  d'un  port 
oui  avait  été  l'olges  de  sa  constante  affiectiOD , 
îi  lui  en  laissa  un  souvenir,  en  donnant  à  sa 
bibliothèque,  devenue,  le  1*  février  184i2,  la 

firoie  des  flammes .  une  partie  de  ses  propres 
ivres,  de  ceux  surtout  qui  traitaient  des  scien- 
ces mécaniques.  Il  mourut  subitement,  le  6 
juin  1841.  aux  eaux  de  Vichy,  ou  il  était  allé 
|M>ur  rétablir  sa  santé.  11  était,  depuis  long- 
temps, chevalier  de  Saint^Loois  et  officier  de 
la  Légioli-d'HoBiieiir.  P.  L...t. 

LE  GAC  (Charles).  —  né  le  t*''^  mars  1758, 
à  L<Bzvren.  l'un  des  plus  beaux  villages  de  la 
commune  de  PlounsveK-Poizay  (t  ) ,  passa  ses 

(I)  N.  fabbé  foucbam.  rwlear  do  Ptovueret-Pomy, 
auquel  aoat  dswttiit  hi  Htamu  de  cet  article .  y  a  joint 
lMdi««ili««lfanls,v>aoo«BoasMnnsaa  pldsirde 


•  Avant  la  w  ilèela.  «t  même  jusqu'en  1570 ,  tous 
IMS  actoff  «uolniant  étaient  écrits  en  latin  :  des  prêtres 
tmMrivaMat  laa  actes  purement  ecclésia8liquc.s  ou  cen- 
aillais,  et dealioimoes  publics,  ou  notaires.  rÉdigcaient 

latdélibéralions  et  autres  actes  authentiques,  il  me  sem- 
MaMdent  que,  nonr  avoir  l'orthographe  vraie  du  nom  de 
paroisse,  il  faudrait  la  chercher  dans  r     ni:  nr 


rSîffi?.;iyn'ilfS^r,.1!?.,  i?."^"ir'^"n^  PAnHM-y.fwtoy;  UM[,wlmtri*.  boU;  bouUu pren , mbtU ,  mot  4  mot  ciiaus 
iretoiSwe  iwacpplia»  lamstiro  Hmmeneiu-fentif.  Aateala,  I  mu  boia. 
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fussent  les  prêtres  appelés  à  la  desservir.  Quel 
devait  être  le  mérite  de  l'abbé  Le  Gac ,  qui ,  au 
sortir  de  l'ordination .  se  Toyait  le  suppléant 
naturel  du  vénérable  recteur  d'une  paroisse  où 
plus  de  quinze  prrtn\s  élaient  occupés  au  mi-  i 
nistère  1  II  ne  resU  cependant  pas  loofi-tem^ 
dam  oeil»  paroisse .  car  an  mots  d'arat  iltn, 
il  fut  nommé  à  la  chaire  de  cinquiènie  au  col- 
lège de  Quimper,  ou  il  ût  d'excellents  élèves. 
11  occupait  encore  celte  chaire  iiMUid  éclata  la 
Révolution.  Avant  refusé  le  serment  à  la  con- 
sUlulion  civile  du  clergé,  il  se  relira  à  Plounevei- 
Ponay.  y  vécut  quelouc  temps  caché,  mais  fut 
«nfin  pris  dans  m  viilue  nommé  Coz-Mancr, 
dans  M  nuit  di  6  an  7  jaiiTier  ,  piiia  eon- 
duit  immédialemf  n(  h  (Ihàieriulin  ,  d'où  il  fut 
transféré,  le  id  du  même  mois .  au  ubàleau du 
Taureau.  Le  17  avril  suivant,  il  fut  embarqué 
sur  la  barque  brêmoise  l'Expédition ,  et  trans- 
porté à  Brème,  selon  l'engagement  pris  par  le 
capitaine  de  ce  navire.  Il  se  rendit  alors  à  .Mu- 
nich ,  où  il  exerça  le  ministère  avec  fruit  jus- 
qu'en 181 4.  époque  à  laquelle  il  rentra  en  Fran- 
ce. Deux  attestations  en  bonne  forme,  l'une  de 
Franç«s-Xavier  Stall .  abbé .  doyen  et  curé  de 
Munich .  et  l*aiitre  de  l'évèque  diocésain ,  cer- 
tifient qne  M  ('fmrles  Le  Gac,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Cornouaiilc .  a  édifié  le  clergé  et  les  fi- 
dties  de  Munich  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
sa  grande  charité,  sa  piété  exemplaire .  et  qu'il 
a  en  outre  servi  dignement  la  religion  .  en  exer- 
çant avec  zèle  le  ministère  de  la  chaire. 

A  sou  retour  de  l'émigration  .  l'abbé  Le  Gac 
ae  fin  i  Quimper  (4) ,  oà  il  «e  distingua  par 
ses  prédic  itinns  pleines  de  chnlt  uretde  piété; 
sa  graudc  surdité  l'empêcha  d'exercer  les  an- 
tres  fonctions  du  ministère.  Mgr  Dombideau  , 
prélat  distingué,  et  qui  possédait  le  rare  mérite 
de  savoir  choisir  les  hommes  .  le  nomma  .  en 
1820.  chanoine  honoraire  de  Quimper.  Il  de- 
fint.  ^us  tard,  chanoine  titulawe.  Ce  vénéra- 
ble ecclésiastique  mourut  à  Quimper  le  2  fé- 
vrier <842.  Ses  restes  mortels  ont  été  transpor- 
tés à  Plouoe?es-Ponuiy ,  et  Us  ont  été  défiosés 

(1)  Use  r«tir«  d'abord  à  Ploon«Tn-Pomy .  chextoo 
neveu  Guillaume  Le  Gac.  auquel,  avaat  d'èmigrer.  il  avait 
vendu  fon  patrimoine.  Lorsqu'il  reviol .  il  était  Jans  un 
dénuement  complet  ;  son  neveu  l'habilla .  lui  fournil  tout 
ce  qui  lui  était  oéceseaire ,  et  loi  donna  un  losement  con* 
venable  dans  sa  ferme.  Deux  Jours  aprto  le  retour  de 
i'abbé  Le  Gac  danssa  famille,  son  neveu  et  Annu  M^ru'l  ^ 
dour,  sa  femme,  encore  vivante,  remirent  au  ckaruaùje 

Ï>rëlr6  un  contrat  notarié  par  lequel  ils  s'engageaient  n 
ul  payer,  sur  leurs  propres  biens  .  une  rente  viagère  de 
180  fr. .  en  lui  disant  que  si  cciil  niu  isque  somme  no  lui 
était  pas  nécessaire  pour  viTre  ,  al:^  hu  servirait  a  salis* 
faire  sa  grande  charité,  €^^i  Loi  s  ruii  vateurs.  irès-cha. 
niables  eux-mêmes  ,  corn;  s:  -]]!  ni  Lien  les  iuclioaliofts 
de  11  m  i  nr.le  ,  oui  \ivdit  nvrr  inccilréme  parehnonie, 
aliu  iJr  I  i.sijvoir  (lislriLutii  J.iviintoge  ani  pauvres.  Tout 
ce  qu  il  I  à  sa  mort  ne  valait  pas  la  somme  qu'il 
légua:;  uni  iiinJhoureux  ;  mais  son  ne^u  et  sa  nièce  ont 
I  ,j  1 L  liLi[j[ii-'jr  .1  ti.  ""1  1,    n  y  m  sont  duiS  leUT  propre 

tjourse  pour  Jui  rcuUrd  iM  deroiers  devoin ,  «i  faire  a'». 
bsmlsnilM  f^^lll^^w  i  ton  tatsallfla. 
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dans  le  cimetière  du  bourg,  le  4  du  même  mois. 
On  les  a  recouverts  d'une  ardoisine  portant 
simplement  ses  nom,  prénoms  cl  tilrea,  avec 
l'indication  des  lieux  et  époones  de  M  naissame 
L't  du  sa  mort.  On  lit,  nu  bas  (Je  cette  fiierre 
tombale  :  Vidt  pranahcanUs  et  tabesçtàam , 
fnda  ifofHfa  tua  «an  autodimmt.  Ps.  118. 
VBKS.  158;  et  un  pen  plus  loin  :  Fiflem  ser- 
0001....  tri  reitquo  repostta  est  miki  corona  jus- 
titia,  4.  Paul.  Pour  apprécier  le  mérite  de  la 
prcnli^rc  partie  de  celte  inscriplioa,  il  itnànH 
voir  les  tombes  avoisinanles. 

L'abbé  Le  Gac  est  auteur  de  piusifurs  ou- 
vrages dont  trots  ont  été  imprimés.  I.  Le  iVioai' , 
phe  de  la  pureté,  etc. .  traduit  de  l'aHemaiMi 
pendant  HOn  séluir  A  Munich.  Il  adressa  son 
manuscrit  à  l'un  de  ses  amis,  i^ni  le  lit  impri- 
mer àBrest,  chez  MM.  Lefoumier  et  Dépérien, 
en  4808  :  il  a  été  réimprimé  dan^  riivrrs  lienx. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  ycui 
est  intitulé  :  Le  Triomphe  de  la  puretés  sous  lee 
mupiees  de  Jém ,  Fépoux  des  Vietfes ,  et  dê 
Jfarte,  tew  reine  et  leur  modék,  nouvelle  édi- 
tion. Brest.  Lefoumier  et  DépcrierR.  1 81(1  in  18. 
II.  Obeervatum  crUi^ues  sur  l'éducatioH. 
Saint^Briene ,  Pmdlioinim,  .  io-12.  Cet 
otivragc  valiit  :\  l'nuteur  une  pension  viagère  de 
fr.  surb  eassi  tte  de  Louis  XVIII.  lU.  JTa» 
nuelde  I  hoiiuiic  intérieur.  Saint-Brieue ,  Pni- 
(j homme;  PafiStMâqwpun, Laden  eicoB^.. 

Jll-lN. 

Ce  studieux  chanoine  est  encore  auteur  de 
plusieuia  ouvrâtes  reatéaiBaQUScha.  Les  prio- 
cipaoi  sont  :  L  BifniMU  éMtimmt  Hmo- 
ralet  sur  les  psaumes  de  ùavid,  cafai'T  in  r  de 
273  pages.  11.  Ê9tm§iksp0ur  tous  les  diman- 
ches et  fêles  de  l'awuie,  mmméiiiations,  ré- 
flexions morales  ttprnfiqnfs,  ponr  iom  lesétatt 
de  la  vie,  ouvrage  traduit  du  breton  pendant 
son  exil .,  4  M  pages  m-i".  UL  Le  Trésor  du  vrai 
chrétien,  pour  toutes  lessituatiau  des  divers 
états  de  la  vie,  deux  cahiers  in-4*de  260  pages 
chacun.  IV.  Des  Sermons  sur  divers  sujets  et 
mystères,  iOO  pages  in-i".  Y.  Des  Prônes  pour 
êenu  Ut  ékmdm  49  ftimés,  SOO  pagea  in-4*. 
YI.  Du  Smm»  ènUm  wr  éivers  sujets. 
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LE  GALL  (Oimsa),  —  fils  d'OliTler  Le 
Gall ,  notaire  ,  et  de  Marie -Jacquette  Le  Cerf 
de  Kérpol ,  né  à  Morlaix,  le  49  juiltet  1773 .  fit 
ses  éUidesavec  distioctioo  au  collège  de  Quim- 
per. «oi«  fabbé  Le  Goc  {voyez  ce  nvm) .  depuis 
archcvfque  de  Besançon.  Il  les  terminait  à 
peine,  lursqu'éclata  la  Révolution,  dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  ebalaiir.  Mais,  r6pu> 
blicain  sincère,  il  repoussa  les  excès  de  tonte 
nature.  Lu  jour  de  décade  ,  à  l'époque  ou  la 
belle  église  de  Notre-Dame  du  Mur,  à  Morlaix. 
fut  traosCormée  en  Temple  de  la  lUisoa .  ua 
officier  d'na  bataillon  de  aanmlottes  élant 
montt  dans  la  ehatoe  el  ayant  chanta .  malgré 
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metams  raurmures.  uaechaiwon  à  la  fois  im- 
pk  et  immorale.  Le  Gai!  s'élança  aussitôt  i  sa 

pface.  rt  fî!  rntcndrc  d'une  voix  ffrli-  le  chant 

S ui  commence  par  ces  mots  :  Dieu  puùnmit 
*m  peuple  intrépide .  etc. ,  protestant  ainsi 
eOBtre  les  doctrines  du  blaspnémalour  Une 
chaleureuse  ovation  populaire  fut  la  rcr<  m-! 
ptÊÊÊb  dn  courageux  jeune  homme.  i 
Lorsque  Lo  Coz  fut  emprisonné  au  Mont- 
Saint-Michel  ,  Le  Gall  cnlrclinl  avec  lui  une! 
correspondance  qui  trétait  pas  sans  dangers, 
et  remplit  toutes  les  commissiona  ofiicieuaes 
son  ancien  profeasenr.donanda  h  son  ami* 
(lé.  11  fut  aussi  lié  intimement  avec  Morvan 
(  voyez  ce  nom  ) .  l'un  des  viagl^ix  admiaistra- 
leurs  du  Finistère,  iroaioléa àBKStle Spniirial 
an  II  !  2i  mai  1794  ). 

Le  Gali.  qui  avait  fait  partie  de  la  force  dé- 
partementale envoyée  à  Caen ,  se  signala  dans 
«elle  ville.  Hwa  ne  connaissons  pas  les  détails 
des  ÎéHb  qui  se  passèrent  en  cette  circonstance  ; 
mais  nous  avons  tul  iulu  plusieurs  personnes 
en  parler  avec  éloue,  cl  nous  savons  que  ce  fut 
à  la  suite  de  oea  rails  que  Le  Gall  fat  lionoré 
de  la  haine  toute  particulière  de  ?t':\n-B()n- 
Saint-Ândré.  et  que,  pour  s'y  soustraire,  il 
s'embarqua  comme  matelot  sur  le  vaisseau  le 
Majestueux.  Echappé  aux  dangers  d'un  combat 
et  ensuite  d'un  naufrage  ou  il  laillil  périr,  il  fit 
plu>  [nvfl  lin  voyage  à  Berghen  (Noi-wègei, 
pour  faire  des  observations  dans  l'intérêt  dés 
adeoccs  physiques  et  astronomiques. 

Devenu  ensuite  instituteur  maritime ,  il  pu- 
blia no  résumé  de  ses  leçons  sous  le  titre  uc  : 
OfHicules  mathématiques,  géographiqmetphy- 
«TttM.  Brest.  Gauchlel.  1798.2  vol.  tn-8".Ccne 
sont  point,  ainsi  que  le  titre  pourrait  lefairecroi- 
re,  des  opuscules  rassemblés  par  Le  Gall,  c'est 
ni)  cours  divisé  en  quarante -cinq  leçons,  et 
terminé  par  nn  chapitre  intitulé  :  De  l'astrono- 
mie nauti^fue.  A  la  suite  de  chaque  leçon  de 
mathématiques,  il  y  en  a  une  de  ftéograpbie, 
de  physique  on  d'astronomie,  afin  déparier  les 
éludes,  et.  comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  pré- 
face. €  d'inspirer  aux  élèves  un  vif  intérêt .  de 
»  leur  faire  sentir  la  liaison  qui  existe  entré  les 

•  connaissances  arithmétiques  et  les  contern- 
»  platioos  les  plus  sublimas,  et  de  leur  donner, 
»  par  l'avant-goùt  des  plaisirs  que  réserve  Ura- 
s  nie  à  ses  amants ,  le  désir  d'obtenir  ses  fo- 
>  veurs  les  plus  distinguées.  »  —  «  L'étude  des 

*  mathématiques,  dil-il  lin-  un  autre  passage, 
»  est  sans  doute  assez  juslitice  par  les  puissants 
«seeonrs  qu'elle  prête  aux  sciences  et  auxarts; 
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bibliothèques,  etson  projet  avait  obtenu  l'appro- 
l»ation  du  ministre  de  l'intérieur,  qui  lui  avait 
donné  par  écrit  l'autorisation  de  visiter  tous  les 
dé||éts  publics,  et  avait  invité  les  a  u  t  cri  téa  à  lui 
Aicililer  ses  recherehes.  Son  mariage  le  fit  re- 
noncer à  ce  voyage  et  le  détermina  à  embrasser 
la  carrière  du  barreau.  Sa  connaissance  de  sept 
cti  hii  i  langues,  sa  prodigiense  ménoire.  sa 
viii  v  fiit  t'  t  snnore,  son  éloquence  passionnée 
duii-s  ics  i^iuuJijs  causes ,  iui  procurèrent  bien- 
tiH  des  succès  égaux  à  ceux  qu'il  avait  obtenus 
dans  l'enseignement,  et  ii  se  fût  fait,  comme 
avocat,  une  réputation  solide,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'avait  enlevé  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  Il  mourut  à  Morlaix .  le  7  octobie 
ISIO.  P.  L...L 


LE  GALL  de  Querdu  (.Mairice),  —  naquit, 
en  1633,  au  manoir  de  Kerdu.  en  Ploumiliau. 
et  mourut  à  Serve)  «  le  kàiiiéme  jour  de  jan^ 
f)ier  469i ,  aagé  de  Sùistmlê  et  mt  an,  après 
avo  ir  es  té  recteur  de  ccste  paroisse  environ  trante 
ans.»  11  nous  a  laissé  f  Oratoire  du  osar,  ou 
Méthode  très- facile  pour  faire  oralaon  atee  Jé- 
sus-Christ dans  le  fond  du  ccpur-,  Paris,  Jac- 
ques de  Laize  de  Bresche,  1677,in-18. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  tendre,  que 
devait  exalter  encore  la  poétique  solitude  de  son 
j  presbytère ,  qui  domine  la  vallée  du  Léguer. 
Brclevencz,  Lannion,  et  d'où  la  plus  admirable 
vue  s'étend  au  loin  jusqu'aux  chaînes  d'Arex 
etauMenei,  ce  saint  prfttreae  livra  «m  pra- 
tiques de  dévoUon  mystique  »  nouvellea  de  son 
temps. 

En  1666.  il  publia  «  Une  fenille,  où  les  sept 
mystères  de  la  pasnon  étaient  rq»iéaeatéa  et 

expliqués.» 

Bientôt  son  ardente  piété  lui  inspira  le  désir 
de  visiter  les  Lieux-Saints.  Il  se  rendit  à  Rome. 
Le  cardinal  Bona  présenta  son  œuvre  k  Alexan- 
dre VII,  et  le  Saint-Père,  alors  malade,  trouva 
tant  de  soulagement  dans  la  contemplation  de 
cette  dévole  image ,  qu'il  voulut  la  garder  jus- 
qu'à sa  mort,  fixée  au  chevet  de  son  lit.  «  0 
»  mon  Dieu  i  s'écriait-il  souvent,  que  n'ai -je  vos 
»  souffrances  gravées  dans  mon  cmar. 


»  mais  qu'elle  doit  être  chère  à  tout  être  pcn- 

>  sant,  qui  sait  combien  elle  influe  sur  l'exis- 

>  tence  noiiiique  et  morale  des  natiom  et  des 
»  mdiviaus  1  » 

Cet  oavrsgeéfétnentaireétait .  en  quelque  sor- 
te, l'avant-propos  d'un  travail  plus  étcnducon^u 
iarle  même  plan.  Dans  la  vue  de  le  compléter. 
Le  Call  avait  prpjeté  d'explorer  les  musées,  les 


>  elles  le  sont  en  ce  tableau.» 

Le  bon  recteur  de  Servel  fut  comblé  de  fa 
veurs.  Le  Pape  lui  fit  don  d'une  superbe  mé- 
daille d'or  à  son  effigie ,  de  reliques,  d'indol- 
ences pour  son  ^ise.  La  eaene  FaeulM  de 
Sapicnrp  l'admit  au  nnn  hrr  de  ses  membres. 
Un  tel  succès  l'engagea  a  faire  de  sa  Méthode 
d'oraison  nn  livre  qu'il  publia  en  italien .  peu 
de  jours'  nvnnt  son  départ  de  Rome  ,  rt  dont  le 
nouveau  Pontife,  Clément  IX,  agna  la  dnJi 
cace.  C'est  ce  livre  qui ,  traduit  par  un  de  ses 
amis,  a  été  imprime  à  Paris  en  1677.  La  pré- 
face, qui  nous  apprend  ces  faits,  ne  nous  donne 
pas  le  nom  dn  traducteur  mais  on  supi  ^sr  que 
ce  pourrait  être  son  compatriote,  le  vénérable 
LmnsBail,  dodeor  en  théologie,  ancien  souba- 

V.  n.  S> 
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péniteQcier  de  Paris,  curé  de  Montmartre,  et 
auteur  lui-même  d'un  ouvrage  de  pieté  intitulé  : 
Les  Exercices  du  cœuri  Pans,  Pierre  defires- 
chc.  1660,  in-18. 

De  retour  en  Rretagnc  ,  l'abbé  Le  Gall  mar- 
cha de  plus  ea  plus  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion ehrétiemie.  Rien  de  plus  loneliant  que  ce 
que !a  tradition  rapporte  de  son  union  spirituelle 
avec  une  de  ses  paroissiennes  dont  le  nom.  par 
un  singulier  rapprochement,  rappelle  eelui  de 
l'amie  de  Fénélon  :  — elle  se  nommait  Marie  Le 
Guyon.  —  Riche,  d'une  honorable  famille,  pour 
vivre  près  de  son  saint  directeur,  elle  se  ht  sa 
flonyemante.  Tout  devint  alors  quiétude,  mvs- 
ucisme  et  piété  au  presbytère  de  Servel.  Un 
vieux  domestique,  oui  mlait  aux  soins  du  mé- 
nage, n'osait  marcher  dans  le  cimetière  de 
eratnte  de  fouler  les  trépassés,  avec  lesquels  il 
on^ersait.  —  Si  le  digne  pasteur  signait,  son 
I  II  Liphe  était  un  cœur  de  Jésus.  S'il  se  faisait 
I'  iidrc,  c'était  au  pied  de  la  croix.  Marie  Le 
Guyon  était  de  l'autre  côté,  entourée  de  petits 
enfants.  Charmante  et  naïve  image  de  sa  cha- 
rité! Leur  vertu  était  trop  solide  et  trop  pure 
pour  que  la  pensée  pût  leur  venir  qu'un  jour 
peat-èira  ee  lablean  semblerait  étran^.  —Ma- 
rie Le  Guyon  mourut  en  odeur  de  s  nritt'lc  ,  en 
4674.  Son  maître,  désolé,  ne  voulant  pas  se  sé- 
parer entièrement  d'elle ,  fit  défMscr  son  cœur 
dans  la  nef  de  son  église,  non  loin  de  la  chaire. 
On  y  voit  encore  le  cippe  (]ui  le  renferme. 

La  paroisse  de  Servel  honore  comme  un  saint 
le  vénérable  pasteur  qui  la  combla  de  bienfaits, 
et  conserve  religieusement  tous  les  monuments 
qui  rappellent  son  souvenir.  On  y  montre  prin- 
cipalement :  la  fontaine  des  Cinq-Places ,  qu'il 
fit  construire,  et  les  vitraux  ou  il  fit  peindre 
ses  coeurs  sacrés.  —  Dans  le  cimetière  :  les  sta- 
tues de  la  passion,  premières  stations  indulgen- 
ciées  de  Bretagne,  son  tombeau,  celui  de  Ma- 
rie Le  Guyon  et  la  croix  de  granit  que  cette 
dernière  fit  élever  au  village  deCrcc'hgoulifen , 
berceau  de  sa  famille. 

Une  nouvelle  édition  de  VOroloire  du  cœur  a 
été  donnée  à  Paris,  en  1836.  chez  Poussielgue- 
Rusand,  in-2i.  IMais  elle  est  loin  de  valoir  la 
première.  Les  corrections  qu'elle  a  subies  lui 
enlèvent  le  caractère  de  son  époque ,  et  la  troi- 
sième partie  tout  entière,  qui  contenait  une  ex- 
plication mystique  dont,  il  est  vrai,  les  gravures 
modernes  n'avaient  plus  besoin,  a  été  suppri- 
mée. 

Le  livre  intitulé  :  VOuwrIttn  Ai  royatwis  de 

r.4gnettu  occis  (Paris.  1660,  in-4»).  est  attribué 
à  tort  à  1  abbé  Le  GrII.  Lapréfacedei'édilion  de 
1677  indique  connue  auteur  de  cet  OQVragc  un 
séculi'Ttlt  grande  vertu,  nomirtritivcnif ntdési- 
gnéau  t.  Il,  art.  i^.i^O  Dtiitutinatredes ou- 
vrages ammymes  et  pseiidonimes  de  Barbier, de 
la  manière  suivante  ;  L'Owerture  du  royaume 
iitjt§iUM  ceçit  iam  nos  cmrs,  avec  te  total 
asn^'étmetMnt  (te  l'àmeàiOHdivinempire,  etc.. 
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pat  un  pauvre  villageois,  sans  autre  tctence  a» 
élude  que  celle  de  Jésus  cruci/té  ;  Paris.  BecbA 
et  Dillène,  1660,  in-4*.  «  Le  privilège  de  celte 

>  même  année  est  donné  à  Maurice  Le  Gali, 
»  prêtre  de  Morlaix,  sans  doute  éditeur  de  l'oa- 

>  vra£0.  Dansl'approbationt  l'auteur  est  appelé 
»  /.  A.  lêir.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un 

>  paysan  de  Montmorency,  homme  très-pieux, 
»  mais  très-mauvais  écnvaio;  il  se  nommait 
»  Jean  Aumoat.  Vo^ez  VBistoire  du  diocèm  Ûê 
"  Paris,  par  l'abbe  LebflMif,  «rtiole  Moatmo- 
»  rency.  »  J.  p. 

LE  GALLOIS  (CÉaAK-JuuB.WsAN),  —  né 
le  1«  février  1770,  à  Cherrueix,  bour^  situé  siw 
le  bord  de  la  mer,  à  six  lieues  de  Samt-Malo, 
clail  iils  d  un  laboureur.  Ses  parents,  quoique 
peu  favorisés  de  la  fortune ,  lui  firent  donner 
une  éducation  soignée.  Au  collège  de  Dol.  où 
il  fil  SCS  études ,  il  se  fil  remarquer  par  des  pro- 
grès rapides ,  et  remporta  tous  les  prix  de 
rhétorique.  11  suivait  les  cours  de  la  faculté  de 
médecine  de  Caen ,  lorsque  les  événements  de 
1793  amenèrent  les  départements  de  l'Ouest  à 
organiser  un  parti  fédéraliste  contre  la  Coq- 
vention.  Le  Gallois  prit  les  armes  ;  mais.  obHgé 
de  fuir  après  la  déiaile  de  son  parti ,  il  vint  se 
cacher  dans  sa  fumillc.  Cette  retraite  n'étant 
pas  sûre,  il  parvint,  après  avoir  couru  bien  des 
dangers,  à  gaj^'ncr  Paris,  dont  les  hôpitaux  lui 
offrirent  un  asile  moins  périlleux  que  la  maison 
palernelle.  Toutefois,  dénoncé  par  un  de  ses 
parents,  démocrate  exalté,  il  ne  dut  son  salât 
qu'à  une  heureuse  témérité.  Le  comité  des  pou* 
cires  et  salpêtres  avait  besoin  d'hommes  in- 
struits et  actifs  qui  sussent  diriger  la  fabrica- 
tion de  la  poudre,  dont  il  se  faisait  alors  une 
consommation  énorme.  Le  Gallois  se  présenta 
spontanément  au  comité;  et.  après  un  long  et 
rigoureux  examen,  il  fut  admis  et  envoyé  dans 
son  d^rtement .  ou  il  rendit  d'émioents  ser- 
vices en  simplifiant  les  procédés  de  la  fabrica- 
tion et  en  imprimant  à  i  -tt  '  [  .irtie  de  l'admi- 
nistration un  grand  muuveinenl  d'activité.  Les 
écoles  de  médecine  ayant  été  fondées  l'année 
sni<>  inic  (t795),  il  fut  choisi  par  son  district 
pour  cire  un  des  élèves  de  celle  de  Paris,  et  à 
peine  rentré  dans  la  carrière  .  il  annonça  ce 
qu'il  serait  un  jour.  Déjà  bon  latiniste,  il  se 
rendit  familières  les  langues  grecque ,  italien- 
ne, anglaise  et  allemande,  dont  la  connaissance 
facilita  tellement  ses  progrès  dans  l'étude  dea 
sciences  médicales,  qu'il  putôlre  reçu  doeteur 
en  1801,  à  la  suite  ue  bnllaotes  épreuves.  Sa 
thèse  inaugurale,  composée  sur  un  sujet  d'une 
haute  importance,  est  intitulée  :  Le  sainj  est-il 
identtque  dans  tous  les  vaisseaux  qu'il  parcourt? 
Paris ,  Croullebois .  1803,  in-8'dc  i;j  p.  Cette 
dissertation,  mcdèle  admirable  de  discussion 
physiologique ,  n'était  que  le  prélude  de  l'ou- 
vrage suivant  qui  a  placé  Le  Gftiloia  au  pre- 
mier rang  des  pnyaiologistes  de  ce  siècle  et  des 
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op^menUteurs  de  tous  les  tempi»  :  Expé- 
wkiieet  rar  U  fHneipe  de  la  vie,  notamment 
mr  celui  des  mouvements  du  cœur,  et  sur  le  siège 
ée  ce  principe .  Paris,  llaussmann.  <812,  in-8». 
Par  ce  livre  ,  le  plus  remarquable  des  travaux 
physiologiques  publiés  depuis  ceux  de  Haller, 
Le  Gallois .  déjà  connu  comme  habile  anato- 
inistc.  résolut  le  problême  q^uecc  grand  méde- 
cin n'avait  pas  expliqué,  el  il  rectifia  la  théorie 
des  deux  vies,  admise  par  Bicbat,  eu  précisant 
le  siège  du  principe  de  la  vie ,  qu'il  plaça  dans 
la  continuité  de  la  moêlieépinière  ,  d'après  des 
expériences  long-temps  réilérà  s  sur  une  foule 
d'animntix  vivants,  expériences  renouvelée^  en 
présence  de  la  Faculté  de  médecine  et  sons  les 
yeux  d'une  commission  de  l'Académie  des 
sciences  de  l'ipslitul,  qui  fil  sur  ses  travaux  un 
rapport  terafriné  en  ces  termes  :  «  L'opinion  de 
»  vos  commissaires  est  que  le  travail  de  M.  Le 
»  Gallois  est  l'un  des  plus  beaux ,  et  cerlaine- 
vment  des  plus  importants  qui  aient  été  faits 
»  en  physiologie  depuis  les  savantes  expérien- 
»  ces  de  Haller  ;  que  ce  travail  fera  époque 
»  dans  celte  science,  sur  laquelle  il  doit  répan- 
»  drc  un  jour  tout  nouveau;  que  son  auteur,  si 
»  modeste ,  si  lalmiieux .  n  recommandabic , 
»  mérite  que  la  classe  lui  accorde  sa  bienveil- 
»  lance  spéciale  et  tous  les  encouragements  qui 
»  pourront  dépendre  d'elle.  Signé  :  De  Hum- 
»  Doldt  Halle,  Prrf^y  » 

Bien  qu'une  myopie  très-prononcée  et  des 
doigts  gros  et  coorts  semUassent  concourir  à 
le  rendre  peu  propre  aux  expériences.  Le  Gal- 
lois, doué  du  génie  de  l'investigation,  et  s'a- 
bandonnant  moins  que  Bicliat  aux  entrainc- 
menla  de  l'imagination,  les  répéta  sur  une  foule 
il'anîmaax  el  en  tira  des  conclusions  toutes  re- 
marquaMcs  par  leur  variété,  l'esprit  invrniif 
et  l'espèce  de  prescience  qui  présidait  a  leur 
•ccoroplissement.  Ce  triple  mérite  se  révèle, 
non  seulement  dans  les  deux  ouvrages  déjà 
mentionnés,  mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont 
suivis,  el  dans  lesquels,  rétablissant  sous  leur 
irérilable  jour  plusieurs  points^ physiologie , 
il  en  a  fait  d'heureuses  appliciHons  &  des  cas 
de  médecine  praliaue  et  I'L'lvîIi-.  d'K  qO''  lo--  lu; 
ddents  de  plaies  de  téle,  avec  déperdUiou  Ue 
la  substance  du  cerveau;  les  phénomènes  de 
l'apoplexie,  des  mouvement';  du  cœur,  de  la 
respiration  dans  les  maladies,  etc.  Les  princi- 
paux de  ces  ouvrages  sont  :  l.  Observations 
sur  rapoplexie  par  hypertrophie  du  ventri- 
cule aorlique.  (Bulletin  de  la  Faculté  de  mé 
decine  de  Paris,  1812.)  II.  Expériences  faites, 
sur  r invitation  de  ta  Faculté,  pour  déttrmiMf 
quels  sont  les  organes  quientrimt  <ff  MtUm  dam 
le  vomissement  ;  par  Le  Gallois  et  Ifidard. 
(  Même  Bulletin .  1813.)  UL  Recherches  ehro- 
maloffimut srnr BippoeraU,  Paris.  180i  ,  in-S^. 
0  y  réfute  avec  une  grande  supériorité  l'asscr- 
tioo  de  Boulet,  qui  niait  l*ezi8lence  du  père  de 
la  mèdecme.  IV.  tM€k$nhe»tisrtoconf0§i9n4€ 
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la  fièvre  jaune.  Paris,  Croullebois.  1805.  in -8*. 
V.  Expériences  physiologiques  sur  les  animauis, 
tendant  à  faire  connaître  te  temps  durant  le- 
quel ils  peuvent  être  sans  danger  privés  de  la 
resptration  .  .^i>i(  à  Cépoque  de  raccouchemetit, 
lorsqu'ils  n'ont  point  encore  respiré,  ml  à 
différents  Ages  après  teur  naissemte.  Paris  , 
J.  Bouvier,  1815.  în  Ottc  a  nvri  posthume 
de  Le  Gallois  fui  imnnmee  sous  les  auspices 
el  aux  frais  de  l'AcacIémie .  qui  voulut  donner 
ainsi  un  témoignage  d'estime  à  sa  mémoire.' 
Il  s'efforce  d'y  résoudre  un  problème  d'une 
grande  importance  en  obstétrique  et  en  méde- 
cine légale ,  problème  propose  par  le  célèbre 
Harvey,  et  consistant  a  rechercher  pourquoi 
un  fœtus  séparé  de  sa  mére  ,  el  dont  la  respi- 
ration n'a  point  encore  commencé ,  peut  sans 
danger  en  supporter  la  privation  penaant  quel- 
ques heures .  el  pourquoi  il  ne  peut  plus  s'en 
passer  un  instant ,  dès  qu'il  a  fait  une  seule 
inspiration. 

Occupé  sans  relâche,  el  sous  toutes  les  for- 
mes,  de  recherclier  le  principe  de  la  vie.  Le 
Gallois  composa  dans  ce  Lut ,  indépendamment 
de  la  partie  aaatomique  et  physiologique  de 
l'important  article  Cmur,  du  DMiomain  des 
sciences  rii^licales,  un  grand  nombre  d'articles 
insérés  dans  des  recueils  périodiques .  et  des 
mémoires,  dootplusieurs  ont  été  lus  a  l'Institut, 
sur  la  section  Je  la  huitième  pair  (l  >  nerfs; 
sur  les  dents  des  lapins  el  des  cabiais;  sur  la 
durée  de  la  gestation  chez  ces  derniers  animaux; 
sur  le  relâchement  des  aymphises  du  bassin, 
chez  les  cabiais.  au  moment  du  part.  etc.  Les 
travaux  les  plus  importants  de  Le  Gallois,  ceux 
qui  lui  assurent  un  rang  distingué  à  o6té  de 
Haller,  Bichat.  Oiausda*.  etc.,  ont  étéréonfe 
et  réimprimés  sous  ce  titre  :  Œuvres  dr  César 
Le  Gallois,  médecin  en  chef  de  l'hospice  de  Bi- 
titre,  etc.,  avec  des  notes  de  M.  Pariset,  etc. 
Paris,  Lerouge,  Î82i.  2  vol.  in-8".  Cette  édi- 
tion est  accompagnée  d'une  notice  nécrologique 
sur  l'auteur,  par  M.  Eug.  Le  Gallois.  A  celle 
édition  doit  se  joindre  une  feuille  imprimée  en 
183i ,  et  destinée  à  être  placée  à  la  fin  de  la 
[  remiére  parti: .  sous  ce  titre  :  De  la  possibilité 
d'opérer  une  résurrection;  note  pour  les  pages 
iZiêtnh.  Les  notes  vives,  claires  et  brillantes 
du  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  médecine  donnent  un  grand  prix  à  celle  édi- 
tion . 

Le  Gallois  était  depuis  près  d'un  an  médecin 
de  Bicélrc .  lorsqu'une  course  qu'il  fit  de  Pans 
a  cet  hospice  ,  ou  il  se  rendait  toujours  à  pied, 
détermina  chez  lui  unepéripneumonieàlaquelie 
il  succomba  au  mois  deiévner  4811,  après  avoir 
refusé  de  se  laisser  pratiquer  une  saignée  qui . 
seule  ,  pouvait  W  liauver.  mais  à  laquelle  il  ne 
voulut  pas  consentir,  prétendant  que  l'inflam- 
mation don!  it  était  atteint  était  de  nature  ady- 
namique.  Cet  habile  physiologiste,  enlevé  si 
prématurément  à  la  science  doat  il  auiail  en< 
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core  wenlé  les  bonies .  joignait  à  une  instruc- 
tion solide  cl  variée  .  une  rlorution  aussi  claire 
quefaciie.  ctuneextrème  modestie  qui  lui  avait 
cbodlié  d'illttstres  et  nombreuses  amitiés.  La 
notice  qui  procède  est  un  résumé  de  deux  wU- 
des  rcmartjuables  qui  lui  ont  été  ooaMMSrtt.  le 
pKimierd&i)s\dBiographiemiversene,t.\XlU, 
l'autre  de  M.  P.-J.  Cabaret,  docteur-médecin 
de  Saint-Maio.  iuaMébMhBme  Bretonne. 

i,  m.  Mies  m-*48i.  P<  L..a. 


£B  eSNTIL  DE  LA  BARBINATS ,  — 
le  premie  r  navigateur  français  qui  ail  entrepris 
un  Yovagc  autour  du  monde,  naquit,  on  le  croit 
gteéralemenl,  à  Saint-Malo.  Animé  du  double 
désir  de  voir  du  pays  et  de  faire  fortune .  il 
lur  un  bâtiment  mareliand  arme 


s'embarqua  sur  ._ 

uour  le  Chili .  et  partit  de  la  baie  de  Cancalc  . 
ie  30  août  1714.  A  son  arrivée  à  la  Conception, 
le  4  mars  de  l'année  suivante,  il  y  trouva  une 
quarantaine  de  navires .  en  grande  partie  ma- 
louiDS.  Désespéranl  de  se  procurer  un  placemoit 
avunlûenx  de  sa  pacotille,  et  dégoûte  du  com- 
merce, mais  non  des  voyages.  il.pr»t  passage} 
sur  un  navire  de  Bayonnequi  allait  à  la  Cliinc,  i 
et  après  plusieurs  relâches  dans  des  ports  de 
lA  côte  jusqu'à  Pisco  ,  il  fil  route  par  terre  de 
oelte  yule  jusqu'à  Lima,  où  il  se  défit  de  ses 
marchandises  a  cinquante  pour  cent  de  perte. 
Revenu  à  Pisco,  ii  quitUi  .  le  4  mars  t7t6  ,  la 
oAte  du  Pérou,  et  mouilla,  le  29  juin ,  dans  la 
baie  d'Emouy,  dans  la  province  de  fokien,  en 
Chine.  Pendant  le  séjour  au'il  fil  dauf.  cette 
baie ,  il  s'attacha  à  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  le  commerce,  les  mœurs  cl  les  insti- 
tutions du  pays.  Le  P.  Laureati ,  jésuite  ita- 
lien et  mandarin  apostolique ,  lui  fournit  les 
moyena  de  consigner,  dans  la  relation  de  son 
Wage .  beaucoup  de  particularités  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  mémoires  rectt^llii  par 
le  P.  Duhalde.  S'ctant  retiré,  avec  un  ami. 
dans  une  petite  ile  voisine  d'Emouy.  Le  Gen- 
til s'y  enferma  da&s  un  monastère  de  bonzes, 
avec  lesquels  H  eut  d'inléressants  entretiens 
dont  les  drtiiils  snnt  çnnsr;jncs  flnns  unc  série 
de  lettres  datées  d'Emouy,  et  formant  uue  par- 
tie de  son  Toyase.  Il  partit  de  cette  relâche  le 
f7  février  i7t7,ut  voile  vf    les  Philipmnes,  et 
après  avoir  traversé  l' a rc  1  u pe l.ind ien  elle  détroit 
delà  Sonde,  aor  lesquels  il  n  is  i  laissé  des 
observations  qui  intéressent  encore ,  il  mouilla, 
le  4  mai  1717,  sur  la  rade  de  Saint-Paul .  dans 
la  colonie  naissante  de  Masearin  ,  depuis  l'île 
Bourbon,  dont  l'oriaine ,  les  développements  , 
la  population,  la  culture  et  le  commerce,  font 
daiis  sa  rrlation  l'objet  d'une  lettre  curieuse. 
11  quiUa  ce  point  de  relâche  le  20  septembre. , 
jeta  l'ancre  le  16  novembre,  en  vue  de  Saint- 
Salv:ifior   au  Brésil ,  et  en  partit  au  mois  de 
mars  suivant.  Il  termina  son  voyage  à  VIfarta, 
sur  les  côtes  de  la  G  ili<  i     «1    i  son  bâtiment 
a'éioignt  en  toute  liàte ,  quinze  jours  après  son 


arrivée .  sur  l'tfia  que  le  vice-roi  de  la  pro- 
vince allait  le  saisir  comme  venant  du  Pérou. 
Le  Gentil  le  rejoignit  à  Gènes,  c  J'y  trouvai, 
»  dit-il ,  ma  troupe  en  procès  ;  mais  pour  les 
»  éviter .  j'ai  pratiqué  à  Ia  lettre  le  précepte  du 
%  TEvangile .  et  j^ai  abandonné  le  manteau  4 
»  qui  me  le  demandait. . .  Quand  j'aurai  fini  mes 

I  affaires,  peul-étre  relournerai-je  en  f  rance  ; 
«peut-être  aussi  reatendfeB  Italie  quelques 
»  années.  La  fortune  ,  que  j'ai  été  chercher 
»  si  loin  ,  et  que  je  n'ai  pas  trouvée  .  est  pcut- 
»  être  ici  cachée  et  m'attend    que  s  us  jr  '  > 

II  paraît  qu'il  prolongea  aou  s^our  en  Italie , 
car  il  était  encore  àRoœ  en  1784.  eomme  noua 
l'apprend  la  lettre  du  24  juillet  1724,  formant 
la  dédicace  à  M.  le  comte  de  Morville.  ministre 
et  secrétaire  d'Etat,  de  SOtt  VOyage  qu'il  publia 
sous  I  r  lilrc-  :  Vorirrav  Voyage  autour  du  monde, 
enrichi  dti  plusieurs  pians ,  vues  et  perspectives 
des  principales  villes  du  Pérou,  Cfhily,  Brésil 
et  de  la  Chine.  Paris.  Fr.  Fiabaut.  4723-4727, 
3  vol.  in-12.  —  Lenêm,  Amsterdam,  Pierre 
Mortier.  4728,  3  vol  in-12.  Si  ce  voyage  n'ac- 
cuse chez  son  auteur  aue  des  connaissances 
géographiques  peuélenduea;  ^  aee  remarques 
nauliaues,  du  reste  très-rares,  autorisent  à  le 
regaraer comme  un  très-pauvre  marin,  en  re- 
vanche, le  style  agréable  de  sa  relation,  ses  des- 
criptions de  lieux  ,  ses  observations  de  mœurs , 
ses  rénexions  sur  le  commerce  .  attestent  un 
homme  seuse  et  véridique.  dont  les  renseigne» 
meols  peuvent  encore  être  consultés  avec  fruit, 
ceux  surtout  qui  concernent  le  port  d'Emouy , 
)eu  frét]uenté  par  les  Européena.  On  ignore  le 
icu  cl  l'époque  de  sa  mort.  P.  L...t. 


l 

LE  GErHTIL  DË  QCÉLERN  ou  BELERN 
(EMMAKuiBL-HABiB-JEAit-EvAnamuna,  baratt), 

—  né  à  Quimper,  le  29  décembre  1775,  com- 
mença ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale. 
Entié  en  47M  au  collège  de  Navarre,  k  Paria, 

il  fut  placé ,  par  l'abbé  Legris-Duval ,  en  pen- 
sion au  petit  Saint-Sulpice.  Deux  ans  plus  tard, 
pendant  qu'il  faisait  sa  philosophie  au  collège 
du  Plessis-SorifTinne,  il  refusa  l'olTre  que  lui  fit 
le  représentant  iNeveu  de  l'accompagner  aux  ar- 
mées en  qualité  d'adiudant-général  chef  de  ba- 
taîUoo.  Malgré  ses  ai\-huit  ans,  il  ne  se  laissa 
pas  éblouir  par  une  proposition  qui  en  eflt  en- 
traîné tant  d'nutn  < ,  (  I  rr'snlu  dès  lors  à  suivrc 
une  carrière  qui  evi^icaitde  sa  pari  de  nouvelles 
éludes  ,  il  suivit  les  cours  du  collège  des  Grau* 
sius ,  de  l'institution  Lemoine .  de  l'école  cen- 
trale des  travaux  publics,  de  l'Ecole  polytech- 
nique, et  fut  admis  dans  le  corps  du  génie  ,  le 
1**  nivôse  an  VI.  Nommé  sous-lieulenanl  de 
cette  arme  au  moment  où  se  faisaient  les  pM- 
j  n.iiif-  de  l'expédiiion  d'Egypte,  il  fut  appelé 
â  y  prendre  part,  et  bien  que  remplissant  des 
fonctions  muilaires»  il  n'en  fut  pas  moins  re- 
gardé j  nr  1r  s  membres  titulaires  de  la  commis- 
sion sciculifique  comme  déjà  associé  à  leurs 
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travaux,  par  suiic  Ju  choix  que  le  général 
Gaffarelli  availfait  de  lui  pour  surveiller,  depuis 
fuis  jusqu'au  Olire,  la  conservation  du  ma- 
iel  du  KÔnic,  de  celui  de  la  commission  dos 


lêriel  au  Sic  .  ,    .  . 

sciences  eUris,  des  instruments  de  physique, 
de  chimie  et  de  topographie,  de  la  bibliotlu  que. 
de  l'iniprimc n>.  ne  tout  ce  qui  devait  enfin  as- 
surer les  conquaes  simultanées  de  la  guerre  et 
de  la  science. 

Alexandrie  fut  à  peioe  tombée  au  pouvoir  de 
l'année  fHinçaise  qu'on  lui  confia  la  direction 
des  travaux  du  phare,  du  pharillon  de  la  mon- 
tagne da  général  et  de  roDscrvaloiro.  Lors  du 
bombardement  dtt  fort  d'Aboukir ,  auquel  l'es- 
cadre anglo-turque  réussit .  au  bout  ae  douze 
jours  à  faire  »me  brèche,  il  resta,  dès  le  second 
lour  de  l'attaque;  le  seul  oflicicr  du  génie  pour 
la  défense  uf  !a  place,  et,  bien  que  blesse,  il 
ne  cessa  pai,  ua  seul  jour  d'êlr?  de  tranchée.  Il 
njj^tail  pas  encore  entièrement  remiijde  sa  bles- 
me  quand s'ouvrilla  campagne  de  Syrie,  bien- 
tftt  «idTie  de  celle  de  la  Haute-Egypte.  Il  prit 
part  à  l'une  et  à  l'autre.  Blessé  d'un  coup  de 
lance  par  un  Arabe,  en  faisant  la  reconnais- 
nnce  de  la  Tbébaide,  il  ne  laissa  pas  de  con- 
courir activcmen  taux  travaux  mul lipliés qu'exi- 
geait la  sûreté  de  l'année.  C'est  ainsi  qu'il  di- 
rigea successivement  ceux  du  fort  l'Institut, 
des  forts  d'Ibrabim-Bey  et  de  Baouda,  de  la 

Îrise  d'vau  du  Caire,  de  Sienne,  d'&be,  de 
Léné.  de  Qù  ^*  \  i ,  et  qu'il  leva  la  carte  des  ca- 
tAractes  d'Elcpîiaotine  et  de  Sienne,  avec  le 
plan  de  la  route  du  Nil  à  la  Mei^iUniee  par 
KénéetQôsseyr(i). 

Attaché  ensuite,  jusqu'à  revacualm  de  1 L- 
aypte ,  à  la  division  du  général  Rampon ,  il  se 
condnisit  bravement  à  la  bataille  d'iiéUopoiis 
et  a  1  attaque  des  trois  mosquéea  dn  Caire.  Le 
premier,  il  franchit,  à  la  tète  d'une  compagnie 
de  grenadiers,  les  estacadcs  et  les  barricades 
éieTées  par  le^  "Turcs  dans  les  rues ,  et ,  le  30 
ventôse,  à  la  bataille  d'Alexandrie ,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui ,  il  prit  part  à  la  charge  de 
cavalerie  du  général  Roize  qui  enfonça  les  deux 
premières  lignes  de  l'armée  anglaise  et  tua  son 
général  en  cnef. 

Les  périls  de  tout  genre  auxquels  Le  Gentil 
fut  sans  cesse  exposé  ne  l'arrètèrenl  pas  dans 
ses  travaux  scientifiques  et  militairû|  :  la  dé- 
fense des  îles  Marcolis  et  du  camp  Tetranché 
contre  les  Anglais;  la  direction  des  travaux  rai- 
litldrea  de  l'Esbé,  de  Damiellc  et  de  iMansoura; 
la  conffTîiMn  de  la  carte  de  la  Ba.s.se-E^iyplc 
(partie  or unlale  etoccidentalej;  {ij  telle  fut,  in- 
dépeîidammeDtde sa  coopération  aurlea  ehamps 
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de  bataille,  la  part  principale  qu'il  prit  aux  tra- 
vaux de  tout  genre,  exécutés  pendant  l'occu> 
pation  de  l'Egypte  ;  nous  disons  principale ,  car 
la  topographie"  de  cette  contrée ,  malgré  l'éten- 
due de  se.s  travaux  dans  cette  partie,  ne  fut  pas 
son  occupation  cxelusive;  il  rassembla  en  outre 
une  foule  de  notes  propres  à  éclaircir  divera 
points  des  antiquités  égyptiennes ,  notamuMttl 
du  zodiaque  deDendèraa.  des  palais  deaa»> 
cicns  rois ,  etc. 

Après  avoir  été,  i  aoo  retour  en  France .  at- 
taché pendant  un  un  nu  dépôt  de  la  guerre, 
pour  la  rcUacUou  de  la  carte  générale  de  l'E- 
gypte, il  fut  envoyé  comme  cnef  de  place,  à 
Genève,  le  7  mars  4803 ,  avec  la  mission  spé- 
ciale de  faire  la  reconnaissance  du  Sîmplon  et 
d  exécuter  la  route  airatégiqne  de  Geoéve  « 
Milan. 

A  peine  arrivé  à  son  poste,  il  obtiat>des  mem- 
bres de  l'Institut  d'Egypte  une  récompense  bien 
flatteuse  et  bien  méritée  des  quatre  années  de 
travaux  pendant  lesquelles  il  avait  levé  géomé- 
triquement douze  cents  lieues  de  terrain  :  c'é- 
tait sa  nomination  de  coopérateur  à  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  nomination  confirmé  •  j  ir  les 
ministres  de  la  guerre  et  de  l'intérieur.  Voici . 
entre  autres  matières,  celtes  que  la  commission 
de  rédaction  lui  assigna  ,  dans  une  de  ses  pre- 
mières séances,  le  m  thermidor  un  XI.  11  devait 
seconder  M.  Jomard  dans  la  description  de  la 
cataracte  d'Eléphantine,  de  celle  de  Sienne  et  de 
ses  carrières  ;  il  devait,  en  outre,  parler  du  la 
pyramide  du  Saïd  et  décrire  Canope,  ainsi  que 
les  environs  de  Damietle  Alors  s'engagea  entre 
lui  et  la  commission  une  correspondance  active 
et  fructueuse  ;  il  i  rs  aussi  il  dut  renoncer  au  pro- 


(i)  Ces  cartes  de  la  Thèbalde  et  des  calarocles  font  par- 
ti* de  l'Atlas  lopograpbique  de  la  DmriptitBétt'ttUf*' 
poMMe  par  ordre  du  gouvemeœeni. 

O) Celte  carte .  embrassant,  avec  celle  de  la  Tbébaide , 
«ne  sottKt  de  680  lieues  carréet .  a  M  gravée  m  dépôt 
de  la  gnitra  «t  Ml  tealtniiit  partia  da  »  fêtertptim  ét 


ict  que.  de  concert  avec  un  des  géographes  de 
rexpédîlion,  il  avait  formé  de  pnniier  sur  la  géo> 

graphie  de  l'Egypte  un  ouvrage  spécial  qui.  p,ir 
rapport  aux  provinces  qu'il  avait  explorées,  eût 
été  plus  complet  que  celui  de  la  commission. 
Peut-être,  toutefois,  est-il  regrettable  qu'il  n'ait 
pu  lui-môme ,  et  au  sein  de  cette  commission, 
coopérer  à  une  fusion  que  sa  connaissance  ap- 
protondie  des  lieux  aurait  coolribué  à  rendre 
[)arfaite ,  à  en  juger  et  par  les  éloges  qu'il  avait 
reçus  des  personneacompélealea.et|Mrleplan 
qu'il  s'était  tracé. 

Le  Gentil  avait  rhabîtude  de  tenir  une  espèce 
de  journal  de  ses  actions.  Celui  qu'il  a  laisse  de 
son  séjour  à  Genève  nous  apprend  que  les  in- 
stants qu'il  pouvait  dérober  à  ses  travaux  étaient 
consacrés  à  faire  dans  les  Alpes  et  dans  les  ai- 
les pittoresques  qui  les  avoisinent  dea  eicur- 
sionsen  conipaL-me  di  M"  de  Staël,  de  M,  Nec- 
ker,  de  la  famille  de  baronlc.  de  MM.  Pictet, 
Saussure,  Bourrit.  Rumrort,  llathieu  Mont- 
morcnci.  M"*  Lavoisier,  etc.  La  vallée  de  Cha- 
mouni,  le  Valais,  le  Mont-Blanc,  le  mont  Saint- 
Bernard  .  qu'il  visita  avec  cette  société  d'élite . 
éveillèrent  plus  d'une  fois  f>n  lui  de  profondes 
sensations .  dont  on  retrouve  des  traites  daim 
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quelques  pages  de  ion  journal  qui  se  font  lire 
avec  intérêt. 

Il  ne  tarda  pas  à  être  arraché  à  cette  vie  pleine 
d'attraits  pour  lui.  Nommé  successivement  chef 
de  place  à  Alexandrie  et  àTurin ,  il  laissa  des  sou- 
venirs de  son  séjour  dans  ces  deux  villes,  sur- 
tout dans  la  première,  dont  il  restaura  la  vieille 
enceinte ,  et  ou  ii  construisit  un  lycée  et  un  pa- 
lais pour  te  <V>aTenieiiieRt.  Attaché  ensuite  à 
la  dirr '!i  ri  rîr  TJrcst.  il  s'occupait  activement, 
depuis  k  i\  juillet  1805,  de  la conslruclion  des 
grandes  batteries  du  Toulinguet  et  du  camp  de 
Camarct.  ainsi  que  des  travaux  »1f'fen«:!fs  do  la 
rade  et  du  goulet,  dépendants  do  ia  mai  me.  lors- 
qu'appclé.lc  15  octobre  de  l'année  suivante,  à 
l'armée  de  Prusse,  il  vit  eoflu  accueillir  la  de- 
mande quil  avait  souvent  adressée  d'être  atta- 
ché à  l'une  de  nos  urni  ^  ^ 

Là  s'ouvrit  pour  lui  une  nouvelle  série  non 
interrompue  de  combats  et  de  travaux  péril- 
Jeux.  Neuf  batailles  ou  combats ,  et  U  s  sicgos 
de  trois  villes,  lui  fournirent,  indépendamment 
d'un  ^nd  nombre  d'engagements  partiels,  des 
occasions  de  montrer  son  courage  et  sa  capaci- 
té. Nous  n'en  citerons  que  les  principales.  Lors 
de  la  prise  deMarienvcrder  cl  d<'.\Iiiriemhnurg. 
il  fut  chargé  d'en  diriger  l'attaque;  à  la  bataille 
deMobrungen,  il  Ait  atteint  d'une  balle  en  ra- 
menant à  l'ennemi  les  vollipeurs  du  9'  régi- 
ment d'infanterie  l^ère;  à  la  bataille  de  Prcus- 
sich-Eylau,  ce  Ait  à  lui  que  fut  confiée  In  direc- 
tion des  travaux  qui  permirent  à  l'armée  fran- 
çaise de  traverser  de  vive  force  le  passage  devant 
les  Russes;  lors  du  siège  de  Grandentz .  à  l'at- 
taque de  gauche,  il  rcnoussa  la  sortie  de  la  gar- 
nison au  moment  où  elle  allait  incendier  les  éta- 
blissements du  siège,  et  détruisit  ou  enleva  les 
baraques  que  les  assiégés  avaient  construites 
dans  leurs  chemins  couverts  pour  s'abriter  de 
notre  arlillcrio.  C'est  dans  le  cours  de  celle  cam- 
pagne qu'il  reçut  la  dccoraliun  de  la  Légion- 
d'Honneur,  déjà  sollicitée .  a  plusieurs  repri- 
ses, par  les  généraux  sous  les  ordres  desquels 
il  avait  servi. 

Au  mois  d'octobre  1808.  il  suivit  le  général 
Villate  en  Espagne.  Ici  encore,  les  circonstao- 
res  où  il  lui  riit  donné  de  se  signaler  se  succé- 
dèrent sans  int  TruTîtion.  A  la  Lataille  de  Duran- 
go .  ou  il  commandait  un  bataillon  d'élite  de  la 
garde  de  Paris,  il  fSorça  le  camp  ennemi  sur  les 
IntiffMjrs  de  Durango  cl  de  Zamoza  .  et  fit  plu- 
sieurs prisonniers,  entre  autres  l'aide-de-cuinp 
du  général  en  chef  Blaike.  Aux  afTaires  de  Bil- 
bao,  de  Valmascda.  de  Las-Nàvas  .  de  Gut^nès 
et  de  Sodupe,  il  commanda  l'avant-garde  de  la 
a*'  brif-'ade  de  la  division  Villate  ,  cl  celle  de  la 
brigade  Putbod  aux  batailles  de  Spiaosa .  de 
Sommo-Sierra  et  à  la  prise  de  Santa-Marta-del- 
Campo.  Le  grade  dr  rlief  de  bataillon  lui  fut  ac- 
cordé ,  par  promotion  extraordinaire ,  le  24  no- 
Tembre  1808,  en  récompense  de  ces  services. 

Attaché  de  noofem  i  la  division  Villale ,  il  y 
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prit  le  commandement  des  compagnies  d'elle 
qui  formèrent  l'avant-garde  de  l'atf  iqrif^  prin- 
cipale dirigée  contre  Madrid ,  les  2 ,  et  4  dé- 
cembre 1808 ,  et  força  à  leur  téte  le  drque  sei^ 
vanl  aux  combats  de  taureaux  ;  le  premier  en- 
core ,  il  franchit  les  retranchements  de  la  porte 
d'Aicala .  et  s'empara ,  avec  mui  bataillon  de 
voltigeurs,  du  Prado,  de  la  droite  du  Retire, 
de  la  caserne  de  cavalerie ,  des  palais  de  Médi- 
na-CcIi  et  de  Villa-IIermosa ,  de  cinq  pièce^de 
canon  et  d'une  grande  quantité  de  prisonniers* 
au  nombre  desquels  était  un  général  espagnol; 
à  la  bnl'ulle  d'Ùclès .  qui  suivit  de  près,  il  en- 
leva un  drapeau  dans  les  rangs  de  l'ennemi , 
et  à  celle  de  Médellin.  il  s'empara  d'une  pièce 
de  canon.  Cette  active  participaUn  aux  opén- 
tlons  militaires  ne  lui  fai«;ïit  pas  négliger  les 
travaux  spécialcmenl  ."févolus  aux  oificiers  de 
son  arme ,  c^*  c  est  précisément  dans  le  même 
temps  qu'il  dirigeait  ceux  du  passsf^  du  Ta(|h 
à  Almaras  et  Aranjuez .  cl  qu'il  fortifiait  Mcn- 
da,  Truxillo,  Talavcra  cl  le  camp  retranché  de 
Casas-Legas. 

('hargé  ensuite,  depuis  le  21  juin  1809  Jus- 
qu'au 1"  avril  1812,  du  commandement  de 
l'arme  du  génie,  au  premier  corps  de  l'armée 
d'£spagQe/il  signala  par  d'utiles  et  rudes  ser- 
vices  cette  nouvelle  période  de  sa  vie  militaire. 
Après  avoir  pris  [  ii  t  ims  l'espace  de  cinq  ans, 
à  six  combats  meurtriers ,  il  dirigea  les  travaux 
du  génie  qui  amenèrent,  en  janvier  et  février 
1810,  la  [iris'"  rli^  Si'ville.  de  Puerto- Réal  et  de 
Mala^'nrda.  il  eut  ia  même  mission  à  l'aile  gau- 
che du  siège  de  Cadix  et  à  l'attaque  de  la  UHe 
du  pont  de  Santi-Petri,  où  il  fit,  le  4  mars  181 1 , 
plusieurs  prisonniers  de  distinction,  et  parvint 
ù  entrer  dans  l'île  de  Léon.  A  la  bataille  de  Chi- 
clana.  livrée  le  lendemain,  il  fut  blesse  d'une 
balle  dans  les  reins.  Pendant  les  deux  ans  sept 
mois  et  vingt-cinq  jours  que  dura  le  siège  ae 
Cadix ,  il  partiel ()a  pour  son  compte ,  d'après  le 
calcul  le  plus  modéré,  à  cent  cinquante  Iran- 
<  liées  montées.  Aux  sièges  d'Aicala  et  de  Ta- 
riffa.  dont  il  dirigea  ensuite  les  travaux,  il  fut 
encore,  cl  conslamment,  de  tranchée  pendant 
les  viuçt-sept  jours  qu'ils  durèrent.  L'intrépi- 
dité qu'il  déploya  à  la  prise  de  ces  deux  villes* 
au  mois  de  juiftel  1811,  motiva ,  C  août  sui- 
vant .  sa  promotion  au  grade  de  lieutenantrco- 
lonel. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre 
d'engagements  pour  arriver  au  mois  d'avril 
1813.  époque  où,  revêtu  du  commandement  de 
l'arme  du  génie  aux  divisions  du  centre  de  l'ar- 
mée du  Midi ,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Vitto- 
ria  (4)»  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  ehaigé  de 

(1)  Depuis  qu'il  était  en  E.<!pagno  ,  il  avait  exécuté  di- 
VLTs  travaux  topo(;rapUi<iiie'?  qu'il  avait  successivement 
ailresses  au  dé[iùl  lii;  la  (.-ueiTO.  A  la  bataille  do  Viltoria. 
itis  Anglais  s'enipjrùieiil  de  son  fourf^oii  rcnfcrroaDl,  ou- 
tre ses  eifels  et  ses  équipages ,  une  carto  tr^-dûtaillée , 
qu'il  ntit  Uicé*  è  (randWas*  «^4"*  aubnaMtt  las 
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soutenir  la  retraite  de  l'armée  française,  en  se*  , 
manl  des  obstacles  dans  les  défilés,  pour  retar- 
der la  marche  des  Anglais  depuis  Viltoria  jus- 

Îu'à  PampeluDe.  Forcé  de  se  jeter  dans  celte 
entière  piftoe.  il  y  fut  bloqué  du  95iaio  au  ' 

tinvrmhrr  1S!1 .  rt  n'en  sortit quc' poiir  èlfc 
conduit  dans  les  grisons  d'Angleterre.  A  la  nou- 
velle de  sa  caplivilé,  la  commission  d'Egypte. 
8C  fondant  ^ur  ce  que  les  matériaux  par  au  re- 
cueillis lUucul  d'un  intérêt  absolument  neuf, 
etsurce  que  ce  ctxHjéraleur  essentiel  t-iait  digne 
d'ailleurs  de  toute  la  bienveillance  possiiile  par 
les  senrices  qu'il  ii*avait cessé  de  rmdre  depuis 
treize  ans  consécutifs ,  demanda  officiellement 
au  ministre  de  l'intérieur,  le  25  février  4814  . 
qu'il  fât  compris  dans  les  premiers  échanges , 
ou  même  pt^hangé  isolément.  Crttt  Jr  mîin  ft»^ 
si  honorable  pour  Le  Gentil,  fut  couronnée  U  un 
prampl succès.  Débarqué  à  Moriaix  dans  le  cou- 
rant oe  mars,  il  put  faire  assez  de  diligence  pour 
rpjoindrelaGrande-Arméeetremplir  encore  son 
d  V  1 1  à  la  bataille  tivrée.  le  30  aiars.  sous  les 
murs  de  Paris. 

L'année  ayant  été  licenciée  le  46  mai ,  il  fut 
imroédialemenl  employé  aux  travaux  de  la  com- 
mission d'Egypte.  Uu  nouvel  obstacle  vint l'ero- 
pëclicr  de  fournir  à  celte  œuvre  le  concours  que 
fui  avait  friit  espérer  l'étal  de  paix.  Le  16  juin, 
il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  à  Paris,  et  la 
mission  qu'il  reçut  en  même  temps  de  remet- 
tre en  état  le  casernement  de  Paris ,  après  le 
d^Mut  des  alliés ,  n'était  pas  encore  terminée , 
l(H^que  les  événements  des  Cent-Jours  le  rap- 

Sclèrent  à  l'armé»  avec  un  emploi  de  directeur 
e  parc  du  génie ,  qu'il  remplit  aux  batailles  de 
Fleurus  et  de  Waterloo. 

A  la  seconde  Restauration,  il  jouissait  depuis 
vingt  jours  d'un  congé  de  deux  mois,  lors- 
qu'une lettre  pressante  de  la  commission  d'E- 
gyple  vint  interrompre  ce  court  loisir,  et  l'in- 
viter à  metin  oi  nnlre  les  imporlmils  malé- 
riaux  w'ii  avait  recueiUù  dans  cette  contrée , 
wwtfm  tfoM  (m  pewtUi  od  ml  mttrt  dê  $«t 
membres  n'avait  pénétré;  mntvvimix.  ajoutait 
la  lettre  du  20  septembre  18to,  dont  ta  pnva  - 
lion  rendrait  ineomiMte  ta  description  de  t'E- 
çypte  et  de  ses  monuments.  Cette  lettre  n'était 

aue  la  conséquence  de  celle  du  28  avril  précé- 
enl .  où  se  trouve  détaillé  le  contingent  qui  lui 
était  demandé.  Si  nous  ne  pouvons  indiquer, 
d'nne  manière  précise ,  la  somme  de  travaux 
qu'il  a  fournis  a  l'œuvre  commune .  du  moins 
pouvons-nous  faire  connaître  le  lot  qui  lui  était 
réservé,  et  dont  on  est  fondé  à  croire  qu'il  a  dû 

acqiiitfrr  une  pnrliè.  Il  80  GOOposait  'îes  di\ 
mémoires  suivants  :  1.  JfdMOlrSMr  U»  toyogra- 

proTiDces  de  la  Biscaye,  de  la  Vieille  et  de  la  Nodveltc- 
Cwtille ,  (le  rEïtramadure .  de  la  Uanche ,  et  les  plans  <its 
▼illes  de  (aienç.i .  Cordoue,  Stiville  .  Grenade  cl  Jaen.  Il 
fut  ires->4'Qsible  a  ta  perU)  de  ce  travail  coositiérable . 
dom  ivnnenilaédirétiocrmkpaitttai  la  ga«m  fêlait 
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pAtf  de  Syenne  et  de  ses  environs.  11.  Mémoire 
sur  ta  Thébalde  et  les  déserts  adjacents.  IH. 

Mémoire  sur  la  partie  orientale  de  la  fiasse- 
Egypte.  IV.  Mémoire  sur  le  lac  Mareotis  et  les 
diserts  lybigues.  Y.  iVoliee  Mr  les  âiffimUêi 

routes  qui  vont  du  Nil  à  la  mer  Rnagr.  VI.  JVo- 
tice  sur  les  oasts  et  sur  tes  routes  qui  vont  y 
aboutir.  VII.  Description  de  Canapé  et  de  tes 
eiii'irons.  VIII.  Description  de  plusieurs  anti" 
quités  lie  la  Thébaule  IX.  Kssai  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Egyptiens  modernes.  X. 
Précis  historique  sur  l'expédition  de  saint 
Lovis, 

Aprèsavoir été  successivemcnlemployé,  dans 
son  grade  de  lieutenant-colooei,  à  l'état-ma* 
jor  delà  garde  royale  et  i  la  direction  de  Brest, 
il  fut  nommé  directeur  des  fortifications  en 
Corse.  Promu  au  grade  de  colonel,  le  25  jan- 
vier 1821,  et  aux  fonctions  de  dir«;teur  à  Brert, 
le  2i  décembre  1822,  il  prit  possession  de  ces 
dernières  au  mois  de  mai  1823,  et  ne  les  cessa 
que  le  5  mars  1831,  jour  où  il  fut  admis  à  la 
retraite  avec  la  pension  de  marécbal-de-camp. 

La  Restauration  avait  été  pour  lui  moins 
avare  de  récompenses  que  le  Consulat  et  l'Em- 
pire. Le  grade  de  colonel ,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  celle  d'officier  de  la  Lé^on-d'Honneur 
et  les  Icltres-patL-ntes  de  baron,  que  Charles  X 
lui  expédia  cinq  jours  avaut  sa  déchéance,  tel- 
les turent  les  diverses  marques  d'ittlérât  et  de 
justice  ^u'il  en  obtint. 

Depuis  son  admission  à  la  retraite  jusqu'à  sa 
mort ,  le  10  février  1843,  Le  Gentil  consacra  la 
plus  grande  parlie  de  ses  loisirs  aux  travaux  de 
la  Société  d'émulation  de  Brest,  dont  il  avait 
élé  nommé  vicc-pré.<sidenl  à  sa  formation.  Elu 
président  pendant  trois  années  successives,  il 
donna  tous  ses  soins  à  la  publication  de  V^n^^ 
nuaire  de  celte  société  et  y  inséra  divers  docu- 
ments d'utilité  pratique,  notamment  :  t°  un  Es^ 
saisur  rOrograpIne,  V Hydrographie  et  la  Mé- 
téorologie du  département  du  Finistère;  S*  Une 
Notice  tm-  tes  cMoam  da  Finistère,  et  en  par- 
ticulier sur  ceux  de  Varroiidissemenl  de  Brest; 
3*  Une  Notice  sur  les  paratonnerres  et  leur  uti- 
lité. Au  reste,  s'il  a  contribué  au  bien  qu'a  pro- 
duit la  Société d'émulalion,  ce  fut  moins  par  ses 
travaux,  dont  nous  ne  nous  exagérons  pas  l'im- 
portance ,  que  par  son  zèle  à  stimuler  à  propos 
celui  de  ses  coopérateurs  et  des  professeurs 
chargés  des  cours  gratuits.  De  leurs  efforts 
combinés  résulta  une  activité  qui  porta  ses 
fruits. 

Le  temps  qui  n*était  pas  employé  à  cm  nou- 
velles occupations,  il  le  consacnit  ,>  des  lectu- 
res et  à  des  recherches  favorisées  par  la  riche 
bibliothèque  dont  la  formation  avait  élé  l'idée 
fîxe  de  toute  sa  vie,  et  qui  renfermait  un  Rrand 
nombre  de  livres  rares  et  étrangers,  ac(juis  a 
f,'rands  frais  dans  le  cours  de  ses  excursions  mi- 
litaires. Celte  bibliolbèque  cl  la  galerie  de  ta- 
bleaux, qu'il  avait  anwidrniée,  ont  donné  lieo 
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à  «ne  vente  qui  a  rempli  vingt-sept  séances  5 
l'une  et  l'autit  sont  détaillées  dans  le  Catalo- 
gue des  livres  composant  la  bibliothèque  et  des 
tableaux  formant  la  gâterie  de  feu  M.  le  ttaron 
Le  Gentil  de  Quelem ,  etc.,  par  P.  Levot ,  con- 
srrrateur  de  la  bibliothèque  du  port  de  Hn  sl. 
Brest,  tdouard  Anner.  iD-8*  de  un  et  267  p, 
La  notice  qui  précède  est  eitnile  de  celle  que 
nous  a?on8  placée    lôle  de  ee  catalogue. 

PL. t. 

LEIiGE  {CBAIII.Bt-MAMB-IUCHAaD  çcL  — 

nè  vers  1740  en  ArgentrësouB  Vitré,  mort  a  Vi- 
tré, à  l'àfjc  de  quatre-yingt-un  ans,  le  45  no- 
Terobrc  4824 .  ne  nous  est  connu  que  par  une 
eriliqae  tbéologique  du  x\*  livre  de  Bétisaire , 
contenue  dans  le  livre  suivant  :  PfVcM  relatives 
à  l'examen  de  Bélisaire,  contenant  :  i'  Réponse 
à  l'Apologie  de  JU.  Marmontel  ;  3*  Lettre  de 
M.  de  Voltaire  à  M***  et  les  réponses  de  M***; 
y  Critique  théologique  du  chap.  xv  de  Béli- 
Mifv;  Paria.  4768,  iiHS.  P.L..-t 

lEGGIJES  (  Emsm  ),  —  née  &  Saint-Malo, 

le  45  octobre  4640 ,  de  parents  calvinistes .  ma- 
nifesta .  dès  sa  première  enfance,  1  intention  de 
changer  de  religion.  Les  mauvais  traitements 
qu'elle  eut  à  subir,  loin  d'ébranler  sa  résolu- 
tion ,  ne  firent  que  la  fortifier.  Parvenue  à  l'àgc 
de  prés  de  dix  ans,  elle  supplia  .M«r  Legou- 
verneur,  évéque  de  Saint-Malo ,  de  fui  donner 
la  oonfinnalion  ;  mala  elle  anrvéevl  peu  i  l'ad- 
ministration de  ce  sacrement,  car  clic  mourut 
le  45  juillet  4620.  Ses  parents  ayant  enlevé  fur- 
tivement son  corps  du  cimetière  de  Saint-Malo. 
et  l'ayant  iiiluimé  dans  celui  de  Plouer,  ces 
actes  "parurent  une  violation  des  droits  des  ca- 
Iholioues  ;  une  enquête  eut  lieu  pour  prouver 
qu'elfe  était  morte  catholique,  et,  le  8  septem- 
bre 4620.  le  corps  fut  déterré  et  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  Plouer.  en  présence  de 
l'évéque  de  Saint-Malo  et  de  son  vicaire-gé- 
néral, H.  Dofenet.  qui  a  publié  fa  vie  il'Es- 
thcr  sous  ce  titre  :  Ùisloive  de  la  vie  admirable 
&Esther  Leggues ,  jeune  fillette  catholique,  née 
dê  père  et  mère  catninistes  à  Satnt-Mato,  et 
déeédée  en  l'âge  de  neuf  ans  et  neuj  mois  f  en- 
ferrée dans  le  cimetière  des  huguenots,  à  Plouer, 
et  délcrrce  pour  être  mise  dons  l'église  parois-  ' 
siale dudit  lieu),  avec mtelques  notieu  concer- 
nant la  ville  de  Saint-mnlo.  Saint-Malo ,  4699,  | 
petit  in-8'.  L'auteur  de  celte  liisloire  ,  qiii  était 

Srcseni  à  l'iiihunialion  dans  l'église  de  Plouer. 
ont  il  fut  curé ,  assure  que  le  corps  d'Esthcr 
exhalait  l'odeur  la  plus  suave ,  et  que  jilusicurs 
autres  assistants  la  sentirent  comme  lui.  Il  pro- 
teste d'ailleurs ,  dans  sa  préface ,  qu'il  n*â  rien 
dit  qui  ne  fût  de  la  plus  exacte  vérité. 

P.  L...t. 

LE  GOBIEN  (Le  P.  CnAUual,  —  iésuite, 
naquil  à  SaintrMalo ,  le  91  déoenbie  160» .  de 
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Charles  Le  Gobicn  ci  dr  r.ni!!pmctteH?urtauIt, 
sieur  cl  dame  de  Launay.  Son  père,  que  M.  de 
Kcrdanel  (p.  492;  ,  appelle  Jean,  avait  été  dé- 
puté deux  (bis  aux  États-Généraux  du  rovav- 
me,  et  s'y  était  fait  remarquer  par  aon  me  et 
srn  éioqtinnc'"  ville  de  Saint-Malo  .  qui  lui 
avait  des  obligations,  avait  fait  placer,  dansim 
lieu  émincnt  de  la  cathédrale,  iton  portrait  av«e 
ceux  de  ses  enfants;  mais  une  bombe  qui  perça 
la  voùtc  de  la  cathédrale,  lors  du  bombarde- 
ment de  4G96.  mit  en  pièces  le  portrait  de  cet 
homme  honorable.  Les  Malouins  ont  conservé 
le  souvenir  d'un  antre  membre  de  cette  famille, 
Pierre  Le  Gobien ,  arcliiJiacre  et  officiai  de 
Saint-Malo  qui ,  par  son  testament  du  30  octo- 
bre 46f7.  fit  divers  dons  à  l'Hétèl-Diea ,  aux 
Filles  ilf  l;i  Pa-^sinn  .  nux  religieux  de  C.ésnm- 
bre,  a  d  autres  communautés  et  à  des  pauvres 
honteux. 

Le  jeune  Le  Gobien ,  entré  chez  les  jésuites 
de  Paris,  le  25  novembre  4671.  fil  ses  quatre 
vœux,  le  a  février  1690.  à  1  urs ,  ou  il  ensei- 
gna la  philosophie,  après  y  avoir  professé  lea 
numanine  pendant  six  ans.  Qaana  11  eut  oc- 
rTi[ir'  ri,-ux  ans  la  chaire  de  philosophie  et  exercé 
deux  autres  années  l'emploi  de  préfet  des  (bas- 
ses, il  vint  à  Paris  et  fut  successivement  atta- 
ché à  la  maison  du  noviciat  et  à  la  maison  pro- 
fesse. Nommé  ensuite  secrétaire  des  missions 
de  la  Chine,  il  en  était  procureur  depuis  47046, 
lon<|u'il  moarat  i  Paris,  le  ô  mars  4708.  On  a 
de  ttri  :  I.  Mtre  mr  Im  progrès  4ê  Us  religion 
à  la  Chinr-.  Paris,  Lambin,  4697,  in-12.  IT. 
Histoire  de  l'édit  de  l'Emperettr  de  la  Chine  en 
faveur  de  la  religion  etmlMme^  etc.;  Paris, 
Anisson,  4698,  in- 12;  traduit  en  italien  par 
Ferreri.  Turin,  4699.  in-42.  Cet  édil.  rendu  le 
22  mars  4692,  par  l'Empereur  Khaog-hi.  fit 
cesser  la  persécution  que  les  chrétiens  éprou- 
vaient depuis  un  grand  nombre  d'années.  Oe 
prince,  dit  Le  Gobien,  a\ lit  lui-même  donné 
des  conseils  aux  missionnaires  sur  la  meilleure 
manière  de  rédiger  leur  requête  pour  qu'elle 
fût  favorablement  accueillie  par  le  (rihun  il  .J.-s 
rites.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  précis  sur 
les  relations  politiques  des  Chinois  ctdesMoe- 
covites.  ni.  Eclaircissement  sur  les  honneurs 
(/ue  les  Chinois  rendent  à  Confuciusel  auxmoris. 
Paris,  Anisson.  1G98,  \n-\2;  réimprimé  plu- 
I  sieurs  fois.  On  sait  que  les  missionnairea  jé* 
IsnHes,  regardant  ees  oértmonies  comme  tfe» 
honneurs  purement  civils,  les  avaient  permises. 
Des  missionnaires  do  l'ordre  de  Saint-Domini- 

auc.  venus  postérieurement  en  Chine,  préten- 
ircnt  au  contraire  qu'elles  lennient  à  un  culte 
religieux  plein  de  superstition  et  d'idolàterie. 
Le  P.  Le  Gobien  expose  que  l'on  ne  peut,  sans 
injustice,  faire  aux  jésuites  un  crime  de  leur 
conduite ,  et  que  bceucoup  de  fervents  mission- 
naires, de  dilTcrents  ôrdres.  avaient  partagé  I(«ur 
opinion.  Pour  repousser  les  attaques  diri£;éea 
contre  la  toléitnce  des  jésuites,  te  P.  Le  Go- 
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Un  èetinX  la  Défense  <ks  nouveaux  Chrétiens, 
à  IsfMlla  les  dominicains  missionnaires  rcpon- 
dlrenl  par  une  Apologie;  Cologne,  4699,  in-8». 
L'Histoire  de  VEdit  et  les  hclairdssements, 
l^imprimës  dans  les  nouveaux  Mémoires  sur  la 
Ckmt  du  P.  Lecomte,  dont  ils  forment  le  L III, 
Mbirenl  d'tntres  critîqaes  qne  celle  des  domi- 
iAmiim.  Le  ««juillet  1*00,  M.  Salomon  Prioux. 
doeteur  en  th^Iogie  de  la  facullé  de  Paris,  et 
l'on  des  directeurs  des  missions  étrangères, 
ayant  déféré  à  la  censure  delà  Faculté  diverses 
propositions  contenues  dans  ces  ouvrages ,  la 
Faculté  consacra  trente  assemblées  i  l'auMittioii 
de  cent  soixante  docteurs .  et  elle  finit  par  pro- 
noncer, le  18  octobre  <700.  la  censure  de  cinq 
propositions  pouvant  se  résumer  en  celle-ci  : 
Que  les  Chinois  auraient  conservé  la  vraie  reU> 
ooo  et  la  vraie  foi  pins  dedeox  millesns,  e'est- 
a-dire  jusqu'à  quelques  siècles  avant  J.-C.  Le 
P.  Le  Gooien  essaya  de  justifier  les  proposi- 
tions incriminées  dans  la  lettre  suivante:  Letlre  \ 
à  vn  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  sur  les  pro- 

Çosi lions  déférées  en  Sor bonne  par  M.  Prioux. 
aris,  1700,  in-lS.  Il  publia  en  outre  quatre 
brochures  intitulées  :  1°  Eclaircissement  sur 
la  démmeialion  faite  à  Notre  Saint-Père  le 
Pape  des  Nout  eaux  Mémoires  de  la  Chine;  2° 
Préface,  sans  autre  titre;  3*  Second  parallèle 
ém  proposition  és  P.  Leéomte,  avec  quelques 
autres  sroposilions  adressées  à  MM.  les  syn- 
diflt  Ml  faculté  ;  4*>  Jugement  d'un  grand  nom- 
mât ioelmtn  ém  WHimtUH  de  CûiUih  et 
i'Arragon.  sur  tes  propositions  censurées  en 
Sorbonne,  te  18  octobre  1700.  Liège.  1701, 
in-12.  La  Facuhé,  si  vivement  battue  en  brèche 

r cette  polémique,  trouva  un  défenseur  dans 
Ellies  du  Pin,  qui  répliqua  au  P.  Le  Gobicn 
par  sa  Défense  de  la  censure  de  la  Faculté  de 
tkMogiê  de  Parie,  du  18  octobre  1700,  contre 
ke  prûpmiUmu  4ee  Umt  HiHhUe  :  Nemeem 
Mimtnreeewrtétat  présent  de  la  Chine;— His- 
toire de  PEdit,  etc.;  —  Lettres  des  Cérémonies 
de  la  Chine.  Paris.  André  Pralild.  4701.  in-12. 
IV.  Histoire  des  (les  Mariannes,  ou  fies  des  lar- 
rons, nouvellement  converties  à  la  religion  chré- 
tieme.  et  des  premiers  miuionnaires  qui  y  ont 
préeU  la  Foi.  Paris.  Pépie,  1700.  in-lî.  A  l  ex- 
oeptijNlde  quelques  pages  consacrées  à  la  des- 
cription de  ecs  îles,  connues  aussi  sous  le  nom 
de  Lodrones,  qui  leur  fut  donné  par  Magellan 
«■nd  fl  en  fit  m  déeomrerle,  ce  livra  ne  con- 
fient que  l'histoire  des  premiers  succès  des  mis- 
skmnaires  et  des  catastrophes  ultérieures  qu'ils 
sat  essayées,  ffétnmoins  le  peu  de  dAtails  géo- 
graphiques que  renferme  cet  ouvrage  est  pré- 
cieux, parce  qu'il  fait  bien  connaître  l'état  an- 
cien de  cet  archipel,  dont  la  population  primi- 
tive  a  été  presque  entièrement  exterminée.  A  la  | 
in  do  sdone  se  tronve  une  Lettre  du  P.  Ciain 
sur  la  découverte  de  trente -deux  îles  au  sud 
des  Mariannes  :  ce  sont  les  Carolincs,  encore  i 
f/t»-ftn  eoBQMs.  T.  Ulirm  4e  quelfm  mtê-  i 
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sionnaires  de  la  Compagnie  de  Jétut,  écrites  de 
la  Chine  et  des  Indes -Orientales.  Pitris,  Josie; 
1702,  in-12.  L'accueil  favorable  que  reçut  ce 
premier  recueil  engagea  bientôt  Le  Gobien  à  le 
faire  suivre  d'un  second  sous  ce  titre  :  Lettrée 
édi/tMteset  curieuses  écrites  desmissions  étran- 
gères, par  quelques  missionnaires  de  ta  compa- 
gnie de  Jésus,  2"  recueil.  Ces  deux  volumes  fu- 
rent les  premiers  de  la  collection  connue  sous 
le  nom  de  Leî^édifUmhe,  etc.  Le  Ck»bien  en 
donna  six  antres  volumes,  et  le  P  Duhalde  con- 
tinua le  recueil  auquel  on  joint  neuf  volumes 
de  Mémoires  des  Missions  au  Levant,  etc.  etc. 
VI.  Lettre  aux  Jésuites  Français,  missionnaires 
à  la  Chine  et  aux  Indes,  sur  la  mort  du  R.  P. 
Verjus,  avec  un  abrégé  de  sa  vie.  Paris,  1708. 
in-i«;  elle  se  trouve  aussi  en  tétc  du  huitième 
volume  de  la  première  édition  des  Lettres  édi- 
fiantes, et  à  la  fin  du  dixième  volume  de  l'édi- 
tion de  QuerheuL  Le  P.  Verjus  avait  été  pre- 
I  mier  directenr-génénl  des  omsiODS  françaises 
à  la  Chine  et  lU  IndesOilenlales.    P.  L..  .t. 

LE  GONIDEC  (Jmsvb-Juuw*).  —  fils  d'é- 
cuyer  Jérôme  Le  Gonidec .  sei^ur  de  Ker- 
dansel,  et  de  dame  Jeanne-Gahnelle  Brossard. 
né  à  Lannion  ,  le  1G  octobre  t763  .  était  issu 
d'une  famille  d'ancienne  extraction  de  l'évèché 
de  Tréguier,  qui  portait  d'argent  à  trois  bandes 
d'azur ,  et  pour  devise  :  loul  Doué!  (.4  la  vo- 
lonté de  Dieu!)  Un  de  ses  ancêtres  figure  comme 
écuyer  dans  une  montre  de  Dugueselin .  en 
1371.  Un  siècle  s'est  à  peine  écoulé  depuis 
qu'un  des  descendants  de  l'ècuyer  du  connéta- 
ble soutenait  à  Fontenoy  la  réputation  de  bra- 
voure héréditaire  dans  sa  famille.  Entré  le  pre* 
mier,  avec  ouinze  grenadiers  &  cheval,  dans 
les  rangs  de  la  colonne  anglaise  qui.  Jusque  là. 
avait  fait  désespérer  de  la  victoire ,  il  la  fit  se 
décider  en  notre  faveur.  Lorsqu'il  monmt  en 
1767.  il  était  doyen  de  la  noblesse  de  Bretagne, 
brigadier  des  armées  du  Hoi  et  gouverneur  de 
Brest.  Plusieurs  memimsda  cette  famille  par- 
vinrent, dans  la  marine,  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau ,  et  trois  autres  furent  conseillers 
au  Parlement  de  Bretagne. 

A  l'issue  de  ses  études ,  qu'il  fit  au  collège 
Louis-le-Grand ,  le  jeune  Le  Gonidec  fut  reçu 
avocat  au  Parlement.  Etant  passé  au  commen- 
cement de  4789  à  Saint-Domingue,  il  fut  admis 
avoest  an  conseil  supérieur  du  Port-sn^Prinee» 
et  chargé  en  1791  d  s  fonctions  de  procureur- 
général  .  qu'il  remplit  iusqu'au  mois  de  juin 
1793,  époque  où  la  sanglante  réaction,  soulevée 
par  l'affranchissement  des  noirs,  et  sa  proscrip- 
tion personnelle  par  les  commissaires  civils,  l'o- 
bligèrent à  fuir.  Arrivé  aux  Etats-Unis  dans  le 
plus  grand  dénuement,  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  des  compatriotes  qui  loi  fournirent  les 
moyens  d'apprendre  l'anglais  et  de  se  créer  des 
ressources  à  l'aide  desquelles  il  put  devenir 
sMeeiiiv«inentpraliBHenr,édiliiird*iHijOQrMt, 
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Mifcnlii  dueeNer  du  consulat  firtiiçais  iBos- 

I9D.  Revenu  en  France  en  1797,  il  fut  obligé  de 
MCAcber  pendant  qudqueâ  mois  pour  se  sous- 
tniieaox  perquisitions  dont  il  élail  l'objet,  com- 
me parent  de  personnes  inscrites  sur  la  liste  des 
émigrés».  M.  Lambrcclils .  devenu  mioistrË  de 
la  justice ,  mit  un  terme  à  ses  appréheiuions . 
en  le  nommant  substitut  près  le  tribunal  cri- 
minel de  Oax.  Compris,  le  5  nivôse  an  VIII,  au 
nombre  des  c(  iit  membres  choisis  pour  corn- 
po«er  le  Tribunal,  Le  Gonidec  y  awrajTA*  te  %i 
vwjtôtje.  le  projet  de  budçel  de  Pao  iX,  etoom- 
battit ,  huit  jours  apa^s ,  Tr  pnijtn  sur  l,i  f  îrullé 
de  lester,  qu'il  représent!!  comme  entache  d  un 
dèfoat  essentiel ,  cchu  d'être  isolé  des  matières 
importantes  auxquelles  il  se  ratlarîiait,  en  mô- 
me temps  qu'il  violait  les  droits  de  lu  uatureet 
derégalitc,  qui  doivent  ùtn^a  base  de  tout  ordre 
de  succession  directe.  Le  13  frimaire  an  X ,  il 
parla  ea  faveur  du  traité  oonelu  avec  les  Etats- 
Unis,  traiti  vlnnt  il  fil  néanmoins  ressortir  les 
imperfections ,  ce  (jui  ne  l'empêcha  am  d  être 
obargé  par  le  Tribunat  d'en  soutenir  radopiion 
devant  le  Corps  Législatif.  Ayant  fait  partie  de 
la  première  série  du  Tribunal  sortie  en  l'an  XI. 
il  fut  nommé  ,  le  20  ventAse  de  celte  année  . 
commissaire  de  justice  aux  lies  de  France  et 
de  la  Réunion. ou  il  ne  se  rendit  pas,  ces  fonc- 
tions ayant  été  promptement  échangées  contre 
celles  de  ju^  à  la  Cour  d'appel  de  Trêves.  Sa 
oombatioii ,  en  1810 ,  an  poste  de  proenreoP' 
général  de  la  Cour  d'appel  de  Rome  te  plaça 
dans  une  po&ilion  que  tout  concourait  à  rendre 
des  plus  délicates.  Chargé  de  présider  à  l'or- 
fjanisalion  et  à  l'administration  de  la  justice 
dans  les  États  romains,  alors  incoqiorcs  à  l'Em- 
pire français  .  Le  Gonidec  avait  a  compléter, 
à  faire  fructifier  surtout  L'osuvre  de  la  con- 
quête, en  amenant  la  fusion  des  deux  peuples 
par  la  communauté  des  lois ,  t  1  s  insHiuiions. 
Cequi semblait  exiger  des  années. put  être  mê 
me  des  siècles,  s'accomplit  très-rapidement.  Nos 
Codes,  substitués  aux  eotittime'^  ou  lois  locales, 
variées  à  1  ' i nfi ni ,  i n  t rod  1 1 1  s i ren  l  pa rloul  nos  pri n- 
cipes  d'égalité  civiic .  i  ;i  tnten  temps  qu'ils  as- 
surèrent Ta  sécurité  publique  par  la  repression 
des  assassinats  et  des  bri^iandages  dont  le  pays 
était,  à  bien  din    In  lerre  classique.  Ces  ré- 
sultats s'obtinrent  mali^ré  la  défiance  que  ren- 
oontre  toujours  une  domlnalion  étrangère,  et 
ma!;:rô  Ivxiî  dri  souverain  pontife  .  grâce  à  la 
lermele  et  a  (  impartialité  que  déploya  Le  Go- 
nideo  dans  l'application  alternativement  ri^'ou- 
reuse  ou  tempérée  de  notre  législation  crimi- 
nelle. L'estime  et  la  considération  que  Le  Go- 
nidec  sut  conquérir  à  Rome  y  survécurent  à 
l'autorité  ou'il  avait  lanl  contribué  à  faire  rcs- 
(lecter,  et  Pie  Vit,  lui-même,  à  son  passage  à 
Savon  n,  lorsqu'il  quitta  Fontainebleau  pour  re- 
tourner dans  ses  États,  lui  donna  des  marques 
non  équivoques  de  sa  satisfaction,  en  le  remer- 
daot  de  la  miiiièffe  dont  il  avait  rempli  ses 
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fonotlom.  St  Seintelé  it  pins  encore  r  lora^iie 

Le  Gonidec  revint  à  Paris,  M.  Dambray  loi  re 
procha  d'avoir  occupé  le  poste  de  prucureur- 

Séttéral  à  Rome ,  et.  pour  lever  les  scrupule! 
U  ch.Tnrelicr ,  il  ne  lallnl  rien  moins  qu'uno 
recommandation  formelle  du  c^rdiuai  Coosalin, 
aditïssée  sur  l'ordre  et  au  nom  du  Pape,  dans 
une  lettre  où  une  justice  éclatante  était  reodiie 
au  caractère  et  à  la  conduite  du  magistral  fran- 
çais. NMiirm'  runseiller  à  la C'iur  ili:  (  Mssalii>n, 
le  45  février  iHii,  puis  oootirmé  par  l'Empe- 
reur le  •  avril ,  et  |^  le  Boi  le  9B  août  de  la 
môme  année,  il  est  mort  à  Paris  le  11  frvrirr 
1844,  dans  l'exercice  de  ses  foncUous, pendant 
qu'il  préjiarail  un  rapport  resté  inaoiievè>  Il 
était  oillcier  de  la  Légioii>d'Uonneur. 

P.  L...t. 

çQM>llAani'-llA«nwi-Aa*Tn),  —  eonsin  du 

précédent,  né  le  4  septembre  177'i,  nu  Conijuct 
{Finistère) ,  n'avait  que  trois  ans  lorsqu  il  per- 
dit sa  mère.  Son  père,  pourvu  d'un  tras-nradi- 
que  emploi  dans  les  fermes ,  étant  dans  utif  po- 
siUou  plus  que  gênée,  il  fut  recueilli  au  t  hà 
leau  de  Kerjean-Môl ,  par  M"'  de  Kcrsauzon- 
Goasmelquin ,  sa  marraine.  M.  de  Kersauzoa 
le  plaça  au  collège  de  Tréguier,  où  l'abbé  La 
Gonidec  (celui  qui  est  mort  en  Angtetem»  Ol 
oui  refusa  en  1815  l'évècUé  de  Saiat>Brieuc) 
Attit  grand -ebanlre  de  la  cathédrale.  Suit  que 
le  jeune  Le  Gonider  se  sentit  de  la  vm  alion 
pour  l'étal  ecclésiastique  ,  soit  que  I  iniluence 
de  son  oncle  eût  agi  sur  lui .  il  avait  revêtu  la 
soutane  dès  son  entrée  au  collège.  Il  y  faisait 
de  Ircs-bounes  études  lorsque  la  Révolution  les 
interrompit-  11  revint  alors  au  château  de  Ker- 
jean-HM,  et  >  devint  le  précepteur  de  M.  de 
Kersanzott  fils ,  eneore  vivant  L'orage  ooai- 
mençait  à  gronder.  Pour  s'y  soustraire,  le  maî- 
tre et  son  élève  furent  obligés  de  se  cacher,  dé- 
guisés en  paysans,  dans  une  ferme  du  village 
de  Kerbérès.  dans  la  commune  de  Ploumbguer. 
Deux  ou  trois  mois  après .  ils  rentrèrent  à  Ker- 
jean-Môl ;  mais  au  mois  d'octobre  4793 .  ils  fu- 
rent jetés  dans  les  prisons  de  Carhaix.  et  y  res- 
tèrent ensemble  jusqu'au  mois  de  mars  1795. 
A  sa  sortie ,  Le  Gonidec  trouva  un  asll  '  ma- 
ooir  de  Kervéatoux,  près  de  Saint-Renan,  chez 
M,  de  Leaguern.  C'est  pendant  son  séjour  à 
Kervéatoux  qu'il  commença  ses  études  philo- 
logiques sur  la  langue  bretonne.  Une  curoon> 
siance  fortuite  lui  en  avait  fait  sentir  l'utililé. 
lin  jour  (ju'il  se  promenait  dans  la  campagne 
avec  un  petit  paysan,  il  fut  leiicontro  par  un 
gendarme  qui.  le  prenant  pour  un  habitant  du 
pays .  l'interrogea  en  breton-  Le  Gonidec  avait 
su  le  parler  dans  sa  toute  enfance  ;  mais  9  l'a- 
vait à  peu  près  oublié  au  collège.  Aussi  était  il 
dan.s  un  grand  embarras,  et  il  n'en  serait  pro- 
bablement pas  sorti  si  son  compagnon  n'avaii 
pris  l'iniliative  dea  répomes.  Des  oe 
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A  résolut  de  rapprendre  la  langue  bretonne .  cl 
i  Dut  servi  à  souhait  par  M.  de  Lesguem ,  qui 
en  avait  fait  l'objet  de  travaux  approfondis.  Aux 
leçons  Ihéoriciucs  et  raisonnées  qu'il  reçut  de 
oe  maître  se  joignirent  les  enseignements  usuels 
et  pratiques  qu'il  recueillit  dans  ses  longues  pé- 
régrinaaons  à  tnwn  les  eampagnes ,  «m  Hnir 
à  tour  fludileur  patient  et  questionneur  infati- 
gable, il  amassait  cbaque  jour  les  élémeob  des 
«Qvrages  qui  ont  établi  sur  des  fondeniADts  in- 
destructibles les  principes  de  la  langue  celio- 
bretonne.  La  mort  ayant  frappé  M  -  deLesguern, 
Le  Gonidec  quitta  Kervéatoux .  et  alla  résider 
piès  de  Lesncven .  au  château  ^  ILsqoff.  chez 
M.  Duplessix  -  Quinquis  (1).  C'est  de  11  qu'en 

il)  Cet  exposé  de  la  vie  de  Le  Gonidec,  de  t79â  à  i804. 
ère  complèlemenl  du  celui  que  coDlienl  noire  arlicle 
de  la  Biographie  universelle  (t.  LWl,  p.  191).  Au  moyen 
d'un  emprunt  fait  n  la  notice  de  M.  Brizeux,  placée  en 
tète  de  la  3*  édition  de  la  Gramamire  celt»-bretmne  de  Le 
Gonidec ,  nous  avions  donné  place  ,  dans  cet  article ,  à 
un  tableau  drarnaliquo  de  la  condamnation  à  mort  de  Le 
Gonidec  par  le  tribunal  rOvoluliùimairc  ilo  Brest;  de  sa 
délivrance  miraculeuse  par  des  inconnus  qui  l'arrachè- 
rent dc-^  main.s  des  soldats  lorsqu'on  le  conduisait  à  l'écba- 
laud  ;  de  sa  fuile  en  Angleterre,  ou.  à  son  débarquement, 
un  homme  se  trouTa  à  point  pour  l'accueillir,  en  l'appe- 
lant par  son  nom  qu'il  appliquait  à  l'un  des  cousins  du 
fogitif ,  attendu  d'Amérique  (probablement  relm  qui  fait 
l'objet  de  l'arlicle  précédent);  de  sa  participalioa  aux 
nerres  de  l'Ouest  ;  des  blessures  qu'il  y  reçut  ;  dl  (nde 
de  lieufeiiaiil-colpnel  qu'il  obtint;  etc.  etc. 

Doi  nis  )84'2,  date  chj  notre  article  de  la  Biographie  mi» 
venelle,  des  personnes  en  position  d'être  bien  loforroées 
cous  avaient  assuré  que  tous  les  faits  ci-dessus,  comme 
Ma  circoQslauces  romanesques  qui  les  auraient  accompa- 
inéet, étaient  d'une  complète  ineiaclilude,  et  n'avaient  ja- 
maîs  eu  d'existence  que  dans  l'imagination  de  Le  Gonidec, 
leqiMl ,  é  force  de  les  répéter  dans  les  dernières  années 
de  n  Tie,  se  serait  habitué,  de  la  roeil  leure  foi  du  monde, 
k  les  regarder  comme  vrais.  Bien  résolu  à  nous  rectifier 
si  nous  avions  contribué  à  propager  des  faits  le  moindre- 
ment inexacts ,  nous  avons  invoqué  les  souvenirs  de  l'an- 
den  élève  de  Le  Gooidec,  H.  de  kersautoa,  qui  ne  l'avait 
pet  quiUé  pendant  toute  la  période  de  la  Terreur,  et  c'est 
la  riiwDse  de  ce  respectable  vieillard  que  nous  avons 
•obstituée  i  notre  exposé  primitif.  Le  récit  de  M.  de  Ker- 
faoioo.  aequel  son  caractère  personnel  donne  une  grande 
flNCe.  SWlout  quand  on  réfléchit  à  M  communauté  de  si- 
iMÎiOB  a«ae  Le  Gonidec.  en  puise  ooe  nouvelle  dans  le 
Mmm  4>  registre  des  condamnations  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Brest  (le  seul  qui  ait  existé  dans  le  Finis- 
tère do  33  ventôse  au  S4  thermidor  an  II  (19  mrs .  — 
Il  août  1794).  Soigneusement  TéfiM«  il  aê  a«W  •  révélé 
ni  la  trace  d'aucune  condamoaliaii  pwoacée  contre  Le 
Coaidec.  ni  mène  l'indice  d'aucune  poursuite  dont  il  au- 
nil  4lé  robjet  Et  pourtant  deux  personnes  des  plus  rc- 
cmnandablee  nous  ont  confirmé  les  détails  fournis  par 
IriSMiz  I  L'UM .  M.  Pierre^Xavier  La €c«id«c  Us .  curé 
d'AaIaail,  a  ajouté  (8  octobre  I8U)  •  qoe  veau  à  Paris. 

•  al  ajaal  appris  ane  son  libénienr  17  était  lut-méme 

•  ftié,  ■. Le  Cooldtc  père  courut  cbex  lui;  mais  que . 
'  il  as  présanu  à  sa  porta,  il  y  troota  no  corpe 

I  ;  sréMt  aiM  da  sotf  ssovaur.  •  -  L'aaUv  pef 
•  dsil  b  id|ÎMlA  n'haï  paa  Min  han  ds  «ioala,  ail 
■slMsa«art«laniillaalaslBb6ralaBr,H.dateVBIsan 
qâlj  t  u  mÂM  ae  nowaïahfé  <tWj,  aejas  dafl  dans 

•  Mm  Ai  il  acisbn  ItSia  un  indnMii  vial tenant 

•  I.U€snidast«sl«l-lè 
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4S04  il  se  rendit  à  Paris,  poitr  occuper  dans  l'ad- 
ministration forestière  w  «nploi  que  lui  fit  ob* 
tenir  la  protection  de  son  oncle  ,  M.  le  baron 
Sané.  inspecteur -général  du  génie  maritime. 
Attaché  au  service  de  la  marine ,  il  fut  chargé, 
eu  4806 1  de  recoonaUre  la  silualioD  forestière 
de  It  Pnwfe.  LntMne  11  •noléoo  visHa  Anveit 
et  les  ports  de  la  Hollande .  il  fut  donné  à  Le 
Gonidec .  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  l'iat' 
pecteur-général .  d'approcher  souvent  de  rBm- 
pereur,  dont  le  génie  le  pénétra  d'une  vive  ad- 
miration. En  4812,  il  porta  à  Hambourg  le  litre 
de  chef  de  l'administration  forestière  au-dd& 
du  Rhin.  Dans  cette  position .  ou  tant  d'autres 
auraient  trouvé  la  fortune,  il  ne  prouva,  lui, 
que  .son  désitttéressemenl.  Son  père  étant  mort 
vers  cette  époque ,  Le  Gooidec  contracta  des 
dettes  pour  aoquitler  celles  qui  fomaient  l'hé- 
ritage paternel.  Quand  les  désastres  de  Mos- 
cou entraînèrent  l'évacuation  de  Hambourg . 
Le  Gooidec,  le  dernier  à  quitter  aen  poste*  y 
perdit  ses  meubles,  .ses  livres,  ses  manuscrits- 
La  Restauration  récompensa  assez  mal  ses  ser- 
vices. Des  réductions  opérées  dans  les  cadres 
de  son  administration  le  conduisirent  successi- 
vement à  Nantes»  A  Moulins  ,  à  Angoulème . 
toujours  avec  des  grades  et  des  appoinlcmont.s 
décroissants.  L'étude  devint  son  refuge  et  sa 
consolation  pendant  eee  pénibles  épfewres.  oà 
les  déplacements  et  la  modicité  de  ses  ressour- 
ces lui  imposèrent .  à  lui  et  à  sa  famille ,  un 
état  de  gène  qui  ne  put  altérér  la  sérénité  de  ton 
àme.  Nous  en  trnuvnns  la  preuve  dans  une  sé- 
rie de  lettres  qu'il  adn  ssa  a  l'un  de  ses  cou- 
sins ,  lequel  habite  encore  Saint  -  Renan  ,  let- 
tres expëdiéet  en  4849  et  48ao  d'AngoulèM, 
Qtt  II  rempliesrit  les  fonctions  de  aeer^re  de 
la  3*  direction  forestière  maritime,  avec  le  grade 
de  commis  principal  et  l'expectative  de  la  re- 
traite de  sona  rommiesaire.  Gee  leHree  ivaieot 
principalement  pour  but  de  provoquer  des  sous- 
criptions à  son  Dictionnaire  cdlo-brelon  qu'il 
allait  faire  imprimer. 

Après  avoir  exposé  M7  mars  i8t9)  qu'il  était 
hors  d'état  de  faire  les  frais  d'un  prospectus  et 
des  annonces  dans  les  journaux ,  et  avoir  dé- 
ploré, mais  sans  amertuoM»,  la  tiédeur  de  ses 
compalriolea ,  qoi  awiaeiWaleut  en  ntHnbre  fort 
insumsant,  il  ajoutait  :  «  Je  ne  prévois  pas  la 
»  possibilité,  après  mes  nombreux  et  diapeo- 
»dieQxdéplaeencate.deiiM  voir  à  Mine  de 


•  éPoaqvi  s'aat 

•  partir  parla 


Mi  faarit  saewi.  La  Go- 
rarirt  ;  Il  «tau  à  aoB  laman . 
k  A  aou  laïaar,  sa  feouas  lui 
«I  9ya  la  virilaar  yaaail  da  i» 
)  Mssit  4i  a^nvir  puM  si^ 


- —  ■■    »»»»  ^F'T  anada  ( 

iiOB  pour  nous  «aip«diar  d'aéaplar  cas  diNtt  daniéias 
vanioi».  qui  noaaaafalaBt  sIhi  psrniis  da  nalstenir  no* 
tre  premier  aspoiéi  OMls  après  on  mèr  «ïamen  des  ré- 


cits oppooés.  il naaaasa  paru  posiriMsdWaMUre que  le 
témoigaaga  «saiMda  Ik  da  iaraa«B80,  IM  a«U«a.  biao 
que  leofs  sotoars  soiaat  las  véridH|iM  aarratoura  d«  w 
qu'ils  oat  salaada  dire .  «tant  en  délloltiTe  de  ainmlas 
'  "  .  d'sHsiUS  dinciiu  à  coocilier  «nira  sas. 
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•  Mre  imprimer  mon  mmage.  Il  w  le  sera  pas 

»  à  mc8  frais.  Je  n'en  ti  j mi  iis  fait  un  objet  de 
»  spéculation  ;  mais  li  ne  serait  pas  juste  qu'a- 

>  près  avoir  donné  mon  temps .  je  fusse  enoore 
»  obligé  de  tirer  de  l'argent  de  ma  poche.  Si 
»j'avm  été  en  Bretagne,  j'aurais  peut-être 
»  trouvé  l'occasion  de  vendre  le  manuscrit  à 

•  quelque  libraire,  et  quoique  j'y  aie  donné 

>  onze  ans  de  travail ,  je  me  serais  contenté 
t  d'un  bien  petit  bénéiice.  Je  l'aurais  laissé 
»  pour  douju  cmli  /roiwy.-...  Quoique  le  peu 
sa'enpieaeement  de  mes  eompatriotes  ne  soit 
»  guère  prophî  à  m  Vncourager,  je  ne  m'en  oc- 
»  cupc  pas  moins  avec  z^ede  notre  chère  Bre- 
»  tagne.  J'ai  terminé  et  je  copie  en  ce  moment 

>  un  Dictionnaire  des  expressions  vicieuses,  su- 
ê  ratmées ,  elc.  employées  daus  la  province  de 

•  Bretagne.  Ji:  i  .iv  niii  encore  une  fois  peut- 

>  être  pour  l'acier;  mais  je  ne  suis  pas  le  mal- 

>  tre  dÎB  oemer  d'écrire ,  quand  j'entrevois  dans 

>  mes  occupations  un  certain  but  (l'utitlii  i  iit 

>  mou  pays.  »  Etre  utile  de  toutes  les  manières, 
tel  fut ,  en  effet ,  le  but  constant  de  Le  GonMec. 
Pendant  son  séjour  à  Angoutème ,  il  y  fut  le 
correspondant  de  presque  toutes  les  familles 
bvelonnea  qal  enfojaient  leon  enfants  à  l'E- 
cole de  marine,  et.  par  son  dévotiemcnt  aux 
.pères  et  aux  enfants,  il  s'est  acquis  de  nom- 
breux liln  s  a  1  (  ^linie  et  à  la  reconnaissance 
des  uns  cl  des  autres.  Adinie  À  la  retraite  en 
1834 ,  evee  le  nlnhnara  de  ta  retndie  de  aons- 
commisKnirc ,  il  virit  rliorcher  à  Paris ,  dans 
une  administration  particulière,  des  moyens 
supplémentaires  de  pourvoir  aux  besoins  ae  sa 
famille.  M.  de  Gourcuff .  directeur  des  assu- 
rances générales,  cette  providence  des  Bretons 
sans  emploi ,  s'empressa  de  l'admettre  dans  ses 
bureaux  (t).  Le  Gonidec  en  devint  l'àme.  Ses 
jennes  eollègues  ne  se  lassaient  pas  d'entendre 
dans  leur  idiAirio  natal  de  nobles  pensées  ex- 
primées dans  le  plus  pur  langage.  Lui,  en  par- 
lant de  la  Bretagne  à  des  Bretons .  il  se  croyait 
transplanté  dans  une  cnlnnio  îtrt-tnnne,  et  se 
consolait  alors  de  vivre  lom  de  la  mère-patrie. 
Ces  rapports  ei  agréables,  si  attrayants  de  part 
et  d'autre,  ne  devaient  avoir  qu'une  courte 
durée.  Tombé  malade  au  mois  de  juin  1 838 ,  il 
mourut,  après  cinq  mois  de  continuelles  dou- 
leurs, le  tS  octobre  suivant.  Par  une  ooinci- 
denee  remarqnaMe ,  lejoor  oà  H  rendait  le  der- 
nier soupir  terminaient  à  Ab  r^^avcnny , 
dans  le  pavs  de  Galles .  les  fêtes  annuelles  ilu 
KymreigiadioH,  auxquelles  il  avait  été  convié. 
Moins  hcun  nx  qnc  M .  de  la  Villemarqué  ,  il  ne 
put,  en  méJaul  sa  voix  à  celle  de  ms  frères 
d'outre-m(  r,  faire  ressortir  la  communauté  de 
langage  et  de  traditions  qui  existe  entre  les 
Brelonsdo  continent  et  ceux  de  l'autre  côté  du 

.  détmit. 

(i)  Son  fftCMd  ait,  M.  BobMTl^arlM^vie,  est  ac- 
ittdlOKMOl  ifliployé  daas  «etta  «IniBisIntiiMi. 
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science  de  sa  propre  valeur.  Aussi ,  avail-il  la 
confiance  qu'a^r&s  sa  mort,  la  Bretagne  se  re^, 
pentirait  de  son  indifférence  envers  celui  dont 
plus  de  trente  années  d'une  vie  laborieuse ,  pa- 
Uenle  et  dèsiotéres&ée ,  avaient  été  consacrées 
à  recueillir  et  à  codifier  les  règles  primitives  de 
sa  langue  nationale,  enfouies  jusqu'à  lui  dans 
des  traditions  confuses.  Ses  pressentiments  ne 
furent  pas  trompés.  M.  Brizt  ux  ,  dans  les  élo- 
quentes paroles  qu'il  prononça  sur  sa  tombe . 
ayant  provoqué  l'érection  d*tin  aonument  qui 
perpétuât  !i  ?  uvcnirde  ses  travaux,  une  com- 
mission compcMce  de  MM.  F.  de  Barrère .  A. 
Brizeux.  Alfrel  de  Courcy,  Audren  de  Kerdrel, 
Edmond  Robinet  et  Emile  Souvestrc ,  se  forma 
spontanément  à  l'issue  du  convoi ,  et  arrêta ,  de 
cwnccrt  avec  la  famille  du  défont  :  1"  qu'une 
souscription  serait  ouverte  dans  le  but  de  trana^ 
porter  au  Gonquet,  sa  ville  natale  »  les  restes  de 
l  e  r.onidec.  Le  Teven  (  où  une  place  aurait  été 
benilc  ] .  fut  le  lieu  provisoirement  cboiai  pour 
cette  sépulture.  Sur  celle  dun«,  qui  forme  un 
côté  de  la  baie  du  Conquet,  la  tombe  se  serait 
vue ,  et  de  la  ville  et  de  la  mer  ;  2"  un  menhir 
ou  peulven ,  de  forme  druidique ,  devait  s'élever 
sur  la  tombe,  et.  pour  qu'en  conservant  la 
forme  du  passé ,  il  annonçât  en  même  temps 
l'esprit  des  temps  nouveaux ,  on  y  aurait  gravé, 
du  cùtc  de  l'est ,  une  croix,  et,  du  côté  de 
l'ouest ,  une  épigraphe  en  étvoi  Tcn  brelons , 
au  dessous  desquels  devait  se  trouver  le  mè- 
daillua  de  Le  Gonidec,  avec  l'indication  des 
lieux  et  époques  de  sa  naissance .  de  son  décès 
et  de  la  translation  de  ses  restes.  Ces  projets . 
modifiés  dans  leur  application ,  s'exécutèrent  le 
12  octobre  \Si">  Dr  tout  le  Has-Léon ,  les  po- 
pulations accoururent  pour  assister  4  l'inaugU' 
ration  du  monument  réparateur.  Cetle  fêle, 
)réparée  cl  assurée  par  les  soins  intelligents  et 
1  infatigable  dévouement  de  MM.  Alexandre 
Boiwt,  de  Brest,  et  Emile  Le  Vessd ,  de  Sainte 
Renan ,  eut  un  caractère  grandiose  et  solennel. 
Les  restes  du  défunt ,  déposés  dans  la  maison 
de  .Michel  Le  Nobletz,  que  la  piété  de  M"*  Mazé* 
Launay  avait  transformée  en  chapelle  ardente, 
funml  transportés  dans  Téglise  de  Lochrist .  ou 
officia  M.  Mercier,  curé  de  Br<  st ,  in  [nesence 
des  curés  d'un  grand  nombre  de  communes  de 
l'arrondissement  Le servlee termine,  M.  Bouet, 
délègue  du  comité  de  Paris,  remit  la  dépouille 
mortelle  de  M.  Le  Gonidec  a  M.  Le  Gueranuic, 
maire  du  Conqnel,  et  k  M.  le  cnréde  Lochrist: 
après  quoi  l'immense  cortège,  en  tète  duquel 
figuraient  M.  Cocagne,  sous-préfet  de  Brest, 
une  deputation  de  la  Société  d'émulation  de 
cette  ville.  M.  Anthony  Perrier.  consul  de  Sa 
Majcsté^britaaniqucct  représentant  des  Gallois,' 
les  maires  des  communes  voisines,  etc.,  se 
rendit  au  4:imetière.  Là .  après  les  prières  su* 

Srèmes  prononcées  par  Mgr  Graveran ,  évéque 
e  Quimper,  ycdu  pour  assister  à  la  céiémo* 
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nie,  divers  hommages  forent  reodas  à  la  mé- 

moiri  de  Le  Gonidec.  L'auleur  de  celte  notice 
fut  l'organe  de  la  Société  d'émulalioa.  M.  Per- 
rier«  ta  nom  de  Tantiquo  Cyrabrie,  remeiéia 
le  restaurateur  de  !;i  I.muuc  celtique  d'avoir 
comblé  une  lacune  en  dotant  le  pays  de  Galles 
d*Mie  feraioa  des  Saîates-lîcrilures .  composée 
dans  une  !an<;ae  que  ses  habitants  chérissent 
et  conservent  avec  la  nu^rnc  vénération .  la 
même  fidélité,  que  les  liretons  armoricains. 
M.  Mévcl .  de  Saiot-Renan  ,  cousin  de  Le  Go- 
nidec ,  dans  quelques  paroles  qui  émurent  pro- 
fondeniciil  les  assistants,  évoqua  des  souvenirs 
iotioies  qui  pe^ireat  d'appreoior  la  noblesse 
de  aentimefHs.  le  ^èsmléraeieiiieBt  et  l'aimée 
gation  de  l'homme  qui  n'avait  vécu  que  pour  le 
travail.  Enfin,  M.  Bouet.  dont  le  zèle  avait  im- 
'pmvisé,  en  peii4ejiMin«  cette  fête  nationale, 
exprima  le  veeu  qu'une  souscription  supplé- 
mentaire pcrnùl  de  construire  un  caveau  ser- 
vant de  base  au  monument  que  l'on  avaitplacé 
8or  l'un  des  pilastres  de  la  porte  d'entrée  dn 
dinetière.  Ce  monument ,  osnvre  de  M.  Pdl- 
leu ,  sculpteur  de  Brest .  était  di-rne  de  la  bril- 
lante Imputation  que  s'est  faite  cet  artiste  re- 
marquable. Cest  une  sorte  de  clocher  gothique 
avec  galerie  et  clocheton,  ou  la  délicatesse  et 
le  fini  du  travail  rappel leul  les  meilleurs  temps 
ée  l'art  en  Bretagne.  Ster  ttoe  fMe  M  lnm?e 
l'inscription  de  M.  Brizeux  : 

Peitnm ,  diskid  d'ann  holl  hané  ar  Gontdek 
Be»  tmÊÊÊÊk  ka  ^tn  fêr ,  reuer  ar  Breuiuk. 

Pierre ,  apprends  à  tous  le  nom  de  Le  Goni- 
dec.bomme  savant  et  homme  sage,  législateur 
de  Ift  laagoe  bretonne. 

Sur  la  face  opposée  on  lit  : 

GautI  i  Konk,  ar  i  a  vil  Cwengôlô  i77S 
Marà  è  Pari» .  onn  12  a  tij  //<'r<'  1838. 
Beiiel  è  Konk,  onn  12  o  riz  Wér^  1845. 

Né  au  Conquet ,  le  4  du  mois  de  septembre 
t775; 

Mort  à  Paris,  le  13  du  mois  d'octobre  1838  ; 
Enterré  au  Conquet,  le  18  du  mois  d'octobre 
4845. 

|«e  portrait  en  relief  de  Le  Gonidec  occupe 
It  fiMpidede  droite,  et  ses  araudriet  celle  de 
fiiicne. 

Un  banquet  réunit  ensuite  un  grand  nombre 
de  personnes  dans  une  salle  décorée  de  la  devise 
IohI  Doué  (  à  la  volonté  de  Dieu  i ,  empruntée 
aux  armes  de  Le  Gonidec  ;  des  deux  devises 
bretonnes  :  jimoviê,  et  Pûf&u  mûri  fudm 
fœdari  ;  enfin  de  celle-ci,  qui  résumait  tous 
les  droits  de  l'illustre  linguiste  aux  huiainages 
des  Bretons  :  Les  litres  de  la  langue  bretonne 
étaient  perdus ,  Le  Gonidec  les  a  retrouvés. 
Des  toasts  en  français  et  en  breton  diversifièrent 
ensuite  l'expression  de  ces  hommages. 

Lors  de  la  création  de  l'Académie  celtique  . 
en  4805 ,  ses  fondateurs  regardèrent  comme 
one  boane  iortune  l'mijofwtioo  de  Le  Gonidec^ 
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ue  sa  vénération  pour  le  celtique  appelait  de 

roit  dans  une  société  dont  le  Lut  .  trop  ex- 
clusif, était  de  retrouver  dans  la  Bretagne  la 
langue,  les  mmars  et  tescootomes  des  anciens 

Celles.  Stimulé,  comme  ses  confrères ,  par  et  .s 
idées  préconçues,  notre  savant  linguiste  ne  sut 
pas  toujours  se  tenir  en  gurdeconirie  son  patrio- 
tique enthousiasme  dansles ouvrages  suivants, 
par  lesquels  il  a  néanmoins  iixé  la  langue  de 
son  pays  natal ,  ce  qui  était  d'autant  plus  dilfi» 
cile  qu'avant  lui  aucune  règle  précise  n'en  dé- 
terminait les  principes,  et  que  ,  très-pauvre  en 
compositions  littéraires  faisant  autorité,  celte 
langue  s'altère  chaque  jour  par  l'immixtion  du 
français  :  L  Ommmttin  oritfhèrelùmte ,  eontê- 
nant  les  piincipes  de  Vorthographe,  de  la  pro- 
nonciation ,  de  la  cotutruction  des  phrases,  se- 
lon le  génie  de  la  langue  eetUhiretonne ,  dédiée 
à  l'Académie  celliijue  de  France.  Paris.  Le 
13our,  1807,  in-S";  —  â«  édt/.  Paris,  H.  Del- 
loye ,  4838 ,  ln-8^  On  a  dit ,  et  nous  l'avons 
nous- même  répété,  que  Le  Gonidec  avait  cor- 
rigé les  dernières  épreuves  de  sa  Grammaire , 
et  qu'il  mourut  satisfait  d'avoir  pu  accomplir 
ce  travail.  Mous  sommes  aujourd'hui  disposé 
à  croire  qu'il  fut  étranfler  à  la  nuMiestion  de 
celte  seconde  édition.  Il  l'avait  nicn  projetée , 
et  il  devait  s'en  occuper  aussitôt  après  l'impres- 
sion d'un  ouvrage  que  la  mort  ne  lui  a  pas  per* 
mis  de  terminer.  Dans  ce  dessein,  il  avait  prié 
son  élève  ,  M.  le  colonel  Troudc  .  aujourd'hui 
retiré  à  Brest,  et  toutes  les  personnes  qui  s'oc- 
cupaient de  la  langue  celto-bretonne .  de  lui 
communiquer  leurs  remarques  ;l). 

(1)  M.  Troude ,  à  qui  Le  Gonidec  avait  confié  le  soin 
d'achever  sa  tradacUM  de  VlmiMltméeJéitii-Clirtit,  et 
de  corriger  lee  épreuves  de  la  BiNt .  a  complélA  les  Ua* 
vaux  de  son  malirc  par  la  publicati»  d'un  tMeUmnaire 
froHçak  et  eelto-breum.  Brest,  r  J.-B.  Le  Foomier,  IStS, 
in.S'.  Ce  travail .  dau  lequel  fttèf  s'esl  moolré  digna 
du  maiira ,  eet  écrit,  cotnne  eeos  da ce  damier,  dus 
le  diateeto  ds  liées,  le  plus  pur  des  diolaeiM  bratoas, 
et  Tauleur  y  a  conservé  dans  loate  sa  pwilé  IVnthogra- 
pbe  pbilosopliiquo  adoptée  par  Le  GooiaeG  daniaes  pro- 
pres oavragae.  Il  renféraie  :  I*  ëuiHfpUemtthCrmh 
mairt  iwila  Irrtwaae/**  «S»  mUee  tmt  kt  prmmtkaim; 
3*  M»  laWeas  dw  tétttkmn  qwe  U  CeeMw  «'«  pot  rep* 
portés  :  4*  «M  VtU  Us  MM  de  pays  et  paies,  et  leur  $igui' 
fUation;  5*  tm  faNcw  dlfffiwiM  it  BofUm  par  erirtel' 
phêbétique;  6*  m  IsMm«  det  iwl»  «Amnimm  e«  Mlfe4»tfMi 
etè  â'mtrM  la»fms;  7*  un  tabtem  des  mot»  celto-bretena 
niMtété (taneuiten  Bretagne el  datiM quelque*  proDincet; 
8'  de$  remarques  $ur  la  eonjagoiton ,  et  det  notes  ou  [sont 
particvlièremeia  anuignéet  des  remarques  sur  quelques 
rèfles  ir—aiirtMiM  eeeimaiM  mm  Ims/ma  tmHfm  te- 
arwte. 

Fruit  d'un  travail  pereévéraol ,  poursuivi  par  M.  le  co- 
lonel Tioiidc,  dans  ses  loisirs  de  garnison,  comme  lans  «es 
excursions  sur  la  terre  d'Afrique,  son  Dictionnaire  uvail 
été  conçu  dans  le  but  de  lui  procurer  un  auxiliiiire  per- 
manent dans  ^es  travaux  de  linguistique.  Il  ignoraii  que 
son  niailic  so  fiU  livré  à  un  semblable  iravjji .  et  il  devait 
Ctre  J'aulant  plus  conlinné  dans  culte  pensée  que.  lors- 
qu'eu  1833  ,  il  communiqua  les  prenueres  fouiller  du  scm 
travail  à  l.e  r.oiiKiéc.  ce  Jiirnier,  après  avoir  dunne  son 
approbation  molivee  à  la  luelUode  el  au  développement 
qulBODoo^le  leiu«  A  dq  ùktimmaitre  fimfek  et  Mtte* 
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•  La  Grammaire  de  Le  Gonidec,  dit  M.  Bri- 

70UX,  bien  supérit^urc  à  toutes  les  précédentes, 
ne  laisse  rien  a  désirer  comme  rudiment.  La 
syntaxe  en  est  bien  établie;  nui  n'avait  indiqué 
la  génération  des  verbes,  nul  n'avait  faitce  par- 
fait tableau  des  lettres  mobiles,  dont  les  lois 
mystérieuses  et  mullipli's  étaient  si  didicilesà 
découvrir.  Qaanl  à  l'alphabet,  il  rend  tous  les 
aons  des  mois ,  laiise  voir  levr  formation .  et 
ae  prèle  logiquement  aux  mutilions  de  lettres; 
J'y  re^'rettcrai  une  seule  lettre  correspondant 
au  th  kemrique  ou  gallois,  son  qui  enste  en- 
core chez  les  Bretons,  et  que  le  z  ne  peut  ren- 
dre. Les  consonnes  lic^uides  soulignées,  à 

ftcinc  sensibles  pour  qmconauc  ne  parie  pas 
a  laogue  bretonne  dés  l'eafanoe,  pronveal 
chez  notre  celtolo^ne  une  finesse  d'ooïe  des 

1)lus  rareh.  Jiis(ni  .  tte  dernière  édition  de 
a  Grammairtt  û  n'avait  pu ,  faute  de  carac- 
tères, indiquer  cea  consonnes  ;  sur  quoi  on  iai 
dit  que  ce  serait  une  difficulté  pour  bien  lire 
sa  Bible  :  «Ob  !  répondit-il.  je  n'ai  jamais  em- 
fAofé  ces  sons  liquides  dans  mes  textes  !>  Et 
pourtant,  hors  lui ,  '  >  i  -  qm  s'en  serait 
douté?  Savants,  vous  puuviex  vuus  iier  à  la 
conscience  de  cet  homme.  •  Disons,  toutefois, 
avec  M.  Depping  (Mémoires  de  la  Société  des 
AntimMires  ae  France,  2*  série,  t.  VI,  p.  xxxi), 
que  l'auteur  aurait  pu  simplifier  son  livre  en 
généraiisaot  davantage  et  en  ramenant  à  la  rè* 
gle  ce  qni  ■'en  est  que  l'application  ou  l'CBe»- 
ple  ;  qu  il  est  regrettable  aussi  qu'il  n'ait  pas  si- 
gnalé les  différences  existantes  entre  le  Breton 
et  le  gallois;  enfin  qu'il  eftlèlédésirairfe,  puis- 
qu'il regardait  le  breton  comme  l'ancien  celte, 
qu'il  eût  rassemble .  pour  les  comparer  au  bre- 
ton, les  molsgaulms  que  nous  ont  conservés  les 
anciens  auteurs.  On  ne  peut  que  partager  les 
regrets  de  M.  Depping.  surtout  quand  on  pense 
aux  travaux  que  M.M.  de  Courson  et  de  la  Vil- 
■laïqué  ont  accomplis  de  nos  jours,  après  avoir 
interrogé  la  langue  et  les  traditions  du  pays  de 
Galles;  il  y  avait  là.  pnurLe  Gonidec,  une  mine 
féconde  à  exploiter,  il.  Dictionnaire  celto-bre- 
tm,  Ca  breto»- français.  Aoeoulème .  Fr.  Tré- 
raean .  182! .  in  8\  Ce  vocabulaire  est  précédé 
d'une  instruction  sur  la  prononciation  et  d'un 
tableau  d'idiotismes  que  l'auteur,  dans  sa  coq- 
viction  de  l'identité  du  celte  et  du  has-brelon. 
appelle  des  eeltiefmn.  Le  ïïietUmMire,  auquel 
un  critique  sévère  désirerait  un  peu  plus  de 
concision,  est  un  chef-d'œuvre  ae  méthode. 
Cest  nn  triage  complet  des  précédents  vocabu- 
laires et  glossaires,  exécuté  avec  une  grande  sû- 
reté de  goût.  Chaque  mot  y  a  des  explications 
et  descMBiples;  certains  mots  ont 


aes  expiicaiioni 
kontninMiiig' 


féré  aa  lafaat  Icikcgraplie 

breton,  engagea  forteoient  H.  Troade  à  conlinuer  son  œa- 
Tre .  et  ne  lui  fit  part  d'aucnn  projet  persoanel  de  même 
nature .  auquel  cas  !•  respectueux  élevé  se  fût  peut-être 
teit  un  deTOir  de  ne  paa  OMW  aux  inatancea  qui  l'ont  dé- 
'  'i  *  pabHar  son  Ivrt. 
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judicieuses.  Le  Gonidec  reconi 
moins  que  ce  livre  était  incomplet;  aussi  son- 

f;eait-il  à  un  supplément.  Avec  la  Grammatretl 
e  Dictionnaire  de  Le  Gonidec ,  il  est  possible 
etfacile  à  tout  individu  dont  l'intelligence  n'est 
pas  trop  rétive  d'apprendre  seul  la  langue  bre- 
tonne. Un  fait  curieux  l'a  démontré.  La  So- 
ciété des  antiquaires  de  France  ayant  cru  de- 
voir faire  présent  à  la  Société  philosophique  de 
Philadelphie  d'un  exemplaire  de  ces  ouvrages, 
Ëlihu  Burrilt,  jeune  forgeron  américain,  les 
éUidia  et  parvint ,  avec  nor  seul  secours .  i 
écrire  en  l.uiguc  bretonne  une  lettre  ou  l'on 
peut  bien  s'apercevoir  que  l'auteur  n'est  pas 
Tumiliarisé  avec  les  idiotismes  dont  elle  abonde, 
mais  dont  tous  les  mots,  un  seul  excepté,  sont 
du  breton  le  plus  pur.  Cette  lettre .  la  Société 
des  antiquaires  l'a  .  avec  raison  .  insérée,  à  ti- 
tre d'hommage  rendu  à  Le  Gonidec ,  dans  le 
t.  Xift  de  ses  Mémoim,  en  raccompagnant 
d'une  traduction  française  faite  .  à  la  sollicita- 
tion de  M.  de  Fréminville,  par  Mgr  l'évèquede 
Quimper .  alors  curé  de  Brest.  HI.  KaUktt  *u- 
torik,  etc.  (  traduction  du  Catkéthisme  histo- 
rique de  Fleury).  E.  Angoulem.  F.  Trémeau, 
1826.  petit  in-48.  De  tous  les  écrits  de  Le  Go- 
nidec ,  celoMi .  le  plus  simple  de  style ,  serait 
aisément  dévenu  populaire  si  l'auteur  avait 
mieux  su  le  n'-pandrc  IV.  T>  .s(mnant  nevex  hon 
aotrouJésus-Arist,  etc.  £.  Aofloulen,  Fr.  Tré- 
meau. 4817,  itt^.  Faiteet  irabliéé^  la  demande 
et  aux  frais  de  la  Société  biblique  de  Londres, 
cette  traduction  fut  presque  immédiatement  ven- 
duean  Angleterre,  surtout  dans  le  pays  de  Galles. 
Comme  sa  traduction  de  i'^ncien  Testament. 
restée  inédite,  elle  fut  bien  rémunérée  par  la  So- 
cit  tc  biblique,  dont  la  générosité  contrasta  ainà 
avec  l'apathie  de  la  Bretagne  envers  celui  de 
ses  enfants  qui  prenait  tant  de  peine  pour  fabe 
connaître  sa  langue  et  faciliter  l'étude  de  l'ar- 
chéologie, en  fournissant,  par  la  décomposition 
intelligente  d'une  foule  de  mots .  les  moyens 
de  trouver  l'origine  ou  l'explication  d'un  grand 
nombre  de  monuments ,  d'mstitutlons  ou  de  lé- 
gendes. V.  Buhes  santés  Nonn,  ou  vie  de  saMê 
rfonne  et  de  son  fih  saint  Devid  ^  David) ,  or* 
chevéquede  Menc  ir  m  519,  mystère  composé  en 
lanijuc  hictonn-]  ■i^^'r     •  n  mmt  au  xii*  siècle, 
publié  d'après  m  manuscrit  unique,  avec  tm 
intnéseîUm,  par  Pabbé  Siomut,  tt  accompa- 
gné d'une  traduction  littérale  de  M.  Le  Goni- 
dec ,  et  d'un  fac-similé  du  memuKrit  {tiré  à 
300  exemplaires).  Paris.  Merlin.  4837,  in-8^. 
M.  l'abbé  Sionoet.  dans  sa  préface  et  dans  ses 
notes ,  fait  remonter  au  xir*  siècle  la  composi- 
tion de  ce  mystère .  qui  aurait  été  rcloïiché  aux 
XIII*.  XIV*  et  xv«  siècles ,  et  dont  une  copie  de 
cette  dernière  époque ,  trouvée  au  village  de 
Dirinon.  près  Landerneau,  a  servi  i  l'impres- 
sion. Le  Gonidec  partageait  les  sentiments  de 
l'édUeor,  et  ce  lue  prs6aMeiÉM(t  ce  qui  enga- 
gea M.  RayiMNiard  à  ftoUtler parme aabvea- 
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lion  la  publication  da  Bwkts  nrator  Ifmtm.  Mais  !  rmmiti  mi  nutiquet,  untiu-ému  ta  ei-âewmt 


la  présence  dans  ce  myslèn;  d'un  ^'rand  nom 
Imde  mola  roiiiaaael  de  terminaisons  singu- 
liènot  «i  •'•Bl  kiBMis  éA  ètn  en  usage  obez 
les  Galloia,  où  M.  Sionnet  pense  qu'il  a  été 
échl,  a  inspiré  des  doutes  sur  sa  véritable  oh- 
gÎM  et  nraft  date  à  divers  critiques,  qvi  ne  le 
supposent  pas  antérieur  à  la  date  du  manuscrit, 
ou  qui  pensent  uiouie  qu'il  ne  porte  aucun  in- 
dice de  date  positive.  L'éditeur  ajoute  dans  sa 
préTace  que  la  traduelioa  de  Le  Gooidec  lui  a 
semblé  ée  naluie  à  sathfeire  eeox  qui  coimtis- 
sent  les  difficultés  qu'offre  l'inlcrj  tolation  d'un 
texte  pieia  de  locutioni»  inusitées  ou  dclour- 
nèee  de  lettraeeeptiou  la  pins  ordiiiafre,  et  qu'il 
l'inipriniail  telle  qu'elle  avaitété  composée,  sauf 
un  j>etit  nombre  de  corrections  littéraires  qu  il 
aiMt  hMMrdèes  pour  rendre  la  phrase  piiMcor- 
recte«  ou  mieux  faire  ressortir  la  pensée  de 
l'auteur.  Le  poème  se  divise  en  trois  parties  : 
la  vie  de  sainte  Nonn  ;  2°  les  miracles  qui 
s'opèrent  sur  son  tombeau;  3*  l'épisooDal  et  ta 
mort  de  saint  Devy.  md  fils.  Il  esc  écrit  en  rm 
rimés  suivant  le  génie  de  notre  prosodie ,  rl  il 
n'y  a  pas  encore  un  siècle  qu'on  le  jouait  en  Ure- 
ligne,  la  veille  du  faraon  de  sainte  Nonn. 
c'est-à-dire  qu'on  le  chantait  et  le  récitait  al- 
teciMivemeut.  &ommec'csl  encore  aujourd'hui 
VWÊtm  W  In  théâtre  breton.  Sainte  Nonn  et 
son  ms,  en  grande  vénération  dans  le  pays  de 
Galles,  aussi  bien  que  dansTArmoriquc,  sont 
invoqués  dans  plusieurs  églises  de  cette  der- 
oiÉn  oroviaoe.  notamment  près  de  Landemeau, 
dti»ré8litedeSalnM)ev]r{Sainl-Di?y),  où  l'on 
voit  encore  des  fresques  qui  représentent  tmit 
an  long  l'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  sa  mcrc, 
et  dans  l'église  de  Uiri-Non  iDirinoni  ,  où  le 
corps  de  la  sainte  a  été  t'nterré.  VI.  Plusieurs 
dissertations  insérées  dans  les  iiiéinoires  de  l'A- 
endémie  celtique.  Elles  consiste  ut  en  :  S°  Deux 
Versioni  bretonnes  de  la  parabole  de  l  Enfant 
prodigue,  l'une  en  dialecte  de  Léon ,  l'autre  en 
dialecte  de  Trégmer  (t.  II ,  t808);  2*  Notice  tur 
iês  cérémomêt  dM  mariage  dant  la  pmrtie  de 
la  BfHaçÊê  anmema  It  nen»  â9  ÊhU'Uoh 
(ibid.;;  3"»  Notice  tur  le  temple  de  Lanteff,  dans 
U  départemmt  des  Cétes-du-Nord  (t.  III,  1809). 
Le  GonUee  ,  qui  regardait  alors  ce  monument 
comme  un  ancien  temple  du  soleil,  aurait,  plus 
lard,  changé  d'opinion  et  y  aurait  vu  un  ei- 
flMlièn  mnoricam  C'est  ce  qu'on  peut  inférer 
d'un  passage  du  Magasin  pittoresque  (  Paris. 
4836,  t  IV.  p.  163).  ou  il  est  dit  que,  consulté 
sur  l'ancienne  destination  du  inonunienlde  Lan- 
leff.  il  Ini  aurait  aasigné  celle  de  cimetière.  Le 
Oonldce  a,  en  ontre,  mnmi  an  ÊNmoiru  4e  /o 
Société  des  antiquaires  de  France  :  1"  Réfuta- 
tion de  l'Ouvrage  de  M.  Penhouet ,  intitulé  : 
«  âitktnkm  kiëtoHquee  tur  la  Bretagne*  {m 
ce  qui  concerne  ton  système  sur  la  langue  ar- 
wtoricaineiX.  V,  4817);  2*>  Bxtrait  du  glossaire 


province  de  Bretagne  {A — D.)  (t.  IV.  1833). 
C'est  le  travail .  ou  une  partie  du  travail  dont 
U  a'  été  parlé  précédemment  ^ns  «a  lettre  do 

17  mars  1819.  VII.  Dictionnaire  français-bre- 
ton, enrichi  d'additions  et  d'un  Essai  sur  l'his- 
toire de  te  ttmgue  bretonne,  par  Th.  Ilersart  de 
la  Vitlemarqu^.  Saint-Brieuc,  L  Prudhomme, 
1847.in-4°de  lxviij  et  836  p.  Comme  il  est  dit 
dans  l'avertissement  de  l'éditeur,  M.  de  la  Vil- 
lemarqué  a  distingué,  par  ses  initiales,  chacune 
de  ses  additions  an  nraTail  posthume  de  Le 
Gonidcc,  dont  il  a  rehaussé  la  valeur  en  le  fai- 
sant précéder  d'un  Essai  retraçant  avec  une 
sùrele  d*^dMon  et  de  goût  qui  a  justement 
conquis  tous  les  suffrages,  les  sources,  les  va- 
riations et  le  génie  de  la  langue  celto-brctonnc. 
VIII.  Testamant  Koz;  c'est  la  traduction  de 
Vyincien  Testament,  faite  pour  la  Société  bibli- 

3ue.  IX.  Heût  pé  imitation  Jezus-Krist,  tra- 
uclion  de  l'Imitation  de  Jésus-Chrisl.  X.  Gwe- 
\  laden  nou  pé  bisitou  ar  Soeramant,  traduction 
Ides  Visites  an  Saint  Sacrement,  de  liguori. 
On  avait  eu  l'espoir  que  ces  (juatre  derniers 
ouvrages ,  laisses  aussi  en  manuscrits  par  Le 
Gonidee,  n'auraient  pas  tanM  à  voir  le  ionr. 

Indcpendanimenl  des  documents  inédits  que 
nous  avons  recuillis  sur  Le  Gonidee,  les  no- 
tices citées  de  MM.  Briseux  et  Def^ing  nous 
ont  été  d'un  grand  secours  dans  le  travail  qui 
précède.  Il  y  a  encore  une  notice  de  M.  Vilie- 
nave;  nous'ne  la  connaissons  pas;  elle  diffère 
sur  certains  points,  nous  a-t-on  dit,  de  celle  de 
M.  Brizcux;  mais  l*am  dMoroenjt  l'autre.' 

P.  II... t. 


LB  GODAI  /Yvm-Makib),  —  né  à  Brest» 

de  parents  pauvres,  le  15  février  1742,  montra 
dés  son  enfance  une  grande  aptitude  pour  les 
arts,  pour  celui  de  la  gravure  surtout.  iNicolas 
Ozanne  (voy.  ce  nom),  qui  avait  deviné  ses  heu- 
reuses dispositions ,  en  neiiita  et  hâta  le  dére» 
lopperaent  en  l'admettant  aux  leçons  qu'il  don- 
nait à  son  (rère  et  à  ses  sœurs .  et  en  lui  faisant 
copier  des  estampes  à  la  plume.  Les  progrès 
du  jeune  arlisle  furent  rapides  et  sûrs.  Aussi , 
lorsque,  pousse  par  le  desirde  se  créer  des  res- 
sources, il  vint  à  Paria,  en  4763,  fut-il  admis 
de  suite  chez  l'habile  graveur  Jacques  Aliamet. 
dont  les  conseils  affectueux  et  éclairés  l'aidè- 
rent puissamment  à  se  perfectionner  dans  l'art 
de  graver  à  la  pointe  sèche  ,  en  môme  temps 
qu'ils  Ini  apprirent  à  conserver  l'harmonie  dM 
teiiiles.  Diii^'é  j)ar  ce  maître ,  dont  il  devint  l'a- 
mi et  l  élevc  de  prédilection,  stimule  aussi  par 
l'espètw  de  rivaTilé  qni  s'éleva  entre  lui  et  ses 
jeunes  émules.  Le  Gouaz  put  hieni(M  se  livrer 
aux  travaux  qui  ont  établi  sa  réputation.  Sa  pre- 
mière planche  fût  une  Marine ,  qu'il  publia  en 
1765  sous  le  nomde/''md'orOj^«,  d'après  l'un  des 
frières  Pcters.  Deux  ans  plus  tard ,  Le  Gooas , 
pir  son  muinge  avec  Marie- Jernue  Onum* 


Digitized  by  Coogle 


LBO 

sœur  de  son  ancien  mallrc .  resserra  les  liens  ! 
d  atiiitié  qui  l'unissaient  déjà  èla  faniiîlo  ces 
artistes.  Cette  utUon  fut  des  plus  heureuses  et 
d«8  mieox  asaorlws.  Ed  efl^ .  Il  y  eut  entre  les 

deux  rpoux  communauté  .  mu  seulement  de 
sealiiueuls ,  mais  encore  de  goûts ,  de  talents 
et  d«  travaux;  car  il  |>araU  certain  que  M"  Le 

Gotiaz  ou  grava  seule ,  ou  aida  sou  mari  à  gra- 
ver quatre  caux-fortes,  d'après  Joseph  Vernet 
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30  août  suivant .  et  fut  sacre,  le  20  février  1 6i  1 , 
par  le  cardinal  de  Joyeuse ,  assisté  des  évéquea 
d'Angers  et  de  Nauies.  Âuacitdt  après  son  in- 
stallatioD.  H  fit  an«  eolleetiM  des  «neiens  sta- 
tuts de  snn  r{ii')rrsr  ,  qu'il  pnhli;!  «.dus  et-  titre  : 
Statuts  synodaux  pour  le  diocèse  de  Saml-MalOf 
par  Mgr  G.  Le  Gouverneur .  évique  de  5itAif> 
Malo.  Saint-Malo.  (6(2  et  16(9,  in-8«.  H  pu- 
blia  aussi,  en  (6iU.  ia-i»,  une  collection  de 
V Embarquement  de  la  jeune  Grecque,  la  Pêche  \  nouveaux  statuts  Irès-estimés.  Ce  savant  prélat 

y  rc- 

a  province  ainsi  que 


4e  Jour,  la  Pêche  de  Ifuil,  el  le  Choix  du  Pois 
ton.  Déjà  notre  artiate  avait  gravé,  d'après  le. 

ui'mc  maîlre ,  une  vue  de  mer  prise  par  un 
temps  de  brouillard  ,  sujet  dans  lequel  il  avait 
reproduit ,  avec  uo  oomplet  succès ,  le  ton  vrai 
el  harmonietn  r^r-  l'nri-i!i  if.  Le  même  mérite 
d'éxecution  se  recontiitU  il.m'^  ses  Vues  de  Na- 
ples.deCalvietduPort  dt  Satnl  Florent  d'a- 
près Lu  Croix,  ainsi  que  dans  les  planches  qu'il 
a  gravées ,  soit  d'après  les  dessins  de  ses  deux 
beaux-frères,  soit  d'après  les  siens  propres.  Ces 
plaocbea  embrassent  «'tâ^oti^e  Vues  die  Ports, 
Ha  d9  nos  Colonie .  et  les  C'ampaynet  de  DU' 

Euay-Trouin.  qu'il  grava,  avec  sa  femme  et  sa 
elle-s<Bur,  d'après  Tes  dessins  de  Nie.  Ozanne; 
les  vingt- quatre  planches  que  lui  et  son  gen- 
dre Jacques-Joseph  Coiny  ^'ravôreiit  parmi  les 
soixante-dix-huit  composant  la  suite  des  Orne- 
ments de  poupes  et  proues  de  P,  Ozanne  ;  enfin 
le  Recueil  des  Combats  deJem-Bart,  chef  d'es- 
eadre  sous  Louis  XI V,  suivi  de  t^brégé  de  sa 
vie.  Paris.  Le  Gouaz,  1806.  19  pl.  et  6  p.  d< 
texte  ta-^  oblong.  Ces  planches .  les  aailes  que 
Le  Gouat  ait  dessinées .  rappellrat  tellement 
la  manière  de  Nicolas  Ozanne  qu'on  est  porté  à 
croire  que  l'élève  a  dû .  non  seulement  s'inspi- 
rer dei  oonaêîls  du  maître,  oiaia  enoore  avoir 
le  secours  de  sa  collaboration. 

Appelé,  en  1770,  à  remplacer  M.  Ingram, 
graveur  de  l'Académie  des  sciences ,  Le  Gouaz 
apporta  dans  l'exécution  des  planches  dont  le 
chargea  cette  compagnie  jusqu'en  <790,  le  soin 
et  l'exactitude  qu'il  mettait  à  tous  ses  travaux 
Comme  homme .  il  s'était  concilié  l'estime  et 
l'affection  de  sa  fanulie  et  de  iet  amis ,  qui  ne 
cessèrent  de  l'environner  de  marques  de  res- 
pect et  de  soms  dévoués  jusqu'à  sa  mort .  qui 
eut  lieu  à  Paris  le  (2  juin  1816.  De  son  maria- 
ge avec  M"«  Ozanne.  il  avait  eu  deux  fils  morts 
avant  lui.  et  une  fille,  Marie -Arabie,  née  à 
Paris  en  1772,  el  mari  '-  m  (794  à  Jacques- 
Joseph  CoiDy«  dessinateur  el  graveur.  La  pos- 
térité de  œa  derniers  est  éieinte.    P.  L.  .,t. 

LE  GOCVERi>  LLTR  (Glillai  mis;.  -  liis  de 
Guillaume  et  de  Françoise  de  Serizay.  naquit, 
en  4645,  à  Saint-Malo .  où  l'on  de  ses  oncles 
était,  vers  celle  époque,  trésorier  de  la  fabri- 
que (11"  ':i  [  Mroisse  II  (îi  vint  lui-m(^mc  doyen 
:e  la  cathédrale  de  Samt-Maio.  Henri  IV  l'ayant 
naïuné,  le  29  janvier  4610.  à  l'évéché  dont 


avait  été  trois  ou  quatre  fois,  avant  son 
tion  à  l'épiscopat,  d^té  à  Paris,  pour  \ 
présenter  les  intérêts  de  la  province  ainsi 
ceux  du  diocèse ,  et  Henri  IV  l'avait  nominé 
oooseiller-d'étal,  en  disant,  pour  témoigner  le 
pas  qu'il  faisait  de  lui  :  Nec  pluribus  impnr. 
Ë(i  46(4.  il  assista,  en  qualité  de  député  du 
clergé .  aux  £tata  de  Bretagne.  On  lui  doit . 
outre  l'établissement .  dans  cette  province,  des 
Ursulines  de  la  congrégation  de  Bordeaux ,  ta 
création  d'un  grand  nombre  de  maisons  reli- 

tieuses  dans  la  circonscription  dfi  l'évéché  de 
lInt-Mtlo.  noianmentde  celle  ues  Bénédic- 
tins anglais  dans  celle  ville  .  rl  (fun  monastère 
de  dominicaine»  à  Dinan.  £n  16^6,  il  doooaà 
son  église  cathédrale  une  statue  d'argent  dans 
laqu  iie  il  fit  enchâsser  une  e6te  de  Samt-Malo, 
qu'il  avaii  reçue  des  religieux  de  Saint-Ma- 
gloire  de  Paris.  U  novint  à  Saint-Malo  le 
25  juin  4630.  F.  L...t.  ' 

LE  GRAND  (le  P.  Aibfbt  i .  —  d'une  fa- 
mille noble  du  diocèse  de  Léon,  qui,  suivant 
Guy  Le  Borgne,  portail  pour  armes  d'axor  i 
trois  feuilles  de  trèfle  d'argent  deux  en  chef 
et  une  en  pointe,  naquit  à  Moriaix  dans  le 
XVI'  siècle.  C'est  du  moins  ce  qu'on  est  en  droit 
d'inférer  de  sa  signature  :  F.  Albert  Le  Grand, 
de  Moriaix;  du  titre  de  nmrrisson  de  Moriaix 

Zue  lui  donne  l'avocat  Pudi  ili  au  ,  sieur  rli; 
aunay,  dans  ses  stances  sur  YHutotre  des 
saints  de  Bretagne;  enfin,  de  l'indioation  des 
PP.  Onrtifii  ErhnH  .  qui.  dans  leur  .Çcnp- 
tores  ordtnis  prœdicatorum ,  disent  qu'il  était 
Morlaîiien  de  naiaaanee ,  orA»  Morlœnsis.  Si . 
comme  no'js  l'apprennent  ces  dernifr"?  écri- 
vaiai>.  la  luUuie  se  montra  à  son  égani  avare 
de  dons  extérieurs,  elle  le  dota  en  revanche 
d'avantages  plus  solides,  d'un  esprit  prompt  à 
saisir,  qo'ornèrait  et  Ibrlifiirent  de  solides 
études.  Entré  fort  jeune  au  couvent  des  Domi- 
nicains de  sa  ville  natale ,  il  passa  plus  tard 
dans  celui  de  Notre-Dame-de-Bonoe-Nonvelle 
de  Rennes,  dont  il  devait  un  jour  retracer 
l'histoire.  Dès  qu'il  eut  prononcé  ses  v<buk.  il 
se  livra  an  ministère  de  la  prMicalion ,  et  c'est 
en  l'exerçant  de  bourg  en  bourg .  de  psroisse 
en  paroisse .  qu'il  recueillit  les  traditions  aux- 
quelles la  piété  et  souvent  aussi  la  superstition 
avaient  donné  cours  dans  nos  contrées.  U  est  i 
croire  qu'il  forma  dès  lors  le  projet  de  las  lén- 


cette  ville  était  le  siéie .  U  obtint  ses  buUes  le  (niret  de  lesooordoaner.  O^leflôôt  de  l'élude 
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de  l'histoire  et  des  antiqiritte  de  la  Bretagne 

lai  avait  été  inspiré  par  une  commanicalion  im- 
portante ^ue  lui  avait  faite  un  de  ses  oncles . 
ècuyer  Vincrat  Le  Grand,  sieur  de  Kerscao- 
Rcngowal .  conseiller  du  roi  et  sénéchal  de 
CaHiaix  ;  c'était  celle  des  Mémoires  qu'avait 
laissés  un  autre  de  ses  oncles .  Yves  Le  Grand  , 
ohauoine  de  la  cathédrale  de  Saiol-Pol-de> 
Léon,  reetenr  de  Plonnevenler  ^ de  Ploiida> 
niel  .  puis  aumônier  du  duc  François  II  en 
U72;  mémoires  dans  lesquels  le  P.  Albert 
puisa  d'amples  renseignements  pour  la  rédac- 
tion de  plusieurs  de  ses  légendes  el  de  MU  C«h 
talogue  des  éoéques  de  Léon. 

Muni  de  ces  matériaux  et  de  ceux  qu'il  avait 
recueillis  lui-même ,  il  s'occupait  de  les  fondre, 
lorsque  le  P.  Noël  des  Landes,  Tirai re-général 
de  la  congrégation  gallicane  de  son  ordre ,  et 
depuis  évé^uc  de  Tréguier ,  étant  venu  visiter 
le  couvent  de  Hoitefat.  en  1638 ,  v  donna  an 
P.  Albert .  le  S9  juin ,  l'ordre  écrit  de  continuer 
ses  vies  des  saints .  lui  permit  de  parcourir  à 
eeteflètloute  la  Bretagne,  le  recommanda  aux 
supérieurs  de  tous  les  couvants  de  dominicains, 
el  déclara  que  tous  ceux  qui  favoriseraient  le 
pieux  hagiographe  dans  son  entrqtrise  lui  se- 
raient chers. 

Après  plus  de  huit  années  employées  à  com- 
pulser les  chartriers  des  églises  el  des  monas- 
tères .  puis  à  les  ccnfcrcr ,  soit  avec  les  maté- 
riaux qu'il  possédait  déjà,  soit  avec  ceux  que 
irii  fi  tiiilir  til  les  travaux  du  P.  Du  Paz  et  le 
OfiUid  chrtstinna  de  Claude  Robert,  Albert  Le 
Grand  publia  la  première  édition  de  sa  légende, 
qu'il  nvait  préalablement  soumise  aux  uiéolo- 
[jiens.  aux  savants,  aux  poètes  mùme  fie  l'é- 
poque. Tous  renelierirent  à  l'envi  sur  les  élo- 
ges donnés  au  mignon  des  neuf  sœurs.  L'un . 
faisant  allnsion  i  l 'cxiguilé  de  la  taille  de  l'au- 
teur .  disait  que  c'était  un  miracle  de  voir  des 
choses  si  grandes  dans  un  si  pcUt  corps;  d'au- 
tres, le  dHébrsnt  dans  des  anagrammes  plus 
on  moins  exacts,  trouvaient  dans  son  nom  les 

Îuaiiticulions  d'Aller  angelm,  Alberto ^regna 
>eus,  le  Gronâ  i9kfiÊr ,  la  Perle  de  Bretagne, 
Tel  Hibadenera,  avec  cette  différence,  toute- 
fois .  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  que  la  pré- 
fort  nce  était  donnée  au  P.  Alliertsur  le  jésuite 
espagnol. 

Il  parait  que  l<»  P.  Albert  tint  s«rwllîerl*im- 

jirr-'jsinn  i\c  son  livn''  à  NnnTrs  ^  nu  il  ^;r  froiuMÏt 
lorsque  les  docteurs  de  la  t  acultû  de  théologie 
de  cette  ville  souscrivirent  l'approbation  du 
19  janvier  1636  ;  mais  51  ne  tarda  pas  à  retour- 
ner au  couvent  de  Rennes .  dont  if  faisait  alors 
partie,  et  où  sa  piété,  comme  sa  science  ,  lui 
avait  fait  conférer  l'emploi  de  père  du  conseil 
de  droit  de  son  ordre.  En  effet,  les  Etats  de 
Brctapnc,  auxquels  il  remit,  le  27  décembre 
de  la  même  année ,  un  exemplaire  de  ses  Vies 
4t$  smnis ,  qu'il  leur  avait  dédiées*  en  oidoD> 
némrt  le  dépôt  dans  leurs  arahives  *  et  léoMi- 
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gnénot  lear  satisfaction  à  l'aataur.  en  ramet- 
tant  au  couvent  des  Jacobins  de  Rennes  nne 

bourse  de  1,000  livres  en  or. 

Trois  ans  après  son  apparition ,  le  livre  du 
P.  Albert  était  épuisé ,  et,  de  loules  parts ,  on 
en  sollicitait  la  réimpression.  Il  travaillait  i  sa- 
tisfaire ce  vœu .  cl  pour  calmer  l'impatience 
publique  »  il  avait  publié  sa  légende  de  saint 
Budoe ,  lorsqu'il  mounit  à  Rennes .  vers  I6lê. 
M.  de  Rerdanet  fait  observer  que  sa  mort  dut 
être  postérieure  à  cette  année ,  puisqu'au  mois 
d'octobre  1640 .  il  dédiait  la  vie  de  saint  Budoe 
à  Mgr.  d'Ouvrier,  évêque  de  Dol.  et  qu'en  1644. 
le  P.  Rechac  de  Sainte-Marie ,  dans  sa  vie  du 
P.  Quintin ,  parlait  d'Albert  Le  Grand,  OQOinie 
s'il  était  mort  dans  l'intervalle. 

La  première  édition  des  Fier  dès  Sùmts  parut 
sous  ce  titre  :  f  n  rir ,  gestes,  mort  et  miracles 
des  Saints  de  la  Bretagne-jérmoriqtu;  ^mbltt 
m  tmpl$  eaMoffw  chronologique  et  kietori^ 
des  évêqnes  ries  neuf  évhhés  (ricelic.  armm- 
pagné  d'un  bref  récit  des  plus  reniai  quables 
événements  arrivés  de  leur  temps ,  etc  Nantes. 
Pierre Doriou,  1636  ou1637.  in-i"  Une  seconde 
et  une  troisième  édition,  contenant  des  augmen- 
tations successives  dont  nous  parlerons  à  l'ar- 
ticle Missirien ,  parurrat  à  Rennes  ,  dans  le 
même  format ,  chei  Ferré  on  1659 ,  et  cher  Va- 
laren  1680.  C'est  sur  l'édition  fê  ir-o  t  n- 
tenant  cinq  notices  de  moins  que  celle  de  16S0 
mi*a  été  fuie  Pédition  suivante  :  Let  Yiee  4» 
Saints  de  la  Bretagne- Armorique ^ par  Fr.  Al- 
bert Le  Grand t  de  Morlaix,  religieux ,  prêtre 
de  l'ordre  des  frères  prédicateurs,  profès  du 
couvent  de  Bennes,  avec  dcsno(eF:pl  oh^pf  votions 
htslarujues  et  critiijucs  par  M.  JJuniet-Louis- 
Mauricede  Kerdanet,  de  Lesneven,  avocat  et 
docteur  en  droit;  revues  par  M.  Graver  an,  cha- 
noine honoraire,  curé  de  Brest.  Brest.  P.  Anncr 
et  fils,  1837,  in-4*.  On  regrette  de  ne  trouver 
dans  cette  édition,  —  tout  reprochables  qu'ils 
sont  quant  àl'exaetitude  historique  —  ni  le  €a- 
lalnguc  des  évêques,  du  P.  A!h  rt,  ni  rr^ui  là, 
on  le  croit ,  à  Missirien .  qui  l'avait  loml  a  son 
édition  sous  le  titre  de  Catalogue  gMt^ffi^ 
et  chronologique  des  roys  et  des  règnes,  ducs  et 
duchesses  de  B  retagne-A  roioriyw,  jusqu'au  gou- 
vernement de  la  rdne  Anne  d'Autriche  ,  mère 
de  Louis  XIV.  Mais  ces  lacunes  sont  oompen' 
sécs  par  les  innombrables  annotations  i  Faide 
desquelles  le  laborieux  éditeur  a  corrigé  ou  ex- 
pliqué le  texte  original;  par  les  renseignements 

Îu^t  fournis  MM.  Aymar  deBMs.  Athanase 
e  I.archanic! ,  Pol  de  Courry,       Maria  de  la 
Fruglaye  el  plusieurs  respectables  ecclésiasti- 

3ues;  enfin  par  la  révision  qu'a  bien  voulu  fiiùie 
c  l'ensen^hle  In  savant  ^éque  de  Quimper, 
alors  curé  de  Uresl. 

Exaltée  outre  mesure  par  les  uns ,  la  légende 
du  P.  Albert  a  été,  d'un  autre  o6té,  tr^  ra- 
baissée. De  part  et  d'autre .  faute  d'en  praeiser 
le  double  earaeiére,  on  a  été  conduit  à  en  né- 

V.  n.  n 
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connallrr  la  valeur.  En  effet,  les  premiers 
Ires  de  l'Armorique  ne  furent  pas  de  simolcs 
minioniMiires  ou  cénobites  se  renfermant  dans 
la  pratique  de  l  i  vrf-  religieuse.  MiMés  aux  évé- 
nements humains ,  ils  ont  été  de  véritables  per- 
idniuges  historiques  qui  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  les  faits  contemporains,  faitsau'ils 
ont  même  bien  souvent  dirigés.  Le  récit  de  leurs 
actes  embrasse  donc  celui  de  nos  origines  na- 
ti<Miak!S ,  el  c'est  la  source  priocijMile  ou  il  faut 
puiMT  Miir  les  bien  préi^aer.  Le  P.  Albert  avait 
donc  a  faire  plus  qti'tinf  ît'f^mrlr;  son  cadre 
robligeaitàporter  le  scai^  d  une  sa^e  crilique 
awlesimmenaes  matériaux  qu'il  avait  à  mettre 
fn  œuvre,  et,  malhcureusemenl,  il  ne  l'a  point 
fail.  Itiéprocbable  sous  le  rapport  de  J'orlho- 
do.xie  religieuse,  son  livre  csi  loin  de  l'être  sous 
Je  rapport  historique.  Vivant  à  une  époque  où 
Tesprit  d'examen  n'avaitpas  encore  pinéiredans 
noire  pays,  l'auleura  naïvement  reproduit,  sans 
les  altérer  ni  les  modifier .  les  croyances  qui 
avaient  cours  de  son  temps.  Que  sa  foi ,  docile 
jusqu'à  la  superstition  —  notamment  dans  les 
notices  de  samt  Hervé  et  de  saint  liiok  —  ait 
aoeneîlli  oe  qu'il  aurait  dù  rejeter ,  c'est  ce  que 
nul  ne  contestera;  mais  il  serait  trop  sévère  de 
proscrire  son  livre  à  cause  de  ces  taches .  car, 
pour  quiconque  saura  dégager  le  diamant  de 
sa  gangue,  il  y  restera  toiiyours  assez  de  faits 
aoceplables.  C»ntrdlanl  te  conseiendeox  hagio- 
grapnepar1'f'x:une»  des  sources  iniin  nsrs  ilonl 
son  érudition  réelle  a  accumulé  les  ludicaiions 
a  lu  s  m  te  de  chacune  de  ses  légendes.  Tinves- 
tigaleur  judicieux  et  non  prévenu  trouvera,  mè- 
jne  en  reslicignont  les  actes  merveilleux  des 
saints,  à  ce  qu'ils  ont  eu  de  réel  ou  de  passible, 
«les  motifs  suui&aots  d'admirer  Je  courage  éprou- 
vé des  hommes  justement  vénérés  qui.  les  pre- 
miers '  lit  np|i(jrle  parmi  nous  .les  uienfaits  du 
chrisliaui&iuc  et  de  la  civilisation.  Liai  une  sé- 
vérité fondée  repousse  trop  souvent  certains  ré- 
cits, fruit  d'une  excessive  crédulité,  peut-être 
consenlira-t-clle  neaiimoms  à  s'en  servir  comme 
d'un  moyen  accessoire  d'apprécier  l'esprit  gé- 
néral des  peuples  bretons ,  à  l'aide  des  carac- 
tères individuels  si  éncrgiquemenl  tracés  par  le 
Froissard  de  reyiise  armoricaine. 

On  doit  encore  à  Albert  Le  Grand  :l  .  La  Pro- 
vidence de  Dieu  ntr  les  justn ,  en  Vhietùire  de 
saint  Budoc,  archevesque  de  Dol,et  de  la  prin- 
cesse Âienor  de  Léon ,  sa  mère,  comtesse  de 
Treguer  et  Goelo ,  etc.  Rennes,  <640  ,  in-i", 
Celtf  |('-,'fn'Je  écrite  et  conduite  avec  intérêt, 
a  plus  d  une  analogie  avec  l'histoire  de  Gene- 
viève de  iirahant.  Répondant  à  l'opinion  sou- 
vent formulée  ^i  la  représente  comme  un 
ooale ,  M.  de  Kemadet  dii  qu'elle  a  toutes  ses 

Suvei  dans  la  tradition  et  dans  les  actes  des 
isesde  Dol  et  de  Léon.  il.  jédmiraUe  provi- 
dence de  Dieu  sur  un  panwn  kmme  wHraadeu- 
sement délivré  du  naufrage.  Rennes,  If  iO.  in-4". 
m.  Lu  Vie*  de  eaint  Ueraé  et  de  sami  Mq/m , 
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imprimées  dans  le  recueil  dr=  Bollandistes-  — 
Un  conserve  à  la  bibiiothèaue  publique  de 
Rennes,  sous  le  170  et  le  titre  de  Cotteetkm 
pour  la  Vie  de  Saints  des  Bretaigne.  un  ma- 
nuscrit autographe  du  P.  Albert, écrit  en  ^634 
et  4635,  sur  55  feuillets  de  pilier  i  longues  li- 
gnes, à  raison  de  30  4  50  par  pag».   P.  L...U 

LEGKAIND  fPiBRRK).  — Parmi  les  plus  éner- 
giques champions  de  l'Université  dans  les  pre- 
mières années  du  xix"  siècle,  il  faut  enregistrer 
le  nom  de  Lcgrand.  Né  à  Langoat  (  Côtes-du  - 
Nord  ) ,  le  27  janvier  t79i .  le  jeune  Legrand  , 
faible  de  santé,  mais  dévoré  du  désir  d'ap« 

rirendre.  Bt  de  brillantes  éludes  classiques  dans 
e  collège  de  Saint-Brieuc.  L'on  préludfait  alors, 
par  l'élude  sérieuse  des  langues  gree(jue  et  ro- 
maine.etpar  l'histoire  desdeux  plusgrauds  peu- 
ples de  l'antiquité .  à  toutes  les  autres  sciences, 
lA'grand.  en  se  livrant  à  la  lilléralure  scholas- 
tique,  suivait  1  inflexible  programme;  mais  son 
penchant  l'entraînait  vers  les  sciences  mathé- 
matiques .  et  les  succès  qu'il  y  obtint  furent 
tels  qu'il  était  à  peine  âge  de  sci^e  ans  quand 
un  arrêté  du  Grand-MaUre  vint  l'arracher  aux 
bancs  de  la  rhétorique ,  pour  lui  donner  une 
chaire  dans  le  lycée  dont  il  était  un  élève  si 
distingué.  Bien  que  nommé  .  l'année  suivante 
(  1809  ) ,  élève  de  l'Ecole  normale .  le  jeune  L.e- 
gnnd  u  V  entra  qu'en  181S .  après  avoir  été 
d'abord  maiire  d'études  au  lycée  de  Nante.<t . 
puis  régent  de  luathéiuatiqucii  au  collège  de 
Saint-Brieuc. 

Lcgrand  entrait  à  l'Ecole  normale  après  avoir 
abordé  les  plus  rudes  fonctions  de  l'Université, 
sans  se  laisser  rebuter  par  ce  (lu'elles  ont  d'a- 
ride. Chez  lui  le  but  masquait  les  obstacles,  ci 
l'envie  de  parvenir  aut  sommités  de  la  science 
ne  lui  laissait  pas  même  sentir  les  aspérités  du 
chemin.  Le  <  orps  était  faible  .  la  main  man- 
quait de  l'adn  sse  qui  fait  l'expérimentateur 
habile;  mais  l'esprit  était  vif  et  la  pensée  pro- 
fonde. Aussi,  tiindis  qu'il  eût  monte  assez  mal 
un  appareil  de  chimie.M.Poniilelcite.dans  ses 
Leçons  de  physique  ,  un  appareil  inventé  par 
[l'élève  Legrand  pour  démontrer  la  pression  des 
lii]ui>ii^  sur  les  parois. 

i::u  1815 ,  Legrand .  connu  comme  un  parti- 
san décidé  de  la  vieille  UniversHé,  non  moifis 
que  comme  attaché  aux  idées  libérales .  fut  en- 
voyé dans  une  modeste  chaire  de  inathémaU- 

3ues.  au  collège  de  Vannes.  Alors  l'Académie 
e  Rennes  avait  pour  îTct;Mir  un  de  ces  hom- 
mes rares  {\\n  saveiu  unir  une  opinion  ferme 
sur  les  elio.ses  et  la  politique .  à  la  plus  honora- 
ble impartialité  pour  les  individus.  iL  Le  PrioJ 
distingua  le  mérite  du  jeune  professeur,  et  le  fit 
nommer  bientôt  à  la  chaire  des  sciences  phy- 
siques, dans  le  collège  royal  de  Rennes.  La. 
ses  connaissances  soudes  et  variées ,  son  ca* 
ractère  obligeant,  son  dévouement  à  ses  élèws, 
lui  concilièrent  l'estime  générale.  Vulganser  la 
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•eienee  élall  IHui é»  vobui  les  plus  cnen  a  son 
cœur;  nussi  Mcepta-MI.  en  1825,  la  mission 
que  iui  ofTrait  le  mail» de  Rennes ,  M.  de  Lor- 
geril,  de  faire  un  coure  public  et  gratuit  de  géo- 
métrie el  de  mécanique  appliquées  aux  arts.  Ce 
cours  ouvrit  le  1"  janvier  182G,  el  bienl('»t  ou 
vil  s'v  presser,  en  outre  des  artisans,  la  foulo 
de«  hommes  érudtts  de  toutes  les  classes.  L'ad- 
ministration municipale,  reconnaissante,  fit  im- 
primer le  cours  de  (v  L-rnud,  qui  lui  donna  le  ti- 
tre modeste  de  fnnctpn  de  Géométrie  à  Tu- 
tng9  dê$  Artisms,  (Rennes,  H"*  Janaions. 
1826.  in-8».) 

De  Rennes,  où  sa  renommée  était  populaire, 
Legraod  passa,  non  sans  quelque  iegrel,au  Ly- 
cée de  Lyon,  où  il  suivait  un  proviseur  qu'il  ai- 
mait; mais  bientôt  sa  santé  aflaiblie  par  l'étude 
le  força  de  reeluTcher  prénialurémenl  les  fonc- 
tions admiaistrativcs.  Le  9  septembre  1828 ,  il 
fut  norané  inspectettr  d'Académie  à  Angere. 

Sans  avoir  dfes  allures  de  Spartiate,  Legrand 
tenait  à  ses  opinions  politiques .  et  ne  voulait 
pas  qu'on  lui  en  imposât  d'autres.  Dans  les  der- 
niers jours  de  1829 ,  le  refus  qu'il  fil  de  s'asso- 
cier à  un  acte  d  adulation  de  son  chef  immé- 
diat envers  le  ministre  lui  suscita  des  tracasse- 
ries telles .  qu'il  demanda  un  congé  et  se  retira 
dans  sa  famille ,  s'attendant  chaque  jour  à  re- 
cevoir sa  destitution.  La  Révolutiitn  de  1830 
vint  donc  le  prendre  dans  les  Côtes-du-Mord , 
pour  rélever,  d'abord  le  94  août,  au  noste  de 
KCleur  d'Académie  à  Bourses,  puis  dèale  8  sep- 
lembre,  aux  mômes  fonctions  à  Rennes. 

Inslruire  le  peuple  avait  été  la  passion  de 
toute  sa  vie.  Aussi  ce  qui  frappa  le  plus  triste- 
ment son  ca'ur.  dès  qu'il  se  vtl  à  la  tétc  de  l'in- 
struction publique  des  cinq  départements  de  la 
Bretagne,  ce  fut  l'étrange  abandon  intellectuel 
dans  lequel  les  campagnes  languissaient.  Aus- 
sitôt il  dirigea  toute  son  activité  vers  ce  but . 
c  créer  par  l'£lal  des  instituteurs  laïques  pour 
les  communes  rurales.  »  Et  de  môme  qu'il  avait 
puisé  à  l'Kcole  normale  de  Paris  les  cléments 
du  haut  euseiyucnifut,  de  même  Legraiid  con- 
çut le  projet  de  créer  à  Rennes  une  Ecole  nor- 
male primaire ,  dans  laquelle  de  jeunes  insti- 
tuteurs apprendraient  la  science  de  l'enseigne- 
nicnt  élémentaire,  exclusivement  attribué  alors 
aux  ordres  religieux  inférieurs.  Legrand  se  dé- 
voua i  h  réalisation  de  cette  penMe  avec  une 
ardnir  riu'on  n'eût  pas  soupçonnée  sous  son  en 
veloppe  débile.  Grâce  à  ses  agissements ,  le  dé- 
Darlcroent  afferma  l'ancienne  pension  Saint- 
Slartin ,  assura .  de  concert  avec  les  départe- 
ments bretuiià.  un  budget  à  «  I  Ecole  normale 
primaire,  >  et  en  octobre  1834 ,  la  nouvelle  insti- 
tution commença  à  fonctionner. 

Il  serait  impossible  de  dire  quelle  vigilan- 
ce, quels  soins  Legrand  apporta  aux  premiers 
temps  d'une  institution  toute  nouvelle.  Me  pou- 
vant penlre  en  sa  faveur  des  Hislants  rares  el 
pr6citnx  dans  son  poste  éiaincni ,  il  arrivait 
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•oavent  dès  qualn  heures  du  matin  la  piwidre 

au  réveil;  et  parfois,  le  soir,  il  ne  la  quittait  q«e 
lorsque  la  dernière  lumière  était  étcmte. 
Les  effets  d'une  intervention  si  constante  ne 

tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Un  inspecteur. 
.M.  Tardivel  ^aujourd'hui  recteur  en  retraite), 
secondait  au  dehors  le  recteur;  parcourant  les 
communes,  il  rassemblait  les  conseils  munici- 
paux, les  mettait  en  contact  avee  le  clergé , 
obtenait  des  allocations  ,  et  bientiM  des  maîtres 
cxcellenis  furent  répandus  dans  toute  la  Breta- 
gne, ou  le  niveau  des  études  primaires,  qui 
jusque  là  s'était  tenu  dans  une  infériorité  dé- 
plorable ,  fut  soudain  luervoilleusement  relevé. 
Ainsi ,  deux  hommes  doués  d'une  volonté  puis- 
sante avaient,  en  trois  années,  doté  l'Académie 
de  Rennes  d'une  école  à  laquelle  M.  Guizot 
(discussion  de  la  loi  sur  l'iustruction  primaire. 
t8r)3>  paya  publiquement  son  tribut  d'éloges, 
et  qui  servit  de  modèle. 

Lt  qu'on  ne  croie  pas  que  les  dilTicnltés  fus- 
sent petites  1  Sans  parier  des  résistances  inté- 
ressées ,  des  rivalilés  hostiles,  il  y  avait  de  la 

S»arl  des  laïques  cux  -nitVnes  une  fièvre  .  une 
crmcntation  des  esprits  qu  il  fallait  combattre, 
tantôt  avec  l'énergie  et  tantôt  avec  la  modéra- 
tion. Les  désignalions  des  élèves-  maîtres  ne 

firovenaient  pas  toujours  d*un  choix  éclairé  :  il 
allait  les  réduire  au  joug  de  la  discipline ,  et 
parfois  s'en  débarrasser .  malgré  la  résistance 
des  départements  qui  les  avaient  nommés.  Mais 
Legrand  et  son  inspectetir  avaient  le  feu  sacré 
(pii  triomphe  de  toutes  les  résistances. 

Dans  l'ardeur  qui  les  pressait  vers  le  mieux, 
el  avec  la  modestie  qui  est  le  propre  du  vrai 
mérite,  les  fondateurs  de  l'Hcole  normale  pri- 
maire de  Rennes  envovèrcnt  un  de  leurs  jeu- 
nes maîtres  recueillir  les  meilleures  métiiodes 
dans  tous  les  lieux  où  elles  avaient  été  signalées 
comme  pratiquées  avec  succès.  Le  rr-nlt  it  i!r 
celte  enquête  volontaire  fut  que  l'école  de  Ren- 
nes était  toujours  la  grande  école.  Aussi  per- 
.sonne  dans  celte  ville  n'n  oublié  avec  quel  suc- 
cès renseignement  uiimaire  y  fut  donné  dès  la 
première  année  à  aouze  cents  élèves,  enfsnis 
ou  ouvriers  adultes,  par  les  jeunes  maîtres  de 
l'école  Legrand,  dirigés  dans  cette  œuvre  nou- 
velle par  un  homme  distinj^ue  entre  leurs  pro- 
fesseurs ,  M.  SIenfort .  aujourd'hui  notaire  i 
Paeé.  Enfant  de  ses  propres  oeuvres .  Legrand 
protégeait  le  mérite  qui  se  dérobait,  et  le  recher- 
chait avec  un  rare  empressement;  on  eût  dit 
qu'il  voulait  l'élever  à  son  propre  niveau. 

Selon  lui,  les  élèves-maîtres  devaient,  pour 
être  en  tout  utiles .  porter  dans  non  campagnes 
des  notions  justes  sur  l'agnculturc.  Cette  idée, 
mise  à  exécution  ,  dota  le  pays  de  la  ferme- 
école  de  Grosmaii:on ,  ou  plutôt  de  son  habile 
chef.  .M.  Itodin  .  aujourd'hui  directeur  du  bel 
établissement  agricole  des  c  Trots-Croix  ». 

Souvent  les  dépenses  ne  cadraient  pas  avee 
les  iaflexilNlilés  des  budgets  départementaux , 
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et  alors  Legrand  payait  de  ses  propres  deniers. 
Aussi ,  loia  de  s'eanchir  dans  les  foacUous  ad- 
.  miDistralives .  il  avait  à  aa  mort .  chose  bien 
nre,  obéré  sod  revenu  palrimoniul  d'une  som- 
oie  de  plus  de  30.ûû0  ir. ,  employée  à  solder 
<hMO0iira  utiles,  à  soulager  parfois  des  titulaires 
pauvres,  et  parfois  même  leurs  parents  dans  la 
gène  !  Bonnes  aclions  nombreuses  ensevelies 
avec  lui  dans  le  secret  de  la  tombe  ! 

Une  haute  direction  imprimée  aux  études 
dans  lea  collèges  royaux  ;  la  creaUon  de  plu- 
sieurs chaires  nouvelles  dans  l'enseignement 
supérieur;  le  rélnhlisscnient  <lc  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes  .  vinrcni  donner  a  son  admi- 
nistration ret'lorale  plus  de  lusire  peut-être  que 
la  création  de  l'ICcole  normale  primaire.  Alais 
c'est  dans  celle-ci  surtout  que  brille  poar  nous 
l'esprit  créateur  de  LesTand. 

La  mort  le  surprit  à  Rennes,  dans  son  admi- 
nistration, le  \  2  février  4839,  à  peine  à^é  de  qua- 
rante-sept ans.  Trois  jours  après,  le  Journal  de 
Pintirvetionpublioue,  recevait  de  M.  Ozaneaux, 
inspecteur-général  de  l'Université  .  une  lettre 
dont  quelques  passages  cunipieteront  cette 
courte  notice....  «  J'apprends  àVinslant,  disait 
.  ee  haut  dignitaire,  que  l'Université  vient  de 
»  faire  une  fjrande  perte.  .  Le  recteur  de  Ren- 
»  nés,  notre  ami  à  tous,  M.  Legrand,  est  mort. 
»  Le  corps  enseignant .  à  qui  voui>  aile?,  sans 
»  doute  annonoereette  nouvelle,  partagera  ccr- 
»  tainement  notre  douleur,  à  nous  autres  élèves 
»  de  l'ancienne  Ecole  normale .  quand  il  saura 

>  que  M.  Legrand  était  l'un  des  hommes  les 

>  meilleurs  et  les  plus  honorables  qu'elle  ait 
»  produits.  La  douceur  de  ses  mœurs ,  la  pu- 
»  retéde  sa  vie ,  la  loyauté  de  son  caractère, 
»  nous  l'avaient  rendu  etier  à  tous.  L'amour, 

>  ou  plutôt  la  passion  du  devoir  l'a  dirigé  pen- 
»  dant  toute  sa  vie  ,  l'a  usé.  l'a  tué....  Je  puis 
»  le  dire,  moi  qui,  deux  fois  charge  d'inspecter 

>  rAcadéode  de  Rennes...,  ai  pu  juger  sur  tous 
»  lespoints  de  la  Bretagne  et  des  nombreuses 

>  difficultés  qu'il  a  rencontrées,  et  de  Tinfati- 
»  gable  persévérance  qu'il  a  mise  à  les  vajncre, 
»  et  des  succès  qu'il  a  obt  enus  .  et  surtout  de 

»  l'estime  profonde  qu'il  inspirait  à  tous  

»  Ibûi  loqisan  modeste .  toujours  simple  .  il 
»  cessait  de  paraître  quand  le  bien  était  fait , 
»  et  laissait  aux  autres  le  mérite  du  résultat  et 
»  la  gloire  du  succès...  Sincère  et  dévoué  dans 
»  son  esprit  univeraitaire.commeiirétaildans 
9  son  esprit  religieux.  M.  Legrand ,  breton  par 

>  la  naissance,  par  le  cœur,  par  les  habitudes, 
»  surtout  par  lea  relations  et  par  les  travaux  à 
»  la  banteur  de  tous  les  progrès  de  notre  épo- 

>  que.  était  eertainement.  en  1830,  le  seul  hom- 
»  me  à  qui  on  pût  conGer  efficacement  le  soin 
»  de  diriger  cette  belle  Académie.  Mais  il  y  a 
»  Bsé  sa  santé,  il  y  a  laissé  sa  vie .  et  c'est  de 
»  lui  surtout  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que 
»  son  zèle  l'a  consumé. ...»  i 

Un  monument  simple  a  été  élevé  à  Itcgrand  I 


dans  le  cimetière  deLangoal,  et  un  prix  annuel 
dit  Priw  Leprand  a  été  fondé  en  son  honneur 
dans  le  collège  de  Sainl-Brieue,  ou  il  avait  firit 
SCS  premières  étnJcs  et  dont  il  est  une  drs 
gloires.  Touchant  cloge  payé  4  un  homme  de 
bien  par  cet»  qui  l*onteompiial      A.  H. 

LBGIIAVEIISND  (  Gini.LAciu.llABiB } ,  _ 

né  à  Rennes  en  1765,  était  avocat  et  procureur 
de  la  commune  de  celle  ville ,  lorsqu'on  4793 . 

11  fut  mis  hors  la  foi  par  Canier,  pour  avoir  pris 

une  pari  active  aux  mesures  provo(^uées  dans 
l'Ouest  contre  les  auteurs  du  31  mai.  Echappé 
à  |a  proscription  qui  pesa  sur  lui  pendant 
treize  mois,  il  fut  rendu  à  son  poste  adminis- 
tratif. >>omujc  urofcsseur  à  Ja  seconde  chaire 
de  droit  civil  à  Rennes,  le  17  janvier  1806 .  il 
cumula  ces  fonctions  avec  celles  de  substitut 
du  procureur-général  à  la  cour  d'appel ,  fonc- 
tions dont  il  était  revêtu  lorsqu'il  fut  nommé  , 
le  U  avril  4814.  à  celles  a'avocat-général. 
N'ayant  pas  été  compris  dans  la  réorganisation 
du  6 janvier  l8tG,  il  se  trouva  momentanément 
réduit  à  sa  chaire  de  droit,  dont  U  fut  privé  le 

12  février  de  l'année  suivante.  Sa  révocaliOD 
eût  pu  être  justifiée  par  la  médiocrité  de  son  en- 
seignement, burne  a  des  dictées  sous  furaie  de 
catéchisme  par  demandes  et  par  réponses.  On 
préféra  lui  aonncr  pour  motif  un  de  ces  misé- 
rables prétextes  que  savent  toujours  trouver  les 
hommes  de  parli  lans  les  crises  [»(jfi(iques.  Au 
mois  de  dé>cembre  4816,  pendant  une  de  ses 
leçons,  un  petit  billet  avait  dreuté  parmi  les 
élèvt'iî.  Il  y  était  recommandé  à  ceux  qui  por- 
taient la  cocarde  bluuclie  de  la  mettre  dans  leur 
poche  avant  d'entrer  au  cours ,  pour  ne  la  re- 
prendre (ju'à  la  sortie ,  afin  d'éviter  des  discus- 
sions et  des  querelles.  Ce  billet  fut  ensuite  dé- 
chiré et  jeté  sous  les  pieds.  Les  morceaux  en 
ayant  été  rajustés .  on  les'porta  chez  Je  proca* 
reur  du  roi  ;  on  compara  réeritore  à  celle  du 
registre  des  inscriptions  pour  découvrir  l'iu- 
teur .  et .  par  suite ,  trois  étudiants  furent  in- 
carcérés ;  puis  une  dépulatlon  de  la  Faculté  se 
rendit  chez  le  gouverneur  pour  lui  exprimer  les 
regrets,  l'indigualiou.  la  i^lupcur  dont  l'avait 
pénétrée  cette  affreuse  affaire.  Le  tout  fut  con« 
signé  dans  une  délibération ,  qui ,  malgré  son 
extrême  humilité ,  ne  put  préserver  Legrave- 
rend  d'une  destitution  ,  m  même  soustraire 
Touiller,  rédacteur  de  la  délibération,  à  la 
perle  de  son  dècanat,  comme  il  le  raconte  dans 
la  préface  dut.  VIII  de  son  Droit  ewil  firan- 
cats,  édition  de  1 818.  Les  électeurs  d'IIlc-et- 
VUatne  protestèrent  contre  la  révocation  de  Le* 
gravcreud.  en  l'appelant .  de  mois  après, 
à  les  représenter  a  la  Ciiambr&  des  députés, 
ou  il  vint  prendre  place  au  centre  gauche.  Le 
Gouvernement ,  comme  on  peut  l'inférer  d'un 
passage  de  la  préface  déjà  citée  de  Touiller, 

j  voulut .  de  son  côte .  en  nommant  Legrave- 
I  rend  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Reone«.  le 
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4i  juillel  4818  .  réparer  l'injiistiop  dont  il  avait 
été  victime.  Il  se  montra ,  à  son  luur ,  favorable 
aa  ministère  en  composant .  au  mois  de  mars 
1819.  contre  la  proposition  Barthélémy,  une 
opinion  qui  ne  put  être  prononcée  dans  les  co- 
miléssecrets  des  22,  33  et  24  mars ,  mais  que  le 
Goii\ ornement  filinsérer  au  Moniteur  {p.  354^). 
Le  22,  et  le  27  avril  suivant,  il  proposa  d'amen- 
der la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  de  fa^-on 
que  la  connaissance  des  délita  entraioaot  l'cm- 
piîsonnemenl  fût  déféré  aux  cours  d'assiM» ,  et 

Î[ue  les  délits  d'injures  contre  les  particuliers 
uaaent  seuls  jugés  par  les  tribunaux  correc- 
tionnels. Après  la  ohule  du  ministère  Decazcs. 
il  p;iss:i  (î.'ins  les  ranprs  de  l'op^'ipiti-  n  ?,!• 
6  mars  Ihii) ,  il  coinballit ,  connue  viulaiil  j;iu- 
sieurs  articles  de  lu  Charte ,  le  projet  de  loi  re- 
strictif de  la  liberté  individuelle,  présenté  par 
le  noQTeau  ministère.  Pea  de  jours  après ,  il 
attaqua  le  systOuic  {inh'enlif  qui  faisait  la  base 
du  prujcl  de  lui  sur  les  journaux,  et  repoussa 
énergiquemcnt,  le  16  roaidelamteieannée,  la 
loi  électorale  proposée  à  cette  époque.  N'ayant 
pas  été  réélu  à  1  expiration  de  son  mandat  lé- 
({isUltf ,  il  reprit,  i  la  Cour  royale  de  Rennes , 
son  siège  de  conseiller,  échangé,  le  48  août 
1830,  contre  celui  de  président  de  chambre, 
v:i(  j  ar  le  refus  de  serment  de  M.  Aubrée  de 
Kcrnaour.  Il  conserva  cette  position  jusqu'à  sa 
mort,  arrifée  à  Rennes  en  1934. 

Peu  aimable  dans  le  monde.  Legraverend 
était  froid,  guindé,  maniéré,  toujours  tiré  à 
quatre  épingles ,  pommadé  avec  soin  ;  ce  qui  lui 
;ïv;îtt  fait  donner,  dans  l'Ecole  .  le  sobriquet  de 
JÉademotseile,  par  lequel  ses  anciens  élèves  le 
délignent  encore.  P.  L...t. 

LSGIIATEIIBND  (JeaN-MaBn-BiniANOBL), 

—  né  à  Rennes  en  4776 ,  ?  ■  dr  silna  d'abord  à 
la  carrière  médicale ,  mais  ti  dut  y  renoncer  de 
très-bonne  heure,  puisqu'à  seize  ans  il  aurait  oc- 
cupé, a-t-on  dit.  l'emploi  de  seerétaire  en  chef 
de  l'administration  dcpartemenlale  d'Ille-et- 
Vilainc.  Après  le  31  mai,  il  marcha  dans  les 
rangs  du  bataillon  dâ  braves  que  la  Bretagne 
envoya  va  secours  de  sa  reprâoitaUon  ocpri 
mec.  Licencié  avec  son  i  n  ;  s  par  Carrier,  il  put 
reprendre  son  poste  de  secrétaire.  Entré  vers 
4795  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  jus- 
tice, il  y  fut  nommé,  en  1?<tO,  directeur  des 
affaires  cniuinelles  et  des  grâces-  La  Restau- 
ration ,  qui  lui  conserva  ce  poste,  y  ajouta ,  le 
24  octobre  iSI4 ,  celui  de  censeur  royal.  Avo- 
cat depuis  long-temps  i  la  Cour  d'appel  de; 
Paris,  il  le  devint,  li  22  janvier  1SI7,  aux  Con- 
seils du  Roi,  puis  il  fui  nommé,  en  4ftl9,  maî- 
tre des  requêtes  au  Conseil  d*Elat.Kn  sa  qualité 
de  directeur  des  affaires  criminelles,  ïî  fut  (  liar- 
gé.  cn4847.delarédactiûnduZ^u//efm(/c (aCour 
ae  CfMOiWH  {uction  criminelle] ,  et  il  ne  cessa 
d'y  donner  so>  Sf'ins  qa\n  1S22,  époque  où, 
s'etaut  démis  de  scâ  luucUuiis  de  directeur,  il 
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se  fit  rétablir  sur  le  tableau  des  avocat'^  fît'  la 
Cour  royale  de  Paris,  et  ouvrit  un  cabinet  de 
consultation. 

Lorsqu'il  mourut  à  Paris ,  le  23  décembre 
4827 , 1  honorable  M.  de  Kéralry  prononça  sur 
sa  tombe  un  discours  inséré  dans  le  Courrier 
français  des  26  et  27  du  même  mois .  discours 
dont  quelques  passages  feraient  supposer  qu'il 
avciU  rii  ruLiubre  delà  Cljiiïibredes  députés  de 
4847  à  ibii-  Convaincu  par  de  longues  recber- 
cbes.  notamment  par  l'examen  des  proeès-Ter- 
baux  d'élections  déposés  aux  archives  d'ille-et- 
Vilaine,  que  son  couoin  (voy.  l'art,  précédent) 
avait  seul  représenté  ce  département,  nous  ne 
pouvions  nous  expliquer  que  M.  deKéralry, 
qui  avait  personnellement  connu  M-  Legrave- 
rend, et  qui  avait  siégé  à  la  Chambre  avec  le 
conseiller  à  la  Cour  de  Bennes,  eût  pu  le  con- 
fondre ,  sur  ce  point,  avee  le  directeur  des  af- 
faires criminelles.  Pour  lis?iprr  jusqu'à  l'ombre 
du  moindre  doute,  nous  avons  fait  appel  à  ses 
souvenirs .  en  lai  exprimant ,  dans  oowe  lelln 
du  42  juillet  4852 .  la  pensée  que  certains  pas- 
sages de  son  discours  nous  faisaient  croire  i 
une  interpolation  opérée,  à  son  insu,  lors  de 
l'impression ,  au  moyen  d'emprunts  faits  au 
t.  XI.p.  276,  delà  Biographiedescontemporains. 
Or,  l'auleurde  celle  interpolation  ignorait,  sans 
nul  doute,  que  l'article  du  t.  XI  était  détruit 
par  un  erratum  relégué  à  la  fin  du  t.  XX  du 
même  recueil,  ou  il  est  dit,  p.  394,  que  les 
faits  concernant  Guillaume-Marie  étaient  re- 
laies dans  l'article  du  t.  XI  consacré  à  son  cou- 
sin, iudè  malt  labes.  Nos  conjecltircs  étaient 
fondées,  comme  k  prouve  la  réponse  qu  a  bien 
voulu  nous  faire ,  le  47  juillet ,  notre  vénérable 
correspondant,  r^>onse  qui,  à  l'avantage  de  dé> 
trains  toute  incertitude  quant  au  fait  de  ta  dè- 
putation  ,  joint  celui  de  fournir  les  moyens 
d'apprécier  la  loyauté  et  la  droiture  de  Legrave- 
rend. On  en  jugera  par  les  extraits  suivants  : 

<  Eu  ce  qui  corn  rnr  W.  Lc<„T.îvrrpnd  .  qui 
va  trouver  une  plaee  dans  voire  tiiuyiaphte . 
vous  ne  vous  trompez  pas.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  jamais  été  député.  S'il  en  était  autrement . 
il  serait  surprenant  que  je  n'en  eusse  pas  eu 
connai.->^.iu  ,  ayant  appai  II  uu  aux  Cliambres 
législati.  (S,  presque  sans  interruption .  depuia 
ma  jusqu'en  tg48. 

»  Et  j  II  la  Ht .  comment  se  rcncontre-l-il  dans 
les  paroles  prononcées  par  moi  sur  sa  tombe 
queb)ttes  passages  desquels  il  résulterait  que  je 
l'eusse  eu  pour  collègue?  Il  est  probabb',  comme 
vous  le  remarquez  si  bien,  que  celle  addition 
aura  été  faite ,  après  coup ,  par  l'un  des  rédac- 
teurs du  C^rriv  frM&uâ .  auquel  il  aura  été 
adressé  une  note  dTont  u  se  MnMnnit  Unier^ 
lion.  Celle-ci,  je  n'ai  pularectilMff,  étant akm 
surchargé  de  travail. 

>  Au  reste,  j'ai  beaucoup  connu  M.  Legrave- 
rend; j'îii  passé  plus  d'une  soirée  cb'^ï^  Itii  Jr 
lui  ai  même  taxi  yiw»  d'uue  visite  à  sua  iiuruau 
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pottr  recommander  &  sa  bienteillanee  quelques 

pauvres  prisonniors  !)reton$  plus  (.V'ai'és  que 
coupables devanlla  Idiqui  les  frappait,  ou  doiil 
le  repenlir  ofTrait  un  espoir  d'amelioralion  mo- 
rale. En  sa  qualité  de  directeur  du  bureau  des 
grâces,  il  m'écoutait  volontiers,  mais  il  n'a  ja- 
mais mis  sous  les  yeux  du  ministre  de  la  jus- 
tice des  demandes  qui  eitasent  pu  blesser  sa 
religion.  Je  vous  en  citerai  «ne  preuve  asser 
rpnian]ual)l(\  et  (]iii  altcsle  rHe-meiiU' jusqu'où 
Tesprii  départi,  dan»  les  jours  de  révolution 
pnliti(|iie ,  peut  conduire  des  hommes  haut  pla- 
cés .  mais  qui  ne  trouvent  plus  de  puidcs  en 
eux-mêmes  cl  dans  les  lumières  de  leur  con- 
science. 

•Unjoiirquej'cntraisdan.s  son  bureau, M.***, 
députe,  en  sortait. — «Savez-vuus.  nie  dil.M.  Le- 
graverend.  ce  qu'il  m'a  demande  Rieu  moins 
que  la  liberté  ae  TrcstaiUons.  l'un  des  é^or- 
geurs  du  RItdiT  Presque  saisi  d'effroi .  {'hésitais 
a  lui  répondre.  Bientôt,  surmontant  mon  dé- 
goût, je  lui  ai  dit  :  «  Monsieur,  toute  demande 
de  celle  nature  ne  peut  avoir  lieu  de  vive  voix. 
Signez  la  vAtre  ,  et  je  la  mettrai  sous  les  yeux 
du  ntiuistre.  .\  ces  inols.  l'avocat  de  Trestdil- 
tons  a  quitté  la  place.» 

»  D'autres  faits,  non  moins  caractériî{i(|ues , 
contribuent  a  démontrer  que  Legravcrcnd  nié 
rilail  qu'on  lui  appliquât  les  mêmes  pa rôles 
qu'À  ces  anciens  qui  avaient  vécu  avec  probité 
et  honneur  :  Probe  atqne  honoratê  viwit.  On  ae 
rappelle  dans  les  bureaux  lu  ministère  que, 
sollicité  d'opérer  une  réduction  dans  le  traite- 
ment des  commis  de  sa  division ,  sur  lesquels 
on  voulait  faire  peser  des  économies  qui  au- 
raient mieux  trouvé  leur  place  ailleurs ,  il  ré- 
pondit :  « Monadgnenr,  vous  le  prendrez,  s'il 
vous  plaît,  sur  mes  appointements,  car  j'atteste 
à  Votre  Excellence  qu'on  ne  pourrait  la  préle- 
ver que  sur  le  pain  de  mes  subordonnés.»  — 
On  n'ignore  pas  davanlaec  quci  quand  le  tra- 
vail des  employés  de  sa  direction  foi  attirail  les 
éloges  du  ministre,  loin  1  s  ri  nr  vnl  ir  il  ré- 
pliquait sans  hésiter  :  «  \  ous  vou.s  lromp(>7. . 
Monseigneur,  cette  rédaction  ne  m'appartient 
pas;  je  vous  prie  de  témoigner  votre  satisfac- 
tion à  tel  chef  de  bureau  ou  à  tel  employé.» 

Leçraverend  a  laissé.  surlcdroitcrimtiei,ol>- 
jel  spécial  des  études  de  toute  sa  vie,  les  ouvra- 
ges suivants,  très-justement  estimés:  I.  Traifé 
<lr  lu  prnr'-dm  r  i  >  imiucHc  demut  les  thbumiiT 
mtlttatres  et  marttimesde  ttmU  espèce^  ou  Ma 
miel  générât  det  emanli  de  gwrre ,  etc.  Paris 
Gamen,',  1808,  2  vol.  in  R'.  Ce  travail  méthodi 
que  a  été  refondu  dans  l'ouvrage  suivant,  où  les 
chapitres  xiii  et  xiv  du  titre  II  traitent  de  la  pro- 
cédure devant  les  tribunaux  militaires  et  mariti- 
mes. II.  Traité  de  la  Législation  criminelle  en 
France.  Paris,  Délerville,  t8l6.  2  vol.  in-8*».— 

édition,  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée.  Paris, Bechetalné.  1823,2vol. in-i" 

3*  éêUkm ,  rsweal  ewn^h  mrim  nafmmn- 
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muerifwélePafifeur,  et  d'aprèt  tetehangemmh 

survenus  dnus  la  léijislationet  la  jurisprudence, 
parJ.-B.  ùuvergter,  Paris,  v«Ch.  Béchel.  4830, 
2  vol.  in -4».  Dans  un  exposé  préliminaire,  écril 
avec  une  élégante  simplicité,  et  semé  d'utiles  ré- 
flexions qui  naissent  de  son  sujet,  l'auteur  suit 
lalégislation  criminelle  française  dans loales ses 

t hases.  Envisageant  de  haut,  dans  son  ensem- 
le  comme  dans  ses  détails,  le  système  de  notre 
j)rocedureeriminelle,  il  détermine  les  limites  de 
chaque  espèce  de  juridiction  et  fait  ressortir  les 
défectttostlés  ou  les  mérites  de  noire  législa- 
tion avec  une  égale  impartialité  cl  une  égale  sû- 
reté, qu'il  prenne  pour  guide  ou  sa  propre  rai- 
son ou  l'autorité  des  autres  criminalislcs.  Un 
reproche  fondé  a,  néanmoins,  été  adressé  à  cet 
ouvrage  :  c'est  de  n'avoir  pas  tenu  ce  que  pro- 
iiK  u  ut  son  tilre.  un  travail  d'ensemble  sur  le 
Code  d'instruction  criminelle  et  le  Code  pénal . 
le  premier  ayant  seul  été  l'objet  des  méditations 
de  Legraverend.  Des  trois  éditions  du  Traité  de 
la  Législation  crtmiMlle ,  la  meilleure  est  la 
trwsiemeoïî  des  tables,  rédigées  par  M.  Dover- 
gier,  ont  remédié  aux  inconvénients  de  la  forme 
primitive  du  livre,  eu  lui  donnant  tout  à  la  fuis 
celle  de  traité  méthodique,  plusconvenablepoiir 
une  étude  suivie,  et  celle  de  commentaire,  plus 
appropriée  u  la  commodité  des  recherches.  Il  I. 
Ooservations  sur  le  Jury  en  France.  Paris,  De- 
iaunav,  t819,  ia-S".  •—2'  Edition*  reoM^  aus- 
mentée  et  précédée  de  PextmmdunoweoH  pro- 
jet de  loi  sur  le  jury,  présenté  le  29  décembre 
1826  à  la  Chamùre  des  f  airs.  Paris,  Béchet 
aîné,  18??,  ln-8».  I^rtant  de  ce  principe  que  le» 
jurés  doivent  offrir  des  gnrantiessuHisantes  à  la 
société  ainsi  qu'aux  accusés,  et  que,  d'un  au- 
tre côté,  la  gratuilé  de  leurs  fonctions  les  rend 
onéreuses,  I.cpravcrcnd  émettait  l'idée  de  les 
prendre  dans  la  liste  des  clcclcurs,  au  moyen 
d'un  tirage  fait  par  les  tribunaux  en  séance  pu- 
blique. Il  se  prononçait  pour  les  circonstances 
atténuantes .  pour  la  majorité  des  deux  tiers  en 
condamnation  ou  d'acquittement,  etc.  Comme 
on  le  voit ,  ce  livre  substantiel  indiquait  les 
moyens  d'opérer  dans  toutes  les  branches  de 
l'Institution  du  jury  quelques-unes  des  sages 
modifications  qui  ont  été  adoptées  ni  us  tard. 
IV.  Det  laamef  et  du  éesoiiu  de  la  législation 
française  enmntière  poli  tique  et  en  matière  cri- 
minet  le,  ou  du  défaut  de  sanction  dans  tes  loii 
d'ordre  public.  Paris,  Réchetaîné,  1H2i,  2  vol. 
in-S".  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties, 
dunt  la  première  ndt  connaître  Télatet  les  be- 
soins de  notre  législati  on  ritninelle,  et  la  se- 
conde est  consacrée  aux  droits  politiques.  Con- 
çu et  exécuté  &  un  point  de  vue  théorique,  it 
est  le  complément  du  Traité  de  ta  Législation 
criminelle^  qui  est  purement  pratique.  L'auteur 
y  monire  un  esprit  droit,  une  instruction  solide 
et  un  crpur  animé  d'un  sage  patriotisme  uni  à 
un  amour  raisonné  de  ses  semblables.  V.  Un 
Mot  «HT  Is  nn/9t  dtM  rdalit  mttaeriUge.  Pa- 
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ris,  Dt'chcl  aîné,  1825.  in-«n.  VI.  Lettre  à 
M.  le  comte  de  MonUotier.  Paris .  A.  Dupont . 
1896,  in- 8*.  Cette  brochure  est  relative  à  un 

.yihufiiit'  à  I'  ,7isullei  cl  à  des  dénonciations  con- 
tre les  Jcsuitca,  publiées  par  M.  le  comte  de 
.Monllosier  dans  le  courant  de  la  même  année. 
\U  Les  Coups  de  bec  et  les  Coups  de  patte, 
hiituire  abrégée,  rapide  et  légère  du  peuple  or- 
nt/Aïffi,  traduit  d^un  mamiscit!  tombe  de  la 
lune.  Paris.  Bécbct  aîné.  1825,  i  vol.  in-12. 
Cette  satire  allégorique  des  événements  qui  se 
.sont  passes  en  France  de  t789  à  1825,  a  été  re- 
produite sous  le  titre  de  :  .Vanuscrit  tombé  du 
cM,  W  hûtoir*  abrégée,  rapide  tt  iigirê  du 
fituple  oruithien.  Paris.  Bcchctaînc,  1829. 
3  Toi.  io-ti.  £n  s'cvertuant  à  être  t^adtii  el  pi- 
quant, le  grave  jurisconsulte  ne  fut  que  froid, 
obscur  et  maniéré  ,  comme  le  prouvent  l'ana- 
lyse el  les  citations  de  queltjues  phrases  du 
premier  chapitre  de  ce  livre ,  que  nous  rappor- 
tons ici  d'après  la  fiiOGHArais  vkivuiselle 
(  t.  LXXI,  p.  209)  '.•£uran  8874.  iêpuis  l'ap- 
parilion  d'un  astre  dont  la  douce  lumière  et  les 
rayons  bienfaisants  éclairent  plusiews  ataades, 
M  coin  de  cette  planite,  fu*on  mmm  la  tme, 
était  habité  par  une  peuplade  nombreuse  d'oi- 
seaux de  dtvers  genres  et  de  diverses  espèces. 
Cette  peuplade  était  gouvernée  par  un  Co^ktip' 
péoucouronné.  Ses  sujets  chcrchaienllcur  nour- 
riture ,  à  l'exception  cependant  des  paons,  cy- 
gnes ci  faisans,  qui  bornaient  leur  sttvoir-fnire 
à  courtiser  le  coq  huppé.  Celui-ci  ayant  épuise 
ses  trésors  à  force  de  largesses  et  de  prodigali- 
tés ,  et  ne  sachant  de  quel  boia  faire  /Icche  .  se 
détermina  à  convoquer  le  corps  entier  de  la  peu- 
plade. Les  pies  (ce  sont  les  éorivains  et  les 
Kmrrialislcs  ,  applaudirent  avec  transport.  Les 
paons  voulaient  qu'on  recueillit  les  votes  pur 
voix ,  el  que  leurs  voix  complussent  double. 
Celte  prétention  fut  reietée...  Bientôt  les  paons, 
les  fattant,  les  tftfcf,  les  cordons  bleusy  désespé- 
rant d'agir  sni  hi  musse  atlée  par  leur  propre 
erédil,  mumfesierenl  hautement  le  projet  de  se 
séparer  de  la  peuplad»,  st  f  aller  eoafter  aux 
étrangers  Vexécuimn  d"  lem  s  sinistres  projets, 
etc.»  —  Legraverend  a,  en  oulrc.  rédigé  et  pu- 
Uié«  en  4826  et  1827.  deux  consultations  en  fa- 
veur de  M.  Isambcrt,  poursuivi  pour  un  article 
qu'il  avait  inséré  dans  la  Gazette  des  Ti  tbu- 
naux  >  II-  i^  e  titre  :  Des  arrestations  arbitrai- 
res  sur  lu  wie publique.  Enfin,  il  a  fait  paraître 
dans  le  Mmite»  des  comptes-rendus  iTouvra- 

f[e8  de  jurisprudence  et  une  notice  de  quelques 
Ignés  sur  I>enoual  de  la  Iloussayc,  notice  évi- 
demment dictée  par  l'intérêt  qu'il  portail  i  cet 
éeriviia ,  dontil  était  le  protecteur.    P.  L. .  .t. 

LE  GRIS-DIIV A 1.  Wr-ii. -MicHBL),-rils  de 
noble  homme  Jean-Marie  Le  Gris,  sieur  Du« 
val ,  conseiller  du  roi .  naquît  le  46  août  4765 . 

à  Landeroeau  ,  ou  son  père  exerçait  les  fonc 
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ville.  Sa  mère  ,  .Maric-Thcrèse-Perrine-Renéc 
de  la  Fontaine  de  Xruaudet  »  était  parente  du 
P.  Querbeuf.  jésuite  et  auteur  de  plumeurs  ou- 
> rages  estimables.  Le  P.  Querbeuf  avait  long- 
lemus  habité  Versailles,  ou  il  avait  été  appelé 
par  le  duc  de  la  Vauguvon ,  gouverneur  des  en- 
fants de  Franco.  Les  relations  qu'il  y  avait  con- 
servées luipermirent  d'élre  utile  à  la  nombreuse 
famille  de  l'abbé  Le  Gris-Duval .  coropo:^  de 
quatre  garçons  et  de  quatre  lilles;  il  obtint  pour 
l'abbé,  qui  était  l'aine  de  la  famille,  ctpour  deu.\ 
de  ses  frères ,  des  liOttrscs  au  collège  Louia-le- 
Graod. 

L'abbé  Le  Gris .  entré  dans  cette  maison  à 

l'âge  d'environ  onze  ans ,  s'y  fit  bientôt  remar- 
quer par  Sci  douceur,  sa  picte  précoce  el  les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  ses  études.  N'étant  encore 
que  simple  clerc  ,  il  reçut  de  ses  supérieurs  un 
temoigna^'c  d'estime  cl  de  coufiauce  bien  re- 
marquable pour  son  âge;  il  fut  adjoint  aux  deux 
prêtres  chargés  d'instruire  et  de  disposer  les  en- 
fants a  recevoir  ou  i  renouveler  leur  première 
communion  dans  la  première  année  de  leur  en- 
trée au  collège.  La  thèse  qu  il  soutint  à  l'issue 
de  son  cours  de  philosophie  eut  le  mérite  d*étre 
distinguée  panait  tut  ^rand  nombre  d'actes  du 
même  genre.  \  uuianl  ensuite  suivre  son  cours 
de  théologie  et  se  préparer  au  saint  ministère , 
vers  lequel  une  vocation  irrésistible  l'avait  at- 
tiré dès  son  enfance ,  H  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  au  mois  d'ocl<jI:';c  1786  .  y  fut  re- 
çu sous-diacre  le  ii  décembre  4787.  diacre  le 
28  msrs  4789,  et  enBn  prêtre  lé  30  mars  4790  : 
il  était  bachelier  en  théolofjie  depuis  le  9  fé- 
vrier 1789.  Vers  la  tin  de  cetle  année,  M.  J^me^ 
ry,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  te  chargea  d'une 
conférence  Je  théuIo<;ie ,  ou  il  forma  en  peu  de 
temps  des  élèves  nombre  uxqui  devaient  uuj.our 
suivre  avec  éclat  la  carrière  évangclique. 

L'abbé  Le  Gns<Duvai  se  disposait,  en  1790, 
à  subir  l'examen  de  licencié  en  théologie,  quand 
la  suppression  des  établissements  d'instruction 
religieuse  le  força  de  renoncer  à  ce  projet,  il 
entra  alors,  en  qualité  d'aumônier,  au  collège 
de  Louis-ie-Grand.  I/i  lir (  cUon  de  ce  collège 
ajraol  ele  conliee  ueu  après  à  des  prêtres  con- 
stituliODuels,  l'aboé  Le  Gris  se  réfugia  au  sé- 
minaire de  Sainl-Sulpicc ,  ou  il  fut  accueilli 
avec  empressement  par  M.  Emery,  et  chargé 
de  nouveau .  jusqu'en  17'J2,  d'une  conférence 
de  théologie.  Le  jeune  Le  Gris  se  tlaltait  d'y 
vivre  obscur  et  ignoré;  mais  son  évéque  (  M.  at 
la  Marche,  de  Saint  Pol-de-l.éui  ,  déclara 
hautement  qu'il  ne  prétendait  pas  iaisscr  ravir 
à  son  diocèse  un  sujet  d'un  si  rare  mérite,  et 
qu'il  était  résolu  à  le  disputer  au  diocèse  mr>me 
de  Paris,  en  usant  des  droits  que  lui  dontiail  ba 
juridiction  episcopale  sur  ses  talents  et  sur  ses 
services.  Le  40  août  47di  prévint  un  conflit  si 
honorable  pour  l'ahhé  Le  Gris.  Sainl^piee 
tomba ,  et ,  avec  lui ,  les  derniers  restn  des 


tiens  de  conlréleur  des  deniers  et  octrois  de  talblissements  d'instruction  religieuse. 
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L'abbé  Le  Gris  oe  oral  pat  éevvrir  émlgrer.  *   Revenu  à  Veraaines .  l'abbé  Le  Qris«  eCdMit 

Isolé,  n'ayant  d'aolres  amis  que  ses  jeunes 


aux  conseils  de  ses  nmis,  abandonna  momeD> 
tanémcnt  ce  séjour .  et  se  relira  à  Passy .  on , 
pendant  huit  i!>  >i> .  il  donna  des  leçons  Hc  ma- 
thématiques dans  l'institution  de  M.  Gandoo. 

Pendant  le  règne  de  la  Terreur,  il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Meudon;  mais,  bien  souvent  il  s'é- 
cliappa  de  aa  retraite  pour  aller  porter  les  secours 
de  la  rdiglon ,  soit  à  Versailles ,  on  il  ne  restait 

filus  que  deux  prêtres,  soit  dans  quelques  vil- 
nges  des  environs.  Quand,  en  47d5,  celte  san- 
glante anarchie  eut  cesse  de  peser  sur  la  France, 
î'abbi'  Le  Gris  accourut  à  vcrsailîes,  cl  impri- 
ma une  Krauilc  soirnnité  ù  l'ouverture  de  l'è- 
glisc  de  Notre-Dame  de  celte  ville  ,  par  un  dis- 
cours en  rapport  avec  les  circonstances,  et  qui 
fit  d'autant  plus  de  sensation  qu'il  parut  tt*étre 
que  la  simple  inspiration  de  son  âme. 

Depuis  lors,  le  ministère  de  la  parole  sacrée 
et  la  direction  des  eonscîences  devinrent  l'oc- 
cupation du  reste  de  sa  vie.  Toutefois,  sollieité, 
ou  47a6.  de  surveiller  l'éducation  de  M.  Sos- 
(hënes  de  la  RoctefBocanld.  il  s'acquitta  deœ 
nouvel  emploi  avec  une  rare  sollicitude;  ses  au- 
tres devoirs  ne  lui  perraetlant  pas  de  se  charger 
personnellement  cle  tous  les  détails  pratiques 
de  l'inslraction  de  son  ieune  dève.  ils  furent 
confiés  à  un  autre  eccléstastique .  et  liri-même 
se  réserva  particulièrement  !  i  direclion  morale. 
Ce  fut  à  celle  occasion  qu  il  coiiçul  l'idée  d'un 
ouvrage  qui.  franchissant  les  limites  ordinaires 
de  l'inslructio!»  {lëmcntairc.  devait  néanmoins 
convenir  a  tous  les  âges  et  à  toutes  les  coudi- 

      ,   lions,  tant  par  la  simplicité  de  l'exécution,  que 

apolouie  de  l'abbé  Le  tins,  quelque  1  par  le  choix  judicieux  des  eoseignements ,  tout 
s  qu'elle  fût.  pourrait  bien,  à  elTe  seule.  [  à  la  fois  faciles  et  agréables  qu^l  aurnlt  proeu- 
»•  -    •.  Ciniiini.s.»;anl  toute  la  |)uis^  im 'In  n-nii  do 

Fénélon.  il  douna  à  cet  ouvrage  ie  litre  de  Menlor 
Chritim .  ou  Catéehimê  d»  Fénélon.  Ce  titre 
n'était  pas  seulement  nn  innor'Mit  arlifiee;  il 
était  bien  approprié  à  l'ouvrage  ,  puisqu'il  ren- 
f(>rmait  un  précis  de  la  doctrine  de  Fénélon  sur 
les  fondements  de  la  religion  .  et  que,  sous  la 
forme  de  dialo^jucs  supposés  entre  l'archevêque 


condisciples  el  de  vieux  ecclésiastiques  que  la 
proscription  allait,  ou  frapper,  ou  forcer  de  fuir 
sur  la  terre  étrange,  il  se  retira  à  Versailles. 
Il  y  yéeut  dans  la  retraite  et  uniquement  oc- 
cupé des  soins  de  son  pieux  ministère,  jusqu'au 
moment  où  il  apprit  la  condamnation  du  roi. 
Aussitôt  sa  résolution  est  prise.  Il  se  dérobe  à 
ses  amis,  se  rend  à  Paris  dans  la  soirée  du 
20  janvier  el  va  droit  à  la  Convenliou  ;  elle 
n'éiClit  plus  en  séance.  Sachant  que  la  com- 
mune est  réunie,  il  y  court ,  se  présente  el  de- 
mande avec  une  noble  simplicité  la  faveur  d'as- 
sister le  rfii  dans  ses  derniers  moments.  On  lui 
ei^oiot  de  se  retirer»  en  lui  disant  qu'on  déli- 
bérerait sur  sa  demande  lorsqu'on  aurait  pro- 
noncé sur  (Vautre^  objets  plus  pressants.  Quand 
l'ordre  tlu  jour  appela  l'examen  de  la  demande 
de  l'abbé  Le  Gris,  on  lui  fit  connaître  que 
Louis  XVI  avait  déjà  fait  le  choix  d'un  eonfes- 
seur.  Mais  sa  démarche  avait  soulevé  contre  lui 
la  majorité  de  la  commune,  et  les  forcenés  qui 
y  dominaient  eussent  infailliblement  fait  adop- 
ter les  mesures  les  plus  violentes ,  provoquées 
par  eux.  si  la  Providence  n'avait  réserve  au 
aété  confesseur  deux  défenseurs  parmi  les  mem- 
biet  de  cette  trop  famease  assemblée.  Cétaient 
MM.  Oiarles  Matthieu,  député  de  l'Oise  à  la 
GonvenUon ,  et  Pierre  .\lignan,  étudiant  en  mé- 
decine .  condisciples  l'un  et  l'antre  de  l'abbé  Le 
Gris.  Ils  d(  t  tirricrent  le  coup  qui  allait  le  frap- 
per^  et  reiHiif  t  fit  le  teaioigiiagc  le  plus  éclatant 
de  son  caractère  et  de  ses  vertus  (1).  Sentant 
qu'une 
probante  , 

être  inefliéace,  ces  deux  courageux  eitoyens 
dont  les  principes  attestent  assez  combico  ils 
étalent  déplacés  dans  la  sinistre  commune,  osè- 
rent offrir  leurs  propres  personnes  comme  ga 
ges  de  la  loyauté  des  intentions  de  leur  ami  et 
proclamer  que  le  sentiment  du  noble  devoir  qui 
l'avait  dirigé  devait  lui  concilier  l'estime .  le 
respect  et  la  justice.  Lti  majorité,  subjuguée 
p.i)  1.1  '  fialeureuse  'hTi  iise  des  deux  opposants, 
finit  par  accepter  leur  garantie.  Quant  à  ceux- 
ci  ,  in  étaientloin  de  regarder  leur  œuvre  com- 
me terminée .  et,  afin  d'assurer  un  succès  dont 
la  durée  était  plus  que  douteuse  à  leurs  yeux , 
îlsallérent eux-mêmes  solliciter,  pour  l'abbé  Le 
Gris,  un  passe-port  à  l'aide  duquel  il  pùt  s'é- 
loigner immédiatement  de  Paris  (ij. 

(1)  Le  récit  de  ces  faits ,  si  honorables  (tour  MU.  Hat* 
tbîeu  et  Mignan .  a  été  consigaé  par  H.  le  conte  ds  HSN 
mIIus  dans  la  Quotidienne  du  29  janvier  1819. 

(2)  Le  pass^rt  délivré  par  la  cootaïuoe  «le  Faite  à 
rabbe  Le  Gris  s'est  trouve .  aprè«  sa  mort .  parmi  ses  pa- 
piers. En  voici  la  copie  exacte  : 

•  Commune  de  Nri*,  SI  Janvier  1793,  l'an  II  de  laRé- 
>  poblkpie  «me  et  ioditriiible.  Par  procès-veri»!  dressé 

*  en  la  maison  eonmaoe  de  cette  ville ,  le  iM>  Janvier 

•  1793.  onze  heures  el  demie  du  soir  :  appert ,  le  citoyen 
,  prlir»  eattioUqtte.  aon  fenettonaalre 


>  public,  âgé  de  27  ans.  naUtde  t.anderDeau,  dâparte- 
t  ment  du  Finistère,  demeurant Oldlsaireffienl  à  Versait- 

•  les .  s'est  présenté  à  ta  melBOn  eoiDnnne .  à  l'effet  d'of* 

•  frir  d'assisier  Louis  Cspel  S eet  derniers  moments,  dans 

•  le  cas  seulement  où  personne  ne  se  préaeolerail  pour 

>  remplir  ce  ministère  ;  que .  n'ayant  pu  représenter  eu* 
»  caaa  carte  de  citoyen,  il  a  été  retenu  et  enfin  relaxé ior 

•  le  réctamaiion  des  citoyens  Jean-Baptiste- Charles  JTef- 

•  Matt  député  da  département  de  l'Oise  à  la  Convention 

•  Baliooate, demeurant  rue  de  la  Harpe,  n*  4Gt.  el  Pierre 
éliidiaot  en  médecine  ,  demeurant  même  mai* 


•  eenilaoqoeieont  déclaré  le  connaître  depuis  long-lemp» 

•  pour  m  bon  cUoin,  iacspnble  de  troubler  l'ordre  pv- 

•  bile. 

•  En  coMéoMMS  do  proeèS'verbal  ci-dessof  esUait . 

•  nous,  admlmslnlearsaudépartemenl  de  la  police,  in- 

>  viionstous  nos  concitoyens  à  laisser  littrement  passer  le 

>  citoyen  Duval .  pour  retourner  dans  le  Ken  de  sa  réel* 

>  dence  ordinelfe,  Ga  foi  de  quoi  noue  aveoi  délivré  le 

•  présent .  i  1»  mM»  •  toa  Jour  el  en  susdits. 

•  Mm/.'Anssimn.— Bmmb.  • 


Digitizeû  by  Google 


LIG 

de  Cambni  et  son  élève ,  Tantenr ,  à  \*tSAt  de 

cette  ingénieuse  fictioD,  raïueu ail  Inns  cesdia- 
kgaes  toutes  les  maximes  que  le  cclcbre  iosli- 
tolear  due  de  Bourgogne  a  répandues  dans 
ses  nombreux  ouvrages,  pour  faire  connaître  et 
aimer  la  religion  des  l'âge  le  plus  tendre.  Cet 
OUfitige  devait  se  composer  de  trois  volumes  ; 
le  premier  (le  seul  qui  ail  élc  publié  ',  contient 
une  exposition  des  principes  de  la  loi  ualurelle; 
je  second  aurait  offert  les  preuves  de  la  religion 
révélée ,  et  le  troisième  les  caractères  de  la  re- 
ijgioD  catholiqiie. 

Vers  l'an  4800 .  l'éUt  de  la  santé  de  l'abbé 
Le  Gris-Duval  devint  si  alarmant,  qu'on  fut 
obligé  de  lui  interdire  presque  toutes  les  leçons 
qu'ildoonaitàson  élève;  on  craignit  ni^mc  qu'il 
ne  fût  obligé  de  renoncer  au  ministère  évangé- 
Jiqoe.  Son  lèle  tnksirt  ne  se  ralentit  jioartant 
pas.  Les  conférences  religipusps,  qui  avaient 
d'abord  réuni  chez  lui  des  disciples  fervents, 
prirent  une  extension  qui  l'obligea  à  les  trans- 
férer dans  la  cbapeile  des  dames  religieuses  de 
Saint-ThoniBs  de  Villeneuve.  Sa  voix  persuasive 
ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre  dans  les  chai- 
res de  Paris,  ou  il  obtint  de  grands  succès.  Vers 
la  même  époque ,  il  forma  et  dirigea  un  eomité 
chargé  de  recueillir  des  secours  en  faveur  des 
émigrés  français;  et  ce  comité  agissait  avec  tant 
de  discrétion ,  qu'il  subsistait  encore,  lors  des 
événements  de  1814 .  sans  avoir  été  découvert 
par  la  police  de  l'Empire ,  si  ardente  à  le  re- 
chercher. Ce  fut  encorr  lui  qui  désigna  et  ûl 
euvoyer  auprès  du  Pape,  en  1810,  un  ecclésjaap 
tique  cbar^è  de  se  conoerler  avec  S.  S.  sur  la 
conduite  que  le  clergé  français  aurait  à  tenir  à 
l'occasion  des  diflérends  qui  divisaient  alors  la 
ooar  de  Rome  et  le  cabinet  des  Tuileries.  De 
son  côté ,  il  ne  resta  pas  inactif  ;  des  secours  . 
abondamuicutluurnis  par  des  personnes  pieuses, 
furent  assurés  et  distribués  par  ses  soins  aux 
prélats  dépossédés  de  leurs  sièges.  Ces  actes 
d'hostilité  contre  le  gouvernement  impérial  fu- 
rent enveloppés  d'un  tel  mystère  qu'ils  écliap- 
pèreot  encore  à  l'active  surveillance  de  ses  a- 
genta .  et  que  Tabbé  Le  Gris^Ouval  ne  fut  ja- 
mais compromis. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  en  France . 
Louis  XVIII  fit  célébrer  une  cérémonie  expia- 
toire en  l'honneur  !  1 1  irj  nioiredcLf>uis  \VI. 
Edgcworth  n'exislaa  piu^;  son  suppléant  na- 
turel était  celui  qui  lui  avait  disputé  la  péril- 
leuse faveur  d'assister  le  Roi  dans  ses  derniers 
momen  t  s .  A  verti  quciqucsjours  seulement  avant 
le  service  ,  de  la  pieuse  mission  que  lui  déférait 
le  choU  du  Roi .  il  n'eut  pas  le  temps  de  com- 
Mwef  une  oraison  fuiièbre;  elle  fut  remplacée . 
le  14  mai  1814,  par  un  discours  destine  à  être 
wrëcbé,  quelques  jours  plus  lard ,  dans  l'église 
deSaîot-Tliomas-a'Aqum.  pour  toutes  les  mal- 
heureuses victimes  de  la  Révolution.  Peu  de 
mois  après,  l'abbé  Le  Gris-Duvul  fui  appelé  à 
venplir  on  miniatère  de  la  mèoM  oature,  dans 
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I  l'église  des  Carmes  de  la  rue  de  Yaiigîrard ,  en 

I  commémoration  des  prêtres  f[u'nn  y  avait  mas» 
sacrés,  au  pied  des  autels,  le  i  septembre 

Libre  désormais  de  s'abandonner  i  tontes  les 
inspirations  de  sa  charité  et  de  son  amour  pour 
ia  religion,  il  se  fit  entendre  successivement 
dans  toutes  les  églises  de  Paris. 

Au  mois  de  février  \  H\r) ,  il  fit  un  appel  à  la 
bienfaisance  puhliquc  en  faveur  des  départe- 
ments ravagés  pendant  la  campagne  de  1814, 
Cl  le  produit  de  k  veute  de  son  discours  viol  «e 
joindre  aux  nombreux  secours  gu'il  avait  pro- 
curés au  moment  même  où  il  avait  été  prononcé. 

En  4816.  il  prêcha  l'Avcnt  dans  la  chapelle 
des  Tuileries  ;  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit 
pas  d*\  prêcher  le  curômc  suivant. 

De  1817  à  1818,  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses on  philanthropiques  trouvèrent  en  lui  un 
intercesseur  infatigable  auprès  des  fidèles  de 
la  capitale;  rattachant  à  quelque  projet  charita- 
ble le  développcraenl  d'un  texte  sacre,  il  savait 
en  faire  une  mgénicuse  application .  et  ses  au- 
diteurs ,  dociles  à  sa  voix ,  s'empressaient  de 
concourir  à  la  réalisation  des  actes  de  bienfai- 
sance qu  il  sollicitait  de  leur  piété.  Un  de  aet 
sermons,  —  celui  ou'il  prononça  le  U  février 
1818,  dans  l'église  oes  Missi'^n^  Klrangéres.  — 
retraça  l'histoire  de  cette  iuslilulion  ,  son  état 
passé .  puis  sa  décadence  actuelle.  Là  ne  s'ar- 
rêta pas  son  zèle  :  il  crut  devoir  soutenir  de  l'au- 
torité de  son  nom  et  de  ses  paroles  d'autres  mis- 
sions destinées  à  ranimer  la  foi  attiédie.  Sa  piété 
sincère ,  mais  trop  ardente  peut-être ,  ne  prévit 
pas  dès  lors  toutes  les  conséquences  (lu'entral- 
neraicnt  plus  tard  des  prédication.'^  jugées  au 
moins  superllucs  pur  beaucoup  de  buns  esprits 
dans  l'opinion  desquels  les  prêtres  ordinaires 
suffisaient  aux  hesoms  snirilnels  de  chaque  lo- 
calité. Le  discours  qu  il  prononça  à  ce  sujet 
dans  une  malaon  particulière  entraîna  ses  au- 
diteurs à  sonscfire  en  faveur  des  missions  de 
France. 

Sur  sa  demande,  le  gouvernement  assigna 
l'ancien  couvent  des  Domijoicains  de  la  rue 
Saint-Jacques  comme  lieu  de  détention  des  jeu» 
nés  condamnés,  que  sa  sollicitude  éclairer  avait 
cru  devoir  faire  séparer  des  coupables  d'un  âge 
plus  avancé,  dont  tes  exemples  cl  les  discours 
ne  pouvaient  que  les  entretenir  dans  l'habitude 
du  vice  ou  les  familiariser  avec  le  crime. 

Il  contribua  beaucoup  à  assurer  la  prospérité 
du  pelit-scminaire  de  Paris,  pour  lequel  il  ré- 
clama avec  succès  le  concours  généreux  de  plu- 
sieurs assemblées.  Un  utile  elablissemcul  dont 
on  lui  doit  encore  la  fondation,  ce  fut  celui  des 
Fiiteif-B^penties. 

Insoucieux  de  lui-même,  l'abbé  Le  Gris- 
Duval  eût  vécu  dans  un  état  voisin  de  la  pau- 
vreté, Si  la  noble  hospitalité  dont  il  jouissait 
chez  M.  le  duc  de  Doudeauvilte  n'avait  atté- 
nué le  fâcheux  oubli  de  Louis  XVIll,  oubli  ré- 
paré huit  jours  seulement  avant  la  mort  de  Tin* 

1.  II.  9t 


Digitized  by  Google 


250  LEG 

trépide  eonfessenr ,  par  le  don  d'ttoe  pension 

de  Ï500  fr. ,  afTectce  ensuite  à  l'éducation  de  ses 
neveux.  Toutefois ,  soyons  juste;  si  le  frère  de 
Louis  XVI  ne  songea  pas  à  améliorer  la  posi- 
tion intérieure  de  Vixhhe  Le  Gris-Duval,  la  faute 
en  fut  plus  à  ce  dernier  qu'au  monarque  à  qui 
il  ne  la  fit  iamaîs  connaître.  Il  est  à  croire  qu'é- 
clairèplustdtsur  les  besoins  de  son  prédicateur, 
le  Roi  n'eût  pas  tardé  si  long-tcmns  à  les  pré- 
venir. Déjà,  en  ciïcl,  à  l'occasion  mi  concordat 
de  1817 ,  l'abbé  Le  Gris-Duvai  avait  été  le  pre- 
mier sur  (pli  il  avait  jeté  les  yeux  pour  remplir 
un  des  nouveaux  sic^^cs  ;  mais  son  goût  nour 
lu  retraite,  sua  aversion  du  monde  et  ae  la 
cour  Pavaient  déterminé  à  coiyarer  le  Roi  de 
ne  pas  persister  dans  un  choix  anquri  il  oùt  clé 
pourtant  à  désirer  qu'il  cùl  accède ,  dans  i'inlé- 
rèl  et  ()ûur  l'honneur  de  l'Eglise. 

La  coostitution  de  l'abbé  Le  Gris  -Duval ,  na- 
turellement faible  et  délicate ,  était  minée  par 
ses  longs  et  pénibles  travaux;  sa  santé,  de  plus 
en  plus  chancelante,  s'altéra  dans  les  premiers 

I'ours  du  mois  de  janvier  1819,  au  point  que. 
e7  du  mémo  mt»is ,  il  demanda  les  dernières 
consolations  de  la  religion  ;  le  18  janvier,  il 
avait  cessé  de  vivre  t  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées ,  le  20  ,  dans  l'église  des  Missions  Etran- 
gères ,  sa  paroisse  ,  et ,  de  là ,  son  corps  fut 
transporté  dans  l'église  des  Carmes  de  la  rue 
Yaugirard,  et  enterré  sous  la  chaire.  Son  cœur 
fat  Tobjel  d*un  dépôt  aussi  sacré;  il  fut  porté  à 
la  chapelle  de  !\!ontmiraiI.  par  son  ancien  élève, 

Îui  voulut  acquitter  lui-même  ce  pieux  tribut 
e  sa  reconnaissance  filiale. 
Les  panégyristes  n'ont  pas  failli  à  Tabbc  Le 
Gris-Duval.  Des  le  surlendemain  de  sa  mort , 
le  Journal  des  Débats  et  le  }fniulcur  enregis- 
trèrent le  fervent  hommage  que  le  duc  de  Dou- 
deainrllle  paya  à  la  mémoire  de  celui  que.  pen- 
dant vini^t  ans ,  il  avait  seoondé  dans  ses  œu- 
vres charitables  : 

c  On  retrouvait  dans  sa  personne .  dit  ce  di- 
»  gne  roopéraleur  du  missionnaire  breton  .  les 
»  qualités  cmincntcsde  trois  hommes  justement 
»  renommés,  saint  François  de  Sales.  Fénélon 
»  et  saint  Vincent  de  Paul. 

»  Tl  avait  la  simplicité,  l'aménité,  la  douceur, 
»  la  j'oyeuselé ,  la  ferveur  du  prenii'  i  ;  comme 
»  lui  i(  était  aussi  sévère  pour  lui-mômc  qu'in- 
»  dulgent  pour  les  autres. 

»  On  retrouvait  en  lui  la  sensibilité  ,  l'àm^ 
»  le  charme  et  le  style ,  comme  le  caractère  de 
»  Fénélon. 

»  Enfin,  son  active  charité,  et  les  prodiges 
»  qu'elle  a  opérés ,  ont,  plus  d'une  fois,  rappelé 
»ie  célèbre  Vincent  de  Paul. 

»  Cenx  qui  l'ont  connu  savent  qu'il  n'y  a  rien 
^  d'exagéré  dans  ce  portrait  ;  ils  sa^tml  s'il  ne 
*  serait  pas  aussi  difflcile  à  ceux  qui  ont  vécu 
»  dans  son  intimité  de  dire  le  défaut  qu  i!  avait 
9  que  la  qualité  qu'il  n'avait  pas.  * 

Suivant  l'exemple  de  son  noble  père,  M.  So»- 
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thénes  de  La  Roehefcmcaiilt  essaya  de  s'ae- 

quilter .  le  lendemain ,  dans  la  Quotidienne ,  de 
la  dette  dont  son  cœur  se  croyait  pourtant  in- 
solvable envers  l'austère,  mais  aimable  pré- 
cepteur de  son  enfance.  Deux  écrivains  recom- 
mandables  s'empressèrent  aussi  de  retracer  les 
titres  de  l'abbé  Le  Gris-Duval  i  la  vénération 
publique  ;  l'un .  M.  de  Frénillv ,  dans  un  éloge 
qui  honorerait  l'éloquence  de  fa  chaire;  l'autre, 
le  rédacteur  de  VAmi  de  la  Religion,  dans  une 
notice  curieuse  et  très-détaillée.  L'Eglise,  à  son 
tour,  paya  son  tribut  à  la  mémoire  de  son  digne 
ministre .  lors  du  service  solennel  qui  fut  célé- 
bré en  son  honneur,  le  12  février  1819.  dans 
l'église  des  Missions  Etrangères.  L'abbé  Gour- 
don.  vicaire  de  la  paroisse,  révéla  les  vertus 
que  l'abbé  Le  Gris-Duval  cachait  avec  tant  de 
soin  aux  yeux  du  monde;  il  retraça  les  effets 
du  zèle  de  cet  homme  apostolique  en  faveur  de 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  de  celle  sur» 
tout  des  Savoyards,  dont  il  avait  procuré  le  ré- 
tablissement. On  ne  se  rappela  pas  sans  émo- 
tion qu'il  était  question  ,  en  cette  triste  cireon* 
staiice  ,  de  celui  qui .  les  années  précédentes, 
sollicitait  la  charité  en  faveur  de  ces  pauvres 
enfants  abandonnés,  de  celui  dont  la  parole 
improvisée  avait,  deux  fois,  dans  un  salon,  fait 
s'élever  à  plus  de  40.000  fr.  la  quête  destinée  à 
ces  infortunes  ! 

Les  principaux  sermons  de  l'abbé  Le  Gris- 
Duval  ,  précédés  de  son  portrait  et  d'une  notice 
de  M.  le  cardinal  de  Bausset.  ont  été  recueillis 
sous  ce  litre  :  Sermons  de  M.  l'abbé  Le  Gris- 
Dwalf  pridieatwr  ordinairt  du  Bot;  précédés 
d'une  notice  sur  sa  vie^parM.  le  cardinal  D.  B. 
Paris  .  Ad.  Loclère ,  1820  ;  2  vol.  in-12.  — 
2*'  édition,  Paris,  Ad.  Leclère.  1823.  2  vol. 
in-12.  La  douce  philosophie  qu'ils  respirent,  le 
style ,  toujours  pur .  et  parfois  éloquent  qui  les 
distingue,  assurent  au  Fénélon  breton  une 
place  honorable  non  iuin  de  Massillon  et  de 
rarchcvôquc  de  Cambrai ,  dans  la  bibliothèque 
de  tous  les  amis  de  la  religion  et  dans  elle  de, 
tous  les  hommes  de  ^^oùl.  On  a  encore  de  1  abhe 
Le  Gris-Duval,  indépendamment  de  quelques 
brochures  publiées  à  l'occasion  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé .  les  ouvrages  suivants  : 

Le  Mentor  chrétien,  ou  Catéchisme  de  Fénéloh 
l'I.  I«' et  unique ) ,  Paris,  Laran.  1797,  petit 
in-12;  ou  Paris,  Saint-Michel.  1815  ,  in-18.  Il 
)  a  des  exemplaires  de  la  première  édition  qui 
portent  pour  titre  :  Les  Fondements  delà  morale, 
ou  PéniUm  el  Théodore.  Cet  ouvrage  devait . 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avoir  trois  volumes. 
—  Le  môme,  nouvelle  édition,  augmentée  d'une 
Lettre  sur  l'existence  de  Dieu:  du  ChnsH^mis- 
me  et  la  véritable  Eglise,  par  le  même  auteur- 
Paris.  Méquignon  Junior,  4888  .  4895  ;  Lyon 
el  Paris,  1826;  Avignon,  Séguin,  ainé,  t8.)l  , 
in-18.  —  2*  Discours  m  faveur  des  déparlements 
ravagés  par  la  guerre .  prononcé  à  Paris,  le  22 
fivriir  1846.  Paris,  Potey.  4815,  iiH»*  de  48  p. 
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— 8*  fflof*  <l9  Jf^  la  MfU0M»tf9  CSanstio,  iMe 

Mn!rziru ,  prnnonci  en  <809  ^25  janvier),  à  ta 
distribution  des  priw  de  Vinstitntion  pour  la 
jeunette  (UMuie,  et  donné  par  l'auteur  pour 
être  vendu  au  profil  de  rétablissement.  Mantes, 
V  licfay,  4820.  iu-liî  de  40  p.      P.  L...t. 

LEGRIS-OUVAL  (PiimaB-MAmn},-.  frère 
da  précèdent ,  né  à  Landenieau ,  le  90  décem- 
bre 1780 .  mort  à  Brest,  le  G  avril  1841 ,  entra, 
comme  élève,  dans  les  hôpitaux  de  la  marine , 
le  20  janvier  1795,  peu  de  jours  après  avoir  at- 
teint sa  quatorzième  annfe.  Â  partir  de  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  son  embarquement, 
coiij[iiL'  (  liirur^ien  auxiliaire,  siirli-  \  ;ii>scau  le 
Ternble.  au  moiade  septembre  4800,  ii.lit  mar- 
cher de  front  ses  études  littéraires  etsoienlifi- 
ques  avec  la  pratique  des  hôpitaux.  Après  avoir 
successivement  été  embar<]ué  sur  plusieurs  bâ- 
timents, il  passa  sur  le  vaisseau  le  d'Hautpoul, 
le  I"  janvier  Ihoh  ,  le  jour  même  où  il  recevait 
son  brevet  de  cinrurgien  de  If*  classe.  Ses  no- 
bles sentiments  se  révélèrent  lors  du  combat 
que  le  d'Uaulpoul  eut  à  soutenir  contre  les  An- 
glais. L'emploi  de  son  talent ,  consacré ,  pen- 
dant l'action,  au  soulagement  des  Fi  nuais  , 
s'étendit,  après  la  prise  du  vaisseau,  aux  en- 
nemis eux-mêmes.  Tombé  au  poavdr  des  An- 
ylnis,  il  f>\f'!ta  tellement  leur  gratitude  par  les 
soins  babdcs qu'il  prodigua  à  leurs  blessés, 

fi*ilsle  prièrent  d'accepter  la  liberté.  U  refusa, 
moins  que  les  chirurgiens  qui  partageaient 
sa  captivité  ne  fussent  remis  en  liberté  comme 
lui  ;  ce  refus  généreux  rendit  à  leur  patrie  ses 
compagnons  d'infortune.  Revenu  en  France,  il 
fepnt  ses  éludes  théoriques,  dont  te  perfeetion- 
ncmenl  eut  pour  résultat  !  le  faire  nommer  à 
la  chaire  d'histoire  nalurciie  médicale  à  l'é- 
cole de  médecine  navale  du  port  de  Brest  Après 
l'avoir  occnp -c  pendant  cing  ans,  il  fut  promu, 
le  i"  septeiiiijn  .  aux  fonctions  de  second  luc- 
decin  en  chef.  puis,  le  21  août  1835.  à  celles 
depreniier  médecin,  qu'il  remplit  jusqu'au  f 
janmer  4838  .  jour  où  il  Ait  admis,  sur  sa  de- 
mande ,  à  fiiire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Il 
comptait  aiurs  près  de  43  ans  de  services,  dont 
6  à  la  mer  en  temps  de  guerre ,  et  était  ol&eier 
de  la  Légion-d'IIonneur. 

Le  dcvuuemeol  que  son  frère  avait  apporté 
dans  sa  mission  de  médecin  de  l'âme,  le  doc- 
teur Le  (!iris-Duval  le  déployait  dans  celle  de 
médecin  du  corps.  Le  tact  exquis  dont  il  elait 
doué  lui  fournissait  les  mo}'ens  d'exercer  sur 
ses  malades  une  influence  parfois  aussi  ellicace 
que  les  médicaments  eux-mêmes.  Nul  méde- 
cin ,  en  cffel .  ne  possédait  à  un  plus  haut  degré 
l'avantage  de  se  concilier  i  alleciion  et  la  con- 
fiance de  ceux  qu'il  secourait.  Son  zèle  ne  con- 
naissait pas  de  bornes;  et  si  parfois  il  l'entraîna 
à  adopter  avec  empressement  des  systèmes  que 
1  expérience  n'avait  pas  suffisamment  sanction- 
nés ,  gardons-nous  de  l'accaser  d'une  ardeur  ir- 
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réfléchie  I  L*«xpérimentation,  an  quelque  sorte 

commandée  par  les  exigences  de  sa  f-osition, 
devenait,  lorsau'il  la  pruliquait,  un  luuyen. 
pour  ses  suboruonnés.  d'apprécier  plus  saine- 
ment la  valeur  des  méthodes  nouvelles  dont 
l'essai  a  toujours,  par  une  sage  disposition ,  été 
plus  particulièrement  confié  au  prernii  r  méde- 
cin. Il  ne  se  dissimulait  pas  d'ailleurs  à  lui* 
même  l'incérUtade  et  rinsofBsance  des  doctri- 
nes médicales.  Aussi  n'était-il  jnmnrs  plus  heu- 
reux que  quand ,  sondant  les  luy  stères  de  nos 
infirmités,  il  trouvait  im  rooyeD  plus  ^  de  les 
soulager. 

L'amuencc  considérable  qui  accompagna  sa 
dépouille  mortelle  fut  une  preuve  parlante  de 
la  douleur  générale  que  causait  la  perte  d'un 
honame  dont  la  seience  et  le  désintéressement 
avaient  imposé  la  dette  de  la  reconnaissance  à 
pratique  toutes  les  familles  de  Brest.  Interprète 
éloquent  de  Taffliction  publique.  M.  le  docteur 
FouIIioy ,  chirurgien  en  chef  de  la  marine  . 
paya  un  juste  tribut  à  sa  mémoire  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  sur  sa  tombe,  et  dont 
nous  extrayons  les  passages  suivants  ; 

«  Mvn  emipaftwfe ,  ituw  eotU^  cl  mon  ami , 

>  (Jiii'Ile  voix,  au  moment  d'une  séparation 

>  SI  cruelle,  peut  se  rendre  l'interprète  de  la 

>  douleur  publique?  Quel  langage  plus  élo- 
»  qucnt.  auprès  de  ton  cercueil ,  que  ce  con- 

•  cours  immense,  cette  consternation  générale. 
■  ces  pleurs ,  ces  gémissements ,  ces  san^ots 

>  étouffés?  Ta  mort  a  été  un  malheur  pour  nouîs 

•  tous,  parce  que  ta  vie  a  été  pour  nous  tous 

>  un  bienfait  I 

»  La  Providence .  en  te  destinant  à  l'art  divin 

>  de  secourir  rhumanilé.  te  doua  d'une  sensi- 
»  hilité  délicate  qui  ne  s'affectait  pas  d'une 

syuipatliie  slénle  pour  les  maux  d'aulrui, 

>  mais  s'animait  d'une  charité  fervente,  d'un 
»  zèle  tendre  .  ai  dent ,  infati^-able ,  pour  calmer 

•  et  guérir  la  souiïrancc.  Avant  d'acauérir  la 
»  science  du  médecin ,  lu  en  possédas  la  vertu. 

>  Voilà  pourquoi  tu  parvins  promptemeot  à  un 
»  degré  d'habileté  que  l'intelligence  seule  ne 
»  peut  atteindre ,  si  elle  n'est  guidée  par  un 
»  cœur  pur  cl  généreux.  De  là  venait  aussi  le 
»  charme  irrésistible  qui  faisait  saluer  par  les 
»  malades,  dans  ta  personne,  un  envoyé  du 
»  ciel. 

»  L'inaltérable  douceur  dont  nous  avons  tant 
»  de  fois  éprouvé  la  salutaire  influence  n'était 
»  pas  dans  Le  Gris-Duval  une  mollesse  du 
■»  cœur.  J'en  atteste  les  oITicirrs  du  d  /hiutpoul, 
»  de  ce  vaisseau  ou  la  valeur  française  lutta 
»  glorieusement  contre  la  disproportion  du 
»  nombre.  Heureux .  sans  doute  .  ae  ne  parti- 
»  cipcr  a  la  guerre  que  pour  en  réparer ,  autant 

>  Que  possible .  les  malheurs ,  Le  Gris-Duval 
»  déploya,  pendant  le  combat .  nnc  cniirapeuse 
»  fermeté,  et  lit  avec  autant  de  Iranquiliité  que 
»  de  présence  d'esprit  une  judicieuse  applica- 

>  Uott  de  son  lalcnt.  Ses  op<»-ations  furent  cou- 
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»  rennées  Ûemeets,  etd'hononbles  défemeors 

»  de  la  pairie,  en  revovant,  mutilés  mnis  vi- 
•  vanls,  la  terre  de  France,  iirociainaient  et 
»  bénissaient  son  nom. 

»  Quand  l'orage  d'épidémies  contagieuses  et 
»  meurtrières  grondait  sur  nos  têtes ,  le  front 
»  de  Le  Gris-Duval  portait  en  Umt lien  la  léié- 
»  oitè  et  l'espérance. 

»  0  mon  ami  !  I  r  la  terre  J9l  éom  m  fenner 
»  irrévocablement  sur  Ion  corps,  que  nos  rœurs 
»  cbérissaicnt .  et  qui  ne  fut  pourtant  que  la 
»  partie  la  moins  noble  de  toi-même  !  Que  dis- 
»  je,  la  moins  noble?  Tuiit  était  également  no- 
»  blc  en  loi.  Celte  partie  essentielle  de  notre 
»  être .  qui  parait  si  peu  digne,  chez  la  plupart 
»  des  hommes,  d'être  associée  à  une  àme  im- 
»  mortelle,  celle  partie  matérielle  s'eonoblis- 
>  sait  de  tes  généreux  senlimenls.  Tes  pas,  tes 
»  actions,  tes  paroles,  la  douce  et  pénélranle 
»  expression  de  tes  traits,  toot  en  toi  concou- 
»  rail  au  but  sacré,  à  la  mission  providentielle 
»  que  tu  renipli«5sais  dans  ce  monde,  etc.,  etc.» 

Après  ce  discours  et  celui  que  M.  Laarencin, 
autre  ami  de  M.  Le  Gris-Duval,  prononça  d'une 
voix  interrompue  par  ses  sanglots .  le  docteur 
Bkct  émit  le  vœu  qu'une  souscription  fut  oii- 
▼erte  pour  élever  un  monument  lunerairc.  Ce 
Tœu  fut  exaucé.  Une  sonscriotion ,  à  laquelle 
s'associèrent .  non  seulement  les  Brestois  et  les 
collègues  ou  élèves  de  M.  Le  Gris-Duval ,  mais 
encore  ses  anciens  amis  éloignés  de  Brest ,  per- 
mit de  lui  ériger  un  lombcau.  dont  la  simpli- 
cité ,  en  parfaite  harmonie  avec  la  vie  de  celui 

Su'il  rappelait,  était  l'homiBage  le  plus  digne 
e  lui.  Voulant  di-  plus  en  plus  que  les  souve- 
nirs destines  à  perpétuer  sa  mémoire  fussent 
l'image  fidèle  des  sentiments  qui  l'avaient  tou- 
jours aaimé ,  les  souscripteurs  affecièreat  une 
partie  de  la  souscriplion  à  la  fondation ,  dans 
une  des  salles  de  l'hospicp  civil  de  Brest ,  de 
Tingt-ciuq  lits  en  fer.  En  lisant  l'inscription 
gravée  sur  une  table  de  marbre ,  pour  trans- 
mettre le  souvenir  de  cette  utile  et  judicieuse 
fondation  ,  on  se  prend  à  regretter  que  la  ville 
natale  de  l'abbé  Le  Gris-Ouval  n'ait  pas  convié 
les  compatriotes  de  cet  homme  vraiment  évan- 

Séliqac  à  honorer  sa  mémoire  et  &  confondre . 
ans  un  •  même  commémoration  ,  deux  frères, 
dont  les  noms,  inséparables  pendant  leur  vie , 
devaient  encore  l*6ire  après  leur  mort. 

P.  L„.l. 

LE  GRIS-DUVAL  (GuiLLAWiE-FRA^rois), 
—  cousin  des  précédents,  né  à  Landerneau  le 
ff  mat  n<f7,  mit  fils  de  Pierre .  conseiller  du 


Teiief  de Boscenit,  dont  le  père,  8e|gB0iir.de 

la  paroisse  de  S-iint-Gilles-du-Menë,  hnhitaitle 
château  ûv  [îoscenil,  sitné  sur  les  limites  des 
immenses  landes  du  Mené,  dans  une  sorte  d'oa- 
sis d'autant  plus  agréable  gu'il  faut  pnnr  v  ar- 
river, marcher  de  longues  neurcs  à  travers  des 
terres  tout-à-fait  arides  et  désertes.  Cette  mai- 
son ,  adossée  à  l'ouest  et  au  sud  à  la  forêt  de 
Loodéac ,  dont  elle  B'Mt  séparée  que  par  la  ri- 
vière des  forges  du  Vaublanc ,  était,  à  l'époque 
de  la  Révolution ,  comme  elle  l'est  encore  au- 
jourd'hui ,  tellement  dérobée  aux  yeux  par  de 
'Tands  bois  ,  qu'on  n»^  !'ftpercevait.  pour  ainsi 
(lire  ,  qu'en  la  touchant.  Lu  unture  semblait  s'ê- 
tre ainsi  complue  à  en  faire ,  par  aoticîpation . 
le  quartier-géniéral  d'un  chef  de  partisans.  C'est 
là  que  Le  Gîis-Duval,  qui  avait  perdu  son  bcavt- 
père,  demeurait  avec  sa  femme  et  sa  belle-sœur, 
depuis  M"*  de  Kérigant.  Tous  trois  charmaient 
l(Mirs  loisirs  par  des  dialraolions  littéraires  dont 
ti  rnoignenl  encore  quelques  petites  pii^ces  de 
ilR-ùtre  iucdiles,  ou  l'esprit  de  Le  Gi  is  |  )ij\al, 
—il  en  avait  beaucoup,— se  révèle  de  iiumu  m  à 
prouver  qu'il  avait  su  se  préserver  des  défauts 
de  la  liUeratnre  du  temps.  D'un  caractère  doux 
et  froid,  il  était  prompt  à  concevoir,  mais  lent 
à  se  décider;  et,  bien  qu'adversaire  prononcé 
des  principes  proclamés  par  l'Assemblée  natfo- 
nale  en  matière  politique  et  religieuse,  il  s'en 
fût  tenu  à  une  simple  désapprobation  des  ac- 
tes de  cette  AMemblée.  s'il  n'avait  été  entraîné 
dans  le  mouvement  hostile  à  la  Révolution  par 
sa  femme,  qui  à  une  rare  beauté  joignait  infi- 
niment d'esprit,  de  tact,  de  chaleur  et  de  dé- 
vouement, toutes  choses  qui  exerçaient  natu- 
rellement une  grande  influence  sur  ceux  qui 
l'approchaient.  Secondée  par  sa  sœur,  qui  par- 
tageait ses  sentiments  et  participait  de  son  ca- 
ractère, elle  déeida  son  mari  k  se  jeter  dans  les 
h;isnHs  (\o  la  r^ui^rre  civile.  Doué  d'une  intré- 


pidilt*  qui  L'ioimait  toujours,  d'une  force  pliysi- 

3ue  quj  n'avait  d'égale  dans  le  pays  que  celle 
e  son  beau-frère.  M-  de  Kérigant  d'iitte  haute 


niiseur  de  la  \i 


t  communauté  d''  I  .in- 


derncau,  el  d'Emilie-Louise-Josèphc-Maric  01- 
lltrault  de  Kermarcc ,  de  la  paroisse  du  Quillio 
(Côtcs-dn-Nord),  où  résidait  aussi  une  partie  de 
sa  famille.  Quelques  années  avant  la  Kcvulu- 
tkm,  il  avait  CMitraoté  un  mariage  d'inclina- 
tion «Tee  sa  couaiiie-gNinatRe ,  M*^  Louise  Le 


stature  icinq  pieds  six  pouces  ,  habituellement 
coitré  d'un  bonnet  de  peau  de  renard  qui  ajou- 
tait à  l'air  aaturellemenV  martial  de  son  visage, 
il  apportait  dans  la  déplorable  lutte  à  laquelle  il 
allait  se  mêler  des  moyens  div*  r>  mais  égale- 
ment eflicaces ,  d'impressiooucr  et  de  dominer 
les  populations  niranBa. 

Lorsque  plusieurs  communes  des  environs  de 
Lamballe  et  de  Moncontour  se  levèrent  en  mas- 
se ,  et  foreèrent  Boishardy  (voy.  ee  nom  )  à  se 
mettre  à  leur  téte,  Le  Gris-Duval  se  joignit  à  cet 
audacieux  partisan  ,  et  l'aida  à  organiser  une 
résistance  formidable  dans  la  j  irlii  des  Côtes- 
du-i\urd  qui  avoisine  le  Morbihan.  Cetbomme 
jusque  là  plus  occupé  de  littérature  que  d'autre 
chose,  et  que  î'  i  '^royait  timide,  révéla  sou- 
dain un  caractère  ou  la  prudence  s'alliait  à  la 
résolution.  Un  fait  en  fournil  la  preuve.  Vers 
la  fin  de  t793 .  se  trouvant  un  jour  sur  la  pa- 
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niM  de  n«m ,  près  4e  ta  foièt  deia  HiHM- 

daye.  Le  Gris-Duval  apprit  qu'un  des  frères  de 
l'aïeul  de  sa  femme ,  M.  Sevoy.  veuail  d'être 
arrêté  et  conduit  à  Lamballe  pour  être  envoyé 
le  lendemnin  à  Rennes,  c'est-à-dire  à  l'écha- 
faiid.  N  a)auL  pas  soug  la  main  les  moyens  de 
délivrer  son  oncle  à  force  ouverte.  Le  Gris  se 
rend  seul  À  Lamballe  «  y  entre  de  nuit ,  et  va 
dioît  tket  l'agent  national .  M.  Bellanger,  c^ni 
avait  ordoniK'  l'nrrrstation.  II  demandeà  le  voir, 
et  comme  on  lui  dit  qu'il  est  couché  :  «  N'im- 
Mfte,  retond  •  0.  H  n'ai  que  deux  bmIb  à  Ini 
dire;  nini^  r'cst  fort  pros^^fint  :  prévenez-lc  que 
c'est  une  ouu naissance  qui  demande  à  lui  par- 
ler. »  On  finit  parTintroduire.  Il  s'approohedu 
lit  de  M.  Bellanger.  écarte  son  manteau  ,  et 
laisse  voir  deux  pistolets  passés  à  sa  ceinture. 
Le  républicain  reconniiit  le  terrible  partisan;  il 
ae  jette  au  foad  de  son  lit .  d'autant  plus  épou- 
vtnté  qu'il  était  aenl  dans  w  maison  aveo  nne 
vieille  servante  :  — «C'est  vous       nsicm  I. 
Gcia;  c'est  vous  !...  dil-il  en  balbutiant. — Oui . 
«'est  nHri,  répond  Le  Gris.  Ne  craignet  rien  ;  je 
n'assassine  pas.  Mais  écoutez.  Vous  avez  fait 
prendre  M.  Sevoy;  vous  devez  l'envoyer  à  Ren- 
tuBM  :  il  n'y  a  pas  encore  de  procédure  commen- 
cée; vous  pouvez  donc  le  mettre  en  liberté  sans 
vous  compromettre.  £coutez-moi  bien  :  si  de- 
main le  prisonnier  n'est  pas  mis  en  liberté  ,  s'il 
tomt>c  tto  seul  cbeveu  de  sa  tète,  la  vdlre  ne  res- 
tera pas  long-teropaaur  vos  épaules.  Vous  savet 
qu'on  donnerait  beaucoup  pour  mr  prcndr- .  et 
oependaot  je  suis  venu  cnez  vous .  seul  :  jugez 
nù  ce  que  je  fais  de  ce  que  je  suis  capable  de 
faire...  >  II  sortit,  laissant  i'!i,:7enf  nntional  livré 
a  ses  réncxious,  dont  ie  resuitat  lui  ia  mise  en 
liberté  de  M.  Sevov- 

La  mort  de  Boianardy  jeta  ses  iMndes  dans  un 
tel  découragement,  que  sept  ou  huit  des  chefs 
en  sous-ordre  vinrent,  en  toute  hàlo.  déclarer 
à  la  municipalité  de  Saint-firicuc  qu'ils  se  sou- 
mettraient à  la  République.  (M.  Habasque,  No- 
uant hjFfnririurs .  etc..  t.  III ,  p.  I.e  Gris, 
ahn  d  arrêter  celte  panique,  convoqua  au  Uos- 
cenit  les  principaux  chefs  .  et  là ,  après  avoir 
cb a If'Tirpti sèment  démontré  l'urgence  de  don- 
ner un  successeur  à  Boishardy,  il  leur  exposa 
que  sa  qualité  de  lieutenant  de  ce  dernier  n'é 
tait  nullement  une  raison  pour  qu'ils  le  recon 
nussent  comme  général  en  chef,  leur  choix  de 
vant .  en  dehors  de  toute  considération  person 
ndle.  se  porter  sur  le  plus  di«pe.  Unanimement 
invité  à  prendre  le  oemmandement  nipérienr, 
^ont  il  avait  pourtant  décliné  la  responsabilité, 
il  obéit,  et  ne  tarda  pas  à  voir  le  chou  de  la  réu- 
nÎMi  confirmé  par  Lonie  XVill .  qui  loi  envoya 
en  outre  le  cordon  rouge.  Dès  qu'il  eut  acccp- 
ik,  il  nomma,  sans  peidre  de  temps ,  des  chefs 
de  divisions  et  sous-divisions,  auxquels  il  enjoi- 
ffoit  d'aller  faire  connaître  immédiatement  dans 
leurs  cantonnements  ce  qui  venait  d'être  arrêté. 
Siinl-RégetDt  feoy.  ce  nom)  jeÎBnit  à 
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mandement  dv  Morldhan  tes  eantons  des  CA- 

tcs-du-IVord  qui  joignent  la  Trinité ,  tels  que  La 
Cbèze.  Merdrigoac,  etc.;  Guezno-Penanster 
{voy.  ce  nom)  et  Le  Bris,  dit  la  Jeonesse,  se  par- 
tagèrent le  reste  de  l'arrondissement  de  Lou- 
déac  el  une  partie  de  celui  de  Guingamp,  dont 
le  reste  fut  confié  à  M.  de  Réranflecn,  dit  /i/oi- 
ter^  M.  Leveneur  eut  Moncontour  et  Lambnnc; 
Carfort  Saint- Brieuc,  Quentin,  etc..  et  M.  de 
K(  ri-anl  Dinan ,  où ,  secondé  par  Rolland  .  dit 
Justice  ,  il  parvint  à  réunir  jusqu'à  six  oeats 
hommes.  Quant  à  Le  Gris-Duval.  se  réservant 
la  direction  f.'éncrale,  il  ne  prit  aucun  comman- 
dement spécial  ;  il  se  conteola  d'avoir  ù  .sa  dis- 
poailion  une  troupe  peu  nombreuse,  mais  choi- 
sie, qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  Duviquct,  dit 
€otutant,  ancien  olljcier  du  (04"  de  ligne ,  de- 
venu chouan  .  non  par  amour,  comme  le  dit 
M.  Théod.  Muret  ^£f<«/.  des  guerres  de  rOuutt 
t.  IV.  p.  279},  mais  par  sympathie  personnelle 
pour  Le  Gris-Duvnl ,  qui  avait  conquis  son  ami- 
tié dans  une  circonstance  que  nous  ferions  con-, 
naître,  si  les  détails  dans  lesquels  il  nous  fan* 
drait  entrer  ne  nous  écartaient  trop  de  notro  su- 
jet. L'amour,  il  est  vrai,  scella  la  conversion; 
mais  l'amitié  l'avait  déjà  décidée- 

Après  le  désastre  de  Quibéron,  quelques  émi- 
grés, porteurs  de  grands  noms  qu'ils  jugeaient 
des  litres  suffisants  à  la  contiance  des  princes 
eldeceux  qui  guerroyaient  pour  eux,  restèrent 
en  Bretagne ,  et  jetèrent  dans  le  parti  royaliste 
lie  nombrrtix  frr  riu  nLs  de  disnr  !  en  mécon- 
uaisiiaut  rautoritc  des  chefs  que  s'étaient  don- 
nés les  insurgés ,  chefs  qui  nébeasairement  ins- 
piraient plus  de  confiance  aux  masses ,  dont  ils 
i>e  rapprochaient  davantage  par  leur  position  so- 
ciale. 

Parmi  ceux  qui  vinrent  alors  dans  les  C6les- 
du-Nord,  se  trouvait  un  homme  qui  obéissait  à 
(le  tout  autres  inspirations,  et  qui,  depuis,  s'est 
acquis  une  célébrité  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  préoceuper  ici  :  c'était  H.  de  Bourmont. 
Nous  n'en  parlons  que  parce  qu'il  se  trouve  as- 
socié à  un  épisode  important  de  la  vie  de  Le 
Gris-J9uval.  M.  de  Bourmont  désirant,  avant 
de  gagner  l'Anjou,  connaître  les  ressources  du 
Morbihan  et  des  Côles-du-Nord,  âc>  mil  en  rela- 
tion avec  Le  Gris-Duval.  Un  jour  qu'ils  étaient 
en  conférence  au  manoir  de  Kengant.  avec 
Georges  Cadoudal,  Mercier  la  VeneUe.  Tinté- 
niac,  Saint-Régcant  et  quelques  lutres.  sur- 
vint une  colonne  mobile  républicaine.  M>  de 
Bourmont  el  Cadoudal  se  cachèrent  en  toute 
hâte,  le  premier  dans  la  maison,  le  second  à 
l'extérieur,  dans  un  eadruil  d'où  il  pùt  épier  les 
mouveraenisdes  républicains.  M""  de  Kerigant, 
alors  âgée  de  vinfit  et  titi  ;uis,  et  qui  avait  deux 
cnfanls.  dont  elle  portail  1  un  mit  ses  bras,  res- 
ta seule  dans  la  maison  avec  deux  autres  fem- 
mes. Après  une  perquisition  minutieuse,  restée 
sans  snocèe,  malgré  les  menaces  ^  iee  démon- 
stration» de  mort  dirigées  cmitre  les  deu  i 
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de  M"*     Kerigant.  la  colonne  s'ékri- 

S'  na  pour  faire  une  battue  dans  les  environs.  A 
eux  ou  trois  portées  de  fusil  de  Kerigant.  quel- 
ques soldats,  qui  s'étaient  détachés ,  aperçoi- 
vent dans  un  fourré  trois  hommes  assis,  ayant 
Umn  fusils  entre  les  jambes  et  fumant  tran- 
(juillcmcnt.  C'étaient  Le  Gris-Duval ,  son  do- 
mestique et  SaÏDl-Régeaut ,  oarvenus  à  s'è- 
cèapper  du  château.  Les  répuolicains  les  ajus- 
tent; l'un  d'eux  tombe,  mais  h-s  drnx  autres 
se  lèvent  et  tircut  sur  les  assaillaiiLs  qui ,  aus- 
sitôt après  leur  décharge,  jugent  prudent  d'aller 
ohercuer  du  renfort  et  quittent  la  place,  y  lais- 
sant un  des  leurs  blesse ,  le  sergent  alsacien 
Maraisse  .  lequel,  après  être  resté  ensuite  près 
de  deux  ans  parmi  les  chouans ,  repassa  aux 
républicains.  Certains  qu'ils  allaient  être  cer- 
nes. Saint- Régcant  et  le  domestique  de  Le  Gris 
le  relèvent  (il  était  frappé  de  deux  balles),  le 
trani^rtent  et  se  rabattent  sur  le  château-  Mais 
le  sang  de  Le  Gris,  coulant  en  abondanc,  lais- 
sait une  trace  qui  devait  infailliblement  les  faire 
découvrir;  c'en  était  faitd'cux  s'il  ne  reprenait 
ses  sens.  Parvenus,  à  grand'peine,  sur  les  bords 
de  rOust,  mthi  ne  pon?aot  plus  mareber,  il  in- 
diqua à  Saint-Ré;.,Tanf  un  stratagème  auquel  les 
trois  partisans  durent  leur  salul.  Par  son  con- 
seil, Saint-Rcgeant  traversa  l'Oust  et  lorsque 
les  républicains  arrivèrent  sur  le  bord  opposé, 
il  leur  fit  croire  par  sa  pantomime  que  ses  deux 
compagnons  fuyaient  devant  lui.  l'resque  en- 
tièrement caché  dans  l'eau,  entre  do  vielles  ra- 
cines d'aulne.  Le  Gris  entendit  une  partie  de  la 
conversation  dos  bleus;  mais  il  ne  put  en  re- 
cueillir la  fin,  étant  retombé  sans  connaissance 
sur  le  bord  de  l'Oust .  où  il  fut  IrouTé  par  une 
paysanne  qui  le  connaissait.  Quant  au  républi- 
csmblciisé,  transporte  au  château,  uu  il  résida 
six  mois,  il  fut  punsépar  M"^de  Kerigant  elle- 
môme, et  traité  avec  une  sollicitude  au'il  recon- 
nut ,  deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  d'une  façon 
(jui  faillit,  comme  nous  le  verrons,  la  conduire, 
elle  et  sa  famille,  à  l'écbafaud. 

Les  blessures  de  Le  Gris-Duva]  l'emptebè- 
rcnt  de  prendre  part  au  combat  de  Coéflq^on  , 
|ui  eut  lieu  vers  celle  époque,  et  ou  iuileuiac 
ut  tué.  Dès  qu'il  fut  rétabli ,  Toyant  que  son 
activité  étailstérilc,  faute  d'une  correspondance 
régulière  entre  lui  et  les  autres  chefs,  il  résolut 
de  l'établir  au  moveo  de  ressources  enlevées 
aux  républicains.  Il  y  avait  à  Loudéac  deux  ou 
trois  compagnies  de  cavalerie,  beaucoup  plus 
occupées  de  se  divertir  que  (1  •  l  irder.  Dissé- 
minées dans  divers  logements,  loin  de  leurs 
chevaux ,  dont  les  écuries  étaient  presque  en 
dehors  de  la  ville,  les  i-i vnlit^rs  imi  ;)haudon- 
naient  le  soin  a  des  hommes  qui  ir"  s  en  occu- 
paient guère  plus  qu'eux.  Informé  de  cette  né- 
gligence. Le  Gris-Duval  expédia  quelques  hom- 
mes sûrs  qui  amusèrent  les  cavaliers  pendant 
qued'autrcs  hnroai  h;iiriil  et  emmenaient  leurs 
cbevaux  avec  une  facilité  telle  que  si ,  à  la 


LI6 

pointe  du  jour,  les  chouans  n'avtieni  point  ren- 
contré qurlijui^  hommes  qui  se  rendaient  en 
ville,  on  auraiL  pu  croire  que  le  diable  dwiït  en- 
levé les  chevaux. 
Ce  coup  de  main  ajouta  à  l'irritation  des  ré« 

RubUmins  et  ne  Ait  probtMenieiit  pas  sans'  in- 
uence  sur  l'attaque  dirigée  à  quelque  temps 
de  là  (août  1795),  par  la  colonne  mobile  de  Mer- 
drignac  contre  le  château  de  Bosoenit.  où  il  y 
avait,  ce  jour-là,  nombreuse  compagnie.  Que, 
prévenues  du  nombre  et  de  la  qualité  des  hôtes 
du  château,  les  autorités  locales  crussent  à  une 
réunion  hostile  à  la  République .  elles  le  pon* 
valent,  et  leur  droit,  comme  leur  devoir,  était 
de  veiller  aux  con.s('»quences  de  ses  délibéra- 
tions ,  de  les  prévenir  même.  Mais  qu'elles  se 
servissent ,  pour  atteindre  ce  but.  de  celte  in-> 
fàme  milice  des  contre-chouans,  remif dans 
la  fange  des  villes  et  des  prisons,  c  eiait  enle- 
ver à  la  cause  républicaine  le  caractère  de 
noblesse  et  de  loyauté  qui  lui  eût  conquis  des 
partisans;  c'était  provoquer,  par  l'emploi  d'hom- 
mes sanguinaires  et  rapaees,  l'elTusion  inuliÎL' 
du  sang  et  le  pillage;  c'était,  enfin,  accroître  et 
perpétuer  des  haines  déjà  trop  vivaccs  qui  de- 
vaient puiser  dans  les  moyens  employés  pour 
les  combattre  des  prétextes  de  représailles. 
C'est  pourtant  ce  qui  eut  lieu.  La  colonne  de 
Ccnt-Sols  'ainsi  étaient  communément  appelés 
les  eonlre-(diouaas,  parce  qu'ils  recevaient, 
pour  solde  ioumalière,  un  assignat  de  !j  livres), 
renforcée  d'un  détachement  dé  la  garnison  de 
Loudéac,  marcha  sur  le  Bosoenit  et  y  arriva 
dans  la  .soirée.  Elle  cerna  la  maison  où  l'on 
dansait.  Dix-huit  personnes,  du  nombre  des> 
quelles  étaient  MM.  Salomon  de  Lorgcril  et  Du- 
coucdic  du  Cosquer,  des  femmes,  des  enfants, 
furent  massacrées  à  coups  de  sabre  cl  de  baïon- 
nette. La  maison  fut  pillée,  et  elle  eût  ete  brû- 
lée sans  l'énergique  intervention  de  M"'  Le 
Gris-Duval,  qui  fut  emmenée  à  Rennes,  où  elle 
resta  jusqu'après  la  paciCc.it  il  :i  le  1796. 

A  son  retour  le  lendemain .  Le  Gris-Duval 
eut  rime  navrée  i  la  vue  des  csdavrps  encore 
gisants  dans  sa  cour,  et  d'"  1i  flfvn<;(ati')n  de 
sa  maison.  Exaspéré,  il  rassembla immcdiale- 
mcnt  deux  ou  trois  cents  hommes  déterminés. 
,se  mit  à  la  poursuite  de  ceux  qui  avaient  sac- 
cagé le  Boscenit,  et.  parvenu  a  Loudéac .  il  y 
ressaisit  la  plupart  des  chevaux  et  des  objets 
mobiliers  qui  avaient  été  enlevés.  Les  fonds 
qu'il  trouva  dans  la  caisse  da  leoeveur  des  11- 
iianees  servirent,. en  partie,  à  dédoounageraea 
fermiers.  , 
A  quelque  temps  de  là  (26  ventôse  an  IV). 
informé  qu'une  colonne  mobile  venait  d'arriver 
à  La  Clieze,  petite  ville  voisine  de  Loudéac. 
Le  Gris-Duval  résolut  de  la  débusquer  de  ce 
poste .  placé  entre  lui  et  le  Morbihan.  Attaquée 
de  deux  côtés  en  même  temps .  la  colonne  fut 
mise  dans  une  complète  dcrout  ,  <  t  l  Cris, 
pour  punir  la  ville  de  son  attachemeut  a  la  Ké- 
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StiMique,  la  fra|>pa  de  eootrilmtîons  et  s*einpara 
e  ce  qui  >r  trouvnit  dans  !(  «  caisses  publi(|ues. 
Mais  il  ne  s  abusait  pas  sur  la  vraie  portée  de 
ce  facile  SUCCC31  il  sentait  que  la  résistance  de- 
venait impossible  depuis  que  la  paciBcation  du 
Maine .  de  l'Anjou  et  d'une  partie  de  l'Ille-et- 
Vilainc  avait  permis  de  conoenlrer  les  troupes 
républicaines  dans  les  Côles-du-Nord.  Aussi 
finit-il  par  prêter  l'oreille  aux  émissaires  de  la 
République,  qui.  depuis  long-Iemps.  le  pres- 
saient de  déposer  les  armes.  Les  cbefs  de  divi- 
dcms  auxquels  il  fît  part  de  ces  ouvertores .  les 
repouî=sr Ti  ttf  d'abora  pour  la  plupart.  Maigre 
leurs  objections,  il  fit  reconnaître  à  la  majorité 
[inopportunité  d'une  plus  longue  lutte,  et  prit 
spr  lui  d'informer  toutes  les  divisions  de  la  pa- 
Cificatiûu  convenue  avee  le  gouvernement,  en 
en|^aïcant  ceux  qui  en  faisaient  partie  à  rester 
paisibles  chez  eux.  Beaucoup  des  cbefs  obéi- 
rent; mais  quel(]ues  antres,  dominés  par  le 
souvenir  des  pièges  tendus  dans  des  circon- 
stances semblables,  à  certains  cbefs,  crièrent 
à  la  trahison;  et,  n'écoutant  que  leur  exalta- 
tion ,  ils  se  rendirent  de  nuit  au  Boscenit.  avec 
l'intention  de  fusiller  Le  Gris-Duval ,  qui,  sau- 
lint  m  dieaise  par  me  fenêtre,  fut  assez 
heureux  pour  échapper  aux  coups  ae  fusils  di- 
rigés contre  lui.  Après  le  danger  qu'il  venait 
de  courir,  comprenant  qu'il  ne  lui  était  plus 
possible  de  rester  au  Boscenit.  où  il  aurait  été 
exposé  aox  attaques  et  aux  soupçons  des  deux 
partis-,  il  vint  habiter  Saint  rtrir  uc.  Le  2t  ven- 
démiaire an  V,  il  faisait  iransporter  des  meu- 
bles du  Boscenit  dans  cette  ville,  lorsqu'en 
passant  à  Moncontour  il  fut  arrêté  par  l'officier 
commandant  de  la  troupe  qui  s'y  trouvait  can- 
tonnée. Pour  masquer  l'odieux  de  cette  arres- 
tation, sans  prétexte  plausible,  puisque  Le 
Gris>Duval  observait  fidèlement  la  pacification, 

Îu'il  tisait  mt'mc  de  son  influence  pour  obtenir 
e  nouvelles  soumissions ,  on  arrêta  en  même 
temps  que  lui  trente-neuf  personnes,  parmi 
lesquelles  étaient  sa  femme .  .sa  bellc-sœur , 
son  beau-frère ,  six  chefs  de  sous-divisions  et 
dix  personnes  au  service  de  leur  famille.  Ces 
diverses  arrestations  furent  le  résultat  des  ré- 
vélations obtenues  par  les  autorités  d'Uzel  et 
de  Saiiit-Urieuc  du  serf^ent  alsacien  ,  dont  nous 
tvons  déjà  parlé,  révélations  que  leur  auteur, 
«fin  d'obtentr  aa  grâce .  consigna  dîna  ane  dé- 
nonrintîon  de  ewquante  pages,  omviertieen 
témoignage  contre  lés  détenus. 

Amené  le  lendemain  devant  l'administration 
centrale  des  Côtes-du-Nord  ,  Le  Gris-Duval  , 
ainsi  que  ses  coaccusés ,  fut  renvoyé  ,  par  un 
arrêté  du  7  pluviAse.  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  t3"  division  militaire,  séant  à  Saint- 
Brieuc.  Le  17  messidor  an  VL  lui,  M.  de  Ke- 
riganl  et  M.  du  Tertre,  chef  de  sous-division 
(oofltumax),  furent  condamnés  à  mort;  M"*  Le 
Gria .  deux  de  ses  domestiques .  m  de  ceux  de 
M^deKeriganl,  et  Fnaçoia  Hydrio,  deSaiot* 


ItEG  i5ô 

Brienc,  furent  condamnés  à  la  déportation. 

Ce  jugement  à  peine  prononcé .  M"*  Le  Gri» 
courut  à  Hennés  et  s'adressa  à  MM.  Legrand 
et  Lanjuinais  ,  afin  d'en  obtenir  la  cassation. 
Ce  dernier,  qu'on  était  toujours  assuré  de  trou- 
ver sur  la  brècbe  quand  il  s'agissait  de  faire 
prévaloir  le  droit  partout  où  il  éinit  méconnu  , 
composa  à  cet  effet  un  mémoire  éloquèot  où  il 
réfuta  Tietorieosement  la  sentence  qui  tenait 
d'être  rendue.  Toutefois,  comme  alors  1(  s  j  i 
gements  étaient  promptement  exécutés,  et  bien 
souvent  sans  égard  pour  les  formes  judiciaires, 
la  famille  des  condamnés  se  dcti-rmina  à  les 
soustraire  au  sort  oui  les  menaçait.  Pour  y  par- 
venir. Duviau<AetÔBrrort.qui,  bien  que  n'ayant 
jamais  fait  leur  soumission ,  étaient  restés  les 
amis  delà  famille,  tentèrent,  au  mois  de  juin 
1798,  d'enlever  les  prisonniers  par  uti  coup  de 
main  (4).  Celte  tentative  ayant  ccboué  .  et  les 
exaltés  voulant  faire  exécuier  le  jugement  sans 
attendre  l'issue  de  l'appel  M™"  de  Kerigantmii 
tout  en  œuvre  pour  sauver  les  prisonniers.  Ce 
que  ta  ruse  n'avait  pu  faire,  l'or  le  fit.  Après 
avoir  distribué,  en  pure  perle,  maints  cadeaux 
aux  personnes  en  position  de  favoriser  l'éva- 
sion, elle  compta  18,000  fr.  en  or  à  celui  de  qui 
elle  dépendait  principalement.  Peu  d'heures 
après,  les  détenus  sortaient  de  prison  ;  mais  une 
machiavélique  infraction  au  pacte  qui  leur  eo 
avait  ouvert  les  portes  devait,  avant  la  fin  du 
jour ,  les  faire  se  refermer  sur  eux.  En  effet , 
dans  la  soirée  même ,  pendant  qu'ils  soupaient 
chez  M**  Le  Gris ,  uo  billet  mystérieux  les 
avertit  qu'on  prenait  des  mesures  certaines 
pour  les  cerner  et  les  prendre  tous  sans  excep- 
tion. Sur  cet  avis  ,  ils  s'échappèrent ,  hormis 
M""  Le  Gris,  qui  fut  immédiatement  transférée 
à  Rennes ,  tant  on  redoutait  que  les  chouans 
ne  fissent  pour  la  délivrer  une  attaque  déses- 
(lérée.  Enfermée  d'abord  à  la  Tour-Ie-Hat,  elle 
lut  ensuite  ,  d'après  un  ordre  spécial .  envoyée 
sous  escorte  à  Paris.  Là.  M"*Tallien.  et  d'au- 
tres femmes  influentes ,  curent  la  curiosité  de 
la  voir.  Séduites  par  l'élévulion  du  caractère  et 
du  courage  de  la  captive .  elles  imaginèrent  de 
faire  croire  que  l'borreur  des  scènes  dont  elle 
avait  été  spectatrice  avait  tellement  ébranlé  son 
cerveau  (|u'elle  était  devenue  folle.  M"'  Le 
Gris .  qui  s'était  prêtée  à  cette  ruse .  fut  rame- 
née en  Bretagne;  là.  comme  il  n'était  pas  pos- 
sible d'user  des  mêmes  moy"n  elb^edevint 
prisonnière  à  Hennés.  Lanjuinais  se  préparait 
encore  à  lui  prêter  l'appui  de  son  talent ,  com- 
me l'autorité  tir  <:on  nrifi!"  «  aractère,  et  il  avait 
même  compose  dans  ce  ijul  une  défense  admi- 

(1)  Les  détails  da  cette  entreprise  sont  consignés  dans 
)«  t.  V.  p.  de  VniMtoire  des  guetret  de  VOnett ,  de 

M.  TliAod.  Muret ,  dont  le  récit ,  à  en  juger  par  les  docu- 
niciiis  que  utum  avons  entre  les  mains  ,  demanderait  à 
élre  cotDplelt  et  reclitîii  ■^ur  dutTs  podU-s.  Noire  sujet  n€ 
nous  conimandanl  pas  d'entrer  dans  ces  détails  ,  DOitS 
mm  «a  tbitinnlnMt. 
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réedeceux  qui  l'ont  vuc(l),kinM|aieM'^  de Ke> 
rigant  conçut  et  exécuta  le  projet  de  délivrer 
la  sœur.  Dans  une  des  fréquentes  risites  que 
faisait  le  général  Uédouville  à  la  prbunnièrc  , 
pour  qui  u  semblait  éprouver  plus  que  de  i'a- 
milié ,  Icfl  deux  aœvra  le  déOcrent ,  en  riant , 
d'accepter  un  dîner  sous  les  barreaux  de  la 
Kcôle.  Non  seuieiaeiit  i)  accepta,  mais  il  amena 
des  convives.  Dans  le  courant  du  repas  ,  qui 
était  très-animé,  Icsdi'uxsœursprélexlerctit  suc- 
cessivement des  inolifs  de  quitter  un  moment  la 
table,  et  gagnèrent  une  maison  voisine.  M"""  de 
KerlKaat  déguisée  eu  paysanne ,  M"*  Le  Gris- 
Dttval  flons  T'anifonne  de  gendarme ,  que  sa 
taille  (5  pieds  2  pouees)  lui  permettait  d'en- 
dosser sans  irup  d  ta  vraisemblance.  Dés  que  le 
général  apprit  l'évasion  de  la  prisonnière  .  fu- 
rieux de  .s'Alrc  laisse  mysliflcr ,  il  mil  la  gar- 
nison sur  pied  cl  fit  cerner  la  ville.  Parvenues, 
non  sans  peine  et  sans  périls ,  à  sortir  de  Ren- 
nes .  les  logittves  gagnèrent  Ja  campagne  .  à 
cheval ,  et  escortées  d'nn  domestique  Adèle . 
le  nommé  I.e  Roy,  de  Quibéron.  Traquées  par 
les  délachemeuts  envoyés  à  leur  poursuite , 
elles  allaient  être  atteintes  par  l'un  d'eus.  Bles 
se  trouvaient  sur  le  bord  de  la  Vilaine  ,  pro- 
fonde en  cet  endroit  et  placée  (  c'était  au  mois 
de  décembre);  sans  besiter,  elles  y  lancent 
leurs  chevaux.  Entraînées  par  la  force  du  coû- 
tant, elles  auraient  péri  sans  le  secours  de  leur 
dévoué  serviteur;  mais  il  ne  les  sauva  qu'aux 
d^ns  de  sa  propre  vie ,  car  il  disparut  sous 
la  glace.  Arrivées  à  l'autre  rive,  les  deux  soeurs 
gagnèrent  de  l'avance,  et  furent  hi  r  fôt  en  sû- 
reté parmi  les  bandes  de  Al.  de  La  Prevulaye  . 
qui  s'étaient  de  nouveau  rassemblées. 

Quant  àjL.e  Gris-Duval.  en  4799,  il  reprit 
les  armes,  mais  comme  simple  lieulcuant  de 
Mercier  la  Vendée,  qui  l'avait  .'cmplacé  dans  le 
commaademcnt  en  chef,  il  fut  du  nombre  des 
400  chouans  qui  s'emparèrent  de  Saint-Brieue 
dans  la  nuit  du  25  au  26  octobre  1799  ,  et  dé- 
livrèrent les  soixante  détenus  que  renfermait  la 
prison.  Le  Gris-Uuval ,  après  avoir  guerroyé 
jusqu'en  <800,  fitdéfinilivemeiil  sa  soumission 
au  général  Brune  qui  lui  ollril,  à  son  quarlier- 
géncral.  le  47  ventôse  an  VIH ,  le'çrado  de  gé- 
néral de  brigade,  et  à  M.  de  Kengant,  celui 
de  colonel.  Quoique  presque  entièrement  rui- 
nés, ne  voulant  pas  qu'on  pût  supposer  que 

(1)  Qu'il  nousscil  pennis  Mo  ciliT  ,  ;i  c>Hte  nci  iifion  , 
un  Irait  qui  sjoiilet  ait ,  s'il  etail  pos?»ble ,  à  i<i  v>-iii'ratioii 
qiM  cûniDiniide  la  mémoire  de  cetlionitnesitt  xiior  i 
à  UiDt  (Jè  liUas.  M"  Le  Gns-O»»!»! ,  tniichée  du  vif  inlurcl 
qu'il  prenait  à  la  cause,  el  <lc.s  alluntions  canlinuelles  et 
délic!»tc«  flç  sa  ffimille  .  qui .  comnie  lui.  .n.iil  le  cœur 
haut  plaro  ,  lui  envoya  un  jour,  par  une  de  sesdomtsli- 
ques,  C6n{  luuis  rctuiernies  «Iciiiâ  uno  peliti:  boilo.  Laojui- 
nais,  pre.'^ï-oiiUnt  uq  poids  de  la  boitu  qu'elle  contenait  do 
l'arpent,  la  ruiulil  à  la  domestique ,  qui  lui  dit  naïve- 
ment :  •  .Mais  c'e-t  de  l\ir  :  »  — •  Raison  de  plus,  répondit 
LaojuiQai»;  dilesà  votre  utaitretsequejeD'ai  |>as  besoin 
de  cet  encoursgenant  pour  défeoilrs  i»  6Mise«l  «silê  île 
la  justice.  • 
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l'intérêt  personnel  avait  triomphé  de  leur  fidé- 
lité à  la  cause  qu'ils  avaient  servie ,  ils  refusè- 
rent. Epuisé  par  1m  fetigucs .  et  souffrant  de 
ses  blessures  .  Le  Gris-Duval  vécut  désormais 
dans  une  situation  malheureuse ,  et  mourut 
quelques annètti  avant  la  Restauration;  son  h6* 
roique  feoune  l'avaU  précédé  dans  la  tombe. 

P.  L  ..t. 

LE  GUALÈS.  —  Ancienne  famille  de  l'évè- 
cbé  de  Tréguicr ,  qui  a  justifié ,  à  la  dernière 
réformation .  d'une  filiation  suivie  depuis  Jean 
Le  Gualès ,  sieur  de  Kcrvcrsault .  vivant  en 
4320,  el  qui  s'est  divisée  en  cinq  faranchM 
prineipales  :  les  seigneurs  de  Carcaradec, 
alliés  a  la  famille  d'Even,  évèque  de  Tréguier, 
de  Bégaignoo .  et  fondus  dans  les  Rogon  èn 
4580.  A  cette  branche  appartenait  Marie  Le 
Gualès,  l'une  des  filles  el  aamoiselUs  d'Anne,  de 
Bretagne,  qui  reçut  de  cette  princesse  cl  de 
Maximilien.  roi  des  Romains,  2,000  livres  en 
or ,  en  faveur  de  son  mariage,  en  1491 .  avec 
Mériadec  de  Guicaznou.  l'un  des  cent  hommes 
d'armes  de  la  maison  de  \n  duchesse  ;  "à^  les  sei- 
gneurs de  Mésaubran,  alliés  aux  Coêtlogon  et 
aux  d'Acigné,  qui  ont  fini  à  Marie  Le  Gualès, 
dame  de  Mésaubran ,  mariée  en  1675,  à  Léo- 
nard-Marie du  Maine ,  comte  du  Bottig  t  msr^ 
cbal  de  France  en  1724  ;  3*  les  seigneurs  de  Be- 
noas.  desquels  descendait  Bertrand  Le  Gualès. 
avocat  à  la  Cour,  né  en  1660, dans  la  paroisse  du 
Faouét,  évèché  de  Tréguier.  auteur  d'un  savant 
Ptottfoyw  sur  la  gwsUon  tf«  la  dettiMUm  ad 
nutum  {sçavoir  si  les  officiers  de  paroisse ,  dia~ 
crest  soM-diacns,  chauires,  sacrulet,  élus  à  la 
pUiniUi  ési  toix,  sonl  destituables  à  wlonté, 
sans  cause  et  sans  raison).  Reunes ,  N.  Audran. 
17t7,  in-12;  dédié  au  président  Paul  de  Ro- 
Lien  ;  i°  les  seigneurs  de  Lanzéon.  représentés, 
au  moment  de  la  Révolution,  par  Alain-Louis 
Le  Gualès,  qui  combattit  à  Saint-Casten  1758. 
dans  l(  s  milices  gardes-côtes  de  Tréguier.  Il 
eut.  de  snn  nuiriageavec  Marie-Jeanne  Guil- 
lotou  de  Kerduir.  fnvf  enfants,  tous  décédés 
aujourd'hui ,  dont  quatre  fils  émigrés  à  l'armée 
des  priuces,  (|ui  oiklpen  dans  nos  discordes  ci- 
viles. L'aîné,  enseigne  de  vaisseau,  puis  offi- 
cier dans  la  légion  britannique,  mort  au  Port- 
au-Prince  en  1794;  le  second ,  officier  au  régi- 
ment d'AusIrasie,  tué  à  (Juihér  u  !  troisième* 
oOîcier  au  régiment  de  Forez .  mort  de  ses  bles- 
sures à  la  suite  d'une  affiiire  sur  la  Meuse;  le 
fluatriéme,  mort  en  Suisse  des  blessures  qu'il 
avail  reçues  à  l'armée  de  Coudé;  5°  les  sei- 
gneurs de  la  Villeneuve,  dont  les  dMCendantt 
servent  avec  distinctioa  dans  dos  armées. 

P.  de  C... 

LE  GUAY  (FkANÇois-Joespa,  baron),  —  né 
à  ChàteaugiroD  (nie^t-Vilalne),  le  \9  mars 

1764.  Il  entra  au  service  en  qualité  de  capitaine 
dans  le  1"  bataillon  dlilc-ct- Vilaine,  le  10  sep- 
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tembre  4794.  Il  Ait  employé  dans  ee  grade  à 

l'armée  du  Nord  jusqu'à  l'an  IV.  Nommé  chef 
de  bataillon ,  le  26  germinal  de  cette  année .  il 
tvH  immédiatement  attaché  m  général  Morcau 
comme  premier  aide-de-camp ,  et  fît  avec  lui  la 
canjpagiii'  du  Rhin.  Devenu  chef  de  brigade, 
le  12  thermidor  an  VII,  il  continua  à  remplir 
ces  fonctions  auprès  do  ce  général,  le  suivit  à 
Vumèb  d'Italie,  et  prit  part  à  la  bataille  de 
8an-Giuliano ,  que  la  négligence  de  Moreau  à 
M  conformer  au  plan  d'attaque  arrêté  entre  lui 
et  Macdonald  le  conduisit  à  livrer  avec  vincl- 
cinq  mille  hommes,  contre  trente-cinq  mule 
Autrichiens,  commandés  par  le  général  Belle- 
garde.  Dans  cette  alTalre  de  San-Giuliano ,  le 
chef  de  brigade  Le  Guay,  ayant  été  char^'i'  de 
porter  un  ordre  de  mouveraênl  à  rexlrcniitc  de 
la  ligne  de  bataille ,  s'aperçut  dans  le  trajet  que 
la  position  de  l'ennemi  qiu  avait  motivé  cet  or- 
dre venait  de  ehangert  |irenant  alora  sur  lui 
une  responsabilité  qui  pouvait  lui  t^tro  fatale  . 
il  n'hésita  pas  à  donner  aux  chefs  de  corps  un 
ordre  contraire  Le  succès  de  la  journée  rat  le 
résultat  de  cette  détermination  hardie ,  qui  lui 
attira  les  félicitations  publiques  de  son  général, 
bien  qu'un  pueS  exemple  d'insubordination 
fût  rigooreusement  punissable  d'après  les  lois 
de  la  discipline  militaire  ;  mais  le  succès  justifie 
tout.  Si  le  colonel  Le  Guay  eût  échoué,  il  pou- 
vait y  perdre  la  vie;  au  lieu  de  cela,  l'aniBire 
de  San-I^oliano  hâta  son  avancement;  il  ftit 
promu  au  grade  de  général  de  brigade  le  1 5  vcn- 
tése  an  IX.  L'année  suivante,  il  fut  mis  eu  non 
activité,  puis  rappelé,  en  l'an  X,  dana  la  16* 
division  militaire.  Bient(')t  après  ,  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légionni  lionneur,  et  quelques 
mois  plus  tard  commandant  de  Tordre.  Le  29 
jaillet  1806 .  il  fut  appelé  à  un  commandement 
i  l'armée  d'Italie ,  sous  les  ordres  du  vice-roi. 
Créé  baron  do  l'Empire  en  <808,  il  passa  à  l'ar- 
mée d'Allemagne  et  assista  aux  batailles  d'fss- 
ling  et  de  Wagram.  Il  fit  eiiaiiite  piulle  dn  pre- 
mier corps  (le  l'armée  expéditionnaire  de  Rus- 
sie .  se  distingua  sur  plus  d'un  champ  de  ba- 
taille pendant  cette  mémorable  campagne ,  et 
périt  aans  l'immense  déroule  qui  suivit  l'in- 
cendie de  Moscou.  Il  mourut  de  froid  et  d'ina- 
nition sur  la  route  de  Komioà  Pilwizki,  le  46 
décembre  4812.  .  CD. 

LECCELL  DES  PLACES  (.TEAN-BAHisTr.), 
—  avocat  et  ancien  professeur  de  rhétorique 
chez  les  jésuites  de  la  Flèche  et  d'Orléans .  né 
à  Ploêrmel .  en  1732 .  mort  à  Lesneven ,  le  25 
aeptembre  1805.  a  laissé,  suivant  M.  de  Ker- 
danet  (Notices  chronologiques,  p.  386).  une 
bonne  critique  du  Contrat  social  de  J.-J.  Itous- 
seav,  et  divers  travaux  manuscrits,  entre  au- 
tres un  Poème  des  Pliages .  oui ,  selon  le  même 
écrivain .  mériterait  de  voir  le  jour.    P.  L. .  .t. 

LE  QVEPi  DE  SERAKGAL(GoT4SAi«ni> 
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PaARçots-MARiE) ,  —  fils  de  Gaj  Le  Gûen  et  de 

Anne  de  Kcrani,'al,  dont  il  avait  ajouté  le  nom 
à  celui  de  son  père ,  pour  se  distinguer  de  ses 
frères ,  suivant  l'usège  alors  adopte  par  eer- 
taines  familles  bourgeoises,  naquit  le  25  mars 
17i8  à  Landiviziau.  Il  y  faisait  le  commerce  de 
vins  et  de  toiles ,  lorsqu'en  1789  il  fut  nommé 
parla  sénéchaussée  de  Lesneven  député  du  tiers- 
état  aux  Etats-Généraux.  Il  ne  fil  qu'une  mo- 
tion dans  cette  assemblée .  mais  elle  fut  suivie 
de  résultats  bien  importants.  Dans  la  Jkuit  du  4 
août  4789,  il  reprocha  à  UaasemUée  de  n*avdr 
pas  prévenu  l'incendie  des  châteaux  en  détrui- 
sant elle-même  les  litres  de  servitude  contre 
lesquels  s'élevait  le  peuple;  et,  après  avoir  passé 
on  revue  les  principaux  droits  féodaux,  il  en 
demanda,  le  premier,  l'abolition  immédiate.  On 
sait  quel  enthousiasme  produisit  ce  discours. 
Le  clergé  et  la  noblesse .  s'associant  au  mouve- 
ment patriotique  dont  Le  Guen  avait  donné  l'é- 
lan .  firont.  sans  délibération ,  une  hécatombe 
de  tous  leurs  droits  et  priviièees.  A  l'expiration 
de  son  mandai  législatif.  Le  Guen  revint  à  Lan- 
diviziau et  reprit  son  commerce,  qu'il  continua 
d'exercer  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  cette 
ville  le  46  avril  4847.  P.  L...t. 

LE  GUILLOU  (GRfoomi-HaaTB} Jésuite. 

né  à  Coray  (Finistère),  le  26  février  1724 .  était 
ministre  à  Louis-le-Grand,  lors  de  k  suppres- 
éUm  de  Perdre  en  4769.  n  se  retira  alors  ehet 

M.  La  Noc .  son  oncle,  à  Concarneau  ,  où  l'on 
croit  qu'il  est  mort.  On  lui  doit  :  I.  ^ppet  à  la 
raison  des  écrits  et  libelles  publiés  par  la  pas- 
sion contre  les  Jésuites  de  France.  Bruxelles  . 
Vandcnbergen ,  17G2  ,  in-12.  II.  Nouvel  appel 
à  la  raison  des  écrits  et  libelles  publiés  par  la 
passion  contre  les  Jésuites  de  France ,  avec  Vé- 
pigraphe  :  Eccè  itcrùm  Crispinus ,  et  est  mibi 
sœpè  vocandusad  partes  (Juv.,  sat.  4;.  Bruxel- 
les, Vandcnbergen ,  1762,  in- 42.  —  Un  autre 
LeGuillou  (Joseph] .  également  Jésoite .  né  le 
12  mai  1738  à  Cliàteauneuf  iFinislèro],  n'avait 
fait  que  ses  premiers  vœux,  et  était  régent  de 
4*'au  collège  de  Moulins  en  476i.  Nous  ignorons 
si  c'est  lui  ou  son  homonyme  qui  est  Fauteur 
d'une  ^ipologie  des  Jésuites,  en  3  vol.  in-8*. 
citée  par  M.  de  Kcrdanet.  p.  405.  Nous  serions 
p(Hlé  à  croire  qu'il  est  de  Le  Guillou,  de  Coray. 

p.  L...t. 

LE  HARDY  (Piehbk),  —  habile  médecin, 
né  à  Dinan,  le  10  février  1758,  fut  nommé  dé- 
puté du  Morbihan  à  la  Convention  nationale. 
Le  procès-verbal  de  son  élection  porte  qu'il  fut 
choisi  à  l'unanimité  cl  par  acclamation,  comme 
le  plus  homme  de  bien.  Loin  de  pactiser  avec 
les  principes  dominants  dans  cette  Assemblée, 
Le  Hardv  les  combattit  souvent,  soit  en  dé- 
fendant fc  clergé .  soit  en,  combattant  les  fac- 
tieux, notamment  le  30  <lécembre  479t,  ou  U 
exdta  les  murmures  de  la  Gonvaitioo.  pour 

t.  0.  » 
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«voir  osé  dire  que  le  miniitre  Pache  était  la 

principale  cause  de  la  désorganisation  de  l'ar- 
mée. Son  vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
peut  doDoer  une  idée  de  la  modération  de  ses 
opinions  et  de  la  fermeté  de  sou  caractère. 
«  Je  regarderais  la  liberté  de  mon  mvb  comme 

>  anéantie .  dit -il ,  si  nous  étions  a  la  fois  ac- 
»  Cttsaleurs .  jurés,,  juges  et  législateurs.  Non, 
»  IKM»  De  sommes  pas  juges.  S|  je  considérais 
»  la  Convention  conirnc  juge,  je  demanderais 
»  qu'elle  exclût  au  moian  soixante  de  ses  mem- 
»  oreB.  fta  malbeureuse  histoire  de  tous  les 

>  peuples  nous  apprend  que  la  mort  des  rois 
»  n'a  jamais  (  lé  utile  à  la  liberté.  Je  demande 
•  que  Louis  soit  mis  en  rf.ii  Jt;  détention  tant 
»  que  la  République  courra  quelques  risques , 
»  ou  jtnmi'au  moment  où  le  peuple  aura  ac- 
c  cepté  la  Constitution;  alors,  et  seulement 
»  alors ,  vous  décréterez  le  bannissement.  »  Il 
avait  voté  l'appel  au  peuple.  Le  31  mai  1793, 
à  l'occasion  de  la  suppression  de  la  commission 
des  douze,  il  demanda  qu'on  fit  connaître  au 
peuple  dans  quel  état  se  trouvait  la  représenta- 
tion na4ionale.  Décrété  d'arrestation  le  i  juin , 
en  même  temps  que  les  Girondins,  il  ftot  mis , 
le  même  jour,  en  étal  d'arrestation  et  dccrété 
d'accusation  le  3  octobre  suivant.  Le  picf  le 
plus  sérieux  articulé  contre  lui  fut  d'avoir  mon- 
tré le  poing  à  la  Montagne  dans  une  séance  tu- 
multueuse. L'accusateur  public  lui  réduit  à 
reconnaître  que  Le  Hardy  n'était  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  aue  pour  ses  opi- 
nions, dont  l'idenlilé  avec  celle  des  principaux 
accusés  suUisail  (lour  le  faire  condamner,  puis- 
qu'il ne  s'agissait  pas  d'un  délit  précis,  mais 
d'une  conspiration.  Le  Hardy  partagea  le  sort 
de  ses  (  <  n  usés,  pour  le  talent  desquels  il 
avait  hautenuul,  dans  le  cours  des  débats, 

firofcssc  une  grande  estime.  Condamné  à  mort, 
e  30  octobre,  il  subit  son  jugement  le  lende- 
main. P.  L...t. 

LËHIR  (Ci«AR-MABtB} .  —  né  le  20  décem- 
bre 4761.  à  PloiidalméieMi.  arrondissement  de 

Brest,  fit  SCS  études  au  collège  de  Quimper,  et 
son  droit  à  Renues,  où  il  fut  reçu  avocat,  le 
8  août  i787.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  vint  s'é- 
lablir  à  Brest.  Elevé  dans  les  principes  d'une 
^gc  liberté,  il  ne  pouvait  que  seconder  le  mou- 
vement de  1789.  Malgré  sa  jeunesse,  il  savait 
lUier  la  prudence  à  la  fermeté.  Aussi,  se  trou- 
ra-t-il  promptement  recommandéà  la  confiance 
le  SCS  concitoyens.  Il  la  justifia  dans  la  péril- 
cusc  mission  dont  il  futcbargé,  au  mois  d  'oc- 
iobre  1789,  conenrremmentaveeMM.  Bernard 
et  Coltot-Rcranger.  comme  dépnf^  d  la  ville  et 
cbargé  des  pouvoirs  de  l'inteudant  de  ia  ma- 
rine pour  l'approvisionnement  des  troupes  et 
des  ouvriers  du  port,  mission  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  {Biofjiaphie  bretonne,  t.  p.  866j, 
faillit,  à  plusieurs  reprises,  couler  la  vie  aux 
délégués  brestois.  La 'municipalité  de  la  ville 
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de  Lannioii,  théâtre  des  vfolences  exercées  con- 
tre eux,  ayant  essayé,  pour  se  ittstifier,  d'alté- 
rer la  vérilé  des  faits,  Lchir,  à  1  invitation  delà 
municipalité  de  Brest .  la  rétablit  dans  l'écrit" 
qu'il  publia  sous  ce  litre  :  Réflexions  du  Conseil 
général  det  vitte  €t  sénéchaussée  de  Brest,  con- 
cernant l'écrit  adressé,  dans  mois  de  novem- 
àre  1789.  par  la  nmnicipalilé  de  Lanniont  m- 
titvMê  :  c  a^alion  exttclê  4t  IPémotim  popit' 
laire  arrivée  à  Lannion  les  17  et  i9  octobre 
1789;  »  (suivies  de  pièces  justificatives).  Brest, 
R.  Malassis,  1789,  in-8»  de  76  p.  Lehir  fut  en- 
suite investi  des  nrineipnles  fonelion*  électives 
de  la  cilé.  Mcrabro  Ju  bureau  de  yms.  et  de 
'  'in  iliation.  ainsi  que  de  celui  de  jurisprudence 
ctiaritable  en  1791  et  1792.  il  fut.  en  outre, 
membre  du  directdre  de  radministntion  du 
listii  tcir.  BrestdttSI  déoeml>re479SauS3llO<• 
vembre^794. 

Pendant  tout  le  temps  que  siégea  le  tribunal 
révifl  itii  nnaire  de  Brest,  Lehir  tut  sur  la  hn-- 
cbe.pour  lui  disputer  sa  proie  presque  quoti- 
dienne. Dans  le  procès,  entre  «utrea,  des  vingt- 
six  administrateurs  du  Finistère,  il  partagea 
principalement  avec  Kiou-kersalaun  le  dange- 
reux tardeau  de  la  défense.  Il  parla  pour  Mor- 
van  et  dix  autres  de  ses  collègues  dont  l'acte 
d  accusation  ne  lui  fut  communiqué  que  la  veille 
du  jour  ou  les  malheureuses  victimes  parurent 
devant  leurs  bourreaux.  Entravés  à  tout  mo- 
ment par  le  président  Ragmey ,  qui  leur  adres- 
sait des  menaces  personnelles  1  s  !  ux  défen* 
seurs  firent  au-delà  de  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre d'eux .  mais  leurs  efforts  devaient  être  et 
furent  impuissants.  Le  jugement  n'était  qu'une 
formalité  dérisoire,  les  accusés  étaient  condam- 
nés d'avance.  Notre coll«boi»teor  etami,  M.  du 
Chàtellier.  a  donné  dans  son  Histoire  de  la  Ri- 
volution  en  Bretagne  {1.  IV,  p.  124-146)  des  dé- 
tails très-circonstanciés  sur  le  procès  des  vingt- 
six  administrateurs  du  Finistère,  détails  qui  lui 
ont  étéfoumis  par  Lebir»  seul  témoin  aton  exis- 
tant ^e  œlltt  funèbre  ^toqve. 

Le  9  tîirrmifîor arriva  fort  heureusement  pour 
Lebir,  dont  le  zele  à  remplir  ses  devoirs  d'avo- 
cat avait  motivé  l'inscription  sur  une  liste  de 
deux  cents  victimes  qui  devaient  fournir  une 
nouvelle  p;\lurc  au  sanguinaire  tribunal.  Ses 
concitoyens  le  vengèrent  de  cette  proscription 
en  le  nommant  aux  fonctions  de  procureur  syn-  • 
dio  du  distriet'de  Brest,  qu'il  remplit  du  6  août 
au  f1  novembre  1795.  Il  exervait  toujours  son 
ministère  d'avocat,  qu'il  cumula  avec  les  fonc- 
tions de  juge  suppléant  au  tribunal  civil .  du 
mai  1800  au  î  mai  1811,  jour  où  il  fut 
nommé  membre  du  Corps  législatif,  après  avoir 
été,  à  deux  reprises,  en  1805  et  1810,  désigné 
candidat  à  ce  corps^  Ce  fut  pendant  l'exercice 
de  son  mandat  de  député  qu'il  eut  fortuitement 
l'occasion  d'exposer  à  l'Empereur  les  besoins 
du  port  de  Brest,  dans  une  conversation  dont  il 
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aimait  à  se  rappeler  les  détails.  En  sortant  de 
la  messe  de  la  chapelle  des  Tuileries,  le  13  dé- 
eeubre  1813,  Lehir  eotra  avant  l'Empereur 
dans  la  salle  du  rrrclr.  ^'^pn^V1n  m  fit  presque 
tout  le  tour.  Il  parla  a  deux  autres  depules  qui, 
comme  Lebir.  étaient  placés  à  l'extrémité  op- 
posée à  son  entrée  et  devant  ce  dernier.  Bien- 
tôt l'Empereur  regarda  fixement  Lehir,  s'avan- 
ça, et  lui  adressa  ainsi  la  parole  :  «  D'où  étes- 
TousT  —  De  ¥otre  port  de  Brest,  Sire.  —  Eti 
bien  !  tods  STez  là  quelgaes  TaisieauxP— Sept. 
Sire .  et  bientôt  le  huitième ,  qui  est  très-bieo 
construit. — Oui,  mais  il  coûte  cher! — Sire,  si 
Tons  faisiez  achever  le  canal  de  Nantes  à  Hrest, 
tout  y  arriverait  en  abondance.  —  Il  faudrait 
vingt  ans  !  —  Sire,  vous  n'avez  pas  rois  six  ans 
pour  illustrer  Anvers^  —  L'Empereur  Gt  quel- 
ques pas  pour  continuer  sa  marche.  Tout  àcoup, 
se  ravisant  et  revenant  sur  ses  pas.  ce  qui  ne 
lui  arrivait  presque  jamais,  il  aaressa  de  nou- 
fcm  la  parole  à  Lenir  :  t  Vous  avez  peut-être 
Adson;  mab,  en  ee  montât,  la  dépense  aendt 
trop  forte.  Je  n'oublierai  point  que  vous  vous 
occupez  de  l'intérêt  de  votre  pays;  c'est  bien!» 
Et  il  rentra  dans  la  salle  du  Trône. 

Pendant  la  session  de  la  Chambre  des  dé- 
putés de  1814,  Lehir  parla  plusieurs  fois.  Le 
IS  joiltet.  comme  rapporteur  d'une  commission 
chaînée  d'examiner  la  proposition  de  M.  Dumo- 
lard,  tendant  à  ce  que  le  Roi  et  les  deux  Cbam- 
Iri  s  fussent  désignés  par  le  titre  collectif  de 
Parlement,  il  conclut  à  l'adoption  de  cette  pro- 
positlmi.  qui  ne  fat  pas  sanctionnée.  Le  4  octo- 
nre  suivant,  dans  la  discussion  de  la  loi  sur 
l'importation  des  fers  étrangers ,  il  se  prononça 
pour  la  réduction  d'un  tiers  du  droit  sur  le  fer 
étranger  importé  par  bâtiment  français,  et  il 

Eroposa  ou  appuya  divers  amendements.  Mem- 
rede  la  commission  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet relatif  à  l'exportation  des  lainea  et  des  méri- 
nos, il  fut  le  seul ,  avec  M.  Tuam ,  de  Ploèr- 
mel,  à  se  prononcer  pour  la  balance  de  15  c. 

Îar  franc,  proposée  par  le  ministère  en  faveur 
a  eommmie  français ,  balance  combattue  par 
les  .sept  autres  membres  de  la  commission,  pro- 
priétaires de  troupeaux  de  mérinos;  et.  le  10  no- 
vembre, en  l'absence  du  ministre,  il  énonça 
l'avis  de  la  minorité  de  la  commission,  qui  fut 
adopte  par  la  Chambre.  En  ordonnant  l'impres- 
sion de  ce  discours,  comme  elle  le  fit  pour  tous 
ceux  qu'il  prononça  devant  elle,  la  Cbamiire  ré- 
Aita  d'avance  l'accusation ,  d'ailleurs  mal  fon- 
dée, d'inconvenance,  dirigée  contre  lui  \  c.^ite 
occasion,  par  la  Biographie  des  Hommes  vi- 
M«il«-(t.  IV,  p.  179),  presque  littéralement  co- 
piée sur  ce  point  par  la  Biographie  nouvelle  des 
Con!eii<poraint{U  XJ.  p.  280j.  En  altérant  ainsi 
les  faits,  comme  en  laissant  dans  un  complet 
oubli  les  services  rendus  par  Lehir  pendant  la 
période  révolutionnaire,  ces  deux  recueils  ont 
été  inexacts  et  incomplets.  La  dernière  fois  que 
Lehir  se  fit  entendre,  ce  fut  le  18  novemnre 
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1814.  pour  proposer  divcfs  ameodements  à  la 

loi  des  douanes. 

A  son  retour  i  Brest,  le  16  juillet  IB<S,  Le- 
hir, qui ,  à  diverses  reprises ,  mais  sans  jamais 
les  solliciter ,  obtint  ensuite  des  suffrages  pour 
la  députalion .  reprit  ses  fonctions  de  membre 
du  conseil  municipal,  qu'il  exerçait  depuis  1790, 
celles  de  juge-suppléant  el  son  ministère  d'a- 
vocat. Ses  services .  comme  con.seil  des  deux 
chambres  d'assurances  maritimes  et  de  l'admi- 
nislratton  de  la  marine .  inotivA«nt ,  le  9S  sqn 
tembre  1818,  sa  nomination  au  j  nstr  de  com- 
missairo-ra[>porleur  près  les  tribunaux  mariti- 
mes ,  poste  qu'il  avait  déjà  occupé  ptr  intérim 

Sendaul  six  mois  en  1799.  et  que  la  mort  de 
1.  Bergevin  venait  de  laisser  vacant.  Après  son 
admission  à  la  retraite .  le  1  *  janvier  liSS.jas- 

Ïu'au  15  décembre  1849 ,  jour  où  il  mourut  à 
rest.  il  se  lit  une  occupation  exclusive  de  l'é- 
tude du  droit  public,  de  l'histoire  el  de  la  litté- 
rature ,  élude  que  favorisait  la  riche  et  excel- 
lente bibliothèque  qu'il  aviût  rassemblée  pa- 
tiemment età grands  frais.  Composée  d'environ 

auatorze  mille  volumes  des  meilleurs  ouvrages 
ans  tous  les  genres,  elle  renfermait  un  grand 
nombre  de  livres  rares  el  recommandabies  par 
leur  mérite  intrinsèque  comme  par  la  bonté  cl 
la  beauté  des  éditions .  le  luxe  d(  s  reliures  et  la 
bonne  conservation.  Les  Aides  .  les  EIzevirs . 
les  ouvrages  importants  publiés  à  l'étranger .  y 
occupaient  une  large  place.  M"'  Emilie  Lehir. 
sa  fille  aioée ,  et  légataire  universelle  de  sa  bi- 
Mîothëque ,  quelques  avantages  qu'elle  pût  re- 
cueillir delà  vente  puhliqueet  fractionnée  d'une 
collection  si  judicieusement  variée .  a  préféré 
en  prévenir  la  dispersion ,  pensant  avec  raison 
qu'une  vente  en  masse,  bien  qu'à  moindre  prix, 
assurerait  la  conservation  intégrale  que  son  père 
avait  toujours  souhaitée.  Dans  ce  but,  elle  s'est 
adressée,  en  4854.  à  M.  Bizet,  maire  de  Brest . 
qui  s'est  empressé  de  soumettre  au  conseil  mu- 
nicip  il  .  ri  iïi  [  cession.  Une  commission  de 
trois  membres uouiraéspar  In  conseil,  MM.  Dcio . 
Rousseau  et  l'auteur  du  présent  article,  a  im- 
médiatement procéd'  à  r  stimation  de  celte  bi- 
bliothèque, avec  le  concours  de  M.  Fleury.  bi- 
bliothécaire de  la  ville ,  et ,  du  travail  de  cette 
commission,  sanctionné  à  l'unanimité  par  le 
conseil,  est  résultée  pour  la  ville,  moyennant 
la  somme  de  13,500  fr.,  la  possession  d'une  bi- 
bliothèque que  celle  acquisition  (ait  maintenant 
s'élever  à  environ  vingt-cinq  mille  volumes,  ap- 
propriés à  ses  besoins  les  plus  urgents. 

Lehir  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  le  i  novembre  1814.  Il  était 
membre  correspondant ,  depuis  181 1 ,  de  la  So- 
ciétédes  Antiquaires  de  France,  et,  depuis  18(4. 
de  la  Société  royale  académique  des  sciences. 
Il  n'a  guère  composé  que  des  mémoires  ou  fae- 
tums  judiciaires,  mais  il  a  laissé  une  masse  sur- 
nrenantede  notcsbibiiographiqut  s ,  fr  uit  de  ses 
leclures.  Ces  noies .  annexées  aux  Uvres  ven- 
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dus  à  la  Tiile  de  Brest,  p«UTent .  dan$  tfo^  foule 
4e  cas,  abréger  les  recherches  des  peàreonnes 

vouées  aux  travaux  historiques  ou  j  !uIfilo-'i- 
ques,  ca  leur  indiquant  les  sources  qu  t  ikd  cuii- 
sulleraient  utilement.  Jurisconsulte  profond ,  il 
étaitconsulté  avec  un  égal  avanlatre.  quil  s'a^t 
de  droit  ancien  ou  de  droit  ac  u\  uuu.  L  uiiiénité 
de  son  caractère,  la  variélé  de  ses  souvenirs  et 
sa  prodîgiense  mémoire,  gue.  maJjgré  son  grand 
âge,  il  conserva  entière  jusqu'à  sa  morf ,  qu'il 
fortifia  m(:mc  pjy  un  travuil  incessant,  coucoa- 
raienl  à  rendre  aa  conversation  instructive  et 
attachante.  P.  L...t.- 

LEIICEItOU  '  Juli8n-Ma«ie),  —  ii;tquit  a 
Prat.  prèsLaRoche-Derrien,  au  village  de  Kcr- 
nigouel,  le  iZ  février  4807.  Sa  famille  était  une 
des  plus  influentes  du  canton  r  ce  nom  de  Le- 
huôrou  n'est  qu'une  altération  française  de 
e'émmo  (amer),  comme  on  le  prononce  exclu- 
sivement dans  le  pays.  —  Dans  les  riches  fa- 
milles du  Trécorrois ,  il  est  d'usage  de  destiner 
un  des  Ois  à  une  carrière  libérale,  généralement 
celle  de  prêtre,  nulaire  ou  employé,  mais  le 
pli)''  souvent  d'homme  de  loi.  Le  jeuoe  Julien 
lut  cet  élu  de  la  famille  Lehoërou. 

11  avait  témoigné  de  bonne  heure  une  prodi- 
gieuse ardeur  pour  l'élude.  L'abbé  jLe  Luycr  lui 
aîrrit  donné  les  premiers  déments  de  rinstmo- 
tion  primaire,  et  .  frappé  de  ses  dispositions 

itrécoccs ,  il  avait  fortement  engagé  la  famille  à  j 
es  faire  cultiver.  En  4840.  il  entra  en  pension 
à  Tréguier,  puis  il  passa  par  le  collège  de  Sainl- 
Brieuc ,  pour  terminer  ses  éludes  à  fleonea. 
C'est  de  là  qu'il  entra  à  l'Ecole  normale  |»ré|Ni- 
ratoirc ,  à  la  section  des  lettres. 

A  l'Ecole  normale,  sa  vocation  se  décida 
promptcmenl.  L'histoire  l'attira  |  ir  l!  saffinités 
irrésistibles  :  elle  lui  fut  enseignée  par  un  bout- 
ne  d'un  génie  séduisant  et  d'une  pnissancede 
fascination  d'autant  plus  grande  qu'elle  s'exer- 
çail  dans  la  sévère  région  des  événements ,  et 
non  dans  le  monde  ailé  des  théorfes.  MU^et 
venait  d'entrer  à  l'Ecole,  comme  professeur, 
entouré  du  prestige  de  la  science  nouvelle  qu'il 
venait  de  révéler  après  Vico.  Le  jeune  Lchuiirou 
fut  conquis  tout  d'abord,  et  sa  sj^mpatliie.  fidèle 
au  premier  des  historiens  de  ee  temps,  ne  lui 
«ikit  manquer  aucune  occasion  de  rendre  justice 
i  sa  science  et  à  son  intuition  historique.  C'est 
ainsi  que  ,  dans  ses  Oriffmu  celtiques  ,  il  dé- 
clare, sans  hésiter,  que  nul  n'a  porté  aussi  loin 

aue  Michelel  la  lumière  dans  ce  monde  obscur 
e  la  vieille  Gaule.  Nous  aurims  voulu  néan- 
moins qu'il  nt  là  une  place ,  si  modeste  qu'elle 
fût .  à  un  savant  recommandable  aussi  dans  ce 

Îui  touche  à  l'histoire  oellique ,  M.  Amédée 
hierry. 

En  1898,-Lebnêrou  passe  à  l'agrégation  pour 
les  InKrrs  :  en  1835,  il  reçoit  Te  mi^me  titre 
pour  1  histoire  et  la  géographie.  D'abord  attaché 
m  collège  Bourbon  (classe  élémentaire),  en- 
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suite  9|pefé  à  renseignement  de  rhistoire  aa 
c'mgpfUmiâ/^  f1830j .  il  retourne  en  Bre- 
tagne en  1832,  poàfnrofe^rhialoiieaa  col> 

léi(c  de  Nantes.         ,     '  . 

Trois  ans  après,  il  pasaàavec  les  mêmes  fonc- 
tions au  collège  de  Rennes.  <  Jusqu'alors,  dit 
un  de  ses  biographes .  l'histoire  était  restée 
comme  absente  de  l'instruction  universitaire, 
M.  Lebuërou  a  fondé  dans  la  Bretagne  l'ensei- 
nement  historique.  »  Il  resta  environ  trois  ans 
ans  CCS  fonctions.  Lors  de  la  cri  ati  m  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Rennes  (1838;,  ii  espéra  uo 
instant  obtenir  la  chaire  d'histoire;  mÂbÛ  étail 
■m  sollidleur  médiocre,  et  échoua  ccHupléte- 

lIlL'Ill. 

Pour  se  consoler  de  ce  contre-tcmps,  il  a^CB- 
fott(;a  dans  l'étude .  cette  éternelle  compensa- 
tion de  toutes  les  souffrances  I  II  commença  par 

une  Thèse  sur  Vé!fi'ili>scinent  des  Francs  dan» 
la  tiauie  [1838),  et  cuuliuua  par  des  travaux 
d'érudition  sur  les  origines  historiques  etlm- 

guistiques  de  la  Gaule  M.  MartcviMe,  qui  pré- 
parait une  édition  du  Dictionnaire  histortquê 
de  Bretagne d^Ogie,  accueillit  comme  une  bonne 
fortune  Iqs  Origines  celtiques  de  rj  !uiërou,  et 
les  publia  comme  uuc  sorte  Ut  IVuutispice  de 
son        M  . 

Les  Qrigiius  celtiqm  aboutissent,  en  défi- 
nitive, à  fortifier  la  thèse  des  orientalistes  qui 

font  venir  les  Celtes  du  nord  de  l'Inde  et  du 
j  plateau  central  de  l'Asie.  L'bisloife  nous  lei 
montre ,  dés  les  temps  historiques ,  ^ablis  dani 
les  plaines  voisines  duTanais,  chassS  parles 
Scythes  vers  l'Europe  centrale,  peudaiU  qu'uqe 
de  leurs  bandes  va  ravager  l'Asie-Miiieiire,  elaa 
faire  exterminer  par  les  Médeç.  Le  ramcfiu  prin- 
cipal .  arrivé  en  Occident ,  couvre  la  d  rmame, 
les  Ciiil  s,  les  îles  Bretonnes,  se  répand  en 
Italie  et  dans  les  bassins  méridionaux  du  Da« 
nube.  Cette  partie  est  passablement  hasardée, 
et  l'on  y  sent  trop  souvent  un  compatriote  de 
La  Tour-d'Auvergne.  Lehuêrou,  séduit  par  cer- 
tains rapprochements  étymologiques,  cellicise 
beaucoup  trop  les  populations  slaves  et  illyri- 
ucs  du  centre  de  l'Europe,  il  ne  lient pasconn*ie 
es  nationalités  diverses  qui  se  dessinaient  déjà; 
toutefois,  ces  erreurs  ont  peu  de  danger,  car 
elles  sont  assez  apparentes ,  et  ne  doivent  pas 
faire  oublier  l'éruditioa  f^notoeuie  qui  les  ac- 
compagne. 

Nous  préférons  les  paragraphes  consacrés  à 
débrouilfer  les  obscures  migrations  des  Celles 
dans  les  grandes  îles  hretonnes.  L'auteur  y  a 
mis  à  profit  les  nombreux  travaux  que  l'Ecoa^ 
se  et  surtout  l'Irlande  ont  produits  depuis  plus 
d'un  demi -siècle.  Il  les  connaissait  parfaite- 
ment, comme  le  prouve  le  catalogue  bibliogra- 
phique, un  peu  confus  du  reste,  qui  termine  les 
Origines.  Cet  escellent  travail  n^est  que  l'em- 
bryon de  divers  ouvrages  plus  importants.  Le- 
huêrou songeait  spécialement  à  une  histoire  de 
la  Bretagne ,  surtout  au  point  de  vue  de  ses  in- 
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sUtations  dacales;  il  s'occupait  en  outre  d'une 
sorte  de  philologie  historique  du  monde  celti- 
(jiie,  etdes  le  21  marsîSlK.  iNV  rivait  à  M.  Va- 
no  une  longue  lettre  d'uu  nous  ejulrayona  quel- 
ques passages  :  * 

«....  Je  prépare,  depuis  huit  ans,  un  essai  sur 
celte  matière.  Il  m  en  faudra  dtux  fois  autimt 
pour  l'achever.  Mon  bût  est  de  restituer  au  vieux 
celtique  sa  véritable  place  dans  les  langues  in- 
do  -  germaniques .  en  me  tenant  aussi  loin  que 
possible  des  sottes  exagérations  que  ce  pauvre 
celtique  a  insiwées  à  tant  de  gêna  estimahiea. 
Je  veux ,  pour  cela .  le  comparer  dans  sa  grain> 
maire  et  son  dictionnaire  avcr  cdlrp  de  ces  lan- 
gues qui  ne  me  sont  pas  tout-a-iait  inconnues, 
tmc  M  latin,  le  grec,  l'allemand  et  ses  nom- 
linux  dialectes.  A  d'autres  le  soin  de  remonter 
parle  slave.  l'arménien  et  le  persaa jusqu  uu 
sanscrit.  Je  voudrais,  en  même  temps,  dégager 
l'élément  celtique  du  fonds  commun  de  toutes 
les  langues  que  l'on  a  parlées  ou  que  l'on  parle 
encore  aujourd'hui ,  en  France,  en  Angleterre , 
ea^pagne  et  en  Italie,  surtout  avec  l'Osque... 

»  Tcm  ceux  qui  ont  abordé  juaqu'ici  ce  pro- 
blèmr  n'ont  j;mi:iis  eu  que  l'un  ou  l'autre  dr^ 
éléments  de  la  question;  ceux  d'entre  eux  qui 
savaient  quelqu'un  des  dialectes  celtiques  sa- 
chant fort  pp'j  de  latin  et  de  grec,  tandis  que 
ceu.v,  qui  ctan  iit  versés  dans  les  langues  classi- 
ques ne  savaient  pas  un  mot  de  celte.  Du  reste, 
œ  que  j'eo  dis  ne  m'empécbe  point  de  reoon- 
wdfre  tout  le  mérite  de  quelques- nus  des  tra- 
vaux qui  ont  paru  sur  ce  sujet,  et  j'espère  prou- 
ver tout  le  cas  que  j'en  fais  en  tes  mettant  à 
profit.  Ma»  U  est  évident,  du  moins  pour  moi, 
qu'il  y  a  autre  chose  à  faire  ,  et  je  veux  l'es- 
sayer. Je  sais  bien  qu'il  faut  désespérer  d'arri- 
ver à  une  solution  véritablement  scientitique , 
si .  au  préalable ,  on  n'a  pas  eu  soin  de  se  ren- 
dre maître  de  toute  la  langue  celtique,  en  l'étu- 
diant simultanément  dans  ses  diverses  bran- 
dies, l'irlandais,  le  gallois,  le  bas-bcelon  e/ 

pg^in  le  basque  

aj'ai réuni  àlabibliolbèque  pnbliquede Ren- 
nes une  partie  des  livres  qui  pi-uvcul  faciliter 
ma  tiebe.  et  notamment  les  exccllentee  ooUec- 
tions  qucles  Anpirii?  ont  publiées  sur  colle  ma 
lière.  Ce  n'est  gutic  que  de  ce  point  Je  vue  que 
l'on  peut  espérer  de  voir  clair  dans  les  origines 
de  notre  histoire  provinciale  (je  parle  de  celle 
4e  Bretagne)  ;  et  voilà  pourquoi ,  pour  le  dire 
en  passant,  tout  ce  qu'on  a  <  rit  jusqu'ici  sur 
le  bas-breton  manque  le  plus  souvent  de  sens 
et  de  portée.  C'ést  de  l'autre  côté  du  détroit  qu'il 
faut  se  placer  tout  d'abord.  El  auiourd'hui  en- 
core ,  il  est  exactement  vrai  de  uire  que  c'est 
dans  les  (les  de  l'Océan  que  Miitcnelié»  lea  myt- 
tères  du  monde  celtique.  > 

Ou  voit  que  Lehuërou  appartenait  à  cette 
école  de  Bullcl  qui  regarde  le  basque  comme 
un  rameau  douteux  du  celtique;  opinion  deve- 
nue Nen  vieilte  depuis  reseelleni  livre  de  W. 
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de  Humboldt ,  où  cet  étrange  petit  peuple  est 

restitué  à  ses  véritables  origines- 

Suivons  notre  o(  rivain  dans  les  tri  nir  hes 
légitimes  de  sa  carrière  littéraire.  A  ia  même 
date ,  il  était  nommé  oorrespondant  du  eomité 
historique  des  chartes.  Presque  aussitôt  le  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes .  le  scandimviste  X.  Mar- 
mier,  repartiint  pour  les  ré^'ions  arctiques,  Le- 
huèrou  lut  nomme  à  sa  suppléance,  et  professa 
quelque  temps  un  cours  de  littérature  anglaise. 
En  4840,  il  fut  nommé  agrégé  d'histoire  près 
la  Faculté,  et,  peu  de  temps  après,  investi  dé 
la  suppléance  de  la  chaii  i  ilii-îDirc. 

Celte  année  1840  ^est  une  date  solennelle 
dans  la  vie  de  Lebuêrou.  Sa  réputation  depro* 
fesseur  éloquent  s'agrandit  de  toute  la  vogue 
qui  s'attache  à  son  cours  d'histoire  du  raoyen- 
age.  et  franeliit  l'enceinte  du  collège  ou  il  con- 
tinue son  enseignement  :  il  écrit  ses  Institu- 
tions mérovingiennes t  qui  paraissent  l'année 
suivante. 

On  se  rappelle  encore  quel  fut.  dans  le  mon- 
de ériMlit,  le  retentiasement  de  ce  volume.  Let 

fuestions  les  plus  ardues  de  notre  histoire  bar- 
i^are  y  élaienl  éclaircies  avec  une  puissance  de 
savoir,  de  clarté  et  de  logh|«e  à  faire  envie  à 
la  science  allemande.  Une  nouvelle  lumière  se 
faisait  sur  trois  siècles  de  nos  orifjiines.  Un 
homme ,  qui  se  connaissait  à  ces  choses  et  à 
cette  époque,  M.  de  Peyroonet.  lui-même,  di- 
sait  à  quelqu'un  à  ce  sujet  :  t  MonteaquJeo , 
Dubos  et  Ôoulainvitliers  .  avaient  essayé  de 
tourner  la  question  :  Lebuêrou  l'a  abordée  de 
front  et  résolue.  » 

Il  y  a  dans  les  Institutions  mérovingiennes 
deux  parties,  tantôt  distinctes,  lantèl  bien  coo- 
fondues.  l'histoire  et  les  institutions  L'histoire, 
qui  a  préoccupé  l'auteur,  est  surtout  le  récit  de 
In  décadence  de  la  puissance  romaine  dans  les 
Gaules,  et  de  la  pré| n  li nni  e  de  l'élément 
barbare;  lesannales  mérovingiennes  proprement 
dîtes  y  tiennent  peu  de  place .  à  l'exception  de 
la  période  des  grandes  luttes  de  la  Neuslric  et 
de  l'Austrasie  qui  préparent  les  Carolingiens. 
Les  idéesde  Lebuêrou,  sur  l'originedes  Franks, 
déjà  entrevues  par  Leibnili,  sont  exposées  avec 
une  grande  netteté  de  preuves;  il  nous  montre 
tout  ce  monde  barbare,  liurjjondes,  Saxons, 
Franics.  Longobards,  ae  mettant  lentement  en 
marche  de  la  Baltique  au  Rhin,  et  1m  Saxons 
chassant  devant  e  ux  jusriu'rni  delà  de  la  .Meuse 
les  tribus  frankes  destinées  à  prendre  sous  Pé- 
pin et  son  fils  une  si  tetrible  revanche. 

Toute  cette  partie  est  prodigieusement  in- 
structive. La  mémo  supériorité  éclate  dans  l'ex- 
posé des  institutions .  où  il  nous  peint  la  bar- 
narie  germanique  régularisée,  domntée  et  as- 
souplie par  les  dernières  lueurs  de  la  civilisa- 
tion romaine.  On  a,  non  sans  raison,  reproché 
àLchuérou  d'avoir  donné  trop  d'importance  à 
osite  pfédomîMUiee  da  fouMnisme  d^& 
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Î[uée  par  Amédée  Thierry  ;  mais .  en  somme , 
e  livre  mérilail  que  l'Académie  des  sciences 
morales  le  firaelaïaât,  doue  ans  pins  tard.  €  la 

r!>  rrii<  ro  rt  brillante  «qiKBsion  de  la  eritiqne 

liislonuue.  > 

La  gloire  venait  ainsi  à  l'écrivain,  et  aussi  un 
peu,  maisljien  peu,  l'avancement  universitaire, 

Îui  était  devenu  son  idée  fixe.  L'arrivée  de 
I.  Villemain  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique lui  sembla ,  à  toriou  à  raison,  de  mau- 
vais augure  pour  son  avenir.  A  la  suite  d'un 

brillant  r       nrs  pour  l.'agrégation ,  il  parait 

que  M.  Vilienmm  avait  donné  au  jeune  profes- 
seur des  conseils  jiuur  le  cboix  drune  section 
spéciale  ,  conseils  que  Lehu^rou  n'av  lit  [kis 
voulu  regarder  comme  des  ordres,  ce  qui  avait 
firaissé  rniustre  littérateur. 

Jiuoi  (lu'il  en  soit ,  le  sentiment  de  sa  valeur 
ic  et  les  déceptions  qui  l'accablaient  depuis 
des  années,  avaient  surt'XfitécliezLcbuërou  une 
faiblesse  qu'il  poussait  jusqu'à  la  monomanie, 
et  qu'il  confessait  volontiers  dam  rintimilé. 
Dèsiséd.  H  se  plni^  r l  it  i  Mre«  brisé  au  milieu 
de  sa  carrière  »,  avouait  «  qu'il  avait  failli  per- 
dre la  raison  > .  et  ajoutidt  :  c  II  y  a  des  inté- 
rêts beaucoup  plus  chers  que  ceux  de  la  for- 
tune ,  ce  sont  ceux  d'un  amour-propre  trop 
long-temps  et  trop  profondément  blessé,  ti  c'est 
turlout  cet  intérét-là  qui  me  fait  souffrir.  » 

Celte  mélancolie  le  reprit  en  4842 ,  quand  il 
lui  fallut  quitter  sa  suppléance  ,  bientôt  rem- 
placée ceoendant  par  une  seconde  suppléâuce 
a  la  chaire  de  littérature  anglaise.  Le  public 
rennais  n'a  pas  oublié  le  cours  !  rillant  qu'il 

grofessa  durant  toute  l'année  scolam- 1 8  i  i.  sur 
bakespeare  et  son  temps,  pendant  qu  il  prépa- 
rait son  importante  Htslotre  des  instttutiûns 
caroiinfjiemies  et  du  gouvernement  des  Carolin- 
y»{ ;n  ,  ^uii  nécessaire  de  son  premier  livre,  et 
qui  parut  vers  la  fin  de  septembre  de  la  même 
année. 


Le  plan  de  ce  livre  était  à  peu  prés  le  m^me 
que  celui  du  précédent.  On  suivait,  diins  la  par- 
tie historique  ,  les  nationalités  diverses  de  l'em- 
pire earolinirien  dans  leur  résistance  à  l'incor- 
poration fr<uiktj.  résistance  à  la  fin  victorieuse, 
et  qui  amena  la  dissolution  de  ce  grand  État. 
Celte  partie .  pleine  d'inlérét .  trop  brève  peut- 
être,  est  la  plus  facile  :  ce  qu'on  a  remarqué 
davantage ,  c'est  l'analyse  de  la  société  germa- 
nique, et  pour  commencer,  de  la  famille. 

La  famille  des  Germains  ne  se  compose  pas 
seulement  de  la  parenté,  mais  aussi  de  la  clien- 
tèle :  c'est  une  sorte  de  famille  sociale  ou  en- 
trent :  c  La  famille  proprement  dite  ,  c'est- 
à-dire  le  père  ,  la  mère  ,  les  enfants  ,  avec  les 
ascendants  et  les  collatéraux  de  tous  les  degrés; 
2"  les  vassaux,  les  ministeriales  ou  domesli- 

2ues  de  condition  libre;  3*  les  mansioMrii , 
«olMt ,  serti,  on  domestiques  de  condition 
serviie.  >  Voilà  l&aens  barbare. 
Celte  gens  est-elle  la  même  chose  que  le 


clan,  le  cenedl  celtique?  Lehuêrou  ne  le  croit 
pas:  M.  Giraud  {voir  plus  txu),  est  pour  l'affir- 
mative. Jesids  un  peu  plulMde  l'avis  du  pre- 
mier. Certaines  similitudes  fortuites  ne  consti- 
tuent pas  une  conuexité  historique  ,  et ,  pour 
quiconque  se  pénètre  des  institutions  domesti- 
ques du  clan .  il  va  là  un  caractère  de  perpé- 
tuité que  la  gens  ne  connaît  pas. 

Autre  ouestion  plus  grave.  La  gens  est-elle 
la  mère  ae  la  famille  féodale,  comme  le  pré- 
tend LehuArout  Cette  opinion  a  été  vieteriense- 
ment  repoussét^  par  M.  Mignet  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales.  Le  puissant  histo- 
rien prouve  que  ces  deoi  institutions  diffèrent, 
fi'ahord  par  leur  origine,  vu  que  la  pn'niicTc  se 
tonne  pour  la  conquête,  la  seconde  pour  la  dé- 
fense; puis  parleurs  obligations.  Dans  la  gens 
il  n'y  a  qu'un  principe  de  défense  et  de  solida- 
rité élémentaire»;  dans  la  féodalité,  il  y  a  un 
svsti'me  c  /m;  It  t  de  service  militaire  et  ae  jus- 
tice. JÏaos  les  deux  sociétés,  l'ordre  de  succes- 
sion n'est  pi»  moins  divers  :  la  première  pro- 
clame l'égalité  départage  à  l'exclusion  des  fem- 
mes, car  la  femme  n'a  dans  cette  société  qu'un 
droit  de  protection  et  jamais  un  droit  de  pro- 
priélé  S  jn>  le  régime  féodal,  le  droit  d'iîne'sse 
est  pruil.iiîié,  et  les  femmes  sont  adxuiùfi  au 
partage  du  fief. 

Du  reste,  Lehuêrou  explique  avec  une  grande 
sagacité  les  usages  passablement  obscurs  des 
Germains. sur  lu  propriét  '  il  commente  la  loi 
salique  et  y  trouve  la  contirmation  de  Tcgalité 
des  partages.  Tout  ce  qui  regarde  la  famille pro* 
[)remcnt  dite,  le  mundhm  rfomcstique,  la  con- 
dition de  la  femme,  légitime  ou  non,  de  l'en- 
fant, a  dn^l  aux  mêmes  éloges. 

L'auteur  regarde  ce  mimditim  domestique 
comme  le  type  sur  lequel  se  modèle  le  ntun- 
dtum  civil  ;  Il  prouve  tres-justement  que  la  do- 
mesticité féodale  n'avait  rien  de  déshonorant . 
précisément  parce  qu'elle  procédait  en  principe 
d'une  instiîiitinii  de  famille.  Lajustiee  seigneu- 
riale ,  qui  dérive  du  droit  de  {iropriélc,  et  que 
l'antevr  appelle  justice  domestique,  précède  de 
beaucoup  la  juridiction  publique  cl  politique 
queicsCarolingiensemprunlenl  avec  tant  d'au- 
tres choses  au  droit  public  des  Romains. 

Le  reste  du  livre  est  consacré  à  l'histoire  du 
gouvernement  canrfing^eo.  à  ses  insdtations 
propres ,  à  la  naissance  de  la  société  féodale , 

3ui  remplace  rarislooralie  flottante  et  brutale 
es  conquérants,  et  au  grand  parcage  de  la  so- 
c  iété  en  noblesse  et  en  fûtm,  qqi  est  notre  bis- 
loire  de  neuf  siècles. 

Lehuêrou  destinait  son  livre  au  concours 
pour  le  prixGobert.  Il  se  rendit  à  Paris,  dansle 
courant  de  septembre,  pour  solliciter  quelques 
améliorations  dans  sa  position  de  professeur  et 
présenter  son  Histoire  au  concours.  Il  y  éprou- 
va des  lenteurs  et  des  difficultés  qui  ranimè- 
rent ses  premiers  accès  de  misanthropie.  Il  lais- 
sait transpirer,  dans  l'intimité,  des  récrimina- 
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tioDS  assez  vives  contre  le  miDistre,  contre 
quelques  hommes  par  lesquels  il  se  croyait  per- 
Mcafé;  mais  nal,  a  cette  ^>oque,  ne  prévoyait 
en  loi  une.  exaspération  poussée  jusqu'au  sui- 
cide. Les  maximes  de  philosophie  stoïque  qu'il 
aimait  à  développer  semblaient  écarter  l'idée  de 
•emUaMe  défjuflanoe;  mais  son  Ame,  dans  œs 
derniers  tertips.  était  fermée  à  tous,  même  à  sa 
famille  qu'il  adorait  :  sa  tète  s'égarait. 

Le  27  septembre,  il  était  à  An<3'uulême  au- 
|M^s  d'amis  dévoués;  le  6  octobre  ,  il  reparlait 
pour  la  Bretagne.  Le  9  au  matin,  son  cadavre 
itit  trouvé  suspendu  à  un  arbre  d'une  des  pro- 
menades de  Nantes,  près  du  fleuve.  Il  avait 
écrit  sur  un  morceau  de  papier  qu'on  trouva 
près  de  lui  :  -  Je  demande  pardon  à  Dieu  cl  à 
ma  famille  de  l'action  que  je  vais  commettre-» 

L'émotion  générale  que  produisit  cette  ca- 
tastrophe trouva  des  échos  éloquents  dans  la 
presse  bretonne,  scientilique,  universitaire.  Une 
•émce  solennelle  de  rentrée  des  Facultés  fut 
l'occasion  des  tcmoignajL,'es  ofliciels  de  la  dou- 
leur publique.  «  On  a  crié  analhcme  au  suicide, 
disait  M.  Varin,  doyen  de  la  Faculté  des  let- 
tres :  Nous,  Messieurs,  nous  dirons  :  Pitiépour 
la  folie 

Lehuërou  était  un  homme  d'une  maturité 
physique  précoce,  jeune  (il  est  mort  à  trente-six 
aas)  et  dqà  dévore  par  rétode;  ses  traits  min- 
ces et  bien  accusés  avaient  tous  les  caractères 
de  la  Gnesse  et  d'une  puissante  volonté.  Sobre, 
chaste,  ardent  et  contenu,  il  avait  toutes  les 
aptitudes  et  tous  les  goûts  du  bénédictin.  Sa 
parole  était  nette  et  ferme,  plus  empreinte  d'ac- 
cent breton  qu'aucune  donl  nous  ayons  souve- 
nir. Il  o'avait  pas  le  don  d'improvisation,  mais 
MMsi  il  ne  sa'mt  ee  que  e'élait  que  de  jouer 
avec  la  parole.  Il  était  vraionicnt  poète,  c'esl-à- 
dire  plem  d'une  inspiration  colorée  sans  mira- 

!(es,  sublimecomiiie  la  pensée,  précise  comme 
e  fait.  Il  ne  courait  pat  après  le  style,  mais  il 
l'avait  l(mjours. 

Sa  nature  était,  si  je.puis  le  dire ,  défensive, 
p'est-à-dire  méfiante  et  fermée  à  la  première  | 
impression;  mais  son  amitié,  une  fois  conuuisc, 
avait  des  trésors  d'affection  irrésistible.  Il  a  eu 
peu  d'amis,  mais  il  les  a  remplis  de  respect 
pour  son  caractère  M  de  dévouement  pour  son 
nom.  Il  était  fait  pour  les  joies  intimes  de  la  fa- 
mille; et  autant  qu'on  peut  l'induire  de  quel- 
ques demi-confidences ,  il  songeait  à  s'en  créer 
une.  Son  choix  était  fait,  quand  les  obstacles 

Si'il  rencontrait  à  son  avancement  semblèrent 
oigne r  celle  perspective  oonsolanteetprècipi- 
tiitnt  l'acte  suprême. 

Dans  les  salons,  parmi  les  indifférents,  Le- 
huërou était  ré.servé.  un  peu  trisle.  d'un  entre- 
tien plus  substantiel  que  brillant.  11  aimait  peu 
la  discussion,  qui  lui  semUaitmiegymiMistique 
oiseuse.  Il  émellaitunc  opinion,  la  développait, 
répondait  volontiers  à  des  objections;  mais,  de- 
vant une  diseviaion  veribeuie,  il  se  renfonnait 
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dans  un  silence  un  peu  hautain.  M.  de  (lourson 
ayant  essayé  de  le  convertir  à  ses  doclriaessor 
lài  féodalité,  il  lui  tint  tète  quelque  temps,  et, 
fatigué  de  l'insistance  de  son  adversaire,  il  le 
laissa  aller  et  se  tul.  M.  deCourson  trouva  dans 
ce  silence  un  motif  de  s'appuyer  de  l'autorité 
de  Lehoerou,  qui  s'en  plaignit  vivement. 

Lehuërou  avait  dans  sa  commune  natale  un 
cercle  précieux  de  parents  et  d'amis  de  choix , 
ses  frères  ,  tous  cultivalelirs  aisés ,  sa  sœur 
.■\nne- Marie  ,  relif^irusc  à  Tréguicr.  qu'il  s'était 
)lu  à  initier  à  ses  éludes  iilléraires;  un  vieux 
}asteur  qui  rappelait  les  anciens  saints  bretons, 
'intrépide  Le  Luyer,  de  Trébeurden ,  et  un  jeune 
esprit  qu'il  avait  aidé  à  former.  Guillaume- 
René  ICerambrun  (I). 

Voilà  l'homme  lui-même;  quant  à  l'écrivain, 
il  a  été  jugé  par  M.  Giraud,  qui,  trois  semaines 
après  sa  mort,  venait  entretenir  de  ses  (cuvres 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques: 

«  M.  Lehuërou  se  place  au  premier  rang  des 
écrivain?  qui  consacrent  leurs  veilles  à  la  re- 
cherche de  nos  antiquités  uationaies...  Son  œu-^ 
vre  restera  comme  un  monumenthonorable  des 
Iravaui  de  notre  génération.  >         6.  L. 

LEISSÈGUES  UB  ROZAVEN  [JeArv-Vana 

—  né  à  Locronan ,  diocèse  de  Quimpcr , 
le  <•*  juillet  4732  .  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  ei  professait  la  philosophie  au  collège  de 
Caen  lors  de  la  suppression  de  la  Société ,  en 
t763.  Revenu  alors  dans  sa  famille .  il  Ait  suo- 
ccssivcment  recteur  de  Châtcaulin.  de  Plouhi- 
nec  et  prieur-recteur  de  Plogonnec.  Député  aux 
Etals-Généraux ,  il  abandonna  des  premiers' 
l'ordre  du  clergé,  et  riuojrju'il  siégeât  au  côté 
droit  de  l'Assemblée  nationale ,  il  prêta  le  ser- 
ment à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Quel- 
ques jours  après  il  se  rétracta.  Il  continua  de 
siéger  à  l'Assemblée  nationale  jusqu'à  sa  clô- 
ture et  voulut  ensuite  revenir  dans  sa  paroisse. 
Mais .  obligé  bientôt  de  s'expatrier,  il  partit  de 
Quimper,  au  mois  de  juin  179S,  avee  un  jeune 
neveu  qui  est  le  R.  P.  Rozaven.  assistant  du 

général  de  la  compagnie  de  Jésus.  Echappés  à 
i^  des  dangers,  ils  parvinrent  à  Jersey ,  d'oà 

(I)  Nous  devons  quelques-ons  do  nos  détails  sur  Le* 
haërou  (et  les  plus  intimes)  à  son  ami.  md  parcDt,  M.  G. 
Kerambrun.  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  associer  ici 
B'jx  regrets  précédeonment  exprimés  (Biog.Bnt.,  LU, 
p.  105)  sur  la  perle  de  ce  Jenae  et  vaUlaot  iravaillear,  qâs 
la  mort  nous  a  enlevé  plus  ciiarg^d'flMirrM  que  d'années. 
On  coonall  ses  petits  potmes  nenreux  et  colorés:  mais  ea 
cannait  moins  os  Vtftgt  dna  la»  Mei-du-Nari,  qu'il  ■ 
publié  par  frasmaBls.aans  le  rnaçKk  é$  FOteU. 

D'une  nalore  intliM  «I  nodwie  à  renia ,  H.  Im» 
brun  n'était  bien  ownaqne  de  queiques  nranls  niaîlns 
et  de  quelques  beos  aaus  bretons.  Quant  à  nous,  aoos 
n'avions  ea  arae  loi  qvn  des  lelattoas  SpMoWiss  Aw* 
tullaa.  An  noonal  «é  aow  sonaioas  i  rmdrs  sis  rsls- 
tioaa  ptats  imiaMS,  nens  avons  appris  sa  la  inattsadas. 
DevsMi  d«H  l'eipriiaioa  de  tant  da  jnHei  syaipalbieB, 
nom  na  twm»  qna  loi  elHr  id  es  rapMs  sonvenlr , 
«nsialsMfdlalsd'as  mais  saris. 
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mngnc.  Les  succès  des  années  françaises  for- 
cèrent plusieurs  fois  MM.  de  Leissègues  à  chan^ 
aer  de  séjour.  Ils  parent  enfin  se  fixer  à  Pader* 
Dorn.  M.  Rozaven ,  qui  s'Qlail  joint .  près  de 
Vienne,  en  Aulriclie .  à  quelques  autres  ecclé- 
siastiques, pour  essayer  de  rétablir  la  compa- 
gnie de  Jésus,  détemuDa  son  oncle  à  venir  de- 
meurer dtna  la  maison  occupée  par  la  commu- 
nauté naissante.  Lors  du  dépari  du  P.  Rozaven 

EDur  l'Angleterre,  l'abbé  de  Leissègues  alla 
afciler  une  nialsGo  voisine  et  y  mourut  à  la  fin 
de  1801,  Ottanoommenceinent  de  4803. 

P.  L...t. 

lEISSÈCUES  (GrasNtir^-lJBBAiN  m),  — 
issu  d'une  famille  wAh  de  Bretagne ,  naquit  à 
Hanvec  (Finistère),  le  29  août  1758.  Entré  dans 
la  marine,  comme  volontaire,  en  1778.  il  fil 
sa  première  campagne  sur  la  frégate  VOiteau , 
envoyée  en  croisière  dans  la  Manche.  L'année 
suivante .  ii  passa  dans  k  même  grade  sur  la 
fiéfiUe  lANymphêt  faisant  partie  d'une  division 
qui  s'empara .  à  la  suite  de  deux  combats ,  du 
Sénégal,  de  Gambie  et  de  Sierra-Leone.  En 
ITsn .  il  fut  nommé  lieutenant  de  frégate ,  et  fit 
sur  la  Magicitiwe  une  nouvelle  croisière  dans 
la  Mancbe .  pendant  laquelle  cette  frégate  sou' 
tint  un  combat  de  deux  heures  contre  une  fré- 
gate anglaise  beaucoup  plus  forte  qu'elle. 

An  mois  de  mars  1*781 ,  Ldssègues  embar- 
qua sur  le  Sphinx.  Ce  vaisseau.  faisait  par- 
tie de  l'escadre  aux  ordres  du  baiih  de  Sullren, 
prit  une  part  active  aux  six  combat.s  livrés, 
dans  les  mers  de  l'Inde,  à  l'amiral  Hughes. 
Leissègues  fut  grièvement  blessé  dans  celui  qui 
eut  lieu  devant  Provédien.  Après  une  campa- 
gne qui  avait  duré  quarante  mois .  l'escadre 
fenira  en  France.  Après  une  croisière  dans  les 
mers  du  Nord  .  sur  la  frégate  la  Vigilante,  m 
47B5.  cl  uuû  campagne  d'observation  dans  lu 
merdes  Indes .  de  1787  à  4791 .  sur  la  Méduse, 
en  qualité  de  sous-lieutenant  de  vaisseau,  il  fut 
fait  lieutenant  et  nommé  au  commandement 
du  brick  le  Furet,  qui  croisa  pendant  environ 
six  mois  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve. 

Leissègues .  capitaine  de  Taisseau  depuis  te 
mois  de  mars  1793,  fut  nommé,  un  nn  nprrs , 
au  commandement  d'une  division  composte  iks 
frégates  la  figue  et  la  Thétis,  du  côlre  le  Cerf- 
Votant  et  des  flûtes  la  Prévoyante  et  le  Mar- 
smin.  Elle  avait  mission  de  porter  aux  îles  du 
Vent  les  commandants  miliiaires  Aubert,  gé- 
néral de  division ,  Cartier,  général  de  brigade , 
Rouyer,  adjudant-général,  les  oommlmaires 
Chrétien  et  Victor  Ilugucs.  délégués  de  la  Con- 
vention nationale .  et  en  outre  huit  cents  hom- 
mes de  troupes  destinées  à  renforeo*  les  gar- 
nisons de  ces  îles. 

Cette  division .  partie  de  Rochefort  à  la  tin 
du  mois  d'avril  1794  ,  mouilla  le  3  juin  dans  la 
haie  de  la  Potnte-à-Pltie ,  et,  U  nuit  mAme  de 
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barquées  à  la  pointe  des  Salines;  tous  les  ma- 
rins qui  purent  être  retirés  des  fr^ates ,  sans 
trop  en  affaiblir  les  équipages ,  leur  forent  ad» 
joints.  Le  6  .  pendant  In  nuîl,  le  fort  rie  Fleur- 
d'Epéc  fut  enlevé  d'assaut .  el  les  An^laib  aban- 
donnèrent toutes  les  positions  qu'ils  occupaient 
en-deçà  de  la  ville  de  la  Pointe-à-'PIlre .  dans 
laqueOeles  Fianeaia  enlrfcreuClHunèâitement. 
La  division  navale  put  alors  mouiller  dans  le 
port.  Les  Anglais ,  menacés  d'être  chasses  de  - 
l'ile .  ne  tardèrent  pas  à  paraître  avec  des  force3 
considérables,  commanoèes  par  l'amiral  Jervis 
(depuis  lord  Saint- Vincent).  Le  capitaine  Leisr 
sègues  prit  aussitôt  les  dispositions  les  plus  ac- 
tives pour  les  empêcher  d'entrer.  Deux  navires 
furent  coulés  dans  la  passe  ;  quatre  autres  fli- 
rent  rasés  el  armé?  en  canonnières;  les  fréga- 
tes mirent  une  partie  de  leur  artillerie  à  tm« 
et  plusieurs  batteries,  dont  le  service  fut  confié 
à  la  marine,  furent  établies  sur  le  rivage.  Le 
reste  des  équipages  fut  organisé  en  un  bataillon 
et  mis  à  la  disposition  du  général  Girtier. 

Une  attaque  générale  fut  dirigée  pnr  les  An- 
glais contre  les  forts,  les  batteries  et  la  vilk. 
Celle-ci  était  bombardée  depuis  deux  mois  lors- 
que.  le  2  juillet ,  les  avant-postes  lurent  enle- 
vés et  ta  garnison  fbroée  de  se  retirer  sur  le 
morne  du  gouvernement  fortifié  au  moyen  de 
l'artillerie  des  fr^ates-  Le  capitaine  de  vais- 
seau Meriet  reçut  le  commandement  de  ce  pos|t 
important,  el  le  capitaine  de  vaisseau  Escubar, 
celui  des  batteries .  servies  encore  par  la  ma> 
rine,  et  qui  furent  établies  dans  lea  avenues  de 
la  ville. 

Cernée  bientôt  et  vigoureusement  attaquée , 
la  garnison  française  allait  succomber  lorsque 
l'explosion  d'un  magasin  à  poudre .  établi  par 
les  Anglais  dans  la  vule,  jeta  la  confusion  dans 
leurs  rangs.  Chargés  à  la  baïonnette,  ils  furent 
repoussés  dans  leurs  retranchements  avec  des 
pertes  considérables.  A  partir  de  ce  moment, 
es  Français  reprirent  l'offensive ,  et  grâce  à 
'active  coopération  de  la  marine,  après  avoir 
utté  pendant  six  mois  et  demi  contre  8,000 
Anglais  soutenus  par  une  forte  division  navale, 
9.900  hommes,  soldats,  marins  et  hommes  de 
muleur  dont  les  deux  tiers  périrent  tant  pnr  le 
1er  que  ^ar  les  maladies,  rendirent  à  la  i-  raac« 
sa  colonie  delà  Gnaddoupe. 

Leissègues  contribua  puissamment  à  ce  ré- 
sultat. Nommé  contre-amiral ,  dés  le  4  6  novem- 
bre 1793  ,  il  continua  de  rester  à  la  Guade- 
loupe jusqu'en  1799.  et  d'y  commander  nos 
forces  navales,  avec  lesquelles  U  rq^ouna  les 
attaques  des  Anglais  contre  la  colome ,  ou  fît 
des  croisières  qui  en  assurèrent  l'approvision- 
nement pour  plusieurs  années. 

A  son  retour  en  France,  en  1799,  il  fut  char- 
gé par  le  Directoire  de  parcourir  les  côtes  de- 
puis Fiessittgue  jusqu'à  Saint-Malo ,  pour  s'as- 
surer du  nombre  de  petita  hAtimenIs  diq»oni-  • 
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bles,  en  cas  d'une  ioTasion  de  l'enDemi,  et  de 
s'assurcrde  la  situation  des  bâtiments  de  guerre 

Ïui  s'y  trouvaient,  afin  de  ies  utiliser  iHiur  la 
oUille  deattnée  à  la  descente  en  Angleterre. 
En  Juillet  4M0,  it  fnt  nommé  au  commande- 
ment des  ports  d'Anvers.  Flessinpue  et  Osten- 
de,  et  ensuite  à  celui  des  forces  navales  fran- 
çaises et  bataves  réunies  à  I1ie  de  Waloheren  ; 
il  parvint  à  remettre  cette  lie  dans  un  état  de 
défense  si  respectable  que,  malf^ré  les  nom- 
breux armements  préparés  à  diverses  reprises 
partes  Anglais;  ils  n'osèrent  jamais  l'attaquer. 

En  juin  1803,  le  premier  consul  Tinilant  ren- 
dre au  pavillon  national  ta  prépondérance  que 
lui  avait  fait  nerdre  auprès  des  puissances  bar- 
bereeqnee  Taoïence  trop  prolongée  de  nos  for- 
ces navales  sur  les  côtes  d'Afrique .  ordonna 
l'armement  à  Toulon  d'une  division  destinée  à 
en  parcourir  les  principaux  [  rt^ ,  et  il  en  con- 
fia le  commandement  au  contre-amiral  Lcis- 
aëgôes.  Ayant  mis  à  ta  voile .  au  mois  de  juil- 
let, à  la  letc  des  vniîsofiux  de  74  le  Scipion  et 
le  Duqueine,  et  des  corvettes  la  Tactique ,  le 
PiÊnt  et  la  Mutine ,  il  se  dirigea  d'abord  sur 
Alger ,  où  il  exigea  du  dey  la  satisfaction  de 
diverses  insultes  que  les  corsaires  de  la  régence 
avaient  faites  à  notre  pavillon.  Il  obtint,  en 
oatre,  la  liberté,  sans  rançon,  d'une  grande 
quantilé  d'eaciavea  qu'avaient  faits  leanarba- 
resqucs  lors  d'une  descente  dans  l'île  de  Sîunt- 
Picrre ,  en  Sardaigne.  Après  avoir  accompli  sa 
mission  aveo  le  même  sacoèa  i  Tunis,  il  revint 
àToulon,  an  mois  d'octobre,  ramenant  un  am- 
bassadeur que  le  Lcy  envoyait  au  premier  con- 
sul- 

Avant  la  fin  de  la  même  année,  le  premier 
oomul  lui  confia  lecmumandemenl  d*ttne  nou- 
velle division  composée  du  vaisseau  le  Scjp/OH, 
de  la  frégate  la  Syrène ,  des  corvettes  la  Tactt- 
mu  et  la  Bergère,  et  des  bricks  le  Furri  <  i 
\  Abeille,  destinés  à  transporter  à  Constantino- 
ple  le  général  Brune ,  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire,  ainsi  que  plusieurs  com- 
missaiit»  des  relations  commerciales  envoyés 
dans  les  Echelles  du  Levant.  Dans  le  cours  de 
cette  mission,  !e  contre-amiral  Leis»ègues s'at- 
tacba  et  parvint  à  rétablir  les  communications 
amicales  entre  la  France  et  l'Orient,  par  l'in- 
termédiairo  d^s  commissaires  qu'il  installa  . 
avec  tout  i  appareil  nécessaire,  à  Lliyi^ic,  Rho- 
des, Cbio,  Salonique.  etc.  Après  avoir  aussi  ré- 
tabli nos  relations  de  commerce  A  Saint-Jcan- 
d*Aore,  il  se  rendit  à  Alexandrie  pour  s*as8urer 
ailes  Anglais  avaient  évacué  l'Ejivpte.  en  cxé- 
outton  du  traité  d'Amiens.  Avant'  de  rentrer  à 
Toulon,  il  toucha  à  Malte ,  et  il  se  convainquit 
que  le  traité  ne  serait  point  exécuté  en  ce  qui 
concernait  la  restitution  de  cette  lie. 

Aucommcncementde  l'année  1803,  la  guerre 
a'étant  rallumée  avec  l'Angleterre.  Leiss^ues 
fut  nommé  au  commandement  de  l'une  des  di- 
visions de  l'armée  aavale  de  Brest,  aux  ordres 
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de  l'amiral  Ganteaume  .  laquelle  se  composait 
de  vingt  et  un  vaisseaux.  Au  mois  d'octobre 
1805.  017^  I  ces  vaisseaux  reçurent  l'ordre 
de  se  tenir  prêts  à  appareiller;  ils  furent  parta- 
gés en  deuxdivWona:  l*tiite.  de  cinq  vaisseaux, 
dcnx  frégates rtinc  corvette,  fut  placée  sous 
les  ordres  du  oontrc-amirai  Leissègues,  et  l'au- 
tre, dens  vaisseaux  et  deux  frégates,  sous 
ceux  do  contre-amiral  Willaumez.  Pour  induire 
les  Anglais  en  erreur  sur  la  destination  de  ces 
divisions,  les  onze  vaisseaux  parurent  n'en  for- 
mer qu'une,  et  leur  séparation  ne  dut  s'opérer 
qu'à  la  mer.  Elles  appareillèrent  de  la  rade  de 
Brest  dans  la  nuit  du  13  décemî  r  ihos  .  à  la 
suite  d'un  coup  de  vent  c^ui  avait  éloigné  de  la 
côte  l'armée  anglaise  qui  les  tenait  bloquées 
depuis  quelque  temps.  £lles  naviguèrent  de 
conserve  pendant  deux  jours,  et  firent  ensuite 
route  Dour  leur  destination  respective. 

La  aiviaionaux  ordres  du  contre-amiral  Leis- 
sègues se  composait  des  ivisBranx  l'Impérial , 
de  rnnnns.  f  ortnnt  )e  pavillon  amiral.  l'Â- 
lexaudre,  de  HO,  le  Jupiter,  le  Brave  le  Dio- 
méde,  tous  trois  de  74  {ces  derniers,  vieux  et 
imparfaitement  réparés),  des  frégatf>?  la  Comète 
et  la  Félicité,  et  de  la  corvette  lu  Diitgente.  Sa 
mission  était  de  porter  à  Santo-Domingo  envi- 
ron cinq  cents  hommes  de  troupes  et  les  mu- 
nitions de  guerre. 

Les  instructions  données  au  contre-amiral 
Leissègues  lui  prescrivaient  de  se  rendre  à  sa 
destination  en  passant  an  nord  des  Açores ,  ' 
dans  le  bat.  sans  doute,  de  lui  faire  éviter  la 
rencontre  des  escadres  anglaises.  Vainement  il 
représenta  au  ministre  Dccrès  que  la  route 
prescrite  l'exposait  à  quelque  coup  do  vent ,  et 
qu'avec  des  vaisseaux  tels  que  la  plupart  de 
ceux  de  son  escadre,  il  était  douteux  qu'il  pût; 
remplir  sa  mission  ;  le  ministre  insistant .  il 
n'eut  plus  qu'à  obéir. 

C(  i|U''  Lf>issègucs  avait  prévu  arriva.  Par- 
venu a,  b  iiauteur  des  Açores ,  il  n'y  trouva 
pas  les  Anglais  .  mais  ,  pendant  la  nuit  du  15 
décembre ,  il  fut  assailli  par  un  violent  coup  de 
vent.  Le  Brw>€  et  YMemnén  se  séparèrent  de 
la  divisi'-n ,  le  Jupiter  démâta  de  son  petit  mât 
de  hune,  et  le  Diomède,  ainsi  que  la  Comte , 
signala  une  voie  d'eau.  Le  20  janvier,  la  divi- 
sion  eut  connaissance  du  cap  Samana;  laissant 
la  Félicité  dans  la  baie  de  ce  nom  .  le  contre- 
amiral  Leissègues  se  dirigea  sur  Sanlo-Do- 
mingo  ou  il  mouilla,  leSS,  avec  l'Impérial,  le 
Diomède,  la  Comète  et  la  Diligente.  Le  Jupi- 
ter, qui  s'était  séparé  deux  jours  auparavant , 
n'y  arriva  que  le  24.  Les  troupes  et  les  muni- 
tions furent  immédiaimnent  mises  à  terre ,  et 
les  réparations  commencées  en  mAmc  temps. 
Outre  sa  voie  d'eau  ,  la  Comiic  avait  .sa  grande 
vergue  craquée.  En  démâtant  de  son  petit  mât 
de  hune,  le  Jupiter  avait  brisé  sa  buoe«  et  son 
méU  de  rechange  était  hors  de  service.  Le  M, 
l'Atoramlrs,  le  ITraM  et  la  FiUeité  mouillé- 

t.  II.  H 
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rccl  ^yjT  rade  ;  le  premier  avait  suecessivemeni 
démàle  (le  tous  ses  inàls  de  hunc;  l'autre  faisait 
eau  de  toutes  parts,  sa  guibre  s'était  disjointe 
du  haut  en  bas .  et  ses  chevilles  de  chaînes  de 
haubans  étaient  (presque  lOtttiS  sorties.  Lijpre- 
irii  r<  de  068  Avarles  élait  commane  an  ÙUh 
mède. 

Malgré  le  nombre  et  la  gravité  des  avaries . 
grâce  à  l'activité  que  chacun  déploya  J ans  cette 
circonstance  et  aux  ressources  qùi  le  ^cnérai 
Ferrand  procura  à  la  marine ,  toutes  les  répa- 
rations étaient  à  peu  près  tcrmiaées.  lorsque, 
le  &  février.  la  division  reçut  l'ordre  de  se  dis- 
poser à  mettre  sous  voiles. 

Se  conformant  à  cet  ordre ,  elle  s'apprêtait  à 
rexécQter  le  lendemain .  à  six  heures  du  matin, 
quand  parut,  à  la  hauteur  de  Santo-Domingo , 
une  escadre  anglaise  composée  de  sept  vais- 
seaux et  de  plusieurs  frégates.  Leissègues ,  ne 
voulant  pas  combattre  à  l'ancre  dans  une  rade 
où  il  n'était  proléj^é  par  aucun  forl,  fit  immé- 
diatement signal  a  sa  division  d'appareiîli  r  n 
filant  ses  cables.  Cette  manœuvre  ne  s  exécu- 
tent iws  assez  tlle .  il  fit  signal  de  les  couper. 
Dans  ce  moment ,  le  Brave  avait  encore  tous 
ses  cernons  sur  l'arriére,  et  ses  batteries  étaient 
encombrées  de  futailles  et  de  bois  à  brûler.  Un 
troisième  signal  orescrivit  de  forcer  de  voiles , 
et  le  quatrième  cic  se  préparer  au  combat.  La 
division  françaisi  rt  lif  ^lu-  v  .Hi  s  depuis  plu- 
sieurs heures ,  et  clic  elon^eail  lu  cèle  de  Santo- 
Domingo  ,  lorsque  Leissègues  s'aperçut  que 
quatre  vaisseaux  anglais  manœuvraient  pour 
lui  gagner  le  vent  et  inellre  son  arriére-garde 
entre  deux  feux.  Voulant  alors  tenter  de  cou- 
per la  ligne  entre  le  premier  et  le  second  vais- 
seau de  tète  de  l'escadre  ennemie ,  il  fit  signal 
à  VAJciuiidre,  son  matelot  d'avant,  d'arriver, 
et  aux  autres  vaisseaux  d'arriver  aussi. 

Cette  manœuvre  ne  fut  pas ,  ne  pouvait  pas 
être  exécutée.  En  effet ,  les  vaisseaux  français 
marchaient  dans  l'ordre  suivant  :  V Alexandre, 
l'Impérial,  le  Diomède,  le  Jupiter  et  le  Brave. 
La  ligne  était  distancée ,  et  les  deux  derniers 
qui  avaient  appareillé  après  les  autres  étaient 
loin  d'eux.  Lorsque  l'ordre  tî" ai  river  {  au  sud- 
l/i-S.-£. },  fut  donné,  il  fallait  donc  préalable- 
ment laisser  ces  vaisseaux  rallier ,  car  il  devait 
s'écouler  quelqur  in'  rvnlle  jusqu'à':  ni'inicnl 
où  ilsseraienten  positLoii  d'exécuter  le  muuve- 
menl  de  ceux  qui  les  précédaient.  Avant  con- 
aéquemment  que  le  Brave  et  le  Jupiter  eussent 
eu  le  temps  d'exécuter  la  manœuvre  prescrite, 
l  '^^lexnmh  e ,  Vfinpénal  vi  le  Diomède  repri- 
rent leur  f  remiëre  route  et  se  trouvèrent  cnve-. 
loppés  p j[  M  iJt  vaisseaux  anglais.  Des  quatre 

3ui  avaient  cnertiié  à  gagner  le  vent,  deux, 
uperb,  de  80 ,  monté  par  1  amiral  Duckvvorlh, 
et  lfartimè9rland ,  de  74 ,  par  l'amiral  Co- 
chrane,  commencèrent  à  Lattre  l'Impérial  en 
ponpe.  Un  troisième,  portant  lejpavillon  de  l'a- 
rainl  Lowis ,  vint  lûent^t  les  jouidre.  L'impé- 
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rial  faisait ,  depuis  une  heure  et  demie ,  le  feu 
le  plus  terrible  des  deux  bords ,  lorsqu'un  qua- 
trième vaisseau  viiit  encore  l'assaillir.  Le  Dio- 
mède et  V Alexandre»  attaqués  par  trois  vais- 
seaux* soutenaient  vivement  l'actiin;  m^œ 
dernier,  entièrement  dém&té,  dériva  hors  de  la 
ligne,  et  fut  amariné  bientôt  après. 

Le  feu  durait  de(>ttisdeaz  Mures,  lorsqu'à 
la  faveur  d'une  cclaircic,  on  aperçut  le  Jupiter 
et  le  Uravc  sous  le  vent  de  l'escadre  anglaise, 
et  leur  pavillon  amené.  Leissègues .  voyant 
alors  son  ercadre  réduite  à  deux  vaisseaux ,  ré> 
solut  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  sien  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  Déjà  les  batteries  de  18  et 
do  étaient  entièrement  désemparées.  Con- 
centrant alors  tout  son  personnel  dans  celle  de 
36,  il  répondit  au  feu  ue  ses  r]na1fr  adversai- 
res. Bientôt  le  grand  mût  et  le  in  U  d  arlimon . 
coupés  à  dix- huit  pieds  du  pont ,  tombèrent 
sous  le  vent  et  entraînèrent  dans  leur  chùte  le 
petit  mât  de  hune.  Le  feu  s*étaif,  en  outre, 
manifesté  deux  fois  à  bord  ,  et  ce  n'était  mi'à 
grand'pcine  qu'on  élait  parvenu  à  l'éteindre. 
Cependant  le  combat  continuait  toujours ,  lors^ 
que  deux  autres  vaisseaux,  qui  avaient  rejoint 
1  escadre  anglaise,  vinrent  augmenter  le  nom- 
bre de  ceux  qui  accablaient  V Impérial.  Il  était 
alors  onze  heures  et  demie,  et  le  feu  s'était  dé- 
claré à  neuf  heures.  L'Impérial  avait  dix-huit 
pieds  d'eau  dans  la  cale.  Le  capitaine,  le  se- 
cond et  six  officiers  étaient  blessés i  deux  des 
aides-de-camp  du  contre«amiral  avaient  été 
tués,  et ,  de  onze  cent  soixante-quatorze  hom- 
mes dont  se  composait  l'équipage  au  commen- 
cement du  combat,  il  n'en  restait  environ  que 
cinq  cents,  le  reste  ayant  été  tué  ou  blessé. 

On  ne  tirait  plus  oe  part  ni  d'autre  depuis 
une  demi-heure,  chacun  étant  occupé  à  réparer 
ses  avaries  les  plus  majeures.  Leissègues.  pro* 
filant  de  celle  espèce  a'armistioe,  craonna  de 
diriger  l'Impérial  sur  la  côte ,  au  moyen  de  la 
misaine ,  seule  voile  qui  lui  restât ,  et  bienlAt 
il  échoua,  à  dix  lieues  environ ,  dans  Test  de 
Santo-Domingo,  Le  Diomède,  imitant  cette  ma- 
nœuvre .  vint  s'échouer  a  environ  trois  encà- 
blures  du  vaisseau  amiral.  On  se  mit  aussitôt 
en  devoir  de  débarquer  les  blessés,  et  de  retirer 
des  vaisseaux  tout  ce  qu'on  pouvait  sauvN'.  Le 
grand  nombre  de  roches  qui  finr  fai  nt  la  côte 
et  l'état  de  la  mer  qui  brisait  avec  violence  ren- 
dirent ces  opérations  très-dilDciles.  L'Impérial 
ne  fiif  eiiiit  rement  évacué  que  le  8  au  soir.  Le 
lendemain  ,  dans  la  soirée ,  quelques  vaisseaux 
anglais  se  rapprochèrent  et  envoyèrent  leurs 
cmoarcationsà  bord  da\jDioméde,  du  ils  trouvè- 
rent encore  unednquantaîned'hommes.  y  com- 
pris le  capitaine,  Pescarpement  de  la  côte  en 
cet  endroit  ayant  ajouté  aux  diUicultés  du  sau- 
vetage. Les  Anglais  mirent  ensuite  le  feu  aux 
deux  vaisseaux. 

Le  7  avril  1809,  l'Empereur  ayaul  a  pourvoir 
&  la  défense  de  Venise,  menacée  par  terre  et 
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l>ar  mer,  donna  l'ordre  à  Leissègues  de  s'y  ren- 
dre el  de  diriger,  sous  le  rapport  de  la  marine, 
un  système  de  défense  comoiné  avec  celui  de 
l'armée  de  terre.  Celte  défense  consistait  parli- 
culièreinent  dans  des  mouvements  de  chaloupes 
eanonnières .  de  nuleaux  et  d'embarcations  lé- 
gères du  pavs  î.r-  rontre-amiral  Lcissègucs  uti- 
lisa ces  emUarcalions  en  faisant  des  eslacadcs 
auxemboHdbwcades  lagunes  et  en  tiarrant  les 
nombreux  canaux  qui  y  afDuent.  Nos  succès 
par  terre  ayant  fait  débloquer  Venise ,  les  ser- 
vices de  IvCissègues  devinrent  sans  objet,  et  il 
rentra  en  France,  au  mots  de  janvier  1814. 

Un  déerel  du  98  août  de  la  même  année  loi 
ay&nt  conféré  le  commnnrit'mcntdes  forces  na- 
vales françaises,  italiennes  et  napolitaines,  dans 
les  nés  Ioniennes,  il  se  rendit  à  Corfou,  el  ar- 
bora son  pnvillon  sur  la  frégate  la  Thémis.  Le 
but  j  itncipal  de  celle  mission  était  d'assurer 
i  il  j'rovisinnnement  de  celle  iie  el  bi  réception 
du  numéraire  qui  a'e&pédiail  des  divers  ports 
d'Italie,  teeonire-aminil  Leisateues  eomblna 
si  bien  ses  mouvements  que  son  but  fulatteint, 
•ique ,  pendant  les  vingt-sept  mois  de  sa  i>la- 
llon ,  très-peu  de  ses  bâtiments  tombèrent  au 
pouvoir  des  Anglais,  i]ui  avaient  pourtant  établi 
un  blocus  sévère  devant  Corfou.  Lors  de  la  re- 
misede  celle  placeaux  troupes  alliées,  en  1814, 
elle  était  approvisionnée  pour  deux  ans. 

LeiRsèfiues,  aoi  avait  été  fait  Bttceessivement 
commandeur  ae  la  Léc'irm  rrilonneur ,  puis 
chevalier  et  ensuite  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  fut  nommé  vice-amiral  en  1846. 
îl  orriip:iit  rf  grade  depuis  dix-huit  mois,  lors- 
quii  tul  admis  prématurément  à  la  retraite,  il 
aort  à  Paris  le  96  mars  4  83S.    P*  L.  ..t. 

IiBJIEI7NE(Goti.tA«iu}, — ^prèlre,  et  membre 

âc  I" Arnd(  n  i  r  Itique ,  ne  en  1733  sur  la  com- 
mune de  Laniiilis,  tnort  le28marâ  48û7surcellc 
de  Plougoulm,  dont  il  était  curé .  est  auteur  de 
cantiques  bretons,  6"a» licou  spirituel,  qui  jouis- 
sent d'une  f^rande  répulalion  en  Basse-Breta- 
gne, et  la  jusiilieiit  souvent  par  des  images  sai- 
sissantes et  une  w^nde  richesse  de  poésie.  Son 
cantique  de  saint  Laurent  est  fort  beau.  Le 'poète 
peint  avec  énergie  le  moment  on  !r  s  si  in  t  mar- 
tyr, étendu  sur  le  gril ,  et  presque  consume, 
s  adresse  au  barbare  Secularis ,  présent  à  son 
supplice ,  et  lui  dit  :  Fais-moi  retourner;  q\.  en 
montrant  son  cùté  :  li  al  cuti,  mange^-en.  Cette 
situation  est  ainsi  rendue  dans  le  cantique  ine- 
too: 

Vir«r«rhfllli  astcDoet 
Uurenis  a  so  paiiani, 
Bval  f  ir  mr  dliétclMl  * 
to  pon  na  dlaamaal. 
ITm  lynnt  é  lavar  : 
f  MS  snwIe'A  om  a»  M-MS, 
Tro  an  tu-all ,  barbar, 
Oa  feia  éi  ailri  MMa. 

P. 

LE  4EUflE  (TANct^v    —  modeste  maître 
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d'école  du  bourg  de  Plabennec ,  né  le  49  avril 
1759 ,  au  village  de  Landouardon,  dans  cette 
commune,  où  n  est  mort  le  9  avril  484 1 .  est  aa> 
leur  de  différents  ouvrages  propres  à  faciliter 
aux  paysans  bas-bretons  l'intelligence  de  la  lan» 
gue  française.  Ce  sont  :  I.  Rudiment  eux  ar  Fi- 
nister:  Rudiment  du  Finistêm,  en  breton  et  m 
français.  Brest.  Malassis,  an  VIII  (4800).  in- 
8».  II.  Protocole actes,  ou  Bibliothèque  des  en- 
fants de  la  çampagne,  à  Fusage  des  icotespri" 
maires ,  contenant  toutes  «wle»  ^éeriU  tfêS' 
utiles  el  nécessaires  aux  personnes  de  toutes  prO' 
iessiotts.  JBrest,  Malassis,  an  IX  (4804),  in-8«. 
une  troi^me  édition ,  revue  et  augmentée ,  a 
paru  en  t808.  Alphabet  breton  el  français 
pour  les  commençants.  Brest.  Gaucblet.  an  IX 
(1801).  in-8^.  P.L...t. 

LB  LAÉ  (GLAvra-H A«w) ,  ou  plus  réguliè* 

rcm  nt  1}  r  ,  —  naquit  au  village  de  Gor- 
reker-Kouin ,  canton  de  Lannilis .  en  Léon ,  le 
8  avril  4715,  d'une  Hche  famille  de  cultiva- 
teurs.  Ses  parents,  le  destinant  à  l'état eocié- 
siasUque ,  renvoyèrent  au  collège  de  Saint>Pi(d- 
de-Léon  ,  ou  il  se  distingua  par  de  bonnes  étu- 
des» et  surtout  par  uajoùt  prononcé  pour  la 
versification  bretonne.  goifi,  auquel  les  pe- 
tits travers  de  ses  maîtres  et  les  ridicules  de  ses 
camarades  offrirent  un  premier  aliment,  tourna 
peu  à  peu  à  la  satyre.  Malvenu  dm  uns ,  re- 
douté des  autres ,  et  même  assez  souvent  victi- 
me de  son  pencbant  à  la  moquerie,  il  finit  par 
se  dégoûter  d'un  babil  qui  s'accommodait 
peu  de  ses  allures  légères,  et  gardant  rancune  à 
rétateeeléeiastique,  comme  c'est  l'ordinaire  de 
ceux  qui  le  quittent,  il  cb<  fn  dans  le  monde 
un  ni! Ire  moyen  de  faire  fortune  -  La  robe  parut 
le  1  11  (Irir  :  il  se  rendit  à  Rennes .  y  étudia  le 
droit,  et  fut  reçu^  avocat  en  4765.  De  retour  en 
Basse-Bretapne ,  il  exerça  celle  profession  jus- 
que vers  la  fin  de  1 789,  où  il  dut  à  l'ardeur  avec 
laquelle  il  embrassa  les  idées  révolutionnaires 
d'être  nommé  juge  au  tribunal  du  district  de 
Landerneau  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
assister  au  sanglant  triomphe  d  un  parti  dont  il 
eût  désavoué  sans  doute  les  abominables  ex- 
cès :  il  mourut  !o  1 1  juin  4794,  ftgé  aeuiemeat 
de  quaranle-&ix  ans. 

Le  Laé  continua  de  cultiver  sous  la  robe  de 
l'avocat  et  du  juge  le  goût  qu'il  avait  montré 

Eour  la  versification  dM  son  entrée  au  coliége. 
es  pièces  qu'il  rmiposn  nont  nombreuses;  deux 
cependant  seulement  ont  eu  la  bonne  fortune 
de  devenir  populaires  :  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'y  en  ail  df^autros  de  lui  en  circulation  ;  mais 
comme  aucune  n'est  si«nce.  le  moyen  nous  man- 
que de  les  distinguer  dans  la  masse  des  poésies 
bretonnes.  L'une  des  deux  principales  pièces 
de  Le  Laé  est  imitée  du  MicM  Mwin  français. 
C'est  l'oraison  funèbre  de  ce  grotesque  person- 
nage prononcée  par  un  curé  que  l'auteur  a  vou- 
lu rendre  non  moins  grotesque»  el  qu'il  appelle 
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dnm  fann  ou  dom  Jean -Jean.  La  seconde  est 
une  interminable  élégie  du  même  genre  burles- 
que, en  soixante-neuf  stances  de  nuit  vers,  sur 
là  mort  du  ohien  du  recteur  de  Lannilis .  pays 
nâtal  dn  poète ,  et  dédiée  par  lui  à  son  curé.  Il 
y  a  quelque  sel  dans  c: s  farces;  mais  d'abord 
elles  sont  trop  longues  de  moitié;  puis  le  iar- 
ffoo  mixte  dv»  lequel  elles  sont  éemes  en  rend 
la  lecture  peu  attrayante.  Ce  n'est  pas  que  l'au- 
teur ne  maniât  parfaitement  sa  langue  :  il  en 
possède  au  contraire  le  génie  à  un  degré  rare, 
el  le»  tournures  les  plus  originales  lui  sont  fa- 
BidHères;  évidemment  il  en  connaissait  aussi  le 
vocabulaire,  et  il  eût  pu  ricileuienl  écrire  sans 
emprunter  au  français  tout  d'expressions  qui 
«ttt  leurs  équivalents  bretons. S*il  mineise.e'eet 

fwur  suivre  la  mode  de  son  temps;  on  armait  ce- 
aau  xvm» siècle.  Aujourd'hui  que  le  goùla  heu- 
reusement changé ,  l'emploi  constant  de  mots 
exotiques  m'empêcherait  de  citer  ici  le  texte  de 
l'élésie  burlesque  de  Le  Laé .  quand  bien  mê- 
me l'esprit  dans  lequel  il  a  écrit  me  permettnit 
de  la  traduire. 

Son  imitation  de  iïichel  Morin ,  plus  de  na- 
ture à  (^irn  traduite,  offre  moins  âv  vincs  de  lan- 
paf;e  et  de  forme.  Le  sujet  excuse  ici  les  lon- 
L'u  urs  et  la  diffusion.  On  y  trouve  de  bons  vers, 
de  l'entrain  et  de  l'originalité.  Je  suis  loin  ce- 
pendant d  y  voir  on  obef-d 'œuvre  de  stvie  et  de 
gaîté,  comme  M.  de  Kerdanet,  et  d'<Mrc' fasciné, 
comme  il  dit  l'être,  par  la  magie  de  celte  poésie. 
Gtmbry  avait  déjà  exprimé  l'opinion  ftnntdée 

Kar  M.  de  Kerdanet;  mais  le  jugement  de  ^^^m 
ni'  ne  compte  pas  en  fuit  de  breton  :  il  1  igno- 
rait .  et  le  prouve  en  vingt  circonstances. 

Le  Laé  a  aussi  composé  des  vers  français  ; 
malt,  avec  moins  dincorrection  et  d'irrévéren- 
ce pour  la  langue  ,  ils  ont  moins  de  verve  el 
d'entrain.  11  faut  dire  aussi  que  ses  sujets  ne 
sont  pas  beaienx.  Cest  de  la  politique  et  de  la 
pire  espèce. 

Sorti  du  peuple  et  du  clergé .  il  a  le  mauvais 
goût  d'attaquer  dans  ces  pièces,  non  seulement 
les  prêtres ,  comme  totyours ,  mais  même  les 
duses  populaires  :  û  représente  les  paysans 
bretons  comme  des  imbéciles  que  leurs  curés 
(rompent  et  terriheiU  par  des  fables  absurdes , 
ou  fGÛit  danser  comme  des  marionnetles. 

A  propos  des  biens  dn  clf  r:^é,  il  compare  les 
prêtres  (ceux  que  l'on  wuuit  de  dépouiller  si 
mjustementi]  à  des  rats  qui  se  partagent  le  fro- 
mage du  peuple  :  c'est  toujours  le  même  esprit 
dOeslaUe.  Cet  esprit,  je  rai  fait  remarquer  en 
commençant,  contribua  à  la  fortune  de  Le  Laé- 
mais  il  donne  une  triste  idée  de  son  caractère! 
eije  le  regrette  pour  sa  mémoire.  Th.H.  V. 

LBLAUGE  (AtAiN) ,  —  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  deSainte-C  \  i*  ve,  issu  d'une 
famille  honorable,  dont  les  derniers  reietons 
existaient  encore  II  y  a  peu  d'années  A  Ssint- 
Malo,  naquit  en  cette  ville  le  IS  février  1639. 
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Ce  savant  religieux  s'est  autant  distingué  cotre 
ses  confrères  par  sa  rare  piété,  que  par  ses  gran- 
des connaissances ,  surtout  dans  les  matières 
ecclésiastiques.  Après  avoir  professé  avec  éclat 
la  théologie  à  Paris,  à  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève, il  fut  fait  prieur  de  celle  de  Cbâge  ,  à 
Meaux,  dans  le  temps  ou  Bossuet  était  évêque 
de  cette  ville.  Lié  étroitement  avec  l'illustre  pré- 
lat ,  il  sut  profiter  de  ses  lumiAres  dans  li  s  cnn- 
vcr&alious  fréquentes  qu'il  eut  avec  im.  il  fut 
ensuite  successivement  prieur  de  Saint-Jacques 
de  Montfort.  en  Bretagne;  de  Ikauiieu-lès-le- 
Mans,  de  Blois,  et  de  Sainte-Geneviève ,  à  Pa- 
ris. Enfin,  il  fut  fait  visiteur  de  la  province  de 
Champagne .  et  abbé  de  Motre-i>amer-du-Val- 
des-Ecoliers .  à  Liège.  Il  mourut  i  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  Reims ,  d'une  fièvre  causée  par 
les  fatigues  de  son  emploi ,  le  29  juin  1705,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans ,  aprè^  quamnte-httit 
de  profession.  Il  a  publié  :  De  canonicorum  or- 
dinedifquisitiones.  Paris,  4697,  in-4°.  Ces  Dis- 
quisiiiones ,  ou  recherches  sur  les  différences 
qui  existaient  entre  l'institution  des  chanoines 
réguliers  et  celle  des  moines .  sont  écrites  d'un 
stvle  pur,  et  renfcrmentd'utilcs  renseignements} 
elles  coûtèrent  plusieurs  aqnéesde  travail  à  leur 
auteur.  OomLobineaufPrtf/actfdtf  l'Iliti&iredt 
Zfr«/a0N«>l  nous  apprend  que  le  P.  Leiargc  avait 
eu  aussi  l'idéede  faire  une  Histoire  de  Bretagne; 
mais  quand  il  sutque  le  savant  bénédictin  avait 
commencé  la  sienne,  il  se  réserva  seulement  <le 
travailler  à  ce  qui  regardait  PhitMr*  tcclésiat- 
figue  du  diurhr  de  Sainl-Malo,  qu'il  enrichit 
de  beaucoup  d  observations  profondes  et  cu- 
rieuses sur  la  discipline.  Après  la  mort  du  P. 
Lelarge,  le  R.  P.  Pierre  Deshayes ,  procureur- 
général  de  la  congrégation  de  Sainte  Geneviève, 
se  chargea  de  rassembler  ses  cahiers  et  les  mit 
en  ordre  sous  ce  Litre  :  Histoire  des  6v4que$  de 
Samt'Mato,  par  Piwn  Beshayes,  elumoim 
n'fjnlin  de  la  congrégation  de  rnince,  sur  les 
mvmoirarecuetlitsd'^lain  Lelarge,  de  la  même 
congré^tnm.  Cette  histoire,  citée  avec  élêfo 
par  tous  ceux  qui  l'ont  vue ,  était  restée  manu- 
scrite entre  les  mains  de  l'auteur.  Aujourd'hui 
elle  est  probablement  perdue.  On  assure  que  . 
pendant  la  Révolution .  elle  fut  transportée  en 
Angleterre  par  le  religieux  qui  s'^t  efaanéde 
continu i  r  naijvclle  édition  du  Gallia  cnris- 
tiana.  et  qui  mourut  daosce  pays  sans  avoirpris 
la  précaution  de  confier  à  quelque  ami  ses  pa- 
piers et  ses  Vwrcs.  Ouelques  fragments  fi^^s  ma- 
nuscrits du  P.  L  iajge,  conservés  à  la  inbiio- 
thèque  de  Sainte-Geneviève,  et  deux  lettres  de 
lui  qui  existent  à  la  bibliothèque  impériale . 
fonds  des  Blancs-Manteaux .  font  vivement  re- 
gretter son  corps  d'ouvrage.  Dom  Lobineau,  en 
pariant  des  sources  où  il  a  puise  son  Histoire 
de  lireloyne,  proclame  ce  gu'il  doit  aux  commu- 
nications du  docte  Génovéïain.LejudicicuxBut- 
1er.  qui  l  'avait  lui-même  mis  à  contribution,  en 
porte  exeotement  le  mène  jugement,  etntnteen 
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lui  l'éerivaîAdegoAt,  l'énidit  coflMmméelle  re- 
Ugieux  d*iiii«  tte  aasière  et  édifiante.  P.  L. .  .t. 


LE  LAY  [  Jbam-Mabie  ),  —  prêtre  et  poète 
kniOB,  fils  de  Jean  Le  Lay  et  de  t  rançolMMor- 
van .  naquit  à  Locquirec ,  trêve  de  Lanmeur . 
le  45  décembre  4749,  jour  de  rordioalion  de 
ton  frère  aîné,  que  cette  dnxNUlaiioe  loi  fit 
doDoer  pour  penvan. 

Le  Lay  lit  de  brillaiites  études  au  collège  de 
Tré^er ,  entra  dans  les  ordres .  desservit  suc- 
oessiTeinenl  plusieurs  paroisses  et  fut  nommé 
leotearde  Perros^uirecaum(^d'octobre4788. 

Pendant  son  séiourdans  cette  pittoresque  et 
poétique  presqu'île ,  tous  les  insunts  du  saint 
prêtre  furent  consacrés  à  l'élude  et  aux  bonnes 
œuvres.  Célèbre  par  sou  éloqueoce  »  il  passait 
tTec  raison  pour  le  prédicateur  possédant  le 
mieux  le  génie  de  la  langue  bretonne.  On  as- 
sure qu'il  se  disposait  à  livrer  à  l'impression 
|iluàears  ouvrages  importants  en  vers  et  en 
prose,  quand  la  Révolution  éclata.  Ses  talents, 
ses  vertus  oe  le  sauvèrent  pas  de  la  persécu- 
tum.  Forcé  de  s'expatrier,  il  passa  en  Angle- 
terre le  S8  juillet  1799. 

En  partant .  il  avait  confié  ses  écrits  à  une 
personne  qu'il  croyait  digne  de  sa  conBance, 
mais  qui,  cédant  aux  menaces  de  l'autorité  lo- 
cale, ne  larda  pas  à  lui  livrer  ce  précieux  dépdt. 
qui  fut  aussitôt  anéanti.  Perle  irréparanle! 
Tout  ce  qui  nous  reste  de  Le  Lay  est  postérieur 
à  cette  teoque. 

Enfin.  Voraffe  s'étantappaisé,  il  revintà  Per- 
ros.  le  44  juillet  4801.  Ce  jour,  la  foire  qu'on 
venait  d'accorder  à  cette  localité  se  tenait  pour 
la  première  fois.  On  ne  saurait  peindre  l'en- 
UMMsiasme  qu'excita  son  retour.  Dès  qu'il  fut 
reconnu ,  une  foule  immense  se  précipita ,  se 
serra  autour  de  lui.  Vendeurs,  aciieteurs.  ou- 
blièrent tout  autre  intérêt  II  fut  trois  beurcs  à 
franchir  le  court  espace  qui  sépare  son  presby- 
tère de  la  rade.  Quant  à  la  foire,  disent  encore 
en  souriant  les  habitants  de  Penw,  elle  filt  en- 
tièrement perdue. 

Le  Lay  se  bMa  de  reprendre  ses  modestes  et 
studieuses  habitudes.  En  vain  M.  CafTarelli , 
son  évèque,  voulut  l'attirer  près  de  lui;  il  ne 
pHrrtot  qn'à  lui  faire  aeoepter  le  litre  bonorifi- 
que  de  fjîrand-vicaire. 

Mais  il  ne  devait  pas  jouir  long-temps  du  re- 
pos qu'il  avait  tant  Jcsiré.  Un  un  s'était  à  peine 
éoottlé  depuis  son  retour  qu'il  fut  atteint  d'une 
Maladie  eraeHe. 

Sentant  sa  fia  approcher,  il  voulut  revoir  une 
dernière  fois  son  église.  Soutenu  par  M.  Le 
Bail,  son  vicaire,  et  par  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  pria  à  l'autel,  au  confessionnni ,  anx 
fonts  baptismaux  ;  et.  voyant  qu'un  ^rand  nom- 
bre de  ses  paroissiens  s'étaient  réunis ,  il  se  fit 
porter  dans  la  obaire .  d'où  sa  mourante  voix 
nv  adressa  une  allocution  qui  arracba  des  iar- 
MBsdeloiiilesiett.  BnsorUttt.  U  se  fit  dé- 
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poser  aux  pieds  de  la  croix  du  cimetière  :  c  Adieu , 
»  mes  enfants,  leur  dit-il,  c'est  ici  que  demain 

»  je  vous  prie  de  faire  creuser  ma  tombe.» 
Le  lendemain  sa  prière  était  exaucée.... 
Il  mourut  le  14  octobre  184M,  A  l'Ige  de  cin- 
quante-trois ans. 

Pendant  son  exil,  Le  Lay  avait  composé 
deux  poèmes,  l'un  sur  la  Révolution  française, 
l'autre  sur  les  vérités  de  la  religion.  Ces  ouvra- 
ges, qui  contiennent  des  beautés  de  premier  or- 
dre, ont  été  plusieurs  fois  imprimés.  Un  nhrogé 
du  premier  parut  en  4847.  à  Saint-Brieuc,  chez 
Prud'homme.  Il  forme  un  in-49  de  49  pages. 
Puis,  les  deux  réunis  :  à  Morlaix,  chez  Lédan. 
1836 .  in-S",  4  49  p.,  et  chez  Y  :  Tanguy.  Guim- 
gamp,  4839.  in-42.  4  47  p.  Toutes  ces  éditions 
diffèrent  entre  elles  et  sont  très-incomplètes. 

On  cite,  parmi  ses  manuscrits,  un  grand 
nombre  de  sermons ,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sout  :  Une  Passion .  les  Biasphémei  et  la 
IMAEMttes.  des  cantiques  pleins  de  poésie  et  de 
sentiment  ;  quelques  petits  pnénics ,  entre  au- 
tres le  itiche  it  le  Pauvre,  et  ses  Adieux  enpar- 
iûÊttpmir  FiaUgration,  J.  P. 


Le  M AOVT  (ErrLAM) ,  —  naturaliste,  né  à 

Pleslin  CAlcs-flu-Nord;,  le  23  avril  4764.  mort 
à  Saint-Brie uc .  le  iù  mars  4852.  débuta  eu 
1790.  en  qualité  de  pharmacien  de  la  marine  A 

Brest,  où  il  fut  attaché,  trois  ans  plus  tard,  à 
rarabulanccde  l'expédition  des  Antilles  qui  s'y 
organisait. 

Le  Maout  avait  connu  les  abus  de  l'ancien 
'  me.  Il  fut  témoin,  à  Paris,  des  premiers 
mouvements  populaires  et  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Jeune,  esprit  ardent,  il  salua  avec  joie  les 
grandes  réformes  qui  s'annonçaient 

Après  1790,  son  désintéressement  et  son  pa- 
triotisme lui  tirent  couiier  plusieurs  missiona 
dans  le  Finistère.  H  s'en  acquitta  d'autant  mieox 
qu'il  joignait  à  une  grande  aptitude  une  remar- 
quabic  facilité  d'élocution  dans  la  laugue  bre- 
tonne, seule  en  usage  dans  les  campagnes.  Il 
dut  à  cette  connaissance  la  mission  qui  lui  fut 
eonffée  de  traduire  les  nonvelles  lois  en  breloo, 
afin  (l'en  faire  comprendrcrc^rU  et  la  lettre  A 
nos  cultivateurs. 

Lorsque  la  France,  altaqoée SB  dehors  et  dé- 
chirée au  dedans .  dut,  par  un  suprême  effort, 
briser  toutes  les  coalitions,  elle  fit  un  appel  aux 
citoyens  qui  pouvaient  rendre  quelques  services 
à  la"  patrie.  Le  Maout  fut  alors  charcé  par  les 
reprâentants  du  peuple  près  lescétesde  l'Ooest 
d'organiser  dans  le  (!ép;irlement  des  Côtes-du- 
Nord  la  fabrication  du  salpêtre  nécessaire  pour 
le  service  de  l'armée  et  de  la  marine.  Il  dé- 
ploya dans  cette  circonstanoe  une  aclinté  qni 
le  lit  remaruuer. 

En  l'an  V.  il  fut  nommé,  par  le  jury  central 
d'inatruction.  professeur  d'oiatoire  naturelle  A 
l'Ecole  centrale  des  G&les-da-Noid  ;  nais  celte 
école,  d'où  sorliienttiol  de  a«i|eto  disliii|piés. 
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ne  fol  ouverte  ({n'en  l'an  VII  et  fut  wppTimée 

en  l'an  X.  .  ,      ,    •    ,  . 

Le  Maoul.  qui  exerçait  la  profession  de  phar- 
macien civil,  îul  un  des  hommes  les  plus  con- 
nus de  la  IJrclagnc.  cl  il  le  dut»  non  seuleuaeni 
à  ses  nombreuses  recherches  eomme  natnra- 
lisle.  mais  aussi  à  la  vivacité  originale  de  son 
esprit,  parfaitement  en  rapport  avec  le  type  vol- 
taineii  ae  sa  physionomie,  lurtoutdansles  der 
nièrcs  années  du  sa  vie. 

Les  perfectionnements  mi'il  apporta  dans  la 
fobricauon  de  la  moutarJc  commercialement 
connue  sous  le  nom  de  moutarde  celtique  en 
firent  l'heureux  rival  de  Maille  et  de  Naigeon  . 
et  lui  acquirent  une  grande  popularité  dans  cer- 
taines classes  de  la  société  qui  eussent  été  peu 
sensibles  ises  travaux  selenfifiques.  Cette  mou- 
tarde fut  célébrée  en  prose  et  en  vers  à  une  épo- 
que ou  les  bons  dîners  cl  les  joyeuses  chansons 
étaient  de  mode  en  France.  L'Mmanach  des 
Gourmands  la  vanta;  l'i^ptcttrieii  (janvier  18^0/ 
p>)i  te  que  cette  moutarde  esrte  mHIkwre  qu'on 
puisse  scjirocurer;  —  cl,  à  celte  époque»  la  ré- 
clame n'était  pas  encore  inventée. 

Un  des  esprits  les  plus  vifs  de  l'époque. 
M.  LaÔnncc  {voyes  cenom),  6tune  chanson  sur 
ce  sujet.  Elle  parut  dans  V Epicurien  de  1807 
et  daiA  la  Muse  Bretonne  de  1 80y .  Nous  en  ci- 
ternr^s  un  couplet  pour  faire  connaître  le  tour 
oriymal  (lu  poète  : 

Dans  CCS  diners  appétissants 
Comine      riDiis  tit  boirai 
Nos  estomacs  rcconnaissaDlS 
En  gardent  la  nièinoirc. 
Illustre  Le  Maoul  (I),  lOQ  «sprtt» 
Ton  humeur  égrillarde. 
Pour  aiginstr  notre  appélil 
Vaut  presque  la  numità^. 

M .  L.  Mareschal  chanta  aiisri  cette  moulaide 

dans  des  cnu[)lets  furl  spirituels;  mais  l'arrôl 
suprême  fut  porté  par  le  célèbre  Grimod  La 
Keynièrc.  lorsqu'il  écrivit  :  «  Maille  est  le  Cor- 
neiile  de  la  moutarde.  Bonlin  le  liacine,  et  Le 
Maoul  le  CrébiUon....^  Awml  lui,  le  Moniteur 
avait  dit  M  t  octobre  1808:  :  «Rivale  de  la  mou- 
tarde de  Maille  sous  le  rapport  du  goût,  la  mou- 
tarde celtique  l'emporte  sous  le  rapport  de  la 
salubrité 

Un  événement  remarquable,  arrive  sur  les 
cdtes  de  la  Bretagne,  vint  asseoir  la  réputation 
de  Le  Maout  sur  des  bases  plus  solides,  en  Ir- 
faisant  triompher  de  qui  Iques-unes  des  somm.- 
tés  scienlitiques  de  Paris  qui  ont  si  souvent  la 
TOlomlé  de  subordonner  les  faits  aux  théones. 

En  4819,  soixante^llx  iavphiM  globiceps, 
dont  quelques-uns  mesuraient  dix-neuf  pieds 
de  longueur,  échouèrent  sur  la  côle  de  Plou- 
bazlancc,  près  dePaimpol.  Â  la  première  nou- 
velle de  cet  cchnnement.  Le  se  rendit 
sur  les  iieux,  étudia  cl  décrivit  avec  le  sum  ie 
plus  nUnutieuxlesciraetèrea  de  ces.o6taoés  qui , 

(1)  Prononce»  Maout  comme  août. 
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jusqu'à  ce  jour,  n'avaient  point  été  décrits.  Il 
établit  el  démontra  que  ce  gî^oteaque  aoiiiud 
n'était  autre  que  la  femme  marine  \m0rwr9g) 

des  Celtes, et  probablement  la  syrêne  des  Grecs. 
Il  constata  dans  une  notice»  qui  fut  lue  avec  le 
plus  grand  intérêt,  que  cette  Tamille  de  soixan- 
te-dix individus,  dont  le  plus  grand  avait  prés 
de  sept  mètres,  avait  péri  par  suite  de  l'aniour 
maternel  et  filial. 

La  sphéricité  de  la  tète  de  cet  animal ,  dont 
un  sujet  fut  adressé  àTEmpereon^dêposéau 
muséum  d'histoire  naturelle  ,  où  il  se  trouve 
encore  aujourd'hui .  étant  son  caractère  le  plus 
saillant ,  Cuvier  le  désigna  sous  le  nom  de 
Dauphin-Globiceps.  Ce  nom  lui  est  resté  dans 
la  science  ,  quoiau'il  eût  originairement  clé 
nommé  Dauphin  ie  Maout. 

Ce  naturaliste  consignai  à  cette  époque,  dans 
une  notice  sur  ces  animaux,  des  faits  qui.  vingt 
ans  plus  tard,  lui  servirent  à  combattre  l'opi- 
nion énoncée  et  soutenue  avec  chaleur  par  le 
célèbre  Geoiïroy  SaintrHDaire,  c^ui  voulut  éta- 
blir que  les  dauphins  et  autres  cétacés  n'allai- 
taient pas  leurs  petits;  qu'ils  étaient  dépourvus 
de  mamelles;  q,u'ils  avaient  seulement  la  fa- 
culté de  faire  jaillir  des  rudiments  de  cet  or* 
gane  un  liquide  lactescent  qui ,  par  son  contact 
'avec  l'eau  salée,  seconcrétait  el  venait  flotter 
sur  l'eau,  où  le  nourrisson  le  mangeait.  11  fon- 
dait son  opinion  sur  la  disposition  de  la  bouche 
des  cétacés  .  prétendant  que  cet  organe  était 

S lacé  de  telle  manière  que  la  succion  directe 
evenaitimposslbie.  Le  Maout  soutint,  au  con- 
traire ,  que  les  faits  avancés  par  lui  en  1819, 
sur  l'allailemenl  des  cétacés ,  étaient  de  la  plus 
riKourcusc  exactitude,  el  il  fut  appuyé  par  les  di- 
res de  plusieurs  capitainesdc  pêcnequi  avaientiw 
te  baleineau  sueer  la  mamelle  de  sa  mère  morte» 
et  attachée  le  long  du  In  r  i  De  nombreuses 
dépositions  analogues  niireut  tiu  a  ce  di  bal,  qui 
émut  un  instant  le  monde  savant,  et  dans  le- 
quel M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  apporta  une  vi- 
vacité qui  dépassait  les  bornes  de  Ifrdisonssioii 
scienlilique. 

Guidé  par  l'amour  de  la  science  et  l'esprit 
observateur  qui  le  caractérisait.  Le  Maout  si- 
gnala ,  en  ,  l'c^isience  d'une /orf^/ fOM- 
marine ,  dans  la  baïc  des  Rozaires,  en  Plérin , 
près  de  Saint- Brieuc.  Celle  forél  était  sans 
Inute  une  continuation  de  la  forêt  deSoioy, 
dans  la  baie  de  Cancale  ,  qui  fut  envaUe  ptOt 
les  eaux  dans  le  cataclysme  de  709 ,  et  elle 
devait  la  relier  à  la  forêt  sous-marine,  décou- 
verte par  H.  de  la  Finglaye,  dans  la  baie  de 
Tréberden. 

Le  Maout  parlait  la  langue  celto-brclonne 
avec  une  facilité  que  lui  enviaient  La  Tour  d'Au- 
vergne el  Le  Drigant.  Dans  ses  incessantes  pé- 
;  regriuatiûus  ,  il  parcourait  la  Bretagne,  tenant 
à  la  main  la  loupe  du  naturaliste  ou  ii'  marlean 
du  géologue.  11  conserva,  jusque  dans  les  der- 
nières année*  de  aa  vie*  hm  gâllé  deteniie  pra- 


Digitizeû  by  Google 


LEM 

verbiale,  et  il  se  composa  celte  épitaphe,  pleine 
d'originalité  :  Cy-gtt  feu  Efflam  (  feu  et  HmA' 
ne).  0.  L.  G. 

LEMEfGNEN  (FtANçois) .  —  naquit  vers 
l'année  1733 .  à  Machecoul.  petite  ville  où  son 
père  exerçait  la  profession  de  médecin.  Son  ^^oiit 
prononcé  ]i  > ur  1  s  sciences  naturelles  lui  fil 
obotsir  la  même  carrière  ;  il  suivit  le  cours  de 
Il  Fftcnllé  de  Montpellier  et  s'y  fit  recevoir  doc- 
leur  en  médecine.  Aussitôt  après  sa  K'popfinn, 
il  alla  exercer  à  Guérandt;;  puis,  quelque  knips 
après,  dans  sa  ville  natale,  ou  son  père,  qui 
venait  de  mourir,  avait  laissé  une  excellente 
réputation.  Il  ne  devait  pas  faire  un  long  stjuur 
dans  cette  nouvelle  résidence.  En  t790.  nommé 
membre  du  conseil  du  département  de  ia  Loire- 
bférieure.  Il  se  rendit  a  Nantes ,  et  ne  quitta 
plus  cette  ville.  Mais  les  devoirs  de  sa  nouvelle 
profession .  ceux  que  lut  imf>osatl  sun  titre 
de  membre  du  conseil  départemental ,  ne  lui  fi- 
rent point  abandonner  ses  études  favorites ,  et 
dé5  t790  .  au  milieu  des  graves  préoocupalions 
de  cetlé  époque,  Lomeignen  présenta,  a  l'ad- 
ministratioa  municipale  de  fiantes  un  mémoire 
tendant  i  obtenir  la  oréation  d'un  jardin  bo- 
tanique ;  il  demanda  encore .  à  la  nn^inc  admi- 
nistration ,  l'autorisation  d'ouvrir  uu  cours  de 
démotislration desplantes,  ce  quilui  fut  accordé. 
Los  événements  terribles  qui  survinr.'nl  bientôt, 
l'arrachèrent  à  ses  douces  occupations,  le  fur  • 
oérent  à  ne  se  livrer  qu'à  la  pratique  médicale; 
et.  durant  la  période  de  1793.  il  fut  chirgé  de 
la  ifiteclion  d'une  de  ces  nombreuses  succur- 
sales de  !'h(*pilal  inililairi  improvisées  pour  les 
besoins  de  l'armée;  celle  dont  il  fut  spéciale- 
ment chargé  était  située  aux  Pénitentes. 

Cl  [i  n (I  l lit  le  t^'  messidor  an  IV,  le  Gouver- 
nemcni  ayant  ouvert,  à  Nantes,  unc£colc  cen- 
trale. Lemeignen  fut  designé  pour  y  professer 
le  cours  d'histoire  naturelle.  11  iit  preuve,  dans 
celte  nouvelle  position ,  d'un  zèle  infatigable  ; 
aux  déinonU!  iili'  ns  souvent  arides  de  l'ainplii- 
tliéàlre,  il  juiguaildes  courses  dans  les  champs, 
et  dorant  ses  nombreuses  berborisations,  il 
cherrtinit  .i  r\rirrr  chez  ses  élèves,  bien  peu 
nombreux, — la  jeunesse  alorscuurait  avec  plus 
d*empreasement  aux  combats  qu'aux  écoles, — 
cet  amour  qu'il  avait  lui-niéuie  pour  l'élude  des 
végétaux.  Àlalgré  la  position  soeiale  honorable 
qu'occupait  Lemeignen ,  il  vivait  dans  un  veri- 
taUeétaldeaéne:  sa  petite  fortune  immobilière, 
aitnéeà  Maeneeotil  avait  ravagée  pendant  ia 
guerre  civile ,  ses  appointements  de  médecin  et 
de  professa; ur  étaient  payés  en  assignats;  aussi, 
aeiu  des  professeurs  de  l'Keole  centrale,  avait- 
il  nre'^ytté  un  logement  dans  le  couvent  des  Ur- 
suhnes,  local  délabré  dans  lequel  les  cours 
avaient  lieu,  et  où  sont  encore  les  classes  du 
Lycée.  Ce  fut  dans  cet  établissement  qu'il  mou- 
rut, le  i8  germinal  an  XI  (18  avril  4803  ] ,  à 
l'Age  de  aoikante-et<onae  ans.  Il  était  veiu  en 


LEM  871 

premier  mariage  de  Julie  Défon.  et  en  second 
mariage  de  Anastasié  Joly. 

Lemeignen  fut  un  des  run  liî-urs  Ji' riiisf;tiii 
départemental  de  la  Loire-Infcricure,  coustilué 
le  48  août  1798.  Mais,  quoiqu'il  fut  appelé  par 
.sa  place  'lopEcolc  centrale  à  professer  les  diiïé- 
renles  branches  des  sciences  naturelles,  la  bo- 
tanique fut  le  sujet  presque  exclusif  de  ses  étu- 
des. Elève  de  Bonarav,  il  fut  le  maître  d'IIec- 
lot,  et  sut  conserveries  traditions  botaniques; 
eependunt  il  manqua  de  livres  etderolleclions 
|jour  développer  ses  connaissances.  11  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  imprimé;  nous  ne  connaissons 
de  lui  qu'un  gros  volume  in-i".  resté  manuscrit 
que  possédait  M.  l'abbé  Dclalaude.  mort  ré- 
cemment profesawir  au  petit -séminaire  de 
Nantes  :  il  renferme  un  résumé  complet  d'hi<; 
toire  naturelle  qu'il  avait  probablement  écrit 
comme  préparation  à  aea  leçons.  De  R.  de  R. 

IiE  MÊME  (FBANcoia-TBOMAs] . —  naquit 
à  Saint  Malo,  le  13  janvier  1764  ;  il  était  fils  de 
Jacques-Henri  Le  Même  et  de  demoiselle  Ger- 
Irudie  Bodin.  Son  père  était  teneur  de  livres 
dans  l'une  des  plus  considérables  maisons  de 
commerce  de  Saint>Mafo.  et  sa  mère  dirigeait 
un  grand  magasin  d'  ,111  ries.  Les  éludes  do 
François-Thomas  furent  dirigées  vers  la  ma- 
rine, profession  à  laquelle  ses  parents  l'a- 
vaient di'^tint'  dès  sa  jtius  tendre  enfance.  A 
celte  épo(jue  on  le  voyait,  dans  les  embarca- 
tions du  port,  s'aventurer  sur  la  mer  houleuse 
de  la  rade  et  disputer  le  prix  de  la  course  aux 
jeunes  marins  qui  croyaient  avoir  sur  loi  l'a-  - 
vantage  de  l'expérience  ;  il  revenait  fort  sou- 
vent vainqueur  de  ces  luttes  nautiques.  Il  as- 
sistait régulièrement  aux  leçons  des  écolea 
d  f)ydrograpbie  et  son  maître  rendait  publique- 
mont  homtna^'u  à  son  aptitude  au  travail  ;  la 
grande  facilité  avec  laauelle  il  concevait  et  ré- 
solvait les  problèmes  les  plus  ardus  était  re- 
marquable; plus  tard ,  il  eut  la  réputation  mé- 
ritée du  meilleur  observateur  et  calcutatenr  <te 
l'Ile-de-France. 

A  quatorze  ans.  il.s^embarqua  volontaire  sur  • 
la  Pouponne,  qui  partit  de  Saint-Malo  au  com- 
menccmealde  l'année  1778.  Le  navire  portail 
sa  cargaison  dans  l'un  des  ports  de  l'Amérique 
du  Nord;  les  .\mérioains  eomI)attaicnt  pour 
leur  indépendjuee.  A  cette  époque,  la  guerre 
se  déclara  entre  la  France  et  l'Angleterre  ,  et 
le  surprit  eu  cours  de  voyage;  alors  il  passa  à 
bord  de  la  Gentille,  bâtiment  d'une  grande 
marche,  et  revint  k  Brest. 

Il  partit  sur  le  corsaire  le  Prince  de  Mont- 
barrey.  Ce  corsaire .  après  avoir  capturé  bon 
nombre  de  navires  anglais,  fut  pris,  le  28  juin 
I77U.  par  une  frégate;  Le  Même  suivit  l'équi- 
page, et  fut  jeté  dans  Icn  prisons. 

L'année  suivante,  ayant  été  échangé,  le  vo- 
lontaire s'embarqua  sur  les  bâtiments  du  roi 
le  Lp,  le  Pihh  i$$  fndtt  et  la  ftHlê-Gti^; 
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il  était  à  bord  de  ce  dernier  navire  au  Cap- 
Français,  lorsqu'il  y  apprit  le  retour  de  la  paix. 
Le  capitaine  de  la  JiSfarie-Cwstance  ayant  perdu 
son  licatenant.  obtint,  pour  le  remplacer,  le 
jeune  Le  Même,  ipû  rofint  an  Hâvre  où  il  dé- 
barqua. 

Le  Même  continiia  à  naviguer  offldcr  sur 
bâtiments  du  commerce  jusqu'au  moment  ou 
il  fut  reçu  capitaine  .  le  5  janvier  <79().  Quoi- 
que breveté,  il  fit  encore  un  voyage  en  sous- 
ordre  à  Saint-Domingue,  à  bord  Hu  JUitsissipi, 
deBcndêamc;  à  son  retour,  il  prit  le  comman- 
dement du  joli  lrnis-m;\t.s  la  Liberté,  que  ses  ar- 
mateurs destinaient  pour  les  Indes-Orientaies. 

Le  3  septembre  4791,  le  jeune  capitaine  ap- 

Rarcilla  des  bouclics  de  la  Gironde,  et  arriva 
cureusement  à  rilc-dc-France  ;  de  là,  suivant 
ses  instructions,  il  se  rendit  à  Pnndichéry,  puis 
au  Bengale,  et  revint  desarmer  au  Port-Louis. 

II  passa  ensuite  au  commandement  du  petit 
brick  l'Hirondelle,  et  se  rendit  aux  lies  de  Java 
et  de  Sumatra.  Après  un  séjour  de  dix  mois,  il 
vida  le  détroit  de  la  Sonde  en  février  1798  et 
atterrit  à  l'Ile-de-France  au  mois  de  mars;  son 
voyage  avait  ^té  fort  lucratif  pour  l'armement. 

N'ous  avons  suivi  le  capitaine  Le  Même  pen- 
dant ces  quinze  années  d'une  navigation  non 
interrompue ,  navigaUon  dorant  laquelle  il  dé- 
ploya, dan- clnque  grade ,  les  connaissances 
d'un  marin  mtelligentet  consommé.  Désormais, 
Le  MÂûe  va  se  montrer ,  au  milieu  des  événe- 
ments qui  surgissent,  homme  de  gn^^rro;  alors  il 
ne  manquera  à  sa  renommée  que  Je  u  uvoir  pu 
rencontrer  des  Anglais  plutôt  que  des  Hollan- 
dais. Il  égala  son  compatriote  Surcouf ,  dont  le 
nom  est  passé  à  la  postérité .  tandis  que  le  sien 
serait  encore  in:  tniu.  ni«?me  parmi  ses  com- 
patriotes, si  nous  n'avions  été  sur  les  lieux  té- 
moin de  ses  exploits. 

Bientôt  nn  npprit  au  Port-Louis  le  terrible 
événcmeni  du  H  janvier  1793,  qui  jeta  l'épou- 
vante aux  cœurs  des  rois  et  mit  la  FrailOe  en 
guerre  contre  r£urope  entière. 

Le  Même .  ainsi  que  les  Malonhm  du  temps 
de  Louis  XIV,  convertit  le  brick  de  commerce 
VnirondeUe  en  corsaire .  au  moyen  de  douze 
canons  de  4  ;  ce  petit  bâtiment  jaugeait  à  peine 
cent  trente  tonneaux.  Quatre-vingts  marins 
qui  s'embarquèrent,  et  trente  volontaires  qu'il 
alla  recrutera  lîourbon  composèrent  tout  son 
personnel;  avec  ces  faibles  moyens.  Le  AJémc 
prend  te  résolation  de  porter  la  guerre  sur  les 
côtes  de  la  colonie  hollandaise. 

Le  16  août  1793,  au  malin,  à  l'entrée  du  dé- 
troit de  la  Sonde ,  la  vigie  cria  :  Navire!  On 
avait  en  vue  la  corvette-brick  hollandaise  le 
Good-Wet  watjting,  commandée  par  le  lieute- 
nant Kaken;  cette  corvette,  qui  se  rendait  de 
Padang  à  Batavia,  portait  dix-huit  canons  de  9. 
Sa  so^riorité  de  forces  n'en  impose  pas  aux 
Français;  ninis,  î!ti[i  faiMi'  jnnir  se  mesurer 
au  feu  de  l'artilierie ,  Le  Même  aborde  hardi - 
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ment  la  corvette  .  et  l  enlève  aux  cris  de  :  Vive 
la  République  !  Le  Même  répartit  les  prison- 
niers sur  les  deux  navires,  forme  un  équipage 
à  sa  prise  et  la  confie  à  son  second ,  Légers . 
antre  Breton  dont  l'intrépidité  lui  rs[  hïnn  con- 
nue; sa  mission  est  de  seconder  le  corsaire  en 
toute  circonstance. 

Le  25  aovit  suivant,  à  quatre  heures  de  l'a- 
prés-midi,  à  quatre  lieues  0.  de  l'île  de  Craca- 
loa,  1 1  m  vue  du  vaisseau  hollandais  le  Saint- 
Laurent,  Commodore  Massoo,  lUirondeUe,  sou- 
tenue par  sa  prise,  attaqua  andacîeiiseroefit  te 
vaisseau  de  la  compagnie  le  WilUnm^- Thesied, 
percé  à  60  boncbes  à  feu  et  en  porl<int  40.  Ce 
vaisseau  était  sous  lesmdres  do  capitaine  John 
Thomson,  et  monté  par  un  nombreux  équipage. 
Le  succès  couronna  celte  étonnante  entreprise! 
Abordé  par  les  deux  petits  navires  à  la  fois  ,  le 
Williams-TAesied  fut  conquis  après  une  lutte 
de  40  minutes.  Vidoire  Incompvehenâble.  qoi 
rappelle  les  beaui  fsits  des  Dugnay-Trooill  d 
des  Jean-Bart  I 

L'Hirondelle ,  escortée  de  ses  deux  prises, 
retourna  à  son  port  d'armement  et  y  jetn  l'an- 
cre a  la  lin  de  septembre.  Au  moment  ou  Le 
.Même  débarqua,  les  habitants  le  port^Wiea 
triomphe  au  palais  du  gouverneur. 

Le  capitaine  nalonln  remplaça  l'JIÎAnoMfeIff 
par  le  corsaire  fîn  voilier  la  Mlh  âe-Itordeauw, 
portant  32  canons  et  200  hommes  d'équipage; 
l'intrépide  Legars  suivit  la  fortune  de  son  c^- 
taine  et  obtint  le  second  mni,' 

Le  Mftme  fit  route  vers  Padang,  principal  éta- 
blis.^^cment  des  Hollandais  à  la  côte  occidentale 
de  Sumatra ,  ou  il  arriva  à  la  mi-décembre  :  il 
entndt  dans  les  projets  de  ce  csnHaine  de  s'em- 
parer  de  l'établissement  batave  défendu  par  une 
petite  forteresse.  Le  Même  effectue  un  débar- 
quement ,  la /orteresse  est  enlevée  d'assaut .  et 
le  comptoir  se  soumet  aux  armes  du  valeureux 
commandant  de  la  Vilte-de-Bordeaux .  De  là  , 
après  avoir  imposé  des  conditions  équitables, 
le  capitaine  maiottin  se  dirige  sur  le  détroit  de  la 
Sonde;  mais,  à  son  arrivée  a  sa  station,  une  épi» 
démie  affreuse  di  lam  à  bord  et  décime  l'é- 
quipage. Le  Même,  le  désespoir  dans  l'âme,  lève 
sa  croisière  et  fait  route  pour  l'Ile-de-France. 

Le  ta  février,  au  crépuscule  d'une  belle  ma- 
tinée des  latitudes  sud  des  vents  généraux,  les 
vigies  signalèrent  un  navire  restant  de  l'avant, 
qui  faisait  la  même  route  que  le  corsaire.  C'é- 
tait le  vaisseau  portugais  le  SaintSaermmt, 
portant  la  plus  riche  cargaison  qui  fijl  sortie 
du  Bengale  :  il  se  rendait  à  Lisbonne.  Quoiqu'il 
eàtunenombreuseaftilierie  eton  équipage  pro- 
portionné à  sa  force.  Le  Mi^nr^  n'hesita  pas  un 
mstant  à  l'attaquer;  un  combat  à  outrance  eut 
lieu ,  et  les  conlenra  lusitaniennes  s'abaissèrent 
devant  le  nouveau  pavillon  nationalquelaFraih 
ce  avait  adopté. 

Lvfi  1  ii\  navires  furent  forcés  de  se  séparer 
dans  une  tempête  qui  survint  peu  de  jours  après 
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l'engagement.  Le  corsaire  atteignit,  le  35  fé- 
vrier 4794,  rilc-de-FraDce,où  sa  riche  prise  l'a- 
vait «teraDGé  de  24  heures.  Les  pertes  éprouvées 
par  les  HoUandais  et  les  Portugais  nnot  si 

considérables  que  Le  Mèjne  reçut  pour  sa  |»art 
oDze  cent  mille  livres  tournois. 

Pendant  les  années  de  gnerre  qui  suivirent. 
Le  .Mî^me  rommîinda  successivement  la  frégate 
VAmphUt  ilet  l  les  corsaires  VUnieUa  Clarisse; 
le  premier  de  ces  navires  était  une  prise  de  la 
division del'ùniralSefcey  vendue  au  commerce 
par  le  gouvernement  oolonial.-  Après  une  péni- 
ble el  inutile  croisièrr  sur  le  banc  des  Aiguilles, 
cette  vieille  frégate»  ouvrant  de  toutes  parts , 
aUa  se  perdre  à  Bombëloc.  Les  Français  revin- 
rcnt  à  l'Ile-de-France  sur  des  caboteurs  de  la 
colonie.  Le  capitaine  Le  Même,  possesseur 
d'une  fortune  colossale ,  délaissa  la  navigation 
après  sa  dernière  croisière  sur  la  Clarisse,  et  se 
fil  ucgociunt.  Mai^,  avec  tous  les  dons  brillants 
d'un  marin  consomme,  vif,  audacieux,  intrépi- 
de, plein  de  feu,  de  graodeur  d  àme  et  de  géné- 
rasilé,  il  n'avait  aucune  des  qualités  oui  carac- 
térisent le  négociant  et  le  banquier.  Né  bommc 
de  mer.  il  ne  pouvait  se  plier  a  un  travail  as- 
sidu de  eabinel.  ni  à  se  rendre  compte  de  l'élat 
de  ses  alTaires.  Confiant  à  l'excès,  franc,  loyal, 
toujours  prêt  à  rendre  service,  il  devint  cora- 
plmement  dupe  de  tous  les  fripons  qui  l'entou- 
raient; alors  l'immense  fortune  qu'il  avait  ac- 

3uisc  par  ses  exploits  fut  engloutie!  En  outre 
es  immeubles  qu'il  possédait,  on  l'a  entendu 
raconter,  dans  les  épanchements  de  l'iotioiité, 

3 D'il  avait  eu  jusqu'à  1 ,400,000  livres  tonmois 
SOS  ses  coffres. 

Lorsque  la  guerre  recommença  en  1803 .  Le 
Mémeenit  qu'elle  lui  fottmirail  l'occasion  de 
réparer  ses  pertes;  en  cons('r]n"nf>e ,  il  accepta 
le  commandement  du  trois-mals  ia  Fortune,  Je 
360  tonneaux,  qu'on  armait  en  course ,  et  mit 
en  mer. 

Après  avoir  croisé  184  jours  et  capturé  ou  dé- 
truit  un  grand  nombre  de  navires  ennemis.  Le 
Même  revint  à  l'Ile-^e-France  où  toutes  ses 
lirtees ,  an  nombre  de  boit,  étaient  entrées  sans 

ol>stacle.  Enrniirigé  par  ces  nouveaux  succès. 
Le  Même  fit  (|ueiqucs  changements  dans  le  corps 
de  son  corsaire,  augmenta  son  artillerie  et  porta 
à  100  le  chifire des  {nommes  insaitaan  WMed'c- 

quipagc. 

Le  20  août  1804,  la  Fortune,  parfaitement 
espaimée ,  appareilla  et  prit  son  a\tv.  vers  le 
geffe  Persiqnc.  où  elle  flt plusieurs  prises;  l'une 
d'elles,  Tfic  rUi.  brig-corveltedelaConiiui:- nii-. 


portant  16  bouches  à  feu.  chercha,  muis  en 
Tidn,à  soatenirrbooneur  de  son  pavillon;  après 
un  engagement  d'une  denii-lieure,  la  corvette 
amena  ses  couleurs- elle  avait  à  bord  cinquante 
nHIe  piastres  pour  le  compte  du  gouvernement  1 
anî?his  J.a  fortune  continua  de  côtoyer  les 
tenes  du  goife  Persique .  et  d'autres  bàrimenls  i 
twibéwnl  eo  sa  poiaeaston..  Nous  ne  I 
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signalons  ces  faciles  conquêtes  qne  ^ur  mon- 
trer le  préjudice  que  leur  perte  ctusaitan  com- 
merce britaouique. 

Les  exploits  m  Le  Même  devaient  Mrs  arrê- 
tés! L'adversité  voulait  sans  rîriitc  compenser 
tant  de  glorieux  succès  mariUmes{)ar  une  cruelle 
périfictie  ;  funeste  évte«asent  qui  conduisît  le 
capitaine  malouin  au  tombeau  en  détruisant  ses 
espérances.  Cependant  le  dernier  épisode  d'une 
carrière  si  belle,  resté  digne  de  celui  qui  l'avait 
accompli,  devait  le  consoler,  si  la  gloire  peut 
consoler  du  malheur  1  Le  Même  disputa  jus- 
qu'au dernier  moment  aux  Anglais  une  vic- 
toire qu'ils  ne  durent  qu'à  leur  immense  supé- 
riorité matérielle. 

Le  7  novembre .  poussé  par  une  brise  légère 
du  nord,  le  corsaire  courait  ^us  toutes  voiles 
au  O.-N.-O;  Le  Même  voulait  reconnaître  leo 
terres  de  Guzurat ,  qui  n'étaient  pas  éloignées. 
A  dix  heures ,  les  vigies  signalèrent  une  voile 
dans  l'est;  c'était  la  Concorde,  frégate  de  48 ca- 
nons, commandée  par  le  capitaine  Wood  ;  elle 
avait  en  mission  d'aller  i  la  recherche  de  la  For- 
tune, dont  la  présence  avait  été  driK  [inée  aux 
croiseurs  de  Bunibny.  Par  suite  de  la  réputation 
que  s'était  acquise  le  capitaine  malouin ,  Wood 
avait  jugé  nécessaire  de  renforcer  son  équipage 
de  soixante  hommes  d'élite.  Apres  unt-  chasse  de 
plusieurs  heures.  Le  Même  est  réduit  à  engager 
une  lutte  disproportionnée.  Excellent  manœu- 
vrier, il  comptait  déconcerter  l'ennemi  par  une 
de  ces  évolutions  brillantes  qui  devaient  devan- 
cer les  prévisions  de  sou  adversaire.  Il  manœu- 
vre habilement,  en  effet,  approche  et  combat  la 
frégate  anglaise  avec  une  intrépidité  qui  étonne 
l'ennemi;  son  but  est  de  1  aborder  Mais,  sous 
le  feu  de  son  formidable  adversaire,  In  corsaire 
se  trouve  bientôt  désetn|iare .  «.t  i'f  volnîmn  sur 
laquelle  reposait  le  succès  du  combal  ne  peut 
être  achevée.  Le  Même  soutenait  avec  une  ad- 
mirable résignation  ce  combat  désespéré,  parce 
qu'il  croyait  que  sa  réputation  et  l'nonneur  du 

[)avillon  l'exigeaient:  <  t  I'-  ti^ii;-f nient  eût  duré 
ong-lemps  eocore  si  les  roatelutsélrangers,  qui 
composaient  nnepartiedeson  équipage,  effrayés 
par  1  1  ^tiiirriorite  des  forces  anglaises,  n'eus- 
sent abandonné  leurs  pièces  pour  aller  se  ca- 
cher. Les  postesainsi  dégarni  s  le  bravo  Malouin 
vit  sa  dernière  chance  s'évanouir;  à  dix  heu- 
res un  quart,  il  se  trouva  contraint  d'amener, 
pour  la  première  fois,  le  pavillon  sous  le(|uel  il 
avait  toujours  si  vaillamment  combattu.  Le  ca- 
pitaine Wood  accueillit  son  prisonnier  avee  une 
grande  distinction  ,  et  la  Concorde  retourna  à 
BomiMiv.  Le  corsaire  ne  put  atteindre  ce  port 
qu'après  plttSlevrs  joars  de  ronte.  Uni  il  était  . 
désemparé. 

Un  convoi  de  vaisseaux  de  la  Compagnie 
anglaise  se  préparait  à  partir  ponr  l'Angleterre; 
Le  Même  fut  embarqué  avec  plusieurs  de  ses 
olbciers  sur  le  Wailherslow.  Le  15  février  1805, 
lorsque  le  convoi  vida  la  rade  de  Bombay,  le 

t.  II.  5» 
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capitaine  Le  Mima  reasentaH  les  pwtèwa  at- 
teintes de  l'affreuse  maladie  qui  devail  l'enle- 
ver, dans  la  force  de  i'àge,  à  son  pays,  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amîs.  Le  30  mars ,  par  SO**  de 
latitude  sud  et  79"  do  Inn^ritii'}''  c^t  il  senlit 
SA  Ân  approcher.  Appelant  aussilol  près  de  iui 
ses  intimes  d'entre  ses  compagnons  de  capti- 
vité ,  il  les  entretint  de  sa  famille,  de  deux  filles 
chéries  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  de  oelle  8U^ 
tout  (}ui  devint  plus  tard  l'épouse  du  capitaine 
de  vaisseau  Moulac.  Il  exprima  ses  regrets  de 
quitter  la  vie  avant  d'avoir  pu  rétaitlir  sa  for- 
tune, dans  l'intérêt  de  ses  enfants,  puis,  inter- 
rompu par  une  crise  affreuse,  il  cessa  de  parler 
et  perdit  connaissance.  On  le  crut  mort...  11  re- 
vint eependant  à  lui.  assez  de  temps  pour  faire 
.•ies  adieux  à  ceux  (jui  l'entouraient,  et  rendit 
le  dernier  soupir  avec  le  courage  et  la  résigna- 
tion d'un  homme  de  inea, 

La  France  perdit  en  loi  un  marin  distingué, 
I(>s  AiilI  li^  liii ennemi  redouiat)!  i  Saint-Malo 
un  (ic  i^es  plus  valeureux  enfanta.     Ch.  C... 

LEMÉRER  '  Rola^xo-Gaspar»  )  ,  —  né  à 
llennes.  le  IS  juin  17^7.  y  exerçait  avee  dis- 
tinction la  profession  d'avocat  lorsqu'il  fut  élu, , 
le  46  août  47d0,  juge  suppléant  au  tribunal  du 
dictriet  de  cette  ville.  Nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre t79! ,  député  suppléant  à  l'A  inMee 
législative,  il  n'^  siégea  pas  et  fut  numme  .  le 
iÂ  décembre  suivant,  commissaire  du  roi  pi'ès 
le  tribunal  criminel  du  département  d  lllc-et- 
Viiaine ,  établi  par  '.e&  lois  des  23  février  et  23 
septembre  delamêmeannée.  Appelé  par  son  dé- 
partement, en  septembre  1795,  à  siéger  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  il  se  montra  dans  cette  as- 
sciiilil!  i  Iczelédélenseur  des  principes  relif^ieux 
et  monarchiques.  Le  4  février  1796.  il  demanda 
(]ue  les  tribunaux,  et  non  le  Direetoire, fussent 
seuls  investis  du  droit  de  prononcer  la  radia - 
lion  des  personnes  inscrites  sur  les  listes  d'é- 
migrés. Le  17  mars,  dans  un  discours  élouueot 
dont  le  Conseil ,  à  l'unanimité .  ordonna  l'im- 
pressioii,  il  parla  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse,  et  contribua  à  faire  écarter  les  mesures 
préventives  dont  Je  Directoire  voulait  la  frap- 
per. Ou  ce  discours,  malgré  la  convicti(Hi  ap- 
parente de  l'orateur,  ne  fut  qu'une  lactique 
parlementairef  ou,  vingt  ans  plus  tard,  les  opi- 
nioos  de  Lemérer  sur  eette  matière  s'étaient 
bien  modifiées,  car.  un  j' tir  rjn'un  de  ses  col- 
lègues à  la  Cour  de  Reimci»  se  montrait  ctooué 
de  lui  entendre  tenir  un  langage  des  plus  hosti- 
les à  la  liberté  de  l:i  jiresse  :  «  J'ai  toujours  re- 
»  gardt: ,  dii  il ,  la  liberté  de  la  presse  eoniine  le 
»  njoyeii  le  plus  sûr  de  renverser  un  gouverne- 
»  meht.  et  C'est  précisément  pour  cela  que  je  l'ai 
>  demandée  en  l'an  IV,  afin  oe  hâter  la  chute  du 
i  Itirr  t  iiri  Lemérer  ne  se  serait-il  pas  gra- 
tuitement caluiunié  pour  être  dispensé  de  jus- 
tifier son  revirement  d'opinions  t  Le  1**  mat . 
il  demanda,  mais  sani  succès,  que  la  loi  pror 
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nonçÉBt  la  déportation  contre  les  prêtres  qui 

avaient  refusé  le  serment  à  la  Constitution  ci- 
vile du  clergé,  ne  fût  plus  applicable  qu'à  ceux 
qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment  de  fidélité  à 
la  République  .  toute  autre  obligation  .  dit-il , 
ayant  cesse  d'exister  comme  contraire  à  la 
(Constitution.  Le  S9aoùt,  il  appuya  le  projet 
d'amnistie  présenté  par  Camus .  ei  s'élevant  à 
de  hautes  oonsidérauons  morales  sur  la  néces- 
sité de  ivi  pas  confondre  les  délits  politiques 
avec  les  meurtres  et  les  actes  de  brigandage , 
il  proposai  quelques  modifications  au  projet . 
notamment  d  excepter  les  auteurs  des  massa* 
cres  de  Parité  cl  du  Midi,  c  Les  seuls  délits  stt8> 
»  ceptibles d'amnistie,  s'écria-l-il,  sont  ceux  que 
»  l'opposition  a  fait  commettre;  ce  sont,  dans 
»  toute  la  vérité  du  terme,  les  mailicurs  de  la 

>  i-'ueire;  une  e^^ale  amnistie  doit  couvrir  et  les 
»  crimes  qui  auraient  accompagné  la  défaite 
»  des  uns.  et  les  erimes  qui  auraient  déshonoré 
»  la  victoire  des  autres.  Mais  je  nie  hardiment 
•  que  vous  a^ez  le  droit  d'absoudre  tous  les 

>  assassins  et  les  brigamis ,  de  les  enhardir  à' 
»  de  nouveaux  crimes .  en  jetant  un  voile  sur 
»  des  crimes  dont  l'uuivers  a  retenti....  »  Le  8 
septembre,  il  protesta  si  énergtquemenl  contre 
le  projet  de  priver  de  tout  droit  d'éligibilité  les 
parents  d'émigrés, qu'il  fut  vivement  interpellé 
parle  parti  direcl(»rial,  e(  menace  d  éire  envoyé 
à  1  Abbaye  ,  pour  avoir  dit ,  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  allusion  à  la  révolution  du  10  août, 
qu'il  y  avait  eu  des  législateurs  qui  .  violant 
la  foi  duc  aux  serments  ,  avaient  icavcrsé  ia 
Constitution  dont  le  dépôt  leur  était  confié.  Le 
22  mars  1797,  il  prit  la  parole  dans  la  discus- 
sion soulevée  par  la  petiliau  des  défenseurs  de 
Brotbier,  La  Villebeurnois,  Duverne  de  Presle, 
etc. ,  prévenus  de  ooospinition  royaliste .  ap> 
puya  leurs  réclamations .  aeeusa  le  Direetoire 
de  les  avoir  envoyés  à  l'échafaud  en  les  tra- 
duisant devant  une  commission  militaire,  et  de- 
manda que  le  droit  de  déterminer  la  nature  du 
délit,  ainsi  que  la  eompétencedu  tribunal,  fut 
attribué  au  pouvoir  judiciaire,  à  l'exclusion  du 
Directoire.  Le  9  juillet,  il  osa  parler,  le  pre- 
mier, en  faveur  de  la  religion  catholique,  et 
réclamer  la  liberté  des  prêtres,  ainsi  que  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  qu'il  apfji  I  <  1  plus 
beau,  le  plus  étonnant,  le  plus  magnifique  des 
syst^es. 

"  Depuis  long-t^mps  il  était  suspect  au  Direc- 
toire, à  qui  Duverne  de  Presle,  dans  sa  se- 
conde déclaration  du  1"  mars  1797.  l'avait  si- 
^'iialé  comme  l'intermédiaire  entre  ]jm\^  XVIIl 
et  des  membres  des  Conseils.  Les  altaques  aux- 
quelles il  se  livra  à  la  tribune  ajoutèrent  à  l'ir- 
ritation causée  par  ses  démarches  et  déterminè- 
rent la  pentarchie  à  le  comprendre  dans  la  pro- 
scription du  18  fructidor;  mais  il  eût  le  bonheur 
de  se  soustraire  à  la  déportation  et  de  pouvoir 
se  réfugier  en  Sulase.  puis  en  Allemagne,  d'oik 
il  lança  contre  l'admiustmlimi  én  Dîieotobre  et 
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le  coup  d'Etat  du  48  fructidor,  la  foudrojaule 
philippiquc  nui  fui  publiée  en  France  sous'ic  ti- 
tre de  ^ppei  à  la  Nation  française.  Toulouse, 
4797,  In -8*.  Aulorisé  par  les  consuls  à  rentrer 
en  France  vers  la  fin  de  1799.  Lemérer.  qui 
avait  été  nommé  eo  Tan  IV  jugo  au  tribunal 
erril  de  Rennes,  passa  en  eette  qualité,  en 
l'an  X,  au  tribunal  criminel  d'IlIe-et-Vilaine. 
Il  faisait  encore  narlic  de  ce  tribunal  lori>  du 

Îrocès  de  Cadouaal  et  de  Moreau.  Accouru  à 
'arisavnnl  d'avoir  reçu  l'autorisa  lion  qu'il  avait 
demandée  d'aller  défendre  ce  dernier,  il  fut ,  à 
peine  deseendu  de  voiture  ,  arrêté  et  mis  hors 
d'étal  d'assister  son  ami  aux  débats.  Moreau  ne 
flit  pottrlant  pas  enHèreonMit  privé  de  son  coo' 
cours,  car  s'il  n'existe  pas  de  preuves  authen- 
tiques que  le  plaidoyer  prononcé  par  M.  fion- 
net  fut  composé  par  Lemérer,  comme  l'affir- 
TOcnt  plusieurs  personnes,  du  moins  est-on  fon- 
dé à  regardercomme  cerlain  qu'il  participa  à  sa 
rédaclion  et  à  celle  de  réloquenlmemoire,  signé 
deMM.  Bcilart,  Bonnet  ctPerignon.  et  publié 
sous  le  titre  de  :  Mémoire  justificatif  pour  le 

iiénéral  Moreau.  Paris,  Demonvillû  et  sœurs. 
0-4"  de  43  p.  Uendu  à  la  liberté,  mais  non  à 
ses  fonctions  de  juge.  Lemérervéeut  éloigné  des 
afTaires  publiques  jusqu'à  la  Restauration,  qui 
se  montra  très-reconnaissante  envers  lui  de  son 
déTouement  i  la  cause  royale,  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  de  nombreux  accusés  my.i- 
lisles .  en  les  défendant  à  des  époques  uu  il  ) 
avait  pour  lui  péril  à  le  faire.  Parfaitement  ac- 
cueilli par  Louis  XVIII,  le  15  septembre  18U. 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neurb'  octobre  suivn  ni  !  conseiller  à  la  Cour 
royale  le  S4  janvier  tSio.  Pendant  les  Cent- 
Joitrs,  il  cessa  ses  fonctions,  qui  lai  furent  ren- 
dues le  6  janvier  t8t8.  et  qu'il  exerça  jusqu'à 
m  mort,  arrivée  à  Rennes  ici  juillet  1820.  Les 
lettres  de  noblesse  que  le  roi  lui  avait  décernées 
le  16  janvier  1818  I  nv.TÏrnt  hf"îiueonp  flnlié; 
depuis  eette  époque,  il  prit  rL:ii^icusi.ruciil  dans 
les  arrêts  le  titre  d'/îcuyer. 

Lemérer  était  doué  d'une  imagination  bril- 
léBte.  et.  poorrenlretenir.  il  avait  l'habitude 
de  relire,  tous  les  ans.  à  certaines  époques, 
les  plus  belles  poésies  latines  et  italiennes.  Plus 
orateur  que  jurisconsulte  (il  en  convenait  lui- 
même  il  ne  I  lissait  pas  que  d'être  un  bon 
avocat,  sa  ^i.iiuJe  sagacité,  sa  conception  vive 
cl  facile,  suppléant  au  besoin  à  ce  qui  man- 
quait au  légiste.  Laid  et  de  petite  taille ,  il  fai- 
sait oublier,  par  un  bel  organe  et  une  chaleu- 
reuse action  oratoire,  ceqae  son  extérieur  avait 
de  disgracieux.  P.  L...t. 

LFMirni'  DEBËRMONT,  dît  (^c  Cnrvay 
«.fil- HtDKHioAoeoATK),  —  ué  Ic  3  août  177t, 
à  Rennes .  d'une  famille  protestante  originaire 
de  la  Normandie,  fut  destiné  de  bonne  heure 
à  l'état  militaire.  Il  fit  de  bonnes  éludes  ;  mais 
il  MiDtia  une  apttlndc  loule  particnlieie  povr 


la  musique  et  les  mathématiques  ,  et  a  seize 
ans,  il  remporta  le  prix  de  sections  coniques  à 
l'Ecole  du  ^'énie.  Lorsque  la  Révolution  écla- 
ta. quel(|ues  injustices  dont  il  avait  personnel- 
lement à  se  plaindre,  cl  le  souvenir  des  persé- 
cutions essuyées  par  ses  ancêtres  lors  de  la  ré- 
vocalîoii  de  l'édit  de  Nantes ,  lui  firent  embras- 
ser avec  ardeur  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
avait  quitté  en  1790  l'Kcole  du  génie  pour  com- 
pléter sousDerton  son  éducation  musicale,  kics- 
qu'il  partit  dans  un  bataillon  de  volontaires  en 
1792,  et  fut  fait  sous-lieutenant  le  5  décembre 
de  cette  année.  Misa  la  réforme  après  la  prise 
de  Valencienoes,  il  vint  s'établir  à  Paris,  où  il 
se  livra  i  la  compoiiUoii  dramatique.  L'un  des 
meilleurs  élèves  de  Rcrtnn  .  dont  il  resta  tou- 
jours l'ami,  il  fut  admis  dans  la  réunion  du  Pri- 
midi,  Oàil  fit  la  coooaissaDcc  de  plusieurs  écri- 
vains ,  notamment  de  Picard  et  d'Al.  Duval . 
pour  lesquels  il  composa  la  musique  de  divers 
opéras.  Si  ses  partitions  ne  se  font  pas  remar- 
quer par  uoe  combioaison  savante  des  aooords. 
elles  sont  toutefois  assez  originales  pour  qu'à 
défaut  d'une  place  parmi  les  maUres ,  il  puisse 
en  occuper  une  parmi  les  amateurs  de  premier 
ordre.  Rappelé  au  service  en  l'an  VH.  comme 
sous-lieutenant  à  la  oy*^  demi-l)rif,'ade  .  il  fut 
nommé  capitaine  en  1800,  à  i'arméc  d'Italie,  et 
se  distingua  au  combat  de  Mille- Fourches,  eu 
faisant  prisonnier  un  général  autrichien.  Il  fut 
ensuite  attaché,  comme  aide-dc-cainp,  aux  gé- 
néraux Métiard  etThiébault.  de  1801  à  1807. 
époque  ou  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légioo- 
d^fiÏMMieur  et  chef  de  bataillon  au  46*  régiment 
d'infanterie.  En  1809.  il  fut  chargé  du  coinnian- 
dément  de  l'un  des  faubourgs  de  Vienne,  et  à  ia 
bataille  d'EssIing.  il  commanda  son  régiment 
après  ta  mort  de  sou  colonel.  Il  passa  àl  arniée 
d'Espagne,  et  fut  retraite  en  1812;  mais,  ayaut 
repris  du  service  en  1815 ,  il  combattit  à  Wa* 
tcrioo.  Mis  de  nouveau  à  la  retraite,  il  ne  s'oc- 
cu|)a  plus  que  de  littérature  et  de  musique  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  24  avril  1832. 
li  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
notamment  de  celle  des  Antiquaires  de  France, 
dans  le  recueil  de  laquelle  (t.  VI)  il  a  publié  une 
Ltsle  alphabétique  de  quelques  mots  m  usage  à 
Hennés (Ille'H''VHaine) ,  capitale  de  la  ci-de- 
vant Bretagne,  avec  les  différentes  loiirnitres  de 
phrase  en  usage  dans  ce  pays ,  pnnctpalement 
dans  la  classe  tndtyenle.  On  lui  doit  les  parti- 
tions des  CUmUitrs  êrranls  el  de  Crispm  ri- 
val, représentés  &  l'ancien  tfaéltre  Montansier; 
d  .l /)'//  (  y  rt  ^ihmtna,  OU  le  Français  à  Hnsso- 
ra,  en  trois  actes;  de  Babouc,  en  trois  actes, 
et  de  la  Reprise  de  fou/on,  joués  au  théâtre  Fa- 
vart,  où  le  premifT  rin  ces  (ijtéras  '"Aniirox).  qui 
commença  la  rcputalion  d'Kilcviou.  obtint  un 
succès  dù  à  un  joli  rondeau  chanté      cet  ar- 
tiste, et  à  des  cliceurs  où  le  compositeur  avait 
ingénieusement  adapté  el  imité  le  chant  reli- 
^eux  des  cbrétiena,  dea  muaulmans ,  des  juifs 


Digiiized  by  Google 


376  LBM 

et  dM  bramiMS;  des  8upmt§  el  de  U  Mêitié  é» 

Chemin  .  au  thcàire  Louvois;  des  btuatOrphe- 
lons  et  de  la  Hanon  chaiiyée,  au  IhMtre  Mo- 
lièie;  de  te  BImule  et  In  Brun;  la  Paix  et  l'a- 
mour, le  Porteur  d'Jùiu,  etc..  n^prôs» niés  eo 

Srovinoe.  cl  de  la  Cruche  cassée,  qui  lut  jouée 
Fejdeaa  en  48t9.  Il  faut  joindre  à  ces  di- 
vers opéras  une  foule  de  nocturoes  et  de  ro- 
mances parmi  lesquelles  nous  dlerons  celles  de 
/>(>«  Qutclioltf..  d(>  Florian;  Mapeine  a  (Irvi^w  r 
r Aurore;  Sajaset;  Unjow  un  bon  Roi  chrétien; 
U  Gémi  êl  h  €k9wii«r;  t9  Dernier  eHdê  laGar- 
de;  plus  d'  s  ixanle  œuvres  de  musique  pour 
divers  instrumeiiLs  ;  enfin  l'arrangement  pour 
rOdéon  de  divers  opéras  de  Rossini .  notam- 
ment de  celui  de  Tancrède,  joué  en  1827.  Il  a 
fait  la  musique  et  les  paroles.  1°  dos  Ûeux  Cris- 
piM,  ou  Encore  des  Jumeaux  .  opéra  bouffon  en 
un  acte  et  en  prose.  Paris .  Crète,  ao  VI {1798J. 
in-S"  ;  2»  de  Henri  et  Pélicie,  opéra  en  trois  ao- 
tes.  qu'il  fit  jouor  en  [ir;  vinri  in  1808  ,  inai.s 
qui  ne  eemble  pas  avoir  éle  uuunme.  Oo  ne  lit 
pas  sans  intérAt  son  livre  Det  Partiums  et  des 
Corps  irréfinliers ,  ou  Manière  d'employer  avec 
avfuiltige  les  troupes  légères,  qnelle  que  soit  leur 
dénommât  ion,  partisiius .  volligeurs^  compa- 
gnies franches,  guérillas,  et  généralement  toute 
espèce  de  corps  irrégulters,  contre  des  armées 
disciplinées.  Pari.s,  Aiiseliii  et  Poehard  .  , 
in-8°,  avec  une  littiograpbie  d'Horace  Vernet. 
C'est  lui  et  non  Lemière  d'Argy.  comme  on  l'a 
dit  par  erreur ,  oui  esl  auteur ,  avec  Dorvo ,  de 
l'ouvrage  intitulé  :  àlon  Histoire  ou  la  tienne, 
emee  êa  nofet  kietwiqaeê  ol  géographiques.  Pa- 
ris. André.  <802,  3  vol.  in-8>.  Enfin,  comme 
éditeur,  il  a  mis  en  ordre  et  puljiié  les  Mémoires 
mililaircs  du  baron  Serrurier,  colonel  d'artil- 
lerie légère.  Pari».  Ânselin  et  Poehard .  4823 . 
in-8".  P.L...t. 


LEMINTIBR  (Aiwvm  -Reni-LoviRU  — 

fils  puiné  d'Auguste- André  Lcmintier  i  lie\  i 
lier,  seigneur  de  Saint- André,  et  d  Vvoijiic- 
Jacquemine  Lemiotier.  naauil,  le  28  décembre 
1729,  à  Sévignac,  dans  l'ancien  diocèse  de 
Saint-Malo.  Il  fit  ses  études  à  Paris  où  il  reçut 
de  M.  de  Heaumont  la  tonsure  cléricale  à  l'a^e 
de  dix-huit  ans.  et  déviai  docteur  en  théologie 
en  1757.  M.deGirao.  nommé  évAqne de Saibt- 
Brieuc  en  1766 ,  le  choisit  pour  son  grand-vi- 
caire .  el  lorsque  ce  prélat  fut  transfère  à  lien- 
nea.  en  4769,  ijemintierle  suivit  dans  son  nou- 
veau diocèse,  et  y  resta  attaché  ju.squ'en  4780. 
é|K)que  ou  il  fut  nommé  lui-même  au  siège  de 
Tréguier,  vacant  par  la  translation  de  M.  de 
Lubersac  à  celui  de  Chartres.  Pieux  et  instruit, 
Lemintier  s'occupa  activement  de  l'admiDis- 
Iraii  [1  II  >on  diocèse,  dont  il  fil  réparer  ou  re- 
ooQslruirc  plusieurs  ^isea  qui  menaf^ent 
ndne.  A  ces  amélioratums  matérielle»,  il  en 
ijoata  d'ua  anlie  ordre,  en  s'aMadiant  à  choi- 
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«ir  des  eeeléaiaaiivMa  écMiéi  eten  palliant 

un  nouveau  catéchisme. 

Dès  que  l  A&iieuiblee  nationale  eut  décrété  la 
vente  des  biens  du  clergé,  Lcmintier.  pour  se 
conformer  â  la  lettre  du  roi  du  3  septembre 
4789,  publia,  le  U  du  niùme  mois,  un  mande- 
ment qui  parut  sous  ce  litre  :  Mandement  de 
Monseigneur  Lmimtiêrn  évéque  et  comte  de 
Tréguier,  qui  erAMiM  des  prières  pour  le  réta- 
blissement de  rordre  et  de  la  paix  dans  l'imté' 
ruur  du  royaume.  Morlaix,  P.  Guyon.  4789. 
Cette  pièce,  dit-on  alors,  fut  composée  par 
l'ubbé  Laenaec ,  théolo<^'al  dv  la  cathédrale  de 
Tréguier.  Un  autre  chajiume  de  celle  église  a 
asisuré  depuis  que  Lemintier  en  était  bien  l'an* 
leur,  et  que,  si  elle  fut  attribuée  a  M.  T  .len- 
nec  ,  ce  fut  pour  atténuer  iu  responsabilité 
qu'elle  faisait  peser  sur  le  prélat.  Du  reste.  Le- 
miotier, homme  modeste  et  simple,  mais  d'iO' 
finiraent  de  mérite,  était  bien  capable  d'en  être 
l'auteur,  (  l  son  caractère  aussi  ferme  que  loyal 
nous  Durtc  a  douter  qu'il  ait  abandonné  à  un 
tiers  la  rédaction  d'un  aossi  grave  document. 
Dans  ce  mandement,  première  prolestation  du 
clergé ,  Leiiuuticr  ti'ûlevait  contre  les  fuueâles 
principes  propagés  par  des  éerivaios  qui  b^ 
valent  le  peuple  du  chimérique  espoir  d'une 
égalité  radicale.  Il  contenait  un  tableau  éncr- 
gu|ue  des  mauvaises  tendances  qu'on  s'atta- 
chait à  éveiller  eo  lui .  et  qui,  dans  Ja  convic- 
tion de  Lemintier,  avaient  ponr  conséquence 
infaillible  de  saper  les  fondements  de  la  f»>i  cl 
de  la  suciele.  Tout  en  proclamant  la  nécessité 
des  réformes*  révtqne  ajoutait  qu'on  devait 
les  demonder  aux  votes  pacifiques  et  non  à  la 
violence  ni  à  la  spohaUon.  «  Conservons  nos 
>lois  et  réformons  nos  mœurs!  »  s'écriait-il. 
Dès  que  ce  mandement  parut  à  Morlaix,  le  con- 
seil permanent  de  celte  ville  y  fil  répondre  par 
une  !  M  )c!iiire  intituléi;  :  lié  flexions  sur  /e 
dément  de  Momeigîieur  Céoéque  de  Tréguter, 
etc.  ;  puis,  après  avoir,  le  94  septembre  4789, 
de  conecrl  avec  des  députalioris  venues  de  Pon- 
tneux,  la  Roche-Derncu.  Cliàtelaudrca,  Guin- 
gamp  elLaonioo,  fait  comparaître  à  sa  baive 
l'imprimeur  Guyon  ,  '«llr^  fle!ei.'iin  deux  de  ses 
membres  (un  Alurcau  ctajl  l'ua  il  eux,  qui  fu- 
rent chargés  de  demander  la  remise  du  man- 
dement. L'imprimeur  a>aot  refusé  de  livrer  le 
manuscrit,  U  Mhit  se  borner  A  te  coHatioo- 
ner,  à  le  cbinVnr,  <:  t  à  eti  juintlrc  d'-'ux  copies 
imprimées  i  la  délibération  du  mCmc  jour,  par 
laqudleil  fut  unanimement  arrêté  que  le  mao» 
dément  serait  déféré  à  l'Assemblée  nationale  et 
au  gardc-dcs-sceaux.avec  prière  de  commettre 
des  juges  pour  en  connaître,  et  d'adresser  nne 
circulaire  dans  toutes  les  paroisses  pour  con- 
trebalancer l'eflcl  qu'il  avait  produit.  Lemin- 
tier fut  accusé,  en  outre,  d'avoir  concouru  avec 
les  nobles  à  faire  déserter  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  qui.  séduits  par  oe  l'anent  et  de» 
promesses,  se  seraient  engifléa  à  roMirqu'ft 
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des  gentilshonmitt  et  i  les  preodrc  pour  chefs. 

Une  Iroisièrac  accusation  lui  rcprocliait  d'avoir 
dit(juc  :  t  Si  les  inuiiicnulités  du  diocèse  vc- 

>  Datent  défendre  la  milice  de  Troguier,  ce 
traiD  ne  durerait  pas;  qu'on  ferait  sonner  le 

>  tocsin,  et  que  les  habitants  des  campagnes 
f  foudraieul  sur  cello  inilii'c  cl  i'ccrascraiciil.» 
^ors  de  la  discussion  que  ces  dénonciations 
Molevèrent  à  l'Assemblée  natiooale.  le  23  oc- 
tobre 1789  ,  un  dcjiutc  du  clcrf,'c  fil  observer 
que  le  mandement  incrimine  n'elait  cju'utie  pa- 
rqilinee  exacte  de  la  lettre  du  Roi  aux  évè- 
qucs.  et  que  snn  auleur  avait  droit  à  la  recon- 
naissance des  Fratigais.  Un  autre  député  le 
célèbre  abbé  de  Pradl)  demanda  qu'avaul  de 
rendre  aucun  décret,  l'A^mblée  appelât  l'é- 
Vèque  de  Tréguier  devant  elle.  Nonobstant  cet 
avis,  un  décret  du  uK^nie  jour  décida  que  le 
maudemcnt  et  les  pièces  sur  lesquelles  le  co- 
mité ecclésiastique  avait  basé  son  rapport 
seraient  remis  au  tribunal  chargé  d'instruire  et 
déjuger  les  crimes  de  lèse-nation.  Décrété  d'as- 
signation par  le  Chàlelel ,  Leniintier  se  défen- 
dit avec  noblesse  et  franchis*'.  En  même  temps 
qu'il  protesta  avec  chaleur  contre  l'inleution 
qu'on  lui  prêtait  d'avoir  voulu  soulever  les  ha- 
JiitaQls  de  son  diocèse ,  .eu  pMblianl  un  mande- 
ment qui  lof  avait  été  prescrit  par  la  lettre  du 
Roi ,  il  ne  dissimula  aucunement  son  opposi- 
tion aux  réformes  qui  avaient  été  ou  allaient 
être  adoptées.  Il  fit  observer  que  son  ouvrage 
était  tiré  des  Pères  de  l'église  cl  ne  présentait 

3UC  des  idées  empruntée!»  à  diilcreuls  passages 
e  l'Ëcriture  sainte;  qu'à  la  vérité  il  y  avait 
manifesté  une  opinion  contraire  à  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques  dans  le  passage  ou  il  di- 
aait  :  «  Si  aujourd'hui  on  cnvauit  le  patrimoine, 
,»les  propriétés  des  deux  premiers  ordres  de 

>  l'État,  qui  vous  garantira  les  vôtres  poarl'a- 
*  venir?  »  Mais  qu'on  donnait  une  trop  grande 
extensiou  a  ses  paroles,  qui  n'avaicol  en  vue 
que  les  sacrifices  forcés ,  et  non  lea  sacrifices 
volontaires.  II  compléta  sa  défense  en  produi- 
sant plus  de  trente  certificats  émanés  de  muni- 
«ipaJités  et  de  districts  dont  il  oppoea  le  lémoi* 
gnagc  à  celui  des  municipalités  accusatrices. 
Ces  certificats  portaient  que  l'évôque  de  Tré- 
guier était  très-aimé  dans  son  diocèse,  que  son 
jnanderocnt  n'v  avait  produit  aucun  mauvais 
eSét.  et  que  même,  depuis  la  publication  de  ce 
mandement,  il  avait  béni  les  drapeaux  de  la 
^rde  nationale  des  districts  de  son  déparle - 
menL  Déehargé.  le  U  septembre  1790 ,  des 
accusations  qui  lui  avaient  été  intentées ,  Le- 
mintier  revint  dans  sou  diocèse.  La  sincérité 
■du  langage  qu'il  avait  lenn  devant  le  Cbàtelet 
avait  été  justifiée  bien  auparavant;  car,  dès  le 
KK  octobre  4789,  en  réponse  à  une  lettre  de 
M.  le  comte  de  Saint-Pricst,  l'invitant  à  provo- 
quer les  fidèles  de  aon  diocèse  à  suivre  l'exem* 
pie  du  Roit  de  U  B«ine.  des  prinoes  et  des 
•iiiiiistrM  prar  snbvewr  4  kdélreise  publique. 
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il  avait  pnblié  un  second  mandement  par  lequel 

il  avait  exhorté  son  chapitre,  les  collégiales, 
les  abbayes.  les  communautés,  les  chefs 4^ 
famille  et  les  particuliers  à  faire  don  des  objets 
qui  ne  seraient  pas  indispeusablement  néces- 
saires soit  à  la  décence  du  culte,  soit  aux  usa- 
ges particuliers.  Expliquant  ensuite  son  pre- 
mier mandement,  il  rappelait  qu'il  y  avait  re- 
commandé le  respect  èrautorité,  l'narmonie . 
la  concorde,  la  charité;  mais  que,  convaincu 
que  la  vraie  et  déplorable  source  des  maux  pi|> 
blics  était  celte  multitude  do  brochures  incen« 
diaircs  dont  le  public  était  inondé,  il  avait  cru 
devoir  s'élever  contre  leurs  auteurs  insensés 
avec  tout  le  zèle  et  toute  l'énergie  que  com- 
mandait le  caractère  dont  il  était  n^velu. 

II  y  avait  à  peine  deux  mois  qu'il  était  rentré 
dans  Sun  dincese,  lorsqu'un  rapport  du  comité 
ecclcsiastiuuc  le  signala,  le  26  novembre  1790. 
à  l'Assemblée  nationale,  comme  ayant  adressé 
aux  curés  de  son  diocèse  uiv  Ii  ltrc  pastorale 
ou  il  leur  déclarait  qu'il  regarderait  personnel- 
lement comme  intrus  les  èvèques  et  curés  qui 
seraient  nommés  suivant  la  nouvelle  forme,  et 
qu'il  ne  communiquerait  pas  avec  eux  tn  di- 
vinxs.  A  cette  lettre  était  jointe  une  protestation 
souscrite  par  beaucoup  de  prêtres  de  son  dio- 
cèse, qui  exclaaientle  concours  du  souverain 
dans  la  division  des  diocèses.  Sur  ce  rapport, 
intervint  le  décret  prescrivant  aux  uvêquea  et 
aux  curés  de  prêter  serment  à  la  nouvelle  ceo- 
sli'ution  du  clergé,  faute  de  quoi  ils  scmienl 
déchus  de  leurs  sièges,  de  leurs  droits  de  ci- 
toyens, et  poursuivis,  en  cas  de  résistance, 
comme  perturbateurs.  Lemintier  répondit  à  ce 
décret  par  une  nouvelle  lettre  pastorale ,  ou  il 
déclara  qu'étant  évètjue  diocésain ,  il  ne  cesse- 
rait pas  d'administrer  les  sacrements.  Le  1  i  fé- 
vrier 1791 .  il  fkit  mandé  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée nationale .  ainsi  que  les  évèques  de  Saint- 
Pol-de-Léon  et  de  Vannes.  U  ne  déféra  pas  à 
cet  appel ,  mats  il  jugea  nèoessaire  de  se  sou- 
straire par  la  fuite  à  des  poursuites  contre  les- 

Î[uelles  il  ne  croyait  plus  pouvoir  désormais 
utler  avec  avantage  pour  la  religion.  Il  passa, 
au  mois  d'avril  1791 .  à  l  ile  de  Jer.M'y.  voisine 
de  son  diocèse ,  avec  lequel  il  cunservii  toujours 
des  relations.  Il  fut  d'un  grand  secours  aux 
prêtres  qui  nartagcfeul  sa  retraite,  et  au  pays 
même .  qu'il  édifia  autant  par  son  exemple  que 
par  ses  [jred  ples.  Il  continua ,  à  Jersey,  ses 
fonctions  épiscopales;  mais,  eu  4796,  la  crainte 
d'une  descente  ayant  déterminé  le  gouverne- 
ment anglais  à  faire  passer  les  émigrés  de  Jer- 
sey en  Angleterre .  Lemintier  se  rendit  à  Lon- 
dres ,  ou  n  fixa  sa  résidence.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  composa  quelques  écrits  sur  les  af- 
faires du  tem|)s,  entre  autres  un  opuscule  de 
seize  pages  qui  a  pour  litre  :  Dmerlalion  con- 
cêrnani  la  promesse  de  fidélité  exigée  des  pré- 
tm  MlMéfws  par  k  mmmv  gomemment  de 
Prmiet.  Il  soutient  qu'elle  n'est  pas  permise»  et 
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il  dcfend  avec  force  IcsprcîenUonsdeLouisX  VIII. 
Sa  mort  suivit  de  prés  celte  publication.  Il  suc- 
comba, le  %i  août  480f ,  à  uoe  affeclioa  gout- 
teuse .  chef  de  Catiiélan,  ▼eove  da  premier 
président  du  Parlement  tf.  I1ri  ta^,'ne.  La  rési- 
gnation avec  laquelle  il  supporta  ses  douleurs 
ne  fut  pas  moins  grande  que  celle  qu'il  avait 
montrée  lorsqu'il  s'éloigna  d'un  diocèse  qui  fut 
toujours  l'objet  de  ses  alleclions.  Il  fut  enterre 
avec  beaucoup  de  solennité  dans  le  cimetière 
de  Saint-Pancrace,  à  Londres,  cl  l'abbé  de 
Châteaugiron ,  prêtre  du  diocèse  de  Rennes . 
dans  l'oraison  uuiébrc  qu'il  prononça  en  cette 
ctrcoostance ,  cl  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
nne  copie  fntiraserite,  retraça  éloquemment  la 
vie  du  pieux  évéque  cl  1(  s  Icniu'ues  souffran- 
ces qu'il  endura  plutôt  que  de  transiger  avec  sa 
conseienee  d'honme  et  de  pontife.  Aux  plus 
éminenles  vertus  du  sacerdoce,  Leniinlier  joi- 
gnait un  profond  savoir  cl  une  charilc  telle, 
que.  possesseur  de  30,000  livres  de  rentes,  il 
se  trouvait  riche  et  content  quand  il  pouvait  at- 
teindre la  fin  de  l'année  sans  avoir  contracté  de 
dettes  et  ayant  encore  une  piéee  de  2i  sous.  Kn 
lui  finit  ia  longue  et  vénérable  suite  dc4  évé- 
quea-comlles  de  Tréguier.  c  La  mort  de  Lemin- 
»tier.  dit  un  de  ses  conipaf,'nons  d'exil  '  I  . 
»  causa  un  deuil  général,  non  seulement daus 
>  le  clergé  de  France  résidant  à  Londres  et  dans 
f  toutes  les  parties  de  l'Angleterre ,  mais  parmi 
»tous  les  ordres  et  classes  de  l'émigration. 
»  D*une  voix  unanime .  la  justioe  publique  pro- 
»  clama  qu'en  sa  vénérable  personne  l'église 
•  gallicane  venait  de  perdre  une  de  ses  pre- 
»  mières  lumières,  le  clergé,  en  général,  un 
»  modèle  de  perfection  évangélique.  ses  digne» 
»  eoopémteurs .  ministres  des  saints  autels .  un 
»  père  consolateur .  et  les  fidèles  de  son  diocèse 
»  un  tendre  ami ,  toujours  prêt  à  leur  donner 
»  t'inslraetîon  et  la  nourritaie  spirituelles.  > 

P<  '  La  •  ■  t< 

LEMOIIVK  (Ri:>»:-Jka^).  —  né  à  La  Guer- 
ciie,  le  23  novembre  4791.  Il  servit  dans  l'ar- 
tillerie, puis  s'élant  marié,  il  établit  à  Bennes 

le  premier  établissement  dVnseit,'nemenl  mu- 
tuel qui  y  ait  été  fondé:  associé  ensuite  à  M .  Wal- 
ravens,  avec  lequel  ri  forma  le  bel  établisse- 
ment qui  avait  mii  par  conserver  le  nom  de  ce 
dernier.  Lemoine  ne  tarda  nas  à  s'en  séparer, 
et  alla  habiter  Paris,  où  il  fut  professeur  de 
langue  française  et  de  comptabilité  commer- 
ciale; puis,  ayant  perdu  la  confiance  des  pa  - 
rents de  ses  élèves,  [(arce  qu'il  avait  commis  la 
faute  de  se  mêler  aux  clubs  démocratiques  de 
laSO  et  1831 .  il  vint,  en  1M7.  s'établir  libraire 
à  Vitré,  ou  il  mourut  dans  la  nuit  tu  2  !  im  s*4 
novembre  4836. 11  était  si  exceQtri((ue  qu'on  ne 

({)  L'abbé  de  tubersac.  Journal  kiilorique  et  religietiM 
êe  témigratim  et  d^tatum  çkrgé  ëê  Frams  t»  âh- 
gkltrrt,  Londres,  1W>Jb4*. 


fut  nullement  .surpris  que,  s'étant  asphyxié  par 
le  charbon  ,  il  eut  choisi  pour  se  suicider  l'anni- 
versairc  même  de  sa  naissance.  On  d  de  lui  tes 
ouvrajL'CS  suivants  :  I.  Barêmti  méeaniqvi,  on 
.twun'uK  sijsitmc  de  wullipHcifion  qni  a  pour 
but  d'abréger  considérablement  les  opérations. 
Paris,  l'auteur,  1830,  in^SS.  Petit  ouvrage  à 
l'aide  duqm  f  trfMivf>,  ^-n  une  minute,  le  pro- 
duit de  toute  mulliplicalion  de  nombres  entiers 
ou  décimaux.  II.  Répertoire  commercial ,  ou 
Prinriprx  de  la  lame  dn:  livrer  à  partie  double 
et  à  partie  Simple.  Paris,  1824.  in-S**.  Cet  ou- 
vrage semble  avoir  eu  quelque  succès,  car  il 
en  existe  uoe  4"  cditiou  publiée  en  4830;  et. 
l'année  précédente.  l'Athénée  dtt  adenoca  el 
des  arts  l'avait  mentionné  honorablement  àToo- 
casion  de  la  3*  édition. 

Lemoine  avait  aussi  composé  quelques  poé- 
sies généralement  médiocres;  quoiqu'elles  an- 
noncent une  certaine  facilité,  elles  sont  froi- 
d<'s,  incorrectes  et  sans  élégance;  ce  sont,  en 
un  mot,  des  rimes  sans  poésie,  et  bien  souvent 
aussi  des  rimes  sans  raison.  P.  L...t. 

LE  NOBLETZ,  ou  NOBLETZ  (  BIicbel). 
—  célèbre  missionnaire ,  naquit  le  99  septem- 
bre 1.577  ,  au  château  de  Kérodern  ,  dans  la 
paruisse  de  Plougucrncau .  évêclié  de  Léon. 
Son  père  ,  qu'on  appelait  M.  de  Kérodern  .  du 
nom  de  sa  principale  terre  ,  appartenait  à  une 
famille  d'ancienne  noblesse  ,  el  clait  un  des 
quatre  notaires  publics  du  pays  de  Léon ,  dans 
un  temps  où  il  n'y  avait  que  les  nobles  qui  pus- 
sent exercer  ces  charges,  ainsi  que  toutes  càles 
de  judicature.  Sa  mère,  I'ran(.'<)ise  de  Lesguem, 
était  de  l'illustre  maison  de  Coal-Manacu. 

Dès  ses  plus  jeunes  ans.  Le  NQb|et2  9elR 
remarquer  par  son  penchant  ;\  la  méditation  et 
ses  pratiques  pieuses  Quant  il  eut  atteint  l'âge 
de  sept  ans,  M.  de  Lesguern.  son  aïeul  mat6^ 
nel.  surveilla  lui-mén\c  son  éducation.  Ce  pa- 
rent étant  inorl,  M.  de  Kérodern  rappela  son 
fils  près  de  lui ,  lui  don.ia  un  précepteur  ,  et 
l'envova  ensuite  étudier  pendant  six  ans  chez 
un  liaDile  professeur  qui  habifirit  Ploudanid. 
Alichel  n'avait  qui  ([u  ilorze  ans  quand  une  vi- 
sion agit  profondi:meot  sur  son  esprit.  Il  lui 
sembla  que  Dieu  lui  était  apparu  dans  toute  sa 
gloire.  Dés  ce  moment  commencèrent  les  ma- 
cérations qu'il  s'imposa  pendant  toute  sa  vie. 
Se  refuser  les  plus  innocentes  satisfactions,  cou- 
clier  sur  la  dure  ou  surla  neif^c,  se  précipiter  tout 
uu  au  niilicu  des  ronces  et  des  épines,  telles  fu* 
rentles  pratiques  auxquelles  il  s  -  soumit  pour  se 
soustraire  aux  amorces  delà  volupté.  Il  fit  aussi, 
en  qucliine  sorte,  l'essai  de  son  ratur  aMStoIat 
par  les  soins  qu'il  prit  d'instruire  et  (le  caté- 
chiser les  paysans  à  leur  sortie  de  l'église,  dans 
le  cimeâère,  partmit  enfin  où  il  les  rencontrait. 
Mais  relui  qui  devait  se  dévouer  si  résolument 
à  l'épuration  de  la  pratique  religieuse  de  son 
temps  ;  mIqî  4pii  devait  consacrer  toute  une  vie 
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d'abnégation  à  soutenir  le  faible  et  à  redresser, 
souvent  au  péiii  de  ae$  jours,  les  éaonnilés  que 
la  dissolution  dra  mœurs  et  le  relichemenl  de 

la  discipline  amenaient  Iri  [i  frrijuemment  dans 
les  classes  élevées  de  la  société  ;  celui-là ,  di- 
aooBHMnis.  n'obtinl  d'abord  d'autre  récom- 
pense de  son  zèle  que  det*  r  i  i  11  pries ,  des  me- 
naces, et  même  de  mauvais  tiuitctueiils. 

M.  de  Kérodera .  homme  de  sens .  craignit 
que  l'ascclismp  précoce  de  son  fils  ne  fût  le 
résultai  de  quelque  hallucination.  Il  résolut 
donc  de  l'éloigner  de  la  maison  paternelle  et  de 
l'éprouver  au  contact  d'une  vie  tout  à  fait  op- 
posée à  celle  qu'il  avait  menée  jusque  là.  Il  en- 
voya, dans  ce  but.  Michel  à  Bordeaux  avec  ses 
frères  pour  y  étudier  le  droit.  L'un  de  ses  frères, 
de  mœurs  moins  austères  et  d'un  caractère  sans 
doute  moins  exclusif,  fut  bientôt  l'élu  de.s  élè- 
ves de  Bordeaux  .  et  prieur  ou  prévôt  de  l'é- 
e^ede  droit ,  position  oui ,  dans  beaucoup  de 
cas,  le  rendait  l'arbitre  fies  dlITércnds  survenus 
«•nlre  les  étudiants.  Mais  ,  comme  on  le  Siiil . 
la  prévôté  de  droit  fut  toujours  une  eluirge  dé- 
licate, el  Michel  Le  Jtiobletz  le  sentit  hku  lors- 
que .  devenu  prieur  lui-même ,  il  se  vit  forcé , 
pour  soutenir  l'honneur  breton  dans  sa  pcr 
sonne  ci  celle  de  son  frère,  d'apprendre  à  faire 
des  armes  et  de  laisser  parfois  le  chapelet  pour 
l'épée.  Un  beau  jour,  disent  ses  bicyrapfies  . 
il  allait  transpercer  un  étudiant  qui  .  soutenu 
de  plusieurs  autres,  menaçait  de  tuer  son  frère, 
lorsque  la  sainte  mère  du  Christ  lui  apparut  et 
lui  dit  de  tout  quitter  pour  .suivre  son  nls. 

Cette  vi.sion  arrêta  Le  Nohletz  sur  le  bord  du 
précipice.  Informé  que  les  Jésuites  avaient  fon- 
dé depuis  quelques  années  à  Apen  un  collège 
destiné  à  former  des  élèves  qui  pussent  com- 
battre les  envahissements  de  la  réforme .  il  s'y 
rendit  avec  ses  frères,  au  mois  d'octobre  1597, 
rt  il  y  trouva  tant  de  consolation  dans  l'alliance 
de  l'étude  et  des  exercices  de  piélc  oue  ,  de- 
puis .  il  appela  toujours  son  âge  d'or  le  temps 
qu'il  avait  prt'^s'  dauscette ville. Dèsia première 
année,  il   xiiU^jua  sans  peine  les  auteurs  grecs 
et  latins ,  et  commença  à  faire  de  beaux  vers 
dans  ces  d&ix,  langues.  Il  récitait  encore  de 
mémoire,  à  soixanle-deux  ans.  un  poème  grec 
assez  long,  dont  le  plan ,  la  conduite  et  la  vei 
sification  étaient  de  lui.  Il  obtint  également  de 
grands  succès  dans  ses  classes  de  rhétorique 
cl  de  philosophie.  A  l'issue  de  celle-ci ,  il  sou- 
tint une  thèse  qu'il  dédia  à  son  père ,  et  qui  se 
▼oyait,  avaut  1789  ,  au  collège  des  Jésuites  de 
Qttimper.  Sa  ferveur  augmentant ,  il  demanda 
à  être  admis  dans  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  instituée  |  ar  tes  religieux  pour  con- 
server l'innocence  parmi  leurs  écoliers  et  le  bon 
exempte  dans  leurs  collèges.  Il  y  brigua  ,  par 
esprit  d'hiunilitt  .  l'f^mploi  de  pnrtiiT,  qu'il  exer- 
ça pendant  deux  ans,  de  nianierc  a  s'attirer  le 

respect  dû  à  la  vertu  modeste.  Résolu  à  se  dé- 
tacher tout  à  fitildn  monde .  il  en  fit  k  pro- 
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messe  à  Dieu  ,  le  30  septembre  4598 ,  jour  de 
la  Saint-Jérôme,  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  célébra 
ce  jour  comme  celui  do  sa  naissance  spirituelle. 
Bien  qu'il  s'attachât  de  préférence  a  u  i^n  i  les 
pauvres ,  sa  préférence  n'était  pas  tellement 
exclusive  qu'u  négligeât  d'assister  spirituelle- 
ment 1rs  personne  s  j  ) a  i  p  ^  dans  une  condition 
plu.s  élevée.  La  plus  importante  de  ses  conquê- 
tes dans  ce  genre  est  celle  d'un  gentilhomme 
de  l'évôchc  de  Tréguier,  dé  la  maison  de  Kéro- 
sar.  appelé  Pierre  Quinlin  fvotjfz  ce  mm),  ou 
autrement  AI.  de  Limbau.  Ce  gentilhomme, 
éclairé  par  Michel  Le  iNobleU,  et  édifié  par  ses 
exemples,  reprit  à  Agen  le  cours  de  ses  études, 
interrompues  par  les  guerres  civiles  ,  et  se  fit 
remarquer  plus  tard  dans  l'ordre  des  Frères* 
Prêcheurs  par  la  sainteté  de  sa  vie. 

Déterminé  à  embrasser  rélat  ecclésiastique, 
Michel  Le  Nobletz  hésitait  entre  l'institut  des 
Jésuites  et  celui  des  Capucins  quand .  parvenu 
à  l'à^c  ou  la  prêtrise  peut  Hn^  conférée  ,  cl  en- 
traîne par  l'exemnlc  de  saint  Ignace .  il  résolut 
d'étudier  la  théologie,  pendant  quatre  ans.  à 
Bordeaux,  en  attendant  que  Dieu  lui  fit  con- 
naître plus  distinctement  sa  vi^onté.  Il  revint 

donc  dans  celte  ville  où  .  pcrulnrit  quatre  aUS, 
ti  étudia  la  théologie  scolastique  de  saint  "Tho- 
mns,  sous  les  PP.  Charlet,  Jourdan  et  Laporte. 
jésuites,  el  la  théologie  morale  sous  le  P  Jar- 
ric,  savant  casuiste.  A  tous  ces  enseignements, 
il  joignit  celui  de  la  controverse .  qu'd  reçut  du 
P.  Gourdon ,  depuis  confesseur  de  Louis  XIII. 
Ne  se  contentant  pas  d'étudier  les  cahiers  de  ses 
niaitrcs  ,  il  eut  recours  aux  textes  originaux , 
pour  se  bien  pénétrer  de  l'esprit  des  auteurs,  et 
s'attacha  de  prtférence  i  samt  Thomas  et  aux 
conciles.  Il  apporta  nue  apnlication  si  constante 
à  lu  lecture  ei  à  l'étude  de  l'Ecriluiv  sainte,  que 
René  du  Louet.  qui  prenait  les  mêmes  leçons 
que  lui.  cl  qui  fut.  depuis,  évéque  de  Quim- 
per,  assurait  que  Le  Nobletz  savait  par  cœur 
toute  la  Bible  en  grec.  Ses  études  terminées,  il 
se  disposa,  par  les  plus  rudes  mortiûcations,  à 
recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise;  mais  son  ardente 
pieté,  toujours  ingénieuse  à  lui  créer  des  obsta- 
cles qu'il  trouvait  dans  l'insulBaaoce  de  son-ap- 
titade .  le  porta  à  diflêrer  raccomplissemcnt  de 
'  r  projet.  les  prières  de  ses  parents ,  ni  cel- 
les de  son  évè(jue .  qui  lui  ollVail  les  plus  beaux 
bénéfices  du  diocèse  .  ne  purent  ébranler  sa  ré- 
solulion.  Son  père,  irrité,  le  chassa  de  chez  lui. 
li  consentit  pourtant  u  la  demande  que  lui  fit 
Michel  d'aller  encore  étudiera  Paris,  et  s'em- 
pressa même  de  le  pourvoir  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  son  voyage.  Le  Nobletz  ne  suivit 
que  peu  de  temps  le  cours  de  la  Sorbunne;  s'a- 
pcrcevant  qu'il  n'en  lirait  aucuu  fruit ,  il  dit 
adieu  à  la  scolastique  pour  s'attacher  unioue- 
ment  à  l'étude  des  matliématiques  et  de  la  lan- 
1  gue  hébraïque,  que  sa  prédilection  pour  l'Ecri- 
j  ture  sainte  lui  faisait  aésircr  de  savoir  narfai- 
Iment.  Son  directeur,  le  P.  Coton,  ooniesseur 
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de  Henri  IV.  leva  enfin  ses  scrupules,  êllê fié- |6S8.  s'élevanl  contre  les  adorations  du  peu|>le. 
termina  à  se  faire  ordonner  prMrc.  '  el  l'/'gard  de  certains  chênes  et  de  certaines  pter- 


Se  sentant  irrésistiblement  appelé  à  raposlo- 
lat,  il  s'y  prépara  par  une  lon^çue  retraite  dans 
laquelle  if  étonna  tout  le  monde  par  son  cou- 
rage et  sa  constaiiee.  It  ftt  bâtir  mr  le  bord  de 

la  mer,  dans  un  endroit  n[ip  lô  Trr  iiv  nni  h,  voi- 
ciu  de  PJouguerncau »  une  petite  cellule  cou- 
TCrle  de  paille,  s'y  renferma  pendant  un  an.  el 
y  mena  une  vie  plus  asc  '  tirjîio  que  celle  des  er- 
mites du  désert.  Il  nequiUa  point  lecilice,  et  ne 
noria ,  durant  tout  ce  temps ,  d'autre  linge  que 
le  collet  attaelu''  à  sa  soutane.  Chaque  jour,  if  se 
frappait  de  sa  discipline  jusqu'au  sang,  et  n'a- 
vait d'autre  lit  que  la  terre  avec  une  pierre  pour 
chevet.  La  nourriture  qu'il  prenait,  une  fois  par 
jour,  se  rMuiMit  à  un  peu  de  bouillie  de  fanne 
d'orjje,  sans  sel,  sans  beurre,  sans  lait,  qu'une 
personne  du  voisinage  lui  servait  par  une  tenè- 
tre  étroite.  RAserrant  le  vin  pour  le  saint  sa 
orifice  de  la  Messe ,  il  ne  buvait  qu'une  très 

Setitc  quantité  d'eau.  De  si  grandes  auslérité; 
éiabrérent  sa  santé*  et  il  on  demanda  plus  tard 
pardon  à  Dieu,  parce  qu'elles  le  rendaient  moins 
utile  à  son  service.  Pendant  toute  celte  retraite, 
il  garda  un  sMenco  absolu,  qu'il  ne  rompit  qu'a- 
vec son  confesseur.  L'année  de  solitude  qu'il  s'é- 
tait imposée  n'était  pas  encore  aeheyée,  quand 
les  persécutions  d'une  personne  <  irrc  par  un 
zèle  sincère,  mais  erroné,  le  coulraignu^ot  à 
quitter  son  ermitage. 

L'énergie  morale  qu'il  avait  puisée  dans  cette 
vie  contemplative  lui  avait  donné  les  forces  né- 
cessaires pour  commencer  la  mission  qu'il  lui 
était  réservé  d'accomplir,  en  portant  le  flambeau 
de  la  civilisation  dans  un  pays  qui,  au  x\if  siè- 
cle, élait  encore  plonge  dan.s  les  ténèbres  de  l'i- 
gnorance et,  pour  ainsi  dire,  de  l'idolâtrie.  Le 
christianisme,  prêché poar  la  première  fois  dans 
l'Armoriqui',  vers  la  mi  du  iV  siècle,  n'v  uni' 


rcs  cachées  au  fond  des  bois,  devant  lesquels  on 
allait  allumer  des  Ornndotis  et  porter  des  of- 
frande*^ prescrivit  auiL  prêtres  armoricains  de 
fah«  arracher  ces  arbres  sficrés ,  de  les  brAkir, 
de  ramasser  les  pierres  ,  et  de  les  enfouir  dans 
des  endroits  si  cachés  que  les  paysans  ne  pus- 
sent jamais  les  retrouver.  Ces  oecrets  ne  purent 
êlre  exécutés  que  diiFicilement ,  et  d'nne  ma- 
nière très- incomplète;  ils  n'aboutirent  même, 
le  plus  souvent ,  qu'aux  roulilalions  qa*on  n- 
marquc  dans  les  monuments  druidiques  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Au  ix"  siècle .  Charlemagne 
ne  réussit  pas  davantafje  :  deux  de  ses  Capitu- 
laires  prononcèrent  des  peines  sévères  contre 
les  soperstiliotts  et  les  pratiques  du  paganisme, 
qui  subsistaient  de  son  ti  mps;  mais  la  toute- 
puissance  de  ce  prince  échoua  devant  la  téna- 
cité de  nos  afeux.  C'est  au  point  qu'au  xvn*  si^ 
i-  de  ,  a  !'é|ioque  où  Miebcl  Le  Nobicfz  enmmen- 
s  (,a  ses  prcdications .  le  foyer  de  l'idolâtrie  n'é- 
'  '  tait  pas  éteint  dans  l'île  d'Oucssant,  ni  dans 
plusietirs  parties  du  littoral  de  l'Armorique.  A 
Plouguerncau ,  les  persécutions  l'accueillirent 
d'abord.  Ses  parents  ,  taxant  de  folie  ses  cour- 
ses périodiques ,  le  cbassèreot  encore;  mais  les 
mauvais  traitements  ne  purent  le  détourner  de 
la  voie  ']  l'il  d  étail  tracée.  Son  pére  et  mère 
revinrent  pourtant  à  de  meilleurs  sentiments  t 
et  avant  qu'ils  descendissent  dana  la  tombe,  le 
premier  en  1612,  la  seconde  trois  ans  après, 
leur  Ùl&  les  avait  fait  rentrer  dans  le  chemin  du 
salut.  Ils  vivaient  encore  quand  Hicliel  soflml^ 
et  obtint  la  faveur  d'être  admis,  comme  novice, 
au  couvent  des  Dominicains  de  Morlaix  ,  aûn 
de  réveiller  l'esprit  apostolique  devenu  tiinle  et 
relâché  dans  cette  maison.  Pendant  qu'il  y  fai- 
sait son  noviciat,  une  demoiselle  de  Monaix, 
qui  était  sur  le  point  de  se  marier,  n)ourul  et 
d'abord  (ail  que  peu  de  prosélytes.  Trois  cents  1  fut  enterrée  dans  l'église  du  couvent;  sa  mère 
ansplus  tard,  le  peuple  breton  allaileneorecher-|  obtint  des  pères  dommicains  la  permission  de 
cher  dans  les  retraites  des  forêls  les  monuments  '  su-^fx-ndre,  à  un  pilier  voi'^iri  rfr  f^mbe,  SOn 
du  culte  druidique,  objet  de  son  antique  véné-  |  [)orirait,  dont  l'exi^cntion  in  indaine  contrastait 
ration.  Là,  il  se  livrait  à  toutes  les  pratiques  de  |  avec  la  sainteté  du  lieu.  Le  scandale  que  cau- 
sa religion  primitive,  que  le  christianisme  avait  sait  la  vue  de  ce  portrait  enflamma  d'mdigoa- 
proscrites ,  sans  pouvoir  les  faire  oublier.  Com- 1  lion  notre  novice ,  ^ui  en  parla  à  son  supérieur 


ment,  d'ailleurs,  ni  n  pu  obtenir  ce  résultat, 
alors  que  ces  monuments»  peu  ou  point  modi- 
fiés ,  devaient  servir  de  symbole  au  nouveau 
culte,  en  même  temps  qu'ils  étaient  un  souve- 
nir vivant  de  l'ancien?  La  grossière  intelligence 
des  paysans  bas-bretons  ne  pouvait  s'expliquer 
une  transformation  religieuse  que  semolaienl 
démeiuir  les  signes  matériels.  On  doit  d'autan! 
moins  s'en  étonner  que ,  même  de  nos  jours , 
quelques  vestiges  de  certaines  croyances  su- 
persulieuses  alteslent  suilisamment  que  la  foi, 
éveillée  principalement  en  lireta^-ne  par  la  vue 
des  objets  matériels,  n'est  pas  entièrement  pure 
dUlliage  bétêrodoze.  Ce  lut  doue  à  peu  près 
sans  Biiecès  que  le  ooncilè  de  Nantes ,  tran  en 


et  à  la  mère  '1  '  la  demoiselle.  Las  de  réelaniT 
inutilemei^t,  il  brisa  le  portrait;  la  mère,, n'é- 
coutant que  sa  fureur  et  son  ressentiment,  de- 
manda venci  inrn  au  supérieur,  qui  ne  fut  pas 
sourd  à  sa  voix.  L'auteur  de  la  vie  de  Le  xVo- 
bletz  ne  dit  pas  quelle  peine  on  lui  fil  endurer; 
mais  il  donne  assez  à  penser  qu'elle  dut  être 
bien  cruelle  et  bien  honteuse ,  puisqu'il  dit  que 
plusieurs  criminels  choisiraient  plutôt  la  mort 
que  le  supplice  souffert  par  ce  généreux  défen- 
seur de  la  pudeur  outragée.  Le  Nobklz  ne  se 
plaignit  jamais  de  ce  barbare  traitement  ;  sou- 
vent même  on  l'entendit  l 'excuser,  en  disant  que 
son  imprudence  et  son  sèle  indiscret  avaient  pu 
le  lui  anériter.  Il  ne  demeura  que  peu  de  teo^ 
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dans  la  maison  de  son  père,  ou  i)  s'était  retiré 
après  ce  tnste  événement,  et*  ne  vovant  tou- 
jours dans  les  opprobres  humains  que  des  épreu- 
ves divines  auxquelles  il  devait  -^misrrire  sans 
murmurer,  il  retourna  à  Morlaix  même ,  pour 
y  travailler  au  salut  dea  ftttM* 

Une  des  premières  personnes  qu'entraîna  sa 
voix  persuasive  fut  Marguerite  Le  Nobletz ,  sa 
sœur.  Le.s  jiriMrijs  ilr'  Miirl.nix  se  plaigiurrnl  de 
lui  à  révêque;  mais  ce  préiat .  après  avoir  pris 
des  informatioiiB ,  le  pna  de  partager  avec  lui 
les  soins  les  plus  fjrr.iMcs  rcfUM-iij.'n!,  r  t  n- 
lorisa  à  faire  des  anasions  daii^  loui  le  dioceau. 
Noire  missionnaire  s'adioigni  l  le  R.  Quinlin ,  alors 
dominicain  ,  qui  r;i;i|Mi,iit  tiviiVair?!  san  maître, 
quoique  Le  ÎSobli  U  ni  piuie^biun  de  lui  obéir 
tù  tout  ce  qui  regardait  les  fonctions  iposloli- 
ques.  Le  P.  Quintin  prêchait  ordinairement;  Le 
Nobletz  enseignait  le  catéchisme,  et  expliquait 
les  principaux  mystères  de  la  foi ,  non  seule- 
ment dans  les  églises,  mais  au  milieu  des  cam- 
pagnes, au  pied  des  dtrii  si  eommiinea  en  Bas- 
ae-Brct a;:!'!!  Entoure  de  pauvres,  il  ensei^^noit 
la  clianlÊ  suivant  les  prescriptions  de  la  primi- 
tive l^iae.  Seulement,  comme  il  oonptaiten- 
oore^us  sur  la  ferveur  des  femmes  que  sur 
celle  des  hommes,  c'était  à  elles  qu'il  confiait 
plus  particulièrement  la  pensée  intime  de  son 
CMivre .  et  habitué  qu'il  avait  toujours  été  à  co- 
lorer son  discours  des  images  les  plus  vives,  les 
plus  saisissantes.  ÎI  char^'eait  le  dessin,  comme 
oousie  verrons,  detradmre  sa  pensée.  Les  hym- 
■es,  les  cantiques ,  les  chansons,  étaient  pour 
lui  (l'nr'tifs  auxiliaires.  Oiiciques- uns  de  ces 
chajils  iQiprovisés  nous  oui  utc  conservés par  \& 
tradition.  M.  Dii  Ghâldiier  a  entendu  des  pê- 
clieurs  de  Douarncnez  reproduire  quelques-uns 
de  ces  cliniits  rappelant  les  guerres  de  la  Ter- 
rç-Sainte.  De  son  cùlé,  noire  savant  collabora- 
teur M.  de  la  Viiiemargué  a  recueilli  dé  la  bou- 
din d*mie  mendianle  le  cantique  do  fonâù , 
chant  tout  à  la  fois  mystique  et  suave,  auquel 
il  a  donné  place,  en  l'accompagnant  d'une  ver-< 
«ion  française,  dans  son  Barxat-Brek ,  on 
Chanta  •pojnilnirc!!  de  la  Dam- Bretagne. 

Nos  deu\  apotrcb  Iravaillércnl  ainsi  en  com- 
mun pendant  dix-huit  ans ,  consacrant  le  j|our 
à  leurs  pénibles  fonctions  ,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  la  prière.  Michel  Le  >'obli'lz 
porta  la  lumière  de  l'Évangile  du  diocèse  de 
ïr^ttier  dans  celui  de  Léon.  U  vint  d'abord  à 
Ooessant,  dont  les  haliitanlB,  Isolés  de  la  terre 
ferme,  devaientà  leur  position  l'avantage  de  n'a- 
voir pas  été  corrompus  par  la  con  talion  des  mau- 
vais exemples:  aussi  la  parole  divine  y  fruc- 
tifia-t-eUe  promptement.  De  là  il  passa  à  l'ile  de 
Molène.ouii  eut  les  mêmes  succè:»;  maiâcomme 
les  insulaires  étaient  presque  constaaunent  à 
la  pèche,  il  allait  le  plus  souvent  faire  ses  pré- 
dications jusque  sur  leurs  bateaux.  L'Ue  de 
Balz  profila  aussi  de  ses  instructions.  Les  vé- 
riléa  qu'il  y  ^annonça  deiaeurèreol  ai  profoo- 


dément  grnvôps  dans  le  cŒur  el l*<Bprit  des  ha- 
bitants, aue  le  P.  Maunoir,  qui  fit  une  nouvelle 
mission  aans  cette  Ue,  eo  4m.  atteste  qu'il  ne 

trouva  niillp  part  une  connaissance  plus  saine 
des  sainU)  mystères,  ni  des  mœurs  plus  régu- 
lières. 

L'infatigable  missionnaire  établit  ensuite  le 
centre  de  ses  prédications  au  promontoire  de 
Saint-Malliieu,  lanl  à  cause  <l(  s  l'ri  quenls  arri- 
vages de  navires  au  Conquet.  ^ui  n'en  cstéli»- 
gne  que  d'une  demi^leoe,  qu'a  eausede  la  Ik- 
>^ilité  nu'il  avait  de  parcourir,  de  ce  point,  les 
^rois  diocèses  de  Léon ,  de  Cornouaillc  et  de 
Tréguier.  Mais  la  parole  de  Dieu  trouva  plus 
d'opposition  sur  le  continent  que  dans  les  Iles. 
Une  civilisation  informe  .  suite  des  relations 
commerci^es  ,  avait  produit  l'avarice  ,  la  va- 
nité et  l'amour  exclusif  des  biens  temporels. 
Michel  eut  à  lutter  pendant  trois  ans  con- 
tre le  mauvais-vouloir  de  ses  nouveaux  audi- 
teurs. Quand  déplus  heureuses  dispc^ilions 
eurent  snecédé  i  réloignement  qu'il  avait  d'a« 
b  ifd  rencontré,  sa  sœur  Mar;:nrrite  vint,  de 
Morlaix ,  prendre  part  à  ses  travaux.  Elle  se 
logea  dans  une  petite  maison  couverte  do  chau- 
me, piiir^  Saint-Mathieu  et  le  Conauet,  afin 
qu:on  put  lui  envoyer  plus  commoacment  de 
ces  deux  endroits  et  des  environs  de  petites 
filles  à  instruire.  Aidéedans  ses  enseignements 
par  une  veuve  pieuse,  elle  soulageait  aussi  les 
pauvres  de  idulf'-  les  manières.  Kl  le  a\;iii ,  dit- 
on  .  un  esphi  rare ,  une  mémoire  prodigieuse 
et  une  fMmitè  surprenante  à  s*eiprimer  en  bre- 
ton, en  françni'^ ,  m  nnglai.'v  et  en  espagnol. 
Versée,  comme  son  frère,  dans  la  connais- 
sance des  mathématiques,  elle  en  profitait  pour 
faire  drt  caries  marines,  qu'elle  distribuaitanx 
capitaines  des  navires  marcha  ni  s. 

Michel  Le  Nobletz  se  fil  ensuite  entendre* 
mais  avec  peu  de  succès,  à  Landemeau.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  commença  ft  filire  usage 
des  jji  iiihirr's  syruboliques  et  des  énigmes  ou 
aiiégones  spirituelles  qu'il  avait  composées  dans 
sa  retraite,  et  alors,  comme  depuis.  Il  fut  eoo- 
vniricn  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  se  persua- 
dant que  ce  qui  frappe  les  yeux  demeure  plus 
profondémentimpHmé  dans  la  mémoire  qins  M 
qui  frappe  seulement  Ips  nn  illcs.  De  Landemeau 
il  alla  ,  en  1614  ,  a  Quaiiper .  ou  il  fut  encore 
secondé  par  sa  sœur.  Tous  deux  y  di.slribué- 
rent  aux  pauvres  l'argent  qu'Us  avaient  re- 
cueilli de  la  suoeestton  de  leur  père.  Sa  mission 
du  Fa  >u  ,  (|tii  suivit  celle  de  Quimper,  promet- 
tait d'heureux  résultats ,  quand  il  fut  forcé  de 
l'interrompre,  pour  aller  à  Kérodern  rendre  les 
derniers  devoirs  i  si  mérr,  qui  venait  de  mou- 
rir- L'accueil  qu  il  recula  Coiicameau,  port  de 
mer .  et  alors  ville  de  guerre ,  différa  peu  de 
celui  du  Conquet;  il  s'en  consola  par  les  succès 
qu'il  obtint  à  Pont-Labbé.  Le  port  d'Audieme 
ne  lui  fiii  jj  is  plus  favorable  que  ceux  de  Con- 
carneau  et  du  Conquet.  La  cupidité  étant  le 
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seul  mobile  des  habitants  ,  ils  restèrent  sourds 
à  sa  voix;  mais  ils  eo  furent  punis ,  dit  la  lé- 
gende ,  par  la  perte  des  trois  quarts  4e  leors 

navires  et  de  leurs  marchandise.'; ,  perle  que 
Alicliel  Le  KobleU  leur  avait  prédite. 
Il  p69(riiit  dès  Ion  de  8*alteGner  de  préférence 

aux  campagnes,  où  l'ignorance  était  du  moins 
dégagée  de  siordides  itUerèls.  Il  ne  larda  pas 
i  reconnaître  combien  son  zèle  avait  été  heu- 
reusement inspiré  :  à  chaque  (Mis.  il  rencnntra 
des  pratiques  et  des  cérémonies  superstitieu- 
ses, vestigf's,  pour  la  plupart,  de  la  religion 
païenne.  Ici  les  feuuncs.  balayaient  la  chapelle 
la  plus  voisine  de  leur  village ,  et  en  jetaient 
Ui  poussière  :hi  vrnt  pour  le  rendre  favorable 
au  retour  de  leurs  mûris  et  de  leurs  enfanta  qui 
étaient  embarqués.  Là,  elles  prenaient  les  ima- 
ges des  sainis,  les  menaçaient  de  mauvais  trai- 
tements, les  fouettaient  même,  ou  les  jetaient 
a  l'eau  s'ils  ne  leur  accordaient  pas  prompte- 
ment  l'heureux  retour  de»  personnes  qui  leur 
étaient  cMms.  Quelquea-uos  laissaient  dans  tm 
cliamp  un  trépied  ou  un  couteau  crochu,  pour 
empêcher  que  les  loups  n'endommageassent 
leur  bétail  é^ré.  D'antres  avaient  soin  de  vider 
toute  l'eau  qui  se  trouvait  dans  la  maison  ou  il 
était  morlqueluu'un,  de  peur  que  l  àme  du  dé- 
funt ne  s'y  nuyàt;  ils  menaient  aussi  des  pier- 
res auprès  du  feu  que  l'on  allume  le  jour  de  la 
Saint-Jean,  afin  que  leurs  pères  et  leurs  ancê- 
tres vinssent  s  y  chauffera  leur  aise.  La  nou- 
velle lune  était  adorée  à  genoux ,  et  l'oraison 
dominicale  rèeilée  en  son  bonneur.  Le  premier 
jour  de  l'an .  on  célébrait  une  espèce  de  sacri- 
lice  aux  fontaines  publiques,  eu  leur  offrant 
des  morceaux  de  pain  beurré.  Dans  d'autres 
endroits,  on  jetait,  le  même  jour,  dans  ces  fon- 
taines, autant  de  morceaux  de  pain  qu'il  y 
avnitde  [lersonnes  dans  une  famille,  et  ceux  qui 
surnageaient  indiquaient  le  noiubre  de  morts 
qu'on  aurait  à  pleurer  dans  l'anoèe.  Des  prê- 
tres ignorants  ou  intéressés,  tantôt  parta^^i  aient 
ces  croyances  superstitieuses,  tantôt  les  exploi- 
taient. Le  Nobletz  eut  la  consolation  de  raire 
disparaître  ces  abus,  et  de  voir  fleurir  une  piété 
pure  et  solide,  là  où  avaieitt  régué  l'erreur  et  la 
superstition.  La  commune  de  Sizun .  veuve  de 
son  (lasteur.  accueillitcomme  un  ange  descendu 
du  ciel  le  saint  missionnaire,  qui  l'anima  bien- 
tAt  d  une  ferveur  diurne  de  la  primitive  K|;;lise. 
llelui  des  habitants  qui  profita  le  plus  de  ses  en- 
seignements fut  un  pécheur  nommé  François 
Le  Su,  qu'il  instruisit  dans  la  eomiaissanee 
des  livres  saints.  Son  instruction  et  sa  piété  de- 
innrent  telles,  qu'après  avoir  rempli,  autant 
que  le  pouvait  un  larque .  des  fonctions  de  prê- 
tre, tant  que  la  commune  n'eut  point  de  pas- 
teur, il  en  fut  fait  recteur.  La  paroisse  de  Meil- 
lars  était  paiement  dépourvue  de  recteur  :  Mi- 
ehdLe  Nooletz  le  fut  quelque  temps  pour  com- 
plaire à  son  évéque;  mais,  ne  s'élaut  engagé 
dans  le  sacerdoce  qu'à  la  condition  de  ne  s'at- 


tacher, comme  saint  Jérôme  et  saint  Paulin,  à 
aucune  église  particulière,  il  obtint  bientûtqu'oo 
le  dtiIvrU  de  la  direction  de  celle-oi ,  et  fl  re- 
tourna faire  une  seconde  mi.ssion  à  Quimper. 
Elle  n'était  pas  encore  tinie  quand  il  cooaut, 
par  une  rév^ation ,  que  Dieu  lui  destinait  une 
longue  et  ample  mission  dans  la  commune  de 
Plotiaré.  Il  y  alla  aussitôt ,  et,  n'ayant  trouvé 
l'église  remplie  que  de  pêcheurs,  de  matelots  et 
de  paysans,  auxquels  le  luxe  et  la  vanité  étaient 
inconnus,  il  se  sentit  porté  à  les  assister.  Il  se 
hâta  donc  de  terminer  sa  mission  de  Quimper. 
et.  le  22  mai  1615,  il  était  de  retour  à  Ploûaré. 
Il  s'établit  à  Douamenez.  petite  ville  située  en- 
tre la  paroisse  de  Ploûaré,  dont  elle  dépendait, 
l  ile  Tristan  et  le  bourg  de  Trévoul.  Pendant 
les  vingt-cinq  années  qu'il  y  résida .  il  eut  bien 
des  traverses  à  essuyer;  mais  il  en  triompha; 
ses  nouveaux  disciples  .  chrétiens  de  nom,  ne 
connaissaient  ni  l'oraison  dominicale,  ni  les  pré- 
ceptes les  plus  vulgaires  de  la  religion.  loi, 
comme  dans  ses  précédentes  Aiissions.  sa  sœor 
)artagea  ses  travaux,  se  réservant  plus  particu- 
ièrement  le  soin  de  cathécbiser  et  d'instruire 
es  femmes,  ce  qu'elle  fit  jusqu'à  sa  mort  «ri* 
vée  en  1633. 

Sentant  que  l'iustruction  est  le  plus  sûr  moyen 
d'amener  le  triomphe  de  la  vérité,  Michel  Le 
Nobletz  fonda,  à  Douarnenez.  une  école  où  les 
enfants,  en  même  temps  qu'ils  recevaient  l'édo- 
cation  élémentaire,  apprcnaientel  récitaient  les 
cantiques  bretons  dans  lesquels  il  avait  fait  en- 
trer l'explication  des  mystères  de  la  foi.  Noos 
ne  rapporterons  pas  les  conversions  éclatantes, 
les  miracles,  ni  même  les  prophéties  dont  la  lé- 
gende lui  fait  honneur  pendant  son  long  séjour  à 
D-nK^ncncz.  Nons  nous  bornerons  à  dire  que  le 
(,'raiKl-vicaire  de  Cornouaille.  prolilant,  en  MiiO, 
de  l'absence  de  l'evêque  de  son  diocèse,  donna 
gain  de  cause  aux  persécuteurs  de  Le  Nobletx. 
en  lui  prescrivant  de  retourner  dans  l'évéehé  de 
Léon,  et  de  ne  j  im  lis  revenir  dans  celui  de  Cor- 
nouaille.liavuiUoixanle-troisansquatid  il  reçut 
cet  ordre,  auquel  il  souscrivit  sans  murmurer. 
Ses  fatigues  et  ses  austérités  l'avaient  beaucoup 
vieilli.  Néanmoins,  des  qu'il  fut  revenu  au  Cun- 
quel,  il  continua  ses  prédications  ordinaires  jus- 
que vers  la  fin  de  l'année  1651 .  qu'il  fut  frappé 
de  paralysie.  Il  demeura  dans  cet  état,  privé 
de  l'usage  de  ses  membres.  Ses  souffrances  fu- 
rent très-grandes  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  qui  se  termina  le  5  mai  4562. 

Michel  Le  ^fobletz  était  d'une  modestie  telle 
que ,  pour  ne  pas  être  distingué  des  prêtres  de 
basse  extraction ,  qu'on  ne  désignait  que  par 
leur  nom  de  baptême ,  avec  la  qualification  de 
maître,  il  ne  voulut  jamais  être  appelé  que  maî- 
tre Michel.  Le  convoi  de  cet  apôtre  de  la  Basiie 
Bretagne  ressembla  plutât  à  une  procession  des 
paroisses  voisines  qu'aux  obsèques  d'un  parti- 
culier. .\pri  s  qtip  ^n^l  corps  eut  été  déposé,  pen- 
dant trois  jours,  dans  la  cuapelle  de  Saint-Coris- 
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ttpbe .  8  fol  inbomé  dans  celle  de  Locbrist.  On 

y  Toîl  encore  son  tombeau  composé  d'un  sar- 
cophage de  marbre  noir .  sur  lequel  est  placée 
sa  statue .  bien  modelée  en  terre  coite  et  peinte  ; 
elle  le  représente  à  genoux ,  les  mains  jointes 
et  le  visage  tourné  vers  l'évangile  du  maUre- 
autei.  On  voit  aussi,  au  Conquet,  ia  maison 

Ïu'il  oocuMil,  et  qui  sert  d'oratoire  aux  pieux 
abitanls  de  cette  Tille.  Il  est.  dans  tonte  l'Ar- 
moriqiip  ,  notamment  au  Conquet  et  à  Douar- 
nenez,  l'objet  d'une  vénération  égale  à  celle  des 
saints  canonisés. 

Michel  Le  Nobletz  avait  écrit  un  Journal  de 
SCS  missions ,  dont  on  lit  quelques  fragments 
dans  sa  vie  publiée  sous  ce  titre  :  La  Vie  de 
Michel  Le  Nobletx ,  prêtre  et  missionnaire  en 
Bretagne,  par  le  sieur  de  Saint-André  (^én- 
toinede  Verjus .  jésuite).  Paris,  Muguet,  1666 
et  466&.  ia-8*>.  M.  l'abbeTresvaux.  vicaire-gé- 
néral et  efflcial  de  Paris .  en  a  donné  une  nou- 
velle édition.  îyon  et  Paris,  Périsse,  1836. 
2  vol.  in-12.  Ses  œuvres  Ihéologiques ,  ou  I  on 
trouve  une  grande  énergie  de  pensoe  et  de  style, 
ont  été  recueillies  en  partie  par  M.  .Miorcec  de 
Kerdanet,  qui  avait  annonce  l'inlcnlion  de  les 
publier.  Il  en  a  fait  imprimer  un  fragment  sous 
ce  titre  :  De  l'Union  de  la  volonté  humaine  aœe 
ia  wbmté  divine  ^  par  le  bienheureux  Miehet  le 
Noblets ,  apôtre  de  hi  liasse  Bretagne  ^publiée 
pow  ta  prmiéfe  fois ,  sur  le  manwert/  de  ce 
mhtt  pntf^  par  a.  BooM-imOi  Mioreee  dt 
Kerdanet,  avocat  et  docteur  en  droit.  Brest, 
Ed.  Anoer.  io-t8  de  vingt-cinq  pages.  D'autres 
ftngmenis,  un  surtout  écrit  en  breton ,  devaient 
être  ptihliésanooessiTeinent;  nais  aucun  d'eux 
n'a  paru. 

M.  Du  Cliâlellier  possède,  de  son  côté,  un 
certain  sombre  de  travaux  manuscrits  et  auto- 
graphes de  notre  saint  missionnaire  ;  mais  ces 
travaux  et  ceux  qu'a  recueillis  M.  de  Kerdanet 
ne  doivent  être  qu'une  Irés-faible  partie  de  ce 
qu'il  avait  écrit,  puisqu'on  sait  que.  pliant, 
ainsi  que  ses  néophytes,  sous  le  pnids  de  sos 
cartes  et  de  ses  manuscrits .  il  sentit  un  jour  le 
besoin  d'acheter  deux  haquenées  qui  devaient 
l'aider  à  transporter  ses  papiers  et  images  par- 
tout où  il  irait  catéchiser  le  pauvre  peuple  qui 
croupissait  dans  l'ignorance.  L'ensemble  de  ses 
travaux  devait,  d'après  la  tradition,  embrasser 
dea  études  de  loat  genra.  Les  discours  latins . 
français .  bretons,  qu'il  avait  composés  sur  une 
foule  de  sujets,  traitaient  tout  à  la  fois  de  l'his- 
toire de  l'Oise  et  de  celle  de  la  philosophie  an- 
cienne. Après  une  dissertation  sur  les  péchés , 
Quelquefois  en  même  temps .  venaient  des  ré- 
flexions sur  les  doctrines  de  Pythagoie  et  de 
Socrate.  Une  prodigieuse  quantité  de  dessins 
mystiques .  conçus  de  la  manière  à  la  fois  la 
plus  naïve  et  la  plus  originale,  complétaient 
cette  espèce  de  mobilier  •théologique  et  iittén 
nSati  cl  ai  Ton  y  ajoute  dea  eahim  de  matbé- 
ouliiMs.dcstnoéadegBeaNaifiin,  tatsqoe 
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cadrans  et  autres,  on  aura  une  idée  de  tout  ce  * 

aui  dut  sortir  de  celte  tète ,  évidemment  en- 
ammée  aux  feux  du  midi,  et  qui  en  avait  re- 
flété toute  la  teinte  dans  un  style  imagé,  heu- 
reux mélange  de  la  fécondité  gasconne  et  de 
l'énergie  bretonne. 

Voici  la  nomenclature  des  manuscrits  de  .Mi- 
cliel  Le  Kobletz ,  possédés  par  M.  Du  Cbàtel- 
lier  : 

I.  Jlf4moires  et  lettres  diverses ,  avec  disser- 
tatitm,  sur  l  opporlunUé  des  cartes  mystiques 
que  i$  saint  prêtre  avait  peintes  al  distrimi^ 
aux  femmes  de  ta  paroisse  de  Douarmmspoar 
leur  tnxtruclion  religieuse.  (1630). 

II.  Carte  du  chevalier  errant,  avec  esBptioa- 
tiott  de  tous  les'symboUt  et  ftgant  fn  y  mU 
représentés.  (1621). 

m.  Description  de  ia  carte  de  Pythagorat 
(Description  eus  ar  carto  hanvet  liuren  Py- 
thagoras)  (  mamtuerit  breton  ). 

IV.  De  titterà  Pythagoricâ  manuscrit  latin]. 

V.  Dispositions  testamentaires  autographes 
de  -Michel  Le  Noblelz ,  datées  du  Conquet,  le 
8  janvier  1030,  «icc  l'uurnératian  de  toutes  les 
peintures  mystiques  de  Mtcltel  Le  i\ûbletz  ,  au 
nombre  de  quarante-six  cartes  ou  tablêotm. 

VI.  Autres  dispositions  testamentaires,  da- 
tées  de  Douamene%,  le  l8*/otir  d'aougst  1630 
(autographe  signé  Michel  Le  Nobletz,  prêtre): 

VII.  Concession  d'une  tombe  au  cimetière  de 
Ploaré,  près  Boaamenet,  oà  avait  iU  iakmit 
la  sœur  de  Michel  Le  Nobletz  (janvier  t634j; 

VIII.  Acte  notarié  et  signé  de  Le  Noblets 
pour  la  remise  de  ses  cartes  mystiques ,  après 
sa  mort ,  à  la  femme  Claude  Le  Bellec,  veuve 
Lemoan,  à  Douamenez  (12  septembre  1635). 

iNotre  savant  collaborateur  s'était  proposé  de 
publier  la  Carte  du  Cheealier  Errant ,  comme 
un  spécimen  de  l'oravre  civilisatrice  du  saint 
apôtre  et  de  l'esprit  de  son  siècle.  Comme  avant- 
propos  de  cette  publication,  il  avait  fait  suc  Mi- 
chel Le  NoUetz  un  travail  d'apprfolation  .  en- 
core inédit,  qu'il  a  bien  voulu  nous  communi- 

3uer.  On  pourra  se  faire  une  idée  du  vaste  plan 
éveloppé  dans  la  Cart9  du  Chevalier  Erremt 
par  Taperçu  analytique ,  et  aussi  succinct  qoe 
possible ,  que  nous  en  donnons  ici. 

Conçue  cl  exécutée  de  manière  à  agir  pro- 
fondément sur  l'imagination ,  cette  carte  sym- 
bolise  toutes  les  péripéties  de  la  vie  d'un  hom- 
me sorti  de  la  voie  du  .salut  pour  suivre  celle  du 
vice.  Jèsus-Christ  y  est  représenté  entre  deux 
châteaux,  celui  du  paganisme  d'où  le  chevalier 
est  sorti  par  le  baptême,  et  celui  de  V Eglise  des 
Mln^ou  Religion  cAr^/tmnequ  il  a  quitté  après 
y  avoir  été  admis.  Tout,  dans  les  objets  fi^uiéa 
sur  cette  carte ,  a  une  signification  allégorique, 
depuis  chaque  pièce  de T'armure  du  chevalier 
et  de  l'équipement  de  son  cheval .  jusqu'aux 
divers  appartements  du  second  cliàleau,  dé- 
fmda  par  un  ehevalier  ehfMieB.  Le  Cherâlier 
£innl  parviMl  à  gniir  tes  tioii  éliget  de  ot 


Digltized  by  Coogle 


28i  LBN 

château .  où  l'on  emeigne  la  science  myst^ue 
ella  pratique  des  vertus.  Du  rhn<;trmi  d'irreli- 
^t(Mif<(  placé  en  face.  Je  démot)  laii  jouor  ses 
canons ,  c'est-à-dire  les  suggestions  mondaines 
et  chamelles  qui  parvieooeot  à  faire  de  groaaes 
brèches  i  l'une  des  tours  du  château  chrétien , 
celle  àc  VoraisoH.  Pendant  ce  itm\\s ,  le  Che-. 
valier  frraat,  aux  prises  avec  deux,  femmes , 
mal  vouloir  el  iottm,  échange  les  pièces  de 
snn  armure  contn^  une  chemisr  appelée  lassi- 
mté,  une  traise  nommée  gourmaudise .  le  pour- 
point du  mauvais  4étir,  etc.,  et  essuie  mille 
misères  jusqu'au  moment  où  la  Grâce  de  Dieu, 
sous  les  trails  d'un  pauvre,  vient  le  retirer  du 
bourbier  cju  il  est  plon^'e:  [lour  \c  n-j  'tci-  eiir  un 
lit  de  douleurs.  Les  fiévru  et  coutumes  vicieuses 
qui  l'entoarent  semUent  résolues  i  ne  pas  lâ- 
cher leur  proie;  mais  unange.arméde  laverge 
d'or  de  mut^ricorda .  le  touche.  Le  Hepenttr^ 
aooompagné  de  tous  les  symboles  que  nous  ve- 
nons de  voir,  se  présent'  nu  p?it!ent.  le  ramène 
dans  la  bonne  voie,  rinli  uiluu  dans  le  chasieau 
de  la  connaissance  de  soi-même,  sur  la  porte  du- 
quel est  écht  :  qm  se  voit  bien  se  <mnaU ,  et 
une  nouvelle  vie  commence  pour  lui. 

Comme  le  f  ilt  ju  liei*  usement  remarquer  M. 
Duobàlellier,  cette  œuvre  (]ui ,  aujourd'hui , 
semblerait  peuMire  etMDtrtque  et  anormale . 
dépose,  dans  tnutf^s  ses  parties,  de  l'intensité 
de  la  Toi  (jui  animait  Michel  Le  Nobletz.  Cette 
illumination  de  la  vie  mystique  a  quelque  ctiose 
de  fier,  de  hardi,  de  pénétrant  ;  elle  explique 
comment  l'humble  missionnaire,  par  sa  lutte 
persévérante  avec  les  vices  de  son  temps,  par 
vint  à  éveiller  des  instinct»  pieux  et  généreux 
là  où  U  n'y  avail  mot  loi  que  supentitim . 
ignofuwe  et  corraption*  P.  L...t. 

iSNOBIiETZ  (MAttQosBin}.  —  sœur  du 
précédent, naquit  en  4583.  au  château  de  Kéro- 
dern,  et  mourut  le  17  septembre  4633.  Nous 
avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  i  e  qui  a  été  dit 
d'elle  dans  la  notice  coosacrée  à  son  frère. 
Douée  d'ao  esprit  agrtaNe ,  et  d'an  caractère 
vif  et  décidé,  elle  était  parvenue  à  l'âge  de  vingt- 
einq  ans  lorsque  Michel  entreprit  de  la  gagner 
à  Dieu  après  sa  sortie  du  noviciat  des  Domtni  - 
calas  fJp  "Morlaix.  Docile  aux  conseils  de.  son 
frère  ,  elle  renonça  successivement  aux  ai- 
traits  du  monde  et  à  un  mariage  qu'elle  était 
sur  le  point  de  cou  tracter.  Comme  Michel,  elle 
flOttttJt  son  corfM  i  tontes  'soites  de  mortifica- 
tions. Elle  contribua  r ffleiccment  aux  succès 
des  missions  du  saint  apôire  dans  les  diocèses 
de  Léon,  de  Trégnîer  et  de  Comoueille.  Par  ses 
soins,  son  assiduité,  sa  douceur,  elle  s'insi- 
nuait dans  les  esprits  et  gagnait  les  cœurs  les 
plus  endurcis.  Les  secours  ^iritnels  n'étaient 
pas  les  seuls  qu'elle  distribuât.  Passant  dans  la 
chaumière  du  pauvre  et  au  chevet  des  malades 
les  insljiils  dont  ses  devoirs  fiieux  Iiii  pcrrael- 
taient  de  dispoeer»  elle  les  consolait  et  les  soa-j 
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tenait,  soit  de  son  assistance  peiwaaelle ,  ioit 

desMumrtnes  qu'elle  recueillait  pour  eux.  Elle 
fut  intiumée ,  suivant  ses  désirs ,  au  bas  de  l'é- 
glise de  Plouaré .  où  sa  tombe  a  long-temps  élè 
visitée  avec  des  témoignages  de  vénération  par 
lesdabitantsdespaysenvironoaats,  qui  avaient 
oonoervé  lo  seavemr  de  eee  honnes  œuvres. 

P.  L...t. 

LEIHOBLETZ  (  A-î^F  '.  ^  sœur  des  précé- 
dents ,  se  consacra  plus  particulièrement  à  une 
vie  sédentaire  et  contemplative.  Animée  do  nfr> 
me  esprit  de  charité  que  son  frère  et  sa  sœur  . 
elle  lo  mit  en  pratioue  dans  la  commune  de 
Plouguerneau ,  ou  elle  Neillait  au  soulagement 
de  toutes  les  infortunes.  Ëlie  fut  enterrée  dans 
l'église  de  Plouguerneau,  aimi  qu'elle  l'evaH 
ordonné.  On  ignora  la  date  de  sa  naissance  et 
de  âon  décès.  P.  L...I. 

LENOIB,  siear  de  GREVAIIV  (Phiuppb). 
—  Un  manuscrit  sur  papier .  de  la  première 

moitié  du  xvuc*  siècle,  coiitt  naal  361  feuillets 
io-i",  relié  en  veau  et  portaut  sur  la  couver- 
i  ture  les  armes  du  président  dé  Reblen,  se  trooTe 

à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Hennés,  et  est 
intitulé  :  Histoire  ecclésiastioue  de  Bretagne , 
âtj^is  la  r é formation t  dwmk  miêux  livres, 
par  If  simr  df  Cri'pain  :  ce  manuscrit  n'est 
qu'uiiC  cupie  d'un  unguial  qu  un  ue  retrouve 
plus,  et  il  y  manque  plusieurs  feuillets,  soit  en 
entier,  soit  par  parties.  Une  note  nuirginak  re- 
produite dans  la  copie,  à  laquelle  elle  ne  peut 
Mrr  appliqué.  ,  e^t  ainsi  conçue  :  «Brouillon 
commence  le  4  octobre  4683.  Achevé  le  22  dé- 
»  cembre  4683.  >  H  est  évident  que  ce  bmsil' 
Ion  était  la  minute  autographe  de  l'anteur. 
rendue  défectueuse  postérieurement  mr  des 
causes  qui  nous  sont  iiMM)nnues.  et  de  laquelle 
nous  ignorons  également  la  destination  ulté- 
rieure. La  copie .  portant  les  armes  de  M.  de 
Robien  .  et  pr  iLeiiiemenl  faite  par  ses  ordres* 
nous  porte  à  (  r  ire  que  l'origuiai  a  été*  ail 
moins  pour  quelque  temps .  à  la  disposllioa  du 
savant  magistrat  breton,  mais  rir^n  nenousap- 
prend  d'où  il  avait  tiré  ce  document,  ni  à  qui 
il  le  restitua  ;  en  sorte  que  nous  ignonms  si 
c'est  de  l'oritjinn!  nu  de  Iti  copie  que  se  sont 
sei  vis.  d'àbùrd  l'abbe  J  raMM  s,  ijui  le  cite  deux 
fois,  p.  .347  et  36.3  du  i.  Il  de  sou  Histoire  des 
évéques  de  Nantes,  sans  nommer  l'auteur;  puis 
Dom  TaOlandier,  continnatenr  de  Dom  Monœ, 
en  parlant  de  l'introduction  et  des  pro;:;rès  (tu 
caivimsiue  en  Bretagne ,  au  t.  Il  du  texte  de 
son  histoire.  C'est  dans  l'avertissement  de  ce 
second  tome  qu'il  est  fnit  mention  de  Crevaia 
pour  ia  première  fois.  <  Quant  a  ce  dernier  ob- 
»  jet  (rétablissement  du  calvinisme),  les  hislo- 
•  riens  de  France ,  dit  Dom  Taillandier,  nous 
»  ont  laissé  dans  une  profonde  ignorance.  Nous 
»  aurions  été  foreés  d'iniiler  Irur  sili/nee  à  cet 

>  ét(ani»  si  nous  n'avions  été  assez  heureux 


Digitizeû  by  Google 


LEPf 

»  peur  recouvrer  une  histoire  manuscrite  du 
»  calvinisme  en  Bretagne.  L  aub  ur  de  cel  ou- 

>  vrage,  qui  se  nom  m  ut  Crcvain.  était  Breton 

•  et  nrîowlre  éb  la  n^h^iun  prétendue rtfoniiée. 
»  Les  alarmes  ou  les  miaistres  de  cette  secte 

•  se  vireat  exposés  en  4664 ,  les  obligèrent  à 
»  fiire  des  reelierches .  dans  les  archives  de 

•  leurs  églises ,  porir  jn'îtifif  r  les  litres  de  leur 

>  possession.  Crcvaiu  fui  charge  de  cette  cora- 
»  mission  pour  la  Bretagne,  C'est  sur  les  mé- 
»  moires  qu'il  ramassa ,  ei  sur  ceux  de  Lou- 
»  Teau.proiikr  iiitiiMreiIela  Hociie-Bemard. 
»  qu'il  a  composé  l'histoire  du  calvinisme  en 
»  Bretagne,  qu'il  conduit  jusqu'à  l'édit  de  Nan- 
»  tes.  A  rentMement  près  quUI  montre  partout 
»  pour  s.T  sfole.  c'rf^t  un  homme  de  bonne  foi, 
»  qui  raconte  sans  pa^ision,  qui  expose  les  faits 
»  avec  impartialité  et  tels  qu  il  les  trouve  con- 
»  signés  dans  les  mémoires  qu'il  suit.  »  Il  faut 
avouer  qu'en  parlant  d'un  ouvrage  entièrement 
in  on [111  jusq  u'à  lui,  Dom Taillandier  s'est  mon- 
tré avare  de  renseignements ,  non  seulement 
snr  la  provenance  et  Tétat  graphique  da  ma- 
nuscrit ,  mais  encore  sur  l'auteur,  dont  il  se 
ofmteote  de  citer  vaguement  le  pom .  la  patrie 
et  l'état,  sans  y  ajouter  le  moindre  détail  bio- 
graphique. Quant  au  jugement  qu'il  porte  sur 
l'ouvrage,  nous  y  reviendrons  plus  lard. 

Ainsi ,  en  désignant  par  le  seul  nom  de  6re- 
vain  l'auteur  de  l'Histoire  lUt  caivimme  en 
Brttaffn$,  Dom  IViHlandier  a  Mt  croire  que  ce 
Crevam  et  le  ministre  Philippe  Lcnoir  étaient 
deux  personna^îcs  ditlcrents ,  et  la  Biographie 
tmiverselU,  oui  a  enregistré  ce  dernier  (Sup- 
plément, t.  LaXI,  p.  294).  n'a  nulhunenl  parié 
du  ntanuscrit  de  Rennes.  Cependant ,  si  le  sa- 
vant bénédictin  avait  lu  le  manuscrit  avec  plus 
d'attention ,  il  y  eût  vu,  d'abord  à  la  page  10. 
que  M.  de  Oevain-Lenoir  était  pasteur  de  la 
Koche-Bernard  jusqu'en  1630  •  t  ;iu  delà;  puis 
à  ia  page  137.  que  l'auteur  lui-même  dit  que 
le  idenr  é»  Crevam .  pasteur  de  la  RoclM-Ber' 
nnH  en  !630.  était  son  père.  Cette  remarque , 
conhrmee  d  ailleurs  par  les  détails  qui  vont 
suivre,  lève,  ce  nous  semble .  toute  difficulté 
aur  l'identité  de  Crevain  et  de  Philippe  Lenoir. 

M.  Vaurigaud,  pasteur  de  l'église  réformée 
de  Xanif  s ,  cl  premier  éditeur  de  V Histoire  du 
caUBimtme  en  Éretagnê^  a  trouvé  dans  les  listes 
des  parteurs  de  France,  dresséei  par  les  syno- 
des nationaux  en  1617,  1630.  1626.  le  nom  de 
Guy  Lenoir.  sieur  de  Crevain,  pasteur  à  la  Ro- 
4Slie>Beniard  et  au  Croisie.  Ce  nom  ne  s'y  re- 
trouve plus  en  1637.  Ci  itr  qualité  du  père  de 
Philippe  Lenoir.  emporlaul  (  idée  d'un  domi- 
cile prolongé ,  pourrait  conduire  à  croire  que 
oeiui-ci  naquit  à  la  Roche-Beroani  vers  1620. 
II.  Yanrigaud  a  essayé  de  rattacher  sa  famille 
paternelle  aux  Lenoir.  mentionnés  dans  les  an- 
ciennes réformations  de  ia  noblesse  de  Breta- 
gne aux  années  1441.  1443  et  1448,  dans  Té- 
vtehéda  Um,  ptwines  de  f loaquelCB  (Hou- 
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gonvelm)  cl  de  Taule .  cl  portant  éTor  à  une  ■ 
fasce  de  sable  chargée  de  trois  arbres  d'argent; 
mais  hen  oe  prouve  cette  attache,  et  le  regisr 
tre  des  désistements  et  déboutements  de  no- 
blcsse  vient,  au  contraire,  nous  apprendre  que 
les  prétentions  nobiliaires  des  Lenoir.  de  Blain. 
furent  repoussées  eu  ces  termes  :  c  PhUippe 
»  Lenoir,  sieur  de  Crev;ini ,  d  »  Blain,  a  renoncé 
»  à  la  qualité  de  noble,  par  déclaration  du  30 
»  sèptembre  1668.  »  —  André  Lenoir.  sieur  de 
Helié ,  de  ia  ville  de  Blain ,  condamné  à  l'au^ 
dience  par  jugement  des  commissaires,  le  16 
aoiit  1669,  »  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce.^  préten- 
tions, bien  que  non  accueillies  par  les  commis- 
saires chargés  de  la  réformaUon  de  la  noblesse 
Hel^rotagne,  démontrent  que  la  famille  Lenoir 
elail  comptée  parmi  les  plus  honorables  de  la 
haute  bourgeoisie.  La  conjecture  de  M.  Vauri- 

§aud  me  semble  beaucoup  plus  heureuse  quand 
parle  d'André  Lenoir,  sieur  de  Bcauchamp . 
qu'il  nous  fait  connaître  comme  étant,  en  1609. 
pasteur  de  la  Roche-Bernard ,  puis,  en  1614. 
pasteur  dans  la  maison  du  due  de  Roban  ;  en 
1620,  et  jusqu'en  1637,  pasteur  de  Blain,  et 

3u  il  présume  être  le  frère  de  Guy  Lenoir,  sieur 
e  Crevain .  et  oonséquemmeni  onde  paternel 
de  notre  Philippe.  Il  paraît,  en  etTel,  trés-pro- 
baLle  qu'il  a  existé  des  liaisons  de  parenté  en- 
tre Guy  et  André  Lenoir,  successivement  pas- 
teurs à  la  Roche-Bernard,  et  André  et  Philippe 
Lenoir,  tons  deux  pasteurs  de  Blain .  te  pre- 
mier die  ÎMO  à  1637  au  moins,  et  le  second 
depuis  1651  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Quant  à  la  famille  de  sa  mère,  qui  se 
nommait  Anne  de  Laliaye.  ce  dernier  nous  ap- 
prend, p.  19  du  manuscrit,  qu'elle  était  de  Ren- 
nes. Il  nous  cite  son  bisaïeul,  le  sieur  de  Beau- 
lieu,  procureur  au  Parlement;  sa  bisaïeule. 
Derrise  du  Claray;  le  frère  de  celle-ci.  ancien 
de  I  tulise  de  Rennes,  déterré  comme  hugue- 
not et  traîné  par  les  rues  de  la  ville  vers  1560; 
Mesmenier-EscoufDart ,  propriétaire  de  la  mal- 
son  de  Bousille,  lieu  de  râuUon  dea  oalvinis-' 
tes,  etc. 

Nous  avons  vainement  cherché  des  rensei- 

^'nemcnls  sur  la  première  jeunesse  de  Philippe 
Lenoir.  Il  fut  probablement  destiné  de  bonne 
heure  à  l'étal  ecclésiastique  M.  Vaurik'aud  con- 
jecture qu'après  avoir  étudié  aux  collèges  de 
V^itrè  ou  de  Blain .  fondés  pour  les  calvmisles 
dès  1608  ou  peu  après.  l'usage  n'étant  pas  qu'un 
proposant  aille  dans  une  autre  province  cher- 
cher l'instruction  qu'il  peut  avoir  dansia sienne, 
le  jeune  Philippe  se  rendit  à  Saumur  pour  y 
faire  ses  études  tiieologiques.  La  thèse  qu'il  y 
soutint,  ajoute  l'auteur,  a  pour  litre  :  De  mi- 
ttistrorum  eccletiostieonm  ^ibatu  et  diga- 
mid,  et  est  signée  :  Besponiettte  Philippo  Le- 
noir, armorico.  La  date  de  cette  thèse  ne  nous 
est  pas  donnée,  mais  elle  dutèlrc  soutenue  peu 
de  temps  après  que  Philippe  Lenoir  fut  appelé 
à  desservir  l'é^  lélbmèe  de  Blain,  Voict 
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Pacte  fort  court  qui  en  Ait  rapporté ,  tel  qu'on 
le  trouve  à  la  p.  f6  du  papier  consistorial  tic  la 
même  église ,  conservé  au  greiïe  du  tribunal  de 
Savenay,  parmi  les  registres  de  l'élal  civil  de  la  I 
paroisse  ae  Blain  :  <  Au  nom  de  Dieu.  Traiclé 

>  de  Péglise  de  Blain  ayec  M.  Lenoir,  oonfor- 
»  mémeot  à  la  VftT-c  ^r-  Madame  (  la  duchesse 
»  Marguerite  de  Rolian; .  <  2  mars  4  651 .  Les  an- 

>  ciens  et  chefs  de  famille  de  l'église  de  Blain , 
»  à  rissuc  do  l'action  faicte  par  M.  de  la  Mau- 
»  che.  pasteur  de  l'église  de  Nantes,  se  sont  ac- 
»  cordez  avec  M.  Lenoir  à  ce  qu'il  vienne  faire 
»  sa  résidence  à  Bottier,  donner  un  presche  tous 
»  les  dimanches ,  et .  aux  jours  de  oène ,  deux  ; 
«qu'il  visite  les  malades  et  tous  ceux  qui  au- 

>  ront  besoin  de  consolation.  De  visiter  k  quar- 
»  lier  de  SaiTrc  et  y  donn^  le  presche,  quand 
»  M.  et  M"*  de  Vuillevienc  y  seront;  le  tout 
»  pour  600  livres,  y  compris  320  livres  que 
»  donne  Madame  (de  Rolum  ;.  Si^ïné  ;  La  Mau- 
»  che-Bouchereau,  pastcur  de  l'église  de  I^^an- 
ttes,  Philippe  Lenoir.  proposant.  G.  Morel. 
»  La  Masseais  '  Amproux  ] .  Pierre  Porlebizc, 
»  Amproux,  P.  lieraud  ,  Pineau.  Loyscau.  La 
"  Ferrassière-Pélisson.  »  Lenoir  fut  installé,  le 
6  août  suivant,  dans  la  maison  de  Uollier,  au- 
jourd'hui l'hôpital  de  lilain  ,  au  bout  occidental 
de  laquelle  on  avait  hàli  un  temple  en  163',>.  au 
moven  d'une  souscription  dans  laquelle  figure 
un  H.  (Lenoir)  de  Beaucbamp.  dont  nous  avons 
parlé  ci-dcssus,  alors  encore  pasteur  de  Blain. 
et  qui  eut  très-probablement  Philippe  Lenoir 

fiour  successeur  immédiat.  Celui-ci  se  maria . 
e  92  mai  165S.  avec  Anne  Hcnriet .  d'une  fa- 
mille calviniste  de  la  paroisse  de  Vay.  Il  en  eut 
deux  enfanls  :  Jacques,  né  le  31  août  <654.  et 
Suzanne,  née  le  ii  avril  1656,  dont  la  nais- 
sance coâla  la  vie  à  sa  mère.  Lenoir  ne  pouvait 
avoir  alors  guère  plus  de  trente  ans.  Il  ne  paraît 

£ as  qu'il  ait  jamais  songé  à  un  second  mariage. 
Clin  caractère  doux  et  modéré  et  d'un  esprit 
méditatif,  il  se  livrait  à  l'étude  avec  d'aulant 
plus  de  facilité  que  son  troupeau  de  Blain  ,  fort 
peu  nombreux ,  devait  lui  laisser  beaucoup  de 
loisir.  Ce  fut  probablement  après  ia  mort  de  sa 
femme  qu'il  se  livra  à  la  composition  d'une  sorte 
de  [  n'  i  ii,  t  piquc  intitulé  :  Emamel  ou  para- 
phrase évanyéiique ,  comprenant  l'histoire  et  la 
âoetrine  des  fdiilrs  évangiles  de  Jésus  Christ , 
noslre  Seigneur ,  poème  chreslin]  rftrtsé  eu 

Stinze  livres.  Dédté  à  Madame  la  duchesse  de 
ohan,  princmt  4i  I4m,  d^.,  par  Philippes 
Lenoir.  Nous  ne  connaissons  pas  la  première 
édition  de  ce  livre;  mais,  comme  l'épître  dédi- 
catoire  à  M"""  de  Rohan  est  datée  de  Blain.  le 
13  avril  1658.  on  peut  croire  qu'il  parut  im- 
primé en  cette  même  année.  H  a  été  réimprimé 

plusiem-?:  ffiis. 

La  Biographie  universelle  mentionne  une  édi- 
tion de  1673  à  Rouen,  in  8«.  et  une  autre  d'Ams- 
terdam, 1772  in  f2.  M.  Vaurigîiiid  et  moi  en 
possédons  chacun  une  de  1678,  Saumur,  Kené 
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Péan ,  imprimeur  et  marchand  libnim,  in-B^. 

L'auteur,  dans  l'épître  dcdicatoire,  a  assez  bien 
jugé  s(m  œuvre  poétique  :  «J'ai  creu,  dit-il, 
»  qu'entreprenant  un  si  grand  ouvrage  pour  la 
»  gloire  seulement  de  l'adorable  Emanuel .  il 
»  m'assisterait  tdiement  des  grâces  de  «on  SainI 
»  Esprit  que.  si  je  ne  faisais  briller  les  trésors  de 

>  son  Evangile ^ar  des  termes  exquis  et  par  une 
»  poésie  acnevee.  du  moins  il  me  conduiroit  en 
»  sorte  que  jjc  ne  mcsierois  rien  de  contraire  au 
»  sacré  génie  de  son  alliance  ,  ni  à  la  pureté  de 
»  sa  divine  parole.  Si  ma  sainte  muse  n'est  pas 
»  diarmanle*  elle  est  du  moins  toujours  chaste 
»  et  toujours  vierge .  et  les  beautés  les  plus  pa- 
»  rées  ne  sont  pas  d'ordinaire  les  plus  modcs- 

>  tes  ni  les  plus  retenues.  >  Si,  en  effet,  V£ma- 
mel  de  Philippe  Lenoir  ne  brille  pas  du  oAlé  poé- 
tique, il  a  un  nutrf»  f^fnre  de  mérite ,  asser  rare 
dans  une  œuvre  calviiaste .  c'est  de  n'avoir  ad- 
mis aucune  proposition  mal  sonnante  aux  oreil» 

les  catholiques.  «  L'auteur  ,  dit  l'avertisse- 

»  ment,  s'est  gardé  religieusement  de  ne  oho- 
»  quer  ni  l'une  ni  l'autre  religion,  afin  que  tous 
»  les  chrétiens  ,  sans  distinuUon  cl  sQrupulc  . 
»  pui$.<;ent  venir  apprendre  en  son  livre,  non  pas 
»  l'art  de  disputer,  maie  la  science  salutaire  a'a- 
»  dorer  Jésus.  *  Parmi  les  pièces  laudatives  pla- 
cées en  tôtc  du  poème  ,  nous  en  remarnuons 
deux,  l'une  de quarante^huit  ve»  alexanarios, 
par  escuyer  Jacques  Pelisson ,  sieur  de  la  Fer- 
rassici  i  "  '  i]  if  liiii  dr^  f  fintf»aux  deBIaln  et  de 
Josselm  ,  mort  au  manoir  du  Vauguériu,  pa- 
roisse de  Vay,  le  1"  août  1660  ;  l'autre,  en  for- 
me de  sonnet .  par  M.  de  Cr m  Tîenriet ,  qui 
était  probablement  frère  de  la  u  auue  de  Philip- 
pe Lenoir.  >'ous  trouvons  dans  plusieurs  actes 
notariés  de  1660  à  1679 .  faisant  partie  de  notre 
collection ,  que  Pierre  Henriet,  escuyer,  sieilr 
de  la  Chesnaye  de  Cran,  était  premier  capitaine 
au  régiment  de  Montaigu.  Il  est  représenté  dans 
ces  actes  par  Philippe  Lenoir,  qui  prend  la  qua- 
lité d'escuyer,  sieur  de  Crevain,  ce  qu'il  n'a- 
vait fait  ni  en  contractant  son  engagement  com- 
me pasteur  de  Blain .  ni  en  se  mariant ,  ni  en- 
fin sur  le  litre  du  poème  dont  nous  avons  par- 
lé. H  paraît  qu'il  en  fut  autrement  pour  le  ma- 
nuscrit autograpti  i  VHistoije  l'cclésinsfiqus 
de  Bretagne  depuis  la  &é formation ,  manuscrit 
dont  nous  n'avons  plus  qu'une  copie .  comme 
nous  l'avons  déjà  dit;  le  nom  de  Crevain  s'y 
trouvait .  et  c'est  sous  ce  nom  que  cet  ouvr.jgc 
est  mentionné  par  dom  Taillandier,  par  M.  Mior 
ccc  de  Kerdanet  (Notice  des  Earivatsu  bretuuL 
et  par  M.  MmWeK (Catalogue  des  Manuscriii  it 
la  litbliothèque  de  tiennes),  sans  qu'on  ait  son- 
gé à  l'identité  de  Crevain  et  de  Philippe  Lcuoir, 
que  je  crois  être  le  premier  ft  avoir  fait  temar- 
guer,  à  l'aide  des  actes  authentiques  dont  j'ai 
lait  mention  ci-dessus.  L'histoire  du  calvinisme 
en  Bretagne  parait  avoir  été  commencée  vers 
1664 .  à  l'occasion  des  craintes  qu'éprouvèrwït 
les  réformés  pour  k  maintien  de  celles  de  leora 
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églises  dont  ils  ne  pourraient  pas  prouver  la  pos- 
session durant  I(  s  nniié?s  requises  par  l'Édit  de 
Nantes.  Il  fallait  adminislrer  cette  preuve  par 
actes  écrits,  et  non  pas  seulement  par  témoins. 
Leooir  réunit  une  grande  partie  des  matériaux 
nécessaires.  Il  divisa  son  récit  en  quatre  opa- 
ques .  la  première  de  1558  à  1561,  que  l'auteur 
appelle  i'àge  de  l'enfance  durant  les  séditions 
des  peuples  et  les  rigueurs  de  la  justice  ;  la  se- 
conde de  1562  à1598.  l'Age  de  la  j'iinrssr.  temps 
de  troubles  et  de  guerres  civiles ,  jusiju  a  l'étlil 
déliantes;  la  troisième  de  1598  a  1660,  l'âge 
do  virilité  et  de  force,  état  de  rétablissement 
sous  l'édit  de  Nantes;  la  quatrième,  de  KifjO  à 
168J,  l'àf^e  de  la  vieillesse  et  de  la  eaducito  , 
temps  de  décadence  et  de  dernier  déclin ,  sous 
les  déelarations  qui  doonent  atleiole  i  l'édit  de 
Nantes  et  le  sapent  pied  à  pied  pour  le  renverser. 
Malheureusement,  l'auteur  manquait  des  troi.s 

Îualités  indispensables  à  l'historien,  la  hauteur 
e  vue  Dour  aoniiner  son  sujet  l'i  ruditinn  pf>ur 
l'approiondir,  le  style  poar  l'uini  i  .  Il  su  iwunc 
pendant  long-temps  sur  un  see  journal  dcLou- 
veaa,  miaislre  de  la  Roche-Beraard ,  quand  il 
avait  sous  la  mafai.  aux  archives  du  enatean  de 
lîlain.  les  regrettables  mémoires  de  Catherine 
de  Parthenay.  l'une  des  plus  illustres  et  proba- 
blement la  plus  savante  femme  de  son  siècle, 
et  une  foule  d'autres  documents  provenant  des 
maisons  de  Roban  et  de  Soubise ,  dont  les  chefs 
avaient  toujours  joué  le  rôle  principal  parmi  les 
réfonnés  en  Bretagne  et  en  Poitou;  documents 
complètement  détruit8aujourd'hui,depuisqu'il8 
furent  offerts  en  holocauste ,  comme  [tires  féo- 
daux ,  à  la  liberté  de  1793.  Philippe  Lenoir  s'ar- 
rête péniblement  irév^er la  naissance,  les  pro- 
grès, les  persécutions  d'un  assez  grand  nombre 
d'aggr^ations  presque  imperceptibles,  qu'il 
nomme  4glùe4  de  te)  ou  tel  lieu.  Il  rassemble 
tous  les  noms,  toutes  les  plus  petites  atieedoles. 
Son  ouvraf,'e  est  plutôt  un  faclum  de  procureur 
qu'une  vérilable  liistoire.  et  pourtant,  malgré 
tous  ses  défauts ,  ûom  Taillandier  a  eu  raison 
de  dire  que .  sans  cette'  compilathm .  il  aurait 
été  contraint  de  laisser,  pour  les  quarante  der- 
nières années  du  xvi"  siècle,  une  lacune  impor- 
tante. 

Le  savant  bénédictin  a  aussi  rendu  hommage 
à  la  vérité  en  louant  l'extrèuie  modération  et 
la  probité  historique  de  Lenoir;  qualités  qui  mé- 
ritent d'autant  plus  être  apprécièesque  l'auteur 
écrivait  sous  la  prévision ,  comme  il  le  dit  lui- 
môme,  de  la  décadence  et  du  dernier  déclin  de 
sou  parti.  Nous  n'avons  que  les  deux  premiers 
livres  de  son  œuvre,  dontle  manusNit  contient 
même  de  nombreuses  lacnncs-  lînr  s  romme 
nous  l'avons  fait  entendre,  au  mauvais  état  de 
conservation  du  manuscrit  original.  On  ignore 
si  les  deux  autres  livresonl  été  écrits.  Au  reste, 
tout  ce  travail  devint  inutile  devant  les  me- 
sures prises  par  l  autorile.  M.  Vaurigaud,  d'a- 
près ÏUùlom  de  I^Edit  de  Nantes .  l.  IV. 
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liv.  XI ,  p.  7 ,  nous  apprend  que  «  députés  au 

»  Conseil  par  les  réformés  rlf^  Rretagne  ,  Phi- 
»  lippe  Leooir  et  uu  j^entiiliomme  fortintclli- 
»  gent  dans  ces  affaires  ne  purent  obtenir  le 
>  concours  du  maréchal  de  Turcnne,  ni  celui 
»  du  marquis  de  Ruvigny.  notre  député  général. 
»  Il  n'y  eut  que  la  duchesse  de  Rohan  qui  vou- 
»1ut  solliciter  pour  eux,  mais  elle  y  reçut  des 
»  rebuffades  fort  inciviles.  D'Argouges  répon- 
»  dit  à  son  compliment  :  Je  ferai  contre  vous  et 
»  contre  ms  églises  tout  ce  que  je  pourrai  : 
-  attendez-vous-y.  Le  chancelier,  à  qui  elle  re- 
»  montrait  que  les  églises  de  Bretagne  étaient 
»  en  petit  nombre  et  peu  considérables,  lui  ré- 
»  l)(»ndil  scellement:  Il  serait  à  sou/iaiter  quUl 


»  n'y  en  eût  jm  une.  Le  19  janvier  1665 ,  un 
»  àmt  du  Conseil  interdit  l'exercice  à  Sion .  au 

"  Croisie  ,  à  la  Roche-Bernard  .  à  Dinan  ,  à 
»  Ploérmel,  à  Saint-Malo  et  à  Blàiu.  Le  roi  or- 
»  donna  aussi  la  démolition  du  temple  de  Sion 
»  et  de  ]}!  l  in  »  Lenoir  continua  néanmoins  de 
dezueurer  a  Blaui,  et  si  le  temple,  qui  fui.sait 
partie  de  sa  maison  de  Brottier  mi  était  inter- 
dit ,  it  parait  que  i'exercioe  du  culte  réformé 
eut  lieu,  tantdi  au  ohftteaude  Blain ,  tantôt  au 
manoir  du  Pont-Pi  tin  lans  la  même  paroisse. 
C'est  ainsi  que  le  pasteur  atteignit  péniblemeal 
l'époque  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes , 
après  laquelle  il  dut  prendre  le  chemin  de 
l'exil  et  se  réfugia  en  lluUande.  <  Voici,  dit  en- 
core M-  Vaurigaud .  le  témoignage  qui  lui  est 
rendu  dans  sa  nouvelle  patrie .  et  qui  convient 
à  sa  vie  tout  entière  :  c  te  Synode  de  1686  [sep- 
-  tembre)  ayant  appris  ce  que  M.  Lenoir,  mi- 
»  nittre  de  Blain  en  Bretagne ,  a  souffert  en 
n  Fremcê  et  mllmm ,  fMmr  le  consoler,  autant 
n  que  possible,  l'a  déclaré  appel  table,  et  a  loué 
y  sa  conduite  et  approuvé  tout  ce  quUl  a  fait 
"  pour  V Eglise  de  Uown.  »  Voilà  tout  ce  quête 
savant  éditeur  de  l'histoire  Ju  calvinisme  en 
Urelagne  a  pu  recueillir  de  renseignements  sur 
eetle  dernière  époque  de  la  vie  di'  Philippe  Le- 
noir t  sieur  de  Crevain^  On  ignore  l'époque  de 
sa  lAort  et  ce  que  devinrent  son  flls  et  sa  flile. 
Le  papier  eonsistorial  dont  nous  avons  parlé, 
écrit  en  entier  de  sa  main,  depuis  l'année  1651 
jusqu'au  18  décembre  1684  .  et  contenant  IS9 
pages  petit  in-f>,  n'en  fait  d'autre  mention  que 
pour  leur  naissance. 

On  parlait  depuis  long-temps  de  faire  impri* 
mer  rhistoirc  du  calvinisme  en  Bretagne.  En- 
lin,  cette  publication  a  eu  lieu  par  les  soins  de 
M.  Vaurigaud.  président  du  consistoire  et  pas- 
teur de  l'£glise  réformée  à  Nantes,  qui  se  li- 
vre avec  sue  et  succès  aux  recherches  histo- 
riques concernant  les  établissements  protes- 
tants en  Bretagne,  et  nous  fait  espérer  de  faire 
suivre  ce  premier  document  de  beaucoup  d'au- 
tres restés  pareillement  inédits.  L'ouvrage  de 
Philippe  Lenoir,  sieur  de  Crevain ,  a  paru  sous 
ce  titre  :  lltsiotre  eccles\a$tt(juc  de  Uretagne 
depuis  la  JSéformationJusm'à  VEditdeNamUt 
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par^kiHfpê  Lmoir^  sieur  de  Crevain,  pasteur 
iêPEgtiseriformée  de  Blain  (Loire-Inférieure), 
otnrage  publié  pour  la  première  fois,  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rennes ,  avec 
wu  préface ,  une  biographie  et  des  notes ,  par 
B.  Vaurigaud,  prétiimf  éa  eomitMr»  et  pas- 
teur de  VEglise  réformée  de  Nantes.  Nantes  , 
l*.  et  A.  Guéraud,  48o4,  tQ-8°  de  xuiv  et  370 
|i«ges.  Bn.... 

LEOIT  f Le*  coartM  et  TfaMBtei  de)  —  étaient 

les  seigneurs  du  riclic  et  fertile  Icrriloin-  qui, 
s'étcndant  depuis  le  Jarlo.  l'un  des  ailluents 
du  port  de  Morlaix ,  an  sommet  des  montaj^nes 
d'Arès.  et  déborné  ensuite  par  le  cours  de  l'E- 
lorn  et  paria  nier,  embrasse  les  villes  de  Sainl- 
Pol,  de  Lesncven,  de  Brest  et  de  Saint- Renan, 
avec  une  iwrtie  de  celles  de  Morlaix  et  de  Lan- 
derneau  >  traversées  par  les  cours  d'eau  que 
nous  avons  marqués  pour  ses  limites.  Ce  pays 
formait  l'une  des  contrées  dépendantes  de  Vor- 
ganium  ,  eilé  gautcrise  des  OMtfmMfw,  que  l'on 
place  •,'éncralcmcnt  à  Carhaix  dans  les  divisions 
de  Ja  Gaule ,  et  que  conserva  long-lemps  la  po 
litique  romaine.  Dans  la  Notice  de  t'Emptre.  qui 
appartient  aux  dernières  années  de  sa  domina- 
tion sur  les  Gaules,  on  voit  le  nombre  des  cités 
se  multiplier;  c'est  alors  qu'elles  prennent  le 
wm  des  populations  dont  elles  sont  le  centre. 
Dans  celle  nouvelle  eirocnacription ,  on  remai^ 
que  pour  la  première  fois  une  ville  des  Coriso- 
pites  (maintenant  Quimper),  et,  près  de  la  con- 
trée qu'ils  habitent,  la  civitas  Ossismorum,  que 
nos  anciens  historiens  et  légendaires  ont  noni- 
•  méeOmswor.  Les  courses  incessantes  des  Bar- 
bares du  Nord  obligeaient  à  garder  les  cdtes, on 
venait  de  créer  un  gouvernement  militaire  pour 
le  littoral  de  la  Hanche  et  de  l*Ooéan,  et  tes 
troupes  romaines  quillaiont  l'intérieur  pour  s'é- 
tablir vers  les  boras  de  la  mer.  Le  cbef  de  l'un 
de  ces  corps  (pnefectus  mauroi-um  Ossismia- 
eorumj  avait  sa  résidence  dans  la  ville  des  Oc- 
cismiens,  <\n'\l  ne  faut  pas  confondre  avec  l'an- 
cienne capitale  de  noire  pdnie  oooideDiate  du 
temps  des  Gauloia. 

L'emplacement  decetle  seconde  ville  des  Os- 
sismiens  doit  être  cherché  sur  le  territoire  que 
nous  venons  de  délimiter ,  soit  prés  de  Plouné 
venter,  où  l'un  de  nos  antiquaires  bretons  a  dé- 
couvert de  nombreux  vestiges  d'habitation  ro- 
maine, suit  à  Saint-Pol,  ville  qui,  suivant  le 
légendaire  auquel  nous  devons  la  vie  de  son 

£ remif  r  évéque,  eut  de  tout  temps  une  enceinte 
e  murailles  qui  n'est  encore  connue  des  Bre- 
tons que  sous  le  nom  de  Caslel,  et  dont  le  siège 
épiscopal  et  le  litre  de  capitale  de  Léon  attes- 
tent l'imporlance  dans  les  temps  les  pins  Soi- 
gnés. 

Les  auteurs  de  l'histoire  de  Bretagne  ne  met- 
tent pas  en  doute .  lorsqu'ils  parlent  de  e^  évè- 
ché ,  que  le  nom  de  Legionenses,  donné  i  ses 
habitants  par  d'anciens  écrivains ,  rappelait  le 
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séfour  d'une  légion  romaine ,  dont  le  nom  con* 
tracté  a  formé  celui  de  Léon.  L'on  trouve  lia 
exemple  analogue  au  pays  de  Galles  pour  l*iB> 
eiennc  ville  de  Caër-Lém,  qd  esl  tppdée  «fi 
latin  Urbs  legionum. 

Les  aetes  de  saint  Fol  Aurélien  nous  appren* 
nent  que  ce  missionnaire  de  l'ile  de  Bretagne 
étant  arrivé  dans  ces  parages  de  l'Armoriqucfut 
averti  par  inspiration  de  se  présenter  devant  le 
chef  qui  y  commandait.  Withur  —  c'était  son 
nom  —  ^it  chrétien  ;  il  désirait  qu'une  église 
fût  érigée  dans  son  gouvernement.  Mais  l'au- 
torisation de  Cbildebert,  dont  il  n'était  que  le 
lieutenant .  était  nécessaire  pour  un  acte  aussi 
considérable  que  la  fondation  d'une  cathédrale, 
et  d'une  autre  part  le  saint  refusait  les  hon- 
neurs du  ministère  pastoral.  Withur  prit  une 
voie  détournée  pour  réussir  dans  ses  desseins. 
II  prétexta  certames  communications  qu'il  avait 
à  iraiismellre  à  la  cour  du  roi  des  Francs,  et 
obtint  de  Pol  qu'il  se  chargerait  de  les  porter.  • 
Mais  la  dépèche  oui  lui  fut  remise  ne  <»Niteiiait 
que  l'expression  des  vœux  du  comte,  (jui  furent 
renouvelés  à  la  cour  avec  de  si  viyes  instances 
(]ue  le  missionnaire  dut  se  soumettre  à  recevoir 
la  consécration  épiscopale,  et  revenir,  comme 
évéque,  près  du  troupeau  coofiéà  sa  sollicilude. 

Les  actes  de  saint  Judieacl.  qui  vivait  environ 
un  siècle  après  cette  époque,  font  mention  d'an 
autre  chef  du  même  pays.  Il  se  nommait  An- 
sochus,et  hahitail,  dit  la  légende,  sur  les  bords 
de  la  mer  (m  trtùu  Lxsiœ,  in  commendalwne 
Ili)  en  TreMes.  dans  la  région  de  Quemenet- 
[li  ;  cl ,  ce  qui  peul  paraître  plus  digne  d'intérêt, 
SI  l'on  admet  qu'il  s'agisse  encore  d'un  prince 
Franc,  il  était  de  la  race  du  roi  llisperlit ,  ege- 
nere  régis  Hispertiti.  D.  Lobineau  veut  que  ce 
soit  quelque  petit  ni  Uloonnu  de  la  Cambrie; 
mais,  en  rapprochant  ces  actes  de  ceux  de  saint 
Pol .  ne  serait- on  pas  Dorté  à  voir  plulùl  dans 
le  nom  du  second  ohei  une  alléralion  de  celai 
de  Chilpéric? 

C'est  un  fait  connu  de  ceux  qui  sont  un  peu 
au  courant  des  vieilles  institutions  de  la  Bre- 
tagne, que  les  propriétés  rurales,  dans  les  pays 
qui  forment  le  sommet  de  sa  péninsule ,  étaient 
généralennnil  tenues,  jusqu'à  nos  jours,  sous 
le  régime  du  domaine  congéabic.  L'auteur  de 
'cxcelleAt  traité  du  Domaine,  qui  a  été  publié 
sous  le  titre  d'Institutions  convenancières ,  n'y 
a  vu  que  les  conditions  d'un  pacte  qui  dut  in- 
tervenir entre  les  colons  insulaires  émigrés  dans 
l'Armorique,  et  les  seigneurs  qui  possédaient 
les  terresincultesdéfrichées  parenx.nons  n'ad- 
mettons pas  cette  idée  d'un  contrat  entre  les 
colons  et  des  seigneurs  étrangers.  £lle  est  dé- 
mentie par  Im  moeurs  du  temps  auquel  on  rap- 
porte ce  contrat;  quoique,  de  nos  iours,  elle  ail 
été  reproduite  par  des  savants,  clic  n'en  a  pas 
pl  us  oe  valeur  à  nos  yeux. 

Nous  croyons  retrouver  les  éléments  du  do- 
maine congéable  dans  les  anciennes  lois  des 


Digitizeo  by  Google 


lEO 

SreiOM  insulaires.  Mais ,  quelle  que  soil  Topi- 
aion  que  l'on  adopte  sar  ce  point.  U  rùs\&  à  en- 
pliquer  pnrquelles  circonstances  lesinstilufions 
convcnanc'iCTes.qui  dominaient  autour  1  u  ]  i  \  s 
de  Léon,  en  Cornouaille,  Vannes,  Polin  .  I  re- 

Îuier  «t  Goêllo.  ne  pénétrèrent  pas  daoa  ce  coin 
e  terre,  on  l'on  renoontre  d'ailleurs  les  mêmes 
usages  et  la  môme  langue  ;  car  ce  n'est  que 
depuis  une  période  moderne  que  quelaues  terres 
y  ont  été  mises  à  domaine  congéaUe.  Juste- 
ment frappé  de  ce  fait  considérable  et  singulier. 
M.  Baudouin  n'a  pu  s'en  rendre  compte  que 
par  les  conditions  parliculières  où  se  trouvait 
ce  pays  au  temps  acs  migraLiona  breionnes.  11 
était,  nous  dit-il,  occupé  parnnedeees  légions 
romaines  qui,  summiI  Procopc,  se  détachèrent 
de  l'Empire ,  demeurèrent  jpour  leur  propre 
compte  maîtresses  du  territoire  où  elles  étaient 
canîonné'es,  cl  firent  alliance  avec  les  Francs.  Ce 
dernier  fait,  poursuit-it,  est  établi  par  les  légen- 
daires, iralaque  l'évècbédc  Saint-Pol  dut  son 
érection  an  roi  Childebert.  Les  terres  qui  assu- 
raient la  subsistance  de  cette  légion  étaient  te- 
nues sou.s  un  régime  différent,  celui  du  ser- 
vase.  Les  léigionnaires ,  indcpcndanta  dans  un 
prat  État,  ajourent  garde  dy  admettre  des 
US8-CS  qui  leur  eussent  été  moins  fiiforables. 
conv.,  1. 1",  p. 
Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'entrer 
dans  le  sentiment  de  cet  auteur.  Si  peu  de 
confiance  que  l'on  veuille  accorder  aux  léf^en- 
daires  qui  viennent  d'être  cités ,  les  circon- 
stances sont  trop  concordantes  pour  n'avoir 
pas  quelque  atHorilé.  Cest  un  délaH  curieux  à 
relever,  une  dmijé.  Tinnvclle  à  l'appui  des  iu- 
dicieuses  investigations  de  Dul>os  sur  rélablis- 
sement  de  la  monarchie,  et  qui  concourt ,  avec 
d'autres  observations  modernes*  à  justifier  les 
déductions  de  sa  critique. 

D'Argcntré.  et  plus  tard  Albert  Le  Grand, 
dans  le  récit  des  aventures  plus  touchantes  que 
croyables,  qui  se  rapportent  à  la  nalmance  de 
Sairil-Huilnc .  i^irlriil  iVun  seigneur  breton  qui 
avait  épousé  la  tille  du  duc  Hoel  II  /I),  et  en 
aurait  reçu  en  dot  le  droit  de  bris  sur  iws  terres 
et  la  ville  deMorlaix.  dont  le  château,  construit 
sur  la  rive  opposée  du  Jarlo.  apparlenail.  par 
sa  aitnalion,  au  pays  do  Tréguier.  Plus  tard  . 
ces  seigneurs  jettent  un  vif  éclat  pendant  la 
période  des  rois  carolingiens.  C'est  alors  seu- 
leroeot  nue  l'on  commence  à  en  apercevoir  la 
suite,  ctaen  démêler  l'histoire  d'autant  olus  in- 
tressante  à  constater,  que  les  Bénéffioaiis  hit- 
tons  n'ont  donné  qu'une  table  gén&ilogique  im- 
parfaite de  ces  feudataires  .  et  qu'ils  ont  con- 
londu  avec  leur  ligote  oelle  bien  distincte  des 
vicomtes  de  Lten .  auxquels  dotait  s'étMidre 
celte  notice. 
Htttts  n'afODS  rien  à  prélMMlre  dans  le  mé- 

(1)  EUeN DOOWMit  Aliéoor.  L al)b«  Gftllet  la  croit âlJe 
diUMBadsoi 
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rite  de  ce  travail.  Les  matériaux  nous  en  ont 
été  fournis  par  le  vénérable  doven  des  anti- 
quaires bretons,  notre  parent.  Il  a  bien  voulu 
nous  donner  les  notes  qu'il  avait  recueillies 
sur  la  mûi>:  ;i  do  Léon,  pour  son  usage,  et  que 
ses  çoûts,  aussi  bien  que  le  poids  des  années, 
réloi^aient  de  coUiger  pour  une  pnUica- 

(t)  An  moment  on  notre  oriiJil  et  niod«stc  collabora» 
leur  con^lalail  la  pari  rttvcii.int  à  son  oncle  vértéré  dans 
le  Iravail  ci  ilijssns.  la  nimi  s'appréiail  a  frapper  lo  sa- 
vant (ioyei»  de  la  niannc  fran(;aise  el  de  l'archéolope 
brclonnc.  Malgni  son  exlréine  vieillesse  ,  M  de  Itlois 
uo&s^dait  uncoio  loulo  la  sùrelé  de  »on  jugement,  toute 
la  pénétration  de  ^un  esprit.  Nos  coliàuuosde  l'Associa- 
tion bretonne  avateol  remarque,  comme  nous.  )!  v  a  deOT 
ans,  lors  du  congrès  de  Morlaix  ,  que  la  vie  tnlelk-cluellc 
avait  cortserfé  Clie*  lui  loule  sa  sevc  ,  ol  nue  nui  ne  sa- 
vait mieux  attirer  et  atlaclicr  par  la  digniio  jointe  a  l'al- 
licisme  du  langa>.'e  et  à  l'urbanili»  des  niaûieres.  Sa  nie- 
nioiro  D'avail  rien  |  -nlD  de  sa  fraiulieur ,  et  nfnir  ui;  re- 
cueillîmes periioniieiieiut-.ni  une  preuve  fraupacte  dans 
une  conversation  ou  nous  lui  parlâmes  de  la  guerre  de 
177S  ei  des  travaux  do  Tancienne  Académie  royal*  d*  la 
marine.  Nous  évoquions  chet  lui  des  souveuirv  de 
de  «oixanle  ans ,  «l  lis  Itirf  nt  tous  fidèles. 

Puisque  la  Bwgrapihte  lirelonne  n'n  pu  se  terminer  avant 
sa  mort,  c'est  |)Our  elle  un  devoir  de  lui  rendre  ici  uu 
liotnmage  qui ,  nous  le  savons,  .'•era  Texpressicn  des 
senliinenJs  unanimes  de  nos  collahoraieuis.  Si  l'inflevi- 
bilité  de  l'ordre  alphabétique  no  nous  permet  plus  Ja 
reporter  cet  hommage  à  soo  rang  naturel .  du  moms  o« 
paraitra-i-il  pas  Irop  déplacé  ici ,  puisqu'il  se  trouvera 
associé  au  travail  que  le  savant  archéologue  avait  pré- 
paré cl  inspiré.  C'olaii ,  en  quelque  sorte,  son  testament 
iiistorique  :  il  est  donc  un  acte  de  sa  vie,  et  comm»  tel, 
il  ajoute  aux  nioiifâ  qui  nous  commandent  de  ralrSMr 
les  phases  principales  de  son  booor«bla  carriteo. 

BL0I8  DE  Lâ  CALAHU  (ii>u«lBRnhBnuinni.-|lA» 
pam  M),  —  né  i  NQrildi.  !•  9  novembre  1760,  ap* 
partiMit  a  eot  anciemie  hmille  de  Qiampagne .  que  ses 
tradttioM  doOMitkpies  nttacbent  à  la  nalsoa  île  Cbâiil- 
lon<eor4linie.  8bo  deol .  coatpagnon  d*ennes  de  Du- 
guaj-TrwiiB,  monrat  eo  1719,  de  blessures  reçues  sa 
siège  de  PensicolB,  en  Floride,  pendant  la  guerre  «vee 
l'Espagne.  Marié  en  Bretagne ,  U  laissait  un  fils  qui .  par* 
venu  ao  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  fut  enlevé  par 
une  mort  prémalnrto.  C'était  le  père  de  Hionnue  distin- 
gué  dont  aoos  allOM  raconter  la  vie.  Sa  mère  était  6lta 
de  H.  de  Doisbilly .  président  &  la  Chambre  des  Complet 
de  Bretagne .  dont  il  a  été  parlé  dans  la  notice  consacrée 
à  raU)é  de  Boisbilly ,  son  Mt. 

Bientôt  privés  de  leur  mère,  M.  de  Blois,  soo  fr£re  et  sa 
sœur  trouvèrent  prés  d'amie  fldèlei  et  près  de  leur  onde 
les  soins  d'une  palemelte  eoltidlude. 

Après  avoir  fait  son  conrs  d'études  au  collège  royal  de 
La  Flèche  et  à  l'école  militaire  de  Paris ,  U.  de  Blois  fut 
admis  dans  la  marine,  le  6  mai  1776.  On  était  à  la  veille 
d'une  guerre  maritime,  la  plus  brillante  de  nos  annales. 

M.  de  Blois  eut  le  bonheur  de  prendre  part  aux  événe- 
ments les  plus  considérables  de  celte  lutte  glorieuse,  sous 
les  ordres  de  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  inircpides 
marin?  de  la  flotte  française,  le  coniie  de  Soulanges.  com- 
mandant le  vaisseau  le  Sphinx,  qui  appartint  lour  à  tour 
aux  escadres  dirigées  par  lo  comte  d'Orvilliers.  le  comte 
d'E^taing  el  le  comte  de  Cuicben.  M.  de  niois  était  sur  ce 
vaisseau  au  combat  d'Ouessant,  à  la  prise  des  iles  do 
Sainl-Vincenl  et  de  la  Grenaile  ;  a  l'cxpediliuti  (Je  la  lieor- 
ginc,  il  commandait  une  clialinipe  de  débarquement  d^ns 
l'attaque  de  Savannah.  Il  elail  au  combat  de  la  Domi- 
nique cl  aux  deux  autres  engagements  du  comte  de  Gui- 
tiien  avcda  flotte  anglaise  devsi  i  i  i  Mr^rurii  ]  jc  clSliBla» 
i  l^ucie  ;  il  fui  bies«é  a  ta  seconde  de  ces  actioas. 
1  SaaMie aTilaBl  alMrta  pwidnt la  creiaitr*  du  ooaile 

T.  Ht  SI 
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COMT£S  DE  LËON; 
lokVA»,  —  comte  de  Léon  et  rot  des  Bre» 


4tMehM dans  la  ManclMi,  il  ftit  sUaehé aox  eoaBlrac> 
Uttm  iMalaa  da  port  da  ImL  la  pua  da  temps,  U  fat 
tawa  •■  ewmi  oa  €a  aartlca  apécfal  pear  élr»  la  ■» 
nn  de  fliln  dit  iMparta  anr  IM  BBtièna  la  «aoeanaoi! 
Uen  qu'il  oa  lit  oraMaipa.  la  naniulB  da  U  GaHsaaa- 
nière.  qui  m  avAt  la  dGaêliOB.  la  âuipa  darialMa 


■.NHMB.  «•  ^mmmmm  »  tIM,  H  Npftt  la  IMr.  «t 

l'auBée  auivanle,  parm  prtdattzatiMiianÉla  Uaolïiiata 
d^aatiiM.  il  fat.  aor  la  dAfigaallan  da aoa  ateiao  dM. 
Dommé  major  da  raacadra  aux  ordres  du  eamiada  Sou< 
ttnge*.  qui  défait  auivia,  le  long  des  c4tea  da  BolUnde , 
l'expédittHi  daatNMiiaa  prasaieiinas  danscepsys  :  mtia 
le  départ  do  eatia  aaeadN  Ait  caomaaodé.  Bo  1789 ,  il 


devint,  par  aao  agrtfaUon.  oomma  anodé.  i  fAcadémie 
royale  de  la  Bariiie.  le  ooiligue  des  hoomaa  les  ptas  émi> 
neou  dont  slionorâi  notre  anada  navale.  En  1790.  il  qoit» 
lait  Saiot^ominsue,  poflawdadtoècbes  qui  aBoonçaient 
rétat  alarowiit  de  ceUe  «olaaie.  Ca  a'diait  que  le  contre- 
eoop  d'âne  fétolalloo  qui  allait  briaaraa  cafiMn. 

Relardé  par  «M  maladie  dans  ses  ditpaoitlaMpoar  sui- 
vre bon  defnmee  la  plus  grande  partie  de  aaa  andeos 
caiDpagnoaadrai«aa,panniiasqaetoaatraovaitaanliréra, 
qai  aarvait  anaai  data  it  naitae.  Il  fat  btaaidt  amené  A 
ftrisjMr  des  ordres  da  Louis  IVI,  liansmis  par  le  cheva- 
lier de  Leiardière,  lienllMnt  de  wlaaeau.  Le  malbureux 
*roI  déairait  que  lea  oiadais  lealéa  lldélaa  A  la  eansa  de 
trOoe  ae  tinaaeat  i  porta*  daa  dMMas  da  aalet  qui  poor* 
laieot  s'offrir.  .... 

La  fatale  ionméa  du  M  aelt  «lot  dAlraIra  eaa  valaas 
eapéraaca»  et  ilaana  da  h  eaaipane  daa  prineaa  bob* 
trar  da  qnallaa  Hlwlaoa  aa  s'était  Mtcé  de  tmOn  cAté 
daiUlin.M.deBloiapffHalsiala  parti  de  aentiiar  pria 
da  Tours,  dana  la  malanado  aaiapacae >aMlie|wr  lea 


Ats  de  sa  femaie,     Péaa  de 
»  «n  temps  plue  bvnrairie  ponr  roiaMr  aa  IratMBa. 
De  retour  A  son  haMtattaa  prAa  da  Morlsix.  il  m ,  en 
1800,  nommé  adjolnl  de  sa  oawauM.  et,  en  1806,  ap 


pêié  au  conseil  général  du  FinistAre  oni.  presque  immé- 
<fislem«Dt.  l'envoya  en  députalian  i  nris  peur  appuyer 
diverses réolamaiiana  wéaaaléaa  par  tedépanamaot.  li 
a'agiaaait  d'obiaair  la  Uaité  reipartar  laa  cArialaB  doat 
le  cours  éuit  lambA  aa  ' 
défaire  réduira  la  «oi 
Cétsit  Justice  en  eOM 


I  du  pris  rAmuaArateor, 


nom- 
mari- 
elBca* 


Cétsit  J  usuce  en  eUH  qa*  raa  aat  «aanie  on  ereaa 
hn  dlionunea  que  le  iittaffai  Coaralt  A  llaaGriptIon 
tima.  M.  da  nab  aat  la  aatiilbnUaa  de  oantribuer  ( 
caoMatao  aaacAeda  QM  rédaaiatiaBS.  AprAa  avair  rempli 
proviaoiranaat  lea  faneUaaadeonaaallkir  da  piélèeture. 
et,  an  oatle  qnaKié,  préatdé  aa  ffaerMemaataB  remplace* 
cément  du  préfei.  il  retourna  A  Parla  pour  soliidter  de 
nottveilea  mesuras  tendant  A  rendra  la  conacnption  moine 
désastreaae  pour  las  Oifldilaa  al  daaaaadar  que  la  ville  de 
Norlaix  fut  exonérée  du  traltenMatd'aa  eanaiiaaaire  cé- 
néral  de  police.  Il  réoaaii  encore  par  leskaai  «Oesa  d  un 
snden  camarade.  H.  de  Gbampagny.  dao  dé  Cédera .  qui 


aiteeait  alors  dans  laa  «easaiia  dis  l'fiDMlra. 

Nommé  capitaine  de  vafsaaan  et  éfiosMar  da  Sainte 
Louis .  en  télé ,  puis  appelé  au  service  acUf  «a  IBII.  il 
fut  attaciié  au  port  de  Brest  jusqu'à  la  aNaare  générale 

Gr  suite  de  laquelle  les  officiers  de  l'ancienne  nsarlae 
wit  admis  à  la  retraite.  Il  reçut,  en  18SS.  la  décort* 
lien  de  la  Légion-d'Bennanr. 

Les  babitudes  d'une  tia  labanaaM  et  rigléa  lalaaaient 
A  H.  de  Blois .  après  qnH  anil  cnaaaerA  aaa  nrtie  de 
aao  temps  à  aa  famille  et  A  ta  aaeiéla ,  des  laiwa  dispo- 
nibles pour  le  soin  des  admiaMralloaB  on  aaaeciationa 
dont  il  était  membre .  et  pour  aaa  Atadea  de  goAl.  n  était 
assidu  aux  réunions  du  conaeit  de  i'bonice  et  du  bureau 
saoilaire,  et,  en  1839.  alois  septuagénaire,  il  présida 
par  lui-même  A  la  diairibulion  des  eeconrs  daaa  le  qoar- 
tier  le  plus  attaqué,  pendant  ie  choléra  qui  eéviasaital 
craaiialiaal  A  Merlaix.  L'na  dai  fDodalaan  d*  la  Saaiéld 
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tons.  L'empire  de  Chariemagno  n'était  reconnu 
que  dans  une  partie  de  la  Bretagne,  lorsque  la 

d'agikuitara  da  catl»fai*,ttoaoooarat,da  IWA IMI. 
A  aaa  traraaz ,  par  daaz  aaéaielias ,  le  premier  asr  nm- 
pM  4e$  tagnu  sMrMÉMt.  le  aeeend  mr  U  Comment  tt 
ttsMtiÊSm  êm  iwaws  de  la  lecaliié.  L'usage  dea  «a> 
racna  an  goèfflona ,  comme  éMnaat  da  ractiUsaHoa.  était 
ceenn  depuis  ktngj^emps  daaa  ks  «amanwa  * 
da  la  mr ,  anxqnallaa  eaai  wetaaaat  da  la  ( 
aoalle  aaat  eidaaifaBNat  réaartéa.  Mais  la  i 
deoéi  djlMa  <>^j»o  j|*ldaa  paria  lal  éaaiBiaaoaB  i 

caicairas  et  débris  de  coraux  coaaoa  aaas  la  aom  lacal 
de  irdi  et  de  swrl ,  dont  l'agricnlinr*  Mt  aq]oord'bal  une 
si  naadé  «éBsaoMWliea. 

Da  travail  ftf  féaaiall  at  tradaliall  an  r^iespraii' 
ques  les  falla  oombranx  da  raxpériaaaa  ladisidaaiM  aor 
ces  matlAras,  pour  indiquer  d^na  naaiéra  aAra  lea  «Ali 
que  rea  aa  painrait  abtanlr  va  «haqaa  aature  de  terrain, 
devait  dira  ragHdé  «aiMM  aa  deeaaMat  A%  premiAra 
importaaoa  noar  la  adaaaa  atranoodqne  da  pan.  U  Ha 
l'dUaiilIna  da  nUaba  delà  BââaTâ  plaa aneon eaila 
du  coosaH  Jéadral  te  HnialAra.  mà  dériia  ae  charger 
de  sa  pnMnUon  ponr  aa  rApaÎMlipa  daa  exemplaires. 
Trente  aanées  d'un  emploi  de  eea  engraia.  qu'il  a  coa> 
Iribud  A  nadre  plus  générai ,  a'eat  lUt  que  cooBrmar 
les  Jadidaaaaa  déductions  centanaes  dans  ce  mémoire , 
dont  nurioifld  aat  aqioardlMii  ploa  grande  que  lorsqu'il 

*  %lta*  (^«t  vart  réiada  dea  anUquiiés .  des  antiquités 
de  la  Bretagne  surtout .  que  M.  de  Blois  ae  sentait  porté . 
soit  par  une  impulsion  reçue  de  son  oncle .  l'abné  de 
Boisfeilir,  fort  versé  dsas  ces  rechercbas ,  soit  par  un 
esprit  ûtarallamantinvaallgateur.  que  secondait  la  plus 
heoraaae  mémoire.  U  alast  aucune  des  branches  muiti» 
plléea  de  cette  aciaaaa  aampicxe  qu'il  ne  possedit  d'une 
manière  dislinfBéa.  A  la  cenaaiseance  de  plusieurs  lan- 
gues .  il  joignnl  Mlle  des  disaia  dialaelea  bretons,  roéme 
des  dialectes  propres  au  pan  da  Galles.  Les  origmes 
bretonnes ,  rbagiojjrapbie ,  l'aistoirs  du  pays  au  moyen- 
âge,  celle  de  ses  inslilulionapattlqaaa,  omies,  munia* 
pales ,  les  généalogies .  avaiaal  dA  paar  hri  les  eiù^ 


d'une  exploration  aédense,  akm  qaa  m  études  végé- 
taient dans  rnmbra  et  le  dédÉbi  oft  laa  avaient  reléguéoi 
 .et, plaa  tard,  le fftele  révélation- 


l'e 

aaire. 

Ces  eeaaaiaaaacaa.  leeaaillies  par  une  intelligence  ca« 
pable  de  las  mettre  «n  oravre .  auraient  dû  fournir  la  ma* 

Uére  de  plusieurs  ouvragée.  Ma  ll.de  Bloi<; ,  comme  il 
le  disait  lui-même,  n'ainialt  A  travailler  quo  pour  son 
inatroction.  L'idée  d'y  aasocier  le  public  aurait  troublé  le 
charme  de  ses  étadea  et  répugnait  A  une  simplicité  qui 
écartail  jnsqu'ans  plaa  légitlîaaa  sailalbcUaos  da  l'aornar* 
propre. 

Ou  reste .  loin  de  venlair  eadiar  aaa  travaux  sous  le 
voile  du  mystère.  H  était  lovjoors  prtt  A  en  faire  part 
aux  écrivaina  taoÎMmblaa  qui  désiraient  les  consulter. 
Ainsi  ses  notes  ont  été  A  la  diaposilion  de  MM.  de  Cour- 
son  et  de  la  Viilemarqué  :  il  a  mémo  été  jusqu'à  écrire 
des  mémoires  pour  des  sevants .  s«r  des  points  reiaUfa  A 
l'histoire  de  Bretagne.  Ses  entretiens,  ses  souvenirs  d'u* 
sages  abolis  par  la  Révolution,  étaient  peut-être  recueil- 
lis avec  plus  de  fruit  encore.  Ce  furent  aussi  ses  conseils 
qui  donnèrent  A  Mil.  de  Courson  et  de  Is  Viilemarqué 
lldée  première  d'tailerroger  les  monuments  do  pays  de 
Galles,  Jusque  là  A  peu  près  inconnus  ou  négligés  par 
les  historiens  bretons. 

Un  mémoire  inUtulé  :  Htmurmttt  «ur  raeeent  brelm  or- 
mtrttaki,  communiqué  en  iSiO  à  l'Académie  celtique . 
dont  II  était  membre  ;  une  Notice  kUtorique  ntr  U  cMdtea» 
du  Taureau,  communiquée  au  Congrès  breton  tenu  en  1850 
à  Norlaix  ;  les  notes  originales  dont  il  avait  chargé  aoo 
exemplaire  du  ùietmnaira  d'Ofée ,  notes  dont  il  lui  fut 
demandé  copie  pour  la  nouvelle  édition  da  cet  ouvrage, 
aoot  A  pan  préa  laa  aania  de  aaa  iravaax  ar  "  ' 
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mort  violente  dr?;  princes  Méliau  el  Méioir , 
ainsi  que  les  disseosioas  civiles  auxquelles  se 
rattacbait  ce  double  meurlR.  foaialrail  à  son 
lieutenanl  un  prétexte  el  une  occasion  pour  at- 
taquer la  liberté  d  un  peuple  non  encore  sou- 
mis. En  présence  de  ce  péril  imminent,  Mor- 
wtû  du  Léon  fut  élu  chef  de  la  nation  (818),  et 
H  justifia  ce  ehoiv  par  le  courage  avec  lequel 
il  en  défendit  l'indi'pendancc  La  lutte  se  pro- 
longeait sans  rtisultal  pour  l'héritier  du  grand 
empereur.  Après  avoir  aussi  inutilement  tenté 
les  négociations,  il  prit  le  parti  de  marcher  lui- 
luème  contre  les  Bretons.  Morvao  n'eut  garde 
d  'engager  ses  forces  vis-à-vis  d'une  armée  aussi 
lonmdalile  que  celle  des  Francs  :  mais .  retiré 
dans  des  lieux  d'un  accès  difficile ,  il  suivait 
l'enncrni  harcelait  sa  marche,  et  profitait,  pour 
le  tenir  en  échec  »  des  oocasioos  que  pouvaient 
oflKr  ses  divers  monveiiieiils.  Il  trouva .  «ifin, 
la  mort  dans  un  de  ces  combats  t 

Morvan  a  été  placé  par  nos  histoncosau  nom- 
bre des  rois  bretons.  On  peut  se  faire  une  idée 
du  caractère  de  ce  grand  guerrier  el  des  mœurs 
de  ce  temps  dans  les  vers  d'Ermold  Le  Noir, 
poète  contemporain ,  qui  a  célébré  les  événe- 
ments màDor«iiles  de  la  vie  de  Louis-le-Dè- 
bonnaire  {%). 

qui  aiant  va  le  jour.  Cependant  parmi  les  noies  qu'il  avait 
amassées,  il  en  esi  auxquelles  la  justesse  de  sj  cntiquo 
n'a  pu  manquer  de  donner  de  la  valeur.  Nous  |:.:iirrions 

citer,  COmcne  exemple ,  celle  Ctudti  [:in[,ri;.;raiilr,[Ui;-  sm- 

l«s  comtes  de  Léoa,  el  ses  annolatious  ^ur  le  LuLUuHiiiiire 
tnHitde  domLe  Pcll'.  in  r,  q  j,  mi[:i  |,.:'jt-élre  aussi  eicii- 
diMS  que  le  texte  de  1'.iu1lu:  .  t'cljn  l'cEuvre  favorite  de 
ta  vieillesse. 

Les  longues  années  de  M.  de  Bloi^  s'ucouiaient  au  mi- 
lieu de  ces  paisibles  éludes.  Exempt  do  toute  inflrmité , 
il  senUt  poortant.  vers  l'âge  do  quairo-vingl-dix  ans.  le 
besoin  dose  livrer  au  repos. Unu  l-  fiTo  indisposition  vint 
troubler  sa  sanlé ,  le  3  seplerof  ro  1852,  comme  pour  lui 
rappeler  le  lerme  ii  un-;  carrkn:  qu'un  secret  pressenti- 
ment lui  faisait  .  i_~  Ë  prochain.  Elle  reparut 
prompit  iierii  a^LC  l:-  > mplûmes  alarmants;  après  quel- 
i|ues  ûËur&is  de  âouili  ^nce,  il  s'undormit,  le  7  septembre,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans  et  dix  mois ,  dans  le  calme 
qui  accompagne  le  dernier  Jour  d'une  vie  toute  consacrée 
3  raccomplisscmcni du  devoir,  laissant  après  lui  a  x  des 
onze  enfants  auxmiols  il  avait  donné  le  jour,  et  la  digne 
i.oii;;  j^-nû  d'une  heureuse  union  dont  il  avail .  cinq  ans 
jup^irâvïiui,  célébré  le  soixantième  anniversaire.  Juste- 
ment  vénéré  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  il  rappe- 
lait ,  par  i'aaiénilÊ  de  ses  luœurs ,  la  parfaite  droiture  de 
oii  i-a  (ère  el  sa  science  modeste,  ce  bon  el  laborieux 
Du  Cange  dont  la  vie  palriarcale  ne  fui  pas  sans  rapoorls 
avec  la  sienne.  P. 

(Il  Norvsn,  on  Maurice,  car  c'est  le  même  nom ,  est 
regardé  comme  le  fondateur  du  cbitoau  de  la  Rocbe- 
Maurice,  près  Landeroeau.  Ce  cbiteau  portait  encore  le 
nom  de  la  Rocbe-Norvan  au  xiir  aiècle.  (fr.  é*  VBUMrt 
i*  Bretagne,  t.  I",  col.  989.)  La  pt^ie  lui  avait  donné 
UD  autre  nom  qui  dépeint  sa  silualioa  sur  un  roclier 
•bnipte  et  élevé,  en  l'appelant  Jtoci^-nwoa  la/M«> 

8)00  ifwtvwa  kt  TCndViiMld  La  Noir  cMi  dans 
rMMi»  dtofMiri^lrataw,  «à  H.  daGMnona  a>is«D 
ralief  l«a  évéasoMoti  da  naa  |mms  «•-"■aFii"  On 
peut  anaai  lire  D.  loMiani,  n.  H  alKk,  al  daa  ftagroeois 
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D'Argentré .  orgnnr  des  traditions .  émi  qua 
Morvan  «  était  issu  des  comtes  de  Léon ,  et  de 
»  la  race .  comme  on  disait,  de  Conan.  »  Ainal 
l'opinion  qui  nvait  cours  qu'elle  fût  fondée  sur 
la  vérité  des  laiU  ou  sur  le  désir  d'étendre  jus- 
qu'aux demiéreslimites  connues  l'antiquité  des 
comtes  de  Léon .  cette  twinîon.  disons-nous, 
rattachait  cette  famille  i  withor,  el  Withar  as 

san^'       rol-^  Ii nions. 

WioMARCH  OU  iji  YOMAHCH I**, — comtcdcLéon 
et  roi  des  Bretons,  comme  l'avait  été  Morvan. 
dont  on  !<>  cnit  fils ,  essaya  de  réparer  les  dé- 
sastres qu'a  v  ail  uiiieaésla  perte  du  héros  bre- 
ton et  de  secouer  le  joug  des  Francs.  In- 
formés de  ses  desseins  i  ils  fondirent  inopiné- 
ment sur  ses  étals,  afin  de  s*emparer  d'un  chef 
si  audacieux  (822) .  Guyoniarch  leur  échappa  par 
la  fuite .  mais  il  ne  put  épargner  à  ses  vassaux 
les  ravages  d'un  ennemi  furieux.  BiealAt  il 

firît  l'offensive  etrempnrii  divers  avantages  sur 
es  oppresseurs  de  sa  naliun.  Louis-le-Débon- 
naire  crut. alors  devoir  se  mêler  une  seconde 
fois  à  celte  lutte,  et,  pour  frapper  un  coup 
terrible ,  il  s'avança  dans  le  pays,  accompagné 
de  trois  corps  d'arrai  i .  A  la  vue  d'un  déploie- 
ment de  forces  si  oombrtfuses,  plusieurs  des 
chefs  éooMtèrent  les  conseils  de  la  prudence  et 
nclaissèrentplusnGuyoraarchd'ntitrr  parti  qup 
celui  de  la  soumission.  Mandé  avec  les  autres 
seigneurs  de  sa  nation  pour  renouveler  son  nl- 
féce^nce  devant  les  frnnfls  du  royaume,  à  l'as- 
iLiiiblce  gtiieiale  d'Aix-la-Chapclle,  en  825,  il 
y  reçut  un  accueil  distingué.  Mais  ces  honneurs 
ne  lui  rendirent  pas  plus  supportable  la  domi- 
nation d'un  prince  èvonger;  il  reprit  les  armes 
et  attaqua  encore  les  Francs.  Lainhrrt ,  comte 
des  Marches,  s  ciant  mis  à  sa  poursuite,  le  sur- 
prit dans  un  de  ses  châteaux,  el.  persuadé  qull 
n'y  avail  rien  à  obtenir  d'une  nature  si  indomp- 
table ,  il  le  lit  périr  (826).  Après  cette  insurrec- 
tion, les  chefs  bretons  furent  appelés  à  rassem- 
blée générale  d'Ingelheim  pour  recoooaitre  en» 
core  T'autorilé  de  l'Empereur. 

Plinm,  —  suivant  dom  Horîoe,  flis  deWio» 

march,  et  vraisemblablement  son  sneeeeseur 
dans  le  comté  de  Léon,  fit  unedonaUou  a  6aini- 
Sauveur  de  Redon.  Cet  acte,  où  il  est  dénommé 
Plinis,  filitu  Wuiomarch,  peut  être  placé  aux 
environs  de  l'année  850.  Ce  nom  semble  le  mè> 
me  que  celui  tic  Pirinis  ou  Pirencs  ,  connu  en 
Bretagne ,  et  qui  se  rencontre  dans  un  titre  du 
mtme  monaslere ,  postirienr  de  peu  d'années. 

Glyomarch  II  —  et  Ewo.i  ou  Eten  ,  son  fils 

Srobahlement ,  souscrivirent  à  la  charte  aceor> 
ée  vers  854  à  Saint^uvenr  de  Redon,  ponr 

la  libre  élection  de  ses  abbés.  Son  nom  se  ren- 
contre encore  au  bas  de  cdle  donnée  par  Salo- 
mon de  Bretagne,  en  860 ,  en  finenr  dTn  célèbre 

monastère  de  Prum  ,  en  Allemagne. 

Etbh  1",  dit  le  tiftAiia, — doot  un  actc  con- 
temporain (D.  Moriee»  J>r.,  1. 1^,  cd.  188} 
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«onfirme  le  glorieux  surnom .  tut ,  daat  «on 
pâys,  la  tireur  det  NomuiiMls.  qm  la  faiblesse 

et  la  division  des  enfiinls  de  Louis -Ic-Débon- 
aaire  encourageaient  dans  leurs  invasions. 
Leurs  ravams  forent  affreux  en  Bretagne.  Ils 
se  renoinv'TfTcnt ,  tantôt  sur  un  point .  tantôt 
sur  un  aulre,  durant  un  siècle  eu  lier,  aveu  une 
telle  violence  que  les  seigneurs  furent  obligés 
de  quitter  le  pays,  et  les  ecclésiastiques  d'em- 
porter avec  eux  les  reliques  et  objets  précieux 
consacrés  par  la  reli^'ion. 

Ce  fut  de  875  à  878  qu'ils  attaquèrent  sur- 
tout le  pays  de  Léon .  ou  £ven  leur  liai  tèle. 
Ils  essayèrent  inutilement, dit  AlbertLeGnod. 
de  s'emparer  de  Brest. 

L'indépendance  bretonne  avait  été  reconquise 
par  Nommoë  et  maintenue  par  Erispoë,  son  suc- 
cesseur. Mais  la  mort  de  ce  dernier,  assassiné 
par  ordre  de  Salomon  III,  oui  s'était  emparé  du 
pouvoir ,  et  qui  périt  bieDlol  lui-méœe .  devint 
une  seineneedeoiaooriles  anarchiques.  La  lotte 
de  Gimnnd.  comte  de Reiiii  ^  <  uie  Pasquilen, 
comte  de  Vannes,  pour  la  pumance  souveraine, 
s'était  terminée  avec  leur  vie,  sans  que  l'ordre 
fût  encore  rétabli.  Les  comtes  de  Léon  et  de 
Goêlio  prirent  alors  en  mains  l'autorité,  débat- 
tue jusqu'à  ce  que  les  droits  d'Alain,  ftls  de 
Pasquiten ,  fussent  reconnus. 

Even  est  regardé  oomme  le  fondateur  de  Les- 
neven.  Celle  position  centr;!li  ]  i)ur  le  comté,  et 
éioi{;née  de  la  côte,  dut  éla' jugée  avantageuse, 
Mrtottt  dans  un  temps  où  l'on  devait  être  tou- 
jours en  ur\r(]i^  eontre  les  incursions  des  Nor- 
mands, li  fui  I  un  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye 
deLandévencc.  Dans  une  charte  de  donation  à 
ce  monastère ,  il  est  appelé  Feiise  et  nobilis  oo- 
wmEumui. 

Hsavi  V'f^àitEkuam,  nom  qui  est  parmi 
les  Bretons  une  des  variantes  d  ■  'fiai  d  Hervé, 
n'est  connu  que  par  sa  souscription  a  une  charte 
de  Budie,  comte  de  Cornouaillc,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Laodévenec.  Les  Bénédictins  le 
désignent  comme  flïs  d'Even.  «  Ehuarn .  son 
9  fils  »  —  marque  D.  Morice  i  l.  I".  i'r.,  p.  xi 
»  et  XII  de  la  préfacej ,  en  parlant  d'£vea—  «  lais- 
»  sa  deux  enfants ,  Guyomarob  et  Monran .  qui 
»  ne  prenaient  que  la  qualité  de  vicomtes  de 
»  Léon.  L'aîné  continua  la  postérité,  et  le  cadel 
»  fit,  selon  les  apparences,  fa  tige  des  seigneurs 
»  du  Fou.  »  Nous  n'avons  pas  suivi  cette  opi- 
nion» comme  on  le  verra  plus  loin. 

GrTOMARCH  III  —  souscrivit  avec  son  frère 
un  acte  d'Alain  Canhiart.  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Quifflperlé,  de  l'année  1029  environ.  La 
souscription  est  conçue  en  ces  termes  :  Guiho- 
march  et  Morvan,  vice  cmiles.  De  là  est  venue 
l'idée  de  les  faire  dominer  simulluncment ,  l'un 
sur  le  pays  de  Léon,  l'autre  sur  la  seigneurie 
du  Faou.  M rii"; ,  si  l'on  réfléchit  que  ce  texte  a 
été  pris  dans  un  carluiaire  écrit  environ  un  siè- 
cle aprèa  l'époque  où  vivai^eotoes  deux  témoins, 
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un  autie  sent  je  présente  natunlleinent  :  o'aai 
que  l'annolalêar  a  roelu  dire  senlement  qne 

les  nobles  comparants  av  iient  régné  successi- 
vement sur  le  cottité  de  Léon.  Ou  laisse  de  cdté 
d'autres  explications  qui  ressortiraient  des  usa- 
ges anciens  constatés  par  les  diplomalistes  (l)^ 
Quant  au  titre  de  vicomte.  Guyomarcb  et  nng- 
van  ne  sont  pas  les  seuls  seigneurs  de  Léon  qui 
l'aient  porté,  même  bien  long-temps  après  celte 
date.  La  qualité  de  comte,  qu'ils  prenaient  par- 
fois dans  leurs  actes,  et  que  les  elironiqueurs  ne 
leur  ont  donnée  que  par  exoepUoo,  leur  était 
éTldemnent  déniée;  Ils  ne  sont  désignés  que  . 
comme  vicomte^; .  dans  les  chartes  qu'ils  sous- 
crivent avec  d  autres  feudataires.  C'est  celte 
diversité  d'appellation  qui  a  été  l'écueil  de  nos 
historiens.  D'où  provenait  l'opposition  qu'elle 
révèle?  Nous  l'ignorons.  Mous  coiisLaluns  sim- 
plement l'identité  des  comté  et  vicomte  de  Léon 
jusqu'au  temps  de  Guyomarcb  VII.  sous  lequel 
se  place  le  aémembrement  que  l'on  a  désigné 
par  le  litre  de  vicornté. 

Guyomarch  111  assista  à  la  confirmation  des 
droits  de  l'abbaye  de  Redon,  en  lOil .  On  croil 
que  c'est  lui  qui ,  joint  à  Alain  III .  duc  de  Bre- 
tagne, faisait  la  guerre  à  Âlain  Canluart,  en 
1031  (8). 

MoBVAN  II  —  cul  aussi  des  démiMés  avec 
Alain  Canhiart,  et  il  assistait,  en  1065,  Co- 
nan  II .  duc  de  Bretagne,  au  siège  du  château 
de  Combourg.  On  a  cru  pouvoir  conjecturer 
qu'il  éoousa  l'aince  des  filles  de  Riveliu  de  Ceo- 
zou .  clont  les  domaines  seraient  entrés  dans  sa 
famille  par  cette  alliance.  Il  est  fait  mention , 
dans  une  donation  de  1070  par  Alain  Fergent. 
à  l'abbaye  de  Quimperlé,  d'un  fils  de  Morvao, 
appelé  £buaro  ou  Hervé;  c'est  le  père  d'Alain 
qui  suit. 

Alain  —  était  en  effet  pclil-fils  de  son  pré- 
décesseur, comme  on  l'apprend  d'un  acte  de 
l'abbayo  de  Saint-Georges  de  Rennes,  ou  son 
nom  suit  celui  de  Juheï.  archevêque  de  Dol. 
C'est  une  donation  des  droits  de  la  duchesse 
Berthe,  veuve  d'Alain  III.  sur  la  paroisse  de 
Plougasnou,  que  la  charte  place  ma!  à  propos 
dans  le  pays  de  Léon ,  car  elle  est  en  Treguier, 
où  les  sires  de  Léon  étaient  à  la  vérité  fort  puis* 
sants .  ce  qui  rendait  leur  adhésion  intéressante 
pour  le  donataire.  Un  autre  litre  relatif  aux 

il)  Ou  peut  notamment  consulter  le  OiclionnaiMi  dt 
D.  deVaioes,  v*  gcutcriplion.  l.a  souscription  n'alteste 
pas  loujoura  la  présence  a  la  solenDité  de  l'acte.  Oo  a 
iDème  des  exemples  de  .souscripteurs  qui  o'4taiMtt]Mi 
Dès  au  temps  des  actes  ou  ligure  leur  nom. 

'21  Celle  opinion  ne  Sf;rail  pa*  conronne  à  l'o-^sorlioii 
fies  Béiiùdiclins .  qui  mentionnent,  dans  le  CatalOKue  ou 
t.ible  généalogique  des  seigneurs  de  Léon  .  un  vicomte 
Uamon ,  marcliiaol  à  la  suilo  du  doc  dans  soa  expédition 
de  <0S9.  Hais,  comme  les  sarants  autears  ne  citent  au- 
cun documeot  a  Tappai  de  ce  fait,  et  que  la  souscription 
collectiTe  de  GayoïMitli  et  Morvan  semble  les  rattacber 
l'oa  à  fsMrt,  nous  M  paat  tguuDM  pM  préoccupe  da* 
pSTMonaïc  qai  se  plMsnH  «Mm  «si. 
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droits  do  prév(^t     celte  mômo  abbaye,  cnTré- 

§uier.  fait  connaître  qu'il  avait  un  frerc  du  nom 
'Alfred. 

GoTonAmcH  IV,—  réputé  fils  du  précédent,  fut 
l'un  des  guerriers  bretons  qui  accompagnèrent 
Guillaume  .  duc  de  Normandie .  dans  la  con- 
quête de  l'Angleterre ,  en  4066.  Il  en  reçut  plu- 
neors  terres  qui  durent  élre  perdues  pour  sa 
maison  dans  le  cours  des  démêlés  de  ce<?  prin- 
ces avec  les  rois  de  la  maison  Planlagcnct.  Il 
y  a  lieu  de  penser,  d'aprte  une  autre  cnartc  de 
l'abbaye  de  Saint-Georges,  que  la  femme  de 
Guyomarch  s'anpelail  Orwcn  ou  Onwen .  nom 
commun  dans  l  i  Fiinson  de  Cornoiiaille,  Une 
mort  violeole  termina  la  vie  de  ce  sci^eur , 
en  1403.  Oeeia*  uî  Gvie^marivi  vic9  cotncs 
dolo ,  marque  la  eliroiiiqtie  de  Tîretngne.  Cet 
événement,  ajoute  Albert  Le  Grand,  fui  la  suite 
d'Hué  aéditîon  s'éleva  parmi  les  sujets  du 
eonte ,  tandis  que  son  fiis  était  à  ia  Terre- 
Sainte. 

HurA  II ,  —  qui  prit  nosscssion  des  biens 
de  son  père  en  revenant  ae  la  première  croi- 
sade .  ou  il  avait  suivi ,  en  1096 ,  te  duc  Alain 
Fergent .  assista  VKK  funérailles  de  ce  prince 
en4H9. 

Le  win  de  ses  possessions  d'Angleterre  ne 
rendait  pas  Hervé  soucieux  de  faire  sa  eour  à 
Henri  I",  roi  de  ce  pays.  C'est  de  lui  que  Guil 
lâume  de  Ifalmesbury  écrit  :  <  Ilervœus  de 
Lckm,  qui  met  tanlœ  nobilitalis,  tanti  su 
percUii  ut  nunquom  rege  Henrico  petente  ani- 
niutn  induxerit  in  ^tigltrtw  vettire.  »  II  parut 
dans  le  pays,  après  la  mort  de  Henri,  mais 
comme  ennemi  oe  ses  droits.  Ayant  épousé  la 
fitle  d'Etienne  de  Blois  et  d'Adèfe  de  iNorman- 
die,  il  eombatUt  pour  la  cause  do  ce  prince, 
qui  disputait  la  couronne  à  l'impératrice  Ma- 
tnilde.  Charge  par  son  beau-pcre  de  lu  garde 
du  château  de  Devise  .  dans  le  Willshirc.  il  fut 
assiégé  par  les  troupes  de  Mathilde.  La  place 
fut  prise,  malgré  ses  efforts.  Tombé  ainsi  au 
pouvoir  de  Tennemi.  il  fut  contraint  de  s'éloi- 
gner de  l'Angleterre.  II  est  remar(juabli'  que  rv 
fier  seigneur  u  ait  pas  songé  à  s'attribuer,  uiéiiie 
dans  ses  domaines,  le  litre  qu'avait  porté  £ven- 
le-Grand  .  l'un  de  ses  aïeux.  Il  est  simplement 
qualifié  vicomte,  dans  l'acte  de  fondation  du 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Moriaix,  en  HS8, 
prieuré  auquel  il  donna  notamment  ie  faubourg 
de  Bourret,  dans  la  même  ville. 

Gctomaucu  V,  —  (ils  du  précédent,  fonda, 
vers  1450 ,  le  prieuré  de  SaintrMelaine .  à  Mor- 
iaix. On  ne  lui  connaît  que  deux  ftfs  :  Hervé , 
qui  suit ,  et  Guyomarch .  qui  vivait  en  1 1  r  5 

ÎIebvb  III  —  confirma,  en  H54.  la  donation 
du  prieuré  de  Saint-Melaine ,  faite  par  son  père. 
II  est  qualifiédans  eet  acte  ;  Deirjratiâ  fj'ouciisia 
cornes.  l\  prit  parti,  eu  1  toi,  pour  Eudon,  eonitc 
de  Porlioet.  dans  les  guerres  que  ce  seigneur 
eut  à  souteoir  contre  le  duc  Coaan  lY.  son 
gendre. 
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Hervé,  en  1  (63,  faisait  la  guerre  au  vicomte 
du  Faou.  Ce  seigneur  trouva  le  moyen  de  le 
surprendre  par  ruse  avec  Guyomarch  son  fils , 
et  les  tint  enfermés  à  Chàteaulin.  Ala  nouvelle 
de  cet  événement,  Hamon,  évêque  de  Léon, 
frère  puîné  de  Guyomarch ,  arma  la  noblesse 
et  le  peuple ,  et  implora  ie  secours  de  Cooaa  IV. 
qui  vmt  en  personne  combattre  pour  la  déli- 
vrance des  prisonniers.  Ch.Meaulin  fui  emporté 
d'assaut,  et  le  vieonite  du  Faou  fut,  avec  ses 
adhérents,  enfermé  au  cliàteau  de  Oaoulas, 
où  ils  périrent  misérablement.  Après  avoir  rap- 
porté ce  fait  dans  sa  clironi(]ue  ,  Guillaume  le 
l5rclon  ajoute  que  Ilervc  était  un  chevalier  des 
plus  valeureux  ;  qu'en  Angleterre  et  ailleurs  il 
avait  figuré  i  un  grand  nombre  de  iMttailles .  et 
qu'il  avait  penl  i  un  ril  à  la  guerre. 

Hervé  continua  de  se  montrer  fidèle  à  la 
cause  du  vicomte  de  Porhoct  dans  le  cours  des 
hostilités  qui  se  renouvelèrent  entre  lui  et  Co- 
nan.  Eudon,  pour  resserrer  davantage  ces  liens, 
rechercha  la  petite-fille  du  sire  de  Léon  .qui 
devint  sa  seconde  femmç.  Cet  attachement  aux 
intérêts  d'Eudon  devint  pour  lui  un  sujet  d'in- 
fortunes: Guyomarch  de  Léon  et  Raoul  de  Fou- 
gères s'étaot  en  effet  réunis  au  comte  de  Por- 
n(Kt ,  pour  faire  des  ravages  sur  les  terres  de 
Conan  rv.ceprinccnppelaàsonaidele  roi  d'An- 
gleterre. Henri  II  entra  en  Bretagne  en  4166, 
battit  les  seigneurs  confédérés.  Cl  conclut  le 


mariage  de  son  fils  Geoffroi ,  encore  enfant . 
avec  la  fille  unique  de  son  protégé,  sous  le  nom 
duquel  il  domina  bientôt.  Les  partisans  trEu- 
don  n^rirent  les  armes,  après  le  départ  du  roi  ; 
mais  Henri  fit  une  descente  au  pays  de  Léon . 
détruisit  les  châteaux  deLesneven,  Sainf-Pol 
et  Trebez;  mil  tout  à  feu  et  à  sang .  et  contrai- 
gnit Hervé  à  lui  faire  hommage  cl  à  donner 
des  ôtapes  pour  garantie  de  sa  soumission. 

Hervc  sui  vécut  peu  à  ces  infortunes  ;  il  mou- 
rut en  1169 ,  laissant  de  son  mariage  avec  la 
fille  d'Etienne,  comte d'Aumale,  en  France,  et 
de  Haldemess.  en  Angleterre ,  qui  était  de  la 
maison  de  Champagne  :  1"Guvomarch  ijui  suit; 
i°  £ven,  dont  on  ne  sait  pas  l'histoire;  3"  Ha- 
mon .  évéaue  de  Léon ,  dont  on  a  parlé.  II  eut 
aussi  un  fils  naturel  nommé  Hervé,  à  qui  l'on 
connaît  trois  enfants  :  Gradion,  Budic  elGué- 
gou. 

On  a  différentes  chartes  de  ce  prince ,  dont 
une  en  faveur  du  prieuré  de  Saint-Melaine.  une 
autre  relative  à  l'affranchissement  des  dé|>en- 
dances  de  l'abbaye  de  Saint-Mathieu,  et  une 
lettre  du  pape  Adrien  IV.  adressée  i  Hervé  et 
à  d'autres  hauts  personnages  du  pays. 

Gl  vuuAiicH  VI —  signala  son  avènement  par 
de  sanglants  démêlés  avec  l'éyéque,  son  frare. 
La  chronique  do  Bretagne  inditjue  par  ses  ex- 
pressions que  la  famille  on  général  prenait  part 
a  cette  animosilé.  Elle  pouvait  avoir  pour  cause 
le  refus  de  Uamon  d'épouser  et  de  soutenir  de 
son  Inflaence  les  intérêts  el les  luttes  politiques 
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de  sa  maison.  Le  DféUt  se  réfiuna  d'ahord  près 
de  Conan  IV,  en  Aaine  duquel  il  était Tratsem- 

blableracnt  perséculé.  Le  duc  entra  dans  le 
pays  de  Léon,  attaqua  Guyomarch,  et  le  mit  en 
Mte.  Ainn  rétabli  snr  son  siège,  Hamon  ne 
put  y  trouver  le  repos,  ni  même  la  sûreté  que 
Conan  avait  espère  lui  garantir;  il  fut  assas- 
aiDémi  an  après.  Âlbert  Le  Grand  dit  que  ce  fut 
sur  la  grande  place  devant  son  église:  mais 
Guillaume  Le  Breton  désigne  pour  théâtre  de 
ce  meutrc  un  lieu  nommé  Hengat- 

Aux  cris  d'indignation  qui  s'élevèrent  de 
toutes  paris  se  joienirent  les  menaces  du  duc 
elen  particulier  celles  du  meurtrier  de  l'arche- 
vfique  de  Canlorbèry.  assassiné  la  même  an- 
Aée.  Henri  II  protestait  qu'il  allait  tirer  ven- 
geance de  cet  attentat,  et  il  était  prêt  à  se  met- 
tre en  marche  lorsque  Guyomarh  se  soumit  aux 
expiations  qui  fun  [  (  (icmandécs.  C'est  en  ré- 
paratioo  de  ce  crime,  annoncé  à  l'avance,  mar- 
que notre  hagiographe,  par  des  prodiges  avant* 
coureurs  de  la  colère  uu  ciel ,  qu'irioiida  en 
H  73  l'abbaye  de  Daoulas. 

Après  la  mort  de  Conan  IV,  Guyomarch,  qui, 
suivant  l'expression  d'un  chroniqueur,  ne  crai- 
gnait ni  Dieu  ni  les  hommes,  provoqua  par  une 
nouvelle  entreprise  le  successeur  de  ce  printe. 
Geoffroi  entra  dans  le  pays  de  Léon,  et  se  mit 
en  possession  de  ses  Etats ,  ne  lui  laissant  que 
deux  paroisses  jusqu'à  son  départ  pour  laTerre- 
Sainte.  car  le  comte  et  Nooilis,  sa  femme, 
avaient  fait  vœu  d'entreprendre  ee  pèlerinage, 
que  la  mort  de  Guyomarch,  survenue  dans  la 
même  année  (t  179) ,  ne  lui  permit  pas  d'exé- 
cuter. 

Les  enfants  qu'il  laissa,  sont  :  (•  Guyo- 
march VII,  qui  suit;  2»  Hervé,  tige  des  vtcom- 
[(■>  Léon  et  des  branches  de  Chàlcauneuf 
en  Thjmcrays,  Noyon-sur-Andelle  et  Ilacque- 
ville;  S"  Adam,  mort  au  siésa d'Acre,  en  Pales- 
tine, en  119t;  4"  A  lien  or,  seconde  femme  de 
Êudon  ûc  Porhoei;  5"  Guen  .  mariée  ,  suivant 
Du  Paz,  à  André  de  Vitré. 

GoTOMABca  VII  —  trouvait  rhéritagc  de  son 
père  k  la  merci  d'un  prinee  auquel  les  événe- 
nii  nts  contemporains  ne  rappelaient  que  les 
guerres  qui  avaient  mis  les  comtes  de  Léon 
aul  prises  avec  son  beau-père  Gooan  et  avec 
Henri,  son  père  II  pmfiiade  ses  avanto^es 
pour  diminuer  la  pui^isance  de  ces  grande  \d6~ 
sanx.  en  instituant  une  seigneurie  rivale  au 
sein  même  de  la  famille,  U  avait  attaché  à  sa 
personne  le  second  filsdn  dernier  comte;  c'est 
en  sa  faveur  oue  fut  réglé  le  mode  départage 
qui  devait  réaliser  ces  projets. 

S'il  n'existait  pas  eo  ces  temps  de  coutume 
écrite  pour  nony  fiirc  ronnnître  les  termes  de 
la  législation  qui  regiait  l'urdrc  Uei>  pai  lùi^es, 
nous  avons  les  précédents  suivis  dans  cette  ba- 
ronie  et  dans  les  autres  pour  constater  que  la 
portion  réservée  aux  pulnéa  était  KUttivement 
nodigiie.  £t  Too  ne  peut  pat  douter  davantaga 


LEO 

que  cette  même  réserve  était  divisible  par  por- 
tions égales  entre  ces  putnés.  L'esprit  du  temps 
allait  même  M  n  plus  loin  en  fav(  ur  des  aines, 
car,  à  dix  années  de  là,  le  comte  GeolTroi,  avec 
l'assentiment  des  barons  du  pays,  promulguait 
son  Assise  par  laquelle  i!  fut  établi  qu'aucun 
démembrement  des  grands  fiefs  ne  pourrait 
avoir  lieu  au  profit  des  cohéritiers  mâles.  C'est 
la  maxime  reproduite  dans  les  Etablissements 
de  Saint-Imu,  en  ees  termes  si  connus  :  Ba- 
ronic  ne  sedipart  mie  entre  frères. 

C'est  à  celte  même  époque  que  nous  voyons, 
à  côté  d'un  autre  frère  qui  ne  peut  évidemment 
obtenir  de  pareils  avantages.  Hervé  (1}  investi 
de  plusieurs  fiefs  importants  au  cœur  même  du 
comté  et  d'autres  domaines  considérables.  Son 
partage  comprenait  les  terres  de  Landernean 
et  la  Rochc-Moriec.  Cot  Inieur-Daoudour,  Pen- 
sez et  Penlioet.  en  Léon,  de  Plogaslel-Daoulas 
et  Crozon.  en  Coroouaille,  et  Bourgneuf,  près 
deCarliaix,  au  pays  dePober.  Ce  août  du  OMins 
(."S  possessions  que  nous  r-tmavIMiaaux mains 
de  ses  prochains  descendants. 

Les  comtes  avaient  pour  siège  de  leur  mou- 
vance les  grandes  jurisdictions  de  Brr<;t,  Snint- 
Renan.  et  celle  de  [.esneven,  qui  avait  uii  res- 
sort très-élendu  et  dont  relevaient  les  réguaires 
de  l'évêché.  Quant  à  la  ville  de  Morlaix.  à  son 
territoire,  et  au  ressort  de  Lanmeur.  ils  étaient 
restés  aux  mains  du  comte  Geoffroi. 

La  mort  de  ce  princa  .  qui  laissait  sa  veuve 
enccintedc  l'héritier  de  la  couronne,  etia  guerre  . 
engagée  entre Ilenri  II  et  Philippe-Auguste,  pa- 
ru renia  Guyomarch  des  conjonctures  favorables 
pour  recouvrer  Morlaix,  qu'il  surprit  en  4186. 
Profitant  d'une  trêve  avec  son  ennemi,  le  ter- 
rible Plantagenet  fat  bientôt  en  Basse-Brela' 
gne.  Le  château  de  M  rl  aix  fut  attaqué  à  l'aide 
de  machines  de  guerre  et  occupé  après  une  dé- 
fense dans  laquelle  les  assiégés  subirent  touleu 
les  horreursde  la  famine  ;  H87).  Heureusement 
pour  le  comte  de  Léon,  Henri  avait  plus  de 
souci  de  se  défendre  contre  Philippe- Auguste 
que  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  vengeance.  11 
se  borna  à  exiger  que  Guyomarch  vînt  avec  ses 
hommes  grossir  les  rangs  de  son  armée,  dont 
les  entreprises ,  bientôt  suivies  de  la  mort  du 
chef  (H  89) ,  ne  furoit  point  iieureuses. 

Constance,  après  ayoïr  perdu  son  beau-père, 
eut  à  subir  d'indignes  traitements  de  la  part  de 
Ricfiard  CœiR<-deHUoB,  qui  liHSUCcédait  Hervé 
prit  alors  les  armes  avec  les  autres  boirons  du 
pays  pour  obtenir  la  liberté  de  la  duchesse.  Ri- 

(1)  LTiîsloire  contemporaine  f^'t  mcnti  m  d'vn  nutri* 
Hcr^e.  de  Léon.  Fidèlfl  aux  liens  du  r-:ir,^ ,  li  nirvimpa- 
piu,  'In  Alburt  1,0  Grai:it.  s  .-m  fr^re  Hamon  dans  IV-xil.  vt 
j.  tlait  pfcs  d'i  p[  lorsipril  rii[  rarnenii!!  Cl  rê Lil'li  sur 
son  siège.  Do  ij  giMii.:i  ;Vin  :i  I  i]'f  i:iSknU\  il  asrui  dû  re- 
cueillir son  parugo,  î'il  àViU  ûlu  la  U^û  des  vicrimtes 
de  Léon,  la  Iradiiion  n'eût  pas  manqué  de  faire  r  ;'i  =  ûriir 
le$  heureuses  destinées  de  ceUe  brftocbo ,  ooiame  udo 
léflun^faUga  d«  cM  diMnrts  i  la  vwUi, 
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cfaard  ne  les  attendit  pas;  il  marcha  le  premier 
contre  eux  ;  ils  se  réfugièrent  en  Rasse-Breta- 
gne,  mirrnt  le  jeune  Arthur  en  sûreté  dans  le 
obiteatt  de  Brest,  el.  sous  les  qrdres  du  conate 
4e  Léon  et  du  vieemte  de  Roban .  ils  combat- 
tirent si  vaillamment  les  cotereaux  du  roi  d'An- 
gleterre, que  ce  prince  essuya  une  complète 
déroute  (H97). 

On  retrouve  Guyomarch  et  son  frère  Hervé 
parmi  les  soigneurs  qui  se  réunirent,  après  l'as- 
sassinat d'Arthur,  pour  aviser  aux  affaires  de 
l'Etat  (4203-18041  et  venger  cet  odieux  attenta  t. 

ôniHanme  le  Breton,  «rai  a  éerit  en  vers  épi- 
ques la  vie  de  Philippe-Auguste  ,  n'y  a  pomt 
oublié  ces  deux  guerriers  lorsqu'il  célèbre  les 
victoires  de  ara  herae  sur  Henri  II*  Riehard . 
•'entretenant  avec  son  père  des  preux  qu'ils 
comptaient  dans  leur  camp ,  lui  raconte  en  ces 
termes  des  traits  de  la  force  prodigieuse  de 
Gujomarch  dont  il  avait  été  témoin ,  a  la  cour, 
sans  doute .  dv  eomte  son  père  : 

Quid  Paganellos  (les  Vnyneï)  ruremm  geminoaqw LmbW 

Bnligenas  fralrt  j  Herïtuin  cuin  (liinJotnarilO 
Quorum  presidlo  (;enerosa  Leonia  n'jllcl? 
Hknuper  coram  nobis  durissima  (ingno 
Tempora  fregil  equi  mortem  que  sDluru  coOgit 
Icbnomonumque  (I)  sui  palris  nlljiloininus  ictu 
Solius  pugni ,  prajgrandi  corjjore  nionstroiB 
Coram  pâtre  8uo  morU  succuinbere  fecit. 

(Uv.  n,««nS45,ete.) 

Ce  seigneur,  dont  la  patience,  suivant  ce  por- 
trait, n'égalait  ni  l'intrépidité,  ni  la  vigueur, 
mourut  en  1208 .  laissant  de  Margilia.  sa  fem- 
me, dont  la  famille  n'est  pas  connue  :  1<*  Conan, 
qui  suit;  V  Salomon ,  qui  assista  aux  Etats  de 
4203  et  t225.  à  la  fondation  de  la  ville  do  Sainl- 
Âubin-du-Cormier,  et  qui  fut  gouverneur  du 
château  de  Gnarplio  en  1834  ;  3»  Hervé .  men- 
tionné ans  nécrologes  de  Daoulas  et  de  r.ande- 
.venpc,  qui  mourut  en  1818.  au  retour  de  la 
Terre-Sainle. 

CoNA^c  —  dit  If  Bref  ou  \o  Court  ,  avait  as- 
sisté avec  son  père  aux  Etats  tenus  à  Vannes 
en  1803.  Il  fut  un  des  seigneurs  qui  eurent  le 

8 lus  à  souffrir  de  l'esprit  inquiet  et  avide  apporté 
ans  le  gouvernement  du  duché  par  Pierre  Mau- 
dere,  a  qui  l'influence  de  Philippe-Auguste 
avaitprocurél'allianccd'Alix,  filledeGeoffroi  II. 
Pierre,  prétextant  des  usurpations  faites  par  les 
roinlesde  Léon  sur  les  attributions d u  donuti ne 
ducal ,  fondit  aur  leurs  terres  el  s'en  saisit  si 
eomplèlement  qu'ils  furent  oontrainfs  de  cher* 
cher  asile  dans  les  bois,  et  que  leurs  hommes 
de  guerre  furent  réduits  à  vivre  de  pillage. 

Leurs  intérêts  n'ètaioit  point  isolés;  le  sen- 
timent d'un  danger  commun  rallia  autour  de 
Cooan  le  comte  de  Goëllo,  le  vicomte  de  Rohan 
et  la  noblesse  de  Tréguier.  L'attaque  d'Amaury 
4b  Ciaon*  sénéchal  d'Anjou,  conUrePierre  Mau- 
dera*  min^t  alors  à  propos  pour  les  dder  à  se 
déhamisser  de  ee  dernier,  qvi  vttplnsiearsdes 
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châteaux  de  son  fils  tomber  au  pouvoir  des  sei- 
gneurs qu'il  avait  provoqués.  Se  sentant  trop 

faible  pour  leur  résister,  il  essaya  de  les  diviser 
et  y  réussit.  Mais  l'échec  que  les  barons  es- 
suyèrent en  1888,  à  Châteaubiianti  n'ébranla 
as  la  résistance  du  comte  de  LéOB.  el  Pierre 
nit  par  reconnaître  ses  droits.  • 
On  ne  sait  pas  en  quelleannée  mourut  Coean. 
Les  enfants  qu'il  eut  d'une  sœur  d'Alain,  comte 
de  Penthièvre ,  sont  :  1"  Guvomarch ,  qui  suit; 

Isabeau  ,  mariée  à  Alain  VI .  vioomte  de 
Rohan,  qui  mourut  en  1266. 

GvYOMARCH  VIII,  —  dans  le  cours  des  expédi- 
tions par  lesfluelles  il  se  formait  au  métier  des 
armes  avant  (le  recueillir  l'héritage  de  son  père, 
prit  part  à  la  glorieuse  bataille  de  Bouvmes. 
en  1214  ,  parmi  les  quar.inlc  banncrris  bretons 
qui  combattaient  dans  Past  de  Philippe-Au- 
guste. 

Le  génie  turbulent  de  Pierre  Mauclerc  n'a- 
vait pas  moins  agité  la  France  que  la  Bretagne. 
11  avait,  à  la  satisfaction  des  seigneurs  Bre- 
tons, été  condamné  nar  saint  Louis,  pour  crime 
de  félonie,  à  perdre  l'administration  du  duché. 
Guyomarch  entra  avec  les  principaux  barons  du 
pays  dans  le  uraité  que  le  Roi  leur  fit  offrir  pour 
assurer  Teiècotion  de  cet  arrêt.  Il  s'agissait 
ensoite  de  eonslater  les  anciennes  prérogatives 
de  ces  grands  vassaux ,  pour  obtenir  le  redres- 
sement des  infractions  et  des  empiétements  du 
coupable.  Ce  fut  l'obiet  d'cnquel"s  préparées 
pour  être  soumises  à  la  justice  royale ,  qui  les 
prit  en  considération.  Il  y  est  établi  que  les  ba- 
rons pouvaient  diuKiser.  naguère,  par  acte  de 
dernière  volonté,  de  la  tutelle  de  leurs  héritiers 
mineurs;  m  un  mot.  que  les  ducs  no  s'arro- 
geaient alors  ni  ce  droit  de  tutelle  qu'on  nom- 
mait le  bail .  ni  eeini  d'exiger  l'hommage  des 
hommes  de  leurs  vassaux.  I.es  droits  des  com- 
tes de  Léon  sont  plus  spécialement  consignés 
dans  l'enquête  faite  à  Tréguier  en  1235.  On  y 
lit  qu'ils  étaient  en  possession  du  droit  de  bnt 
sur  le  littoral  de  leurs  domaines,  qui ,  pour  le 
pays  de  Tréguier ,  s'étendait .  sous  Guyo- 
march VII,  depuis  Morlaix Jusqu'aux  environs 
de  Lannion .  et  qu'ils  avaient  la  régale  dans 
l'évécbé  de  Léon  T'.  On  y  voit  que  leurs  ca- 
dets tenaient  en  juveigm  uric.  et  que  Pierre 
.Mauclerc  avait  brûlé  les  lettres  de  restitution 
octroyées  à  ce  dernier  comte  par  la  duchene 
Constance  et  son  fils  Arthur. 

Guyomareh  VIII  assistait,  avec  Hervé  de 
Léon,  sieur  de  Moyen ,  à  l'entrée  solennelle  de 
Jean>le-Roux  «  oomme  due  de  Bretagne ,  dans 
la  vOle  de  Rennes ,  en  I9S7;  il  prit  la  eniz  en 

(I)  Un  acte  inséré  aux  Preuit-t  do  l'Hisloire  de  Bretagne 
(fr.,  t.  i ,  col.  1019).  èlablil  qu'il  existait  pour  le  pays  de 
Léon  une  auiu  ou  coutume  parUculière.  Elle  dut  être 
abrogée  par  les  coutumes  générales  du  duché ,  publiées 
;iu  couiincnccmenl  du  siuclr  suivant.  On  sait  qu'en  France 
la  rëdacUon  de  ce«  codes  efiaca  atost  ua  lr««-graQd  aoqi* 
tm  dii  KgjÉitkmi  loîwlsi. 


Digitized  by  Google 


m  LEO 

Ii38;  mids  il  mmiralaTiiiH239 ,  année  du  dé- 

f art  des  croisé ,  avec  lesquels  il  devait  suivre 
'expédition.  On  ignore  le  nom  de  sa  femme, 
dont  il  ne  laissa  que  Herté  qui  suiL 

Bbktb  IV —  vendit,  au  duc  Jean-le-Roux, 
la  ville,  le  château  et  le  port  de  Brest,  par 
traasaotion  passée  à  Quimperlé.  en  4939.  pour 
une  rente  de  50  livres.  Les  termes  de  cet  arran- 
gement, préparé  par  (les  contestations,  font  voir 
que  l'habile  et  avide  suzerain  avait  commencé 
par  mettre  un  pied  dans  la  nlace  ii).  CeOe  ces- 
mon ,  peu  conforme  au  droit  publie  de  la  Bre- 
tagne, qui  ne  permettait  pas  aux  ducs  d'acqué- 
rir de  leurs  sujets,  pouvait,  sous  d'autres  rap- 
ports, ne  pas  l'être  à  la  justice.  On  vit  du 
moins .  l'année  suivante ,  le  comte  de  Léon ,  et 
le  vicomte  son  parcnl,  iïiarcher  sur  Quimperlé 
et  en  brûler  le  ehàteau,  pour  prolester  contre 
le  traité  qui  lui  enlevait  la  ville  de  Brest.  Cela 
n'empêcha  pas  Hervé  d'aliéner  au  même  duc. 
en  i2ô4,  ses  droits  dans  la  succession  d'Isa- 
beau  de  Léon,  sœur  de  son  père. 

L'histoire  ne  parle  plus  d'Hervé  IV.  qui  mou- 
rut en  I2G4.  laissant  de  Marguerite,  dont  on 
ignore  le  nom  de  famille  :  t' llervc  V,  sou  suc- 
cesseur; 2"  Alain,  qui  vivait  en  1277;  3»  Anne, 
mariée  à  Roland  de  Dinan .  seigneur  de  Mon- 
tafilan;  i*R...  de  Léon,  qui  épousa  successi- 
vement Guillaume  de  Ploucr  etHamon  Chenu. 

Hbbv&  V,  — dernier  comte  de  Léon,  qui 
trouvait  les  domaines  de  sa  famille  démembrés 
par  la  politique  d'un  prince  décidé  à  abaisser 
tout  ce  qui  pouvait  lui  porter  ombrage,  devint 
une  proie  facile  pour  cet  ennomi  caché.  Sous  ce 
chef  prodigue  cl  sans  dignité .  la  grandeur  de 
la  maison  de  Léon,  dcja  ébranlée,  allait  s'af- 
fûaser  par  un  rapide  et  effrayant  déclin.  Ce  fut 
en  vain  que  Riou  de  Pénanros.  sénéchal  du 
comté .  essaya  d'en  rétablir  les  affaires  ,  en  ra- 
chetant des  t  I Ti's  aliénées.  En  moins  de  douze 
ans .  Hervé  eut  aliéné  pièce  à  pièce  son  comté 
à  Jean-lc-Roax.  etia  mineétait  complète.  Pour 
jugerde  l'étatauquel  Hervé-lc-Dissipateur  était 
réduit  en  tS77,  il  suffira  de  lire  l'acte  suivant, 
lequel  constate  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien, 
pas  môme  le  titre  de  son  ancienne  seigneurie  : 
«  A  tous  ceux  qui  orront  et  verront  ces  présen- 
»  tes  lettres,  Rot\ù  jadis  viscomle  de  lÀon.... 
»  sachent  tous  que  comme  noUe  homme  notre 
»  chier  seigneur  J.  doc  de  Bretaigoe  nous  eut 
»  donné  un  bon  d'estrirr  pour  mener  o  nous 
»  outremer,  nous  avons  le  dit  d'estrier  vendu  è 
»  en  avons  raceu  le  pris  et  nous  tenons  pour 
»  bien  paièz  do  dit  destrier....  et  do  dit  cheval 
»  quitons  le  dit  duc.  > 

(1)  Si  l'oo  «D  croit  Albert  Le  Grand,  dès  le  xi-  siècle.  les 
ducs  de  Bralauo  aoraienl  disposé  de  la  *illo  de  Bresi , 
putsaue.  en  1M5.  Cooan  II  en  aurait  accru  l'enceintu 
fortim  le cbiteaa.  Mais  ceuo  assertion  n'e^t  guère  conci- 
liabla  avec  l'indépendance  et  lea  di  ails  de  souveraineté 
dont  les  baronsjouissaieDt  dans  leurs  domaineeb  al  avec  ' 
le  traité  qui  vient  d'itre  meoUoimé.  | 
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On  sait  qu'il  était  mort  avant  4  S8I .  car  Cathe- 
!  rine  de  Laval .  dame  de  Landevran ,  sa  veuve, 
,  recevait  alors  de  Jean-le-Roux  une  rente  de 
80  livres  pour  lui  tenir  lieu  des  héritages  affec* 
tés  à  son  douaire.  Sa  naissance ,  plutôt  que  sa 
.  fortune,  facilita  rétablissement  d'Anne,  sa  fille 
unique,  qui  époosa  IMgent,  viooroie  de  Coet> 
.  men. 

Aind  finit  cette  lignée  de  nobles  barons  qui 
j  avaient  tenu  l'épée  et  le  sceptre  de  la  Oretagne 
.  dans  ses  jours  les  plus  difbciles ,  qui  avaient 
clé  le  rempart  de  son  ind^icndanoe  contre  lea 

.  rois  francs,  ses  défenseurs  contre  i  e.  Normands 
.  barbares  .  contre  ceux  non  moins  terribles  de 
I  la  race  des  Plantagenct ,  et  les  plus  tidèles  sou- 
[  tiens  des  vieux  droits  et  de  la  nationalité  du 
>  pays.  Leur  chute,  malheureusement  indigne  de 
J  si  glorieuses  destinées,  fut  un  grand  pas  vers 
1  l'unité  de  la  puissance  souveraine,  qui  acheva 
plus  tard  de  s'élever  sur  les  ruines  des  maisons 
.  de  Pentbièvre  et  d'Avaugour. 

VICOMTES  DE  LÉOX. 

HkrvkI,— aispuinédeGuyomarchVI.comte 
de  Léon,  reçut,  comme  on  l'a  vu.  dans  la  sue- 

cession  de  son  père ,  vers  1 179 ,  par  un  partage 
plus  avantageux  que  celui  que  lui  assigiAiient 
les  lois  du  pays,  les  fiefs  de  Landerneau,  Coei> 
meur-Daoudour,  Pensez,  en  Léon,  avec  ceux 
de  Plogastel-Daouîas,  Crazon ,  en  Cornouaille, 
i  et  Rouigncuf ,  au  pays  de  P  iln  t . 
i  II  fut  inéle  aux  divers  événcraeuls  dans  les» 
'  quels  l'histoire  mentionne  le  nom  de  Guyo- 
march  VII ,  comte  de  Léon,  son  frère,  parut  au 
Parlement  de  Vannes  en  t203 ,  et  fut  le  bien- 
faiteur de  l'abbaye  de  Daoulas .  fondée  par  son 
père.  Il  assistait  en  1206  à  l'inauguration  du 
chef  de  saint  Mathieu .  apélre ,  i  l'abbaye  de 
ce  nom,  et  s'honore,  dans  un  titre  de  ce*  mo- 
nastère ,  de  l'avantage  d'avoir  pu  vénérer  cea 
reliques  avant  les  autres  seigneurs  de  sa  mai- 
son :  «  Ego  Jlervcusde  Leonta ,  quiprimus  do~ 
minorum  Lemcnsium....  recepUoni  et  mnern- 
tioni  sacro-sancti  capUisB.  Mathei,  aposloli 
inttrtui.  »  (D.  Morice.  Pr,  1. 1«,  col.  807. 

Mort  en  Ifi08,  il  laissa  de  Marguentc .  fille 
d'Alain  III.  vicomte  de  Rohan  ,  t«  Hervé,  qui 
suit;  2»  Guyomarch.  seigneur  de  la  Grande-Pa- 
lue;  3»  Salomon ,  qui  eut  son  partage  au  pays 
de  Poher;  4"  Alain .  sieur  de  Pensez  ;  5»  Cons- 
tance .  mariée  à  Paycn  de  Malestroit. 

Ilnvi  II,  —  dont  le  nom  figure  sur  la  liste 

des  guerriers  bretons  qui  c  ml  attirent  en  1214 
à  ijou  vines,  prit  la  croa  en  1 2 1 8  avec  Morvan, 
vicomte  du  Faou,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 
Ce  dernier  étant  mort  à  Acre,  en  Pales  t  in  \  dans 
la  môme  année,  Ilervé,  empressé  de  recueillir 
son  héritage,  partit  aussitôt  pour  retourner  en 
Bretagne,  nuigié  hi défense  du  patriarche  de 
Gonslanlinople.  avec  une  flotte  qui  ramenait  en 
France  srizc  mille  hoiiuiii's.  Assaillie  par  la  • 
tempête  en  vue  de  Brtudes,  cette  floUe  pontit 
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h  mort. 

On  suppose  que  ce  seigoeur  avait  été  précè- 
denuueot  marie .  el  que  c'est  par  cette  alliance 
que  le  fief  de  GuémeDé-Tbeboë ,  domaine  con- 
sidérable aux  environs  d'Hennebon,  entra  dans 
sa  famille;  on  neooillH^ltde8esa^lllsqa•He^ 
Té  qui  suit. 

Hbrtb  III —  se  réunit  aux  comtes  de  Léon , 
SCS  cousins,  pour  se  défendre  contre  Pierre  Mau- 
clerc .  qui  attaquait  ]>ar  toutes  les  voies  les  an- 
ciens droits  de  feun  sefgoevries.  fl  assista  an 
cooronncracnt  du  duc  Jean-le-Roux ,  en  1237, 
et  il  prit  la  part  la  plus  active  à  la  guerre  en- 
Irtprtae  contre  ce  prince  en  1240,  guerre  qui 
commença  parla  prise  el  l'incendie  de  son  châ- 
teau de  Quimpcrlé .  et  qui  durait  encore  lors- 
que Hervé  mourut  en  1 24 1 . 

Il  avait  épousé  la  fille  de  Hugues,  seigneur 
deChâteauneuf-en-Tbimerais,  dans  le  Perche, 
^rës  Chartres ,  dont  la  famille  devait  tenir  à  la 
maison  de  Dreux.  Il  en  eut  Hervé,  qui  lui  suc- 
eèda .  et  Alain ,  dont  le  (ils ,  appdé  François , 
^usa  l'héritière  de  Kcrmavan  ou  Carman. 

HsavÉ  rVy — seigneur  de  Cbàteauneuf .  don- 
Mit  des  fnqtdétndes  à  Jeao-le-Roux ,  qui  crut 

devoir  se  prémunir  contre  ses  entreprises  en  p;i 
gnanl  une  partie  de  ses  vassaux.  guerre  ce- 
pendant éclata  en  entre  le  duc  et  ses  ba- 
ron». Jean  eut  rbabilctc  de  se  ménager  la  dé- 
fection de  plusieurs  d'entre  eux.  ce  qui  lui  li- 
TTB  les  autres ,  qui  furent  déiuts  à  thlteau- 
Iwiaot.  Henré  Ait  obligé  de  souscrire  une  obli- 
gation de  40,000  livres ,  monnaie  de  Bretagne, 
pour  se  rédimer  des  confiscations  que  le  vabl- 
queur  fit  aiors  prononce  contre  lui. 

On  trouve  étim  aetes  au  nomdeee  seigneur, 
notamment  un  accord  avec  le  duc  Jcan-le-Roui 
ur  la  construction  de  la  halle  de  Plouav, 
urg  situé  près  Hennebon  et  dépendant  du 
flef  de  Guémené-Theboiî ,  où  ce  prince  avait 
aussi  des  droits  qu'il  tenait  de  la  nllc  de  Geof- 
froi,  seigneur  de  Hennebon.  On  ignore  l'cpo- 

Îttcprécise  de  sa  mort.  Il  avait  eu  de  Mabaut 
a  Poissy  ,  dame  de  Noyon  -  sur  -  Andelle  : 
^•nené.  qui  suit;  2"  Guillaume,  évêque  de 
Iléon  ;  30  Anne ,  mariée  à  Guillaume ,  seigneur 
de  la  Roolie-llojm. 
licsrt  V  —  succéda  à  son  père.  L'histoire 

8rde  le  silence  sur  ce  seigneur,  qui  mourut  en 
04. 11  avait  épousé  Jeanne ,  flue  é'ÂStàn 
vicomte  de  Roban ,  dont  il  laissa  sept  enfants: 
!•  Hervé,  qui  suit:  2*  Guy,  évèque  de  Léon  en 
4342;  3»  Raoul,  dit  de  Langueon;  40  Olivier, 
sieur  de  Caudan ,  dont  le  nom  est  cité  dans  les 
guerres  de  Charles  de  Bloiscontre  Jean  de  Mont- 
fort;  5'  Guillaume,  tige  des  seigneurs  de  Uac- 
ooeville  ;  6"  Amice ,  mariée  à  Bernard ,  sire  de 
la  Roehe-Benard  ;  7*  Isabeao.  finame  de  Gtdl- 
laune  de  Harcourt,  sieur  de  Saucoye. 

Uanva  Tl,  —  Tkomte  de  LÉoa  et  seigneur 


de  !loyon*8iif>Aftdelte ,  qui  sneoéda  à  son  père 

en  1304  .  fut  bienfaiteur  des  abbayes  de  Lan- 
gonnel,  Saint-Mathieu  et  Daoulas;  fondateur, 
en  de  l'hôpital  de  Landemeao,  qu'il  dota 
de  dîmes  sar  la  paroisse  de  PlondanicI,  el  d'un 
droit  de  chauffage  sur  la  forôt  de  Plou-am, 
autrement  Guipavas.  Son  nom  est  encore  cSté 
dans  d'autres  Iransaotioas  par  lesquelles  nous 
apprenons,  pdrtfxeniple,  qu'il  était  fondé  à  pré- 
lever un  droit  sur  les  navires  entrant  àCamaret, 
et  qu'il  possédait  les  sécberies  de  poisson  étar 
Mies  à  Poulgoaxec.  près  Andieme.  el  fantyr, 
près  Crozon. 

Décède  en  { 337,  il  laissa  de  Jeanne  de  Mont- 
morency .  dame  de  Flémei^Ule  :  1»  Hervé,  qui" 
suit;  2°  Errard  de  Léon,  seigneur  de  Frémcr- 
ville.  cité  dans  les  guerres  de  la  succession  de 
Bretagne;  3°  Jeanne,  mariée  en  premières  no- 
ces à  Olivier ,  vicomte  de  Rohan ,  et,  en  se- 
condes, à  Jean,  sire  deDerval;  40  Mahaut. 

Îui,  en  1318 ,  était  femme  de  Hervé ,  sieur  du 
ont-Lafabé;  5*  Amice,  partagée  par  son  frère 
en  1338,  mariée  ensuite  :  1°  £0 1343,  à  Olivier, 
sire  de  Tioléniao;  8"  à  GaiUaaâie,  aire  du  CliM' 
telier. 

HBavÉ  VII.  —  Ce  vicomte  de  Léon,  qu'il  ne 
faut  naa  confondre  avec  un  autre  sire  de  Léon 
du  même  prénom,  long-temps  attaché  à  la  cour 
de  Jean  de  Monlfort.  embrassa  avee sa  fiMUlle 
le  parti  de  Charles  de  Hlois. 

Il  combattit  sous  la  bannière  de  ce  prinee  aux 
sièges  de  Rennes,  Sainl-Aubin-du-Cormier  et 
Hennebon,  en  1341  et  1342.  Aj>rès  la  prise  de 
Carbaix  par  Charles,  s'étant  retiré  dans  un  châ- 
teau de  la  paroisse  deTrégarantec,  que  la  tradi- 
tion locale  place  au  lieu  de  Porz-Seach ,  il  y  fut 
pris  avec  Errard,  son  frère.  Olivier,  son  cousin, 
et  d'autres  olievaJiers,  par  Gauthier  de  Mauny 
et  Tanguy  du  GiiaslBl.  Chargé,  plus  lard,  avec 
Olivier  de  Clisson,  de  la  défense  de  Vannes,  il 
eut  à  soutenir  les  efttrts  d'une  nombreuse  ar- 
mée commandée  par  Robert  d'Artois;  BÎais  une 
escalade  ,  habilement  protégée  par  une  rose  de 
guerre  ,  livra  la  place  a  l'ennemi.  Heureux  de 
s'èlre  échappés,  les  deux  capitaines  profitèrent 
de  leur  liberté  pour  réparer  cet  échec.  Ils  levè> 
remtdes  troupes,  le  maréchal  de  Beaumanoir  se 
joignit  à  eux,  et,  malgré  la  résistance  de  Robert 
d'Artois,  qui  fut  blessé  à  mort,  ils  forcèrent  les 
barrières  et  les  portes ,  et  reprirent  cette  cité. 
De  nouvelles  fatigues  leur  étaient  réservées. 
Vannes  fut  bientôt  attaqué  par  £douard ,  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince,  déconcerté  par  Péelwe 
qu'il  y  rencontra,  laissa  lea  aoins  du  siège  à  ses 
lieutenants.  Dans  un  des  combats  livres  sous 
les  murs,  il  arriva  que  les  assiégés  s'avancèrent 
trop  loin,  et  que  les  assiégeants  cherchèrent  à 
pénétrer  par  les  barrières.  Elles  forent  fermées 
si  brusquement,  que  le  vicomte  et  Clisson  res- 
tèrent en  dehors  el  furent  pris  par  les  Anglais, 
tandis  que  le  comte  de  Stampfortse  trouva  ren* 
ieimé  dsoa  la  place.  £a  4344»  le  VMonite  olMilt 
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saliberté. pour  une  somnit  fie  40.000  iécusd'or 
à  la  prière  du  comte  de  Derby.  Cbarfié,  en  reloui  - 
naot  en  France,  de  dénoncer  à  Philippe  de  Vu- 
lois  la  reprise  des  hostilités .  il  s'acquitt.i  il" 
cette  commission  et  reprenait  le  chemin  de  ia 
Bretagne ,  lorsou'il  mouriit  à  AQgSf»  dans  Ja 
même  année  (11. 

Marié  1«  à  Marguerite  de  Reb;  1*  &  Marguc 
rite  d'Avaugour .  fille  de  Henri  IV ,  comte  de 
Goéllo,  tante  propre  de  Jeanne,  dite  la  Boiteuse, 
il  laiasa  pour  enfants  :  4°  Hervé,  qui  suit; 

Jeanne,  mariée  vers  43*9  à  Jean  1",  vicomte 
de  B^han ,  auquel  elle  apporta  les  biens  de  sa 
maison;  3°  Catherine ,  mariée  :  4*  à  Henri  de 
Plédran,  et  2°  à  Guillaume  de  Hacqueville,  son 
parent  ;  i°  Marie ,  qui  épousa  :  1°  Jean,  sire  de 
Guergurlai,  et  â°  Jean  Mallct,  teigneiirde  Gffft- 
villc  ,  maréchal  de  France. 

ilbavK  Yill ,  —  le  dernier  des  vicomtes  de 
Léon ,  de  la  lignée  des  comtes  de  Léon ,  resta, 
comme  son  père ,  fidèle  à  la  cause  de  Charles 
de  Blois.  Il  lut  l'un  des  ôtages  dans  le  traité  des 
landes  d'Evran,  passé  en  1363  et  demeuré  sans 
effet.  Il  décéda  la  même  année,  sans  postérité, 
à  l'abbaye  de  Prières,  laissant  des  legs  à  divers 
établissements  religieux.  C'est  ainsi  que  ses 
biens  passèrent  à  Alain  Vill,  vicomte  denoban, 
bériUer  de  sa  sœur  aînée. 

La  viconUé  de  Léon,  érigée  en  principauté  en 
4  372 ,  a  passé  en  i  643 ,  par  le  mariage  de  Mar- 
cucrile ,  duchesse  de  Rohan ,  avec  Henri  Cha- 
bot, seigneur  de  Sainte-Aulaye  ,  à  la  maison 
de  Rohan-Cbabot,  où  les  plus  prochains  héri- 
tiers au  titre  de  duc  de  Uohan  oonlinuent  de 
porter  celui  de  Prince  de  Léon. 

Celle  branche  a  fourni  plusieurs  rameaux. 
Nous  nvons  cité  les  seigneurs  de  Pensez;  leurs 
armes,  brisées  en  Juveigneurie,  sont  entrées, 
par  une  alliance  du  \m'  siècle  ,  dans  le  blason 
des  l^erret;  les  seigoeurs  de  Hacqueville ,  en 
France,  dontronretcbambellaflidunti  Charies 

VI  Li*s  scif:nrnrs  rin  Caraman  et  ceux  dcLan- 
ucoucz  sont  rattachés  à  ia  même  origine  par 
es  tradiUoos  que  nous  avons  suivies  dans  ce 
travail. 

On  reconnaissait  les  siresdcFcDhoctde  Léon 
comme  sortis  des  comtes  de  Léon  ;  le  même 
honneur  a  été  revendiqué  par  ou  pour  d'autres 
familles,  qui  portaient,  en  général,  dans  k»  ai  - 

(1)  Herré  VU  tenait  une  cour  faslueuM  «t  donoiit  des  j 
niH  splendides  daos  son  cbàteaa  de  la  Rodie.  On  en 
Iroave  la  desctipUon  dao»  dM  teUras  d«  1336  dtéM  pu 
M^e  Kerdanet  (9*  IhvaiMm.  p.  MO.  Ifeée  arwurieàii , 
ItSS).  U  avait,  conn*  tM  prédécaii«in,  des  patc^^ . 
des  gardes  el  im  cowUtable  qol  ia<dflidait  à  la  garde  du 
château .  et  un  fauoNBlar.  Ces  «oz  duniétes  dnrges 
«(aient  ttér^iiaireo  dana  on  hmille  dent  nw  branche 
potaiâa  euMrte  an  BratagM  :  e'aat  la  ramille  da  ia  Rache. 
qui  tira  évîdeamieat  aan  nom  dn  Uau  «ù  s'eiareaieDi  ces 
offices. 

L'ofBce  de  la  rauaanartséuitamaid  à  la  tsrra  d« 
CM^lMj^^g^ùHBaaùa,  doot  na  daur  da  la  Roche 
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mes,  le  lion  emblématique  de  cette  illustre  mai- 
6un;  parmi  celles  qui  n'existent  plus,  on  peut 
mentionner  les  stiAneun  da  Fana,  ceux  de 
Ponl>Labbéy  du  Jneh  et  de  Nevet.  A.  0.  B. 

LÉON  DE  SAmT-JEAN  (  Jkan  MAGÉ* 
cooaa  en  reli|[ioa  aotts  le  mnb  dk  } ,  —  né  à 
Rennes ,  le  9  jofllct  4800 ,  appartenait  à  une 

des  prrmii  rcs  familles  de  cette  ville.  Dés  sa 
plus  tendre  enfance  ,  qu'il  passa  chez  SCS  m.^ 
rcnts,  il  dunna  des  preuves  d'un  bon  naturelet 
d'une  piété  nréci  1 1 .  Il  n'avait  encore  que  seize 
ans  quand  il  cntr  i    omme  novice,  dans  l'in- 
stitut des  carme  s  j  I  £troite-Observanoe .  et, 
un  an  après,  le  2>  décembre  <617.  il  y  pro- 
nonça ses  vœux.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des de  théologie ,  il  s'appliqua  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès  à  se  penecUoaner  dans  les 
sciences  et  les  lettres,  qu'il  excita  un  étonne» 
ment  général,  et  qu'on  ne  savait  m  qu'on  de- 
vait le  plus  admirer,  de  la  maturité  cl  de  la 
rectitude  de  son  esprit,  ou  de  l'universalité  de 
SCS  connaissances.  La  lecture  journalière  des 
Sain  tes -Ecritures  élevait  tellement  son  âme. 
que  sa  manière  de  vivre  atteignit  à  une  perfec- 
tion iugée  digne»  par  ses  sup&ieurs .  d'être  in- 
diquée comme  r^e  à  aaVne,  Sa  réputation 
croissant  de  jour  en  jour,  il  prêcha,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  encore  revêtu  de  la  prêtrise,  soit  dans 
l'intérieur  de  son  eouvent.  aoitdans  les  églises 
de  Rennes .  ou,  par  soh  éloquence  et  la  pureté 
de  ses  doctrine^^ ,  il  se  concilia  l'admiration  des 
membres  du  clergé  et  du  Pariement.  Il  remplit 
successivement  toutes  les  fonctions  de  son  or- 
dre, excepté  (^lles  de  général.  Nommé  prieur 
d'Angers ,  du  couvent  du  Très-Saint-Sacrement 
de  Paris,  vulgairement  appelé  les  Billettes,  il 
acheta  cette  dernière  maison ,  au  nom  et  avec 
1'^  prrtdTtit  di^s  cotisations  des  couvents  de  toute 
la  provmce  de  Touraine.  Il  éprouva  de  grandes 
ditiicultés  dans  la  négociation  de  cette  aiïaire , 
qui  fut  pour  lui  un  sujet  d'inqtiiéhidcs  et  de  fa- 
tigues jus(ju'à  son  entière  cuiiclusion.  IMais. 
souteim  par  le  crédit  et  rinlérèt  de  plusieurs 
personnages  puissants,  il  parvint  à  la  terminer 
en  1633.11  fut  nommé  provinoial  de  TOnraine 
dans  l'assemblée  provinciale  qui  se  lint  i  Or- 
léans en  463Sl,  sous  la  présidence  de  Bernard 
de  Salnle-Madelaine.  et  réélu,  en  16ii.  dans 
le  chapitre  provincial  qui  fut  présidé,  au  mo- 
nastère de  Saiat-Joseph-de-Cnalain,  par  Ma- 
thieu PInault.  La  même  année,  il  fut  nommé 
provincial  de  la  Terre-Sainte  *  et  visiteur  apos- 
tolique du  rovaumc  de  France.  Enfin .  dans  le 
chapitre  général  tenu  à  Rome  en  1660.  il  Hat 
élevé  aux  fonctions  de  premier  assistant  du  gb- 
néral.  Il  préeba  très-sonvent  devant  les  rois 
Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Les  sermons  qu'il 

rirononça  devant  ce  dernibr  prince,  pendant 
'A vent  de  4652  et  le  Carême  de  4653,  nous  ont 
été  conservés.  II  vécut  dans  l'intimité  du  ear- 
dinai  de  Richelieu ,  qu'il  assista  même  dans  ses 
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dernière  moments.  Son  caraotère  fiujQe  «  sa  pro- 
digieuse fécondité ,  sa  rare  éloquence ,  sa  pro- 
fonde connaissance  des  langues  latine  .  grec- 
que, italienne  et  française,  ainsi  que  des  1<  i 
tres  divines  et  humaines,  lui  procurèrent  rami- 
fié des  papes  Innoeent  X  et  Alexandre  VII .  et 
des  cardinaux  François  et  Antoine  Barberini. 
Il  fui  très-recherctié  d'un  grand  nombre  de 
princes  de  TEglise,  de  personnages  distin^és 
de  la  cour  de  France,  de  savants  du  xvii"  siècle 
et  d'hommes  rccommandablespar  leur  piété.  Il 
mourut  au  couvent  des  Bilicllcs  de  Paris,  le 
30  décembre  4671 .  Voici  en  quels  termes  un  de 
MB  biographes  (le  P.  de  Voiliers.  Biblioth.  car- 
melilanâ  ,  résume  le  jugi  m- Jil  q  u'il  jiorlc  de 
ce  savant  religieux  :  t  In  saoule  quasi  Stella 
»  surreiit  matutina,  in  Carroelo  tanqaam  wA  in 
*  (fiebus  {estatis  pnrluxil.  in  aulà  qua^i  vns 
»  auri  solidum.  onialuin  omni  lapide  prœtioso 

>  emicuit ,  omnibus  tum  corporis  tam  animœ 

>  dotibus  insignitus ,  et  suis  omnibus  intrà  mo- 
»  nasterii  septa  prœtiosus  sodalibus.  »  Ce  la- 
borieux et  savant  religieux  a  laissé  une  grande 
quantité  d'ouvrages  remarquables ,  non  seu- 
lement par  la  orverailé  des  matières .  mais 
plus  encore  par  la  vigueur  et  l'élégance  du 
style,  aussi  bien  que  par  l'étendue  des  coaoais- 
smees  qu'ils  attestent  :  I.  VHa  VMtrt^tis 
Joannis  Soreth,  ordini's  Carmelilarvtn  genera- 
liSt  transcripta  ex  vêtus tissimo  codict  manu- 
icripto  B.  P.  fratrit  Wailerii  de  Terra-Nova. 
Pans,  4685.  io-is  Cette  vie  est  placée  en  t<^te 
d'un  ouvrage  du  P.  Soreth ,  ayant  pour  litre  : 
Expotitio  parcmetica  in  regulam  Carmelita- 
mm hàedoHetuim,  etc. Le  P .  Léon  déclare  (p.  2) , 
qu'il  a  conserfé  le  fond  du  maDOSCritdoot  il 

l'éditeur,  et  qur  1rs  changements  qu'il  y  a 
apportés  se  réduisent  à  quelques  corrections  de 
style  et  à  uœ  meilleure  disposition  des  matifr» 
rc».  II.  l)fpvs,  seupieturavestisreligiosai  gm 
éittinete  reprœsentatur  et  antiquorum,  tam  in 
■no ni  iptam  iu  vetett  lege  nunKich'jrutn  multiplex 
habitus;  et  potiistouB  ratioMS  obguat  Carme- 
iiiœ  pullo  tm  grisœo-nigro  colon  nathm  in 
vestims utuniur.  Parisiis,  1 625 .  in-i".  On  ne'sau- 
rait  s'imaginer  quelle  érudition  le  P.  Léon , 
nialfré  sa  jeunesse .  a  déployée  dans  cet  écrit. 
Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  patience  claus- 
trale pour  se  livrer  à  de  si  arides  recherches, 
qui.  de  nos  jours,  seraient  regardées  comme 
puériles.  SainlChiysostdme,  Zozyme,  Scaliger. 
aoeane  autorité  n'est  négligée  par  lui  pour  ar- 
river à  la  démonstration  de  cette  vérité,  que  la 
couleur  gris-noir,  vulgairement  ^appelée  cou- 
leur de  nmriiM,  rat  adoptée  de  tous  temps  pac 
les  Carmes;  r|ii'^  la  peau  de  brebis,  dont  se  {ii- 
vrail  le  prophète  EUe.  auquel  ces  religieux  fai- 
saient remonter  leur  institution .  était  de  cou- 
leur châtain  ou  de  minime,  etc.  Lm  apôtres  , 
saint  Jérôme  et  une  foule  d'autres  écrivains  sa- 
crés sont,  en  outre,  invoqués  par  le  P.  Léon, 
m.  CamuimnttHutiu.  Parisiis,  i684.in-4«.£o 
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l'an  4394 ,  où  la  ville  de  PtsMuMis  hit  assié- 

Sée  et  prise  par  les  Sarrasins,  qui  y  tuèrent  plus 
e  trente  mille  chrétiens  .  le  monastère  du 
Mont-Carrael  fut  rt  Juit  ta  cendres,  les  reli- 
gieux massacrés .  et  leur  ordre  enttèremeot 
chassé  de  la  Palestine;  mais ,  pins  tard ,  le  P. 
Prosper  du  Saint-Esprit,  carme  espagnol,  ayant 
été  envoyé,  comme  missionnaire,  en  Perse,  et 
nommé  prieur  dispahan ,  revint  à  Rome  après 
avoir  terminé  les  niïaires  de  sa  mission.  £n> 
voyé  une  seconde  fois  en  Orient,  il  entreprit, 
avec  la  permission  de  sc.s  supérieurs,  la  recon- 
struction du  monastère  du  Mont-Carmel ,  et . 
en  4633,  il  obtint,  A  force  de  présents,  du  prince 
qui  gouvernait  alors  la  Montagne,  l'autorisa- 
tion ,  pour  les  Carmes ,  d'y  séjourner,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  de  deux  cents 
écus.  Ces  religieux  s'y  sont  maintenus  rlrpnis, 
nonobstant  les  diverses  persécutions  qu  iis  ont 
essuyées  de  temps  en  temps.  L'ouvrage  du  P. 
Léon  retrace  ces  vicissitudes.  IV.  Encyclope- 
diœ  prcmissum,  seu  sapientiœ  tmiversalis  deli- 
ma  tio,  aduml>rans  generalis  eloq  u  vnl  i<r  a  Iriu  m . 
tempbm,  saeraritm;  faidia  prœmtttitur  dt 
v^Mit,  teientiarum ,  el  «IcqtmHœ  ûonvptt^ 
lis,  deque  earum  rtstauratione  accurata  dis- 
mtisitw.  Parisiis,  4635,  in-i",  grand  papier.  V. 
PrtKligmaia  tripliciaelogwntiœ.  Parisiis,  1 635. 
VI.  Varia  prœambula  ad  provinciœ  Turottensis 
et  observant lœ  llhedonensis  consiitutiones.  Pa- 
risiis, 1636-1639.  in-i".  SU.  Rhetoricorum  Ray- 
flHffldi  Lullit  nova  miUgatio.  VUI.  Disciplina 
prudmtia.  I&.  Pokttim  i^Uoiophiœ.  X.  Poe- 
tici  tusvs  :  ubi  magnorum  aliquot  virorvm  elo- 
gia.      quatre  ouvrages  parurent  à  Paris,  en 
4637.  XI.  Bistoria  Camdilanim  provineim 
Turonensis.  Parisiis,  4640,  in-4°.  XII.  Epistolû 
supplex  cum  ode  Eucharistica  ad  Urbanum  VIH 
Pmtif.  Max.  Parisiis,  4637.  xni.  JBcotumia 
verœ  religionis  chr'istianœ,  catholkœ.  mystiea, 
sermone  naturali ,  morali  et  politico  adornata. 
Parisiis,  f(^i4.  in-i".  Il  y  a  des  exemplain  s  qui 
ont  pour  titre  :  Beligio'christiamit  catàohCQ' 
mystiea,  phfftk»,  ethice,  politieg dmmtlMtitt. 
L'auteur  joignit  à  son  texte  une  démoutra» 
tion  intitulée  :  Ecommie  de  ta  waie  BeligUm 
chrétienn»tte^hoHqite,  dévote,  démontrée  pw 
m  raisonnement  naturel ,  moral  et  politique 
XIY.  Delineatio  oliservantiœ  Carmelitarum 
Rhedonensis ,  in  provincia  Twronensi  :  in  qua 
carmelitica  kistoriœ  compendim ,  Turonensis 
provinciœ  stattts,  conventmm  fundationes  et 
insiaiirationi's  designan(.ur.  Parisiis,  1646,  iii- 
4*.  Louis  de  Sainte-Thérèse  (livre  I*'  des  jétinor 
let  du  Cmrmudéekmiuétéit  France)  et  le  P. 
Lelong  {Bibl.  hist.J  font  une  mention  honora- 
ble de  cette  histoire.  XV.  Studium  sapientiœ 
universalis,  3  vol.  in-f°.  Le  premier  volume, 
qui  parut  à  Paris,  en  1657,  tnite  des  sciencos 
profanes,  et  a  pour  titre  .  Contextu*  scientuv 
fiumanœ.  Le  second  et  le  troisième,  com pre- 
nant les  sciences  divines,  parurent  à  Lyon,  en 


Dlgitized  by  Google 


Mf  mo 

1664  :  le  second  est  intitulé  :  Contextus  scitn- 
tia  dwmm»  et  ie  troïMàme  :  Philocalia  et  ana- 
Ueta.  Cet  ouvrage,  estimé  principalement  en 

ce  qui  regarde  la  théologie  dogmatique,  se  dis- 
tiiMue  par  un  grand  fonds  de  science  el  d'éru- 
dilMn .  beaucoup  d'ordre .  do  clarté  et  «ne 
excellenle  latinité.  XVI.  MeduUa  sapientiœ 
universatts ,  seu  libellus  aditiaiis.  qui  prœfi- 
gitur  iomo  primo  Studii  sapientiœ  universalis 
aûpnMit  hœcMeMla,  quasi  vUroductio. 
Pannig.  mi.  in-^.  XVn.  EpittoUt  tékctœ,  ad 
dicerwx.  Romae,  4661,  in-S".  XVIII.  Inslnictio 
catholica  odnersus  hettrodoxos.  1 66 1 ,  ibid .  i  n-s». 
1Ï3L.  ^unm  optimum  :  Ctmtextut  evangeiicus 
/.-C.  vitam  uno  quatuor  evangelistamm  calamo 
dueribens.  1669,  in-S".  XX.  JJe  Theologiœ  ctirxs- 
HUke  or  tu,  progressu,  vanisque  œlattbus  et  in- 
ermentisdiatriba.P&nms,  tncœpta,m-P.  Nous 
n'avons  trouvédansaucune  bibliographie  ni  dans 
aucun  catalogue  de  traces  d-'  lu  |  i'  '  -  de 
cette  histoire  de  la  théologie,  que  nous  pensons 
Mrârestéenmasfnite.  IXL.Oratiofvmeoris  emi- 
nentissimiArmandiJoanniscardinalifPlir^Hvi, 
éucii  Richelii ,  régis  Ludovtci  XIII  adiitiiuslri 
prténanï.Pari8iis.46i3,  iii-4°.  XXII.  Oralw  fu- 
nebris  eminentissimi  Julit  S.  Roman,  ecclesiœ 
cardinalis  Masarini.  Roma; ,  IGGI.  in-4».  Le 
P.  Lelong  mentionne  f'iîiWio^AèîMe  tiistorique , 
p.  713. 714.  n«*  13944  et  43980).  mais  sans  faire 
oonnalire  l'auteur ,  eelle  erawm  ftuièbre  qui , 
comme  la  précédente,  futécrileenlalin.  cnfran- 
çaiseten  espagnol.  XXIII.  Z.a  Vie  de  la  bienheu- 
reuse Marie-âiagdeleine  de  Pazsi,  de  Florence, 
nligieusc  ca  imfh  triUf  l'ancienneobservance.  Poi- 
tiers, 1627.  in-SMo  wj^we.  Paris.  1634  el  1G36. 
Le  P.  Daniel  de  la  Vierge  Marie  (  l.  II,  p.  440  cl 
448  de  son  Specuim  carmelitimumj  nous  an- 
prend  que  leP.  Léon  avait  traduit  ausai  en  laun 
la  Vie  de  sainte  Madeleine,  composée  en  ita- 
lien par  Vincent  Puccini.  son  confesseur-  XXJV\ 
La  Vie  de  la  tris-illustre  et  vertueuse  Françoise 
é^Âviboise,  jadis  duchesse  de  Bretagne  et  reli- 
gieuse de  l'ordre  de  ta  glorieuse  vierge  Manc-du- 
Mmt  Carmel,  dédiée  à  Henri ,  duc  de  la  Tré~ 
mouille.  Paris,  1634.  in-8«;  ibid.,  4d69.  iii-12. 
XXy.  jtMgé  généalogique  ÛM  dnav  Hkutres 
maisons  de  la  Trémouille  et  d'^/mboise.  Paris, 
1634 ,  in-8".  Ckil  abrégé  sert  de  préface  à  la  pre- 
mière édition  de  la  Vie  de  Françoise  d'Ambotse. 
XXVI.  L'Alliance  df  lu  Vierge  touchant  les 
privilèges  du  saint  Scapulaxre  des  Carmes.  Cet 
opuscule ,  réimprimé  pins  de  quarante  fois ,  à 
Paris  et  ailleurs,  eut,  dans  son  temps,  une 
grande  vogue,  due  particulièrement  à  ce  que 
Louis  XIV,  dont  le  P.  Léon  |élait  alors  prédi- 
cateur, voulut  recevoir  le  saint  Soapulaùre  des 
■ains  de  l'auteur  lui-même.  XX.yiI.  Ut  s^t 
Ct^onnet  de  la  êt^tse  incarnée  qui  soutiennent 
ie  temple  des  sept  principales  vertus  de  la  di- 
vine Eucharistie  contre  les  hérétiques.  Poitiers. 
1689.  in-S».  XXVI U.  La  Réponse  de  celui  qui  est 
attendu,  ou  Apologie  contre  V Anti-Lion  de 


Daniel Couppé.mùUstre.  Poitiers,  16S0,  in*ft*. 
C'est  une  rcfuUliiûn  des  atJMaea  dopt  l'ouvrage 
précédent  avait  été  l'objet,  mm  eelui  que  pu- 

l)lia  Couppé  >  titre  :  .inli-lAon,  ou  uen- 
veirttmeiH  4^S  coioiMes  phiUsltnes;  c'est'à-dire 
BipmMéFmwrage  en  sept  colonnes  du  P.  Léon, 
carme,  par  lequel  il  attaque  la  religion  préten- 
due réformée.  Saumur,  1G30,  ia-S".  XXDL 
L'Entrée  du  ciel  trois  fois  ouverte  à  saint  Paul, 
émt  lomtt  <w  propose  des  mçfimet  générO' 
la  âfhfrio  morale,  spirituelle  et  mystique 
dans  l'esprit  et  la  vérité.  Paris,  1633,  in-8", 
XXX.  Avant-Goût  du  Paradis,  ou  Méditation 
sur  l'amour  divin.  Paris,  1634-1640.  in-S".  et 
1653.  in-i6.  XXXI.  Lettre  circulaire  adressée 
aux  religieux  carmes  de  laprovincede  Touraine. 
Orléans.  16aô,  in-4«.  XXXII.  La  Constance  de 
l'esprit.  Paris .  4636.XXXUL  La  Courome  des 
Saints,  composée  de  différents  panégyriques. 
Paris,  tfi37,  tG39,  1G40,  1C42 .  in-8*.  XXXIV. 
Le  Pontife  innocent,  ou  Sermon  du  B.  François 
de  Sales,  évéquede  Genioe.  Paris ,  1637 ,  in<8*. 

XXXV.  Méditation  sur  la  Croix  :  De  la  Direc- 
tion particulière;  Réflexion  sur  la  sainte  Croix; 
de  VEgeiUU  dê  Vetprit  ou  de  fâme;  de  la  Con- 
fession sacramentelle.  Ces  cinq  opuscules  fu- 
rent imprimés  séparément  à  Paris.  1638 .  in-8*. 

XXXVI.  Histoire  de  sainte  Anne.  Paris.  1639, 
ia-8<'.  XXXVil.  Instructùm  catholieue pour  dis- 
tinguer infailUHemmt  la  umté  m  fMMOiiie 
en  matière  de  religion.  Poitiers,  1647,  in -4". 
XXXVIII.  Oraison  funèbre  du  R.  P.  Joseph  Le- 
clerc,  capucin.  Paris,  1649,  in-4°.  XJUIL,  Pa- 
négyrique de  saint  Louis,  roi  de  France,  pré- 
cité à  Home  dan.^  l'égUse  de  Saint-Louis.  Rome, 
1648.  in-4°.  Jean  Marquier,  prôlre  breton,  en 
publia ,  la  même  année ,  une  traduotion  italien- 
ne. XL.  Be  fAHnHm  à  HtaÊaloMtm:  Pria- 
ciprs  de  Perfection;  Philosophie  chrétienne; 
Oraisons  mystiques;  Formulaire  des  Supérieurs. 
Ces  cinq  ouvrages  furent  imprimés  séparément 
a  Paris,  1C49,  in- 12.  XLI.  Histoire  de  l'Uostie 
miraculeuse  de  Paris.  Paris,  1653,  in-16;  ibid., 
1664.  in-24.  [fi^.]  M.  de  Montépin  en  a  publié 
une  nouvelle  édition.  Paris.  4753,  in-12.  JLLU. 
Journal  de  ee  qtù  s'est  paùi  à  la  malaiie  et  à 
ta  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  et  les  derniè- 
res paroles  qu'il  a  proférées.  Paris,  1642,  in-4*. 
XLIII.  Lettre  du  P.  Sirs^in  de  Jésus  (masaue 
du  P.  Léon)  d  M.  le  marquis  de  Fon[cm!/-Iaa- 
r««7 ,  ambassadeur  du  roi  T.-C.  au  l'apc  Ur- 
bain VIII ,  sur  la  mort  du  cardinal  duc  de  Ri- 
chelieu. Paris  et  Lyon .  1642 ,  in-4°;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Poa- 
Jenay-Mareuil  sur  le  trépas  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, aoec  les  traductions  latinSf  italienne  et 
espagnole.  Paria,  I6M.  'm-4t.  XLIV.  Aviitkh 
ceres  et  charitables  de  Francois-Irénée  sur  les 
Questions  de  la  Prédestination  el  la  Fréquente 
Communion.  Paris,  1643,  in-S".  Le  célèbre  Ar  - 
nauld  répondit  aux  .^ivis  par  la  Lettre  d'un  doc- 
teur en  théologie  sur  un  livre  intitulé  :  Senti - 
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Irénée,  IcUre  mcnlionnée  dans  la  Table  géné- 
rale des  Ecrivains  ecclétiastiguet,  t.  V,  col.  834 . 
XL?.  Trois  Vérités  finidmmtakt  mmr  fins- 
tructio»  de  très-iUuttre  Henriette  de  Coligny, 
comtesse  de  Suie ,  à  la  foi  catholique.  Paris , 
4653,  in-46.  XLVI.  Traité  de  PEloqtunce  chré- 
tienne :  la  Morale  chrétienne;  Méthode  de  la  Sa- 
gesse et  de  l'Eloquence  universelle;  neuf  Scien- 
ces générales  divisées  en  neuf  Inities  ;  r Image  de 
ta  $a§eue,  anec  une  léie  généraU  des  Sciences. 
Cm  opownles,  imprimés  en  divers  vohmies  in- 
8»  etm-42  (Paris,  4654),  ne  conliennenl  pres- 
que rien  qui  ne  se  trouve  dans  l'Encyclopediœ 
prmmissum  ou  dans  le  Studium  «apïMl j«  «il-- 
versalis.  On  peut  endire  autant  do  l'ouvrage  qui 
fait  l'objet  de  l'article  suivant.  XL  VU.  L  Aca- 
démie des  Sciences  et  des  Arts,  pour  raisonner 
de  tmUt  ekom  et  parvenir  à  la  sagesse  univer- 
«Ito.  Paris.  4679.  in-49.  XLVHI.  L'Aoent  ca- 
tholique, ou  praliques  solides  et  dévotes  pour 
nous  préparer  à  la  venue  du  Meetie.  Paris.  4  688 . 
VBtA'i.ykLW.V/innéeroyaie,  ou  Sermons  prichés 
devant  LL.  MM.  TT.-CC. ,  avec  un  Traite  de  l'E- 
loquence de  la  Chaire.  Paris,  1655.  i  vol.  iu-H". 
L.  Méthodeabrégée  pour  apprendre  facilement  le 
latin .  par  le  sieur  du  Tertre.  Paris,  1650,  in-12 
(voy.  Tumulus  Naudœi,  p.  428,;  2"  édition,  sous 
Cl'  ùirv.  :  Méthode  universelle  pour  apprendre 
facilement  Us  Longuet.  Paris,  4652,  in- 4 2. 
LI.  iM  feiitem  ie  te  langue  française,  pour 
parler  purement  et  écrire  nettement,  parN.  Fr. , 
prédicateur  et  autiutnier  du  Roi.  Paris .  1 G56 , 
3«édit..  ibid.,4664:  3*édU.,L]m.  4668.  in- 
42.  Le  nom  de  l'auteur  se  trouve  sur  le  fron- 
tispice de  l'édition  de  Lyon ,  qui ,  sans  doute , 
n'a  pas  été  connu  de  Goujet,  puisau'il  a  cru 
que  les  initiales  .M.  fr.  sigaiiiaient  Noâl  frao- 
çois.  (  Voyez  SB  Biêliotkéqne  française,  t.  XI , 
p.  425.)  Ce  volume  ne  renferme  que  des  parties 
de  rouvraxe  publié  par  ie  même  auteur .  sous 
le  nom  de  du  Tertie,  en  4<60  et  4MS.  LU.  Mé- 
ditation du  saint  avwur  de  Dieu,  1653,  in-42. 
LIIL  Théologie  mystique.  Paris.  1654,  2  vol. 
ia-8^  LIV.  Us  Heures  de  la  Sainte  Vierge,  avec 
C exercice  de  la  Journée  chrétienne ,  particuliè- 
rement pour  les  dévots  qui  portent  le  saint  Sca- 
pulaire.  Paris,  1655,  in-12.  LV.  Le  vrai  ser- 
viteur de  Jtieui  £lQae  du  M.  /*.  Aniome  ïtm, 
prêtre  frooi^eM^  fimiaÊm'  det  religiemt  de 
la  Miséricorde.  Paris,  1654.  in-42.  LVI.  Let- 
tre funèbre  sur  ia  mort  de  la  présidente  Molé. 
Pans .  iOoi,  in-8°,  publiée,  comme  le  reroar- 
qoeleP.  I.c  Lo\Y^  (nibl.  Aj*/.,  p.  60,  nM509  , 
avec  les  Méditations  du  saxnt  amour  de  Dieu. 
LVU.  La  vie  de  la  vénérable  mère  Marie  de 
Samt-Charles ,  religieuse  de  sainte  Elisabeth 
(k  baroone  de  Veuilly).  Paris.  4674.  in-8*>. 
LVIH.  La  France  convertie ,  ou  la  vie  de  saint 
Denis  fAréopagiste^avec  un  abrégé  des  Anti- 
quitii  de  la  ceUbre  oMayt  de  MmUmartre . 
froektPmit,  Paiit.  4M1 ,  i^r.  LU.  ispeur- 
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fait  ekemilier  de  Ifotre-Danê^Mimf-Carma 

et  de  Saint -Lazare -de -Jérusalem,  dédié  à 
iMàtXiV,  Paris,  4664 .  io-24.  LX.  La  vie  de 
lésut-Ckriet  t  fine  dee  quatre  Ettan^lietet. 

Cet  ouvrage ,  que  la  bibliothèaue  dos  Carmes 
attribue  au  P.  Léon  .  sans  indication  de  nom 
d'imprimeur ,  de  lieu  et  de  date  d'impression, 
semble  présenter .  quant  au  titre ,  une  certaine 
analogie  avec  l'article  XIX,  cité  précedem- 
nieril.  LXI.  Jésus  sur  son  trône,  enseignant UUe 
seule  et  vraie  religion  contre  les  athéêt  et  îm 
idolâtres.  Lyon,  4665.  in-K  LXII.  LaSmm 
des  sermons  paréiié tiques  et  pmiéij>iriques.  Pa- 
ris .  1671-4676,  4  vol.  in-f°.  C'est  le  recueil  de 
tous  les  sermons  dn  P.  Léon  ;  on  y  retrouve 
plusieurs  des  ouvrages  qu'il  avajl  publiés  sépa- 
rément, tels  que  le  traité  de  l'Eloquence  chré- 
tienne ,  la  Couronne  des  Saints,  l'Année  royale, 
la  France  convertie,  etc.,  etc.  LXiU.  Ënfin.  ie 
P.  Léon  fut  l'éditeur  d'un  ouvrage  dn  P.  Théo- 
philo Ilaynaud ,  dans  lequel  ce  jésuite  avait 
réuni  tous  les  témoignages  qu'il  croyait  suscc»- 
tibles  de  prouver  la  réalité  de  la  vision  de  Stock, 
par  suite  de  laquelle  ce  «énoral  dos  Carmes 
avait  institué  la  confrérie  du  Scapulaire,  pour 
honorer  d'une  manière  spéciale  la  mèredel)iea. 
L'ouvrage  édité  par  le  P.  Léon  parut  sous  ce 
iilre  :  Scapulare  partheno-carmelitù:um  illus- 
tratun  et  rff/emxm  à  R.  P.  Theophilo  Ray- 
naudo,soc.J.  theologp,  Partsiis,  4  653.10-8".  Le 
P.  Raynand  l'inséra  ininnème dans  le  t.  VII  de 
ses  iruvres  ,  sous  !e  titre  de  Scnputnrr  st'ichia- 
num  illustratumeldefensum,  titrequ'il  lui  donne 
encore  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  placé 
aux  pages  70  et  71  du  t.  XX  du  recueil  complet 
de  ses  œuvre.s.  publié  à  Lyon,  on  vingt  volu- 
mes in-folio,  de  4665  à  1669.  A  celte  occasion 
le  P.  Raynaud  exhale  toute  son  indignation 
contre  le  P.  Léon ,  qu'il  accuse  d'avoir  mnUlé 
el  (leriiilurc  cet  opuscule  ;  d'y  avoir  fait  des  in- 
terpoUalioos;  d'avoir  altéré  jusqu'au  titre  du 
livre  même;  d'avoir  commis  enfin  une  foule  de 
fautes  grossières,  finyle  rapportant  (t.  III. 
p.  2424]  les  paroles  dû  P.  Raynaud.  dit  que 
ces  reproches  s'adressaient  à  un  carme  qu'U 
appelle  Léo .  et  qui  n'est  atltre  que  Jean  Maoé, 

ou  Léon  de  Saiiit-Jcan.  P.  L...t. 

LEON  DE  V AMH ES,  —  capucin,  s'atta- 
cha .  quoique  né  en  Bretagne .  à  la  province  de 
Paris  ,  et  s'oequil.  comme  prédicateur,  une  ré- 
jiulalion  justitioe  par  le  recueil  de  ses  sermons, 
publié  sous  le  titre  suivant  :  Seamda  Nativitas 
dominiJ-C  complemeutum  prima  ;  id  est , 
Conversto  animœ  formata  super  exemplar  Ver- 
bi  tucfiir»aft.NanuBetiB,463ft,etParisiig.  1637. 
3  vol.  in-8°.  P.  L...L 

LEON  (  LociB  OB  ) ,  —  né  à  Rennes  le  6  jan- 
vier 4848  .  était  le  sixième  et  dernier  enfant 
d'une  des  familles  les  plus  honorables  de  la 
BretagoB.  Son  père,  homme  noniri  dea  plu» 
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fortes  études,  fut  son  précenleur  jusqu'en  se- 
conde. Il  finit  avec  de  granas  succès  sa  rhéto- 
lique  et  sa  philosophie  au  collège  royal  de  Ren- 
1M8.  Dès  lors,  Louis  de  Léon  se  flt  remarqaer 
par  ses  brillantes  qualités.  ITomme  sérieux  et 
connaissant  à  fond  les  sujets  qu'il  traitait,  lors- 
qu'il causaîtaveo les  vieillards;  avec  les  femmes 
et  les  jeunes  gens,  il  était  pétillant  d'esprit 


LEP 

poésie  oui  se  sont  fait  lire  dans  le  déluge  devers 
dont  la  littérature  était  alors  inondée.  On  y  dis- 
tingue tout  d'abord  une  grande  originalité  de- 
pensée  et  d'expression ,  beaucoup  de  nnrf  en 
m^rno  temps  qu'un  vif  amour  de  la  vérité,  de 
la  justice  et  de  la  poésie.  Nous  avons  relu  bien 
souvent  Mon  Enterrmmt,  pièce  mélancolique 


_  et  singulière .  dont  on  devine  le  sujet  ;  la  Ira 
Chaque  mol  devenait  sur  ses  lèvres  unè  p\-\gédie  du  monde,  poème  satirique  et  mordant, 
quanic  saillie.  Aussi  fut-il  recherché  à  l'excès  ou  Louis  de  Léon  s'élève  quelquefois  jusqu'à  la 


oanalea  salons  de  R^nes,  qu'il  savait  égayer 
et  ebarmer.  Ces  succès  ne  le  détournèrent  pas 

des  travaux  de  l'intelligence  •  vrai  poète ,  il  ai- 
mait à  composer  des  ven  coarmaots,  qu'il  a 
rassemblés  dans  un  volume  intitulé  :  La  Tra- 
gédie du  monde.  La  tournure  de  son  esprit  et  ses 
études  le  portaient  aussi  vers  l'histoire .  la  po- 
litique et  les  questions  sociales.  Dévoué  aux 
idées  l^iUmistes.  il  savait  discuter  avec  me- 
sare  et  courtoisie ,  et  ses  adversaires  politiques 
no  poiivaii"^!il  .s'ciiipéchcr  de  prédire  à  ce  j-^nrir 
homme  une  belle  carri^.  A  la  fin  de 
Louis  de  Léon  se  rendit  à  Paris,  et  y  fit  en  peu 
d'^  temps  la  connaissance  de  nos  célébrités  litté- 
raires :  Alfred  de  Vigny.  Th.  Gautier,  Emile  et 
AntonyDcscbamps,  etc.,  admirent  le  poète  ren- 
nais dans  leur  cénacle  et  l'engagèrent  à  publier 
ses  vers.  La  Tragédie  du  monde  trouva  un  édi- 
teur et  fut  imprimée  dès  le  commencement  de 
4843.  Tous  les  journaux  de  Paris  et  de  la  Bre- 
tagne s'empressèrent  d'en  rendre  compte ,  et 
adressèrent  de  gracieux  éloges  à  l'auteur ,  qui 
était  alors'  plongé  dans  la  douleur.  Louis  de 
Léon ,  rappelé  à  Rennes  par  une  lettre  de  son 
frère  aînc,  y  arriva  à  la  hàle  et  y  reçut  le  der- 
nier soupir  de  son  père.  Son  âme  sensible  fut 
altéréedc  cette  perle  si  doul  jn  use,  et  sa  santé 
s'en  ressentit.  Après  avoir  douoé  à  sa  famille 
tout  le  temps  convenaUe.  il  résolut  de  retour- 
ner à  Paris  pour  y  faire  imprimer  et  publier  un 
roman  dutil  nous  parlerons  plus  loin ,  et  pré- 
senter au  Vaudeville  une  petite  bluette  origi- 
nale et  piquante;  mais  le  retard  apporté  nar 
l'expert  dans  les  partages  entre  les  frères  ooli- 
gea  Louis  de  Léon  à  retarder  son  voyage  jus- 
qu'à Pâques.  Ce  terme  expiré ,  il  fit  ses  prepa» 
ratifs ,  arrêta  sa  plac«  à  la  diligence ,  mais  ne 
pnrlit  pas.  La  fièfle  typhoïde  sévis.salt  alors  à 
Ilenncs  ;  il  en  fut  atteint  et  succomba  après 
vingt-et-un  jours  de  maladie  et  dix  d'un  horri- 
ble délire.  Il  tomba  SUT  le  aeuil  de  la  célébrité. 
[W  mai  184Ji). 

Louis  de  Léon  eût  été,  sans  nul  doute,  un 
des  hommes  littéraires  les  plus  remarquables 
de  notre  épo(|ue.  Les  ressources  infinies  de  son 
esprit  lui  eussent  permis  de  s'attaquer  lincie- 
ment  à  l'histoire  et  au  roman;  la  poésie  lui  eût 
servi  d'introduction,  et  il  l'eût  n^figéc  pour  des 
études  séri'^iisrs  I.ri  Bretagne  a  perdu  celui  de 
ses  eniatiis  qui  eui  peut-être  le  plus  honoré  sa 
mère.  La  Tragédie  au  monde  (  Paris ,  Charpen- 
tier, 4843»  in-fS  j,  est  un  des  rares  volnmeade 


plus  haute  éloquence ,  et  qui  a  donné  son  nom 
au  volume  lui-même;  NapoUm ,  pièce  remplie 

de  vers  heureux .  et  plusieurs  auitrs  un  peu  in- 
férieures ,  mais  ou  te  poète  de  talent  se  laisse 
encore  deviner.  II  ne  manquait  à  Louis  de  Léon 
quedcs'écartcrdeBarbieretde  Musset ,  et  d'être 
un  peu  plus  lui.  Le  roman  que  l'auteur  devait 
publier  lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper,  est 
une  étude  de  uuBurs  très-spirituelle.  La  Dam 
de  cmr  { c'est  le  titre  de  cet  ouvrage  ) ,  eât  été 

Irrs-reiTi;irquèe.  Les  chapitres  oux-iiHMiics  sont 

plaisamment  intitulés  :  —  /Je  ta  femme  et  de 
la  nuinière  ét  fm  wnri'f.  De  P Amour  et  éit 
Hemèdes  à  y  apporter.  —  De  r Utilité  du  pro- 
chain dans  le  monde,  etc. — La  famille  de  Léon, 
pressée  par  quelques  amis  de  faire  paraître  ce^ 
œuvre .  a  résiste  à  toutes  les  instances.  Elle 
croit  que  la  Dam  de  cœur  ne  suffirait  palpeur 
plac  r  r.[i)teur  au  rang  qui  lui  est  dû,  et  die 
préfère  ne  pas  lui  élever  ce  piédestal. 

Louis  de  Léon  laisse  encore  un  drame  ébau- 
ché ,  les  Irlandais .  où  il  dépeint  l'oppressimi 
qui  pèse  sur  les  catholiques  de  la  Verte  Erin , 
et  salue  d'une  voix  éloquente  le  grand  libérateur 
O'Connell.  L'auteur  de  la  Tragédie  du  monde , 
comme  on  le  voit,  n'est  pas  de  ces  écrivains  qui 
jettent  tout  leur  feu  dans  leur  premier  li\  ri . 
Aussi,  peut-on  dire  que  sa  mort  a  été  une  vérita- 
ble perte  pour  la  litnrature  et  pour  la  Bretagne. 

M.  de  la  Durantais  et  M.  Charles  Labitte,  — 
qui  lui  aussi  est  mort  à  la  fleur  de  l'â^e  et  du 
talent,  —  ont  écrit  deux  toucbanlea notices  sur 
Louis  de  Léon.  Nous  les  recommandons  anx 
amis  du  poète.  Celle  de  M.  Labitte  a  paru  dans 
la  Revue  de  Paris  '  juin  ^Hii  ,  ri  a .  depuis, 
été  imprimée  à  part.  (Pari8.li.foumier.  4843, 
in-8»). 

Nous  ne  vonlons  pns  qniUcr  h.  plume  sans 
adresser  nos  vifs  remerciements  à  M.  Ange  de 
Léon ,  qui«  bien  voulu  nous  communiqnerlous 
les  renseignements  nécessaires  sur  son  mal- 
heureux frère,  dont  la  place  était  marquée  dans 
la  BiogrêpUê  èralMw.       F.  S-ln-r. 

LB PAYS  (Rani)  (4)»— sieur  du  Plenii>Ta> 
lenettve.  naquit  à  Fotigèrea  {%)  vani  I6U,  et 

(t)  La  Biographie  univerulle  (l.  XXI V,  p.  209)  raitrenwr* 
quer  que  Ren^  L«  Hays  a  signé  L.'C.  Le  Payi  dans  se»  NIm- 
veUei  Œwret.Hotisae  voyons  pas  trop  ce  que  cela  prou*e, 

Suitqua  son  aOft  moftoaira  porte  l«  nom  de  Am^.  Peut* 
iivivaiMid'kitnsi  '  - 


(»l 
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fut.  selon  toute  appareace.  baptisé  à  l'église  de 
Saiot-Léonard.  M.  Léoo  Maupîllé .  notre  colla- 
boKlear,  de  rediercbes  ea  recherches,  est  ar- 
rivé à  conclure  que  René  Le  Pays  était  le  se- 
cond fils  de  Denys  Le  Pays,  sieur  de  la  Brima- 
nt^ (en  Normandie  ,  d'où  cette  famille  était 
ori^naire).  et  de  Marguerite  Lefeuvre.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  de  La  Flè- 
che .  se  trouvant  dans  une  position  de  fortune 
plus  qu9 médiocre.  Le  Pays  partit  pour  Paris, 
tàa  a*y  olum»her  no  emploi.  Après  quelques 
démarches,  il  fut  placé  dans  les  finances,  el  en- 
voyé d'abord  à  l'armée  d'Espagne.  Ileveuu  en 
France  &  la  paix  des  Pyrénées .  il  fit  en  Angle- 
terre, en  Flandre  et  en  Hollande,  divers  voya- 
ges dont  on  trouve  dans  ses  œuvres  des  rela- 
tions superficiellesquant  aux  descriptions,  mais 
écrites  d'un  style  enjoué  et  facile.  Bayle  eu  fait 
ane  ylolente  critique  dans  son  Biûtlmmain kit- 
torique.  (T.  III.  art.  Pays  (René  Le). 

Le  Pays  revint  en  Bretagne  dans  sa  famille , 
et  y  tomba  gravement  malade  :  ses  parents , 

2ui  désiraient  qu'il  restât  au  milieu  d'eux,  pro- 
tèrent  de  son  état  puur  lut  arracher,  pour  ainsi 
dire ,  une  promesse  de  mariage  ;  à  peine  guéri, 
il  oublia  ce  qu'il  avait  promis ,  el  retourna  à  Pa- 
ris. C'est  de  cette  époque  que  date  sa  fortune. 
Nommé  directeur- général  des  gabelles  de  la 
Provence  et  da  Dauphiné ,  il  usa  des  quelques 
Main  que  lui  laissait  se  position  an  proAl  de 
ses  travaux  littéraires.  Presque  tous  ses  ouvra- 
ges ont  été  publiés  à  Grenoble .  et  c'est  à  ce  ti 
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rent  pour  la  première  fois  en  1644  .  à  Grenoble, 
et  furent  réimprimés  la  même  année  à  Paris . 
à  Lyon ,  à  Leyde ,  à  Amsl^ilam  et  à  Cologne. 

Ce  livre  ,  recueil  de  lettres  et  de  vers,  cul  un 
immense  succès ,  que  le  goût  du  temps  fait  ai» 
sémeni  oomprendre  :  on  aimait  alors  yoitnre  ; 
on  admirait  ces  phrases  contournées ,  ces  idées 
fausses .  ce  style  maniéré  ;  aussi  accueillait-on 
avec  enthousiasme  ce  qui  ressemblait  au  mo- 
dèle ingénieux  qu'on  présentait  à  tous  les  écri» 
vains.  Il  faut  le  dire  pourtant.  Le  Pays  a  plus 
de  naturel  que  Voilure  ;  chez  lui ,  on  sent 
moins  l'efforl  et  le  travail  :  ce  sont  de  vérita- 
bles lettres,  pour  la  plupart.  Nous  avons  lu  avec 
plaisir  la  lettre  XXX.VIP  du  livre  f",  où  il  rend 
comptée!  un  bal  ridicule,  el  quelques  autres  qui 
traitent  de  sujets  salyriques.  Les  sujets  amou- 
reux sont  ceux  qu'il  touche  avec  le  moins  d'es> 
prit;  la  bizarrerie  qnintessenciée  de  son  modèle 
y  afiparaîl,  accompagnée  de  cette  teinte  d'exa- 
géraliou  qui  apparlieni  à  tout  copiste.  Quoi 
qu'il  en  8(Hl ,  les  jimitiit ,  jimmn  9t  Anum- 
rettes ,  eurent  un  tel  succès  que  plusieurs  da- 
ines vinrent,  chez  le  libraire  Sercy,  demander 
comment  était  fait  l'auteur.  Le  Pays  ayant  ap> 
pris  cela,  envoya  à  l'une  de  ces  dames ,  la  du- 
chesse de  Nemours,  son  propre  ;>o/7ra«/  ;  celle 
pièce  est  Irès-curieuse  ,  en  ce  .sens  qu'elle  fait 
connaître  l'homme  physique;  c'est  un  mélange 
de  prose  et  de  vers  assez  a^pnèable .  qui  acheva 
sa  réputation  de  galant  écrivain  (<). 
Le  Pays  n'échappa  malheureusement  pas  à 


tre  qu'Allard  le  dasse  parmi  les  écrivains  du  i  la  verve  de  Boileau.  On  se  rappelle  ces  vers  : 
Dauphiné.  |     l^ePays.iani'niMtlr,  «MuatwufltepteMot. 

Ses  Amitiés ,  Amours  et  Amourettes ,  paru  |     M»i«  je  ae lieavs ri«a de buu d«w  MVMtna. 

I  (MlyM  in). 

 Cm  trsiu  mw  de  Mveles  eomeUM, 

Montre,  miroir  d^mour.  anlliéi.  amotwotlos. 


Fou^ires .  nous  no  prétendons  pas  {mpooer 
Uon  sans  l'accoropagD«r  de  prauvao  eulBttDtw.  Selvral 
qMk|iM*mM.  Le  Pays  aarail  né  à  Naolee  en  IflSS  :  &  Tap* 
pal  de  cette  opinion,  on  peut  citer  Horèri  (t.  Vill.  p.  149. 
édit.  de  1759),  M.  J.  Le  Bover  dans  le  Lmée  armorieai» 
(t.  V.  p.  AU),  M.  Léon  Haupillé  (qui  depuis  a  changé  d*a> 
via)  luos  aa  NMice  Mttonfue  lur  ¥<miiret  (p.  509).  Cea 
différeata  auteurs,  sans  donner  de  preuves,  affinnent  que 
Le  Pays  est  né  à  Nantes.  L'ua  d'eus.  M.  Le  Boyer,  dit 
va  noie  :  •  Je  ne  ^is  pourquoi  Lefort  de  la  Moriniére , 
Hans  sa  Bibliothèque  poétique ,  le  fait  naître  &  roogtrea.  • 
Kous  ne  savons  pas  davantage  pourquoi  M.  \A  Boyer  le 
fait  naître  à  [Snnics.  Voici  nos  preuves  :  1*  Tous  les  frè- 
re'^ el  sœurs  du  Lu  Pays  sont  nés  à  Fougères,  de  1631  à 
1649  ;  leurs  scies  de  naissance  ont  été  retrouvée,  et  ai 
celui  de  Kuné  n'a  pu  l'tiirc,  c'est  que  lesregislrea  de  la 
paroisse  Suinl-Léunanl.  qu'linbilait  sa  famille,  manquent 
de  1631  a  1g:>j:  2'  dans  une  lettre  écrite  par  t^  Pays  au 
marquis  (le  Bois-Févricr.  qu'il  appelle  son  voisin,  il  lui 
antiûiice  l  -.nkuUoii  de  se  retirer  dans  <a  peUte  maison  de 
Bcaucé ,  bourg  situe  à  Irois  quarts  do  lieue  de  Foup^res  ; 
3*  des  letlre«-paienlcs  de  comte  palatin  ,  datées  du  21  dé- 
cembre 1672  ,  délivrées  par  le  Papa  Clérncnl  X  à  la  fa- 
ïfwWaLefayt,  de  Fougèret,  a  la  suite  d'un  voyage  «jue  l'on 
d'oux  avait  lait  à  Rome,  ou  il  s'et^iil  diblmgué  par  sa  piété, 
ses  connaissances  littérairus,  etc.,  munlionntnl  Gilles  Le 
Pays,  sieur  de  ij  Uniti  mi'.Tc  ,  fi  Julien  Le  Pays,  sieur 
du  Plessix,  le  proiiiitT  ricie  ain-',  lu  >econd  frère  puiné 
de  René.  Si  loul  ce  que  nous  vunoits  il'av.incer  ne  jirDUve 
pas  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  René  L«  Pays  est 
né  à  Fougères  ,  cela  élall  t  toujours  en  tevear  de  lOlre 
opinion  de  Irés-forles  probabilités. 


•  [Epilre  iz.) 

Le  Pays  prit  ces  plaisanteries  en  homme  de 
bon  sens,  cl  écrivit  a  ce  sujet  une  lettre  badine 
àTun  de  ses  amis,  nommé  Du  Tiger  :  «  Si  tous 
les  tuteurs  qu'il  (  Boileàu  )  a  attaqués  ,  dit- 


(I)  En  (été  d'une  édition  des  Amitiift ,  Amours  et  Amou- 
rettei,  que  nous  avons  sous  lij^  yeiu,  nojs  trouvons  un 
assez  ftrand  nombre  de  pièces  Jaudaiivcs  dont  voici  des 
échantillons  : 

Cclut  dont  ooDS  tenons  oei  agréable  oarnie , 

Ea  MWlftut  qa'on  le  aelte  an  jonr, 
Ptnai  le*  beain  esprits  aeqnieri  m  avaaiage 
Qa'aa  éoaaaat  sas  Émotn  il  mat  leer  anaer. 

L.  f .  0.  C 

SONNET. 
J'ai  *e«  de  te*  iHn^tirt  :  j,;r.  jble  iibifau , 
J'ai  leu  pias  d'ase  ^oif  ton  eucUcnl  voIubm  , 
EijetMMtoJinreaa,  caatie  naaseiaaH, 
Plu  je  t»i  NÏaMf,  pfaa|a  rai  ttwié  ban. 

,  ée  qaal  charme  naurno . 
aa  SCit  tt  éooe  plaine  " 
iieir  It  bfio  fea  qui  l'aUaaM  T 
â  ■Taaipalal'irApaMe.  ar  du  Sacié  Combi, 

Car  ponr  mov  fiy  toorml  invoqué  l*"  Pamna», 

Kl  wp*nJjni  tm  veine  e*t  fro<de  fitmaïf  ; 
La  mus«  louu:  »«ute  fit  un  faible  wci jrs 


Mab  poar  éoto  alaai 
Aay.danaiaanilai 
ItaMUf  caÉaaalm 


Voyant  en  te»  écriu  plus  de 


Je  eoociu  qae  raaoar 
bHBawliaamk 


s  de  irj^ts 
a  tiré  de  M 


«e*  aUes 


Tisaa. 
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il,  ne  font  son  éloge,  ils  achèveront  de  se  dé- 
crier. Pour  moi .  qui  n'ai  foa  si^ct  d'en  être 
satisfait ,  puisqu'en  passant  i)  m'a  donné  quel- 

aijcs  atteintes,  je  ne  cesse  pas  de  louer  la  main 
'ou  vient  le  couu .  et  même  d'en  publier  par- 
tout l'adrease.»  Un  des  commentatearadeBoi- 
leao  nous  apprpnd  à  quel  point  Le  Pays  se  con- 
duisit en  gaiant  homme  :  <  Il  fit  plus  : 

étant  lui-même  à  Paris,  il  alla  voir  Despréaux 
et  soutiot  toujours  son  caractère  enjoué.  Boi- 
îean  fut  d*abonl  embarrassé  de  la  visite  d'un 
h(Jtnine  ciii'il  avait  rrih  n  droit  de  se  plaindre  ; 
mais  il  dit  pour  toute  excuse  i.  Le  Pays  qu  il 
ne  l'avait  nommé  dans  la  satyre  que  parce  qu'il 
avait  vu  des  gens  qui  le  préiéraient  à  Voiture. 
Le  Pays  passa  facilement  condamnation  sur 
cette  préférence, et  ils  se  séparèrent  bons  amis.» 
'Nota  de  Brossette  sur  la  3«  satyre  ] 

Liniëre  fut  toujours  en  querelle  avec  Le  Pays. 
Ce  dernier  lui  dit  un  jour  :  c  Vous  êtes  un  sot 
en  trois  lettres.  >  —  <  £t  vous  en  mille  que  vous 
ares  écrites,  répliqua  Linière.  > 

En  1668,  il  fat  admis  à  l'Académie  d'Arles, 
la  seule  qui  existât  alors  en  Provence.  La  lettre 
,  de  remercimcnt  qu'il  adressa  à  cette  Acadé- 
mie est  bien  tournée  .  clic  est  datée  de  Gre- 
noble, le  42  juin  i668.  {Lettre  xxxix  du  I"Iiv. 
Ac^  Nouvelles  Œuvres.) 

Le  duc  de  Savoie,  à  qui  il  avait  dédié  Tun 
de  ses  ouvrages .  le  décore  de  t'ordre  de  Saint- 
Maurice,  en  1670.  Le  Pny>  fut  fait  chevalier 
de  la  main  du  marquis  de  Damiens  .  dont  les 
deux  fila  Ini  servirent  de  parrains.  Il  sollicita 
une  commandcrie  qui  pourrait  lui  rapporter  un 
revenu  considérable.  «  D'ailleurs,  écrit-il  à  l'un 
de  ses  parrains  ,  on  fera  taire  ,  en  me  faisant 
commandeur,  mille  gens  ridicules  qui  me  vien- 
nent faire  des  queraons  ipipertldentes  sur  la 
croix  que  je  porte.  Il  y  en  a  d'assez  sots  pour 
me  venir  dire  :  c  Combien,  mon  cher  monsieur, 
«agnei-vous  tous  les  ans  i  porter  cette  croix  ? 
Je  vous  avoue  qu'alors  je  ne  sais  que  leur  ré- 
pondre. *  Nouvelles  Œuvres,  i*  partie,  livre  I. 
lettre  %un,  p.  44S,  datée  de  Grenoble  le  21 
mai  1670.  J 

Le  Pays  administra  les  gabelles  avec  une  ir- 
réprocliaLiIc  jirobité.  Dévoue  au  service  du  roi . 
il  ne  mérita  jamais  que  des  éloges.  Malheureu- 
sement pour  lui,  un  fripon ,  en  qui  il  avait  eu 
confiance,  détourna  des  deniers  publies  ;  il  fut 
déclaré  responsable,  et  vint  à  Paris  pour  se  dé- 
fendre. Il  adressa  aurri  ce  placeten  vers  : 

Mon  petit  bien  n'ttt  pis«B  flaf  taqiérial: 

IVatiaques  jainsls  d«  bJcoqM 

Indigne  d'oa  sl^e  royaî; 
Sobjuguei  tout  le  Rbin ,  Is  gloire    «an  gmd*  : 

La  jiisUm  le  vnl,  votre  droit  It  tatantet 

Csaomt  des  eonps  digma  ^urol  t 
fmm  aor  rinpenar.  preoei  sur  ta  RoUMide  : 
IWs,  8ife .  au  nott  de  mea ,  ne  prenes  rfes  nr  moi. 

Il  perdit  son  procès;  néanmoins  il  enma  au 
roi  un  nouveau  placel  : 
Sire,  je  l'ai  perdu  ce  procte  ai  terrible 
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Qui  peut  m'enlever  lout  mon  bien. 

ftélas  !  ce  tout  n'est  presque  rien  ; 
Mais  ce  r   i  m  o'aii  tout,  et  tout  perdra  est  aeoAISS 

Je  le  perds  el  pourquoi?  Pour  m'élre essodé 
D'un  homme  qui  monlrail  de  sages  apparences. 
1!  il ,  ce  Taux  prudent ,  dissipé  vos  floeoces. 

Pour  I  j  !    -je  ôlre  cbâIiéT 

D'un  innocent  ayez  pitié  ; 
Votre  Ame  A  la  justice  en  tout  temps  eM  ouverte  : 
Vous  ou  moi  nous  perdrons  consulta  voUv  etBor  • 

Qui  de  nous  deux  da:    un  rr  i  hQUt 

Peut  mieux  supporter  une  perle?  * 

Peu'  tfe  temps  après,  il  tomba  malade;  te 
chagrin  usa  son  organisation,  cl  il  mourut,  le 
30  avril  1690.  dans  unc  maison  de  la  rue  du 
Rouloy  ;  ses  reaies  Airent  déposés  à  Ssbl-Eos* 
tache. 

Queliitteoubliéque  soit  auiourd'buiLe  Pays, 
il  mérite  néanmoins  une  notice  oonsdenoleuse. 

Son  talent  In  plare  beaucoup  au  dessus  des  I^a 
Serre ,  des  Bounecorse .  des  Linière,  avec  qui 
il  est  oonftindu;  c'était  un  homme  d'esprit  el 
de  cœur  qu'on  ne  doit  pas  mépriser 

M.  LeBoyer  raconteàson  siyct  une  anecdote 
assez  plaisante  que  nous  rapportons  iel  : 

Le  prince  de  Conti  s'étaiîtBD  Jonr  r  rnrti''  rîc 
son  équipage  de  chasse,  vint  à  une  auberge  oti 
se  trouvait  notre  poéle,  et  demanda  à  son  béte 
s'il  n'y  avait  personne  chez  lui.  On  lui  répon- 
dit qu'il  y  avait  un  galant  homme  qui  faisait 
cuire,  dans  sa  chambre,  une  poularde  pour  son 
dioer.  Le  prince  j  monta»  el  trouva  Le  Pays  oc- 
cupé àpareoorirae8papierB.Celni-ei,  gninecon- 
naissait  pas  le  prince .  ne  se  leva  point .  et  lui 
répondit  :  c  La  poularde  n'est  pas  cuite ,  el  elle 
n'est  destinée  que  pour  moi.  »  Le  prince  soutint 
qu'elle  t'tnit  ftiiîr  i  l  \.<:  Pays  qu  elle  ne  l'était 
pas.  La  diMiuLc  s iuliauliait ,  lorsqu'une  partie 
de  la  cour  (lu  prince  arriva.  Le  Pays  alors  le  re- 
connut, quitta  ses  papiers  etcourui  se  jeter  aut 
pieds  du  prince .  en  lui  disant  à  plnaeurs  re> 
prises  ;  *  Slonseignexir,  elle  est  cuite,  elle  est 
cuite!  »  Le  prince  se  divertit  de  cette  aventure, 
et  dit  au  poète,  avee 'bonté  .  «  Puisqu'elle  ett 
cuite ,  t7  faut  la  manger  ensmàie*  »  (Lgcée  or- 
moricaiu,  t.  V,  p.  417.) 

On  doit  à  Le  Pays  les  ouvrages  suivanta  : 

I.  Amitiés,  Amours  et  Amovrcttes.  Grenoble, 
tGii,  in-12.  II.  Zélotide,  histoire  galante.  Pa- 
ris. 166!).  in-f2.  III.  Nouvelles  Œuvres.  Paris, 
1^72  ,  2  vol.  in-12  .  et  Amsterdam,  Abr.  Wolf- 
yuuk ,  .sui\aat  la  copie  de  Paris.  1674.  2  vol. 
in-1:2.  Dans  ces  Nouvelles  Œuvres,  nous  trou- 
vons une  lettre  très-eurieuse  (XXVI,  II*  partie* 
livre  II}.  intitulée:  IVirsf  ^itoNeiiedSt  ta  Mw§ 
amourette,  à  Monseigneur  du  Gui,  eousetHrr  or- 
dinaire du  Boi,  etc.  Le  Pays,  craignant  d  être 
poursuivi  comme  faux  noble ,  i^crivit  à  M.  du 
Gué  cette  lettre,  oii  il  prouve  la  noblesse  de  aa 
muse .  issue  de  celle  de  Voiture  :  il  en  conclut 

S|U'il  est  gentilhomme  et  t>on  gentilhomme;  il 
aut  avouer  que  c'est  fort  ingénieux.  iV .  Le  Ù4- 
mêlé  du  Ccm  tt  de  l'Esprit,  Paris ,  1688,  ift- 
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4S.  Un  choix  decttmns  de  Le  Pays  a  été  pu- 
lilié  à  La  H«ye  eo  46M .  en  S  vol  in-  <  ^. 

F.  à-l-n-r. 
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Cyrille),  —  né  dans  le  diocèse  de  Léon,  fit 
profession  au  couvent  des  irnu  s  de  Saint-Pol. 
e  46  mai  La  réforme  opérée  dans  son 
ordre  l'obligea  depuis  à  renouveler  ses  vœux. 
Le  R.  F.  Pliilippe  Thibault .  provincial  de 
Touraine,  faisant  sa  preniicrc  visite  au  couvent 
d'Hennebon  ,  en  1 018 ,  y  trouva  le  P.  Cyrille  ; 
il  fut  si  satisfait  de  sa  piété  et  de  son  snvoir  , 

au'il  le  nomma  prieur  de  celte  communauté, 
otre  bon  religieux  f^ouvema  cette  maison  avec 
Uni  de  sagesse .  qu'il  y  ût  bieulèl  reoaitre  les 
beaux  Jours  de  la  vie  monastique.  C'est  le  té- 
moignage que  lui  a  rendu  le  P.dcVillicrs.  dans 
sa  Bibliotbéque  latine  des  carmes.  Le  P.  ûy- 
rille  revint,  vers  4<t36,  aa  eouvent  de  Léon , 
qu'il  appelait  son  berceau ,  cl  y  composa  les 
ouvraf^es  suivants  :  I.  Le  Dévot  Féknnaije  du 
Folfjoi'l,  avec  le  xommatre  des  pardons  et  in- 
dulgences concédée»  à  cette  satnete  càapeile. 
Morlaix,  4634.  iii-48.  Vn  prèeisde  cet  opus- 
cule a  été  publiéàRenri  s ,  m  1825 ,  in-S",  us 
ce  litre  :  Le  Détot  Peiermaye  à  Notre-Dame 
dkiFoffoM,  par  te  B.  P.  Cyrille  Pennée,  reli- 
fjiff'T  carme ,  avec  la  liste  des  autre"  chaprUrs 
dnitécs  à  la  Vierge ,  dans  Cévéché  de  Latn.  lg 
prceis  a  été  fait  sur  un  sermon  du  P.  le  Fennec, 
et  sur  des  titres  du  Folgoêt,  |>ar  M.  Miorcec  de 
Kenlanet ,  qui  a  rédige  le  tout  dans  le  style  de 
4634,  pour  le  mettre  à  la  portée  des  villageois 
bas-bretons,  qui  entendent  mieux  le  vieux  fran- 
çais de  cette  époque  aue  celui  du  siècle  ou  nous 
vivons.  Le  Dévot  Pèlerinage  a  été  reproduit  en 
enlicrdans  la  nouvelle  édition  des  ViesdesSaints 
de  la  Bretagne  an/torique,  par  Albert  le  Grand. 
Drest.  1837.  iu-i'.  11.  De  ta  Salutation  angé- 
iique ,  adjmutUé»  iamcts  noms  de  Jésus  et  de 
JMdt  te,  et  autres  CBwres  dt  ta  Vierge.  Morlaix, 
4634,  i  11-4  8.  IIL  Catmdrter  des  [estes  de  la 
Vierge.  Morlaix.  dU»  NieoUu  dit  Brayet,  et 
Roberle  Drillet ,  sa  compdf/n  ' ,  1'U7  ,  in-32  de 
224  p.  ;  suwi  de  la  Liste  des  eyimcs  et  chapelles 
de  Notre-Dame ,  baslies  sur  Pévêché  de  Léon. 
Cette  liste  est  la  même  que  celle  qui  a  été  pu- 
bliée à  la  suite  du  précis  de  4825.  Le  P.  le  Pen 
nec  a  laissé  en  outre  les  manuscrits  des  (quatre 
ouvrages  ci-après  :  l.  Viridariim  Carmelt,  sive 
ifidss  chrmmogicus  gnsvissimonm  patrum  ge- 
neralifim  ^^ncri  ordinis  Carmelitarum  et  m^n- 
nuUoruvi  ctarorum  ac  illustrium  virvrum  prœ- 
dicti  ordinis,  manuscrit  communiqué  au  P.  de 
Villicrs ,  à  Orléans .  en  4746 ,  et  qui  fut  ensuite 
remis  dans  les  archives  de  la  province  de  Tou- 
raine.àllennes.  cnH752.Cetopusculc,  en  trente- 
neuf  pages  fort  miautées ,  commençait  à  saint 
B«rtliolde.  élu  premier  fl^ràral  des  carmes,  en 
4 103,  et  finissait  à  Théodore  Slrati ,  trenlc-hui- 
lième  général.  A  la  suite,  on  trouve  une  notice 


LEP  305 

en  sept  pages,  de  tous  les  chapitres  tenus  dans 

la  môme  province,  depuis  1 384  jusmies  et  y  com- 
pris 1641 .  II.  Le  Sacré  PleuronduMont  Carmtt. 
IIL  Le  Sacré  Bocage  de  Noln-Dame  de  Berven, 
chapelle  située  cnirr  f  esneven  et  Sriint-Pol- 
de-Léon.  IV.  Gymnustuin  Carmelitarum,  sive 
Elogia  ctarorum  virorum  et  scriplorum  fmè 
omnium  sacri  ordinis  fralrum  gloriotissimœ 
Deiparœ  Virginis  Mariœ  de  Monte  CarmelOy  de 
cent  soixante- douze  pa^es.  Ces  quatre  manu- 
scrits n'ont  pas  été  imprimés;  toutefois,  le  per- 
mis pour  le  SmréFkmm  se  trouve  dans  le  pri- 
viléj^e  pour  le  Pèlerinage,  et  à  l'égard  du  Bo^ 
caye  de  Berven  et  du  Gymnasmn ,  le  P.  Albert 
Massar,  général  des  carmes .  avait ,  par  lettres 
datées  de  Rome,  du  15  septembre  4634.  per- 
mis à  l'auteur  de  les  faire  imprimer.  Le  P.  Le 
Pennée  moorut  à  Saint-Pol-de-Léon  le  4*^  nui 
1619.  P.  L...t. 

LEPERDIT  [  Jev  j.  -  né  le  5  mai  1752,  à 
Rergnsel,  prés  l*ontivy,  était  lils  poslliume 
d'Olivier  Lcpcrdil,  culliVateur,  et  de  Marie  Le- 
pliant.  Ses  parents,  paysans  aisés,  voulaient  en 
faire  un  prêtre;  Penfant  refusa  :  «  Il  me  fsu- 
drail,  dit-il.  renoncer,  selon  l'usage,  à  ma 

>  famille  :  moi,  j'aime  ma  mére .  et  je  ne  veux 

>  pas  la  quitter.  >  U  resta  fidèle  à  cette  résolu* 
tion  .  et  conserva  conslamniofit  près  de  lui  sa 
vieille  mère,  qu'il  u'ouLliu  jamais. 

Il  fallut  choisir  un  état;  il  adopta  celui  de 
tailleur.  Il  avait  quatorze  ans.  A  dix-huUi  il 
partit  pour  faire  son  tour  de  France.  Après 
avoir  promené  de  ville  en  ville  la  longue  canne 
du  cumpagnun.  sa  bonne  humeur  et  son  amour 
opiniâtre  du  travail,  il  vint  demeurer  à  Rennes, 
y  prit  un  établi  et  s'y  maria  .  un  peu  tardive- 
ment pour  sa  profession  et  son  temps  (1782). 

Pendant  plusieurs  années .  il  vécut  dans  une 
patiente  et  laborieuse  activité.  Arriva  la  révo> 
luUon  :  il  la  salua  de  toutes  ses  espérances  ; 
mais,  confiné  dans  sa  modestie,  même  exa- 
géré, il  laissa  passer  les  ambitieux  et  les  zé- 
lés, ne  sollicita  rien  et  n'obtint  rien.  «Tout 
»  aux  plus  capables,  disait-il  »;  elil  ne  se  croyait 
pas  de  ce  nombre;  mais  les  événements  se  pres- 
sèrent, le  danger  grandit  :  on  lui  offrit  la  place 
de  municipal.  Il  y  avait  des  services  à  rendre» 
des  périls  à  courir,  il  accepta. 

Bienii  1  survinrent  les  troubles  de  l'Ouest, 
la  terreur  dans  les  villes»  la  guerre  civile  et  la 
sédition  déchaînée  dans  les  campagnes.  Les  (U> 
rondins  soulevaient  les  autorités  de  quelques 
déparlemenLi.  et  la  Convention,  inflexible,  en- 
voyait à  ï'échafaud  tout  ce  qui  lui  résistait, 
royalistes  ou  républicains.  Les  fonctions  mu> 
nicipales  étaient  désertées  ;  on  oflWl  le  poste  de 
maire  à  Leperdit.  Il  aeeepta ,  comnv  î.i  j  re- 
mière  fois,  et  l'on  va  voir  comment  il  enten- 
dait ses  devoirs. 

Carrier  venait  d'arriver  à  Jfantcs  avec  de 
pleins  pouvoirs  pour  comprimer  le  fédéralisme 
«.  n.  .19 
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el  la  Vendée.  C'était  an  petit  légiste  du  Cantal, 
colère,  téta,  borné,  possédé  de  la  manie  de 
vouloir  paraître  terrible.  Peu  brave  daos  un 
temps  ou  tant  de  monde  l'était .  il  suppléait  à 
l'énergie  par  des  éclUs  de  fureur  qui  fasci- 
naieal  les  plus  intrépides;  et,  chose  bizarre,  le 
parti  modéré,  à  Nantes,  le  soutenait  frayeur 
contre  les  républicains  exIrSme»  qiu  le  déooii^ 
çaient  sans  cesse  (1). 

De  Nantes,  ce  redoutable  voisin  était  venu  à 
Eenoea,  décidé  à  sant-cuiottiter  la  ville  par 
•OD  procédé  ordinaire,  n  fallait  Inraver  qoel- 

«B'un  qui  lui  résistât  et  qui  ?ntiv;\t  de  cette 
ante  saoglaiite  la  cité  qui  avait  doDué  le  si- 
gnal de  la  Bèvoliitioii  fkvncaiae.  Penoniw  n*o> 
sait. 

Carrier  demande  une  liste  de  proscription. 
On  s'empresse  de  la  dresser,  el  (m  lii  nu  t  sous 
les  yeux  de  LmetdiL  «  Je  ne  signerai  pas,  dil- 
9  il  »,  et  II  la  oéchlre.  —  c  Voua  Toolea  donc 
»  mourir? »  —  «Ce  sera  du  moina  dans  l'ac- 
»  complissement  de  mon  devoir.  •  se  rend 
chez  carrier;  odui-ci  demande  la  liste  :  «Je 
»  l'ai  déchirée.  »  —  €  Qui  dnnc  est  maître  ici , 

>  de  toi  ou  de  moi?»  —  .Ni  i  ua  m  l'autre,  c'est 
la  loi  qui  gouverne.  Tous  mes  administrés  son 
mea  enfaoUi  s'il  y  en  a  d'égarés,  ils  o'eo  sou 
paa  moins  nos  firèrea.  »— cTq  me  rthues  leora 
»  iiom^'  il  —  «  Oui,  nous  ne  sommes  pas  iei 
*Ue»  assassins.  »  —  «  Tu  veux  donc  que  je 
»  Penvoie  à  la  guillotine?»  —  «  Envoie.  >  OXte 
impassibilité  sans  phrases  doeoncert;i  Cirrirr 
Il  se  conknla  de  consigner  Leperdil  a  la  mai- 
rie. 

Quelques  jours  après,  il  arriva  qu'où  lui  li- 
vra dea  prfttrea  lasoumis  détenus  dîna  les  pri  - 

sons.  «  Mais  ils  sont  hors  In  t(  i  »  ,  hurla  le 
représeutaot.  —  «  Ils  ne  sontpashorsThuma- 
nité!  »  Ce  mol .  devenu  oéièbre ,  appartient 
au  taillcnr,  maire  de  Rennes. 

Une  ville  pareille  était  vraiment  peutenable 
pour  le  proconsul.  Il  partit  en  faisant  à  Leper- 
dit  des  adieux  trapues.  «  Je  vais  à  Nantes , 
hii  dtt-il ,  mais  je  reviendrai  id,  >  —  «  Tu  me 
retrouveras»,  répondit  fi  (liijctncnt  le  maire.  »  Il 
avait  sauvé ,  par  une  résistance  infatigable  et 
courageuse*  dea  eentainee  de  cStoyenals). 

(4)  Les  preuves  de  ces  faits  singniiers  sont  entre  les 
mains  de  notre  ingi^nieux  collaboraieur.  M.  Dugasi-Msli- 
feux,  possesseur  d'une  immense  quanlité  de  docutnenls 
nouveaux  sur  Is  Révolution,  é  Nsntes  el  en  VendM. 

(2)  Od  a  émis  des  doutes .  que  nous  comprenons,  sur 
celle  active  résistance  de  Lci-erdit  au  brutal  proconsul 
d«  IfantM.  Nous  lisons  dans  l'Bùtoire  de  Berne»  ,  pnr 
M.  HafMwllla,  t  m,  p.  263  :  <  Il  y  a  dans  certains  sou- 

>  veoirs  de  Leperdil  on  ne  sait  quoi  d«  grand ,  de  boa . 

>  d'antique  vertu  qui  rnrrnictui  le  ccaur  bu  milieu  de  ces 
»  Nturnales  de  (793  et  179i.  lUis  il  nous  semblo  qu'on 

•  a  exagéré  celte  noble  vie  quand  on  a  représenté  Le- 

>  pcntit  coronie  résistant  ouvwlMneol  A  Carrier.  On  ne 

•  réiisitit  pas  ainsi  à  ce  procooral  niribond.  Qui  ne  sait 

•  qu'il  «n  Déai0  défiodre  nr  «n  arrête  d'obéir  à  son 

•  oollégaèTMiMuart»  qoi  lui  avait  enUvc  quelques  vie» 

>  IfniM  i  il  qui  ca  AN»  ain  ywn  de  la  Cou*  euiMo,  l«  cri* 
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Après  le  départ  de  Carrier ,  son  rôle  de  saa- 

vcur  (Mintinua.  En  butte  ides  soupçons  de  mo- 
dcrantisme  .  il  était  souvent  obliKe  de  voiler  sa 
générosité  sous  des  apparences  de  brasqucvie. 
Ainsi,  les  religieuses  de  l'Hôlel-Dieu  soupçon- 
Dces,  uuii  sans  vraisemblance,  de  connivence 
avec  les  chouans,  avaient  été  jetées  à  la  Toor^ 
le-Bat.  Leur  affaire  était  fort  mauvaise.  Leper- 
tfit  se  rend  i  la  prison  et  les  apostrophe  rude- 
m<  lit  «  Pourquoi  avez- vou -S  Jf  scrté  votrepos- 
te  7  a  Les  religieuses  cherchant  une  justinca- 
tioD  :  c  Voioa  n'avez  pas  d'excuse .  interrompt 
le  maire,  votre  place  est  à  l'hôpital,  retournez* 
y,  et  ne  vous  avisez  pas  d'en  sortir,  sous  peine 
de  la  vie.  »  Les  religieuses  s'empressèrent  d'o- 
béir en  l)énissant  cette  feinte  géaérenae  qu'elles 
comprirent  aisément. 

Nous  avons  dit  que  la  situation  de  Rennes 
était  fort  dure.  Les  vivres  manquaient;  les  cam- 
pagnes royaiislea  caehafont  tours  grains,  et  l'on 
assassinait  les  magistrats  républicains  presque 
en  vue  de  la  ville.  Leperdil .  en  permanence  à 
la  mairie,  s^  multipliait  pour  ses  concitoyens  ; 
mais  il  ne  pouvait  faire  indéfiniment  des  mira- 
cles, elle  moment  vint  ou  le  pain  manqua.  La 
nopulace  s'entasse  sur  la  place  de  la  commune, 
la  menace  et  l'injure  à  la  nouche.  Lo^erdit  veut 
descendre  pour  haranguer  la  foide.  On  Paverlit 
inutilement  du  danL^i  r  qu'il  court;  un  olTicier 
veut  l'accompagner  avec  ses  soldats!  Leperdil 
remeiele  Tcmcier ,  maia  leÂise  aon  concours. 
«Je  ne  veux  d'autre  arme  que  mon  écliarpe, 
répond  il.  J'ai  été  uomiué  maire  pour  mourir 
pour  mes  concftogrena,  et  non  pour  lea  égor> 
ger.  > 

Comme  on  le  prévoyait,  il  fMllitètre  égorgé 

par  une  canaille  stupide  el  furieuse.  Pour  tout 
argument. on  lui  lança  des  pierres.  «Mm amis, 
diMil-il  avec  un  calme  inaltéraUe ,  je  ne  suis 

pas  assez  puissant  pour  changer  ces  pierres  en 
pains,  comme  le  Christ  !  »  Un  de  ces  projectiles 
l'atteignit  au  visage;  il  essuya  son  front  ensan» 
glauté:  <  Si  mou  sang  pouvait  vous  nourrff, 
je  vous  le  donnerais  jusqu'à  la  dernière  goutte.» 
Ce  mot  sublime  désarma  ces  furieux  ;  ils  fon- 
dirent en  larmes,  et  le  portèrent  en  triomphe 
chez  lui. 

Un  représentant,  venu  i  Ri  nnes  en  miasionj 
l'invite  a  déjeuner.  Leperdil  arrive,  et  volt  la 


>  me  qui  fît  tomber  sa  lètel  SI  Carrier  proscrivait 

•  égal,  commcni  aùl  il  supporté  la  réaibtance  ooveits 

•  d  un  simple  ofâcisr  municipal  T  Coanncat  «ût'il  panaii 

>  que  Pocboile  l'élevflt  à  ta  dignité  de  maira  t  • 

Nous  n'avons  à  opposer  au  témoignage  Irte^orapélMll 
du  consciencieux  historien  de  Rennes  qu'aiM  trwiitloa 
assea  vitaoe,  i  défMl  de  témoignage  direct.  Nos*  tarais 
oepeadMtt  ramariioar  que  ce  ne  serait  pas  la  aaal  cas  «4 
un  représentant,  surtout  violent  ^mobUâ.  cauma  Cir» 
rier,  aurait  cédé  devant  la  froide  etcaina  aaa^a  ihlB 
agent  municinal  appuyé  (si  peureusement  qu  ca  Ml), 
du  courant  silencieux  de  l'opinion  publique.  HMa  Mpîh 
rons  que  les  archivt*  da  l«  eoBnuaa  da  tana» .  mam- 
tieusemeni  coœpafaMs.  Sidérant  i  déwavtir  la  vérité 
sur  ca  paiat.  G.  L. 
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table  couverte  de  pain  blanc.  Ceptin  était  dé- 
fendu, car  la  dnelte  durait  toujours.  Le  maire 
indicé  prend  son  chapeau  et  s'en  va.  f  Je  ne 
ferai  pas  un  ^  nul  repas ,  dit-il  avec  sévérité  à 
«00  ampbjrinofi ,  quand  le  peuple  meurt  de 
fUm.  Mfait  m  qw  vom  mang^ ,  il  vous 
jetterait  par  la  fenêtre  .  et  il  aurait  raison.  »  On 
sent  bien  que  ce  n'était  là  qu'une  boutade  de 
bourru  bienfaisant.  Si  le  peuple  affamé  avait 
lente  de  traduire  l'image  en  rail,  Leperditse 
fût  fait  tuer  pour  lui  épargner  un  crime. 

Des  visites  domiciliaires  avaient  lieu  :  il  les 
diri^tit  parfois  Tai-inéme.  le  plus  souvent  pour 
savverkMintlhetiieux qu'on  eherebait.  Dans 
une  visite  de  ce  genre,  il  (Uivrit  une  cachellc 
ou  deux  prêtres  s'étaient  renfermes.  Lepcrdit 
ne  dit  mot*  referme  froidement  l'armoire ,  se 
place  devant,  et  dirige  de  là  les  hommes  cbar- 
géade  la  perquisition.  Il  est  inutile  de  dire  qu'on 
ae  trouva  rien. 

Le  calme  vint  et  la  Révolution  recula.  Il 
donna  sa  démission.  Il  ne  semblait  rien  com- 
prendre à  la  vénération  qui  s'atLichait  à  sa  vie 
publique,  c  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  >  . 
iisait-il  à  eeuxqni  lui  en  parlaient,  mim  songer 
que  l'accomplissement  de  ce  devoir  avait  été 
chez  lui  un  héroïsme  de  toutes  les  heures.  On 
lui  proposa  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur , 
àla  création  môme  de  l'ordre  ;  il  refusa  encore. 
<  Un  pareil  joyau  ,  disait-il  ,  n'irait  point  sur 
mon  établi.  »  (1j 

£a  .  l'Empereur  vint  à  Mantes.  Leper- 
dit ,  resté  membre  do  conseil  municipal .  fit 
partie  de  la  députation  rennaise  envoyée  vers 
le  souverain,  ba  figure  frappa  Napoléon  .  qui 
se  tourna  vers  lui  et  lui  dennoda  son  nom.  — 
€  Lepcrdit ,  tailleur,  t  L'Empereur  se  fit  ren- 
seigner plus  amplement  par  a'autres  membres 
de  la  d^utation,  et  revenant  vers  Lepcrdit  : 
«Que  pense  le  peuple  sur  mon  compte?  — 
Sire,  il  vous  admire.  —  Après  T  -  Il  vous  ad- 
mire. —  Vous  voulez  dire  qu'il  me  blàmc.  — 
Oui .  Sj^e,  il  adoiire  votre  génie  et  blâme  votre 
despotisne.  » 

Peu  accoutumé  à  ces  appréciations  jetées  à 
brûle -pourpoint,  Napoléon  emmena  le  tailleur 
dans  1  embrasure  d'une  croisée .  et  lui  parla 
long-temps  à  voix  basse.  On  saisissait,  non  leurs 
paroles  ,  mais  leur  diverse  expression.  L'Em- 
pereur était  animé  et  pressant,  Leperdit  rcspcc- 
lueox  et  inflexible.  Celui-ci  se  retira  enfin .  et 
Napoléon  le  svKrit  des  yvmt,  en  morararant  en- 
tre ses  dents  :  «  Tète  de  fer  !  »  Leperdit .  bien 
entendu .  ne  fut  pas  nommé  maire  de  Rennes. 
Ce  temps-là  n'était  pas  le  sien. 

En  t8U.  il  n'était  rien.  Aux  Cent-Jours.  il 

tarlit  comme  fédéré  contre  les  Vendéens  dans 
I  Loire- Infériflore ,  «I  Ail  nonuié  eooaeiller 

(I)  La  décoration  avait  été  demandée ,  à  l'unanimité . 
par  te  conseil  maokipol ,  daaa  an« délibération  que  rap- 
porte M.Martefilli,daMtoanUalr»  ie  Btma.  t.  lit, 

pog.  sM-nta  f,  ImmI, 
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monicipal.  A  la  seconde  Restauration,  il  refu- 
sa le  serment.  Le  préfet  de  l'époque  le  manda 
chez  lui  ,  et  essaya  la  persuasion  ;  n'ayant  au- 
cune prise  sur  cette  âme  romaine  :  «  Prenez 
garde,  Monsieur;  ie  voua  apprendrai  qu'on  ne 
se  joue  pas  imponement  do  Sa  Majesté.— 'foos 
êtes  bien  jeune.  Monsieur,  pour  me  donner  des 
leçons ,  répondit  l'ouvrier.  —  Vous  prêterez  le 
serment.  —  Jamais.  —  Vous  levez  la  tète  bien 
bauti — Je  n'ai  rien  dans  ma  vie  qui  puisse  me 
la  faire  baisser.  »  Le  préfet ,  il  est  superllu  de 
le  dire,  en  fut  pour  ses  frais. 

Il  ne  fut  pourtant  pas  inqui^  dans  sa  famille, 
et  vécut  modestement  les  dix  années  qui  suivi- 
rent. Un  seul  chagrin  le  troubla.  Son  gendre, 
M.  Férail ,  impliqué  dans  la  conspiration  Ber- 
ton,  futoondaniné  à  mort,  peine  qui  fut  com- 
muée en  celle  de  la  prison.  La  famille  cacha 
celle  terrible  nouvelle  au  vieillard  ;  mais  il  l'ap- 
prit, et  non  moins  coongenK  que  les  sieBs ,  il 
n'en  parla  jamais. 

Sa  mort  rat  digne  de  sa  vie.  Un  violent  in> 
cendie  déTOra  un  des  bâtiments  communaux  : 
Leperdit.  âge  de  soixante-douze  ans,  courut  au 
feu  comme  un  jeune  homme ,  et  fot  atteint  ptr 
des  débris  enflammés  qui  le  renversèrent.  On 
le  rapporta  chez  lui  :  son  état  fut  bientôt  déses- 
péré. On  lui  apprit  alors,  avec  ménagement, 
ratlaire  de  son  gendre  :  «  Je  le  savais,  répondit 
simplement  le  mourant  :  que  Dieu  pardonne  à 
ceux  qui  l'ont  frappé!  »  Et  il  mourut  sur  cette 
parole  d'oubli  et  de  réconciliation  (i8S5)  (1). 

6.  L. 

(tj  Un  empèctiemeul  imprévu  n'ayant  pas  permis  à  no- 
tre dévoué  el  consciencieux  collatiorateur  de  terminer 
son  travail  sur  Leperdit,  nous  le  compléterons  par  les 
détails  suivants  : 

■  Leperdit ,  à  ses  derniers  moments ,  n'avait  voulu  Être 
assisté  d'aucun  prêtre  ,  et  le  clergé  s'était  alMtenu  de 
toute  participation  à  ses  funérailles.  Nous  ne  parierions 
pas  de  cette  double  atnleniion,  si  Iwaucoup  de  ceux  que. 
trente  ans  auparavant,  il  avait  arrachés  aux  serres  de  Car- 
rier, oubliant  qu'il  n'avait  pas  interrogé  leur  conscience 
pour  étendre  sur  eux  sa  magnanime  protection,  n'y  avaieot 
puisé  un  prétexte -d'eicaM  à  leur  ingratitude  ou  à  leur 
naine  politique.  La  municipalité ,  i  son  tour,  abandonoi 
aux  amis  de  l'ancien  aaaire  le  soin  de  consacrer  sa  mé- 
moire. C'est  à  leurs  frais  que  fol  érigés  lar  sa  tombe  uns 
colonne  de  granit,  image  de  son  oorar  Inébranlable ,  et 
sur  laquelle  oo  lit  cotts  loscripUoo ,  si  tzprstsivs  par  sa 
simplicité  :  «  Ltnmtt,  êiteam  unB  M  nons,  wotm  wm 
•  TinxKcas.  1752-1835.  •  H.  Mario  Jouaust.  depuis  pré- 
sident du  tribunal  civil  de  Rennes,  avait  prononcé  sur  la 
lombo  du  vénérable  patriote  un  discours  résumant  ses  ti- 
tres ao  fWpset  et  à  l'admiration  de  quiconque  ne  se  laisse 
pas  égarer  pir  la  fanatisme  politique.  Le  bureau  de  ta- 
bnc  de  la  ma  di  Toulouse,  a  Rennes,  fut  plus  lard  ta 
seule  récompense  décernée  à  ce  digne  citoyen  dans  la 
personne  d'une  de  ses  filles.  Une  étude  de  H.  Emile  Soâ» 
vestre,  insérée  ,  en  i838,  dans  la  llâvue  det  DeuS'Mtmimp 
I.  .\v,  p.  s-30 .  avant  rappelé  l'attention  publique  sur  Ls> 
perdit ,  David,  d  Angers,  écrivit  l'année  suiTsus  à  la  ma- 
nicipalité  de  Rennes  pour  lui  proposer  ds  Mrs  la  status 
de  Isodso  maire  en  marbre  ou  en  brotxe .  au  cboii  da 
la  «mit  si  gratuitement.  Cette  offre ,  acceptée  avec  «n> 
pressement  par  la  ville,  sur  le  rapport  de  ».  L.  HamoD. 
n'avait  pas  eacore  reçu  d'oxécnlfon,  lorsqu'sa  IU8.  Twa 
dss  prànim  adM  on  pecsét éitst  rspportMv,  dotrsaa 
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LËPOITEVIN  <ALBXAni>BE-FaA^çoi>i.LAr- 
■cmy,— 6ls  d'un  avocat  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, naquit  ù  Rpiine^.  If  10  août  1745.  En- 
voyé, encore  cnlaui,  uu  collé^^e  Monlaigu.  il 
fut  protégé  par  le  vice-chanct  lit  r  Alaupcou  et 
son  filA  Ift^fi^Aoetier^  à»al»Mitp(uérA\i  col- 
lège tme  ode  en  verà  mm  «ur  on  éféneineot 
mémorable  du  temps,  ii  m  fit  hnmmagc  au 
chancelier,  qui  se  trouvait,  lorsou'il  la  lui  ap- 
porta .  dans  80n  cabinet  avec  La  Blellerie.  Ce- 
lui-ci lui  dit  :  «  Je  suis  certain  que  ce  jciinr 
»  homme  se  fera  jésuite.  »  Ce  pronostic  nu 
réalisa  pas.  Il  eût  etc  singulier,  en  effet,  que 
le  jeune  homme ,  qui  avait  élé  élevé  auprès  de 
La  Cbalolais.  amilntime  de  son  père,  fût  en- 
tré plus  1 11  I  lîan^  un  ordre  qui  était  foudroyé 
par  les  réquisitoires  éloquents  de  ce  procureur- 
général.  Lorsau'il  eut  terminé  ses  études,  et 
qu'il  dut  s'arrêter  au  choix  d'nn"  carrière,  Lc- 
poitevin  balança  entre  les  suivantes  :  bénédic- 
tin ,  médecin  ou  avocat.  Ce  fut  cette  dernière 

?|u'il  choisit.  Inscrit  sur  le  tableau,  en  1767 ,  il 
ut  promptcment  chargé  par  les  Etats  de  Bre- 
tagne des  nombreux  procès  qu'ils  avaient  à 
soutenir  devant  la  Cour-des-aidcs  contre  les 
prétentions  des  fermiers  généraux.  Privé  de  son 
('■(nt  pir  la  Révolution,  il  resta  dans  l'olisiniritc 

Sendaiit  hi  louj^ue  période  de  nos  troubles  po- 
tiqucs  Lorsqu'aprés  le  18  brumaire  oo  orça- 
nisa  les  tribunaux  d'appel,  à  l'instar  des  anciens 
Parlements,  M.  Âbrial,  ministre  de  la  justice, 
offrit  à  son  ancien  confrère  um  )  îace  de  juge 
à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Eu  18i8,  Lepoile- 
vîn.  l'an  des  doyens  de  celte  Cour,  en  devint 
l'un  des  présidents.  A  la  révolution  de  Juillet , 
il  fil  partie  du  conseil  de  famille  chargé  de  sti- 
puler les  intérêts  des  jeunes  princes  dans  la 
donation  qui  leur  fut  faite  par  leur  père ,  au 
moment  où  il  allait  recevoir  la  couronne.  En 
1832.  il  fut  élevé  à  la  pairie.  Peu  de  mois  seu- 
lement avant  sa  mort ,  qui  eut  lieu  à  Paris .  le 
10  juin  1840 .  l'affaiblissement  de  ses  facoltés, 
demeurées  entières  jusque.s-îà,  l'obligea  à  rési- 
gner ses  fonctions.  Il  était  grand-otticier  de  la 
LégionHlHoaneDr.  P.  L...t. 

LEPRÊDOCIR  (Lotm-Jonra-MABiB),  na- 
quit le  S  jiiillt  t  IT^iH,  .àPIevben,  en  Bretagne. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 

S^aimper.  il  fit  son  cours  de  droit  à  la  faculté 
c  Rennes .  et  fut  reçu  avocat  au  Parlement , 
en  1779.  11  plaida  avec  de  grands  succès  a 

conifniMaire  de  la  Bépiibliqtte.ruirinsldllaUon.  la  9  afril, 
MpréMoee  des  offlcfers  de  U  gude  wtionale  et  do  tous 
les  corps  de  métiers  porteurs  da  ienn  baonièrM.  du 
buste  de  Leperdit  dans  la  salle  dM  sétOCW  dit  MDSeil 
nuoicipal .  »ar  Im  délibérations  duquel  il  iraïUa  ^ener 
coanne  «a  symbole  de  la  âdéliié  an  devoir. 

Is  nom  de  Leperdil  a  4té  dooné  à  une  rue  de  Rennes, 
«t  M.  Marin  Rouault .  le  JeUM  féfonnslear  de  la  géologie 

StSoatoloBique.  Ta,  par  une  attention  pieuMttdéUcale, 
jHMé  à  une  des  plus  belles  espèces  par  laldieoQverit» 
dns  lis  lansias  a*illei«tpVUaiae.  P.  L...I. 
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Quimpcr  et  à  Cbàtcaulin.  On  se  rappelle  qo- 
lanHnent  ceux  qu'il  obtint  dans  une  affaire  dif- 
ficile et  importante  où  il  eut  p  nir  adversaire 
l'avocat  Royou ,  connu  depuis  par  différents 
ouvrages  bistorimi  >  Ann  sa-;L'  et  éclairé  de  la 
liberté,  ii  applaudit  aux  débuts  delà  révolution, 
etdevintproeurettr  de  la  eomraime  de  CfatleaiH 
lin ,  qu'if  habitait.  Elu  ensuit-  ju^r  au  tribunal 
civil  de  cette  ville,  puis  membre  de  l'adminis- 
tration du  département  du  Finistère,  il  participa, 
en  celte  dernière  qualité,  à  In  f)f>libération  par 
laquelle  celte  administration  organisa,  à  la  lin 
de  1792,  une  garde  dite  départementeUe ;  c'était 
la  seconde  du  Finistère.  Sur  l'appel  des  Giron- 
dins,  elle  fiit  dirigé  contre  Pans ,  dans  le  Irat 
d'y  assurer  l'ordre  el  I  i  \  i  uiion  des  décrets  de 
la  Convention.  Les  Girondins  ayant  succombé 
dans  leur  lutte  contre  les  Montagnards,  un  dé- 
cret d'accusation  fut  porté,  le  9  juillet  1793  , 
contre  l'adiniiiiftiratioii  du  Finistère,  séant  à 
Quimper,  que  la  .Montagne  voulait  punir  d'ar- 
rêter ses  eovabisseoàeats  etdecliercber  à  main- 
tenir rinriolabllité  de  la  représentation  natio- 
nale. Quelques-uns  des  adniinislraleurs,  pré- 
venus à  temps,  parvinrent  a  se  soustraire  à  une 
arrestation.  Leprédour  fut  de  ce  nombre,  et, 
plein  de  confiance  dans  les  sentiments  de  géné- 
rosité de  ses  concitoyens ,  ce  fut  à  Chàleauiio 
même  qu'il  se  retira.  Il  y  resta  plusieurs  mois, 
et,  telles  étaient  l'affeoUon  et  l'estime  qu'il  s'é- 
tait conciliées,  que  pas  une  voix  oe  s'éleva  pour 
révéler  le  lieu  de  sa  retraite,  bien  qu'il  apportât 
peu  de  précautions  à  la  cacher.  S  il  eût  persé- 
véré quelque  temps  encore,  sa  tète  était  saavée; 
mais,  fort  de  sa  conscience,  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  il  résolut  de  mettre  un  terme  à  une 
inaction  qui  ne  lui  permettait  plus  de  servir  mi 
pays ,  et ,  de  son  propre  mouvement ,  c^ue  sa 
famille  essaya  vivement  de  combattre,  il  vint 
se  constituer  prisonnier  au  château  de  lircst. 
La  procédure  dont  il  fut  l'obiet.  ainsi  que  vingt- 
cinq  de  ses  collègues,  fut  dirigée  avec  la  plus 
grande  activité,  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
clabii  en  cette  ville,  à  l'instar  de  celui  de  Paris 
(C'est  ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui-même  dans  ses 
jugements);  et  il  les  condamna,  le  3  prairial  an  II 
[22  mai  179i),  à  la  peine  capitale,  qu'ils  subi- 
rent avec  le  calme  et  la  sérénité  qu'ils  avaient 
montréspendaiit  leur  détention  et  le  cours  des 
débats.  Rien  ne  fut  épargne  pour  donner  au  sap- 
j  li  c  des  vingt-six  administrateurs  du  Finistère 
le  même  éclat  qu'aux  exécutions  de  Paris.  Qua- 
tre mille  hommes  étaient  sous  les  armes,  et  dei 
piquets  placés  sur  divers  points  de  la  ville,  pen- 
dantqueles  victimes  furent  promenées  par  tous 
les  carrefours  en  attendant  que  le  bourreau 
Ance.  s'emparaol  de  la  proie  qu'il  avait  hau- 
temenl  rédamée  an  mcnnent  où  les  aeeuaés  s'é- 
taienl  assis  sur  la  sellette,  pût  remplir  de  leur 
sang  le  vaste  entonnoir  qu'il  avait  aisposé  près 
de  la  bascule  de  l'échafaud.  Une  cireonstanoCt 
peut-être  unique  dans  les  annales  judiciaire*,. 
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c'est  que  la  niiHile  anllientique  du  jagenent 

qui.  d'après  les  formalités  d'usage,  désigne  no- 
mioaUvcmenl  les  vingt-six  accusés,  ne  raen- 
tiOBiie  jMS  Leprédonr  parmi  eux  ;  il  n'en  est 

Îas  moins  compris  au  nombre  des  condamnés. 
Jn  tribunal  d'appel  eût  vu.  sans  doute,  dans 
celle  disparate  .  un  motif  de  cassation;  mais, 
dans  ces  temps  horribles,  à  quelle  autorité  re- 
oourirt  Le  tribunal  rèfoltitioaoaire  jugeait  en 
dernier  ressort,  et  celui  de  Brest,  pour  par- 
venir plus  sûrement  à  condamner,  sans  la 
mdiidre  entrave ,  les  administrateurs  du  dé- 
partement du  Finistère,  ne  leur  laissa  pas  mô- 
me l'apparence  de  la  défense,  puisqu'un  gen- 
darme, placé  près  de  cbacuD  d'eux,  le  sabre 
nu,  avait  ordre  de  les  assas^ner  au  moindre 
mot  qu'ils  eussent  essayé  de  prononcer ,  et  que 
le  président  Ragmey  interrompait  les  avocats 
pour  les  interroger  sur  leurs  opinions  person- 
neUes.  en  ajoutant  que  leur  rmonse  dicterait 
les  mesures  qu'il  aurait  à  prenare  contre  eux- 
mêmes.  Lepredeur  était  âge  d'environ  trente- 
sisaoa  lorsqu'il  périt  sur  l'échafaud.  Il  laissait 
aix  enfants  en  bas  âge .  dont  trois  fils.  Le  pre- 
mier est  médecin  én  chef  retraité  de  la  marme 
àRochefort;  le  second,  contrôleur  en  retraite, 
habile  la  ville  de  Brest;  le  troisième»  vioe-ami- 
ral.  a  long-temps  commandé  la  stelion  de  la 
Plata  et  est  aulmir  des  ouvrngt  s  suivanU,  très- 
utiles  aux  navigateurs  :  I.  lïésumi  d9$  opéra- 
tions hydrographiques  faites  sur  la  eâlê  œei- 
dentale  d'Afrique,  dans  les  années et  \  827. 
tt  bord  de  la  frégate  la  Flore  et  de  la  goëlette  la 
Dorade.  Paris  <8î8,  in-8«.  II.  Imtruetions  nau- 
ti^^ttaur  ia  navigation  de  la  mer  de  Chine, 
irwMîtt  d»  Vanglait  de  James  Horsburgh. 
Paris,  imp.  royale.  (824.  in-8\  Le  n'est  qu'un 
extrait  de  l'ouvrage  suivant,  dont  il  forme, 
sous  la  date  de  4831,  le  4*  volume  angroenlé. 
III.  Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  V In- 
de, tirées  et  traduites  de  l'anglais  de  Hors- 
burgh, Paria,  impr.  royale,  1887-1839 . 5  vol. 
in-»'.  P.  L...t. 

LE  PriLLO>  DE  BOBLAYE  (Emue).  — 
est  plus  connu  dans  la  science  sous  le  nom  de 
Boblatfe.  Ce  savant  géologue  naquit  à  ^tlvy 
(Morbihan)  le  t6  novembre  t792.  eleut  le  bon- 
heur d  être  élevé  par  une  mère  d'un  esprit  ré- 
fléchi, sans  préjugés,  et  orné  de  nombreuses 
connaissances.  Cette  admirable  femme  lui  in- 
culqua dès  l'enfance  des  scntimciiis  d'Iionncur 
vrai .  qu'il  conserva  intacts  jusqu'à  sa  mort. 
Boblaye  ne  quitta  la  maison  paternelle  que  pour 
entrer  an  eonégede  Pttniivy,  et  de  là  au  collège 
de  Rouen .  où  il  obtint  les  plus  brillants  succès. 
En  <8H .  il  concourut  pour  l'Ecole  polytechni- 
que et  y  fui  admis  le  neuvième,  an  mm  de  no- 
vembre de  la  même  année. 

Boblaye  sortit  de  l'École  le  25  septembre  1813, 
avec  le  grade  de  sous-Iieulenant  au  corps  des 
ingénieurs  géographes  militaires.  Peu  de  mois 
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après,  la  France  élail  envahie jpar  les  bordes 

étrangères  ,  Paris  était  assiégé.  Ce  fut  le  temps 
des  grandes  trahisons  et  des  nobles  dévoue- 
ments. L'Ecole  polytechnique,  chargée  de  dé- 
fendre la  barrière  du  Trône,  fit  des  ctTorts  hé- 
roïques pour  arrêter  le  torrent  dévastateur.  Bo- 
blaye comptait  un  frère  parmi  ces  guerriers  no- 
vices, mais  pleins  de  bravoure.  «  £ntralné  par 
>  son  patriotisme ,  dit  M.  Rocel,  entant  que  par 
»  son  attachement  pour  son  frère,  il  courut  se 
»  placer  à  ses  côtés  cl  mérita ,  par  sa  belle  con- 
»  tiiiiie,  une  part  à  la  gloire  que  l'Ecole  poly- 
»  Il  elmiquc  s'est  acquise  dans  cetleméoumble 

»  défense  (  » 

Lorsque  la  paix  eut  permis  au  gouvernement 
des  Bourbons  de  se  rasseoir  et  de  fonder  de 
nouvelles  institutions .  il  fut  décidé  qu'on  oon* 

tinuerait  la  carte  de  France,  cninmencée  sous 
l'Empire  par  les  ingénieurs  géopraphes.  pour 
rémplacer  celle  de  Cassini.  Boblaye  fut  attaché 
à  la  partie  géodésiquc  de  ce  ^'rand  travail,  el 
)rit  part,  sous  les  ordres  du  colonel  Bonne,  à 
a  mesure  de  la  perpendiculaire  de  Paris  à  Stras- 
>ourg;  opération  très-importante  qui  servit  à 
a  détermination  de  la  forme  générale  de  la 
terre.  Cette  mission  le  ramena  souvent  en  Bre- 
tagne ,  et  lui  fournit  ie  moyen  d'étudier  la  géo- 
logie de  cette  partie  de  la  France.  L'industrie 
des  for^îcs  de  la  Bretagne  lui  doit  la  découverte 
d'un  minerai  de  fer.  ia  chamoisite,  qui  a  l'a- 
vantage de  donner  des  fontes  excellentes  et  des 
fers  très-ductiles.  Il  consigna  ses  observations 
les  plus  importantes  dans  un  travail  remarqua- 
ble, VEssai  sur  la  configuration  géologique  de  la 
Bretagne,  publié  en  4827  dans  le  t.  XV  des 
Mémoim  m  Mmém  éThisMre  nahsrdh.  Cet 
ouvrage  làlt  parfaitement  connaître  la  configu- 
ration géologique  de  la  Bretagne,  qui,  jusauo 
la,  n  avait  été  étudiée  que  très -superficielle- 
ment. La  m(''me  année,  Boblaye  fut  attaché  aux 
travaux  lopographiques  dans  le  nord  de  la 
France ,  el  se  livra  à  l'étude  du  terrain  juras- 
sique de  cette  contrée.  Une  fièvre  cérébrale 
tres-violente  le  mit,  à  cette  époque ,  aux  portes 
du  tombeau.  A  [jeine  remis  de  cette  Icititile  se- 
cousse, il  reprit  ses  occupations  et  fit  paraître, 
dans  les  ^nna/et  des  sciences  naturelles  dn 
mois  do  mai  1820  ,  son  Mémoire  sitr  In  forma- 
lion  jurassique  dans  ie  nurd  de  la  France ,  ou  il 
montra  les  rapports  qui  existent  entre  ce  ter- 
rain et  certains  terrains  de  la  Grande-Bretagne* 
En  4829.  Boblaye  re^ut  l'ordre  de  partir  pour 
la  Grèce .  et  dut, 'pour  obéir  aux  onlres  du  mi- 
nistre, abandunner  son  jeune  frère  malade,  qui 
mourut  quelques  jours  après  (2).  Boblaye  ne 


(I)  JVxtctf  tmr  la  vit  et  la  trmma ik  g—wdlisf  g.  la 
PuiUm dê  Btblate.ptr  JT.  Hoset.  Paris .  inip.d« ■owgs- 
gne  el  MarUnet ,  1844.  iO'è'  de  12  page*. 

(3)  Cbarlas-Eagèot-GonMl  va  Le  PuiUoo  ét  Bobliye ,  Vé 
à  NapoléuD*ille  le  7  iulo  1798,  mort  à  Parte  It  17  Jmvisr 
1829.  etaii  atlaclié  à  l'admioistraUon  central»  dal'fl  '~ 


U'emenl,  en  qualité  de  vérificateur.  On  loi  doit  lai 
Usria  ds  irMMM  SOS  tavirais  ds  Mai  (Ills^ViliiBel,  S 
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se  ooDMlâ  jamais  de  cette  perte  immense  pour 

lui,  qu'il  n'afiprif  qu'au  moment  dc  s'embarquer 

(>our  sa  dcsliiialioii.  Ciiargéavec  M.  Pcylicr  de 
a  triangulation  de  la  Morée,  il  s'acquitta  de  sa 
nùsaîoo  avec  di»tiDctioa  et  courage.  Pead«ot 
•eizetDois,  il parodamt  tout ee pays,  ctneofr* 
da  qu'à  la  dernière  extrémité  aux  iustanccsde 
ses  amis ,  qui ,  le  voyant  attciot  de  lièvres  coa- 
tiones,  le  fcNrcèrenl,  pour  ainsi  dire,  à  rêveur  en 
France.  Boblaye  y  rentra  avec  un  grand  nom- 
bre de  matériaux,  qu'il  mit  à  nrofit  lorsqu'il  fut 
cliargô ,  avec  M.  Virlet,  de  rcuiger  la  partie  mi- 
néfâiogiaue  du  grand  ouvrage  (la  Description 
àe  la  Grèce...)  publié  sous  fa  direction  du  co- 
lonel Bory  d  I  S  I  i  I  !  1  V  i  1 1  r  i  ni.  G ràces  à  ces  dcu x 
savants,  on  coonail  aujourd'hui  la  composition 
géologique  des  terrains  de  la  Grèce:  on  sait  que 
rOlyrape  et  le  Pinde  sont  formés  ap  granités , 
de  gneiss,  de  micascluâti-s,  de  stéasuhistes  et  de 
calcaires  grenus;  que  l'Attique,  le  Honl-Athos, 
la  Cbersooèse  Chalcidiquc  présentent  les  mê- 
mes roches;  qu'une  longue  bande  de  terrain  ju- 
rassique et  crétacé  se  prolonge,  par  la  Carniolc 
et  l'Albauic ,  Ju)»qu'au  çolfe  de  Lépante  ;  que 
le  terrain  tertiaire  est  développé  dans  la  Chcr- 
sonèsc  de  Tbrace  ,  ainsi  que  dans  les  lies  de 
Lemnos,  d'Imbros,  de  Samothrace  et  de  Téné- 
dos  ;  enfin  que  de  nontbreuses  traces  d'crup- 
tioDS  récentes  se  voient  dans  les  îles  du  golfe 
d'Athènes  (<).  Dans  ce  grand  travail .  Boblaye 
peut  revendiquer  pour  sa  part  :  V Introduction , 
morceau  très- remarquable  :  Rtcherches  sur  les 
roc/tes  désignées  par  ht  anciens  sous  le  nom  âe 
Marbre  lacédémonien  ;  Description  du  terrain 
secondaire  en  Laconie;  Description  des  phéno- 
mènes récents;  Carte  de  la  Morée  et  des  Cycla- 
des,  exposant  les  principaux  faits  de  In  géogra- 
phie ancienne  et  de  la  géographie  moderne  (8) , 
accompagnée  de  Recherches  sur  les  ruines  de 
la  Morée.  Ces  travaux  méritèreul  à  l'auteur  de 
flatteuses  distinctions  de  la  part  de  renperenr 
de  Russie,  et  lui  auraient  ouvert  les  portes  de 
l'Institut,  si  la  mort  ne  fut  venue  détruire  ces 
espérances  de  gloire  (3). 

En  t834  ,  Boblaye  fut  nommé  secrétaire  de 
la  Société  géologique  de  France ,  et .  eu  celte 
qualité,  cbai^é  de  résitmer  les  Iravaiix  de  l'an» 

l'éDoque  où  II  y  résidait  comme  rec«*enr.  i Biographie wU- 
wrwir«.l.  IJUtVlil«irdelrJ'iri(taiitoaaMsy«»4Bn«T'4'A. 
(TirietiTAoïiit). 

(1)  Nou«  empruntons  ces  âélails  géologiq|ass  t  tsiS* 
tante  oolice  de  M.  Bozet,  citée  plusneuL 

(3)  Cette  cartatatcoloiléa  |Mo|iqMaMM  ds  cgooart 
avec  H.  Virlet. 

^  ItoMsys  «lilhs  tneon  Iss  notes  qu'il  avait  rappor- 
tés* d«  Mores.  How  eoonaiaMMds  tfli,  daw  Iw  limtffr 
été  SeleMée  weSuréBeê  :  MtenÊÊitts  mt  là  fiwiiiiftoi 
téoçmttimu  de  te  Mtréf  (1831),  DistHptim  de  nie  dTSatte 
(1835}  :  dau  les  Mbflir  *  te  aocêHé  geologigiu  :  NMte 
«MT  tes  alMnofteM  dite  fwlM  «tfMra»  4IK  Mteral  dite  ar<f- 
dttMvnM|^8Sm|taw  tes  jteMtet  dw  Minet j  Mémoire 
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née  précédenle.  Son  rapport,  qui  fut  remarqué, 

expose  avec  une  parfaite  bjciaité  les  faits  géo- 
logiques observés  pendant  i  année  1833.  A  la 
réunion  d'Alcnçon .  en  1837,  il  présenta  à  la  so- 
ciété I  a  carte  géologique  de  cette  Tille  à  l'éelitUe 
de  Vtoiooo»  sur  laquelle  il  avait  inaisrft  les  tltitO' 
des  des  points  de  contact  des  diverses  forma- 
tions :  cette  carte  était  accompagnée  d' une  feuille 
de  coupes  indiquant  la  disposition  relative  de 
ces  formations  et  la  confignialitmdiieol.Gelra' 
vail  n'a  pas  été  publié. 

Cette  même  année,  il  lui  fut  ordonuc  de  se 
rendre  en  Afrique .  pour  trianguler  les  parties 
nouvellement  conquises  de  la  province  de  Gons* 
t  liiline.  Bobla^yc  revint  en  1838  .  et  lut  à  la 
Société  géoloflique ,  dans  la  séance  de  février 
1839,  le  réeDllat  de  ses  observaliom.  «  H  «b- 
»  nonça  qu'une  partie  du  sol  de  r eltr  province 
»  présentiut  un  terrain  crétacé  avec  des  ca/ii- 
»  lus  et  des  inoceramus  de  mêmes  espèces  que 
»  ceux  de  la  craie  de  Yalogne  ;  que  ce  terrain 
»  supporte  une  puissante  assise  calcaréo-mar- 
»  neuse  ,  riche  en  fossiles  devant  appartenir  à 
»  l'étage  inférieur  du  terrain  tertiaire.  De  ce  fait 
»  important  il  concluait  que  les  fomatioiis  ler* 
»  tiaires  doivent  s'échelonner,  par  rapport  au 
»  bassin  méditerranéen  ,  de  la  même  manière 
>  dans  le  sud  que  dans  le  nord  (1).  » 

Avant  de  partir  pour  l'Afrique.  Boblaye  avait 
adressé  à  M.  Elie  de  Bcaumont  une  Note  sur  le$ 
modificafi  ns  de  certaines  roches  de  sédiment 

{tar  le  mtstnage  de  roches  ignées ,  insérée  dans 
es  CmpUê-rmiui  4$  PAeâétiiiUe  ieg  Seiencet. 
II  y  prouva  que  les  schistes  macMfères  des  Sal- 
les  ae  Rohan ,  qu'on  avait  classés  dans  les  ro- 
ches primitives,  appartiennent  aux  terrains  de 
sédiment.  En  effet ,  ces  roches  renferment,  ou- 
tre des  mâcles .  des  débris  de  corps  organisés . 
tels  que  des  orlhis  et  des  trilobites.  Leotéta- 
morphismedes  roches  mv»  semble  parfoilement 
démontré  dans  le  travail  de  Boblaye.  il  relour- 
na  en  Afriquf^  rn  nnfti  ^HV)  comme  membre 
de  la  commission  scientilique  de  l'Algérie.  Au 
mois  de  novembre  suivant,  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédilton  des  Portes  de-Fer,  et  v  fut  parliculié- 
rement  distingue  par  le  duc  d  ôrléans,  qui  lui 
demanda  souvent  des  renseignements  sur  l'ar- 
chéologie et  la  constitution  géologique  de  cette 
contrée.  Le  noble  prince  apprécia  la  haute  ca- 
pacité, le  courage  et  les  belles  qualités  morales 
de  Boblaye ,  et  à  la  fin  de  la  campagne ,  il  lui 
donna  une  tabatière  ornée  de  son  chitTre. 

nnh!a\p,  r^nliL  en  France  en  décembre  1 839, 
se  liianu  le  lu  i\;viiL'r  ouivant.  Quelques  jours 
après  18  février],  il  fut  promu  au  eraJe  de  chef 
d'escadron  d'état-m^oripuis  chef  de  la  section 
topo^  raphique  de  l'armée  d'Afrique,  et  partit  de 
nouveau,  le  >">  tnnrs  ,  pour  l'AlL'i'rie,  Là,  une 
maladie  scorbutique  atlaiblit  sa  coasUtution  ;  il 

(n  iroUos  déié  dlés  ds  K.  ftaM  d'imnl,  dstt  Is  f te* 
grt^hle  mritmette. 
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fut  obligé  de  revenir  cd  Eura|ie  :  à  lÉioitié  guéri ,  i 
il  reprit  ses  premières  foiie|l0lf8  à  la  Clite  de 

France  jusqu'en  (aiS.  | 

Son  BoMe  earaelèra  était  ooubq  de  aet  eon-  i 

pntrintrs  ;  et  ils  le  prouvèrent  en  le  nommant  ] 
députe  de  leur  arrondissement.  Bobla^ed^s-  : 
aa  la  géologie  .  et  se  donna  tout  entiar  à  aon  i 
mandat  :  il  s'occupa  surtout  des  finances  na-  | 
lionalèj^  cl  de  leur  administration.  En  1843 ,  il  i 
publia  un  tableau  synoptique  dos  dépenses  et  ; 
dtt  levenua  de  la  Fiance;  il  avait  réuni  iesélé-  1 
neots  d'antres  laMean  qui  ne  vifent  pas  le  ^ 
jour.  L'amour  de  l'étude  et  du  devoir  l'empê-  j 
cha  de  veiller  à  sa  santé.  Il  crut  pouvoir  ter-  I 
miner  la  grande  carte  géologique  de  Bretagne ,  I 
qu'il  préparait  depuis  long  temps,  et  ontreprit  1 
un  voyage  dans  cette  province.  Le  caiiip  de  Plé-  I 
lan  était  alors  en  pleine  activité.  Boblaye  sui-  i 
vit  les  évolutiona  militairea  et  se  fatigua  beau-  1 
coop.  A  son  retour  k  Paria ,  les  progrès  de  la  ( 
maladie  donf.  il  avait  essuyé  les  atteintes  dans  i 
les  Ardenoes ,  en  Grèce  et  en  Afrique .  se  déve-  l 
loppèrent  avec  nue  tdle  intensité  que  les  mé-  i 
decins  perdirent  tout  espoir.  Il  mourut  le  4  dé- 
cembre 4Si3.  laissant  une  femme  jeune  encore  { 
et  un  enfant.  Il  était  décoré  de  l'ordre  de  la  i 
Légion  -  d'Honneur  et  de  l'ordre  grec  du  Sau-  ( 
veiir,  puis  membre  titulaire  ou  correspondant  i 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Sa  dè-  i 
poaille  niorteUe  fut  accompagnée  par  son  frère  i 
aîné .  M .  Théodore  Le  Polllon  de  Boblaye ,  ses 

COlléfjnrt;  ,]r  ]^  C.h:\vnhr?  des  dcputés ,  SCS  Ca- 

inarades  et  ses  omis,  llob  aye  repose  à  côté  de 
aon  jeune  frère,  mort  en  1829. 

«  Deux  fois  notre  confrère ,  dit  M.  Rozet , 
»  avait  eu  l'honnour  d'être  porté  sur  la  liste  de 
»  l'Académie  des  .sciences  pour  une  place  dans 
»  la  section  de  géologie  ■  et  il  avait  des  chances 

>  d*ètre  élo  à  la  proebafaie  vacance. 
>  On  n  trouvé  uans  son  portefeuille  beaucoup 

»  de  notes  inédites  sur  ses  voyages  en  Grèce , 
»  en  Afrique  et  dans  llnUrieur  de  la  France , 

•  sur  les  finances  publiques,  f^t  enfin  la  pre- 

>  mière  partie  d'un  grand  ouvrage  sur  lesche- 

•  mins  romains  dans  les  Gaules.  La  mort  l'a 

>  surpris  au  milieu  de  ses  travaux,  et  à  une  épo- 
»  que  où,  comme  tant  d'autres  hommes  de  gé- 
9  nie,  sachant  qu'il  lui  restait  encore  beaucoup 
»  à  faire,  il  croyait  avoir  long-temps  à  vivre.  > 

Boblaye  était  voe  de  ees  belles  natures  éner- 
giques ,  puissantes  et  courageuses  comme  en 
produit  souvent  la  Bretagne  :  c'était .  de  plus, 
un  savant  distingué  dont  sa  ville  natale  peut 
s'honorer  à  juste  titre.  F.  S-ln-r. 

lEQUÎNTO  ;JosEPn-MAniE:  ,-fils  de  Gildas- 
Nicolas  Leguinio.  clururijien  du  roi  à  RhU^s, 
et  de  demoiselle  Julienne  Vallée,  naguit  à  Sar- 
zeau,  dans  la  presquile  de  Rhuys,  le  45  mars 
I7K5.  (1)  Le  nom  de  Ktrblay,  qu'il  accolait 

reçut  au  baptême  kes  mêmes  préoome  qu'an  de 
sw  Mmi.  oé it  a joilM  usa, ««  BMrt  au  btmwi  Ms> 
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an  sien  avant  la  Révolution,  était  celai  d'un 
village  voisin  de  Sarzeau,  habité  lon:^  temps 
par  sa  famille,  laquelle  y  avait  un  bien  patri- 
mooki.  Dans  roue  des  vigpes  de  Kerblay ,  on 

peut  voir  encore  aujourd'hui  une  pierre  tombale 
assez  grossière ,  entourée  de  quelques  épinea 
blanches  et  simnaotée  d'un  court  et  maigre 
peuplier.  Elle  couvre  les  restes  d'un  Lequiiuo, 
religieux  trinitaire  de  Sarzeau.  qui,  après  avoir 
srandalcusemenl  apostasié  et  applaudi  à  tous 
les  excès  de  son  frère,  a  vécu  et  est  mort,  vers 
4808,  à  Rerblay ,  dans  les  sentiments  do  pins 
abject  matérialisme.  Il  avait  exigé,  par  son  tes- 
tament, qu'on  l'enterrât  dans  sa  vigne,  et  qu'il 
fût  largement  donné  à  boire  à  ceux  qui  assis* 
teraientàson  inhumation.  Ses  dernières  volon- 
tés furent  scrupuleusement  observées.  L  inhu- 
mation fut  une  orgie ,  et  elle  eut  lieu  par  un 
temps  d'ouragan  dont  le  pays  a  gardé  souvenir. 
On  ajoute  qu'une  autre  aisposttion  de  ce  testa- 
ment invitait  les  passants  à  accomplir  sur  sa 
tombe  des  actes  de  cynisme  que  la  plume  se 
refuse  à  indiquer. 

Lcquinin  rxrrçait  à  Snr7cau,  VCrs  4787,  la 
profession  d  avocat,  danslaauelle  il  s'était  ac- 
quis une  certaine  réputationde  capacité.  Il  s'oc- 
cupait aussi  d'économie  rurale,  et  elle  lui  était 
assez  familière ,  comme  il  le  prouva  par  quel- 
ques écrits  qu'il  publia  vers  celte  époque ,  comme 
par  les  défrichements  qu'il  opéra  dans  la  com- 
mane  de  PlowiB.  oA  it  fit  même  de  grandes 
plantations  de  mûriers  pour  lesquelles  il  avait 
reçu,  en  4786.  une  somme  de  42,000  liv.  des 
États  de  Bretagne.  C'est  de  cette  dernière  cir- 
constance qi\'r<it  venu  le  nom  de  Kermurier 
donne  a  ki  iiiui.son  qu'il  o  ciipait  à  mi-route 
d'.\uray  à  Vannes,  sur  la  gauclie  et  en  face  du 
clocher  de  Plœrio  .  maison  aiyourd'hui  enca- 
drée dans  un  bots  de  sapins,  et  grandement  em> 
beliie  par  son  propriétaire  actuel .  le  colonel  de 
Caduudal,  ainsi  qu'on  en  peut  juyer  de  l'avenue 

Ju'il  a  fait  ouvrir  devant  i$a  demeure.  Bertrand 
c  Molle  ville .  q  ue  Lequinio  avai  t  d  énoncé  à  l'As- 
semblée tégislutivc,  l'accuse,  à  son  tour.de  n'a- 
voir jamais  donné  leur  destination  aux  12,000  1. 
qu'il  avait  reçues  des  États  de  Bretagne;  mais 
celte  récrimination,  fondée  peut-être  en  partie, 
semble  beaucoup  trop  absolue,  et,  comme  nous 
le  verrons  par  une  esquisse  aussi  rapide  que 
possible  de  la  vie  de  Lequinio.  sa  mémoire  est 
lellenient  chargée  de  méfaits  avérés  que  le  dé- 
faut d'emploi  des  subsides  dés  Étals ,  fùt-il 
prouvéf  serait,  comparativement,  une  pecca- 
dille qui  ne  mériterait  pas  qu'on  s'y  arrêtât. 

Maire  de  Rhuys  en  1789.  il  eut,  en  cette  qua- 
lité ,  de  vifs  démêlés  avec  M.  le  <  iiiifi  <.\\\  Se 
rcnt,  propriétaire  du  château  de  Kerallier-  Les 
détafls  en  sont  eontignés  dans  quelques  bro- 

pcu  de  temps  après.  Cette  identité  de  prénoms  nous  an» 
rait  induit  en  erri^jr ,  quant  à  la  date  le  la  naissance, 
tii  DoU-e  coUaboraieui .  H.  dt  Cadoudal.  ae  nous  avait 
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churet  qu'il  répandit  daos  la  pre«qu'Ue ,  dans 
cdie  sartont  qui  a  poar  litre  :  Arritét  dâ  mu- 
nicipalités et  communes  deUhuys,  en  Bretagne, 
réutiies.  Vannes,  J.-M.  Galles,  4789,  in-S"  de 
81  p.  L'année  suivante ,  il  exerçait  les  fonc- 
tions d'avocat .  puis  celles  de  juge  à  Vannes  . 
dont  une  assemblée  populaire  l'avait  nommé 
citoyen.  Dévoré  du  besoin  d'activer  le  mouve- 
ment révolutionnaire .  il  fit  paraître ,  dans  ce 
but.  des  pamphlets  qui  se  succédèrent  coup  lur 
coup,  cl  (létemiincrcnt  son  élection  comme  dé- 

fmle  extraordinaire  du  Morbihan  à  l'Assemblée 
égislatiTe ,  en  4794.  Il  y  donna  promplement 
carrii  re  à  ses  opinions  t»n  demandant ,  entre 
autres  choses,  lu  suppression  du  litre  de  ma- 
jesté, donné  au  roi ,  le  renvoi  au  comité  de  lé- 
gislation du  discret  autorisant  le  mariage  des 
prêtres ,  «  afin  do  ramener  les  choses  à  l'état  de 
nature  et  déraison,»  puis  la  dénioné(is;itiori  des 
espèces  d'or  et  d'argent ,  et  la  coovcrsioo ,  en 
moDDaie  de  billon ,  des  statues ,  c  Idoles  de  la 
superstition  politique.  >  Dans  le  mois  de  février 
4792,  il  demanda  l'établissement  du  divorce. 
Le 29  et  le  87  avril,  comme  Buppléant  Bohan 
fvoy.  ce  nom],  dont  il  partageait,  dont  il  dé- 
passait inOiue  les  opinions,  il  fit  adopter  le  dé- 
cret prononçant  l'aDolilion  des  domaines  con- 
géables,  abolition  qu'il  avait  préparée,  deux  ans 
auparavant .  par  le  pamphlet  intHuté  :  BNmr 
du  régime  féodal ,  autrevient  dit  dor/iaine  con- 
géable  en  Bretagne  (novembre  1790).  Paris. 
Pain,  in-8*  de  484  p.  Réélu  à  la  Convention, 
il  lui  fit  hommage,  le  6  novembre ,  de  son  ou- 
vrage sur  les  Préjuges  détruits,  qu'il  avait  fait 
imprimer  dans  le  mois  do  septembre  précé- 
dent, et  dont  la  seconde  édition,  revue,  corri- 
gée et  ornée  de  son  portrait,  parut  l'année  sui- 
vante à  Paris  .  ehez  Desennc  ,  in-8*.  Dans  cet 
ouvrage  ,  ou  il  prenait  le  titre  de  citoyen  du 
^oèi,  il  ecnubatuit.  disait-il .  la  tyrannie  poli- 
tique et  la  tyrannie  reliai'  use  avec  une  seule 
anne .  celle  de  la  raison.  Le  4  "décembre  suivant, 
il  déposa ,  sur  la  tribune  de  la  Convention,  un 
nouvel  écrit  qui,  comme  le  précédent,  obtint 
une  mention  honorable.  Ce  dernier,  intitulé 
Richesse  de  l'Etat  pur  la  navigation  intérieure, 
Paris,  1792 .  in-S".  eut  du  moins  pour  résultat 
de  préparer  l'adoption  du  décret  qui  fut  rendu, 
le  48  du  même  mois,  sur  son  ropport.  au  sujet 
d'un  canal  de  jonction  entre  la  Viaine  et  la 
Bance.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  re- 
poussa l'appel  au  peuple,  et  opina  pour  la  mort, 
en  exprimant  le  regret  que  la  sûreté  de  l'Etat 
ne  permît  pas  de  le  condamner  oux  galères  per- 
pétuelles ,  et  en  ajoutant  que  si  la  peine  de  la 
déportation  obtenait  la  majorité ,  ce  ne  serait 
qu'an  bnpne  qu'on  pourrait  l'enfermer.  Le  2 
juillet  de  la  même  année,  l'auteur  des  Préjugés 
détruits,  se  fondant  suree  que  l'homme  est  en 
général  peu  fait  pour  penser,  développa  un  pro- 
jet d'éducation  du  peuple  français  et  d'institu- 
tioos  de  fMes  Datigoiies ,  doot  il  proposa  de 
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fixer  la  célébration  à  l'équinoxc  du  printemps. 
€  époque  où  tout  renidt  sur  le  globe ,  à  laquelle 

mille  (Mres  nouveaux  prennent  l'existence,  et 
à  laquelle  un  feu  nouveau  vient  ranimer  tout 
ce  qui  existe ,  etc.  etc.  >  Peu  de  jours  après,  il 
demanda  la  déportation  des  évt^i]ues  qui  s'op- 
poseraient au  mariage  des  prêtres.  Chargé,  au 
mois  d'août,  d'organiser  la  défense  de  la  Ré- 
publique dans  les  départemenls<de  l'Oise  et  de 
l'Aisne,  il  prit,  dès  son  arrivée,  de  eoneertavee 
son  collègue  Le  Jeune ,  un  arrêté  qui  fut  con- 
firmé par  la  Convention,  et  qui  prononçait  l'ar- 
restation en  masse  des  n(rf>les,  al'exceptiondes 
hommes  de  plus  de  soixante  ans  .  des  femmes 
de  plus  de  cinquante  et  des  enfants  de  moins 
de  dix-sept.  Le7 septembre,  il  dénonça  l'inexé- 
culion  du  décret  prescrivant  la  démolition  des 
tombeaux  de  Saint-Denis;  et.  le  surlendemain, 
il  fut  envoyé,  sur  le  rapport  (k-  Barrère,  en  mis- 
sion à  Rocbefort  avec  Laigneiot.  Le  séjour  des 
deux  oonventionnds  dans  cette  ville  rat  mar* 
quéc  par  une  série  non  interrompue  d'actes 
atroces  ou  ignobles.  «  Us  v  donnërentrexemple 
de  la  plus  horrible  crapule ,  en  prêchant  dans 
leurs  discours  la  destruction  des  préjugés  reli- 
gieux et  (le  la  morale  universelle.  Us  allaient , 
un  morceau  de  pain  à  la  main  .  sous  la  vaine 

atpatence  d'une  cbimériaue  égalité,  faire  leur 
ner  dans  la  boutique  a*m  savetier,  y  cher* 
cher  des  dénonciateurs  contre  les  riches .  afin 
d'obtenir  des  motifs  pour  les  livrer  au  tribunal 
révolutionnaire  qu'ils  y  avaient  créé  ;  ils  se  ren-, 
daienl  ehez  les  filles  publiques;  ils  les  enga- 
geaient à  se  servir  de  leur  métier  pour  attacher 
à  la  Révolution  les  matelots  et  les  marins  aui 
ne  l'aimaient  pas .  et  les  engageaient  à  leuraé- 
noncer  ceux  qui  seraient  renenes  à  leurs  leçons 
patriotiques  ;  ils  contraignaient  les  prêtres  i 
venir  déposer  entre  leurs  mains  leurs  lettres 
sacerdotales;  ils  forçaient,  enfin,  les  ministres 
de  tous  les  cultes  à  déclarer  au  peuple  qu'ils 
n'étaient  que  des  imposteurs  qui  les  avaient 
trompés  en  préchant  desrelif^ons  mensongères, 
etc.  etc.  >  C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Mercier 
du  Rocher .  membre  du  directoire  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  dans  ses  Mémoires  inédits 
pour  servir  à  l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée, 
ménH^res  très-cireonstaiielés  et  très-curieux , 
écrits  depuis  les  premiers  jours  de  floréal  an  II 
(avril  4794),  jusqu'au  9  thermidor  (27  juillet 
4794).  4) 

Le  7  vendémiaire  an  II ,  Lequinio  et  son  col- 
lègue annoncèrent  à  la  Convention  au'ils  for- 
maient un  tribunal  révolutionnaire  devant  le- 
quel seraient  renvoyés  des  comtes,  évéques  et 
prêtres,  arrivés  peu  de  jours  auparavant  au  ba- 
gne de  Rocheforl,  qui  s'étaient  révoltés  en  route 
et  qu'on  avait  trouvés  porteurs  d'outils  à  l'aide 


(1)  Nous  d«VOU  la  communication  des  eilrails  des  Mé- 
moirfls  de  H.  Naciar  du  Bocber,  à  leur  délonleur,  H.  Fil- 
lipo.  j«|e  aq  Iribuil  ds  IMsasy, 
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desquels  plusieurs  éj'eolre  éox  avsieirt  coupé 
leurs  fers.  «Le  tribunal,  ajoutaii^nt-ils.  est  char- 
gé de  donner  à  tous  ces  messieurs  des  certifi- 
cats de  civisme.  »  Le  3  brumaire,  ils  firent  sa- 
T(Hr«que  huit  bénisseurs  du  culte  cntholiaue 
fl*etaient  déprêlrisés  dans  le  temple  de  la  Vm- 
té.  ancienne  éf,'lisc  paroissiale  ae  In  ville,  cl 
qu'un  grand  tableau  des  droits  de  l'homme  y 
remplaçait  Tes  laberaaéYes  des  ridfedies  et  im- 
béciles mystères.  »  Vint  ensuite  la  pnininiion 
aux  fonctfons  de  guiUotineur  du  fameux  .\uce. 
qui  devait  faucher  tant  de  tètes  à  Rochefort  et 
àlîresl  ;  les  deux  proconsuls  l'invitèrent  publi- 
queuu'iil  à  venir,  en  dînant  avec  eux,  prendre 
SCS  pouvoirs  écrits ,  et  à  les  arroser  ae  liba- 
tions eo  l'honneur  de  la  République.  En  même 
temps .  ils  envoyaient  dans  les  campagnes  des 
rédicateurs  cliàryés  de  faire  des  prasclytes  à 
a  déesse  Raison ,  el  faisaient  de  tous  les  livres 
pieux  des  aata-da-fé.  dont  an  seul  dnra  vingt- 
deux  heures.  De  Rochefort  ils  vinrent  en  Vi-n- 
dée.  Le  décret  qui  les  y  envoyait  était  du  t8  fri- 
maire. Six  jonre  après,  Lpqùinio  écrivait  que, 
dans  une  insurrection  de  auatre  ou  cinq  cents 
prisonniers  de  Fonlenay,  il  avait  fait  sauter  la 
cervelle  à  l'un  d'eux  \  \],  «t  que,  l'aj)proclie  de 
l'armée  deCbarettc  lui  faisant  craindre  ladcli- 
vrance  de  ces  bri^'ands,  il  avait  donné  Vatin 
de  les  fusiller,  sans  forme  do  procès,  à  la  pre- 
mière apparition  de  l'ennemi.  Il  terminait  en 
demandant  qne  ce  ^tème  d'extermination  fût 

(1)  Tout  ce  que  Lequinio  .i  avnnce  sut  ce  fait  du  can- 
nibale, soli  dans  sa  leUre  ;i  l  i  roiivcnlion  d.n1ée  Je  Ro- 
chofotl ,  le  24  frirriiii<; .  «oit  iLms  \u  supplément  de  son 
li»re  inUtulé  Guerre  de  la  Vendée  el  des  chouans,  etc., 
est  UD  lisiiu  de  iiitiii.^onges.  Cet  assassiuat  fut  coiumi;  du 
sang-froid  el  avec  un  rnftinenient  de  cruauté  .  non  au  mi- 
lieu d'une  émeute,  comme  il  a  cherctié  à  le  fjirc  croire, 
mais  alors  que  le?  prisonniers  étaient  paisibles.  Une  or 
gie  sjivie  de  danses  et  de  chants  patriotiques  venait  d'ê- 
tre célébrée  ,  sous  sa  présidence  ,  dans  l'ôgliîc  de  Noire- 
Dame  de  Kontenay.  transformée  uinsi  en  salle  de  foslin  et 
de  bal,  puis  ensuite  en  club  .  •  Tandis  que  les  frère<  ut 
amis  s'occupaient  des  grands  intérêts  de  la  du  «e  publi- 
que, continue  M.  Mercier  du  Rocher,  les  hommes  qu'on 
avait  enlevés  du  pays  insurgé,  et  qu'on  avait  enl  issés  dnns 
les  prisons,  .«:e  révollèreol  dans  celle  (]ui  avoi^uuit  le  lifU 
de  I  assemblée ,  pour  s'emparer  des  portes  et  se  sauver. 
Cen'élaient.  pour  la  plupart,  que  des  gens  enlevés  do 
leurs  maisons,  car  pour  ceux  que  l'on  prenait  les  armes 
à  la  main  .  on  se  donnait  rarement  la  peine  de  les  con- 
duire à  Fontenay  :  on  les  fusillait  presque  tous  .«ur  le 
champ  dr>  balailfe.  I.a  garde  se  renforce  :  la  gendarme- 
rie, ta  garde  nationale  accourent;  la  monicipalilô  se  rend 
en  ébharpe  A  la  prison  :  les  laulios  sont  mis  a  la  raison. 
Un  d'entre  eux  reste  morl  sur  la  place;  les  autres  sont 
resserrés  dans  les  cachots. 

L'ordre  était  rétabli  loraque  le  représentant,  qui  était 
à  rauberse  de  le  Cm|M .  arriva.  Le  geôlier  était  au  lit  de- 
puis queJquet  jours ,  aUeinl  d'une  maladie  epidémique 
occasionnée  par  la  fétidité  de  la  prison.  Lequinio.  qui  était 
accompagné  du  maire ,  des  officiers  municipaux ,  du  gé- 
néral Bsodry  et  de  quelques  hommes  de  sa  troupe,  se 
fait  raconter  par  la  femme  de  ce  geôlier  toutes  les  circon- 
staoces  de  ceUe  insurrection.  Ellen'épergna  nen  dans  son 
récit  pour  exciter  la  coléie  du  représentant.  Il  l'écouta 
avec  beaucoup  du  sang-froid,  et,  regardant  les  assistants, 
il  denende  ai  quelqu'un  d'eui  itett  des  pistolets.  Dn  geiK 
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appliqué  à  tmito  la  Vendée,  ctfu'M  n'y  Ht  plut 

de  prisonniers. 

Avant  de  retourner  à  Paris,  il  s'arrêta  à  Van- 
nes et  passa  trois  jours  à  Sarzeau ,  qui  ue  l'a  pas 
revu  depuis ,  mais  qui  conserve  encore ,  ainii 
que  toute  la  presqu'île.  le  souvenir  de  sa  visite, 
n  entrait  à  cneval  dans  les  églises,  faisait  mu- 
tiler les  saints,  et.  da  haut  des  chaires  ou  il 
avait  rimpndeur  de  monter,  il  vomissait  des 
blas|dièinf  s.  pn^dinit  l';itli('isme  .  et  invectivait 
conlie  la  relij-'ion  r(  ses  ministres.  Un  simple 
paysan,  sortant  de  l'une  de  ces  effroyalMeaiBé* 
dièalions.  disait  ilans  le  langage  de  son  pays  : 
«  Puistiuc,  aujourd'hui .  nous  n'avons  pas  été 
»  emportés  par  le  diable  ,  nous  ne  le  serons  ja- 
-  mais.  »  A  son  arrivée  à  Saraeau .  il  avait  oon- 
vooué  toutes  les  dames  de  l'endroit  à  une  ré- 
jouissance  dans  réi,dise,  appelée  alors  le  Temple 
de  la  Raison.  11  leur  fallut  bien  s'y  rendre,  et 
entre  antres  faits  plus  ou  moins  signiBcatib, 
on  les  fit  danser  sur  des  lames  de  sabre  00«- 
chces  a  plal  sur  les  dalles. 

Admis,  à  son  arrivée  à  Paris,  au  club  des 
Jacobins,  il  y  fit,  le  18 floréal  an  II,  unpom- 
peux  éloge  du  rapport  fait  le  même  jour  à  la 
Convention  par  Hnbcspicrrc  sur  les  fétos  natio- 
nales. Cette  apologie  sembla  à  l'un  des  mem- 
bres da  dnb  ineoneiliaUe  avee  divers  passages 
des  Préjugi's  détruits ,  et  d'un  autre  écrit  de 
Lequinio,  intitulé  le  Bonheur,  dans  le.squeisjl 
s'efforçait  de  prouver  qu'il  n'existait  point  d'E- 
tre Suprême,  et  (|uc  tout  finit  pour  l'homme 
avec  la  vie.  Robespierre  lui-même ,  après  avoir 

dsrme  offrit  ceux  qu'il  avait.  Lequinio  les  prit,  en  fit  jouer 
les  ressoils  et  les  rendit,  en  ntsanl  :  «  fis  ne  sont  pat 
bons.  Qu'on  aille  chercher  les  miens  à  mon  logement  !  » 
On  court .  on  les  lui  apporte  ;  il  les  charge  .  les  «morce. 
en  donne  un  a  un  olikier,  prend  l'autre,  se  fait  porter  ta 
lumiùro  par  un  y.iK.AJii  du  la  geôle,  descend  dans  ta  petite 
cour,  «e  fait  onvnr  In  ;nirtij  ilu  cachot  où  était  Csnisl.  hs» 
bitant  de  Mouill>'ron  qu'un  lui  avait  signalé  comme ua  des 
plus  mutins,  l'appelle  et  lui  I  rule  la  cervelle.  Il  passe deos 
la  secDiiilo  cour,  et  ordomio  >i  l'ofljcier  qu'il  avait  armé 
d'un  de  so>  piitoltts  di;  iu..  r  un  dus  prisonniers  qu'il  lui 
désigne.  Le  mallu  Mioux  ollîcier.  eloiiné  d'un  ordre  si 
bnrbare,  qu'il  fnll.nt  ci'pcndant  exécuter,  dèloume  Isa 
yeux  ,  lâche  le  coup  ,  tue  la  wiciime  ,  el  sa  retire  plein 
d'horreur  et  la  tristesse  ^ir  e  visage. 

Le  bruit  de  celle  avtu.ui  u  ?e  répandit  dans  la  société. 
Lequinio  y  arrive.  Jo  me  iniuv.ns  sur  son  passage,  si 
près  de  lui  qu'il  m<:  (iri.çs;»  ilc  sun  corps,  tant  il  y  av.iil 
foule,  et  je  Irc:iii<  en  [  f:[i.si\rii  ((n'il  avail  suiullé  mes  ha- 
bits du  sang  doiu  il  étaii  couvcrl.  Il  monte  a  la  tribune  ; 
il  s'écr:e  :  •  Je  suis  Lien  mallieureux  d'avoir  été  oblige 
du  donner  la  morl  à  un  prisonnier!....  •  Il  gémit,  il  versa 
des  hrnics  de  crocodile  sur  la  cruelle  nc:cess:lé  ;i  laquelle 
il  veiiJil  d'étie  réduit ,  el  il  sortit  de  la  sociél.i  pour  aller 
rédiger  un  arrête,  une  loi  alroce ,  qui  crei:  up.l  i  i  mnns- 
sion  militaire  destinée  a  fnre  fusiller  lus  huii  u,.  s  pris 
dans  la  Vendée,  avui.  ili  lon^e  d'avoir  <^'srd3us 
altestalions  i)e  borinu  conduite  qui  pourraitiii  i;iic  deli- 
vrées  p:i:  '--i^  'l'i'S  oJminislratils ,  à  poine  pai  ceux-ci 
d'être  livres .  pour  ce  seul  fait,  à  la  vengeance  des  tribu- 
uaus  (1).  • 

éaiedo  1. 

T.  u. 
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démonlrL  que  son  ap  di  giste  était  en  coDtr^dic- 
Uon  avec  lui-même .  repoussa  ses  éloges  avec 
'  '  4édaio.  et  le  Inita  de  vil  adulateur.  La  Société. 
•'•MOdant  aux  mépris  du  mallre,  refusa  d'en- 
tMMire  la  jusU6cation  de  Lequinio.  qui.  soit 
rancune,  soit  désir  d'atténuer  son  horrible  pas- 
sé, fut  un  des  premiers  et  surtout  des  plus  ar- 
dents à  se  ruer,  après  le  9  Ihcrniidor,  sur  l'idole 
qu  il  jivail  encensée,  et  qu'il  qualifia,  à  diverses 
reprises ,  de  scélérat ,  a'bypocrite ,  de  tyran . 
etc.  (I).  Voulant  méÎMiger  tons  les  parns,  il 
flatta  d'iiî)ord  les  Montagnards  dans  son  rapport 
du  5"  sans-culolidc  au  2,  ou.  àl'occasiou  de  ia 
Innslalion  des  restes  de  Marat  au  Panthéon . 
il  rappela  les  paroles  d'un  des  orateurs  qui  avait 
exposé,  sous  un  nouveau  jour,  les  vertus  de 
l'amt  du  peuple  .  et  démontré  la  nécessité  de  les 
imiter.  S'attaquaat  toujours  à  Robespierre,  il  le 
représenta,  te  8  vendémiaire  an  Ilf.  comme 
l'ayant  empêché  de  lire  à  la  tribune  un  mémoire 
qu'il  avaitdéposé  au  Comité  de  salut  public  sur 
les  moyens  ne  terminer,  par  la  voie  de  la  per- 
suasion, la  f?uerre  delà  Vendée.  Un  moisaprès, 
il  présentai L  a  la  Convention  ce  mémoire,  qu'il 
avait  publié  sous  le  titre  de  Guerredela  Vendée 
tt  ûu  chomiu,  etc.  Paris.  Poumn,  an  III ,  in-8° 
de  SBO  p.  C'est  on  tissa  de  d&lamaUons  et  de 
dénonciations  contre  les  généraux  républicains, 

riarliculièremeot  pour  ce  qui  se  passa  lors  de 
'entrée  des  colonnes  incendiaires  dans  la  Ven- 
dée Kn  s'élcvant  contre  les  horreurs  commises 
(iâfis  ce  pays,  Lequinio  se  donnait  ainsi  indirec- 
tement un  certiucal  d'humanité  et  de  probité 
dont  il  prévoyait  bien  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
avoir  besoin.  Poursuivant  ses  hypocrites  pali- 
nodies, il  divorça  publiquement  à  la  Iribiinc,  le 
3  brumaire  an  111,  avec  le  club  des  Jacobins, 
et  demanda  que  les  représentants  ne  pussent 
f?iire  partie  d'aueune  société  politique .  ce  qui 
donna  lieu  à  Uuticro  de  lui  dire  brul^lemeiit 
qu'il  ne  quittait  le  club  dont  il  avait  été  un  des 
meneurs  que  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  le  di- 
riger à  sa  guise.  Le  8  nivôse,  il  demanda  la  dé- 
portation du  fils  de  Louis  XVI,  <  pour  que  le  sol 
de  la  liberté  fût  purgé  du  seul  vestige  de  roya* 
lisme  qu'y  eftt  laissé  le  dernier  rqelon  de  la 

(1)  Il  projelail,  il  parait ,  de  distiller  sn  maio  dins 
une  œuvre  luédilée.  C'est  ce  qui  rusMrt  ds  II  Mtre  tui- 
vanl«.  datée  de  Périt  le  13  tbennidor.  leUre  qu'é  bien 
voulu  non  cmniDUDiqaer  noire  coUsbonltor  M.  Dugaat- 
MitifBox .  pMsesaeur  do  ce  curieux  eoto^plie  : 

>  le  te  prie  ,  citoyen .  au  nom  du  bleo  pubUe.  de  me 
donner  des  ren8«iKnemeDis  délaillte  et  oertaiRS  SUT  la 
naissance ,  la  famille .  roBtoice  el  la  vm  prit 4e  de* deox 
Roberispierre  (tic).  Ttt  iii*obUferas  doableaiml  en  ne 
lea  tiiiaiit  peeaer  prompleiinat  :  je  le  prie  de  «omplir  sur 
ma  reeomnlaeBnce  et  sur  le  désir  que  j'auni  és  nt  don- 
ner de»  prouves.  Sslot  et  fMamilé. 

Et  au  deaaoas:  «  Adreaao^Bai  &  ta  GeaviiUiea  iwt  eim- 
ptoflMat.  on.  plos  simpieiBeot  «oeerOp  I  Pwis.  MW*a 

SibBioide  député  ottdereprteeaiaatsoilivr  l'aimaie. 
la  suffit  peur  que  u  lettre  me  soit  rendue  aâreoMat.  > 
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race  impure  du  1\ran,  »  mais,  par COmpettSa- 
tion.  il  demanda  la  mise  en  liberté  de  cinq  oeila 
prisonniers  vendèeDiqn'ane  commission  mili- 
taire avait,  sw  tm  Ofdrs,  condamné  aux tnt< 

vaux  forcés. 

Rappelé,  au  mois  de  prairial .  de  la  Rochelle, 
oij  il  s'était  retiré  sous  prétexte  de  maladie,  il 
n'eut  rien  de  plus  pressé,  à  son  arrivée,  le  43 
du  ni  rjjc  mois,  que  de  monter  à  la  tribune  et 
de  dire  cifronlémeut  que  la  journée  du  1 3  prai- 
rial l'avait  fait  aceoorir  pour  partager  les  dan- 
gers fil  ses  collègues  et  leurs  efforts  contre  les 
ennemis  de  la  République.  Il  se  prévalut  de 
son  mémoire  sur  la  guerre  de  la  Vendée  et  de 
sa  motion  contre  les  Jacobins,  pour  vanter  ses 
sentiments ,  ses  principes,  qui  n'étaient  autres, 
disait-il .  que  ceux  ue  tous  les  républicains 
francs  e^amis  de  la  vertu ,  de  la  pl:ilo8opbie. 
«  J'abhorre ,  autant  que  qui  ce  puisse  être .  8'é« 
»cria-t-il.  les  buveurs  de  sang  et  les  ambi 
»  tieux.  les  terroristes  et  les  royalistes,  etc.  » 

il  croyait  qu'après  cet  acte  de  contrition  l'é- 
ponge sernit  prissée  sur  tout  ce  qu'il  avait  dit 
ou  fait  ;  nijià.  au  mois  de  thermidor  an  III. 
une  dénonciation  de  la  ville  de  Rociiefort  vint 
lui  ravir  cet  espoir., Dans  la  longue  série  de 
faits  démontrant  le  système  de  terreur,  d'op- 
pression et  de  tyrannie  organisé  par  lui  et  son 
collègue  Laignelot,  il  était  particulièrement 
accusé  d'avoir  converti  la  guillotine  en  tribane 
aux  harangues  et  d'avoir  contraint  des  jeunes 
filles  d'y  monter  pour  fouler  aux  pieds  le  sang 
de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  On  lui  oppo- 
sait aussi  une  lettre  de  Morlaix,  ou  il  était  dit 
que,  dans  le  temps  même  où  11  ne  permettait  la 
circulation  d'aucune  espèce  de  iium  ruirc  dans 
les  départements  sur  lesquels  s'étendait  sa  mis- 
sion ,  il  avùl  envoyé .  par  mer,  à  son  frère  l'cx- 
trinitaire.  deux  tonnes  d'écus,  qui  avaient  été 
saisies  par  le  comité  révolutionnaire;  cufin, 
que  cet  nomme  qui  n'avait  pas  le  sou  au  com- 
mencement de  la  Révolution ,  el  qui  devait 
12.000  livres  aux  Etats  de  Bretagne,  avait  non 
seulement  payé  ses  dettes ,  mais  acquis,  cha- 
que jour,  depuis  son  proconsulat,  des  biens 
aousle  nom  de  son  frère.  Lequinio,  convenant 
de  ses  torts,  voulut  en  rejeter  In  rf^sfinns-ihilité 
sur  le  comité  de  salut  public,  qui  lui  avait .  di- 
sait-il ,  communiaué  son  exagération.  La  Con- 
vention n'accueillit  pas  ce  svslème  de  défense 
et  ic  décréta  d'arrestation.  Il  resta  dans  cette 
siluationjusqu'àramnistiedu4  brumaireaii  IV 
Elu  par  le  dâtartementdu  Nord  au  Conseil  des 
Cinq-Genis .  li  en  fùl  exclu  par  la  loi  du  22  flo- 
léal  t2  mai  1798).  Après  le  18  brumaire  bien 
qu'il  eut  été  remarque  parmi  les  opposants  à  ce 
coup  d'État ,  il  sollicita ,  à  plusieurs  reprises, 
quelque  préreclure  ,  mais  n'en  put  obtenir  au- 
cune ,  quoique  fortement  appuyé  par  son  col- 
lègue et  ami  Foucbé.  Tout  ce  qu'il  put  se  faire 
donner  ce  fut  une  inspection  forestière,  qu'il 
exerça  peu  de  temps.  Revenattl  à  la  charge 
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aaprès  do  premier  consul ,  il  crut  vaincre  sa 
répulsion  en  lui  dédiant  son  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  pittoresque  et  physico-économique  dans 
k  Jura.  Parts.  Caillol.  an  IX  (4804),  S  vol. 
in-8*,  aveo  une^enrle  enluminée.  Cestla  plus 
supportable  de  (miles  sos  productions.  Les  deux 
ou  trois  cents  premiers  exemplaires  contenaient 
la  dédicace  à  Bonaparte,  auquel  il  prodiguait 
desélojies  fnndés,  mais  qui.  par  leur  forme, 
étaient  d'uu  ndicule  achevé.  Cette  dédicace 
n'ayant  pas  été  agréée,  il  en  composa  une  autre 
adressée  au  Tomune.  On  trouve  l'une  ou  l'au- 
tre .  quelquefois  le»  deux .  dans  certains  exero* 
plaires.  Réduit  à  se  contenter  d'une  place  de 
^us-commissaire  des  relations  commerciales  à 
Newport,  aux  Etats-Uais,  il  s'y  rendit  avec  sa 
lèmme,  fille  d'un  personnage  iîaitt  pincé,  qu'il 
avait  épousée  pendant  son  séjour  a  Paris,  et 
mourut  dans  cette  espèce  d'exiJ  peu  de  temps 
«Tant  la  Restauration. 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Leqninio  le  déver- 
gondage des  idées  est  associé  à  un  style  bour 
soufflé  et  nu)DOtone.  Les  principaux ,  indépen- 
damment de  eeox  que  nous  avons  d^  cités  , 
sont  •  I  Supprrs^'ion  des  ordres  religieux ,  ex- 
tinction de  in  mendictté.  Lettre  à  M.  Treillard 
(ne),  député  aw  Btatt  fiéniraux  et  membre  du 
comité  ecclésiastique.  Rennes.  E  -G.  Blouet. 
t789  ,  in-8'  de  38  p.  II.  Les  Trois  chapitres ,  ou 
ta  VOIT  du  patriotisme.  Rennes ,  E.-G.  Blouet, 
4789 .  m-8°'  de  70  p.  iU.  JScole  des  laboureurs, 
ùHvraçe  dans  lequel  on  explique  airar  citoyens 
des  campnijnes-ce  que  c'est  que  lu  révolution 
française  ,  les  avantages  qu'elle  procure,  les 
mmi9d(ml  €tlêlêt  délivre,  etc.,  on  Lettres  fa- 
milières aux  laboureurs  de  Bretagne.  Rennes 
R.  Vatar  fils  .  1790 ,  in-8*.  Il  donna  une  suite, 
en  4791 .  à  Paris,  sous  le  titre  de  Journal  des 
laboureurs.  IV.  Les  Elections,  ou  Lettres  fami- 
lières aux  laboureurs  de  Bretagne.  Rennes ,  R. 
Vatar,  ITOn.  in-8'.  V.  Des  fêtes  nationales, 
discours  suivi  d'un  projet  de  décret.  Paris,  imp. 
nat .  niv/kse  an  III  (1794) .  in-S*  de  69  p.  Cest 
une  réimpr'^ssinn  l.  sm  discours  du  2  juillet 
1793.  VI.  l'hxtosophte  du  peuple,  ouÊtéments  de 
philosophie  politique  «I  de  morale  à  In  portée 
des  habitants  des  campagnes.  Paris,  Pougin  , 
1796,  10-12.  Nous  avons  sous  les  veux  un 
exemplaire  de  ce  code  d  athéisme  et  âe  maté- 
rialisme; il  avait  été  donné  ,  comme  second 
prix  de  grammaire  générale ,  le  30  thermidor 
an  IX.  ]>i\r  le  conseil  d'adminisfraîi  n  de  l'é- 
cole ccDlrale  de  Gaod,  à  un  élève  de  celte  école. 
Que  peut-on  penser  d'nne  époque  où  le  sens 
moral  était  tellement  perverti  que  ce  livre  pût 
être  recommandé  par  ceux  qui  auraient  dù  tout 
dire,  au  contraire,  pour  l'empêcher  de  tomber 
entre  ks  mains  de  renianoe  I      F.  JL...t. 

LE  RAY  (Théodore -Co:vkt.v\t'  ,  —  né  à 
Brest,  le  13  novembre  1795,  fut  embarqué  Gom- 
me mousse,  à  l'Age  de  neuf  ana.  sur  la  pmme 
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la  Yille-de-Mayence,  qui  faisait  alors  partie  de 
la  flottille  de  Boulogne.  L'année  suivante,  il 
entra  au  collège  de  Rennes  pour  y  faire  ses 
études,  et  en  sortit  aspirant  de  marine  de 
deuxième  dasse.  après  un  examra  public,  le 
?8  janvier  1812.  Embarque  en  n  Ife  qualité  sur 
la  frégate  le  Hubts ,  il  fit  naufrage  aux  îles  de 
Los  en  février  1813 ,  étant  en  croisière  Mtttra 
les  .\nglais.  La  mt^me  année,  il  fut  reçu  aspi- 
rant de  oremière  classe,  pui.s  coseigne  de  vais- 
seau, à  l'ancienneté,  le  8  janvier  1817.  Nommé 
peu  de  temps  après  au  commandement  de  la 
gabarre  l'Infatigable,  faisant  partie  de  la  sta- 
tion des  Antilles,  il  montra,  dans  le  cours  d'une 
épidémie  de  lièvre  jaune  qui  avait  décimé  l'é- 
quipage de  ce  navire,  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment qui  lui  méritèrent  les  éln  j  du  contre- 
amiral  commandant  la  station.  iNomme lieute- 
nant de  vaisseau  au  choix,  après  plusieurs  cam> 
pagnes,  le  S5  août  1823.  il  fut  attaché  à  l'esca- 
dre du  Levant,  en  qualité  de  chef  d'état-major 
di  M  i  Rigny.  (;et  amiral  ayant  bientôt  ap- 
précié sa  capacité,  soo  zèle,  sou  courage,  l'em- 
ploya dans  diverses  missions  délleates  on  dan- 
gereuses. Une  circonstance  importante  mit  plus 
particulièrement  en  relief  les  brillantes  qualités 
de  Le  Rav-  Ce  fut  au  mois  de  mai  4897,  lors 
de  la  reddition  de  la  citadelle  d'Athènes,  assié- 
L'cc  depuis  plus  d'un  an  par  les  Turcs,  et  alors 
!  bloquée  étroitement  par  Aesohid-Pacha.  L'ami- 
ral de  Rigny  venait  d'obtenir  à  gnind'peine 
poor  les  assiégés  une  capttnîation  honorable 
dont  Le  Ray  fut  ctuirgi'  (ras.surcr  l'exécution. 
Il  se  rendit  dans  et  l  ui  i  1  Acropolis,  afind0 
surveiller  la  sortie  des  ;i  s sk-s^,  de  les  escorter 
et  fîe  leur  servir  au  besoin  oe  sauve-garde.  La 
armson  avait  à  parcourir  l'espace  d'environ 
eux  lieues  depuis  la  forteresse  jusqu'à  l'en- 
droit de  l'embarquement.  Il  fallait  donc  traver- 
ser les  lignes  turques  et  passer  à  peu  de  dis- 
lance du  camp  de  Phaléii  ,  occupé  alors  par 
deux  mille  Albanais.  Le  1 1  jum ,  la  colonne 
sortit  de  la  citadelle  au  nonmie  de  miÛe  eeat 
hommes  de  troupes  régulières  et  irrégulières 
qui  partirent  avec  armes  et  bagages  ;  elle  était 
suivie  de  huit  cents  individus ,  hommes .  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  cmirbé?  snus  la  mi- 
.sère,  dévorés  par  la  faim  ut  la  uialadu  .  Lu  co- 
lonne était  à  peine  en  marche  que  des  groupes 
nombreux  de  soldats  albanais  descendirent  du 
cAlé  de  la  yille  opposé  à  la  citadelle  et  aoraleni 
empèrhn  1rs  Grccs  de  passer  si  Le  Ray  n'avait, 
par  sa  prudence  et  son  énergie ,  assuré  leur 
embarquement.  Le  l*  août  1827.  il  fatdéoêié 
de  l'ordre  de  la  Légion-d'll  i  nenr  «  pour  le 
»  sang-froid  et  le  dévouement  qu  il  avait  mon- 
»  très  dans  celte  circonstance  difiicile  » .  dit 
l'ordonnance  de  promotion.  La  croix  de  com- 
mandeur de  Satnte-Anne-de'Bussie ,  et  celle 
d'officier  do  Sauveur-de-la-Grèce ,  fun ut  en- 
soite,  avec  le  grade  de  capitaine  de  frégate,  les 
récompenses  db  ses  senricet  itaiM  eette  guerre. 
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Âprès  ]e  dcpari  de  M.  de  Rigny  pour  France, 
Le  Ray  fut  nommé  au  commandement  du  brig 
le  Grenadier  et  chnrgé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques  iinporliintes.  dans  les  mers  du 
Levant,  pendant  les  années  t8i9, 1830  el  iS3\ . 
liommé.  en  I83â.  au  commandemeot  d«  la 
ttorvetle  VArUm»^  il  flt  la  campagne  àn  men 
du  NortI  avec  l'escadre  chargée  de  bloquer  les 
ports  de  Belgique  et  de  Hollande,  pendant  le 
•iége  d'Anvers  ;  et  après  la  priae  de  cette  place, 
il  retourna  dans  la  Aiéditi'!Tin{'e.  en  (833,puiir 
l'aire  barlie  delà  divisiuit  aai.aie  qui  avait  mis- 
sion ae  s'emparer  de  Bougie  sur  les  cotes  de 
l'Algérie.  Le  grade  de  oapitaioe  de  vaisseau . 
qu'il  obtint  le  17  mai  I88i .  et  la  croix  d'ofll' 
cier  de  la  Légion-d'Honneur,  furent  le  prix  du 
courage  et  de  l'habileté  dont  il  fit  preuve  dani> 
vndémirquementoù  ion  équipage  aida  nos  trou- 
pes de  terre  à  repousser  !<  s  Ar  thes  qui  voulaient 
reprendre  la  ville  de  iioui^ie  .  dont  nous  nous 
étions  rendus  maîtres  peu  de  jours  auparavant. 

Après  avoir  été  nommé,  le  4  mai  1838 ,  au 
commandement  de  la  frégate  la  êÊidie  et  d'une 
divi.sit  :i  II  ivale  sur  les  côtes  occidentales  d'Es- 
pagne, il  lit  partie ,  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, d'nne  autre  division  navale  commandée 
par  le  conire-amiral  Baudin,  et  destinée  à  agir 
contre  le  iViexitjue.  A  son  arrivée  sur  la  rade 
de  Sacrificîos .  li  fut  envoyé  à  Mexico  avec  les 
pleins  pouvoirs  du  commandant  en  chef  de  l'es- 
cadre, pour  exposer  au  gouvernement  mexicain 
les  griefs  du  fiouvernement  français  ri  i  ji  de- 
mander satisûictioa  Par  sa  modération,  unie  à 
une  sage  el  habile  fermeté,  il  avait  obtenu  un 
projet  de  trailé  au'il  devait  soumettre  au  contre- 
amirai  Uaudin  lors(|uo  les  Imslilités  coiumcu- 
cèrent.  Deux  jours  aprAs  te  prise  du  fort  de 
Saiut-Jeaii-d  Llloa .  le  commandant  Le  Ray 
prei)ail  ()art,  à  la  tète  de  son  équipage ,  à  !  as- 
saut de  la  V  era-Cruz.  en  montant  un  des  j)re- 
niers  sur  les  murailles;  il  leçul,  pour  sa  parti- 
dpation  à  ee  beau  tm  d'araies.  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion-d'Honneur.  Désigné 

far  le  contre-amiral  Baudin  pour  appprter  en 
ranoe  le  traité  conclu  avec  le  Mexique,  il  fut 
nommé,  au  mois  d'octobre  1839  .  au  coraman- 
dement  du  vaisseau  de  86  canons  le  Aeplune. 
sur  lequel  il  rallia  l'escadre  de  l'amiral  Lalande 
dansles  mers  du  Levant,  au  priulemps  de  4840 . 
A*  mois  de  juin  de  l'année  suivante ,  il  fut  en- 
voyé devant  Tunis  à  la  tôte  d'un  '  divisi;  Il  ijui 
s'éleva  successivement  à  cinq  vaisseaux  et  une 
lîc^le ,  et  qui  avait  ordre  de  s'opposer  à  une 
expédition  qu'on  présumait  devoir  être  envoyée 
parla  Porte-Ottomane  conlreTunis.  La  présence 
des  forces  navales  confiées  à  son  commandement 
fit  renoncer  le  Divan  à  ses  desseins ,  el  le  bey 
de  Tunis ,  aue  la  fermeté  de  Le  Ray  avait  ras- 
suii\  [n'ui-i'tn;  m'iiir  sdn\c  .  lui  envoya  en  re- 
nicrcuneni  do  nclies  armes  d  honneur,  et  lui 
VMnit  lui  uièmc,  plus  tafd.  les  ioaignes  de 
rurife  du  /iécàOÊt, 
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Élevé,  le  10  décembre  4841 .  au  grade  de 
contre-amiral ,  Le  Ray  entra  au  oonseil  d'ami- 
rauté le  2i  mars  de  h/mAnie  année,  et  fui  nom- 
mé, au  mois  d'août  &uivant,  au  commandement 
(le  la  station  du  Levant,  pays  où  il  avait  sé- 
journépoudantlesdÛLaanées  de  lutte  qui  a  valent 
amené  la  régénération  de  la  Grèce,  et  où  il  avait 
acquis  une  expérience  qui.  comme  le  portaient 
ses  lettres  de  commandement,  avait  fait  jeter 
les  yeux  sur  lui.  Cette  mission  fut  la  demi^ 
l'ju'il  remplit.  Rappelé  en  France,  sur  sa  de- 
mande .  uu  mois  de  janvier  48i3  ,  il  rentra  au 
conseil  d'amirauté  à  la  place  laissée  vacante 
par  l'amiral  Lalande,  et,  comme  l'attestent  les 
registres  de  ce  conseil,  il  s'y  oeeupa  des  affaires 
Je  la  marine  avec  le  même  zt  II  j  u  à  la  Chambre 
des  députes  ou,  envoyé  en  4tM8 ,  1841  et  484i 
par  le  collège  éleotoral  de  PaimlMMtf ,  U  siégên 
pendant  dix  ans.  Dans  les  cinq  sessions  aux  tra- 
vaux (b-squcUes  il  concourut,  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  faire  entendre  sa  voix, 
soit  pour  demander  l'agrandissement  de  la  ma- 
rine, soit  pour  réclamer  rainélioration  du  sort 
des  matelots,  tonj  ui-  dans  un  but  d'utilité,  de 
jusU(x  et  d'humauitc.  Doué  d'un  caractère  fer- 
me,  loyal  el  généreux,  de  oonnaJssanoes  va- 
riées et  étendues,  d'un  esprit  fin ,  conciliant  et 
observateur.  Le  Ray  se  faisait  aimer  et  consi- 
dérer de  tous  ceux  qui  étaient  en  relations  avee 
lui.  Aussi  fut-il  universellement  reprellé  lors- 
que la  mort  l'enleva  subitemeui.  a  i^uris,  le  33 
avril  1849.  P.  L...L 

LE  RIDANT  (Pibkh),  ~  avocat  au  Paric- 

mcnt  de  Paris,  né  à  Vannes,  mort  à  Paris  le 
i6  novembre  47&8.  ne  nous  est  connu  que  par 
les  ouvrages  au'il  a  publiés»  el  (ionl  voici  la  no- 
menclature :  1.  IS'otice  sur  une  dissertation  tou- 
chant le  concUedeTrente  (S.ls.n.),  t7;)3.in-lf. 
H.  Examen  de  deux  (jitestions  importantes  sur 
ie  mariage  :  Comment  la  puiaaHce  civile  peui" 
elle  dielmtrdei  mariages  mtit  tantmirgprm' 
d  re  sur  les  droit. ^  tir  In  puissance  ecclfsinstiqne? 
Quelle  est,  en  cotiseintence,  l'étendue  du  pouvoir 
des  souverains  sur  les  empêchements  dinmants 
f/M  «jortfli^c;'' Paris,  1753,  in-i".  III.  iJtsxerta- 
lion  théologique  et  fitstoriQue  sur  la  Conception 
de  la  Vierge,  dons  laquelle  on  prouve  par  CB- 
cnturr .  rt  par  une  Iradthon  de  lous  lêtêiictM 
de r A\y  rs,  jusqu'à nosjours,quetai9iiiteVt9r§$ 
a  réeliehirn! ,  cl  de  fait,  contracté  la  tachtm 
péché  ortf/iHei.  (S.  1.  s.  n.)  47ô6,  iu-42.  Cet 
écrit,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  son  titra, 
est .  dit-on  .  d'une  hardiesse  que  lait  d'ailleurs 
suHisanunent  pressentir  ce  titre  seul  C  est  une 
nouvelle  édition,  mais  augmentée  de  plus  du 
double ,  de  la  dissertatioa  qu'on  trouve  à  la  pa- 
ge 533  et  suivantes  de  VEmmmt  des  deux  mes- 
lions,  etc.  Il  faut  avoir  soin  de  <  i ild  r  vfù- 
rata  qui  est  a  la  lin.  IV.  CoHsultaiiuu  sur  le  ma- 
riage éM  juif  Boracà  Un»  Paris ,  4  758 .  in-4*. 
Cette  ooMultalion  se  trouve  aussi  daaa  m  M» 
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oueil  de  pièoM  dit  erses.  Paris ,  Dcsproz .  1 763, 
in-ï2.  Dans  ces  divers  écrits,  Le  Ridant  sou- 
tient que  le  droit  d'opposer  dos  obstacles  diri- 
mants  au  mariage  appartient  exclusivement  à 
la  puissance  temporelle,  et  dans  la  question  sur 
le  mariage  de  l'infidèle  converti ,  if  se  déclare 

iiour  l'indissolubilitc  absolue ,  comme  fil  aussi 
e  Parlement  de  Paris,  par  son  arrêt  du  2  juin 
1758»  dans  fa  ntéme  affaire  de  Boracb  Levi.  V. 
Code malrimonial^QêBtcueH  complet  de  toutes 
les  lots  canoniques  et  civiles  de  France  sur  les 
amtiûus  de  mariage,  mm  une noike  des  au- 
ieurs  les  plus  célèbres  sur  ces  mêmes  qttexliuns 
êt  des  recherches  sur  les  naissances  lardices. 
Paris.  1766.  in-t  2.  'i'  .  augmentée  par  Ca- 
ww.  Paris. iiériuaat,  4770.2  vol.  m-i".  Ca- 
mus, dans  cette seeoode édition,  a  rénni .  par 
ordre  chninoloyuiuc,  les  réglenienls  sur  la  puis- 
sauce  civile  et  la  puissance  ecclésiastique,  et, 
par  ordre  alphabétique  de  matières,  lesarrftts 
intervenus  sur  le  même  objet,  avec  un  appen- 
dice sur  les  naissances  tardives.  VI.  Insttlutio- 
ties  philosophicœ  in  novum  melhodum  Digcstœ, 
tmtùnM.  P.  L.  H.  /.  S.  P.  S.  P.  N.  N.  E.  A. 
M.  L  Y.  S.  Auxcrre  et  Paris .  1762 .  3  vol.  in- 
12.  M.  Miorcec  de  Kenlanet  CjVo/u'm  t'A/07<o- 
togiques^  etc.,  p.  iiO)  lui  attribue,  en  outre, 
Vjinti-ftmmekr,  oh  HUevi  de  quelqueS'WUt  det 
JUalversatinus  dont  se  rendent  journellement 
coupables  les  jerniiers-générauXf  ctc-  Amster- 
dam (  Paris  ) .  1 763 .  in-8'  Mais  now  croyon.s , 
avec  plusieurs  bibliographes .  (jue  cette  .satyre 
est  de  l'avocat  Darigrand  ,  ancien  employé  des 
gabelles,  connu  par  sa  haine  contre  les  trai- 
tants, elqui,  misa  la  liastille  pour  son  in/i- 
fimmeiery  n'en  sortit  que  plus  animé  contre  ses 
ennemis,  qu'il  poursuivit  implacablement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1771.       P.  L...I. 


LE  RIDAÎVT  (Loiis  ,  —  né  à  Vannes,  le  13 
août  1777,  cl  frère  d'un  des  aidos-dc-camp  de 
Gt'itrges  Cadoudal ,  était  à  Paris,  au  niuis  de 
septembre  1803 ,  lorsqu'y  arrivèrent  les  princi- 
paîn  membres  de  la  conspiration  onrdie,  a  cette 
fpoque.  contre  le  premier  Consul.  Il  était  alors 
sans  emploi  ou  au  moment  de  uerdre  celui  qu'il 
occupait  chez  le  banquier  Villermav.  Geor^jes 
le  chargea  de  changer  des  fonds,  do  louer  un 
logcmentqu'il  occuperait  cl  d  arrêter  un  cabrio- 
let au  mois.  Gougeon,  compatriote  et  ami  de 
Le  Aidant .  ayant  remarqué  les  dépenses  qu*il 
faisait ,  et  connaissant  ses  ressources ,  devina 
qu'il  était  pour  ijurlqui-  chose  dans  la  l'oiispi- 
ration.  A£u  de  s'eo  assurer,  il  se  rendit  un  soir 
Cbei  sonami,  pour  lui  demander  l'hospitalité, 
sous  prétexte  qu'il  venait  de  se  brouiller  avec 
une  vieille  femme  dont  il  avait  été  1  amant  pen- 
dant plosieiirs  moia.  Accueilli  fraternellement, 
il  se  coucha  sur  un  canapé.  Une  heure  ou  deux 
après,  Joyaut  vint  chez  Le  Ridant  et  alla  jus- 
qu'à sa  chambre  sans  s'arrêter  dans  le  salon  ou 
tàodgeoo  était  «ouch«>  Ce  dernier  ayant  prêté 


l'oreille  n'eut  plus  de  doute  Rurle  rMeque  jouait 

son  ami  dans  la  conspiration,  et  aussitôt  il  se 
décida,  non  par  dévouement  au  gouvernement, 
mais  dans  un  but  mercenaire,  à  trahir  l'ami  qui 
venait  de  lui  accorder  l'hospitalité.  Le  lende- 
main matin,  le  marché  se  concluait  à  la  police 
générale,  et  pour  une  somme  ronde  80.000  fr. 
a-t-on  dit;  Gougeon  livrait  son  ancien  chef.  £n 
effet,  il  avait  servi,  en  1799.  sous  Georges  Ca- 
doudal. Un  jour  Gougeon  pria  Le  Ridant  de  lut 
prêter  son  cabriolet  :  —  «  Je  ne  puis  le  mettre 
a  votre  disposition  que  pour  quelques  heures 
dans  la  mutinée  .  repondit  Le  lîi'Innt  ,  earj'en 
aurai  besoin  dans  la  soirée.  »  .Muiu  d'un  mot 
de  Lmiis,  (iougeon  prit  le  cabriole!  chez  le  loueur 
et  se  rendit  à  Sèvres,  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  agents  de  la  police.  Là,  cabriolet, 
cheval,  harnais,  tout  fut  examiné  et  l'on  ren- 
tra dans  Paris.  Des  hommes  furent  apostés  dans 
lesenvirons  de  la  demeure  du  loueur,  et  quand, 
le  soir,  Le  Ridant  vint  prendre  cabriolet  pour 
le  conduire  à  Cadoudal,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il 
était  suivi.  La  police  avait  si  bien  pris  ses  me- 
sures que  le  cabriolet  faillit  être  arrêté  au  mo- 
ment où  Georges  y  montait.  Quand  la  voiture 
fut  parvenue  nu  carrefour  de  l'Odéon  et  cernée 
par  les  inspecteurs  de  police  Petit.  Buffet  et 
Caniolle.  Le  Ridant  perdit  la  tète,  ouvrit  la 
pnriiére  et  sauta  à  terre  après  que  Cadoudal  eut 
liie  siiu  second  coup  de  pistolet.  Arrêté,  il  fut 
tr  iduit  devant  la  cour  criminelle  de  la  Seine, 
et  condamné  à  deux  ans  de  prison.  La  modéra- 
tion de  la  peine  prononcée  contre  lui  a  inspiré 
l'idée  qu'il  était  d'intelligence  avec  la  police  ; 
mais  ses  coaccusés,  comme  leurs  amis,  ont 
toujours  rejeté  cette  pensée.  Ils  s'aoeordent  i 
dire  que  dans  ses  Interrogatoires  comme  aux 
débats,  il  ne  dit  ni  ne  fit  rien  qui  put  le  faire 
suspecter  de  faiblesse  ou  de  trahison.  Depuis 
cette  époque  ,  on  perd  la  trace  de  Le  Ridant, 
et .  chose  singulière  !  sa  propre  famille  ignore 
ce  qu'il  est  devenu.  P.  L...t. 

LEROUX  (GoiiLAoïn),  —  jésuite,  qneron 

croit  né  dans  le  diocèse  de  Léon,  mais  dont  on 
ne  peut  préciser  ni  les  lieux  ni  les  époques  de 
naissance  et  de  décès ,  esi  auteur  des  ouvrages 
suivants:  I.  Le  Parfait  Missionnaire ,  ou  In- 
structions très-utiles  à  tous  les  prêtres,  pour 
travailler  aiiec  fruit  à  la  vkjiic  du  Seianeur. 
(juimper,  Gautier  Buitingh,  imprimeur  du  dio- 
cèsc  et  du  collège,  1698,  in-8^.  II.  imtruetiant 
de  la  Mission  sur  le  Sacrement  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie.  Quimper,  Jean  Périer,  1698. 
m  16.  <  L'aulenr,  ditM.  deKerdanet  {Notices 
'Chronologiques,  etc.,  p.  185).  a  recueilli. 
»  dans  son  ouvrage,  les  pratiques  les  plus  saiu- 
»  tes  et  les  plus'uliles  pour  se  confesser  tvee 
»  fruit  et  communier  dignement.  » 

Il  est  vraisemblablement  l'auteur  du  Recueil 
des  Vertus  cl  des  Miracles  du  H.  P.  Julien 
Maunoir,  de  la  Cmpagme  de  Jésus,  nuMion- 
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naire  en  Bretaçne,  par  le  R.  *?.  6.  ImmXf  de 
la  même  Compagnie.  Qtiimper.  JetD  Péner. 
47f6.in-12de  336  p. 
Un  antre  Lcnoux  (  GiàUûWM  ) ,  prêtre  de 

Plnn^-nsnou  ,  près  Morlaix ,  est  auteur  â'un  li- 
vre inUlulé  :  Nugo^poetn  œ.  Parisiis,  Pelr.  Pau- 
tonnier,  1605.  On  y  troute  uae  élégie  sur  la 
translation  miraculeuse  du  doigt  de  saint  Jean- 
Baplistc  de  Normandie  en  Bretagne .  élégie  im- 

Sriméc  dans  la  réédition  des  Vies  des  Satnts 
'Albert  Le  Graod  (p.  454-455).  sous  ce  titre  : 
Deadventu  pretiotitHmi  digitt  saneti  foatmis 
Maplistœ,  Christi  prœcursoris,  in  Britanniam. 

Un  troisième  Lkhoix  ^  Louis  ),  que  nous 
croyons  égaicmetil  né  en  Bretagne,  a  écrit  la 
Vie  du  B.  P  De^préaux  ,  ex-jésuite,  mot  t  i) 
Nanles,  en  odexr  de  saiiilelc  ,  le  nmU  t790. 
Nantes,  l'auteur,  rue  Saitit-Nicolas.  proche  de 
Ja  grande  échelle.  iSiO,  ia  8°  de  39  pages. 
fPortr).  Le  P.  Jutten-Jean-Baptiste  Pouaaainl- 
Desprcaux  était  né.  le  21  nctonrp  tUS,  à  Us- 
scl .  suivant  Leroux^  au  Sel .  suivant  M.  Tres- 
vaux.  P.  L...t. 

LEROY  (CnRTBTOPBB),  —  docteur  en  théo- 
logie ,  est  mentionné  par  Albert  Le  Grand  (His- 
toire de  la  B.  franà>ise  d'Amboite  ) ,  comme 
atttenr  du  livre  inlitinè  :  Lee  eaintee  ardwre  4» 

la  bien-heureuse  Françoise (TAmhoixe ,  livre  gui 
a  bien  pu  élre  écrit  ou  traduit  eu  laliii ,  à  en  ju- 
ger par  la  mention  suivante  faite  à  l'art.  U,9b8 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  du 
P.  Lclong  :  Vitœ  Pranctscœ  d'Amboisiâ,  du- 
cisscb  aremortcŒ .  auclore  Chi  isfophoro  Leroy, 
aremorico.  Parisiig.  4604.  Leny  était 
alors  relieienx  do  couvent  de  Notre-Dame^es» 
Carmes  de  Nantes.  Il  devint  provincial  de  son 
ordre  en  4608)  et  publia,  en  4612 ,  le  Boccage 
iê  VâmiiwU.  Nanles,  Loo  Gobert,  in-42. 

P.  L...t. 

LEROY  DU  GUÉBRIAnT  (  Jban),  —  fils 
d'un  sénéobal  de  la  seigneurie  de  Coêtquen .  né 
an  manoir  do  Guébriant ,  oommnne  de  Tressé , 

Srès  ChAtcaiinenf ,  arrondissement  de  Sainl- 
lalo.  mort .  le  44  mars  4667,  à  Dinan ,  où  il 
fonda  un  obit  dans  Péglise  de  Saint-Sauveur,  a 
laissé  un  dictionnaire  Inédit  des  questions  de 
droit  et  de  procédure  auxquelles  donnaient  lieu 
les  usages  ruraux  des  anciennes  juridictions  de 
Coêtquen.  Dinan  et  Piessix-Balisson.  M.  J. 
Quetierde  Saint-Eloy.  avocat  au  Plessix-Balis- 
son,  qui  avait  de  fr  ' qncnfps  relations  avec  Hé- 
vin ,  a  mis  à  profit .  dans  ses  additions  et  an- 
notations à  ce  dictionnaire,  les  conseils  du  cé- 
lèbre jurisconsulte,  et  a  ainsi  contribué  à  on 
faire  un  recueil  qu'on  peut  consulter  avec  frua 
sur  le  droit  rural  armoricain  et  les  vieilles  pra- 
tiques relatives  aux  fiefs  et  juridictions  sei- 
gneuriales. Ce  travail .  fort  étendu .  est  au  j  ur- 
d'bui  en  la  possession  de  notre  érudit  cnllubo- 
rateur  et  ami,  M.  Lecourt  de  la  Vilielt)as«etz, 
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lequel  l'a  aussi  annoté  et  en  a  mis  une  partie 
par  ordre  «Ipbabéliqoe.          P.  L...t. 

LEROY  de  la  Carbinaye  (Cv*muw).  —  né  à 

Sainl-Brieuc,  le  24  novembre  4690.  el  fils  d'un 
avocat  au  Parlement  de  Rennes,  commença  ses 
études  cbez  les  Bénédictins  de  Pont-Levoy 
qui .  charmés  de  ses  heureuses  dispositions , 
voulurent  le  faire  entrer  dans  leur  ordre;  mais, 
après  quelques  mois  de  noviciat,  m  s(  s  ritant 
aucune  disposition  pour  la  vie  claustrale,  il  alla 
a  Paris  et  fit  sa  philosophie  au  collège  du  PÎet- 
sis.  S'étant  trouvé  en  relation  avec  des  impri- 
meurs .  il  prit  goût  i  l'art  typographique ,  et.  à 
l'exemple  de  plusieurs  savants  «le  la  Renais- 
sance ,  il  ne  aédaigna  pas  de  remplir  dans  la 
maison  de  Faulcon .  imprimeur  du  Roi  à  Poi- 
tiers, le  modeste  emploi  de  proie  ou  correcteur, 
dont  il  rehaussa ,  à  son  tour ,  rimporlance  trop 
méconnue.  Leroy .  qui  oonsaerett  ses  loisirs  a 
des  études  littéraires  et  pammnticales.  mourut 
le  3  juillet  4739.  il  venait  de  terminer  l'ouvrage 
utile  auquel  il  doit  sa  réputation,  et  qui ,  pu- 
blié sous  le  patronage  de  .M.  Lenain .  intendant 
du  Poitou,  et  dps  cardinaux  de  Rohan  et  de 
Soubise,  a  fuiir  t  trr  Trailé  de  l'orthographe 
irangoise ,  en  forme  de  dietioiUMire,  au-icbi  de 
notée  eritiguee  et  de  remarquée  sur  P4§ifmologie 
et  la  prononciation,  p\r  Poitiers.  Faulcon. 
4739,  in-S".  Ce  dictionnaire  est  précédé  d'une 
longue  préface  où  Leroy  détermine,  avec  autant 
de  précision  que  de  justesse,  l'usage  des  ac- 
cents ,  la  propriété  des  lettres  de  raiphabct,  la 
formation  du  pluriel,  etc.  Dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, le  judicieux  lexicographe,  résumant  et 
élucidantles  travaux  de  eea  devanciers,  discute 
Irs  raisons  quidoiventfaireadopterli  llr  mi  telle 
orthographe .  et  ses  observations ,  quoique  pré- 
sentées sous  l'humble  forme  de  conjccltires,ont 
eulavalcurde  vérilablesdécisionsjusqu'àceqoe 
des  travaux  modernes  du  même  ^enre  en  aient 
affaibli  l'autorité.  A  son  apparition,  te  Traité 
de  Vortbographe  fui  accueilli  avec  une  grande 
faveur.  Il  peut  passer,  disait  le  Journal  de  Ver- 
dun iiDùt  1T:io,  art  2,  p.  99),  pour  im  fortbon 
abrégé  du  Dictionnaire  del'Académie  etdeceux 
de  Furetière  et  de  Richelet.  Selon  l'sIÂèGoqIet 
[Billioth  franç.),  de  tous  les  traités  d'ortho- 
graphe qui  avaient  paru  jusqu'alore,  aucun 
n'avait  égalé  celui-ci  pour  l'exactitude,  l'ordre, 
la  méthode  et  l'utilité  que  l'on  pouvait  en  reti- 
rer; et  il  ajoutait  gue  Te  nom  de  l'auteur  irait 
de  pair  avec  ceux  ae  nos  grammairiens  les  plus 
estimés.  Le  succès  du  livre  justifia  ces  éloges; 
une  S*  édition  parut  en  1743;  une  S*,  avec  un 
Mverlisscraenl  de  l'abbé  Goujet,  en  4747;  une 
4  .  revue  et  augmentée  par  Restaut,  en  4752; 
une  .5»  en  1 764  ;  une  6*.  augmentée  par  Roi^et. 
en  4775.  Toutes  ces  éditions,  «orties  des  pres- 
ses de  l'imprimerie  Faulcon  .  iiient  donner  au 
Traité  de  rorthogmplu  .  le  nom  de  Diction- 
naire de  Poitien.  Il  en  a  paru  dans  la  même 
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ville,  chez  François  Barbier  unr  nouv  t'Jit  ,  S  crlle  ville  de  Sareeau.  ParuinaesléAiain  Bre- 
1798.  Oo  ea  a  tàit  auwi  ua  abrcj^é  iu-ii,  >  nugat .  cy-devant  receveur  du  domaine  de 
MM  farter  dee  vmknum  èenUefmïCMia  fran*  »  Rbuys ,  et  marraine  damtriseHe  Benée  Bre» 
çaiaes et  étrangères.  P.  L...t  '  "  ' 


LE  SAGE  (A  L4iii-Bmft},<— naquit  &  Saraeau 

ie  8  mai  4668. 

L'histoire  littéraire  dans  laquelle  il  occupe 
aujourd'hui  un  rang  si  distingue,  a  été  long- 
tems  îiyuste  envers  cet  écrivain  modèle,  ie  clas- 
sique de  bonne  plaisanterie  et  de  bon  sens.  qui. 
selon  KL  Villemain  .  descendait  en  droite  ligne 
de  Molière.  Peut-être  sa  vie  obi>cureet  modeste, 
sans  prétenlinn  de  socle  ou  de  parti,  ne  fut-elle 
pas  0'^  nature  à  fixer  d'abord  rallcnlioii  des 
Liugra^jlies.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  ce 
n'est  guère  qu'à  partir  de  1820,  c'est-à  dire  plus 
de  soixaule-dt&  aas  après  sa  mort,  qu'on  a 
commencé  à  puMier  sur  Le  Sage  des  renseigne- 
ments empreints  de  quelque  exactitude.  Avant 
les  recherches  de  Al.  Audillrct,  un  des  rédac- 
teurs de  la  Biographie  universelle ,  on  ignorait 
même  jusqu'au  lieu  de  sa  naissance.  L'auteur 
d'uue  notice  placée  eu  lète  de  l'édition  de  ses 
œuvres,  publiée  en  1783.  «'appuyant  d'ailleurs 
sur  l'autorité  d'un  des  flis  de  Le  Sage ,  dans 
une  lettre  sur  la  vie  de  son  père ,  le  fait  naître 
à  Vannes .  et  cette  erreur  a  été  partagée  par 
M.  Villemain ,  dans  les  excelleoles  pages  qu'il 
a  consacrées  à  l'auteur  de  Gil-Blas.  Beau- 
charaps  alBrme,  dans  ses  Rt^ttreka  ntr  len 
théâtres,  qu'il  est  de  Paris. 
)  I  Les  actes  suivants ,  copiés  par  l'auteur  de 
celle  notice  sur  les  registres  de  la  commune  de 
Sarzeau .  et  reproduits  textuclleincnl  pour  la 
première  Tois.  devront .  désormais,  foire  cesser 
toutes  ces  iocertiludes. 
Extrait»  âet  registnt  dm  aeteg  de  naimnce 


»  nugat .  fait  en  présence  des  sous-signants  : 
»  aussi  signé  :  Brenugal.  —  René  Brenugat, 
>  —  Brenu^at .  —  Dom  Louis  Carré ,  Fran- 
»  çoise-Therèse Dusers , — M.  Allio,  — J»^anne 
»  foucher  ,  —  Le  Sage  Nouel  ,  —  i^iuic 
f  Pember ,  —  Fouclier ,  —  Jeanne  Brenu- 
»  gai,  —  Jeanne  JU  Sage,  —  G.  Autbueil,  — 
»  Le  Sage .  —  Aulbueil ,  —  Kemlsano ,  — - 
»  Claude  LeSage .  —  Bertrand  Le  Goff,  ctwé, 
»  etc.  » 

La  famille  de  Le  Sage  habitait  Sarzeau  depuis 

plusieurs  gén/'ralions .  el  elle  y  (^tait  fort  con- 
sidérée ,  ainsi  que  le  prouvciil  plusieurs  acles 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Son  père.  Claude 
Le  Sage .  eut  pour  parrain  M.  Ciaude  de  Fran- 
chevilTe.  sénéchal  ellieatenant-général  au  pré- 
sidial  de  Vannes,  el  pour  marraine  M""  de  Mon- 
tigny ,  femme  du  gouverneur  de  Sucioio  et  de 
l'île  de  Rhuys.  Il  exerça  près  la  cour  royale  de 
Rhuys  la  triple  profession  d'avncnt ,  de  notaire 
et  de  grefEer.  Les  minutes  de  sou  étude  existent 
encore,  en  parfait  état  de  conservation ,  chez 
M.  Rroni,  notaire  à  Sarzeau.  li  mourut  en 
1682,  laissant  à  son  unique  enfant  une  fortune 
t|ui  passait  pour  assez  considérable  dans  un 
pays  ou  la  simplicité  des  mœurs  excluait  les 
puissances  du  luxe,  et  ou  les  besoins  fusliees 
de  la  civilisation  étaient  encore  inconnus. 

Le  jeune  René,  qui  avait  perdu  sa  mère  cinq 
années  auparavant .  fut  placé  sous  la  tutelle 
d'un  oncle  qui,  dépositaire  infidèle  ou  adminis- 
trateur négligent ,  dissipa  bientôt  la  fortune  de 
son  pupille.  Le  futur  auteur  de  Gtl-Blas  était 
àgc  de  quatorze  ans,  et  son  éducation  avait  été 
fort  négligée.  Il  entra  an  eoll^  de  Vannes 


de  la  paroisse  de  Sarzeau,  année  1668.  Ondoyé- ,  alors  dirigé  avec  tant  de  supériorité  et  d'éclat 


ment  de  Âlam-Ikné  Le  Sage,  f'  35,  v' 

c  Le  neuf  may  mil  six  cent  soixante-huit , 
»  fût  ondoyé  par  missire  Bertrand  Le  GolT . 
»  curé  ,  un  garçon  né  le  huit  du  légitime  nia- 
»  riage  de  M'  Claude  Le  Sage,  notaire  royal  et 

>  greffier  de  la  coure  royale  de  Rhuys,  ctâe  de- 
»  rooisetle  Jeanne  Brenugat,  demeurant  en  cette 
»  vill  '  de  Sarzeau.  On  lui  a  suppléé  les  cérémo- 

>  nies  et  donné  les  noms  d'Alain-Bmé ,  le  43* 
»  jour  de  décembre  4(t68>  » 

Extrait  des  registres  des  actes  de  naissance 
de  la  commune  de  Sarzeau ,  pour  l'an  1668,  en 
rOede  Rhuys,     68,  t;"  13. 

«  Le  IS'  jour  de  décembre  mil  six  cent  sni- 
»  xantc-liuit,  ont  esté  administré  par  moy,  curé 
»  delaparoisse  de  Sarzeau,  les  saintes  ccrémo- 

>  nies  du  baptême  à  Alain- René  Le  Sage,  né  le 
»  huitième  jour  dè  may  dernier,  environ  les 
»  linit  heures  du  soir,  el  ondoyé  par  moi  le 
»  ueuiiesme  du  mesmemoy.  ûisdeNi"  H'  Clau- 
»  de  Le  Sage .  notaire  royal  et  greffier  de  la 
»  coure  royalle  de  Ruis.  et  demoiselle  Jeanne 
»  Breougàt .  ses  pères  et  mères,  demeurant  en 


par  les  savants  instituteurs  de  la  jeunesse  du 
xvir  siècle ,  Ira  RR.  PP.  lésoiles.  Il  eut  le 
bonheur  d'y  rencontrer  un  maître  excellent.  T  e 
P.  Boschard,  flls  du  président,  et  professeur  au 
collège,  devina  les  précieuses  facultés  et  le  gé- 
nie d'observation  qui  se  cachaient  sops  l'enve- 
loppe un  peu  inculte  de  l'enfant  de  Sarzeau.  Il 
prit  plaisir  à  encourager  les  beuI  L  ^l  ^Ps  disposi- 
tions desonéiéve  pour  celte  antiquiic  classique 

3 ni,  malgré  les  attaqnesdont  elle  a  été  l'objet* 
emeurera  toujours  la  première  école  du  goût , 
du  st)ie  de  la  saine  raison,  el  peut-èlcc  la  seule 
nourriture  vraiment  aubstantielle  des  jeunet 
esprits. 

.\u  sortir  de  «es  études.  Le  Sa^e,  auquel  il  ne 
restait,  par  suite  des  malversations  de  son  tu- 
teur, d'autre  fortune  que  celle  qu'il  avaitacquise 
snrles  banesdu  collège  de  Vannes,  entra,  comme 

emplové,  dans  une  des  Fermes  de  la  province  de 
Bretagne ,  chez  un  de  ces  opulents  6nanciersdoQl 
il  devait,  par  la  suite,  faire  une  si  éclatante }us> 

tice.  Selon  ses  pluscxacts  hifi^M-nphes.  il  y  passa 
cinq  ou  siiL  auuées  âur  icb^ucilci»  ou  ii  a  pu  se 
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procurer  aucun  délail  précis,  les  registres  des 
Fermes  ayant  clé  détruits  pendant  la  Révolu- 
tion. Toujours  est-il  que,  en  469^2.  il  abandonna 
trasqueinent,  jpour  se  fixer  à  Paris,  un  poste  si 
peu  conforme  a  sps  goùls  f.f"  "^a^c  fut-il .  dans 
cette  occasion,  victime  d  une  injustice  qui  de- 
vint .  chez  I  ui ,  le  principe  de  la  Aatii0  vigoureuse 
qu'il  garda  toujours  contre  les  gens  de  finances 
et  d'agiot.  et  qui  éclata,  plus  lard,  avec  autant 
de  finesse  que  d'énergie  dans  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  française?  —  Certains  bio- 
graphes l'afHrmenl.  et.  pour  ma  part,  je  suis 
porté  à  le  croire.  Fn  tout  eas.  l'auteur  de  Tiir- 
caret  ne  serait  pas  le  seul  qui  se  fût  vengé  d'une 
înjttsiiee  par  une  œuvre  de  génie. 

En  venant  à  Paris.  Le  Sage  avait  pour  but 
d'obtenir  un  cuuilui  qui  le  mît  à  même  de  sub- 
sister et  d'accorder  quelques  loisirs  à  l'étude  des 
lettres .  du  droit  et  de  la  philosophie.  Son  goût 
pour  la  belle  litléititure,  ses  bonnes  manières  et 
les  ressources  d'un  esprit  à  la  fois  o!^^":T:ii'<Mir 
et  enjoué  ne  tardèrent  pas  à  lui  donurr  accès 
dans  an  monde  qui  se  connaissait  en  vrai  mé- 
rite et  savait  le  distinguer.  Les  porles  des  meil- 
leurs salons  s'ouvrirent  p'mr  lui.  On  assure 
même  qu'une  femme  de  qualité,  avec  iaqui-lle 
il  avait  eu  une  liaison  galante .  lut  offrit  sa  for- 
lune  et  sa  main.  Le  jeune  Breton  eut-ll  la  sa- 
gesse de  refuser  une  uniini  hrillanle,  mais  qui 
eût  pu  compromettre  son  indépendance  et  sa 
dignité,  ou  l'héroïne  de  cette  aventure  revint- 
elle,  parla  suite,  sur  ses  nvnnet's?  — Cequi  est 
ccrtam,  c'est  que .  le  28  septembre  169i.  après 
deux  ann^s  de  cette  vie  joyeuse  et  mondamc , 
nous  retrouvons  René  Le  Sage  agenouillé,  dans 
l'église  de  Saint-Su Ipice,  aux  pieds  du  prêtre  qui 
bénissailson  mariage  avec  Marie-Elisabclli  Hu- 

Sird,  fille  sans  lorlunc  d'un  bourgeois  de  ia 
lé. 

Alors  commença  pour  Le  Sage  la  vie  à  la  fois 
occupée  et  bcsoigiicusc  de  l'homme  de  lettres, 
n  se  fit  d'abord  recevoir  avocat  au  Parlement  ; 
mais ,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible,  il 
abandonna  bientôt  cette  profession  pour  deman- 
der 1  I  1  [unie  la  subsistance  journalière  de  sa 
nouvelle  famille.  Toutefois,  ses  débuts  dans  la 
carrière  des  lettres  ne  forent  pas  heureux.  Mal 
conseillé  parDnnchet,  avec  K-que'  it  '^'i  faitinli- 
mementiicàl'Untveriiitéde Paris,  il  traduisilles 
lettres  d'Arislhènele,  philosophe  grec  duiv« siè- 
cle ,  dont  le  stvle  recherché  et  la  fausse  galan- 
terie ne  semblaient  guère  de  nature  à  séduire 
le  futur  auteur  d'un  roman  aussi  naturel  et  aussi 
vrai  que  notre  Gil-Blas.  L'ouvrage  n'eut  aucun 
sncoes ,  fort  henrenkement  pour  Ta  gMre  de  Le 
Sage,  qui.  averti  par  cette  leçon  du  public,  se 
retourna  d'un  autre  côté  pour  chercher  une 
veine  plus  féconde  cl  «n  genre  plus  en  rapport 
avec     franche  nature. 

C'e.«t  dans  ce  moment  qu'il  eut  le  bonheur 
de  n  :  'Titrer  un  protecteur  puissant  et  un  con- 
seiller Utile,  un  oc  ces  Mécènes  éclairés  et  gé- 
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I  nérenxdentl*hiflaence  sur  les  lettres  françaises 
,  a  été  salutaire  et  féconde  à  des  titres  différents. 
'  L'abbé  de  Lyonne ,  fils  du  ministre  de  ce  nom, 
ne  tarda  pas  à  pénétrer  les  heureuses  disposi' 

I  tions  de  Le  Sage;  il  le  combla  de  présents,  et 
'  lui  assura  une  pension  de60Û  livres.  Versédans 
la  connaissance  de  la  langro  et  de  la  littérature 
espagnoles .  il  engagea  son  protégé  à  creuser 
cette  mine .  inexplorée  depuisie  vieux  Corneille, 
mais  qui  devait  renfermer enoored'incompara» 
blcs  richesses. 

Le  Ssjee  suivit  ce  conseil  et  se  mit  à  étudier 
l'espagnol  à  ime  époque  où  l'on  commençait, 
on  t  rance .  ù  ne  plus  le  savoir.  Après  de  nom- 
breux essais  et  des  tâtonnements  mfructuenx , 
il  découvrit  enfin  la  véritable  vocation  de  son 
talent.  Il  donna  coup  sur  coup  au  public,  pen- 
dant l'année  1707.  i)on  César  L'rsin ,  cuniëdie 
héroïque,  imitée  de  Caldéron;  CrUpin,  rival 
de  io»  maUre ,  et  le  DiaMe  Mtevx.  Don  Cém» 
fut  applaudi  à  la  cour,  mais  tomba  au  Théâtre- 
Français.  Crispin^  qui  fui  joué  à  Versailles 
nans  11  I  1  auecis,  se  releva  à  la  ville .  et  fut 
applaudi  à  outrance  par  le  publie  [larisien.  !| 
faut  le  reconnaître,  le  i;()ùt  de  la  cour,  ordinai- 
rement si  délicat  et  si  sûr,  se  trouva  cette  fois 
en  défaut,  i^on  César  VrstH,  malgré  une  intri- 
gue tissne  avee  assez  d'art  et  un  style  presque 
toujours  noble  el  soutenu ,  était  encore  trop 
chargé  d'incidents,  trop  empreint  de  romanes- 
que et  de  bel  esprit  pour  se  maintenir  sur  la 
scène  française.  Dans  Crispin  rival  de  son  mat- 
lté,  au  contraire,  on  retrouve  ce  dialogue  vif 
et  naturel ,  cette  grâce  fine ,  cet  esprit  àla  fois 
élégant  et  acéré  qui  constituent  chez  noua  la 
vraie  comédie ,  la  comédie  de  mœars,  telle  qoc 
Moliérel'avail  créée  un  demi-siècle  auparavant. 
C'était  la  première  fois  que  Le  Sage  s'avisait 
d'être  autre  chose  qu'un  imitateur,  et  la  ville 
récompensa,  en  applaudissements,  cette  heu- 
reuse présomption.  Le  temps  est  venu  confir- 
mer ce  verdict  et  eaner  le  jugonent  de  la  oour. 
Mais ,  à  ceux  qui  voudraient  tourner  en  accu- 
sations les  sifflets  de  Versailles,  il  faut  rappe- 
ler, avec  M.  Jules  Jaiiin,  «(jue  plus  d'un  chef- 
»  d'œuvfe,  sifllé  à  Paris .  s'est  relevé  par  le  suf- 

>  frage  de  Versailles  :  les  PlaMmin  de  Racine. 
»  par  exemple,  que  la  cour  a  renvoyés  au  poêle 
»  avec  des  applaudissements  merveilleux,  avec 
»  les  grands  nres  de  Louis  XIV.  qui  sont  venus 
»  délicieusement  troubler  le  sommeil  de  Ra- 
»cinc. 

»IÎ'iit'  ii\  limps,  au  contraire,  ajoute  le 
»  même  critique,  quand  les  poètes  avaient  pour 

•  les  approuver,  pour  les  juger,  cette  double 
»  juridieti'^n  :  quand  ils  pouvaient  en  apneler 
»  des  censures  de  la  ville  aux  louanges  oe  la 

•  cour;  des  sillleis  de  Versailles  aux  applaudis* 

>  scments  de  Paris.  » 

Le  Diable  Boiteux ,  qui  vil  aussi  le  jour  dans 
le  courant  de  cette  même  aiuiée.  1707  ,  eut  un 

succès  moins  disputé  que  les  premières  œuvres 
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dramatiques  de  Le  Sage.  La  cour  et  la  ville  s'en- 
tendirent  cette  fois  pour  faire  un  accueil  entbou- 
aiaste  à  cette  vive  et  piquante  satire,  à  ce  brillant 
padorama  de  la  vie  humaine,  dont  le  plan  et  cer- 
tains détails  étaient  bien  encore  imités  d'un  au- 
ténrespagiiol.  Louis  VelesdeGaerna.  mais  qui 
8C  trouvaient  rendus  avec  une  élégance  toute 
française  et  rajeunis  pardes  allusions  contempo- 
raines. Les  éditions  du  Diable  Boiteux  se  suc- 
cédèrent rapidement,  et  un  journal  du  temps 
raconteç^ue  deux  jeunes  seigneurs  mirenU'épéc 
à  la  main  dans  la  boutique  du  libraire  Barbin, 

S nu  se  disputer  le  deroier  exemplaire  de  l'une 
eUet  (t).  J.*-B.  Rousseau  dit  aussi  quelque 
part  que  Boileau  ayant  un  jour  surpris  ce  ro- 
man entre  les  mains  d'un  de  ses  domestiques  , 
menaça  celui-ci  de  le  chasser  si  le  livre  cou- 
chait dans  la  maison.  La  lecture  pouvait  ciïec- 
livement  n'être  pas  sans  dangers  pour  un  petit 
valet .  mais  cette  anecdote,  rapprochée  de  celle 
du  Journal  de  Verdun ,  prouve  que  le  Diable 
Boiteux  avait  réussi  aupr^  de  toutes  les  clas- 
ses de  lecteurs,  et  que  les  vives  épigrammes, 
les  peintures  de  moeurs,  les  portraits  de  tout 
genre  qbi  sont  renfèmés  dans  le  eadre  adopté 
par  l'aulcur,  s'adressaient  celle  fois  au  public 
lui-même  et  non  plus  à  telle  ou  tcUe  catégorie  de 
la  société.  Aussi  le  nubliede  tous  les  âges,  de  tous 
les  états  et  de  tous  les  rangs,  ne  tarda-t-il  pas  à  se 
reconnaître  dans  celle  galerie  ou  les  mœurs  de 
la  cour  el  de  la  ville,  les  intrigues  du  monde,  les 
qdiMkide  toutes  les  ooodiUons.  les  réalités,  et 
léPmWÎU  (t)..  l'amour  (3).  l'amiUé  (4), 
Jft  folie  '5'  ,  la  jeunesse  avec  son  insouciance 
tl^^jukiimism^^  le  vieil  âge  avec  ses  tra- 
vimlV),  li  mort  elle-même  avec  ses  ombres  et 
«es  tombeaux  (7;.  étaient  peints  en  tnils  dé- 
liés et  malins  par  le  démon  de  la  bonne  plaisan- 
iMie. 

Après  le  Diable  Boiteux ,  qui  contient  la  sa- 
tire de  tous  les  états,  vint  Turcaret,  comédie 
en  cinq  actes,  qui  est  celle  d'une  classe  d'Iiom- 
mesdontLeSa^avaiteuàsubir  toute  la  tyran- 
nie. Il  rèsolal  d*eQ  tlier  une  juste  vengeance. 
Tout  ce  qu'il  v  avait  de  ridicule  et  d'odieux 
chez  les  gens  de  finance,  leur  lâche  insolence, 
leurs  folles  prodigalités  et  leurs  débauches,  leur 
dureté,. leur  bassesse  et  leur  friponnerie.  Le 
Sage  les  réunit  dans  un  type  qui  demeurera  un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'auteur,  et 

aui  a  placé  son  nom  entre  ceux  de  Molière  et 
e  Re^nard.  Ce  ne  fut  pas.  toutefois,  sans  avoir 
eu  à  triompher  de  grandes  diUicullés  que  Tur- 
cartt  put  parvenir  a  la  représentation.  La  race 
des  traitante  et  des  mallOliera,  tlon  ibrt  in- 


t)  Journal  de  Verit» ,  décembre  1707. 
Le  btablt  BoUmm»  CbS|>>  Sfl. 

3)  Id.,  chap.  IV. 

'4)  W..  chap.  xiVU   '  \ 

S]  /d..  cbap.  IX. 

6)  Id.,  chap.  lu. 

7)  là.,  ditp.  |a. 
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fluente ,  se  remua  beaucoup  prar  empêcher  la 
comédie  de  Le  Sage  d'arriver  sous  les  veux  du 
public.  Elle  fit  ofmr  à  l'auteur  cent  mille  livres, 

a  la  seule  condition  de  retirer  sa  pièce.  Le  Sage 
refusa  avec  une  obstination  et  une  persistance 
dans  lesquelles  le  earaelère  breton  «nabitnelIC' 

ment  effacé,  il  faut  le  dire ,  sous  la  souplesse 
el  l'enjouement  de  l'écrivain  ,  se  retrouve  avec 
toute  son  énergie. 

-  Tout  en  attendant  le  jour  de  la  grande  épreu- 
ve, l'auteur  de  Turcaret  se  laissait  aller  au 
plaisir  bien  naturel  de  faire  applaudir  dansde| 
salons  particuliers  quelques-unes  des 
de  sa  nouvelle  comédie  Dans  le 


on  se  disputait  Le  Sage, 
turc  de  Turcaret  <,  comro 
arraché  Molière  pour 
tufe  avant  aue  la  repr  ' 
lorisée.  Collé  cite , 
une  anecdote  qui  méi 
elle  prouve  que  Le  ~ 
qu'à  l'exagération  la 
pendance  du  caractèi 
Un  jour  qu'il  s'étail 


4a  îec- 
m  t'était 
du  Taf" 

Ion  en  eût  été  au- 
de  ces  lectures , 
rapportée,  car 
mssait  parfois  jus* 
de  l'âme  et  l'indé- 


de  la  dnohesse  de  Bcuillon .  Le  Sage  se  ti 

retenu  au  Palais  par  un  procès  important  qu'I 
perdit.  On  comptait  que  la  lecture  se  ferait 
avant  le  diner  ;  mais  l'auteur  arrive  plus  tard. 
En  entrant  dans  le  salon  où  se  trouvait  une 
nombreuse  société .  il  se  confond  en  excuses. 
La  duchesse  le  reçoit  avec  hauteur  et  lui  rc- 

E roche  aigrement  d'avoir  fait  perdre  plus  d'une 
enre  à  la  compagnie.  €  Eh f  bien.  Madame. 
»  lui  répond  fruidement  Le  Sage ,  puisque  je 
»  vous  ai  fait  perdre  une  heure,  je  vais  vous  en 
»  faire  gagner  deux.  >  Et,  tirant  sa  référeDoa. 
il  sort  sans  qu'on  puisse  le  retenir. 

Cependant  les  financiers .  déconcertés  par  la 
ténacité  et  le  désintéressement  de  Le  Sage ,  et 
effrayés  d'un  succès  que  faisaient  présager  les 
applaudissements  des  salons,  se  mirent  en  de- 
voir  d'agir  sur  les  sociétaires  de  la  Comédie- 
i-'rançaise.  Leurs  cabales  ne  furent  pas  infruc- 
tueuses ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre 
du  Grand-Dauphin  (1)  pour  forcer  les  comé- 
diens à  représenter  Turcaret-  La  preuve  de  ce 
fait  est  consignée  dans  les  registres  de  la  Co- 
médie Française,  où  se  trouve  fa  note  suivante  : 
<  Il  y  a  eu  quelques  difficultés  au  sujet  de  la 
»  représentation  de  Turcaret,  qui  furent  levées 
»  pa  r  ord  re  de  Monseigneur  du  1 3  octobre  1 708, 
»  conçu  en  œa  termes  :  Monseigneur  étant 
»  informé  que  les  comédiens  du  roi  font  dif- 
»  ficulté  pour  jouer  une  pièce  intitulée  Tur- 
»  caret,  ou  le  Fimimier,  ordonne  auxdits  co- 
»  médicns  de  l'apprendra  et  de  la  jouer  inoes- 
»  samment.  > 

Turcaret  parut  enfin  sur  la  scène  le  U  fé- 
vrier 1 709.  Les  applaudissements  d'un  public 
nombreux  et  choisi ,  dont  la  curiosité  avait  été 

(I)  Fils  de  Louis  IIV  «t  pèr»  da  daeds  Bouriofn*. 

T.  U.  Il 
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excitée  en  raison  même  des  cnlraves  suscitées 

riar  l'or  des  traitants,  vengèrent  amplement 
'auteur  des  contrariétés  qu'il  avait  aù  subir 
avant  la  représentation  de  son  œuvre.  Malgré 
les  efforts  oc  la  cabale,  et  malgré  le  froid  ex- 
cessif du  fameux  hiver  de  1709.  sa  comédie  se 
maintint  au  théâtre  et  son  succès  fut  aussi  du- 
rable qu'éclatant.  Elle  parut,  il  est  vrai,  à  une 
époque  où  les  besoins  et  les  malheurs  de  la 
France  avaient  multiplié  les  financiers  et  les 
agioteurs.  Le  peuple,  dont  la  misère  était  alors 
à  son  comble,  supportait  en  murmurant  le  joug 
de  ces  liununcs  qui  ne  s'enrichisàent  guère  que 
des  dépouilles  d'autrui  el  des  malheurs  publics. 
En  riant  de  Turcarel,  il  se  crut  vengé  de  leurs 
exactions  et  de  leurs  rapines. 

Ce  fut  un  rude  coup  pour  la  finance,  qui  n'a- 
vait jamais  été  conspuée  et  avilie  à  ce  point. 
Les  gens  d'affaires  le  sentirent  tellement  qu'ils 
mirent  tous  leurs  soioit  non  point  à  se  corri- 
ger,—  la  c(tmwlie  qui  peut  reformer  les  ridi- 
cules est  impuissante  à  corriger  les  vices,  — 
mais  à  se  transformer,  à  modifier  leurs  allures 
et  leurs  manières  dans  ce  qu'elles  avaient  de 
cynique  et  de  trop  repoussant.  En  faisant  ainsi 
justice  des  financiers.  Le  Sage  n'arrêta  point 
assurément  le  cours  des  maux  de  la  finance  ; 
mais  on  peut  dire  que  la  représentation  de  Tur- 
carel fut  le  sif^nal  d'un  changement  considéra- 
ble dans  les  formes  extérieures  des  hommes 
d'affaires  qui ,  sans  devenir  plus  scrupuleux, 
sont  devenus  depuis  plus  polis  et  plus  aima- 
bles. Il  est  même  à  remarquer  que  c'est  à  dater 
de  celle  époque  que  le  mot  de  traitant  est  en- 
tièrement tombé  en  désuétude,  et  qu'il  a  été 
considéré  comme  une  espèce  d'injure.  Bien 
qu'on  n'ait  jamais  cessé  ae  faire  ce  que  fai- 
saient les  traitants  ,  personne .  depuis  lors ,  n'a 
voulu  s'appeler  de  ce  nom. 

Un  tel  succès  ne  paraîtra  pas  médiocre  si 
l'on  songe  que.  de  tous  nos  auteurs  comiques. 
Le  Sage  est  le  seul  qui  partage  avec  Molière  la 
gloire  d'avoir  influé  sur  la  langue  et  réformé 
certains  ridicules  contemporains.  Mais  ce  qui 
constitue,  pour  les  critiques,  un  des  principaux 
mérites  de  Turcaret,  est  aussi .  il  faut  le  dire  , 
une  des  causes  qui  en  rendent  maintenant  la 
représentation  nssef  froide.  Les  financiers  se 
«ont  tellement  éioij,'nés  du  type  créé  par  Le  Sage 
que  les  speeluteurs  actuels  ne  peuvent  guère 
en  saisir  la  ressemblance.  Aussi  ,  bien  que  le 
vice  qu'il  a  attaqué  avec  tant  de  vigueur  existe 
toujours ,  et  que  la  masse  des  gens  d'affaires 
ne  soit  guère  moins  corrompue ,  moins  pétrie 
d'orguen.  de  sottise  et  de  dureté  que  du  temps 
de  Le  Sage,  le  public  laisse  aujourd'hui  passer 
inaperçus  les  traits  les  plus  satiriques  de  Tur- 
caret, parce  qu'ils  portent  sur  des  formes  vieil- 
lies. 

Quoi  uu'il  en  soit,  le  chef-d'œuvre  drama- 
tique de  Le  Sage  promettait  à  la  scène  française 
un  écrivain  digne  de  recueillir  l'héritage  de  Mo- 
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liëre,  et  l'on  doit  vivement  regretter  que  l'au- 
teur de  Turcaret  n'ait  pas  '^xi  iusivcnn-nl  con- 
sacré son  talent  au  théâtre.  Mais  celui  qui  dé- 
daignait la  faveur  des  grands,  même  alors  qu'il 
avait  besoin  de  protecteurs  pour  triompher  de 
la  cabale  des  commis  et  des  auteurs  jaloux, 
n'était  pas  homme  à  mendier  celle  des  comé- 
diens. Déià  il  avait  éprouvé  leur  mauvais  vou- 
loir pour  la  représentation  de  Turcaret.  Il  eut  à 
le  subir  une  seconde  fois  à  l'occasion  de  la  Ton- 
line,  petite  pièce  assez  gaie,  qui,  reçue  en  4708, 
ne  fut  jouée  que  vingt-quatre  ans  après. 

Dégoûté  par  tous  ces  retards  et  fatigué  de  ' 
la  tyrannie  aue ,  depuis  Aristote ,  ont  toujours 
exercée  sur  les  auteurs  dramatiques  ceux  qui 
sont  les  interprètes  nécessaires  de  leur  art.  Le 
Saçe  renonça  à  écrire  pour  le  Théâtre-Français; 
mais  il  n'abandonna  pas  pour  ctila  le  genre  qui 
lui  avait  révélé  sa  vérit;il)le  vocation.  Toutes  les 
comédies  qui  s'étaient  pré.sentées  à  son  esprit, 
il  les  condensa  dans  un  cadre  qui  n'embrassait 
rien  moins  que  la  vie  luinmine  avec  toutes  ses 
phases ,  avec  ses  aspects  si  divers  et  ses  condi- 
tions si  multipliées.  Il  en  fit  un  roman,  ou  plutôt 
un  drame  à  cent  actet  divers  et  à  mille  person- 
nages, dans  lequel  se  réflétaitia  vive  et  distincte 
image  du  monde  social  tout  entier. 

Cette  œuvre ,  jusqu'alors  sans  exemple ,  et 
que  toutes  les  imitations  qu'on  a  tentées  depuis 
n'ont  jamais  pu  égaler,  ce  prototype  de  la  co- 
médie-roman .  —  c'est  Gtl-Ulas. 

Il  serait  difficile,  aujourd'hui ,  de  dire  quci- 

?ue  chose  de  nouveau  sur  ce  chef-d'œuvre  de 
,e  Sage.  Après  les  jugements  si  bien  exprimés 
par  Laharpe  el  Waller-Scott .  par  MM.  Ville- 
main,  Patin,  Ch.  Nodier,  Sainte-Beuve,  etc.. 
il  ne  reste  plus  guère  qu'à  glaner  poiy  ceux  qui 
seraient  tentés  d'analyser ,  dans  un  article  de 
critique,  les  qualités  littéraires  de  notre  Gil- 
Blas.  Mais  de  tels  développements  ne  sauraient 
entrer  dans  le  cadre  d'une  simple  notice  biogra- 
phique. Aussi ,  me  contenterai-jc  de  rappeler  ici 
quelques-uns  des  titres  qui,  non  seulement  ont 
fait  de  Gil-Blas  le  premier  roman  de  la  nation, 
mais  qui  le  placent  au  dessus  des  œuvres  les 
plus  remarquables  que  les  littératures  étran- 
gères ont  produites  en  ce  genre- 

Tom  Jones,  Don  Quichotte  et  Werther  ml 
assurément  une  valeur  littéraire  considérable. 
Ce  sont  des  œuvres  nationales  au  plus  haut  de- 
gré, et  qui  vivront  tant  qu'il  y  aura  une  litté- 
rature anglaise .  espagnole  ou  allemande.  Mais 
il  est  juste  de  dire  que  ces  romans  ne  soulèvent 
guère  qu'un  des  coins  du  voile  de  l'humaine  na- 
ture ,  et  que .  dans  Gil-Blas .  au  contraire ,  on 
rencontre  toutes  les  formes  et  tous  les  aspects 
de  la  vie.  Là  où  Fielding .  Cervantes ,  Gcethe, 
ont  retracé  des  situations  exceptionnelles,  des 
travers  particuliers  à  une  épooue  ou  à  un  paj's, 
des  caractères  étranges  el  placés,  pour  ainsi 
dire,  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de 
l'existence  ,  Le  Sage  a  entendu  tout  simple- 


Digitized  by  Google 


ment  peio.dit' IHomm  ,  l'honime  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  climats.  Aussi,  son  héros 
(si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  le  neveu  de  Gil- 
Fcrcz  ).  est-il  de  naissance  fort  ordinaire  et  fort 
commune.  C'est  un  homme  de  très-humble 
bouiKeoisie.  tiré  de  la  moyenne  de  la  société, 
et  menreilleosemenl  placé,  par  conspuent, 
pour  frotidpr  les  travers  des  prands  romme  ceux 
du  peuple.  C'est  aussi  un  homme  d'esprit,  «  né 
>  poor  le  bien ,  mais  facilement  entraîné  vers  le 
»  mal  ;  profilant  de  rcxpérience  qu'il  acquiert  à 
»  ses  dépens  pour  tromper,  à  son  tour,  les  iiom- 
»  mes  qui  l'ont  trompé;  se  livrant,  sans  trop  de 
«scrupule,  à  cette  représaille,  et  quittant  vo- 
»lontier8  le  parti  des  aupes  pour  celui  des  fri- 
•  poris;  capable,  cependant,  de  repentir  et  de 
»  retour;  —  conservant  jusqu'au  bout  le  goiit 
»  de  la  probité,  et  se  promettaot  bien  de  ne- 
»  devenir  honnête  honune  à  la  première  €oea> 
»  sion.  »  (1). 

>yoilà  le  portrait  de  Gil^BIas  tracé  par  un  in- 
ijfinieux  écrivain  ;  j'ajouterai  volontiers  :  Voilà 
celui  de  l'homme  flvré  &  tons  les  penchants  de 
aa  nature. 

Une  foule  innombrable  de  personnages  et  de 
%nres  accessoires,  d'épisodes,  d'obaervallons 

piquantes,  de  scènes  d'un  comique  parfait,  se 
pressent  et  se  déroulent  autour  de  cette  figure 
principale.  Que  de  peintures  achevées ,  depuis 
celle  au  mendiant  implorant  la  charité  publique 
an  bout  de  son  escopette,  jusqu'à  l'amour-pro- 
pre d'auteur  du  bon  archevêque  de  Grenade  1  El, 
dans  tous  ces  types .  qui .  pendant  les  doiue  li- 
tres de  Oil-Blas,  passent  sous  1m  yeux  du  lec- 
teur avec  une  magnifique  profusion  .  brigands, 
poètes,  chanoines,  licenciés,  comcxiiens,  duè- 
gnes, soubrettes,  médecins,  intendants,  vieux 
capitaines,  ministres  et  premiers  commis,  quel- 
les vérités  saisissantes!  quelle  verve  satirique  ! 
quels  traits  à  la  fois  délies  et  profonds  ! 
^yijoutona  que  tout  cela  est  revêtu  de  cette  for- 
wm  ainqrfe  et  natoreile.  tempérée  dans  son  élé- 
gance, qui  était  celle  de  la  seconde  moitié  du 
XTii*  siècle,  et  mi  fait  du  Gil-BUu  un  des  li- 
wea  les  pins  «asni^nea  de  notre  littérature. 
Dans  ce  roman ,  ainsi  que  dans  le  Diable  boi- 
teux .  qui  en  est  l'esauisse ,  le  style  de  Le  Sage 
est  empreint  au  plus  naut  de^  de  ces  qualités 
de  justesse,  de  clarté,  de  précision,  de  propriété 
daiales  termes .  sans  lesquelles  on  n'écrit  rien 
ée  durable  en  France .  qui  sont  à  la  fois  le  pri- 
vilège et  les  oonditionaesseotieUes  de  notre  lan- 
gue .  et  qui  l'ont  rendue  merfeUlenaernent  pro- 
pre à  servir  d'outil  universel ,  comme  dit  préci- 
eémeni  dans  Gil-BUu  le  poète  Fabrice,  à  expri- 
mer les  idées  de  tout  le  monde .  à  peindre  les 
oaractèrea  gioéraux  et  les  paaaiona  de  rbuma- 
nité. 

Tant  de  mérites  réunis  devaient  faire  des  en- 
lâeux;  aussi  u'OQt-ils.pas  manqué  i  Le  Sage , 
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auquel  on  a  contesté  jusqu'à  la  paternité  de  son 
chef-d'œuvre.  Bruzen  de  la  Martinière,  Voltaire 
après  lui.  et  plus  récemment  l'auteur  de  V His- 
toire de  V Inquisition  espagnole^  LIorente .  ont 
prétendu  que  Gil-Blas  était  entièrement  Uré 
de  respagnol  :  VoUaiie  assuraU  même  que  ce 
roman  n'était  qu'une  traduction  de  la  Fia  d»  Vi- 
cuyer  Obrr(/rm  ,  pnr  Espinel.  D'un  autre  côté, 
le  P.  Isla,  jesuile  espagnol ,  mort  à  fiologoe  en 
1 781 .  laissa  une  traouMioii  du  Gil-BUu  qui  pa> 
rut  en  1787,  sous  ce  titre  :  «  f.es  Aventures  de 
»  Gil-Blas  de  SantiUaue  .  volées  à  TJ 
>  par  M.  Le  Sage .  et  restituées  ; 
»  a  leur  langue  naturelles  payi^EpisnoI 
»  qui  ne  souffre  pas  qu'on>w^mue  ae  sa  na* 
»  lion.  »  Cette  tradu(  lion  est  precénlée  d'une 
préface  dans  laquelle  on  sou  lient,  sans  aucune 
preuve  du  reste .  l'exiMinee  d'un  numuaorft 
primitif  dont  Le  Sage,  qui  n'a  jamais  mis  le  pied 
en  Espagne ,  serait  pamnu  à  dérober  une  oo^. 

Êie.  A  cette  occasio^gpfin  les  biogn^het^Âld 
>e  Sage  n'ont  pas  mwpi  de  s'escrimer  contre 
la  mauvaise  foi  ou  l'i^Nrance  du  P.  ïsla.  Lk^ 
vérité  est  cependant  qué  iel 
parfaitement  innocent  de  loi 
rie.  Sa  tmdnelion  parut  aepi  I 
et  par  conséquent  sans  sa  participation.  Ce  n'eet 
pas  lui ,  mais  un  9ot  et  avide  éditeur  qui,  pour 
donner  plus  de  vegue  et  de  débit  à  la  version 
espagnole,  l'annonça  avec  la  préface  et  le  titra 
fanfaron  dont  nous  venons  de  parlcf . 

Du  reste  ,  toutes  ces  accusations  de  larcin  et 
de  plagiat  ont  été  victorieusement  réfutée  par 
M.  François  de  Nenfdiàlesn.  dans  deux  dis- 
sertations lues  à  l'Académie  française  ,  et  par 
M.  Audiffret.  dans  la  Biogrup/ite  umoerteUê 
a.  XXiy.  p.  253.  etLXXU.  p.  53).  etdana 
une  notice  plus  étendue  qu'il  a  donnée  pour 
l'édition  des  œuvres  de  Le  Sage,  publiée  en 
1822  par  Reuouard.  Il  serait  hors  de  propoa 
de  donner  ici  les  détails  de  oçtte  controverse , 
et  nous  devons  nous  contenter  de  renvoyer  aux 
travaux  que  nous  venons  de  citer  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudraient  en  prendre  une  connais- 
sance plus  étendue.  Disons  aeolemenl  que  Vol- 
taire avait  quelques  raisons  personnelles  de  dé- 
nigrer Le  Sage,  qui  s'était  permis  de  s'égayer  aux 
dépens  du  patriarche  du  philosophisme  dans  le 
Templê  dê  Mémoùre,  une  des  nombreuses  pièces 
de  son  thèltredela  ifoire,  et  dans  la  personne  du 
poète  Triaquéro,  *  dont  les  vers  mal  rimés .  les 
•  caractères  mal  formés  et  mai  soutenus,  et  les 
»  pensées  souvent  tréa-obscures ,  font  pourtant 
»  fureur  à  Valence.  »  Le  public  avait  voulu  re- 
connaître Voltaire  dans  ce  personnaj^e ,  ul  Vol- 
taire avait  ou  le  tort  de  faire  comme  le  public 
Il  était,  du  reste,  difficile  que  la  malignité  ne 
s'exerçât  pas  à  propos  d'uo  ouvrage  rempli  de 
fines  observations  ae  caractères  et  de  mœurs. 
Tout  lecteur  voulut  saisir  une  allusion  dans 
chaque  aventure ,  et  mettre  un  nom  coolea- 
porain  an  deiaoua  de  chaqae  portrait.  On  lit  la 
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clef  de  GU-Blat ,  comme  on  avait  fait  celle  de 

Pantagruel  et  du  livre  des  Caractères. 

Des  critiques  fort  distingués  ont  cherché  à 
combattre  celte  tendance  du  public  ,  en  lui  di- 
sant que  l'auteur  avait  trop  le  sentiment  et  la 
dignité  de  son  art  pour  individualiser  des  types 
créés  pour  tous  les  siècles  et  pour  tous  les  pays; 

Sue  cet  artifice  convient  tout  au  plus  à  la  mé  - 
iocrilé  maligne  et  jalouse;  que  Le  Sage  avait 
d'ailleurs  pris  soin  de  prémunir  ses  lecteurs  con- 
tre toute  espèce  d'allusion  par  la  déclaration  si 
précise  de  Gil-Blas  en  tête  du  livre.  En  dépit 
des  critiques  et  de  la  d(K'laralion  elle-même ,  le 
public  s'est  toujours  obstiné  à  saisir  des  rap- 
prochements satyriques  dans  un  ouvrage  ou  la 
personnalité  avait  si  beau  jeu.  et  peut-être  n'a- 
vait-il  pas  tout- à- fait  tort.  Il  est  certain,  par 
exemple,  que  l'aventure  de  don  Valerio  de  Lu- 
na,  rapportée  au  livre  VIII .  était  arrivée  à  un 
fils  de  Ninon  de  Lenc!o8.  Le  célèbre  docteur 
Sangrado  est.  non  point  Ilelvétius.  comme  on 
l'a  dit.  mais  le  Janséniste  Ilccquel,  auteur  d'un 
Traité  sur  la  Saignée.  La  maniuise  de  Chaves 
et»t  le  portrait  de  la  marquise  de  Lambert.  Le 
vieux  militaire  privé  d  un  bras ,  d'une  jambe  et 
d'un  œil  (2)  est  le  masque  du  maréchal  de  Rant- 
zau.Les  novateurs  contre  lesquels  l  auleur  s'é- 
lève (3)  étaient  Lamolle.  Fontenclle.  Marivaux. 
Berruyeret  Ilaulcville.  Il  nous  serait  facile  de 
multiplier  ces  rapprochements,  déjà  signalés  par 
plusieurs  biographes;  mais  nous  aimons  mieux 
consigner  ici  un  fait  entièrement  inédit ,  qui 
prouve ,  à  rencontre  des  critiques  que  nous 
avons  cités  ci  -  dessus ,  que  Le  Sage  ne  dédai- 
gnait pas  toujours  de  descendre  des  hauteurs 
de  sa  vaste  épopée .  pour  lancer  contre  un  de 
ses  ennemis  un  trait  caustique  et  mordant. 

Ilexistailà  Sarzeau  une  famille  de  procureurs 
attachée  à  la  barre  royale  de  Rhuys .  qui  en- 
tretenait contre  la  famille  Le  Sage  une  de  ces 
rivalités  locales  qui  se  perpétuent  souvent  avec 
les  générations.  Cette  famille,  encore  existante 
aujourd'hui,  et  qui,  depuis,  a  fini  par  tomber 
à  peu  près  dans  fa  classe  des  paysans,  portait 
le  nom  de  Rolando.  Un  de  ses  membres  sou- 
tint et  gagna  un  procès  qui  fut  peut-être  la  pre- 
mière cause  de  la  ruine  de  Le  Sage.  Celui-ci 
s'en  est  souvenu  en  écrivant  Gil-Blas,  et  il  a 
donné  le  nom  de  Rolando  à  son  chef  de  voleurs. 
C'est  là,  si  l'on  veut,  une  vengeance  singulière; 
mais  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  la  trouver 
mesquine  et  puérile,  nous  rappellerons  que 
Dante  a ,  plus  d'une  fois ,  fait  figurer  dans  son 
Enfer  ses  persécuteurs  et  ses  ennemis  person- 
nels. Après  un  tel  précédent .  on  ne  saurait  re- 
procher à  Le  Sage  d'avoir  placé  les  siens  dans 
une  caverne  de  bandits. 
Les  deux  premiers  volumes  de  Gil-lilas  pa- 

l\)  Lit.  IT.  cliap.  VIII. 

lîfl  Liv.  Vll.chep.  XII.  ; 

(3) /d.  chap.  XIll. 
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rurenten  1745.  Le  troisième  fut  édité  en  1794. 
le  quatrième  en  t7.35.  c'est-à-dire  vingt  ans 
après  les  deux  premiers  et  onze  ans  après  le 
troisième.  Le  Sage  n'écrivait  qu'avec  peme .  et 
il  travaillait  beaucoup  ceux  de  ses  écrits  qu'il 
jugeait  dignes  de  lui  et  de  la  postérité.  Mais, 
besoigneux  et  père  de  famille .  il  se  voyait  sou- 
vent forcé ,  par  les  nécessités  journalières  de  la 
vie,  de  jeter  au  public  des  ouvrages  qui  se  res- 
sentaient de  la  rapidité  de  leur  composition. 
C'est  ainsi  que  dans  rtntervalledela  publication 
de  son  Gil-Blas,  il  fit  paraître  successivement  : 

La  Nouvelle  traduction  de  Boland  V Amou- 
reux de  Mathéo  Méria  Boïardo,  comte  de  Scan- 
diano,  2  vol.  in-42,  «747. 

L'Histoire  de  Guzman  cT^lfarache ,  traduite 
et  purgée  des  moralités  superflues.  2  vol.  in-42, 
4732. 

Les  Aventures  de  Robert  Chevalier,  dit  de 
Beauchène,capitainede  flibustiers  dans  la  Nou- 
velle-France. 2  vol.  in-42.  4732. 

L'Histoire  d'Estévanille  de  Gonzalês,  sur- 
nommé  le  Garçon  de  bonne  humeur  .  écrite  par 
lui-même  en  espagnol  et  traduite,  4  parties, 
in-42.  4734. 

Une  Journée  des  Parques ,  songe,  divisé  en  2 
parties,  4735. 

On  sait  que  Le  Sage  travailla  aussi  pour  le 
Théâtre  de  la  Foire  auquel  il  fournit,  de  4742 
a  4738.  plus  de  cent  pièces  qu'il  avait  faites 
presque  en  totalité,  en  collaboration  avec  d'Or- 
neval  et  Fuselier  (4).  C'était  là  son  pain  quoti- 
dien. Il  y  trouvait  chaque  soir  succès  et  profit, 
et  il  était  si  bien  parvenu  à  se  pénétrer  du  goût 
de  son  public,  qu'aucune  de  ses  pièces  ou  de 
celles  auxquelles  il  mit  la  main  n'essuya  d'é- 
chec. Quelques-unes  même  eurent  un  succès 
étonnant,  et,  plus  d'une  fois,  les  grandes  da- 
mes du  faubourg  Saint- Germain  se  rencontrè- 
rent avec  leurs  valets  aux  tréteaux  de  la  Foire, 
pour  applaudir  aux  vives  saillies  que  l'auteur 
de  Turcaret  prodiguait  chaque  jour  dans  ces 
improvisations. 

L'année  même  ou  il  cessa  de  travailler  pour 
le  Théâtre  de  la  Foire  (4738) .  Le  Sage  donna 
\(i  Bachelier  de  Salamanque.  œuvre  de  vieillesae 
à  laquelle  il  tenait  beaucoup,  assure-t-on.  Bien 
que  plusieurs  pages  de  ce  roman  ne  semblent 
pas  indignes  de  son  chef-d'œuvre ,  et  que  le 
récit  en  soit  presque  toujours  facile  et  amusant, 
on  y  trouve  oes  traces  trop  évidentes  de  faiblesse 
et  de  déclin.  Depuis  Gil-Blas,  du  reste,  où  il 
avait  atteint  le  point  parfait  de  l'observation. 
Le  Sage  alla  toujours  en  se  relâchant  et  en  se 
répétant,  jusqu'à  la  Valise  retrouvée  (4740)  et 
les  Mélanges  de  saillies  amusantes  (4743),  qui 
ressemblent  siuguliéremcul.  il  faut  le  dire,  aux 

(1)  On  en  trouve  la  liste  chronologique  et  parfois  iiisto* 
rique  h  la  suite  de  la  notice  biographique  placée  en  téte 
des  ceuvres  de  Le  Sage.  Pans.  Et.  Ledoux.  18S8,  19 
TOl.  iD-8'. 
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dernières  homélies  de  i'archevéque  de  Gre- 
nade. 

Le  Sage  eut,  toutefois,  la  sagesse  de  ne  pas 
attendre  du  public  l'avcrlisscment  qu'il  fait  don- 
ner par  Gil-Blas  au  bon  prélat.  Il  comprit  bien- 
tôt que  l'heure  de  la  retraite  avait  sonné  pour 
lui.  et  il  sut  en  prendre  son  parti  en  homme 
d'esprit  et  en  philosophe.  Pendant  les  dernières 
années  de  son  séjour  à  Paris ,  il  habitait  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques  une  maison  sur  la- 

auclle  un  voyageur  anglais,  Joseph  Spence, 
onne  des  détails  assez  curieux  : 
«  Elle  est  exposée .  dit-il .  à  l'air  de  la  cam- 
»  pagne.  Le  jardin  se  présente  de  la  plus  jolie 

>  manière  que  j'aie  vue  pour  un  jardin  de  ville. 

>  Il  est  aussi  joli  qu'il  est  petit ,  et  quand  Le 

*  Sage  est  dans  son  cabinet  du  fond  ,  il  se 
»  trouve  tout -à- fait  éloigné  des  bruits  de  la 

>  rue  et  des  interruptions  de  sa  propre  famille. 
»  Le  jardin  est  seulement  de  la  largeur  de  la 

>  maison .  laquelle  donne  d'abord  en  une  sorte 
»  de  terrasse  en  parterre,  plantée  d'une  variété 

>  de  ilcurs  des  plus  choisies.  On  descend  de  là 
»  par  un  rang  de  degrés  de  chaque  côté  dans  un 

>  Berceau.  On  double  berceau  conduit  à  deux 

>  chambres  ou  cabinets  d'été  tout  au  bout  du 
7»  jardin.  Ils  sont  joints  par  une  galerie  couverte 

>  dont  le  toit  est  supporté  par  de  petites  colon- 
»  nés,  de  sorte  que  notre  auteur  peut  aller  de 

>  l'une  à  l'autre ,  toujours  à  couvert,  dans  les 
»  moments  ou  il  n'écrit  pas.  Les  berceaux  sont 
»  couverts  de  vigne  et  de  chèvre-feuille,  et  l'in- 
»  tervalle  qui  les  sépare  est  arrangé  en  manière 

•  de  bosquet.  C'est  dans  le  cabinet  de  droite  en 
»  descendant  qu'il  a  écrit  Gil-Blas         (4).  > 

Le  Sage  trouva,  dans  ce  gracieux  réduit, 
toutes  les  jouissances  que  procurent  la  culture 
des  lettres  et  la  paix  du  foyer  domestique.  Ado- 
ré de  sa  femme,  dont  il  avait  eu  trois  garçons  et 
une  fille ,  plein  de  tendresse  pour  ses  enfants . 
il  partageait  tous  ses  soins  entre  ses  travaux  et 
leur  éducation.  Rien  n'eût  troublé  le  calme  et 
la  sérénité  de  ses  vieux  jours  si  l'alné  de  ses 
fils,  qu'il  destinait  au  barreau,  emporté  par  une 
passion  dont  il  ne  put  se  rendre  maître ,  n'eût 
embrassé  la  profession  pour  laquelle  son  père 
avait  peut-être  le  plus  d'aversion  .  celle  de  co- 
médien ;  sous  le  nom  de  Montménil ,  il  débuta 
sur  la  scène  française,  le  28  mai  4726,  par  le 
rôle  de  Mascarille  dans  V Etourdi.  Il  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  des  premiers  acteurs  du  Théâ- 
tre-Français, ou  l'on  s'est  long-temps  souvenu 
de  la  manière  dont  il  jouait  principalement  les 
rôles  de  paysans,  de  valets  et  de  financiers.  En- 
traîné par  l'exemple  de  son  frère ,  le  troisième 
fils  de  Le  Sage,  François-Antoine,  s'engagea 
aussi  dans  la  carrière  théâtrale.  Il  joua  plusieurs 
années  en  province  sous  le  nom  de  Pitennec , 
mais  il  n'y  obtint  que  de  médiocres  succès. 


(f)  SpeMc'i  mméUtê,  pMMeé  bu  S.  Wtlltr  Smftr. 
Loodon,  tKO.  , .. 
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Le  Sage  fut  amplement  dédommagé  de  tous 
les  chagrins  qu'il  éprouva  à  cette  occasion  par 
la  tendre  afTcclion  de  sa  fille  et  du  second  de 
ses  fils.  Celui-ci  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique et  obtenu  un  canonicat  à  Roulogne-sur- 
Mer.  Son  esprit,  ses  vertus  et  son  dévouement 
à  servir  ses  proches  le  rendirent  bientôt  cher  à 
son  évôque ,  à  ses  confrères  et  à  la  société  bou- 
lonaise,  auprès  de  laquelle  il  jouissait  d'une 
haute  considération.  Il  prépara,  par  une  ingé- 
nieuse médiation,  la  rentrée  en  grâce  de  Mont- 
ménil. que  son  père  avait  cessé  de  voir  depuis 
son  engagement  à  la  Comédie-Française.  Celte 
réconciliation  eut  lieu  de  la  manière  la  plus 
touchante,  et  Montménil,  devenu  le  plus  in- 
time ami  de  son  père,  entraînait  souvent  le  bon 
vieillard  à  la  représentation  de  Turcarel  et  de 
Crispin,  dont  il  jouait  certains  rôles  avec  une 
véritable  supériorité.  La  mort  de  ce  fils,  arri- 
vée subitement  vers  la  fin  de  ni3,  fut  un  coup 
douloureux  pour  Le  Sage ,  qui ,  sentant  le  ter- 
me de  sa  carrière  approcher,  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  Boulogne-sur-Mer ,  cher  son  fils  le 
chanoine.  Il  y  vécut  avec  sa  femme  et  sa  fille, 
des  modiques  ressources  du  canonicat  de  son 
fils,  auquel  la  reine  Marie  Lecsinska  accorda  en 
outre,  peu  de  temps  après,  une  pension  sur  un 
bénéfice.  Cette  pension  fut  sollicitée  par  le 
comte  de  Tressan,  alors  commandant  en  Bou- 
lonais  et  Picardie,  et  qui.  lié  avec  l'abbé  Le 
Sage,  était  chaque  jour  témoin  de  sa  piété  fi- 
liale et  de  ses  vertus.  Homme  lettré  lui-même, 
et  membre  de  l'Académie  française .  le  comte 
de  Tressan  éprouvait  un  charme  infini  à  visiter 
Le  Sage,  sur  les  dernières  années  duquel  il 
nous  a  transmis  des  détails  pleins  d'intérêt. 
Dans  ses  visites ,  il  eut  occasion  de  faire  une 
remarque  singulière,  c'est  que  le  cours  du  so- 
leil influait  d'une  manière  sensible  sur  les  or- 
ganes du  vénérable  vieillard  : 

c  M.  Le  Sage,  dit-il .  se  réveillant  le  matin 
»  dés  q\xe  le  soleil  paraissait  élevé  de  quelques 
»  degrés  sur  l'horizon  .  s'animait  et  prenait  du 
t  sentiment  et  de  la  force,  à  mesure  que  cet 

>  astre  approchait  du  méridien  ;  mais,  lorsqu'il 
»  commençait  à  pencher  vers  son  déclin .  la 
»  sensibilité  du  vieillard,  la  lumière  de  son  es- 

>  prit  et  l'activité  de  ses  sens  diminuaient  en 
»  proportion  ,  et  dès  que  le  soleil  paraissait 
»  plongé  de  quelques  degrés  sous  l'horizon . 
»  M.  Le  Sage  tomoait  dans  une  sorte  de  lé- 
»  thargie  dont  on  n'essayait  pas  même  de  le 
»  tirer  (4).  » 

Une  autre  infirmité  attristait  la  vieillesse  de 
Le  Sage.  Il  était  devenu,  déjà  depuis  quelques 
années,  d'une  surdité  presque  complète-  Cette 
surdité,  cependant,  ne  l'avait  pas  empêché  de 
suivre  la  représentation  de  ses  pièces,  dont  il  ne 
perdait  presque  rien.  Il  disait  même  au'il  n'a- 
vait jamais  mieux  jugé  du  jeu  et  de  1  eflet  des 

(1)  l/«Ure  du  comte  de  Tressto  du  90  janvier  1783. 
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acteurs  que  depuis  qu'il  n'entendait  plus  leurs 
paroles.  Il  était  néanmoins  obligé,  pour  conver- 
ser, de  se  servir  d'un  grand  cornet  qu'il  saisis- 
sait avec  empressement  pour  communiqueravec 
les  gens  d'esprit,  mais  qui  demeurait  immobile 
sur  sa  table,  toutes  les  fois  qu'il  redoutait  une 
conversation  eimuyeuse  ou  sotte. 

Le  Sage  raourut  à  Boulogne,  le  il  novembre 
1747.  dans  sa  quatre-vingtième  année.  Le  comte 
de  Tressan.  en  assistant  solennellement  à  ses 
obsèques ,  avec  les  principaux  oiliciers  placés 
sous  ses  onlres.  rendit  un  hommage  mérité  à 
un  écrivain  qui  sut  honorer  les  lettres  par  un 
talent  hors  ligne,  et  sa  propre  vie  par  de  fortes 
et  simples  vertus.  Le  Sage,  en  cnct,  pendant 
sa  longue  existence  liticrâirc .  n'oublia  jamais 
les  enseignements  des  pieux  instituteurs  du 
collège  de  Vannes.  Il  pratiqua  tous  les  préceptes 
de  la  religion,  et  si  parfois  son  pinceau  ,  forcé 
de  tout  exprimer,  s'est  arrêté  sur  des  tableaux 
d'une  nudité  un  peu  crue,  on  doit  néanmoins 
lui  rendre  celle  justice  qu'il  n'a  pas  laissé 
échapper  un  seul  trait  immoral.  Modeste  et 
sans  prétentions,  il  ne  voulut  jamais  prendre  à 
l'Académie  française  une  place  qui  lui  apparte- 
nait à  bien  des  titres .  et  il  se  refusa  toujours , 
malgré  les  vives  instances  de  son  ami  Daneliet, 
aux  sollicitations  de  rigueur  pour  obtenir  les 
suffrages.  Après  une  vie  de  constants  travaux 
et  la  publication  d'ouvrages  dont  quelques-uns 
sufliraient  aujourd'hui  pour  assurer  une  for- 
tune considérable ,  l'auteur  de  Gil-Blas  est 
mort  dans  une  honorable ,  mais  complète  pau- 
vreté. Sa  veuve  cl  son  fils  le  chanoine  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  suivre  dans  la  tombe .  et  sa 
fille.  Marie-Elisabeth .  se  trouva  dans  un  tel 
dénuement  après  la  mort  de  tous  les  siens . 
qu'elle  alla  finir  ses  jours  à  l'hdpital. 

On  montre  encore  à  Boulogne,  dans  la  haute 
ville .  la  maison  étroite  et  modeste  ou  Le  Sage 
{)assa  ses  derniers  iours.  cl  à  Sarzeau,  l'on  con- 
serve avec  un  intelligent  respect  celle  où  il  est 
né.  Cette  dernière,  construite  par  le  père  d'Alain- 
René,  porte  le  millésime  1653  ;  mais  aucune 
inscription .  aucun  signe  extérieur  n'y  rappel- 
lent la  grande  illustration  littéraire  qui  a  vu  le 
jour  sous  son  humble  toit.  —  Depuis  long- 
temps la  petite  ville  de  Sarzeau  attend  qu'une 
statue  de  Le  Sage  perpétue  .  au  milieu  de  ses 
habitants  .  le  souvenir  de  celui  qu'ils  ont  eu 
l'honneur  d'avoir  pour  compatriote.  Espérons 
que  ce  vœu,  souvent  exprime,  sera  enfin  en- 
tendu .  et  que  la  France  entière  s'associera 
à  un  hommage  dont  est  diune  celui  qui  se 
trouve  aujourd'hui  classé,  dans  l'esprit  des 
hommes  de  goùl.  entre  .Molière,  La  Bruyère, 
Fielding  et  Beaumarchais. 

M.  Quérard  {France  littéraire,  t.  V)  a  con- 
sacré douze  colonnes  très-compactes  à  l'énu- 
méralion  des  œuvres  partielles  ou  complètes 
de  Le  Sage  .  ininuticiiseinent  dclaillées  ,  ainsi 
que  les  nombreuses  traductions,  la  plupart] 
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espagnoles .  qui  en  ont  été  faites  sous  les  ti- 
tres de  Romam ,  Théâtre  ci  Œuvres.  A  l'aide 
de  ce  travail,  qui  a  dù  exiger  de  longues  re- 
cherches .  le  moindre  opuscule  de  Le  Sage  esl 
fidclement  inventorié.  Nous  ne  pouvons  qu'y 
renvoyer  Its  bibliophiles  et  les  bibliographes 
qui  voudront  apprécier  le  plus  ou  moins  de  suc- 
cès qu'a  obtenu  telle  ou  telle  production  de  no- 
tre auteur.  Nous  nous  bornerons  à  citer .  pour 
lie  Gil-Blas,  l'édition  de  Paris.  1747,  4  vol. 
in-12,  regardée  comme  la  première  bonne  édi- 
tion du  chef-d'œuvre  de  Le  Sage  ;  c'est  d'après 
elle  qu'ont  été  faites  toutes  les  réimpressions 
estimées.  L'édition  de  Londres,  1809,  4  vol. 
grand  in-8",  est  aussi  très-cstimée  à  cause  des 
vingt-quatre  gravures  qui  l'accompagnent,  gra- 
vures exécutées  d'après  les  dessins  ue  Smirke. 
Il  en  est" de  même  de  l'édition  publiée  avec  un 
discours  préliminaire  et  des  notes  par  M.  le 
comte  François  de  Neufchàtcau.  Paris.  Lefè- 
vre.  1820 ,  3  vol.  in-S».  avec  9  fig.  On  a  suivi . 
dans  cette  édition,  le  texte  de  celle  de1747.  Le 
.savant  éditeur  démontre  très-bien,  dans  son 
Discours  préliminaire,  que  le  su  et  et  les  détails 
de  Gil-Blas  appartiennent  en  entier  à  Le  Sage. 
On  peut  encore  mentionner  comme  digne  d'at- 
tention l'édition  publiée  avec  des  notes  histo- 
riques et  littéraires  par  M.  le  comte  François  de 
Neufchàteau  (  et  une  notice  biographique  par 
M.  Patin  j.  Paris,  Lefèvre,  1825  ,  3  vol.  grand 
in-8*'.  pap.  vél.  cav..  avec  un  portrait  gravé  par 
Roger,  et  une  carte  par  Barbié  du  Bocage.  Les 
éditions  des  autres  romans  de  Le  Sage  sont,  en 
général,  très-ordinaires.  Quant  au  fA^d/re de /a 
r'oire,  auquel,  nous  l'avons  vu.  Le  Sage  a  fourni 
une  si  large  part ,  il  n'embrasse  pas  moins  de 
10  vol.  in-12,  publiés  de  1721—1737,  chez  Et. 
Ganeau,  veuve  Pissot  et  P.  Gandoin.  —  Parmi 
les  éditions  des  Œuvres  choisies  de  Le  Sage . 
nous  citerons  :  1°  celle  de  Paris.  Genêts  jeune. 
18(8—1821  .  14  vol.  in-i2,  etg. ,  ou  26  vol. 
in-18.  fig..  publiée  avec  une  notice  sur  l'auteur 
par  M.  Beuchot;  —  2*'  l'édition  précédée  d'une 
notice  de  M-  AudifTret.  Paris.  A-  A.  Rcnouard, 
1822  .  12  vol.  in-8°;  —  3»  l'édition  de  Paris, 
Et.  Ledoux,  i828.i2vol.  in-S".  fig.  Une  notice 
sur  Le  Sage,  placée  en  tète  de  cette  édition,  est. 
dit  le  libraire  éditeur,  à  Quelques  passages  prés, 
de  M.  Beuchot,  c'est-à-dire  que  c'est  la  notice 
de  l'édition  de  1818— 1821 ,  mais  altérée  et  tron- 
quée. M.  Beuchot  a  désavoué  la  notice  telle 

3u'clle  est  imprimée  dans  cette  nouvelle  édi- 
ion,  et  a  déclaré  n'avoir  eu  aucune  part  à  celte 
nouvelle  collection.  Gs  G— I. 

LE  SAGE  (HinrÉ-JoLiBio],  —  né  le  27  avril 
1754  à  Uzel .  diocèse  de  Saint-Brieuc,  entra  à 
la  fin  de  sa  vingtième  année  ,  et  après  de  bril- 
lantes études  au  collège  de  Saint-Brieuc ,  dans 
l'abbave  de  Beauport.  ordre  des  Prémonlrés, 
l'une  âes  plus  considérables  de  Bretagne ,  soit 
par  le  nombre  de  religieux  ,  soit  par  les  qua- 
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lorse  bdtotMiw^ftlachées  à  celte  maison,  sé- 
nintire  depasMirs  pour  plus  de  trente -cinq 
mille  Ames.  Oraonne  prêtre  .  (e  92  décembre 
1781,  il  fut  pourvu,  le  17  mai  1783 .  par  M.  Le 
Wntier.  é?èque  de  Tréguier.  du  prieuré -cure 
de  Bocqoikô.  lequel ,  après  avoir  été  jusque  là 
à  la  presefliation  de  l'abbé  de  Beauport ,  était 
devenu  de  droit .  par  suite  d'un  accident ,  à  la 
diuMsitlon  du  prélat. 

Lors  des  contestations  que  souleva,  en  1 790, 
le  aeitaent  exigé  des  ecclésiastiques .  l'abbé  Le 
Sage  publia  une  Lettre  d'un  curé  qui  ne  jurera 
pat  à  Ml  curé  qui  a  Juré.  Cette  lettre  était  adrcs- 
sél  A  St.  Delaunay.  prieur- curé  de  Plouagai- 
Cbâteleaudrrn  .  religieux  prémontlé  6t  mem- 
bre  de  l'Assemblée  constituante. 

Forcé  de  qvitler  la  France  pour  refus  de  ser- 
ment, il  gagna  par  mer  la  Belgique,  où,  quinze 
mots  avant  la  déportation  .  son  abbé -  général . 
d'accord  avec  son  évi^que .  déjà  fugitif  à  Jer- 
sey ,  avait  obtenu  pour  lui  un  généreux  asile 
dans  la  eéUftre  abraye  de  Tonserloo.  apparte- 
nant à  son  ordre.  L'invasion  des  armées  fran- 

eises  le  contraignit  ensuite  de  fuir  jusou'cn  Si- 
de.  où  Tordre  des  Prémontrés  avait  plusieurs 
maisons.  L'abbaye  de  Saint- Vincent  de  Brcs- 
law  lui  oCFrit  une  retraite  bonorable.  Il  ne  la 
quitta  que  pour  aller  dans  celle  de  Czanowenli, 
OÙ  il  passa  le  reste  du  temps  de  son  émigration . 
Cestlà  qu'A  entreprit  la  traduction  dont  il  a  pu- 
blié plus  lard  une  partie  sous  le  titre  d'Exposi- 
limieja  Morale  de  la  Religion  chrétienne. 
'  iMIfeeQ  France  en  t802.  il  fut  aussitôt 
nommé  chanoine  honoraire  de  Saint-Brieuc  par 
Mgr  de  Caffarelii,  oui,  prenant  en  considéra- 
tion SCS  habitudes  claustrales  et  ses  goûts  pour 
l'étude,  le  .pourvut,  en  1806.  d'un  canonicat 
en  titre.  Safisfait  de  cette  position  .  l'abhé  Le 
Sage  refusa  successivement,  en  1811.  la  place 
de  grand-vicaire  que  lui  offrait  le  prince  Mau- 
rice de  Broglie,  évèque  de  Gand;  en  f 813,  une 
chaire  de  philosophie  à  Rennes .  cl  en  1814  ,  ' 
une  chaire  de  théologie  dans  la  même  ville.  Il 
Héftra  se  vouer  exclusivement  à  la  prédica- 
«M.  Après  avoir  débuté  A  Saint-Brieuc .  il  fut 
appelé ,  en  1807,  à  Nantes ,  où  Mgr  Du  voisin 
l'arrêta  pour  t809 ,  et  où  il  retourna  depuis.  Il 
l|éUut  proposé  de  ne  jamais  sortir  de  sa  pro- 
imSè  rn  ne  s'écarta  dé  cette  régie  qu'en  faveur 
de  Bordeaux,  où  l'avait  demandé  le  saint  ar- 
ckMn[teue  d'Aviau.  Il  n'est  point  d'année  ou  il 
im.'jlisgu'à  4831.  prêché  la  station  de  Carê- 
me dans  les  principales  villes  de  la  Bretagne  : 
Moriaix .  Vannes  .  Lorient .  Ilennebon  ,  l'en- 
tendirent successivement.  Il  prêcha  quatre  Ca- 
rêmes àQuimper.  et  il  termina  sa  carrière  évan- 
gélique  par  une  cinquième  station  *  en  1834 , 
dans  les  deux  paroisses  de  Brest.  Il  se  livra  aus- 
aux  travaux  de  différents  Jubilés  et  à  des  re- 
traites annuelles  de  religieuses,  aoxqodles  le 
jeune  clergé  n'avait  eu  ni  le  temps,  ni  l'occa- 
doo  de  se  former.  Le  temps  qu'il  ne  passait  pas 
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en  chaire .  il  le  consacrait  i  la  lecture  des  li- 
vres de  sa  bibliothèque,  composée  de  trois  mille 
volumes  d'ouvrages  rares  et  excellents.  Il  les 
lisait  avec  fruit,  favorisé  qu'il  était  par  une  mé- 
moire qui  lui  avait  permis  de  retenir  et  de  ci- 
ter à  propos  jusqu'aux  olassiqnes.  objets  de  ses 

premières  études. 

Parvenu  a  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Vàh- 
bé  Le  Sage  avait  conservé  toute  sa  vigeur  de 
corps  et  d'esprit,  lorsqu'il  lui  survint  à  la  lèvre 
inférieure  une  tumeur  qui  parut  d'abord  peu 
inquiétante  .  mais  (|iii  prit  bientôt  un  caractère 
fâcheux.  11  supporta  avec  courage  et  fpigiUH 
tion  les  incommodités  de  ce  mal,  enfvH^|éeMi- 
me  irrémédiable.  Une  opération  ayant  été  ju- 
gée nécessiiire,  il  s'v  décida  résolument,  et  se 
rendit  à  Paris,  à  l'hospioe  de  la  Charité,  afin 
d'être  plus  à  portée  des  soins  d'un  chirurgien 
habile.  L'opération  avait  parfaitement  réussi; 
mais  le  choléra  survint  pendant  le  traitement, 
et  les  progrès  en  furMA  ai  rapides  qu'on  n'eul 
que  le  temps  d'admiHÉrer  Iwréae*  ' 
au  mourant,  qui  cx^f  dans  la  unit  du  4. 
5  septembre  183i.  ^ 

De  tous  ses  travaux,  rnbé  Le.Silie  n'a  li 
â  l'impression  que  quelques  seràMM'H^  dîs- 
conrs  de  circonstance.  En  1804 .  il  rédigea  une 
Lettre  pastorale  de  l'Hiéque  de  Saint-Brieuc 
au  clergé  et  au»  âdéles  du  diocèse,  pour  Céta- 
btiitement^m  tminain  diocésain.  La  même 
année,  il  publia  une  brochure  de  80  pages  in- 
12,  intitulée  :  Pnéres  pour  les  stations  et  In- 
structions en  forme  de  catéchismet  à  l'occasion 
de  Vindutgence  plénière,  en  forme  de  Jubilé,  ac- 
cordée par  le  Pape  Pie  VII;  en  1805 ,  un  Dis- 
cours sur  rAsioctation  des  Bienfaiteurs  du  Sé- 
minaire: eu  1847.  un  Discours  pour  ia  Solen- 
nité du  XV  août,  prononcé  dans  la  eathéirale 
de  Saint-Brieuc ,  et  imprime  chez  Prudiiomrae, 
in-S^'d'une  feuille  et  demie;  en  1 823,  mt  ragment 
éhm  Sermon  sur  la  Prière;  en  1830 ,  une  Âllo- 
cution  aux  Fidèles  de  Plouha ,  dans  la  cérémo- 
nie des  obsèques  de  M.  L.-P.  Clec'h,  ancien 
chanoine  régulier  de  Cabbaye  royale  d$  Beûë- 
port;  enQn .  la  même  année .  une  brochure  In- 
12  de  38  pages,  ayant  pour  titre  :  Observations 
d'un  Chanoine  de  Saint-Brieuc  sur  une  Lettre 
des  Curés  titulaires  du  même  diocèse  au  rédac- 
teur de  la  Revne  catholique. 

L  Exposition  de  la  morale  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il  publia  en  1817,  2  vol.  in-12, 
à  Lyon ,  chez  Rusand ,  est  traduite  d'un  ou- 
vrage allemand  composé  par  le  bénédictin  dom 
llammer.  sur  l'ordre  du  prince-archevêque  de 
Saitzbourg.  L  Exposition ,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  français,  sur  la  troisième  édition 
allemande  de  47V7.  n'était  qu'une  partie  d'nn 
ouvrage  dogmatique  que  l'abbé  Sage  se  pro- 
posait de  publier  sous  le  titre  de  :  Manuel  du 
catholique  instruit  des  vérités  et  des  devoirs  de 
la  religion,  en  5  vol.  in-i2.  Celte  partie  inédite 
'  est  restée  entre  les  mains  de  l'imprimeur  Ru- 
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sand.  Un  passage  de  VExposiiion ,  favorable 
au  prêt  commercial ,  ayant  été  attxiqué  par 
M.  l'abbé  Pagés  dans  sa  Dissertation  sur  le 
prêt  à  intérêt,  l'abbé  Le  Sage  répondit  par  sa 
Lettre  à  M.  Pages,  ou  Observations  modestes  à 
fauteur  d'une  dissertation  nouvelle  sur  le  prêt 
à  intérêt. 

L'abbé  Le  Sage  a  laissé,  en  deux  volumes 
in-8",  un  manuscrit  intitulé  :  Lettres  d'Erasme 
à  Eustbie,  ou  Mémoires  d'un  religieux  français 
à  une  religieuse  allemande  de  son  ordre.  Ces 
lettres  renferment  des  réflexions  sur  les  causes 
e  la  révolution  de  1789.  des  détails  sur  la  vie 
et  l'émigration  du  l'auteur,  et  un  curieux  ta- 
bleau des  couvents  d' hommes  en  Belgique ,  en 
Suisse  et  en  Allemagne .  pendant  les  dernière» 
années  du  wnr  siècle.  Il  a  également  laissé 
trois  forts  volumes  in-8"  manuscrits  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  sur  le%  énénemenls  et  affaires 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Saint-Brieuc ,  de- 
puis \''é%<Q jusqu'à  la  mort  de  rauleur.  Ces  Mé- 
niotres,  où  le  détail  des  démêlés  de  Le  Sage 
avec  son  évéquc  occupe  une  large  place,  con- 
tiennent .  des  documents  intéressants  sur  les 
études  dans  les  séminaires,  les  monuments 
du  diocèse,  etc.  Ils  sont,  ainsi  que  les  deux 
volumes  de  Lettres,  entre  les  mains  de  son  ne- 
veu. M.  May.  ancien  maître  de  pension  à 
Loudeac ,  aujourd'hui  percepteur  des  contribu- 
tions à  Bourbriac,  lequel  a  bien  voulu  nous  les 
communiquer. 

A  la  suite  de  lu  brochure  qu'il  publia  en  1830, 
l'abbé  Le  Sage  annonçait  un  ouvrage  intitulé  : 
Etat  de  la  religion  et  du  clergé  dans  la  partie 
de  la  Bretagne  formant  aujourd'hui  le  déparle- 
ment des  Cotes-du-Nord  et  le  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  dans  les  temps  immédiatement  anté- 
rieurs à  la  Révolution,  et  jusqu'au  concordat 
de  <80t,  «  Ce  travail,  disait-il .  que  V  Ami  de  la 
•  religion  a  plus  d'une  fois  conseillé  d'entre- 
»  prendre  pour  chaque  diocèse  ,  est .  depuis 
»  long-temps ,  terminé  pour  le  nAtre.  Il  sert 
»  d'introduction  à  un  travail  plus  considérable 
"  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  les  événements 
■  et  affaires  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Saint- 
Brieuc ,  qu'il  n'est  pas  temps  de  publier,  et 
trop  volumineux  pour  ne  l'être  jamaisqu'en  un 
abrégé .  qui  formerait  encore  un  gros  in-S". 
L'introduction  formerait  environ  soixante  pa- 
»ges;  mais  on  pourrait  en  ajouter  vingt-cinq 
»  ou  trente  extraites  des  Mémoires ,  et  qui  ont 
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gnement  de  Paris  et  sa  mauvaise  santé  ne  lui 
permirent  pas  d'achever  un  travail  qui  devait 
faire  suite  aux  Mémoires  de  M.  de  Tillemont , 
pour  servira  l'histoire  ecclésiastique ,  et  dont 
un  volume  in-i" ,  resté  inédit .  avait  obtenu , 
vers  1754,  l'approbation  des  personnes  savan- 
tes auxquelles  ill'avait communiqué.  Il  mourut, 
à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  le  12  mars  1766. 

P.  Laxt, 


LE  SAUX  (Pierbk),  —  peintre  sur  verre, 
mentionné  par  M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un 
mémoire  soumis  au  congrès  de  l'Association 
bretonne ,  tenu  à  Saint-Malo  au  mois  de  .sep- 
tembre 1849,  habitait  Lanvalion ,  et  réparait  en 
1578,  moyennant 53  sous  4 deniers,  les  vitres 
de  Saint-Magloire  de  Chatel-Audrcn.  P.  L...t. 

LESBAUPIN  (PlBRRB-FBANÇOI«-MATHt- 

HI^),  —  né  à  Rennes,  le  31  janvier  1769,  y  fil. 
de  brillantes  éludes  qu'il  termina  à  quatorze 
ans.  Son  amour  du  travail  et  de  la  méditation 
ayant  fait  croire  à  ses  parents  qu'il  était  destiné 
à  la  vie  religieuse .  il  fut  place  chez  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Sous 
ces  nouveaux  maîtres,  il  perfectionna  ses  étu- 
des, celles  surtout  de  la  langue  latine  que. 
plus  tard,  il  devait  parler  avec  tant  de  facilité, 
d'élégance  et  de  pureté,  lorsqu'il  aurait  à  expli- 
quer et  à  commenter  les  vieilles  lois  de  Rome. 
Mais,  bien  parler  la  langue  de  Cicéron  ne  fut 
pas  le  seul  avantage  qu'il  recueillit  de  son  sé- 
jour dans  les  abbayes  de  Saint-Ser^e  et  de  Noir- 
moutiers.  Nul  doute  que  ce  fut  la  qu'il  puisa 
les  habitudes  d'une  vie  austère  et  bien  ordon- 
née, la  modestie  qui  naît  de  la  subordination  à 
la  règle  monastique .  et  cet  amour  de  l'isole- 
ment qui  devait  faire  revivre  pour  lui  la  soli- 
tude du  cloître,  alors  que,  retire  dans  le  cabinet 
du  jurisconsulte,  et  entouré  de  livres  rassem- 
blés avec  le  tact  du  bibliophile  éclairé ,  il  n'a- 
vait d'autre  société  que  ces  amis  muets  et  pour- 
tant si  expansifs  ! 

Toutefois,  on  avait  méconnu  sa  véritable  vo- 
cation, car.  après  plusieurs  années  d'épreuve , 
il  revint  a  Rennes,  fit  son  droit,  et  soutint,  en 
1789.  sa  thèse  d'avocat,  sans  arguments  com- 
muniqués, ce  qui  était  une  manière  très-écla- 
tante ,  mais  aussi  très-rare ,  de  conquérir  sa 
place  au  barreau.  L'une  des  lumières  de  celui 
de  Rennes,  le  célèbre  Le  Chapelier,  voulant 


-  pour  objet  les  études  ecclésiastiques  dans  ce  '  encouraj^er  les  talents  de  son  ieune  confrère , 
»  diocèse,  tant  avant  la  Révolution  que  depuis  contribuer  à  en  assurer  le  développement. 
•  le  concordat  de  1801  jusqu'en  1826,  que  cet  l'admit  dans  son  cabinet  et  lui  donna  des  preu- 
»  écrit  fut  rédigé.  »  Le  travail  dont  parle  l'abbé  ^es  d'une  confiance  bien  honorable,  mais  qui 
Le  Sage  n'a  pas  vu  le  jour.  P.  L...t.     allait  bientôt  devenir  périlleuse. 

Après  les  horribles  massacres  de  septembre , 
LE  SAINT  (DoM  Jean},  —  bénédictin  de  la  on  engagea  Lesbaupin  à  quitter  Rennes,  ou  déjà 
congK>gation  de  Saint-Maur,  né  vers  1705  à  il  s'était  rendu  suspect  de  modérantisme.  Une 
Trédarzcc ,  dans  le  diocèse  de  Tréguicr.  fit  pro-  modique  place  dans  le  service  des  hôpitaux  mi- 
fession  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  dans  l'ab-  litaires  lui  permit  d'avoir  du  pain  et  de  con- 
baye  de  Bourgueil ,  le  29  mai  1729.  Son  éloi-  server  sa  tête,  ce  qui  alors,  suivant  la  piquante 
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remarque  de  M.  de  Corbière ,  était  bien  mel- 

Îw  chose.  Après  quelques  années  de  séjour 
aoa  le  midi  de  la  rrance.  il  revint  à,ReDne8 
et  entra,  comine  commis,  dans  les  bureaux  de 

.snii  oncle,  M.  Villers,  ordonnateur.  S'ignorant 
lui-aième»  el  exempt  d'ambition .  il  serait  resté 
â  tont  jsmais  emeveli  dans  la  poussière  de  ce 
bureau,  si  ses  amis,  entre  niîre--  fA  tnérer,  plus 
éclairés  que  lui  sur  sa  ^^rupre  valeur,  ne  lui 
anJeDt  âm  aioai  dire  fait  violence .  eo  lui  ri^ 
prochanl  ce  suicide  moral,  et  en  insistant  pour 

3 D'il  rentrât  au  barreau.  Surmontant  sa  dé- 
anco  de  lui -môme,  il  se  rendit  à  leurs  instan- 
ces. Ses  connaissances  en  droit  cl  en  litléra- 
tore,  son  goût  sûr  el  éclairé,  son  élocution 
agréable,  lui  assignèrent  bicntM  au  pilais  le 
rang  qu'il  y  conserva  depuis. 

Lors  du  rétablissement  des  Facultés  de  droit 
en  1806,  Lesbaupin  fut  nommé  profi'sspur  sup- 
pléant, et  quand,  cinq  nns  plus  t^rd.  la  cliairc 
de  droit  romain  vint  à  vaquer  par  la  mort  de 
M.  Loysel ,  un  concours  s'ouvrit.  Toiyours  ti- 
mide ,  toujoora  mode^v  Lesbaupin  hésitait  à 
entrer  en  lice.  Les  supplications  de  ses  amis  le 
décidèrent ,  et  à  la  suite  d'épreuves  brillantes 
dont  on  a  conservé  la  mémoire ,  il  obtint  cette 
chaire  qu'il  occupa  jus(]u'en  t830.  Alors,  un 
nouveau  serment  fui  cvigé  des  fonctionnaires. 
Légitimiste  do  conviction  et  de  sentiment,  Les- 
baupin ne  voulut  pas  contracter  envers  le  nou- 
veau pouvoir  des  obligations  qui  eussent  blessé 
sa  conscience  droite  et  innexible.  quand  il  s'a- 
gissait de  ses  devoirs.  Ses  amis  insistèrent  pour 
u'il  conservât  une  position  qu'il  ne  devait  pas 
la  f  nrnr  de  la  branche  aînée,  puisqu'il  l'a- 
Tait  i  i<  nue  au  concours.  Pour  toute  réponse , 
il  miMiir;  Il  le  ruban  de  sa  boutonnière .  en  di- 
sant :  €  Mes  smis,  je  ne  blâme  personne,  mais 
>  pour  moi  honneur  oblige.  »  Successeur  de 
Touiller  dans  les  fonctions  de  bâtonnier  de  l'or- 
dre des  avocats,  qui  lui  avaient  été  déférées 
d'une  foii  unanime,  il  les  exerça  jusqu'au  jour 
de  sa  mor^,  aniTée  à  Bannes,  le  99  décembre 
4812. 

Cette  mort  Ait  un  sujet  de  deuil  public.  La 
magistrature,  au  sein  de  laquelle  il  compfiit 
beaucoup  d'élèves,  s'associa  à  la  douleur  du 
barreau,  en  décidant  que  les  audiences  de  la 
Cour  seraient  suspendues  pendant  les  obsèq  ucs 
de  Lesbaupin.  Pieux  et  noble  hommage  qui 
rappelait  la  commune  nriL'in  les  (!•  u\  ordres, 
et  faisait,  pour  ainsi  dire,  revivre  les  anciennes 
traditions  dont  cet  homme  vénâré  était  le  di- 
gne représentant!  Une  foule  immense,  compo- 
sée d'hommes  de  toutes  les  opinions,  de  tous  les 
partis,  de  toutes  les  classes  de  la  société,  con- 
iondus  dans  un  sentiment  unanime  de  tristesse 
et  de  respect ,  et  précédée  de  l'ordre  entier  des 
avocat-,,  du  corps  des  avoués  en  robe,  de  la  ma- 
jeure partie  des  magistrats,  des  autorités ,  des 
oMmores  de  ruoiversité  et  des  Facullét,  été., 
etc. ,  aeoompagnt  sa  dépouille  mortelle  an  ei- 
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•  mclière,  ou  son  confrère  Grivart  prononça  un 
-  discours  qui  porta  à  son  comble  l'émotion  des 
i  assistants.  €  M.  Lesbaupin,  dit-il  dans  un  pas- 
!  »  sage  de  celte  page  éloquente ,  fut  le  type  de 
:  »  l'avocat  tel  que  le  eomprenaild'Aguesscau. 
»  Quel  plus  grand  éloge  peut-on  faire? 
»  M.  Lesbaupin  réunissait  toutes  les  qualités 
:  »  qui  font  l'homme  aimable  et  l'honime  utile. 

>  Par  l'affabilité  de  son  caractère ,  par  les  sail- 

>  lies  de  sa  convcrsaiiou ,  il  charmait  ;  par  sa 

>  vaste  science ,  il  éclairait. 
»  Il  ne  vivait,  pour  ainsi  dire,  que  de  la  vie 

»  intellectuelle.  Les  affections  de  la  famille  et 
»  la  passion  de  l'étude  faisaient  son  existence 
»  tout  entière.  C'était  un  sage .  c'était  un  sa- 
»  vnnt .  mais  c'était  le  plus  enjoué  des  sages ,  la 
»  p!us  spirituel  des  savants. 

»  Voilà  ce  dont  ?oaa  rendre»  témoignage , 
1»  vous  tous  qui  l'avez  connu;  mais  nous  ajou- 
?•  torons,  nous  qui  avons  eu  des  rapports  plus 
»  intimes  avec  lui ,  nous  qui  avons  partagé  .ses 

>  travaux  et  combattu  dans  la  même  arène . 
s  nous  ajouterons  que ,  dans  le  csbinet ,  on 
»  n'eut  jamais  de  rapports  plus  faciles  ;  qu'au 
»  barreau .  il  n'y  eut  jamais  d'adversaire  plus 
»  loyal  ;  mais  qu'au  barreau  comme  au  cabinet, 
»  il  n'accordait  son  patronage  qu'après  avoir 
»  consulté  les  inspirations  de  son  cœur  bon- 
»  nête,  les  enseignements  de  la  sdence  et  l'au- 
»  torité  de  la  raison.  » 

Ces  bellM  et  nobles  proies  impressionnèrent 
profondément  ceux  qui  les  entendirent ,  et  il  en 
devait  être  ainsi .  parce  qu'elles  étaient  vraies 
et  peignaient  fidèlement  eelui  qui.  dans  sa 
chaire,  au  palais,  dans  son  cabinet,  avait  mé- 
rité qu'on  l'appelât  ic  pij-c  des  étudiants  et  le 
modèle  des  avocats,  auxquels  il  donnait  l'exem- 
ple d'un  désintéressement  devenu  proverbial; 
celui  dont  les  convictions  politiques  et  reli- 
gieuses obtenaient  les  respects  de  tous,  parce 
(]ue .  aux  yeux  de  tous,  elles  étaient  sincères, 
e  t  •]  u  e .  j)  renant  leur  source  dans  la  charité  ebré* 
tienne  bien  comprise,  elles  avaient  ce  cachet 
de  tolérance  sans  aigreur  qui  ne  sait  qu'aimer, 
plaindre  et  pardonner. 

Trois  journaux  de  Rennes,  le  Progrès  "^i)  dé- 
cembre 184i  et  2  janvier  1843  ;  ,  VAtUilnurc 
breton  (3<  décembre  18i2  el  3  janvier  1843  j, 
el  le  CoMiliateur  du  5  octobre  4849.  contien- 
nent, sur  la  vie  et  le  caractère  de  Lesbaupin , 
des  détails  nui  ont  trouvé  place  dans  la  présente 
notice.  Le (;oncj7ia/eMr contient,  en  outre,  des 
fragments  d'une  correspondance  intime  entre 
Lemérer,  Touiller  et  Lesbaupin.  c  C'est,  com 
me  le  dit  celte  feuille .  une  étude  de  mœurs  oui 
ne  manque  pas  d'intérêt  et  qui  porte  avec  elle 
un  utile  enseignement.  »         P.  L...t. 

LESCANfJACoiEs-FiiANrnT»), — néàLannion 
(Côles-du-ISord  ) ,  le  4  mai  1749,  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  l'état  de  marin.  A  pehw  âgé  de 
quatone  ans ,  il  fit  une  première  campagne,  en 

T.n.  «s 
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qualilé  de  mousse ,  sur  le  vaisseau  le  Sage.  De 
ce  vaisseau  ît  passa  sur  d'autres  bâtiments,  et 
partout  il  montra  une  ^nde  aptitude  pour  sa 

profession  etungranddesirde  s'instruire.  Après 
deux  longs  voyages  en  Cliine,  sur  les  vaisseaux 
le  Btamont  elle  Berlin,  appartenant  à  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  il  fut  embarqué  en  1772 ,  en 
qualité  de  pilote,  surla  frégate  VJurore ,  faisant 
piurtte  d'une  escad  re  d'évol  u  tien .  Dan  s  cette  cam- 
pagne, il  se  livra  plus  particulièrement  à  l'étude 
des  mathématiques ,  notamment  aux  principes 
de  la  mécanique  apprKjuée  aux  évolutions  des 
vaisseaux.  Après  le  desarmement  de  l'escadre 
d'évôlutioii ,  liMean  abandonna  la  navigation 
pour  renseignement,  et  fut  nommé  répétiteur  a 
l'école  rovaîe  d'hydrographie  à  Brest.  Il  occupa 
cet  emploi  (lepuisIeH  ieplembi«4778 jusqu'au 
1*'juin  1780  ,  époque  où  une  nouvelle  organi- 
sation du  corps  des  professeurs  d'hydrographie 
lui  donna  le  titre  de  nm  itrr  de  construction  pour 
MM.  les  gardes  de  la  marioe.  Le  mérite  qu'il 
iMHitni  dans  ces  fonctions  hii  ouTril  les  portes 
de  l'Académie  royale  de  la  marine,  eompaynie 
savante,  dont  on  ne  peut  trop  rcurcllcria  courte 
existence.  Lescan  y  fut  admis  le  20  août  1785. 
en  qualité  de  meniore  adjoint.  Il  prit  une  part 


active  à  tous  les  travaux  de  ses  col  lègues 
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il  était  j)eu  de  commissions  dont  il  ne  fil  partie 
quand  U  s'agissait  de  l'appréciation  des  ouvra- 
ges liailant  des  malbémahques  appliquées.  Les- 
can continuait,  depuis  le  novembre  1782, 
d'enseigner  les  matuémaligues  aux  élèves  de  ia 
marine,  sottslctitrede  proRsseur  des  gardes  de 
la  marine,  quand  .  en  1791 ,  une  réorganisation 
des  écoles  d'hydrographie  l'appela  à  Bordeaux 
pour^  continuer  ses  services.  Sa  réputation  le  fit 
cboisir  par  le  Gouveroemeuloomme  examina- 
teur temporaire  pour  l*adniis8ion  &  TEcole  po- 
lytechnique, et  il  exer^:a  ers  fonctions  jusqu'à 
la  nomination  des  examinutcur^i  fixes.  U  fut  en 
outre  chargé,  dans  le  départcmcntdelaGironde, 
de  plusieurs  missions  importantes  concernant 
les  sciences  et  l'industrie.  C'est  à  lui  que  le 
ministre  de  l'intérieur  confla ,  en  l'an  XI,  le 
soiu  de  dresser  les  nombreuses  Tabtet  de  cou- 
version  des  anciens  poids  et  mesures  de  ce  dé- 
parlement  m  mesures  et  poids  nouveaux.  Ce 
travail,  long  et  fastidieux  ,  forme  un  çros  vo- 
lume in-8*>  qui ,  avant  l'application  obligatoire 
du  sy<=!éme  roélrlque,  était  ffs  recherché  en 
raison  de  l'exactitude  des  tables  qui  le  com- 

£ osent.  Après  avoir  remplacé  provisoirement 
looce  dans  ses  tournées  d'exam^  pour  Pad- 
missTon  des  navigateurs  aux  grades  de  capitaine 
au  long-cours  et  de  in  ùti  -  lu  cabotap  ,  T.cscan 
fut  délioiliveuienl  nommé .  le  7  janvier  1824,  à 
cet  emploi ,  qu'il  a  exercé  jusqu'à  sa  mort  avec 
une  rare  impartialité.  Aussi  son  admission  dans 
l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur  fut-elle  regar- 
dée, dans  tous  les  ports,  comme  un  double  hom- 
mage rendu  à  la  science  et  &  la  vertu.  Lescan 
mourut,  à  Parte,  le  6  janvier  4829-  Il  a  laissé 
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blusieurs  ouvrages  élémentaires  très-estimés  ; 
1-  Mimoiru  amtauMt  d«a«  méthodes  pww  44* 
termHm  la  latitvde  à  la  ewr,  hrtqu  on  a 

servi  um  ou  deux  h  au!  fins  du  soleil  aux  appro- 
ches  du  tnéndieiiy  connaissant ^  dans  le  premier 
eat,  t heure  de  l'observation ,  9t^  dans  lêtMmâ, 
rintervalle  du  temps  écoulé  rntre  les  deux  hau- 
teurs; sachant,  dans  l'un  et  l  outre  cas,  quelle 
est  la  latitude  estimée  et  la  distance  de  l'oilnm 
pôle  élevé.  Brest,  1788,  in-8».  Ce  mémoire,  im- 
primé aux  frais  de  l'Académie  royale  de  la  ma- 
rine, lui  fut  présenté  le  13  décembre  1787,  et, 
le  7  février  suivi^it.  l'auteur  soumeUail  à  sa 
Compagnie  un  mémoire  surleqnârtiei'de  réduc- 
tion ,  qui  n'a  pas  été  imprimé.  A  la  même  épo- 
que, l'Académie  le  chargeait,  concurremment 
avec  M.  Fortin ,  du  soin  de  classer  les  li  vr  .  s  dé 
sa  bibliotbèque,  aujourd'hui  celle  du  port  de 
Brest ,  et  d'en  dresser  un  Catalogue,  qui  parut 
en  1788,  in-12.  U.  TaOles  des  réductions  des  me- 
sura poids  aneie/u  en  usage  dam  le  départe- 
nunt.io  te  Bironde.  Paris,  an  XI  (l 803j ,  in-8*. 
III.  Trigonomé  tries  recliligne  et  sphé  ri  que,  sui- 
vies du  calcul  des  dilférences,  tant  finies  que 
très-petites .  nppliquées  à  chacune  des  trigono- 
métries.  Paris,  1819,  in-8°,  avec  planches,  IV. 
Traité  élémentaire  de  navigation  historique  et 
pratique.  Paris,  1 820 ,  in-S".  avec  planches;  ibid., 
ms,  in-8°;— Supplément. Paris,  1883  et  1824. 
in-80.  avec  planches.  Y.  Comné»  pilotage  des- 
tiné à  l'instruction  des  pilolins,  ou  aspii-'ints- 
o/ficiers  du  cmmrce^  et  à  celle  des  captlatne* 
poifr(roatotaf«.BonleanxetPari8,  ISiT.in-a*. 

P<  Lost. 

ïiESCO'VEL  (PiEHRE  de;,  —  gentilhomme 
breton .  que  l'oo  croit  né  vers  ItôO .  au  manoir 
de  Lesconvel.  paroisse  de  Plouzané,  dsns  le 

diocèse  de  Léon  I.o  j  ru  que  nous  savnni;  dci 
lui  nous  est  appris  par  Pros{>er  Marchand,  qui 
dit,  dans  sa  note  sur  la  lettre  494  de  Bayle , 
que  Lesconvel  se  donnait  pour  un  solitaire 
qui,  rebuLc  par  plusieurs  efforts  inutiles,  n'ayant 
pu  parvenir  à  aucun  emploi  de  considéraùon  , 
ne  songeait  qu'à  remplir  quelques-unes  des  heu- 
res de  la  grande  oiiriveté  où  il  languissait  à  Pa- 
ris. »  C'est  là  qu'il  composa,  coup  sur  coup, 
un  assez  grand  nombre  du  romans  décorés  du 
litre  d'hi.^ioires,  de  nouvelles  historiques,  ele.. 
dont  !;i  médiocrité  et  bien  souvent  Pabsurdlté 
ne  purent  iui  faire  obtenir  une  réputation,  même 
passagère  II  mourut  à  Paris,  en  1722.  dans  un 
état  d'obscurité  qui  dut  Ineo  contrarier  son 
amour-propre.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants: 
I.  Abrégé  ae  rUisloire  de  Bretagne  de  V.  (fif^ 
yentré.  Pans,  veuve  Coignard  ,  1695,  in-li. 
Bien  quecerésimésoitsec  et  incolore,  et  qu'on 
n'y  remarque  aucun  esprit  de  critique,  il  est 
encore .  à  tout  prendre ,  le  meilleur  des  travaux 
deLesconvel.  II.  LaComtessedeChâteaubriant, 
ou  les  effets  de  la  Jalousie.  Paris,  Guillain,  1695, 
in>1S;  réimprime  sous  le  titre  d'Intrigues  amou' 
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rmsetde  François  /«'^  ou  histoire  tragique  de 
la  comteue  àe  Chàteaubriant.  Amsterdam 
(Rouen).  46W ,  iiMS.  Ce  roman .  doot  le  style 
est  plus  facile  et  plus  naturel  que  dans  les  au- 
tres productions  de  Lesconvel .  a  été ,  pour  ces 
itbODS.  atUibué  à  M"*  de  Murât  (iwy.  ce  min). 
L'auteur  reproduit  et  augmente  considérable- 
ment les  faoles  ridicules  de  Varillas,  si  victo- 
rieusement réfuté j  r  Uévin.  Voy.  Bingr. 
bret^t.  Kp.Sfl-dli.j  lll.ÀimîuretdeJutes- 
Char  et  de  Mureie  âam  let  Gmtei.  Paris.  4695. 
iii-42.  IV.  ^Inne  de  JUontmoreiiaj ,  connétable 
de  F rance^mweUe historique.  Paris,  Guiguard. 
46%.  iii-tS.  V.  LèPrineede  Longnevtlleet  Anne 
de  Bretagne .  nonvt'lh  historique.  Paris,  Gui- 
gnard  ,  1697.  iii-ii.  Ce  prince  de  Longui-villc 
estleduccTOrléans,  mort  en  1512  roi  de  France 
et  époux  d'Aune  de  Bretagne.  Vi.  Le  sire  d'An- 
bigny ,  nouOrite  historiée.  Paris.  Gerin.  4698, 
cl  Amsterdam  ,  1700.  in-V2  f"*  sl  an  récit  des 
guerres  d'ilaite  sous  Charles  \  lil  et  Louis  Xli, 
entremêlé  d'aventures  galantes  dont  le  héros 
principal  cstlc  sire  d'Auhigny,  delà  maison  des 
Stuarla.  Il  eo  a  élé  publié  une  nouvclk  édition 
sous  ce  titre  :  Aneèiotes  secrètes  des  règnes  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  avec  des  notes 
historiques.  Lahaye,  4742.  2  vol.  in-12.  VII. 
Les  (K  ttons  héroïques  de  la  comtesse  de  Mmi- 
fyrt,  duchesse  de  Éretame,  pouwUe  historique. 
Faris,  Jacouea  Cdlombal.  4697,  fn-4f.  Ge  ro- 
man est  dédié  à  M"*  de  Kerouazlc  (voy.  Biog. 
bret. ,  t.  II ,  p.  24).  VIII.  lYouoelle  histoire  de 
France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  prisent,  ex- 
traite de  tous  tes  meilleurs  historiens.  Paris,  de 
Luynes.  1698.  2  vol.  in-12.  Celle  histoire  fut 
supprimée  par  arrêt  du  Parlement,  cl  ce  fut.  dit 
LÛjgletDufresnoy,  un  vrai  service  rendu  à  l'au- 
teur. IX.  Recueil  de  contes.  Paris.  4698,  in-42. 
Lesconle.'^  ét;ii(  n[  [  s  ;i  I;i  mode;ceu\  de  Les- 
convel n'eurent  aucuu  succès.  X.  Observations 
critiques  sur  Phistoire  de  Fremee  par  Miterau. 
P  iris,  Musier,  1700  et  1720.  in-12.  LesoonTel. 
après  avoir  débuté  par  dire  que  Mézeray  est  un 
bon  historien ,  trouve  son  style  dur  et  trivial , 
ses  périodes  mal  liées .  ses  jugements  mai  rai- 
sonnés,  etc.,  etc.  Cbaudon,  dans  son  Diction- 
naire historique ,  a  présenté  le  P.  Uarm  1  (  rn 
me  l'auteur  des  Observations  critiques  ;  mais 
lee  oonlradietions  qu'on  y  remarque  et  la  plati- 
tude du  style  fif  l'm.ilrtir  nr^  nrm'irtTrnt  pris  un 
seul  instant  de  les  attribuer  à  i  historien  jésuile. 
XI.  Idée  d'un  rigntdoux  et  heureux,  ou  relation 
du  fnf/fi(je  ân  prince  de  Montberaud  dans  l'isle 
de  S'uiiikly.  Qzéres  Paris),  1703,  in-lf. 
Première  partie  Ma  seconde,  souvent  annoncée, 
D'à  jamais  paru),  d'une  plate  et  ennuyeuse  sa- 
tire contre  les  moenn  de  la  lin  do  tbgae  de 
Louis  XIV.  et  plus  particulièremmt  cnritro  le 
faste  et  la  non-residence  des  prélats.  Cetouvragc 
a  encore  été  imprimé  sous  deux  titresdifférents: 
4*  Sous  celui  do  Voyage  dans  Vite  de  Naudely, 
ou  l'idée  d'un  règne  hwreux.  Casèr^,  4703^ 
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Messine,  1705,  in-12;  2^  sous  celui  de  Relation 
du  voyage  du  prince  de  Monlberaud  datu  Visie 
de  Naudely.  MeKnde  (Paris)  Forlané .  4706 ,  in- 
12.  L'intercalation  des  mots  :  Par  l'aulctr  r/rt 
Aventures  de  Télémaque.  dans  une  édiliuo  de 
4709 ,  anonyme  comme  les  précédentes,  était 
une  fraude  de  librairie  à  la  faveur  de  loqu'  lle 
Lesconvel  comptait  faire  débiter  son  livre,  yln- 
tôt  qu'en  vue  de  lutter  avec  Fcnélon.  On  ne 

Seul  comprendre  celte  aberration  chez  l'auteur 
'une  rapsodie  où  il  n'y  a  ni  invention  ni  style. 
Lesconvel  avait  aussi  mséré  dans  les  journaux 
du  temps  des  poésies  ausAi  médiocres  que  ses 
diverses  compositions  en  prose.  P. 

LES^'É  (  Denis  ) ,  —  né .  le  30  avril  1 590  .  a 
Dinan,  ou  il  travailla  d'abord  comme  impri- 
meur, a  droil  à  une  mention  pour  les  progrès 
qu'il  ftl  dans  l'art  de  la  typographie.  S'nant 
fixé ,  plus  lard  .  à  Rennes,  il  y  fui  nommé  im- 
primeur-fondeur, par  privilège  du  rui.  Plu- 
sieurs ouvrages,  aujounl'hui  asset  rares  et  re- 
cherchés des  amateurs,  notamment  un  Bré- 
viaire, sont  sortis  de  ses  presses.   P.  L...t. 

LESPIiVE  r  Rbi<&-TimotmAb  ) .  —  né  au 

Croisic  .  dans  le  xvi«  siècle  .  a  laissé  un  petit 
poème  inlitult  Lu  P  u  ure  des  dames.  Liège  , 
1610.  m-12.  Il  mourul  au  Croîsic,  au  mois  de 
septenlire  4640.  P.  L...t. 

LRSPINE  {Rnyi.  de;  ,  —  fils  du  précédent . 
naquit  au  Croisic ,  en  1610  ,  l'année  même  de 
la  mort  de  son  pére»  et  fut  poète  comme  lui. 
On  ne  connaît  de  Lespine  fils  qu'un  petit  re- 
cueil d'environ  100  pagt  s  in  12  ,  contenant 

fiudques-uoes  de  ses  poésies,  et  ou  il  csl  qua- 
ifl6  de  seigMur  de  Lesph»  et  de  EmtauMni. 
Parmi  les  pièces  de  ce  recueil ,  il  y  a  un  im- 
promptu de  quarante  vers  qu'il  fit  chez  le  prince 
de  Gondé,  à  l'occasion  de  fa  chùle  du  tonnerre 
sur  une  couronne  ducale  qui  surmontait  un 
pilier  de  la  maison  du  prince.  Le  poète  vit. 
dans  la  destruction  de  cette  couronne  ,  le  pré- 
sage do  la  naissance  d'un  dauphin.  Sa  prédic* 
tien  s'étaot  aocomplie  peu  de  temps  après ,  il 
fut  [iri  srjuc  regardé  comme  proplu'I  f  ?ut. 
a  ce  sujet,  un  grand  nombre  de  comniimenls 
en  vers  ;  elle  lui  valut  aussi  le  titre  de  poète 
royal.  Cette  qualification  n  élail  pas  la  seule 
dont  Lespine  aimât  à  se  ])arcr;  il  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  faire  connaître  les  autres. 
Son  iMrtrait,  gravé  en  4637,  à  Paris»  par  Darel, 
le  désigne  ainsi  :  René  osimuioinii ,  Hew  dê 
Lespine  ,  crotstquais,  pogc,  domestique  de  mon- 
seigneur, frerfsicj  du  rot  e  no  di^ovroc  (donné 
de  Dieu).  On  lit.  an  boa  du  portrait,  deux  in- 
scriptions ,  l'une  en  vers  latins ,  par  Jean  Lco- 
chens .  écossais  ;  l'autre .  en  vers  français,  par 
Jean  de  Mesehinot  (¥99.  e$  mm.)  Void  Pm-» 
scriplion  latine  : 
In  figuram  eleganttsstmi ,  illustrissimi  et  in- 
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geni  viri,  R.  JVoMflf  anwrfel',  rtfitP,pe$fœ 

tpigramma  : 

Aspicis  efOgiem  tbUs  spirantis  in  xro, 
Qu!  jnnïit  gelicœ  delpliica  plectra  tubs. 

Sicoculos,  SIC  IMe  liuniero9 ,  sic  notilison; 
Unum  dcfucrat,  dulciusiilu  canit. 

L'inscription  française  n'est  pas  moins  hy- 
perbolique : 

da'ou  ne  chanle  plus  Mars  en  Thraca, 
Ni ,  dans  Ania'.iiùnle  ,  l'amour  , 
Ni  PitoebiM  sur  le  Noal-ParoasM  : 
Voiel  l«nr  imiqM  •djovr. 

Les  vers  de  Mcschinot .  ainsi  que  les  attri- 
buls  du  Parnasse  et  de  la  guerre .  dont  l'es- 
tampe est  ornée,  donneraient  lien  de  croire  que 
Lespine  suivit  la  carrière  des  armes;  mais  tout 
cela  ne  fait  allusion  qu'à  ses  fondions  aupri-s 
de  Gaston  d'Orléans;  autrement,  il  ne  se  fùl 
pas  fait  faute  de  mentioauei  le  grade  militaire 
'  qu'il  aurait  eu.  P.  L.. .t. 

LESQUEN  '  Jmips  m),  —  marquis  d»la 

Villemeneust.  était  issu  d'une  fanjilie  de  hre- 
tagne ,  origioaire  de  l'évècbé  de  (juimper,  et 
traniplanlee  teut  odui  de  Saint-Brieuc,  où  elle 
adonne  son  nom  à  une  terre  de \n  jiaroissede  Piu- 
duno-  Eiie  portait  de  sable  à  Iruik  Jars  d'argent, 
beoquéft  et  membres  de  gneolei.  Joseph .  entré 
comme  garde  dans  la  marine,  en  16'.)3  .  passa 
ensuite  dans  l'armée  de  terre  ,  et  devint  snus- 
licuttînant  au  régiment  des  gardes-françaises  , 
en  jaovier  1701 ,  puis  lieutenant  en  décembre 
4793.  Lesqucn .  qui  avtit  servi  avee  (Hràiielion 

Sendanîl  i  f^uerre  terminée  eh  1697,  par  le  traité 
e  Iliswick  .  continua  de  donner  des  preuves 
de  courage  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  ou  il  assista  à  un  grand  nombre  de 
sièges  et  de  batailles  ,  notamment,  le  25  avril 
4707,  à  celle  d'Almanza.  ou  les  Français,  com- 
mandés par  le  maréchal  de  ^erwick ,  battirent 
lee  Anglo-Portugais .  eommandés  par  Joid  Cai« 
lowav  et  le  marquis  de  Las  Minas.  Le  régiment 
d'Orléans  ,  vigoureusement  chargé  par  les  en- 
nemia,  ee  repliait  en  désordre  lorsque  Lesquen. 
saisissant  un  Hrapenu  ,  se  jetîi  au  milieu  des 
fuyards,  les  ramena  et  rcuou.ssa  l'ennemi.  Au 
mois  de  janvier  suivant ,  le  duc  d'Orléans  le 
récompensa  de  sa  valeur  en  le  nommant  colo- 
nel-lieutenant de  eon  régiment,  à  ta  têle  duquel 
Lesqucn  conlimm  jiistifirr  l'estime  et  l'alTec- 
tion  du  prince  ,  mu  presque  tdnj'iurs  l'appelait 
son  brave  colonel.  En  1713 .  au  i  gc  de  Lan- 
datî,  il  fiif  rhnr!?ê  d'.Tttnfjtirr,  à  la  tète  des  grc- 
aadier.s  d  Uriiuiià  cl  de  Saintonge  ,  une  redoute 
dont  le  terrain  était  miné.  La  mine  occasiona 
d'abord  un  tel  désordre  qu'il  faillit  éire  eaaevett 
•DUS  réboulement  des  terres  $  nais  il  ne  fat 
pas  plutôt  dégagé  qu'il  se  mit  i  la  tît-  di  s  [  i 
quels  les  plus  avancés  .  et  repoussa  les  enne- 
mis jusque  dans  leur  cbemui  eonert.  Le  roi 
lui  fit  écrire  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction . 
et  lui  accorda  une  pension  de  2,000  liv.  A  i'as~ 
atiit  qui  décida  la  priw  deBaredMw  »  le  la 
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septembre  f7U ,  il  fut  l'un  des  premiers  sur  la 
brèche  d'un  des  bastions  attaqués,  et.  quoique 
blessé,  il  resta  à  son  poste,  à  la  tète  de  sa  divi- 
sion. Récompensé  de  ce  dernier  fait  d'arm^ 
par  la  croix  de  Saint-Louis ,  il  fut  nommé  bri- 
gadierd.  s  aniiéesduroi,  en  févrierl  71 9,  et  com- 
mandeur de  Saint-Louis  ,  le  3  mai  47i4.  Lors- 
qu'il mourut,  le  W  décembre  4739 ,  il  était  porté 
sur  la  liste  des  maréchoTi\  rlc  r;imn  qui  parut 

Seu  de  temps  après.  U  était  corninanuuurderor- 
rade  Saint-Lazareet  député  des  États  de  Breta- 
gne. Au  plus  fort  de  la  querelle  entre  les  princes 
du  sang  et  les  princeslégilimés,  unecirconstanoe 
fit  particulièrement  ressortir  la  considération  du 
régent  pour  son  brave  colomL  La  plupart  des 
courtisans,  pour  se  ooneilier  lee  bonnes  grâces 
du  régent,  s'éloignaient  du  comté  dy  Tou- 
louse. Le»qucn.  qui  avait  éprouvé  ses  bon- 
tés, lui  était  resté  lidèle.  Le  régent,  auprès  de 
qui  on  tenta  de  le  desservir,  imposa  silence  à 
ses  flatteurs  par  cette  réponse  aussi  honorable 
pour  lui  que  pour  celui  qui  en  était  l'objet  : 
«  Je  connais  le  marquis  de  Villemeneust  ;  je 
»  sais  qu'il  est  IneapaMe  d'abandonner  ses  amis 
»  dans  aucune  circonstance.  »Lesqobn  (Alain- 
Jean)  ,  seigneur  de  Karmenec  ,  de  la  branche 
des  seigneurs  du  Pont-à-Lasne ,  né  vers  1695* 
était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  lors- 
qu'il fut  nommé  capitaine  au  régiment  d'Or- 
léans ,  en  1713.  Louis  XIV.  à  qui  on  le  pré- 
senta, lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  jeune  pour  être 
»  déjà  capitaine.  »  —  «  Sire ,  rapundiiH-il  avec 
»  vivacité,  c'est  qu'on  n-^  vir  illit  point  dans  vo- 
»  tre  régiment  d'Orlcans.  >  Celte  réponse  plut 
beaucoup  au  roi ,  qui  le  fit  eheraller  de  Samt- 
Louis  à  l'Age  de  dix-neuf  ans ,  avec  2,000  liv. 
de  pension,  en  récompense  de  ses  belles  actions 
et  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  de 
Barcelone  .  en  1714.  Plus  tard  .  il  se  fil  ebar- 
treux  à  Auray .  où  il  BMmrat  le  M  eclobie47W. 

P*  Ii>*»t* 

LËSl  liiE  (iMBPH-MATnuKiN-FiBkLs),  ba- 
ron UK  BIZY,  —  naquit  à  Rennes,  le  S6  mai 
1764.  Le  18  novembre  1778,  il  entra.au  service 
de  la  marine .  et  embarqué  sur  le  vaisseau  le 
Bifiéeki .  il  assista .  oomme  piloiiu  et  limonier, 
aux  eombats  de  la  Grenade  et  de  Savanab.  U 
eonlinua  de  servir  sur  mer  jusau'au  18  janvier 
1782,  jour  où  il  entra,  en  qualilc  de  dragon, 
dans  le  réeunent  de  Bourbon.  Congédié  par  ao- 
cipnnpfé,  Te  i  janvier  1790.  il  repril  du  service, 
le  li  mai  I7^i,  comme  sous-lieutenant  au  84" 
régiment,  ou  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  le 
40  octobre  de  la  même  année.  Le  !tô  janvier 
47§8.  dans  un  engagement  aree  iea  Espagnols, 
il  eut  la  cuisse  droite  traversée  d'une balleet  un 
bras  percé  d'un  coup  de  sabre.  Passé ,  le  49 
juin  suivant,  4  l'éla4>major  de  l'armée  de  Saint» 
Domingue ,  comme  adjoint  aux  adjudants-gé- 
néraux ,  il  fut  nommé ,  le  2  juillet  de  la  même 
aimée ,  capiitiiie  dft  grenadjer»  an  M*  delism. 
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Pendant  sept  années ,  il  rendit  les  ]rias  inpôr- 
lanla services  à  la  colonie;  aussi  son  nom  ful- 
il  mentionné  huaurableoient  dm^  tuus  les  rap- 
ports adressés  au  ministre  de  laeucrre.  Le  com- 
nisiaireSaothonaxle  momma  aoijud&nt-générai 
chefdebajbiillon Je  S8  Tendémiaire  anlf.  Le  gé- 
néra! Laveaux  réleya,le  80  germinal  an  III,  au 

fade  d'adjudant-géDéral  chef  de  brigade,  et  le 
fructidor  suivant,  à  celai  de  génânal  de  bri- 
gade. Le  26  frimaire  an  VII.  il  rentra  en  France, 
et  fut  envoyé,  le  23  messidor,  à  l'armée  des 
Alpes.  A  peine  arrivé ,  il  débloqua  Féneatrelles. 
eoleTaPignerolles,  s'empara  de  tous  ses  maga- 
sins, et  cnassa  les  Austro-Russes  jusqu'auprès 
de  Turin.  Ensuite,  par  une  marche  rapide,  il 
ae  réunit  au  corps  qui  se  trouvait  à  Exiles ,  re- 
prit sur  l'ennemi  l'importante  place  de  Suce  et 
rétablit  sa  communication  avec  la  Maurienno. 
Quelques  jours  après,  le  général  Cbampionucl 
l'appela  auprès  de  lui  à  Coni,  et  l'employa  dans 
tous  les  combats  t  t  balaillt  s  qui  eurent  lieu  en 
avant  de  cette  place  jusqu  a  1  évacuation  totale 
du  Piémont.  Le  t3  brumaire  an  VIII,  à  la  ba- 
taille de  Geoolech,  aa  brigade  eut  rboaneur 
d'amelier  anx  AntrichiensTa  seole  pièce  de  ca- 
non qui  leur  fut  prise  dans  cette  journée.  Le 
42  prairial,  lors  de  la  retraite  des  Autrichiens 
du  pays  de  Nice,  Lesuire,  sous  les  ordres  de 
Masséna ,  enleva  à  l'ennemi  les  redoutes  du 
camp  de  Fourches  et  lui  fil  mille  prisonniers; 
le  17,  il  fit  prisonniers  trois  mille  Hongrois  uu 
combat  de  Ponte  di  Nave.  Le  4  nivûae  an  LX. , 
la  brigade  de  Lesnire  se  distingua  partioulièrc- 
menl  à  Pozzolo;  elle  chargea  l'ennemi  et  lui  en- 
Jeva  à  la  baiounette  deux  pièces  de  canon  e(  le 
▼llla^.  Le*  leodonain ,  tous  le  commandement 
supérieur  de  Brune,  elle  s'empara,  après  un 
combat  acharné,  de  la  fameuse  redoute  de  Bor- 
ghetto ,  défendue  par  sept  bouches  à  feu.  Dans 
cette  brillante  affaire ,  deux  bataillons  autri- 
ciiiens  mirent  bas  les  armes.  Dans  son  rapport, 
le  général  de  division  Gazan  cite  ce  fait  a'une 
manière  loule  particulière.  Le»  19  frimaire  et 
Sft  prairial  an  XII»  il  fût  nommé  membre  et 
«OmmaniiaiU  de  la  Légion-d'IIonneur,  et  em- 

Coyé  dans  la  26*  division  militaire,  le  21  oclo- 
«1806.  Lesuire,  après  avoir  servi  avec  la  plus 
grande  distinction  dans  l'armée  de  réserve,  sous 
Kellerman ,  et  dans  les  5*  et  45*  divisions  mili- 
taires ,  fut  crée  baron  de  l'Empire,  ions  le  nom 
do  Bày.  en  4  808.  Il  naaaa  aux  armées  du  Rhin 
et  d'Allemagne .  en  4809,  obtint  sa  retraite  le 
6  août  481 1 ,  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  le  20 
août  484  i  et  mourut  le  «9  août  48i4.  U»  Fas- 
trnét  la  Ugimhé^BêmmfrtimqwHBwmÊ  em- 
pruntoos  les  détails  qui  précèdent,  ne  font  pas 
connaître  le  lieu  de  m  mort.  P.  L...t. 

LE  TEXIER  (  Dom  Fbamcois  \ ,  —  bénédic- 
tin, né  le  22  décembre  4683  .  à  Melesse  (Ille- 
et-Vilaine  ] ,  6t  ses  études  avec  distinction  au 
collège  des  Jésuites  de  Rennes  et  se  consacra  à 
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IMeu  à  l'Age  de  dix-s^t  ans ,  dans  l'abbaye  de 

Saint-Melainc  de  cette  ville,  où  il  prononça  ses 
vœux  le  46  mars  1701 .  Aptis  avoir  professé  la 
philosophie,  de  1709  à  4744.  à  l'abbaye  de  Mar^ 
moutier,  et  la  théologie,  de  474S  à  4746,  an 
Mans ,  il  devint ,  en  4747,  curé  de  Salol-Sym- 
phorien,  dans  l'enclos  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fut 
chargé  de  mettre  la  dernière  main  à  la  troisième 
édition  des  œuvres  de  Saint-Bernard ,  dont  la 
mort  de  Alabillun  et  de  Massuel  avaient  relardé 
la  publication.  Ûom  Le  Texier  la  revit,  en  di- 
rigea l'impression .  v  ajouta  une  préface  de  sa 
composition  et  la  puoliaen  deux  volumes  in-f*. 
Paris,  Robuslel,  4719.  Cette  édition  contient 
des  additions  importantes.  Dom  Le  Texier  tra- 
vailla, en  outre,  aux  annales  de  son  ordre  et 
auxannales  des  Saints-Bénédictins  oui  ont  vécu 
depuis  le  xii"  siècle.  11  avait  foit  rarticlc  de 
Pierre-le- Vénérable,  et  l'avait  communiqué  à 
M.  de  Gmillac,  mort  auditeur  de  Rolf.  Nommé, 
en  1721 .  prieur  de  l'abbaye  de  la  Couture  du 
.Mans ,  et  abbé  de  Saint-Vincent  de  la  même 
ville,  au  chapitre  général  de  4733,  il  reçut  le 
même  honneur  au  chapitre  de  4789 .  où  il  fut , 
en  outre ,  élevé  aux  fonctions  de  définiteur.  Il 
combattit  avec  énergie,  dans  cette  assemblée, 
la  lettre  de  DomTbttlIlier,  contre  l'appel  de  la 
bulle  Vnigenitus.  Le  chapitre ,  frappé  de  son 
élouuence  et  de  la  force  de  ses  raisouuemeols , 
voulut  l'élever  au  générdat,  ^gnilèqa'il  relnaa. 
Nommé  visiteur  de  Bourgogne,  il  ne  nul  en  rem- 
plir les  fonctions,  une  lettre  de  cachet  l'ayant 
exilé  à  Saint-Robert  de  Cornillon,  à  deux  lieues 
de  Grenoble.  Remis,  en  1733,  sous  l'obéissance 
de  ses  supérieurs.  0  vint  habiter  l*abbaye  de 
Saint-Germain  d'Auxerre,  et  y  résida  jiisau'en 
17â4,  époque  ou  il  obtint  de  revenir  à  celle  de 
Saint-Vmcent  du  Mans.  Il  y  mourut  le  9  avril 
1 758.  Dom  Le  Texier  avait  beaucoup  écrit  pen- 
dant sa  vie  ;  mais  son  unique  but  étant  d'aider 
les  autres  dans  leurs  travaux,  il  n'avait  conservé 
aucun  de  ceux  qu'il  avait  composés.  P.  L. .  .t. 

LE  TRAON  ;  YvEH  ] ,  —  peintre  sur  verre, 
mentionné  par  M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un 
mémoire  soumis  au  congrès  de  t*Aasodallon 

bretonne  tenu  à  Saint-Malo .  au  mois  de  sep- 
tembre 1849,  repara ,  en  1608,  les  vitraux  de  là 
chapelle  Saint-Yves,  à  Tréguier,  et  aida,  en 
1662,  Yves  Derrien  dePonthir  dans  des  travaux 
de  la  même  nature.  P.  L...t. 

LEUDUGEA  [imk>),  —  célèbre  mission- 
naire, né  le  0  novembre  1 649.  d'une  famille  de 
laboureurs  demeurant  dans  la  paroisse  de  Plé- 
rin  ,  diocèse  de  Saint-Brieuc  ,  fut  confié,  dès 
l'âge  de  huit  ans ,  à  un  instituteur  de  son  vil- 
lage. La  conception  vive  et  pénétrante  du  jeune 
élevé,  sa  mémcure  sûre  et  fidèle,  lui  aplanirent 
promplement  les  premières  diflicultés,  et  il  fit 
ses  éludes  avec  de  grands  succès  aux  collèges 
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de  Saint-Bricuc  et  de  Rennes.  A  sciic  ans , 
^anl  terminé  sa  philosophie,  il  prit  du  père 
François  quelques  leçons  de  ibéolo^.  el  rem* 
plit  ensuite  les  fonclioos  de  répétiteur  à  la  sa- 
tisfaction de  tous  ceux  qui  recoururent  à  lui. 
Ces  succès  firent  désirer  aux  religieux  Prémon- 
trés de  l'abbayo  de  Lieu-Ditu-en-Jard  de  I  at- 
tirer chez  eux  ;  ils  y  réussirent  en  partie,  el 
déjà  ils  lui  avaient  fait  prendre  i'Iiabil  de  leur 
ordre .  lorsque  ses  pareots ,  ayant  eu  coonais- 
sance  de  sa  retraite .  Tinrent  le  rtieneher,  et 
l'engagèrent  à  quitter  l'abbayr;  il  y  consentit 
sans  Di  ine,  parce  que  déjà  il  avait  formé  le  des- 
sein a'en  sortir.  En  quittant  cette  inaisoo,  il  ne 
renonça  pas  à  l'étal  i  cclésiastique  ;  mais,  com- 
me il  était  entorc  trop  jeune,  il  voulut,  avant 
d'entrer  dans  les  ordri  s  .  faire  un  pieux  pélo- 
huase  4  Rome,  dominé  au'il  était  par  le  désir 
de  Visiter  les  tombestnc  des  saints  Apôtres  et 
les  autres  monument  r  ISj^ieux  que  renferme 
la  capitale  du  monde  chrétien.  11  revêtit  l'habit 
ecclésiastique,  qui  était  alors  la  meilleure  sauve- 
garde des  voyageurs,  et  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'exprimait  en  latin  lui  épargna  bien  des  em- 
barras dans  les  longs  voyages  qu'il  entreprit. 
Il  visita  ritaiie,  traversa  le  Tyroi.  une  partie  de 
rAllemagnc,  rentra  en  France  par  l'Alsace, 
parcourut  l'Anjou,  la  Touraine .  el  termina  son 
Toyage.  pendant  lequel  il  ne  vécut  que  d'au- 
mônes, par  un  pèlerinage  an Ikf ont-Saint-Michel , 
d'où  il  revint  en  Bretagne.  A  peine  remis  de 
ses  fatigues,  il  repartit  pour  Rennes,  afin  d'y 
étudier  la  théologie .  sous  les  P.  P.  Jamoo  et 
fiervin,  qui  la  professaient  dans  la  capitale  de 
la  Bretagne,  et  ses  succès  furent  tels,  qu'à  la 
llo  de  son  cours  on  1  [  i  ia  de  l'enseigner  lui- 
même.  Mais,  se  trouvant  âgé  de  plus  de  vingt 
ans.  Il  jugea  qu'il  était  préférable  de  se  présen- 
ter aux  ordres^  et.  encourage  par  M.  Denis  de 
la  Barde,  évèquo  de  Saint-Brieuc ,  il  cnlra  au 
séminaire  que  ce  prâat  Tenait  d'établir  dans 
oette  ville. 

Dès  qu'il  eut  atteint  vingt-cinq  ans,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Tré^'uit  r.  où  il  fut  ordon- 
né prêtre.  Revenu,  anrés  son  ordination ,  dans 
sa  paroisse  natale ,  il  s'appli(|ua  d*abord,  avec 
une  nouvelle  ardeur,  à  l'étude  de  l'Ecriture- 
Sainte ,  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  Conciles  ; 
niabtCmniiie  son  zèle  apostolique  était  égal  à 
son  amour  pour  la  science .  il  voulut  se  rendre 
utile  en  enseignant  le  catéchisme  aux  enfants 
et  en  tenant  de  petites  écoles.  A  cette  occupa- 
tion et  à  celle  du  tribunal  de  la  pénitence,  il  joi- 
gnit bientôt  le  ministère  de  la  efaaire,  car  dès  le 
Carf^me  de  !675  ,  l'évèque  de  Saint-Brieuc  le 
chargea  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  plu- 
•ieurs  parois  voîsineB  de  sa  Tille  épisoopale. 
Un  extérieur  grave  ,  un  organe  sonore  furent 
pour  lui  de  puissants  auxiliaires.  Les  conquêtes 
qu'il  faisait  chaque  jour  lui  inspirèrent  la  réso- 
lution de  se  consacrer  aux  missions.  D'après 
rardre  de  son  évéque ,  il  en  prêcha  une  k  Lan* 
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valon  ,  dont  le  peuple .  enh  ainé  par  sr-s  accents 
paUiéliques.  le  suivit  en  fouie,  récitant  avec  lui 
des  prières  et  chantant  dés  cantiques.  Ce  pre- 
mier essai  arr-rut  le  zèle  de  Leuduger;  el  forti- 
fié par  les  conseils  du  P.  Hub^.  fondateur  des 
retraites  en  Basse-Bretagne  ,  il  le  disposait  à 
poursuivre  ses  desseins  quand  sa  nomination  à 
la  cure  de  Plouguenast  vint  les  ajourner.  Ses 
devoirs  de  pasteur  l'absorbèrent  d'abord  exclu- 
sivement; mais  une  mission.daos  laquelle  il  ai- 
da, en  1678,  le  P.  MaunoiràMoooontour.  celle 
que  lui-môme  donna  l'année  suivante  h  Lam- 
balic  ,  déterminèrent  sa  vocation  apostolique. 
Tout  en  conservant  sa  cure .  il  se  mil  &  la  léte 
de  prêtres  zélés  nui  évangélisaienl  le  pays  sons 
l'autorité  de  l'évemie  diocésain.  De  la  paroisse 
de  Plouguenast,  il  passa  à  celle  de  Saint-Ma- 
th urin  dé  Monconlour.  ou  il  trouva  des  œuvres, 
fruits  de  la  mission  du  P;  Maonoir*  une  con- 
gréi^ation  el  un  bApital;  mais  ces  œuvres  lan- 
guissaient, cl  la  ferveur  qui  les  avait  fail  éta- 
blir s'étant  refroidie,  il  était i craindre  qu'ellrâ 
ne  pussent  long- temps  se  soutenir.  Leuduger 
s'appliqua  à  conserver  et  à  consolider  l'une  et 
l'autre.  La  congrégation  reprit  une  nouvelle  vie. 
et  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  L'hOpital 
fut  agrandi,  et  des  Mtiments  spadeui  que  l*on 
construisit  permirent  de  recevoir  les  pauvres  rt 
un  grand  nombre  de  fidèles,  qui  y  vinreui.  à 
des  époques  fixes ,  suivre  les  exercices  des  re- 
traites. La  direction  de  cette  maison  fut  confiée 
à  la  communauté  naissante  des  dames  de  Saint* 
Thomas  de  Villeneuve,  qui  l'ont  toujours  des- 
servie depuis ,  mtaie  pendant  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution  ,  et  qui  y  continuent 
des  retraites  toujours  très-fréquentées. 

Monconlour  ne  conserva  pas  long-temps  soo 
pasteur.  La  dignité  de  scolastique  de  i'éghseoa* 
thédrale  de  Saint-Brieuc  étant  devenue  vacante, 
Leuduger  fut  pourvu,  en  1690,  de  ce  tiénéfice. 
L'avantage  de  pouvoir  a'ooottper  avec  plus  de 
facilité  de  l'œuvre  des  missions,  le  détermina 
seul  à  accepter  ce  changement.  La  dignité  de 
scolastique  ne  pouvait  être  possédée  que  par  un 
gradué.  D'ailleurs,  l'évéque  de  Saint-Brieuc 
voulait  aussi  que  Leuduger  le  fût,  pour  que  ce 
titre  lui  |)rocnrât  plus  de  considération  et  don- 
nât en  même  temps  plui>  de  poids  à  son  minis- 
tère. Docile  aux  vœux  de  son  prélat  et  aux  lois 
de  l'Eglise  de  France,  le  vertueux  prêtre  se 
rendit  à  Nantes  avec  l'intention  de  se  faire  re- 
ee\  ir  l  achelier  à  l'Université  de  cette  ville. 
£n  moins  de  trois  mois ,  il  soutint  toutes  les 
thèses  et  les  actes  publics  exigés  pour  l'obten- 
tion de  ce  d  '^Tc  Satisfait  â'élre  parvenu  à  ce 
point,  el  exempt  de  toute  ambition,  il  se  dispo- 
sait à  retourner  à  Saint-Brieuc  ;  mais  les  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  théologie  de  Nantes  n'eu- 
rent pas  plutôt  connu  son  savoir,  qu'ils  lui  pro- 
posèrent de  l'agréger  et  de  l'admettre  au  d 
torat,  même  en  le  dispensant  des  délais  fixés 
pour  l'admisaion.  Leuduger  n*acoe|ilft  oei  pi9- 


Digitizca  by  Google 


LEO 

positions  qu'après  avoir  préalablement  con- 
sulté son  évùquc .  qui  lui  prescrivit  de  se  ren- 
dre aux  désirs  de  la  Faculté  de  Aantes.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  deux  voyages  à  Paris,  et  vint 
loger  au  séminaire  des  Missions  étrangères, 
auquel  il  voulait  s'abréger,  afin  d'aller  porter 
les  lumières  de  la  foi  chez  les  infîdèlcs  ;  mais 
i'évèque  de  Saint-Bricuc  ne  voulut  pas  consen- 
tir à  ce  qu'il  quittât  son  diocèse,  on  il  était  ap- 
pelé à  recueillir  unr  air  j  le  moisson. 

Non  content  d'évangéiiscr  les  simples  fidèles, 
il  s'attacha  aussi  à  l'instruction  des  prêtres , 
alors  fort  défectueuse  en  Bretagne,  et  il  institua 
dans  ce  but  des  conférences  ecclésiastiques  , 
dans  Ifsijuclles  il  exposa  avec  clurlé  la  doctrine 
el  la  discipline  de  l'Église.  C'est  à  cet  ensei- 
gnement que  le  dtooftse  de  Saînt-Brieuo  dot  de 
posséder  bientôt  un  clrr^é  frr w  nt  et  instruit, 
d'où  sortirent,  [)endâiil  le  xviii'  siècle,  un  grand 
nombre  de  missionnaires  qui.  par  leurs  travaux, 
entretinrent  l»'s  «'■ntiinetits  de  piété  que  Leudu- 
ger  avait  fail  germer.  C'est  à  sa  charité  pour 
les  pauvres  que  le  même  diocèse  est  redevable 
de  la  congrégation  d'hospitalières*  si  connues 
en  Bretagne  sons  le  nofn>  de  Fittet  4u  Saint- 
Esprit,  et  répandues  maintenant  dans  toute  la 

Srovince.  Il  engagea  cinq  personnes  pieuses , 
ont  l'une  était  sa  parenle,  à  se  réunir  en  oom- 
manauté  et  à  instruire  les  enrants  de  leur  sexe. 
Ce  fut  en  4706 ,  sous  l'éuiscopat  de  Mgr  Frétât 
de  Boissieux ,  que  M.  Allénou,  curé  de  Plérin, 
dressa  les  règlements  de  cette  société  nais- 
sante .  règlements. qui  furent ,  plus  tard  ,  ap- 
jjfousi jk-ir  Mgr  Vivetde Montriij-,  qui  monta 
sur  le  sicgc  de  Saint-Bricuc  en  4728.  L'établis- 
•emerit  de  cette  congrégation ,  connue  sous  le 
nom  de  Sœurs  Blanches ,  ou  Sœurs  de  Plérin . 
a  été  transfère,  en  de  Plérin  à  Saint- 

Brieuc,  ou  sont  reçues  les  novices  qui  se  con- 
MCrcnt  plus  tard,  non  seulement  à  l'éducation 
des  filles,  mais  encore  à  la  visite  des  nuilades 
à  domicile. 

Les  fatigues  de  Leudugcr  avaient  déjà  bien 
épuisé  ses  forces  quand  celles  qu'il  éprouva  au 
Jubilé  universel  de  1724  et  4721  vinrent  priver 
le  diocèse  de  ce  missionnaire  éclairé.  Il  était 
occupé  à  une  retraite  ches  les  sœurs  de  la 
Croix-  il  df>vnit  rnsnitr  se  rendre  à  la  mission 
de  Saint-BftjjiJan ,  ijuaiid  ii  succomba  le  J6 
janvier  1722.  Il  était .  depuis  plusieurs  années, 
chanoine  de  la  cathédrale  ae  Saint-Bricuc  ; 
sa  mémoire  est  révérée  à  l'égal  de  celle  d'an 
saint  dans  ce  diocèse.  C'était  l'idée  qu'en  avait 
l'auteur  de  sa  vie,  qui  parait  avoir  été  l'un  de 
ses  collaborateurs  dans  les  missions,  c  Que 
»  notre  siècle  est  heureux ,  dil-il  en  finissant 
»  son  travail,  d'avoir  un  si  grand  exemple  de 
»  zèle,  de  foi,  de  charité,  de  vertu,  de  courage, 
>  et  d'avoir  été  éclairé  par  cette  lampe  vivante 
s  des  lumières  célestes!  > 

Celle  vie  inanu.scrile ,  écrite  avec  uul  ^jramle 
sincérité,  a  fourni  à  M.  i'abbè Tresvaux  la  re- 
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marquable  notice  qu'il  a  consacrée  à  Leuduger 
dans  sa  réédition  des  Vies  des  Saints  de  Dre' 
tagne, de  J).  Lobmeau.  V&ris,  1837  1838,  5  vol. 
in-S"  ;  notice  que  nous  avons  suivie  dans  la  ré- 
daction du  présent  article.  Leuduger  avait  com- 
posé ,  pour  les  congrégations  de  femmes  qui 
exislaientdesou  temps,  un  livre  écrit  avec  clarté 
et  simplicité,  où  il  expose  les  vérités  de  la  reli> 
gion ,  et  donne  d'utiles  Instructions  pratiques. 
Ce  livre,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  bas- 
breton  ,  esl  intitulé  Bouquet  de  la  mission,  com- 
posé en  faveur  des  peuples  de  lu  cainpur/ne.  La 
première  édition  esl  de  Rennes ,  1710,  in-8°.  11 
aétéréimprime  à  Sainl-Malo,  l82o.  ia-!8  Leu- 
duger fut  aussi  rédacteur  du  catéchisme  de 
Samt-Brieuc .  q,ut  a  été  en  usage  dans  ce  dio- 
cèse jusqu'en  1820.  P.  L. .  .t 

LËVÊQUE  (  PiEABE  ),  —  né  à  Nantes,  le 
4  septembre  1746.  se  voua  de  bonne  heure  à 
reiiseignenient  tk-s  mathématiques,  et,  afin  de 
forlitier  ei,  de  développer  les  eonnaissancs 
théoriques  que  lui  avait  déjà  fait  acauérir  une 
instruction  brillante  et  solide,  il  s'cmoarqua,  à 
l  àgc  de  dlx-hiiit  ans,  sur  un  vaisseau  de  rElat. 
ou  il  remplit  des  fonctions  plus  propres  à  favo- 
riser son  désir  d'apprendre  qu'à  flatter  son 
amour-propre.  Pendant  les  deux  années  que 
dura  son  voyage,  il  acquit  tint»  (Minnaissance 
intime  et  raisonnec  de  ee  qui  s^!  rapjiorle  à  la 
construction  et  à  la  manœuvre  du  vaisseau.  A 
son  retour  à  Kautes.  il  y  prit  des  leçons  d'un 
maître  habile,  dont  il  devmt  bientôt  le  répéli- 
teur ,  et ,  après  avoir  successivement  enseigné 
les  mathématiques  à  Morlagne  et  à  Breteuil .  il 
revint  à  Nantes,  où,  en  1771 ,  il  remplaça  son 
maître .  professeur  royal  d'Iiydro^rapliie.  Au 
litre  de  professeur,  il  joignit,  ic  8  juillet  1776, 
celui  de  membre  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  la  marine,  qui  lui  fut  décerné  par 
celle  Compagnie  savanle .  à  qui  il  avait  pré- 
senté deux  ouvrages.  Le  premier,  de  soixante- 
cinq  pages  iQ-8**,  est  intitulé  ;  Tables  générales 
pour  U  calcul  da  m^ta  ktnim,  et  porte  pour 
é[)igraphe  :  IVisi  utile  quod  fadmut ,  stuUa  est 
ylona.  (  Phœd.,  lib.  3,  /".  47  ).  Ces  tables ,  con- 
servées dans  les  archives  de  l'Académie,  au- 
jourd'hui déposées  à  la  biblittfhèquf  du  port  de 
Brest,  furent  l'objet  d'un  rappoi  i  favorable  de 
MM.  Blondeau  et  Duval-Leroy,  qui  s'exprimè- 
rent ainsi  :  c  Cet  ouvrage,  tef  que  M.  Lcvéque 
»  se  propose  de  l'exécuter ,  en  catculant  de  mi> 
»  nutc  en  minute  les  demi  >  inmi  s  ries  lo^a^ 
»rithmes  et  les  demi-compleiuetits  aritlimeti- 
»  ques.  nous  parait  devoir  èire,  pour  l'abrevia- 
»  lion  du  calcul  des  angles  horaires  et  de  celui 

>  des  angles  azimuthaux,  d'une  utilité  réelle 

>  et  assez  considérable  pour  mériter  les  éloges 
»  de  l'Académie  et  les  autres  encouragements 

>  qui  dépendent  d'elle.  »  Dans  la  suite  de  leur 
rapport,  les  deux  savants  (  intiii.-saii  '  s  établis- 
sent que  U  méthode  de  Lévèquc ,  sans  nuire  à 
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U  prédskm  et  à  fenetittide  des  ealenis  d'an 
oertain  ordre .  était  préférable  aux  autres  mé- 
thodes connues.  Le  vœu  exprimé  par  Lalande 

i Astronomie .  édil.  de  <7«l .  t.  IT,  p.  t6<  -762  ) , 
le  voir  imprimer  ces  tables ,  t  pour  qu'il  ne 
manquât  plus  rien  à  rcnlifre  fociliU^  des  navi- 

Sateurs .  »  ce  vœu  reçut  un  c  nim  ncoment 
'exécution.  LéYÔquc  en  fit,  plus  tard,  impri- 
mer quelque»  feuilles:  mats  retendue  néeeasai- 
remcnt  in)nicn?:e  d'un  travail  quiaumitrontmii 
les  calculs  tout  faits  auxquels  les  marins  sont 
assujétis  à  chaque  instant .  l'obligea  à  essayer 
de  le  réduire.  Après  bien  des  efforts  et  des  com- 
binaisons, il  dut  abandonner  l'impression  de 
son  Iravaii. 

Le  second  ouvrage  présenté  à  l'Académie  par 
Lëvèqne  fut  celui  quMl  publia  9ous  te  titre  de  : 
Tables généralcsde  h  haulcur  et  de  la  longituir 
du  mnagésime,  calculées  pour  toutes  les  latitu- 
des terrestres,  tant  seplentrionates  que  méri- 
dionales, depuis  réqudteur  jusf/u'nu  cercle  po- 
laire. Avignon,  Jean  Xuberl.  1776.  2vol. ln-8\ 
Fondées  sur  la  méthode  de  Kepler  cl  de  Plo- 
léméc .  c'est-à-dire  sur  le  nonagéaime  oa  sur 
la  position  relative  et  sans  eesse  Tariable  de 
Iceliplique  cl  de  l'horizon,  mais  étendues  au 
globe  entier  (  i*tolémce  ne  les  avait  calculées 
que  pour  sept  climats  ) .  ces  tables ,  si  utiles 

Kour  le  calcul  des  éelipscs  et  des  longitudes,  et 
eaucoup  plus  commodes  que  celles  de  La- 
ffrange ,  ont  le  double  caractère  de  généralité  et 
de  précision  nécessaire  au  opérations  les  plus 
délicates  de  l'astronomie.  Lalande  v  a  ajouté 
des  tables  de  hauteur  et  d'azimut  ealcuiées  par 
Trébuclict  pour  les  latitudes  de  Oantzig*  Ura- 
nisboarg  et  Pétersbourg. 

Trois  ans  plus  lard ,  Lévéquc  coordonna . 
BOUS  une  forme  méthodique  cl  clémenlaire,  les 
leçons  qu'il  donnait  à  ses  élèves ,  et  les  publia 
sous  le  titre  de  Guide  du  navigateur,  ou  Traité 
de  la  pratique  des  observations  et  des  calculs 
nécessaires  an.  u^n  igataur  (pg.)  Nantes.  Des- 

JHlly,  4779,  in-S".  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
'histoiredes  tentatives  fiiites  en  différents  temps 
pour  résoudre  le  problème  des  longitudes  ,  la 
pratique  des  instruments  d'astronomie  nauti- 
que .  les  règles  de  calcul  les  plus  simples  pour 
la  solution  de  tous  les  problèmes  usuels .  avec 
les  lahles  nécessaires,  devait,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  faire  l'objetd'unc  nouvelle  édition. 
Il  y  avait  long-temps  travaillé;  mais,  empêche 
par  sa  mauvaise  santé  et  ses  nombreusea  occu- 
pations, il  avait  fini  par  en  confier  le  soin  à  l'un 
de  ses  amis  ,  M.  Petit-Gcnest, professeur  i'hy- 
dro^phle  à  Dunkerquc ,  lequel  ne  semble  pas 
avoir  accompli  eette  mission. 

Lé\  éque  ,  par  s(Mi  Gtnde  du  navigateur,  avail 
travaille  pour  1rs  eommençanls;  mais  il  ne  s'é- 
tait pas  motos  occupé  de  la  partie  transcen- 
dante des  mathématiques .  et  ane  méditation 
approfondie  de*  onvracres  d'Euler,  de  Hi  rnmjlli, 
de  Douguer,  lui  avait  fait  acquérir  la  convic- 
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lion  que,  étrangers  à  la  pratique.  Ma  avaient 
négligé  ou  incomplètement  résolu  les  plus  im- 
portants problèmes  de  la  navigation.  Quoique 
assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  exécuter 
le  plan  qu'il  s'était  tracé,  il  n'hésita  pasiadop- 
ter.  dans  son  entier,  l'ouvrage  de  don  Georges 
Juan,  considéré  par  les  savant.s  comme  présen- 
tant, en  matière  de  construction  et  de  manœu- 
vre des'vaisseaai ,  les  principes  les  plus  con- 
formes à  l'expérience.  Il  ne  se  borna  pas  néan- 
moins  à  une  traduction  servile;  si .  d'une  part, 
il  conserva  l'intégrité  du  texte  orieinal ,  d'un 
autre  côté,  il  vérifia  tous  les  calculs ,  et  fit  de 
ses  reclifieations  de  toute  espèce  la  matière  de 
noies  qui  attestent  l'importance  de  son  propre 
travail.  Aidé  par  Je  Gouveruement.  il  publia  les 
résultats  de  sa  laborieuse  entreprise  dans  I*oq- 
vr;i,;rr'  infiti.ifi'  •  Fiameu  théor'no'c  et  pratique  ^ 
ou  t  raité  de  mécanique  appliqué  à  la  construc- 
tion et  à  la  manœuvre  des  vaisseaux  et  avtres 
hdliments. pardon  Georges  Juan, etc..  traduit  de 
l'espagnol  avec  des  additions,  etc.  f planches.) 
Nantes,  Malassis,  Despilly,  t783.  2  vol.  in-4*. 
La  seconde  édition  est  intitulée  :  ùe  la  cons- 
tnctim  et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  ^  etc. 
Paris,  Finniii  Dl  1  t,  1792.  2  vol.  in-4". 

Lorsqu'en  1784  la  belle  découverte  de  Mont- 
golfler  et  les  brillantes  expériences  de  Charles 
inspirèrent,  dans  1rs  provinces,  le  désir  de  jouir 
dy  spectacle  des  aérostats,  Lévéque,  jaloux  de 
le  procurer  à  la  ville  de  Nantes,  imagina  un 
appareil  pneumato-cbimique  dont  la  descriptioa 
se  trouve  dans  les  Mémotrefde  VAcadémte  des 
sciences  àe  1784.  En  même  temps  qu'il  donnait 
celle  satisfacUon  à  la  curiosité  de  ses  compa- 
triotes, il  s'occupait  avee  sollicitude  de  leurs 
intérêts  matériels,  en  établissant  à  Nantes,  pour 
lu  moulure  du  nain  et  la  fabrication  du  biscuit, 
une  des  premières  pompes  A  feu  qui  aient  été 
exécutées  en  France. 

La  révolution  le  trouva  livré  tout  entier  à  ses 
travaux,  dont  nos  orages  politiques  le  détour- 
nèrent forcément.  D'un  caractère  modéré,  il 
eut,  pendant  quelque  temps,  le  bmihewde  ftdre 
servir  l'ascendant  qu'il  exerçait  à  empêcher  la 
violence  de  prévaloir.  Mais,  bicntAl  persécuté, 
il  se  vit  contraint  de  fuir  et  d'errer  pendant  un 
an.  Nommé,  en  1797.  représenlont  V  h  Loire- 
Inférieure  au  Conseil  des  Aneietii. .  il  fut  pres- 
que aussitùt  compris  dans  la  proscription  de 
fructidor  et  réduit  à  se  cacher  de  nouveau,  jus- 
qu'à ce  que  son  mérite  bien  connu  loi  eût  fait 
obtenir  la  place  d'examinateur  de  l'Ecole  Poly- 
technique, place  Qu'il  quitta  cinq  ans  après 
pour  s'en  tenir  à  celle  d'examinateur  de  la  ma- 
rine, à  laquelle  il  avail  été  nommé  en  1786. 
C'est  alors  qu'ayant  fixé  son  domicile  à  Paris  , 
il  nul  prétendre  à  devenir  membre  de  l'Institut. 
Déjà  présenté  à  deux  reprises  aux  suffrages  de 
cette  compagnie .  il  ne  put  être  admis  qu'en 
1801  ;  mais  sa  réception  était  arrêtée  bien  au- 
paravautdans  la  pensée  de  ses  futursoollégues. 
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Ils  se  faistient  constamment  on  devoir  de  l'ad- 
joindre à  MM.  de  Fleurieu  et  de  Bougainville, 
quand  il  s'agissait  de  prononcer  sur  quelque  ob- 
jet concernanlla  manne,  et  leur  empressement 
àadopter  ses  opinionsestatteslôepnr  rinscrtion 
dans  les  Mémoires  de  f^cndémte  de  ceux  de 
ses  mémoires  ou  rapporls  qui  suivent  :  I.  Rap- 
port sur  les  observations  ostronomiqucs  et  nau- 
tiqtm  i9  éfm  Joseph-JotteMm  d9  Ferrer ,  etc. , 
1798.  II.  Mémoire  !u  à  ^occasion  d'un  ouvrage 
iUMaingon,  ayant  pour  titre  :  «  Mémoire  conte- 
sont  des  exi>IicatkHM  tbéoriqueset  pratiques  sur 
une  carte  trigonométrique,  servant  à  réduire  la 
dislance  apparente  de  la  lune  au  soleil  ou  à  une 
étoile ,  en  distance  vraie ,  et  à  résoudre  d'au- 
tres question*  de  pilotage-  »  c  Ce  mémoire  et  la 

>  cane  qni  l'accompagne,  dit  Lalande  {ffibtiog. 
»  asti  nii. ,  [1  :^î6  '  contiennent  une  méthode  in- 
9  génieuse ,  facile  et  exacte ,  pour  faire  la  ré- 

>  dtietion  des  distances,  avec  la  rè|;le  et  le  com- 
*  pas,  sur  une  seule  carte,  au  lieu  du  grand 
»  nombre  de  celles  qui  ont  été  publiées  çar  Mar- 
»  getts:  et  le  rapport  de  Lévéqae  contient  une 
»  grande  érudition  et  des  réflexions  importantes 
»gur  la  même  matière.  »  1798.  III.  Rapport 
sur  un  tiouveau  système  de  mais  d\isset)iùlaye 
pour  tes  vaisseaux,  1799.  Lévèque  y  expose  les 

Joalités  principales  que  ddt  avoir  la  mâture 
'un  vaisseau  .  et  présente  une  idée  des  efforts 
dont  elle  doit  supporter  l'action.  IV.  Mémoire 
lu  Observations  qu'il  est  important  de  faire 
svr  le-;  vtarér<!  ilnvs  les  différents  porlsdr  !<i  f'i'- 
puùiioue.  fatl  uutwin  d'une  commisston  ti  im- 
primé par  ordre  de  l'Institut.  Paris,  Baudouin, 
4803»  io-4*.  Ce  mémoire,  réimprimé  dans  le 
t.  Yilldes  Mémoires  de  l'Institut  (1 806} .  a  servi 
de  base  aux  études  ultérieures  sur  les  marées. 

Ces  travaux ,  quelque  importants  qu'ils  fus- 
tenl ,  laissaient  néanmoins  à  Lévèque  le  loisir 
d'en  accomplir  de  bien  plus  importants  encore, 
et  par  leur  nombre  et  par  leur  but.  C'est  àum 
qu'en  1802,  en  vue  de  fournir  les  moyens  de 
corriger  les  effets  de  la  réfraelion  et  de  la  pa- 
rallaxe des  distances  de  la  lune  dans  la  ques- 
tion des  longitudes,  il  inséra,  dans  la  Connais- 
sance des  Temps ,  un  mémoire  intéreasanl  sur 
Pusage  qu'on  peut  faire  des  cartes  horaires  de 
Margetts ,  pour  résoudre  des  problèmes  que 
l'auteur  n'avait  pas  eus  en  vue .  et  qui  les  ren- 
dent plus  intéressantes  qu'on  ne  croyait.  C'est 
ainsi  encore  que  répondant  à  la  confiance  du 
ministre  de  la  marine  ,  ii  se  chargea  d'un  tra- 
vail pénible  et  ingrat,  le  classement  et  la  tra- 
duction des  documents  hydrographiques  épars 
dans  les  divers  ouvrages  étrangers  qui  traitent 
des  m  ^  pt  itiionales.  documents  qui.  clai-' 
rement  et  exaclcment  traduits ,  composent  la 
^meription  nautique  des  côtes  orientales  d'E- 
0OfS#  et  partie  de  celles  d'Angleterre,  depuis  le 
etsp  Duncansby  jusqu'à  la  Tamise,  et  partie  des 
côtes  de  Norwège ,  de  Jutland  et  de  Hollande; 
pMiéê  par  le  ûépôt  général  dsf  caries  elpkau 
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de  la  marine.  Paris,  imp.  nat.,  1803.  io-4*. 
La  croix  de  lu  Légion-d'IIonneur ,  qu'il  regat 
le  26  novembre  1803,  fui  sa  récompense. 

Lévèque.  nous  l'avons  dit,  s'occupait  simol* 
tanément  d'un  grand  nombre  de  travaux  d'un 
haut  intérêt;  on  en  peut  juger  par  la  nomen- 
clature suivante  de  ceux  qu'il  a  laissés  inédits  : 
1*>  un  Dictionnaire  polygloUe  de  tous  les  termes 
de  marine  :  ce  dictionnaire  devait  Atre  volumi- 
neux;  tous  les  matériaux  étaient  rassemblés, 
et  quelques  parties  déjà  fort  avancées  ;  un 
Traité  pratique  de  la  manœuvre,  qui  aurait 
contenu  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
la  lactique  de  Mazzaredo .  de  Clarkcet  de  quel- 
ques auleurs  peu  connusen  France  ;  .{"un  Trailé 
théorique  et  pratique  de  la  construction  et  de 
l'usage  de  tous  les  instruments  employés  dans  la 
nainjfiliim  ,  soit  à  la  mesure  des  //r  v  snit  à 
la  direction  du  vaisseau;  4"  uo  Abrégé  hïslo- 
rifjuc  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  naviM- 
lion.  Ces  deux  ouvrages  étaient  pre<!qi!f"  iffu-- 
vés;  le  premier  devait  avoir  deux  volumes,  cl 
le  second,  un  volume;  S"  un  grand  nombre 
d'Observations  sur  les  marées ,  pour  servir  i  la 
composition  d'un  ouvrage  spécial  ;  6*  un  grand 
travail  sur  le  Jaugeage  des  oaisseaax,  deman- 
dé, en  4786 ,  par  ie  ministre  de  la  marine  ;  7° 
une  traduction  du  TMté  4e  la  perspective,  fnr 
Fergusson.  et  des  Opuscules  nautiques,  que 
Lévèque,  d'après  Lalande  [Astron.,  t.  IV, 
2*édit..p.  761 },  faisait  imprimer  en  1803,  mais 
qui  n'ont  pas  été  publiés.  La  nécessité  de  con- 
sacrer, chaque  année ,  une  partie  de  sou  lenips 
à  des  tournées  d'examen .  explique  pourquoi 
ces  travaux  restèrent  inachevés. 

La  perte  d'un  fils  de  vingt-sept  ans,  officier 
du  génie,  d'un  bel  avenir,  enlevé  dans  une  de 
nos  guerres  les  plus  désireuses,  affecta  pro- 
fondement Lévique.  Sa  santé ,  eliancelantc  de- 
puis rrîie  époqyc ,  reçut  une  vive  atteinte  des 
émotions  que  lui  causèrent  les  cvéaemenls  de 
1814.  Il  80  trouvait  au  Hàvre,  et  venait  de  ter- 
miner un  examen  des  élèVes  de  la  marine  , 
lorsqu'il  v  succomba  subitement,  le  16  octobre 
de  la  même  année,  i  une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante. 

M.  Delambre  a  prononcé,  le  8  janvier  1815, 
à  la  première  classe  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  1 .  son  /'loge,  qui  a  été  impriiué  dans 
le  volume  des  mémoires  de  cette  classe,  publié 
en  t818  .  et  dans  les  Annales  maritimes  et  co- 
loniales de  t  S  J  6  {sciences  et  arts.  )     P.  L  , .  t. 

liÉVESQUE  (LoDIft-HTACINTaS-niCOLAS  j, 

—  né  à  La  Rocbe-Bemard.  le  21  février  4771, 

fil  .-îii  rnlIfiT'  1.'  Il  Mr  he  de  bonnes  et  solides 
éludes  a  la  suite  desquelles  il  vint  à  iNantes,  en 
1792.  pour  y  apprendre  le  commerce.  Mais  la 
Révolution  marchait  et  Lévesqae,  comme  tous 
les  jeunes  gens  de  son  âge,  était  plus  sous  les 
armes  qu'au  comptoir.  Lorsque  les  Vendéens 
vinrent  assiéger  Mantes,  au  mois  de  juin  4793, 
t.  H.  U 
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il  commanda  ,  comme  lieutenant  de  la  garde 
nationale,  sur  l'un  des  points  ou  l'allaque  lut 
Iftptusvive,  à  Miséricorde,  et  contribua  éner- 
giqucuicnt  à  les  repousser.  Dans  les  fréquentes 
sorties  qui  suivirent,  il  sot  inspirer  aux  ci- 
luycus  sous  ses  ordres  une  confiance  Uiioiilée 
qu'il  justifia  constamment. 

Mais  la  guerre  est  peu  compatible  avec  les 
affaires;  au.«si,  les  premières  années  du  séjour 
de  Lévcsquc  à  ^Nantes  furent-elles  à  peu  près 
perdues.  Cependant,  sa  loyauté  était  déjà  auni 
connue  que  sa  bravoure,  et  plusieurs  des  prin- 
cipaux négociants  de  Nantes  n'hésitèrent  pas . 
iino  foi?  lîi  loiirmcnle  révolutionnaire  apaisée, 
à  placer  des  fonds  dans  de  grandes  spécula- 
lions  ^ull  avait  entreprises.  Sa  capacité  et  sa 
probité  présageaient  ses  succès;  h  s  capitaux 
qu'on  lui  confia  les  assurèrent.  Ses  picuiiers 
essais  furent  heureux;  ceux  qui  les  suivirent 
le  furent  plus  encore,  ri  bientôt  il  fut  compté 
parnii  ks  coMmicrçaiils  notables  de  la  place. 
On  ne  fut  doin-  p;is  surpris  lorsque,  le  7  août 
4810,  il  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal 
de  commerce,  et.  le  S3  octobre  4811.  membre 
du  conseil  municipal. 

A  cette  étKK]uc  vient  se  placer  un  fait  qui  at- 
testerait, ilui  seul,  la  sévère  probité  de  Lévcs- 
que.  On  se  rappelle  qu'en  1811,  malprc  la 
guerre  entre  la  France  et  l'An^^leterre  ,  des  li- 
cences étaient  accordées  pour  l'expédition  des 
navires  destines  à  l'importation  des  denrées  co- 
toniftles.  L'un  d*enx,  armé  par  Lévcsaue ,  re- 
vint avec  une  cargaison  évaluée  à  plusieurs 
millions.  La  fraude  des  droits  était  commune 
alors.  On  vint  lui  projio.ser  de  débarquer  sa 
cargaison,  franolie  des  droits  énormes  qu'elle 
devait,  a'il  vaulail  donner  à  1  auteur  de  la  pro- 
position la  moitié  de  ces  droits  évaluée  à  ueux 
cent  mille  francs.  Dans  une  première  entrevue, 
Lévcsquc  feignit  de  ne  pas  comprendre;  l'offre 
fut  reiiouveiée.  I!  répondit  alors  j^ar  un  refus 
humiliant  à  celui  qui  lui  semblait  vouloir  le 
rendre  complice  d'ua  vol  déguisé. 

l'n  coniinon  ant  si  probe  avait  sa  place  mar- 
quée iinrini  les  juges  de  ses  concitoyens.  De 
suppléant  il  passa  juge  titulaire  au  tribunal  de 
commerce,  en  1813,  et  y  resta  jusqu'en  1815. 
A  la  chambre  de  commerce ,  qui  l'admit  au 
nombre  de  ses  inenibi  es  ,  le  19  mars  de  la  mê- 
me année,  il  se  iii  apprécier  par. sa  franchise, 
ainsi  que  par  la  rectitude  et  la  netteté  do  ses 
vues.  Dans  1rs  discussions,  il  ne  se  montrait 
pas  orateur  brillant,  mais  homme  d'affaires;  et 
allant  toujours  droit  au  but,  il  savait  faire  pré- 
valoir son  avis. 

Dans  le  cours  de  cette  année  t815.il  fut  aussi 
noniiné  e'apilainedc  la  f.;ardi'  nationale.  Le  soup- 
^o  et  l'exaltation  étaient  alors  à  l'ordre  (lu 
jour.  On  Tonlnt  exicer  de  lui  l'élimination  de 
quelques  citoyens  (Te  sa  coinpaf.;nie  qu'on  ne 
trouvait  pas  assez  royalistes.  «  La  garde  uatio- 
»  naie,  i^ndit-il ,  doit  se  composer  des  bon* 
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»  nètesgens  de  la  cité,  et  non  des  hommes  de 
j»  telle  ou  telle  opinion.  Je  ne  veux  pas  èuc  un 
»  chef  de  parti.  Je  suis  dévoué  au  roi,  mais 
t  qu'on  reçoive  ma  démis.sion  si  l'on  veut  m'im- 
»  poser  une  épuration  qui  répugne  à  mes  sentl- 

»  ments  de  conciliation  et  de  tnleranee   Je 

»  veux  être  royaliste  pour  rallier  et  non  pour 
»  repousser.  »  Ce  premier  acte  de  fermeté  et  de 
moaération  peut  être  regardé  comme  la  règle 
de  conduite  de  toute  la  vie  politique  de  Lèves- 
que. 

Au  mois  de  janvier  1 81 6.  la  chambre  de  com> 
merce  de  Nantes  le  délégua  spécialement  pour 
établir,  eoncurremment  avec  les  délégués  des 
principales  villes  de  commerce  et  une  commis- 
sion de  vingt-sept  membres  de  la  Chambre  des 
députés,  les  bases  préparat  nr rie  la  loi  de  fl- 
iiauces  de  1816.  Celte  mission  lui  remplie  avec 
un  zèle,  une  capaeité  et  un  succès  tels  que  la 
chambre  de  commerce  crut  de  son  devoir  d'ex- 
primer sa  reconnaissance  à  son  représentant, 
par  un  témoignage  authentique  consigné  dans 
sa  délibération  du  21  avril  48Î 6,  et  ainsi  conçu  : 

cLa  cbambre  de  eommeroe.  pénétrée  des 
f  i^entiments  de  gratitude  qu'elle  partage  avec 
»  tous  les  négociants  de  Nantes,  pour  le  zèle  in- 
»  fatigabic  que  M.  Louis  Léve^ue,  son  dépulé 
»  à  Paris ,  a  déployé  dans  ta  dc'fcnse  du  com- 
»  merce  de  tous  les  ports  de  France; 

»  Considérant  que  .ses  eonrageux  efforts  à 
»  faire  prévaloir  les  réclamations  du  commerce 
»  onl  été  couronnés  de  aueoès  sur  les  points  lea 
"  plus  importants  à  sa  prospérité .  lui  a  voté 
»  collectivement  dans  cette  séance  les  remer- 
"  ciments  que  chacun  de  ses  membres  lui  avait 
»  déjà  offerts  en  partieulier.  et  arrête  qu'il  en 

sera  fait  mention  au  procès- verbal  de  ce  jour.  • 

A  cette  preuve  de  haute  confiance  de  ses  con- 
citoyens s'en  Joignit  bient6t  une  du  Gouverne- 
ment qui,  le  30  septembre  1816,  le  nomma  aux 
fonctions  d'adjoint-maire  de  Nantes ,  fonctions 
qu'il  occupa  jusqu'au  2i  juillet  18id,  épo<|uo 
ou  il  fut  appelé  à  remplacer,  comme  maire, 
M.  de  Saint-.\ignan ,  devenu  préfet  des  Côtes- 
du-i\urd.  Dans  l'intervalle,  il  avait  été  nommé 
:  26  mai  4848]  président  de  Ja  chambre  de  corn- 
merce. 

Son  administration  comme  maire  a  laissé  de 
profonds  souvenirs  à  Nantes.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici  les  immenses  travaux  de  cou- 
struction,  de  restauration  et  d'embellissement 

qu'il  y  fit  exécuter,  et  ceux  que  ';r':  instmces 
reilerees  oblinieul  du  Gouvernement .  tels  que 
les  quais,  depuis  l'embouchure  de  l'Erdrc  jus- 

au'au  pont  des  Petits  Murs,  et  les  deux  ponts 
Orléans  et  de  l'Ecluse.  Et  tout  cela  se  faisait 
au  luilieu  ddl»lai  l<'s  de  tout  |.,'enre  di)nl  Léves- 

quc  ne  pouvait  triompher  qu'en  résistant  aux 
exigences  ou  aux  prétentions  exagérées,  soit  de 
l'administration  siipérietirr.  soit  des  diverspar- 
tis  politiques  sur  lesquels  son  ascendant  Unis- 
sait presque  toi^ours  par  exercer  un  influence 
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d'autant  plus  elticace,  (jue  jamais  il  ne  l'obUot 
an  «létrimeiit  de  la  di^ité  ae  ses  fondions. 

Lévcsquc  ,  qui  avait  été  créé  chevalier  de  la 
li^ion-il'llonneur,  le  23  juin  1820.  reçut  la 
QitnK  d'oflicier  de  l'ordre,  en  f825,  l'année 
même  où  il  fat  nommé ,  par  le  collège  d'arron- 
dissement de  Nantes ,  membre  de  la  Chambre 
des  députés.  Il  siégea  jusau'en  1827  dans  celle 
assemblée,  ou  il  continua  de  s'occuper  des  inté- 
rfils  dii  port  de  Nantes,  en  même  temps  qu'il 
entretenait  une  correspondance  aclivc  avec  la 
chamhrcde  commerce,  dont  il  fit  partie  jusqu'en 
1829.  Il  rcçQt.  en  outre,  différentes  fois,  comme 
délégué,  diverses  missions  spéciales  auprès  du 
conseil  supérieur  des  manufactures  el  du  com- 
merce. 

JL.a  révolution  de  4830  arriva.  Elle  le  trouva 
maire  de  Nantes,  el  membre  de  la  Chambre  des 

députés,  où  il  avait  clé  envoyé  par  le  collège 
de  Saiot-Pbilbert.  De  ces  deux  mandats,  il 
crut  devoir,  malgré  les  vœnx  de  ses  conei- 

loyens.  résigner  le  premier,  conféré  par  un  pou- 
voir auquel  il  avait  prcHé,  de  ccrur,  un  serment 
de  fidflilé  que  sa  conseicnce  jugeait  indissolu- 
ble. Quant  au  second .  qu'il  tenait  de  ses  con- 
citoyens, il  continua  de  l'exercer  jusqu'en  1831 . 
Ce  iMf  .ilnrs  qu'après  plus  de  vinyl  ans  de  fonc- 
tions publiuucs  et  gratuites,  il  rentra  complète- 
ment dans  ta  vie  privée. 

An  commencement  de  1840,  il  se  rendit  à 
Pam  pour  prendre  une  consultation  sur  une 
maladie  qui  effrayait  sa  famille  et  à  laquelle  il 
auooomba.  Son  fils  aîné,  qui  s'était  hâte  d'aller 
reccTOÎr  son  adieu  de  mort,  remplit  la  sainte 
et  pénible  mission  d'apporter  le  cercueil  de  son 
père  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Un  cortège 
Bombffenx,  formé  de  personnes  de  tontes  les 
classes  et  de  toutes  les  opinions,  assista,  le  9 
lévrier  1840,  à  ses  obsèques,  dont  M.  O'Sulivan 
termina  ainsi  le  compte-rendu  :  <  La  postérité 
»  vient  de  commencer  pour  l'ancien  maire  de 
»  Nantes.  L'histoire,  un  jour,  dira  quelle  fut  sa 
"  carrière  adminî-frative  1  Comment  elle  fut 
»  violemment  brisée  par  une  tourmente  politi- 

>  que  i  laquelle  il  n'était  pas  donné  à  une  puis- 
»  sanee  humaine  de  répistor  ,  eomment ,  avec 
»  l  efTervescence  des  pasMuus  poliliqucsd'ulors. 
»  il  dut  opposer  à  leurs  exigences  la  fermeté 

>  d'un  magistrat  qui  voulait  rester  fidèle  au  Gou- 
»  vemcment  qu'il  avait  juré  de  défendre  et  de 
»  maintenir  amnient.  enfin,  entre  ses  mains, 
•  l'autorité  fut  vaincue j  mais  non  désertée  par 
»  lui  el  avilie,  ete..  ete.  » 

Familier  avec  les  langues  anciennes  et  d'une 
instruction  aussi  solide  que  variée  ,  Levesque 
écriviil  avee  une  correction  remarquable.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  une  brochure 

Ïu'il  publia  en  1821  sur  les  Colonies.  Dans  cette 
rochure,  de  trente  pages  seulement,  il  déuion- 
tra  avec  une  grande  netteté  de  vues  et  à  l'aide 
de  son  ezpénence  de  négociant^rmaleur,  la 
oéeessilé  de  repousser  les  prétenlkms  exagéréet 
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des  Etats-Unis,  au  siyet  des  droits  de  tonnage 
à  exiger  des  navires  américains  dans  les  porte 

de  France  et  dans  c(>ux  de  nos  colonies. 

Dans  toute  sa  uarnere  eoriuuercinlc ,  il  n'eut 
pas  un  seul  procès.  Il  inspirait  une  telle  oon- 
nance  que.  quand  il  avait  à  réclamer,  par  suite 
d'assurances  de  ses  navires,  des  rembourse- 
mcnls  pour  cause  d'avaries,  au  lieu  de  les  faire 
régler,  selon  l'usage,  par  des  arbitres,  les  assu- 
reurs s'en  rapportaient  constemmentàlui  seul. 
On  trouverait  difficilement  un  plus  bel  éloge  de 
la  loyauté  d'un  commerçant. 

Sa  caisse  s'ouvrit  à  bien  des  infortunes;  mais 
sa  bienfaisance  s'exerçait  si  fréquemment  el 
nvee  une  telle  détiaucedc  la  publicité,  que  son 
caissier  s'émut  plus  d'une  fois  d'une  prooigalité 
qui  ne  lui  semblait  pas  toujours  sulusamment 
jtistitfée.  Léves({ue  profitait  alors  de  son  aib- 
sence  pour  continuer  ses  charités,  et  ce  n'était 
qu'à  la  fin  du  mois .  au  moment  d'arrêter  le 
comjpte  de  caisse,  que  l'aven  forcé  de  l'emploi 
du  déficit  venait  révéler  un  nouveau  bienfait. 

M.  Camille  Meliinel  avait  lu  a  la  société  aca- 
démique de  Nantes,  le  i  mars  1840,  une  notice 
trés-aéveloppée  sur  Lévesque.  C'est  de  cette 
notice .  insérée  dans  les  Annales  de  la  Société 
académique  de  la  Loire- Inférieure  ,  1842. 
p.  347-360,  qu'est  résumé  l'article  qui  précède. 

P.  II. ..t. 

Lfc;ZO?i?iET  (Oi  iviEM  LL  PRESTRE , 
seijrnear  db  },  —  gentilhomme  qui  vivait  dans 
le  XVI*  siècle.  Nommé ,  par  le  duc  de  Meroœur, 
au  gouvernement  de  Coneamean ,  Il  embrassa 
d'abord  le  parti  de  la  Ligue .  qui  comptait  un 
grand  nombre  de  partisans  échauffes  par  le  dé- 
sir de  venger  la  mort  du  duc  de  Guise.  Au  mois 
de  février  1589.  la  ville  de  Quimper,  au  pou- 
voir des  ligueurs,  fut  inquiétée  par  un  sergent 
d'armes  nommé  Trogoff,  lequel,  à  l'instigation 
du  baron  de  Pont-Labbé,  ravageait  tout  le  pays 
et  faisait  des  incursions  jusque  sous  les  murs 
de  Quimper.  Forcé  de  se  renferm  r  d  ins  Pont- 
Labbé,  il  y  fut  attaqué  par  Lézonnel.  Cette  ville, 
asaei  bien  fortiflée ,  éprouva  d'abord  peu  de 
dommages.  On  se  disposait  à  miner  la  tour  et 
les  ouvrage!»  avancés,  quand ,  après  plusieurs 
jours  de  blocus ,  Trogofrfut  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebuse pendant  qu'il  observait  lesassi^eante 
a  travers  une  lucarne. 

Après  la  conversion  de  Henri  IV,  Lézonnet 
représenta  au  duc  de  Mercœur  qu'il  n'y  avait 
plus  de  motif  pour  conlinuer  une  guerre  dont  la 
religion  était  le  prétexte.  Les  réponses  évasives 
du  duc  ne  1  ayant  pas  satisfait,  il  se  soumit  au 
roi,  de  qui  il  obtint  des  conditions  avantageu- 
se», et  qui  lui  conserva  le  gouvernement  de 
Concarneau,  place  maritime  alors  très-impor^ 
tante.  Aussiléii  après  son  accommodement  avec 
le  roi .  il  forma  le  projet  d'arracher  Quimper  i 
la  Ligue.  Comme  u  en  connaissait  tous  les  ba- 
bitante ,  il  ne  lui  fkit  pat  difflcHe  de  s'entendre 
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aiee  ceux  qu'il  savait  allachés  à  Henri  IV.  Un 
des  premiers  qu'il  gagna  fut  Guillaume  Le 
Baud ,  que  le  duc  avait  nommé  aénèehal.  Lé* 
zonnet  avait  d'abord  songé  à  s'emparer,  avec 
l'aide  de  ses  nouveaux  adhérents,  de  la  tour  Bi- , 
ban,  d'oà  il  se  aerail  introduit  dans  la  ville.  La  i 
garnison  de  Concarncau ,  forte  d'une  coropa-  ; 

gaie  de  chcvau-légers  et  d'un  régiment  d'in- 
mterie.  avec  lesquels  il  tenait  tout  le  pays  en 
respect ,  lui  semblait  devoir  aasurer  t'aecom- 
plissement  de  ses  desseins.  Toutefois ,  avant 
(l'eiuplovcr  la  force,  il  crut  devoir  tcntr-r  que  la 
ville  lui  fût  ouverte  à  l'amiable,  et.  pour  y  par- 
venir, il  fit  agir  les  principaux  habitants,  d'in- 
telligence avec  lui.  Ce  pnijet  nyant  éclioué  . 
malgré  l'éloquence  du  seuechal  Le  tiaud ,  qui 
liarangua  inutilementles  bubitanis  pour  les  faire 
se  soumettre  au  roi ,  ceux  q^u'on  soupçonna  d'y 
avoir  adhéré  furent  contramts  de  sortir  de  la 
ville  et  tle  se  réfufjiier  à  Ponl-Lnbbé,  dont  ils  ré- 
parèrent eu  toute  hàtc  les  fortilicaUons.el  où  ils 
se  maintinrent  jusqu'à  la  findelagafrre.Qoànt 
à  Lézonnel.  voyant  que  la  rii^c  n '  i  v:iit  pas  réus- 
si, il  se  détermina  à  recourir  a  la  loree.  Il  se  dé- 
pêcha de  mander  les  garnisons  de  Guingamp , 
Quinlin  ,  Corlay  et  Corapcr  (château  situé  dans 
la  forôt  de  Montforl),  et  aussitôt  qu'il  eut  réuni 
un  millier  d'hommes,  il  se  présenta  à  l'impro- 
viste  devant  Qutmpcr.  le  S  septembre  1594 ,  et 
s'empara ,  sans  coup  fèrir,  du  faubourg  de  la 
Rue-Neuve,  dont  la  porte  était  gardée  par  qua- 
tre ou  cinq  soldats  seulement.  Le  même  jour, 
il  fit  passer  à  ses  gens  le  pont  <le  Loc-Mariu,  et 
la  nuit  suivante  ,  il  fut  maître  de  ce  qu'on  ap- 
pelait la  i'erre-au-Dnc.  Lézonnet  avait  trop  peu 
de  mondf  pour  investir  la  ]  l  k  •,  qu'il  ne  nul  at- 
taquer, ai  du  côté  de  Saint  Antoine ,  ni  ou  côté 
de  Saint-Nieolas  ;  mais  il  comptait  sur  les  intel- 
ligeners  qu'il  s'était  ménagées.  La  crainte  des 
ligueurs,  en  grande  majorité  dans  la  ville,  em- 
pfoha  néanmoins  ses  partisans  de  faire  aucune 
(lémonslralion  en  sa  faveur;  ils  furent  même 
ubliyés  de  pn^ndrc  h  s  anoes  et  de  se  jjrésenter 
sur  Tes  murailles.  Cependant,  l'opiniâtreté  des 
habitants  n'aurait  pas  de  beaucoup  retardé  la 
prise  de  leur  ville,  si  un  secours  ne  leur  était 
arrivé  inopinément.  Dès  qu'ils  s'étaient  vus  in- 
vestis par  Lézonnet,  ils  avaient  fait  dcjicendre 
de  dessus  les  murs  deux  messagers  chargés 
d'alli-r  exposer  à  Quinipily  .  gouverneur  de 
llcnuebou .  le  danger  où  ils  étaient ,  cl  le  be- 
soin pressant  qu'ils  avaient  d  être  secourus. 
L'un  de  ces  messagers  rencontra,  auprès  de 
PontscorlT,  la  garnison  deHennebon ,  compo- 
sée df  quarante  soldats  et  de  cent  eiiiquante  ar- 
quebusiers, souâ  les  ordres  du  sirc  de  la  Grand- 
ville  ,  le  plus  jeune  des  frères  de  Quinipily  ,  et 

aui ,  quoiqu'à  peine  âgé  de  vingt  ans,  s'était 
éjà  signalé  ptu  sa  bravoure.  Dès  qu'il  sut  ce 
qui  se  passait  àQuimpcr,  il  n'hésita  pas  un 
instant  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  mar- 
cha droit  à  cette  ville ,  et  parut  le  lendemain 
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sous  SCS  murs .  après  avoir  fait  dix-sept  lieues 
d'une  traite.  Ceux  qui  étaient  sur  les  remparts 
et  à  la  tour  Biban .  apercevant  nn  gros  de  ca- 
valerie, le  prirent  pour  uti  renfort  expédié  à  Lé- 
zonnet, soit  de  Brest,  soit  dcMorlaix,  alors 
assiégé  par  le  maréchal  d'Aumoot. 

Aussitôt  une  arquebusade  partit  de  la  tour 
Bihan,  et  déjà  même  on  pointait  les  canons  de 
fer  qui  en  garnissaient  les  murs,  quand  un 
des  officiers  du  sire  de  la  Grandvillc,  ayant  mis 
un  mouchoir  au  bout  de  son  épée ,  qu'il  agitait 
en  l'air,  se  fit  reconnaître.  Alors  le  sire  de  la 
Grand  ville  s'approcha,  et  tandis  qu'où  travail- 
lait à  ouvrir  la  porte  Saint-Antoine  pour  le  faire 
entrer  avec  se<5  gens  ,  Lézonnet  accourut  avec 
les  siens  pour  les  repousser.  Après  une  pre- 
mière charge,  qui  ne  réussit  pas .  il  revint  à  la 
tête  de  deux  cents  arquebusiers.  Comme  il  s'a- 
vançait dans  la  rucdfes  Reguaircs,  ceux  qui 
étaient  sur  les  murs  firent  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  balles.  Ses  gens,  étonnés,  voulurent 
reculer,  mais  lui,  les  pressant  l'épée  dans  les 
reins,  les  en  empêcha.  An  moment  où  il  les  ani- 
mait le  plus,  il  reçut  une  balle  dans  la  gurge. 
Cet  aeeident  l'oU^W  à  se  retirer  et  à  lever  le 
blocus  de  Quimper,  ce  qui  eut  lieu  dan?  ut!  tel 
désordre  que,  si  les  assiégés  avaient  iaii  une 
sortie,  leurs  adversaires,  au  lieu  de  perdre  ein- 
quaole  hommes ,  eussent  été  entièrement  dé- 
trtiits.  Furieux  de  cet  échec.  Lézonnet  s'écria: 
Cc'!.r  dr  fj'iinsjhv  m'ont  êgratigné .  mais  je  les 
écon/icratl  itesolu  à  ne  rie»  négliger  pour  tirer 
vengeance  de  cet  affront,  il  dépêcha  un  cour* 
rier  au  maréchal  d'Aumont.  pour  le  déterminer 
ù  venir  attaquer  Quinifjcr.  Les  raisons  ne  lui 
manquèrent  pas.  Il  lui  représenta  que  cette 
ville,  bien  murée,  bien  fortifiée,  renfermait  un 
beau  port  de  mer;  qn'dle  était  un  siège  cpis- 
eopal  et  pré.sidial  ;  que  les  principaux  Iiahitants, 
dévoués  au  rui ,  s  cmpresseruieut  de  seconder 
toute  tentative  qu'il  ferait,  et  ç|ue  sa  vue  seule 
en  amènerait  la  eapltulalion.  Séduit  [lîir  ce  ta- 
bleau, le  maréchal  d'Auinoul  se  mil  en  marche, 
et  parut  devant  Quimper  le  9  octobre.  Les  fau- 
bourgs fureol  emportés  d'emblée,  et  l'artillerie 
étant  arrivée  le  lendemain ,  le  maréchal  la  fit 
mettre  en  batterie  sur  la  place  Saint-Mathieu. 
Il  fit  aussitôt  sonuncr  la  viile  de  se  rendre  cl  de 
lui  envover  des  députés  pour  convenir  des  con- 
dilinns  Je  la  capitulalioii.  Malgré  cette  somma- 
Itou,  les  habitants,  qui  portaient  les  armes,  au 
nombre  de  treize  cents,  nrent  un  feu  si  vif  qu'ils 
tuèrent  plusieurs  des  assiégeants.  Peu  s'en  fal> 
tut  qu'on  ne  comptât  parmi  les  morts  le  maré- 
!:  lî  lui-même,  qui  fut  effleuré  d'un  coup  d'ar- 
quebuse. Se  tournant  alors  vers  Lézonnet,  qui 
était  à  ses  côtés,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 
€  Vous  m'avez  dit  qu'il  n'y  avait  dans  cette  ville 
»  que  des  habitants!  Mé  Dieu  (c'était  son  Juronr 
»  français)  !  Vous  êtes  un  affronteur;  et,  si  vous 
»  me  fâchez,  je  vous  ferai  un  mauvais  tour.  — 
»  Monseigneur,  répondit  Lézonnet,  sur  ma  vio 


Digitizca  by  Google 


LEZ 

»  et  mon  honneur,  il  n'y  a  autre  chose  que  ce 
»  ce  que  je  vous  ai  dil." —  Me  Dieu  I  repril  le 
>  maréchal. 4uel8  babiUmUl  Ce  sont  gens  de 
»  guerre  ces  babilaoto  I  »  Et  il  avait  raison,  car 
la  défense  était  digne  des  soldais  les  i>hi^  aguer- 
ris. La  ville  capitula,  aéanmoius,  le  i  i  octobre, 
el  le  duc  d'Aumout  y  81  son  entrée  le  lende- 
main. Léz*  !ir^et  sMnterpo5a  auprès  de  lui  en 
faveur  des  habilauts,  ctcontribua  à  faire  adou- 
cir les  conditions  de  lu  capitulaliOD.  Il  mourut 
peu  après  des  suites  de  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  gorge. 

La  famille  Le  Preslre  de  Lézorincl  conservait 
avaul  la  llcvolutioo.  dans  ses  archives,  plu- 
sieurs lettres  de  Henr»  IV,  qui  prouvateol  l'es- 
time que  ce  roi  avait  pour  Olivier  Lézonnet. 
Nous  transcrivons  ici  celle  du  23  mai  45Wâ  : 

«M""  de  Lezonnct,  j'ai  porté  un  fort  grand 
»  regret  de  la  perle  du  feu  sieur  de  I^anzonnct. 
»  vostre  mary,  pour  avoir  cslc  plus-tôt  retiré  de 
X  ce  luoiuic.  que  je  ii'ay  ou  le  moien  de  recon- 
»  noislrc  le  mérite  de  làot  de  bons  services  que 
»i'avaîs  receuz  de  luy .  Je  rèwrve  les  effects  de 
»la  bonne  volonté  que  j'en  avois  envers  son 
>filz,  que  je  me  promect  par  vostre  bonne  in- 
»struction  dcbvoir  succtnler  quelque  jour  à  la 
»  fidelle  affection  d  un  Lnn  servit<*ur  et  subject, 
»  telle  que  défuucl  son  perc ,  a  portée  au  bien  et 
»udvancement  de  mes  affaires.  En  cette  espé- 
»  rance,  j'ay  eu  bien  agréable  de  lui  continuer  le 
»  gouvememeot  de  ma  ville  de  Conqucrneau ,  du- 
»auel  j'avoisja  accordé  la  survivanccdu  vivant 
»ae  voslre  mary.  Je  vous  envoie  les  provisioos 
•nécessaires,  désirant  vostre  RI2  estre  nourry 
»eleslevéavo  le  soinj^que  requiert  cesle charge 
»pour  1  en  rendre  digne  et  capable,  pourvoiant 
»sur  tout  &  la  conservation  de  la  place,  afin 
•  que  mes  ennemis  n'y  entreprennent  au  préju- 
»dicc  de  mon  service,  ni  assurant  vous  estre 
»  aultanl  rec-ttmmandc  (jue  je  puis  désirer,  je  ne 
»vouscadiray  davantage  par  la  présente .  priant 
»Dieu  pour  fin  d'tcelle  qu1l  vous  ayt,  M*' de 
I  (  z  nnet,  en  sa  sainte  garde.  — fiscrylàPa- 
»ris,  lu  xxiujour  demay.  4595. 

«Signé  Henry.» 

lÉZOMI^ET  (Ccii.i  ,vv»iK  LE  PRESTRE, 
•eiipcor  db  \, — fils  du  précédent .  fut  nomnnë, 
en  1614.  à  révèché  de  Qnimpcr.  qu'il  oeeujia 
jusqu'à  sa  mort,  le  8  novenihre  KUO.  Il  assista, 
c^imme  membre  du  clergé,  aux  Etats  de  la  pro- 
vince de  Bretagne,  tenus  à  Rennes  en  1646. 
Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  les  Capucins,  les 
Ursulines .  les  Calvairiennes  et  les  Filles  de 
Sainte  Klisabeih  s'établirent  à  Quimper.  En  fa- 
vorisant les  travaoi^  apostoliques  de  Michel 
LenoMels  .  il  contribua  à  extirper  les  derniers 
vestiges  de  l'idolâtrie  en  Basse-15reta;^ne,  et  a 
rétablir  la  pureté  de  la  foi  altérée  par  les  guer- 
res civiles.  Convaincu  que  rinslmctioneitran- 
tidole  le  plus  efficace  de  la  saperstition  et  du 
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fanatisme,  il  appuya,  en  4624,  la  fondation,  à 
Quimper,  d'unoolK^  de  "Jésuites,  lequel  s'ac- 
quit une  grande  réputation  par  les  solides  en- 
seignements qu'y  trouva  la  jeunesse  du  dio- 
cèse. Ces  difiércnUs  services  concilièrent  au 
pieux  évéque  la  reconnaissance  de  ses  diocé- 
sains, dont  il  mourut  trés-regretté.  P.  L...t. 

LIIOS  i  tutu  (Yves),  —  né  à  Sainl-Donan 
(Côtes-du-Nord  ),  où  il  est  mort  vers  4835  ou 
4836  .  à  l'àgc  d'environ  soixante-dix-buit  ans, 
appartenait  à  une  famille  aisée  de  cultivateurs 
du  lieu  du  Château,  ou  son  père  cultivait  une 
closeric  quand  survint  la  Révolution.  Cotait 
un  homme  de  bon  sens  et  qui  avait  reçu  une 
certaine  instruction  au  moyen  de  laquelle  il 
était  employé  avec  avantage,  comme  expert  et 
arbili^  par  les  propriétaires,  cl  les  fermiers  des 
environs.  Les  rapports  qu'il  avait  ainsi  avec  les 
gens  instruits,  la  droiture  de  ses  actes ,  sa  sé- 
vère probité,  lui  avaient  concilié  une  eonliance 
universelle  et  une  véritable  consistance.  Aussi, 
quand  le  peuple  fut  appelé  à  nommer  ses  offi- 
ciers municipaux,  les  tiabitants  de  Saint-D n m 
s'empressérenl-ils  de  lui  accorder  leurs  suUra- 
ges  et  de  l'appeler  à  exercer  les  fonctions  de 
maire,  qu'il  a  remplies  pi  ivînnt  quarante-cinq 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  niouu  iiL  où  il  ne 
pouvait  plus,  pour  ainsi  dire,  marcher. 

Sa  carrière  administrative  a  été  signalée  par 
un  fait  qui  dépose  de  son  énergie  et  de  lin- 
fluence  qu'il  exerçait  sur  les  halnf  i-iN  Je  sa 
commune.  En  4793,  la  commune  de  Saiut-l>o- 
nan  était  appelée,  comme  toutes  celles  de  Fran- 
ce, à  voter raeeeptalion  delà  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  nouvel  acte  constitu- 
tionnel. Lhostclierqui,  dans  ses  rapports  avec 
les  familles  nobles  du  pays .  avait  puisé  une 
grande  antipathie  contre  la  République ,  saisit 
cette  circonstance  de  protester  contre  cette 
forme  de  gouvernement.  La  République,  dit- 
il,  favorisera  eorruption,  multiplie  les  résistan- 
CCS  et  les  crimes,  assure  le  succès  auv  plus 
audacieux,  déprécie  les  propriétés  et  avilit  le 
crédit.  Il  fit  surtout  valmr  la  chute  du  com- 
merce des  toiles.  Cet  argument  fut  décisif.  Tous 
adoptèrent,  aux  cris  de  Vive  Lhoslelter!  sa 
proposition  de  demander  le  rétablissement  de 
la  rovauté,  en  faveur  de  Louis  XVll,  Cette  de- 
mande, signée  de  tous  ceux  qui  savaient  écrire, 
parvint  à  la  Convention,  comme  le  constate  le 
rapport  fait  par  Gossuin .  le  9  août  4  793 .  rap- 
port où  la  commune  de  Saint-Donan  est  men- 
tionnée comme  ayant  demandé  le  fils  de  r  /'rf 
pourrai.  Lhosklier  fut incaixéréquelque temps, 
mais  il  fut  délivre  par  les  royalistes  dans  une 
attaque  du  lieu  où  il  était  détenu. 

La  protestation  de  4793  semblait  oubliée  à 
i  tout  jamais,  quand  elle  fut  trouvée  en  4826  ou 

14827  oar  un  commis  qui  faisait  des  recherches 
dans  les  arohives  du  roioîstèiv  de  rintérieur. 
Frappé  de  cet  acte  de  courage,  il  en  donna  con- 
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naissance  au  ministre  ,  kHjucI ,  après  s'élre  as- 
sure que  Lliostelier  vivait  encore  et  n'avait  pas 
ceMé  d'ôtrc  maire  de  Sainl-Donan ,  lui  envoya 
la  croix  de  laLégion-d'IIonneur,  qui  lui  fut  rc 
mi&e  par  le  préfet  avec  une  certaine  solennité. 

LTHOELAFV  (JoswB.PrBiiiiB  PICOT  bb). 

dit  de  Closrivière,  —  qtie  l'on  croit  de  la  môme 
famille  que  Guillaume  Pk-oI,  rccleur  de  Plou- 
gucrnevel .  et  fondateur  du  séminaire  de  Cor- 
nouaillc,  naquit  à  Nantes  le  4  novembre  1768, 
el  fil  SCS  éludis  à  Dinaii ,  sous  la  direction  de 
l'abbé  de  Closiiv Ii'it  ,  son  i)an'nt.  en  coiiipa- 

£ie  de  diàleaubriaod^qui  luiadonaéune  place 
ns  ses  Mémoim  d^Ùnlrt-Tombê.  Il  était  oT* 
ficier  dans  l'armée  française  lorsque  survint  la 
dévolution.  Iléniigra.  rentra  bientôt  en  France, 
s'engagea  dans  les  partisans  royaux .  et  devint 
chef  de  chouans  dans  les  environs  de  Saint- 
Méen  et  de  Gaél,  puis  adjudant-général  dans 
les  troupes  commandées  parGcorges  Cadoudal. 
Plu»  tara ,  en  1800  .  il  remplaça  momentané- 
inent  du  Boisguy  dans  le  commandement  de 
la  <livisiun  de  Fougères,  m  lîs  sans  y  (ixercer, 
à  beaucoup  prés ,  la  même  mlluencc  que  cet 
intrépide  partisan.  Ayant  refusé  .  comme  Ca- 
doudal,  a'adlKii  r  .i  l:t  pacifirntion  et  au  con- 
cordat, il  vint  à  Pans  dans  le  but  de  se  mancr 
à  une  demoiselle  de  Versailles  qui  lui  était 
fiancée,  et  coopéra  à  l'affaire  de  la  machine  in- 
fernale, préparée  et  exécutée  .  comme  on  sait , 
par  vinf^t-ein(|  ou  trente  personrn  s,  iinnibre 
desquelles  liguraîenl  plus  particulieremcnl  lio- 
binaull  de  Saînt-Régeant .  Tabbé  Guilvic  et 
Dalry,  d'origine  italienne.  D'après  M.  Thcod. 
Muret  (Histoire  des  guerres  de  l'Ouest,  l.  V. 
p.  345),  la  coopération  de  Limoëlan  à  l'attentat 
du  3  nivôse  ne  !5e  serait  pas  bornée,  ainsi  qu'on 
l'a  prétendu,  à  verser,  comme  major-général 
de  Cadoudal .  les  fonds  nécessaires  à  l'exécu- 
tion du  complot.  «  Saiot-Régeaai,  Picot  de  Li- 
»  moëlan.  les  trois  on  quatre  hommes  associés 
»  à  ce  projet ,  voulaient  chacun ,  dit  M.  Théod. 
»  Muret,  se  dévouer  pour  incllre  le  feu;  on 
»  tira  au  sort.  (}ui  dé^i^ma  Saint-Régeant.  »  Ce 
qui  nous  porte  a  croire  a  rexaelilude  de  la  ver- 
sion de  M.  Tbéûd.  Muret,  c'est  (lue  ,  dans  la 
semaine  qui  suivit  l'explosion.  Lin^oclan  alla 
passer  la  soirée  chez  M'°*  Ma^oo  de  Ja  liai  lue. 
qui  habitait  alors  à  Paris;  on  remarqua  (ju  il 
avait  à  la  figure  une  légère  blessure.  Provenait 
elte  de  l'explosion  ou  des  moyens  auxquels  il 
avait  été  obligé  de  recourir  pour  se  soustraire 
aux  recherches  de  la  police ,  on  ne  le  savait 
pas.  Du  reste,  la  lettre  ae  M""'  de  Cbappedelaine, 
que  nous  rapporterons  plus  loin ,  nous  semble 

Ïtutôt  confirmer  que  détruire  les  assertions  de 
I.  Théod.  Morct,  et  celles  que  nous  émettons 
nous-nicnie  apris  nous  être  renseigné  à  bonne 
source.  Après  que  la  famille  de  la  fiancée  de 
LtmoClaa  eùl  pcûrvu  à  sa  alirele  tant  qu'il  resta 
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à  Paris  ou  dans  les  environs,  il  revint  en  Bre- 
tagne cl  fut  caché  quelque  tcmp^»  au  cliâleau 
de  Limoelan.  dans  la.  commune  de  Sévignac, 
puis  dans  le.'î  communes  voisines,  lorsqu'il  eut 
rejuiul  le  corps  d  aruiec  de  Cadoudal.  .M.  de 
Cbappedelaine,  père  du  jeune  ollicicrdont  nous 
avons  parlé  (t.  1",  p.  282),  recherchait  alors  en 
mariage     Marie-Thérèae  Ploot  de  LimoMan. 
sœur  du  proscrit.  Cette  union  éprouvait  des 
obstacles;  mais  un  oncle  de  M.  ae  Cbappede- 
laine étant  venu  h  mourir  aux  Etats-Unis. 
ayant  laissé  toute  sa  forttine  à  son  neveu,  à 
la  condition  qu'il  épouserait  SV"  de  Limoëlan. 
les  obstacles  s'applanirent.  ef  Limoelan  put  i]uit- 
ter  k  France  à  la  faveur  du  voyage  que  les 
jemies  époux  étaient  nalnrellement  appelés  à 
faire  en  Araéri(|ue.  nour  y  rreueillir  la  succes- 
sion de  leur  oncle.  11  s'einbarqua  donc,  avec  sa 
sccur  et  son  beau-frére .  en  qualité  de  domeS" 
tique.  Il  était  temps,  car  les  rouilles  se  succé- 
daient au  château  de  Lim<»èlan.  cl  si  jusque  là 
elles  avaient  été  infructueuses,  c'est  que  M^'de 
Cbappedelaine.  comme  jeune  mariée,  trouvait 
des  prétextes  pour  empêcher  de  commencer  les 
per(iuisitions  par  sa  chambre,  devenue  le  seul 
asile  de  son  frère,  qui ,  d'un  moment  à  l'autre, 
pouvait  être  découvert.  Toutefois,  avant  de  s'é- 
Ini^ncr ,  il  écrivit  à  la  famille  de  sa  fiancée 
pour  proposer  à  cette  jeune  personne  de  passer 
en  Anicruiue.  ou  ils  célébreraient  leurmariage. 
et,  dans  le  cas  contraire ,  pour  lui  rendre  sa 
parole.  La  demoiselle  répondit  qu'au  moment 
où  Limoëlan  courait  les  plus  grands  dangers, 
elle  avait,  en  priant  pour  lui,  fait  vœu  de  cétl- 
bat ,  s'il  parvenait  i  se  sauver;  qu'en  consè^ 
quencc,  elle  n'épouserait  jamais  personne.  C'est 
alors  que  Limoëlan  se  décida,  de  son  côté,  à  ne 
jamais  se  marier  et  à  entrer  dans  les  ordres. 
Arrivé  aux  Elat.s  Unis,  il  s'y  fit  prêtre  en  1810. 
et  mourut ,  le  i9  septembre  1826 ,  à  Charles 
Town ,  aumônier  du  convent  de  la  Tisitalion  de 
celte  ville. 

C'est  Limoelan  que  M.  de  Sainte-Beuve  a 

mis  en  scène  dans  son  roman  de  Vnlupté,  où  il 
suppose  une  conversation  dont  l'un  des  inter- 
locuteurs remettrait  à  l'autre  une  lettre  du  com- 
plice de  Sainl-llégçant  d?itce  d'un  couvent  du 
Portugal ,  ou  il  n'alla  juujais.  et  adressée  à  sa 
soeur,  avec  laquelle  il  vivait  à  l'èijoque  de  la 
lettre  supposée,  et  avec  laquelle  il  n'avait  consé- 
quemracnt  pas  besdnd'âilrelenir  un  commerce 
t-i>isiolairc  pour  loi  oommttttlqiierBesréOexioas 
el  ses  pensées  intimes. 

«  Homme  de  formes  aimables  ,  de  dévotion 
»  austère,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  ii  avait  toul 
»  accepté  d«  moyen  en  vue  de  la  lin  ;  mais  . 
»  échappé  comme  par  miracle,  il  vit  dans  la  ca- 
»  tastrophe  avortée  une  manifeste  sentence  de 
>  Dieu  :  le  mauvais  succès  tournait  son  action 
»  en  crime;  il  s'élaii  cru  di^ne  de  servir  dlns- 
»  Irumenl  de  sang,  el  il  avail  été  broyé  sur  la 
»  pierre  el  niielé.  Dana  un  profond  mépris  de 
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»  lui-m("'inc .  il  i  êsolut  donc  de  ne  jamais  repa- 
»  raltre  aux  yeux  de  son  parti,  de  s'abimer  au 
»  monde,  de  ne  vivre  ici-bâii  que  comme  un  cri- 

>  minci  sacH',  pour  faire  sa  peine.  A  celte  fin  , 
»  ayant  trouvé  du  serviee  sur  quelque  bord  , 
»  comme  simple  matelot ,  il  éiail  parvenu  a  «^a- 
»  gncr  une  rtiin  étrangère,  celle  du  Portugal. 
»  je  crois,  et  un  couvent  l'y  avait  reçu.  C'est 
»  de  ce  eouvrnt  qu'une  prcmièri'  lettre,  écrite 
»  par  lui  à  sa  soeur,  et  arrivée  à  Jersey,  avait 
9  été  portée  i  Coaaëo  parmi  d'antres  papiers 
»  tumaaéa  au  marquis.  » 

Voici  celte  lettre  : 

«  Insensé  !  J'ai  été  contre  le  dessein  suprême 
»  que  j'usais  prétendre  servir.  Cet  homme  m'est 
»  vcrilablement  inviolable  .  et  l'oint  du  Sci- 
»  gncur.  .\u  moment  môme  ou  je  guettais  sa  ve- 
»  nue .  à  ce  coin  fatal ,  i'jii  prié  pour  lui.  Je  t'ai 

>  prié  de  le  sauver  contre  nous,  6  Seigneur  1 

*  s'il  était  lu'u'cssaire  à  ton  peuple.  Je  n'aurai 

>  jamaii^  assez,  de  soupirs  et  de  veilles  pour  le 
»  prier  sur  lui  encore....  Et  pourtant  cet  hom- 
»  me  m'était  haïssable,  et  je  ra\  ais  jugéle  plus 
j»  grand  obstacle  à  les  deà.scins.  La  nuit,  aans 
»  mes  songes  ou  dans  les  désirs  que  tu  sem- 
»  biais  m'envoyer  par  tes  anges ,  celle  pensée 

*  de  l'écraser  me  revenait  sans  relâche;  je  m'é- 
»  tais  eundaintit'-  à  Idut  (jumi  i  la  ;  je  m'étais 
»  ceint  de  corde .  et  j'avais  jcùne  longuement 
»  pour  mériter  d'être  le  plus  vil  instrument  de 
»  les  œuvres.  J'ai  revêtu  la  blouse,  j'ai  ramas- 
»  sé  les  pierres  dans  la  boue,  j  ai  conduit  une 
»  charrette  infâme .  comme  le  valet  du  bour- 
»  rean.  Et  puis  l'heure  venue ,  j'ai  remis  l'hon- 
»  neur  de  la  consommation  à  un  autre .  et  j'ai 
»  guellé  derrière  une  borne  comme  un  espion  — 

>  Erreur!  Débilité  humaine!  Voilà  ce  que  j'ai  clé 
»  contre  Dieu  et  contre  mes  frères -innooenis  ! 
»  Je  passerai  ce  reste  de  jours  à  laver  de  mes 

*  pleurs ,  à  user  de  tuun  front  le  pavé  cl  à  mou- 
»  riri  Toi  seule,  è  ma  sonirl  qui  m'aimes  en- 

>  core  et  qui  l'attendris  sur  mni ,  tu  seras  mon 
»  dernier  lien  avec  les  vivants;  nul,  excepté  toi, 
»  ne  me  saura  respirant  sous  ma  punitencc.  Car 
»  je  suis  réellement  mort  au  monde ,  et  perclus 
»dans  mes  membres,  ô  ma  soeur,  avec  tous 
»  ces  hommes  innocents  que  j'ai  frappés  de  siu- 
»  peur,  de  surdité  et  de  mort.  Pauvres  unies 
»  dont  je  réponds ,  et  aue  j'ai  lanoées  à  Timpro- 

'  souvent,  dans  ma  cellidc 


»  visle  devant  Dieu 

>  de  novice  .  afin  de  m'excrcer  comme  au  jour 
»  du  crime .  je  me  tie  ns  de  lonf^ues  demi-heu- 
»  res  en  la  même  position  ou  j'étais  au  coin  de 

*  cette  me  de  Halle ,  le  cou  tendu  en  avant .  le 
»  corps  plié,  penché  et  sans  appui,  ne  touchant 
»  le  mur  qu'avec  un  doigt  pour  ne  pas  tomber, 
»  jusqu'A  ce  que,  bieolôl.  Je  sois  devenu  sourd 
^  et  avcufîlc.  comme  ceux  que  j'ai  assourdis  i  l 

*  aveugles  .  en^'ourdi  comme  ceux  que  j'ai  pa- 
»  ralyscs.  sans  idée  ni  conscience  de  rien,  com- 

>  me  ceux  dont  ^'ai  ébranlé  l'intelligence.  Je 
»  me  cbiiige  moi-même  ea  statue  de  sel  par 
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•  châtiment  Le  sommeil  m'a  fui;  mais  si, 

>  vers  le  malin,  il  m'arrive  de  succomber  quel» 
»  ques  minutes,  je  m'éveille  en  sursaut  par  une 

»  explosion  déchirante.  " 

Justement  choquée  du  rôle  t'aulastique  que 
M.  dfi  Sainte -ficuve  faisait  jouer  à  son  frère, 
lU'^dc  Cbappedelainc  protesta ,  dans  un  journal , 
par  une  lettre  que  nous  reproduisons  ici.  parce 
que ,  en  même  temps  qu'elle  rectifie  certains 
laits  concernant  Limoétan*  elle  complète  les  dé- 
tails que  nous  avons  précédemment  donnés  : 

"  Sœur  de  Limoèlan.  .Monsieur,  el  vivant  av 
»  scz  retirée  du  monde .  l'obligeance  d'un  ami 

>  m  a  fait  seule  apprendre  que  M.  de  Sainte- 
»  Bcuve ,  écrivain  du  ti^rnps  ,  s'est  oeeupé  de 
»  mon  frère  .  cl  qu'ayant ,  a  ce  qu'il  parait,  be- 
»  soin  .  pour  son  livre,  d'un  ^rand  pciulcnt .  il 
»  avait  supposé  que  Limoâlao,  implique  en  1800 
»  dans  ramiire  du  8  nivése,  était  celui  auquel  il 
^  pouvait,  sans  conséquence  ,  en  faire  jouer  le 
«  lôle.  A  cet  effet,  il  le  produit  dans  le  livre  in- 
V  tituié  Volupté  comme  un  des  deux  officiers  de 
»  Georges  qui  avaient  diri^;ê  le  coup  forcené  de 

>  mvùsc,  et  il  le  fait  auteur  d'une  lettre  que  j'af- 
»  lirmcque  mon  frère  n'a  jamais  écrite,  ni  à  moi 

>  ni  à  personne,  car  il  n'a  jamais  eu  les  senti- 
»  menls  qui  y  sont  exprimés;  il  ne  s'est  jamais 
»  accuse  de  làclielés  (|u'il  n'a  point  commises, 
»  et  u  n  eu  garde  d'en  faire  pénitence  à  la  ma- 
j>  nière  d'un  Bonze,  comme  M.  de  Sainte-Beuve 
,<  le  lui  fait  raconter;  comme  il  n'a  jamais  été 
»  nuu  plus  dans  aucun  muuusture .  ni  à  Lis- 
»  bonne,  ni  en  aucun  lieu  du  monde. 

>  M.  de  Sainte-Beuve  semble  avoir  pris  pour 
»  règle  de  ses  opinions  sur  l'affaire  du  3  nivAse 
"  le  procès  on  Limoëlan  est  chargé  sans  aucun  . 
»  égard  pour  la  vérité,  ce  qui  n'est  pas  éton- 
»  liant ,  puisqu'il  étall  le  seul  accusé  qui  ne  (âl 

pas  présent.  Il  était  naturel  que  ceux  (|ui 
»  étaient  présents  le  chargeassent  pour  se  faire 

•  innocenter.  C'est  ainsi  que  celle  procédure 
>contirnt  sur  Limoël.m  des  choses  de  toute 

•  fausseté.  L'affaire  du  3  nivôse  n'était  point 

•  son  affaire.  S'il  s'y  trouva  mêlé,  c'est  que, 
»  par  ordre  du  général  Georges,  dont  il  était  le 
»  major-général .  il  avait  du  fournir  à  Sainl- 
1  Régeant  les  fonds  dont  il  avait  besoin  et  les 
»  connaissances  qui  lui  manquaient  à  Pans,  où 
»  Saint-Régeant  n'était  jamais  venu  ((ue  celle 

fois,  :ivee  la  volonté  de  se  dévouer  à  la  perle 
■j  de  B(maparle  ,  (|ui  ne  lui  ;ij)paraissait ,  non 
»  plus  qu'a  mon  frère,  que  comme  un  usi  rpa- 
»  leur  des  droits  qu'il  ne  reconnaissait  qu'au 
»  roi  légitime.  LimoMan  qui ,  comme  Georges 
1.  et  Saint-UéiTrant .  n'avait  point  signé  la  paci- 
»  ûcation  de  l'Ouest,  rci^arda ,  à  tort  ou  à  rai- 
»son,  l'explosion  de  la  machine  infernale 
»  comme  une  embuscade  que  l'on  tend  à  l'en- 
»  nemien  temps  de  |.'uerre,ou  comme  une  mine 
»  qu'onfaitsauter  pour  prendre  un  [»lac  ';  mais. 
»  je  puis  l'ailirmer  avec  vérité,  ce  ne  fut  pas  le 
»  moyen  de  aOD  choix ,  oe  ne  fut  jamais  lui  qui 
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»  dut  y  mettre  le  feu  ni  la  conduire...  S'il  élail 
»  alors  peu  loin  du  lieu  de  la  scène,  c'était 

>  pour  en  diri^jer  le  déaouetncnl  dans  le  sens 
»  royaliste ,  de  manière  que.  Bonaparte  mort, 
»  Louis  XTIII  fût  proclamé  roi.  La  cbose  lui 
»  .semblait  infaillible;  loul  ce  qu'il  fil  lui  sera- 
»  bla  du  dévouement  à  celui  qu'il  servait  com- 
»  me  militaire  depuis  l'àgc  de  quinze  ans.  De- 
»  venu  pr^'trc  dix  ans  nprès,  i!  n  lii;  voir  les 
»  choses  bOus  un  point  de  vue  diUerenl  ;  il  n'a 
»  plus  envisagé  que  le  ciel ,  et  a  servi  Dieu 
1^ comme  il  avait  servi  le  roi,  avec  cette  diiïé- 
»  rence  que  l'un  devait  à  peine  connaître  son 
»  dévouement,  et  ijn  '  l  ut)  ne  fait  rien  pour 

*  l'autre  qui  ne  suit  rmuncré  au  ceotuple. 
»  Mais.  (| uni  qu'en  ait  écritM.deSaiiite-iieove, 
»  i!  a  clé  toute  sa  vie  si  loin  de  regarder  Rona- 
»  parte  comiue  le  bicnraileur  du  peuple  qu'il 
»aéeimait  pour  satisfaire  son  ambition,  qu'en 
»  4814,  placé  comme  curé  de  la  congrégation  ca- 
»  Iholique  de  Charles Town  aux  Etats-Unis  d  A 

>  mérique.il  vchanla  publiquement  le  Te  Ocutu, 
»  quand  il  apprit  la  chute  de  cet  homme  qui , 
»  lors  de  l'affaire  dtt  3  nhtùse ,  ne  pouvait  être 
»  appelé  l'oint  du  seigneur,  puisque,  en  <800. 
9  il  ne  faisait  encore  que  préluder  à  une  usur- 

>  patiOQ  qu'il  réussit  ensuite  à  faire  bénir  par  le 
»  pape.  Limoclan.  bien  loin  de  croire,  comme 
»  le  suppose  M.  de  Sainte-Beuve  ,  qu'il  iic  pou- 
»  vail  reparaître  aux  yeux  des  hommes  de  son 

>  parti ,  reviol  en  France  en  48tfi .  et  y  reçut , 
»  de  tons  ceux  qui  l'avaient  connu,  l'accueil  1^ 

•  plus  flatteur  et  le  plus  hononl  li  et.  s'il 
»  quitta  ce  pays,  ce  lui  dans  la  pensée  d'être 
»  plus  utile  comme  prêtre  catholioue  aux  Etals- 
»  lUis  qu'en  France  ,  de  s'isoler  de  se<;  anciens 
»  amis  et  de  ses  souvenirs,  aliu  de  i^mplacer 
»  tout  à  fait  et  pour  toujours  les  vues  terrestres 
»  de  l'homme  du  monde  par  des  sacrifices  et 
»de8  travaux  dont  le  bntrat  l 'éternité. 

»  Puis-je  espérer  .  Monsieur,  que  vous  vou- 
»  drez  bien  insérer  celte  lettre  dans  votre  eali- 
■»  mAble  feuille? 

»  Agréez ,  etc. 

>  Signé  DE  Chappedelaime,  née  Picot 

>  DE  LiMOELAN.» 

M"  de  Chappedelainc  avait  l'espoir  que  cette 
lettre  et  une  réclamation  qu'elle  avait  directe- 
nent  adressée  à  M.  de  Satnte-Iîeuve  l'auraieni 
déterminé  à  rectifier ,  dans  les  éditions  subsé- 
quentes de  son  livre ,  le  portrait  de  LimoSlan. 
Elle  a  été  trompée  dans  son  attente.  Ce  portrait 
est  resté  tel  que  nous  l'avons  vu.  Une  note 
a  seulement  été  placée,  non  en  regard  du  pas- 
sage qu'elle  concerne,  mais  à  la  fin  de  lu  troi- 
sième édition  de  Volupté.  Paris,  Charpentier .  !  ordres  du  contre-amiral  Nielly,  croisaTent  dans 
is'i  1  iti-12.  M.  de  Sainle-Ik'uve ,  après  avoir  |  le  hul  de  proléger  son  entrée  "à  Uresl. 

Sortie  dfe  ce  port  le  40  avril  1794,  la  division 
de  Linois  était  parvenue ,  le  6  mai .  an'fHrint  de 
rencontre  qui  lui  nvriit  été  ns':i^né  Mais,  l'a- 
vanl-veille ,  ses  deux  corvettes  avaient  été  sé- 
paiées  de  lui  par  ane  tempête.  VAMmUe  élut 
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»  Limoëlan.  par  l'énormité  de  son  acte,  estait 

>  personnage  tout  entier  acquis  et  dévolil  à 

>  l'histoire.  Son  silence  même  ,  si  expressif  et 
»  si  chrétien  ,  l'a  laissé  légitimement  en  proie 
»  aux  jugements  des  hommes  L'inteniion  d'A- 
»  maury  n'a  rien  que  de  sympathique  à  Ijraoê- 
»  lan.  et  il  pluict,  il  admire  même,  bien  plus 
»  eneore  qu'il  neoondamne;  il  tdjffaltwleperson- 

>  nage  plutôt  qu'il  ne  le  travestit.  En  ce  aue  ses 
»  informations .  enfin ,  peuvent  olTrir  d'elrange 
»  et  d'inattendu ,  Amaury  n'est  pas  tellement 
»  en  désaccord  avec  d'autres  témoignages  in- 
»  limes  cl  auUieiiliques.  On  citera  les  Howe^ 
»  nin  hi*torimu9  de  H.  Desmarefs.  » 

P.L...I. 

LL^OIS  (  Cuables-Albxandrb-Léon,  comte 
I)URA?ÎD  DE  ),  —  né  à  Brest,  le  37  janvier 
1761 ,  n'avait  que  quiioe  ans  lorsqu'il  entra  au 
service  de  la  marine  comme  volontaire.  Après 
plusieurs  campagnes,  soit  dans  les  mers  d'Eu- 
rope ,  soit  dans  celles  d'Amérique .  le  jeune  vo- 
lontaire ,  devenu  lieutenant  de  vaisseau  auxi- 
liaire et  aide  de  j|K>rt,  fut  nommé,  le  4**  juillet 
1781,  enseigne  ae  vaisseau  et  embarque  sur  le 
vaisseau  de  74  le  Diadème,  commandé  par  le 
capitaine  Vidal  d'Audiffret.  A  l'issue  de  cette 
campa«,'ne,  le  f"^  avril  1783,  il  fui  allacbé  à  la 
direction  du  port  de  Hrest .  mais  pour  peu  de 
temps,  car  il  résulte  de  ses  étals  de  services 
que.  de  celle  époque  jusqu'à  sa  promotion  au 
grade  de  Ileolenant  de  vaisseau  de  port,  le 
1"  mai  1789,  il  fîl  diverses  campagnes  à  Saint- 
Domingue  ,  aux  îles  du  Venl  el  dans  les  mers 
de  l'Inde. 

Lors  de  la  réorganisation  du  corps  des  offi- 
ciers de  vaisseau ,  au  mois  d'avril  1791.  il  prit 
rang  parmi  les  lieutenants  de  vaisseau  à  la  date 
de  son  trevet  de  lieutenant  de  port,  et  passa  en 
celle  qualité  sur  la  frégate  de  86  VAtahmte» 
Pendant  les  trenle-liuit  rti  lis  qu'il  y  fut  embai^ 
ué,  il  parcourut  les  mers  de  l'luâe.  les  cétes 
u  Malaoar.  de  Goromandel  et  celles  d'Afrique. 
\  son  retour  en  France    \' Mnlanle ,  de  con- 
serve avec  la  Fidèle ,  escorta  un  coiivui  de  onze 
bâtiments  richement  chargés,  convoi  qui  entra 
heureusement  à  Lorieat,  après  cent  vingt-doq 
jours  de  traversée. 

r.  M  après  son  arrivée,  Linois,  nommé  au 
commandement  de  VAtalante  el  des  corvettes 
la  Lewett»  el  VEpervier.  reçut  du  vioe-tmiral 
Vil !nr(^t  Joyeuse  l'ordre  d'aller  croiser  avec  sa 
division  sur  la  route  du  convoi  oue  ramenait  en 
France  le  contre-amiral  Tanslaoel ,  afin  de 
donner  avis  que  cinq  vaisseaux  de  ligne ,  aux 


résumé  dans  cette  note  la  lettre  qu'il  avait  reçue 
deM^deChappedelaine.  y  répond  parles  obm^ 
vallons  suivantes  :  ->  A  celte  réclamation,  dic- 
»  lée  par  un  si  honorable  séntimenl  de  famille. 
>  l'édileor  de  KofipM  n'a  que  peu  à  retondre. 
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donc  seule ,  lorsque,  le  5  mai ,  à  midi ,  les  vi- 
gies découvrirent  un  grand  nombre  de  voiles. 
C'était  un  convoi  de  vingt-huit  bàlimeots  es- 
cortés par  deux  vaisseaux  de  goem  et  latsant 
r<  iiti  ;m  sud-ouc8t. 

Poussés  par  une  bonne  brise»  les  deux  vais- 
seaux commencèrent  à  donner  la  chasse  à 
VAtaiante.  Linois ,  voulant  soustraire  au  feu 
de  l'ennemi  la  Levreltc,  qui  venait  de  le  rallier, 
lui  fit  signal  de  liberté  de  manœuvre,  et  elle  fit 
route  vent  arrière  en  se  couvrant  de  toile.  Un 
des  vaisseaux,  le  Saint-  Mban,  abandonna 
V étalante  pour  la  suivre,  et  l'autre,  le  Swiji 
ture,  de  74.  continua  la  chasse  La  frégate 
française,  déjà  si  inférieure  par  elle-même  A 
son  adversaire,  se  trouvait ,  t^n  outre ,  par  suite 
de  la  tempête  du  3.  dans  un  fâcheux  état.  Elle 
avait  son  petit  màt  de  perroquet  dépassé  pour 
ne  pas  fatiguer  le  màt  de  hune ,  qui  avait  éclaté 
au  dessous  du  cliouquet.  Ce  n'est  pas  tout  : 
comme  il  fut  constaté ,  lors  du  jugement  que  le 
capitaine  Linois  subit  à  son  retour  en  France, 
l'cnuipagc  de  \*jétatmt9  avait  passé  deux  jours 
et  deux  nuits  aux  postes  de  combat,  et  au  mo- 
ment où  le  feu  commença,  il  avait  sur  les  bras, 
depuis  seize  heures,  ses  avirons  de  galère,  que 
le  calme  de  la  mer  et  la  faiblesse  de  la  brise  l'a- 
vaient contraint  de  border  pour  augmenter  sa 
marche. 

Cest  dans  ces  circonstances ,  si  défavorables 
à  V^talanle,  que  le  Stoiflsure  commença  l'at- 
taque. Pendant  la  nuit  du  5  au  6 .  et  toute  la 
journée  suivante,  Linois  réussit  néanmoins, 
pur  ses  manœuvres ,  à  éloigner  le  moment  de  ta 
crise.  Le  7  mai,  vers  deux  heures  du  matin .  le 
vent  ayant  un  peu  fraîchi .  lAtalante  prit  ses 
amures  à  tribord,  le  Stoiflsure  manœuvrant 
pour  la  doubler  au  vent.  Linois,  ne  voyant 
plus  la  possibilité  d'éviter  le  combat,  vint  alors 
du  lof  dans  le  dessein  de  lui  envoyer  sa  bordée 
en  cnûlade;  mais .  à  ce  moment  .  ses  voiles  re- 
çurent une  petite  brise  qui  le  sépara  du  vais- 
seau. Elle  ne  dura  que  peu  de  temps.  Le  calme 
revint .  et ,  à  trois  heures  et  demie ,  le  combat 
recommença. 

Depuis  une  heure,  on  se  battait  de  part  el 
d'autre  avec  un  égal  acharneineut.  Le  grée- 
ment  de  W4talanle  était  criblé,  ses  voiles  en 
lambeaux.  Un  de  ses  canons  était  coupé  sur  le 
gaillard  d'arrière  et  deux  démontés  dans  la  bat- 
terie, ou  le  nombre  des  blessés  avait  obligé  l'of- 
ficier qui  la  commandait  à  demander  plusieurs 
fois  du  renfort.  Un  matelot  ayant  été  coupé  en 
deux  à  cflté  de  Linois,  ses  membres  l'avaient 
frappé  à  lu  figure  et  renversé  sur  le  pont.  La 
IMgale  était  percée  par  l'avant  à  la  Qottaison ,  el 
l'eau  y  entrait  abondamment.  Enfin  .  le  monde 
manquait  pour  servir  les  pompes  et  les  canons. 
C'est  alors  qu'un  boulet  ayant  cou[)é  la  corne 
d'artimon  de  VAlalmU^  ma  pavillon  tomba  à 
la  mer  et  dispensa  ainsi  Linois  de  ramener. 
Condoili  bord  du  SwifUwrêt  II  fnteomplimentè 
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sur  sa  belle  défense  par  le  capitaine  Boyies, 
qui  lui  rendit  son  épéc  en  disant  :  «  On  ne  dé- 
sarme point  un  brave  tel  que  vous.  »  James, 
après  avoir  rendu  compte,  dans  son  SUtoirê 
navale  d'Angleterre,  de  cette  longue  lutte,  ne 
peut  s'empêcher,  contre  sa  presque  constante 
habitude,  de  rendre  justice  au  commandant 
français  :  «  Les  elTorls  de  M.  Linois  pour  sau- 

>  ver  son  bâtiment,  el  mettre  son  ennemi  hors 
»  d'état  de  le  poursuivre ,  furent  hautemeni 
»  méritoires ,  dit  cet  écrivain.  Ils  prouvent  que 
»  si ,  au  lieu  d'un  74 .  l'AtaUmte  avait  rencon- 

>  tréune  frégate  de  sa  force,  sa  capturé,  dans 

>  le  cas  où  elle  aurait  pu  avoir  lieu ,  aurait  été 
»  pa^ée  cher.  » 

Lmois  avait,  pendant  le  combat,  été  atteint 
au  visage  par  un  fragment  de  bastingage  qui 
l'avait  renversé.  etl'^/a/anlsD'élaitplusiiii'ime 
carcasse  faisant  trente-deux  pouces  d'eau  à 
l'heure  par  une  mer  parfaitement  belle.  Ce  fut 
par  un  miracle  qu'elle  parvint,  ainsi  avariée, 
jusqu'à  Cork,  en  Iriande.  avec  iQSwi/Uure. 

Rentré  en  France,  après  onze  mois  de  capti- 
vité, et  promu  au  grade  dr  rapitainc  de  vais- 
seau, Linois  fut  nommé  peu  après  au  comman- 
dement du  vaisseau  de'îfi  le  Formidable,  fai- 
sant partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de 
l'amiral  Villaret-Joyeuse.  Sortie  de  Brest,  dans 
les  premiers  jours  de  juin  4795,  celle  armée 
soutint  deux  combats,  le  17  et  le  23  juin,  le 
premier  à  la  hauteur  de  Groix,  le  second  à  cinq 
lieues  0.  de  celle  île.  L'affaire  du  17  ne  fut 
qu'une  simple  escarmouche.  Dans  celle  du  23, 
beaucoup  plus  sérieuse.  Linois  fut  un  des  trois 
capitaines  qui  exécutèrent  l'ordre  du  comman- 
dant en  chef  de  se  former  en  ligne  sur  V^- 
leTnndre,i\\x\  venait  d'être  attaqué  par  une  divi- 
sion de  vaisseaux  ;  il  dut  à  cette  manœuvre 
d'être  lui-même  attaqué  le  second.  Malheureu- 
sement le  Formidable  eut  la  roue  de  son  '^m- 
vernail  brisée,  et  pendant  quelque  temps  il  ne 
put  évoluer  qu'avec  la  plus  grande  dimculté. 
Celte  circonstance  fâcheuse  le  fit  rester  de  l'ar- 
riére, et  combattu  par  trois  vaisseaux  ennemis, 
il  se  trouva  dans  la  position  la  plus  critique. 
Linois,  qui  venait  de  recevoir  à  la  tête  une  bles- 
sure qui  le  priva  pour  toujours  de  l'œil  gau- 
che .  remit  alors  le  commandement  à  son  se- 
cond. Pour  comble  de  malheur,  le  feu  prit  à  la 
dunette  et  se  communiqua  au  màt  d'artimon. 
Obligé  de  concentrer  toute  son  attention  sur 
cet  autre  désastre,  le  nouveau  capitaine  fut  ré- 
duit à  amener. 

Captif  une  seconde  fois ,  Linois  ne  séjourna 
pourtant  que  deux  mois  en  Angleterre,  ayant 
été  échangé  avec  le  capitaine  de  vaisseau  John 
Carrulliers.  Un  arrêté  du  comité  de  salut  pu- 
blic lui  lit,  ù  son  retour,  reorendre  son  rang 
d'ancienneté,  en  le  portant  à  la  première  classe 
des  capitaines  de  vaisseau,  à  compter  du  2  jan- 
vier 1794.  et.  te  22  mars  1796.  if  fat  fait  chef 
de  divisimi. 

v.a.  u 
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Lors  de  l'expédition  d'Irlande,  Linois.  com- 

rniuulaiit  du  vaisseau  de  74  le  Nesloi\  pril  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Bantry  le  commande- 
ment de  trois  vaisseaux  et  de  quatre  frégates 
avrr  lesquels  il  devait  opérer,  mnis  l'armée 
ayant  élé,  à  doux  reprises,  dispersée  par  deu 
coups  de  vent,  l'cxpéailion  resta  sans  résultat, 
et  Linois  rentra  à  Brest.  Je  1 3  janvier  <  797,  avec 
ce  qu'il  put  rassembler  de  sa  division  et  quatre 
prises  qu'il  avait  faites  dans  sa  traversée. 

Promu  au  grade  de  contre-aniirai  le  25  jan- 
vier <1IOO.  il  remplit  pendant  enviroo  vin^  mois 
les  fonctions  Je  chef  d'élal-major-géneral  de 
l'arméo  aux  ordres  de  l'amiral  Brueix .  et  suc- 
cessivement des  coalre^amlraux  OdmotleetLa 
Touclie-Trévillé. 

Au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante  .  Li- 
nois,désigne  pour  commander  en  second  la  di- 
viàon  expéditionnaire  armée  à  Brest  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Ganteaume.  porta  son 
pnvin  i  ^iii  le  vaisseau  le  Formidable.  La  di- 
vision, mouillée  d'abord  à  Toulon,  le  18  février 
1801 .  n'en  repartit  que  le  25  avril.  Entrée  dans 
la  ^Méditerranée,  cllf  prit  la  frégate  anglaise  le 
Success,  et.  chemin  Lusant,  elle  canonna  Porto- 
Ferrajo.  Ce  fui  alors  (devant  l'île  d'Elbe]  qu'une 
épidémie  qui  s'était  déclarée  à  bord  des  vais- 
■eattx  sur  la  rade  de  Toulon,  et  qui  régnait  en- 
core au  moment  de  l'appareillage,  força  le  com- 
mandant en  chef  à  prendre  sur  te  f  ormidable, 
le  Buaix^  V Indomptable  et  la  Créole,  le  com- 
plément d'équipage  qui  était  iiéces;saire  au  reste 
de  la  division,  et  en  échange,  il  leur  Uoiina  les 
malades .  avec  l'ordre  de  les  conduire  à  Li- 
vourne  et  de  retourner  ensuite  à  Toulon,  ce  qui 
eut  lieu.  Les  trois  vaisseaux  ayant  reçu  de  nou- 
veaux énuipii^^es  et  ayant  été  renforcés  de  la 
frégate  de  40  le  Mmion,  formèrent  une  divi- 
sion dont  FJnuis  conserva  le  comniandement  ; 
elle  devait  opérer  sa  jonction  avec  l'eseadre  es- 
pagnole commandée  par  le  lieutenaut-^cutral 
Don  Juan  iMoreno. 

Sortie  de  Toulon,  le  13  juin  1801 .  la  division 
française,  après  diverses  évolutions,  s'empara, 
le  3  juillet,  à  rentrée  du  port  de  MalaL'a ,  du 
brik  le  Speedy,  de  ik  canons  clsoixaute-^uatre 
hommes  d'équipage,  commandé  par  tora  Co- 
chrane.  .\rrivé  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
à  rentrée  du  détroit  de  Gibraltar.  Linois  y  ap- 
prit que  sept  vaisseaux  et  une  frégate,  aux  or- 
dres de  l'umiral  Saumarez  ,  bloquaient  Cadix , 
et  que.  d'un  autre  cùte.  il  était  suivi  par  l'es- 
cadre (le  l'amiral  Warren.  N'ayant  plus,  dans 
cette  extrémité,  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
se  jeter  dans  la  baie  de  Gibraltar ,  il  mouilla 
le  4  juillet  au  soir  sur  la  rade  d'Algésiriis.  Snu- 
marcz,  informé  de  la  position  qu'il  venait  de 
prendre,  franchit  le  détroit  dans  la  nuit  du  5 
fU!  C  juillet,  et  lorsiiu'à  sept  heures  du  malin,  il 
forma  su  ligne  de  bataille  ,  après  avoir  doublé 
le  cap  del  tarnero  avec  une  frégate  et  six  vais- 
seaux (trois  de  84  et  trois  de  74;,  la  division 


LIN 

française  était  en  mouvement  pour  prendre  sa 

ligne  d'emliossage  dont  la  droite  s'appuyait  au 
sud  sur  l'île  Verte,  espèce  de  rescif  servant  de 
base  i  une  batterie  de  cinq  pièces  de  94  et  do 
!8,  et  la  gauche  allait  sMj  [luycr  au  nord  sur 
les  fortifications  délabrées  de  la  batterie  de 
San-Yago ,  armée  de  cinq  pièces  de  18,  en  mau- 
vais état  et  mal  approvisionnées,  comme  celles 
de  l'ilo  Verte.  Le  Formidable,  que  montait  Li- 
nois. était  le  plus  au  nord;  il  avait  à  sa  droite 
le  Desaix,  l'Indomptable  et  le  Muiro».  L'esca- 
dre anglaise,  couverte  de  viriles,  continuait  de 
s'avancer  sur  une  seule  ligne  on  longeant  la 
cùte.  L'amiral  Saumarez.  tenant  le  vent,  gou- 
verna sur  le  Formidable  ,  trés-probaUemeiil 
avec  l'intention  de  le  doubler,  de  passer  entre 
la  terre  et  la  ligne  d'cmbossage .  el  de  mettre 
ainsi  la  division  française  entre  deux  feux.  Le 
vent .  qui  soufflait  d'abord  du  M.,  ayant  passé 
au  N.-Ë..  sembla  fovoriser  cette  manœuvre  io" 
diquée  par  la  situation  des  vaisseaux  français 
mouilléji  trop  loin  de  terre.  Liuuis,  pour  la  pré- 
venir, nt  signal  à  ses  vaisseaux  de  couper  leurs 
câbles  el  de  s'échouer  au  plein.  Le  feu  se  con- 
tinuait avec  vigueur  depuis  deux  heures.  lors- 
que Saumarez,  renonçant  à  l'espoir  de  doubler 
la  gauche  de  la  division .  voulut  s'emparer  de 
l  'Ile  Verte  sur  laquelle  le  Mvtrm  et  le  Desais 
cnvoyè,-ent  des  détachements  du  corps  cxpcdi- 
lionnaire.  qui  arrivèrent  assez  à  temps  pour  oc- 
cuper l'île  avant  les  Anglais.  Le  combat  cban> 
gea  alors  de  face.  .\près  six  heures  d'un  feu 
conlinu.  l'escadre  uuglaii>e,  dont  tous  les  vais- 
seaux avaient  essuyé  de  fortes  avaries,  trois 
surtout  qui  étaient  démâtés  de  leurs  mâts 
de  hune,  s'éloigna .  abandonnant  l'Annibal,  et 
après  avoir  subi  une  perte  d'environ  quinze 
cents  hommes,  tandis  que  les  français  comp- 
taient seulement  cent  quatre-vingts  tués  et 
trois  cents  blessés.  Linois  .  qui  avait  /linsi 
i  haogé  en  iriumphe  une  défaite  presque  cer- 
taine, rej;ot  du  premier  consul  un  sabre  d'hon- 
neur qui  lui  fut  olUciellcroent  décerné  Je  S8 
juillet  1801. 

Cependant .  Linois  tie  s'abu.sait  pas  sur  sa 
position  :  aussi  son  premier  soin  fut-il  de  re- 
mettre ses  vaisseaux  à  Sot,  et  de  prendre  ses 
dispositions  pour  repousser  une  nouvelle  atta- 
que; car.  si  les  vaisseaux  anglais  avaient  de 
nombreuses  et  sérieusesavaries,  les  siens  étal^ 
incapables  de  [ircndre  immédiatement  la  mer, 
et  il  ne  pouvait  attendre  de  secours  que  de  Ca- 
dix, d'où  le  licutenant-fjénéral  Moreno  lui  ame- 
na elTcctivemeot.  le  S  juillet,  cinq  vaisseaux, 
trois  frégates  et  un  lougre.  Mais  d^i  l'eseadre 
anglaise  réparée  était  sortie  de  Cibraltar  au 
noihbre  de  cinq  vaisseaux,  une  frésate,  un 
brick  et  une  frégate  portugaise  .  et  elle  avait 
repris  son  poste  d""b  erv  iii  n.  Le  12.  un  nou- 
vel engagement  eu  lu  u.  Otiligé  d'obéir  à  l'ordre 
de  Moreno.  généralissime  de  l'escndn-  franco- 
espagnole.  Linois  passa  sur  la  frégate laSa^iM, 
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que  BKHilaU  cet  ofTicicr-général  ,  et  remit  le 
commandement  du  Formidable  à  son  bravo  se- 
cond ,  le  capitaine  de  frégate  Troude. 

On  manœuvrait  depuis  une  heure  après  mi- 
di .  et  l'escadre  francchespagnole,  moins  favo- 
risée par  le  yent  que  Tescadre  anglaise .  avait 
i  i  iirl  iiit  rnissi  à  doubler  II  c  i;)  dfl  Carncro  , 
iars(juu  Siiuniarez.  profitant  du  uésordrede  no- 
Ire  ligne,  entama  vers  onze  heures  un  combat 
ou  nous  perdîmes  le  vaissc^n  le  Saint- Antoine, 
mais  ou  le  vaisseau  le  Formidable ,  après  avoir 
été  long-temps  aux  prises  avec  trois  vaisseaux 
et  une  frégate .  resUt  maître  du  champ  de  ba- 
taille, cl  sauva  ainsi  et  l'honneur  du  pavillon 
et  les  restes  de  l'escadre  eombinée,  qui  put  en- 
trer» le  soir  môme ,  à  Cadix ,  laissant  à  la  côte 
le  vaisseau  anglais  le  VinéraMt,  dont  il  lui  eût 
été  facile  de  s'emparer. 

Sorti  de  Cadix .  le  18  janvier  180i2, avec  qua- 
tre Taisseanx  et  deux  frégates,  portant  huit 
cents  hommes  de  troupes  de  débarquement,  Li- 
nois  arriva  au  Cap,  le  to  février  suivant,  remit 
ces  troupes  à  la  disposition  du  général  Leclerc. 
et  après  deux  mois  de  séjottr  dans  la  colonie,  il 
revintàBrest  avec  l'escadre  du  viee-amiral  Vil- 
Jaret-Joyeuse. 

Le  traité  d'Amiens  nous  ayant  restitué  Pon- 
diehéry,  Linois.  nommé  au  commandement 
d'une  escadre  d'un  vaisseau,  trois  fr  ^c^rites  et 
deuxlransports.futcbargéd'y  traasporterle  gé- 
néral Decaait  appelé,  sons  le  titre  de  capitaine- 
général,  au  gouvernement  des  établissements 
français  dans  1  Inde.  Sorti  de  Brest  le  6  mars 
1803,  il  mouilla,  le  U  juillet  suivant,  devant 
Pondichéry.  Le  brick  le  Bélier,  sorti  de  Brest 
dix  jours  après  loi ,  ayant  remis  le  lendemain 
au  général  Decaen  sa  nomination  de  capitaine- 
général  dén  îles  de  France  et  de  la  Réuuioo ,  il 
appareilla  dans  la  nuit  môme,  et  jeta  l'aoere. 
le  <6  août,  dans  la  rade  de  l'Ile-de  France. . 

Linois  eroisa  ensuite  ,  pendant  vingt-sept 
mois,  avec;  le  vaisseau  le  JUarengo,\es  frégates' 
la  Belle-Poule,  la  SémiUanU ,  et  la  corvette  le 
Berceau ,  dans  les  mers  de  l'Inde ,  où  il  fit  es- 
suyer de  grandes  pertes  aux  Anglais.  Sorti, 

r>ttr  la  première  fois,  de  l'Ile-de-France,  le 
octobre  480S .  afin  de  porter  des  renforts  i 
l'île  de  la  Réunion  et  à  Batavia,  il  captura, 
chemin  faisant .  plusieurs  navires  porteurs  de 
riches  cargaisons  dont  une  seule  valait  un  mil- 
lion. A  Bencoulen,  il  força  les  Anglais  à  met- 
tre le  feu  à  six  de  leurs  vaisseaux .  leur  en 
brûla  lui-mômc  cinq,  ainsi  que  les  magasins 
de  la  Compaflle ,  et  amarina  un  trois-màls 
richement  cnargé;  mais  c'étaient  surtout  les 
convois  de  la  compagnie  qu'il  avait  mission 
d'intercepter.  Au  mois  de  février  1804.  il  navi- 
guait i  rentrée  des  mers  de  Chine;  lA,  il  sut 
que  dix-sept  liàtiments  de  la  compagnie,  six 
countnj  skim  et  un  Lrik  attendaient  à  Canton 
le  moment  de  mettre  à  la  voile.  Le  1 4  .  les  vi- 
£iea  annoncèrent  vingt-sept  voiles;  il  y  avait 
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donc  trois  bâtiments  de  guerre  pour  eaoorler  le 

convoi.  Linois  s'approcha,  et  des  coups  de  ca- 
non furent  échangés  à  portée;  mais  une  ma- 
nœuvre hardie  de  la  flotte  anglaise  lui  ayant 
fait  craindre  d'être  enveloppé,  il  jugea  prudent 
de  virer  de  bord  et  de  regagner  l'Ile-de-France 
où  il  rentra  le  2  avril.  Le  capitaine-général, 
étonné  de  ce  retour,  adressa  au  ministre  de  là 
marine  un  long  rapport  qui  se  trouve  dans  le 
t.  I",  p  310  3t8.  de  l'ouvrage  intitulé  :  Çorrtê- 
pondance  de  i\upoléottavec  le  minisire  de  la  ma- 
rine. Sous  l'impression  de  ce  rapport ,  l'Empe- 
reur écrivit  coup  sur  coup,  au  mmistre  Deerès, 
deux  lettres  (ibid.,  p.  13-47)  datées  de  Gucl- 
dres  et  de  Cologne,  les  \  4  et  1 5  septembre  1804. 
lettres  oii  il  dit  <  que  la  conduite  du  général 

>  Linois  est  misérable.  mi*il  a  rendu  le  pavillon 

>  français  la  risée  de  l'Europe ,  etc.  >  Il  est  à 
croire  néanmoins  que  de  nouveaux  renseigne- 
ments durent  bien  modifier  le  mécontentemenl 
que  Xapoléon  avait  si  rudement  exprimé,  com- 
me il  le  faisait  du  reste,  et  souvent  avec  trop 
peu  dejusliee.  quand  il  s'agissaitd'apprécier  les 
opérations  maritimes.  Ce  gui  est  certain ,  c'est 
que ,  loin  de  rappeler  Linois.  il  le  nomma ,  le  1 4 
juin  180"  I  nii:i  ludantdelaLégion-d'Honneur. 

Linois  entreprit  ensuite  deux  croisières.  La 
première,  qui  dura  einq  mois,  fut  trës-préjudi- 
eiahle  au  eommcn'(>  rm^dais;  la  seconae,  eon- 
trariée  par  les  événements  de  mer  et  l'exten- 
sion des  forces  ennemies .  se  prolongea  dix 
mois,  et  finit,  le  1 4  mars  1806,  par  la  prise  du 
Marengo  et  de  la  Belle-Poule,  qui  eurent  à  lut- 
ter contre  sept  vaisseaux,  deux  fn^-aies  et  une 
corvette  formant  l'escadre  de  sir  John  Borlase 
Warren.  Linois,  nul  avait  été  blessé  à  la  jambe 
dans  ce  combat,  fut  conduit  en  Angleterre  où 
il  resta  huit  ans  prisonnier  sur  parole. 

Rentré  en  France,  an  mois  d'avril  1814,  il 
fut  nommé  çotivcrneur-général  de  la  Guade- 
loupe, le  13  juin ,  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  5  juillet.  Pendant  les  Cent- Jours,  il  fit  tous 
ses  etTorts  pour  empêcher  la  colonie  de  recon- 
naître Tantoritè  impériale;  mais  la  garnison  s'é- 
tant  iioulevée .  le  17  et  le  18  juin;  il  fut  arrélé. 
Ayant  publié,  le  19,  une  proclamation,  il  con- 
tinua de  gouverner,  mais  au  nom  de  l'Empe- 
reur, jusqu'au  10  août,  jour  où,  par  suite  de  la 
capitulation,  il  fut  fait  prisonnier  et  euvoyé  en 
Angleterre.  A  son  arrivée  sur  la  rade  de  Ply- 
moulh.  le  4  octobre,  il  sollicita  et  obtint  du  mi- 
nistre de  la  marine  d'être  mis  en  jugement  pour 
sa  conduite  à  la  Guadeloupe.  Traduit  devant  le 
conseil  de  guerre  permanent  de  la  première  di- 
vision militaire,  par ordonnanoe  du  t6  décem- 
bre 1815.  il  fut  honorablement  acquitté,  le  H 
mars  1816.  Une  décision  royale  le  mit  à  la  re- 
traite, le  18  avril  1816,  et  le"  13  mai  suivant,  la 
Cour  royale  enregistra,  eu  audience  solennelle, 
les  ieltfcs-patentes  qui  lui  conféraient  le  titre 
de  comte.  En  IS2  >,  a  Idceasion  du  sacre,  Char- 
les X  le  nomma  vice-amiral  honoraire»  Louis- 
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Philippe  le  fil  grand  -  ofTieier  de  la  Légion- 
d'Hoaueur.  le  mars  iâ3t.  et.  plus  tard ,  il 
ontomit  que  son  nom  serait  gravé  sur  la  par- 
tie ouest  de  l'arc-de  triomphe  de  l'Etoile.  Li- 
Dois  est  mort  à  VersaïUes,  le  3  décembre  484ë. 

.-•i  -  .j  ■  •.  .  ;  P.Ii...t.  ■ 

'  inCOBT  oa  LnèolJB'r  (tv»  DU },  —  né 

m  Litcoi't,  en  Boqucho ,  <]iins  le  diocèse  de 
Tréguier.  d'une  famille  d'ancienne  nobles8e{4  ]. 
se  (Rstingua.  vers  la  fin  du  xti«  siècle,  dans 
les  guerres  civiles  de  la  B^ssc  Dn^tagnc ,  sous 
la  Ligue.  Les  services  qu  il  rciulil  à  Henri  IV 
déterminèrent  ce  prince  à  le  nommer  gonlil- 
bomme  de  sa  chambre,  le  24  avril  1586.  capi- 
taine de  cinquante  lances  au  camp  de  Mantes, 
le  26  mars  I  liOO  ,  et  marécbal-de-canip,  le  27 
aeptembrc  1593.  Il  prit  part,  ea  4590,  à  une 
enifepriae  sur  Carlitii,  petite  ville  close  de 
simples  barrières  6l dépourvue  de  garni«:on.  Il 
choisit,  pour  l'attaquer ,  un  jour  ou  k  nuce 
d'un  des  principaux  habitants  avait  attiré  beau- 
coup de  monde  dans  colle  ville.  La  bande  qu'il 
commandait,  et  qui,  comme  Inulcs  celles  de 
co  temps,  suppléait  par  le  pillage  à  l'insuiïi - 
sauce  de  sa  solde,  était  animée  par  la  perspec- 
tive do  butin.  L'occasion  était  belle.  Les  con- 
viés ,  tant  pour  faire  lionneur  aux  nouveaux 
époux  que  pour  se  conformer  à  l'antiaue  usage 
(  encore  suivi  dans  ccrtaioa  lieux  de  la  Basse- 
Bretagne),  de  leur  faire  un  présent,  avaient 
apporte  quelques  bijoux  ou  quelques  meubles 
de  choix,  distraits  de  ceux  qu'ils  avaient  ca- 
chés à  Quimper  ou  à  Concarneau ,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Attaqué  de  nuit, 
pendant  que  les  habitants  dormaient  d'un  som- 
meil que  le  festin  de  la  veille  rendait  pesant. 
Carhaix  fut  enlevé  sans  résistance  et  livré  le 
lendemain  au  pillage.  Les  habitants  des  pa- 
roisses voisines,  alarmés  de  voir  les  royalistes 
maîtres  de  cette  ville,  sonnèrent  le  tocsin ,  et 
formèrent  en  peu  de  temps  un  corps  de  troupes 
assez  nombreux.  Ils  s'armèrent  comme  ils  pu- 
rent, et  choisirent  pour  capitaine  un  gentil- 
homme nommé  Lanridon  .  qui .  conuaissuiil 
tout  le  péril  auquel  ils  s'exposaient ,  leur  fil  à 
ce  sujet  les  plus  vives  repré.sontations.  Rien  ne 
oui  les  détourner  de  leur  dessein.  Ils  furccrent 
Lanridon  de  se  mettre  à  leur  tète,  taxant  sa 
prudence  de  lâcheté ,  et  le  menaçant  de  le  tuer 
sur-le-champ ,  s'il  n'acceptait  le  commande- 
ment qu'on  lui  imposait.  Pendant  que  les  uns 
{'invectivaient .  les  autres  le  piquaient  par  der- 
rière avec  des  fourebes  de  rer,  pour  le  faire 
avancer  plus  ûlc,  de  sorte  que,  ne  pouvant  se 
débarrasser  de  leurs  mains,  il  conduisit,  vers 
Carhaix,  cette  troupe  imprudente,  qui  le  suivit 
en  pouisanl  de  farauds  cris.  Du  Lisooèt ,  infor- 

(1)  Il  descMtdail  d*iirii  ra  LiKOcr.  qui  devbrt  gou- 
verneur de  Loches,  et  M  dlsUQgue  idletoeol  au  tirvico 
de  Charles  vu.  que  ce  monarque,  après  son  sacre  à 
Bain»,  en  1429,  le  fil  soa  maiu^  ù'bàW. 


mé  de  la  rouii  qu'ils  tenaient,  les  fit  tombai, 
dans  une  embuscade;  la  plus  grande  partie, 
forcéede  se  précipiter  dans  la  rivière,  s'v  nov  a, 
le  reste  fut  tué.  Le  malheureux  Lanridon  lui- 
même  périt.  Un  sort  si  funeste  aurait  dù  éclai- 
rer ou  intimider  les  autres  ;  mais  le  fana- 
tisme est  toujours  sourd  aux  conseils  de  la  pru- 
dence. Le  lendemain ,  une  nouvelle  troupe  de 
paysans,  commandés  par  le  sieur  de  Bizit  et 
par  un  prêtre,  nommé  Liolouet.  voulut  tirer 
vengeance  de  cet  échec.  En  passant  dans  l'en- 
droit où  s'était  livré  le  combat  la  veille,  ils 
trouvèrent  les  cadavres  de  leurs  compatriotes 
étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  spectade 
ne  fit  ou'enQammer  leur  ardeur.  Arrivés  aux 
portes  de  la  ville,  ils  y  entrèrent  confusément, 
el  sans  attendre  les  ordres  de  leurs  chefs.  Mais 
que  pouvaient  des  pavsans  iDcxpérimeutés .  ei 
armes  seulement  dé  fourebes .  jie  haches  et  de 
perluisanncs ,  contre  des  soldais  aguerris,  qui 
avaient  ejicorc  sur  eux  l'avantage  de  se  défen>. 
dre  à  couvert,  de  l'intérieur  des  maisonSfUt 
avec  des  armes  à  feu!  Néanmoins,  ils  se  com- 
portèrent vaillamment,  et  ce  ne  fut  qu'après 
une  héroïque  défense  qu'enveloppés  par  Du 
Liscoèt,  ils  furent  défaits  et  presque  tous  mas- 
sacrés. Les  deux  chefs  partagèrent  te  sort  de 
leurs  soldats.  La  victoire  coula  cher  aux  roya-  - 
listes.  Ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Du 
Liscoôt  eut  la  main  détachée  du  bras  d'un  coup 
de  hache,  que  lui  asséna  le  prêtre  Linlouet.  Il 
se  fu  faire  alors,  à  l'exemple  de  La  Noue ,  une 
main  de  fer,  dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir 
son  épée,  et  qui,  suivant  ce  que  dit  Chcf-Du«- 
bois ,  dans  ms  mémoires,  lui  rendit  les  mtoes 
services  qu'une  main  naturelle.  Pour  se  venger 
de  sa  blessure ,  il  fit  mettre  le  feu  aux  (|UdLre 
coins  de  la  ville  de  Carhaix,  qu'il  réduisit  en 
cendres  avant  de  la  quitter.  La  défaite  d'un 
uui|si  grand  nombre  de  paysans  répandit  une 
lelle  consternation  parmi  les  autres ,  qu'ils 
abandonnèrent  le  dessein  qu'ils  avaient  formé, 
depuis  quelque  temps,  d'attaquer  tous  les  gen- 
tilshommes dans  leurs  maisons  et  de  les  exter- 
miner. Au  mois  de  mai  1592 .  Du  Liscoct  était 
au  nombre  des  royalistes  qui ,  avec  le  secours 
des  Anglais,  faisaient  le  siège  de  Craon.  nien 
que  l'armée  du  duc  de  Mercoeur  fût  de  moitié 
inférieure  à  celle  des  royalistes,  elle  les  obligea 
pourtant  à  lever  le  siégé.  Du  Liscoël  ne  put  les 
rallier;  tout  ce  qu'il  put  faire .  ainsi  que  le  sieur 
de  la  Tremlilaye ,  ce  fut  d'assurer,  avec  sa  ca- 
valerie bien  exercée,  la  retraite  des  fuyards.La 
même  année ,  il  fini  chargé  de  d|bodre  la  ville 
de  Qiiintin  ,  fermée  seulement  or  vieilles  dou- 
ves et  de  barrières.  Bloqué  dans  cette  bicoque, 
il  tint  tète,  pendant  quinte  jours,  aux  liguetm» 
qui  av.iienl  amené  avec  eux  une  grosse  cava- 
lerie ,  cl  ne  capitula  que  quand  il  eut  perdu  tout 
espiiir  d'tMre  secouru.  Il  se  relira  dans  sa  mai- 
son du  Bois -de -la- Roche ,  prés  Guin^mpi 
mais,  s'ennuyant  bientèt  d'une  inaction  i  la- 


Digitizca  by  GcA.i^ic 


LIS 

^Odle  il  n'clail  pas  habitué,  U  se  donn  i  t  int  de 
moDvement  que.  le  8  mars  1593,  aide  du  sieur 
de  Kergonmarc  et  du  marquis  de  Sourdoac . 
pniivrrnrur  de  Bresl .  il  surprit  la  ville  et  le 
chàlcau  de  Corlai.  cl  tailla  en  pièces  une  partie 
de  la  garnison  espagnole  que  les  ligueurs  y 
avaient  mise.  Maitre  de  cette  place,  il  la  forti- 
fia de  manière  &  favoriser  ses  desseins  ,  qui 
'élai'  nt  d'opérer  une  diversion  en  portant  la 
guerre  dans  le  bas-pays,  où  elle  ne  s'était  pas 
«noorelWle,  etoù.  aôivantla  pittoresque  ex- 
fnaÙM  du  chanoine  Moreau,  l'oie  était  encore 
«nufr.  Il  exécuta  promptement  son  projet  ;  car, 
iès  le  95  du  même  mois .  accompagné  d'envi- 
ron trois  ou  quatre  cents  hommes ,  ilr  se  pré- 
senta à  la  pointe  du  jour,  devant  Cbâteaunenf- 
du-Faou.  ou  il  entra  ^ar  surprise,  lîc  u  i  up 
d'batutants,  et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugies  des 
voies  voisines  forent  Inèi;  ceux  qui  pouvaient 
paver  rançon  furent  faits  prisnnniers,  et  les  plus 
belles  maisons  réduites  en  cendres.  Les  ecclé- 
siastiques furent  irès-maltrailtepar  Du  Liscofit 
et  ses  partisans,  calvinistes  comme  lui.  Il  ac- 
c^mpatJina,  au  mois  d'octobre  1594,  le  maréchal 
d'Aumont  au  siège  du  I  ;  t  d  Crozon,  que  les 
£8|taKQoIs,  alliés  des  ligueurs,  avaient  élevé 
sur  la  pointe  de  Quédern ,  à  l'entrée  de  la  rade 
de  Drcst.  Bâti  sur  une  côte  escarpée  .  cç  fort 
était  presque  inaccessible ,  et  interceptait  l'ar- 
riva^  par  mer  de  tout  secours  et  de  toot  ap- 
provisv»nnemcnl.  Un  jour  (c'était  au  commpn- 
ccinenl  du  mois  de  novembre!,  il  regardait  les 
soldais  elles  pionniers  Iriivailler d'une  cabane 
«ouverte  de  braucliages  sous  laquelle  il  se  te- 
nait pour  se  garantir  de  la  pluie ,  quand  il  en- 
tendit la  senlmclle  donner  l'alarme,  en  criant  : 
A  reuueiiti!  Sortant  précipilamniciU  de  &a  ca- 
itane.  sans  autre  arme  que  son  cpée,  il  s'élança 
sur  le  fossé,  où  il  fut  percé  de  coups  de  piques 
et  tué  avant  même  qu'il  eût  pu  se  mettre  en 
défense.  Il  fut  regretté  de  ses  compagnons,  qui 
le  Kigardaient  comme  un  des  plus  braves  capi- 
taines de  l'armée.  Il  était  marié  à  une  demd- 
sr-llc  [lu  (Miiiori  iIp  ^'aux,  en  Anjou,  remarfjua- 
lile  par  sa  beauté.  Du  Liscoôt  ne  put  obtenir  sa 
main  qu'à  condition  d'abjurer  la  religion  ca- 
tholique pour  embrasser  le  calvinisme,  qu'elle 
professait ,  ce  qui  a  fait  dire  au  chanoine  Mo- 
rcau ,  qu'il  aima  mieux  faire  banaucroute  à 
Dieu  et  à  son  salut  qu'au  beau  nez  d'une  fem- 
me. Les  grands  services  qu'il  avait  rendus  à 
son  parti  T'avaient  fait  parvenir  à  un  rang  bo- 
norable,  et  il  se  fut  élevé  encore  davantage, 
s'il  avait  pu  vivre  Jusqu'à  la  fin  des  troubles. 
On  lui  a  reproche  deux  mauvaises  actions,  qui 
ont  terni  l'oclut  de  nou  blason.  L'année  mémo 
de  sa  mort,  ayant  un  jour  reçu  l'hoipitiriitc  la 
plus  affectueuse  chez  M.  de  Mézarnou ,  riche 
seigneur  du  pays,  il  revint  le  lendemain  piller 
la  maison  de  son  hôte,  et  fit  main-hnssc  sur  les 
meubles  les  plus  précieux»  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  se  laissant  que  les  objets  peu  suscep- 
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tibles,  par  leur  poids  ou  par  leur  volume,  d'être 
emportes.  Une  autre  fois,  il  extorqua  par  vio- 
lence ,  à  un  nommé  Henry,  riofae  nalntant  de 

Landemeau ,  une  quittance  de  la  somme  de 

3uatorze  mille  écus  qu'il  lui  Rêvait,  pour  prix 
'une  belle  terre  que  ce  dernier  lui  avait  ven- 
due en  t590.  M""'  Du  Liscoët  jouit,  jusqu'à  la 
paix,  de  cette  extorsion  ;  mais,  alors,  la  veuve 
de  Henry  obtiiit.  i^nis  un  long  procès,  la  res- 
titution de  sa  terre ,  et  de  justes  dédommage* 
mente.  P.  L...t. 

LOALSLL  DE  TRtOGAT  (JosBPH-MAiiiE), 
—  né  le  48  août  1752 ,  au  château  de  Bovrel . 
arèaSaint-Guyomard  (Morbihan]  ,  suivit  d'abord 
la  carrière  des  armes  en  qualité  de  gendarme 
du  roi.  II  consacra  ensuite  ses  loisirs  à  la  litté- 
rature; mais,  malgré  sa  fécondité,  elle  ne  lui 
procura  ni  gloire  ni  fortune.  Il  fut  compris  au 
nombri'  des  gens  de  lettres  àqui  Ja  Convention 
accorda  des  secours  en  4795,  et  mourut  dans 
l'obscurité ,  à  Paris .  au  mois  d'octobre  1819. 
Dans  ses  romans,  il  s'est  attaché  à  faire  revivre 
le  style  et  le  genre  sentimental  d'Arnaud  de 
Bacul.ir  f  Qti  uit  à  ses  productions  dramati- 
ques .  généralement  dépourvues  d'invention  . 
elles  offrent  trop  fréquemmeol  des  rituations 
analogues  ,  et  si  le  style  en  est  correct ,  d^un 
autre  côté  il  est  maniéré.  Tels  sont  les  défauts 

?ui  prédominent  dans  les  ouvrages  suivants  : 
.  Valmore,  anecdote  française  Paris,  Mou- 
tard ,  4776  ,  in-S''.  II.  Floi  cllo  ,  histoire  mé- 
ridionale. Paris.  Moutard.  Mld  .  Spart,  en 
1  vol.  10-8".  Ces  deux  nouvelles  ont  été  réim- 
primées ensemble.  Paris,  I79S,  in-tS-  III.  ta 
Soirées  de  la  mélancolie.  Amst.  (Paris),  4777, 
in-â°.  IV.  La  Comtesse  d'Aligre,  ou  les  Lois  des 
sentiments,  anecdote  française.  La  Haye,  4779, 
in-S",  réimprimé  snii-.  ]r  titrf  'î?'  îjnusf  rl  lUil- 
court,  ou  le  Cri  du  saUtmui ,  t7'j:î,  ui  12,  V. 
Dolbrcuse  .  ou  l'Homme  du  siècle  ramené  à  la 
vérité  par  l«  sentiment  et  par  la  raison.  Ams- 
terdam et  Paris,  1783.  2  vol.  in-8»,  ou  Lille  et 
Paris,  4792.  2  vol.  in-is  VI.  Mn\i  flunsenl  les 
grandes  passions  .  ou  tes  Deruicrs  amours  du 
chevalier  dv....  Paris.  4788,  2  vol.  in-42.  VU. 
Vnlrose.  ou  les  Or'ages  de  Vamour.  Paris,  Lo- 
in ur,  4799,2  vol.  in-42  (tig.)  Vlil.  Iléloïscel 
M' t  liant t  0»  let  Victimes  de  C amour,  roman 
historique,  galant  et  moral.  Paris,  Oarba,  4803, 
3  vol.  in-42  (fig.)  Quelques-uns  de  ce*  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  allemand.  IX.  L'Amour 
arrange  tout,  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
Paris.  Caitleau ,  4788,  in-8*.  X.  Luetie  et  der- 
coîfr/, comédie  en  dcuxactesct  en  prose  '1700y. 
XI.  Vtrgmie,  drame  en  liûib  actes  et  en  prose 
(4790).  XII.  Les  Bizarreries  de  la  fortune,  ou 
le  Jeune  philosophe,  comédie  en  cinq  actes  et 
on  prose,  jouée  d'abord  sur  le  théâtre  de  la  Ré- 
publique et  ensuite  sur  celui  de  la  Galté.  Paris, 
Fou  bon  .  4793  ,  in-8*.  Cubiéres  Palroezeauz 
prétend  que  la  comédie  des  MarîoHMÎfei,  de 
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Picard,  n'est  qu'une  copie  de  la  pièce  de  Loai- 1  ment  confiée  à  D.  Le  Gallois,  qa'uae  mort  su- 

sd.qui,  modeste  el  lirnide  ,  rr;itirnit  p^s  os/'   :» — >  *  -   »  • 

réclamer,  et  que  le  chagrin  cauic  par  ce  lait 
aurait  avancé  sa  niorl.  1!  se  peut  que  Loaisel 
ail  cru  au  plagiat ,  mais  pour  qui  conaait  les 
deux  pièces,  ce  plagiat  n'a  pu  exister  que  dans 
5nn  Imaginatinn.  XIII.  Le  Château  du  diable, 
comédie  héroïque  en  quatre  actes  et  en  prose. 
Paria, Toubon,  1793.  in-8^  Cette  pièce,  dont 
H  vogue  égala  celle  du  Mariage  de  Figaro , 

S eut  Taire  regarder  Loaisel  comme  l'inventeur 
u  mélodrame  en  France.  XIV.  Le  Combat  des 
Thermopylett  ou  fJ^coie  ies  guerriers,  fait  his- 
torique en  trois  actes  et  en  prose.  Paris ,  Tou- 
bon. an  III  (170  j\  iii-8'\XV.  Le  Vol  par  amour, 
comédie  eii  deux  actes  el  en  prose.  Paris, Tou- 
bon, 4796.  in-8».  XVI.  La  Forél  périîlnue.ou 
les  Brigands  de  la  Calabre,  mélodrame  en  trois 
actes  et  en  prose,  Paris.  Fages .  1797 , 1802  et 
1816,  in-8°.  XVII.  La  Fontaine  merveilleuse, 
ou  les  Époux  musulmans,  pantomime-féerie  en 
cinq  actes,  mêlée  de  dialogue  (en  prose).  Paris, 
de  l'impr.  à  prix  Oxc,  an  VII  (1799).  in-8°. 
XVllI.  Hoiand  de  JHuntglave,  drame  en  quatre 
actes  el  en  prose.  Paris,  Barba,  an  VII  (1799). 
in-R".  XIX.  Adélaïde  de  Bavière,  drame  en 
quatre  ;u  tes.  en  prose,  à  spectacle.  Paris.  Bar- 
ba, un  IX  tSOlj.  in-80-  XX.  (Avec  Guilbcrt  de 
Pixcrécinirt  )  :  Le  Grand  Chasseur,  ou  Vile  des 
palmiers,  mélodrame  en  trois  actes  el  en  prose. 
Paris.  Fages,  180i,  in-S".  —  On  doit  encore  a 
Loaisel,  les  Amants  siciliens,  comédie  en  deux 
actes ,  les  Biitoiret  de  PMliffpe  If .  roi  d'Es- 
pa/jne,  et  de  Louis-fe- Débonnnire ,  dans  Vllix- 
tnire  des  hommes, àc  Uelisic  de  Sales,  uinstquc 
beaucoup  de  morceaux  ou  extraits  de  prose  et 
de  poésie  dans  le  Journal  encyclopédi'iuc  cl  le 
Mercure  de  France;  enfin  ,  on  lui  attribue  un 
reeni  il  inlituié  :  j4tia  âmt  teiuMet*  élégies , 
in  S  .  S.  1.  ni  d.)  P.  L...t. 


bile  avait  enlevé  à  la  acieiice  le  5  Dovembra  de 


vsil .  l'arractia  à  dat  IravMt  qui  conlraataieRldtiift  na» 
niëre  bien  tranchée  avec  ceux  dont  il  allait  s'acqoiUer.  La 
ruiur  liistorien  de  la  Bretagne  éuit  absorbé  par  TéÈaét 
d'ArifllopiMoe .  dont  il  transcrivait  et  Iradainil  ta  IhM» 
tie ,  ooniM  nous  l'apprend  M.  RaaoaanI .  j 

deux  manuscrila  de  D.  LobiOMn .  qull  

les  détails  suivanu.  dans  «on  curisut  CtÊatÊgag  *  tg  fê- 
Niothêque  <f  Nii  Aatalnr  : 

•  AnisToi'HAïasCoiamsviMeM  Cm  aanui  Al.  Lm» 
t«jio.>2voi.  in-4*.,  V.  br..niDiMaril4leitiMiod«P.I«* 
bineau .  bénédictin.  •  li  w  bit  coonallre  i  la  An  dtt  «6* 

•  coDd  foIttOM  Mr  la  oote  soivante  :  •  Hu  e^tXlàrttt»' 

 .  <<»  gyw liW, pmujtmmniôMs^rkt 

ffiffm  ctncffpci,  tt  lutti  tikuirtiit ,  r 

>  grtmma  et  : 

*  £kb1M  DM  MMIfJ 

>i»iidaMt 

•  Betm'Uem  (1). 

•  C'était  un  rade  travailleur  pour  avoir  fait  cette  bonne 

•  copie  en  si  peu  de  leoips.  Il  parait  que  ce  fut  un  preli* 

•  rainaire  à  la  traduction  complète,  eimainleoeat encore 

•  inédite,  qu'oo  verra  plus  ba«,  p.  St7,  en  S  vol.  io-S'. 

>  Les  notes  placées  en  marge  da  texte,  ea  p«c.  letin  el 

>  français .  sobI  coortw.  irais  jodiâensse.  el  eseai  mvl- 


>  UplièM.rccfM  t.  S,  p.  SIS.) 
HRBCeaiMB 


LOBINEAU  (GuT-Ai.Rxis  .  —  né  à  Rennes 
en  1666.  D'après  une  note  que  .M.  Bizeul  a  trou- 
vée dans  les  portefeuilles  des  Blancs-ManteaiiXt 
et  qu'il  croit  de  la  main  de  D.  Lobineau  lui- 
même  ,  ce  dernier  se  fait  descendre  d'un  Tho- 
mas Lobineau  ,  procun^ur  au  Paileinenl.  Il  }' 
est  dit  aussi  qu'Alexandre  Lobineau,  cousio  du 
bénédictin,  mort  sénéchal  de  Blossao.  avait  les 
titres  Je  la  famille  depuis  quatre  cents  ans  (au 
XVII*  siècle),  ce  qui  annonce  une  famille  bour- 
geoise d'une  grande  ancienneté.  Lobioeau  ve- 
nait d'atteindre  sa  dix -septième  année  lors- 

3u'il  fit  profession  à  l'abbaye  des  Bénédictins 
e  Saint-.Melaine,  dans  sa  ville  natale,  le  l-i  dé- 
cembre 1683.  Il  dut.  dans  les  douze  aouécsqui 
suivirent .  donner  à  ses  supérieurs  des  preuves 
d'une  enpaeilé  réelle  .  puisque  ce  fui  lui  que 
D.  Audren  (vou.  ce  nom)  chargea,  en  1693 ,  de , 
composer  VBmoirediàrHaffne  (I).  précédem- 1  MœC.Î?^»'.tï«x^^^^^^^  C^iSS 

i  <l"nne  (1r*tri<'finn  fn^tff.rMe.  m  !<>«  jclwîînt,  «n  17W,  dm  uéol- 
.    .  ,  [       .'■l'U  'lir.' 1)0  Chirduu  Je  U  iidck-llc,  M  kCTalllertlfckiMliaâ. 

(1)  Le  i*.  Audreo ,  tu  ctiargeaal  D  Lol^tncau  de  ce  Ira- 1  srapiie ,  et  noo  U-  ReoMuid ,  qai  le*  loi  aarait  prtiéa. 


euGoes,  00  uTalàmAraSasm 

•  D'AiMioMum.  TEAPPcnoni  Afic  ses  aotw,  woei  né' 

.  ntMÊL,  S  la*.*"""" 
>      traddeikM ,  eaeore  MdRe  »  eel  du  P.  LeMaeaoï. 

>  et  «erile  île  as  oela.  Ble  est  |Mr*cédée  d*0De  probes 

•  curieuse  et  fart  liieB  bite,  deas  leqoeUe  ea  foit  «a 
.  hoQuas  iBatniH  dans  l'aoclenoe  HUéfalON.  et  tnrtoot 

•  bien  ftailier  atee  sda  auteor.  l'eue  d^bero  llotentioa 

•  de  publier  cette  iradactioe  ;  nuis  le  manlire  qfolQiM 

•  dont  ce  religieux  semble  s'être  cooipia  à  noire  les  pee- 

•  sagas  crefèleex  qui  abondent  daoe Arieie|Aiana,  et  tusd 

•  le  toar  eateoBé  d^un  grand  ootnbre.de  locations,  me  fi- 

>  réel  reeoaoailre  qu'une  telle  tradocUon ,  curieose  à 

>  coneorver  comme  intéressante  pièce  de  littérature,  de- 

•  vail  rester  en  porteleuille .  ou  ne  Toir  te  jour  qu'avec 

•  des  eoirections  et  modiBcations  qui  dénatureraient  ta 

•  travail  du  t>éDédictin.  Le  préface  a  été,  sans  mon  avec , 

•  publiée  presque  en  totalité  dans  le  Magati»  enctciopédi- 

•  que,  par  Chardon  de  la  Rochette.  à  qui  l'avais  prêté  le 

•  premier  voiun» ,  et  qui .  poor  cette  publication,  devait 
t  au  moins  demander  un  consentement  qui  ne  loi  aurait 

•  pas  été  refusé.  •  (Cal.,  t.  II ,  p.  217.1  (3) 
Ces  premiers  essais  de  D.  Lobineau  lurent  une  aberra- 
tion. D'ordinaire .  une  certaine  aftluité .  sous  le  double 
rapport  de  la  forme  et  de  la  penséo ,  existe  ou  finit  par 
exister  entre  un  auteur  et  celui  qui  se  charge  de  le  re- 
produire. Entre  le  comique  athénien  el  le  béoédictio 
irançais .  il  n'en  pouvait  éire  ainsi.  Aristophane,  prodi- 
gue de  sel  et  d'esprit,  savait ,  dans  ses  comédies,  véri- 
tables pamphlets  politiques ,  unir  la  visueor  h  le  sou- 
plesse ,  à  l'enjouement  ;  et  dans  les  ruues  leçons  qu'il 
faisait  accepter  aux  Athéniens ,  il  apportait  un  tact  in- 
faillible .  un  alticisme  cac  avec  raison  (  quand  il  n'est 
pas  obscène  .  bien  entendu  )  comme  un  modèle  impos- 
sible é  surpasser.  Lobineau,  au  contraire,  parla  rai- 
deur et  la  sécheresse  de  son  style ,  a  ce  reflet  de  moro- 
sité trop  fréquent  c.hci  ceux  qui.  rebelles  à  la  légèreté 
el  à  la  grâce .  oe  peuvent .  quoi  qu'ils  fassent .  suppléer 
à  ces  doM  netiuett.  On  peut  Mon  réussir  dans  des  jeux 
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oeUe-année.  Depais  cinq  ans,  toutes  les  archi- 
ves de  la  Bmtagne  étaient  explorées .  dans  le 
but  de  réaliser  le  projet  conçu  par  D.  Audren. 
Los  PP.  Le  Gallois.  Rougier,  Bv'mU  fvoy.  ce 
nom)  et  deux  autres  religieux,  avaieat  compul- 
sé mlies  de  Pentbièvre .  de  Ssint-BrieuG .  des 
cathédrales  ou  des  abbayes  voisines,  du  châ- 
teau et  de  la  chambre  des  comptes  de  Nan- 
tes, de  Blain,  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  du 
Mont-Sainl-Michel ,  de  Dol  et  des  environs.  Eu 
mùriic  temps  le  P.  Audren  lui-mûme  ,  et  trois 
autres  religieux,  avaient  fait  des  recherches 
daos  les  dépôts  de  la  fiasse -Bretagne.  0.  Lo- 
Inneau.  accompagné  de  D.  Briant,  avait  de  son 
côt  vi  lté,  en  1693,  les  archives  de  la  Tou- 
rainc  cl  de  l'Ai^ou.  C'est  à  l'aide  de  ces  maté- 
riaux. SI  laborieusement  rsssembtés,  que  D.  Le 
Gnllnis  avait  commencé  la  composition  de  l'his- 
tuire.  à  peine  ébauchée  lorsqu'il  mourut  (t).  li 
avait  tout  particulièrement  été  aidé ,  confme 
nous  l'apprend  D.  Lobineau .  par  D-  Rougier. 

aui  excellait  à  déchiffrer  les  chartes  les  plus  in- 
échiffrahles  .  et  par  D.  Briaul.  «  qui  avait  dé- 
»  brouillé  ce  oui  était  obscur,  ruioé  la  fable . 
»  rétabi}  ta  vénté,  el  arrangé  tous  les  faits  jus- 
»  qu'à  J"an  !3r4,  sans  compter  un  ^^rnn  l  num- 
»  hrc  de  généaioyies  qu'il  avait  dressées  sur  les 
1»  titres  et  les  catalosucs  des  évéques  et  des  ab- 
!>  bés  qu'il  avait  établis.  »  (D.  Lobineau.  Lettre 
de  4703  aux  Etals  de  Bretagne,  et  Préface  du 
\,l*'ûtVMisloire.J 

Le  terrain  était  ainsi  déblayé  lorsque  D.  Lo- 
bineau remplaça  le  P.  Le  Gallois.  Ayant  re- 
connu que  les  matériaux  recueillis,  quelque 
considérables  qu'ils  fussent,  étaient  pourtant 
insnlHsants .  il  se  livra  à  de  nouvelles  explora- 
lions.  En  tGOO.  il  visita  Pnimpont,  Dinan  et  les 
çnvirons.  Eu  1701,  il  revint  a  Nantes,  accom- 
pagné d'un  dessinateur ,  qu'il  envoya  ensuite  à 
Ploérmel,  Josselin.  ctc  Enfin,  en  1703,  il  passa 
six  mois  a  Puris ,  ou  il  compléta  ses  recher- 
ches (S).  Cette  même  «noée»  il  présenta  aux 

Innocents,  tels  que  des  combinaisons  de  leltreî  au  moyen 
desquelles  un  nom  se  prête,  adUMum,  à  ce  que  cehù  qui 
le  porte  «e  reprtîsenle ,  avec  plus  ou  inoin.s  do  modestie, 
comirn  doué  d'une  inlelligeoce  exceptionnelle  ou  de  cer- 
tains  avantages  physiques  ;  mais  autre  chose  est  de  par> 
venir  à  rendre  son  style  flexible  et  a  le  nuancer  à  projfos. 
On  ne  peut  donc  que  se  feliciler,  à  toas^ards,  du  choix 
de  D.  Audren ,  puisque  Lobinean  fui  ainsi  arrêté  sur  une 
pente  doublement  fâcheuse  ;  qu'il  fut  raisené  dans  une 
«oi«  iMiUeure  et  plus  conronne  i  la  naiure  da  son  «sprii, 
conuM  a»  ctracière  dont  il  èl»itT6véto  ;  qu'eafla  Is  Bra< 
tagne  y  gagna  son  histoire. 

(1)  Il  est  vraisemblable  que  Lacroze  (  roy.  u  wm  )  a 
concouru  à  l'histoire  de  Bretagne ,  et  nue  c'est  lui  que 
D.  Lobineau  cite  comme  le  cinquième  oes  religieux  qui 
computst  rcni ,  pendant  six  mois,  en  1691.  les  archives  de 
Nantes,  l.acroze  .  comme  il  a  été  dit  dans  l'aiticle  qui  le 
concerne  ,  altirinnil  avoir  redi^'f  trois  fu'cir't  de  I'lii«loire. 
Le  .filLiice  q<ie  gardonl  sur  ce  point  I».  LotHneni  et  I». Tas- 
••in  ( Histoire  iitUrairt  de  la  Cûurjré()atim  de  Saint  }iaur), 
ne  jjcrniel  jias  de  préciser  Ij  iiiusure  de  ;:i  (.oujjûralion. 

(2)  Tous  les  détails  que  not-n  donnons  sur  les  rechcr- 
cbet  des  fito^dicliu  sont  extraits  du  Hémoirê.it  4e$fetue 


LOB  au 

Etats  de  Bretagne  an  mémoire  intitulé  :  Utlrt 

à  Nosseigneurs  les  Etats  de  Bretagne  ,  touchant 
la  nouvelle  Histoire  de  la  province ,  composée 
par  les  sotns  du  H.  P.  Dom  Maur  Audren,  sur 
les  titres  et  les  auteurs  originaux, par  k  P.ùh 
èineem,  «utislé  éi  P.  Dom  DenpiÈriemt.  4703, 
in-4".  Cette  lettre  contenait  un  récit  détaillé  des 
travaux  exécutés  jusqu'à  cette  époque  el  un  ex- 
posé du  plan  qui  serait  suivi  dans  la  rédaction 
de  l'histoire.  Enfin ,  après  plus  de  douze  années 
exclusivement  employées  à  lire,  examiner  et 
confionter,  soit  le.s  auteurs  qui  avaient  trait  à 
son  su^et ,  soit  les  documents  que  ses  confrères 
et  lui  avalent  rassemblés .  D.  Lobineau  put  pro- 
duire k  résultat  de  cet  immense  travail  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  Bretagne,  composée  sur  les 
titres  et  les  auteurs  origimux,  par  Dm  Gui' 
.lîcxis  Lobinetui .  prêtre,  religieux  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  enrichie  de 
plusieurs  portraits  et  tombeaux  en  taiite  doueet 
avec  les  preuves  et  pièces  justificatives  accom- 
pagnées d'un  grand  nombre  de  sceaux.  Paris, 
veuve  François  Muguet,  1707.  i  vol.  in-f".  Le 
premier  volume,  comprenant  l'histoire  propre^ 
ment  dite .  s'arrèle  à  runlon  de  la  Bretagne .  en 
{oZ2 ,  et  le  second  renferme  les  Preuves  et  piè- 
ces Justificatives,  nu  nombre  de  plus  de  seize 
centa.aveeun  glossaire  des  mots  anglais,  bre- 
tons, espagnols,  basques,  de  la  basse  latinité 
et  autres,  employés  dnm  les  monunicnlâ  ou 
dans  les  livres  consultés  par  l'auteur. 

£q  ne  disaut  pas  un  mot  de  rétablissement 
des  Bretons  Insulaires  dans  TArmorique ,  avec 
leur  chef  Conan  IMériadec,  en  383.  el  en  ne 
faisant  remonter  l'iitstoire  de  la  Bretagne  con- 
tinentale qu'à  l'an  458,  époque  de  l'immicra- 
tion  de  RiwaI ,  et  des  anlre<;  rh,  fs  refoulés  ofana 
la  péninsule  armoricaine  par  1  invasion  saxonne. 
D.  Lobineau  créa  tout  un  système  historiiine 
en  contradiction  avec  les  croyances  qui  avaient 
cours  de  son  temps.  Homme  éminemment  po- 
stitif .  il  n'admettait  que  les  traditions  a[»puyées 
de  pièces  probantes,  et  il  faut  bien  le  dire,  la 
tradition  de  rétablissement  de  983  était  loin 
d'en  pouvoir  produire  'îe  cette  nature.  Toute- 
fois, nous  eussiotis  voulu  qu'au  lieu  de  rejeter 
ù  priori ,  et  avec  dédain  .  l'opinion  consacrée, 
il  se  fût  attaché  à  la  dis/uler.  et  qu'à  l'exemple 
de  quelques  iuveslijialcurs  modernes,  de  celui 
principalement  dont  lesingénieux  et  solides  tra- 
vaux ont  suppléé  à  quelques-unes  des  lacunes 
de  son  histoire  (1).  il  se  fût  pris  corps  à  corps 

qui  n  eft/  faite  pour  ta  noiitcUe  liiitoire  de  Drela'ine;  do- 
cunienl  en'icreniont  l'ci  i(  <le  la  main  de  D.  Lotnii  îriu  .  il;ilé 
et  ?)f;n(j  de  lui  à  SaiiU-CurinainMlns-Prés .  le  20  supleiiibre 
1 70 Ci'Ue  l'iece  .  dt  pcTire  aux  Arcllives  d'I  le-el-Vilaine . 
eonsliitu  <\v.c  .  de  ItVK)  a  1703.  une  somme  de  *.5j7  livres 
ÎO  sDiis  :iv.iit  tiij  d'  fiensée  par  les  infatigables  exî  i  ra- 
tfins ,  5.^.voir  :  i ,01'J  livres  10  sous  pour  frais  de  voyage?, 
!.ci.)iir5  et  iionriilure  ,  el  j2j  livres  pour  papier,  ports  de 
ItîUi  cs  wu  ùtà  itièiâùges ,  et  présents  faits  aux  gardes  des 
ctiaririers. 

(I)  lUttrafkie  breimmt ,  «riiclM  («mou  Héritât»  Itan- 
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avec  cette  tradition.  Peut  «être  son  jugement, 
si  perspicace  quand  il  flavait  se  garder  de  la  pré- 

Yciilioii .  nurait-il  su  préciser  ce  çju'il  y  avait 
d'acceptable  dans  l'énoncé  de  ce  fait.  Peut-être, 
nus  le  rejeter  d'une  manière  alMoliie .  auniil-il 
été  conduit  à  ne  le  considérer  que  comme  tran- 
sitoire .  comme  une  sorte  de  campement,  d'oc- 
cupation momentanée,  n'ayant  eu  ni  assez  de 
consistance  ni  assez  de  durée  pour  mériter  le 
titre  de  colonisation.  Peut*^tre  alors ,  qu'il  eût 
ou  non  dénié  l'existence  d'un  chef  du  nom  de 
Gonan  Mériadec ,  aurait- il  jKiusé  oue  les  Bre- 
toîia  insalaires  venus  &  la  suite  de  Maxime  s'é- 
taient ou  avaient  été  dispersés  après  la  défaite 
de  ce  chef,  et  celle  opinion ,  Irès-admissible . 
aeleii  nois.  n'aurait,  en  aucune  façon,  con- 
trarié son  propre  système ,  le  seul  ^ui  nous  pa- 
raisse devoir  être  accueilli  pour  préciser  l'épo- 
que de  la  cokNiisalion  léelle  de  la  Bretagne 
conUoentale« 

Quand  Vffittoiredê  Bretagne  parut,  les  jé- 
suites en  rendirrnf  un  compte  très-avantageux 
dans  leurs  Mcmotres  de  Trévoux  (avril  1708, 
p.  549ctsuiv.  ).  cOn  ne  peut  refuser  ài'auteur, 
»  disaient-ils.  la  gloire  que  mérite  un  critique 
»  juste  et  délicat ,  qui ,  fidèle  à  ne  pas  aller  plus 
»  loin  que  ses  preuves,  n'impose  jamais  au  lec- 
»  teur  par  des  airs  de  connaiiee  et  par  des  dé- 
«cisionsprésomptttettees;  qui  prétôe une  sage 
»  incertitude  a  des  conjectures,  qui  propose 

>  avec  netteté  les  raisons  de  se  déterminer,  mais 

>  qui  ne  cache  pas  les  raisons  de  douter.  »  Ce 
n'est  pas  nous  qui  tenterons  de  modifier  ces 
éloges  ;  si  nous  pouvions  en  avoir  la  nciiscc,  ce 
ne  serait  que  pour  v  ajouter.  Boucliard  et  Le 
Baud,  on  l'a  vu  preoéaemmeDt ,  ne  sauraient 
mériter  le  titre  d'historiens ,  mais  seulement 
celui  de  légendaires  ou  rTr  rfirnninueurs.  La 
fable  prédomine  constamment  chez  le  premier, 
et  cliez  le  second  elle  est  trop  souvent  asso- 
ciée à  la  vérité.  D'Argentré  lui-méme.  malgré 
de  belles  pages  cl  de  bons  jugements,  n'est 
pas  un  historien  dans  la  complète  acception  du 
mot.  Outre  qu'il  n'a  pas  évité,  dans  l'exposé  de 
nos  origines,  les  fautes  de  ses  devanciers .  l'in- 
suUisance  de  ses  recherclics  est  cause  qu'il  n'a 
pu  dépouiller  maints  préjugés,  aujourd'liui  con- 
damnés par  la  Mdne  raiaon.  Ils  sentaient  bien 
les  défectuosités  de  nos  premiers  annalistes,  ces 
DuPaz.  CCS  Missirricn,  ccsGaiçnard,  cesTur- 
qocst  et  autres,  dont  notre  excellent  collabora- 
teur etami,  M.  Bizeul,  a  rappelé  [Biog.  liret., 
1. 1.  p.  752-754)lespatriotiqucseflbrt8pour  nous 
doter  d'une  histoire  purgée  do  fioritures  my- 
thologiques et  frappée  au  coin  d'une  judicieuse 
et  impartiale  critique.  Ce  qn'ils  désiraient  ou 
prolelaient.  D.  Loninean  l'a  fait.  Son  travail, 

noné^c ,  ùradlon ,  blc.  Ce  dernier  personnage  a  été  enve- 
loppé par  D.  Lobineau  dans  l<i  môme  proscriplion  que 
Conm  MdrioiUc  II  a  rejeté ,  au  lieu  de  la  pes«r .  la  légende 
qid  c<NMMa  MB  esiM«iica. 
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quelque  temps  méconnu,  a  reconquis  dans  l'o- 
pinion des  hommes  sérieux  la  place  qu'il  n'ao- 
rait  jamais  dù  perdre.  C'est  sur  lui,  comme  sur 
une  autorité  sûre ,  que  se  sont  appuyés  tous 
ceux  qui ,  de  nos  jours ,  ont  voulu  développtf 
ou  élucider  quelques  points  de  nos  annales,  et, 
sauf  de  très-rares  exceptions ,  ses  assertions  , 
ses  jugements  on',  été  reconnus  eiiacts.  Nous 
souscrivons  donc  sans  réserve  à  la  première 
partie  des  éloges  des  Mémoires  de  Trévoux; 
mais,  ou  ils  nous  semblent  avoir  été  quelque 
peu  malicieux ,  c'est  quand  ils  ont  ^outé  : 
c  On  ne  Id  refusera  pas  non  pins  la  gloire  d'a^ 
»  voirie  style  net.  ferme  et  coulant,  sans  af- 
»  fectation  et  sans  rudesse.  &  Après  ce  que  nous 
avons d^ dit dn  style  de  D.  Lobineau,  noas 
ne  pouvons  nous  associer  à  ce  jugement. 

Lobi  neau ,  en  re  j  c  f  a  n  t  c  ora  me  u  n  m  y  t  h  e  l 'ex  i  s- 
tenje  de  Conan  Meriadec  et  l'établissement  de 
383.  avait  froissé  l'orgueilleuse  et  irritable  mai- 
son de  Rohan ,  qui ,  faute  de  pouv(rfr  prétendre 
à  remonter  plus  haut  que  ce  chef,  ne  se  rési- 
gnait pas  à  avoir  de  souche  plus  récente.  Les 
commissaires  réformateurs  n'avaient  pas  ac- 
cueilli ses  prétentions ,  et  elle  en  avait  conservé 
un  profond  ressentiment.  Sacolèrc.àgrand  pci- 
nc  comprimée,  s'exhala  contre  l'écrivain  assez 
osé  pour  contredire  ainsi  sa  généalogie .  assez 
cruel  pour  raviver  ses  bleasores.  On  en  peut  ju- 
ger par  le  posl-scriptntn  de  la  lettre,  écrite  le  4 
novembre  f  707,  par  le  prince  de  Soubise  à  l'in- 
tendant du  prince  de  Guémené  (t). 

«  II  faut  advertirM.  et  M"""  de  Guémené.  M.  et 
»  .M"""  de  Monbazun,  qu'il  ne  faut  point  parler 
»  ny  douer  au  publicq  nos  protestations,  pour 
»  ne  pas  atircr  dans  le  troisième  volume  qu'on 
»  doit  imprimer  de  nouvelles  preuves  qu'il  faut 
»  évistcr  par  les  supérieurs  de  ce  moine .  à  qu> 
»  on  fera  co^^oistre  sa  témérité  et  de  plus  fas- 
»  cheuses  suites,  si  au  lieu  de  rscomoder  ce 
»  qu'il  a  tn^clii'  de  gaster,  il  ne  travailloit  pins 
»  tût  à  la  racumodcr  de  crainte  de  trouver  dans 
t>  son  chemin  à  qui  parler.  » 

Dans  les  cpancheinents  de  famille .  alors  sur- 
tout qu'on  combat  pro  aris  etfoàs,  on  est  sin- 
cère par  nécessité  ou  par  crainte.  Ces  deux 
mobiles  poussaient  M.  de  Soubise  à  conseiller 
à  ses  ethiotéreués  de  serrer  les  rangs  pour  pré- 
venir ,  à  tout  prix ,  la  publication  d'un  troisième 
volume,  qui  lui  apparaissait  comme  imminente. 
Le  moine  témHmnvemil ,  en  elTct,  d'adresser 
aux  Etats  une  nouvelle  lettre  intitulée  :  Lettre 
à  :\osse}(jueurs  In  Etats  de  Bretagne.  Paris, 
veuve  Fran(,'ois  Muguet,  1707.  in-4".  D.  Lobi- 
neau voulait  intéresser  la  représentation  pro- 
vinciale à  l'impression  d'an  troisième  et  même 
d'an  quatrième  volume  (S)  contenant  de  nou- 

(I  )  La  première  parité  dé  c«ll«  lettre  «a  tronve  dent  le 

Biographie  hretonnf .  t.  I",  p.  754. 

(2)  Ces  additions,  indiquées  comme  né<;es«aires  par  0. 
LobiMeti,  ont  été  fUteSi  eeauae  aotw  le  wrrone.  ptr  D* 
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Telles  pièces  jusUficalives.  Mail  l'alarme  était 
adroitement  répandue  parlanaimn  de  Rohaii 

dans  le  camp  ae  l'aristocratie  bretonne  Oui 
ce  moine  méoagera-t-ii.  disaii^eile.  puisqu'il  ne 
MNis  épargne  pas  I  »  On  fit  donc  cause  omnmiuM 
pour  ajourner  sa  demande,  sauf  à  y  donner  suite 
qunnd  un  écrivain  moins  inflexible  a)nscniiraii 
à  réparer  sas  fautea.  Ce  devait  être  D.  Morice 
CVoy.  ce  nom ),  qui  se  prépara  à  cette  mission, 
en  composant,  dans  l'inlervalle,  une  volumi- 
neuse Histoire  généalogique  de  la  fluiaon  de 
BAbaa ,  qui  en  (ut  très-salisiaite. 

Par  le  peu  de  driilnre  avait  apporté 
dans  la  discussion  d'un  autre  point  bislonque. 
U.  Lobmeau  avait  eu  la  maladresse  de  venir  en 
flÛe  à  l'accusation  de  mauvaise  foi  propagée 
contre  lui  par  MM.  de  liohan.  Perfide  dans  un 
cas,  il  devait  i'èlre  dans  tous;  c'est  rargnmenl 
inévitable  dttgeos  prévenus  ouintércsses.  I!  est, 
d'ailleurs,  si  commode  de  se  créer  des  prétextes 
pour  croire  sans  examen  I  II  avait  dit  (p.  7  de 
son  Ilisloire ),  «  que  les  Armoricains  i  si  l'on 
»  excepte  ceux  de  Naates  et  quelque  peu  de 
»lean  ?oiaiaa|,aclorai«nt  encore  lea idoles  l'an 

>  4oS  et  que  les  Bretons  leur  firent  part  de  la 

>  coaaaisaaooe  du  vray  Dieu ,  par  le  ministère 
mdeqiiaillïlé  de  saints  cfaïqnes  et  de  prédica- 
»  leurs  zélés  nu'ils  leur  envoyèrent...  que  le 
»  nom  de  Riotnime.  que  l'on  trouve  à  la  teste 
»  des  evesques  de  Rennes,  est  une  prcuvt'  du 
»  zèle  des  Bretoaa  et  de  la  docilité  des  Armori- 
»  caîns.  > , 

Ce  passnpo  ,  communiqué  à  D.  Llron.  pen- 
dant l'imprcssiout  n'avait  pas  obtenu  non  ap- 
piôbation ,  et  ses  raisons  avaient  été  goûtées  de 
son  confrère  qui,  sans  !  f^n  prévenir,  avait  sub- 
stitué au  feuillet  primitif  un  carton  où  on  li- 
sait :  <  Ce  ne  serait  pas  estimer  autant  que  l'on 
»  doit  les  travaux  apostoliques  de  Saint  Clair. 
»d'£nnius  et  de  plusieurs  autres  prélats,  qui 
t  a  voient  <  si  illi  1 1  foi  crestienne  dans  le  pais, 
»  que  de  croire  que  le  culte  des  idoles  s'y  fust 
»eoaaervé  jusqriee  temps  ;  mais,  quoique  les 

MoriM,  après  lequel  il  doit  encore  rester  à  glaner  assez 
abondaiDCnenl.  Lj  preuve  en  ressortira,  tel  est  notre  espoir, 
du  cJasMinent  des  archives  do  Nantes,  ex^culâ  en  ce  mo- 
neol  par  noire  <ïrudit  cotlaboraieur  M.  de  la  Rurdenu  . 
par  suile  de  la  mission  que  lui  a  conûée  le  Gouverne- 
BMnt.  à  sa  sorUe  toale  récente  de  l'Ecole  des  Cliartet. 
Gette  mission  fournira  au  jeune  t>énédictin  moderne  les 
moyens  de  mellre  en  lumière  maints  documents  suscep- 
tibles de  trouver  place  dans  lu  CoUettion  det  documentt 
ttéiUè  mir  l'Hittoire  de  France,  ou  la  Bretagne  a  été  mé- 
diecnatnt  représentiSe  jusi^u'î  présent  ;  et  si,  par  la  na* 
tura  de  ses  travaux,  il  a  d^a  mérité  que  son  nom  fût  as* 
socié  à  celui  de  D.  L«binaau .  il  l'en  rendra  alors  lout-é- 
fait  inséparable.  A  la  satisfaction  que  nous  cause,  comme 
à  tou9  les  Bretons,  le  chois  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
ttoQ  publique,  se  mêle  néanmoins  un  regret  personnel. 
XidiitivMMnl  Mcupé  d'arrêter  les  bases  d'un  travail  qui 
M  deit  pas  durer  moins  de  quatre  ans ,  M.  de  la  Borderie 
pu ,  selon  nos  désirs  réciproques .  retracer  Ici  la  vie 
de  D.  Lobineau.  Si  nous  l'avons  suppléé ,  c'est  contraint 

«I  tf  ec  la  conecienee  da  la 
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»  Araàoricaiaa  eussent  anpareauaent  tous  reçu 
»  la  Térilalile  religion ,  fl  est  i  eroire  que  ces 
»  nouveaux  bostes  trouvèrent  encore  assez  de 
*  vices  et  de  pratiques  superstitieuaes  à  com- 

>  batre  pour  être  regardai  aoRuna  de  nowaainc 
■»  apostres  du  païs;  et  leurs  soins  furent  si  bien 

>  reçus  que  les  habilantâ  de  Rennes  souhaitè- 
»  vent  d  avoir  pour  evesque  Riolbime.  dont  le 
»  nom  paroist  breton  ;  n'ayant  point  eu  d'cvcs- 

>  que  (du  moins  les  catalogues  n  eu  mettent 
»  point)  depuis  saint  Justin  dont  le  nom  se 
»  trouve  à  la  teste  des  evesques  de  ce>te  ville.» 

Cependant,  0.  Liron,  qui  n'avait  pat  été  pré> 
venu  du  placement  du  carton,  et  qui.  alors,  était 
naturellement  fondé  à  croire  que  D.  Lobineau 
avait  persisté  danaaaa  idées,  s'était  décidé à- 
combatlre  son  erreur,  ce  qu'il  fit  virtor  ii  ti<^p- 
ment  dans  son  Apologie  pour  les  Armoncams 
et  pour  les  églises  des  Gaules,  particulièrement 
de  la  province  de  Tours.  Paris ,  Charles  Uu- 
guier.  1708,  in-ti.  Les  passages  qu'il  attaquait 
y  étaient  cités  textuel lemetit. 

Que  fit  alors  D.  Lobineau?  N'écoutant  qu'un 
puéril  et  bien  fiàolieux  amour-propre,  penrâadé 
d'ailleurs  qu'il  avait  si  bien  pris  ses  mesures 
que  sa  ruse  ne  serait  pas  découverte ,  il  se  fit 
agresseur,  at  s'appuyant  sur  le  texte  aalwli- 
tué,  il  accumula  contre  D.  Liron  les  accusa- 
tions de  calomnie,  de  falsification,  dans  sa  Ué' 
friisr  insérée  dans  le  Supplément  du  Journal 
desHavants  de  1708,  et  réimprimée  plus  tard 
soQ»  le  titre  de  :  Contr'^ipologie,  ou  RéfiKgiem 
sur  r Apologie  des  .Armoricains.  Nantes .  Jac- 
ques Marescbal ,  4742,  in-S"  de  45  p.  On  peut 
juger  des  aménités  dont  est  pancowe  la  Con- 
/r'ilpotoOM  par  l'épigraphe  suivante  qiti  f-n  dé- 
core le  mtntispice  :  Ne  addas  quicquam  verbts 
illius,  et  arguaris,  inveniarisque  mendtm,  Fro- 
verb.  XXX,  6.  Etourdi  du  coup,  D.  Liron  avait 
beau  feuilleter  rffixfuiredtf  Bretagne,  lire,  re- 
lire, se  frotter  Ir^  yeux,  il  ne  parvenait  pis  a 
y  trouver  ce  qui  en  avait  été  été.  Lobineau 
triomphait.  Mais  on*^  tarda  pas  à  découvrir 
sa  snpercîir^ric  On  avait  omis  de  mettra  Ip  c.tr- 
j  ton  à  plusieurs  exemplaires,  qui,  confrontés 
avec  le  livre  de  D.  LiitM .  déinontrèreiit  la  v^ 
!  racité  de  ses  citations. 

I    S'il  nous  a  été  pénible  d'écrire  celte  triste 
(  page  de  la  vie  de  Lobineau,  il  nous  est,  en  re- 
vanche, trè8>agréable  de  narler  d'uae  autre  po- 
lémique oà  il  eut  pour  lui  la  droit ,  lea  eonve- 

n  iiiers  rî  la  loyauté-  P.ir  lui  passage  de  son 
Histoire,  p.  79  ,  et  par  une  iMsserlaiion  insé- 
rée  dans  ses  Preuves,  col.  76-79.  il  avait  con 
testé  quetafiretagne  eùtété  soumise  à  la  Fr?^nce 
sous  fa  première  dynastie,  et  que  Cbarlcs-lo- 
Simple  eût  concédé  à  la  Normandie  un  droit  da 
suzeraineté  sur  notre  province.  Ceci  —  qu'on 
se  rappelle  la  date  de  l'Histoire  de  Bretagn§ 
—  Si  [i  is^  ii!  sous  Louis  XIV.  qui  ne  tolérait 
pas  les  attaques  contre  son  pouvoir,  al  ne  laia- 
NitiMa  OMMie  ao  davte  qu'à  loalaa  laa  épo- 
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quesdc  la  monarehio  Tau  ton  lé  royale  avail  êlù 
oeolralectuoiverseUe.  Les  propositions  de  D. 
LoUneau  résonnajenl  d'autant  plus  niai  sous 
les  lambris  de  Versailles,  que  les  Bretons,  in- 
voquant les  privilèges  qui  leur  aviiiont  été  re- 
connus.  lors  de  l'union  de  la  province  à  Ja 
France  .  s'agitaient  à  la  moindre  atteinte  dont 
ils  les  croyaient  menacés.  La  cour  de  France 
ne  pouvait  donc  passer  condamnation  sur  des 
assertions  qui .  noa  réduites  à  uéaot ,  auraient 
eu  pour  conséquence  d'affaiblir  son  principe 
d'autorité.  Verlol  se  chargea  de  confondre  !  ■ 
champion  de  la  Bretagne.  Il  préiudâ  par  une 
dissertation  qu'il  lut  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Bciles-Lt'ltrcs  .  et  qu'il  développa  en- 
suite lorsqu'il  la  publia  sous  ce  titre  :  Tratlé 
historique  de  ta  inouvnucc  de  Bretagne,  dans  le- 
91M1/  <m  futtifi*  qtt9  cette  ^mnce ,  dés  le  com- 
mmeementdê  lammtÊrtMie  fmnmise ,  a  tou- 
jours rekr.'  iiumédiatcnn'ul ,  et  en  arriàre-fief, 
de  la  couioniic  de  France;  cêntre  ce  qu'en  a 
^rit  le  p.  Lobineau.  dans  son  Histoire  de  Bre- 
tagne. Pari<> ,  Col ,  1710  .  inH2  Toutes  les  ar- 
guties, toutes  les  subtilités  possibles  sont  grou- 
pées.  babitemenl  d'ailleurs,  dans  ce  livre,  pour 
justiûer  une  thèse  condamnée  par  toutes  les 
autorités .  toutes  les  traditions.  L'abbé  des 
Thuilcries.  comme  Normand,  se  crutobligéde 
porter  à  Verlot  le  secours  de  sa  Dmertadon 
9nr  la  rnowancB  ^  ta  Bretagne, par  rapport  au 
droit  que  les  ducs  de  Normandie  y  pré  tendaient, 
etc.  Paris,  François  Fournier,  iHi  ,  in-<2. 
D-  Lobinean  riposta  à  ses  deux  adversaires  par 
sa  Réponse  au  Traité  de  la  mouvance ,  etc. 
Nantes,  Jacques  Mareschal ,  I7<S.  in-8°  de 
i93  I).  Ce  chef-d'œuvre  de  logique  ne  convertit 
pas  l'abbé  des  Xliuileries ,  qui  reproduisit  ses 
arguments  dans  sa  Défense  des  dimrtatHms 
sur  Vorigine  de  la  maison  de  France  et  sur  ta 
mouvance  de  la  Bretagne ,  etc.  Paris ,  Michel 
Guignard .  eta.,  4713.  io-it.  Il  ne  foulot  pas 
davantafjc  s'avouer  vaincu  par  la  réponse  que 
lut  fit  1).  LuLuieau  dans'sa  Lettre  à  M.  de 
Brilhac  ,  premier  président  au  Parlement  de 
Bretagne,  etc.  riantes,  Jacques  Marescbal, 
1748 .  in-8*  de  M  p. .  car  il  revint  à  la  charge . 
l'année  suivante,  dans  sa  Lettre  à  M.  Paiàéde 
Verlot ,  etc.  Paris,  <H3.  iD-42. 

Après  ce  dernier  éeril  de  l'alibé  des  Thuile- 
rics  .  la  lutte  cessa  ,  non  certes  que  Lobineau 
fût  le  moindrement  disposé  à  mettre  bas  les 
armes.  Convaincu  de  son  bon  droit,  et  tres-peu 
endurant  de  sa  nature,  il  n'aurait  pas  volontai 
reraent  abandonné  la  partie,  mais  ses  supé 
rieurs  ,  se  conformant  à  des  ordres  venus  de 
iiaul,  lui  prescrivirent  le  silence.  La  défense 
était  si  absolue,  nue  D.  Lobinean  ne  put  ou 
n'osa  s'en  alTrancliir ,  lorsque ,  sept  ans  plus 
tard,  l'abbc  de  Verlot  tenta  de  raviver  le  débat 

Jiar  la  publication  de  son  I/istoire  entique  de 
'établissement  des  Bretons  dans  tes  Gmttest  et 
de  leur  dépendance  de$f9it  dê  Pnmee  et  du 
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dues  de  Normandie.  Paris ,  Nvon ,  I7M ,  9  VOl. 
in-12  ;  —  ibid,,  4730.  ï  vol.  in-12. 
Cette  publication ,  œuvre  d'une  inqualifiable 

rancune  f  l'amour  -  propre  d'un  auteur  battu 
peut,  il  parait,  mener  bien  Icho).  cette  publica- 
tion, disons-nous  .  était  on  acte  odieux  :  Verlolf 

en  effet,  avait  choisi .  pour  rééditer  son  livre , 
augmenté  du  double ,  le  moment  même  ou  la 
participation  de  la  noblesse  bretonne  à  l'ée lia uf- 
fourée  de  Cellamarc  avait  fait  tomber  tes  tètes 
de  MM.  de  Pont-Kailedc ,  du  Conèdie ,  de 
Tnlliouel  et  de  .Mont-Louis.  Kn  rendant  D.  Lo- 
bineau solidaire  des  faits  acciuiipiis ,  il  voulait 
faire  peser  sur  lui  la  vindicte  du  pouvoir  et  le 
ressentiment  des  familles  des  condamnes.  Et 
pour  qu'on  ne  se  méprit  pas  sur  son  but,  il 
l'expliqua  lui-même  dans  sa  préface,  ou  il  ne 
craignit  pas  de  dire  «  que  les  mouvements  qui 
venaient  d'arriver  en  Bretagne ,  et  qui ,  par  la 
sagesse  du  gouvernement .  avaient  de  heureu- 
sement arrêtés,  lui  avaient  fait  naître  lapensée 
que  les  mauvais  desseins  de  quelques  Bretons 
étaient  peut -^tre  l'efFel  d'anciennes  erreurs  où 
ils  clâienl  au  sujet  des  rois  particuliers  et  des 
privilèges  extraordinaires  de  cette  province.  » 
—  Puis  il  ajoutait  :  •  £t  comme  les  histoires 
»  même  de  cette  nation  (lises  l'histoire  de  0.  Lo- 

>  bineau)  ont  été  la  source  de  ces  préjugés,  j'ai 
»  cru  que,  pour  calmer  les  esprits  remuants,  il 

>  était  à  propos  de  les  désabuser  de  ces  préven> 
»  tions  injustes  puisées  dans  leurs  historiens-  » 
Non  content  de  transformer  D.  Lo[)ioeau  en 
criminel  d'État  dans  son  livre  .  il  lé  dénonça 
comme  Id  au  chancelier,  qui  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  lui  donner  la  satisfaction  d'enfermer 
I).  Lobineau  dans  une  éir  lid  jnis m  c<-  ior- 
nier,  on  le  conçoit  de  reste,  était  réduit  à  se 
taire. 

II  se  livrait,  depuis  douze  an? ,  nn\  travaux 
iuulTensifs  dont  nous  parlerons  pins  loin ,  lors- 
uu'il  publia  ses  fies  des  Saints  de  Bretagne  et 
(tes  personnes  d'une  éminenle piété  qui  ont  vécu 
(/«n.î  la  même  province,  avec  me  addition  à 
r Ilistoirr  II'  llielagne.  Rennes,  par  la  Comna- 

f;Die  des  imprimeurs-libraires.  4725.  in-(*.  Par 
a  forme  et  les  développements  qu'il  a  donnés 
à  un  prand  nombre  de  ses  notices .  D.  f  il  i  îcau 
en  a  fait  de  véritables  disscriatious ,  duns  les> 
quelles  il  discute  et  résout  avec  une  grande  sa- 
gacité de.<  points  historiques  ou  clironologi(|ucs 
indi(|ués  dans  V Histoire  de  Bretagne,  dont  elles 
sont  ainsi.  jus(ju';i  un  certain  point,  le  com- 
mentaire ou  le  complément.  Envisagé  au  point 
de  vue  parement  biographique,  ce  livre  a  été 
l'objet  de  deux  reproches.  L'exclusion  de  quel- 
uues  saints  admis  par  le  P.  Albert  Le  Grand  a 
lait  dire  de  0.  Lobineau  ou'il  n'épargnait  pas 
plus  la  légende  que  la  trauition.  liien  qu'il  fût 
assez  sceptique  en  semblable  matière ,  nous 
croyons  que  le  reproche  serait  sévère,  sans  fon- 
dement même ,  s'il  n'était  pas  limité  à  quelques 
cas  assez  rares.  Quant  à  celui  d'avoir  donné 
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pïaee  à  quolqnes  personnages  dont  les  litres 
n  étaient  pas  siiilisamment  justifiés  ,  nous  se- 
rions plus  disposé  à  l'admettre,  pourvu  encore 
que  ce  fût  dans  une  mesure  très-reslreinte.  — 
Il  a  paru ,  de  nos  jours .  noe  fMWodfo  édiNon 
des  ries  des  Snmls  dt  Bretagne,  etc.,  revue, 
corrigée  et  considérablement  augmentée  par 
M.  Pabbé  Tresvaux,  chanoine ,  vicaire  général 
et  of/ieint  de  Paris.  Paris,  !\!r'qti!?non junior , 
1836-1838.  îi  vol.  in-8*.  Le  savant  éditeur  in- 
dique dans  sa  préface  les  changements  ^u'il  a 
cru  devoir  faire  subir  au  travail  de  D.  Lobineau. 
Ce  dernier,  plus  occupé  des  faits  qu'il  avait  à 
rapporter  que  de  la  manicn  th  h  s  ]iréscnter  au 
lecteur,  a'avaitpris  presque  aucun  soin  de  polir 
•on  Bt^le.  M.  iWfaux  en  a  eHusé  les  taches 
et  corrigé  les  touniures  surannées.  Il  a  élague 

2uelques  saints  et  exclu  l'abbé  de  Pootchàtcau. 
qni  Loblneaii  availMOOvdé  une  place  parmi 
les  personnes  remarquables  par  leur  piété.  0\;p 
M.  1  abbé  Tresvaux  nous  perinclle,  àceté^uid, 
une  observation  ;  ne  lui  eût-il  pas  été  possible 
de  couoUier  sa  qualité  d'éditeur  avec  les  devoirs 
qw  loi  impose  le  eanietère  dont  il  est  revêln . 
en  maintenant  les  noms  admis  par  D.  Lobi- 
neau. et  en  plaçant  en  re^^ard  des  articles  les 
eoneemant  les  raisons  qui  lui  fàiaaient  con- 
damner leur  intrusion?  Si  nous  exprimons  ici 
celte  opinion ,  c'est  que  nous  avons  eu  k  salis- 
fiaclion  de  la  voir  partagée  par  des  ecclésias- 
tiques recommandâmes.  £n  recourant  à  des 
sources  négligées  par  D.  Lobineau ,  ou  incon- 
nues de  son  temps,  il  a  pu .  par  compensation . 
faire  à  l'ouvrage  prioutil  de  notables  additions 
et  l'accompagner  d'éDlairoissementa  fort  utiles 
Nous  ne  saunons  toutefoispartager  sa  confiance 
àanii  Ici»  Mémoires  de  l'abbé  Gallet,  dont  lu 
chronologie  pullule  d'erreurs. 

Les  Vies  des  Satuts  de  Bretagne  furent  le 
dernier  travail  de  D.  Lobineau.  Deux  ans  après 
leur  publication,  le  3  juin  1727,  il  mourait  a 
l'abbaye  de  Sainl-Jacut,  près  Saiat-JVIalo.  Com- 
ment avait-il  été  conduit  dafis  cette  solitnde? 
Le  ressentiment  de  la  maison  de  Rolian  l'y 
avait-il  fait  exiler?  Nous  ne  le  pensons  pas.  De- 

Bus  de  longues  années,  Lobineau  habitait  aux 
lancs-Manteaux  de  Paris,  où  Vcrtotseul  avait 

Ru  troubler  sa  paisible  et  laborieuse  existence. 
IM.  de  Rohan  l'avaient  réduit  à  l'impuissance 
de  continuer  son  histoire,  et  ils  n'en  voulaient 
pas  davantage.  Une  cause  plus  plausible  du  sé- 
jour de  D.  Lobineau  à  Saint- Jacut ,  si  sa  re- 
traite ne  fut  pas  volontaire,  ce  serait,  à  nos 
3Feuz .  raconsation  de  iansénisme  qui  Aitdiri* 
gée  contre  son  dernier  livre. 

Indépendamment  des  travaux  déjà  cités  de 
D.  Lobineau,  on  a  de  ce  sa  vaut  bénédictin:  I.  ^Z- 
tre  à  Dom  Simon  Jlougis ,  supérieur  de  la  con- 
grégnltm  de  Saint-Maur  <70S;.  Paris,  F.  Di- 
lioi  1827,  grand  in-8°  de  douze  pages  ,  tirée  à 
trente  exemplaires  pour  la  Société  des  biblio- 
plillca.  Cette  lettR,  puUiée  par  M.  TaUié  La* 
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1  bouderie,  ne  nous  est  eonnue  que  par  son  titre. 
Sa  date  nous  porte  à  croire  qu'elk  doit  se  rap- 
porter aux  débats  suscités  par  la  publication  de 
l'Histoire  de  Bretagne.  U.  Histoire  des  deux 
conquête»  éPBtpagne  par  ttt  JfOMW,  fmfajlf 
de  r arabe  d'Aotiicaam  Tarif  AhmlUatique,  en 
espagnol ,  par  Mtguel  de  Lma ,  et  mite  en  fran- 
çaisfpar  D.  Lobineau)  Paris,  Muguet,  1708, 
m-lî.D.Liron,  lorsque  la  traduction  française 
parut,  publia  un  opuscule  intitulé  :  Question 
curieuse,  st  l'Uistoïre  des  deux  conquêtes  d'Es- 
pagne par  Abutcacim  Tarif  Abentariqu» ut  un 
roman.  Paris.  1708 ,  \n  h%  Il  soutint,  contre 
I).  Lobineau ,  l'opinion  que  Abentarique  était  un 
auteur  supposé,  et  gue  le  vérilable  auteur  était 
Luna ,  ce  qui,  depuis  a  été  rois  hors  de  doute. 
\\\.  l'Histoire  dclavitledr  l'anx.  composée  par 
D.  Michel  Fehbten ,  revue ,  ougmcniée  et  mi»» 
au  jour  par  D.  Gui- Alexis  Lobinems,  tout  dem 
prêtres  religieux  bénédictins  de  la  congrégation 
deSaint-Maur,iustifiée  par  des  preuves  authen- 
tiques, et  enrichie  de  plans ,  de  figures  et  d'une 
carte  iopographique.  Paris*  J.  Desprez  et  J. 
Dessessart .  4795. 5  vol.  in-t'.  D.  FeliMen .  mort 
à  Paris  le  25  septembre  1719 ,  s'était  proposé  de 
renfermer  cette  histoire  en  deux  volumes;  il  ne 
put  la  conduire  que  jusqu'à  4661  ;  D.  Lobineau 
revit  et  acheva  son  travail,  auquel  il  ajouta 
plusieurs  articles  importun  is,  sans  parier  des 
pièces  justificatives  dont  se  composent  les  trois 
derniers  volumes.  Il  fit  en  outre  précéder  le 
troisième  volume  de  deux  glossaires,  le  pre- 
mier contenant  les  mots  de  la  basse  latinité,  le 
second,  les  vieux  mots  français.  En  tète  de  l'ou- 
vrage est  un  &om  de  D.  Felibien  par  son  col- 
lali  J  itcur.  IV.  Les  Buses  de  guerre  de  foluen, 
orateur  à  la  suitede  Incour  desempereurs  Siare- 
Aurèleet  Yerus,  traduit  du  (jrec  en  français pati 
n.G.A.L.  R.  B.D.  L.  C.  D..S.  M.,  avec  les  stra- 
tagèmes de  Fronttn  ,  de  ta  traductwnde  Nicolas 
Perrot  d'yiblancourt.  Paris ,  Ganeau  .  1739, 

2  vol.  in-12.  Cette  traduction  posthume  de  Po- 
lyenet  les  notes  qui  l'accompagnent,  notes  dans 
lesquelles  Loliiiu  iiu  ;i  fnit  i utri  r  ifivers  passa- 
ges de  sa  traducliuu  d'Aristophane,  attestent 
qu'il  était  un  helléniste  du  premier  ordre. 

il  l'avait  prouvé,  lorsque  D.  Marténe.  dans  son 
Voyage  littéraire  ,  p.  309 ,  avait  pris  à  tort  un 
mot  grec  pour  un  nom  d'homme,  ce  qui  avait 
donne  occasion  à  son  docte  ,  mais  peu  indul- 
gcnlconfrère,de  lepcrsifflerdansquelques  cou- 
plets qui.  a-t-on  dit,  se  trouvaient  encore,  vers  la 
On  du  siècle  dernier,  à  la  bibliothèque  de  Lam- 
balle.  Dans  ses  notes ,  D.  Lobineau  a  relevé  des 
erreurs  commises  par  Polyen  au  sujet  des  prr 
sonnages  dont  ii  retraçait  les  faits  mémorables, 
et  il  l'a  fait  en  homme  qui  avait  une  connais- 
sance approfondie  de  I  histoire  ancienne. 

Le  P.  Le  Long  i  Bibliothèfiue  historique  de  la 
France)  nous  apprend  en  outre  quel).  Lobi- 
neau avait  coopère  au  Glossaire  de  Jfucmg»,  et 
qu'ilavaitlaissclcsmannscritadestraisonTragea 
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iMiivants,  <qu'ilavaitooinmumqué«,aj|Mitail-ii,  i 
à  diverses  penonnes,  lesquelles  pourraient  bien  ' 

Jes  r' n (Ire  publics  »  :  Histoire  de  la  ('hmnbre\ 
ûe*  coûtâtes  dt  Bretagne;  —  Traité  fus  torique  i 
4$t  droits  ssiçimriBMde  Bretagne;  —  Traité 
des  (tarfmx  de  cette prnnvre.  Une  copie  de  ce; 
dernier  ouvrage,  conlenanl  219  feuillets,  forme  ; 
l'article  195  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Bennes,  où  il  existe  sous  ce  titre  :  Traité 
kitf9fi^9â9ibom»i9 Bretagne,  m  l'on  parte 
atmsi  par  oi  i  iision  des  barons  in  lénérat ,  des 
fiefs  de  haubert  et  de  ta  haute  noblme ,  avec  les 
fMahyies  des  tforons,  in-f^. 

P  trs  i  traduction  d'AHstopliane.D.  Lobineau 
i»  t  la  i  u  a  U  soupçonnerde  pouvoir  être  Tau  leur  du 
roman  satirique  et  I  iccncieux  publié  contre  le  ré- 
gent et  son  administration  sous  le  litre  de  :  Les 
AMntvres  de  Pomponius  Attieus ,  chevalier  ro- 
main, ou  l'histoire  de  notre  temps.  Rorne,  héri- 
tiers de  Ferrante  Palfavicini,  1724.  iu-tâ.  il  est 
aféré  depuis  long-tmips  que  cette  satire,  revue 
et  publiée  en  4 723  611738  par  l'auteur  de  Manon 
Lescaut,  est  de  Labadic,  religieux  coqvots  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  D.Tassin.  dans 
la  froide  nolico  qu'il  consacre  à  l'historien  bre- 
ton (  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de 
Saint  -  Mnur ,  p.  48i-489  ;  affirme  que  ce  livre 
n'est  pas  de  D.  Lobineau .  et  nul  o'etait  certai- 
nement  éu  position  de  MMir  aiuai  liieo  que  lui 
la  vérité  sur  ce  ]Mint.      .   P.  L.. . t 

LODE  (Jiam),— licencié  ès-lois,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Nantes.  La  date  et  le  heu  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ne  peuvent  être  préci- 
sés. La  Bretagne  ayant  été  (lésoiée ,  en  \  488  et 
4489 .  par  les  français ,  il  se  relira  à  Orléans , 
'  on  ses  grandes  connaissances  le  mirent  à  même 
d'ouvrir  une  école  qui  fut  très -fréquentée  ,  et 
qu'il  dirigeait  encore  en  4513;  (  est  et»  que  nous 
afiprend  l'épitre  dédieutoire  de  sa  traduction  du 
livre  De  éducations  itberorum.  11  avait  eu  pom- 
élève  GenlienHervet,  qui.  dnns  son  discours  la- 
tin intitule  De  pntientn'i ,  imprimé  ou  eoinmeu- 
cemeot  de  1544 ,  parle  de  lui  et  de  Thomas  Lup- 
set.  son  autra  maître,  comme  n'existant  plus  de* 
puis  quelque  temps.  Lupsel  était  m  n  li-  27  dé- 
cembre 1 532  ,  à  ràge  ae  trente -six  -àm.  Cette 
date  et  celle  de  la  traduction  du  Traité  de  Plu- 
tarque  sur  l'état  du  mariufie,  autorisent  â  eroire 
que  Lode  mourut  de  1535  à  loiO.  Il  a  laissé  : 
I.  Guidon  des  parents  eu  inslrurtion  et  direc- 
tion de  leurs  enfants ,  autrement  appeU  Fban- 
çois  PHiLunts,  orateur  etpMIaiophe  :  De  edu- 
eatione  liberorum  P  u  ;  ,  f  .ilk's  df  Gourmoni, 
4Ô43,  in-S**.  C'eiit  une  traducliuii  du  poème  de 
œnt  vers  que  François  Philelphe  composa  pour 
son  fils  Mario,  sous  le  titre  de  De  ediicatione 
liberorwn ,  et  dans  lequel  il  lui  donne  des  pré- 
ceptes de  conduite.  Il  se  trouve  dans  la  sixième 
dteade des  satyres  de  Philelphe,  t^ui  n'a  pas 
laissé  d'autre  écrit  sur  la  même  matière.  Au  mo- 
ment  où  t40dé  allait  publier  sa  traductioo ,  Ni- 
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colas  Bérauld  ,  son  ami .  se  crut  oiiligé  d«  la 
prévenir  que  François  Phiielphe.  qui  dans  set 
épltres  avait  plusieurs  fois  donné  lo  1  ■tinnibre- 
menlde  ses  œuvres,  n'y  avait  jaioais  eompris 
son  poème  De  eduçatione  liberorum;  qu'il  prit 
donc  garde  (|iie  le  livre  qu'il  avait  traduit  ne  fût 
cciui  que  .\Ulleo  \'egio  avait  fait  paraître  sous 
le  même  titre.  Cet  avis  de  Berauld  détermina 
Lodé  à  M  mentionner  dans  son  ^ire  dédica- 
tofre  l'opuseide  de  Philelphe  qu'avee  cette  re»- 
li  i  ti  >n  :  Ni  verum  auclorem  ttt  ilus;  mentiatur 
uduUer.  BéraiiJd  avait  «euiemenl  entendu  par- 
ler du  livre  de  Vegio  ;  car.  a'ii  l'avait  vu,  il 
n'aurait  pas  confondu  un  opuscule  de  cent  vers 
avec  un  volumineux  traité  en  prose ,  divisé  en 
six  livres,  et  toujours  publié  avec  le  nom  de  son 
auteur.  QuantàPlulelphe.  s'il  n'a  pas  mention- 
né <^t  écrit  dans  la  nomenclature  de  ses  CBU^ 
vres,  c'est  qu'il  était  compris  dans  II'  cnrps  de 
ses  satyres ,  au  nombre  de  cent ,  toutes  de  ecnt 
vera,  et  drât  le  poème  De  eduçatione  libero- 
rum forme  le  centième  article,  qu'il  publia  sé- 
prémenl,  en  raison  de  sou  caractère  moral. 
IL  Ciafumte-huit  préceptes  sur  l'état  du  ma- 
riage, envoyés  à  Polttianus  et  Euridice,  sa  fem- 
me .  traduits  de  Plutorque  Paris,  1535 ,  in-46. 
et  1545,  in-16.  III.  Deux  dialogues  latins .  en 
vers  hexamètres,  l'un  intitulé  :  Tmon  «id««r- 
s\ks  ingratos;  l'amlre  :  DtjwHiM  et  pMIs 

LOIIÉAC  (aeigneura  de). — A  moitié  chenain 
et  sur  la  grande  route  de  Rennes  à  Redon  est 
située  la  ville  de  Lohéac,  vieille  bourgade  près 
de  laquelle,  au  milieu  d  un  marais,  sont  trois 
énormes  moites  arrondies  et.  sur  le  bord  orien* 
tal  de  oe  marais,  ud  reste  d'enceinte  encore  for* 
tifice  de  profonds  fossés.  Des  débris  romains  s'y 
trouvent  partout .  mêlés  aux  débris  du  moyen- 
âge.  Une  complète  destruction  permet  à  peine 
H  l'antiquaire  d'y  démêler  autre  chose  qu'un 
I  slupéfiaul  remuement  de  terres  :  ce  sont  les  res- 
tes du  château  des  sires  de  Lohéac  ,  Lo/ioiac, 
I  Lohëiac^  Lohoac,  dont  le  nom  reçoit  ces  Uiver- 
I  ses  modlSeaUons  dans  les  charies  dn  xn*  an 
I XIII'-  siècle,  r.n  fut  une  grando  c\  illustre  maison 
dès  le  X*  siècle ,  anlérieuremeut  auquel  les  do- 
cuments manquent  complètement.  Ccttt-  mai- 
son étant  tombée  en  quenouille,  vers  1 290,  dans 
la  personne  d'Ilcrmioe  de  Loliéae,  tille  de  Guil- 
laume III  et  de  sa  femme  Oitherine,  qui  épou- 
sa Eudon,  seigneur  de  la  llocbe-Bemard,  Pétn, 
second  (ils  d'Hermine,  fit  revivre  le  nom  de  Lo- 
héac, et  en  porta  les  armes,  vairé  et  contre-vai- 
\ré  d'argent  et  d'asur,  qu  il  plaçait  à  dextre, 
c'est-à-dire  à  la  place  la  plus  honorable  ,  paru 
de  celles  de  la  Roche -Bernard  ,  placées  à  sc- 
nestrc.  Isabeau,  petite -tille  de  Pean,  porta  la 
seigneurie  de  Lohéac  dans  la  maison  de  Mont- 
fort  .  en  épousant  Raoul ,  sire  de  Montfort  et  de 
Gaël,  dans  la  seconde  DMMtié  du  xiv  siècle.  Lo- 
héac resta  daoa  celte  miiaon  jnsqu'eo  I5ft3  * 
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Îae  Renée  ée  Itient .  femme  dé  Lonts  de  Stinte- 
laure,  marquis  de  NecIIe  ,  coni!  '  île  Joigny, 
ei  qui  prit  le  nom  de  Guyonne  XViil .  ea  suc- 
cédant à  ton  onde  Guy  XVII.  comte  de  Lavai, 
vendit  celte  terre  à  François ,  comte  de  Maure, 
qui  la  fit  unir  au  comté  de  Maure  par  lettres- 
patentes  du  roi  Henri  II,  données  à  Compiè^ne 
le  8  novembre  de  la  même  année  1553.  Louise, 
fille  et  seule  héritière  de  Charles  de  Maure  et 
de  Diane  des  Cars,  porta  la  baronnie  de  Lohéac 
dans  la  maison  de  Morlemar,  eu  fusant ,  le 
•  a«At  I6M,  Caspard  de  Roohe-Cnonart.  Elle 
y  était  encore  dans  le  premierquarlduxviii' siè- 
cle; mais,  dans  la  secoude  moitié,  elle  appar- 
tenâit,  tinri  que  le  surplus  du  comté  de  Maure, 
«u\  seigneurs  de  Rosnynivcn  de  Piré. 

I.  LoBKAc  (Hervé  de]. —  C'est  le  premier  sei- 
gneur de  ce  nom  qui  paraisse  dans  les  charte 
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ser  i  ce  qae  cette  parenté  FBI  aiisri  rapprochée 

que  celle  de  père  a  fils.  Le  P.  Du  Paz  dit  que 
Judicaël  commença  à  bâtir,  en  son  château  de 
Lohéac.  une  chapelle  en  l'honneur  da  Sauvetfr 

du  monde  Jésus-Christ,  rt  ]tî'il  In  donnaàrab- 
bave  de  Redon.  Nous  revu  adi  oiis  sur  cette  cha- 

penc. 

LoBÉAc  fRioo,  Rio  ou  Riou  de],  —  troisième 
fils  de  Judicac'l  el  de  Waccline.  Un  titre  de 
l'abbaye  de  Marmoulicrs,  de  l'an  \  092.  le  nomme 
comme  témoin  d'une  donation  faite  au  prienré 
de  Sainto-Groix  da  Jooadin,  parEndon.  Tleomte 
de  Porhoët ,  après  la  mort  d'.Anne,  femme  de 
celui-ci .  inhumée  dans  l'église  de  ce  prieuré> 
Riou  y  est  désigné  comme  l'un  des  barons 
d'Eudon.  «  De  lui  et  de  son  frère,  duquel 
»  nous  parlerons  ci-après,  dit  le  P.  Du  Paz.  est 
»  faict  mention  en  un  litre  de  l'abbavc  de  Re- 


brolonne».  On  le  trouve  témoin  de  la  donation  »  don,  daté  de  l'an  1089.  Il  donna  àladictc  ab- 
de  0vAM  on  Belle-fslc,  faite  aui  moines  de  Re-i  »  baye  de  Redon  tout  ce  qu'il  atoU  et  luy  np 

don  par  le  duc  Geoffroi ,  fils  de  Conan-Ic-Tort.  ' 
en  considération  de  Catualon .  son  frère ,  l'un 
de  ces  religieux.  La  charte  Adt  partie  du  car- 
tnlriirr  1  l'abbaye  de  Redon  ;  elle  doit  être  du 
coniinencennent  du  xi*  siècle  ,  avant  l'année 
4008 .  date  de  la  mort  de  Gcofi'roi;  elle  est  sui 
vie  d'un  acte  de  ratification  par  Alain  .  fils  et 
successeur  de  ce  dernier ,  portant  la  date  de 
'4026.  Au  nombre  des  témoins,  on  y  retrouve 
Hervé  do  Lobéac.  L'année  suivante,  il  se  trou- 
erait dana  IDe  de  Kél»erven.  In  Hmlâ  K»6mm, 
aujourd'hui  la  presqu'île  de  Quibéron ,  assis- 
tant à  la  fondation  d'un  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  de  Redon ,  par  le  duc  Alam  :  il  y  est 
nommé  Herveus  Lohoiacensis.  On  ignore  l'épo- 

2u<.'  de  sa  mort.  Le  P.  du  Paz  lui  donne  pour 
is,  mais  sana  pNti?es,  JodieaCI,  dont  noua  al- 
lons parler. 

n.  LoBiAc  (  Jodletil  m).  —  Une  charte  do 
même  cartulaire  de  Redon  .  que  les  Bénédic- 
tins ont  placée  vers  l'année  1070,  nous  fait  cou- 
Mâtre  ce  Judieaei ,  aa  femme  cl  plusieurs  de 
ses  enfants.  C'est  un  acte  de  donation  ,  on  fa- 
veur de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  de  la  terre 
de  Goven,  avec  une  chapelle  et  toutes  ses  dé- 
pendances :  Terram  mœ  Govent  vocatur,  etc. 
Sa  femme  ,  nommée  Waccline  ou  Guaceline  . 
t-l;ii:  pr  ii);il)!(  iiinit  morte  dés  lors,  car  elle  ne 
parait  pouit  parmi  les  personnes  présentes  à  ia 
donation,  tandis  que  Hervé,  Guétoenoe  el  Gaul- 
tier. SCS  trois  fils,  y  sont  nommés  avec  Daniel 
al  llodald,  tous  deux  qualifiés  baitards,  et  que 
le  P.  Do  Paz  regarde  comme  les  enfants  natu- 
rels de  Judieaèl.  Rioc,  ou  Riou ,  son  autre  fils 
légiUmc .  dont  il  sera  fait  mention  ci-après,  est 
nommé  dans  deux  autres  actes.  La  descendance 
de  tous  ces  enfants  est  incontestable;  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'opinion  du  P.  Du  Paz.  qui  veut  ouc 
Tii(li(  ,i(  |  SI  il  le  fils  du  premier  Hervé.  Il  n  est 
pas  douteux  qu'il  y  a  cotre  eux  une  parenté  di- 
leele;  mab  une  différence  de  plu»  de  soixante 
MM  eobe  les  denx  eharlea  semblerait  s'oppo» 


»  parlcnoit  en  l'église  cl  paroisse  de  Noti 
»  Dame  de  Guipry,  et  la  dixmc  qu'il  avoil  lam 

>  de  amonâ  quém  dt  piwibw,  en  trois  moulins, 

>  sçavoir.  au  moulin  qui  est  au  port  de  Meczac, 
»  au  moulin  de  Baliaroii  et  en  ccluyde  Gravol. 
»  Il  se  croisa  cl  fisl  le  voyage  de  la  conqueste 
»  de  Hiérusalcm  el  de  la  "ferre- Sainte  avec  Go- 
»  defroy  de  Bouillon;  Hugues-le-Grand .  frère 
»du  roi  Philippe  de  France;  Robert,  duc  de 
»  Normandie ,  et  Alain ,  dît  Fergent .  duc  de 
»  Bretaîgne,  son  prince,  sous  les  enseignes  du- 
)>  quel  il  parut  et  se  monslra  vaillant  el  hardy 
»  chevalier ,  avec  autres  princes  cl  seigneurs 
»  françois ,  angiois,  flamons ,  normans  et  bre- 
î>  tons.  En  ce  voyajje.  il  acquist  de  belles  cl  ri- 

>  ches  dépouilles  sur  les  ennemis  de  la  chres- 
»  lienlé.lesSarrasins,  et,  sur  toutes  choses,  il  fut 
»  curieux  de  faire  recherche,  amas  et  provision 
»  des  sacrées  et  précieuses  reliques  quiestoient 
)»  en  ces  repions -là,  du  nombre  desquelles 
»  estoient  une  partie  et  portion  de  la  Vray, 
»  Croix,  en  laquelle  nosire  Sauvcor  J.-C.  cn- 
»  dura  la  mort  pour  le  salut  du  genre  humain, 
«  et  de  la  pierre  du  Sépulchre  auquel  lediclSau- 

>  veur  fut  ensevely.  Lesqudles  rclimies  il  avoit 
»  intention  d'apporter  en  son  pays.  Mais  estant 
»  prévenu  d'une  maladie  dont  il  mourut  au  dict 
»  [lays  de  Slrie,  il  les  envoya  à  son  frère  Gaul- 
»  lier  de  Lobéac  .par  un  sien  escuycr  appelé 
»  Symon  de  Lodron  ;  1 1 .  qui  l'avait  accompagné 

en  ce  voyage.  >  Pour  recevoir  ces  saintes  re- 
liques ,  Gaultier  lit  parachever  la  chapelle  que 
son  père  Judicaël  avait  dcdice  ;iu  Sauveur,  et 
y  fonda  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de 
Redon.  La  réception  el  le  dépôt  des  reliques 


(I)  La  «barteda  IIOI  patto^ mwm  StaMu  d«  U- 
dron .  «£H  trmumUent,  eie.  Tous  \t»  autturs  qui  «ot 
parlé  de  cet  écuyer  onl  répété  l6  INHB  dsiad^M,  4  t'tX- 
ception  d'Ogée.  qui  l'a  chansé  «s  iMdraa.  NrfooBaB'a 
songé  ù  y  retrouver  i»  nom  au  patll  boufg  de  Um«m , 
Lu»  rond  on  Lturm,  tout  toîiid  de  Lobèae,«lqDi  mepi* 
rafi  avoir  doaaé  «m  non  Modal  aa  compagnoo  de  Uea. 
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dansoeUa  diapelle  donnèrent  lieu  à  une  pom- 
peuse cérémome  doal  une  charte  de  l'an  1101. 
insérée  au  cartulaire  de  Redon .  et  donnée  par 

D.  Morice  {Pr.  I  y05 nous  a  conservé  d'in- 
téressants dcUuU.  Le  P.  Du  Paz.  qui  a  publié 
Je  premier  celle  pièce  iraporlanle  ,  en  Iraduil 
ainsi  le  dernier  paragraphe  :  «  Et  pour  ce  faire  . 
»  ii  fit  venir  vers  luy  Judicaël.  évcsque  de  Saint 
»  Malo.et  son  archtdiacreRivallon;  Guillaume. 
»  abbé  de  Sainl-Méeo.et  le  siudicl  JusUa,  abbé 
»  de  Redon,  et  grand  oombr&de  moines  d'ioelle 
V  abbaye.  S'y  trouva  aussi  le  Irès-sainct  hom- 
»  me  Roberl  d'Arbressel  avec  son  troupeau  de 
>  disciples  et  confrères,  et  grande  aOlucnce  de 
»  peuple  de  toutes  parts.  »  L'acte  fut  fait  au 
cbâleau  de  Lobéac ,  près  de  la  chapelle  dcn 
Moines,  c'est-à-dire  de  cette  chapelle  que  Gaul- 
tier venait  de  faire  terminer.  Jloe  faclum  est  m 
casiello  de  Loheac,  juxlà  ecclesiam  monoeho- 
ruin ,  elc.  Le  cliiteau  a  disparu  depuis  long- 
temps ^  la  chapelle  de  âaiol-Sauvcur  était  seule 
restée  delwnt}  elle  n'a  été  détraile  que  depuis 
!789,  et  l'on  peut  encore  en  rctrotiver  rempla- 
cement marqué  viir  des  rcsles  de  fondations 
dans  une  partie  uc  la  vieille  enceinte  placée  à 
l'est  et  au  joignant  de  la  grande  roule  de  Lohéac 
à  Redon  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'ai  vu 
ces  derniers  vestiges  d'un  monument  auquel 
s'attachent  de  grands  et  pieux  souvenirs.  La 
nharte  que  nous  venons  d*extrtire  met  au  nom- 
bre  des  témnins  Gaufrid  nu  GeofTroi,  fils  de 
fiioc,  etOonnor,  Tcmmc  de  Rioc.  Gaufridus, 
fUm  Biod ,  Gonnor,  uxor  Rioci;  et  comme  ils 
viennent  imtnédialcmenl  après  Gaultier,  on 
croirait  que  c.aufrid  et  Gonnor  sont  le  fils  et  la 
femme  de  ce  Riou  de  Lohéac  .  qui ,  mourant 
loin  de  la  Bretagne  »  lui  envoyait  un  touebant 
souvenir. 

....Et  duket  vwrirni  remlmtciluf  Argot  ! 

Ck^pcndant  le  P.  Du  Paz  n'en  fait  aucune  mcn- 
lion,  et.  chose  étonnante,  dins  la  copie  de  la 
m^me  charte,  il  supprime  ces  indications. ainsi 
que  plusieurs  autres.  Ceci  prouve,  en  général, 
combien  une  se\crc  vérification  des  textes  est 
toujours  nécessaire,  et.  en  particulier,  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  se  fieraveuglémeolà  notre  savant 
Jacobin ,  auquel  pourtant  l'histoire  de  la  Bre- 
tagne a  de  si  grandes  obligations.  Mais,  en  re- 
lisant avec  attention  la  charte  de  1 101 ,  je  crois 
avoir  découvert  la  cause  de  l'erreur  du  V.  Du 
Taz.  Cet  acte  est  lait  nu  nom  de  Gaultier,  oui 
fonde,  pour  les  moines  de  Red(m  ,  la  chapelle 
de  Saint-Sauveur .  dans  le  château  même  de 
.  L<rtiéac .  et  y  attaehe  divers  fonds  de  terre. 
Puis  il  rappelle  les  libéralités  faites  à  l'abbaye 
de  Redon  .  par  son  père  Judicaëi .  son  frère 
Gucthcnoc ,  et  enfin  son  autre  frère  Rioc  ou 
Riou.  Voici  le  texte  de  rirlir  le  qui  concerne 
celui-ci  :  lit  quod  Riocus  fialer  ejus  dedti  vide-  \ 
licet  quidquidhabebat  inecclesiaSanclœ  Marm 
de  Guipri,  et  hortum  quem  Giendenms  haùuUt 
et  quamdim  terratn  ^am  in  Guipri  ut  iiaUi 


tncolœ  sciunl,  et  decimam  de  tribus  molendinis 
de  aanouâ  et  de  piscibut.  Item  de  molendim 
quodtêtt  Ht  portn  Mectae,  et  de  WMUmdino  êe 

Baharon,  et  de  molendino  de  Gravot.  qlod  con- 

CBSSII  e/iafflGAUFREDl'Sl'iLiUSEJUS  ET  UXOR  UDS 

Go.NNon.  Il  est  évident  qu'on  doit  traduire  :CSt 

f/ue  lîioc  a  donné,  savoir,  elc. ,  et  ce  qu'a  con- 
cédé AUSSI  son  fils  Gtiufrtd  et  sa  femme  Gon' 
iior.  Or.  quand  on  retrouve  à  la  fin  de  l'acte  ces 
mêmes  noms  avec  l'indication  AU  de  àioe% 
femme  âe  BtoCf  H  n'est  plus  possible  d'admet- 
tre une  confusion .  et  l'erreur  du  P.  Du  Paï  est 
évidente,  li  en  résulte  que  le  Geoffroi  au'il 
donne  comme  fils  de  Gaultier  était  vérHable- 
ment  fils  de  Riou.  Aussi  retrouve-t-on  Gaa- 
fied.  fils  de  Riou,  Gaujredus,  filim  Riou  de  Lo- 
héac, dans  un  titre  de  Marmoutiers,  place  par 
D.  Morice  sous  l'année  4141 .  {Pr.,  1.  fiS4.) 

IV.  LosÉAC  (  Pîerw  m).  —  Le  cartulaire  de 
Montforl  contenait  une  aonation  par  Pierre, 
seigneur  de  Lohéac,  LoheactMu  aominus .  au 
profit  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques,  d'une  part 
de  dirae  de  vigne  en  la  paroisse  de  Giiif  ry. 
L'acte  est  de  l'an  1163.  Le  P.  Du  Paz  regarde 
ce  Pierre  comme  pctii-fils  de  Gagllier,  mais, 
comme  c'est  une  suite  de  l'erreur  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  il  est  plus  probable  qu'il  eut 
pour  père  Gaufred  ou  Geolîroi ,  fils  de  Riou. 
Après  Pierre,  on  trouve,  mais  sans  suite  généa- 
logique bk»n  constante,  de  1184  à  4905,  époque 
de  sa  mort,  suivant  la  chronique  de  Paimpont, 
Guillaume  de  Lohéac,  et  son  fils  Pierre,  men- 
tionné dans  une  charte  de  lâlO;  puis,  en  1218 
et  1225.  Eudon  de  Lohéac;  puis,  de  tiG5  à 
1289.  un  autre  Guillaume  de  Lobéac,  qui  pa- 
rait être  le  dernier  de  son  nom,  et  dont  la  fille, 
Hermine,  porta ,  comme  nous  l'avons  vu.  la 
seigneurie  de  Lohéae  dans  la  maison  de  la  R»> 
che-Hcmard.  Tous  ces  personnages  figurent  en 
première  ligne  parmi  les  ^'rands  seigneurs  bre- 
tons, soit  quanail  faut  vaincre  a  la  bataille  de 
Carliai.v  te  fameux  Rictiard-Cœur-de-Lion.  qui 
voulait  s'emparer  de  la  tutelle  de  son  neveu 
Artur.  et  coiisequeiiimenl  de  la  Bretagne;  soit 

S|uand  il  faut  venger  la  mort  de  ce  jeune  et  in- 
ortoné  prinee.  l'espoir  des  Bretons ,  si  Iftebe- 
nicnl  assassinépar  son  autre  oncle  Jean-Sans- 
Xerrc  ;  soit ,  ennn ,  quand  il  s'agit  de  défendre 
la  France  à  Bouvines ,  sous  l'étendard  de  Pbi* 
lippe- Auguste.  Le  nom  de  Pierre  de  Lohéac  est 
inscrit  sur  la  liste  des  Irentc-scpt  chevaliers 
bretons ,  portant  bannière ,  qui  combattirent  à 
celte  dernière  bataille,  liste  que  nous  a  conser- 
vée André  Huchesne,  Hitl.  fiorm.  im>l.  an- 
liq-ip.  t032.  Le  marécbal  de  Lohéac,  qui.  vm 
XV  siècle,  illustra  de  nouveau  ce  iwm,  descen- 
dait des  anciens  sires  de  Lohéac,  mais,  se  nom- 
mail  André  de  Montforl-Laval  .  et  était  fils 
d'Anne  de  Laval  et  de  Jean  de  Montforl-Gaël, 
qui  avait  pris  le  nom  cl  les  armes  de  sa  fem- 
me. 0»  cherche  vainement  dans  la  Biographie 
univeneUe  le  nom  du  marécbal  de  Lobéac. 
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M.  Levesque  de  la  Berangerîe  lui  a  coosacrc 
un  «rticie  biographique  fort  complet  dans  l'An- 
tmairedu  département  de  la  ifavamie Dour  1837. 
—  On  trouve  aux  manuscrit»  de  la  Bibliotitè- 
que  nationale,  dans  ia  collection  des  nioncs- 
Manteaus.  a*  49,  on  manuscrit  en  papier  in-f" 
de  813  p.  Hititnlé  :  HMoin  géniaiogiipie  dts 
maisons  de  Lnhéac  ft  Plessis -singer,  com- 
posée par  le  H.  P.  Du  Fnz.  C'est  une  copie  cor- 
rigée et  annotée  par  l'auteur,  de  la  main  du- 
quel sont  les  deux  dernières  pages.  Le  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  de  Rennes,  l  II,  p.  1 292, 
dit  que  celte  histoire  est  beaueou|)  plus  élcn- 
due  ifue  celle  que  Du  Paz  a  insérée  dans  son 
reenell  intprime.  Ced  doit  donner  un  nonveau 
l>r\\  3  i  ,  manuscrit,  car  aucun  autre  généalo- 
giste ue  s'est  occupé  de  ces  deux  famifles  bre- 
loones.  Bix... 

LORGERIL  (  Locii-FKAffçois-BlAkiC;  comte 

DE  ),  —  ne,  vers  1778  ,  à  Pleugueneuc  (  Illc-et- 
Vilaioe ) ,  appartenait  à  une  famille  d'ancienne 
extraction  qui  s'annatt  de  gueules  au  cbeyron 

d'argent  chargt'^  de  cinq  mouchetures  d'hermi- 
nes et  accompagné  de  trois  molettes  d'or.  Alain, 
le  plus  ancien  de  ses  membres  connus,  suivit 
Saiot-Louis  aux  croisades  avec  Pierre  Mau- 
clerc.  Plusieurs  de  ses  desceudaols  servirent 
avec  distinction  dans  nos  armées  de  terre  et  de 
mer.  Celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  passa 
Me  partie  ae  sa  jeunesse  en  Angleterre.  A  sa 
rentrée  en  France,  il  appliqn  i  l'  u  iiviti  (!  '  son 
eeprit  à  l'amélioration  de  &>es  terres  de  Plcu- 
cnraeoe.  ou  ses  travaux  exercèrent  une  in- 
fluence  qui  contribua  au  dévelo()penvMit  <}<•  ]':\- 
gricullure  en  Bretagne.  Des  tSOë,  aiurs  que  le 
gonvcrnemcnt  s'occupait  d'un  prcifet  de  Gode 
rural,  il  adressa  à  M.  Tessier.  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  des  observii lions  qui 
furent  accueillies  par  le  ministre  et  publiées  par 
son  ordre  dans  le  t.  11.  p.  400  et  suivantes  des 
obaervations  fournies  par  les  commissions  con- 
sultatives sur  le  Code  projeté.  Après  y  avoir 
examiné  l'étal  des  biens  communaux,  il  dé- 
montrait que  leur  existence  est  contraire  à  l'état 
général  corimn'  aux  intérêts  particuliers.  Pins 
tard,  étant  raajre  dePlesder,  il  fil  élargir  cl  re- 
dresser, à  ses  frais,  en  j»renant  sur  le  terrain 
de  ses  champs.  le  chemm  vicinal  de  Plesdcr  à 
Evran ,  sur  une  longueur  d'environ  deux  mille 
mètres,  ouvrit  à  travers  ses  domaines  cultivés 
un  antre  cbemin  do  sept  cents  mètres  de  lon- 
gueur, pour  établir  une  eommunication  de  sa 
commune  à  la  grand'routc ,  et  fil  exécuter  dans 
Jes  landes .  non  seulement  des  planialions  de 
pins  maritimes ,  mais  encore  de  mélèzes  et  de 
diverses  espèces  de  pins  ou  de  sapins  propres 
aux  constructions  navales.  Partisan  dd  niar- 
nage.  il  tit  connaître  les  applications  qu'il  en 
faisait  dans  un  mémoire  qu'il  adressa  a  la  So- 
cié<é  aeadémiqae  de  la  Loire-Inférieure,  dont 
il  était  membre  correspondant»  et,  dans  un  au- 
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tre  mémoire  qu'il  soumit  à  cette  Société,  il  ex- 
posa les  améliorations  obtenues  dans  la  produc- 
tion des  bétes  à  cornes  de  ses  domaines,  par  le 
croisement  des  races  combiné  sTeo  un  système 

I  approprié  Jr  nnni  ritiirc  TJn  troisième  mémoire, 
qu  il  consacra  a  l'examen  d'une  question  im- 
portante ,  fut  publié  sous  ce  titre  :  mimireiw 
la  nature  et  le  défrichement  des  landes  en  Bre- 
tagne. Rennes.  J.-M.  Valar.  t8l9,  in-S".  Ce 
mémoire  avait  été  couronné,  conjointement 
avec  celui  de  M.  de  la  Guémerais,  par  la  So- 
ciété académique  de  la  Loire-Inférieure,  dans 
sa  séance  du  29  juillet  1819.  sur  la  question 

Ïu'elle  avait  proposée  en  ces  termes  :  Quelk  est 
I  nature  des  tandêg  dn  déparlement  de  fa  £oAv- 
Inférmtre'*  Quel  srrnit  !r  moyen  te  plus  sûr  de 
rendre  à  CayrtviUiure  les  terres  vagues  et  in- 
cultes, qu'on  évultw  à  plus  de  120,M9  arpente? 

Lorsque  la  confiance  du  Gouvernement  ap- 
pela Lorgeril  à  remplir  les  fondions  de  maire 
de  Rennes  ;  septembre  \  HH  ).  In  commune  de 
Plcsder  et  ses  environs  furent  plongés  dans  on 
TérîtaUe  deuil.  Chacun  y  regaraait  avee  raison 
comme  un  père  celui  qui  vivifiait  le  pays  par  ses 
travaux  inteliigenlâ  et  désintéressés;  celui  qui 
avait  faitvaceiner,  àses  frais,  plus  de  mille  m* 
dividus.  Cl  qui.  dans  une  épidémie  récente, 
avuîl  converti  sa  maison  eu  hôpital.  A  Rennes , 
il  rendit  des  services  d'un  autre  genre  :  pen- 
dant les  neuf  années  de  son  administration ,  les 
travaux  publics  y  reçurent  une  impulsion .  si- 
non  parfaite,  du  moins  inaccouluméc.  Parmi 
ceux  qu'il  flt  exécuter,  nous  citerons  particu» 
iièrement  l'addition  de  l'allée  des  Maronniers, 
rui  Cliamp-de-Mars,  où  il  avait,  en  outre,  fait 
construire,  d'après  ses  propres  dessins,  le  pont 
des  Lions,  qui  s'écroula  au  moment  où  il  allait 
^tre  livré  à  la  circulation  ;  la  construction  de  ia 
fontaine  du  Cliamp-.Iacquet  ;  divers  percés  de 
rues,  dont  le  j)liis  utile  est  celui  de  la  rue  Louis- 
Philippe:  l'établissement  du  magnifique  esca- 
lier qui  descend  de  la  Motte  à  la  rue  de  Paris  ; 
r.iccroissement  du  Thabor.  ou  il  fit  pratiquer, 
à  droite  du  portail  de  Saint  Melaine,  une  entrée 
qui  a  rapproché  cette  belle  promenade  du  een* 
tre  de  la  ville ,  etc..  etc.  Non  content  de  favo- 
riser, comme  administrateur,  les  développe- 
mcnis  de  la  Bibliothèque  publique .  il  lut  fit,  à 
diverses  reprises,  des  dons  personnels,  du  nom» 
bre  desquels  sont  deux  manuscrits  du  xv*  siè- 
cle, inscrits  au  catalogue  de  cette  Btllliotllèqtte 
sous  les  n"  149  et  157. 

Lorgeril ,  qui  arail  d^  été  nommé  elieyalier 
et  oiïicicr  de  la  Léginn-d'Honncur  en  récom- 
)ense  de  ses  travaux  et  de  son  entente  des  af- 
aircs ,  fut  élu ,  en  f  8S8,  memlire  de  la  Cliam* 
)re  des  députes,  en  remplacement  de  M.  de 
Corbière ,  élevé  à  la  pairie.  Etranger  aux  luttes 
)olitiques,  il  ne  s'occupa  que  des  alTaircsdu 
)ays,  et  ne  s'écarta  qu  une  seule  fois  de  cette 
igne  de  conduite,  pour  propser.  dans  une  dis> 
cussion  mémorable,  en  f 830 ,  un  amendemenl 
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qui  avait  pour  Iwt  de  rapj;>rocher  les  esprits  di- 
visés ;  nrnis  les  passions  étaient  trop  agitéet.  et 

le  temps  des  transactions  était  passé. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  Lorgerii  se  con- 
sacra de  nouveau  à  i'agriculture ,  et  n'épargna 
ni  soins  ni  dépenses  pour  démontrer,  par  une 

foule  I'(  \|H  riences.  quels  étaionl  les  instru- 
ments ,  Jcs  espèces  d'animaux  ou  de  végétaux, 
et  les  méthodes  de  culture  qui  devaient  obtenir 
la  préférence.  Les  comicesdePtesdcr,  qu'il  avait 
créés  ft  qu  il  présidait  chaque  année,  acquirent 
on  Bretagne  une  réputation  (]ui  eut  pour  effet 
d'eu  iaire  créer  d'autres  aur  divers  pomts.  Leur 
fondateor.  qui  n'svait  d'autre  pensée  que  celle 
de  sa  propagande  agricole,  avait  conçu  des  nro- 
ets  qu'il  croyaitproprcsàla  faire  pénétrer  aaos 
es  masses,  et  il  se  rendait  à  Paris  oour  mettre 
la  dernière  main  à  un  travail  dont  il  s'occupait 
dans  ce  but ,  lorsque ,  à  son  passage  à  Orléans, 
il  y  fut  frappé  de  mort  subite,  le  43  avril  1843, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Sur  l'initiative  des  comices  de  Dinsn,  les 
associations  agricoles  de  Bretagne  ont  consa- 
cré» le  30  septembre  4852,  à  La  Moltc-Beau- 
nanoir,  un  monument  commémoratif  à  celui 
qui  avait  tu  la  première  p^n^ér  de  cette  insti- 
tution. Dans  le  discours  prononcé  à  celle  oc- 
casîOQ  par  M.  Fréd.  de  La  Noue,  l'orateur  a 
rappelé  queM.  deMartignac ,  cet  homme  d'Etat 
si  méconnu,  si  propre  à  concilier  les  partis,  s'ils 
av  ii'  iii  su  être  raisonruiMi  s .  n  i  ut  pas  le  temps 
de  réaliser  son  ircyel  de  nommer  de  Lorgerii 
dîieeleur'iSénéral  de  ragrienltiue  du  royaume. 

LORIEL'X  ;  Arr.ii*TB.J«uBN-MARiE) , —  né 
au  Croisic  (Loire-Iaférieurej/ie  U  décembre 
4796,  fit  an  lycée  de  Nantes  d'eioellentes  étu- 
des qui  lui  procurèrent  une  instruction  aussi 
solide  que  varice.  Son  esprit  méditatif  et  sou 
caractère  intègre  le  portèrent  à  embrasser  la 
carrière  de  la  magistrature.  Après  avoir  fait  son 
droit  à  Rennes,  il  y  fut  nommé,  en  18^3.  sub- 
stitut du  procureur  du  roi.  Dans  i'ex»  rcice  de 
ces  fonctions,  il  fit  preuve  d'une  noble  indé- 
pendance en  résistant  au  ministère  qui  récla- 
mait avec  instance  la  poursuite  d'un  délit  poli- 
tique, poursuite  injuste  aux  yeux  du  conscien- 
cieux substitut.  Maintenu  néanmoins  dans  ses 
fonctions,  il  les  remplissait  encore  lors  des  évé- 
nements de  1830.  il  lui  eût  été  facile  de  se  faire 
un  titre  de  son  opposition  sous  la  monarchie 
déchue;  mais,exempt  d'ambition,  et  convaincu 
au'il  n'avait  fait  qu'accomplir  strictement  son 
devoir,  il  n'en  eut  pas  un  instant  la  pensée.  Se 
croyant  lié,  au  contraire,  par  le  serment  qu'il 
avait  prêté  à  cette  raonarenie ,  il  donna  sa  dé- 
mission sans  faste,  sans  ostentation,  et  vint 
rcurendre  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat 
à  Nantes,  ou  il  se  maria  en  4831.  Nommé,  en 
1837.  substitut  du  procureur  du  roi  dans  cette 
ville,  il  fut  contraint,  trois  jours  après,  de  chau- 
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ger  cette  position  contre  osile  de  juge  au  mémn 
tribunal,  une  phthisie  laryngée  lui  rendant  trop 
pénibles  les  devoirs  du  ministère  public.  Celte 
maladie  faisant  des  progrés  efTrayanLs,  il  crut 
pouvoir  les  arrêter  sous  un  ciel  plus  doux,  il 
partit  avec  sa  femme  pour  l*Ilalîe«  en  visUn  pla- 
sieurs  parties,  fit  un  séjour  un  peu  prolonge  en 
Toscaue ,  et  se  rendit,  à  son  retour  en  France, 
aux  Eaux-Bonnes ,  dans  les  Pâmées,  où  il 
succomba,  le  24  juillet  4842.  Sa" femme,  sceon 
dée  par  un  de  ses  frères  et  un  de  ses  beaux- 
frères,  fil  embaumer  son  corps  et  le  rapporta  à 
Nantes,  où  la  mort  de  Loriciut  causa  des  re- 
grets unanimes,  non  seulement  parmi  les  nom* 
oreux  amis  que  lui  avaient  c  m  liés  sa  liroi- 
ture  et  son  aménité.  maàA  aussi  parmi  les  uidi- 
gents  dont  U  s'ingéniait  à  améliorer  la  position 
par  son  concours  aux  travaux  et  aux  aumônes 
de  tous  les  établis.semonts  charitables  de  celle 
ville.  Admis,  le  3  mai  1837.  au  nombre  des 
memiircs  résidants  de  la  Société  académique  de 
Nantes.  Lorieux.  dont  le  travdl  avait  déjà  for- 
tement ébranlé  la  santé,  la  compromit  sans  r 
tour  par  son  zèle  pour  l'élude  et  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  de  magistrat.  On  lui 
doit  :  L  Le  Spectre  barbier ,  conte  traduit  de 
l'anglais  (anonyme).  Nantes,  Mdlinet,  in-18 
de  150  p.  Nous  ignorons  si  cet  opuscule  ne  se» 
rait  paa  l'article  signé  Chartes,  inséré  dans 
le  i»yeée  armoricain  de  1823 .  p.  4iS-448 .  ar- 
ticle oui  aurait  alors  reçu  des  di  \  cloppemenis 
consiaéraliles.  II.  Làbbayû  de  la  Trappe.  Pa- 
ris, Corbet ,  48t7,  in<48.  Gel  oovrage  et  les 
deux  suivant''  partirent  sous  le  p^nnl  invmc  dv, 
Gustave  de  Giandpré.  IlL  Les  liumoi  mUs,  ou 
le  Château  de  liractbridge^  trad.  de  l'anglais  de 
\  Wa&hmjtonlncing.  Paris.  Cnrbct,  1826.  2  vol. 
in-12.  fradurtion  fidèle  d'une  suite  de  chapi- 
tres détachés  sur  différents  sujets,  de  portraits 
ou  de  tableaux  dans  lesquels  l Essayiste  amé- 
ricain a  peint  exactement,  et  avec  des  cooleort 
animcp?.  los  mmirs  de  son  pays  et  présenté 
luâintes  rellexiuus  où  règne  un  heureux  mâ- 
lange  de  gaité  el  de  sensibilité.  IV.  PromuMiU 
au  Croisic,  suivit  r!' fsrt^l  et  flmanzor,  ou  la 
grotte  ù  Madame.  Pans,  CoiLicL  aîné,  1828. 
.3  vol.  in-t  2.  Ce  n'esl  point  une  simple  descrip- 
tion locale ,  comme  semble  Tindiauer  le  titre , 
mais  une  statisliqtte  dnCroisie  et  aes  environs,  ' 
statistique  complète,  entremêlée  Ii  !t  tails  his- 
toriques et  artistiques,  ainsi  que  d'anecdotes 
piquantes.  V.  Prieie  hittorifse dee  événements 
de  Vannée  1833,  par  un  nncmi  magistrat.  Pa- 
ris, Dupont,  1833.  in-S".  Le  Journal  delaLi' 
brairie  ne  dit  pas  que  Lorieux  soit  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  qui  lui  est  attribué  par  la  Biogra- 
phie universetfe.  VI.  Histoire  du  règtuf  et  de  la 
chute  de  Charles  X,  précédée  ilr  rnn.M,}>'ni!ions 

Îénéraks  sur  les  révoiulions  comparées  de 
^muê el  iPjéngMem,  en  t888  «Il 880.  Nant- 
ies. Mellinet.  1834.  in-8".  Cé  livre  r^t  écrit 
avec  autant  d'impartialité  que  de  modération. 
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VII.  Du  pacage  dans  les  villes.  Examen  de  la 
queilion  de  savoir  si  l'élablissetnent  et  Pfn&e- 
lieu  du  pavé  dans  les  villes  est  une  dépense  com- 
munale, ou  s'il  doit  demeurer  à  la  charge  des 
particuliers.  Nantes,  MollinetJ 8,36,  in-8*  d'une 
feuille  4/2.  VIII.  Àvù  aua  prouriélaires.  Des 
éroiti  ée  Faiminittratitm  sur  les  arbnt  f^an- 
tés  le  loTU/  des  grandi  s  mutes.  Nantes,  MellincI, 
18:i6.  in-8«  de  i  feuliies  a/4.  IX.  De  I  mpôt  du 
tel  et  de  la  remise  éu  'dnif  pour  déchet  présu- 
mé. Nantes,  Mellirifl  1«10.  in-S"  d'une  feuille 
4/4.  La  discussion  a  laquelle  l'auteur  se  livre 
dans  cet  écrit,  et  les  tableaux  dont  il  est  accom- 
pagne,  font  connaître  lescauses  delà  moindre 
production  du  sel  dans  la  Loire-Inférieure,  corn- 
parativrrncnl  à  d'aulres  départi  ni  nts ,  et  le 
moindre  prix  obtenu  à  quantité  cj^aie.  X.  Du 
partagtittimiSm  m  Brelapi».  NanlM,  Mdli- 
nol,  tStO.  in-8'  de  8  p.  A  cet  opuscule  est  joint 
un  projet  d'ordonnance  destiné  à  mettre  ud 
terme  aux  difficultés  judiciaires  suscitées  par 
une  portion  considérable  du  sol  des  cinq  dépar- 
tements formés  de  l'ancienne  Bretagne  et  pla- 
cés dans  un  élal  d'cxc(;pli(  n  à  la  loi  commune. 
XI.  Des  carpe  représentatifs  tfu  ammerce  à 
Nemteg.  Nantes.  Mellinet.  4840.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  attributions,  les  phases 
historiques  et  l'influence  du  tribunal  cl  de  la 
chambre  de  commerce,  ainsi  que  de  la  J)anque , 
de  \;Hiles.  XII.  Excursion  dan<^  Pf/ré}n^ef. 
Manies,  Mellinet.  4840.  in-8".  Xlil.  liaiiv  de 
la  prérogative  royale  en  France  et  en  Angle- 
terre^ suivi  d'un  Estai  sur  le  pouvoir  des  rois  à 
lacédémom.  Nantes.  Mellinet,  1840,  fi  vol.  In-t* 
ensemble  de  94  fouilles  1/4;  le  premier  traite 
de  la  France,  le  second  de  l'Angleterre.  Cet  ou- 
vrage, nue  l'on  pourrait  appeler  un  abrégé  du 
droit  public  français,  est  conçu  dans  la  pensée 
toute  sociale  d'obéissance  aux  lois  txisl^iteH. 
L'auteur  y  e^tpose  les  conditions  de  l'hérédité 
et  de  i'ioviotabilité  royales  comme  institutions 
die  haute  nécessité  politique ,  aue  la  délégation 
du  pouvoir  prenne  sa  source  aans  le  droit  di- 
Tin  ou  dans  la  souveraineté  du  peuple.  Publi- 
cistc  positif,  Lorieux  ne  cherche  ni  dans  le  passé 
ni  dans  l'avenir  l'explication  qu'il  donne  du 
mécanisme  de  la  Constitution  frauyaise  exis- 
tante an  monenl  ou  il  écrivMt  ;  loiètcfois,  il  ne 
semble  pas  en  avoir  suffisamment  indiqué  le 
sens  politique.  Peut-être  pourrait-on  aussi  dé- 
sirer qu'il  se  fût  plus  appesanti,  au  point  de  vue 
historique,  sur  la  si^oiGcalion  de  la  royauté 
anglaise.  Ces  restrictions  n'empêchent  pas  de 
reconnaître  en  lui  le  mirit-  incontestable  d'une 
sensée  élevée .  d'une  érudition  lu  (;Iu&  uunéra- 
lemciitinéprochalile  et  d'une  expositionlucide. 
aussi  complète  que  pouvaient  le  permettre  les  | 
limites  du  cadre  dans  lesquelles  il  a  dû  oéccs- , 
saircment  se  renfermer.  Lorieux  s'était  aussi 
occupé  de  linguistique  et  eu  avait  fait  l'objet 
d'études  qu'il  avait  soumises  à  la  ~  *  '  ' 
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LOUYER-V  ILLERMAY  (iKAN-BAPTisTK), 
—né  vers  4776  à  Rennes,  où  son  père  était  avo- 
cat, fut  destiné  de  bonne  heure  a  la  profession 
de  médecin.  Attaché .  des  i  année  4794,  à  l'hô- 
pital de  Rennes,  il  y  fut  chargé,  malgré  son  ex- 
trême jeunesse ,  d'un  service  cbiruraical  dans 
l'exercice  du(]uei  il  eutmaintes  occasions  de  soi- 
gner des  blesses  pris  les  armes  à  la  main  dans 
les  rangs  des  Vendéens.  Il  ne  se  borna  pas  a 
leur  prodiguer  ses  soins.  Sachant  que  beaucoup 
d'entre  eux ,  en  sortant  de  l'hôpital ,  marche- 
raient à  la  mort,  il  faN'orisa  leur  évnîsion,  ap- 
pelant ainsi  sur  sa  tète  le  péril  qu'il  écartait  de 
la  leur.  Peu  s'en  fallut,  en  effet,  qu'il  oejpor- 
tàt  la  peine  de  sa  générosité,  car,  ayant  été  dé- 
couvert.  il  fut  arnMé  et  conduit.  les  fers  aux 
mains .  dans  la  prison  de  Rennes ,  ou  il  fut  dé- 
tenu assez  long-temps.  Rendu  t  la  liberté ,  il 
vint  à  Paris,  vers  4797,  pour  compléter  ses  élu> 
des  médicales ,  et  y  suivit  les  cours  du  savant 
Pinel .  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués.  Une  thèse  sur  Vhypocmxdrie , 
écrite  du  style  le  plus  élégant,  lui  fît  obtenir, 
en  1802,  les  lionaeurs  du  doctorat,  et,  ce  qui 
n'était  peut-être  pas  moins  flatteur,  les  suffra- 
ges publics  de  son  illustra  maître  et  Vè\o^  de 
Ilaile.  consigné  dans  le  compte  qu'il  rendit  des 
travaux  de  l'année  scolaire.  Cette  tbésc  devint 
plus  tard  la  base  du  grand  ouvrage  de  Louyer- 
Villerraay  sur  les  maladies  nerveuses ,  ouvrage 
ou  se  remarquent ,  comme  dans  tous  ses  écrits, 
de  la  ijagesse  ,  de  la  sagacité  et  de  la  sensibi- 
lité. Il  devint  ensuite  médecin  d'un  des  dispen- 
saires de  la  Société  philanthropique .  iiuis  soo- 
cessivcment  membre  de  la  Société  médu  ale  d  é 
mulatioo,  de  celle  de  la  Faculté,  de  l'Acadé- 
mie rovale  de  médecine ,  et  chevalier  de  la  Lé-- 
gion- d'Honneur.  Les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  furent  une  Julie  perpétuelle  contre  la 
mort.  Sujet  à  des  accès  de  suliocaiion  qui  se  re- 
nouvelaient à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées ,  et  mettaient  wmvent  sa  vie  en  dan- 
ger, il  avait  pris  l'habitude,  pour  en  prévenir  le 
retour,  pour  en  amortir  la  violence,  de  ne  pas 
se  concner.  Il  restait  assis ,  le  front  appuyé  sur 
un  support,  ou  bien  il  s'étendait  sur  un  cana- 
pé ,  la  tète  penchée  sur  la  poitrine.  C'est  ainsi 
qu'il  passait,  sans  sommeil,  des  nuits  auxquel- 
les succédaient  des  journées  partagées  entre  le 
travail  et  les  fatigues  de  la  clientelTe.  Cet  hom- 
me si  frêle ,  si  éloigné  de  ce  que  l'Ecole  appelle 
une  constitution  apoplectique ,  fut  pourtant  en- 
levé à  ses  amis  |)8r  une  attaque  d'anoplexîe. 
dont  il  fut  frappé  à  Paris  le  24  décembre  4837. 
A  ses  amis,  disons-nous,  et  ce  n'est  pas  là  une 
formule  banale,  car  il  elail  aimé  de  tous  par  sa 
franchise .  sa  loyauté .  la  douceur  et  la  sérénité 
de  son  commerce.  Docile  à  la  critique  quand 
elle  était  décente .  éclairée  et  purement  scien- 
tiflque,  il  n'hésitait  pas  à  proclamer  la  recon- 
naissance qu'il  lui  devait.  Un  seul  trait  m  fera 
juger.  M.  Falret .  dans  un  ouvrage  sur  U  Sui- 

T.  n.  41 
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cide  et  fhypocondrie  ,  avait  critique  celui  de 

Loiiycr-Villermay  sur  les  maladies  nerveuses. 
«  Je  m'étais  servi ,  dit  M.  Falrel,  de  ses  Obser- 
oa/iontdtftoi/MM  pour  soutenir  une  opinion  dif- 
férente de  la  sienne  sur  le  siège  de  la  maladie. 
Eh  bien,  M.  Louycr-Villermay,  qui  ne  nie  con- 
naissait que  de  vue,  m'aperccvant  un  jour  dans 
Paris.  d(  so( ml  de  voilure,  m'embrassi*.  me  fé- 
licite sur  mon  livre,  sur  la  manière  dont  je  l'a- 
vais traite...  Il  me  dit  qu'a  la  prochaine  édi- 
liûo .  sou  opinion  serait  modifiée  dans  le  sens 
de  celle  que  j'avais  soutenue.  Depuis  cette  cpo- 

!tte_>  M.  Louyf'rM'Ii'rmav  s'est  montré  tout- 
•fail  i»ieQVcillaiil  pour  moi,  et  lors  de  la  nomi- 
naiioii  des  ^joints  à  l'Académie,  ce  digne  con- 
frère a  été  spontanément  mon  plus  pui.^sant  ap- 
pui..\prèsce  fait  et  bien  d'aulrcëcquivalcnts, 
qii  i  ous  omettons,  nul  ne  sera  surpris  que 
MiVi.  Pariset  et  Hu&son  ,  dans  leurs  discours 
prononcés  sur  la  tombe  de  Louyer-Villermav, 
el  insérés  dans  le  t.  Il  dn  BuUelin  de  C^cadé- 
mie  royale  de  médecine ,  auquel  nous  avons  re- 
couru pour  la  rédaction  de  cette  notice ,  nient 
dit  de  lui.  le  premier,  qu'il  était  tout  lumi^n 
e(  droiture:  le  second,  que  l'Académie  devait 
conserver  le  souvenir  des  qualilés  de  cet  exeel- 
lent  homme,  pour  que  ce  souvenir,  en  rappe- 
lant les  titres  qu'il  avait  a  la  haute  estime  el  à 
la  tendre  alTeelion  de  ses  collègues,  tempérât 
l'amerlume  de  leurs  re«[rets. 

On  dtdl  à  Louyer>Vilicminy  les  travaux  sui- 
vants :  I.  Hechnrites  hifiloi  ii/ues  cl  utédicalt'.';  ' 
sur  i'hyfjocoudfie  tsuiée ,  par  l'ubicrmtton  el 
l'analyse  de  V hystérie  et  de  la  mélancolie.  Pa- 
ris .  Méquignon  l'aîné  .  1802.  in-S".  C'est  sa 
thèse  inaugurale,  li.  Traité  des  maladies  nerveu- 
ses ou  vapeurs,  et  particulièrement  de  l'hystérie 
9t  de  l'hypocondrie.  Paris  ,  Méquiguon  l'alné 
père..  t846,2  vol.  in-8°;  2«cdit.,  Paris.  J.-B. 
IJaillière,  1832,  i  vol.  in-8".  III.  Dans  les  J/t- 
moires  de  la  Société  médicale  d  Emulatiou,  t.  V  : 
CotuitUrations  ntr  Pietère  ou  ta famiw,  em- 
sidèrèe  comme  vnr  affection  toujours  symptô- 
mattque  et  jamais  esH'iilicllf  ;  —  Observation 
d'apoplexie  gaslnipie;  —  Observation  d'hémi- 
plé'jie.W.  Dans  le  Jiulh-du  de  lu  FacnUéâe  Mé- 
decim  de  Paris  et  de  la  Suctélé  établie  dans 
son  sein ,  t.  V  :  Cas  d'angine  de  poitrine  ;  — 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Jeanroy.  V. 
Dans  le  Dictionnaire  ûes  Sciences  médicales,  en 
60  volumes,  les  articles  f/ijjiocondne ,  Hysté- 
rie, Nymphomanie  cl  Homuambulisme.  M.  Plu- 1 
sieurs  articles  i  la  eontlnnalion  de  VBneif^O' 
pédie  méthodique  et  au  Recueil  périodique  de  la  ■ 
Société  de  Médecine  du  déparlement  de  la  Seine 

9,  L«>,t< 

LOVA  (  Alaim  } ,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
F.  Arsène,  —  na<iuil  à  Quimper,  le  7  février 
4395.  La  précocité  de  son  esprit  et  la  vocation 
qu'il  révéla  dés  ses  plus  jeunes  années  pour 
l'élat  ecclésiastique,  lui  concilièrent  l'intérêt 
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de  Mgr  du  Liscoft,  évôquc  de  Quimper,  qui  lai 
fit  commenecrscs  études  en  celte  ville,  el  l'en- 
voya ensuite  les  continuer  au  collège  des  Jésui- 
tes de  La  Flèche.  Entré  fort  jeune  ebez  les  PP. 
du  tiers-ordre  de  Sainl-Frantuis.  au  couvent  de 
Picpus ,  à  Paris ,  il  lui  fallut  lutter  contre  l'op- 
position de  sa  mère,  qui  employa  tous  les  moyens 
qu'elle  put  inia^jiner  pour  le  faire  changer  de 
resulution,  cl  l'obligea  même  à  revenir  à  Quim- 
per. Elle  ne  put  néanmoins  le  détourner  de  son 
projet,  cl  il  fit  profession ,  le  15  mars  1615.  Il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  le  talent  qu'il 
déploya  dans  les  prédications  qu'il  fil  en  plu- 
sieurs endroits ,  notamment  à  Quimper,,  oul  é- 
véque  voujut  le  retenir.  A  l'issue  de  son  cours 
de  théologie,  il  fut.  malgré  sa  grande  jeunesse, 
élu  supérieur  du  couvent  de  Hennés ,  puis  suc- 
cessivement déflniteur-général  et  directeur  du 
couvent  de  Lyon,  où  il  mourut,  le  9  septem- 
bre 1628,  viciime  de  son  zele  à  secourir  les  ha- 
bitants de  celte  ville,  atteints  d'une  maladie 
pestilentielle.  Le  P.  Vincent  Mussart«  réforma- 
teur et  supérieur^ffénéral  de  lordre.  prononça 
l'éloge  de  cel  evcejfenl  rcligieiu  devant  tous  les 
FF.  du  couvent  de  Picpus.  Le  P.Jean-Marie  de 
Vemon  en  fit  aussi  une  mention  honorable 
dans  ses  Annales  perpéittfUes  du  tiers-or^ 
di'  Sain l- François.  P.  L...t. 

LOYER  (GsorrnoiJ, — religieux  Jacobin  du 
couvent  de  rAnnonclolion  de  Rennes;  préfet 

apostolique  des  missions  sur  la  ciîtc  de  Guinée, 
il  vivait  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Il 
est  auteur  d'une  Ae/a/(V»if/»  loynqeau  royaume 
dlssini.  Côte  d'or,  pays  de  Guiuéc .  en  Afrique; 
lu  desci  tption  du  pays  t  les  mœurs  et  la  religion 
des  habitants;  enriehiedêfisum  en  tailh-4€m, 
Paris,  1714.  in  H". 

L'abbé  Prévost ,  qui  a  donné  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  son  Hnloire  tjéiié  rate  des  voijnyca , 
liv.  VI.  chap.3i  dit  «(que  nous  n'avons  pas  de 
»  meilleure  deseriplion  de  la  région  d'Issini. 
»  et  qu'elle  est  écrite  avec  cet  air  de  simplicité 
»  et  de  bonne  foi  qui  fait  toujours  présumer 
»  avantageusement  du  caractère  d'un  auteur.» 

On  voit  dans  l'ouvrage  que  le  P.  Loyer  était 
de  Ucnnes .  ou  il  alla  prendre  cunyé  de  sa  fa- 
mille avant  ion  départ,  qui  eut  lieu  de  La  Ro- 
chelle ,  le  h  avril  «701. 11  était  allé  l'année 
précédente  à  Rome ,  oâ  il  ftal  nommé  préfet 
apostolique  parla  congrégation  Depropagandâ 
fide,  À  la  solliciiaiion  du  P.  Labat,  au  même 
ordre.  Il  avait  déjà  passé  plusieurs  années  aux 
îles  <te  l'Amérique.  C. 

]jOZ  DEBEAUCOURS  llivi'OLTTE-Laris- 
HAiiiB,iiiiu^itUi»B}»— néàKcnncs,  le  25  juil- 
let 1746 ,  fit  ses  études  à  Ptfris,  et.  après  les 

avoir  terniinéi-s.  entra  comme  cornette  l'ofîicier) 
dans  le  réginuMU  de  Heaucours-Dragons.  dont 
^on  oncle  paternel  était  colonel-proprictaire. 
Ayant  renoncé  à  la  carrière  des  armes»  il  fut 
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Hçtt  I  vers  l'âge  de  trente  ans ,  conseiller  au 
Parlement  de  Bretagne ,  puis  ensuite  avocat- 

Sénéral.  Lors  de  la  réorganisation  des  Cours 
'appel  en  Cours  impériales,  il  apprit  qu'il  ve- 
nait d'èlro  nommé ,  saos  l'avoir  demandé,  con- 
MHIor  A  It  Gwir  deReones.  Son  ftge  et  ses  goûts 
lui  faisaient  préférer  la  continuation  de  la  vie 
pmée;  mais,  cédant  à  des  considérations  d'u- 
tÔité  publique ,  il  accepta ,  sans  examiner  si  son 
ancienneté  dans  la  magistrature  n'aurait  pas 
du  lui  faire  obtenir  un  poste  supérieur  à  celui 
qui  lui  fut  assigné.  A  sa  retraite,  il  fut  nomme 
conseiller  honoraire  et  chevalier  de  la  légion- 
d'Honneur.  Il  mourat  A  Rennes .  le  97  mars 
4830,  apprécié  de  ses  collègues  à  la  Cour  royale 
comme  il  l'avait  été  des  conseillers  au  Pùrie- 
nent  de  Bretagne.  Son  goût  au  travail ,  sa  mé 
moire  prodigieuse,  son  instruction  solideettoui- 
A-fait  exempte  de  prétentions,  quoiqu'il  fût  fon- 
dé A  en  avoir,  le  faisaient cslimeret  rechercher. 
Le  latin  lui  était  ai  familier  qu'il  lui  était  indif- 
fîrent  de  causer  en  eette  langue  ou  en  français. 
Quoiqu'il  eût  bennroup  écrit,  il  v'.^  l  ulilié 
qu'une  lettre  adresiiée  à  Necker,  en  1792,  let- 
tre gui  eut  un  succès  de  circonstance ,  et  une 
édition  de  V/Ii': foire  philosophique  de  Raynal , 
purgée  des  dix-lainations  de  l'auteur  contre  les 
rois  et  les  prêtres.  Elle  est  intitulée  :  Histoire 
philosophique  du  établissements  et  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  nouvelle 
édition  revue  et  corrigée  par  un  magistrat  (JU. 
le  marquis  de  Loi  de  Beaucours,  avocat-général 
an  Fortement  de  Bretagne  j.  Avignon  (  Saint- 
Brieuc,  Prudhomme),  1786,  8  vol.  in-lî.  — 
Les  Lor  de  Goasfroment .  de  Lannion .  éteints 
dans  la  famille  de  laFrugtaye,  etIesLoz  de 
Co^'lgourhant ,  à  Bellc-Isie  cl  f»  Morl^i-ç.  sont 
des  brancltesdelamaisondeLoz  de  lieaucours. 

P*  I«-**t> 

LUGAS-CHAMFlOIf  NlMlB  (  Pavl  ) .  - 

naquit  à  yant^^s  le  2  mai  1798.  Son  père.  M.  Lu- 
cas-Championniére  .  appartenant  à  une  an- 
dame  famille  de  magistrature,  habitait,  au 
moment  de  la  Révolution ,  sa  terre  du  Plcssix . 

ftaroissc  de  Brains ,  cl  prit  une  part  active  aux 
uttcs  de  In  Vendée,  lullcs  qu'il  a  racontées 
dans  des  mémoires  inédits  dont  M.  Pitre-Che- 
valier a  fait  usage  dans  son  ouvrage  intitulé 
Bretagne  et  Vendée.  Revenu  à  Nantes  après  la 
dispersion  de  l'armée  de  Charettc.  à  laquelle  il 
était  attaché ,  il  s'y  était  allié  à  l'une  des  famil- 
les les  plus  honorables  de  la  ville.  Nommé,  sous 
la  Restauration,  chevalier  de  Saint-Louis,  il 
devint  successivement  maire  de  Brains.  mem- 
bre du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  et 
député  du  même  département.  Il  monrat  à  la 
fin  de  182S  ,  <  t  Ir  Ci  nseil  général  lui  rendit  pu- 
bliquement .  dans  sa  session  de  18129,  un  hom- 
mage mérité. 

Paul .  son  fils  ainé,  après  avoir  fait  ses  études 
au  Lycée  de  Nantes ,  suivit .  a  Rennes ,  les 
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cours  de  la  Faculté  de  droit  qu'illustniient  A 
celte  époque  Toullier  et  Carré.  Admis  comme 
avocat  au  barreau  de  Nantes .  il  ne  tarda  pas  à 

quilter  sa  ville  natale  pour  allr  i  !-(  fi\i  r  à  Paris 
et  se  livrer  exclusivement  aux  études  sérieuses, 
qui  furent  l'occupation  de  tonte  sa  vie. 

En  1827,  il  se  fil  connaître,  pour  la  première 
fois*  par  la  publication  d'une  édition  annotée 
d'un  ouvrage  posthume  de  Pigeau .  oui  parut 
sous  ce  litre  :  Commentaire  sur  le  Code  de  pro- 
cédure civile t  rmi  et  publié  par  MM.  Poncelet 
et  Lucas- C/iatnjiimniirye  ,  précédé  d'une  notice 
fiislorigue  sur  M.  Ptgeau^  par  M.  G***  (Gau- 
dnj),  avocat  à  Us  Cour rafaie  de  Parit*  Paris, 
nrière .  etc.,  1827,  2  vol.  in-4°.  Il  fui  aussi  l'un 
(les  foudaieurs  du  Journal  des  Communes,  et  le 
collaborateur  de  M.  .Adolphe  Chauveau  dans  les 
Ira  Vil  ux  préparatoires  de  la  colleclion  du  Jour- 
nal des  Avoués  cl  du  Commentaire  du  tarif. 

A  la  même  époque,  on  fondait .  à  Paris .  un 
journal  judiciau«  qui  obtint  promplement  un 
grand  snecèa,  la  Gatetteées  Trihmnm.  Ltt- 
cas-Cliampionnière ,  que  faisaient  déjà  remar- 
quer sou  assiduité  au  travail  et  ses  connais- 
sances juridiques,  fut  chargé  des  comptes-ren- 
dus des  audiences  de  la  Cour  de  cassation.  Pen- 
dant neuf  ans .  de  1827  à  1836 .  il  consacra  tous 
ses  soins  à  celte  partie  si  importante  du  journal 
dont  il  était  le  collaborateur.  Mis  en  relalion . 
par  la  nature  même  de  wtê  travaux ,  avec  les 
jurisconsultes  et  les  magistrats  les  plus  émi- 
nents .  ii  fit  une  étude  approfondie  de  la  science 
du  droit  et  publia  une  mule  de  notices  sur  ton- 
les  les  questions  graves  nui  se  présentaient  à  la 
décision  de  la  Cour  suprême.  iMais  celle  occu- 
pation ne  suffisait  pas  a  son  activité  laborieuse. 
—  Un  petit  recueil ,  à  peu  près  inconnu ,  avait 
été  fonaé,  en  1819.  par  un  ancien  insoecleur 
des  domaines,  sous  le  titre  de  Contrôleur  de 
l'Enregistrement ,  ààos  le  but  de  publier,  avec 
des  annotations  eritiques,  les  principales  déd« 
sions  de  l'administration  et  des  tribunaux ,  re* 
lativeroenl  aux  droits  d'enregistrement,  de  lim* 
bre  et  d'hvpotbèques.  Lucas-Championniëre , 
a^■er  In  collabora  lion  de  M.  Rigaud  ,  aujour- 
d  huj  usocal  à  la  Cour  de  cassation  .  prit  la  di- 
rection de  ce  journal  .  le  transforma  en  peu 
d'années  et  s'ouvrit  à  lui-même  une  voie  nou- 
velle dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  A  acquérir 
une  juste  réputation. 

La  perception  des  droits  d'enregistrement, 
celle  brancne  si  considérable  du  revenu  public, 
a  pour  linse  principale  la  loi  constitutive  du 
22  fruiiaire  au  VII.  Le  gouvernement  issu  de 
la  Révolution  avait  rétabli  à  son  profil  la  plu- 
part des  droits  que  les  sei^eurs  et  r£Ut  se 
partageaient  autrefois  ;  mais  personne  ne  s'in- 
quiétait plus  guère  de  rechercher  quelles  en 
étaient  l'origine  et  la  source.  Il  était  à  peu  près 
passé  en  principe  que  les  bus  fiscales  n'étaient 
plus  qu'une  suite  de  tarifs  dnnl  l'élude  aride  et 
compliquée  offrait  peu  de  prise  à  la  science. 
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Ccttr  (  ludc  était  à  peu  près  abandonnée  aux 
ageaU  du  iiâc  charités  de  l'application  des  ta- 
rifs. Kul  ne  s'avisait  trop  d'approfondir  quelle 
était  l'orij^inc  lustoriiiiic  dos  (lis|iOsiiiuns  hsca- 
les,  tjuelle  était  leur  allinilc  avec  les  hautes 
i|uestions  du  droit  ancien  et  modertie  ,  et  sur- 
tout* quelle  utilité  pratique  pourrail  résulter  d'é- 
tudes approfondies  sur  cette  matière.  Bien  des 
causes  avaient  cûncouru  à  ce  résultat  :  l'une 
des  plus  actives  et  des  plus  puissantes  était 
cette  institution  d'une  procédure  muette,  or- 
ganisée par  les  législateurs  de  l'an  VII .  qui 
avaient  prohibe  toute  di.scussiou  publiouc,  luulc 
défense  orale,  sur  les  questions  que  les  justi- 
ciables croyaient  pouvoir  soumettre  à  l'apprè- 
ciaUon  des  tribunaux.  —  Lucas- Champion- 
niere  comprit  que  l'iippiication  des  tarifs,  en 
ce  qui  concerne  1  enregistrement,  n  était  point 
une  opération  purement  arithmétique  ou  maté- 
rielle; que  l'impôt  frappait  la  chose  à  raison  des 
.  traasfurmations  légales  qu'elle  subissait,  et  que 
oes  transformations,  aussi  nombreuses  et  aussi 
variées  que  les  actes  cl  les  transactions  du  la 
vie  civile ,  rendaient  nécessaire .  pour  l'établis- 
sement de  la  pert  cjttion  ,  lu  connaissance  au- 
profoodie  du  droit  civil,  aulaat  que  celle  du 
droit  fiscal.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur 
extrême.  On  distinguait .  dans  les  lois  nouvel- 
les ,  deux  sortes  d'impôts  dérivant  des  lois  an- 
ciennes :  les  droits  de  muUttion ,  qui  compre- 
naient à  la  fois ,  et  les  liroils  ancieunemenl 
perv;us,  couiuie  pio/ils  seigneuriaux ,  sur  les 
transmissions  de  propriété,  et  les  droits  que 
l'Etal  percevait  depuis  un  siècle  sous  le  tilrc  de 
eentiimedniiri  — >  les  droits  d'actes,  autrefois 
connus  sous  le  nom  de  droits  de  contrôle .  for- 
inalilé  destinée  u  assurer  l'existence  et  ia  date 
des  actes  authentiques  ou  privés.  —  Lucus- 
ChampionDièvp  ffiii  compulser  les  noinljieuv 
documents  du  dioit  liscal  ancien  et  moderne  . 
les  auteurs  de  droit  français ,  cl  narliculière- 
jueut  les  feudistes ,  pour  démêler  les  principes 
et  Im  règles  déterminantes  des  perceptions  au- 
lori.iées  |)iU'  les  litis  nouvelles.  ,\:  n  -  ivoir  con- 
signe, dans  les  feuilles  périodiques  du  Contrô- 
leur^ le  résultat  de  ses  premiers  travaux,  il 
sentit  le  Itesoin  de  les  réunir  et  île  les  résumer 
en  un  traite  auquel  li  consacra  dix  auacesde  sa 
vie,  et  qui  parut  sous  ce  titre  :  Traité  des  droits 
^mregistrement ,  de  timbre,  d'hypothèques  et 
de  contraventions  à  la  loi  du  25  ventôse  an  AI. 
etc.,  etc.,  par  MM.  Lucas-ChainiJioitmère  et 
Migaud.  Paris.  LottindeSaiol-Germaia,  1835- 
1838,  3  vol.  in-8*.  -  Id.,  S*  édit.  Paris.  Hin- 
gray.  1839.  i  vol.  in-8".  Ce  hr!  et  savant  ou- 
vrage fonda  la  leputation  de  I  auteur,  qui  le 
compléta ,  deux  ans  plus  tard,  par  un  Nouoeuu 
Diclimnnin'  dvs  dmils  d'cnregistrci/wnl .  d: 
timbre,  U'hypolht'ijues  d  de  cuntraueuliuiis  utu' 
lois  du  notariat,  par  MM.  Lucas-Champion- 
nière  et  Rigaud.  Paris ,  Hiogray.  4841 .  in-8*  de 
d84  pages.  Ce  dictionDaire .  puolié  avec  Tindi^ 
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cation  de  t.  V  du  précédent  ouvrage,  contient 
une  analyse  raisunnée  de  la  doctrine  du  traité, 
et  forme  à  lui  seul  un  ouvrage  complet.  Les 
œuvres  ;!e  I  iieas-ClKiiupionuiere  sont  aujour- 
d'hui aux  uiaïuji  de  tous  ceux  qui  oui  intérêt 
à  discuter  les  prétentions  de  l'administration 
chargée  du  recouvrement  de  l'impôt.  C'est , 
pour  les  justiciables  èt  pour  leurs  conseils,  un 
fluide  éclairé  ,  un  point  d'appui  dans  cette 
lutte,  toujours  diilicile.  des  droits  privés  con- 
tre l'impôt  réclamé  au  nom  de  l'intérêt  génè* 
ral.  «  M.  Championnièrc,  écrivait,  dès  1830, 
M.  Troplong,  a  su  trouver,  non  seulement  plu- 
sieurs beaux  secrets  de  notre  ancien  droit  fran- 
çais ,  mais  aussi  la  clé  des  principales  dilUcul- 
lès  du  droit  moderne....  Il  reste  maître  de  la 
matière;  personne  n'en  connaît  mieux  que  lui 
l'état  actuel  et  les  origines  éloignées,  personne 
n'en  a  exposé  avec  aulanl  de  Hdélité  la  physio- 
nomie particulière  el  les  alliuiles  avec  le  droit 
commun;  personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'en  a 
embrassé  reosemble  et  les  détails  avec  des 
vues  aussi  larges  cl  un  talent  aussi  complet.  » 

Indépendamment  de  cet  ouvrage  si  vaste  et 
de  sa  collaboration  mensuelle  au  Contrôleur, 
Lucas-Champiounièrc ,  travailleur  pur  excel- 
lence, publiait  un  grand  nombre  d'articles  de 
droit  hislnrique  ,  de  jurisprudence  civile  ou 
d'enregistrement,  dans  la  tieuuede  législatto» 
de  M.  Wolowski  ;  dans  la  Jt«etM  de  drwt  finm- 
cuis  et  vti  inif/pr,  dirigée  par  ses  amis  MM.  Va- 
lette et  Duver^ier,  dans  le  Jonnial  des  Comum- 
'  lies .  au(|uel  il  a  régulièrement  collal)oré  depuis 
t829.  On  lui  doit  encore  une  série  d'articles 
sur  l'Enregistrement  et  tur  etmdUiWttdêUt 
propriété  /o/iciè/  c  sous  te  rapport  de  l'impôt, 
insérés  dans  te  joutiml  le  Droit  depuis  IHiu, 
et  un  petit  livre  dans  lequel  il  a  écrit  avec  une 
verve  piquante  l'histoire  du  droit  de  chasse  de- 
jmis l'origine  de  lu  monarchie,  sous  le  titre  de 
Manuel  du  chasseur;  Loi  sur  la  chasse,  ete^ 
précédée  de  V Histoire  du  droit  de  chasse.  Paris, 
Videooq .  in-t8  de  8  feuilles.  —  Des  nombreux 
mémoires  ou  consultations  dus  à  sa  plume  fé- 
conde, nous  ne  citerons  ici  que  la  consultation 
du  6  aoîit  4838 ,  imprimée  à  Nantes  (  Mellinel, 
in-S*»),  dans  laquelle  sont  exposes  et  discutés 
avec  talent  les  principes  qui  rcgii^uit  les  an- 
ciens Baux  de  vignes  à  devoir  de  tiers  et  de 
quart ,  spéciaux  au  département  de  la  Loir*- 
Inférieure. 

Lucas-CIiampionniére  .  dans  le  cours  de  ses 
explorations  sur  les  sources  cl  l'origine  du  droit 
fiscal ,  avait  du .  comme  nous  Tavona  dit.  com- 
pulser tous  les  anciens  ouvrages  relatifs  aux 
droits  de  mutation  en  malière  de  fiefs.  Il  avait 
été  conduit  par  là  à  l'étude  approfondie  et  com- 
[iléte  (lu  réf^une  féodal.  Des  matériaux  immen- 
ses, laborieusemeut  rcuiiiij  dans  un  but  parti- 
culier, furent  utilises  par  lui  pour  développer . 
dans  un  ouvrage  iniporlaol,  toute  la  théorie  de 
la  féodalité. 
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Ce  ftit  à  propos  d'une  question  toute  parti- 
culière ,  iui  sujot  (k'  la  propriété  tles  petites  ri- 
vières et  des  ruisseaux,  que  Lucas- Cbampion- 
niAre  paUîa  son  livre  De  la  propriété  dn  «ma 
Cintrantes,  du  droit  des  riverains .  et  de  la  m- 
Imr  actuelle  des  concessions  féodales ,  ouvrage 
emtmumt  Vewposé  complet  des  institutions  sei- 
ffTtetiriales  et  te  principe  de  toutes  les  solutions 
de  drotl  qui  se  rattachent  aux  lois  aholitives 
de  la  féodalité.  Paris.  Ch.  Hin;.'ray.  1846.  in-S" 
de  81 8  p.  On  lui  a  reproché  avec  raison  d'avoir, 
en  quelque  sorte,  «mohidri,  par  son  titre  même, 
lit  I H  Mire  li'iin  ouvrage  cnnsidérable  qui  em- 
brasse, en  réalité,  loulc  la  lliéorie  de  nos  an- 
ciennes institutions  seigneuriales.  L'importance 
de  la  question  du  drnit  des  riverains  sur  les 
petites  rivières  .  et  riiifluonee  du  droit  féodal 
sur  la  solution  de  cette  question ,  ne  justifient 
pas  suffisamment  l'ordre  adopte  par  l'auteur. 

Ne  nous  plaignons  pas  cependant  :  Lucas- 
Charopionnicreatcnu  au-delà  do  ses  promesses 
et  de  son  titre;  peu  d'auteurs  pourraient  en  dire 
aitlanl.  Il  a  développé  en  huit  cents  p^igcs.  rem- 

Klies  f)f'  fliifumonts  et  de  diseussioiis  du  pfn.s 
aul  uilerèl.  une  élude  savante  et  toujours  in- 
génieuse, sur  le  droit  féodal  et  sur  ses  origines. 
Il  fait  comprendre  que  son  livre  n'est  pas  seu- 
lement une  œuvre  en  quelque  sorte  archéolo- 
ffique  ,  mais  que  les  recherelies  auxquelles  îl 
s'est  livré  ont  une  utilité  pratique ,  et  qu'une 
foole  ée  quesliotts .  encore  viTinles  aujour- 
d'hui .  supposent ,  nécessitent  même  une  con- 
oaissaoce  exacte  et  certaine  de  la  féodalité. 

«  L'origine  et  le  caractère  véritable  des  droits 
seigneuriaux  .  dit  Lucas-Cli.impionniére  ,  ont 
été.  dans  l'ancien  régime,  un  mystère  impéné- 
trable aux  yeux  des  jurisconsultes,  cl  l'obscu- 
rité profonde  qui  couvrait  les  conditions  de  l'in 
stitution  seigneuriale  n'est  point  assuréinoul 
aujourd'hui  dissipée....  C'est  un  fait  Tort  étran- 
ge que  cette  singulière  condition  du  droit  sei- 
gneurial.  d'avoir  été  nn  mystère  pourcettX>fà 
mêmes  qui  le  subissaient.  » 

Lucas-Cliampiunntère  trouve  la  cause  de  ces 
erreurs  dans  cette  foule  de  prétendues  règles , 
de  prétendues  maximes  ,  de  prétendues  origi- 
nes successivement  furmulces  par  des  gens  in- 
téressés ou  peu  éclairés ,  et  contre  lesquelles 
protestaient  souvent  les  titres  des  seigneurs,  la 
possession  tramémoriale  des  vassaux ,  le  texte 
des  t  iiîi  tnes.  Lucas-Cbampionnièrc  soumet 
toutes  ces  maximes  à  une  critique  iiistorique  ; 
il  les  explique  on  leur  oppose  des  leites .  les 
titre?!  et  les  usages  qui  constituent  véritable- i  jurisconsulte  : 
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l'historique  de  la  Justice  et  du  /Se/*,  et  de  çette 
maxime  :  fief  et  justice  n'ont  rien  de  commun; 
déûnit  la  nature  de  ces  droits ,  soit  à  l'égani 
des  personnes,  soit  à  l'égard  du  sol.  soit  ft  l'é- 
gard des  rivières;  leurs  transformations  multi- 
iliées.  les  effets  des  lois  abolitives  de  ta  féoda- 
ité .  etc.  Ce  livre  explique  et  raconte  en  outre 
es  longues  luttes  sociales,  politiques  et  judi- 
ciaires du  moyen-à«e.  que  trop  peu  d'hommes 
connaissent  aùjourcl'iiui  autrement  que  par  une 
sorte  de  tradition  confuse.  —  Lucas-Cliam- 
pionnière,  dont  on  peut  ne  pas  adopter  Im  vues 
sur  quelques  points  historiques ,  est  revenu  . 
dans  plusieurs  écrits,  sur  ce  sujet  favori  de  ses 
études,  notamment  pour  réfuter  avec  vivacité, 
en  1847 ,  à  propos  de  la  propriété  des  nvi  -rr^ , 
une  jurisprudence  favorable  aux  prctcuiiuus  de 
l'Étal  et  contraire  à  celle  des  riverains. 

Ces  travaux  avaient  altéré  une  santé  natu- 
rellement délicate.  A  la  fin  de  1817.  Lucas- 
Champiuunière  s'était  décidé  à  quitter  Paris  et 
à  se  fixer  à  Nantes  ;  il  venait  d'être  décoré  de 
la  Lègion-d'Honneur.  11  fut  admis  an  sein  de 
lu  Société  académique,  le  fmars  1849;  nom- 
mé, après  la  révolution  de  Février,  membre  du 
conseil  général  pour  le  canton  de  fiouaye .  il 
s'acquitta  avec,  zèle  de  son  mandat.  Dans  la 
session  de  1850.  il  lut  au  conseil  général  un 
rapport  remarquable  sur  la  propriété  des  terres 
vaines  et  vagues  en  Bretagne,  rapport  à  ia  suite 
duquel  fut  émis  un  vœu  aocueilli  par  la  \iÂ  du 
6  décembre  de  la  même  année. 

Lucas-Championnière ,  inscrit  depuis  deux 
ans ,  comme  avocat .  au  iMrreau  de  Nantes  » 
poursuivait  le  cours  de  ses  travaux  juridiques. 
Il  avait  con.servc  la  direction  du  Contrôleur.  Il 
s'occupait  de  la  publication  prochaine  d'un  nou- 
veau \o\\\mii ,  Supplément  au  Traité  des  droits 
d'enregistrement, eld'un  grand  travail  sur  l'his- 
toire de  la  propriété  foncière.  Une  foule  d'au- 
tres travaux  sur  divers  sujets  étaient  par  lui  ou 
médités  ou  ébauchés ,  lorsque  la  mort  est  ve- 
nue le  surprendre  .\llcint  d'une  maladie  jïrave 
au  début  d'un  voyage  qu'il  était  allé  faire  à 
Pan.s  .  1  y  succomba  le  6  avril  1851 ,  entouré 
de  sa  famille  désolée,  et  muni  des  consolations 
delà  relij^ian .  qui  pouvait  seule  adoucir  cette 
séparation  cruelle. 
Un  écrivain  diatinguc.  que  Lucas- Cbam- 

Èionnière  comptait  au  nomore  de  ses  amis, 
[.  Faustin  Ilèlie.  conseiller  à  la  Cour  de  e;is- 
salion,  résume  en  ces  termes  son  intéressante 
notice  (Z^rotïdes  97.  S8.  99  août  4854)»  sur  ce 


ment  le  droit  en  action,  et  qui  l'emportent  évi- 
demment snr  les  formtdes  syslèmaliqoement 

inventées  après  coup. 

Nous  ne  pouvons  ici,  dans  une  rapide  no- 
tice ,  donner  une  idée  exacte  du  merili'  de  cet 
ouvrage ,  dans  lequel  Lucas-Cbampiooniére , 
•près  avoir  montré  l'influence  du  droit  seigneu- 
nal  sur  la  propriété  des  «ans  courantes ,  fait 


«  La  science  du  droit  a  fait  en  lui  une  perte 
»  inappréciable.  11  était  dans  l'âge  ou  le  légiste 
»  a  le  plus  de  puissance,  car  les  travaux  da 
»  droit  exigent  la  maturité  des  années,  l'cxpé* 
»  rienee  des  faits  et  des  hommes,  et  l'aiiplica- 
»  tion  d'une  haute  raison,  qui  devient  plus  lu- 

>  cide  à  mesure  que  les  nassiou  te  lauenlatt' 

>  tour  d'elle.  U  est  aisé  de  penser  que  lea  noU' 
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»  veaux  ouvrages  gu'il  préparait  avec  ardeur 

>  auraient  égale .  sinon  surpassé  les  premiers . 
»  car  chacun  de  ses  pas  dans  la  science  avait 
»  élargi  de  plus  eu  plus  la  voie  nouvelle  qu'il 
»  avait  ouverte.  Nourri  de  l'étude  des  anciens 
»  légistes,  il  en  avait  la  solide  érudition  et  mê- 

>  me  les  allures  et  le  stvlc  On  respire  dans 
»  touf  ses  écrits  je  oe  sais  auelie  saveur  anti- 
»que,  quel  vieux  parfum  de  moyen-àge  oui 
»  leur  donne  un  attrait  particulier.  Ce  qui  les 

>  distingue,  c'est  d'abord  l  'immettse  savoir  dont 
»  chaque  page  porte  le  témoignage,  c'est  en- 
»  suite  la  sagacité  et  la  nouveauté  des  aperçus 
»  qui  leur  itapritncnl  un  caractère  d'origioa- 
»  Iité,  c'est  enfin  et  surtout  la  conscteoce  qui 
»  s'y  manifeste  à  toutes  les  lignes.... 

>  Son  esprit  se  plaisait  i  reédifler  les  temps 

•■,  jin%-srs,  n  f.'iirn  ff^vivrc  et  fonctionner  drs  in- 
»  sUlutions  écroulées,  à  ranimer  des  ruines; 

>  on  eût  dit  qu'il  avait  vu  dans  leur  plein  exer- 
»cicc  les  justices  seigneuriales ,  laiil  il  expli- 
»  (luait  avec  clarté  leurs  usages  et  les  mœurs 
»  (les  justiciers  ,  tant  il  avait  deviné  ce  que  les 
»  textes  et  les  monuments  n'expliquent  pas. 
»  Peut-être  avait^-il  la  passion  de  la  vérité  des 
s  f.iils  plus  que  celle  du  droit,  le  sens  hlstori- 
»  que  plus  que  iesens  philosophique,  plus  heu- 
»  reux  de  suivre  avec  exactitude,  dans  le  cours 

>  des  siiK'les,  la  transformation  des  faits  que  de 
»  constaler  quelque  conquête  des  principes  de 
*  justice.  Il  avait  peu  de  foi  dans  les  progrès  de 
»  l'esprit  humain,  peu  d'illusions  sur  la  marche 

>  des  institutions  civiles  ;  il  poursuivait  de  ses 
«fines  railleries  tmiii -,  les  croyances  un  peu 
»  vives,  tous  les  enlliousiasmes  îin  peu  chaieu- 
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»  reux.  Et,  par  une  étrange  <M)ntradietlûD,  lai. 

»  homme  du  principe  d'autorité .  il  avait  pris 
»  parti,  dans  ses  études,  pour  le  droit  des  sd- 
»  gneurs  contre  les  prétentions  de  la  royauté  . 
»  et  il  semonçait  les  feudistes  qui .  étoulTant  la 
»  vérité  historique ,  avaient  inventé  des  maxi- 
»  mes  pour  fortifier  l'autofllé  lOyale  aux  dé- 

>  pens  de  la  féodalité. 

>  Né  malingre  et  souffreteux,  il  était  souvent 
*  malade.  De  là  quelque  méJaueolie  qui  planait 
»  sur  ses  pensées .  quelque  amertume  qui  pt  r- 

>  çait  dans  ses  paroles.  Mais  son  àme  était  ten- 
»  drc ,  et  elle  s'épanchait  famiemeat  avec  ses 
»  amis.  Il  trouvait  alors  une  conversation  qui 
»  abondait  en  traits  ingénieux;  il  aimait  à  sou- 
»  tenir  des  thèses  paradoxales  qu'il  savait  re- 
»  vêtir  de  brillantes  couleurs,  ei  jetait  toutes 
»  ses  pensées  en  dehora  des  sentiers  battus.  Il 
»  éprouvait  surtout  un  vrai  plaisir  à  parler  des 
»  matières  du  droit;  sa  parole  était  nelle  et  in- 
»  structive;  il  éclairait  toutes  les  questions .  et 
»  presque  loujours.par  lesapcrguales  plusinat- 
»  tendus.  » 

Lueaa-ChampioDniére  partageait  son  temps 
entre  les  travaux  du  jurisconsulte  et  les  loisirs 
d'une  vie  intérieure,  pleine  de  simplicité  et  de 
charme.  Jamais  il  n'anaUlionna  une  autre  po- 
sition, bien  que  ses  relations  et  son  talent  eus- 
sent pu  le  conduire  aisément,  il  y  a  quelques 
années,  à  dcsposilions  élevées.  Affectueux  et 
bienveillant ,  nomme  d'expérience  et  de  bon 
conseil ,  il  était  du  nombre  de  ceux  qui  lais^ 
sent,  en  mourant,  d'honorables  souvenirs .  de 
vifs  et  sincères  refais.  Ch.  L. 


H 


HACb  (Jeuar),— peintre  sur  verre,  qui  vi- 
vait A  Tréguier  au  commencement  du  xvi*  sié* 

cle.  et  qui  paraît  avoir  été  aidé  quelquefois  par 
un  autre  peiotre  appelé  don  Jehan  Ilaoul ,  rece- 
vait dû  chapitre  de  Tréguier  une  pension  an- 
nuelle pour  reritrefien  rifs  verrières  de  la  ca- 
thédrale. M.  Anatnli:  liarihélemy.  qui  a  révélé 
l'exislence  de  cet  artiste  dans  un  mémoire  adres- 
sé au  congrès  de  l'Association  bretonne  tenu  à 
Saint-Malo,  au  mois  de  septembre  4849, «  trou- 
vé parmi  les  titres  cnpitulaii  '^  Ii  Tr'guier  des 
pièces  constatant  divers  paiements  faits  à  Macé 
pour  réparations  à  la  grande  vitre  de  la  Tour- 
Neuve,  pour  avoir  recuit  un  personnage  à  cette 
vitre,  et  avoir  fait  beaucoup  d'autres  répara- 
tions. P.  L...t, 

MAOIif  AWy^-run  des  quatre  frères  de  Go- 

nober.  vivait  au  vi*  siècle.  Nous  avons  peu  à) 
ajouter,  pour  compléter  sa  vie ,  à  ce  qui  a  déjà  i 


été  dit  de  lui.  (fiwg.  bret-,  1. 1**.  p.  439].  Quand 
Conober  se  fut  approprié  exclusivement  Pbéri' 

taçc  paternel ,  Macliaw  n'obtint  de  sortir  de  sa 
prison  qu'à  la  condition  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique. Abandonnant  sa  femme  et  sesdenx 

enfants,  il  vint  à  Vannes,  on  on  lui  coupa  les 
cheveux.  Le  siège  de  ce  diocèse  ét<int  venu  à 
vaquer,  il  se  fit  élire  évèque;  mais  à  la  mort  de 
Conober,  en  560,  il  rephi  son  épouse  et  ses  Etals. 
Excommunié  alors  par  les  autres  évôques  bre- 
tons, il  brava  leurs  anathi^nit  s  Pt,  pour  en  dé- 
tourner les  effets ,  il  se  fortiha  de  l'alliance  de 
Budic,  l'un  de  ses  frères.  Ils  se  jurèrent  que  ce- 
lui  des  deux  qui  survivrait  k  l'autre  défendrait 
les  fils  de  celui-ci  comme  les  siens  propres,  y 
die  étant  mort.  IMacliaw,  ouhliant  son  serment, 
chassa  et  dépouilla  son  neveu  Théodoric,  le- 
quel .  après  avoir  mené  quelque  temps  une  vie 
errante,  parvint  à  rassembler  un  corps  de  trou- 
pes, attaqua  l'usurpateur,  le  battit  et  le  lit  roou- 
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rir.  ainsi  que  son  fils  Jacob.  Par  cette  victoire, 
TÎiéodoffe  reeouvra  la  partie  du  pays  qu'avait 
possédée  son  phc,  cl  le  fils  de  Macliaw,  Gué- 
rech  ou  Warocli  (voy.  ce  not»),  conserva  l'autre. 

MADEC  (Rb:<c)  .  —  né  à  Quimper,  le  7  fé- 
vrier 1738.  de  parents  honnêtes,  mais  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  n'avait  que  douze  ans, 
lorsqu'il  s'embarqua,  en  1746,  sur  PÂuguste, 
en  qualité  d'élève  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Il  eut  bientôt  occasion  de  se  distinguer  devant 
les  remparts  de  Trichenapaly ,  où  il  reçut  une 
blessure.  Aussi  entreprenant  qu'il  était  brave , 
il  pensa  qu'il  trouverait  mieux  à  s'employer  au 
service  de  terre  que  dans  la  marine;  il  quitta 
VAugusle,  se  jeta  de  nuit  à  la  mer.  nagea 
pendant  quatre  heures .  et  ,  parvenu  sur  le  ri-  ' 
vage  opposé,  il  s'enrôla  dans  le  bataillon  de  la 
marine,  commandé,  à Pondichcrv.  par  M.  Du- 
ponel .  qui  le  mit  à  la  léle  de  quinie  eents  Ci- 
pav'î 

La  i  raiice  n'était  pas  alors  en  guerre  avec 
l'Anglclerre ,  mais  la  rivalité  de  leurs  intértMs 
dans  i'Iade  les  engageait  à  prendre  un  parti  op- 
posé dans  les  querelles  qui  s'agitaient  entre  les 
prinri  >  iiuliens,  -^t  Ip^  Taisaient  rencontrer  dans 
des  cumps  euneaiis.  L'un  de  ces  combats  til 
tomber  Madec  avec  d'autres  Français  au  pou- 
TC«r  de  troupes  anfjlaises,  sur  la  côle  de  Coro- 
mandel.UnpIan  d  évasion,  hardiment  exécuté, 
eut  bientôt  assuré  la  liberté  de  nos  comnutrio- 
tes.  Mais,  s'il  avait  été  en  leur  pouvoir  de  rom- 
pre leurs  fers .  il  ni:  leur  était  pas  aussi  facile  de 
rejoindre  leur  (tendard. 

Ici  commence  pour  Madec  une  carrière  rem- 
plie par  les  événements  les  plus  extraordinai- 
res, A  la  tète  de  la  petite  troupe  de  Français 
échappés  de  la  captivité ,  il  va  se  joindre  aux 
forces  du  nabab  Soujadoula  .  qui  était  en  lutte 
contre  les  Anglais  Les  armes  de  ce  prince  sont 
d'abord  heureuses  ;  mais  il  finit  par  succomber 
dans  cette  guerre  inégale.  Madec  passe  alors  au 
service dedi vers  autres  chefs  indiens,  puis  àce- 
luidtt  raja  des  Jattes,  qui  faisait  la  guerre  au  raja 
de  Guinaguère.  Ce  fui  prinr i:)alement  à  l'assis- 
tance de  cesnouveaux  auxiliaires  cl  d'une  autre 
troupe  d'Européens .  commandée  par  un  ollicier 
allemand,  que  le  raia  des  Jattes  fut  redevable 
du  gain  d'une  grande  bataille  livrée  près  d'A- 
gémir.  Une  terrible  rcvolulion  menaçait  alors 
cette  souveraineté.  Le  raja  fut  assassiné  cl  ses 
deux  frères  se  disputèrent  l'empire.  Madec  prit 
parti  pour  l'aîné;  le  second  appela  ;\  son  aide  les 
Sicks  et  les  Muralles  .  qui  ui  amenèrent  une 
force  de  soixante-dix  mille  hommes. 

Parmi  les  événements  de  cette  guerre  intes- 
titie .  se  place  l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
qui  aient  honore  la  vie  de  notre  courageux  con- 
citoyen, li  faisait  une  reconnaissance  à  la  tète 
de  cioq  eenis  liommes  détachés  du  corps  euro- 
péen sous  ses  ordres,  lorsqu'il  est  tout  à  coup 


387 

enveloppé  par  le  gros  de  l'armée  enoemie.  Il 
s'abrite  contre  un  rillaoe,  et.  adossé  à  cette  po- 

sition ,  il  soutient  pendant  dix  longues  heures 
un  combat  acharné  qui  laisse  au  reste  de  ses 
forces  le  temps  de  le  dégager  et  d'assurer  sa 
retraite.  La  rencontre  à  laquelle  se  rattache 
cette  action  n'avait  pa.s  été  favorable  au  raja 
dont  Madec  soutenait  les  droits.  Le  sort  mal- 
heureux d'une  autre  balaiJIe  semblait  avoir 
anéanti  ses  espérances,  lorsque  l'on  vH  ses  par«' 
tisans  rcprcnare  courage  cl  sa  fortune  setclc- 
ver  par  un  retour  subit.  Madec  fut  bientôt  à  la 
tête  d'un  corps  plus  nombreux  que  celui  qu'il 
avait  jusque  là  commandé  1 1  !  prince  recon- 
naissant l'éleva  à  rémineiilc  dignité  de  pan- 
chazari. 

Ces  événements,  qui  embrassent  une  période 
de  près  de  vingt  années .  avalent  rendu  célèbre 

le  nom  de  Madec  dans  la  presqu'île  de  l'Inde. 
Les  représentants  de  la  France  dans  ces  con- 
trées pensèrent  que  le  crédit  dont  il  était  en- 
touré pouvait  ôtre  utilement  employé  pour  les 
intérêts  de  la  patrie,  et  le  commandant  aeChan- 
dernagor  le  pressait,  en  \  n\ .  de  quitter  le  ser- 
vice des  Jattes  pour  s'attacher  à  celui  de  l'em- 
pereur du  Mogol .  espérant  qu'il  aurait  assez 
d'innuence  sur  ce  monarque  pour  l'engager 
dans  une  expédition  contre  les  établissements 
que  l'Angleterre  venait  de  se  créer  dans  le  Ben- 
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Madec  accueillit  avec  transport  celte  idée  de 
faire  servir  son  influence  et  ses  forces  au  pro- 
grès de  la  puissance  française  dans  les  Indes , 
et  il  offrit,  si  la  France  voulait  risquer  cette 
tentative,  de  seconder  ses  clTorts  à  la  tête  d'une 
armée  de  dix  mille  hommes  entretenus  à  ses 
propres  frais.  La  France  ne  se  trouvait  pas  en 
mesure  de  hasarder  l'entreprise  dans  laquelle 
Madec  proposait  de  s  engager  si  généreusement; 
elle  se  borna  à  renouveler  l'invitation  pressante 
qu'elle  lui  avait  faite  d'y  entraîner  l'empereur 
du  Mogol. 

Il  fallait,  avant  tout,  que  Madec  abandon- 
nât les  Jattes  et  qu'il  renonçât  à  la  fortune  qu'il 
s'était  acquise  dans  leur  pays.  L'ingratitudedu 
raja  lui  oiTrait  mieux  que  des  prétextes  pour  la 
première  de  ces  résolutions ,  car  ce  prince  re- 
fusait d'acquitter  des  sommes  importantes  dont 
il  lui  était  resté  redevable;  son  dévouement  à 
la  patrie  ne  lui  laissait  aucune  hésitation  sur  la 
sfcunde.  Mais  il  avait  [iris  alliance  dans  une  fa- 
mille considérable  de  l'Inde;  sa  feaune  était 
restée  au  centre  du  pa^  des  Jattes  :  il  fallait 
l'arracher  de  leurs  mains  avant  de  se  Joindre  à 
l'armée  de  l'empereur  du  Mogol. 

II  essaya  ce  coup-de-main  à  la  lôte  de  cent 
hommes  bien  résolus .  et  parvint  à  enlever  sa 
famille  de  la  ville  de  Barrepour.  Bientôt  il  fut 
atteint  par  un  uiimbreux  corps  des  Jattes,  et  ne 
put  continuer  sa  marche  qu'après  les  avoir  dé- 
faits dans  un  combat  meurtrier.  Il  venait  de  re- 
joindre son  camp ,  fort  de  trois  mille  hommes 
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elde  huit  pièces  d'nrtillorio ,  lorsque  l'armée  du  ; 
raja  parvint  à  ratlcindre.  Ce  péril  inattendu  ne  ■ 
l'ébimla  |»aa  :  il  disposa  eo  carré  &a  troupe .  i 
toDte  eoffiposée  de  recmea  européeohes .  J)la- 
çaiil  sa  f  iniille  au  eriitre,  et  il  repoussa  si  vi-  ] 

«oureusement  l'att!i(]ue.  que  l'armée  des  Jattes 
Il  obligée  de  lui  laisser  passa-'c  pour  se  rendre 
sur  le  territoire  du  Mogol.  Il  perdit  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  dons  celte  affaire  ;  lui- 
même  y  fat  blessé .  ainsi  que  le  sieur  de  Kers- 
cao ,  Vntithommc  breton ,  l'un  des  princi|Miux 
officiers  de  sa  troupe. 

Une  niai^nifiquc  réception  l'atlcndaît  dans  la 
capitale  du  Mogo],  ou  le  titre  de  nabab  de 
première  elaaselai  hit  ooofèrê.  La  supériorité 
connue  des  troupes  européennes  sur  les  troupes 
indiennes,  et  surtout  d'une  Iruupe  exercée  el 
eondoite  par  un  chef  si  entreprenant  et  si  ha- 
bile ,  semblait  devoir  être .  pour  l'empereur,  le 
i;age  d'un  triomphe  assuré;  mais  il  arriva,  en 
même  temps,  que  les  Maraties,  ses  alliés, 
craignant  que  cet  accroissement  de  forces  ne 
loi  «mnàtiine  trop  grande  prépondérance,  s'é- 
loignèrent et  firent  caose  commune  avec  les 
Jattes ,  ses  ennemis. 

Cette  coalition  mettait  à  la  dlapOflilion  des 
Jattes  des  forces  si  nombreuses,  que  l'assis- 
tance des  troupes  européennes  et  leurs  puis- 
sants efforts  ne  purent  épargner  à  l'empereur  la 
triste  nécessité  d'évacuer  sa  capitale.  Ce»  vicis- 
sHndes  décidèrent  Madec  à  se  retirer.  Laissant 
sa  petite  armée  aux  ordres  d'un  nfRfier  fran- 
çais .  sous  la  promesse  de  ne  jamais  servir  con- 
tre les  intérêts  de  la  France .  il  prit  le  chemin 
de  Pondictiérv  Mais  tels  furent  les  obstacles 
qu'il  rencontra  une  fois  enga^ié  dans  la  iongub 
marche  qu'il  avait  à  faire .  qu'il  se  vil  forcé  d'y 
renoncer  et  de  revenir  sur  ses  pas. 

C'était  l'espoir  d'être  olile  à  la  France  qni  l'a- 
Tait  engagé  dans  les  guerres  du  Mogo!.  A  son 
retour,  l'empereur,  dont  les  affaires  se  présen- 
taient sons  un  aspect  plus  favorable .  fit  un  ap- 
pel à  son  courage,  el  Madec.  toujours  frcnt-- 
cupé  du  désir  de  servir  i»a  patrie ,  se  j(  ta  plus 
avant  que  jamais  dans  les  périlleux  hasards 
dont  il  avait  cru  s'éloigner.  Aidé  par  les  subsi- 
des que  lui  fournit  la  ce.ssion  en  pleine  proprié- 
té de  quelques  ]ii'[il''s  'ml'l'^  ,  il  'Ml!  Iiionlôl 
levé  un  corps  de  troupes  eurupccnues  plus  nom- 
hnnx  que  celui  qu'il  avait  précédemment  com- 
mandé, et  il  accompagnait  l'armée  mogole,  oc- 
cupée à  faire  le  siège  de  la  capitale  du  pays  des 
Jattes,  lorsque  ce  peuple  porta  le  ravage  dans 
les  terres  qu'il  tenait  de  la  munificence  de 
l'empereur.  Il  accourut  aussitôt  les  défendre. 
La  surx'riorilé  des  forces  et  la  résolution  de  l'en- 
nemi lui  préparaient  un  désastreux  combat.  At- 
teint de  trois  blessures  an  miRen  de  cet  enga- 

Sement ,  il  ne  put  continuer  à  donner  des  or- 
res;  il  perdit  quatre  mille  hommes;  ses  baga- 
ges furent  pillés  :  tout  ce  qu'il  put  fut  d'operer 
sa  retraite  en  bon  ordre* 
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Mais  cet  échec  altéra  si  peu  la  confiance  qu'il 
avait  su  inspirer,  ouc  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  de  nouvelles  recrues  étaient  venues 
réparer  ses  pertes ,  et  <|ue  les  Jattes ,  vaincus  à 
leur  tour,  étaient  obliges  de  livrer  leur  capitale. 
Madec ,  après  «ivoir  exercé  une  ai  heureuse  in- 
fluence sur  les  destinées  -de  ce  puissant  Elat, 
s'occupa  de  l'inlérêl  qu'il  avait  le  plus  à  coîur, 
celui  d'étendre  les  possessions  françaises.  Il  per- 
suada à  rempereur  que  son  premier  soin  devait 
être  de  su  mettre  en  garde  contre  le  retour  de 
la  coalition  qu'il  aTait  eu  tant  de  peine  &  sur- 
monter,  et  qu'il  était  de  sa  politique  d'oCTrir  à  la 
France  la  province  de  Tratla  en  échange  de  la 
protection  que  ce  pa^s  lui  aurait  assurée.  Mal* 
heureusement  la  dimculté  de.s  communications 
ne  permit  pas  de  s'entendre  avec  les  Français 
pour  profiter  de  ces  diafoaitions ,  et  elles  de- 
meurèrent sans  effet. 

Quelques  grandes  pertes  qu'eût  essuyées 
M.  de  Madec.  il  lui  restait  une  fortune  im- 
mense. Dans  le  dessein  même  de  consacrer  le 
reste  de  ses  forces  au  service  de  la  France  dan* 
les  Indes ,  il  était  utile  qu'il  songeât  à  mettre  sa 
famille  en  siireté  en  l'amenant  dans  son  p«ys. 
Il  se  décida  donc  à  reprendre  le  chemin  de  Pou» 
dichérv  afin  de  s'y  embarquer  pour  l'Europe. 
Ce  ne  lut  qu'au  prix  de  sommes  énormes  qu'il 
lui  fut  possible  de  franchir  la  dislance  qui  le 
séparait  de  celte  ville  avec  la  nombreuse  es- 
corte nécessaire  pour  le  protéger.  A  peine  y 
était-il  arrivé  que  Pondiciiéry  fol  investi  par 
k-s  Anglais.  Ce  si^e  fut  pour  lui  une  nouvelle 
occasion  de  faire  épater  son  attachement  à  sa 
patrie  II  h-va  une  compagnie  d.^  dragons  .  à  la 
lètc  de  laquelle  il  fil  <ie  brillantes  sorties,  et 
son  infatigable  activité  aida  beaucoup  à  la  dé- 
fense de  cette  place ,  qui ,  forcée  de  se  rendre , 
obtint  du  moins  une  honorable  capitulation , 
dan.**  laquelle  il  fut  spécialement  compris. 

Il  était  écril  que  toutes  les  phases  ue  sa  des- 
tinée seraient  marquées  par  des  incidents  ex- 
traordinaires :  le  navire  qui  l'amenait  vers  la 
France  fut  capturé  par  un  corsaire  au^lais  et 
conduit  en  Irlande ,  malgré  la  capitulalion  qui 
assurait  la  liberté  de  son  retour.  Il  invoqua  le 
bénéfice  de  ce  traité  et  obtint  d'être  amené  en 
France,  où  il  arriva  en  t779. 

Ses  exploits  dans  l'Jndc  et  les  services  nom- 
breux qu'il  avait  rendus,  soit  en  signalant  les 
menées  des  Anglais  près  des  différentes  puis- 
sances de  l'Inde ,  mii  en  employant  tous  ses 
elTurls  pour  seconder  la  France ,  étaient  appré- 
ciés à  la  cour  de  Versailles.  Déjà ,  denuis  deux 
ans,  le  roi  lui  avait  fait  expédier  le  brevet  de 
colonel.  Des  lettres  de  noblesse ,  dont  le  préam- 
bule rappelle  les  titres  de  gloire  que  nous  ve- 
nons de  détailler  ici.  et  la  cnrix  de  Saint-Louis, 
furent  un  nouvel  hommage  rendu  à  son  patrio- 
tique devoucu»cnt. 

Des  débris  de  sa  fortune ,  fort  diminuée  par 
les  dépenses  de  son  voyage ,  il  acquit  les  nefs 
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etseigneark  de  Prat  i  n-Raz,  près  Quimper. 
n  TCDait  d'èlre  nommé  à  un  oonuaandemeot 
dans  ia  guerre  qui  se  ooQtinwil  «DOOM:  niaif 
l'élat  de  sa  sa  nie  le  mit  daul'ÏIDpOHibuilé  de 


se  rendre  à  son  poste. 
Les  circonstances  ne  lui  permirept  pas  non 

rilus  d'tn^rrp-rndrc  de  nouveau  le  voyage  de 
'Iode.  Il  eUii  encore  dans  iu  force  de  l'âge 
lorsau'il  Tut  enlevé  à  sa  famille  le  87  juin  1784. 
Ses  aépouilles  mortelles ,  déposées  aux  Corde- 
liers  ae  Quimper,  dans  le  caveau  dépendant 
de  sa  seigneurie ,  ont  été  retrouvées .  par  un 
heureux  hasard ,  dans  la  démolition  récente  de 
Mite  égUie»  et  ont  pu  èln  rimiiM  à  celtes  de 
sa  veuve,  qui  loi» «onrèen pièsde  cinqutnte 
ans. 

Le  colonel  de  Madic  avait  laissé  sur  l'Inde 
d'intéressants  mémoires,  qui  ont  fourni  à 
J.-C.  Rojou  (  voy.  ce  nom  ) ,  le  récit  de  la  vie 
si  dramaUquc  de  son  compatriote,  inséré  dans 
VÀimit  littirain  de  Fréron  (  t.  Y.  p.  445  et 
«ahr..  de  4784  ) .  et  reproduit  dans  le  t.  I**, 
p.  803-215  dr  !;l  Ilevue  bnUmne  etmaHtime. 
Brest,  Cil.  Lcblois.  1846,  in-8*.   A.  D.  B. 

MAELMON,- —  f>mi  et  confesseur  do  saint 
Judicaël ,  devint  evèque  d'Aleth,  et  mourut  tu 
638.  selon  l'abbé  Mauel.  Bien  qu'il  soit  quali- 
fié de  saint  dans  les  catalogues  des  évéques  de 
Saini-Malo .  il  n'exîate  néanmoins  aucoB  ves- 
lipe  de  son  culte.  Ce  titre  lui  a,  sans  doute,  été 
donne  en  mémoire  de  sa  grande  pieté  et  de  son 
active  cbarilé;  cette  chanté  se  révéla  plus  par- 
ticulièrement par  la  fondation  de  plusieurs  hô- 
pitaux, ou  le  pieux  prélat  doQuait  lui-mèiûe  des 
aoÎDs  au  pauviea.  P.  L..  .t. 

MACLOlBfi  (S«iiit) arobevêque  de  Dol. 

que  les  liaL'ioprnphes  gallois  nomment  Maèlor 
ou  Magior,  en  latin  Magloriut,  né  à  Grawed . 
nom  dam.  lequel  on  peul  reconnaître  celui  de 
Gwareg,  grande  paroisse  du  diocèse  de  Quim- 
per, ouoeuxdeGwavreg.  Gwereg.  Guérec,  Bro- 
Guérec,  etc.,  anciens  noms  du  Morbihan,  con- 
trée dans  laquelle  le  P.  Albert  Le  Grand  le  fil 
naître.  Cette  opinion,  cependant,  ne  s'accorde 
pas  avec  celle  ueLobineau  et  deButler.  D'après 
ces  deux  auteurs.  saiatMagloîre serait»  comme 
aea  eousin-germiin,  saint  Samson.  originaire 
de  la  Vénélie  anglaise,  et  non  de  la  Vénétie  ar- 
moricaine. L'époque  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  sont  aussi  difficiles  à  préciser.  Né  en 
535 ,  suivant  .\Ibcrt  Le  Grand ,  il  mourut  le  24 
octobre  617.  Butler  et  D.  Lobiueau  donnent 
lieu  de  croire  qu'il  naquit  vers  la  fin  du  v«  siè- 
cle, elqo'il  vécut  jusqu'au  24  octobre  586.  sui- 
Tant  le  second.  Un  fait  sur  lequel  s'accordent 
tous  les  LioLTiifibcs  de  saint  Sarasoii  el  de  saint 
Magioire.  el  qui  serait  propre  à  faire  prévaloir 
l'opinion  de  D.  LdMnean  et  de  Butler,  c'est  que 
ces  deux  pieux  personnages  étaient  encorr  u>x\ 
jeunes  quand  leurs  parents  les  eavoyéreut,  1  un 
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et  l'autre  ,  étudier  au  monastère  de  Lan-Iltyd 
OU  Lan:iitud-Waur.  aiyourd'hui  Lantwit,  daiia 
le  comté  de  Chunorgan,  voisin  de  la  Vénélia 

anglaise.  Saint  Ildul,  à  qui,  suivant  le  livre 
des  Tryades.  est  due  l'mtroduction  de  la  char^ 
rue  dans  le  pays  de  Galles,  y  dirigeait  alors  un 
collège  dan<^  lequel  on  enseignait  toutes  les 
sciences  divmes.  les  lettres  humaines,  les  arts 
libéraux  ou  industriels,  même  l'agricullvire.  où 
excellaient  saint  Ildut  et  ses  moines.  Lorsqu'ils 
furent  en  âge  de  choisir  un  état,  Saroson  se  re- 
tira dans  un  monastère,  et  Ma^loire  chez  ses 
parents.  Peu  après,  toute  Ja  famille  de  Samsoa 
ae  consacra  à  Dien.  llagleire .  louché  de  oel 
exemple,  alla  trouver  son  cousin  avec  T'tnbra- 
fel.  son  père.  Afrèle,  sa  mère,  et  ses  deux  fî^ 
res.  Ils  résolurent  tous  de  quitter  le  monde  el 
dfsfrihnèrf'nl  aussitôt  leurs  biens  aux  pauvres 
et  au\  cyiises.  Magloirc  et  son  pore  s'attachè- 
rent plus  particulièrement  à  saint  Samson,  el 
ils  obtinreut  de  lui  de  prendre  l'habit  monasti- 
que dans  la  même  mafamn.  Umbrafel  fnt  en- 
vnyé  (ii-piiis  en  Irlande,  et  chargé  du  grmvrT- 
nement  des  mouastères  de  ce  pa^s.  Lorsque 
Samson  eut  été  sacré  évéque  ré^ionnaire .  il 
s'nssoeia  à  Magloire,  qu'il  avait  élevé  au  dia- 
conat, et  l'cmmcoa  avec  lui  dans  la  Bretagne* 
Armorique,  se  flattant  avec  raison  qu'il  lui  se* 
rait  d'un  grand  secours  dans  ses  travaux  apos- 
tfl4iqnes,  et  qu'il  contribuerait,  par  son  zèle,  à 
ta  propagation  de  l'Evangile  dans  un  pays  où 
la  foi.  ébranlée  par  l'eiTet  de  guerres  continuel- 
les, demandait  à  être  ravivée.  Le  temps  que 
Magloire  ne  consacrait  pas  à  ses  mi-^sions,  il  le 
passait  dans  le  monastère  de  Kerlcuulcun ,  à 
Lanmeur,  dont  Samson  l'avait  nommé  abbé. 
Il  lui  avait  aussi  conféré  la  prêtrise  ,  afin  qu'il 
pût  lui  succéder  dans  l'exercice  des  fonctions 
épiscopales.  Samson,  élu  archevêque  de  Dol, 
appela  Magloire  près  de  lui  à  son  lit  de  mort, 
el  le  présenta  &  ses  chanoines,  en  les  eihor- 
tant  à  le  choisir  pour  leur  prélat.  Celte  propo- 
sition ayant  été  accueillie  avec  empressement, 
Magloire  fut  presque  aussitôt  consacré  dans  son 
église  métropolitaine.  Mais,  trois  ans  s'étaient 
à  peine  écoulés .  que  ce  saint  homme .  qui  n'a* 
vait  acoefrté  l'épiscopat  qu'avec  crainte  et  après 
la  plus  grande  résistance,  résigna  ses  fonctions 
et  en  investit  un  saint  religieux  nommé  Budoc. 
qu'il  sacra  après  avoir  obtenu  le  consentement 
du  peuple,  mais  sans  avoir  consulté  les  évè> 
ques  voisins.  Td  était  alors  l'usage  en  Brela* 
^tio.  Néanmoins,  les  évèquesde  France  désap- 
prouvaient ce  mode  d'élection,  et  lu  second 
Concile  de  Tours  défendit  aux  Bretons  étaUia 
flans  rArmorir|ue  df>  le  suivre  à  l'avenir.  Ma- 
gioire  se  relira  eusuiU  ,  avec  quelques-uns  de 
ses  moines ,  dans  un  lieu  solitaire  entre  Dol  et 
la  mer,  4  une  demi-lieue  de  la  ville.  11  y  bàlil 
un  oratoire  et  de  peHIee  eellttles  ptmr  lui  et  ses 
compagnons,  se  herçanl  de  l'espoir  qu'il  pour- 
1  rait  y  passer  les  jours  et  les  nuits  à  chanter  les 
«.  a.  47 
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louanges  de  Dieu ,  à  l'abri  des  importuna.  La 

vénération  et  la  confiance  qu'il  avait  inspirées 
devinrent  des  obstacles  à  l'accomplissenieut  de 
ses  souhaits  :  les  uns  venaient  fui  demander 
des  conseils .  les  autres  des  aumônes  ou  des 
prières.  L'affluenw  devint  bientftt  telle.  qu'aGn 
de  s'y  st>nslrair(\  il  f  rmn  In  f  'sir  de  se  réfu- 

Sier  dans  un  tleseri.  Alaih  liudoc  le  détourna 
e  ce  projet,  et  il  était  résigné  à  oottlniuer  la 
vie  dont  il  ne  pouvait  s'alTtancIiir.  quand  un 
riche  seigneur,  guéri  par  ses  soins  et  son  in- 
tercession, lui  témoigna  so  reconnaissance  par 
le  don  de  la  moitié  d'une  terre  dans  l'ile  de 
Jersey,  don  qui  aurait  promptement  été  suivi 
de  celui  de  l'autre  moitié  de  cette  terre. 

Le  P.  Albert  Le  Grand  ,  voulant  expliquer 
(es  dons,  cite  à  cette  occasion  des  miracles  que 
D.  Loliineau  .  moins  crédiilf  r[*jeHo  avec  rai- 
sou.  Celle  explication  ctaii  (J  ailleurs  superflue, 
puisque  les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey ,  ayant 
été  données  par  le  roi  Childebert  à  saint  Sâm- 
son  .  pour  qu'elles  appartinssent  a  ijerpetuilé , 
ainsi  que  plusieurs  autres  îles  du  littoral  de  la 
Normandie,  au  monastère  de  Dol,  tout  don  par- 
tiel était,  sinon  impossible,  du  moins  sans  ob- 
jet. Quoi  qu'il  en  soit,  Magloirc  vint  à  Jersey 
avec  soixante-deux  religieux,  et  y  LàUl  uu  mJ- 
nastèreoù  il  s'imposa,  jusqu'à  sa  mort,  les  plus 
rudes  austérités.  Il  fut  enterré  dans  ce  monas- 
tère, d'où  son  corps,  renfermé  dans  une  châsse 
d'arfîcnl  doré,  fut  apporté  ,  dans  le  ix"  siècle  , 
à  l'abbaye  de  Leboo.  Il  y  resta  jusou'en  973 , 
que  Salvator,  évéque  d'Aleth .  aQn  ae  le  sous^ 
traire  aux  Normands  qui  envahissaient  la  Bre- 
tagne, en  s'y  livrant  à  toutes  sortes  de  profana- 
tions, emporta  les  reliques  de  saint  Alagloire  et 
de  saint  banison  à  Paris,  et  les  déposa  dans  la 
chapelle  (In  palaisouHuguesCapelfonda  un  mo- 
nastère de  l'ordre  de  saint  Benoit,  sons  l'invo- 
cation de  saint  jjartbclemy,  apùlre.  et  de  saint 
Magloire.  Cette  ehandie  ne  conserva  pourtant 

au'unc  partie  des  reliques  de  saint  Samson  cl 
eSaint-Magloire,  ainsi  que  de  celles  de  dix-sept 
autres  saints  bretons  qui  y  avaient  été  transpor- 
tées en  même  temps,  car  IIuf,'ues  Capel  permit 
ensuite  aux  Bretons  d'en  emporter  chezeuxdes 
portions.  Une  partie  de  celles  de  saint  Magloire 
hit  rapportée  dans  la  cathédrale  de  Dol.  Les 
ebanomes  réguliers  qui  étaient  dans  la  cba- 
nt  lie  de  Saint-Barthclemy,  furent  transférés 
dans  celle  de  Saint-Nicuiàs ,  située  dans  l'in- 
térieur du  palais.  Mais,  en  (138,  les  religieux 
de  saint  Ma;^!oire,  qui  ^  trr  uvaienl  trop  à  l'é- 
Irojl  et  trop  près  du  palais  .  se  transportèrent 
au  faubourg  Saint-Jacques,  dans  la  maison  voi- 
sine de  leur  ancien  cimetière .  et  dont  l'abbavc 
de  Lehon  devint  un  prieuré.  Le  revenu  de  ceile 
de  Saint- Magloire,  de  Paris,  fut  réuni,  en  1  ifii. 
à  l'évèchede  cette  ville,  et  en  4620,  l'église  fut 
donnée  .  avec  les  bâtiments  ,  aux  prêtres  de 
l'Oratoire,  (jui  devinrent  dépositaires  de  la  por- 
tion des  reliques  de  saint  Magloire  conservée 
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I  à  Paris.  Cachées  avec  d*autres  reliques  dana  le 

j  jardin  du  séminaire,  en  1793  .  elles  en  furent 
i  retirées  en  4797  ,  et  placées  dans  le  massif  du 
maltre-autel  de  l'église  de  Saint-Jacques-du- 
Mont-Pas ,  ou  elles  restèrent  Jusqu'en  48S5 , 
qu'on  les  reaferun  dans  «ne  belle  châsse  de 
bois  doré.  On  ne  put  reconnaître  alors  à  quels 
saints  appartenaient  précisément  ies  diverses 
parties  de  ces  précieux  restes,  parce  qu'un  sé- 
jour de  quatre  ans  en  lerro  en  avait  détruit  leS 
titres;  mais  on  cul  la  ceilitudc  qu  elles  étaient 
authentiques.  Aussi  l'arcbevéquede Paris,  vou- 
lant fiolenniser  cette  déoouferle.  ofDcia-t-il  Ini- 
iQi-méniepontifîcalementdans  l'église  de  Saint- 
Jacques,  le  25  octobre  de  la  même  année.  Dom 
Mabillon  a  inséré,  dans  ie  tome  I*^"  de  ses  Actes 
bénédieiifu ,  la  vie  de  saint  Magloire ,  et  dans 
le  tome  III  de  ses  Analedes ,  l'histoire  de  la 
translation  des  reliques  du  même  saint,  ouvr» 
ges  bien  différents  sous  le  rapport  de  la  com- 
position: car.  au  jugement  de  D.  Rivet,  l'au- 
teur de  la  Vie  est  un  conteur  de  fables  et  de 
nierilités  111  jiK  I  nous  n'avons  en  aucun  égard 
)our  la  rédaction  du  présent  articlej,  tandis  que 
'historien  des  reliques  est  un  écrivain  plein  de 
mérite  et  de  bonne  foi,  digne  enfin  de  l'abbaye 
de  Lehon  .  dont  on  croit  qu'il  était  religieux. 
On  btuive  aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les 
manuscrits  delà  Bibliothèque  impériale  'n'*  H31 
et  5283).  On  peut,  en  outre,  consulter  la  vie  de 
saint  Magloire  dans  les  recueils  d'Albert  Le 
I  Grand,  D.  Lobineau,  Bailiet  et  Butler;  muiail 
convient  de  dire  que  le  premier  de  ces  légen- 
daires  s'est  fait  l'écho  fidèle  desîàhles  dont 
saint  Magloire  a  été  le  sujet.         P.  L.  ..t. 

MAOrVANINE  ou  MAIGNANNE  (  Ayyt 
SANZAY,  comte  de  la),  —  fameux  partisan  et 
I  abbe  séculier  de  Lantenac,  né  dans  le  xvr  siè- 
I  cle .  apprlcnait  à  l'illustre  maison  de  Saazay, 
j  originaire  du  Poitou ,  qui  portait  pour  armes 
j  d'or  à  trois  bandes  d'nzur à  la  îin  iliiro  di'  gueu- 
les, qui  est  Pottou;  à  l'écusson  en  abyme,  échi- 
quctc  d'or  et  de  gueules  ,  qui  est  amxoy,  el 
pour  devise  :  Sanzatj  sans  aide. 

Itene  1",  son  [>ére  ,  chambellan  et  panncticr 
ordinaire  des  rois  François  l"  et  Ileni  i  II,  ôpou- 
sa  llenée  du  Piantys ,  dont  il  eut  cinq  fils  et 
deu'x  filles.  René  11  (4).  le  premier  de  ses  fils, 
s'riltrii  Ii  i  (:a:!ii  iiliiTcment  à  la  personne  du 
connétable  de  Montmorency,  qui  l'appelait  son 

(1)  C'est  ce  René  do  Sanzay  ou  son  pèro  que  Du*er- 
dler  ( Bibliolhique  françai$e  ,  t.  III ,  p  411  )  meniionno 
comme  auteur  '•e  deux  harangues  q  j'îl  annii  pronon- 
cées en  (|U3liii:  d'ambassadeur,  la  prerniore  devant  le  Pape 
Paul  ly.  (imtre  le»  calontnUt  qu'on  metloH  sw<  au  rot  de 
France;  l;i  seconde  devant  le  roi  de  PortUf/n! .  i!j,rrx  le  tac 
fait  par  len  FratiroU  tV  l'isU  de  Madfre,  en  la  mer  Allilaa- 
ligue.  Icellet  deux  has  '}i\\:;>rs  vnlenuet  auwlume  des  «M- 
Utatret  de  Belle fi<reti.  —  i.e  itiénie  U«né  de  Sanjav  était, 
du  Le  l.ahourcur.  un  gotUilhotiirne  savanl  dans  l'iirl  mi- 
litaire,  aimant  les  luttrcs  cl  riiisiolre.  Il  composa  avec 
Jean  Le  Ferroo .  roi  d'arnics  de  FraMS»  We  géoéalogii 
U«  cinquiialQ  de^ros  des  .Sann][.  .P.  L...U 
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i;  il  était  chemHtr  de  l'ordre,  ainsi  que 

tous  SCS  autres  frères,  capitaine  de  oinquantp 
hommes  d'armes,  pannetier  ordinaire  et  cham- 
bellan  du  roi .  capitaine-général  du  ban  et  ar- 
xière-ban  de  Fraa6e  •  uiteod«at  des  Xortifioa- 
tions,  capitaioe  et  gonwrmm,  pour  Anne  de 
Montmoreocy,  des  cliàloau ,  ville  et  comté  de 
jiaotes.  Il  fut  le  premier  à  se  qualiiier  comte 
de  Sanzay  et  vicomte  héréditaire  de  Poitou.  A 
la  bataille  de  Saint -Denis,  en  1ri67  i!  coinbat- 
Ut  à  cùiè  de  Moulmoreocy,  qui  mourut  entre 
aesbraa.  (Voy»  Mémoires  de  Castelmu,  publiés 
]Mur  Le  Laboarcar,  t.  II ,  et  Ronsard .  Éhilaphe 
ée  Montmorency.)  Le  quatrième  fils  de  René  I<^ 
fut  Charles  de  Sanzay ,  seigneur  d'Ardaine , 
doat  nous  diroD»  quelques  mots  plus  loin. 

La  Magoanne  était  le  einquiènie  fila  du  oomie 
dr  Sîinzay.  Il  commença  sa  carrière  militaire 
par  une  èxp^ilioit  contre  ïc&  corsaires  barba- 
resques.  Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Un 
boulet  do  canon  lui  enleva  un  bras,  et  il  fut  fait 
prisonnier.  Emmené  captif  ii  Alyor,  il  devint  la 
propriété  du  grand-prêtre  de  la  mosquée  prin- 
cipale ;  parmi  les  femmes  du  harem  de  ce  p<^r- 
aonnage,  il  y  en  avait  une  qui  distingua  le  jeune 
esclave,  s'en  fil  limrr  cl  l'aima.  A  la  fa\  r  ut  de 
cette  intrigue ,  qui  dura  pendant  tout  le  temps 
de  la  captivité  de  La  Magoanne,  sans  que  le  se- 
cret fût  éventé .  il  put  trouver  les  moyens  de 
ne  pas  abjurer,  et  passa,  aussi  doucement  que 
possible,  le  temps  de  son  esclavage.  Il  en  em- 
porta des  souvenirs  qui ,  plus  tard ,  servirent  à 
égayer  la  cour,  comme  le  rapporte  Brantôme , 
qui  parle  longuement  des  amours  de  La  Ma- 
ggpfle.  (Ûitcwrt  1"  sur  les  Dames  de  son 

Racheté  par  ses  parents  et  par  le  connétable 
de  Montmorency,  son  parrain .  La  Magnannc 
revint  en  France.  Noaa  avons  tout  lieu  de  croire 
au'il  s'attacha  alors  au  connétable,  et  que  ce 
lut  par  son  crédit  qu'il  devint  chevalier  de  l'or- 
dre et  gentiltiomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Mous  croyons  aussi  que  c'eat  de  lui  qu'il 
est  question  aana  VHittmre  du  Lmigwâoc ,  ou 
il  est  dit  t  V.  p.  ?C6  .  cl  Pr..  col  \S\  ]  .jac  . 
le  <6  janvier  to55,  le  roi  chargea  le  sieur  de 
Sanzay.  geniilliomme  de  sa  chambre,  et  son  se- 
crétaire Desfontaines,  d'aller  réformer  des  abus 
en  Languedoc  et  d'y  établir  ia  paix.  Après  la 
mort  de  son  protecteur,  il  parait  avoir  rejoint 
ioa  frère  RcDè,  qui.  en  4ô55,  avait  été  nommé 
par  le  connétable ,  alors  capitaine  et  gouver- 
neur de  .Xanles.  sous-lieutenant  en  celte  ville . 
au  lieu  et  place  de  Claude  de  Bois -Dauphin , 
seigneur  de  TboUigny. 

En  1569,  nous  le  trniivons  à  In  Rrjrhr-]îrr- 
nard,  faisant  aux  protestants  tout  le  mal  oossi- 
Me.  piliaiit  les  églises  et  tes  maisoiis  pirUcaliè- 


(I)  Bhtoire  eeelétiaslique  4> 
Mfte  fmqu'à  VééU  de  Nmle»,tÊr 


IB  réfor- 
teignetw 


res .  rançonnant  les  prisoMiiers ,  et  renchéris* 

<;nnt ,  ainsi  que  son  compagnon  le  sire  de  Boze- 
l'un,  sur  les  cruautés  commises,  l'année  précé- 
dente, à  la  Roche-ilernard  ,  par  du  Qucngo. 

fendant  les  six  années  suivantes,  il  habita 
Nantes ,  et  prit  une  part  active  aux  démêlés  qid 
s'élevèrent  entre  son  frère  et  la  communauté 
de  la  ville.  Impérieux,  taquin  et  entêté,  René 
de  Sanzay  s'était  rendu  suspect  à  la  ville .  qui 
voyait  en  lui  un  obstacle  à  ce  qu'elle  pùl  s'af- 
franchir de  l'aulonté  royale  ,  cl  au  roi  Char- 
les IX,  à  qui  l'on  avait  porté,  dès  1570 ,  des 

filaiotes  contre  les  deux  frères .  dont  la  fidélité 
ui  semblait  douteuse.  Le  corps  de  ville  pensait 
que  La  Magnannc  ,  qui  ne  cessait  de  battre  le 
pays,  sous  prétexte  d'aller  à  la  découverte  des 
protestants  ,  pourrait,  s'ils  le  payaient  bien, 
passer  de  leur  cAlé ,  et  les  seconJcr  dans  leur 
projet  de  prendre  le  château  de  Nantes.  Il  fui 
donc  résolu  de  l'éloigner  en  employant  la  dou- 
ceur, la  violence  pouvant  tout  pàler.  Facilement 
accessible  à  l'orgueil  et  a  lu  cupidité,  il  accepta, 
moyennant  cent  pistoles  d'or,  la  mission  d'al- 
ler'en  cour  avertir  le  roi  des  menées  des  pro- 
testants. 

Vers  1580  ,  nous  voyons  La  Ma^nanne  au 
nombre  des  députés  de  Mantes  et  de  Vannes  . 
élus  pour  examiner  les  cahiers  de  la  réforma- 
tion de  la  Coutume  arrêtés  en  avril  et  mai  pré- 
cédent :  il  Y  est  aualifié  de  capitaine  cl  gouver- 
neur de  l'Ile  de  iXoirmoutiers.  Nous  ne  doutons 

Êas  que  c'est  à  cette  occasion  qu'il  fut  rois  à  la 
tasUlle,  par  ordre  de  Henri  III .  pour  certains 
brigandages  qu'il  était  accusé  d'avoir  commis 
sur  terre  et  sur  mer.  11  y  resta  un  an  environ., 
recouvra  la  liberté  par  le  crédit  de  M.  de  Mo- 
Inc.  son  ami.  et  obtint  comme  retraite  la  jouis- 
sance des  revenus  de  la  riche  abbaye  de  Lan- 
tenac.  au  diocèse  de  Saint-Brieuc. 

Véritable  nnsh  dans  un  pays  de  landes,  Lan- 
tenac  avait  i  xcUé  la  convoitise  d'un  partisan 
protestant ,  Hervé  de  Kerguezangor .  ancien 
gouverneur  des  enfanta  dn  duc  de  Roban. 
Tombé  dans  la  disgriee  de  ee  prince .  il  s'était 
retiré  à  ^  m  m  . m  air  de  la  Villaudrain .  résolu  à 
arrondir,  aux  dépensdes  papistes,  sesdoœaioes, 
qui  comprenaient  la  Villaudrain ,  Launay-llur 
et  la  Villenorman.  fjn  jour  înnc  de  l'an  1565, 
il  se  rendit  à  Lantenac  .  accompagné  de  deux 
de  ses  gens,  et,  sans  se  donner  le  peine  de  des- 
cendre de  cheval ,  il  contraignit  l'abbé  Jean 
Fahri  à  signer ,  sur  la  selle  même  de  l'auda- 
cieux visiteur,  un  acte  par  lequel  lui  et  son  fils 
Claude  étaient  reconnus  par  Fabri  pour  ses  pro> 
curenrs  dans  l'administration  des  biens  de  rab- 
hnye.  Or,  cette  administration  consistait  à  chas- 
ser tous  les  religieux  ,  à  s'élablir  dans  le  mo- 
nastère, à  en  percevoir  tous  les  revenus  comme 
s'ils  îivaifnt  appartenu  au  prétendu  procureur, 
et  a  dilapider  le^  archives  au  probt  des  amis 
des  huguenots.  Cet  état  de  choses  dura  cinq 
ans  environ,  li  revint  alors  au  oreilles  du  Pa^ 
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Icnoent  de  Rennes  que  dix  marchandé  de  cette 
ville,  passant  par  Gadellac,  avaient  été  volée , 
puis  égorgés  par  ordre  de  la  dame  de  ¥11taii> 

drain.  Des  soldais  furent  envoyés  f  iit  sf  sai- 
sir des  coupables  :  on  les  chercha  inuuicment  à 
Lmtenac,  mais  on  les  trouva  à  la  Villaudrain. 
ou  ils  soulinrenl  un  siège  de  quelques  heures. 
Hervé  de  Kerguezangor  et  sa  femme  furent 
conduits  et  jugés  à  Rennes  ;  celle-ci  fut  déca- 
pitée, mais  le  mari  prévint  ce  supplice  en  s'em- 
poisonnant.  Leur  nls  Claude  nt  tout  ce  qu'il 

Eut  ])our  conserver  la  jouissance  des  biens  (îo 
,antenac ,  qui  avaient  été  saisis  par  le  roi  ;  mais 
des  lettres-patentes  de  CbarlM  VL .  datée»  de 
Fougères .  le  S5  février  4570 .  les  nndtavnt  i 
l'abbé  Jean  Fabri. 

Tout  feitsnppoeerqae  jusqn'en  1582  les  moi- 
nes ne  purent  reprendre  possèssion  de  Lant©- 
nac.  A  celte  époque,  l'abbuyc  fui  donnée  à 
Watliurin  Dcnechnul  ou  Denecliac .  qui  insti- 
tua J<a  Magnaone  son  mandataire .  en  vertu 
d'iiiieproeuration  qui  nons  semUe  simulée.  En 
effet,  li  résulte  de  plusieurs  actes  de  procédure 
conservés  aux  archives  des  Côtes-du-Nord,  que 
Le  Magnanne  était  vraiment  commendatairc  de 
l'abbaye,  et  nous  ne  voyons  Descheniiu  figurer 
en  celte  qualité  que  dans  un  seul  note,  daté 
du  5  juillet  1585. 

Ce  (ul  vers  celte  époque  que  La  Magnanne 
^ousa  Marie  de  Tnomelin,  veuve  dii  baron  de 
Penniareh,  el  dame  du  Bourouguel.  en  Plooi- 
sncau.  De  1582  à  il  resta  à  la  Chèie,  où 
il  s'était  fixé.  Ses  soldats  étaient  casemésdans 
l'abbaye,  où  ils  menaient  joyeuse  vie;  on  nu- 
rail  pu  croire  que  les  huguenolsde  la  Villaudrain 
étaient  de  retour.  Les  bois  étaient  coupés,  l'église 
aervaitd'écurie,  le  réfectoireavaitété  transformé 
en  salle  d'armes,  puis  en  étable  ;  les  bâlimenis 
toniti  li  il  en  ruines  sans  que  l'on  songeâtàlcs 
enUelenir;  La  Magnaone  et  ses  compagnons 
employaient  les  revenus  anlrement  qren  répa- 
rations. 

Vers  t583  .  il  reçut  l'ordre  de  se  transporter 
en  Poitou  avec  son  régiment.  Il  quitta  Lanle- 
nac .  et ,  laissant  sa  femme  à  la  Cbèze .  il  alla 
rejoindre  l'armée  catholique  ,  qui  était  alors  à 
Ni  1 1  sous  les  ordres  de  Jean  de  Chources,  sei- 
gneur de  Malicome «gouverneur  du  Poitou. 
Nous  empruntons  ft  M.  Briquet  [  Histoire  de 
y  tort,  1. 1".  p.  997],  quelques  détails  sur  celte 
campagne. 

€  Malicome  .  dit-il .  fait  sortir  de  Niort  les 
»  régiments  de  Villeluisanl  et  de  La  Ma- 
»  gnanne  pour  charger  les  réformés  qui  osaient 
»  lenir  la  campagne;  le  premier  s'arr(  le  àSaint- 
»  Gelais,  le  second  se  rend  à  Melle.  D'Aubi- 
»  gné ,  eonnaismnt  ces  dispositions .  part  de 
»  Rahecq  à  minuit  ;  i!  prend  d'abord  \  <  fn  iniii 
»  de  Saiot-Gelais,  puis  change  de  roule,  elsc 
»  Ange  vers  llelle  pour  j  surprendre  La  Ma- 
»  gnanne. 

»  A  son  approche ,  ce  ligueur  quitte  la  place 
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»et  bat  en  retraite;  d'Aubigné  le  poursoit  jot- 
»  qu'à  Rom ,  ou  il  lait  faire  halte  i  son  infan- 
»lerie;  mais,  à  deux  heures  de  la  nnit,  il  se 

»  met,  avec  quatre  vingts  chevaux,  aux  tn  us- 
»  SCS  du  régiment  de  La  Magnanne.  qu'il  Jatass 
»  à  Couhé.  Les  capilalues  de  d'Aubigaé  M 
»  conseilli m  alors  de  ne  pas  tenter  avec  si  peu 
»  de  monde  de  déloger  La  Magnaone  de  œ 
»  bourg.  Sur  leur  avts,  il  ordoune  to  retooTï 
»  pour  lui.  avec  sept  autres  compagnons d'ar- 
>  mes  des  plus  déterminés.il  se  dérobe  dans  les 
»  ténèbres,  va  donner  dans  la  première  barri- 
»cade  de  Couhé.  force  le  corps-de-garde, 
»  laisse  une  domaine  de  morts  sur  la  plaee,  «t 
»  vient  rejoindre  sa  cavalerie.  On  appnt  |p  Icn- 
»  demain  que  tout  ce  régiment  de  ligueurs  s  é- 
»  tait  débandé.  • 

La  Magnanne  resta  ainsi  à  gnerroyerpendanl 
près  de  deux  années  hors  de  Bretagne  ;  nous  le 
voyons  de  retour  à  Lantenac  à  la  fin  de  1587. 
Pendant  sonabseoce ,  il  perdît  sa  femme .  morts 
dans  le  courant  de  cette  année  à  l'abbaye  de 
Lantenac.  nu  iM!e avait obtrnu  l'aufnri'^ritmn  de 
résider  pourc/iangtr d'air,  à  raison  de  la  mala- 
die don  (  die  était  af/ligé9t  et  aussi  pour  ivUer 
les  maladtes  contagteuses  qui  étaient  près  des 
maisons.  Aussitôt  qu'elle  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  plusieurs  de  ses  parents  vinrent,  i  la 
télc  d'une  centaine  d'hommes ,  pour  s'emparer 
de  son' mobilier,  sur  lequel  les  scellés  avalent 
été  mis;  ils  pilîrrpnt  ro  qui  était  dans  le  mo- 
nastère .  et  .pour  les  faire  dégu^ir,  il  fallut 
un  arrêt  du  Conseil  du  (  mai  4587. 

L'année  sui\  ;inte.  T  n  Magnanne  quitta  son 
abbaye ,  où  il  parait  n  avoir  fait  que  oe  courtes 
apparitions  jusqu'en  1595.  Il  avait  autre  chose 
à  taire  que  de  bivouaquer  avec  ses  soldats  dans 
une  abbaye.  En  eflTet,  catholiques  et  proteslaats 
se  battaient  dans  le  Poitou,  ettout  porte  à  croire 

3 ue La  Magnanne  s'était  empressé  d'aller  preo- 
rc  rang  dana  les  troupes  royalistes.  En  4689. 
il  fut  envoyé  à  Rennes,  par  Henri  III.  vers 
Jacques  de  Lesquon ,  sei-.'ueur  du  Plessis-Tubeo, 
pour  annoncer  à  ee  dernier  qu'il  eût  A  recevoir 
les  troupes  du  prince  de  Oumbes .  que  le  roi 
venait  ac  nommer  son  lieutenant-général  en 
Bretagne,  avec  mission  d'enrayer  les  suecès 
du  duc  de  Mercœur*  maître  de  Rennes,  de  Fou- 
gères et  de  Vitré, 

Kn  1591 ,  nousvoyons  La  Magnanne  revétndu 
titre  de  capitaine  de  la  noblesse .  [)orts.  havres 
et  ecMes  de  l'évèobé  dcLanlréguier.  A  ce  titre, 
il  se  plaipnait  de  que  les  capitaines  des  pla- 
ces de  Guiiir^.imp.  lireliat,  Paimpol  cl  la  Roche- 
Jagu  se  permet taicnl  d'empiéter  sur  son  autorité, 
en  s' ingérant  dnfaiet  de  natigage  .  charge  et 
âetfharffe  et  fsHite  êêe  fmissmnoB  qvti  a^smf 
mir  havres  dudicl  evesché ,  en  percevant  des 
impositions  et  levées  de  deniers  sur  les  mar- 
chandises entrant  et  sortant ,  et  en  forçant  les 
particuliers  à  aller  Irav  ii!!i  r  aux  forlificati<ms 
(les  places  ci-dessus  nicnUounces.  Dans  un  con- 
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de  gTicrre,  tenu  le  3  décembre,  le  prince  de 
i)OQbes  donna  raison  entière  à  L&  Jllli(gnaane , 
tamU  BeoleeemdHiooquIlavraitàpfevenirleft 

partirulicr?  qui  devraieol  venir  înv,Til!rr  deux 
jours  par  mois  aux  fortificjUioos  de  (iuiogamp. 

Dtntl'ioterraliedelSftl  à1593.  LaHagnanne 
se  fit  ligueur.  Irès-probablement  parce  que  01  i- 
vierPavye,  seigneur  de  Kerliallec,  avail  élé 
nommé  gouverneur  du  pays  de  Tréguier.  Dans 
cette  même  année  1593.  il  prit  part  à  une  ex- 
pédition où  il  joua  un  rtle  sur  lequel  les  chro- 
niqueurs ne  s'accordent  pas.  Si  Ion  quclques- 
UùSf  La  Magnaniie  aurait  rejoint  La  Fonlcnelle 
pièi  deRosDOff .  pour  piller  le  pays. que  les  gens 
de  puerre  appelaient  le  Petit  Pérou,  à  cause  des 
riclies  profits  qu'y  fai&aieotces  brigands.  D'au- 
tres, au  contraire ,  et  de  ce  nombre  est  le  cha- 
noine Moreau ,  pensent  qu'il  livra  à  Là  Fonte- 
nelle.  près  de  Pont-Plancoet.  un  sanglant  com- 
bat, à  la  suite  duquel  ce  dernier  fut  obligé  de 
se  retirer.  Cette  seconde  version,  la  plus  au- 
theotique  selon  nous,  amène  toatnalnrellemenl 
à  reconnaître  que,  si  La  Magnanne  agissait 
ainsi,  c'était,  soil  aHa  de  défendre  une  prise 

au'il  voulait  garderpour  lui-même,  soit  en  venu 
'ordres  secrets  du  duc  de  Mercœur.  En  effet , 
il  n'était  plus  royaliste .  puisque  nous  trouvons 
une  lettre  du  maréchal  d'Amn  nt  d  ns  laquelle 
ii  dit  à  du  Liscoët  que ,  pour  la  quatrième  fois , 
il  l*«Dgage  à  charger  et  tailler  en  pièces  La 
Magnanne  cl  ses  troupes,  qui  font  tant  de  ra- 
vages et  de  ruines  par  où  elles  passent,  f  I).  iMo- 
rice.Pr.  ,t.  IIl.col.l574.) 

Ce  redoutable  partisan  était .  en  effet,  entré 
dans  la  Basse-Cornouaille ,  entre  Chàteauneuf 
et  Cluàlcaulin  ;  il  avait  pris  le  Faou.  cL  y  était 
resté  quatre  jours,  occupé  à  piller  le  pays.  Il 
allait  même  marcher  sur  ChtUMulin.  quand  il 
s'aperçut  que  les  ponts  étaient  coupés  et  les 

[tassages  gardés  par  le  sieur  de  la  Vil  eueuve  et 
es  paysans,  qui  semblaient  résolus  à  se  défen- 
dre vigoureusement.  En  traitant  ninsi  en  pays 
ennemi  une  partie  de  la  lirctagnc  toute  dévouée 
au  duc  de  iMcrcœur.  et  qui  avail  à  peine  souf- 
fert de  la  guerre  civile ,  il  travaillait  évidem- 
ment poar  son  propre  compte  et  non  pour  l'U- 
nion. Danscett  <  [ii  lée  ,  if  fil  prisonniers  deux 

Senlilshommes  des  environs  du  Faou,  les  sieurs 
u  Bot  en  Quimerc'h  ;  pour  acquitter  leur  ran- 
çon, ils  se  virent  obligés  de  vendre  leur?  f  r  rD^s. 

aui  ne  rentrèrent  dans  leurs  familles  que  près 
'un  siècle  plus  tMÛ,  Longes  années  après , 
on  montrait  encore,  eux  environs  de  Quimerc'h, 
nn  camp  retranché  ayant  la  forme  d'un  paral- 
lélogramme qui  dominait  le  pays.  Les  habitants 
de  la  contrée  prétendaient  qu'il  avail  été  tracé 
el  établi  en  une  nuit  par  La  Magnanne. 

Cf^pondant,  il  fallait,  à  tout  prix,  que  ses 
Iroupes  paisasseiU  la  rivière.  Ne  pouvant  ypar- 
venir  par  la  force .  il  tenta  la  ruse  et  réussit.  Il 
écrivit  à  Charles  du  Liscouct ,  évt'^que  de  Quiro- 
per.  pour  lui  demander  le  passage;  ii  exposait, 
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dans  sa  lettre,  que  M.  de  Mcrcœar,  auquel  il 
était  dévottéf  et  qui  avait  toute  confiance  en  lui, 
Itti  amH  preaerit  de  tenir  rafratcMr  aes  trovpet 

dans  la  Cornouaille;  il  ajoutait  que  son  /ih 
pour  le  parti  de  1  '  Union  1  ui  faisait  demander  par 
courtoisie  ce  qu'il  aurait  pu  exiger  par  force  ; 
qu'nii  surplus,  si  on  le  laissait  entrer  dans  Cbft- 
leauJia.  les  soldats  ne  commettraient  aucun 
dcgàt  el  paieraient  consciencieusement  tout  ce 
qu'ils  prendraient;  mais  qu'en  cas  de  refus,  il 
ne  garantissait  plus  rien. 

L'évc^qn-' ,  Ir  srnérhal  Guillaume  Le  Raud  et 
le  procureur  Jean  Capitaine,  malgré  les  avis  du 
nenr  de  la  Villeneuve  el  d'une  minorité  pru- 
dente du  conseil,  firent  une  réponse  fîvonible 
àLaMagnanne,  qui,  en  l'attendant,  avait  mas- 
sacré, à  deux  reprises,  tes  habitants  des  envi- 
rons du  Faou.  que  ses  déprédations  avaient 
exaspérés.  Une  fols  paître  du  passage ,  il  ga- 
gna Quimperlé.  s'avança  quelques  lieues  en 
bon  ordre,  et  sans  commettre  la  moindre  spo- 
liation; puis,  voyant  que  les  populatimis  ns- 
suréi's  n'étaient  plus  sur  leurs  gardes .  ii  revint 
brusquement  sur  ses  pas .  et,  quiuze  jours  du* 
rant ,  il  pilla  et  saccagea  les  paroisses  de  Dl- 
néautt ,  Cbâteaulin  ,  Plumodiern  ,  Plounevez 
et  Quémeneven  .jusqu'à  Locronan,  Informe  de 
ces  beaux  faits  d'armes ,  Merca>ur  rappela  La 


Magnanne,  qui  vint,  gorgé  de  dépouilles,  se 
cantonner  dans  l'évécné  de  Tréguier.  Il  y  étail 

encore  l'année  suivante ,  lorsqu'à  la  demande 
de  Rosampoul ,  gouverneur  du  cbàleau  de  Mor- 
laix,  assiégé  par  le  maréchal  d'Aumonten  per- 
sonne, il  accourut  pour  l'aider  dans  sa  vigou- 
reuse défense.  Il  partit  de  Sainl-Pol-de-Léon . 
et.  chemin  faisant,  se  chargea  encore  de  butin 
et  mit  en  déroute  une  troupe  nombreuse  de 
paysans.  Mais  les  ligueurs  étaient  en  minorité 
dans  la  ville  ,  la  seule  qui  tint  encore  pour 
l'Union ,  dans  l'évôché  de  Léon,  et,  à  son  ar- 
rivée devant  la  porte  de  l^rallac'h .  il  la  trouva 
fermée,  el  fnt  réduit  à  camper  au  fanhourt' des 
Brebis,  pins,  quand  le  maréchal d'Auniont  fut 
entré  dans  la  ville  ,  et  que  Rosampoul  se  fut  re- 
tiré dans  le  cliàteau,  il  v  pénétra  avec  ses  qoa* 
tre  cents  hommes.  Le  cnalean  ayant  capitulé  le 
21  seplembre.  Rosam()oul  et  La  Magnanne  re- 
joignirent Mercœur  à  Quimper  ;  mais  le  maré- 
chal d'Aumont.  craignant  qu'ils  n'exdtesaent 
leâ  habitants  à  une  trop  longue  résistance .  «ci* 
gca  leur  prompt  éloignement. 

La  Magnanne  revint  alors  à  Lantenac  et  y 
resta ,  baillant  des  fermes  et  percevant  des  dî- 
mes .  jusqu'à  ce  qu'il  eàt  recouvré  fa  liberté  en 
payant  2,000  écus.  qui  furent  alTectésà  la  ran- 
çon des  trois  capitaines  royalistes  Court .  Cour- 
stnet  et  de  la  Marliniêre .  faits  prisonniers  par 
le  seigneur  de  la  Boblinayc,  capitaine  de  cent 
chevau-légers  pour  le  duc  de  Mercœur.  La  Ma- 
gnanne chargea  son  frère  Charles  de  Sanzay . 
sieur  d'Ardainc  el  de  Saint-Jouan .  et  chevalier 
de  l'ordre ,  de  remplir  cet  engagement  en  son 
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nom.  Dans  l'acte  du  î  Juillet  4895,  il  est  qua- 
liflé  de  chevalier  de  l'ordre .  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  dés  ordonnances  et 
colonel  des  arqudniiim  à  cheval  do  due  de 

Uercœur. 

La  Magnanne  .ayant  ensuite  rassemblé  dnq 

cents  liommes ,  battit  de  nouveau  le  pays,  et, 
après  avoir  mis  à  contribution  maintes  places, 
où  il  laissa  des  homnoes  à  lui  dévoués,  û  s'em- 
para de  Quintin  ,  qui  n'était  pas  gardé ,  mais 
que  reprit  bientôt  le  sieur  de  Kergomar,  gou- 
verneur de  Guingamp,  accouru  avec  Erlach  et 
ses  Suisses.  La  Masoanoc  et  sa  bande ,  pour- 
suivis jusque  dans  le  château,  furent  réduits  à 
capituler,  sans  autre  condition  que  la  vie  sauve 
et  la  liberté.  Tous  les  bagages,  le  butin  cl  les 
armes  Unnhèrent  aujiottfoir  du  gonvcmeur  de 
Guingamp. 

Après  cet  échec ,  l'histoire  de  La  Mapnnnne 
devient  assez  obscure  et  perd  de  son  inlercM.  Le 
Journal  de  Jean  Picharl  (  D.  Moricc ,  tr.»  lil . 
col.  1748  ).  semble  indiquer  qu'au  commence- 
ment d'avril  \  "j':}f'.  il  i  t  litaux  environs  de  Mor- 
laix.  occupé  .1  i  iik  vti  Primer  au  sieur  de  Goes- 
briand.  Il  disparail  ensuite  et  semUe  s'être  re- 
tiré dans  son  lief  du  J{ourougiK-l ,  on  il  serait 
mort  ignore.  Il  posséda  en  commeiidi  l'abbaye 
de  Lanlenac  jusqu'à  la  lin  de  mai  1602,  époque 
OÙ  le  roi  délivra  des  leltrcs-pateotes  par  les- 

?uelles  il  nommait  Guillaume  de  La  Carrière 
conomc .  pour  percevoir  les  fruits  de  l'abbaye. 
Deux,  ans  auparavant ,  le  visiteur  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  avait  présenté  une  requête  au  Par- 
lement pour  faire  saisir  les  revenus  du  monas- 
tère, attendu  que  La  Magnanne  ne  tenait  pas 
sa  promesse  d'y  entretenir  quatre  religieux  et 
un  cuisinier.  La  seule  mention  qu'on  trouve 
ensuite  de  ce  partisan  se  renconwe  dans  une 
requête  par  laquelle  l'abbé  de  Lanlennc  il  (  man- 
dait (  16  décembre  (624)  l'autorisatioa  d'être 
représenté  à  la  levée  des  soellés  apposés  au 
Bourouguel ,  chez  La  Magnanne,  pour  qu'il  put 
vérifier  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  des  litres  pro- 
venant de  l'abbaye.  Depuis  long-tcmps,  on  le 
regardait  comme  mort ,  puisque ,  dès  les  pre- 
mières années  du  xvii*  siècle ,  Brantôme ,  qui 
semhlnit  ignorer  que  son  n  i.  n  ami  le  cheva- 
lier de  Sanzay  et  La  Magnanne  lussent  un  seul 
et  même  personnage,  regrettait  en  ces  termes 
la  mort  prématurée  de  notre  terrible  partisan  ; 
Le  chevalier  de  Sanzay,  de  Bretagne ,  un  li  ès- 
honnêle  et  brave  gentilhomme,  lequel,  si  la 
mort  n'eût  entrepris  sur  son  jeune  âge,  eust  été 
un  grand  homme  de  mer,  comme  il  avoit  un  très- 
bon  commencement;  aussy  en  port'ut  U  les  mar- 
et  enseigneê;  car  ii  avoit  eu  un  bras  em- 
porté «Tmi  bmM  4$  «mm ,  m  m  eomtel  ^'i7 
/Il  sur  msr,  A>>  de  B.  (4  ). 

(1  )  Celte  aoties  «tt  résanéa  d'aï  Irsvaii  approtaidi  et 
rmpb  d'inlémHBlMraGlMniiM ,  qne  toa  aoteor  avait 
d^  IMibilS  MHS  «s  lilrs  :  ias**  Mimt.  «mH**  U 
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MAGNET,  —  peintre  sur  verre,  fit,  avec 
Robin,  en  4648,  4Mi  et  4653»  des  vitraux  dans 
le  chœur  de  la  eatbédrale  et  de  la  chapelle  de 

Saint-Vv(\s  à  Ti  éffoier,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un  mémoire 
soumis  au  congrès  de  l'Association  bretonne, 
tenu  à  Saint'Malo,  au  mois  de  septembre  1849. 

P.  L...t. 

HAGON.—  famille  de  Sain t-Malo, dont  tous 
les  membres  se  sont  fait  remarquer  par  leur 

charité  et  leur  générosité. 

MAGO^"  di:  la  Cerraisais,  —  mort  à  Paris, 
sans  poslcrité,  le  8  avril  1683,  a  laissé  une  mé- 
moire bénie  des  pauvres  auxquels  il  avait ,  de 
son  vivant,  distribué  plus  de  400,000  livres  d'au» 
môncs  secrètes,  n  avait .  en  outre .  consacré 
50,000  livres  aux  besoins  de  la  cathédrale  de 
Saiot-Malo,  et  établi  plusieurs  fondations  pieu- 
ses. Son  testament  du  30  octobre  1674  et  son  co- 
dicille du  l'ornai  contenaient  prèsde  60,000 
livresdelegs  pieux  et  ia  constitution  d'une  rente 
perpétuelle  de  5,400  livres  destinée  à  doter  des 
filles  orphelines,  à  apprendre  des  métiers  aux 
garçons  orphelins ,  et  à  faire  des  distributioos 
aimuelles  aux  pauvres  les  pins  nécessiteux. 

MAGON  de  la  Ger valsais  (Alain)  ,  —  en- 
seigne aux  gardes  en  février  4693 ,  parvint  au 
grade  de  lieutenant-général ,  le  4«mars  4738, 

■  t  nmurul  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  le 
â8  avril  1748.  Un  autre  Magon  de  la  Gervai- 
sais  (Nicolas)  parvint  aussi  au  grade  de  lieute- 

Il  int  L'en  Aral,  le  20  février  et  mourutle6 
août  1Î65  ,  âgé  de  qualrc-viiigt-six  ans, 

Voy.  aussi  LA  GERVAÏSAIS. 

MAGOI^  de  la  lAinde  (JBA^} .  —  cousin  des 
précédents,  mort  subitement,  le' 18  juillet  4709, 
a  l'âge  de  soixante-huit  ans ,  dans  l'église  de 
Saint-Benoît ,  aux  pieds  de  son  confesseur,  qui 
venait  de  lui  donner  l'absolution,  suivit  l'exem- 
ple de  son  grand-oncle.  Entre  autres  monu- 
ments de  sa  nbéralllé ,  nous  citerons  l'aete  du 
2")  prritombre  169.t,  par  lequel .  de  concert  avec 
I.aurcnce  Eon ,  sou  épouse,  il  donna  la  somme 
de  15,200  livres  pour  augmenter  les  revenus 
de  riïôpital-Gênéral ,  et  surtout  les  fonds  des- 
tinés à  l'entretien  des  Filles-Repenties. 

MAGON  de  la  Jtaluc  (  JsAW-BAPTtSTBj  , — 
né  &  Saint^Halo.  le  S2  septembre  171 3,  était,  en 
1789.  bai^nier  de  la  cour  et  dnoomte  d'Arinit. 

UaonmM ,  abbé técnlier  de  Lantenae,  par  A.  Barthélémy, 
aneie*  ilèw  d$  FEccle  âe$  Charte» ,  ie  la  SoeUU  de»  anti- 
quaire» de  France,  eto.  Sainl-Biiauc .  Gayon  frères.  in-S' 
de  34  p.  Pour  réduire  ce  travail  aus  proportions  d'uoa 
notice  appropriée  au  cadre  de  la  Biographie  breUnme, 
M.  Barthélémy  en  a  relrooche  de»  détails  et  des  doca- 
menlB  qui .  sans  coneamar  spédakBenl  La  Magnanne . 
aidant  à  bias  fain  cAnnatta^a  k  nwma|aiit  poiMmia  al 
râii^aïadsItBNIiineàlsOadasvriièda.  P.l^J. 


Digitizca  by  Google 


HAG 

Ce  dernier;  avant  son  éiaigration,  avait  uq< 

compte  ouvert  sur  les  livres  de  son  banquier, 
sous  le  litre  û'Assignatioiis  surlelrésot  dueomle 
(ï^riois.  Huit  de  ces  assi'çnations  ,  s'élcvant 
encaiiilal  e(  interëts  àla  somme  dea.760.660  fr., 
m  tronvaient  dans  le  portefeuille  de  Magon  de 
ieBalue  lorsqu'il  péril  sur  l'échafaud.  Le  ban- 
quier malouin  était  si  attaché  a  la  famille  royale 
malgré  l  énormité  de  ee  découvert  et  les 
jncertitndrs  d'un  remboursement,  il  n'hésita 
pas  à  faire  [jai  vcuir  au  comte  d  Artois ,  alors  À 
Coblenlz,  une  somnie  de  600,000  fr.  qui  fut 
touchée  par  les  ageots  du  prince.  L'envoi  de 
oei  600,000  franes  eut  lien  à  la  fin  de  1 792;  c'est 
assez  dire  qu'on  ne  put  le  constater,  ni  par  un 
titre  régulier,  ni  même  par  une  mention  sur  les 
livres,  et  que  Magon  de  la  Balue  dut  se  confier 
aveuglément  au  souvenir  du  prince.  Malgré  les 
prccautionii  dont  ces  diverse»  opérations  furent 
entourées,  Magon  ne  tarda  pas  à  être  incarcéré 
et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire , 
nous  l'accusation  c  d'être  le  plus  cruel  ennemi 
»du  peuple  français;  «!'  i\  r.  depuis  1789,  dé- 
aclaré  la  guerre  à  la  Révolution;  d'avoirfoumt 

>  aux  scélérats  coalisés  contre  la  patrie  les  ar* 
»  mes  les|)lus  redoutables  pour  servir  leurs  pro- 

>  jets  parricides,  etc.,  etc.  »  Condamné  à  mort, 
il  fut  exécuté  le  l^^  thermidor  an  II  (9  juillet 
4794)  avec  son  frère  Luc  Mapon  de  la  Blinaye. 
la  marquise  de  Saint-Pern .  sa  fille;  le  marquis 
de  Saint-Pern.  son  petit-fils,  âge  de  dix-scnl 
ans;  M.  firasme-Cbaries-Auguste  Maeon  de  la 
Lande,  son  cousin,  et  M.  de  Gomulier,  son 
petit-fils,  fiu'f'  d<:  vinf,'l-dcux  ans.  M"*  de  Cor- 
nulier,  enveloppée  dans  l'accusation ,  ne  fut 
pas  condamnée.  Les  héritiers  Magon  de  la  Balue 
ayant  sollicité  ,  sous  la  Restauration  ,  le  rem- 
boursement dos  000,000  francs  prèles  aux  prin- 
ces émigrés,  Louis  XVIII.  ou  ses  ministres,  re- 
Dousaèreojl  durement  celte  réclamation.  Elle 
rut  mieux  aceneillieparCbarles  X.  qui  reconnut 
la  dette  ;  mais  il  n'avait  encore  rien  fait  pour 
se  libérer  lorsqu'il  fut  détrôné  en  1830.  Après 
les  événements  de  Juillet,  les  liériliers  Magon 
de  la  Balue  n'eurent  pins  de  recours  que  sur 
les  propriétés  du  monarque  déchu,  el  en  183Î, 
les  600,000  francs  furent  intégralement  payés, 
en  vertu  d'un  jugement .  sar  les  Irais  apparte- 
nant i  Charles  %. 

HAGUIS  de  la  Jiiinaife  {Lvc).  —  né  à  Saint- 
Malo,  le  43  mars  4715,  frère  du  précédent, 
commandait  la  pirdc  nationale  de  Saint-Malo , 
lorsqu'il  fut  arrête  au  mois  de  janvier  ilOi  . 
eous  prétexte  d'intelligence  avec  les  Anglais.  On 
trouva  dans  sa  cave .  dit  ie  rapport  adressé  à  la 
Convention  sur  son  anestaUon ,  700  louis  d'or, 
vingt-et-un  sacs  de  1,200  fr.  et  130  marcs  de 
vaisselle  enfoui<!  à  deux  pieds  sous  terre.  Les 
délégués  d  u  corn  i  té  de  sûreté  générale  qui  le  con- 
duisiT  'iiî  c\  Puis  cmporlercnl  la  vaisselle,  sept 
sacs  de  l,iuu  fr.,  io  louis  d  or ,  et  déposèrent 
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924,700  fr.  dans  la  caisse  de  la  marine.  Spelié 

fie  <;a  fortune,  évaluée  à  2,000,000,  il  parta!?ea. 
Lummc  nous  l'avons  dit,  le  sort  de  son  frère. 

MAGON  de  la  FiUémchel  (NicoLAs-FRAti. 
çois] ,  —  né  à  Stinl-Malo.  le  34  octobre  1727. 

cousin  des  précédents ,  les  svait  précédés  sur 
l'échafaud  le  2  messidor  an  li  (20  juin  1794), 
fmur  avoir  déclamé  contre  la  refirét^tatiim 
nationale  et  traité  fie  monstre  sanguinaire 
l'awi  du  peuple  Marnt.  Son  fils.  Jean-Baptiste 
Ma:  on  de  Coelizac,  accus6dlim^me  crime  que 
lui .  partagea  son  sort.  F  L...t. 

MAIIÉ  (.Toseph),  —  naquit  le  19  mars  1760, 
à  Arz,  jjetile  île  du  Morbihan,  située  à  une  lieue 
et  demie  de  Vannes.  Son  père,  capitaine  au  ca- 
botage ,  lui  fut  enlevé  de  bonne  heure.  Celte 
perte  prématurée  et  la  modicité  des  ressources 
du  jeune  Mahé  faillirent  l'empèchcr  de  conti- 
nuer ses  études  au  collège  de  Vannes,  où  il  s'ér 
lait  déjà  fait  remarquer  parmi  les  quinze  eente 
élèves  qui  en  suivaient  les  cour!«.  !)f  s  mœurs 
pures ,  des  goûts  sérieux ,  une  projiension  à  ia 
piété  et  au  recueillement .  ayant  fait  pressentir 
sa  vocation  .  il  entra  an  .séminaire .  et  après 
avoir  terminé  son  cours  de  théologie .  il  fut 
nommé  vicaire  à  Kervi^nae.  et  allaclié.  peu 
après,  avec  le  même  titre,  à  la  paroisse  de  Saint 
Salomon  de  Vannes.  Ce  fut  la  que  la  Révolu- 
tion le  trouva  environné  de  la  considération  pu- 
blique. Pendant  tout  le  temps  que  les  ecclésias- 
tiques furent  en  butte  aux  persécutions,  Mahé, 
bien  que  proscrit,  ne  voulut  pas  s'éloicru-r  du 
département  qui  l'avait  vu  naître,  et  il  lii  di- 
version aux  ennuis  et  aux  inquiétudes  d'^  sa  so« 
litude ,  soit  en  se  iimnt  à  l'étude  de  la  musi^» 
que,  où  il  acquit  sans  aneun  secoursune  grande 
habileté,  soiten  instruisant  les  enfants  de  l'ami 

3ui  le  sauvait  au  péril  de  ses  jours.  Mais  si  le 
évoucment  actif  de  cet  ami  conserva  la  vie  de 
Mahé.  il  ne  put  aller  jusqu'à  l'empêcher  de  su- 
bir, vers  la  fin  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
une  année  de  captivité.  Quand,  en  1803,  M.  de 
Pancemont  fut  nommé  au  siège  do  Vannes,  ii 
accueillit  favorablement  la  recommandation  que 
Jullien.  alors  préfet  du  Morbihan,  lui  fît  de 
Mahé.  cl  le  pourvut  d'un  canonicat.  Celte  nou- 
velle position  lui  laissa  des  loisirs  qui  tournè- 
rent au  profil  de  la  science.  Au.ssi  le  vil  -on  ac- 
quérir prompteiucnl  une  érudition  variée.  Mu- 
sique, dessin ,  mathématiques,  langues .  iitlé- 
raluro .  philosophie,  hi.stoire.  archéologie,  il 
euanaissail  tout  et  parlait  de  tout  en  homme 
chez  qui  l'étude  n'avait  pas  eloufTé  l'iningina- 
tion.  £n  4806.  le  P.  David,  ancieu  religieux  de 
Prières,  s*étant  démis  des  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Vannes .  fit  agréer  pour 
son  successeur  l'abbé  Mahé .  qui  fut  en  même 
temps  nommé  aumônier  du  collège.  Ces  deux 
emplois  qui.  réunis,  tie  lui  procuraient  qu'un 
I  modique  Irailemeut  aauuel  de  800  fr. ,  n'étaient 
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Eur  loi  des  sinécures,  car  ils  lui  prenaient 
s  grande  partie  de  son  temps.  Touielois. 
l'empêchaient  ni  de  poursuivre  ses  tra- 
vaux scientifiques ,  ni  mAme  de  suppléer  les 
professeurs  du  collège  que  la  maladie  éloignait 
moroenlanéracnt  de  leurs  chaires. 

Un  cumul  si  neu  coûteux  et  si  utile  à  la  ville 
de  Yannes  «eniMaU  devcnr  assurer  I  Mtbé  la 
prruôtuUé  <ir  ses  fonctions.  II  en  fut  tout  au- 
tremeol.  La  réaction  de  18i  '.>  lui  ravU  aon  em- 
ploi de  bibliothécaire  et  celui  d'aumônier.  Le 
premier  fut  supprimé  à  l'instigation  de  quel- 
ques persounes  qui,  sous  le  prétexte  d'une  dé- 
possession  anténcure.  réclamèrent  et  obtinrent 
d'une  admioislratioa  complaisante  la  majeure 
parUe  des  livres  de  la  btMiotbèque.  Ainsi  fut 
anéanti  un  établi^-i  in nt  fi  l'accroissement  du- 
«uel  Mahé  avait  puissamment  contribué.  Quant 
aaesfonctioDsdiBaiiitoier.  h  révocation  en  fut 
provoquée  par  l'nnvr.ti'f  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Dialogues  sur  ia  grâce  efficace  en  elle- 
nême ,  entre  Philocanu  el  ^lèthoiète.  Paris . 
4818,  in-12.  Cet  ouvrage,  où  Mabé  s'appuyait 
sur  les  doctrines  gallicanes  pour  réfuter  celles 
que  les  Jésuites  venaient  de  professer  à  Van- 
nes daos  deux  missions  réceutes.  cet  ouvrage, 
il  Tavait  èerit  sons  la  seule  ÎDspiration  de  sa 
con-^cirncc,  et  peut-être  cùt-il  niinix  valu  lais- 
ser tomber  de  lui-même  dans  l'oubli  un  livre 
impuissant  à  ressusciter  des  controverses  d'un 
autre  temps  ;  l'opinion  contraire  prévalut.  On 
vil,  ou  plutôt  on  feignit  de  voir  dans  Mahé  un 
autre  Pascal,  cl  dans  ses  Dialogues  de  nou- 
velles Provinciales.  M.  deBauss^  malgré  son 
esjffit  de  tolérance,  ne  put  s'empftober  de  re- 
connaître qnr  qiicIques-UQsdesreprochesadres- 
sés  aux  iitalogués  étaient  fondés  :  dès  lors .  ce 
fnt  ponr  lui  un  devoir  d'en  intenun  la  lecture 
aux  jeunes  séminaristes,  e(,  par  une  consé- 

Î|ucnce  nalurtlie,  de  retirera  kur  auteur  ses 
onctions  d'aumônier,  afin  qu'il  ne  fit  pas  ger- 
mer des  doctrines  erronées  dans  le  cœur  des 
enfants  aotiaib  à  sa  dfscii^ine.  Mabé  souscrivit 
à  la  décision  de  sot  i  /ii  iu  ecclésiastique, 
et  arrêta,  par  la  suppiessiou  de  son  livre,  le 
scandale  qu'il  avait  snsdlé. 

Libre  deFormnis  de  tous  devoirs  publics,  il 
se  livra  avec  ardeur  à  ses  études  favorites.  Ce 
fut  quelques  années  après  qu'il  publia  son  Es- 
ioi  ntr  les  j4ntiquités  du  Morbihan.  Vannes . 
Gilles  aîné.  4825.  in-8«.  (Pl.).  L'érudition  clas- 
sique et  pédagogique  déborde  à  tort  et  à  travers 
dans  ce  livre ,  et  si  cette  superfélation  en  était 
élaguée,  il  resterait  à  peine  cent  pages  pour  la 
description  des  monuments,  et  encore  quelle 
description  !  Mahé,  nom  le  tenons  d'une  source 
inêousable,  avait  très-peu  vu  de  ses  propres 
yeux,  si  tant  est  même  qu'il  eût  rien  vu  ;  c'est 
au  point  qu'il  n'était  pas  allé  à  Carnac.  Son  ou- 
vrage lui  fut  commandé  par  M.  de  Chazelles, 
préfet  du  Morbihan ,  et  payé  par  le  départe- 
■Mal.  n  fit  alOD  venir  quelques  notes  pius  ou 
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moins  exactes,  des  dessins  et  des  plans,  pois  il 
brocha  sur  ie  tout.  Dieu  sait  comment  1  Re> 
connaissant  partout  des  pierres  druidkpws,  ds^ 
tumulus,  etc.,  il  ne  décrit  que  des  monuments 
celtiques  et  ue  dit  rien  de  ceux  des  Romains. 
Leurs  camps  sont,  à  ses  yeux,  des  enceintes 
religieuses  des  Gaulois.  Quant  au  moyen-ige. 
il  n'en  parle  pas,  et  Ton  est  amenéà  sedeman* 
der  s'il  >A\ad  distinguer  le  roman  de  l'ogive. 
Ajoutez  que,  quoique  savant,  très-savant  mê- 
me sur  certaines  matières ,  il  coonainait  fort 
imparfaitement  l'bisioira  de  Bnlagne  el  tes 
^urces  (4).  ' 

Quelques  dissidences  d'opinion  sur  la  vérita- 
ble situation  de  l'ancienne  capitale  de  la  Véné- 
tie  armoricaine ,  sur  la  destination  des  ftMMte 
(  ij  barroics ,  et  sur  la  statue  ît  Ouinipily,  dé- 
terminèrent le  spirituel  el  caustique  auteur  des 
Leimtmorbikmmttimt  insérées  dans  le  Ljfcét 
armoricain,  à  entamer  avec  l'auteur  de  l'i^Mat' 
une  polémique  qui  commença  par  la  lettre  pn* 
bliée  dans  le  tome  VII,  p.  507  et  suivantes  du 
/j//Y>  Mahéy  réponditdansletomeVIII,  p.  480- 
1i4.  Une  nouvelle  lettre  qui  se  trouve  dans  le 
même  volume,  p.  240-250.  motiva  une  répli- 
que de  Mabé,  aussi  insérée  dans  ce  volume* 
p.  453-M8.  Celte  discussiofi  se  termina  par  nue 
troisième  Lettre  morbihonnni<:e.  (T.  IX.  p.  80- 
90).  Los  critiques  que  reulermaient  les  Lettres 
morbihanuaises  portaient  plus  particulièrement 
sur  les  antiquités  monumentales.  La  partie  de 
l'ouvrage  qui  iraiiuiL  dus  mœurs  du  pays  en- 
courut aussi  des  reproches;  on  trouva  que  l'au- 
teur s'était  trop  complu  dans  le  récit  des  con* 
tes  de  soreiers  et  autres  ora^aiMes  populaina 
qui  font  le  charme  des  veillées  du  pays,  et  que, 
loin  de  chercher  à  les  déraciner,  il  semblait  s'ê- 
tre proposé  de  les  propager  :  l'intention  con- 
traire résulte  de  plusiiMirs  passages  du  livre  f!e 
Mahé,  ou,  s'appuyanl  sur  la  physique,  il  donne 
1  explication  dfe  certains  phénomènes  aue  la  cré- 
dulité a  transformés  en  miracles,  m.  de  Fré- 
minville  ayant  publié ,  deux  ans  après ,  la  pre- 
xwVrvr  j;<i['!ic  dc  SCS  s\ Il i it'pti té ^  ilii  MorbiHan, 
Mahé  lui  adressa  une  lettre  qui  se  trouve  dans 
le  dixième  volume,  p.  378-390  du  Lycée,  let- 
tre dans  laquelle  il  combattit  plusieurs  des  opi- 
nions émises  par  cet  archéologue.  Un  extrait 
de  la  réponse  dc  .M.  de  Fréminville  fut  inséré 
dans  le  tome  XI.  p.  97-99  du  même  recueil.  Cette 
polémique,  comme  celle  avec  l'auteur  des  Let' 
très  morbihannaises ,  prouve  <jiii  Mahé,  homme 
du  caractère  privé  le  plus  aimable,  devenait, 
quand  il  rarmaitde  la  plume,  amtt,  truM^MUit, 
et  kNird  s'il  vonlatt  ton  plaiaant. 

(1)  Ceue  apprédtiioQ  dn  prtaèlpsi  «aingede  YtUiê 
Mahe  dimre  de  celle  qM  mm  h  S««m  lUIa.  il  y  a  db 
ans.  dans  la  UotrtfmVlOmnÊm»  U  UXII,  |>.  SU- 
Mieux  éclair6  depuis  aur  la  meMra»  OHM  M  GuaoM  noOs 
difficulié  de  modiSer  des  opinkm  eoadanioéjM  pw  dM 
autorités  nombreuses  et  coRCordaBtw«  davist  la  son» 
desqaeitea  noue  nous  iocHnoos  iMpielmwsaisBt* 
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Lesaolktitésiiationales  n'étinentpas  les  «en* 
les  dont  Mabc  se  fût  occupé  ;  ccties  des  Grecs 
et  des  Romaios  avaient  au&tiï  attiré  &on  atteo- 
tion.  C'est  ainsi  que  M.  de  Penhouët  fvoy.  ce 
nom),  ayant .  Jans  le  cinquième  volume  du  £y- 
eée  (u.  ilo;,  avancé .  sur  l'aulorité  de  Sidoine- 
Apollinaire  .  que  les  prêtres  toscans  pouvaient 
à  leur  çré ,  et  à  l'aide  de  moyens  empruntés  à 
la  physique ,  faire  tomber  la  foudre,  cette  opi- 
nion paradoxale  lui  attira  uni  i  éfulation  de  Ma- 
hé .  iosérce ,  comme  la  réponse  de  M.  de  Pen- 
houët .  dans  le  tome  VI  diu  recueil  déjà  cité. 

M.^hé  fai  :iit  d'Homère  sa  lecture  habituelle, 
non  p  Liitt  pour  en  admirer  les  beautés  littérai- 
res que  pourdécouvrir,  dans  la  double  épopée  du 
prince  des  poètes  Grecs,  quels  avaient  étéjus- 

Î[u'à  lui  les  religions,  les  mœurs,  les  sciences, 
es  arts  des  peuples  de  l'Asie.  Le  produit  de  ses 
rooberches  a  ce  st^el  forme  «  sous  le  titre  d'i»- 
tifuités  hùÊtériqvet .  uo  travail  assez  volumi- 
neux qui  n'a  pas  été  publié.  Un  autre  travail 
inédit ,  dont  nous  ignorons  le  sort ,  contenait 
des  recherches  fort  curieuses.  C'était  un  recueil 
d'rxir.Tits  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité,  où 
sont  rapportés  des  i&iis  miraculeux,  reproduits 
et  arrangés  dans  la  Vie  des  Saints  bretons.  Ainsi . 
dans  cette  espèce  de  mythologie  comparée  t  le 
jaillissement  de  maintes  fontaines  ne  serait  que 
la  réminiscence ,  ayec  variantes ,  de  ce  qui  se 
passa  quand  Moïse  frappa  le  rooher  de  Raphi- 
dim  ;  la  submersion  des  prétendues  villes  d'Is 
et  d  Tî<  rbauge  Ogurernit  l'eogloutissemeot  de 
Sodome,  le  poisson  de  Saiut-Corentin  la  multi- 
plication des  pains ,  etc.  etc. 

Maliè  s'était  aussi  livré  a  l'étude  des  poètes  et 
prosateurs  des  mi"  et  xiii"  siècles ,  comme  l'at- 
teste une  série  de  lettres  qu'il  avait  lues  à  la 
Société  PolymaUqueduMorbibao,  sur  la  mysté- 
rieuse Mélusioe  et  sur  Rayroondin ,  son  époux, 
lettresqui  semblentànotre savant  collaborateur 
et  ami.  M.  Bizcul .  prises  de  Jehan  d'.Vrras  et 
de  ceux  qui  depuis  ont  parlé  de  cette  féo- 

Ces  travaux,  si  nombreux  et  si  variés,  ne  lui 
firent  jamais  négliger  l'étude  des  iivres  saints. 
Peu  satisfait  des  traductions  de  la  Bible,  il  avait 
appris  Tbébreu ,  le  grec  et  le  syriaque  ;  et  le 
rapprochement  dès  textes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  lui  avait  fourni  les  moyens 
d'en  faire  un  commentaire  resté  manuscrit 
A|)préciant  à  leur  source  les  beautés  deoe  livre 
divin»  Mahc  en  nourrissait  son  esprit  et  son 
cœur,  les  méditait  sans  cesse,  et,  même  pen- 
dant ses  rq»B8*  la  BSiio  hébraïque  étdl  toraoun 
devant  ses  yeux.  Il  avait  aussi  commence  une 
interprétation  des  Psaumes,  et.  quand  la  mort 
le  frappa  ,  il  était  arrivé  au  soixante-seizième. 
Animé  d'une  ^été  sincère  et  d'une  foi  vive ,  il 
crut  devoir,  dans  un  mémoire  sur  le  déluge 
universel .  défrnt^rc  l'autorité  des  livrrs  ■maints 
attaqués  par  Dupuis.  et  réfuter,  dans  des  notes 
critiques,  la  cosmogonie  de  Bailly.  Ces  travaux, 
ceux  sur  laBiUe»  sur  les  Psaumes,  et  ses  »• 
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cherches  sur  les  antiquités  grecques  ou  cel- 
tiques.  sont  restés  entre  les  mains  de  son  ami 
M.  l'abbé  Le  Berre.  Il  les  avait,  en  grande  par- 
tic ,  lus  ou  communiqués  à  la  Sociâé  Polyma- 
thiquc  du  ^fnrbihan  ,  dont  il  fut  le  président, 
après  en  avoir  été  le  principal  Ibndatejur.  11  était 
membre  correspondant  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes.  On  lui  a  attribue  un  Traité  de 
Vespérance  chrétienne ,  publié  en  (721  par  le 
P.  Vaut'(^  '  '.y.  ce  nom ).  La  date  seule  de  ce 
livre  aurait  dù  prévenir  celte  confusion.  Mahé 
est  mort  à  Vann»  le-é  septemlirc  tS3t. 

HAHYEUC  ou  MAYEUC  (Le  P.  Yvn).  ~ 

né  en  U62  dans  la  paroisse  de  Plouvom  ,  près 
Morlaix,  fut  envoyé  de  bonne  heure  par  ses 
parents ,  marchands  aisés .  au  collège  de  Saint- 
Pol-de-LéoQ.  Apr^  ^  avoir  terminé  sa  philoso- 
phie, il  vint  à  Morlaix,  on  un  riehe  bourgeois 
lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Ce  fut  en 
ce  temps-là  que  le  vicaire-général  de  la  oongré- 
gadon  de  Hollande ,  de  l'oTdre  des  Frères  Prê- 
cheurs, envoya  seize  religieux  pour  introduire 
la  réforme  dans  le  couvent  du  môme  ordres 
Morlaix.  Ces  religieux,  gouvernés  par  le  frère 
Guillaume  du  Best,  prieur  de  Mantes,  entrè- 
rent en  possesMOn  de  leur  couvent  le  27  août 
f48t  .  et  s'attachèrent,  par  îmi  conduite  édi- 
iiante,  uo  grand  nombre  de  prosélytes.  L'un 
des  oreroiers  fut  Mahyeuc.  Il  reçut,  en  4M3 , 
Phahit  fie  Saint-Dominique,  et  montra,  pendant 
son  noviciat,  tant  d'ardeur  et  de  pcrsévéraoce, 
que  ses  supérieurs  s'empressèrent  de  l'admettre 
à  la  profession.  Peu  après  .  il  se  rendit  à  Nan- 
tes, où  il  étudia  la  tncolo^ic  pendant  quatre 
ans.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans  un  couvent  de 
s(m  ordre,  à  Rennes»  La,  reine  Anne,  dont 
il  était  oonfÎBSBeor .  non  contenta  d'accorder 
toute  son  estinin  à  ri  t  i^\rr!lnit  religieux,  lui 
procura  celle  du  lui  Ciiarlcs  VIII,  son  époux, 
qui  le  choisit  aussi  pour  son  confesseur,  elle 
nomma  aumônier  de  la  reine.  La  pension  con- 
sidérable attachée  à  ce  titre  devint  le  patrimoine 
des  pauvres,  en  faveur  desquels  le  P.  Mahyeuc 
sollicitait  sans  cesse  la  reine,  empressée  de  se- 
conder ses  pieuses  importunités.  Pierre  Le 
Baud  (^l'Oj/-  ('^  nom),  auiij'niiT  cciu-  prin- 
o^se,  étant  mort  avant  d'avoir  pu  prendre  pos* 
session  du  riége  de  Rennes .  auquel  il  aurait 
été  nommé,  selon  Du  Paz ,  la  reine  prr'sent^  à 
sa  place  le  P.  Mahyeuc  au  chapitre  de  celte 
ville.  Dès  qs'il  fut  informé  des  dispositions  de 
la  princesse,  il  courut  se  jeter  à  ses  pieds, 
pour  la  supplierdeHétourner  de  lui  cette  faveur, 
irolestant  qu*',  fllf  |m  rsévérail  dans  sa  réso- 
ution ,  il  prendrait  la  fuite,  et  se  cacherait  si 
bien  qu*<»  ne  le  Irauvendt  jamais.  La  reine 
n'en  poursuivitpas  moins  son  é!i  ction,  qui  sefil 
à  l'unanimité.  Le[P.  Mahyeuc,  voyant  que  ses 
larmes  et  sa  résistance  étaient  superflues ,  re- 
courut à  un  innocent,  mais  inutile  artifioe;  il 
v.n.  « 
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prétexta  ne  pouvoir  acquteieer  à  son  élection 
sang  le  coosenlemeDl  de  ses  supérieurs;  et,  afin 
que  ce  coosentemeot  lui  fût  refusé,  il  écrivit 
au  p.  Jean  Clareo.  vicaire-général  de  l'ordre, 
confesseur  du  roi  Louis  XTI ,  et  depuis  général; 
il  le  conjura  avec  toutes  les  instances  imagi- 
nables de  ne  pas  permettre  qu'il  fût  élevé  i  une 
dignité  dont  le  poids  surpassait  ses  forc^.  Mais 
le  vicaire-général ,  qui  coonaf^^snit  sn  piété  et 
ses  talents,  lui  ondonna  de  se  soumettre  à  son 
élection,  et  le  P.  Mabyeuc,  par  obéissance,  ac- 
cepta ses  bulles  d'iosUtution,  datées  du  S9  jua- 
vicr  1507. 

Dans  la  première  année  de  son  pontificat,  la 
ville  de  Rennes  fui  affligée  d'une  maladie  pes- 
tilentielle ;  pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura, 

i!  =;'nrqiiitla  ivrr  nnr  assiduité  et  an  dévoue- 
meul  sans  bornes  de  tous  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Constamment  au  chevet  des  malades . 
ne  songeant  nullement  à  se  préserver  de  la  con- 
tagion, il  ne  se  bornait  pas  à  administrer  les 
secours  spirituels  .  sa  libéralité  venait  encore 
soulager  riodigeoce.  Quelques  années  après, 
foulant  remédiffir  an  rNlchement  qid  s'était  in- 
troduit  dans  la  discipline  du  couvent  de  Notre- 
fiame-de-Boane-Nouvelle .  de  Rennes,  il  ap- 
pela auprès  de  loi  quelques  religieux  distiti- 
gués  par  leur  pi^té .  et  les  clKirgca  de  rétablir 
la  régularité  et  de  forlilicr  1  amour  de  l'obser- 
vance dans  ce  couvent.  Les  obstacles  qu'il  é- 
prouva  à  cette  occasion  »  loin  de  le  rebuter,  le 
déterminèrent  à  étendre  à  tout  son  clergé ,  tant 
régulier  que  séculi'  t  .  les  bienfaiUs  fli  la  réfor- 
me. Il  eut  besoin  de  la  fav<.>ur  cl  de  1  appui  du 
rai  François  I'^  et  de  la  reine  Claude,  pour  faire 
revivre  la  régularité  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Georges  de  Rennes,  dont  les  religieuses  avaient 
contracté  des  habitudes  un  peu  mondaines.  Ce 
fut  ce  saint  évéque  qui  mit  sur  la  tête  du  dau- 

ghin  François ,  en  4989 .  la  couronne  dueale  de 
relagne qui.  depuis,  n'a  pln^  servi  àpersonne. 
Ce  fut  lui  aussi  qui,  ic  15  septembre  4541,  posa 
le  première  pierre  de  l'église  cathédrale  de  Ren- 
nes, à  la  construction  de  laquelle  il  contribua 
libéralement-  Le  iû  du  même  mois ,  il  mourut 
à  sa  maison  de  Brutz,  dans  la  trente-cinquième 
année  de  son  épiscopat  et  la  aoixante-dix-oeu- 
▼ième  de  son  âge.  une  délibération  des  Etats 
de  TÎ!  i  i.agnc ,  provoquée  le  f  (irci  rubre  t638. 
par  Mgr.  Cornuiicr.  évéque  de  Rennes,  sollicita 
aa  canonisation.  Bien  que  cette  deoMnde  n'ait 
pas  reçu  d'exécution ,  if  n'en  est  pas  moins  vé- 
néréàlépald'unsainldanslediocescde  Rennes. 

Une  vie  du  P.  Mahyeuc  a  été  publiée  par  Re- 
chac  de  Sainte-Marie,  domfhicaio,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Les  Viei  et  actions  mémorables 
de  trois  des  j>liis  signalés  re!iijii''it.r  m  suintrlv 
et  vertu,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  de  la 
Bretagne;  du  B.  Yves  Mahyeve;  du  B.  Aiatn 
de  la  Roche  :  dn  P.  Pierre  Quintin.  Paris  ,  : 
a.  Le  Beau,  4044,  in-12;  ibid..1664.  in-IS.  | 
La  Tie  du  P.  Hakyenc  et  celle  du  F.  Quintin  i 
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sont  incomplètes  :  fjnanl  à  celle  du  P.  de  laÊ^ 
che,  elle  est  remplie  d'indécences.  On  peut 
consulter  encore,  au  sujet  du  P.  Mahyeuc.  le 
t.  IV  de  Y  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'or- 
dre  de  Saint' Dominique,  par.  le  P.  Touron,  do- 
minicain. Paris,  Babuty.  i743,  6  vol.  in-4*>. 

C'est  par  les  soins  du  P.  Mahyeuc  que  furent 
reoneillies  des  hymnes  et  diverses  poésies  as* 
cétiques  de  Marbode  ou  Marbœuf ,  l'un  df^  ses 
prédécesseurs  au  siège  de  Rennes.  Ce  recued. 
publié  par  Raoul  Besiel ,  parut  sous  ce  titre  : 
Liber  }farbodi,  quondàm  nominatissimi  prœsih 
lis  R/iedonensisfscilicet  hymniet aliaoafmata), 
ex  recensione  Itmlulphi  Besiel.  Rhedoiu  s  p  T 
J.  Baudouyu,  phmuio  et unicum  (aicoigrapbum 
et  impressoren  ejusdem  dvfitlis.  eto..  fS24, 
iti^'  fjoth.,  aujourd'hui  fort  rare  et  recherché 
des  curieux.  Le  P.  Beaugendre.  religieux  de 
la  congrégation  de  Saiat-Maur .  a  revu  cette 
collection  sur  les  manuscrits ,  cl  l'a  fait  réim- 
primer à  la  tin  des  œuvres  de  Hildeberl,  arcbe- 
vêqae  de  Tonrs.  F.  L...I. 

MAILI.ARD  [Omvibb),  ~  prédicateur  ffr> 

meux  du  xr  siècle ,  naquit  en  Bretagne.  On  ne 
peut  préciser  ni  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  nais- 
sance fi).  Fort  jeune  encore,  il  vint  étudier  i 
Paris  dans  la  Faculté  de  décret  (la  Sorbonne! ,  et 
Y pritle  bonnet  dedocteur.  Aprèsôtre  entré  dans 
les  Cordeliers  de  l'ordre  des  Fn^es  mineurs  con- 
ventuels ,  il  passa  plus  tard  dans  celui  des  0I>- 
servaotins.  oontla  règle  sévère  eonvenaitmieux 
à  son  caractère.  S'étant  voue  aux  travaux  apos- 
toliques ,  il  prêcha  avec  ua  t:erlain  retentisse- 
ment dans  les  chaires  de  Nantes  et  de  Poitiers. 
La  prédication  ,  bien  qu'elle  fût  ^^n  principale 
occupation  ,  ne  lui  ferma  pourtant  pas  I'  accès 
dey  dignités  de  son  ordre ,  où  il  exerça,  à  trois 
reprises,  de  I4â7  à  1499.  les  fonctions  de  com- 
missaire ou  vicaire-général.  Maillard,  très-versé 
dans  la  lliriiln^'iL'  l'i  le  (li'oit  t'aimnique  ,  ain^ 
que  l'ttllcstcnl  ses  sermons,  enseigna  ces  scien- 
ces dans  plusieurs  couvents  de  son  ordre.  Il  Ait 
prédicateur  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Bourgo- 
gne, puis  confesseur  de  Charles  VIII.  Il  fut  en 
outre  mêlé  aux  affaires  politiques  de  son  temps. 
Nommé,  par  Innocent  VIII,  légat  auprès  du  roi 
de  France  ,  dans  le  but  d'en  obtenir  l'abolition 
de  la  Pragmatique  ,  il  échoua  ,  malgré  son 
adresse  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  ce 
rôle  de  négociateur  pour  rétranger.  luTesli  de 
la  confiance  de  Charles  VIII .  et  vendu  pour- 
tant, a-t-on  dit,  au  roi  d'Aragon ,  il  réussit  à 

(!)  L'Annuaire  de»  Câte$-du-fi&rd  dû  partie  his* 

lorique,  p  ('i  .  tîxu  Iù  lieu  de  sa  naissance  à  Yvignac. 
Ce  recueil  s'esl  sans  doute  fondé  sur  une  IradlHon  qui 
.1  I  Liurs  djtis  celle  contmune  .  où  il  existe  nn  liois  appelé 
le  Mois  du  Cerdelier.  Ce  bois  ,  qui  aiirail  bien  pu  éire 
nommé  ainsi  en  commémoradon  de  notre  [irédicalcur  , 
appartenait  encore  ,  pendant  le  i^iècle  dernier  ,  a  une  fa» 
mille  Maillnid,  dont  un  membre  éUtblit  une  confrérie  & 

laquelle  il  donu  la  auusoa  et  les  dépeod&ocM  du  presby- 
lén  dlff  ifnic. 
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iÊÊéléÊÊÊn  le  Bmmilloii  à  Ferdinand .  sans 
qu'il  remboarsàt  les  eent  mille  écus  qu'avait 
payés  Louis  XI  pour  la  cession  de  cette  pro- 
fince.  La  conduite  de  Maillard  dans  celte  af- 
fiire  souleva  plus  d'un  blâme,  ce  qui  donna  lieu 
à  Da  Bellay  de  dire  de  lui.  dem  wnMémoiret, 
qu'il  était*  un  homme  apparent  de  grande  sanc- 
timonie ,  mais  de  grande  hypocrisie  au  fond.  » 
De  Tbou  lui  donne,  en  propres  termes,  lesnoins 
de  traître  et  de  scélérat.  En  regard  de  ces  accu- 
sations, que  l'on  a  quelques  raisons  de  croire 
tout  au  moins  pxajj;erées  ,  re(|iiite  commande 
de  placer  la  jusiilicaiion  de  iiaiitard,  insénée 
dem  le  Martyrologium  FrÊàtfÊèùiutm,p.  996 , 
et  dans  les  Annales  miÊÊnH» i  t  WPf,  L  45S  . 
et  t.  XV.  p.  392. 

'vAnine  d'un  vif  désir  d'épurer  les  mœurs  de 
son  temps ,  Maillard  n'épargnait  pas  plus  les 
grands  que  le  peuple.  Le  P.  iNicéron  cite 
(t.  XXIII.  p.  53-56 ).  des  fragments  de  ses  ser- 
moDs.  où  il  8'exprime  aTec  la  plus  grande  har- 
diesse contre  les  distributeurs  d'indulgences . 
qu'il  appelle  nettement  des  voleurs  et  qu'il  en- 
voie à  tous  lesiliablea;  dans  d'autres,  il  s'é- 
lève eontre  les  gens  de  justiee .  dont  il  dévoile 
toutes  les  ruses,  cl  contre  les  femmes  mariées, 
qu'il  représente  ,  dans  une  piquante  allégorie  , 
comme  composant  facilement  avec  la  ndélité 
conjugale.  Parmi  les  traits  de  hardiesse  qu'on 
cite  de  lui,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
deux  suivants.  Un  jour  qu'il  prêchait  devant 
le  Parlement  de  Toulouse,  urtot  pris  pour  texte 
le  Mmmaisjuge ,  il  ne  se  fit  pas  fente  d'allu- 
sions fort  transparentes  contre  deux  de  ses  au- 
diteurs. 11  y  eut  grande  rumeur  au  Palais .  et 
l'on  mit  en  délibération  d'arrèler  l'audacieux 
prédicateur.  L'affaire  en  vint  au  point  que  l'ar- 
ehevèque  fut  obligé  d'intervenir  et  de  lui  inter- 
dire la  chaire  pour  quelque  temps.  Maillard  se 
soumit  sans  murmure  à  ce  châtiment  canoni- 

ajc.  et,  entraîné  par  un  repentir  sincère,  il 
la  se  jcteraux  genoux  des  magistrats  otTensés; 

ais,  dans  cette  humble  posture,  il  leur  parla  si 
quemment  du  pécheur  endurci,  que  les  denx 
conseillers  se  démirent  de  leur  charge  et  en- 
trèrent dans  un  couvent.  Une  autre  fois .  s'é- 
tait attaqué  i  Louis  Xt  lui-Btaie  .  il  en  fut 
menacé.d'ëtre  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  ri- 
vière. €  Dis  à  ton  maître,  répartit  vivement  Mail- 
»  lard  au  messager  du  roi ,  (jue  je  serai  plus  tôt 
»  en  paradis  par  eau  que  lui  avec  ses  chevaux 
*  de  poste  » ,  iUsant  ainsi  allnsioii  aux  refais 
de  poste  que  Louis  XI  venait  de  cr^er.  Cette  ré- 

Knse  a  fait  l'ol^et  du  quatrain  suivant  de  Joese 
idins,  inaéié  ta  titre  CI  de  son  Navii  thU 
tifera^et  rapporté  par  Lacroix  du  Maine  : 

Quidam  notus  tiomo  ,  cum  propter  libéra  verba  , 
Submergendani  undis  censcrei  rex  metuendus  : 
Die,  aU,  hoc  régi  :  par  aquaa  maturiùs  alloa 
Mvahar  adcolN*  par  aqaoi  se  ips»  vohalM. 

La  menace  du  roi  n'eut  pas  de  suite.  Maillard 
continua  de  prêcher  tant  qu'il  voulut  et  tout  ce 
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qail  voulnt.  Il  parait  même  qu'il  n'en  devint 
pas  plus  circonspect  à  l'égard  des  tètes  couron- 
nées, car,  lors  ae  la  dissolution  du  mariage  de 
Louis  XII ,  il  prêcha  contre  lui  dans  l'église  de 
Sainl-Germain-en-Grèye,  et  proclama  Jeanne 
la  sevle  vraie  et  légilime  raine  de  France. 

Venu  à  Paris,  en  1504 ,  avec  cinquante  autres 
cordeliers  de  l'Observance,  pour  introduire  la 
réforme  dans  le  grand  couvent  de  son  ordre , 
Maillard  ,  bien  qu'assisté  des  évéques  d'Autun 
et  de  Castellamare  ,  nommés  par  le  légat  du 
pape  ,  ne  put  réussir  dans  sa  mission.  Les 
Chrontquti  de  Jean  d'Auion,  publiées  (1S34- 
1835)  oar  le  biUlophile  Jaoob  (t.  Il.^bap.  Si), 
nous  font  connaître  les  ruses  et  les  obstacles 

S[ue  lui  opposèrent  ses  confrères.  Quand  les  rè- 
ormateurs  se  présentèrent,  les  mornes  descen- 
dirent le  Saint-Ciboire,  le  placèrent  sur  le  grand 
autel  et  se  mirent  à  entonner  force  hymnes  et 
cantiques.  Vainement  leur  fit-on  défense ,  de 
par  le  roi ,  de  cesser  leurs  chants.  Quand  ils 
avaient  fini  un  cantique,  ils  en  reo-ommençaient 
aussitôt  un  autre.  De  guerre  lasse  .  les  com- 
missaires se  retirèrent,  ainsi  que  le  prév6tetie 
gouverneur  de  Paris,  qui  étaient  venus,  avee 
cent  archers,  leur  prêter  main-fnrte.  Le  lende- 
main, l'évéque  d'Auluu  revint  avec  le  procu- 
reur général  tu  Grand-Conseil ,  et,  après  quel- 
ques pourparlers,  les  moines  changeant  de  bat- 
terie •  se  mirent  à  pleurer  et  douloir  tant  piteu- 
sement »,  que  l  evèque  se  laissa  attendnr.  et 
chargea  viost-quatre  cordeliers.  pris  dans  les 
couvents  de  Blois,  Bourges,  Antun  et  AmMse, 
de  pratiquer  la  réforme,  «et,  ce  fait,  frère  Oli- 
»  vier  Maillard ,  avec  ses  cordeliers ,  fut  bon* 
»  teusemeni  mis  hors  dudit  eoll^  et  bué  d'un 
»  chacun.  » 

Alaillard  survécut  peu  à  cette  mésaventure; 
il  mourut,  le  i3  juin  de  l'année  suivante,  an 
couvent  de  Sainte-Marie-des-Anges .  près  "Tou- 
lonse.  Son  corps .  d'abord  inhumé  dans  l'en- 
ceinte du  chapitre  du  couvent  de  Barcelone , 
fut  transféré,  six  ans  après,  dans  une  chapelle 
construite  en  son  honneur. 

Voltaire,  qui  appelle  Maillard  un  arlequin  en 
surplis,  n'a  pas  peu  contribué  à  accréditer  l'o- 
pinion que,  comme  Menot.  le  prédicateur  bre- 
ton avait  parlé  dans  la  chaire  un  jargon  barbare, 
mêlé  de  latin  et  de  français  à  doses  à  peu  prés 
égales,  f  Leurs  scruinns ,  a-t-il  dit.  étaient  pro- 
>  nonoés  moitié  en  mauvais  latin ,  moitié  en 
»  mauvais  firancais.  Deoe  mâange  monstrueux 
»  naquit  le  style  macaronique  ;  c'est  le  chef- 
»d'œuvre  de  la  barbarie.  Cette  espèce  d'clo- 
»  quence,  digne  des  Hurons  et  des  Iroquois, 
»  s'est  maintenue  jusqu'à  Louis  XIII.  »  M.  Gé- 
ruzez  (Nouveaux  L'ssais  d'histoire  littératreL 
adémohtréque  cet  arrêt,  s'il  ne  doit  pasètreentiè* 
remeat  réformé ,  doit  du  moins  être  singulière- 
ment atténué.  Expliquant  le  mélanse  des  deux 
langues  dans  les  sermons  de  Maillard,  il  a  prouvé 
que  ce  mélange,  plus  rare  d'ailleurs  chez  Mail- 
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Urd  que  ctiez  Meoot,  oe  devait  pas  être  attribué  I 
à  œa  auleura.  mais  &  ceux  qui  avalent  recueilli  I 
leurs  sermons  improvisés,  et  qui ,  suivant  l'u-) 
sage  du  temps,  mettaieulen  latin  tout  ce  qui 
se  (lisaiten  langue  vulgaire.  Or,  les  translateurs 
étaient  malheureusement  des  religieux  peu  ha- 
biles, et,  toutes  les  fois  que  leur  latin  se  refu- 
sait à  reproduire  les  idiotismes  du  lan^  >  '  vul 
gaire .  ils  les  traosciivaient  sans  scrupule  uu  se 
cootentaieDt  de  lei  déguiser  en  barbarismes;  de 
là  ces  Inctilinns  françaises  inlerc;ilfVs  dans  le 
texte  latin  et  CCS  phrases  presque  macaroniques. 
Le  grotesque  domine  aàsa  doute  dans  les  ser- 
mons de  Maillard  ;  mais  ce  grotesque,  d'où  se 
détachent  néanmoins  quelques  élans  d'éléva- 
tion, était  une  nécessite  du  temps.  Ce  sermo- 
oaire .  s'adressanl aa  peuple,  devait  lui  parler 
sa  langue;  de  là  ses  expreBsions  vulgaires ,  ses 
comparaisons  familières,  ses  apoli^ues  plai- 
sants, toutes  choses  qut  lui  procuraient  \t& 
moyens  d*arriver  plus  sûrement  à  son  but,  cap- 
tiver son  auditoire.  La  chaire  évangélique  n'é- 
lait  pas  alors  une  tribune  académique;  les  vices 
n'étaient  pas  combattus  a  l'aide  de  ces  f^énéra- 
Utés  vagues  et  abslrailça  qui ,  menavaal  tout  le 
inonde,  n'alteignent  personne  ;  les  aUaoues  dî- 
re(  tns  et  pers^onnelles ,  rcd  nfces  de  chacun, 
ciaientaulremeut  puissantes-  iienri  £stienne  en 
a  jugé  ainsi,  eh  empruntant  à  Maillard  les  pri:}- 
ripaux  traits  qu'il  a  dirigés  ,  dans  son  .'ipoiogie 
pour  Hérodote  ,mu\xt  les  dissoiultons  du  clergé 
pendant  les  temps  qni  oot  immédiateoieiit  pré- 
cédé la  réforme. 

U  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  Maillard 
d'heureuses  inspirations,  des  germes  féconds 

S [ue  l'éloquence  a  dévclopoés  plus  tard.  Tel  est 
6  trait  suivant  que  Massillon  a  rencontré  à  son 
tour,  et  qui  lui  a  fourni  la  plus  bi  lie  [«âge  de 
l'éloquence  chrétienne ,  le  niorci  au  sublime  si 
souvent  cité .  cl  qui  fit  naître  dans  son  auditoire 
oo  fréxniaaemeat  de  terreur  et  d'admiration  : 
c  Pfebeats  mondains,  s'éerie  Maillard .  puisse 

>  le  Seigneur  Dieu  souverain  ne  pas  vous  traiter 
»  ainsi  i  £tes-vou8  dans  l'état  ou  vous  voudriez 
»  mourir?  Yons  femmes,  qui  étalez  vos  belles 
»  pmtrinès ,  votre  col  et  votre  gorge,  voudriez- 
»  vous  mourir  dans  i'état  où  vous  êtes?  £t  vous, 
»  prêtres .  voudriez-vous  mourir  la  conscience 

>  chargée  des  messes  que  vous  avez  dites?  Je 
»  crois  que ,  sur  mille .  on  n'en  trouverait  pas 
»  quatre.  Qu'on  fasse  entendre  ici  la  trompette 
»  ou  Jugemeot  deruier .  et  l'on  verra  ceux  aui 
»  répondront  à  l'appel.  Je  vous  le  demande .  le* 
»  rcz-vous  un  contrat  avec  Dieu,  lorsque  vous 
»  serez  dans  lu  mort?  Saint  Augustin  vous  re- 
»  pond  que  cela  est  impossible.  Alors  ils  m'in- 
»  Toqueront  et  je  ne  répondrai  pas ,  parce  qu'ils 
»ont  méprisé  ma  discipline .  et  qu'ils  n'ont  pas 
»  eu  la  crainte  du  Seigneur;  je  vous  ai  appelés  et 
»  vous  avez  refusé  de  me  suivre;  j'ai  étendu  ma 
»  main,  et  personne  n'a  jeté  un  regard  en  ar^ 
»  litfe!  Pauvres  pécbeun^  que  direi^vous  au 
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»  lit  de  la  mort?  Vous  direz  :  Uéias  !  héias  !  Je 

>  dois  donc  WMU  dire  f|ne  vous  disposiez  de 

>  bonne  heure  vos  consciences.  >  Entre  MaillarA 
et  Massillon ,  dit  M.  Géruzez .  il  y  a  toute  la 
distance  de  l'esquisse  d'un  élève  au  tableau  d'un 
maître ,  mais  l'idée  est  la  même  ;  tous  deux  in-, 
terrogent  la  oonscîenee  de  leurs  aoditeivs ,  et.. 
[  ir  la  même  prosopopéc,  ils  évoquent  devaot 
eux  l'appareil  du  jugeraenl  dernier. 

Ce  même  Maillard  ,  continue  M.  Géruzez .  a 
placé  dans  un  de  ses  discours  (sermons  prêches 
a  Paris,  à  Saint-Jean-en-Grëve).  une  réflexion, 
à  propos  des  homicides ,  qui  rappelle  un  dea 
morceaux  les  plus  é]o([uents  de  Pascal,  celid 
où  il  flétrit  la  doctrine  qui  permet  le  duel.  Mail* 
lard  contient  It  _r  i  ni  '  ii  >  i  Iini:  alil  ;s  dévelop- 
pements de  Pascal ,  et  les  sentiments  qu'il  ex- 
prime sont  surtout  remarquables  dans  un  sièdn 
où  le  mcnrtrc  tr>iijours  en  jeu,  était  bien  sou- 
vent prccouisi:  i  iiiimc  un  devoir,  c  Tuer  un 
»  homme  coupable ,  avec  l'autorité  des  lois , 
»  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas  un  péché;  mais  tout 
»  homicide  qui  s'accomplit  contre  l'autorité  des 
»  lois,  est  le  plus  grave  des  péchés.  Détestables 
»  homicides,  vous  détruisez  ce  que.vous  ne  pott> 

>  vez  rétablir  I  Sachez  qu'un  bemidde  ne  meurt 
•  jamais  d'une  bonne  mort  :  aussi,  lorsqu'un 
»  meurtrier  passe  près  du  cadavre  de  sa  victi- 
»  me .  le  sang  en  jaillit  et  demande  vengeance 

>  au  Seigneur.»  Celte  apostrophe  est  de  la  plus 
grande  beauté. 

Maillard,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
l'envisager,  tenta  la  double  réforme  des  mœurs 
publiques  et  de  la  discipline  eoelésiastique.  ré* 
fiinii'  dont  la  réalisation,  prévenant  le  grand 
s  hismo  de  Luther  et  de  Calvin,  eût  maintenu 
l'intégrité  de  la  communion  romaine  et  la  pu- 
reté de  la  morale  chrétienne.  Si,  mî^I^Tc  .ses  at- 
taques inces.sanles ,  il  échoua  dans  son  entre- 
prise contre  des  abus  qui,  selon  la  pittoresque 
expression  d'Uenh  Estieaoe.  aidaient  à  faire 
(mtr$  ta  marmiU  des  puissants  de  l'époque,  ce 
n'en  estpas moins  un  devoir  de  lui  tenir  compte 
de  son  oiergie  et  de  sa  persévérance  à  les  com- 
battre. 

Les  œuvres  de  Maillard  ,  très-rerhercliées 
des  bibliophiles  à  cause  de  leur  smguinrilé  el 
de  leur  extrême  rareté .  sont  mentionnées  par 
M.  Brunei  dans  sou  savant  MamUdulÀùrmn, 
En  voici  la  nomenclature  : 

I.  C'/  l  'niicurv  listoire  de  In  f  ission  doulou- 
reuse de  ttostre  doulx  Sauveur  el  BedëpteurJhut 
naumoint  tt  mtertt  et  toHtts  mMene  dê  ta 
mesxe  ordonnée  et  rof^prp?  par  Ir  benu  pere  re- 
uerend  frère  oiiuter  mmtlurd—  impnm  a  Pa- 
ris par  ie/UM  lamberl  et  fut  ackeue  le  der- 
nier iour  de  décembre  mil  cccc  quatre  T3>  et 
trexe.  in-4°golh.  de  35  feuilles;  signât,  arr- 
êtée. 

II.  La  recolation  de  la  très  piteuse  passion 
éi  notlM  Mi'fMur  /.  C,  r^nmitê  par  kt 
MfMlff  el  ioem  «ytlMw  4ê  ta  iiMMr«  flfrt- 
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le  Grand  Mnislre  de  France,  en  sa  1  lets  à  30  lign.,  fig.  en  bois.  Un  exemplaire  sur 
il .  par  Oliuier  Maillard ,  vicaire- 1  vélin .  et  enrichi  d'une  miniature ,  est  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Ce  volume  renferme  diver* 
ses  pièces  ;  eo  Toict  les  principales 


chff  deuant 
ctlie  de  Laua 

général  des  Frères  mineurs.  Paris.  veuueTrep 
perel  et  Jean  Jebannot  (vers  1520),  in-4*>  gotn. 
Edilion  portée  dans  le  premier  catalogue  do  la 
'  Yallière,  I,  706,  et  contenant  le.  môme  ouvrage 
que  le  précédent,  lequel  a  encore  été  réimprimé 
sous  le  titre  de  :  Èeeotatitm.,»,.  Ptris,  Jean 
BonfonSt  ifi'i*;  et  par  Pierre  Sergent,  s.  d., 
in-8*. 

m.  La  eonfomitê  tt  corresvondance  des  s. 
mystères  de  ia  messe  a  la  passion  de  notre  sou- 
ueur  Jésus-Christs  composée  par  le  beat  pere 
frère  Oliuier  Maillard.  Paris,  parloland  Hon- 
bomme,  < 532,  petit  ia-Sf  gotb.  do  55  feuilles. 

IV.  ttittoirê  d$  la  Passion  de  Jfyui-Christ , 

imposée  en  1490.  v^r  Ir  H.  P.  Olirier  .)fail- 
lara.  publiée  en  1828  comme  mmiumenl  de  la 
iM^ue  française  au  xv«  siècle,  avec  tme  notice 
sur  l'auteur,  des  notes  et  une  table  des  matières, 
par  Gabriel  Peignot.  Paris,  Imprim.  de  Crape- 
let,  1828,  in-8',  papier  jésus  velm,  8  f. .  et  avec 
une  figure  du  Cbriât,  gravée  par  Lignou»  10  fr. 
5*  c.  Edition  tirée  i  fOO  exempl..  plus  40  sur 
gr.  papier  de  Hollande  avec  fig.  avant  la  let- 
tre; vendu  U  fr.  50  o.  Labédoy....  Ce  livre  a 
été  réimprimé  en  «8SS  aux  frais  da  lil»raire 
Bobairc. 

«  Cet  opuscule,  dit  M.  Ch.  Lahillc ( Hevue  de 
»  Pans,  liv.  du  26  juillet  1840),  a  gardé  qucl- 
»  que  célébrité.  Cette  immolation  de  l'bomme- 

>  Dieu,  tant  de  fbis  redite  et  méditée,  était  pres- 
»  que  devenue  alors  une  scène  familière  et  con- 
»  Icmporainc.  Cbaque  année ,  le  jour  du  Yen- 
»  dredi 'Saint,  on  la  disait  dans  cbaque  cou- 
»  vent,  dans  chaque  paroisse  du  monde  chré- 
»  tien.  Ëlie  était  scuiplèc  sur  ie  porlaii  de  toutes 
»  les  églises,  jouée  sur  tous  les  théâtres.  Aussi 
»  Maillard  la  raoonte-t-il  comme  s'il  l'avait  vue. 
»  Mais  les  aeteurs  de  ce  drame  mystérieux  pcr- 

>  dent  oniuj  ItMnncnl  dans  son  récit  !e  costume 
»  et  la  ligure  de  leur  temps.  Les  Romains  du 

>  Golgotfia  ont  échangé  leur  cuirasse  contre  la 
»  jaquette  des  archers  ;  saint  Pierre  jure  om 

>  me  un  liérélique ,  et  d^l  en  reniant  son  mai- 

>  tre  :  «  De  parle  Dieu  vif  I  jamais  ne  le  cogneu, 
sou  je  paisse  fondre  en  enfer  et  estre  damné 
»  comme  excommunié.  »  Celte  forme  bizarre 
n'exclut  pas  du  reste,  en  certains  passages,  l'a- 
mertume et  la  tristesse;  et  à  propos  de  cette 
grande  question  de  i*éeoie  :  Le  Chriit  ù-t-il 
jamais  ri  ?  Maillard  s'écrie  avec  un  poignant 
accent  de  douleur,  aproe  avoir  compte  tous  les 
aniix  auxquels  l'incarnation  avait  initié  l'hom- 
me-Dieu  ,  et  qui  sont  comme  rhrritnrre  fatal 
de  l'homme  :  «  Non  ,  le  Cliiiit  n  a  jamaiis  ri; 
s  mais  il  a  beaucoup  pleuré.  » 

Y.  Ltnstructiô  et  côsolaeion  de  la  vii  eon- 
itmftotiêê ,  iettm  frmùlMer  MaiUarâ.  — 
wUaehfue  ce  petit  fiurr  ...  pour  .inthuine  t)e- 
rartd.  Uèraire,  demourâlsur  lepôl  nosire-da- 
Mf...  (tTiot  49(H>),  petit      golfa.  de  U  feuil* 


beau  Iretietie  dmî  Pauteur  a  faxt  envoyé  a  plu- 
sieurs rrligieuses  pour  les  instruire  et  enkorter 
à  eulsB  bien  gouverner  { imprimé  séparément. 
Paris ,  Simon  Vostre ,  in-8»);  2»  Vng  sermm 
pour  te  jour  de  lascension  Nostre- seigneur; 
â°  Ung  petit  sermon  pour  te  jour  de  la  Fante- 
chouste  (il  n'occupe  que  4  pages,  mais  c'est  un 
des  plus  curieux  ae  Maillard!;  4°  Du  Sentier  du 
Paradis,  en  vers;  5»  Une  petite  et  àriefue  con- 
templation faite  sur  tes  sept  lieures  du  mur,  sur 

la  passion  de  Nostre  -  seigneur  Jésuc^l  

Cbaque  heure  ert  ornée  d'une  vijgnettè  en  bois. 

Vi.  La  ofession  de  frère  oliuier  rnaUhrd 
(au  verso  du  31"  feuillet] .  imprimées  agis  (à 
Paris  ).  OK  eotliege  de  nariomie.  En  l'an  mit 
quatre  cens  quatre -vingtz- ung,  le  vingtiesme 
tour  de  noucbre,  petit  in-8»  goth.  de  32  feuil- 
lets à  24  lignes  par  page  ,  sign.  a.-d.  Edition 
fort  rare,  et  la  plus  anctenoe  que  l'on  ait  de  cet 
ouvrage .  si  fréquemment  réimprimé  depuis. 
Le  dernier  feuillet  contimt  Irn  cômanaemis 
qu'il  nous  faut  sauoir  et  garder.  Vendu  32  fr. 
Monleil.  en  avril  \m^. 

VII.  La  confession  frère  Oliuier  Maillard. 
Paris  (sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date),  pe- 
tit in-8°golh.  de  16  feuillets,  y  compris  le  fron- 
tispice ,  gravé  en  bois.  Examen  de  conscience 
qui  rouie  sur  les  Commandements  de  lÂeu .  et 
qui  parait  être ,  pour  ie  fond .  ie  même  que  le 
précédent. 

VHI.  La  confession  générale  de  frère  Olivier 
Uaillard{&an8  lieu  ni  datci.  petit  in-4°^>oth.  de 
8  feuillets,  avec  une  gravure  en  bois.  Une  édi- 
tion in -4"  goth.  (sans  lieu  ni  date  ,  annoncée 
comme  du  x\-*  siècle .  cl  contenant  17  feuillets, 
dont  le  premier  porte  a  ii .  vendu  2  liv.  47  sh/ 
mar-  r.  Lang.  ;  3  liv.  6  sh.  Hebcr. 

IX.  La  même.  Paris .  veuve  de  Jean  Treppe* 
rel  (s.  d.),  petit  in -8»  goth.  Autre  examen  de 
conscience  qui  traite  de  plus  de  points  que  le 
précédent.  M.  Labouderie  en  cite  deux  éditions 
in-8»  goth. ,  sans  lieu  ni  date,  l'une  de  1 0  feuil- 
lets ,  T'amre  de  14 .  et  une  troisième  de  Bour- 
ges, ia- 16  de  8  feuillets,  en  caractères  romains, 
avec  quelques  variantes  et  une  orthographe  dif- 
férente. Nt)us  en  avons  eu  sous  les  yeux  une 
de  t^yon,  Claude  Nourry,  petit  lii-S' fSlA.'»  iet 
une  autre  de  Lyon,  M.  CCCCCi  iXflL  P^ii 
in-S'  goth.  de  12  feuillets. 

\.  La  confession  généralade  fr  aire  Olivier 
Maillard,  en  Imguatge  de  Tholosa  (sans  lieu  ni 
date),  in-8*  goth  de  1 2  feuillets.  Curieux  et  très- 
rare  :  9  fr.  mar.  r.  Brienne,  en  4797  ;  40  fr, 
Méon.  et  26  fr.  50.  Deburc. 
XI.  VexempMre  de  eôfessiô  nmméihuat 

tnijifime  et  corrige,  avecqurs  la  rnnfcasion  de 
frère  Oiimer  Mmllardt  laquelle  Ufist  durant  le 
ttB^i  qu'U  prmthoit  k  karêtm  m  la  uUkde 
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PoyctimAk  la  fin  >  Cy  finist.  ..  Imprime  a 
imnpar  Oimer  jérwnUM.'..  le  vtj  tour  da- 
igrU,  Vm  «0Me  «f  «Mv.  petit  iD-é*  de  44  feuil- 
lets non  cbiffré».  Edilioo  citôc  d.m^  1rs  mclnn- 
ges  diî  M.  Br.  de  L.,  p.  32 J.  La  Cminswn  . 
qui  forme  la  seconde  partie  de  ce  volume,  est, 
malgré  les  grandes  différences  qu'elle  présente, 
le  même  opuscule  que  celui  dont  nous  avons 
annoncé  ci-dessus  une  édition  in-S"  de  46  feuil- 
late.  Il  existe ,  sous  le  même  litre ,  ane  éditioo 
de  Lyon .  1524 .  petit  iii-4*  «oth.  4e  «5  ffrail- 
lels  qui  rsi  à  l'Arsenal. 

Xii.  5erm<mes  de  advenlu  :  quadragesima- 
Im  :  éominicatet  :  etdepeccatis  stipendia  et  gra- 
tte premio,  etc.,  dechmati  Parisiis  in  ecclesiâ 
Sancli-Joannis-in-Graviâ,  antio  1 493.  Parisiis. 
U98.  in-4°;  J.  Petit  (s.  d.},  in-S»;  Lugduni. 
Stepb.  Gueynard.  4503..  «and  ia-8*  de  iv  et 
eoclvj  feuillets.  M.  Labcmoerie,  qui  a  donné  le 
catalogue  des  éditions  des  sermons  latins  de  ce 
prédicateur,  cite  celle-ci  comme  in-folio,  ou  du 
noias  il  cite  une  édition  in-folio  sous  la  même 
date,  et  il  la  dit  rarissime. 

XIII.  Quadragesimale,  conscriptum  post-fac- 
faei  sermotuin  ex  ore  ipsiug  révérend  i  pa  tr  is  Oli- 
verii  Maillardi...,  declamalum  coratu  UUuiris- 
simo .  archidvce  Bnifjensi ,  anno  DomHti  1504. 
Parisiis  ;*I  sqw  ann  i  i.  in-8*  golh.  Ces  sermons 
ont  été  recueillis  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  ra- 
yait fait  jusqu'alors,  et  probablement  tels  qu'Us 
fiirrnt  j nnoncés.  Les  morceaux  à  effet  y  sont 
presque  toujours  précédés  d'un  signal  de  gestes 
«xpnmé  par  les  mots  ekma^  permte  peaibus, 
percute  pede;  ce  qui ,  comme  le  dit  M.  Labou- 
derie,  vaut  bien  les  trois  hem  en  vedette  qui 
marquent ,  dans  le  sermon  français  prêche  à 
Bruges,  les  endroits  où  l'on  pouvait  tousser.  11 
a  éœ  ùit  on  très-grand  nomore  d'éditions  des 
sermons  latins  de  Maillard  >'nn>  ritcrnn?  l'^s 
suivantes  :  De  Advenlu ,  Ouadi  ayes.  et  Oomt- 
nic  Lu||diini,  de  Wm-li  l  i98,in-4*;  Pari- 
siis. Caillaut.  U98.  in-S";  Paris,  Pigouchet, 
4600,  in-8";  Lugduni,  4503,  in -4';  Paris,  J. 
Petit,  4506  ,  in-8';  1508  .  in-12  ;  lîiH  .  in-8'; 
4518 ,  in-8*,  etc.  etc.  —  SermoHcs  de  Sanctis. 
Paris,  Petit ,  4643 ,  in-8* — Swmariim  fooif- 
éamSermonum  de  Sanctis.  Parrhisiis,  1507  et 
1S43,  in-S*.  Tous  les  sermons  oui  précèdent  et 
d'autres  de  Maillard  ont  été  réunis  dans  une 
édition  .Tv:nit  ponr  titre  ;  Dominicales,  Quadra- 
ge^nnaieà.  ck.  i'ai  ii>its  et  alibt  deciamatts.  ysi- 
risiis.  45H-1530,  in-8*  en  sept  parties,  qu'il  est 
laro  de  trouver  réunies. 

XIT .  Semtm  fait  lan  mil  cinq  cens ,  te  cAi- 
^iiii'sfiie  dimence  de  Quaresme,  en  la  ville  de 
jBruges  (  i»aus  lieu  ni  date),  in-4*  goth.  de  12 
ftutlles.  Livre  raie  et  très>recherebé.  On  y 
trouve  indiqpués  en  mnr^-'f  ,  par  Ie«  mots  hem! 
hem!  les  endroils  ou  1  on  ûisail  \x\w  pause  pour  ' 
toasaer.  Une  édition  d'Anvers,  I'3i)3,  in>4°. 
sous  ce  titre  :  Ung  sermon  que  fist  frère  ûlwier 
MaUlard  lan  4500,  le  dnequiemt  ^^Amum i$ 


Qvareme ,  en  la  eille  de  Bruges ,  est  portée  i 
6  flor.  dans  le  catal.  de  C.  Major.  (  Mcchlina, 
4767 ),  n*  1612. ^SermmdêF,  Olivier ÊÊtril- 

lard .  preschi^  â  Bruges  en  4600 .  et  aultres  piè- 
ces du  même  au  leur  ^  avec  une  notice  par  M.  La- 
ttotêderie.  Paris .  im|mm.  de  Farcy,  4826 . 10-8* 
de  62  p..  donllScn  caract.  Roth.,  plus  le  litre 
et  le  faux  titre ,  papier  vélin  ;  opuscule  fort 
curieux  en  lui-même,  et  auquel  lu  notice  de 
M.  Labouderie  donne  un  nouveau  prix.  Il  n'en 
a  été  tlié  qa*ttn  petit  nombre  d'exemplaires. 
Vend.  49  fr,  Nodier,  12  fr.  ÎSO  c,  Lalfr  lov  .. 

Ce  sermon .  curieux  par  la  singularité  de  ses 
hem!  l'est  encore  eomme  mominient  do  lan- 
gage à  celte  époque  et  comme  monument  d'é- 
loquence. Il  passe  en  revue  tous  les  états  de  la 
société  et  les  traite  tous  avec  une  égale  sévérité. 
L'auditoire  de  Maillard  élait  composé  de  toutes 
les  illostratîODS  de  la  Tille  r  le  doc .  la  duchesse 
de  Flandre  s'y  tmiiviiient ,  le  clergé  en  gr.ind 
appareil .  puis  une  immense  population.  Eh 
bien  I  après  avoir  montré  tous  les  désoidres  des 
différentes  conditions  sociales  ;  après  avoir  éta- 
bli un  parallèle  entre  la  pratique  et  les  devoirs, 
il  montre  que  la  société  se  divi^en  deux  parts, 
celle  de  Dieu  et  celle  du  démon  ;  pois  il  apos- 
trophe les  assistants .  en  commençant  par  le 
prince  et  la  princesse,  et  leur  dit,  en  les  som- 
mant  de  répondre  :  «  Âccoulez ,  à  bon  eoten- 
t  deor  ne  faut  que  demy-mot. . .  Qoe  dîtes-vooa, 
»  mes  seigneur-^  '  Ftes-vous  de  la  part  de  Dieu? 
»  Le  prince  et  la  princesse .  en  êtes-vous?  Bais- 

>  sez  le  front.  Vous  autres  gros  fourrés,  en  étes- 
»  TOUS  T  Baissez  le  front.  Les  cbevalicrs  de  l'or- 
»  dre ,  en  ètes-vous?  Baissez  le  front.  Gentilz- 
»  hommes,  jeunes  gaudissours,  en  ôtes-voua? 

>  Baissez  le  froot.  £t  vous,  jeuae»  garcbes .  fi- 

*  nés  femelles  de  cour,  en  ètes-TonsT  Baisseï 

•  If^  front.  Vous  êtes  écrites  au  livre  des  dam- 
»  nés  ;  votre  chambre  est  toute  marquée  avec 
»  les  dvaUes.  Dites-moy ,  s'il  vous  plaît ,  ne 
»  vous èlcs-vous pas  myrées aujourd'hui,  lavées 
»  et  époussetées?  Oy  bien,  frère,  a  ma  voulonté 
»  que  vous  fussiez  aussi  soigneus(\s  de  m  toyer 
»  vos  âmes.  —  Quel  remède .  frère?  —  Je  voua 
»  dis  que  si ,  au  temps  passé .  il  y  a  eu  des  fau- 
»  tes .  laissons  notre  mauvaise  vie;  Dieu  aura 
»  pitié  de  nous;  si  que  non .  je  vous  convye  à 
»  tous  les  dyables.  »  Ces  menaces ,  cette  com- 
paraison entre  la  toilette  de  l'âme  et  celle  du 
corps,  coite  perspective  de  salut  ollbrte  au  re- 
pentir, ces  artifices  oratoires  qui  mettent  en  jeu 
tant  de  sentiments  divers ,  n'éiaient-iis  pas  pro- 
pres à  érooQToir  profondément  les  assistants? 

XV  ('fifinxon  piteuse  composée  par  (rire  Oîi- 
uter  Maillard,  en  pleine  predicaliô,  cm  son  de 
la  chansô  nômee  :  Ber^rmMt»  iOÊOiiieiim,  eê 
chantée  à  Toulouse,  enuiron  la  penthecouste , 
par  ledit  waillard,  iuy  estani  en  ehairre  de 
predicatiô ,  lan  mil  cinq  cens  et  deux, et  bientôt 
après  trespassa  {»ans  lieu  ni  date  )  ;  petit  in  8* 
goth.  de  3  feuilles ,  avec  une  ligure  en  buis  au 
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itlINioii  fertrare,  p<wléed«M 

lecatal.  La  Vallière.  en  3  vol..  ÏT  .  3097.  art.  6. 
Leméow  catal..  I.  4353.  art.  40,  en  annonce 
âne  aiitra  sous  ce  titre  :  Chanson  piteuse  com- 
posée par  frère  Olinier  Maillard,  et  se  chante 
<x>mme  Beroeronetle  suttoisienne.  Elle  n'a  aussi 
que  3  feuilles  petit  in-8°.  en  caracif  r  s  yothi- 
qaes.  M.  Labouderie  a  fait  réimprimer  cette 
piéee  mognlièrc,  p.  99-98  de  sa  notioe  avr 
M  iiliard  Nous  ne  savons  si  c'est  à  cette  chan- 
son ou  à  d'autres  Doésies  de  Maillard  aue  La 
Croix  du  Maine  fiiit  allusion .  iorsqu'il  dit  que 
notrf»  [irrrJicatPur  lf>iirn;iit  "iHnj'uf  Irs  vers 
français,  coiuiue  on  on  peutju^ci  ,  ajoule-t-il , 

Kr  une  de  ses  ballades  rapportées  par  Pierre 
lebfra.  dans  boq  Grand  Art  dt  Bbélorigu». 
'  P.  L...t. 

MAILLARD  DE  LA  GOURNERIE  (  An- 

toitib-Paul  ),  —  âls  de  Jacques-Antoine  Mail- 
lard ,  seigneur  de  la  Souchais  et  de  la  Gourae- 
rie  ,  et  de  Julie-Marie-Catherine  de  Talbouet. 
naquit  à  Nantes  au  mois  d'avril  1809.  Il  appar- 
leoait  4  une  ancienne  famille  nanlaise  qui  a 
fboroi  110  oeritin  nombre  de  magistrats  à  la 
Ch  a  m  bre  des  coni  p  te  s  d  e  B  rc  ta  gne ,  et  pl  usieurs 
oi^ciers  à  nos  armées,  avant  ut  depuis  la  Ré- 
volution Son  grand-oncle,  l'abbé  Jacaues  Mail- 
lard âc  11  Sftueliais.  né  à  Nantes,  le  4  mars 
4C88 .  a  avait  pas  encore  accompli  sa  quinzième 
année,  que,  dominé  par  le  désir  d'embrasser 
l'état  reli{{ieux .  il  alla  s'enfermer  chez  les  Ca- 
pucins du  Croisic ,  dont  il  prit  immédiatement 
rliabit.  Sur  les  poursuites  ae  sa  ramille  ,  un  ar- 
rêt du  présidial  de  Gucrande  prescrivit  aux  Ca- 

Siieins  de  le  rendre  à  ses  parents;  ce  qu'ils  ne 
rcnt  que  quand  il  ne  fut  plus  douteux  peureux 

aue  la  senteoce  du  Présidial ,  long-temps  élu- 
^.  serait  confirmée  par  le  Parlement.  Cédant, 

Îuatre  ans  plus  tard .  aux  instances  de  son  fils . 
l"*  Maillard  de  la  Souebala  consentit  enfin  à 
ce  qu'il  allât  étudier  la  rhi  logie  àSaint-Sul- 
■ice.  Nommé,  ooze ans plus  tard  (octobre 4748), 
directeur  du  ^rand-aéminaire  de  Nantes  et  su- 
périeur du  peut,  il  occupa  ce  double  poste  tant 
que  ses  forces  le  lui  permirent,  c'est-à-dire  jus- 

r'&lafindel'anDée47f3.  Epuisé  avant  l'âge, 
se  retira  alors  à  sa  terre  de  la  Belsiniëre. 
paroisse  de  Saint- Herblain,  près  Nantes,  et  y 
mourut  le  \  .i  février  1729,  entouré  dtt  pienx 
respect  qui  s'attachait  à  ses  vertus. 

Le  jeaoe  Panl.  entré  an  aervioe  en  4897, 
passn  en  Afrique,  en  ISi6  ,  avec  le  9''  répracnl 
d'inictntene  de  li^oe,  dans  lequel  il  etail  capi- 
taine. La  première  expédition  à  laquelle  parti- 
ei[ia  Ir  9''  rut  si^^n'ilee  par  la  prise  d'Abd-el-Ka- 
dcr.  Le  U'  lui  easuili'  envoyé  contre  les  Beni- 
Zoug-Zoug,  dont  il  envahit  les  villages  escarpés 
avec  une  audace  qui  prévint  toute  résistance. 
La  Gonraerie  fut  remarqué  alors  pour  son  éner- 
gie  et  son  sang-froid.  Décoré  au  mois  d'août 
4S48 ,  U  fut  appelé ,  peu  do  temps  après ,  quoi- 


MAi  au 

que  simpia  aapllaine ,  au  commandement  éÊf. 

cercle  et  du  fort  de  Lalia-Magrhania .  sur  les 
contins  du  Maroc.  Il  occupa  ce  poste  jusqu'aux 
premiers  mois  de  4864;  mais  alors,  et  malgré 
les  instances  du  général  Mac-Mabon .  qui  deai- 
rait  le  garder  à  Laiia-Magrhania,  PanI  de  la 
Gournerie  tint  à  bonneur  de  rejoindre  ^  n  n 
giment,  qu'on  disait  destiné  à  l'expédiUon  de 
Kabylie.  Le  S*  bataillon  dn  9*.  dont  il  eonir 
mandait  la  compagnie  de  grenadiers,  ne  tarda 
pas,  en  effet,  à  être  dirigé  sur  Constantiue.  Le 
40  mai,  il  entrait  en  campagne,  et,  le  43.  Ia 
Gournerie  tombait  atteint  de  cinq  balles  kaby- 
les. Le  Moniteur  algérien  du  20  mai  annonça 
sa  mort  comme  <  elk  iVun  officier  du  j>lus  grand 
Btérite.  Le  rapport  du  général  de  Saint-Arnaud 
confirma  cet  ei<^ ,  et  Te  Mtmilmréê  yAméê» 
du  21  anùt  fit  suivre  à  snn  tour  le  récit  of- 
ficiel des  détails  suivants  .  «  La  mort  glorieuse 
de  M.  de  La  Gournerie .  capitaine  de  grenadim 
au  9''  de  ligne .  est  un  de  ces  faits  qui  honorent 
trop  notre  jeune  armée  d'Afrique  puur  que  iiuus 
ne  nous  fassions  pas  un  devoir  d'y  revenir.  — 
Le  43  mai ,  une  grande  partie  des  troupes  de  la 
oolonne  expéditionnaire  était  vivement  engagée 
avec  l'eonemi.  Deux  compagnies  du  tO"  de  li- 
gue,  très-peu  expérimentées  dans  cette  guerre, 
venaient  d'être  reponseéee  d'une  poailion  qu'd" 

les  occupaient  pour  convrir  le  fianc  dO  la  00* 
lonne.  Le  3-  baUillun  du  9'  de  ligne  reçut  Or» 
dre  de  reprendre  celte  position.  Le  capiliiinede 
La  Gournerie  fut  cbai^,  avec  la  moitié  de  ses 
grenadiers ,  d'enlevw  un  point  vivement  dé- 
lendu  par  l'ennemi.  II  s'acquitta  de  crtti-  mis- 
sion avec  une  rare  énergie-  Marciiaot  en  tôle 
des  braves  éleotrisés  par  son  élan .  il  reçut  une 
première  blessure  qu'il  parvint  à  dissimuler; 
mais  il  fallut  bientôt  songer  à  la  retraite  |>our 
suivre  la  marche  de  la  colonne.  A  peine  ce  mou- 
vement  était-il  oemmencé,  qu'une  niasse  de 
Kabyles  baroela  de  toutes  parts  les  grenadiers 
du  9*.  La  Gournerie,  ;i[ri\f  ir  [tremier  sur  ia 
position ,  la  quittait  le  dernier ,  lorsqu'il  reçut 
cinq  nouvelles  blessures ,  toutes  mortelles.  Sott 
dernier  cri  fut  :  «  Mes  amis,  à  la  baïonnette!  » 
—  Il  tombait  ensuite  pour  ne  plus  ae  relever.  — 
Le  soir .  bien  que  ce  fût  un  jour  do  gloire  pour 
le  9*.  la  tristesse  était  au  bivouac.  Les  ollîciers 
avaient  perdu  un  ami .  ty[>e  de  loyauté  et  de 
courage;  lessoM;il^  :rgr  ttaiml  II  un  bef,  qu'ils 

suivaient  avec  contiance ,  convaincus  qu'il  ne 
lenr  montrerait  jamais  qne  le  chemin  de  l'Iion- 

neur.  »  —  Fnfiii .  l'année  suivante,  lorsmic  le 
9*  de  ligne  quii  (a  l'Afrique ,  le  général  Pciissier 
rappela,  dans  s  n  ordre  dujourd'adieu,  la  mort 
du  capitaine  de  La  Gournerie  comme  un  des 
plus  beaux  souvenirs  du  régiment.    P.  L...I. 

MAlKGART  (IIélcke;,  —  connue  en  reli- 
gion sous  le  nom  de  R.  M.  du  Saint- Esprtt , 
fille  do  N.  Guillaume  et  de  Jeanne  dr  Surville, 
naquit  îe  S3  mars  4â89 ,  à  Dmau ,  paroiâ&c  de 
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SiliitpMalo-de-Pondouvre.  Obéissant  iDStincti- 
"vement.  dès  son  enfance,  au  sealimenl  de  sa 
vocation  rdigiease.  et  se  pressentant  appelée  à 

la  vie  claustrale  ,  elle  manifesta  de  trés-twnne 
heure  l'inleuLiou  d'entrer  dans  un  cloître.  Il  n'v 
Avait  encore  à  Dinan  et  à  Saint-Maio  l  auiii 
couvent  de  filles  qm  celui  des  religieuses  de 
Sainte-Claire.  Hélënedeinaiidareolrte de  celte 
niaihoii    1  ans  laquelle  elle  passa  ses  plus  jr^u- 
nes  années ,  et  qu'elle  édifia  par  sa  ferveur  et 
It  légiilaitté  de  sa  conduite.  Après  s'être  long- 
temps consultée  dans  le  silence  de  la  médita- 
tion ,  elle  pria  l'un  de  ses  pareuls  de  la  con- 
duire a  Nantes,  où  il  y  avait  une  communauté 
d'Ursulines.  Son  intenlion  était  de  fonder  dans 
sa  ville  natale  une  maison  de  cet  ordr»,  établi 
depuis  dix  ou  douze  ans  à  peine  dnn?  l'rû'Iisp  , 
etaulpourtantsepropageaildéjà  de  loutesparts. 
tte  eonfiftson  projet  à  Françoise  Brignon,  son 
amie,  etloutes  deux  en  conférèrent  avec  leur  con- 
fesseur, M.  Durand,  docteur  en  théologie,  cha- 
noine et  grawl  pénitentier  du  diocèse .  et  avec 
Mgr  Le  Gouverneur, alors évôque  deSainl-Malo. 
Encouragées  et  fortifiées  par  ce  prélat,  qui  les 
assura  de  son  concours  et  de  son  appui,  elles 
oherobèrent  un  lieu  propice  à  la  construction 
de  leur  raonaslère,  et.  après  mûre  délibération, 
elles  choisirent  la  villi  de  Dinan.  Y  étant  reve- 
nues avec  M.  Durand  et  une  demoiselle  nom- 
mée Jeanne  Oréal ,  qui  s'était  jointe  à  leur  so- 
ciété naissante  .  elles  visitèrent  plusieurs  em- 
placements et  donnèrent  la  préférence  à  un 

groupe  de  maisons  et  de  jardins  situés  près  de  gati( n  n  iinaise,  qui  suivait  la  règle  de  l'in- 
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constrnetîOTi  de  leur  monastère.  Plusieurs  jeu- 
nes personnes  des  meilleures  familles  du  pays 
sollicitèrent  la  fiiveur  d'entrer  dans  la  maison» 
soit  pour  suivre  la  carrière  religieuse,  soit  pour 
y  recevoir  l'instruction  comme  externes  ou  pen- 
^iLHHKiires.  Mgr  Le  Gouverneur  donna  pour  di- 
recteur à  cette  communauté  naissante  i'abbé 
Daranid.  d<ml  U  a  été  parlé  plus  haut,  et  pour 
supérieure  la  sœur  Hélène  Maingart.  Toutefois, 
on  avait  fait  venir  de  Laval  deux  religieuse» 
ursulines  pour  instruire  les  recluses  ,  les  pr6> 
parer  cl  les  recevoir  à  !;i  profession.  Le  7  sep- 
tembre t620  ,  la  croix  lut  plantée  en  grande 
pompe  par  l'évèque  de  Saint-Malo  dans  le  lieu 
où  s'éleva  le  monastère  plaœ  sous  l'invocatioa 
de  SaintCbaries ,  et  le  même  jour ,  le  baron  de 
Tournemine  de  la  ITunaudaye,  gouverneur  de 
Dinan  ,  posa  ia  première  pierre  de  la  chapelle 
Saint-Chàrles .  ou  l'on  commença  à  cdélNrer  ta 
messe  le  8  novembre  suivant. 

Les  ursulines  de  Laval ,  dont  Hélène  Main- 
gart et  ses  premières  compagnes  entendaient 
adopter  les  statuts  suivaient  la  règle  de  l'insti- 
tut de  Bordeauic  ;  mais  cet  institut  n'avait  nça 
qu'une  approbation  provisoire,  et  l'on  attendait 
chaque  jour  du  souverain  pontife  la  bulle  d'in- 
stitution définitive.  Comme  cette  balle  tardait 
beaucoup,  l'évèque  de  Saint-Malo  avait  pris  une 
sorte  d'engagement  avec  l'évèque  de  Renïies , 
M.  et  M"»  de  Vendôme  et  la  supérieure  des 
ursulines  de  Rennes ,  pour  donner  à  la  fonda- 
tion de  Saint-Charles  les  statuts  de  la  congré- 


régliee  paroissiale  de  Saint-Malo ,  rue  de  la 
Boulangerie,  attenant  à  celle  de  ia  Croix.  Avant 
acquis  rcs  immeubles  de  leurs  propres  deniers, 
elles  se  rendirent  à  Laval,  ou  elles  arrivèrent 
«Il  mois  d  août  (617.  le  jour  de  la  fétede  l'As- 
somption de  la  Vierge,  sous  la  protectioa  de  qui 
elles  plaçaient  leur  pieuse  entreprise.  Après  dix 
mois  consacrés  à  s'exercer  à  toutes  les  prati- 

3ues  de  la  religion,  de  celles  surtout  en  usage 
ans  llnstitnt  ues  Ursulines,  elles  revinrent  à 
Ditian  le  t8  juin  1618.  MM.  les  juges  et  les  no- 
tables de  la.  ville  se  portèrent  à  leur  rencontre 
et  les  conduisirent  à  la  Croiz>aux-Cordeliers , 
dans  une  maison  de  louage,  où  elles  s'étaient 
déjà  réunies  avant  leur  déuart,  maison  joignant 
la  petite  chapelle  Saint-Nicolas  ,  qui  leur  ser- 
vit provisoiremeul  d'église.  Dès  le  lendemain 
49  .  HIes  ftirenf  reçues  par  l'évèque  de  Saint- 
M.i'  le-l'Ile,  comme  on  le  voit  par  un  acte 
aulbenuque  conservé  dans  les  archives  de  la 
oongfégatloo ,  et  par  lequel  le  prélat  concédait 
àtoutes  les  personnes  de  celte  maison  etàleurs 
pensionnaires  quarante  jours  d  unJulgences  et 
de  vrai  pardon  à  la  fête  de  Sainte-Ursule,  lors- 
qu'elles s'y  diiqioaeraieni  par  la  confession  et  la 
sainte  communion.  Ces  dames  furent  aussi  re- 
(  iirs  p  ir  les  notables  dans  la  maison 


slitutde  Paris.  DesdiiBcultés  de  diverses  sortes 
surgirent;  mds au  moment  où  Ton  croyait  l'af- 

faire  désespérée,  lot  bulles  de  l'institut  de  Bor- 
deaux furent  expédiées,  et  Ilcicnc  Maingart 
put  aller  chercher  à  Laval  les  constitutions  bo- 

molo"uées  parle  pape,  et  travaîtlcr  à  l'instruc- 
tion Jétinitive  et  régulière  de  sa  communauté. 

Hélène  Mamgnrt  avait  fait  son  noviciat  à  La- 
val sous  ia  bienheureuse  Anne  de  Bcauvais  ; 
elle  avait  de  grandes  disporitions  à  la  vertu .  ét 
le  nom  de  sa  célèbre  maîtresse  fait  assez  con- 
naître quelles  durent  être  les  instructions  qu'elle 
reçut  pendant  ce  temps  d'épreuves  et  combien 
elle  dut  en  profitf-r  Atissi  ne  lui  manqua- 1- il 
aucune  des  (  oiiJiU  Dn;^  pour  laire  une  ursuliue 
accomplie,  et  a-t-elle  offert  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  la  vie  religieuse.  Depuis  sa  profession  à 
Lavai  et  son  retour  à  Dinan.  elle  travailla  avec 
un  zèle  infatigable .  pendant  toute  sa  vie,  aux 
succès  du  teniDorci  et  du  spirituel  de  la  mai- 
son de  Saint -Cnarles.  qui  donna  bientôt  nais- 
sance à  des  maisons  du  même  ordre  à  Saint- 
Brieuc,  Lamballe  .  Trcguicr.  Josselin  ,  Van- 
nes, et  qui  founiit  des  supérieures  à  Montfort, 
à  Saint-Pol-de-Léon ,  etc.  Elle  exei^  tous  les 
offices'de  la  maison .  fut  plusieurs  fois  é]m  su- 
[lérieiii-i"'  ;\  Dinan  et  à  L;inil»;illr  ,      partout  elle 


de  ia  communauté,  qui,  deux  ans  après .  leur  I  donna  des  preuves  de  son  activité  et  de  sa  cba- 
donna  1«  aonmie  de  300  liv.  pour  aider  à  la  rilè.  C'était  uo  grand  coi 


grand  courage  dans  m  petit 
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eBfps.  Elte  avait  on  jugement  sûr ,  une  rare 

I ►ortée  d'esprit,  et  quand  ^intc^(^t  de  la  religion 
ai  semblait  l'exiger,  elle  toisait  tout  ce  qui  lui 
élB^pOssible  pour  Mm  préfaMr.  Ansii  tn- 
dnstnease  de  ses  mains  qu'éclairée  par  l'esprit. 
d(e  aTait  fait  tourner  ses  lalentâ  en  dessin  et 
en  broderie  à  l'aTantage  de  sa  maison,  pour  la- 

Sclle  elle  avait  elle-même  exécuté  les  plus 
aux  ornements  Le  temps  qui  n'était  pas  em- 
ployé aux  soins  de  la  communauté,  elle  le  con- 
aacraitaux plus  rudes  j^ratiguff  mv^qoes  ou 
feBoéthfim.  lâéif^  les  luBraillês  «renl  ette  Ait 
accablée  [ipiiil;u)t  les  tlornii-ri  s  ,irnH''osd('  sa  vie, 
elle  ne  cessa  de  se  revêtir  du  cilice  ,  et  de  se 
^  charger  de  ohaloes  avec  une  telle  rigueur  qu'il 
fallut  un  jour  employer  le  ministère  d'un  chi- 
rurgien pour  extraire  le  fer  qui  avait  ijénétré 
dans  sa  chair.  A  un  asthme  aigu  dont  elle  était 
atteinte  depuis  long-temps  se  Jpigiiit  une  hy- 
ilropisie  qtu  la  tint  pitirieaii  mm  aIHée  i  l'in- 
firmerie; on  lui  scarifia  lesJanAes,  et  on  lui  fit 
subir  les  ponctions  nécessaiRs.  Toutes  les  opé- 
ittioBs  qu'il  lui  fUlot  sobir,  elle  les  supporta 
sans  se  ni  tin  f'-o  avec  une  patience  et  une  ré- 
signation ailiiiii  bles.  Quand  le  médecin  lui  an- 
nonça Qu'elle  tr:iv;iii  plus  que  trois  heures  à 
^Tre,elle  reçut  celte  nou^le  «vee  joie,  ctsem- 
Ma  mnrire  à  on  mellleor  avenir.  Ayant  décla- 
ré qu'elle  voulait  ménager  ses  derniers  mo- 
ments, et  ranimer  sa  ferveur  pour  se  préparer 
Én  teffifite  passage  de  la  lie  à  rAlemité.  elle  re- 
çu! tous  ses  sacrements  avec  une  fol  vive ,  de- 
manda pardon  à  ses  compagnes  gémissantes  et 
tepifa ,  le  13  août  4661,  dans  la  maison  dont 
an»  avait  été  la  fondatrice.  Elle  était  âgée  de 
■oixante-onze  ans .  dont  quarante-trois  avaient 
été  passés  en  religion. 

-~0n  voyait  à  SaintpCbarles  de  Dinan.  avant  la 
Nvolntion  4e  1789 .  les  annes  d'Hélène  Main- 

gart,  qui  étaient  d'or  à  une  fasce  de  gueules  et 
nn  cbéne  arrachéde  sinoplebrocbant  sur  le  tout, 
fraitté  de  deux  glands  d'or.  La  maison  de  &ÛBt- 
Charles  fut  vendue  en  1793;  en  1816.  une  ar- 
rière -  nièce  de  la  fondatrice ,  M""  Rose  Main- 

Î;art.  decédée  le  24  mars  de  cette  année ,  fit  un 
pour  réj«j>Ur  la  congrégation  dans  la  mai- 
JKUk  de  la  VicMf9.  M.  Jean  Maingart,  errièfe* 
neveu  de  notre  pieuse  ursuline,  né  à  ITIp-dc- 
France  en  1759  ,  a  été  colonel  d'artillerie  et  a 
en  pltisiettra  enfants,  dootdc^  ont  été  conseil- 
Iwt  colonia»  à  BoarbOQ.        P.  L...t. 

MAirVGUET  f Jean-Baptistï),  —  épinglier, 
b6  le  12  avril  4740 .  sur  la  paroisse  de  Sâint- 
Hooaliee  de  IVantee,  oA  II  ealnort  le  M  août 

4809,  participa  ,  du  11  octobre  1793  au  13  juin 
4794  •  aux  atrocités  commises  par  Carrier  et  le 
eomîté  révolutionnaire  de  Nantes.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris ,  et 
convaincu ,  d'après  les  débats  ainsi  que  par  ses 
propres  aveux .  de  maints  actes  hideux ,  no- 
tamaient  d'avoir  «igné  l'ordre,  du  45  frimaire 
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an  II,  de  fnsiller  indistinctement  et  sans  jn^- 

menl  tous  les  détenus  que  renfermaient  les  pri- 
sons du  Boufiay  et  des  Satotea-Claires ,  |MMM 
que  lee  exéeatioiia  dea  traliret  à  la  patrie  se  fn> 

salent  avec  une  lenteur  préjudiciable  i  la  sâh 
reté  publique ,  il  allégua  pour  excuse  qu'il  n'a* 
vait  agi  que  d'après  les  oïdies  de  Carner.  Il  fit 
valoir  les  mêmes  raisonspourse  justifier  d'avoir 
participé  à  la  noyade  de  cent  vingt-neuf  autres 
prisonniers  qui  eut  lieu  leii  frimaire  ,el  dont  il 
avait  aussi  signé  l'ordre.  Uprétendit.  d'un  autre 
oAI6,  avoir  eoastrait  au  naufrage  plusdeetiiq 
cents  prisonniers  qu'il  aurait  confiés,  àTInsu  du 
comité,  aux  soins  bienfaisants  des  habitants  qui 
les  réclamaient.  S'il  y  avait  exagération  dans  le 
chiffre  dos  personnes  qu'il  disait  avoir  sauvées, 
il  est  jusle  iiéanmoins  de  reconnaître  qu'il  dut 
en  délivrer  un  certain  nombre;  car  M.  Lamarie, 
statuaire,  déposa  que  Mainguet  lui  en  avait  re- 
mis plusiears  à  lui  seul.  D'autres  témoins  re- 
commnndabics  attestèrent  qu'il  savait  à  peine 
lire,  et  quesondéfauld'intelligence  l'avait  rendu 
l'instrument  passif  de  Chaux.  Gouilin  etGnnd- 
maison  .  qui  lui  extorquaient  des  signatures  et 
le  faisaient  assister  ou  participer  à  des  actes 
illégaux  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'impor- 
tance. Ces  divers  lémoi§paages  exercèrent  vrai- 
semblablement une  grande  influence  sur  l'es- 
prit de  ses  jufjcs,  oui  l'acquittèrent  «comme 
n'ayant  pas  agi  roécoamment  et  avec  des  inten- 
tions criminelles  et  conlre-révolntioannirea .  > 
—  bien  qu'ils  l'eussent  déclaré  —  <  convaincu 
de  s'être  rendu  l'auteur  ou  le  complice  de  ma- 
nœuvres et  inteiligenoeieriminelles,  en  signant 
l'ordre  du  15  frimaire,  en  ooMérant  à  la  noyade 
du  24 ,  en  signant  et  donnani  des  ordres  arbi- 
traires ,  en  imprimant  la  terreur,  en  levant  des 
taxes  vexatoires .  en  échangeant  des  assignats 
pour  de  l'aifenterie  enlevée  ohes  lea  oil^na 
arrêtés  eomme  suspects.  >  P.  L...t. 

MAISTRAL  (EflpiiiT-TRA!iQDiLLE].  —  né  i 
Quiroper,  le  34  mai  1763 ,  était  fila  d'un  méde- 
cin de  cette  ville ,  lequel  fut  du  nombre  dm 
médecins  accourus  de  tous  les  points  de  la  Fran- 
ce pour  combattre  l'épidémie  qui  enleva  les 
denz  tiers  de  la  population  de  Brest,  du  mois 
de  novembre  1757  au  mois  d'avril  1758.  Echappé 
miraculeusement,  sur  l'Ile  de  Trébérou,  ou  un 
hôpital  avait  été  OMinisépar  ses  soins,  aux  ra- 
vages du  fléau  qui  m<riasonna  ses  collègues. 
Maistral  fut  recommandé  par  M.  de  Couroelles 
à  l'attention  du  Gouvernement,  qui .  quelques 
années  plus  tard,  l'appela  à  Brest,  et  l'admit 
dans  la  marine .  o6  il  devint  premier  médecin, 
et  où  il  s'est  fait  connaître  par  un  Abrégé  4$ 
matière  médicale.  Brest.  R.  Malassis,  4770, 
2  vol.  in-12. 

Son  fils,  entré  au  service  de  la  marine  comma 
mousse,  le  4*^  mai  1775.  embarqua  succeasi- 
vemeut  en  cette  qualité  et  en  celle  de  matelot, 
sur  rOuMa.  le  ManA  el  la  Bretagne  »  jus- 

T.  B.  4t 
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qu'au  fllMi  1778.  Lorsque  la  guerre  écUta. 
celle  année,  enirela  France  et  rAngleterre,  il 

embnrqna  comme  volotilairc  sur  le  vaisseau  je 
Vengeur,  coiiuuandé  d'abord  par  M.  d'Ambli- 
mont,  ensuite  par  M.  de  Retz ,  t  t ,  |ifiidant  les 
deux  ans  et  demi  qu'il  servit  sous  leurs  ordres, 
il  nrit  part  aux  eonJMts  litrèe  à  la  bauleor 
d'Oucssant,  devant  la  Grenade,  au  i'nrI-Royal, 
à  la  Dominique  et  à  Sainle-l^ucie.  M.  de  Hd/ 
obtint  pour  lui  le  grade  d'officier  auxiliaire, 
équivalant  à  ct'luidf  !ieiitt  ii<)nl  di-  frégate.  C'est 
en  celte  qualité  que  Maistral  fil  une  campapnc 
et  prit  part  à  sept  combats  sur  le  SviptuH. 

L9.i1  oclobre  478i ,  ce  vaisseau,  oomoiaodé 
par  OilllMMiiil .  rcTenail  d'esoorler.  avec  la 
frégate  la  Sibylle,  un  convoi  sorti  du  Cap, 
iMMu'il  rencontra,  dans  le  canal  de  Porto-iiico, 
diirvaisseaux  anglais  ,  le  London,  de  98  ca- 
nons, et  le  Torbay ,  de  74.  Grimouard  ayant 
réussi .  par  ses  manœuvres,  u  Icritr  tète  à  des 
forces  SI  supérfeures ,  se  décida .  après  quatre 
heoresde  combat,  à  porter  sur  la  terre  de  Saint- 
DMiingue  ,  et .  la  reconnaissant  au  point  du 
jour,  à  quatre  lieues  de  distance,  il  fit  route 

Knr  mouiller  dans  l'anse  du  Port-à-l'ADglais. 
ie  de  Samana ,  où  son  dessein  était  de  s'em- 
bosser.  Mais,  au  moment  ou  le  Scipion  jetait 
sou  ancre,  il  toucha  et  se  brisa  sur  une  roche. 
Il  n'y  eut  aucun  moyen  de  le  sauver,  et  l'équi- 
page fut  contraint  de  l'évacuer  oeadant  la  nuit. 
Maistral ,  quoiqne  blessé  dans  le  combat ,  ren- 
dit de  grands  scrvirrs  en  celte  circonstance, 
et  Grimouard ,  qui  l'avait  chargé  de  diriger  l'e- 
vaooatioD ,  se  plut  à  proclamer  que  nul  n'avait 
plus  que  lui  contribué  à  atténuer  les  perles 
causées  par  ce  sinistre. 

Maislral  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  et  déjà 
quatorze  combats,  soutenus  daps  respace  de 
quatre  années .  en  avafent  fait  un  habile  ma- 
nœuvrier. Louis  XVI,  informe  des  preuves  mul- 
tipliées qu'il  avait  données  de  son  talent  cl  de 
sa  bravoure,  lui  accorda,  le  22  juillet  1783.  sur 
la  demande  de  Grimouard .  le  t/nule  de  lieute- 
nant de  frégate  et  une  gralificalion  de  600  fr. 

Après  trois  campagnes,  faites  de  4  783  à  1786, 
aux  lies  du  Vent  et  sous  le  Vent,  et  une  cam- 
pagne d'évolutions  sur  le  brig  le  Malin,  com- 
mandé par  d'OrvilIiers.  et  faisant  partie  de  l'es- 
cadre aux  ordres  d'Albert  de  Rions,  il  fut  at- 
taché comme  sous-lieutenant  de  vaisseau  à 
l'élat-maior  du  Léopard,  commandé  par  Ker- 
saint  et  dcsliné  à  faire  des  épreuves  de  grée- 
mentet  d'installation.  Le  roi  lui  accorda  une 
nouvelle  gratification  en  récompense  du  zèle  c( 
de  l'intelTigence  qu'il  aTait  continué  de  dé- 
ployer dans  ces  diverses  niissions. 

Â  la  suite  de  deux  nouvelles  campagnes,  fai- 
tes de  4788  à  1794 ,  la  première  à  Terre-Neuve, 
la  seconde  à  Saint-Domingue  ,  Louis  XVI  lui 
conféra  la  dccoralion  du  Mérite  Militaire.  L'an- 
née suivante,  se  trouvant  à  Saint-Domingue  et 
embarqué  sur  la  flûte  la  IHonuauU ,  en  qualité 
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de  second  napitainf .  U  sollicita  du  contre^ami? 
ral  Cambti  son  embarquement  sur  le  vaisseau 
l'Eole,  que  montait  cet  ofTicier-géoéral.  Cette 
démarclie .  dictée  à  Maislral  par  le  désir  de  se 
trouver  sur  un  bâtiment  de  guerre  dans  un  mo- 
ment ou  les  hostilités  étaient  immiaeute8.{ell«i 
éclatèrent  le  30  janvier  4  793),  futbienaeeodllie 
de  l'amiral  Cambis.  Il  n  ;  larda  pas  à  apprécier 
.Maislral  et  à  demander  pour  lui  le  grade  de  ca- 
pilaine  de  vaisseau ,  qui  lui  fut  conféré  par 
iMonge  ,  à  compter  du  1  janvier  t793.  Il  com- 
niamla  sucoessivcmcnl  .  en  celte  qualité,  le 
vaisseau  i  Luie  et  la  Normande,  sur  lesquels  il 
fit  deux  campagnes  à  Saint-Domingue  el  à  ji 
Nouvdle  Angletorre. 

A  son  retour  en  France ,  le  25  juin  1794 ,  il 
subit  le  sort  des  malheureuses  victimes  de  la 
Terreur ,  et  fut  Jeté  dans  les  prisons  .'d'où  il  m 
sortit  que  le  18  novembre  suivant. 

En  1  an  IV,  le  contre-amiral  Nielly  l'ayant 
spoutanémenl  demandé  pour  commandant  du 
vaisseau  le  Terrible ,  sur  leguel  il  avait  ordre 
4i'arborw  son  pavillon,  l'amiral  TîNarel- s'em- 
pressa d'adhérer,  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs, à  cette  demande.  La  réputation  d'habile 
manœuvrier  que  Maislral  avait  justement  ao> 
quise  déiermma  l'amiral  Morard  de  Galle  à 
lui  confier  le  commandement  du  vaisseau  le 
Fougueux,  faisant  partie  de  l'armée  navale  di- 
rigée, soussesordr^  contre  l'Irlande.  Le  Fmk' 
guettv  fbt  un  des  derniers  vaisseaux  i  tenir  lu 
Hier  dans  celle  malheureuse  expédition,  et  i!  ne 
rentra  à  Brest  que  quand  il  ne  lui  restait  pluf 
que  pour  un  jour  de  vivres.  AussitAt  après ,  In 
ministre  Pléville  Le  Pelley  le  nomma  au  com- 
mandement du  vaisseau  le  Mont-Blanc,  et  Mo- 
rard de  Galle  ,  alors  commandant  d'armes  au 
port  de  Brest,  lui  confia  cel  ui  de  trois  vaisseaux 
et  de  deux  frégates  chargés  de  proléger  l'entrée 
des  convois  destinés  à  l'arsenal  de  Brest.  La 
vigilance  qu'il  apporta  dans  ce  senice  déjoua 
plus  d'une  fois  les  tentatives  des  Anglais  sur  ce 
port,  el  détermina,  à  plusieurs  reprises,  les 
amiraux  Delmotte.  La  Touchc-Tréville  et  le 
préfet  CalEmlU,  à  lui  confier  de  lemMaMw 
missions.  .  ,f 

A  son  retour  de  l'expédition  de  la  Méditer- 
ranée, ou  le  Mont  nianc  avait  suivi  l'amiral 
Brueix,  Maistrai  fulnonunu  capitaine  de  pàvil- 
Ion  du  contre-amiral  Dumanoir.  cmbaraué  sur 
le  Formidable;  mais  peu  après,  il  reprit  le  com- 
mandement du  Mont-Blanc.  Il  avait  demandé 
à  le  quitter ,  parce  qu?il  oraignait  que  les  répa- 
rations qu'exigeait  ce  navire  ne  pussent  être 
terminées  assez  à  temps  pour  qu'il  fit  partie  de 
l'armée navaledont  le  départ  était  Irrs-prorhain. 
Brueix  ,  en  acquiesçant  à  sa  demande .  i'avall 
alors  fdicité  de  préférer  une  activité  bonorabls 
et  périlleuse  à  l'avantage  de  conserver  un  com- 
mandement. Le  Mont-Blanc  ayant  été  reversé 
sur  le  Patriote ,  Maislral  prit  le  commande* 
ment  de  ce  vaisseni,  sur  lequel  U  fit  une  caor 
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pagne  à  Saint-Dominguo.  Il  passa  ensuite  sur  le 
Berwick.  et  transporta  à  la  Martinique  les  trou- 
pes qui  devaient  reprendre  possession  de  cette 
colonie.  Ce  vaisseau .  revenu  à  Toulon,  y  dé- 
sarma 1»'  12  juin  1803,  et,  le  lendemain,  Mais- 
Iral  prit  le  commandement  du  vaisseau  l'Anni- 
bal ,  sur  lequel  il  fit  une  campagne  dans  le  Le- 
vant. Le  tt  juin  de  l'année  suivante,  il  reçut 
l'ordre  d'embarmier,  comme  commandant,  sur 
le  vaisseau  le  ISeptune,  faisant  partie  de  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée,  placée  sous  les  ordres 
du  vice-nmiral  l.a  Toucne-Trcville ,  et,  par 
8Uitc,  .sous  ceux  de  l'amiral  Villeneuve,  com- 
mandant l'armée  combinée  de  France  et  d'E.s- 
paçno.  Dans  le  combat  que  Villeneuve  livra,  le 
22  juillet  ISOr).  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
à  l'amiral  Calder.  le  vaisseau  l'A  lias,  l'un  de 
ceux  de  l'armée  franco-espagnole .  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  manœuvre  que  Ht  Maistral  pour 
l'empéchcr  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Au  combat  de  Trafalgar.  le  vaisseau  le  Nep- 
tune,devait  occuper  le  poste  de  matelot  d'ar- 
rière du  vaisseau  amiral  le  Bucenlaure,  se  trou- 
va ,  par  un  fâcheux  concours  de  circonstances, 
éloigné  de  ce  poste,  et  hors  d'état  de  prendre  à 
l'action  générale  la  part  auo  Villeneuve .  juste 
appnx'iuteur  de  Maistral .  lui  avait  réservée.  Si. 
prévenu  par  l'héroïque  détermination  de  Lu- 
cas (<).  Maistral  se  vit  privé  des  moyens  d'ac- 
croître sa  renommée  jusque  là  si  belle,  il  serait 
injuste  de  dire,  comme  on  l'a  prétendu,  d'après 
des  renseignements  incomplets  ou  inexacts, 
qu'elle  ait  pu.  en  aucune  façon,  être  ternie  dans 
celle  circonstance,  et  qu'un  officier  dont  le  cou- 
rage n'avait  jamais  failli .  ail  subitement  cédé  à 
la  crainte,  alors  surtout  que  sa  conduite,  ob- 
servée pour  ainsi  dire  minute  par  minute,  dé- 
montre positivement  le  contraire.  Maistral  fut 
victime  de  la  mauvaise  exécution  des  ordres  de 
Villeneuve.  En  effet ,  la  lipne  française  et  espa- 
gnole se  forma  trés-mal.  L'espace  compris  en- 
tre le  vaisseau  espagnol  le  Neplune,  occupant 
la  léle  de  la  ligne,  elle  liucentnure ,  n'était  pas 
suffisant  pour  les  dix  vaisseaux  qui  devaient 
t'y  placer;  d'autres  se  trouvaient  sous  le  vent 
de  leur  poste,  qui  demeurait  vide,  sans  qu'ils 
pussent  s'y  ranger.  De  ce  nombre  était  le  Nep- 
tune. Demeuré,  malgré  tous  ses  efforts,  sous  le 
vent  de  la  ligne ,  et  masqué  par  le  Redoutable 
(qui  avait  pris  son  poste; ,  le  Neptune  fut  dans 

(1)  l.'anlcar  de  cette  notice  a  payé,  i  la  mémoire  de 
Lucas,  danii  VKrmorieain  des  10  et  19  février  1842  .  un 
tribut  qui  doit  écarter  de  lui  tout  soupçon  de  vouloir  ici. 
mùme  indirectement .  atténuer  les  éloges  qu'a  mérités  à 
cet  oiriciur  sa  valeureuse  conduite  à  Trafalgar.  Sa  gloire 
re<te  donc  entière  ;  la  justice  rendue  à  Maistral  ne  saurait 
l'affaiblir.  Mais .  do  ce  que  ce  dernier  ne  put  jouir  du 
bonheur  de  faire  ressoriir.  dans  cette  fatale  journée  ,  un 
courage  qui  ne  s'était  jamais  démenti,  il  ne  saurait  en 
résulter  que  des  circonstances  tout-à  rait  indépendantes 
de  sa  volonté  doivent  servir  de  prétexte  à  des  accusa- 
tions imméritées,  et  dont  l'impartialité  commando  con- 
MfafmtneDl  la  réfutation. 
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l'impossibilité  de  tirer  sur  la  colonnedc  Nelson. 
Jaloux  néanmoins  d'opposer  quelque  obstacle 
à  la  manœuvre  de  l'ennemi,  Maistral  ht  une 
arrivée,  afin  de  pouvoir  diriger  son  feu  sur  la 
colonne  de  l'amiral  Collingwood.  C'est  ce  mou- 
vement honorable  ,  le  seul  qu'il  fût  désormais 
possible  à  Maistral  d'exécuter ,  qui  a  servi  de 
prétexte  aux  insinuations  d'impéritie  ou  de 
tiiuidité  auxquelles  il  a  été  en  butte.  Ne  tenant 
aucun  compte  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  était  placé,  on  Ta  sacrifié  à  un  rival  dont  la 
carrière  est  assez  glorieuse  pour  qu'elle  n'ait 
pas  besoin  de  s'enrichir  du  malheur  d'un  de 
ses  compagnons. 

La  justification  complète  de  Maistral  nous 
est  fournie  par  un  témoin  occulaire  et  desinté- 
ressé, M.  Beaudran  ,  à  qui  sa  position  d'aidc- 
de-camp  de  l'amiral  Villeneuve  avait  donné  les 
moyens  d'observer  exactement  les  manœuvres 
pendant  tout  le  combat. 

«  La  réputation  du  commandant  Maistral  étan  t 
»  attaquée,  dit  M.  Beaudrun  dans  un  rapport 
»  qu'il  fit  de  cette  affaire ,  je  dois ,  comme  lé- 
»  moinoculaire ,  et  pour  obéir  à  ma  con.science. 
»  faire  connaître  que  la  conduite  de  cet  officier 

>  distingué,  au  combatde  Trafalgar,  n'a  pu  que 

>  l'honorer,  ainsiquc  tous  les  braves  à  qui  il  avait 
»  l'honneur  de  commander,  (ju'on  me  permette, 
»  avant  de  passera  la  journée  dui9  |le  combat 
»  de  Trafalgar),  de  dire  en  faveur  de  cecoinman- 
»  dant .  sous  (es  onlres  duquel  j'ai  eu  l'honneur 
»  de  servir  pendant  prés  de  trois  ans  .  que  . 
»  l'ayant  vu  manœuvrer  dans  des  circonstances 
»  extrêmement  dilliciles  ,  il  m'a  toujours  paru 
»  supérieur  à  sa  haute  réputation  .  et  que  c'est 
»  en  partie  à  ses  manœuvres,  aussi  savantes 
»  qu'ellcsfurent  hardies,  que  le  vaisseau /'/4//a« 
»  a  dît  son  salut  dans  le  combat  du  .3  thermidor 
»  an  XHI.  Revenant  à  la  journée  du  29.  je  dirai 
»  que  le  Neptune  qui ,  dans  le  dernier  ordre  si- 
»  gnalé.  devait  être  le  matelot  d'arrière  du  vais- 
»  seau-amiral  le  Bucenlaure ,  n'a  pu  prendre 
»  exactement  ce  poste,  plusieurs  circonstances 
»  de  navigation  s'y  étant  opposées.  Néanmoins, 
»  peu  éloigné  sous  le  vent,  mais  toujours  dans 
»  la  direction  de  son  poste,  ce  vais.seau,  ^tfi 
-  manœuvrait  pour  le  prendre  j  y  serait  parvenu 
»  avant  que  le  combat  se  fùl  engagé  dans  cette 
»  partie  de  la  ligne,  sans  le  vaisseau  le  San- 
*  Juslo  qui,  étant  venu  se  placer  au  vent  à  lui. 
»  lui  interceptait  l'effet  du  vent  et  de  la  houle . 
»  et  tombait  dessus  à  vue  d'œil.  L'arrivée  que 
»  /eiVep/unfa  donnée  alors,  en  l'éloignant  boati- 

>  coup  de  son  poste  ,  a  dû  lui  ôter  tout  espoir 
»  d'y  arriver;  mais  elle  lui  était  impérieusement 
»  commandée  par  les  circonstances;  plus  tard, 
»  un  abordage,  que  l'amiral  a  cru  un  instant 
»  inévitable,  aurait  eu  lieu  ;  il  en  serait  résulté 
»  de  très-grosses  avaries ,  la  mér  étant  extrème- 

>  ment  houleuse,  et.  ce  qui  était  pis  encore. 
»  l'ennemi  étant  très-près.  Le  combat  était  déjà 
»  engagé  à  l'arrière-gardc;  la  ligne  venait  d'y 
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être  coupée  par  la  colonne  ennemie  de  droite, 
entre  les  vaisseaux  le  Santo-jétma  ei  1$  Foth 
§ÊÊHa.  ht  lh9al*So99nign,  Taissera  à  trois 

ponts .  chef  de  file  de  celte  colonne ,  monté 
par  le  général  (.()lling\\'ood.  suivi  de  plusieurs 
des  M' IIS,  [iruloiigeait  noire  ligne,  sous  le 
ventetd'assez  près,  aux  mêmes  amures.  Mais 
ne  paraissant  pas  vouloir  s'engager  à  passer 
au  vent  du  Nêj)tvne,  duquel  il  élait  déjà  tn'v';- 
•  près ,  il  manœuvrait  pour  laisser  arriver,  afin 
WtnvoyersettillétiiibilièNeneiHMtéai  ce 
iP^ssciui ,  lorsque  celui-ci.  donnant  snn  nrri- 
Véf!  susdite,  déchargea  toute  son  artillerie  de 
tribord  sur  cet  ennemi  au'il  prenait  enjoué. 
Le  Neptune  a  continué  de  combattre  ce  vais- 
seau dans  la  position  la  plus  avantageuse .  et 
l'a  totalement  dct-'réé.  Le  silence  de  l'amiral, 
•Qx  c6téB  daauel  j'étais  encore  alors  (mon 
piMl»  «ail 'M^ie  gaillard  d^avant).  me  il 
présumer  qu'il  approuvait  la  manoMirre  du 
Neptune,  etc.  »  Dans  un  autre  passage  du 
même  rapport,  M.  Beaudran  ajoute  :  c L'amiral 
se  voyantconpéparles  valsseaox  qui  suivaient 
le  Vietory,  et  combattu  en  tous  sens  à  la  fols 
par  plu8iellI^  de  ces  vaisseaux,  ordonna  le 
aîgnai  qu'exprime  l'article  5  des  ordres  géné- 
raux è  la  voile,  Mt  par  un  aeal  paviUon.  Il 
était  environ  une  heure  un  qtiarl;  il  y  avait 
peu  de  temps  que  j'avais  encore  aperçu  le 
mfHUtÈ,  sous  le  vent .  combattant  ceux  des 
"taisseinv  ennemis  qui  y  avaient  déjà  passé; 
mais  la  fumée  s'est  tefiemcnt  épaissie,  que 
tout  objet  a,  pour  ainsi  'lire,  disparn  à  mes 
yeux,  jusqu'au  moment  de  la  reddition  du 
JtfÊtmUmn  aux  Anglais.  Il  était  environ  tnria 
heures  un  quart  :  la  fumée  s'élant  dissipée, 
i'aperçussous  lèvent  un  vaisseau (Ihdi la  mâ- 
ture et  la  Toilore  paraissaient  avoir  beaucoup 
■^oiiT  1  du  combat;  il  serrait  le  vent  bâbord 
amures ,  et  paraissait  vouloir  venir  porter  se- 
cours à  des  vaisseaux  descmpiires  au  vent.  Il 
avait  avec  le  signal  du  ralliement  celui  d'imi- 
ter aa-  manœuvre'.  Je  fia  remarquer  ee  vais- 
aeaoà  l'amiral  (jni.  comme  moi .  le  reconnut 
pour  le  Neptune  français.»  M.  Beaudran  ter- 
muieson  rapport  en  disant  que  l'amiral  Gravina 
lui  déclara  le  lendemain  que  .  «  s'il  n'avait  pas 
subi  le  même  .sort  que  M.  Villeneuve,  il  le 
devait  au  AVp/une  français,  qui  l'avait  se- 
couru vigoureusement.  > 
0^8  témoignages  si  eonetuants-,  ai  déoisifs . 
sont  corroborés  par  celui  de  D.  Antonio  de  Es- 
eano ,  major-général  de  l'escadre  espagnole . 
dans  le  rapport  qu'il  adressa  au  prince  de  la 
Paix,  le  22  octobre,  et  qui  fut  inséré  dans  la 
Gniette  de  Madrid  du  mardi  5  novembre  t805. 
Cet  officier-général  s'exprime  ainsi  (  page  955  )  : 
«  Ce  que  je  puir.  affirmer  à  V.  Exc. ,  c'est  que 
s  tons  les  navires ,  tant  français  qu'espagnols. 
»  qui  se  battaient  à  ma  vue.  ont  eomplètemeut 
»  rempli  leur  devoir,  et  qu'un  des  nôtres  qui. 
»  aprea  on  eombat  aeiMmé.  aoatanii  depala 


>  quatr*^  heur  ,  contre  trois  ou  quatre  vais- 
»  seaux  ennemis ,  avait  toutes  ses  manœuvrea 
»  coupées,  ses  élaia  rampua,  aea  vdlea  déoht* 

»  rées.  ses  mâts  traversés  par  les  boulets .  qui, 
*  enfin,  élait  dans  le  plus  tnstc  état,  fut  secouru 
»  à  propoa  par  le  San-Justo  et  le  Aeptwêfnih 

>  çais .  dont  la  coopération  éloi<.ma  les  eaneaM 
»  et  lui  permit  de  rejoindre  quatre  de  nos  vai»* 

>  seaux ,  trës-maltreités ,  et  les  autres  navires 
»  français  qui  n'avaient  pas  éprouvé  un  meil^ 

>  leur  sort  »  .  *^ 
Decrès.  d'ordinaire  si  avare  de  louanges  en- 
vers ses  subordonnes,  trouva  pourtant  que  Maia* 
tral ,  loin  d'avoir  encouru  aucun  blâme,  mM* 
tait,  au  contraire,  iea  plus  gfands  éloges  :  «  Di> 
»  tes  aux  capitaines  du  Neptune  et  du  Pluton, 
»  porte  sa  dei/èche  du  10  décembre  t805,  qu'il 
»  ne  m'est  pomt  échappé ,  dans  le  rapport  dea 
»  Mgàtaa.  qu'ils  se  aoiH  eommk  d^hmmt,  el 
»  que  j'ai  vu  qu'alors  que  la  retraite  se  faisait, 
»  ils  tenaient  encore  le  veut  el  faisaient  le  si- 
»  gnal  dHmiter ImrwumeBUfn  pou  r  rc t  u  r n e r as 

>  combat,  détermination  honorable  dont  !'£■!• 
»  pereur  appréciera  tout  le  menie.  » 

A  son  retour  en  France  .  Maistral ,  qui  ne 
savait  paa  transiger  avec  rhooneur,  provoqua 
oenx  (râi  avaient  êftaré  l*e|pinlon  publique  à  son 
sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention 
de  ses  amis  pour  le  faire  consentir  à  ajourner 
la  réparation  qu'il  demandait.  Déférant  pour- 
tant aux  conseils  qui  lui  furent  donnés .  il  sol- 
licita à  plusieurs  reprises  que  sa  conduite  fût 
soumise  à  un  conseil  de  guerre.  Decrès,  tout  en 
le  berçant  de  l'espoir  d'une  aatisfaotion  main- 
tes fois  promiae ,  éluda  eoutamment  eette  de- 
mande,  qui  eût  contenté  un  intérêt  individuel, 
mais  qui  en  aurait  froissé  d'autres,  et  que  re- 
poussaient d'aittean  de  hwMea  ^oaaidéealMi 

polllljlli'^ 

Quoi  qu'il  Cil  Huil ,  les  atlaquc!)  auxqueues 
Maistral  avait  été  si  injustement  en  butte  ne  lui 
enlevèrent  pas  la  coonaoce  du  Gouveraeqient. 
qui  le  nomma  au  commandement  du  19*  équi- 
page de  flottille  .  el  l'appela  ensuite ,  le  14  jofal 
4813,  à  remplir,  au  port  de  Brest,  les  fonotiont 
de  chef  militaire.  ^ 

Il  les  exerçait  encore  le  31  juillet  1814,  Jaw 
où  il  fut  mis  en  retraite  avec  le  grade  de  clief 
d'escadre ,  grade  échangé ,  le  5  juin  1815 .  con- 
tre celui  de  oontiMmiral.  U  comptait  alora  pièa 
de  quarante  ans  de  serviee.  Ifommé  ehevaiier 
de  la  Légion -d'Honneur  le  6  février  1804*  il 
avait  été  élevé  à  la  dignité  d'oilicier  de  roran 
le  1 5  juin  de  la  même  année.  11  est  mort  le  5  iM- 
vembre  1815,  près  de  Brest,  dans  la  commune 
de  Guipavas ,  où  il  s'était  retiré.     P.  L...t. 

MAIS  1 AAL  (IM«iai-MAMs)r74lé  à  Qoiai- 
per ,  le  96  novembre  4764,  n'avait  pta  encore 

douze  ans  quand  ,  à  l'exemple  de  son  frère  . 
dont  il  tut  le  digne  émule .  il  embarqua,  com- 
aurlalMgBlelaXIaonM.iniieà 
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passa,  le  9  jiuillet  <777,  sur  V Asuphitrite,  elas- 
»LsUt  u  ia  prise  de  la  Dominique  par  M.  de  Bouil- 
lé.  Dans  la  campagne  qa'il  Ot  ensuite ,  comme 
timoQDÎer,  puis  eemne  votratiire ,  sur  le  vais- 
seau le  Diûâême ,  il  prit  part  à  l'expédîtion  de 
ta\anah  ,  s^-iis  lr>  ru  Ires  du  généra!  lIT^;amf^, 
«t  aux  neuf  combats  livrés  ,i«  6  juillet  4  779  . 
devant  la  âtenide:  le  f9  sfnil  f78<,  au  Fort- 
Royal;  le  '■'>  s;'ptrmfiT<^  ITf^l  finns  I.i  îmii-  'îr  !:i 
Chesapcack  ;  les  20  cl  26  janvier  478S.  devant 
Saint- Christophe}  les  IS  et  19  avril  4781,  <le- 
tant  la  Dominique. 

■  Nommé  lieutenant  de  fréif«le  pour  la  compa- 
^ie  ,  le  20  scplenjîiri'  de  la  nn'mr:  ,-iriiir^  .  il 
«mbarqua .  dans  ce  grade .  sur  le  Dragon,  cor- 
tette  de  46  canoDt.  Cette  oorvette  se  trouvant, 
le  23  janvier  1783 .  sur  la  côte  de  Monte-Chris- 
to,  près  Saint-Domingue .  fut  attaquée  par  une 
division  de  bâtiments  anglais  qui  formaient  une 
chaîne  depuis  la  pointe  de  la  Grange .  sur  cette 
côte .  jusqu'à  la  pointe  Isabellique.  Après  un 
coiiibal  acharné,  le  chevalier  de  l'Épine,  com- 
luaudant  du  Dragon  ^  n'ayant  ni  les  moyens  ni 
l^espoir  de  le  sauver.  l'éonoaa  sar  la  pointe  Isa- 
èellique .  fit  dosccndrc  son  équipât^'"  fi  terre  et 
Iffûlâ  la  corvcltc.  pour  qu'elle  ne  devint  pas  la 
liroie  de  l'ennemi. 

Après  un  séjour  de  trois  mois  au  Cap  Fran- 
çais ,  Maistral  revînt  en  France  et  fît .  à  Saint- 
DcHiiingue  el  à  la  Guadtîloune,  trois  i  ;iiri[i;i^nes 
sur  le  Mwtawlomn  et  le  Jtarquis  de  Souilié, 
Maires  dn  eommeree  armés  à  Nantes,  et  anr 
lesquels  il  remplit  1rs  fonctions  de  lieutenant. 

Rentré  dans  la  marifie  militaire,  en  qualité 
de  sous-lieutenant  de  vaisseau,  le  fO  Mptembre 
4786,  il  fit  sur  le  Patriote  une  canipagne  aux 
Iles- du -Vent  el  Sous -le -Vent,  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  à  Terre-Neuve.  En  4790,  il  fit, 
dans  le  même  grade,  une  nouvelle  campagne 
à  Satot-Domittgoe.  aar  la  fié|j|^te  V  Engageante, 
■ous  les  ordres  de  M.  de  Lajaille .  qui  l  u  >  ri^ 
fia  le  commandement  des  batteries  du  môle 
Sain  t- Nicolas ,  destinées  à  empêcher  la  prise 
de  celte  place  par  les  Anglais.  Dans  une  troi- 
sième campagne  qu'il  fit  à  Saint-Domingue,  en 
1791,  sur  la  frégale  la  Galathée .  commandée 
par  le  miyor  de  vaisseau  Candus.  il  eut  le  com- 
nandement  de  divers  poste»  détacliéaoonlre  les 
lègres  insnrgôs. 

Les  preuves  reitérées  de  courage  que  cet  of- 
ficier, a  peine  &gé  de  vingt^lraitans,  avait  don- 
nées dans  li'H  nombreux  combats  auxquels  il 
avaii  (iejii  pris  part,  appelèrent  sur  lui  1  atten- 
tion du  Gouvernement .  qui  lui  conféra ,  le  20 
juillet  4792»  le  grade  de  liettteoaot  de  vaisseau 
et  le  oomnnidemeAt  de  la  Mgate  la  FvHmé», 
destinée  pour  la  Mrditcrrancr.  Au  commande- 
ment de  celle  frégate  il  joignit,  pendant  six  mois, 
celui  de  la  rade  de  Saint-Florent.  Ces  doubles 
fonetinns  nf  l'empêchèrent  pas  de  Iravfiillpr , 
concurremment  avec  M.  de  Moydier,  alors  lieu- 
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teaanl^MiloMl  du  génie,  et  depiriiMniHIéi 

la  manne  à  Brest,  sous  la  Restauration ,  aoK 
fortifications  de  la  place  et  des  environs. 

Les  Anglais  s'étant  portés  sur  ce  point  apriM 
la  repriae  de  Toulon ,  les  Français  ae  déieiitt- 
rent  iMndant  quelques  jours  au  moyen  de  eea 
fortincations  ;  mais  les  Anglais,  placés  sur  des 
points  plus  élevés ,  noua  forcèrent  à  abandon- 
ner nos  positions  et  à  nous  replier  aar  SalaW 
Florent,  et  Ion  de  l'évacuation  de  celte  place , 
ils  nous  poursuivirent  sur  Bastia.  Dans  tx»  fâ- 
cheuses circonstances .  Maistral  fut  réduit .  le 
48  mai  479i.  i  brûler  sa  frégate,  aimant  mieui 
lui  faire  subir  ce  sort  que  de  la  voir  tomber,  ce 
qui  était  inévitable,  au  pouvoir  des  Anglais» 
maîtres  du  golfe  de  Saint-Florent.  Le  mois  sui* 
vaut ,  il  fut  nommé  au  coauttandefflent  iiM)^ 
rieur  des  équipages  réunis  des  frégate^  la  For- 
tunée, la  Minerve,  la  JUelpoménê,  la  Mtgmnm^ 
et  de  la  corvette  la  Flèche.  Gea  équipages  fo» 
rent  formés  en  bataillons  par  ordre  du  repré- 
sentant La  Combe-Saint- Michel,  et  firent  le  ser- 
vice des  batteries  de  Bastia  j  i  ndant  le  si^e 
de  celle  place.  Fait  prisonnier  sur  parole,  Ion 
de  la  capitulation  de  Bastia.  Maistru  servit  peih 
dant  un  an  au  port  du  Hàvre,  d'où  il  fut  en- 
voyé pendant  une  autre  année  soit  à  Lorient. 
soit  à  Belle-Ile,  peur  anrveillerleaflMHivenMoti 
de  l'ennemi. 

Il  était  embarqué  comme  canilaine  de  fré- 
gate rrrnplissaut  les  fonctions  ae  secoi  l.  sur 
le  Boche^  lors  du  combat  que  ce  vaisseau,  oom- 
inaiidé|»ar)eelier  de  division  Bompard.  sovtinl, 

le  2t  vendémi:iirr  -!i  vu  't?  ocînî.rp  I7a!>), 
contre  la  division  au^laiâ^  aux  oidreii  du  com- 
modoraWarren.  L'ntlaquc  de  cette  division  s'é- 
tant presque  exclusivement  conccnlrée  sur  le 
Hoche,  il  dut  succomber  malgré  le  courage  hé- 
roïque des  officiers  et  de  l'équipage  ;  mais  il  ne 
le  fit  qu'après  une  résistance  de  quatre  beurei» 
Ses  mandsovres  étalent  haehéea.  aeatnftta  ^* 
blés .  près  de  tomber,  et  vingt-cinq  de  ses  piè- 
ces de  canon  démontées-  Il  avait  en  outre  cinq 
pieds  d'eau  dans  la  cale  et  une  giande  quantité 
de  boulets  à  lu  flolfju.'-itn,  A  ces  pertes  maté- 
rielles  se  joignait  un  Larauf^e  tel .  que  le  faux- 
pont  n'offrait  plus  de  place  pour  recevoir  1rs 
blessés.  Maistral ,  blessé  lui-même  à  l'épaule, 
n'abandonna  pas  iin  instant  son  ifoale,  on  il  ne 
cessa  d'animer  par  son  exemple  ses  compa- 
cnoos.  auxquels  son  expérience  et  sa  présence 
d'esprit  devaient  être  si  utiles  le  lendemain. 
Lorsque  les  Anglais  prirent  possession  du  vais- 
seau le  Hoche ,  ils  en  retirèrent  seulement  uue 
portion  de  l'équipage  et  des  troupes  passagè- 
rea;  le  reate  y  demeura  entassé  avec  les  Mea- 
wès  et  quelques  marins  angtada  eliar|éB  de  ma- 
nœuvrer la  prise.  Après  avoir  été  amariné  de 
la  sorte  et  remorqué  par  une  frégate .  le  Hochê 
essuya  vie  ian|iète  efbvyable.  Dans  la  nuit,  la 
I  remorque  cassa  ,  les  bas  mâts  rompirent;  deux 
I  tombèreat  a  ia  mer,  ou  les  iames  les  lançaient 
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avec  violence  contre  les  flancs  da  vaisseau,  dont 
jtojlWliiwyieot  de  défoncer  les  saboid§:.le  troi- 
Mme  MMitft  sor  le  pont,  oô,  daMMKÂute. 

il  ocrasn  les  embarcations,  dernière  ns  ihi 
en  cas  de  sinistre.  Le  vaisseau  faisait  tant  d'eau 
Me  toutes  les  pompes  pouvaient  à  peine  suffire 
é>Ja  rejeter;  le  feu  «'nfin  prit  à  l>oid.  Les  An 
a^is.  pour  s'élourdir  sur  1  horrible  danyor  qui 
les  mciiavail,  avaient  défoncé  la  cambuse«  et 
étaient  tous  ivres -morts.  La  repriae  dtLfMtr 
aeav  «6t  donc  été  hà\t ,  s'H  eût  été  en.  «tatlè 
tenir  la  mer;  mais  le  premier  de  tnn.  les  bc- 
souis.  celui  de  leur  conservation,  était  le  seul 

3ui  se  fit  sentir  à  ceux  des  Français  tjue  la  vue 
ekttr  cruelle  situation  n'avait  pes  réduits  au 
plus  accablant  désespoir. 

Maistral.  mal^;ré  sa  blessure,  ne  négligea 
lien  pour  réveiller  le  courage  ^dA  i^uipage 
français ,  que  son  morrte  abattemcM  nienaçait 
d'une  mort  certaine  cl  prochaine.  S  multi- 
pliaat  sur  tous  les  points  du  vaisseau ,  li  com- 
MÉil|lla  aux  autfes  son  erdeur.  Ses  compa- 
gnons, suivant  son  exemple,  se  mirent  à  pom- 
per et  éteiî^iiircnt  lu  feu;  ils  cintrèrent  les  bat- 
teries .  dont  les  canons»  ébranlés  par  le  plus 
violent  roulis,  rompaient  boucles  et  irardages. 
et ,  en  se  dèniarfant ,  pouvaient  oéeariouner  les 
plus  ;:raDds  meilleurs  ;  ils  firent,  cniin  .  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'hommes  habitués  à 
bnifer  toae  les  dangera.  et  qui  n'avaient  cédé 
qu'un  moment  à  une  terreur  bien  excusable. 
Maistral  recueillit  le  prix  de  ses  efferts  :  le 
JUoche  fut  sauvé-  Tant  de  dévouement  méritait 
UQ  autre  sort  que  celui  auquel  il  était  réservé. 
Après  un  tn  de  séjour  en  Angleterre,  comme 

Srisonnier  de  pucrre .  il  revint  à  Brest ,  où  il  fut 
'abord  employé  au  service  du  port.  Promu  ca- 
pUaine  de  vaisseau  le  23  frimaire  an  YIH,  il  fut 
nommé,  le  25  ventrtse  suivant,  au  commande- 
nentdu  vaisseau  le  Mont-Blanc,  d'où  il  passa , 
le  5  flore  al  (Il  la  môme  année,  sur  le  vaisseau 
le  Terrible.  11  oontmanda  ensuite  la  frégate  l' U- 
rmtie ,  sur  laquelle  H  fit .  de  l*an  X  à  l'an  XIII, 
trois  campagnes,  les  deux  |  ■  n  '"  i  à  la  Mar- 
tinique et  à  la  Guadeloupe.  Les  principaux  oh- 
jele  de  sa  mission  étaient  de  faire  oonnidtre  aux 
Antilles  l'arrivée  des  forces  de  terre  et  de  mer 
expédiées  à  Suiul-Domingoe ,  la  révolte  des 
noirs  et  la  mise  de  cette  colonie  en  état  de  siège. 
- ,  4i40n  Mloiur  <lfl  ces  deux  campagnes ,  VUra- 
«•ÉfBt  destinée  à  faire  partie  de  l'escadre  sortie 
de  Toulon,  le  18  janvier  1805 ,  sous  les  ordres 
4e  l'amiral  Villeneuve;  mais  elle  ne  putaccom- 
^  sa  mission  que  pendant  peu  de  jours.  Le 
vent ,  frès-forl  an  moment  de  la  sortie  de  l'es- 
cadre, redoubla  de  violence  pendant  la  nuit. 
Plusieurs  des  bâtiments  firent  des  avaries;  de 
ee  nombre  futri/ranïe,  à  bord  de  laquelle  il  se 
déelara  une  voie  d'eau  qui  exigea  la  visite  de 
ses  fonds  lors  de  sa  rentree  à  Toulon ,  le  21 .  et 
•on  remplacement  par  la  frégate  i'ifsreiioM. 
Apite  awir  «guné,  pendant  Irait  noie,  les 


fonctions  de  chef  mMttire  i  Villefraiefee,  Mmi 
tml  InlMaÉlé  par  le  prince  Eugène  comman- 
dant dee  fttoes  navales  du  royaume  d'Italie , 
depuis  l'embouchure  du  Pô  jusqu'à  celle  de  la 
Piave .  et  chef  militaire  des  mouvements  à  ¥e* 
nise.  jusqu'au  30  mai  480*7.  qu'il  revint  en 
France.  Depuis  cette  époque,  il  servit  peu  à  la 
mer.  Compris  dans  l'organisation  dut'"  janvier 
4846,  il  fut  mis  en  retraite;  le  1"  janvier  48lf^ 
Il  est  mort  à  Brest  le  47  août  4842.  Le  com- 
mandant Maistral  était  officier  de  la  Légion- 
d'Honnenr.     m  * ...  -         p.  L...t 

MALHERBE  (JosBra-PsANçois-MAan),— 

ancien  bénédictin,  né  à  Rennes,  le  31  octobre 
4733,  fut  reçu  docteur  i  Angers,  et  alla  plus 
tard  (4774],  enseigner  la  philosophie  à  l'abbaye 
de  Saiot-Germaio-des-Pf]^,  de  Paris.  Ses  sut 
périeure  le  cbangArent  ensuite  de  revoir  kdom 
niére  édition,  donnée  par  les  RénédictiMSâi 
(iLuvres  de  saint  Ambroùe  ;  et.  en  1 784,  Ils  lui 
conliërent  le  soin  de  mettre  la  dernière  main  au 
C  volume  de  VHitloire  générale  du  Languedoc, 
que  Dom  Bourotte  avait  préparé,  mais  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  publier,  étant  mort 
le  12  janvier  4784.  La  Révolution  ne  le  fit  pat 
interrompre  ses  travaux;  il  leur  doqna  seule» 
ment  une  autre  direction.  Répondant  à  l'appel 
fait  par  le  Gouvememeoi  à  tous  les  écrivains, 
à  l'occasion  de  la  oonvocatioo  dea  Etats-Géné* 
raifx,  il  publia,  en  communauté  avec  M.  Ver- 
nes,  l'ouvrage  intitule  :  Testammtdu  publictsle 
patriote,  ou  Précis  des  Observations  de  M.  Va^ 
bé  de  Mably  sur  PMùtoire  de  Frasue.  La  Hâve 
et  Paris,  Bleuet  fils  aîné.  4789.  in-8*.  L'étude 

3UC  Malherbe  avait  faite  de  la  chimie,  pour  se 
istraire  dans  ses  moments  de  loisir,  le  rendit 
aj>te  à  concourir  quand  le  bureau  de  consulta- 
tion des  arts  proposa  un  prix  pour  la  fabrica- 
tion de  la  soude  par  la  décomposition  du  sel 
marin  ;  un  procédé  qu'il  avait  découverten  4777 
lui  fit  adjuger  le  prix.  Il  contribua  aussi ,  en 
4799  et  47^ ,  à  améliorer  la  confection  du  sa- 
von à  Paris,  où  il  ne  s'en  fabriquait  que  de  très- 
mauvaise  qualité.  Adjoint,  en  4794,  à  la  com- 
mission char^'ée  de  recueillir  les  livres  dans  les 
dépôts  littéraires,  il  devint,  en  1799,  bibliothé- 
caire de  la  Cour  de  cassation  ,  puis  ensuite  du 
Tribunat  jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps. 
Nommé  censeur  des  livres,  en  4812,  et.  plus 
taré,  censeur  booonin,  il  mourut  à  Paris,  le 
<7  février  1827.  laissant  les  manuscrits  dos  ou- 
vrages suivants  :  I.  Remarques  historiques  sur 
les  localités  et  les  antiquités  du  Languedoc; 
elles  sont  ou  étaient  renfermées  dans  plus  de 
trente  cartons.  II.  Observations  sur  iHtsloue 
de  France,  refativenmt  aux  assemblées  iwiw- 
MêUs; elles  pouvaient  former  un  vol.  in-1  â .  Ill 
Une  traduction  du  latin  dç  la  Physique  sou- 
terraine de  Bécber,  ouvrage  où  la  géologie  se 
trouve  alliée  À  la  chimie, -et  qui  a  fait  ûioque 
dans  la  aoieMe.  La  publieaiiM  de  ofUe  indiio; 
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rage.  Malherbe  réussit,  à  force  d'énergie,  àfen» 
dre  la  louic ,  et  parvenu  jusqu'à  la  viotiiae ,  il 
l'embrasse  élroilMnenl  :  c  Vous  n'avrai  sa  "rte 
»  qu'avec  la  mienne.  s'éorie-l-H  d'une  voix  re- 

>  tentissante,  et.  s'il  vous  faut  du  sang,  vous 

>  mêlerez  au  sien  celui  de  votre  magistrat  I  » 
Profitant  ensuHo  avec  habileté  du  calme  mo- 
mentané qui  succéda  à  cette  énergique  apos- 
Irophe.  il  fit  monter  le  malheureux  gentilhomme 
dans  une  voiture  ,  le  conduisit  lui-même  jut» 
qu'aux  barrières,  el  ne  t'abandonna  que  quané 
il  fui  linrs  de  tout  dnnL-fT 

Apres  le  34  mai.  1  adminiiilration  d'Ille-el-: 
Vilamc  étant  devenue,  dans  l'Ouest,  le  premier 
centre  de  cette  lutte  qu'essayèrent  les  dépar- 
ia Révolution  de  4789  édata,  il  en  adopta  tous  tements  contre  les  crimes  des  Jacobins  et  de  la 
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tion  aurait  pu  être  utile,  si  surtout,  comme 
nous  le  pcD&ons,  il  n'a  paru  aucuae  traduction 
française  de  Tonvrage  m  Béober.     P.  L. . . t. 

MALHERBE  ( Joseph- Annb-Robbiit), —  né 
à  Rennes  le  20  octobre  17o8,  ai)|)artenait  à  uqe 
famille  honorable  de  la  haute  bourgeoisie.  Son 
tfetil  était  avocatan  Parlement'  son  père. aussi 

avocat,  avait  en  outre  rempli  les  fonctions  de 
commissaire  des  Etats  de  la  province.  Reçu 
lui-même  avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  le 
4  août  1777.  à  l'âge  de  i9  ans  ,  il  ne  tarda  pas 
à  conquérir  une  des  premières  positions  de  ce 
barreau,  si  riche  cependant  alors  en  juriscon- 
sultes habiles,  en  éloquents  orateurs.  Lorsque 


les  grands  principes  auxquels  il  resta  iidcie  jus- 
qu'à sa  mort.  Résolu  à  seconder,  même  aux  dé- 
pens de  sesintép&ts  personnels,  l'œuvre  de  ré- 
novation qui  s'opérait  alors .  il  n'hésita  oas  à 
abandonner  la  position  lucrative  et  paisible  que 
son  talent  el  sa  droiture  lui  avaient  aequisc  au 
barreau,  pour  accepter  les  fonclioos  de  substi- 
tut du  procureur  oe  la  commune  de  Rennes , 
auxquelles  l'appelèrent  les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens, el  qui  furent  bientôt  échangées  contre 
ocÂles  de  procureur  de  la  même  commune. 

Une  nouvelle  magistrature  élective  lui  fui 
conférée  le  1 0  février  1 794 .  Appelé,  comme  pro- 
cureur-général syndic  du  département  d'ille- 
et-Vilaine.àorganiscrradministratràn  nouvelle, 
il  sut  déployer  une  cjipacité  vraiment  supérieure 
dans  cette  mission  di  !ii  iti  rt  ardue.  'Tous  les 
services  publics ,  modiûéi»  ou  créés  en  consé- 

Fueoce  des  décrets  de  l'Assemblée  constituante; 
assiette  el  la  répartition  de  l'impôt;  les  tra- 
vaux publics;  l'organisation  des  gardes  natio- 
nales; l'exécution  d'une  législation  à  peine^ 
éclose  ;  toutes  choses  qui  froissaient  des  préju- 
ges ou  des  intérêts  anciens,  tels  firent,  avec  le 
maintien  de  la  tranquillité  publique  et  la  créa- 
tion des  moyens,  de  subsislaij^.  les  objets  sur 
lesquels  se  concentra  sa  vigilance  active  et 
éclairée 

Entouré  d'une  légitime  popularité,  il  ne  crai- 
gnit pas .  vers  cette  époque,  de  s'exposer  à  la 
perdre  dans  deux  circonstances.  La  première 
fois .  ce  fut  en  s  élançant  seul  entre  les  cham- 
pious  choisis  par  deux  régiments  en  garnison  à 
Rennes  pour  vider  une  querelle  entre  les  deux 
corps.  A  sa  voix,  le  fer  tomba  des  mains  des 
vingt-cinq  combattants  que  chaque  parti  avait 
chargé  de  le  représenter  dans  cette  lutte  in- 
sensée. Un  autre  jour,  informé  que  la  populace 
s'est  emparée  d'un  noble,  signalé  à  sa  fureur 
par  celte  qualité  seule.  Malherbe  court  au  lieu 
du  rassemblement.  Déjà  la  in:il!iiL  un  um-  vic- 
time était  placée  sous  la  lanterne  fatale.  Le 
nrocureuF'féniéral  syndic  invoque  les  lois  et 
rhumunilé.  maisdesdémonslrations  hnmiri  1:? 
ne  lui  permettent  pas  de  douter  que  1  luiuriuac 
va  êire  imiaolé.  irècoutant  alon  qua  m»  cott^ 


commune  de  Paris,  Malherbe,  que  ses  opmions 
rapprochaient  des  Girondins .  et  qui  était  lié 
d'une  amiUé  étroite  avec  Lanjuioais,  Malberiie 
prit  unf  part  considérable  à  la  résistance  de 
radmimstration  dont  il  était  le  membre  le  plus 
actif  et  le  plus  influent.  Après  avoir  publique 
ment  revendiqué  la  solidarité  des  actes  de  son 
député  Lanjuinais.  et  présenté  à  la  Convention 
une  éloquente  et  énergique  protestation  contre 
l'incarcération  des  représentants,  le  départe» 
ment  d'DIe-et- Vilaine  provoqua  tes  autres  dé- 
I  parlements  à  la  résistance  et  dirigea  immédia- 
lemeot  sur  Caen  un  bataillon  à  \a  solde  et  4 
l'entretien  duquel  furent  affectées  leacoatrlib|ii« 
lions  publiques  de  l'IUe-et-Vilaine. 

Mais  la  Gironde  succomba,  et  Carrier  fut  cn- 
voyr  à  Tîenncs  pour  immoler  ses  défenseurs; 
Malherbe  devait  être  une  des  premières  victi- 
mes dévouées  à  la  colère  du  farouche  procon- 
su!.  Par  un  arrêté  de  trois  pages ,  entièrcmml 
autographe.  Carrier  ordonna,  le  23  septembre 
4793,  l'arrestation  de  Malherbe,  de  viogt-qua* 
tre  autres  citoyens  des  plus  honorables ,  ol  de 
tous  les  autres  contre-révolutionnaires  et  fédéra- 
lisles  signalés  par  le  comité  de  surveillance  éta- 
bli à  Rennes.  L'exécution  de  cette  mesure  était 
prescrite  aux  autorités  constituéessons  leurres* 
poosabilitécollective  ou  individuelle  et  snr  Irur 
léle;  toute  entrave  ou  simple  retard  ferait  con- 
sidérer comme  traîtres  à  la  pahrie  ceux  qui  en 
seraient  les  auteurs.  EnGn .  il  invitait  tous  lea 
bons  citoyens  à  leur  courir  sus  et  à  les  mettre 
à  mort,  puis  il  terminait  en  ordonnant  qu'on 
amenât  devant  lui  à  Nantes  tous  ceux  dont  il 
commandait  rarrostatioo. 

Une  circonstance,  i  bien  dire  providentielle, 
empêcha  Malherbe  de  tomber  entre  les  mains 
de  Carrier.  Dès  les  premières  maoifestatîoni 
des  administrateurs  d'Ule-et-Vilaine  en  faveur 
des  Girondins ,  Billaud-Varennes  avait  obtenu 
de  la  Conventi  iii  ,  le  9  juin  4793,  un  d(  (  ret 
chargeant  le  comité  de  salut  public  d'instruire 
contre  les  administrateurs  el  le  proonreur-géné- 
of  ral  syndic.  Ce  décision,  qui  aurait  pu  ^irv.  si 
[  futaie  a  Malherbe,  devint  la  cause  de  son  saluL 
|Le  déciel  de  la  Oonventioii  était anléiieiir  à 


Digitized  by  Google 


m  MAL 

l'urêlé  de  Cirrier.  Deax  h<)m»M.  dont  le  nom 
doit  6tre  oité  avec  éetiitte  et  recnnnaissaDoe  . 
Leperdit,  maire  de  Rennes ,  et  Dcspcriers ,  se- 
eretaire  da  conventionnel  Esnuc-Lavallée ,  se 
Mivaluieill  de  cette  espèce  de  conflit  eatre  la 
Gonventton  et  boù  délégué  pour  empècHMClffal- 
herbe  et  ses  coaccusés  d'être  envoyés  à  Nantes. 
Les  prisonniers  furent  donc  transférés  à  Paris, 
et  Malherbe  jeté  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg, dont  les  portes  ne  lui  fuKDt  ouvertes 
^'aprëa  le  9  thermidor. 

BeTenti  à  Reniitt,  après  sa  dtiivrance,  Mal- 
Miliotrouva  son  modeste  patrimoine  saisi,  ses 
méoMes  sous  ie  séquestre,  ses  affaires  domes- 
tiques dérangées  d'tiUeim  par  cinq  années  de 
(bnctions  puBliques  pre%9ue  entièrement  gra- 
tuités .  et  par  une  captivité  de  plusieurs  mois. 
Forcé  de  demander  au  travail  le  pain  de  sa 
iCQoe famille,  il  accota  d'abord  le  modeste 
Tinplfli  dé  commis  dans  radministraôon  des  vi- 
rres  de  l'armée;  mais  la  nouvelle  organisation 
de  l'ordre  judiciaire,  décrétée  par  la  Constilu- 
fton  dç  Tan  III ,  lui  rouvrit  bientôt  la  carrière 
du  barreau  Le  tribunal  unique  du  déparlemeut 
d'iUe-ct-Viiainc  s'empressa  de  lui  donner  une 
marque  flatteuse  d'estime  on  lui  connaiil  la  dc- 
icue  d'office  el  nccessairemeal  gratuite  des 
moHteires  et  marins  abèents.  A  eés  fonctions . 
Malherbe  joignit  bientôt  celles  de  membre  du 
jury  préposé  à  la  surveillance  de  l'école  centrale 
dettennea. 

Député  en  l'an  VII  par  le  département  d'illc- 
èt-Vilaine  au  CQnseil  des  Cinq-Cents,  Malherbe 
y  siégea  jusqu'à  la  révolution  du  18  brumaire, 
el  se  trouva  alors  appelé  à  faire  partie  du  Tri- 
bunal, dont  il  fut  membre  depuis  l'an  VIH  jus- 
qu'à l'an  XII .  c'est-à-dire  pendant  la  période 
la  flitu  brillante  et  la  plus  féconde  du  Consulat. 
Membre  constant  de  la  majorité  qui  appuya  et 
fit  prévaloir  toutes  les  mesures  d'ordre  et  de 
réorganisation  proposées  à  celte  époque ,  Mai- 
herbe  fut  appelé,  a  deux  reprises,  dans  les  ses- 
sions de  l'an  X  el  de  l'an  Ai.  aux  fonctions  de 
secrétaire  du  Tribunal.  Comme  membre  de  la 
section  de  lé^^ation .  il  concourut  à  la  rédac- 
tion duCode  civil,  et  les  hommes éminents qu'il 
aida  dans  ce  travail  ont  bien  souvent  proclamé 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  secours  dans  sa 
collaboration  éclairée,  consciencieuse  et  infa- 
tigable. Comme  oitïane  dn  Tribonat,  il  prfiaenta 
le  titre  du  Domicile.  Son  discours,  d'une  sim- 
plicité austère ,  retrace  avec  une  concision  ra- 
pide ,  mais  complète  ,  les  principes  de  la  ma- 
tière, el  montre  Malherbe  ce  qu'il  était  en  cffcl, 
jurisconsulte  érudit  en  même  temps  que  pra- 
tique •  penseur  gme ,  écrivain  oontU  el  pré- 
cis. 

A  l'expiration  de  son  mandai ,  Malherbe,  à 
qni  il  eût  été  si  facile  d'atteindre  aux  plus  hau- 
tes  positions  de  la  magistrature  on  de  l'admi- 
■ialration,  n'wrt  Même  pas  la  peméede  les  re- 
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chercher  et  revint  à  Rennes,  oà  il  rrorit  l'ezer- 

cice  de  sa  profession  d'avocat  et  fut  nommé 
aux  fonctions  gratuites  de  membre  du  conseil 
de  surveillance  de  la  Faculté  de  droit.  Lorsque 
le  premier  consul  devint  J^mpereur.  il  nomma 
Malherbe  cAeie^  de  la  f^Mon-d^onneor  et 
chancelier  de  la  13«  cohorte.  Ces  dernières  fonc- 
tions, qui  lui  conféraient  la  surveillance  de  mo- 
priétés  considérables  disséminées  dans  les  dP 
parlements  de  l'Ont  ^t.  et  pouvant  produire  un 
revenu  de  2jû,'Juj  li. .  lui  donnaient  droit  à 
une  indemnité  de  gestion  d'environ  5.000  fr. 
Ne  pouvant  gérer  par  lui-même*  il  crut  de  son 
devoir  d'abandonner  en  enfler  eetlè  ritribntion 
considérable  à  un  préposé  ambulant  qu'il  char- 
gea de  parcourir  sans  cesse  les  propriétés  de 
fa  légion,  afin  d'en  assurer  la  conservation. 

Kn  1809.  époque  ou  les  Cours  d'appel  jouls- 
.siiient  encore  du  privilège  d'élire  leurs  prési- 
dents tir  chambres  ,  Malherbe  fut  nomme  con- 
seiller à  celle  de  Rennes,  puis,  en  même  temps, 
président  de  1*ane  des  chambres.  Cest  avec  ce 
titre,  el  comme  doyen  des  présidents,  qu'il  se 
trouva  compris  dans  la  r.'ori:,inisalion  de  l'an- 
née suivante.  Quand  l'ài'e  et  les  infirmités  pla- 
cèrent le  baron  Desbois,  chef  de  la  Cour,  dans 
l'impossibilité  à  peu  près  absolue  de  remplir 
ses  fonctions .  Malheroe .  appdé  presque  con- 
stamment à  le  remplacer .  se  trouva  premier 
président  de  fait,  sans  en  avoir  le  titre.  La  vobc 
publique  et  l'opinion  unanime  de  la  Cour  le  dé> 
signaient  unanimement  comme  le  successeur 
de  M.  Desbois,  dont  la  retraite  était  prochaine, 
lorsque  la  violente  commotion  de  4815  fit  éva- 
nouir ces  légitimes  espérances.  Non  seulement 
il  ne  fut  pas  élevé  à  celte  dignité,  mais  il  fut 
éliminé  lors  de  la  réorganisation  de  la  Cour. 
Quelle  ouc  fût  l'ardeur  des  passions  réaction- 
naires ac  l'époque,  Malherbe  eût  néanmoins 
été  rendu  promptement  à  ses  fonctions ,  sans 
une  circonstance  dans  laquelle  le  nouveau  pou- 
voir puisa  un  prétexte  de  prolonger  son  exclu- 
sion. Il  avait  adhéré  à  la  célèbre  consultation 
du  barreau  de  Rennes  en  faveur  du  Caumt 
Européen,  consultation  qui  n'était  que  l'expres- 
sion de  sa  propre  opinion.  Vers  le  même  temps 
l'ordre  des  avocats  de  Rennes  le  clioisil  pour 
son  bâtonnier.  Sa  disgrâce  dura  quatre  ans,  et 
ne  cessa,  incomplëtementtonlefois,  qU'en  4819, 
sous  le  ministère  de  M.  de  Serres.  Rétabli  com- 
me simple  conseiller,  il  ne  recouvra  sa  dignité 
de  préndent  qu'après  la  Révolution  de  Juillet. 
Lorsque  son  grand  âge  et  ses  infirmités  lui  fi- 
rent craindre  de  ne  plus  remplir  ses  fondions, 
il  s'en  démit.  Il  est  mort  à  Rennes  fe  i  mai 
4844.  L'éloge  de  Malherbe  se  trouve  dans  la 
Dkeours  prononcé  à  rmdlmea  soIsMwfff  dit 
rentrée  du  3  novembre  18it ,  par  M.  Chegaray, 
procureur-général  du  roi.  Rennes,  imp.  d'Amo. 
Jausions.  48&I .  in-S*  de  28  p.  La  notice  qui 
précède  est  fidèlement  résumée  de  ce  discours 
remarquable.  P.  L...t. 
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MALLET  '  A:^TOi«  ) .  —  dominicain  ,  ne  à 
Bennes,  en  toO-Lpritsesdei^réscIaiis  la  Faculté 
dethéologiede  Paris, devint  prieur  dr  S  iint-Jac- 
ques.  et  fut  successivement  vicaire  gencrai  de  la 
congrégation  de  France  et  provincial  de  cette 
eoogrégalioii,  ionqn'oo  l'érigeaea  province,  n 
soitità  BUm  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans. 
êtU  ymourutcri  i663.  âgé  d'i^ri',  Ir'Tn 
dix  ans.  On  lui  doit  :  I.  Histoire  des  sainls 
papes  f  cardinaux ,  patriarches ,  archevêques , 
êviques,  docteurs  de  toutes  lesFaaillés  de  l'Uni- 
versité de  Paris ,  et  attires  hommes  illmires 
^  fiirent  supérieurs  ou.retigieux  du  couvent 
deSniiit'Jacques  de  Vordredes  Frères  prieurs. 
paris,  t6.34  .  in-8\  On  reproche  à  cet  ouvrage 
beaucoup  de  néglificnces.  II.  Discours  sur  le 
rosaire  penétuei.  Paria,  4  §64.  ia-24  (Ecbard. 
SmipL  ari:  préi. .  et  le  P.  Tente .  dans  une 
lettre  insérée  dans  les  Mémoires  îe  Trévoux  . 
février  <744.  p.  217;.  M.  de  Kerdaucl.  dans  ses 
Notices  ^nràaolopques  sur  les  écrivains  de  la 
Bretagne,  attribue  à  Maiict  une  Histoire  de 
Sé^an,  dont  la  bibliotbëquede  l'ordre  des  Frères 
pnchenn  ne  fût  pas  mentioa.       P.  L. .  .1. 

JiiliO  fSiHirr) ,  —  dont  le  nom  ne  varie  pas 

moins  dnn^  I  l  langue  latine  ,  où  il  est  appelé 
Maclovtus .  Aiacliavus  ,  Macutus  ciMachutes, 
que  dans  la  langue  française,  où  it  est  désigné 
par  ceux  de  3!alo ,  Mnclou .  i/oroM  et  Macut . 
naquit,  vers  5i7,  selon  le  P.  Le  Large  (voy.  ce 
nom),  à  Raux  ou  Rof  ,  lieu  situé  près  d'Aleth  . 
de  pareots  qui  avaieot  passé  depuis  peu  de  la 
Grande»Br«iagneenArniorîqtie.S«8parenrs.  qui 

avnien  tcons'^rvc  des  relations  avec  leur  a  ij'ienne 
patrie,  le  lirenl  éleverau  monastère  de  Lau-Car- 
van,  dans  la  Cambrie,  ou  il  fui  disciple  de  saint 
Brendan.  Alalo  fit  de  ^'rands  progrès  sous  cr 
maître ,  qui  eut  Iiicutùl  la  s>aliiifactiun  de  voir 
que  le  jeune  élève  édifiait  ses  compagnons  par 
M  régularité  de  sa  conduite,  son  alTabilité ,  sa 
piété  et  son  application  à  l'étude.  Lorsqu'il  fut 
assez  avancé  en  âge  pour  pouvoir  emorasser  j 
l'état  religieux ,  il  reçut  l'habit  des  mains  de 
feaint  Brendan .  qui  le  chai^ea  d'aller  semer  la' 
prirnI'Mje  Dieu  parmi  les  populations  de  laGran- 
de  Bretagne  uoa  converties,  ou  chancelantes 
dans  leur  foi  nouvelle.  Le  jeune  missionnaire 
édifia  tellement  ses  auditeurs  par  l'exemple  de 
ses  vertus  el  la  solidité  de  ses  enseignements , 
nue  .  dans  l'eiïusion  de  leur  reconnaissance  , 
ils  le  contraignirent  d'accepter  te  titre  d'évéq[ue 
régionnaire  de  Casid-Gwent ,  quelque  résis- 
tance qu'il  leur  opposât ,  (|uelques  protesta- 
tions qu'il  pùt  faire.  Avant  son  ordination,  sui- 
vant quelques  légendaires,  il  aurait  aeeompa- 
Çnr  F  iinl  Brendan  dans  le  V0}rage  de  sept  ans 
uu  il  iil  sur  mer  pour  découvrir  certaines  îles 
fortunées.  Ce  voyage  fantastique  pourrait  bien 
se  réduire,  comme  le  fait  judicieusement  ob- 
server D.  Lobineau,  ila  recherche  de  quelque 
lie  écartée  que  saint  Malo  aurait  faite  en  com- 
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pagnie  de  saint  Brendan,  en  vue  de  trouver  un« 
solitude  qui ,  en  l'éloifnânt  dn  moodto,  lui  eût 

permis  de  vivre  dans  un  ccmmerce  paisible  et 
continuel  avec  Dieu.  h\i  surplus  ,  ce  Vu\age. 
s'il  avait  eu  lieu ,  ne  se  serait  vraisemblable- 
ment effectué  qu'après  l'élévation  de  Malo  à 
l'épiscopat  Les  derôirs  qne  lui  imposaient  oet 
fonctions  ur  p  uvnnt  si:  concilier  avec  son 
iaviutiibie  penctiant  pour  la  retraite  ;  il  se  dé- 
cida ,  après  de  longs  combats  avec  lui-même , 
à  déposer  .sa  mitre  ,  et ,  «^uivi  de  quelques  feli- 
gieuxque saint  lirendan  lui  permit  d'cauiiener, 
U  aborda  heurcu.scment  à  une  lie  voisine  de 
l'ancienne  ville  d'Aleth ,  lie  où  est  aujourd'hui 
la  ville  de  Saint-Malo.  Celte  île  n'était  alom 
(|u'un  éciieil  ou  vivait  dans  une  complète  soli- 
tude le  saint  ermite  Aaron  ;  elle  n'était  séparée 
que  par  un  bras  de  mer  *  asséchant  à  marée 
basse ,  de  la  ville  d'Aleth,  actuellement  Saint- 
Servan.  Aaron  le  reçut  avec  empressement  et 
l'adroitàpwlagersonséjotar.  où  il  ne  resta  que 
quelques  mois.  A  la  sollicitation  d'Aaron.  à  qui 
.son  âge  avancé  inlerdisaitlc  ministère  de  la  pré- 
dication, il  se  détermina  à  porter  les  lumicreK 
de  r£vaagile  dans  la  ville  d'Aleth,  dont  les  ha- 
bitants n'avaient  ipie  le  nom  de  ebr^ieiis.  A  la 
voix  du  ft TVi  nt  missionnaire  .  ils  .Trcoururenl 
en  grand  nombre  et  abjurèrent  leurs  erreurs. 
Les  nombreux  miracles  que  lui  attribue  la  lé» 
géode,  et  dont  quelques-uns  trouveraient  au- 
jourd'hui leur  explication  dans  ses  connaissan- 
ces médicales,  fort  étendues  j)our  le  temps,  ces 
miracles,  disons-nous,  tirent  une  profonde  ira- 
pression  sur  les  populations ,  qui  l'aœhinièrvnt 
leur  I  \nni'  (  lu  m  saurait  préciser  si  '^nn  élé- 
vation a  i  episcopul  fut  le  fait  exclusif  du  choix 
dn  peuple,  ou  si  les  évéques  voisins  y  concou- 
rurent. Ce  qui  semble  plus  positif,  d'après  les 
actes  que  possédait  l'anbaye  de  Marmoutier, 
c'est  que  J  udwal,  chef  dom  nonéen  {;Biog.  bret.^ 
t.  I .  p.  552),  mort  vers  1580,  époque  présumée 
de  l'arrivée  du  saint  apôtre  en  Armoriquc,  lui 
aurait  conféré  la  dignilè  épisoopale  OU  aurait 
confirmé  sou  élection. 

Nous  ne  parletoni  pas  dea  miraélM  de  saint 
Malo,  dont  l'un  des  principain  n  déjà  étr  ap- 
porté (t.  I*',  p.  553).  Mous  nous  bornerons  à 
dire  que  toute  sa  vie  fntenpJcqiée  à  soigner  les 
malades,  à  guérir  les  corps,  à  sanctifier  les 
àraes,  et.  qu'étendant  sa  sollicitude  à  tous  les 
pays  voisins,  il  les  parcourut,  catéchisant  le 
peuple,  lui  administrant  les  sacrements  etfai* 
sant  les  ordinations  qu'exigeaient  les  besfdna 
crnissanls  du  nouveau  culte. 

Après  la  mort  d'ilaèluc ,  qui  était  devenu  le 

f»rol«cteur  de  saint  Malo  par  reconnaissance  de 
a  cure  miraculeuse  dont  il  a  déjà  été  parlé  Ibid., 
p.  553j.  ce  dernier  fut  en  butte  à  des  persécu- 
tions suscitées  par  des  personnes  jalouses  de 
le  voir  obtenir  (les  chefs  de  leurs  familles  dea 
secours  qu'il  employait  au  soulagement  dea 
panweaouaaK  besonadeaanégliaa.  Leatra- 
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casscrics.  les  mauvais  traitements  mêmesaa'eu- 
rent  à  subir  ses  clercs  et  ses  serviteurs .  le  dé- 
cidèreot  à  a'éloigaer.  Maudissant  cette  terre 
iobospilalièrt».  il  rembarqua  avec  quelques-uns 
de  ses  religieux,  et  aborda,  aiircsquoltiucs  juurs 
de  navigation ,  à  ua  petit  port  voisin  de  Saintes 
en  Saintonge.  LéoBce, évtquc  du  pays,  non 
content  de  lui  faire  un  accueil  cordial  et  em- 
pressé, lui  procura  un  asile  et  des  moyens 
d'existence.  Il  revéia  bientôt  son  pouvoiV  de 

Suerir,  en  rcatkQl  la  sanlé  à  la  tiile  du  comte 
u  pays,  que  la  oiorsare  d'une  vipère  menaçait 
d'une  mort  imminente.  Los  libi-ralités  du  père 
decelle  princesse  sejoignirenla  eel  les  <lc  Léonce 
QC  Malo  aida,  de  son  einê,  à  porter  ie  fardeau 
el'épiscnpal.cn  l'accompagnant  dans  ses  tour- 
nées pastorales  cl  en  part*igeaut  avec  lui  le  mi- 
nistère de  lu  prédication. 

CepeDdaDt.  depuis  l'éloigncmeat  de  Malo, 
le  lerriUrire  d'Aleth  était  fra|)|)é  de  stérilité;  ses 
habitants  étaient  atteints  de  maladies  conta - 

Sicu&os  uui  les  moissonnaient.  Attribuant  ces 
éaux  à  la  malédiction  de  saint  Malo .  ils  dé- 
putèrent vers  lui  les  plus  considérables  d'entre 
eux  pour  le  conjurer  de  revenir,  l'assurant  de 
leur  repentir  et  lui  promettant  pour  l'avenir 
soumission  et  respect.  Emu  de  leurs  suppUca- 
tions»  Malo  prit  congé  de  Léonce ,  et  il  ne  fût 
ptsplulAlanivéà  Aleth  qu'il  rétracta  publique- 
ment son  imprécation  et  donna  sa  bénédiction 
i  tout  son  diocèse,  d'où  disparurent  les  fléaux 
qui  le  désolaient.  Mais,  quoi  qu'on  pût  faire 
ensuite  ,  inébranlable  dans  .sa  résolution  de  re- 
venir en  Saintonge,  ou  Dieu,  disait-il.  l'appelait 
4  mourir,  Malo  se  déroba  aux  instances  et  aux 
iarmesdeson  ancien  troupeau.  Léonce,  informé 
de  son  retour,  alla  au-devant  rlr  lui  jusqu'au 
lH>urg  d  '  Archembray ,  ou  pl  utôl  de  li  rouage  .dont 
il  lui  fit  don  à  cette  occasion ,  et  où  son  bôle . 
après  nvoir  passé  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
vie  conlemplati\c  .  mourut  dans  la  nuit  du  <5 
au  t6  novembre  dil.  Le  siège  ^Isoopal  qu'il 
avait  établi  à  AleUi  y  subsista  jusqu'au  xn«  siè- 
cle; il  Alt  alors  transféré  par  Jean  de  la  Grille 
(voy.  ce  nom)  àPîIed'Aaron,  qui  prit  désormais 
le  nom  de  Saint -Malo,  auquel  on  a  souvent 
ajouté  les  mots  de  l'Ile,  pour  la  distinguer  des 
autres  I ocaiiléspiatiéessoua  l'in vocation  de  son 
patron. 

Le  culte  de  saint  Malo  est  très-répandn  dans 
toute  la  Bretagne,  le  diocèse  de  Vannes  px  - 
4M»té.  Sa  fête  se  célèbre  le  15  novembre.  Ses 
reliques,  long-temps  iis  i  -é  ^  i\.ms  l'ef^lise 
de  Saintes,  v  furent  dérobées  du  temps  de  Bili, 
évéqae  d'Aletb ,  par  un  gentilhomme  breton 
ui.  encouragé  par  ee  prélat,  profila  delà  con- 
auci  du  trésorier  de  la  cathédrale  de  Saintes 
pour  commettre  ce  larcin,  jugé  alors  une  œuvre 
méritoire,  et  auquel  il  s'était  préparc  par  la 
communion.  Placées  en  grande  pompe  dans 
l'église  IM  ih  elles  en  lurent  enlevées  au 
coromenceuieul  du  x<  siècle  par  Salvator,  autre  j 


évèque  d'Alelh  qui,  lors  des  incursions  des 
Normands,  les  porta  à  Paris,  ou  elles  furent 
placées  dans  la  Sainte-Cbapelle .  et,  plus  tard, 
elles  furent  partagées  entre  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  et  le  séminaire  de  S  lin f  Mr\r,Noire.  On  en 
voyait  aussi  des  fragments  a  Saïut-Malo»  à 
S..tntes,  à  Rouen,  à  Pontoise  et  à  Saiot-Madou- 
dc-Moiselles .  prés  Versailles  ,  ou  l'on  en  con- 
serve encore  un  Ira^^'inent.  le  seul  peut-être  qui 
en  reste. 

La  légende  la  plus  ancienne  de  saint  Malo  a 
été  composée  au  vii*  siècle  par  Bill,  diacre, 

et  selon  quelaucs-uns.  évèque  d'Aleth.  On  croit 
ue  c  est  celle  qui  se  trouvait  dans  le  tégén- 
aire de  Marmoutier .  et  que  D.  Morice  a  insé- 
rée dans  ses  Preuvps,  t.  K  col.  191-193.  Dora 
Mabillon.  dans  le  1'''  vol.  des  vicies  des  saints 
Bénédictins ,  a  publié  une  autre  vie  du  saint, 
écrite  par  un  anonyme ,  et  un  fragment  de  celle 
que  Jean  du  Bois,  célestin,  a  extraite  des  ma- 
nuscrits de  l'abbayede  Floirqc.  et  qu'on  trouve, 
t.  \",  p.  485 ,  de  la  Bibiioikéque  de  tleury, 
Lyon.  1605.  in -8».  Sigebert,  religieux  de  Gem- 
blours ,  en  Rrilnnr  au  xii» siècle,  aaussi  écrit 
une  vie  de  saint  .\lalo  qui  se  trouve  dans  Su- 
rius ,  au  15  novembre,  p.  349-354,  vie  qui  ne 
serait  autre,  d'après  Gallet.  que  celle  de  Bili 
retouchée.  L'histoire  de  saint  Malo  et  de  ses 
successeurs  par  le  P.  Le  Large  (voy.  ce  nomjt 
et  les  Propres  des  divers  diocèses  de  Bretagne, 
sont .  en  outre  «  des  sources  auxquelles  on  peut 
recourir  pour  avoir  des  détails  complets  sur 
saint  .Malo.  P.  L...t. 

MANGOURIT  DU  CHAMP-DAGUET  (i) 
(MicHEi^AKeB-BmiiâBD  de) — était  issu  de  pa* 

rents  nobles  :  il  naquit  à  Hennés  leît  août  1752, 
et  lit  avec  succès  ses  études  au  collège  de  cette 
ville.  Dés  son  adolescence,  il  manifesta  de  gran- 
des dispositions  pour  l'état  militaire;  en  1775,  il 
était  déjà  lieutenant  au  bataillon  provincial  de 
Ponlorson,  lorsque  son  père  l'obliyea  à  prendre 
la  carrière  de  la  magistrature ,  et  lui  acbcta . 
en  4776 .  la  charge  de  lienlenant  criminel  au 
Présidial  de  Rennes.  Ces  fonctions  délicates  et 
dilliciles  appelaient  un  homme  probe  et  con- 
sciencieux :  Mangourit  ne  fut  pas  au  dessous  de 
sa  tache.  Mais  ses  ennemis  ne  purent  lui  par- 
donner ses  tendances  révolutionnaires;  el  lors- 
qu'il eut  abandonné  set  fonctions  en  1787,  ils 

(1)  Nous  avoDc  du  consuller  quelques  aolices  pour  ré- 
diger la  nôlre .  cl  les  sources  au'on  nous  a  iodiquées 
nous  ont  paru  eniacliées  de  partialité.  Pour  ne  pas  encou- 
rir oous  même  c«  reproche,  nous  avons  présenté  les 
preuves  qui  accusent  et  celles  qui  absolvent.  Nous  avons 
cru  qu'un  biographe  consciencieux  ne  devait  pas  accep- 
ter sans  examen  les  renseignements  qu'il  trouve  sur  sa 
roule .  el  voir,  comme  M.  Nicliaud  jeune ,  au  seul  point 
de  vue  d'un  parti  les  acles  d'une  vie  qu'il  s'est  cbarj^é  de 
racrnter.  C'est  surloiil  lorsqu'on  s'avanco  sur  le  terrain 
ilu  I  politique  qu'il  faut  savoir  allier  la  justice  à  la  mo- 
ilâratiod  :  un  homme  peut  s'être  4g»ré  ;  mai*  Il  n'Ml  soti* 
veni  pM  pour  «eis  m  ie*Mrit  caimbla  de  I«m  !«•  tor» 
f»ils. 
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le  chargèrent  des  accasations  les  plu.<«  violentes- 
Celte  retraite .  suivant  Maliet-Dapan  f  J/ercure 
britannique ,  t.  I.  p.  (31  de  l'édit.  m^),  fol  la 
suite  et  la  punition  d'un  lâche  attentat  sur  une 
jeune  fille  au'il  était  chargé  d'interroger;* selon 
d'autres,  elle  doit  être  attribuée  à  l«  publica- 
tion de  trois  bfoohores  brûlées  à  ^aotes  par 
ordre  da  Pariement.  Questionné  sur  ce  fait  en 
■ITH  ,  Manpruirit  répondit  avec  indiL'ii:i1ir.ii  - 
«  Pourauoi  s'en  lieul-on  à  des  acousations  por- 

•  lées  dans  î'ombret  Pouninoi  ne  m'aUaque-t- 
»  on  et  publiquement?  ils  savent  bien  .  ces 
»  col|)urteurs  ténébreux  de  calomnies  ,  que  je 
■  n'ai  d'autre  tort  que  celui  d'avoir,  au  péril  de 

>  ma  vie.  détruit  les  brigandawt  et  accordé  ies 
»  devoirs  de  l'humanité  aveennflexible  raan- 
y  lî  iî  (!  ■  f[;i[  pcr  les  coupables.  IMon  plus  grand 
»  tort,  à  leurs  yeux,  est  d'avoir  témoigné,  avec 
»  trop  de  ftnoebtee  peut-être ,  toute  mon  hor- 
»  reur  pour  l'atrocité  des  supplices  infligés  éga- 

>  lement  à  des  délits  inégaux  en  crimuialitu  et 
»  en  conséquences  funestes  pour  la  société.  » 
Sans  prétendre  absoudre  entièrement  Mangou- 
rit  de  l'accusation  graw  portée  contre  loi,  nous 
nf  us  I  -  rm étirons  quelques  observations.  L'ac- 
cusateur est  un  ennemi  de  la  révolution  :  il  lui 

•  MU  la  guerre ,  et  a  partagé  avec  M.  de  Bo- 
nriH  et  Jnspph  de  Maistre  la  gloire  de  l'attaquer 
à  1  extérieur  par  ses  ouvrages  :  il  avait  donc  un 
motif  de  eborger  d'un  crime  aussi  odieux  un  ré- 
volutionnaire de  1789.  un  partisan  des  principes 
nouveaux.  D'ailleurs,  pas  d'antre  preuve  en  fa- 
veur de  Matigi  urit  que  son  propre  dire  :  il  faut 
par  conséquent  laisser  la  question  dans  le  doute, 
font  en  soupçonnant  de  partialité  le  rédaeleur 
du^emir*-  britannique.  Que  ceux  qui  t'écriront 
»près  nous  la  vie  de  Mangouril  soicui  bien  in- 
formés avant  d'établir  leur  opinion.  (Toir  la 
note  1.) 

Privé  de  son  emploi,  Mangourit  quitta  la  Bre- 
tagne et  n'y  revint  au'au  commencement  de  la 
révolution,  dootii  aaopta  les  principes  avec  en- 
thousiasme. Dès  le  déont  il  rat  nommé  consul 
à  Cbarlestown  .  et  y  soutint  avec  zèle  les  inté- 
réts  de  la  Frauce.  Mais  la  calomnie  vint  le  re- 
lancer jusqu'en  Amérique .  et  il  fut  destitué  en 
mars  1794.  La  nouvelle  de  son  départ  jeta  l'af- 
fliction dans  toute  la  Caroline  du  sud  :  le  géné- 
ral William  Mouid  lui  écrivit  une  lettre  très- 
flatteuse,  pour  le  remercier  de  tous  les  services 
qu'il  avait  rendos  au  Américains.  Arrivé  i  Pa- 
ris  Mangourit  se  présenta  devant  le  Comité  de 
salut  public .  et  y  donna  des  preuves  irrécusa- 
bles de  sa  lovale  administration  :  on  ne  lui  de- 
manda pas  (le  certificat  de  civisme. 

En  I'f98,  le  Directoire  .  en  le  nommant  rési- 
dent de  in  Répubiitjue  française  dans  le  Va- 
lais .  lui  confia  une  mission  toute  de  paix  et  de 
conciliation.  S'il  fauten  croire  M.  Illîonand(^0to- 

{iraphie  universelle,  t.  LKXII.  p.  77',  il  sema 
a  discorde  dans  ce  malheureux  pays .  appela 
les  pajians  i  Unsnireetion  contre  leurs  chefs 


IM»  Mi 

et  leur?  prêtres,  el  fil  abattre  tout  ce  qiii  lui  pa- 
rut être  un  signe  de  la  féodalité.  Hormis  le  der- 
nier fait ,  comment  concilier  une  pareille  con- 
duite avec  le  décret  de  l'Assemblée  représenta- 
tivc  valaisienne  commençant  ainsi  :  •  L'Assem- 
»  blée  nationale,  pénétrée,  comme  tout  le  reste 
>  de  notre  chère  patrie,  de  ia  plus  vive  recon- 
»  naissance  pour  les  mku  paternels  du  citoyen 
»  'M  inf^'nurit  ?»  Nous  regrettons  de  n'avnir 

Su  découvrir  ia  vérité  sur  Padministralion  de 
langonrit  ;  nous  pouvons  affirmer  seulement 
qu'une  récompense  lui  fut  votée  le  2  mai  1798  : 
il  fut  décide  qu'on  lui  offrirait  une  bourse  de 
200  jetons  frappés  exprès,  et  portant,  avec  une 
figure  allégorique  o  s  quelques  mots  : 

A  .VA.^GOURlTr, 
U  VALAIS. 

LIBRE ,  PAISIBLR  RT  RECONNAISSANT. 

Il  refusa  l'or  des  Vaiaisauseto'accepla qu'une 
copie  du  décret. 

En  août  1798.  le  Directoire  envoya  Mangourit 
à  Naples,  comme  secrétaire  de  légation;  qua- 
lité que  la  cour  des  Deux-Siciles  ne  voulut  pas 
reconnaître t  et,  enfin,  le  nomma  commissaire 
des  relations  extérietuvsà  Ancône.  Il  fut  chargé 
secrètement  de  soulever  l'Albanie ,  l'Épire  clia 
Morée  en  faveur  de  l'armée  d'Egypte ,  et  on  lui 
adjoignit  pour  collègues  nu  Grec  de  naissance 
et  un  Français  précédemment  attaché  à  l'ara- 
bassade  de  Coostantinople.  Des  tentatives  fu- 
rent faites  auprès  de  quelaues  Grecs  influents. 
Un  jésuite  espagnol  lut  aétacbé  de  la  Porte- 
Ottomane;  mais,  faute  d'argent,  toutes  les  né- 
gociations échouèrent,  et  le  Directoire  dut  re- 
noncer à  ses  projets.  Mangourit  administra  la 
ville  d'Anoône  pendant  le  siège  que  les  Fran* 
çais  y  soutinrent  contre  les  Russes,  les  Napo- 
litains ,  les  Turcs  et  les  Autrichiens  réunis,  et 
fut  un  des  négociateurs  du  traité  du  13  novem- 
bre 1799.  qui  assura  aux  assiégés  la  liberté  avec 
des  conditions  honorables.  Rentré  en  France, 
Il  fîit  blessé  au  cœurdan.s  s  :'s  ifTeclions  les  pltlS 
intimes  par  la  mort  de  sa  feaime  et  de  sa  fille , 
qu'il  affrationnail  tendrement. 

Après  un  voyage  en  Allemagne,  dont  il  publia 
la  relation ,  il  s'adonna  uni(]uemenl  à  l'étude 
des  8denoes{1]  et  au  perfectionnement  des  as* 

(1)  La  découverte  que  uous  avons  faite  «lei  niùrcmcnl 
d'une  leUre  aulograplie  de  Mangourit  nous  :i  appris  un 
fait  nouveau  de  sa  rte.  En  fl  voulut  eoH  er  (l.ins  l'in- 
struction pnbliqiie ,  el  sollicila  une  place  t\f-  cr>n9t^illcr  or- 
dinaire de  rUnlversil»i;  mais  il  Sollicita  en  wain.  ^iou»  pu- 
blions celle  lelire.  udre$séaail.dsPoiiitaiiM.ilora|rsad- 
rnaitre  de  ruoiversiié  : 

A  8m  Excellence  Mamri$mr 
De  Fontatut , 

PféMMmCtrptléçMaUret  GratMkltlrtétrMienlÊé 

de  l'Empire. 
Nonseigoeur . 

S()'ét3is  assez  heureux  d'obtenir  tolre  3grén:)cnt  pour 
une  place  de  conseiller  on  rUniversilè ,  je  ;er;ns  sur  de 
celui  d*  S.  M.  I.  et  B.  i«  joins  i  c«Uft  demande  la  copie  du 
plaoil  qesi'sl  «u  llwiaettr  d«  l«l  prMenlir »  aCn,  Hoa- 
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socialions  maçonniques .  donl  il  fut  le  plus 
ferme  soutien  (1  j.  Avec  quelques  amis,  il  fonda 
la  Société  phiiolechuique  cl  V Académie  celti- 
que (2  .  devenue  plus  tard  la  Société  royale  dei 
Antiquaires  de  t-ratice,  et  apporta  à  ces  réu- 
nions savantes  un  concours  utile  et  constant. 
Manj^ourit  ne  fut  jamais  un  littérateur  :  la  poli- 
tique, l'archéologie  et  la  philologie  l'occupèrent 
toute  sa  vicct  lui  procurèrent  d'honorables  amis, 
Millin,  Cambry,  La  Tour-d'Auvergne.  Court  de 
Gebelin  et  Le  Brigant.  L'Académie  de  Gœltin- 
guc  lui  offrit  le  titre  de  membre  correspondant, 
et  il  ne  tint  qu'à  lui  de  faire  partie  de  V Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Mangou- 
rit  mourut  à  Paris  le  il  février  4829.  Il  céda  à 
une  aberration  que  nous  ne  comprenons  pas  en 
exigeant  que  sa  dépouille  mortelle  fût  portée  au 
cimetière  sans  les  prières  de  l'Eglise.  Ses  amis 
respectèrent  ses  uernicres  volontés,  et  l'un 
d'eux.  Félix  Lepelletier,  prononça  sur  sa  tombe 
un  remarquable  discours.  Par  une  clause  de 
son  testament,  il  légua  une  somme  de  800  fr. 
aux  pauvres  de  son  arrondissement. 

Mangourila  beaucoup  écrit.  Voici  une  liste , 
aussi  complète  que  possible ,  des  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  tant  anonymes  que  signés  :  I.  Les 
Gracches  français  (anonyme  ).  Nantes,  Malas- 

eeigneur,  que  vous  veuilliez  bien  prendre  un  aperçu  de 
mon  caractère .  de  mes  services  et  de  mon  dévouement 
à  ma  glorieuse  palrin  et  a  son  auguste  chef.  Après  le 
bcnheur  de  me  consacrer  à  leur  service,  comme  membre 
de  l'enseignement,  mon  plus  grand  plaisir  serait  de  vous 
avoir  pour  cLef  et  d'être  plus  prés ,  dans  le  route  des 
leUres  el  du  bien  ,  du  meilleur  modèle. 

Je  suis ,  avec  un  profond  respect. 

Monseigneur, 
•i  De  Votre  Excellence  , 

Le  Irës-humble  el  très-obéissant 
•  serviteur, 

•  MATCOCRrr , 

•  I  '  Aadn  ami  4 IploauUqiie,  des  Acadteics 

cdliqae  de  Fraoce,  rnrale  de  CajUiague. 

de  IkSociMiitiiloUailqiwde  Paris,  pr»- 
,  •  pndiain ,  ne  de  UUe .  65 ,  fiubuarg 

a  Sitnt-OcnMiit. 
'  Paris,  te  35  mars  1808. 

(1)  Nous  empruntons  à  des  documents  manuscrits  les 
détails  suivants,  qui  intéresseront ,  nous  le  pensons  ,  les 
francs-maçons  et  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la 
franc- maçonnerie.  Nangouril  fut,  pendant  la  dernière 
inoilié  de  sa  vie .  officier  du  Grand-Orient  de  France ,  et 
remplit  deux  fois  les  fonctions  de  Vénérable  et  de  Très- 
Sjge  de  la  L.*.  et  du  Chap.'.  du  Uonl  Thabor.  On  lui  doit 
la  conception  d'un  rite  particulier,  celui  des  Sut^limet  Elus 
de  lê  Vérité,  qu'il  établit  à  Rennes.  11  a  aussi  créé  une  So- 
ciété androgyne  dans  L.*.  Chap.-.  du  Mont-Thabor  :  le 
Cbap.-.  métropolitain  des  liame»  écouaiu»  de  l'hospice  de 
Paris,  colline  du  Monl-Thabor.  Celle  association  n'existe 
plus  depuis  long-^emps.  Enfin .  il  a  créé  la  Société  litté- 
raire maçonnique  de*  franct  pensfurt ,  composée  de  ma- 
çons distingues ,  el  dans  laquelle,  pendant  les  trois  an- 
nées qu'elle  a  existé,  il  a  donné  lecture  d'un  Court  de  phi- 
loiophie  maçonnique.  F.  S. 

Ci)  L'Académie  celtique  fut  fondée  Ie9  germinal  an  XIII. 
L'ouverture  des  séances  se  lit  dans  l'Iiùte!  de  Bullion.  Les 
séances  suivantes  se  tinrent  au  Musée  des  monuments 
français.  CeUe  Société  exista  jusqu'en  1611  el  publia  cinq 
volumes  de  mémoires,  que  la  Sodélé  des  antiquaires  de 
France  a  continués  jusqu'en  1849.  F.  S. 
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sis .  4787.  in-8°.  II.  Le  Tribun  du  Peuple  f  ano- 
nyme;. Nantes,  Malassis.  1787.  in-8".  ÏII.  Le 
l'our  et  le  Contre  au  sujet  des  grands  baillia- 
ifûï  (anonyme j.  Nantes,  .Vialassis,  47a7.  in-S". 
Ces  trois  ouvrages  furent  brûlés  par  ordre  du 
Parlement  de  Bretagne;  ils  furent  cependant 
hautement  protégés,  car  ils  arrivèrent  en  bal- 
lots à  Paris  dans  la  voilure  de  M.  deLamoignon 
el  dans  celle  de  M.  Bertrand  de  .Molleville.  IV. 
Lettres  édi/iantes  sur  iWpoailypse....  (ano- 
nyme ,1.  Londres  el  Paris.  Chaussee-d'Antin  , 
chez  Cagliostro  J'aîné,  au  bénétice  du  frère 
N....  4788,  in-42  de  48  p.  V.  U  Uéraut  dt 
la  Nation  sous  les  auspices  dt'  la  Patrie  [  ano- 
nyme); journal  publie  à  Paris,  par  .Mangouril. 
depuis  janvier  4789  :  soixante-cinq  numéros 
parurent  seulement  et  formèrent  2  vol.  in-8*. 
L'auteur  écrivit  celte  note  sur  un  exemplaire 
qui  lui  ap[)artenail  :  <  Je  suis  l'auteur,  le  seul 
rédacteur  du  Uéraut  de  la  Nation,  précurseur 
de  tous  les  Journaux.  Il  sera  utile  à  l'historien 
do  la  Révululiun  française,  qui  en  recherchera 
les  premiers  mouvements  dans  le  duché  de  Bre- 
tagne, ses  ordres  et  leurs  intérêts  divers  qui , 
depuis  4787,  n'ont  pas  changé.  Les  ministres 
du  roi,  le  cardinal  de  Brienne,  protégeaient 
cet  ouvrage ,  imprimé  à  Paris .  et  son  auteur. 
Poinld'ordres  privilégiés. — PI  usde  Parlements- 
—  La  Nation  et  le  Roi.  Tel  fut  le  thème  du 
Héraut  de  la  Nation.  Signé  .MA.xiotiiiT.  M.Mé- 
moirede .Vangourtt.  .\dressesdes municipalités, 
sections,  société  républicaine  de  Cbarleslown 
el  des  gouverneur  et  citoyens  do  l'Etat  de  la 
Caroline  du  sud,  etc.  Paris,  Guellier.  s.  d. 
(4794) ,  iti-4"  de  32  p.  VII.  La  Phrase  entière 
en  réponse  au  Quatrième  mot,  ou  Pautrizei  à 
sott  co'.tègue  yludrein,  représentant  du  peuple 
i  anonyme  j .  s.  d.  H795i  •  de  8  p. .  VIII. 
De  la  Tijranniede  C.  .. ,  ou  les  Camutei,  anec- 
dote druidique ,  écrite  il  y  a  deux  mille  ans,  etc. 
[anonyme  .  Paris,  imprimeriede  l'.imi des  Lois, 
an  VI  de  la  République ,  in-8*  de  52  p. .  avec 
une  légende  el  une  figure  représentant  Theuta- 
lès  et  César.  IX.  Le  Premier  Grenadier  de  nos 
armées.  Paris .  4804 ,  in-8"  de  72  p.  Cette  notice 
sur  La  Tour  d'Auvergne,  lue.  le  20  brumaire 
an  lA ,  à  la  séance  publique  de  la  Société  phi- 
lotecbnique,  a  été  reimprinuîe  en  tète  des  Ori- 
gines gauloises.  X.  Le  .Mont-Joux ,  ou  le  3tont- 
Bernard,  discours  liistonquc  suivi  d'une  lettre 
de  M. de  /UuritA,e\c.  ( anonyme ).  Paris,  an  IX 
(4804 /  .in  -8» de  98  p. .  4  fig.  XL  Défense  d'^ia- 
cône  el  des  départements  romains,  le  Tronto, 
le  Musone  et  le  Métauro .  par  le  général  Mon- 
nicr.  aux  années  VII  et  Vlll.  Paris .  Pougens. 
an  X  (4802; ,  2  vol.  in-8°,  cari,  et  fig.  Cet  ou- 
vrage renfermedes  renseignements  InVscurieux 
sur  l'Italie  à  celte  époque.  XII.  Voyage  en  lia- 
notre ,  fait  pendant  les  années  4803  et  4804, 
contenant  la  description  de  ce  pays,  etc.  Paris. 
Denlu .  an  XII  (IHOo.  in  8"  de  500  p.  Cette  re- 
lation fut  violemment  critiquée  par  les  journaux 
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de  l'époque  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  elle  est  fort  in- 
téressante. Oq  lit  avec  plaisir  quelques  déiaUs 
sar  Ift  biUiolbëque  pimique  d'Hanovre  et  sur 

les  manuscrits  laisses  à  ce  dépôt  littéraire  par 
son  fondateur  le  savantLéibnitz.XlV.  Dtscours 
de  l'oral.  •.  Mangowit,  prononcé  dans  la  séance 
€mttallatUm  delamère-logeEcos.  ' . ,  1 5  mars 
1808.  Paris.  1809 .  in-8°de  <â p.  XV.  Discours 
âêftral.-.MangourtLprouona,  le  M  septembre 
l#M»4faM  to  téance  d'imtumration  du  impie 
WDêf  i»€mm.\  Ai  Mm^TM^^  m  AlM^ 
Honoré.  Paris ,  1809 ,  in-8°  de  13  p.  XVI.  Rap- 
port au  temple  du  Mont-Thabor,  le  5  août  1810, 
mlMtiféiaB.-.L.  .  detchev.-.  de  la  Croix,  .etc. 
Paris.  Poueens ,  4810.  in-8»  de  8  p.  XVII.  Céré- 
monie funèbre  au  s.  -,  chap. • .  métrop.  • .  des  da- 
mes Ecossaises...  à  la  mémoire  de  M"  Adélaïde 
Girmut,  décidée  ia  a*  awrore  du  10*  iigne  de 
leu.  Paris.  4814.  fh-S»  de  40  p.  XYIIT  Lee- 
tures-opéras  pour  des  soirées  de  famille...  n"  f 
(et  UDiquei  Paris .  Le  Duc,  iSii,  ia-8'  de 
85  p.  Xu.  Aotmeavue  projets  de  soiréBS^  leelures 
dremaliques  et  musicales ,  contenant  une  jour - 
mie  d'Henri  IV  en  Bretagne.  Paris.  Bailleul, 
1813 ,  in-8°  de  328  p.  XX.  La  Charte  d'Hoël- 
k'BoH,  roi  de  tiailes,  m  x«  tHelet par  M,  A. 
B.  M.  Paris.  Bailleul ,  48f9.  hi-é*  de  fl  et 
26  p.  XXI.  Les  Portes  symbnlif]in  s  du  Temple, 
io-b^  de  yi  p. .  extrait  de  V Hermès  nuiçonnique, 
VBcueil  dans  lequel  il  a  inséré  plu^n  u'rs  autre.s 
articles.  X7iU.  Commandeurs  du  Mont-Thabor, 
rite  Ecoss.- .  philosophique .  féte  funèbre  en  mé- 
moire du  H.-.  F.  commandeur  Jacques  de  Cam- 
bry,  Paris.  4849,  io-8*  de  54  p.  XXUI.  Les 
ëeonmit  4e  Fremee  venant  m  seamrs  de  la 
R.-.  £.  -.  l'Union  royale,  0'.\  de  La  Haye,  ou 
(ratemeites  obâervalioM ,  etc.  Paris.  4829. 
de  ff  p.  ;  brochure  deveoue  fort  rare. 

On  a  en  outre  de  Mangouril  divers  articles 
philologiques  et  arcbculu|^iquc^  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  celbque  et  de  la  Société 
foyale  des  aotiquaires  de  France.  Il  a  laissé  en 
aamiaeril  (ilasiems  ouvrages  :  1°  Une  Vie  de 
iainte  Thérèse;  2°  son  Cours  de plulos  jphic  mn- 
eonnique  en  trente  leçons^  gros  cahier  iD-4°  de 
520  p.  in-i";  3*  un  roman  intitulé  :  Mémoires 
4'vn  homme  de  cinquante  ans  et  plus. 

Novts  avons  puisé  nos  documents  bibliogra- 
phiques dans  la  France  littéraire  de  J.  M. 
jQuenrd  et  dans  le  t.  IX,  l"*  série ,  des  Mémoi- 
'4rts  de  to  Société  des  antiquaires  de  France. 

F,  S4-n-r. 

(Louis-Ch  A  RLEa-R  BN  É ,  eoBte  ■>■), 

•—  né  à  Rennes  le  4  octobre  1712,  appartenait 
i  une  famille  d'ancienne  extraction,  qui  portait 
d'azur  à  deux  épeos  d'argent ,  garnies  d'or  et 
passées  en  sautoir,  les  iraintes  en  bas.  Entré, 
eonune  enteigne ,  au  régnent  de  Bonrbonnafs. 
le  jour  où  s'accomplissait  sa  seizième  année,  il 
passa  lieutenant  le  7  juillet  4739.  et  capitaine 


fait  major-général  de  l'infanterie  du  roi  le  4*' 
mai  4747,  et  obtint  le  rang  de  colonel  le  45  fé- 
wîer  <7*8.  Employé .  le  1»  mara  4757.  à  l'ar- 
mée de  Westphalie .  il  fut  nommé  brip.idicr  le 
3  septembre  1759 ,  et  après  avoir  servi  dans  ce 
f^rade.  en  Bretagne,  depuis  le  4"  mai  4760. 
il  fui  attaclié,  le  1"  mars  1762.  à  l'armée  d'Es- 
pagne .  en  qualité  de  maréchal-général-des- 
logis.  Il  était  raaréchal-dc-camp  depuis  le  25 
juillet  4762 .  lorsque,  deux  ans  plus  tard ,  il  fut 
envoyé  en  Corse  aree  on  eorps  m  troopes.  dont 
la  mission  apparente  était  d'aider  les  Génois  i 
conserver  la  souveraineté  de  la  Corse  près  de 
leur  échapper.  Le  eabiaet  de  Versailles  avait 
accueilli  avec  empressement  une  demande  qui 
prucurait  à  la  France  le  moyen  de  se  libérer  la- 
cileraentd'une  dette  de  quelques  millionsqu'elle 
avaitempruntés  à  la  république  pendant  la  guer- 
re de  sept  ans,  et  loi  oiïnit,  dtm  m  avenir 
plus  ou  moins  rapproché ,  la  perspective  d'une 
cession  inévitable.  A  son  arrivée  à  Raslia.  .Har- 
beuf,  conformément  à  ses  instructions,  donna 
à  Pascal  I*aoli ,  chef  suprême  do  la  Corse,  l'as- 
surance que  les  Français  avaient  pour  .seule 
mission  de  garder  pendant  (quatre  ans  les  cinq 
places  maritimes  del'ile,  Bastia,  Saint-Florent.  ' 
Ajaccio,  Oalvi  et  Algajola .  mais  nallement  d'ai- 
der les  Génois  à  reprendre  l'oHensivc  contre 
leurs  anciens  sujets.  Cette  singulière  occupa- 
tion fit  place  à  des  hostilités  réelles .  lorsque, 
par  le  traité  de  Çompiégne  (  17  juin  1768  ) ,  con- 
vaincue de  l'inutilité  de  ses  efforts.  Gènes  fit  à  la 
France,  au  prix  de  40  millions,  l'abandon  de  ia 
Corse,  abandon  déguisé  sous  les  noms  d'enga- 
gement on  de  nantissemettt.  Sept  jours  après , 
le  drapeau  blanc  flottait  sur  les  mars  de  Ikistia, 
et,  le  42  juillet,  Marbeuf,  dont  le  corps  d'armée 
avait  été  progrcssifement élevé  dequatre  mille 
à  douze  mille  hommes,  envoyait  sommer  Paoli 
de  retirer  les  troupes  corses  qui  gardaient  les 
communications  dfe  Saint-Florent  a  Baslia ,  et 
tenaient  ainsi  en  écbec  ce»  deux  villes.  Le  34 
juillet,  pendant  qne  M.  de  Orandmalson .  ma- 
réchal-de-camp, placé  sous  les  ordres  de  Mar- 
beuf, attaquait  sans  succès  le  défilé  de  Santa- 
Maria,  par  lequel  on  craignait  que  les  Corses 
ne  tombassent  sur  Saint-Florent  et  sur  les 
derrières  du  camp  du  régiment  de  Koyal- 
Roussillnn,  le  général  en  chef  marchait  avec 
deux  mille  hommes  vers  les  hauteurs  qui  do- 
minent le  chemin  de  Saint-Florent  à  Baslia , 
el  parvenait  à  s'en  emparer  après  une  vive  ré- 
sistance. La  prise  de  Uarbaggio,  d  ou  il  chassa 
les  Corses  le  lendemain  .  assura  le  succès  de 
celte  expédition.  Toutefois,  le  Cap-Corse  n'é- 
tant pas  au  pouvoir  des  Français ,  les  commu- 
nications entre  Saint-Florent  et  Baslia  n'étaient 

C8  suffisamment  protégées,  et  pour  qu'elles  le 
ssent,  les  deux  généraux  combinèrent  l'at- 
taque de  ce  point  et  s'iMnpan'Trnl  ,  après  plu- 
sieurs combats  opiniâtres ,  du  fort  Mouza ,  ou 


le  $8  avril  473S.  Envoyé  A  Malte  en  4788,  il  fui  I  fut  pris  un  neveu  de  Paoli ,  Barbaggio ,  qui  pou 
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?att  seol  eolretenir  la  goerre  dans  ce  canton.  ' 

Jusqu'alors  les  opérations  militaires  avaient 
été  conduites  avec  une  habileté  qui  révélait  une 

fiarfaite  coonaissaiu  iJe  la  slratcgio  qu'il  fal- 
ait  pratiquer  dans  celle  guerre,  d'une  nature 
toutespéetale.  Mait  on  allait  changer  de  général 
et  de  tactique.  Le  marquis  cJo  Chanvclin  .  liru- 
tenant-général ,  investi  iln  commaridcmeiil  en 
chef,  était  débarçut\  dès  le  29  août  1768,  avec 
un  renfort  de  huit  ba (aillons,  dont  l'envoi  avait 
été  nécessité  par  les  pmprè5?  de  l'insarreclion . 
dcvciuie  péiKTale.  Autrefois  amb.issndenr  a  Gig- 
ues et  médiateur  entre  cette  république  et  les 
ConcB,  il  venait,  cette  fois,  employer  contre 
eux  des  armes  antres  que  celles  de  la  diplnmalie. 
Elles  ne  furent  oas  heureuses.  Les  éfhor«,  de 
Pinta  (tt  septemtro),  Murato (46  septembre;,  et 
la  déroute  de  Borgo  di  Margana  (  9  octobre  ) , 
oàHarbeaffiit  blessé,  démontrèrent  que  Chau- 
velin  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  lutter 
avecPaoii  dam  celle  guerre  de  postes.  Rappelé 
en  France .  il  s'embarqua  à  Saint-Florent  le  98 
décembre.  î)i-  <\U'-  Paoli  eut  connaissance  dé 
son  départ,  il  voulut  porter  un  coup  décisif.  Il 
rassemble  en  toute  hâte  Ip  tiers  de  ses  compa- 
triotes, leur  fait  occuper  les  hauteurs  du  Neb- 
bio  et  dirige  des  attaques  vraies  ou  fausses  sur 
divers  points  de  nos  (juartiers  d'hiver  La  vigi- 
lance de  Marbeuf  urévint  le  succès  de  ces  at- 
taques* et  jusqu'à  l'arrivée  du  comte  de  Vaux, 
successeur  de  Chauvelin,  non  seulement  il  tint 
Paoli  en  respect,  mais  il  cerna  les  indigènes  (16 
février  1769)  cl  les  contraignit  à  capituler.  Le 
comte  de  Vaux  arriva  dans  les  dernien  jours 
d'avril  et  moins  de  quarante  jours  loi  suffirent 

£our  aciiever  la  conquête  commencée  par  Mar- 
œuf,  qui  le  seconda  efficacement  à  l'attaque  de 
Borf{0(5  mai),  de  Ponle-Novo  (8  mai)  et  du  pont 
du  Golo  (17  mai).  Le  départ  dePanli.  qui  s  em- 
barqua  pour  l'Angleterre,  leISjum  1769,  mit 
fin  aux  hostilités,  et  décida  la  prampteacumis- 
sion  de  l'Ile. 

M.  de  Vaux  étant  rentré  eo  France.  Marbeuf. 
qui  avait  été  élevé  au  grade  de  lieulenanl  -^'c- 
néral  depuis  le  S3  octobre  1768,  resta  chargé 
du  commandement  de  la  nouvelle  possession 
française.  Le  L'om  ^  rnement  fit  preuve  de  tact 
en  le  chargeant  de  i  administrer.  Généralement 
aimé  des  indigènes,  qu'il  avait  captivés  par  sa 
lojrauté.  il  les  rallia  à  la  France,  soit  en  servant 
d*rotermédiaire  utile  à  ceux  d'entre  eux  qui  ao- 
cepièrent  la  domination  française,  soit  en  mul- 
tipliant ses  eflbrls  pour  que  les  privilèges  re- 
connus au  pays,  lors  de  sa  soumission,  rossent 
respectés.  Si.  dans  la  guerre  qu'il  lui  fallut 
faire  au  bandiltsme  sans  cesse  renaissant ,  il 
eut  à  déployer  de  la  rigueur*  dte  contrasta 
avec  la  mansuétude  dont  il  usa  envers  le<(  po- 
pulations paisibles.  Sa  tâche  fut  difficile  et  la- 
borieuse. A  cette  époque  d'occupation  définitive 
d'un  pays  que  Géaes  avait  ruiné  et  démoralisé, 
que  lai  iMiiies  privées  et  les  passions  politiques 


déchiraient  encore,  il  fsllait,  pour  les  apalsei* 

ou  les  enchaîner ,  pour  maintenir  en  équilibre 
tous  les  droits,  une  grande  énergie  de  caractère, 
un  habile  dépluiemenlde  forces  de  toute  nature. 
Marbeuf  satisfit  à  toutes  les  exigences  de  sa  si- 
tuation ,  et  ce  <{ui  ne  contribua  pas  ])eu  à  apla- 
nir les  diniculiés  dont  elle  tMait  hérissée,  ce  fu- 
rent les  libéralités  sniendides  et  le  luxe  de  re- 
présentation qu'il  déployait,  luxe  qui  lui  don- 
naitl'apparenced'un  vice-roi.  Il  n'eut ^urtant 
jamais  le  titre  de  gouverneur,  bie.n  qu'il  en  eût 
exercé  les  fonctions  jusqu'au  *  août  1772.  épo- 
que où  le  marquis  de  Monteynard  fut  mvesU. 
sous  ce  titre .  de  l'autorité  supérieure.  Alors 
Marbeuf  prit  celui  de  commandant  en  chef,  au- 
quel il  joignit,  trois  ans  plus  lard,  celui  d'in- 
specteur des  troupes  en  Corse. 

Malgré  l'infériorité  nominale  de  sa  position, 
il  était  le  gouverneur  de  fait.  Aussi  est-ce  à  lui 
que  s'adressèrent,  soit  en  France,  soit  en  Corse, 
les  attaques  de  tous  ceux  que  mécontentait  sa 
ferme  et  impartiale  administration.  Les  oppo- 
sants avaient  pour  principal  appui  un  person- 
nage puissant,  le  comte  de  Naroonnc-Pelet.  qui 
disputait  à  Marbeuf  le  commandenwnt  de  la 
Corse .  et  l'avait  dépi-int  aux  ministres  sous  des 
cuuleur.s défavorables  II  paraîtmômeque  ladé- 
putalionnobledela  Corse,  en  1776,  corrobora  par 
sesjilaintes  les  imputations  deM.de  Narbonne» 
Mais ,  l'année  suivante .  une  autre  dépnlalion 
de  la  noblesse  corse  fulenvnyéc  à  Paris;  Char- 
les Bonaparte ,  père  de  i'Lmpcreur  Napoléon  . 
la  conduisait.  Ses  talents,  ses  manières,  la  haole 
réputation  dont  il  jouissait  dans  son  pays  lui  a- 
vaietil  concilie  la  bienveillance  touteparticulière 
de. Marbeuf,  qui  déjà  lui  en  avait  donné  des  preu- 
ves eo  lui  faisant  obleoir  une  bourse  au  sémi- 
naire d'Autun ,  pour  son  fils  ainé  Joseph .  dont 
Lucien  prit  la  place,  lorsque,  plus  lard.  Joseph 
fut  envoyé,  avec  les  mêmes  avantages ,  à  l'école 
de  Metz ,  et  une  troisième  bourse  pour  Napo- 
léon, à  l'é  oie  de  Hrienne,  en  même  temps  que 
sa  fille  Klisa  entrait  gratuitement  dans  un  cou- 
vent. ¥a\  échange  de  ces  t  \ii  es.  Charles  Bo- 
naparte avait  voué  au général  français  une  affec- 
tion attestée,  nonseolement  par  les  services  qu'il 
lui  rendit,  mais  encore  parle  sonnet  qu'il  com- 
posa à  Tuccâiiiun  du  mariage  du  général ,  en  1 783, 
sonnet  que  M  -  Nasica ,  conseiller  à  la  Cour  im- 
périale de  îîastia,a  inséré,  pag.  31C^■^n  de  ses 
.Vémon  es  sur  l'eufance  et  la  jeunesse  de  Napo- 
léon jusqu'à  f  âge  de  vingt-trois  ans,  etc.  Paris, 
Lcdoyen,  I85S,  in-8\  Consulté  par  le  ministère 
sur  les  causes  de  la  mésînlclligence  des  deux 
^:éncraux,  ilse prononça  contreM  deNarbonne. 
qui  fut  rappelé.  Charles  Bonaparte  fut,  en  cette 
circonstance,  l'interprète  des  sentiments  de  ses 
compatriotes,  qui  préféraient  les  manières  nfTn- 
bles  .  insinuantes  et  populaires  de  IVlarbruI  u 
la  rudesse  et  à  la  hauteur  de  M.  de  Narbonne. 
La  famille  Marbeuf  s'attacha  nalurclleinent.de 
plus  en  plus ,  à  Charles  Bonaparle,  el  saisit 
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toutes  les  occasions  de  lui  être  utile  ou  agréa- 
ble. L'archev^ue  de  Lyon  (eoy.  ei-ûprit)  iui 
écrivit  pour  le  remcrcirr  de  son  intcrvonlion  . 
et  lui  envoya  une  lettre  de  recoaiuiandaliou 

{►our  M.  de  Brienne  en  faveur  du  jeune  Napo- 
éon  (4).  Cette  recommandation  fut  très-avan* 
taeeuaè  au  ftelor  empereor .  puisqu'elle  devint 
la  source  de  l'intérêt  qub  lui  témoigna  la  famille 
Brienne.  en  le  recommandant  au&  iospecleurs. 
qui.  tous  lesans,  visitaient  l'école.  C'est  donede 
celle  cpoaue.  et  pour  ces  motifs,  que  datent  les 
rapports  de  bienveillance  des  Marbeuf  et  des 
Brienne  envers  les  enfants  Bonaparte.  En  les 
faisant  remonter  à  une  époque  antérieiire,  et  en 
leur  assignant  une  autre  cause,  la  malignité  a 
tentéd'aceréfliter  des  rutneurs  sans  fondement, 
que  la  Biographie  univerfelle  ILUJLLll,  p.  1 1- 
46).  a  Tictoneusement  réfutées,  et  dont  un 
simple  rapprochement  de  dates  démontre  d'ail- 
leurs l'absurdité. 

Marbeuf  mourut  à  Bastia,  le  20  septembre 
4786.  Ilavail  épousé,  en  1783.  M"^"  Catlierinc- 
Anloinctte  Salin^ueraGayardondc  Fcnovl.  lilJe 
d'un  marécha[-(Je-eani|)",  née  en  4765.*II  était 

gntiltiommc  de  la  cbambre  de  Stanislas ,  roi 
Pologne,  et  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- 
IiOttis.  Louis  XVI .  nour  récompenser  les  ser- 
vices qu'il  avait  renaus  à  la  France,  lui  avait  fait 
une  concession  considérable  de  terres  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Corse,  entre  Cargcsc  et 
Galerin,  et  avait  érigé  celle  concession  on  mar- 
quisat .  sous  le  titre  de  marquisat  de  Cargèse. 
Les  libéralités  de  Napoléon  atténuèrent ,  plus 
tard,  les  pertes  que  la  Révolution  avait  fait 
éprouver  à  la  faiinîl"  de  Marbeuf.  Par  son  dé- 
cret du  t  y  décembre  t805,  il  accorda  à  la  veuve 
du  général,  femme  d'un  esprit  distingué,  une 
pension  de  0,000  fr..  *  en  eonsidcralion ,  dit  le 
»  décret,  du  bien  fait  à  la  Corse  par  son  tnari . 
»  pendant  son  gouvernement .  ladite  pension  ré- 
»  versible  par  portions  égales  sur  les  enfants  vi- 
«vants  de  la  titulaire  »  L  un  de  ces  enfants 
ét^iit  Laurcnl-François-.Marie  ,  baron  de  .Mar- 
beuf, né  à  Bastia,  le  26  mai  1786.  Entré  com- 
âëve  pensionnaire  à  l'Ecole  de  Fontaine- 


bleau ,  le  5^  jour  complémentaire  an  XI .  il  en 
sortit  sous- lieutenant  au  25**  de  dragons  le 
t6  nivése  an  XIII.  Après  avoir  été  olDcier  d'or- 
donnance de  l'Empereur,  il  avait  été  nommé 
colonel  du  6*  refiiment  de  cbcvuu-lcgers,  le 
44  octobre  1811 .  Il  avait  fait,  à  la  Grande-Ar- 
mée ,  les  campagnes  de  J'an  XI V .  de  4  806  et  de 
1807.  lorsqu'H  monrat  à  Harienpol  f  grand-du- 
ché de  Varsfivie  ]  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues à  ILrasnoi ,  ou  il  avait  enfoncé  un  carré 

(1)  Ainsi,  deux  fjmillcs  bretonnes  concounirenl  a  pré- 
parer l'avenir  de  .Njpoicon.  les  deux  UM.  Je  M.îil>t:uf  . 
en  le  (iisanl  adiiieUre  a  [!i  lenne .  et  deux  des  frères 
fcerrtlio  [vvi).  Btog.  brel. ,  L  II .  p.  2  et  ."f  )  .  fiin  en  lui 
dontiaiU  dts  leçons  de  lacliiniu  ,  l'autre  en  appulani 
l'iat«r^l  du  gouvernemeot  sur  le  jeune  élève  auquel  il 
araii  prtNga  uaafHUiiMaitnMtrdiaairt. 


M.\R  399 

d'infanterie  russe  à  la  téte  de  son  régiment.  Sa 
mère  lui  survécut.  Entrée  dans  la  maison  du 
Sacré-Cœur,  rue  de  Varennes.  où  elle  avait 
prononcé  ses  voeux  dans  un  âge  mûr .  elle  s'y 
concilia  le  respect  et  l'aOection  de  la  commu- 
nauté. «  II  fallait  (  dit  le  Dictioanaire  d^Ogée 
»  (  nonv.  édit..  t.  II .  p.  230  ) ,  il  fallait  la  voir 
•  dans  ses  modestes  fonctions  de  sacristine, 
»  pour  être  ravi  d'admiration  en  présence  de 
»  tant  d'aménité  dans  le  caractère  et  de  dignité 
»  dans  les  nu-iriflres  aetion.<?.  Tout  ce  (ju'il  y 
»  avait  d'imposant  chez  la  comtesse  était  gra- 
»  cieusement  tempéré  par  le  voile  de  la  reli- 
»  gion.  »  Lorsqu'elle  mourut  dans  celte  maison, 
le  18  mars  1839.  la  pension  de  6.000  fr.,  con« 
cédée  par  l'Empereur,  fut  reversée  à  sa  fille 
unique .  M'~  Alexandrine-Marie  de  Marbeuf, 
née  à  Bastia,  le  S9  décembre  1784.  veuve  de 
M.  Louis  Alexandre  Valleron  de  Boucheron  . 
comte  d'Anibrugeac ,  lieutenant-général,  pair 
de  France,  commandeur  deSaint-Louis,  grand- 
ofTicier  de  la  Légion-d'llonneur ,  né  le  7  octo- 
bre 1 77t .  à  Pans,  ou  il  est  inorl  le  ii  mars 4844. 

P.  L...t. 

MARREIIF  ( Vvi;s-Ale.\a!mi)re) ,  —  neveu 
du  précédent,  et  non  son  frère  ainé .  comme  le 
dit.  à  dbux  reprises,  la  Biographie  univenriit^ 
très-mal  renseignée  en  ce  qui  concerne  tous  les 
membres  de  m  lauuiie,  ua^uit  veti»  4  734,  soit 
à  Rennes,  soit  dans  les  environs.  Il  était  cha- 
noine-comte de  Lvon.  lorsqu'il  fut  appelé  à  oc- 
cuper, le  42  juillet  4767,  le  iiége  épiscopal 
d'Autun.  Chargé  plus  tard  de  la  feuille  des  né- 
néfices,  il  devint,  en  4  788.  arclievèque  de  Lyon, 
et  fut  remplacé  à  Autun  par  M.  de  Talle^rand. 
Ayant  refusé  le  sertnenl  à  la  Constitution  ci- 
vile du  clergé,  il  émigra  en  Allemagne  et  mou- 
rut à  Lubeck,  en  4798.  selon  M.  l'abbé  Tres- 
vaux  { Histoire  de  la  persécution  révolution- 
naire en  Bretagne ,  t.  II.  p.  430  ) .  ou  à  Ham- 
bourg .  en  4799 .  d'après  la  Biographie  univer" 
selle.  On  a  publié  sous  son  nom  des  Mande- 
ments et  Instructions  pastorales ,  dont  son  es- 
prit et  ses  connaisaaoMS  autorisent  à  le  croire 

l'anti'ur  P.  L...  t. 

MARBEUF  (Chakuu-Locu-Rk^ié,  mariais 

de),  —  autre  neveu  du  commandant  de  la 

Corse,  entra  dans  les  mousquetaires  en  1738. 
Parvenu  le  20  février  1761 ,  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp  (il  a  été  confondu  sur  ce  point 
avec  son  oncle  par  la  Biographie  universelle Jf 
il  ue  fut  plus  employé  et  mourut  en  (789. 

M"*  Henriette-Françoise  Michel,  sœur  de  la 
ducliesse  de  Lévi,  et  qualifiée  de  veuve  de  Jac- 
ques Anger.  marquis  de  Marbeuf.  maréchal- 
de-ramp,  née  à  Nanles,  domiciliée  à  Champs 
Seine-et-Marne;,  demeurant  à  Pans,  rue  du 
faubourg  Saint -Honoré,  47.  était  âgée  de  45 
ans,  lorsqu'elle  fut  traduite  de\ant  le  tribunal 
revututionnaire,  condaimiécà  mort,  et  exécu- 
tée le  5  février  1794 ,  «  oomnw  «ONwrAwM  4*0- 
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»  voir  désiré  l'arrivée  des  Prussiens ,  pour  qui 
»  elle  conservait  des  provisions,  en  vue  de  quoi 
»  elle  aTail  semé  de  la  luzerne  au  lieu  de  blé 
a  dans  set  eliamps.  »  C'est  à  elle  qu'apporte 
naît  le  fam  ii\  j  irdin  Marbcuf  des  Cnam()8- 
J^vsées.  jardin  qui  fut  déclaré  praphété  Datio» 
liale  et  passa  aia  maina  d'vo  enlKprenear  de 
fêlea. 

Une  autre  dame  de  Marbcuf  est  auteur  de 
l'ouvrage  posthume  publié  sous  le  titre  de 
dUarù-^ntoinelte  à  la  Conciergerie,  fragment 
hitforique  ,  publié  par  M-  le  roinlê  F.  dê  lio- 
biano.  Paris,  Haudouin  fn-rt's,  1  824,  in-12  de 
a  feuilles,  plus  uoe  planche.  ISous  ne  saurions 
affirmer  si  cet  oposeule  a  été.  ou  non.  composé 
parM*"  la  manjuisc  de  Marbcuf.  décapitée  en 
1791  ;  maiii  nous  pouvons  dire  avec  une  com- 
plète certitude  qu'il  n'est  pas  de  M"*  de  Mar- 
beul,  morte  en  1889.  P.  L. .  .t. 
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3IAREC  (Pierre),  —  conseiller  au  Parle- 
ment Je  Bretagne,  fut  nommé,  par  ordonnance 
du  roi  du  16  ao&t  4539,  Ttttt  des  commissaires 
chargés  de  la  première  réformalioo  de  la  très- 
ancienne  coutume  de  Bretagne.  Biz... 

MAREC(PiBaai),  oé  à  Brest,  le  31  mars 
1759,  servait  dans  ce  port  en  qualité  de  commis 
au  bureau  du  contrôle  de  l'administration  de  In 
marine,  quand  éclata  la  Révolution.  Il  en  salua 
l'aurore  avec  enthousiasme,  et  seconda,  dans 
de  justes  limites,  le  mouvement  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  imprima  à  sa  ville  natale.  Le 
service  de  la  commune ,  celui  de  la  marine 
trouvèrent  en  lui  zèle  et  dévouement.  Ses  con- 
eiloyens  lot  en  témoignèrent  leur  reconnais- 
sance en  l'af  i  '  l.iiil  I  •  7  mars  1790,  aux  fouc- 
tioos  de  substitut  du  procureur  de  1»  commune, 
dont  Caveilier.  comme  loi  employé  au  contrôle 
du  port,  fut  nommé  procureur  j!,'t'néral.  Le  5 
juillet,  les  mêmes  électeurs  lui  confièrent  le 
soin  de  rédiger  un  mémoire  sur  la  question  de 
savoir  dans  laquelle  des  deux  villes,  do  Quitn- 
per  ou  de  Landerneau.  il  serait  préférahlo  d'é- 
tablir le  siège  du  département.  Le  surlende- 
main ,  il  soumit  à  l'assemblée  son  travail,  dans 
lequel  il  concluait  i  ce  que  Landerneau  devint 
le  siège  du  départomcnl  du  Finistère.  Ce  traviiil 
fut  publié  sous  ce  litre  :  Mémoire  des  éiccUurs 
du  district  de  Brest  sur  la  fixation  définitive 
du  chef-Hcu  du  di' parlement  du  Finistère.Bresl, 
1790.  in-8*  de  20  pages.  Marec,  ne  consultant 

3ue  l'intérêt  du  département,  sut  se  préserver, 
ans  cette  circonstance,  de  tout  esprit  étroit  et 
systématique  de  localité.  Aussi  l'assemblée,  en 
adoptant  unanimement  toutes  les  parties  de  son 
mémoire,  «  reconnut-elle  que  le  désir,  exprimé 
>  par  lui ,  que  le  cheMieu  du  département  fût 
y  fixé,  sans  alternat,  à  Landerneau,  étaitétayé 
à  de  niuiifs  d'intérêt  général ,  présentés  avec 
»  force  et  développes  de  manière  à  convaincre 
»  que  les  vœux  des  électeurs  du  district  de 


»  Brest  étaient  dirigés  vers  l'avantage  général 
»  des  administrés ,  et  fondés  sur  les  pnncipes 
»  adoptés  par  ^'Assemblée  nationale.  »  Cepen- 
dant, l'opinion  émise  par  Morvan.  organe  de  la 
ville  de  Quimpcr,  previdut.  Nommé  a  l'unani- 
mité .  le  2  août  suivant,  secrétaire  de  l'admi- 
niatration  départementale  du  Finistère .  Marée 
concourut  aux  actes  diffff'iles  et  importants  d'^ 
celle  administration ,  dont  vingt-six  membres 
devaient .  plus  tard,  payer  do  leur  tète,  le  mê- 
me jour,  le  peu  de  sympathie  qu'avait  trouvé 
chez  eux  la  politique  siinglanle  de  la  Conven- 
tion. Au  moment  de  l'inslallati'm  du  Dirertoire 
du  Finistère ,  ce  département  était  en  proie  à 
une  vive  agitation.  Les  déorels  rendus  pàr  l'A»* 
semblée  nationale,  âur  la  constitution  civile  du 
clergé ,  y  avaient  excité  des  soulèvements  dif- 
ficiles à  apaiser.  La  situation  était  hérissée  de 
dangers.  Marec  ne  recula  devant  aucun-  Com- 
me secrétaire  {général,  il  fui  chargé  de  prépa- 
rer et  d'expédier  tous  les  actes  de  celte  Assem- 
blée; son  activité  sulBt  à  tout.  La  division  du 
territoire,  l'établissement  du  nouveau  système 
Onancier,  l'assiette  et  la  répartition  des  impôts, 
l'organisation  administrative  et  politique  du 
pays,  tels  furent,  indépendamment  des  im- 
menses questions  de  détail,  les  principaux  tra- 
vaux uu\qucU  il  prit  part,  eldans  l'aecoinplis- 
sement  desquels  il  sut  allier  une  sage  fermeté 
au  respect  de  la  loi.  Un  des  actes  les  plus  im- 
portants qu'il  rédigea  fut  l'arrêté  du  5  août 
1792. 

Thévenard  ,  commandant  de  la  marine  au 
port  de  Breat.  et  Duvî^eaii ,  commandant  des 
înin[irs  de  terre,  avaient  réclamé  de  l'admi- 
nistration départt'iuenlalc  un  secours,  le  pre- 
mier de  3,372  hommes  pour  l'armement  des 
batteries  de  la  rade  et  du  goulet .  le  second  de 
6,000  hommes ,  qui  devaient  être  cantonnés  ou 
campés  dans  les  environs  de  Brest ,  et  y  servir 
pour  sa  défense  en  cas  d'attaque.  La  demande 
de  Tbévenard  fut  atiCtteillie;  les  gardes  natio^ 
nalcs  des  districts  de  Brest,  Morlaix.  Lesneven. 
Landerneau  et  Carhaix  fournirent  leur  contint' 
gent  à  l'armement  des  batteriesdu  côté  de  Brest, 
et  celles  de  Quimper,  Quiinpcrlé,  Ponlcroix  et 
Chàlenuiiu  u  l'armement  des  batteries  du  côté 
de  Quelern.  dites  de  Cornouaifle.  Quant  à  la 
demande  de  Duvigneau  *  elle  fut  ajournée .  par 
le  motif  que  le  départementdn  Finistère  ne  pou- 
vait seul,  sans  nuire  à  l'ngrirnîtîir'  envoyer  les 
9,372  hommes  demandés.  t«nt  pour  l'armement 
des  batteries  que  pour  la  défense  des  lignes.  Le 
second  motif  de  l'ajournement  fut  que,  tous  les 
départements  du  royaume  étant  intéressés  à  la 
conservation  du  dépôt  le  plus  précieux  de  nos 
forces  navales ,  les  demandes  d'hommea  desti- 
nés à  le  protéger  devaient  s'étendre  à  toute  In 
Fi  iru  i  ,  ou  au  moins,  en  cas  d'urgence,  auxdé- 
parlcments  limitrophes.  Un  décret  rendu,  huit 
jours  après ,  par  l'Assemblée  législative,  sanc- 
tionna de  point  en  point  toutes  les  umuim  dé* 
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taHIces  dans  l'arrêté  du  5  août,  mesnresdonl  la 
lagesse  coDtribua .  plue  tard ,  à  aasarer  le  «a» 
mét  Brert.  A  pea  de  jours  d«  là,  Mane  dé- 

M.  depuis  l'année  précédente,  rlrputr-  suppléant 
t  l'Aiisemblée  législative  .  dans  laquelle  il  ne 
siégea  poiot,  fut  «Q  dépulé  è  la  Conventioii»  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  consciencieuse  mo- 
dération de  ses  opinions.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  ii  se  prononça  pour  Tappel  au  peu- 
ple. <  La  décision  aue  vousatlei  porter  sur  lîouis 
»  Capet .  dit-il .  à  l'appui  de  wm  vote ,  doit  avoir 
»  la  même  influence  sur  le  peuple  que  la  Con- 

>  sUtutioa  que  vous  préparez  pour  son  bonheur. 
»  Quoique  vous  ayez  des  pouvoirs  illimités , 
»  vous  avez  déclaré  qur  rvMe  Constitution  i\':iu- 
*  rail  d'effet  qu'autant  qu'elle  serait  acceptée 
»  par  le  peuple;  je  trouve  que  le  jugement  que 

>  vous  porterez  contre  Louis  ne  pourra  avoir  d'ef- 

>  Cet  que  par  sa  ratification.  Je  vote  pour  oui.  » 
Lors  de  l'appel  nominal  sur  l'application  de  la 
^ioe ,  il  upioa  pour  la  détention  pendant  la 
guerre,  et  le  tannissement  perpétuel  à  fa  paix. 
Attnr  hr .  pendant  tout  le  temps  de  la  terreur, 
aux  comités  des  finances ,  des  colonies  cl  de  la 
narine,  il  resta  étranger  aux  luttes  de  la  Mon- 
tapîc  et  de  la  Gironde.  Ses  travaux  dans  les  co- 
mités furent  d'une  grande  utilité,  à  une  cpo- 
que  surtout  ou  les  passions  politiques  absorbant 
la  majeure  partie  des  membn»  de  la  Conveu- 
tion ,  un  petit  nombre  de  leurs  oollègnes  se  dé- 
vouaient aux  soins  d'une  administration  illimi- 
tée dans  ses  détails  ,  périlleuse  dans  i'execu- 
liOD.  La  sûreté  des  connaissances  administrati- 
ves et  commerciales  de  Marec  le  rendit  t'àme 
des  comités  que  nous  avons  indiques,  et  deicr- 
mina  la  Convention  à  l'appeler,  après  le  9  tlier- 
raidor.àcelui  de  salut  puDiic.  dont  il  fut,  à  deux 
reprises,  réélu  membre.  Dès  lorsii  parla  sur  une 
foule  de  questions  ,  mais  plus  particulièrement 
sur  celles  qui  cooccmaieut  la  marine  et  les  co- 
lonies. L'étendue  de  «es  eonnaisMnoes  prati- 
ques se  rrvf-l  t   surtout  le  3  juillet  1793.  dans 
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tanées.  Pour  justifier  sa  proposition  ,  il  énutné- 
ra  les  avantages  recueillis  par  l'Angleterre  de» 
puis  4664 .  que  Cronnvel  avait  ftitl  adopter  Pacte 

de  navigation  par  le  Parlement  britnnniqtin  :  et 
en  opposant  les  uns  aux  autres  des  documents 
statistiques  puisés  dans  Tbisloire  commerciale 
des  deux  peuples ,  il  montra  le  commerce  an- 
glais suivant  une  marche  progressivement  as- 
cendante ,  tandis  (^ue  celui  de  la  France  obéis-' 
sait  à  une  impulsion  contraire.  Aux  mois  de 
fructidor  an  II  et  de  vendémiaire  an  III.  la  Con- 
vention .  sur  sa  proposition .  conféra  à  deux  re- 
prises, aux  comités  de  salut  public,  de  sûreté 
générale  et  de  marine  .  l 'autorisation  de  pro> 
noneer  la  mise  en  liberté  des  colons  détenus  à 
Paris ,  par  suite  des  accusations  qu'ils  avaient 
formulées  contre  divers  agents  chargés  de  mis- 
sions dans  les  colonies.  A  ces  décrets  succéda 
celui  qui  prononça  l'élargissement  de  plusieurs 
des  commissaires  de  S  iinl  Domingue.  Marec 
était  animé  du  même  respect  pour  la  l^alité» 
lorsqne ,  le  40  nivéoe  an  lu .  il  fit  la  motion,  ac* 
cuf'iflrf"  par  la  Convention,  d'adhérer  à  la  de- 
mande des  députés  extraordinaires  de  Brest, 
qui  sollicitaient  la  mise  en  liberté  provisoire  des 
marins  incarcérés  par  suite  de  la  reprise  dcTou- 
lon  ;  lorsque ,  le  26  du  même  mois  ,  il  appuyala 
motion  faite  par  Hérard  de  réintégrer  le  capi- 
taine Lacrosse  ,  destitué  sous  le  r^ioie  de  la 
terreur;  lorsqu'enffn il  obtint  de  la  Convention 
le  décr  [  serait  formé  à  Brest  un  jury  mi- 
litaire et  un  conseil  martial ,  chargés  d'exami- 
ner la  conduite  des  officiers  et  des  marins  qui 
languissaient  dans  les  prisons  à  l'occasion  des 
combats  soutenus  contre  les  Anglais  par  le  vais- 
seau le  RéwlHlionnain,  le  9  prairial  an  II ,  et 
par  l'armée  navale  le  13  du  même  mois.  Marec 
possédait  à  un  haut  degré  le  courage  civil;  il  en 
donna  la  preuve  dans  la  trop  fameuse  journée 
du  prairial  an  III.  quand  il  s'opposa  à  l'en- 
vabissement  de  la  Convention  par  la  populace, 
et  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  partager  le  sort 


sou  rapport  sur  la  nécessité  d'adopter  une  me-  de  Ferrant!,  en  sommant ,  au  plus  fort  du  dan 


sure  analogue  à  celle  qui,  depuis  un  siècle  et  de- 
mi, était  pour  l'Angleterre  la  source  la  plus  fé- 
conde de  sa  prospérité  coumuTciale.  «  On  sent, 
dit-il,  que  la  république  du  genre  humain  sera 
encore j)ius  difficile  à  réaliser  que  celle  de  Pla- 
ton. >  Le  but  principal  de  l'acte  de  navi^tion 
qu'il  proposait  était  de  détruire  l'entremise  de 
toute  navigation  indirecte  dans  les  transports 

maritimes ,  et  de  faire  eesser  le  cabotage  tnler- 1  crétaire  pour  favoriser  les  excès  de  la  populace, 
médiairc  qui  nous  rendait  les  tributaires  béné-  [  et  en  s'associant  à  la  demande  de  mise  hors  la 


;er.  l'ollicier  préposé  à  la  défense  de  l'Assera- 
hUc  de  faire  respecter  la  représentation  natio- 
nale. La  Biographie  des  Contemporains  lui  a 
reproehé  de  s'être  ,  le  5  prairial ,  écarté  de  ce 
respect  pour  l'inviolabilité  des  représentants  de 
la  nation ,  en  demandant  un  décret  d'arresta- 
tion contre  Laigiv  !ot.  qu'il  accusa  d'avoir,  dans 
a  nuit  précédente,  abandonné  son  poste  de  se- 


voles  de  toutes  les  puissances  de  l'Eurojje.  Ma- 
rec ne  se  dissimulait  pas,  il  reconnaissait  même 
que  cette  double  prohibition  constituait  une  dé- 
rogation aux  principes  professés  par  les  meil- 
leures économistes,  etqii'i  ilf  11''  fi  un  iit  :^econ- 
cilieravec  la  liberté  illimitée  du  commerce.  Mais 


loi  de  ses  collègues  Romme.  Souhrany.  Gou- 
jon, Bourbottc,  etc.  etc.  iXous  n examinerons 
pas  si,  abdiquant  leur  qualité  de  députés  pour 
se  faire  les  excitateurs,  les  eomptiees  même  des 
meurtres,  ces  députés  n'av  i nt  pas  franchi  les 
limites  d'une  inviolabilité  instituée  dans  le  seul 


les  circonslances  le  portaient  à  croire  qu'une*  but  d'assurer  l'indépendancede  la  vie  parlemen* 

thé:  ri  '  Inrn  que  foodéc  sur  des  principes  jus-  taire;  ce  que  nous  nous  borne  ron";  i  dire,  c'est 
tes .  doit  parlois  céder  à  des  exigences  momen- 1  que  Marec .  convaineu  que  la  punition  de  ceux 
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qui  porlaieat  atteinte  à  l  'iolégritédc  la  rcpré&ca- 
talion  nationale  n'était,  quels  que  fuuient  d'ail" 

leurs  les  fon()nîiI''s  (|iio  la  consécralion  de  ce 
principe,  ne  |jril  cuu.'«eii  que  de  su  conscience 
et  du  salut  de  son  pays .  en  adoptant  le  décret 
qui  les  renvoya  devant  une  commission  mili- 
taire, à  laquelle,  toutefois,  il  t  ù(  préfL-re  la  ius- 
tice  ordinaire.  Quant  à  Laignclot  ,11  ttait  bien 
difficile  que  Marec  ae  dégageât  de  toute  préoc- 
cupation à  son  égard,  dominé  qu'il  était  par  le 
souvenir  du  déplorable  résultai  de  ta  mission  de 
ce  conveotionoel  à  Brest .  encore  plonge  dans 
le  deiUl  par  suite  de  ses  proscriptions.  Au  mois 
de  vendémiaire  an  III.  de  concert  avec  Roar- 
don  '  de  l'Oise) .  membre  du  comilc  de  sun'té 

Sénérale  cl  rapporteur  de  toutes  les  affaires  des 
étonus  du  département  du  Fioistère.  it  fit  un 
tra\  ail  d'ensemble  qui  eut  pour  résultat  la  mise 
en-liberté  de  deux  cent  soixante  dix  personnes. 
La  plupart  étaient  des  artisans,  des  laboureurs, 
des  en)|)ln\x  Si  ;  les  autres  étaient  d'anciens  no- 
bles non  suspects,  ou  imldcs  rt  des  ri'Iifj;ieii- 
ses  de  soixante -dix  ans  el  au-dela.  Pour  leurs 
appréciations.  Bourdon  et  Marec  s'étaient  prin- 
cipalement servis  des  tableaux  fournih  par  les  an- 
ciens comités  révolutionnaires,  et  les  motifs  sur 
lesquels  on  s'était  appuyé  pour  prononcer  l'ar- 
restation  des  détenus  furent  précisément  ceux 

Îui  servirent  à  déterminer  leur  élargissement, 
os  f  iih  sont  prouves  ;  ties  documents  au- 
thentiques, en  la  possession  de  M.  de  Saint- 
Georges,  secrélaire-générai  de  la  mairie  devan- 
tes ;n:r]ii('l  nous  en  devons  roblif,'eanle  eom- 
municiUioii;  on  y  remarque  surtout  une  lon^^ue 
lettre  autoj,TMj)li"e  de  Marée,  du  3  frimaire  an  III. 
et  trois  arrêtés  du  comité  de  sûreté  générale  du 
Î9  brumaire  précédent,  ayant  pour  objet  la  mise 
en  liberté  de  quanuile-doux  habitants  du  Finis- 
tère. Ces  pièces  ollrcnt  celte  parlicularitc,  qu'el- 
les sont  expédiées  lem^meyoïir,  et  entièrement 
de  la  main  de  Marec.  Non  content  d'arracher 
ses  concitoyens  à  l'échafaud ,  il  ne  voulait  s'en 
rapporter  qu'à  lui  seul  du  soin  de  transcrire  les 
arrêtés  du  comité  qui  assuraient  le  succès  de 
sa  ^'énéreuse  intervention.  Cette  sollicitude  ne 
se  borna  pas  à^es  compatriotes,  elle  s'étendit  à 
divers  royalistes .  et  même  à  plusieurs  mem- 
bres de  là  famille  des  Bourbons,  notamment  au 
prince  de  Couli  et  aux  dneliesses  de  Tlourbon 
et  d'Orléans,  en  faveur  deM|uels  il  agit  avec 
SUOCèsaupiès  du  comité  de  sûreté  générale.  Le 
4  messidor  an  III.  il  appuya  le  projet  de  décret 
ayanlpour  but  de  punirtousles  assassinats  com- 
mis au  mois  de  septembre  t7'ji  :  «  Four|uier- 
»  Tinville  et  les  accusateurs  publics  qui  l'ont 
»  imité .  dit-il  i  cette  occasion ,  ne  sonl-ils  pas 
»  aussi  criminels  que  les  massacreurs  du  2  sep- 

>  tembre  ?  Celte  espèce  de  meurtriers  ne  doit 

>  pas  plus  échapper  à  la  vengeance  des  lois  que 
»  les  assassins  matériels  »  Le  24  fructidor  sui- 
vant, il  fit  adopter  le  projet  de  décret,  par  lui 
praïKMé  la  veille ,  pour  assurer  rexéCDlioo  de 
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celui  du  2  thermidor  précédentt  relatif  au  |iaie^ 
ment  des  contribulions  en  nature  desUnées  aux 

approvisionnements  des  armées.  Dirigé  par  les 
mêmes  motifs  que  le  S  prairial,  il  se  prononça, 
le  i"  \endémiaire  an  IV.  avec  beaucoup  d'éner* 
gie,  conlreles  sections  nisurgées. Le7  au  même 
utuis ,  il  proposa  sur  la  police  du  commerce  des 
grains  un  décret  qui  conciliait  ce  qu'on  devait 
aux  principes  de  l'économie  politique ,  avec  les 
restrictions  qu'exigeaient  les  troubles  intérieurs 
et  l'i  tat  f1e  guerre  extérienri  Compris,  à  la  mê- 
me cpoijuc,  dans  les  deux  tiers  de  la  Conven- 
tion qui  formèrent  les  Conseils  des  Anciens  el 
des  Cinq  Cents,  il  entra  dans  ce  dernier,  ou  il 
s'occupa,  avec  son  ardeur  accoutumée,  de  tou- 
tes les  questions  ooncernani  la  marine  et  les 
colonies .  Questions  qui  lui  donnèrent  souvent 
occasion  ae  combattre  M.  de  Vaublanc.  Le 
3  brumairi  an  [V,  il  s'opposa  à  la  création  d'un 
nouveau  maximum.  Le  28  nivôse,  secondé  par 
Trouille .  antre  député  de  Brest ,  il  demanda 
l'ordre  du  jour  sur  le  message  du  l?  frimaire, 
qui  proposait  de  substituera  l'organisation  ma- 
ritime du  3  brumaire  précèdent  un  plan  vicieux 
d'après  lequel  tons  les  nonvoirs  .  civils  cl  mili- 
taires, confondus  dans  les  mêmes  mains,  eus- 
sent empêché  tout  contrôle  efficace  de  l'emploi 
des  matières.  Le  3  florrâl  de  la  même  année, 
il  fit  adopter  le  licenciement  des  compagnies  de 
eanonniers  volontaires  .  à  l'organisation  des- 
uelles  il  avait  contribué,  au  mois  d'août  1792. 
es  3.378  eanonniers,  qui  s'étaient  alors  spon- 
lanément  enrôlés  .  avaient  préservé  de  toute 
invasion  la  rade,  le  goulet  et  le  port  de  Brest. 
Sur  ses  observations ,  les  riverains,  qui,  pow 
la  détourner,  s'étaient  sacrifiés  au  service  ex- 
clusif de  leur  pays,  furent  en  grande  partie  ren- 
voyés aux  travaux  de  i;i  p'-chr  <  l  de  l'agricul- 
lufe;  ceux  qui  préférèrent  continuer  à  servir,  et 
qui  furent  rcoonnus  propres  au  service  de  l'ar- 
tillerie, y  furent  incorporés.  Marec,  sorti  en 
4797  du  Conseil  desCinq-CcnU.se  livra  au  com- 
merce pendant  quelques  années.  Rentré,  sous 
l'Empire,  dans  l'administration  de  la  marine, 
il  fut  nomme  mspccteur  de  l'inscription  mari- 
time du  septième  arrondissement,  à  Gènes.  Il  en 
remplissait  encore  les  fonriioaaau  mois  d'avril 
18f  4 .  et  fut  même  charge  de  faire  exécuter  la 
capitulation  decelle  place  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  provisoire,  établi  après 
la  première  abdication  de  Napdéon.  Attache  au 
ministère  de  la  marine,  à  son  retour  en  France, 
il  fut.  au  mois  d'avril  1815,  nommé  inspecteur 
du  port  de  Bordeaux;  mais  les  événements  de 
juin  et  de  juillet  l'empôchèrenl  de  se  rendre  à 
son  nouveau  poste.  Resté  à  Paris ,  il  ne  reçut 
aucune  destination  jusqu'au  commencemenl  de 
1818. qu'il  fut  admis  à  la  retraite.  £o  aoùtlSiO. 
Louis  Ivill  le  nomma  chevalier  de  Saint-Loois. 
11  mourut  A  Paria  le  SS  Janvier  1898.  P.  L.  .4. 

MABEG  (TBÉoraiu>îf  AMB^FiNimaaa),  — 
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fils  du  précédent,  né  à  Quimper,  le  27  février 
4792 .  (lébuta  par  être  Dovice  et  fimonnier  sur 
la  félouquela  GattUe,  au  port  de  Gênes .  où 
son  père  dirigeait  le  service  de  l'iiiscription 
maritime  da  septième  arroodissement.  Après 
avoir  été  charge .  pendant  boit  mois .  de  la 
eomptabilité  de  ce  bâtiment,  il  fut  employé,  du 
3  mai  1808  au 29 février  1812,daiiïi  ka  bure^uix 
du  port  de  Gdnes .  qu'il  quitta ,  le  2  mars  l 
cette  année,  pour  venir  pn«ndre  pari  à  l'examen 
que  devaient  subir,  à  Dri'sl.  k-  i"  avril  suivant, 
les  candidalsaux  places  d'clcves  d'administra- 
tion de  la  marine.  <  Ce  jeune  homme  ,  disait 
<aon  père,  dans  aa  lettre  «la  8  mars,  adressée  à 
Jl.  niguac,  chef  d'adniinistnlioii  au  purt  de 
Brest,  ce  jeune  homme  a  fait  de  bonnes  études 
litlîraireaaParis,  et  depuis  trois  ans  cl  demi  que 
nous  sommes  ici  i!  s'csi  applique  a  la  connais- 
sance des  langues  cirangères  ,  principalement 
l'italienne  et  l'espagnole  ,  et  à  l'élude  des  élé- 
ments des  malhènouitiqueB.  J'aime  à  espérer 
i^u'il  répondra  à  son  examen  d'une  manière  sa- 
tisfni^nnlc.  S'il  venait  par  hasard  à  faiblir  avec 
le  professeur  d'hydrographie,  parce  qu'il  serait 
trop  pressé  de  (luestions,  je  crois  poum^ assu- 
rer qu'il  r  i  retidrail  tous  ses  avantages  avec  le 
maître  il'  I  uigucs.  C'est  un  essai  que  je  vous 
prieiaia.  Monsieur,  de  provoquer  au  coused 
d'administration  ,  pour  que  ce  candidat ,  qui 
m'est  si  cher .  puisse  offrir ,  aux  yeux  de  ses 
juges,  uii  nipensation  de  ce  qu'il  saurait  moins 
bien ,  dans  la  somme  des  connaissances  qu'il 
posséderait  an  degré  nécessaire,  ete.  »La  solli- 
citude paternelle  n'avuil  [*a.s  besoin  <Ie  deman- 
der l'indulgence  pour  Marcc  :  il  futnommééléve 
d'administration .  le  22  juin  1812.  sans  que  la 
laveur  où  la  complaisatice  eût  eu  aucune  part 
à  sa  nomination.  Il  était  encore  élève  lorsqu'il 
fut  rayé  des  listes  de  la  marine ,  u  l'organisa- 
tion du  t*^  janvier  1816,  pour  son  active  parti- 
cipation, pendant  les  Ceni-Joure.  a«t  démons- 
trations de  la  fr  il(' ration  brcsloise.  Réintégré  et 
employé  dans  son  grade,  à  Paris,  du  to  novem- 
bre 1816  au  31  décembre  1817,  époque  de  son 
admission  dans  les  bureaux  du  ministère,  il 
fut  fait  chef  du  bureau  de  ta  police  de  la  navi- 

i;ation  commerciale  et  des  pêçhes  maritimes , 
e 4"  avril  1819 ;  sous-directeur  du  personnel, 
lel*  février  1837 ,  puis  ensuite  maître  des  re- 
quêtes au  Consed  d'Éi  iL 

A  la  révolution  de  m48 .  dont  il  se  montra 
va  chaleureux  partisan .  il  fut  de  fait,  pendant 
quelque  temps ,  le  ministre  de  !a  manne.  Dès 
le  27  février  .  il  fut  nommé  directeur  du  per- 
aonnel  et  des  opérations  maritimes  ;  le  lende« 
main,  il  était  appelé  à  présider  une  commission 
formée  pour  procédera  la  réorganisation  de  l'ad- 
niinislralion  centrale;  et  le  0  mars .  il  était  dé- 
cidé que  les  chefs  des  divers  senices  de  l'an- 
cien secrélariat'fénéral  étaient  placés  sous  sa 
surveillance  supérieure,  et  prendraient  ses  or 
dres  pour  toutes  les  affaires  rentrant  dans  leurs 
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attributions  respectives.  Marec  était,  par  sa  ca- 
pacité, à  Itt  hauteur  de  ses  fonctions  multiplet;, 
et  son  activité  loi  permettait  d'y  suffire  ;  mais, 
impétueux  par  tempérament,  et  dominé  depuis 
plusieurs  années  par  une  ambition  satisfaite 
beaucoup  trop  tardivement  au  gré  de  ses  dé^rs, 
il  avait  déjà  eu  di's  accès  de  spleen  ,  puis  des 
déranj;ements  momentanés  au  cerveau,  un  peu 
i  ranle  aussi,  peut-être,  par  son  ardeur  au  tra- 
vail. L'agitation  produite  par  les  événements  de 
1848  porta  à  ses  facultés  de  nouvelles  attein- 
tes, démontrées  par  l  accueil  plus  que  brusque 
qu'il  faisait  parfois  aux  personnes  que  le  ser- 
vice mettait  en  contact  avec  lui,  à  celles  même 
envers  qui  leur  position,  leur  caractère  et  leurs 
services  commandaient  égards  et  respect.  Uà- 
tons-nous  de  le  dire,  toutefois,  naturellement 
affectueux,  obligeant,  dévoue  en  amitié,  Marec, 
en  dehors  de  ses  exccntricllés  ,  était  un  galant 
homme  dans  toute  l'acception  du  mot.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  avait  provoqué  quelques  mécon- 
tenlements  fondés  :  aussi ,  quand  les  affairef 
reprirent  un  cours  iik  i  i  plus  normal,  fut-il 
confiné,  le  25  mai  1^48.  dans  le  conseil  d'ami- 
rauté, avec  mission  d'Atre  spécialement  chargé 
des  éludes  et  projets  concernant  certaines  bran- 
ches d'admiiiiiitratiûu  uu  de  législation  mari- 
time et  coloniale.  Il  ne  conserva  pas  long  temps 
cette  nouvelle  position ,  car  sa  santé  l'obligea 
à  s'en  démettre  le  9  août  1848.  Lorsqu'il  mou- 
rut aux  Néothermes  de  Paris.  le  .i  ou  le  G  août 
18â1 ,  il  faisait  partie .  depuis  le  8  avril  précé- 
dent, d'une  commission  instituée  par  le  minis^ 
tre  de  l'aericulture  et  du  commerce  pour  pro- 
céder à  une  enquête  sur  la  situation  de  la  ma- 
rine marchande  française.  Nul  ne  pouvait  pren- 
dre une  part  plus  efficace  aux  travaux  de  cette 
commission  que  Tauteurdes  ouvrages  suivants, 
qui  tous  révèlent  une  connaissance  judicii-use 
et  approfondie  des  matières  dont  ils  traitent , 
ainsi  qu'on  vif  désir  de  donner  satbfaction  aux 
légitimes  intcnMs  des  populations  maritimes. 
1.  Disser laiton  mr  plusieurs  questions  concer- 
nant la  pèche  de  la  tnorue,pour  servir  à  la  dU^ 
cussion  du  projet  de  loi  présenté  sur  cette  ma- 
tière à  la  Chambrv  des  députés  (avec  une  carte). 
Paris.  (Uuraudel,  1831,  in-4'.  II.  Dissertation 
sur  la  pèche  de  la  baleine  t  faisant  suite  à  cetU 
de  la  morw,  pour  servir  à  fa  discussion  du  pro- 
jet de  loi  prt'H'ulé  sur  l'une  el  raulre  pêchi  à  Ifl 
Chambre  des  députés.  Paris.  Guiraudct,  Î8St* 
in-4».  III.  Note  sur  la  fixation  des  limites  entr9 
ta  pfche  ffiiviale  et  la  pfche  maritime.  (Annales 
manttmes  de  1837  ,  t.  LXIII ,  p.  121-133.) 
Cette  note  reproduit  la  discussion  qui  eut  lien 
au  sein  de  la  commission  chargée  de  préparer 
les  ordonnances  qui .  en  exécution  de  l  art.  3 
de  la  loi  du  15  avril  1829,  devaient  fixer  les  li- 
mites entre  les  deux  espèces  de  pèches  »  com- 
mission où  Marec  représenta  la  marine.  Cette 
note  se  termine  ainsi .  €  J'ai  lu  cette  note  avec 
intérêt,  et  je  remercie  son  auteur ,  au  nom  de 
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)a  famille  àe§  marins,  dont  il  a  plaidé  et  gagné 
le  cause.  Siftié  .  Amiral  Duperré.  »  IV  Hisul- 
tats  de  la  mission  de  Al.  Marec  en  ^nglelerre. 
pour  y  neMillir  des  fmuigimmit  sur  féial 
49  ta  légiitaHon  britannigue  touchant  la  ré- 
pression des  actes  d'indiscipline  et  dea  délits  et 
crimes  commis  à  bord  des  navires  de  commerce. 
(Bstraitéet  Annales  maritimes  de  1837.)  Paris, 
impr.  roy..  1837,  in-S".  V.  Dissertation  conte- 
nant l'htstoviqm  des  deux  premières  éditions 
d'un  projet  de  loi  sur  la  répression  de  l'indisci- 
pline data  la  marine  marchande,  avec  Vexamtn 
critique  de  plusieurs  pomts  importants  de  dis- 
cussion, terminée  jutr  un  exposé  de  ce  oui  est  à 
faire  pour  une  tromème  et  dernière  édition  du 
Cciom  Oteipliu»  et  pénal  projeté.  Paru.  imp. 
loy. ,  4810 ,  ia-8".  P.  L...U 

MARESCIIAL  (  Loiis-NicoLAa), —  né  le 
27  juin  4737.  à  Plaacoét  (CAtea-du-Nord  ) .  ou 
son  père,  aneieo  officier  do  régimentde  Royal- 
Cravate,  était  entreposeur  des  lahacs ,  reçûl  le 
bonnet  de  docteur  a  Reims  en  (761 ,  et  vint 
•'établir  à  Saint-Malo,  où  il  exerça  la  médecine 
avec  disfinclion  et  mourut  le  1 3  décembre  4784. 
sans  laisser  d'enfants,  ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  son  fils,  empoisonné  par  accident.  D'une 
tPttiQure  d'esprit  loit  piquante,  il  a  laissé  un 
reoneihde  poésies  numusorites  Bajounl'hal  en 
la  possession  de  son  petit-neveu,  M.  Bienve- 
nue, avocât  à  Saint-Brieuc,  à  l'obligeance  du- 
guel  nous  devons  d'intéressants  détails  sur  la 
ïamille  MarescliAl.  Ce  recueil  a  pour  titr  -  tié- 
créatioHs  de  Pierre  Uoultne,  sieur  de  t  ranquet 
et  de  Bal-l'Œtl,  historiograplie  des  apocry- 
phes et  de  l'Académie  du  ews  eomnmt.  Une 
|rièee  de  ce  rectieil  a  été  imprimée  à  Jersey,  en 
4789;  c'est  un  petit  dramu  fori  original,  inti- 
tulé :  Mesmer^  ou  les  Sois  :  Salmigondis  dra- 
wiatieo-eomieo-lfrico-phUosopkifue .  ctuvre 
posthume  fVvne  mauvaise  digestion.  Cet  opus- 
cule, qui  lui  Hïjpniné  trés-incorrectement .  et 
qui  ne  fui  point  mis  en  vente ,  mais  distribué 
seulement  à  des  amis,  n'est,  à  proprement  pa^ 
1er,  qu'une  sorte  d'intermède  ou  de  satire  dia- 
loguee,  fort  amusante  du  reste.  Une  autre  pièce 
de  Maresrhal  a  été  détacbée  de  ce  recueil  et 
insérée  dans  la  .tfuse  bretonne  de  tBÙ,  sous  le 
titre  de  :  Effets  du  Màcoti,  petite  aventure  mys- 
térieuse ,  arrangée  sur  vn  air  nouveau  qui  u'est 

{ms  encore  fait.  Ce  sont  cinq  couplets  donnani 
ieu  de  croire  que  l'auteur  était  quelrjne  peu 
sectateur  d'Epicure.  Parmi  les  autres  pièces  de 
ce  recueil  -  ii  uve  le  conte  intitulé  :  Les  /?n- 
foitdf,  renfermant  des  allusions  pleinesde  Yerve 
ani  événements  de  l'époque,  notamment  à  la 
pnerrp  des  Klals-Unis  et  a  la  situation  de  notre 
manne.  «jueUjues  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
adressé  à  son  frère  des  couplets  sur  l'air  de  Jo- 
Mph  vendu  par  ses  frères ,  et  dont  voicile  dernier: 
Toui  a  fini  pour  moi,  mon  frère; 
Mon  aftirt 


Ke  va  qiM  cahio-caba. 
n  quoique  je  roie  el  je  crache, 
■a  mouBiacbe 
tetdeprti  ItUSm. 

Ces  débauches  d'esprit  n'étaient  pour  Mares- 

clia!  que  de  simples  distractions.  Elles  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  l'exercice  de  sa  profession  el 
ne  lui  faisaient  pas  négliger  l'étude  de  la  phy- 
sique, de  la  mécanique  et  de  l'histoire  naturelfe. 
dans  lesquelles  il  était  très- versé.     P.  L...t 

MARESCflAL  (Marie- Augiste),  —  frère 
du  précédent,  né  à  Planoxil,  le  40  décembre 
t739.  était  entrepreneur  des  fermes  du  roi 4 
Lamballe ,  quand  la  Révolution  le  priva  de  son 
emploi,  ce  qui  ne  l'empécha  pas  de  s'en  mon- 
trer partisan.  Il  dut  à  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens d'être  élu  successivement  membre  du 
diverses  administrations.  C'estainsi  qu'il  exerça 
les  fonctions  municipales,  celles  de  membre  du 
directoire  du  district  de  Lamballe  et  celles  de 
commisssure  du  pouvoir  exécutif.  Lorsque  son 
fiU  ivoy.  ci-apresj,  vint  habiter  Ponl-Labbé . 
il  le  suivit  dans  cette  ville .  ou  il  mourut  le  29 
mai  4814. 

Mareschal  est  auteur  du  recueil biograpbique 
intitulé  :  VArmorique  tiltimiret  OM  NotSeet 

sur  les  hommes  de  la  ci-devant pruiiaee  de  Bre- 
tagne qui  se  sont  fuit  connaître  par  quelques 
cents,  suivies  de  notices  bibliographiques.  Lam- 
balle, Bourel,  an  III  (1795).  Les  notire? 
que  renferme  ce  recueil  sont,  en  très-y rande 
partie,  extraites  presque  littérallcmenldu  Nou- 
veau Dictionnaire  historique  ^  en  8  vol.  in-8% 
édit.  de  478G.  Mareschal.  qui  s'était beauôottp 
occupé  de  poésie  dans  sa  jeunesse,  a  laissé  un 
volume  de  pièces  fugitives  et  de  compositions 
dramatiques,  dont  une.  le  Petit  Madré  enpro- 
oiaos,  avait  été  reçue  à  la  Comédie-Italienne . 
mais  retirée  ensuite  par  l'auteur.      P.  L...t. 

MAUESCIIAL  (Lons-AtofsTB  j ,  —  fîls  dn 
précédent ,  né  à  Lamballe .  le  29  janvier  iT19 , 
fît  SCS  études  au  collège  de  Saint-Brieuc.  R '  ru 
docteur-médecin  à  la  Faculté  de  Paris,  au  com- 
mencenieiii  de  179J,  el  ensuite  chirurgien-ma- 
jor de  la  406"  demi-brigade,  il  quitta  le  service 
deux  ou  trois  ans  spi*s  pour  venir  se  6xer. 
vers  4796  .  à  Quimperlê,  où  il  épousa  M"-  Le- 
moine.  Devenu  veuf,  il  se  remaria,  en  4808.  à 
M***  Gesnouin .  fille  du  pharmacien  en  chef  de 
la  mariiir,  dont  nous  avons  parlé  (!.  I".  p.  784- 
786).  cl  résida  jusqu'en  1815  i  Pont-Labbé, 
dou  il  fut  obligé  de  s'éloigner  à  cette  époque, 
par  suite  de  sa  participation  aux  événements 
potitiques  de  cette  année.  Après  avoir  habité 
Saint  nricucjusqu'en  1819, Parisjusqu'cn  1830, 
et  Poitiers  jusqu  en  1836.  il  revint  à  Sainl- 
Bricuc  .  et  y  mourut,  le  47  février  4843,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  d'archiviste  di  ^  Cô- 
les-du-Nord,  auxquelles  il  avait  été  appelé  de- 
puis plusieurs  années. 
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Boinme  de  société ,  d'un  esprit  facile  et  Tarié. 
ibretohai  s'était  livré  à  des  travaux  tantôt  sé- 
ikm,  tantftt  légers.  Il  avait  commencé  avec 

Perrin  '  to>j.  ce  nnm  >  la  nnblii  rition  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  (iai^ne  ae*  mœurs,  usages  si 
eostumss  des  Brêtem  é»  VArmoriqve ,  etc.  Pa^ 
ris,  L.-P.  Dubray,  1808,  quatre  livraisons  in 
folio ,  avec  24  planches;  mois  les  deux  auteurs 
ne  poursuivirent  pas  cet  ouvrage  .  qui  fut  exé- 
cuté, plus  tard,  par  M.  Alexandre  Bouct.  en 
3  vol.  in-8".  et  avec  de  nombreux  dessins,  sous 
le  titre  de  Galerie  bretonne,  etc.  Paris .  Isidore 
PesroQ .  1833.  Marescbal .  en  sa  qualité  de  pré- 
Meol  de  la  Sodétè  épiearfeone  éu  nnîsfere . 

fut  un  des  plus  abondants  n  r^es  plus  spiriturls 
fouroisseurs  de  la  Muse  bretonne .  recueil  poé- 
tique publié  à  Brest  en  4809.  1810  et  4811. 
Après  son  dépari  de  Pont-Labbé.  il  employa 
ses  loisirs  forcés  à  achever  la  traducliou  du 
poème  des  minimaux  pariants ,  de  Casti ,  travail 

211'il  avait  entrepris,  dans  des  joars  meilleurs, 
titre  de  simple  dMraotîon.  Ôette  traduction 
libre  de  l'épopée  allé^'orico-salyriqqe ,  [  rit f  ils 
très-libre,  de  Casti,  révèle  chezMareschal  une 
grande  aptitude  à  muiier  le  vers  diiaylabique 
et  à  aiguiser  l'épigramme;  mais,  comme  dans 
ses  poésies  insérées  dans  la  Muse  bretonne,  on 
y  trouve  des  négligences  qui  démontrent  que 
sa  versification  aurait  ^agné,  dansoertalas  pas- 
sages,  à  être  plus  châtiée. 

Marescbal  a  laissi  en  portefeuille  plusieurs 
pièces  fugitives  et  contes ,  tels  que  les  Gabs  de 
Charlemagne,  les  TroU  Jfïroetof,  ele..  one 
Traduction  de  l'Enéide  en  vers  hurlescfues ,  à 
l'imitation  de  Scarron ,  un  recueil  d'epigram- 
mes  intitulé  rOretZ/fr  rfVpùiM ,  etc.  —  Il  avait 
rédigé,  de  1819  à  182i,  la  /^ouwo/e,  journal  po- 
litique dans  le  genre  de  la  Minerm,  cl  colla- 
bore» de  48ia  à  4819,  aa  Spwtatew  militaire. 

MARESTIER  (iKAH-BAi-nsTEl.  —  néàSaint- 
Servan  Ille-el-Vilaine) .  le  17  niai  (781  ,  était 
très- jeune  lorsqu'il  fut  admis,  en  l'an  VIII ,  à 
l'École  Polytechnique,  d'où  il  sortit  en  1803. 
Les  brillants  examens  qu'il  soutinl  à  son  cuirée 
à  l'école  ainsi  qu'à  sa  sortie,  le  placèrent  au 
nombre  des  élèves  les  plus  distingués  de  aou 
temps .  et  Jaatifièrent  son  tassement  dans  le 
corps  du  génie  maritime  Sr-^  pn  micrs  pas  dans 
la  carrière  fureul  marques  par  desservices  j-éels 
rendus  dans  les  ports  de  Gènes  et  de  Livonrne. 
qui  se  trouvaiimt  ;ilnrs  sous  la  domination  fran- 
çaise. Quand  les  desastres  de  1814  enlevèrent 
à  la  France  ces  utiles  conquêtes,  Marestier, 
dont  les  talents  étaient  déià appréciés,  fut  des- 
lîné  iMHirTonlon.  Il  y  connut  vl.  Ch.  Dupin.  et 
tous  deux  ne  tarflnv[i(  ],as  à  se  lirr  (rime  ami- 
tié que  la  conformité  de  goûts,  d  habitudes  et 
de  talent  développa  au  point  qu'une  bastide 
située  aux  environs  de  la  ville  devint  l' iir  1 
ment  commao.  Cette  communauté,  plcwe  de 


lUR  m 

charme  pour  l'un  et  l'autre ,  fut  rompue  peu 
après,  Marestier  ayant  été  envoyé  à  Bayonne, 
ann  de  réorganiser  le  service  des  constructions 
navales.  Il  y  construisit,  jusqu'en  18t8.  sur  ses 
propresplans,  des  navires  de  transport,  espèce  de 
bâtiments  dont  la  marine  militaire  était  presque 
flf'pritirruc.  Des  contrariétés  qu'il  éprouva  de  la 
part  de  l'aduiiaislratioa  de  ce  port  le  détermi- 
nèrent à  demander  d'être  attaché  à  celui  de 
Lorient  où  il  ne  fit  qu'une  courte  apparition  , 
le  ministre  lui  ayant  expédié  l'ordre,  qu'il  trou- 
va à  son  arrivée,  de  .se  rendre  à  Paris,  afin  d'y 
recevoir  des  iustructions  rdattvea  à  one  mission 
d'anhautintérêt  pourla  marine.  Aeette  époque, 
il  n'était  bruit  en  Europe  que  des  prodif'ii  !i\  ré- 
sultais de  la  navigation  par  la  vapeur,  (iout 
Fullon  avait  doté  sa  patrie,  après  avoir  éprouvé 
en  France,  où  il  n'avait  pas  clé  compris,  le  dé- 
dain le  moins  mérite.  Il  appartenait  à  Marestier 
de  naturaliser  dans  son  itays  un  procède  qui 
devait  modifier  si  avantageufiemeut  la  direction 
des  forces  navales  sur  tons  les  points  du  globe. 
Le  gouvernement  français  voulut  connaître  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  descriptions  plus 
ou  moins  exagérées  que  les  organes  de  la  pu- 
blicité faisaient  chaque  jour  des  prodiges  de  la 
nouvelle  découverte .  et  obtenir .  sur  les  lieux 
mêmes ,  une  appréciation  aussi  exacte  que  pos- 
sible des  heureux  résultats  que  déjà  elle  avait 
dû  procurer  à  l'Angleterre  et  surtout  à  l'Amé- 
rique, dontl'éloigncmcnt  favorisait  la  <  r  •  u  ce 
aux  miracles  racontés  parles  voyageurs.  Comme 
savant,  comme  ingénieur,  comme  homme  posi* 
lif  et  réflcchi,  Marestierréunissaittoutes  les  con- 
dition s  q  u  '  exige  une  semblable  mission .  aussi  en 
fut-il  chargé  par  le  ministre  de  la  marine,  sur  la 
proposition  de  M.  le  baron  Rolland,  inspecteur» 
général  du  génie  maritime,  en  même  temps  que 
M.  de  Monlgéry .  capitaine  de  fréfjatc.  recevait 
l'ordre  de  se  rendre  dans  les  ports  d'Amérique, 
■fin  d*y  examiner  les  baleatix  â  vapeur  sotis  ie 
point  fîr  yiie  n;intiqiir  ot  miîit;iirc.  Marestier 
visita  successivement  les  chantiers  des  Etats- 
Unis  et  de  l'Angleterre .  pendant  prés  de  deux 
ans.  Aidé  du  concours  de  jM  Hvle  de  Xeuville, 
ministre  plénipotentiaire  a  \\  a.shington  ,  de  ce- 
lui de  nos  consuls  et  des  communications  olli- 
cùeusea  d'un  ingénieur  français,  attaché  au  ser- 
vice de  l'amirauté  américaine .  il  recueillit  les 
documents  les  plus  précieux  et  les  plus  propres 
à  faire  apprécier  sainement  cette  innovalioa  si 
féconde ,  et,  il  faut  bien  le  dire .  alors  presque 


•ntièrcment  itrnnn 


France.  S'il  eut  à  dé- 


truire beaucoup  d  illusions .  et  à  ramener  dans 
les  limites  de  la  réalité  l'appréciation  des  faits 
extraordinaires  que  l'enthousiasme  attribuait  à 
la  navigation  par  la  vapeur  en  Amérique,  les  dé- 
monstrations précises.et  rigoureuses  qu'il  consi- 
gna dans  le  récit  de  sa  mission  apprirent  néan- 
moins au  Gouvernement  qu'en  réduisant  les 
chn^f'P  h  leur  véritable  valeur,  les  avantages 
du  nouveau  système  de  navigation  étaient  as- 
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ser  grands  pour  en  moliver  l'adopUoo.  Le  mon-  ' , 
de  savant  partagea  celle  opinion,  lorsqu'il  con- 
nut l'inléressant  Mémoire  de  Marcslii-r  «<r  les 
bateaux  à  vapeur  des  ElaU-L'uis.  mémoire 
qui.  dans  l'état  actuel  de  la  acienoe,  laisse 
sans  doute  à  désircT,  mais  quo  son  auteur  oui: 
mis  en  parfaite  liarmonic  avoc  nos  connais- 
sances prt^essives  sur  rcm|>loi  do  la  vapeur, 
si  un<'  mort  prématurée  n'était  venue  le  frapper 
au  nioinent  ou  il  en  préparait  une  seeunde  édi- 
tion. Marestierfut  cnargé  de  faire  i  appiicalion 
des  principes  qu'il  avait  exposés  dans  sou  ou- 
vrage :  il  construisit  le  premier  bitiment  i  ya- 
peur  et  le  premier  mécanisme  à  basse  pression 
que  la  marine  militaire  ait  essayés  pour  ie  ser- 
vice des  ports.  Jusqu'à  la  publication  de  ce  mé- 
moire, if  n'avait  élé  eCMistruil  (|ue  des  bateaux  , 
destinés  à  la  navi;.'atiûu  fluviale.  De  ee  nombre 
étaient  V^fricain  et  le  Voijnijeitr.  eonslruils  en 
48<8,  pour  la  navigation  du  Sénégal,  par  M-  Le 
Breton .  autre  ingénieur  de  la  marine.  .Ap- 
propriés à  une  navigation  spéciale  .  et  n'ayant 

Iu'unc  vitesse  restreinte ,  ces  deux  bàtiuienls. 
ODtl'un  futcommandc  parM.  Louvrier.  l'au- 
tre par  M.  Lebiane  .  anj  'ir  riuii  vioe-ainira! . 
n'étaient  pas  de  nalurc  a  lulii  mer  le  mérite;  de 
l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire 
sur  uoe  éclielle  beaucoup  élevée.  Si  l'impar- 
tialilé  nous  finit  un  devoir  de  reeonnatlré  que 
l'essai  de  Maresticr  ne  répondit  pas  complète- 
ment aux  espérances  qu'avait  fait  concevoir 
sa  savante  théorie*  les  principes  fondamentaux 
qu'il  avait  si  bcurcu.srment  dével(»ppés  ne  re- 
çurent aucune  atteinte;  quelques  détails,  frap- 
pés du  sort  commun  à  toute  première  applica- 
tion d'un  système  nouveau ,  durent  seuls  ap- 
peler Texamen  des  ingénieurs.  Plus  tard,  des 
aeeidenis  trop  fréquents  et  trop  funestes  ayant 
inspire  des  doutes  sur  la  sécurité  que  pouvait 
offrir  l'emploi  d'un  moteur  avec  lequel  on  n'é- 
tait pas  eneore  familiarisé.  ÎMarestier  calma 
toutes  les  craintes  en  donnant  l'explication  la 
plus  ingénieuse  cl  peut-être  la  plus  vraie  des 
causes  des  explosions  :  c'était  indiquer  les 
moyens  de  les  prévenir.  Nommé  suoeessive- 
raent  membre  de  la  commission  consultative 
et  du  conseil  des  travaux  de  la  marine ,  lors  de 
la  première  formaUon  de  ce  conseil .  il  occupa 
dignement  sa  place  parn^i  li"  fiorames  éminents 
qui  le  composaient.  Ses  eon naissances  aussi 
sûres  que  variées,  son  ardeur  pour  le  travail . 
rendaient  sa  coopération  si  utile,  qu'il  ne  fallut 
rien  moins  que  Pavantage  bien  reconnu  du  ser- 
vice pour  qu'il  pût  être  détourné,  même  mo- 
mentanément, des  fouclioQs^u'il  remplissait 
à  Paris.  Mais  une  nouvelle  affaire  de  confiance 
exigeait  qu  '  n  cTivoyàt  à  Brest  un  ingénieur  qui 
réunit,  a  une  haute  capacité,  l'impartialité  la 
plus  sévère.  Chargé  de  cette  mission ,  Mares- 
tier  s'en  acquittait  depuis  peu  de  temps,  quand 
la  mort  le  surprit,  à  Brest,  le  33  mars  4832. 
à  Vigb  de  clnqoaote'deux  ans .  après  quelques 
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jours  seulement  de  maladie.  Il  était  eiievalier 
de  Saint-Louis  cl  de  la  Lcgion-d'Honneur.  Sa 
modestie  était  telle,  qu'il  ne  voulut  iamais  con- 
sentir à  ce  que  M.  Dupin  insérât,  dans  ie  rap- 
port (|ui  précède  son  mémoire,  les  éloges  que 
l'amitio,  d'accord  avec  la  justice,  avait  suggè- 
res a  1  auteur;  ils  y  sont  remplacés  par  deux 
hiiuvi  ponctuées.  Ses  deux  ouvrages  ont  pam 
sous  les  titre53  suivants  :  t*  Mémoires  $itr  les 
batemix  à  vapeur  des  Etats-Unis  d'^iinérique, 
avec  un  appendice  sur  diverses  moclnnes  reld' 
tivet  à  la  mariM ,  précédé  du  rapport  fait  à 
flnstitvt  swr  e»  mémoirvpw  MM,  Smt4,  Biot, 

Poisson  et  Ch.  Dupiu,  nnprunc  vnr  nrdre  de 
S.  Ejsc.  ie  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
Paris,  imp.  roy..  48ii.  in-4",  et  atlas  in-foi. 
ide  17  planches.  Dans  ce  mémoire .  Marestier 
fait  connaître  les  dimcnsiotis  et  la  vitesse  des 
bateaux  à  vapeur  ;  il  décrit  les  principales  ma- 
chines affectées  à  leur  usage,  et  expose  de* 
règles  déduites  de  l'eipérienoe,  afin  d'Aablir. 
entre  la  grandeur  des  bateaux  et  la  force  des 
tnaciiines  .  les  proportions  convenables  pour 
obtenir  une  vitesse  aétermi née.      écrit  e8ta<v 
conipagné  de  notes  intéressantes  renfermant  le 
dcvi^loppemenl  des  principes  exposés  dans  le 
texte  .  et  des  renseignements  qui ,  bien  qu'in- 
complets, peuvent  fournir  des  moyens  de  com- 
paraison aux  personnes  qui  proj(?ïtent  des  ba-  ' 
teaux  à  vapeur.  II  est  terminé  par  .sept  eliapi- 
Ircs.  sous  la  forme  A  Mppeudtee,  contenant  des 
remart|ues  sur  les  goélettes  des  Etats-Unis,  bâ- 
timents légers  que  les  Américains  construisent 
tl  font  manœuvrer  avec  une  supériorité  rec?on- 
nue  des  marins  de  toutes  les  nations;  sur  les 
machines  à  curer  les  porta  et  les  rivières  ;  sur 
celles  de  la  poulierie  et  des  forges;  en6n .  tnr 
les  nouveaux  pr  ^  li' .  de  la  corderie,  imités  des 
Anglais ,  et  reproduits  en  France  avec  les  mo- 
difications ingénieuses  dues  à  M.  Lair .  direc- 
teur des  constructions  navales  à  Brest,  et  à 
.M.  Hubert,  oilieier  supérieur  du  génie  mari- 
lime,  qui  les  ont  exécutés  en  prenant  pour  base 
les  procédés  anglais,  observés  et  décrits  par 
Ch.  Dupin,  dans  son  Voyage  de  la  Grame- 
lii  elaijue  {forée  nnvnle).  \  tous  ces  détails .  ac- 
cessoires à  l'objet  principal  de  sa  mission.  Ma- 
restier en  ajouta  d'autres  sur  l'emploi,  en  Amé- 
rique, des  machines  à  fabriquer  les  clous,  ma- 
chines qui  en  faisaient  cent  quarante  par  mi-  ' 
nute.  ouquatre-vingt^ualre  mille  en  dix  heures 
de  travail.  Ce  mémoire  devait  être  suivi  d'un 
second  qui  n'a  pas  été  publié .  parce  que  les 
renseignements  (ju'il  contenait  n'étaient  d'au- 
cune utilité  à  l'iodustric  particulière.  Tl  était 
consacré  à  des  remarques  sur  la  marine  rolli- 
i.iirr,  et  spécialement  a  ta  description  du  bateau 
à  vapeur  construit  en  18U ,  pour  la  défense  de 
New^York.  9*  Swr  les  explosions  des  machines 
à  vapeur,  et  tes  précautions  à  prendre  pour  les 
prévenir.  (Extrait  des  annales  maritimes  et 
eofonràfef.)  Fans,  imp.  rayM  Ifififi.  in-r  dniO 
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papes.  Afnre^^tier  avait  été  compris,  fn  l^^^fi 
nombre  des  candidats  présenté  par  i  Acadotnie 
4n  sciences,  pour  remplir  lâ  plocc  vacante  par 
ta  mort  du  célèbre  Reiohembacb.  P.  L...t. 

MARIE  de  t'tHcartint'wn  f  Amacm»  TRO- 
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nu  '  pagnes  et  une  professe  de  Paris .  qui  était  char- 
gée de  gouverner  la  nouvelle  maison  de  Rennes. 
Quand  cette  professe  eut  fini  son  temps  de  su- 
périorité, toutes  les  religieMSf^svonlurpnlaiipeler 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation  à  lui  succéder; 
.mais  elle  parvint,  par  une  pieuse  ruse,  à  se 
CHET,  dIm  eMBM  «ou»  le  nom  o«) .  —  naquit  soustraire  à  ce  fardeau  jusqu'en  4624,  que  la 
«e»  IBW .  datM  le  djocète  de  Saiot-Malo .  ou  {  ville  de  Plœrmel ,  ayant  ifésiré  un  établisse- 
sespnrenls,  d'extraction  noble,  se  faisaient  re-  raent  d'UrsuIin  s ,  elle  y  fut  envoyée  avec  le 
marquer  par  la  pratique  exacte  des  devoirs  re-  j  titre  de  supérieure.  Les  cummencemenls  de 
figieus.  Sa  mère,  qu'elle  p^it  dans  son  enfan-  cette  maison  furent  difficiles,  à  cause  de  son 
ce.  avait  déposé  dans  son  cœur  le  germe  de  la  !  extrême  pauvreté.  Cependant,  en  1627.  grâce  à 
piété  et  de  la  charité.  Il  se  développa  avec  l'âge,  \  une  sayc  adniinislratiou  cl  a  d  abondantes  au- 
et  à  quatorze  ans.  après  avoir  perdu  son  père  .  mûries .  son  avenir  fut  assuré  par  la  construc- 
elle  se  retira  chex  un  de  ses  beaux-frères .  t-i  y  tion  d'un^rand  couvent.  Après  l'avoir gouvenié 


devint  le  modèle  des  jeunes  personnes.  Sa  piété 

n'annonrnit  pntirtant  pas  encore  une  vocation 
religieuse  bien  arrêtée;  elle  n'y  fut  détermiace 
«»  plus  lard  par  la  conversion  roervetlleuse 
d'une  de  ses  cousines,  qui  l'admit  comme  com- 
pagne de  ses  exercices  spirituels.  La  dévotion 
d'Aroaurie  n'était  pas  purement  spéculative , 
elle  se  traduisait  eu  actes  charitables  dont  les 
Mavres,  et  surtout  les  malades,  ressentaient 
les  effets.  Afirrs  quelques  années  passées  dans 
une  union  ediiiaiite.  sa  cousine  et  elle  se  sépa- 
rèrent. La  première  entra  an  couvent  de  Sainte- 
Claire  .  de  Oinan  ;  quant  à  Amaurie .  sa  faible 
complexion  mit  obstacle  à  son  admission .  qui 
n'eût  pu  s'accommoder  d'une  règle  aussi  aus- 
tère que  celle  des  Clarisses.  Cette  séoaration  fut 


pendant  six  ans .  elle  revint  à  Rennes .  on  elle 

mourut,  le  27  février  1032,  —  Deux  autres  da- 
mes ,  ses  contemporaines  .  Barbe  Avrillot  et 
Marie  Guyard  sont  connues  aussi  l'une  et  l'au- 
tre sous  le  nom  de  Marie  de  rfiicanuilion , 
(ju'ellcs  prirent  en  embrassant  la  vie  religieuse. 
[  Voy.  dans  la  Biographie  wùverselte  .les  no- 
tices sur  Avrillot,  etc.  )  P.  L,.  .t. 

]»IARIE  DE  SAIi>T-PAUL  (Louise  LE 
MAZOrS' ,  connue  en  relij^îon  mus  le  nom  de 
MERE),_néeàSaint>Brieucen  I6t3,  n'avait 

que  six  ans  lorsqu'elle  perdit  M.  Du  Clialonge  , 
son  père.  Les  exemples  de  pieté  qu'elle  reçut 
de  sa  rnerc  la  préparèrent  à  la  vie  religieuse ,  et 
elle  s'y  destina  en  entrant,  à  l'àgc  de  dix-sept 


un  sacrifice  pénible  dontelle  se  fut  aifflcilemcnt ,  ans.  aux  UrsulinesdePloermel,  gouvernée;;  par 
consolée .  si  elle  n'eut  rencontré  à  Rennes,  ou  la  R.  M.  Marie  de  l'Incarnation.  Admise,  l'an- 


elie  s'était  retirée,  une  bonne  veuve  qui  prenait 
dwpensHNHiairesetcbesqui  elle  alla  demeurer. 

Elles  formèrent  ensemble  une  communauté,  et 
ae  dévouèrent  à  l'instruction  des  enfants  pau- 
vres. Mais  cette  vie  ne  satisfaisait  pas  entière- 
ment M"'Trochet.  La  profession  religieuse  était 
la  seule  qu'elle  voulu»,  suivre .  et  elle  se  flattait 
de  pouvoir  la  pratiquer  chez  les  Carmélites  de 
litsareth,  à  Vannes,  où  son  admission  avait  été 
arrèlée  ;  des  obstacles  ooeasioiraés  par  sa  dot  la 
firent  échouer  de  nouveau  et  l'obligèrent  de  re- 
tourner à  Renues.  £lle  y  entra  dans  une  cura- 
aunattté  un  Pon  ne  fut  .pas  long-temps  sans 
remarquer  sa  ferveur  et  son  active  charité.  Ses 
sœurs  la  choisirent  bientôt  pour  gouverner  leur 
maison ,  qui  n'était  encore  qu'une  simple  réu- 
nion de  personnes  pieuses.  Celles  qui  la  com- 
posaient résolurent,  pour  se  consacrer  plus  in- 
timement à  Dieu  .  de  s'aît  if  !i  ;  a  la  nouvelle 
société  des  Ursulines,  doutlc  premier  couvent, 
fondé  par  11"*  de  Sainte-Beuve,  avait  été  établi 
en  teiO  ,  au  faubourg  Saint-Jacques ,  à  Paris. 
Ce  fui  là  que  sœur  Amaurie,  avec  deux  de  ses 
compagnes,  entra  au  mois  de  mars  4617,  ca- 
chant humblement  le  titre  de  sapérieure  qu'elle 
avait  eu  à  Rennes.  Après  son  année  de  proba- 
tion,  elle  fut  admise  à  prononcer  ses  vœux,  et 
reçut  alors  le  nom  de  Marie  de  l'Incarnation, 
ÛM  ntint  emnite  en  Bretagne  avee  aea  com- 


nèe  suivante ,  à  prendre  le  voile,  elle  prononça 
ses  vœux  le  85  avril  4633,  et,  depms  ce  joor 

jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  8  juin  1636.  elle 
édifia  tellement  ses  compagnes  par  sa  j^iété. 
qtt*ellw  ne  lardèrent  pas.  après  sa  mort,  à  l'in* 
voqucr  comme  une  sainte.  Le  bruit  des  miracles 
attribuée  à  son  intercession  détermina  l'évé- 
que  de  Saint-.Malo  à  faire  les  informations  pré- 
liminaires de  la  canonisation;  mais,  quoiqu'il 
eût  constaté  et  approuvé  plus  de  cinquante  mi- 
racles .  il  ne  parait  pas  que  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs aient  donné  aucune  suite  à  cette  procé- 
dure. M.  I  abbé  Tresvaux .  dans  les  Vies  du 
saints  de  Ihelaf/ne.  etc.  I.  fV,  p.  8  et  suiv..  a 
donné,  sur  la  Mère  Marie  de  Saint-Paul .  une 
notice  tirée  de  la  deuxième  partie  des  Chtoni- 
met  de  lUtrdre  des  Vnuiinest  par  ta  Mire  de 
Fomereu.  Paris .  4 676 ,  8  vol.  in-i*.    P.  L-  ..t. 

MAUIGO  (  Clai-dk-Gcillaumb  de  ^ .  ->  dont 
nous  ignorons  les  lieux  et  époques  de  naissance 
et  de  décès,  fut .  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, recteur  de  la  conimunc  de  Beuzec-Conq. 
ou  sa  mémoire  est  restée  en  grande  venéralion 
parmi  les  habitants  de  celte  paroisse .  qui  mon- 
trent encore,  avee  un  pieux  respect,  dans  le 
jardin  du  presbyl  t.  ,  ni  '  tonnelle  de  lauriers 
ou  se  trouve  la  labié  de  pierre  sur  laquelle  il 
écrivit  les  onvfages  anifanls  -  L  Bukw  w 
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Sœnt,  evit  gloar  Doué,  evit  Enor  ar  Sœnt, 
eoit  Sanctification  an  JSmo»,  £.  ûiMeiuper. 
gant  Simon  Mari  Parier ,  4758 ,  9  voT  in-8.  II. 

j4brege  eus  an  Àviel  f  Abrégé  de  V Evangile  ). 
ibid. ,  n58.  Ces  deux  ouvrages,  ins-souvenl 
réimpriméâ,  même  de  dos  jours ,  font  lu  lecture 
des  veillées  villageoises.  P-  L*..t. 

MARIO^  (  ?«i(;oi.,is-Thomas  )  ,  sieur  DU- 

FR£SIN£,  —  ais  de  ;^icolas  Marion  et  de  Jac- 
quette  Pilvesse ,  naquit  à  Saint-Malo  le  9a  dé- 
cembre <729.  Entre  fort  jeune  dans  la  marine, 
il  était,  à  trciite  aus,  lieutenant  de  frégate  et 
olTicier  estimé,  à  en  juger  par  le  passage  sui- 
vant d'une  lettre  que  iM.  le  comte  d'Acbé  écri- 
vait de  l'Ilc-dc-Francc,  au  ministre  de  la  ma- 
rine ,  le  30  octobre  4758  :  «  Sujet  extrèmc- 
»  mentinlclligent ,  bon  manœuvrier,  boo  à  tout 
»  et  sar  qui  l'on  peut  compter  en  toute  sûreté.» 
En  176J.  il  commanda  le  bâtiment  qui  trans- 
porta le  P.  Pingré  à  l'ile  Rodrigue ,  ou  ii  allait 
observer  le  passagçe  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  Marion  ôtnit  capitaine  de  brûlot  depuis 
quatre  ans,  lorsqu'on  1770,  le  gouvernement 
français  envoya  à  l'Ile-de-Franco  .  avec  l'ordre 
de  le  ra|>alrier,  le  Taïlieo  Aoatourou,  que  Buu- 
gainvUle  avait  amené  en  France  l*anoée  précé- 
dente ,  et  qui .  pendant  un  séjour  de  onze  mois 
à  Paris,  y  avait  été  uo  objet  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité. Marion.  aident  &  saisir  l'occasion  de  se 
distinguer  par  un  nouveau  voyage  et  par  des 
découvertes  dans  des  mers  imparfaitement  con- 
nues, offrit  à  l'administration  coloniale  de  Irans- 

rHTter  à  ses  frais  le  jeune  Taitien  daos  sa  patrie, 
la  condition  qu'au  l^lUment  particulier  qui  lui 
appartenait  on  joignît  une  flûte  du  roi .  et  qu'on 
lui  nt  quelques  avances  pour  t'aider  daos  ie 
paiement  des  dépenses  de  l'expédition,  qu'il 
gardait  à  son  compte  exclusif.  .M.  de  Poivre 
acceptant  ces  propositions,  lui  donna  les  in- 
structions les  nlus  étendues  sur  les  terres  qu'il 
aurait  à  cbercuer  en  naviguant  au  sud ,  et  sur 
les  observations  de  toute  espèce  quil  aurait  à 
faire  dans  le  cours  de  son  voyage.  AJarion  partit 
de  l'Ile-de-France  le  ^B  avril  4 '771,  sur  le  Mas- 
eahn ,  qu  il  comnuindait.  Il  avait  confié  au  che- 
valier Du  Clesmeurleeommandemerildu  secoinî 
navire.  \q  Man/uis-de-Caiti  ics.  Aontourou  étani 
mort  de  la  petite  vérole  à  Madagascar,  ou  l'on 
avait  relâché ,  Marion  eut  désormais  un  champ 
plus  libre.  Après  s'être  ravitaillé  au  cap  de 
Bonne -Espérance ,  il  leva  l'ancre  le  28  décem- 
bre 1771,  et  fit  roule  au  sud  .  dans  le  dessein 
de  découvrir  les  terres  australes.  Le  13  janvier 
1772,  il  aperçut,  vers  le  46'  degr^  tir  l;i!i(tifîr 
sud  une  terre  trop  enveloppée  pai  iis  lu-uiues 
pour  qu'on  put  distinguer  si  elle  était  habitée, 
etqu'il  mmm&Terreà'SspirfMCC,  parce  qu'elle 
lui  présageait  la  découverte  du  continent  qn'Q 
chercl  iii  C  rst  !û  t- rrr  que.  quatre  ans  plus 
lard ,  Cook  nomma  ïlle  dii  Fnnce-Èd<mira.A\x 
nord-est  de  oetle  lie,  il  eo  découvrit  une  «ntre , 
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qu'il  nomma  la  Caverne.  II  cherchait  le  cap  de 
la  Circoncision  de  Bouvet  de  Lozier  (  voy.  oc 
nom);  mais,  craignant  qu^à  quelques  degrés 

plus  au  sud  ,  il  ne  trouvât,  comme  lui.  la  mer 
embarrassée  de  glaces,  il  ne  s'engagea  pas  dans 
cette  direction.  Laissant  derrière  lui  s^  preuiiè- 
res  découvertes,  il  reconnut,  le  22  janvier,  par 
i6  degrés  5  minutes  de  latitude  sud  et  42  degrés 
de  longitude  est  deux  lies,  au'il  nomma  les 
licc Froides.  Le  lendemain,  ie  Marquis-de-Cac- 
îrkt*  faisant  roule  à  l'est,  signala,  par  le 
i6'  degré  30  minutes  de  latitude  sud  une  lie 
doulCrozet.  lieutenant  du  ifMcann,  niia  pren- 
dre possession .  et  qui  reçut  le  nom  A'Iie  de  la 
Prise  de  Possession .  auquel  a ,  plus  tard ,  été 
substitué  celui  de  Marion.  Dans  le  nord-est  de 
cette  île ,  Crozet  en  vit  une  autre,  qu'il  nomma 
l'Ile  Aride .  elgui ,  depuis .  a  été  nommée  17/s 
Croxii»  te  10  février,  Marion  ordonna  de  faire 
route  vers  la  pointe  sud  de  l'ile  de  Vnn-Diémen . 
et,  le  3.mars,  on  jeta  l'ancre  dans  la  baie  à  la- 

3ucllc  tasman  avait  donné,  en  1643.  le  nom 
e  baie  de  Frédéric-Henri.  Après  avoir  passé  six 
iours  sur  cette  côte,  que  les  naturels  faillirent 
lui  rendre  inhospitalière.  Marion  longea  la  c6te 
nord  de  la  JNouvelle-2Lélande.  et  mouilla,  le 
4  avril .  dans  la  baie  des  Iles.  Bien  accueilli 
les  insulaires .  il  dressa  des  tentes  sur  la  petite 
île  Matonaro.  en  face  du  mouillage  de  ses  na- 
vires, y  fit  transporter  ses  malades,  et  établit 
sur  la  grande  terre  deux  autres  postes  dont  il  fit 
des  ateliers  pour  la  réparation  de  ses  navires. 
Les  meilleurs  rapports  continuèrent  pendant 
deux  mois  entre  les  Français  et  les  sauvages. 
Les  principaux  d'entre  eux  s'assemblèrent  mê- 
me le  4  juin  pour  reconnaître  Marion  comme 
grand  chef  du  pays ,  et  quatre  plumes  blanches 
furent  [dacées  sur  sa  tète  et  dans  ses  cheveux , 
romme  marque  dislinctive  de  sa  dignité.  Se 
liant  à  ces  démonstrations,  il  oublia  que  Cook 
avait  trouvé  des  nntropophages  sur  cette  côte, 
et  que  Tasman  avait  laissé  le  nom  de  Baie  des 
AMMstHu  à  la  première  découverte  qu'il  y  avuit 
faite.  Quatre  jours  nprè<^  crlto  f't*  r^larion, 
accompagné  de  deux  de  ses  uilicicrs  el  de  qua» 
lorze  autres  personnes,  se  rendit  à  une  secondo 
ffM(>  que  lui  avait  sfTerte  Tacouri ,  chef  du  plus 
grand  des  villa(^es  du  pays.  Le  soir,  on  ne  vit 
personne  revenir.  Le  lendemain,  un  matelot, 
convert  de  blessures,  qu'on  reoueillU  daos  un 
canot ,  apprit  qu'il  avait  échappé  seul  aux  em- 
bûches d*'>  insiil.:iit'rs.  On  nr  put  mnlhniriMi- 
sement  plus  douter  du  sort  de  Marion  et  de  ses 
compagnons  quand ,  peu  après,  on  eAteodit  les 
sri  ivuges  répeter  du  rivage,  comme  pour  ef- 
irayer  les  Français,  ces  sinistres  paroles  :  Ta-, 
court  maté  Marion  (  le  chef  Tacouri  a  tué  Ma- 
rion ) ,  et  ajouter  sur  tous  les  tons  que  Marioa 
élait  non  seulement  mort .  mais  mangé.  Du 
Clesraf  i;r  1 1  Crozet.  après  (''trc  parvenus  à  rem- 
barquer leurs  malades  et  leurs  ouvriers,  tirent» 
le  14  juin,  une  preauèiudMCeiitddtiMlllelia- 
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tonaro ,  où  il  y  ayait  environ  trois  eenis  saava- 

fcs,  6n  tuèrent  cinquante ,  dont  six  cliefs.  cul- 
utcrent  le  reste  duns  la  mer  et  mirent  le  feu  au 
village.  Dans  une  seconde  descente,  où  Ton 
brûla  II'  villa^'c  de  Tacouri .  on  aperçu!  de  loin . 
et  hof:;  (Je  l;i  [loitiv'  du  fusil .  ce  chef,  qui  fuyait, 
ayant  sur  li's  épaules  le  inauteau  de  .\Iarioii  La 
chemise  sanglante  de  cet  infortuné  fut  retrou- 
vée, ainsi  que  les  restes  à  demt'rdtis  de  plu- 
sieurs Français .  avec  la  trace  des  dents  des  au- 
tropophages.  Le  Mi  juillet,  les  Français  $  éloi- 
gnèrent de  ces  lieux .  qu'il  nomnièrent  la  Baie 
de  la  Trahison.  Du  Clcsmctir,  désormais  chef  de 
l'expédition .  ramena  les  deux  navires  à  l'Ile- 
de-France,  sans  rapporter  de  ce  long  et  funeste 
voyage  les  productions  nouvelles  dont  Poivre 
avait  voutu  enrichir  la  colonie.  L'abbé  Rochon 
(  voy.  ce  nom  y  a  écrit,  d'après  les  journaux  et 
les  plans  de  Crozet ,  la  relation  de  ce  vovage , 
ou'n  a  publiée  sous  oe  titre  :  ffoumau  Voyage 
a  la  mer  du  Suri ,  commencé  sous  les  ordres  de 
Horion .  achevé .  après  m  mort ,  sous  ceux  du 
chevalier  Du  Clesmeur  {ûg.  et  cartes).  Paris. 
Barrois,  1783,  in-8°.  L'auteur  a  joint  à  cette  re- 
lation un  extrait  des  voyages  du  capitaine  Sur- 
ville  dans  les  mêmes  parages.  Il  ignorait  alors 
que  la  terre  des  Arsacides,  découverte,  le  7  oc- 
tobre 4769.  par  Surville,  appartenait  à  oe  vaste 
archipel  auquel  Alvarès  de  Mondana  avait  don- 
né, eu  loG7.  le  nom  A' lies  de  Salomon.  Les  dé- 
couvertes de  ce  naviptcur  et  celles  de  Fernand 
de  Quiros  sont  détaillées  dans  la  seconde  édi- 
tion du  livre  précédcul ,  inliUiléo  :  Relation 
d'uti  voyafjc  à  lu  iiwr  du  Sud,  en  1771  et 
Extrait  du  voyage  du  capitaine  SurviUe  d(m 
ht  mêmts  paragn  m  4769  it  4770.  NtmeUe 
édition ,  augmentée  des  deux  voyages  d^ilcarès 
de  Mendana  aux  îles  Salomon ,  en  l 'Mu  et  t595, 
et  de  celui  du  voyage  de  Fernand  de  Quiros  aux 
{les  Outras  et  à  la  terre  du  Sninl-L'spril ,  en 
460i>  el  4606.  Paris,  iiarruis  1  aîné,  an  VIII, 
io*8*  (  cartes  et  planches  ).       P.  L. . .t. 

HABOT,  sîenrdcs  ALEUX  (lUovi.}.  — 

néchal  cl  capitaine  de  Dinan,  conçut  el  exécuta, 
en  to98 .  le  projet  de  faire  rentrer  sous  l'obéis- 
sance d'Henri  IV  la  ville  de  Dinan ,  alors  au 
pouvoir  des  ligueurs.  Ce  projet ,  concerté  avec 
Fraugois  de  Sainl-Cyr,  prieur  de  Saint-Malode 
Dinan,  et  Robert  Ilamon,  syndic  de  celte  ville, 
avail^  communiqué  au  roi,  qui  avait  ordonné 
au  marquis  de  Coetquen,  gouvemenrdeSainl- 
Malo  .  clc  tenir  quinze  cenls  hommes  à  la  dis- 
position des  chefs  de  i  entreprise.  Sainl-Lau- 
rcnl  gardait  alors  Dinan,  où  il  y  avait  une  forte 
carnison.  Pour  l'en  faire  sortir,  on  lui  remit  de 
fausses  lettres  du  duc  de  Mercœur  ou  il  lui 
était  enjoint  de  venir  à  Nantes  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  qui  renforceraient 
âlcM  les  garnisons  des  places  d'au*deli  de  la 
Loire,  <ju  l'on  s'attendait  à  voir  être  altaquées 
par  le  rot.  Dupo  de  ce  stratagème ,  Saiat-Lau- 
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rent  partit  en  tonte  hite ,  ne  laissant  à  Dinan 

que  le  peu  de  soldats  rigoureusement  néces- 
saires. Mercuiur,  dès  qu'il  le  vit.  lui  demanda 
ce  qui  l'amenait. —  *yoa  ordres, Monseigneur. 
»  —  Mes  ordres?  reprit  Mercœur.  —  An  !  Di- 
»  nan  n'est  plus  à  moi-  relournez-y  promj)te- 
»  ment  ;  mais  je  crains  bien  que  vous  n'arriviez 
»  trop  tard.  »  £n  même  temps,  il  écrivit  aux 
gouvemears  de  Dol  et  de  Lamballe  de  secon- 
der Saint-Laurent.  Mais  ils  furent  gagnés  de 
vitesse  par  Coetquen ,  qui  dépécha  cinq  cent» 
hommes  à  Dinan.  Le  «oir  de  leur  arrivée,  les 
coniurés  donncrenl  au.\  officiers  de  la  garnison 
un  oal  à  la  faveur  duquel  les  soldats  de  Coôt- 
quen,  restes  en  dehors  de  la  ville,  purcnly  en- 
trer, après  une  lutte  entre  eux  et  la  garnison , 
lutte  où  Marot  fut  légèrement  blessé.  Les  li- 
gueurs, retirés  dans  la  cour  de  riTAiclIcric,  ca- 
pitulèrent. Des  renforts  conduits  par  le  maré- 
chal de  Brissac,  par  Montmartin.  le  baron  de 
Molnr: ,  IMontf^'omçry  cl  Cn(Mqtien .  qui  amenait 
deux  couleuvrines  el  cinq  pièces  de  canon,  dé- 
cidèrent, cinq  jours  après,  la  capitulation  du 
château,  où  s'était  renfermé  le  reste  de  la  gar- 
nison. Dos  le  lendemain,  Marot  se  rendit  au-> 
près  du  roi,  sous  jjrclexte  d'obtenir  des  lettres- 
patentes  qui  auraient  confirmé  les  anciens  pri- 
vilèges de  la  ville  de  Dinan ,  et  concédé  ceux 
qu'on  avait  fait  espérer  aux  habitants.  Le  roi 
le  choya  et  lui  fil  expédier  des  lettres  de  no- 
blesse portant  que  la  réduction  de  Dinan  était 
due  à  SCS  soins  cl  à  sa  valeur.  A  ces  lettres  de 
noblesse,  qui  lui  donnaient  pour  armoiries  d'a- 
zur à  la  main  dexlre  d'argent,  accompagnée 
d'une  étoit»  d'or  au  premier  canton,  était  ioiot 
le  brevet  d'une  charge  de  maître  des  requête, 
(lu'il  vendit  un  très-bon  prix,  à  quelque  temps 
de  là.  C'est  de  Marul  des  Aïeux  que  aescendait 
le  charitable  La  Garaye  (  voy.  ce  nom ).  On  a 
conjecturé  que  Jean  Marot.  valet  de  chambre 
el  secrétaire  d'Anne  de  Bretagne ,  père  du  cé- 
lèbre poète  Clément  Ma  rut,  et  poète  lui-même» 
appartenait  à  la  même  famille;  nous  ne  som- 
mes, en  mesore  ni  d'appuyer  m  de  eontiedire 
cette  coojeetnre.  P.  L..  .t 

MAR(}UER  (Lorw),—  né  à  Vannes,  le  49 
octobre  1G.'i3,  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  à 
Paris,  le  iG  septembre  1670.  Sa  faible  cora- 

ttlexion  ne  lui  permettant  pas  de  supporter  un 
008  travail ,  il  passa  une  partie  des  premières 
années  de  sa  jeunesse  à  La  Fl^he .  on  il  s'ap- 
pliqua, autant  qu'il  le  put,  i  iMude  de  la  Ihéo- 
lojjic  et  de  la  littérature.  Sa  santé  s'elaol  en- 
suite améliorée,  il  enseigna  les  mathématiques 
à  Nantes,  el  la  philosophe^ ,  surcessivcinenl  à 
Eu,  à  Orléans  elà  Rouen.  11  lut  chargé  plus 
tard  de  la  chaire  de  pbilosonbie  scolaslique . 
dans  les  collèges  d'Amions .  oe  Vannes,  de  La 
Flèche  et  enfin  de  Paris.  En  4796,  H  retourna 
à  La  Flèrlir  ru  il  mounit  d'hvdropisir  ,  le  8 
avril  47^5.  après  avoir  travaillé  pendant  qua- 
î.  n.  fli 
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torze  ans  aux  JMnoAw  i»  Trévouai.  On  loi  ' 

doit,  indénetjdammenl  de  sa  collaboralion  à  ce 
recueil ,  l'arrangement  et  la  publication  des 
Nouveaux  Mémoires  des  Missions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  dans  le  LeminL  Paris,  4717  et 
années  suivantes,  7  vol.  in-43.  Le  dictionnaire 
de  Moréri  (t.  VI 1,  p.  27i,  édit.  de  n39).  lui  at- 
tribue encore  l'ouvrage  suivant,  resté  manus- 
crit :  jfrmenia  wIms  et  reeeiu;  infomaiio  de 
erroribus  ^menorum;  Diuerlalto  de  Euly- 
chianorum,  Monophyslarm el Mottothelilorum 
hmmi»  P>  L...t. 

HABS  (Snnt),  et  saiTant  d'antres,  iMkrse, 

ou  môme  Matz,  —  prôlre  et  ermite,  que  l'on 
croit  être  né  vers  le  commencement  du  vi*  siè- 
cle, à  Bais,  petite  paroisse  de  i'évèclié  de  Ren- 
nes el  voisine  de  La  Guerctie  ,  est  plus  connu 
par  le  cullc  qu'il  reçoit  que  par  ses  actions.  On 
croit  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  ses 
jours  à  Vitré ,  et  qu'il  mourut  au  village  de 
Marsc ,  où  t*on  montre  encore  les  ruines  de  sa 
maison.  Le  tombeau  qui  renfermait  son  corps 
devint  célèbre  par  uocinGuite  de  miracles,  et 
les  habitants  de  Bais  en  regardaient  la  posses- 
sion comme  un  trésor  du  plus  grand  prix.  En 
4427,  ces  habitants,  craignant  que  les  Anglais, 
dont  la  descente  en  Bretagne  était  imminente, 
ne  leur  enlevasseol  ce  corps ,  le  transportèrent 
à  Vitré,  et  le  mirent  sous  la  garde  des  chanoi- 
nes delà  collégiaIe<leS:iin(c-AI.'iilrhiinc  (le  ci^ttc 
ville.  Le  duc  de  Bretagne  a^ant  fait  sa  paix 
avec  les  Anglais,  la  paroisse  de  Bais  réclama, 
mais  en  vain,  son  dép(M.  Le  chapitre  de  Saintc- 
Madelaiue,  se  refusant  toujours  à  la  restitution 
demandée,  les  habitants  voulurent  se  la  procu- 
rer à  force  ouverte,  un  jour  que,  selon  la  cou- 
tume, on  portail  les  reliaues  de  saint  Mars  en 
procession  hors  de  la  ville;  mais  s'étanl  trou- 
vés les  plus  faibles,  ils  furent  obli':cs  de  céder, 
et  de  les  laisser  en  la  possession  de  Vitré.  Les 
chanoines  crurent  qu'ils  ne  les  perdraient  ja- 
mais; c'est  ce  qui  détermina,  en  4486,  Guy. 
comte  de  Laval,  baron  de  Vitré,  et  Anne  de 
Àlonlmorency.  son  épouse,  à  faire  faire  un  cof- 
fret d'ar^-ent  pour  les  renfermer.  Quant  à  la  pa- 
roissi'  lie  Bais,  elle  s'abstint  de  toute  proces- 
sion extérieure  jusqu'en  4750.  qu'elle  recouvra 
les  reliques  de  saint  Mars .  moins  son  fémur 
droit,  deux  de  ses  c(Mes  et  son  chef,  que  l'é- 
glise de  Vitré  possède  encore  aujourd'hui.  De- 
puis cette  ^râque ,  elle  a  repris  l'usage  de  les 
promener  processionnellement  sur  toute  l'éten- 
due do  sou  territoire,  le  44  janvier  elle  21  juin 
de  chaque  année.  P.  L...t. 

HARTIGDES(CaA«i.Bs  ocLOXEMBOIIllG, 

vicomte  de)  .  —  fils  de  François  de  Luxembourg, 
vicomte  de  .Martigues  et  comte  de  Penihièvre 
(coy.  ce  nom  ],  appartenait  à  ccvle  iiiaisun  jiar 
sa  mëre  Charlotte  de  Brosse  ,  fille  de  llene  de 
Brosse,  et  sœur  de  Jean  de  Brosse,  duc  d'L- 
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'  tampeset  comte  de  Penihièvre,  que  Françt^l* 
avait  nommé  son  lieutenant-général  et  gouver- 
neur en  Brctagm;.  en  t53t,  en  remplacement 
du  comte  de  Laval ,  mort  le  25  mai  de  celte  an- 
née. Laval  laissait  uoe  veuve  jeune,  belle,  et 
héritière  de  grands  domaines;  c'était  daôde 

de  Foix  ,  cousine  du  due  d'Klanipes,  par  sa 
mère  Paulc  de  Brosse.  Sous  prétexte  de  la  con- 
soler. d'Etarapes  vint,  peu  de  temps  ajwës  la 
mort  de  son  mari,  lui  faire  visile  avec  son  ne- 
veu Martigues.  «  et  (il  apporter  avec  luy,  dit 
Du  Paz,  ses  plus  chères  et  précieuses  bagues, 
entre  autres  des  plus  belles  fillées  de  grosses 
pertes  orientales  a  se  eeindre  et  mettre  au  col . 
qu'il  estoil  possible  de  voir,  pour  luy  resjouîr 
la  veiie  après  son  infortune.  »  L'oncle  cl  le  ne- 
TCQ  accompagnèrent  ensuite  la  comtesse  dans 
un  voyage  (ju'elic  fil  dans  ses  terres  de  Gasco- 
Koe,  puis  Marligucs  l'épousa  au  château  de 
Boussac ,  appartenant  au  duc  d'Etampes.  Ce 
mariage  fut  signalé  par  des  fêtes  magnifiques . 
mais  aussi  par  un  bien  Iriste  accident,  la  chute 
d'une  gnU  rie  pleine  de  personnes  accourues 
pour  y  assister,  et  dont  plusieurs  furent  luées. 
<  C'estoit ,  ajoute  Du  Paz ,  le  présage  d'un  grand 
malheur.  »  En  elTel .  Al"*'  de  .Marligues  mourut 
•  environ  neuf  mois  après ,  aux  Essarls .  en  Poi- 
»  ton.  en  donnant  le  Jour  à  une  fille  qui  lui  survé- 
»cul  peu.  Âussy,  poursuit  notre  chroniqueur, 
»  ne  pouvoit  pas  prospérer  ce  mariage  ny  estre 
»beny  de  Dieu  ,  estant  fail  contre  les  saincles 
»  constitulions  denoslre  mère  saiocle Eglise,  et 
»  sans  dispenoe  :  les  deux  estant  parens  au  degré 
»prohibéeldolTendudecoiitracler,run  au  qua- 
»  Iriètne  degré  de  consanguinilé,  et  l'autre  au 
»  tiers.  » 

Lorsqu'en  1552,  Charles-Quint  vint  assiéger 
Mclz.  Marligues  et  son  frérc  Sébastien  [voy. 
ci-fipiis  )  furent  du  nombre  des  capitaines  avec 
le  concours  desquels  Guise  conlraigoil  l'empe- 
reur i  lever  ce  siège  mémorable.  Après  lare- 
traite  de  Charles-Quint.  les  deux  frères  rejoi- 
gnirent le  duc  d'Etampes,  et  conlribuéœnl  à  la 
prise  d'Hcsdin .  de  Tournon ,  de  Laon ,  et  de 
(ilusieurs  autres  villes  ou  forts.  L'année  sui- 
vante, après  avoir  pénélré  dans  Térouanne, 
malgré  les  impériaux,  Charles,  échappé  an  sort 
de  son  frère,  alla  s'enfermer  dans  Ûesdin.  Il 
avait  repoussé  avec  avantage  plusieurs  assauts, 
lorsque  .  s'élantavancéun  jour  sur  unmurpour 
observer  les  ennemis,  il  reçut  à  la  poitrine  un 
coup  d'arquebuse  dont  il  mourut,  malgré  les 
soins  d'.Ambri;ise  Paré,  qui  se  trouvail  dans  la 
place ,  el  qui  a  laissé  sur  .sa  prise,  comme  sur 
ics  derniers  moments  de  Marligues  .  une  inté- 
ressante relation  reproduite  par  extrait  dans  Du 
Paz  ^p.  79  V  Philibert-Emmanuel  de  Savcte, 
cousin  de  Marligues.  le  fil  inhumernii  couvent 
des  Minimes  ou  Boos-Ilommes  d'Abbe ville. 

P.  L«.«t. 

MARTIGUES  (Sébastien  de  LUXEH- 
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m) ,  marquis  de  Baugé , 
frère  du  préci  1  ni ,  se  disliogua  par  sa  bravoure 
MUS  les  règnes  de  Heori  [I .  François  II  et  Char- 
les IX.  En  1559.  nous  l'avons  vu.  il  se  jeta, 
avec  l'élile  delà  nob!  fnnraise.  dans  Metz, 
assiégé  par  Cbarlcs-(^iiiiit  eu  personne.  Fait 
prisonnier,  l'année  suivante ,  au  siège  de  Té- 
rouanne,  il  fut  reieau  jusqu'à  la  mort  de  son 
frère .  au  cbftiean  de  la  Molle-aax-Bois ,  par  le 
siredc  Vandeville,  qui ,  mal^-Té  l'incognito  dont 
llartigues  cherchait  à  s'envelopper ,  avait  dé- 
(Mmverl  l'importance  de  celte  capture  et  se  l'é- 
tait fait  céder,  pour  30  écus,  par  les  deux  sol- 
dats espagnols  au  pouvoir  desquels  il  était  tom- 
bé. Vandeville  n'ayant  voulu  lui  accorder  la  li- 
berté que  moyennant  une  rançon  de  15,000 
écus,  et  le  captif  ayant  déclaré  être  hors  d'état 
de  la  payer,  AmbroisL-  Paré ,  rrnédiaire  en- 
tre eux,  donna  connaissance  du  [>m  de  succès 
desaoégociationà  la  reine  de  Hongrie  et  au  duc 
(^i-  n  oie .  qui  mandèrent  à  Vandeville  «  que  ce 
>  morceau  esluil  un  peu  trop  gros  p4>ur  Juy ,  cl 
«qu'il  eust  aie  leur  envoyer,»  ce  qu'il  fit.  Après 
trois  années  de  captivité  "passées  a  Gravclines, 
Martigues  redevint  libre,  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  payé  une  énorme  ran\;oo  que  Du  Paz 
fixe  à  40.000  écus  «  sans  les  autres  despeos.  » 
n  resta  près  du  doc  d*£tampes  jusqu'en  4558. 
époque  nii  il  alla  aider  le  duc  de  Guise  à  re- 
prendre Calais.  Les  uUaques  qu  il  dirigea  avec 
uo  plein  succès  contre  les  forts  de  Nieuilay  et 
de  Hisban  facilitèrent  la  prise  de  celte  place. 
Pendant  les  opérations  du  siège,  il  déploya  une 
grande  intrépidité  .  et,  lors  de  la  capilulalion 
lé  janvier  J,  il  abandonna  sa  part  du  bulin,  qui 
enil  fort  grosse.  Au  siège  de  Guines.  qoicom- 
m;  ru  a  cinq  jours  après,  il  concourut,  de  sa 

Kerfionnc.  à  luules  les  reconnaissances,  à  tous 
)8 assauts.  La  ville  prise,  il  alla  assister  au 
mariage  du  Dauphin  François  avec  Marie Sluart, 
puis  rejoijînit  le  duc  d'Ktanipes  pour  le  secon- 
der dans  la  défense  de  la  Hrelagne  contre  les 
Anglais  et  les  Fiamauds,  qui  épiaient  l'occa- 
sion d'y  pénétrer.  Lors  de  leur  débarquement 
au  Conquct,  qu'ils  pillèrent  et  ravagèrent  ' 1 558) . 
d'£lampes  et  Martigues  rassemblèrent  promp- 
tanent  la  noblesse  et  les  milices  du  pays  qui . 
sous  la  conduite  de  Kersimon ,  les  forcèrent  à 
se  rembarquer  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes. 

'  Les  guerres  de  religion,  qui  commencèrent  à 
cette  époque  en  France  et  en  Ecosse ,  détermi- 
nèrent François  H ,  en  sa  qualité  d'époux  de 
Marie  Sluart.  à  envoyer  dans  ce  pays,  sous  les 
ordres  de  Martigues,  en  1560,  un  corps  de  mille 
hommes  formant  la  moitié  de  l'armée  com- 
mandée par  Jacques  Labruusse.  Hors  d'clat  de 
tenir  tète  aux  forces  bien  supérieures  des  An - 
^is ,  les  Français  furent  bientôt  réduits  à  se 
-replier  sur  Lcilh,  à  une  lieue  d'Edimbourg.  Ils 
y  furent  bloques  ,  et  Martigues  ,  dans  une  des 

•orties,  eut  un  cheval  tue  sous  lui  et  reçut  un 
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coup  d'arquebuse  à  l'épaule.  Au  bout  de  trois 
mois,  les  Français  durent  capituler. 

MarlijjUCsétait  à  peine  revenu  à  Paris,  qu'il  s'y 
attira  une  assez  méchante  affaire.  Un  jour  quil 
dînait,  en  attendant  des  chevaux  de  poste  pour 
aller  voirie  roi  à  Fontainebleau,  on  vint  lui  dire 
que  des  sergents  avaient  saisi  un  de  ses  ofTicicrr 
et  le  conduisaient  dans  la  prison  du  Ctiàlelet. 
Aussi  prompt  du  pied  que  de  la  main  ,  il  ne 
prend  pas  le  temps  de  s'mformer  des  causi  s 
l'arrestation,  se  met  à  k  poursuite  des  sergents, 
les  étrille  de  la  bonne  façon ,  etlwirariudie  le 
prisonnier,  qu'il  ramène  h  son  h6tel>  Le Ptrid- 
ment,  infornié  de  celte  équij)ée,  le  décréta  lid* 
même  d'arrestation ,  et  quoi  que  pussent  faire 
le  roi ,  la  reine  Marie  Sluart  et  MM.  de  Guise, 
<  il  fallut ,  dit  Brantôme  .  qu'il  passast  le  gui- 
»  chet.  cl  s'il  ne  fust  été  du  calibre  de  la  grande 
»  maison  qu'il  esloit^et  o'eustété  le  remarqua* 
>  ble  service  oull  venolt  de  faire  au  roy  son 
»  maistrc  et  à  la  royne  sa  maltresse .  il  en  fust 
»  été  en  peine .  et  lès  choses  ne  se  fusi>enl  pas- 
»  sées  SI  doucement  comnM  elles  passèrent.  > 
Il  fut  relâché  grâce  aux  peines  que  se  donna  an 
des  capitaines  des  gardes  du  roi,  à  qui  ce  prince 
donna  commission  d'instruire  l'affaire. 

Peu  de  temps  après  (décembre  1560— janvier 
1561 }  eut  lieu  la  tenue  des  États  de  Meanx  . 
pendant  laquelle  .Martigues  épousa,  en  présence 
de  toute  la  cour ,  Marie  de  Beaucaire  ,  ûlle  de 
Jean  de  Puyguillon.  sénéchal  de  Poitou,  et  fille 
d'honneur  de  Marie  Stuart;  après  quoi  d'Etam- 
pcs  et  les  nouveaux  époux  vinrent  à  \antes  , 
ou  on  leur  fit  une  brillante  réception ,  et  de  là 
àLamballeelauxEssarls.  Lorque  Marie  SluarL 
devenue  veove,  retourna  en  Ecosse,  Charles  I& 
confia  à  ^Tnrtigues  le  soin  de  la  conduire  à  Ca- 
lais. L'iulorluncc  princesse,  quarid  elle  quitta 
la  terre  de  France .  donna  un  dernier  témoi- 
gnage d'afTeclion  â  son  ancienne  fille  d'hon- 
neur, en  acceptant  d'être  l'une  des  marraines 
de  sa  fille  Isabelle  .  (^ui  venait  de  naitre.  Après 
le  baptême,  célébré  a  Mantes  avec  une  pompe 
inaccoutumée  {voy.  Mmœur,  ci-après),  le  due 
d'Etampcs  et  son  neveu  levèrent  des  troupes  , 
marchèrent  sur  la  Basse-Nurmandic  et  en  chas- 
sèrent Monlgomery,  qu'ils  obligèrent  à  aller 
se  renfermer  H  ms  l{r>iicn.  A  Vire  ci  à  Saint-LÔ. 
dont  les  deux  capitames  bretons  s'emparèrent 
ensuite  ,  leurs  soldats  .  à  l'exemple  de  Marti- 
gues, se  livrèrent  à  tons  les  excès  que  neuveut 
amener  le  fanatisme,  la  licence  et  la  lerocilé. 
«  Il  n'y  eut  pas .  dit  Philippe  Lenoir  f  Ilistoin 
delaBéfortnaiion.eU:.,  p.  89  ,  il  n'y  culpasjus- 
qu'au  lieutenant  Martigues  qui  ne  débordât  en 
mech  in nés ,  en  violant  les  filles,  et  de  ses 
propres  imnm  (quelle  lâcheté  11  étranglant  un 
des  prisonniers  qui  s'était  rendii  la  vie  sauve  , 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  confesser  aux  pr6> 
1res.  »  Cette  accusalioo  a  été  reproduite  par  les 
c  rivait!  i  l'i  liques.  qui  ajoutent  que  Marti* 
Igues,  s'il  u'eu  avait  éto  empécbé  par  son  oode^ 
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â^isi  humâto  et  aussi  toléraot  qu'il  l'était  peu, 
aurait  en  ou^  fait  périr  nh  gentOhommc  pro- 
lestanl,  M.  de  La  Pouneîicre  ,  qui  s'était  n  u  i 
rendu  sous  condition  ac  la  vie  sauve.  Les  Brc- 
tooa  allèrent  de  là  nu  siège  de  Rouen,  et  quand 
cette  ville  eut  capitulé  ,  Martigues  fut  nninmc 
colonel  de  l'infanterie  française,  en  rcnipla- 
œment  de  Randon ,  tué  devant  la  place. 

Il  fut  ensuite  opposé  au  prince  de  Gondé.  qui, 
après  avoir  pris  Corbefl  ,  Genlilly  .  Arcueil ,  le 
Bourg-la  Heine  ,  clc. ,  dans  le  but  d'affamer 
Paris,  dirigea  des  attaques  contre  les  faubourgs 
Saint-Marceau  .  Saint- Jacoues  et  Saint-Victor. 
Elles  échouèrent  devant  la  vigoureuse  résis- 
tance de  Martigues,  de  qui  te  duc  de  Guise  dit 
à  cette  occasion  c  que  quoy  qu'il  fust  plus  vail- 
»  lant  et  hasardeux  que  sage  couronnel  et  pré- 

>  voyant,  il  estait  les  deux,  et  qu'un  jour  il  se- 

>  roit  grand  capitaine.  »  Martigues  soutint  di- 

gementaa  réputation  de  liravoure  à  la  bataille 
Dreux .  au  siège  d'Orléans ,  à  la  prise  du 
Porlercau  et       l'^aircs  nui  suivirent. 

Une  des  conuUiuns  de  la  paix  momentanée 
ooodue  après  la  mort  du  duo  de  Guise  fut  que 
chitcun  rentrerait  dans  la  position  qu'il  occupait 
avant  lus  hostilités.  Force  alors  de  se  démettre 
de  sa  charge  de  colonel,  Martigues  imagina  un 
beau  matin  de  s'affubler  d'une  casaque  de  gen- 
darme ,  et  de  parcoarir  en  eel  élat  «ras  les  ap- 
partcmonts  du  château  de  Saint-Germain,  ceux 
même  du  roi  el  de  la  reine .  qui  rirent  beaucoup 
quand .  interrogé  sur  le  motif  de  cetufestisse- 
Hient.  il  répondit  que,  n'clant  plus  que  capitaine 
de  {icndarraes .  il  voulait  dé.wrmais  s'habiller 
comnu'  CUV.  Quoiqu'il  narùl  prendre  gaimcnt 
sa  mésaventure ,  il  garaail  pourtant  rancune  à 
Dandelot ,  qui  avait  exigé  sa  démission,  et  si  le 
roi  ne  lui  avait  défendu,  sons  peine  de  la  vie, 
de  se  battre  avec  le  capitaine  calviniste ,  <  avec 

>  qui  il  vouloit  desparUr  le  gasieau  à  coups  d'es- 

>  pée ,  »  nul  doute  qu'ils  eussent  croisé  le  fer. 
Rappelé  en  Bretagne  par  la  mort  du  duc  d'E- 

tanipes.  dont  il  était  lieutenant-^^énéral  depuis 
le  I*' janvier  4560,  MarUguealui  succéda  dans 
les  fonctions  de  gouyemevr.  pour  lesquelles 
des  provision.s  lui  avaient  été  expédiées  en  sur- 
vivance, le  iû  mars  1562.  D'Elaiiipes,  que  sa 
mansuétude  avait  fait  ranger  parmi  les  poUli- 
^/M.  s'était  attaché  à  rappr^cli  r  plutôt  qu'à  sé- 
vir et  à  combattre,  ce  qui  avait  mis  en  suspi- 
cion la  pureté  de  sa  foi.  Il  en  fut  tout  autrement 
de  Martigues*  Ardent  catholique ,  et  impitoja- 
Me  envers  eeox  qui  ne  l'étaient  pas .  il  ne  con- 
nut el  n'employa  d'autre  moyen  de  persuasion 
que  les  armes.  11  eut  à  peine  pris  possession  de 
son  gouvernement  (2  juin  1566)  qu'il  se  ligna 
secrètement  avec  plusieurs  grands  du  royaume 
contre  lo  connétable  de  iMontmorency  et  les  Co- 
ligni,  SCS  ncvou.v.  Cette  ligue  ayant  été  décou- 
verte par  une  lettre  interceptée  du  duc  d'Au- 
malc,  Catherine  <ie  Médicis.  alors  plus  prudente 
ott  plus  disaifflttlée  qu'elle  ne  le  fut  depiiis»  aen* 


MAR 

î  Ut  tontes  les  conséquences  d'une  association  si 
I  contraire  à  l'autorité  du  roi,  et  s'éleva,  en  plein 
'  conseil ,  contre  la  i  iiii  rilé  de  ceux  qui  avaient 
1  osé  s'y  engager.  La  rcine-mèrc  écrivit  en  mê- 
me temps  a  Martigues  ponr  tempérer  son  zèle 
J  prématuré,  el  l'exhorter  à  imiter  la  conduite  du 
duc  d'Elampes.  t  afin,  disait-elle  ,  que  vous 
soyez  autant  estimé  et  aimé  de  tout  le  monde 
comme  il  estoit.  »  Elle  l'engageait  ensuite  h  ne 
rien  négliger  pour  faire  observer  tous  les  édits 
du  roi.  et  de  €  faire  vivre  un  chacun  sous  la  li- 
»  berté  d'iceuz.  »  C'était  aana  doute  une  allu- 
sion aux  mesures  rigoureuses  que  Martigues 
avait  adoptées  dès  son  entrée  en  fonctions.  En 
effet,  loin  de  modifier,  dans  l'application,  lasé* 
vérité  des  édits  rendus  contre  les  calvinislet«  il 
avait,  à  la  sollicitation  de  la  ville  de  Nantes,  ren- 
du, Ie26juin  1;)66,  une  ordonnance  qui  leur  dé- 
fendait de  tenir  aucune  école  publique,  de  Mm 
aucun  acte  ostensible  de  leur  religion ,  aucun 
baptême,  aucun  enterrement,  etc.,  sous  les  pei- 
nes portées  par  les  édits  du  roi.  Le  vovage  de 
Charies  IX  à  Nantes,  en  1566.  el  la  tenue  des 
Etats  dans  cette  ville,  l'année  suivante, retardé* 
rcnt  l'explosion  ;  mais  au  mois  d'octobre  1567, 
les  calvinistes  n'ayant  pas  craint  d'établir  dans 
la  ville  des  écoles  publiques ,  les  qnimlleB  pri- 
rent un  aspeet  effrayant.  La  commune,  pour 
prévenir  tes  dangers  dont  elle  était  menacée , 
équipa  à  ses  frais  cent  mquebusiers.  Mais  rien 
n'arrêta  ies  calvinistes  dans  leurs  projets  de 
vengeance  ;  Us  pénétrèrent  dans  le  couvent  des 
Couéts ,  dont  les  religieuses  furent  obligées  de 
se  réfugier  à  Aanles,  après  avoir  essuyé  de  lâ- 
ches insultes.  L'irritation  allant  toujours  craît- 
sant,  on  s'attendait  à  une  surprise  de  la  part 
des  calvinistes,  lorsqu'au  mois  de  janvier  1568, 
Martigues  quitta  Nantes  pour  accompagner  le 
ducd'Aniou  dans  son  expédition  contre  leprince 
de  Conde.  terminée,  le  f  mai  4508 ,  par  la  paix 
ou  plutôt  par  la  Irève  de  Longjumeau;  Marti- 
gues vint  alors  à  Paris.  A  la  nouvelle  que  les 
calvinistes,  enhardis  par  la  rupture  du  traité  de 
paix,  menaçaient  sérieusement  Nantes,  il  pre- 
scrivit de  ne  pemietlrc  l'entrée  de  la  ville  à  au- 
cun rcligionnairc  armé,  excepté  aux  gentils- 
hommes qui  n'auraient  aue la  dague,  et  de  dé- 
sarmer tous  ceux  qui  y  résidaient. La  crainle  de 
plus  en  plus  imminente  d'un  siège  le  détermi- 
na à  ordonner  aux  habitants  de  se  pourvoir  pei^ 
sonnellement  de  vivres  pour  trois  mois,  imié- 
pcndammcnl  de  ceux  (qu'ils  auraient  à  fournir 
a  la  garnison.  La  ville,  épuisée  par  les  dépenses 
qu'avaient  occasiomkîs  la  réception  du  gouver- 
neur et  celle  du  roi»  ne  pouvait  exécuter  cet  or- 
dre. MarUgues  alors,  occupé  à  parcourir  la  pro- 
vince pour  y  lever  des  troupes  .  écrivit  lettres 
sur  lettres .  menaçant  le  maire  el  les  échevios 
des  effets  do  «a  colère,  si  la  ville  n'était  passur- 
le-cliamn  approvisionnée  ci  fortifiée,  malgré 
l  'impoâiiibilité  ou  ils  étaient  de  le  faire.  «  Me^ 
»  sieurs,  leur  disait-il ,  tout  cda  ne  sont  que 
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»  des  paroles  qui  n'approolicnl  quasi  point  des 

>  effets;  et  comme  j'ai  ctti  bien  averti  que  vous 

>  et  les  habitants  de  votre  ville  ne  faites  que  peu 

>  ou  point  de  devoir  à  cela  (les  approvisionne- 
»  nienlsj  cl  aux  fortifications .  je  mande  à  Mes- 
»  sire  le  sénécliol  qu'il  vous  y  contraigne  tous, 
»  Toyrejpar  emprisoDoement  <le  vos  personnes. 

qa*i1  se  prenne  paiiioalièrenient  aux  plus 
»  grands,  à  ce  que  les  autres  y  prennent  cxem- 
»  pie;  priant  NosIre-Seigneur  qu'il  tous  donne, 

>  Messieurs ,  ce  que  vous  désirez.  >  — >  Singu- 
lière formule  qui,  dans  la  circonstance,  res- 
semblait de  bien  près  à  une  moquerie,  surtout 
si  on  la  rapproche  de  la  souscription  :  •  fo9tre 
9  bien  bon  ami,  Bashbn  de  Luxembocrg.  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  la  reprise  des 
hoslililés  éloigna  Martigucs  de  Nantes,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à  Bouillé ,  son  lieutc- 
nant-^&al.  Oandclot  et  les  principaux  ehpfs 
calviniste-  informes  que  le  pnnceae  Condé  et 
Coligni,  dont  la  Reine- Mère  avait  tenté  l'cnlc- 
fement ,  s'étaient  réfugiés  à  la  Rochelle .  s'é- 
taient déterminés  à  les  aller  joindre.  Cette  en- 
treprise était  difficile ,  les  calvinistes  n'étant 
maîtres  d'aucun  passage  sur  la  Loire.  Résolu 
néanmoins  i  l'exécuter,  Dandelot  donna  ren- 
dez'vous  à  tons  les  détachements  de  son  armée 
à  Beaufort-cn-Vallée.  entre  Saumur  et  Angers, 
dans  l'espoir  de  trouver  quelque  gué  à  la  Da- 
goenière  et  aux  Rosiers.  Alartigues  reçut  de  la 
cour  l'ordre  d'empêcher  la  jonction  des  calvi- 
nistes et  de  s'opposer  avec  le  duc  de  Moiitpen- 
sier  à  ce  qu'ils  passasseul  la  Loire.  Dandelot , 
par  une  marche  forcée .  trompa  sa  vigilance  et 
opéra  la  réonion  des  différents  corps  de  son  ar- 
mée. Martigucs ,  apprenant  que  Dandelot  était 
sorti  de  Bretagne ,  se  hâta  de  joindre  le  duc  de 
Montpensier  iSanmnr,  et,  après  avoir  passé 
^  rAntnion  au  pnrt  de  Sorges  ,  il  s'avançait  avec 
'  la  plus  grande  diligence,  lorsqu'il  tomba  sur  les 

Quartiers  de  Dandelot  dont  il  se  croyait  éloigné. 
,  ne  pouvait  reculer  sans  danger obligé  qu'il 
eût  été  de  repiasser  l'Anthion  en  présence  d'un 
ennemi  supérieur;  aussi,  bien  qu'il  n'eût  ()uc 
trots  cents  lances  et  cinq  cents  arquebusiers  à 
opposer  aux  troupes^dc  Dandelot,  fortes  de  mille 
cnevaux  et  de  deux  mille  arquebusiers,  se  dé- 
cida-l-il  à  prcndrt  i  nuiialive  de  l'attaque.  Il  ne 
pouvait  suivre  qu'une  levée  de  terre  bordant  la 
rivière ,  et  si  étroite  que  dix  hommes  ou  six 
chevaux  au  plus  pouvaient  y  marcher  de  front. 
Il  forma  son  avant-garde  de  Irois  cents  arcpic- 
busicrs,  plaça  sa  cavalerie  au  centre,  l'infan- 
terie par  derrière  et  cinquante  lances  sur  ses 
flancs.  Ces  dispositions  prises,  il  harangua  ainsi 
ses  soldats  .    Mes  compagnons,  les  huguenots 
»  sont  sur  notre  chemin.  Il  nous  faut  leur  pas- 
»  ser  sur  le  ventre .  ou  o^^trc  perdus  ;  car  nous 
»ne  pouvons  nous  retirer;  que  donc  chascun 
»  se  préparc  de  eouiLaltre  avec  1rs  hras.  et  ni:<r- 
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»et  ne  pouvons  trouver  seun  té  que  nous  n'y 
>  soyons  arrivés.  >  Tous  lui  promirent  de  faire 
leur  devoir  et  ils  tinrent  parole.  Il  chargea  avee 
tant  de  furie ,  qu'il  renversa  tout  ce  «ïu'iî  ren- 
contra à  la  Daguenlère  et  à  Saint-Mathuria. 
La  charge  fut  si  vive  que  Dandelot  faillit  être 
pris.  Martigucs  ayant  ensuite  rencontré  aux 
Rosiers  un  renfort  de  deux  cents  arquebusiers 

■l'pS 


envo^'és  par  La  Noue  ,  leur  passa 
et  rejoigail  à  Saumur  le  duc  de  Moutpeosiér, 
dont  lalenteur  rendit  ses  succès  infroclueux  et 
donna  aux  calvinistes  le  temps  de  passer  la 
Loire.  Peu  après,  l'armée  calhulique,  dont  le 
duc  d'Anjou  avait  pris  le  commandement,  ren- 
contra celle  des  calvinistes  à  Pamprou ,  bour- 
gade àcina  lieues  de  Poitiers.  Après  quelques 
escarmouches  entre  les  deux  avant-gardes ,  le 
champ  de  bataille  resta  aux  calvinistes*  Marli- 
gues,  qui  commandait  l'avant  -  garde  oatholi' 
que,  craignait  pour  le  lendemain  une  attaque 
qui  aurait  été  suivie  d'une  défaite  inévitable. 
Afin  de  se  tirer  de  œ  mauvais  pas ,  il  Gt  battre 
la  marche  suisse,  ce  qui  persuada  à  l'ennemi 
que  les  soldats  de  cette  nation  étaient  dans  le 
camp;  il  lit  allumer  un  gr  ui  I  nombre  de  feux, 
et  décampa  au  milieu  de  la  nuit  pour  aller  join^ 
dre  le  duc  d'Anjou .  qui  était  &  Jasemell  «vee 
le  reste  de  son  armée.  Le  prince  de  Condé  s'a- 
jMïryut  à  la  pointe  du  jour  de  la  retraite  de  Mar^ 
tigues,  qui  fut  aussitôt  poursuivi,  mais  qui  ne 
put  être  atteint.  Ce  stratagème  sauva  d'une  perte 
tofaillible  l'avant-garde  catholique  ,  qui  aurait 
eu  affaire  à  dix-neuf  mille  hommes.  Ce  fut  pour 
récompenser  Martigues  de  ce  service  et  de;tou8 
ceux  qu^  avait  aAlèrieuiemeDt  raidus ,  que 
Charles  IX,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de 
septembre  4669,  érigea  en  sa  faveur  le  comté 
de  Penthièvrc  en  duché-pairie.  A  la  bataille  de 
Moncontour  [3  novembre  1565;,  Martigues  en- 
fonça, à  deux  reprises,  l'avant-garde  des  cal- 
vinistes. Le  20  du  même  mois ,  se  trouvant  au 
si^e  de  Saint- Jean^t'Angély,  où  il  s'était  dqà 
distingué  dans  plusteors  attaques  i  la  téle  de 
rinfanlerio ,  i!  reçut  à  la  tête  un  <  oan  -p  ir  jue- 
buse  doul  il  mourut  le  même  jour.  Il  fut  luhu- 
mé  auprès  du  duc  d*£tampes.  d«is  réfi^des 
Cordelicrs  de  Guingamp.  De  son  mariage  avec 
Marie  de  Beaucairc,  morte  en  1613,  et  uihumée 
dans  la  même  église ,  il  ne  laissa  qu'une  fille. 
Marie  de  Luxembourg,  née  àJLamballele  45  fé- 
vrier 4562 ,  mariée  a  Paris  le  49  juniet  4575 . 
à  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mer- 
cunxr  (voy.  ce  uoinj,  morte  à  Paris,  le  6  septem* 
bret623. 

La  bravoure  de  .Martigucs  lui  a  mérité  le  nom 
de  cfievatter  sans  peur;  mais  nul  n'a  songé  à 
ajouter  tans  reproche.  Il  est  difficile,  en  effet,  de 
passer  condamnation  sur  sa  conduite  à  Vire  et 
dans  maintes  circonstances  anatofiiies.  A  ceux 
î  oui,  pour  l'excuser,  al  légueraient  les  mœurs  du 


»  cher  gaillardcmcnl  avec  les  jambes  pour  giù- 1  temps .  nous  apposerions  la  douceur  et  la  tolé^ 
>  gner  Stamur;  il  n'y  a  que  huit  petite* lieues  liaiicewi  due raâmpes,poarpleaverqiiec'eal 
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là  une  œuse  banale  et  Tort  peu  admissible.  N'(K 

mettons  pas  de  dire .  néanmoins .  qu'il  y  avait 
de  la  générosité  chevaleresque  chez  celui  qui.  à 
deux  reprises,  obtint  du  duo  de  Hontpenner  la 
liberté  et  la  vie  de  La  Moae. 

On  peut  conntiter  avec  intérêt .  pour  plus  de 
détails  sur  les  deux  frèr  Mnrtigucs,  le  livre 
intitulé  :  Original  des  troubles  de  ce  temps  dis- 
eovrant  brielvement  dit  princes  les  plus  illvs- 
tres  de  In  Ires  ancienne  et  tr^s  iKntre  famille 
de  Luxembourg ,  et  de  leurs  alliances  généalogi- 
'  ques,  et  principalement  de  Chartes  et  Sébas- 
tien ,  frères  germaiM  H  Phnctt  de  Mariigues , 
et  des  guerres  eé  ilt  te  tant  trouves  tant  dedans 
que  de/tors  te  royanme  de  France.  Recueilly  de 
plusieurs  et  divers  livres,  et  parliculièrcment 
des  mémoires  de  Escuyer  M.  Hugues  de  Gassion, 
chevalier ,  qui  a  servi  les  Hois  Charles  IX  et 
Henri  troisième,  tant  en  estât  de  matstre  d'hos- 
tel,  que  de  genlilhomme  servant,  et  estant  à 
prisent  l'vn  des  plus  vieux  capitaines  de  France, 
par  BaoUl  le  Maistre,  dœttur  m  thiologie,  et 
religieux  de  l'ordi-e  des  Frères  Preseheurs  de  la 
ville  de  Houen.  Nantis,  Nicolas  des  Marclz  el 
Nicolas  I  aucryc .  \  .  in-4*de  S  feuillets  pré- 
liminaires et  336  |).  Co  livrp  rare  cl  curieux 
pour  i'tiiâloire  de  la  Ligue  tal  en  la  possession 
de  M.  le  iiaron  de  Wiaroes.       P.  L...t. 

MARTIAL  DE  SAIiyT-HYACINTHE , 

—Carme  brelon,  profèsdu  couvent  de  Rennes, 
professeur  de  théologie  au  couvent  de  Josselin. 
mort  le  9  février  1692 ,  est  auteur  de  :  Oralm 
poHtgtihca  de  sacro  ordm  fratrum  B.  V.  M. 
ds  Mwte-CBrmsfê.  Rhedones.  1675.  apud  Pbi- 
lippttia  Le  Saint»  14  p.  ln-4ft.        P.  L...t. 

H ARTIfl  de  Fèrtw  (Sdat) ,  en  latin.  Mar- 

tinus  Vertarensis,  —  linsi  nommé  du  monas- 
tère de  Vcrlou,  doiii  il  lui  le  premier  abbé  et  le 
fondateur,  connu  aussi  sous  le  nom  deSaint- 
Martm-ie-Seutt  oaouit.  en  527,  d'une  de»  pre- 
mières ramilles  de  Nsnios  ;  il  alla  terminer  ses 
éludes  à  Tours .  el ti  ii\  ili  înns  celte  ville, 
à I'à£|e de  trente-deux  ans.  iors  d'un  voyage  qu'y 
fit  satot  Félix,  évêque  de  Nantes.  Ce  prélat  s'e- 
tant  nssuréde  la  vocation  religieuse  (le  Martin, 
accéda  à  sa  demande  d'embrasser  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  lui  conféra  les  ordres,  le  fit 
cbanoioe  et  archidiacre  de  son  église  ;  et,  codt 
naissant  son  (aient  pour  la  prédication,  leebar- 
gea  de  travailler  à  la  conversion  des  peuples 
qui  babilaieut  les  environs  de  Nantes.  Les  ob- 
stacles que  sa  mission  évangélioue  dut  éprou- 
ver ont  fourni  aux  légendaires  rhisloire  de  h 
submersion  d'une  prétendue  ville  d'Herbauy*. , 
résidence  d'idolâtres.  Le  récit  de  cette  calas- 
tropbe  est  calqué  sur  celui  de  la  destruction  de 
Soaome,  au  point  que  le  nom  de  la  cité  de  Si* 
cbor  ou  de  Scgor.  voisin r  dr-  Gomorrhe  et  de 
Soiktme,  «e  trouve  applique  dans  la  légende  à 
OQ  lieu  sitoé  prèa  d'Herbao^,  et  qui  eil  «e- 
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tnellement  le  bourg  de  Raisé.  Mais  laissons 
ces  détails  fabuleux  ,  reproduits  par  Alberl-le- 
Grand ,  et  victorieusement  réfutés  par  U.  Lo- 
bineau .  dans  sa  notice  sur  Saint  Martin.  Se- 
lon (quelques  légendaires.  Marlio  de  Vertoil  fil 
ensuite  un  pèlerinage  à  Rome .  mais  pent-èlie 
l'a-t-on  confondu  avec  de  saints  personnages  du 
môme  nom.  —  L'un  d'eux,  grand  vovageur. 
fonda  le  monastère  de  Dûmes,  près  de  Brague, 
en  Portugal.  —  Un  autre  habita  le  Mont-Cas- 
sin  avant  sainl  Benoit ,  le  lui  céda ,  et  se  relira 
dans  une  grotte  du  Mont-.Marsique.  —  Un  troi- 
sième, enfin,  disciple  de  saint  Martin  de  Tours, 
et  dont  Grégoire  de  Tours  paile  dans  sa  Çtoire 
des  Confesseurs,  fonda  un  monastère  à  Saintes. 
Il  est  vraisemblable  que  les  auteurs  des  actes 
de  saint  Martin  de  Vertou,  qui  n'ont  écrit  qu'a- 
près l'invasion  des  Normands,  cl  qui  n'indi- 
quent pas  des  sources  antérieures  à  cette  inva- 
sion, ontjiris  indistinctement  dans  les  actes  des 
divers  saints  du  même  nom,  et  surtout  dans 
ceux  de  Martin  de  Dûmes,  ce  qnlls  ont  jugé  de 
plus  propre  à  glorifier  I  tir  saint.  Une  certaine 
conformité  entre  le  num  du  lieu  où  Martin,  le 
voyaçeur,  fonda  son  monastère,  et  celui  que 
choisit  Martin  de  Vertou.  n'apas  peucoutribué 
à  cette  confusion.  Nul  doute,  en  effet,  que  le 
Dûmes  de  F  i  lu:^^  il  aura  semblé  le  uiéine  lieu 
que  la  forêt  de  Dumen.  qui*  da  temps  de  saint 
Martin,  se  trouvait  pi^  de  Nantes,  et  dont 
Verlou  faisait  partie.  Après  avoir  travaillé  à  dé- 
raciner les  restes  de  l'idolâtrie.  Martin .  consi- 
dérant sa  mission  comme  aoeomplie.  se  retira 
dans  celte  fnr^t  de  Dumen,  où  il  se  construisit 
une  petite  hutte,  faite  de  branches  d'arbres  en- 
trelacées d'osier ,  ne  vivant  que  d'herbes .  de 
racines  et  d'eau.  Il  se  proposait  de  terminer  ses 
jours  dans  cette  adilnde,  en-la  prière  et  la  ooo" 
templalion  l'absorbiiir'nt ,  qnnnd  Difti  lui  in- 
spira le  désir  de  s'établir  a  Vertou ,  pour  y  tra- 
vailler de  nouveau  au  salut  du  prochain.  D'a- 
bondanies  aumônes  le  mirent  à  même  d'élever 
une  église  et  un  monastère,  qu'il  dédia  à  saint 
Jean-Baptiste.  Selon  le  Propre  d»  N mli  s,  ^îar- 
lin  oe  se  borna  pas  à  la  construction  de  cette 
maison,  et  l'aflRuenee  des  moines  qui  vinrent  se 
ranger  sous  son  obéissance  l'obligea  de  fonder 
plusieurs  autres  monastères.  Butler  lui  eu  at- 
tribue deux,  l'un  pour  les  hommes,  l'autre 
pour  les  femmes.  Tous  deux  élaient  détruila 
du  temps  de  cet  hagiographc.  et  il  n'en  rratait 

3UC  le  prieuré  de  Saint-Georges  de  Montaigu  . 
épendant  de  l'abbaye  de  Saiut-Jouia- sur- 
Marne,  Quant  à  celui  de  Vertou,  long-temps 
I  rlèbrc  par  la  régularité  qui  s'y  observait,  et 
(Hii  devint  plus  lard  un  simple  prieuré,  dépen- 
dant aussi  de  Saint- Jouin,  Albert-le-Grand  en 
fixe  ta  fondation  à  l'an  â75  ;  mais  d'autre»  la 
reculent  à  l'an  sef^,  ou  même  encore  plus  lasd. 
par  la  raison  que  Gi  r  ^  oire  de  Tours  d'cb  a  pas 
dit  un  mot.  et  que  bien  ceriainemeoi  y  en  au- 
rait patléé  ainsi  que  de  saint  Martin,  sk  oe  der- 
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nier  eût  été  de  son  temps  abbé  de  Tertou .  et 

supérieur ,  comme  oa  l'assorc,  do  trois  cents 
religieux.  Saint  Martin  étant  lomhé  malade, 
dans  le  cours  d'une  de  sos  missions ,  au  mo- 
msUrc  ;!r  Durin  qu'il  avail  aussi  fondé,  y 
nioui  ul  k  2i  olIuLic  GOI.  Indépondamracnt  des 
notices  consacn-es  à  saint  Martin  de  Vorlou  par 
AJbert-le-Grand ,  D.  Lobineau,  BaiUelci  Hui- 
ler, il  en  eiiste  deux,  que  D.  Habillon  a  pla- 
cées au  premier  siècle  des  saints  de  son  ordre, 
l'une  dans  le  corps  du  volume  qui  contient  les 
actes  des  saints,  et  l'autre  dans  l'appendice  qui 
le  termine.  De  ces  deux  légendes,  la  première, 
rédigée  par  un  anonyme  du  w  siècle,  moine  de 
Vertou.  est  hicn  écrite.  Quant  à  l'autre  (la  pre- 
mière dans  l'ordre  de  l'editioa],  l'auteur,  qui 
Tivflit  dans  le  x*  sièele,  a  écrit  ud  sennoo  platdt 
qu'une  hi?toirc. 

A  ct's  diverses  vies  de  saint  Martin  de  Vertou 
on  peut  ajouter  celle  que  l'abbé  Travers  a  ex- 
traite d'un  leclionnairp  de  l'abbaye  de  Saint- 
Aubin  d'Angers .  et  qu  tl  a  insérée  avec  ses  an- 
notations dans  le  premier  volume  de  sa  compi- 
lation maouscrite  des  coDcilea  de  la  métropole 
de  Toara,  tfw  se  conserve  à  la  bihlloihéque  pu- 
blique de  ^ ailles.  File  ne  relate  pas  les  mira- 
cles attribués  à  saint  Martin  dans  les  deux  Ic- 
seodes  insérées  par  D.  Habilb»  dans  le  pre- 
mier volume  de  sea  Acta  umelonm.  P.  L. .  •  t. 

MARTIN  (  Fkanço»  ),  —  né  à  Vili  i  dii;;s  le 
XVI*  siècle,  fit  partie,  comme  cbirurgieu  em- 
barqué  aur  le  Croissant,  de  l'expédition  com- 
mandée, en  1604,  par  Frolet  de  la  Bardelière 
{voy.  ce  nom) .  et  en  a  laissé  une  relation  qui 
concerne  spécialement  Sumatra.  Celle  relation, 
«lacle  eiaonoocanl  on  espril  judicieux,  a  été 
publiée  aoua  ce  litre  :  Deseriptùm  du  premier 
toyage  fait  aux  Iiides-Orit'ulalcs  pat  les  Froii- ' 
gmSt  cotUenanl  tes  mœurs,  tes  lots ,  façon  de 
•ter»,  retigimtet  habits  des  Indiens;  une  de- 
scription et  remarque  des  animmix ,  épiceries , 
drogues  ammati<ïues  et  frmln  qui  se  irouvenl 
aux  Indes;  un  Traité  du  scorbut,  qui  est  une 
maladie  étrange  qui  survient  à  ceux  gui  voya- 
gent en  ces  contrite.  Paria,  4609.  iaH9; 

P>  I*«>*ta 

MARTIN'  (Le  P.).— capucin  de  Nantes,  eal 
auteur  de  l'ouvrage  intitule  :  Relation  succinle 
(sic)  et  sincère  de  la  mission  du  P.  Martin, 
de  Nantes,  prediçat  ur  rnpucin,  viissumnuirv 
apotlolique  dans  le  Jirézil parmi  les  Indiens  ap- 
feltét  Coririe.  Quimper.  Jean  Perier,  |>etil 
in-i'i  de  îX)  pages,  sans  date  ,  mais  avec  ap- 

Krobatioo  du  il  septembre  nOti.  iimi  que  les 
jriria  ne  (ussent  pas  cruels ,  notre  mission- 
naire rencontra  bien  des  obstacles,  principa- 
lement de  la  part  des  Portugais,  avides,  jaloux, 
dédaigneux  et  libertins.  Voici  un  passage  qui 
peut  ooooer  une  idée  du  »lvle  faible  ci  buranné 
de  la  idation,  d'aillciui  lotémaanle»  du  P. 
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Rfartia  :  <  Poar  travailler  à  la  eonvermon  dea 

>  Indiens .  il  faut,  avec  la  grâce  de  Dieu .  pria- 
»  cipalement  quatre  choses  :  la  première ,  ap- 
»  prendre  leur  langue .  sans  quoi  ott  est  barbare 
»  nv'T  les  barbares;  la  seconde,  une  grande 
ïcliarité  pour  supoorlcr  leurs  imperfections, 
»  leur  grossièreté,  leur  ingratitude ,  jusqu'à  ce 

>  au'oa  les  ait  civilisés .  car  l'iogratilude  est 
»  fille  de  la  grossièreté;  la  troisième,  «n  grand 
»  désintéressement  pour  le  temporel;  au  con- 

>  traire ,  il  faut  s'iitlcrcsser  beaucoup  pour  eux. 
»  et  leur  faire  loul  le  Iwen  qu'on  (leut .  et  les  pro- 
»  léger  contre  ceux  qui  les  oppriment;  la  qua- 
»  Irième,  un  f,'rand  amour  de  la  clia&lclé .  et 
»  prendre  biet)  des  précautions  sur  ce  sujet,  à 
»  cause  des  objets  périlleux  où  on  estconlmuel- 
»  lement  exposé ,  les  Indiennes  étant  fort  fra- 
»  piles.  Or,  toulesces  qualités  se  trouvent ra- 
»  rement  dans  les  Portugais ,  clc.  (p.  95).  » 

Le  P.  Martin  est  encore  auteur  d'un  Kate- 
cismo  porliig.  Knriris.  Lisboa,  1709,  pelil  in-8'. 
il  nous  apprend  enfin,  p.  41  de  sa  Relation, 
qu'il  avail  composé  les  ouvrages  suivants ,  vrai- 
semblablement restés  manuscrits  ;  un  Diction- 
naire de  la  langue  de*  Karirii;  ->  un  Art  ou 
Rudiment  !n  doclrine  chrétienne;  —  nn  Mo- 
dèle d'ejauien  pour  la  con/essinn  ;  —  une  Tra- 
duction de  la  vie  de  quelques  saints  :  —  des  Can- 
tiques spirituels  sur  les  mystères  de  la  foy.  sur 
le  ton  des  hymnes-...,  pour  faciliter  aux  mis- 
skmair»  rnufe  de  Ut  Umgui.     P.  L. .. t 

MARTIIH  (  FBANrois-MicHKt  ) .  —  ancien 

prêtre  du  département  d'Ille-et  Vitainc ,  parti- 
san de  la  constitution  civile  du  clergé,  et  ad- 
versaire du  célibat  ecclésiastique,  a  com|>osc. 
sur  ces  ouUières,  lea  ouvragea  auivanla,  dont 
le  second  a  échappé  aux  reeherehea  de  M.  Gré- 
'  ^oire ,  évèquc  de  Blois  :  I.  Les  nouveauit  JMf- 
teurs  sont-ils  intrus?  Rennes,  R.  Valar  fils, 
4794,  in-8»  de  28  pages.  II.  Lé<jitimité  et  Né- 
ressitédu  mariage  des  prêtres.  Rennes,  an  XI. 
in-8'  de  91  pages.  Nous  ^nurous  les  lieux  et 
éfioques  de  nalaiaoce  et  de  décès  de  .Martin. 

P.  Li.ot. 

MARY  (Gt  u.lai-we),  —  licencié  en  drotl,  né 
à  Nantes  vers  le  commencement  du  xvr  siècle, 
œ  nous  est  connu  que  comme  auteur  de  l'ou- 
vrage suivant  :  Guilielmi  Marii  yanneleosiit 
jur.  licent.,  animadversiones  in  juris  eivilis  tn- 
trrpreles,  quitus  veri  respousorunt  et  t((jum  mul- 
tarum  inteilectus  explicaaiur.  lolom ,  apud 
Gui.,  àBoudeville,  4550jn.|*.  P.L...t 

MARZI>'  (le  P.),— disciple  du  P.  Maunolr, 
est  auteur  de  cantiques  publiés  avec  un  clioix  de 
ceux  de  son  maître .  de  Le  Noblelz,  du  P.  Del- 
rio  et  antres ,  sous  les  titres  de  ffent  ar  Barù' 
i  dos  (le  Chemin  du  Paradis  ]  et  ar  Vuhez  Chris- 
:  ien  (la  Vie  chrétienne).  yuimper-Corcntin.  Jean 
,  Haidottin,  ItKM  et  1689;  Modaii»  deFiiisquel- 
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lec,  iU'i.  Son  ('-Icgic  sur  la  morl  du  P.  Mau- 
noir  prouve  <;u  il  était  digne  de  continuer  la  dou- 
ble mission  de  ce  saint  apôtre.  de  Villc- 
marquc,  Sssat  sur  niis'.u>re  ùs  la  latiyite  On- 
tonne,  en  Kte  de  lu  2*  étîitioQ  du  Dictionnaire 
français- breton  de  Le  Gonidec.)     P.  L...t. 

9IAT1IIAS  de  Sfnul  J  nn  le  P.;  ,  —  dont 
les  noms  de  faïutile  éluient  Jean  £ou  ,  luquit  ii 
^nt-Malo ,  Gt  profession  dans  l'ordre  des  Car- 
mes de  Rennes ,  le  18  révriar  4618 ,  et  fui  suc- 
cessivement prieur  de  plusieurs  couvents  de  son 
ordro,  iiûlaniinetit  de  celui  des  Billctte.s  .  à  Pa- 
lis. JNommé  provincial  de  Touraine  el  de  Gas- 
cogne, puis  procureur- général  des  couvents  de 
toute  la  provmce  de  Friincc,  il  se  fit  remarquer 

fiar  son  zèle  à  maintenir  ou  à  rétablir  ta  rtgu- 
arilé  de  la  vie  monastique.  Son  élection  aux 
fonctions  de  provincial  de  Touraine,  oui  eut  lieu 
à  Angers,  le  23  avril  4655 ,  suscita  de  longues 
contestations,  el  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un 
l>ref  du  Pape  Alexandre  VII  pour  les  terminer. 
Le  père  Mathias  mourut  à  Paris,  au  couvent  du 
Très-Saint-Sacrcment.  le  4  mars  IfiRI.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Le  Cmtmetxc 
honorable^  ou  Considérations  polifiques,  conte- 
nant les  motifs  de  nécessité  té'honneur  el  de  pro- 
fit qui  se  trouvent  à  former  des  compagnies  de 
persoimes  de  toulcs  comlilions  pour  Vcntrctien 
d»  négoce  de  mer  en  France t  par  un  habitant 
de  Nmttt,  Nantes,  Guillaume  Lemonnier,  46i(; 
et  test.in-i'ft;.  Déià.cn  16i5.  il  était  sorti  d  s 

firesses  du  même  éditeur  un  ouvrage  en  vers 
rançais.  composé  par  Jacques  Denan,  notaire 
de  Nantes,  et  intitulé  :  Le  Commerce  fidèle  ef  la 
Charité  hospitalière.  Le  titre  d'haHitant  de  Nan- 
les,  sous  lequel  le  P.  Mathias  se  eaelia  dans  les 
deux  éditions  de  son  ouvrage,  a  fourni  carrière 
aux  conjectures.  La  dédicace,  adressée  au  ma- 
rt-ehal  do  La  Meilîeraye.  potiverneur  de  la  Bre- 
tagne.  et  signée  seulement  des  initiales  F.  M., 
a  donné  lieu  de  croire  que  l'ouvrage  était  d'un 
F.  de  Mootaudottin ,  qui  aurait  écrit  dans  le 

(t)  Dan?  uae  analvM  raisonnée  et  inédite  qtic  notre 
collaborateur  et  aint  M.  Dugast-Maltfcux  a  faite  du  livre 
du  Commerce  Iwnarable  ,  il  indique  que  ce  livre,  du  y. 
in  -t".  non  compris  le  titre,  l'épitro  dédicatc-iro  an  niare- 
clial  de  La  Meillerjye  .  l'averlisseroent  au  lecteur  el  la 
tabie  des  matières ,  contient  à  la  fin  l'observation  sui- 
vante :  «  Achevé  d'iinpriiiHir  le  "17,  mars  1647,  pour  la 
première  fois.  »  de  sorte  qu'il  est  aniiilasé  "^nr  le  litre, 
et  nu  parut  n'ellftuetit  qu'a  cette  dern  i:  'hitc.  —  Du 
reste  .  les  delnils  ctendu<  dans  lest^ucls  entre  M.  luigast- 
■atifeux  conririiicnt  no'.rc  lappféualion  du  Iravaii  du 
P.  Malliias,  lequel  semble  avoir  été,  dans  une  sphèro  res- 
iTEUile,  une  furio  de  second  P.  Joseph.  Ami  el  conseil 
du  maiècl'al  do  La  Meillerayc,  neveu  ou  plutôt  cousin- 
gernnaiii  du  cardinal  duc  de  iticlielicu,  lieutenant-génér.il 
pour  le  ro)  en  Bretagne  et  gouveruËur  des  vilic  cl  clià- 
leau  de  Nantes,  te  P.  Hatbias  s'est  étiJeniinent  inspire 
des  ivlées  euposnes  par  le  grand  ministre  de  Louis  Xlii , 
dans  son  Tettament  politique .  2'  partie,  chap.  13,  S$  5 
et  G  ,  idi''C3  qu  i'  a  dcvelnfipées  et  groupées  sous  forme 
de  bysleme.  L,i  [  ul  i  iii' r;  Ju  trnvail  de  M.  Dugasl-Maii- 

{«ttx'démo&U'era  le  (oademeoi  de  cette  uaetUen. 
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cours  du  xviu*  siècle  l'clogc  de  Seraphique  Ber- 
trand, poète  nantais,  ou  ae  GabriddcHontail' 
dnuin,  mort  à  Xanles  en  1786, et  connu  par  plu- 
8iei:rs  ouvrages  sur  le  commerce  el  l'économie 
politique  ,  notaminenl  nar  sa  coopération  avec 
Abeille  à  la  rcdactioa  du  Corps  d'obt^tvationg 
de  ta  Soeiité  «fi^rtcuffure.  de  Commerce  etdee 
Arts,  établie  par  les  Etats  rte  Bretagne^  pour  les 
années  Mol,  4758.  4759  e/  ITtïO.  Rennes,  Jac- 
ques Vatar,  el  Paris,  veuve  de  B.  UruBCt,  1760 
el  4762  .  in-8*.  La  date  seule  du  livre  repounc 
l'une  et  l'autre  supposition.  Quant  aux  mots  to- 
bi tant  de  Nantes,  dans  lesquels  on  doit  lire,  sc- 
ion nous ,  frère  Mathias .  ils  s'expliquent  par 
l'espèce  de  mystère  dont  il  aura  cru  convena- 
ble de  s'envelopper,  en  écrivant  sur  des  matiè- 
res 61  peu  en  harmonie  avec  sa  profession.  Ce 

Ju'il  y  a  de  certain,  c'e.^i  jm  la  bibliothèque 
es  Carmes ,  dont  le  rédacteur  devait  être  bien 
informé,  et  après  elle  Barbier  ('Zïicfionnotre  det 
Àuoutjmes ,  .ni.  i'-'il'i  ,  altrilnienl  fonnellement 
le  Commerce  honorable  au  P.  Mathias  de  Sainl- 
Jean.  M.  Ludovic  Chapplain,  de  Nantes,  y  * 
puisé  le  ti'Ntp  -Vunc  dissertation  intcressante.in- 
sérée  dans  neuvième  vulumc  des  jénnalesde 
la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure.  Les  cilalions  (|u'il  en  a  faites  prou- 
vent que  le  P.  Mathias  n'était  pas  seulement  un 
éerivain  erudil  el  habile  .  ses  vues,  grandes  et 
élevées^  ne  seraient,  de  nos  jours,  désavouées 
par  aucun  négociant  expoimenté.  Quand  on 
nge  que  ce  lut  peu  de  temps  après  l'appari- 
Itoii  de  ce  livre  que  des  associations  coiiuner- 
ciales  se  formèrent  en  Bretagne  el  surtout  à 
.Nantes,  que  le  commerce  y  sortit  de  l'état  de 
langueur  auqnd  il  était  alors  réduit,  pour  pren- 
dre une  extension  rapide,  il  est  permis  de  eroire 

2ue  son  énergique  appel  ne  contribua  pas  peu 
arracher  les  Nantais  à  une  apathie  funesle , 
à  une  insouciance  désastreuse  pour  le  pays.  Le 
P.  Mathias  a  disU  ibuc  son  ouvrage  en  trois  par- 
lies.  Dans  la  première .  il  expose  l'étal  du  com- 
merce de  la  France,  qu'il  montre  presoue anéan- 
ti ;  il  entre,  à  cet  égard .  dans  ues  détails  des- 
quels il  résulte  que  les  prolils  faits,  tous  les  ans, 
en  France,  par  les  Uollandais,  lés  Anglais,  les 
Ecossais,  les  Iriandais,  les  Portugais  et  les  Ita- 
liens, s'élcvai  ril  nutiée  mnvpnnc,  à  9,347,424 
livres ,  somme  énorme  pour  le  temps,  eu  égard 
stirtout  i  riofériorité  des  profits  recueillis  par 
les  Français  eux-mêmes.  Dans  la  seconde  par- 
tie, il  expose  les  motifs  qui  doivent  porter  les 
Français  au  rétablissement  de  leur  commerce; 
et  dans  la  troisième,  appuyée  de  documents  sta- 
tistiques fort  curieux ,  il  propose ,  en  dévelop- 
pant les  avantages  de  l'association,  l'établisse- 
ment de  sociétés  el  de  bourses  commerciales. 
Il  a  été  publié  un  SsstraitÛB  cet  ouvrage.  Pa- 
ris. 4659,  in-4*.  Nous  i^orons  ((ucls  rapports 
il  existe  entre  cet  txtratt  et  celui  du  même  ou- 
vraye  qui  a  été  inséré  dans  le  Conservateur  du 
mois  d'aoftt  t767 ,  pag.  67  cl  suivantes.  IL  Let- 
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ire  eirevtaire  envoyée  à  lous  les  Carmes  du  royau- 
me de  France,  au  sujet  de  r Histoire  ilr  Ao/rc- 
Damedu  .Vont  Carmel  qu'on  se  propose  d'écrire. 
Angers.  4643,  ia-4*.  III.  La  véritable  Dévotion 
^  sacré  Seapulaire  de  Notre-Dame  du  Jflont- 
Carmel.  Paris.  <656.  in-8v  IV.  l/isioire  pané- 
gyrique de  l'Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont  - 
CarmeU  oè  montre  t*oripine  $t  la  tueees- 
tion  héréditaire  de  ce!  nrrfre ,  depuis  le  grand 
prophète  saint  £lte,  son  premter  auteur,  jus- 
ou'à  flofrf  tmjtt.  Paris .  1658-1665 .  2  vol.  in- 
fol.  Le  premier  volume,  publié  du  lemps  que 
l'auteur  était  provincial  deTourainc,  contient 
le  récil  de  rinslitution  relii^'ieusp  primitivement 
fondée  par  lepn)phélc  £lic.  cl  continuée  par  se« 
successeurs  jusqu'à  la  naissance  de  la  B.  V. 
Marie.  Le  second  volume  ,  qui  parut  pendant 

S|ue  Malhias  était  provincial  de  Gascogne,  ren- 
errae  l'histoire  du  Mont-Carmel  depuis  que  la 
MèredeDieu  en  est  devenue  la  patronne.  V.  L'h's- 
prit  de  la  lié  forme  des  Carmes  dans  la  Fruuce, 
ou  le  Carmel  refleunssanl  Bordeaux,  (GfiG.  iri- 
4".  VL  L'Honnête  Religieux ,  ou  Préceptes  de 
Morakpmr  VHomêttti  relipieute,  ouvrage  in- 
édit dont  L.  i-woh  'Bibliothèque  manuscrite  des 
Carmes,  p.  306 j ,  dit  avoir  eu  le  maouscril  en 
sa  possession.  P.  L...t. 

MATHIAS  if«  Smnt-Bemard  (le  P.  ] ,  — 
dont  1*  ii  Hii  ili  r.îmilli^  était  .S'rVffJ.  .Tpjiar- 
tenait  a  une  maisitn  noble  de  Bretagne.  A>ant 
fait  profession  .  le  49  mars  1631 .  oans  l'ordre 
des  Carmes  de  Rennes,  il  se  distingua  par  son 
érudition ,  son  zèle  et  sa  piété.  Après  avoir- ctc 
prieur  de  divers  couvents,  et  déCnileur  de  sa 
profiDoe,  il  se  rendît  en  Irlande,  afin  d'y  faire 
recouvrer  i  son  ordre  plusieurs  monastères 
dont  les  hérétiques  s'étaient  empaK*s  ,  et  pour 
raffermir  les  catholiques  dont  la  foi  chancelait; 
l'animositc  à  laquelle  ceus-ci  étaient  en 


butte.  Je  la  nart  âc  leurs  adversaires,  ne  lui 

f ermil  pas  tic  retirer  de  sa  mi8.sioo  d'autres 
ruils  quede  grandes  fatigues  et  de  grands  dan- 

Krs.  Revenu  à  Rennes,  il  y  mourut  le  28  juil- 
!  1659.  On  lui  doit  le  Triomphe  de  sainte 
Anne  dans  m  vie  cachée.  Paris ,  ICil  .  in-i". 
L.  Jacob  (  Hiblothèfie  manuscrite  des  Carmes, 
p.  804! .  et  tous  les  écrivains  de  Tordre  des  Car- 
mes ,  ront  de  lui  un  grand  éloge.     P.  L. .  .t. 

M  U  DUIT-DUPLESSIS  (  Thomas-Antoi. 
»>,  (.kcvnUcrJ, — néàilennebon,  le  1;^  septem- 
bre I7li3,  apiHirtenait  i  une  finnille  noble,  dont 

f)lusipnrî?  membres  avaient  suivi  avec  honneur 
a  carrière  des  armes,  inspiré  par  un  secret  de» 
sir  de  marcher  sur  leurs  traces,  exalté  d'ailleurs 
par  la  lecture  des  cxfiloitsdes  j^rands  eapilaines 
grecs  cl  romains,  il  quitta  furtivenieiit  le  collé- 
iio  avec  deuxde  ses  camarades,  àl'àj^edc  douze 
ans,  se  rcndità  pied  à  Marseille,  et  s'embarqua 
avec  eus,  comme  mousse,  sur  un  bâtiment  ar- 
mé pour  le  Levant  Arrivés  à  Alexandrie,  nos 
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'jeunes  aventuriers  se  trouvèrent  bientôt  à  bout 
de  ressources  et  réduits  à  entrer  dans  un  hôpî» 
lal  ou  deux  d'entre  eux  moururent  de  la  peste. 
Resté  seul,  Maudull  .s*en]l)arquepour  Constan- 
tinople,  se  présente  devant  l'ambassadeur  de 
France  ei  en  obtient  les  moyens  de  revenir  au 
sein  de  sa  famille.  A  la  vue  des  plans  des  lieux 
^  les  plus  remarquables  de  l'Oricnl ,  qu'il  avait 
dessinés  de  sa  propre  main,  son  père  se  laissa 
fléchir  et  l'aida  à  entrer  dans  l'artillerie,  servi- 
ceauquel  la  nature  de  son  esprit  annonçait  qu'il 
serait  propre.  Pendant  la  gui-rre  d'Amérique,  il 
servitsous  Rocharabeau,  ses  talents  eliion  cou- 
rage lui  valurent ,  avec  le  grade  de  major  et  la 
décoration  de  Ciocinnatus,  des  marques  toutes 
particulières  d'estime  de  Washington ,  bien 
justifiées  du  reste  par  l'intrépidité  qu'il  déploya 
lors  de  la  jirisc  de  i\ew-Yorck.  A  son  retour  en 
France,  il  reçut  du  gouvernement,  avec  le  bre- 
vet de  chevalier  de  ;iainl-Louis.  celui  de  major 
du  régiment  des  chasseurs  des  Vosges,  cl  en 
1787, il  priUcomiueeolonel.  le  commandement 
du  régiment  dePorl-au-Prioce,  dont  il  fit  bien- 
tôt un  modèle,  malheureusement  éphémère, 
d  ifistruction.  de  discipline  et  de  fldélitéà  ses 
devoirs.  Mauduil  qui.  de  son  cAté .  ne  transi- 
geait jamais  avec  les  aiens .  ne  devait  pas  tanler 
à  en  être  la  victime. 

Par  son  décret  du  8  mars  1 790  ,  l'Assemblée 
tiaiionale  avait  crée  des  assemblées  nationales 
el  autorisé  les  colonies  à  faire  connaître  leurs 
vœux  sur  la  constHuKon  et  la  législation  proje- 
tées. A  la  réception  de  ce  décret  et  des  inslruc- 
tioas  qui  1  accompagnaient, Saint-Domingue  en- 
tra en  fermentation.  L'assemblée  de  l'Ouest  ou 
de  Saint-Marc  repoussa  avec  mépris  le  décret  du 
8  murs,  lançal'analhèinesurla  .Métropole,  et  dé- 
claraqu'a  elle  seule appartenaillc droit  de  don- 
ner des  lois  à  la  colonie.  L'assemblée  du  Nord 
n'ayant  pas  vooln  s'asaoeier  i  cette  usurpation 
de  pouvoir  .  la  :'a  rre  éclata  entre  la  province 
du  t\ord.  le  Cap.ei  celle  de  i  Ouest.  Saint-Marc. 
D'accord  avec  le  gouverneur.  M.  de  Peynier, 
Mauduil.  qui  déjà  avait  comprimé  les  tendan- 
ces anarchiqucs  de  l'assemblée  de  l'Ouest,  fit 
marcher  contre  ranuce  insurrectionnelle,  qu'el- 
le avait  levée ,  huit  compagnies  de  volontaires 
royaux,  auxquels ftttdonnélèsobriquet de pom^ 
pons  blancs.  i)ui,  plus  tard,  devint  pour  eux  un 
titre  de  proscription.  Dans  la  nuit  du  29  au  30 
juillet  1790,  Mauduit  dispersa  l'assemblée  fac- 
tieuse et  lui  enleva  les  drapeaux  destinés  à  une 
garde  nationale  qu'elle  allait  organiser.  Les 
cloj,'es  que  l'Assemblée  nationale  décerna  à  sa 
fermeté  et  à  son  coura|;e  accrurent  le  ressenti- 
ment des  perturbateurs,  irrités  de  l'activité  qu'il 
mettaità  déjouer  leurs  projets.  Les  calomnies  et 
les  libelles  ne  lui  étaient  pas  épargnes  ;  s(!s  en- 
nemis allèrent  jusqu'à  distribuer  un  faux  dé- 
cret, émané,  disaient-ils, de  l'Assembler  n  itio- 
nale .  et  daté  du  17  décembre  4790 .  qui  aurait 
amittlé  oeliû  du  <0  octobre,  révoqué  les  remer- 
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cîmeiUs  votés  à  M.  de  Pcjraier  et  à  Maudail, 
comme  surpris  au  moyen  de  rcnsci^tiemcnls 
lueasongcrs,  et  ordonné  que  des  réparations  se- 
raient laites  aux  citoyens  du  Port-au-Prince 
par  le  régiment  de  ce  nom.  Ces  inft  rnales  corn- 
Dinaisons  réussirent.  Lorsque  deux  bataillons 
des  régiments  d'Artois  et  de  Normandie  débar- 
quèrent au  Port-au-Prince,  le  a.mars1794 ,  une 
illumination  prouva ,  dès  le  soir  même  de  leur 
arrivée,  la  joie  que  leur  présence  ciiusail  aux 
agitateon.  Rccon.naissantii  de  l  'accueil  qui  leur 
fut  fait,  les  nouveaux  arrivants- fraternisèrent 
avec  les  cnnomis  de  Mauduit  et  avec  ses  pro- 
pres soldab.  quicurentla  honteuse  faible^^iicUc 
se  laisser  abuser.  Tous  jurèrent  de  faire  jouir 
leurs  frères  des  colonies  de  la  liberté  que  les 
citoyens  d'Europe  avaient  conquise.  Confiant 
dans  la  fidélité  de  son  régiment,  rl  sourd  au\ 
sollicitations  de  ses  amis ,  qui  le  conjurenl  de 
se  soustraire  à  une  mort  imminente,  Mauduit 
engage  M.  de  îîlanehelandc,  sucresseiir  de 
M.  de  PcyaaT  ,  a  se  retirer,  n  .  seul ,  il  reste 
avec  son  régiment.  Bientôt  toutes  les  portes  des 
prisons  sont  ouvertes-,  les  voleurs  et  les  assas- 
sins qu'elles  renferment  se  précipitent  avec  les 
flots  de  miséraMr-^  di  nt  ils  se  reerulenl ,  dans 
la  caserne  ou  Mauduit  s'est  enferme  avec  son 
régiment  Ses  grenadiers  qui,  la  veMIe  encore . 
lui  avaient  ofTi  rl  un  pompon  rouge  comme  sym- 
bole de  leur  dévoùraent,  restent  d  abord  spec- 
tateurs impassibles,  puis  se  joignent  aux  assas- 
sina. Maiuluitestséiiaré  de  ses  officiers,  qui  es- 
saient de  loi  foire  un  rempart  de  leurs  corps , 
et  Iraîné  devant  l'ancien  corps- de-garde  palrio- 
Hque,  d'uù  il  avait  enlevé,  dans  la  nuit  du  i9uu 
SO  juillet,  les  drapeaux  des  factieux  qui  les  ont 
reconquis  et  les  |)ortenl  tievant  eux.  Là  un  cer- 
cle se  forme  autour  de  lui .  on  lui  crie  que  son 
heure  est  arrivée,  qu'il  ail  àse  mettre  aj^enoux 
et  à  faire  amende  honorable.  Unrcgardde  roé 
pris  est  ss  seule  réponse.  Pendant  qull  essaie 
d'arracher  sa  croix  et  ses  épauleltes  pour  les 
préserver  de  l  impur  contactqui  les  menace,  un 
grenadier  lui  fait  au  visage  une  large  blessure. 
<  Tu  donnes  I)ien  mal  un  coup  de  sabre  pour 
un  grenadier»  lui  dit  froidemenl  l'héroïque  co- 
lonel.—  «C'est  ici  qu  il  iVilLiil  fi  a|)|ier  ajoulc- 

t-il,  en  découvrant  sa  poilnnc.  Viugt  baïonnet- 
tes sont  aussitôt  dirigées  contre  son  oonir.  Il 

tombe  sans  proférer  une  plainte;  un  sourire  de 
dédain  erre  seul  i>ur  ses  lèvres.  Lies  femmes, 
dignes  compagnes  de  ces  cannibales,  se  préci- 
pitent, armées  de  coutelas,  sur  son  cadavre,  et 

Eendanl  que  sa  tète  est  portée  en  triomphe  au 
out  d'une  pique  ,  ces  furies  assouvissent  leur 
rage  ei  leur  férocité  sur  ses  membres  épars.  A 
ces  scènes  hideuses  succéda  un  acte  de  dévott- 
ment  et  de  pieux  respect  qu'on  est  heureux  de 

{uuvuir  rappeler  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
jn  pauvre  nègtt,  nommé  Pierre,  qui  avait  ser- 
vi Mauduit ,  rassembla  ,  pendant  la  nuit ,  les 
membres  de  son  maître,  les  renferma  daas  une 
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tombequ'il  recouvrit  d'un  tertre,  s'yaeenouilla, 
l'arrosa  de  ses  larmes,  et  s'y  donna  la  mort. 

Un  ancien  compagnon  d'armes  de  Mauduit 
nous  a  laissé  un  récit  touchant  de  ses  derniers 
moments  dans  l'écrit  suivant  ;  Eloge  historique 
du  checuiicr  Mauduit- Dxipleists ,  murévtial-gi- 
néral  det  armées  françaises  à  Saint- Dominguê, 
coiontl  du  régimenl  de  Porl-au- Prince ,  eie., 
astattiné  au  Port-au-Prince .  le  l  mars  1791 . 
suivi  d'un  essai  sur  la  situation  df  Suint  fJo- 
mtngwà  celle  ipoq»e;par.V.  Dela/osse  de  ttou- 
vtlle,  ffR«im  lieutMtmt  en  premier  au  régiment 
de  Port-au-Prince,  lieutenantde  cnvnlcrie.  Pa- 
ris. Volland;  Senlis ,  Tremblay .  1818.  in  8°  de 
164  p.  P.  L...t. 

-MAV6BNDRE. — Sous  ce  nom,  M.  de  Ker* 

î  irict  '  p.  317  !  t  TU  de  ses  IVolices  chronolo- 
giques j ,  nous  douuc  deux  infiniment  courtes 
noliccttqui  n'ont  pu  nous  mettre  sur  la  voie  des 
détails  qu'on  aurait  [)u  y  ajouter.  Il  parait  qu'il 
a  exjsle  au  xviu"^^  sict  ie  deux  Maugendre,  l'un 
procureur  au  Parlemeiit  de  Hrelaune,  auteur 
d'an  Mémoire  en  vers ,  au  sf^et  de  V interpréta- 
tion de  Part,  t*  d9  PUtment  de  Nantes.  Ren- 
nes, i\.  P.  Vatar.  1768.  in-8"';  l'autre  loutsim- 
plemetit  homme  de  lettre;;.  Ce  deruier,  né  à 
Rennes  en  1758.  mort  a  Paris  en  4783,  a  rem- 
)orlé,  en  1775.  le  prix  d'éloquence pr^iposc  par 
Acadtiuie  des  sciences  et  belles-lettres  d'A- 
miens. Il  s'agissait  de  IvUv^Q  de  Dom  Luc  d'A- 
chéri.  Mous  savons  que  le  morceau  d'éloquence 
couronné  par  cette  Académie  fut  Imprime  in-43 
en  1776.  Il  nou.s  csl  impossible  de  fournir  aux 
lecteurs  de  la  Biographie  bretonne  des  rensei- 
gnements plus  précissurcesdeux  personmiges. 

F.  S— In— r. 

MArïirCEO>'  (Jea>  dk  —  nous  est  lola- 
lenicnt  inconnu.  £st-il  Breton?  Ce  nom,  à  no* 
trc  connai.ssance .  n'existe  plus  en  Bretegne. 
M.  de  Rerdanet  !  p.  02  de  ses  Notices  cfirono- 
logtquts  .  nous  apprend  seulcuienl  (]u  en  1  i88 
Jean  de  .Muuhugeon  composa  en  vers  français 
une  Uisloire  des  seigneurs  de  la  Petite-Bre- 
taigae  {in'tolio),  qui  se  conserve  à  la  Biblio- 
thèque impériale, département  des  manuscrits. 

'   ï.  S-ln— r. 

MAIîNOin  '  le  p.  J I  i.ir.'^  ) .  —  digne  succes- 
seur de  Miehi'l  Le  Nnbldz  (  voy.  ce  nom  ).  na- 
qultle  1'"'  octnlire  t  (iod  au  bourg  de  Saint-c^eor- 
çes-de-Reintembaull.  dans  le  diocèse  de  Ren- 
nes, ou  ses  parents,  aussi  pieux  ()ue  cliarit.i- 
bles.  tenaient  un  petit  commerce.  Voue ,  des  sa 
naissance,  au  ministère  des  autels,  il  prouva, 
n'étantencoreqo'enfant.  que  ses  parentsavaient 
été  bien  inspirés.  Le  soin  qu'il  prenait  de  réunir 
ses  jeunes  compagnons  pour  qu'ils  priassent  en 
commun ,  appela  sur  lui  l'attention  d'un  prêtre 
de  la  paroisse ,  qui  lui  enseifina  les  premiers  élé- 
meuts  de  la  langue  latine ,  elle  mil  eu  étatd  en- 
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trer  an  eoll^  de  Rennes .  ùà  les  PP.  Jésailes 

le  prnpnsfrrnt  bientôt  comme  un  modèle  d'ap- 
plicalion  el  de  piclc.  Loici  d'être  jalousé  par  les 
antres  tièves,  il  s'en  faisait  aimer  par, sa  dou- 
ceur rommunicnlivr ,  par  l'esprit  Je  lolériuiec 
qu'il  j<)if,'n;iit  a  la  précoce  pr.Tli(|uc  des  verlus. 
et  son  asceiidiint  sur  eux  elait  le)  que.  doeile»  à 
sa  voix,  ils  lui  obéissaient  autant,  jiarfois  même 
plus  gu'à  leura  maîtres. 

Déjà,  il  avait  manifesté  le  désir  dVlre  enrôlé 
dans  la  sainte  milice  de  ces  hommes  dévouer' 

Î|ue  les  Jésuites  envoient  porter  outre-mer  les 
umiéres  de  l'Evangile  et  les  bienfaits  d'une  ci- 
vilisation fécondante,  lorsque  le  P.  Collon  .pro- 
vincial de  l  'ordre,  vint  visiter  le  collège  de  Ren- 
oes.  Il  accueillit  Maunoir  avec  bonté,  et.  soit 

ÎDll  eût  été  prévenu  de  ses  désirs ,  soit  qu'it  eut 
iscerné  en  lui  une  aptiltulc  qu'il  fallait  em- 
ployer, il  lui  conseilla  de  se  n-ndre  à  la  maison 
professe  de  Paris,  ou  il  fui  admis,  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  le  19  septembre  1626. 

Après  son  noviciat ,  qu'il  accomplit  avec  une 
ferveur  et  une  régularité  dignes  des  profés  les 
plus  avancés,  il  alla  étudierlapitilosopbie  a  La 
Flèche ,  et,  à  sa  sortie  de  ce  collège,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent ,  en  1630 ,  à  celui  de  Quim- 
per ,  uu  il  fut  charge  d'une  basse  classe  de  lati- 
nité. Il  oecuuait  la  chaire  de  cinquième,  lorsque 
Michel  Le  IVobletz,  qui  venait  de  perdre  sou  dé 
voué  coopérateur,  le  P.  Quinlin ,  et  qui  sentait 
lui-même  scs'forees  diminuer,  obéit  a  une  voix 
intérieure  qui  lui  désignait  Maunoir  comme  ap- 
pelé i  continuer  son  apostolat.  11  vint  i  Quim- 
per  et  parla  à  son  futur  sucees-îcur.  qui.  non 
moins  surpris  que  touché  de  cette  visite  Inat- 
tendue, ne  Gt  pas  de  réponse  immédiate.  Après 
avoir  consulté  un  de  ses  confrères,  et  s'être  re- 
cueilli au  pied  des  autels,  il  invoqua  la  Saintc- 
ViTi  -I  j  -  un  qu'avec  son  aide  il  a()pril  le  breton, 
qu  il  ignorait,  et  qui  lui  semblait  mdispcnsablc 
pour  qu'il  pût  se  faire  entendre  efficscement 
dans  la  Basse-Bretagne,  où  le  besuiii  d'ouvriers 
évangéliques  se  faisait  le  plus  sentir.  Ayant  ob- 
tenu de  ses  supérieurs  la  permission  d'appren- 
dre le  breton .  il  l'étudia  avec  une  telle  ardeur , 
n'en  très-peu  de  temps  fau  bout  de  huit  jours, 
isenl  ses  biographes  ,  il  en  savait  assez  pour 
faire  le  catéchisme  aux  paysans,  et  que,  peu 
de  moi^  après ,  il  pouvait  prêcher .  sans  prépa- 
ration ,  dans  celte  langue  si  dilUcile. 

Il  se  fit  entendre ,  pour  la  première  fois ,  dans 
la  paroisse  de  Cuzon,  et,  après  avoir  prêché 
dans  quelques  paroisses  voisines  de  Quimper. 
il  vint  supnléer  Michel  Le  Nobictz  à  Douarne- 
nez.  Le  zele  qu'il  déploya  dans  ses  prédications 
eut  pour  résultat  d'altérer  aaaez  gravement  sa 
aaotê  pour  qu'il  dût  aller  immédiatement  la  raf- 
fermir sous  le  hepu  ciel  de  la  Touraine.  Nommé 
régent  de  Iruisiéine  à  Tours .  il  ne  se  borna  pas 
i  y  remplir  les  devoir  du  professorat  ;  il  fil  le  ca- 
téchisme dans  une  des  églises  de  la  ville,  dont 
un  graud  nombre  d'habitants  vinrent  écouter 
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ses  instructions.  Ses  sunérieurs.  oonvaincos 

Ju'il  était  appelé  à  faire  d  abondantes  moissons 
ans  la  carrière  de  la  prédication .  l'envoyèrent 
alors  étudier  la  théologie  à  Boui^,  oà .  sui- 
vant l'usage  ,  il  dut  passer  quatre  ans  avant  de 
recevoir  les  ordres.  Pensant  que  la  Bretagne, 
régénérée  par  le  baptême  et  pourvue  de  pas- 
leurs  ,  réclamait  bien  moins  le  xèle  des  mission- 
naines  que  le  Canada,  il  anniit  préféré  aller  dans 
ce  dernier  pays.  Il  flottait  indécis,  lorsqu'une 
apparition,  oîi'ii  eut  dans  une  maladie  jugée 
mortelle,  le  aetermina  à  faire  le  vœu.  s'il  recou- 
vrait la  santé,  d'employer  le  reste  de  sa  vie  à 
travailler  au  salut  de  la  Bretagne.  Après  son  ré- 
tablissement. Maunoir  continua  ses  instructions 
dans  Je  Berry  jusqu'à  ce  que .  ayant  achevé  ses 
études  et  reçu  les  ordres  sacrés .  il  alla  accom- 
plir son  vœu  à  Nevers  et  participa  à  dtvenes 
missions,  dont  une.  celle  de  Lizieux.  fut  ai* 
gnalée parla  rcconcilialion  d  une  mèreetd'QU 
fils,  qu'il  rapprocha.  Ayant  terminé  «ion  second 
noviciat  au  mois  d'avril  1640,  il  vint  s'établir 
à  nuMUjter.  el ,  invite  presque  aussitôt  par  Le 
.Nobictz  à  l'aller  visiter,  il  fut  proclamé  son 
snçcMseur  par  l'apôtre  bas^brelon .  qui  le  con- 
duisit à  l'église,  ou  il  lui  reniil    vnnt  le  peu- 
ple assemblé,  et  par  forme  d'investilure .  les 
clochettes  ainsi  que  les  petatures  symboliques 
dont  il  s'était  si  heureusement  servi  pour  expli- 
quer les  mystères  de  la  religion. 

Muni  des  instructions  et  des  conseils  du  saint 
vieillard ,  .Maunoir  revint  à  Quimper.  résolu  à 
les  mettre  immédiatement  en  pratique.  Mais  les 
PP  du  collège  ne  voulaient  pas  qu'on  entreprit 
de  nouvelles  missions ,  et .  d'un  autre  côté,  le 
chapiire  diocésain,  qui  administrait  depuis  la 
mort  de  Mgr  Le  Prestre ,  les  regardait  comme 
uueinnovation dangereuse,  et  refusait  de  signer 
la  bulle  accordant  indulgence  pléniére  à  ceux 
qui  assistaient  aux  missions  des  Jésuites.  Ce- 
pendant, comme  le  chapitre  n'ignorait  pas  le 
besoin  que  le  peuple  avait  d'instruction,  le 
P.  Maunoir  fut  autorisé  à  catéchiser,  à  prêcher 
et  à  confesser  dans  tout  le  diooèae,  mais  non  à 
faire  des  missions.  Assisté  d'un  autre  régent  du 
collège .  le  P.  Bernard,  le  s»ul  auxiliaire  qu'il 
eiit  pu  trouver,  el  qui,  malL  ii  i cinquante-six 
ans,  était  animé  d'une  ardeur  iuveuile,«Maunoir 
triomphades  obstacles  qu'on  lui  opposait.  Dans 
la  chaire  évangélique, comme  dans  les  hOipitaux 
uu  les  prisons,  il  loucha  bien  des  coeurs  endur- 
cis, consola  bien  des  afflictions.  M.  deMolac, 
informé  de  ses  succès  et  de  s(\s  bonnes  œuvres, 
remit  au  collège  de  Quimper  1 ,200  livres  qui, 
avec  une  autre  somme  de  300  livres  et  divers 

firésents  envoyés  par  des  personnes  pieustes, 
urent  consacrées  a  fonder  a  perpétuité  la  pen- 
sion de  deux  missionnaires.  A  quelque  temps 
de  là,  les  difficultés  suscitées  au  P.  Maunoir  ru- 
renl  complètement  aplanies  par  Mgr  Du  Louet, 
évèquc  de  Quimper,  qui .  plus  lard .  s'attacha 
à  l'enfironner  des  marques  de  saconflance,  et 
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brisa  les  barrières  que  l'envie  ou  l'impiélc  no 
cessaient  d'élever  sur  sou  chemia.  Grâce  à  cet 
appui,  le  fervent  missionnaire  patlil»renient  se 

dévouer  à  son  œuvre. 

Ses  biographes  ont  cité  avec  de  grand»  détail» 
tes  lieux  ou  il  porta  la  Inmière  de  TEvaRgUe. 

Pour  le  suivre  dans  toutes  ses  excursions,  il 
faudrait  faire  le  dénombrement  de  presque  tou- 
tes les  paroisses  des  diocèses  de  Coni  ouaille  et 
de  Léon,  des  lies  d'OaesMOl,  de  Jllolèoes,  de 
Sizun ,  etc. ,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de 
IiN  iliC  ^  des  autres  diocèses  de  la  Rreljgne. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  sa  persévé- 
rance, triomphant  des  obstacles,  des  périls 
même  dont  sa  roule  fui  très-.souvenl  semée,  lî 
obtint  un  nombre  miUn  de  eouversious.  «  Sur 
»  !es  montagnes,  dans  les  vallées,  aux  bois  . 
»  aux  cbam^ ,  sur  les  rivages  et  en  pleine  mer, 

>  on  n'entendait  qu*tine  voix  qui  répétait  ses 
»  chanls.  Comme  v  rs  Michel  Le  Nobletz  ,  on 
»  courait  vers  lui  tie  toutes  parts,  de  près  et  de 
»  loin,  desquatre  évéchés  bretonnanls.  par  tous 
»  les  chemins,  de  toutes  les  petites  villes  .  des 
»  bourgades  et  principalement  des  lies,  d'où  la 
9  population  arrivait  dans  mille  bateaux,  ehan- 
»  tant  en  cadence,  eo  ramant,  Jcs  cantiques 
»  pieux  de  son  prédécesseur.  Si  bien  aae  les 

•  ennemis  de  la  renai  - m  '  nationale  raccu- 

>  salent  comme  lui  cl  disaient  sérieusement 
«  que .  par  je  ne  sais  quels  charmes  secrets  et 
»  la  puissance  du  chant .  il  itlirait  après  lui  les 

*  ilcs  entières.  »  (  Vie  du  t .  Maunoir,  édition  de 
1834.)  Bien  souvent  accueilli  par  l'injure  et  la 
Tiolenoe,  il  vitenauite  ceai*làqui  l'avaicntrcçu 
la  menace  à  la  bouche,  suivre  ses  pas  procès- 
sionnellcmcntet  mêler  ses  louanges  à  celles  de 
Dieu.  Inaccessible  à  la  crainte  comme  à  l'éloge, 
il  consacra  quarante- deux  années conséoutives 
à  celte  vie  de  rudes  labeurs ,  acceptant  ou  s'im- 
posanl  toute  espèci'  de  privations,  voyaf:eaula 
pied,  un  bissae  sur  l'épaule,  et  ne  jiurtant  en 
vêlements  ou  en  nourriture  que  ce  qui  lui  était 
rigoorensement  indispensable.  Il  revenait  de 
terminer  plusieurs  missions  cl  se  dirigeait  vers 
Quimper.  lorsque  la  fatigue  l'obligea  de  s'arrê- 
ter à  Flevin  (  Côtes-du-Nord) ,  ou  il  mourut ,  le 
28  janvier  IG8.J,  après  une  très-eourte  maladie. 
Suivant  k  désir  qu'il  eu  avait  exprimé,  il  fut 
inhumé  comme  les  pauvres,  et  parmi  eux.  dans 
le  cimetière  commun;  mais ,  plus  tard,  la  piété 
et  la  reeonnaissanoe  lai  ont  érigé ,  dans  l'église 
dePIcvin ,  une  slaluc  qfii  lr  r(  prt  senle  à  genoux, 
et  dans  rallilude  d'un  lioinine  qui  prit:. 

Pour  rendre  ses  prédications  eflicaoes,  le 
P.  Maunoir  s'était  imposé,  nou.s  l'avons  vu, 
la  nécessité  d'apprendre  la  lau^;ue  bretonne, 
«  parce  (|u  il  est  choquant,  disait-il .  que  plu- 
»  sieurs  qui  ont  cbarâe  d'âmes  ne  açavent  la 
»  langueoe  leurs ooaifles.  ee  qui  est  cause  qu'ils 

>  ne  peuvent  les  entendre  ni  leur  parler;  que 
»  d'autres,  quoique  sya van Is  et  vertueux,  ayant 
»iiilenBis  l'usage  de  leur  langue  materacUe 
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-  horsleur  pays  natal,  pendant  It)  cours  de  leurs 
»  estudes.  ont  oublié  une  partie  des  mots  pro- 
»  près  de  l'idiome  d'Armonque,  ce  qui  est  cause 

»auc.  dans  leurs  prédications,  ils  se  servent 
»  ae  plusieurs  mois  français  avec  la  terminaison 
»  breiOAOe  qui  ne  sont  pas  entendus  de  la  plu- 
»  part  des  auditeurs;  ces  diflicultés.à  l'êyardde 

>  ceux  qui  ne  s(;ave«t  l'idiuuie  du  pais  avec  la 
»  perfection  qui  est  requise,  m'ont  porté  à  com- 
»  poser  uae grammaire  et  syntaxe  a'Armorique» 

>  et  un  diettonnaire  où  ils  trouveront  tous  les 
»  mots  nécessaires  pour  composer  un  sermon 
»  dans  cçt  idiome.  (Préface  du  Sacri-VoUéae , 
»  p.  47  et  18  Ce  rat  donc  dans  le  triple  but 
de  savoir  personnellement  une  îani^uf',  inr^is- 
pensablc  pour  lui.  de  la  puritier  du  ian^'age 
mixte  en  usage  chez  les  prédicateurs  du  temps, 
et  d'en  généraliser  la  connaissance .  que  le 
P.  Maunoir  coopéra,  soit  personnellement,  soit 
par  ses  conseils .  à  la  création  des  collèges  de 
OuiuipcT  et  de  Moriaix .  où  le  breton  était  la 
langue  usueilf  des  écoliers.  Les  mêmes  motifs 
le  dirigèrent  dans  la  comijosilioii  des  ouvrages 
suivants,  uu  il  s'allaclia  à  résumer,  sous  une 
rorme  atlniyantc,  et  suivant  la  méthode  de  Mi- 
chel Le  Nooletz ,  les  vérités  de  la  religicm  ;  ou- 
vrages que  tous  les  prélats ,  recteurs  et  ecclé- 
siastiques, tant  réguliers  (|ue  séculiers  du  pays, 
adoptèrent,  afin  .  dil  le  P.  Maunoir.  de  parler 

furement  le  langage  de  ses  premiers  pasteurs: 
.  Canticou  spii  itucl  line  imli uctionou  profî- 
tabl  evit  disqui  an  hml  du  vont  d'ar  baradùs. 
E  Quemper,  Y.-J.-L.  Dcrrien  fsansdate).  petit 
in-g*  de  tât  j).  Une  autre  édition,  publiée  par 
le  même  imprimeur,  dans  le  m^e  format,  et 
aussi  sans  date .  a  t20  pages  seulement,  et  ne 
contient  ni  la  vie  de  saint  Corentin .  ni  i'épilre 
dédicatoirc  à  ce  saint.  Ce  recueil  de  Cantt^mt 
a  souvent  été  réédité  ,  surtout  de  nos  jours. 
Parmi  Icséditions  k  splus  anciennes,  nous  cite- 
rons les  deux  piibl  Icl's  a  Quimner.  l'une  par  Jean 
Perier,  petit  in-g».  saas  date;  l'autre  par  Michel 
Maebuel.  1619,  în-8*.  On  peut  y  ajouter  une 
troisième  (le  IfîGî,  in-12.  dont  nous  ne  connais- 
sons ni  l'edilcur  ui  le  lieu  d'impression.  II.  Vita 
S.  Corenlini,  Âremorici.  Corisopiti,  1685,  in* 
12.  —  Quimper,  1H2I  ,  in  ! 2.  Ne  connitissanl 
de  ce  livre  que  son  litre,  le  P.  Saulwcl.  dans 
sa  /{ihltol/iei/ue  des  Jésttilcs,  et  le  P.  Lclong, 
dans  sa  Bibiiothêatie  historique  de  la  France^ 
ont  cité  la  Vie  dé  s.  Cormtin  comme  éerite  en 
latin  i  elle  se  compose  de  TflG  vers  bretons.  Ifl. 
Templ  comacrei  da  bassmi  Jésus- Arut,  etc. 
(Le  Temple  consacré  à  la  passion  de  J.-C,  basti 
par  le  Saint-Esprit ,  dans  le  cœur  du  chrestien 
de  vol,  en  breton,  prose  et  vers.)  Kcmper.  Ro- 
main Malassis.  4679,  in-S".  —  Ibia.  Perier, 
4686,  in-g<  —  Ibid.  Y.-J.-L.  Derrien,  sans 
date,  petit  in-8*  de  120  p.  Cette  dernière  édition 
reproduit  l'approbation  donnée,  Ir  ?'j  octobre 
4686,  au  Templ  €0nsacret,çàr  j.  Kaunou,doc- 
teur  en  tbcol«^e  de  la  Faculté  de  Paiis ,  et  di- 
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recteur  du  séminaire  de  Quimper.  IV.  Le  Sacré- 
Collège  de  lesvs  Kkntéliou  chhiste.n  eiis  ak 
C'holvom-Sakii  ,  etc.;,  divisé  en  cinij  classes, 
00  l'on  emeigneen  langue  armorique  Us  leçons 
ekrèstimwi.  mee  tet  3  <deft  pour  9  mttrer,  un 
Diclionaire ,  une  Grammaire  et  Syntaxe  en 
même  langue,  avec  cette  épigraphe  :  Venite  fi- 

W  ,  AUDITE  MB  ;  TIMOIIKM    DOMINI  OOCKHO  VOS. 

K-  33.  Qucmper,  lean  Hiinlovyn  ,  (fi'i'» ,  pflit 
in-S".  Gi  livri;  se  divise  eu  Irois  parlics.  (ifjiici- 
palcs  ayanl  chacune  leur  pagination-  La  pre- 
mière.'de  430  pages,  esl  inlilulée  ;  ûe  l'excel- 
Imee  ât  la  tangnt  armorique;  la  seconde ,  de 
476  pages,  est  un  Diclionnaire  frnncais-fjreion 
armonque;  et  la  troisième,  en  47Y pages  ,  est 
la  Grammaire.  Ce  livre .  aujourd'hui  très-rare, 
se  vend  de  fiO  à  fr  \a'^  (K'ii\  Dictionnaires 
qu'il  renferme.  J'un  Inmvais-brcloa,  d'environ 
SIX  mille  trois  cents  mots .  l'autre  breton-fran- 
çais, d'à  peu  près  trois  mille  mots,  oai  été  réim- 

Êrimés  avec  la  Syntaxe ,  calquée  sur  celle  de 
(esjiautére  ,  dans  V Ârcheologia  Britannica 
SHdw.  Lloyd.  OxXord,  4707.  in-folio. 

Ces  divers  ouvrages,  curieux  au  point  de  vue , 
pliilologique .  comme  raoniimrnt  des  variations 
de  ia  langue  bretonne,  ne  la  rt-produisenl  pas 
avec  toute  la  pureté  désirable.  Un  juf^e  h\cn 
compétent,  notre  collaborateur  et  ami.  Al.  de 
la  Vdiemarauc,  en  a  fait  l'appréciation  sui- 
vante dans  l'A'.vîai  sur  l'hislotie  de  ta  langue 
bretomu,  qu'il  a  placé  eo  tète  de  son  édition  du 
Ûtetiamam  français-breton  it  U  ^Mrc 
Saiat-firieuo ,  L.  Prudhommc,  18i7.  in-i". 
p.  uv__i,v  :  «  Né  duiià  la  partie  fran^Htse  de 
>la  Bretagne ,  le  P.  Mauuou  était  cliuqué  de  la 
»  rudesse  de  certains  sons  de  la  langue  bre- 
»  tonne.  Pour  les  adoucir,  il  supprima  ou  roo- 
»dilia  certains  signes  ,  nécessaires  pour  eoii- 
»  server  aux  mois  leur  signification  primitive , 

>  montrerleurélymologie,  leurdérivation,  leurs 
»  alTmités.  Les cxpressionsaînsidéfignrécs, dont 
»il  se  servit  dans  ses  ouvrages,  prcvalureni 
»daaa  le  xvii*  siècle ,  et  il  en  resta  une  oriho- 

>  graphe  ."^ans  principes  fixes,  sans  méthode, 
»  une  or!liu;.'raphc  ad  libitum,  cl  qui  a  cessé, 
»  avec  raisiin,  d'être  suivie,  depuis  que  Le  Pel- 
»  letier  a  restitué,  dans  son  Dieliomairct  l'an- 
»  cieone  orthographe  bretonne.  » 

La  vie  du  P.  Maunoir  n  été  [  iiMii  r  -nus  ce 
litre  :  U  Partait  missionnaue ,  ou  la  Vie  du 
P,  Jutim  Maunoir.  jésuite,  missionnaire  en 
Bretagne,  par  Ir  I'.  Ant.  lîoschet.  Paris,  J. 
Anisiion.  tCyT  ,  ui-t2.  M.  l'abbe  Tresvaux  en 
a  publié  une  seconde  cdilion ,  à  laquelle  il  a 
uouté  des  notes.  D.  Lobineaua  consacré  43  p. 
(507—550]  des  Vmdet  SS.  de  Bretagne  au  ré- 
sumé du  livre  du  P.  lloschet.  résniiK  [ui  <  c- 
oupe  1.14  p.  (il3— ia7j  du  5'  vol.  de  la  réédition 
du  savant  bénédictin,  par  M.  Tresvaux.  On 
peut  encore  consutlt  r  le  llecueil  des^vertus  et 
des  miracles  du  P.  Hamotr,  parleP.  G.Leroux. 
(  Koy.  p.  31 7  du  p  résent  volume.)    P.  L..  .t. 
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MAUINY  (maiaoïi  de] ,  —  qui  portait  d'arcent 
au  croissant  de  gueules,  et  qui  a  passé  en  Nor- 
mandie en  1666.  Cette  raiDitle  a  fourni  aux  ar- 
mées bretonnes  et  françaises  plusieurs  capitai- 
nes distingués,  dont  les  principaux,  sont  : 

Mai'sy  (Gauthier  de).  —  Il  commandait  les 
six  mille  Anglais  qui  pénétrèrent  dans  Hcnne- 
bon  (1342),  au  moment  où  la  comtesse  de  Munt- 
fort  (  t.  I",  p.  939  ) .  éUiit  réduite  à  capituler. 
Par  sa  vigoureuse  attaque  du  camp  de  Louis 
d'Espagne,  il  ramena  leeourage  delà  garnison 
et  obligea  l'enneini  à  s'éloigner.  S'élant  mis  à 
la  poursuite  de  Louis  d'Espagne,  qu'il  croyait 
s'être  dirige  vers  le  Conquet .  il  ne  l'y  trouva 
pas.  Après  avnir  alta(]ué  celte  ville  et  en  avoir 
passé  la  garnison  au  fil  de  l'épée  ,  il  revint  à 
Hcnnebon.ctapprcnantquele  général  espagnol 
était  dans  les  environs  de  Quimpeilé.  il  courut 
après  loi .  et  lui  livra  une  bataille  tellement 
meurtrière  que  des  six  mille  (louiines  ijui  te- 
naient pour  Charlesde  Blois,  trois  centsàpeiae 
échappèrent  au  carnage.  En  regagnant  Henne^ 
bon  .  il  (iril  d'assaut  un  château  dont  Chml  > 
de  Blois  s'était  rendu  maitre  quinze  jours  au- 
paravant. Moins  heureux  devant  le  cnàteau  de 
ia  Roche-Periou .  qu'il  attaqua  inutilement,  il 
prit  sa  revanche  à  celui  de  Trégarantec  Ce  fut 
lui  et  .\nuuirv  de  (llisson  qui  pénélrérenl.  avec 
quatre  cents  lioiumes  d'armes  et  quinze  cents 
archers .  jusque  dans  la  lente  de  Charles  de 
Blois.  et  sauvèrent  les  deux  prisonniers  t.  I", 
p.  9iO),dontce  prince  avait  abandonne  la  vie  à 
Louis  d'Espagne.  Il  concourut.la  même  aimc-e, 
à  la  prise  et  a  la  reprise  de  Vannes.  Fidèle  a  la 
eausedeJeanlV,  il  fui  l'un  des  commissaires  du 
roi  d'Angleterre  aux  conférences  de  Calais,  en 
t360,  et  l'année  suivante.  Jean  IV,  devenu  ma- 
jeur, le  chargea  de  consentir  pour  Id  i  ce  que 
la  trêve  qui  allait  expirer  fût  prolongée  d'un  an. 

AIauni  (OlWier,  Alain,  Hervé  et  Hcori  de), 
—  tous  quatre  cousins-germains  de  Dugues- 
clin  .  le  suivirent  dans  ses  expéditions  eu 
France  et  en  Espagne.  Olivier  eut  part  aux  li- 
béralités de  Henri  de  Translamare.  Après  avoir 
été  chargé  pendant  quelque  temps  de  j^arder  les 
conquêtes  de  Duguesclio .  en  Limousin  .  il  fut 
faKcapitainede  Dol  avec  cent  homaMa^'ames. 
Il  quitta  cette  place,  en  1382.  pour  prendre  part 
à  la  guerre  de  Flandre.  C'est  lui,  ou  un  autre 
Olivier, qui,  en  Mil)  eoniniandaitàSaint-Malo 
pour  le  roi  de  Franco,  en  vertu  des  ordres  du- 

Îuel  il  fil  la  lemise  de  cette  ville  au  duc  de 
Irclagnc.  Il  accompaf,'na  Jeun  V  au  vovatrc  de 
Chàleauceaux ,  et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Penthièvre.  On  trouve  encore  un  Olivier  de 
Mauny.  fait  prisonnier  à  l'attaque  d'.\  vrnnehes. 
en  1425  .  concourant,  en  1449.  à  la  prise  du 
Pont-de-rArche.eta8aistaat, «114451 .  aux  États 
de  Vannes.  P.  L...t. 

i  MAUPBRTUlS(Pi8aBa-LoiiuHOI|EAU 
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SE  ) ,  —  mathématicien  et  iillératcur ,  né  à 
Saint-Malo  le  28  septembre  <698{i) ,  apparte- 
nait ù  une  de  ces  Tamilles  dont  les  membres. 
<'f,'al(  iiii'tii  célèbres  par  leur  habileté  conmiL-r- 
ciak  et  par  leur  bravoure  dans  les  combats ,  ont 
été  l'honnetir  de  la  eité  d'Aaron.  La  faiÛesse 
de  sa  conslilulion  alarmant  la  tendresse  de  sa 
iQèrc.son  éducalioi)  fulconfioe  à  uti|ircce|iteur 
qui  lui  donna  ses  soins  dans  la  maison  pater- 
nelle, el  celte  manière  d'être  élevé  dut  con- 
tribuer RU  développement  de  ce  caractère  mo- 
rose, de  celte  irascibilité  funcslo  dont  le  jeune 
Maupertuis  avait  appurte  le  germe  en  naissant. 
«  On  le  vit,  plus  tard,  à  Paris,  sortir  d'une 
chambre  ou  se  cacher  derrière  un  paravent, 
quand  un  autre  occupait  la  société  plus  que 
lui.  A  Berlin ,  comme  a  Paris,  il  eût  voulu  par- 
tout être  le  premier ,  à  l'Académie  des  sciences 
comme  an  souper  du  roi.  »  (Miorccc  de  Ker- 
danet,  p.  .  Il  eut,  du  reste,  le  niérilc  lie 
montrer  de  la  reconnaissance  envers  celui  qui 
avait  cultivé  les  premiers  germes  de  ces  talents 
dont  l'éclat  fut  ae|iuis  si  grand  ,  et,  deux  mois 
avant  sa  mort .  il  e»  donna  encore  des  preuves 
matérielles  à  sa  ramille.  Son  éducation  fut  com- 
^étée  par  un  cours  de  philosoptiie  sous  Le 
Blond ,  savant  professeur  au  collège  de  Laroar- 
che,  et  par  de.s  Icrcins  de  mathématiques  aue 
lui  doaua  Guisnt  e,  nierubre  de  l'Académie  aes 
sciences  :  il  en  |>ril  aussi  de  Nicole. 

Sa  première  destination  avait  été  la  carrière 
des  armes ,  et  il  fut  successivcmcal  mousque- 
taire en  4718,  capitaine  de  dragons  dans  le  ré- 
giment de  la  Rocbe-Guyon  en  47iO ,  sans  ces- 
ser de  se  livrer  à  l'étude  de  la  géométrie .  pour 
laquelle  il  se  sentait  un  penchant  invinciLle.  En 
17x1,  docile  aux  conseils  de  l'illustre  Freret,  il 
donna  sa  démission  et  s'abandonna  tout  ctitt<>r 
à  sa  passion  favorite  avec  une  ardeur  dont  sr^ 
contemporains  ont  témoigné.  La  publication  de 
ses  travaux  le  fit  bientôt  connaître.  Dès  le  1 1  dé- 
cembre 4723.  il  était  membre  adjoint  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  en  1725,  il  avait  le  titre 
d'associé,  et,  ii  I73t.  celui  de  pensionnaire 
géomètre.  Plusieurs  mcmuircs  sur  l'attraction, 
tur  la  forme  des  iiisiramenisde  mu^ue,  —  no- 

(1)  El  non  le  17  Jaillet  1608.  ooimne  !•  porte  la  tlagra- 

pMe  mitenelle. 

Acte  relevé  5ur  les  registres  des  naissances  de  la  ville 
de  Saint' Malo  :  Herre-Louu  Moreau.  flit  de  noble  homme 
Bené  Moretu  et  ie  dame  Jeanne-Eugénie  Baudran,  tû  femme, 
pa  baptué  pût  moi  lomigné .  le  septembre  1098 .  et  a 
eité  parai»  noble  komme  Pierre  Cé licol .  $iew  de  Cleriee,  et 
moraine  dame  MicJuUe  Alleaume,  daine  de  Kergervé,  qui  ont 
tigné. 

La  qualificaUon  de  noble  homme .  donnée  au  père  de 
Hauperluis,  ne  prouverait  pas  qu'il  fût  gcnlllhomn>e;  elle 
n'indiquail ,  a  ceUe  époque ,  qu  une  certaine  honorabilité. 
Les  gentilshomme»  de  race  prenaient  les  titres  qui  leur 
appartenaient .  cl  quand  ils  n'en  avaient  pas ,  ils  étaient 
dits  écuyrn.  René  Moreau,  le  père  du  savant.  Tut,  en 
réalité,  le  premier  noble  de  sa  famille,  il  jouissait,  du 
reste ,  d'un  grand  crédit  auprès  de  ses  compatriotes,  qui 
le  dépaién;iil  ao  Conrail  roîfai  du  comiDerca  i  et  le  roi  le 
tt  «IwfaMar  de  Tonlre  de  Mal-lOdiel. 


MAU 

tons,  en  passant ,  qu'il  était  aussi  bon  musicien 
en  pratique  qu'en  théorie ,  —  augmentèrent  sa 
réputation  à  ce  point .  que  ses  confrères  le  char- 
gèrent de  négocier  auprès  du  ministre  Maure- 
pas,  lequel  était  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie, une  expédition  qui  devait  être  dirigée 
sur  le  pôle  nord  .  afin  de  déterminer  la  figure  de 
la  terre.  Une  grave  Question  partageait,  en  ef- 
fet, à  cette  époque,  le  monde  savant,  celle  de 
l'apiatissement  du  globe.  D'un  côté,  les  déduc- 
tions scientifiques  de  Newton  et  de  Iluyghens 
implii|  I  II  lit  cet  aplatissement  aux  extrémités 
de  l'axe;  de  l'autre,  la  mesure  des  degrés  du 
méridien ,  exécutée  récemment  en  France  par 
les  deux  Cassini.  Jacques  et  Dominique,  m 
blait  démentir  cette  assertion  théorique.  Pour 
mettre  d'accord  l'expérience  et  la  spéculation, 
trois  académiciens  français,  Godin,  Bouguer 
(  my.  ce  nom  ) ,  et  La  Condamine .  étaient  déjà 

r>artis  pour  le  Pérou,  afin  de  renouveler  sous 
'équateur  l'opération  exécutée  entre  le  51*  et  le 
42*  degré  de  latitude.  L'éioîgnement  des  liens 
ne  permettait  de  connaître  qu'après  une  longue 
attente  les  résultats  de  leurs  travaux,  lleurcu- 
seincnt ,  Maupertuis  découvrit  et  démontra  que 
la  mesure  d'un  degré,  prise  aux  environs  du 
pMe ,  donnerait  également  la  solution  de  la 
question  pendante,  et  on  le  décida,  non  sans 
peine ,  à  partir  pour  la  Laponie  suédoise .  con- 
trée qui  réunissait  toutes  les  conditions  désira- 
bles pour  le  succès  de  l'entreprise  \  iis  avons 
dit  ;  Non  sans  pi^iuc  Le  savant  .Maiouin  mon- 
tra, en  effet,  beaucoup  de  répugnance  à  être  le 
chef  de  cette  expédition,  c  Comment  voulez- 
»  vous ,  disait-il ,  que  je  mesure  la  terre ,  moi 
»  qui  ne  pourrais  pas  même  déterminer  cxac* 
»  temcnt  la  configuration  de  ma  chambre?  > 

il  partit,  toul'fois,  dans  le  mois  de  juin  4736i 
:it  'ompagnédc  Clairaut ,  Camus  et  Lemonnicr , 
membres  de  l'Académie, etdc l'abbé Outhier,  at- 
taché à  l'Observatoire,  L'astronome  suédois  Cel- 
sius leur  apporta  deLondrcsd'cxcellenlsinstru- 
ments  delà  fabrique  du  fameux  Graham.  L'hor- 
logerie française  n'avait  pas  encore  atteint  ce 
hautdegrédcréputatiooqueluiootacquisdepuis 
les  travaux  des  Leroy  et  desLepaote.  L'expédi- 
tion, bien  conduite,  fut  couronner  d'un  plein  suc- 
cès. Après  avoir  pris  terre  àTornéa.  les  savants 
français  s'enfoncèrent  dans  l'intérieur  du  pays, 
sous  l'escorte  de  huit  soldats  finois  que  leur 
avait  assurée  la  bienveillance  du  roi  de  Suéde. 
Ils  pénétrèrent  jusqu'au-delà  du  cercle  polaire. 
A  ies  voir  s'avancer  au  sein  de  vastes  forêts  de 
bouleaux  on  de  sapins ,  dont  la  moitié  (;1saicnt 
étendus  sur  une  terre  dont  la  maigreur  et  !a 
stérilité  refusaient  de  les  porter  ;  assaillis  de 

Eluics  fréquentes,  ou  plonges  dans  un  brouillard 
umide  et  pénétrant  ;  taotét  franchissant  des 
monts  escarpés,  tantôt  remontant  péniblement, 
et  non  sans  dangers,  le  cours  de  rivières  à demi- 
glacécs,  dans  des  nacelles  du  paya,  construites 
Mes  plaoclies  de  sapin,  et  dont  It  quille  so 
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montre  quelquefois  en  l'air  au  milieu  des  caUi- 
ractcs  et  des  brisans;  couchant  sur  la  terre 
nue  ou  sur  une  pierre  couverte  d'une  mUérable 
peau  de  reone;  ne  se  nourcissanl  que  de  pois- 
son ;  disputant  leurs  aliments  aux  oiseaux  de 
proie  qui  venaient  les  enlever,  en  poussant  de 
gnnds  cris .  presque  entre  les  mains  de  ceux 

3ui  \cs  apiirctaicnt  ;  poursuivis  nar  des  nuées 
c  inuuclics  de  la  piqûre  desquelles  ils  ne  pou- 
vaient se  garantir  qu'au  innyeii  d'une  épaisse 
fumée ,  remède  presque  pire  que  le  mal  ;  de» 
hommes ,  étrangers  aux  sèducGons  poissantes 
de  la  science,  les  auraient  pris  pour  des  aven- 
turiers marchant  a  la  recuerctie  de  quelque 
Eldorado  inconnu  ou  ils  devaient  trouver  la  for- 
tune, et  non  pour  des  hommes  pacifiques,  oc- 
cupés de  la  solution  d'un  problème  important 
de  cosmof^raphie  ,  uniquement  guidés  par  l'es- 
poir  de  faire  uae  découverte  uiiie  aux  naviga- 
tears.  et  de  conquérir  une  peiite  paroelle  de 
celle  gloire  qui  passe  si  vile  '  llri  froid  cxtrôme 
se  joignait  à  toutes  les  rati<^'ucï  du  voyage.  Le 
21  décembre,  le  thermomètre  à  mercure  était 
à  18'  au  dessous  de  zéro,  et  il  descendit  bienl<'it 
à  20  ,  2j  cl  37".  «  Le  vin  ,  e\[)Osé  à  l'air  libre  , 
•  glaçait  immédiatement;  et  Lcmonnier  bu- 
»  vanl  un  verre  d'eau-de-vie,  sa  langue  se  colla 
»  à  In  tasse  d'argent,  de  façon  que  la  peau  y 
Il  iDeura.  Le  soir,  les  observateurs  montaient 
»  sur  des  traîneaux,  tout  en  sueur  de  la  fatigue 
»  dn  mesurage.  et  faisaient  ainsi  deux  lieues 
»  sans  action,  exposés  à  un  froid  violent  qui  les 

>  pénétrait,  malgré  les  habits  de  peaux  dont 
»  ils  étaient  couverts.  Aucun  d'eux  cependant 

>  n'eu  fut  coosidérablement  incommode.  Mau- 

>  perluis  ent  seulement  (|uelqucs  doigts  de  pied 
»  gelés.  [Voyage  d'Outhter  .  Lorstju'on  ouvrait 
»  la  porte  d'une  chambre  dont  la  température 
»  avait  été  élevée,  l'air  du  dehors  convertissait 
»  sur-le-champ  en  nei^'e  la  vapeur  qui  s'y  trou- 
»  vait  et  eu  furmait  de  petits  flocons  blancs  ; 
»  lorsqu'un  sori.tit .  I  air  semtriaît  déchirer  ia 
»  poitnne.  »  (MnupertuitJ. 

Cependant  it  fallait  songer  i  remplir  la  mis- 
sion dont  il-  n\  lient  été  chargés.  Des  stations 
furent  choisies  .  des  signaux  construits  ,  des 
triangles  mesurés.  Une  base  de  7,407  toises 
fut  établie  sur  le  fleuve  de  Tornéa,  alors  enliè- 
rfment  gelé .  et  les  observations  commencè- 
rent. Il  s'agissait  de  drimiimer  un  degré  du 
méridicQ  céleste,  pois,  mesurant  la  longueurde 
la  partie  correspondante  dn  méridien  terrestre, 
de  vérifier  si  cette  longueur  était  plus  grande 
ou  plus  petite  que  celle  du  degré  mesuré  en 
France,  ce  qui  résolvait  la  question  de  l'apla- 
ti'ssement  du  izinbe.  Maupcrtuis,  géomètre  très- 
distingué  eu  lliéorie  ,  mais  qui  uvail  peu  de 
pratique  ,  manqua  en  {)arlie  deux  des  six  ob- 
servations qui  lui  étaient  confiées.  On  recom- 
mença avec  une  autre  étoile  qui  augmenta  l'arc 
céleste  de  trois  secondes  et  demie.  La  moyenne 
donna  pour  résultat  un  degré  de  &7.43â  iôises , 
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plus  fort  par  censéquentde  51 2  toises  que  le  degré 
de  Paris.  •  Une  pareille  difi'érencc.  dit  Delambre, 
(Biographie  umtMruUe^  article  MauntrtiMj^ 
ne  pouvait  provenir  des  erreurs  de  robsenra» 

tion.  » 

Les  mathématiciens  français  étaient  de  re- 
tour à  Paris  le  20  août  17  H,  après  environ 

Îiuatorze  mois  d'abspnc* .  Dès  le  lendemain,  ils 
urent présentés  au  rui,  et  Mauperluis  eut  l'hon- 
neur de  rendre  en  sa  présence  un  compte  som- 
maire des  opérations  auxquelles  ils  s'étaient  li- 
vrés et  des  résultats  qu'ils  avaient  obtenus.  Ce 
fut  encore  lui  qui  porta  la  parole  dans  la  séance 
publique  de  rAeademie  du  i  3  novembrcsuivant. 
Dès  lors  ,  la  rt'putaiion  du  savant  Malouin  fut 
solidement  établie.  Il  se  til  peindre  aplatissant 
un  globe.  .\u  bas  du  portrait,  on  lisait  ces  vers 
de  Voltaire  : 

Ca  glolw  mal  connu  qu'il  osa  mesurer 
D«tuMl  m  moniimenl  où  sa  gloire  se  Tomle» 
Son  Mrt  «(  de  fixer  la  figura  du  monde , 
ite  lui  plain  el  de  l'Mairer. 

Du  reste,  s'il  eut  des  admirateurs,  il  rencon- 
tra aussi  des  envieux;  c'est  le  sort  de  tous  les 
hommes  de  mérite,  snrioat  lorsqu'ils  trahissent 

trop  ai. sèment  le  désir  de  briller.  Sa  mesure  de 
la  terre .  vivement  attaquée  p.ir  les  mathémati- 
ciens, qui  avaient  opéré  en  France  et  à  l'Équa- 
leur,  lui  défendup  par  lui  avec  non  moins 
d'ardeur.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'ani- 
mation de  celte  p(»lemique  par  les  détails  qu'il 
donne  dans  la  treizième  do  ses  lettres.  On  lui 
reproche  d'avoir  employé  dans  sa  défense  le 
persifflage  et  l'ironie  la  plus  amères,  armes  tou- 
jours prohibées  par  la  décence  publique,  et  qui 
nuisent  à  la  meUleure  cause.  Ainsi  en  parlant 
d'erreurs^u'il  attribuait,  avec  raison,  du  reste, 
à  ses  adversaires,  mais  qu'il  feignait  de  nier, 
il  aurait  déclaré  que  ces  erreurs  énormes  n'au- 
raient pu  échapper  à  l'astronome  le  plut  mala- 
droit ,  et  9ti*«ii  lui  supposant  la  pns  grandi 
matndrrssr  i!  a  trait  fallu  de  plus  lui  supposer 
le  plus  grand  malheur  [i).  .Mais  il  n'est  pas  dé- 
montré que  Mauperluis  soit  l'auteur  de  l'ou- 
vrage d'où  ces  lignes  ont  été  enUaites. 

(1)  Voyea,  page  ."2  il'un  pamphlet  mtiUilû  :  F.znmen  dé- 
tint t^resié  de  difft'rfnlt  ourrtu:rt  ijifi  (fnl  t'It'  (aitt.  pnttr  dé- 
terminer  la  ,':i,:ir,:  j,  ht  tfrre^'i'  l'dil.  nwjmenti'e  df  Vhi$- 
tcire  du  livre.  Amslerd.un  ,  1741,  lu-S".  La  1"  édition 
parul  sous  h  rubruiuo  (i'OltlwinbourR .  17.W,  in'12.  Bar- 
btpr  ({Hetionnaire  des  aminyaui,  n'  2206)  aUribue  ce  livre 
a  -M.  k  comiu  Je  l!i(:<rc.  JJ.  l'illel,  auteur  d'une  noie  in- 
sérée dans  la  biographie  uniwrtelle,  où  nous  avcm;  |)uisé 
ces  détails ,  remarque  qu'nn  lisant  ce  livre ,  on  a  peine  h 
«c  perstmder  qu'il  soil  l'ouvrage  il'uii  g'^omèlrn  Tonle» 
fois  ,  on  raUnbimit  à  Mauperluis  n  i  l.i  l.i-iin-  d  m 
horh^^Hr  de  lomlre*  à  m  (utronumc  dr  l'i'kin.  Ou  a  IaH 
observer  qu'en  .jvoujiiI  nu'il  ;ill,iijit:i  le*  nicsiirrs  nn- 
ctennes ,  Maupcrtuis  .'^ernlilai:  ri;cotiii,iî;re  qu'il  elail  l'au- 
teur du  libelle  en  que$ii>>ii  <'><tti:  ottscrvalion  ne  nous  pa- 
rait pas  d'une  rigueur  imrfùUo  lic  lot-'uiue.  On  peut  atta- 
quer lerbalement  el  m:  pa>  avoir  tecuurs  j  la  plume.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  no  pensons  pas  que  la  queslioo  soit 
résolse. 

 Adhite  mi  Jndtce  iu  ett. 
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11  parait  qu'on  avait  tort  des  deox  côtés,  en 
ce  sens  que  l'opéralion  du  Nord  et  celle  du 
Pérou,  prises  isotcment,  n'auraienl  rien  appris 
sur  Ja  figure  do  la  terre.  Les  deux  mesures  ne 
seniri  lit  qu'à  dcmoiiirer  une  vcrile  dont  La 
CaiJk  venait  de  dooner  une  Douvelie  preuve,  en 
délerminaiil  la  longueur  de  la  partie  da  méri- 
dien comprise  entre  Dunkerfjtrr  ri  P  rpignan. 
On  a  même  prétendu  que  i'aplalissemcnt  résul- 
tant de  ropéFalkm  exécutée  en  Laponle  ilail 
beaucoup  trop  considérable,  et  l'on  a  ar«ué 
d'une  nouvcilc  mesure  prise  en  4801  par  l'as- 
tronome .Miêdois  Svaiibcij^  ;  mais  ce  dernier 
ayant  travaillé  iiur  des  bases  presque  doubles 
de  celles  du  savant  françat»,  ne  petil  lai  être 
opposé  a  vtT  justice,  et  il  convient  de  rejeter  sur 
les  inégalités  de  l'enveloppe  Icrrcblre,  dont  des 
exemples  trés-frappanls  se  trouvent  en  Angle- 
terre et  en  Italie,  la  plus  grande  partie  des  dif- 
férences entre  les  résultats  des  deux  observa- 
lions.  Voici, au  reste,  les  ehilTres  :  D'après  Mau- 

Sertuis,  la  terre  est  un  sphéruiidc  aplati  dont  le 
lamétrede  l'Équateur  surpasse  l'axe d'envirun 
Vi7».  {Œuvres  de  M (iMpet  luis ,  Lyon,  173G.  V 
vol.,  p.  334  .)  Dans  l  eUil  aclud  de  la  science, 
l'aplatissement  du  ^lobe  est  estimé  '/sqo  d'après 
la  théorie  du  pendule  ;  la  tiiéorie  de  la  lune 
donne  '/-o-. .  et  l'ensemble  des  mesures  géodé- 
siques  eonduil  à  peu  |)rès  ù  Vsoo-  Cf^^  derniers 
nombres  sont,  on  le  voit,  assez  éloignés  de 
celui  donné  par  racadëroieien  français. 

Maupertuis  avait  le  goût  des  voyages.  Dès 
<7Î7,  il  avait  visite  i.ondres,  ou  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  Société  royale.  Il  se  rendit  peu  après 
à  Bàle ,  afin  d'étudier  auprès  du  fameux  Jean 
fiernouiili  ce  que  l'on  appelait,  dit  Delambi^, 
les  mystères  de  la  nouvelle  (tnalijse  .  <j4  ii  ut  le 
bonheur  de  (contracter  avec  le  savant  Suisse 
Tamitié  la  pins  intime,  amitié  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  La  Condamine  se  lia  de  même  étroi- 
tement avec  Maupertuis.  Mais  le  caractère  de 
celtti-el.  inquiet  et  impérieux,  lui  suscita  d'un 
autre  cùté  des  inimitiés  nombreuses.  Sa  répu- 
tation ,  fondée  sur  une  opération  plus  brillante 
peut-être  que  difficile  à  exécuter  ,  ne  tarda  pas 
a  décliner,  et  les  savants  ne  le  placèrent  bientôt 

rflus  qu'au  second  rang.  Or,  Maupertuis,  nous 
'avons  déjà  dit,  aurait  voulu  occuper  le  pie-( 
mier  rang.  Le  séjour  de  Paris,  ou  la  présence 
de  tant  d'hommes  distioguéa  lui  portait  om- 
brage, lut  était  devenu  insupportable.  Aussi  ce 
fol  avec  un  grand  empressement  qu'il  se  rendit  > 
à  la  proposition  de  Frédéric  II.  monté  sur  le 
trône  de  Prusse  (1740) ,  qui  l'appelait  dans  ses 
Elats.  Ce  prince,  le  véritable  créateur  de  la 
grandeur  et  de  l'illuslralion  de  son  royaume, 
non  content  d'eu  accroître  retendue  territoriale, 
voulut  encore  le  doter  de  la  gloire  littéraire, 

Erincipal  titre  des  peuples  et  des  individus  aux 
ommages  de  la  postérité. 
Leibnitz  a\ait  londé  à  Berlin  une  académie; 
mais  elle  était  désorganisée.  LcsavantMalouin, 
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invité  par  Frédéric  à  présider  a  son  renouvel- 
lement, se  rendit  auprès  du  monarque  (1711), 
et  lui  offrit  même  (le  l'arcompacner  dans  sa 
campagne  de  Sitcsie.  C'est  ici  que  se  placent 
deux  anecdotes  qu'auciui  de  ses  biographes  ne 
s'est  fait  faute  de  relater ,  el  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sotts  silence.  A  la  bataille  de  Mol< 
witz,  entraîné  par  la  fougue  de  son  cbeval  dan.s 
les  rangs  en.icmis.  il  fut  pris,  dépouillé  de  tout 
iwrdesliuasards,  et  conduit  à  Vienne,  ou  il  ex- 
prima le  regret  de  se  voir  privé  d'une  montre 
de  Graham  dont  il  se  servait ,  disent  quelques- 
uns,  daus  ses  observations  astronomiques,  ob- 
servations que,  selon  d'autres,  il  oc  fil  jamais. 
«  Vous  eroyei  avoir  perdu  votre  montre.  M.  de 
>■  IMaupertuis,  lui  dit  l'Empereur,  quand  il  lui 
»  lut  présenté.  —  Mai.s  c'est  une  plaisanterie  de 
»  mes  hussards;  la  voilà,  ils  m'ont  chargé  de 
»  vous  la  rendre.  »  Et  il  lui  offrit  en  même  temps 
une  montre  du  même  artiste,  toute  enrichie  de 
diamants.  On  ajoute  que  .Marie-Tliérèse  lui  de- 
manda si  la  seeur  du  roi  de  Prusse  était  en  effet 
la  plus  belle  princesse  du  monde.— «Madame. 
»  —  lui  fut  il  galamment  répondu  —  je  l'avais 
»  cru  jusqu  a  ce  jour.  »  —  C'était  agir  et  parler 
plus  en  chevalier  français  qu'en  pUmoplieCM- 
mopolile.  Un  tel  prisonnier  de  guerre  ne  pou- 
vait être  long- temps  retenu  ;  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  retourner  à  Herlin  comblé  des  bienfaits 
de  rfmpereur  et  de  l'Impératrice,  sur  lesquels 
le  roi  de  Prusse  crut  devoir  eneore  encbénr. 

De  retour  à  Paris  ,  il  prit  part .  pendant  quel- 
que temps ,  aux  travaux  de  l'Académie  des 
sciences.  Celle  qui  portait  spécialement  le  nom 
d'Académie  française ,  à  cause  de  l'ancienneté 
de  sa  fondation ,  s'empressa  d'admettre  dans 
son  soin  un  homme  (jui  se  piquait  de  marclier 
sur  les  ti-aces  de  Fouteoelle.  et  d'unir  comme 
loi  la  culture  des  lettres  et  de  la  philosophie  à 
celle  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 
La  mort  de  l'abbe  de  Suint-Pierre  (1743)  venait 
justement  de  laisser  une  place  vacante.  Mais  le 
souvenir  de  l'amité  d'un  roi  puissant,  et  l'image 
de  M"*  de  Borck.  d'une  famille  poméranicnne 
lrés-distinj.;uée,  qu'il  avait  aitcn^Hic  dans  son  pre- 
mier voyage  à  la  cour  de  Prusse,  le  rappelèrent 
dans  ce  dernier  pays  (1743).  Avant  de  renoncer 
(  définitivement  àw  France,  il  voulut  faire  un  der- 
nier acte  de  patriotisme,  et  prit  une  part  active 
au  siège  de  Fribourg ,  conduit  par  le  maré- 
chal de  Coigny.  Enfin,  en  1745.  après  une 
I  nouvelle  apparition  à  Paris,  où  il  obtint  de  son 
père  son  consentement  au  mariage  projeté,  el 
de  Louis  XV  la  permission  de  s'établir  en 
Prusse,  tout  en  conservant  ses  droits  de  régnl- 
cole ,  il  fixa  sa  résidrace  à  Berlin ,  ou ,  en  effet, 
il  épousa  M"*  de  Rorek.  En  1746.  il  était  prési- 
dent perpétuel  de  r.Veadèmie  des  sciences  et 
belles^lettres  de  Berlin.  Dans  la  brillante  posi- 
tion qo'il  occupait ,  il  aurait  pu  être  heureux,  ai 
son  i.spril  jaloux  et  cnmnii  de  toute  supériorité 
ne  lui  eût  rendu  le  bonheur  impossible.  Au  lieu 
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de  mùm  en  paix  U  carrière  aoieatifique  à  la- 
■uvlle  H  devait  aoa  Hlualcttion.  el  dans  laauellc 

desé(u(Irss(  Ti(-usLKluieu8seotsansdouleuoDi>é 
les  moyeos  d'acquérir  de  nouveaux  titres  à  l'es- 
time de  aesoonlcmporalnset  de  ia  postérité,  il  ne 
songea  qu'à  cultiver  1 1  faviir  de  Frédéric  ,  en 
CoroposHntdcsmôlan^je»  phiiohophiquesdunl  la 
valeur,  lortliypotbclique,  n'elailgucrc  apprccuc 

Î ne  par  ce  pniice .  grand  partisan  des  sopliisles 
uxTiii'aièele.  Toulefois,  oe  acnit  tine  erreor 
de  croire  (]ui'  Miiiipcrtuis  se  fût  engagé  sous  la 
bannière  de  l'imTcduiiié,  si  fort  à  la  mode  a 
l'époque  dont  il  s'agit.  Il  s'avisa  cepemiaot,  «ur 
la  fin  de  sa  vie,  de  désii vouer  quelques  expres- 
sions dont  il  s'était  servi  dans  le  feu  de  i'iiiia- 
gination,  sans  prévoir  les  funestes  t  oiii.e(jueiK  i'.s 
que  î'oo  pourrait  en  tirer  Mais  il  prolu>la  n'a- 
voir rien  écrit  qu'il  ne  erùl  compatible  avec 
la  religion.  Dî>s  senlimeiils  si  louaLlos  sur  di  s 
aujets  d'une  .  telle  toiporlaitce  uc  furent  pcul- 
être  paa  étrangers  a  la  longue  lutte  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  Voltaire,  eltiui  remplit  d'amer- 
tume uue  p^rUe  noluLlc  de  i^uii  CMsteuce. 

Voulant  s'attacher  un  savant  illustre  et  de 
bonne  compagnie,  l'aristocratique  philosophe, 
auquel  ses  admirateurs  ont  peut-être  trop  bénc- 
voli'iiu  ni  décerné  le  tiirc  d'universel,  avait  d'a- 
bord prodigué  à  Mauperluis  les  expressions  de 
l'adulation  et  de  l'amilic  la  plus  dévouée  (2imai 
4738).  Il  s'était  facilement  insimii^  dans  ses 
bonnes  grâces  eu  careusaul  sa  vamle,  en  se  fai- 
sant gloire  d'être  sou  élève,  en  le  priant  cnOu 
de  corriger  les  fautes  —  pour  la  plupart  impu- 
tables ,  bien  entendu  ,  à  réditeur,  —  qu'il  avait 
laissé  se  glisser  dans  ses  Elémenis  de  la  phtto- 
taphte  dt  Newton,  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Kcenig,  géomètre  bàlois,  avait  donné 
des  leçons  de  mathématiauesel  de  pliil(»^(jphic 
àla célèbre  utarqui^e  du Cuastelel,  fuiiU<:e  alur^ 
avec  Voltaire,  à  qui  elle  avait  même  procure  un 
sûr  asile  dans  sa  terre  de  Cirey.  etMaupertuis 
luiavaitélé  présenté.  Quand  Voltaire  eutobtenu 
do  ce  dernier  ce  qu'il  en  attendait ,  il  ne  se  mit 
plus  en  peine  de  cultiver  sua  aiuitiét  et  ne  crai- 
gnit même  pas  de  le  tourner  en  ridicule.  Voici 
a  quelle  occasion  :  Vers  1748  .  Maiipcrluis  pu- 
blia, à  Berlin ,  son  Essat  dv  Cosmoloiftc .  uu  se 
trottViU  développé  le  fameux  principe  de  ia 
moindre  quantité  d'action ,  qu'il  avait  énoocé 
pour  la  première  fois  dans  un  mémoire  do  15 
avril  ITil .  inséré  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  C'était .  à  ses  yeux .  son  plus 
beau  titre  à  l'admiralioo  de  la  poatérllé.  Dédui- 
snnt  de  ce  principu  tes  lois  du  choc  pour  tous 
les  v'orps  et  cellesdolft  réfraction  de  la  lumière, 
il  s'élevait,  dans  ton  argumentation ,  à  des  con- 
sidérations d'une  certaine  grandeur,  et  battait 
en  brèche  la  plupart  des  preuves  physiques  de 
l'existence  de  Dieu,  admises  jusqu'alors,  mais, 
selon  lui.  insuUisanles  et  susceptibles  d  être 
femplacéet  ou  complétées  par  ce  principe  dont 
il  s'altribuiit  la  déocuverte.  Ceci  lui  fut  ooateslé 
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par  Kœuig .  alors  pro/easeur  4  La  Haye,  et  as- 
socié étranger  de  rAeadânie  de  Beriin.  Ce  sa- 
vant, se  trouvant  dans  cette  Jcrniérc  ville,  pré- 
senta a  Mauperluis,  à  propos  de  l'ouvrage  en 
questîoa.  quelques  critiques  qui  ne  furent  pas 
bien  reçues,  cl  qu'il  prit  le  parti  de  publier  dans 
les  actes  de  Leipsi^.  iNon  content  d'attaquer  le 
principe  de  lu  niotndi  e  action,  il  prétendait  l'a- 
voir vu  consigaé  dans  uoe  lettre  de  Letbnilz . 
adressée  à  Hermann,  professeur  à  fiàle.  Cette 
assertiou,  eùt-elle  été  fondée,  ne  prouvait  pas 
que  Mauperluis  se  fiit  rendu  coupable  de  pla- 
giat. Ou  sait  assez  qu'une  même  découverte 
peut  éire  faite  simultanément ,  ou  à  des  époques 
r.ipproeliecs,  par  plusieurs  intelligences  travail- 
la:il  sur  un  même  sujet.  L'histoire  des  sciences 
CD  offre  plusieurs  exemples  :  il  sullit  de  rappe- 
ler la  querelle  violente  qui  s'éleva  dans  le  monde 
s.iv  uit  1  l'occasion  delà mélhodcdes  infiniment 
ut'hls.  dont  Newton  et  Lcibnitx  s'allribuèrent 
l'un  et  l'autre  exclusivement  l'invenlioD.  Aooup 
[  sur,  auciin  de  ces  grands  hommes  n'él-ii!  enpa- 
blc  d  uuc  iiassesse.  Ce  n'était,  en  dctiaitive. 
qu'une  question  d'antériorité,  el  Mauperluis 
eut  le  tort  de  croire  que  son  honneur  était  rois 
en  jeu.  A  son  instigation .  l'Académie  ,  dont  il 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  président,  som- 
ma Kœuig  de  produire  la  prétendue  lettre  de 
Leibnits.  Le  professeur  de  La  Haye  renvova  les 
^'cns  curieux  à  un  homme  qui  lui  avait  lourni 
une  copie  de  celte  lettre,  mais  à  qui  ou  avaii 
depuis  coufié  la  léle.  Cet  homme  était  un  Hensi 
de  Berne,  condamné  dans  sa  patrie  comme 
conspirateur.  La  diplomatie  intervint  alors  ; 
grâce  à  son  concours,  les  magistrats  de  Herne 
lireot  fouiller  dans  les  papiers  de  Uenzi.  ou  l'on 
ne  trouva  rien.  Ceux  d^Heraiann  furent  égale- 
ment soumis  à  une  exacte  perquisition  qui  ne 
fui  pas  davantage  couronnée  de  succès.  Cepen- 
dant Ëuier,  de  l'Académie  de  Beriin.  écrivit, 
pour  la  défense  des  doctrines  de  Mauperluis. 
plusieurs  mémoires  dont  le  savant  Malouin  eut 
a  v  /  le  modestie  pour  reconnaître  la  supério- 
rité sur  l'opuscule  dont  il  était  l'auteur.  Bref. 
l'Académie  de  Beriin  déclara  que  le  fragment 
prétrndudeLeibnitz  ne  méritait  aucune  créance, 
el  prononça  la  radiation  du  nom  de  Kœnig  de  ta 
liste  de  ses  associés.  Cdui-oi  jeta  feu  et  flam- 
me, et,  si  l'on  en  croit  Mauperluis,  publia, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  libelles 
qui  passaient  toute  mesure.  Pour  toinblc  de 
malheur.  Voltaire  se  mit  alors  de  la  partie.  U 
débuta  par  une  Béponse  cfim  académicien  de 
Beriin  a  un  académicien  de  Paris  { 1 8  septembre 
1753  ) ,  ou  se  trouvaient  ces  lignes  :  «  Le  sieur 
»  Morcau  de  Maupertuis  a  été  convaincu .  i  la 
»  face  de  l'Europe  savante,  de  plagiat  et  d'er- 
>  reur.  »  C'est  ce  même  homme  qui  avait  écrit 
il  Maupertuis,  à  la  date  du     juin  17  tO  ;  c  Vous 
savc2  que  je  vous  ai  toujours  aimé,  quoiaue  je 
vous  Mmirasse  ,  ce  qut  e$t  atsn  rare  é  com- 
cUiir.  »  On  peumit,  a  boo  droit,  s'étonner  de 
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cette  réflexion  on  forme  de  maxime,  qui  ne  peut 
proTenir  <)ue  d'une  ime  essealiellonienl  eo- 
Tieose  da  mérite  d'aulnii. 

Parut  fnsuile  la  pilnyable .  mais  mordante 
duilube  ou  Voltaire  atta(}ue  violemment  son 
«dvcrsaine,  el  met  en  scène  un  certain  docteur 
Àkakin  (sans  malice),  à  la  suite  de  laquelle  on 
trouve  le  prétendu  Décret  de  t'inqvisitton  et  le 
Jugement  des  professeurs  du  coHi'i'i'-  ili  Sapience- 
— cQuedirait  un  homme  qui  aur<iil  douze  cents 
»  dueal»  de  pension,  pour  avoir  parlé  de  malhé- 
»  roatii^ues  et  de  métaphysique ,  pour  avoir  dis- 

•  séque  deux  craiiaud».  êl  s'être  tait  peindre  eu 
>  bonnet  fourré  r  »  (  AliuaiMi  à  son  expédition 
dans  le  Nord,  j  II  faut  avouer  que  Maupertuis 
donnait  prisi*  sur  lui  par  les  opinions  assez  sin- 
gulières (ju'iî  avait  émises  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  C'est  ainsi  qu'il  prétendait  que,  dans 
un  eertain  étal  d'exaltation ,  l'ème  pooTait  ar- 
river à  une  sorte  d'intuition  des  choses  cachées, 
préludant  ainsi  aux  rêveries  de  xVle&uier  et  de  Ca 
Klioalro.  lèTeries  renouvelées  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  magnétisme,  et  renfermant  peut-être, 
au  milieu  d'illusions  et  de  supercheries,  quel- 

3ues  lois  luiturclles  qui  demandent  à  être  élu- 
iées;  du  moins,  telle  est  l'opinion  de  plusieurs 
peraonnes  graves.  Il  avait  aimi  exposé  les  svan 
tages  que  la  science  relireniit  de  cavités  pro- 
fondes pratiquées  dans  les  entrailles  du  ^dobe , 
et  vaguement  exprimé  le  désir  de  parvenir  jus- 

3\i'm  noyau ,  heureuse  j)révision  des  destinées 
e  la  geoloj^ie.  Sur  quoi  Voltaire  fait  observer 
que,  «hieti  que  la  vérité  soit  ;i 11  fond  d'un  puils, 
»  ce puits  jusqu'au  centre  de  la  terre  serait  trop 
»  diffielle  a  faire.  Les  ouvriers  de  la  tour  de  Ba« 
»  bel  siint  morts.  «  —  Ailleurs  on  lit  :  «  Nousju- 

•  gconsque  sa  cervelle  est  fort  exiiltée ,  et  qu'il 
»  va  bientôt  prophétiser  :  nous  ne  savons  pas  en- 
»core  s'il  sera  des  grands  ou  des  petits  jirophè- 
»  tes.  »  — Ajoutez  ce  portrait  du  f^eomélre  tna- 
lou in.  tracé  de  la  main  de  son  adversaire,  por- 
trait charge  sans  doute,  mais  qui  présente  pour- 
tant quelques  traits  de  ressembfanoe  :  c  Cest 
»  un  ptiilosoplie  qui  marche  en  raison  composée 
»  de  t  air  distrait  et  de  l'air  précipité,  Toeil  rond 
»  et  petit .  et  la  perruque  de  même ,  le  nez  écra- 
»  sé,  la  pliysionomie  mauvaise,  ayant  le  vis;igc 
»  plein  et  l  'esprit  jili-in  de  lui-même,  portant  tou 
«jours  un  siiilpel  en  poche  pour  disséquer  les 

•  gens  de  haute  taille.  »  Maupertuis  avait  pro- 
posé de  faire  l'analyse  des  cerveaux  gigantes- 
qii'-?  (Icî.  ,::'i,L-niitr--|nes Palagons. 

En  un  mut .  \  oitaire  alla  si  loin  que  le  roi  de 
Prusse  erut  devoir  intervenir.  Il  écrivit  en  fa- 
veur du  savnnt  breton  une  Lellri'  d'un  ^tcadé- 
nticieu  de  lia  lui  à  un  Acadèmiam  de  Paris. 
dans  la(]uelle  il  lui  rend  le  ienioignage  le  plus 
honorable.  JLa  Diatrttte  du  docteur  Akakia  fut 
brûlée  de  la  main  du  boorreau  sur  toutes  les 
places  de  Uerlin  ,  et  l'auk^ur  du  libelle  réduit  à 
quitUîr  la  ville.  Celui-ci  s'en  étant  vengé  par  de 
nonvellea  attaques  contre  Maupertuis»  le  mo- , 
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narque,  de  plus  en  plus  irrité,  le  fit  arrêter  à 
Francfort,  et  ne  lui  accorda  la  liberté  qu'à  des 
conditions  humiliantes. 

Maupertuis,  toujours  harcelé,  envoya  à  son 
implacable  persécuteur  un  cartel  qui  ne  lui  va- 
lut d'autre  réponse  qu'un  pamphlet  intitulé  : 
Art  de  bien  argmenter  m  philotophie,  réduit 
en  pratique  pm"  m  vieusf  capitaine  de  cavalerie 
travesti  en  philosophe  Ce  dernier  rendit  bien- 
tôt les  armes.  Epuisé  d'ailleurs  par  ses  travaux 
scientifiques  et  littéraires ,  il  ne  put  résister  au 
cliagrin  que  lui  r:uisa  une  hostilité  si  opiniâtre, 
el  an  saule  ne  lardii  pas  à  décliner  visiblement. 
Des  maux  de  poitrine .  auxquels  se  joignirent 
en  t747  des  crachements  de  sang,  le  contrai- 
gnirent de  rentrer  plusieurs  fois  eu  France .  à 
Paris,  et  surtout  dans  ,i  ville  natale,  f.à.  sur 
ce  rocher  isolé  au  milieu  des  flots,  et  dont  le 
séjour  est  si  cher  aux  Malonins,  il  pouvait  ou- 
blier toi!t»'<  Ii's  pcrséculions  tlniit  il  fiiiif  l'objet, 
et  auxquelles  sa  susecpliljilile  iialurellt;.  aug- 
mentée par  1,1  maladie,  ne  le  rendait  que  trop, 
sensible^  il  parut  en  effet  éprouver  quelque  bien- 
être;  mais  ce  n'était  qu'un  soulafîemeiit  passa- 
giT,  et  sa  mélancolie,  se  joijinant  a  ses  douleurs 
physiques,  lui  arracha  des  plaintes  sur  ce  qu'il 
appelait  le  fardeau  4»  «ters.  La  bienveillanee 
que  lui  témoigna  Louis  XV  en  lui  accordant  une 
pension  de  4,000  livres  (4749),  et  en  faisant  ré- 
tablir son  nom  sur  la  liste  des  pensionnaires 
vétérans  de  l'Académie  de  Paris  (1757).  ne  put 
prolonger  ses  jours.  Il  revint  encore  en  France 
en  I7j(i ,  passa  l'hiver  et  le  printemps  à  Saint- 
Malo .  el  séjourna  quelque  temps  à  Toulouse , 
où  une  reerndescence  de  sa  maladie  l'avait  obli- 
ge à  s'arrêter.  Il  songeait  à  rentrer  en  Prusse 
lorsque  la  mort  le  frappa  ,  le  29  juillet  1759,  à 
Bàle,  chez  Jean  Bernouilli  (1),  dont  la  tendresse 
toute  dévouée  sut  adoucir  l'amertume  de  ses 
derniers  moments.  .Uauperluis  montra  beau- 
coup de  eouraj,'e  dans  le  passage  fatal .  el  sup- 

Sorta  de  violentes  douleurs  avec  une  résigna- 
on  que  le  ehristianisme  seul  sait  inspirer,  el 
dont  sa  vivacité  habituelle,  qu'il  put  alors  do- 
miner, faisait  ressortir  davantage  le  caractère 
religieux.  Son  corps  fut  inliumé  à  Doriiae.  pa- 
roisse calboliiiue,  voisine  de  Uàle,  auprès  de 
B.illliasar  Malo,  minislre  de  Fiance  en  Suisse, 
mort  •'!)  17t3.  Jean  Hernouilli  contliiisil  le  di^iiil, 
et  fit  graver  sur  sa  tombe  une  inscrintion  qui. 
en  rappelant  les  titres  déjà  signalés  an  défunt, 
lémoi|-'iii  If  ~  premiers  ni<)ls  delà  vâmtéde 
toutes  les  distinctions  humaines  : 

Tir  las  pereuBil, 
CMwa  iabaolar. 


Une  autre  épiliiphe  plus  étendue  fut  composée 

par  La  Condamine.  Knfin.  en  17fi6.  ses  amis  cl 
ses  parents  lui  elevoieat,  ainsi  qu'à  s^u  père, 

(1)  Ce  Jean  lernooilU  MX  le  fils  d«  J««»  Bernouilli  av«c 
lequel  Mjupartuit  if«l  eu  de*  relMieM  aniMeurts. 
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dans  l'église  Sainl-Roch .  à  Paris,  un  superbe 
maufolée,  dû  au  ciseau  de  M.  d'Hucz,  sculp- 
teur du  roi.  Une  irèS'IongQe  inscription  r«late 

les  priii  ipaux  événeraenls  de  la  vie  de  l'illustrr 
M  il  11  II  On  y  lit,  entre  autres  choses,  nu  il 
s'i  t  iii  lendu  cher  au  souverain  pontife  JBé- 
noi(  XIV.  pour  les  soins  qu'il  avail  d')nné8  à  la 
COnslrucli(ui  d'un  temple  eathniiqiie  à  Bfrlin. 
On  voit  au  has  les  noms  d'Eleonnre  do  Horek , 
son  épouse,  cl  de  sa  sœur  Marie  Ma^on  du  Bos. 
Ce  monument  fut  dessiné  l'année  snivsnle  par 
Monnel,  [leintrc  de  la  cour,  et  le  tableau,  gravé 
par  Miger.ful  placé,  le  26  novembre  1774.  dan^ 
la  salle  da  conseil  raonicipal  de  Saint-Malo,  ou 
il  îte  trouve  encore,  il  représente  une  pyramide 
tronqui'e  dont  la  partie  supérieure  est  uruée  de 
l'image,  assez  liaèle.  dit-on.  de  Maupertuis. 
Ungteie.dana  l'atliuidedc  la  douleur,  lient 
«ne couronne d*éliittes;  on  antre  génie,  plus 
pelit.  pose  la  main  sur  un  globe  qu'il  semble 
aplatir.  Au  bas.  on  remarque  ta  croix  de  l'or- 
dre du  Mérite  de  Pru.sse ,  dont  le  président  de 
l'Apaiiêmie  de  Ilerlin  aviiil  été  déeoré  La  ville 
de  Saiiil-.Malo  possède,  en  outre,  un  portrait  de 
Mauperiiiis,  plut  M  moim  nssmùUmf,  dit 
l'abbé  Maael(tj. 

Bappelons  en  terminant  qu'un  M.  Gledistcli, 
altcuxiiid,  soutint  ijur  IVIaupcrluis  s'était  mon- 
tré, après  sa  mort,  dans  la  salie  de  l'Académie, 
et  qu^ii  l'avait  vu  pendant  «n^^rofi  tm  quart 
d'hei'rr.  Il  allait  mt'ine  jusqu'à  désigner  l'en- 
droit ou  l'apparition  s'était  accomplie.  Ce  devait 
être  auprès  de  la  pendule  servanta  marquer  les 
heures  que  la  docte  compagnie  consacrait  à  ses 
graves  délibérations  Sur  quoi  Condorcet  pré- 
tendit que.  s'il  était  vrai  que  l'àme  du  prési- 
dent eiit  eu  la  fantaisie  de  venir  ici-bas  jouer 
>e  rAle  de  vampire,  ce  D*avai(  sûrement  pu  être 

3ue  pour  sucer  et  tourmenter  le  sieur  Arouet  i 
e  Voltaire. 

Les  œuvres  de  Maupcrtuis  ont  été  recueillies 
en  quatre  volumes  in  4°  (2  .  On  y  Ironve  :  I.  l'n 
£uat  de  Cosmologie,  avec  cette  épif^raplic  peut- 
être  un  peu  prétentieuse  :  Mens  agitai  molem 
Nous  en  avons  parlé  plus  baut.  il.  Diamrs 

(i)  En  rt;iinis«anl  dans  la  salk  de  la  iTi.iirie.  tlile  des 
Concerts,  les  porlrails  des  lioninies  célélues  (et  le  nom- 
bre en  est  giand).  qui  lui  a|iparlienneol  de  près  ou  ili- 
loin,  \i  ^lllu  de  Sjiii[  M.do  j  donné  aux  autres  villes  de 
Fr;>ni.e  un  p:lrio(ii|t)e  cxi  riiplo  .  que  noUS  ÛniWiODS  i 
vuir  iiiiiLci  par  bbiiucuup  U'eiitrti  elles. 

('2;  .Nous  av()ti!i  sous  les  yeux  une  édition  de  ces  œuvres 
dans  le  même  tormal  (Lyon,  1756).  rtlioc.  dorée  sur 
tranches,  a«ec  ceue  annotolion  roaDuscnif  :  Etiimé^  H- 
wet.  Tel  esl  le  prix  auquel  a  M  éTalue«  toute  la  plcif 
de  Mauperluis.  Le  ^ronti^pice  est  orné  d'un  porlr;]ii  de 
l'aotour  (peint  par  Tourniër^.  ffravé  pi<r  J.Oiullé,  1753), 
rtprélenté  en  habit  de  combat .  c'esl-à-dirs  CMrert  de  ] 
ItNirrms.  Son  regard  .  ««eex  vif,  teaptre  une  certaine  * 
MsaviAilItoce.  Soti  front,  ailloaaé  de  quelques  rides,  ne 
pM  d'elévMlioo ,  aulant  que  permet  d'en  jas<^r 
qoi  environne  sa  léic  comme  un  <na- 
liMDl  IM  v«»  de  TolMre  qiM  noas 


va  boonel  à  poil 
déme.  An  ' 
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mr  la  Mguredts astres.  Maupcrtuis  met  en  pré- 
sence raltraction  newionienne  cl  le:»  tuiirbil- 
lons  de  Dewarles.  et  il  se  prononce  pour  le  pre- 
mier système.  Il  cberche  dans  la  niétaphy.si- 
que,  suivant  son  habitude,  l'origine  des  lois  de 
1  attraction  et  attribue  à  certaines  étoiles  la 
forme  de  meules.  On  aait  que  Heiacbel  donne 
cette  G^ure  au  groupe  da  monde» qui  comprend 
notre  .sy.steme  et  dont  la  voie  lactée  dessine  UO 
des  coûlioti.  Selon  Maupcrtuis,  ce  sont  des  co> 
roètes  entraînées  par  la  nesanleur  qui  ont  pro- 
duit les  salellitcs  des  planètes  et  l'anneau  de 
Saturue.  En  général,  ses  idées  n'ont  pas  toutes 
vieilli.  III.  tssat  de  philosophie  morale,  ou 
l'auteur  prend  un  ion  presque  lamentable  en 
parlant  du  bonheur.  L'épigraphe,  tirée  de  l'£c- 
clésiasle ,  donne  un  avant-guut  de  la  tristesse 
de  son  style  :  Htsum  reputaci  erroi  em  et  gau- 
dio  dixi  :  quid  fntslrà  dedptrit?  Le  titre  d'un 
des  chapitres  est  ainsi  conçu  :  «  Que .  dans  la 

>  vie  ordinaire .  la  somme  des  maux  surpasse 

>  celle  des  biens.  »  L'auteur  a  soin,  du  reste, 
do  nous  avertir  qu'il  a  écrit  ces  ligues  dans  ses 
plus  beaux  jours,  au  milieu  d'une  cour  brii- 
laiili',  (I;h[.s  Ir  I uil  iis  d'un  roi,  etc.,  ete.  A  eAlé 
de  quelques  rellexiuns  fort  sages,  s'en  trouvent 
d'autres  dont  l'exactitude  est  contestable.  IV. 
He flexions  philosophiques  sur  l'origine  des  laih 
gues  et  la  signification  des  mots.  Cet  opuscule. 

3 ni  fut  réfuté  par  Turgot.  n'a  aucune  valeur 
epuis  les  profondes  recherches  s<jr  la  nature 
du  langage,  dues  à  la  plume  de  fionald  et  à 
eelles  de  tant  d'autres  illustres  penseurs.  V. 
Vénus  ptt\fêique.  Exposition  du  système  de Mau- 
pertuîs  sur  la  génération.  Les  progrès  de  la 
.  eienet  y  ont  fait  découvrir  bien  des  erreurs 
V  I.  Si/sieme  de  la  mlure.  L'auteur  dit  dans  uu 
avertissement  que  cel  ouvrage  avait  paru  sous 
la  forme  d'une  thèse  soutenue  à  Erlangen  par 
un  docteur  allemand.  Il  espérait  éviter  ainsi 
les  objection.s  soulevées  par  sa  [jubliealir»).  On 
y  trouve ,  en  effet ,  des  idées  assez  étranges , 
telles  que  cdie  qui  consiste  à  attribuer  a  la 
matière  la  pensée,  le  désir,  l'aversion .  la  mé- 
moire. VII.  Lettres  sur  toutes  sortes  de  sujtts. 
Elles  traitent  du  bonheur,  de  l'âme  des  bêles, 
de  I  I  figure  de  la  terre,  de  la  pierre  philoso- 
phale  .  du  mouvement  perpétuel  et  de  la  qua- 
drature du  cerele.  En  ^'eneral,  le  style  de  ees 
lettres  est  clair  et  coulant;  mais  l'auteur  ne 
brille  ni  par  la  profondeur  ni  par  la  justesse 
des  idées.  i>nri^  tinr  flrmiére  lettre  sur  les  pro- 
grès des  sciences ,  iMaupertuis  donne  un  libre 
cours  à  son  imagination  quelquefois  fort  ingé- 
nieuse. Les  terres  australes,  la  recherche  du 
passaiie  par  le  Nord ,  la  fouille  des  pyramides, 
le  continent  afrieain,  tout  est  l'objet  de  ses  ob- 
servations. U  propose  de  fonder  une  ville  ou 
l'on  parierait  latin,  et  d'appeler  à  un  congrès 
de  savants  les  plus  instruits  des  rbinnis .  des 
indiens,  cl  même,  ajoute-t-il.  «des  nations 
»  \n  plus  nuTagcs.  »  Vlil.  SUnmU  degé9^ 
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§rapkie  {impriné  âPam,  en  I7M),  ame  celte  I  mm  te  soni 

cpigraphe:  i"" 

Et  quis  fait  >lUr 

Dcscripsil  radio  lolum  qui  genitbus  orbem? 

(;e  |>ersotiuage  qui ,  ie  compas  en  main ,  dé- 
termine la  forme  de  tout  ie  globe .  ne  peut  être 
que  Maupcrluis.  Il  est.  en  elTet.  queslion  dans 
ce  traité  aes  diverses  opéra  lions  nécessaires  pour 
mesurer  un  degré  du  méridien.  Tous  les  détails 
àt  l'expédition  au  pcile  nord  se  trouvent  dans  la 
tUiatim  âu  voyage  (ntt  par  ordrê  é»  r«i  mt 
cercle  pol (lin'  imprimé  à  Paris,  1738).  C'est 
peat-ètre  c«;  qu'tl  y  a  de  mieux  écrit  dans  ses 
(Buvres.  La  ttelation  d'un  wifogê  au  fond  de  la 
Laponie  fait  suite  à  l'ouvrage  précédent.  Il  y 
est  fait  mention  de  la  fameuse  pierre  de  Windso, 
prétendu  monument  rluinique.  couvert  de  traits 
d'une  forme  bizarre  qu'il  a  reproduits  dans  son 
teste,  mai»  dont  il  n'oae  attribuer  rorigine  à 
]a  main  et  a  l'induslrie  des  hommes.  Le  sué- 
dois Celsius .  qui  1  u-eompagnaitdans  cette  ex- 
ennion.  bonime  fori  savant  dans  la  langue 
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Jour  exprimer  leurs  iiJt^es. 


rliuniqup ,  ne  put  déchiffrer  cette  douteuse  in- 
scripliua.  Le  géomètre  mnlouin  saisit  celle  oc- 
casion pour  faire  observer  que  ,  dans  un  temps 

Ibrl  éloigné ,  si  toutes  les  sciences  et  toutes  les  |  ici  comme' piîre  curiosité  bibliographique, 
traditions  humaines  étaient  perdues,  une  in-     A  l'exception  des  derniers  mémoires  que  nous 

scriplion  cnntcnnnl  l'histoire  de  l'opération  qui  venons  de  mentionner,  la  plupart  des  écrits  de 


XII.  Accord  det  diffinntes  lois  de  ta  nalitre  qiù 
avaient  fugque  là  pan  meompat^l9i.Cf^<miê 

ce-  mi'-mniri'  i|iir  si^  trouve  énoncé  le  prinripi^  ,ln!a 
nmuUreacUon.c^uiùi  lanl  debruil.eldunt  nous 
avons  déjà  parle.  XIII.  Astronomie  nautique. 
Cet  ouvrage  ,  imprimé  deux  fois  à  l'imprimerie 
royale  'I7i3  et  475!)  a  pour  objet  de  donner  des 
formules  à  l'aide  desquelles  on  puisse,  à  bord 
d'un  vaisseau ,  résoudre  des  problèmes  ialérea* 
saotlanavigaUoo.  0  panlt  que  ni  les  savants  lû 
les  marins  n'en  font  plus  grand  i>  h  r  i::s  -  fes 
dil&cultés  qu'il  présente  dans  la  prati(]ue.  XIV. 
Ûiteoun  t»r  la  parallaxe  de  la  lune.  L'auteur 
s'y  propose  de  perfeetionner  la  théorie  de  cet 
astre  et  celle  ût  la  terre.  XV.  UpéiuUous  jmtr 
déterminer  la  figure  de  la  t^rre  et  les  vnr mitons 
d«  la  ptêauttur.  C'est  là  qu'on  peut  lire  le»  dé* 
tailsseientifiquesdcaon  expédition  daosie  Nord. 

On  doit  eneore  à  la  plume  de  Maupcrtuis  un 
ouvrage  très-rare  qui  n'a  point  été  imprimé 
dans  la ooileclioo  de  ses  œuvres.  C'est  un  in-l2 
de  36  pages,  sans  indication  de  lieu  ni  d  nnnéc, 
mais  qui  parait  être  de  1738,  et  qui  a  pour  titre: 
Anecdotes  physiques  el  morales.  Nous  le  notooi 


venait  d'être  exécutée  serait  quelque  chose 
d*aossi  obscur  que  le  monument  en  queslion  et 
pourrait .  à  un  égal  degré,  exciter  la  eurio^ité 
et  frapper  l'imagination.  I\.  filtre  sur  ia  co- 
mète qui  paraissait  en  ilii.  Les  détails  qu'on 
y  lit  offrirent  de  l'intérêt  è  une  époque  ou  la 
science  astronomique  n'était  pas  popularisée , 
comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Selon  .Vtaupertuis, 
la  comète  en  question  aurait  bien  pu  nous  volrr 
notre  lune.  et.  *  si  nonsen  étions  quittes  pour 
cela».  —  dit-il,  —  €  nous  ne  devrions  pas  nous 
en  plaindre.  »Le  savant  astronome  comptaiUau» 
les  poètes  de  l'école  roinantK|ue.  X.  Discours 
académiques.  Ce  recueil  s'ouvre  parla  harangue 
prononcée  par  Maupertuis ,  à  l'Académie  fran- 
çaise, le  Jour  de  sn  réception.  On  peut    n mar- 
quer une  comparaison  du  mathématicien  et  de 
l'homme  de  lettres,  où  l'avantage  est,  sans 
doute  par  politesse  ,  aerordéau  dernier,  et  une 
deiinitiuii  du  génie.  Ie(]ue|  n'es'  autre  chose, 
suivant  le  récipiendaire.  «  qu'un  calcul  plusra- 
»pide  et  plus  sùrde  toutes  les  circonstances 
»d  un  problème;  »  dciinitinn  qui  sent  trop  le 
Jleomelre.  et  r,i|)pelle  d'ri;I[i  lii  -  celle  de  Hul- 
fon  :  Le  génie  ni  une  longue  vattence.  I.e  reste 
de  ce  recueil  se  compose  de  discours  d  'apparat. 
On  y  a  insère  le  ré^demcnt  de  l*.\f:i'i  iiii''  de 
Berlin,  ou  l'art.  8,  traitaul  des  préro;;aiives  du 
président  perpétuel .  dit  «  que  rien  ne  se  fera 
>qoe  parmi,  ainsi  qu'un  général  geulilhomme 
»  commande  des  ducs  et  des  princes  dans  une 
»  année,  sans  que  personne  s'en  ortViise.  »  Ceci 
fut  écrit  de  lu  main  de  Fiédcric  II.  XL  Disser- 
Mio»  t»  l«ff  éiffirmU  mogeas  dont  Itt  km- 


.Maupertuis  relèvent  autant  du  domaine  des 
belles-lettres  que  de  celui  de  la  science  propre- 
ment dite.  Il  est  rare  et  malaisé  de  réussir  ega- 
ment  dans  deu\  genres  aussi  oppo^icé,  et  si  le 
style  (le  Maupertuis  est  généralement  clairet 
correct ,  Û  n'est  pas  toujours  exempt  d'affiee- 
tatlon  et  de  contrainte.  Aussi  ne  pouvons-nous 
souscrire  au  Jugement  qu'en  porte  Sabathier, 
Jugement  que  nous  rapportons ,  pour  faire  voir 
ju.squ'ou  peut  aller  l'esagération  de  la  louanga 
quand  on  ne  sait  pas  la  tempérer  par  l'impar- 
tialité de  la  critique  :  t  Aussi  bon  philosopha 
qu'habile  littérateur,  Maupertuis  a  fait  marcha' 
de  pair  les  lettres  et  les  sciences:  dans  ses  ou- 
vrages, l'élégance  ne  nuit  point  é  la  profondeur, 
ni  la  précision  à  la  clarté  :  ia  méthode  y  rend 
tout  intelligible  el  facile  à  retenir.  Tour'à  tour 
géomètre,  astronome,  naturaliste,  géographe, 
moraliste  .  il  est  partout  écrivain  instructif  et 
amuïHinl ,  etc....  > 

Maupertuisa  composé, en  outre,  plusieurs  in- 
.seriptions,  entre  autres  celle-ci,  desiinéeàl'hô- 
tel  des  Invalides,  et  qui  nous  semble  fort  belle  : 
Lœso  sed  invicto  miltti. 

Il  existe  plusieurs  élcNges  de  Maupertuis.  On 
peut  consulter  Fouobjf  (Académie  des  sciencoa 
de  Paris,  tîJjQ,— histoire,  p.  2'9  i— Le  comte  de 
rressan.  Nancy,  t760.  in-S".  —l  ormey,  Berlin, 
1761,  in-12.  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie (le  Uerlin  f7.'j9,  p.  ^fii.  )  —  Lefranc  de 
Pompi;^ni)n.  ([ui  le  n^mplaça  a  l'Académie  fran- 
(.aise  ,  en  1760  tO  mars  } ,  et  Dupié  de  SaÏDl^ 
1  Maur,  directeur  de  la  méinc  académie. 

V  R-n.  d.  1.  R. 
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MAUR£  (mmmd  de)  —  L'un  meillenra 

articles  dr  rfii<:tnirr  pf-ncalogifluc  du  P.  Du  Paz 
est  celui  qu  il  a  consncrc  aux  oaronsct  comtes 
de  Maure.  Ce  n'est  que  là  qu'on  peut  trouver 
d'iotéKMaats  détails  sur  celte  illustre  maison, 
alliée  aax  Rohan ,  aux  Goton ,  aux  Rocheforl , 
aux  Chabot,  aux  Angcr,  aux  Saint-Gilles- 

I.  C'est  dans  une  charte  de  illanchc-Cou- 
Mom  ,  portant  donalton  à  celle  abbaye  ,  par 
Constance  de  Pont-Chastenu,  veuve  d'Uorvéde 
Blaiog  et  mère  d'Eud^n.  en  1  i36,  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Jeban  de  J/aar- 
rd .  qui ,  ainsi  que  M.  de  Derval  et  Guillaume 
Le  Borgne,  fut  consulté,  comme  ami  d'£udun. 
sur  cette  libéralité.  «  C'est  le  premier,  dit  le  P. 
»  Du  Paz,  duqiie)  j'ai  fait  reocontre  eo  mes  rc- 
»  cherebes  el  M-Utres  de  la  maison  de  Maure  * 
»  sur  lesquels  j'ay  dressé  reste  généalogie  avec 
»  grande  dillicullé,  à  cau2»c  que  les  seigneurs 
>  de  ceste  maison  portaient  tous  anciennement 
»  un  même  nom.  »  L'auteur  a  trouvé  ce  pre- 
mier Jeban  aux  années  1240.  1^50  et  iioU. 

II.  11  lui  fait  céder,  ou  \  ilQ,  un  autre  Jean, 
son  fils,  ^ui  etail  marié  avec  Kaymonde  de  Bo- 
naban.  ainsi  que  le  prouve  un  acte  de  1S78,  vu 
pnr  nu  ri7..  O  fils,  mort  en  1306,  fut  l'un  des 
trois ciiL  valicrs qui  se  purlercul  c^iuliuit^du  duc 
Jean  I,  pour  la  satisfaction  promise  à  l'évéque 
de  Nantes  dans  l'afTairc  des  salines  de  Gué- 
rande.  en  1270.  Il  était,  ou  1280,  cliai-e  d'af- 
faires du  duc  en  .\n^'leterrc.  Il  comparut  a  l'aele 
de  reconnaissance  du  nombre  des  chevaliers 
dus  à  l'orf  du  duc.  en  ,  et  y  déclara  un 
demi-cbevalier.  Il  fut  l'un  des  arbitres  chargés 
de  régler  le  dinercmi  du  duc  Jean  II  avec  Kul- 
laod  de  Dinan.  en  129S.  Enfin,  il  rut,«o  1301, 
exécuteur  testamentaire  du  même  prinee. 

ni.  Jb*!«  ui,  —  successeur  du  précédent, 
se  mari  I  avcc  Hilaire  de  Mareil ,  dont  le  père, 
Guillaume  de  Mareil.  possédait  la  seiKoeurie  de 
ce  nom,  située  dans  la  paroisse  de  la  Chapelle- 
Launay ,  sur  le  bord  de  la  Loire.  Le  P.  Du  Paz 
donne  une  foule  de  détails  de  topographie  féo- 
dale à  l'occasion  du  mariage  des  trois  Pilles  de 
Jean  II! ,  savoir  :  de  Marguerite  avec  Eon  de 
Coatuhan,  en  1  i  1 5 ,  de  Jeanne  avec  Jean  Goion. 
en  1305  ,  et  d'Annelleavec  Tison  de  Saint-Gil- 
les, en  1 3 1 5.  JLeur  père  mourut  en  1 332 . 

IV.  Jbah  it,  —  sire  de  Maure,  fils  de  Jean  IIL 
épousa  Alielte  de  Rocliefort.  qui  lui  porta  en 
mariage  la  terre  de  Quéhillac ,  eo  la  paroisse 
de  Bouvron .  avec  extension  suroelle  de  Fay, 
eo  l'évêché  de  Nantes. 

V.  Jbah  — sire  de  Maure,  naquit  en  131*; 
il  épousa,  en  t330,  du  vivant  de  son  père  cl  de 
son  aieul .  marquise  du  Pont  ou  de  Frcsnay , 
qui  mourut  avant  Tan  1347 .  et  en  second  ma  - 
riage  .  Plesou  de  la  Roncicre,  morte  an  nioi.s 
de  mars  1353  ou  1356.  «  Ce  Jean  de  Maure, 
•  dit  le  P.  Du  Paz  .  fut  chevalier  de  mérite  de 
»  grande  vnh  tir  el  réputation,  et  fut  pris  pri- 
»  soonicr  a  lu  halaiiie  d  Auray ,  l'an  1364 ,  par 
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»  tm  appelé  Gaezennee  Kaerminiqui.  Mais  je 

»  n'ay  peu  descouvrir  quel  partyil  lenoif.  ou  ce- 
»  luy  ae  Charles  de  Rlois  ou  celuy  de  Jean  de 
»  Bretagne,  comte  de  Mont-fort  l'Aroaulry,  qil 
»  emporta  la  victoire  en  ceste  bataille,  au  moyen 
>  de  laquelle  le  duché  tant  débattu  lui  demeura 
»  à  luy  el  aux  siens.  Il  mnnrut  l'an  138.J  .  aagé 
»  de  71  ans.  »  Le  P.  Ou  Paz  n'aurait  pas  bésilé 
sur  le  parti  embrassé  par  le  «ire  de  Maure  dana 
(a  guerre  de  la  succession  de  Bretagne ,  s'il 
avait  eu  connaissance  de  la  charte  do  29  oo- 
verabrc  1352,  par  laauelle  Jeanne'la<Bolleo8ê 
nomme  des  ambassaileurs  pour  aller  en  Angle- 
terre traiter  de  la  délivrance  de  Charles  de 
iSlois  .  et  au  bas  de  laquelle  .  parmi  les  signa- 
tures des  plus  grands  seigneurs  du  pays .  se 
trouve  celle  du  sire  de  Maure,  comme  appelé 
au  conseil  qui  détermina  cette  démarche  Cette 
charte ,  tiunuée  par  D.  Morice  (  /'/'.  I  .  1 V86  ) , 
•  xistail  auxarchivesdePenÂiéVre,  à  Lainhalie, 
où  elle  est  pcu-étrc  encore.  Jean  de  Maure  ra- 
liiia  le  traite  de  Guérande.  au  mois  d'avril  I  C8t . 

VI.  JEA^  VI,  —  (ils  de  Jean  V  et  de  mar- 
uuise  de  Fresoay.  mort  en  1413.  ne  laissa  point 
de  postérité,  et  eut  pour  successeur  Guillaume, 
son  frt're  consanguin.  Il  assista,  en  1386,  au 
Parlement  tenu  à  Rennes,  et,  en  1388 .  aux 
États  assemblés  à  Nanles.  devant  h^squels 
Jean  IV  porta  plainte  contre  Jean  ,  comte  de 
Penthièvre.  el  Olivier  de  Clisson  ;  plainte  qui 
n'était  autre  chose  que  la  suite  procédurière  du 

t uci-à-pcnsdnch4tcau  de  rilcrounc.  Enfin,  Jean 
e  Maure  fut  appelé  à  prendre  pari,  en  4341 , 
nu  traité  passé  entre  le  duc  et  Clisson. 

VIL  Guii  LACMB,  — .  fils  de  Jean  V  el  de  Pic- 
sou  de  la  Ronciérc.  tenait  rang  à  la  cour  de 
Jean  V,  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à  Châ- 
tean-Ccaulx,  en  HiO.  Son  frère  Jean  était  che- 
valier du  duc. 

VIII.  PiKKRB»  —  fils  de  Guillaume  et  de  Ro- 
berde  de  la  Haye,  suooédaàson  onde  Jean  VI, 
en  1  i  1 3 .  Il  mourut  en  4 447,  laissanl un  fila  a« 
berceau. 

IX.  PiMBan,— Alsdu  précédent  et  de  Jeanne 
de  Fonlenny,  naquilen  1416,  et  mourut  au  châ- 
teau de  .Maure,  en  U65.  au  moment  où  il  fai- 
sait une  levée  de  gens  d'armes  p  ^ir  s mlenir 
François  II  dans  la  guerre  du  Bien  publie.  Les 
Preuves  de  D.  Monce  nous  apprennent  ifn'll 
Joua  un  rflle  important  à  !n  m-r  de  Tîrelagnc. 
François,  son  fils  aîné,  mourut  avant  lui,  sans 
enfants. 

X.  'Tka-h  vu  —  fils  de  Pierre  II  el  de  Jeanne 
de  la  Lande,  «  fut  chevalier  preux  elhardy,  dit 
le  P.  Du  P.iz.  (loiiseiller  et  chamhi-llan  du  duc 
Fracois  II ,  il  fut  du  nombre  des  barons  et  sei- 
gneurs qui  s'opposèrent  aux  violences,  injuati- 
ces  t  l  tyrannies  du  thrésorier  Pierre  Lnndais  , 
à  raison  de  (juoy  il  courut  même  fortune  qu  eux, 
et  de  ce  f  uit  voir  l'histoire  de  Bretaigne.  Après 
l'exécution  dudll  Landais  il  r'enlra  en  grâce  do 
duc  et  ouiiul  lettres  d'abulilion,  comme  les  au- 
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iKfl  toron»  «I  seigDeiirs  breUms,  et  depuis  fitde 
bons  9ervic<!san  oict  duc  François  sonpripce  el 
seigneur  nalurf  i,  cloulcliargedcgen»  d'armes, 
eu  la  guf'i  n'  coiilrc  les  François,  du  lompsdu 
roy  Charles  huictiesmc.  et  fui  poreux  pris  pri- 
sonnier el  paya  une  grosse  rançon,  a  raison  de           ^ 

quoy  il  vciidil  hi  picci-  .  tcm;  çt  si'i^rioiinc' de  i  ^  âraoùVr'il  f.  Fl  «rmli 
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novembre  de  ladite  année.  Il  mourut  quatre  ans 
«près  ,1e  S9  avril  t557,autemplede  Maupertuis, 
alors  simple  ooromanderie  de  l'ordre  de  Malte, 
aujourd'hui  petite  paroisse  du  dioe^sedeMaotes. 

XTV.  C'i-AfDE,  —  fils  (le  François,  premier 
comte  de  Maure,  etd  nélène  de  Rohan.  naquit 


Bourgut  il  l{i)iigail.paroissedcla  CliaDcUe  Lau 
nay).  o  .ses  ii|i|iarteniinces  tenues  souns  la  cour 
et  Barre  «le  Nantes,  laquelle  fut  vendue  la  som- 
me do  deux  mil  livres.  »  Il  s'était  marié  avec 
Jeann.>  de  la  Chapelle,  qui  mourolen  1484.  Il 
mourut  lui-même  en  l'an  1500. 

XI.  PiEimit.  — dont  leP.  DiiPnzne  fait  nulle 
mention  .  était  capitaine  du  cliàlcau  dueal  de 
Suceinio  en  4470  .  et  grand-veneur  de  Breta- 
gne en  U74  ett483,(D.  Morice,  Pr.  lU,  280. 
393  et  429.) 

XII.  ^EA^iviii  —  épousa,  du  vivant  de  son 
père  Jean  VU ,  Marie  Anger,  dame  du  Plessls- 
Anger.  près  de  Lohéac.  el  consentit  à  porter 
les  armes  de  sa  femme  ccartclées  avec  celles  de  | 
Maure,  et  à  sefSiire  nommer  il'aveniraeigneur 
du  Plessis-Anger. 

XIIL  FiiâNcow,—  ûls  de  Jean  Vill  elde  iMa- 
rie  Aiigcr.  iiiiquit  au  Plessis-Anger  au  mois  de 
mars  1 497  ou  1498.  et  sa  mère  mourut  en  cou- 
ches au  mois  d'avril  suivant  apriîs  Pâques.  Il 
parait  qu'api^a  la  mort  de  sa  femme.  Jean  VIII 
se  relira  chez  son  père,  nu  château  de  iMaurc, 
ety  fil  porter  son  liis.  Le  bruit  courut  que  cet 
enfant  avait élé  mis  dans  une  cliambre  ou  n'é- 
taient admises  que  deux  ou  trois  femmes  pri 
se*  à  poste  des  seigneurs  de  Maure,  père  et  fils. 
Jean  Xiv^er,  sei^-neur  de  la  .Marmisiere.  •.•rand- 
ODciemalcrncl  dcrenfant,  et  son  hériliercn  (  as 
de  mort,  conçut  des  soupçons,  el  porta  plainte 
à  la  cmir  de  Nantes,  disant  que  «  ledit  entant 
avait  clê  absconsé,  afin  que.  s'il  venait  à  mou- 
rir, un  autre  enfant  pût  èlre  mis  plus  facilement 
à  sa  place,  el  ledit  de  Maure  conserver  la  jouis- 
sance de  la  seigneurie  du  Plessis-Anger ,  qui 
est  grande,  noble  et  puissante,  et  le  suppliant 
ainsi  frustré  de  ia  succession,  etc.»  Cetteplainte 
ne  parait  avoir  eu  aucune  suite.  L'enfant  fut 
soigneusetiu  nt  élevé  et  marié  à  l'âge  de  seize 
ans,  par  son  jxTe,  à  Hélène  de  Rot:au.  fille  do 
Jean,  seigneur  de  Landal  .  grand- maître  de 
nretagne,  et  de  Guyonne  de  l'Orgerii. François 
de  Maure  succéda  à  tous  les  grands  biens  de 


son  pèrceii  I  .j-28,  cl  perdit  sa  nmtneen  15  H.  A 
rentrée  à  Rennes  du  fils  aîné  du  roi  Fran- 
çois 1*.  comme  dnc  de  Bretagne .  en  1532 .  il 
porta  l'undes  cantons  tlu  poêle.  Il  requit  de  Rc- 
néedeKicux.  femniedtîLouisdeSaiuute-Maure, 
comte  de  Joi^uv,  la  terre  el  seigneurie  de  Lo- 


ria  en  4354  à  Françoise  de  Pompadour.  «  il 
suivit  les  annesdnrant  la  guerre  o'entre  TEm- 

pereur  (Charles  le  Quint ,  et  !e  roy  Hcnrv  se- 
cond, qu'il  accuiupii^iiaàlaconquestedu(fuché 
de  Lucembourg  ,  l'an  1552  .  fut  fait  chevalier 
de  l'ordre  du  roy  et  <.'entilhomme  de  sa  cham- 
bre, et  envoyé  en  osta-Jie  en  Angleterre,  succé- 
da àsondit  |jère  au  cotnié  deMaureet  à  ses  au- 
tres seigneuries  l'an  susdit  4  M7  ,  qu'il  tint  et 
gouverna  aept  ans,  puis  il  nounil  le  85^  d'avril 
Fan  1564.  >(DaPaz.} 

XV.Charlu,  ~  troisième  comte  de  Maure, 
fils  aîné  de  Claude  et  de  Françoise  de  Pompa- 
dour ,  nafjuit  à  Tours  en  i  -j55,  fut  marié  avec 
Diane  d'bscars,  el  tué  en  duel  àAngoulème* 
P  a  r  leeofflte  de  Sainl-Mégrin .  Ie97 Janvier  4 575, 
a  I  âge  de  vingt  ans.  Il  fut  à  peine  un  an  el 
«iciui  avec  sa  femme.  Il  en  eut  Louise  de  Mau- 
re, qui  naquit  Tannée  même  de  la  mort  de  son 
père,  celdetneurasoubslagardeettulel  edc  son 
ayeul  d'Kscars  et  de  son  ayeulc  Françoise  de 
Pompadour  Flleestoit  dame  comtesse  de  Maure, 
vicomtesse  de  Fercé .  baronnesse  de  Loliéac  et 
du  Gtté-au*Vaver,  dame  de  Landal. dn  Ptessis* 
Anger,  de  la  Rigaudière  .  du  Loroux  .  de  Lan- 
daniére,  de  Suce,  de  Parrif?né.  de  St. -Etienne, 
de  Montrelais  .  de  l'Orgcnl  ,  de  Quehillac  .  de 
laSéiiéehaliëre  elautrcs  bellesterresel  seigneu- 
ries. »  (Du  Paz.)  C'était,  comme  l'on  voit,  uiie 
des  plus  riches  héritières  de  Brcta^'tie.  F.lle  fut 
marié  d'abord  à  Odel  Goïoq  de  Maliguun.  en 
4587  ;  puis ,  en  .  4600 ,  à  Gaspard  de  Roche» 
Chouarl,  seigneurdc  Mortomar,  dont  le  second 
fils  .  Louis  ,  porta  le  litre  de  comte  de  Maure, 
devint  ^'land  sénéchal  de  Guyenne  et  mourut 
sans  enfants,  eu  lono  I.c  tifre  de  comte  de 
Maure  fut  jjris  par  Jean-Haplislc  de  KtMjhe- 
Chouart,  arriére-petit  neveu  de  Louis,  qui  en 
fit  une  bronche  de  sa  maison  dans  laquelle  ce 
titre  resta  jus(|ues  vers  le  milieu  du  xviii*  siè- 
cle, puis  il  pas.sa  aux  Ros-Niaiven  de  Piré«  qui 
le  possédaient  encore  en  4780.  Bii.» 


MAt:RICE  (sainte—dont  le  nom  de  famille 
était  Duault,  naquit  dans  la  paroisse  de  Lou- 
déac ,  diocèse  de  Sainl-Rrieuc ,  en  1 4 1 5  suivant 
le  P.  Albert  le  Grand,  et  plus  vraisemblable- 
ment en  4127,  comme  noos  l'apprend  dom  Lo- 
bineau.  Il  étudia  les  belles- lettres  à  l'Univer- 


héac.  et.  en  4553.  ii  fil  ériger  en  comté  la  baro-  silé  de  Paris,  ou  il  reçut  le  tare  de  maître  ès- 
nie  et  chastelainie  de  Maure .  en  y  annexant  arts.  Préférant  l'humilité  à  l'élévation  et  aux 
cette  nouvelle  acquisition  .et  les  tcrrcsdu  Pies- 1  avantages  temporels  nn'aurail  pu  lui  procurer 
aia-Anger ,  des  Urieux  el  autres.  Les  lettres  en  |  son  mérite ,  il  se  déroba  au  monde ,  el  viut ,  en 
furent  signées  à  Compié^ne  par  Henri  II,  le  7^  4410.  prendre  Tbabil  de  l'ordre  de  Citeaui ,  i 
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l'abbaye  deLangonet,  en  Coruouaille,  fondée, 
en  \  m.  purCoiwn  III.  dnede  Bretagne.  îl  n'y 
avait  pas  encore  trois  ans  qu'il  prat  iiamt  les 
lois  de  son  institut,  quand  la  cuninninautc  de 
Ltngonel  le  choisit  pour  abb(.  Il  gouverna  cette 
abhivr  pi  ndant  trente  ans.  au  bout  desoueis iJ 
obtint  qii  on  lui  nommât  un  successeur.  Ledac 
Conan  IV.  attiré  par  sa  réputation  ,  allait  sou- 
vent le  voir,  écoutant  ses  saintes  instructions . 
et  suivant  bien  sonwit  mm  «onaeils.  Ce  fui  par 
considération  pour  lui    (  J'après  son  avis,  qu'il 
fonda  une  nouvelle  abbaye  de  l'ordre  de  U- 
leam,  •«  même  diocèse  de  Comouaille,  dans 
la  forêt  de  Carm^i.  Maurice  y  menadouw  re- 
ligieux de  Langonet.  et  devint  leur  abbe.  Le 
duc  étant  mort'nvanl  d'avoir  pu  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre,  iMaurice ,  aide  de  la 
princesse  Constance,  fille  de  Cohan,  le  suppléa 
11  mourut  le  5  octobre  tioi.  après  avoir  gou- 
verné quinze  ans  sa  nouvelle  abbaje.  qui  a  tuu- 
imirsèlèappeléedunom  de  saint  Maurice,  avant 
comme  après  la  bulle  d'Hooorius  III.  qui  lui 
donna  en  1225  celui  de  Notre-Dame  deCarnCët. 
La  vie  deaaint  Maurice ,  éei  itc  d'abord  par  Al- 
bert le  Grand,  d'après  une  histoire  manuscrite 
de  la  maison  de  liohan  .  par  MM.  de  la  Cou- 
drave  père  et  fils,  l'a  été  ensuite  d'une  manière 
plus  exacte  par  D.  Lobineau.  Ces  deux  ecri- 
Tains  s'étaient  servis  aussi  des  actes  manus- 
crits du  saint,  rédigés  par  Guillaume,  abbe  de 
Carnoet.  qui  vixaitcn  1323.  Le.«  Bollandistes, 
qui  font  une  mention  assez  incomplète  de  .Mau- 
rice. I.  vr  d'octobre .  exprimcnl  le  regret  d'a- 
voir perdu  une  vie  manoscrîlede  oe  samt.  dont 
ils  avaient  etr  [i  i  -  sseurs  .Manriquc  .''-/nnff/es 
da  CiVeoaarJ.Benoii  XIV  (De  Beatiâcaitoue  ser- 
vonm  DHh  et  le  Propre  de  SaM-Brieuc,  de 
4783,  fonniîiaeDt  des  dètaUa  sur  ce  sami 

P.  L...t. 

MALRK  K  l>lii  SAIN T-PIEURE,  —  né  à 
Sainl-Briouc .  embrassa l'élroitc ob«er»anee des 

Carmes  de  la  province  de  Tourainc .  et  fit  pro- 
fession au  couvent  d'Angers ,  le<8  avril  1621. 
Le  P.  Coime  de  Villiers  (Bibliotheca  carmeli 
Inr.a .  t.  Il .  p.  425)  dit  qu'il  fut  sous-pricur  du 
couvent  du  Saint -Sacreraenl  à  Paris;  mais  il 
n'indique  pas  l'époque  ou  il  remplit  ces  fonc- 
tions. Un  acle  du  li  avril  tôil .  déposé  aux  ar- 
chives départementales  d*Ille-et.Vilaine^Fo«d« 
>  in  >1i  es  religteux,  —  Cnnnex,  -  couvents  de 
J)oi  et  des  (lesj.  nous  apprend  que  le  P.  Maurice 
reçut  la  eommisaioiide  confesseur  des  Carmes 
de  PloênnH  .  et  qu'en  relte  (|ualilé.  il  prêta  le 
aéraient  voulu  devant  les  RK.  PP.  Hugues  cl 
Céleatin  de  Saint  François,  prieur  et  sou.s-pricur 
du  couvent  de  Dol.  ou  il  résidait  alors.  Plus  tard, 
il  parait,  il  se  relira  à  Salnle-Anne  d'Auray.  ou 
il  mourut  en  1067.  Le  P.  Cosme  de  Yilliers  a 
làit  son  éloge  dans  ces  quatre  mots  ■  «  Vir  pie- 
ftlfa  *t  titteratuiA  ceiehrundus.  »  On  a  du  P. 
Hànrioe  :  L  Im  Mm»  ^    ^<**^  • 


MAZ  tW 
avec  d  au  très  prières  de  P Eglise.  Paris.  Antoine 
Padcloup.  1654.  in-lS,II.  L'Exercice chié lie» 
de  tous  les  jours,  prineipotesMal  pour  Us  per- 
sonnes diootes  9tit  porlm^t  U  mM  leapiifaïf*. 
Paris.  iM.,  t«5i.  in-».  P.  L...t. 
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MAZÉAS  (jrBA!(-MATBamui)«^  IroisidRW 

enfant  de  Matliurin  Mazéas ,  procureur  et  no- 
taire de  la  juridiction  de  Landemeao.  et  de  Ju- 
lienne Milel  ou  Millet,  naquit  en  cette  ville, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Uouardon .  le  1 1  mari 
1713.  Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  vint  terminer  ses  éludes  à  Paris  et 
obtint  au  collège  dt*  Navarre  la  cfiaii  e  de  philo- 
sophie, qu'il  occupa  lnni:-lemps  a\ ce  l;eaue<Hl|l 
de  zèle  et  de  succès.  En  t783.  il  fut  pourvu, 
en  i  c4;oiupcnsc  de  ses  services  dans  renseigne- 
ment, d'un  canonicat  du  chapitre  de  iNoirc- 
Dame  de  Paris;  mais,  la  dévolution  lui  ayant 
entêté  ce  bénéfice,  dont  il  emplosrail  la  presque 
tnl^ilitè  en  aumônes,  il     (rr»uva  à  peu  près  ré- 
duit à  l'indigence,  .\pre.s  avoir  vécu  quelque 
temps,  soit  du  produit  de  la  vente  de  ses  biens  et 
de  son  mobilier,  soit  de  la  part  qu'il  obtint  dans 
les  secours  accordés  par  la  Convention  aux  sa- 
vants malheureux,  il  se  retira  à  Pontoisc  avec 
un  domestique  fidèle  qui  le  nourrit  pendant 
trois  ans  darrait  de  ses  propres  épargnes.  Cette 
dernière  et  faible  ressource  allait  lui  man- 
quer lorsque  sou  digne  serviteur.  —  il  est  bien 
regrettable  de  ne  pas  savoir  son  nom.  —  eut 
rtieurcusc  idée  de  présenter  à  M.  François  de 
Ncufchàteau,  ministre  de  l'intérieur,  un  piaoet 
dans  lequel  il  exposait,  avec  une  tnuchaiilc 
aininlicité.  les  services  et  la  position  de  son 
malbe.  Quelques  employés  du  ministère,  qui 
avaient  i  tndié  sous  Mazéas,  appuyèrent  de  tout 
leur  crédit  les  efforts  de  sou  jienereux  doraes- 
I  tique ,  et  obtinrent  pour  leur  ancien  professeur 
'une  pension  de  1,800  fr.  qu'il  loucha  jusqu'à 
sa  murl.  arrivée  a  Paris,  le  6  juin  1801.  On  a 
de  lui  :  I.  Eléments  d  ariihmétique,  d'algèbre 
et  de  giométrw,  mec  une  inltvducUou  aux  sec- 
tions eoniquet.  Paris,  Nyon.  1758,  in-B*.  Gst 
ouvraee  eut  un  assez  grand  succès;  il  p'en  fit 
sept  éailions,  dont  la  dernière  est  de  I  ;h8.  et  il 
a  été  abrégé  par  l'auteur  lui-même,  sous  ce  ti« 
tre  ;  Ahrctjê  des  élt'iiifiils  d'arithmétique,  etc., 
ouvrage  ultie  pour  disposer  à  féltnh  de  !a  lihy- 
xique  et  des  sciences  pliy.sico-nial/n-matiques. 
Paris.  Pierres.  477ô,  in-12.  Le  priucipal  mé- 
rite de  ces  éléments  était  une  clarté  et  une  pré- 
eisioii  |i-  u  communes  dans  les  livres  do  cette 
époque ,  ou  étaient  résumées  les  iiolious»  de  la 
science.  II.  Institutiones  philosophica.  seu  elt- 
menta  logicœ,  melnphtfsim,  etc.  Parisiis.  Bel»' 
ton.  t777.  3  vol.  lu-li.  IH.  Un  assez  grand 
nombre  d'articles  du  Dicltoniiatrc  dn  Sciences 
et  desArts^  et  quelques  Mémoires  insères  dans 
les  Recueils  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  rAcadémle  de  Beriin,  dont  il  était  membre. 

P.  L..  t. 
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MAZriLAS  fCoiitAWiiE),  —  frère  du  précé- 
dcnl.  né  à  Landrrncaii,  le  2  août  1720,  acheva 
ses  études  à  Paris ,  et  se  fil  agréger  au  collège 
de  Navarre ,  où  il  prit  ses  degrés  en  théologie. 
Noname  scerétnire  d'ambassade  à  Rome,  il  y 
contracta  dcn  liaisons  iiiliiues  avec  divers  sa- 
vants, notamment  arec  le  célèbre  P.  Pacciaudi, 
et  il  s'occupa  beaucoup  d'antiquités.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  trois  lettres  qu'il  adressa 
dr  lu-iiii'  ai)  eonile  de  Cuyius.  les  tî  mai  HoH. 

seplcmbrc  cl  S9  octol^fe  1759.  lettres  qui  ont 
pour  objet  ries  recherches  sur  les  matières  dont 
s'occupait  le  navant  correspondant  de  Mazéas, 
et  qui  ont  ete  insérées  dans  tin  tiecueil  de  let- 
knt  inédiles  de  Henri  IV  et  de  plusteuis  per- 
sonnages célèbres ,  publié  par  Serieyet.  Paris . 
Tardieu.  1802,  in-8".  A  son  retour eo  France. 
Mazéas  fui  pourvu  d'un  ennonical  au  chapitre 
de  Viinnes.  ou  il  mourut  le  13  septembre  4776. 

11  ciail  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  P. iris  cl  de  la  Société  royale  de  Londres. 
lB<iei)eutl«mineiit  d'une  Le! ire  sur  la  lumière  el 
sur  iSîewIm,  i«-12 ,  on  a  de  lui  plusieurs  Mé- 
mnm  insérés  dans  le  Recueil  des  savmls 
étrangers  el  dans  les  Transactious  philosophi- 
ques, sur  les  solfularcs  dos  environs  de  Rome, 
sur  la  mine  d'alun  de  la  Tolfa ,  sur  la  forma- 
tion des  stalactites  ft  Monte-Mario,  ete.  ;  mais 
les  plus  inlcrcssanls  sont  ceux  qui  trniient  des 
procèdes  employés  dans  les  Indcii  pour  teindre 
en  rouge  :  ses  travaux  ont  beaucoup  perfec* 
tîonné  cette  branche  de  notre  industne  manu- 
facturière. On  lut  doit  encore  la  traduction  des 
cinq  ouvrages  anglais  qui  suivent  :  1.  Cumidé- 
ratiOHS  sur  la  cause  pl^siga»  des  tretnbUmeuts 
4»  ferrst  par  Haies,  etc.  Paris,  De  Bure.  1761 , 
in-12.  II.  Disserintionsur  les  tremblcmenls  de 
terre  el  les  éruplions  de  jeu  qui  firent  écliauer 
le  projet  formé  par  Cempereur  Julien,  de  rebâ- 
tir le  temple  de  Jérusalem ^  par  Wnrburton. 
Paris.  Tilliard.  175*.  2  vol.  in-13.  III.  lettre 
d'un  négociant  à  un  niilord.  dons  laquelle  on 
considère  tans  partialité  Vimporlance  d»  I  tie 
BÊimrqm  el  de  Porl-Malm,  avec  tkiitoire  et 
vne  description  abrégée  de  l'une  et  de  Vautre. 
(Paris).  1736,  in-12.  IV,  Pharmacopée  des  pau- 
mes, trad  de  f  anglais  d»  docteur  W...,  avec 
des  uDip.s.  Paris.  Hérissant,  1758.  in-12.  V.  Es- 
sai sur  les  moyens  propres  à  conserver  la  santé 
éefBenidemer^pwUnd.  Paris.  1758,  in-42. 

P.  L...I. 

MAZOIS  (Fbapcçois),  —  né  à  Lorienl  le 

12  octobre  1783,  passa  sonenfancc  a  Bordeaux, 
ou  son  pore  remplissait  les  fonctions  de  di- 
recteur-général des  paquebots  du  roi.  Placé  à 
VEdAe  centrale  de  cette  dernière  ville .  il  y  m 
d'execlfonles  éludes  qui  lui  permirent  de  subir 
avec  succès  son  examen  d'admission  à  i'Keole 
polytechnique.  Mais  atteint,  depuis  l'âge  de 
quinze  ans  ,  d'une  surdité  eausée  par  une  ma- 
ladie du  rougeoie ,  il  ne  put  suivre  la  carrière 
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j militaire,  à  laquelle  son  père  le  destinait.  Cet 
obstacle  contraria  beaucoup  le  professeur  Meo» 

jge.  qui,  l'ayant  lui-même  scrupuleusemeol 
examiné,  s'était  assuré  de  l'étendue  el  de  la 

solidité  de  ses  connaissances  maltiémaliques. 
L'aptitude  toute  particulière  qu'il  niootrail  pour 
les  arts  du  dessin  le  détermina  i  ^dier  l'ar- 
chiteclure.  el  il  entra  dan.s  la  célèbre  école  de 
Peaier,  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués.  Pendant  les  neuf  annén 
qu'il  étudia  sous  ce  maitre.  il  prit  part  à  pres- 
que toutes  les  luttes  académiques,  et  il  y  fut 
assez  souvent  vainqueur  pour  qu'il  dût  s'atten- 
dre à  trouver  dans  le  tjraud  prix  de  Rome  la 
récompense  de  son  talent  et  de  ses  effwts  :  mats, 
impatient  de  .^c  perfectionner  j  ir  1  tu  !t  des 
chcfs-d'auvre  de  l'Italie,  il  devauya  1  époque 
ou  cette  récompense  lui  eût  infaUliblemeut  été 
décernée.  A  son  arrivée  à  Rome ,  son  premier 
soin  fut  de  se  livrer  à  une  nouvelle  étude  des 
langues  anciennes,  dont  la  connaissance  lui 
sctublitit,  avec  raison ,  iodispcosaUe  à  quicon* 
que  veut  explorer  avec  sârele  le  vaste  domaine 
de  rarclieologie.  CcHe  étude  porta  pronipte- 
mcnl  SI  S  fruiiîi.  Le  rang  que  l'opinion  publique 
lui  assi;^na  bientôt  parmi  les  artiste»  de  Rome 
détermina  Aluralà l'appeler  à  iXaples  afin  de  l  'ad- 
jorodre  à  ses  architectes  dans  les  grands  Ira- 
vaux  qu':l  Li  va  il  'rit  repus  pour  l'embellissement 
de  sa  capitale.  Mazoïs  prit  pari  à  la  construc- 
tion de  plusieurs  établissements  el  i  la  resta u- 
ralion  (Je  tous  les  palais  dt-  Ii  rotirniine  :  de  ce 
nombic  lut  celui  de  Porlici.  Ou  pense  que  les 
ruines  de  Pompei  l'attirèrent  fort  souvent;  mais 
ce  ne  fut  d'abord  qu'à  la  dérobée  qu'il  put  en 
dessiner  Quelques  vues,  I  Académie  de  Napics 
avilit  s-ule  le  privikj^c  d  en  faire  dessiner  les 
moiiunicnls  pour  le  ^jrand  ouvrage  au'elle  pré- 
parait. Le  boohcurvouittt  qu'il  fût  aiinis  à  pré- 
seiitcr  à  la  reine  Caroline  ses  dessins  et  le  texte 
explicatif  qu'il  y  avait  joint.  Cette  princesse, 
protectrice  éclairée  des  arts,  admira  la  har- 
diesse el  la  pureté  du  dessin  de  l  artisle,  en 
même  temps  que  l'élégance  du  style  de  l'écri- 
vain, lillele  nomma  dcssinaieur  de  son  cabinet, 
lit  lever  i'iuterdictioo  qui  l'empêchait  de  conti- 
nuer son  ouvrage,  dont  elle  aceeptii  la  dédi- 
cace, et,  voulant  rjrj'i!  ^  i >n  i  ri!|iàt  exclusive- 
ment, elle  lui  accorda  une  pension  de  12,000  l'r. 
par  an.  Alors,  les  ruines  de  Pompéî  devinrent 
en  quelque  sorte  son  domicile.  I)e  1809  à 
1811,  il  ne  les  quitta  que  fort  larenient  :  mo- 
numents publics .  maiborjs  particulières,  pein- 
tures, sculptures  el  autres  ornements,  il  me- 
sura et  dessina  toul.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à 
rassembler  les  immenses  matériaux  de  son  bel 
ouvrage  des  Humes  de  Pompéî,  dool  les  plan- 
ches ,  mises  au  net  par  lui  sur  les  lieux  mêmes, 
lurent  ensuite  gravées,  en  partie  sous  ses  veux, 
par  les  meilleurs  artistes  de  iiome.  La  première 
livrais  ni  de  cet  ouvrage,  publiée  eo  18(3.  obtint 
les  suUra^es  de  l'instilul  de  France,  qui,  éem 
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MtéaDce  du  %  octobre  de  cette  année ,  constata 
que  «  les  planches  étaient  deMinées  avec  goùl 

>  el  gravées  largement  ;  que  te  lette  qui  Tes  ae- 

»  coinpdgnait  était  clair  i  ipi  Jc.  piltorcsque . 
»  qulfetait  semé  de  traits  d  érudition  prouvant 

>  cIr7.  l'auieiir  des  connaissaooes  solides  dans 
»r;iit  do  l'ureliilecture ,  etc..  etc.  »Mazois. 
avide  d  accroître  Ja  riche  moisson  qu'il  avait 
déjà  recueillie,  quitta  les  ruines  de  Pompci 
pour  celles  de  Pœstum,  et.  nouvel  ermite,  il 
▼inl,  à  trois  reprises,  s'enfoncer  dans  les  dé- 
serts de  cette  Tliébaide  do  la  science.  Les  dé- 
bris de  l'antique  cite  des  Sybarites  furent  ex- 
plorés avec  la  même  ardeur  el  te  même  succès 
que  ceux  dePompéi".  Sun  gymnase,  son  lliéàtre. 
ses  palais,  ses  aqueducs,  tuul  fut  egaiciiictil 
dessiné  et  mesure  par  Mazois,  que  l'insalubrité 
du  climat  ne  put  Jamais  détourner  de  ses  lon- 
gues et  patienlles  investigations.  Efles  fui  four- 
nirent tous  les  ëlemeiils  de  son  ouvra^'f  des 
Uuilies  de  l'œsium .  qu  on  peut  cun.sideret:  coui- 
me  la  suite  du  précédent,  ainsi  que  tes  deux 
qu'il  avait  préparés  sur  les  antiquités  de  Poiiz 
zoles  et  d'Ilereuianum.  Les  planches  de  ces 
trois  derniers  ouvrages  avaient  été  lithogra 

{liiiées  sous  sa  direction .  el  le  texte  qui  devait 
es  accompagner  était  fort  avancé .  quand  sa 
mort  >int  en  arrêter  la  publication.  En  (815,  le 
premier  volume  des  iiumes  de  l'ompéï  avait 
déjà  paru;  mais  les  événements  politiques  le 
privi  r  ii!  t)  ■  ses  protecteurs  et  des  ressources 
r|u  II  awiil  truuvées  auprès  d'eux.  Il  vint  ulurti 
à  Rome,  où  le  duc  de  DIacas.  ambassadeur  de 
France ,  ie  chargea  de  la  restauration  et  de  la 
décoration  intérieure  de  l'église  française  de  la 
Trinité-des-Monts ,  el  se  l'attacha  ensuite  en 
qualité  d'architecte  des  établissements  français 
el  de  l'ambassade.  Mazois  offrit  une  preuve  de 
son  bon  guûl  lors  d'une  fôle  que  le  duc  de  lîla- 
cas  donna  u  Rome,  en  octobre  1818,  pour  cé- 
lébrer le  passage  du  roi  des  Deux-Sieiles ,  qui 
venait  visiter  le  Saiut-Pére  et  le  roi  d'£spagne 
Charles  IV.  L'ordonnance  de  cette  fête  fat  con- 
fiée à  !\)az(ii,s.  Le  beau  local  Je  l'AcadéMiie  .  dis- 
posé el  agrandi  pour  cette  solennité,  une  route 
tracée  dans  les  jardins  illuminés  de  la  villa ,  et 
laissant  découvrir  une  longue  suite  de  chefs- 
d'oeuvre  des  arts,  éclairés  d'un  jour  magique  et 
placés  sur  deux  lignes  de  quatre-vingt  dix  pas. 

S ni  conduisaient  aux  appartements  intérieurs 
u  palais ,  donnèrent  à  cette  fôte  un  aspect  fée- 
rique. De  la  lente  soiiiplueuse  qui  servait  du  sal- 
le de  bal,  ou  apercevait  le  grand  péristyle  de  la 
•ffte ,  Iransforiné  en  salle  de  souper.  Une  con 
struelion  seini-eireiilaire ,  assise  sur  le  perron 
du  palais,  fermait  ce  vestibule  du  cùlé  des  jar- 
dins et  en  avait  augmenté  la  dimension.  Par  cet 
insénîeux  mo;^en,  le  portique  était  devenu  une 
colonnade  intérieure  (jui  séparait  du  plan  gé- 
néral l'estrade  .  ou  les  fauteuils  et  le  couvert 
des  deux  rois  étaient  posés.  L'arcbilccte ,  qui 
joignait  au  aenliaieat  des  arts  l'amaiir  des 


MAZ  «as 

gloires  nationales,  avait  placé  dans  une  pièce 
voisine  de  la  salle  de  jeu.  meublée  eUe-méaie 
de  tentures  des  GobeUns ,  an  choix  des  meil- 

leurs  tableaux  composés  par  1rs  pi  inirrs  fiMn 
çais  résidant  à  Rome ,  afin  que  les  augustes  hô- 
tes de  notre  ambasKadeur  pussent ,  à  chaque 
pas ,  admirer  la  porfeciioo  qu'atteignent  en  tout 
goure  riitduslrie  el  le  génie  français.  Les  artis- 
tes de  Rome .  les  deux  rois  eux-mêmes ,  com- 
plimentèrent Mazois  sur  le  goût  éclairé  et  le  ta- 
lent réel  qail  avait  déployés  dans  l'onlonnance 
de  cette  fête,  pour  ainsi  dire  improvisée. 

Déjà,  grâce  à  l'appui  de  M.  de  Blacas.  Ma- 
zois avait  repris  la  continuation  de  son  grand 
ouvrage  sur  Pompéï.  Lors  d'un  vovage  qu'il  fit 
à  Pans  en  1819.  M.  Decazes,  aunistrc  de  l'io- 
térieui .  l'y  retint  en  le  nommant  l'un  des  qua- 
tre iuspecieurs-gcnéraux  des  bàlimcnta  civils, 
et  membre  do  conseil  des  bMimenfR.  Ni  l'artiste, 

ni  le  niinistri'  ne  vouluri  tjÎ  |)niirf,iiif  que  Ces 
fuiicliuas  pussent  nuire  a  la  publication  d'un 
ouvrage  utile ,  et  Mazois  obtint  un  congé  d'un 
an  ,  alin  d'en  compléter  et  d'en  coorditnncr  les 
matériaux.  Il  profila  de  son  séjour  à  Paris  pour 
publier  son  ouvra>,'e  intitulé  :  Le palait  de  Sccnh 
rus.  ou  Dachplwn  d'wM  maison  romame; 
fragment  d*«tt  fmyage  fait  à  Jtonte»  vm  la  fin 
de  la  république,  par  Mirovir,  prince  de*  Sui' 
vex.  Pans,  1819,  in-S»,  avec  12  planches  gra- 
vées. Des  exemplaires  de  cette  édition  furent 
tirés  in -4**  sur  grnnd  papier  vérin.  Le  succès  de 
ce  livre  dclerminalesiibratresTieulieletWurtz 
à  en  donner,  en  1822,  une  seconde  édition  in-S". 
De  retour  à  Naples  au  mois  d'octobre  4819  , 
Mazois  dit .  l'année  suivante .  un  dernier  adieu 
aux  lirtix  qui,  pendant  douze  années,  avaient 
été  témoins  de  son  aideur  à  recueillir  les  der- 
niers vestiges  du  génie  antique.  A  peine  arrivé 
à  Paris,  il  s'occupa  avec  activité  oe  la  conti- 
nuation de  son  ouvrage  sur  Pompéï ,  dont  les 
nouvelles  livraisons  furent  accueillies  avec  la 
même  faveur  que  les  premières.  Le  <  f  août 
1823.  il  fut  nommé  cfievalier  de  la  Légion- 
d'Urtnneur.  Au  mois  de  mai  1825.  lors  du  sacre 
de  Cliurles  X ,  il  fut  un  des  architectes  chargés 
d'approprier  l'archevêché  de  Reims  à  la  réeep- 
lion  du  roi  et  de  sa  suite.  Ce  travail  oiTr  li!  licg 
dillieullés  nunibreuses  et  presque  iusuniionta- 
bles ,  si  l'on  songe  au  court  espace  de  temps 
qui  devait  s'écouler  jusqu'à  la  cérémonie.  Le 
bâtiment  de  rarcheveche  était  en  ruines.  Ma-, 
zois  commenva  par  refaire,  sans  la  démonter 
enlicremenl,  une  charpente  détériorée  dans  plu- 
sieurs de  SCS  parties .  la  récépa  el  la  fit  reposer 
sur  des  bases  nouvelles  II  creusa  le  sol  dans 
une  longueur  de  cent  vingl  loiscs  de  dévelop- 
pement, calcula  la  distribution  des  eaux,  com- 
bina el  établit  des  communications  nouvelles. 
La  salle  du  banquet  royal  était  irrégulière;  elle 
pn    i  l  !  a  l'œil  un  plan  uniforme.  La  cheminée 
gothique,  ouvrage  curieux,  ornée  des  armt»  du 
cardinal  Bti«onoel,  «t  bltie  en  1499 ,  fut  rea- 
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taurcc  dans  U  stylo  du  temps.  Pour  qu'on  se 
fasse  line  idée  des  travaux  qu'il  fallut  exé- 
cuter, il  suffira  de  dire  que  cent  vingt-cinq  mil- 
Ken  de  piatre  rufenl  employés  dans  la  seule 
salle  du  festin  royal,  et  que  quatre  cents  ou- 
vriers y  furent  occupes  peiidaiU  uu  muis.  A  la 
reslauralion  de  rarchevèché  se  joignit  celle  de 
l'abbiye  de  Saint-Remi.  dédiée,  en  1049.  au 
patron  de  Heuns.  parle  pape  Léon  IX.  Les  pre- 
miers fniidenienis  en  avaient  été  jeles  vers  le 
milieu  du  siècle.  Les  dégrada tiuns  de  i'ab- 
baye  étaient  arrifées.  à  Pé|K)que  du  sacre,  à  un 

Ïomt  tel  qu'elles  compromeltaienl  la  stiretë  pti 
lique.  La  beauté  et  l'anliquilc  du  nionumenl 
en  auraient  seules  exi^è  lacoDaervation  .  alors 
niAme  qu'il  n'eût  pas  été  nécessaire  à  l'exercice 
<iu  eu! te  pour  une  grande  jiartie  de  la  ville.  Ce- 
Ijeiulanl ,  le  eonseil  municipal .  s'il  avait  été  ré- 
duit à  ses  proures  ressources .  n'ciit  pu  sauver 
le  raonamentle  plus  ancien  de  Reims .  auquel 
se  rattachent,  entre  autres  souvenirs,  eclui  d'un 
des  premiers  a|)ùlre.H  de  la  Gaul'*  ei  cdui  de  ia 
conversion  de  Clovis.  La  munificenee  royale 
vint  en  aide  à  la  ville  de  Reims.  Charles  X  or- 
donna que  le.s  ministères  de  la  maison  du  Roi 
et  des  atlaires  ecclésia.stique8  supportassent  les 
deux  tiers  de  ia  dépense,  évaluée  à  225.000  fr.. 
cl  que  la  fille  acquittât  seulement  l'aulre  tiers 
d'une  dépense  dont  elle  devait  seule  profiter 
dans  i  avenir.  Celle  decititun  détermina  l'exécu- 
tion des  travaux  ;  et ,  grâce  à  rscUvité  el  aux 
talents  des  arehileeles.  rai)baye  menacée,  deux 
mois  auparavant .  d'une  ruine  regardée  comme 
immédiate,  surtout  vers  le  (jorl.iil  d'une  des 
pointes  de  la  croix;  l'abbaye,  disuns-nous.  était 
en  état  de  recevoir  le  cortège  royal  qui ,  selon 
un  usage  immémorial ,  s'y  rendit  le  lendemain 
de  la  tenue  du  grand  chapitre  de  l'ordre  du 
Sainl-EspriU  La  crois  d'officier  de  la  Léginn- 
d'IIunneur  fut  la  récompense  de  Mazois.  Une 
apoplexie  foudroyante  I  enleva  le  3t  décembre 
i«i6  .  sans  qu'irpùt  proférer  une  seule  p.uide 
U  était  marié,  depuis  six  ans.  à  1  une  de  ses 
jwrentes.  liile  d'Alex.  Doval  :  de  cette  union 
était  née  une  fille  encore  en  hus  âge.  Le  Kni 
s'ai^ucia  à  la  douleur  de  sa  fauuile ,  en  aceoi  - 
dant  à  sa  veuve,  le  18  janvier  1827,  une  pen- 
sion de  \  .200  fr.  sur  sa  cassette.  Mazois  avait 
été  proposé  deux  fois  à  l'Institut  (classe  dos 
lieaux-arls),  la  première  en  1823  .  après  la  ni<irt 
.de  Ueurlier ,  et  la  seconde  en  \Sîo .  pour  rem- 
placer Poyet  :  mais  ses  compétiteurs  Tavaienl 
toujours  emporté.  Il  laissa  inachevé  son  grand 
ouvrage  sur  les  ruines  de  Pompéï.  dojtl  less  deux 
premiers  volumes  avaient  seuls  paru.  Ils  étaient 
relatifs,  l'un  aux  tomtieaux,  l'autre  aux  iiabi- 
taiions  particulières ,  et  contenaient  les  notices 
les  pins  posili\e8  el  les  plus  curieuses  sur  l'Iiis- 
toire  de  la  vie  privée  des  ancieus,  telle  que  l'ont 
révélée  les  découvertes  faîtes  de  I7S7  à  4821. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'une  partie  des  piimelier 
avaieut  été  gravées  a  Hume  par  les  meilleura 
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artiste  de  eetle  ville  ;  le  reste  le  fol  à  FiTis> 

Mazcis  nvjiit  PU  outr«î  publié  les  trois  premières 
livraisons  du  troisième  volume,  consacré  aux 
monuments  publics.  Cinq  autres  livraisons,  en^ 
lu  rement  gravées  ,  étaient  près  de  paraître , 
lur^quc  sa  mort  inopinée  vint  interrompre  ses 
travaux.  Les  matériaux  qu'il  laissa,  cl  parmi 
lesquels  se  trouvaient  quatre  cent  dnquaote» 
quatre  dessins  inédits,  furent  remis  par  sa  veuve 
et  par  MM.  Finiiin  Didol.  éditeurs  de  ce  ma- 
gnifique ouvrage,  a  M.  Gau,  son  ami.  ai^;hilecte 
comme  lai«etd^à  connu  par  ses  Antiquités  de 
la  Nubie,  ou  trmiuments  iuêdifs  drs  bonis  du 
Mil,  etc.  M.\l  Uarac  et  Lclrojinc  aidèrent 
M.  Gau  dans  I  aecomplisscmcnt  de  salàehe, 
quidcvailcoolribueràlaperfectioadei'ouvrage, 
puisqu'il  se  chai^jea  de  Penriehir,  au  moyen  de 
(îlaii'  hf  supplémentaires  et  colorie-^  Je  ses 
nombreuses  recherches  personnelles  sur  Pom- 
pei ,  iioiamment  de  détails  intéressants  relatifs 
a  la  peinture  et  à  l'ornementation  des  monu- 
ments de  cette  ancienne  vilic  Grâce  a  cet  heu- 
reux eoneours,  dix-sept  livraisons  [2t*  à  37* 
comprise),  publiées  de  1827  à  4838.  nous  ont 
dotes  des  naines  de  Pompéï ,  demnées  el  m»* 
surées  pendaid  les  anm'es  1 809  d  1811  (et  depuis 
Jusqu'en  1821/  Paris.  1813-1838,  37  livraisons 
in-lol..  format  atlantique.  Mazois,  depuis  son 
retour  en  France,  exécuta  un  grand  nomhre  de 
travaux  a  Paris  :  de  ce  nombre  sunt  quatre  mai- 
sons de  la  plus  élégante  construction .  dans  le 
quartier  de  François  I"^,  aux  Champs-£lysée8; 
les  passages  Cboiseul,  Bourg  l'AbbéetSaucède. 
Indepenuiirnmenl  de  ses  ouvrages  déjà  eiies.  il 
a  laissé  :  I.  Discours  prononcé  aux  funérailles 
de  if.  Ourlavlt .  membre  du  conseil  des  bàii' 
ments  civils  el  de  l'InslHiit  rnynt  rie  France. 
Paris,  1824,  in -8*.  II.  Vu  assez  grand  nombre 
de  17m d'architectes,  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs célèbres,  insérées  dans  la  Galerie  fran- 
çaise. III.  Des  Dissertations ,  publiées  tant  en 
Italien  qu'en  français,  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques .  et  relatives  à  des  questions  archéo- 
logiques. IV.  Des  considéra  lions  sur  1rs  théâtres 
des  anciens,  placées  dans  le  premier  volume  du 
Théâtre  complet  des  Lnlms.  Présentées  sous 
une  forme  neuve  et  piquante ,  elles  ont  servi  & 
résoudre  bien  des  questions  embarrassantes  sur 
le  plan  et  la  oonstruetion  de  ces  antiques  mo- 
numents. V.  Quelques  articles  fournis  à  la  A«- 
vue  encyclopédique  VI.  Un  J^émotre  [in&i'ttj  sur 
les  embellissements  de  Paris,  depuis  1820 ,  au> 
quel  la  mort  empêcha  l'auteur  de  mettre  la  der- 
jtiere  luaiu.  Si  Mazois  clait  estimable  comme 
artiste  et  comme  écrivain,  il  ne  l'était  pas  mmns 
comme  homme  privé.  Aussi,  tous  ceux  avec 
lesquels  il  avait  eu  des  rapports  applaudirent 
au  p<jrtraitauc  M.  Béraud  Iraça  de  lui  dans  le 
discours  qu  il  prononça  sur  sa  tombe,  le  5  jan- 
vier  1827*  discours  auquel  nous  empruntons  le 
passage  suivant  :  Eclairer  ses  semblables  et 
»  leur  être  utile  pur  toutes  sortes  de  bienfaits. 
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»  telle  fui  sa  tâche  coDstaïUe;  et.  pour  parvenir 
■>  à  ce  but  éroinemmeiit  philanthropique,  il  n'é- 
»  parf^na  ni  veilles,  ni  soins,  ni  sachâces  pé- 
»  cuuiaircs.  Si:s  manières  douces  et  affcclueu- 
»S(*s,  ses  principes  de  justice  et  d'honneur  lui 
»  acquirent  lUie  grande  considération  publique, 
«depuis  le  monarque  jusqu'à  l'indigent;  peu 
»  d'hutntuesont  aut;uil  joui  iIl'  ctllc  cunsidera- 
»  liun  qui  répand  tant  de  charmes  sur  la  vie. 

•  En  France  comme  en  Italie.  M.  .Mazois  fut 
»  linriorc  de  l'csIinK*  cl  de  !n  (■niidancc  de  | 

»  &u>urs  iiouvcruinsi.  Louis  XV 111,  le  plus  énidit 
»  de  nus  rois,  s'onlrotiul  plusieurs  fois  avec  lui; 
»  Charles  X.  à  Reims,  lui  téinoittoa.  «le  la  ma- 
»  niére  lu  plusgracieuse,  i^ooconl-ntomenlpour 
»  la  bonne  disposilion  et  l'élégance  des  (rav.uix 
»  qui  «lubetlireol  l«s  fêtes  de  sou  sacre .  et  dont 
»  »  lui  «rail  oonflé  une  partie.  Depuis  $a  nais* 
»  snncc  jusqu'à  sa  mort,  s  i  bnntc  ne  se  démcn- 
»  Ui  jiitiiais.  Elevé  avec  lui  dt*s  la  plus  tendre 
»  jeunesse,  dans  le  même  collège;  plus  tard, 
»  étudiant  eaaemble  la  même  prorossion.  j'ai  pu 
»  n'apercevoir  de  l'amilié  particulière  que  lui 
»  portaient  tous  se^  coiiiliscipU  s;  et.  lorsque  le 

>  sort  des  événements  nous  eut  séparés  pendant 

*  seize  ans .  je  le  retrouvai  à  Pans,  toujours  le 
»  môme  :  c'osl-à-dire  que  loin  d'Mre  ébloui  par 

>  sa  position  brillante ,  il  me  lendit  la  main  en 
»  m'embnisaaot.ttl m'offrit  un  emploi  honorable 
>dan8  ses  travaux  »  L'.Académie  royale  des 
sciences,  lettres  cl  arts  de  Bordeaux,  dont  Ma- 
zois était  membre,  fil  sciilpk-r  son  buste  par. son 
aiui  David .  et  confia  à  51.  i3urre  le  soin  de  gra- 
ver une  médaille  qui,  d'un  cdié.  représenlail 
son  portrait,  et,  cle  raulre,  une  couronne  de 
launers  avec  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages. P.  L...t. 

MAZOIS  fMAao-ANT«iitit-FiiA«tçniii  ), — père 
du  [jri'c'f'dent,  exerçait  à  Lorieiil  la  proft-ssimi  ' 
de  ncjjocianl,  lorsque  naquit  son  iils.  Il  y  avait 
antérieurement  rempli  les  fondions  de  direc  - 
teur-général des  paquebots  du  roi.  Quehiuc 
temps  avant  la  ri  votulion.  il  alla  s'établir  à  j 
Bordeaux. ou  il  coniinua  do  s'acquérir,  comme, 
négociant,  une  répulalioa  de  probité  et  de  ca- 1 
pacité.  Sen  connaissances  le  firent  nommer 
meinbri"  lionorairi' de  l'Acadéuiie  do  oollo  ville. 
Il  succomba,  dans  un  âge  avancé,  le  21  Janvier 
48?ft.  à  une  longue  mafadie  qu'avait  aggravée 
le  souvenir,  toujours  présont ,  de  la  mort  de  son 
fils.  On  lui  doit  l'ouvrage  suivant  ;  De  Sninl- 
Dùminfn.  Bifkximis  rx irai  les  d'itu  mémoire 
$ur  te  commerce  wtarilim  et  les  culoni^.Pms, 
1824.  in-8».  P  L...t. 

MÉAULLE  ^Jkan>]Nicoi.as),  —  oéà  Saint- 
Aubin-du-Cormier.  le  f  6roar9 1 767.  fil  aeséludes 

au  collège  de  Kennr^  !  i  ;i[irrs  v  ôtro  fait  rece- 
voir nvcfcal.  il  alla  i  tablir  aChuteaubriant.  ou 
il  oxorga  sa  profcnsioii  jusqu'à  la  révolution  de 

4789  {>0MÀ  d'une  éloquence  vive  etootutelie , 
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d'un  grand  amour  pour  le  travail,  d'une  hu- 
meur égale  et  enjouée  ,  Méaulle,  en  acquérant 
de  la  clienlolle,  conquit  on  mt^me  temps  .  dans 
l'arrondissement  de  Chàtenubriant ,  cette  in- 
fluence mêlée  d'affection  que  le  talent  uni  à  la 
droiture  du  caractère  ne  saurait  manquer  d'ob- 
tenir. Aussi .  lorsqu'arriva  la  révolution .  fut-il 
suece8si\oiiu'ntolu  foimnandanl  do  la^ardc na- 
tionale, juge  .  puis  président  du  tribunal  civil, 
puis  enhn  l'un  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure. 

Nommé  d'abord  député  suppléantà  l'Assem- 
blée législative,  ou  il  nesiégea  pas,  il  fut  élu.  le 
I"  septembre  i792,  membre  de  ta  Convention 
nationale,  par  le  département  de  la  Dure-Infé- 
rieur". Son  rôle,  dans  cotto  r'doutabic a.ssem- 
blée.  s'il  a  clé  sans  éclat .  n'a  pas  été  sans  im- 
portance. Il  s'associa,  par  son  vote,  aux  me- 
siir-'s  ftnn<-ipalos  i\u\  si<^nalèrenl  et  la  chute  de 
lu  luuiiarciiie  et  la  ropicssion  dc  loulcs  les  ré- 
sistances que  la  Révolution  rencontra  sous  ses 
pas.  Cependant ,  disons-le  dès  ici,  si  l'on  ex- 
cepte le  déplorable  procès  de  Louis  XVI .  ou  il 
eut  le  malheur  do  voler  la  mort  sans  sursis 
ni  appel,  Méaulle  se  fit  toujours  remarquer  par 
son  tvspect  pour  les  principes,  par  la  dignité  de 
son  caractère  et  par  l'absence  de  toute  vioK'n- 
ce;  car,  si  une  certaine  solidarité  semhlo  poî>cr 
sur  lui  pour  avoir,  dans  le  cours  do  sa  uussioo' 
à  Lyon,  apposé  sa  signature  au  pied  de  quel- 
ques documents  regrettables  f  1  ' ,  on  ne  peut 
niooonnaîlro  qu'il  s  a;,'iss,iit  là  d'ados  oolleclifs 
dont  il  n'eut  pas  l'initiative  ctau'il  dut  seule- 
ment souscrire  par  nécessité  <fe  position.  Le 
langage  de  ces  documents  ne  fut  jamais  1<  sn  n. 
les  sentiments  qui  les  lii&pirerenl  n'ctaioui  pas 
ceux  de  l'homme  qui ,  le  27  février  1793,  avait 
fait  décréter ,  malgré  les  clameurs  furibondes 
de  Marat,  la  poursuite  des  auteurs  et  provoea- 
lours  dos  pilla^'oscuiiunis  la  voillo,  à  l'inoilalion 
de  l'Atiu  du  peuple;  de  celui  oui .  le  16  mai  sui- 
vant, s'était  énergiquemenl  élevé  contre  les  ar- 
restations arbilraui-s.  Njtro  ponéralion.  nial^^ré 
les  dangers  de  ia  crise  de  aura  traversé 

des  temps  calmes  ot  roguliors.  Les  hommes  dr 
1793,  au  contraire .  furent  dominés  par  des  cir- 
oonslanoes  extraordinaires  qui  pesèrent  trop 
souvent  sur  ieun  opinions  el  sur  leurs  actes. 

(i)  V  Rapport  du  30  ptuvMM  SU  II,  Itqiiat  FM* 
cli4  al  Uporle  vanlAieBl  l'eiMSSf ««  iadulgenoe  du  Iriba* 
nal  vswlultomwira  à»  Lfon .  «t  diMlest  qaa .  eon6»nlB 
dans  Mm  susièraproliiié.iis  o's»si«u  accordé  aucun  sur- 
siaàa«BdéeteMoa.t>RimMNtduil  «coid^a.  ta* 
OoncMit  «lue  Ib  félê  de  l'EssMls  «rail  élé  célébrée  sur  l«s 
toaibMux  d*  l'orgtMll  n««ll4  et  des  privilèges  oppres- 
5eiirs,  Hs  sJoultiiNil  qu'il  talbit  que  tout  oo  qui  Siallvp- 
posé  a  la  IISp>iblii|ii«  n'odHl  piqs  que  raioM  «(  dtcmn- 
bres  aux  yeux  d«*  sans-cutoll«s,  «ntf«  qui  ils  voulaient 
qu'oo  parlas«At  les  biens  des  censpinteurs  lyonnaia. 
3*  Rapport  de  Lapoila  et  Nverclton  (SD  germiiMl) .  dans 
l<-q«el .  à  c4M  de  TapoUiMao de  Challwr,  amrtjfr  ée  te 
Uberté,  se  irouvjii  ta  menlMm  de  sene  ceatq«»ln»-vin|l- 
dcux  exteuliona  opérées  SB  vcftudMjo|saMQls  de  ^a■^ 
l*»ltUianil,stc, 
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Si  de  grands  crimes  faretat  oonmis  ;  si  des  pas- 

sions  sauvnpcs  se  substiluèrcnl  Irop  souvent  au 
règne  do  la  justice  cl  des  lois,  il  y  aurait  une 
soufernine  injustice  à  envelopper  dans  une 
même  malédiction  les  hommes  qui  furent  mê- 
lés,  à  un  titre  quelconque .  aux  événements  de 
cctlc  r[jr)fjuc  rcdouluMc.  Pour  juger  équilablc- 
menl  Meaulle.  il  faut  examiner  ses  actes  per- 
sonnels, en  dehors  de  toute  prévention ,  de 
toute  préoccupation  systématique. 

Il  fut  souvent  envoyé  en  mission  .  d'abord 
dans  les  départements  de  l'Ouest  cl  du  Centre, 
puis  dans  le  Rhéoe  cl  dans  l'Ain  ,  enfin  dans 
rArdèclic  cl  la  Lozère.  El,  chose  remarquable, 
en  mission  comme  à  la  Cliambrc,  le  caractère 
de  Méaullc  est  resté  pur  de  ces  reproches  de 
cruauté  que  les  actes  violentsd'on  grand  nom- 
bre de  scscollèyues  ont  attirés  sur  la  Convention. 
Aussi,  même  dans  les  époques  de  réaction, 
au  81  mal  comme  au  9  thermidor,  les  voix  de 
la  majorité  se  portèrent-eUe8.8ur  lui.  Le  30  mai 
1793.  il  fut  nommé  secrétaire  du  boreau:  le  16 
juin,  il  fut  éluniLMobrc  du  comité  de  sîireté  gé- 
nérale. Mais  ,  envoyé  quelques  jours  après  en 
mission,  comme  représentant  du  peuple ,  il  prit 
à  peine  part  aux  séances  du  comité. 

Sa  mission  dans  l'.Ain,  où  deux  partis  bien 
tranchés  se  faisaient  une  guerre  acharnée,  fut 
difficile  et  donna  plus  tard  naissance  À  une  dé- 
ooncialion  dans  laquelle  un  assez  grand  nom- 
bre de  ^ificfs  élaiLiit  articulés.  Disons  d'abord 
que  celle pétition  n'arrivaà  la  Convention  qu'au 
milieu  du  mouvement  bien  légitime  de  réac- 
tion que  souleva  dans  toute  la  France  la  jour- 
née du  9  llierniidur.  .\  cetleépoquede  crise  vio- 
lente, la  Convention,  d.ins  le  sein  de  laq[uelle 
les  passions  du  dehors  avaieotpénétréàson  msu. 
reçut  un  grand  nombrede  dénonciations  contre 
ceux  de  .SCS  nieinhresqui  avaicnlélé  cnvoyésen 
mission  dans  les  départements.  Une  législation 
spéciale  fut  établie,  et  une  commission  prise 
dans  le  sein  même  de  r.Vssemblée  fut  occupée 
hcudanl  six  mois  à  faire  le  dépouillement  et 
l'examen  des  pétitions.  Les  accusations  spécia- 
lement signalées  à  sa  sévérité  furent  celles  qui 
portaient  sur  ces  deus  faits  :  4*  avoir  répandu 
le  sang  innocent;  2'  avoir  commis  des  dilapida- 
tions. Les  adresses  envoyées  par  les  départe- 
ments de  l'Ouest  furent  nombreuses;  celles  en- 
voyées par  la  malheureuse  ville  de  Lyon  fu- 
rent plus  nombreuses  encore.  .Méaulle  n'est  in 
culpe  dans  aucune  ;  son  nom  n'est  même  pas 
prononcé  dans  l'adresse  lyonnaise. 

Une  seule  pétition,  cellede  la  ville  de  Bourg, 
dans  l'Ain,  comprit  Mi'aullc  au  nombre  des  re- 
présentants dénonces  a  la  Convention.  Mais  les 
accusations  étaient  si  futiles  et  si  hautement 
démenties  par  les  faits ,  que  la  commission  . 
après  avoir  entendu  .Méaulle  s'expliquer  sur  le 
premier  des  griefs,  déclara  qu'il  était  inutile 
d'aller  plus  lom,  et  la  mention  de  cette  pétition 
ne  fut  pas  même  consignée  au  ÊÊenilmr. 
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«  J*oae  me  flatter ,  disait  Méaulle  dans  une 

»  note  contemporaine .  écrite  en  entier  de  sa 
»  main,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  j'ose 
»  me  flalterquc  pendant  ma  mission  dans  l'Ain 
»  la  tranquiUile  a  été  maintenue.  Il  a  été , 
»  à  ma  connaissance,  commis  ni  dilapidations 
»  ni  meurtres;  point  de  p  Tsccutions  contre  les 
»  fédéralistes.  Je  n'ai  pris  de  mesures  que  con- 
»  trc  ceux  qui  avaient  expressément  provoqué 
»  la  dissolution  de  la  Convention..., 

»  En  retenant  strictement  les  autorités  con- 
»  stiluécs  dans  leurs  attributions  respectives  . 
»  Ton  tend  évidemment  à  fixer  l'exercice  de  la 
»  vraie  justice,  à  ramener  le  bon  ordre  et  l'har- 
»  munie  dans  la  sooirté  .  \  éviter  la  confusion 
»  des  pouvoirs,  qui  produit  toujours  l'affreuse 
»  anarchiê..  .. 

»  C'est  au  milieu  des  divisions  fomentées 
»  dans  plusieurs  parties  du  deparlenienl,  con- 
»  tinue-t-il,  que  j'ai  prononcé  la  mise  en  liberté 
»  de  deux  cent  onze  prisonniers  pendant  le  cours 
»de  ma  mission.  J'en  joins  ici  l'état  avec  la 

*  date  des  arrêtés.  Ceci  est  une  réponse  victo- 
»  rieuse  au  chef  principal  de  la  dénoncia- 
»  tion.  (t) 

»  Je  finis  par  une  observation  générale.  J'ai 
»  pris  pari  a  la  Révolution  dés  son  origine. 

>  Je  n'ai  employé  aucun  moyen  extraordinaire 

>  pour  la  faire  réussir.  Jamais  je  n'ai  créé  de 
»  tribunaux ,  de  commissions  populaires  etmi- 
»  litaires.  L'on  ne  citera  de  moi  aucun  arrêté 

*  qui  porte  atteinte  à  la  sûreté  des  personnes 
»  ni  aux  propriétés  partienliéres.  J'étais  avare 
«d'arrêtés;  j'ai  constamment  regardé  comme 
»  une  anarchie  cette  législation  souvent  euutra- 

>  dicioire  qui  résultait  des  divers  arrêtés  des 
»  représentanb  du  peuple  en  mission.  Dans 
»  mon  opinion  sur  le  jugement  du  dernier  roi 
»  des  Franvais  ,  je  disais  que  l'usage  de  nos 
»  pouvoirs  illimités  ne  peut  cire  légitime  qu'au- 

>  tant  que  dureront  les  dangers  de  la  patrie. 
»  Je  ne  voulais  point  de  gouvernement  révolu- 

>  lionaire,  je  voulais  des  lois  fixes.  Je  forme 
»  encore  le  même  vœu.  et  il  sera  dilQcile  de  me 
»  trouver,  d'aucun  côté,  dans  les  mesures  exa- 
»  gérées  de  la  Révolution.  » 

Voilà,  en  qucliiues  Iif,'nes ,  tout  le  caractère 
de  Méaulle.  C  elait  un  homme  ferme  ,  mais 
juste ,  attaché  profondément  et  sincèrement  à 
la  Révolution,  mais  ami  de  l'ordre  et  des  lois; 
étranger  par  caractère  et  par  principes  à  toute 
espèce  de  coteries  cl  de  persécutions  mesquines. 
Aussi  n'enlra-t-il  jamais  dans  aucune  des  80^ 
cictés .  dans  aucun  des  clubs  qui  essayèrent  s! 
long  teiiijis  de  dominer  la  Convention.  Il  trou- 
vaitcelieaililialionaux  clubs  inconciliable  avec 
le  caractère  élevé  de  représentant  du  peuple. 

(t)  La  Bioffraokie  IMrtMtf  «t  calla  WMkn .  vnri  biM 
quA  ta  BiotnfU$  4»  mumfUfûlÊi,  qrt  a  copté  l*OM  «I 
l'autre  una  «tanMii .  m  toai  èvidMHUinl  Uonipéw  M 
l>Briani  de  éOtpIdatimu.  G*  rspfoehs  n'était  Bêma  pas 

articulé  i*a»  la  dénonelallM. 
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Métalle,  qiMriqu'il  eut  un  vôriuble  talent  de 
parole,  montait  rarement  à  la  tribune,  et  il  ne 

[tarlait  ^uère  que  sur  les  questions  spéciales  de 
égislation  et  sur  les  sujets  qui  lui  étaient  fami- 
lière. Cependant ,  dans  la  séance  du  3  venlAsc 
tn  in,  il  pril  la  ^role  pour  combaltre  la  pro- 
position de  traduire  dcvnut  un  nouveau  tribu- 
nal ceux  des  anciens  memba'i»  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes  qui ,  soumis  à  un  pre- 
mier jufjriiicnt,  avairnt  été  acquittés. 

t  Je  ne  puis  me  faire  à  l'idée,  dit-il,  de  re- 
mettre dans  les  mains  de  la  justice  des  hommes 
acquillés  sur  la  déclaration  du  Jury,  par  un  ju- 
gement très-publie  tle^euti.  Nufle  eonftidéra- 
lion  au  monde  ne  dnii  nous  r  i  um  i  1 1  hDuchc 
dans  une  matière  de  cette  importance.  D'abord, 
il  est  Inconlesiflbi  j  i  la  déclaration  du  jury 
a  porté  sur  tons  les  faits  imputés  au\  accusés. 
Tous  les  délits,  sans  aiueune  distinclioti ,  sans 
nulle  exception  .  ont  fait  la  niatiére  des  débats. 
Donc  le  jugement  acquiii  r  'teinenlles  aeeu- 
sés  de  tous  les  crtmcs.  de  iiuebiue  nature  qu'ils 
aient  clé.  Du  reste,  l'énonee  le  démontre  de  la 
manière  la  plus  expresse.  Or,  il  n'y  a  ni  appel, 
ni  recours  en  cassation  contre  les  jugements 
du  tribunal  révolutionnaire  ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  snil  Donc  encore  le  projet  de  dé- 
cret violerait  la  loi .  donc  il  est  inadmissible.» 

Abordant  la  question  d'incompétence  propo> 
8ée  contre  le  triounal  révolutionnaire .  Mèaulle 
combat  ce  moyen  avec  une  ^'rande  force  de  lo- 

Sique  et  de  raison,  et  il  fait  remarquer  qu'un 
6eret  formel  de  la  Convention  a  investi  le  tri- 
bunal de  la  mission  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
remplie,  puis  il  termine  par  cette  aiiocution 
éloquente  : 

€  Serait-cc,  citoyens,  après  soixante-six  jours 
»  de  procédures,  d'instruclions.  de  débats  dans 
»  un  procès  célèbre  ijui  a  eu  son  cours  sous  les 
»  yeux  de  la  Convention,  donton  a  rendu  compte 

>  jour  par  jour  au  comité  de  aûreté  générale;  8e> 
»  rait-ce  apr^s  fa  mort  de  deux  accusés  que  l'on 

>  pourrait  cxciper,  argumenter  d'une  incompé- 
»  tence?  Non,  le  jugement  dont  il  s'agit  n'est 
»  plus  du  ressort  de  la  lé;,'islatinn  ni  des  tribu- 
»  naux.  Il  D'y  en  a  plus  d'appel  possible  (]u'à  la 

>  postérité.  Il  est  désormais  tombé  dans  le  do- 

>  maine  de  t'Iiistoire.  —  (^uant  à  moi,  qui  res- 
»  pecle  au  surplus  les  opinions  de  mes  eollê- 
h  gues.  je  déclare  qu'en  m  i  qualité  di>  léi^isla- 
»  leur.  j[u  me  garderai  scrupuleusement  de  tor 

>  turerla  conscience  des  jurés.  Elle  est  à  mes 
»  yeux  un  asile  impénétrableet  sacre!  Dans  cette 
I  matière,  un  jie  saurait  maintenir  les  principes 
»  avec  trop  de  sévérité.  Je  demande  la  question 
»  préalable  sur  le  projet  de  décret  du  comité  de 

>  législation.  > 

Apres  la  journéi'  du  t3  vendémiaire,  dans  la- 
quelle la  Convention  lutta,  les  armes  à  la  main, 
contre  les  sections  insurgées .  on  voit  encore 
Méaulle  réclamer  le  rapp  I  aux  principes,  tou- 
jours menacés  dans  les  réactions  politiques.  Le 


8  brumaire,  il  prend  de  nouveau  la  parole  pour 
combattre,  comme  prématurée,  l'abolition  de 
la  peine  de  mort.  ' 

"^i  la  République  ,  dll-il ,  était  dans  un  étal 
»  de  paix ,  nous  voterions  tous  avec  cmpresse- 
»ment  l'abolition  delà  peine  de  mort;  mais, 
i  avant  de  rendre  un  pareil  décret .  je  voudrais 
*  que  les  comités  noui>  présentassent  le  tableau 

>  des  départements .  et  je  ne  donte  pas  qu'il  ne 

>  nous  déterminât  à  rajoumemenl.  »— La  pro- 
position fut  ajournée. 

Méaulle  avait  élé  réélu  par  l'assembbH^  élec- 
torale de  la  Loire-Iufcrieure.  le  22  vendémiaire 
an  IV.  avec  Meriln  de  Thionville.  Cambacérte, 
Villers,  Merlin  de  Douai  et  T..'ht vellière-L'epauX. 
11  passa  au  Conseil  deb  Cinq-Cents. 

£o  Tan  V  (mai  1797] ,  il  sortit  de  la  législa- 
ture par  lu  voie  du  sort.  L<*  Directoire  !  envoya 
dans  le  département  dela-Vleuse  avec  i  titre  de 
commissaire  du  (iouverneinenl.  L'année  sui- 
vante,  le  tou  r  de  ce  départementétaot  venu  d'élire 
un  juge  au  tribunal  de  cassation.  Méaulle  fat 
designé  à  une  prande  majorité  pour  remplir  ces 
importantes  fonctions  ,  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  Révolution  du  48  brumaire,  et  plu.sieurs  fois 
il  fulcbuisi  par  ses  collègues  pour  présider  Li 
chambre  dont  il  taisait  partie- 

A  la  lin  de  l'an  VIII  (1800j ,  il  fut  nommé 
commissaire  du  gouvernement  prés  le  tribunal 
criminel  ide  l'Escaut.  Des  bandes  de  goriot- 
teurs  et  de  chaufftui  s  i nfi  slaioni  ce  (îc|j;(rte- 
meotet  les  départements  voisins.  Mcuulie  mit 
une  grande  énergie  à  les  poursuivre,  cl  par  des 
mesures  heureusement  combinées  avec  le  pré- 
fet laypoult,  il  parvint,  en  moins  d'un  an,  à 
détruire  entièrement  ces  bandes ,  dont  il  avait 
saisi  les  chefs  et  les  principaux  complices. 

Lors  de  la  création  de  la  Légion-d  ll  .iincur. 
il  fut  nommé  chevalier  de  Tordre.  L'Empereur 
le  cootiuua  dans  les  fonctions  du  ministère  uu- 
blÎG  sous  les  titres  successifs  de  procnreor  im- 
périal criminel  à  Gand  et  de  ••i;b-,fifii'  lu  pro- 
cureur général  à  iaCour  deBruxcllcs.  Kii  ISIS, 
il  fut  nommé  procureur  général  prés  la  li  iute 
('our  instiltiée  dans  le  département  des  Hon- 
ches-dc-l  fcibc.  pour  juger  les  autçursdcs  trou- 
bh  s  et  rébellioDs  dont  Hambourg  avait  clé  le 
théâtre. 

Dans  ces  diverses  situations.  Méaulle  porta 

souvent  la  parole  ,  et  il  avouait  que  son  talent 
n'avait  acquis  une  véritable  puissance  que  par 
la  pratique  des  fonctions  du  ministère  publie. 
Son  langage  était  simple  et  dépourvu  de  toute 
prêtent iun.  mais  nerveux,  préi'is  et  substantiel. 
Sa  voix  était  admirable  lorsqu'il  parlait  en  pu- 
blic, et  on  l'a  vu.  souleoaot  une  accusation  ca- 
pitale ,  entraîner  tout<«  les  sympathie.^  de  son 
auditoire.  Sa  haute  taille,  ses  formes  vi_::ou- 
reuscs  et  bien  dessinées .  sa  figure  imposante 
et  ses  larges  sourcils  DOifs  dmnaient  à  l'en- 
semble de  sa  personne  un  earactére  d'autorité 
remarquable.  Le  peuple  de  Gaod  l'appelait 
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Vhomme  noir,  et  H  disait  dans  son  langage  Oa- 

mand  ;  «Qii.md  i'homiiu-  i  lir  i  p  irlc.  on  est 
»  perdu.  »  Sun  iioin  est  rcsie  daui»  le  pays  com- 
me celui  d'un  magialral  impartial,  énergique 
ei  plein  de  Uilent. 

A  lu  eliule  de  1  Kriipire .  en  1814,  Meaulle 
(juil'a  IlnmlMiiirg  avec  le  corps  d'armée  du 

t rince  d'tckmubl ,  cl  alla,  déguisé  en  chef  de 
alaidoo.  retrouver  sa  femme  àGand.  Lors  du 
relourde  l'île  d'KIbe,  en  IRIÎS,  il  renlra  en 
Fninee,  ei  à  lu  seconde  restauration,  il  vint 
passer  quelques  jours  à  Rennes ,  et  de  là  se 
renflit  à  S;iii)l- Auhin-du-Cormier.  où  il  espé- 
rutl  iiitif-  SL'À  jtjui^  ,iu  st'in  de  sa  ramille.  Mais 
la  loi  du  janvier  1816.  si  improprement  ap- 
pelée Loi  ,  le  furga  de  quitter  la 
France.  Il  se  relira  i  Gand .  où  M""  Méaulln 
ëlail  demeurée  ,  et  il  >•  est  morl,  le  il  oclohre 
miè,  dans  sa  si>i\anle*nt!uviéiue  année,  banni 
d'une  patrie  qu'il  avait  toujours  servie  avec  de- 
voùmeut.  A  B. 

MÉEi>'  (Saint),  —  en  latin  Meicnniis,  que 
la  légende  nomme  toujours  Conaid-  MefH ,  et 
que  les  Bas-Dreluns  désignent  aussi  sous  les 
noms  de  SdDil-Meven  et  tle  Saïut-iS'tven ,  na- 
quit dans  la  pri'vinee  de  Cambrie,  vers  l'an  uiO. 
Allié  de  saint  .Samson,  il  l'accompagna  en  Ar- 
morique.  et  prit  pari  à  tous  ses  travaux  évan  • 
géliqucs.  On  croit  qu'après  la  mort  de  Samson. 
il  (-(iiitiiuia  de  résider  dans  le  monastère  de  Dol, 
et  qu  ii  y  passa  u»  grand  nombre  d'années  dans 
la  pratique  des  vertus  religieuses.  Un  jour  qu'il 
se  i<  luliiit  oiiprès  rln  ronUe  de  Vanne.s.  avec 
lequel  ii  avait  une  aiïaire  u  traiter,  il  lui  fallut 
traverser  une  grande  forêt  qui .  Uivisée  en  plu- 
sieurs cantons .  forme  aujourd'hui  les  forêts 

farliculières  de  Paimpont,  de  Bréeilien ,  de  la 
r;ii(|iKiiiiiiic ,  lii'  LiKiilr  i''  et  de  la  .Xoiu'c  F.lle 
séparait  alors  la  lirelagne  en  deux  parties,  dout 
Tune  se  nommait  le  pays  en-deçà,  et  l'autre, 
le  pays  au-delà  de  la  f<in*l  Meen  y  reneonira, 
non  loin  du  bourg  de  Pncatu.  un  riche  .seigneur, 
nommé  Caduon,  proprietairi>  deprest]uc  tout  le 
canton.  Ce  seigneur,  qui  lui  donna  l'bospilalilé, 
passa  ta  nuit  à  l'écouler;  le  lendemain,  ne  pou- 
vant cotiscDlir  à  ^L'  sepanT  de  Méen.  dont  los 
discours  l'avaient  vivement  touché,  il  lui  otfrit 
tous  ses  biens  pour  fonder  un  monastère .  à  la 
condition  de  venir  le  bâtir  el  l'habiter-  Méen  lui 
prouiil  de  satisfaire  ce  désir  si  ses  supérieurs 
n'y  mettaient  pas  obstacle.  Après  avoir  heu- 
reusement accompli  la  mission  qui  l'appelait  à 
Vannes,  il  revint  chez  Caduon,  qui  lui  lit  alors 
donalioii  dfs  incillt'iiir.s  tiTtrs  (|u'il  possedaii 
des  deux  côtés  du  la  rivière  de  Meu,  terres  dont 
la  réunion  formait  une  seigneurie  nommée  flr-e- 
Fo.v.î  !j'  sniii'riotir  du  monastère  de  l)nl  ne  con- 
seuiit  qu'avec  licaucotip  de  peine  à  se  séparer 
deBrIcon;  toutefois,  il  le  laissa  partir  avec  uuel 
ques  religieux  dont  il  le  nomma  abbé.  Caduun 
n'^i««Mn||i  w*>r»  miur  l'aidcf  dans  la  conslru - 
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tion  d'une  église  et  d'un  monastère ,  oii  la  ré^ 

pulalion  do  sainlelé  de  Mt  :  n  1  de  ses  compa- 
gnons uUiiu  assez  de  personnes  pour  que  la 
communauté  devint  pi  ompleinenl  nombreuse  el 
llorissanU?.  Telle  fut  versIanCOO.  l'origine  de 
i'abbaye  de  Saint-Jean  de-Gaél  (llle-el-Vi- 
laini'  .  a(ij)el<'i'  (i'alxuil  ainsi  (larce  que  réf^lise 
fut  dcdiec  à  saint  Jcaa-liapliste.  mais  nommée 
depuis  Saint- Méen,  du  nom  de  son  premier 
alihe.  Il  tatl.'iit  que  la  règle  observée  dans  celte 
lauison  eût  légitime  sa  réputation  de  sainteté, 
puisque,  dans  un  It^mps  ou  la  Bretagne  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  maisons  reliîj;ienses. 
ce  fuledle  de  Saint-Meen  que  Jndieael  ,  roi  de 
lJrelaj.;ne .  ilioisil  pour  sa  retraite ,  lorsqu'il 
échangea  la  poui'pre  contre  le  cilice.  Les  actes 
de  Saint-Méen  renferment  peu  de  détails  sur  la 
vie  de  cet  iIiIm-;  Tiini^  la  Irirlilinn  rapporte  que, 
comme  son  irtaitre  Nainsun.  il  ne  soumit  aux 
|;lus  rudes  aiisleriles.  et  qne,  comme  lui,  il  em- 
ployait le  jiKir  a  ealeoiiiser  le  peuple,  et  la  ma- 
jeure partie  des  uuil^  à  prier.  11  ut  un  voyage 
a  ilome  pour  y  visiler  les  tombeaux  des  SS. 
Apdlres;  à  sou' retour,  il  passa  par  Angers .  où 
il  prèeba.  Une  dame  de  la  ville,  édifice  par  sa 
p.HoIe,  ou  ,  suivant  la  légende,  pénétrée  de  re- 
connaissance de  ce  qu'il  avait  chassé  de  ses 
terres  un  serpent  oaon.slrueux.  lui  fit  don  de 
ses  terres,  nu  Méen  fonda  un  monastère  qu'il 
peupla  de  rcligu  ux  lires  deSaint-Jean-de-('.aèI. 
Ce  nouveau  monastère,  situé  en  Anjou,  est  ap- 
pelé daoa  la  légende  i/onopaliumoià  JUouopulm. 
Depuis  cette  époque,  saint  Méen  résida  alter- 
nalivemenl  dans  les  deux  monastères;  mais  le 
plus  frcquemment  dans  celui  de  Gaêl%  ou  ii 
mourut  le  il  juin  617.  P.  L...t 

BfÉE^  ,  sciijncar  d«  Fou|;èrcs  (  tntdson  de 

Foiifft)  -  s  ].  —  Si  on  no  les  considérait  qu'iso- 
léuiëul  et  qu'on  uc  tint  compte  que  de  leur  im- 
portance personnelle ,  le  nom  de  plusieurs  aei- 

gneurs  de  Fon^ères  00  devrait  peut-être  pas 
figurer  dans  eeiic  biographie  Mais  la  maison 
à  laquelle  ils  appartiennent  a  joué  un  rôle  si 
considérable  dans  l'histoire  de  notre  province . 
elle  occupe  une  place  si  honorable  dans  nos  an- 
nales .  ()ne  nous  nous  sciions  fait  nn  repio^be 
de  ne  pas  leur  accorder  quelques  lignes  dcsti' 
nées  a  prévenir  toute  coniusion  entre  eux. 

I.  Le  chef  de  celte  maison  portait  le  nom  de 

Mken.  iNous  ne  connaissons  aucune  particula- 
rité de  sa  vie.  Nous  savons  seulement,  d'après 
les  earlulaires  ,  qu'il  était  neveu  du  prélat  qui 
occupait  le  siège  archiépiscopal  de  DoL  en  990. 
et  qu'il  élait  investi  de  la  terre  de  Fougères, 
dés  cette  époque.  U  mourut  vers  4024. 

II  AirmuY.  —  son  fils  el  son  snccesseur, 
e.sl  connu  par  la  rniuialion  de  la  tulie^iale  do 
Sainte-Marie  de  i  ougéies,  que  son  p>  lit  îiis 
itaiiul  réunit  jilns  laid  a  l'ahuaye  de  Rllle.  el 
oar  la  i>arl  qu'il  prit  à  lu  guerre  de  la  succes- 
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sion  entre  Eudon  de  Porhool  ol  Alain  III,  duc 
de  Bretagne.  IJ  suivit  les  drapeaux  de  ce  der- 
nier et  assista  au  siège  de  Lenon. 

ni-  M^KN  II  (I048j  —  csl  î^éiiiTalcmcnt  re- 
gardé comme  le  fondateur  de  la  colléLMiile  do 
Sailli-Léonard,  qui  a  existé, jusqu'à  Pepoqu'- 
i\o  \i\  Rovoliition .  sous  différepls  lilreselavot 

divers  privilc{jcs. 

IV.  IlAniiL  I*»,  —  second  fiis  cl  suo-ceîisf ur 
de  .Méen ,  fut  élevé  à  la  cour  d'Alain  FerKcnl. 
pour  lequel  iJ  professa  loiyours  les  sentiments 
du  plus  vif  all'achoment.  Il  l'accompagna  en 
4066.  lorsqu'il  suivit  !o  duc  de  Normiindic  à  lu 
conquête  ilel'Arjglclcrrc.  Revenu  dans  ses  ler- 
rt  s .  considérablemenl  au;;menlécs  pur  les  litK'- 
ralilcs  du  cnuijuôrant.  et  tombé  malade  au  jininl 
df  doauiT  li's  pluH  vives  ifuniiéiudes,  iUoul . 
de  concert  avec  su  niéro  Adchiidc ,  fonda  dans 
son  marcbé  le  pricui-é  de  la  Trinité,  qu'il  don- 
na, ainsi  que  l'église  de  Saint-Solpicc ,  a  l'ab- 
lw>('  (lo  Manuoulicrs  En  H06,  il  prit  le  parti 
de  Uiïuri  I".  roi  d  Angleterre  .  contre  Robert 
Gourto-Cuiase,  son  frère,  et  conduisit  au  mo- 
nariiue  une  troupe  de  Bretons,  a  la  hHc  di*  la- 
quelle il  combattit  à  la  bataille  Uu  l  iuclu  bray 
L'année  suivante ,  il  assista  au  concile  de  Nan- 
tes, puis  sedirijjea  versMarmouliers.ou  il  con- 
flmia  tonlea  les  donations  faites  par  lui  cl  ses 
prédécessi'urs  à  tTllf  ahbaye.  Delà,  il  se  ren- 
dit à  Rome.  A  son  retour,  Il  abandonna  à  saint 
Vital  et  à  ses  compagnons  la  forêt  de  Savigny, 
où  ceux-ci  fnndèrent  la  célèbre  abbaye  qui  en 
lire  son  nom.  Lui-même  fit  construir**,  à  une 
petite  dislance,  une  babitation  ou  il  allait  sou- 
vent pour  iouir  des  entretiens  de  saint  Vital. 
Enfin,  las  des  affaires,  et  cédant  sans  doute  aux 
conseils  du  saint ,  il  se  retira  cnlitTemeiit  du 
monde  cl  prit  l'babil  religieux.  Il  mourut  Tan- 
née suivante  (tl2£; ,  et  fut  inbumè  dans  l'ab- 
hityedontil  avait  été  le  jn'rr  uaurhcier,  suivaut 
l'expression  des  hisloncas  de  cette  abbaye,  dont 
la  immnalsaance  lui  a  décerné  ce  titre. 

V.  Mbb)«i  III,  —  le  tniisicmo  des  fils  dr  Raoul 
et  son  successeur,  ne  lui  survécut  que  quelques 
mois;  il  fut  enlevé  dans  le  cours  d'DO  voyage 
qu'il  avait  entrepris  en  Angleterre  pour  visiter 
ses  domaines  d'outre  mer,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Winchester. 

Vf.  HctRi,  —  son  frère,  ne  fut  pas  pInlAl 
entré  en  possession  de  son  héritage .  qu'il  sem- 
M  1  a'avoir  d'autre  préoeeupalion  (|ue  de  faire 
oublier  à  saint  Vital  l'opposition  qu'il  avait  ma- 
nifestée i  Bon  établissement  dans  la  forêt  de 
Savigny.La  dédicace  de  l'églisf  de  I'nb!>aye  lui 
fournil  une  wcasion solennelle  d  en  elïacèren- 
tièreoient  le  souvenir;  il  y  assista  en  personne, 
enlooré  de  la  plus  grande  partie  des  seigneurs 
de  ses  terres,  et  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
celte  cérémonie,  il  fil  aux  reli;,'ieux  desdons 
bien  supérieurs  à  ceux  de  son  pcre. 

Ed  H37«  Il  aoeueillil  dans  aoo  chftieaa  Ro- 
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bert  de  Vitré .  qu'une  révolte ,  fomentée  par  Co- 
nan  111 ,  avait  forcé  de  a'e&patricr.  Il  lui  procura 
même  le  moyen  de  se  venger  de  ses  sujets,  on 

mettant  à  sa  disposition  une  troupe  .i  la  léte  de 
laquelle  il  ravagea  les  terres  de  sa  barooie; 
mais ,  peu  de  temps  après,  gagné  -rar  les  pro- 
messes séduisantes  de  ("iotinn,  il  relira  son  ap- 
j»ui  au  sei^jinenr  pros<.nl,  el  lui  intoidit  même 
ses  domaines  Le  don  de  dabard  et  d'une  par- 
lie  de  la  forèl  de  Rennes  fut  la  récompense  de 
cet  abandon,  et  l'amitié  de  Conan  vint  y  ajon- 
ler  un  nouveau  prix  ;  car.de  ce  moment.  Henri 
devint  un  des  (aniiliersdu  duc.  Mais  sans  doute 
le  bonheur  ne  marcha  pas  pour  lui  de  pair  avec 
la  forlune.  et  le  souvenu' de  sa  Irniiisnn  empoi- 
sonna plus  d'une  fuis  le.s  jouissances  que  celle- 
ci  senïlilail  lui  avoir  préparées.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  au'il  conçut  dès  lors  un  profond 
dcgoùl  dtt  monde. Toutes  ses  pensées  se  lonmè- 
renl  vers  le  elollre.  et  il  ne  ra|ln(  rien  moins  que 
les  larmes  et  les  prières  de  sa  femme .  Olive  de 
Pentbicvre.  pour  lui  fiiire  suspendre  la  résolu» 
lion  qu'il  avait  prise  d'y  entrer.  Enfin,  en  1 150, 
celte  dame  ayant  cédé  à  ses  pressantes  sollici- 
tations, il  put  suivre  l'exemple  de  son  père,  et 
prit,  comme  lui,  l'habit  relineux  dans  i'ab« 
baye  de  Savigny .  on  il  mourut  Pannée  suivante. 
Avant  de  se  rrlircr  du  monde,  il  avait  fondé, 
auprès  de  Fougères,  labbaye  de  Bille,  uu  il 
établit  un  collège  de  chanoines  réguliers  qui . 
en  1634 .  adoptèrent  la  réforme  et  la  règle  delà 
congrégation  diie  de  Sainte-Génevièvc 

VIL  lUoti.  II.  —  Quatre  années  s'étaient 
écoulées  depuis  qu'il  avait  succédé  à  son  père, 
lorsqu'éctata  la  gnerre  entre  Conan.  fils  d'Alain 
de  Kieliemont,  et  Eudon,  comte  de  Purlioét, 
au  sujetdela  succession  du  duché  dcBrelague. 
Apres  s'être  attaché  à  la  fortune  d'Eudon  et 
avoir  puissamment  contribué  au  ."uecès  de 
la  première  campagne  qui  plaça  ,  pour  un  in- 
stant, la  couronne  ducale  sur  sa  tête,  le  seigneur 
de  Congères,  sans  qu'on  puissepénétrerles  mo- 
tifs de  cette  conduite,  changea  tout  à  coup  de 
parti  el  passa  sous  les  drapeaux  de  Conan.  On 

vil  alors  appeler  l'armée  anglaise  dans  su  ville 
et  marcher  avec  elle  ao  siège  de  Hédé  et  de 
.Montmuran  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  ces  ex- 
pediUoos  pour  faire  à  son  ennemi  une  guerre 
de  partisans  qui  convenait  davantage  à  son  ca- 
ractère aventureux.  Sa  première  entreprise  eut 
pour  résulta!  la  capture  da  comte  de  Porhoêt 
lui-même.  Cdiian  l'en  n-eompensa  en  lui  eonfé- 
raot.  à  titre  héréditaire .  pour  lui  et  pour  ses 
descendants  .  la  charge  ne  grand-forestier  de 
Rrelagne. 

Ma((s  Raoul  semblait  plutôt  obéir  aux  mobi- 
les impressions  de  son  cœur  qu'aux  calculs 
de  la  politique;  il  avait  abandonné  l'heureux 
Eudon;  Eudon.  malheureux,  le  rallia  à  lai  etob- 
iini  avec  la  liberté  les  daoyensde  passer  A  la 
cour  de  France. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Jean  de  Dol.  beau- 
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père  de  Rnout.  Celte  mort,  qui  laissait  à  sa 
garde  VsicuU.  sa  belle-sœur,  venait  encore  com- 

Sliquer  SCK  embarras.  Ilaoul  pourval  a  loul;  il 
tlorlifieret  aporovisionner  ses  châteaux,  se 
ménagM  <le«  allianceB  parmi  les  seigneurs  bre- 
tons cl  liiaiiet-aux,  déi'Iara  lui-môme  la  guerre 
nu  duc  de  iireiiigue;  et  iort>que  l'armée  anglaise, 
appeler  par  cclui-ei  (I4A5).  enln  sur  k»  terres 
de  Fouj^ères,  elle  n-iiconlra  un  ennemi  qui,  par 
son  courage  et  riu.bikto  de  ses  dispositions, 
sut.  pondant  prèH  d'un  an,  coui|»<  iit>fr  riiifono- 
rité  du  nombre;  mais,  ealiu . la  (orluoe  de  l'An- 
gleterre l'emporta,  et  Raoul  eut  la  douleur  de 
voir  sa  ville  prise  d'assaut,  livre  -ni  pillage  et 
rasée  par  urure  du  Kui.  Assez  licurcux  nean- 
moios  pour  avoir  échappé  à  son  vainqueur,  il 
se  bâta  de  prunter  de  la  paix  de  Montmirail 
pour  réparer  aulaul  que  possible  les  désastres 
de  la  guerre.  Il  fit  relever  les  murailles  de  son 
cbàleau .  et.  lorsqu'eo  4473.  les  seigneurs  bre- 
tons reçurent  l'ordre  de  se  rendre  &  la  cour 
d'Angleterre.  Raoul  se  trouva  en  mesure  de 
braver  la  colère  du  Roi  :  elle  ne  tarda  pas  ù 
éclater.  Une  troupe  de  Brabançons  entra  en  Bre- 
tagne, mettant  toiH  à  feu  cl  à  sang.  Raoul  mar- 
cha cuuUc  eux ,  les  Uctil  dans  une  importante 
renconti^e ,  el,  dans  sa  pour8uit«\  tirula  les  châ- 
teaux de  Saint-James  et  du  Teilieu).  La  vain 
Henri  espéra .  à  la  faveur  de  son  éloignement , 
surprendre  le  château  de  rouj^èrcs.  Raoul  le 
préviol  et  le  força  de  se  rctiier;  puis,  inarehanl 
ropîdemenlsurDolet  surCombourg,  il  i»i  assez 
heureux  poiirdélacher  J^  s  t^"trnisoiis  de  ces  deux 
places  lit  l'alliance  de  1  Angleu  i  rc,  et  leur  faire 
arborer  sa  bannière. 

Ce  fut  là  le  terme  de  ses  prospérités.  Après  une 
bataille  perdu»  dans  les  environs  de  Combourg 
et  une  défense  héroïque  soutenue  peu  d  u  t  y)Iu- 
sieurs  jours  dans  la  tour  de  Ool,  les  seigneurs 
bretons  furent  obliges  de  capituler,  et  Raoul . 
tombé  îui  pouvoir  du  vainqueur,  fut  envoyé  pri- 
sonnier en  Angleterre;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
couvrer la  liberté  en  laissant  ses  deux  Dis  pour 
ôtages.  11  rentra  alors  dans  ses  terres,  mais  non 

fias  dans  sa  ville  ;  il  passa  une  année  tout  en- 
ièrc  à  cuerr     1  (Iau^  I  -  1       i  nlre  les  sol- 
■  datsdc  rAngletcrre,  dont  il  elail  devenu  la  ter- 
reur, et  auxquels  il  échappait  toujours  par  son 
in(  rnvi!)le  aetivitc.  La  paix  seule  put  mettre 
un  lerine  a  sa  vie  guerroyante. 

Geoffiw,  reconnu  duc  de  Bretagne .  lui  res- 
titua ses  domaines .  rendit  la  liberté  à  ses  fils , 
et  mit  le  comble  à  ses  faveurs  en  le  nommant 
sénèi  li.il  de  Bretagne.  Raoul  acquilt.t  la  délie 
de  la  reconnaissance  en  soutenant  plus  tard  les 
droits  de  «a  fille  Constance,  qu'il  fut  assez  heu- 
reux pniir  faire  prévaloir  rnntre  les  prélentions 
de  ses  oiities.  11  parla  ensuite  pour  la  eroisadc  j 
avec  Richard  d'Angleterre,  assista  au  siège  de | 
Saint -Jean -d'.\eiT,  et  demeura  en  Palestinei 
jusqu'en  t  (93.  A  son  retour,  il  se  relira  dans  la 
maison  que  son  aïeul  avait  fait  construire  ati-l 
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près  de  l'abbaye  de  Savîgny,  et  il  y  eipîni  le 

1&  juin  4194. 

Raoul  fut  un  des  seigneurs  qui  signèrent  dans 
{'Assise  du  comte  Geoffroy;  son  nom  figure  mê- 
me le  premier  dans  la  liste  des  laïques  qui  as- 
sistèrent à  cette  célèbre  assemblée.  Il  est  géné- 
ralement regarde  comme  le  fondateur  de  l'hos- 
piee  de  Saint  iN'icolas  de  Fougères  et  de  la  Ma- 
adrerie  de  la  .Madelaine.  On  lui  attribue  éga- 
emenl  la  partie  la  plus  ancienne  du  ehàlt^au 
et  la  construction  des  souterrains  connus  dans 
le  oa^s  sous  le  nom  de  CeUim  de  Landéan. 

m  reste,  le  souvenir  de  Raoul  esi  passé  dans 
les  traditions  du  pays  comme  la  personnifica- 
tion la  plus  illustre  et  la  plus  populaire  de  la 
maison  de  Fougères.  Cest  i  lui,  et  à  lui  seul, 
qu'elles  rattachent  tout  ce  oui .  dans  la  contrée, 
présente  un  certain  caractère  de  grandeur,  cl 
dont  l'origine  est  inconnue.  Son  nom,  soutenu 

Îiour  ainsi  dire  par  la  gloire  sur  les  flots  du 
cmps ,  semble  avoir  échappé  au  naufrage  qui 
a  cn;.;fouli  ceux  de  ses  ancêtres  et  dr  ,i  s  li 
ccndants,  cl  il  nous  apparaît  seul  aujourd'hui 
sur  l'Ucéan  des  âges,  cnargé  de  tout l^éclat que 
neuf  générations  ont  amassé  autour  de  lui. 

VIII.  GeormoT,  —  petit-fils  de  Raoul  et  son 
successeur,  épousa  Mahault ,  fille  d'Kudon, 
comte  de  Porlioët ,  qui  apporta  à  la  maison  de 
Fougères  la  terre  de  ce  nom.  Il  prit  part  à  la 
guerre  que  les  Bretons  entreprirent  pour  ven- 
ger le  meurtre  du  jeune  .Vrlbur.  se  trouva  aux 
sièges  de  Locbcs  cl  de  Ciiiaoo ,  et  mourut  en 
4I1«. 

IX.  Haoi  t.  lit  —  n'était  âgé  qnc  de  cinq  ans 
à  la  mort  de  son  père.  La  garde  de  sa  personne 
et  de  ses  biens  fut  remise  i  Pierre  de  Dreux,  qui 

le  cnndui.sil  avec  lui  à  la  bataille  de  Chàleau- 
briand.  il  resta  ,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-qualre 
ans.  dans  une  étroite  dépendance  de  son  tuteur, 
et  ne  put  s'en  afTraiiehir  que  moyennant  une 
somme  de  a.tiUO  livres,  exigée  par  ce  dernier  à 
titre  de  droit  de  bail. 

Une  pareille  conduite  le  dispensait  de  toute 
reconnaissance.  Aussi,  lorsqu'un  arrêt  de  la 
Cour  des  pairs  cul  prononcé  la  déchéance  du 
duc.  il  s  empressa  d'aller  trouver  le  roi  de 
France  et  de  cODelureavec  lui  un  traité  qui  lui 
garantissait  sa  protection  contre  la  Bretagne  et 
l'Angleterre  Malgré  ce  (ruilé .  il  se  vil  force  de 
quitter  son  château  de  f  ougén  s ,  dont  le  duc 
Pierre  s'empara;  mais  il  en  fut  bientôt  remis  eo 
possession  par  les  troupes  françaises. 

F,n  \  la  veille  de  la  Toussaint.  Raoul  fut 
arme  chevalier  par  le  roi  Saint-Louis  lui  -même. 
Deux  ans  plus  tard ,  lorstjue  Jean  I*'ettl  atteint 
sa  majorité,  il  se  détacha  de  la  France  cl  rendit 
hommage  au  nouveau  duc ,  avec  i'agreinent  du 
roi  de  France .  qui  continua  toujours  de  l'ho- 
norer de  sa  oonfiance,  au  point  même  de  le  ré- 
clamer comme  un  des  garants  d'uu  traité  qu'il 
reuouvelaU  avec  le  duc. 
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Raoul  paraît  s'ùlre  occupe  d'une  manière  Irès- 
aclive  de  la  canonisation  des  saints  Vital.  Geof- 
froy el  lia  mon.  de  l'abbaye  de  Suvigny.  Il  écri- 
vit, à  celle  occasion .  au  pape  lonooent  iV.  qui 
acoéda  aanadonteisespresMiiilessollieitaHona. 

Il  mourut  le  2i  mars  1356.  après  avoir  marié 
sa  nilc  unique  Jeauae  à  Hugues  XII,  comte  de 
Lusignan .  dans  Is  famillednquelie fondit  ainsi 
la  maisoo  de  Fougères.  L.  M. 

>IELA1INE  (Saint),  — néàPlatz.  à)  i  jn  s 
daas  l'endroil  qu'oa  aotume  aujourd'hui  Brain , 
piètRedoD,  daus  le  diocèse  de  Vannes,  en  I6t, 
suivant  Albert  Le  Grand;  et.  suivant  1  atiires, 
eo  4ô2ou456,  appartenait  à  une  de>  [  i  niercii 
familles  de  la  Bretagne.  Il  fut  éi<  \  l ms  la 
maison  pulcrneile  et  confié,  jusqu'à  l'âge  de 
quinze  ans,  à  un  vertueux  précepteur,  dont  les 
soins  furent  sceonJes  par  ceux  de  [ilusicurs 
évèques  et  abbés  .  égalemeol  versés  dans  les 
lettres  divines  et  buinaines.  Aus^tAl  que  ses 
éludes  furent  achevées  ,  ses  parents  l'envoyè- 
rent chez  un  riche  seigneur,  dans  la  maison 
duquel  il  passa  trois  ans,  et  se  p^ecUonna 
dans  tons  les  exercices  auxquels  se  livraient 
les  jeunes  gens  do  sou  àye.  Mais  loin  d'être  sé- 
duit par  les  plaisirs  du  monde,  il  chercha 
promplcmeot  a  s'en  dégager  pour  se  vouer  ex- 
clusivement au  service  de  Diea.  Les  faveurs, 
les  honneurs  dont  il  était  déjà  ounihic.  la  pen- 
sée mhm  de  ceux  qu'il  avait  en  perspective, 
tout  lui  (levi[)t  importun;  son  seul  fonbeor était 
de  visiier  les  églises,  de  fréquenter  les  monas- 
tères, les  liospiccâ.  d'y  uâiiijjlcr  les  malades  et 
de  méditer  les  saintes  écritures.  Le  seigneur , 
voyant  que  ses  solliciiations  et  les  avantages 
quMl  offrait  à  Melaine  ne  pouvaient  te  retenir  au- 
près de  lui,  consenlil  à  ee  qu'il  s'éloignât.  Il  se 
relirn  au^^silôt  dans  le  monastère  de  Platz,  à 
l'insu  de  sa  famille,  qui  leula  vainement  en» 
suite  de  le  faire  changer  de  résolution.  Son  no- 
viciat terminé .  il  se  livra ,  pendant  quatre  ans, 
à  l'étude  de  la  théologie .  et  fut  ordonné  prêtre 
iorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt-einquiéroc  année. 
L'abbé  do  monastère  étant  mort  peu  après .  il 
fut  nommé  *on  sueresseur  à  l'unanimité.  Pen- 
dant qu'il  gouvernait  cette  maison ,  à  la  grande 
édification  de  Rennes ,  saint  Amand,  évéque  de 
cette  ville ,  attaqué  par  la  maladie  qui  devait 
l'enlever,  manda  le  sainlabbé,  qu'une  révélation 
lui  avait  indiqué  comme  son  successeur,  et  au- 
quel il  recommanda  son  troupeau.  La  désigna- 
tion de  saint  Amand  jeta  la  consternation  dans 
le  monastère  de  Platz ,  désolé  de  perdre  son  guide 
spirituel  ;  il  en  fut  tout  autrement  dans  la  ville, 
car.  aussitôt  qu'on  eut  célébré  les  obsèques  de 
saint  Amand ,  les  principaux  habitants  t  le 
clergé  allèrent  trouver  Melaine,  l'enieverenl 
malgré  sa  résistance,  et  l'élurent,  d'un  com  - 
mun consentement,  pour  leur  évèque.  Il  fut  sa- 
cré peu  de  temps  après .  en  présence  du  comte 
de  HADiies  et  de  toute  an  cour,  en  485w  Malgré 
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son  désir  de  rester  étranger  aux  aflTaires  tem 
porelles.  il  remplissait  les  fonctions  de  chanc&> 
lier,  quand  Clovis  {t),  sollicilé  par  le  papeSym» 
maque,  usscmbla  en  51 1 .  à  Orléans,  un  coucile 
d»  Irente-deux  évèques  ayant  pour  mission  de 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  et  de  prévenir  le 
schisme  ou  l'hérésie  qui  menaçait  d'envahir  la 
foi  naissante  des  Francs.  Saint  Melaine  fut  l'àme 
de  cette  assemblée.  «Effectivement,  dir  l'au- 
»  leur  anonyme  de  ses  actes,  insérés  dans  Hol- 
»  landus  (t.  1*',  p.  327-;i;ii, ,  la  préface  de  ce 
»  concile  fait  foi  que  notre  saint  évèque  se  dis- 
»  tiogua  d'une  manière  particulière  entre  tous 
»  les  autres,  soit  en  rcftiinnt  l"s  objections  dct 
»  hérétiques,  soil  en  établissant  solidement  les 
»  dogmes  sacrés  de  l'Eglise.  Au  reste .  si  l'on 
»  veut  savoir  plus  en  octaii  quels  ont  été  les 
»  chapitres  dont  on  est  redevable  en  particu- 
»  lier  à  saint  Melaine  .  on  n'a  (|u'à  consuller  les 
»  actes  de  ce  concile,  etc.,  on  verra  qu'il  lut  le 
»  principal  auteur  de  oes  saints  canons.  »  Cette 
opinion,  dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  vé- 
rttier  l'exactitude,  par  suite  de  la  perte  des  actes 
de  ce  coneUe,  t  eli  confirmée  par  plusieurs 
hagiologues  qui  les  avaient  lus  dans  le  légen- 
daire de  l'abbaye  de  la  Couture,  et  dans  les 
manuscrits  de  la  reine  de  Suéde,  au  Vatican, 
n"  ViaQ  ;  ils  y  étaient  plus  étendus  que  ceux 
qu'a  rapportés  Bollandus  sur  une  eopie  défec- 
tueuse, foutefois,  il  existe  cik  rr  tr  nt  un 
canons  du  concile  d'Orléans,  soil  dans  le  tome 
premier  des  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne, 
par  dom  Moricc  col.  t86-|87).  soit  dans  l.i  vie 
lie  saint  Melaine,  par  dora  Lobineau.  .\près  la 
séparation  du  concile,  .Melaine  retourna  a  Ren- 
nes, et  fit  une  tournée  dans  son  diocèse,  pour  y 
vdller  à  rexéoullon  des  ilMerets  qui  venaient 
d'être  rendus.  Mais  Clovis,  informé  du  zèle  et 
du  talent  dont  il  avait  fait  preuve  à  Orléans,  dé- 
sira se  rattacher  et  le  fit  prier  de  se  rendre  de 
nouveau  auprèi  de  lui.  Malgré  toute  sa  répu- 
gnance à  s'éloigner  encore  de  son  diocèse . 
Melaine  accéda  à  la  demande  de  Clovis,  qui  le 
tit  encore  entrer  dans  son  conseil  et  le  chargea, 
concurremment  avec  saint  Remi ,  de  plusieurs 
affaires  importantes.  Pendant  les  deux  années 
qu'il  passa  à  la  cour  de  Clovis,  Melaine  se  livra 
avec  ardeur  i  la  prédication  et  à  la  conversion 
des  Francs  qui  n'avaient  pns  encore  cmbra.ssé 
la  religion  chrétienne.  Revenu  dans  !»un  dio- 
cèse, Melaine  y  fit  de  nombreux  miracles  et 
continua  son  œuvre  de  conversion  dans  la  Bre- 
tagne, qui,  à  celte  époijue,  n'avait  pas  encore 
eiiiirn  inent  abjuré  l'idolâtrie.  Les  légendaires 
et  les  biographes  ne  s'accordent  nus  sur  l'épo- 
que précise  de  sa  mort  :  dom  Looineau  la  met 
au  6  novembre  535.  AlbertLe  Gran  !  nn  j  in- 
vicT  567,  et  le  p.  Lccointe  assure  qu  clic  eut 
lieu  à Plata,  le  6  novimilire  530.      P.  L...t. 

(I)  L.^noue.  dans  son  Syniagma  de  tmeli*  Franciœ  can- 
ullarii»,  Paris.  I6S4,  io-4*,  et  Sirasiiourg.  17t5.  ptM« 
•ilallIsliiM  m  uts  deadisucellws  ds  nsaos. 

V.  U,  {» 


Digitized  by  Google 


iii  MEL 

M BLLIBII  (GéBAUD)  —  o'eti  pat  d'origine 

nantaise,  comme  on  Va  cru  jusi^u'ici.  et  comme 
c'est  imprimé  partout,  li  naquit  à  Lyon .  pa- 
roisse de  Sainte-Croix ,  le  21  mai  167ù ,  d'une 
famille  ancienne  qui  a  marqué  à  la  fois  dans  la 
jurisprudence  et  dans  la  magistrature;  mais, 
f  lanl  venu  de  bonne  heure  à  Nantes,  ou  il  a  tou- 
jours résidé  depuis,  et  y  ayant  rempli  jusqu'à 
aa  iD<wi  fea  doubles  fonctions  administratives 
de  subdéléguédp  I  lnlciulnnf  '  t  de  maire,  il  s'en 
est,  en  quelque  sorte,  naluraiisé  citoyen.  A  ce 
titre,  el  par  exception,  nom  avons  cru  qu'il  de- 
vait prendre  place  dans  celle  Utograptiie,  parmi 
les  illustrations  de  la  Tille  qui  l'avait  adopté. 

Dès  ses  preiniétrs  années,  il  perdit  son  père, 
procureur  ès- Cours  de  Lyon;  mais  il  n'en  re- 
çut pas  moins  une  éducation  très- soignée  par 
les  soins  el  sous  la  lulrllc  de  sa  mère  (Claudme 
Ballet),  femme  df  inenle  ^ui,  restée  veuve  avec 
deux  enfants,  et  quoique  jeune,  ne  s'était  point 
remariée.  Ce  dut  être  vers  l'époque  où«  après 
qu  il  eut  fait  son  cours  de  droit,  il  s'agissait 
pour  lui  tie  prendre  un  (Mat ,  el  pour  sa  srcur  de 
se  marier,  qu'abandonnant  Lyon,  la  f.imiile 
Mellier  vint  se  fixer  i  Nantes .  auprès  d'un  on- 
cle maternel  qui  s'y  était  établi  depuis  long- 
temps et  avait  fait  fortune.  Il  parait,  en  etïei. 
que  lejettoehoaNBe  surtout  avait  besoin  d'être 
soutenu  par  ce  parent,  bien  disposé  d'ailleurs 
en  faveur  de  son  neveu,  car.  ne  se  sentant  pas 
do  voeation  pour  le  barreau,  où  l'appel lit  ce- 
pendant son  instruction  professionnelle,  et  vou- 
lant entrâr  dans  le  fisc,  il  en  obtint  un  prêt  de 
U,000  livres,  au  moyen  duquel  il  put  achpf"r 
une  chorj,'e  de  Irésurior  de  France,  gênerai  des 
finances  en  Bretagne  (t702  . 

Les  abus  de  la  vénalité  des  ollices  ne  furent 
pas  toujours  sans  compensations  accidentelles. 
*  Toutes  /o  fois  que  Votre  Majesté  crée  une  charge, 
disait  à  Louis  XIV  le  facétieux  Pontcbartrain . 
Dieu  eréfwt  sot  povr  racheter .  Dans  cette  cir- 
constiinre  .  il  se  trouva  par  hasard  que  c'était 
un  homme  d'ci>pril  qui,  à  1  aide  de  la  bourse 
d'un  bon  oncle,  put  se  procurer  ce  que  devait 
obtenir  son  seul  mérite. 

Gérard  Mellier  devint  alors  messire .  titre  qui 
est  resté  depuis  aeeulé  à  son  nom;  mais  il  ne 
vécut  pus  pour  cela  comme  un  déterminé.  Il  ne 
se  "borna  pas  non  plus  à  signer  des  comptes  et 
à  palper  des  espèces,  l!  sentr'it  qu'on  ne  peut 
avoir  l'àme  ou  l'espril  un  peu  pénétrant  sans 
quelque  passion  pour  les  lettres;  aussi  les  de- 
voirs de  sa  charge  remplis,  tous  ses  moments 
èlaiciU  ils  consacrés  à  l'étude.  Il  s'était  wcupé 
de  bonne  heure  d'iiistoirc  et  d'archeo|o;.;ie  lo- 
cales, el  leur  cbariue  ne  se  dissipa  point  au  con- 
tact des  recettes  et  des  dépenses  volées  par  les 
Etats.  C'était  un  curietix  nmatrur  d'antiquités, 
de  médailles,  de  monnaies ,  de  chartes,  de  li- 
vres el  de  manuscrits,  qui  les  f  rcher»  liait  com- 
me un  héritier  les  litres  de  sa  i)ranrli('  d;iiis  une 
succession ,  c-l  ne  iic^iij^cail  aucune  occâhiuit 
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de  s'en  procurer.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à 
la  vente  des  meubles  du  château  de  Macfu  coul, 
qui  avait  en  lieu  sur  l'ordre  préalablement  don- 
ne par  le  roi  de  le  démolir,  il  acheta  un  vieux 
mauuscht  en  vélin  provenant  dea  archives  du 
château  de  Vitré,  d^oû  il  a  extrait  une  singu- 
lière tradition  sur  le  dieu  Volianus.  qui  prendra 

tdttce  plus  loin.  Dés  cette  époque ,  il  était  en  rc- 
ations  épistolaires  avec  les  savants  de  la  pro- 
vince et  de  la  capitale  ;  il  fournissait  à  D.  Lo- 
bineau  le  rare  et  cuneu.\  mcdaillun  eu  bronze 
de  Louis  XII  el  d'Anne  de  Bretagne,  dont  la 
gravure  est  insérée  p.  826du  tome  1"  de  sonUia* 
loire(t). 

Peu  satisfait  des  diverses  interprétations  don- 
nées jusqu'alors  ù  la  fameuse  inscription  JDeo 
Votiano,  par  l'ex-ligueur  Biré.  le  P.  Bertaut,  de 
l'Oratoire,  etc.,  il  sollicitait  î"aeadémicipn  Mo- 
reau  de  .Vluuluur  de  revenir  sur  ce  sujet ,  déjà 
bien  reballu .  el  qui  n'est  pas  encore  épuisé.  U 
lui  transmettait  une  copie  exacte  de  l'inscrip- 
tion.  figurée  sur  l'original  et  accompagnée  d'ob- 
servations ,  entre  autres  de  l'étrange  tradition 
que  ce  savant  consigna  dans  .son  Explicaiion 
historique  de  cette  inscription  antique ,  insérée 
aux  Mémoires  de  Trévoux ,  cahier  de  janvier 
t7U7.  arl.  Xlll,  p.  L3i-I5*.  • 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  Mellier 
épousa  Renée  Tarait ,  fille  unique  d'un  ancien 
avocat  au  Présidial  de  Nantes,  qui  lui  apporta 
en  dol  une  valeur  de  30.000  liv.  du  temps. 

£n  1709,  il  débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres, ou  il  ne  s'était  encore .  pour  ainsi  dire , 
montré  que  par  procuration .  en  publiant  à  Pa- 
ris, chez  Simarl,  son  premier  écrit.  Du  Droit  de 
Von  ie,  dont  la  connaissance  venait  d'être  at- 
Ihbuée  aux  généraux  des  finances,  exclusive- 
ment à  tous  autres  juges.  Ce  traité .  dont  le  su- 
jet était  absolument  neuf,  le  mol  de  voirie  étant 
même  alors  .  d'après  l'auteur ,  inconnu  dans 
l'ouest  de  la  France,  ce  traité  ayant  fait  sensa- 
tion lorsqu'il  p.iritt  !i><  ^f  ' moires  de  Trévoux, 
l'un  dcb accueils  penodif)ues  les  plus  accrédilés 
à  cette  époque,  en  rendirent  un  compte  avta» 
t^igeux .  qu'on  pourrait  même  citer  comme  un 
modèle  dccri tique  littéraire,  échappé  sans  doute 
à  la  plume  du  P.  l'ournemine.  qui  en  était  le 
priucipal  rédacteur.  (Cahier  d'octobre  1709,  ar- 
ticle CXXXir,p  4759-1755.) 

Molliernvailfnit  ses  preuves;  il  était  reconnu 
comme  un  homme  intelligent  et  capable.  Au 
même  mit  d'octobre  1709,  il  fut  nommé,  à 
Versailles,  commissaire  du  roi  pour  assister  à 
la  tenue  des  Etals  de  Bretagne,  convoqués  à 
Sainl-Hrieuc  pour  le  15  novembre  suivant.  Il 
fallait  sans  doute  obtenir  des  sacrifices  et  faire 
voter  de  nouveaux  subsides  jpar  les  trois  orires. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'attente  de  la  cour  Ht 


(11  On  lit  au  bas  de  l*e«tam|ie  ;  .  Tirée  du  cnliinetde 
M  M'-llier,  ^i-im  r,il  ili-s  liiuiiCfS  'le  l3rL'l ;;rie.  •  I..1  ijéaW 
gravure  esl  reproduite  ûaa»  1).  Honce,  1. 11 ,  p.  m. 
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f tt(  pas  trompée ,  et  que  Messtre  la  servit  à  sou- 
hait,  car  la  aeiaïoD  «ait  à  peine  dose,  «jue  Tin- 

tendant  de  la  province,  François- Antoine  Fer- 
rand  (1  ).  le  chnisit  pour  son  représenlanl  à  Nan- 
tes, eo  qualité  do  subdélégué.  C'était  une  nou- 
velle suDdivisiun  iiilrocltiile  (le|uiis  quelques  an- 
nées sculetiieiit  dans  le  service  aaministratif. 
Dans  l'ordre  hierareliique,  la  subdciéualiou  ré- 
pondait à  une  sous'prefeeturc  aotuclle  ;  mais , 
aous  le  rapport  de  la  cireoiiscripiion .  elle  equi- 
v.'ilnit  presqueà  une  préfecliiro  de  deparleiiienl 
Les  subdcJegués ,  comme  leur  supérieur  iuinjc- 
dial,  enlirassaient  dans  leurs  allribulions  tout 
ce  qui  conecrnaK  la  police  ,  la  justice  et  les  fi- 
nances .  e'est-à-dirc  que  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  l'ordre  social  relevaienl  d'eux  ;  el. 
(quoique  leurs  décisions  oe  fussent  considérées 
(]ue  comme  de  simples  avis,  en  fait ,  elles  im- 
pliquaient presque  toujours  confirmalipn.  Pen- 
dant vingt  années,  de  1710  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  vers  la  fin  de  1729.  Mellier  exerça  sans 
interruption  les  fonctions  de  subdèlé^^ué  à  Xati- 
tes.  A  i  époque  de  sa  luainti ,  il  sut  utilement  se 
servir  de  ce  cumul  pour  accélérer  l'exécution  de 
sea  projets,  il  concevait  et  proposait  comme 
maire,  ap|>rouvaît  ou  faisait  approvrer  comme 
subdélégué,  et  payait  enfin,  comme  trésorier 
de  Hretagne  :  c'est-à-dire  qu'il  était  à  la  fois 
uelque  chose  comme  maire  de  Nantes ,  préfet 
e  la  Loire -Inférieure  et  receveur-général  du 
département. 

Dans  l'intervalle  de  dixansaui  sépare  ces 
deux  grandes  époques  de  sa  vie,  de47<0  à1720, 
Mellier  publia  successivement  une  compilation 
chronologique  d'édits,  règlements  et  arrêts  con- 
cernant les  trésoriers  de  France,  généraux  des 
fininces en  Bretagne  '{liij.  ouvrage  olileaux 
bureaux  de  cette  province,  et  des  Jlémoire^ 
pour  tervtr  à  ta  connaissance  des  fots  et  hom- 
mages des  fiefs  en  Bretagne  (1715).  Il  fournil 
aussi  quelques  articles  aux  journaux  des  sa- 
vants el  de  Trévoux.  Enfin .  il  rédigea  un  précis 
de  i'Jiisloire  de  la  ville  et  du  eumle  de  Nantes , 
qu'il  dédia  à  l'évèque  de  Tre&san,  ainsi  qu'une 
oistoire  du  commerce  de  la  ville  et  des  manu- 
factures établies  dans  l'évèché  de  Nantes,  etc. 

£n  1720 .  le  13  mai .  il  fui  nommé  d'un  bond 
par  ses  concitoyens ,  et  sans  avoir  passé  par  les 
emplois  municipaux  inférieurs .  maire  el  colo- 
nel de  la  milice  de  sa  ville  adoptive.  Quelles  in- 
fluenees  agirent  alors  sur  1  esprit  des  bourgeois 
et  mauaub  do  Nantes?  Les  circonstances  l'ap- 
prennent asaet  :  c'était  immédiatement  après  la 
répression  sévère,  niai  s  jtt-t  - ,  de  la  conspiration 
deCcUamarc  qu  eul  Itcu  ceUe  élection,  lufluen- 

(l)L'ancion  conranrateur  de  la  Bibtiolliëquede  Rennes, 
11.  Naitlet ,  soupçonoail  qu'il  6ïai\  l'auteur  du  Mémoire  sur 
laprûniau  dl»  ar<la|rM .  attribué  oonimun*-menl  à  H^ctia- 
iBci!  de  ^oiolel,  el  Faisant  partie  des  suiistiqucs  des  gé- 
néralités dressées  pnr  ordre  du  <luc  de  Bourgogne.  ( 
terifilit*  iemumurili  de  la  Biblitthiqtu  publique  de  Ren 
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cés  et  disposés  par  l'administration  et  le  clergé, 
les  suflhifes  ee  réunirent  sur  l 'agent  du  pouvoir 
central.  Les  marnes  motifs  qui  avaient  succes- 
sivement préludé  au  remplacement  de  Fcrrand 
par  Feydeau  de  Brou ,  c^mmc  intendant  de  la 

I  province  ,  ft  timfni  Ti  i  ^^san  .  l'aumônier  du  Ré- 

jgcnl.  en  lirt  iu^^in; ,  d  abord  sur  le  petit  siège 
épiscopal  de  Vannes ,  ensuite  sur  celui  de  Nan- 
tes. piacà%nt  sans  doute  Mellier  à  la  téte  de 

j  l  'éehevinagede  cette  dernière  vHle.  Un  moment 
il  aviit  été  question  de  l'employer  autre  pari; 
mais  le  gouvememenl  sentit  qu'il  ne  pouvait 
mieux  trouver  sa  place  ailleurs.  Il  lui  élait.  en 
effet,  nécessaire  d'avoir  dans  le  premier  ma- 
gistral de  la  capitale  de  l'Ouest  un  bomme  sùr, 
dévoué,  actif,  laborieux,  intelligent,  que  ses 
longues  fonctions  de  subddégué  elses  relations 
intimes  avec  les  commissaires  de  la  Chambre 
ardente,  qui  venait  de  condamner  les  gentils- 
hommes bretons ,  avaient  initié  aux  tendaocci 

i comme  au  personnel  du  parti  réactionnaire,  et 
«[ui  leprésenterait  dignement  l'autorité  par  ses 
coimaissanccb  cl  par  l'initiative  de  toutes  les 
améliorations  susceptibles  d'être  réalisées.  Le 
pouvoir  avait  rencontré  juste  Mellier  avait, 
en  effet,  toutes  les  Qualités  liroprcs  à  l'adminls- 
trailofl  d'une  gruiae  cité.  Il  ne  tardâ  pas  A  le 
prouver. 

Avec  la  mairie  de  Mellier  commence,  i  Nan- 
tes ,  l'ère  des  grandes  cboses.  Nous  ne  retrace- 
rons point  toutes  les  mesures  el  tous  les  actes 
qui  la  caractérisent.  On  peut  consulter .  à  cet 
àsard.  le  recueil  impriméde  son  administration. 
.Nous  nous  oontenierons  d'en  énumérer  som- 
mairement les  principaux  ,  et  d'indiquer ,  à 
grands  traits,  ce  qu'il  ût  pour  Nantes  pendant 
les  dix  années  consécutives  qu'elle  dura.  Si  le 
vrai  mérite  de  l'homme  est  de  laisser  ses  sem- 
blables plu:>  heureux  ou'il  ne  les  a  pris .  de  do- 
ter son  pays  de  nouvelles  richesses,  on  ne  peut 
le  cootcittcr  à  Mellier,  car,  sous  lui.  Nantes 
changea  de  face  et  entra  dans  les  voies  d'une 
civilisation  supérieure  et  progressive. 

1720.  —  Approprialien  de  la  Motle-dc-Saintr 
Pierre  en  promenade  publique,  qui  forme  au- 
jourd'liui  le  beau  cours  de  ce  nom. 

Projet  de  publicationd  une  histuircdeNanle» 
avec  caries  et  gravures ,  en  collaboration  avec 
1).  Lobineau. 

Mellier  avait  pris  possession  de  ses  fonctions 
le  1"  juillet,  il  les  e\er(;ait  à  peiiii'  di-puis  six 
mois  qu'un  urrét  du  Uonscii ,  en  date  du  10 
janvier  17^1  ,  modifiant  le  droit  annuel  d'é- 
lection municipale  ,  ordonna  que  le  maire  de 
Nantes  ferait  le  service  durant  deux  années , 
sauf  à  le  continuer,  s'il  était  jugé  nécessaire. 
Cette  mesure ,  en  confirmant  nos  inductions . 
indique  suffisamment  in  main  qui, de  loin,  avait 
fait  prévaloir  l'élection  de  .Mellier  dans  une  ville 
de  coterie ,  et  l'avait  porté  de  prime-saut  à  la 
I  première  magistrature. 

t   1 711 .  —  Second  élabliseenent  des  pompes  à 


Digitized  by  Google 


iU  MEL 

iocendie.  par  suite  du  terrible  embrasement 

aui  venait  de  consumer  une  partie  de  la  ville 
e  Reones.  —  Création  d'un  bureau  de  santé 
ou  conseil  de  salubrité,  dont  Mellier  fut  établi 
président. 

47ii. — CoDstructioD  des  premiers  bâtiments 
de  111e  Feydeau,  dite  auparafant  grève  de  la 

Sausaye.  —  R  n^lruction  de  l'hôtel  de  la 
Bourse.  —  Publication  du  Livre  du  MéUw$ 
ée  la  ville  de  Nunles. 

1723.  — Établissement  de  la  Compagnie  des 
Indes  à  Nantes.  —  Reconstruction  du  pont  de 
Sauvetoul,  pourmetlrc  en  eonununication  di- 
recte l'âocieaoe  ville  et  leMarcliix.  —  Mdlier 
commence  la  pnblioatioo  des  prineipaux  actes 
de  ï«nn  adminisirntinn,  et  celle  sorte  de  compte- 
rendu  se  cooLiimc  d'année  en  aonée  jusqu'à  &a 
mort. 

1725.  —  Le  bureau  de  ville,  pour  reconnaî- 
tre les  grands  services  de  son  cbcf,  veut  servir 
de  parrain  à  son  dernier  enfant,  et  lui  impose 
ces  prénoms  caractéristiques  de  la  localité  ; 
Piern'BoMtim-ffmta, 

—  Construction  du  pont  de  la  Bourse, 

Îui  relie  la  pointe  de  l'Ile  Fejrdeau  avec  la 
loone.  —  ÊlaMittement  du  dmetière  protes- 
tant. —  Ordiinn;inc'-  royale  qui  prescrit  aux 
capitaines  de  la  iiianiu-  marchande  de  rappor- 
ter des  colonies  françaises  el  pa^ys  étrangers  ou 
ils  trafiquent,  les  plantes  et  graines  qui  leur  se- 
ront demandées  par  les  dir^tears  da  Jardin 
botanique. 

4727.  —  Établissement  d'une  Académie  de 
musique.  —  Ouverture  et  description  du  tom- 
beau du  duc  de  Bretagne  François  H  .  dans 
l'église  des  Carmes  de  Nantes.  —  Gravure  de 
la  ooUe  en  or  qui  renfermait  le  cœur  d'Anne 
de  Bretagne.  L'estampe  est  reproduite  dans  les 
Monumenti  dt  te  MonordUe  françaiw  da  P. 
aïontfaucon. 

nS8.  —  Plantation  du  jardin  de  l'Hùtel-de- 
TUle  00  Maison  commune. 

Î729.  —  Le  29  décembre  de  celle  année, 
Mellier ,  épuisé  de  travaux  ,  mourut  à  l'HAlcI- 
de- Ville,  el  fut  inhumé,  le  lendemain,  dans 
l'élise  des  RE.  PP.  Carmes .  ou  il  avait  de- 
nandé  i  ^re  enterré.  La  eoromnnanté  Ini  fit 
faire,  chez  ces  religieux,  un  servie  snlennel 
qui  coûla  307  liv.  Il  avait  eic  conliaué.  dix 
années  de  suite,  dans  les  fonctions  annuelles  de 
maire,  soit  par  !f  s  snlTrages  des  citoyens .  soit 
par  décision  du  (.louverneiuenl .  ce  qui  n'a  ja- 
mais eu  lieu,  ni  avant,  ni  après  lui. 

Mellier  a  encore  attaché  son  nom  àla  première 
tentative  d'institution  académique  qui  ait  eu 
lieu  à  Nantes  ;  s'il  ne  parvint  pas  à  organiser  la 
science  dans  celte  ville .  il  ne  céda  sans  doule 
qu'à  l'impossible.  Plus  heureux  pour  l'art ,  qui 
et  lit  moins  délaissé,  il  avait  créé  une  Académie 
de  mu&iuue,  sorte  de  conservatoire  qui  lui  a 
survécu  lonR-temps.  £n  ouvrant ,  par  la  publi- 
cation des  actes  ne  son  administration  »  la  voie 
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du  compte-rendu  a  SCS  commellaots,  il  prélu- 
dait à  ce  rteiaie  de  pul  ii  iic  entière ,  que  de> 
vail plus  lardinaugurer  la  Révolution  française, 
régime  qui  peut  bien  parfoi.s  être  su.spendu  . 
mais  auquel  il  faut  toujours  revenir  tr'tt  ou  tard, 
car  1rs  hommes  ne  font  que  ce  qu'ils  doivent, 
quand  ils  disent  tout  ce  qu'ils  font. 

Enfin  !Mf  !)ii-ra  fourni  son  conlin/?cnt  aux 
travaux  bistonqueset  archéologiques  de  D.  Lo> 
bineau.  D.  Monlfaucon,  de  Moreau  de  Mail- 
lour.dc  Yertol,  duP.Tournemine  c  te.  Uncpar- 
lie  de  sa  correspondance  avec  ces  savants  existe 
encore.  Nous  en  extrairons  une  épitre  joviale 
que  le  premier  d'entre euxlui  écrivait,  au  mois  de 
janvier  1735 .  en  réponse  à  nne  lettre  de  bonne 
année  qu'il  lui  avait  adressée.  Elle  '  ùt  p,  ut  t^trc 
été  mieux  placée  à  son  article.  Nous  espérons 
néanmoiosqne  les  lecteurs  de  la  Hiographie  br^ 
tonne  nous  sauront  gré  de  leur  servir,  quoique 
un  peu  tard ,  ctille  preuve  inédite  de  la  gailé 
d'esprit  du  pire  de  VHiitoin  4$  Bntaftu, 

,    .  Paiit.  t7  Jabviw  1715. 

c Lord-maire.  . 

»  L'obligeante  miss've  de  votre  majorité  a 
»  causé  une  allégresse  indicible  à  ma  minorité 
»  par  les  marques  que  vous  me  donnes  de  votre 
»  remr-inhr.itjce  .  de  votre  afTeclion  et  la 
»  conuiiuaiiou  de  vos  bontés  pour  moi.  Je  suis 
>»  ravi  que  vous  so^es eonteat  do  mon  dernier 
»  labeur.  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  mot-m^me  : 
«aassi  je  ne  pais  savoir  en  quelle  mauvaise 
»  posîur  I,  imprimeurs  ont  mis  nos  seigneurs 
»  les  commissaires.  Le  grand  ouvrage  que  j'a- 
»  vais  entrepris  ici  est  oeon>iiflement  achevé  » 
«  (luanl  à  moi,  et  il  reste  seulement  deux  mois 

*  de  travail  pour  la  presse.  Après  cela,  je  suis 
»  dans  la  résolution  de  prendre  congé  de  La- 
»  tèce.  pour  me  relirer  en  quelque  coin  de  Bre- 
»  tagnc et yplanterdes choux,  peut-être  àSainl- 
»  Jacques-de-Permil.  Peut-être  l'ouvrage  de  la 
»  Icrrc  me  sera-l-il  moins  iogratque  tous  ceux 
»  dont  j'ai  enrichi  le  public,  dont  je  n'ai  retiré 
»  que  mcconnaisKanco  ,  lassitude  .  épuisement 

>  cl  vieillesse.  Du  moins,  si  je  me  charge  cn- 
»  core  de  ijiielqiM  nouveau  grMiDnage .  lerai-ie 

>  si  bien  mes  condition!?  que  je  ne  serai  plus  la 

•  dupe  démon  bon  cœur,  .l'aurai  pour  principe  ; 

>  Tant  i^n/é,  tant  frnvnillé:  el  du  reste,  eom- 
»  me  Je  boiron .  Je  diron.  Si  l'on  me  redit  le 
»  vieux  proverbe  qu'un  moine  n*a  besoin  de 
»  rien  ,  j'y  répondrai  qu'il  n'a  pas  besoin  non 

>  plus  de  se  charger  d'autre  travail  que  de  celui 
»  Que  comporte  son  oifiee  de  moioe.  moinant 
»  de  moinerie.  Je  vous  soubnite  voe  joyanao 
»  année,  et  je  suis  avec  respect, 

»  Lord -ma  ire  , 
»  Votre  très-humble  et  très-obéissanlservilettr. 

»  D.  6.  A.  LoniQuiT.  » 
Mellier  a  laissé  les  écrits  suivants,  dnit  la 
plupart  ont  clé  publiés  :  1.  fratV^  du  droit  de 
voyerie  (sic),  contenant  un  recueil  de»  idiU, 
dielaralimu^  ûrmU  et  riglmmiitfHiantùt- 
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fribué  la  eonnaissanc*  de  ce  droit  aux  Iréio^ 
rins  (le  France,  généraux  des  finances,  in-<2 
(le  2  ir»  p.  sans  la  préface  et  la  table.  Paris  ,  Si- 
mart,  1709;  réimprimé  dans  le  Code  de  la  voye- 
ri$  {%  TOl.  in-li.  Paris-.  Praalt.  1735) .  ou  il 
occupe  les  pages  1-U2flti  t  II  fiecueil  d'é 
llf7«,  déclaradons,  arnsii  vl  règlements  con- 
etrnant  tet  offices  des  trésoriers  de  France,  gé- 
néraux des  finances  de  Ri  etngne ,  in-8«  de  416  p. 
sans  la  lable.  Nantes.  Jacques  Mareschul,  \ 
Ce  recueil,  disposé  par  ordre  elironolo"ique, 
était  très-utile  aux  employés  du  fisc  co  Breta^ 
ffite.  m •  Mémoires  pow  tenir  é  la  eoimait- 
sauce  des  fnys  (sic)  et  hùmmnijes  des  fiefs  delà 
province  de  Bretagne,  ia-ii  de  ât7  p.  Paris. 
Simart .  4715.  Cest  une  aorte  de  législalion  des 
fiefs  à  l'usage  des  membres  de  la  Ciiainbre  des 
comptes,  ou  Mellier  siégeait  comme  trésorier 
de  France  et  général  des  finances  de  Bretagne. 

IV.  Recueil  (t'ordonnances  de  la  police  de  Nan- 
tes, in-4'  de 911  p,  Nantes.  Marcschal,  1723. 

V,  Statuts  et  règlements  des  corps  d'arts  et  viè- 
iiersde  la  ville  et  faubourg*  de  Nantes ,  déli- 
três  par  phumn  des  jufoz ,  tffnâie»  et  gardes 
desdits  corps,  en  rrf^culion  de  l'ordonnance  de 
M.  de  Brou  ,  tnlettdmil  de  Bretagne,  du  6  no- 
vembre t7S0.  in-i'»  de  365  p.  ,  non  compris  la 
table.  Nantes,  Vrr{j;er.  Mî'à.Nl.  Tu tHe ordinale 
et  chronologique  des  vunres  de  la  vitie  de  Nan- 
tes ,  depuis  l'établissement  de  la  mainedeladilc 
vHie,  tirée  des  archives (U  Vhostelde  ladileoille 
Une  grande  fenifle  in-^, 
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principales  affaires  de  la  ville  et  la  commu- 
naiité  de  ISanles  pendant  la  mairie  de  M.  Mel- 
lier, 8  vol.  in-8^  Nantes.  Verger.  4723.  t73l. 
En  joignant  à  ces  huit  volumes  l'édition  faite 
par  Mellier  dn  volume  contenant  les  anc/ent  et 
principaux  règlements  de  police:  celui  des  Sta- 
tuts des  arts  et  métiers;  celui  du  Toisé  géné- 
ral des  pavés  des  rues  de  la  ville  de  Nantes f 
enfin  la  Table  alphabétique  des  matières  conte- 
nues dans  les  huit  volumes  de  lu  mairie  de 
M.  Mellier,  par  M.  René  Recommencé,  notaire 
royal  en  la  ville  de  Nantes  [in-8«  de  424  p. 
Nantes,  veuve  Antoine  Mario .  4755  ) .  on  a  un 
Code  municipal  complet  do  Nantes  à  celle  épo- 
que. Un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cette 
table  viennent  d'èires  retrouvés  dans  les  com- 
bicsdo  la  mairie.  Immédiatement  apr^s  la  pu- 
blication de  la  table  do  Kecommcncé  ,  il  y  eut 
une  tentative  de  réimpression .  soit  I 


partielle,  de  la  mairie  Mellier  ;  mais  elle  se  bor- 
na, probablement  par  le  manque  de  souscrip- 
teurs, à  la  reprndnclion  du  premier  volume. 
10-8°  de  6â4  p. ,  sans  la  table ,  à  Nantes ,  chez 
A.  Marie.  Itoraire .  et  de  riroprimerlc  de  sa 
veuve.  4756.  Tous  les  exemplaires  de  celte  cdi- 
tition .  aui  ne  fut  peut-être  même  pas  terminée, 
ont  dù  être  mis  au  pilon  ;  car  on  n'en  connaU 
plus  qu'un  seul  auquel  il  manque  la  table  des 
chapitres  ou  arlicies.  X.  Arn'ls,  ordonnances 
et  délibérations  concernant  la  construction  des 

  vingt-quatre  maisons  régulièrei  avec  une  façade 

en  éen morceaux  col-  uniforme  et  det  ^aii  ventrée .  d'enceinte .  <fet 
lés.  Nantes, Verf-rr,  !7Î3.  Mellicrclol celte !  aUrs  et  des  rues  ,  sur  VenipUiccinenl  de  layrèee 
comme  soixante-douzième  maire, età  ses  divers  de  la  Hausaye  de  Nantes,  maintenant  nommée 


titres  on  trouve  ajouté  celui  de  cbevalier  des  or- 
dres rovfiux.  militaires  et  hospitaliers  de  iNoire- 
Dameiiu  Mont-Carmel  etdeSamt-LazaredeJéru- 
salero.VII.  Table  chronologique  des  maires  delà 
ville  de  Nantet,deimisVélablissement  de  la  mai- 
riejusqifen  Vannée  1783 ,  avec  leurs  écussons  et 


CUe  Peyieem,  aveenn  plan  gravé.  Nantes,  Ver^ 
ger.  1724 .  in-8"  de  if>  p.  Tirajîc  à  part  de  cer- 
lainci»  j>arlics  des  Uois  prcmicrfi  tomes  de  la 
collection  ci-dessus,  relatives  à  la  construction 
ordonnée ,  en  4723.  à  rinstigation  de  Mellier, 
sur  le  terrain  appelé  île  Feyaeau ,  du  nom  de 


armoiries  tiréessur  !\)rlt!ijhil (luLu'mloréétant  Feydeau  de  Erou.  alors  intcmlant.  XI.  Ordon 


aux  archives  de  ladite  ville  et  communauté ,  une 
feitille  in-^.  sans  nom  de  graveur  ni  d'impri- 
meur. Cette  feuille .  qui  ne  semble  pas  avoir  eu 
de  suite .  et  dont  il  existe  quelques  exemplaires 
aux  archives  de  la  mairie  de  Nantes ,  servii 
plus  tard  à  la  réimpression  du  Livre  doré  de 
t'hâtel-de-villede  Nantes ,  de  1752  ,  avec  bla- 
so[is  Elle  comprend  seulement  les  blasons  des 
douze  premiers  maires  de  Nantesi  et  avait  sans 
doute  été  exécutée  pour  illustrer  Vffitloire  de 
la  ville  et  du  comté  de  \nnfrs.  que  iMellier  pro- 

1 était  de  publier  co  collaboration  avec  U.  Lo- 
>ioeau.  Dans  un  cartouche  placé  au  dessus  des 
douze  écussons.  est  encadre  nn  petit  préambule 
historique  de  l'élablisscnicul  uc  la  mairie  de 
Nantes,  en  janvier  4559.  et  de  sa  nouvelle 
constitution,  en  janvier  4721.  VIII.  Etat  du 
tùiié  et  de  la  dépense  pour  ta  réfection  de  tant 
le  pavé  de  la  ville  de  Nantes ,  in-4*  de  55  p> 
Nantes.  Verger.  4724.  IX.  Arrêts,  ordonnan- 
cée .  f^^«MM/«  et  délibénUiont  expédUi  ewr  let 


nances,  arresls  et  règlements  expédiés  sur  les 
principales  affairée  de  la  ville  Je  Nantes,  ait 
sujet  de  la  milice  bourgeoise  pendant  la  mairie 
rfe:V..V<'//ier,etc..  in-8"de64  p..  non  compris  l'a* 
verdsscment  et  la  table.  Nantes.  Verger.  1794. 
Tirage  à  pari  de  Inul  ce  qui  concerne  la  mi!ice 
bourgeoise  dans  les  (|unlrc  premiers  volumes 
delà  collection  ci-dessus,  et  (jui  est  précédé 
d'un  court  historique.  Xll.  Règlements  pour 
tervir  à  f  Académie  de  mnei^de  Ifantet,  in-l* 
de  44p.  Nantes.  Verger.  4727;  reimprimé.  t.V, 
p.  33-60  de  la  mairie  Mellier.  XUI.  Ouverture 
et  deeinription  du  tombeau  de  François  II.  dne 
de  Bretagne,  dans  l'église  des  RR.PP.  Carmes 
de  Nantes,  in-8»  de  19  p.  Nantes.  Verger,  4727. 
Ce  procès-verbal  est  reproduit  dans  le  t.  VI  de 
la  compilation  prircdenle,  dont  il  occupe  les 
dix-huit  premières  pages ,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire,  inalj.ré  quelques  différences  de  typo- 
graphie, que  c'est  la  même  composittoo  qui  a 
•enri.  Pour  avoir  Toavrage  bien  complet,  il  faut 
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1 'oindre  à  l'imprime  l'oslampe  des  deux  facos  de  ' 
n  boilcon  or  qui  rcnfi-rmait  leoœiir  do  la  reine 
Anne,  gravée  par  DesbruUos.  Oalil  au  bas  de 
cette  gravure,  dont  il  Ait  tiré  deux  cents  exem- 
plaires: f)i:sseiH  (sic  ;  des  deux  faces  de  fa  boite 
et  couronne  d'o'tumrontiée  de  fordie  de  la  Cor- 
tMiére  d'Or,  trouvées  dans  le  tombeau  de  Fran- 
çois second,  duc  de  Bret'igre.  dntis  IcriiclU'  buî'c 
avait  été  rcnjct  im  le  cœur  d'.  /uue,  sa  (illv,  du- 
chesse dcDrettKjne,  et  deux  fois  reine  de  France. 
—  La  description  de  ce  monument  «  conservé 
dans  Véglisc  des  R8.  PP.  Carmes  de  Nantes,  a 
été  foi!c  sur  le  procès-verbal  dressé  par  M.  Mel- 
lier,  les  \6  et  \1  du  mois  d'octobre  4727  ,  en 
vertu  des  ordres  du  roi .  dnSOaoùl  précédent, 
et  df"  cvn\  de  M.  de  Bro»  .  conseiller  d'Elul, 
inteodaiil  du  Bretagne.  XIV.  l'ruiléya  accor- 
dés ,  par  les  ducs  de  lirelagne  et  nos  rois  très- 1 
clirétiatSt  ava  maires^  échevins,  bourgeois  et 
kabitamt*  de  fa  vitt»  et  faubourgs  de  Nantes, 
in-S'deloâp. ,  plus  tO  p,  de  suppicmcnl.  Nan- 
tes, Verger.  1730.  473t  et  1734  Ce  recueil  ne 
fut  pas  imprime  du  vivant  de  Mellier.  mais  il 
en  avait  prcji.irê  l'éditinn,  qui  était  j>ivte  à  sa 
mort.  XV.  tssat  sur  r/iislotre  de  Munies,  ou 
histoire  du  comté  de  .\autes,  in-4'*  manuscrit. 
— D'après  ie  P.  Ldong  (  BibOothéque  historique 
de  la  Franer,  édition  de  Fontelte ,  t.  III .  Ilv.  4. 
p  409  ,  n"3ij.  if.l  ,  ce  manuscrit  se  serait  trou- 
vé, eu  1771.  entre  les  mains  de  l'abbé  Saas. 
bibliolbécairc  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rouen  .  qui  l'aurait  s<tmmairoment  aii,ity.-é 
dans  une  lettre  rapportée  par  le  P.  Ltiou^.  Des 
démarches '■.litcs  jmr  tiotrccollaboratcur,  M.Hi- 
zeul.  auprès  de  M  Poltier,  savaul  bibliolbc- 
caire  de  Rouen  ;  de  M.  de  la  Quérlère .  I*un  des 
niemlii'  ^  li  s  plusérudits  de  l' Ai  adcmie  de  cette 
ville;  de  Lnnglois,  docte  «cclesiasliquc  de 
la  même  localité,  cl  do  M.  Uarabé.  nrelnvisic  de 
la  Seine-Inférieure,  n'ont  pu  faire  drcDUvrir  le 
sort  de  ce  précieux  ni.tau.sci  il.  l  uuleAiis ,  com- 
me il  n'a  encore  passé  dans  aucune  vente  publi- 
que, on  peut  conserver  Tei^puir.  bien  faible  ii  est 
vrai ,  de  le  retrouver.  S11  en  pouvait  être  ainsi, 
on  aurait  moins  à  regretter  l'inconc  vaille  in- 
curie de  l'administration  municipale  de  jNunles. 
qui,  averlieà  temps.  dc177t  ii1774.  eût  pu  faci- 
lement l'arquérir,  ou  du  moins  en  obtenir  com- 
munication, et  faire  pour  le  travail  deson  maire 
le  plus  intelligent  ee  <ju'elle  a  fait  pour  celui 
de  l'abbé  Travers.  XVi.  Histoire  d»  commerce 
défa  vittede  Nantes  et  desmanv  factures  établies 
dans  l'ivéc/té  . . .  manuscrit.  Selon  toutes  les  ap- 
parences, cet  important  travail  est  perdu.  XVI. 
Le  Nobiliaire  par  extrait  de  la  cille  et  comité 
de  Nantes,  suivant  la  dernière  réfnrmntim  de 
la  noblesse  et  le  catuhijue  des  anoblts  depuis  ce 
temps-là  .  suivant  les  enregistrements  de  leurs 
lettres  à  la  Chambre  des  comptes. —  Cet  autre 
manuscrit.  plu.s  curieux  qu'utile  aujourd'hui , 
a,  sans  doute ,  énrouvé  le  même  sort  que  le  pré- 
cédent. XV 111.  Un  grand  nombre  dc^  minutes 
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de  lettres,  tant  administratives  que  parti  litiè- 
res, el quelques  autres  pièces  manuserile^  i  ri- 
trc  autres  un  Mémoire  sur  le  château  de  Ma-  « 
cheeoul.  adressé  au  maréchal  de  Vilieroy  (Fran- 
çois de  Neufvillc', ,  qui  en  était  possesseur  de< 
puis  la  mort  de  la  duchesse  de  Lesdiguicres , 
éparses  dans  les  nombreux  cartons  de  sa  mai- 
rie ,  déposés  aux  archives  de  rfîAlr'I  de-ville  de 
.Nantes.  XIX.  Une  grande  qoantile  de  porte- 
feuilles que  M"*"  veuve  Mcllier.  lors  de  l'inven- 
taire mobilier  dressé  après  la  mort  de  son  mari, 
en  fit  distraire ,  en  demandant  que  les  pièces 
historiques  el  autres  qu'ils  renfermaient,  et  que 
son  mari  avait  composées,  fussent  réservées 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  Cinq  porte- 
feuilles  cotés  t .  2,  3,  4.  5.  cl  remplis  de  manu- 
sc  rits  sur  les  antiquités,  furent  seuls  invenlo- 
rit  s  et  prisés  5  livres.  A  coup  sûr.  l'estimation 
n'est  pas  trop  forte  ;  mais  c'est  le  moindre  mai 
à  déplorer,  car  on  n*cst  que  trop  fondé  à  croire 

a ne  toutes  les  richesses  littéraires  accumulées 
ans  ces  portefeuilles  n'e&isteot  j)lus  aujour- 
d  hui. 

Mellier  a  encore  procuré  la  première  édition 
du  Livre  doré  de  Vhostel  de  ville  de  Nantes  . 
avec  celte  épigraphe  :  Nomina  illorum  scripta 
sunt  tn  cœlés  (in-R"  de  328  p.  Nantes  .  P.  Ma-  . 
reschal,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  dé- 
dii  aee  nii^me  de  I  iiiiprimeur  aux  maire  etéche- 
vins  de  la  communauté  .  —  et  la  réimpression 
de  la  Police  générale  de  la  ville .  faubitw(n% 
Inntiene  el  comfé  de  Nantes  { in-8"  de  119  p.  ; 
•Naules.  i\ie.  Verger,  1721.]  Il  a  surveillé  la  pu- 
blication de  VFxf^imtia»  historique  d'une  in- 
scriplion  antique  conservée  dans  la  ville  dê 
Nantes,  par  Moreau  de  Mautour  (petit  ln-8» 
(le  -2  )  p  ;  e!h7,  if  nit^nc  VcTf^ier.  1722);  enfin, 
il  a  été  l'cdilcur  de  la  lettre  que  cet  antiquaire 
lui  adressa  de  Paris,  en  avril  1723,  à  l'occasion 
des  critiques  un  peu  vives  qu'il  avait  essuyées 
de  lu  part  de  l'abbé  Travers.  (  ln-8'  de  11p., 
ibid.  ] 

Ce  sont  ces  deux  actes  d'éditeur  qui  onl  con- 
duit Iluet  de  Coellisanf poycs  cewm)  à  signaler 

.Mi  llier  (  Heclierches  éciuint/iii/ucs  et  sliilislifjues 
mr  le  département  de  la  lotre-  In/éneure , 
p  279).  comme  l'ayant  expliquée  à  I).  Martin, 
d  iîis  une  lettre  ou  il  aurait  dilqu'cllc  était  com- 
nieiituialive  du  culte  rendu  par  les  anciens 
Bretons  au  dieu  Houlianus,  «  auquel  on  faisait 
»  des  sacritices  solennels  par  le  ministère  de 
1^  douze  druides .  dont  l'image  avait  trois  faces . 
V.  et  (]ui  elail  assis  sur  un  globe  en  èl.iin.  gravé 
»  de  trois  leiircs  grecques  (alpha,  nu,  omégaj; 
f  pour  désigner  le  commencement .  le  milieu 
»  cl  la  fin,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns 
»  de  croire  qu'on  adoruil  autrefois  en  Mrclagne 
»  le  dieu  Trin.  »  —  Si  Muet,  qui  s  exprimait 
parfois  assez  légé.ri>menl.sefùt  reporléau  traité 
de  la  Heliyion  des  Gaulois  de  I).  Martin,  liv  IV. 
chap.  iv,  il  se  fût  ennvaineu  jui  Mt'Iiier  avait 
écrit,  non  au  savant  bcaédictiu,  mais  à  .Morcau 
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de  Mautottr.  membre  de  l'Académie  des  io- 
aeriptions  et  des  médailles .  comme  on  l*appe- 
lail  alors,  et  que  la  part  [iri'^e  par  Mciticr  à  la 
polémique  entre  ce  deruier  et  l'abbe  Travers, 
a'eal  bornée  à  la  reprodaction  sous  forme  d't'x- 
traif ,  ne  comprcHant  pas  ccrtiiins  détails  qui 
lui  èlaicDl  personnels .  de  V Explication  histo- 
riée de  Horcau  de  Maulour  ,  insérée  dans  les 
J^jfwoirMdcTréYoux,  janvier  \  707.  art  xiii. 

£nfin.  d'après  M.  Ludovic  Cliapplain.  ancien 
archiviste  du  départenieiil  de  la  Loire-Inferieii- 
re,  ex-bibliotbécaire  de  la  ville  de  iNantes,  etc., 
dea  iiimoim  inédits  pour  servir  à  l'Histoire 
de  Brel'i'iJif ,  attribués  à  Mellier,  existeraient 
à  la  Bibliothèque  nationale  ,  uinsi  qu  une  ilis- 
Urinde  Nantes,  par  D.  Lobineau ,  et  le  grand 
ouvrage  du  président  de  Robien  f  Noltce  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Nantrs , 
par  Chiipplitin,  dans  les  Auualcs  tfe  la  Société 
académtque  de  la  Loire-Inférieure,  nnnéciS39. 
t.  X .  p  326  ]  Il  y  a  loot  lieu  de  croire  que  les 
Mémoires  altribuésà  Mellier  n'existent  pas  plus 
à  la  Bibliothèque  nationale  ([ue  V Histoire  ôc 
D.  LoÛncau  ,  qu'on  n'v  connaît  pas .  èt  que 
l'ouvrage  du  président  de  Robien ,  possédé  par 
la  biliolhèfjue  publique  de  Rennes  fn"  <79  des 
manus  r;!^  Il  existe  un  portrait  de  (ierard 
Mellier,  à  1  àgc  de  cinquante  ans,  dessine  par 
Jacque»*Aodrë  Portail ,  et  gravé  à  Paris  par 
F.  Ferrand.en  172.').  C.v  pnr'r  lit  rarissime,  dont 
nous  ne  connaissons  uuc  deux  ou  trois  c^^eni- 
piaires.  se  trouve  quelquefois  en  tête  du  volu- 
me à  Arn^ts,  ordonnances  et  règlements  rendus 
dans  cette  même  année,  qui  est  la  sixième  de 
sa  mairie.  C'est  sur  ee  portrait  nue  notre  anisie 
breton  Suc  vient  de  sculpter  le  buslcdemarba' 
que  la  municipalité  a  fait  ériger  au  plus  savant 
et  tu  plus  grand  adminiatral«ttrqu*aiteu  Nantes. 

C.  D.  M. 

MELLINET  (FiiAnçoiii>- naquit  en  1741  à 

Nantes,  où  son  père .  oiricier  de  la  milice  bour- 
geoise, exerçait  la  profession  d'apothicaire  L'u 
sage  du  temps  était  de  mettre  sur  les  enseignes 
un  adage,  an  proverbe .  une  inscription  quel- 
conque, accompagnée  d'une  peinture  nllégori- 
que  ;  voici  l'enseigne  assez  orîgmaie  que  Mel- 
Imet  pére  avait  adoptée  : 

Un  ioleil  mpriufa  à  m  erœhet. 

An  dessous  de  celte  peinture»  on  lisait  : 

/r  sijsh  me 
On  l  operiiic 

Sf  l  uit  li  t. 

ftcUnu'r  rst  anniht'ine  , 

Ui'fi  arlr  tiufti  : 
ItêoUil  l  iiez  Mi  llini  t 

Retle  au  crochet. 

Mellinet  fut  élevé  dans  des  sentiments  peu  fa 
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d'OèmvatHm  nr  les  Reliques  de  Saint -Ger- 
main fAvaerre.  Arrêté  à  Nantes,  le  ÎO  octo- 
bre 1728,  oonmic  janséniste  opposant  à  la  huile 
C/nigenitus,  il  fut  d'abord  détenu  nu  château  de 
celte  ville.  Il  en  fut  extrait  à  la  fin  de  la  même 
année,  pour  être  conduit  à  la  Bastille,  oii  il  res- 
ta pendant  plusieurs  années  .  à  la  suite  de»- 

auelles  le  Gouvernement,  ne  voulant  lui  ren- 
re  qu'une  demi -liberté,  tant  il  redoutdit  son 
infloence,  l'envoya  en  exil  à  Auxerre.  Ces  per- 
sécutions, qui  s'étendirent  à  beaucoup  d'autres 
iNantais.  laissèrent  dans  les  familles  de  ceux 
qu  'elles  attpijgnirentdes  semences  de  haine  con- 
tre la  royauté.Ellesélaientenenrevivnces  quand 
la  Révolution  éclata,  et  elles  expliquent  l.i  pari 
active .  fort  honorable  du  reste ,  que  prit  Mel- 
linet aux  événements  qui  en  signalèrent  le  dé- 
font dans  sa  ville  natale.  D'un  esprit  juste .  ac- 
tif.  etitreprenant ,  il  se  livra  fo-t  h  îine  aux  spé- 
culations commerciales  .  à  une  époque  ou  la 
prospérité  delà  place  de  Nantes  était  immeniœ 
et  s'augmentait  chaque  jnur.  ^rhce  à  la  probité 
proverbiale  de  ses  négoeiant.s.  ti  y  élnblil  une 
manufacture  de  farines  qui  devint  l'objet  d'un 
commerce  fort  étendu.  11  parait  que  le  ^oùt  des 
inscriptions  symboliques  était  héréditaire  dans 
la  famille,  car,  dans  la  vue  de  déjouer  la  con- 
trefaçon ,  il  apposait  sur  les  barils  de  farine 
qu'il  expédiait  aux  colonies  un  cachet  portant 
ces  mots  : 

Met  linet  duke  Madore. 
Cette  devise  bizarre  s'explique  par  l'union  de 
la  famille  iMellinet  à  une  famille  Madoré. 

Mellinet  semblait  possi'der  cet  esprit  d'en- 
treprises utiles  si  répandu,  de  nos  jours,  parla 
force  bien  comprise  de  rassociation,  lorsqu'elle 
ne  se  déshonore  ni  par  rintrigue ,  ni  par  l'im- 
I)robité;  aussi  s'appliqua- l-il  à  en  favnri'îer  le 
développement  par  la  création  de  plusieurs  éta- 
blissements manufaeturii Ts.  L'un  d'eux  est  la 
vaste  édifice  qu'il  fil  bâtir  dans  les  marécages 
desséchés  de  la  Chézinc ,  et  qui .  désigné  sous 
le  nom  A'  Euli  c}i6t  des  cafés,  a  donné  naissance 
au  quartier  de  l'Entrepôt.  Il  seconda  aussi  Gras^ 
lin ,  son  ami  .  dans  Texécution  de  presque  Ions 
les  projets  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  cet 
homme  estimable.  Si .  dans  la  distribution  bien 
entendue  des  établissements  qu'il  fonda ,  on  re- 
connut le  fabricant  habile  et  prévoyant ,  on  ap- 
précia l'homme  de  goût  dans  délicieux  ;flr- 
din  cAtfloif  qu'il  avait  crée  sur  les  burds  de  la 
ChczinCf  et  dans  lequel  il  reçut,  en  1790.  le  cé- 
lèbre peintre  David,  appelé  à  Nantes  par  nne  dé- 
libération  du  cous"il  municipal .  pour  faire  le  por- 
trait du  maire  KcrHip'au.  Ou  se  di^pula  David; 
c'était  à  qui  le  fêterait .  et  sa  présence  devint 
l'occasion  d'une  suite  de  dîners  ou  les  santés  à 
a  liberté  et  au  Rubens  du  siiM-le  se  succédèrent 


vorables  au  pouvoir  de  repo(|ue.  Ils  lui  avaient  {  sans  interruption,  mais  ou  des  contestations 


été  inspires  par  l'irrilaliou  qu'avait  causée  dans 
sa  famille  la  persécution  exercée,  en  I7tt.  eon- 
Ire  son  onde ,  docteur  en  théologie  et  auteur 


très-vives  s'clevèrcnl  aussi;  et  il  fallut  toute  la 
prudence  de  Mellinet  pour  qu'elles  n'eitisent 
pas  de  fâcheux  résultats. 
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Mellioel  n'avait  pas  attendu  cette  mulns  augmentée.  Pendant  que  ces  événements 

des  lettres  du  sénéchal  de  Paim- 
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Du  reste 

époque  Dour  maoircsler  son  zélé  ea  faveur  de 
la  Revoiulioo.  Le  4  novembre  I7B8.  le  conseil 

communal  sciant  assemblé  pour  arr^tiM-  la  ré- 
duction desdolcanecs  qui  devaient  être  présen- 
tées par  les  dépulés  de  la  provinee  aux  Elals- 
Gcnéraux.  nu  moment  même  de  la  signature  du 
cahier  qui  les  contenait ,  un  ^rnnd  nombre  de 
noiables  I;a!)itanl5,  dont  Mcllmct  faisait  partie, 
remirent  au  couseil  une  requête  où  leurs  vœux 
étaicnl  consif^iéa.  La  communauté  inscrivit  cet 
aete  sur  s;  s  rc^^'istres.  cl  déclara  qu'elle  le  join- 
drait à  SCS  rcmunlrances  i  mais  l'envoi  de  ces 
remontrances  lardant  trop  au  gré  de  l'iiii]ja- 
licnte  jeunesse,  elle  nomma  elle-même  des  dé- 
putés chargés  d'aller  porter  au  roi  te  vœa  d'un 
peuple  pfetii  (Tamoui-  et  de  vi-uèralion  pour  sa 
personne  sacrée.  La  commune  o'osa  ni  approu- 
ver, ni  improuver  eelte  élection  exirà- légale. 
Les  électeurs  s'enhardircnl,  et,  vers  la  (in  du 
mois,  un  second  conseil  municipal .  forme  eu 
dehors  du  seul  qui  fût  légalement  institue,  ap- 
prouva le  choix  qu'avaient  fait  les  députés  de 
plusieurs  personnes  ayant  mission  d'entretenir 
avec  eux  une  (■nrre.s[i()iulaiic.'  pendant  le  temps 
de  leur  dépulalioa.  Mdliuct  (ut  un  de  ces  cor- 
respondants. Les  membres  du  nouveau  conseil 
se  substituèrt  nt  ctix-iii^niesaux  anciens,  en  les 
nrcvonanl  ullicieiienicul  que  la  commune  [c'est 
te  titre  qu'ils  se  donnaienll  s'assemblerait,  le 
lendemain,  à  l'IIÔlcI-dc-Villc.  L'ancienne  roin- 
jnunc,  docile  a  l'injonction  que  renfermait  cet 
avis,  livra  les  cli'ls  du  lu'u  de  ses  seanees.  Le 
Parlement  ne  se  montra  pas  aussi  bénévole  ; 
il  prononça  la  suppression  de  la  rMfnète  de  la 
nouvelle  commune,  qui ,  de  son  côté  ,  déclara 
qu'elle  en  réfcrcrail  au  roi ,  cl  chargea  douze 
nouveaux  dépulés  de  celle  mission.  .Mellinet  y 
fut  encore  compris.  Toutefois ,  celle  levée  de 
boucliers  n'cul  aucune  suite,  parce  que,  vingt 
jours  après,  la  coninnine  donna  dn  nouveaux 
pouvoirs  à  ses  députés,  et  Mellinet  fut  un  deccu  x 
qu'elle  envoya  exlraordinairemenl  aux  Etais  de 
la  piii\ini  L-  r,e  1'^  avril  1780,  il  fui  nommé  l'un 
des  duu2e  delej^ues  charges  de  rédiger  le  ca- 
hier des  doléances  et  demaudcs  du  Tiers -Etat 
de  la  sénéchaussée  dr  iNantes.  Le  1'"'^  juillet  sui- 
vant, une  immense  reumun,  provoquée  par  le 
fameux  serment  du  Jeu-dc  Paume.eut  lieu  à  la 
Italie  neuve  de  iNautes.  Le  serment  à  la  Cons- 
titution y  fut  prêté ,  et  Mellinet  fut  choisi,  avec 
trois  de  ses  eompatriotos.  pour  porter  à  r.\s- 
semblée  nationale  une  adresse  ou  elle  était  fé- 
licitée de  renergie  qu'elle  avait  déployée  dans 
une  circonstance  si  imjKulanl.'. 

La  nouvelle  de  la  juise  de  la  Uastille  accrut 
reiïervcscencc  populaire,  cl  le  commandant  du 
château  fut  sommé  de  le  livrer.  U  céda  en  met- 
tant pour  condition  que  le  service  serait  fait  par 
la  bourgeoisie,  conjointement  avr(  !;i  Larnison. 
Un  corps  \i  volontaires  se  forma  spontanément 


se  passaient, 
bœuf  vinrent  accroUre  les  craintes  qu'on  avait 

conçues  relativement  à  In  li  <  lle  des  grains; 
craintes  d'autant  plus  fondées,  qu'il  en  était 
descendu  de  Nantes  au  bas  de  la  rivière,  des- 
tinés à  être  exportés,  et  il  offrait  de  les  faire 
saisir,  si  les  besoins  de  la  ville  l'exigeaient. 
Dans  ces  ciinjonetures  diHieiles.  Mellinet  se 
dévoua  avec  plusieurs  membres  de  la  com- 
mune et  de  la  milice  bourgeoise .  pour  travail- 
ler à  calmer  l'irrifation  pnpuîaire  et  arrêter  les 
mesures  propres  a  prévenir  les  malheurs  qu'on 
redoutait. 

Ce  fui  vers  cette  époque  que  se  formèrent  plu- 
sieurs clubs,  dont  l'un  pnt  le  nom  de  Société 
des  Auiisflt  la  Constitution.  Ktablidans  un  mo- 
ment d'exaltation,  il  ne  tarda  pas  à  se  modifier 
et  à  substituer  la  théorie  à  roefloD ,  par  laquel- 
le il  avait  d'abord  pt'^né  l'administration.  L'un 
de  ses  rêves  elail  l'alliance  des  peuples.  Les 
amis  de  ta  Conttitution  s'enthousiasmèrent  en 
apprenant  qu'une  soriétc,  à  l'instar  de  ta  leur, 
s'était  fonuceen  An^'leterre.  pour  rendre  hom- 
inaj^e  à  la  Révolution  française,  lis  dei  idercnl, 
sur  la  proposition  d'un  membre  qui .  depuis,  se 
lit  connaître  sons  le  nom  de  Français,  de  Nan> 
tes.  que.  jiour  exprimer  leur  gratitude  de  cette 
.sympalhie .  ils  ollriraient .  le  23  août  1790,  une 
fête  à  tous  les  Anglais  résidant  à  Nantes.  Mel- 
linet paya  .  comme  les  autres,  sou  tribut  à  la 
fièvre  d'au;,douianie  alors  régnante.  [1  pourra 
-  donc .  dit-il  à  celte  fête  .  il  pourra  donc  cnlin 
»  se  réaliser  ce  projet  de  paix  perpétuelle  et  uui- 
»  verselle .  cette  sainte  union  que  la  France  ré- 
»  générée  désire!  Mon'rons-Ic.  ce  pacte,  ainsi 
»  qu'une  nouvelle  législation  ,  à  tous  les  peu- 
»ples  de  l'univers,  comme  le  gage  assure  de 

*  notre  bonheur,  qui  ne  peut  ôlre  parfait  et  du- 

*  rable  que  lorsqu'ils  seront  tous  appelés  à  le 
)>  partager.  Qu'au  nom  de  celle  imposante  fé- 
»  déralion .  Tes  philosophes  de  toutes  les  na- 
»  tions.  Slanhope  et  la  société  qu'il  préside. 
»  l'ami  des  Fran  li^  I  \,  l'ami  des  iieuptes; 
»  Priée,  l'ami  des  hommes;  Smith  et  Sneridan, 
»  leurs  défenseurs  cl  leurs  flambeaux:  Raynal, 
»  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Baiiliélcmy.  nos 
»  maîtres  dans  les  éludes  de  la  philosophie  .  de 
»  la  nature  cl  de  l'antiquité,  Franklin  .  que  je 
»  devais  nommer  le  premier,  lui  qui  arracha  la 
»  foudn  au  titt  et  le  teeptre  aux  tyrans;  que 
»  ces  philosophes,  tous  amis  des  premières  lois 
»  et  de  la  liberté  ;  que  nos  couraigeux  législa- 
»  teurs  qui  viennent  de  fonder  ces  lois  et  celle 
»  liberté  reçoivent  nos  hommages  et  nos  vœux 
»  dans  la  personne  de  ces  illustres  philanthru- 
»  pes,  leurs  collègues,  les  nôtres,  comme  nous 
»  leurs  admirateurs .  et  que  nous  avnns  ici  ie 
>  bonheur  de  posséder!  Qu'ifs  disent  à  tous  les 
»  peuples,  qu'ils  disent  a  1  ur^  i  imm  Î!  syt-ns.  ces 

illustres  rivaux,  que  nous  appellerons  désor- 


en  dehon  de  Ut  garde  bomigeoise ,  qui  fut  oèaa- 1  »  mais  om  ffèrea ,  <j(ie  l' Anigieim  et  la  Fianoe 
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»  réunies  veulent  répandre  sur  toute  la  surface 
»  du  globe  leurs  lois  et  leur  liberté;  ({u'ils  disent 
»  qu'ils  ont  marché  sntîs  la  bannière  (nii  est 
»  pou(-Mrc  [(-  présage  du  pacte  universel  au  ils 
»  vont  j  n  I  1  r  porter  jusqu'iyx  deroiires  limi- 
»  tes  du  monde  !  » 

Composé  de  l'élite  de  la  bourgeoisie  nantaise, 
le  club  des  Amts  ilc  hi  Consttlution  ,  s'il  faisait 
de  la  propagande  extérieure,  u'ctait  uullemeiit 
disposé  à  favoriser  les  êxeès  intérieurs.  Aussi , 
quand  ,  trois  mois  après .  iino  scission  entre  la 

Sarde  nationale  cl  les  vuiuntairos  donna  lieu 
'npprébcndcr  de  funesles  résultats,  s'einpres» 
sa-l-il  d'inviter  la  municipalité,  par  l'organe 
de  Mellitiet.  a  opérer  une  lusiun  des  dillerenls 
corps  armés  pour  la  sûreté  de  iNanles.  Déjà 
plus  d'un  mouvement  séditieux  s'était  mani- 
festé, lorsqu'il  accepta,  en  novembre  4790,  les 
difliciles  functioits  d'oilicior  municipal,  dans 
l'exercice  desquelles  il  eut  le  bonheur  de  con- 
courir i  atténuer  les  effets  de  nouveaux  désor- 
dres, (le  fut  pntir  prcvrnir  les  projets  de  leurs 
auteurs  cl  assurer  la  liberté  des  voles,  que  l'é- 
lection des  députés  fui  transférée  à  Ancenis , 
où  Mellinet  fut  de  nouveau  élu.  Les  sentiments 
qu'il  apporta  à  la  Convention  furent  ceux  d'un 
lioiiiiiic  cdnM'icnficux  et  mitilrré.  aux  yeux 
duquel  le  maintien  de  l'ordre  et  celui  de  la  li- 
berté réclamaient  une  égale  énergie.  Indigné 
de  voir  la  Cunvonlion  donner  elle-tn^me,  dans 
ses  séaiiccs,  i  exemple  de  la  licence,  il  s  eilor^a 
de  la  réprimer .  dès  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  1793.  par  une  motion  sur  les  moyens 
de  /une  cesser  le  trouble  presque  habituel  df 
ses  séances.  H  proposa  la  formation  d  un  euiiiile 
ccMOriai .  composé  d'un  membre  par  départe- 
ment. L*nnprpssîon  de  sa  motion  fut  votée; 
mais  quelques  membres  des  extrémités  en  de- 
maudérenl  le  renvoi  au  comité  d'Miénalton!... 
Cette  ironie  fut  accueillie  par  de  violents  mur- 
mures ,  et  l'Assemblée  décida  que  le  projet  de 
Ak'ilinet  serait  discuté.  Il  n'en  fui  pourtant 
rien;  la  minorité  domina  les  hommes  d'ordre, 
et  le  Inmiillc  des  délibérations  s'accrut  de  jour 
en  jour.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  Melli- 
iiel  Mita  pour  l'appid  an  pcuftle  et  pour  la  ré- 
clusion pendant  la  guerre ,  avec  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Sur  la  question  [ttejudicielle  ; 
Louis  XVI  pont  il  être  jugé'  il  [n  ominça  un  dis- 
cours n  niarijuable  par  les  priacipe.H  de  droit  cl 
d'equite,  dont  l'impression  futordonnée.  Vive- 
ment alarmé  par  le  irsultat  des  violences  aux- 
quelles avaient  cédé  un  grand  nombre  de  dé- 

Eutés,  il  écrivit  auxadminisirateurs  de  la  Luire- 
nférieure.  le  jour  même  de  la  mori^  du  roi, 
pour  leur  exposer  la  situation  politique  du  mo- 
ment. Pressentant  que  la  Cnnvenimn  serait, 
avant  peu,  débordée  elle-même  par  les  factions, 
il  exprima  le  désir  que .  dans  le  cas  d'un  dan« 
ger  imminent ,  les  départements  envoyassent 
des  députes  suppléants  à  Bourges,  qu'il  regar- 
dait comme  la  tnUe  la  plus  cenlnile  et  la  me  vi 
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I  approvisionnée .  pour  que  la  nation  ne  restât 
\  pas  un  instant  sans  gouvernement.  L'adminis- 

trafion  départementale  répondit  à  cet  n(<p(  I  par 
un  airéle  prehcnvanl  evenlueilemeul  ccUc  ujc- 
sure.  Le  31  mars,  Fouché,  comme  lui  député 
de  Nantes,  ayant  exposé  la  situation  ciriayanle 
du  département  de  la  Luire  luferiuuie  .  uu  il 
était  en  mission,  Mellinet  compléta,  parles 
détails  suivants,  le  sinistre,  mais  véridique 
tableau  que  Fouché  avait  fait  de  la  guerri;  ci- 
vile à  Iai|n^'l!c  cette  fiartie  d"-  l'Ouest  cla  t  en 
;  prote  :  «  J  uiiiiuuce  a  la  Convention,  dil-il.  que, 
i» depuis  Ingrandes  jusqu'à  Mauves,  la  rive 
»  gauche  de  la  Loire  est  couverte  de  révullés 
«qui  y  ont  établi  des  batteries  de  CHiioii.  Ils 
«étaient  retranchés  au  nombre  de  3,000,  à 
»  Poruic ,  ou  ils  avaient  des  pièces  de  canon  de 
»  36  ;  ils  ont  été  attaqués  avec  une  vigueur  qui 
»  aurait  dù  leur  en  imposer.  Quatre-vinfil-rinq 
»  patriotes  leur  ont  livré  bataille,  en  ont  tue 
»deux  eeots  et  fait  trois  cents  prisonniers. 
•  que.  dans  leur  fureur,  ils  ont  aussi  misa 
>  mort.  Malgré  un  aussi  terrible  exemple ,  ils 
»  sont  revenus  à  la  charge  avec  une  telle  force, 
»  que  les  quatre-vingt  cinq  patriotes  sont  nc- 
»  tuellement  leurs  prisonniers.  »  Mellinet  re- 
présenta qu  il  elait  d'autant  plus  important  de 
porter  àces  derniers  de  promets  secours,  qu'une 
descente  des  Anglais  était  imminente,  et  que 
le  cri  vivent  les  cinglais!  était  airrs  le  signal  de 
ralliement  des  royalistes ,  cutiimandes  par  des 
ohefs expérimenté,  qui  avaient  mis  en  elat  des 
canons  précédemment  encloués.  Sa  moliun  fut 
accueillie,  et  un  décret  prcstrivil  au  miuiàlre 
de  la  marine  de  rendre  compte,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  des  mesures  qu'il  aurait  prises 

Eour  préserver  de  l'invasion  les  cpUcB  de  la 
Irelagnc  cl  du  Poitou.  Le  lendemain,  un  dé- 
cret provoqué  par  Mellinet,  sur  la  demande  de 
Nantes  et  de  plusieurs  autres  communes.  ad> 
mil  les  bâtiments  des  Etals- l'nis  et  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  guerre  avec  la  lU  poblique,  à 
la  traite  de  la  gomme  du  Sénégal ,  pourvu  qu'ils 
fussent  armés  dans  les  porls  de  France  et  pour 
le  compte  de  negocianis  français.  Le  24  avril . 
il  demanda  qu  ■  des  forces  impo.sjiut  >  iusscfil 
envoyées  dans  les  déparleoients  de  la  Alayenuc 
et  de  la  Loire*lnfèneure,  afin  qu'au  lieu  de 
tuer  les  hommes  égarés  qui  participaient  à  la 
guerre  civile,  ou  les  subjuguât,  ce  oui  ne  siî 
pouvait  faire  qu'en  leur  opposant  des  lorces  su- 
périeures. Il  indiquai!  l'envoi  d'une  grande  ar- 
mée ,  comme  moyen  de  lermincr  proinplement 
cl  sans  effusion  "de  saii;;.  la  guci  rc  intérieure 
dont  la  prolongation  lui  semblait  devoir  livrer 
nos  côtes  à  l'ennemi .  en  même  tetr>ps  qu'elle 
aurait  amené  la  famine  et  la  déva.slalion  des 
campagnes.  Le  i  mai .  une  dépulation  de  la 
ville  de  Nantes  s'étant  présentée  à  la  barre  pour 
prpsser  l'envoi,  de  plus  en  plus  iir-enl.  des 
secours  promis  cl  conlreuiuudés,  la  Conveu- 
liOD  »  aur  la  molioo  de  Mellinet  t  ontoniia  que 
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<  le  récit  déchirant  des  deox  administrateurs 
»  do  la  Loire-lMffTicurf'  serait  imprimé,  aftiché. 
»  inscié  au  liullelin,  envoyé  aux  départements; 
»  que  mention  honorable  y  serait  (aile  de  leur 
•  courage,  el  que  leeooseil  exécutif  aurait  à 
»  rendre  compta  des  personaes  on  des  causes 
»  auxquelles  olaient  dus  les  contre-ordres  qu'a- 
»  vaieul  reçus  les  gardes  nationaux  de  la  Meuse, 
»  de  la  Dcmogne,  de  la  Manche  el  des  autres 
»  départements,  qui  marchaienl  au  secours  de 
>  la  Vendée.  » 

Etranger  aux  luttes  des  partis,  absorbé  par 
les  préoccupations  qu'excitaient  en  lui  les  aé> 
chirements  du  département  de  la  Loire-Infè- 
rieure  il  des  départements  voisins,  Melliuet 
s'occupait  activement  de  l'exécution  des  décrets 
de  la  Convention  qui  les  concernaient.  L'aoar* 
chie  sanglante  de  l'Ouest,  prélude,  à  ses  yeux, 
d'une  prochaine  invasion  étrangère ,  lui  sem- 
blait autrement  grave  que  celle  de  Paris;  il 
s'abusait  même  sur  la  nature  de  celle-ci.  lors- 
que .  le  19  mai  4793 ,  il  écrivait  aux  adminis- 
li  il  iirs  do  la  I,oire-Inférioiiro  qu'ollc  appro- 
chait de  son  terme.  «  Le  iiiasqiio  des  faux  pa- 
»  triotes,  disait-il .  commence  à  tomber ,  et  les 
»  traits  hideux  do  l'anarchie  exciteront  bientôt 
»  l'indignation  du  ceux  qu'un  prestige  funeste 
»  avait  abusés. . . .  .Ma  santé  délabrée  n'a  jamais 
»  ralenti  mon  zélc ,  et  je  vous  proteste  que  j'ai 
»  bien  mérité,  par  mes  démarches  et  mes  sen- 
»  timents .  d'élrc  compris  dans  la  liste  de  pros- 
»  ciiption  qui  sera  un  jour  le  meilleur  brévet 
»dé  patriotisme  que  nous  ayons  à  opposera 
»  nos  ennemis  r(  à  ceux  de  la  République.  » 
Epuisé  par  les  fatigues  de  la  députation .  il  suc- 
comba à  Paris,  dans  le  courant  de  juin  1793 , 
à  une  maladie  qu'elles  avaient  développée.  Il 
était  âgé  de  cinquanté-nn  ans.  Sa  mort  l'em- 
pècha  do  motUer  sur  l'échafaud;  mais  olle  no 
calma  pas  les  terroristes  de  Nantes ,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  sa  courageuse  modération  ; 
car ,  an  mois  (l'octobre  suivant,  la  commission 
des  Sept  {«'est  ainsi  que  se  nommait  l'espèce 
de  tribunal  secret  prét^urseur  de  Carrier) ,  en- 
vahit le  domicile  de  sa  veuve.  .Accusée  d'acca- 
parement, privée  de  l'appui  de  son  fils,  alors 
aux  ariiioes,  d'où  il  ne  ('ovait  revenir  que  pour 
être  le  premier  accusateur  de  Carrier,  elle  trouva 
dans  son  énergie  la  force  nécessaire  pour  inti- 
midor  50S  sni^îTiiinaircs  visiteurs. 

Meiiinet  offrait  beaucoup  de  charme  dans  la 
conversation;  son  urbanité  et  son  instruction 
loi  avaient  procuré  l'amitié  des  hommes  les 
plus  marquants  de  l'époque.  Florian,  secrétaire 
des  commandements  du  duc  de  Penlhièvre, 
ayant  été  envoyé  à  Nantes  parce  prince,  en 
4774.  pour  y  remplir  me  mission  toute  de  bien- 
faisance .  contracta  avec  Mellinet  une  oiroitr 
liaison  suivie  d'une  eorrespondancc  qui .  après 
avoir  long-temps  été  ODDservée  dans  la  famille, 
fut  brûlée  comme  suspecte  pendant  la  Terrettr 
Quand,  en  1777,  Joseph  II  vint  incognito  à 
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Nantes .  aucune  réception  ne  lui  fut  faite.  H 

descendit  A  l'hAtel  de  Hrfl.Tjrto ,  rue  de  Gorpes. 
et  désira  voir  le  port.  ML-ilidot .  auquel  on  l'a- 
vait adressé,  l'accompagnant  dans  cette  pro- 
menade .  l'empereur  lui  dit  :  c  Vous  avez  là  une 
»  belle  rivière —  Oui,  M.  le  comte,  mais  elle 
•  n'est  pus  aussi  bollo  que  le  Danube.  —  Ne 
>  nous  enviez  pas  ie  Danube,  répliqua  le  prince, 
»  il  ne  vaut  pas  à  mon  pays  ee  que  la  Loire  vaut 
»  à  la  France;  elle  on  est  la  veine-cave  :  c'est 
»  la  principale  souri  C  de  sa  richesse  cl  do  sa 
»prosp^té.  >  —  .Mellinet  laissa  deux  fils. 
François-Aimé  (et  non  pas  .\nloine,  comme 
l'ont  écrit  quelques  biographes)  et  Charles.  Ce 
dernier,  livré  a  ta  carrière  administrative  ,  fut 
loo^-lemps  chef  du  bureau  de  ta  guerre,  à  la 
mairie  devantes,  et.  après  avoir  pris  sa  retrai- 
te, il  s'est  occupé  d'horticulture.  Il  est  parvenu 
à  acclimater  de  nombreuses  plantes  exotiques, 
et  ses  serres  sont  visitov's  i)ar  tous  les  étran- 
gers. Son  frère,  le  général  iMellinet,  néeo4770, 
vit  retiré  en  Belgique.  P.  L...t'. 

MELLINET  (  Camilub  ).  —  né  à  Nantes  le 
28  janvier  t795 ,  était  fils  du  général  Mellinet. 

(  voy.  ci-dessus]  Doué  des  jilus  heureuses  dis- 
positions du  cœur  et  de  i  intelligence ,  .Mellinet. 
durant  ses  études  au  Lycée  de  Nantes ,  se  fit 
constamment  remarquer  de  ses  camarades  par 
l'aménité  bienveillante  de  son  caractère,  et  de 
ses  siipérioiirs  par  uno  conception  prompte  et 
soutenue .  qui  fui  valut  les  plus  brillants  suc- 
cès. Appelé  de  bonne  heure  à  seconder  sa  mère, 
qui  avait  pris  la  direction  de  l'importante  li- 
brairie de  l'ancienne  maison  Mala&his ,  Camille 
Mellinet  sut.  par  son  intelligente  activité ,  don- 
ner à  l'imprimerie  et  à  l  'établissement  qu'il  di- 
rigeait une  importance  qui  ne  s'est  pas  démen- 
lie  depuis.  Poul  étro  mcmc  n'est-il  pas  inutile 
de  noter  ici  en  passant  qu'il  fut  le  premier  et , 
assez  long-  temps ,  le  seul  t}  pographe  de  Nantes 
qui  se  servit  de  la  presse  nicearnque  nouvelle- 
ment inventée.  Mat»,  dans  les  circunstance.s 
nouvelles  où  les  grands  événements  do  la  lié- , 
volulion  avaient  placé  le  commerce  de  la  li- 
brairie comme  élément  de  civilisation  ,  Mellinet 
compiil  promplomoni  que  l'imprimerie  devait, 
eutrc  les  mains  d'un  homme  honnête  et  dévoué, 
devenir  autre  chose  qu'un  simple  instrument  de 
fortune,  La  publication  successive  du  Lycri'  ar- 
mui  iciitn .  du  Itreton.  de  la  Revue  (le  l'Ouest ,  et 
d'une  foule  d'autres  publications  consacrées  & 
l'histoire  du  pays  ou  au  développement  de  ses 
intérêts  industriels  et  commerciaux,  le  prouve 
surabondamment.  I.o  Li/cn-  annoricain  ,  jire-' 
mière  revue  littéraire  qu'ait  vue  naître  notre  pro- 
vince ,■  n'eut  pas  moins  de  dix-sept  années 
d'existence  ;  et  tout  ee  que  la  Hrotagnc  eut 
d  actif  cl  d'inlelligcnl  dans  les  années  qui  sui- 
virent les  grandes  guerres  de  i  Kmpire  y  a  dé- 
posé quelques  pensées.  Le  Breton .  journal 
aujourd'hui  arrivé  à  sa  vingt-sixième  année. 
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oonçu  dans  le  même  eiiprtt .  fut  consacré  à  des 
études  plus  spécialement  appliquées  aux  pro- 
grès de  l'ioduslrie  et  du  commerce ,  à  l'iMuilf 
sérieuse  des  matières  adminislralives,  «l,  un 
peu  plus  tard .  quand  le  journal  devint  quoti- 
dien, ài'èlucidalion  de  toutes  les  grandes  ques- 
tions d^oidre  général  et  de  politique  qui  ont  si 
protondémeal agité  notre payadans  «es  derniers 
temps. 

Entré  rêmlnment  dans  cette  voie  d'activité 

snrinle.  M  'Ilini  t  tr  ut  en  restant  typographe 
habile  et  coiisinininLiil  adonné  aux  progrès  et 
aux  développements  du  grand  établissement 
qu'il  dirigeait  devint,  sans  contredit,  un  des 
hommes  les  plus  utiles  et  les  plus  justement  in- 
niiiMils  de  la  grandr  cito  à  laquelle  il  apparte- 
nait. Surcessivcment  secrétaire-adjoint,  «ecré- 
laire-générai  et  président  de  la  Société  acadé- 
iTiiijuedc  In  Loire-Inférieure,  meuibre  du  ron- 
seti  municipal  de  la  commune  de  Nantes, com- 
mandiiutde  la  cuvitieric  de  la  garde  nationale, 
l'un  des  plus  actifs  fond>il<'iirs  t\c  la  Société  in- 
dustrielk  cl  de  ce'le  des  courses,  Mellinct  se 
montra  partout  homme  de  vive  intelligence ,  de 
ooRciliiition  et  de  progrès,  ne  négligeant  aucun 
des  moyens  qu'il  avait  &  sa  disposition  pour 
faire  rrssorlir  la  vi-rilé  et  \v  droit  avec  co  calme 
suret  c(ins<-iciK'ifMi\  d'une  belle  ànie,  qui  vivait 
surtout  (lu  succi's  (le  ses  amis  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  •.raiidir  et  honorer  lu  cité  dont  il  était 
un  des  eufiinis  les  plus  dévoués. 

Le  29  avril  I84f ,  le  Gouvernement  voulut 
récompenser  les  services  rendus  par  cet  hono- 
ral>le  citoyen  à  sa  ville  natale,  en  le  décorant 
Je  la  cr  )i\  de  la  Léf^iiui-d'IIoniieur ,  qui  lui 
avait  été  offerte  huit  uu$  auparavant,  et  qu'il 
avait  alors  refosée  par  des  motifs  de  déliealesse 
et  par  une  extrém"  modestie  trop  rann uni  m^i 
téc.  llet  épisode  de  la  vie  de  Melliiict  ucinainle 
quelques  développements. 

Peu  de  temps  aitiès  la  révolution  de  Juillet . 
Mellinet  fut  appi  le  par  ses  frères  d'armes  a  la 
tête  de  resraaron  de  cavalerie  de  la  ^.jarde  na- 
tionale de  A'aotes ,  et  il  y  fut  maintenu  jusqu'à 
sa  mort  par  des  sufTrages  unanimes,  renouvelés 
à  ehru"iint>  des  quatre  élections  tri-annales  qui 
suivirciil;  et,  au  moment  de  nus  troubles  civils, 
à  l'époone  surtout  des  évcnemenisprovoaués  en 
4832  ,  dans  plusieurs  déparlemmt.s  de  i'uuesl. 
par  la  [ïrcsenee  de  la  duclies&e  de  Ilirry  dans 
la  I. (lire  Inférieure ,  il  eut  occasion  de  rendre 
quelques  bons  services  à  la  cause  nationale. 

Né  pour  l'état  mitilaire,  quedcs devoirs  impé- 
rieux de  famille  purent  seuls  I  i  inp  clier  d  em- 
brasscr .  il  possédait  à  un  haut  degré  toutes  les 
qualités  qui  font  le  bon  soldat  :  le  eODpd'eeil  ra- 
pide cl  sùr .  I;i  [irécision  du  commandemrni,  le 
courage  et  le  sang-froid.  Cesqualilés  furent  bien 
vite  appréciées  par  les  généraux  qui  se  succé- 
dèrent dans  le  commandement  de  la  12*  di vi- 
sion, notamment  par  ftLM.  Soiigoac  et  d'Erlon. 
Ils  le  durgérent  pins  d'ooe  Ion  d'axèenter»  A 
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la  tète  de  sou  escadron .  des  expéditions  aussi 
délicates  qu'elles  pouvaient  être  périlleuses. 

Eu  t833,  témoins  d'un  dcvoùmenlsi  ét  lairé, 
si  ferme  et  si  soutenu ,  le  lieutenant-général  So- 
liguae ,  le  colonel  de  la  garde  nationale  de  Nan- 
tes, M.  Robineau  de  Bougon,  et,  un  peu  plus 
tard,  le  préfet  de  la  Loire- Inférieure,  M.  Mau- 
rice Duval ,  tirent  des  démarches  a  l'elli  t  d'ob- 
tenir jiour  Mellioel  une  décoration  dgà  iùen 
méritée,  et  qui  allait  être  accordée,  ai  celoi-là 
même  pour  qui  on  m  faisait  la  demande  n'eût 
supplié  de  suspendre  toute  instance.  Meliioet 
ne  croyait  p.is  a\oir  encore  asM  /  Su  A  pour  son 
pays.  Il  pensait  d'ailleurs  que  le  ruban  rouge 
de  la  Légion-d'IIonneiir  dev  ait  être  teint  d'un 
peu  du  san^'  de  eeliu  qui  l'obtenait,  lorsqu'il 
n'était  pas  deeenM>  (  litre  de  récompense  civile. 
Et  ceci  expliqu  ;iiquoi,  en  1844,  Il  crut  pou- 
voir accepter,  pour  l'auteur  de  La  Commune  et 
la  Milice  de  N unies,  la  croix  refusée  par  le  chef 
d'escadron  de  la  garde  nationale  à  cheval.  Tou- 
tefois, les  citoven«  qui  composaient  ce  corps, 
vivement  toucfiés  des  niulils  d'un  refus  si  dé- 
sintéressé et  si  modeste ,  résolurent  d'en  dé- 
dommager l'auteur,  et.  pour  cela,  lui  décernè- 
rent ,  à  l'unanimité,  un  sabre  d'Iionneur,  qui 
lui  fut  remis  par  inn^  ses  frères  d'armes ,  réunis 
à  cet  effet,  au  manège  de  M.  Gàchct,  leur 
porte-élendard ,  dans  la  soirée  du  9  janvier 

IH'H, 

Il  la  ut  avoir  été  lémoiii  de  celle  féte  de  fa-: 
mille  pour  comprendre  toute  l'émoliou  qu'é«> 
prouva  Mellinet  en  ceignant  celte  arme  d'hon- 
neur. Jamai.*;,  depuis  lors,  il  ne  cessa  de  con- 
sid  I  [  e  2  janvier  t834  comme  l'un  des  plus 
t>eaux,  smoo  comme  le  plus  beau  jour  de  sa 
vie.  Et ,  au  fait ,  il  ne  s'estimait  véritablement 
fi  tiri  iîx  et  n'était  fier  que  des  dislincli< n  f  nDt 
I  11  II  I  tient  icb  :>iillra^t:b  spontanés  de  ses  cou- 

Cl  1.1 ^'n^. 

Malgré  la  multiplicité  de  ses  travaux  et  de 
ses  fonctions,  il  trouvait  encore  moyen  de  faire 
parlied'un  ;^rand  noinhrede  sociétés  et  de  com- 
missions se  livrant  à  l'exercice  de  la  bienfai- 
sance et  au  développement  des  arts.  La  musi* 
que  et  les  expositions  de  prinlurc  lui  ont  dù 
beaucoup,  et  il  s  est.  ou  peut  le  dire,  accom- 
pli peu  u'œuvres  utiles  autour  de  lui  sans  qu'il 
y  ait  pris  part .  soit  par  un  conseil .  soit  par  un 
encouragement.  Tyujours  bon  et  d'un  accès  fa- 
cile .  ses  amis  étaient  sûrs  de  le  trouver  disposé 
à  les  écouter,  et  sa  pensée  si  conciliante  ,  si 
chaude  et  si  vive .  ne  leur  faisait  jamais  défa  u  ( . 
Sa  fortune,  son  dovofunent  étaient,  au  môme 
titre,  à  la  disposition  de  toute  œuvre  noblemcul 
conçue  ou  dont  le  butse  recommandait  parmiel- 
que  chose  d'clevé.  Il  n'est  pas  besoin  de  ifire. 
sans  doute  ,  que  dans  ces  dispojsiliuus ,  (.annlic 
Mellinet,  en  abordant  l'ésolument  les  circon- 
stances difficiles  qui  se  présentaient ,  sut  tou- 
jours se  marotenir  par  set  actes  dans  un  milieu 
mêlé  de  réiolutiOQ  et  de  liienveillance  qui  liû 
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permit  plus  d'une  fois  d'entraîner  ses  conci- 
toyens et  la  cilé  qu'il  animait  de  sa  pensée  vers 
fes  rosotutions  les  plus  fermes  et  les  plus  ho- 
norabU  s  .  <:<'s  fails  et  celle  conduilc  lui  valurent 
ttnelon':;iio  ot  juste  influence  sur  I -  s  ncios  po- 
litiques et  administratifs  de  la  ville  de  Maole», 
et  ses  concitoyens .  en  le  perdant  à  un  âge  en- 
(  on  j)eu  avancé .  ont  entouré  pour  jong-temps 
sa  mémoire  du  témoignage  de  l'estime  la  plus 
honomble  et  de  la  plus  tendre  affection. 

Au  noîiihrr  <ics  écrits  que  Molliiiot  a  publiés, 
et  dont  nmis  iloimcrons  la  nomenclature  plus 
loin,  nous  ne  Siiurions  pass  r  sutm  hilmcL'  La 
Commune  et  la  hlilice  de  Nantes,  véritable  mo- 
nament  municipal .  présentant  la  série  acoom- 
plie  des  ;irtos  de  l;i  cilé  nantaise .  avec  I';ip[>ri''- 
cialton  sommaire  de.s  événements  qui  les  ont 
déterminés.  Dans  ce  travail  de  longue  haleine, 
qui  explique  à  la  fois  nt  !a  juste  iniluence  de 
cette  grande  ville  sur  la  coninRiee  général  de 
la  France ,  cl  celle  qu'elle  a  exercée  en  même 
temps  sur  les  deslin^^es  des  pays  bretons,  .\lel- 
linct  est.  par  suite,  l'Iiislonen  de  presque 
tout*  s  ir-  cilés  qui ,  placées  comme  Nantes  à 
l'embouchure  d'un  grand  fleuve  ,  ont  été  l'en- 
trepôt de  l'industrie  nationaU;  dans  ses  rela- 
latioiis  Dvi^c  l'elrangpf  i-l  les  colonies.  Toute- 
lois,  nous  ne  croyons  pas  ce  livre  exempt  de  re- 
proches. Il  eût  pu.  suivant  nous,  être  plus  cdurt, 
et  par  cela  même  plus  substantiel  et  plus  ner- 
veux. Plusieurs  ne  le  considèrent  que  comme 
un  recuf  il  «le  inait  tiaux;  nous  y  avons  toujours 
vu  qjuelquc  chose  de  plus  :  d'abord  .  un  vif  et 
lonabte  sentiment  de  la  dignité  municipale;  puis 
fort  souvent  un  Inet  sur  et  lin  qui  discerne  jus- 
qu'aux causes  latentes  des  événements  les  plus 
considérables,  et  par  là -dessus  une  franchise 
et  une  fermeté  de  jugement  qui  font  le  plus 
grand  honneur  au  caractère  de  l'auteur. 

.Mellinet.  à  peine  âgé  de  qiiarnnte-buit  ans , 
mourutàiNanteslc  8aoùt  1843.  à  ta  suite  d'une 
congestion  cérébrale,  due  à  la  niultiplicilé  de 
ses  «prnpafinns  rt  à  In  trop  ^'•mdr'  aciivilr  d'un 
l'sprit  mu  ne  Siivaii  rien  uc^ltgcr  dans  irs  atlai- 
n  s  auxquelles  il  prenait  part. 

Mellinet  est  auteur  d<s  travaux  suivants, 
tous  sortis  de  ses  presses .  savoir  :  I.  Dans  le 
I.vi  i'k.  MiMonicAiN.  iiK  grand  nombre  dr  f.rtlrcs 
sur  le  Théûire  i  t  la  Muaiqut ,  signées  t'ranm; 
—Pensées  philosop!iiqu»'s  .sous  le  titre  d'Albutii 
(Tnu  Breloii:—  \iialyse  <in  journal  d'm  Officier 
français;  —  .tniilyse  du  myuge  de  M.  Fiédé- 
tic  ('aillaud  r!  ilo  M.  Lelanvc  m  Egypte;  — 
Notice  sur  M.  DUhurry  (1823 -t  825); -^o/«» 
snr  M.  Umot,  baron  de  CHssnn  <^HW)', ^Noti- 
ces sur  MM.  A  tlitnns  et  (;•  <■! in-  (  I  S:'l)).— 1|.  Dans 
les  A.XN  vtes  de  la  Société  académique; —  Rap- 
port  sur  ta  preste  nantmse  de  JU.  Bertrand- 
Fniinnnnd  ;  iSapport  sur  les  travaux 
de  la  Siicith'  académique  pendant  Vannée  t8î8 
—  Rapports  sur  /e*  t talons  de  race  bre- 
ttmné  introduits  à  Nantes  par  ta  Société  aca- 
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démique,  et  sur  ta  distribution  da  primes  d'en- 
couragement à  la  foire  nantaise  {iHZ\];— Rap- 
port sur  l'amélioration  des  chevaux  bretons 
fl832;;  —  Rapports  sur  les  présentations  de 
MM.  l.'ifloucrtle,  Durrrxt  de  Villrr.rin-c  cl  DU' 
botSt  avec  Notice  sur  ce  dernier  jusqu'en  1833  ; 
^Précis  des  Travawf  de  ta  Société  aeeaémique: 
Proposition  tendant  à  pnxer  une  afrie  d"  ques- 
tions d'ut  le  lèt  local  et  public  à  Innlcr  par  la 
Société;— NutevtrlaPtopa§atiou  rt  l  .imi-lio- 
ration  des  Chevaux  en  France,  n  im(>rimée  la 
même  année  avec  augmentation .  iti-.S^; — Rap- 
port en  réponse  à  la  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
V instruction  pubtime;-^Un  Mot  sur  le  Théâtre; 
-'Notice  mr  âf*  Ktisa  Mercœurt-^  Notée  wur 
Edouard  Itichcr  :  —  llnpport  sur  la  Formation 
des  Courses  de  chevaux  (1834  et  4835 J;  —  &e 
l'Exercice  de  la  Médecine  vélérinairedans  le  dé' 
partement  delà  lj>ire-  Inférieure  :  —  Rapport 
sur  un  Mémoire  de  M.  Robineau  de  Bougon,  re- 
latif à  Vamélioratiun  et  à  la  propagation  des 
Chevaux  en  France,  réimprimé  l'année  sui- 
vante A  la  suite  du  mémoire,  d  feuilles  et  de- 
mie IH'ÎS';  —  .\oli<'e  f.'iniiniphi)/iie  sur  M  de 
Penliouet  ;—Happort  sur  les  Courses  de  Nantes 
(1839)  ;  —  Notices  nécrologiques  sur  MU.  Iti- 
chernrid .  Rnsset .  I.rnnir.  Caitlef ,  f.nnis  f.errs- 
ijuf.  Hnlnhut-lhrtrund.Setitult,  iMuisSay.  Ifa- 
niln  ,  Hifiai  (Ir  Morogues,  Coron  et  Sinwn  Pâ" 
quer  (1840-4842;; — divers  discours  comme  pré- 
Mdent  de  la  Société  académique  (4837.  1840. 
1841}. 

Mellinet  est  encore  auteur  àe  :  l.  Le  Cheval 
et  le  Cavalier,  IB23 .  in-48.  II.  Ihs  Remontes 

de  la  cavalerie  et  des  Haras ,  IR"!?,  p  in-8". 
III.  De  la  Musique  à  Nantes  depuis  les  temps  les 
ptii!^  rcriili'S  jusqu'à  nos  jours,  4837.  in-S"  de 
17  feuill.  et  demie  .  ouvrage  rempli  de  recher- 
ches curiouses  et  de  documents  neufs  et  inlé- 
ressar)ls.  Soin  i  uii s  du  Pai/s.  —  Molière  à 
Nantes ,  projet  d'une  scèae  dramatique  en  com- 
mémoration du  séjour  de  Molière  à  Nantes  en 
\i]^Hfsix scènes  en  prose ) .  in-S''den  fiMiil- 
li  s  cl  un  quart.  V.  L'n  l'hin  de  Coniédu  :  Jeune 
et  Vieux,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  4  838, 
3  feuilles  et  demie.  VI.  l'n  Plan,  etc.  :  Une  Fem- 
me-artiste, en  trois  actes,  1839.  in-8"  de  2  feuil- 
les >  [  dniiir.  Vil.  I  n  l'Inn.  i  le.  :  I  n  llninme  du 
l*euple,  en  trois  actes,  1839,  iu-8*  de  3  feuilles. 
VI II.  Vn  Plan.  etc.  :  la  Saint  -Barlhélemp  à 
.\autr.';.  ou  la  r/'irrrc  rivUe.  drnme  hislorirjne  eu 
cinq  actes,  isiO.  iii-8"  de  ;i  feuilles  trois  quarts. 
l\.  La  Commune  et  la  Milice  de  Nantes.  1839- 
ISi.T.  \i  vol.  in-8'.  Le  13' est  resté  inai  lievé. 
On  trouve  des  fragments  de  cet  ouvrage  dans 
les  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes. 
sous  les  titres  de  Davtd  à  Nantes.  BOïetdieu, 
Talma,  JH^  Duekmiois,  Français  de  Nanlet. 
etc.  etc.  '   A.  D. 

MBLEXI  (fimixAtiMK  de),  —  prêtre  et  cha- 
Doioe  de  l*q|ltie  collégiale  de  Molre-i)aine,  A 
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Mante»,  MtlttU  dtns  cette  ville,  où  l'un  de  ses 
parents,  pcuinètre  son  père,  était  docteur  ré- 
amd  de  la  Faculté  de  médecine,  lors  de  ïk  ma- 
ladie coiita;,'ieu8C  qui  désola  Nantes  ,  en  iG.>3  , 
muladie  sur  laquelle  il  publia  uu  ccfil.  >'oua 
n'avons  aucna  détail  sur  la  vie  du  chanoine 
Mello.  qui  no  nous  rst  connu  que  par  les  ou- 
vrages suivants  :  1.  Les  élévahans  de  i'àme  à 
Dieu  par  les  degrés  dex  créatures,  tirées  du  la- 
tin de  t'émhentissime  cardinal  Beltarmi»,  el 
réduites  cm  forme  de  paraphrase.  Nantes,  Guil- 
laumi'  Lcinoiiiiicr,  IG'iO,  iii-i"  de  p.  C'est 
|ilul4>t,  eu  effet,  comme  le  dit  le  titre,  une  pa- 
raphrase qu'une  traduction  du  traité  aacéliqut 
(lo  HcIIarmin,  intitulé  :  De  ascensione  mentis 
in  heum  pt'r  scaias  rerum  creatnrum.  Dans  la 
préface  de  ce  volume,  dédiée  à  très-haute  <  l 
I  n-  s  - 1  )  u  i  ssa  n  le  d  a  me  Loui  se  d  e  lia  Izac .  coin  tessc 
d  Avaugour.  Mello  annonce  que  cet  ouvrage 
est  le  prciiiH'r  qui  soil  sorti  de  idumc  .  m;us 
qu'il  espère  traduire  les  quatre  nuti os  pi  tib 
traités  (le  Bellarniin.  Il  ne  semble  pas  iju'il  ait 
exécuté  ce  projet.  (!o  qu'il  y  a  do  plus  curieux 
dans  ce  gros  livre,  e  e»l  une  gravure  représen- 
tant util  Lohelleen  forme  de  pyramide,  par- 
lant de  I  li(»mmc  pour  aboutir  à  Dieu ,  m  pas- 
saul  à  ijavcTS  le  monde  en  général,  et  les  élé- 
ments, la  toîre.  l'e.ui.  l'iii:  et  le  feu.  les  étoi- 
les, le  soleil  cl  la  luoc,  au  dessus  desquel»  sont 
placé?»  les  perfections  infinies  de  la  création. 
Au  pied  de  cette  échelle  pyramidale  sont,  d'un  , 
côte .  Meiiu  montrant  du  doi^t  les  gradations  de 
celte  échelle,  par  lesquelles  I'àme  s'élève  à 
Dieu  .  et  de  l'autre,  la  comtesse  d'Avaupour 
pluHSée  dans  l'extase  contemplative.  Abstrac- 
tion laite  de  l'idée  mystique,  la  seule,  vraisem- 
blablement, dont  se  soient  occupés  l'auteur 
oriffinal  et  son  commentateur,  n'y  a-t  il  pas 
dans  luul  cela  une  vague  conception  d'un  or- 
dre imelcouque  .  d'après  lequel  seraient  dispo- 
sées les  œuvres  de  la  création?  Mats  de  là  à  la 
fameuse  hypothèse  de  l'échelle  des  êtres,  con- 
çue par  Uunnel  et  BufTon ,  vérifiée  et  établie 
par  l'illustre  Klainville .  datis  la  série  animale, 
et  formulée  dans  la  loi  du  progrès,  par  .M.  Uu- 
cheXt  au  moyen  des  quatre  sciences.  Kéolo|{ic. 
anatomio  co(iiparéc .  en)hr\ o:,-éiiie  et  histoire, 
il  y  a  tout  un  ahime.  H.  Le  J/cvon  dei  pasteurs, 
extrait  des  sentiments  des  l'ères  de  l'I:ylise, 
traduit  du  lui  in  tU'  s  i\)<t  fiai  UiHemy-des-Var- 
tyrs.  Paris,  t07i.  m  12,  111.  Ij's  divmes  Opé- 
rations de  Jésus  dans  le  cœur  d'uue  <Une  fidèle, 
par  a,  a*  if.  (que  Barbier  appelle  à  tort  Ga- 
briel de  Mello).  docteur  en  tftéoiogie.  Paris. 
tfi73,  iti-ll?.  IV.  Lel'ri'ilii'dlt'ih  iriiiijfliiiue. 
Pans,  ItîiS.'),  7  vol.  \n-iî.  On  le  croit  aussi 
['auteur  d'un  recueil  hagiographique  qui  parut 
en  i  vnl  in-8*,  à  Paris  .  en  1688.  sons  le  titre  : 
La  Vie  dei  Saints  pour  fous  les  jours  de  l'an- 
nie,  et  idée  de  ta  vie  ekHIieiate.     P.  L.  ..t. 

HELLON  (GmffFBoi).  -  Il  fut  l'un  de» 
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écuyers  choisis  par  Beaumanoir  pour  combattre 
avec  lui  à  la  rencontre  de  Mi-Voie  (voy.  Beau- 
tnanoir).  Le  poèraedu  xiv*  siècle  nomme  deux 
fniv  <]  ulTroy  Mellon;  la  premierr  |  i-ur  indi- 
quer l'appel  qui  lui  fut  fait  par  le  chef;  l'autrct 
pour  annoncer  qu'il  fut  tué  dans  le  combat, 

El  celluy  do  Lenlop,  GttlITraj  MellOD  aussy 

Charruel  sy  fu  prie.  Guiiïray  Mellon  fii  mort. 

Dans  les  descriptions  héraldiques  des  armoi- 
ries de  ceux  qui  prirent  part  au  Combat  des 
Trente,  nti  lui  a  ilnnné  pour  écusson  :  d'azur 
â  trois  croix pattées  d  argent,  %et  i  -  Ce  sont 
les  armes  d'une  famille  de  Meslon,  de  la  pa- 
roisse de  Pacé,  prés  de  Rennes  .  qui ,  à  la  ré- 
formation,  obtint  un  arrêt  de  noblesse,  daté  du 
20  février  1669.  cl  .se  retrouve  dans  les  plus 
récents  armoriaux  avec  la  seigneurie  de  la  Guy* 
nardais. 

I.e  notii  de  IMelion  ne  se  rencontre  aux  Prni- 
ves  de  l'histoire  de  Bretagne  que  dans  l'acte 
d'associationde  la  noblesse  pour  empèrhcrrin» 
vasion  du  pays,  en  1379.  On  voit  figurer  un 
Jehan  de  Mellon  parmi  les  àix-sept  bourgeois 
de  Rennes  uni  se  réunirent,  pour  le  même  Ob' 
jet,  au  Krana  nombre  des  gentilshommes  nom' 
mes  dans  le  même  acte,  et  promirent  avec  eux 
de  s'entr'aider  pour  la  garde  cl  défense  du 
droit  ducal  de  Urolagne  (voy.  I).  iVloricc,  /'r. 
1 1 .  îtT).  Je  ferai  observer  qu'à  la  table  géné- 
rale an  trouve  Alello  au  lieu  de  Mellon. 

Ou  trouve  dans  le  môme  volume  a  la  plan- 
che VI ,  n"  cxij ,  l  ôcnssoii  de  Jean  de  Mdion . 
portant,  suivant  les  hachures*  de  Sinoplb  aux 
trois  croix  pattées  2  et  i.  C'est  probablement 
une  erreur  du  graveur,  car  partout  ailleurs  ces 
armoiries  sont  au  champ  d'azur.  Cet  écusson 
porte  la  date  de  1 415.  et  doit  avoir  été  tiré  des 
archives  de  I;i  Ciiambre  des  comptes  de  Paris  . 
avec  uii  certain  nombre  d'autres  mentionnés 
dans  un  assez  long  chapitre  intitulé  :  Rewet, 
montre*  et  quittances  de  gendarmes  ^  et  inséré 
au  même  tome  II  des  Preum,  p.  909  etsuiv.. 
mais  dans  lequel  le  nom  de  Mellon  ne  se  re- 
trouve pas;  en  sorte  qu'on  ne  sait  trop  ce  qu'é- 
tait ce  Jean  de  Mellon. 

Enfin,  dans  une  louLnie  suite  de  mr>ii<itres  ou 
revues  tirées  dos  mêmes  archives  de  la  Cljani- 
hre  des  comptes  de  Paris,  on  trouve,  sous  celle 
de  Thibaud,  sire  de  Hochcfort,  à  la  date  de 
1.356,  un  Guillaume  Mellou  au  nombre  de» 
quarante-six  archers  de  cette  e()tii():ii:nie.  Ce  do- 
cument, contemporain  du  Combat  des  Trente . 
semble  autoriser  è  se  demander  .«i  l'écuyer  tué 
dansée  combat  se  nommait  Mdinn  nu  Mellou. 
d  autani  mieux  que  I  unique  copie  du  poème  du 
XIV'  siècle  est  si  mauvaise  que  le  changement 
de  Vu  en  n  est  très-supposablc.  Mais  on  ne 
trouve  point  le  nom  de  Mellou  ni  môme  celui 
de  Mellou  dans  V Ai  mariai  de  Guy  Le  Borgne. 
Le  P.  Perret  donne  deux  familles  du  nom  de 
Mellcm,  celle  de  la  Gnioardaye  ei'^essas  men- 
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tionnée ,  et  une  aulrc  ,  de  Tregaios,  du  diocèse 
de  Quimper,  portant  d'argent  à  deus  fasets  de 
gueules.  M.  df  Oiurcy  écrit  Mellon  cl  ne  donnr 
que  les  «eigoeurs  de  la  Guioardj^e.  Il  parait 
qtt(!  la  famnle  des  seigneurs  de  Tregains  était 
«•irinle  avant  la  rcformalion .  cnr  on  ne  la  re- 
trouve pas  dans  Toussaint  de  Sainl  Luc. 

On  voit  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  tous 
CCS  noms ,  et  Ton  n  aperçoit  pas  bien  claire- 
ment les  motifs  de  MM.  Crapeiet.  Charles  Her- 
sari  et  do  Courcy.  pcmr  adopter  la  famille  de 
Meiiou  ou  Meslon  de  la  Guinardais  comme  at- 
tachée i  celle  de  l'écuyep  Geoffroy  .Mellon  du 
Cornbil  des  Trente.  Il  n'y  a  tîis  non  plus  df 
valables  raisons  «contre .  mais  le  doute  est  per- 
mis. 

Aucun  des  commentateurs  du  poème  du 
\ir  siècle  n'a  parlé  de  la  première  moitié  du 
vers  dans  lequel  (,c(;l1'n>y  .Mellon  est  nommé. 
Je  me  suis  demandé  si  l'liémisliclic ,  Et  celluy 
de  Lenlop,  avait  un  rapport  direct  avec  la  fin  du 
vers  :  Guiffray  Mellon  misxy.  et  je  n'ai  pu  trou- 
ver une  réponse  salislaisunte.  Pour  bien  juger 
du  sens,  il  faut  reproduire  la  phrase  tout  en- 
tière: 

Choi»y  a  BesutntDOir. ...... 

GuUfiay  Pouinrt.  Moftoca  de  Triisaidy, 

El  Cuion  (lu  Parc  blantne  mettray  eu  oubly. 
Et  Morisce  du  Parc,  on  escmcr  hardy. 
Et  GiufTray  de  BeaucorpR  qm  Q»t  moult  son  amy 
El  celluy  de  L<?!ilop,  ijuiiTuy  Mellon  aiiç.'-y. 

M.  Crapeiet  a  traduit  :  «  Je  n  oublierai  pas 
»  Geoffroy  Pouiart....  ni  le  br;nc  éeuyerMatt- 
»  ricedu  Parc  et  son  ami  Geoffroy  de  Beaucorps, 
»  non  plus  que  l'oint  de  Lenlop,  GcoÛroy  Mel- 
*  Ion.  »  J'avoue  que  je  doute  de  l'exactitude  d(^ 
oelle  version.  Que  le  poète  ait  rappelé  l'amitié 
de  Du  Parc  et  de  Beaueorps  au  moment  où  ils 
vont  s'ex}ioser  à  un  mi^me  dnn^'cr.  rien  de  plus 
naturel;  mais  qu  tl  parle  aussi  de  celle  de  Mel- 
lon et  d'un  Lenlop  ou  Lanloup  qui  n'est  point 
et  ne  doit  point  être  présent  à  l'action,  cela 
n'est  pas  supposable.  Je  croirais  plutôt  qu'ici 
le  mol  Lenlop  ou  l.anloup  désigne  la  paroisse 
d'où  pouvait  être  Mellon .  ou  une  terre  qui  lui 
appartenait  et  sous  le  nom  de  laquelle  il  était 
connu.  Ventavi  date!  —  Il  v  aurait  bien  une 
autre  explication  à  donner  de  ce  premier  he- 
oristicbe.  Et  celluy  de  Lenlop ,  et  je  serais  bien 
tenté  <ie  la  croire  la  meilleure  de  toutes.  On  a 
vu.  à  I  arlicU:  Ifeaunianoir.  !a  liste  exacte  des 
chevaliers  cl  des  écuyers  hrelons  choisis  nar 
ce  chef.  jDix  chevaliers  et  dix-neuf  écuyers  lor- 
ment  avec  lui  le  nombre  trente .  m  plus  ni 
m  iins  t>lte  liste  est  tirée  du  pnèmr.  F.lte  dil- 
lére  de  celle  donnée  par  d'Argenlrc .  qui  ne 
nommeni  GuillautnedeLa  Marche,  ni  Hugues 
Capus,  ni  Geollros  .McKoii.  et  qui.  au  lieu  d'un 
seul  Fontcnay ,  eu  met  deux  .  et  ajoute  plu- 
sieurs noms  étrangers  au  poème.  D.  Morice,  en 
mettant  aussi  deux  Fonteoay  et  deux  Tron- 
guidy  (  Trisguidi) ,  atteint  le  chiffre  de  trcotc- 
un  combatlanla.  y  oompria  le  ehef.  ATtot 
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que  te  poème  eût  été  retrouvé ,  les  erreurs  de 
ces  listes  étaient  excusables  ;  mais  depuis ,  il 
en  est  autrement.  Celte  pièce  est.  je  l'ai  déjà 
dit .  le  seul  document  à  invoquer,  et  je  no  sache 
pas  qu'il  y  ait  la  moindre  chose  qi»  nous  an- 
torise  à  ne  pas  nous  y  conformer.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  surprise  qu'on  a  vu  ses  premiers  édi- 
teurs, 31.M.  de  Fréminville  et  Crapeiet.  appor* 
ter,  dans  les  litres  qu'ils  fournissent,  des  clian- 
gements  formellement  contraires  à  leur  propre 
texte.  Nous  ne  nous  e\plu|uons  pas  davantage 
coramenl  JUI.  Charles  Hcrsurl,  qui,  dans  un  sa- 
vant commentaire  héraldique  déjà  cité,  a  suivi 
très-rxactenient  le  po^me  et  pour  les  noms  et 
pour  Tordre  dans  lequel  ils  y  sont  placés;  qui 
a  reconnu  comme  n^nia  onze  chevaliers,  y  com- 
pris neaumanoir.  et  dix-neuf  écuyers  :  com- 
ment, dis-je.  il  a  laissé  vide  une  vingtième  place 
d'ecu\er  avec  ce  mol  :  ttironnu.  La  perte  ré- 
ceulc  el  si  rcgrcltable  de  cet  honorable  compa* 
trtole,  qui  savait  tant  de  choses  sur  la  Breta» 
gne.  m'empiV'he,  comme  je  l'ai  fait  tant  de 
fois,  el  SI  fruclucuseu<eui .  de  lui  soumettre 
cette  difriculté«  que  je  i    {  u  ^   \|di(juer  nutra* 
ment,  qu'en  supposant  clieïM  Hersart  hi  pen- 
sée du  nombre  'Trente  ,  8'applu]uaut  aux  com- 
battants choisis  par  Heaumanuir,  qui  serait 
resté  en  dehors  de  ce  nombre.  S'il  en  était 
ainsi,  il  me  paraîtrait  facile  de  trouver  dans  le 
poème  le  nom  de  ce  vingtième  écuyer.  el  je 
n'aurais  besoin  jMur  cela  que  de  répéter  l'hé- 
mislichc  dont  j'ai  parlé  plus  baol  : 

El  celtii'  'tr  I  '•iihp  

C'est-à-dire,  en  suivant  le  sens  des  vers  précé- 
;  dents,  el  Vécvyer  de  /jinloup. . .  De  cette  ma- 
nière ,  ce  nom  propre  d'une  seigneurie  de  ré* 
vèché  de  Saint-Bneue  s'explique  naturelle- 
ment. Ce  nom  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  une  ctiurte  de  l'abbavc  de  lieauport.  en 
1266,  portant  accord  entre  les  religieux  de  cette 
abbaye  et  Uolland  de  Laninup.  chevalier,  cvm 
assensu  et  coluntate  Guiiklmi  /Un  sut  primo- 
genilt  Moins  de  cent  ans  séparent  celle  date 
du  Combat  des  Trente,  et  l'on  peut  croire  que 
le  petil-iils  de  Gatilaume  de  Lanloiip  a  été  I  un 
des  écu^iTS  choisis  par  Bei;,unanoir  .Mais, 
comme  cette  famille  nu  s'est  éteinte  que  récem- 
meut  dans  la  personne  de  M"*  la  marquise  de 
Bellingant ,  on  pourra  m'ohjrclcr  le  silence 
garde  par  cette  famille  et  par  tous  ceux  qut , 
hisloriens  ou  commentateurs ,  ont  parlé  du 
tlombai  des  Trente.  La  réponse  est  facile.  Jus- 
qu'à la  rencontre  du  poème,  les  historiens, 
comme  nous  l'avons  vu.  ont  beaucoup  varié  sur 
les  noms  des  combattants ,  et  en  ont  omis  plu- 
sieurs. Depuis  cette  découverte,  le  mot  Untop 
a  été  mal  lu  avant  l'édition  de  M.  Crapeiet. 
M.  de  Fréminville  y  a  vu  ïaUop  cl  Uuchon 
Cettcom;  on  sait  qu'il  était  difficile  de  tirer 
parti  de  ces  noms  estropiés-  Crapeiet  a  vu  dans 
Lenlop,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  un  ami  de 
Geoffroy  Mellon.  Etranger  à  la  Brela^e»  ce 
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savant  éditeur  n'en  a  pas  demandé  davantage, 
ni  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Je  ne  suppose 
(tas  qu'on  trouve  clranf^f  que  je  traduise  ^mi- 
iop  par  Lanloup ,  surtout  en  le  trouvant  dans 
un  Irès-mauTBia  maRoacrit,  <mdi  bien  d'autres 
noms  sont  encore  plus  défigurés.  L'opininn  que 
,  'émets  ici  ne  m'est  pas  venue  assez  vite  pour 
a  placer  dans  l'ordre  alphabétique  au  mot  Lan- 
oup.  C'est  en  retournant  sur  toutes  ses  faces 
'article  Mellon  qu'elle  csl  uéc  spuulauémenl 
sous  mu  plume  ,  et  je  désire  qu'elle  devienne 
un  utile  cominentaire  au  oeot  irenle-deuxième 
vers  du  poème  de  ta  bauiille  des  Trente. 

Bis... 

MEINÉ(Maibick  ou),  —  gentilhomme  bre- 
ton .  issu  de  la  maison  du  Guericsquain .  servit 
d'abord  suus  Louis  XI,  qui  le  lit  eapilaine  de 
cent  hommes  d'armes  des  ordonnances,  el  l  em- 
l»toya  dans  les  guerre»  de  Flandre  et  du  lious- 
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verné  qu'il  était  parles  Français.  Quoi  qu'il  en 
soit .  il  ne  paraît  pas  que  les  propos  de  Mené 
aient  eu  la  gravité  (ju'on  leur  a  allrihuee,  car 
le  duc  continua  de  l'employer,  soit  dans  son  ar- 
mée, où  II  combatUt  avec  oourngc  à  la  bataille 
de  Saint-  Aubin  du-Cormier,  soit  comme  ebam- 
bellan.  Après  U  mort  de  ce  prince ,  il  joignit  le» 
deux  emplois  successifs  de  capitaine  de  Mof- 
laixet  de  Josselin  à  celui  de  capitaine  des  gar- 
des de  la  duebessc  Anne,  dont  il  quitta  le  ser- 
vice en  4  48y  .  pour  s'opposer,  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  au  debarqueroentdes  Anglais,  qo'clle 
avait  appelés  à  son  secours.  Le  marêêral  de 
Rieux,  au()uel  il  n'avait  cessé  d'être  attaché . 
se  prévalant  du  la  Uedcur  (}u'il  avait  apportée 
dans  sa  mission,  voulut  le  faire  rentrer  en  gràc  c 
auprès  de  lu  jeune  princesse,  et  le  chargea  de 
veiller,  duns  f'évèchéde  Cornouaiile  .  à  ce  qu'il 
ne  s'y  Til  rien  qui  pùt  retarder  la  paeiticiUion 
qu'on  feignait  alors  de  désirer;  mais  Anne ,  se 


sillon.  La  réptitation  que  Mené  s'y  ac(|uU  de-  défiant  d'un  homme  qui ,  depuis  peu  d'années 


termina  le  roi  à  rappeler  dans  son  cous. -il  et  a 
lui  confier  plusieurs  négociations,  ainsi  que  le 

Î;ouvernemenl  de  Guise.  De  plus  en  plus  satis- 
àitdo  ses  services.  Louis  XI  lui  donna  en  usu- 
fruit la  seigneurie  de  La  Ferlé-Bernard,  la  ville 
d'Aigues-Mortcs  et  le  bailliage  de  la  Charbon- 
nière, dont  il  jouit  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Il  abandonna  peu  après  le  service  de  la  France 
pour  reprendre  celui  du  duc  de  Bretagne.  Fran- 
çois Ui  ce  fut  à  la  suite  de  désordres  graves 
survenus  à  Pontoise,  où  était  cantonnée  une  des 
compagnies  qu'il  commandait.  Après  une  que- 
relle entre  les  habitante  cl  les  soldats,  ceux-ci 
ayant  eu  l'avantage  pillèrent  et  brûlèrent  pres- 
que toute  la  ville  Deux  des  fila  de  Mené  furent 
punis  ;  quant  à  lui .  il  tomba  en  disgrâce  au- 
près de  la  eour,  et  s'estima  fort  lieureux  d'être 
accueilli  par  le  duc  de  Bretagne,  qui  le  ûi  ca- 
pilaine  des  archers  de  sa  garae.  Lors  des  dis- 
cussions qui  signalèrent  les  dernières  années 
de  la  vie  ne  ce  prince  cl  la  laiuoriie  de  lu  du- 
chesse Anne,  sa  fille.  Mené  embrassa  le  parti 
du  maréebal  de  Rieux.  H  élail  dans  l'armée  du 
duc,  en  HS7.  lorstiuc  les  irauçais  mirent  le 
siège  devant  l'ioenoel.  Mené  lit  entendre  aux 
Bretons  qu'il  y  avait  des  intelligences  entre  les 
Français  de  l'année  du  roi  et  ceux  de  l'armée 
du  (lue,  et  qu'aussitôt  qu'on  en  \ietidrait  aux 
mains,  ils  se  tourneraient  tous  contre  les  Bre- 
tons. Ce  langage  lit.  dit  on.  une  telle  impres- 
sion sur  lesBas-Brclons.qirilsdé.scrtèrenl  pres- 
que tous,  elque  de  seize  mille  liommci»  il  ireii 
resta  que  quatre  mille ,  avec  lesquels  le  duc  fut 
réduit  à  se  jeter  dans  Vannes .  ce  qui  laissa 
Plofirmel  sans  défense;  aussi  cette  ville  ne  tint- 
elle  que  peu  de  jours,  au  bout  desquels  elle  fut 
pillée  cl  mise  à  rançon.  D  Argentré,  qui  attri- 
bue aussi  à  Mené  la  défection  de  l'armée  bre- 
tonne, dit  qu'abusant  de  suri  influence  sur  les 
soldats,  il  les  entraîna  a  déserter,  eu  leur  di- 


a\  ail  embrassé  tant  de  partis  .  se  refusa  à  rati- 
tier  le  choix  du  maréchal .  en  prétextant  que 
les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  décideraient 
si  Mené  était  digne  de  celle  conliam  e.  It  rnn- 
tribua  au  mariage  de  la  duchesse  Aauc  avce 
Charles  VHI,  et  ce  prince,  pour  le  récompenser 
de  ses  bons  offices,  lui  donna  la  terre  de  Duault- 
Quélen.  Devenu  vieux,  il  se  retira  à  Carhaix, 
tians  une  maison  qu'il  avait  bâtie  depuis  1478, 
suivant  Ogée,  et  ou  il  exerça  lui-même  l'hos- 
pitalité, en  expiation  ,  dit  d'Argentrët  de  ses 
fautes  passées  et  du  saccagemcnt  de  Pontoise. 
On  ijiuure  l'époque  précise  de  sn  mort;  mais 
elle  dut  être  postérieure  à  1 493.  puis(|iril  figure 
cette  année  pour  une  réduclimi  de  tOO  liv.  sur 
un  èlal  de  diuiinutioii  des  ;^a^us  et  pensions, 
dressé  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la  con(|uéie 
de  tapies.  C'est  dans  la  maison  fondée  par  Me- 
né que  les  Dames  hospitalières  vinrent  s'établir 
en  1663.  à  la  demande  des  habitants,  cl  avec 
l'agrément  de  M.  du  Mené  du  Perrier,  l'un  des 
descendants  du  fondateur.  Elles  y  restèrent  jus- 
qu'en 1665.  qu'elles  furent  transférées  daits  la 
maison  qui  fut  bâtie  pour  elles ,  et  qu  elles  ont 
toujours  occupée  depuis.         P.  L. .  .t, 

MEItCOF.UU  (  Mas»  m  LUXEMBOURG- 

MAllTIGUES.  durhcsiM-  Dit).  —  était  fllle 
unique  et  seule  htnljtrc  de  bebastien  de  Lu- 
xembourg ,  vicomte  de  Marligues.  et  de  Marie 
(le  Beaucaire.  Du  côté  paternel  ,  elle  sortait  à 
lit  fois  de  celte  illustre  maison  de  Luxembourg, 
qui  a  produit  cinq  empereurs,  six  reines  ei  un 
grand  nombre  de  princes ,  connétable»  et  ma- 
réchaux .  et  de  la  race  non  moins  illustre  de 
nos  princes  tirctons  par  son  aïeule  Charlotte  de 
Brosse,  laquelle  «Chaiiutle .  dit  le  vieil  historien 
•  que  nous  allons  bientôt  eid  r .  etail  du  sang 
»  royal  des  vrais  et  légitimes  ducsde  Bretagne 
>  représentant  le  lils  aisnc  de  Charles  de  Blois 


sant  que  te  duc  les  menait  à  la  boueheric,  gou- 1  •  et  de  Jeanne  de  Bretagne,  dicte  la  Birttcuae, 
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»  li(  riliiTcdcladuché  dcBrelagne.  »  Le  vicomte 
de  Marliiiue»  remplaça  le  duc  d'£taiu|>es ,  son 
oncte  mafemel .  eomine  gouverneur  et  lieule- 

nnnl  pour  le  roi  au  duché  de  llrelagne;  il  avnil 
eu  les  provisions  de  ces  charges  le  20  rnnr? 
I6tt9;  mais  le  duc  en  conserva  rcxercic<'  jus 
(ju'à  sa  mort,  rri  loOf),  iju'il  les  laissa  à  soo 
in'wu  .  Cl)  l'insliluaul  sm  legalairc  uuiversol. 
Tous  It  s  droits  qui  apparicnaient  au  duc  d'E- 
lauiuessur  le  duché  ae  Brctagoe.  comme  des- 
cenaant  en  ligne  directe  de  Charles  deBlois  et 
de  Jeanne  do  Pc'nthiovrr>.  passm'iil  ainsi  sur  la 
lèlù  de  Seba&licii  di'  I  uypinhoury,  cl  nous  ver- 
rons bîcntdl  com  n  I  <  '  1 1 1  sa  i  i  l  i  i\  d  c  v  c-  n  ue  d  uchosso 
deMcrcd'ur.  trnta  dr  Irs  faire  rt-'\  ivre,  et  combien 
cette  prélc'iitiuii .  Ircà-sericusiiHK'ul  bautenue  , 
retarda  le  rôtahlisscmcnl  de  l'aulorilé  royale  en 
Bretagne  ,  et  la  pacification  de  cette  province. 

Marie  de  Lmembourg  naquit  à  Lambalie . 
le  \lj  février  1562.  «  Elle  fui  solennellenunil 
»  baptisée  en  la  grande  nef  de  Saint- Pierre  de  ! 
»  Nantes .  le  lô*"  jour  de  la  meame  année .  par 
»  messirc  Philippe  du  Bec,  evcsque  du  diij 
»  iViiiilcs.  Le  parrain  et  marraines  furcMil  Au- 
»  toin»:  de  Bourhon  .  roy  de  .Navarre  .  Marie 

>  Stuarl,  reyne  d'Ecosse,  et  Madame  Marguerite 

>  de  France ,  sœur  du  roi  Charles  IX ,  à  pré- 
»  sent  femme  de  llcm  v  de  Bourbon  ,  roy  de 
»  Navarre  (i j ,  par  leurs  députez .  qui  furent  i 
»  loçcz  et  servis  tout  ainsi  qu'auroient  esté  les  | 
»  princes  et  princr??ses  qu'ils  représi  ntnierit. 
9  L'ordre  qu'on  gai da  pour  les  eeréiuonics  de 
»  ce  baptesme  fut  tel  :  Messieurs  d'Estampes  et 

*  de  Martigues  allèrent  quérir  cette  jeune  prin- 
»  cesse  en  une  chambre  richement  ornée  ,  en 
»  laquelle  y  avoit  grand  iinmbrc  de  seigneurs, 
»  dames  et  damoiselks.  En  marchant  au  bap- 
»  tislaire,  il  y  avait,  d'un  costé,  cent  des  prin- 
»  cipaux  haKitaiils  de  la  dicte  vilh;  de  Nat.Ies  , 
»  togs  portants  lorchcs  blanches  allumées,  ci  de  | 
»  l'autre coslc.  autant  de  gentils  hommes,  gens 

>  d'armes  et  archers  des  dits  sieurs  d'Estampes 
»  et  de  Martigues,  porians  torches dectre  jaune 

*  allumées.  Puis  suivoil  un  cfi  iiicl  tnotii- 
»  phant.  ouvre  par  maislre  Roger  \  aljer,  natif 
»  de  Rouen,  plein  de  nymphes ,  satyres,  musi- 

*  çiens  el  de  cornets  à'bouquin.  Sur  le  smii-  ; 
»  met  duquel  chariot  estoicnt  en  latin  cscrits 
»  ces  mots  :  «  Voiaj  retiseigue  du  soldai  chres- 
-  tien,  »  û'uo  costé  du  dit  chariot  esloienl 

>  écrites  en  un  tableau  trois  sentences  extraites 
»  de  la  Samete-E>crilure ,  cinironnées  de  elia- 
»  peau\  de  lierre  et  semées  des  armes  desdits 
»  seigneurs.  La  première  estoK  :  «  Quelle  esl 
»  ct'sfr-cff  q\ii  tnonledu  désert  toute  fflain  fic? » 
»  Laulit;  csluil  telle  ;  Que  ma  dnine  .s\'ii  aille  au 
»  prophète,  qui  esl  en  Samarie,9t  elle  sera  (itiêrie 
»  de  ta  lèpre.  »  Ea  la  troisiinieyavoit:  c  Tous 

(1>  t'aiitenr ,  irts-framt  pcrtim  à»  la  Ligue .  ne  rc- 
GOftoansait  pa»  Btarl  IT  coma»  ni  da  rraoce,  quoiq je 
ca  prioM  «ât  niGced4  i  la  coaraaBa  depuis  pins  m  trois 
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»  nos  pères  oui  été  hup lisez  eu  h  nuée  cl  en 

•  ia  mer,  »  De  l'autre  costé  du  chariot  estoient 
»  autant  de  tenteooea.  Desquelles  la  première 
»  cstûil  telle  :  «  Je  seray  l'fuUpiir.s .  lit  seras 

•  Candace  ,  et  puis  lu  diras  :  «  I  oicy  de  l'eau 
»  quim'empescked'eslre  hapinée  <•  En  la  deu- 
»  xiesme  y  avoit  :  «  Va  el  te  Inve  an  hrnir  de 
"  Siloé  et  tu  rei'tendras  clair-voi; mt."  Lu  Iroi- 
>»  siesme  conlenoii  ces  mois  :  ■.<  Jii  jeunesse  sera 
»  rtnoueetée  ainsi  que  celle  de  l'atgle»  »  Après 
»  le  chariot,  l'Université  marehoit  d'un  costé 
»  et  la  justice  de  l'aulre,  c'iaeun  en  son  rang 
"  et  ordre.  Puis  après  marchoient  six  trom- 
»  pettes.  et  derrière  eux .  le  héraut  de  Bret«> 
"  prie,  portant  sa  cotte  d'armes,  et  assez  long 

dcinere  !uy  .  marchoient,  leste  nùc ,  plu- 

>  sieurs  grands  seigneurs  du  pays,  chacun  por- 
»  tant  les  choses  requises  au  îbaptesme.  Pre- 
»  mièrcment,  le  sieur  du  Gnay  de  l*îsle,  por- 
»  tnit  la  serviette;  le  seigneur  de  Knrmahouan 
»  purloit  le  bassin;  le  srif^neur  dcBazangos  por- 

>  toit  le  ereiucau;  le  seigneur  de  Toumeray 
»  uortoit  le  sel  ;  le  sei^intMir  de  Coulainc  portoit 
»  le  cierge;  le  seigntur  d'Asscrac  |)ortoil  l'en- 
»  faut,  el,  pour  ayd^s,  avoit  du  costé  dexlre 
>le  sieur  de  Sévigné,  et  à  costé  senestrc  le 

»  sieur  de  Thiouarlan  î-derrièrc  eux  marcholt  le  • 
s-  seigneur  de  Chastcau-Neuf ,  (ils  du  sire  de 

>  llieux.  lequel,  ayant  pareillement  la  teste 
»  niie  ,  portoit  la  queue  de  la  (  ouverture  d'un 
«fort  rielie  manteau.  li>su  d'or,  enrichy  de 
»>  pierreries  ,  dutjUel  ia  jeune  princesse  etoil 
»  couverte.  Après  tous  ceux-là .  marchoient  les 

>  députez  des  parrains  el  marraines .  et  ia  dame 
»  de  Sanzay.  accompagnée  de  plusieurs  dames 
»  et  damoyselles  La  rue  par  laquelle  Uiarehoil 
»  la  couipaLiuie  estoil  toute  tendue  de  lapisse- 
»  lies,  el  aux  deux costés  d'icclle.  depuis  le 
»  logis  de  mondict  sieur  d'Estampes  (1  jnsques 
»  à  ladicle  église  de  Sainl-Pierrt*,  y  avoit  qua- 
»  tre  compagnies  de  gens  de  pied" de  la  garde 
»  de  ladicte  ville.  Dans  le  chasteau  esloit  le 
»  sieur  de  Sanzay ,  tant  pour  la  i?arde  de  la 
•>  ])Iaceque  pour  .saluer  la  eunipagnie  d'un  grand 
»  nombre  d'artillerie  qu'il  fcil  tirer  à  tout  reste, 
»  respondant  à  celle  de  la  ville,  qui  tiroit 
»  si  prestement ,  que  l'un  coup  u  altendoil 
»  l'autre.  Au-devanl  de  la  grtmde  porte  de  la- 
»  dicte  église,  se  trouva  mondil  sieur  l'évcsque, 
»  asitisté  de  tout  le  clergé,  lequel  baptisa  cette 
»  princesse .  qui  lors  fut  nommée  .vïarîe.  Le 
)/ baplesiiie  fîiii.  maislre  Jacques  du  l'ré.  pr)ur 
»  lors  théolojjal  dudict  Nantes,  monta  en  chaire 
»  el  feil  une  docte  prédication .  par  la(]uelle  il 
»  monstra  que,  parle  baptesme,  nous  sommes 
»  régénérez,  el  d'enfans  d'ire,  nous  sommes 
»  faiets  enfans  de  Dieu ,  et  finit  son  discours  par 
»  uue  dévote  prière  qu'il  feil  à  Dieu  qu'il  luy 

(I)  Ce  \o'ih  élail  rhAlel  de  Brtord ,  dans  la  rno  qui  en 
a  pris  le  nom.  Cest  •ujourd'bHi  la  hmIsob  Haariea  «l  flo 
rktie  ungASin  dn  nentiies. 


Digitized  by  Google 


MER 

>  plenstmaintentren  m  nAee  eeste  jeune  prin- 

»  rrs-^r  vi  Iny  r  nisprvcr  l'ancienne  piété  cl  dc- 
»  votion  (les  princes  de  Luxembourg,  sos  pré- 
»dcces8ours.  »  (Alliances  généalogiques  de  la 
maison  de  Lorraine,  par  Pierre  Biri.  Nantes, 
1593,  ifi-r\  p.  <83.  Vo^-.  Bihé.) 

>'oiis  avons  cru  devoir  rapporter  cotte  ccré- 
mooie  curieuse  d'après  le  plus  «nciea  auteur 
qui  en  ait  recueHIi  les  détails  dans  une  relation 
imprimée  en  1566.  et  dont  l'ouvrago,  panégy- 
rique perpétuel ,des  princes  lorrains,  et  en  par- 
ticulier du  prince  de  Meroœur.  n'a  jamais  dû 
Hxf  n'in  jiniiir  .  et  est  ronsnqtipmnirnt  d'une 
rareté  cxlrèiuc  Le  P.  Du  Puz  u  reproduit  le 
même  récit dansson  II isloire  généalogique  de  la 
maison  d»  ^mfAiècre, p.  100.  mais  avec  quel- 

Îues  différenees.  Ainsi  il  ajoute  :  lesêigneurde 
'er-Simon  portail  l'eau  pour  le  baptême  ;  au 
lieu  du  seigneur  de  Bazanga,  il  donne ,  avec 
raison,  je  crois,  le  seigneur  de  Bésouget.  Enfin 
il  ,iiuily>t'  beaucoup  plus  !-in_'ucmpnt  que  nirr 
le  bcriuijn  du  Uieoloj^al  df  iNanlcs.  Le  P.  Albcil 
Legrand  parle  aussi  ac  la  même  cérémonie  dans 
son  Catalogue  des  cvéques  de  Nantes,  à  l'arti- 
cle d'Antoine  de  Créquy.  qu'il  dit  y  avoir  olïï- 
cié  L'al)l)c  Tra\crs  piève  colle  erreur,  en  allir- 
mant  au'Anloine  de  Créquy  u'élait  point  encore 
à  Nantes;  que  ce  fui,  comme  le  dit  Biré.  d'a- 
près l'imprimé  de  1566,  Philippe  du  Rec .  alors 
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»  royales  avec  deIRinctM.  teduedeGuise  (leBa* 

•  lairé] ,  son  cousin,  pour  apprendre  à  cognois- 
»tre  le  devoir  et  la  prudence  d'un  vaillant  el 

>  généreux  capitaine.  Il  fut  aux  sièges  devant 
»  l'islo  de  II  rouage  ,  et  la  ville  de  La  Fcre ,  en 

•  Picardie .  dont  s'cstoient  emparés  les  hugue- 

>  nois,  uu  il  remarqua  plusieurs  beaux  strata- 
»  gèmcs  et  ruses  de  ^rre  dont  depuis  je  lui  ai 
>Teu  faire  grand  récit,  devisaiit  des  Antiflca- 

»  lions  qu'il  ordonnnit  à  celte  DCMe  ville  de 
»  Nantes.  Il  est  baul  cl  puissant,  greslede  corps, 
»  médiocrement  large  des  espaulos ,  et  a  la 
»  barbe  jaune  et  les  cheveux  gris  rendrez.  Au 
«surplus  prince  doux  et  bénin,  tant  vers  ses 

>  amis  et  serviteurs  que  allendroit  de  ses  eooe- 
»mi$,  éloquent,  bien  disant  et  laconic  en  ses 

•  discours. Outre  la  langue  Trançoise,  il  parledu 
^micux  l'ilalleii .  l'espagnol  eiralicmant,  et 

•  entend  Ircs-bien  le  latin  et  l'aoglois.  et  est  si 
»  bien  versé  en  toute  sorte  de  sciences,  que,  de 
y>  tout  ce  qu'on  luy  scauroit  proposer,  il  en  dis- 

cours  SI  pertinemment  qu'il  s'en  rend  admi- 
»rable  à  ceux  qui  l'escoutent  parier.  Il  se 
»  plaist  ordinairement  à  ta  poésie  et  y  exerce 
»  quelquefois  ses  esprits  lorsqu'il  peut  prendre 
i>!e  loisir  et  la  commodité  d'y  vacquer.  Je  le 
>sçay  pouravoireu  l'honneur  de  veoir  plusieurs 
»  belles  odes,  sonnets,  stances  de  sa  compoai- 
»lion.  dont  j'osprrc  nu'un  jour  le  public  aura 
»  la  comuiuuicalion.  Sa  coustume  ordinaire  est 


> et  des  autres,  il  entre  tinallementendes  difr> 
«cours  dont  les  périodes  contiennent  autant  de 

•  sentences  cl  ae  rcsoluli 


on  s 


vôque  de  Vannes, et  qui  ne  fut  lui-même  promu 
au  siège  de  Nantes  qu'en  1566.  Apres  ce  lté  recii-  »  de  proposer  quelque;belle  matière  pour  estre 
ficalion.qui  parait  juste,  l'historien  dosévê^ues  »  agitée  et  au  long  traiclée  à  l'issue  de  ses  re- 
nantais  ne  peut  retenir  une  boutade  junscniste  :  »  pas.  En  quoy  il  prend  si  grnnd  plaisir  qu'après 
«  Il  y  eut,  dit-il,  beaucoup  do  fasle  iJans  celle  ',  »avoiraUenlivemeul  csont  lesraisons  desuns 
cérémonie; il  neconvenoitpasd'honorcr ainsi  un 
enfant  dVre  et  de  colère  :  ta  princesse  ilait  tette 
avant  le  baptême.  >  Il  est  dilllcile  de  rencontrer 
un  exemple  de  plus  absurde  rigorisme. 

La  princesse  Marie  dut  habiter  Nantes  pen- 
dant tout  le  temps  que  son  père  conserva  le  gou- 
vernement et  la  licutcnaucc-î^cuéralc  île  la  pro- 
vince de  Bretagne,  c'est-à-dire  jusqu'en  i  iii'J  , 
époque  à  laquelle  ie  vicomte  de  Martigues  re- 
çut le  96  novembre,  au  siège  de  Saint- Jean- 
d'Angély.  une  arqin  lin^ade  à  la  tête,  dont  il 


M  .  Sur  toutes 

•  choses  il  a  l'honneur  de  Dieu  cl  de  ses  Saiocts 

•  en  singulière  recommandation,  et  imitant 

»  l'ancienne  piété  et  dévotion  des  princes  ses 

>  prédécesseurs,  a  desjà  faict  plusieurs  belles  et 

>  riches  fondations.  » 

L'auleur  entre  ensuite  dans  le  détail  de  ces 
Fondations  .  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  : 
1*  une  cfiapelle  de  l'Adoration  perpétuelle,  aux 


mourul  le  même  jour.  Sa  lille  avait  alors,  sui-  |  Jacobins  de  iNaiites;  2  la  chapelle  de  Notre- 
vant  le  minutieux  calcul  du  P.  Du  Paz,  sept  j  Dame- de -Victoire  près  du^chœur  de  l'église 
ans  neuf  mois  et  douze  jours.  L  '  même  airtenr       s—!-»-  j-  ^-î-»  «^î      •      •  » 
uous apprend  tjuc  «estant  aagéc  de  treize  ans 
j»quatremoisvingt-cinq  jours. le  roy  Henry  IIP 
»  ta  maria  avec  son  beau-frére  Pbilippcs-Emnia- 
»  nuel  de  Lorraine,  fils  de  Nicolas  de  Lorraine . 

•  comte  de  Vaudemonl  et  de  Clialigny,  duc  de 
».\k'rcœur,  marquis  de  .Nonmeny  et  prince  du 
»Sainct-£mpire,  ctde  sa  seconde  rem  me  J  ea  n  ne 
>de  Savo\e.  Les  noj)ces  en  furent  célébrées  et 
» solciuaisces  à  Paris,  le  12*  de  juillet  l'an 
»  <57o.  »  Le  duc  de  Mercœur,  né  à  Nonmeny,  le 
9  septembre  I5S8,  n'avait  pas  encore  accom- 
pli sa  dix-huitième  année.  <  Peu  de  temps  après 

•  qu'il  eut  épouse  madame  sa  femme,  ditPierre 
»Biré  {AU.  gén.,  p.  246],  il  se  retira  aux  armées 


paroissiale  de  Saint- Vincent  de  la  même  ville; 

(I)  Urusié  de  Hoii'pi;iiiiclpninii,  iljns  son  llisluire  de 
Philippe- EmmaMul  de  Lorraine,  énc  àe  Hercftur,  etc., 
Labaye,  1691.  in-<2.  conârme  ces  détails  •  Homère ,  dit. 

•  il .  l'acconipagasil  toujours  dans  ses  voyages  :  Ronsard 

>  était  son  poêle .  Guictiardin  son  bistont^n  ,  Stjoèque  sou 

•  ptiilosoptie ,  Plutarque  f.m  polititiue,  Cl;ivius  son  ma- 

>  thénjalicien.  Sa  biblioilifiiun  i  tni  riiiii[>08ée  de  15,000 

•  volumes,  totit«î'«"  tes  œuvres  d'un  auieiir  prises  pour 

•  un  seul  volume,  et  IK.OOO  livres  ci)  kiulus  facullex . 

•  dont  les  sieurs  de  Funice  el  de  Sjini  ncmi  avoienl  la 

•  garde.  •  Il  tallait.  du  re^tc.  que  eu  princo  utit  d'émi- 
nenles  tjinliîf*? ,  p^jr  qu;  ?nint  François  de  Sales  fit 
de  l'ii  lo  ji^nei^yi iqiiL'  coiiltinu  dans  l'Oraison  funèbre 
qu'il  pronuiii^ .  à  .Xolre-Uaoïe  d«  Parts,  lors  du  servie* 
qui  fut  célébré  yà  SOa  llOBBWr«  STOS  Une  pompe  royale, 
te 87  avril  1602.  f  I  ,.t. 


T.  a. 
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3"  un  Salut  de  Notre-Dame  dans  l'église  collé- 

Siale  de  Notre-Dame  de  Nantes;  4*  le  couvent 
es  religieux  minimes  ou  Bons-Hommes,  prés 
de  l'églisp  de  Sainl-Antoine-dc-Pade.  On  voit 
encore  dans  le  doilre  de  ce  couveol.  devenu 
une  luine ,  de  Dombreui  éeussoDS  aux  armes 
du  duc  de  Mercœur  et  de  sa  femme;  5*  ii  don- 
na de  très  beaux  et  riches  urncments  à  l'église 
oalhèdrale;  G°  acheta  l'emplacement  destiné  au 
couvent  des  Capucins  ;  7*  augmenta  la  fonda- 
tion de  la  confrérie  de  Notre-Dame-du-Cbapc- 
Ict.  dans  l'ettlisc  des  Jacobins;  8*  *  Au  bout  do 
»  111e  d'Aiodrelle*  proche  dudil  Nantes,  il  a  pa- 
•  reillement  fait  bastir  un  ennita^^e ,  où  le  plus 
»  souvent  il  se  relire  pour  prier  Dieu,  lorsqu'on 
»  pense  qu'il  soit  à  prendre  ses  plaisirs;  -  9*  en- 
fin, il  fit  assurer  par  les  Et^tts  rassemblés  à  Van- 
nes, en  4393 ,  une  rente  de  4,000  liv.  à  l'Uni- 
versité de  Nantes  .  <  pour  l'entretènement  et 
»  payement  de  quatre  docteurs  en  chacune  des 
»  Facultez.  »  —  Le  duc  de  Mercœur  a  joué  un 
rNe  si  important  en  Bretagne  pendant  la  U^ùc, 
que  ie  n'ai  pas  cru.  bien  qu'il  ne  soit  pas  Bre- 
ton de  naissance,  pouvoir  tue  dispenser  de  con- 
signer ici  ces  détails  biographiques,  que  je  n'ai 
trouvés  nulle  part  ailleurs,  aétails  qui.  du  reste, 
se  lient  iotimement  i  ce  qui  nous  reste  i  dire 
sur  Marie  de  Luxembourg;  car,  quels  que  fus- 
sent les  Krands  talents  militaires ,  administra- 
tifs et  politiques  de  son  mari .  nous  verrons  que 
cotte  princesse  ne  lui  cédait  en  rien .  à  tous 
égards  .  cl  qu'elle  savait,  à  l'occasion,  user  de 
toute  rinfluence  de  l'esprit ,  de  la  jeunesse  el 
de  la  beauté  pour  attirer  à  sou  parti  ceux  qui 
pouvaient  lui  être  utiles. 

Cette  influence  fut  surtout  très-marquëe  Inrs- 
qu'après  des  actes  formels  de  rébellion  .  Mer- 
cœur essaya  de  la  souveraineté  sous  le  titre  de 

Îfouvprncurde  la  Bretagne.  Ce  litre  lui  fut  con- 
éré  en  1582,  au  détriment  du  duc  de  Monl- 
pensicr,  qui  en  était  pourvu  depuis  la  mort  de 
M.  de  Martigues,  et  surtout  du  prince  de  Domr, 
bes»  son  petit-fils,  auquel  la  survivance  en  avait 
été  promise.  Henri  III  donna  la  préférence  à 
son  bon  beau-frère ,  malgré  les  sages  représen- 
tations dn  chancelier  Chevemy,  qui  lui  fit  vai- 
nement remarquer  lout  le  danf,'pr  qu'il  y  avait 
à  confier  une  charge  de  celle  iinportanee  a  un 
prince  allié  et  uni  d'intérêts  avec  la  maison  de 
Guise,  et  auquel  son  mariage  avec  Marie  de 
Luxembourg  donnait  sur  la  Bretagne  des  pre 
tentions  qu'il  pourrait  faire  revivre  quand  on 
lui  aurait  confié  toutes  les  forces  de  celle  pro- 
vince. On  crut  répondre  à  ces  graves  raisons  en 
disant  que  le  duo  d'Etampes  et  le  vicomte  de 
Martigues ,  son  neveu  et  beau  -  père  de  Mer- 
cœur il  i' rit  possédé  ce  gouvernement  sans 
qu'il  eu  fui  résulté  aucun  mouvement,  quoi- 
qu'il s  e  u  ssent  les  mêmes  droits  sur  la  Bretag  ne . 

Mais  les  circonstances  n'étaimt  plus  les  mê- 
mes. L'impulsion  donnée  par  la  Ligue  dans  le 
reste  de  |a  France  pouvait  8*itemlre  en  Bra- 
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tagne,  favorisée  par  un  gouverneur  qui  avait  ad- 
héré à  ce  parti  séditieux .  et,  en  1584,  la  mort 
du  doc  d'Anjou  fit  surgir  la  question  de  future 
hérédité  à  la  couronne  de  France,  qui  compli- 
quait sinf;uliérpmcnt  la  situation  ,  et  donnait 
aux  prétentions  de  RpI^ de  Mercœur  sur  la  Bre- 
tagne des  motifs  assez  plausibles.  En  effet ,  à 
l'extinclion  de  la  postérité  masculine  des  Va- 
lois. Ilenri  IV  était  bien  l'Iiérilier  légitime  du 
trône  de  France;  mais  il  pouvait  en  être  autre- 
ment quant  &  la  province  de  Bretagne .  parce 
qu'il  ne  deseendait  que  par  les  femmes  de  la 
bi anche  royale  des  Valois,  cl  nullement  d'Anne 
de  Ijretagne  ni  de  Jeanne- la -Boiteuse.  Marie 
de  Luxembourg,  héritière  directe  et  paraîni  sse 
de  celte  dernière  ,  pouvait  renouveler,  par  le 
sort  des  armes,  un  proies  qui  n'avait  été  déci- 
dé  que  ^r  la  force.  Je  ue  reproduirai  point  ici 
lottuia  les  raisons  qu'elle  pouvait  invoquer  «  on 
les  trouvera  parfaitement  déduites  dans  l'îfi*- 
lotre  particulière  de  ia  Ligue  en  Bretagne,  at- 
tribuée à  M.  de  Piré  et  éditée  par  l'abbé  DesfMI- 
lai.ies.  Paris.  1739,  in-12.  t.  p  98-^6. 
On  peut  recourir  aussi  à  VHisiuiiede  Bretagne 
par  M.  Daru.  t.  III.  p.  273  et  suivantes. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  plus  ou  du  moins  de 
justice  de  ces  prétentions ,  on  ne  peut  guère  ae 
refuser  à  croire  que  la  jeune  dueliesse  de  Mer^ 
cœur,  en  revenant  en  Breiagne  comme  femme 
du  gouverneur  général ,  ne  caressât  avec  quel- 
que complaisance  le  souvenir  de  la  souveraineté 
exercée  par  ses  ancêtres  sur  ce  pays .  et  même 
l'espoir  de  rentrer  dans  les  droits  que  le  soft 
des  armes  et  une  lècbe  politique  avaient  arra- 
chés à  son  aïeule,  Jeanne-la-Boiteuse.  Elle  ar- 
riva à  Nantes  le  19  ou  ?0  mai  1582,  et  loge.!  à 
rhôlel  de  Briord .  qu'elle  avait  déjà  habite  jus- 

Îu'à  la  mort  de  son  père .  et  qui  appartenait  à 
i"'  de  Bouillé  et  au  célèbre  capitaine  huguenot 
La  Nouc-Briord.  Le  duc  de  Mercœur .  qui  élail 
intimement  attaché  à  la  Ligue,  œuvre  des  prin- 
ces de  sa  maison ,  et  qui  l'avait  jurée  dés  l'an- 
née 4576.  choisit  pour  son  quartier-général  la 
ville  (!  \  iiii l  ^ ,  déjà  fort  connue  par  sa  haine 
contre  les  tuiguenols.  que  Mercœur  pouvait 
plus  faeilentent  séparer  du  parti  du  roi.  Otie 
ville  lui  (dTrait .  en  outre ,  une  enceinle  de  for- 
tes murailles  et  un  château  qui  pouvait  passer 
pour  une  citadelle;  enfin,  un  port  el  une  ri- 
vière favorables  aux  approvisionnements  de 
toutes  sortes;  avantages  qu'il  n'eût  point  trou- 
vés il  Rennes 

Il  parut  aux  Etats  tenus  à  Vannes  le  30  no- 
vembre de  la  même  année .  et  y  fit  lire  et  en- 
regislrer  ses  provisions  du  pnùveniement  de 
Bretagne.  Ce  fut  sa  première  communication 
olTiciclle  avec  la  province .  et  il  est  à  croire  que 
l{i  duchesse  l'accompagna  dans  cette  circon- 
stance. 

(  p  n  -  fut  que  quinze  mois  après  son  arrivée 
à  Mantes  que  Mercœur  y  fit  son  entrée  triom- 
phale, 1«  l«  ie|itembre  4589.  Le  ebajùlre  de 
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\'éf}'ise  oilhédrale  en  a  donné  .  à  cette  date, 

dans  SCS  registre»,  une  Irès-curieusc  relation. 
Le  prince  revenait  alors  de  Lambaile.  11  alla 
cottcbcr  à  la  Fosse,  chez  le  riche  marchand 
Andrf  Unis,  i  l  y  dîna  io  lenJ-  rnain ,  jour  fixé 
pour  la  soliUJiilc.  Le  clergé  d^^'  la  collégiale . 
celui  des  paroisses  et  les  religieux  des  couvents 
allèreol  procesMoaueltement  le  prendre  à  la 
porte  de  fa  maison .  aujourd'hui  connue  aous  te 
nom  (te  Miiison  aux  toitrrltes  De  la  Fosse  à 
Saml-Pierre.  les  rues  étaient  tendues  de  tapis 
et  ie  pavé  sablé.  Le  cortè;{e  était  aoeompagné 
de  la  milic-  bourgeoise,  divisée  par  centuries, 
marchant  par  cinq  de  front.  La  compa{^iiic  de 
la  Saulzaye  resta  seule  à  la  porte  de  Saint- 
fiicolaa,  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée. 
Venaient  ensuite  le  maire ,  les  éehevins .  les 
nolahies,  le  .«sénéchal  en  rnlie  roii^'e,  ralloue,  le 
lieutetianl,  les  conseillers  au  Presidial ,  les  avo- 
cats .  les  procureurs  et  autres  gens  de  justice, 
suivis  de  neuf  cavaliers  nobles,  représentant  les 
neuf  pairs  ou  barons»  de  Bretagne  ;  puis  un 
char  de  triomphe  magnifiquement  décoré  , 
contenant  cinq  jeunes  enfants  chantant  des 
symphonies;  puis,  enfin,  la  garde  militaire  du 
gouverneur.  Six  arcs  triomphaux,  auxquels  on 
avait  appendu  les  armes  de  Nantes,  de  Breta- 
gne .  de  Lorraine  et  de  France ,  ainsi  que  les 
effigies  du  soleil  et  de  la  lune,  étaient  portés 
par  des  hommes  recouverts  de  lierre.  L'Aca- 
démie nanlai.se,  dont  le  recteur  avait  compli- 
ineolé  Mercœur  •  marctiait  aussi  en  roliea  rou- 
ges et  loques  doctorales.  Enfin .  paraissait  le 
gouverneur  monté  sur  un  cheval  ricliemeni  ca- 
paraçonné, et  abrité  d  un  dais  à  ses  couleurs . 
porté  par  quatre  anciens  bourgeois.  Il  trouva, 
devant  les  portes  de  la  cathédrale ,  après  vêpres 
et  compiles,  l'évéque  avec  sa  mitre  et  sa  crosse, 
qui,  ayant  avec  lui  tout  son  clergé,  fit  un  dis- 
cours auquel  le  duo  répondit  sur-le-champ,  prê- 
tant aossilAt.  sur  la  vraie  croix  que  lui  présenta 
l'évéque.  le  sernienf  de  fidélilé;  puis  tous  en- 
trèrent dans  I  église,  ou  ic  le  Deum  fut  ehnnie 
«a  musique  et  accompagné  des  orgues.  L'abbé 
Travers  est  le  seul  historien  mii  ait  parle  de 
cette  entrée  solennelle;  mais  il  a  étrangement 
Iravesli  et  commenté  le  récit  du  chapitre.  Dans 
ce  récit,  il  n'est  aucunement  parle  de  la  du- 
chesse de  Mercœur;  mais,  si  elle  resta  étran- 
gère aux  lionncuis  olLcit  ls.  on  peut  croire  ce- 
pendant que ,  dans  cette  féte  solennelle .  elle  ne 
négligea  aucun  moyen  de  séduire  ses  compa- 
triotes .  les  Nantais. 

On  a  dit  que  .Mercœur  ne  montra  pas  d'a- 
bord ses  vues  ambitieuses ,  et  même  qu'il  eut 
grand  soin  de  les  cacher  dans  les  commence- 
ments. Il  nons  temhie  que  soos  le  nom  de 
gouverneur-yénéral  il  lui  était  fa  i!i  <1(  li  ^  dé- 
guiser, quoiqu'aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants, cet  étalage  de  pompes  et  d'honneurs 
préparât  évidemneotks  mojeiM  de  parvenir  à 
soo^t. 
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En  16S4 ,  la  mort  du  duc  d*Alençon  .  frère 
unique  du  roi ,  le  seul  rejeton  de  la  branche 
des  Valois,  sembla  augmenter  les  chances  de 
Mercœur,  en  lui  faisant  entrevoir,  dans  un 
nvffiir  prochain ,  lous  les  embarras  qu'amène- 
rait la  lulure  succession  de  Ilenri  111 ,  prince 
d'une  santé  débile  .  sans  enfants,  et  sans  es- 
poir d'en  avoir  jamais.  Celte  prévision  fut  com- 
mune à  tous  les  partis.  Chacun  d'eux  s'arma . 
et  l'année  t585  vil  des  chances  diverses  de 
guerre.  Mercœur,  après  une  assez  triste  expé- 
dition en  Poitou,  rentra  i  Nantes  et  profita  de 
l'inquiétude  des  habitants  pour  fortifier  la  ville 
et  en  faire  une  véritable  place  forte.  C'était , 
sous  un  motif  spédeux,  favoriser  ses  vérita- 
bles desseins. 

L'aasassinat  de  Guise,  aux  états  de  Blois, 
en  tfj88,  lui  offrit  un  prétexte  de  manifester 
sou  mauvais  vouloir  contre  le  roi.  et  de  s'affer- 
mir dans  le  gouvernement  que  ce  malheureux 
prince  avait  confié  à  sa  fidélité.  Cependant  les 
événements  qui  eurent  lieu  à  Nantes  au  com- 
mencement de  t589  furent  tels  que  le  Parle- 
ment de  Rennes,  par  arrêt  du  15  avril,  déclara 
Mercœur  rebelle  au  vtn.  Cet  arrêt  fut  approuve 
par  Henri  lil,  qui.  le  7  juin  suivant,  nomma  le 
prince  de  Bombes  gouverneur-général  de  Bre- 
tagne. 

C'est  ici  que  Marie  de  Luxembourg  devient 
en  que  lque  sorte  l'aller  ego,  le  véritable  lieute- 
nant de  son  mari ,  et  l'audace  qu'elle  apporte 
dans  ses  diverses  entreprises  annonce  que,  si 
le  due  de  Mercœur  n*a  bas  jjIus  tôt  et  plus  ou- 
vertement signal  r.s  i  rebellMm*  ce  n'a  pas  été 
la  faute  de  sa  femme. 

Mercœur  était  absent  pour  surveiller  les 
mouvements  des  huguenots  du  côté  du  Poi- 
tou. Il  envoie  a  îVaulcs  quelques  troupes.  Le 
maire  Harouis  et  quelques  notables  du  corps 
municipal  veulent  s'opposer  à  leur  entrée 
dans  la  ville.  Aussitôt  la  duchesse ,  soaleoae 
d'im  fort  parti,  les  fait  tous  arrêter  etcoodlHre 
au  cliàteau  comme  conliuiieii  à  ses  desteint. 
Ce  château  n'était  pas  encore  cependant  à 
l'entieie  disposition  du  duc  (le  Mercœur.  Un 
gouverneur  y  commandait  au  nom  du  roi. 
Mais  comme  , le  1'^  septembre  1580.  après  la 
démission  du  comte  de  Sanzay ,  le  maréchal 
de  Rais  avait  nommé  François  de  Cambout  et 
le  capitaine  Gassion  pour  y  commander  a//cr- 
Hitltiemenl  par  ieinrstie,  ccHc  mesure,  à  la- 
quelle le  corps  municipal  s'était  opposé  autant 
(  u  il  triit  (  n  lui  .  devait  produire  et  produisit 
de  m.unais  resuilats.  Aux  premiers  signes  de 
rel)eilion  donnés  par  Mercœur,  François  du 
Camboui,  voulant  rester  fidèle  au  roi,  n'avait 
plus  reparu  au  ehileaa.  Cession  y  cdmman» 
dail  seul,  (-'était  un  cadet  de  Gascogne,  élevé 
dans  la  maison  de  M.  de  Marti^ues,  etconsé- 
quemment  tout  dévoué  à  la  ducliesse  de  Mer- 
cœur, qu'il  avait  vue  naître.  Celle-ci  n'eut  pas 
de  petue  à  l'auieuer  à  son  deiiseiu.  Aust^itôl , 
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«  elle  assembla  les  habitants,  dil  D.  Taîllan- 
»  dier,  et  n'oublia  rien  pour  les  porter  à  la  ré- 
»  TOlte.  Elle  leur  remontra  qu  il  était  temps 
»  de  mettre  la  religion  à  couvert  dans  la  pro- 
-  viocc  ;  qu'elle  était  menacée  d'un  côté  par 
»  les  troupes  du  roi  de  Navarre ,  et  qu'elle 
»  avait  tout  à  craindre  de  l'autre  du  roi,  oui  , 
»  depuis  la  boucherie  de  Blois,  ne  cacliait 
»  plus,  coninie  auparavant,  le  dessein  qu'il 
»  avait  formé  depuis  long-temps  d'abolir  la  re- 

>  ligion  catholique;  qu'il  avait  levé  le  masque, 
*  et  qu'on  mait  qa'il  était  d^inMligtnce  avec 
»  les  huguenotx;  qu'il  persécutait  les  catholi 
»  ques,  chassatt  les  prêtres,  et  violait  les  droits 
»  les  plus  sacré»;  qu'enfin  il  n'y  avait  de  sa- 
»  lut  à  espérer  que  dans  la  sainte-union  %  que 
»  la  |)liipartdcs  villes  du  royaume  avaient  al- 
V  gnée;  qu'il  fallait  que  Nantes  en  fit  autant  ; 
t  que  celte  ville  était  l'une  des  plus  considé- 
»  rabics  de  la  province ,  et  qu'elle  était  plus 
»  exposée  qu'une  autre  à  cause  du  voisinage 

>  des  hérétiques  Celte  harangue  séditieuse 
»  produisit  l'effet  que  la  duchesse  en  avait  es- 
»  péré.  Les  habitants  counirenl  aui  armes  et 

>  les  rues  furent  barricadées.  Comme  les  plus 
»  honnêtes  bourj^eois,  qui  étaieni  fH  1  siiu  roi, 
»  n'étaient  pas  les  plus  forts»  ils  furent  obli- 

>  gés  de  céder  à  la  foroe.  L'on  en  chassa  une 

>  partie  et  les  autres  ftirrnt  arrêtés  et  renfer- 
»  mes  dans  le  château  de  iNanlea.  d  ou  i!s  ne 
»  sortirent  qu'après  avoir  payé  de  fortes  ran- 
»  çons.  »  Ce  discours,  joint  aux  prédications 
furibondes  que  faisait  dans  le  même  temps 
le  bénédictin  Le  Bossu ,  à  la  cathédrale  de 
Manies,  réussit  à  faire  de  celte  ville  la  rivale 
die  Paris  pour  son  attachement  à  la  Ligue. 
Maîtresse  absolue  de  la  ville  et  du  château,  la 
duchesse  fit  arriver  de  nombreuses  munitions 
de  guerre.  Sa  rébellion  ouverte  rendait,  CD  ef- 
fet .  ces  précaatioos  nécessaires. 

C'était  dansunétat  de  grossesseassezavaneé 
que  eelle  belle  jeune  femme  de  vingt-sept  ans 

Ïrcnail  ces  mesures  vigoureuses.  Elle  accoucha 
Nantes  ,  le  21  mai  1589.  d'un  fils  qu'elle  fit 
nommer  Louis,  prince  et  duc  de  Bretagne.  C'é- 
tait en  dire  assez,  et  après  l'assassinat  de  Hen- 
'  ri  III ,  elle  dut  s'attendre  a  prendre  elle  même 
un  litre  analogue*  croyant  pouvoir  contester 
avec  succès  à  Henri  IV  tout  droit  de  souverai- 
neté sur  la  Bretagne.  Mercœur.  qui  gardait  un 
peu  plus  de  ménagements,  se  laissa  aller  pour- 
tant à  préparer  à  ce  jeune  enfanlla  même  pompe 
princiere  et  lotîtes  les  cérémonies  observées, 
comme  nous  l  avons  vu  .  au  baptême  de  sa 
mère.  Mais  il  en  fut  empèclio  par  la  mort  de 
son  fils,  enlevé,  à  moins  de  deux  ans.  le  4 1  dé- 
cembre 1&90. 

L'énergie  déployée  par  sa  femme  laissait  au 
duc  de  jVlcrcœur  "toute  facilité  pour  suivre  le 
mouvement  de  la  guerre  dans  la  Bretagne, 
san<;  qu'il  ait  su  cependant,  non  plus  que  ses 
adversaires,  amener  aucun  de  ces  grands  ré- 
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sultatsqui  décident  les  questions  politiques.  Ne 
quittant  pas  Nantes  un  instant,  la  duchesse 
pourvoit  a  tout  Vivement  contrariée  dus  courses 
de  ta  garnison  du  cbàleao  de  Blain .  elle  le  fait 
assiéger  en  joignant  la  ruse  à  la  force  des  armes, 
et.  n  a^ant  pas  réussi,  elle  met  eu  campagne 
les  capitaines  Chênevcrl  et  Manléon.  pour  con- 
tre-carrer  les  pillages  du  commandant  du  Goul- 
Elle  règle  tous  les  mouvements  de  troupes,  si- 
'^M'.  des  commissions  pour  levées  de  deniers  , 
ordonne  à  la  mairie  de  Nantes  d'envovcr  com- 
plimenter les  Espagnols  demandés  parMercosar 
et  débarqués  à  Sainl-Nitzaire.  Occupée  d'af- 
faires d  État,  et  les  Irailaul  avec  une  haute  ca- 
pacité ,  elle  ne  néglige  aucune  démarche  qui 
tende  à  lui  acquérir  la  popularité.  Elle  assiste 
à  toutes  les  processions,  à  toutes  les  réjouis- 
sances. Elle  y  prenait  une  part  active,  et  ce  fut 
pour  elle  que  la  mairie  fit  aplanir  la  Molle  de 
Saint-André ,  parce  que  là  se  faisait  ta  4lmj» 
des  dames,  et  que  la  duebessc  en  était  la  prin- 
cipale et  la  plus  belle  danseuse. 

Un  autre  moyen  de  se  faire  l>ien  venir  do 
peuple  fut  employé  tors  de  son  double  accou- 
chement, le  8  novembre  1592.  Les  deux  en- 
fants. François,  mort  le  j  !  ^  irs  suivant .  et 
Françoise,  dont  nous  parlerons  ci-aprés,  furent 
baptisés  le  même  jour  i  Seiot-Tiocent,  sans 
aucune  pompe,  et  ayant  pour  parrains  et  mar- 
raines, le  garçon,  deux  pauvres  hommes  et  une 
pauvre  femme,  et  la  fille,  deux  pauvres  femme» 
et  un  pauvre  homme.  On  retrouve  ici  l'ancien 
usage  de  donner  deux  parrains  à  un  garçon,  et 
deux  marraines  à  une  fille. 

C'est  aux  années  qui  s'écoulèrent  de  1590  à 
1593  qu'on  doit  faire  remonter  la  construction 
des  deux  bastions  et  des  deux  courtines  du 
château  de  Nantes,  portant  les  doubles  croix 
de  Lorraine.  Ces  fortifications,  gui  comman- 
daient la  ville .  avaient  le  double  oui  d'accom- 
ittoder  le  systtme  de  défense  do  château  aux 
méthodes  modernes,  et  d'annoncer  par  ces  si- 
gnes armoriaux  de  sa  maison.  Jetés  largement 
et  en  grand  nombre  sur  les  murailles,  que  le 
duc  de  Merconnr  commandait  seul  dans  ce  clià- 
tenu  comme  duos  la  province.  Ce  doit  être  aussi 
dans  ces  jours  d'apparente  prospérité  qu'il  fit 
cette  réponse  à  queiqu*uo  qui  lui  demandait 
sll  songeait  k  se  faire  duc  oe  Bretagne  ;  «  Je 
f  ne  sais  si  c'est  un  songe,  mais  je  sais  qu'il  y 
»  a  plus  de  dix  ans  qu'il  dure.  » 

Mais  l'abjuration  de  Oenri  IT  vint  forte* 
ment  troubler  ce  révc.  Ce  fut  en  vain  que  le 
due  et  sa  lemme  s'efforcèrent  d'en  cacher  la 
nouvelle  aux  Nantais.  Une  trêve  fut  aussitAt 
conclue  pour  trois  mois,  puis  prolongée  jusqu'à 
la  fln  de  l'année.  Dès  les  piemiers  auAs  de 
1*^01.  la  reine  Louise,  sœur  de  Mercœur,  et 
veuve  de  Henri  III,  vint  à  Ancenis  ouvrir  des 
conférences  pour  la  paix;  mais  ces  conféren- 
ces, remises  d'annë*  en  année,  nC  produisi- 
rentaucuu  résultai.  Le;>  trêves  se  renouvelaient 
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aoQTeat  et  étaient  souvent  vidées.  De  celte  con- 
fttsion  il  ne KssoHnit  clairement  qu'une  chose. 

c'est  que  le  iliie.  eomme  il  |'n\;iit  rcpil  pré- 
càleinmentau  tiuc  lie  Mayenne.  •  étaii  résolu 
>  continuer  la  guerre,  et  que  ce  qu'il  avait 
»  fait  jusque  là  n'était  que  pour  contenter  la 
»  reine,  et  les  esprits  de  son  parti  qui  reclier- 
•  chaicnt  (top  cHimisemml  la  paix.  »  Cette 
obsUualion  était  vraiment  inexplicable  «  car 
d^i  Mayenne.  Nemours .  Joyeuse,  tous  les 
chefs  de  la  Ligue  avaient  fait  leur  soumission, 
et  ce  qui  touchait  de  plus  près  le  gouverneur, 
j'allais  dire  le  roi  de  Bretagne,  la  plupart  de 
«es  lieutcnanLs  .«'''1  tient  soumis  au  roi  lù^ili- 
me,  et  avaient  en  nienie  temps  livre  les  places 
dont  ils  avaient  le  commanclcment. 

Pour  faire  cesser  cet  étal  de  choses.  Henri  IV 
arrêta  un  voyage  en  Bretagne,  et  arriva  bien- 
tôt à  Angers.  Mercoeur  vil  qu'il  n'était  plus 
possible  de  tergiverser.  Il  envoya  sa  femme 
firès  du  roi ,  et  aussitôt  s'ouvrit  une  négocia- 
tion qui  se  termina  par  la  paix,  mais  sur  les 
détails  (Je  laquelle  il  est  a  propos  de  faire  ici 

Iuelques  ohservationâ.  pui!j(|ue  la  docheise  de 
lercœury  joua  un  rdie  imporUmt. 
L'aàleiir  de  i'Bitioirt  de  la  Ligue  en  Bre- 
tagne parait  avoir  été  le  premier  à  dire  que  le 
duc  de  Mercœur  voyant ,  après  ia  trêve  d'An- 
gers, dtt  ISoelobre  159G  au  15  janvier  1597, 
ses  afTairesen  mauvais  chemin,  lii  proposer  au 
roi  le  mariage  de  sa  tille  avec  (À-sar  Monsieur, 
tll^  n  iiurel  du  roi  et  de  Gabrielle  d'Estrées; 
mais  que,  sur  les  conseils  de  Dupiessis-.Mor- 
nay .  celle  proposition  fut  rejcléc,  parce  que  le 
duc  y  avait  mis  des  conditions  qu'une  bonne 
politique  ne  pouvait  pas  accepter.  Mais  comme 
rautear  n'apporte  aucune  preuve  authentique, 
ni  de  la  proposition,  ni  de  son  refus,  je  crois 
sage  de  conserver  un  Joule  d'autant  mieux  i 
fondé  que  l'historien  veut  que  Mereonir  ail  fait 
cette  proposition  à  l'insu  de  sa  femme,  contrai- 
rement à  son  habitude  de  Ini  aonmellre  toutes 
les  alîaires  imporimtr'^,  cl  certes,  celle-là  poU' 
vait  être  regardée  euiiime  lelle.  On  veut  en- 
core que  la  même  proposition  ait  été  repKH 
duilc  par  Mercœur  à  l'entrevue  d'Angers  ;  que 
Gabrielle  d'Estrées  l'accepta  avec  empresse- 
ment, mais  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  du- 
chesse de  Mercœur,  qui ,  dans  son  juste  or- 
gueil ,  ne  voulait  pas  qu'une  Aile  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  par  son  père,  cl  de  celle  de 
Luxembourg,  par  sa  mère,  épousai  un  bàlard 
doublement  adulterm ,  ce  dont  on  n'avait 
point  vu  d'exemple  jusqu'alors.  Celte  opposi- 
tion alla  si  loin  que,  sui\anl  une  tradilion 
transmise  direelemenl  à  l'auteur,  la  duchesse 
avait  appris  à  sa  ûlle.  alors  âgée  de  cinq  à  six 
ans.  à  donner  à  son  Aitur  man  un  nom  qui  dè« 
signait  le  vice  de  sa  naissance  .  et  que  la  bon- 
ne compagnie  n'admettrait  pas  aujourd'hui. 

On  croira  difricilemeat  que  Mercœur  n'ait 
pas  partagé  les  répugnanoes  de  sa  femme.  Il 
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est  plus  naturel  de  penser  que  l'idée  de  ce  ma- 
riage,  véritablement  inconvenant,  ait  grrm^ 
dans  la  tète  de  la  mère  du  bâtard,  dont  il  flat- 
tait la  vanité  en  procurant  à  son  fils  le  plus 
grand  établissement  qu'elle  pût  souhaiter.  Ce 
fut  à  ce  prix  qu'elle  accorda  sa  faveur  à  l'ar- 
rangement du  duc  avec  le  roi ,  cl  la  réccpliou 
plus  qu'hostile  faite  à  mesdames  de  Mercœur 
et  de  Martigues .  auand  on  refusa  de  leur  ou- 
vrir les  portes  d'Angers,  prouve  bien  que  le 
consenlenicnl  de  ces  nobles  mères  se  fiiisait 
encore  attendrci  qu'on  négocia  vivement ià- 
dcssiis  aux  Ponts-de-Cé;  enfin  qne  l'adroite 
maîtresse  dut  s»^  e"ritr>nter  d'iin  cnnsfiilement 
équivoque  de  la  pai  l  du  duc  cl  de  la  duchesse, 
qui  offraient  leur  fille  au  roi  pour  en  disposer 
en  faveur  de  tel  prince  qu'il  lui  plairait.  Aus- 
sitôt que  cet  aeqniescement  énigmalique  eut 
été  arraché.  Gabrielle  d'Estré<*s,  qui  en  avait 
le  mot,  courut  fitix  Ponls-de-Cé  quérir  la  future 
belle-mère  de  son  fils  et  l'amena  dans  sa  li- 
tière, mantelels  levés,  à  .\ngers ,  où  elle  fut 
reçue  par  les  compagnies  de  la  ville  avec  toutes 
sortes  d'honneurs.  L'édit  de  paeiOcation  sui- 
vit do  près;  il  fut  vérifié  au  Parlement  de  Pa- 
ris, le  i6  mars  1598,  puis  enregistré  à  celui 
de  Rennes.  Ce  ne  fut  qu'après  l'accomplisse- 
me  de  ces  formalités  que  •  le  duc  de  .M  ercœur. 

•  dit  l'historien  de  fa  Ligue,  vint  en  grand 
.  équipage  saluer  le  roy.  qui  lui  fit  tant  de  ca- 
.  resses  et  de  grâces  qiie  ses  plus  fidèles  ser- 
I  viteurs  en  eurent  de  la  jalousie,  se  plai;^nanl 

■  de  voir  si  bien  recevoir  un  homme  dont 
«  l'extrême  opiniâtreté  avait  plutôt  mérité  d'è' 
-  tre  Tobjel  de  sa  justice  que  de  sa  boulé, 
t  Mais  le  nœud  de  l'aOaire  éUiit  le  mariage  de 
>  César  Monsieur,  qu'il  avait  Intimé  dès 
.  l'année  1o95.  et  qui  n'avait  encore  que  qua- 
I.  tre  ans,  avec  Françoise  de  Lorraine.  Le  con- 
i.  Irai  fui  fait  au  château  d'Angers  <'t  les  (ian- 

•  çailles  célébrées  avec  autant  de  magnifi- 

•  oenee  que  si  c'eût  été  on  fils  de  France.  Le 

•  cardinal  de  Joyeuse  ne  dédaigna  pas  d'en 
»  faire  la  cérémonie ,  et  toute  la  cour  s'ef- 

■  força,  pour  plaire  au  roi ,  de  les  honorer  par 
t  toutes  sortes  de  réjouissances.  • 

Ces  jours  de  fêtes  cessèrent  bientôt.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  duc  et  la  duchesse  de 
Mercœur  ne  revinrent  point  à  Nantes.  Quel- 
ques mois  après ,  Mereœur  choisit  on  noble 
exil  en  Autriche,  cl  «  le  samedi.  2^  mars,  la 
»  duchesse  de  Mercœur  arriva  à  licuncs  en 

•  assez  pauvre  cl  simple  train .  eu  esgard  au 
»  temps  passé,  et  logea  en  l'hostellerie  de  l'Es- 
»  eu  (le  France .  chez  Robert  de  la  Prinse,  dit 
»  Robin,  près  Saint-Germain,  Il  n'alla  au- 
<  devant  d'elle  que  la  dame  d'Appigné,  que 
.  je  sçaehe.  Elle  s'en  retourna  le  jour  an  Pe- 
»  îit-Sacrc.  28  may  audit  an  t598.  • 

Ce  dernier  arlicie  du  Journal  de  Picharl  ne 
nousdonne  pas  le  motif  de  ce  voyage.Henri  IV 
était  parti  ae  Rennes  le  46  du  même  mois  de 
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mai.  cU'cci  prouvcque  M'^deMercœur  n'iivait 
suivi  la  cuir,  ni  à  iXanlfs ,  ni  à  Rennes.  On 
i|{nore  ou  clic  se  relira  pcDdaol  l'ab&eacc  de  son 
mari  et  lc$  premières  années  «le  son  veava^c. 
Mcromur  monrcit  I'  lî)  fcvrior  160E,  à  Niiiern- 
bcrf;.  L'ciiipcrcur  iiuUulphc  li  lui  âvail  conlic-, 
l'andce  preoôdcnl*' .  le  commandement  de  ses 
troupes .  à  la  tète  desquelles  il  avait  remporté 
de  grands  avantages  sur  les  Turcs.  Ëpuisé  de 
fatigue,  il  rcvcn.ii;  i  :i  France  pour  se  reiioser, 
lorsqu'il  Tutprisd  um  tîèvre  maligne  à  laquelle 
i]  succomba.  Le  marKige  de  sa  OU?  avec  Cé- 
sar de  Vi  iiiinme  ru!  lieu  rn  juillet  t609.  Marie 
de  LuxeiiiliMir;,^  mouiiilau  château  d'Anei.  le 
6  septembre  Î623,  et  fui  inhuniéo  dans  l'éj^lise 
du  couvent  des  Capucines  au  faubourg  Saint- 
Ilonore.  à  Paris.  Qu'elle  avait  fait  bâtir  pour 
accoroplir  un  vœu  oe  la  reioeiiouiae,  sa  Iielle- 
sœur. 

Le  médecin  Charles  Bouvard  a  publié ,  en 

vers  alexandrins,  un  volume  in-4°  de  aotxaote- 
dix-sepl  pa^(\s,  assez  rare  aujourd'hui,  inlilolé  : 
Bescnplion  de  la  Maladk.  de  la  Mort  et  de  ta 
Viede  Madame  la  duchesse  de  Mercosur,  décédée 
en  sm  château  d'.  tnet^  le  6  septembre  1633.  A 
Paris,  chez  Jean  Lil)crl.  rue  Sainl-jean-dc-La- 
tran.  devant  ie  collège  royal.  1624.  Cet  ouvrage 
fut  dédié  à  Madame  de  VendAme,  sa  fille.  Nous 
devons,  en  finis.sjii-l ,  Jirc  un  mol  de  eel!e-ci , 
née  à  iNanles  cuaunc  »«  mère.  De  son  jnariagc 
avec  César  Monsieur,  elle  eut  deux  fils  et  une 
fille,  Louis,  d'abord  duc.  puis  cardinal  de  Ven- 
dôme; François,  duc  de  Beaufort.  et  Elisabeth, 
duchesse  de  Nunnur.s.  Le  fameux  niaréclial 
de  Veudùinc  était  son  petit-fils.  £lle  mourut  le 
8  septembre  166ft.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Darct  en  1654.  Bia.... 

MKRCOEVn  Tus*).  -  née  à  NanU-s.  le 
84  juin  I8U9,  dut  à  lu  «oUiciludc  bicnveillatitc 
et  eelairéc  de  M.  Barré ,  avoué  de  cette  ville , 

les  m(i\(  ILS  de  recevoir  une  éducation  dont  elle 
ciit  piuluikiemenl  été  privée,  si  les  modiuues 
ressources  de  sa  mère  avaient  dù  seules  y  taire 
face.  £lle  répondit  promptement.  et  au-delà  de 
toute  attente,  à  rmlcrél  dont  elle  étaii  l'objet. 
S'il  faut  eu  croire  un  de  se.s  Liograplies .  elle 
n'avait  encore  que  six  ans,  que  déjà  elle  faisait 
à  sa  mère  des  analyses  écrites  de  ses  lectures , 
et  qu'elle  rirrangcajt  de  petits  npologues,  de  pe- 
tites MCiM'iH  dramatiques.  Ce  serait  même  à  cette 
époque,  si  l'on  iJiiit  auni ajouter  foi  à  ce  qu'a 
depuis  allirmé  M"*Mercœur,  qu'il  faudrait  faire 
remonter  la  première  conception  de  sa  irngédie 
Av&  Abenccrrages.  Que  la  lemlresse  inalernelliî, 
ou  tout  autre  sentiment .  ail  ou  non  exagéré  les 
résultats  d'une  précoelté  si  rare  dans  la  pre- 
mière enfance,  toujours  est-il  que  quelques  an- 
nées de  leçons  données  par  I  auulie  permirent  à 
Elisa  d'écrire  correctement  sa  langue  et  d'en 
posstnler  méthodiquement  les  principes.  Son  dé- 
sir d'apprendre  était  si  vif,  sa  volonté  si  tenace,  j 
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que  ce  fut  seule ,  pour  ainsi  dire ,  qu'elle  a^iirîSft 

a  la  connnis.sanee  du  latin  et  de  l'anglais,  de 
manière  à  en  comprendre  et  à  en  traduire  faci» 
lemcnt  les  auteurs.  A  cette  ardeur,  en  quelque 

.sorte  fiévreuse ,  succéda  une  réaction ,  et .  com- 
me si  les  ressorts  qui  faisaient  mouvoir  sua 
imagination  eussent  cédé  à  une  trop  grande 
tension ,  elle  cessa  toute  étude  atutraite.  Grâce 
à  un  repos  prudent ,  ses  facultés ,  rentrées  dans 
leur  état  normal,  reçiu  iit  I  tenlôlune  nouvelle 
impulsion,  querévélereiil  une  iYo«Pf//e en  prose 
et  un  Portrait  en  vers,  suivis  de  quelques  au- 
tres essais.  Le  succès  éplièinère  qu'il*  obtin- 
rcut  lit  craindre  u  sa  mcrc  cl  à  son  Li^  i.faiteur 
que  renivremeiit  produit  par  une  louange  com- 
plaisante ne  vint  la  détourner  d'occupations 
plus  utiles.  Camille  lUdIinct  (  vov.  ce  nom), 
nomme  d'un  goût  sûr  et  d'un  lalenl  exercé, 
partagea  leurs  appréhensions  ;  et  lorsqu  Eiisa, 
qui  avait  alors  seise  ans.  lui  apporta  ses  pre- 
miers vers,  il  cnit  de  son  devoir  de  l'éelairer 
sur  les  dangers  doal  est  semée  la  carrière  litté- 
raire pour  loule  femme  auteur ,  surtout  en  pro- 
vince. Ses  sages  conseils  firent  une  nrofondc 
impression  sur  Elisa ,  à  qui  il  insinua  Vidée  de 
choisir  une  profession  utile,  celle  d'institwtrice. 
La  jeune  lille  s'était  résifs'née  à  suivre  ces  con- 
seils; mais  elle  luttait  vainement  contreUn  pen- 
chant irrésistible,  .\iissi ,  d;ins  une  seconde  vi- 
silc  qu'elle  ûl  à  Meliinet,  traliil-elle  la  pen.séc 
qui  l'obsédait  :  «  Ma  destinée,  lui  dit  elle  rapi- 

»  dément,  comme  si  elle  eût  elle-même  redouté 
»  cet  aveu .  ma  destinée  est  d*élre  poète.  Que 

y>  ma  destinée  (Innr  s'acconiplisse ,  et  que  Dieu 
%>  décide  de  mon  existence  à  sou  gré;  que  m'tm- 
»  pur  le  !  > 

Elle  répéta  souvent  ces  dernières  paroles, 
lorsque  son  interlocuteur  et  elle  reprirent .  à  di- 
vers intervalles  .  le  sujet  de  leur  i)reniiere  con- 
versation. Toutefois,  elle  ne  s'aiMiodonna  pas 
immédiatement  à  son  enthousiasme  poétique. 
Quelque  fastidieux,  mielque  fatigants  que  fus- 
sent pour  elle  les  arides  travaux  de  l'euseigoe- 
ment .  elle  donna  avec  ardeur  et  conscience  des 
leçons  de  grammaire .  bienléil  accompagnées  de 
leçons  d'histoire ,  de  j^cographie  et  de  langue 
an^lais.e.  De  courts  loisirs  étaient  seuls  consa- 
crés à  ses  délassements  poétiques.  Une  petite 
pièce  qu'elle  inséra .  au  mem  d'octobre  (835 . 
dans  le  Lycée  nniioricain ,  causa  à  Nantes  un 
certain  émoi.  On  parla  jusqu  à  la  Bourse  de 
cette  petite  fille  de  seize  ans.  qui  ne  craignait 
pas  de  livrer  ainsi  à  !a  puMicilc  un  nom  in- 
connu. La  critique  fut  d'abord  peu  bienveil- 
lante. Les  rivalités  locales  s'insurgèrent,  et 
peul-ôtrc  l'envie ,  traînant  à  sa  suite  le  décou> 
ragement,  efit  fini  par  obtenir  d'Elisa  le  désia* 
lemenlsollieifc  par  l'amitié,  si  une  circonstance 
fortuite  n'avait  ranimé  le  feu  latent  qui  la  con- 
sumait :  ce  fut  à  l'issue  d'une  représentation 
donnéé  sur  le  théâtre  de  Nantes,  représentation 
oùM"^  Allau-Poncbard  revulles  honneur;»  d'une 
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ovation  destinée  à  lai  faire  oublier  raoeueU  bien 

difTérent  et  b'x'n  mérité  qui  lai  avait  été  fait  la 
veille.  Vivement  impressionnée,  etparcelcvé- 
nement .  et  par  les  accents  de  la  cantatrice . 

M"*  Mcrcœur  ne  put  reposer  de  la  nuit .  et ,  s  ur 
rachaiU  à  son  lit.  elle  improvisa,  pour  ainsi 
dire,  au  clair  de  lune,  des  stances  auxquelles 
M**Ailan-Poiicbard  répondit  par  des  vers  char- 
mants. A  parHr  de  ce  moment,  le  torrent  dé- 
borda et  ne  put  f  In^  rîro  contenu.  Il  Caul  dire 
aussi  que  les  amis  d'Elisa.  reconnaissant  désor- 
mais en  elle  une  vocation  jirononcéc.  un  talent 
moins  incertain,  ne  cherchèrent  plus  ;\  com- 
primer une  tendance  qui  eût  brisé  tous  les  ui)- 
slarles,  sans  qu'ils  eussent  obtenu  d'autre  le- 
sullat  que  le  découragement,  peut-être  m£me . 
un  désespoir  foneste. 

f.es  stances  adressées  à  M""  Allan-Ponchard 
furent  immédiatement  suivies  de  VHpUre  m 
Chien  d'une  jolie  Femme.  A  ces  nouv  eaux  e^>- 
sais,  que  publia  le  journiil  de  la  Loire  -  Infé- 
rieure .  et  donl  l'auteur  elle  -  mùnie  (iliuslie.?. 
plus  tard,  en  ne  les  repioduisanl  pas  lîans  les 
drn\  i-dilionsde  ses  ceuvres,  en  succédèrent 
qui  hjues  ttutret  qa^accueilKt  le  i^eée  urmori' 
cain,  notamment  un  morceau  d'une  exquise  mi  - 
veté  commençant  par  ces  mots  :  Nf  le  dis  pas  ! 
La  critique  s'adoucit  devant  la  repulaiion  crois- 
sante d'Élisa;  les  iionrcurs  lui  furent  en- 
suite décernes  réduisirent  \)cu  a  u  ses  détrac- 
teurs au  silence. 

Admise,  en  1826  ,  au  nombre  des  membres 
de  l'Académie  de  Lyon .  qui  venait  d'éfre  réta- 
blie. M"'  Mercœ  ir  consigna,  dans  une  char- 
mante pièce ,  La  P<r«4<f«.  rexpression  de  sa  re- 
connaissance d'une  si  flatteuse  distinction.  La 
Société  académique  de  fa  Loire-Inférieure,  dé- 
rogeant à  ses  slaliils  qui  excluaient  les  fem- 
mes, suivit,  au  mnis  de  mai  1827,  l'exemple  de 
Lyon,  en  lui  conférant  le  titre  d'associée,  titre 
qui  loi  fbt  aussi  accordé  par  la  Soeicte  imlyma- 
tnique  du  Morbihan.  Les  journaux  cnnlirmè- 
renl  les  éloges  que  ces  trois  Académies  fai- 
saient ainsi  du  nouveau  poète.  L'un  d'eux,  as- 
sez avare  de  louanges  pour  les  productions  de 
la  province,  s'exprimait  ainsi  dans  son  examen 
de  la  pièce  de  .M"'  Mercœur.  intitulée  hi  Gloire: 
*  On  est  frappé  d'étonncmcnt  quand  on  songe 
qu'une  poésie  si  élevée,  si  vigoureuse,  une  ver- 
sification si  niélndieuse  et  si  savante,  se  trou- 
vent sous  )a  plume  d  une  demoiselle  de  dix- 
buil  ans,  élevée  loin  de  la  capitale  et  hors  du 
cercle  du  mouvement  littéraire.  C'est  pins  que 
jamais  le  cas  de  s'écrier  :  Nascttur  poêla.  — 
.M"'  xMercœur  se  place  du  premier  pas  au  pre- 
mier rang  de«  femmes  poètes  de  notre  siècle.  • 

Captivée  par  la  louange .  Élisa  songeait  peu 
à  ses  intérêts  malcricis.  et  pourtant  les  leçons 
qu'elle  donnait  avec  persévérance  ne  lui  prucu- 
nient  que  de  modiques  ressources.  Ses  amis, 
ses  admirateurs  eonçtirent  alors  le  projet  de 
recueillir  ses  poésies ,  cparses  dans  divers  re- 
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eneils,  et  d'en  faire  un  volume  qui  fijt  imprimé 

au  moyen  d'une  souscription.  Ce  projet,  réali.sé 
en  peu  de  jours,  produisit  une  collecle  d'enii- 
ron  3.000  fr.  Mellinet  prêta  ses  pres.^  à  sa 
ji'une  compatriote,  dmit  les  Piésies ,  ainsi  pu- 
bliées pûUi  k  première  fois  à  .Nantes,  on  1827 
yrand  in-t8  avec  planches )i  furent  prompte» 
tnent  enlevées  dans  les  départements  de  l'an- 
cienne Bretagne.  Le  produit  que .  ^ràre  nu  dé- 
sintéressement de  l'éditeur,  M  M  i m  r 
tira  de  cette  publication,  lui  permit  de  suppléer 
pendant  quelque  temps  A  l'insuIBsance  au  lu* 
cre  provenant  de  ses  leçons.  Son  talent  avait 
mùn  .  aussi  son  volume  rencontra -t -il  un  ap- 
pui plus  favorable  encore  que  les  fragments  qui 
en  étaient  déjà  connus.  Ce  succès  était  mérité. 
Les  poésies  de  M"*  Merco^r,  ou  le  classique  et 
le  romantique  sont  généralement  associés  avec 
bonheur,  sont  semées  de  tiaits  d'érudition  qui 
décèlent  que ,  si  les  études  habituelles  de  l'au- 
teur la  portaient  instinctivement  vers  l"  pre- 
miiT  genre,  son  iina^inaiion  et  l'influence  de 
l'esprit  alors  dominant  I  entrdînaient  à  sacrifier 
au  second.  La  grâce,  la  sensibilité,  sont  les  ca- 
ractères dominants  de  ces  poésies,  dont  quel- 
ques-unes fiortent  le  cachet  d'une  suave  mélan- 
colie. Toutefois,  le  talent  d'Elisa,  gracieux  et 

riur,  laisse  parfois  à  désirer  sous  le  rapport  de 
'énergie  ,  des  négligences  qu'il  faut  sans  doute 
attribuer  à  son  empressement  de  se  produire, 
des  redites  trop  fréquentes  ,  se  remarquent  à 
cdlé  de  ses  plus  beaux  vers. 

Heureusement  inspirée  par  ce  sentiment  de 
confraternité  qui  fait  une  seule  et  m^mc  famille 
de  tous  les  Bretons,  grands  ou  petits.  M"«  Mer- 
cœur  avait  dédié  son  livre  à  Chateaubriand ,  et 
l'avait  fait  précéder  de  stances  parmi  lesquel- 
les on  remarque  les  suivantes  : 

Mais  il  est  des  moments  ou  la  liarpe  repose , 
Où  l'initpiralion  sommeiDe  su  fond  do  cœnr, 
Où  le!)  gouUes  du  ciel  qui  baignaient  une  rose . 
I.a  sécha  ni  par  degrés,  n'tiumect«al  pliu  la  ûeur. 

Dan  uo  iDstaM  d«  re««ris. 
Où  Ion  lutb  San*  aecordi  est  mu«l  soos  Im  dolfts« 
Comme  un  M>n  fugitif  de  quelque  ooleamie, 
Aci'ueille  doucemeot  un  accaol  de  ma  voix  ! 
Caresse  le  piègent  au  nom  de  l'espérance  : 
Songe  au  peu  de  saifom  que  j'oi  pu  voir  encor. 
El  combien  peu  ma  bouche  a  puï^é  d'eiislonce 
Dans  le  vase  reni|:H  donl  jo  presse  lu  Loi  J  ! 
Tends  une  in.iin  iiropice  à  uehii  r)iii  chancelle  : 
J'ai  besom.fËille  ensuit,  qu'on  \.'a\W.  u  mon  Lercasn; 
El  l'aigle  peut  du  moins,  a  t'ombre  de  son  aile. 

l*roteger  le  timide  oise.iu  I 

Le  patronage  du  génie  sous  la  noble  et  puis- 
sante égide  auquel  elle  s'était  placée  ne  fut 
pas,  ne  pouvait  pasétre  stérile  à  .M"''  .MereoMir. 
.\  peine  ses  poésies  curent-elles  paru  ,  qu'elle 
reçut  une  lettre  encourageante  de  la  du- 
chesse de  Berri  f.'^  mini^ire  de  l'intérieur  lui 
envoya  une  grniitication  ,  et  ic  roi  lui  accorda 
une  pension  de  300  fr.  sursa  cassette.  M^'Ma^ 
cœur  fut  sans  doute  sensible  à  ces  marques 
éclatantes  d'intérêt  ;  mais,  douée  d  une  àme  ar- 


Digitized  by  Google 


4«l  MXR  MER 

dcnU-  el  élevée,  elle  le  fui  plus  encore  aux  lé- 1  par  Filhol.  el  de  l'envoi  d'une  somme  justement 
moignages  de  «ympalhie  que  rcnfermail.  mal- ' 
ffrê  K8  restrictions  moroses  qui  la  terminaient. 

la  lettre  suivante  que  lui  adres,s;i .  le  18  juilkl 
1827.  \cChanlre  des  Martyrs  :  «  Si  la  cclebriu 


>  Mademois(-lif ,  est  quelque  chose  de  desirti- 
»  bte .  on  peut  la  promettre ,  saos  crainte  de  se 
»  tromper.  &  l'auteur  de  ces  vers  charmants  : 

Mais  il  6*\  des  momenls  où  la  herpe  repose  . 
Ou  l'iDspiraUoD  sommeil  au  fond  du  cœur,  etc. 

»  Poissirz-vmis  seulement ,  Mademoiselle .  ne 
»  ref^retler  jamais  cel  oubli  contre  lequel  ré- 
»  clament  votre  talent  et  .votre  jeunesse!  Je 
»  vous  remereie,  Mademoiselle ,  de  votre  con- 
»  fiance  et  de  vos  éloges  :  je  ne  nirrile  pas  les 
»  derciiers  ;  je  tâcherai  de  ue  pas  tromper  la 

>  première.  Mais  je  suis  un  mauvais  appui;  le 

>  cMm  est  vieux,  et  il  s'est  si  ouil défendu  des 
»  tempêtes ,  qu'il  ne  peut  offrir  d'abri  à  per- 

*  sonne.  » 

A  ce  suffrage  s'en  joignirent  d'autres  non 
moins  honorables.  M.  de  Lamarlioe  écrivit  de 

Florence  :  •<  J'ai  !ii  nvep  aulnnt  (îe  surprise  que 
»  d'intérêt  les  vers  de  M""'  Mercœur.  que  vous 
»  avez  pris  la  peine  de  me  copier.  Vous  savez  que 
»  je  ne  croyais  pas  à  l'existeoce  du  talent  poc- 
»  liquedicz  les  femmes.  J'avoue  que  le  recueil 
.  de.M""Tnstii  m'avait  ébranlé  ;  celte  fois,  je 
»  me  rends,  et  je;  prévois,  mon  cher,  que  celte 

*  petite  fille  mm  etraeera  tOHS  tant  que  nous 
»  sommes.  »  On  a  pn  tendu  que.  depuis  ,  l'il- 
lustre ;'uieur  d(  s  Méiltlattons  a  rétracté  ou  tout 
au  moins  niodific  cequ'il  pouvait  y  avoirdelrop 
absolu  dans  sa  prophétie.  Que  cela  soit  ou  uoo,  it 
est  certain  qu'elle  mit  le  comble  A  l'enivrement 
dtiVîsmtre  nantaise.  Persuadée  pi  liïranchie 
des  entraves  de  ses  prosaïques  occupations, elle 
trouverait  désormais  dans  son  talent  poétique 
des  ressources  qui ,  siî()p!(';>iit  aux  fruits  de  son 
labour  quotidien  ,  lui  |)ermellraienl  de  subve- 
nir aux  besoins  de  sa  mère  ,  et  de  satisfaire  ce 
désir  de  gloire  qui  l  agitait.  elle  ne  rivait  plus 
qu'au  bonheur  d'habiler  Paris.  Là,  elle  se 
(ifitlait  de  s'assurer  sous  pru  une  célébrité  du- 
rable, eu  uièiue  temps  qu'elle  trouverait  cette 

filacidité  d'esprit  que  ses  illusions  de  ieiuu  ssr 
ai  représentaient  comme  insépnmble  de  la  cul- 
ture exclusive  des  lettres  et  des  arts;  ses  voeux 
furent  bientôt  exaucés.  Le  petit  poème  de  la 
Gloire,  qu'elle  adressa  à  M.  de  Martiguac.  lui 
valut  la  réponse  suivante  de  ce  minisire  :  «  JTaî 
»  lu  avec  beaucoup  d'intérêt ,  Mademoiselle , 
»  1  ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
»  connaître;  et  je  vou.>  adresse  a  la  iVus  et  mes 
»  remeruemenis  et  mes  compiimenis  empres- 
»  sés.  La  Gloire .  que  vous  avez  >i  noblement 

>  chantée,  ne  sera  point  ingrate;  vous  vous  ôlcs 
»  arrangée  de  manière  à  en  jouir  long-temps,  et 
9  voua  devez  espérer  de  désarmer  l'envîe,  parce 
»  que  voire  jeunesse  nlitu  ridrii  ::r,V  i'  |iriur  votre 
»  talent.  »  Cette  leUre  uiiuublc  lut  uccumpagncc 
du  pitsent  d'une  coltoction  du  Mmée  fran$afi^ 


prélevée  sur  les  fonds  desUoés  à  l'eucoumge* 
ment  aux  lettres. 

Ces  preuves  réitérées  de  sympalliie  détermi- 
nèreiii  £iisa  à  accomplir  sa'  résolution.  Forte 
de  la  protection  dont  le  roi  et  M"*  ladocbesoe 
de  Derri  ra\aient  déjà  bonorce,  comptant  sur 
l'appui  efficace  d'un  ministre  qui.  lui-même . 
cultivait  les  lettres  avec  succès,  confiante  enfin 
dans  la  bienveillante  assistance  de  ses  protec- 
teurs littéraires ,  elle  partit  avec  sa  mérc  pour 
Paris,  en  1828. 

Elle  eiail  loin  de  prévoir  alors,  la  pauvre  en- 
fant ,  que  les  lauriers  qui  ceignaient  déjà  son 
front,  se  changer;ilent  si  prématurément  en  cy- 
près. Rien,  toutefois,  ue  dut  la  faire  se  repen- 
tir d'avoir  abandoiuié  sa  province.  Loin  de  là, 
elle  n'eut,  pendant  quelque  temps,  qu'à  s'en 
applaudir.  Présentée  à  M.  de  Marlignae.  elle 
en  reçut  le  hr  vet  d'une  pension  de  t,200  fr. 
Assurée  ainsi  de  son  avenir,  elle  écrivit  à 
M.  Crapclet.  qui  s'était  chargé  de  publier  une 
seconde  édition  de  ses  poésies  :  «:  Je  vais  tra- 
»  vaillcr  à  force,  j'ai  du  courage  à  présent.  » 
Celte  seconde  édition,  augmentée  de  nouvelles 
poésies,  parut  en  4839.  in- 48  gr.  raisin  vélin 
Elle  est  précédée  d'une  préface  où  l'éditeur  a 
donné  quelques  détails  intéressants  sur  fau- 
teur. M"'  Merctt'ur  eut  l'honneur  d'en  présen- 
ter un  exemplaire  à  Charles  X. 

Vers  la  même  époque,  elle  connut  l'idée  d'é- 
crire pour  le  théâtre  (t),  où  elle  se  Hatlail  d'ac- 
quérir une  illuslraliou  nue  nulle  femme  n'a- 
vait encore  obtenue.  £llc  commença  une  tra- 
flédie  dont  elle  emprunta  le  sujet  au  Gonxalvn 
de  Florian  ;  elle  en  communiqua  les  deux  pre  - 
miers actes  à  M.  Mellinet.  C'est  la  pièce  qu'elle 
a  terminée  sous  le  titre  des  jéîaicerrages,  ou, 
suivant  un  de  ses  bid^rapiies ,  sous  relui  de  : 
Boabdil,  roi  de  Grenade,  clic  la  dcdia  a  .M"*  Ré- 
camicr.  Elle  écrivit  en  même  temps  quelques 
actes  d'une  tragédie  historique  dont  Cromwel 
était  le  héros.  Des  fragments  qu'elle  en  lut  à 
plusieurs  Nantais  élaien!  i  tiif  r  inis,  a-t-on  dit, 
d'une  poésie  màle  et  vigoureuse  que  ne  sem- 
blaient pas  faire  espérer  ses  premiers  essids 
élégiaqucs. 

A  l'abri  des  besoins  les  plus  pressants,  en 
possession  déjà  de  celte  célébrité  qu  elle  con- 
voitait ,  rien  oc  semblait  manquer  à  son  bon- 
heur ;  mais  ce  bonheur  don  peu,  et  bîenÛMdle 
reconnut  Ia  justesse  des  oonscila  de  Melii- 

(1)  •  Maiaieoani,  -  diMii'«lledsaauiiBltUr«adr«née 

•  à  Mellinet,  an  lui  MToyant  le  volome  de  M«  peSsies 

>  réédité  par  M.  Crapelel  :  —  <  Maintenant  en  me  conaeille 

•  d«  plus  longs  oiivraj^es.  el  je  veux  m'occiiper  dn  tbéih 

•  tre  :  j'ai  éent  le  cerveau  un  abcit  tragiquê,  tt  U  finU 
»qM'U  crève.  C'eai  aaaet  l'avia  de  tout  le  monde  que  je 

•  ram  itoe  tragédie,  et  e'eat  aussi  celui  du  désir  qui  ne 

•  lourmuntu.  Je  vaid  nie  procurer  des  mlériaux  tlir 

>  l'histoire  do  France  cl  Irevailler,  etc.  t  (UUt*  MU»- 
fraifte  4nM  te  nUeetim  de  Jf.  de  Seisi-CiMiya,  aner^ 
iairi»  fMM  dk  f a  Mrt^e  d^  MMMv» 
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nèl.  Ses  succès  avaient  réveillé  l'envie;  la  mé- 
disance, la  calomnie  même  empoisonnaient  ses 
joies.  Incapable  du  mai,  elle  oe  le  soupçonnait 
|MS  chex  les  attires  :  et  qaand  une  triste  expé- 
rience lui  eut  dessillé  les  yeux  .  son  àme  fut 
brisée  ;  elle  tomba)(lans  le  découragement  et  se 
prit  i  désirer  la  mort.  Peu  après  survinrent  les 
événements  de  Juillet,  qui  enlrainèrenl  la  sup- 
pression de  sa  pension  sur  la  liste  civile  cl  de 
celle  qu'elle  touchait  sur  les  fonds  du  minis- 
tère de  l'iotérieur.  Cette  deroière  sealeifédaite 
nétnmoim  de  806  ffr. ,  loi  fut  restitaèe ,  i  la 
sollicilalinn  do  Casimir  Delavigne.  Accueillie 
dans  les  salons  de  l'arislocralie  littéraire  de 
Paris  .  elle  avait  <M)ntracté  des  habitudes  qui 
faisaient  toute  sa  vie  .  mais  qu'il  lui  eût  désor- 
mais été  impossible  de  satisfaire ,  si  elle  ne  se 
fût  de  nouveau  résignée  à  travailler  pour  vivre. 
Elle  ne  fut  donc  poète  qu'à  de  rares  intervalles 
d'inspiration ,  et  fit  de  la  prose  qu'elle  vendit. 
Son  premier  essai  en  ce  l  nrc  fut  une  nouvelle 
intttoiée  :  La  ComUm  dt  Viliequien,  qu'elle 
inséra  dans  le  tene  I*'  des  Hmint  «fa  tofr,  pu- 
blié en  1833.  Cette  composition  prouva  que 
M"*  Mercœur  n'avait  pas  besoin  de  recourir 
aintehannes  de  la  poésie  p>ur  captiver  ses  lec- 
teurs; aussi  M.  Henri  Richclot  ne  fut-il  que 
Técbo  de  l'opinion  publique,  lorsqu'il  apprécia 
dans  les  termes  suivants  l'excursion  que  sa 
compatriote  venait  de  foire  dans  le  dootainedu 
roman  historiqae  :  «  Cette  noavelle  de  M''*Mer> 

•  eOBIir.  morceau  fondamental  au  premiervolu- 

>  neduLivrede*Femmfs,Tè\èk  une  autre  face 
»  de  son  talent,  jascfalci  inconnue,  unegrande 
»  puissance  dramatique  et  une  vigueur  de  pcn- 
»  sée  extraordinaire.  La  donnée  historique  était 
»  peu  de  chose  :  c'était,  sans  autre  détail .  l'a- 
»  troce  l&cbeté  du  comte  de  Villequiers,  faible 
»  germe  qu'one  imagination  paissante  et  riche 
»  a  puissamment  fécondé  II  y  a  dans  la  Nou- 
«  veile,  comme  dans  toute  noiivclle  historique, 
»deux  choses,  l'histoire  et  le  roman.  Le  roman 
»  et  l'histoire  se  sont  admirablement  pénétrés 
■  et  fond  us  sous  la  plumede  l'auteur.  L'époque 
»  est  bien  comprise  .  fidèlement  représentée  . 
»  et  c'est  merveille  de  voir  avec  quelle  facilité 
»  et  avec  quel  art  les  événements  ont  été  plies 
»  à  la  fable  .  et  servent  à  son  'lr'\('liijif,i-[iii'in  . 
»  loin  de  le  gêner.  Pour  le  roman  ,  c'est  une 

•  c<UD|M»sitloii  vigoureuse  et  pure .  ou  chaque 
«  personnage  a  sa  physionomie  propre  et  vive- 

>  ment  caractérisée,  où  toutes  les  scènes  sont 
»  habilement  iiMBées  :  c'est  un  vaste  tableau 
»  plein  de  mouvement  et  de  vie  ,  où  tout  est 

>  disposé  dans  l'ordre  le  plus  artistique  possi- 
»  ble,  »  '  Merccrur  n'avait  {jourtant  pas  en- 
tièrement renoncé  à  la  poésie .  car .  à  l'q[>oqtte 
même  où  etlë  éorivtit  IttNomeih  dont  nous  ve* 
nous  de  rapporter  l'analyse ,  elle  nf!rr<5sait  à  la 
Société  académique  de  Nantes  ,  sous  le  titre 
de  SoithaUt  à  la  France .  des  vers  dieléa  par 
ranour  dcaintércsaé  de  la  patrie. 
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I  Ces  vers,  que  la  Société  nantaise  s'empressa 
j  d'insérer  dans  ses  .Annales,  après  une  lecture 
en  assemblée  générale,  accusaient  la  même 
force  et  la  même  richesse  que  le  dithyrambe 
qui,  précédemment,  lui  avait  éléinsf  iri  [ar 
les  événements  de  Juillet.  L'annét*  suivante, 
elle  publia  dans  le  Livré  rose  (  t.  III .  —  183i), 
une  autre  nouvelle  intitulée  :  Le  double  mois. 
Le  profit  pecuaiaire  que  lui  procurèrent  ces 
nouvau\  travaux  étant  insuffisant,  ^ràce  sur- 
tout aux  exigences  d'une  mère  aussi  avide  qu'in- 
intelligente, elle  fournit  simultanément  des 
articles  au  Conteur,  à  l'Opale,  au  Selam,  aux 
Annales  romantiques,  à  la  France  littéraire^  à 
la  Hevue  de  l'Ouest,  au  Joumat  det  Pmnui, 
au  Journal  des  Jeunes  Perxonves,  au  Protée, 
etc.,  etc.  £ilè  avait  accepté  avec  courage  sa 
nouvelle  position .  et  son  énergie  morale  eftt 
fini  par  lui  faire  oublier  les  amèrcs  déceptions 
auxquelles  elle  avait  un  moment  failli  succom- 
ber, si  une  maladie  de  poitrine,  développée  par 
les  veilles  et  les  fatigues,  n'était  venue  l'enle- 
ver, le  7  janvier  1835 .  aux  nombreux  amis 
qu'elle  s'était  conciliés  par  l'aménité  comme 
par  la  di;,'mté  de  son  caractère.  N'oublions  pas 
de  dire  ici  que  M.  Guizot.  répondant  à  l'appel 
que  M"»  Mercœur  lui  fit,  de  son  lit  de  mort . 
dans  des  vers  ou  respirait  une  douloureuse 
amertume,  s'empressa  d'adoucir  ses  derniers 
instants  en  lui  envoyant  les  secours  qu'elle  sol- 
licitait pour  une  mère  que  sa  mort  allait  ré- 
duire à  l'indigence  ! 

^{Ue  i\ierca>ura  laissé,  indépendamment  des 
ouvrages  déjà  cités  :  I.  des  Italiennes.  II. 
Louis  Xi  et  le  Bénédictin,  chronimicdu  xv*  siè- 
cle ,  conception  remarquahle ,  nit  un  de  ses 
biographes,  par  sa  puissance  dramatique  et 
par  son  narré  concis  et  brillant.  III.  Les  Qua- 
trê  Awumrs,  roman  de  mceurs.  IV.  Quelques 
Nouvelles,  dont  plusieurs  inédiles.  V.  Un 
Chant  y  ébauché  pour  le  bel  ouvrage  de  la 
Vieille  Pologne .  publié  par  Charies  Forsler. 
Ces  différents  tnvTnx.  joints  aux  poésies  et 
aux  articles  disséminés  dans  divers  recueils, 
ont  été  réunis  dans  l'édition  complète  des  œu- 
vres d'Elisa,  publiée  par  sa  mère,  sous  ce  titre: 
Œuvres  complètes  d^Elita  Mercœur,  précédéet 
I  de  mémoires  et  notices  sur  ta  vie  de  l'auleur, 
écrits  par  sa  mère.  Paris.  M"*  veuve  Mercœur, 
Pommeret  et  Guenot .  1813,  3  vol.  in-3>,  avee 
le  portrait  d'Elisa,  le  fac-similé  d'une  pièce 
adressée  par  elle  à  M"*  Récamier.  et  deux  au- 
tres fac-similé  de  MM.  de  Chàteaubriand  et  du 
Martignac.  M"*  Mercœur,  indiquée  sur  le  fron- 
tispice comme  auteur  des  notices  et  mémoires 
sur  la  vie  de  sa  fille,  n'était  rien  moins  que  ca- 
pable de  les  écrire  ;  ils  sont  dus  à  une  plume 
amie. 

Une  partie  de  l'intérêt  dont  Élisa  Merc  rur 
avait  été  l'objet  s'étendit,  après  sa  murt,  a  sa 
mère.  Un  conont,  dont  le  produit  lui  était  ré- 
aervé ,  fut  ofigaDiaé  par  les  aoina  de  M**  Mè- 
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lanie  Waldor.  en  même  temps  qu'une  sou- 
icription  s'ouvrit  pour  l'érection  d'un  monu- 
ment à  Elisa,  souscription  à  laqueUe  s'asso- 
cia, sur  la  demande  de  Mcilinet.  la  Société 
académiqu'  d  ■  Nantes.  M.  Alfred  de  Montfer- 
rand  eut  l'ingénieuse  idée  de  venir  au  secours 


MÉR 

ne  reste  aujourd'hui  aucune  preuve  de  l'exis- 
tence de  ce  légendaire.  iNous  nous  en  tiendrons 
donc  aux  termes  du  Propre  (U  Verne* ,  qui  à 
nos  yeux  est  la  seule  aotorilé  dont  on  puisse 
faire  état  (1 1 . 
Saint  Mériadec  naquit  en  Bretagne  au  com- 


de  la  mère  en  perpétuant  le  souvenir  de  la 'meocement  du     siècle.  Il  appartenait  à  l'une 

-1  ,]es  plus  illustres  familles  bretonnes,  relie  rte 

Coiiaii  Mériadec  ;  mais  li  uc  s  autonsa  de  celle 
extraction  que  pour  donner  au  peuple  des  exem- 
ptes de  piété  et  de  sagesse  plus  viis  et  plus  sai- 
sissanlB.  Ses  biographes  nous  apprennent  que, 
dès  ses  premières  années,  il  se  montra  ce  qu'il 
devait  ^re  plus  tard,  pieux  et  charttabloi  aussi 
crut-ilqae- l'état  ecclésiastique  serait  celui  où 
il  pourrait  servir  Dieu  avec  le  plus  de  fruit.  Il  di- 
rigea ses  étudos  vers  ce  but,  et  fui  ordonné  prê- 
tre par  saint  Hiiiguetcn.  alors  évèque  de  Van- 
nes. Les  charges  et  les  devoirs  du  saint  minis- 
tère ne  l'effrayèrent  point  ;  i!  les  remplit  ton- 
jours  avec  une  admirable  régularité,  nr  ;  liK  t- 
(ant  pas  que  les  prétendues  obligaliuiii>  duinonde 


fille.  Tel  fut  le  l)ut  du  recueil  vendu  au  profit 
de  M""  Mercœur  et  publié  sous  ce  titre  : 
Pfturs  sur  me  tombe,  à  Elisa  JUenœur,  par 
M.  Alfml  (If  M  ont  fer  rond ,  (UrecUur  de  ta 
Htogiaphic  iln  fe  nmes,  recveit  composé  dt 
pièces  inédilrs  dcn  écrivains  de  l'cpaque.  Pa- 
ris, l'édileur .  Armand  Aubrec,  1836,  in-8». 
avec  un  portrait  de  M»*  Mereceur.  un  rae-si> 
mile  deson  écriture,  repmduisanl  dans  son  en- 
tier sa  charmante  pièce  du  Centenaire,  et  une 
notice  biographique  sur  elle,  par  M.  de  Mont- 
ferrand.  Ce  recueil  se  termine  par  une  pièce 
de  vers  de  M"*  Mélanie  Waldor .  qtti  avait 
déjà,  dans  h-  fi  uilli  ton  d\iJournaides  Débats, 
du  13  janvier  1^35,  coasacré  à  la  mémoire  de 
sa  jeune  émule  un  souvenir  empreint  d'un 
touchant  intcrèl.  .Mellinet  qui ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  avait  été  le  premier  confident  des 
inspirations  poétiques  dTlisa  Mercœur,  et  qui 
avait  enconnïfîë  ses  essais  quand  il  avait  re- 
connu qu'elle  cédail  à  une  vocation  Irrésis- 
tible, ne  fut  f)as  insensible  à  sa  mort  prématu- 
rée. Interprète  des  regrets  de  la  Bretagne  ,  il 
composa  en  son  honnenr  une  notice  qu'il  in- 
séra dons  le  t.  IX  des  Jnnales  de  la  Société 


empiétassent  sur  celles  qu'il  s'était  imposées. 
Ses  grandes  ricliesses  ne  fui  servirent  qu'à  faire 
>lus  d'beureux .  et  à  répandre  dans  la  contrée 
e  bien-être  et  l'aisance.  Convaincu  pourtant 

3ue  les  biens  temporels  j)euvent  troubler  la  paix 
e  l'âme .  et  que  le  soin  de  leur  conservation 
cxifjc  un  temps  [)récieux  pour  le  salul.  il  se  dé- 
fit de  son  patrimoine  et  chercha  dans  la  retraite 
la  perfection  chréii»>nne  à  laquelle  il  tendait 
haqiie  jour.  Slival ,  petite  paroisse  peu  distante 


académique  de  Aun/a.avec  cette  épigraphe  de  iNapoiconvillc  {Morbihan],  fut  le  lieu  choisi 
empruntée  à  M*"  Mclanic  Waldor:  La  «o/wrc  par  le  vénérable  prMre.  H  s'enlerma  dans  une 
ravaif  ddtirc  d'une  de  ces  âmes  ardentes  fui  ' chapelle,  où  il  s'occupa  uniquement  de  prières 
n'ont  d'autres  rmources  que  les  pasnoni  ou  et  de  bonnes  œuvres .  et  quoiqu'il  ne  se  fût  ré 


1er  arft. 


MÉRIADEC  (Saiat).— «  Parmi  les  dtés  fran- 

»  çaiscs  de  la  Hrctagne-Armorique  est  la  ville 
»  cpiscopale  de  Vauiies,  siège  des  ducs,  et  qui 
»  honore .  le  7  juin ,  la  mémoire  de  saint  Méria- 
»  dec.  son  évéque.  >  C'est  ainsi  qu'en  peu  de 
mots  la  chronique  des  Bollandisles  f  t.  III  de 
juin,  p.  37  nous  apprend  quel  était  l'homme 
dont  nous  devons  esquisser  la  vie.  il  est  mal- 
heureux qut  des  données  fort  obscures  et  fort 
contradictoires  puissent  être  seules  consultées, 
lant  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Mériadec 
que  sur  celle  de  sa  mort.  Pour  la  première  date, 
les  historiens  varient  entre  57g  et  758  ;  auel- 

Îues  -  uns  même .  sur  la  foi  d'un  légendaire 
e  Tréguicr.  s'avancent  jusque  dans  le  xiii'  siè- 
cle (O.  Ce  légendaire,  perdu  depms  la  Révolu- 
tion de  1789,  ne  doit  inspirer  maintenant  qu'une 


serve  qu'un  revenu  plus  ijue  modique  et  à  peine 
suffisant  pour  sa  propre  subsistance.  U  sut  en- 
core soulager  bien  des  misères. 

A  cette  époque .  des  brigands  infestaient  le 
pays  et  trouvaient  un  encouragement  à  leurs 
dévastations  dans  l'impunité  dont  ils  étaient  as- 
surés Mériadec  pria  le  seigneur  de  Stival  (8) 
de  purger  la  contrée  de  ces  hordes  de  voleurs 
et  d  nccordcr  trois  foires  par  an  à  la  paroisse 
do  A'oyal .  foires  qui  devaient  donner  au  com- 
merce l'activité  dont  il  avait  besoin.  Sur  les 
instances  !Mcrindcc,  les  brigands  furent  ex- 
termines el  les  trois  foires  accordées  ,  ce  qui 
valut  à  notre  saint  les  bénédictions  de  toute  la 
contrée  13  . 

Saint  Hingueten .  évèque  de  Vannes,  mourut 

'    (Il  Le  l'rtiprf  de  Vanufx  yhcc.  eo  659  l'ordinatioD  de 
......  -    .      j  Méru'idec  coainn;  ù\ùiju qui  porle  la  tlale  do  nais- 

confiance  très-limitee  ,  et  nous  pouvons  croire, ,  sance  de  c«  prêtai  aux  premières  années  du  vie  s,cclc. 

'  *  *    "   •  -       (9)  Ij!?  aclef  de  ssini  lléri.>dec  pjrbnt  du  vicomte  de 

Roliiin  coriimo  ?oij;neLir  du  pays;  c'e.«l  ('-Tideiiimeni  lina 
eiftur.  Lu  fainiHc  de  liolun  [l'exisinii  pas  alois  à  l'etal 


avec  M.  l'abbé TresvauxCFie  d^s  Saints  de  Bre- 
taone^  t.  II,  p.  418).  qu'il  y  a  eu  erreur,  que  le 
nillédflie  «  «é  mal  copié,  el  qu'en  un  mot,  il 


(1)  Si  l'on  en  croyait  <S 

noort  tafijuio  1302. 


wrwi 


de  raniillo  seigneuriale.  iVuir  l'aLLc  Tru^vaui,  loc.  cil.) 

(3)  M.  Tresvaux  nu  croil  pjs  que  i'élabiissetnent  de 
CCS  foires  ^uit  du  !\  <;>mi  Ménadec.  l'eut-ëtrc  a-l-il  nlSOD« 
nuis  pourquoi  aussi  cela  ne  serait'it  pas  vrai/ 
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en  658  ou  6ôd;  le  choix  de  son  successeur  ne  lui 
ni  loDg  ni  difficile.  Les  suffrages  des  prêtres  de 
Vannes  et  des  nolaLles  de  la  ville  sf  portèrent 
sur  Mériiulcc,  (jue  chacun  désigtifiii  d  avance 
pour  ces  hautes  fonctions.  Albert  Legrand 
nouâ  apuread  qu'il  refusa  obstinément  le  litre 
qu'on  lui  déoenwit;  il  fallot.  ft  ee  qu'il  parait, 
user  de  violence  pour  lui  arracher  sou  consen- 
tement- Il  obleiupcra  eniin  au  vœu  général , 
nillA  sa  solitude  et  vint  gouverner  le  diocèse 
ont  saint  Hinf^ueten  avait  été  avant  lui  le  si 
digne  pasteur.  Mcriudcc  ne  lui  fut  pas  iufcrieur . 
et  nul  ne  sut  diriger  un  peuple  nombreux  d'ec- 
clésiastiques et  oe  fid^es  afeo  plus  de  chari- 
té .  de  fermeté  et  de  prudence.  Il  eMserva  ses 
f  1 1  1  1 i t  iides  de  pénitence  et  d 'a  ustérités.  Sa  vie  fui 
aussi  irréprochable  sur  ic  8iége  d'évèque  que 
dMS  la  retraite .  et  jusqu'à  sa  mort  il  donna 
Vf-xf-mple  de  toutes  les  vertus.  Des  miracles  sont 
dus,  ail-on.à  son  iulcreesâion;  avant  d'y  ajouter 
pleine  foi .  nous  voudrions  des  preuves;  mais 
néanmoins  nous  oomprenons  que  les  prières 
d'an  ebrétien  anmt  tervénl  aient  pn  être  puis- 
santes auprès  de  Dieu.  Saint  Ménadcc  mourut, 
le  6  juin  666 ,  et  fut  enterré ,  assure  Albert 
Legrand,  dans  la  cathédrale  de  Van  nés,  qui  n'a 
cependant  anc«nc  de  ses  reliques.  Il  faut  croire 
ue  le  chroniqueur  a  puisé  ses  renseignements 
mauvaise  source ,  ou  oue  des  circonstances 
ioeooaaes  ont  piiTé  l'élise  de  Vannes  de  ce 
préelent  dépôt. 

Le  souvenir  de  Mériadec  est  resté  luis  la 
contrée .  et  son  nom  est  loin  d'y  être  oublié.  Des 
chapelles  lui  sont  consacrées  çà  et  là .  entre  au- 
tres celle  de  Traoun  Slériadee,  près  de  Tré- 
guier,  celle  de  iititul  «t  celle  de  Pluinergat.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  saint  Hingucten ,  dont 
la  via  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  et  dont  le 
WKn  même  est  l'obiet  de  controverses. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  sur 
aaiot  Mériadec  des  détails  plus  étendus,  et  que 
tenlersit  sarloul  le  tUè  M6lk|ne  et  mystique 
de  sa  vie .  pourront  consulter  avec  fruit'  :  67//- 
ita  cfiristwtia  ,  t.  III ,  p.  4156;  —  Âcla  Sanc- 
torum  (  collection  des  Bollandistes  ) .  t.  H  de 
juin.  p.  86;  Àibert  Legrand.  495,  édition 
de  4659;  —  Dictionnaire  d'Ogée,  nouvelle  édi- 
tion .  t.  II .  p.  'i"i4  —  Vie  des  SattUs  de  Bre- 
tagne de  D.  Lobineau ,  édition  de  U.  Tresvaux, 
t.  II.  p.  438  ;  —  Vie*  des  BB.  oa  SainU  de  Bre- 
tagne, par  M.  Hr  Carahv  p.  t28;  —  Histoire 
généalogique  despius  ttiuslies  maisoiu  de  Bre- 
tagne ,  par  Du  Paz .  p.  874  ;  —  Uittoire  de  Br9 
fa|M.  par  D.  Lobinean»  1. 1,  p.  77. 

F.  S-ln-r. 

HESCHINOT  Jea  ^  ; ,  sieur  de&  Jlordères. 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Banni  de  LieiW, 

Îju'il  s'est  donné  dans  la  requête  suivante  par 
ui  présentée  à  François  II ,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne : 

«  Sopplie  Uèa-tonwhienent  totreptUTtem» 
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>  sal ,  lovai  subjcct  el  obéissant  serviteur,  nom* 

>  roé  le  Banni  de  Ucsse .  à  présent  demeurant 
»  au  diocèse  d'infortune,  paroisse  d  r-lTIif  tion  et 

>  proche  voisin  de  désespoir;  e.xposani  comme 
»  dès  son  jeune  âge  il  a  continucllcnicnt  servi 
» Messeigncurs  vos  prédécesseurs,  tes  duos 
»  Jean ,  François .  Pierre  et  AHbus .  dont  Dieu 
»  ail  les  Ames;  et  qu'à  votre  heureux  avène- 
»  ment  il  vous  olusl  le  retenir  vutri'  duutestique 

>  et  commensal  serviteur....  Ce  néanmoins  un 
»  larron  public,  ennemi  d'humanité  et  appelle 
»  malheur,  accumpugnc  d'une  vieille  maigre  et 
»  déchirée ,  laquelle  est  nommé  pauvreté ,  ont 
»  incessamment  guerro}'é  et  poursuivi  en  tous 

>  lieux  ledit  suppliant,  tendant  à  sa  totale  de- 

>  struction,  à  la  fureur  de  [u  !  !  a  toujours 
»  jusqu'ici  résisté  par  les  bons  supports  et  aide 
»  qu'il  vous  a  plu  lui  faire;..  Et  soit  ainsi  mon 
»  souverain  st^igneur,  que  combien  qu'ès  temps 
»  passez  cclu!  Banni  de  Liesse  eusl  été  cruelle- 
»  ment  traittc  et  assailli  par  les  susdits  malheur 

>  et  pauvreté .  à  présent  l'ont  atteint,  pris  et  lié 
»  de  toutes  parts,  en  manière  que  sans  vostrc 

,  »  prompt  remède  et  secours,  i!  ne  peut  à  leur 
»  malice  résister        Or  est  ainsi  que  notable  . 

>  et  révérende  dame  qu'on  appelle  vieillesse , 
»  voyant  la  captivité  en  quoi  les  dessus  dits 
»  malheur  el  pauvreté  détiennent  cetlui  Banni 
»  de  Liesse,  désire  le  délivrer  en  bu  I  de  leurs 
»  mains,  et  lui  tenir  bonne  et  fidelle  compagnie 
»  jusqu'à  la  fin  moyennant  vostre  bonne  grice 

>  et  aide;  car  autrement  elle  n'a  puissance  de 
»  pourvoir  à  ses  nécessitez,  ni  de  le  restituer  en 
»  sa  franchise...  Qn*H  vous  plaise  donc,  mon 
p  souverain  seigneur,  commander  à  Honneur, 

>  procureur  général  detoulesvosentrcprises.de 
»  soi  adjoindre  avec  ledit  suppliant .  et  conduire 
»  sa  cause  en  manière  que  sesdits  ennemis 
»  soient  chasses;  et  au  surplus  fUre  et  ordon- 
»  nertel  état  audit  Banni  de  Liesse,  qu'il  puisse 
»  en  vousservaulaocomplirle  reste  de  ses  briefs 
»  jours.  Ce  faisant .  etc.  • 

Entré  fort  jeune  nu  service  du  duc  Jean  V. 
co  qualité  de  maître  d  hèicl ,  Meschinot  exerça 
cette  charge  pendant  plus  de  soiunte  ans,  tant 
auprès  de  ce  prince  et  de  SCS  successeurs  qu'au- 
près de  la  duchesse  Anne  et  des  rois  Char- 
les VIII  et  Louis  XII.  De  là  vient  le  titre  de 
Maistre  d'hosiel  de  la  royne  de  France .  qu'il 
prend  en  tèlede  ses  poésies.  Bien  que ,  dans  sa 
requête  au  duc  François  II ,  cl  dans  plusieurs 

Cassages  de  ses  poésies ,  il  se  plaigne  des  mal- 
curs  qu'il  aurait  éprouvés ,  et  qui .  d'après  lui , 
auraientîusUfié  son  surnom,  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'un  service  long  et  non  interrompu 
dans  la  maison  des  ducs  de  Bretagne  ait  iW-  y  s- 
sez  peu  récompensé  pour  le  laisser ,  comme  il 
le  prétend ,  dans  un  état  de  mMic  et  dindi- 
gciicc.  On  dnit  pItit'M  voir  dans  ers  plainfrs. 
ou  une  morosité  lâcheuse ,  ou  une  cupidité  que 
ne  purent  satisCiire  les  iibérahtés  dont  il  oon- 
Tient  loi-même  tf  oir  été  l'objet.  Mé  vers  44M  « 
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il  mourut,  suivant  quelques  Mogltphei,  le'. 

42  septembre  150'"  mi  f  Intôt,  comiQ6  nOM  IC 
«iémootrerons .  le  12  septembre  U91. 

On  A  de  lui  un  recueil  de  poésies  intitulé  : 
Les  Lmettes  des  Princes.  Ces  lunettes  étaient 
•pécîalemeat  destinées  au  nez  des  papes ,  des 
«Dpeienn,  dcsraii,  eto.  Anasi  l*mlettr  asinre- 
t-il 

Que  jamais  œil  ne  vit  (ell«s  btlicUs. 
Le  conseil  qu'il  adresse  le  plus  souvent  aux 
princes,  c  V'st  qu'ils  doivent  raénaper  les  biens  de 
leurs  sujets .  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  épuiser 
•un  se  ressentir  eux-mêmes  deGetépuisemenl  : 

Croyez  que  Diea  voM  punira. 
Quand  vos  sujets «niréiMrez  ; 
L'amoor  da  laoft  «Ml*  plus  n'ira 
Vers  vont,  mb  Mo*  amasseret. 

S'ils  som  pauvres,  vous  le  s«m. 

Persuadé  que  rien  n'est  plus  propre  à  coole- 
tiir  les  princes  que  la  pensée  de  la  mort,  il  a 
aoin  de  la  leur  rappeler  sans  cesse  : 

rriiices.  vous  n'eMes  d'autre  alloi 

Que  le  pauvre  peuple  commuos 

FatUs  ^ous  ïujtts  à  la  loi. 

Car  certes  vous  niounuCMHMUIl 

Des  plus  petits  

EtaUIeurs; 

Si  lu  vas  a  saint  lr)nocent, 
Où  y  a  d'oasËcnens  giand  las  ; 
Ja  ne  connoistras  eiUre  cent 
Les  os  des  gens  de  grands  CsiaU, 
D'avec  cfax  qu'au  monde  notas. 
En  leur  vivant  pauvres  et  nus. 
TottS  s'en  vont  d'où  ils  sont  venus. 

Dans  un  autre  endroit ,  il  dit  aue  si  le  sujet  ar- 
rivele  premier  au  terme  Tatal.  le  priaceoe larde 
guèie  a  le  suivre  : 

Ja  «ail  da««nt.  tJ  viaol  aprèf , 

Nont  aoninai  étant  i  paa  prèi. 

Il  creuse  cette  pensée,  et  en  lireo^  réflexira 
assez  philosophique  : 

A  ont  ana  d'icik  m'attao^ 

D'étra  aitMi  ricM  que  le  Soi. 

ratlmdnl.  oa  n'aat  pas  toog'teinps, 

Lan  aérons  de  pareil  anoi. 

S  ja  aeuiïre  quelque  dearoi 

Inin  dTauz.  il  fa«t  andirar. 

Malbaar  aa  peut  tautloufi  duror. 

Enfin,  il  les  avertit  que,  quand  ils  quilteront  la 
vie.  ils  n'auraot  d'autre  cortège  que  leurs  ac- 
tions : 

Uiijr.t  au  corps,  guère  d'avanlago 
Ne  VOIS  d'un  prince  aux  plus  peljls. 
Les  anciens  s'en  vont  devant  âge 
A  la  mort,  pauvres  et  dittifs, 
Autres  suivent  leurs  appclils 
Pour  quelque  teiupe.  «l  puis  ils  meureal. 
Laora  mvras  sans  plus  leur  deiseurenL 

Toutefois,  quoique  Mescbioot  eût  principa- 
lement pour  but  de  dicter  aux  princes  des  pré- 
ceptes (le  conduite  persi  nnelle  et  de  pouver- 
oement .  les  moralités  que  renferme  son  livre 
n'étaient  pas  teHemeot  exelusifea  qu'elles  ne 
puissent  convenir  aux  hommes  de  tous  lep 
états.  C'est  ce  qu'il  déclare  lui-même  dans  ies 
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ffliOtifs  qu'il  déduit  pour  expliquer  le  titre  qu'il 
a  pris.  «  Sacbes.  lui  dit  la  Raison,  en  lut  pré* 
»  sentant  les  lunettes  ullègoriques  dont  il  s'a- 
»  gil,  que  je  leur  ay  donne  à  nom  les  lunettes 
•  du  princes,  non  pour  ce  que  tu  soyes  prince 
>  ou  grand  seigneur  temporel  ;  ear  trop  plus 
î  bien  loin  es-tu  d'un  tel  état,  valeur  ou 
»  (lignite,  mais  leur  ay  principalement  ce  nom 
»  imposé,  pour  ce  que  tout  homme  peut  estre 
»  dict  prince,  en  temps  qu'il  a  reçu  de  Dieu 
»  gouvernement  d'àme.  »  Apres  quelques  ré- 
flexions générales  sur  les  misères  humaines, 
il  déplore  la  mort  de  plusieurs  des  ducs  qu'il 
a  servis,  témoigne  sa  reoonnaissanee  des  Dteu* 
faits  qu'ila  reçus  del'und'eux.  et  laisse  entre- 
voir que  ses  désordres  personnels  auraient  con- 
tribue, plus  que  toute  autre  cause,  au  dérange- 
ment de  sa  lortune.  Son  nmiction  redoublant, 
la  Raison  vient  à  son  aide,  lui  prouve  par  des 
exemples  tires  de  l'histoire  ,  de  la  fable,  et  du 
ilomun  de  lu  Rose,  que  tout,  sur  la  terre ,  est 
fragile  et  périssable .  et .  afin  qu'il  puisse 
faire  un  bon  usage  de  ses  instructinn^ ,  -  ifi  lui 
présente  un  petit  livre  intitulé  Conscience,  puis 
des  lunettes  destinées  a  en  faciliter  la  leeUire 
et  à  la  rendre  profitable.  Sur  l'un  des  verres 
est  écrit  l'i  udence.  sur  l'autre  Justice ,  l'ivoire 
qui  les  enchâsse  se  nomme  Force,  et  le  fer  qui 
lesjipiat  ImpéroMt.  Le  livret  oonlient  des  ré- 
flexions morales  sur  ces  quatre  vertus. 

A  la  suite  de  ces  poésies,  on  trouve  vingt- 
cinq  pièces  sous  le  nom  de  Georges  l'adveniv- 
rier ,  serviteur  da  due  de  Bourgogne,  person- 
nage qui  n'est  autre  que  Georges  Chastclain  . 
surnommé  l Aventurier,  a  cause  de  sa  vie  agi- 
tée et  de  ses  faits  d'armes.  Ces  petites  pièces 
ont  pour  titre  Les  Princes*  parce  que  cliaouoe 
d'elles  commence  par  ces  mots  et  eontfenl  ma 
instruction  morale  qui  peut  convenir  .nix  prin- 
ce. Ce  sont  des  envots  de  six  vers  chacun  , 
que  Georges  avait  adressés  à  Mescbinot ,  et 
sur  lesquels  celui-ci  fit  autant  de  ballades  qu'il 
termine  par  le  dernier  vers  de  l'envoi  On  re- 
luarque  encore  dans  ce  recueil  une  pièce  dont 
le  litre  annonce  suffisamment  le  sujet  :  c'eat 
la  Commémoration  de  la  Patsion  éê  Ffotrw- 
Sdi/ticur  Jésu.i-Chnst.  Elle  est  suivie  de  îa 
Supplication  q»U  fit  au  duc  de  Bretaigne 
{François  II),  fON  «ONNffWt*  seigneur;  c'est 
la  leqilMt;  quc  nous avons  rapportée  plus  h?.n\. 
Deux  pièces  de  vers  du  recueil  offrent  quelque 
iDtérèt.  L'une  est  la  Briefhe  lamentation  et 
complainte  de  la  mort  de  Madame  de  Bour§0' 
gne,  (aile à  la  reqvêtede Monseigneur  dêCrMttf, 
quand  tl  vint  en  /Iretagne  devers  le  duc,  lequel 
pileuummt  se  doutait  du  cas  advenu.  L  autre. 
inUtnléet  Proeopopieie  lûtille  de  Nantes,  gui 
se  plaint  de  l'interdit,  est  relative  à  l'interdit 
qu'Amauri  d'Acigné ,  cvèque  de  Nantes .  jeta 
sur  cette  ville,  après  que  lui-même  eût  été 
mis.  en  U71  .  nu  bnnc  du  ducbé  parledUO 
François  i",  a  la  suite  des  démêlés  somimt 
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entre  le  prince  et  le  prélat,  à  l'occasion  de  la 
régale.  Plusieurs  des  ballades  de  Mescbinot 
ont  des  refrain»  «sn  heiueux  lela  queoenx- 

ci  ; 

Gcn<;  <!,ins  argent  ressemblent  ccrp*  nné  éflM. 
On  dil  très-bien,  mais  on  fdiile  contraire. 

J.  Bouche!  et  P.  Grognel.  contemporains  de 
noire  pi  i  tt  .  <  ii  parient  I  iidi  manière  avanla- 
geuse .  et  Marot  l'a  rangé  parmi  les  racijleurs 
poètes  de  son  temps  dans  son  épigramroe 

adressée  à  Salel ,  ou  on  lit  ce  vers  : 
Nantes  la  Brt'.le  ou  Mesclnnol  se  baigne.... 

Néanmoins,  le  plus  souvent,  ses  poésies  se 
ressentent  de  lagune  produite  par  le  puéril  et 
stérile  mérite  de  la  difficulté  vaincue.  On  y 
voit  entre  antres  deux  huilalps  fort  originaux 
en  leur  genre.  En  tôte  de  l'un  d'eux  on  lit  : 
Les  huit  vers  ci-dessous  écrits  se  lieuvent  Itre 
fl  retourner  en  trente-huit  manières.  L'autre 
est  précédée  de  robservalion  suivante  :  Cette 
oraison  se  peut  tijre  par  huit  ou  par  seize  vers, 
tant  en  rétrogradant  qu'aultremenl .  tellement 
qu'elle  se  peut  dire  en  trmiU4eitx  maniira  dif- 
férentes; et  à  ehaeUM  %  mn  m*  «I  rime; 
tt  cinnatenew  (ot^mÊnparmti  iifférmi*  9»i 
wuit. 

Celte  observaiioo  ne  se  trouve  pas  dans  l'é- 
dition de  Nantes,  mais  dans  celle  de  Le  Oi- 
fOO,  OÙ  on  lit  i'épitapttc  de  Meschinot,  en  dix- 
aept  vers  commençant  ainu  : 

Mil  eiM|  «Ms  Mttt  meSm  plus  iA 
Dotto  «a  sspiainbrs  

Cette  date  «  biiarrement  énoncée .  ne  peut 
«î'intiTpréler  qu'ainsi  :  Mil  cinq  cetits  'nevf  m 
moins  cl  non  en  plus),  ce  qui  reporlci  ail  a  l  iDl 
la  mort  de  Meschinot.  Nous  ferons  remariiuer 
à  ce  sujet  que  l'-édition  de  1 493  porte  feu  Mes- 
chinot. ce  qui  est  confirmé  par  l'édition  de  1495- 
il  ne  faut  donc  pas  lire  1509  comme  .Nicémn. 
Goiqet.  et  les  bi(^raphcs  qui  les  ont  sutVis, 
mais  1M0  moins  9.  Le  poète  nantais  est ,  par 
00n?:éqn*'nl ,  mort  le  îî  septembre  \ 

Mulgriî  les  élrangelés  que  nous  avons  signa- 
lées dans  les  poésies  de  Mesclnnot,  élrangelés 
oui  étaient  «u  reate  dans  l'esprit  du  temj»,  el- 
Ko  ne  sont  oi  sans  mérile ,  m  sans  originalilè. 
files  obtinrent  un  si  grand  succès  dans  leur 
nouveauté,  qu'aucun  pœte  de  la  fin  du  x\*  siè- 
cle .  sans  en  excepter  Villon  lui-même,  n'ob- 
tint l'honneur  de  rëimpressïonsanssinomtoeu- 
ses  et  aussi  rapprochées. 

Il  existe  plusieurs  éditions  sans  date  des  poé- 
sies de  Ueschiaot^  an  voici  les  principales  :  Les 
Umeltee  éet  Prmee»^  etc.  Par»,  lenanoot,  in- 
8°  Koth-;  -  Paris,  Pierre  Le  Caron ,  petit  in-i" 
goih.  de  88  feuillets  non  chiffrés,  sign.  a-l.  à 
ïi  lignes  par  page ,  avec  pluMeors  vignettes  en 
bois;  -Paris.  Le  Pelil-Laurcns.  prlil  in-i"  goth. 
de  78  feuillets  non  chiffres,  sig.  a-l,  a  àl  lignes 
par  page;— Rouen.  Richard  Auzout...  pourRo- 
Mnat-Maoé*  lilwraire,  io-i**  gotii.  de  M  leoilleta. 
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sign.  a-o .  à  39  lignes  par  page ,  avec  quelques 
figures  en  bois  :  sur  le  titre  et  ou  verso  du  der» 
nier  feuillet  se  trouve  la  marque  de  Mocé .  où 
l'on  voit  une  ancre  soutenue  par  un  dauphin . 
comme  dans  les  éditions  aldines  ; — Lyon .  Jac- 
ques ArnoUet  (  il  imprimait  à  Lyon  dès  1 493  j , 
10-4°  goth.,  feniil.  noncfaiff..  sign.  aij-liiii, 
32  lign.  par  page  ;  —  Lyon ,  Olivier  Arnoullet , 
petit  kù-H'  golb.  de  124  feuill.  non  cbiff  ,  sign. 
fl-?;— Pans.  Jehan  du  Pré,  in-4*  goth.  do 88 
feuill.  non  chiff.,  sign.  a-t,  à  32  lign.  par  page, 
avec  quelques  fig.  en  bois.  —  La  nouvelle  édi-> 
lion  du  Manuel  de  Brunei  donne  sur  ces  diver> 
ses  éditions  de  curieux  détails  qui  sonlaccom» 
pagnés  des  marques  typographiques  de  Jehm 
du  Pré.  Le  Pettt-  Laùrens .  Robinet  -  JUacé  H 
Gilles  Corrozet.  Les  développements  eicndus 
que  ce  savant  biographe  a  donnes  à  la  nomen- 
clature de  vingt-deux  éditions  des  Lunettes  des 
Princes,  et  les  remarques  curieuses  qu'elles  lui 
Tournissent, prouvent  loutl'inléffèlqueUeapen» 
vent  offrir  aux  bibliophiles. 

Maittaire.  daBSBes.^fiiMtf«»  typographiques, 
et  Marchand  ,  dans  son  Histoire  de  l'imprime- 
rie, mentionnent  une  édition  qui  aurait  été  im- 
primée à  Nantes,  en  t488.  par  Etienne  Lar- 
cher.  Ces  deux  bibliographes  sont  les  seuls  qui 
parlent  de  cette  édition,  dont  l'exislenec  est  fort 
problématique,  et  qu'ils  ont .  selon  toute  appa- 
rence, ooojondiie  avec  la  première  de  celles 
dont  la  nomenclature  soit.  Ce  qui  donne  lien  de 
croire  qu'ils  se  sont  trompés .  c'est  la  forme  sin- 
gulière de  l  a?  de  la  suscription .  forme  qui  les 
aura  entraînés  à  lire  VIII  pour  XIII.  Quant  à 
Guimar.  qui  a  reproduit  cette  indication  dans 
ses  Annales  de  Manies,  .son  erreur  vient  sans 
doute  de  ce  qu'à  l'exemplaire  sans  date  (juapos- 
sède  la  hibliolhéque  de  Mantes .  et  qu'il  a  dû 
eonsoller,  on  a  joint  un  ouvrage  anonyme,  an- 
quel  iMeschinol  est  tout-à-fail  élraniier.  et  qui 
a  pour  titre  :  Chroniques  de  France ,  abrégée* . 
avec  la  génération  d'Adam,  d'Eve,  de  Noé^  H 
de  leurs  générations ,  et  /rr  vilhs  et  cités  que 
fondèrent  ceux  qui  yssèrrni  d  euix ,  chroniques 
qui  portent  la  date  de  1 488. 

Aux  éditions  précédentes .  il  faut  joindre  cel- 
les qui  avivent  :  I.  Ut  tMmrttu  dit  PHneet, 
aveeqviei  aulcnnes  balades.  Nantes .  Estienne 
Larcner .  le  XV  iour  dapvril  en  lan  mil  cccc. 
iiii  XX  XIII  (1493,  et  non  1473  .  comme  nous 
l'a  fait  dire  la  Biographie  universelle,  t.  LXIII. 
p.  514  ; .  petit  in-4"»  goth.  Cette  édition  est  fort 
rare  et  bien  imprimée  ;  elle  est  divisée  en  deux 
parties,  la  première  de  66  feuillets,  signature 
a.-k.,  et  la  seconde  de  il  fîmillets,  signature 
A.-G.  Au  verso  du  titre  de  la  première  partie, 
il  y  a  une  gravure  sur  bois ,  assez  bien  exécu- 
tée. Le  premier  fenUlet  de  la  seconde  partie 
porte,  au  recto,  une  autre  vign^-tte  en  (mis,  et 
au  verso,  le  litre  suivant  :  Semuyvcn:  xxv  ba- 
lades compo  I  sees  par  ung  geuhl  Loine  nôme 
Mé  t  MttmMt  tur  JM  prktt  dê  baio  [  été 
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M  muMiffm  4t  iMtn>«  Otorges  |  Le^tvritr  | 
4WUiUui  de  viôuÙQHeut  \  de  bomgogneel  Irou- 
1ÊW9Z  au  côme  \  de  ctuucum  du  d.  balades  le 
re  I  frain  lei  a  la  fin  le  prince  fait  par  le  d 
Geoffipx.  L'exemplaire  sur  vclm  de  cette  édi- 
liun,  (jui  a  élé  vendu  iùù  fr.  La  Vulljcre  et 
200  fr.  Mac-Carthy.  ensuite  revendu  250  fr.  à 
la  Bibliolbèque  royale,  n'a  ni  la  première  aou- 
BcripliOD  indiquant  la  date  de  l'impression  et  le 
nom  de  l'éditeur,  ni  la  seconde  ,  qui  ajoutait  à 
la  première  l'indication  du  domicile  de  Larcber, 
01»  ta  rue  des  I  Carma,  ptti  les  changes.  Il .  Les 
mér.'fea.  avec  autcnes  balades  et  addilious.  Paris, 

tfliiiippc  pigochet  (sic)  pour  Symon  vostre,  li- 
iraire.  U95,in-8°  golli.  de  1 08 feuillets  non 
cbiiïr.  Signât,  a.-o.  111.  Us  mêmes,  }^&ri%,  phi- 
lippc pigochet,  pour  Symon  vostre.  4499.  petit 
in-8-  fiotli.  de  108  ffuiilcis  Signal,  a.-o.;  édi- 
tion copiée  page  pour  page  sur  la  précédente . 
mais  imprimée  en  caractères  plus  neufs.  Les 
trois  éditions  qui  prceédi  nt  sont  les  plus  recher- 
chées, bien  que  cljacuuc  de»  suivantes  con- 
tienne de  nouvelles  poésies.  IV  Les  mêmes. 
Paris,  Michel  Lenoir,  4501.  in-4"  goth.  de 
90  feuillets.  Signât,  a.- p.,  37  lignes  à  lu  paf^e. 
V.  l.vs  tiiitiii's.  Paris,  .\u'ula.s  Iliiimai/.  jtour 
Kicolc  vostre,  4522,  petit  in-4'  golh.  \l.  Ltfs 
mimes.  Paris,  GaIKol  du  Pré.  4598 .  petit  in-8° 
de  cxvi  feuilles.  ChifTr.  signât.  a.-|).  ;  jolie  édi- 
tion .  en  lettres  rondes ,  rare  cl  fort  recherchée. 
VII.  Les  mêmes.  Rouen .  Michel  Angier .  4&30. 
in-8* golh..  feuillet.'^  f  hiflrés.  Sianat.  a.  p, 
par  huit,  et  q.  par  luaire.  Vltl.  les  mêmes. 
Paris.  Alain  Ld  i  n  1534,  in-4°  goth.  IX.  Les 
mêmes.  Paris,  Jean  Bignon .  ou  Pierre  Sergent, 
ou  Gilles  Comnet.  4539.  in-42  ou  petit iiiHS, 
jolie  étlitinii  rn  lettres  rondes .  dont  les  exera- 

{)laires  ne  dilierent  entre  eu:i  que  parle  nom  du 
ibraire  porté  sur  le  litre. 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  maison 
professe  des  Jésuites  de  Paris  attribue  encore  à 
Mcschinot  La  Jeunesse  des  Bunnt  de  Liesse. 
Paris,  4544 ,  in-t2.  D'après  la  Biographie  uni- 
iiersette  { t-  XIX.  p.  S74  ).  cet  ouvrage  serait  do 
paî  tc  ITai)crl,  qui  pienailauBii le  titre  de  Banny 
de  Lmse.  P.  L...t. 

BiES>'AI\D  (JtA.i  DE  LA?fOE),  —  né  à  Nan- 
tes le  23  septembre  4650,  était  fils  de  Louis 
Mesnard  .  qui  fut  successivement  cchevin  et 
sotts^maire  de  cette  ville.  Cet  honorable  magia- 
1?atélait  Aapédesoiiante-onzeans,  quand  Fran- 
çoise FouredcLanoê.  sa  seconde  femme,  donm 
leiourÀJeao,qui, suivant  l'usage  fréquemment 
•doplè  aktrt  dans  la  haute  bourgeoisie,  reçut 
le  nom  de  sa  mère  en  môme  temps  que  celui  de 
son  père.  A  l'issue  de  ses  éludes,  qu'il  tît  avec 
Ji^!i  notion  chez  les  oraloricns  de  Nantes,  Mes- 
oard  soutint,  en  1658,  aca  thèses  de  philoso- 
phie .  et  vint  i  Paria .  l'année  auivante .  pour  y 
étudier  le  droit.  Reçu  avocat,  il  plaida  d  abord 
&  Paris,  puis  à  Nantes  ;  mais  oes  scrupules  I 


inspirés  par  la  perte  d'une  bonne  cause  et  le 

;.:ain  d'une  doiilouse.  le  déterminèrent  à  renon- 
cer à  la  carrière  du  barreau,  il  la  suivait  encore 
néanmoins  lorsqu'eut  lieu ,  en  1673,  la  sédition 
causée  par  l'établissement  des  impôts  du  timbre 
et  du  tabac.  Mcsnard  6t  preuve,  en  cette  cir- 
constance, d'une  grande  énergie,  en  parcou- 
rant les  rues  de,Nantesavec  le  maire  et  l'aidant 
à apaiserles  troubles. Ce  fut  peude temps  après 
que  ses  patciits  .sonj^ùrenl  à  le  marier  et  à  lui 
acheter  la  ch8r{j;e  de  procureur  du  roi  au  Pre- 
sidial;  mais,  résolu  a  exéculor  h  projet  qu'il 
avait  formé  depuis  long-temps  de  se  cunsncrer 
a  Dieu,  il  8e  déroba  aux  instances  de  sa  famille 
et  vint,  à  son  insu,  à  Paris,  d'où  il  sollicita  son 
consentement.  Parvenu,  non  sana  peine,  à 
l'obtenir,  il  entra,  en  1675,  au  séminaire  de 
.s aint-Magloire .  et  s'y  livra  avec  ardeur,  sous 
la  direction  du  savant  père  Thomassin.  à  l'é- 
tude delà  théologie  et  à  la  méditation  desècrits 
de  suint  Augustin  et  de  saint  Tfiomas.  Ordonné 
prêtre  presque  maigre  lui.  a  Và^a  de  vingt-neuf 
ans,  —  il  voulait  rester  simple  diacre .  —  il  re- 
vint à  Manies»  ou  il  refusa  successivement  une 
place  d'arehidracre  »  la  cathédrale  et  celle  de 
curé  de  la  CIia|ieIIe-Rasse-Mer,  à  trois  lieues 
de  Nantes,  pour  se  retirer  à  la  communauté  de 
Saint-Clément,  ou  II  ouvrit  des  conférences. 
Le  succès  qu'oblint  sa  parole  persuasive  déter- 
mina l  évèque  à  lui  confier  la  direction  de  son 
séminaire,  qu'il  conserva  pendant  trente  ans. 
Meanard  commença  par  réformer  les  abua  qui 
s'y  étaient  introduits .  et  se  voua  tout  entier  à 
l'instruction  des  jeunes  ecclésiastiques.  C'est 
là  qu'il  composa  son  ouvrage  connu  sous  le 
titre  de  CatMùsm»  ênémèse  de  Nantes,  com- 
posé par  le  commandement  de  Mgr  Gilbert  dt 
iieauveau.étégue  de  Nantes, cic.  Nantes,  4695. 
in-8».  —  Jbid. ,  4723,  in-42.  Ce  catéchisme, 
un  des  meilleurs ,  assurfr>l«on,  bien  qu'il  con> 
tienne  quelques  err^ira.  M,  approuvé  par  un 
erand  nombre  d'évéques .  notamment  par  ceux 
de  Vaunes  et  de  Saint-Malo.  L'édition  publiée 
sous  l'épiscopat  de  M.  de  la  Muzaucbère  n'en 
esl  qu'un  "xtrait.  L'abbé  IS!rsnar  l  .  qui  ne  8C 
réserva  jamais  qu'une  très-laibic  pariie  de  son 
patrimoine  .  emplovait  le  surplus  en  œuvras 
pieuses  et  charitabfea.  pamù  leaquellea  nous 
citerons  la  construction  de  la  chapelle  du  sé- 
minaire et  la  fondation  II'  la  tiirii-fiii  ilii  flou- 
Pasleur,  pour  les  ^iies  repenties.  Comme  di- 
recteur de  cette  maison,  il  eut  la  joie  de  raoM- 
ntT  à  la  vertu  beaucoup  de  ces  mallicureuscs. 
Contraint,  par  une  douloureuse  maladie .  de 

Suitter  ces  fonctions,  il  ne  cessa  pourtant  pas 
'aider  l'établissement  de  ses  lumières  et  de 
ses  dons.  Son  zèle  pourla  religion  le  porta  aussi 
j  s  OLiui[n'i-  Ji  I  I  con>ersii)n  des  prolestants, 
dont  un  ^rand  nombre,  grâce  à  lui,  rentrèrent 
dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Lors  de  !;i  ]  iiMicalion  de  la  bulle  Unigeni- 
tus,  en  1744,  t  at^bé  UettMrd  s'y  soumit  d'à- 
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bord^  mais  la  faculté  de  théologie  de  Nantes 
«'étant  jointe,  en  1717,  à  l'appel  des  quatre 
évèqucs  dissidents,  Mesnard  s'associa  à  leurs 
sentimeiits  avec  assez  d'éclat  pour  que  le  chef 
«les  appelants ,  le  cardinal  derloailles,  qui  ne 
pariait  jamais  de  lui  que  comme  d'an  saint, 
crût  devoir  le  proposer  au  roi  pour  l'évéché  de 
Saint-Pol-de-Léon.  Non  seuh  riK  nt  cette  de- 
mande ne  fut  pas  accueillie ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction 41e  Neanard,  qu'effrayait  le  fardeau 
dp  î'épiscopat.  mais  celui  qui  en  était  l'objei 
encourut,  par  sa  persistance  dans  sesopinion^, 
la  disgrâce  de  son  évéque.  qui  lui  ôla  la  direc- 
tion du  séminaire  et  du  catéchisme.  Retiré 
d'abord  chez  M.  Fouré,  chanoine  de  la  c^ithé- 
dralo ,  comme  lui  en  défaveur,  puis  à  la  com- 
munauté de  Sainl-Clémenl,  il  y  termina,  h  l  > 
avril  1747.  une  vie  sifjnalée  par  la  |<iaii(iiie 
conliiHicIfc  (le  la  cliarilc.  On  rc[iMii(lil  laiiss».'- 
ment  le  bruil  (ju'il  sciait  lèlraclc  a  I  heure  de 
ta  mort.  Sa  pieté  et  sa  douceur  évangélique 
lui  avaient  tellemeol  concilié  les  cœurs .  auc 
trente  paroisses  se  rendirent  proccssionnellc- 
nn  !;t  a  son  inhumation,  qui  l'ul  lieu  djtns  le 
cimelicre  de  S»aiol>Cicment.  Les  jansénistes 
vonlorent  en  faire  un  saint  et  tentèrent  de  per- 
suader qu'il  s'étnit  opéré  des  miracles  sur  son 
tombeau.  (Jcltt*  upiniun  a  élo  eua^c  dans  l'ou- 
vrage publié  sous  ce  titre  :  Vie  de  i]i.{Jean)  de 
La  .^oëHémrdt  prêtre  du  diocèse  de  Nantes, 
dineiear  du  séminaire  el  premier  directeur  de 
ta  eommunouli  '    l^sirtsluiuc  de  Sninl-Clé 
«Mt«  auteur  da  cathécàisme  de  Nantes,  mort 
§noétur  é0tainM4,  1»  45  avrit  1717,  awe 
l'histoire  de  son  culte  et  les  relations  des  mi- 
racles opérés  à  son  tombeau  ;  {par  M.  Gour- 
meauy  curé  de  Gien),  Bruxelles  (Paris; ,  1734, 
in-iî.  288pp.  Cet  ouvrage,  achevé  dès  1718. 
est  précédé  d'une  dédicace  que  le  cardinal  de 
Noailles  a\.iil  ,1  ccptée;  différents  ineidenls  en 
retardèrent  la  publication  pendant  seize  ans. 
L*al»bé  Goarméau.  lanstaisie  fanatique  et 
grand  partisan  des  miracles  du  diacre  PAris, 
ne  s'est  pas  borné  à  retracer,  dans  ce  livre,  la 
douceur  et  les  talents  de  Tabbé  Mesnard:  il  a 
voulu  justifier  cl  préconiser  ses  erreurs.  L'es- 
prit de  l'ouvra^'o  mit  obstacle  à  ce  qu'il  pùt  pa- 
raître avec  approbation  el  lit  mémo  exiler  son 
auteur  en  Auvergne»  où  l'on  croit  qu'il  mourut. 
M.  Hforcec  de  Reittanet  {Notices  ténmtogi- 
(/Me^.etc  ,  p.  3Î3),  insinue,  il  est  vr.ii.  qu'il 
mourut  cure  de  Gicn  en  1761  ;  mais  c'est  une 
erreur .  car  des  recherches  que  nous  avons 
faites  dans  les  archives  de  cette  ville,  il  rcsulti' 
que  l'abbé  Gourmeau  fut  bien  cure  de  la  paroisse 
Saint-Louis  du  22  mai  (723  au  17  janvier  1732. 
mais  que  depuis  celte  dernière  épioque  il  y  est 
totalement  ine<mna .  el  qoe  les  registres  de 
1761  ne  inf^ntionncnt  pas  .son  décès.  Nos  in- 
vestigations u  ont  pu  nous  en  faire  découvrir 
ni  le  lieu  ni  la  date  ;  quant  au  lieu  de  sa  nais- 
s,  il  aeniblenit,  d'après  M.  Le  Boyer 
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cée  armoricakit  t  YIII .  p.  82}  que  ce  serait 
Nantes.  —  Indépendamment  do  vathMHtm, 
l'abbé  Mesnard  avait  composé  un  Traité  de 
l'usure  et  des  Conférences  sur  les  devoirs  de 
la  niêchrétittuie  êt  «edétiatl tffw.  P.  L....t. 

MBfJII  (YmcKMT  f») ,  —  issti  d*ane  fomllle 

noble  et  ancienne  du  pays  deTrégnier,  n.iquit, 
en  1638.  tres-vraiscmblableraentau  manoir  de 
Kerigouan  .  prés  le  Guerlesquin  .  séjour  habi- 
tuel de  sa  famille.  Le  m.nnoir  de  Rerhuon.  qu'il 
eut  en  partage  cl  donl  li  pril  le  nom .  ainci  que 
cela  se  pratiquait  alors,  était  une  sorte  de  gen- 
tilhommière à  tourelle ,  située  dans  le  bourg 
même  d?  Tonquédec.  C'est  la  situation  de  ce 
manoir  (|ui  aura  ,  selon  toute  apparence,  fait 
dice  au  P.  Boschcr .  dans  sa  Vie  du  P.  Mau- 
noir,  que  de  Meur  était  né  à  Tonquédec,  dont 
il  était  selgimr,  tandis  qu'il  était  «eigneur  de 
Kerhuon. 

De  Meur  embrassa  fort  jenne  l'état  ecclésias- 
tique Une  place  d'aumdnier ,  qu'il  obtint  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  sur  la  demande  d'un  dp  ses 
frères  .  (•flicier  dans  la  maison  du  roi  lu'  riit 
laciiemcnt  aplani  les  voies  à  de  hautes  dignités 
dans  l'église,  pour  peu  qu'il  eût  eu  d'ambition. 
II  renonça  de  bonne  heure  à  ses  fonctions  d'au- 
niônicr  pour  se  Joindre  à  d'autres  prélrcs  qui 
désiraient  vivre  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  et  qui  le  secondèrent  dans  la  fon- 
dation du  séminaire  des  Missions  étrangères, 
('cite  petite  société,  connue  seulement  des  douze 
membres  qui  la  composaient,  s'assemblait  d'a> 
bord  dans  une  maison  située  rue  delà  Harpe. 
De  Meur  eut  occasion  d'y  connnilre  le  P  de 
Rhodes,  lors  du  voyage  que  ce  jésuite  iit,  en 
1659 ,  i  Puris  .  dans  le  but  d'y  chercher  des 
missionnaires  pour  le  Tonquin.  Le  P.  de  Rlio- 
des  visita  la  société  naissante ,  et  de  Meur  ne 
tarda  [)as  à  coiitracler  a vec  lui  \ine  liaison  qui 
lui  inspira  le  désir  de  suivre  ce  religieux  dans 
ses  missions  lointaines.  Il  crut  qu'avant  tout  il 
fallait  établir  à  Paris  une  maison  d'ou  sorti- 
raient des  au&iliaires  propres  à  faire  réussir  et 
à  eootinner l'entreprise  du  P.  de  Rhodes;  mais 
divers  empêchements  l'ayant  contraint  d'ajour- 
ner l'exécution  de  son  projet,  il  se  détermina . 

Ien  1637,  à  faire  avec  un  de  ses  amis  un  voya;,'c 
àRomei  poury  visiter  les  tombeaux  des  sàirtis 
apAtres  Ils  aoeomplirent  leur  pieux  pèlerinage 
'à  pied,  le  sac  sur  le  dos.  vivant  d'aum('ines.  ne 
couchant  que  dans  les  h<)pitau\.  et  <iiéiuc  bien 
souvent  en  plein  air-  Retenu  plusieurs  mois  à 
.Marseille  par  la  crainte  qu'inspirait  aux  capi- 
laines  de  navires  la  peste  régnant  à  Gènes ,  de 
Meur  arriva  à  Rome  beaucoup  plus  tard  qu'il 
ne  s'y  était  attendu.  Le  pape  .\lexandre  vil, 
auprès  duquel  il  fut  admis,  l'engagea  fortement 
à  poursuivre  son  œuvre  .  et  lui  donna  l'nssa- 
rancc  qu'il  l'aiderait  à  triompher  de  toutes  les 
diOîcullés  qu'on  pourrait  lui  susciter.  Fort  de 
cet  appui ,  de  Bleur  revînt  tn  Franoe  en  1668. 
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Il  était  à  pdne  de  retour  à  Paris  qu'il  prit  ses 

;;ra(îe>  par  Vorde  de  son  directeur,  cl  reçut  le 
titre  de  doclcuren  Sorbonae.  Sa  tlicsc  de  licen- 
ce, qu'il  dédiu  au  pap^,  Alexandre  VII.  cl  qu'il 
sotitinlcn  prcscnca  du  nonce-cardinal  Piccolo- 
nuni  cl  de  l'assembice  du  tlcr^.'c  .  alors  n  iinie 
à  Paris,  lui  valut  un  bref  de  Idicilation  de  Sa 
Saiiilclc.  Le  premier,  il  accusa  de  $cbisme  ceux 
qui  niaient  que  les  cinq  propositions  coadam- 
néos  se  trouvassent  dans  Jansénius ,  et  encou- 
rut ain»i  la  haine  et  les  persécutions  de  ses  ttd> 
Tersaircs.  Des  obstaclea.  qu'il  ne  put  surmon- 
ter, lie  lui  ayant  pas  permis  d'entrer  dans  les 
.Missions  élraujs'èrcs .  il  s'adjoignit  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques .  et  tous  pratiquèrent 
en  France  le  ministère  que  de  Meur  s'était  pro- 
pose de  remplir  hors  de  son  pays.  Non  oonleot 
de  prêcher  chaque  jour,  il  institua  .  dans  les 
différentes  provinces  qu'il  parci>iirut .  des  con- 
férences destinées  à  l'inslructioii  du  clergé  des 
diocèses .  A  ces  ensi  i^rnemcnts .  il  aioulu  l'in- 
slruclioii  des  confesseurs,  auxquels  il  servit  de 
modèle,  et  qui  le  Irouvcrcnl  toujoursdispo.se  a 
résoudre  les  diificultés  qu'ils  crurent  devoir  lui 
soumettre.  Ces  travaux  multipliés  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  diriger  les  missions  auxquelles 
il  coopérait.  Son  zèle  et  son  mcrile  déterminè- 
rent ses  confrères  a  l'appeler .  en  4664.  aux 
fonctions  de  supéiieur  du  séminaire  des  ]\Iis- 
sion.s  elraiiycrcfe.  à  la  fondalion  duquel  il  avait 
si  efficacement  contribue. 

L'année  suivante,  ayant  perdu  son  père  ainsi 
que  son  frère  aîné.  M.  de  Meur  de  Kengonan 
fi;,  écuycr  de  la  petite  écurie  du  roi  cl  gouver- 
neur de  Laiinion.  de  .Meur  revinlau  pays  pour 
y  régler  ses  affaires  de  faniilie.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  invita  le  P.  Maunoir  a  venir 
donner  une  mission  a  Tonquédec.  «  Un  doc- 
»  teur  de  Sorbontie,  nomme  .M.  de  .Meur  .  su- 
»  périeur  du  scmioairc  des  Missions  élraogè- 
»  res.  et  fort  connu  en  Bretagne  sous  le  nom 
»  de  prieur  de  Sainl-Aodrê.  dil  l'auteur  de  la 
»  Vie  du  l'ère  Mmmoir ,  !  aHeudail  avec  une 
»  troupe  de  missionnaires  pour  le  mener  à  la 
»  paroi"-"!"  (!(■  Tonquédec.  où  il  était  ne,  el  ou 

>  il  voulut  uavailler  sous  sesordrcs.  »  De  Meur 
ne  se  borna  pas  à  accueillir  In  nlupari  des  mis- 
sionnaires dans  son  manoir  de  iLerouon  ;  il  vou- 
lut consacrer  le  souvenir  de  leur  passage  par 
une  fondation  pieuse.  C'est  dans  ce  but,  J'a- 
près un  ancien  lilrc,  «qu'il  comparait,  le  46 

>  aoùit  1 665 .  après  midy .  en  la  maison  presby- 
»  lariale.  et  fonde  .  conjointement  avec  nn  cer- 
»  laiu  nomljre  d'Iiabitants  de  Tonquédec,  la 
«  confrérie  du  Sainl-llosaire  ,  en  l'église  collé- 

•  giaie  de  ct^tle  paroisse,  k laquelle  il  fait  don 

•  de  quatre  livres  tminMis  de  leate  «onuels . 
»  hypothéqués  sur     mélairie  de  Kermineaq . 

•  en  Tonquédec  » 

(I)  Le  <1crnkr  desccodant  tndie  de  la  lainiile  de  Meur 
de  Kcrigonaa  esl  mort ,  il  v  a  peu  d'années  ,  à  Lspolsn. 
Il  exUte  eocof  e  deux  dMMMlM  ds  M  aooi. 
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visiter  le  tombeau  de  la  vénérable  mère  Mar- 
guerite du  Saint- Sacrement  ;  puis  il  fit  une 
mission  dans  le  diocèse  d'Autoù  et  nm  antre 
dans  la  ville  épiscopale.  La  fatigue  qn»^  lui  rm\- 
sèrcnl  ces  missions  le  mil  dans  un  elalqu  il 
regarda  comme  l'avant-coureur  d  une  mort  pro- 
obaine.  Afin  de  s'y  mieux  préjMirer.  il  resta, 
pendant  tout  un  carême,  en  retraite  chei 
les  Chartreux  de  Dijon,  s'imp -ts int  nnf^nh- 
slinence  qui  aggrava  encore  &a  i^ituation-  Obli- 
gé de  se  rapprocher  de  Paris  pour  conférer  avee 
M.  Pallu,  evèque  d'Héliopoiis  el  vicaire  apos- 
tolique de  Tonquiu.  son  ancien  ami.  il  se  rendit 
à  Auxerrc,  ou  il  passa  encore  huit  ou  dix  jours 
en  solitude.  Étant  allé  de  là  à  Vieux-Chàteau- 
en-Brie,  ou,  deux  ansauparavant,  il  avaitdonné 
une  mission,  son  étal  empira,  el  il  monrtil  le 
i6  ^uin  1 66».  Son  corps  fui  mhumé  dans  le  heu 
ou  il  était  décédé,  et  son  cœur,  apporté  plus  tard 
dans  l'église  des  Sussions  étrangères,  construite 
en  1 083 .  fut  placé  sous  une  table  de  marbre 
(|ui  porlaitcette  inscription  '.Domtni  Vincentii 
de  Meur,  cor  phinè  apostoiicum.  Un  des  mem- 
bres  du  séminaire  des  Missions*  Brlsader  le 
jeunc.conif  1  une  épitaphe Ifttine  en  l'hon- 
neur de  ce  religieux.  P.  L...I. 

HIEUnïS  (AMAB1.B-.I08EP11),  —  né  en  1760. 
sur  la  paroisse  de  Bussi^snics  commune  wal- 
lonedu  Brabant).  diocèse  de  Matines .  s  esl  ac- 
quis ,  comme  Uaudaudtne  (voy.  ce  nomj.  des 
lettres  de  naturalité  bretonne.  Elevé  à  Touraid. 
sorte  de  pclile  répuI»Hi]ui-,  il  s'>  irn;iri''gna,  dès 
I  enfance,  de  l'esprit  républicain,  i^uand  vint 
l'âge  d'apprendre  un  état,  il  choisit  celui  de 
ferblantier,  fil  son  tour  de  France,  s'arrêta  à 
Nantes,  ou  il  épousa,  le  13  juillet  1784,  la  fille 
d'un  tailleur.  .Marie  -  Ursule  Belnau.  el  s'éta- 
blit dans  la  Haute-Grand'Rue,  vis-irvis  la  rue 
de  Beau-Soleil. 

Lorsque  la  garde  nati onnlt  fut  réorganisée, 
au  mois  d'octobre  4792.  en  deux  légions.  Meu- 
ris  fut  appelé  au  commandement  du  3*  batail- 
lon des  volontaires  flégion  d'Orient)  par  la  voix 
unanime  de  ses  frères  d'armes .  tant  son  cou- 
rage inspirait  de  confiance.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  ici  plusieurs  de  ses  faits  d'armes»  quoi» 
qu'ils  soient  pourtant  dignes  de  mémoire;  noua 
arrivons  tout  de  sttile i  celui  qui  ]*•  jwlemcfit 
immortalisé. 

Pradant  que  les  corps  constitués  de  Nanlet 
délibéraient  sur  les  moyens  à  prendre  pour  re- 
pousser l'attaque  probable  des  Vendéens,  ceux- 
ci  leur  firenl  remettre,  le  22  iuin  4793.  la  som- 
mation de  livrer  la  place  et  deuK  représentants 
du  peuple,  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  livrer 
la  ville,  qu  II)  1  ils  en  seraient  maîtres,  à  une 
exécution  miiitauti,  et  de  passer  la  garnison  au 
fil  de  l'épée.  Le  commandant  Wiel and  et  le  gé- 
néral Canelanr  enifruant  pour  ]r'  snliit  éf  Nitj. 
tes,  s'il  était  découvert,  avaient  exprime  l'avis 
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qu'«u  lieu  de  inarciieràla  reocoDtrede  i'enoe- 
mi.  il-élail  préférable  de  Puttendre  dans  fa  ville 

clde  s'yforlificr.  Le  maire  Baco  f  v  ;/  imomi,  à 
qui  ce  manifeste  fui  remis,  relusa  loiile  com- 
|>08ition .  et  répondit  que  tous  les  Nantais  péri- 
nueal  ou  que  la  liberté  trioni|i[ior<ii(  ;  puis  il  se 
rendit  ra conseil  général  du  ilo(j;uicmcnl.  Là. 
oomme  les  avis  étaient  piirtiiyt's  :  «  Eh  bien  ! 
s'écria-l-il  avec  iodigoatioo,  ou  nous  empéche- 
roos  nos  ennemis  d'enirer  dan»  Nanlea.  ou  nous 
nnus  ensevelirons  sous  ses  niinrs'  »  mis. 
nicttaul  à  exécution  la  pensée  de  Haco,  s'oHre 
pour  aller  défendre  le  passade  lointain  et  dan- 
gereux do  Mort,  dont  la  garde  était  la  défeox' 
de»  roules  de  Rennes  et  de  Vannes.  «  L'nocu- 
»  pation  de  Nantes,  a  dit  NapolLuii ,  oiini  d  une 
»  grande  importance  pour  la  Vendée.  Mailr^- 
-  ses  de  celte  grande  ville  qui  icurassuraU  Par- 
»  rivée  des  convois  anglais.  Ir-  irmécs  rovnit  s 
»  pouvaient  sans  danger  nuuuinivn  r  sur  k.s 
■9  deux  rives  de  la  Loire  cl  menacer  Paris.  » 

Au  moment  de  se  reodre  à  son  poste.  Meuris. 
le  drapeau  tricolore  dan»  une  mam .  l'épéc  nue 
daosTaulro  .  forma  son  balaillôn  on  carré  ,  lui 
lut  la  lettre  du  eoniilé  central  qui  agréait  son 
offre,  et  lui  fil  jurer  de  /nourir  pour  l'honneur 
du  drapeau.  Le  24  juin .  il  claii  à  \orl .  nttPii- 
dant  un  corps  de  rarinéc  vendccnne  counnuu- 
dé  par  d'KIbcc,  que  \'in\  savait  se  diriger  sur 
ce  point  pour  prendre  à  revers  le  camp  de  Saint- 
Geôr^.  setti  dralacle  que  ce  corps  d'armée 
comptât  rencontrer,  et  n(/rès  l'accupation  du- 

Ïuel ,  maître  de  tous  les  points,  il  attaquerait 
sntes  par  les  routes  de  Paris,  Kennesel  Van- 
nes. Les  Vendéens,  au  nombre  de  qunirr  tiiille. 
et  pourvus  d'une  forte  arlillenc.  se  présenté- 
rotil  le  -27  juin  ,  à  (|ualre  heures  du  soir,  pour 
traverser  l'Erdre.  Aleuris  n'avait  à  leur  opposer 
que  ses  cinq  cents  hommes  cl  deux  pièces  de 
campagne.  En  voin  les  Vendéens  cherchaient 
un  gué;  \h  ptTddieiil  un  temps  précieux,  et  ce- 
pendant ils  n'osaient  se  hasarder  à  passer  une 
rivière  qui  leur  semblait  partout  trop  prufonde, 
lorsqu'une  femme .  échoppée  de  i\ort,  leur  in- 
diqua un  endroit  t^uéable.  Le  feu  durait  depuis 
quatre  heures  dejài  les  volontaires  de  JMeuris 
avaient  épuisé  leur»  munilions.  Des  cavalier» 
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Les  morts  servaient  de  rempart  à  ceux  qui  com- 
battaient encore.  Parmi  ces  derniers  était  Meu- 
ris, qui  échautîait  les  siens  par  son  exemple  cl 
ses  paroles.  A  cinq  heures  du  matin ,  voyant 
que  sa  misMOn  était  accomplie,  et  qu'une  plus 
longue  réstslancr  ne  donnerait  lieu  qu'A  une 
boucherie  désormais  inutile,  il  serre  autour  de 
son  drapeau ,  que  les  Vendéens  cherchent  vai- 
nement 4  lai  enlever,  les  quelques  hommes  [I; 
qui  lut  reaient,  se  jetie  avec  eux  dans  un  ba- 
teau de  l'Erdre  el  rentre  à  Nantes,  ou  la  vue  de 
ces  braves,  mutilés  cl  couverts  de  sang,  do 
sueur  el  de  poussière,  éleclrisa  la  population 
accourue  au  devant  du  nouveau  Léonidus.  qui 
avait  fait  de  Nort  les  1  ijcraïupvles  nantaises. 
Eu  ctTet .  lorsque  .  le  39  juin,  tharretle  et  Ca- 
thelineau  engagèreal  le  combat  sur  les  Ponts, 
on  s'y  porta  avec  un  empressement  qui ,  pen- 
dant (iiitdque  temps  .  ne  permit  de  laisser  que 
d«;  faible»  forces  sur  les  routes  de  Vannes, 
Rennes  el  Paris .  où  la  coopération  de  d'Elbée  . 
eût  alors  été  décisive. 

Un  duel  devait,  seize  joui.-^  .tpies,  priver  la 
Réj)ublifjue  de  son  heroK^uo  déf<Miseur.  [|  fut 
suscité  par  la  rivalité  qui  existait  eutre  la  lé- 
gion nantaise,  corps  girondin,  composé  de  jeu- 
nes bourgeois  .  el  les  volontaires  de  Meuris  . 
corps  en  grande  partie  montagnard,  mêlé  d'où- 
vriers,  d'nonuncs  de  toutes  classes.  M.  Nour- 
rit, capitaine  de  la  lésion  nantaise,  et  plus  t.ird 
intendant  militaire,  provoqua  Meuris.  (lui,  bien 
que  tireur  redouté,  succomba,  le  1  i  judiet.dans 
cette  lutte  fatale.  Bien  souvent,  depuis,  son  ad- 
versaire a  exprimé  le  regret  que  lui  inspirait  fa 
fin  de  Meuris,  officier  brave  et  d'une  rcclle  ap- 
titude militaire,  auquel  un  bel  avenir  semblait 
réservé.  P.  L...t. 


vendéens,  portant  en  croupe  quelques  fantas 
sins,  .se  jetèrent  dans  l  Erdrc  Le  feu  des  répu- 
blicains s'était  foi-cément  ralenti  ;  les  cartou- 
ches leur  mauquaient,  et  pourtant  ils  ne  cé- 
daient pas  un  pouce  de  terrain.  .Mu uns  savait 
que  retarder  la  marche  d  •  d  Klhee  sur  Nantes, 
c'était  diviser  les  forces  da  l'armée  royale  elsau 
ver  celle  ville.  Animés  du  même  esprit ,  les  vo- 
lontaires revurent  à  la  luiïonncttc  les  premiers 
Vendéens  assez  audacieux  pour  gagner  la  rive 
opposée;  mais  la  m  isse  de  leur  corps  d'armée 
les  suivait,  itepoussés  de  Nort.  mi  ils  ;)\aieiit 
disputé  le  terrain  pied  à  pied,  les  volontain  s 
coTiMmi' rent  de  se  battre  <m  une  hauteur  voi- 
sine, jusqu  a  ce  qu'ils  eussent  clé  enveloppés.  | 


MICAULT  rfr  la  ywtmll»  (U  etievalier 

MATiirnix-Ji  I  h  ^  Ann»  ).  —  no  à  Lamhallc.  le 
i6  avril  17o'>.  entra  dans  les  gardes-du-corps 
du  comte  d'Artois,  en  t773.  Quand  éclata  la 
Révolution,  il  émigrn  et  suivit  Louis  XVIII.  qui 
1  avait  fait,  en  (790,  éeuyerde  main  de  la  nrin- 
cosse  Joséphine  de  .Sa\oie,  son  épous<'.  Il  re- 
vint en  France  peu  après  et  sauva  ta  vie.  le  i8 
février  I7§t .  à  révéque  de  Luçon.  auménier  de 
ta  reine,  attaqué  par  une  troupe  de  factieux, 
itentré  dans  la  vie  privée  après  le  tO  août  1792. 
il  fut  ieté  dans  les  prisons  d'où  il  ne  sortit  que 
quand  le  Gouvernement  consulaire  mit  un 
termeaux  rigueurs  exercées  contre  les  émigrés. 
Mal;^ré  les  traeasserir-squ'il  essuya  sfins  i  Km- 
pire,  il  fonda  à  Montmartre,  en  t804.  Vasitedë 
la  Providence,  destiné  à  recevoir  soixante  vieil- 
lards des  deux  sexes  de  la  ville  de  Paris.  Lors- 
qu'une ordonnance  royale  ikiîi  décembre  (817 
sanctionna  la  création  de  ce  philanlhropiqQe  éta- 

(I)  QuDran(c-(l<)ux .  suivant  MeUinsI .  qui  nonne  Hiu. 
dau<lino  p«rtni  les  cornbaUiiite  (€§Êmni  etMilkeie  Nm»' 
tet .  t.  VII .  p.  :m)  ;  tren.o .  MlivanI  H.  MIclwM.  (Hktêln 
ét  is  MvotulMH .  t.  VI .  p.  S8(.; 

V.  u.  60 
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b!i?*;i  ni(  nt.  mil  (îo  l;i  Vicuville  en  fui  nom- 
mé le  j*iciuier  adminislraleur  géocnil.  Il  diri- 
gi-a  ru  nitnic  temps  la  Société  de  la  Provi- 
dtttct,  iastUuée  dans  le  but  de  soutenir  l'asile 
du  même  nom.  ainsi  que  de  procurer  une  édu- 
cation et  des  placements  convenables  aux  jeu- 
nes orphelins.  On  lui  doit  encore  l'idée  de  f'as- 
sociation  paternelle  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis.  Micaull  de  la  Vieuvillf.  (jui  avait  repris 
du  service  sous  la  Uestauralion  ,  en  qualité 
d'oQicicr  des  gardes  du  cunite  d'Artois,  et  qui 
s'était  retiré  avec  le  grade  de  licutenanl-eolo* 
nel  de  cavalerie  et  la  décoration  de  chevalier 
de  Saini  r/îtiis ,  mourutà  Paris,  le  24  décem- 
bre i829,  après  neuf  années  de  soulTroiices  oui 
n'avaient  pu  ralcnlir  son  arcicnlc  charité.  Il  a 
tu  pour  successeur  dans  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur général  de  l'asile  royal  de  la  Provi 
dence.  M,  de  (^ourcelles,  sctn  l: u  lre,  connu 
par  de  nombreux  travaux  généalogiques. 

MICHEL  (GviLiAini*),  —  peintre  sur  verre 
du  xvr  siècle,  dont  M.  Anatole  Barthélémy  a 

ftarlé  dans  un  mémoire  soumis  au  congrès  de 
'Association  bretonne  tenu  à  Saint-Malo  ,  au 
mois  de  septembre  1849,  travailla  de  4533  à 
1590,  à  Tréguier,  où  il  fit  ou  répara  des  vitraux 

Ç}ur  les  églises  de  Saint-Tugowal  et  de  Saint* 
ves>de-Kermartin.  Il  est  probable  qu'il  Ira- 
villla  à  beaucoup  d'autres  églises  du  ifiMèac. 

P.L..4. 

MICHEL  du  S<ihit-FsprU,  (  l  ir.i  dans 
l'ordre  des  Carmes  déchaussés  de  Ilcnues ,  el 
y  fit  profession,  le  14  juillet  1633.  Homme  d'es- 
prit r\  très-instruit,  il  devint  vicaire  général  du 
céielii  i  i>  Hernard  de  Sainte-lhcrùse.  premier 
évéqiie  français  de  Dabylooc  et  promoteur  de 
i'étabitsscmeotduséminaircdes missions  étran- 
gères à  Paris,  fl  fut  ensuite  envoyé  à  Liège 
pour  y  établir  la  réforme  dans  le  couvent  de 
son  ordre-  Il  avait  alors»  le  litre  de  commissaire 
général.  Il  alla  ensuite  avec  le  même  litre  en 
Provence,  où  il  mourut  le  G  août  1683.  On  lui 
doil  :  I.  La  Vie  de  SanU-Pici le  de  Thomas, 
carme  et  patriarche  de  Conslantittople.  Paris, 
4653, 10-4°.  IL  Monomacliia  obaditiatiœ  et  rc- 
bettimis,  faeti  el  Juris.  comp^wfmt  imagiuem 
Carmeli  îxoâienti$,  si-u  in  r';/,\((  cn  ca  li- 
tetprœterttas  rt  deciswnes  Leodtenm.  Lcodii. 
I6ft9,  in-8«.  III.  U  Saint  PèttriMgêdêNotre- 
Dame-des  f.umiêics ,  liisloire  concernant  te* 
commencements,  le  progrès,  i'étal  et  les  mira- 
cles lie  l'admirable  dévotion  de  la  sainte  cAm- 
pelle  de  Goult,  en  Provence,  écéehéde  Cavaillon. 
Lyon.  Grégoire.  1666.  in-IS.        P.  L...L 

MICTiei.  DE  LA  MORyO!«frAt8  (Fiia:^ 

eni.H^  —  avocat  et  In  iiiiiie  de  lettres,  né  le  17 
mai  1797,  au  viliMgc  du  Uas-Cbamp .  en  Pieu- 
dihen  (Côlea->du-Mord  j .  mort  à  Sainl-Mnio .  le 
i*'  janvier  1845,  était  fils  d'un  avocat  distin- 
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ué  qui ,  après  avoir  été  membre  de  l'Assera- 
Icc  législative,  fui  l'un  des  cinq  administra- 
teurs des  O^tes-du-Nord  ,  où  il  a  laissé  le  sou- 
venir de  nombreux  services  rendus  à  des  per- 
sonnes persécutées  pendant  la  RévolutNm. 
Frère  aîné  de  l'auteur  de  lu  Thébn'tde  df^  Crèves 
[eoy.  ci-après] ,  au  contact  duquel  il  j)uisi  le 
goùl  de  ta  poésie  M).  François  fut  d'abord  avo- 
cat. Les  leçons  de  son  oncle  .  le  célèbre  Tonl- 
licr.  lui  iaspirèrrni  le  respect  du  droit  cl  l'a- 
mour de  la  liberté,  qu'il  sut  toujours  allier  au 
dévouement  pour  les  malheureux,  à  la  résis- 
tance i  toute  injustice,  à  toute  oppression. 
L'obstacle  ,  quand  il  s'agissait  de  Taire  le  bien, 
stimulait  sa  bienfaisance,  et  sa  ténacité  brisait 
toutes  les  barrières.  Il  s'était  voué  à  des  travaux 
dont  les  résull  Us  révèlent  on  lui  la  ptiencedu 
bénédictin  uine  à  une  remarauable  perspica- 
cité. Prinei|)aleinent  attiré  par  ('élude  des  clin»- 
niques,  il  se  complaisait  moins  dans  le  détail 
des  faits  purement  malérida  que  dans  celui  des 
événements  propres  à  rnelireen  relief  les  mœurs 
et  les  caractères.  qualités  se  remai-qucnt . 
avanttout,  dons  ses  recherches  historiques  sur 
la  commune,  ou  plutôt ,  comme  le  disait  le  duc 
de  Mercœur.  sur  la  république  malonine.  Sen- 
tant qu'il  ne  pouvait  faire  ressortir  nar  lui- 
même  le  côte  maritime  des  annales  de  noire 
ville,  il  voulut  bien,  en  4897,  s'adresser  à  nous. 
Grâce  à  lui ,  nous  pûmes  donc  poursuivre  l'his- 
toire d'une  cité  si  nclie  vu  grands  hommes  et 
en  grandes  choses,  et  c'est  un  devoir  pour  nous 
bien  doux  i  remplir  que  de  lui  en  témoigner  ici 
notre  reconnaissance.  Ch.  C.*.t 

MICilKL  DE  LA  MORVOiMN'AIS  (Ilirro- 

lyte),  —  né  le  tl  mars  1802,  à  Sainl-Malo, 
fut,  i  l'issue  de  ses  études  ,  placé  par  ses 
parents  cbez  un  armateur.  Peu  sympailuque 
aux  détails  de  la  vie  commcrci:il  .  i!  abandonna 
promptement  celte  position,  et  ayant,  à  quel- 
()ue  temps  de  là,  perdu  son  père  el  sa  mère .  il 
se  relira  dans  sa  belle  propriété  du  Val,  sur  les 
borda  de  l'Arguenon.  Il  s'y  abandonnait  tout 
entier  à  ses  inspirations  poeiiques,  lorsque,  en 
1830,  il  (ut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de 
maire  de  sa  commune ,  fonctions  dont  il  ne  se 
crtt»  p'is  permis  de  décliner  le  fardeau.  Resté 
veut  environ  cinq  ans  après,  il  partagea  M>n 
temps  entre  les  soins  au'cxigeait  l'éducation 
d'une  fille  chérie,  l'étude  et  la  pratique  d'une 
bienfaisance  ardente ,  délicate  el  ingénieuse  à 
soulager  les  misères  et  les  infortunes  de  toute 
espèce.  C'est  à  ses  orifices  el  à  ses  efforts 
Itersévérants  qu'on  doit  rérecUon ,  au  Guildo . 

(I)  Nous  rcgrolloos  que  l'ei^pace  nti  nous  penœllo  pat 
de  consiiiner  ici  des  slances  inéililes.  d'une  poésie  suarc 
ol  inlime  ,  atirc-sî-e?  par  Hippolyle  Mlcliel  de  l«  Moivon- 
njis  son  frèro.  Exécuteur  teslamen'aire  .  ainii  qno  noire 
honorable  ami  M  Duquesnel  .  des  «krniéres  volonléa  du 
pocle  oialouui .  nous  avons  l'ecpoir  de  publier  uu  jour 
celle  page .  «i  pfoprc  à  faire  apprécier  la  coinoiunaulé 
ds  atôllaMots  ém  deai  Irtres.        Cb.  G...I. 
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d'uue  e^iiso  dont  il  avait  fourni  le  Icrrain  el  les  |  riié.  de  la  pauvreté  attendrie  et  secourue 
La  construction  de  celle  église,  so- 


matériaux 

lenneilerocnt  conMcrce  par  Mgr  l'évèaue  de 
Saint-Brieuc.  en  septembre  1849,  sous  l'invo- 
cation (le  N(jlre-Dame  de  r.\r;^iiriion ,  deviiit. 
daos  sa  pensée,  conduire  de  toute  nécessité  à 
tranifomier  en  commune  la  section  du  Guildo, 
éloignée  de  près  de  deux  lieues  de  Saiiit-Potnn, 
ce  qui  rendait  dangereuses  et  souvent  impossi- 
bles ,  pendant  l'hiver  surtout ,  les  communica- 
tions (lu  plus  prand  nombre  des  habitants  avec 
i'éfilise.  fa  mairie  cl  l'école.  Son  espoir  fut  déçu  : 
mnlgé  SCS  (IriiL.rcIn  s  iriUrifs ,  lo  conseil  gé- 
néral des  Càk's-du-i\urd  se  montra  opposé  à 
l'Âablisaement  de  la  nouvelle  commune. 

LVxtr«>me  sensibilité  de  La  Morvonnais  s'é- 
inuidecel  échec.  Ainsi  s'évanouissait  I  espoir 
doolii  avait  poursuivi  la  réalisation  avec  la  cliu- 
leur  persévérante  qu'il  mettait  à  faire  le  bien. 
Sous  l'influence  de  la  pénible  impression  qu'il 
en  ressentit,  sa  santé  s'iiltira  visil)lcmcnt.  Après 
«voir  passé  à  Saiut-Malo  l'hiver  de  t851-f853, 
it  retooitM  au  Val.  qu'il  quitta  bientôt  avec  sa 
fille  pour  aller  au  Has  -Cnamp.  C'est  là,  dans 
la  muison  paternelle,  entoure  des  soins  affec 
lupiix  de  ses  deux  sœurs,  M""  veuve  fiodin  el 
lU"*  Bourdet.  du  mari  de  celle  dernière  el  d'a- 
mis dévoués,  qu'il  est  mort,  le  4  juillet  t$53 , 
après  avoir  reçu  U  s  I  1 1  ières  consolations  de 
la  religion  aveu  la  sereuiic  el  la  confiance  du 
olifélieD.  Ses  restes  mortels,  après  avoir  été  pré- 
amlés  à  l'église  de  Pleudilten  ,  ont.  selon  ses 
désirs,  été  transportés  prés  du  leniple(|u'jl  avait 
fait  élever  dans  la  paroisse  de  l'Arguenon. 

Nous  avons  essayé  de  peindre  l'homme;  di- 
sons quelques  mots  du  poète. 

La  Morvonnais  nvail  publié,  vers  l'âge  de 
vingt  ans ,  un  volume  de  poésies  oui  contenait 
un  drame  lyrique,  Sapho,  et  quelques  élégies 
à  la  manière  des  poètes  latins  et  de  leurs  inii- 
lateurs  /rançais.  Ces  préludes  annonçaient  de 
remarquables  dispositions  ,  mais  rien  d'origi- 
nal, de  personnel.  Ce  fut  en  1838  (jue.  marchant 
dans  des  voies  inconnues  iusqu'a  lui,  il  se  ré- 
véla [nul  t  nlier  par  la  Thélmïde  des  Gièvcs.  po- 
lit volume  d'une  originalilé  poétique  adroira- 
Me,  que  let  Ames  lendrea  el  reveuses ,  les  fem- 
mes surtout .  necueillirenl  avec  enthousiasme. 

Ce\lQ  The  buitiecèl  le  manoir  des  bords  de  l'Ar- 
gu*^non .  séjour  du  poète ,  au  milieu  d'un  pay  • 
sage  qui ,  par  son  grandiose  sauvage .  son  har- 
monie saisissante ,  porte  plus  qu'aucun  silade 
la  Gri  L  ;  (lu  de  rilaiii'  à  la  eonleniplalioii  reli- 
gieuse, aux  mélancolies  de  la  terre.  Lorsque 
La  Morvonnais  y  perdit  sa  di^'ne  compagne , 
M"*  Marie  de  la  Villéon  ,  aussi  distinguée  par 
l'élévalioa  du  cœur  que  par  celle  de  l'esprit»  il 
ae  voua  plus  que  jamais  a  raccomplissemeotde 
aos  devoirs  paternels ,  el  sa  piélé  prit  un  carac- 
lèrc  sorfiumain,  qu'atteste  chaque  page  de  la 
Thébaïde.  C'est  le  poemc  de  la  nature,  (le  la  fa- 
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lortc 

et  résignée  ;  c'est  une  oeuvre  à  part  dans  l'his- 
loire  littéraire .  un  de  ces  livres  bienfaisants  et 
consolalenra  auxquels  on  n^vienl  toujours  (]  un  nd 

l'àme  .souITrc  cl  espère.  La  pièce  iniitulce  :  Vn 
Sourire  d'Huliiut ,  celle  que  l'auleur  adresse 
aux  amis  fjuf  l'automne  réunissait  souvent  à 
la  ThébaUc ,  offrent  avec  le  plus  profond  .senli- 
inenl  chrétien  et  maternel ,  les  plus  belles  ins- 
>irations  de  la  muse  antique.  Dans  la  première 
)arlic  de  cette  œuvre,  ou  le  poêle  s'inspire  du 
)onhcnr  pur  qu'inspirent  les  saintes  joies  de  la 
amille  et  de  l'amitié,  il  est  tcfidre  el  grand 
comme  le  |>ay>agc  fini  l'environne.  Toujours 
l'idce  de  Dieu  se  mêle  A  ses  méiancotiques  ini- 
prcssiniis.  Il  s'étahlil  entre  lui  el  In  nature  une 
sorte  de  conimutuon  mystique  dont  nous  n'a- 
vions jamais  trouvé  l'expression,  à  ce  degré, 
dans  la  poésie  française. 

Dans  fa  seconde  partfe  de  ta  fMénlitfo,  plus 
particulièrenienl  composée  après  la  cruelle  sé- 
paration qui  elait  veiiuc  désoler  le  cœur  du 
poète,  celle  heureuse  poésie  fait  place  à  la  dou- 
leur profonde  qui  inspira  ce  magnifique  sonnet, 
l  uiiti  des  plus  admirables  pages,  seiou  nous, 
de  la  poésie  cootemponiine  : 

MESSAGE  A  MON  HANOIR. 


Qua 

Ts  «cittss*ttt  de  deoll  coanae  oh»  cour  désert  T 
Plenres>in  f  Les  rosiers  de  ta  cour  pirnimèe 

S'ornent  ils  de  boulons  devant  lo  perron  *ertt 

Hu  premier  rossi^jnol  la  clintijon  rtîclaniée 
Sr  «ivetnenl  par  nous,  que  f.idguail  l'iiiveTa 
S«  méie  t-elle  eaM  à  lu  bn&â  citarniéo  * 
Et  sonoe-t-fllle  au  bois  avec  la  lenle  mer  7 

Ton  œil  deinande-t>il  la  blaaclie  cliàlelaine 
Au  vieux  cliéleau  qui  crouln,  à  la  côte  où  l'iiateina 
Uu  vont  s'aromaiisc.  au  liâm  villageoM  t 

0  manoir  I  attends-tu  que  ton  son  rafisnae  1 
Ou  do  loin,  accordant  la  pensée  i  le  mieane. 
Rôves-la,  plein  d'amour,  au  ttoobmr  d'autrefois? 

Le  poème  intitulé  :  Les  Larmctâ»  la  Made- 
laiM ,  contient  sans  doute  des  vers  bien  tou- 
chants et  bien  harmonieux  sur  le  malheur  dn 

loele  ;  mais  .  quoiqu'il  reproduise  parfois  les 
Xiautés  de  hThébatde,  it  a  clé  beaucoup  moins 
u ,  à  cause  de  sa  longueur,  et  aussi  parce  que 
'auteur  y  a  môle  des  scènes  de  la  vie  du  monde, 
scènes  ou  il  n'excelle  pas  comme  dans  ses  mer- 
veilleux tableaux  de  la  solitude. 

Sous  le  rapport  de  la  forme ,  La  Morvonnais 
relève  surtout  de  Régnier ,  de  La  Fontaine  et 
d'André  Chénier  11  doità  Victor  Hugo  des  qua- 
lités el  des  défauts.  Comme  penseur,  nous  ne 
lui  trouvons  guère  d'analogie  avec  les  poètes 
français.  Il  nous  semble  plus  elirélit  n,  plus 
évangéliquc  «qu'eux  tous;  il  est  aussi  beaucoup 
plus  imprègne  des  arômes  de  la  vie  rustique* 
Le  Morvonnais  a  créé  la  Bucolique  chrétieone. 
Qu'on  se  rappelle,  dans  la  Thébaïde  ûft Grèves ^ 
le  VagahoudAQ  Vieux  liecteur M  Pelil  Filfour, 


mille,  de  la  vie  rustique,  de  l'aiailié,  de  la  cba- 1  le  i'iesbytère  da  Dunes ,  un  Voyage  la  veiUt 
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d»  Pâques  fieuries ,  cl  ce  délicieux  poème  du 
KtVtff  Fayum ,  pour  lequel  le  poète  semble 

nvoii  trempé  sa  plume  dans  les  larmes  du  peu- 
iile.  C  l  si  .sur  l'autre  rive  do  la  Manche  qu'il 
faiii  (  liorc  iirr  des  aualofiies  à  la  poésie  de  lu 
Théùaïde,  chez  Burns.  Cowpcr.  Wordsworlh  . 
et  parfois  chez  Crabbe.  La  Morvoiiuais  avait 
beaucoup  lu  ces  poètes  et  les  admirait  profon- 
dément. 

Le  roman  intitulé  :  le  Manoir  des  Ûunet.  ou 

ta  Famille  des  Ames,  reproduit  moins  heurcu- 
.jsemom  pcul-t^lrc  les  idées  et  les  sentiments  des 
ouvrages  en  vers;  c'est  le  même  amour  du 

Ciysage.  la  même  élévation  de  pensées;  cer- 
ines  pages  ont  une  harmonie  savante  et  pro- 
fonde :  îoul  ce  c|ui  est  inspiré  par  la  solilndc  est 
admirable  ;  mais  les  peinttircs  de  la  vie  du 
monde  sont  moins  vraies ,  et.  dans  chaque  per- 
sonnage, on  retrouve  trup  k  I y risme  personnel 
qui  enchante  le  lecteur  de  la  îhéba'ide  des  Grè- 
ves. 

La  Morvonnais  laisse  de  nombreux  mauu- 
aerils,  des  poésies  dignes  de  leurs  aînées ,  tou- 

^urs  insfiiiTes  pnr  le  sentiment  cluélien,  dont 
sonde  de  plus  en  plus  les  pruruiideurs;  des 
ouvrages  en  prose  qui  traitent  des  questions  so- 
ciales si  bruyamment  agitées  dans  les  quin/.e 
dernières  années. 

Entraîné  par  la  générosité  et  la  elialeur  de  sun 
&me,  La  àtorvonoai»  souffrait  du  malheur  des 
pauvres,  plus  vivement  peut-être  que  de  ses 
douleurs  personnelles.  Ce  sentiment  allait  elie/ 
lui  jus(|n'a  l'exailalion,  et  l'avait  porté  à  rccticr- 
clier  avee  une  euriosilé  passionnée,  dans  les 
écrits  de  ee  temps,  les  moyens  indiqués  par 
chaque  éerivain  pour  remédier  aux  maux  qui 

{lesent  sur  l'espèee  humaine  II  avait  déposé  le 
ruil  de  ses  longues  veilles  dans  un  vaste  re- 
cueil auquel  il  comptait  donner  le  litre  Har- 
monies sociales.  >'()ns  avons  encore  à  peine  en- 
trevu i|uelqiics  parties  de  celle  œuvre  ;  mais . 
souvent,  nous  avons  remarqué  que  son  intui 
lion  de  poète  l'éclairait  merveilleusement.  Mous 
oonoaissons  un  manuscrit  qui  remonte  i  plu- 
sieurs années ,  et  dans  lequel  fe  poêle  breton 
avait  découvert ,  dans  presque  tous  ses  détails, 
la  banque  d'échange,  organisée  depuis  avec 
tant  de  succès  à  Marseille  et  à  Paris.  On  peut 
se  fuirc  une  idée  de  ses  ducirines  sociales  aans 
deux  petites  brochures  publiées  vers  1848,  et 
écrites  quelques  mois  avant  la  proclamation  de 
la  République.  Les  leeteurs  du  Fmgrêt  de  Ren- 
nes cnl  pu  juger  la  in-iriir;-!-  [iriiri';tii!i'  f|i'  l'nn- 
Icur  par  les  articles  substantiels  tiu  il  a  {jublics 
peu  ne  temps  avant  sa  mort  sur  l'organisation 
delà  commune.  La  MiM  vonnais  aimait  passion- 
nément la  liberté ,  ee  beau  rè\e  de  presque  tous 
les  theorieiiiis  modernes,  cet  idéal  sublime 
dool  les  vices  et  les  convoitises  des  hommes 
empècberont  toujours  peot-éire  fa  réalisation. 

'Tous  ceux  qui  m  t  jwi  uj  pn'eicr  le  cœur  et 
l'intelligence  du  poeic  de  lu  /Aé^aïdecoosidè- 


rcDl  sa  inurl  comme  un  malheur  public.  Si  quel- 
que ehoKf  |)()uvail  consoler  ses  amis ,  ee  serait 
sans  doute  ee  eoneert  de  louanges  qu'ils  ont 
entendu  aussitôt  que  la  triste  nouvelle  s'est  ré- 
pandue dans  le  monde;  ce  serait  plus  enoore 
cette  résignation  sainte,  celte  piété  évangélique, 
admirées  de  ceux  mêmes  qui  voient  chaque  jour 
tes  chrétiens  mourir.  Mais,  (juand  on  a  savouré 
toute  la  vie  le  charme  de  sa  parole  et  de  son 
amitié .  on  a  beau  invoquer  les  sentiments  di- 
vins :  les  regrets  nmers  remportent  encore  sur 
les  espérances  immortelles ,  qui ,  cependant , 
sont  tout  ce  qui  reste  à  ceux  uui  l'ont  i^aé. 

Ch.  C...t— Amédée  DuQi»aiwL. 

!Mi.>ÉE  (  Jri.iK?(  ),  —  fils  de  noble  homme 
Julien  Minée,  maître  en  chirurgie,  et  de  demoi- 
selle Françoise  Hessi)n.  fille  elle-même  d'un 
maître  en  chirurgie  de  Nantes .  nnquit  en  cette 
ville,  le  23  septembre  t7.{8,  sur  la  paroisse 
de  Saint-Saturnin,  aujourd'hui  supfinmée.  On 
peut  voir  encore ,  sur  le  cours  Saiot-Picnv .  rue 
Saint-Félix .  la  fenêtre  centrale  du  dernier  étage 
d  une  maison  qui  apparlenaii  à  Minée  père  ;  fe- 
nêtre où  se  lit  la  devlte  suivante .  faisant  vrai- 
semblablement iillusinn  .  d'ajtrès  l'usage  du 
temps  '  voy  r>  s ,  p  447  J.  à  son  étal  :  Hic 
(If  vUâ  vita.  Celle  iiiseri|itir>n  allégorique  signi- 
fiait-elle que  Minée  vivait  en  faisant  vivre  les 
autres .  ou  que  sa  propriété  était  le  résultai  des 
soins  par  lui  donnes  aux  autres  pour  les  faire 
vivre?  ("est  ce  que  nous  ne  saurions  expliquer. 
Minée  père  exerça  long-temps,  à  iNantes.  la 
profession  de  chirurgien .  et  de  nmnbreux  do- 
cuments nous  autorisent  à  croire  que  M.  l'abbé 
Très \ aux  (  Histoire  de  V Eglise  àe  Bretagne, 
p.  9^)  ).  a  été  induit  en  erreur  par  les  personnes 
qui  le  lut  ont  représenté  comme  ayant  été  suc- 
cessivement matelot ,  comédien  et  pharmacien. 
Quant  à  cette  dernière  profession  .  qui ,  bien 
souvent,  du  reste,  s'eicet^it  cumulativeraent, 
à  cette  éjNHjne»  avec  celle  de  pharmacien,  ce 
qui  semble  avoir  causé  la  confusion  sur  ce 
point,  c'est  qu';  Minée,  qui  était  tout  &  la  foi» 
chirurgien  de  l'amirauté,  de  la  ecU'  ii  de  de 
Nantes  el de  l  évéché.  fut  chai^îé,  à  ce  dernier 
litre .  au  m(ris  d'avril  4775.  d'embaumer ,  avee 
l'aide  d'un  apothicaire  nommé  Dupré ,  le  corps 
de  Mgr  de  la  Muzanchère,  évèaue  de  Nantes. 

Minée  (ils.  destiné  à  l'état  eeelesiastique,  fut 
ordonné  prêtre,  en  tï((9,  par  ce  |Mtlat,  dont  il 
devait ,  un  jour .  porter  la  crosse  et  la  mltie. 
Pourvu  (!<  u\  ans  après,  de  la  cure  d'une  des 
paroisses  de  Saint-Denis,  celle  des  Trois-Pa- 
trons.  il  l'occupait  encore  lors  de  l'émeute  qui. 
dans  la  nuit  du  1"  août  4789.  coûta  la  vie  à 
M.  Châtel .  lieutenant  de  maire,  égorgé  avec  un 
rallinement  inouï  de  barbarie  ,  comme  accapa- 
reur, lui  qui  venait  de  diminuer  le  pain  à  ses 
propres  fhiis«  et  aui,  l'hiver  précédent,  avait 
procure  aux  malheureux  d  s  s  cours  abon- 
dants. Minée  ne  s'était  pas  borné  à  faire  à  ce 
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inagislral  un  rempart  de  son  corps;  il  avait 
donné  asile  à  sa  famille.  Pourauoi  ce  courage , 
celle  héroïqM  charité,  lui  faiflirent*ils  quatre 
années  plus  tarJ,  cl  firent-ils  place  à  la  plus 
lioflteuse,  à  la  plus  déplorable  pusillanimité? 
Sa  belle  conduite,  daos  cette  circonslance .  ne 
fut  pas  sans  influencé,  sans  doute ,  sur  le  choix 
que  les  électeurs  firent  de  lu* ,  au  mois  de  jan- 
vier 1791.  comme  curé  de  la  nouvelle  paroisse 
de  Samt-Tbomas-d'Aquin,  qui  venait  d'être  éta- 
lilie  diina  l'église  du  noviciat  des  Doiutaieaiiis , 
au  f.iubr>urg Saint-G'M fiKtin.  Toutefois,  comme 
il  avait  embrasse  avec  ardeur  les  principes  de 
la  Uévolulion  et  prêté  serment  à  la  Conslitalion 
civile  du  clergé,  il  y  avait  là  dea  motifs  sulli- 
aants  à  cotte  élection ,  oomme  à  celle  d'évéquc 
de  la  Loini-Iaférieure.  dont  il  fut  l'objol ,  deux 
mois  après,  en  remplacement  de  Mgr  du  lu 
Lanrenoie,  qui  avait  refusé  le  serment.  Le  car- 
naval venait  de  se  terminer  à  Nantes,  el  ce  fut 
une  chose  trislemenl  curieusi;  de  voir  les  jour- 
naux do  la  ville  confondre  dans  un  même  alinéa 
le  récit  dea  fêtes  bruyaotes  qui  le  signalent  el 
l'aoDOQce  de  l'éfectioo  épisoopale':  •  Jamais 
Nantes ,  y  était-il  dit ,  n'avait  vu  un  carnaval 

Elus  gai  que  celui  qui  vient  de  passer.  Demain, 
sa  électeurs  du  d^rtement  de  la  Loire-Infé- 
rieure nommeront  un  nouvel  évéque;  demain , 
les  bons  citoyens  se  réjouiront  encore.  »  Cet  cn- 
Irc-filet  voufait-il  dire  :  ♦  Demain,  les  Sulur- 
nalcs  conUnueronlf  »  —  Le  44  mars,  les  clec- 
tettfB«  réonis  aous  la  présidence  du  député 
Coustard .  qui  avait  mis  en  avant  le  nom  i!r 
Minée ,  nommèrent  ce  dernier  à  la  majorité  de 
193  voix  sur  294  votants ,  et  la  proclamation  de 
cette  élection,  faite  le  lendemain,  tint  lieu  de 
bulles  pontificales  au  nouvel  évéque  .  dont 
Coustard  fit,  dans  [  i  <  ![  niv  même,  un  éloge 
très-fondé,  du  reste ,  en  ce  qui  conceroe  sa  con- 
duite à  Saint -Denis. 

Minée .  informé  immcdiatemcnl  de  sa  nomi- 
nation .  el  invité  par  Coustard  à  venir  prendre, 
aans  délai ,  poss^sion  de  son  siège ,  répondit 
le  18  mara  que .  pour  lut ,  le  ?œu  du  corps  élec- 
toral était  la  voix  de  Dieu.  Sacré  i  Paris .  le  10 
a\iil  1791.  il  se  liâta  de  déférera  l'invitation 
de  (  oustard.  A  son  arrivée  à  Nantes ,  le  1â  du 
inéiue  nioia.  il  reconnut  sur- le -champ que  son 
élection  ,  œuvre  purement  politique,  était  loin 
d'obtenir  uu  aiiscii liment  unanime.  Il  ne  put 
dissimuler  les  craintes  que  lui  inspirait  lu  ré- 
pulsion dont  il  se  voyait  robjet;  el,  d'accord 
avec  Padministration  départementale,  aussi 
inquiète  que  lui.  il  ajourna  sueeessivemeni  .son 
installation  ju.squ  au  I"  mai.  Llle  se  fit  avec  le 
déploiement  d'une  grande  pompe  officielle,  oui 
eoMlr;isla  avec'  la  froideur  et  m^me  avec  les  '  [ 
iuaiitfestations  hostiles  ou  dérisoires  qui  l  ac- 
cueillirciit  sur  son  passage  ,  notamment  sur  les 
places  publiques ,  où ,  comme  le  jour  de  son 
uirivée .  U  entendit  certains  mois  oéaagréabh» 
bourdonner  à  set  oKîlles.  Des  femmes  adeo- 
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tcreut  surtout  de  prononcer  son  nom  en  l'asso- 
ciant  aux  ffleoaces  qu'elles  faiaaicnt  à  leurs 
cbata. 

Enhardis  par  les  indices  de  faiblesse  de  Mi- 
née, ses  adversaires  publièrent  contre  lui  divers 
écrits  imprimés  clandestincmenlau  couvent  des 
llécollels  de  la  communauté  de  Sainte-Claire. 
L'un  des  plus  violents,  saisi  au  nombre  de 
vingt  six  exemplaires,  encore  tout  humides  de 
la  presse  qui  les  avait  enfantés,  était  uoei<er> 
Ire  de  MM.  lesnetmndê  ûifsm  eantmu  du  dio- 
cèse de  Nantes,  en  Uretngne,  nu  sieur  Julien 
M$née ,  curé  des  Trots-Patrons ,  à  Saint-Denis^ 
élu  le  1 6  martdemier,  de  la  manière  la  plusscan- 
daleus0t  évêfaeeonstilulionnel  et  an  ti-canon  ique 
de  la  Loin-fnférieure.  Invité  à  repousser  ces 
attaques.  Minée  publia  ,  sous  la  date  même  du 
jour  de  son  installation,  une  espèce  de  pam- 
phlet qui  parut  sous  ce  litre  :  Lettre  pastorah 
tlf  M.  Vih'éi/iie  du  département  de  la  Loirr-  fvff 
rteure.  Nantes,  de  l'imprimerie  de  Despiiij,  iiu- 
piuneur  libraire  de  M  révôquc,  Haute  Grande- 
Huc .  4  791 ,  in-4*  de  28  p. ,  avec  un  fleuron  re- 
présentant une  croix ,  une  crosse ,  une  mitre  et 
les  lahles  (!  '  I  l  I  n  .wii  h  tirie  et  de  la  nouvelle, 
jonchant  la  terre  au  dessous  d'un  éeussou  ou 
on  1  i  t  ces  mots  :  Eoéché  de  la  Loire  Infà  inm.— 
La  Lot  et  le  Hoi.  Otte  lettre,  ou  Minée  s'at- 
Inche  particulièrement  a  exposer  ses  principes 
|joiiiiques  .  est  farcie  d'une  foule  de  citations 
empruntées,  avec  plus  d'exactitude  matérielle 
que  d'uppliealion  fondée,  auxlhms  aainls.'Elle 
-^t  t'  riijinée  par  des  notes  deslinces  à  prouver 
tjue,  dans  le  temps  de  la  primitive  Eglise,  les 
evéques  étaient éToadireclcment  par  le  peuple, 
et  à  justifier  les  passages  du  texte  dirigés  con 
tre  les  envahissements  des  papes,  les  richesses 
du  haut  clerçé,  etc.  etc.  Les  invectives  dans 
lesquelles  Minée  semble  se  complaire  contre 
la  papauté  et  le  clergé,  le  font  sans  cesse  con- 
clure du  p^irtieulier  au  général ,  el  conf  indre  la 
peccabililé  des  envoyés  de  Dieu  .  considcré,s 
comme  liommes,  avec  Imir  infaillibilité  en  tant 
qu'organes  de  la  iraasmiasion  des  rérilés  révé- 
lées, et  poortant  il  reconnaissait  la  suprématie 
canonique  du  iiapc.  auquel  il  convient  lui- 
même  (note  G;  d'avoir  écrit,  le  jour  de  sa  cou- 
séeralion .  pour  l'en  prévenir  et  entretenir  aoêe 
lui,  conformément  à  la  loi  religieuse  ,  la  com- 
munion et  funit/..  Le  factum  de  .Minée,  auiour- 
d'hui  trés-rare,  est  la  meilleure  preuve  de  la 
faiblesse  de  cet  homme,  qui  ne  sut  jamais  que 
se  traîner  à  la  remorque  des  partis  et  en  sonir 
le  jouK, 

La  retire  pastorale  n  avait  pas  calmé  l'agiLi- 
lion;  elle  croissait,  au  contraire,  dans  le.s  cam- 
agnes.  ou  une  sorte  de  guerre  était  déclarée 
ini\  curés  eonsliliUiouncIs.  Les  effets  en  furent 
tels  qui',  dans  les  eiriq  premiers  mois  qui  sui  - 
virent l'inslallalioa  de  i'évéque,  la  garde  na- 
tionale fut  obligée  de  marcher  quinie  fois  pour 
les  proléger.  Minée  crut  .qu'un  acte  d'autttrMé 
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intimitlernil  li  s  oftposaofs,  ou  qu'une  adhésion 
le»  ralticroU;  ce  fui  daos  ce  double  but  qu'il  se 
planta  an  couvent  des  Couêls ,  avec  l'espoir 
que  les  religieuses  de  colle  maison  lui  en  ou- 
vriraient les  portes.  N'ayant  jui  réussir  dans  ce 
projet,  il  eut  le  malhcur'de  rendre  public  le  pro- 
cès-verbal qu'il  dressii  du  refus  des  religieu- 
ses. Ce  refus  servit  de  prétexte  à  ses  partisans 
pour  ameuter  une  nuée  de  iiit  iicn  s.  stygniali- 
sces  depuis  du  nom  de  fouelleuses  des  Couëls, 
qui  prodiguèrent,  aiiK  cris  de  vive  Minée!  les 
|)liis  i^iiaïuiiiiciix  outrages  :m\  religieuses  de 
ce  couvciU  t'I  de  tolui  de  SaiiilCluulcs.  au  Siiiii- 
tal.  Nous  n'entendons  certainement  rendre  Mi 
née  ni  responsable  ni  solidaire  des  excès  com- 
mis en  son  nom  ;  mais,  s'il  ne  put  s'interposer 
as.sez  à  tempapour  les  prévenir  ou  les  tu  i  iîlcr, 
iJ  est  permis  du  moins  de  regretter  qu  il  a'iiil 
trouve  aucune  parole  pour  les  flétrir,  et  que  des 
femmes  sans  aéfense,  abstraction  faite  inèinc 
de  leur  caractère,  n'aient  pas  rencot>tréen  lui 
lin  appui,  quoiid  une  drpuialion  de  la  partie  c-ai- 
me  de  la  population  vint  prier  le  dcparlement, 
qu'il  présidait,  d'aviser  à  ce  oue  la  tranquillité 
des  couvents  ne  fût  plus  Iroublée. 

Tout  cela  se  passait  dans  les  premiers  jours 
de  juin  1791.  Vers  la  fin  du  mois,  on  célébra 
J:i  rch -Dieu.  Au  moment  où  Minée  se  prépa- 
rait à  donner  la  bénédiction,  Dumouriez,  qui. 
depuis  peu  de  juins,  avail  pris  à  Nantes  lecom- 
mandciuent  de  la  hi"  division  militaire,  s'élan- 
çant  sur  les  marches  de  l'autel ,  et  y  prcnani 
une  altitude  tljéâlrale .  annonça  le  départ  du 
n)i  et  demanda  aux  soldats  le  serment  de  fidé- 
lité à  la  nation.  Tous  le  prêtèrent  d'un  seul  cri. 
et  Minée ,  prenant  part  à  une  scène  dont  les 
deux  principaux  acteurs  n'avaient  pas  plus  de 
foi  l'un  que  l'autre,  <  accepta  au  nom  du  Dieu 
»  vivant  ce  serment  sacré  qu'il  scella  de  l'au- 
>gttstebénédiction.»Bizarre  accouplement  d'un 

f»rctrc  eld*un  soldat  parjures  qui,  oublieux  de 
eurs  serments ,  devaient ,  à  aueiques  jours  de 
là.  abaniloiiiier,  l'un  la  bannière  de  Si  religion, 
l'autre  celle  de  son  pays  ! 

Le  langage  de  Minée,  plus  que  ses  actes,  lui 
avait  valu  une  sorte  de  popularité.  Kilo  lui  pro- 
cura l'honneur  d'être  appelé  à  présider,  le  25 
août  1791 .  l'assemblée  des  électeurs  réunis  au 
couvent  des  Jacobins,  pour  procéder  aux  élec- 
tions départementales.  Un  débat  assez  grave 
s'étanl  eK  vc.  et  ayant  continué  pendant  trois 

tours .  entre  les  électeurs  de  la  ville  et  ceux  de 
a  campagne ,  au  sujet  du  contingent  qui  devait 
(Mre  au  mis  de  pari  et  d'autre  à  voter,  Minée, 
lidèlc  a  son  .svslènie  de  se  ranger  du  côté  du 
plus  fort,  embrassa  le  parti  des  électeurs  de  la 
villej  mai» sa  voix,  dépourvue  de  l'autorité  ré- 
servée aux  hommes  aut  se  font  estimer,  fut  im- 

[missantc  à  rétablir  I  ordre  ;  il  abandonna  alors 
a  présidence,  cl  publia  à  cette  occasion  un  écrit 
justificatif  intitulé  Discours  de  M.  âlm4e,  évé 
§Méu  département  de  ta  Loue-Infirimare,  pro- 1 


r 
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noncé  eu  l'assemblée  éleclornle  du  même  dépar- 
tement ,  en  se  démeHaut  de  la  présidence  ^  te 
3!  mét  tl9t,  imprimé  par  ordre  du  eoa$eil§d- 
nérnt  de  In  commune  et  de  W.V.  les  électeurs  de 
iSanles ,  assemblés  à  la  maison  commune.  Nan- 
tes, A.-J.  Malassis,  «791 ,  in-8°  de  4  pages.  Sa 
désertion  le  lit  laisser  de  cAtc  pendant  quelque 
temps;  mais,  dès  que  la  République  fut  procla> 
niée,  il  re[)ril  faveur  en  renchérissanl  le  56  août 
et  le  septembre  sur  la  violence  de  son  lan- 
gage. Dignes  des  démagogues  les  plus  forcenés, 
les  discours  qu'il  prononça  alors  !  sonl  de  lon- 
ues  déclamations  contre  la  royauié  el  contre 
K  In  (ju'il  représentait  comme  ayant  été 
gorgée  de  richesses  en  récompense  de  leurs  adu< 
rations  et  de  leur  zèle  à  favoriser  le  despotisme 
et  l'abrutissement  du  peuple.  Quand  Minée  se 
déchaînait  ainsi  contre  le  clergé,  il  oubliait  de 
mettre  en  regard  de  son  antique  splendeur  son 
dénuement  actuel  ;  il  oubliait  que  PHIat  était 
devenu  propriétaire  des  biens  de  tous  les  éla- 
hlissrments  religieux,  présenlanl.  pour  la  seule 
ville  de  Nantes,  un  capital  de  deux  millions, 
déjà  en  grande  partie  réalisés.  Ces  dent  dis- 
cours portèrent  leurs  rruits  ;  mal,"ré  l'incompa- 
tibilité de  ses  fonctions  avec  celles  de  maire, 
quelques  voix  appelèrent  Minée,  le  40décem> 
bre  I79it  à  remplir  ces  dernières. 

Une  nouvelle  oecasion  de  consolider  sa  pré- 
caire popularité  se  présenta  ,  le  .3  mars  1793  , 
jour  ou  une  cérémonie  funèbre  eut  lieu  à  Nan- 
ti s,  en  riionneiirde  Lepelletier  de  Saint^Far- 
geau.  Après  piusit-urs  discours  prononcés  au- 
tour de  I  arbre  de  la  liberté.  Minée  fit  entendre 
.sa  voix  :  «  Les  I^gyptiens,  s'écria-t-il,  condaro- 
»  naicnl  les  cadavres  des  rois  ;  Lcpelietier  a 
-  fait  InfinlmeTit  davantage  :  il  a  jugé  à  mort  ta 
»  royauté  elle-nu'^rni'.el  le  triompfjç  éclatant  que 
»  lui  décernent,  ainsi  que  nous,  toutes  les  sec- 
»  lion.s  du  pcujile  français,  est  une ralificalion 
"  de  rirrévocanlc  décret  (|u'il  a  prononcé  contre 
»  elle.  »  Cette  philippique  exeila  un  enlliou- 
siasme  dillicile  à  décrue  ,  el  fui  suivie  des  cris 
mille  fois  répétés  de  Vive  la  République  1  Mort 
à  lu  royauté  l 

Six  tiiois  plus  tard.  Carrier  vint  à  Nantes.  Le 
premier  acte  du  féroce  représentant  fut  de  pro- 
voquer le  remplacement  des  magistrats  de  la 
municipalité  nantaise  et  de  l'administration  dé- 
partementale, dont  Minée  fut  nommé  président. 
Il  ne  fallut  qu'un  moment  au  trop  célèbre  pro- 
consul pour  s'assurer  que,  si  Minée  n'était  pas 

(I)  I.  Inauguration  de  l'arbre  de  la  liberté  m  r  V  '  71  ,/r 
VKgaMé ,  ci-dcvnni  place  Loui»  XVI ,  à  Nmtei ,  tiitcourg 
prononcé  par  Julien  Mint'e  ,  évéque  4m  (Wpariemenl  de  Ut 
Uiire  Inférieure,  le  2û  ami  1792,  /V»  H  de  la  liberti'  etlt 
/••  de  iei/alité.  Nant«i5,  Mal»>s  s  .  \t<  i  |inpc=-  Il  Où- 
cours  primonc4  le  26  teplembre  de  l'an  V  de  la  Hepubliqm 
[M^l)  par  le  citoyen  Minée  .  Mqu,  du  1,  portement  4e  la 
l.mre-!nférie»re ,  en  mémoire  de  Ueaurepaire  et  ilrs  vicii- 
itiei  du  10  itoàt ,  imprimi' à  la  demande  des  i  ilnyens  arlis- 
Ici  de  liantet.  ordonnateur*  de  la  pompe  fmèbre  el  auienn 
du  M»(UfÊt,  nmtea ,  llalMaifl ,  I7is ,  iihS*  Us  7  p««w. 
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un  lioranic  d  acUon .  il  trouverait  en  lui^,  —  et 
cela  lui  sullisait,  —  un  auxiliaire  docile  el  prêt 
à  h  seconder ,  sinon  du  bras ,  du  moios  de  la 
voix.  Il  le  jugea  bien.  Minée  se  fil  un  devoir 
constant  d'appuvcr  do  ses  paroles  les  aetes  qui 
ontdéfoué  ce  monslrc  à  une  réprobation  inef- 
facnble.  Ainsi,  quand  Girrier  proposa,  le  46 
novembre  1793 ,  au  club  de  Vinecot  la  Monla- 
«ne,  de  fixer  un  jour  pour  faire  de  toutes  les  let- 
tres de  prêtrise  un  aulo  da-fé ,  autour  duquel 
les  sans-culoltes  dansersient  la  carmagnole  . 
Mince  ,  dont  l'afBliallon  au  club  venait  d  èlre 
prononcée  dans  cell«  sétnce.  s'.empressa  de  le 
remplacer  à  la  tribune,  eldévelopponl  ce  qu'il 
«vattdilla  veille,  au  conseil  du  département  ;i  j. 
il  prononça  un  discours  d'où  nous  extrayons 
les  passades  suivants  :  Frères  et  amis,  si,  dans 
l'exercice  du  ministère  auquel  j'ovtns  clé  ap- 
pelé, j'eusse  emptoué  la  fourbe* te,  le  manège 
hvpocnte,  fxmr  entretenir  le$  erreun é*m  peu- 
ple crédule,  nourrir  ses  idéettuperstitteuscs  et 
perpétuer  son  ignorance, yaurais  à  rougir  sans 
4wt€  en  m  prétenlant  à  cet  autel  de  vérité  ; 
mai»  j'y  parais ,  au  contraire ,  avec  une  tran- 
qmile  assurance,  el  s anx craindre  de  rencontrer 
I»  têtards  des  ctluyens  qui  se  sou l  allachés  <i 
suivre  mes  instructions.  Ils  ne  me  reprocheront 
pas  de  les  awir  infectée  die  myélines  rêveries, 
de  préceptes  cénubitiqnes .  de  stupides  vlMn 

tries  Le  nom  de  l'amable  égaillé,  dishnc- 

tiwdet  bauMmU'Culoltes,  n'était  pas  encore 
inventé,  et  pratiquais,  j'en  professais  la 
morale...  Le  Dieu  de  In  nature  n'a  pas  tiesoin 
fautelt.  Chaque  honnéle  homme  porte  un  cœur 
sur  lequel  il  sacrifie»  et  lui  présente  en  silence 
r offrande  de  ses  veriat,,.  ranais  dé  ménager 
Ifs  onjunes  affaiblis  d'un  peuple  enveloppé  de- 
puis tant  âe  Siècles  d'épaisses  ténèbres;  le  pré- 
pnrer  ée  Mn  à  soutenir  l'éclat  dm  roffon  étin- 
crtnnt  que,  f>t>wr  l'ithminer  à  jamais,  frères , 
votre  société  a  (ait  rejaillir  sur  lui  du  sommet 
de  la  sainte  Montagne  d)  • 

Le  titre  d'évêque  n'avait  jamaisélé  pour  Miiiee 
qu'un  anachronisme  ;  son  apostasie  publique 

{\)  A  ceue  Séance  qu'il  prAsiJail.  iltvaUifit*  que.  tlepiiis 
long  um|«s.  H  professait  les  principes  «pii  »v»lenl  Ucter- 
nurie  fevéquo  Gobel  et  le  clergé  de  Paris  i  «Bit  abjurer 
au  sein  de  la  Cenvcniion  nationale;  qiwlH  «ireOMlWice* 
seule*  el  l'amour  du  Iji^io  puWic  l'av««aiit  MipécM  de  le 
devancer  :  mais  que  la  raison  .  la  philosopbw  el  la  vénin 


MW  47» 
'mH  dttimiMllD  terme  à  sa  longue  hypocrisie. 
Peu  de  jours  après,  le  club  de  Vincent  la  Mon- 
tagne ayant  ose  se  plaindre  de  ce  que  les  cliiens 
dévoraient  les  cadavres  des  vicliini  s  "i^mles 
dans  les  rues,  Carrier  prononça  la  di&solutioa 
d'une  assemblée  désormais  trop  timorée,  et 
vint  se  plaindre  aux  trois  corps  administratifs 
d'avoir  été  calomnié  !  La  terreur  était  l'  Ile  que 
tous  se  lurent.  Minée  fit  plus  ;  le  baiser  de 
conciliation  qu'il  donna  à  Carrier  fui  le  signe 
de  son  abjecte  soumission.  11  fit  plus  encore, 
lors  de  la  féte  de  la  Raison  ,  inaugurée  |)or  la 
noyade  d'une  centaine  de  prôtres  réfractaircs. 
Non  content  d'y  prêcher  l'athéisme  et  de  prêter 
le  serment  de  n'avoir  d'autre  mère  que  In  pa- 
trie ,  d'autres  dieux  que  l'égalilé  el  la  liberté  , 
l'ex-évèque  divinisa  Marut.  nom  célèbre,  auquel 
les  généreux  sans-culoltes  devaient  se  ralliert 
comme  à  celui  d'un  fondateur,  d'un  chef,  (Tu» 
patron  vénérable .  etc.  etc.  »  Où  se  pionon- 
çaicnl  ces  paroles  7  Autour  d'un  bûcher  sur  le- 
quel on  brillait  les  insignes  du  sacerdoce.  Et 
qui  présidait  à  cet  holocauste?  Minée  qui ,  pé- 
nétrant dans  les  cavcuux  de  U  talbédnilc,  pro- 
fanait ce  sanctuaire  en  y  laissant  dépouiller 
\r<  rrstes  des  évôques  nantais;  Minée,  qui,  jc- 
tani  iui-mème  l'anathème  sur  ces  restes  véné- 
rés ,  ne  fiiisail  rien  pour  empêcher  de  déchirer 
jusqu'au  corj^  de  révéquc  La  Muzanchére , 
embaumé  par  son  père  (t  )  ? 

Qui  serait  surpris,  après  de  telles  preuves 
de  TignoUe  lâcheté  de  Minée .  de  sa  servilc 
complaisance  envers  Carrier?  Une  fois,  pour- 
tant, il  eut  une  velléiitéde  secouer  leioug:  ce 
fut  quand  le  proconsul  voulut  contraindre  les 
corps  adiiiiiii'-li.ilirs  a  sanctionner  l  i  fusillade 
de  nuit,  et  en  masse,  de  tous  ics  prisonniers. 
Le  conseil  du  département  ayant  repoussé  celte 
demande  avec  horreur.  Minée  s'associa  à  ses 
collègues.  Mais,  le  lendemain ,  la  docilité  avec 
laquelle  il  recevait  du  tonute  rcvolulionnairy 
une  liste  de  trois  cents  détenus  destinés  à  périr 
.sans  jugement  témoignait  asse»  qu'il  ne  voulut 
pas  s  exposer  à  renouveler  son  opposition. 

Lors  du  procès  de  Carrier,  il  se  fil  son  accu- 
sateur, eldit  que  sa  tyrannie  avait  seule  prO; 
voquc  tous  les  crimes  de  Nantes.  Interroge  s» 
la  terreur  était  grande  dans  cette  ville  :  «  Elle 


devaient  avoir  leur  tour.  etc.  • .  après  quoi  il  •»••>  déposé 
cju  son  acle  de  baplénie tliSS lllras «Cclésios 


Le  conseil, 
taf  Sf  Sit  donné 


sur  le  bureau  son  ncte  de  baplé 
tiques  q«*il  3»ail  fucc«8*ivcnienl 
a|iplau<li»sanl  h  «on  générani 
acle  lie  sa  rféchralion.  .     .  „.  . 

m  Séance  de  la  Socù'lé  populflnr  *  W«««r  la  Mon- 
taçne  du  -'C  brumaire  .  l  an  uetmi  fc  »^blique.  - 
DUrouri  proucjio'  par  Minée,  d  devant  OffUt ,  mquintiai 
f^fTiiiiii  de  la  teconde  (iroisièmel  âéeuif  mS  trwmmre , 
înn  fr.  i'nd  de  la  W'puMi^ue ,  me  et  indivisible ,  devant 
faut  et  d<-  la  patrw.  loUnufUement  inauguré,  le  même  jour 
n.nurau  lUu  de*  téoncet  de  la  Soeiélt  Vimeutta  >lan- 
ingiie  ,  c ontéquemment  à  l'abdication  ftrmmt  ff**"''" 
ment  déclarée  en  eonteil  it  éifOrUmoM.  mMM  ,  r*W 
Aétauil.  in- 4*  de  s  p. 


(1)  Hûlons-nOHS  de  dire  tine  nous  Jcvons  ici  uiit  r-ipa- 
ralion  à  la  mémoire  de  «ini;o.  Sur  la  foi  .le  'a  Commune  et 
/«  M«ife  A!  ."Va»/*-*,  nous  avons  iJii  Cforifl.  ««jp  .  i.  L^^'J. 
p  113)  que  Minée  avaii  été  paisible:  spi'claie'ir  rte  a 
îlisoersion  des  m.-ml'res  do  son  père,  inhumé  dans  la 
catbédrale.  Il  y  a  eu  d.jns  r.  iic  asseï  hon  «ne  erreur  que 
nous  regrellons  d*3voir  éiL^comiuil  k  rommeUre.  i)ieu 
merci'  ce  làclie  pani<;ide  n'o^X  poml  ;>  acmlir  aux  lur- 
nilu<l«8  de  Minée.  En  effet ,  srn  i»ére  .  n>ort  a  Nantes .  le 
2«  février  i785  .  avait  eie  inhumé  lontien.am  au  cimo- 
lière  de  la  Bouleillerie .  comme  le  cnMalonl  l^s  rL'gi.-lres 
de  la  paroisse  de  Sainl  Cl<;iiieiil.  Ajoutons  n  i  que  de  nom. 
breux  documents  .  lrcs-Maiseml,lubU  meiil  mconnus  A 
Mellinet.  nous  ont  dé'crn.ine  a  modifier.  ?mon  noire 
BDoriciallOB  d'easonable  du  caroclère  et  des  actes  de 
ffinee ,  lia  «Mloi  quei^ots-uiis  d«  nos  dttiUs  priniti». 
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l'étailnn  point  el  elle  pesait  si  fort  mir  liras  les 

fonctionnnirps  qu'ils  n'osaienl  constater  snrles 
rt'gislrcs  les  de  Carrier,  ni  les  relations 
qrils  avaieiil  avec  lui...  Carrier  avait  mis  une 
telle  terreur  h  Nantes,  qti'aocun  citoyen  n^osail 
respirer.  »  Dans  une  seconde  dépositiOD  .  il  dé- 
clara (|ue  ses  communications  avec  Carrier 
avaient  toujours  été  fort  orageuses .  el  il  for- 
mula contre  lut,  entre  autres  aecusalions,  celle 
d*avoir  fait  fnsillersnns  jugomenl  qunl'r-vin^ît 
cavaliers  qui  s  claiciil  volontairement  rondus , 
au  mépris  de  sa  promesse  de  ne  |>oitii  sévir 
contre  eux  Puis,  comme  s'il  eût  voulu,  en 
aiiénuanireffelde  ces  accusations  capitales, 
ilrloi'.rncricsrécriminiitions-  doCarricr.it  ajouta 
«  qu'il  était  facile  de  If  ramener  à  la  raison, 
quand  il  était  seul.  »  L'imprudcntI  II  ne  s  a- 
pcrrovait  pas  qur,  en  cherchant  si  maladroite- 
ijicjit  à  atténuer  les  crimes  du  bourreau  de  ses 
concitoyens, il  était  lui-iiii'me  le  plus  redmitable 
accusaû'ur  de  sa  propre  conduite .  et  que ,  en 
convenant  de  n'avoir  pas  résisté  à  celui  (ju'il 
«'lait  si  aisé  de  ramener  dan.^  la  bonne  voie .  if 
se  posait ,  jusqu'à  un  t-i  rlaiii  point,  comme  son 
complue 

Apr^s  la  condamnation  de  Carrier.  Minée 
n'osa  pas  relournor  à  Nantes,  ou  ses  turpitudes 
avaient  .s.nil>  \i-  contre  lui  des  rcAsenliments 
devant  lesqucl.s  il  recula.  11  s'établit  à  Paris,  et, 
se  rcnfomiant  dans  une  prudente  obscurité ,  il 
y  embrassa,  suivant  M.  '!  resvaux.  la  profession 
d'épicier.  Si  M.  Tresvau\  n  a  pas  éle  induit  en 
erreur  sur  ce  point,  connue  il  l'a  clé  à  l'égard 
des  aniéiédents  du  père  de  Minée,  il  semble- 
rait néanmoins  que  l'anricn  évfquc  n'exerçait 
pas  celte  profession  nu  luoiuent  de  sa  tnori  ; 
car  son  acte  de  décès,  inédit  à  la  date  du  i(j 
février  <808.  sur  les  registres  du  12«  arron 
disseniint  de  Paris,  lui  donne  la  f|ualirtcation 
de  pr(tpnélaire.  On  i^^nore  s'il  expia ,  par  un  re- 
tour sincère  au  christianisme,  ses  déplorables 
cl  scandaleuses  erreurs. 

Quelle  que  soit  la  flélrissufc  qui  s'stlacbe 
au  nom  de  .Minée,  l'impartialilé  ne  permet  pas 
de  le  confimdre  avec  les  auteurs  actifs  des  ef- 
froyables atrocités  qui.  suivant  la  belle  expres- 
.sion  de  Mellincl,  sii^rK  Îcrent  pendant  quatre 
mois  le  siècle  de  Cirner  a  iNanles.  Ses  paroles, 
ses  actes  furent  coup  ihl.  s,  sans  doute,  el  provo- 
quircol  au  crime;  mais,  suggérée  par  nue  locoa- 
oevable  pusillatmnilé ,  plutAtque  par  le  crime, 
sa  condiiile  n'aul.irisi*  j  ns,  (jui  hju.'  léjiulsion 

au't  iic  soulevé  tl'iulk  iirs.  a  voir  m  lui  un  com- 
ice v^)loiitiure  des  assassins  de  Nant<'s. 
I(idé|  (  ijd.iiiU)K'nl  des  divers  l'ei  ils  do  Mince, 
prceedumiieiil  iiicntionncs.O!»  ptul  encore  con- 
sullcr  à  son  sujet  :  I.  Discoui  s  prononcé  dcvaiU 
te  cùnseii  ginvrai  de  la  commune  de  Saint-ûe- 
nû,en  t*tfjlise  paroissiale  det  Trois- Patt mis 
de  Indile  Ville .  inir  M.  jJ.ik'c,  om',  de  la  So- 
ciété du  ^nns  de  la  Cuustttutton  ,  lois  de  la 
preslnUondesoHsermeiitt le  I ijamifr  deVon  II  \ 
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\  de  la  liberté.  Imprimé  en  verlu  rf«  ta  délibérû' 

î  finn  du  conseil  général  de  la  commune  du  mime 
i  jour.  l>aris,  vouve  Hérissant,  IT'JI  .  in-8*  de 
.'  p.  11.  Procès-vcrbdl  de  t'assemùléc  électorale 
l  du  déparlement  de  la  Loire- Julérieure,  po»r 
'  VéleetUm  tPm  Mqëê;  in-i*de  TV  el  20  p.  Nan« 
'  tes.  Malassis.  1791  III.  Exlmlalion  pastorale 
■  de  M.  révéque  du  département  de  la  Loire  ln- 
!  férieure,  pour  demander  à  Dieu  In  prospérité 
[  des  annex  de  la  nation.  14  juin  1792.  l'on  IV' 
de  la  liberté,  iii-i'  de  8  p.  Nantes,  Malassis. 
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MIOnCEIl  l>E  Keni>AFIKT  (D*Ktn.Ni. 

I  colas),  —  né  à  Lesneven  ,  le  H  juin  tT'Vâ  ,  y 
,  exerçait  honorublcnicnt  la  profession  d'avocat 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1788 ,  par  les  trois  or- 
•  dresde  la  province .  député  auprès  de  Louis  XVI. 
i  11  assista,  la  même  année,  aux  derniers  États 
'  de  la  province,  el  y  fut  élu  membre  de  la  com- 
I  inissjpn  intermédiaire.  Son  refus  de  faire  partie 
I  des  Etats-Généraux  le  rendit  suspect  el  eontri> 
hua  vraisemblablement  à  le  faire  révoquer  de 
ses  fonctions  de  maire,  dans  lesqu«'lles  il  fut 
néanmoins  fétabli  vers  le  milieu  de  <792.  Desti- 
tué de  nouveau  après  le  tO  août,  il  fut  arrêté  au 
mois  de  janvier  t794,  eoDiluil  au  eliàleaii  de 
Brest  et  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  cette  ville ,  sous  la  triple  «ccu^tioa 
d'avoir  correspondu  avec  des  émigrés .  d'avoir 
di<(Tr  lifé  les  assignats,  et  d'avoir  refusé  le  hap- 
léiuc  d  u(i  prêtre  conslitutionnel  pour  un  de  ses 
tils,  le  laborieux  écrivain  qui,  par  ses  NùliMt 
chronologiques  sur  les  écrivains  bretons,  ses 
Annotations  sur  les  Vies  des  Saints  d'Albert 
Lcgrond ,  sa  Me  de  d'.injrnh  é.  ses  Jdono- 
ijniphies  svr  diveises  localités  de  la  Bretagne, 
a  provoqué  les  nombreux  travaux  historiques, 
archéologiques  et  philulopiques  dont  elle  a  élé 
l'objet  depuis  trente  uns.  Au  nombre  des  dénon- 
ciateurs de  l'accusé  était  un  homme  auquel , 
depuis  sei^e  ans .  il  avait  rendu  les  services  les 
plus  importants.  Riou  Kersalaun  {noy.  ce  nom), 
défen.seur  dv'  .\Iiorccc  de  Kerdanel ,  termina  la 
péroraison  de  son  plaidoyer  en  exhibant  une 
liasse  de  quittances  6i{;;nèes  de  son  dénoncia* 
leur.  Va'Uc  cirennstance.  cl  les  dépositions  fa- 
vuriiblis  d  ullicjcrs  et  de  soldats  de  deu.\  régi- 
ments qui  avaient  passi^  par  Lesneven,  déter- 
minèrent l'acquittement  de  l'accusé  el  sa  mise 
rn  liberté.  Lursqu'il  revint  à  Lesneven .  au 
mois  de  mai  1794.  son  arrivée  y  donna  lieu  à 
une  lèle  a  laquelle  toute  la  population  prit  part. 
De  I79'>  il  1798  ,  il  lut  nommé  successivomcut 
;  ii'>i;!nii  du  district  de  Lesneven  .  juge  ;iu 
Uibun.d  eivil  de  Quimper ,  député,  .eJuii- 
nistralcur  du  l'inisuTC  cl  juré  de  la  haute 
cour  nationale  De  toute»  ces  foncltuns  il  u'ac 
cepla  que  les  deux  dernières  ;  mais  ayant  eié 
destitue  en  1798  de  celli  s  de  juré  ,  *<■■  inuii^ 
ix>vttiisle ,  el  Uc  celles  U'jduuuislraleur ,  pour 
s'être  montré  trop  favorable  aux  émisréseiaMX 
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déportés,  en  facililanlla  levée  du  séquestre  dont 
leurs  biens  élnicnt  frappés,  il  resta  éloigné  des 
affaires putdiquos  jusqu'en  1806.  époque  où  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  ^néral  du  Fi- 
nistère,au'ilprésidapenduntplusieurs  sessions. 
Louis  JLSÛI  ,  pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion de  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  émigrés.  lui 
fit  expédier  des  lettres  do  noblesse .  le  9  no- 
vembre t8l  4.  Après  avoir  fait  partie  de  la  cham- 
bre ÎDtrouvablc  dans  laquelle  les  cina  arron- 
dissements du  Finistère  l'avaient  appetéi  sié- 
ger ,  il  revint  à  Lesneven .  et  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  dans  cette  ville  le  2i  septembre  (836  . 
il  parla<îca  son  temps  entre  la  pratique  de  la 
bienfeisance  et  Texercice  de  la  profession  d'a- 
vocat consultant,  qui  lui  fournit  bien  souvent 
l'occasion  d'dtre  un  médiateur  utile  entre  ses 
eoMilojen».  P.  L...t. 

-    MmiEL  (J«A(t^oam*YTm*L4ran) ,  —  mé' 

decin.  né  à  Broons  'Cùtes-du-IVnrr!  ,  le  7  mars 
•|T7^.  servit  d'abord  dans  la  manne  Parvenu 
ati  grade  de  chirurgien  de  i*  classe,  il  ouvrit, 
coniormèinent  au  désir  de  Duret,  son  beau- 
père,  cliirurgien  en  ebef  de  la  marine,  un  re- 

Sislre  consacré  ,  sous  le  litre  de  Grand  Livre  , 
la  mealioa  détaillée  des  cas  de  chirurgie  les 
pins  ftéqnenta  et  les  plus  iméreaaanla  qui  ae 
présentent  Inns  te  s  hôpitaux  du  port  de  Brest. 
Plusieurs  de  ses  observations,  extraites  de  ce 
grand  livre,  et  relatives  à  la  jainif ion  en  arriére 
Se  rextrémUé  supérieure  du  radius,  ont  été  in- 
sérées dans  le  Bulletin  des  sciences  médicales 
(octobre  1809).  Reçudocteur  nu  <]ecin  en  <8I0. 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  l'importance 
M  diagnosUe  tl  sur  les  difficultés  qu'il  offre 
dans  certains  cas,  Miriel  se  préparait  à  con- 
courir pour  le  grade  de  chirurgien  de  t'*  classe, 
lorsque  des  obstacles  réglementaires ,  qui  lui 
furent  opposés ,  le  déterminèrent  à  quiUar  le 
service  de  la  marine  pour  se  vouer  exclusive- 
ment à  l'exercice  de  la  médecine  civile.  L'année 
suivante,  une  polémique  animée  s'engagea  en- 
tre lui  et  M.  iklaporle ,  second  clururgien  en 
chef  de  la  marine,  à  l'occasion  de  la  ligature  de 
l'iliaque  externe  dans  un  cas  d'anévrisme  ingui- 
nal; opération  pratiquée  par  ce  dernier  sur  un 
mann,  et  délailUe  dans  le  mémoire  qu'il  pu- 
Uia  8008  ce  titre  :  Mimirê  tur  la  tieotwê  de 
l'iliaque  cxlerne  dans  1rs  nr.évrismes  ae  Vartère 
fémorale  au  p(t  de  faine.  Brest,  R.  Malassis 
fils,  4841,  in-*».  Ce  mémoire  avait  été  inséré 
dans  le  Recueil  de  la  Société  médicale  ifiUrni- 
latian,  qui  avait,  en  outre,  décerne  a  &ou  au- 
teur une  médaille  dont  l'inscription  portait  qu'il 
«vait ,  le  premier .  pratiqué ,  en  France ,  l'o^ 
vatioD  dont  il  s'agit.  MirM  rtvendiqua  la  prio- 
rité de  l'opéralion  dnns  un  mémoire  intitulé  : 
ÉUfUstions  théoriques  et  pratiques  sur  l'ané- 
mrume  inguinal.  Brest.  Imp.  de  F.-M.  Binard. 
tSIî,  in-4"  de  37  pages.  II  se  fnndait  mr  ce 
que  »  dirigé  par  ses  recberciies  sur  ie  cadavre , 
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et  par  les  conseils  de  son  savant  beau-père,  il 
avait  indiqué,  dans  un  mémoire  lu  deux  ans 
auparavant  au  Conseil  de  santé  de  la  marine, 
les  perfecUonnemcnIs  dont  lui  semblait  suscep- 
tibl  '  !('  r  r'M  (  'lé  opératoire  de  Cnv,  [m  r,  perfeo- 
tioiinemcnts  que  M.  Delaporte  aurait  appliqués. 
Ce  dernier  publia  sa  Bèpomte  atat  Bifimm 
théoriques  et  pratiques,  etc.  Brest,  imp.  de  R. 
Malassis.  1812.  ia-4»  de  68  p.  ;  et  MiricI .  sa 
Réplique  faisant  suite  aux  liéflexwus  théori- 
ques etpraliquet.etchresL  Michel.  4842. in-4* 
de  31  p.  En  écartant  du  débat  les  détails  aux- 
quels les  passions  lu  niument  et  certaine  ri- 
valité de  situation  donnèrent  des  proportions 
étranges,  il  reste  démontré  aue  M.  Delaporic, 
après  s'être  aussi  essayé  sur  le  cadavre,  appli- 
qua le  premier  au  vivant  son  procède  dilFerenl 
tout  à  la  fois  et  de  celui  de  Cowpcr  et  de  celui 
de  Miriel.  Du  reste,  si  ce  dernier  ne  fit  pas  l'ap- 
plleation  de  son  procédé,  ce  fut  faute  d'occa- 
sion, et  il  y  a  lien  de  croire  qu'il  n'ciit  pas 
moins  bien  réussi  que  dans  plusieurs  cas  d'im- 
perforation  d'anus  qui  se  presenlèrent  dans  sa 
pratique  civile,  et  pour  lesquels  il  fit  nvec  un 
succès  complet,  ropératinn  de  l'anus  ariificiel, 
opération  dont  .M.  Duret  avait  long -temps 
fourni  le  premier  et  unique  exemple ,  et  qui , 
depuis,  a  été  l'écoeil  de  ocavcoup  de  praticiens 
distingués. 

Miriel ,  qui  avait  inséré  un  grand  nombre 
d'articles  intéressants  dans  les  journaux  de 
médecine  .  se  disposait  à  coordonner  beaucoup 
de  faits  curieux  qu'il  avait  rassemblés  dans  sa 
pratique ,  notamment  sur  l'anus  contre  nature, 
les  abcès  au  foie,  le  tétanos  traumalique ,  ta 
hernie^  les  amputations,  laligahatdttwtim 
dans  le  cas  d'anévrisme  des  veines ,  dans  le  cas 
de  varices,  etc.,  quand  une  maladie  des  plus 
graves  l'enleva  à  Brest,  le  26  février  48S9.  Son 
nls  aîné,  docteur-médecin  à  Brest,  a  recueilli 
Quelques  observations  faites  par  son  père  sur 
(  es  imperforations  d'anus  et  les  a  cotisignécs 
dans  la  thèse  qu'il  a  subie,  en  4885.  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  «vr  les  vicet 
congéniaux  de  conformité  de  l'rrlrrviité  infé- 
rieure du  tube  digestif  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier.  On  doit  encore  à  Miriel  une  Notice 
nécrologique  sur  M.  Duret.  Brest,  J.-B.  Le- 
fournier.  4825.  in-4*  de  22  p.  Ce  travail,  hom- 
mage de  piété  filiale .  fait  ressortir  le  rare  ta- 
lent cl  les  grands  services  du  savant  chirurgien 
que  .  peu  de  temps  avant  sa  mort.  l'Académie 
royale  de  médeciae  avait  spontanément  honoré 
de  ses  suffrages.  P  L...t. 

HISSWIEN  (Gw  AUTIIËT.  aieur  de).  — 
bislorieiideia  provlnoede  Bretagne,  au  xvit*sié> 

de.  vivait  dans  son  mnnoir  de  Lèzergué,  pn's 
Quimper.  f  où,  sans  cbargc  et  sans  occupation, 
»  disait -il .  il  possédoit  en  repos  la  olupart  de 
T>  snn  loisir  et  de  sa  solitude  sans  solitude,  où 
»  sa  vie  se  passoit  dans  iw  calme  continnel .  «t 

t,u.  tt 
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»  où .  enlrc  toutes  les  estudcs ,  il  avoll  benrcu- 
»  somcnt faiteslectiond(!celledc^hisloirc,Cûm- 
>  me  la  plus  convenable  à  ses iociinalions,  etc.» 
n  psratl  néanmoins  qa*avanl  de  goùlcr  ce  re- 
pos, il  avait  servi  son  pays,  car  il  dit,  dans  une 
exhortation  à  In  guerre  d'Espagne  de  <637  (pré- 
face de  SCS  annotations  sur  les  privilèges  des 
nobles  de  Bretagne)  c  qu'il  soubaileroilmleve- 
»  nir  de  soldai  orateur,  pour  pei^iader  efflca- 
»  cornent  à  ses  compatriotes  de  s'armer  pour  le 
»  roi  dans  cette  circonstance.  »— Et  plus  loin  il 
ajoute  •  qne  s'il  conseiiloit  la  guerre,  c'est  qu'il 
»  estoil  tout  pr^^t  d'y  mnrclic  r,  et  de  faire  voir 
»  qu'il  manioit  aussi  biea  l'espéc  que  la  plume.  » 
De  sa  retraite,  il  entretenait  des  conespondati 

actives 
de  sa  provii 


ces  actives  avec  beaucoup  d'hommes  instruits 
rovince  et  de  Paris.  Il  moural  à  Léser- 
gué  en  \  GGO.  11  a  laissé  :  I.  yénnolalions,  où  /'on 
traite  sommairement  des  privilèges  des  Nobles 
i9  Bretagne,  towhant  Carrière  -ban ,  et  de  la 
néettsilé  de  la  gncrrc  contre  riispayne.  i\aules, 
Hylatrc  Mauclerc,  4637,  in-*°dc  45  pages.  Ces 
annotations  contiennent  des  remarques  utiles 
et  des  reflexions  solides.  II.  Projet  d'une  His- 
toire généalogique  des  Rois,  Dm<,  Comittei 
Princes  de  lîreUvjnc,  en  wiii  liv.  Nantes,  Mau- 
vlerc,t64i2,  in-4^.  Celle  Lisioirc,  à  laquelle  Mis- 
sirien  travailla  pendant  quinze  ans ,  n'a  pas  vu 
le  jour.  III.  y  tes,  Gcs!cs ,  Morts  et  Miracles  dis 
Saints  delà  Uretat/he  Annorique,  par  le  P.  A  l- 
bert-le-Grand...  Revu,  corrigé  cl  uiif/nienlé  de 
plusieurs  Vies  ^Saints  deBretagneencettese- 
condeédition.parmminGvy  Autret,  ^maliert 
sieur  de  Missirien  et  de  Lézerguée.  Rennes . 
Ferré .  t659,  în-4»de  752  et  386  pages,  sans  y 
comprendre  les  deux  tables  rédigées  par  dom 
Julien  Nicole,  prêtre,  originaire  du  naysdel'Ar- 
goCt.  Missirien  ,  indépendamment  des  additions 
cl  oorreeti*nis  qu'il  fit  à  l'ouvrage  d'Albert-le- 
Grand,  v  ajouta  les  légendes  de  saint  Béat,  de 
saint  Colomban ,  de  salai  Marconi .  de  sainte 
Osmane  ,  de  saint  Patern,  de  saint  René  et  de 
saint  Sccondel,  rédigées  par  tlom  Julien  .Nicole; 
celle  de  saint  Budoc.  par  le  P.  .Albert;  celle  de 
saint  Ilélier,  par  J.  llambaré,  et  celles  du  V. 
F.  Jean  de  samt  Samson  et  de  saint  Bieuzy . 
par  Missirien.  Cette  édition  fut  suivie  en  4680 
d'une  troisième»  imprimée  dans  la  même  ville 

Snr  Jean  Vatar»  encore  en  un  volume  in-4*  de 
04  et  386  pages,  plus  les  deux  tables.  Elle  ne 
dilTcre  essentiellemenl  de  la  seconde  qu'en  ce 
qu'on  y  a  |oint  cinq  nouvelles  notices,  savoir, 
celles  de  saint  Gninêaloc,  par  Nicole,  el  les  vies 
desaintjacul,  du  B.  Robert  d'Arbrissel.  da  B. 
Pierre  Quentin  H  J  M  1  O  t  ri;  1,  t  fV.  His- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Goulaine , 
in-4*,  manuscrit  unique,  on  le  croit,  etaui  n'a 
jamais  été  imprimé.  Il  appartient  aujourd'hui  à 
Ivi.  le  marnuis  de  Goulaine,  membre  du  con- 
seil général  de  la  Loire- Inférieure.  Ce  manu- 
scrit renferme  sur  cette  maanifiqae  seigneurie 
da  cvrm»  détaitt  dont  H.  de  Wm  t  cité  qnel- 
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qacs-uns.  à  l'article  Goulaine.  dans  son  remar- 
quable ouvrage  sur  la  Vendée  ,  et  dont  notie 
érudit  et  vénéré  collaborateur,  U.  Bizeul .  a 
aassi  fait  usasc  pour  sa  noiiee  sur  la  maisoii  de 
Gottlaine.  insérée  dans  la  Bio^phie  bretonmê. 

P.  L...I.  -I 

9I0L  AC ,  —  ancienne  famille  de  l'évêché  de 
Vannes,  nui  portait  de  (gueules  à  sept  (aliàs 
ncufy  màeiçs  d'arj^enl.  et  pour  devises  :  Grtc 
da  Molac  (silence  à  Mulacy  cl  Home  vie.  Cette 
famille,  fondue  dans  celles  de  LaCliapelIc.  Ros- 
madec  cl  Le  Scnccbai,  a  produit  quelques  per- 
sonnages distingués,  parmi  lesquels  ttOUBCile- 
I  rons  spécialement  : 

MOLAC  (  Sémstibn  DE  nOSMADfiC ,  Jm»- 
de)  —  embrassa  le  parti  de  Henri  IV  da 
temps  de  la  Ligue.  Il  commandait ,  au  mots  de 
mars  1589.  la  ville  et  le  eliàteau  de  Josseiin,  où 
il  s'était  fortifié.  Etant  venu  dans  la  ville  pour 
y  faire  ses  dévotions  du  Vendredi-Saint,  i!  v  fut 
presque  surj)ris  par  Saint- Laurent ,  maicciial- 
dc-camn  du  duc  de  Mercœur,  el  il  n'eut  que  le 
temps  ne  rentrer  au  cbàleau,  qui  fut  immé- 
diatement investi.  Molac  s'y  déCrodil  jusqu'au 
mois  de  juillet  suivant ,  que  le  manque  de  vi- 
vres le  força  de  capituler.  Lorsque ,  deux  ans 
après,  Saint-Laurent  tenta  de  s'emparer  de  Loù« 
déac  ,  Molac  ,  à  la  tête  d'un  corps  d'infanterio 
dont  Henri  IV  lui  avait  confié  le  connuaniie- 
ment  dés  l'année  précédente,  repoussa  vigou- 
reuseinciii  les  attaques  de  l'assaillant,  et,  pen- 
dant ((u'it  Ini  tenaîl  tète,  le  marqois  de  Goêt- 
quen ,  beau  -prTfde  Saint-Laurent,  mais  du 
parti  op|josé,  tit  sortir  sa  cavalerie  et  tomba  sur 
l'ennemi ,  assez  à  tempe  peur  dégager  Molac, 
menacé  .  malgré  sa  bravoure,  de  succomber 
sous  le  nombre.  La  conduite  de  Molac  en  cette 
circonstance  détermina  W  Minec  di  Dombes  à 
l'emmener  avec  loi  devant  Plimcn.  oui  ne  tarda 
pas  à  être  pris.  An  siège  de  cette  Tille,  comme 
a  oeini  de  Guingamp.  où  il  fut  bless6  en  mon- 
tant à  l'assaut,  Molac  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Lorsqu'au  mois  d'octobre  1394,  le  maié- 
cbal  d'Aumont  vint  attaquer  le  fort  de  Croion, 
construit  par  les  Espagnols  sur  un  rocher  es- 
carpe, à  l'entrée  du  goulet  de  Hrest,  Molac  y 
commanda  un  corps  de  trois  mille  Français. 
Dans  Tassant  qui  fut  livré  lo  3  novembre,  il  at- 
taqua les  F  :  n^riols  avec  une  vivacité  qui  eîlt 
amené  la  prise  immédiate  do  fort,  si  toutel'ar- 
mée  avait  donn^  \[  i  [i  rtdeLiscoët^ffïo^ro- 
pArtf  bretonne,  1. 11 ,  p.  348),  les  ennemis  péné- 
trèrent dans  le  camp  du  maréchal,  comblèrent 
la  tranchée,  et  s'y  seraient  maintenus  sans  la 
vigueur  déployée  par  Alolac.  qui  parvint  à  les  en 
chasser.  Le  18  novembre,  deux  brèches  ayant 
clé  faite'5  nu  fort,  npr^'s  un  feu  de  .six  heures, 
Molac  nuinta  le  premier  à  l'assaut.  Repoussé 
une  première  fois,  il  revint  à  la  charge .  et  con- 
tribua en  grande  i>artie  à  la  prise  du  fort.  An 
"lotwideseoB 
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tétéiniéB  de  conclure  avec  le  dac  de  Mer- 
cœur,  au  nom  de  Henri  IV.  une  trêve  de  qualrc 
mois,  prolongée  successivement  jusqu'à  la  lin 
du  mois  de  mars  <597.  La  même  année,  c»  Ue 
trêve  étant  mal  observée,  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  lieutenant -général  en  Bretagne .  rassem- 
bla tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  pour  reprimer 
lea  courses  qu'y  faisaient  les  ligueurs.  Il  mar- 
cha vers  Monconloaravec  son  armée,  dont  Mo- 
lac  et  Montbarot .  autre  capitaine  breton ,  com- 
mandaient rarrière-garde,  et  rencontra  I  enne- 
mi prèsdePlancoët.  Après  un  léger  engagement 
oà  Blolac  se  distinguâmes  royuistea  s'âoigoè- 
rent.  Le  brigand  La  FoDteneHe  8*élant  relné  à 
Douai ncncz,  comme  une  bète  fauve  dans  son 
antre,  on  résolut  de  l'y  assiéger  une  seconde 
fois;  mais,  le  siège  (rainant  enloagoear.  Sour- 
(1  V  Ml  !  ;  de  Brest  cl  commandant  de 

l'expédition,  quitta  le  oainp.  sous  prétexte  d'af- 
îïdics  qui  l'appelaient  à  Morlaix  ,  cl  laissa  le 
commandement  à  Molac,  en  lui  promeUaol  de 
revenir  bientôt  avec  de  nouvelles  forées.  Tou- 
tefois, au  lieu  d'envoyer  du  renfort,  il  ccrivii, 
à  quelque  temps  de  là,  qu'il  était  d'avis  qu  on 
levât  le  sl^. -Lorsque  ses  lettres  arrivèrent  au 
camp,  on  y  recevait  la  nouvel  le  qu'Aradon  (^poj/. 
ce  nom gouverneur  de  llcnnebon  ,  envoyait 
des  secours  aux  assiégés  sous  la  conduite  de  la 
Grandvillc  ,  le  plus  jeune  de  ses  frères.  Cette 
circonstance  entrains  les  capitaines  i  adopter 
l'avis  de  Sourdéac.  En  conséquence .  Molac  le- 
Ta  le  siège .  et  ramena  ses  troupes  et  son  artil- 
lerie à  Quimper.  Informé  que  laGrandville  était 
pli  s  de  Quim|)erlt» .  il  marcha  ,  dès  le  lende- 
main .  à  sa  rencontre;  mais  la  Grandville  n'é- 
tait déjà  plus  a  Quiniperlé,  et  il  se  dirigeait  vers 
Le  Faouët.  Molac  le  suivit  et  l'atteignit  prés  de 
Kimcrch  ,  dont  le  seigneur,  malgré  son  pen- 
chant secret  pour  les  ligueurs ,  se  borna  à  être, 
du  haut  de  son  donion ,  simple  spectateur  du 
«Mnbtt  La  Gnadville  rangea  ses  troupes  dam 
MBe  grande  parennc,  rnlrc  le  chemin  et  le  chà- 
léill.  11  avait  ciioisi  ce  poste  dans  l'esponince 
de  tirer  quelque  secours  du  château  .  et  même, 
au  besoin,  d'y  trouver  une  retraite.  Molac .  à 
la  tète  de  ses  troupes  et  des  Suisses,  comman- 
dés par  le  comtt'  d'Krlach,  fil  une  charf:i:  ter- 
rible contre  les  ligueurs,  qui  la  soutinrent  avec 
ialrépidilér^'^  néla  do  part  et  d'autre  *  et 
l'on  se  battit  avec  tant  d'opiniâtreté  qn'ji[ir6s  six 
heures  d'un  combat  san}j;lant.  et  tel,  dit  le  cha- 
noine Moreau,  qu'on  n'eu  avait  pas  vu  de  sem- 
blable depuis  la  bataille  des  Trente ,  la  victoire 
tie  s'était  déclarée  d'aucun  des  deux  côtés.  Mo- 
lac ,  (JUI  rcmjiiissait  les  fonctions  de  capitaine 
«4  de  soldatt  cflaphaUit  avee  sa  bravoure  ordi-  { 
«#0k  AlalfavMleMeBNeaOBdé  par  d'Eriach;  1 
oIBb  les  Suisses  ne  témoignèrent  pas  la  m('nie 
l^Ûeur  que  leur  commandant.  Molac  ne  pou- 
»vant,  quoique- taleaiid  se  résoudre  à  laisser  la 
<d|rîetoire  indroiso  sp  snisil  de  la  cornette  suisse, 
<aiB  approches  de  la  uuii ,  et .  se  tournant  vers 


MON  m 
los  sfMati  de  eeHe  nation  :  «SaalIKrex-vous . 

s'écria-t-il,  qu'on  [)tii>se  vous  reproclier  d'avoir 
abandonne  votre  enseigne  7  •  Honteux  de  ce  re> 
proche .  les  Suisses  reprennent  la  oometle  des 
mains  de  Molac,  et  le  combat  recommence  avec 
une  nouvelle  fureur.  La  Grandvillc  ,  voulant 
s'opposer  à  la  cliar^'c  des  Suisses,  fut  renversé 
de  cheval  et  tué.  La  nuit  mil  fin  au  combat,  dont 
l'avantage  resta  àMolac.  En  1598,  le  roi  le  nom- 
ma gouverneur  de  Dinan  pour  le  récompenser 
d'avoir  secondé  Montmartin  dans  la  prise  de 
cette  ville.  La  même  année,  la  Bretagne  étant 
pacinéc.  il  se  rendit  aux  Etats  de  Rennes,  où 
il  présida  l'ordre  de  la  noblesse  jusqu'à  l'arri- 
vée du  baron  d'Avaugour.  Il  eontinua  de  servir 
ndèlcmenl  Henri  IV.  puis  Louis  Xill,  et  mou- 
rut en  t699 .  au  moment  où  il  allait  recevoir  le 
bâton  de  maréchal  de  France.      P.  L...t. 

MOLAC  (ScBAiTiBN  OB  ROSMADEC,  mur- 

Îuis  de),  —  fils  du  précédent,  succéda  au  duc 
e  Mazarin  dans  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Nantes,  aiii|iiel  il  fut  nommé  en  IGfi'i.LouisXIV, 
qui  méditait  la  révocation  de  l'édil  de  fiantes, 
venait  d'y  préluder  en  suspendant  l'exercice 
de  la  religion  réformée  au  Croisic.  à  la  Roelie- 
Bernard ,  à  Guérandc  et  dans  quelques  autres 
lieux  de  la  Bretagne,  ou  les  temples  prolestants 
devaient  être  d^Uiiits  de  fond  en  comble.  Son 
earactèi;e  modéré  triompha  des  difficultés  de 
sa  position.  Toutefois,  une  sédition  ayant  été 
occasionnée .  en  4673 ,  par  la  création  de  deux 
impôts  sur  le  tahac  et  sur  le  timbre.  Uolac  céda 
au  peuple  qui  lui  demandait,  à  grands  cris,  la 
liberté  d'une  des  deux  femmes  provocatrices 
de  l'émeute.  Louis  ÛV  le  punit  de  sa  faiblesse 
en  lui  retirant  son  gouvernement,  dans  lequel 
il  fut  remplacé  par  Lavardin.  Sa  disgrâce  dura 
peu.  Réintégré  l'année  suivante,  il  eut  de  nou- 
veau a  faire  face  à  l'émeute.  Les  Hollandais 
ayant  débarqué  à  Belle-Ile,  il  prescrivit  de  mo- 
biliser une  partie  de  la  milice  bourgeoise  .  afin 
d'assurer  la  défense  des  cotes,  et  d  arrêter  au 
besoin  ta  marche  de  l'ennemi.  La  ville  de  Nan- 
tes essaya  de  se  soustraire  à  l'exécution  de  cet 
ordre ,  en  alléguant  que  la  plupart  des  habl* 
tauts  étaient  dépourvus  d'armes  ou  occupés  à 
la  garde  intérieure  de  la  ville.  Molac.  qui  ne 
voulait  pas  encourir  nne  seconde  disgrâce, 
tint  bon ,  déioua  toutes  les  tentatives  de  trou- 
bles et  sut  depuis  faire  respecter  son  autorité. 
Il  nMHinilwl693.  P.L*..t. 

MONISTROL  (  Lons-AvBvent-ÉvLcnB , 

comte  DB  ),  né  à  Lorient  le  22  septembre  I77i . 
i  appartenait  à  une  branche  cadette,  devenue 
rainée,  d'une  très-vidtle  famille  noble,  origl- 
naire  du  Vélay,  à  laquelle  trois  villes  de  France, 
j  de  Piémont  et  d'Espagne  doivent ,  dit-on ,  leur 
nom-  Depuis  le  comte  de  Monistrol .  officier  des 
mousquetaires  gris,  qui  prit  part  aux  guerres, 
d'Italie,  sons  François  l",  celle  famille  n  fnni 
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beaucoup  de  membres  distingués  aux  années 
de  terre  cl  de  mer,  ainsi  qu'à  la  magislraturc. 
Mooislrol  n'avait  que  quioze  aos  quand  il  com- 
mença à  aerrir,  en  4lf9,  dans  les  dragons  na- 
tionaux de  Loricnl.  Nommé,  en  1792.  sous- 
Jieulenantau  109*  régi menl  (Martinique),  ii  fut 
dangereusemenl  Mené,  et  resta,  lui  cinquième, 
de  cent  vinfît  hommes  qu'il  commandait  à  l'at- 
taque de  la  Ilucbc-Uci  uarJ ,  les  15  eH6  mars 
4793.  Il  ne  dut  ta  vie  qu'aux  soins  empressés  et 
à  la  généreuse  hospitalité  de  M.  Du  Plcssls  de 
Grcnédan.  Réforme  (lar  siiile  de  In  gravité  de  sa 
blesatire,  reçue  en  défendant  une  cliaussce  con- 
tre une  multitude  armée ,  il  ne  reprit  du  service 
qu'à  la  journée  de  Saint-Cloud ,  le  19  bromaire. 
Sa  coopération  à  cette  journée  lui  fil  décerner  un 
«abrea'bonneur.  Nommé,  le     nivôse  an  VIII. 
aide-de-camp  du  général  Féraud ,  commandant 
I  l  l'V  division  nidilaire.  il  fut  atlaché,  en  la 
même  qualité,  en  1802.  au  générai  Decaen. 
pais  nommé»  en  1803,  cbefde  bataillon  et  chef 
d'état-major  de  cet  officier-général .  lorsqu'il 
fut  envoyé  dans  l'Inde  comme  capitaine-général 
des  établissements  français  à  l'est  du  cap  de 
Bonne-Esnérancc.  Monistrol  résida,  de  1803  à 
4811.  à  l  Ile-de-France,  ou  le  {général  Decaen 
avait  établi  le  siège  de  son  commandement,  et, 
dans  l'intervalle  (1808),  il  fut  fait  colonel .  lors 
de  l'attaque  de  la  colonie  par  des  forces  an- 
glaises c(jnsidérables.  'Elles  s'élevaient  à  vingt- 
cinq  mille  bommes,  tandis  que  nous  n'enaviona 
que  quinze  centa  à  leur  opposer. }  Sa  braTOOfe 
et  s  il  -nng-froid ,  dans  les  affaires  successives 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque ,  contribuèrent  à 
prolonger  la  défense  et  a  lairo  obtenir  la  capi- 
tulation par  suite  de  laquelle  nos  troupe?  purent 
se  retirer  avec  les  tiooneurs  de  la  guerre.  Re- 
ventt  en  Fnmce,  en  181 1 ,  avec  le  général  De- 
caen, il  le  suivit,  comme  chef  d'clat-major,  à 
l'armée  de  Catalogne;  et,  lorsque  le  général 
Lamaruue  prit  le  commandement  de  cette  ar- 
mée .  Moqiatrol  y  conserva  sa  poaitioo ,  qui  lui 
permit  d*étie  mê  avantagenaenient  dans  di- 
verses circonstnnces ,  notamment  à  l'afTairc  de 
Banolaa  et  à  cctie  de  la  Salut,  ou  le  général 
Lanarqne .  attanuè  par  des  fweea  infiniment 
supérieures,  cl  oblige  d'opérer  sa  relrnitp  sous 
le  feu  de  l'ennemi ,  à  travers  des  défilés  et  des 
moiitagDeaeacarpées,  confia  le  commandement 
de  son  arrière-pardc  à  Monistrol .  qui  fut  ré- 
compensé, par  ia  croix  d'officier  de  la  Légion,  de 
lanttvaun  et  du  sang-froid  qu'il  avait  montrés 
dans  ces  circonstances  difficiles,  llcntré  en 
France  en  1814,  il  fut  nomme  chevalier  de 
Saint-Louis  le  13  «  na  de  Ii  même  année,  et 
marécbal-deKïamD  le  20  janvier  1815.  Le  16  no- 
tembre  1832 .  il  hil  éteré  *  la  dignité  de  com- 
mandeur de  la  Léginn-d'ITonneur.  Placé,  le 
4  août  1839 .  dans  le  cadre  de  rÊienre,  il  est 
Biort  i  Paria  le  1*  avril  IBM. 

MillHTAUBAN.  ~  lUustre  maiaon  de  Bre- 
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Ugne .  qui  deaoondait ,  on  le  eralt.  do  odla  de 

Rohan ,  par  Josselin  de  Rnhnn  ,  mort  en  1251, 
et  qui  portait  d'argent  à  sept  mÀclcs  de  gueules. 
3 ,  3 . 1 .  au  lambel  de  quatre  pendants  de  même. 
£lle  a  produit  plusieurs  personnages  distiagné!» 
parmi  lesquels  on  cite  particulièrement  : 

I.  RiMADD, — seigneur  du  Bois  de  la  Roche, 
chevalier  d'une  grande  valeur,  nommé  capi- 
taine de  Ploërmcl,  le  13  mai  1373.  Il  gagna, 
près  de  cette  ville,  une  bataille  sur  les  An;j;lai8. 
qui  tenaient  le  oarti  de  Jean  de  Mootfort.  i-  idèie 
à  la  caaae  de ijbarles de  Blob.  il  la aerrilaiii 
dépens  de  sa  propre  fortune,  dont  il  lliéllisna 
partie  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  availoon- 
iraeléea  an  aervioe  de  ce  prince.  Il  mouratim 
1386.  Guillaume,  un  de  ses  fils,  prit  part  m 
combat  des  Trente.  (  Koy.  ci-aprés.  ) 

il.  Jean, — seigneur  de  Romiily.de  Marigflf 
et  de  Landal,  était  fils  de  GniHanmo ,  chance- 
lier de  la  reine  Isabelle  de  iiaviere,  et  de  iiuooe 
de  Visconti.  Maréchal  de  Dretagne  sous  les 
ducs  Pierre  II .  Arthur  III  et  François  II .  il  fut 
en  outre  conseiller  et  chambellan  du  roi  Char- 
les VII  Lors  (iu  procès  intenté  par  François  II 
à  son  frère  Gilles  (  ooy.  t  i«.  p.  796-798  ) ,  Mon* 
taabao  montra  poarle  malhenren  prince,  ooo* 
fié  particulièrement  à  sa  parle,  une  douceur  qui 
contrasta  avec  l'auimosité  de  son  frère  Arthur* 
lequel  mil  tout  en  œnvre  pour  se  ven|^  do  ea 
queleprincc  Gilles  lui  avait  été  préféré  comme 
^ux  de  Françoise  de  Dinan .  Z^orsque»  en  1 4ô0, 
Arthur,  qui  était  bailli  du  CbalcMiD*  ae  retirs 
aux  Célestins  de  IVIarcoussis  pour  se  sou^^lrnire 
aux  poursuites  dirigées  contre  les  assas.sm^  ào 
Gilles,  le  roi  donna  sa  ^rge  au  maréchal  soa 
frère ,  pour  le  récompenser  de  l'avoir  aidé,  à  la 
tète  des  troupes  du  duc  de  Bretagne,  à  faire  la 
conquête  de  fa  Normandie ,  occupée  par  les  An- 

Slais.  La  bravoure  de  Montauban  détermina  le 
oc  de  Bretagne  à  loi  confier,  en  lUS,  te 
cominandnnenl  des  troupes  qu'il  envoya  en 
Guyenne  pour  réduire  cette  province  sous  l'au* 
lonié  du  roi.  Au  oonbat  de  CaaUllon ,  livré  le 
n  juillet  1453 .  il  fit  des  prodiges  de  valeur  i 
la  tète  des  Bretons.  C'est  en  parlant  de  ce  com- 
bat, où  les  Anglais  Cofeat  déodla.  Talbot  et  soa 
nis  lu^,  et  la  Guyenne  recouvrée,  que  l'his- 
torien Jean  Cbartier  a  dit  :  c  Les  Bretons  ea 
sont  demeurés  bien  dignea  de  recommanda- 
tion, r  Louis XI,  h  son  nrénement,  créa  Moa- 
luut>ttii  grand-mailre  des  t  aux  cl  foréta  et  ami- 
rai  de  France,  àla  place  du  c  omte  de  Sancerre, 
par  lettres  du  3  août  1 461 .  Dans  une  aiiittance 
du  9  avril  de  la  même  année ,  BlonlMUMl  fn^ 
nail  déj;i  le  litre  d'amiral  .  et  il  y  joignait  celui 
de  grand-maiire,  dan»  une  autceduas  juin  nt 
fant.  Il  fat  gowernear  de  La  BaoMIa.  ca 
i 463 ,  et ,  l'année  suivnntc ,  il  assista .  à  Miltn. 
à  la  ratification  du  traité  conclu  entre  Louis  XI 
el  le  due  d«  Milanais.  II  mourut  à  Tours,  sa 
mois  de  mai  U66,  et  fut  inhumé  aux  Cannes 
de  l>ol,  en  iiretagne.  U  fut  fort  Rgrelté  du  m. 
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mais  irès-pcu  du  dac  de  Bretagne,  qui,  l'an* 
née  précédente  ,  avail  saisi  ses  biens ,  pour  le 
punir  de  servir  les  intérêts  de  la  France  au  pré- 
judice de  la  Bretagne.  Personne  ne  le  pleura, 
dit  la  Chronique  scandaleuse  de  Louis  XI .  et 
nous  concevons  qu'il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, si  l'histoire  manuscrited'Amelgard(liv.  I, 
chap.  6}  a  été  juste  dans  le  jugement  qu'elle  a 
porté  de  lui  en  ces  termes  :  Joames,  dotnintu 
ae Monte  Albano,  natione  Brito,erat  vir  inex- 
plicabilU  avariUa,  sine  fide .  pietate  etjutti- 
tia ,  peeimk»  wwfsrwwK  el  eongregmdi  mere- 
diiili  flagrans  ardore.  i 

m.  AaTotii,  — frère  puîné  du  précédent,  et 
bailli  du  Cotentin,  suivit  d'abord  la  carrière  des 
annes.  Favori  du  duc  François  I**,  il  usa  de 
ton  ascendant  sur  ce  prince  pour  accroître  son 
ressentiment  contre  son  infortuné  frère,  Gilles 
de  Bretagne,  qu'il  soumit  à  de  longues  tortures. 
A  la  mort  de  ce  prince,  voulant  éviter  la  peine 
due  i  son  crime,  il  se  fit  Célestin  dans  l'abbaye 
de  Marcoussis.  Louis  XI  .  son  prolecteur,  l'en 
retira  pour  le  faire  archevêque  de  Bordeaux  , 
on  il  fitsoacDlréelefS  novembre  1467  II  mou- 
rut à  Paris  en  U78 .  et  fut  inhumé ,  sur  la  fin 
du  mois  de  mars  de  cette  année  ,  dans  l'église 
des  Céleslins.  Son  portrait  et  ses  armoiries  se 
voyaient  autrefois  sur  la  cheminée  de  la  salle 
du  chauffoir  des  Céloslins  de  Marcoussis. 

IV.  Philippe,  —  vicomte  du  Bois  de  la  Ro- 
che (  la  branche  du  Bois  de  la  Roche  avait  pour 
tîge  Robert ,  troisième  fils  d'Olivier  V,  mort 
vers  IS86  ) ,  était  capitaine  de  Rennes  quand 
il  fut  appelé  ,  en  1485  ,  à  remplir  les  fonctions 
de  chancelier  deBretagne,  vacantes  par  la  mort 
de  La  ViUéen.  Il  ne  renonça  pas  pour  cela  au 

Çirli  des  armes;  car.  deux  ans  après,  le  duc 
rançois  II .  lors  de  l'entrée  en  Bretagne  des 
troupes  de  Charles  VIII,  s'étant  retiré,  d'abord 
à  Renoes.  et  de  là  à  Maleelroit ,  laissa  dans  la 
prnttièreville  les  membres  de  son  conseil,  dont 
il  confia  la  présidence  à  Montauban.  en  môme 
temps  qu'il  le  nomma  son  lieutenant-général , 
t  la  demande  des  habitants.  Peu  après,  sur  la 
nouvelle  rjiie  le  roi  allait  assiéger  Nantes ,  il 
se  joignit  a  La  Moussaye ,  qui  voulait  se  jeter 
dans  Cl  itc  Mlle  avec  un  corps  de  cavaliers,  et 
dont  le  pn^  ne  pot  s'aooomplir  qu'après  un 
jmi»  osmbili-t  Joné .  contre  les  Français.  Le 
Mo,  en  mourant,  le  nomma  membre  du  con- 
seil de  régence  oui  devait  goaTemer  pendant 
la  minorité  de  la  dochesse  Anne .  sa  fitle.  Les 
dnq  seigneurs  dont  se  composait  ce  conseil  fu- 
rent bientôt  divises  au  sujet  du  mariage  de  la 

?ÎDcessc.  Le  maréchal  de  Rieux  favorisait 
Albret.  Montauban .  qui  exerçait  un  grand 
empire  snr  l'esprit  de  la  jeanednebease.  la  dis- 
suada de  ce  mariage .  en  alliant  la  dispro- 
portion d'âge  et  la  pauvreté  de  d'Albrel.  que  le 
rei  avait  dépouillé  de  ses  domaines,  ftr  ses 
i,  Anne  fit,  devant  deux  notaires  apos- 
UDo  protestation  contre  ce  mariage  , 
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et  un  jour  que  d'Albret  n'attendait  plus  que  les 
dispenses  sollicitées  à  Rome  au  moyen  d'une 
fausse  procuration  de  la  princesse  >  fabriquée 
par  le  vioe-chancdier  La  Rivière ,  0  vit  appa- 
raître Montauban,  qui  venait,  en  personne,  si- 
gnifier à  ce  vieil  aventurier  l'opposition  lor^ 
melteàson  mariage  avec  vne  piinoessedeoiiio 
ans.  Il  avait  à  peme  commencé  sa  lecture  que 
d'Albret  et  de  Ricux  ,  présents  à  l'entrevue  , 
s'écrièrent  que  «  s'il  couliuuail,  ils  lui  fernient 
n  la  lêle  sanglante!  >  Malgré  les  regards  flam- 
boyants du  maréchal,  qui ,1a  main  sur  la  garde 
de  son  épée ,  jurait  que  «  ce  ne  serait  qu'avec 
>  le  fer  ou' il  répondrait  à  de  telles  écritures  »  » 


Montauban  ne  tint  aucun  compte  de  ces  n 
naoes  et  n'en  acheva  pas  moins  sa  mission. 

L'année  suivante  (l489),  de  Rieux.  dans  la 
vue  de  soustraire  la  duchesse  à  l'influence  de 
Montauban ,  fit  tous  ses  cllorls  auprès  du  roi 
d'Angleterre ,  dont  il  svsit  gagné  les  généraux, 
pour  que  ce  prince  déterminât  Anne ,  son  alliée, 
a  venir  se  placer  sous  la  protection  de  son  ar- 
mée; mais  le  chancelier,  qui  veillait  avec  nno 
égale  sollicitude  aux  intérêts  de  sa  souveraine 
et  à  ceux  de  son  pavs,  éclaira  la  duchesse  sur 
les  cooséqueDces  de  celle  détermination,  et 
réussit  à  Vempècher  de  se  mettre  entre  les 
mains  des  Anglais.  Fnrieax  de  voir  ses  projets 
avortés,  de  Rieux  crut  avoir  trouvé  une  occa- 
sion favorable  de  se  veagerde  son  rival  en  i'as- 
siégeantdansGuérande,  où  il  était  nllc  remplir 
les  devoirs  de  sa  charge.  Le  maréchal  fit  u- 
vestir  la  place  par  la  garnison  du  Croisic;  mili 
la  duchesse ,  avertie  du  danger  de  son  fidèle 
chancelier,  envoya  à  son  secours  Dunois ,  qui 
força  de  Rieux  à  lever  le  siège.  En  1 490,  Cbar> 
les  VIII  ayant,  au  mépris  des  traités,  levé,  en 
Bretagne,  des  troupes  qui  la  mettaient  au  pil- 
lage, la  duchesse  envoya  Montauban  en  An- 
gleterre ,  sous  le  prélexie  apparent  de  régler  les 
frais  des  seeonn  qu'elle  en  avait  reçus,  mais,  en 
réalité,  pour  s'en  ménager  de  nouveaux  dans 
le  cas  du  renouvellement  prochain  des  hosti- 
lités. Toutefois ,  le  chancelier  avait  trop  do  pe^^ 
spicacité  pour  s'abuser  sur  les  conséquences 
d'une  alliance  avec  les  Anglais.  Aussi,  tant 
pour  les  prévenir  que  pour  mettre  un  terme  aux 
dissensions  qui  désolaient  son  pays ,  s'emprea- 
sa-t-il  de  prêter  l*oreillo  aux  proposHiOM  doi 
envoyés  de  Charles  VIII ,  lorsque  ce  prince  se 
mil  au  nombre  des  prétendants  à  la  main  de  la 
duchesse.  Nul  ne  contribua  plus  que  lui  A  la 
conclusion  de  ce  mariage.  Lorsque .  dans  l'an^ 
tiée  qui  suivit  ce  i  i  i  acte  pnlilique,  le  roi 
d'Aiii;!' (' 1 1  tenter  des  '        tes  en  di- 

vere  endroits  de  la  Bretagne.  MonUuban|à  qui 
élait  oonAée  PndminisiMiMNi-dn  dnoM  *  w 
poussa  sur  tous  les  points.  Il  fut  un  (l^s  HÀ> 
iniers  à  ressentir  les  etfels  de  l'union  de  la  Blé» 
lafM  à  la  FMMOdiVMWle  gagner ,  Charies  VIII 
lui  avait  promis  la  dignité  de  chancelier  de 
France.  Toutefois,  des  lettres-patentée  4494 
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ayant  aboli  It  efianoeNerie  de  Bretagne ,  toatee 

qu'on  se  bni  na  à  faire  pour  Monlaiihan ,  qu'on 
ne  voulait  pas  d'abord  méconlenler,  ce  fui  de 
le  nommer  gouverneur  et  garde-scel  de  la  chan- 
cellerie de  Brclngne,  et  chef  d'une  chambre  de 
justice .  formée  de  quatre  conseillers  appelés 
maîtres  dos  requêtes.  Il  conserva  pourtant,  du- 
rant sa  vie ,  le  titre  de  chancelier;  mais .  comme 
on  voulait  se  défaire  de  lui  peu  à  peu .  on  lai 
donna  pour  vice-chancelipr  Guillaume  Gué- 
guen,  depuis  évôque  de  Nantes.  Sa  mort  pré- 
eédadepea  de  jonreeelleda  maréchal  de  Rieux. 
arrivée  le  8  janvier  ^51Hi  Ln  rharge  de  chan- 
celier de  Urcingne  et  les  4,(»00  livres  de  gages 
V  afll-ctés  furent  alors  définllivcmcnt  annexés  à 
la  cliancellerie  de  France,  dont  Duprat  était  ti- 
tulaire, P.  L...t. 

MOKTAUBAN  (Gcillacub  db),  — l'un  des 
Trente.  €  Il  y  a  grande  apparence,  dit  le  P.  Du 
»Paz,  que  les  seigneurs  de  IMontauban  sont 
»  iasas  ae  la  maison  des  seigneurs  vicomtes  de 
«Rohan,  pniaqn'ils  en  portent  les  armes,  et. 
»  pour  briseure  ou  différence,  un  lambeau  d'ar^ 

»  gent  de  quatre  pièces  pendant  du  chef  

»  Alain  de  Monlauhan  ,  cheviiIicT ,  est  le  prc- 
»  nier  seigneur  que  j'ay  trouvé  de  cesle  mai- 
»  son .  et  Tfvoit  iry  a  environ  450  ans  (  vers  le 
»  milieu  du  XII'  siècle};  les  noms  de  ses  prédé- 
»  cesseurs  estant  incognus  parce  que  les  tiltres 
»d*ioeIle  maison  ont  esté  perdus  par  l'iq|iirc 
»  du  temps ,  brusiez  et  dissipez  par  les  guerres 
»  anciennes  et  civiles..  ..  et  par  les  François 
»  faisant  la  guerre  en  Bretagne.  . . .  lesquels 

>  François  prindrentlecliasleau  deMontaubao, 
»ran  nfn,  et  entre  antres  dëgasta  et  raines 
t  qu'ils  firent,  ils  mirent  les  tiltres  cl  lettres 
»  au  feu  comme  j'ay  ieu  en  une  enqucsle ,  es- 

>  tant  au  chasleau  du  Bois  de  la  Roche.  »  — 
Guillaume  de  Monlauhan  était  le  troisième  fils 
de  Renaud  de  Monlauhan.  septième  descendant 
d'Alain,  ctd'Amiciedu  Ureil.  dame  du  Bois 
de  la  Roche.  Tous  les  Moutaubao  prirent  parti 
pour  Jeanne  la  Botteuset  femme  de  Charles  de 
Blois,  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bre- 
tagne. Guillaume,  tout  jeune  encore,  en  i35<. 
ne  portait  que  le  titre  d  écuyer.  mais  soil  qu'il 
eût  déjà  fait  quelque  action  d'éclat .  soit  que 
Beauraanoir  (coy.  ce  nom)  eût  égard  à  son 
illustre  naissance,  il  fut  choisi  pour  le  com- 
bat de  Mi-Yoie,  le  premier  de  tous  entre  les 
écuyers: 

Après  convienl  choisir  moult  ULs  noble  e? cuicr  : 
Dft  Nool-Auban  Gnillauim  preodray  tout  le  premier. 
rVM«  lis*  •(  Hf  dv  Mw  dto  te  iMflte  A» 
Trenle). 

Le  r61e  de  Guillaume ,  pendant  le  combat ,  ne 
fat  pas  plus  remarquable  que  celui  de  tous  les 
autres  Bretons,  mais  ce  fut  lui  qui  décida  l'a- 
vantage qu'ils  remportèrent  sur  les  Anslais. 
Bamborough,  allcinl  et  renversé  par  la  lance 
d'Alain  de  Ker-an-rais,  venait  d'être  aehevé 
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par  Geoffroy  do  BonCs.  Cette  perte  épeafte»'^ 

d'abord  les  Anglais,  mais  Crucarl.  un  nlmant 
devèt  (endiablé),  les  rassure  et  fait  serrer  les 
rangs: 

Je  vous  prie,  beaulx  seignears,  faites  cotn  geril' 
Dombrez  ,  ,„ 

Tenei-Tous  l'un  k  l'aultra  «•U'oldeaiMi  Mrr4i 


Cil  qui  vitndia  nur  vous  soit  mort  et  dblés. 


Le  combat  reooinmence  avec  une  nouvellt 

fureur.  Reaumanoir  ne  peut  entamer  les  An- 
glais .  qui  sont  lielous  en  un  moncel.  Il  s'in- 

auieie ,  il  est  blessé  et  dévoré  d'une  soif  ar- 
entc  ;  deux  OU  trois  de  ses  compagnons  soat«: 
morts  ;  plusieurs  blessés ,  et.  malgré  le  retour 
au  combat  de  CharrucI,  de  Tinléniac  et  de 
Rousselot.  délivrés  par  la  mort  de  Bambo- 
rough, il  craint  d'être  vaincu.  Ge  fit  aik>r8  que 
le  jeune  Monlauhan  conçut  un  projet  qu'il  exé- 
cuta aussitôt.  Je  cite  le  poème,  parce  qu'il  eif< 
plique  parlUteniMit  raetfOM,  et  que  nous  fe-^ 
rons  suivre  ce  passage  de  quelques  réflexions, 
qui  seront  d'autant  mieux  appréciées  qu'on 
aura  le  texte  sous  les  yeux  :  r 


Graod«  fui  la  bataille,  jamais  telle  a'orm  : 
Formael  se  conleiioieat  les  B^loit 
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Iloiv^r  neutre-  sur  t'u!xnet<rit  mort  ou  blechiex 
Tvus  i'jhi  en  un  uwucel  ccm  ti  futtent  tut. 
De  Nh  n'.acbun  Guill'e,  le  preux  ellaloses* 
De  Icitour  csl  y-^su  el  les  a  regardez  ; 
Grant  courngc  lui  print ,  le  oiiur  lui  es  eollei, 

El  jure  Jliûcrisl.  qui  on  ci  nii  fui  pcn^', 
Sil  fust  sar  un  cheval  bien  nu  nie  a  son  gres, 
Trelons  les  departist  a  honKc  et  a  vicultex. 
Bons  espérons  Irencbaos  lors  chaussa  en  ses  pli 
Monta  sur  un  cheval  qui  fu  Je  grant  fieriez, 
El  lors  prinl  une  Innée  d<ml  le  fer  fui  rurrez. 
Semblant  tistde  fuir  ly  escuier  mennbrcz. 
Beaumanoir  le  regarde,  puis  la  araisonnez. 
El  dyl  :  Amy  GuiU'e.  quesl  ce  que  tous  pcnisez 
Corne  faulx  et  maurais,  comment  vous  en  ailes  : 
A  vous  et  à  vos  hoires  vous  sera  repreuchiei. 
Quant  Ouiire  lenlent.  un  ris  en  a  gesicz. 
A  haulle  vois  parla  que  bieo  fu  eacoules  : 

Be8oiDgDtei,-BesiMMB<ir,  ftsac  diir 
Car  bieo  baioiiin«r»y.  es  joot  toes 
Lors  broche  le  cbev»  par  flaos  el  par  eosl 
Que  le  sanc  tout  venMil  ta  cbay  snr  les  pne  i 
Par  lee  Englois  ee  boals,  «MA  «a  a  InbwdilM  ; 
Au  retoir  en  a  trois  loetaB  liii  mninatm 
A  ce  coup  les  Englois  fanal «spapilliM»,  ^ 
Tous  pefdireoi  les  cceura.  en'  '       ~"  ~ 
Qui  veuU  j  a  choisy.  prias  et 
Honlaoben  beuit  perla  quant  les  a 
llonijoie  eescrla  ;  barons,  or  y  feres. 
Kssoies  voue  tretoux.  frans  clilrs  cneobraSi 
Tiniinial  le  bon.  le  preux  et  lalosea. 
Et  Gui  de  Bocbefort,  Cbaruel  lamomez. 

Trelouz  MUS  copaigMBS .  qas  Diea  ccoisM  hedak 
twgki  vsvsdcs  ntlols  tousà  vos  *siMllHb^ 

Cette  action  de  Montauban  a  été  divMMBM 

jugée.  Après  avoir  assez  bien  prouvé  que  les 
combattants  étaient  tous  à  pied  ,  d'Argentré  a. 
le  premier,  émis  une  insinuation  de  blâme  de 
ce  que  Montauban  s'était  permis  de  moBler4 
cheval  :  c  Ce  que  je  vois.  dit-^U-,  é'Htéga^mtm 
>  comôa/,  accordé  est  qu'il  feusl  loysible  iGoil- 
p  laume  de  Montauban  de  combattre  à  oi^eval 


oiym^cd  by  GoOglc 
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>  parmy  les  aultres  depîed,  et  combien  mie  e«ta 
»  se  pcusl  et  deusl  refïuscr,  pour  eslrc  le  parly 

>  faict  entre  nation  et  nation  et  non  entre  hom- 
»  mes  et  hommes,  touleb  fois  ils  ne  s'arreslè- 

»  rent  pas  là.  etc.  »  Ce  blâme  n'a  <^lé  reproduit 
par  aucun  des  historiens  qui  ont  suivi  d'Argen- 
tré.  jusqu'à  la  publication  dtt  Dictiomam  û'O- 
gée,  vers  1779 .  où  l'on  !ronvr  .  h  l'article  de  la 
Cioix-Uellian,  une  disscrlaUuu  de  M.  de  Pom- 
mcrcul,  alors  capitaine  au  corps  royal  d'artil- 
lerie, dans  laquelle  l'.iuleur  s'efforce  de  jeter 
des  doutes  sur  iâ  rcaiUc  du  combat  dos  Trente, 
et  surtout  sur  la  vérité  des  détails  de  celte  af- 
faire .  tels  qu'ils  avaient  été  donnés  juaqa'ft* 
lors.  Nous  avons  dit .  à  l'artieie  Beamnmoir, 
que  .M.  (le  Pornmereul  ne  connaissait  point  le 
poème  du  xiv«  siècle;  mats,  l'eût- il  connu,  il 
n^cD  aurait  pas  moins  fait  usa^e ,  dans  cette 
question  .  de  ce  scepticisme  qui  était  dans  sa 
nature,  et  qu'il  a  porté  à  l'excès  dans  des  ma- 
tières plus  graves  que  de  simples  questions 
historiques.  Apr^  avoir  élevé  des  doutes  sur 
la  manière  dont  les  Trente  étaient  armés .  sur 
celle  dont  on  combattit  à  pied  ou  à  cheval .  sur 
le  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers  parmi  les 
Bretons  et  parmi  les  Anglais»,  sur  la  parité  ou 
imparité  de  ce  nombre  et  les  conséquences  a  eu 
tirer,  en  cas  que  l'imparité  existât .  el  que  tes 
chevaliers  el  les  écuyers  ne  combattissent  pas 
tous  à  pied  et  à  armes  (-^jales.  l  iiulcur  ajoute  : 
«  Mais  qw  dire  €»fin  de  l'écuyer  Moatuttéan^ 

•  gui  quitte  le  eomiat ,  monte  vn  ekeeal,  vient 
»  à  toute  bride  se  Jeter  an  j/ji/c  j  î  ^nglais, 
9  en  renverse  huit,  et  décide  auist  la  victoire  en 
»  faveur  des  Bretonsf  Monlauban  était  à  pied , 
»  puisqu'il  quitte  le  combat  pour  prendre  un 
»  cheval  ^observation  qui  prouve  seule  que  tous 
»  les  comoatlants,  de  part  et  d'autre,  n'étaient 
»  pas  à  cheval).  Dans  la  supposition  la  plus  vrai- 
»  semblable  cl  la  plus  favorable  aux  ileux  par 
»  tis.  dans  celle  où  les  chevaliers,  en  nombre 
»  égal  des  deux  côtés ,  combattent  à  cheval .  et 
»  les  écuyers  à  pied .  dans  celte  suppo'-ition  , 

>  dis-je.  iMontaucan  .  simple  écuyor,  fn.'^tn!-!! 

•  une  Mie  action  en  se  jetant  a  chevai  sur  les 

>  fantaeeint  anglote?  car,  puisqu'il  en  renversa 
V  huit ,  c'étaient  des  gens  de  pied  :  on  ne  dé- 

>  monte  pas ,  on  ne  culbute  pas  ainsi  des  cava- 

>  liera.  Cependant,  4^eslà  cette  manœuvre,  que 
I  ;>  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  de  qualifier,  que 
»  les  Bretons  durent  la  victoire.  »  Voilà  donc 
l'ictlon  de  Monlauban  condamnée  sous  tous  les 
rapports  :  c'est  une  lâcheté,  c'est  une  trahison! 
Cette  critique  de  Pommcreul ,  à  laquelle  M.  de 
Tousiuin  de  Richebonrg  avait  assez  faiblement 
répondu,  dormait  depuis  trente  ans  dans  l'arti- 
cle d  Ogee,  lorsqu'elle  fut  reproduite  avec  bruit 
el  presque  violence ,  en  1 8 1  y ,  par  le  parti  révo- 
JtttMBuaire,  à  l'occasion  de  l'érection  de  l'obé- 
lisque de  Mi*Vole,  importuné  qu'était  ce  prti 
d'un  monument  qui  ra|  p  I  jit  l'ua  des  faits  glo- 
rieux du  passé  monarciiique.  Mootoubaa  était 
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déeîdémeni  un  lèche  et  on  traître ,  et  si  monu- 
ment il  y  avait  à  élever,  c'était  en  l'honneur 
des  Anglais ,  victimes  d'un  odieux  guet-apeni. 
Voilà  ce  que  j'ai  entendude  la  bouchedeees  es» 
celieiits  l'iiin';ais;  voilà  ce  qu'on  retrouverait 
dans  bon  nombre  de  leurs  journau&de  l'époque. 
Aqjounl'hut  que  le  temps  et  les  événements  ont 
un  peu  calme  l'effervescenec  des  esprils ,  o\:i- 
minons  sous  son  véritable  jour  c^Ue  action  tant 
reprochée  à  Monlauban.  Nous  avons  vu  que, 
pour  rassurer  les  Anglais,  effrayes  de  la  mort 
de  leur  chef  Baïuborougb,  le  brave  Crucart  leur 
crie  : 

T«iei<v«ni  l'un  i  l^ntre  nttûictment  terré*  : 
Cl  qui  rtoodra  «ur  tom«  mt  mort  et  affoldil 

Aussitôt  ils  se  mettent,  comme  dit  nafvemeot 

le  poème,  trpxfofis  en  un  ffioncf/;  c'est-à-dire 
qu'ils  forment  le  bataillon  carré,  au  nombre  de 
vingt-six  ou  vingt«9ept  qu'ils  sont  encore,  ar- 
mé-^  de  leurs  lon;,'Mes  et  fortes  lances,  etpr^ 
seatatit  de  tous  cùtés  un  front  redoutable  : 
Hôme  nenlre  sur  eutx  ne  toit  mm  o»  UeadUf  s. 

C'est  alors  que,  voyant  ses  compagnons  deas 
l'impuissance  d'enfoncer  cette  petite  et  coura- 
geuse iilialauge,  qui  fait  éprouver  aux  Bretons 
lies  pt-rtcs  d'autant  nlus  sensibles  qu'Us  SOOt 
en  moindre  nombre.  .Monlauban  prend  la  réso- 
lution de  monter  à  cheval  et  de  se  précipiter  à 
travers  les  Anglais.  Nous  sommes  au  vit  de  la 
question .  et  je  demanderai  à  tout  homme  do 
nonne  foi  s'ifprendraitpour  un  lâche  un  ca- 
valier qui.  scnU  se  préeipitiTait  sur  un  carre  de 
vingt-six  grenadiers  croisant  la  baïonnette? 
Je  demanderai  si  ce  cavalier  ne  court  pas  an 
devant  d'une  mort  certaine ,  car,  s'il  cnusr  lu 
désordre  dans  les  rangs,  il  y  a  cent  u  |>arier 
contre  un  qu'il  n'en  sortira  pas.  C'est  a  quoi 
devait  s'attendre  MontanlKin  et  son  action  est 
le  sacrifice  de  sa  vie  au  saiul  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  S'il  en  sortit  sain  et  sauf,  après 
avoir  renversé  sept  hommes  en  allant  et  trois 
en  revenant,  cela  lient  à  des  causes  que  nous 
ignorons;  mais  il  n'en  enfonça  pas  moins  un 
carré  identiquementdéfenducomme  nos  oarrée 
à  la  baïonnette ,  et  pour  en  venir  à  bout ,  il  ne  ' 
fallait  rien  moins  (jue  se  précipiter,  homme  et 
cheval,  sur  la  pointe  de  vingt-six  lances  tenues 
en  arrèl  par  des  bras  vigoureux.  Certes,  oen'esk 
point  là  Tni  ti  Jii  d'un  lâche  ,  et  j  -  doute  que , 
[«anni  ses  détracteurs  ,  il  s  en  it  ouvàl  un  ca- 
pable de  ce  sublime  dévoûment  Ce  n'est  point 
non  plus  une  trahison,  car  un  carré  de  vuigl- 
si.v  hommes. arinede  lancesou  de  baïunoetlcs, 
ne  craindra  îamiis  d'être  entamé  par  un  seul 
cavalier,  et  dans  celui-ci ,  on  ne  doit  voir  autre 
chose  qu'une  incroyable  témérité,  qui  devient 
chez  iMontduban  un  eouraf^eux  et  admirable 
dévoûment.  Aussi  Froissart.  qui  géoéraiemeiû 
était  plus  anglais  que  français.  n*fiéslte-t-H  pas 
à  qualiûer  It  conihat  di Trente  de  «moult 
»  bmilt  (aict  d'armes  qu'un  ue  doicbt  mic  ou- 
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>  blier  ,  mais  le  doibl-on  mettre  en  avant  pourl 
»  tous  bacheliers  encourager  et  exemplier.  » 
Bt  cependant  Froissart  attribue  la  défaite  des 
Anglaisa  c  l'nn  des  François,  qui  demeuré  estoil 
•  à  cheval ,  les  debrisait  cl  defouloil  trop  mes- 1 
»  aisément ,  si  qiw  Brudeboang  y  fust  tué  et 
»  huit  de  leurs  compagnons,  etc.  »  Il  y  a  ici 
une  confusion  manifeste  provenant  de  ce  qu'on 
avait  rapporté  &  Froissart  que  cinq  Français 
étnipnl  demeurés  à  cheval ,  cl  qu'il  prend ,  pour 
l  un  de  cis  cinq,  l'écuyer  Montanban.  qui  com- 
battait évidemment  à  pied.  Les  dcliiils  du  poè- 
me le  prouvent  parfaitement,  cl  ce  pocme ,  vé- 
ritable et  naive  ofaroniqae  de  l'époque,  ue  parle 
niicunemcnt  de  la  demeure  à  cheval  de  quel- 
ques-uns des  français ,  et  doit ,  à  mon  sens , 
•voir  sur  ee  fait,  d'ailleurs  improbable .  plus 
d'autorité  que  le  récit  de  Froissart  donné  sous 
une  forme  dubitative  :  Aucuns  disent ,  etc. 
L'idée  d'un  oombal  à  cheval  de  la  part  de  Mon- 
tanban ne  vint  pas  à  Beaumanoir.  Il  crut ,  au 
contraire ,  qu'il  quittail  le  combat  cl  s'en  re- 
I  tournait  monté  comme  il  était  venu.  De  là  son 
reproche  énergique,  et  une  dernière  preuve  que 
tous  les  comballant.s  étaient  à  pied. 

Ou  doit  conclure  du  silence  du  poème  que  , 
dans  son  audacieux  fait  d'armes  «  Monlauban 
ne  fut  pas  même  blessé.  Cependanl  son  nom 
ne  se  retrouve  plus  par  la  suite  ,  ni  dans  les 
généalogies,  où  on  ne  lui  donne  ni  alliance,  ni 
postérilè,  ni  dans  les  chartet  bretonnes. 

Bu... 

'  MON T AUDOCIN  (I),  — famille  de  néffo- 
ciants  de  Nantes  qui  a  puissamment  contribué 
au  développement  du  commerce  de  c6lte  place. 
Elle  fut  anoblie  et  contracta  dos  alliances  avec 
plusieurs  des  familles  parlcmentaijKs  de  la  pro- 
vince. 

Le  premier  de  ses  membres  connus  fut  Jean, 
qui  ne  naquit  probablement  pas  à  Nantes,  mais 

Îui  s'y  maria,  le 88  janvier  1(116,  àéemoiselle 
leurie  Bontreux. 

Hkab  ,  —  premier  du  nom ,  fils  des  précé- 
dents ,  baptise  à  Sainl-Nicolas  le  t  lévrier  4633, 
est  celui  qu'on  peut  considérer  comme  ayant 
les  bases  de  la  grande  fortune  à  laquelle 
psrvinfient  ses  descendants.  Isabelle  Bureau, 
sa  femme ,  appartenait  à  la  famille  de  ce  nom, 
qui  a  donné  un  éclievin  à  Nantes  et  un  direc- 
teur à  la  Compagnie  des  Indes-Orientales.  René 
fut  lié  par  ses  relations  d'affaires  et  d'amilic 
avec  les  négociants  de  Nantes  les  plus  consi- 

(1)  Il  nous  aurait  été  itnpouible  de  parvenir  à  distin- 

Ker  les  uus  des  autres  les  membres  de  ceUe  familic .  si 
onorobie  M.  Biclel.  juge  de  paix  à  Nantes,  n'avait  mis 
à  notre  disposition  les  immenses  recherchés  qu'il  avait 
faites  dans  les  registres  des  treize  anciennes  paroisses  de, 
naotM,  et  qai  lui  ont  permis  d'iMablir  exactement  la  e6-  \ 
lij)g|Ogto  des  DOmbreux  rameaux  de  cette  famille.  Les  dif- 
flealtSi  al  rsridité  de  ce  travail  ne  peuvent  qu'aiourcr  à 
pour  l'ioliUgattie  etcoMGMociaax 
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dérés  de  son  temps.  Il  suffira  de  nommer  Ga- 
briel Biidan,  Jacques  Cassard,  Charles  Gau- 
vain,  sieur  de  la  Behinière.  Juge-consnl  et 
échevin  ,  Pierre  Grilleau  ,  sieur  de  Chezine, 
uge-consul,  sous-maire  et  directeur  de  la  Coo- 
)agnie  des  Indes-Orientales.  Il  fut  inbumédaas 
'église  de  Saint-Nicolas  le  15  avril  4^94.  Ct 
aissa  une  nombreuse  postérité. 

Re!<ié  ,  —  deuxième  du  nom.  fils  du  précé- 
dent et  d'Isabelle  Bureau ,  baptisé  à  Saint-Ni- 
colas le  9  décembre  I67îi .  homme  aussi  géné- 
reux qu'habile,  fit  des  armements  considéra- 
bles pour  l'Afrique,  l'Amérique  et  la  pèche  de 
la  raonie.  En  même  temps  qu'il  enrichit  son 
pays,  il  acquit  lui-môme,  parles  moyens  les 
plus  honorables,  une  ^ande  fortune,  qui  pa> 
mit  à  sa  famille  de  contmuer  le  mouvement  que 
son  père  ct  lui  avaient  imprimé  au  commerce 
nantais.  Le  Régent ,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes, faisait  un  grand  cas  de  lui.  Aprèsavoirclft 
juge  en  chef  des  marcliandsct  écbevins.  il  acheta 
une  charge  de  secrétaire  du  roi  près  le  Parle- 
ment de  Bretagne  ;  charge  qui  conférait  la  no- 
blesse. Des  lettres  confimiatives  furent  expé- 
diées, en  1773.  à  Anne  Mon  taudouin ,  veuve  de 
Nicolas  Montaudouin  ,  son  fils,  et  à  son  petit- 
fils.  René  Montaudouin ,  seigneur  de  la  Ciar« 
tière  et  de  la  Rabatelière.  Deux  de  ses  filles, 
Marie  et  Elisabeth,  épmisèront .  la  première, 
un  fils  de  Al.  de  Montbourcher,  président  au 
Parlement  de  Bretagne  ;  It  seeonée ,  en  pre- 
mières noces.  M.  Charies-Maric-Rcné du  Pics- 
sis  de  Grenédan .  et.  en  secondes  noces ,  M.  de 
Guicbardy,.  aussi  fils  l'un  et  l'autre  de  prési- 
dents au  Pariemenl,  Deux  des  frères  de  René , 
connus  sous  les  noms  de  Montaudouin  de  la 
Robertièrc  et  Mootawlouin  de  Launay,  occu« 
pèrent  des  charges  consulaires  et  municipales. 
Un  troisième,  l'homas ,  né  sur  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas,  le  21  décembre  1687,  eut  de  son 
mariage  avec  Anne  Bouel  plusieurs  enfants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  trois  qui  sui- 
vent : 

«Iacquu  ,  —  baptisé  à  Saint-Micolas  le  a  avril 
1746.  Il  Alt  dootear  en  théologie  de  ta  Pneniti 

de  Paris ,  chanoine  théologal  de  la  cathédrale 
de  Tréguicr,  et|;rand-vicaire  de  l'évèque  de  oe 
diocèse,  n  vivait  enoore  en  4781  et  assista ,  le 
13  mars  de  cette  année,  aufiinéniUesdesfln 
frère ,  Jean-Gabriel. 

DAH»b.KmÉ ,  —  né  à  Nantes .  le  21  jattVte 
1715 ,  commença  ses  éludes  à  La  Flèche ,  où. 
grâce  à  son  esprit  léger  ct  dissipé,  on  n'en  put 
rien  faire.  On  t'envoya  à  Rouen  :  même  résul- 
tat. Sa  grand'mèro.  Isabelle  Bureau,  qui  le 
gâtait,  obtint  pour  lui  un  peu  d'indulgence  de 
sa  famille,  qui  Texpédia  en  An^Ietem,  on  H 
continua  son  premier  genre  de  vie. 

CepMidant,  le  hasara  le  nrfl  en  rapport  avec 
le  P.  Giraud ,  bibliothécaire  de  l'Oratoire ,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  mathématiques  et  de 
n^physique ,  soienoes'ilait  InsfoeUn»  il  il 
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de  Drompts  el  rapidea  progrès .  à  la  naode  m- 
tltnctkm  dn-P.  Giram ,  oui  avait  d'abord  mon* 

tré  quelque  répugn.inrr-  A  se  faire  son  précep- 
teur .  et  n'y  avail  consenti  que  par  amitié .  puis 
eusuile  pariyrapathie  pour  une  ▼onlioo  ai  dé- 
cidée. , 

A  la  paix  de  MiH,  il  retounui  en  Angleterre. 
Il  aimait  ce  pays .  donl  l'esprit  froid ,  corrcd  et 

Kaitif ,  a'barmofiisait  avec  le  sien.  Soo  voyage 
t  fruetiieai.  Il  vit  à  Londres  les  savaDls  et  la 
bonne  société;  à  Oxford ,  l'Université;  à  Ports- 
roouth .  les  chantiers  de  construction  ;  à  Llver- 

f»ool  et  iBrisloi ,  les  manufactures  et  les  illus- 
ralions  commerciales.  De  Londres,  où  il  avait 
eu  des  relations  avec  le  duc  de  Richmond. 
Stanhope,  Steward.  Ray.  Folkes,  Mortimer, 
Graluun.  Bradky .  Walson .  King,  etc.,  puis 
avec  1).  Pedro ,  l'un  des  gouverneurs  de  l'Amé- 
rique espagnole .  mic  si'^  >i)iiis  piTsonnels  ne 
purent  arracbcr  à  la  mort .  ii  revint  en  France 

far  la  Hollande.  A  Paris,  il  se  lia  avec  Bnffon. 
onlenellc,  Rf  nruinir,  La  Condamine,  Jussieu, 
et  resserra  les  nœuds  d'amitié  qui  l'unissaient 
depuis  lon^-temps  à  son  compatriote  Bougucr. 
L'Académie  des  srifrir-cs,  suivant  i'exciHpIe  de 
la  Société  royale  lie  Londres,  le  choisit  pour 
correspondant. 

De  retour  à  liantes,  il  voulut  y  faire  con- 
struire un  navire  d'après  les  principes  de  son 
ami  Dougucr.  Tout  le  monde  se  moqua  d'abord 
de  lui;  il  n'en  cônlinua  pas  moins.  On  avait 

Earié  que  le  navire  n'irait  pas  à  l'eau  :  il  alla  si 
ien  qu'il  devint  un  dos  meilleurs  marcheurs  de 
la  marine  marchande,  et  lit  plusieurs  voyages 
ftSainl-Dominaue.  Moniaudouia  Q*«vait  trouvé 
pour  associé  dans  cette  afiàire  que  aoa  frère 
Jean-Gabriel. 

En  1753.  il  fut  élu  consul.  Dans  celte  charge, 
il  mil  en  pratique  les  idées  ^lu'il  avait  vues  fleu- 
rir dans  ses  voyages  sur  Timportance  du  com- 
merce, et  lutta  vigoiirctisemenl  contre  les  pré- 
jugés locaux.  Grâce  à  sou  initiative  .  les  élec- 
tions consulaires  se  firent  d  une  façon  plus  in- 
dépendante de  la  mairie;  puis  il  fit  n  unir  dans 
un  même  local  la  bourse  et  le  tribunal  de  com- 
merce. 

L'excès  du  travail  amena  chez  lui  une  fièvre 
maligne,  qui  l'emporta,  à  Nantes,  le  11  oclo- 
bre  1764     Sa  mort  laissa  un  grand  vido  dans 

(I)  En  1755.  DesforgeS'MtilIsrd  adresn  à  lMn*Gsbrlel 
HonltudouiD  liesttances  dont  nous  extrayons  les  frag- 
ments suivants .  parce  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  daoa 
toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Desforge»>llaulMnl  : 

Coulez  larmes,  couleï,  payez  à  la  nature 
Un  trop  juste  devoir  ; 

CellM  qu'on  vem  aiosi  sur  des  maux  sans  mesura 
Mte  doNsai  point  avoir. 

El  vous, 


I,  sociétés  qu'asse.nblait  (• 

A  Londres,  à  Paris, 
un  Breton  digne  de  ralIboCS 

Dm  plus  rarM  wftiM. 
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le  monde  commercial.  Modeste  et  timide,  U 
avait  peu  imprimé,  quoique  ayant  beaucoup 
écrit.  Il  travaillait .  dans  les  derniers  tcmpK  dp 
sa  vie,  à  un  grand  ouvrage  sur  les  assurances 
maritimes  et  à  un  traité  des  avaries. 

Le  duc  d'Aiguillon  le  rf^pretta.  «  La  mort 
Montaudouin  ,  dit-il  plui,ieurs  fois  ,  est  une 
grande  perte  pour  Nantes.  »  Le  Mercure  '  sep- 
tembre 1 755  )  a  donné  son  élofl»  dans  un  arUde 
non  signé .  mais  assa  Men  rait,  on  on  fit.  A 
propos  de  son  ouvrage  sur  les  assurances  :  "  TI 
»  s'était  proposé  de  tiéterminer  la  valeur  réelle 
-  des  assurances  sur  lecommeroe  maritime  de 
»  la  ville  de  Nantes  avec  la  Guinée  et  les  colo- 
»  nies  en  temps  de  paix.  U  embrassa  dans  sa 
»  rechercbe  trente  années.  Le  grand  embarras 
»  consistait  à  avoir  exactement  les  états  des 
»  pertes  partielles  oii  avaries ,  parce  que  cesob- 
»  jets  ne  sont  insén^s  sur  aucun  registre  public  » 
11  parait  qu'il  avait  additiooaé  le  noraore  des 
jours  de  route ,  les  traversées,  et  était  arrivé  à 
une  moyenne  de  durée  par  chaque  saison.  Le 
problème  pour  lui  ctati  d'arriver  à  supputer  les 
probabilités  de  perte  pour  chaque  jomrexoédaot 
!a  moyenne  de  l'année. 

iSouâ  croyons  que  ces  travaux  de  Montau- 
douin forment  la  plus  grande  partie  du  troi- 
sième volume  d'un  recueil  manuscrit  existant, 
en  trois  volumes ,  à  la  bibliothèque  du  mials- 
trro  lie  In  [ii.iri[ii-',  sous  les  n*^  431-66,  et  inti- 
tulé :  Jurisprudence  de  la  marine ,  ou  Précis 
des  tmeient  et  noweena  régiments  sur  la  /i« 
berlé  et  la  sûreté  de  ta  navigation  marchande^ 
en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre.  Ce 
troisième  volume ,  ad  finem .  renferme  desob- 
servritions  inédites  .  en  [nrmn  do  traité .  sur 
les  avaries  en  général .  plusieurs  projets  d'ava- 
ries grosses  et  simples  .  des  comptes  de  ris- 
lorne  et  en  participation .  et  des  réglementa 
de  projets  aventureux  et  de  rançon  ;  le  tout 
précédé  de  réflexions  préliminaires  sur  les  ti- 
tres de  l'ordonnance  de  1681  qui  concernent 
le  fret  et  noiis ,  les  engagements  et  les  loyers 
des  matelots,  les  contrats  à  la  grosse,  les  assu- 
rances .  les  avaries ,  le  jet  et  la  contribution. 
Une  annotation  inscrite  sur  ce  troisième  vo- 
iùmc  .  disant  «qu'il  avait  été  composé  par  un 
négociant  de  Nantes,  qu'on  croyait  être  M-  de 
Montaudonin .  dont  ronvrase  sur  les  aasu- 

Oul,  La  Touclie,  à  tes  chi      lu  VWSll^  eOflMM  OqibéS. 

S'émouvoir,  accourir 
Les  dociles  forùls,  les  iTiDrbru?  de  RJplléa, 
Sans  pouvoir  l'attendrir. 

Cependant,  cher  La  Touche,  à  ta  lihiiosoplue 

Par  ma  voii  roj^pelé, 
Songe  combien  de  fois  des  mallienra  denaaTiâ 

Tes  soins  m'ont  consolô. 
Quels  que  soient  tes  ennuis,  tu  sais  qu'il  fautqa'oacMe 

A  la  loi  du  trépas. 
Bt  qu«  i«  paUônce  est  runique  remédo 
àVS  BMUX  qui  n'en  ont  pas. 
GessISBoaiwtéiétiiiprimSesilaotls  M«wti|ii«  été 
'  ds  CbiriMl  de  Wl^pS  fhqr*  M  i***!/* 


f,  n. 
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rances  et  If  s  av  iri^s  avait  été  annonré  dnns  le 
Mwawe  de  Frunve,  t.  H  de  décembre  n^S . 
p.  M  et  47,  iMiit  n'hésitâmes  pas,  lorsque  nous 
rédi/.'inti'^  on  Ifc^s  le  Cntalogfir  gih\>;ral  det 
Biblioiheques  de  la  marine,  à  raltnbuer  à  un 
lUontaudouin  ,  sans  nous  prononcer  toutefois 
entre  Daniel  et  Jean>Gabriel.  que  nous  savions 
s'être  également  occupés  de  jurisprudence  com- 
merciale. Aujourd'hui ,  d'après  rcnsemblo  dos 
détails  qui  précèdent,  nous  inctinoos  pour  Da- 
niel. 

JsAN-GABaiii.  —  dît  MoKTAUBOtnn  de  la 
Tovcas.  —  né  le  23  décembre  4782 ,  à  Nantes, 
où  il  est  mort  le  12  mars  1784 .  joignit  à  l'ha- 
bileté pratique  dans  les  affaires  commerciales 
de  solides  connaissances  dans  les  diverses  ma- 
tières de  l'économie  sociale  et  politique.  Comme 
ses  atioMret.  dont  H  eontinna  les  traditions,  il 
imprima  une  grande  impulsion  nti  commerce 
de  À'aoles.  par  la  construction  cH  armement  de 
benilooup  de  navires.  La  construction  de  l'un 
d'eux,  auquel  il  venait  de  donner  le  nom  de 
Voltaire ,  sugjueraà  un  puètc  anonyme  un  pa- 
négyrique de  ce  grand  écrivain .  inséré  avec  la 
réponse  de  ce  dernier  dans  le  Mtraurê  de 
Frtmc9  (septembre  4768).  Ce  fut  A  cette  occa- 
sion que  Piron  décocha  ce  distique  : 

Si  fml*  nn  vaisMBU  qui  s'apptslll  Tolliire. 
En  rhmiaMr  da  patrra  f  «a  iénJa  on  eomirs. 

C'est  sur  un  mémoire  présenté  par  Mi  n!  i;;- 
douin  aux  Etals  de  Bretagne  assemblés  à  Sjtint- 
Brieae.  en  4757.  que  fut  constituée  la  Société 
d'agriculture,  de  commerrr  et  des  arts,  à  l'excm- 
p!*'  'le  laquelle  d'autres  swiclés  analogues  s'é- 
t.il  l'i  ntè  Paris  et  dans  d'autres  grandes  vil- 
les du  royaume.  Montaudouir) .  !i[)r<^  la  fonda- 
lion  de  cette  société,  coopéra  activement  à  ses 
travaux,  en  parla^^eaut  avec  Abeille  la  rédac- 
tion de  l'ouvrage  intitulé  :  Corpt  d'observationt 
d$  ta  Société  dvgHctiltyrc ,  dê  eommerrc  ef  tfet 
arts,  établie  par  les  F  ta  (s  de  Bretanv,,-.  Ren- 
nes. Jacques  Vatar,  et  Paris,  veuve  Brunei. 
4760-4762 ,  2  vol.  in-t* et  in-4f .  (Ftg.)  €e  re- 
cueil dr>  mémoires  forme  un  ouvrage  Irés-utile 
à  consulter  ;  on  y  trouve  des  idées  très  -  avan- 
cées, pourl'époqne.  snr  le  fermage,  la  culture 
des  grains,  leur  commerce,  les  méthodes  d'en- 
grais, les  poches  de  la  morue,  du  hareng,  du 
maquereau  ,  etc..  etd'autrrs  \w\\\\>.  miportanls 
d'économie  agricole  et  commerciale.  £n  dé- 
truisant les  grossières  erreurs  qui  dominaient, 
même  parmi  les  gens  instruits,  la  Société  prc- 
p.ira  (le  nombreuses  améliorations.  Fidèle  exé- 
cuteur de  son  programme  .  et  son  agent  le  plus 
actif,  Monlandoum  forma  à  Nantes  une  école 
de  dessin  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  C'est 
encore  celle  société  qui ,  en  vue  de  favoriser  la 
pêche  du  hareng .  proposa ,  comme  moyen  d'a- 
nrîter  le  port  de  Piriac .  la  construction  d'une 
diRue  dont  les  jilans  furent  fournis  par  M.  Ma- 
gin ,  ingénieur  des  Ëtats. 
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'  On  doit  à  Montaudouin ,  in(!épcndamment  de 
sa  coopération  au  recueil  précédemment  men- 
tionné :  I.  Supplément  à  «  FBuai  nr  ta  police 

générale  des  grains  [de  flnbert).  »  La  Tînyc . 
4757.  in-42  de  48  pages.  II.  Des  Ménmres  &ur 
la  politique ,  le  commerce  et  les  matières  éeo<* 
nomiques.  insérés  dans  le  Journal  du  Commerce 
qui  s'imprimait  à  Bruxelles,  et  dans  d'uutres 
ouvrages  périodi(jues  ;  plusieurs  Mémoires  sur 
des  siyets  littéraires  envoyés  à  l'Académie  de 
La  Rochelle  et  Ins  dans  ses  séances  ;  des 
tiees  hislorigucs  sur  des  .cens  de  lettres ,  insé-  ' 
rées  dans  divers  journaux.  li  a  aussi  colla- 
boré au  livre  publie  en  1 766  par  Accarias  de  Sé> 
rionne,  sous  le  litre  de  :  Les  Intérêts  des  Na- 
tions de  l'Europe ,  développés  relativement  a» 
commerce,  et  publié  quelques  poésies,  soit  dans 
les  A  musements  du  Cœur  et  de  l'Esprit  ou  dans 
le  i/wcMrp.  soit  séparément,  telle;»  que  les  Stan- 
ces cmUre  ir  duel,  par  .M.  D  M'"  de  Nantes, 
avec  celte  épigraphe  :  Tout  impose  à  nos  cœurs 
iê  devoir  d'être  vHlee  fOde  de  ï^omot  nr  la 
Société);  avec  permission  d'imprimer,  36  pages 
in-48,  y  compris  45  pages  de  préface.  Une  nolo 
imprimée  au  bas  de  la  première  page  des  5/aii- 
ces  fait  connaître  que  «  l'auteur  a  donné  plu- 
sieurs pièces  anonymes  insérées  dans  diUérents 
journaux.  »  On  lit.  à  la  fin  de  la  trente-sixième 
page,  un  permis  d'imprimer  à  Nao|ee,  le 29  oc- 
tobre 4776. 

La  nature  des  matières  traitées  dans  les  deux 
recueils  suivants,  la  date  et  la  forme  de  leur  pu- 
blieation ,  tout  concourt  à  nous  faire  présumer 
que  !Mnntaudouin  dut  prendre  une  .'î'^'^cz  large 
part  à  leur  publication.  I.  Recueil  (Economique. 
Nantes,  Marie  ,  4759.  ln-42.  Ce  recueil ,  qui 
traite  des  mêmes  matières  que  le  Corps  d'Ob' 
servaltons ,  devait  être  périodique  ;  mais  nous 
croyons  que  le  premier  volume  a  seul  paru.  II. 
Corfis  complet  d'^gricaiturc  ,du  Commerce  et 
dee  itrts  de  France,  dédié  a»  Itni,  etc. ,  en  4  vol. 
ou  parties  in  S".  traitant  do  la  oilliiredes  arains 
2  vol  ),  du  commerce  (4  vol  .  de  Vinauttrie 
4  vol.).  Paris  (Nantes),  De>pillv.  4774-4778. 

Montaudouin  était  mcuibrc  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  de  l'Acadé- 
mie royale  dos  hcncs-lettrcs  di-  La  Ilof  li  tî:', 
et  des  sociétés  d'agrieulluic  de  Palermc.  de  La 
Rochelle  et  de  Touraine.  P.  L...t. 

MOJVT1IAROT  (RsNÉ  MAREC  w),  ^  tâé 

calviniste  et  partisan  d'Henri  IV.  élail  gouver- 
neur de  Rennes  depuis  Craignant,  en 
4589  .  que  des  proi omoiis  et  des  prédications 
faili  s  dans  celle  ville,  par  ordre  ne  l'évt^qne , 

fiendant  le  Carême,  n'eussent  pour  résultat  d(3 
a  faire  se  ranger  du  côté  de  la  Ligue ,  il  s'em- 
para des  endroits  fortifiés  de  la  ville,  et  y  plaça 
des  soldais  calvinistes  avec  ceux  des  caUieli- 
oues  qu'il  croyait  les  plus  fidèles  au  roi.  Son  zèle 
rayant  entraîné  à  user  de  violence^  dans  la  nui^ 
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dti  49  mars,  pour  changer  uo  factiooQaire  qui 
gardait  la  tour  aux  Foulons .  les  babitanls  s'y 
précipitèrent  et  donnèrent  le  signal  d'un  sou- 
lèrement  général.  £n  un  clin  d'oeil  les  rues  fu- 
niA  tiarricadées.  Le  Parlement  s'usembla ,  et 
prescrivit  de  mellrr  l^ns  les  armes;  mais  le  tu- 
multe ne  s'apaisaut  pas,  il  députa  vers  Muolba- 
rot  pour  lui  demander  les  clefs  de  la  ville,  qu'il 
fut  obligé  de  rendre.  Il  se  relira  alors  dans  la  tour 
de  la  porte  Mordelaisc.  Le  t5  mars ,  le  duc  de 
Mercœur,  qui,  à  la  faveur  de  ces  mouviinents. 
avait  pris  possession  de  Rennes .  fil  sommer 
Montoarot  de  lui  remettre  ce  poste.  Le  gouver- 
ncur,  après  avoir  fait  à  ses  partisans  un  appel  au- 
quel quatre  ou  cioq  sculemeotd'eutre  eux  répoo- 
dirent ,  capitula ,  sortit  le  mtaie  jour*  et  se  ren- 
dit  sur  le-champ  à  sa  terre  de  la  Martinière ,  à 
une  lieue  de  ReoDes.  Les  royalistes  avant  re- 
pris cette  ville  le  5  avril  soivant,  HontBarot  fut 
rétabli  dans  son  gouvernement,  et  pour  se  pré- 
munir contre  toute  surprise  de  la  part  de  l'ab- 
besse  de  Saint-Georges,  tante  de  la  ducbesse 
de  Mercœur,  il  l'obligea  à  lui  remettre  les  clefs 
de  la  porte  de  Saint-Georges,  dont  elle  était  dé- 
positaire par  suite  d'un  privilège  inhérent  à  son 
titrn.  An  mois  de  juilicl  fie  l'année  suivante  , 
les  ligueurs  ayant  tenté  de  surprendre  Vilré,  ou 
commandait  Montmartin  (voy.  ce  nom  ) ,  Monl- 
barot  se  jeta  dans  la  place  et  concourut  à  la  dé- 
fendre vigoureusement.  En  4591 ,  il  aida  Mont- 
martin à  prendre  Cliàlillon-en  Vendelais.  Lors- 
qu'en  1594  don  Juan  U'Aquila  voulut  attaquer 
Quimper.  afin  d'ttlirer  snr  ce  pdutles  royaKs- 
Ics  occupés  au  siège  de  Crozon  ,  Montbarol  dô- 
ioua  ce  projet,  et  l'obligea ,  en  le  harcelant,  à 
nlre  an  grand  circuit  pourgagner  la  [ircsqu'ile. 
Il  étnii  (T.r'irc  ^^^niivemeur  t)'.-  Picuiit'^  lur.^ijue 
Henri  l\  v  tit  son  eotrée,  le  M  mai  1578,  et  quoi- 
que sa  fidélllé  an  roi  eût  un  peu  chanoelë  daot 
les  derniers  temps,  il  fut  continué  dans  son  gou 
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(voy.  Bêriage  ) .  et  un  président  aux  Enquête» 
en  4707. 

RrvE,  II"  du  nom.  seigneur  du  ïïordage, 
bisaieui  de  celui  qui  fut  tué  à  Pbilipsbourg.  nô 
dans  le  xvi*  sièele,  mort  vers  1612 .  se  distin- 
ua  dans  les  snierrevde  la  Ligue  *  et  fut  l'un 
es  plus  braves  gentilshommes  du  parti  proies* 
tant  dans  l'évêché  de  Sainl-Malo.  Le  10  juillet 
1590,  le  prince  df  Dotnbes  l'autorisa  à  faire 
fondre  deux  piccts  de  campagne  et  autant  de 
fauconneaux  qu'il  jugerait  convenable  pour  la 
défense  de  son  château  du  Bordage .  où  le  duc 
deMonlpensierlui  permit,  au  mois  d'août  1593, 
de  mellre,  comme  garnison,  une  compAj^nie 
de  trcnlo-troia  hommes  de  guerre  montés  et  ar- 
més. Henri  III,  par  sa  lettre,  datée  de  Bwj^ 
roc  .  le  t4  avril  1588 ,  l'assura  de  sa  reconna»- 
sance.  et  Henri  iV.  par  celle  au'il  lui  adressa 
du  camp  de  Dieppe .  le  19  octobre  1589,  lui  té- 
moigna ses  regrets  de  ne  pouvoir  lui  conférer  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Vilré,  dont  il  avait 
empêché  la  surprise  par  les  ligueurs ,  attendu 
que  Montmartin  en  était  capitaine  et  le  sire  d'Al- 
lègre gouverneur.  Mais,  par  ses  lettres-patentes 
du  i%  janvier  1597,  il  autorisa  du  Bordage  à 
fortifier  sa  maison .  et,  le  H  juin  suivant,  il  lui 
donna  commission  de  lever  cmquuitie  bummes 
d'armer  pour  le  service  de  ses  armées  royales. 

René-Marie  de  Mootbourcher  fut  fidèle  aux 
traditions  d'honneurct  de  loyauté  que  lui  avaient 
léguées  ses  ancêtres.  Un  trait  sullira  pour  ca- 
ractériser sa  délicatesse  et  sa  sévère  jprobité  : 
au  retour  de  l'émigration .  an  moment  w  les 
anciennes  familles  avaient  grand  besoin  d'ar- 
gent, les  héritiers  deBruc  avaient  reçu  de  lui, 
par  tranaaetion ,  nne  somme  de  6.000  fr.  pour 
entier  remboursement  d'un  constitut  éteint  de 
13,000  fr.  MM.  Bizien  du  Lézard  et  M"<de  Bruo 
en  avalent  donné  quittance  définitive.  Vingt  oa 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  Montbourcher .  plus 
vernemenl.  qu'il  n'exerça  plus  que  titulaire-  à  l'aise,  alla  reporter  7,000  fr.  à  la  famille  de 


ment,  ayant,  selon  son  droit,  nommé  pour  son 

lieutenant  Jean -Jacques  de  Lombar.  ccuycr 
par  une  lettre  datée  de  son  logis  de  la  tour  uu.\ 
Foulons ,  le  9  juillet  4598.  P.  L...t. 

MOIS'TBOCnCIIER  (  René  -  Mabie  .  mar- 

3uis  db),  —  né  le  15  août  1778 .  au  château 
eBréxal.  commune  de  Plouncvcnler  .'Finis- 
tère ) ,  mort  le  26  décembre  I84S  ,  au  ciiateau 
de  la  Magnanne,  commune  d'Andouillé  (  Ille- 
et-Yilaiuc  ) ,  était  le  dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne femille,  ramage  de  Vitré ,  qui  s'armait 
d'or  à  trois  cliannes  ou  marmites  de  gueules. 
Simon  et  Guillaume  de  Monlbourcber  Curent 
témoins,  en  4470,  d*im  aceord  entre  le  duo  de 
Brrtaprnr  et  Raoul  de  Fougères.  Geoffroi  se 
croisa  en  liis.  A  ces  deux  personnages,  on 
peut  ajouter  un  capitaine  de  Rennes,  en 
4532;  un  capitaine  de  Nantes;  un  garde-des- 
sceaux  et  graod-écuycr  de  Bretagne:  un  gou- 
▼eniear  du  lâmonsm;  un  maréchal-de-oamp 


Bruc ,  qui  ne  voulait  pas  les  reoevoir.  Il  fallut 
hien  pourtant  qii'  Ile  les  prit ,  car  Montbourcher 
déclarait  qu'il  allait  consigner  cette  somme, 
ajontautque  si.  en  droit,  on  ne  pouvait  l'exiger, 
sa  conscience .  plus  forte  que  toutes  les  lois ,  lui 
faisait  un  devoir  d,e  rembourser  intégralement 
ce  que  les  siens  avaient  toucbé. 

Montbourcher,  d'une  modestie  sans  é^e, 
passa ,  pour  ainsi  dire,  toute  sa  vie  &  seTaire 
oublier,  aussi,  miamî  ses  coiicitriycns  lui  con- 
fièrent, sous  la  Restauration .  le  soiu  de  les  re- 
présenter à  la  Chambre  des  défMiléa,  n*avait*il 
pas  brigué  ce  mandat.  Il  l'accepta,  toutefois, 
sans  hésiter  «  comme  un  devoir  dans  i  'accom- 
plissement  duquel  il  se  montra  fidèle  à  ses  con- 
victions monarchiques.  Uabituelleroeot  silen- 
cieux ,  il  cédait  rarement  au  besoin  de  rectifier 
cbes  les  autres  lea  erreurs  de  l'esprit  ;  mais .  s'il 
prenait  la  parole,  il  captivait  bientôt  pnr  Ir» 
cbarme  et  la  solidité  de  sa  conversation,  im- 
porté à  l'étraoser»  dèi  set  |>luo  jeniwf  anoéetf 
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par  l'orngc  révolutionnaire,  il  s'était renda fa- 
milières presque  toutes  les  languesdel'Earope. 
D'une  charité  sans  bornes,  d'un  coiirn  se  stoïque 
qne  ne  pouvaient  ébranler  les  souiliances  les 
plus  aiguës,  il  était  un  modèle  d'urbaDÎté  et  de 

Îiiété.  Il  avait  épousé  uoepetite-fille  de  l'illiis- 
re  La  Clwlolals.  Il  avait éa  Pinexpriioable  dou- 
leur de  voir  5  n  fil  -  le  précéder  dans  la  tombe . 
et aoQ frère  était  tombe,  co  1813.  sur  ic  champ 
de  batiOle  de  Le^g,  en  dèfendaDt  l'indcpen- 

danre  nrttionale. 

:Vous  Ignorons  si  c'est  à  cette  famille  qu'ao- 
partenait  Paul  de  Montbourchcr,  sieur  de  la 
Rivnnd  ifVe .  auteur  du  Traité  du  cérémonies  et 
ordouiuuices  appnr  tenant  à  gages  de  bataille  ei 
combats  en  champ-dos ,  donné  au  roipar  fM- 
teur.  Paris.  4608  et164S.  ia-&\ 

(Voyez  antri  TaiiiBBBuc.)      P.  L...t. 

HONTEVILLE  (Oiivier  deK  —  «jadis  à 
Lannay,  près  Runan,  évcsché  deiVégaier;  I*ttii 

dfs  rfu'valiers  qui  combattit  avec  avantage  en 
la  bataille  des  Treote.  porloit  burellc  d'argent 
et  de  gueules  de  dix  pièces  i  la  bordure  de  sa- 
ble.» (Guy  Lcborgne,  Armoriai.)  Il  est  nommé 
une  seule  fois  daos  le  poème  da  xiv*  sièole,  con- 
t  1  iiit  le  récil  de  oelle  bataille.  (Yofi.  B9tm- 
manotr.) 

Après  print  Beaumanoir.  c'est  chose  sant  douMance  ; 
Oii  vied  Nooleville .  hoiuiae  de  grant  puissaoca. 

*I1  n'était  encore  qne  simple  ccuyer,  et  ces 

Biols  de  grant  puissance  ne  cfoivenl,  ce  me  sem- 
ble, signifier  autre  chose  qu'une  grande  force 
corporelle.  Rien  n'annonce  qu'Olivier  de  Moti- 
tevilte  ait  ^  lué  dans  le  combat  ;  cepeiidaat  on 
n'en  trouve  atievne  mentloo  daos  les  cbarles 
ni  les  (  lir  niijiu  s  lir  lonnes.  Un  Guvon  Mon- 
teville  est  nomme  dans  la  monstre  ae  Jean  de 
Beaumanoir,  le  30  aoiït  1351,  c'est-à-dire  quel- 
ques mois  après  la  rencontre  de  Mi -Voie,  en 
même  temps  que  plusieurs  des  combattânls  . 
Geoffroy  du  Bois ,  Tristan  de  Pestivieu  ,  Alain 
de  Ker-an-Rais ,  Louis  Goton .  Olivier  de  Fon- 
tenoye.  Ce  Guyon  Monteville  n'était  qu'un  sim- 

Ele  archer  dans  ceHo  corii[Ki;_:ni>' ,  et  celte  qua- 
lé  empêche  de  soupçonner  ^ne  confusion  pos- 
slÛe  dans  le  prénom.  Un  autre  Monleville  (Si- 
mon) faisait,  en  1356.  partie  de  la  monstre 
d'Even  Charruel,  l'un  éa^  chevaliers  les  plus 
distingués  parmi  les  Trente.  Ce  Simon  montait 
un  cheval  tout  h\:mr  du  prix  de  40  livres.  On 
trouve  ensuite  un  iluian  de  Monteville  en  1371, 
Raoul  de  Monteville  en  1382,  Jehan  de  Mon- 
teville en  1 38S ,  Cbarles  de  Monteville  en  1420. 
et  Jean  de  Monteville  en  US4.  Il  est  à  croire 
que  cette  famille  était  éteinte,  peut-être  depuis 
long-temps,  à  l'epoqucdc  la  rélormation ,  dans 
les  listes  de  laquelle  on  ne  retrouve  plus  le  nom 
de  Monteville.  Ce  nom  rrmontc ,  dans  les  char- 
tes bretonnes,  à  l'année  1:263,  ou  Jean  de  Mon- 
teville éliU  écajer  de  Jean  de  Goili,  et  à<M7, 
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où  un  autre  Jean  de  Monteville,  sinon  le  pré* 
cèdent,  llgui*  comme  séoécbal  de  TIrMer. 

MONTFORT  (Glillaime  RAGUENEL  , 
cooou  aoM  le  nom  de) ,  —  né  à  Diuan  OU  dans 
les  environs ,  fut  nrolonoUiire  apostolique  et  fut 

ti  l'jrvii  de  l'évécné  de  Saint-Maio ,  le  13  octo- 
bre U23,  par  Martin  V.  Transféré,  le  28  iuin 
1424,  i  Saint-Brieuc.  il  n'accepta  pas  ce  siège. 
Cette  même  année,  l'amiral  de  Châleaubriant- 
Beaufort.  et  quelques  autres  seigneurs  convo- 
qués par  l'évêque  de  Saint-Malo ,  se  mirent  ft 
la  tète  des  troupes  de  Bretagne  .  marchèrent 
contre  les  Anglais  qui  assiégeaient  le  Mont'- 
Saint-Michel  et  les  lorcèrent  de  se  retirer.  Le 
pape  Eugène  IV  donna  à  Montfort.  le  iS  avril 
1461  ,  une  commission  pour  dissoudre  le  ma* 
riage  de  Loui.s .  fils  du  roi  de  Sicile,  et  d'Isa- 
beau  de  Bretagne.  Le  1G  janvier  de  l'année 
suivante .  il  le  créa  cardinal  au  titre  de  Sainte- 
Anastiisio ,  et ,  depuis  celle  époque,  on  ne  l'ap- 
)ela  pliK-i  que  le  cardinal  de  Bretagne.  La  mort 
e  surjirit  assez  subitement,  le  27  décembre  de 
a  même  année ,  dans  la  ville  de  Sienne .  lors- 
qu'il  allait  remplir  an  concile  de  Bàle  une  mis- 
sion secrète  du  pane»  ce  qui  a  donné  lieu  de 
croire  cju'il  s'y  renanit  malgré  ce  pontife.  Il  fut 
inhume  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Sienne, 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  C'était 
un  prélat  affable  et  d'une  conduite  édifiante. 

P.  It...t. 

MONTIGNY  (  Jba:^  db),  —  fils  et  frère 
d'avocats-géneraux  au  Parlement  de  Rennes , 
naquit  en  Bretagne  en  4636.  Dès  sa  plus  tendre 
jeanesse  il  annonça  des  dispositions  remar- 
quables pour  les  lettres,  f  Celait .  dit  Saint- 
»  Marc ,  UQ  très-bel  esprit .  aimant  l'étnde , 
»  ayant  du  goiit  et  capable  d'écrire  aussi  bien 
>  en  prose  qu'en  \crs.  - 

Les  lettres  manuscrites  de  Chapelain,  citées 
par  l'abbé  Goujet  (  UiblittthèilU  /nm^/sa , 
t.  XVII,  p.  235  ctsuiv.).  nous  apprennent  que 
Mouligny  passa  les  premières annp  s  de  sa  jeu- 
nesse a  l'aris;  que  son  esprit,  eue  irc  plu§  que 
sa  naissance,  tut  acquit  l'estime  de  .M.  et  M"" de 
Montausler.  celle  de  Colbert.  et  l'amitié  de 
.M"'  de  Scudéry.  de  Ménage.  Conrart,  Pélisson 
et  Chapelain  ;  qu'il  embrassa  fort  jeune  l'état 
ecclésiastique,  et  que,  pendant  les  années  46U 
et  16o7  qu'il  passa  en  Bretagne,  particuliérc- 
meut  à  Rennes .  il  partagea  son  temps  entre 
les  lettres .  la  prédication  et  le  commerce  da 
monde,  auquel  il  se  livrq  trop.  Chapelain  .con- 
fident de  ses  galanteries ,  lui  en  fait  quelq^ucs 
reproches,  non  parce  qu'elles  ne  convenaient 
point  à  sa  profession ,  mais  parce  qu'il  crai- 
gnait qu'elles  ne  rattachassent  à  la  province  et 
que  s(  n  K  tour  à  Paris  n'on  fut  retardé.  Ce  mo- 
tif n'indique  certainement  pas  que  Chapelain 
du  fortserapaleux. 
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On  ne  penl  prédtcr  exactement  l'époque  à 

laquelle  Montigny  revint  à  Paris.  Tout  ce  que 
nous  savons  par  les  ietlrci  de  Cliapclain.  c'est 
ou'ii  V  fut  rappelé  par  un  procès  qu'il  avait  au 
uranà-Conseu;  qu'il  balança  long-temps  s'il 
accepterait  la  charge  d'anmAnier  de  la  reine 
Ma  ne-Th  c  r  c  ^  *  1  "  A  u  t  riche ,  fem  m  e  d  e  Louis  XJ  V , 
qui  lui  fut  ollcrtâ  avant  le  mariage,  c'est-à-dire 
avant  le  9  juin  1660  ;  que  ses  irréaolQtions firent 
accorder  ce  chargea  l'abbé  Bonneau,  cl  qu'il 
n'en  fui  lui-môme  pourvu  qu'après  le  mariage. 
Il  l'exerçait  certainement  en  1667.  car  le  titre 
d'aumônier  lui  est  donné  par  Chapelain  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivait  le  \"  février  de  la 

naômi'  :inni'e. 

Montigny,  nommé  évèaue  de  Léon  en  1670, 
n'occapa  ce  siège  que  fort  peu  de  temps ,  car  il 
mourut  le  28  seolcmbrc  de  l'année  suivante  . 
étant  aux  États  de  la  province  qui  se  tenaient  à 
Titré.  Les  circonstances  de  sa  mort  sont  rap- 

Ëortées  dans  l^s  Lettres  de  M'*  de  Scvignc. 
lans  celle  du  20  septembre  1671.  elle  dit  «qu'il 
»  avait  été  à  la  dernière  extrémité  avec  le  trans- 

>  Dort  du  cerveau ,  mais  qu'il  était  hors  d'af- 
V  lairc.  t  Elle  ajoute  dans  celle  du  23  septem- 
bre :  "Nous  avons  à  Vitré  ce  pauvre  petit  abbé 
»  de  Montigny,  év^ue  de  Léon ,  qui  part  au- 
»  joard'hui,  comme  je  crois,  pour  voir  un  pa^s 

•  beaucoup  plus  beau  que  celui-ci.  Enfin,  après 
»  avoir  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort 

>  à  la  vit  ,  les  redoublements  de  la  fièvre  ont 

>  décidé  en  faveur  de  la  mort;  il  ne  s'en  ?o\ià'^ 
»  guère,  car  son  cerveau  est  embarrassé  ;  miij^ 

>  son  frère  l'avocal-général  s'en  soucie  beau- 

>  coup  et  pleure  très-souvent  avec  mot  :  car  je 
»  vais  le  voir  et  suis  son  unique  consolation  ; 
»  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut  fuir.'  Joh 
I»  merveilles.  »  Dans  les  ieitres  du  30  septembre 
el  dans  d'autres,  elle  s'occupe  encore  de  Mon- 
tigny dans  les  tcnnrs  suivants  :  «  Je  crois  qu'à 
»  présent  l'opinion  /<;o/ii9U«estla  plus  assurée; 
»  il  voit  de  quoi  il  est  qoesUon,  et  si  la  matière 
»  raisonne  ou  ne  raisonne  pas.  et  quelle  sorte 
»  de  petite  intelligence  Dieu  a  donnée  aux  bétes. 
»  et  tout  le  reste.  Vous  voyez  bien  que  je  le  crois 
»  dans  leciei,  o  che  spero;  'ù  mourut  lundi  matin 
»  (  tS  septembre }  ;  je  fus  à  Vitré .  je  le  vis  et  je 

>  voudrais  ne  l'avoir  point  vu...  Ce  pauvre  pciit 

>  évèquc  avait  trente-cinq  ans  ;  il  était  établi  ; 
»  n  avait  QD  des  plus  beaux  esprits  du  monde 
»  pour  les  sciences;  c'est  ce  qui  l'a  tué  comme 
»  Pascal,  il  s'est  épuisé....  G  est  un  domma^^e 

•  extrême  que  la  perte  de  ce  petit  évèque;  c'e- 
»  tait,  comme  disent  nos  aniis  (Port-Royal  ).  un 

•  esprit  lumineux  dans  la  philosophie....  II  est 
»  cartésien  à  brûler;  mais,  dans  le  même  feu. 
»  il  soutient  aussi  que  les  bètes  pcjaseot:  voilà 
»  mon  homme;  il  est  très»  savant  là-dessus  ;  il 

>  a  été  aussi  loin  qi^on  peut  aller  dans  oette 

•  philosophie.  > 

far  le  j>eu  qui  nous  reste  de  Montigny.  on 
voit  que  l'étude  de  la  philosophie  ne  lui  avait 


MON  m 

pas  6té  le  goût  de  la  poésie  et  de  l'éloquenoe. 

«  Sa  prose,  dit  V Histoire  de  l'Acadénne  fran- 
»  çaisc  ,  t.  Il,  p.  I^ia.  est  correcte,  élégante, 
»  nombreuse:  sa  versification  coulante,  noble, 
»  pleine  d'images.  Quelques  années  de  plus,  ou 
»  n'allait-il  pas?» 

Sa  Lettre  à  Erasle  'Ijnière)  pour  réponse  à 
ton  litttile  contre  la  Pucelle  (de  Chapelain],  Pa- 
ris, 4656,  în-4«,  prouve  que,  pour  jobliger  ses 
amis  ,  il  savait  mire  servir  sa  plume  à  la  dé- 
fense d'une  ntauvaisc  cause.  Chapelain,  dont 
le  poème  est  exalté  dans  la  Lettre  à  Eratti  t 
n'en  parle  jamais  qu'avec  éloçe  dans  sa  corres- 
pondance. Montigny  n'a  guère  laissé  d'autre 
écrit  en  prose  que  son  Oraison  ùinèbre  d'Anne 
<f Autriche^  reme  de  France.  Rennes,  1666, 
in-4«.  L'abbé  d'Olivet  lui  attribue,  il  est  vrai, 
nnc  f.rUre  contenant  le  vot/nqe  de  la  cour  vers 
la  frontière  d'Espagne,  en  1660,  imprimée  dans 
le  1. 1"  d'un  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles 
et  galantes.  Mais  on  doit  la  restituer  à  l'abbé 
de  MoDlrcuii,  dans  les  œuvres  de  qui  clic  a  été 

Rubliée  en  1666.  Quaat  anx  Poésies  diverses  dé 
[ontigny,  toutes  composées  avant  son  épisco-* 
pat,  elles  se  bornent  à  quelques  pièces  formant 
deux  cent  quatre-vingts  vers,  insérées  dans  la 
troisième  partie  du  âecueildeSerqi,  1 656.  in-t  3. 
t.  XVn.  p.  i35  et  auiv. ,  fil  et  suiv.  La  plus 
remarquable  est  un  poème  de  deut  cents  vers, 
intitule  :  le  Séjour  des  Vtaisirs,  qu'il  composa 
en  réponse  au  S^ww  ét»  Snmit*  badinage  de 
Montplaiair  (voy.  ce  nom),  son  compatriote  et 
sou  ami ,  et  qu'il  croyait  la  même  pièce  que 
celle  qui  se  trouve  dans  le  t.  II  du  Recueil  des 
Poésies  diverses,  dédié  à  M.  le  prince  deConti, 
t.  XVII.  p  235  et  suiv.,  241  et  «4«.  Toutes  let 
piv  ces  du  Itecueil  de  Sercy  sont  signées 
tnon,  anagramme  du  nom  de  Montigny. 

Saint-Marc  (voy.  son  édition  des  Œuvrait 
Montplaisir,  p.  HT  rivait  annoncé  qu'il  au- 
rait rassemble  les  poésies  de  l'abbé  de  Monti- 
gny .  et  qu'il  y  eût  joint  des  notes  ;  mais  ce 
projet  n'a  pas  été  exécuté.  Montigny  fut  reçu  à 
l'Académie  française,  en  1671,  à  la  place  de 
Gilles  Boileau  ;  el  son  discours  de  réception,  à 


côté  de  quelques  traits  de  bel  esprit,  dans  le 
goût  du  temps,  offiie  un  assez  frand  nombre  de 

pensées  profondes  et  d'observations  judicieuses, 
exprimées  avec  élégance  et  clarté .  et  une  dic- 
tion brillante  et  facile.  M.  Boissy-d'Anglaa  en 
riie  les  morceaux  les  plus  remarquables  dans 
sou  Estai  sur  Malesherbes,  t.  II,  p.  tGO.  .Alpa- 
tignyfut.  dans  la  même  année,  remplace  à 
l'Académie  par  Charles  Perrault.   P.  L..,t. 

M  o  NT  M  A  n  T  T  >7  .T  K  A  D  e  M  A  T  S ,  «eiçnen» 
DE  TEK€liAi\T  et  »e  ),  —  que  l'on  croit  né, 
soit  dans  la  vicomlé  de  Terehaol.  fief  de  sa  fa- 
mille .  situé  près  de  la  Gravelle ,  frontière  do  la 
Mayenne ,  soit  à  Montmarlin.  en  Brielles.  où 
Saint-Germain ,  embrassa  la  religion  réformée 
auasiUM  qu'elle  commença  à  être  professée  en 
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Bretagne.  Mais,  forcé  de  se  soustraire  aux  per- 1  de  munitions ,  n'avait  poor  toute  artillerie  que 


•éctttMiis  esereées  contre  ceux  de  sa  secté .  il 
se  réfàgia  en  Allemagne,  d'où  il  ne  revint  qu'en 

<570  ,  avec  le  comte  de  Laval .  à  la  suite  de 
l'éditde  Locties.  Nommé,  en  1589.  gouverneur 
deViIré,  te  seule  ville  qui  tint  alors,  avec  Brest 
et  Rennes,  pour  Henri  IV.  il  rendit  de  grands 
services  à  ce  prince .  jusqu'à  l'entière  pacifica- 
tion de  la  Braiagne.  La  ville  de  Vitré  ayant  été 
investie,  au  mois  de  juillet  1590.  par  les  li- 
£[ueurs.  qui  avaient  fortifié  les  maisons  des  gen- 
tilshommes des  environs,  Montmarlin,  incom- 
modé de  ce  voisinage  »  fit  sortir  de  l'artillerie; 
et  après  avoir  pris  on  rasé  ces  maisons ,  il  tailla 
en  pièces  deux  cents  hommes  amenés  par  deux 
capitaines  ligueurs  au  secours  de  ceux  qui  s'y 
étaient  établis.  Peu  de  temps  après,  les  garni- 
sons de  Fougères  et  de  Chàtillon-f^n-Vcnaelais 
formèrent'  une  entreprise  sur  le  château  de  Vi- 
tré, qu'elles  essayèrent  de  surprendre  pendant 
la  nuit.  Déjà  quarante  des  ennemis  avaient  pé- 
nétré dans  le  château  ;  mais,  trahis  par  celui 
même  qui  les  avait  introduits,  ils  furent  tous 
tu^  ou  faits  prisonniers.  Ce  mauvais  succès  ne 
jebntà  pas  le  due  de  Merooeur.  Sachant  que 
Montmarlin  était  auprès  du  roi .  il  s'aboucha 
avec  Du  Breil .  son  lieutenant,  qui  consentit  à 
livrer  le  château.  Cette  trahison  nurait  réussi, 
sans  la  présence  d'esprit  et  le  courage  d'un 
oflicicr  nommé  Ralon.  qui  tua  le  traître  .  et, 


des  canons  traînés  par  des  bœufs.  Ces  sages 
représentations  ne  furent  pas  écoutées .  et  le 

siège  commença.  Une  petite  brtclic  ayant  été 

Sratiquée  i  la  muraille ,  Montmarlin .  que  La 
foue  avait  envoyé  la  reconnaître ,  revint  dnn- 

f^-ereusenient  blessé ,  et  rapporta,  ainsi  que  les 
deux  ingénieurs  qui  l'avaient  suivi,  que  la  brè- 
che n'était  point  assez  grande,  et  qu'il  n'y  tvnit 
aucune  sûreté  àdonner  l'assaut.  La  Noue,  vou- 
lant s'en  assurer  par  ses  propres  yeux,  monta, 
à  deux  reprises,  au  haut  d'une  ècliellc.  C'est 
là  que  ce  grand  homme,  qui  s'était  obstiné . 
malgré  les  (Aservations  de  Montmartin.  à  quit- 
ter son  casque .  reçut  à  la  tt^tc  le  coup  d'arque- 
buse dont  il  mourut,  quelques  Jours  après,  à 
Moncontour.  Quoique  btesM,  Mlontmanin  n*n- 
bandonna  pas  La  Noue ,  auquel  il  ne  cessa  de 
prodiguer  des  soins  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
ryéterminc  par  la  mort  de  La  Noue  à  lever  le 
siège  de  Lamballc ,  le  prince  de  Dombcs  se  mit 
en  marche  vers  Rennes.  .Arrivé  à  Saiot-Méen. 
distant  de  six  lieues  de  cette  ville ,  il  se  trouva 
en  présence  du  duc  de  Mercœur.  Si  le  prioce, 
moins  circonspect,  avait  attaqué  les  ligueurs  à 
l'improvisle .  c'en  était  fait  d'eux.  Le  auc,  pro- 
fitant de  son  inaction .  se  replia,  à  deux  lieues, 
sur  Saint-Jouan.  Elcndn  pins  hardi  par  l'arrivée 
de  deux  cents  gentilshommes ,  le  prince  se  dé- 
cida enfin  au  combat-  Montmartin,  par  ses  or- 


avec  l'aide  de  trois  soldats,  fit  avorter  ses pro-  dres .  fut  chargé  des  dispositions  de  la  bataille, 
jets  (I).  Il  rangea  l'armée  dans  une  lande,  pla^  ses 

En  1591.  après  avoir  làit,  de  concert  svee  canons  sur  une  petite  hauteur  et  divisa  ses 


Molac,  le  siège  de  Plimeu,  qui  fut  forcé  de 
capituler,  Montmartin.  alors  maréchal -de> 
camp  dans  l'année  du  prince  de  Dombes,  mar^ 
cha  à  la  rencontre  du  duc  de  Mercœur,  qui 
s'avançait  pour  reprendre  Guin^amp.  Dans  le 
conseil  que  tint  le  prince,  le  Si  juin,  l'opinion 
émise  par  Montmartin  fut  approuvée  et  décida 
du  sort  de  la  bataille.  Cependant  l'artillerie  des 
ligueurs,  plus  noiiibreii.sc  et  mieux  servie  que 
celle  des  royalistes,  fit  d'abord  làcber  pied  à 
ces  derniers.  Montmartin,  s'en  apercevant, 
disposa  aussitôt  l'armée  de  telle  sorte  que,  dès 
la  première  charge,  il  reprit,  à  la  pointe  de  l'é- 
pée, le  terrain  que  les  ennemis  venaient  de  ga- 
gner. Sa  seconde  charge  fut  si  terrible,  qu'i 
contraignit  l'infanterie  de  Mercœur  à  se  replier 
derrière  les  Espagnols,  ses  alliés.  Montmartin 
ne  fit  sonner  la  retraite  qu'après  avoir  fait  un 
grand  carnage  des  ennemis  et  les  avoir  pour- 
suivis autant  qu'il  le  put. 

A  quelques  jours  de  là ,  le  prince  de  Dombes 
ayant  résolu  d'attaquer  Lamballc .  Montmartin 
s'effori^Ti  de  l'en  dissuader,  lui  représentant  que 
cette  place ,  d'ailleurs  assez  bien  fortifiée,  était 
défendoe  par  une  nombreoie  garnison ,  tandis 
foe  rsraiée  do  prince,  manqntnl  d'trgent  et 

(1)  Eo  mémoire  de  cet  acte  de  fidélité  et  de  courage , 
le  w»  de  Mm  a  M  dQPoé  é  un«  das  rues  d«  Vtlré. 


petite 

troupes  en  quatre  corps,  dont  les  Français  for- 
mèrent les  deux  premiers ,  les  Ânjjlais  le  troi- 
sième, et 'les  iShsqucnels  le  dernier.  Le  suc- 
cès que,  grâce  à  ces  liabilrs  dispositions,  on 
obtint  dès  la  jjremiérc  cliarge .  aurait ,  cette 
fois  encore,  été  suivi  de  la  victoire,  si  le  prince, 
toujours  irrésolu  ,  n'avait  perdu  un  temps  pré- 
cieux à  discuter  avec  son  conseil  au  lieu  d'agir. 
La  retraite  s'exécuta,  sous  de  frivoles  pré- 
textes, et  Montmartin .  envoyé  devant  Chatil- 
lon  pour  en  fahre  le  siège,  investit  la  place,  qui 
capitula  après  que  les  assiégeants  eurent  tiré 
sept  à  huit  cents  coups  de  canon.  Pendant  qu'on 
Iraitflitdesconditioosdc  la  capitulation,  pràqoe 
tous  les  assiégés  furent  massacrés ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  gardes  du  duc  de  Mercœur, 
qui  se  trouvaient  parmi  eux .  et  que  Monlnai^ 
tm  réussit  à  renvoyer  sains  et  saufs. 

L'année  suivante  (4592).  le  prince  de  Dombes 
et  le  prince  de  Conti  mirent  le  siège  devant  la 
ville  de  Craon  ;  le  duc  de  Mercœur.  profitant  de 
te  mâhitelligence  qui  régnait  entra  eux.  les 
attaqua,  le  22  mai ,  et  remporta  une  victoira 
complète.  Montmarlin  n'était  pas  alors  en  Bre- 
tagne ;  il  avait  accompagné  Henri  IV  au  siégs 
de  Rouen.  Lorsque  le  roi  apprit  la  défaite  des 
princes,  il  fit  partir  Montmartin  pour  Vitré, 
afin  qu'il  rassurât,  par  sa  présence,  cette  ville, 
dont  te  possession  lui  était  si  avantageuse. 
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Montinar(iD  se  mit  aussitôt  en  roule,  traversa  plus  actif  et  le  plus  influent,  était  de  retour  en 


le  camp  du  duc  de  Mercœur,  et  fut  reodu. 
dans  six  jours,  k  Vitré  II  en  fortifia  les  fau- 
bourgs où  il  logea  les  Anglais,  la  plupart  bles- 
sés ou  désarmés,  jela  douze  cents  hommes 
dans  la  ville,  cl  fit  si  bien  que  Mercœur.  qui,  à 
la  faveur  de  la  constcrnalion  produite  pur  iâ 
déroule  des  prioces.  comptait  sur  une  reddi- 
tion immédiate,  iufîea  prudent  de  s'éloigner  cl 
d'aller  assiéjjerMaleslroit.  Appelé  trop  lard  par 
le  duc  de  Montpensier pour  bL'cou:  i:  n  tic  place, 
Moatmartin  se  dirigea  vers  Dinan  ou  se  Urou- 
taienl  trois  cents  Lorrains  nouvellement  entrés 
en  Bretagne,  tes  charpea  et  leur  .  nleva  leurs 
quartiers,  après  leur  av  oir  fait  essuyer  quelques 
pertes. 

Le  maréchal  d'Anmonl.  nommé.  la  même 
année ,  commandant  on  Bretagne ,  ne  fut  puâ 
plniÀI  arrivé  dans  celle  province,  que,  cédant 
aax  instances  de  la  ville  d'Angers ,  et  touché 
des  cruautés  commises  tous  les  jours  par  deux 
chefs  de  bandes  qui  désolaient  le  pays,  il  réso- 
lut de  les  assi^er  dans  leur  repaire.  C'était  la 
petite  ville  de  Roebefort,  située  suï  le  bord  de 
la  Loire,  au  dessous  d'Angers.  Mootmartin  fut 
chargé  de  celle  expédition.  Il  obtint  d'abord 
quelques  succès,  et  les  assiégés,  resserrés  de 
toutes  parts  et  réduits  à  une  grande  disette,  au- 
raient elé  forcés  de  capituler  s'il  eût  été  exclu- 
sivement chargé  des  opérations  du  siège.  Mais 
l'approche  de  l'hiver  et  le  défaut  d'accord  entre 
le  prince  de  Conti  elle  maréchal  d'AmwAit.  qui 
étaient  venus  le  ni|ofaidre.  entialnèrenl  la  levée 
du  si^e. 

En  1593,  il  assista  aux  Etats  tenus  à  Rennes 

et  pirfiripa  à  Icurs  délibérations,  dont  une  des 
plus  importantes  eut  pour  résultat  d'envoyer 
des  députés  à  la  reine  Elisabeth  et  aux  Etats- 
généraux  de  Hollande,' afin  d'en  obtenir  des 
secours  d'hommes  et  d'argent.  Montmarlin, 
l'un  d'eux,  se  rendit  auprès  du  roi  pour  lui 
faire  part  de  cette  délibération.  IlenrilY,  ayant 
donne  Son  adhésion  aux  négociations  que  les 
députés  devaient  f  tirsuivre  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  ils  partirent  au  mois  de  février,  et 
moitié  par  fermeté,  moitié  par  adresse,  non 
seulement  ils  obtinrent  d'Elisabctii  la  revoca- 
tion du  rappel  de  ses  troupes,  mais  ils  réus- 
sirent à  faire  échouer  toules  les  lenlatives  de 
cette  princesse  et  de  ses  ministres  pour  que  la 
ville  de  Brest,  dont  ifs  prétendaient  faussement 
que  le  gouverneur  Souriléac  leur  était  dévoué, 
reçût  un  nombre  d'Anglais  égal  à  celui  des 
Français  formant  ta  garnison.  Tont  ce  qu'ils 
accordèrent,  en  é  -fi  ingc  d'un  nouveau  secours 
de  cinq  mille  honirnt  s,  ce  Tut  d  ajouter  l'île  de 
Bréhat  à  la  petite  ville  de  Paimpol  qu'occu- 
paient d'^jri  les  Anglais.  De  Londres,  1*  s 'lépu- 
lés  se  reiiiJjieut  en  Hollande,  alors  en  guerre 
avec  r£spa(^ne,  ce  nui  les  empêcha  d'oolenir 
des  £lats-genéraax  des  secours  immédiats.  La 
députation.  dont  Ucmtmartin  fut  le  membre  le 


Bretagne  au  mois  de  juin  4591.  Vers  la  lin  de 

cette  année .  le  roi  (waut  i  nvoyé  en  Bretagne 
trois  régiments,  cinq  compagnies  suisses  et 
trois  compagnies  de  dragons,  Montmartin  fut 
chargé  de  prendre  le  commandement  de  ces 
troupes .  et  de  les  cantonner  à  Rennes  ou  dans 
les  environs.  Au  commencement  de  l'année 
1595,  il  reçut  ordre  de  les  conduire  nu  maré- 
chal d'Auiuunt ,  qui  était  resté  à  Quimpcr  de- 
puis la  prise  du  fort  de  Crozon.  Dès  que  Mont- 
martin fut  à  Cliàtelaudren .  il  donna  avis  de  S4 
maroheau  raaiéchal,  qui  lui  enjoignitd'învestir 
Corlay,  ville  au  pouvoir  de  la  Ligue,  ou  plutôt 
du  brigand  Fonlenelle  (voy.  ce  nom),  qui,  pour 
détourner  l'orage ,  berça  Montmarlin  de  l'idée 
de  sa  soumission  au  roi.  Celte  ruse,  à  laquelle 
il  recourail  dans  1  eiipoir  d'èlre  promplement 
secouru  par  les  Espagnols,  n'eut  aucun  succès 
auprès  de  Montmartin ,  qui  rejeta  ses  offres , 
cerna  la  ville,  et  le  renferma  dans  lo  château. 
Un  stratagème  que  Montmartin  emplo  .  i  j  n  ? 
l'arrivée  du  maréchal,  ayant  détermine  fonle- 
nelle à  capituler,  la  Basse-Bretagne  se  trouva 
ainsi  délivrée,  pour  quelque  temps,  des  brigan- 
dages de  ce  monstre. 

En  f  596 ,  la  comtesse  de  Laval .  zélée  calvi» 
nlstc.  pensant  ijue  son  lils,  qui  s'était  rendu 
près  du  roi .  allait  embrasser  la  religion  catho- 
lique .  et  s'imaginant  que  Montmartin  en  ferait 
autant,  profita  de  l'absence  de  ce  dernier  pour 
se  rendre  maltresse,  d'intelligence  avec  les  ha- 
bitants .  de  la  ville  de  Vitré.  Mais  Henri  IV  ré- 
tablit Montmartin ,  et  le  dédommagea  de  cette 
mésaventure  par  un  don  de  40.000  éeus.  dont 
la  comtesse  fut  condamnée  à  pavi>r  '  i  moitié.  Le 
roi.  qui  avait  appràité  la  Gdélilc  a  toute  épreuve 
de  Montmartin ,  l'atlachâ  i  sa  personne .  tout 
en  lui  conservant  son  gottVWOement, qu'il  exer- 
ça par  ses  lieutenants. 

Lorsqu'en  1o97  Henri  IV  sentit  la  nécessité 
de  mettre  un  terme  aux  promesses  trompeuses 
du  due  de  Mercœur,  afin  d'arriver  à  l'entière 
pacification  de  la  Bretagne  ,  f  it  Montmartin 
qu'il  choisit  pour  disposer  les  espnis  à  la  guerre 

3u'il  méditait.  Nommé  commissaire  du  roi  près 
es  Etals  de  la  province ,  il  y  fit  vnter  les  dé- 
penses de  la  guerre .  et  compléta  sa  mission  à 
Saint-Malo,  dont  les  habitants  s'oiTrirenl  à  four-* 
nir  au  roi  l'artillerie  et  l'argent  dont  il  aurait 
hesoiu.  Après  la  séparation  des  Etats ,  il  suivit 
le  maréchal  de  Brissac  au  siège  rte  Dinan  et  con- 
tribua avec  .Molac  (voy.  ce  nom  ,  Ùiogr.  br«t., 
t.  II ,  p.  483}  à  la  prise  de  cette  ville,  dont  il 
régla  la  capitulation.  Il  fut  ensuite  le  principal' 
négociateur  qu  employa  lieiui  IV  pour  déter- 
miner le  duc  de  Mercoeur  à  se  soumettre  ;  sa 
conduite  ferme  et  habile  obtint  l'approbation  du 
roi.  Il  fiarail  pas  avoir  séjourné  dans  la  Bre- 
tagne apa-s  qu'elle  fut  entièrement  rentrée  SOUS 
l'obéissance  de  ^eori  iV, 
Montmartin  a  laissé  un  récit  des  èvénemcDls 
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auxquels  il  a  pris  part .  sous  ce  litre  :  Mémoires 
4ê  Jean  du  Mats,  ieigMur  de  TerchmU  et  de 
MoHUMtrtiH^  gowmnmriê  Vitré,  ou  R^tim 

des  Troubles  arrivés  en  Brelague  depuis  Pan 
4589  jusqu'en  4698.  Ces  Mémoires  se  (rouveiU 
dans  le  Supplément  aux  Preuves  de  ^Histoire 
de  Bretagne  de  D.  Morice  et  de  D-  Taillnndicr- 

iUist.,  t.  II,  col.  cclsiij-cccxvj.l  «Quoique 
lonimirtin  fût  protesUint.  dit  M.  ae  Kerdanel 
dans  ses  Notices  sur  les  Ecrivains  de  ta  Bre- 
tagne, on  ne  s'aperçoit  nulle  part  qu'il  ait  été 
de  celle  secte.  Il  montre  partout  autant  de  can- 
deur que  d'attachemcot  à  la  personne  de  son 
aottveniîfi.  De  Thoo  a  eu  eonnaissmee  «f«  ses 
Mémoires,  qu'il  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  co- 

Eier  dans  ce  qu'il  rapporte  des  aflaircs  de  la 
ligue  en  Bretagne.  »  On  ignore  si  la  mort  de 
Monlmartin  a  précédé  ou  suivi  la  publication 
d'un  ouvrage  qui  parut  sous  son  nom,  intitulé  : 
Etat  de  ceux  d§  h  BHigùm  en  France.  Paris , 
4645,ifh>S°.  P.L...t. 

MONTPLAISÏR  fllBsé  de  IÎRUC,  marqnîs 
DE  ) ,  —  quatrième  liis  de  René- Jean  de  H  rue 
{ l'o.v.  1. 1",  p  205  ) .  et  de  Marie  Veniero .  issue 
de  la  fan)ille  de  ce  nom,  qui  a  donné  plusieurs 
do^cs  à  Venise,  naquit  à  Paris  en  1(510.  Il  ser- 
vait depuis  long-temps  dans  le  ré^'iment  de  Poi- 
tou .  quand  il  fut  nommé  .  en  1040 ,  aux  fonc- 
tions de  lieutenant  de  roi  à  Arrns;  fonctions 
qui,  comme  on  sait,  conféraient  au  titulaire  le 
rang  de  Becoud  oflicicr  d>'uoe  place ,  et  l'appe- 
laient à  oommamler  en  l'àbBenee  da  gouver- 

ur.  Pourvu,  le  43  septembre  4644.  d'une 
compagnie  de  cbevau-légers ,  pour  tenir  gar- 
nison a  Arras ,  il  fut  fait  maréchai-de-camp  le 
44  septembre  465(.  A  la  mort  du  marnuis  du 
Plcssix-Bellière ,  son  bcau-frérc ,  on  lui  ac- 
corda, kHO  décembre  4654  ,  le  régiment  de  ca- 
valerie que  Gommandait  ce  dernier.  Il  a'en 
démit  lui-mftme.  en  novembre  4657  ,  en  faveur 
de  son  frère  François  de  Broc,  marquis  de 
Ja  Rabliere.  La  seigneurie  de  La  Gucrche  fut 
érigée  en  marquisat  en  sa  faveur ,  par  Ictlrcs- 
palentes  de  février  1682,  quatre  mois  avant 
sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Arras,  le  13  juin  de 
celle  êntèc. 

Quoique  les  lettres-patentes  de  1682  portent 
que  rérccUon  de  la  terre  de  La  Guerebe  en  mar- 
quisdt  eût  été  fondée  sur  les  grands  et  rccom- 
mandables  services  militaires  de  Monlplaisir. 
qui  avait  fMssé  par  tous  les  grades ,  dans  les- 
qiinls  il  ;  v  iit  donné  des  preuves  de  valeur  et 
reçu  plusieurs  blessures ,  ce  n'est  qu'à  titre  de 
poète  que  son  nom  mérite  de  sortir  de  l'oubli. 
Lié  d'nmitié  avec  Saint  Pavin ,  Cbarlevai  et  La- 
lane .  il  puisa  dans  ses  relations  avec  eux,  avec 
le  dernier  surtout ,  le  goût  de  rimer.  Les  poésies 
gui  lui  sont  attribuées  ont  été  réunies  au  nom- 
Ere  de  trente-cinq  pièces ,  jusque  là  éparses 
du  IIS  divers  recueils  .  pnr  I.t  frvrc  de  Saint- 
Marc  .  qui  les  a  publiées  dans  un  charmant  pe« 


tit  volume ,  sous  le  titre  de  :  Poésies  du  mar- 
quis de  Montptaitir,  Amsterdam  (  Paris .  Le 
Prienr  ) ,  4759 ,  in-lf .  Saint-Mare  avait  formé 

ce  volume  des  diverses  pièces  signées  M*  P*. 
ou  M.  P. ,  soit  dans  les  poésies  diverses  qui  por- 
tent le  nom  de  La  Fontaine,  eldoot  rautenr est 
l'abbé  Loménie  de  Drienne.  soit  dans  le  Re- 
cueil de  Sercy,  et  avait  choisi,  danj»  les  pièces 
de  ce  dernier  recueil,  celles  signées  M.  ou  M. 
P.  qui  lui  avaient  semblé  être  de  Monlplaisir. 
Un  recueil  ainsi  fait  courait  de  grands  risques 
d'ôlre  fautif;  aussi  l'a-i-il  été  en  attribuant  à 
Monlplaisir  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
L'éditearefit  pu  recourir  avec  pins  d'avantage 
à  d'autres  recueils,  notamment  à  celui  qui  a 
bien  souvent  été  édité  sous  le  titre  de  Recueil 
de  Pièces  galantes,  en  prose  et  en  vers,  âê 
M"  la  comtesse  de  la  Suze  et  de  M.  Pelisson, 
Indépendamment  de  |tlusieurs  morceaux  por- 
tant le  cachet  de  Monlplaisir,  il  y  eût  trouvé  le 
Siiour  des  Ennuis,  un  do  ceux  oui  fout  le  plus 
d'honneur  à  Monlplaisir.  Saint-nfare,  qui  avait 
long-temps  et  inutilement  cherché    tir  iiiècc, 
dont  il  ne  connaissait  que  le  litre,  s'était  décidé 
à  donner  sous  celui  de  :  VUiver,ouleSéiourd» 
Ennuis,  une  pièce  intitulée  seulement  V Hiver , 
dans  le  Recueil  de  Sercy,  et  signée  d'un  M.  Le 
Séjour  des  Ennuis ,  d'après  la  pièce  de  Mont- 
plaisir,  était  la  ville  d'Arras.  au  mois  d'août 
4647 ,  alors  que  toutes  les  grandes  dames  de  la 
cour,  la  r'  i[     lle-nième,  soupiraient  apv  >  !  i 
fin  de  la  campagne  de  Flandre,  pour  revoir. 
Mlle-ei  un  époux,  un  fils  on  no  frère,  celle- 
là  un  amant.  Le  Séjour  des  Plaisirs  de  Mooti- 
gny  \voy.  ce  nom'  ne  répond  donc  nullement 
au  Séjour  des  ÉnwnU.  Celte  dernière  pièoo 
atteste  chez  son  auteur  un  vrai  talent  poétique, 
tuais  il  en  monire  encore  plus  dans  le  Temple 
de  là  Gloire,  poème  où  il  célèbre  la  victoire 
remportée  à  nordlingue  par  le  grand  Coodé. 
Ce  poème,  dont  plusieurs  passages  s'élèvent  au 
ton  de  la  véritable  épopée,  renferme  certains 
vers  que  n'eût  pas  désavoués  Racine»  venu 
vingt  ans  plus  tard,  et  dont  Voltaire  aurait 
bien  pu  s'mspirer,  à  on  juger  par  celte  De- 
scription du  Temple  de  la  Uloire,  dont  la  facture 

Générale  nous  semble,  à  certains  égards ,  avoir 
e  i'an  ilo^^ie  avec  la  Description  au  Tea^é» 
l'Amour  {Uenriude,  chant  IXj  : 

Sur  un  moDl  qui  s'élèvD  au  de«sos  du  tonnerre» 

Des  quatre  endroits  qui  parlageol  la  (erre. 

Dans  le  milieu  d'un  bois  de  lauriers  toujours  ««ids 

Qui  n'ont  jamais  senti  le  rigueur  des  hivers; 

UdDS  le  plus  beau  séjour  de  toute  la  nature 

Eil  un  l«mple  fuBMX,  d'MUnirablA  ■tractars  ; 

8m  bmtt  Buri  tnMparHrtSMQia*Hi  brillaat  cristal... 

F«r  cent  portes  de  cèdre  on  «ntrs  dans  ce  teiapis  t 
L«  Mérite  les  cuvre,  et  dans  une  cour  ample 
L'Honneur  vient  su  devant  caresser  et  iUller 
Ceux  que  la  BenomiBéa  y  daigne  présenter. 
Des  plus  famen  nofftelsniUe  troupes  errantes 
Vont  cherchant  sur  ce  BMMtdw  routes  difTérentes  : 
Il  a  mille  sentiers  ;  celui  da  la  Vertu 
a«M  doula  «st  U  plus  drstt,  auiB  c'sal  <•  OMù»  balla. 
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Il  Mt rade  et  pénible,  et  de  ooirs  précipices 
Montrent  des  deux  côtés  la  demeure  des  vices 
Qui  ramponl  dans  le  fond,  ainsi  que  des  fcrpenls. 
Et  quelquefois  masqués  sur  le  sommet  grimpants, 
ArnVent  inconnus  à  la  porte  sacrée. 
Par  force  ou  par  adresse  en  pénètrent  l'entrée. 
Se  glissent  dans  le  temple,  en  profanent  l'auiel. 
Et  ternissent  sa  gloire  et  son  lustre  immortel. 
Mais  le  temps,  ce  tleux  juge  équitable  et  sévère. 
Soaffre  pour  quelques  jours  qu'un  peuple  le»  révéra. 
Pois,  enfin,  les  découvre  et  leschaueeonnw*«le.eie. 

Le  Temple  de  la  Gloire  parut  deux  nns  avant 
les  prcraicrcs  pièces  attribuées  à  M™*^  de  La 
Suze.  Si  l'OD  réfléchit  que  Montplaisir  était  alors 
parrena  à  la  maturilé  de  son  talent ,  et  que  sa 
muse  resta  maette  depuis  oette  époqae,  peut-on 
nepasconclure,  avec  M.  de  Wismcs,  au'atnant 
beareux  de  la  belle  comtesse .  il  a  iait  à  son 
illustre  ècolière  un  sacrifice  bien  rare  chez  un 
poète,  celui  de  ses  vers .  celui  surtout  de  ces 
élégies  qui  forment  le  plus  beau  ûeuron  de  la 
ooaroooe  poétique  de  son  amie?  Cette  conclu- 
sion ne  puise-t-elle  pas  une  grande  force  dan^ 
ce  passage  de  Talfemant  des  Réaax  (t.  III , 
p.  250 .  édition  in-t8  )  :  -  M""  de  La  Suze  ,  qui 

>  paraissait  stupide  en  sou  cnlaoce .  et  qui  en 
»  eonversatioD  ne  disait  quasi  rien,  il  n'y  a  pas 

>  troplong  lemps  encore,  fil  des  vers  dés  qu'elle 

•  fut  en  Ecosse;  elle  en  laissa  voir,  dès  qu'elle 
»  fut  remariée  ,  qui  n'étaient  bons  qu'à  brûler. 

•  Denuis,  elle  a  fait  les  élégies  les  plus  tendres 
»  et  les  plus  amoureuses  du  monde  qui  courent 

>  partout.  »  Resle-t-il  place  au  doute  quand  on 
entend  Téditeur  des  poésies  de  M""  de  La  Suze 
ajouter  qu'elle  digérait  ses  pensées ,  qu'elle  les 
exprimait  poétiquetnent ,  mais  que  .  pour  les 
rimer ,  il  /allait  qu'elle  emplov&t  un  secours 
ttraoger,  tantôt  la  plume  de  Montplairfr,  tan 
lAt  celle  de  Subligny? 

Devenu  vieux  et  privé  de  son  amici  qiUi  le 
Biéeéda  de  neuf  ans  oans  la  tombe,  MMlpIaisir 
demanda  à  la  religion  le  pardon  de  ses  erreurs, 
et  composa  .  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  des  poésies  pieuses,  qui,  noBfl  leeroyons, 
n'ont  pas  vu  leiour. 

Pour  plus  de  détails  tnr  Moniplaisir,  on  peut 
consulter,  indépendamment  l'abbé  Goujet 
(Bibliothèque  française ,  t.  XVll,  p.  300-344), 
la  remarquable  étude  biographique  ellittéraire 
que  M.  le  baron  de  Wismcs  lui  a  consacrée , 

f.  U-30  du  t.  I"  de  la  Revue  des  provinces  de 
Ouett,  publiée  par  notre  excellent  collabuia- 
teur  et  ami .  M.  Armand  Guéraud.  Ce  travail . 
dont  la  présente  notice  n'est  qu'un  résumé 
aussi  Gdele  qu'il  nous  a  été  possible,  fait  con- 
Baitre.  à  l'aide  de  nombreuses  citations,  le 
mÂile  trop  peu  connu  de  Montplaisir,  en  même 
temps  que  par  des  rapprochements  aussi  ingé- 
nieux que  solides  il  résout  victorieusement, 
ee  nous  semble,  le  problème  de  aa  paternité 
littéraire ,  en  ce  qui  concerne  ,  sinon  la  tota- 
lité, du  moins  la  plus  grande  narlie  des  poésies, 
pufH8tKiptendies,MH"*asI(a  Suzc. 

P>  L»<>t* 


HOBEAU  (Jbah)  ,  —  chanoine  de  Quimper 
et  conseiller  au  Prcsidial  de  celte  ville,  ne  nous 
est  connu  que  par  son  Uistoirtdes  guerres  de  la 
Ligue  en  Bretagne,  dont  une  bonne  copie  existe 
à  la  bibliothèque  publique  de  Rennes,  sous  le 
n*  486  des  manoserits,  nfstoire  qnf  éttft  resiée 
inédite  ju<?qti'ri  ce  que  M.  Le  Bnstard  de  Mes- 
meur  l'eût  publiée  sous  ce  titre  :  Histoire  de  ce 
mi  ^est  poité  en  Bretagne  durant  les  guerres  de 
la  Ligue ,  et  particulièrement  dans  le  diocèse  de 
Comouaille  ,  par  ,V.  Moreau ,  chanoine  dudit 
diocèse,  cousetller  au  Présidial  de  Quimper, 
awc  des  noies  et  une  pré/ace  par  M»  Le  Bas  tard 
de  JfcMMiir.  Brest,  Corne  et  Bonetbeau  ;  Paris, 
Schwartz  et  Gagnot .  1836.  in-8".  D.  ïnillnn- 
dicr,  qui  s'était  servi  du  travail  de  Alorcau .  en 
parle  en  ces  termes  dans  l'avertissement  placé 
en  tête  du  tome  II  de  son  IJisloire  de  Bretagne  : 
«  Moreau,  quoique  ligueur  outré,  parle  avec  li- 
»  berté  de  ceux  de  son  parti ,  «ju'il  ne  ménage 

•  pas  plus  que  les  royalistes.  On  trouve  dans 
»  ses  Mémoires  des  particularités  intéressantes 
»  que  l'on  clierclicrail  inutilement  ailleurs.  Son 

>  ouvrage  mériterait  de  voir  leiour;  mais  il  n'a 

>  pas  été  posrible  de  l'insérer  aanseeTolume. 

•  qui  n'est  déjà  que  trop  considérable.  »  Cer- 
tes ,  après  un  jugement  si  favorable,  on  a  queU 
que  droit  d'être  étonné  de  la  préférence  donnée, 
parmi  les  Preuves,  à  des  documents  bien  moins 
importants  que  cette  chronique  de  la  Ligue.  £n 
effet,  bien  que  limité,  en  apparence,  par  son 
cadre,  Moreau  fait,  de  loin  en  loin,  d'neureu* 
ses  aenrsioos  dans  les  pays  de  Léon  et  de  Tré- 
guier,  et  nous  donne  ainsi  ues  aperçus  des  maux 
que  cette  ébullition  politico-religieuse  causa  en 
fiasse-Bretagne  pendant  trois  ans.  La  naiVelé 
et  la  précision  qui  forment  les  principaux  carac- 
tères de  son  récit  sont  loin  de  produire  la  mo- 
notonie;  sa  narration  vive,  pittoresque ,  parfoia 
caustique .  est  toujours  en  harmonie  avec  les 
faits  qu'elle  retrace,  avec  les  portraits  qu'elle 
dessine  à  grands  traits.  L'nulcur  n'omet  aucun 
des  événements  dont  il  avait  été  témoin,  ou  qu'U 
avait  reeneillis  de  la  bouche  même  de  ceux  qui 
en  avaient  été  les  acteurs.  Les  prises  de  Concai^ 
ncau,  de  Quimpcrié,  de  Kérouzeré,  Carhaix. 
Quintin,  Corlay.  Quimper.  Morlaix,  etc.;  les 
faits  et  gestes  des  brigands  La  Fonlenclle  et  La 
Maguanne,  la  mission  du  maréchal  d'Aumoot, 
y  occupent  une  laige  place.        P.  L...t. 

MORBAIT  rfe  Samt-BUi  (Loms-MAU»),  ~ 

frère  du  fameux  Moreau  de  Maupertuis,  né 
le  te  décembre  4699,  à  Saint-Malo,  ou  il  est 
ment  le  15  mai  1754.  On  lui  doit  :  I.  Traité  de  /« 
communication  des  maladies  et  des  passions, 
avec  un  Essai  pour  servir  à  Vhistoire  naturelle 
de  l'homme,  1738.  in  8*.  U.  Songes  vhusiques, 
1753,  in-12.  Ce  second  ouvrage,  où  la  «zarr»' 
rie  d'exécution  répond  à  la  slj^aillé  du  titre, 
n'est  qu'un  fatras  de  rêveries  et  d'idées  ab> 
surdes,  telles  que  ceile-cj  :  Qu'un  cadavre  se 

T.  u.  0 
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soulage  parla  corruption;  si  on  l'embaume 

Sourl'empôcher  de  se  corrompre  ,  il  est  rédull 
un  clat  de  gêne.  C'est  egaiemeut  pour  fuir  la 
gène  qa'uo  boulet  a'échappe  par  l'ouTcrlure  du 
eaoOD  où  il  est  reoreriné .  etc..  elc  —  Moreau 
élail  abbé  de  Geneslon.  de  l'ordre  de  Saint'Au- 
cutUn,  au  diocèse  do  Naaies. 

L<*It--ii.  d.l.R. 

MOHËAIl  (JBAN-VtcTO*),  —  naquit  à  Mor- 
laix  le  M  août  1763.  On  montre  encore  près  du 
vieux  pont  Boorret,  et  daas  une  situation  des 
plus  pittoresques .  la  eurieiise  maison  où  il  yinl 

au  moiuîe.  Stin  père,  nvncat  de  mérite ,  le  des- 
tinait au  barreuu;  il  lui  lit  faire  Ue  rapides  élu- 
de* au  collège  de  Saint-Pol -de-Léon,  et  eut  de 
bonne  heure  à  lutter  con(re  une  invincible  vo- 
cation cIjc^  le  jeune  honinic.  11  ij  avait  pas  dix- 
huit  ans  qu'il  s'échappait  de  l'Heole  de  droit  et 
s'engageait  dans  un  re^ment.  Sa  famille  réus- 
sit à  grande  peine  à  faire  anooler  cet  engage- 
ment, et  il  revint  sur  les  bancs,  où  il  amn  nça 
les  plus  grandes  dispositions  à  devenir  ce  au'on 
appelle  signiAcaliveineol  «  «d  étudiant  de  dixiè- 
me année.  • 

Mais  si  d'aussi  brillantes  natures  peuvent 
«^engourdir  dans  une  dissipation  passagère,  les 
premi^reî5  circonstances  sérieuses  ou  la  virilité 
du  caractère  peut  trouver  un  aliment  les  réveil- 
lent et  les  purifient  1  i  III  solution  approchait, 
el  la  Bretagne  préludait  par  une  résistance  pro- 
fiftdale  à  une  rénovation  générale. 

Ontaitcc  que  ftit  h  ^^'iierre  du  Parlement  rîc 
I7tn»  entre  les  caprices  de  la  cour  et  du  minis- 
tère Brienne  et  les  privilègea  de  la  province. 
L'Ecole  de  droit ,  eo  mas^ie  ,  prit  parti  pour  le 
Parlement:  Moreau  ,  devenu  prévôt  de  l'Ecole, 
grâce  à  la  popularité  que  lui  donnaient  son 
joyeux  caraciare ,  son  heureuse  nature  et  jus- 
qu'à SCS  folies  de  jeone  homme ,  dirigeait  cette 
résistance.  Les  vieux  conseillers  aimaii ut  ce 
jeune  homme .  brillant  et  résolu .  en  qui  Us 
croyaieni  deviner  un  futur  défenseur  des  pri- 
vilèges de  l'ex-diiché  :  on  le  nommait  le  «  gé- 
néral du  Parlement,  »  titre  qu'il  tâchait  de  mé- 
riter de  son  mieux  l'épée  ou  la  plume  à  la  main. 
Il  fut  l'organe  de  l'Ecole,  en  écrivant  aux  au- 
tres Universités  du  royaume  pour  leur  donner 
connais.«arice  de  la  résistance  de  ht  jjr uvince.  Il 
écrivit  à  la  même  date .  et  toujours  au  nom  de 
aei  cMMiandes  (1 788),  :  •  Nous  avona  era  devoir 

>  nous  refuser  à  prêter  le  serment  d'ôtre  fHèlrs 

>  aux  lois  de  notre  pays ,  devant  des  hommes 
»  qui  concourent  à  leur  dçalmelion  aprèa  avoir 

>  juré  d'en  être  les  défenseurs....  » 

Mais  bientôt  les  rôles  se  trouvèrent  modifiés. 
La  Noblesse  ,  qui  avait  eu  la  téte  de  la  résis- 
tance, se  tourna  contre  le  Tiers,  et  la  cour, 
désireuse  de  punir  les  féealdininis  de  1787, 
sembla  vouloir  appuyer  le  parti  populaire.  Les 
£colcs  et  le  peuple  faisaient  une  popularité  sou- 
daine au  gouverneur,  H.  de  Tbiaid  :  edni  -  ci 
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alla  même  jusqu'à  dire  (à  ce  qtt'onsrétend}  i 
Moreau .  chef  dn  parti  pIMen  t  c*raiez  boa  t 

»  dan:^  peu  vous  aurez  dix  mille  hommes  avec 
vous.  »  Les  orageuses  journées  des  26 , 27  jan- 
vier 1789  (1)  furent  fatales  à  l'ariatocralie,  et 
Moreau  y  gagna  une  importance  nouvelle,  par 
sa  conduite  à  la  fois  énergique  et  modératrice. 
Les  autorités  traitèrent  avec  lui  d'égal  à  égal . 
et  le  grand-prévôt  de  la  maréchaussée  en  par- 
ticulier lui  témoigna  une  déférence  singulière. 

II.  La  Révolution  em^iorta  le  Parlemeul  cl 
toute  l'organisation  provinciale.  Moreau  quitta 
t'Eoole,  qu'il  n'avait  jamais  aimée,  organisa  one 
coinpnrnir  d'nrfillcurs  de  la  garde  nationale, 
en  devint  le  capitaine ,  et  s'exaltant  de  plus  en 
plus  dans  son  amour  de  la  carrière  militaire, 
il  sollicita  un  grade  subalterne  dans  la  gendar- 
merie. Heureusement  pour  lui  et  pour  Id  France, 
la  République  allait  l'apprécier  mieux. 

11  partit  comme  volontaire  pour  l'armée  du 
Nord ,  avec  je  premier  bataillon  du  Morbihan , 
qui  le  choisit  pour  son  chef.  Son  séjour  dans 
ce  pays,  comme  président  de  la  fédération  de 
Pootivy,  l'y  avait  fait  connaître.  Il  adhéra,  le 
13  Hoùt  t79f .  à  la  chute  du  tréne.  puis  deux 
mois  plus  lard  à  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique. 

Pichegru,  sous  les  ordres  duquel  il  servait, 
le  prit  en  affection  et  le  fit  avancer  rapidement. 
A  la  Gn  de  i  ?j  3,  il  él;iU  nommé  général  de  bri- 
gade; le  U  avril  suivant,  général  de  division. 
Uix  -  huit  jours  après  ,  il  commençait  pre- 
mière épopée,  cette  mpîde  rainp:ipiie  de  Flan- 
dre ,  ou  il  prouva  quelque  chose  de  plus  grand 
que  du  génie,  un  indomptable  dévoùment  i  son 
pays.  En  effet,  pendant  qu'il  conqucrnit  à  la 
France  sa  limite  naturelle,  la  terreur  envoyait 
à  l'échafaud  M.  Moreau  père ,  vieillard  aime  de 
ses  concitoyens .  mais  que  des  rapports  pure- 
ment pécuniaires  avec  des  familles  émigrées 
avaient  élevé  au  ranp  des  suspects.  Le  cn  ur  du 
Ois  saigna;  mais  sa  foi  patriotique  n'en  fut  pas 
un  instant  obscurcie. 

II!.  Moreau  pos^a  h  Ly?  le  25  avril,  assiégea 
dans  Menin  la  division  iianovrienne  de  Ham- 
merstein.  et  bombarda  la  ville.  Au  bout  de  cinq 
jours  de  siège  .  llammerstein  ,  excité  par  les 
émigrés  qui  scrvaienl  sous  ses  ordres,  et  pour 
qui  une  capitulation  était  un  arrêt  de  mort,  torça 
les  ligues  françaises  dans  une  attaque  nocturne 
et  parvint  à  se  »mer  à  Bruges ,  pendant  que 
Moreau  se  rapprochait  de  Courtray.  où  des  évé- 
nements décisifs  semblaient  se  préparer. 

Le  17  mai .  les  deux  armées  se  remontrènot 
àTun  nini,'.  el  se  livrèrent  une  sanglante  ba- 
taille dont  le  succès  fut  priocipalemment  dà  à 
une  marche  habile  itellorain  et  de  Soubam, 
qui  îissurèffnt  les  communications  de  l'année 
franyaise  avec  la  place  de  Lille.  L'armée  vic- 

(1  )  El  non  ta  1117,  csauBS  r«al  répiti  pnsv»  tsos  Isa 

biograplMS, 
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toriease  assiégea  Ypres  :  Moreau  fui  chargé 
des  premières  opérations,  et  la  place .  au  boul 
de  quinze  jours  de  siège ,  capitula.  Le  29  juin, 

Moreau  entrait  à  B  rugi  s,  et  marchail  quelques 
jours  après  à  l'entière  conquête  de  la  Flandre. 

Il  restait  à  opérer  dans  les  cantons  malsains 
etiespo/dtfrf,  si  nombreux  autour  de  Niewport 
et  de  l'Ecluse  {'tsluyi],  seules  places  qui 
n'eussent  pas  encore  capitulé  dans  les  Flandres 
autrichiennes.  Ces  places .  fortes  par  elles- 
inCmcs ,  pouvaient  compler,  la  première  sur 
les  escadres  anglais-  . s,  hi  sicuinJe  sur  la  flolle 
batave  et  sur  les  travaux  de  i'ile  Cadiant  ou 
Cssssndria,  lie  qni  n'est  séparée  de  la  terre 
ferme  que  par  un  canal  marilime  ,  comme 
Bouin  en  Vendée:  mais  qui  était  occupée  par 
une  gamisMi  d'alliés  et  protégée  par  quatone 
piècfs  de  canon. 

La  division  de  Moreau  se  composait  de 
90.000  hommes,  pour  la  plupart  volontaires 
des  départemenis  ;  on  femarquait  narmi  eux 
trois  bataillons  bretons  (an  du  Finistère  et  deux 
ti'nic-(M-VlIaiiie'j  funnanl  2,">00  hommes  à  [im 
près.  £lie  avait  peu  de  cavulene  et  seulement 
pièces  de  canon.  Du  reste .  un  élan  admirable, 
comme  on  le  vil  l'hivrr  siitvnnt ,  où  il  lui  fallut 
conquérir  la  Hollande  au  milieu  du  ^lus  grand 
dénunent,  parfois  sans  vivres,  tiHyours  sans 
souliers  :  avide  de  témérités,  pure  d'excès , 
elle  marcha  au  premier  rang  de  toute  celle 
belle  armée  du  >ord,  immorlelle  clle-môme 
dans  l'histoire  de  nos  guerres  républicaines. 

lY.  Le  4ë  juillet.  Niewp<Hi  est  enlevé.  A 
Cadzant ,  les  Français  se  jettent  à  la  nage  ou 
dans  de  mauvais  bateaux,  abordent  les  batte- 
lies  ennemies .  les  éteignent ,  font  deux  cents 

firisonniers.  L'Ecluse  se  rendit  le  23  août,  et 
'armée  ,  après  quelques  juurs  de  repos  .  se 
remit  en  campagne,  passa  l'Aa,  puis  la  Meuse, 
aûn  de  concerter  ses  mouvements  avec  ceux 
de  la  belle  armée  de  Sambre-et-.Meusc .  et  dé- 
buta par  la  prise  merveilleuse  de  Wenloo. 

Picbegru ,  couvert  de  gloire ,  mais  épuisé  de 
fstigne ,  tomba  malade*  se  relira  à  Braxelles , 
et  laissa  le  commandement  en  <  h -f  Je  son  ar- 
mée à  Moreau  ,  qui  confia  à  son  tour  son  an- 
cienne division  à  Vandamme.  Les  alliés,  démo- 
ralisés par  leurs  défaites  el  par  l'élan  avec  le- 
quel les  Hollandais.  Cdcics  à  leur  vieux  sou- 
venir, appelaient  les  Français  victorieux  pour 
les  délivrer  de  la  maison  d'Orange ,  reculaient 
penrensement  derrière  la  Meuse,  puis  te  Rhin, 
puisi'Yssel.  Moreau  mit  le  siège  aevanlNimè- 
gue.  défendue  par  l'armt^  anglo-impériale  et 
par  un  camp  retranebé.  Ce  camp  fut  sttaqué 
et  pris  après  une  sortie  infructueuse  du  duc 
d'ïorclk.  qui  y  commandait,  ce  qui  découragea 
la  garnison  de  Nimègue  et  occasionna  une  éva- 
cuation partielle.  Les  assiégeants  font  pleuvoir 
des  bombes  dans  la  ville  ;  les  Hollandais  et  les 
Anglais  nllendent  à  peine  l  oidre  du  prince 
d'Orange  pour  se  précipiter  en  masse  vers  la 
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route  d'Amheiffi  *  opposée  à  celle  qu'occupe 
l'ennemi.  Celui-ci  entre,  tombe  sur  ces  fuyards 
éperdus ,  en  massacre  une  partie ,  prcna  des 
régiments  entiers.  Le  géncrjil  W  ineck  ,  qui 
essaie  une  timide  diversion ,  est  abordé  à  B  ude* 
rieh  par  Vandamme  ,  se  vtÂt  chasser  de  ses 
lignes .  el  finalement  culbuter  dans  le  Rhin. 

La  Hollande  était  à  nous ,  car  les  Austro- 
Anglais  étaient  en  pleine  retraite ,  et  un  parti 
imposant  n'attendait  que  le  passage  du  Rhin 
pour  livrer  Amsterdam  à  l'armée  libératrice. 
Le  démocrate  Dacndols  ,  général  néerlandais 
distingué,  proscrit  et  réfugié  sous  les  drapeaux 
de  Moreau,  poussait  à  une  invasion  à  fond  jus- 

3u'au-delà  du  Zuydcrzée;  Otrnot  et  le  Comité 
e  salut  public  l'ordonnaient;  il  fallait  obéir  ei 
vaincre  la  nature,  affronter  peut-être  l'inonda- 
tion si  fatale  à  Louis  XIV.  en  1072.  Moreau  se 
décida  mollement,  lança  quclaucs  colonnes  sur 
le  Wahai .  et  s'autorisa  de  l'insuccès  de  ces 
tentatives  peu  sérieuses  pour  donner  quelque 
repos  i  son  armée.  Mais  tà-dèssus  Pichegra 
ri  \  iiit  (Il  Br  n\i  Iles  complètement  rétabli,  re- 
prit le  commandement,  poussa  la  guerre  avec 
furie ,  accula  Guillaume  d'Orange  à  la  mer 
d'un  côté,  à  l'insurrection  néerlandaise  de  l'au- 
tre Le  mailieureux  Slathouder  fut  obligé  de 
s'embarquer  et  d'aller  méditer  en  Angleterre 
sur  les  suites  de  son  ino[)te  adhésion  à  la  cause 
de  l'absolutisme  eur()[jéen.  C'était  le  premier 
trùne  que  renversait  la  République  au  dehors. 
La  France  favorisa,  à  la  place,  rétablissement 
de  la  République  hàlave.  Moreau .  retourné  à 
son  ancienne  division  ,  réduite  à  onze  mille 
hommes  par  divers  changements ,  eut  la  gloire 
de  livrer  les  derniers  oombal.s  de  cette  belle 
campagne  ;  il  balaya  les  ennemis  qui  occupaient 
le  comté  de  Beutheim  et  s'empara  de  cette 
ville. 

V.  La  République  ne  pouvait  mieux  recon- 
naître les  services  du  vainqueur  de  r&ehise 

3 n'en  lui  confiant  iinr  ilr  ses  armées  :  eljc  lui 
onna  le  commandement  de  celle  de  Rhio-et- 
Moselle,  avee  ordre  de  faire  une  percée  au 
ccriir  t\c  l'Allemagne  mcridiondle  pendant  que 
Juurdnn ,  suivi  de  l'armée  de  Sambrc-et-Mcuse, 
remonterait  la  Lalin  et  opérerait  sur  l'ancien 
théâtre  des  guerres  de  Charlemagne.  Moreau 
n'osa  pas  faire  d'objection  àce  plan  aventureux, 

aui  empêchait  deux  belles  et  vaillantes  armées 
e  concerter  leurs  opérations  et  de  décupler 
par  là  leur  fore«  réelle.  (4796.) 

L'armée  de  Rhin-ct-Moselle,  forte  d'environ 
80,000  hommes .  était  échelonnée  le  long  du 
Rhin  depuis  Uuningue  jusqu'à  Landau.  Oesaix 
etGouvion  Saiot-Cyrcn  commandaient  diverses 
divisions.  Elle  passa  le  Rhin  le  i8  juin,  em- 
porta Kebl  et  Rastadt ,  et  battit  les  Autrichiens 
à  Reuchen.  L'archiduc  accourut  à  marches 
forcées  pour  réparer  eti  désastres  et  rejoignit 
les  Français  à  Ktteinheim  ,  où  l'inaction  de  sa 
cavalerie  et  une  maneuvre  habile  de  Saint- 
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Cyr,  qui  détruisit  un  corps  important  dans  une 
embuscade,  assurèrent  a  Moreau  une  victoire 
MDgtaote.  qu'il  ooniléça,  cinq  jours  après, 
enchâssant  partout  devant  lui  les  pt^ntraux 
Fnelich ,  Gituay  et  l'armée  de  Coude,  juil- 
let.) 

Le  vainqueur  voulut  passer  le  Danube  : 
l'archiduc,  désireux  de  l'ccartcr  à  tout  prix  de 
ce  fleuve,  vint  lui  livrer  bataille  à  Xeresheim . 
au  risque ,  en  cas  de  défaite ,  d'être  acculé  au 
DamiDe  et  de  sottr  un  désastre  terriUe.  L'ar- 
mée autrichienne ,  ainsi  placée  entre  une  vic- 
toire et  une  destruction .  attaqua  avec  vigueur. 
Ht  mie  trouée  jusqu'à  Hddeiîbeîiii .  et  mit  le 
désordre  dans  l'armée  française.  Moreau,  calme 
et  sûr  de  lui-même,  concentra  ses  efforts  au 
centre ,  y  massa  ses  meilleures  troupes  et 

Soussa  rodement  l'archiiltto,  qui  (ut  r^eté  au- 
elidti  Dattnbe. 

Le  flegmatique  autrichien  n'était  jamais  plus 
maître  de  son  génie  que  le  lendemain  d'un 
revers.  Il  conçut  l'idée  merveilleusement  har- 
die de  se  porter  rapidement  sur  l'armée  affai- 
blie de  Jourdan.  de  l'anéanlir.  et  d'obliger 
IMoreau  ,  ainsi  dégarni,  à  revenir  vers  le  Rhin  : 
laissant  le  général  Latour  pour  occuper  Morcau 
et  lui  donner  le  change ,  u  chassa  Jounlan  de- 
vant lui  cl  le  refoula  vers  la  Meus  ■ 

Moreau  descendait  la  vallée  du  Danube 
quand  il  apprit  ces  désastres,  n  dut  ator» 
remonter  le  fleuve ,  et  rf-vf^nir  vrrs  la  Forêt- 
Noire.  Latour  le  talonnait,  espérait  le  prendre 
en  défaut  dans  cet  horrible  pays  de  bois  et  de 
ravins  :  ce  fut  lui  qui  s'enferra  lui-mtyme.  Mo- 
reau revint  sur  lui  au  moment  ou  il  atteignait 
Bil)er,i(;li, 

VI.  Protégés  par  un  marais  «  des  bois  et  des 
terrains  fortementonduiés,  les  imp^aax  virent 

en  lin  iiisi  mt  tous  ces  avantages  annulés  par 
i'im^ciuosilc  françai&e  et  la  stratégie  républi- 
caine. La  divteion  Férino .  resiée  en  arriére , 
ne  ponvait  prendre  part  à  l'action  ;  mais  Gérard, 
Desaix  et  Saint-Cyr  la  remplacèrent  brillam- 
ment. Le  corps  de" Baillel .  chargé  par  Saint- 
Cyr  .  fut  éparpillé  dans  le«  coulées  et  découvrit 
le  eentre  (]uc  le  vamqaeiir  aborda  oblique- 
ment. Latour.  pris  au  dépourvu  ,  n\  lit  poi  lu 
la  tète  ,  et  ne  donnait  pas  un  ordre  exécutable. 
Tourné  de  tous  côtés ,  par  les  marais  ,  par  les 
bois,  il  ne  pouvait  se  drcidrr  à  une  retraite 
pour  laquelle  sa  présomptioa  ne  lui  avait  pas 
permis  de  faire  de  dispositions.  L'armée  de 
Condé»  voyant  la  République  victorieuse  par- 
tout etBiberacb  eropiorté.  se  dévoua  pour  sau- 
ver les  informes  débris  de  l'armée  impériale  : 
elle  se  jela  en  avant ,  barricada  les  roules .  tant 
bien  que  mal,  et  reçut,  pour  l'amortir,  le  choc  | 
des  vainqueurs  lancés  à  fond  de  train.  Sept! 
cents  émigrés  y  périrent  ;  mais  Latour  put  se 
letirer  derrière  Rica  avec  aes  troupes  déci- 
mées. 

Morcau,  qui  u  avait  vaincu  que  pour  proté- 


ger sa  retraite,  la  continua  fort  tranquillement 
parla  Forêt-Noire,  passa  les  gorges  affreuses 
du  Yal-d*EDlw«  occupa  Freybnrg-Bri^gaw  « 
capitale  de  cette  partie  de  la  Souabe .  et  dea- 
ceudit  le  bassin  du  Rhin  dans  la  direction  du 
pont  de  Kebl.  Les  Autrichiens,  qui  voulaient 
inquiéter  sa  droite,  furent  cruellement  châtiés 
à  Émmendiogen ,  mais  il  ne  put  passer  à  Keht, 
et  dut  remonter  VflfB  BrlsWSll  »  00  il  ea|iéc«tt 
être  plus  heureux. 

Latour.  qui  continuait  i  suivre  sa  trace,  lui 
livra  devant  Sclingen  une  violente  et  stérile 
bainiile ,  où  l'armée  de  Condé  continua  ses  sa- 
crifices chevaleresques  ;  elle  arrêta  court  la  di* 
vision  Jîansouty  pendant  que  tout  l'élan  de 
Furslemberg  venait  se  briser  contre  les  impas- 
sibles bataillons  du  général  Aniberl.  Moreau 
donna  peu  ce  jour-là;  Dubesme,  qui  avait 
attaqué  le  centre  de  Lalour.  Ait  raiûeiiéea  ar- 
rière, et  la  ligne  française  dut  reculer,  assez 
médiocrement  vengée  par  les  pertes  de  l'en- 
nemi. 

L'Autriche  n'en  demanda  pns  davantage,  et 
Moreau  repassa  fort  paisiblement  le  fleuve  an- 
dessous  d'Uuningue.  Il  était  temps  :  les  soi» 
dats  ,  non  moins  riches  de  privations  que  de 
victoires .  ofl'raient  plutdt.  mus  leurs  haillons  et 
I(  urs  barbes  épaisses,  l'asnect  d'intrépides  bri- 
gands que  de  troupes  régulières.  Mais ,  eu  re- 
vanefce ,  ils  ne  laissaient  pas  derrière  eux  une 
de  ces  traînées  de  ravages  et  de  malédictions 
qui  accompagnèrent  trop  souvent  les  arm^ 
françaises.  Ils  avaient  liuniiliél*£mpMearetn'ft- 
vaienl  pas  dévasté  l'Allemagne.  «  Leur  aspect 
»  était  imposaut,  dit  Gouvion  Saint-Cyr  :  à  au- 
>  eu  ne  époque*  je  n'ai  vu  d'armée  aoaai  mar* 
»  tiale.  » 

VU.  Moreau  ne  songeait  nullement  &  rtnàfé 

le  repos  nécessaire  de  son  armée  inutile  pour 
le  succès  des  campagnes  futures.  Il  passa  le 
temps  d'arrêt  qu'il  prit  pondant  l'hiver  à  for- 
tifier Kehl .  menacé  par  l'archiduc  ChaHes .  et 
CCS  travaux  n'étaient  pas  terminés  oue  l'Au- 
triche inquiétait  la  rive  gauche  du  Rhin  sur 
toute  la  ligne  d'Alsace.  Keht  fut  pris,  mais  l'ar- 
chiduc y  laissa  quinze  mille  cadavres.  Le  sol 
français  s'ouvrait  devant  l'invasion  impériale. 

Il  était  temps  d'en  iiuir  par  un  coup  de  fou- 
dre avec  cette  outrecuidance  césarienne.  Ce  Ait 
Moreau  qui  s'en  chargea .  et  il  faut  bien  con- 
venir qu'il  s'aballit  sur  la  Souabe  comme  une 
rafale  irrésistible.  Il  passa  le  Rhin  à  Gamber- 
sheim  ;I797,'  ,  et  pendant  que  Hoche  crrasait 
les  Autrichiens  à  Neuwied .  Moreau  les  atta- 
quait à  Diersheim .  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Le  générai  Duhesme  d'abord  ,  Yandamme  et 
Davoust  ensuite  .  enlevèrent  et  perdirent  plu- 
sieurs fois  ce  gros  bourg  .  qui  finit  par  Ii  ur 
rester;  mais  l'ennemi,  renforcé  de  quatre  mille 
hommes,  revint  vlvemenl  à  la  onarge  et  ne 
prit  la  défensive  qu'après  des  revers  sanglants. 
Le  lendemain  (il  avril),  le  générai  Slarray  re- 
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MOB. 

avec  àfiê  tGn6B  très-supé- 
rieures, et  no  fut  pn>  [jltj.>  lieurf^ux  que  la  veille. 
Le  combat  iaoguissaU  quand  Mor«;au,  par  une 
ioiliitivejioiflaaiile,  ovlonla  les  impériaux  sur 
toute  la  ligue  et  changea  leur  retraite  en  dé- 
route. Ils  perdaient  trois  mille  hommes .  tous 
leurs  bagages  et  tous  leurs  canons. 

Morcau  oe  trouva  plus  d'armée  pour  lui  dis- 
puter le  bassin  du  Danube,  son  théâtre  favori  : 
il  passa  la  Renchen  et  allait  chercher  la  route 
de  Vienne  par  dessus  la  riche  Bavière,  quand 
la  Mit  de  Léobeo  sauva  l'Empire. 

Cette  campagne  amena  un  incident  nsscz  fu- 
neste à  Moreau.  H  avait  trouvé,  dans  des  four- 
Çons  pris  au  générai  Klto^in ,  des  pajiiers  qui 
ecloirnicnt  une  dangereuse  conspirahon  anti- 
républicaine dont  Pichcgru  était  1  àiiiu.  Moroau 
flotta  long-temps  entre  son  devoir  et  sa  recon- 
naissaoce  personnelle  pour  Picbegru ,  et  ne  se 
décida  <|ue  trop  tard ,  après  la  viotfrfre  des  ré- 

aublicains  et  du  gouvernement  au  <8  fructidor, 
remit  alors  les  papiers  accusateurs  au  Direc- 
toire, «t  se  recueillit  de  cette  démarche  inop- 

Eortune.  suite  de  pitoyables  hésitations,  que  le 
làme  de  tous  les  partis.  Le  directoire  le  manda 
à  Paris  :  ses  explications  parurent  ambiguës . 
et  lui-même,  irrité  de  sa  fausse  position .  de- 
manda sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée.  Il  alla 
(îomcLirLr  i  hi  campagne,  près  de  son  ami  Klc- 


MOR  501 

commandement  d'une  arm^  décimée ,  de  cou - 

ragéo  ,  en  pleine  retraite  II  accepta  .-.ans  mol 
dire  la  lourde  responsabijité  d'un  plan  de  cam- 
pagne  où  il  n'était  pour  rien ,  et  mnt  il  lui  fal- 
lait réparer  les  désastrr^iisr-^  rnncoptions. 

Cette  campagne  est  la  plus  admirable  et  peut- 
être  la  moins  connue  de  tontes  celles  qui  assu* 
rent  à  Moreau  l'un  des  premiers  rangs  parmi 
les  généraux  et  les  stralegistes  de  la  Républi- 
que. L  !  il  f  futadmirablceirhomme  héroïque. 
Les  Auslro-Husses  avaient  passé  l'Addasur  un 
pont .  mais  une  partie  de  notre" armée  oet^upait 
cnrnrr  1 1  rive  gauche;  il  était  impossible  de  s'y 
maintenir.  Il  ne  s'agissait  que  de  repasser  ài 
lent  et  large  affluent  du  Pô  sans  sacriGcc  d'un 
seul  bataillon.  Moreau  If  tf^nla;  mais,  le  jour 
mémo  ou  il  reçut  le  commandcmcntde  l'armée, 
elle  fut  coupée  sur  deux  points  par  une  attaque 
des  Russes  sur  Lecco  (26  avril).  Jusque  là,  les 
Autrichiens  seuls  avaient  donné  ;  les  Russes 
n'étaient  connus  dcsFrançais  et  ne  les  connais- 
saient que  par  des  contes  et  des  rumeurs  de  bi- 
vouac ,  où  le  merveilleux  avait,  des  deut  dÀèa, 
large  carrière.  On  s' ih  r  la  avec  une  curiosité 
assezhaiine\isc  -.ksont /ti()})ophages cl  les  athées 
s'égorgèrent  patiemment  à  l'arme  blanche  ,  el 
les  Russes,  d'abord  maltraités,  mirent  à  la  fin 
nos  divisions  dans  un  état  déplorable.  Moreau 
annonv  I  1 1  retraite  ,  et .  pour  la  couvrir,  il  se 


ber,  dans  une  oisiveté  qu'anima  un  instant  uue  1  porta  en  avant  sur  Vapriaao ,  où  un  de  ses  lieu- 
âitliiietioo  iionorifique  qui  lui  fbt  conférée ,  le  1  tenants  s'était  braventent  compromis  contre  des 


titre  d'inspecteur  gcnéml .  rt  qu'nllairnt  hrus- 
quement  interrompre  les  nouveaux  périls  de  la 

_  palfie. 

VIII.  L'année  4799  semblait  apporter  à  la 
République  des  secousses  plus  terribles  que 
celles  dont  clic  avait  triomphé  depuis  dix  ans. 
La  coalition  se  reformait ,  s'augmentait  d'une 
masse  effrayante  et  presque  inconnue  :  la  Rus- 
sie, q^ui  allait  lancer  contre  nous  .ses  nrmées 
▼ictoneuses  de  la  Turquie  et  son  tigre  Souwa- 
nÈ,  l*homme  d'Ismaîl  et  de  Praga.  L'intrigue 
rnyniiste,  qui  se  réveillait  à  Paris,  ranimait  à 
son  tour  l'Ouest .  la  chouannerie .  CadoudaJ , 
les  assassinats  «  et  la  guerre  de  clair  de  lune  », 
les  dangers  de  (792  el  l'enthousiasme  de  moins  ! 
Tous  les  dévûùmenis  devenaient  indispensables 
en  pareils  moments;  Moreau  eut  la  magnani- 
mité d'oublier  dejuatea  griefs  et  de  descendre 
isollieitviin  oommandement  secondaire  dans 
l'armée d*IlBbe.eomman<jéc  [  ar  Serrurier.  On 
lui  confia  le  centre,  compose  des  divisions  Vic- 
tor et  Harty.  avec  lesquelles  il  longea  les  Alpes 
rbétiques  et  arriva  dans  le  Véronais. 

Une  véritalrfe  avalanche  descendait  en  ce 
moment  sur  la  Vénétie.  Kray  arrivait  avec  une 
armée diÇK) de  lui;  Mêlas  et  Souwaroff  allaient 
bienlAt  rejeter  vers  les  Apenninè  les  armées  af- 
faihli  s  de  la  République.  Vérone,  opiniâtré- 
mcnt  défendu  par  Moreau ,  dut  être  évacué  ;  le 
passage  de  rAîlila  fut  forcé,  el  Moreau»  dédai* 
gné  dans  un  temps  plus  bevfeux,  fui  investi  du 


forces  écrasantes.  Vapriano  pris,  perdu,  repris, 
finit  par  rester  aux  ennemis:  mais  la  retraite 
avait  lien  dans  un  ordre  admirable,  en  face 

d'unemasseeoffljMM^de  quatre-vingt-dix  mille 

coalisés. 

Moreau,  avec  un  bataillon  d'hommes  dé* 
voués,  la  dirigea  et  la  protégea  sous  un  feu  des 
plus  meurtriers.  Ses  officiers ,  ses  aides-de- 
cajnp  tombaient  autour  de  lui  de  minute  en 
minute  :  les  boulets  et  surtout  les  balles  russes, 
bien  plus  mortelles  que  les  nôtres,  faisaient 
dans  les  rangs  français  des  ravages  incessants. 
Le  bataillon  serrait  froidement  ses  files,  et  re- 
culait lentement  en  s'envcloppant  de  feu  et  de 
fumée.  Au  bout  d'une  d^mi-fieure.  il  n'en  res- 
tait debout  que  cent  viu^l  liummcs;  ils  repas- 
sèn  [i(  Ir  (leuve  sans  desordre,  etMoreati  ne  les 
iouta  qu'après  s'être  assuré  qu'il  ne  laissait  pas 
un  liomme  derrière  tut. 

Le  Milanais  appartenait  désormais  aux  Rus- 
ses; ils  s'y  précipitèrent  avec  fureur.  .Moreau 
réussit  pourtant  à  contenir  Milan  fanatisée  et 
frémissiinl<>  ;  il  se  retira  sur  le  Tesin,  proté- 
geant la  retraite  des  révolutionnaires  lombards 
compromis  pour  leur  attachement  à  la  France, 
et  Souwaroff  entra  à  Milan  les  jours  suivants. 
Moreau  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  l'armée 
de  Naples,  eeiurriniidr;!:-:  fine  Macdonald  ;  elle 
comptait  trente  mille  hommes  et  pouvait  don- 
ner d 'heureux  réanitats  par  sa  jonction  avec 
oelle  de  Moceau,  léduile  A  vingt  mille  par  les 
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désastres  da  Vérouis  el  les  combats  menrtriers 

de  l'Adda. 

DL.  Moieaii  dÎTisa  son  armée  en  deux  co- 
lonnes :  l'une,  commandée  par  le  général  Gre- 
nier, fut  destinée  à  cooTrir  Turin  ;1'autre,  sous 
Viclor.  protégeait  Alexandrie  et  les  roules  de 
l'Apennin.  Son  plan  était  de  couvrir  la  Ligu- 
lie.  de  se  serrir  de  Gênes  comme  point  d'appui, 
cl  de  profiter,  de  son  poste  d'obsorvalion  dans 
l'Apennin,  des  fautes  que  pourrait  faire  l'en- 
nemi. Souwaroff,  de  son  côte,  poussa  vivcmcnl 
les  suites  de  la  victoire  :  il  lança  le  serbe  Wu- 
kassovich  sur  la  ligne  de  Turin,  fil  bloquer 
Manloiie  par  Kray.  et  se  noria  lui-mi>me  sur 
Pavie  et  Tortone  où  il  établit  son  quartier>gé- 
nëral  (8  mai). 

Trois  jours  après,  les  Russes  tentèrent  le  pas 
sage  assez  hasardeux  du  Pô  sons  le  canon  des 
Fnmçais.  Il  leur  en  coûta  lenr  avant-garde. 
Moreau  arriva  rapidement  sur  eux,  les  culbula 
dans  le  fleuve  et  leur  tua  ou  prit  deux  mille 
cinq  cents  hommes;  puis  il  marcha  sur  Tor- 
tone, et  livra  aux  Russes,  à  Mareneo.  un  com- 
bat assez  meurtrier,  roaispctt  décisif.  SouwarolT 
s'oceupanten  ce  moment  à  passer  le  Pà  àCasa- 
Trinca ,  Moreau ,  inquiet  de  sa  position ,  fila 
snr  les  hantes  vallées  du  P6  et  de  la  Bormida, 
où  i)  pouvait  s'appuyer  aux  forts  de  Ceva  et  des 
vallées  vaudoises.  Mais,  par  un  contre-temps 
inouï,  les  barbets  (paysans  des  Apennins  vers 
la  Ligurie],  s'insurgèrent  de  concert  avec  les 
paysans  piémontais  et  montferraats,  et  Ceva 
tomba  en  leur  pouvoir.  La  campagne  était  à 
peu  près  perdue. 

Morean ,  impasaîMe  an  miKea  de  ces  désas- 
tres, fait  filer  son  artillerie  vers  les  vallées,  et 
lui-même,  avec  huit  mille  hommes  qui  lui  res- 
tent (les  autres  ont  été  sacrifiés  dans  les  com- 
bats précédents  ou  distribués  dans  des  garni- 
sons), il  passe  l'Apennin  et  s'abrite  dans  la  Li- 
gurie. Il  avait  en  outre  le  double  avantage,  en 
cédant  la  vallée  du  Pé  qu'il  ne  pouvait  plus  dé- 
fendre  (nous  ne  parlons  pas  des  places  fortes 
duPiémont,  qu'il  conservait),  de  couvrir  la  Li- 

Sirie  entière,  el  d'ouvrir  la  route  par  laquelle 
acdonald  devait  arriver.  En  effet,  Souwaroff, 
trompé  par  ses  manœuvres ,  s'acharna  après  lui 
dans  la  vallée  de  la  Bormida,  laissant Macdo- 
nald  arriver  paisiblement  sur  le  Pà,  vers  Plai- 
sance, à  travers  la  Uaute-Etrurie. 

X.  Par  malheur,  une  lettre  interceptée  éclaira 
Souv, aroff surlesplansde Morea u .  Le  vieux  bar- 
bare, dont  on  a  trog  contesté  l'eiDérience  stra- 
tégioue,  eut  vite  pns  son  parti  :  Il  dînait  abor- 
der Macdonald  av.int  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
S'appuyer  aux  Apennins  ou  d'opérer  sa  jonc- 
tion; car  écraser  Moreau*  maître  de  la  partie  la 
moins  abordable  de  ces  montagnes  ,  c'eût  été 
folie  d'y  songer.  Il  se  retourna  donc  contre  l'Ir- 
landais ,  et  le  battit  à  la  Trébia ,  presque  aussi 
complètement  que  jadis  Annibai  y  vainquit 
les  Romains.  Le  mot  d'ordre  des  Français 


était  :  c  Mort  ou  victoire  l»  oMdeSowiarsff  : 

•  En  avant!  Tue  !  » 

Moreau  accourut  vers  le  Pô,  poussant  devant 
lui  l'Autrichien  Bellegarde.  qu'il  avait  deux  fois 
mis  en  déroute.  Il  venait ,  en  outre .  de  déblo- 

auer  Tortone  quand  il  apprit  le  désastre  dcMac- 
onald.  qui  revenait  piteusement  sur  Gènes.  £n 
outre,  le  Directoire,  ne  se  fiant  plus  à  aucun 
de  ses  généraux  de  l'arméé  d'Italie,  si  elorieux, 
mais  en  ce  moment  dépopularisés  parleurs  re- 
vers ,  soncea  à  confier  l'armée  de  Piànont  an 
jeune  Jouberl ,  un  astre  trop  vite  éclipsé  de 
cette  brillante  pléiade  d'où  sortirent  Iloche  et 
.Mori'.Tu  Jouberl  venait  d'épouser  une  jeune  et 
charmante  femme  dont  il  était  adoré  :  encore 
tout  enivré  des  premières  tendreraesnnptiales.  il 
n'avaitpu  chasser  un  pressentiment  sinistre,  qui 
disparutlHenlôt  devant  de  mâles  préoccupations. 

En  arrivant  au  camp .  il  aborde  Moreau ,  oui 
avait  reçu  pour  compensation  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Rhin  ;  il  le  supplie  de  res- 
ter encore  quelques  joure  près  de  lui  ,4le  l'aider 
de  sa  victorieuse  expérience;  il  lui  rapporte 
d'avance  l'honneur  de  ses  succès.  Moreau.  avec 
cette  grandi  iir  d'fime  silencieuse  et  un  peu  in- 
dolente d'apparence .  qu'il  retrouvait  toujours 
dans  les  graves  oorasions .  lui  serra  la  main  et 
consentit  à  tout.  Temps  sublimes,  cœurs  an- 
tiques, d'où  ledévoùment,  si  souvent mécoonu, 
excluait  toute  inspiration  d'égoîsme  !  Géoért- 
tion  digne  de  vaincre  ou  d'affranchir  l'Europe, 
et  qui  n'avait  pas  encore  appris  à  sachticr  le 
sang  et  l'honneur  de  la  patneà  delMOteuscs 
rivalités  de  hiérarchie  I 

lonbert  occupe  rexcellente  positioD  de  Ifovl 
avec 40,000 hommes.  Souwaroir.  suivi deKray, 
de  Mêlas  et  d'une  armée  un  peu  supérieure  À 
celle  des  Français ,  veut  enlever  le  plateau  do 
Novi .  défendu  par  d'excellentes  troupes  et  une 
non  moins  excellente  artillerie  Le  combat  com-> 
mence  à  cinq  heures  du  matin  (15  août.)  A 
dix ,  Joubert  est  tué.  Moreau  prend  le  com- 
mandement; il  attaque  Kray  et  le  mène  fort  ru- 
dement. Mêlas  ménage  ses  troupes;  mais  l'im- 
pétueux Souwaroff  lance  les  siennes  contre  le 
pla  leau ,  dont  les  batteries  leur  font  des  Innées 
sanglantes.  Ce  fut  un  terrible  avant-goût  d'Ey- 
iau  et  de  Mohilew.  L'infanterie  russe  ne  calcu- 
lait pas  ses  perles,  elle  avançait  aous le  feu, 
balayant  devant  elle  tout  ce  qui  se  présentait, 
stupéfiant  les  Français  par  des  prodiges  de  folle 
et  stérile  intrépidité.  £llc  s'épuisait  cependant, 
et  Souvraroff  lui-même  reculait  avec  des  impré- 
cations furieuses ,  quand  une  inspiratioB  lui 
vient  :  il  laisse  Mêlas  sur  la  roule  de  Gavi,  et 
l'Autrichien ,  en  enlevant  celte  position  néces- 
saire ,  oui  protège  le  flanc  de  Moreau ,  inquiète 
les  généraux  et  démoralise  les  soldats.  Moreau, 
voyant  ses  ailes  compromises,  ses  derrières  me- 
nacés el  l'armée  ennemie  lasse,  mais  inébran- 
lable dans  ses  positions ,  donne  avec  aoGaJbto- 
ment  le  signal  de  la  retraite. 
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ElledflivieiiliiMéénNileaAwse.  Exaltés  par 

une  journf^p  de  tuerie  el  par  une  victoire  Impré- 
vue, i)ouwaroir,  Mêlas  ,  Kra^,  Bagration.  se 
ment  mr  les  Français  harasses .  les  éparpillent 
en  tous  sens  el  les  dispersent  pour  les  sabrer  en 
détail.  Pérignon .  foule  aux  pieds  des  chevaux , 
est  recueilli  par  un  cavalier  russe  compatissant* 
Le  brave  ColU  et  sa  division ,  italienne  comme 
lui,  se  font  hacher  homme  par  homme.  Nous 
laissons  neuf  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, couvert,  il  est  vrai,  de  douze  mille  ca- 
davn»  ennemis  ;  mais  l'armée  fut  tellement 
foulée  dans  sà  fiiilr  1 1  si  accablée  de  la  défaite, 
que  ce  fui  pour  nous ,  pendant  long-temps,  une 
vraie  bataille  d'Allia. 

Morcaii  rtail  vaincu,  mais  nullem'^nt  nmnin- 
dri  dans  l'opinion  publique.  Il  put  aisément  ie 
eonslaCer  à  son  retour  à  Paris.  Il  était  l'objet 
des  sympathies  et  des  espérances  de  l'opinion 
républicaine,  de  l'armée,  où  il  avait  entretenu 
l'esprit  démocratique  ;  enfin .  des  hommes  qui 
voyaient  «sombrer  IcDirccloire  et  qui  cherchaient 
un  diclalcur  pour  redresser  iu  République,  lis 
l'avaient  espéré  en  Joubert;  ils  crurent  le  voit 
en  Moreau,  dont  ils  méconnaissaient  l'irrésolti 
lion  notoiré.  On  lui  fit  des  ouvertures  qu  i!  ne 
sut  ni  rejeter  assez  vigoureusement,  ni  accep- 
ter avec  audace.  Celte  conduite .  dont  il  se  re- 
pentit. dit>on.  plus  tard,  le  fit  laisser  dans 
l'ombre  .  el  ce  fui  Honaparte  qui  prit  sur  lui  la 
responsabilité  du  coup-d'Elat  et  le  fait  du  18 
Iiniiaaiie(aoyiIl}. 

•  Uoreau  eut  la  coupable  faiblesse  de  coopérer 
fnmehemeot  à  cette  journée,  pour  s'en  repentir 
anssiMl  après.  Citoyen .  il  s'était  donné  un 
naître,  et  homme  politique,  un  rival.  Crpon 
daot,  il  était  encore  assez  redoutable  pour  por- 
ter ombrage  aux  nouveaux  consuls,  et  ceux-ci 
trouvèrent,  dans  la  guerre  d'Allemagne,  un 
prélcxle  excellent  de  ravir  Moreau  aux  intri- 
gues qui  s'ourdissaient  contre  eux. 

XI.  Le  2  frimaire ,  Moreau  fut  nommé  géné- 
ral en  chef  des  armées  d'Iielvctic  el  du  Rhin, 
fortes  à  elles  deux  de  cent  mille  hommes,  et 
partagées  en  quatre  corps ,  ceux  de  Lec6urbe . 
Qoimon  8aint-Cyr,  Sainte-Suzanne  et  le  sien, 
l^e  oremier  consul  voulait  que  cette  armée  pas- 
aât  le  Rhin  vero  Schafausen ,  appuyât  sa  droite 
jÊV  Danube,  sa  gauche  an  Rhin,  chassât  Kray  à 
travers  le  Schwarlz-Wald  el  1rs  montagnes  de 
la  Souabe ,  et  lui  coupât  la  retraite  sur  le  Da- 
nube. Ce  plan  était  simple  et  sûr.  L'obstina- 
tion étroite  de  ^lorrau  le  repoussa.  Il  s'cntéta 
i  passer  le  Rhin  par  l'Alsace ,  de  façon  que 
Kray  garda  ses  communications  avec  l'Au- 
tricnc  et  attendit  l'ennemi  à  Engcn  dans  une 
position  heureuse.  Le  premier  consul  s'impa- 
tientait en  apprenantoesmouvementsabsurdes. 
€  Ils  ne  conn»is«ient  pas  la  grande  lactique  », 
répétait-il  avec  humeur,  il  savait  peut-èlre 
aussi  (juc  Moreau  se  faisait  une  gloire  de  ne 
rien  comprendre  à  sa  groMU  tacttque  et  l'ap- 
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pelait  iroofqQeneot  c  le  général  à  dix  mille 
*  hommes  par  jour.  » 

Dans  le  courant  de  nivôse.  Moreau  s'était 
rendu  à  Bâle  pour  dresser  son  plan  de  cam- 
pagne, et.  bien  que  Lerourbe  l'eut  ouverte  dès 
le  20  vendémiaire ,  co  battant  les  Autrichiens 
dans  plusieura  alÛKa  et  en  assiégeant  Phi- 
lipsbourg .  il  ne  commença  ses  opérations  que 
le  5  floréal.  Le  9,  Lecourbe  remporta  on  lîou- 
vel  avantage  à  Reiclilingen ;  le  <3.  àEngen. 
Moreau  arrive  sur  Kray,  qui  avait  concentré 
quarante  mille  hommes  sur  ce  terrain  sinueux. 
La  cavalerie  et  l'artillerie  impériales  occupaient 
la  plaine  d'Engen;  l'infanterie  couronniit  les 
hauteun  foisioes ,  à  l'exception  de  celle  de 
Hnhenhoven,  point  cependant  très-capital.  Mo- 
reau saisit  tout  d'abord  le  point  faible  de  l'en* 
nemi  et  lança  Delmas  sur  ces  hauteurs  inoc- 
cupées; Kravvoit  sa  faute,  veut  prévenir  les 
français  el  détacher  contre  eux  des  divisions 
qui  se  font  battre  l'une  après  l'autre.  Les  buttes 
qui  couvrenlEngen  snnt  rapidement  eraporlées. 
el  les  vainqueurs  s'abattent  sur  les  masses  su- 

r;rieures  de  cavalerie  port^  dans  la  plaine, 
es  premières  attaques  n'ont  anciin  succès,  et, 
pour  comble  de  malheur,  la  division  Riche- 
panse  ,  envoyée  derrière  le  Hohenhoven  pour 
joumcr  l'ennemi ,  se  trouve  en  face  de  forces 
imposantes  qui  la  tiennent  en  échec.  Résolu 
à  tout  pour  le  dégager  par  une  divereion  vi- 
goureuse, Moreau  envoie  contre  la  cavalerie 
autrichienne  Bontemps  d'abord,  puis  d'Haut- 
poul,  ;qui  se  font  malmener;  puis  il  descend 
ui-méme  avec  le  reste  de  ses  clivisions  ébrao- 
ées.  Ce  choc  est  déeisif;  l'ennemi  est  rompu . 
Hichepanse  rétablit  le  combat  avec  quelque 
avantage.  A  la  nuit  seulement,  Kray  recule  de- 
yant  des  forces  inférieures  de  près  de  moitié: 
il  a  perdu  trois  mille  hommes  cl  en  a  tué  deux 
mille  aux  Français  ;  mais  il  laisse  en  leure 
mains  des  milliers  de  prisonniers. 

Deux  jours  après  cette  victoire,  où  Moreau 
racheta  par  de  belles  dispositions  l'irr^exion 
de  son  attaque,  il  lançait  les  divisions  Montri- 
chard  et  Lecourbe  contre  le  plateau  de  Mœs- 
Icirch,  ou  Kray  avait  réuni  son  armée  vaincue, 
maisrenfon  iV  Jt  i  -  Jle  du  prince  de  Lorraineet 
dépassant  cinquante  mille  hommes.  Les  deux 
généraux  Aireol  très-rudement  rejetés  en  ar- 
rière avec  des  pertes  c  on  sii*  râbles.  Lorges,  un 
peu  moins  malheureux,  attaqua,  prit  et  perdit 
plusieun  fois  la  position  de  Heudorf .  qui  finit 
par  rester  aux  Frnnçnis.  Mais  le  général  autri- 
chien .  voyant  Vandammc  et  Mootridiard  s'a- 
vancer pour  compléter  d'un  seul  coup  ta  ric- 
toire,  porta  rapidement  des  masses  supérieures 
sur  Heudorf,  cl  tailla  en  pièces  la  division 
Lorges. 

L'arrivéede  Delmas  rélablille  combfît  La  di- 
vision écrasée  se  raliia  et  s'appuya  a  une  lon- 
gue li^ne  iJi  hois  oii  elle  ne  put  être  îforoée. 
Delmas,  à  la  tâtedelaft7*demi4Nri(^,4}liDi^ 
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cinq  fois  l'ennemi  sous  un  feu  épouvantable, 
eolSule  la  cavalerie  autrichienne  et  Téparpille 

«urieplai '  "i  Lr  nuit  tomba  au  moment  '>ù  nnp 
attaque  heureuse  de  Richepanse  décidail  de  la 
joarnCe.  Les  deux  armées  avaient  perdu  cha- 
cune de  sept  à  huit  mille  hommes  ;  celle  de  Mo- 
reau,  très -compromise  par  l'inaction  probable- 
ment égoïste  et  jalouse  deSainl-Cyr.  eût  clé 
perdue  sans  la  furie  de  la  57*  demi-brigade,  à 

r'  Moreau  disait  le  lendemain::  f  Si  votre  con- 
te en  Italie  ne  vous  avait  pas.  depuis  long- 
temps ,  mérité  le  surnom  de  UrribU^  les  Autri- 
chiens TOUS  l'auraient  donné  dans  la  joornée 
d'hier.  » 

Mûfcau,  mal  secondé  par  Gouvion  Sainl-Cyr, 
le  lui  rendit,  quelques  jours  plus  lard  .  à  Sig- 
roaringen,  où  son  inacUou  neu  généreuse  Ht 
échouer  les  projets  de  son  subordonné.  Mais , 
le  Jendcmain,  Saint-Cyr  trionipha  complole- 
ment  à  Diberach.  et  Moreau,  arrivé  jui>tc  à 
temps  pour  assister  à  sa  victoire ,  eut  la  bonne 
inspiration  de  le  félieilcr  en  face  de  l'armée. 
Kray,  encore  Lallu  par  Lecourbe  à  Memiuin- 
gen»  se  retira  sous  le  canon  d'Ulm.  Moreau  se 
disposa  alors  à  passer  le  Danube,  pour  péné- 
trer au  eœur  de  la  Bavière,  et  pour  passer  sur 
le  ventre  de  rurniée  autrichienne  .  qui  gardait 
Jarive  gauche  de  ce  fleuve,  cl  alla  l'attaquer  à 
Hocbstedt. 

XII.  Ccttrplainc.  voisrac  du  Danube,  non  loin 
des  villes  plus  connues  d'UIm  et  de  Dillingcn , 
était  occupée  par  l'armée  ennemie  ainsi  répar- 
tie :  Le  corps  de  Hohonlohe  à  Riedlinscn.  celui 
du  générai  en  chef  à  Ulm ,  et  Starray  à  Dillin- 
gen.  L'armée  française  se  déployait  en  face,  le 
Danube  entre  deun,  et,  sous  les  ordres  de  Gre- 
nier, Richepanse  fH  Leconrbe ,  occupait  les 
berces  de  l'iller  et  de  la  IMindcI.  Elle  était  sur- 
excitée au  plus  haut  point  par  le  souvenir  de  ia 
sanglante  nalaille  perdue,  en  1701  .  par  la 
France  à  Hocbstedt.  etjurait  de  la  faire  oublier. 

Lecouriie  passa  le  lieuve  [19 juin]  et  Tu  re- 
culer l'ennemi,  qui  ne  put  lui  faire  abandonner 
sa  nouvelle  position.  Il  réussit  môme  à  dégager 
Montrichard  ,  sur  lequel  les  Autrichiens  s'a- 
charnaient, et  fit  face  à  Kra^,  qui  arrivait  tar- 
divement au  secours  de  son  infanterie  détruite. 
Kray  eût  cependant  balancé  le  sort  de  la  jour- 
née ,  sans  la  charge  de  cavalerie  exécutée  par 
Decacn.  qui  le  contint  un  instant:  et  comme 
il  lançait  en  avant  ses  derniers  régiments  et 
tout  son  canon,  Moreau  fil  donner  la  réserve. 
En  ce  moment,  les  deux  armées  étaient  tout 
enlicres  eu  ligne.  Il  y  eut  encore  trois  heures 
de  massacre,  au  bout  descelles  les  Autri- 
chiens, écrasés,  se  retirèrent  sons  les  glacis 
d'Utm  (onze  lu^uros  du  soir). 

Rray  avait  perdu  à  peu  près  toute  son  artil- 
lerie, et  des  milliers  de  morts  et  de  prisonniers. 
I!  était  si  bien  battu  qu'il  ne  s'arrêta  pas  même 
à  Ulm ,  qui  pourtant  eût  pu  le  protéger.  11  ga- 
gna Neresheim,  obaiop  de  bataille  qui  avait 
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pour  Moreau  de  glorieux  souvenirs  et  d'heu- 
reux présages.  Une  des  étapes  de  celte  retraite, 
Ober-Haosen,  fut  douloureuserrtfnt  illustrée 
par  la  mort  de  notre  brave  et  iramorlci  La  Tour- 
d'Auvergne  .  tué  d'un  coup  de  lanee  au  premier 
rang  de  Ta  47*  demi-brigade. 

Le  court  armistice  d'Alexandrie,  conclu  par 
Bonaparte  en  Picmnul.  irréla Moreau,  et  donna 
le  temps  à  la  cour  de  Vienne  de  se  reconnaître. 
Elle  fit  quelques  changements  dans  son  per- 
sonnel militaire.  A  l'arcliiduc  Chartes,  disgra- 
j  cié  par  un  caprice  impérial,  et  qui  seul  pouvait 
sauver  l'Empire,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
substituer  que  l'honnétr  rt  insignifiant  arcbi- 
!  duc  Jean  .  auquel  on  donna  cent  vingt  mille 
hommes  ,  probablement  pour  balancer  l'heu- 
reuse supériorité  stratégique  de  Moreau.  Osluio 
ci  était  à  Munich,  et,  averti  de  ce  débordement 
de  troupes  impériales,  il  s'occupait  di'  Taire  étu- 
dier avec  conscience  le  terrain  légèrement  on- 
dulé qui  s'étend  à  l'est  de  cette  capitale ,  et  y 
employait  des  ingénieurs  intelligents  sous  les 
ordres  du  jeune  Dessoles.  La  position  de  Ho- 
benlinden  lui  souriait  fort;  mais  en  ce  moment 
l'Aulriche  lui  fît  demander  un  nouvel  armis- 
tice, et  il  y  consentit,  moyennant  la  remise  en- 
Ire  ses  mainsdcs  IroisviîU  ^  iiiiporlantesd'Ûlm» 
Pbilipsbonrg.  ingolsladt  (20  septembre). 

XIiI.  Le  vainqueur  d'Eoebstedt  retoaraa  4 
Paris,  où  l'attendait  une  popularité  encore  ac- 
crue par  sa  belle  campagne.  Le  premier  con- 
sul ,  seul  rival  sérieux  de  sa  gloire,  raeeneillit 
avec  une  bienvcillnn^i^  qi)o<îApns<?a  encore  celle 
de  Joséphine  :  elle  k  ma!  la  {\ 8  brumaire)  i  une 
fonime  de  sa  main ,  AI"'  llulot,  fille  d'un  tréso- 
rier principal  des  colonies,  etcréole  comme  elle. 

Cette  feinme  et  sa  mère  prirent  aisément  sur 
le  héros  irrésolu  et  assez  voluptueux  l'empire 
exagéré  qu'avait  eu  précédemment  sur  lui  une 
des  plus  fameuses  iVrnofu  du  temps ,  la  célèbre 
«  contemporaine  •  Ida  Saint-Elme,  morte  il  y 
a  peu  d'années.  Elle  vivait  à  Paris,  dans  un 
monde  équivoque,  pendant  que  son  amant  était 
à  la  téle  de  l'armée  du  Rhin,  et  portait  publique- 
ment son  nom  ,  scandale  qui  avait .  quelques 
années  après ,  son  pendant  dans  les  amours  de 
Nelson  à  Naples.  et  que  Moreau  n'eut  pas  l'é- 
nergie de  réprimer. 

Quelques  jours  après ,  l'armistice  expirait. 
Moreau  partait  pour  la  Bavière,  semant  les  pro- 
clamations sur  sa  route ,  et  rejoignait  l'atmèe 
sur  Ir  Danube.  L'archiduc  Charles  accourait, 
impatient  d'accabler  son  terrible  rival  sous  des 
forces  supérieures.  Celui-ci,  après  de  mûres 
études,  cuoiait  pour  position  la  plaine  de  Ho- 
henlinden ,  è  moitié  ehemin  de  l'Inn  à  l'Isar,  et 
sur  la  route  de  Miilil  lorf  à  Munich. 

XIV.  Hohenliiiden  est  un  gros  bourg  qui 
donne  son  nom  à  une  plaine  basse,  sorte  d*nia- 
passe  qui  forme  une  trouée  profonde  rm  miîiru 
d'une  grande  forêt  coup^  dans  sa  plus  grande 
laiigenr  par  la  foala  piédiéa.  Celle  impaaso , 
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que  domioail  un  léger  renflement  de  terrain , 
long  et  assez  étroit ,  n'était  abordable  que  par 
sa  partie  ioférieure,  oppoiée  àcellâ  par  laquelle 
l'ennemi  pouvait  arriver.  L'armfe  française  s'y 
étagea.  La  division  Groucliy  occupa  le  fond; 
l<Iey.  Baatoul  etd'Haulpoul  se  rangèrent  le  long 
du  Mis  el  des  oolliMS  donl  nous  avons  parlé , 
nux  villages  de  Kaking,  Preissendorf  et  Datiog; 
Lesrand  ferma  avec  ses  troupes  l'entrée  de  la 
plaine  autour  deHarthof.  Le  corps  de  cavalerie 
du  génrral  Espagne  eoiivnit  oe  point  contre 
toute  surprise. 

Tout  cela  n'avait  point  eu  lieu  sans  quelques 
combats.  Jean  avnit  d'abord  essayé  de  tourner 
Moreau  par  ses  ilancs;  il  uvail  essayé  diverses 
altailtMSCiui  n'avaient  pas  eu  de  résultats  très- 
heureux.  Kienmayer  avait  bien  failli  accabler 
Legrand  dans  la  position  que  celui-ci  avait  d'a- 
lïord  prise  àDorleni  mais,  en  reviinclie.  Ncy, 
attaqué  à  Hauo  par  trois  colonoes  imposantca, 
les  avait  cruellenient  nalmenées.  Ce  fot  à  ît 
siillc  i!t  ces  engagements  que  l'archiduc  rè»0' 
lui  d'accabler  l'armée  française  par  une  ma- 
noBurre  singulière,  une  sorte  de  Iwtlue ainsi 
combinée  :  ses  forces,  partagées  entre  quatre 
grandes  colonnes  commandées  par  les  gene- 
raui&ienmayer.Baillet.  Rollowrath  et  Riescii. 
devaient  marcher  sur  la  forêt  en  arc  de  cercle 
et  se  resserrer  en  approchant  de  Holienlinden, 
pris  comme  centre  tuqildl  elles  devaient  ten- 
dre. Ainsi  Kieomayer  attaquerait  Lendorf , 
Baillet  arriverait  sur  Preissendorf.  Kollowralb, 
commandant  la  colonne  principale,  tendrait  vers 
Hohenlinden.  etRiesch  marcherait  vers  Saint- 
Christophe  ,  point  un  peu  en  dehors  de  la  forêt. 

Moreau  ignorait  ce  dernier  mouvement,  mais 
il  avait  parfaitement  deviné  les  autres.  Sa  po- 
sition, dans  une  plaine  argileuse  et  coupée  de 
ruisseaux,  était  excellenli' ,  rt  m-  |i<  uvait  être 
•bordée  que  par  d'affreux  chemins  ou  par  la 
grande  route  de  MfiMdorf ,  que  s'était  réservée 
Kollowralb.  Il  comfirit  rapidement  que  cette  co- 
looue.  arrivaut  par  une  route  spacieuse  el  bien 
tnireteoue.  serait  en  face  de  lui  bien  âvant  les 
autres,  et  que  l'essentiel  était  de  remporter, 
d'un  seul  coup .  la  moitié  de  la  victoire  en  i'é- 
Cfasaat  avant  l'arrivée  de  celles-ci.  En  consé- 
quence, il  ordonna  à  Ricbeftanse  de  tourner 
les  bois  et  de  tomber  sur  Koliow  ralii  dès  qu'il 
aenit  bien  engagé  dans  la  forêt;  puis  il  Inssa 
arriver. 

Le  M  frimaire  (an  IX)  se  leva  très-menaçant: 
il  neigeait  avec  abondance.  Les  colonnes  impé- 
liales  s'ébranlèrent simuUanémeot.  et  bientôt, 
aveuglées  par  la  neige  qui  leur  fouettait  le  vi  - 
snue ,  (  Il  s  allèrent  à  l'avi  aiure,  sans  aucune 
précaution.  A  oeuf  beurea ,  KoUowratb  déboa- 
ehalt  dans  la  plaine  et  cberebafi  à  s'y  dévelop- 
per, Don  sans  un  [irnihir  rni'ornhrcmi'Ht.  C.Hlc 
AésitatioQ  co  face  du  caooa  ennemi  pouvait  tout 
perdre ,  et ,  pour  la  d^uiser ,  l'Autridilin  fit 
fenufoer  l'aluqiw  ai»  Hohenlinden. 
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La  \  0S*  derai-brigade  riposta  avec  vigueur; 
mais,  accablée  par  le  nombre ,  elle  fut  tournée 
en  outre  par  huit  bataillons  hongrois ,  perdit 
du  monde,  et  allait  reculer  quand  la  46*  arriva 
avec  Grouchy  et  Grandjean,  et,  emportée  par 
un  élan  irrésistible .  culbuta  dans  les  bois  la 
tète  de  la  colonne  ennemie,  que  des  nuées  de 
tirailleurs  malmrrK  rmt  fort  rudement.  D'au- 
tres corps,  qui  se  déployaient  dans  la pùioe.  ar^ 
rivèrent  au  secours  des  premiers  :  même  chose 
advint  aux  Français,  et  le  combat,  un  instant 
rétabli ,  se  termina  par  un  succès  complet  de 
ces  derniers ,  qui  prirent  cinq  canons. 

De  nouvelles  colonnes  avaient  df  b  nirlié  à 
droite ,  en  face  de  Ney .  qui  ne  manqua  pas 
cette  occasion  :  il  tomba  sur  elles  comme  la 
foudre,  leur  prit  dix  bouches  à  fou  et  les  épar- 
pilla dans  la  forêt;  puis,  rcum  a  Grouchy,  il 
continua  de  maltraiter  la  gauche  ennemie ,  en- 
leva quioxe  cents  hommes  aux  Autrichiens ,  et 
acheva  de  disperser  celte  belle  tète  d'armée  sur 
laquelle  l'archiduc  avait  tant  fondé  d  espérance. 

XV.  Pendant  oe  combat  d'augure  favorable. 
Riehepanse  marche  sur  Maltenpœt,  quand  il 
se  voit  couper  par  une  brnsr|ue  agression  de 
Riescb.  il  n'en  avance  pas  moins  sans  se  préoc- 
cuper du  petit  corps  de  Orouet ,  séparé  du  gros 
de  la  division  et  très  -  compromis  par  sa  posi- 
tion s  il  arrive  sur  Mattenpœt,  en  déloge  l'en* 
nemi,  et,  suivi  de  la  iS'  demi-brigade,  il  aboida 
à  son  lour  la  forêt  II  trouve  la  chaussée  occu- 
pée par  les  Autrichiens  et  les  Bavarois ,  fort  ea 
neinede  leur  artillerie  embourbée;  il  les  charge 
a  fond,  les  culbute  et  les  enterre  pêle-mêle  avec 
leurs  pièces  dans  les  ravins  argileux,  détrem- 
pés par  uneplnieiécenl»,  dontMslMÂs  «ontail- 
lounés. 

Ney  arrive  en  ce  moment ,  et  les  deux  géné- 
raux font  leur  jonction  sur  ce  champ  de  bataille 
OÙ  l'impétuosité  française  a  brisé  le  redoutable 
élan  d'une  division  hongroise.  Mais  la  cavale- 
rif  impériale  est  encore  victorieuse  :  Riche- 
panse,  inquiet,  retourne  sur  ses  pas  pour  dé' 
çager  Drouet  et  Wathier.  et  trouve  ce  dernier, 
a  l'entrée  du  bnis ,  cntrmré  de  masses  enne- 
mies, blessé,  mais  uicbraulable  à  son  poste.  On 
le  relève;  on  veut  en  faire  autant  pour  Drouet; 
mais  celui-ci.  ranimé  par  les  nouvelles  qui  lui 
arrivent ,  se  dégage  lui-même  et  pousse  de- 
vant lui  les  eaaaillants.  L'arehiduc  tient  encore 
avec  opiniâtreté,  même  avec  succt's,  tant  qu'il 
ignore  les  désastres  de  ses  ailes.  IVlais  un  mo- 
ment vient  ou  la  fatale  nouvelle  court  les  rangs 
autrichiens,  démoralise  ces  divisions  intrépi- 
des; elles  ploient  de  toutes  parts;  elles  essaient 
une  retraite.  Moreau,  renforoo  de  ses  lieute- 
nants vainqueurs .  les  balaie  par  de  grandes 
chtrges  fMdroyaales.  et  les  laaee  vers  l'Inn 
ànns  la  plus  épouvantable  confusion. 

A  deux  heures  ,  tout  était  ûni.  Les  Autri- 
chiens avaient  perdu  dix  mille  prisonnien  et 
qialn-vinglHliE  bouohes  à  fisn.  Sismitle  norts 

v.a.  M 
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ennemis  eonmient  les  teminsfingeux  oà  s'é- 
tait livrée  la  bataille. 

Toute  la  France  célébra  avec  ivresse  ce  glo- 
rieux triomphe.  Le  gouvernement  le  fit  publier 
par  dos  courriers  exlraonfiiKiires;  des  salves 
d'artillerie  en  accompagnèrent  partout  la  nou- 
velle. Le  premier  consul  écrivait,  en  cette  oc- 
oasion,  uu  Corps  Législatif: 

«  La  victoire  de  Hobenlinden  a  retenti  dans 
»  toute  l'Europe  :  elle  sera  comptée  par  l'Iiis 
»  toire  au  oorabre  des  plus  belles  journées  qui 
9  aient  illustré  la  valeur  française.  L'année  du 
«  Rhin  i\  p;issé  rinn  :  cliaque  joura  été  un  com- 
»  bat,  et  chaque  combat  un  triomphe.  » 

L'Anlriebe  demanda  la  paix.  Il  était  temps  : 
Moreau  était  à  deux  journées  de  marche  de 
Vienne.  Il  rctouniaà  sa  maison  de  Paris,  où 
le  premier  consul  lai  témoigna  une  aiïeclion 

Î ni  paraissait  encore  sincère.  Il  lui  ni  cadeau 
'Une  belle  paire  de  pistolets ,  en  regrettant 
coartoisement  de  n'avoir  pu ,  faute  d'espace .  y 
graver  te  nom  de  tontra  yry  victoires.  Mais 
cette  noble  amitié  ne  devait  durer  que  quelques 
jours. 

XVI.  Rien  de  plus  vulgaire  au  début  que 
celte  fameuse  rupture  des  deux  premières  illus- 
trations d'alors:  on  en  a  beaucoup  parlé,  ou  l'a 
diversement  commentée,  cl  l'on  a  rarement  rcn- 
oonlré  la  vérité.  Elle  est  née,  comme  tant  d'an- 
tres, de  commérages  de  fomm  s. 

Bonaparte  et  Moreau  s'estimaient  sincère- 
ment ,  tout  en  s'oliaervant  avec  quelque  mé- 
fiance. En  revanche  .  M"*  Lstitia  et  ses  trois 
charmantes  filles  haïssaient  naturellement  les 
élé^nteschàlelainesdeGrosbois,  duut  lesaloti, 
croyaient-elles  ,  éclipsait  celui  des  Tuileries. 
Celles-ci  le  leur  rendaient  bien .  mais  nul  éclat 
incivil  n'avait  eu  lieuqaand  Moreau  s'avisa  un 
jour  de  donner  «ne  soirée  .  où  les  Bonaparte  fu- 
rent nécessairement  invités.  Grand  émoi  dans 
la  famille.  On  se  réunit  chez  Lielilia,  et  on  dé- 
cideà  l'unaniniilé.  après  une  séance  orageuse, 
que  l'on  s'abstiendra  en  masse  d'aller  à  fa  soi- 
rée de  Moreau.  La  bonne  et  charmante  Elisa  est 
chargée  d'en  avertir  Napoléon .  qui  arrive  et 
débute  par  déclarer  qu'il  ira  chet  son  frère 
d'armes.  Explosion  de.  pleurs  et  de  mnriniirr's, 
surtout  de  la  part  de  Caroline;  c'est  eu  vam 
que  Joséphine  passe  avec  armes  et  bagages  du 
côté  de  son  mari.  C'est  bien  pis  quand  snrvirnt 
la  terrible  Laetitia  :  elle  éclate  dans  son  rude 
idîAme  de  Corse  .  et  le  pauvre  héros  de  Ma- 
rengo ,  liumble  et  pénaud ,  ae  voit  obli^  de 
céder. 

Ce  fut  un  événement  :  tout  Puis  en  parla 

plus  que  s'il  s'était  agi  d'une  nipture  de  la  paix 
de  Lunéville,  et  tout  Je  ciun  .Moreau  s'en  plai- 
f^nit  avec  une  violente  amertume  .  puis  il  fei- 
coil  de  se  calmer;  mais  c'était  un  calme  de 
Bas-Breton,  couvant  une  immense  haine  et 
n'attendant  gue  l'occasion.  Les  deux  femmes, 
qu^  ue  le  quittaient  pas,  outre  leur  haine  pour| 
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la  famiileBonaparte.  nourrissaient  pour  loi  én 

rêves  extravagants;  elles  d<  sir;iientpourrheu- 
reux  ^énéralle  proteclorîtt  de  lu  Répubitooe 
cisalpmc,  et  en  parlèrent  un  jour  à  JoséphiK 
elle-même.  Fabre  (de  l'Aude) ,  présent  à  h  (Con- 
fidence, s'empressa  de  la  rapporter  a  ijnnà- 
parte.  t  Ah  !  s'écria  le  premier  consul,  notre 
»  ami  voudrait  tàter  de  la  souveraine  puis- 
»  saneel  Elle  netanterait  pas  à  toml)cr  en  que- 
n  yiiilh-.  à  m Dios  que  quelques  intrigants  ne 
»  fui»âeut  là  pour  la  ramasser.  Mon ,  par  Dieui 
»  ie  ne  lui  dotanerai  pas  riteliel  II  nnialstt- 

>  lumetTt  que  ce  beau  pays  salve  en  tout  les 

>  destinées  de  la  France.  » 
Et  il  se  fit  lai«méffle  président  de  la  Rcpo- 

blique  italienne ,  ce  que  les  Monta  ne  lui  pu- 
donnèrent  jamais. 

XVIL  Mais  d'autres  que  ces  femmes  saisi* 
saient  un  devoir  d'aigrir  Moreau  contre  $m 
lieureux  rival  de  gloire.  Lccourbe,  qui  lui  était 
I dévoué,  et  qui  n'avait  pour  Bona|Nirle  auenoe 
sympathie ,  l'aiguillonnait  arec  une  persévé- 
rance inouïe;  Bernadotte,  qui  avait  daboni 
formé  pour  lui-même  des  projets  ambilteux, 
en  faisait  autant  dans  le  but  d'être  de  moitié 
dans  les  profils  de  Moreau.  qu'il  espérait  d'ail- 
leurs gouverner.  On  était  dans  un  de  ces  mo- 
ments de  lassitude  ou  l'intrigue  prend  la  place 
de  Taetion  :  les  gens  qui  enlouraient  Horesn 
nouèrent  les  fîls  d'une  inlrignr  à  laquelle  on 
croirait  à  peine  si  uu  ion^j  procès  n'en  avait 
établi  la  preuve. 

Deux  généraux  illustres ,  Pichegru  et  Mo- 
reau .  se  coalisèrent  avec  deux  naufragés  fin 
meux  de  la  politique,  le  royaliste  Càdondal  et 
l'orléaniste  Dumouriez,  tous  deux  en  Angle- 
terre, à  l'effet  d'éliminer  le  premier  consul. 
L'audacieux  chouan  débarqua  à  Biville  avee 
des  complices  d'élite .  et  se  rendit  à  Paris  .  on 
des  conférences  s'ouvrirent.  Plusieurs  plans 
furent  proposés  :  il  fui  question  de  surprendre 
le  gouvernement  à  l'aide  de  4 .200  hommes  dè* 
terminés ,  vètos  de  l'uniforme  de  la  garde  coo- 
sulairc.etde  proclamer  les  Bourbons;  puis 
Moreau  se  ravisa  et  exigea  que  la  révolution 
n'amenftt  qu'un  simple  changement  de  po^ 
sonne  ,  qu'il  fût  nommé  consul  à  ta  place  de 
Bonaparte.  Cadoudal ,  implacable  ennemi  dei 
bleus ,  s'emporta  violemment ,  et  Pichegru  lai- 
m  'orne  qualifia  avec  une  rndttse  militaire  cette 

nouvelle  prétention  :  <  Ce  b  là  a  aussi  de 

»  l'ambition  r  il  vent  régner.  Bbl  bien,  je  loi 
»  souhaite  beaucoup  de  succès;  mais,  à  mon 
»  avis,  il  n'est  pas  en  état  de  gouverner  k 
»  France  pendant  deux  mois  • 

Moreau,  dévoré  d'ambition,  mais  exempt  du 
fanatisme  qui  aveuglait  ses  complices,  voyait 
bien  mieux  qu'eux  la  situation.  Les  chouans. 

3ui  n'avaient  vécu  depuis  des  mois  entiers  que 
ans  leurs  cachettes .  assiégés  par  des  tefrears 
de  tout  Lf  ri!c .  ii  a\  nient  pu  étudier  l'esprit  pu- 
blic» ils  s'imaginaient  que  la^ranoe,  févotu* 
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tioDiiaire  d'iostioct  comme  d'intérêt .  pourrait 

revenir  aux  Bourbons ,  à  la  conirc-révoluUon 
et  aux  émigrés.  «  Je  ne  puis,  disait  Morcau  , 
»  me  mettre  à  la  UHe  d'aucun  mouvement  pour 
»  les  BovrtKMW.  Ils  se  sont  tous  si  mal  conduits, 
•  qtt'oti  eami  semblable  ne  réussirait  pas.  Si 

>  Pichegni  fait  a^ir  dans  un  autre  sens,  et,  en 
»  ce  cas,  je  lui  ai  dit  qu'il  faudrait  que  le  pre- 

>  mier  oonsul  et  le  (gouvernement  de  Paris  dis- 
"  parussent,  je  crois  avoir  uo  parti  nsspz  fort 
»  dans  le  Sénat  pour  obtenir  l  auluntc...  L  u- 
»  piuiOD  dictera  ce  qu'il  conviendra  de  faire; 
»  mais  je  ne  m'engagerai  à  rien  par  écrit.  » 

Il  craignait  de  se  compromettre  et  ne  se  dou- 
tai l  pas  (ju'il  était  déjà  perdu.  Les  arrestations 
commencèrent  le  23  pluviôse.  Le  f6,  Moreau 
était  pris .  el  «on. trouble  «Kirème  l'aceosa  tout 
d'abord.  Le  procès  commença  bienlùt;  on  peut 
en  voir  les  détails  dans  la  volumineuse  collec- 
tion qui  parut  alors  avec  une  publicité  immense. 
La  culpabilité,  du  reste,  fut  aisément  établie  ; 
mais  les  juges  hésitèrent  à  frapper  une  illus- 
tration aussi  méritante  que  Morcau.  Le  i  ri  inier 
consul,  par  contre,  tenait  fort  à  obleuir  une 
condamnation.  On  ta  demanda  presque  impé- 
rieusement au  tribunal ,  qu'on  circonvint  avec 
ce  raisonnement  captieux  :  t  Condamnez  tou- 
»  jours  à  mort  pour  reienple;  le  premier  consul 
»  fera  grâce  ensuite.  »  —  «  C'est  bien ,  répliqua 
»  l'intègre  Clavier,  mais  qui  nous  fera  {^ràce, 
»  à  nous?  » 

XVIir.  Morcau  fut  condamné  à  deux  ans  de 
prison  tl  rayé  de  l'etat-major  général  de  l'ar- 
mée; il  obtint,  par  l'entremise  de  sa  fcmmeila 
permission  de  passer  aux  Etats-Unis. 

On  a  beaucoup  parlé,  an  sujet  de  ce  procès, 
de  la  haine  el  de  la  jalousie  du  premier  consul 
à  l'égard  de  Moreau.  jNous  y  croyons  en  partie, 
non  que  Bonaparte  eût  à  porter  envie  aux  ta- 
îf-nts  militaires  du  faible  vainqueur  de  Hohen- 
lindea  ;  il  serait  ridicule  de  le  penser;  mais  il 
est  certain  que  l'influence  exercée  sur  l'armée 
par  Moreau  portait  ombrage  au  lutur  César. 
Les  troupes  étaient  alors  divisées  en  deux 
{grands  partis  ;  l'un,  ab.x  luiiste,  composé  de 
ceux  qui  étaient  à  la  dévotion  du  premier  con- 
sul ;  l'autre,  bien  plus  eompaele.  nrmait  la  par- 
tie répiiblicninc  de  l'armée.  La  première  se 
personnifiait  dans  le  ieune  général  qui  gouver- 
nait la  République;  la  seconde  mil  les  yeux 
fixés  sur  Moreau  ,  républicain  par  ses  antécé- 
dents plus  que  par  sua  caractère,  mis  surtout 
en  évidence  par  la  popularité  singulière  qui 
l'entourait.  Aussi  le  premier  consul  se  hàta^t- 
il  de  se  débarrasser  de  loi.  Du  reste,  il  n'avait 
pas  atlcrulu  à  ce  moment  pour  cnv.tycr  à  SaiiU- 
Domingue  les  régiments  que  l'opiniun  publique 
baplisnldn  nom  d'armée  de  Moreau. 

Moreau  cependant,  conduit  rie  brigade  en 
bri^de  à  la  frontière .  s'embarqua  à  Cadix  et 
aborda  en  Anériqiie         laissant  pour  un 
-  ten|w  aa  balieHDDait  en  Franae,  afin  de  tenni* 
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ner  ses  affaires  de  famille.  Dans  le  Nouvea»» 

Monde ,  1»  héros  de  Biberaeh  mit  une  sorte 
d'oslentalioii  a  vivre  en  suf^e  de^busé  dcsam* 
bilieuses  préoccupations  de  la  politiaue.  11  par» 
courut  d'abord  la  Louisiane .  les  Alleghanys , 
descendit  le  Mississi pi.  visita  les  Gruuds-Lacs 
et  finit  par  se  choisir  une  villa  des  plus  riantes 
daus  l 'incomparable  vallée  de  la  Delaware  ;  à 
portée,  cependant,  on  le  voit  bien,  des  grands 
eenlrcs  politiques  et  intellectuels  de  l'Union. 
L'hiver,  il  venait  habiter  i\ew-ïork,  et  son  sa- 
,  Ion .  où  trônait  son  impérieuse  et  intrigante 
I femme,  était  le  rendez-vous  des  voyageurs  il- 
lustres, des  Américains  distingues  et  des  I  rau- 
çais  émigrés  pour  républicanisme  ou  même 
pour  contre-révolution.  Une  baine  commune 
contre  iVapoléon  faisait  disparaître  bien  des 
dissonances  d'idées  (1).  L'été ,  Morcau  retour- 
nait dans  &a  féconde  vallée,  ou  lâchasse,  la 
pêche,  les  courses  vagabondes  semblaient  lui 
taire  oublier  pour  toute  la  saison  les  SOttcis  qui 
l'avaient  assiégé  à  la  ville. 

XIX.  Il  y  eut,  en  1810,  de  mvstcrieux  jtra* 
jets  tramés  en  Espagne.  On  connaît  cette  étrange 
assoflialion  politique  des  Phiiudelphes,  sorte  de 
fram»-niai!Oiuerie  dont  Moreau  avait  été  nom» 


|1)  Moreau.  vénérable  delà  Lo^e  française  de  New- 
York,  en  1810.  y  présidait  en  outre,  à  ceUe  1 1  [u  la 
SodéU dei  Bélet,  <loot  le  ré^ilemenl  provisoire  fut  adopté 
le  i"  mars  de  celle  année.  La  Socic-ié,  danl  faisaient  par* 
tie  un  des  fils  de  Dupcitil  de  ^emûLl^s,  maftre  detcMmO' 
niet.  directeur  (Un  menu*  ,  .{nu  r^on  de  la  nompagnie ,  et 
Hyrie  de  Neuville,  profeueur  el  mttiluteur  iSf$ enfant» 
bùn  ou  mal  nés .  se  conipos.iit  de  quaiorzii  meuibres  dont 
neuf  seiileiniiiU  assislaieol  à  la  jéancu  du  10  mars.  L'Aca- 
deiiiiti  elail  pkicce  sou-)  Ij  l'roiectioD  de  !Siibuchodmotor, 
*  «jue,  par  mir  uMc ,  \ti  citl  thantea  en  t»èle,  parce  qu'il  n'e* 
Tail  Jamais  eu  i  l'i-ini.  •  Le  «ccrrtafr* élaii  icnu  dosavoir 
écrire  ;  Vorateur  pouvait  ëire  bégoe,  mais  il  lui  otait  dê« 
fendu  d'Cire  nmet.  Le  directeur  dei  menut  ovaii  pour 
fonction  spéciale  de  renouveler  et  perfectionner  le  jou  d^ 
l'iiie.  \.' Anarreoft  ciuil  chargé  de  nietlre  en  vers  tuui  ce 
qui  seiatl  trop  béle  en  proM.  La  d«fiM  de  l'ordre .  ia- 
scnie  sur  des  (oisons  féiNitas,  Mail  jiMlfpMpii«*4pf> 
ritu  qtUtt,  etc. 

Uo  ancien  ofUcier  général  de  la  marine  nui  fut  affilié  a 
celle  Société  pendant  un  court  séjour  qu  il  fil  à  New» 
Yurk  ,  comme  prisonnier  de  guerre  écliange,  el  auqwd 
nous  devons  la  conoaissance  des  détails  qui  précédent . 
nous  a  afbrtné  qu'elle  n'avait  aucun  but  politique.  Qu'un 
le  lui  eût  célé»  i  tni  visiteur  accidentel  et  nalurellcm«>Mt 
suspect  par  M  posilion  au  service  du  gouvememetit  à  .u. 
çais.  nous  le  croyons  volontiers  ;  rosis  il  ooos  aainbltt  dif- 
ficile d'adroetUre  que  Moreau,  Hyde  de  NeuvfUa  at  OupoM 
de  Nemours,  tous  hostiles,  à  litres  divers,  au  gouvaroa' 
ment  impérial,  ne  cherchassent  pas,  même  de  loin,  S  Is 
battrts  en  brèche  ;  el,  quoiqu'il  y  cul,  ou  ptut6l  peut'èlre 
parce  qu'il  y  avait  dans  le  réglcmeut  un  articla  preacri- 
vanl  la  formation  d'un  corps  diplomatique  composé  d'am- 
bassadeurs, recruteurs  et  missionnaires  devant  traiier  île 
toutes  I&3  sciences  en  ique,  excepté  de  la  jtotttiqiu,  qai  eit 
contraire  A  la  franehite  de»  béle* ,  nous  soupçoanons  fett 
que  las  sociétés  de  New-York  ne  l'étaient  pasautant  qu'alla* 
aflaclaienl  de  le  paraître,  et  que,  sous  une  apparenaada 
fuUlilé,  «IUm  cacoaiaol  un  but  sérieux.  Ne  perdons  paa 
de  *ua  d'tiltftvrtqtia  l'organisation  de  celle  Société  coïn- 
cidait par  sa  date  avec  celle  des  Philadelphe».  dont  il  est 

f>arlé  plus  loin  el  dont  il  ne  serait  pas  impossible  qu'alla 
Al  ws  fsmÎAGSlioa  haMIsnmt  disalmolie.    t,  L.  .1. 
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mé cenmr  ou  directeur  suprême  dans  îe  cours 
de  sa  conspiralion.  A  rép<ique  dont  nous  par- 
ions, irois  généramc  de  ramée  d'Espagne  fai- 
saient  parlie  de  l'association;  ils  entrèrent  en 
reiatioosavec  lord  Wellington,  général  del'ar- 
née  angtarae  dane  la  Péninsule,  à  l'effisl  de 
s'emparf  r  des  troupes,  de  donner  un  comman- 
dement à  Moreau  et  de  livrer  la  Péninsule  a  un 
priitee  qoe  l'histoire  ne  nomme  pas. 

Le  gênerai  de  l'armée  de  Portugal  eul  des 
soupçons,  en  apprenant  que  quelquesHiits des 
chefs  places  sous  ses  ordres  avaient  des  com- 
munioalioDs  directes  avec  les  Anglais;  il  ar- 
rêta leur  agent,  le  lieoleiiant  ArgenUn.  qui  fut 
plus  lard  f  i^illé .  t  <  vr  ntn  tnule  l'affaire.  Na- 
poléon ,  à  qui  elle  fut  soumise ,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'ébruiter;  il  opéra  de  nombreuses 
mutations  dont  personne  n'eut  alors  le  secret, 
et  Moreau.  qui  avait  fait  ses  préparatifs  de  dé- 
part, se  hâta  de  les  contremander. 

Cependant,  l'astre  impérial  pâliasait  La  cam- 
pagne de  Russie  sunrint .  qui  prodnlaUdane  les 
deux  mondes  un  immense  cfTctde  stupeur  chez 
les  uns ,  de  joie  chez  les  enucmlii  p^^rsonnels 
de  l'Empereur,  d'espoir  che«  les  patriotes  des 
contrées  qu'il  avait  asservies.  Moreau  avait  ac- 
cueilli toutes  les  nouvelles  d'Europe  avec  des 
paroles  de  blâme  et  d'indignation  contre  l'au- 
tocrate d'Occident.  «  il  va  épuiser  k  France , , 
»  disait-il;  c'est  une  ambition  qui  D*a  d'égale i 
>  que  sa  folie.  »  Ces  paroles  d'animadvcrsion 
étaient  avidement  recueillies  par  les  agents  de 
l'Anglelerre  et  de  la  coalilioB .  qui  couraient  la 
terre  et  les  mers  à  la  recherche  des  illustrations 
militaires  ou  populaires  capables  de  balancer  la 
fortune  de  Napoléon.  On  voulait  ciroonveair 
Moreau .  dont  le  nom  pouvait  s'offrir  aux  pa- 
triotes français  (  du  moins  i'esperait-on  ),  avec 
le  double  prestige  du  républicain  persécuté  et 
du  général  illustre  des  campagnes  du  Rliia  et 
du  Danube. 

Moreau  étnif  ciMit  fois  incorruptible,  rnnis  sa 
niaise  irrcsoluUoo  et  son  aveugle  soumission 
auK  inapiratloos  domestiques  le  livrèrent  entiè- 
lement  aux  perfides  conseils  de  deux  femmes 
ambitieuses  et  ivres  de  royalisme ,  su  femme  cl 
la  belle-mère.  Elles  reçurent  les  ouvertures  des 
agents  étrangers  et  les  transmirent .  avec  l'em- 
portement de  leur  fanatisme .  au  nouveau  Cin- 
ciiiiiaîti^ ,  iiiiiigré  lui;  elles  le  llatlérenldu  rôle 
de  restaurateur  et  de  connélaUc  des  fiourboos. 
Avee  la  faibleese  un  peu  sournoise  qui  le  dis- 
Ungnait .  Moreau  ne  s  engagea  à  rien ,  mais  son 
parti  fut  bientôt  pris. 

XK.  Le  reste  n'est  que  trop  connu.  Il  s'em* 
barqua  pour  l'Angleterre ,  traversa  rapidement 
ce  pays,  puib  l'Allemagne,  et  arriva,  le  20  août 
t8Î3,  à  Prague,  où  les  adroites  prévenances  du 
csar  achevèrent  de  l'enivrer.  Huit  jours  après 
avait  lieu  la  bataille  de  Dresde.  La  veille.  Mo- 
reau, examinant,  des  hauteurs  de  .Nœdiitz .  les 
positions  françaises,  fut  remarqué  par  un  artil- 


leur .  qui  le  prit  pour  point  de  mire.  Le  premier 
boulet  fracassa  les  deux  Jambes  au  malneureux 
général .  qui.  transporte i  Nœdiite.  aiiUt 

rageusement  l'amputation.  Les  Russes ,  en 
pleine  retraite .  dirigèrent  le  mourant  vers  la 
Bohème.  Malgré  ses  douleurs  alrooes,  il  cs^ 
pérail  encore,  ou  feignait  d'espérer,  car,  le 
I"  septembre ,  il  adressait  a  sa  femme  une  let- 
tre rassurante ,  en  parlie  écrite  de  sa  main.  Le 
lendemain,  il  expirait  à  Laueo.  entre  les  bras 
des  chefs  allién  et  d'un  domestique  indien  qoi 
s'était  attaché  à  sa  pi  rsonue  avec  le  dévoùmeat 
fanatique  des  sauvages  pour  leurs  béros  (  S  sep- 
tembre ). 

Celle  mort  fut  nmieillie  de  l'Europe  comme 
un  désastre  irreparaijle.  et  de  la  Irance  comme 
un  jugement  de  Dieu.  C'est  en  vain  qu'Aiexaa* 
dre  decern^iif  ri  srt  veuve  le  litre  de  maréchale, 
triste  iudeiimile  Je  cette  perte  qu'elle  avait  pré- 
parée par  ses  incitations  ;  en  vnin  que  la  Res- 
tauration décida  par  ordonnance  que  lieooes 
recevrait  une  statue  et  Moriaix  un  mnle  du  glo* 
rieux  finit  :  l-s  Irux  villes  refusèrent  éner- 
giquemeul  (1818-  \M0).  La  prestic  légiUmisle 
s'éleva  avec  hauteur  contre  eetlc  incontenanee, 
njnntnnt  quc  «  le  séjour  que  fit  Théonistocie  à 
i>  la  cour  du  grand  roi  n'empêcha  pas  les  Alhé- 
>  niens  de  le  compter  au  nombre  de  leurs  grands 
»  hommes.  »  (Quotidienne,  2  février  ^880.) 

I..C  rapprochement  n'est  pas  heureux.  TMf 
inistocie  mourut  volontairement  .  pour  ne  pas 
combattre  son  pays:  Moreau  périt  en  liratit  l'é- 
pée  oootre  le  sien.  Noua  savons  tout  ce  qu'on 
a  allégué  en  sa  faveur  sur  la  justice  et  la  néces- 
sité de  la  coalition  ;  nou&  sa  vous  qu'où  parie, 
mais  sans  preuves  .d'un  réve  de  Sureamaa  po> 
sant.  après  la  victoire  des  alliés,  comme  ua 
médiateur  entre  la  France  éuuisee  et  les  exi- 
gences de  l'Europe  :  tout  cela  peut  atténuer, 
mais  non  Justifier  celle  sorte  de  parricide.  Mous 
ignorons  ai  la  dvHîsation  amènera  le  jour  oà  les 
barrières  nationales  ne  seront  plus  qu'un  sou- 
venir historique;  mais  jusque  là.  il  faut  bien  dé- 
gager de  toute  discussion  te  grand  principe  qoe 
la  conscience  spontanée  des  peuples  n'a  jaoMÔS 
laissé  nier  :  Lk  vktme,  est  sachée.  ...   G.  L. 

MOREAU  (JfMBM-MAaiK-FBAHÇOIt],  —  06 

à  Morlaii  le  6  octobre  (764.  frère  du  précédent, 
étudiait,  comme  lui.  le  droit  à.  Rennes,  lors  des 
agitationsqui  précédèrent  laKévolution.  Quand 
Victor  se  dirigea  vera  la  frontière.  Joseph  rs- 


)0ijnit 
vocat,  u  i; 

iul-mémc  i'i:fr 
juge  a  .M 

un  certain  allaclieincnl  a  l  ancien  ordre  de  cho- 
ses, et,  pour  ce  molif.  il  jouissait  de  la  coo- 
'  fiance  de  quelques  émigrés  qui  iui  avaient  re- 
mis te  soin  de  feura  affaires.  Le  paiement  qnll 
Tiit  l'iiiu  fJelle  contractée  par  l'un  d'eux 
serùl  de  prélcxle  à  la  proscdptioo  qui  l'attei' 


n  f  I  mille,  résolu  à  suivre  la  carrière  d'a- 
i;  ({  u'  ite  le  destinait  son  père,  (|ui  l'avait 
ivec  honneur  et  était  alors 

1 1  nu  Ir  [îère  avait  conservé 
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gril  et  «(01  ne  pot  tranver  grlee  de?anl  les  ter^ 

vices  que  son  fils  rendait  a  la  République.  Dé- 
noncé par  celui  même  qui  avait  provoque  et  reçu 
le  MiemeDt,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Brest,  et  monta  sur  i'échafaud 
le  13  thermidor  an  11  (31  juillet  1794),  quatre 
jours  après  la  chute  de  Robespierre,  et  le  jour 
même  où  son  fils  jetait  à  Cadzan  et  à  l'Ecluse 
les  fondements  de  m  gloire  militaire.  Son  acte 
d'accusation  lui  avait  été  notifié  la  veille,  à  neuf 
hevies  du  soir,  et  en  le  lui  remettant,  on  l'avait 
contraint  d'éleimife  la  lumière  i  la  lueur  de  la- 
qurllf"  il  voulait  tracer  sa  justification.  Son  dé- 
nenciaieur  figurait  au  nombre  des  jurés.  Jo- 
seph, qui  partagenilles  sympathiesde  son  père, 
en  fut  quille  pour  une  détenfinn  de  six  mois. 
Le  premier  usage  qu'il  lit  de  sa  libirlé,  ce  fui 
d'accourir  à  Paris  et  de  se  présenter,  le  13  plu- 
viôse ao  III  (84  j|anvter  1795 j,  à  la  barre  de  la 
Convention ,  où  tl  dénonça  énei^quement  les 
bits  monslrueux  qm-  d  jus  ii  di^  de  signa- 
ler. Il  était,  depuis  deux  ans,  commissaire  du 
Gouveniement  près  du  tribunal  de  Morlaix , 
lorsqu'après  le  18  brumaire  le  Sénat  l'appela  à 
siéger  au  Tribunal.  Il  n'y  avait  encore  pris  la 

eirole  que  dans  trois  circonstances,  comme  au- 
or  de  rapports  peu  importants,  quand  Treil- 
bard .  Lacuée  et  Fleurieu  vinrent  donner  lec- 
ture au  Tribunal,  le  8  févi  ier  t804,  du  rapport 
du  grand -juge  comprenaol  le  générai  Moreau 
ponni  les  coaeeosés  de  Cadoudal.  Joseph  .pro- 
testant contre  ce  rapport .  représenta  son  frère 
comme  calomnié,  et.  en  son  nom,  comme  en 
celui  de  la  famille,  il  demanda  au'il  fùl  au  plus 
tôt  traduit  devant  la  justice  oruinaire.  Le  Tri- 
bunal ayant  élé  dissous .  il  disparut  de  la  scène 
politiaue.  Mais  à  la  seconde  Restauration ,  cé- 
dant â  de  pressantes  sollicitations,  il  abandon- 
nt  use  r^ite  que  ses  goftts  littéraires  lui  ren- 
daient attrayante,  et  fut  suec^ssivciucnl  adiiii- 
nistraleur  des  postes,  député  d  iile-«l- Vilaine . 
puis  préfet  de  la  Lozère  et  de  Is  Charente.  Dans 
ces  diverses  fonctions ,  il  sut  f;ure  remar- 
quer par  la  modération  de  ses  opuuons  et  par 
uoe  indépendance  ie  ctractère  qui  n'admettait 
aucune  transaction  avec  la  légalité;  aussi  fut- 
il  frappé  d'une  assez  prompte  révocation.  Ren- 
tré une  secoiidr  fois  dans  la  vie  privée,  il  n'en 
sortit  plus.  £n  18S5.  se  trouvant  à  la  chasse 
dnns  non  des  terres  de  sa  belle-soeur,  la  veuve 

du  général .  i!  ft!t  hfrs-sé  ;\  la  niiiin  |)a[-  i;i  ru[i- 
ture  du  canon  de  son  fusil,  et  en  resta  estropié. 
Venu  se  fixer  à  Moriaix  aprèa  In  révolulkHi  de 
1848 ,  il  y  succomba ,  le  19  novembre  18*9 ,  à 
une  attaque  de  clioléra.  Il  avait  conservé  jus- 

2u'à  son  dernier  jour  la  plénitude  et  la  lucidité 
e  ses  facultés ,  principalement  une  mémoire 
inépuisabie ,  qui  lui  permettait  de  faire  à  tout 
moment,  .snii  en  jjrose  ,  soit  cti  vrr>i,  des  cita- 
tions fournies  oar  la  lecture  des  littérateurs  du 
xviii*siiale,  dcTolluire  «urionl,  dool  il  était 
vm  fwfeiit  «MnlMw.  Bmm  d»  loeiélé  par 
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eicellenee.  il  oflhiH.  par  te  charme  de  la  con- 
versation .  le  type  de  ces  hommes  d'autrefois 
chez  qui  la  tradition  des  bonnes  manières  avait 
perpétué  eette  urbanité  de  mœurs  et  de  langage 
trop  rare  de  nos  jours.  Victor  cl  Joseph  Moreau 
avaient  eu  trois  frères,  dont  ia  vie.  bien  qu'ho- 
norable, D*âdrsit  cependant  à  aucune  mention. 

MOREL  (i!'»in  r.i;iiMAt?i'),  —  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Feins  (Ulco 
et' vilaine) .  porta  d'abord  les  armes  ;  nahi  H 
quitta  de  bonne  heure  cette  carrière.  Après 
avoir  fait  son  noviciat  au  monastère  de  Redon, 
il  y  fil  sa  profession  le  11  avril  1631.  Il  eut  à 
j)o'nr  il  h  i  \  c  srs  étiid'"^  qu'il  fut  élu  prieur  de 
Saiiil-Faroii  de  .Mcaiix.  el  en  même  temps 
maître  des  novices,  au  chapitre  général  de 
<639.  Il  fut  ensuite  nommé  prieur  de  Saini- 
Melaine  de  'Rennes.  Pendant  qu'il  rem^ilissatt 
celle  cliar;^e  ,  il  composa  un  excellent  mémoire 
contre  les  PP.  de  la  Mission,  oui  avaient  en- 
levé à  l'ordre  de  SaintpRenott  l'anbaye  deSaint- 
Méen ,  et  y  démontra  oue  cette  intrusion  était 
contraire  au  droit  public  et  canonique,  ainsi 
qu'aux  coutumes  et  privilèges  de  la  Bretagne, 
et  aux  arrêts  des  cours  souveraines.  Après 
avoir  été  élu ,  six  ans  plus  tard,  visiteur  de  Bre- 
tagne, puis  prieur  de  Marmoutnr  il  diiii  nida 
avec  tant  d'instances  à  être  déchargé  de  la  sa- 
périorité,  que  les  définiteurs  ne  purent  la  ra^ 
ruser.  Il  fut  rnvoyc  comme  simple  religieux  à 
Saint-Denis.  U  y'menait  une  vie  paisible  et 
conforme  à  son  goàt, lorsquc  le  cbaj^lre  géoê-' 
ral  de  4660  le  nomma  visiteur  de  la  province 
de  Chezal-BenoU.  Les  fatigues  des  voyages 
qu'exigeaient  ces  fonctions  lui  causèrent,  dans 
le  cours  de  l'un  d'eux ,  une  maladie  dont  il 
mourut  le  8  novnnbre  4660         P.  L..,t. 


MOIIFODACE  (GoiLLAUitt  PICAUD, 
DR) ,  capitaine  du  XIV*  siècle ,  né  à  Plumangat, 

s'était  uéjà  acquis  un  certain  renom  par  sa  va- 
leur, lorsque  les  Anglais,  après  avoir  ravagé 
les  côtes  de  la  Normandie ,  vinrent ,  en  1378 , 
mettre  le  siège  devant  Saint-Malo .  dont  ils 
mirent  les  environs  à  feu  et  à  sang.  Le  comte 
de  Lancastre  .  qui  les  commandait,  avait  plu- 
sieurs fois  essayé  de  prendre  la  ville  par  esca- 
lade ,  et  il  ne  comptait  plus  que  sur  une  mmtt 

J|u'il  avait  rfpjà  poussée  assezloin,  lorsque  Mor- 
ouace,  l'un  des  dctcnseors  de  la  ville,  profi- 
tant d'une  nuit  où  la  garde  était  Mal  Irilc 
dans  le  camp  ennemi ,  mit  sous  les  armes  une 
partie  de  la  garnii^on  ,  entra  dans  les  fusséâ  , 
tua  les  mineurs .  détruisit  leurs  travaux ,  pédè* 
tra  dans  le  q^nartier  du  camp  le  plus  voism  de 
la  ville .  fit  main-basse  sur  tous  ceux  qu'il  y 
rencontra  ,  et  se  relira  sans  avoir  prniu  un 
seul  homme ,  mais  seulement  quand  l'alarme 
se  fut  répandue  dans  le  camp.  Lancastre.  déaea* 
péié  de  net  échec  ,  leva  le  aiè«e  et  aaraliift  eo 
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Angleterre,  où  il  fui  tics-mal  reçu.  Morfouacc 
se  comporta  encore  vaillamment  en  1380  et 
4386 ,  en  secourant  les  villes  de  Nantes  et  de 
Brest  assiégées  par  les  Anglais.     P.  L...t. 

«  MORICE  (Piebke-Uyaciktbb)  »  —  naquit 
*  à  Quimpcrlé ,  petite  ville  de  la  Baase-BretB' 

>  ^ni\  le  23  d'octobre  1693,  de  parents  no- 

>  bles  (t;  et  distingués  dans  la  province.  Il  fit 

>  ses  études  au  eolléfe  des  Jésailw  de  Rennes, 
p  où  il  se  fit  remarquer  avantageusement  par 
»  l'innocence  de  ses  mœurs  cl  par  son  upplica- 

>  tien  à  l'étude.  Déboute  du  monde  avant  que 
>de  l'avoir  connu,  il  se  consacra  à  Dieu  dans 
»  la  congrégaliott  de  Saint-Manr.  et  prononça 

>  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Saint-Mclairie,  le  ! 
»2i  septembre  de  1743,  Les  deux  années  qui 
»  suivent  la  profession  ne  sont,  dans  la  congré- 
t  cation  de  Sainl-Maur,  que  î:i  continuation 
■  des  exercices  du  ûoviciat.  La  ferveur  de  1). 

>  Murice,  loin  de  se  démentir  pendant  cette  se- 

>  conde  épreuve ,  prit  de  nouvelles  forces.  Il 
»  édifiait  Tes  supérieurs  par  sa  régularité ,  et  il 
»  était  le  modèle  des  jeunes  profëspar  son  cxac- 
»  titude  à  remplir  tous  les  devoirs  de  son  état. 

>  Le  temps  des  études  arrivé.  D.  Morice  fut  en- 
»  voy6  à  l'abbaye  de  Sainl-Vincenl  du  Mans. 
»  ou  il  fil  successivement  les  deux  cours  de 

>  philosophie  et  de  théologie. . .  Les  supérieurs, 
«attentifs  à  sa  conduite,  le  choisirent,  au sor- 
»  tir  de  son  cours,  pour  aller  édifier  les  novices 
»  et  les  former  aux  excr  i  *  s  réguliers,  en  aua- 
»  lité  de  zélateur.  Il  fut  renvoyé  à  Saiot-Alc- 

'  >  laine,  eu  sa  piété,  toujours  souteaue,  fut  pour 
>ces  jeunes  plantes  une  leçon  vivante  qu'ils 
> écoutaient  avec  respect  et  qu'ils  suivaient 
»avccdociUlé.  D>  Morice  fut  choisi,  quelque 
»  temps  après,  pour  remplir,  dans  la  même  ab- 
»bay«î,  j'oOice  de  dépositaire...  Pénétré  des 
^ devoirs  d'un  religieux,  il  n'envisagea  l'office 

.»donl  il  était  char£é  que  comme  un  sacrifice 
»  qu'il  devait  à  l'obénsance.  et  comme  une  ec- 
»  cupatinn  s/TieuFO. consacrée  parla  religion... 
»  Ce  genre  d'occupation  ne  semblait  pas  devoir 
»  le  conduire  à  la  route  qu'il  suivit  dans  la 
»  suite  Lr\  modestie  de  D.  Alorir  r  f  I  lil  un  voile 
«qui  dérobait  a  ses  yeux  la  connaissance  de 

>  ses  talents ,  mais  les  supérieurs  surent  bien 
»  les  démêler,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  les  mettre 
»  en  œuvre.  Feu  M.  le  cardinal  ae  Rohan  ayant 
«demandé  deux  religieux  peur  travailler  à 
.  »l'bistoire  gén^logique  de  sa  maison.  D.  Mo- 

»  liée  Alt  cbotsi  pour  y  Iravwller  avee  D.  Du- 
>val.  Ces  deux  rrligrmx  vinrent  demeurer  à 

>  Paris*  au  monastère  des  Blancs-Manteaux. 
.»  Avant  que  de  commencer  oet  imporlant  ou- 

»  vrage  ,  les  detix  collègues  parcourttrenl  une 
»  partie  de  éu  Bretagne ,  et  visitèrent  les  prin- 
»  cipales  archives  de  la  province,  pour  y  cher- 

>  dur  Ut  mtériam  néetuaira  d  la  «oeifwti- 

(t)MQifeBdslSiiiMi. 
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lion  de  celte  histoire.  La  santé  de  D.  Duval 
se  trouvant  altérée  d'un  travail  aussi  assidu. 
D.  Morice  se  chargea  seul  de  l'ouvrage,  et  il 
s  y  livra  avec  une  appliealion  si  eonslante 
qu'il  l'acheva  en  quelques  années.  Le  zèle 

Ïu'il  fit  paraître  en  cette  occasion  lui  mérita, 
e  la  part  de  celte  illustre  maison .  des  mat^* 
ques  de  bonté  et  de  bienveillance  dont  elle 
n'a  cessé  de  rhouorer  jusqu'à  sa  morl. 
toire  généalogique  de  la  maison  de  Roka» 
conduisit  naturellement  D.  Morice  à  m  dts- 
sein  ùeaocoup  plus  vaste  et  «fane  plus  gronde 
uiilité.  Le  nom  de  Rohan  est  aussi  ancien 
que  la  mooarctiie  bretonne .  et  l'histoire  des 
seigneurs  de  ce  nom  tient  nécessairement  à 
celle  des  souverains  de  la  province.  Une  ori- 

f;inc  commune,  des  alliances  multipliées  ooo- 
ondent  l'histoire  de  la  maison  de  Rohan  avee 
celle  des  maisons  qui  ont  régne  en  Bretagne. 
Les  connaissances  que  D.  Morice  avait  ac- 
quises dans  ce  premier  travail ,  les  décou- 
vertes qu'il  avait  faites,  les  pièces  qu'il  avait 
recouvrées,  fat  firent  eoneetfoir  le  ^an  ihm 
nouvelle  tiisloire  de  Bretagne.  Ce  dessein  n'é- 
tait pas  nouveau,  et  P.  Lobintau  pensait  à 
l* exécuter  lor^ult  fitt  swpritpar  ta  mort. 
D.  Morice  proposa  son  plan  aux  Etats  de 
Bretagne,  qui  l'adoptèrent  eu  47(1  .  et  qui 
souscrivirent  pour  trois  cents  exemplaires.  Il 
travailla  avec  tant  d'ardeur  qu'il  publia ,  en 
4742,  le  premier  volume  des  Mémoires  pour 
servir  de  preuves  à  l'histotre  ecclésiastique  et 
civile  de  Bretagne.  Les  deux  volumes  sui- 
vants parurent  soceessivenient  dans  les  an- 
nées 174 i  rt  17 if  Les  préfaces  de  ces  tro» 
volumes  rcntcrment  des  éclaircissements  co* 
rieuz  sur  l'origine,  le  droit  public,  la  joris- 
priKÎf'nce.  les  usages,  les  mrrurs  et  les  coù- 
lumes  des  Bretons.  D.  Morice  mil  en  œuvre 
tous  ces  matériaux,  et  en  composa  le  pre- 
mier volume  de  cette  histoire .  qui  parut  eo 
4750.  A  la  fin  de  ce  volume ,  tt  fit  imprimer 
les  Mémoires  de  l'abbé  Gallet  sur  rélaolis'if 
mnl  des  Bretons  dans  rArmorique,  et  leurs 
premiers  rois.  Ces  mémoiresavaient  déjà  paru 
par  soins  de  M.  l'abbé  Oesfootaioes.  mais 
tronques  et  mutilés,  et  sur  une  copie  défec- 
tueuse. D.  Mofiee  les  revit  sur  le  manuscrit 
de  l'auteur,  coiiservé  dans  la  bibliothèque  de 
M.  le  cardinal  de  Soubize,  et  les  fil  imprimer 
avec  la  plus  grande  exacliludi  (''rsi  sni  ser- 
vice rendu  à  la  république  des  lettres  ;  car 
persemMiCa  approfondi,  comme  M,  PabU 
Gallet,  et  dérelamw  avec  plus  de  sagacité,  les 
commencements  obscurs  de  l'histotre  de  Bre- 
tagne. Un  travail  aussi  assidu  altéra  consi- 
dérablement une  santé  naturellement  faible 
et  délicate.  D.  Morice  se  trouva  tellement 
épuisé,  en  finissant  le  quatrième  volume, 
qu'on  l'obligea  à  aller  prendre  l'air  à  la  cam- 
pagne pendant  quelques  jours.  Il  fallut  en 
quelque  aorte  lui  fûra  viownMpour  le  déle^ 
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»  mioer  à  accepter  ce  léger  soulasement.  Le 
»  mal  avait  déjà  jeté  de  si  profondes  raehwé 

y>  qn'riii  rctour  dc  ce  voyage,  il  mourut  subtte- 

>  menl  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  44  d'oc- 
»  tobre  (t).  dana  la  eioqiianl&>aeptième  année 

>  de  son  âge.  » 

J'ai  cru  devoir  donner,  à  pou  près  inlégralc- 
ment,  l'arliclc  biographique  consacré  à  D.  Mo- 
rice  par  D.  Tatllandii  r ,  son  confrère  et  son 
eontimtatettr.  dans  la  préface  du  6*  Ttttume  de 
V Histoire  de  Bretagne ,  qui  parut  en  1756.  Deux 
raisons  m  y  oui  engagé  :  la  première,  c'eslquc 
je  trouve  puéril  de  s'tippliqQer  i  retourner  en 
phrases  dilTôn'ntcs  et  à  donner  pour  sien  un 
texte  tout  fait;  la  seconde .  c'est  que,  dans  cet 
article.  D.  Taillandier  semble  avoir  voulu  jeter 
un  voile  aur  la  véritable  origine  de  cette  nou- 
velle histoire  de  Bretagne,  et  qu'on  peut  avoir 
moins  de  réserve  n  ii j  1 1  r  1  '  !  i  i  i 

On  a  vu .  a  l'article  Loùmeau,  que  la  maison 
de  Rohan ,  dont  les  membres  prétendaient  être 
ninL'ps  parmi  lesprmfM  étrangers,  et  obtenir, 
a  ce  titre ,  les  honneurs  de  la  cour .  s'était  émue 
de  ce  que  cet  historien  ,  loin  d'admettre  l'avé- 
nement  de  Conan  Mériadec  dans  l'Armoriqiie . 
à  la  fin  du  iv*  siècle,  avait  à  peu  près  nié  son 
cxistenceet  rejeté.  c(»iiime  suspecte,  la  fameuse 
charte  d'Alain  Ferment,  l'une  des  curiosités  des 
irebives  de  Nantes .  et  dans  un  înterfigne  de 
laquelle  se  trouve  îa  j  hn.se  célèbre  du  «  Vi- 
comesde  Rohauo  qui  descendit  de  Itneà  Conani, 
Britonum  régis.  »  Celle  opinion,  purement  his- 
torique, devint,  pour  son  auteur,  le  sujet  d'une 
petite  persécution  et  dc  sérieuses  menaces  de  la 
partdu  prince  de  Soubise  (S),  qui ,  certes,  n'avait 

Sas  besoin  du  nom  du  fabuleux  Conan ,  inséré 
ans  vne  charte  fansae,  pour  prouver  l'anti- 
quité de  son  illustre  maison.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  menaces  intimidèrent  D.  Lobineau .  et  em- 
pêchèrent probaUemenl  la  publication  du  3*  vo- 
luroe  qu'il  avait  préparé ,  et  dans  lequel  ses 
puissants  adversaires  l'eussent  contraint  d'in- 
sérer des  corrections  qui  répugnaient  à  sa  con- 
science d'historien  et  de  critique.  C'est  du  moins 
ce  qu'on  doit  conclure  du  posl-scrtvlum  de  la 
iellre  du  prince  de  Souhisc  déjànilé<  [Biogn- 
pkie  bretonne,  t.  Il, p.  3d2.  ) 

Le  prince  de  Soubise  mourut  sans  avoir  pu 
amen  rr!)  Lobineau  à  résipiscence.  La  querelle 
avait  changé  de  terrain ,  et  notre  bénédictin  ren- 
contrait alors,  dans  l  ahhé  de  Verlot .  un  adver- 
saire encore  plus  acharné  que  le  prince  de  Sou- 
bise. (  Voy.  Lobineau.  )  La  maison  de  Rohan 
semblait  l'avoir  oublié,  et  lorsqu'en  1729 ,  elle 
revint  sur  la  question  de  Conan  et  de  la  charte 

(1)  1750,  à  Paris,  aux  Blanc^-Uanteaux. 

(S)  François  de  Bohso  .  prince  dt^  Sodbisc  ,  fils  du  so- 
oood  maiiage  d'Hercule  de  Kolian  ,  duc  de  Montbaion ,  et 
de  Marie-de-BreUgnc  A vautour  ,  mort  le  24  août  17)2  ,  à 
quatre-*ingl-uo  ans  ei  su  mois.  Il  forma  la  branche  do 
■obao-Soabis» .  el  s'éUil  mitit ,  le  17  avril  IW3 ,  svec 
âmê  da  ■QhSB4bsbsl. 
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d'Âlain  Fergent .  D.  Lobineau  était  mort  depuis 
deux  ans ,  et  ce  Ait  par  des  moyens  purement 

littérair q  u'on  se  prooosa  de  rétablir,  dans 
noire  hi.sitare  provinciale,  ce  qu'il  n'avait  pas 
cru  devoir  admettre.  Le  cardinal  de  Rohan  (1), 
l'un  des  fils  du  prince  de  Soubise.  poussa  l'en- 
treprise, et  sa  haute  position  lui  procura  toutes 
les  facilités  qu'il  désirait.  D.  Taillandier  nous 
apprend,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 

3ue  le  cardinal  demanda,  à  la  congrégation 
e  S  iini  Maur,  deux  religieux  pour  travailler 
à  l  iiistuiru  généalogique  de  .sa  maison;  que 
[)  M  )ricc  et  D.  Duval  furent  choids  pour  ce 
travail;  que  D  Duval  se  retira  pour  raison  de 
santé  ;  que  D.  Morice  rcsU  seul  chargé  de  l'ou- 
vrage ,  et  qu'enfin ,  par  une  application  con- 
stante .  il  l'acheva  en  quelques  années.  Tail  - 
landier ne  nous  fait  point  connaître  ce  que  de- 
vint manuscrit.  M.  d'.'  KiT-lirn'i  f  Notice 
chronologique  sur  les  écrivains  bretons 1 1848  ), 
dit  que  <  cette  histoire,  demeurée  manuscrite, 
devait  former  qunfrc  volumes  in-i"».  »  D'un 
autre  côté,  M.  Wevss  [Biographie  universelle, 
article  Morice),  assure  que  €$o» histoire généa- 
»  logique  de  la  mnixon  de  Hohan  n'a  point  été 
»  imprimée,  et  qu'elle  forme  deu\  volumes 
»  in-f"  avec  les  preuves.  »  Ces  assertions  peu 
coocordaulcs  et  assez  vagues,  m'avaient  d'a- 
bord inspiré  ({uelques  doutes  sur  l'existence  do 
ce  manuscrit,  que  j'ai  vaincmcnl  cherché  dans 
les  bibliothèques  dc  Paris.  Mais  sa  mention 
très-expresse  dans  le  dernierchapitre  du  Traité 
des  Preuves  historiques  du  P.  GriOct  (in-12. 
1769  ou  i77o),  et  daus  tes  notes  de  la  Réponse 
de  l'abbé  Georgel  au  Mémoire  (anonyme  de 
Gilbert)  sur  les  honneurs  de  la  cour  (in-8» , 
mVj.  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  travail 
considé:aliK  ij'ait  été  ache\L  ,  >  i  m^rac  con- 
servé long-temps  dans  la  bibliothèque  du  prince 
de  Soubise,  confiée  à  la  garde  du  savant  LouiÉ 
Dupuy.  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  et  qui  fut  vendue  vers  1788. 
Qu'est  devenue  alors  l'œuvre  de  D.  Morice  ?  Je 
l'ignore.  Une  suite  de  lettres  du  cardinal  et  du 
prince  Constantin  de  Rohan  (2j.  adressées  à 
1).  ÎMorice,  de  1729  à  1739,  et  conservées  en 
original  aux  MM**  de  la  Bibliothèque  impériale, 

fl)  Armand-Gaslon  ,  fils  des  précédents  ,  cardinal  de 
Roiian.  né  le  U  juin  1674  ,  coadjuleur,  puis  évèque  de 
Sir.isbourg ,  abbû  de  Mou^tier,  de  Foigny  ,  do  la  Chaise- 
Dieu  cl  d«  Sainl-Waasl  d'Arras  ,  docteur  de  Sorbonne, 
l'un  des  quarante  de  l'Acaaeniie  française  en  1704,  hono- 
raire de  celles  des  Sciem'es  pt  <1ç5  Inscruilions  ,  nommé 
c.Trdinal  le  K  mai  171'^,  ^- nijJ  iiu n>jiii :i  (!'■  France  le 
10  jufo  1713.  el  en  mtma  lemps  de  l  onlr;  du  Saitil- 
Espnt. 

(2)  Loois-Constanlin  de  Polian.  ctievpHi  i  1h  Malte,  nà 
le  24  mars  IC97  ,  du  deuxième  marjjt;  '  li'  C'i  -rlL>  Je 
Rohan,  prince  de  Guémené  el  duc  Mi -iil)  n  .  av^c 
CharloUe'Elisabelh  de  Coch»'1il(jt  ,  IjÊiiiuiiJiit  v;iibrij,!U 
en  I71G,  capitaine  en  1720.  li  embrassa  l'étal  ecclé» 
siaslique  en  1732  ,  fut  reçu  chanoine  do  Strasbourg,  et 
eut,  «a  1734.  l'abbdjede  Ure,  ordre  do  Suat-Benoili 
•a  diMisa  dnwm. 
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portefenilles  6  cl  50  des  Blancs- Manteaux , 
nous  donne,  sur  la  préparatiMi  et  ia  confectifui 
de  ce  long  travail .  des  détails  qui  doivent 
trouver  place  ici  CLurirne  étanl  l'achi^minemenl 
naturel  a  l  Uistoire  générale  de  Bretagne,  à  la- 
quelle est  pour  toujounatUebé  le  nom  de  notie 
bénédictin. 

Il  parait  que  ce  fut  vers  la  fin  de  1728,  ou 
le  commencement  de  1729.  que  le  cardinal  de 
Bohan  conçut  le  projet  de  faire  faire  par  les 
bénédictins  l'histoire  généaloj^ique  de  sa  mai- 
son. Le  24  avril  1729  ,  il  écrivait  à  D.  IVIorice, 
et  l'on  voit  dan»  sa  lettre  que  cduinii  avait 
déjà  soumis  lin  premier  projet  de  son  travail. 
Le  cardinal ,  tout  en  l'approuvant ,  présente 
quelques  observations  •  et  insiste  surtout  sur 
l'importance  de  concilier  l'origiae  des  comtes 
de  Porhoctavec  les  termes  d«  lo  charte  d'  Alain 
Feraeot  :  Yicecomes  dt  Bohanu  qui  descetuiti 
4$  ïm§â  Conani,  Briionum  régis.  Il  revient, 
dans  une  lettre  du  6  juillet  suivant,  sur  cette 
charte  qui ,  probablement ,  avait  effarouché  la 
conscience  tl'historien  de  D.  IVIorice.  t  Je  ne 
»  puis  m'empescher,  dit-il,  de  vous  observer 

>  que  quelque  grandes  que  toient  la  ûiffUnltii 
»  qui  vous  ont  arrcsté  dans  Vexamen  que  vovs 
»  Qtei  fait  de  la  charte  d'Alain  Fergent,  et 
»  qui  vousia  font  regarder  commeniifM^e,  Il  est 

>  cepeodaotdcladeniièreconséquencedenepas 
»  abandonner  celte  pièce,  pût-elle  étredéiiwn- 
»  trée  fausse,  ce  que  je  n'admets  pas;  ce  n'est 
»  pomt  â  nous  à  It  dir«.  et  Mcore  moins  à  le 

>  promfer.  Il  nous  convient  au  contraire  de  la 
»  défendre  au/an/ çtt'eWe  peut  Vestre,  el  i  !  i 

>  n'est  pas,  à  ce  que  je  crois»  très-diflicile.  > 
Enfin,  le  eûdinal,  en  terminant  sa  lettre,  dit  à 
D.  Morice  :  c  qu'il  corapted'estreàParisavanl 
»  le  20  du  mois  prochain  (août),  et  qu'il  sera 
»  pins  en  état  de  se  concerter  avec  lui  sur  la 

>  façon  dont  son  ouvrage  doit  être  entamé  et 
»  suivi.  >  On  voit  que  le  cardinal  tenait  beau- 
coup à  garder  la  direction  générale  du  trav  ail 
Sa  tettre  du  23  décembre  1730  en  apporte  uae 
nouvelle  preuve.  Jusque  là  D.  Mariée  avait  Ira- 
vnillc  en  Bretagne ,  et  habite  l'abbayc  de  Saint- 
JAeiaîne  de  Rennes.  Le  cardinal  lui  annonce 
que  le  prince  de  Rohan  (I)  et  lui  désirent  le 
rapprocher  d'eux.  «  Nous  sommes  convenus. 

>  dil-il,  que  je  vous  prierais  de  vous  rendre  à 
»  Paris ,  sans  perdre  de  temps.  Là ,  mus  nous 
»  commmiquerMS  nos  idées  sur  le  travail  en 
»  9«es^tofl;nou8fixeronsHnp/an  qu'il  vous  sera 
»  plus  aisé  Je  suivre  que  vous  ne  li-  pourries 

•  faire  dans  Véloignemeul  où  tous  estes  Je 

»  me  charge  de  vous  faire  avoir  votre  obédtence 

>  du  R.  p.  général,  qui  est  ficjà  instruit  drs 
»  vues  que  nous  avons.  »  Le  pnnce  ConslanUn 
de  Roban  écrit  quelques  joim  après  janvier 

(I)  Jul«»-H«rcule .  dit  le  priaca  de  RohaD,  fila  d'Bar* 
C«le>Méri»dec  de  Bobsn,  princa  de  Guéotené,  «t  lU 
t4iais^(fai)ri«U«JaUs»  Sll«  du  priOM  dt  SoabiN* 
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1731)  à  D.  Morice;  il  appraove  le' voyage  de 

Paris  :  c  Je  crois .  dit-il ,  que  c'est  le  parti  le 

>  plus  court,  pour  avancer  l'ouvrage  auquel 
»  vous  ave:,  bien  voulu  vous  dévouer,  et  quand 

>  même  vous  n'auriez  pas  ramassé  tousica  ma> 
»  tériaux  nécessaires ,  vous  en  avéa  »  at  vont 

>  en  trniivrrés  icy  suÉsamment  pour eOMMNI- 

>  cer  Si  1 1 tiuscment  cet  ouvrage.  » 

D  M  rice  se  rendit  à  Paris  t  il  y  passa  la  fin 
de  1731  et  les  premiers  mois  de  1732.  On  peut 
croire  qu'il  s'occupa  laborieusement  des  re- 
cherches utiles  à  son  travail  ;  mais  ce  travail 
était  encore  loin  d'être  terminé»  puisqu'une 
lettre  do  prince  ConslanUn.  du  16  mai  1732, 
nous  apprend  que  D.  Mo!  i i  ii  1 1  D.  Duval  furent 
envoyai  à  iNantes .  dans  ie.s  premiers  jours  de 
ce  mois,  pour  oonsniter  les  archives  de  In 
Chambre  des  comptes,  et  celles  du  chàtrau  de 
liiam.  C'est  la  première  fois  que  D.  Duval  se 
trouve  mentionné  dans  cette  correapoodanoe, 
et  l'on  pourrait  conclure  de  là  que  ce  fui  pen- 
dant le  séjour  de  D.  Morice  à  Paris  que  D.  Du- 
val lui  fut  donné  pour  adjoint.  L'adresse  de 
celte  lettre  et  des  suivantes  nous  apprend  aussi 
que  D.  Mofice  ne  logeait  point  i  Nantes  dans 
une  maison  religieuse,  mais  chez  M.  Bondu, 
marchand ,  Haule-Grande-Rue.  Les  archives  de 
Nantes  et  de  Blain  ne  furent  pas  les  seules  que 
nos  deux  bénédiclins  visitèrent .  en  Brctatçne. 
pendant  cette  année  1732.  Une  lettre  de  M.  de 
Saint-Geniés-Navailles  (1),  abbé  de  Bon-Repos, 
du  24  août,  signale  leur  présence  dans  oelle 
abbaye ,  et  leur  prochain  retour  à  Paris.  Enfin, 
l'annéi  suivante.  D.  Duval  entn  Unaii une  cor- 
respondance avec  M.  Minet,  arcbiviâle  du  châ- 
teau de  la  Hnnaudaye,  qui,  le  30  avril,  lui 
écrivait  au  monastère  des  Blancs-Manteaux,  à 
Paris,  et  lui  promettait  des  notes  historiques 
quand  l'inveDlairedestitresde  céltc  baronie  se- 
rait terminé.  Ces  nouvelles  recherches  ten- 
draient à  faire  croire  que ,  dans  l'énorme  amas 
de  copies  de  titres  de  toute  espèce,  rasscmbiéea 
pour  rbistoire  de  0.  Lobineau ,  et  qui  étaient  à 
la  dispMllioo  de  nos  dteui  Uoedietioa.  MM.  da 
Roban  n'avaient  rien  trouvé  de  favorable  à 
leur  système ,  et  qu'ils  espéraient  toujouri»  ren- 
contrer ce  que  D.  Lobineau  aurait,  suivant 
eux.  néglige  ou  même  soustrait  à  dessein. 

Une  lacune  de  six  ans  existe  dans  la  corres- 
pondance que  nous  anaivsons.  C'est  probable- 
ment pendant  cet  intervalle  que  D.  Morice  aura 
achevé  l'Histoire  généalogique  de  la  maison  di 
Porrhoet  et  de  itoAan,  titre  que  lui  donnent  le 
P.  Griffet  et  l'abbé  Georgel .  qui  nous  awren- 
nent  en  même  temps  que  cet  ouvrage  ioriMil 
deux  vdiimes  in-folio  de  plus  do  mile  iMgea 

(I)  Philippe^lexandre  deHonlauU-Navailles  de  Saiot- 
Genièa.  nomBé  en  1681  ai  mort  en  ilU.  Il  envoi*  i 
D.  Morice  des  pitrrn  maqweit$  Cpierre  maeUt  ou  acUsta 
mtclifire)  qu'il  a  fait  chercher  taol  daoa  la  cbàleau  das 
Salles  quewr  U  bore  de  am  ct/mf.  Cette  lettre  prant 
que  ts  Ttottabit  «bM  dwt  pm  fNt  «a  s(tlH«nvMb 
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ehacuii.  On  ^mit  penser  que ,  dans  vu  tra- 
vail si  considérable ,  les  moyens  réunis  à  l'ap- 

Ittti  des  pj^tcntions  des  seigneurs  de  Rohan  à 
a  quaNté  de  princes  élrangérs ,  avaient  dû  re> 

cevoir  tous  leurs  dévoloppcments ,  cl  (jtic  ,  nr- 
inés  de  cet  immense  faclutn,  ils  pouvaietU  bra- 
ver toutes  les  all.iqucs.  Une  lettre  de  M.  de 
Bédéc .  présiiloiil  au  Parlement  de  Rennes  et 
procureur-syndic  aux  Elals  de  Bretagne,  en 
date  du  10  seplemhre  t739,  prouve  pourtant 
qu'il  n'ea  était  point  ainsi,  el  que  ces  princes 
alfaient  même  au  devant  de  ce  qui  pouvait  être 
dit  à  leur  préjudice  dans  des  ouvrages  généa- 
logiques qui  n'avaient  point  encore  été  mis  au 
jour.  Cette  lettre  est  adressée  au  cardinal  de 
Rolian.  «  Nous  avnns  vu  A  lionnes,  dit  !M.  de 
»]îédéc,  les  quatre  premiers  tomes  d'un  ou- 
»vrage  qui  me  paraît  bien  fait,  tml' Histoire 
"  généalogique  des  maisons  soutnnines.  L'au- 
»  tcur  me  semble  judicieux  et  bien  instruit,  et 
»  je  crois  que  son  livre  doit  être  bien  reçu  du 
»  public.  Quelaue  chose  qu'il  disc  de  la  maison 
»oe  Rohnn ,  elle  n'en  sera  pas  moins  ce  qu'elle 
»  est.  Mais  V.  Em.  sait  combien  l'opinion  p  i- 
"  blique  est  précieuse  en  ces  matières.  Le  livre 
»du>.  Simplieien  ^17»/.  des  gr.  0(f.  de  la 
"  rnnrnnfie,  t726-i733).  n'a  pas  rendu  à  votre 
«maison  toute  la  justice  qui  lui  est  due,  et  il 

>  seroit  désagréable  que  ce  second  ouvrage,  que 
»Ia  pluspart  de  ceux  qui  ont  le  premier  neman 
>queront  pas  d'y  joindre,  n'en  dit  pas  davan- 
>tage.  Je  croirois  donc  qu'il  seroit  sage  ,  pru- 
»dent  et  convenable  d'en  faire  prévenir  f'au- 
»  leur,  non  pour  dire  ce  qui  n'est  pas  iccla  ne 

>  vous  convient  point  et  vous  n'en  avez  pas  bc- 
»8oioJ .  mais  pour  oe  jpaa  omettre  ce  qui  est.  » 
Le  cardinal  donna  soile  à  eel  avis ,  et ,  dès  le 
R  nrtnhre  suivanl.  le  prince  de  Rohan  écrivit , 
de  Saiot-Ouen.  à  D.  Morice  :  «Je  me  souvenois 

•  bien,  mon  révérend  père .  de  voas  avoir  prié 
»de  voir  celui  qui  ocril  l'histoire  généal()yi(|uc 
>de8  maisons  souveraines.  Je  cro)ois  me  sou- 
»vieniriussi  que  vous  l'aviez  vu  et  que  vous 
»cn  étie^  eonten!-  Le  P.  de  Sacy.  qui  est  i  \ , 
>mc  répond  de  ses  bonnes  intentions  pour  jua 
»  maison ,  mais  je  crois  devoir  vous  prier  encore 

•  d€  veiller  pour  que  les  démarches  qui  ont  été 
»  faites  ne  soient  point  perdues  dans  le  moment 
» ouel'histotre doit  cslic tu isr  iuirssnwuirn ( sous 

>  lapreue,  commevous  melemandes.  J'irai  le  15 
»  à  Paris ,  et  si  vous  jugez  à  propos  que  je  fasse 
»  quehfnes  démarches  auprès  de  l'auleur.  Je  le 
»feray  volontiers.  »  C'était  donc  encore  une  fois 
à  D>  Morice  qu'on  s'adressait  pour  la  défense 
des  droits  de  la  maison  de  Rohan  aux  honneurs 
de  la  cour,  el  une  annotation  de  sa  [nain,  pla- 
cée en  tôle  de  la  lettre  du  président  de  Bédée, 
à  cette  mémo  date  du  8  octobre  1739.  montre 
qu'd  s'en  était  déjà  occupe.  «Il  y  a  prés  de  deux 
a  ans  ,  dit-il.  qu'on  a  communiqué  à  l'auteur, 
ymeotionné  dans  la  présente,  ce  qui  regarde  la 

•  maison  (de  Roban  ).  La  cbosc  sera  mise  sous 


MOR  5f3 
»  presse  an  eommencemeni  de  l'année  proehaine 

»(J7.iO'.»  Cet  autc-ur  de  l'bistoire  yénéalot'ique 
des  maisons  souveraines  n'est  point  nommé 
dans  les  documents  que  nous  anal^sofls.  Ce 
devait  être  Chasot  de  Nantigny ,  qui  publia  à 
Paris ,  1736-1738 ,  les  quatre  premiers  volumes 
in  4«des  Généalogin  hiiîwnqun  dn  onciem 
patriarches,  rois,  empereurs,  et  dp  foutes  Us 
maisons  souveraines,  etc. .  urand  ouvrage  qu'il 
n'acheva  pas .  et  à  Itsuile  ofoquel  fl  devait  tra- 
vailler en  1739. 

Une  remarque  assez  singulière  qui  ressort  de 
la  lettre  du  prince  de  Rohan.  c'est  que,  pour 
la  conlinualioQ  des  démarches  déjà  faites  près 
de  Pauleur  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
parler,  c'est  l'infervenlion  personnelle  de  D.  Mo- 
rice qu'on  réclame  ;  c'est  un  rôle  purement  oral 
qu'on  lui  fait  jouer,  sans  l'armer  en  aucune  fa- 
çon de  cette  histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Ruhan  à  laquelle  il  a  consacré  de  si  longues 
années  ,  et  ou  il  a  dù  rassembler  toutes  les 
preuves  possibles  à  l'appui  des  points  contes- 
tés. C'était  évidemment  le  cas  ue  produire  ce 
travail  au  grand  jour;  et  s'il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
c'est  qu'on  avait  changé  de  phin.  Ceci  nous  ra- 
mène à  parler  de  Pouvrage  capital  de  D.  Mo- 
rice ,  sa  grande  histoire  de  Rrc!ai:ni  .  On  ne 
saurait  dire  si  l'idée  lui  en  vint  en  réunissant 
les  matériaux  de  l'histoire  de  la  maison  de  Ro- 
han, si  étroitement  liée  avec  l'histoire  générale 
de  la  province .  ou  si  ce  nouveau  travail  lui  fut 
imposé  par  cette  môme  maison.  Il  ne  paraît  pas 
douteux  que  les  seigneurs  de  Rohnn,  en  rai- 
suil  entreprendre  le  premier  travail,  eussent  la 
)ensee  de  le  livrer  à  la  publicité,  et  n'eussent 
)oint  été  arrêtés  jpar  les  frais  considérables  de 
'impression  ;  mais  eomme  c*eftt  été ,  pour  ainsi 
dire,  une  oeuvre  particulière,  une  sorte  de  ftic- 
lum  dans  la  cause,  tout  porte  à  croire  qu'ils  au- 
ront préféré  une  histoire  générale  de  la  main  de 
l'homme  qui,  depuis  dix  ans  ,  ]n\r  consacrait 
toutes  ses  facultés  laborieuses,  histoire  dans  la- 
quelle leur  maison  paraîtrait  aveo  un  éclat  qui 
ne  semblerait  pas  avoir  été  commandé.  Là,  il 
n'était  pas  absolument  nécessaire  de  discuter  la 
charte  d'Alain  Fergenl,  contre  laquelle,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  D  Moriee  avait  élevé 
des  objections .  et  qu'il  avait  fini  par  rejeter.  Il 
sulUsail  qu'il  eût  cédé  sur  un  point  capital,  l'a- 
véncmcnt  de  Conan  Mcriadec  comme  premier 
roi  de  Bretagne  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Une  fois 
l'existence  de  ce  jjersonnage  admise  ,  le  reste 
allait  tout  seul ,  et  le  Tameux  interligne  de  la 
charte  :  Qui  descendit  de  lined  Conani ,  Brito- 
num  régis,  était  le  résultat  nécessaire  d'un  Ta- 
bleau  généalogigue  des  Rois ,  Comtes  et  Ducs  de 
BretamUt  place  en  tète  du  premier  volume  du 
texte  de  D.  Morice ,  tableau  où  figurent  les  vi- 
comtes de  Rohan  comme  descendants  de  Ju- 
thael ,  comte  de  Porlio<'l,  fiisnuînéde  Conan- 
Ic-Tors,  el  Conan-lc-Tors  de  Conan-Mériadec. 
D'un  autre  oOté.  D.  Lobineau.  dans  ses  fm- 

t.  fl.  fS 
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CM.  avait  donné  assez  peu  Je  pièces  sur  la  mai- 
son de  Rohari.  D.  Morice,  aucoutrairc.  aug- 
menla  tes  siennes  de  deux  volumes  in-folio , 
dans  lesquels  abondent  les  ciiurtes  do  eelle  mai- 
son .  ou  la  concernant  :  k  s  seules  archives  de 
Blain  en  ont  fourni  prés  de  quatre  en  l  c'est 
dans  te  même  dépôt  .que  D.  Taitiaudier,  conli- 
nualcar  de  D.  Moricë.  va  cbereher  d'autres  piè- 
ces pour  former  son  Supplément  aux  Preuves. 
Tout  indique  <lono  que  riiisluircdeliretajjnede 
D.  Morice  a  été  principalement  coiD|KMée  dans 
l'intérêt  de  In  maison  de  Rohao. 

Ce  fut  en  t7iO  (juc  1).  Morice  communiqua 
aux  Etals  de  Bretagne  le  plan  de  sa  nouvelle 
bislolre,  dans  une  lettre  autographe  conservée 
i  la  Bibliollièque  de  Rennes,  n*  189  du  catalo- 
gue des  manuscrits,  et  dans  le  même  recueil  se 
trouve  l'ei>pédi(ion  du  conlral  passé  entre  les 
Etals  et  D.  Morice  pour  celle  histoire.  Ce  con- 
trat, au  v  îpi  '  ri  !e  Haptistc,  notaire  du  Cbas- 
telel.  csi  du  ii  juin  Les  Etats  votèrent 
pour  l'impression  une  somme  de  39,000  livres, 
et  souscrivirent  pour  trois  cents  exemplaires. 
Le  privilège  fut  obtenu  le  17  aoûH742 ,  et  à  la 
fin  de  l'année  parut  le  premier  volume,  sous  le 
tilre  de  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  l'his- 
toire axtétiastiqw  et  civile  de  Bretagne.  Une 
remarque  assez  singulière,  c'est  aue  ce  litre  ne 
concorde  pas  avec  celui  donné  dans  le  privi- 
lège, et  portant  littéralement  :  Histoire  de  Bre- 
tagne, PAR  OOM  LOUNEAU  .  IIEVI'E  ET  AUGMENTÉE 

de  trois  votumet.  Cette  énonciation  est  maté- 
riellement fausse .  car,  à  l'exeeplion  des  char- 
tes que  D.  Lobineau  avail  insérées  dans  son  vo- 
lûme  de  Preuves,  chartes  au'on  peut  considérer 
comme  un  fonds  commun  a  loua,  lien  ne  se  rea* 
semble  dans  les  denx  histoires.  Le  plan  en  est 
aussi  dilTercnl  que  le  style ,  et  j'imagine  que  ce 
faux  tiUe  n'a  clé  placé  dans  le  privilège  que 

Eour  faire  en  quelque  sorte  oublier  l*hisUttFe  de 
I.  Lobineau  ,  en  la  présentant  comme  revue  et 
augmentée,  et  en  faisant  soiis-entendre  qu'elle 
était  corrigée  des  prétendues  erreurs  qui  gê- 
naient l'oi^ueU  bien  mal  entendu  de  la  maison 
de  Rohan.  Ced  doit  av<rir  quelque  affinité  avec 
ce  que  dit  D.  Taillandier,  «  que  D.  Lobineau 
»  pensait  à  exécuter  le  môme  dessein  lorsqu'il 
»  fut  surpris  par  la  mort;  »  assertion  que  rien  ne 
justifie,  et  que  je  ne  crois  nnllrmenl  fondée. 

Lesecona  volume  de  Preuves  ca  4744, 
et  le  troisième  en  t746.  Ce  ne  fut  qu'en  1750 

Ïue  fut  imprimé  le  premier  volume  du  texte 
istorique .  dernier  effort  de  Taulear  que  la 
même  année  vit  mourir.  Après  avoir ,  dans  la 

K réface  ,  parlé  de  la  querelle  intentée  à  D.  Lo- 
incMi  par  l'abbé  de  Yertot.  et  gardé  un  si- 
lence complft  sur  le  méeonlenlemcntetles  me- 
naces du  piiiiee  de  Soubisc  cl  du  cardinal  de 
Rolian  ,  D.  Morice  arrive  au  système  de  J'abbé 
Qallel.  entièrement  opposé  à  celui  de  Yertot; 
mais  qui ,  étant  resté  en  manaacrlt  et  consé- 
quemmenl  à  peu  près  ioeminu,  n'aTait  pn  exei- 


ter  la  bile  de  l'irritable  abbé.  II  nous  apprend 
aue  le  travail  de  Gallel  avail  été  soumis  à 

I  examen  du  savantP.  Tournemine,  qui  eu  fut 
si  satisfait  qu'il  le  juj^ea  dù/ncde  rtinprestion 
et  l'annonça  dans  le  Jourual  de  Trévaux  (sep- 
tenibre  I7i3^;  puis,  que  l'abbé  Desfontames, 
partageant  la  môme  opinion ,  le  fit  imprimer 
en  1739,  aux  tomes  V  et  TT  de  son  tttMioift 
des  ducs  de  Bretagne  f  V'  irr  st  pas  sans  motif 
que  D.  Morice  rappelle  ces  sculimcnts  favora- 
bles à  Tabbé  Gallet .  dont  il  a  admis  tous  les 
systèmes  avec  une  docilité  presque  puérile. 
«  J'ai  suivi  aussi ,  dit-il  ,  les  mémoires  de  feu 
»  M.  Galtet,  dans  les  commencements  de  mon 
»  histoire .  et  comme  la  copie  dont  M.  Desfon- 
»  laines  avaiteDOommunicallonétatt  trè8<léreo> 
ii>  tueuse,  j'ai  eu  recoursà  l'i  quiappar- 
»  leiviilà  M.  le  cardinalde  iiohan.à.  Em.Jmi' 
»  jours  alleutii'c  à  favoriser  les  qens  de  leUret 
*  età  leur  fournir  les  moyens  de  cultiver  leurs  la- 
»  lents,  abien  oo«/a  me  permettre  de  revoirl'im- 
»  primé  surlemanuscrit  origiii.il  ri  dcn  donner 
»  une  édition  plus  exacte.  »  A  travers  tous  ces 
obséquieux  détails .  jeercHS  déeouTrir  la  preuve 
de  ce  ipie  j'ai  dit  plus  haut  relativement  à  l'a- 
doption du  personnage  de  Conan  Mériadec  par 
D.  Morice.  qui,  pour  la  justifier  en  apparence, 
a  donné  au  travail  de  (ialtet  une  importance 
qu'il  n'a  jamais  eue  cl  (|ue,  d'ailleurs,  il  a  pres- 
que entièrement  perdue  aujourd'hui.  L  infati- 
gable bénédictin  prit  beaucoup  de  peine  pour 
réduire  à  de  justes  proportions  les  mémoires 
dilTus  de  l'abné  Gallcl.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  le  40  portefeuille  des  Blancs-Munteaux. 
contenant  deux  volumes  pelil  in-folio,  de l'éctri- 
ture  de  D.  Morice.  Le  premier .  de  S'ii  pages . 
est  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Bretagne  des  4',  o',  C  et  V  siècles.  Le  se- 
cond ,  de  666  pages,  contient  les  notes  tirées 
par  D.  Morlee,  des  papien  do  PabM  GûlM, 
L'un  cl  l'autre  portent  en  tôle  :  Ex  hbris  mO' 
nasterti  S.  Melanii  Hhedonensis.  Ceci  prouve 
que  D.  Morice  s'occupa  de  ce  travail  pendaat 
son  séjour  au  monastère  de  Sainl-Melaine.  de- 
puis 1726 ,  date  de  la  mort  de  Gallel ,  jusqu'en 
t73t  ,  qu'il  fut  appelé  à  Paris  par  le  cardinal. 

II  me  semble  évident  que  le  cardinal  s'était 
proearé  les  manascrits  de  Gallet  et  les  avait 
renvoyés  à  D.  Morice,  en  lui  imposant  .  en 
quelque  sorle.  l  obligalion  d'en  adopter  tout 
le  système. 

Il  me  paraît  résulter  de  tout  ce  qui  précède 
que  l'histoire  de  Bretaf^nc  de  D.  Morice  est  la 
conlre-partie  de  celle  de  Lobineau,  bien  loin 
d'en  être,  comme  on  a  tenté  de  le  faire  accroire, 
une  seconde  édition  revue  et  augmentée.  Cest,' 
nous  le  répétons,  une  véritable  transformation 
de  l'histoire  de  la  maison  de  Ruhan,  si  long- 
temps préparée  par  notre  bénédictin ,  qui  subit 
jusqu'à  sa  mort  rinflnencc  des  pcrsonnaf.'cs 
puissants  que  nous  avons  rappelés  ci^dessus. 
Cette  inlhieDce  ae  fit  sentir  même  à  son  8U0>- 
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ccs^cur,  D.  Taillandier.  On  le  voit  par  sa  pré- 
face et  par  les  Preuves  qu'il  a  éditées ,  dont  les 
principales  et  les  plus  étendoes  concernent  tou- 
jours la  maison  de  Rohan.  On  le  voit  mieux  en- 
core dans  ses  éloges  exflgcrés  de  Tceiutc  Jt; 
l'abbé  Gallel ,  qui ,  selon  lui ,  et  comme  nous 
l'avons  vu  einlesBUB.  awU  «pprofmài  tt  dé' 
rclnppé  mieux  que  personne  lat  eomwttnemmts 
obscurs  de  noire  his foire. 

La  manière  dont  les  origines  de  l'histoire  de 
Bretagne  ont  été  traitées  par  Û.  Morice  annonce 
de  sa  part  un  défaut  absolu  de  critique,  et  ce 
défaut  semble  avoir  influé  sur  son  style,  qui 
est  généralement  laible  et  décolore.  Il  n'a  ni  la 
Tenre  de  la  dissertation .  ni  ta  naïveté  du  récit, 
deux  qualités  qui  se  rcncnntrrnl  de  temps  en 
temps  dans  l'œuvre  inégale  de  Lobineau.  Sin- 
gulier retour  des  choses  humaines  I  ûtHie  pre- 
mière histoire  sérieuse  de  la  Bretagne,  qui  avait 
perdu  tout  crédit  à  l'appantion  de  celle  de 
b-  Morice,  gagne  beaucoup,  fiitj  uni'hui  que 
la  méthode  des  études  bistonques  a  regu  de 
savantes  modifications;  et  sa  rivale  décroît  de 
jouren Jour  en  autorité  comme  en  mérite  îitté 
raire.  Toutefois,  deux  choses  imporlanies  lui 
resteront  :  d'abord  ses  trois  volumes  de  Preu- 
ves, admirable  collection  de  chartes,  titres  et 
autres  documents  historiques,  que  nous  en- 
vient les  iiuires  provinces;  puis  les  Préfaces! 
de  CCS  trois  volumes .  qui  ne  sont  pas  du  tout 
des  préfaces,  mais  d'excellentes  dissertations  : 
1*  sur  le  droit  public  des  Bretons  au  moyen- 
âge;  2°  sur  les  barons  de  Bretagne;  3°  sur  les 
Etats  de  la  même  province  (t).  On  ferait  peut- 
être  mieux  nujoura'hui,  mais  ce  ne  serait  qu'en 
s'aidanl  de  ce  premier  et  remarquable  travail. 

L*'-  pi  rii  fiMiiIlo  d-  s  Hlancs-.Manleaux  con- 
tiennent une  très-grande  quantité  de  notes,  co- 

Eies  généalogiques .  etc. ,  tontes  de  la  main  de 
I.  Morice,  dont  l'écriture  nette  et  bien  rangée 
se  lit  avec  la  plus  grande  facilité.  C'est  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  dont  il  a  fait  usage 
pour  son  bistoire  .  cl  qu'on  explorerait  encore 
avec  profil.  J'y  ai  remarqué  un  petit  volume  de 
cinquante-deux  fcuillels  in-folio,  intitulé  :  Mé- 
moire pour  tenir  à  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Mdainei  drmé  twr  fet  ekartetie  eetle 

(1)  Bemarquona  néanmoios  :  1*  que  la  préface  du  1. 1" 
des  Prema  de  h.  Morice  ne  fail  guère  que  reproduire, 
f  oua  une  autre  forme,  les  remarques  historiques  sur  les  ' 
ioslitulioDS  el  lea  mœurs ,  placée*  par  Lolilneau  à  la  Sd 
de  plusieurs  des  livres  de  son  Biitoire;  3*  quels  préface 
du  t.  Il  des  Pratvei  est  seulemenl  un  abrégé  du  Traité 
hUtorique  àet  Baron*  de  Bretagne ,  composé  par  Lobi» 
neau,  «i  resté  manuscrit  ;  3*  que  l'immense  majorité  des 

Îièoes  Imprimées  dans  les  (rois  volumes  de  Preuvet  avait 
lé  découverte,  recueillie  el  transcrite  par  t>D.  Lobineau. 
Le  Gallois .  Rougier.  Brient ,  Audren .  el  non  pas  par  U. 
Morice ,  qui  n'avait  eu  d'autre  travail  A  faire  que  d«  les 
préparer  pour  l'impression.  Mais  on  doit  dire  aussi,  pour 
être  juste,  que  les  catalogues  des  évéques  el  des  sbbés, 
insérés  au  l.  li  d«  l'HMMftàê  Bretagne,  paraissent  avoir 
été  composés  mr  D.  MoriM  «t  non  psr  0.  Taillandier. 
CMfiMaMW.  .  à,L.i. 
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abbaye.  Ce  travail,  écrit  tout  entier  de  la  main 
de  D.  Morice,  et  que  je  crois  être  de  lui ,  est 
divisé  en  dix  chapitres  :  V  catalogue  historique 
des  abbés  ;  f*  de  P^eclion  des  abbés  ;  3°  des 
personnes  insignesqui  ontété  enlerréesà  Saint- 
Alelaine,  de  l  un  et  de  l'autre  sexe.  Ce  cha* 
pitre  est  très-euricux  en  ce  que  l'auteur  rap- 
porte toutes  les  épitaphes  et  la  description  des 
loaibcaux  existants  de  son  temps  à  Saint-Me- 
lainc,  et  que  la  Révolution  a  détruits;  4*>  des 
fondations  de  messes»  oblla,  anniversaires  et 
autres  charges;  5*  des  droits  et  privilèges  de 
l  abbaye;  6°  différend  des  abbés  avec  les  ab- 
besses  de  Saint-Georges;  7"  différend  des  ab- 
béa  avec  les  trésoriers  et  archidiacres  de  Saint- 
Pierre;  8"  introduction  de  la  reforme;  9°  de  la 
dévotion  àsaint  Amand;  tO"  liste  des  églises 
dépendantes  de  l'abbaye,  tirée  de  la  bulle  du 
Pape  Lucius  111,  donnée  à  Vérone,  le  juillet 
1 1 85 .  dans  les  évéchés  de  Rennes ,  de  Saint- 
.Malo,  de  S  ni  t  lî.  i  tic,  deTréguier.de  Vannes, 
et  en  Angleterre.  Suivent  un  nouveau  pouillé, 
et  tes  noms  des  cures  et  des  prieurés  unis  à  la 
mansc.  Celte  petite  bistoire  de  l'un  des  plus 
anciens  monastères  de  la  Bretagne  est  impor- 
tante et  curieuse,  en  ce  qu'elle  reunit  une  fuulc 
de  documents  qu'on  aurait  quelque  |>eiQe  à 
rassembler .  et  qui  aont  ici  sous  la  main.  Elle 
mériterait  d'être  publiée. 

De  l'ensemble  de  cet  article,  il  ressort  avec 
une  certaine  évidence  que  D.  Morice,  excellent 
religieux  .  de  moeurs  douces ,  et  d'une  grande 
piété,  paraissait  peu  fait  pour  écrire  l'bisloire, 
surtout  l'histoiie  de  Bretagne,  dont  les  pre- 
miers temps  ne  peuvent  ^uére  être  traites  que 
par  la  dissertation.  Choisi  par  son  supérieur 
pour  répondre  à  la  demande  du  cnrdinnt  de 
Kobao,  ce  fut  par  respect  pour  l  'obédience  qu'il 
se  chargea  du  travail  qu'exigeait  ce  haut  per- 
sonnage, et  qu'après  quelque*;  objections  timi- 
dement élevées,  il  tinil  par  enlrer  dans  la  com- 
binaison d'une  nouvelle  bistoire  de  la  province, 
et  par  répudier  le  plan  de  son  prédécesseur; 
rôle  constamment  passif  et  subalterne  que  D. 
Lobinean  n'avait  pas  voulu  accepter.  Biz. 

MOMN  (  JsAN } ,  —  sieur  de  la  Soriniêre  » 
premier  président  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Bretagne  depuis  4573  ,  né  à  Nantes  ,  oit  il 
vivait  encore  en  t58i.  avait  composé  des  JUé- 
moirfi;  et  recherches  sur  les  antiquités  et  tin" 
guUinlés  de  la  Bretagne  armorique.  f  La  Croix 
du  Maine,  t.  F,  p  5.^8.  )  On  ne  sait  c  qu'ils 
sont  devenus-  Scévole  de  Sainte- Marthe,  dans 
un  de  ses  sonnets  (f  408  de  la  édition  de 
SCS  [  oést  s  '  ,  lit  que  Morin  avait  composé 
«plusieurs  oi  usons  et  poésies  françaises  ,  el 
»  entre  autres  un  Jsooncs  par  lequel  il  méprise 
>  les  biens  de  fortune.  «  P.  L.<.t. 

MOBOGCES  (SÉBA«TIE^-F^l*^çms  BTGOT, 
vicomte  os).— naquit  le  5  avril  t705,  à  Brest, 
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<  u  M.  Bigot  de  la  Molbe,  son  père,  alors  com- 
missaire de  la  marine,  devint  plus  tard  inten- 
dant. Une  grande  aptitude  pour  les  sciences 
physiques  cl  mathématiques,  manifestce  pen- 
dant SOS  études,  détermina  sa  Tamillc  à  le  faire 
entrer,  au  mois  de  février  1723,  dans  le  régi- 
rael  de  Ruml- Artillerie.  11  y  servait  depuis 
treize  ans  .  lorsqu'au  mois  de  septembre  1736. 
il  quitta  le  service  de  la  j^ut  rro  pour  celui  de  la 
marine.  U  n'était  encore  que  suus-lieutenimt  Ce 
défaut  d'avancement  s'explique  d'autant  moins 
que  son  incrilc  réel  avait  été  ii^pn  ciO  Jt;  sos 
chefs. Le  perfcctionnemenldc  rarlillcric  uvail, 
en  effet,  été  de  sa  part  l'objet  de  lonfjucset  fruc 
tueuses  méditations  qu'il  avait  consignées  dans 
nn  mémoire  adressé,  en  4733.  à  l'Académie  des 
sciences,  qui  ju,i,'ea,  sur  le  rapport  favorable  de 
Saurin  et  Mairan.  «  que  cet  ouvrage  était  fondé 
•  sur  une  union  bien  entendue  ucs  principes 
»  malbématîqucs.  avec  les  expériences  pbysi- 
»  qucs  ;  qu'il  établissait  bien  les  vérités  et  dé- 
>  truisait  des  erreurs  communément  reçues  , 
»  celle,  par  exemple,  que  les  pièces  d'an  moin- 
»  dre  calibre  portent  plus  loin  à  proportion  que 
y  les  autres;  qu'il  est  plein  de  vues  et  de  ré- 
»  flexions  curieuses;  qu'il  marque  beaucoup  de 
»  savoir  sur  les  matières  dont  il  s'agit ,  et  un 
»  esprit  d'observation  plus  rare  encore  et  plus 
»  utile  dans  les  sciences  et  Aùws.  \c&  arts  que 
»  le  savoir  même.  »  Cette  flatteuse  approbation 
détermina  Morocues à  publier  son  ouvrage  sous 
le  litre  à*Bnai  o«  VappUcation  des  forces  cen- 
trales aux  effets  de  la  poudre  à  canon,  d'où  Ivn 
déduira  une  théorie  propre  à  perfectionner  les 
différentes  bouches  a  feu.  (Pl.)  Paris,  C.  A. 
Jombert.  1737,  in-8^  Une  traduction  alle- 
mande en  a  paru  à  iNureiuLorg.  eu  <746.  in  8", 
Dédiée  à  M.  de  Maurepas,  qui  avait  alors  le 
portefeuille  de  la  manne,  cette  dissertation 
valut  à  son  auteur  le  grade  de  lieutenant,  qu'il 
ohtinl  enfin,  le  l"""  février  1738. étant  à  la  mer. 
L'année  précédente ,  il  avait  fait  sa  première 
campagne  sur  le  Fleuron  ;  en  1738,  il  en  fil  une 
seconde  d'un  an ,  en  croisière  ,  sur  la  Dnjdde, 
contre  les  Saletins  ;  la  troisième  cul  lieu ,  eu 
1739 ,  sur  le  Uourbon,  commandé  par  M.  d' An- 
tin.  £n  4740  et  1741 ,  il  embarqua  sur  le  même 
vaisseau,  et  H  eut  le  bonheur  d'échapper,  lui 
trente-quatrième,  sur  six  eenl  s:)i\ai)(e-uii 
hommes  d'équipage,  lorsque  ce  navire  se  per- 
dit, le  12  avril  1741 .  en  vue  du  Cap-Finistère. 
Après  deux  croisières  dans  la  Maneîie,  sur  îc 
vaisseau  le  Lys,  en  1744,  il  fut  chargé  de  visi- 
ter les  batterie.?  des  côles  de  Bretagne,  et  nom- 
mé ,  au  commencement  de  1745 ,  au  comman- 
dement du  So/toy,  de trenfe-siic  canons,  après 
le  désarmement  duquel  il  continua  l'annenieiU 
des  batteries ,  dans  le  grade  de  capitaine  d'ar- 
tillerie, qui  lui  fut  conféré,  ainsi  que  celui  de 
capitaine  de  vaisseau,  le  1"  avril  1745, 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  4'^  novembre 
475i,  qu'il  rulAODiniécomniiasaiie-généfal  de 
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rarlillerie ;  il  remplit,  dans  ses  deux  crades, 
diverses  missions  qui  firent  de  plus  en  plus  rea- 
sortir  son  mérite,  notamment  en  4746.  Après 
avoir  achevé  l'armemrnt  des  côtes ,  i!  rédigea , 
à  cette  occasion ,  uu  nicninire  accompagné  de 
vingt  cartes,  qui  servit  de  base  aux  armemeoll 
suivants ,  et  qui  fut  adressé,  dans  ce  bot.  au 
dépôt  général  de  la  marine. 

Dès  qu'il  avait  été  appelé  à  remplir  les  fonc- 
tions d'oiGcier  de  vaisseau ,  Morogues  avait 
senti  le  besoin  de  généraliser  àes  connaisian- 
ces;  aussi,  la  facliquo ,  la  manœuvre  ,  la  con- 
struction, toutes  les  parlies.  enlin,  de  sanoU'* 
vellc  profession  devinrent-elles  pour  lui  ta  ma- 
tière d'un  travail  distinct  et  a|)[)rofr)ndi  que  la 
rcctitttdede  son  jugement  lit  bieiilôt  tourner  au 
profit  de  la  science.  Toutefois,  modeste  et  dé- 
iant  de  lui-même,  il  n'hésita  pas  à  s'aider  des 
umières  d  aulrui.  Ces!  ainsi  que .  s'élnnt  posé, 
avec  Dutiamcl  du  Monceau  ,  le  problème  de  sa- 
voir si ,  uijHiit  un  vaisseau  parfait ,  tel  ^ue  l§ 
RoïAL-LoLis.  construit  à  Tuulofu  on  en  pour- 
rait faire  de  toute  grandeur,  éynlment  par- 
faits, en  diminuant  1rs  dimcusions  du  modèU 
proporlinnncltniicHi  à  l'espèce  de  bâtiment  qu'on 
se  proposerait  de  construire ,  il  fit.  avec  son  sa- 
vant collaboraleur ,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences suggérées  par  la  nature  même  du  pro- 
blème. Ils  reouoiuirenl  l'un  et  l'autre  que  ces 
augmenlations  ou  diminutions  proportionnelles 
ne  pouvaient  avoir  lieu  quand  on  parlait  de  ter- 
mes trop  éloignés  ;  qu'il  clait  absolument  néces- 
saire nue  les  gros  vaisseaux  eussent  des  fonds 
bien  plus  pleins  et  des  gabarits  plus  renfles  que 
ceux  d'une  frégate  qu'on  supposerait  assez  aug- 
mentée pour  étendre  st.-s  principales  dimensions 
autant  que  celles  d'un  gros  vaisseau,  etc.  etc. 
Duhamel  du  Monceau ,  en  parlant  de  ces  expé- 
riences, dit  (  Traite  d'architecture  nnrnfc.  p.  5 
cl  6  ).  que  Morogues  imagina,  pour  trouver  les 
moyennes  proportionnelles,  une  méthode  raé- 
cani(jue  qui  pouvait  élre  d'une  grande  utilité 
aux  jeunes  constructeurs. 

Cr  qu'il  faisait  avec  Duhamel  du  Monceau, 
pour  se  perfectionner  dans  la  théorie  de  la  cou- 
struelion,  il  le  tentait  sur  d'autres  points  avec 
des  ofliciers  verses  dan^  !'  i^ironomie,  l'hydro- 
graphie, cic.  Le  nombiv,  d  abord  rcstreiôl ,  de 
ceu\  (jui  prenaient  part  aux  travaux  provoqués 
par  Morogues.  s'accrut  insensiblement ,  et,  en 
1 749 ,  les  réunions  étaient  devenues  assez  coro- 
(jactes  pour  qu'il  entrevit  ta  possibilité  d'en  tirer 
plus  <le  paru  qu'on  ne  l'avait  fait  de  celles  qui 
s'étaient  tenues  à  Paris  vers  1680,  et  où  d'ha- 
biles constructeurs ,  aidés  de  Duuuesne  cl  de 
Renau,  l'auteur  de  la  Théorie  de  la  manœudit 
des  vaisseauûP,  avaient  subslllué  à  l'aveugle 
routine  une  théorie,  imparfiiite  sans  doute, 
mail  au  moins  raisunnée.  Des  discussions  de 
16S0  était  résulté  l'incontestable  avantage,  con- 
sacré par  l'ordonnance  de  4  689  sur  les  arsenaux* 
d'une  méthode  uniforme  dans  le  tracé  des  pJinis 
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el  iwoAls  des  navires,  dont  les  parlies  furent  dé- 
sormais symélriquemenl  assemblées,  d'aban- 
donnéesqu'elles  avaienlclé  jusque  là  au  fiasard 
ou  au  caprice  de  l'ouvrier.  Il  est  vrai .  pourtant, 
et  la  longue  polémique  que  Rcoau  eut  à  sou- 
tenir (xmire  lluygens  et  Jean  BemonlIH  en  est  la 
preuve ,  qu'on  avait  à  peine  effleure ,  dans  ees 
as^eœblces .  le  styet  proposé,  et  qu'on  s'y  était 
borné  i  on  examen  tro^  excliutu  de  la  seule 
forme  du  navire  considéré  géomélriqneinetit, 
et  abstraction  faite  de  l'inOnenee  que  la  phy- 
sique et  la  méeanlque  doivent  exercer  surea 

Cons!nif!i''in. 

L  architeclure  fiavale  était  donc  bien  loin 
alors  du  degré  de  perfectionnement  auquel  l'é- 
Icvérent  plus  lard  les  Coulomb,  les  Ollivier. 
Jaloux  de  contiiuicr  l'œuvre  de  progrès  de  ces 
liabilcs  ingénieurs.  INIorogues  s'appliqua  spé- 
cialemeal à  observer  l'influence  de  la  coostruc- 
tion  sur  la  marnsovre ,  pendant  toute  la  eam- 
pa;,'ne  qu'il  fit.  en  4751 , sur  la  frégalela  Syrêne, 
faisant  partie  de  l'escadre  d'évolutions,  com- 
mandée par  M.  de  Perrier*.  el  il  0t  une  si  heu- 
reuse application  de  ses  ohsrrviifi  iti'î  ,  qri-» 
M.  de  Pcnier,  dans  son  rapport  uu  uunii>irc .  iui 
rendit  ce  tcnioign<ige  que,  ae  tous  les  bâtiments 
de  l'escadre,  aucun  n'avait  aussi  bien  manoeu- 
vré que  la  Syrèae.  Cette  campagne  terminée,  il 
reprit  les  travaux  qu'elle  l'avait  forcé  de  sus- 
pendre; et.  encouragé  par  l'assentiment  géné- 
ral, il  s'arrêta  plus  particulièrement  à  l'idée  de 
créer  une  acîidémie  qui  s'ot  eupàl  sj)éeialeinenl 
de  l'étude  et  de  l'extension  des  sciences  nau- 
tiques* Ce  projet .  dont  il  poursuivait  la  réali- 
sation depuis  plusieurs  r  in'  s ,  avait  obtenu, 
en  1750,  l'approbation  du  miiastro  Rouillé,  sur 
le  rapport  de  HM.  Pallu ,  Pellerin ,  Godln  el 
Duhamel  du  Monceau ,  chargés  d'assister  en 
son  nom  à  l'une  des  séances  hebdomadaires  de 
la  réunion  des  officiers  de  marine  qui  s'étaient 
adjoints  à  Morogucs  Ce  ne  fut  néanmoins  que 
le  30  juillet  4752  que  le  ministre  autorisa  la 
constitution  de  l'Acadcmic  de  marine.  Moro- 
gues  en  fut  le  premier  directeur.  Son  zélé  à 
poursuivre  la  création  de  celte  compagnie .  la 
réputation  que  lui  avait  aequise  son  /:ssai  sur 
les  forces  centrales,  et  sa  capacité  éprouvée 
eomme  officier  de  vaisseau .  l'appelaient  nalu- 
rellemenl  à  eelle  dignité  Dans  un  passage  du 
discours  qu  il  prononça ,  le  31  août  1752,  jour 
de  l'inauguration  de r Académie,  il  esquissa  en 
es  termes  le  plan  des  travaux  qu'elle  avait 
mission  d'accouiplir  : 

«il  est  inutile,  dans  les  dispositions  où  vous 
»  êtes .  Messieurs .  que  j'insiste  sur  les  avanta- 
»  gesdcscunnaissanoesoialliémaliques.  Cen'esl 
»  point  sans  doute  dans  eelte  asoeiDblée  que  je 
>dois  les  faire  valoir,  vous  f^neonnuissez  le  prix. 
»Mais,  parce  que  la  speculaitun  a  des  clidrmes 
>  séduisanlset  dangereux  en  ce  qu'ils  distraient 
«parfois  d'une  pratique  moins  brillante,  je  dois 
»dife  que  la  tlieorie .  à  la  prendre  dans  le  sens 
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I  où  il  est  le  plus  essentiel  cl  même  indispenss- 

»  blcdcraequérir.  n'^slqu'uncdiscussionexacte 
»  et  un  juste  jugcmeni  des  faits d'uau expérience 

-  journalière.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  faire  un 
»  cas  extrême  de  la  sublime  géométrie  ;  mais 
»elle  ne  peut  être  le  partage  de  tous  les  mem- 
»  bres  d'une  acadéniie.  Une  théorie  moins  pro- 
»  fonde  est  sullisaol'^  pour  le  plus  grand  nom- 
»  bre ,  si  elle  n'est  pas  séparée  d'une  pratique 
»  nécessaire.  Nous  n'avons  point  à  craindre  ce 
»  défaut  dans  cette  Académie.  Prévenue  que  la 
»  théorie  sans  l'expérience  ne  navigue  et  n'o- 
»  péro  sans  danger  que  dans  le  cabinet ,  et  f^ue 
»  rjxperieace ,  sans  la  théorie,  est  longue .  m- 
»  certaine,  dispendieuse;  enfin  qu'elle  n'est 
>  qu'un  tâtonnement  aveugle  qui  retarde  le  pro- 
»grès  des  arts,  elle  réunira  les  deux  parties  et 
»  les  rendra  à  jamais  inséparables;  et  ce  sera 
»  là,  Messieurs,  un  caractère  partic«Âliorde  celte 
•  Compagnie.  Déjà  nous  pouvons  espérer  que 
»dcs  savants  du  premier  ordre  ne  seront  point 
»lcs  seuls  a  travailler  à  notre  utilité,  les  uns 
»cn  figurant  le  globe  que  nous  parcourons,  les 

autres  en  cherchant  de  nouvelles  méthodes 
»dc  trouver  les  longitudes,  plusieurs  en  per- 
»  fectionnant  les  instruments  dont  nous  nous 
»  servons,  quelques-uns  en  dccriv.Tnt  f  -s  eour- 
»bes  qui  modèlent  nos  vaisseaux.  upjtré- 
»cianl  el  calculant  les  forces  qui  font  leur  sta* 

-  biiité,  ou  qui  déterminent  leurs  mouvements; 
»  d'autreseneore  en  tentent  les  moyens  précieux 
»de  conserver  la  santé  des  équipages.  Toutea 

ces  parlies  seront  l'objel  de  nos  reclierohest 
»  sans  en  exclure  la  liberté  et  l'avantage  de  re> 
9  cueillir  les  riehcsses  de  tout  genre  queThis* 
••  toirc  naturelle  nous  ollre  sur  les  cèles  étran* 
»  gères ,  et ,  particulièrement ,  sans  laisser  à 
V  d'autres  le  soin  de  rassembler  les  fastes  d'un 
»eorj)s  dans  lequel  nous  avons  l'honneur  de 
»  servir,  qui  a  fait  une  grande  partie  de  la  gloire 
»  du  règne  précédent .  et  qui  nous  donne .  dans 
»  des  généraux  hubiles  et  dans  des  capitaines 
.)e\périmt'ntés,  des  exemples  d'une  vertu  in  'ilr 
»  eldecettc  bravoure  réflécbiequi  fait  les  grands 
»  succès,  etc. > 

Infatigable  au  travail ,  Murogues  imprima 
aux  travaux  de  l'Académie  une  direction  qui 
eut  pour  résultat  la  prompte  réalisation  de  sod 
programme.  Une  ardeur  louable  s'empara  de 
tous  les  membres  de  la  compagnie  naissante. 
Une  encyclopédie  de  la  marine ,  sous  forme  de 
dieliimnairc,  devait  embrasser  toutes  les  bran- 
ches si  diverses  des  sciences  maritimes  ft).  C'é- 
tait là  le  but  principal  des  travaux  de  l'Acadé- 
mie. Chacun  de  ses  membres  s'empressa  d'ap- 
porter son  tribut  à  l'œuvre  commune.  Marins, 
ingénieurs  ,  médecins  ,  administrateurs  ,  tous 
viorenlàreovi  se  foire  part  des  observations  que 

(tl  BwowHp  d'arlklM  de  ïtMMOopiUe  mélMt^Êê 
avstan  lté  pnmltlVOTMirt  eompoMS  pour  ce  didm* 
osire  :  repria  p«r  lears  auteurs  lonqos  l'AoadeaJs  eiMa 
d'ui8t«r,  iU  oQl  reçu  c«Uo  nottv«U«  dsHiasUn. 
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leur  avait  suggérées  une  savanle  théorie  confir- 
mée par  les  leçons  de  la  pratique.  Les  sciences 
mathématiques  ne  furent  pa»  les  seules  à  s'en- 
ïiebir;  les  voyages  procurèrent  de  nouvelles  d£> 
couvertes  à  l'hydrographie,  à  l'astmn  unie  nau- 
tique et  à  l'histoire  naturelle.  A  i  i  si  fcrait- 
mi  difflcilemenl  une  idée  ex  i  i  <ic  1  impor- 
tance ,  du  nombre  et  de  la  variélé  des  travaux 
que  l'Acadcmic  exécuta  jusqu'en  1793 ,  époque 
où  les  événements  politiques  en  amenèrent  la 
suppressiOD.  Il  nous  sutlira  de  dire  que,  dateur 
débol.  les  membres  les  plus  éminents  de  VA- 
cadémie  des  sciences  briguèrent  l'honneur  d'y 
ètreassociés  individuellement,  et  que  cette  com- 
pagnie elle-même  s'allilia,  le  17  février  1771,  à 
celte  du  port  de  Urest.  De  nombreux  correspon- 
dants, clioisis  parmi  les  savants  de  diiTérenls 
pays,  entretinrent  aussi  avec  l'Académie  delà 
marine  des  relations  suivies. 

Morogoes ,  comme  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, fut  souvent  obligé  de  déposer  la  plume 
pour  reprendre  l'épée  ou  pour  accomf>lir  divcr- 
aes  missions  inhérentes  a  ses  fonctions.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  fait,  au  mois  de  janvier 
4754,  un  voyage  à  Roehefort,  pour  y  installer 
des  machines,  et  avoir  visité  les  forges  de  l'An- 

Soumois  et  du  Périgord ,  fui  chargé,  au  mois 
'août  suivant,  de  diriger  A  Toulon  des  ex|)é- 
ricnresqui  eurent  pour  résultat  d'nmrliorer  sin- 
gulièrement le  tir  des  gaiioles  à  bombes,  puis- 
«la'il  réussit  à  démontrer  que  ces  gaiioles .  qui 
iusquc  là  ne  tiraient  que  douze  ou  quinze  bom- 
Dts  par  heure  .  en  pouvaient  lancer  soixante. 
C'est  ainsi  encore  qu'à  son  retour  à  Brest  il  fut 
désigné  par  le  duc  d'Aiguillon ,  gouverneur  de 
la  Bretagne,  pour  conférer  avec  lui  sur  l'arme» 
ment  des  cAle^  et  nn'il  l'i  xécula  pendant  l'hi- 
ver 4756.  Ces  missions  mirent  sans  doute  ob- 
stacle à  ce  que  sa  coopération  aux  travaux  de 
l'Académie  ml  aussi  active  qu'ilTitimit  désiré. 
Ce  que  nous  avons  retrouve  des  travaux  par 
lui  accomplis  jusqu'à  t756  ,  atteste  néanmoins 

Suejoignantl'exemidc  au  précepte,  il  fut  li- 
èle  a  son  programme.  Cinq  cent  quatre-vingt- 
uatorzc  mots  composés  pour  le  dictionnaire 
e  l'Académie,  déposent  de  riuiporlance  qu'il 
attachait  avec  raison  à  une  oeuvre  qui ,  élabo- 
rée et  discutée  en  commun  p,ir  des  hommes 
spéciaux,  uùL  ollerl  un  luul  huiiiogènc  cl  pré- 
férable à  des  conceptions ,  ou  isolées  ,  ou  dé- 
pourvues de  la  sanction  de  l'expérience .  et  qui 
eût  présenté,  dans  de  vastes  proportions,  l'en- 
semble des  connaissances  nécessaires  à  tous 
les  services  de  la  marine.  Plusieurs  deces  mots 
iMineiil  des  disserta  tiens  d'une  certaine  éten- 
due. Tels  sont  le  moi  architecture  navale ,  k 
l'occasion  duquel  l'auteur  donne  on  précis 
historique  de  l'état  de  celte  science  chez  les 
figrptieas .  les  Grec»  et  les  Romains  ;  et  le  mot 
Aotf.  contenant  des  considéraKons  physiques 
sur  leur  culture,  leur  aménagenunl  cl  leur 
classement  par  espèces  propres  au  service  des 
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arsenaux.  Le  mot  fer,  conçu  cl  traite  de  la 
môme  manière,  piésen  te  des  détails  sur  lesprocé- 
dés  cmploj^és  dans  les  forges  pour  le  trailemeot 
de  ee  métal.  Ceux  de  ces  S94  mots  qui  con- 
cernaient spécialement  la  construction  des  vais- 
souux  servent  de  complément,  par  ordre  alpha- 
bétique, au  Traité  de  corulrui  lion  pratique 
Morogues  avait  composé  en  t748  ,  alors  qu'il 
faisait,  avec  Duhamel  du  Monceau  ,  les  expé- 
riences dont  nous  avons  parlé,  et  dont  le  ma- 
nuscrit inédit,  entièrement  de  sa  main  .  existe 
encore  à  la  bibliothèque  du  port  de  Brest.  Ce 
manuscrit,  de  135  pages  in-folio ,  ayant  une 
moyenne  de  40  lignes  par  page  ,  est  accompa- 
gné de  13  planches  exlrèmeroenl  remarquables 
par  la  précision  et  le  soin  apportés  à  leur  exé- 
cution. Elle  est  telle  qu'aucun  ouvrage  public 
sur  la  marine  ne  possède  de  plus  beaux  dessins. 
Quant  au  texte,  il  répond  en  tous  points  au  ti-  ' 
tre  que  l'auteur  lui  a  donné;  il  contient  une 
description  très-exacte  et  très-détaillée  de  ce 
qui  se  pratiquait  alors  pour  la  construction  d'un 
vaisseau  de  60  canons. 

Ko  même  temps  que  Morogues  fournissait  au 
dictionnaire  un  contingent  qui .  s'il  était  im- 
primé ,  formerait  plus  d'un  volume  in-folio, 
son  activité  embrassait  d'autres  travaux.  Un 
des  premiers  mémoires  qu'il  soumit  ft  l'Acadé< 
mie  fui  celui  qu'il  avait  adressé  qw  I7i8  ,  à 
1  Académie  des  sciences,  sur  ta  corruption  àe 
l'air  dam  les  vaiitmm.  Son  nouveau  MénMïire 
ne  difîére  guère  que  par  quelques  corrections 
de  slv  le  de  celui  do  iT48 .  inséré  dans  le  1. 1*', 
p.  394  et  suivantes  des  Mémoires  des  savants 
étranges  s.  Le  livre  de  Samuel  Sutton ,  sur  la 
manière  de  pomper  le  mauvais  air  des  vais- 
seaux, n'avait  pas  été  traduit,  et  n  ctail  même 
pas  connu  de  Morogoes,  lorsqu'il  avait  com- 
posé son  premier  mémoire.  Ceat  donc  à  tort 
que  les  auleurs  des  mémoires  pour  l'Histoire 
(les  sciences  et  des  bcaiix-ails  (avril  4751  )  lui 
reprochèrent  d'avoir  omis  de  parler  de  l'ou- 
vrage anglais.  Tout  en  reconnaissant,  dans  son 
second  mémoire ,  l'exeellence  des  cberoiiiées 
inventée:^  [liir  Sutlon,  dans  le  but  d'établir lâ 
circulation  d  uu  air  sain,  Morogues  pensait  qu'à 
raison  des  formes  suivies  par  les  Anglais  dans 
leurs  co!is(r!irtions  ,  ces  cheminées  devaient 
mieux  s'adapter  à  leurs  vaiiiscaux  qu'aux  nô- 
tres. Un  animal  aquatique  ,  d'une  forme  sÏD» 
gulière,  et  adhérant  à  une  pierre  assez  médio- 
cre, lui  fournît  le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  lut 
à  l'Ac  Kléniie  de  la  marine,  le  Ht  octobre  1753, 
et  qui  fut  inséré  dans  le  même  recueil  que  le 
précédent  (t.  II.  p.  145).  Lesarcliives  de  l'Aca- 
démie de  marine  renferment  cnirre  plusieurs 
de  SCS  manuscrits  inédits.  £n  vliei  ies  princi- 
paux :  I.  Traduction  d'un  Mémoif^d'Ed.  Haltey, 
sur  une  cloche  â  plonger.  Ce  mémoire .  tiré  des 
Transactions  philosophiques,  et  fondu  dans 
celui  que  Mon  avait ,  de  ^on  cAté  ,  t  om- 
posé  sur  le  même  siyet ,  devait  former  le  mot 
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Cleekt  àfUmger,  45  p  in  folio  da  Dictioniialffe 

dePAcaucmic.  H.  Observations  mr  une  bou- 
teille plongée  dans  ta  mer  à  vne  grande  pro- 
fondeur,  in-f^.  m.  Observalinns  sur  (es 
canons  de  fer  forgé  et  sur  ceux  de  fer  coulé , 
pour  répondre  mx  diwnei  qtmtions  fhitesà 
ce  sujet.  ^  p.  in  f"  ÎV.  Observatious  sur  le  pro- 
jet d'orfionmiice  pour  régler  tes  dimensions  des 
pièces  de  canon  et  dts  mortiers  de  ta  marine , 
22.  p.  in-f".  Y.  Gabarits  intermédiaires  tracés 
par  la  mél/tode  des  limites.  <0  p.  in-f".  C'est 
vraiscniblalilernent  la  mélli(»dc  aonl  parle  Du- 
hamel du  MoQccau.  VI.  Mémoire  sur  l'usage  de 
ewhr  hcanon  deifià  dmm  w  trait  fourneaux, 
\  p.  in  r».  vn.  Mi-ntnircs  et  observations  sur 
les  canons  de  jer  à  l'usage  de  la  marine,  23  p. 

VIII.  Exercice d»  llfortier  pour  ne  tirer 
gv'à  un  feu  et  sans  tampon  .8  p.  in-f".  Ces  dif- 
férenls  nu-moires  ,  ainsi  (jue  Je  travail  du  dic- 
tionnaire, furent  com])osé8de  4752  à  17.134. 

La  Rucrrc  de  Sept  Ans  (1756-1763],  en  enle- 
vant  Morogiies  ft  œs  occupations ,  lui  fournit 
pins  d'une  occasion  de  .servir  son  pays  d'une 
autre  manière.  Nommé,  le  ISj^uillet  1757,  com- 
mandant du  port  d'Ostende  »  il  quitta  momen- 
tanénienl  ce  poste  pour  commander,  on  1759, 
le  vaisseau  le  Magnifique  (înns  l'escadre  du 
maréchal  de  Conllans.  A  1»  f  iUile  journée  du 
80  Dovembre ,  il  comliattit  seul  j  pendant  près 
d*nne  heure,  contre  trois  vaisseaoi  anglais,  et 
ayant  réussi  à  s'en  faire  abandonner,  il  ra/ncna 
\^  Magnifique  kVWt  A'kxx.  £n  souvenir  de  .sa 
conduite  dans  cette  affaire,  il  fut  nomme  chef 
de  brigade  d'artillerie,  le  (6  janvier  1762,  et  à 
la  paix  ,  il  obtint  le  brevet  de  clief  d'escadre 
et  celui  d'inspecteur  d'artillerie»  qui  lui  furent 
eipédiés  le  l'^  avril  1764. 

Mais  la  prolongation  de  la  guerre  fut  fatale 
à  l'Académie.  Un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres ayant  clé  appelés  à  un  service  actif,  ses 
rédnions  devinrent  graduellemeat  plus  rares  , 
au  point  (|u*il  n'y  en  eut  r\x\e  que  quatre  du  22 
juillet  17.56  au  «J  juin  1761.  Les  travaux,  repris 
le  août  1765,  cessèrent  tout-à-fait  le  .^j  v  ji 
tembre suivant;  Morogaes  était  alors  secrétaire. 
Les  deux  seules  séanoes  tenues  en  1761  furent 
consacrées  à  Ki  présentation  et  à  l'approbation 
de  sa  Tactique  navale,  dont  des  copies  manus- 
crites servaient ,  depuis  plusieurs  années  ,  à 
l'instruction  des  gardes  de  la  marine.  Cet  ou- 
vrage, que  l'on  consulte  encore  aujourd'hui  avec 
fruit,  malgré  ceux  qu'ont  publiés  MM  Bourdé 
de  Vileiehuet  et  Cliopart ,  parut  sous  ce  titre  : 
TaetifUê  mitwfa,  ou  fWfw  éu  ieoMiont  §1  H- 
gnaux.  (Fig. )  Paris,  1763,  in-4".  Une  traduc- 
tion anslaise  en  fut  donnée  à  Londres,  en  1767. 
Le  tradttclenr,  M.  O'Brien ,  lui  écrivit  à  cette 
occasion  une  lettre  datée  de  Londres ,  le  2  dé- 
cembre 1769  ,  dans  laquelle  il  lui  dii,  que  sir 
Ed.  Iloosle  ,  le  plus  élevé  en  dignité  ,  comme 
aussi  le  plus  expérimenté  des  officiers-généraux 
de  la  marine  anglaise  ,  avait  deoaé  à  la  2\w> 


MOR  M 
Uv»  navale  la  plua  oomplile  et  Ui  plos  flal- 

leusc  approbation. 

La  dispersion  des  membres  de  l'Académie, 
la  mort  de  beaucoup  d'entre  eux  .  réduisirent 
ceux  qui  restaient  à  terre  à  travailler  seuls  jus- 
qu'en 1769,  époque  où  celle  compagnie  fut  éta- 
blie sur  des  bases  plus  sûli  l:  .s  et  avec  le  titre 
d'Académie  royale.  Morogues  ne  resta  pas 
inaclif ,  ainsi  que  Tattestent  un  grand  nombre 
de  plans  et  de  notes  concernant  l'artillerie  ,  et 
encore  existant  au  port  de  Brest.  Tous  ces  frag- 
ments se  rattachent  à  des  travaux  sans  suite* 
mais  dont  l'ensemble  avait  justifié  sa  nomina- 
tion, en  1767,  aux  fonctions  d'inspecteur  géné- 
ral de  cette  artillerie,  nui,  depuis  quarante- 
quatre  ans ,  avait  été  l  'objet  de  ses  éludes  con- 
stantes. Fixé,  à  partir  de  cette  époque,  soit  à 
Versailles,  soit  à  Orléans,  mais  plus  encore 
dans  les  diverses  forges  et  fonderies  de  la  ma- 
rine, où  il  surveillait  et  dirigeait  en  personnel» 
fabrication  des  canons,  il  devint  membre  hono- 
raire de  l'Académie,  lora  de  sa  reconstitution  ; 
il  participa  m-^me  quelquefois  à  si  <  liav  iux, 
comtue  le  prouve,  entre  aulrcs  lettres,  une  du 
7  juillet  1771,  dans  laquelle,  à  l'occasion  d'un 
mémoire  que  lui  avait  adressé  l'Académie,  et 
qui  conlenail  l'analyse  de  ses  expériences  sur 
I  ji  li  >M  réciproque  de  deux  boussoles,  il  lui 
rcudii  compte,  à  son  tour,  des  expériences  ana- 
logues que  lui-même  avait  faites  trente  ans 
auparavant. 

il  seconda  activement,  vers  le  même  temps, 
M.  le  comte  de  RoquefeuU,  dans  les  démarches 
que  Gt  cetoflicier  généra!  auprès  du  due  do 
Prasiin,  ministre  de  la  iiiamic,  pour  obtenir 
son  consentement  à  ce  que  Marguerie  fût  ad- 
mis à  l'Académie  do  marine.  11  représenta  au 
ministre  que  ce  jeune  savant  devait ,  par  ses 
c'inint=;sances  mathématiques,  faire  honneur  à 
toutes  les  académies  nui  le  recevraient,  et  que 
cette  distinction  accordée  .à  un  simple  garde  ne 
pourrait  qu'exciter  l'émulation  de  la  jeunesse: 
«D'ailleurs,  ajouta-t-il,  le  savant  n'a  d'autre 
•  rang  que  celui  que  la  science  lut  assigne.  » 
Ces  raisons,  déduites  de  vive  voix  et  par  écrit, 
contribuèrent  à  faire  décider  l'adminion  de 
Marguerie. 

Morogues  ne  s'était  pas  borné  aux  travaux 
scientifiques  que  nous  venons  d'indiquer;  il 
avait  écrit,  pour  l'instruction  des  enlimls  de 
France,  un  ouvrage  historique  sur  la  marine, 
auquel  il  avait  joinl  des  figures  ou  des  pians 
propres  à  piquer  leur  curiosité.  Il  avait  com- 
mencé ce  travail  en  1769  ;  H  s'en  ocenpait  en- 
core en  t7r^»  Ozanne  l'aloé,  alors  à  Versailles, 
y  concourut,  soit  en  faisant  lui-même  des  des- 
sins dea  eombils  racontés  daue  les  eahiars  que 
Morogues  envoyait  à  des  époques  assez  rappro- 
chées, soit  en  y  suppléant  par  des  explications 
orales  dans  lesquelles  il  fais;iiL  sonlir  un  Dau- 
phin (depuis  Louis  XVI J,  et  aux  princes,  ses 
firèfes ,  la  dUKrenoe  des  combats  de  game  à 
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galère,  de  gal^rr  h  vnissrau .  de  ^•a t?«!prfn  h  raîs- 
seau,  elc.  Les  deux  lircsiois  n'avaient  pas  seu- 
lement considéré  in  marine  au  point  de  vue 
siratégiquc;  ils  l'avaient  envisagée  sous  le  rap- 
port de  l'influence  |)oliliqae  qu'elle  est  appelée 
a  exercer.  «L'Angleterre.  —  écrivait Morogu es, 

•  en  envoyant*  le  30  aoùl  i  763 ,  un  des  rraj^- 
»  ments  m  cet  ouvrage .  —  l'Angleterre,  consi- 
»  dcrée  en  ene-mi^mf  rt  liorru'f^  par  la  mer,  a 
»  besoin  de  beaucoup  de  vaiâi>eaux.  et  peut,  en 
»  quelque  sorte .  se  passer  d'armée  de  terre. 
»  L'Allemagne  doit  avoir  beaucoup  de  troupes 
»  et  li  a  que  faire  de  forces  navales.  La  France, 

*  qui  a  des  frontières  et  des  eùlcs ,  a  besoin  de 
»  aoldaU  et  4e  vaisaeaux.  C'est  perdre  plus  de 
»  h  moitié  de  tes  ftamt»  et  renoncer  à  l'empire 
»  qu'elle  doit  avoir,  que  de  ne  donner  son  at- 
»  tcntion  qu'à  l'armée  de  terre  »  11  ne  serait 
peut-èlrc  pas  impossible  de  retrouver  dans  les 
archives  de  Versailles,  transférées  depuis  peu 
d'années  au  ministère  de  la  marine,  ces  écrit» 
de  Morogues ,  non  moins  intéressauls  que  les 
dessina  d'Ozanne,  déposés  au  Musée  naval. 

Parmi  les  travaux  de  ce  savant  et  laborieux 
officier,  nous  citerons  enfin  cinq  plans  de  Brest, 
contenant  les accroisâemeuts successifs  de  celle 
^lla*  Le  premier  la  représentait  en  \  670  ;  le  se- 
cond ,  en  1684  ;  le  troisième,  en  1688;  le  qua- 
trième, dessiné  par  M.  Roblin,  indiquait  les 
projets  de  Vauban:  le  cint^uii'me,  dressé  en 
4733*  faisait  connaître  son  état  à  celle  époque 
avec  de  nouveaux  projets.  Aucun  d'eux  n'a  été 
retrouvé  dans  les  archives  de  l'Académie,  où  il 
les  avait  déposés.  Enfin.  M.  Quérard  f^/'runcf 
littéraire,  t.  I**).  nous  apprend  que  les  descen- 
dants de  Morogues  posseaent  encore  qaelques- 
uns  de  ses  manuscrits  relatifs  à  l'ammage  et 
à  rarmcment  des  navires»  ainM  qu'on  Traité 
du  Jeu  d'échecs. 

Morogues .  élevé  le  15  aoiit  1771 .  au  grade 
de  lieutenant-général  des  armées  navales,  avait 
un  iustaul  conçu  l'espoit  d'être  nommé  mi- 
nistre de  la  marine.  Il  était  sur  le  point  de 
réussir*  loraqu'uoe  inlrigue  de  cour  le  fil  dis- 
gracier et  enlw  i  Vilie-Fa^er,  près  d'Oriéans .  i 
ou  il  mourut  CA 1781 .  Il  était  encore  néanmoins  | 
en  activité  de  service.  P.  L...t. 

MORVAN,  —  qneîf>3  anciens  chroniqueurs 
français  appellent  aussi  Marmaiii  et  même  Mi>n- 
MAK,  issu  des  premiers oomles de  Léon,  tenta, 
en  818,  de  secouer  le  joug  que  Chnrlemagnc 
avait  imposé  à  la  Bretagne.  Pensant  que  les 
dis^  lisions  qui  désolaient  la  France  rendaient 
le  moment  propice .  il  prit  ou  se  fit  donner  le 
titre  de  roi ,  refusa  de  payer  les  tributs  et  ap- 
pela ses  compatrintcs  a  tix  irmrs.  A  la  noii- 
vdie  de  cette  insurrection,  Louis-ie-Oebon- 
naire  vint  en  Bretagne  avee  une  armée  nom- 
l)reuae.  Celle  de  Morvan  ne  put  qne  le  harceler  | 
dans  sa  marche  sans  oser  l'attaquer  en  plaine. 
FiMcé  de  ae  replier  et  de  laisser  Vannes  à  dé- 1 


couvert,  i!  perdit  celle  place.  Néanmoins,  la 
guerre  de  parliiians,  à  laquelle  il  était  réduit, 
aurait  peut-être  duré  long-temps  s'il  n'avait  été 
tué  en  819 .  par  Cketus ,  écu^er  du  roi ,  dans 
une  reconnaissance  qu'il  faisslt  lui-même  de 
l'armée  française.  Sa  tête  fut  portée  à  Lnuls, 

aui  lui  lit  rendre  les  honneurs  funèbres.  L'ar- 
eur  que  Morvan  avait  eommuniqaée  aux  Bre- 
tons, ralentie  un  moment  par  sa  mort ,  se  ra- 
nima à  la  voix  de  Wiomarch .  son  succesâeuf. 

3ui  tint  tête  au  roi  pendant  deux  ans .  au  bout 
esquels  il  fut  pris  et  mis  à  mort.  Dans  la  vue 
de  prévenir  de  nouvelles  insurrections ,  Louis 
réunit  à  Vannes  les  principaux  bal  il  n  1  îu 
pays,  soil  qu'il  voulut  les  engager  par  de  nou- 
veau^i  serments ,  soit  qu'il  voulfttles  consulter 
sur  les  intérêts  de  leur  patrie.  La  province  fut 
traitée  militairement.  Le  roi  confia  la  garde  du 
Vannetais  .ni  comte  Widdo,  et  le  gouverna 
ment  de  Nantes  au  comte  L,ambcrt.  Le  premier 
succéda  à  Nominoé  (poy.  ce  «om),  que  le  roi 
institua  son  lieutenant  en  Bri  (  i;j[ic  ,  cl  ijui  ]  lus 
tard,  par  ses  victoires  comme  par  son  habile 
politique,  sut  rendre  l'indépendance  à  son  pa^s 
et  l'élever  au  rang  des  nations.  M.  Augustm 
Thierry,  sous  le  litre  A' Eoisode  de  l'histoire  de 
Bretagne ,  a  fait ,  à  l'aide  d'un  fi^^^ent  do 
poème  d'Ermold-lc-Noir  et  d'un  passage  de  la 
vie  de  Louis-le-Débonnairc  par  V Astronome,  un 
récit  curieux  de  l'iiinrii  i  li  in  Ii  Morvan.  Ce 
morceau,  inséré  en  décembre  1820  dans  le 
Cowritr  Français,  fait  partie  de  la  première 
édition  des  Lettres  ^nr  rhistoire  de  France. 
L'auteur,  qui  l'avait  supprimé  dans  les  édi- 
tions suivantes,  l'a  repnwnit  dans  ses  Dix  ani 
d^ituda  kuiwriqutt,  P.  L...t. 

non  VAN  (Paul),  —  dominicain  ,  né  dans 
les  environs  de  Morlaix,  vers  1632.  fit  profcssioa 
à  Rennes  en  4640.  On  lui  doit  :  les  $acre% 
Stratagnnr^  de  Vamour  divin  dans  la  cause 
de  la  vie  mourante  et  triomphante  de  Jeta- 
CM9t,  Paris*  166e*  %  vol.  in-4«.    P.  L...t. 

1  MORVAN  (Ouvibu-Jkas)  ,  —  né  à  Pont- 
I  Croix,  le  t'imai  1754,  se  fit  remarquer  de  bonne 
heurel  comme  avocat  et  comme  poète.  Comme 
avocat,  il  s'acquit,  au  barreau  de  Quimpcr,  la 
réputation  d'un  jurisconsulte  consciencieux  . 
hahileet  éloquent;  comme  poète,  il  attira  l'at- 
tention sur  lui  par  une  Hpttre  aux  Muses,  insé- 
réedaiis  le  jVcrcMredu  7  janvier  1786.  L',>efMifMl 
favorable  que  reçut  celle  pièce  le  détenniiut  à 
concourir  l'année  suivante  pour  le  prix  de  poésie 
décerné  par  l'Académie  française.  Son  Ode  sur 
h  TWoRijiile  dê  VBummtli  dans  h  DétfmMnmt 
héroïque  du  Prince  Mux.-Jvl  -  I/opold  de 
Brunswick,  1789,  in-S",  obtint  la  seconde  men- 
tion honorable  dans  un  concours  où  se  présen- 
(l'fpnl  un  prand  nombre  de  concurrents.  On  a  dit 
qu  li  méritait  la  première,  car  «  M.  Noâl ,  à  qui 
I  »  elle  fut  accordée  *  aurait  dû  avoir  le  pris  que 
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»  les  quarante  accordèrent  à  l'une  des  plus 

>  médiocres  pièces  qui  eusseot  été  présentées 
»  à  ce  eonoonre.  ■%  {Merevn  én  S  éécetnbrc 
(80 i  )  Ode  cor'iire  !>'  jeu,  qu'il  dédia  à 
Dussaulx,  ei  que  M.  de  Kerdanel  a  insérée  dans 
ses  Notien sur  Im  ichtfoins  de  la  Bretagne, 
)p  mit  rn  ntppnrt  avec  le  traducteur  de  Juvénal, 
et  donna  naissance  à  unecorrespondance  pleine 
de  témoignages  de  la  bienveillance  et  de  rlntc- 
rêt  qu'il  avait  inspirés  à  ce  dernier.    Je  vous 

>  louerais  davantage ,  lui  disait  Dussaulx .  si 

>  vous  ne  m'aviez  tant  loué.  »  Le  véritable 
talent  poétique  que  révèle  lOde  contre  le  jeu 
présageait  à  M<nT»n  des  suoeès  dorables.  et  il 
n'eût  pas  manqué  de  les  obtenir,  si  la  Révolu- 
tion, qui  éclata  peu  après,  ne  l'avait  détourné 
de  sa  paisible  carrière  pour  le  jeter  dans  l'a- 
rène politique.  La  ville  de  Quiirprr  le  nomma, 
le  3  août  1790.  membre  du  direc  toire  du  dé- 
partement, élection  que  Morvan  n'avait  nullc- 
meal  briguée,  il  était  alors  à  Paris .  oo  il  était 
vena  porter  les  Obmwttkm  du  dUMetde 
Quimper  à  l'Assemblée  nnliomîe  sur  l'élablis- 
sement  du  chef-lieu  du  finisfére.  Quimper, 
4790.  in-8*.  Ces  OUwtatkmi.  dont  Morvan 
était  l'auteur ,  furent  présentées  par  lui  à  fa  dé- 

fiutation  du  Finistère.  Accueillies  ensuite  par 
'Assemblée  nationale,  elles  préralurent  sur 
l'opinion  formulée  parMarec.  organe  du  dis- 
trict de  Brest,  f  Koi^mMarec,  Ifnuj.  Orei-,  t.  II. 
p.  400.  A  son  retour  de  Paris.  Morvin  con- 
courut à  rétablissement  du  nouveau  régime,  et 
Aitspèclateoient  ebarffé  de  l'admlnistralion  des 
biens  nationaux  et  d  l  ur  vente,  des  trailc- 
ments  et  pensions  ecclesiasti(mes,  des  mesures 
relatives  a  la  suppression  des  droits  féodaux, 
de«  nff  }ircs  commerciales  et  de  l'organisation 
des  u)unicipalités.  Quand  l'administration  dé- 
partementale du  Finistère  fut  mise  en  jugement, 
poaravoir  failàla  France  un  timide  appel  contre 
le  sangninaire  despotisme  de  la  Convention  , 
Morvan  fut  arrêté  elinearcéré  Landerneau.  De 
concert  avec  ses  collèji^ues.  il  publia  un  mémoire 
jaslifîcatir  qui  eût  du  ariéler  les  poursuites  ; 
mais  la  mort  des  administrateurs,  décidée  à  l'a- 
vance, avait  réduit  la  procédure  et  le  jugement 
oni  devait  les  frspper  à  une  simple  aiïaire  de 
forme,  si  toutefois  ce  nom  peut  être  dormé  à  des 
actes  de  cette  espèce.  Fort  de  son  itmocenco, 
Morvan  comptait  néanmoins  sur  un  acquitte- 
ment. cMon  cher  frère  ctami,disait-ii  dans  une 
»  lettreéertte  peu  de  jours  avant  son  jugement , 
»  je  t'écris  de  la  prison  de  Landerneau  ;  mais , 
»  avant  peu.  j'aurai  le  plaisir  de  t'embrasser , 
s  car  aucnne  charge  ne  pèse  sur  moi  ;  mon  pa- 

>  Iriolisme  est  connu .  et  je  suis  certain  d'éîre 
»  bientôt  misen  liberté.  *  La  coogunce  deMor- 
van  ne  tarda  pas  à  s'évanouir.  L'acte  d'accu- 
sation .  œuvre  ténébreuse .  rédigé  dès  le  24 
flOf^al,  par  Bonnet,  substitut  de  l'cx-moinc 
DoDzé-Vcrteuil ,  ne  fut  communiquéaux  accu- 
sés et  à  leurs  défenseurs  que  le  30 .  veille  de 
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leur  comparution,  à  sept  heuresdii  soir.  Trenlc- 

Suatre  accusés  reçurent  trois  copies  seulement 
e  ce  faetum  de  17  pages  in-folio,  où  les  faits 
tronqués,  dénaturés,  mais  groupés  avec  un  art 
infernal .  exigeaient  une  réfutation  interdite  par 
le  temps  et  plus  encore  par  la  résolution  bien 
connue  d'entraver  toute  défense.  Morvan  mon^ 
Ira,  en  cette  circonstance ,  la  noblesse  et  la 
force  de  son  àrac.  Convaincu  désormais  que 
son  sort  était  décidé,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  eelni  de  ses  oollégues.  Parmi  eux.  se  troo* 
vni  nt  deux  cultivateurs  que  la  commission 
admmistraljvc  elle-même  avait  cru  devoir  re- 
commander à  la  clémence  des  représentants 
Jean  Bon  Sriint  \ri!lré  et  Prieur(de  la  Marne); 
mais  le  tnljunal  a\  iiit  trop  soif  de  sang  pour  les 
écouter.  Hors  d'état  de  présenter  leurs  moyens 
de  défense,  les  deux  cultivateurs  trouvèrent 
dans  Morvan  un  interprèle  fidèle  et  spontané  de 
leurs  pensées.  Le  lendemain  V'  prairial  an  IT . 
dés  six  heures  du  malin,  dv  forts  detaciicmcols 
de  l'armée  lévolntionnalre  gardaient  tous  les 
carrefours  et  les  abords  du  château  où  les  pri- 
sonniers avaient  été  Irausfércs.  Les  ouvrages 
avancés  ayant  bientôt  été  franchis ,  on  vil  arri- 
ver â  l'ancienne  chapelle  de  la  marine,  entre 
deux  baies  d'hommes  armés,  les  trente-qaalre 
administrateurs  du  Finistère.  Les  mots  justice 
du  Peuple,  gravés  sur  une  plaque  de  cuivre, 
se  lisaient  an  front  de  l'édifice.  C'est  là  que. 
sur  une  estrade,  ombragée  des  trois  couleurs, 
et  substituée  à  l'autel  des  sacrifices,  siégeaient, 
décorés  du  bonnet  phrygien ,  Ragmey ,  Lebars, 
Palis,  Donzé-Verteuil,  Bonnet  elles  dociles 
jurés  qui  s'étaient  associés  aux  œngeurt  d» 
peuple  Sur  des  gradins,  disposes  à  le  m- droite, 
s'assirent  les  accusés,  ayant  chacun,  à  ses  cô- 
tés, deux  gendarmes.  lesBbiena.etrenfonés 
de  nomhi  u\  piquets  qui  gardaient  toutes  les 
issues.  Quaut  aux  défenseurs,  éloignés  de  leurf 
clients,  tonte  comroonieation  avec  oui  leor 
était  interdite. 

Les  deux  premiers  jours  furent  employés  à 
la  lecture  d'une  immense  quantité  de  pièces . 
d'arrêtés ,  d'adresses  .  d'extraits  de  registres, 
dont  les  défenseurs  entendaient  la  lecture  pour 
la  première  fois.  Le  président  Ragmey  prome- 
nait, pendant  ce  temps .  ses  yeux  sinisUes  sur 
l'assemblée  saisie  d'efflroi;  et  si  on  aeenai .  on 
son  di  f'  riM  ur.  tentait  une  observation .  il  pas- 
sait outre.  Quand  la  parole  fut  accordée  aux 
défenseurs ,  il  leur  appliqua  .  dès  les  premiers 
mots  de  leurs  plaidoiries .  le  système  d'intimi- 
dation qu'il  pratiquait  à  l'épard  des  acensés. 
Morvan  ayant  voulu  ajouter  quelques  mots  à  la 
défen?w  que  M.  Lehir  avait  prononcée  en  sa  fa- 
veur. RaKmev  lui  coupa  précipitamment  laj»- 
rôle  et  dit ,  a  lui  1 1  à  son  défenseur,  «qu'île 
»  eussent  à  se  renfermer  dans  la  cause,  ou  que 
.  le  tribunal  ne  les  écouterait  plus.  »  Quoique 
Morvan  se  rep'nnlfit  déjà  comme  condamné  .  il 
n'en  voulut  pas  moins,  jusqu  au  dernier  luo- 

T.  u. 
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nu  ni ,  disputer  sa  lôtc  aux  bourreaux.  Aussi ,  [ 
quand  ilagrney.  au  mépris  des  preuves  d'uiibi 
invoquées  en  faveur  de  quelques  accusé»,  les 
eul  ff>«s  compris  dans  un  rêsuim'  commun  et 
dans  la  position  d'une  question  uaiijuc,  Morvaii 
fut  un  de  ceux  qui  protestèrent  le  plus  cnergi- 
,  guemeut  coaLre  cette  moostrueuse  coofusion. 
Inutile  tentative  !  Avant  que  le  jury  fortlt  de  la 
salle  des  délibérations  .  on  entendait  dans  la 
cour  voisine  les  chevaux  cl  les  cliarrcllus  que 
le  bourreau  Ance .  impatient  de  saisir  sa  proie, 

avait  amenés  d'avance  Déjà  nous  avons  fait 

conn.iilre  >oy.  Biog.  bret.,  t.  H,  p.  30H-30yj 
le  rallinenient  de  cruauté  qui  fut  déployé  lors 
du  supplice  de  vingt-six  des  administrateurs  du 
Fînistèro,  consommé  le  3  prairial  an  II  (22  niai 
nyi'.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  péni- 
bles détails.  Parmi  les  nombreux  mauu^rtts 
que  laissa  Morvan,  et  qui ,  après  avoir  sueces- 
sivemcnl  j);issé  par  [diisi' urs  nKiins  ,  semblent 
aiyourd'hui  perdus  ,  il  y  avait  ;  1.  Un  grand 
nombre  de  PUtiéaym  et  de  IMtm,  entre  les- 
quelles se  remarquait  sa  correspondance  avec 
Dussaulx  el  une  autre  avec  Ri^'oky  de  Juvi- 
gny.  II.  Une  /:"/.«7/t  ;iu  innii.sliL'  Monlmorin. 
lii*.  Une  Epitre  à  Mercure.  IV.  Lue  Ode  sur  ré- 
tablissement d'une  société  patriotique  de  Bre- 
ta;-[ic.  Outre  ses  iidésics  françaises  .  il  avait 
composé  dans  l'idiOmc  celtique,  qu'il  possédait 
parfaitement,  des  cluinsons  dont  on  regrette  la 
perle.  P.  L...t. 
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eonnu  d'à!»  r  i  v  us  les  noms  de  .Musneron  de 
Lauuay.  (ju  li  ds  .nl  pns  pour  se  distinguer  de 
ses  frères,  naquit  à  Nantes ,  le  28  août  1738. 
Destiné  au  commerce  maritime  que  sa  famille 
eiercalt  honorablement,  il  contraria  les  vues  de 
80D  père  par  son  irrésistible  pench.inl  poui' la 
littérature  el  les  voyages.  A  la  uouvcllc  du  pre- 
mier voyage  que  Cook  allait  entreprendre,  lepAi- 
losop/ie.  —  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  jeune 
Mosneron  dans  la  maison  pateroelie,  —  voulut 
l'accompagner.  Mais  son  pero  le  détourna  de  ce 
projet,  et  l'envoya  en  Angleterre  (  t  on  Hol- 
.  lande,  où  il  acquit  d'utiles  notions  commer- 
ciales.  a|ipril  deux  langues  vivantes  el  trouva, 
dans  la  frcquentalioa  des  gens  de  lettres,  des 
moyens  de  satisfaire  sa  euriosilé  el  son  besoin 
de  savoir.  .Mais  cette  excursion,  entreprise 
dans  un  but  commercial ,  n'eut  d'autre  eliét  ! 
que  d'aocroilre  son  ardeur  de  voyager.  Aussi . 
a  peine  revenu  à  Nantes ,  ne  pouvant  s'assujé- 
Ur  à  la  vie  de  comptoir  cl  aux  arides  détails  qui 
.  en  sont  parfois  inséparables,  obtint-il  de  8*em- 
barquer,  comme  enseigne,  sur  un  navire  que 
son  père  avait  armé  pour  Saint-Domingue.  Sur- 
pris, à  son  retour,  par  une  tempête,  el  contraint 
de  relâcher  sur  les  côtes  d'Espagne ,  il  mérita, 
par  la  présence  d'esprit  qu'il  déploya  en  cette 
circonstance,  le  grade  de  second  lieutenant  que 
sim  pftre  lui  offrit  pour  un  nouveau  voyage. 
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I  Mais,  -si  la  vie  avcnlnn  iisc  du  marin  avait  cer- 
tains charmes  pour  Mosueron.  il  ne  pouvait  se 
faire  toutefois  a  la  rudesse  inculte  de  ses  com- 
mensaux oLli;.'és.  Il  se  détenniiia  donc  à  aller 
à  Tans  pour  y-  faire  son  droil  cl  se  mettre  ainsi 
en  étal  de  prévenir  les  discussions  liti^euses 
qu'enfantent  trop  souvent  les  opéra  lions  com- 
merciales. Mais  Horace  et.  Virgile  le  Jirenl  bien- 
tôt déserter  Cujas  et  13arthole.  Ses  liai.sons  avec 
le  crilique  Qcmcnt  el  d'autres  littérateurs .  la 
représentation  surtout  des  cbefs-d'eeiivrc  de  la 
scène  française  lui  inspirèrent  l'idée  de  travail- 
ler pour  le  théâtre.  De  deux  tragédies  qu'il 
composa,  l'une  fut  refusée  cl  l'autre  reçue, 
mais  à  correction.  Le  caractère  mobile  et  peu 
flexible  de  l'quleur  ne  se  prêtant  m  a  ce  qu  il 
retouchât  son  travail .  ni  à  ce  qu'il  flt  près  des 
com^iens  les  démarches  nécessaires  pour  en 
activer  la  mise  en  scène,  sa  pièce  ne  fut  pas 
r 'jircsentce. 

Il  renonça  alors  à  la  littérature  dramatique 
pour  cuilivei  d'autres  genres.  Après  avoir  rem> 
pli  il  Nantes  di\  erses  fonctions  administratives 
cl  judiciaires  .  il  fui  chargé  d'une  mission  près 
des  Etats  de  Bretagne,  puisd  une  autre  auprès 
du  ministre  de  la  marine  .  a  l'occasion  d'une 
affairequi  intéressait  tout  Je  eummerce  nantais. 
En  1789,  i!  lit  partie  d'une  députation  extraor- 
dinaire près  de  l'Assemblée  constituante  ,  cl . 
au  mois  é'aoM  1794,  il  fut  élu  par  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  à  l'AssemMee  le- 
aislalivc.  Mais  comme  il  élail  du  nombre  des 
électeurs  de  la  ville  qui  n'avaient  pas  parlicipé 
aux  opérations  électorales,  parce  que  les  élec- 
teurs des  campagnes  a  vuicnl  protesté  contre  l'in- 
sullisance  de  leur  représentation  .  il  se  démit. 
Toutefois,  rAssemblèe  ayant  validé,  le  .-)  oc- 
tobre, les  élections  de  la  Loire-Inferieure  .  sa 
démis.sion  n'eul  aucune  suite,  cl  il  alla  siéger 
à  l'Assemblée,  ou  il  fut  loin  de  parler  aussi  sou» 
venl  que  l'insinue  la  Biographie  noMM/Ze  «I 
portative  des  contemporains  de  RabbeelBdS' 
jolin.  Il  ne  parla,  en  effet,  que  trois  fois:  le  SI 
octobre  1791.  pour  s'oppoaer  à  ce  que  les  pré- 
ires  insermentés  fussent  confondus  avec  les 
perturbateurs  reconnus;  au  mous  de  novembre 
suivant,  [jour  tiflrir,  au  nom  de  son  frère  Mo*- 
neron-Dupin.  uu  bàUmcnl  qui  eût  porté  des  se- 
cours à  Saint-Domingue  ,  cl  le  26  mars  1732 , 
^  sur  les  caisses  (jatriotiques.  Xi  le  Moniteur,  ni 
)  aucun  autre  documcnl  contemporain  (l)  ne  font 


(I)  Disons  néanmoins  que  b  présence  de  Mosneroo 
aux  Tuileries  .  lo  20  juin  1792  ,  est  ait.  >ije  dans  un  do- 
cument inlitulé  :  Journée  du juin  1792.  —  Lettre  dt 
fh.  L'h.  Ai  CoupiUeau  (de  Mimtaigu J .  député  de  lê 
Vendre  à  V.\uemblée  législative,  à  ta  Société  populaire  de 
Saint  Vincent  de  Sanlet.  Fonlenay  .  iinp.  de  Hobuchon  , 
1849,  in'8*  de  11  p.  teUe  lellra .  Irés-délaillée.  écrite  le 
soir  toéme,  à  onze  heures,  svns l'impression  des  événe- 
ment;,  roenUonne  bien  Mosneron  au  nombre  des  dépirtîs 
de  loiiies  nuances  qui  accompagaaienl  le  roi  dans  Ml 
ctumbre  à  coucher  apràs  la  diaper»lond«seavaiiis>«nni 
mais  Liia  ne  laisse  pas  pratMalirqnll  stt  joii4  un  rAb 
acti(  dans  celle  jourato. 
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coQDaltre  la  conduite  quHI  anrail  teoue  dans  ta 

journée  du  20  juin  !792 .  où.  suivant  la  Bio- 
graphte  portai we,  etc. ,  il  aurait  contribué,  au 
péril  (Ift  sa  vie  ,  à  sauver  celle  d  urH'  oariic  de 
la  famillp  rnyalp  ,  el  n'aurail  abaïKlomu'  les 
Tuileries  qu'après  avoir  harangue  la  populace, 
avoir  soutenu  contre  Santerre  et  ses  satellites 
UDe  tulle  de  quatre  beure$,  el  avoir  fait  ouvrir 
un  escalier  dérobé  pour  (àcititer  l'éracnalion 
du  palais.  L'évocation  de  ces  faits,  ignorés  jus- 
qu'à la  secoode  Kestauralion ,  aura  probable- 
ment servi  de  base  aux  faveurs  dont  il  fut 
l'objet  à  cette  époque  ,  ou  pcul-èlro  hi  Bio- 
graphie porta live  ne  ies  aura- t  elle  enregistrés 
qu'à  titre  de  justification  de  ces  faveurs.  Ce  qui 
est  plus  avéré,  c'est  que  Mosneron,  à  l'Assem- 
lilce  législative,  votaconstaminentavec  la  droite 
contrôles  Girondins.  Il  ne  fui  jtas  olu  à  la  Cuu- 
vcnlion.  La  Biographie  portative  i^oulc  qu'à 
peine  revenu  à  Mantes .  il  fut  incarcéré .  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  la  incirt  de  Robes- 
pierre. Nous  croyons  (]u'il  u  été  eunfuitdu ,  sur 
cepolot,  avec  son  frère  Alexis,  qui  fut  inomcn- 
tancment  emprisonné  à  I  Éperonnicrc  ,  et  qui , 
dans  sa  déposition ,  lors  du  procès  de  Carrier . 
D'eùt  vraidemblableraent  pas  omis  de  parler  de 
la  détention  de  Mosneron,  si  elle  avait  eu  lieu. 
Entré  dans  le  Corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire, i!  en  sorlil  en  t803,  et  disparut  alors  de 
la  sccDC  politique.  11  vécut  désoroiais  dans  un 
tel  oubli  que ,  sous  TEropire .  on  le  croyait  gé- 
néraleraent  passé  en  Amérique  .  tandis  qu'il 
résidait  a  Bagncrcs-de-Luuhon  .  ou  il  s'était 
marié  lors  d'un  voyage  qu'il  y  avait  fait  pour 
rétablir  sa  sanlé.  Sous  la  seeondeRestauralion. 
eu  faisant  trés-prubublenienl  valnir  auprès  des 
Bourbons  les  titres  à  leur  bienveillaiiee  dont 
nous  avons  parié,  il  obtint  pour  lui  la  croix  de 
la  Légion-d'Honneur,  et  pour  sa  femme,  l'en» 
trep<M  partieulier  des  ial)aes  à  Pau  .  puis,  le 
8 mai  1815,  celui  de  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne},  ou.  deux  mois  après,  cette  dame  fut 
nommée  receveur  central.  Un  des  neveux  de 
Mosneron  ayant  ele  impliqué,  en  IHii,  dans 
la  conspiration  de  Berton  ,  il  sut  tirer  parti  de 
cette  circonstence  pour  protester  de  son  dévoù- 
ment  personnel  aux  Bourbons,  et  se  faire  con- 
férer k-  lilre  de  baron  «  pour  sef.  i  ;^  reiidus 
à  r£tat,  »  esl-il  dit  daus  le  brevet.  Après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Saint-Gaudens,  en  1830 . 
sa  veuve,  qui  n'était  que  son  pr(?le-nom.  perdit 
sa  recette ,  et  ne  reçut  en  dédommagement 
qu'une  indemnité  modique  et  temporaire. 

On  doit  à  l^Iosneron .  indépendamment  d'un 
article  sur  Tuelrui  muuicipal,  inséré  daus  le 
Moniteur  du  22  pluviôse  an  VIH,  et  ou  il  pro- 
pose d'en  réduire  la  quotité .  sauf  À  augmenter 
les  contributions  directes-:  I.  Lt  Paradis  perdu 
de  Millon,  traduction  nouvelle,  avec  des  notes. 
Pari»,  Royez,  1786.  3  vol.  in-18;  2"  édition. 
rmm9t  corrigée  el  augmente  de  piusieurs  noies 
«t  éhm  préets  de  la  vie  de  l*aut«n;  Paris ,  De- 
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senne,  4788,  î  vol.  in-8»;  —  3«  édil..  iiid.. 

Moutardier,  an  VIT.  2  vol.  in-S";—  fédit.  fou 
la  2*,  selon  l'auteur,  qui  ne  eompiail  pas  les 
deux  premières).  Paris.  F.  Louis,  1805.  2.  vol. 
in- (2.  Elle  est  précédée  de  la  Vie  de  Milton, 
que  Mosneron  avait  publiée  l'année  précédente, 
et  il  y  a  des  exemplaires  où  l'original  est  im- 
primé en  regard  de  la  traduction;  —  5'  édit.. 
t*i(<.,  8  vol.  în-8»;  —  ^  édil.,  ibid. ,  Maire- 
Xyon.  t832,  in-12.  Quoiciucla  seconde  édition 
pyrie  le  titre  de  revue  et  corrigée,  Mosneron. 
dans  cette  édition ,  comme  dans  tes  suivantes . 
remédia  fort  peu  ati\  vices  capitaux  de  son  tra- 
vail primitif,  alléguant  pour  excuse  que  beau- 
coup de  passages  de  Milton  sont  intraduisibles 
dans  notre  langue.  Il  n'avait  cbercbc  ni  à  faire 
disparaître  les  non-sens  ou  contre-sens,  fré- 
quents dans  la  première  édition .  ni  à  reproduire 
les  beautés  poétiques  de  sou  modèle ,  eu  don* 
nant  à  son  style  le  coloris  et  les  ornements  que 

commandait  "et  inspirait  le  sujet.  II.  Oe  quelques 
iitiformcs  cl  AmiiUuraiiom  à  faire  en  Bretagne. 
iNantes,  1789,  in-8°.  III.  DiSCOWS  ttiv  les  Co- 
lonies el  lu  Trailc  des  iS'oirs ,  prononcé  le  26  fé- 
vrier tTyu  par  AJ  Alusneron  de  l'Aunny,  député 
du  commerce  de  Nantes  prés  l'assemblée  unlio- 
Mie,  à  ia  Société  des  Amis  de  la  ConsUluUoiit 
in-8*de  14  pages  (  s.  I.  s.  n.  )  Il  y  coneint  àla 
suppression  du  privilège  de  la  Compagnie  des 
Indes  et  de  celle  du  Sénégal ,  et  à  ce  que  les 
colonies  fussent  régies  par  des  décrets  spéciaux. 
IV.  Opinion  sur  te  projet  d'établissement  d'ttn 
acted&mvigalion  en  Fr«Hce,  1791 .  iii-8  .  Quoi- 
que la  Prmcê  Mléraire  attribue  cet  écrit  à 
Mosneron,  nous  inclinons  à  croire  qu'il  est  de 
Louis  Monneron .  député  des  Indes-Oricnfales  ; 
:nais,  ne  connaissant  pas  ec  livre  ,  nous  ne  pou- 
vons qu'éxneUre  un  doute  à  cet  égard.  Y.  La 
Vie  du  Ligiitatew  de»  Chrétien» ,  tant  iaemet 
et  sans  miracles ,  par  J.  M.  Paris.  Dabin,  an  XI 
(1803j,  in-8* ,  ouvrage  que  .Mosneron  desavoua 
sous  fa  Restauration ,  quoiqu'il  l'eût  distribué, 
comme  auteur,  à  plusieurs  de  ses  erilléf^ues  .iu 
Corps  législatif,  en  1803 ,  cl  que  ,  deux  ans  au- 
paravant, il  eût  donné  lecture,  à  1  Institut  dé- 
partemental de  la  Loire-Inférieure  (  les  procès- 
verbaux  des  séances  en  font  foi  ) .  A'On  Bttai 
phitosophtque  servant  de  préface  à  la  î  / 
J.-C.  dont  il  forme,  eu  effet,  l'inlroducHou  en 
38  pages. 

iNeconnaissanlde  ce  livre  que  son  titre,  nous  ne 
saurions  aflirmerpersonnellementqu'il  eslanti- 
religieux  ;  mais  nous  sommes  assez  disposé  à  le 
croire  tel ,  d'après  ce  titre,  d'après  le  désaveu 
de  Mosneron  ,  el  surtout  d'après  la  note  suivante 
qu'il  avait  iuM  l  ' i  lans  la  troisième  édition  de 
sa  traduction  du  Paradis  perdu ,  pour  servir  de 
paraphrase  à  la  prophétie  sur  Tange  rebelle  : 
«(  La  vérité  s'enfuira  percée  des  traits  de  la  ea- 
tomme...  La  religion  .  pour  le  plus  grand  nom- 
bre ,  ne  consistera  plus  qu'en  de  vaines  céré- 
mooies.  Cette  religioa-là  està  peu  près  celle  des 
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trois  qaails  ^la  terre.  Od  dispute  sarla  ■Mil* 

leure  cl  sur  les  moyen*'  rie  la  distinguer;  il  me 
•emblc  qu'il  en  est  un  intailiibJe.  La  meilleure 
rdigion  esl  celle  qui  donne  le  plus  d'énergie  à 
ce  principe  moral  que  la  nature  a  mis  dans  tous 
les  èlres  organisés;  ce  principe  qui.  faible  et 
concentré  dans  l'animal,  plus  étendu  el  plus 
développé  dans  l'homme,  nous  attache  à  une 
compagne,  à  dea  amis,  à  une  patrie.  La  plu- 
pari  des  législateurs  religieux  ne  scsonl.au 
contraire,  occupéii  qu'a  coiuphiner  ce  pré- 
deux ressort.  C'étaient  de  pieux  solitaires  qui 
auraient  voulu  anéantir  les  sociélé.s  et  faire  un 
dcsurl  de  lu  terre,  uue  l'objet  d'une  religion 
gage  doit  être  de  peupler.  Croissez  et  inullipltezi 
dans  ces  paroles,  recueillies  par  le  législateur 
des  Juifs ,  et  qui  sont  l'équivalent  de  celles-ci  : 
Sfftjcz  heureux,  esl  renfermée  la  vraie  desti- 
nation de  l'espèce  humaine ,  el  les  lois  civiles 
ctteKgieuses  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'elles 
concourent  avec  la  nature  aux  moyens  les  plus 

froprcs  à  y  parvenir.  »  VI.  La  Vie  de  âliHon. 
ans.  Peut,  an  XII  (1804) , in-8«  de  56  p.  Elle 
est  écrite  avec  goùl.  sobriété  et  exactitude. 
VII.  Âlemnon ,  ou  le  Jeune  Israélite.  Paris ,  Do- 
hray,  I8Û6,  in-8°.  VIII.  Le  Vatlou  nerien^ou 
Relation  du  voyage  d'un  aéronaule  dans  im  pof/s 
intoimu  jusqu'à  préimt.  Paris,  1809 ,  in-19. 
•  Roman  moral  et  bien  écrit .  mais  un  peu  fmi  l 
et  dépourvu  d'intérêt,  •  dit  la  Biographie  unt- 
verselle.  IX.  Des  langues,  â9  Imr  in/nmue sur 
les  sociétés ,  el  de  deux  hommes  remartfuables 
par  leur  btzarredestinée ,  leurs  tatculs  et  leurs 
infortunes  (Sauvage  et  Leuliette).  Nantes.  Mel- 
linet-.Malassis,  1825 ,  in-8»  de  36  p.  Elude  qui 
avait  paru  dans  le  Lycée  armontmhi,  t.  V, 
p.  471-504.  X.  Esmi  sur  l'homme  de  Pope, 
traduit  en  prose.  Cette  traduction  des  quatre 
épttrea  de  Pope ,  insérée  d'abord  dans  le  Lycée 
ûrmoricain  ,  t.  VlIIetIX,  fut  ensuite  tirer  à 
part.  Slosneron  avait  qualre-viogt-ciuq  an.s 

Îuand  il  la  publia ,  et  il  la  dèlaolia  vraisembla- 
lement  d'une  série  de  travaux  sur  l'histoire 
littéraire  d'Angleterre,  annoncée  dans  l'avcrtis- 
lemenl  qui  prèicède  sa  Vit  4$  MiUmi.  F.  L. . t 

MOTAYS,— que  l'on  croit  né  en  Bretagne , 

mais  dont  on  ignore  les  lieux  et  époques  de 
naissance  el  de  décès .  était  avocat  au  Parle- 
ment de  Bennes  en  1664 .  el  vivait  encore  en 
'  1680.  Du  Parc-  Poullain .  t.  I",  u.  348  de  son 
Commentaire  sur  la  Coutume  de  Bretagne,  l'in- 
dique comme  l'un  des  auteurs  de  la  Coutume 
de  Breta^ ,  dite  VAmmume ,  publiée  sous  ce 
tlira  :  Cv»tm9  Bntagne  et  (lunées  parti- 
culières de  quelques  villes  el  teri  iloirts  de  la 
mém0  province .  avec  des  Observations ,  Arrêts  t 
DieitUm,  etc.,  par  M.  Nantea.  Nicolas 
Verger,  17S5 ,  în-i"  -  On  trouve  dans  ce  livre, 
«  dit  M.  de  Kerdanct,  les  questions  les  plus  épi- 
>  neuses  résolues  suivant  les  vrais  principes. 
»  das  déciaioBi  claMe*et  piéoitBa,  l'eapiit  de  la 


MOU 

>  loi  expliqué  par  la  loi  même.  La  taUe  des  Pr^ 

»  férences  el  celle  des  Prescriptions  sont  des 
»  nioroeaux  achevés.  >  P.  L...t. 

MOULAG  (Yiticbnt-Mabik}, — né  i  Lorient 
le  22  mars  1780  ,  n'avait  encore  que  dix  ans 
quand  sa  famille,  cédant  à  ses  instanees,  eon- 
sentit  à  le  laisser  s'embarquer,  le  1 7  juillet  1 790, 
comme  volontaire ,  sur  le  navire  du  wminvrtt 
]c  Faune,  destiné  pour  l'Ile -de- Frftnee.  Après 
trois  nouvelles  campagnes,  en  qualité  de  pilo- 
tin,  sur  les  vaisseuix  ié  Tkémistocle  et  VOcéan, 
et  sur  le  eôtrc  -  convoyeur  h  Montagne,  il  fut 
nomme  aspirant  de  deuxième  classe,  le  7  mars 
I7'.(i ,  et  embarqué  te  même  jour  sur  la  frégate 
la  IteUone,  capitaine  Le  Bozec.  Le  courage  et 
l'intelligenee  dont  il  fil  preuve .  dans  dfflKrenta 
engagements  avec  les  Anglais  ,  déterminèrenl 
sou  commandant  à  lui  confier,  bien  qu'il  n'eût 
encore  que  quatorze  ans .  le  commandement 
de  la  prise  le  Duc-d'Yorck.  Mais  la  fortune  de- 
vait bientôt  liii  faire  paver  cher  cet  honneur  pré- 
coce. Fait  prisonnier,  le  4  juin  suivant,  par  une 
corvette  ennemie,  il  fui  conduit  en  Angleterre, 
d'où  il  ne  revint  que  l'année  suivante,  en  vertu 
d'un  eariel  il'  i  ii mge.  Nommé  aspirant  de  pre- 
mière cla&sc ,  le  20  octoliré  4795 .  il  fut  succès-, 
sivement  embarqué  sur  les  vaissetui  le 
jan  et  le  Brave.  Impatient  de  se  mesur  r  de 
nouveau  avec  les  Anglais,  il  demanda  et  obtiut 
de  passer,  comme  deuxième  lieutenant ,  sur  la 
corvette  le  Maryarel  ;  mais .  la  fortune  s'obsti- 
nant  contre  lui,  il  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, le  30  juin  1796  ,  après  une  croisière  de 
trente- six  joure  seulement.  Cette  fois,  sa  cap- 
tivité dura  près  de  trois  ans.  A  son  retour  en 
li  uK  ,  iin  mois  d'avril  1799 ,  il  fut  embarqué 
sur  le  convoyeur  la  Zélée,  et  ensuite  sur  l'aviso 
l'Agile  et  la  corvette  VUrmi9.  ^teé  comme 
s  t  ond  rfipitaine.  le  26  février  1802.  sur  le  bâ- 
timetit  marchand  l'Alurore.  il  fit  à  Saint  -  Do- 
mingue  et  à  l'Ile-de-France  deux  earapagnea* 
puis,  quittant  le  service  de  l'Etat ,  en  vue  de 
voyages  lucratifs  qui  lui  permettraient  de  ve- 
nir en  aide  à  sa  famille,  il  s'embarqua  sur  le 
corsaire  les  Frères- Unis.  Il  y  remplissait  depuis 
six  mois  les  fSmictiotts  de  premier  Henfenant. 
quand  ce  bâtiment  fui  pris  par  les  Anpli-s,  le 
26  avril  1S04.  tlevenu  de  prison  le  ià  juin  de 
l'année  suivante,  il  accepta  avec  empressement 
l'emploi  de  lieutenant  que  lui  olTnt  NicnlnsSur- 
coul  sur  son  corsaire  de  t  i  canons  la  Caroline. 
Surcouf ,  appréciant  sa  bravoure  et  son  expé- 
rience prématurée  .  l'investit  bienlét  de  toute 
sa  confiance.  H  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir, 
car  deux  mois  ajircs,  Moulac.  prenant  une  pre- 
mière revanche  sur  ses  heureux  advcrsairea, 
trompait  la  vigilance  des  nombreux  croiseur» 
qui  sillonnaient  les  parages  de  ritc-dc  France. 
et  rentrait  dans  cette  colonie  avec  le  trois-màts 
le  Hobuite ,  riche  prise  qu'il  commandait-  Le 
31  j  uillet  de  l 'année  attirante ,  il  fut  nottOM  à 
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l'unaciimilé,  par  ses  cainnrairs,  ripifaine  en 
second  du  corsaire  ï'Ëmilien ,  tin  voilier,  armé 
ao  port  IVapoléon  :  et .  sans  nol  doote,  le  titre 
de  premier  aj  itiine  lai  eût  plutôt  été  déféré, 
si  1«  volODte  (Iti  ses  frères  d'armes  n'était  venue 
se  briser  eonlre  TiDlérèl  privé  du  titulaire,  qui. 
fortemrnt  intéressé  dans  l'armement,  fit  une 
coodition  de  son  maintien  dans  ses  fonctions. 
La  eipidité  de  «et  homme  fut  fatale  à  Moulac 
ei  à  ses  compai^nons ;  une  scission  conlinueilc 
s'établit  entre  le  supérieur  et  le  subordonné , 
entre  l'iucapaeité  et  le  talent;  elle  eut  pour  ré- 
sultat la  perte  de  VEmilien,  capturé,  le  <0  jan- 
vier 1807.  à  la  cùte  de  Coromandcl ,  ou .  contre 
l'avis  de  Moulac,  il  s'eUiil  fait  maladroitement 
reconnaître.  Une  frégate  anglaise  sortie  de  Ma- 
dras l'amarina  près  de  Maznlipatam. 

Revenu  à  l'Ile-de-France,  Moulac,  attristé, 
mais  non  découragé  par  un  revers  qu'il  avait 
tout  fsil  pour  prévenir,  t>mbarqua  sur  le  cor- 
saire le  H^Truaut,  commandé  successivement 

Sar  Robert  Surcouf  et  Potier  leoi/.  ces  noms), 
ont  il  derinl  le  second.  Le  94  mai  4808.  ce 
corsaire,  armé  de  dix-huit  canons  seulement, 
8'empara.  sur  la  côle  d'Afrique,  après  un  eom- 
bfttaes  plus  acharnés,  du  vaisseau  portu^zais  le 
Conceçào-de-Satt  Anf'if  ro  ,  de  Ircntc-huit  ca- 
nons et  quatre  cents  hommes  d'équipage,  com- 
mandé par  an  officier  de  la  marine  royale.  L'in- 
telligence et  la  précision  que  Moulac  apporta 
dans  l'exécution  des  manœuvres  qui  loi  étaient 
spécialement  confiées.  coDlriiiuérent  à  assurer 
le  succès  de  ce  combat,  d'autant  plus  glorieux 
que  les  Français,  de  plus  de  moitié  iiuérlemv 
en  nombre  à  leurs  adversaires,  étaient  en  outre 
épuisés  par  une  nuit  tout  entière,  employée  à 
triompher  des  éléments  déchaînée. 

Moulac.  rentré  dans  la  marine  militaire  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  provisoire 
que  le  capitaine-général  Decaen  lui  conféra  à 
la  suite  de  celte  alTaire ,  embarqua  sur  le  Re- 
tenant, devenu  .  sous  le  nom  d'iéna,  corvelle 
de  l'État.  Il  appareilla,  le  4  juillet,  avec  la  mis- 
sion de  croi.ser  dans  les  mers  de  l'Inrlc,  et  il 
était  dans  les  eaux  du  Bengale  quand  il  l  ea- 
eontPt,  le  48  odotee.  la  fr^ate  la  Modeste,  de 
quarante-huit  canons-.  En  vain  la  corvette  fran- 
çaise cherchait^elic  à  éviter  un  combat  que 
l'immense  supériorité  des  ff)rees  ennemies  ren- 
dait trop  inégal  ;  une  lutte  meurtrière  s'enga- 
gea ,  et  elle  se  termina  par  la  prise  de  l'Irab , 
que  la  Jfotf«t/e  GODdaîatt  aur  une  dea  rades  du 
Gange. 

Après  une  eanUrHé  de  quatone  mois  à  Cbaa- 

dprriiiL or,  Moulac  revint  sur  un  cartel  anglais 
à  i'Ile-de.-Fraoce,  et,  après  avoir  été  employé 
quelque  temps  dana  la  oolouie,  il  embarqua  sur 
]a  frégate  la  Minerve ,  commander  prir  le  capi- 
taine Pierre  Bouvet.  Dans  le  courant  de  la  croi- 
sière que  faisaient,  sous  les  ordres  supérieurs i 
du  commandant  Duperré.  la  Bellone,  ht  Mt-\ 
narae  et  la  corvelle  te  Vidor  (l'/éna  repris  sur  i 
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les  An;:laist.  cette  division  rencontra,  le  .3  juil- 
let 4810  .  entre  les  lies  Comores  et  .-^njouan, 
(rois  grands  vaiaaeaux  de  la  Compagnie  des 
Indes,  portant  à  Madras?  un  régiment  destiné  à 
v  tenir  garnison.  La  Mtnerw^plus  favorisée  par 
le  vent  que  la  Bethwtî  le  Vietor.  put  seule 
'\'!\hnr'\  ;itfrif|upr  le  Ceiflmu  monté  po^-f'^  •  ni 
madofc  Menton .  commandant  de  la  division 
an^aiae.  dont  il  occupait  le  ceairp.  Les  trois 
vaisseaux  ennemis  se  réunirent  contre  la  .Mi- 
nerve. Les  Français,  raeheianl  leur  infériorité 
numérique  par  la  précision  de  leurs  coups  et 
l'habileté  de  leurs  manœuvres  (Moulac  les  di- 
rigeait encore),  avaient  jonché  de  morts  et  de 
blessés  les  ponts  et  les  gaillards  des  vaisseaux 
ennemis;  l'un  d'eux  avait  même  baissé  pavil- 
lon, quand  la  chute  du  grand-màt  de  htme  et 
(1  ]  iToquets  de  fougne  de  la  Minerve,  fit 
naître  uarmi  les  Anglais  l'espoir  de  se  sou- 
straire à  son  feu  meurtrier.  Le  combat  durait 
depuis  deux  heures,  lorsque  le  secours  op[)or- 
tun  de  la  Bellone ,  parvenue  à  se  rendre  mai- 
treiae  du  vent .  permit  à  la  Minerve  de  repren- 
dre, corps  à  corps,  la  Bellone,  qui  na  tarda  pas 
à  être  amarinéepar  le  capitaine  HoussiniCldont 
Moulac  prit  le  commandement 

Le  20  août  suivant  se  livra  le  fameux  com- 
bat du  Grand-Port,  à  l'Ile-de-France,  contre 
Quatre  frégates  anglaises.  Dans  ce  combat ,  le 
Ceytan  eut  à  essuyer  seul ,  pendant  quelque 
temps ,  les  bordées  de  deux  des  frégates  enne- 
mies. Ayant  réussi,  ainsi  que  la  Minerce,  après 
de  difficiles  manœuvres,  à  rallier  la  lîeUonp,  il 
prit  une  part  glorieuse  et  efficace  à  la  lutte  opi- 
niâtre qu'ollo?  fioutinrent  contre  la  division  an- 
glaise. Les  Français  payèrent  cher  leur  beau 
triomphe.  Ils  comi>tèKnt  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés  ;  parmi  ces  derniers  fui 
Moulac,  dont  un  éclat  de  mitraille  fractura  la 
jambe.  Cette  blessure .  suivie  d'accidents  très- 
inquiétanl.s,  lui  rendit  pour  toujours  fa  marche 
très-péQii>le.  Il  s'était  faii  placer  un  premier 
appareil  au  poste  même  qu'il  occupait  pendant 
le  combat,  poste  mi'il  n'avait  quitté  qu'après 
la  destruction  de  deux  frégates  anglaises  et  la 
prise  des  deux  autres.  Le  général  Dccaeo  lui 
conféra  le  grade  de  lieutenanl  de  vaisseau  en 
récompense  de  son  concours  à  ce  brillant  fait 
d'armes.  Encore  une  fois  prisonnier,  par  suite 
de  la  capitulation  de  l'Ile-de-France ,  il  s'em- 
barqua, le  30  mars  4814 ,  sur  un  cnrici  anglais 
qu'un  navire  de  cette  nation  arrêta  dans  la  tra- 
versée et  conduisit  à  Portsmoulh.  au  mépris 
de  la  capitulation.  Le  capitaine  Towen ,  auteur 
de  cette  violation  du  droit  des  gens,  avait  été 
dominé  par  le  désir  de  rançonner  les  prison- 
niers français.  Moulac  eut  maintes  fois  besoin, 
pendant  la  traversée,  de  toute  l'énergie  de  son 
caractère  pour  réprimer  cette  basse  cupidité 
dont  les  effets .  qu'il  eût  peut-être  dédaignés 
s'il  avait  été  seul  à  les  supporter,  s'étendirent 
a  sa  ;euue  et  digne  compagne ,  la  Ollc  du  cé- 
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lèbre  corsaire  Lemeimoc  {voy.  ce  nom J,  à  ia- 

quellp  il  s'était  uni  récemment. 

£nhn ,  le  24  nuvembre .  Moulac  débarqua  à 
Morlaix  et  revint  à.  Brest,  où,  le  12  janvier 
suivant ,  il  fut  eompris .  sur  In  demande  de  son 
ancien  camiainc*  Bouvet .  dans  l'état-major  de 
la  Clorinae,  que  ce  (Jomirt  comiiiandiiil  sur  la 
rade  de  Brest.  It  n'y  fut  embarqué  que  comme 
enseigne ,  le  ministre  n'ayant  pas  ratifié  la  no- 
mination (In  .général  Di'racn ,  et  no  lui  ayant 
accorde  pour  loiiic  rrt  urapcose  que  la  croix  de 
laLégion-d'Uonnrnr.  Ce  ne  tût  que  le  7  mai 
1812  qu'il  fut  rétabli  dans  son  grade.  La  Clo- 
rimie  !>lationna  sur  la  rade  de  Brest  jusqu'au 
t*' décembre  1813,  que  Denis-Lagarde  (voyez 
ce  nom),  successeur  de  Bouvet,  exécuta  l'ordre 

Jtt'il  avait  reçu  de  prendre  la  mer.  Nous  avons 
éjâ  rapporté  { Bini/niphie  bretonne,  t.  II, 

E.  10ft>109j  \qs  nrincipales  circonstances  de  la 
elle  croisière  de  la  Ctarinde  et  des  brillants 
combats  qu'elle  soutint  les  25  et  26  février 
f  814 .  combats  dont  Moulac  partagea  la  gloire 
en  dirigeant  le  feu  de  la  frégate  française.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  iei  qu'il  fut  Iionornble- 
iiicnt  acijuittc  par  le  conseil  de  fj;uerre  appelé 
à  slatuersurla  conduite  de  l'état  majnr  de  cette 
frégate .  et  que  son  nom  fut.  dans  leiugeiDcnt 
du  90  juillet,  l'objet  d'une  distinetiott  flaiteuse, 
ainsi  que  celui  du  eotnmandant  et  de  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  de  Habaudy ,  oRîcier  chargé 
du  détail. 

La  dernière  captivité  de  Moulac  s'était  ter- 
minée le  13  mai  1814.  Le  9  août  suivant,  il 
embarqua  sur  le  Marengo ,  et  fut  employé ,  soit 
sur  ce  vaisseau ,  soit  à  terre .  juaou'au  12  jan- 
vier 1817.  que  le  commandant  Jtoussin  de- 
manda cl  obtint  que  son  ancien  compagnon 
d'armes  dans  les  mers  de  l'Inde ,  où  tous  deux 
avaient  laissé  des  souvenirs  si  vivaces.  lui  fût 
adjoint  comme  second  sur  la  corveltc  la  ftmja- 
dere.  chargée  de  faire  l'exploration  et  1  hydro- 
graphie des  c^tes  si  périlleuses  et  jusqu'alors 
si  mal  connues  de  l'Afrique.  Le  \6  février  de 
l'année  suivante.  .Moulac ,  nomme  au  comman- 
dement de  la  corvette  VKcureuit ,  fit  au  Sénégal 
deux  campagnes  paiement  bonorabies  et  dan- 
fn>rensrs.  qui  lui  valurent  pour  récompense  la 
erciv  i!e  Sanit-Louis  II  était  de  retour  à  Brest 
depuis  trois  ans,  lorsque  l'heure  de  la  justice 
sonna  enfin  pour  lui;  sa  nomination  au  grade 
de  capitaine  de  frégate  M7  mai  1852''  fut  ac- 
cueillie par  une  approbation  unanime.  Apres 
nneeanti/ap^ne  comme  second  sur  la  Flore,  il 
ne  servit  plus  en  sous-ordre.  Sa  réputation  . 
déjà  si  «.'rande  et  si  légitime,  ne  lit  qu"v  gagner. 
iVomme  en  avril  1825  '.•oinmandant  de  la  cor- 
vette ia  Durance^  il  se  rendit  à  Terre  iNeuve . 
où  tous  les  bàlimentsde  la  station  se  ran «gèrent 
sous  SCS  ordres;  et ,  dans  cette  mission  protec- 
trice de  nos  intérêts  commerciaux ,  il  eut  plus 
d'une  fois  à  déployer  l'énergie  que  réclamèrent 
les  prétentions  d'une  nalion  rivale.  A  diverses 
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croisières  dans  la  Méditerranée .  sar  les  oAtes 

d'Espagne  et  dans  les  mers  du  Levant,  succéda 
une  nouvelle  croisière  dans  la  Méditerranée, 
où  son  guidon  de  capitaine  de  vaisseau,  grade 
I  auquel  il  avait  cHé  pnnnu  le  31  décembre  48SS. 
!  llotla  8UI'  la  frégate  V.irmide. 

L'amiral  Duperré,  appelé  au  cominande- 
mcot  supérieur  des  forces  navales  dirigées 
contre  Alger ,  demanda  Moulac  pour  son  et- 
pitainc  de  pavillon;  de  son  ciMé ,  l'amiral  de 
liiguy .  commandant  de  la  station  du  Levant , 
ne  voulut  jamais  consentir  à  être  séparé  du 
capitaine  de  VArmide.  Ce  eonflll  est  le  plus  bel 
éloge  de  Moulac.  Il  comntuudait  l'il/^t/^iim , 
au  mois  de  juillet  1831 ,  lorsque  la  France, 
résolue  à  obtenir  ia  réparation  des  mauvais 
traitements  que  D-  Miguel  avait  fait  éprouver 
à  plusieurs  de  nos  compatriotes  .  envoya  dans 
Je  Tago  des  forces  navales  dont  ce  vaisseau  fit 
partie.  Lorsque  les  vaisseani  français  fran- 
chirent le  Tage,  entreprise  jusqu'alors  réputée 
impossible ,  et  que  les  Anglais  n'avaieut  pas 
ose  tenter ,  l'amiral  Roussin  traita  Moulac  en 
vieil  ami .  en  le  plu(;ant ,  le  jour  du  combat ,  à 
l'un  des  po.stes  d'hoaucur.  c'est-à-dire  a  l  im 
des  plus  périlleux.  Moulac  répondit  a  cette 
confiance  en  forçant  deux  des  navires  portugais 
à  amener  pavillon.  A  son  retour  en  France,  il 
reçut  le  brevet  d'officier  do  la  Légion  d'Hon- 
neur, échangé,  un  mois  après,  sur  la  demande 
pressante  de  ramlral  Boussin ,  cooira  celui  de 
commandeur. 

Après  une  campagne  dans  le  Levant,  où  ie 
commandant  de  VAl^isiriu  remplit  avec  suc- 
cès plusieurs  missions  ayant  un  caractère  di- 
plomatique, il  prit,  en  1833.  sur  la  Melpo- 
i»èiie ,  le  commandement  supérieur  de  la  sta- 
tion du  Portugal.  La  veille  du  jour  ou  il  allait 
quitter  le  Tage .  le  choléra .  qui  décimail  Lis* 
bonne  et  t  u  les  bâtiments  étrangers,  et  dont 
la  .V<'//?omeHeavaitétépréscrvéejusque  là.  éclalft 
comme  la  foudre  à  horû  de  cette  frégate,  et  y 
til  de  si  grands  ravages  que,  le  lendemain,  au 
lever  du  soleil .  le  jeune  aspirant  Moulac  rece- 
vait l'ordre  pénible  et  dangereux  de  donner  la 
sépulture  à  dix-sept  cadavres.  Transformée  en 
hôpital,  encombrée  de  mourants  et  de  morts, 
que  l'on  était  obligé  de  jeter  à  la  mer  pour  ne 
pas  accroître  le  foyer  de  la  contagion  .jusqu'à 
ce  que  l'on  pût  débarquer  les  malades  et  les  dé- 
poser dans  l'hôpital  français  de  Saint-Louis . 
approprié,  ce  jour  même,  et  à  grands  trais,  à  sa 
nouvelle  destination ,  la  Meipomène  présentait 
un  s;)ectacle déchirant.  L'àme  noble  de. Moulac 
se  révéla  tout  entière  dans  eesdouloureuses  cir- 
constances :  maîtrisant  son  émotion,  il  visitait 
chaque  marin,  l'encourageait,  lui  inspirait  une 
confiance  que  lui-même  nTavait  plus,  surveillait 
en  personne  le  débarquement  et  le  transportdes 
malades,  s'acquittait,  eu  un  mot«  de  tous  les 
devoirs  que  la  sollicitude  la  pins  ac^ve  peut 
suggérer  À  ud  père  menacé  ae  perdre  ses 
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fants.  Le  lendemain ,  au  moment  de  l'appareil- 
hp'.  la  .V('//if)H/èrt<' comptait  trente-trois  morts 
et  laissait  à  terre  quatre-vingl-douze  malados 
Pendant  sa  courte  traversée,  elle  en  perdit 
vin?t,  r\  trentp  pondant  sa  quarnntninc  sur  la 

f;t  aiidt;  rade  de  Toulon.  Les  fatigues  physiques, 
es  angoisses  que  Moulac  é[)rouva  alors  hâ- 
tèrent do  plusieurs  annt'f  s  1  •  d  'vclopppment  de 
la  mahidie  qui  devait  1  cuit  vi  t .  Mais  .  avant 
que  co  moment  arrivât,  la  Providence  lui  ré- 
servait de  nouvelles  occasions  d'accroitre  sa 
renommée.  L'amiral  Duperré .  en  vue .  sans 
di'iitt  ,  de  lui  .iplanir  les  voies  au  grade  de 
conlrc-amirui.lo nomma  commandanlde  la  di- 
vision des  mers  du  Sud.  €c  fut  en  cette  qufllité 
que.  le  9  janvier  t83o.  i!  aihora  son  guidon 
sur  la  frégate  la  flore  L'intérêt  de  sa  sauté 
lui  prescrivait  de  décliner  cette  mission;  ses 
amis.  st'S  prirent?,  frappes  d'un  liis!.^  prossen- 
timènt.  l'en  conjuraient.  La  jiossibililé,  la 

Îfobabiiité  même  d'une  «guerre  avec  les  Elats- 
Jnis avaient  dicli"'  fr  cï>.(,[\  .îii  niinistrr  ;  nr  p.ns 
répondre  à  sa  eonhance,  c  eut  ele  pour  .Mou- 
lac forfairc  à  l'honneur.  Un  mieux  apparent 
se  manifesta  dans  son  état,  pendant  la  traver- 
sée jusqu'à  Rio-Janciro;  mais,  pendant  les 
truis  mois  qu'il  y  stationna,  cet  état  redevint 
assez  inquiétant  pour  quu  le  docteur  Chevc  , 
son  médecin  et  son  ami .  crût  devoir  lui  décla- 
rer avec  une  franchis;'  di^iildurciisi  que,  s'il  ne 
débarquait  pas.  sa  mort  était  infaillible  La 
fteule  concession  qu*on  put  obtenir  de  lui  ce  fut 
que  son  fils  quittât  la  frégate  et  revînt  en  France. 
Son  état  s'était  bien  aggravé ,  lorsqu'à  son  ar- 
rivée à  Valparaîso.  il  apprit  qu'une  révolution 
venait  d'/Ttater  nu  IVroii.  et  que  le  (  nvillnn 
français  y  deviendruil  j»dur  nos  nationaux  ua 
gage  de  .sécurité. 

Sa  rr^nîulion  fut  aussilnl  prise  :  il  ne  s'or- 
cupa  que  de  renipliieer  ses  vivres,  refusa  de 
prendre  le  repos  mdispensable  uu'od  lui  pro- 
scrivait pour  »|uelques  jours  seulement .  mit  à 
la  voile  et  arriva  bientôt  sur  la  rade  du  Callao. 
Quand  il  y  jeta  l'ancre,  sa  situation  était  des 
plus  inquiétantes.  Force  lui  fut  alors  de  déférer 
aux  vœux  de  ses  olïiciers  et  de  son  équipage . 
en  s'étalilissaiit  à  tcrrr  ,  ou  il  éprouva  un  minix 
sensible .  mais  trompeur.  Son  énergie  lui  per- 
mettait de  sslisfaire  aux  doubles  soins  que  ré- 
claiiiaii'iil  les  détails  j<iurnalirrs  (Ju  s'-rvicc  mi- 
litaire cl  de  la  correspooduncc  diplomatique. 
Dans  la  prévision  d'une  «tiaque  possible  des 
magasins  qu'uccupaicnl  !;  s  riA-ociaiits  français 
résidant  à  Liiua,  il  envoya  une  partie  de  son 
équipage  pour  en  prévenir  le  pillage.  Mai»  la 
gravité  des  evénenienis  le  contraignit  de  reve- 
nir à  bord,  ou  une  recliute  immédiate  ne  put 
pourtant  paralyser  sou  activité.  La  guerre  ci- 
vile, alors  dans  toute  son  intensité,  fut  pour 
lui  une  nouvelle  ucca&ion  de  faire  éclater  toute 
la  noblesse  de  son  àme.  Le  fort  Del  Sol  fut  pris 
d'assaut  au  milieu  de  la  nuit,  la  garnison  mas- 
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sacrée  et  le  Callao  envahi.  Moulac  profita  d'une 

suspension  d'armes  de  quelques  heure";  pour 
envoyer  à  terre  des  embarcations,  afin  de  re- 
cueillir tous  ceux  des  vaincus  qui  voudraient  se 
soustnire  à  la  ven::ennrp  des  vainqu'-nrs.  Plus 
de  cent  cmquanle  leinnies ,  enfants  et  vieillards 
durent  à  celte  active  bienveillance  un  asile  sur 
]a  Flore .  oii .  pendant  plusieurs  jours,  ils  furent 
traités  avec  tous  les  égards  dus  au  maliieur  et 
à  la  faiblesse  La  conduite  de  Moulac  conirosla« 
en  celle  circonstance,  avec  celle  du  comman- 
dant anglais.  La  veille  encore,  celui-ci  berçait 
de  l'espoir  rie  sot)  appui  Salaln-n  y .  cirf  su- 
prême du  Pérou  et  alité  de  l'Ao^ilolerrc.  Les 
événements  n'étaient  pns  encore  entièrement 
accomplis,  que  le  cfinirnolore  M-ison  avait 
quitté  la  rade  du  Callao .  abandonnant  ai.nst  ses 
trop  confiants  amis.  Moulac  n'avait  pas  flatté 
Salaberry  aux  jours  de  sa  puissance;  mais, 
quand  il  vit  la  femme  du  chef  péruvien  exposée, 
ainsi  que  toute  sa  famille,  à  la  rage  des  vain- 
queurs, il  intervint.  Un  canot,  expr  îir  par  .ses 
ordres,  transporta  celte  famille  ioIdi lunée  a 
bf>rd  de  la  Flore,  ou  elle  trouva  un  refuge  à 
l'aljti  du  pavillon  français.  L'oHiçier-i."  !!  ral 
Caslilla  lui  dut  aussi  la  vie.  Orbegoso.  qui  suc- 
cédait à  Salaberry.  ne  voulut,  ou  plutôt  n'osa 
faire  aucune  démonstration;  il  céda  uïème  à 
toutes  les  exigences  du  commandant  français. 

Les  soucis .  les  fatigues ,  le  climat  dévorant 
du  Pérou,  achevèrent  de  briser  une  existence 
dont  un  surcroît  d'énergie  tendait  seul  les 
ressorts.  Le  5  avril  t836.  sur  une  provocation 
de  Moulac,  son  fidèle  médecin  lui  déclara  gu'il 
n'avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  faire 
ses  disposition-^  testamentaires.  Docile,  pour  la 
première  fois  peul-ètt  e ,  aux  prescriptions  de 
son  ami,  il  fil  aussitôt  constater,  avec  un  calme 
et  un  sang-froid  adiniraliles  ,  ses  dernières  vo- 
lontés, appela  chaque  matelot,  auquel  il  dis- 
tribua sa  part  d  elo;4es ,  et  termina  cette  scène 
attendrissante  par  la  remise  de  son  épée  a  f:nn 
lieutenant  Vriguaud.  Il  ne  parla  plus  que  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  jusqu'à  sa  mort , 

3 ui  arriva  le  lendemain.  Elle  fut  l'objet  d'un 
euil  général  :  .Anglais,  Américains.  Péru- 
vii  ns  .  tous  s'empressèrent  de  lénioigner  le 
rej^ret  qu'ils  ressentaient  de  la  perte  d'un 
homme  dont  le  nom  est  encore  béni  au  Pérou , 

et  que  sa  diniliir.'.  sa  r  r  iiieté  ,  son  tunnniiité 
y  faisaicnl  considérer  comme  le  défenseur  de 
tous  les  opprimés .  l'arbitre  des  destinées  du 
pays.  Quand  sa  dt  pouille  mortelle,  accompa- 
gnée des  autorités  péruviennes,  fut  transportée 
à  Bella-Vista  ,  ou  le  service  funèbre  fut  célé- 
bré .  les  bàtimenlii  de  tontes  les  nations,  les 
vergues  eu  croix ,  le  pavillon  à  uii-màt,  sa- 
luèrent son  passage  par  des  salves  d'artillerie. 
Les  maisons  et  les  magasins  furent  sponlonè- 
menl  fermés,  et  la  oopulation  entière  du  Callao, 
en  mémoire  de  I  hospitalité  que  Moulac  lui 
avait  offerte  dans  ses  jours  de  malheur,  vint 
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se  presser  autour  de  son  cercnoi!  Les  négo- 
ciants de  Linia,  accourus  à  la  première  nou- 
velle de  sa  mort,  le  conduisirent  jusqu'à  ceUc 
ville  .  où  UD  tombeau  lui  fui  érigé ,  à  leurs 
frais .  dans  les  caveaux  du  PanUi^n ,  réservés 
à  la  sépulture  des  hommes  illustres  du  pays. 
liOrsde  ces  obsèques,  le  coosul  général  Bara- 
dère.  le  capitaine  Dagucnet.  raide-de-carop 
Baligot  i  \  lo  (loctpur  Chové  prononcèrcnl  des 
discouiii  ou  il.s  ictracèrcul  les  litres  du  défunt 
à  la  vcnération  publique. 

Moulac,  d'une  haute  stature,  nvait  une  phy- 
sionomie régulière  et  imposante,  dont  k*  calme 
ne  se  trahissait  que  par  la  vivacité  du  regard 
Un  orgaue  sonore ,  un  coup-d'œil  sûr  et  ra- 
pide, un  courage  qui  ne  se  démentit  jamais . 
en  avaient  fait  l'homme  de  merle  plus  propre 
au  commaodcjucut. 

Deux  notlees  ont  été  publiées  sur  Moulac. 
La  prcmi6rc ,  sans  nom  d'rtiiteur.  est  insérée 
dans  \cs  AnnaUs  mahltmes  et  coloniales  de 
183G  {Partie  nonofficielie,  t.  II.  p.  399-4021. 
La  secoude,  dans  le  même  recueil  (t.  I"'  de  la 
Partie  non  officielle  6c  1840.  p.  609-66t).  est 
de  M.  Cunal.  Dans  cette  derulére.  très-remar- 
quable à  tous  égards,  notre  excellent  collabo- 
rateur et  ami  a  retracé  tes  principaux  événe- 
ments de  noiro  flcrni^rp  guerre  dans  les  mers 
de  l'Inde,  t  ou  le  nom  de  Moulac,  dit-il,  se 
>  rattache  constamment  à  ceux  des  Duperré  et 
»  des  Bouvet,  comme  celui  du  Ceylan  se  place 
»  toujours  auprès  de  ceux  de  la  Udlom  cl  de 
B  la  Minerve,  pour  former  une  double  trilogie 
»  que  l'histoire  trausmcUra  à  la  postérité.  > 

P.  t...t. 

MURAT  (IlE?iBIETTE-JCLIE  SB  CASTEL- 

NAC,  comtc&se  de),  —  née  à  Bresl.  en  1670 , 
était  fille  de  Michel  II.  marquis  deCasteInau. 
gouverneur  de  cette  ville  el  mestre-de-camp  de 
cavalerie,  lequel  mourut  à  Ulrecht ,  le  2  dé- 
cembre {67â.  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  i  l'attaque 
mcyden.  Ainsi  privée  de  son  père  ,  quand  elle 
n'avait  encore  que  deux  ans,  elle  fui  élevée 
par  sa  mère.  Louise- Marie  Foucault,  fille  de 
Louis  rnuenft;t,  comte  de  Daugnon  el  maré- 
chal de  f  iiuice.  Parvenue  à  sa  seizième  année, 
elle  quitta  Bresl.  se  rendit  à  Paris  el  y  épousa 
le  comte  de  Alural,  brigadier  des  armées  du 
roi,  d'une  très-ancienne  famille,  transplantée 
d'Auverfçne  en  Dauphiné  el  alliée  à  celle  de 
Latour-d'Auvcrj:;nc.  Présentée  à  son  futur,  puis 
ensuite  à  la  reine  devant  toute  la  cour,  en 
habits  de  paysonn"  bretonne,  la  jeune  Hen- 
riette ajouta  à  la  piquante  originalité  de  ces 
réceptions  en  s'exprimant  dans  le  langage  . 
"u'elle  connaissait  très-Lien  ,  des  villageoises 
_e  son  pays.  Tous  les  poètes  du  temps  chan- 
tèrent alors  la  jeune,  jolie  et  spirituelle  basse* 
brette,  fascinée  par  l'adulation  et  entraînée  par 
uneimaginatioii  vive,  ardente  même,  la  corn- 
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tesse  de  "\ftirat  s'rtlKtndonna  à  son  penchant 
pour  le  plaibii  ,  peneliajit  qui  ia  fil  tomber  parfois 
dans  des  égarements  dont  l'éclat  ne  fut  que 
trop  regrellable.  Exilée  à  Loches,  sur  la  de- 
mande de  M"*  de  Maintenon,  comme  suspecte 
d'avoir  participé  à  un  libelle  insultant  pour 
toute  la  cour,  elle  composa  dans  sa  retraite  les 
ouvrages  suivants,  qui  lui  ont  mérité  Une  place 
parmi  nos  meilleurs  romanciers ,  el  dans  les> 
quels  se  remarquent  un  style  pur  el  élégant, 
une  ordonnance  sage,  des  portraits  Ûen  trao^ 
cl  une  morale  différente  de  celle  que  5?uivail 
l'auteur  :  I.  Mémoires  de  M'"'  la  cui/ilesse  de 
M*"  (wantsa  relratte.  pour  servir  de  réponse 
aux  mémoires  de  M.  de  Saint- HvremoHl,  Paris, 
1697.  9  vol.  in-tS;  Amsterdam,  1698  et  1711. 
?  vol.  in-12.  Des  exemplaires  de  l'édition  de 
Wil  portent  pour  litre  :  lui  Oé/ensedes  Femmes^ 
ou  Métnoires  de  M"  ia  comtesse  de***.  Paris. 
Barbin ,  IG97 ,  2  vol.  in-12.  Ces  mémoires .  -qui 
onl  une  couleur  plutôt  romanesque  qu'histo- 
rique, sont  une  réponse  aux  Mémoires  de  la 
vie  du  comte  ù***  avant  sa  retraite,  rédigés 
par  Saint-Enrement  (attribués  à  l'abbé  de  Vil- 
liers).  Paris,  Tîrunet.  1G9G,  2  vol.  in-12.  II.  .You- 
veaux  contes  des  Fées.  Paris,  1698,  2  vol.  in- 
1 2.  Ces  contes,  insérés  dans  le  Cabinet  des  fres , 
u'i  doivent  pas  être  confondus  avec  les  pro- 
ductions ordinaires  de  eu  genre  :  écrits  avec 
beaucoup  d'esprit,  ils  cachent,  sous  une  fiction 
agréable,  une  morale  d'autant  plus  piquante 
qu'elle  s"appuie  sur  une  connaissance  pro- 
lunde  du  munde.  principalement  de  la  cour. 
Pour  éviter  de  les  confondre  avec  les  autres 
contes  publiés  à  la  même  époque ,  il  faut  véri- 
fier si  le  tome  I""  commence  par  le  conte  ^lu 
Parfait  amour,  elle  second  par  celui  du  falais 
de  ta  Vengeance.  III.  Le  Vof^age  de  campagne. 
Paris,  veuve  Barbin,  1699,  2vol.  in-12;  La 
Haye,  nou,  â  vul.  in-12.  Uoman  agréable- 
ment écrit,  et  que  Ton  a  attribué,  sansfoode- 
menl,  à  M"  Durand.  Le  second  volume  con- 
tient des  scènes  ou  sortes  de  comédies -pro- 
verbes, qui  sont  d'une  autre  Dame;  les  situa- 
lions  cl  les  caractères  offrent  de  l'intérêt.  IV. 
Histoire  de  la  wwtiume  Bkedope.  Lochea. 
1708.  V.  flisloirc  galante  des  fiabifnnfs  de 
Loches,  qui  est  designée  sous  le  nom  de  Sego- 
vie.  L'auteur  puisa  l'idée  de  ce  roman  sa  ly- 
rique dans  le  Diabk  boffeux ,  qui  venait  (le 
paraître.  VI.  Les  Lutins  du  château  de  Ker- 
nosy,  nouvelle  historique.  Leyde  (Paris,  Le- 
fèvre),17IO.  1717.  Svo|.in-1â.  La  diversité 
des  événemenis  et  la  singularité  des  caractères 
rendent  Irès-amusanl  ee  roman,  écrit  d'ailleurs 
trés-spiriluellemenl.  VU.  Histoires  sublimes 
et  allégoriques  de  l'année  1699,  par  la  com- 
tesse D'*\  Paris.  Delaulne.  1699,  i  vol.  in-12. 
allribuées.  par  Lenglel-Dufresnoy.  à  la  com- 
tesse d'Aulnoy.  On  a  encore  de  M'"''  de  Mural 
un  Dialogue  des  morti ,  des  Chansons  -i  !'of- 
sies  fugitives ,  insérées  dans  divers  recueil;» , 
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notammenl  dans  celui  publié  en  <767,  par 
Moociif ,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  sa 
chanson  sur  l'Hiver  de.  4709 ,  et  ce  pelit  eott* 
plel*  tant  de  fois  cité ,  sur  le  PUiiiir  : 

Faot'il  être  tiint  volage? 

Ai-Je  dil  an  doux  plamir. 

Tu  nous  fuj$ ,  las!  quoi  dooma^te! 

Dès  qu'on  a  cru  le  saisir. 

Ce  plaisir  lant,  revretlsblc 

Me  rf'pond  :  t  Gricts  :iin  dieux  ; 

•  S'ils  m'avaient  fait  plu»  durable 

•  Ib  n'aoïateit  fiaidé  ptmwt.  ■ 

Le-narquis  de  Pnulmv  pof^sédnit  un  manu- 
scrit de  lellres  de  M"*  (fe  Mural,  adressées  à 
ses  amis,  et  conlenanl  des  l\-lits  romans,  des 
Nouvelles .  des  Contes  d9  fées.  C'est  à  tort  que 
quelques  biographes  lui  ont  attribué  le  roman 
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intitulé  :  La  comtesse  de  Châteaubrtant .  ou 
les  effets  de  la  jalousie;  il  est  de  Lesconvel 
(voy.  ce  nom).  C'est  i  tort  ainsi  que  H.  de 
Reroanet  (p.  2051  la  représente  comme  auteur 
du  Comte  de  Dunots ,  nouvelle  historique ,  pu- 
bliée en  4671.  Celte  date  seule,  omise  |iar 
M.  de  Kerdanet.  prouve  son  erreur. 

Le  régent,  sur  la  demande  de  M*"  de  Psra- 
bère  .  sa  maîtresse  .  ayant  li  vc  I  cvil  deM"*  de 
Murat,  elle  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  li- 
berté, car  elle  mourut,  le  91  septembre  de 
l'année  suivante,  à  son  château  d*^  !n  Ruïar- 
dière.  dans  le  Maine,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans.  sans  laisser  d'enfants.  Elle  fut  le  dernier 
rejeton  de  l'ancienne  Atmille  des  Castelnau , 
originaire  du  Bigorre.  P.  L..>t. 
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WEDELLEC  (Hertk)»  —  désigné  en  latin 
parle  nom  de  Natatis,  et  quelquefois  aussi 

fiar  celui  de  Brifo  ,  à  cause  du  pays  où  il  reçut 
ejour,  naquit  dàu»  le  diocèse  de  Tréguier, 
d'une  famille  noble.  Il  était  très-jeune,  lors- 
cju'il  piit  À  MorlaiK  l'habit  de  Saint-Dominique. 
Après  avoir  terminé  ses  études;  à  Paris  ,  dans 
le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  avoir 
enseigné  les  ietlres  divines  et  humaines  en  plu- 
sieurs endroits,  il  fut  reçu ,  en  1308 ,  dociettr 
de  la  Faculté  de  llicologic  de  Paris.  L'année 
suivante,  il  fut  élu  prieur  de  la  province  de 
France .  et ,  dans  l'assemblée  tenue  à  Lyon , 
en  4318  ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  do  général  de 
son  ordre.  Pendant  songénéralal .  il  s'employa 
activement  à  rétablir  et  à  maintenir  la  traïKjuil- 
lité  parmi  les  domiaicains ,  dont  quelques-uns 
▼onlaienl  introduire  dans  la  pratique  delà  règle 
des  innnvatinns  q:ii  pruiv.iterit  la  dénaturer  et 
causer  un  scliisme.  il  les  ramena  à  l'unité  par 
un  écrit  qu'il  composa  à  la  date  du  13  juin  1321, 
et  qui  ne  "îfnihle  pasavoirélé  imprimé.  Il  mou- 
rut a.  AaiLuiuie.  le  7  août  \  Le  savant  re- 
ligieux .  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  n'écrivait 

S s  avee  tonte  la  comction  désirable  ;  mais  son 
iiditinn  le  plaçait  au  premier  rang  des  doc- 
teurs de  son  temps ,  et  elle  lui  a  valu  les  éloges 
de  Léandre-Albert  de  Bologne .  d'Antoine  de 
Sienne,  âr  t^Mlarmin,  deDupin.  etc  Sr=!  ou- 
vrage.s  uiiprinies  sont  ;  L  Quodlibela  inagna. 
Venetiis,  apud  magistrum  Raynaldum  de  Novi- 
magio.  teolonicum .  Ii86,  in-fol.  ;  Parisiis, 
4647,  in-fol.  II.  Eudem  ,  cum  Seplem  quodliOe- 
a/iw.  Venetiis.  Arrivabenus  ,  <5I.3,  in-fol. 
III.  Tractatus octOf  videlicet  :\'d«  tteatudine; 
V  de  Verbo;  8*  tfs  mUnûtate  mmtâi;  ^•  de  ma- 
terin  rirli ,  de  rationibus  ;  G"  de  p!iii-nll!<ile 
/Qrmarum  ;  1°  de  virtutibvs;  8*  de  molu  angeli. 


ibid,t5l3.  in-fol.  IV.  Tractatus  de  secundis 
inten tionilms  ;  P&miis .  1489,  in-4».  V.  Trac- 
tatus de  poteslate  ecdesiœ  etpapali;  Parisiis. 
1500,  in-S",  el  t6i7,  in-fol.  VI.  Commentarii 
volumina  scripta  stiblitissimanvper  rimècasti- 
gatissime  prodeuntia  ,  Veoetiia,  1505,  in-fol. 
jparisiis:  1647,  in-fbl.  La  BiblMhê^9  dei 
FF.  Prêcheurs  de  Quetif  et  Ecliard,  et  Morcri, 
t.  VU.  p.  955,édit.  de  17ô9,  lui  attribuent,  en 
outre ,  les  onnages  suivants ,  dont  les  manu- 
scrits se  conservaient  autrefois  dans  1rs  cou 
vents  de  son  ordre  :  1"  De  peccalo  ortgmuii  ; 
2°  De  paupertatt  CkHsti  et  apostolorum  ;  3* 
De  esse  et  de  essmtia;  4»  De  speciebus  ;  5"  D» 
inlellectu  el  voluntate;  6'  Tractatus  de  latitu- 
dinc.  cntium  ;  7*  De  voto  de  t  eligiosorum ;  8'  D9 
deum  prœdicamentis;  9°  Tractatus  de  cogni' 
tione  primi  pnnctpii;  !€•  ÏVnctofat  dè «ocni- 
mentis. 

On  regarde  Ncdellcc  eomnie  l'auteur  du  48* 
des  opuscules  de  saint  Thomas,  intitulé  :  TV 
tius  logices  AristoteHs  Summa.  Cet  opuscule 
pourrait  bien  être  celui  que  M.  de  Kerdanet 
attribue  à  Hervé  de  Dol  [voy.  ce  nom).  En  re- 
vanche ,  ce  dernier ,  selon  le  P.  Labhe ,  ou 
Hervé,  abbé  de  Bourg-Dieu,  selon  d'autres  ; 
serait  le  véritable  auteur  du  Commentaire  sur 
Us  Epttres  de  saint  Paul,  que  l'on  a  cru  de 
Her?e  Nêdellee.  On  ne  peut  aflirnrier  s'il  a 
réellement  composé  l'nnvm^e  intitulé  :  Defenr 
sorium  contrà  unpyijniuifcs  fratrcs  Prœdica- 
tores,  quodnon  vivanljuxià  aposloUcam  tilam. 
Venetiis.  Lazarus  de  Soardes.  1ôt6.  ia-B\ 
Les  différentes  éditions  de  ce  livre  portent,  il 
est  vrai,  le  nom  de  Jacques  de  Voragine,  mais 
le  P.  Labbe  l'attribue  à  Nédellec,  et  l'on  in- 
cline à  adopter  son  opinion ,  quand  on  se  rap- 
pelle que  les  innnvritinn'''  dont  nous  avons  parlé 
soulevèrent  contre  les  dominicains  des  attaques 

t.  n.  « 
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que  leur  oénéral  dut  repousser,  et  qui  peuvent 
Bien  avoir  donné  lieu  à  l'attaque  ci-dessns- 
Quant  au  Correclorim  eorrupUonit^  que  l'<m« 
cm  de  loi,  ilye8(toal*à-faitélranger.  P.L...I. 

NÉELBELA  VIGNE  (CuKLBi'Rfii,i.*K»), 

—  naquit, letS  novembre  t762, à Dinan,  n  i  s  n 
père,  commis  priocipal  de  la  Compagnie  des 
iDdes.  se  fixa  lorsde  son  mariage  avec  M"*  Guil- 
lemet O!iou,poiirtrnir  une  maison  de  banque 
et.  du  eommercc  à  laquelle  il  joignit,  sous  la 
direction  de  M.  Maitrot  de  Varenncs.  la  ferme 

Sénerale  dea  domaioes  du  roi ,  engagea  à  M.  ie 
ae  de  Pentbièvre.  Loraqu'arriva ,  pour  le  jeune 
Charles,  le  moment  de  choisir  un  etal,  il  se  dé- 
cida pour  la  médecine ,  cl  alla  l'étudier  à  Caen, 
on  il  obtint  le  diplôme  de  maître  és-arls,  après 
♦  un  examen  brillant  dans  lequel  il  avait  dcve- 

Iop|jc  la  Ihcse  suivante  :  St  globulas  piirjictc 
elasUcus  aidai  in  imm^k  planum  ,  angulus 
re(Ii  C(i(ini!s  erit  similis  angulo  incidentiœ-  Tou- 
lefuis .  comme  il  avait  peu  de  goùl  pour  la  pro- 
fession de  médcein .  il  y  reiiorira.  l'I  erilia.  afin 
de  complaire  à  sa  mérc.  dans  la  maiâoi)  de 
etnnmerce  dirigée  à  Lorient  par  M.  Saeha. 
fournisseur  de  la  marine.  Ramené  à  Dinan  par 
une  maladie  grave,  il  s'associa  avec  sa  mère, 
qui  avait  continué  les  afifaires  ,  et  leur  donna 
une  irapiilsinn  fructueuse.  Nommé  .  lors  de  la 
formaliot)  des  municipalités ,  l'un  des  trois  ad- 
ministrateurs de  la  ville  de  Dinan,  ou  le  manque 
de  subsistances  commençait  à  se  faire  sentir, 
il  s'occupa  spécialement  d'en  faire  venir  de  Hol- 
lande,  et  j)arlii^^ea  iwrc  le  maire  et  son  autre 
collègue  la  perle  de  4,000  fr.  éprouvée  sur  l'en- 
Toi  bléet  de  pommes  de  terre  qui  lui  avait  été 
fait.Micetacte,  ni  bien  d'nutresnon  moins  utiles 

SU'ileat  occasion  d  accomplir  dans  i  exercice 
e  ses  fonctions  municipales,  ne  purent  le  pré- 
server d'une  délenlion  qui  ne  ceàsa  qu'après  le 
9  thcnuidor.  Momnié  maire,  peu  de  temps  après 
sa  sortie  de  prison,  puis  conlinué  en  eelte  (jua- 
lité  le  24  janvier  4801  et  le  9  février  4804,  il 
devint  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Di- 
nan, le  <  9  octobre  t80fi.  et  en  rcmjdit  les  fonc- 
Itoos  jusqu'au  29  juillet  4814,  qu'il  fut  remplacé 
sur  la  demande  du  duc  d'Angoulème ,  qu'on 
avait  prévenu  contre  lui.  Ceite  révocation,  ar- 
rachée à  grand'peiue  a  M.  de  Montesquiou ,  fui 
accueillie  dans  le  pays  avec  un  vif  déplaisir,  et 
le  gouvernement  lui-même  reconnut  bientôt 
qu'elle  n'avait  aucun  fondement. 

Ce  fut  pour  en  atténuer  rinjuslicc  que  le  roi 
lui  fit  expédier,  le  17  février  1815.  des  lettres 
'  de  noblesse ,  en  récompense ,  y  est- il  dit,  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  l  Êtaf.  Après  avoir 
de  nouveau  rempli  les  fondions  de  sous-prelet 
du  15  avril  au  26  juillet  I H 15.  il  fut  élu,  au  mois 
d'août  suivant,  membre  de  la  Chambre  des  dé- 
putés .  et  réélu  le  lt>  octobre  1816.  Pendant  la 
durée  de  ces  deux  mandats,  il  siégea  au  centre 
gaucbe.  A  la  révolution  de  juillet,  le  aous-pré- 
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fet  ayant  abandonné  l'administration,  une  com- 
mission provisoire  s'en  chargea  spoolanémeot, 
et  Néel .  à  qui  elle  avait  déféré  Pintérim  de  la 
sous  -  préfecture ,  y  fut  appelé  titulairemcnt  le 
7  août.  Le  3  octobre  4832 ,  il  fut  nomme  che- 
valier de  la  Légion -d'Honneur,  et  offider  le 
18  mars  Le  7  avril  suivant,  il  cessa  sa 
longue  carrière  administrative .  signalée  par  la 
création  d'un  grand  nombre  d'élablissemenls 
qui  ont  assuré  le  développement  mornl  et  ma- 
tériel de  sa  ville  natale,  ("est  en  effet  dans  le 
cours  des  quarante  -  huit  années  qu'il  a  consa- 
crées à  l'exercioe  des  fonctions  publiques  que 
Dinan  a  èlè  doté  d'une  caisse  d'épargnes,  d'une 
salle  d'asile ,  d'écoles  de  toute  espke ,  et  qu'un 
grand  accroissement  a  été  donné  a  la  bibliothè- 
que et  au  musée,  qui  jusqu'à  lui  n'avalent  eo 
tiu'unf  existence  nominale.  Cet  homme,  dont 
la  bienfaisance  ne  connaissait  pas  de  bornes,  l'a 
encore  exercée  après  sa  mort ,  en  consacrant 
une  somme  d'environ  240,000  fr.  à  des  fonda- 
tions charitables  ou  d'utilité  publique .  et  de  70 
à  80,000  fr.  à  des  parents  ou  protégés  de  son 
épouse.  Vingt-quatre  de  ces  dons  s'appii({ucnt 
au  bureau  de  bienfaisance,  aux  deux  églises  de 
la  ville,  au  bureau  de  charité,  à  l'hospice  ci- 
vil ,  aux  frais  de  l'éducation  de  six  orphelines 
et  de  l'apprentissage  d'enfants  indigents ,  à  l'a- 
sile de  Jeanne  Ju^an,  k  rouveriurc  de  livrets  à 
la  caisse  d  épargnes .  à  des  secours  pour  aider 
de  pauvres  et  honnêtes  familles  à  payer  leurs 
loyers ,  pour  assister  des  orphelins  et  adoucir 
le  sort  des  prisonniers  qui  en  seraient  jugés  di» 
gnes  ;  à  des  récompenses  annuelles  à  des  do-^ 
mcstiques  lîdèies ,  dévoués  et  honnêtes,  ainsi 
qu'à  des  jeunes  filles  reeomraandables  parleur 
conduite;  à  des  eréntions  de  bourses  ou  de  prix 
pour  le  collège  communal  et  les  écoles  laïques 
ou  ecclésiastiques;  à  la  construction  d'une  balle 
et  d'un  abattoir;  enfin,  h  1  accroissement  du  mu- 
sée; et  de  la  bibliothèque.  Tous  ces  dons,  inlel- 
ii^'cm  ment  répartis,  ont  justifié  le  nom  de  Mon- 
tyon  dinannais .  que  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  a .  d'une  voix  unanime,  déeemé  à 
cet  liomme  de  bien  lorsqu'il  est  mort  à  Dinan . 
le  2  septembre  1851.  à  Vàge  de  quatre-vinçl- 
neuf  ans.  Les  pauvres,  qui  avaient  toujours  été 
de  sa  famille,  la  composaient  seuls  depuis  qu'il 
s'était  vu  précéder  dans  la  tombe  par  ses  trois 
fils,  sa  fille  et  sa  femme.  Trois  ans  avant  sa 
mort,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  avait 
consigné  les  réminiscences  de  sa  longue  et  ho- 
norable existence  dans  un  écrit  qu'il  a  publié 
sous  ie  litre  de  Souvenirs  de  iMi-el  de  in  VigM 
(Chartet-Roliand).  ancien  ams-préf^t  et  offider 
de  lu  Légion- dlîonncur.  Dinan,  J.-B,  Uuart, 
1850 ,  in-8°.  Ce  livre,  composé  de  mémoire,  ne 
se  recommande  ni  par  le  mérite  littéraire  ,  ni 
par  l'exaetilnde;  mais  il  exhale  un  parfum  de 
candeur  et  de  sincérité  qui  fait  excuser  les  épao- 
chenents  parfois  un  peu  prolixes  de  l  auteur. 
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IVEPVEU  (Feançoib),  — célèbre  jésuite  dont 
les  ouvrages  sont  très-estiiués ,  naquit  à  Suiul- 
Malo ,  le  29  avril  1639  (I).  A  l'âge  de  quinze 
ans,  le  12  octobre  1654.  il  entra  dans  l'inslitul 
dùs  Jésuites ,  et  fit  profession  solennelle  des 
quatre  vœux.  le  45  août  1672.  Il  enseigna  d'a- 
bord les  humanités  cl  la  rhétorique  pendant 
six  ans.  puis  la  philosophie  pendant  huit  autres 
années.  Il  se  fit  remarquer  par  la  netteté  de  son 
esprit ,  l'cleadue  de  ses  conoaissacccs  et  son 
zèle  infiligable.  Ces  qualités  le  firent  distinguer 
avec  plus  d'éclat  lorsqu'il  fut  cijargé  de  diriger 
diverses  maisons  de  la  Société,  et  il  sut  s'ac- 
quitter de  ces  difDciles  fonctions  avec  un  tact 
et  une  prudence  que  rpxpcrience  et  un  juge- 
ment solide  peuvent  seuls  donner,  ii  était  à  la 
tÊte  du  collège  de^Rennes,  lorsqu'il  mourat  en 
février  1708. 

Le  ?■  ^'e|>veu  est  auteur  d'un  grand  nombre 
délivres  ascétiques  et  de  piété  pratique  que  l'un 
suit  encore  niijourd'hui.  La  li.5tccn  est  assez 
nombreuse  '  nous  la  donnerons  aussi  complète 

Î|ue  possible.  I.  Association  pour  demander 
'amour  (fe  N.  S.  J.-Chrht   Nantes  ,  1681 , 
in-12.  11.  De  l'Amour  de     S.  J.-Clinst  et  des 
moyens  de  Vacquérir.  Nantes,  1G8i,  J68S,  1091 
et  1698  .  'in-IS.  Ce  petit  opuscule  a  été  réiro- 
priraé  en  1836  et  en  1831  Le  P.  Paul  Segneri 
l'a  traduit  en  italien  sous  ce  titre  :  DelVAmore 
di  Giesu-Christo.  Lacques  >  1707.  in>12.  IIL 
Betttfite  selon  Puprit  et  h  méthodt  it  wint 
Ignace  pour  les  ecci'sinsH'iiu's.  P.iri.s  .  1687, 
10-12;  souvent  réimpniué  iut^u'eu  '1828.  lY, 
Bwenim  intérinn  pont  konortr  /e»  m^lire» 
de  iV.  S.  J.  C.  Paris,  1G9f ,  in-12.  V.  Mêlhnfi>' 
^oraiion.  Nantes  et  Paris.  1691 ,  in-12.  Ce  livre 
est  suivi,  dans  une  édition  récente,  d'un  Cata- 
logue raisonné  des  livres  les  plus  propres  à  for- 
mer une  bibliothèque  ecclésiastiaue,  dressé  par 
MM.  les  directeurs  de  Sainl«Salpice.  VI.  JUa- 
nière  de  se  préparer  à  la  mort  pemlnv  l  In  vie , 
etc.  Paris,  Micballet,  1693.  in-ii.  Vll.  Pensées 
et  réflexions  chrétiennes  pûwr  tous  les  fours  de 
l'année.  Paris,  1699,  4  vol.  in-12.  Ce  livre,  qui 
n'est  pas  au  dessous  de  son  excellente  réputa- 
tion .  a  eu  au  moins  q^uinze  éditions  .  et  a  été 
traduit  en  latin  à  Municb  .  4709 .  et  en  italien 
à  Venise .  4715.  VIII.  VEmrit  du  ChrisUa- 
,  nisme,  ou  la  Cùnfortnité  du  chrétien  avec  J.-C. 
Paris.  1700,  iu^lS.  Cet  ouvrage,  au  dire  des 
hommes  compétente .  est  le  meilleur  qui  soit 
sortidela  plumcduP.  Nepvcu;  le-  n  innreuses 
r^mpressions  qu'on  en  a  faites  prouvent  au 
moins  la  grande  estime  qu'on  lui  porte.  IX.  Rê- 
irait  f  ^piriluetle  pour  un  jour  de  cfini]ue  mois. 
Lyon.  1700,  in-12.  X.  Conduite  chrétienne,  o\i 
Mghnent  des  principales  actions  et  des  prin- 
dfVUB  d^roirs  de  la  vie  chrétienne.  Paris.  H. 
Gbérin.  17U4.  in-12.  XI.  âetraife  spirituelle 
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pour  les  personnes  religieuses  et  pour  celles  gui 
aspirent  à  une  plus  grande  perfection.  Pans. 
1708.  in-12. 

Le  P.  Nepveu  est  de  plus  auteur  de  Thèses 
de  philosophie  très-remarauables ,  soutenues, 
le  13  août  1679 ,  par  Louis  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, prince  de  Tu  renne. 

Les  renseignements  nécessaires  à  cette  notice 
nous  ont  été  fournis  par  \&  Biographie  univer- 
selle  (t.  XXXL  p.  67.  art.  signé  ( Weiss). 
—  Le  Dieliomuiire  de  Morfri  (èdit.  de  1759, 
p.  968).  —  Les  Notices  chronologigues ,  etc. . 
de  M.  Mi(Hx;ec  de  Kerdanet,  p.  195.  -r  La  BiO' 
graphie  det  MaUmint  eil^nt^  par  Pabbè  Ma- 
net,  p.  178.—  La  France  littéraire ,  de  J.-M. 
Quérard,  t.  VI,  p.  40K  F.  S-ln— r. 


(!)  Il  éiait  fll9  M  P. 
sieur  et  daoM  de  Le  Houe. 


lit|N«n«td^live  irobict. 


NICOLAS  (Gaueran)  dit  de  la  Grève.  — 
né  dans  le  diocèse  de  Comouaille  pendant  le 
XIII*  ilèele.  embrassa  fort  jeune  l'état  ecclé- 
siastique. L  nniniir  dcs  lettres  l'ayant  attiré  et 
fixéàParis.  il  y  mourut  possesseur  d'une  grande 
fortune.  Voulant  qu'elle  tournât  à  Tavantage 
des  pauvres  écoliers  de  son  pays  qui  avaient  du 
goùl  pour  les  scicnce.s  .  mais  qui  u'élaicat  pas 
en  état  de  se  soutenir  dans  l'Université,  il  leur 
en  légua  le  tiers  par  son  testament  daté  du  8 
mai  1317.  Il  choisit  pour  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires frère  Etienne  de  Lcsséves.  |)rieur  des 
Blancs-Manteaux.  Guillaume d'Iginac ,  aumO- 
nier  du  roi,  et  Guillaume  de  MancI,  curâ  de 
Paire,  dans  le  dioeèse  de  Troyes.  Ses  exécu- 
teurs testamentaires,  usant  du  pouvoir  qu'il 
leur  avait  accordé  d'Interpréter  ses  intentions. 

mployèrent  le  tiers  destiné  aux  pnnvres  éco- 
liers de  Bretagne  à  fonder  cinq  bourses  qui  se- 
raient conférées  par  révèquc  de  Paris  à  autant 
de  Bretons  n'ayant  pas  vingt  livres  parisis  de 
revenu.  Ces  boursiers  n'eurent  pas  d'abord  de 
maison  fixe;  mais  Jean  de  Guisiri  ,  cbandno 
des  églises  de  Paris,  de  Nantes  '  f  le  Oti imper, 
leur  en  acheta  une  en  1380  .  dans  lu  l  ue  du 
Plâtre-Saint^Jacques.  et  ajouta  aux  cinq  pre- 
miers boureipfs  quatre  nouveaux  à  prendre  dans 
le  même  diocèse.  Il  leur  donna  quelques  fonds 
de  terre  qu'il  avait  acquis  dans  le  |)ays  de  Caux 
et  des  rentes  amorties  qu'il  possédait  tant  à 
Paris  que  dans  le  comté  de  Dreux.  Gomme  les 
fonds  qu'il  avait  laissés  se  trouvaient  plus  que 
suffisants  pour  l'entretien  des  quatre  boursierst 
ses  exécuteurs  lestamenialres  en  consscrèrent 
Tcxcédant  à  la  fondation  d'un  dixième  bour- 
sier, toujours  du  diocèse  de  Quimper.  et,  com- 
me les  neuf  autres,  à  la  nomination  de  l'évéque 
do  Paris,  .\imeri.  évftque  de  cette  ville,  con- 
iîrma  ce  nouvel  établissement  par  ses  lettres  du 
30  juillet  1380,  et  la  maison  ou  étaient  rasscm- 
blés  CCS  dix  boursiers  fut  appelée  le  Collège  de 
Comouaille.  Sur  les  dix  premiers  boursiers,  un 
devait  être  prêtre.  On  y  fonda  plus  tard  trois 
nouvelles  bourses  :  deux  furent  instituées  en 
1443,  par  Dupoalon,  principal  de  ce  collège; 


Digitized  by  Google 


539  NIC 
et  la  dernière,  le  41  décembre  I7M ,  par  Ferdi- 
nand Valot,  abbéd'Epernay,  conseiller  au  Par- 
iemeot  et  cbanoioe  de  l'Église  de  Paris.  Le 
colKge  de  CorooosUle  Ait  lappriné  en  1763. 

NICOLAS  (PiERRcj,  —  canne,  né  à  Nantes, 
Où  il  fit  profession ,  fut  docteur  r^nt  dans 
l'Université  de  la  même  ville,  te  oîio  Fran- 
çois II ,  qui  l'aimait  beaucoup  ,  y  entretint,  à 
ses  frais  »  une  chaire  qu'il  lui  confia.  Il  a  laissé 
les  ouvraget  snWaiits.  restés  inédits  :  I.  In 
Sententiarum  libris  IV  Commen tarin.  II.  Con- 
ciones  varia,  lib.  J.  Ul.  But.  Yolumen,  lib.  I. 

P.  L...U 

NICOLAS  (Armbllb),  —  connue  aussi  sous 
le  nom  do  la  Uo^me-Abmeli.e,  tuiquit  le  49  dé- 
oemiNre  4606  dans  la  paroisse  de  Caœpénéac. 
més  de  It  Tille  de  PloCrmel .  dans  le  diocèse  de 
nïnt-Malo.  Son  pérc  et  sa  mère  étaient  des 
pftysans  illétrés,  mais  animés  de  sentiments 
religieux  qui  leur  servirent  de  règle  pour  l'é- 
ducation de  leur  fille.  Dans  la  profession  do- 
mestique qu'elle  exerça  toute  sa  vie ,  elle  fil 
éclater  une  piété  et  une  charité  ardentes ,  qui 
lui  procurèrent,  même  de  son  vivant,  J«  ré- 
putation d'une  sainte.  Elle  mourut  à  Vannes  le 
S4  octobre  4  67 1 .  La  vie  ascétique  de  cette  pieuse 
fille  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Triomplu 

ramourUvin  iam  la  tii^Pimgraiiiê  ter- 
van  te  de  Dieu  nommée  AmtU*  Nicolas,  écrite 
par  une  religieuse  du  monastère  de  Sai»te-Ur' 
tiUede  Vannes  (Jeanne  de  la  Nativité),  Vnms. 
4676.  in-S";  ibid..  1707.  in-l 2.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  beaucoup  d'onction  et  sous  la  dictée 
d'Armelle .  contient  les  principaux  événements 
de  sa  vie.  Il  en  eiiste  un  abrégé  par  D.  £cbal- 
lard .  bénédietin ,  prieQiHxiré  m  Itoilelianips, 
dans  Les  Sentiments  et  les  Pratiques  de  ta  bonne 
Armelle,  Nantes,  4683.  in-ti.  Le  P.  de  la 
Marclie  en  a  fait  un  autre  abrégé  dans  un  re- 
cueil qu'il  a  publié  à  Nantes  en  1756.  Enfin , 
Poiret,  écrivam  mystique  protestant,  a  arrangé, 
à  sa  façon,  la  vie  d'Armelle,  qu'il  a  publiée 
dans  son  style  habituel  d'illominè»  et  qui  est 
intitulée  :  L'Ecole  du  pur  amoar  de  Dieu ,  ou- 
terte  aux  savants  et  aux  ignorants  dans  la  vie 
wteneiHeuse  d'une  pauvre  fille  idiotet  personne 
i»  nu^tmet  9t  «srtNmfs  é»  condition ,  jdrmelte 
Nicolas,  vulgairement  appelée  la  Bonne- Ar- 
melle ,  décédée  en  Bretagne,  par  une  fille  reli- 
fimis  de  sa  connaissanct;  namHI»  édititm, 
augmentée  d'un  avant-propos ,  Cologne  (Hol- 
Jandej,  1704,  in-<2.  Poiret  reproduit,  dans  son 
avant-propos ,  la  singulière  opinion  qu'il  avait 
d^à  exprimée  dans  son  Traité  des  bonnes  âmes, 
que  toutes  choses  sont  possibles  i  ceux  qui 
croient .  principe  duquel  il  tire  cette  consé- 

Îuence  que,  si  un  &lële  croit  que  le  corps  de 
tsos-Chrift  Mt  dam  rEmharistie,  U  y  est 
létUM^tpow  lui  ;  oomne  auaii  il  n'j  est  pas. 


pour  celui  qoi  rèftue  de  eroire  à  la  présence 
corporelle.  P.  L..^t. 

NICOLASIC  (Yvts),  —  simple  laboureur 

du  village  de  Keranna ,  situé  dans  la  part)isse 
de  Plunerel,  ï  trois  kilomètres  d'Auray  et  i 
douze  de  Vannes,  a  acquis  de  la  célébrité  en 
1  attachant  son  nom  i  la  fondation  de  l'abbaye 
[de  Sainte-Anne-d'Auray.  Déjà  il  avait  cru  i 
plusieurs  apparitions  de  la  R.  sainte  Anne, 
lors<]ue,  revenant  d'Auray,  dans  la  soirée  du 
24  Juillet  1694,  il  s'agenouilla  au  pied  d'une 
croix  de  be<iu  granit  rouge,  encore  appelée  de 
nos  jours  Croix  de  Nicolastc.  La  mére  ae  Marie 
loi  apparat  encore .  et  l'accompagna  jusqu'à  sa 
grange,  où  elle  vint  dans  la  nuit  lui  intimer 
l'ordre  de  rebâtir,  dans  le  ffocenno,  une  cba- 
pelle  placée  sous  son  invocation  et  ruinée  de- 
puis près  de  neuf  cent  vingl^nq  ans.  Son  curé, 
auquel  il  avait  d^à  fait  le  récit  de  ses  précé- 
dentes visions,  lui  ayant  objecte  qu'elles  n'é- 
taient que  des  illusions  produites  par  l'exalta- 
tion de  la  piété,  il  s'adressa  aux  PP.  capucins 
d'Aurav.  Ces  religieux,  partageant  l'avis  du 
curé ,  firent  subira  Nicolasic  un  interrogatoire 
de  plus  de  deux  heures .  à  la  snite^dnqnel  ils 
émirent  l'opinion  qu'au  lieu  de  penser  à  ériger 
de  nouvelles  chapelles ,  il  était  préférable  de 
réparer  celles  q^ui  existaient  déjà  en  grand 
nombre.  Nicolasic  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et, 
le  7  mars  4695.  eseiNléde  cinq  paysans,  îl'pro» 
céda .  dans  le  chfimp  du  Boccnnn ,  toujours  par 
l'ordre  de  sainte  Anne,  à  une  fouille  qui  eut 
pour  résultat  de  faire  découvrir,  à  la  lueur 
d'unt^  lumière  céleste,  une  image  de  la  sainte, 
que  la  terre  recelait  depuis  plusieurs  siècles. 
Slalgré  ce  nouveau  miracle,  le  curé  et  les  ca- 
pucins persistèrent  dans  leur  opposition  et  ne 
cédèrent  qu'après  une  enquête  faite  par  ordre 
de  Sebastien  de  Rosmadec,  év(\)ue  de  Vannes, 
renouvelée  ensuite  par  ce  jjrélat  en  personne, 
et  terminée  par  les  capucins  de  celte  demièie 
ville,  qui  furent  chargés  d'éprouver  eux-mêmes 
Nicolasic  dans  une  longue  retraite  qu'il  fit  à 
leur  couvent ,  et  qui  se  montrèrent  plus  bien- 
veillants que  leurs  confrères  d'Auray.  Les 
vœux  de  Nicolasic  ne  rencontrèrent  plus  d'ob- 
staeles.  Les  abondantes  offrandes  qu'il  re- 
cueillit permirent  de  construire  la  cbeupelie,  « 
dont  la  première  pierre  fut  placée  par  M.  CSoitH. 
officiai  de  Vannes,  et  ou  la  première  messe  fut 
célébrée ,  le  24  Juillet  1625 ,  par  Sylvestre  Ro- 
douez,  recteur  de  Pluneret. 

Ce  dernier  accomplit  ainsi  le  vœu  qu'il  avait 
fait  après  avoir  été  «uéri  d  une  paralysie  dont  il 
avait  été  affligé  en  punition  des  obstacles  par 
lui  suscités  à  Nicolasic  {Grandeurs  de  sainte 
Anne,  p.  941).  Plus  de  trente  mille  personnes 
assistèrent  à  cette  solennité.  Au  moyen  des 
dons  que  firent  les  pèlerins .  en  argent  et  eo 
denrées  de  toute  espèce ,  les  trnvant  de  eon- 
strwdoii  de  la  chapelle  et  dn  nioaastèie  m 
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poursuivirent  avec  ardeur.  Le  contrat  de  fon- 
dation fut  passé  à  Vannes .  le  21  décembre 
1627,  et  le  décret  d'établissement .  fol  rendu 
par  l'évèque .  le  23  du  même  mois.  L'acte  de 
donation  du  fonds  fut  souscrit  lo  -28  janvier 
4628,  paru.  Cadio,  sénéchal  d'Auray,  et  la 
prite  de  pMsetirïon  eat  lieu  dnq  ioors  après. 
Des  letlres-pntcnles  de  Louis  Xllf,  datées  du 
oarop  de  La  Rochelle,  au  mois  de  juillet  4628. 
vérifiées  au  Pariement  le  I*  juin  1929 ,  et  à  la 
Chambre  des  comptes  le  96  novembre  suivant, 
ratifièrent  tous  ces  actes.  Telle  est  l'origine  de 
l'abbaye  de  SaiRte-Anne-d'Auray .  si  célèbre 
par  l'a'flluence  qu'elle  n'a  cessé  d'attirer  jus- 

aa'à  nos  jours.  Nicolaaic .  pour  se  dérober  aux 
iiportQDilèB  des  visitean ,  s'éloigna  de  l'ab- 
baye et  se  relira  dans  une  métairie  qui  lui  ap- 
partenait,  au  bourg  de  Plunerel;  et.  tomoé 
malade,  il  fut  transporté  à  l'infirmerie  du 
couvent*  où  U  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  à 
Tàge  de  soixante-trois  ans.  le  43  mai  4645-  Il 
fut  inhumé,  selon  ses  désirs,  vant  la  grille 
de  l'aulel  où  eat  l'image  miraculeuse  de  sainte 
Anne.  Le  P.TvMde  Sabl-Calixte,  qui  fut  deux 
fois  prieur  de  Sainte-Anne .  et  qui  avait  eu  de 
(réquents  entretiens  avec  Micolasic .  en  avait 
eoiUN^  le  fésultal  dans  des  mémoires  ma- 
nuscrits .  dont  s'efl  servi  le  P.  Matbias  de 
Saini-Beroard  {my.  ce  nom]  pour  composer 
son  Triomphe  de  sainte  iwM.  lie  P.  Hugues 
de  Saint-François,  d'Angers,  premier pneur 
des  Carmes  d'Auray,  a  aussi  raconté .  dans  les 
6nmimnr$ de  sainte  Anne,  Paris,  4967,  in-S". 
le  nombre  prodigienxde  mirarlcs  qui  seraient 
arrivés  à  Auray,  ^ràce  à  )  eliicacilé  des  prières 
des  pèlerins  attires  par  leur  dévotion  à  sainte 
Anne.  Le  P.  François  de  Kernatoux.  jésuite, 
né  à  Plabennec .  en  Léon ,  a  résumé  les  récits 
de  ces  deux  religieux  dans  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  La  aioire  de  saiute  Anne .  en  l'oriaine  et 
progris  «r  fa  cêtibre  diwtion  â»  sa  cbapeile 
miracnkvse,  près  (f Auray.  Vannes,  Jean  Nie. 
Galles,  m%»  io-42.  M.  Dufilhol,  recteur  de 
Paeadémledellennea,  a.  demwjoon,  dra- 
matisé la  légende  de  Nicolasic  dans  sa  Nov- 
vellê de Sainte-Ânne^ Auray /W9èréc,  en  i834. 
danala  Ihwssde  Bretagnt.  Après  avoir  ingé- 
nieusement encadre  dnn^  son  récit  les  tradi- 
liooa  et  les  chants  populaires  dont  sainte  Anne 
Ml  TobjeldaD*  lottle  la  Bretagne,  notamment 
de  la  p«rt  des  marins  ou  de  leurs  familles,  il 
fait  intervenir  le  fameux  Qucriolet  (coy.  ce 
nom) .  et,  eole  mettant  aux  prises  avec  Nico- 
lasic .  il  oppose  avec  talent  la  sérénité  d'âme 
du  pieux  paysan  aux  remords  du  gentilhomme 
souillé  de  crimes,  dont  la  sépulture  au  pied  du 
maitre-^utel  de  Sainte-Anne  a  été  régaidée 
comme  vne  aneode  honorable  de  aea  lar- 
CMnea  oonlie  Nieolaiie.        P.  L...t. 

IftELLY  <  ^«aam ),  —  «s  d'm  oapitiiiie 
d^amict  fui  atait  quuè  le  aenlee  de  la  iiMriM 
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après  cinquante-six  années  de  services  effectifs* 
dont  quatorze  campagnes,  naquit  à  Brest,  le 
7  novembre  4708.  et  entra  dans  la  marine, 
comme  mousse-pilolin .  le  27  avril  1727.  II  y 
avait  (juiiior/f  nus  qu  il  servait,  lorsqu'il  fut 
nommé  premier  pilote  entretenu.  Cette  distinc- 
tion ,  alora  difflctie  à  obtenir ,  fut  le  prix  de  i'ba- 
bilelé  et  du  courage  qu'il  avait  montrés .  comme 
manceuvrier.  sur  la  fr^ate  la  Parfaite,  com- 
mandée ]>ar  M.  d'Eslonrmel ,  el  faisant  partie 
d'une  division  de  quatre  navires  qui  soutinrent, 
depuis  dit  henres  du  soir  jusqu'à  quatre  heurea 
du  matin,  à  Irais  lieues  aud-esl  ou  cap  Tibu- 
roQ .  un  combat  acharne  contre  six  vaisseaux 
de  l'amiral  Vcrnon  ;  combat  ou  *\icliy  fut  blessé 
d'unéclalde  mitraille  au  côté  gauche  du  visage, 
et  d'un  coup  do  fnsil  aû  bras  du  même  côté.  Il 
était  pdole-aiiiinii  depuis  1756.  et  cmbaruué  en 
cette  qualité  sur  le  vaisseau  le  formidable , 
monté  par  M.  Duve^ge^Saint-André,  chef  d'es- 
cadre, commandant  l'arrière-gardc  de  M.  de 
Conflans,  lors  dueombat  si  meurtrier  du  20  no- 
vembre 4759.  Le  Formidable  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais ,  mais  m  ne  qu'après  une  vigov- 
reuse  résistance.  Environne  d'ennemis,  il  ne 
ralentit  pas  un  moment  son  feu.  et  parvint 
même  i  dégager  le  vaisseau  le  JWro9«  qui  eoQ- 
raille  plus  grand  danger.  Lorsqu'il  se  rendit, 
le  feu  était  à  la  Sainte-Barbe;  il  avait  huit  pieds 
d*eau  dans  la  cale;  son  gouvernail .  sa  barre  et 
sa  roue  étaient  rompus.  Xtelly  fut  dangereuse- 
ment blessé .  dans  cette  affaire .  à  la  joue  droite^ 
d'unéidalde  mitraille ,  qui  lui  enleva  en  même 
temps  une  oreille.  Sa  conduite  lui  valut  d'ôlre 
nommé  officier  dans  les  ^'rndes  intcmédiaires. 

Elevé ,  au  mois  de  mai  4763 ,  à  celui  de  ca- 
pitaine de  flûte .  il  ne  cessa,  depuis  cette  époque 
lusqu'en  4778.  de  commander  des  bâtiments  de 
la  manne  de  l'Etat.  Le  n  mbat  qu'il  sduiint.  le 
47  août  4778 .  sur  la  flûte  la  Guyane,  couronna 
dignement  m  carrière.  Il  escorlait  an  conToi  de 
Saint-Malo  à  Brest,  lorsqu'il  fut  atia  |uc  par 
deux  vaisseaux,  deux  frégates  et  un  cutler  an- 

S lais.  L*nn  des  vaisseaux,  portant  seixant&dit 
ouches  k  feu,  lut  appuya  plus  particulièrement 
la  chasse  et  lui  tira,  pendant  douze  heures, 
plus  de  cinq  cents  COtt|»s  de  canon.  L'habileté 
avec  laquelle  il  manœuvra  lui  réussit  II  parvint 
à  soustraire  la  Guyane  à  une  si  formidable  at- 
taque ,  et  A  se  sauver  loi-mème  i  terre  des  ro- 
ches de  l'île  de  Siec,  située  à  peu  de  disUmre 
dans  l'ouest  de  Roscoffet  de  l  île  de  Balz.  Le 
roi.  informe  de  la  bravoure  el  du  talent  qu'A 
avait  déployés  dans  cette  périlleuse  circon- 
stance .  lui  fit  expédier  le  brevet  de  capitaine 
de  brûlot. 

Forcé,  par  son  grand  ige  et  les  infirmités» 
suite  de  ses  Messores ,  de  renono^  à  servir  sot 
pays,  il  abandonna .  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, le  commandement  de  ïàGuyane,  dans  le* 
«nwl  il  fut  remplacé  par  son  flia  (celui  dont  nous 
aHons  parier),  et  nourutle  15  août  1780,  après 
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cinquante  quatre  ans  de  services, 
quels  il  a\ail  (ad  quarante  campagnes 

Un  sens  droit  et  un  travail  opiniâtre .  sup- 
pléant chez  cet  officier  au  défaut  primitif  d'in- 
stniction .  lui  avaient  fait  acquérir  une  connais- 
sancc  approfondie  de  toutes  les  parties  de  sn 
profcssioD.  Un  grand  nombre  de  cartes  et  de 
plans  dressés  par  lui-même,  dans  le  ooora  de 
sa  longue  et  laborieuse  carrière ,  attestent  sur- 
tout, par  leur  exactitude  et  leur  netteté,  son 
•ptituae  aux  relè?eiiieDts  liydro^ra^iiques. 

XIELLY  f  Josbpb-Mabie  ),  —  fils  du  préçé- 
deot,  né  à  Brest,  le  9  septembre  1751 .  venait 
à  peine  d'atidndre  sa  huitième  année ,  que  d^i 

il  combattail,  à  côté  de  son  père,  sur  le  vaisseau 
le  Formidable,  ou  il  servait  comme  mousse. 
Apres  avoir  navigué,  pendant  douze  ans.  dans 
les  modestes  emplois  de  pilolin  et  de  limonier, 
justement  contrai le  de  voir  si  mal  récompenser 
ses  services  et  ceux  de  son  père,  il  embanjua 
au  commerce  pendant  deux  ans .  fut  reçu  capi- 
taine an  long-eoura  en  1774  el  continua  à  na- 
viguer au  commerce  jusqu'en  1778.  qu'il  fut 
pris  sur  ie  navire  V^délaïde ,  dunl  il  était  le 
eommandanl,  et  qui  faisait  voile  pour  la  Nou- 
Telle-Anglcterrc.  Conduit  à  Jersey  le  i  4  mars , 
il  réussit,  lui  sixième,  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, à  «ilever  du  port  de  Saint-Helier.  dans 
cette  lie ,  un  smack  hollandais  sur  son  départ 
pour  Ostende ,  et  il  le  conduisit .  en  trois  jours . 
a  l'île  de Bréhat,  d'ûu  le  capitaine,  amplement 
.  dédommagé,  fui  libre  de  reprendre  sa  route, 
dont  il  n'avait  été  détourné  que  de  treize  lieues. 

Revenu  à  Brest .  Nielly  y  reçut,  du  ministre 
Sartines,  le  20  septembre  4778 ,  le  brevet  de 
lieutenant  de  fr^te  pour  la  campagne .  et  sa 
nomination  au  commandement  de  la  flûte  la 
Guyane,  sur  laquelle  .  pendant  quatre  ans  con- 
sécutifs, il  fut  eaiplové  à  escorter  à  Saint-i\lalo, 
à  Cherbourg  et  au  Ûàvre*  des  convois  consi- 
dérabjes.  Durant  tout  oe  temps,  bien  qu'il  n'eut 
qu'un  seul  bâtiment  de  guerre  à  sa  disposition, 
ii  manœuvra  si  heureusement,  qu'il  écbnppa 
constamment  aux  navires  ennemis  dont  la  I\i  i  n 
che  était  cou  v»^r(e .  el  qu'il  assura  l'arrivage  des 
approvisioiiiiemenis  au  porl  de  Brest.  Le  bon- 
heur qu'il  eut  ensuite  de  ne  laisser  entamer 
aucun  des  forts  convois  qu'il  escorta,  soit  de 
Bayonnc  à  Brest,  soit  de  Brest  à  Bayonne  , 
tantôt  en  déjouant  la  vigilance  des  Anglais, 
tantdi  en  repoussant  la  force  par  la  force .  lui 
TalnV»  l«  ^  «(oût  1780,  des  rélieilalioiis  du  mi- 
nistre sur  sa  bravoure  et  son  habileté  continues. 
Depuis  son  retour  à  Brest .  le  mois  suivant ,  jus- 
qu'au moiade  mai  1791 .  c'est-à-dire  pendant 
près  de  onze  ans .  Xielly,  Tiotnmc   fifinn  l'in- 
tervalle, lieutenant  de  vaisseau  el  chevalier  de 
Saint-Louis .  fut  employé  si  activement  à  di- 
verses missions ,  plus  importantes  les  unes  que 
les  autres .  qu'il  séjourna  à  peine  deux  mois  à 
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pendant  les-  "  terre.  Nommé .  à  cette  époque .  m  commande- 


ment de  la  flùtc  la  Lourde chargée  de  portera 
Saint-Domingue  trois  cents  milliers  de  poudre, 
il  ne  put  vaincre  les  appréhensions  de  son  équi- 
page, effrayé  d'an  tel  ehai^ement ,  qu'en  em> 
barquant  deux  de  ses  enfants  âgés ,  l'un  de  huit 
ans.  l'autre  de  dix.  Arrivé  heureusement  à 
Safail-Domingae,  il  en  ramena  le  gouverneur 
Des  Barbes,  sa  auite  el  le  oontie-amiral  La 
Villéon. 

Promu  capitaine  de  vaisseau ,  le  i*'  janvier 
4793 .  il  prit,  le  9  du  mfime  mois,  le  comman- 
dement de  la  frégate  la  Résolue ,  aui  avait  Ift 

double  mission  de  concourir  à  la  défense  des 
côtes  et  de  convoyer  dans  la  Manche  une  flotte 
très-nombreuse.  Investi  du  oommanderoeot 
des  forces  navales  de  la  Manche,  en  l'absence 
de  M.  Mulon,  capitaine  de  la  frégate  la  CléO' 
pâtre,  il  fut  bloqué  à  Saint-Malo  pendant  deux 
mois ,  et  ce  ne  lut  qu'au  bout  de  ce  temps  que 
les  deux  frégates  purent  gagner  Cherbourg.  Il 
y  avait  à  peine  une  heure  qu'elles  y  étaient 
mouillées  quand  elles  remirent  à  la  voile ,  afin 
de  poursuivre  une  frégate  qu'elles  ebassèrent 
j  iMiui'  dans  laradedePortsmouth.  La  Résolue. 
meilleure  marcheuse  que  sa  conserve .  obligea 
en  outre  une  corvette  ennemie ,  de  2S  canons, 
à  rentrer  dans  le  port  de  Porlsmouth.  Après 
une  croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre .  les 
deux  capitaines  français,  escortant  une  flotte 
destinée  pour  Brest,  aperçurent,  à  la  hauteur 
de  Cherbourg  ,  deux  frégates  anglaises  qui 
avaient  le  vent  a  '  ux;  ils  leur  appu^rrrnt 
chasse ,  et  forçant  de  voiles,  ils  arrivèrent  sur 
l'ennemi ,  qui  se  déroba  par  la  fuite  au  combat 
qui  lui  était  offert.  Le  commandement  de  la 
Hotte  étant  ensuite  resté  à  Nielly.  il  continua 
son  service  de  convoyeur,  dans  lequel  sa  ca- 
pacité était  justifiée  par  ses  constants  succès. 
Il  ne  ie  quitta  aue  pour  prendre ,  le  3  octobre 
t793,  sur  l'orare  du  vice-amiral  .Morard  de 
Galle,  le  commandement  d'une  division  de 
quatre  frégates,  dont  une.  VUranie.  capitaine 
Tartu.  combattit  la  frégate  angloi-(  Thames 
la  Tamisé),  qui  se  rendit,  ainsi  que  le  navire 
liiarchand  le  DuUin,  i  la  CartMgMU,  capi- 
taine Zacharie  Allemand. 

Llevé  au  grade  de  contre-amiral  le  46  no- 
vembre suivant,  Nielly  arbora  aussitôt  son  pa- 
villon sur  le  Sans-Pareil ,  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons ,  qu'il  commandait  depuis  le 
29  octobre,  et  quatre  autres  vaisseaux  di  ux 
frégates  et  une  corvette,  se  rainèrent  en  même 
temps  sons  ses  ordres,  le  9  août  1794,  il  sortit 
avec  sa  division.  Sa  mission  était  difficile;  elle 
avait  pour  objet  d'assurei  l'arrivage  des  vais- 
seaux le  Tigre  et  \e  IWi-Bart ,  que  le  contre- 
amiral  Yanslabel  ramenait  des  États-Unis, 
avec  un  convoi  chargé  de  farines.  Sa  croisière 
ne  fut  pas  infructueuse.  Pendant  les  deux  mois 
qu'elle  dura  .  la  division  prit  la  frégate  anglaise 
le  Castor,  de  quarante  canons,  la  corvette 
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ï'Merte.  de  seire,  et  un  convoi  de  trcnle  quaire  naot  de  la  Jamaïque,  r  inlrarié  par  le  temps. 


bàUmenls  marchands.  ricUerucnl chargés 
Oatis  la  Duit  du  9  au  10  prairial .  sa  division 

passa  près  de  rariuée  anf,'laisc.  et  la  prccaiilion 
qu'il  avait  eue  ,  durant  su  craisière.  de  n'avoir 
aucun  feu  ia  nuit  et  de  ne  faire  etitetuire 


m 


il  ne  put  complélemeol  exécuter  sa  mission  ; 
trois  bâtiments  de  l'esoorle  de  ce  convoi,  et  onze 
bâtiments  de  comm?rcc,  richement  ciuir^és, 
tombèrent  pourtant  en  son  pouvoir.  A  la  suite 
de  cette  croisière .  il  n'hésita  pas .  quoique  ma- 
ctocbes.  ni  sifflets,  ie  sauva,  en  ccUc  circoo-  lade.  à  prendre  le  oominandeœeot  d'une  divi- 
sion de  dottse  bâlimenU,  avee  leK|iiel8  il  sortit 


sbince.  non  seulement  de  l*annéeennem{e.  mais 

encore  d'unedivi  i  m  qui  le  suivait.  Ayant  forcé 
de  voiles  dans  la  juuniœ  du  tO .  pour  rejoindre 
notre  armée,  dont  il  entendait  gronder  l'artil- 
leric.  il  réussit,  le  1 1 ,  à  sept  heures  du  ma'in. 
à  la  faveur  de  la  brume,  à  passer  entre  les  deux 
armées,  et  à  opérer  sa  jonction  avec  la  flotte 
française,  dont  il  commanda  la  troisième  es- 
cadre .  en  exécution  de  l'arrêté  de  Jean-Bon- 
Saint-Aiulré ,  qui  lui  prescrivit,  dans  la  nuit  du 
42.  de  porter  sou  pavillon  du  Sam- Pareil  sur 
le  Hépvotiettin,  Un  brouillard  épais,  qui  durait 
depuis  deux  jours,  empêchait  1rs  deux  armées 
de  rien  entreprendre ,  et  chacune  d'elles  avait 
assez  de  peine  à  se  tenir  ralliée,  lorsque,  le  13, 
fp  conïliat  s'en^'agoîi  à  neuf  Iifures  du  malin 
pour  linir  à  trois  licures  de  l'après-midi.  Celle 
aflaircfut,  on  lésait,  très-meurtrière.  Les  ar- 
mées ,  mêlées  et.  confondues .  se  battirent  à 
portée  de  pistolet  et  avec  un  acharnement  tel 
qu'on  n'enavait  jamais  vu  de  semblable,  ^ielly 
n'y  montra  digue  de  sa  réputation  de  marin 
courageux  et  habile;  et  lorsque  l'ennemi ,  s'a- 
pcrcevant  que  notre  nvunt-garde  avait  plié,  se 
porta  sur  i  arricre-garde,  le  commandant  de  la 
troisième  escadre .  dit  le  rapport  de  Jean-Bon- 
Saint-Audré.  soutint  le  choc  avec  fermeté.  Il 
était  au  veut  de  l'armée  anglaise,  qui  avait  elle- 
même  le  vent  de  rarinée  française.  Entouré  de 
vaisseaux  rasés,  tant  français  qu'ennemis,  et 
ne  pouvant,  dans  sa'dluation,  porter  aucun 
secours  à  ceux  de  sa  nation,  il  se  décida  à  tra- 
verser l'armée  anglaise ,  pour  joindre  celle  de 
la  république,  et  y  réussit  en  faisant  un  feu 
terrible  sur  les  ennemis,  f.e  /f^pu6/tc(iin  compta 
soixante-sept  hommes  tués  ou  blessés;  il  était 
'  démilé  de  son  grand  màt,  de  son  mât  d'arti- 
mon .  son  mât  de  misaine  ne  tenait  qu'à  quatre 
haubans ,  et  il  avait  trois  pieds  d'eau  dans  la 
eale.  Ci's  avaries  avaicnl  coûté  eher  aux  An- 
glais eux-mêmes.  Deux  mille  coups  de  canon , 
qui  consommèrent  quatre  mille  boulets  et  vingt 
milliers  de  poudre  .  témoignèrent  de  l'ardeur 
avec  laquelle  .Niclly  av.iil  soutenu  la  lutte. 
L'armée  dutrentreri  Brest.  LurM|u'elie arriva 
àTallérage,  une  escadre  anglaise  fut  nperçue 
et  chassée;  mais  la  crainte  de  se  souventer 
fit  promptemcnl  ee^ser  la  poursuilo 


le  2  brumaire.  Celle  fois ,  il  avait  porté  son  pa- 
villon sur  le  vaisseau  le  Ttgre.  Le  45  du  même 
mois ,  sa  division  ayant  rencontré  deux  vais-  , 
seaux  anglais,  i!  s'rTnpara  de  l'un  d'eux,  l'A-  \ 
IcxiiiuUr,  de  74  ,  capilainc  Rodney  IJligh.  La  • 
prise  (le  ce  vaisseau  et  le  don  que  l'armée  en 
tît  à  l'Etat .  motivèrent  deux  décrets  ou  la  Con- 
vention adressa  à  Nielly  des  félicitations  sur  le 
j  courage  et  le  désinléraMemettides  marins qail 
commandait. 

Lors  de  l'expédition  d'Irlande .  il  prit  lecom^ 
mandement  delà  troisième  escadre,  et.  après 
bien  des  évolutions  que  le  gros  temps,  la  dis- 
persion des  forces  françaises  et  la  surveillance 
des  ennemis  rendirent  difficiles,  il  effectua,  le 
29  messidor,  sa  jonction  avec  l'amiral  Houvet 
(coy.  ce  nom) .  et  tous  deux  firent  route  \er8 
l'Irlande  dans  l'espoir  <,'e  rallier  le  vice-amiral 
Morard  de  Galle.  Le  4" nivôse,  il  était  i  l'en- 
Irée  de  la  baie  de  Baniry.  Le  lendemain ,  eon- 
iraint  par  la  force  du  vent  de  se  mettre  à  la 
cape ,  Il  fut  ai  vtdemment  abordé .  pendant  la 
nuit,  par  le  vaisseau  le  Redoutable,  que  ce 
choc  eut  pour  résultat  de  démâter  entièrement 
la  Résolue,  qu'il  montait.  Sa  présence  d'esprit 
et  son  habileté  pratique  se  révélèrent  en  cette 
circonstance  A  peine  eut-il  senti,  de  sacham> 
bre.  la  désastreuse  commotion  de  la  frégate  . 
qu'il  était  sur  le  pont.  où.  embrassant  d'un 
coup-d'œil  toutes  les  avaries  de  sa  coque .  de 
.sa  mâture  et  de  son  préement.  il  niellait  le 
premier  la  main  à  I  oeuvre  pour  les  réparer;  offi- 
ciera et  matelots,  tous  s'empressèrent  de  suivre 
son  exemple,  et  lorsque,  bien  des  années  après, 
ils  parlaient  encore  oe  ce  périlleux  événement, 
l'animation  de  leur  récit  dé[iosait  de  leur  admi- 
ration et  de  leur  reconnaissance  pftur  celui  qui 
se  multipliait  ainsi.  En  même  temps,  il  faisait 
des  si^'uaux  de  delresse,  (|ui  ne  fur  nl  proba- 
blement pas  aperçus,  ce  qui  le  détermina  à 
s'embarquer  dans  son  canot  et  à  se  rendre  à 
t)ord  de  la  frégate  que  montait  le  contre-amiral 
Houvet.  et  qui  se  trouvait  dans  un  groupe  de 
hàlimenis.  à  grande  distance  de  la  Résolue. 
Niellv  demanda-!-il  à  arborer  SOU  pavillon  sur 
un  aiilre  bâtiment  '!  Le  lui  relfcsa-t-on ?  On  doit 
supposer  que  non.  car  son  journal  n'en  dil 


Après  avoir  pris  pendant  quelque  temps  le  i  mol.  il  se  borna  probablement  à  demander  des 
romandement  de  la  rade  de  Brest.  Nielly  secours,  car  H  relouma  à  son  bord.  11  y  était  à 

f'tdjiif 


commandement  de ~la  rade  île  Brest.  Nielly 

porta  son  pavillon  sur  le  Zélé,  vaisseau  de  7i  , 
et  appareilla,  le  27  fructidor,  à  la  tcle  d'une 
division  de  sept  vaisseaux  et  de  trois  frégates, 
hit  îiîût  rejoints  par  quatre  aulres  frégates,  dans 
ic  but  d  intercepter  un  convoi  considérable  ve- 


peine  rendu  que  la  violence  du  vent  t'obligea 
de  faire  couper  les  câbles,  et  il  se  trouva  isolé, 
abandonné  dans  l'état  le  plus  critique.  On  tra- 
vailla :i  rn-t.ill'  r  deux  màis  de  fortune,  et  la 
tregatc  lii  roule  pour  iiresl.  L'armée,  revenue 
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depuis  vingt  jours  sur  la  rade  de  Brest .  croyait  1 

la  Résolue  coulée  sur  |ps  rAtr?  de  l'Irlande ,  | 
lorsque  la  frégate  qui  avait  de  remorquée 
80U8  Ouessant  par  le  vainettt  le  P4^ut  |wnil 
à  l'entrée  du  gouiet. 

Après  avoir  été  sneoesshnHnnit  oommamtent 
(!(  s  armes  à  Brest ,  président  du  conseil  per- 
manent de  révision  pour  les  troupes  d'artillerie 
de  la  marine ,  et  commandant  au  port  de  Lo- 
rient,  JVielly  fut  nommé,  le  t"  thermidor  an 
VIII.  préfet' du  4"  arrondissemeut  inariliuie. 
dont  le  chef-lieu  était  Anvers.  Il  demanda  et 
obtint  de  résider  de  j)référeace  à  ûunkerque . 
d'où  1  on  pouvait  mieux  observer  les  mouve- 
ments des  Anglais  cl  s'opj  (  st  r  \  leurs  entre- 
prises. Lorsqu'il  se  rendait  à  son  poale .  il  fut 
têlenu  à  Pans  pour  coopérer,  comme  membre 
de  la  commission  nommée  en  exécution  de 
Tarrèté  du  7  fructidor  an  Vlll,  à  la  réoryani- 
ntion  du  personnel  de  la  marine^ 

A  son  arrivée  à  DuriKerqTie,  vers  la  fin  du 
mois  de  brumaire  au  iX ,  il  trouva  les  esprits 
aigris  contre  le  gouvernement.  La  solde  des 
ouvriers  du  port  n'y  avait  pa«  été  payée  depuis 
plusieurs  mois ,  ces  malbeorem  éliient  aux 
abois,  les  boulangers  refusaient  de  !(  iir  fournir 
du  oaio.  L'arriére  ne  s'élevait  pas  a  moins  de 
4,600.000  fr.,  et  remontait  à  l'an  V.  Le  nrc- 
niicr  soin  dn  )  r  fet  fut  de  faire  effectuer,  aans 
chacun  des  ui  iuiidis&eroents  de  Dunkerque  et 
d'Anvers,  le  paiement  d'un  premier  à-compte 
de  400,000  fr.  Cette  mesure  eut  le  double  ré- 
sultat de  calmer  l'agitation  et  de  procurer  sur* 
1  (  Il  inip  une  levée  de  mille  hommes,  supé- 
rieure de  beaucoup  à  toutes  celles  qui  avaient 
ilë  faites  jusque  là  dans  les  pays  reunis  à  la 
France.  >  irlly,  étendant  sa  sollicitude  aux  di- 
verses parties  de  son  service,  lit  ensuite  une 
Ummée  d'inspection  dans  toute  l'étendue  de 
sa  préfecture.  Aucun  détail  ne  lui  échappa. 
A  Flessingue ,  «'étant  assuré  que  les  malades 
étaient  fort  mal  traités  ,  bien  que  l;i  ji  urnée 
d'hôpital  coulât  six  francs ,  il  les  fit  diriger  «ur 
rMpifaf  d'Anvers,  où  leur  lrail«rnent  ne  reve- 
nait qu'à  un  .franc  par  jour,  en  même  temps 
qu'ils  y  respiraient  un  air  plus  sain.  Ayant 
trouvé,  à  La  Haie  etàRoltcrdam,  beaucoup  de 
marins  fratiç  irs  rîésorteurs ,  i  s'occupa  ncUve- 
ment  de  leur  rapnlnoment.  et  les  fil  embarquer 
sur  des  navires  oui  furent  expédiés  à  Brest .  à 
Toulon  et  à  Rocnefort.  Tous  ces  détails ,  quel- 
que minntieuK  qu'ils  fussent,  ne  lui  faisaient 
)as  perdre  de  vue  les  approvisionnements  des 
lorts  de  Dunkerque  et  d'Anvers.  Suppléant, 
>ar  la  confiance  qu'il  avait  su  inspirer,  à  la 
enteur  et  à  l'insuffisance  des  paiements,  il 
réussit  à  se  procurer  des  matériaux  et  des  ou- 
vriers en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  put, 
dès  je  mois  de  floréal  qui  suivit  son  installation, 
expédier  à  Boulogne,  où  devait  se  réunir  la 
flottille  de  débarquement,  cent  cinquante  ba- 
teaux canonoiers  eotièreiaeat  armési  malgré 
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la  présence  continudie  de  l'ennemi,  et  qu'il 
trouvât  encore  le  moyen  de  faire  refluer  sur 
l'arsenal  de  Boulogne  les  approvisionnements 
qu  il  .ivait  eu  le  bonheur  inespétr  J  ' faire  en- 
trer à  ûunkerque.  La  considération  que  lui 
avaient  acquise  sa  prolillé  et  son  désiofetene- 
ment  était  telle  f]nr  1rs  hnbiiants  de  cette  ville, 
épiant  les  occasions  de  lui  témoigner  leur  es- 
time .  l'inscrivirent  spontanément  sur  la  liste 
de  leurs  notables,  et  l'appelèrent  ensuite  à 
présider  une  assemblée  ou  ils  devaient  nom- 
mer un  de  leurs  magistrats. 

Après»  la  concluaiiui  de  la  paix  d'Amiens,  le 
ministre  Ini  prescrivit  de  réarmer  tous  les  na- 
vires qui  se  lrou\  3ient  à  Dunkerque .  el  ](  I -s 
charger  entièrement  des  approvisionnements 
que  renfermait  cet  arsenal ,  pour  les  expédier 
à  Hrest.  Xiclly  objecta  en  vain,  à  plusieurs 
reprises .  qu'en  cas  de  rupture  avec  l'Angle- 
terre ,  il  y  avait  une  grave  impmdenoe  à  dé- 
garnir an  [K)iot  qui  serait  alors  à  la  merci  de 
de  l'ennemi.  Aussi  lorsque,  le  t6  messidor 
an  XI,  Bonaparte  visita  les  établissements  du 
port  de  Dunkerque ,  ne  put-il  s'empêcher  de 
témoigner  sa  soiprise  et  son  méeenlentement 
de  les  trouver  vities.  Nielly  se  disculpa  faci- 
lement en  invoquant  ïm  ordres  qu'il  avait 
reçus;  il  ne  dissimula  pourtant  pas  au  pre-' 
micr  consul  que  les  appréhensions  des  arme- 
ments des  Anglais,  cl  la  crainte  d'une  reprise 
d'hostilités  avant  toute  déclaration  de  guerre, 
l'avaient  déterminé,  sous  sa  responsabilité 
personnelle .  à  user  de  son  crédit  auprès  des 
négociants  de  Dunkerque  pour  approvisionrn  r 
le  port ,  et  il  donna  immédiatement  à  Bona- 
parte des  preuves  de  sa  prévoyance  éclairée» 
en  lui  montrant  deux  navires  que  l'on  dé- 
chargeait. Cette  justilicaiioM,  si  nécessaire, 
si  péremptoin^  le  perdit.  Le  premier  consul  la 
regarda  comme  complète  ,  et  le  félicita  sur  sa 
bonne  administration  ;  mais  il  en  fut  tout  au- 
trement du  ministre.  Averti,  des  le  lendemain, 

Sjae  six  postulants  se  disputaient  «on  porte- 
euHle.  Il  conjura  l'orage  en  se  faisant  raeeu- 
saleur  de  Nielly.  et,  dénaturant  les  faits  en 
l'absence  de  celui  qu'il  dénigrait  si  iqjuste- 
ment .  il  obtint  sa  révocation  oes  fonctions  de 
préfet,  rovacnfirn  motivée  sur  ce  que  le  pre- 
mier consul  ne  le  trouvait  pas  un  administra- 
teur consommé.  Celte  accusation .  toute  nou- 
velle et  si  difficile  à  concilier  avec  le  langage 
apologétique  de  Bonaparte,  fut  pour  Nielly  un 
coup  de  foudrel  Courir  à  I.i  recherche  des 
ordres  qui  contenaient  sa  pleine  et  entière 
justifleatioo  fut  son  premier,  mais  inutile  soin  : 
ils  avaient  été  soustraits  I ... 

Déjà,  mais  bien  innocemment  encore.  Nielly 
s'était  rendu  Décrès  hostile.  Ce  fut  lorsnue  , 
informé,  au  mois  (\n  vendémiaire  an  IX.  de  la 
nomination  de  Uéeribàla  préfecture  de  Lorient. 
il  lui  offrit  une  permutation  que  ce  dernier  ac- 
ceptaavec  l'asauranced'une  reconnaissance  dé- 


i^iyuu-cd  by  Google 


I 


NIE 

meiiHe  par  hi  eoodttite  qall  tint  le  même  joar, 
en  laissant  Nielly  prendre  seul  Tinitiative  de  ta 
demande  de  permutation ,  et  en  la  contrariant 
secrètement.  Les  vifs  reproches  que  loi  adressa 
Nielly  sur  sa  conduite  t^rtuf^use  lui  inspirèrent, 
on  doit  le  croire,  un  ressentiment  que  l'affaire 
de  Dunkerque  fut  loin  de  calmer.  Toutefois, 
la  disgrâce  de  Nielly  ne  fut  pas  alors  entière- 
ment consommée.  En  loi  retirant  sa  préfecture. 
Décr^>s  lui  offrit  en  éclianee,  au  nom  iu  [  i  Liui  r 
consul .  une  place  à  son  cuoix,  celle  .par  exem- 
ple, de  dépolé  an  Corps  LégwlatiF.  Nielly.  qui 
voulait  tout  à  la  fois  utt^  nVomp^nse  de  ses  ser- 
vices et  une  réparation  éclatante  de  l'injustice 
dont  il  était  victime .  répondit^all  préférait  être 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur. 

Les  cboses  en  restèrent  là.  li  INieJI)  ,  qui 
n'avait  pas  encore  été  remplacé  dans  sa  préfec- 
ture, ou  il  faisait  des  prodiges  d'activité  pour 
a^rer  )*amienient  de  la  floUHIede  Boulogne, 
Nielly  croyait  au  su  c  o  ?  de  l'intervention  amicale 
et  spontanée  de  lirueix  auprès  du  ministre,  à 
Peiiolt  même  dn  passé  que  semblait  garantir 
sa  nominntion  au  commandement  d'une  partie 
delà  lloitille.  lorsque,  à  sa  grande  surprise, 
il  reçut,  le  5  vendémiaire  an  XII .  une  deptehn 
roinistérielle  lui  annonçant  que  le  premier  con- 
sul .  prenant  en  considération  l'état  de  sa  santé 
et  la  durée  de  ses  scrvii  s ,  admis  à  la 

retraite  et  lui  avait  donné  pour  successeur  le 
capitaine  deTricaeati  Bonnetoiix.  Qntnd,  dix 
jours  après .  ce  fonctionnaire  fut  entièrement 
an  courant  du  service  dout  il  prenait  possession, 
il  eninfuna  le  ministre  par  une  lettre  ou .  ne 
craignant  pas  de  s't^xposerlui-mème  àsa  colère, 
il  lui  tint  cet  honorable  langage  :  c  Je  suis  si 

>  satisfait  de  la  bonne  administration  du  général 
sfiielly.  que  je  crains  de  ne  pouvoir  la  con- 
»  tinuer  telle,  et  je  m'esUmerais  heureux  de 

>  srrr  ir  SOUS  SCS  oidrei  eo  qualité  de  cbef  mi- 

>  iitaire.  » 

Quant  à  RMIy .  navré  d'être  réduit,  à  la 

veille  de  la  guerre,  à  nn^  innrfinn  qnt-  son 
eoamge  lui  présentait  comme  déshonorante,  il 
courut  à  Boulogne  se  présentereomme  volon- 
taire à  son  ami  Bnreix ,  qui  s'empressa  de  de- 
mander énergiquemcn l sa  rein légra  tion.  Trompé 
por  les  rapports  qui  lui  avaient  clé  faiia  de  la 
•8016  de  Nidly ,  Napoléon  éluda  d'abord  cette 
demande,  dont  II  ne  tarda  pas  à  reconnaître  ta 
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Nielly  au  Sénat,  réitéra  à  Décrès,  qui  feignait 

de  l  av  ir  oublié,  l'ordre  de  l'inscnre  en  tête 
d'une  liste  de  dix  officiers-généraux  t  parmi  les- 
quels il  se  proposait  de  choisir  le  président  du 
collège  électoral  du  Finistère.  conv(><juè  au 
mois  de  pluviôse  ao  XU.  pour  l  é  cction  de  deox 
candidats  au  Sénat.  Décrès  réussit  encore  àparar 
lyserla  bonne  volonté  de  son  maître  ;  il  fit  si  bien 
queNiellynepot.  avant  son  départ,  s'aboucher 
avec  Napol 'iHi .  <  i  qu'il  n'arriva  à  Quimper  ijue 
dans  la  matinée  do  jour  ou  le  collège  était  as- 
semblé et  même  déjà  en  aêanee.  Malgré  tous 
ces  nfistnrlr':  .  Nielly.  porte  en  tri tisiôme ligne, 
obtint  Ueiile-sept  suffrages .  et  nul  doute  que  si 
les  électeurs  n'avaient  pas  cédé  à  des  influenoes 
qu'on  l'avait  mis  dans  l'impossibilité  df^  rom- 
battrc  ,  il  n'ciit  réuni  une  partie  des  soixante- 
dix-sept  voix  attribuées  à  Moreau.  désigné 
comme  premier  candidat.  Tel  fut  le  long  et 
constant  acharnement  d'un  bomme  intéressé  à 
ce  que  sa  victime  ne  put  paraître  sur  la  scène 
politique,  y  conquérir  une  position  qui  lui  eiltt 
permis  de  le  démasquer. 

Nommé.  le  26  prairial  suivant,  comman- 
dant de  la  Légion-d'Uonneur.  Nielly  saisit  le 


justice,  lorsque,  visitant,  a  Doulogne,  le  48 
brumaire  an  Xif ,  on  affût  tournant ,  établi  sur 
la  canonnière  17fifof«R/«  et  se  trouvant  face  à 
face  avec  Nielly  :  t  Comment,  s'écria-t-il . 
»  c'est  vous,  général  Nielly  I  On  m'avait  assuré 
sr  que  vous  étiee  malade .  et  je  vous  vois  une 
»  santé  florissante  !  >  De  là  l'assurance,  maintes 
fois  répétée  depuis  dans  une  foule  d'audiences 
publiques  ou  particulières,  de  réparer  l'injustice 
qui  avait  frappé  cet  ollicier-géncral .  assurance 
loiiC-la  mieénté  se  manilesta lorsque  Napoléon, 
daM  It      dt  lifofiser  li  otndî  ' 


moment  où  l'empereurlui  remettait  les  insignes 

des»  nouvelle  dignité  pour  le  prier  de  ne  pas 
oublier  qu'il  pouvait  encore  servir  utilement.' 
La  nouvelle  assurance  qu'il  reçut  alors  d'être 
bieotât  employé  activement  ranima  pour  quel* 
que  temps  un  expoir  qui  dut  s'évanouir,  lors- 
qu'après  avoir  rie  b  T'  é  pendant  trois  a.is .  de 
promesses  presque  quotidiennes,  il  acquit  la 
certitude  de  ne  pouvoir  triompher  de  Popposi* 
tion  occulte  du' ministre.  Le  seul  dédommage- 
ment qu'il  put  obtenir,  avec  la  pension  de 
6.000  fr. .  allouée  aux  contre-amiraux  qui 
avaient  occupé  des  préfecture,  fut  le  comman- 
dement du  cbàteau  de  Vîncennes .  ou  il  réaldt 
assez  long-temps.  En  l'an  XIII.  il  fut  honoré,  sans 
les  avoir  sollicités .  des  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, et  il  ne  s'en  fallut  que  de  quatre  voix 
qu'il  ne  fût  nommé  l'un  dr  s  oan  li  lits  au  Sénat. 

La  Restauration,  réparant  les  injustices  qu'a- 
vait éprouvées  cet  homme  iotèffre  et  désinté- 
ressé, lui  conféra,  au  mois  de  janvier  I8i;j.  les 
titres  de  baron  et  de  vice -amiral  lionoraire. 
Pendant  les  Cent-Jours  ,  .Xiellv.  convaincu  que 
les  dispositions  personnelles  de  ^apoléon  lui 
avaient  toujours  été  favorables .  voolul  bien  en 
témoignrr  nrn"  dernière  fois  sa  reconnaissance 
en  acceptant  de  faire  partie  de  la  députation 
chargée  de  présenter  l'adresse  du  département 
dn  Finistère.  Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu  à  sa  mort ,  arrivée  à  Brest  le 
ia  septembre  I83S.  à  j'Igede  quatre-vingl-deiik 
ans. 

L'un  de  ses  fi]9fPtttriei^0Mph-Mari8-TMù- 
dore),  né  à  Brest  le  30 novembre  1781 .  suivitson 
père  sur  mer  avant  l'âge  de  neuf  uns.  Fait  pri- 
sonnier alors  qu'il  n'en  avait  pas  encore  treize» 
oûdîdature  de  mi  combnis  dtt  40  et  dn  48  prairial,  il  revint 

f.n.  •» 
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en  France  après  onze  mois  de  capUvilé.  fui  reçu 
aspirant  au  concours,  et  prit  part,  comme  en- 
seigne de  vaisseau,  au  combat  s'juieiiu,  le  20 

terminal  an  VU.  par  la  frégate  la  CornéUe,  corn- 
ai dans  lequel  if  eut  la  jambe  drdte  emportée 
d'un  boulet  de  ca  i  ii  Fait  lieutenant  de  vais- 
seau ,  le  S6  du  même  mois ,  en  récompense  de 
sa  glorieuse  conduite  en  celte  circonstance .  il 
ne  survécut  que  peu  de  jours  à  cette  distinc- 
tion, et  mourut  à  iSantes  des  suites  de  sa  bles- 
Aure.  le  l*' floréal,  à  l'âge  de  dix-huil  ans. 

On  a  supputé  que  l'amiral  Nielly,  soagraad- 
père,  son  père  el  son  fils.  réumsBaienf entre 
eux ,  en  v  comprctmnl  le  bénéfice  des  campa- 
gnes, cenl  ûualre-vingl-dix-scpt  ans  de  scr- 
inces.  doDlVeosemble  prouve  que  le  courage 
était  une  vertu  héréditaire  dans  celle  famille. 

P.  L...I. 

l^oMl>oËl^),(NO!«E^oË,  ouNEUUE- 

^OIOLI ,  mais  plusexaclement)— suceesseurde 
Wiomarch  ou  Guyornarch  l".(Voy.  Bioyniphif 
brttonw.  t.  II.  p.  291  j.  —  Après  la  défaite  et 
la  mort  de  ce  dernier,  les  chefs  des  diverses 
tribus  bretonnes  furent  mandés .  au  mois  de 
juin  826 ,  au  placilc  d'Inj^elheim,  pour  y  faire, 
aux  pieds  de  l'empereur  Louis  le- Débonnaire  , 
amende  honorable  des  clforts  qu'ils  avaient  in- 
fruclueusemenl  tentés  en  vue  de  recouvrer  leur 
indépendance,  el  pour  prêter  serment  de  fidélité 
au  fils  de  Charlemagne.  Au  nombre  des  guer- 
riers franks  qui  les  conduisaient  étalent  VHddo. 
qui  venait  d'être  nommé  comte  de  Vannes,  et 
Lambert,  comte  des  Marches  nantaises.  Lam- 
bert qui.  en  comprimant,  peu  de  mois  aupara- 
vanl  .  la  dernière  insurrection  des  Hrclons  , 
semblait  les  avoir  mis  duos  l'impossibilité  de 
recommencer  la  lutte  qu'ils  avaient  engagée , 
à  cinq  reprises  différenles  el  toujours  sans  suc- 
cès, depuis  quinze  ans.  Les  chefs  bretons  s'a- 
genouillèreiit  et  prêtèrent  le  serment.  Parmi 
eux  était  un  homme,  jeune  encore,  issu  d'une 
des  plus  Taillantes  familles  de  sa  nation,  et  qui 
cependant,  semble-t-il ,  avait  pris  peu  de  part 
jusque  là  aux  sanglants  démêlés  de  ses  compa- 
triotes avec  les  Franks.  C'était  Nominoê .  que 
Louis  avait  déjà  fait  comte  de  Vannes,  huit  ans 
auparavant,  après  la  mort  de  Morvan  (voy.  ce 
nom).  Politique  habile,  Nominoê  avait  compris 
que  la  force  était  impuissante,  à  elle  seule . 

f»our  expulser  les  Franks  dn  sol  breton,  et  qu'il 
allait  se  faire  un  auxiliaire  de  la  ruse,  jusqu'à 
ce  que  les  ennemis  de  son  pays  fussent  sufli- 
aammeot  affiillilis  par  leurs  propres  diasenrions. 

(1)  NomiMétal  l«  mi  nonda  ruii>reu»D,  le  seul  que 
lui  doonaient  sas  conteniponiw  bretons  ;  le  seul ,  en 
effet .  qu'on  trouve  sous  e«Ue  fornie  indecliiutile  «I  dod 
lalinisee,  dans  les  chartes  du  Carlulaire de  Redon,  rédi- 
gée* dans  le  pays  de  Vannes,  où  ce  prince  Maeit  sa  prin- 
cipale résidence,  et  au  lemps  môme  ou  ce  grand  bomme 
vivait.  Les  autres  formes ,  telles  qu'on  led  trouve  aujour- 
d'hui même  dans  l>.s  ch  1 1  bretons,  ne  peuvent  donc 
(tre  considérées  que  commii  des  alléialioDS.    A.  L— fr. 
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Soit  amhiiioa .personnelle,  soit  désir  de  mim 
assurer  l'affirancbissemeol  de  la  Bretagne .  il 

s'était  donc  (b^ti  iiu  de  seconder  Wiomarch 
duus  ses  entreprises  prématurées.  Aussi  Louis, 
jugeant  sur  Papparenee,  se  eroyait-il  sùr  delw. 
et  s'imagina-t-il  faire  aetr  d';idressc  en  choi- 
sissant ,  pour  son  lieutenaut  en  Brelaf^oe .  ua 
bomme  qui ,  par  sa  naiflaaoM.  devait  mspim 
de  la  confiance  aux  vaincus. 

C'était ,  pensait-il ,  un  moyen  de  leur  faire 
croire  qu'ils  n'avaient  pas  perdu  leur  liberté, 
puisqu'un  Breton  allait  les  ^uverner.  Tant  que 
Louis  véeut .  la  fldëité  de  nominoe  ne  se  d6> 
mentit  pas.  Néanmoins,  au  milieu  des  intrigues 
qui  troublèrent  les  dernières  années  du  vieil 
empereur,  cl  quoique  aucune  démonstratioa 
n'ctJl  donné  droit  de  suspecter  son  lieutenant, 
ce  dernier  fui  accusé  de  trahison  par  fierositl. 
duc  de  Seplimanie,  que  l'impératrice  Judith, 
en  vue  d'obtenir  son  appui  ullérieur  en  favenr 
de  son  fils.  Cbarics-ie-Chauve ,  avait  fait  nom- 
mer camérier  du  palais  impérial.  Qu'il  con- 
voitât pour  lui-même  le  gouvernement  de  la 
Bretagne ,  ou  qu'U  voulàt  en  doter  une  de  ses 
créatures,  Bernard  prit  prétexte  de  quelques 
troubles  partiels  pour  accuser  Nominoé  de  les 
avoir  fomentés.  Louis .  irrité ,  se  mit  lai- 
mème  à  la  léte  d'une  armée ,  el  marcha  sur  h 
Bretagne.  On  sait  ce  qu'il  advint.  Les  Iroia 
lils  aillés  de  Louis  réussirent  à  le  faire  aban- 
donner de  SCS  troupes ,  et,  le  tenant  p^i^ooai«r. 
Ils  se  partagèrent  ses  Etals.  Quoique  NominolS 
fût  resté  fidèle  à  l'ennu  rcur  ;  qu'il  cùl  bravé  li 
ressentiment  de  ses  uls  en  lui  renouvelant  ses 
proleslations  d'obéissance,  même  après  sa  dé> 
chéance  ;  qu'il  eiil  enfin  donné  à  ces  protesta- 
tions un  caractère  significatif  en  faisant  au  mo- 
nastère de  Redon  des  libéralités  dont  le  but  était 
d'obtenir  la  délivrance  cl  la  conservation  du  mo- 
narque captif  Z?<o^r(ip/<ff^/oniie,l.I'*,p.  443i, 
L14JUIS,  redevenu  libre,  céda  encore  aux  sugges- 
tions de  Bernard ,  el  l'un  do  ses  premiers  àt^tcs 
fulde  preserireàLambertdebiengarderlafn» 
tière.  Le  comledesMarehcsnantaisesauraitbieo 
voulu  ne  pas  se  borner  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive ;  prévoyant  une  nouvelle  et  prochaine  ru||- 
lure  entre  l'empereur  elses  enfants  .  il  désirait 
mellre  la  main  sur  la  Bretagne  ,  soit  pour  s'en 
faire  lui-même  le  chef  indépendant,  soitpourla 
remettre  à  Lothaire,  dont  il  se  fiît  ainsi  concilié 
les  bonnes  grâces.  Nominoë  avait  trop  de  pers- 
picacité pour  ne  pas  deviner  les  intentions  do 
Lambert;  mais,  fidèle  à  son  système  de  sage 
temporisation ,  il  attendait,  pour  les  foire  aver- 
ti,,  Il  n^;nirnf  ou.  à  la  faveur  des  inévitables 
disseuiiioiitt  que  présageait  la  successiuu  de 
Louis,  il  pourrait  agir  avec  chance  de  succès 
pour  son  propre  compte.  Jusque  là,  il  se  pré- 
paruit  ies  voies,  en  protepeant  efficacement  |c 
clergé  et  le  peuple  contre  les  vexations  des  sei- 
gneurs. Un  acte  important  lui  assurait  surtout 
le  concours  du  clergé  :  c'était  la  foodaliMi  di 
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rabbflyp  de  Redon  par  saint  Conwoyon ,  que 
Nominoë  fit  triompher  des  obstacles  opposés  à 
son  entreprise  par  l'évèque  même  de  Vanjies  , 
qui  était  un  Franck,  el par RkSttUl(JitcAowmil»J, 
comte  de  *\ unies. 

Proiitanldes  troubles  qui  désolaient  la  France, 
aneiquea  chefs  bretons  avaient  fait  des  incar- 
nons snr  les  territoires  des  oomtes  de  Rennes 
et  do  Nantes,  mai- ,  désavoués  par  Nominoë. 
leurs  actes  ne  donnèrent  lieu  à  aucunes  repré- 
sailles sérieasfls.  Le  lieutenant  impérial  érllait 
d'ailleurs  de  s'engager  autrement  que  pnr  ses 
vœux  et  ses  protestations  de  fidélité.  Ainsi .  au 
Ken  de  se  rendre  à  l'assemblée  convoquée  par 
Louis  à  Thionville .  il  s'y  fit  représenter  par 
Worworet ,  un  de  ses  olficiers ,  et  par  Con- 
woyon. Sa  prudence  n'était  pourtant  pas  lâ- 
cheté. Il  le  prouva  quand  Lambert,  profitant 
de  ce  que  l'empereur  ^il  occupé  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  France,  entra  à  l'improvistc  en 
Basse-Bretagne.  Momiuoé.  sans  s'mauiéter  à 
quel  litre  l'attaquait  le  gouremeur  des  Marches 
nantaises,  le  repoussa  vigoureusement  et  lui 
fil  éprouver  un  échec  qui  détermina  le  vaincu 
à  aller  chercher  fortune  en  Italie .  ou  il  mourut 
l'année  suivante  (836).  Délivré  de  ce  surveil- 
lant .  ou  plutôt  de  ce  rival .  Mominoé  put  s'oc- 
cuper en  toute  sécurité  de  repousser  les  atl a 
ques  des  Normands,  qui  avaient  fait  une  des- 
cente dans  le  pays  de  Léon.  Vainqpueur  dans 
une  bataille  sanglante .  mais  peu  décisive ,  il 
s'estima  heureux  d'acheter  leur  retraite. 

L'histoire  ne  fait  mention  d'aucun  autre  évé- 
nement qui  l'ait  entravé,  pendant  les  quatre 
unnees  suivantes,  dans  les  moyens  qu'il  em- 
ployait pour  asseoir  son  aulorilc  future.  Mais, 
à  la  mort  de  Louis  (840)  *  il  songea  à  recueillir 
les  fruits  de  son  adresse  et  de  sa  persévérance. 
S'il  ne  fil  pas  immédiatement  acte  d'indépen- 
dance, si  même  il  engagea  d'abord  sa  foi  à 
Charles-le-Chauve,  ce  fut  avec  l'intention  bien 
arrêtée  rlc  saisir  la  première  occasion  de  rompre 
les  Uens  qui  pouvaient  l'attacher  à  ce  prince. 
Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  r.:i  Ihitaille  de  Fon- 
tenav.quescfivnTcnt.  en84<.  les  fils  de  Louis. 
alTaiblit  tellement  les  trois  compétiteurs,  qu'ils 
furent  désormais  hors  d'état,  non  seulenu-nl  de 
le  combattre .  otais  même  de  faire  tête  aux  Nor- 
mands et  aux  Sarrasins,  qui  envahissaient  la 
France  au  nord  et  au  midi.  C'est  alors  que  No- 
minoë  déploya  toute  son  adresse.  Lambert  (rien 
ne  prouve  m  même  n'induit  à  penser  que  ce  se- 
cnufi  F.nmbert  pn\  nvee  le  premier  d'ntitrf  nip- 
pon que  le  nomj.  Lambert  convoitait  i  henUige 
de  son  homonyme  et  l'avait  demandé  à  Charles- 
le-Chaove.  pour  prix  de  l'assistance  au'il  lui 
avait  prêtée  en  combattant  à  Fontenay.  a  la  tète 
d'un  i  orps  d'auxiliaires  nantais.  Mais  Charles, 
éclairé  par  l'exemple  de  Nomiooë.  écooduisit 
Lanbert ,  qui .  élevé  selon  les  mœurs  des  Bre- 
tons, pouvait  avoir  trop  d'ascmdanl  sur  eux  ou 
leur  être  trop  favorable.  Vainement  lui  offrit-41 


les  plus  brillants  drrfr mrrnscmenls;  ce  que 
voulait  Lambert,  c'était  le  comté  de  Nantes. 
Ne  pouvant  l'obtenir  de  Charles,  il  se  tourna 
vers  Nominoë.  à  qui  il  représenta  la  faiblesse 
de  la  France  et  la  facilité  que  la  Brefaj^nc  au- 
rait à  secouer  le  joug.  Le  rusé  lieutenant  de 
l'empereur,  ravi  de  se  faire  un  allié  de  celui  en 
qui  il  s'était  attendu  à  trouver  un  ennemi .  fei» 
gnit  de  se  laisser  persuader  et  s'engagea  i  faire 
ia  conquête  du  comté  nantais.  Malade .  et  ne 
ponvantentrerluUméme  en  campagne,  il  donna 
des  troupes  à  son  fils  Erispoé ,  et  permit  à  Lam- 
I  berl  d'en  lever  lui-même  en  Bretagne. 

A  la  vue  du  danger  qui  les  menace,  les  Nan- 
tais invoquent  le  secours  de  Rainald,  leur  nou- 
veau comte,  alors  dans  le  Poitou.  Rainald  ras- 
semble en  toute  hàle  ciuelques  troupes,  passe 
la  Loire,  et  tombant  à  {'improviste  sur  l'avant* 
garde  d*Erispoe,  ({ui  venait  de  passer  la  Vilaine 
à  Messac,  la  rolliute  dans  la  rivière,  et  oblige 
Krispoé  à  se  replier  vers  Lambert,  qui  recrutait 
dans  la  Haute-Bretagne.  Les  deux  alliés,  ayant 
opéré  leur  jonction,  attaquèrent  Rainald .  qui, 
éoloui  de  son  éphémère  succès,  avait  impru- 
demment disséminé  ses  troupes  dans  les  prai- 
ries qui  bordent  l'Isac.  à  Blain.  Une  bataille 
dans  laquelle  Rainald  péril  avec  la  plus  grande 
I  arii  (ir  non  armée  vengea  l'échec  de  Messac. 

Pendant  que  Nomiooé  .  stimulé  par  ce  suc- 
cès, se  préparait  à  de  nouvelles  conquêtes. 
Lambert  prenait  possession  de  Nantes.  Il  n'y 
resta  que  peu  de  temps.  Haï  des  iNantais,  aiu 
ne  pouvaient  lui  pardonner  de  s'être  impose  a 
eux.  il  crut  gagner  leur  affection  en  licenciant 
une  partie  de  ses  troupes  victorieuses.  Peu  sen- 
sibles à  ce  témoignage  de  confiance,  les  habi- 
tants le  chassèrent.  Les-faits  qui  suivirent  sem- 
blent  prouver  que  Nominoê.  qui  eonvoitait 
pour  lui-même  l'héritage  de  Rainald.  et  qui 
avait  d'ailleurs  à  poursuivre  des  projets  exclu- 
sivement personneISt  ne  fit  rien  nour  son  allié. 
Furieux,  Lambert  courut  aux  Normands,  oui 
ravageaient  les  côtes  de  la  Neustrie ,  leur  aé- 
peignit  l'importance  de  ia  viHe  de  Nantes,  la 
facilité  de  sa  conquête .  la  richesse  du  butin 
qu'ils  y  trouveraient.  Il  n'eut  guère  à  se  mettre 
en  frais  d'éloquence  pour  éveiller  la  cupidité 
des  pirates.  Trente  jours  après  que  Lambert 
avait  quitté  Nantes,  soixante- sept  barques, 
montées  par  une  armée  peu  nombreuse,  mais 
aguerrie  et  insatiable  de  sang  et  de  pillage,  pa- 
raissaient devant  la  ville.  La  solennité  de  ia 
Snint-Jean,  qui  se  célébrait  cejour-!à,  y  avait 
attire  toute  la  population  des  environs.  La  ville 
était  en  outre  encombrée  de  fugitifs .  accourus 
avec  l'espoir  de  se  soustraire  &  l'avide  férocité 
des  Normands ,  et  de  moines  qui  avalent  ap- 
porté  les  trésors  et  les  reliques  de  leurs  ao- 
baycs.  Les  églises  regorgeaient  de  fidèles,  mais 

fm  un  soldat  n'apparaissait  sur  les  murs.  Aussi 
es  Normands  eurent-ils  bon  marché  de  celte 
ville  sans  défense.  Après  avoir  pillé  les  mai* 
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aons,  ils  se  raèroot  sur  la  cathédrale,  où  s'était 
entassée  la  majeure  partie  de  la  j)opuIalion. 
Pendant  que  les  assiégés  consternes  ne  se  dé- 
fendent aue  par  leurs  pri n  s  les  Barbares  rn- 
îonoeal  les  portes,  eatreol  par  les  fenêtres, 
tombeol .  t*épée  à  It  midn .  sur  la  foole  qui  en- 
tend l'office  divin  .  épnrgent  à  l'autel  l'evéque 
Gahard ,  et  ne  font  de  quartier  q^u'à  quelques 
jeones  gens  robustes  dont  ils  voulaient  probable- 
ment recrfitcT  lours  baiidt's.  Chargés  (le  butin, 
ils  se  reailjaiqut'reul  le  soir  inômc,  et  réunis  à 
d'autres  pirates  de  leur  nation .  ils  allèrent  dé- 
vaster les  territoires  de  Mau|[es,  d'Herbauges 
et  de  Hffaugcs.  uuis,  de  tà.  piller  et  lirAler  les 
monastères  de  Saint-ErmelanJ .  de  Vertou  et 
de  Déas .  aujourd'hui  Saint-Philbert-de-Grand- 
lieu.  Enfin .  après  dix  jours  de  massacres  et 
d'incendies.  iN  r^L'agn^^cnt  leur  repaire  de  l'île 
d'IIer  (?îoinnoulicrs),  ou .  ne  pouvant  s'accor- 
der sur  le  partage  du  ImtiD.  ils  a'enlie  égor> 
gèrent. 

Lambert,  qui  s'était  bien  gardé  d'accom- 

{lagfier  U'.s  Nui  mands .  reparut  dès  qu'ils  se 
urcot  éloignés.,  et  reprit  sans  obstacle  posses- 
sion de  la  irille  eomtemée  et  dépourvue  de 
lonl  moyen  de  défense.  Toutefois ,  instruit  par 
l'expérience ,  il  s'appuya  sur  une  forte  garni- 
son, et,  pour  s'assurer  d'utiles  adhérents,  il 
distribu»  à  trois  de  ses  lieutenants  les  fiefs 
d'ilerbaugci» .  de  TitTaugcs  et  de  Mauges. 

Pendant  ces  événements,  Nominoé  poursui- 
vait la  réalisation  de  ses  projets.  Spectateur 
indifférent  de  tont  ce  qui  se  passait  dans  le 
comté  nantais ,  il  savait  bien  que .  quoiqu'il 
arrivât,  l'avantage  définitif  serait  pour  lui.  Ln 
défaite  de  Lambert  l'eût  débarrassé  d'un  rival 
gênant  dans  l'avenir;  sa  reslauratiun  amassait 
contre  lui  un  redoublement  de  haine  sous  le- 
quel il  devait  succomber  tôt  ou  tard.  Nominoë 
était  donc  resté  neutre  entre  les  Nantais  et  Lam- 
bert; et.  travaillant  pour  son  propre  compte, 
il  avait  fait  la  conquête  de  la  plus  grande  par- 
tie du  comté  de  llenneR.  conquête  d'autant 
plus  faeile  que  CbarleS'le-CliattTe.  occupé  au 
loin  à  combattre  son  neveu  Pépin .  ne  pouvait 
songera  arrêter  (es  Bretons.  Mais,  après  le 
traité  de  Verdun,  qui  partagea  l'empire  entre 
lui  et  son  compétiteur.  Charles  rassembla  une 
armée  cl  la  conduisit  jusqu'à  Rennes.  Comme 
on  était  au  mois  de  novembre,  le  mauvais 
temps  l'obligea  à  rétrograder  après  quelques 
ravages. 

Un  motif  plus  sérieux  que  cette  insignifiante 
expédition  octermina  Nominoë  et  Lambert  à 
faire  cause  commune.  L'un  et  l'autre  étaient 

mécontents  du  choix  que  Cbarles-Ie-Chauve 
avait  fait  d'Actard  pour  sueces.seur  de  l'évêque 
Gahard.  D'origine  franke.  croit-on.  le  nouveau 
prélat  était  un  homme  habile  et  dévoué  au  roi 
de  France.  A  ce  double  titre .  le  pnnce  brctua 
et  le  cmite  de  .Nantes  redoutaient  sa  vigilance. 
A&û  d  en  prévenir  les  effets ,  ils  entrèrent  en 
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campaç;ne  nu  printemps  de  844.  Noroinofi  s'a» 
vança  jusqu'au  Mans,  et  Lambert  jusqu'à  An- 
gers, Mais  une  nouvelle  deaoenle  des  pirales 

normands  sur  les  côtes  de  Bretagne  arrêta 
Nominoë  dans  sa  course  triomphale.  Rentré 
à  marches  forcées  dans  ses  Etats,  il  livra  coup 
sur  coup  aux  Barbares  trois  batailles  malheu- 
reuses, et.  désespérant  de  les  vaincre,  il  acheta 
leur  éloignement  à  force  depiéaents. 

Plus  heureux,  Lambert  remportait victoiref 
sur  victoires.  Charles  s'en  émut;  mais,  im- 
puissant à  venger  ses  paitisans,  il  se  borna  à 
déclarer  à  Nomiooé  que ,  s'il  ne  retrait  dans 
le  devoir,  il  viendrait,  l'année  snivanto,  l*alti^ 
quer  avec  toutes  les  forces  de  l'empire.  Nomi- 
noë ,  se  riant  de  cette  menace .  passa  la  Loire . 
entra  dans  le  Poitou  et  promena  partout  le  fer 
et  la  flamme .  n'épargnant  que  les  églises  et 
les  monastères.  Dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à 
l'abbaye  de  Saint-Florent  de-Gonne,  en  grande 
vénération  dans  le  pays,  il  se  montra  plein 
d'égards  pour  les  moines.  Toutefois,  comme 
il  les  savait  dévoués  aux  rois  carolingiens . 
qui  les  avaient  enrichis,  il  les  contraignit  à 
placer,  sur  le  faite  de  leur  abbaye ,  sa  statue, 
le  visage  tourné  vrrs  fn  France.  Informé  de 
cette  bravade.  Charles  y  répondit  en  ordonnant 
de  jeter  bas  la  statue  du  prince  breton  et  d'y 
substituer  la  sienne,  qui  regarderait  la  Bro- 
liigne.  Les  moines  se  disposaient  à  exécuter 
cet  ordre.  lors(^ue  Nominoè  revint  sur  ses  pas. 
Irrité  de  la  déférence  des  moines ,  il  les  ea 
punit  en  pillant  et  brûlant  leur  abbaye.  C'est 
ainsi  qu'il  se  prépiniit  à  recevoir  le  roi .  a'il 
osait  venir. 

Charles  vint  en  effet  l'année  suivante.  Sntré 
en  Bretagne,  au  nmis  r|p  nnvembre  8i5.  à  la 
tète  d'une  armée  de  |  raniis  et  de  Saxons,  il 
rencontra  Nominoë  qui  l'attendait  de  pied 
ferme.  La  bataille  se  livra  dans  une  plaine 
marécageuse,  près  du  monastère  de  Ballon. 
Elle  dura  deux  jours.  La  tactique  des  Bretons 
l'emporta  sur  celle  de  l'armée  royale,  qui  fui 
presque  anéantie  ;  ce  qu'il  en  restait  tomba  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui.  s'emparant  du 
camp  ennemi,  làcnement  abandonné  par  Char- 
les, y  recueillirent  un  butin  cooaidénble  et 
un  matériel  de  guerre  important. 

Cette  victoire ,  par  l'étendue  et  la  stabilité 

au'elle  assura  à  l'autorité  de  Nominoë,  a  con- 
uit  à  croire  qu'il  se  fit  dès  lors  appeler  roi. 
Quoiqu'il  soit  plus  vraisemblable  qu'il  ne  prit 
ce  titre  que  trois  ans  plus  tard .  il  en  avait  réel- 
lement la  puissance  ;  et ,  assez  fort  désormais 
pour  se  passer  de  Lambert ,  il  tenait  peu  i  son 
alliance;  aussi  Actard  n'eut-il  pas  grande  peine 
à  le  décider  à  rompre  avec  le  comte  de  Nantes, 
Les  habitants  de  cette  ville  étaient  irrités  oon- 
IIP  L;imhert  auquel  ils  étaient  fondés  à  repro- 
iIki  de  yravis  atteintes  à  leurs  droits  et  fran- 
chises. Actard  .  qui  avait  à  articuler  des  griefs 
semblables,  alla  trouver  Cbaries-le-Cbauve.  et. 
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je  faisant  l'inlerprète  du  méeoQtentemeol  gé- 
néral .  il  lui  exposa  que  le  comi  '  Irs  Marches 
lirait  sa  principale  force  de  son  uIIihucu  avec  le 
prince  breton,  que .  si  on  les  détachait  l'un 
de  l'autre ,  oo  aurait  facilement  raison  du  pre- 
mier. Le  roi  suivit  snns  peine  des  conseils  qui 
entraient  si  bien  dans  ses  vues,  et  comme  il  fai 
Jail,  avaot  tout,  rendre  Lambert  ausoect  à  son 
proli^teur,  Charles  ne  crut  pouvoir  mieux  choi- 
sir pour  cette  négociation  délicate  que  celui-là 
même  qui  eu  avait  eu  l'idée.  £n  conséquence, 
lAclard  se  rendit  auprès  de  Numinoë.  cl.  appuyé 

Enr  les  seigneurs  bretons,  il  lui  représenta  Lam- 
erl  comme  un  perfide  qui  le  trahissait  pour  re- 
gagner les  bonnes  grâces  de  Charles-le-Chauve. 
Furieux ,  Nomiooê  manda  à  Lambert  que ,  s'il 
jne  laissait  en  paix  la  ville  et  l'église  aé  Nan- 
tes, il  marcherait  contre  lui  avec  toutes  les  for- 
ices  de  la  Bretagne.  Hors  d'état  de  résister  à  un 
lel  adversaire .  qu'il  savait  bien  oe  pas  mena- 
cer en  vain  .  I.aiulKTt  se  bila  d'évacuer  Nan- 
tes, el,  après  s  être  d'abord  retiré  et  fortitié  à 
Craon ,  il  se  rendit  maître  de  toot  le  paya,  de- 
puis celle  ville  jusqu'à  la  L(iirc. 

C'est  alors  [xiH)  que  iNoniinoo,  à  l'exemple 
des  fondateurs  de  dynasties  de  tous  les  temps, 
coogea  à  faire  aancUoouer,  par  une  consécra- 
tion reli^eute,  les  droHa  qu'il  s'était  acquis,  en 
affranchissant  son  pays,  à  ceindre  la  couronne 
rovaie.  L'entreprise  était  hardie  et  difficile,  il 
fallait  s'attendre  &  r<^iM6itioo  des  évèques  de 
la  province.  Les  uns,  devant  leurs  sièges  aux 
lois  carolingiens ,  ne  voudraient  pas  s'exposer 
•u  courroux  de  Charles;  les  autres  avaient  reçu 
l'invesliture  de  leur  métropolitain,  l'archevêque 
de  Tours,  qui  ne  seconderait  jamais  les  préten- 
tions de  iXominoe.  Le  prince  breton  brisa  l  ais 
ces  obstacles,  feignant  de  partager  le  zèle  que 
déployait  Conwoyon  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline  .  il  traduisit  devant  un  synnrlr  ' 
aous  l'accusation  du  fait  de  simonie,  plusieurs 
des  prêtais  rccalcilrants  qui  s'en  étaient  rendus 
coupables.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  (  Rio- 
graphie  bretonne ,  t.  1'.  p.  4ii  ;  les  divers  in- 
cidents de  cette  procédure,  et  la  part  qu'y  prit 
Conwoyon  en  allant ,  avec  les  évranea  de  Van- 
nes et  oeQuIraper,  soutenir  devant  le  Pape  Pac- 
cusalion  inlentee  aux  prélats  siinoniaques.  Le 
Souverain  Pontife  se  borna,  on  le  sait,  à  enga- 
ger NoralQOé à  traduire  lesacousés  devant  le  mé- 
tropolitain de  Tours .  assisté  du  nombre  voulu 
d*évéques  pour  que  les  coupables,  s'ils  étaient 
reconnus  tels,  fussent  déposes-  S'inquiétant  peu 
s'il  empiétait  sur  les  allriuulîons  du  pouvoir  spi- 
rituel .  cl  s'il  ue  s'exposait  pas  à  faire  iiciilre  un 
schisme  funeste,  ^'omin(^e  convoqua  à  son  ctià- 
tcau  de  Goét-JUoub  les  évèques ,  abbés  et  sei- 

Sneurs  dévoués  à  sa  cause .  et  là ,  les  accusés 
éposèrenl  eux-mêmes  îi  s  Kisi^nes  de  leur  di- 
gnité. Des  témoins  gagnes  à  prix  d  argent  les 
auraient  faussement  accusés .  si  l'on  devait  en 
«yiwre  lu  Cknniffu  ét  NtmiM*  Le  fiit  semble 
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douteux  quand  on  réflécbK  que ,  dans  le  pre- 
mier synode,  comme  devant  le  Pape,  les  évo- 
ques avaient  fait  les  aveux  qu'ils  renouvelèrent 
à  Cœt-Louh. 

Ainsi  délivré  de  ceux  qui  lui  faisaient  obsta- 
cle. Nominoë  leur  nomma  lui-même  des  suc- 
(  (  >  eurs.  Il  fit  plus  :  s'appuyant.  d'une  part, 
sur  ce  que  le  métropolitain  de  Tours  n'avait 
point  participé  à  la  nomination  des  premiers 
evéques  bretons,  et  d'un  autre  côté,  sur  ce 
que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  institués 

Ear  saint  Samson.  soit  comme  archevêque  de 
►ol ,  soit  comme  délégué  par  JudwaI  ?!  réta- 
blit le  siège  épiscopal  de  Tréguier,  fonda  celui 
de  Saint-Urieuc,  et. fit  de  celui  de  Dot  une  mé- 
tropote,  dont  le  titulaire  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  le  sacrant.  Aclard  ayant  refusé 
d'assister  à  celte  cérémonie,  le  nouveau  roi 
entra  dans  le  comté  nantais,  et  plaga  Gistard 
sur  le  siège  du  prélat  opposant.  Celte  nouvelle 
infraction  aux  lois  canoniques  détermina  le 
clergé  gallo-franck  à  se  réunir  en  concile ,  À 
Tours,  où  leur  audacieux  violateur  fut  menacé 
des  foudres  de  l'Eglise.  Prétextant  que  ce  con- 
cile avait  agi  sous  l'influence  de  Cliarles-le- 
Chauve,  Nominoëenvaliiir.Anjou, ravagea  cette 
province,  s'empara  de  sa  caulale.  et,  se  jior> 
tant  sur  Rennes  et  Nantes,  it  reprit  ces  deux 
villes  tombées  au  pouvoir  de  Charles,  qui  s'é- 
tait éloigné,  y  laissant  de  fortes  garnisons. 
Lambert,  avec  qui  il  avait  renoué,  ét  qui  l'a- 
vait nii!é  à  reprendre  les  deux  dernières  villes, 
l'accumpagna  ensuite  à  la  conquête  du  Mans. 
De  tels  succès  alarmèrent  Charles.  Résolu  à 
opposer  une  barrière  efficace  aux  envahisse- 
ments du  prince  breton ,  il  confia  à  Robert-le- 
1  )[[  l<    {,'ouvernement  des  provinces  situées 
entre  la  Seine  et  la  Loire.  Désespérant  de  rom- 
pre cette  barrière.  Nominoft  ne  songea  plus  qu'à 
jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux.  D'autres 
pensées  que  celles  des  conquêtes  l'assiégeaient 
d'ailleurs.  Tourmenté  par  le  souvenir  de  la 
destruction  de  Saint-Florent ,  peut-être  aussi 
par  celui  de  ses  récentes  infractions  aux  lois 
constitutives  de  l'Eglise,  il  cherchait  à  expier 
ses  fautes  par  des  dons  à  l'abbaye  incendiée  el 
par  la  fsndation  dn  monastère  de  Lehon.  Toute- 
fois* son  ardeur      rrii  re  n'élail  pas  lelleuuMit 
éteinte  que  la  moindre  étincelle  ne  suffit  pour 
la  ranimer.  Lambert  le  savait;  aussi  n'eut-il 
pas  grand'pcine  à  lui  faire  reprendre  les  armes 
lorsqu'il  voulut  délivrer  son  frère  Garnier,  pri- 
sonnier de  Charles-le-Chauve.  Il  lui  représenta 
(lu'il  terminait  mal  une  vie  glorieuse;  qu'on 
(lirait  qu  il  craignait  les  Franks;  qu'un  seul 
bomnie  aurait  arrêté  les  Bretons;  qu'enfin  ses 

eeuplcs  s'amollissaient  dans  l'oisivclé.  etqu'in- 
abiles  à  faire  de  nouvelles  conquêtes .  ils  poor- 
raient  même  ni;  plus  savoir  conserver  les  an- 
ciennes. Entraîné  par  son  astucieux  allié.  No- 
rainoè  se  joi;.'nit  a  lui.  Ils  traversèrent  l'Anjou 
et  S'avancèrent  jusqu'à  Vendôme.  Us  allaient 
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entrer  dans  le  pavs  chartratn,  lonque  l^omi- 
noê  tomba  malade  el  mourut  au  bout  de  trois 
jours  (851),  laissant  le  commandement  de  l'ar- 
mée à  Lambert .  qui  fut  oblige  de  se  replier 
sur  la  Bretagne ,  et  qui ,  abandonné  par  £ris- 
poé.  fils  et  sneeesseorde  Nomlooê  .  périt  lui- 
môme  ,  le  mai  de  l'année  suivante  .  dans 
une  embuscade  que  lui  avait  tendue  Gauzberl, 
comte  du  Mans. 

Si  les  moyens  que  Nominoë  employa  pour 
aflraocliir  son  pa}  s  no  peuvent  tous  être  avoués 

£ar  une  conscience  droite;  si  son  ambition  , 
risaDt  tous  les  obstacles,  ne  s'arrêta  pas  de- 
vant des  barrières  qoi  devaient  rester  en  de- 
hors de  ses  atteintes,  on  ne  dcuI  néanmoins 
se  défendre  d'admiration  pour  l'homme  dont  la 
valeur,  unie  à  un  génie  fécond ,  patient  et  per- 
sévérant, constitua  sur  des  hases  snlidcsia  na- 
tionalité bretonne  en  faisant  de  la  péninsule 
annoricâine  un  Etal  compacte  et  homogène , 
dont  il  recula  les  frontières  jusqu'à  l'Anjou ,  au 
Maine  et  à  la  Normandie  (t).      P.  L.,..t. 

»OUAL  DE  LA  UOUSSAYE  (Alrxanure), 
—  né  à  Bennes»  le  If  novembre  4778 .  appar- 
tenait à  la  famille  Denoùal,  dont  le  nom  s'or- 
thographiait ainsi  dans  des  actes  et  des  titres 
des  xiv«  et  xv*  siècles .  et  qui ,  n'ayant  pu  pro- 
duire les  titres  exigés  par  la  réformation  de 
<668,  avait  été  déboutée  ou  s'était  désistée. 
Depuis  deux  ou  trois  tiénéralions  .  elle  avait 

K's  l'habitude  de  diviser  son  nom.  Venu  à 
ris  pour  compléter  ses  éludes,  que  les  mal- 
heurs du  temps  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
rendre  aussi  solides  qu'il  eût  été  à  désirer,  il 
atténua  les  effets  de  leur  insuffisance  par  beau- 
coup de  travail.  Ses  études  terminées,  il  fit  son 
droit,  fut  reçu  avucat,  el  ne  larda  pas  à  être 
nommé  chef  du  bureau  de  la  justice  criminelle, 
au  ministère  dela^ustioe.  Quoique  très-occupé 

rir  ces  fonctions,  il  trouva  moyen  de  se  livrer 
des  études  littéraires  et  historiques  oui  eurent 

Ïriocipalemenl  la  Bretagne  pour  objet.  Son 
&ml  fut  V Eloge  â0  Duehut,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  'voy.  ïïiog.  bref..  1. 1". 
p.  585).  .\dmis  à  l'Académie  celtique,  lors  de 
sa  fondation,  il  concourut  à  ses  travaux  par 
plusieurs  articles  insérés  dans  les  Mémoires 
de  celle  Société,  sous  les  litres  de  ;  Dissettu- 

IV  Avnnt  NDminoC  .  roccupation  ,  la  domination  brc. 
tonne  Ëiail  rdruinto  par  une  lignA  allani  de  l'etnboii- 
Cbiir«  du  Coè$non  à  la  ville  du  Vanne*;  le  Vannetais 
wHtntal,  «Dire  V.-innes  et  la  Vilaine .  était  un  territoire 
contesté ,  *-\  dominé  par  \vt  Fnuiks  plutôt  que  par  le.« 
Bretons  :  Nominoë  brelonUa  déGnitivcmenl  ce  canton  et 
adjoignit  â  la  domination  brelonne  les  p.iys  de  Renne« . 
de  Nantes,  de  Rets,  et  la  partie  occidentale  de  l'Anjoa. 
■ait  la  plus  grande  gloire  de  Nominoé  «st  peut-être  d'a- 
voir bndé  le  premier .  d'une  maoïére  »olidc .  cliez  Its 
IrMon*  d'Armorique .  l'unité  du  commandement  el  de  la 
romvié .  et  par  là  .  i*anil4  do  ia  naUoD  ;  d'avoir  sulMti- 
toi  mo  vÂritahâ  mtmarehh  n  te  Cflorédérolioo  de*  di- 
vcrM«  petites  pitncinaulte  lerpcClivoiAent  Muvuraioof 
Jatfqu'ft  ini.  k.  L.  B. 
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tiOH  sur  CorseuU  tl  les  Curiosolitet ;  —  No- 
tice svr  M.  Tondic;  —  Notice  sur  un  nmUùr 
des  environs  de  Saint-Briwe,  appelé  la  iïocA^ 

Longue;  -  Mctrioire  sur  un  monument  celtique 
du  département  d'IUe-et-Ytiame,  appelé  la 
Sockê-tnX'Pémi;  —  Statistique  de  la  Lrire- 
Inférieure.  Il  publia  ensuite  snn  \'')i;nnr  au 
MoHt-Saint-âttchelt  auMont  Dol  et  à  la  Boche- 
aux-F49i.  Paris,  Aleiandre  Jobanneau ,  1811, 
in- (2.  Ce  voyage,  élégamment  écrit  sous  forma 
de  lettres,  s'applique  à  la  partie  nord-est  du 
département  d'iile-et-Vilaiue.  Les  descriptions 
qu'il  contient  des  lieux  ou  des  monuments  ob- 
servés par  l'auteur,  sontaeeompagnées  dedé- 
tails  historiques  qui  se  font  lire  avec  plaisir, 
mais  qui  parfois  sont  superficiels  ou  d'une 
exactitude  contestable.  Les  mêmes  reproches 
peuvent  s'adresser  aux  articles  que  Denuûal 
inséra,  sur  des  personnages  bretons,  dans  les 
huit  premiers  volumes  de  la  Biographie  uni- 
verselle.  Ils  laissaient  tellement  à  désirer,  que 
la  Biograp/ite  elle-même,  dans  l'article  qu'elle 
a  consacré  à  son  collaborateur,  t.  XXI,  p.  409, 
n'a  pu  se  dispenser  de  le  reconnaître  avec 
toute  la  courtoisie  possible. 

Ce  qu'elle  a  dit  de  l'article  d'Argmtré.  elle 
aurait  pu  l'étendre  à  ceux  de  BigoiUre*  Boit- 
getiâ,  Bwekttrt,  Brigaitt,  et  à  d*autfes  qoe 
nous  omettons.  Tous  neensent  très- peu  de 
science  et  d'esprit  de  critique.  Denoùal  avait 
consacré,  dans  le  même  recueil ,  quelques  no- 
tices à  des  princes  moldaves  ou  valaques.  no- 
tices dont  il  avait  puisé  les  éléments  dans  uns 
Histoire  de  la  Valachic  el  de  la  Moldavie,  pour 
la  composition  de  laquelle  il  avait  réuni  de 
nombreui  matériaux  dont  te  sort  est  ignoré. 
Peut-ôtre  leur  détenteur  ne  leur  a-t-il  pas  as- 
signe une  grande  importance;  c'est  ce  qu'on 
serait  fondé  à  penser  d'après  quelques  passages 
de  la  notice  de  M.  Paganel  surDenoûaf,  insérée 
dans  le  t.  II.  p.  49-1)1  des  Mémoires  de  lu  So- 
ciété royale  des  Antiquaires  de  France.  On  y 
voit  que  Dénouai,  qui  remaniait  sans  cesse  tes 
ouvrages  et  subordonnait  leur  publication  aux 
conseils  de  s-  ^  amis  ivait  coniîé  le  manuscrit 
de  son  Histoire  de  la  Moldavie  à  M.  Paganel. 
en  le  priant  de  l'examiner  avec  toute  la  sévérité 
dont  il  le  croyait  capable,  et  en  lui  faisantcon* 
naître  qu'au  l)esoin  il  était  décidé  à  un  en\ifse 
sacrifice,  c  Après  un  long  ezanen,  ajoute 
>  M.  Paganel,  je  lui  rendis  son  manuscrit  cou* 
»  vert  d'observations,  de  corrections  el  de  ra- 
»  turcs.  J'avais  bien  jugé  notre  confrère .  car  il 
»  remit  aussitôt  son  ouvrage  sur  le  métier.  > 
Denoiîal  n'avait  pas  dft  avancer  beaucoup  son 
nouveau  travail,  car.  peu  de  i«'urs  ;i[irL;i  qu'il 
s'y  était  remis,  les  progrés  d'une  affecUon pul- 
monaire qui  avait  pris  sa  source  dans  sa  fiuUe 
complexion  et  s'était  développée  soos  l'in- 
fluence de  son  assiduité  au  travail  el  à  ses  de- 
voirs publics,  lui  firent  désirer  de  respirer  l'air 
natal.  Parti  de  Paris,  le  13  mai  1842,  inalgié 
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les  instances  de  son  médecin  et  de  ses  amis . 
il  arriva  à  Rennes  le  25.  à  sept  heures  du  soir; 
trois  heures  après,  il  avaif  v>^<t\è  de  vivre.  Si  le 
talent  n'était  pas  chez  lui  au  niveau  de  lu  con- 
science .  —  peut-être  la  cause  en  doit-elle  être 
attribuée  au  perpétuel  état  de  langueur  auquel 
il  était  condamné;  —  par  compensation  .  il  ne 
laissait  rii'ii  à  dt'siror  sous  le  rapport  dos  qua- 
lités du  cœur  cl  du  caractère.  Franc,  loyal,  gé- 
néreux .  affable ,  modeste .  il  s'est  peint  lui- 
niêrar  dans  son  testaiiioi  t  n  nrrrmanl  diverses 
dispositions  en  faveur  des  Duuvrcs .  des  hôpi- 
taux et  4&t  familles  de  marins  détenus  eu  An- 
gleterre, ainsi  que  dans  son  épilaphe  composée 
par  lui-mému  en  ces  termes  :  •  Ci  gil  de  NoUat 
*>de  la  Ih'ussaye.  Ses  omit  ilaieul  dt  ta  fa~ 
•  iiti7/<;  il  ama  ta  faviiUe  et  tet  amis.  ^ 

JP.  L.'.t. 

!VOULLEAU  (JK^^-fiAPTisTE),  —  naquit  à 
Saiut-Uricuc.  !c  24  juin  tGOi,  d'une  bonne  fa- 
mille de  robe  de  cette  ville  t  il  y  commença  son 
éducation  et  la  continua  d'une  manière  bril- 
lante à  Rennes ,  à  Nantes  et  au  collège  de  Na- 
varre. Après  ces  fortes  éludes .  il  se  déeida  à  em- 
brasser l'état  «ccicsiastique ,  et  entra,  le  5  ian- 
,vier  1624 .  dans  la  conurégation  de  l'Oratoire . 
alors  célèbre,  et  dont  les  derniers  membres 
(Foucbé,  etc.).  ont  eu  des  destioées  si  diverses. 
Noulleau  se  fit  remarquer  par  son  élocotion  fa- 
cile, son  débit  entraînant  ei  sa  verve  un  peu  fou- 
gueuse; Cf  s  qualités  lui  valureqtd'étre  distingué 
par  son  évèque.  Mgr  de  Villaiel,  qui  le  nomma 
archidiacre  de  Saiut-Drieuc  en  i639  ,  et  lliéo- 
iogal  en  4640.  Ces  fonctions  ne  l'éloigtiéreut 
pas  du  ministère  de  la  chaire  ,  qui  lui  procura 
de  grands  succès  à  Saint-Malo,  à  Saint-Jirieuc 
et  à  Paris.  Par  malheur  .  sa  verve  remporta 
trop  loin  .  assez  loin  pour  que  .  dans  sa  ville 
natale,  il  choc^uàt  un  haut  personnage,  M.  Bou- 
cherai (  depuis  chancelier  ) ,  uui  le  signala  à 
Mgr  de  La  Barre,  successeur  ae  Mgr  de  Villa- 
zel.  L'évèque  eiLcusa  sua  archidiacre  près  de 
M.  Boucberat  ;  mais  il  le  prit  en  particulier  et 
le  réprimanda  sévèrement.  Noulleau  eut  le  tort 
de  ne  pas  tenir  compte  des  aîis  de  son  supé- 
rieur et  de  ne  changer  en  rien  sa  manière ,  qui 
ne  convenait  pas  au  tonde  la  chaire  catholique. 
Le  prélat  agit  alors  de  rigueur .  et  iulerdil 
d^abord  la  cnaire  au  virulent  oraiorieu  ;  puis, 
voyant  que  celui-ci  allait  prêcher  dans  les  rurs 
et  les  carrefours,  il  éteudil  soit  iuUrdicliua  à 
toutes  les  fonctions  du  ministère.  Nous  ne 
croyons  pas  (iiic  crtte  disgrâce  puisse  être  attri- 
buée à  des  manœuvres  étrangères.  (Quelques 
écrivains  ont  pensé  que  Noulleau  était  j^nsé- 
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iiisie  .  et  que  ses  opinions .  plus  que  sa  con- 
duite .  l'avaient  desserri  auprès  de  Mgr  de  La 

Barre;  mais,  si  l'on  se  reporte  à  ses  ouvrages, 
dont  un  surtout  est  écrit  contre  Janscnius  et 
les  Arnaldistes,  on  ne  peut  se  ranger  à  cet 
avis  fi).  Quoi  qu'il  en  soit,  Noulleau,  interdit 
en  1654.  en  appela  à  l'autorité  supérieure  et  ne 
fut  pas  écouté;  il  écrivit  alors  sur  des  sujets 
ascétiques ,  et  redoubla  de  ferveur  et  d'au^lé- 
rité .  au  point  qu'il  se  faisait  donner  la  disci- 
pline par  sou  domestique.  Sur  la  fin  de  sa  vie  , 
il  se  relira  sur  un  rocoer  escarpé ,  et  tous  les 
jours,  pendant  trois  ans.  il  fit  sept  lieues  pour 
dire  la  messe  à  Saint-Quay,  dans  le  diocèse  de 
Dol,  aujourd'hui  de  Sainl-Brieuc.  Il  mourut  en 
1672-  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  aujour- 
d'hui ouI)Iiés,  nous  distinguerons  :  I.  Politique 
chrétteiiue  dans  les  exercices  de  piété  de  Mgr  le 
Dattp/im.  Paris,  Alliot  et  Gaillard,  IGUS.  II. 
Pratique  de  l'oi  dison  Sainl-Brieuc  ,  Doublet , 
I64«>,  in-4  ".  III.  Conjuraliun  contre  la  btas- 
phémaleurs.  etc.  Paris,  Jean  Gaillard  etOer- 
vais  All'ot.  1645.  in-4'.  Dans  ce  livre,  l'auteur 
demande  une  répression  des  blasphèmes,  et 
adresse  des  supplications  aux  éveques  et  au 
coadjuteur  de  Paris,  Paul  de  Gondi ,  si  connu 
sous  le  nom  de  eardinal  de  Retz.  L'une  des 
approbations  exifs'ées  par  les  règlements  ecclé- 
siastiques ,  est  signée  de  saint  Vincent -de^ 
Pauh  (3).  IV.  A»9utti9m  NoUtOffH  de  waHa 
DdetChrisfi.  Parisiis,  t665.  in-4°.  V.  Velita- 
liones  contrà  Âmœdcum  Guemenmm,  doacam. 
sterquilinium ,  latrinam  eaptittarum,  4666, 
in-i'  3).  Ce  dernier  ouvrage  est  une  diatribe 
dirigée  contre  les  Arnaldisles  et  les  casuistes. 
VI.  Politique  chrétienne  et  ecclésiuslique  pour 
chacun  de  messieurs  de  Vassemblée  du  clergé, 
Paris.  Ailiot.  t666,  iu-M.         F.  S-ln— r. 

(1  )  Nous  nvons  lieu  de  croir«.de  plus,  qan  fi  Noulleau 
avail  élc  janstmsle.  il  eut  sans  donlti  écrit  dans  ce  sens, 
el  noii!»  fiiS'ion?  trouvé  son  nom  in^Dlionn<'  li^ns  la 
Biblialhèque  jtttut'ni^tr  P  de  Coloni  i  .  dans  la  Bi- 
Miolhiquf  des  auteurs  fcrlésiofliqurt  d  KIlis  Dttpin.  C6> 
deux  ouvrages  De  citeoi  inén.«  pM  Noulleau. 

(S)  La  BlblioilièqiM  éà  Rmm»  peMèdn  u»  txeaiiilska 
de  ce  litre  TrainwM  cOTMax,  qui  a  a|ipineott  au  m- 
rnier  pré^tidcnl  du  l^rhniMnt  de  Bennes .  etnel  qu'il  ré> 
«uUe  de  c*!Uc  noie  auio^raphe  ecrl^  mr  Tune  des  gardée 
du  livre  :  «  L'autlieur  6  Monsieur  le  premî-  r  présidant  fitoJ 

•  >lu  Parlomeni  de  Rennes,  le  conjurant  de  le  lire  avec 

•  loisir  et  de  r.-iire  exécuter  les  arrêts  contre  les  biw* 

•  pln-niait^iir:'  et  de  Tavorii^er  con$lamnient  de  toute, M 

général  de  tous  les  gens  de  iileo 

•  [uvir  le  rHtr.-ini:iu-iii«nt  di;  loM  les  désordres  publics 
>  d<^  toute  la  pruvinui.  • 

(3)  Noréri  (t.  VII.  p.  lOS'O.  ne  meniionnc  p:is  ces  deux 
ouvrages  lelins  ;  il  les  comprend  é«ideinnie«l  dans  Us 
HUêtltftaêM  pMUt»  n  IMS  «I M  tSSft. 
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i738,  à  Bréhat,  petite  île  des  CAtes-du-INord , 
oot  la  poiialatîoa  de  S. 000  âmes  est  presque 
exclusivement  composée  de  mariiT^  Il  n'avait 
que  huit  ans  torsaue  déjà  il  s  était  mesuré, 
pendant  la  guerre  de  1746 ,  avec  les  Anglais . 
snu!;  les  yeux  de  son  père .  Arthur  Obet,  copi- 
tainc  de  commerce.  La  paix  ayant  été  conclue 
en  1748,  il  consacra  les  trois  années  qui  la 
suivirent  à  acquérir  les  connaissances  théo- 
riques qui  lui  manquant  en  hydrographie, 
et.  de  n-îl  àt757.  il  servit  encore  au  com- 
merce sous  son  père  ou  sous  d'autres  capi- 
taioes.  Uintrénidité  dool  il  Ht  preo?e  eu  1764 , 
en  offrant  d'alier,  dans  une  pirogue  de  sau- 
vages, porter  à  13elle-Ile ,  alors  investie ,  des 
dépêches  urgentes ,  attira  sur  lui  raltenlion. 
Tout  était  prêt  pour  cette  expédition  d'un  nou- 
veau genre ,  lorsque  la  nontelle  de  la  capitu- 
lation de  Belle-Ile  vint,  au  moment  môme  de 
son  embarquemeol ,  arrêter  l'exécution  d'un 
projet  devant  lequel  avaient  teenlé  les  inaiii» 
les  plus  audacieux. 

Depuis  cette  époque,  Obet  fut  plus  particu- 
lièrement charge dn  service  utile,  mais  peu 
brillant .  de  l'escorte  des  convois,  et.  jusqu'en 
1762,  il  eut  constamment  le  bonheur  de  sous- 
traire à  la  vigilance  des  escadres  ennemies 
qui  bloquaient  alors  les  ports  de  France,  un 

rnd  nombre  de  navires  chaînés  de  manillons 
guerre,  notamment  celui  qui  portait  les 
canons  du  Royal-Louis,  principal  objet  des 
recherches  des  Anglais.  Dés  le  commencement 
de  la  guerre  de  (778,  il  fui  attaché  à  la  marine 
militaire  avec  le  grade  de  capitaine  de  brûlot, 
et  nommé  successivement  au  commandement 
des  cutters  le  Folilm,  VAUigatWt  et  des  cor- 
vettes le  Jmnu-nmri  et  le  Serin,  navires  anr 
lesquels  il  continua  jusqu'à  la  paix  le  service 
de  convoyeur,  pour  lequel  son  aptitude  spé- 
ciale était  bien  connue.  C'est  ainsi  que .  parti 
deCamarct.  le  4  juillet  <779.  avec  un  convoi 
de  cinquante  voiles .  charge  de  murntions  de 
guerre  et  de  bouche  destinées  pourSaint-Malo. 
H  mil  ce  convoi  a  l'abri  des  attaques  des  deux 
frégates  anglaises  la  /!,icorwe  et  le  Québec,  et 
réussit,  par  une  adroite  manœuvre,  a  entraîner 
Je  Québec  sur  une  basse  ou  elle  (ut  forcée 
d'écliouer.  Le  %  àotH  suivant,  ftdsant  vcàle  de 
Granville  à  Saint-Malo.  avec  dix-sept  bâtiments 
de  transport,  il  fut  chassé  par  neuf  frégates, 
entiers  ou  lougres  anglais  qui  se  proposaient, 
en  le  brûlant,  de  lui  faire  éprouver  le  sort 
qu'avaient  subi  la  frégate  la  Damé  et  plu- 
sieurs navires  qu'elle  escortait.  Un  strata- 

fèmc  lui  permit  de  »e  soustraire  à  ce  danger, 
rofitant  de  la  présence,  dans  la  baie  do  Can- 
calc,  d'un  nombre  de  bateaux  pécheurs  r;-'  il  à 
celui  des  navires  de  son  convoi,  il  leur  ûl 


prendre  le  large  et  y  transporta,  pendant  la 
nuit .  les  feux  de  ces  navires.  Ceux-ci  ainsi 
masqués  prolongèrent  la  côte,  et.  aprts  leor 
éloignement,  les  bateaux  retournèrent  s'amar- 
rer au  rivage,  d'où  ils  purent  eux-mêmes 
braver  l'ennemi. 

Au  mois  de  juillet  HPO,  un  autre  convoi,  ex- 
pédié de  Saint-Maiû  à  Hrest,  échappa  encore, 
grâce  à  sa  vigilance  ,  aux  Anglais  qui  gardaient 
l'entrée  de  la  rade  de  Brest.  Le  45  mars  1781, 
se  trouvant  attaqué  par  trois  cutters,  et  hon 
d'élâl  de  résister  seul  à  des  forces  si  supérieu- 
res, il  eut  l'heureuse  idée  de  leur  donner  la 
chasse.  Cette  manœuvre  hardie  rénssit .  et  ses 
trois  adversaires  prirent  la  fuite.  Le  19  mal  sui- 
vant, il  se  dirigeait  vers  Saint-Malo.  lorsqu'il 
rencontra,  dans  la  baie  de  SaintrBrieuc .  deux 
lougres  ennemis  qui  avaient  pris  un  bâtiment 
de  commerce.  Il  le  reprit  aussitAl ,  et  les  deux 
lougres  eussent  in*'\  îtiililcinrnf  [inrlagé  le  nu^mc 
sort,  si  la  supériorité  de  leur  marche  de  les  avait 
dérobés  à  son  attaque.  An  mois  de  septembre 
178S ,  faisant  voile  du  Hâvre  à  Brest  avec  une 
vingtaine  de  bâtiments  chargés  de  bois  de  con- 
struction pour  le  compte  de  l'Etat,  il  ftilcbassép 
depuis  Jersey  jusqu'à  Granviih  .  par  un  vais- 
seau et  Rcprcorvetles  ou  autres  bâtiments  lé- 
gers ,  qui  l'obligèrent  à  relâcher  dans  ce  der-' 
nier  port.  £taat  sorti  de  cette  position  difDcilei 
il  se  croyait  i  l'abri  de  tout  danger .  quand  il 
fut  rejoint  par  les  ennemis  à  I  cnlrée  de  lUc  de 
Batz,  où .  pendant  un  mois ,  il  fut  gardé  a  vue 
par  un  vaisseau  de  cinquante  canons,  deux  M> 
gales  cl  trois  corvettes .  aux  ordres  du  commo- 
dore  £iiiot.  Malgré  la  surveillance  la  plus  ac- 
tive, il  parvint  à  rallier  environ  soixante  voiles 
à  son  convoi.  Alors ,  quels  que  fussent  les  dan- 
gers auxquels  l'exposait  la  présence  de  l'en- 
nemi ,  toujours  mouillé  à  l'entrée  de  l'ile,  l'ini' 
portance  et  l'orgeuce  de  sa  mission  le  détermi- 
nèrent à  les  braver  tons,  et,  le  44  octobre,  à 
ta  (rwpur  d'un  gsos  temps,  il  npparoiila,  fran- 
chit heureusement  les  écucils  dont  ces  parages 
sont  semés .  et  jeta  l'ancre,  le  jour  même,  après 
les  plus  périlleuses  manœuvres .  sur  la  rade  de 
Brest,  sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment. 

Pendant  la  guerre  de  1778,  Obet  fut  constam- 
ment à  la  mer,  si  ce  n'est  du  mois  d'août  au 
mois  d'octobre  4779,  au'il  commanda  les  mou* 
vemcnts  de  la  rade  et  du  port  de  Sainl-Malo.  on 
l'on  se  proposait,  dans  la  vue  d'une  descente 
en  Angleterre ,  de  rassembler  plus  de  quatre 
cents  bâtiments,  tant  de  guerre  que  de  trans- 
port. L'activité  qu'il  déploya  dans  cette  mission 
ne  contribua  pas  peu .  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix,  à  lui  faire  obtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  grade  de  lieutenant  de  vais.seau, 
dont  il  fut  pourvu  le  t"  mai  1786.  Après  la 
guerre,  le  Goufcraement  ayant  résidu  de  dé- 
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•armer  les  côtes  de  France.  Obet  fut  chargé, 
eoncurremmenl  avec  Ganot,  général  d'arUlle- 
ric,  de  visiter  celles  de  Bretagne  :  sa  connais- 
sance de  ces  côtes,  <ju'il  avait  f  isî ainmcnl 
praUfluècs .  celle  des  lieux  où  les  canemis  pou* 
valent  se  réfugier  ou  être  avantageuseneni  al» 
taqués,  avaient  motivé  son  adjonction  h  Ganot. 
Sur  ses  observations,  il  fut  dressé  un  mémoire 
prouvant  que.  loin  de  songer  à  désarmer  les 
côtes,  il  fallait  en  augmenter  les  moyens  de 
défense.  A  l'issue  de  cette  mission ,  le  suu  venir 
de  celle  qu'il  avait  remplie  à  Sainl-Malo  en  4779 
fit  encore  jeter  les  }eu&  sur  lui  pour  occuper 
les  fonctions  de  direeteurda  port  aeCberbour^: , 
alors  naissant,  et  sa  (oof  éralion  aux  grands 
travaux  qui  s'y  exécutaient  lui  valut ,  pendant 
trois  ans,  l'approintion  de  ceux  qui  les  diri- 
geaient. 

Lorsqu  e»  1790 .  des  insurrections  fomentées 
dans  l'escadre  d'Albert  de  liions  propagèrent 
à  Brest  \w  fcnrsle  esprit  d'insubordination ,  il 
fut  liivthli  du  comiuaiidemenl  de  la  caserne 
des  marins .  et,  par  ses  mesures  .  à  la  fois 
fermes  elconeiiiatricesi  il  réussil  à  ramener  et 
à  inaînlenlr  Tordre  parim  ees  hommes  égarés. 
JNonméeD  1T9t  au  commandement  de  la  fré- 
gate la  Préckute,  faisant  partie  de  l'expcdilion 

3 ni  transporta  aux  AoUlleslegënéral  Bébague. 
eut  1  nonlieur.  à  son  retour  sur  la  Fine, 
de  recuciliir  et  de  t^iuver  la  majeure  j)artic  de 
l'équipage  de  VAmphUrile,  qui  s'était  perdue 
sur  les  récifs  de  .Mogane.  Au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  il  commanda .  sur  la  Cléopâ 
li  t,  la  croisière  chargée  de  surveiller  non  seu- 
lement les  mouvements  de  l'Angleterre,  avec 
laquelle  les  hostilités  semblaient  imminentes , 
mais  ncore  ceux  des  autres  puissances  soup- 
conucesde  vouloir  entrer  dans  la  coalisation. 
Le  gitNie  de  capitaine  de  TSisseau  fut  la  ré- 
compense de  son  heureuse  et  active  vigihnrr'. 
Ce  fut  vers  la  môme  époque  que  iVIongc ,  mmis- 
trc  de  la  marine .  voulant  ôtcr  au  port  d'Os- 
tende  la  facilité  de  fournir  aux  ennemis  des 
moyens  de  renforts  et  d'approvisionnement, 
imaj^ina  de  combler  ce  port  en  y  faisant  cou- 
ler quelques  navires.  Aussitôt  celte  résolution 
prise,  l'ordre  de  rexéeuler  fnt  transmis  A  Obet, 
qui  objecta  (jue  le  succès  de  cette  opération 
était ,  sinon  impossible ,  du  moins  hérissé  de 
difficultés.  Ses  observations  le  firent  appeler  à 
Paris .  ou  il  démonira  au  ministre  que  la  prise 
d'Ostende  par  les  troupes  de  terre  n'était  qu'un 
jeu,  tandis  que  mille  circonstances,  dont  il 
développa  les  plus  frappantes,  pouvaient  ren- 
dre inexécutable  le  comblement  projeté.  Ses 
avis  furent  écoules  ,  et ,  a  quclciues  jours  de  là, 
Osleode  fut  pris  par  terre.  £moaruué  sucees- 
sHement  sur  les  Talsaeaux  Vjfehitu  et  le  Sut' 
frrn  ,  il  fit  partie,  sur  ce  dernier,  de  la  station 
de  ijuiberon-  Destitué  de  son  commandement. 
Je  S4  nivôse  an  II .  par  les  représentants  du 
peinte  en  mission  à  Breslj  dont  l'arrêté  n'allc- 
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gun  aucun  motif,  il  ne  fut  rappelé  au  service 
nclif  qu'en  1796.  lors-  dt  l'expédition  qui  de- 
vait transporter  en  irl.uule  le  général  Hoche.  Il 
eut  le  commandement  du  vaisseau  rasé  le  Si!i* 
vota.  On  sait  que  les  vaisseaux  de  cette  expédi- 
tion,  séparés  dès  leur  sortie  de  Brest,  furent 
accueillis  par  des  tempêtes  incessantes,  cl  ne 

Surent  pas  tous  aborder  la  terre  d'Irlande.  Le 
'ei0otû  fut  du  ftHit  nomlm  de  ceux  qui  purent 
gngnerlabuedeBantry  ;  mais,  à  peine  mouillé, 
il  fut  repoussé  en  mer,  et  essuya  de  Tortes  ava- 
ries. Le  vaisseau,  vieux  et  rompu,  faisaiteauda 
toutes  parts  .  et  devait  couler  Ims  dans  un  très- 
court  espace  de  tem[>s;  c'est  dans  celle  horrible 
position  qu'il  fut  rencontré  par  le  vatsseauque 
montait  le  capitaine  Oumauoir.  L'équipage  et 
les  nombreux  passagers  y  furent  recueillis .  et 
Obet.  emportant  seulement  son  épée ,  ne  quitta 
le  Scévola  qu'après  s'être  assuré  qu'il  ne  rea* 
tait  personne  à  bord.  Pendant  les  six  annéet 
suivantes,  il  fut  chargé  de  quelques  missions 
particulières,  organisa  le  service  des  convois 
depuis  Brest  jusqu'à  Sainl  Malo,  et,  en  rame» 
nant  lui-même  un  convoi  à  Rresl.  il  fulcanonné. 
prés  de  Saint-Malliieu.  par  une  frégate  anglaise 
qui  avait  pénétré  assez  avant  dans  la  rade  de 
Brest.  Lors  d'une  levée  de  marins .  qu'il  fit  de 
concert  a?ee  le  commissaire  Boulet,  vers  4798, 
dans  l'arrondissemenl de  Brest,  il  réussit,  avec 
son  collègue,  à  apaiser  un  soulèvement  à 
Douaroenez ,  où  les  matelots ,  excités  par  leurs 
femmes  refusaient  à  partir.  Obet .  qui  était 
chef  de  division  depuis  la  création  de  ce  grade, 
fut  admis  à  la  retraite,  en  1803,  et  se  retira  à 
Alorlaix,  ou  il  mourut  le  29  mars  1810. 

P.  L....I. 

OGëE  (Jban-Baptistb  ) ,  —  né  le  io  mars 
1728,  soitàMorgny.  soit  à  Chaourse  (.\isne). 
mort  à  Nantes  ,  le  4  ianvicr  1789  (1) .  sur  la  pa- 
roijise  de  Saint-Nicolas ,  appartient  à  celle  der- 
nière ville,  ou  plutôt  à  la  Bretagne,  par  les  tra» 
vaux  de  toute  sa  vie ,  qui  l'ont  pour  ainsi  dire 
identifié  avec  cette  province.  Fils  d'un  capitaine 
d'infanterie  réforme,  il  suivit  d'abord  lui-même 
la  carrière  militaire  ;  mais  sa  vocation  l'appelait 
aitleura.  If  servit  quelques  années  dans  la  gen-' 
darmerie,  afin'-s  quoi  son  ^rùl  j  irticulicr.  aidé 
sans  doute  de  quelque  circonstance  heureuse, 
lui  fit  embrasser  la  profession  d'architecte  et 
d'ingénieur.  Il  fut  nommé,  au  mois  de  juillet 
1753,  iuspecleur  de  la  route  de  Nantes  à  In- 
grande, à  600  liv.  d'appointements;  et,  quatre 
ans  après  (  ÎO  février  1757  ) .  une  commission  de 
sous-ingénieur  des  ponts ,  chaussées  et  grands 
chemins  de  la  province ,  au  département  de 
Nantes .  avec  800  liv.  d'aiipoiolcmcnts ,  lui  fut 
expédiée  parledoed'Aiguittoo,  gouverneur  de 

(I)  El  non  le  6.  comme  Is  dlMBl  H.  Sudiffret  (  Bi«ç. 
unh.  ) .  e(  l'ëpitnptic  d'Ogte ,  gravé*  Mr  la  pierre  tnmu. 
laire  de  l'ancien  cimeuère  Saut  Mcolas.  Le  6  fui  le  Jour 
d«  l'iidionwtion. 

T.  n.  s» 
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Bretagne,  qui  donnait  alors  aux  travaux  de  la 
voirie  une  grande  imnulsion  nllcstée  par  les 
deax  r^leoiente  pour  les  grands  chemins  de  Ja 
provKiee  de  Bretagne,  qu'il  publia  en  4754 
(Rennes.  Valar.  in-S"  <1.' ''9  p.).  eH757'in-8' 
de  84  p.  )  ;  réglemeou  qui  Uateot  de  la  promo- 
tion d'Ogée. 

C'est  dans  l'exercice  de  ses  f  m-tifins  d'ingé- 
nieur quOycc  recueillit  les  nioyi  a»  de  dresser: 
1"  La  Carte  du  comté  NaïUnis en  une  feuille . 
qu'ilfit  graver  par  Nyoo.  et  qu'il  dédia,  eo  1768 . 
au  duc  d'Aiguillon.  Le  marché  passé  à  cet  ciTct 
est  signé  de  Pasumot  .  comme  représentant 
d'Ogée,  ce  qui  montre  au'il  existait  des  rela- 
tions d'amitie entre  ces  aeux  hommes,  dont  le 
premier  venait  de  publier  des  Mémoires  géogrn- 
phit/iics  sur  quelques  antiquités  de  la  Gaule, 
avecdL'  très-bonnes  cartes.  Paris,  Ganeau,<765. 
ia-ii.  La  carte  d  Of,'éc.  qui  avait  fait  oublier 
eelledn  P.  Lambtlly.  jésuite,  quoique  exeel- 
Icntc  pour  le  temps  o'u  elle  parut  {<) ,  a  été  bien 
dépassée,  à  son  tour,  par  celle  de  l'a^ent-voyer 
CMtagoet,  et  surtout  parcelle  dressée  d'après 
les  plans  cadastraux  des  cantons  de  la  Loire- 
ftiferieure .  et  publiée  par  M.  de  Tollennre  . 
agent -voyer  en  chef  de  ce  déparlement;  2' 
Vj^tlas  itinéraire  de  Bretagne ,  contenant  les 
grands  chemim  de  toute  cette  i^roeinee ,  ùvec 
tous  les  objets  remarquables  qui  se  trouvent  à 
une  demi-tieue  à  droite  et  à  gauche  ,  dédié  à 
Nosseigneurs  tes  Etats  de  Bretagne;  gravé  par 
Nyon.  Paris,  Merlin.  4769,  in-4*  oblong  de 
tO  feuilles  :  3*  La  carie  en  qoalre  feuilles .  pu- 
bliée aous  le  titre  do  Carte  giomitri^  de  la 

(1)  Carte  de  réeeeckéée  fiente» ,  dédiée  à  Meuire  Char- 
le*  beauveau .  évéque  de  Kanltt ,  par  G.  de  Lambilly,  jé- 
Mite,  profeueur  d'hutb-ograplUe.  Paris.  Jaillol .  1693,  une 
llMtil«(niMt  iii*f.  —  On  Ml  iImm  on  des  coins  :  •  Le  pu- 
blie ul  avtrti  qiM  eatto  eaila  ■  Alé  faite  a*ec  un  sotn  et 
«M*  esacUtade  «xiraoïdioairw  ;  l'autaur  ayant  pris  soi- 
gnMisemenl,  av«c  Is  d«ni<carcla  et  la  planchoUo.  la  dis- 
unce  des  bourg*. d«t  cUtaauxvt  dw  aulraa  Uaux  qui 
y  sont  marqué*.  Il  ■  anault*  imUaé .  le  plu*  exaclement 
qu'il  lui  a  été  possible,  les rulaissax .  Iesri«iéres.  les 
Iles,  les  marais ,  les  ports  de  mar,  l«s  ârMsel  les  grands 
cliemins.  Il  a  marqué  les  al^baye*.  le*  prieuré*,  pliMléurs 
cbapeilea  reroarquabl** .  les  chAlaïus ,  ta  malaeo*  de 


qualités  distinguées  et  mène  plualeun  «utrae  neltoas 
inoiDS  considérattles .  dsns  le*  eodrella  qui  oe  le  sont 


«s  trouvés  trop  «purgée.  Au  reste,  eelU  cirto  étoot 
faite  de  le  eorte,  il  Ce  oripotée  en  preoBOl  emdMMot  la 
ligne  méridienne  à  robaervetoire  d«  N*ntee  ,  et  du  même 
lieu  observant  l'angle  que  ceUe  méridienne  (onnait  avec 

les  clocJiers  d'alentour,  comme  Vertou  et  te  Ijsroos.  Pour 
ce  qui  est  de>  évécbés  circonvoisins  .  il  a  copié  lie  etrles 
les  plus  exactes  qu'il  a  pu  trouver.  etleiMUnt  qum  se 
puisse  transporter  sur  les  Heus  pour  Mr*  la  oHe  de* 
autres  évéchés  de  Brelagae.  • 

La  carlv  du  jâ»uile  Lambillf.  doot  t'ertlel*  •  été  omis 
dans  la  biographie  bretmtne,  a  été .  en  effet.  dre**ée  avec 
beaucoup  d'intelligence  «I  une  grande  execihude  pour  le 
temps.  Il  y  a  dans  l'iriNertef  oénéraïie  F*mce,  do  d'Ilo- 
fier,  une  généalogie  de  la  maison  de  Lambilly.  qui  et>t 
bretonne  ;  elle  se  trouve  nussi  daos  le  JVaMUâftw  i$ Bre- 
tagne, qui  a  été  extrait  et  lu  û  à  pari .  ia-l^.  La  cMleau 
de  LemlUlly  est  situé  dans  je  commune  de  Tauponi  I  llor- 
nman . 
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province  de  Bretagne,  dédiée  et  présentée  à 
Nosseigneurs  les  Etats .  etc. ,  levée  par  ordre 
des  Etats,  avec  approbation  du  Conseil  du  roi. 
Gravé  par  Ngon ,  «i  4771.  Ecrit  par  C.  D. 
Beaucaisel  parj.  Dezauche.  Les  qtjaire  fouil- 
les de  cette  carte  sont  quelquefois  réunies  et 
coi  iées  ensemble,  de  manière  à  fonner  nne  sente 
et  immense  carie.  Cette  carte,  dont  les  Fi  nfs 
avaient  ordonne  rcxcculion,  en  4770.  est  co- 
eore  estimée  et  recherchée  .  concurremment 
avec  celle  de  Cassioi.  £Ue  fut  contrefaite,  en 
Angleterre .  pendant  la  Révolution,  pour  l'usage 
des  partisans  royaux,  et  l'on  en  saisit  plusieurs 
exemplaires  sur  les  émigrés, à  Quibéron,  lors 
de  la  descente  qu'ils  y  firent,  en  474M.  Depois. 
les  planclies  r]ti'"  l'on  croyait  perdues  ayant  été 
retrouvées ,  par  ha.^ard.  sur  une  armoire ,  daos 
la  famille  de  l'auteur,  il  en  a  encore  été  foit  on 
nouveau  tirage  à  Mantes,  chex  M.  Forest.  im- 
primeur-libraire, avec  correction  et  addition  des 
nouvelles  divisions  politiques.  Les  cuivres  mê- 
[  mes  ont  élé  cédés .  il  y  a  vingt  ans.  moyennant 
I  la  somme  de  4,350  fr. .  par  le  fils  d'Ogée.  à 
i.M.  Forest,  qui  les  possède  aujourd'hui.  cPar 
respect  pour  la  mémoire  de  l'ingénieur-géo- 
graplie  Of^ée.  est-il  dit  dans  l'acte  intervenu 
à  cet  effet,  M.  Forest  s'engage  à  oe  jamais 
détruire  les  cuivres  de  la  carte  de  Bretagne; 
mais  il  se  réserve  le  droit  de  faire  corriger,  s'il 
y  a  lieu,  les  erreurs  qui  pourraient  être  recon- 
nues, ainsi  que  de  faire  ajouter  les  nouvelles 
divisions  politiques ,  s'il  le  jugeait  conveiialde  ; 
ce  qui,  du  reste,  serait  parfaitement  dans  l'ic- 
tèrél  de  la  carte.  iN'anles,  28  mars  1834  ;  • 
Carte  ttinéraire  de  la  province  de  Bretagnst 
une  feuille  grand  in-4«>  obi.,  rédnife  de  l'atlas 
itinéraire  ,  en  1771 . 

£n  se  livrant  aux  opérations ,  nrelimioaires 
obligés  de  ces  divers  travaux  grapniques.  OgèB 
avait  pris  tous  les  renseignements  oistoriqueB 
et  arciiéologiaues  concernant  les  localités  dont 
il  levait  les  plans.  C'est  ainsi  qu'il  fut  1 1  ii  îuil 
insensiblement  à  rassembler  les  matériaux  du 
dictionnaire  qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Die~ 
tionnaire  ftistorique  et  géoarapftique  de  In  pro- 
vince de  Bretagne,  dédié  à  la  nation  bretonne. 
Rennes.  Vatar,  1778-1780,  4  vol.  in-4".  Le 
président  de  Robien  {voy,  ce  nom  ]  avait  d^ 
eu  l'idée  d'un  pareil  travail .  dont  il  avait  même 
publié  le  plan  sou.s  le  litre  de  :  Projet  d'une 
description  géog,  apiuque ,  économique  et  ttistO' 
rique  de  la  province  de  Bretagne ,  impriméepar 
ordre  des  Etats  de  Bretagne,  tenus  à  Bennes  au 
mois  de  décembre  4746,  par  un  membre  de  l'As- 
semblée de  Cordre  de  la  noblesse  fie  présidrut  de 
Bobien.)S.  L..  4748.  in-4-  de  U  pages,  très- 
rare .  dont  M.  de  Wismes  possède  un  exem- 
plaire. Mais  M.  de  Robien  n'avait  donne  an  uiin 
suite  à  ce  projet ,  ou  du  moins  le  produit  de  soa 
patriotisme  et  de  ses  veilles  était  resté  inéiMl. 
lorsqu'Ogée  le  reprit  et  l'exécuta.  Nous  avona 
fait  cwmiltre  (  t.  I«.  p.  639  j .  la  part  qu  Ogée 
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et  son  collnboratcur  Grelier  avuitiit  prise  rcs- 
pectivcraonl  à  la  composition  du  Dictionnaire 
biographique.  Mais  ce  que  nous  devous  spécia- 
lement menlionner  tei ,  e'est  T'espëce  d'interdit 
dont  ce  livre  fut  frappô  pivr  la  noM.  ssc  bre- 
tonne, doot  plusieurs  inciubrcâ  Iruuvèrent  que 
leurs  prétentiODS  héraldiques  n'y  avaient  pas 
obtenu  une  satisfaction  suffisante;  interdit  qui 
explique  pourquoi  le  Dictionnaire  fui  dédié  à  la 
nation  bretonne,  tandis  que  les  travaux  anté 
rieurs  d'Ogéc  l'nvnient  été  aux  Etals. 

Opéc  ,  qui  a\ail  .soumis  son  projet  aux  Klats 
de  1776,  en  avait  reçu  une  réponse  ,  que  nous 
ne  connaissons  pas,  mais  qui  lui  avait  paru  ou 
une  approlulion  on  an  encouragement.  Mais. 

auanJ  il  prési  iita  ^on  premier  volume  aux  Etats 
c  Vanucs.  le  20  novembre  1778,  l'Assemblée 
ffAisa  de  l'accepter;  et.  le  Sdiéeembre,  elle 
rapporta  sa  di  îlLérati  n  de  4776.  «  en  ce  que 
Taoteur  voudrait  en  mduiiti  l'approbation  de 
aott  liffe,  que  les  États  n'ont  pomt  approuvé 
ctn'approuvent  point.  »  Dans  la  ti  nticde  Rennes 
(jui  suivit  la  publication  du  4"  vulume.  celle 
improbation  fut  renouvelée,  et  le  présideni  des 
orares  fut  chargé  d'écrire  au  garde-des-sceaux, 
pour  le  prier  de  retirer  à  l'auteur  le  privilège 
d'impression  qui  lui  avait  é!é  accordé.  Ce  sin- 
gulier mode  de  critique,  qui  rappelait,  à  cer- 
tains égards,  les  tracasseries  snseilées  à  D.  Lo- 
bineau,  peut  sembler  étonnant  aujourd'hui; 
mais,  abstraction  Taite  de  la  forme,  la  critique 
était  légitime,  non  pas  seulement  parce  qu'Ogéc 
avait  commis  qu*  Itjues-unes  des  erreurs  spé- 
ciales qu  on  lui  reprochait,  mais  parce  que  son 
Dictionnaire  en  contenait  de  bien  autrement 
graves  en  matière  géographique ,  historique  et 
archéoloiïique.  Plusieurs  d'entre  elles  turent 
siu  ii  (K  V        une  très-bonne  analyse  des  trois 

Êreuiiers  volumes,  publiée  par  M.  C>G.  ïous- 
itn  de  RIchebourg.  dans  le  immal  Bnepelo- 

Îyédique  de  mars .  août  et  décembre  I77S  .  nnn- 
yse  à  laquelle  Grelier  rqpondit  dans  les^i  i 
générâtes  de  Bretagne,  n*«  20 .  22  et  17  de 
4778.  i8  de  4779.  etc.  Aussi,  la  nécessité  de 
redresser  les  erreurs  du  Dictionnaire ,  'piiiic 
aux  autres  raisons  que  nous  avons  précédem- 
ment déduites  (tf  Gretier),  en  commandait* 
elle  une  réédition.  Cette  lâche .  notre  excellent 
collaborateur  et  ami,  jM.  Marteville,  l'a  ac- 
complie ,  après  dix  années  d'un  rude  labeur , 
dont  les  résultais  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : 
Dictionnilire  hi.^îiii  tqne  e!  (jéograpftiquc  de  ta 
province  de  Bretagne,  dédié  à  la  nation  ttre- 
toime,  par  Ogée,  ingénieur -géographe  de  celle 
province.  Nouvette  édition,  revue  mnjmmlée, 
par  âJM.  A.  Marteville  et  P.  Vann,  avec  ta 
collaboration  principale  de  MM.  De  Bloit.  Du- 
çre^t  de  Villenrttvp .  Guépin  de  Nantes  et  Le 
JJ ue> ou.  Rennvs  ,  Moliiex  .  1843-1853  ,  2  vol. 
grand  in-S". 

Ce  travail  a  plus  fait  que  reproduire  et  recti- 
fier Ogée.  Par  l'addition  d'artielaa  nouteaux 
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placés  en  regard  des  articles  primitifs ,  il  fait 
connaître ,  sous  toutes  ses  faces .  Tètat  de  la 
Bretagne  ancienne  et  moderne.  Le  concours 
des  écrivains  bretons  dont  le  zèle  patriotique 
a  <  liji  i dé,  depuis  trente  ans.  les  questions  de 
tout  genre  qui  intéressent  notre  pays,  a  fait 
de  celivre  le  dépôt  des  oonnaissanoes  acquises 
en  géographie,  histoire,  archéologie,  indus- 
trie, etc.  Un  supplément  luodihcalif  et  addi- 
tionnel, qui  doit  paraître  incessamment,  lui 
donnera  fa  somme  di  i  crfection  à  laquelle 
peut  atteindre  une  œuvre  si  complexe,  surtout 
si  le  consciencieux  directeur  fait  usage  des 
remarques  fondées  que  notre  érudit  collabo- 
rateur. M.  A-  de  la  Borderie .  a  consignées 
dans  ses  Quelques  observations  sur  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  d'Osée.  Rennes,  Ca- 
tel .  185S ,  in>49  de  35  pages. 

Ogée  s'était  occupé ,  en  dernier  lieu ,  d'une 
Histoire  de  Nantes,  et  Grelier.  daus  une  note, 
prétend  même  l'avoir  vue-  C'était  sans  doute 
une  sorte  d'ampllation  de  l'article  de  on  Dic- 
tionnaire consacré  à  cette  ville;  mais  un  ignore 
ce  qu'elle  est  devenue,  ainsi  que  le  volume  de 
Supplément  au  Dictionnaire  qu'il  avait  an> 
noncé ,  et  qui  devait  contenir  la  table  générale 
cl  alphabétique  des  matières,  la  rectifieatiim 
des  erreurs .  etc. 

Epuisé  par  le  travail ,  il  mourut  à  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  innlndir  T'est 
vers  l'époque  où  il  entra  dans  les  punls-et- 
chaussées  de  Bretagne  qu'il  dut  se  marter  à 
une  jeune  personne,  originaire  de  Nantes  pro- 
bablement. M"''  Claude-Marie -Angélique  de 
Sainte- Agathe,  qui  appartenait  à  la  petite 
bourgeoisie,  malgré  l'anstocratie  de  son  nom. 

C.  D.  M.  —  P.  L...t. 

OGERËAU ,  —  ancien  oralorien ,  mort  en 
t796.  à  Nantes,  où  l'on  croit  ou'il  était  né.  avait 

formé  une  très-belle  bihiiotfièqnc  et  en  avait 
fait  un  catalogue  très  bien  rai&OQoé,  qu'il  pu- 
blia sous  ce  litre  :  Biàliotogie  abrégé,  on  Eêuti 
sur  les  livrps  considérés  tant  en  eiiT-m^fficx 
que  par  rapport  à  la  partie  typographique  et  à 
learwIeÊT.  La  Haye,  4178,  in-l*.  P.  L..«l. 

OLIVIER,  —  le  Breton,  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  y  ensfi^iinit  en  H 43.  Il  existe 
parmi  les  manuscrits  de  plusieurs  bibliothèques 
d'Angleterre  des  copies  des  eabiers  qu'il  dictait 
à  ses  é!<'\  ;  rr  qui  prouve  qu'avant  le  milieu 
du  xii*  siècle  renseignement  écrit  était  joint  à 
l'enseignement  oral,  qui  parait  avoir  été  seul 
en  uaage  Jiiaqtt*aiicommeiioeroent  de  ce  siècle. 

•  '  p.  L...t. 


OLIVIER,  —  surnommé  Brito  ou 
ricuss  et  quelquefois  IVteoremAt,  parce  quil 
était  de  Treguier,  prit  l'habit  des  FF.  Prêcheurs 
dans  le  couvent  de  Morlaix,  et  vint  étudier  à 
Paris,  daos  leur  école  de  1«  me  Sool-lauqiiet. 
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On  ne  saurait  déterminer,  entre  le«  années  1 280 

et  f  S90,  l'époque  précise  où  il  obtint  le  grade  do 

docteur;  mais  il  esf  I-^  quarante-sixième  sur 
une  liste  que  Bernard  Guidonis  a  dressée  des 
Dominicains  qui  ont  rempli ,  à  Paris ,  les  fonc- 
tions de  professeurs;  il  succédait,  dans  une 
chaire  ,  à  Guillaume  d'Auxerre .  mort  en  1293. 
OÏivit'i  di  vint  eijsuili'  prieur  provincial,  et 
mourut  à  Angers  en  Voilà  ce  que  nous 

disent  de  sa  vie  les  auteurs  de  l'histoire  litté- 
raire des  FF.  Prêcheurs,  d'après  Bernard  Gui 
donis,  Laurent  Pignon .  Léaiidie  Allierli,  Aita- 
mora  et  D'Argentré  qui ,  par  erreur ,  fait  vivre 
<Hiiier  jusqu'en  13<0  (p.  75).  Les  écrits  de  ce 
religieux  consistent ,  selon  Pignon .  en  com- 
menfaires  sur  les  quatre  livres  des  Senlences  et 
«ir  l'Organon  d'Aristole,  si  pourtant  c'est  là 
le  sens  des  roots  super  omnes  libroi  Elencho- 
rum.  Sinili  r  y  ajoute  des  Sermons  et  dos  t'x- 
piicatims  du  cantique  Magnificat,  ainsi  que 
iles  paroles  évanjgéliques  Missus  est.  On  no 
oonnait  que  les  titres  de  ces  productions .  qui 
n*ont  oonseiré  aoeime  im|Hnrtaiioe-  Dans  an 
rr<'uril  niniiiiscrit  fie  questions  scolastiques  , 
qutûut  perdu  aussi  toute  valeur,  il  s'en  trouve 
VDOdont  l'auteur  est  appelé  OliveriuSy  prœdi- 
cator;  c'est  peut-être  notre  Olivier  (Hist.  litt. 
de  la  France,  t.  XXI.  p  304].      P.  L...t, 

OiiiVIER  (Gnéndé),  — est  auteur  d'un  livre 
inlltolé  :  imtnielim  pow  «wr  à  propos  dit  taw 

thermales  de  Balarvr  ^înntpellier.  1730,  in-8'. 
Le  p.  Le  Long  '  BiOi.  htst.  de  la  Fronce,  I, 
n*  SMS) .  et  Hérissant  ( Bibliothèque  pki/s*  êe 
la  France,  n'ôgO),  s'accordent  à  dire  que  ce 
livre  est  assez  singulier.  P.  L. ..t. 

ORY  ou  ORRY  (Mathibu),  —  né  en  U92, 
à  Montforl-la-Canne  (Ille-et-Vilaine) .  n'avait 

Î|ue  dix-huit  ans  lorsqu'il  embrassa  ,  à  Dinan, 
a  règle  de  Saint-Dominique.  Après  sa  pro- 
fession .  il  fut  envoyé  au  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques  ,  et  s'y  prépara  k  prendre  ses 
degrés  dans  la  Facnité  de  théologie  de  Paris. 
Quand  il  eut  subi  sn  licence,  en  (526  et  1527. 
use  consacra  au  ministère  de  la  parole  et  s'y 
acquit  une  si  grande  réputation ,  qu'elle  aurait 
délcrniiné.  a-t-on  dit,  le  cardinal  François  de 
Tournon  à  le  choisir  pour  son  prédicateur  or- 
dinaire, i'nit  rire  aussi  ce  prélat  voulut-il  seu- 
lement .  par  cette  distinction .  témoigner  à  Ory 
M ialisfaelkm du  télé  qu'il  déploya,  ooimiie 
MN»  le  venoM,  daDa  la  pounute  des  proies- 
tants. 

Nommé,  vers  1534,  supérieur  de  sa  maison, 
Ory  fut,  dans  le  même  temps,  élevé,  par  le 
général  de  son  ordre,  aux  fonctions  de  grand- 
inquisiteur  en  France,  fonctions  dans  lesquelles 
François  I''  le  cootirma  par  son  édit  du  30  mai 
4536.  Simon,  t.  I-  de  ses  Miret,  p.  §43  de 
l'édition  d'Amsterdam ,  1730,  prétend  qtir  Ir 
titre  d'inqutstleur  de  la  foi  n'était  alors  qu  un 
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titre  sans  effet  que  prenait  le  théologien  cboi« 

f>ar  le  roi  00  le  panement  pour  examiner  les 
ivres  concernant  la  relifîion  .  et  qu'il  n'y  avait 
pas  en  France  de  tribunal  de  l'inquisition.  Celle 
opinion,  combattue  par  Echard  (Script,  ord. 
Prœd.,  t.  a,  p.  44»a-l63} ,  est  complètenKnt 
démentie  par  les  ftûti.  L'inauisition  établie  par 
François  I"  était  un  tribunal  composé  de  juges 
délégués  par  le  pape ,  qui  faisait  la  recherche 
des  hérétiques  et  reformés,  et  inslruisailisonlre 
pux  la  procédure  sur  laauellc  prononçait  la 
Chambre  ardente,  créée  aans  le  parlement  et 
chargée  seule  de  les  condamner  au  f  u  L'in- 

Jaisileur  était  donc  plus  qu'un  simple  censeur 
e  livres,  et.  sanf  la  diflerènce d'altribolioitt 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  concourait  aux 
procédures  eu  matière  d'hérésie.  C'est  ce  que 
confirme  Oulaure  lorsqu'il  dit  [Hist  de  Paris, 
t.  III,  p.  333;,  qu'Ory  présida,  en  I543el  <546. 
dans  les  deux  procès  d'Etienne  Dolet.  dont  le 
.second  ,  on  le  sait ,  se  termina  par  la  sentence 
portant  que  c  fticnne  Dolet,  pour  blasphèmes. 
»  sédition  et  exposition  de  livres  prohibés  et 
»  damnés,  et  rnitn'^  f"as  par  lui  faits  et  commis. 
»  était  coudaiiuie  d  être  mené  dans  un  lombe- 
»  renu  depttit  la  Conciergerie  jusqu'à  la  place 
>  Flaubert,  où  serait  plantée  une  potence,  au- 
»  tour  de  laquelle  il  y  aurait  un  grand  fen. 

auquel .  après  avoir  été  soulevé  en  ladite 
»  potence,  il  serait  jeté  et  brûlé  avec  ses  livres, 

•  son  corps  coiiTeru  en  cendres.  El  néanmoins 
T.  rst  retenu,  in  wentc  curtœ .  que,  où  ledit 
»  /Jolet  fera  aucun  scandale  ou  dira  aucun 
»  blasphème,  sa  langueMmaeoi^etum 

*  brûlé  tout  vif  *  [i]. 

L'inquisition  ne  se  borna  pas  à  brûler  Dolet 
et  ses  livres,  sur  la  place  Maubcrt  li  3  à  fit 
4546.  On  voit,  par  un  extrait  des  registres  de  la 
Tournellecriannetle.  que,  pendant  les  vaca- 
tions de  ta  même  année,  un  grand  nombre  de 
sectaires  furent  condamnés  au  feu.  Dans  une 
seule  journée,  celle  du  i  octobre,  la  Chambre  ar- 
dente condamna  cinquante  habitants  de  Meaux, 
de  tout  âge ,  de  tout  sexe ,  i  divers  supplices. 
Quatorze  furent  brûlés  \  ifs;  de  ce  nombre  était 
Pierre  Le  Clerc ,  minisire  de  cette  ville. 

Ory  prit  part  encore ,  comme  inquisiteur,  à 
un  autre  procès  célèbre,  celui  de  Michel  Ser- 
vet.  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  Mémoirtt 
d'.érUçKif,  t.  U, p. S5- 458 ,  ellA pièce  ayant 

(I)  Joly  ,  Remarques  critiquet  tur  le  Utciunuatre  it 
Batte,  p.  316,  rapporte  ces  vers,  qo'il  suppose,  imc 
nssez  de  vraisemblance,  avoir  été  composés  par  quelque 
écrivain  proUst.Mii ,  et  qui  concourent  S  dèllMHlIrw  1i 
participation  d'Oiy  .m  procùs  de  Dolcl  : 

Dolet ,  enquis  sur  les  points  de  la  foi , 

Oit  â  0ns  (tic)  qui  faisait  son  enquête  : 

t  Ce  que  lu  crois  ,  certes  je  ne  le  croi  ; 

•  Ce  que  je  crois  ne  fut  onc  en  la  téte.  • 

Gris  ncnsaiil  l'avoir  pris,  en  fil  féle . 

Lui  clemanrij  :  •  Qiiost-ce  que  tu  crois  donci  » 

■  —  Je  crois ,  dil-il ,  que  tu  n'es  qu'une  téte . 

t  £t  suis«ertaiii  quo  lu  n«  U  cnis  odc.  * 
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pour  tilre  :  De  Vluquisiliou  en  France,  etc., 
pi^Tc  nui  se  trouve  dans  le  t.  III,  p.  286-306 
de  la  CoUeciiM  dt  M,  Leber.  Nous  ^  voyons 
qu'en  4559*  le  cenliniil  de  Toarnon .  arebevft- 
que-gouverneur  de  Lyon  cl  adversaire  ardent 
des  religîonnaires ,  fit  venir  de  Rome  Mathieu 
iJny ,  aTMla  commission  d'inquisiteur  général 
du  royaume  de  France  et  dans  foules  les  Goû- 
tes. Ory  ,  ayant  établi  son  tribunal  ù  Lyon  .  se 
fil  communiquer  l'ouvrage  incriminé  de  Servel 
qu'il  veoail  ae  publier  sous  le  tilre  de  Christia- 
mimni  tutthstio,  ainsi  que  la  lettre  écrite  par 
Calvin  contre  cet  ouvrage.  sr>ns  le  nom  iln  Ouil- 
iaumo  Trie.  Après  un  examen  de  ces  pièces, 
Ory  se  trarisporta  à  \  iiune  pour  instruire  le 
procès  de  Servet,  lequel  avait  été  ailiré  par  un 
guet-apens  dans  la  prison  du  palais  Delphinal . 
d'où  il  eut  néanmoins  l'adresse  de  s'évader.  Ory 
continua  l'instruction  avec  le  vicc-bailli,  et  ce- 
lui-ci prononça ,  au  mois  de  juin  4553,  une  «en- 
lence  condamnant  Servet  à  être  brûlé  avec  ses 
ouvrages .  ce  qui  cul  lieu  en  eiligie .  devant  le 
palais  Delphinal .  en  attendant  que  Servet  fût 
brûlé  en  personne,  an  mois  d'octobre  suifant , 
à  Genève,  on  il  s'était  réfugié. 

lî  i  ri  IT ,  qui,  le  4  juillet  1540,  avait  inau- 
guré son  rcgjte  en  faisant  brûler  •  plusieurs  hé- 
»réliques  sacramentaires,  mal  sentant  de  la 
>foY»;  Henri  II,  encore  plus  rigoureux  que 
son  père,  c&saya  de  réser\er  aux  ju^es  ecclé- 
siastiques seuls  la  connaissance  et  le  jugement 
des  aceusalaons  d'b^^e.  Dérogeant,  par  le 
règlement  du  Si  Juin  1550.  à  l'édit  de  Fran- 
çois I",  il  déchargea  Ory  de  !'       ation  où  il 
était  de  communiquer  ses  procédures  à  la  juris- 
dielîott  cnvlte ,  pourvu  qu'il  en  donnât  eonnais- 
aanoe  aux  ordinaires  des  lieux,  c'est-à-dire 
aux  évèques  ou  à  leurs  vicaires- généraux. 
Cette  tentative  du  roi  échoua,  en  partie,  devant 
la  fermeté  du  Parlement ,  lequel  mit  à  l'enre- 
gistrement du  règlement  la  eondïHon  que,  dans 
les  cas  privilégiés,  Ory  n'a^'ii-iii  que  de  con- 
cert avec  les  juges  royaux .  à  (jui  il  serait  tenu 
de  communiquer  ses  procédures.  Sauf  colle 
restriction,  Ory  était  confirmé,  par  le  règle- 
ment du  'ii  juin ,  dans  se<t  autres  attributions . 
consistant  à  ramener  à  l'orlhodoxie,  par  ses 
avis,  ses  exhortations,  ses  instructious,  ceux 
qui  s'en  écarteraient;  à  acoorder  leur  pandon  à 
ceux  qui  se  repentiraient ,  et  ù  corriger  ou  à 
punir  ceux  qui  persévéreraient  avec  obstination 
dans  leurs  erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte 
restriction  ,  les  exécutions  continucrenl  d'être 
si  nombreuses  que  la  Chambre  ardente  se  lassa 
de  brûler  ceux  qiie  lui  renvoyait  le  tribunal 
des  inquisiteurs.  Pour  réveiller  son  zèle,  le  car- 
dinal die  Lorraine  obtint  d'Henri  II ,  le  II  mars 
i^rtn   tino  déclaration  portant  tque  les  inqui- 

>  siieuis  de  la  fui  ecclésiastique  peuvent  iiure- 

>  ment  procéder  à  la  punition  des  hérétiques. 

>  tant  clercs  que  laïcs,  jusqu'à  sentence  défini- 
»  iive  inclusivement  ;  que  les  accusés  qui»  avant 
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scelle  sentence,  appelleront  comme  d  abus. 
»  resteront  toujours  prisonniers .  cl  leur  appel 
»scra  porté  au  Parlement.  Mais,  nonobstant 
»  ce/  appel ,  si  Paeeusé  est  déclaré  hérétique  par 
»  tes  inquisitetirs ,  et  pour  ne  j/qs  re!urder  son 
»  châtiment .  il  sera  livré  au  bras  séculier.  » 
Celte  monstrueuse  tentative  ayant  échoué,  h» 
20  mai,  devant  le  Parlpmrnt,  le  cardinal  osa 
se  plaindre  au  Dape,  en  juin  1556,  -  que.  de- 
puis trois  ans,  le  Parlement  cûtbcs»)gné  Irés- 
froidemenl  contre  les  hérétiques ,  >  el  voulant 
organiser  en  France  une  Inquisition  entière^ 
ment  modelée  sur  celte  d'Espagne,  il  obtint  du 
japc  une  bulle  qui  lut  accorouit  iargeuient  l'ob- 
et  de  sa  demande.  Cette  bulle,  approuvée  par 
e  roi  le 23  juillet,  ne  pul  ôlre  enregistrée,  le 
Parlement  ayant  fait  à  son  sujet  d'énergiques 
remontrances.  Il  naraît,  toutefois,  d'ajirés  le 
document  inséré  aans  la  collection  de  M.  Le- 
ber.  que  le  cardinal  de  Lorraine  parvint .  par 
ses  importunités.  à  obtenir  que  le  Parlement 
enjoignit  à  quelques  évéques  de  donner  des 
lettres  de  vicariat  à  des  conseillers-clercs,  pour 

Ïu'ils  pussent  faire  le  procès  aux  novateurs, 
[enri  II  lenr  donna  pour  adjoints  plusieurs 
docteurs .  du  nombre  desquels  lut  De  Mouchv 
ou  Democbarus ,  de  la  faculté  de  théologie.  U 
exerça  sa  commission  arec  tant  de  rigueur 
qu'on  le  nomma  inquisiteur;  quant  à  ses  es- 
pions, ils  reçurent  le  nom  de  mouchards,  qu'ils 
ont  transmis  à  leurs  ignobles  successeurs. 

Ory  prit  pari  sans  doute  aux  actes  sanglants 
de  fanatisme  qui  ont  marqué  celle  époque  dé* 
plorable  ;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que 
son  tribunal  fut  moins  cruei  que  les  commis- 
sions instituées  par  le  cardinal  de  Lorraine ,  et 
que ,  malgré  les  règles  sévères  de  son  emploi, 
il  était  de  bonne  composition  quand  on  loi 
faisait  des  présents,  Icmoin  ses  ménagements 
envers  les  réformés  de  Sauccrre,  qui  lui  avaient 
envoyé  du  meilleur  vin  de  leur  crû. 

La  mort  d'Henri  lî  et  l'édit  d'Amboise  ayant 
mis  un  terme  aux  atrocités  dont  le  cardinal  de 
Lorraine  était  le  promoteur.  Ory  n'en  conserva 
pas  moins  le  titre  d'inquisiteur  jusqu'à  sa 
mort.  Ces  fonctions  s'éteignirent .  en  quelque 
sorte,  avec  lui ,  car  si  des  noms  d'inquisiteurs 
figurent  encore  après  le  sien  dans  nos  an- 
nales, cette  inalitùuon  s'affaiblit  graduellement 
et  tomba  devant  le  sf^nliment  n.itinnal,  l'oppo- 
sition du  Parlement  et  la  jalousie  du  pouvoir 
royal .  mieux  compris  par  les  succeaseurs  de 
Henri  II. 

Ory  fut  appelé,  en  sa  qualité  d'inquislleuf. 

à  se' prononcer  sur  Ignace  de  Loyofa  et  ses 
Exercices  spirituels.  Mattcy  (Vie  de  satnt 


avait  accordée,  et  que  lui  continua  Henri  II, 
détermina  ce  dernier  à  l'envoyer  à  Ferrare, 
pour  essayer  d^obienir  l'aljQratioii  de  la  prio- 


Digitized  by  Google 


m  ORT 

cesse  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne.  Celle  princesse,  mariée 
h  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  avait  em- 

Ijiû^sr  ]n  rclij^ion  réformée  et  favorisait  fi;iutt'- 
meot  les  {>rotcstaots.  Ory  partit  muni  d  une 
inslruclion  fort  «nrieuse  que  Le  Laboureur  a 
a  rcproilnitn  dans  ses  Additions  aux  Mémoires 
de  Cuilt'inau,  t.  I**.  p.  747.  cl  dunt  Bayle 
{Dicl.  hist-,  t.  II,  p.  4467)  fait  connaître 
quelqaea  fragments.  Si  rinstrncUon  oe  pro> 
attisait  aucan  efiTct ,  Ory  devait  faire  des  8er> 
mons  de  contrcvrrsi  ,  auxquels  en  obligerait 
la  princesse  d'assister  avec  ioiile  sa  famille, 
qndqne  refus  ou  difBcullé qu'elle  en  sût  faire. 
Ayant  continué  cela  par  quelques  jours,  s'il 
voyait  que  par  telle  voye  on  ne  pouvait  nen 
profiter  à  l'endroit  dUcelle  dame  ,  il  devait  lui 
dcclarcr,  eo  présence  du  duc  son  mari,  que 
Sa  Majesté  veut  et  intend*  et  de  fait  prie  et 
taahorte  très-instamment  icelui  sievr  flur ,  qu'il 
aità  faire  mettre  ladite  dame  en  iicu  séparé 
îe  congrégatten  et  conversation  .  où  élu  ne 
puisse  gâter  que  soi-même,  lui  ôlant  ses  propres 
enfants  et  toute  sa  famille  entièrement,  de 
quelque  nation  qu'ils  soient,  lesquels  se  trouvent 
chargez  et  télUmenlement  soupgonnex  desdites 
erreure  et  fimteu  âœtrinei  ponr  Jter  faire 
leurs  procès,  etc.  Ory  échoua  dans  sa  mission, 
et  l'obstination  de  la  princesse  occasionna  entre 
elle  et  son  mari  une  mésintelligence  qui  eut 
pour  résultat  de  faire  retirer  A  Renée  l'éduca- 
tion de  ses  enfants. 

De  Ferrare  Ory  alla  à  Rome ,  ou ,  suivant 
mafifev  de' saint  Ignace»  liv.  II.  cbap. 
Tllf ) .  Il  se  fit  bien  venir  dn  fondateur  de 
l'orlro  «les  Jésuites,  dont  il  loua  h  pirir  f  f 
l'orthodoxie.  Le  pape  Paul  lll  lui  fit  un  accueil 
trés-distingué .  elle  nomma  pénitencier  a|)os- 
toIique.De  retour  en  Fraoce.ii  fut  élu  vicaire- 
génernl  de  son  ordre  dans  une  assemblée  tenue 
à  C  iiijjKgne,  et  dans  les  actes  il  est  qualifié 
d'inquisiteur  de  l'hérésie  dans  tout  le  royaume  i 
de  France  (1)  et  de  pénitencier  du  papè.  SonI 
triennal  terminé ,  il  retourna  à  Rome ,  sous  le 
pape  Jules  III .  et  ce  puntifu ,  qui  ne  lui  fit  pas 
moins  d'accueil  que  Paul  III,  voulut  l'entendre 
prècber,  et  le  confirma,  le  7  mai  4652,  dans 
ses  fdnclionB  dinqoisîlenr. 

Lorsqu'Ory  mourut  à  Paris,  le  1 1  juin  4557, 
il  fut  inhumé  dans  la  fbapelle  de  Saint-Tbo- 
maS'd'Aquin.  11  ne  s'était  pas  borné  à  com- 
battre les-  rrformés  avec  le  glaive  de  la  loi ,  il 
les  avait  attaqués  avec  celles  de  la  controverse 
dans  divers  écrits,  dont  le  plus  Important  est 
intitulé  :  F.  Mattkœi  Ory^  domnUeoMB  fa- 

(1)  Le  litre  d'inquisiteur  lui  esl  donné  dans  le  privl- 
légQ  du  4  mars  pl.icô  en  \ù\<i  du  Bréviaire  du  car- 

dinal de  Quignonex,  proscrit  c-n  1535  p»r  la  SorLonne, 
qui  finit  par  l'adopter  après  qu'il  eut  été  souvent  n^im- 
primé.  On  y  lll  :  Jninl  la  correclim  et  examen  de  Hathieu 
Ory ,  dtcUur  m  théologie ,  innMttwr  général  de  la  foi, 
ememi  fe/preteUen  âe  te  Sertmm. 
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miliœ  Tkeologi,  heBretkœ  pravitalis  per  gai- 
iwM  ùt^teitoris,  emnmi^emmtificis  àpœni- 
tentiitie,  ad  heeresum  reéitnvas  affectmet 
Alexipharmacum.  Parisiis  Joan. -André.  4544, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Venise, 
1551.  in-8*.  Le  P.  Echard  mentiooM 

encore  trois  onvrnL'PS  d'Ory  :  Dr j^tsUfirntinn^ 
et  de  peccato  onginali,  —  Opuscuium  de  iwa- 
gim^.  —  Septem  eekoliee  ewi/ra  hœreticos, 

P.  L...t. 

OUVRARD  I  Gabriei.-Jilieix  —  naquit  le 
6  novembre  4770  (4) .  près  de  Ciisson  ,  sur  la 
paroisse  de  Cugand  ou  Cugan.  laquelle  dépen- 
dait, ;ivnrtt  1780  .  î!f  l'évéché  de  Nantes  .  mais 
qui  laK  aujourd  iiui  partie  du  déparlement  de 
la  Vendée  et  du  diocèse  de  Luçon-  Son  père . 
fabricant  de  papiers,  lui  fit  faire  ses  éludes  am 
collèges  deClisson  et  de  Baupréau.  Quand  il  les 
eut  terminées,  en  4788,  il  entra  dans  la  maison 
Guerlio  ,  Loret  et  compagnie,  de  Nantes  ,  qui 
feisait  le  commerce  des  denrées  coloniales .  et, 
très  peu  de  temps  après  ,  il  forma  lui-même . 
sous  la  raison  sociale  Guerlin  et  Ouvrard,  une 
maison  s'occupant  du  même  genre  d'affaires 
Né  avec  le  géoic  do  la  spéculation ,  et,  comme 
il  1*a  dit  Ini-mtoie,  avec  la  pasrion  des  grandes 
affaires .  qui  étaient  un  besoin  pour  l'activité 
de  son  esprit .  il  se  sentait  appelé  à  faire  autre 
chose  qu'à  acheter  et  vendredes  balles  de  sucre 
et  de  café.  C'était  le  moment  où  Gra.slin  ,  de- 
venu propriétaire  des  terrains  considérables  où 
il  a  bâti  le  quartier  d-:  .Nijotes  qui  porte  son 
nom .  avait  imaginé ,  pour  bàtcr  ses  conslruo- 
tions .  de  solder  ses  onvriera  an  moyen  dHm 
pa;  irr  paynble  à  vue  en  monnaie  de  cuivre ,  et 
qu'on  appelait  bons  Grasiin  ou  papier  de  coiH 
struclion.  Sa  fortune  rapide  excita  l'envie ,  qoi 
ébranla  son  crédit  Les  porteurs  de  bons  en 
ayant  tous  demandé  à  la  fois  le  rembourse- 
ment, Grasiin.  calculant  le  temps  employé  à 
compter  les  sacs  de  billon .  imamoa  d'en  faire 
rechercher  chaque  jour  la  qnannté  nfoessaiie 
îiii  p.Ticmpnt  de  son  papier.  Cet  ingénieux  expé- 
dient, qui  lit  cesser  les  demandes  de  rembour- 
sement ,  maintint  son  crédit  et  le  sauva  d'une 
catastrophe  imminente.  Ce  fut  pour  Ouvrard 
nn  trait  de  lumière.  Il  comprit  aussitôt  com- 
ment le  crédit  peut  multiplier  la  richesse  pu- 
blique ou  privée,  et  quelles  ressQiux^  sait  créer 
l'intelligence  des  affaires. 

Ses  premières  spéculations  se  portèrent,  dès 
4789,  sur  l'industrie  exercée  par  son  père.  Les 
circonstances  provoquaient  des  controverses  et 
.des  discussions  qui  présagaient  à  la  presse  une 
activité  incalculable;  la  fabrication  du  papier 

(1)  El  non  le  H  octobre  1770  ,  comme  il  le  dit  dans  le 
t.  ("  de  ses  Mémoiret ,  publiés  en  1836.  t  Gabriel- lulieo 
Ouvrard ,  —  porte  le  registre  des  actes  de  naissance  de 
Cugan,  pour  1770.  —  fils  d'OHrier  et  de  Françoise  Cbar- 
doBQMu,  séMi««r,  a  «tébapUM  ce  ootetabn 
1770.  • 
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devait  donc  prendre  un  Hrvnlnppoment  extra- j 
ordinaire.  Aidé  des  anciennes  relations  et  du; 
crédit  de  son  père .  il  aciiela  ,  <|aD8  les  manu»  ' 
factures  da  Poiioa  et  de  l'Angoumois ,  tout  ce 

Qu'elles  pourraieDt  fiibriquer  de  papier  pendant  < 
eux  ans  L'opération  eut  un  succès  immédiat! 
et  tel  qu'il  put  rétrocéder  ses  marchés  à  di- 
vers libraires  avec  un  bénérice  de  300,000  fr. 
Celle  première  faveur  de  la  fortune  lui  en  fit 
convoiter  de.  nouvelles ,  et  uniquement  occu|ié 
des  moyens  de  les  obtenir,  il  renonça  à  la  vie 
dissipée  qu'il  avait  menée  jusque  là.  A  soa  re- 
tour de  Paris ,  où  il  était  «lé  comme  député  i 
l;i  iïdéralion  du  t4  juillet  1790  .  pressentant 

Î|ue  le  conlrc-coup  de  la  Révolution  rendrait 
ructueuses  de  vastes  opérations  sur  les  pro- 
duits coloniaux  .  il  s'associa  :i  nA^'urjants 
de  riantes  et  de  liordcaux,  et  UtJiiiui  a  ses  af- 
faires une  étendue  qui  servit  de  prétexte  .  en 
4793 .  pour  le  déDOQcer  à  Carrier  comme  acca- 
pareur. Cette  dénonciatioD  l'eût  perdu  ,  si  le 
général  Boivin  .  alors  commandant  à  Nantes  . 
ne  l'eïit  choisi  pour  &on  aide-de-camp.  C'est  en 
celte  qualité,  s'il  faut  l'en  croire .  que .  par  la 
soustraction  de  l'ordre  expédié  à  Boivin  par  le 
comité  révolutionnaire .  le  <5  frimaire  an  II, 
il  en  aurait  empeclie  l'exécution  .  et  sauvé  ainsi 
les  détenus  du  tiouffay.  dca  Saintes-Claires  et  de 
l'EperODuiére,  qui  devaient  être  Aisillés  iodis- 
tincteipent. 

Le  séjour  de  Nantes  lui  étant  insupportable, 
il  ga^na  le  quartier-général  de  Kléoer,  à  Re- 
mouillé ,  et  y  fut  chargé  du  commandement 
d'un  délacliement  qui  prit  part,  ATorfou,  à 
une  affaire  désavantageuse  aux  républicains. 
Le  général  Caaclaux  l'ayant  ensuite  envoyé 
porter  des  drapeaux  à  la  Convention .  il  sentit 
8C  réveiller,  pendant  son  séjour  à  Paris ,  ses 
preniières  inclinations,  et,  quoique  la  vie  mi- 
litaire convînt  assez  à  son  activité,  le  souvenir 
du  succès  de  ses  spéculations  antérieures  lui 
fit  emérer  que .  placé  sur  on  plus  grand  lliéè- 
Ire*  il  arriverait  ()romptomciit  à  la  fortune. 

Il  était  Cxcà  Paris  lorsqu'y  arrivèrent  les  194 
Nantais*  au  sort  desquels  il  s'intéressa  ,  mais 
aana  succès.  Parmi  eux  était  iVl.  Tébaud,  ncf^o- 
ciant.dontil  épousa  la  tille  après  le9thermidor. 
Les  démarches  qui  lui  procurèrent  ensuite  une 
indemoitè  de  deux  cent  mille  francs  comme 
dédommagement  de  Tincendie  des  usines  de 
son  père  pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  lui 
avaient  révélé  les  embarras  financiers  du  gou- 
vernement. En  vue  d'y  remédier,  il  proposa  de 
décréter  que  les  assignats  ne  seraient  admis 
en  paiement  des  contributions  qu'au  cours 
moyen  de  chaque  mois,  mesure  tort  simple, 
dont  l'adoption  eût  maintenu  le  crédit  du  pa- 
pier>monnaie  et  assuié  au  trésor  un  revenu 
réel.  Quoique  non  suivis,  ses  conseils  av.TÏf^ni 
fait  connaître  au  Directoire  sa  haute  capai 
en  matière  de  finances.  D'un  autre  côté,  sa  mai 
son  de  banque  et  de  commerce  se  livrait  à  des 
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opérations  dont  une  seule  lui  avait  donné,  pour 
sa  part,  plus  de  500.000  fr.  en  trois  mois.  Il 
avait  donc .  malgré  son  extrême  jeunesse ,  une 
position  qui  lui  permettait  de  marcher  de  pair 
avec  les  notabilités  de  l'époque.  Ses  salons  leur 
étaient  ouverts .  en  même  temps  cju'il  fréquen- 
tait ceux  de  Barras  et  de  M"°  Tallico.  C'est  là 
qu'il  fit.  un  peu  avant  le  43  vendémiaire,  la 
connaissance  dupénéra!  Ronaparte,  qu'il  devait 
tant  de  fois  rencontrer  sur  ses  pas  dans  le  cours 
de  sa  vie  orageuse. 

Le  désordre  cl  la  pénurie  des  finances  étaient 
tels  que  le  Directoire  ne  pouvait  faire  face  aux 
divers  services  publics  Celui  des  subsistances 
de  la  marine,  administré  en  régie,  languissait 
comme  les  autres.  Au  sein  d'une  commission 
nommée  à  la  demande  d'Ouvrard  ,  il  fit  préva- 
loir le  système  de  l'entreprise,  et  fut  appelé  à 
remplacer  les  anciens  administrateurs,  avec  le 
titre  de  muoiiionnairc  général.  Les  bénéiicea 
qu'il  réalisa,  en  celle  qualité,  pendant  le  séjour 
de  Li  flotte  espagnole  à  Brest,  s'élevèrent ,  de 
son  propre  aveu ,  à  15  milliousi  aussi  lui  fut-il 
facile,  au  premier  appel  du  Directoire,  de  lui 
en  pn^ter  dix  ,  réclames  par  les  besoins  les  plus 
urgents  de  l'armée  d'Egvple.  Son  empresse- 
ment à  venir  en  aide  au  Gouvernement  l'auto- 
risant à  lui  donner  des  conseils,  il  lui  soumit 
un  plan  de  finances  et  de  crédit  basé  sur  la  né- 
cessité d'une  dette  publique  limitée  au  quart  du 
revenu  de  la  1  lance,  cl  sur  la  création  d'une 
caisse  d'amortissement  indépendante  et  riche- 
ment dotée.  Ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés  s 
ils  ne  pouvaient  l*6tre  d'ailleun  d^un  Gouver* 
nemenl  d'expédients,  condamné  à  \ivre  an  jonr 
le  jour. 

Peu  après.  Bonaparte  revint  d'Egypte.  Aus- 
sitôt n|)rès  le  18  brumaire,  il  fit  appeler  Ou- 
vrard  .  et  lui  demanda  un  prêt  de  12  millions, 
destinés  à  cftrabler.  pour  quelques  jours,  le  vide 
du  Trésor,  en  attendant  que  le  nouveau  Gou- 
vernement pfil  se  créer  des  ressources  dara- 
bles.  Onvrard  ,  qui  était  en  mesure  de  consen- 
tir à  ce  prêt,  s'y  refusa  ,  cl  peu  de  jours  après , 
il  réclama  le  remboursement  de  celui  de  10  mil- 
lions qu'il  avait  fait  au  Directoire,  rembourse- 
ment qu'un  arrêté  consulaire  du  î§  nlvése  àn 
VIII  prescrivit  d'effectuer  en  lettres  de  crédit 
sur  les  conlribulions  de  l'an  VII ,  et  en  rcscrip- 
tions  remplaçant  les  bons  deux-tien.  Onvrard 
s'est  beaucoup  récrié  contre  ce  remboursement 
en  valeurs  discréditées  ,  qui  finirent  par  tom- 
ber dans  i'abtme  de  l'arriéré.  Il  l'a  représenté 
comme  la  conséquence  de  l'antipathie  person- 
nelle de  Bonaparte  contre  lui.  et  surtout  comme 
ur.i.''  [ii.inition  il'-'  S'.mi  rofns  du  prêt  do  12  mil- 
lions. L'antipathie  personnelle,  rien  ne  ia  dé- 
montre; mais,  par  la  nature  et  l'immense  déve- 
loppement de  ses  .spéculations.  Ouvrant  était 
I  suspect  au  premier  consul ,  qui  ne  voyait  dans 
la  plupart  d'entre  elles  qu'un  agiotage  effréné. 
U  n'y  eut  pas,  d'ailleurs,  lésion  réelle  pour  Ou- 
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▼rard.  fnriiqa'il  élail  remboursé  en  valeurs  au 
moins  aussi  sûres  que  celles  des  Ih>m  décadai- 
res .  qui .  priraitivcmenl  assignés  en  paiement, 
ne  lui  avaient  pas  été  payés  Des  préventions  in- 
justes, ou  tout  au  moins  exagérées,  se  sont  par- 
fois roanifesIéM  contre  des  signataires  de  trai- 
tes avec  l'Etat  ;  leurs  bénéfices .  alors  qu'ils 
étaient  la  conséquence  légitime  d'habiles  cal- 
culs et  la  cotn(jensalion  de  chances  périlleuses, 
ont  été  représentés  comme  des  vols  motivant  la 
modification  ou  la  rupture  des  contrats-  Toute- 
fois, il  faut  bien  le  reconnaître,  nprés  les  scan- 
daleuses dilapidations  du  Directoire ,  après  ses 
alliances  éboulées  avec  toutes  les  sangsues  de 
la  fortune  publique,  le  soupçon  était  permis.  Ou- 
vrord  ne  put  y  échapper.  Après  plusieurs  con- 
seils tenus  au  Luxembourg',  un  arrêté  consulaire 
du7  pluviôse  an  Y III  décida  que,  comme  il  n'of 
tnH  aucune  responsaUIlté  quani  aux  6S  mil- 
lions qu'il  avait  reçus  en  garantie  pour  !;i  conli- 
nualion  de  son  service,  et  que  tout,  daus  l,i  con- 
texture  comme  dans  l'exécution  de  son  iruité. 
accusait  rinfidclilé  et  la  dilapidalioo ,  il  Siprail 
nus  en  état  d'arrestation .  les  scdlés  apposés 
sur  ses  papiers,  et  tous  ses  biens  provisoirement 
séquestrés;  puis,  comme  justification  de  ces  di- 
verses mesures,  le  Moniteur  da  46  pluviôse  in- 
séra une  note  détaillant  les  bénéfices  ou'Ou- 
vrard  iuuil  dû  faire ,  et  qu'où  abutait  à  46  mil- 
lions ,  indépendamment,  était -il  ajouté»  de 
certains  bénéfices  illicites  Irès-élevés. 

Joséphine .  à  qui  Ouvrard  avait  fait  quelques 
pK^'ts  personnels  pendant  la  campîignc  d  E^'Vplc, 
mue  par  la  rocuniiaissance  el  |tar  sa  bienvoil- 
lance  naturelle,  l'avait  prévenu  au'il  cxisluil 
un  projet  de  l'arrêter  et  de  le  traduire  devant 
une  corn  mission  militaire,  &  Maneille.  Le 
même  avis  lui  était  parvenu  de  divers  côtés. 
Quoi  qu'il  en  soit .  son  arrestation  ,  à  laquelle 
if  ne  semble  pas  d'ailleurs  qu'il  eût  cherché  à 
se  sousirnire.  s'était  effectuée  le  10  pluviôse. 
Le  cominercc  cl  la  banque  s'en  émurent; 
douze  de  leurs  délégués  la  rcprésonlèrenl  au 
premier  consul  comme  une  altcinle  portée  à 
M  sûreté  des  contrats  et,  par  suite .  au  orédil. 
D'autres  voix  s'élevèrent  dans  le  môme  sens 
au  sein  des  conseils  du  gouvernement,  cl  ce 
concert  amena  de  grandes  modifications  à  l'ar- 
rêté du  7  pluviôse.  L'arrestation  d'Ouvrard  se 
borna  à  une  simple  surveillance  de  gendarmes, 
et  rcxainen  de  .ses  livres  cl  papiers  fut  confié 
à  six  conseillers  d'Elat,  lesquels,  après  un 
travail  de  plusieurs  mois  consécutifs,  éta- 
blirent que  sa  fortune  liquide  en  propriétés , 
argent  el  rentes,  s'élevait  à  29  millions. 

Par  son  crédit  et  par  son  habileté,  plus  peut- 
être  que  par  ses  capitaux»  Ouvrard  était  une 
véritable  puissance;  ses  bureaux  avaient  l'as- 
pect d  un  ministère,  où  Cambaccrès,  depuis 
archi-chancelicr  de  l'empire,  élail  charge  du 
contenlieiix.  Libéral,  fastueux  même,  il  se 
composait  une  galerie  de  tableaux  des  grands 
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maîtres  des  écoles  anciennes,  en  commandait 
à  ceux  de  l'école  moderne,  obtenait  pour  ses 
commis  des  ehai^s  d'agents  de  change  on 
de  receveurs-généraux  .  faisait  leurs  caution- 
nements ,  et  commanditait  des  maisons  de 
commerce  sur  divers  points  de  la  France.  Un 
personnage  si  considérable  et  si  influent  ne 
pouvait  donc  rester  en  dehors  du  mouvement 
politique  el  finaneior.  Aussi .  dès  que  l'orage 
qui  avait  gronde  sur  sa  léte  se  fut  calmé,  un 
rapprochement  eut-il  lieu  entre  lui  et  le  pre- 
mier consul.  Ouvrard  avait  demandé  un  passe- 
port .  afin  d'aller  recouvrer  au  Mexique  quatre 
millions  de  piastres  que  lui  devait  l'Espagne, 

Sour  solde  de  8«s  fournitures  à  l'armée  navale 
e  cette  nation ,  pendant  qu'elle  avait  séfonrné 
à  Brest.  Mandé  aux  Tuileries ,  il  eut  une  con- 
versation fort  vive  avec  le  premier  consul, 
et.  après  en  avoir  reçu  une  ordonnance  de 
nualrt;  millions,  il  s'engagea  à  en  fournir 
(  ouze ,  indispensables  pour  assurer  le  service, 
dont  toutes  les  branches  étaient  en  souffrance. 

S'associaot  alors  à  M.  Wanderbergbe,  ré- 
gisseur des  vivres  et  homme  habile  dans  le 
commerce  des  grains,  il  conclut  avec  le  gou- 
vernement un  traité  pour  1  approvisionnement 
des  armées.  L'exécutiwi  de  ce  inilé  se  fit  avec 
assez  de  régularité  pour  que  l'armée  n'éprou- 
vât pas  trop  de  besoins  pendant  la  campagne 
que  termina  la  tial.Tille  de  Marengo,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  les  associés  durent  réaliser 
d'énormea  bénéfices.  Il  n'en  fut  pas  tout-à-fait 
ainsi  en<80î,  année  de  déplorable  disette, 
qui  leur  aurait  fait  perdre  sept  millions.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  se  chargèrent,  moyennant 
une  commission  de  i  p.  0/0 ,  d'acheter  sur  1<» 
marchés  étrangers  tout  le  blé  qu'on  y  pourrait 
trouver,  et  autorisèrent  les  expéditeurs  à  tirer 
sur  eux.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  pro- 
mit que  les  fonds  seraient  raacteroent  faits  aux 
échéances  pour  l'acquittement  de  leurs  obli- 
gations. Mais  à  la  première  échéance,  le  trésor 
ne  put  faire  les  fonds  promis.  Malj^'ié  leur 
immense  découvert,  les  deux  associes,  sous 
le  prête-nom  de  Prenais,  conclurent avee  le 
gouvernomeni,  le  30  floréal  an  XI  (20  mai 
1803;,  un  nouveau  Irailo  pour  l'approvisionne- 
ment de  la  marine.  C  étail  le  moment  ou  se 

S réparait  la  descente  en  Angleterre.  Bien  que 
luvrard  et  son  associé  fussent  alors  en  avance 
de  près  de  C8  millions,  et  que  les  frais  de 
négociations  de  leurs  déboursés  leur  eussent, 
à  eux  seuls,  occasionné  une  perle  de  plus  de 
43  millions,  couverte  par  la  vente  d'une  série 
de  domaines  et  d'Iiolels  constituant  pour  Ou- 
vrard une  fortune  de  souverain .  ils  trouvèrent 
encore  le  moyen  de  s'engager,  le  44  germinal 
an  XII  (4  avril  *«04) .  a  prêter  au  gouverne- 
ment une  somme  de  50  millions,  dont  il  avait 
un  besoin  immédiat.  Par  la  rétrocession  de  ce 
traité,  faite  le  même  jour  à  M.  Ségaiii,  oe 
dernier  resta  engagé  ostensiblement  enveit 
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l'Elat .  m;ti9  il  ne  fut  en  réalilé  que  la  caulion 
d'Ouvrard  et  de  Wftolerberghe.  C'est  celte 
réiracession  (|ai  devint  la  cftuse  et  la  base  des 
longs  démôlés  judiciaires  q'io .  o ommc  nous  !e 
verrons.  Ouvrard  eut.  vm^^t  ausplus  tanf, 
avec  Séguin.  Les  associés  devaient  faire  leurs 
wrscmenls  à  raison  de  quatre  millions  par 
mois,  contre  des  obligations  des  receveurs- 
généraux,  à  l'escompte  de  3/4  p  0/0.  et  re- 
mettre pour  Gomptaai  vingt  millions  d'ordon- 
nances à  lenr  profit  sur  les  ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine.  Lrs  dépenses  causées 
par  les  préparatifs  de  guerre  s'augmentanl  de 
jour  en  jour,  il  fallut  encore .  i  trois  mois  de  là, 
recourir  i  Ouvrard  et  .  qui  s'engagèrent 
(8  juin  4804)  à  fournir  au  Trésor,  pour  le  ser- 
Ticc  de  l'an  XIII,  150  millions.  Â  ce  traité, 
auquel  Ségiiin  participa  encore  ostensihirmcnl , 
succéda  celui  du  17  avril  iSOb.  slipuiaul  un 
versement  de  quatre  cenla  miliions  pour  le« 
besoins  de  l'an  XIV. 

C'ait  alora  que  Nopoléon  ,  qni  avait  épuisé 
Ions  les  moyens  diplomatiques  pour  obtenir  de 
l'Espagne  le  paiement  de  32  millions  dus  par 
die  sur  son  subside  annuel  de  72  millions,  pro- 

Ksu  à  Ouvrard  de  faire  l'avance  de  cette  dette, 
nt  il  irait  se  rembourser  à  i^ladrid.  Après 

rietques  hésitations,  il  accepta.  A  pnoe  arrivé 
la  cour  de  Charles  IV,  il  se  convainquit  que 
la  monarchie  espagnole ,  si  on  ne  lui  mfusait 
une  vilalitr  uri^t  nte,  était  condamnée  à  une 
pénurie  irrémédiable.  Appelant  alora  à  son  aide 
lotttea  lea  ressonrees  de  son  génie  inventif ,  il 
parvint  à  secouer  un  moment  la  torpeur  cndé 
nigoc  de  l'Escurial.  Secondé  par  ia  reine  Ca 
rohne  et  le  prince  de  la  Paix .  il  obtint  un  succès 
prodigieux*  et  tel  qu'il  en  fut  étonné,  lui  qu'au- 
cun succès  n'étonnait.  Donnant  à  sa.  mission 
une  vaste  extension  .  et  conciliant  ses  intérêts 
personnels  avec  ceux  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, il  imagina,  pour  que  cette  dernière  puis- 
sance payât  l'arriéré  des  subsides ,  remédiât  à 
la  disette  qui  la  désolait  et  fondât  son  propre 
eréàii,  de  se  faire  attribuer  :  1*  le  commerce 
exclusif  des  deux  Amériques  ;  2»  l'exlraclion  et 
la  libre  disposition  des  mines  d'or  et  d'argent 
appartenant  à  la  couronne;  enfin,  de  faire  dans 
les  deux  Amériques  des  emprunts  garantis  et 
remboursables  parleurs  trésoreries.  Ces  gigan- 
tesques et  fabuleuses  conceptions  furent  goû- 
tées, et  leur  auteur  appelé  au  Conseil  des  Indes, 
où  il  ffl  adopter  un  plan  de  crédit  reposant  sur 
les  bases  qu'il  avait  mdiquécs  au  Directoire.  Ce 
n'est  pas  tout.  Il  se  ût  reconnaître  créancier  dr- 
itct  des  32  millions  faisant  l'objet  spécial  de  sa 
mission,  vendit  au  gouvernement  espagnol  pour 
52  millions  de  blé  de  France ,  et  se  chargea . 
pour  plusieurs  années,  de  tous  les  services  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Enfin ,  traitant  avec 
Charles  IV  comme  avec  un  particulier,  il  passa 
avo(  lui  un  traité  de  commerce  pour  l'échange 
des  produits  de  l'Ëuxope  et  des  colooics  espa- 
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gnoles.  traité  stipulant  le  partage  des  bénéfices 
de  compte  à  deoù  r  et  pour  l'exécutiou  duquel 
Ouvrara  Pi^t  f  M  mimons  600,000  fr.  de  va- 

leurs.  Stimulé  par  les  difficultés  mêmes  des 
opérations  qu'appelait  un  pareil  traité,  —  elles 
ne  l'empêchèrent  pourtant  pas  de  souscrire .  le 
t7  novembre  4805,  la  fourniture  des  subsis- 
tances de  rcscadrc  de  Cadix ,  —  il  courait  d'Es- 
pace en  France,  do  France  en  Hollande ,  fai* 
sait,  comme  par  enchantement,  cesser  la  disette 
dans  la  Péninsule,  y  obtenait,  avec  des  conces- 
sions de  mines,  la  ferme  des  tabacs  et  l'entre- 


prise de  deux  canaux ,  lorsque  ses  intérêts,  corn* 

SromisàParis,  l'y  rappeièn 
I.  Desprez,  banquier  de  la  rr 


ièrent  en  toute  bâte. 

;ir  dr  l'Empereur, 
substitué  à  Ouvrard  par  le  ministre  du  Trésor 
pour  rcxccution  des  services  de  l'an  XIII  et  de 
l'nn  XIV,  s'était  mis,  par  des  opéraiions  finan- 
KJières  imprudentes,  dans  l'impossibite  de  tenir 
ses  engagements.  Informé,  le  lendemain  de  la 
bataille  d'Austerlitz,  des  graves  embarras  de  la 
situation  financière ,  l'Empereur  accourut  â 
Paris,  et,  ii  m  i)  irrivée,  il  fit  mander  Ouvrard, 
Waalerbergbc  et  Desprez.  Dès  qu'ils  se  présen* 
Ièrent,  aa  colère  fit  explosion.  Convaincu  que 
la  compagnie  des  Négociants  rr/rn?  [c'était  le 
titre  de  l'association  )  avait  pourvu  aux  besoins 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  avec  les  seuls 
fonds  du  Trésor  et  de  la  Banque,  il  plaça  Ou- 
vrard et  ses  associés  entre  une  poursuite  cri- 
minelle et  l'abandon  immédiat  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  en  approvisionnements,  valeurs  en 
portefeuille,  immeubles  et  gages  sur  l'Espagne, 
un  décret  du  6  février  1806,  préparé  à  l'a- 
vance, et  lu  séance  tenante,  les  aéclarnit  débi- 
teurs envers  l'État  de  87  millions  détournés  du 
Trésor  pour  leurs  spéculations  personnelles.  Ce 
débit ,  par  suite  de  vérifications  ultérieures , 
atteignit  le  chiffre  de  141  millions.  Ln  compa- 
gnie, qui  se  prétendait  créancière  de  l'État  pour 
une  somme  supérieure ,  l'était  réellement  d'en- 
viron 80  millions,  qu'elle  ne  put  fjiire  uliii  tire 
en  compensation.  £lle  dut  livrer  tout  ce  qu'elle 
poMédait,  et  (e  Trésor  français  lui  fut  substi- 
tuéàl'égarddc  l'Espagne.  Ouvrard  aurait  bien 
voulu  discuter  devant  les  tribunaux  la  localité 
des  mesures  qui  le  frappaient,  et  qui .  suivant 
l'opinion  formulée  par  Carabacércs  à  Napoléon, 
n'auraient  pas  été  sanctionnées  par  eux.  Il  fal- 
lut s'exécuter  et  payer  les  til  millions.  Les 
Négociants  réunù  avaient  conservé  les  marchë$ 
d'approviMonnements  des  armées.  A  lenr  expi- 
ration, le  renouvellement  leur  en  fut  proposé; 
ils  le  refusèrent.  Leur  position,  vis-à-vis  de  leurs 
crtonciers.  ne  leur  permettait  pas  de  l'accepter. 
Pour  la  régulariser ,  ils  déposèrent  leur  bilan 
le  31  décembre  1807,  veille  du  jour  ou  le  Code 
de  commerce  devenait  exécutoire.  Ce  devait 
èlrc,  en  cfTel.  une  simple  régularisation,  puis- 
que leurs  créanciers  ne  subirent  ni  remise ,  ni 
perte,  et  qu'ils  laissèrent  à  Ouvrard  la  gestion  de 
ses  affaires.  Il  s'en  occupait  activement,  lors- 
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qu'un  décret,  ilaté  de  Schœnbrunn,  vint  inopi- 
nément le  déciarcHébiteur.  comme  garant  du 
roi  d'Espagne,  de  1,525, 247  piastres,  qui.  a-t-iï 
dit,  n'avaient  pas  été  présentées  au  rembour- 
sement pour  la  convenance  de  l'£mpercur  ou  du 
Trésor,  et  que  deux  déorelsdii  roi  Joseph  avaient 
reconnues  dette  de  l'Espagne.  Ecroiiô  d'abord  à 
Saintc-P^gie,  il  fut  ensuite  mis  en  liberté  sous 
caîlliOD,  et,  muni  de  passeports  que  lui  délivra 
son  nnrien  ami  Fouclié.  il  partit  pour  la  Hollande 
cl  l'Angleterre  avec  la  mission ,  confiée  par  ce 
dernier,  de  préparer  les  voies  à  un  rapproche- 
ment eotre  la  France  et  l'Angleterre.  Celte  mis- 
sion, très-misemblaUement  Ignorée  de  l'Em- 
pereur, quoique  Ouvrard  ait  prétondu  le  con- 
traire ,  détermina  le  remplacement  de  Fouche 
par  Savary,  dont  le  premier  acte  fut  l'arresta- 
tion d'Ouvrard  et  son  envoi  à  1  Abb  iy<',  d  on  il 
fut  transféré  à  Vincennes  et  mis  au  secret.  Lnc 
démarche  spontanée  de  sa  femme  auprès  de 
l'Empereur  lui  obtint  sa  liberté.  Il  la  refusa.  Il 
fut  alors  conduit  à  Sainte-Pélagie,  non  plus 
comme  prisonnier  d'État,  mais  u  litre  de  aébi- 
teur  du  Trésor,  en  sa  qualité  de  garant  du  roi 
d'Espagne.  Cest  là  qu'avec  ses  associés,  Mun. 
Wanlerberghe  et  Séguin .  il  passa  les  dernières 
années  de  l'Empire,  menant  un  train  de  prince, 
ets'obstinant  ànepas  vouloir  recouvrer  une  li- 
berté qu'il  eût  facilcmcni  ohicnue  du  gouver- 
nement auquel  il  soumettait  des  plans  de  fi- 
nances demandés  &  son  expérienoe  et  à  son 
liabilelé. 

Il  était  depuis  peu  libre  sur  parole  et  retiré 

dans  une  de  ses  terres  prés  d'Orléans,  lorsque 
survinrent  les  événements  de  18U.  Quoique  la 
kestauration  lui  eût  accordé  sa  confiance ,  il 
ne  particip:! ,  jusqu'en  18Ï5.  à  aucune  opéra- 
tion financière  ,  el  se  borna  à  présenior  au  roi 
et  aux  chambres  un  plan  de  crédit,  qui  fut  pu- 
blié sous  le  titre  de  Mémoire  tur  let  finances, 
adressé  au  Gotmmmen t,aumoisd« mai  1 81 4 , 
Paris,  de  ?)ouzou  .  1814,  in-4'*;  mémoire  au- 
quel succéda  celui  qu'iladressaàM*  de  fi  laças, 
et  qui  renfermait  une  vive  eritique  du  budget 
dressé  par  le  I  nron  Louis  pour  1814.  II  n'en  fui 
pas  de  même  pendant  les  Cent-Jours.  lin  prél 
de  cinquante  millions  qu'il  fit  an  nouveau  Gou- 
vernement, et  qu'il  exécuta  en  versant  deux 
millions  tous  les  deux  jours,  sullirail  i-onr  at- 
tester l'abondance  de  ses  cajiikuix.  mais  plus 
encore  ia  fécondité  de  ses  ressources ,  dans  un 
moment  où  toutes  les  valeurs  étaient  dépréciées. 
A  la  seconde  Restauration,  il  se  trouva  devant 
le  baron  Louia  avec  une  créance  de  cinq  mii- 
lions  de  rentes  qui  lui  avaient  été  concédées  en 
remboursement  de  son  avance  decinquante  mil- 
lions, créance  dont  il  ne  fut  soldé,  après  maints 
déboires .  qu'en  subissant  une  nerte  de  moitié. 

Cedébutauraitdégoùté  biena'autres  de  loute 
relation  avec  le  gouvernement  ;  mais .  soit  nu'il 
fût  animé,  comme  il  semble  le  dire,  du  oésir 
de  fonder  le  crédit  public  en  France .  soit,  — 
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ce  qui  n'est  pas  moins  vraisemblable ,  —  que 
celte  fondation  servit  ses  intérêts .  Ouvrard  ne 
se  rebuta  pas.  Sa  fièvre  de  spéculation  redou- 
bla même.  La  terreur  qu'inspirait  au  Gouver- 
nement la  crainte  de  ne  pouvoir  payer  la  rançon 
imposée  par  les  alliés,  lui  suggéra  un  mémoiré 
qu'il  présenta  au  duc  de  Richelieu.  Appelé  au 
conseil  des  ministres ,  il  y  développa  ses  plans 
qui,  combinés  avec  des  réductions  obtenues  des 
puissances  étrangères,  auraient  terminé  la  crise 
politique  et  financière,  si  de  puissantes  influen- 
ces ne  les  avaient  fait  écarter. 

Ainsi  éconduit,  il  se  tint  à  l'écart,  bien  con- 
vaincu qu'on  reviendrait  i  lui.  C'est  ce  qui  eut 
lion  dix-huit  mois  plus  Uird.  Le  ministère  avait 
suspendu  les  paiements  aux  alliés.  Alors  Ou- 
vrard .  à  qui  l'on  demanda  un  prêt  de  soixante 
millions,  conçut  et  réalisa  le  projet  d'un  em- 
prunt de  imit  cents  millons,  remboursable  au 
moyeu  d'un  émission  de  cent  millions  de  ren- 
ies. Et,  cbose  qui  confondit  les  adversaires  du 
projet,  ce  furent  les  puissances  étrangères  elles- 
mêmes  qui  soumissionnèrent  l'emprunt,  tant 
Ouvrard  avait  été  habile  à  les  convaincre  qu'el- 
les y  étaient  les  plus  Intéressées.  Après  cette 
■î  11  Kition.  qui  avait  ramené  la  sécurité  pu- 
bliq^uc ,  mais  qu'un  concours  de  circonstances 
availrenduepour  Ouvrard  une  affaire  purement 
honorifique,  il  fut,  ainsi  que  Wanlerberghe. 
déclaré  déchu  de  tout  droit  au  paiement  d'une 
créance  de  plus  de  treize  millions,  liquidée  à 
leur  profit  pour  fournitures  faites  à  la  marine  en 
I80i  et  4805 .  et  qui  avait  élé  inscrite  aux  di- 
vers budgets  de  1814  à  1819.  "Wanlerberghe  ne 
survécut  que  deux  jours  à  la  nouvelle  dé  celle 
déchéance. 

Mais  Ouvrard  ,  qui  ne  se  décourageait  ja  - 
mais,  ne  songea  qu'à  faire  des  opérations  qui 
lui  permissent  de  récupérer  celte  perte.  11  crut 
en  avoir  trouvé  l'occasion  dans  les  événements 
qui  se  passaient  en  Espagne.  La  régence  d  Ur- 

§el.  aussitôt  qu'elle  availelc  organisée.lui  avait 
emandé  un  prêt  de  3  ou  300,000  fr.,  qu'elle 
ne  pouvait  se  nnxnirer  nulle  part.  «  Il  vous  faut 
»  bien  antre  cliose,  répondit  fliivrar  J  il  vous 
»  faut 400  millions,  elje vous ics fournirai.»  Il 
les  fournit  en  effet,  mais  à  la  condition  qu'elle 
prenilrait  le  titre  de  régenccd'Espagnc.  et  qu'elle 
sérail  reconnue  comme  telle  par  le  congrès  de 
Vérone,  ou  tout  au  moins  par  la  France.  Comp- 
tant que  cette  reconnaissance  serait  proclamée, 
il  réalisa  en  un  mois  S88  millions  de  l'emprunt 
promis  à  la  régence  .  cl  avec  ses  écus  il  lui  re- 
mit un  pian  de  campagne  qui,  dans  sa  pensée , 
devait  rendre  inutile  une  intervention  armée  de 
la  France.  Comme  tous  ses  projets  ne  sédui- 
saient pas  l'esprit  positif  de  M  de  Villete,  il  cou- 
rut à  Vérone ,  et  nit  admis  aux  conférences  du 
Congrès,  mais  sans  y  mieux  réussir  qu'auprès 
du  ministre  français.  La  Saiulc- Alliance ,  au 
lieu  d'abandonner  aux  Kspagnols  le  soin  de  ter- 
miner leurs  débats  intérieurs ,  voulut  qu'une 
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démonstration  européenne  nllcstâl  la  solidarité 
des  trAnes.  Une  nrniéc  française  fut  chargce  de 
c  ()[i:);rim(T  l'insurrcclion  espagnole.  Ouvrard 
était  iotcres&é  à  suivre  l'armée .  pour  qu'à  tout 
événement  il  pût  veiller  à  la  eonsemtion  de 
ses  intcnMs;  mais  aucun  titre  ofTiciel  ne  lui'en 
donnait  le  droit.  Pour  s'en  créer  un,  il  soumis- 
sionna .  sous  le  nom  de  M.  Albans  Dubrac, 
les  vivres  de  l'armée  .  et .  rauni  d'une  contre- 
lettre  du  titulaire  des  marchés ,  comme  muni- 
nitionnaire  général. —car au  service  dejs  vivres- 
viandes  il  joignit  bientôt  ceux  des  transports  et 
des  fourrages .  tant  l'administration  avait  été 
imprévoyante . — il  eut,  à  Lien  dire,  à  organiser 
à  l 'improviste  tous  les  services  administratifs 
de  l'armée,  en. vertu  de  traités  sanctionnés .  le 
6  avril  1823,  par  le  duc  d'Angoulêrae.  Quoiaue 
ce  prince  ,  par  sa  déclaration  du  t4  noveroure 
suivant,  eût  solennellement  constaté  que  Je  .ser- 
vice du  niunitionnairc  général  avait  été  satisfai- 
sant ,  ni  le  ministère  ni  les  Chambres  ne  s'as- 
socièrent, en  France,  aux  témoignages  de  con- 
tentement du  prince  généralissime.  A  son  re- 
tour ft  Paris,  le  94  décembre  1821,  Ouvrard  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  Concier»  ti  \  P  i:  1  iiu 
qu'une  commission  élaborait  |iéniblemeut  un 
travail  de  cing  gros  volumes  in  -  4* ,  dratiné  i 
justifier  l'admmistration  de  la  guerre  plutôt  qu'à 
servir  de  base  à  une  accusation  contre  le  muni- 
tionnaire  général  i  pendant  que  les  Chambres 
manifestaient,  sous  toutes  les  formes,  leur  im- 
probation  de  ses  marches  et  de  leur  exécution , 
et  que  les  tribunaux  de  tous  les  degrés  reten- 
tissaient des  plaintes  du  ministère  public.  M.  Sé- 
guin .  faisant  revivre  contre  Ouvrard  les  traités 
de  <804.  le  détenait  à  son  tour  sous  les  verroux 
de  Sainte -Pélagie.  Nous  m  retracerons  pas  ici 
tous  les  incidents  de  la  double  lutte  aue  le  cé- 
1(  f  rr  banquier  eut  à  soutenir  :  les  détails  en 
scjtit  amplement  consignés  dans  le  /Moniteur  et 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux,  auxquels  peu- 
vent recourir  tous  ceux  qui  voudront  se  faire 
une  idée  de  la  fertilité  d'expédients  que  déploya 
Ouvrard  pendant  ses  cinq  années  de  captivité. 
Depuis  sa  sortie  de  Sainte -Pélagie,  jusqu'à  sa 
mort  qui  eut  lieu  à  Londres .  au  mois  d'octo- 
bre  1846  .  son  nom  ne  fut  plus  prononcé  que 
dans  deux  circonstances:  In  première  au  mois 
de  janvier  1833 .  époque  ou .  débiteur  de  som- 
mes considérables  p'Hir  fîiiïeronee  sur  un  mar- 
ché de  2  millions  fait  a  ia  IJourse  d'Amster- 
dam .  il  s'était  soustrait  par  la  fuite  à  l'exécu- 
tion du  jugement  qui  le  condamnait  à  payer 
celte  délie,  et  avait  été  arrêté  a  La  Haye;  la  se- 
conde .  ce  Tut  quand  un  jugement  du  mois  d'a- 
vril suivant  le  condamna  à  payer  une  provi- 
sion de  3  millions  à  M.  Desprez,  en  attendant 
le  jupement  définitif  de?  rr  Inniations  de  l'an- 
cien banquier  de  la  Cour  impériale. 

Indépeiidnmment  du  Mémoire  déjà  cité.  Ou- 
▼rad  a  publié  les  écrits  suivants,  qui ,  dégagés 
de  certains  détail  â  a|>oiogétiques  de  sa  personne 
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et  de  ses  actes,  contiennent  des  plans  ou  vues 
qui  les  font  lire  avec  fruit  cl  intérêt  par  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  questions  de  finances 
ou  de  crédit  public  :  I.  Mémoire  sur  les  fitum' 
cet ,  aâtM  au  roi  et  à  la  commission  de  ta 
Chambre  des  députés,  chargée  de  l'examen  du 
budget  proposé  par  les  ministres  ie  33  décembre 
4816.  Pans,  de  Nouzon.  4846.  in-i*.  II.  0^ 
servaticns  sttr  In  motion  faite  le  H  mars  tSI6, 
à  la  Ciiainùra  des  députés,  par  if.  de  BlossC' 
ville.  Paris,  de  Nouzou,  4816,  in-4*.  m.  Oà~ 
servations  sur  les  finances  de  la  Fraffce .  et  pro- 
position d'un  cautionnement  de  90,000,000  à 
exi'jrr  ih  la  Banque  de  France,  présentées  en 
avnl  iHiti,  Paris,  Petit,  4818.  10-4».  l\.Sur 
PAdminiilraHon.  Paris,  Guyoi,  1824,  in-4*. 
V.  Note  du  niunitionnaire  yènéral  de  r armée 
d'Espagne  (sur  ses  marchés  et  sur  son  servicej. 
Paris,  veuve Porlhmann,  1824,  in-4°. VI.  Mar- 
chés de  Bayonne.  Note  sur  le  Mémoire  que  M.  le 
comte  Andréossy  vient  de  publier.  Paris ,  IJau- 
douin  frères ,  1826 ,  in -8".  VU.  JÊimoire  à  co«- 
sulterpour  M.  G--J.  Ouvrard.  contre  le  sieur 
Lattis  Tourton.  Paris.  Guyot,  4823,  in-4*. 
Réimprime  dans  le  même  mois  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  de  G.  J.  Ouvrard,  clc  VIU.  MM.  OtS' 
wmrû  contre  M.  L.  Tnarton.  Paris,  Fain,  1896. 
in-8".  IX.  Mémoire  du  sieur  Victor  Ouvrard 
(frère  de  G.  i.  Ouvrard),  et  du  sieur  J.  Ou- 
vrard ,  sa  caution ,  contre  le  sieur  Tourton,  Pa- 
ris. Evcrat,  4825,  in-4".  X.  Mémoires  de  G.-J. 
Ouvrard,  sur  sa  vie  et  ses  diverses  opérations 
financières  Paris,  Fain,  1826-1827,  3  volumes 
ou  parties  in-S^,  ornées,  la  première,  du  fae 
simile  d'une  lettre  de  M.  le  duc  de  Richelieu; 
la  seconde .  du  facsimite  d'une  lettre  du  prince 
de  la  Paix,  et  la  troisième,  du  portrait  de  l'au» 
teur.  Trois  édlUons  ou  tirages  du  premier  vo- 
lume ont  eu  lieu  en  1826  et  une  quatrième  en 
4827;  deux  de  la  seconde  en  1826;  une  de  la 
seconde  et  deux  de  la  troisième  en  1 82  i . 

P.  L...t. 

OZANISE.  —  Cette  famille  a  en  le  rare  pri- 
vilège de  fournir  une  série  d'artistes  distingués. 
Au  milieu  du  xvii»  siècle ,  un  sculpteur  de  ce 
nom  travaillait  à  un  monument  que  l'on  voit 
encore  de  nos  jours  dans  le  cimetière  de  Pley- 
beti  C  rsi  un  calvaire  dans  le  genre  de  celui 
de  Piougastcl-Daoulas .  et  sur  lequel  de  nom- 
tireuses  statues  représentent  rbistmre  de  N.  S. 
J.-C.  Il  porte  la  date  de  4650 .  et  sous  la  table 
de  la  Cène,  on  lit  l'inscription  suivante,  qui 
nous  apprend  le  nom  de  l'arliste .  auteur  de  ce 

monnnient  : 

FuKt  û  Brest  par  V.  iv.  Ozanne  architecte. 
Les  figures  de  ce  calvaire,  qui  ont  le  carac- 
tère de  4560  à  4570  environ,  sont  beaucoup 
moins  nombreuses  que  celles  qu'on  voit  à  Plou- 
gastel-Daottlas ,  mais  elles  leur  sont  prcft-rablcs 
sous  le  rapport  de  l'exécution.  La  date  de  ce 
monument  démontre  que  Ozannc  a  iù  m  oo- 
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pier  les  statues  sur  d'autres  plus  ancienfles , 
ou  qu'il  s'est  nlu  à  leur  donner  arbitrairement 
un  costume  up  pr^  de  cent  ans  autérieur  à 
l'époque  où  il  lésa  foites. 

D'un  autre  cAté,  M.  de  Fréminviile  [Guide 
4%  voyageur  dans  le  déparlemfit  du  Pinislère, 
p.  160),  nmi8  apprend  qne  Julien  Oianoe.  ar- 
chitecte et  pn (repreneur  des  travaux  du  roi  (le 
ui^me  Irès-v  i  aiseinblablement  que  le  précédent), 
6t,  en  t647.  «par  l'ordre  et  sous  le  eomman- 
demeot  de  M.  Gourpois,  commandant  lors  pour 
S.  M.  aux  château  et  ville  de  Brest,  la  pre- 
mii^re  enceinte  de  cette  ville,  composée  de  murs 
d'environ  dix  pieds  de  hauteur  sur  deux  et  demi 
d'épaisseur,  enceinte  complétée  dans  les  qua- 
rante année'^  suivantes  jj;tr  des  demi-lunes, 
bastions ,  fosses  el  aulreâ  travaux ,  etc.  » 

Environ  quatre-vingts  ans  plus  tard,  Adrien 
Ozanne ,  que  l'on  croit  de  la  même  famille  aue 
le  précédenl.  cl  qui  était  né.  le  43  décembre 
1697.  à  Saint-Martin-d'Ainbcné ,  évèclié  d'E- 
vrcux.  ae mariait  à  Brest,  le  3  mai  4726,  à 
Marie^eannePeltier,  fille  de  Jean  Pdfier,  te- 
nant une  bdlellerie  à  l'enseigne  de  In  Tête- 
Ifoite.  Le  contrat  de  mariage  des  deux  époux 
nous  apprend  que  Adrien  Ozanne,  cuisinier  de 
jîrnfcssion,  était  attaché  en  eettf  qtiîiliié  à  la 
maison  de  M.  de  Roqucfcuil,  capitaine  de  vais- 
seau, chez  qui  il  habitait  depuis  sept  ans;  qu'il 
s'engageait  à  demeurer  désormais  chez  son 
beau-père,  «  pour  l'aider  à  conduire  son  com- 
merce et  mener  son  trafic;  »  qu'il  apportait  en 
mariage,  tant  en  crédita  qu'en  marchandises, 
eto. .  une  somme  de  4 .400  liv. ,  etc. 

C'est  de  ce  mariage  que  naquirent  le?  qtintre 
enfants  ci-après,  dont  les  travaux  ont  valu  au 
nom  d'Ozanne  une  juste  renommée  dapt  les 
arts  du  dessin  et  de  la  gravure. 

07A>  >E  (Iticoi.AS-MAKiB),  — .  né  à  Brest, 
le  \  i  janvier  1728.  n'avait  que  seize  ans  lors- 
qu'il perdit  son  père.  Appelé  parla  nature  à  de> 
venir  artiste,  il  manifesta  sa  vocation  dbs  sa 
plus  tendre  enfance,  en  cbarbonnant  des  ù- 

Sures  sor  les  murs  de  la  maison  paternelle, 
es  parents,  convaincus  de  la  nécessité  de  le 
laisser  suivre  un  penchant  si  prononcé,  l  avaieul 
placé,  dès  1738,  chez  M.  RoLlin .  professeur 
de  dessin  el  maitre  des  gardes  du  pavillon  de  la 
marine  du  port  de  BresL  Se.H  progrès  fbrent  si 
lapides  qu'a  quatorze  ans  il  fut  adjoint  à  M.  Ro- 
blm  pour 'le  seconder  daus  ses  leçons.  Il  fut. 
en  même  temps .  chargé  par  M.  Bigot  de  la 
Mothe .  intendant  de  la  marine,  de  dessiner  les 
plans  des  batteries  des  côtes  de  Bretagne  et  un 
grand  nombre  de  cartes  s'y  rapportant.  Ce  tra- 
vail, orné  de  différents  carloucnes  dessinés  à  la 
plume,  fut  envoyé  à  l'amiral ,  pour  qui  il  avait 
été  exécuté. 

Reste,  en  4744,  le  senl  soutien  de  sa  famille, 
composée  de  aa  mère,  ses  trois  sœurs,  et  son 
jeune  frère  fimt.  Agé  de  sept  ans ,  il  dirigea 
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oe  dernier  et  ses  deux  sœurs  eadettes  vers  l'é- 
tude des  arts,  vers  clIIl'  la  gravure  princi- 
palement, comme  susccptUble  ue  leur  procurer 
les  ressources  les  plus  promptes.  Dans  oebul, 
il  leur  fit  faire,  d'après  des  estampes .  beaucoup 
d'études  destiuées  i  leur  assoupur  la  main  et  a 
les  {BÇ(mner  à  la  régularité.  Lès  trais  jeanes 
élèves  profitèrent  d'une  manière  surprenante 
des  leçons  de  leur  frère;  ils  surmontèrent,  par 
leur  ardeur  et  leur  intelligence ,  une  foule  de 
difficultés,  et  leur  mérite  fut  d'autant  plus  grand 
qu'ils  étaient  obligés  de  planer  et  oe  Inoîiier 
eux-mêmes  leurs  cuivres,  qu'on  ne  trouvaitalon 
que  bruts  chez  les  chaudronniers.  Ces  travaux, 
exécutés  d'après  les  dessms  de  Nicolas,  produi- 
sirent un  grand  nomhre  de  cahiers  de  principes 
et  d'études  de  marine,  ou  de  vues  de  ports,  doat 
cinq,  comprenant  trente- deux  planches  sans 
texte .  furent  publiés  de  4749  à  4754  sous  le 
titre  de  :  CaMmées  prineipaUgmanœwmât 
lamarine,  Paris,  veuve  F.  Cbereau.  petit  in-f. 
La  veuve  Cbereau .  marchande  d'estampes, 
achetait  les  euivres.  et  c'était  en  passant  un  dé 
SCS  ongles  sur  les  planches  Qu'eUe  appréciait, 
par  la  profondeur  des  tailles,  le  mérite  de  la  gra- 
vure ,  qu'elle  payait  en  conséquence .  quoique 
toujours  à  un  prix  relativement  très-modique. 
Néanmoins,  en  peu  d'années,  la,  position  do- 
mestique de  nos  artistes  s'était  améliorée,  et 
leur  nom  commentait  à  être  connu,  à  l'excep- 
tion de  eetui  de  Louise ,  l*alnée  des  sœnrs ,  qui 
resta  toujours  la  ménagère. 

M.  Roolio  étantmorten  4750 ,  les  supérieurs 
de  Nicolas,  appréciant  sa  scrupuleuse  exacti- 
tude à  remplir  ses  devoirs,  lui  accordèrent  la 
place  de  professeur  titulaire  des  gardes  du  pa- 
villon .  avec  un  traitement  de  huit  cents  livres. 
L'année  suivante.  M.  Rouillé,  ministre  de  la 
marine,  l'appela  à  Paris,  pour  y  dessiner,  sous 
les  yeux  de  M.  Duhamel ,  mspecteur  des  écoleS 
de  construction  navale ,  les  vaisseaux  figurant 
dans  les  Vw*  ctu  ffâtrt,  faites  à  rooeanoo  da 
voyage  de  Louis  XY  dans  c«  port  en  4749.  A 
son  retour  a  Brest.  Ozanne, alors à£é de  vinst- 
quatre  ans,  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  la  marine ,  lors  de  la  fondation 
de  cette  compagnie  savante,  en  4752.  Pendaat 
les  deux  années  qu'il  participa  aux  travaux  de 
l'Académie,  il  lui  fit  hommage  de  plusieurs  de 
ses  compositions .  notamment  d'une  estampe 
qu  il  avait  dessinée  et  gravée,  et  qui  r  pré-cn- 
tait  le  Lancement  du  vaisseau  le  Ùuc-de-Bmr- 
gogne.  à  Roche  fort,  en  1752;  d'une  fustfM  frs* 
vaux  des  nouvelles  formc<;  de  Pontanim ,  et 
d'une  Vue  d'embarquement  m  port  rf*  Bresl. 

En  4754,  après  plusieurs  demandes  instantes, 
il  finit  par  obtenir  la  permission  de  retourner  à 
'Paris,  afin  de  perfectionner  ses  études.  Aox 
leçons  de  Charles  Naloire  et  de  François  Bou- 
cher, peintres  alors  en  renom,  il  joignit  celle^ 
du  graveur  L  Ingram,  et,  en  peu  de  temps,  il 
put  tirer  parti  des  nooaeils  de  eea  maîtres. 
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Après  dix-huit  mois  de  séjour  à  Paris ,  Oxanne  ' 
revint  à  Brest-  Il  y  avait  à  peine  repris  set  fonc- 1 
tions  qu'un  ordre  de  M.  de  Machaull ,  snr-rrs-  | 
seur  (le  M.  Rouillé,  lui  eajoignit.  cii  1755. 
d'aller  s'instruire  à  Toulon  des  manœuvres 
qu'on  n'exécute  pas  dans  les  fMrts  de  l'Océan, 
et  de  dessiner  ensuite  les  principaux  événe- 
ments de  lu  campagne  que  l'escadre  de  M.  de 
la  GalissoQQiére  fit  ea  1756  contre  Minorquc. 
Lorsque,  Tannée  suivante,  il  apporta  ses  des> 
sins  à  Paris ,  il  fut  récompensé  de  ses  travaux 
par  le  brevet  de  dessinateur  du  dépôt  général 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  à  Versailles. 
Ce  fut  peu  après  que  M.  de  Marigny,  din^ctf^rir 

Sénéral  des  Dàùmeuts  de  la  couronne .  lui  coii- 
a  le  soin  de  construire  les  chaloupes  et  les 

Soudoies  du  canal  de  Versailles  »  montées  par 
es  matelots  dont  il  dirigeait  les  manœuvres . 
en  vue  de  donner  des  notions  de  la  marine  au 
duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de  Louis  XVI. 
Ses  leçons,  snapendoes  par  la  mort  de  ce  Jeune 
prince,  furent  continuées  plus  tard,  nniis  le 
verrous,  à  Louis  XVI  et  à  ses  deux  jeunes 
frères. 

La  résidence  d'Ozanne  à  Versailles  étant  de- 
venue forcément  permanente,  il  fut  remplacé, 
à  Brest,  par  son  frère,  qui.  depuis  1750  ,  le  se- 
condait comme  professeur-adjoial  des  gardes 
du  MvUloD ,  et.  en  échange  de  l'emploi  qu'il 
perdait,  il  fut  attachr,  ca  1762.  en  qualité  de 
dessinateur .  au  bureau  des  iugéoieurs-géugra- 
phcs  de  la  guerre.  Ce  nouvel  emploi ,  qu'il  cu- 
mula avec  celui  de  Icssinateur  du  dépôt  de  la 
marine;  lut  fut  aecoixie  par  M.  de  Cboiseul,  à 
qui  il  avait  dédié  son  Trailé  de  la  marine  mili- 
toire.  Paris,  4762.  in-8°.  Les  cinquante  plan- 
ches de  ce  recueil,  composé  pour  l'instruction 
des  gardes  de  la  marine ,  représentent  les  vais- 
seaux de  guerre  et  les  manceuvres  relatives  aux 
combals  ainsi  qu'à  l'attaque  et  à  la  dèieMe  des 
Dorts .  et  chaque  pinnclic  gravée  est  suivie  d'un 
texte  explicaUf ,  également  gravé. 

La  position  avantageuse  qu'avait  faite  à 
Ozanne  son  double  emploi  lui  avait  pennis,  en 
4764.  d'appeler  ses  sœurs  auprès  de  lui.  Dans 
les  intervalles  de  repos  que  lui  laissaieut  ses 
travaux,  il  allait  les  voir  a  Paris ,  ehez  le  gra- 
veur Jacques  Alliamet,  ou  il  les  avait  placées 
pour  qu'elles  [scrfectionnassent  leurs  connais- 
sances. Telle  était  sa  vie,  lorsau'en  4766, 
M.  de  Courtanvaux  vint  l'arracher  a  ses  douces 
habitudes  Ct  t  nrTi.ttrur  éclairé  du  progrès  des 
sciences  oauUques  avait  résolu  d'éprouver,  à 
ses  frais,  les  pramières  horloges  marines  de 
Pierre  Leroy,  que  cet  artiste  avait  soumises  à 
l'Académie  de  s  sciences.  Connaissant  le  mérite 
d'Ozanne  et  son  aptitude  à  la  construction,  il 
le  chargea .  aveu  l'agréinent  du  duc  de  Clioi- 
scul  »  de  eonstmire ,  su  Hàvre .  sur  ses  propres 
plans,  la  corvelle  V Aurore,  destinée  à  cette 
expédition.  Cette  corvette ,  qui  avait  s<Mxante- 
àix  pieds  de  ttle  «nttte ,  el  dMt  la  oottie  tawit 
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plus  du  vaisseau  que  de  la  frégate ,  à  cause  du 
service  qu'elle  devidl  flire ,  ne  trouva  point , 
prndint  tonte  la  campagne,  de  bâtiment  qui  la 
surpassât  en  vitesse  aans  la  marche  ou  les  évO> 
lulKHls,  soit  par  les  grands  vents,  soit  par  une 
grosse  mer.  La  douceur  de  ses  mouvpmpnts  Ini 
donnait,  en  outre,  pour  le  maintien  et  la  con- 
^^Tv:ltion  dc  sa  mâture,  des  avantages  oue  les 
marins  pouvaient  seuls  apprécier ,  et  août  il 
leur  était  facile  de  se  faire  une  idée  I  la  simple 
vue  du  modèle  en  relief  de  ce  bâtiment,  exé- 
cuté avec  un  lu.ve  et  une  précision  extreordi'- 
naires;  modèle  qui  fut  déposé  à  la  bibliothèque 
Sninie-Géneviève.  Ozannc,  voulant  juger  par 
iui-méme  ûc&  qualités  dc  sa  corvette ,  s'y  em- 
barqua avec  M.  Leroy  et  les  commissaires  de 
l'Académie.  L'Awrore  mit  à  la  voile  en  mai 
4767.  parcourut  les  côtes  de  la  Manche,  de  la 
Flandre,  de  laHollan  îr  t  fit  diverses  relâ- 
ches. £n  débooquant  de  Rotterdam ,  la  promp* 
titude  de  l'ilsrofvàirirer,  sans  perdre  de  ter- 
rain .  par  tm  vrnt  fort  et  une  grosse  mer ,  dé- 
montra d'une  manière  sensiblerexccllente  COQ- 
striiction  dc  celte  corvette.  Le  tenps  que  duni 
la  relâche  de  Boulogne,  Ozanne  l'employa, 
d'après  les  ordres  du  duc  de  Choiscul.  a  lever 
le  plan  du  port  d'AmbIcfeuse. 

Pendaol  son  séjjpur  à  Rotterdam»  les  Etats 
de  Hollande ,  admirant  sa  corvette  et  déaiunt 
se  l'attacher,  tentt ti  nt  pnr  les  offres  les  plus 
séduisantes ,  dc  le  déterminer  à  se  fixer  dans 
le  pays-  Inaccessible  à  l'intérêt,  il  n'bésita  pas 
à  repousser  leurs  propositions. 

Revenu  en  France .  il  s'occupa,  en  4769. 
de  l'éducation  nautique  du  dauphin .  depuis 
Louis  XVI,  et  de  ses  deux  frères.  £n  leur  ex» 
posant ,  dans  des  promenades  sur  le  canal  de 
Versailles,  les  éléments  de  la  construction  et 
delà  manœuvre  des  vaisseaux,  il  leur  donna 
une  idée  gfo^vle  de  la  narine.  11  s'attacha  en- 
core  à  atteindre  ce  but.  soit  en  composant  les 
dessins  explicatifs  des  combats  racontés  par 
M.deMorogues(fH)y.  ce  nom),  dans  les  cahiers 
rédigés  par  ce  savant  officier  général .  soit  en  y 
suppléant  lui-même  par  des  détails  oraux,  pui- 
sés particulièrement  dan?  l'histoire  maritime 
du  règne  de  Louis  XIV,  détails  dans  lesquels 
il  faisait  sentir  k  ses  augustes  élèves  la  diSS- 
rence  des  combats  de  galère  à  galère,  de  vais- 
seau à  vaisseau ,  d'escadre  à  escadre,  etc.  Cet 
enseignement,  auquel  la  guerre  de  4778  four- 
nit, plus  tard,  de  nombreux  rt  intéressants 
sujets  de  démonstration,  s'étendit  à  la  couiiais- 
sancedes  ports,  au  moyen  de  vues,  de  descrip- 
tions et  de  dessins .  formant  cing  suites  dc  tra- 
vaux acquises,  en  1829.  par  le  Musée  naval  da 
Louvre,  savoir  :  I.  Hecuetl  de  plans  et  coupetâê 
bâiime»ki  Mithodesur  leur  déplacement;  Oè* 
senfâUommhurs  propriétés,  etc.  ;  trois  velu- 
nii  s  in  f«»cn  tête  de  chacun  de^ucls  sr  trouve 
une  boussoiedessinée  par  LouisXV  l  clscs  deux 
jeunes  frères.  H.  faium»  dt  gium  m  ftp^ 
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ports  de  grandeur  qu'ils  onl  enlre  eux,  suite  de , 
Tingl-et-un  dessins  coloriés ,  accompagnes ,  la  1 
plupart,  de  descriplions.  III.  Vingt-neuf  dcs-j 
sins  coloriés  représentanl  les  Compagnes  de  \ 
Buguay-Troitin  et  onze  feuilles  de  descriplions 
IV.  Suite  des  ports  de  France,  dessinés  par  or- 
dre du  gouverneur  des  princes.  V.  Vingt'baH 
dessins  sur  hi  Coustruclion  des  caisteaiix,  fetrr 
mâture ,  leur gréenient .  etc.  (  1  ) , 

La  MeDveillance  el  la  gratitude  qu'Ozanne 
mérita  et  obtint  de  ses  élèves  eurent  pour  ré- 
sultat la  recumpensc  la  plus  douce  pour  lui .  la 
possibilité  d'élrc  bien  souvent  utile  aux  divers 
corps  de  la  marine,  qui,  de  leur  côté,  furent 
unanimes  à  l'entourer  d'estime  et  de  considé- 
ration. 

Sa  retraite ,  qu'il  obtint  après  quaranle-sepl 
ans     services .  ne  fol  pas  oisive.  Les  beauk- 

arls  et  la  société  de  quelques  omis  bien  dignes 
de  l'apprécier  charmèrent  ses  loisirs.  Profon- 
dément versé  dans  l'histoire  de  la  marine ,  il  y 
trouvait  un  sujet  intarissable  de  conversations 
attrayantes,  d'où  découlait  une  instruction  d'au- 
tant plus  solide  qu'il  était  d'une  rare  impartia- 
lité. Esprit  vif  et  pétulant,  il  se  laissait  quel- 
quefois aller  à  son  premier  mouvement;  mais 
sa  bonté  naturelle  le  tempérait  presque  aussi- 
tôt, et  son  exlrèmepolitesse  en  effaçait  jusqu'à 
la  dernière  trace.  Il  nMMirot  subitement  à  Pa- 
ris .  le  T)  jnnvier  18t  ! .  entouré  des  soins  pieux 
d'une  famille  qui  vénérait  en  lui  le  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Il  ne  s'était  pas  marié .  afin 
de  pouvoir  se  consacrer  tout  entier  à  son  frère 
et  à  ses  sœurs. 

€  Les  dessins  de  M.  Ozanne,  dit  un  artiste  (2) 
bien  apte  à  les  apprécier,  offrent  en  général  de» 
produclions  eiéoutées  avec  faciHté.  son  adresse 
à  profiter  des  masses  de  fumée  produites  par 
l'artillerie,  dans  les  batailles  uavdies.  a  sou- 
vent concouru  à  rendre  très-piquants  d'effets 
les  combats  qu'il  a  représentés.  On  a  toiqours 

(1)  ln(lL'[icrK!an!n!«int  des  cinq  suUes  acqui«os  par  le 
Musée  du  Louvre  ,  Ozanne  avait  Inisso  divers  objets  aiisfi 
cxLciiîés  par  lui  pour  servir  à  reiliicoliftii  des  princus. 
lis  t  lriient  restés  cnlre  les  mains  de  M"  Coiny  ,  sa  Ctece, 
el  coniprcn.iii-rit  parlirulioremonl  :  I.  L'n  coffre  ,  en  bois 
don;,  aux  cinq  p.'Hincoux  duipiel  se  trouvaient  appliqués, 
socs  verre,  des  dessins  cclonés.  rcprcs-.nlam  dc^  vues 
de  poris  cl  des  vaisseoux  à  diOÉrenls  degrtis  de  con^lriic- 
tio:)  :  lo  coffre  lui-niéme  contenait  trcnte-^ii  petits  mo- 
dèle? fie  v;ii««!efltn  ,  morceaux  en  ivoir*» ,  et  des  dessins 
de  |iuris  .  de  cèles  etde  forts ,  dccoupos  el  colles  sur 
caitori.  II  ï)f.u\  cartons  pliants,  ciiuvcris  en  ntoire  bleue, 
sur  Ici-quels  sont  Iracens  des  Imujsole-:  avec  des  aires  de 
vcnls.  Les  olijels  qui  prec«detit  ont  élf  donnés,  par 
W  Coiny.  .i  M.  CilleTt,  de  Kresi  ,  l'un  de  ros  medietirs 
peintres  <ie  mantie.êt  éle\e  de  ['.  Ozanne.  III  Ln  Irés- 
rsnd  carton  pliant  représentant  le  plan  colorie  du  comlial 
e  Duguay-Trooin  dans  la  baie  deiUo-Jaoeiro,  lelSsep- 
tcn;t>re  I7M  ,  et  les  diflémiM  poaitkuw  des  vtiueaux 
peiui  uit  le  combat. 

{•2 1  Catalogue  d'objets  d'orit  des  Cabinet»  de  fm  M.  Otamu, 
ancien  ingénieur  de  ln  marine ,  tt  de  feu  M.  Coiny,  demna- 
leur  et  graveur ,  j<r^c(dé  d'une  tivtire  hisloriaiie  tur  chacun 

de  cet  deux  artutet ,  aer  F.-L.  ReguttuU-Delaïaitdê ,  peintre 
et  «mwr.  raria,  UMsnc.  tlll,  ln-8n 


OZA 

icilé  avec  éloge  ses  Vues  de  Ports.  La  vérité  et 
la  scrupuleuse  exactitude .  qui  en  font  le  prio- 

(  cipal  mérite  .  y  sont  portées  à  un  si  haut  de^'ré. 

3u'il  a  aequis.  dans  ce  ^-enre  ,  une  réputation 
itiicile  à  atteindre.  • 

Ou  connaît  prés  de  trois  cents  planches  à 
l'eau  «forte  de  fa  main  de  ce  maître.  Indèpen- 

damnienl  des  sujets,  ou  recueils,  mentionnés 
dans  le  cours  de  cette  notice ,  on  distingue  de 
N.  Ozanne  :  I.  Le  Combat  de  Saint-Cast,  livré 
aux  Anglais  en  4758 .  sujt  t  Irssiiié  et  gravé  par 
lui.  II.  Environ  cent  soi\  u  t  morceaux  (ur- 
mant  deux  lots  (art.  63  bi.s  et  245j  du  Calatc-gue 
rédigé  par  M.  Regnauit-Delalandc.  morceau 
composant,  la  plupart ,  des  cahiers  de  princi- 
pes, de  paysages  el  de  marines  ,  de  vues  de 
ports .  de  vaisseaux  évoluants,  et  de  diverses 
autres  nuinœiiVKS  de  guene;  puis  des  vignet- 
tes pour  la  Taeti^  nattaleée  fil  Bigot  de  Mo* 
rogues .  etc. 

Dans  le  nomhre  considérable  des  morceaux 
gravés  d'après  lui.  on  remarque  :  I.  Combat  na- 
val gagné  sur  les  Anglais,  en  il'où,  par  M.  de  la 
fSalissonnière f  gravé  par  P.  Ozanne.  II.  iVow- 
veou  litre  de  dessin  à  Pusage  des  jeunes  mili- 
taires ^itedestinent  à  la  marine .  quatre  plan- 
ches in-i".  par  P.  Ozanne  III.  Quatre-vingt- 
deux  morc&iux  :  Manœuvres  de  vaisseaux^  Vues 
de  Brut  €t  de  Pariât  Paysages  et  marinu^  pir 
ses  deux  sœurs  et  son  frère.  IV.  Première  et 
deuxième  vue  de  Cadix,  par  M.  Dequevauvil- 
liers,  V.  Vaisumtt  présentés  nu  roi  par  les  pr(h 
vinces  de  France,  en  17Gt  et  <7G2,  par  M.  Pré- 
vost. VI.  Les  Campagnes  de  Duguay-Troiiin, 
suite  de  vingt-trois  feuilles  in-f'  (titre,  portrait, 
carte  el  texte  gravé  compris],  par  Jcaone-f  ran- 
çoise  Ozanne  et  T.  Le  Gooaz  [voyes  cegnoms). 
Lorsqu'Ozannepul  lin  ee  recueil,  en  1774,  il  en 
olTrit  vingt-quatre  exemplaires  à  la  ville  de  Saint- 
Malo,  qui,  en  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance ,  lui  donna  les  droits  de  cité  et  de  bour- 
geoisie .  par  une  délibération  de  son  conseil 
municipal  en  date  du7 juin,  délibération  que  'c 
maire,  M.  Magon  de  la  Villebuchet .  Iransmit 
à  l'artiste  brestois  avec  une  lettre  de  remerci- 
ments  du  conseil.  VII.  Recueil  de  combats  el 
d'expéditions  maritimes ,  considérés  comme 
exemptesmimûrablesduprogrêsdetataetf^et 
de  l'iirtffr  rnn<;!ruire  les  vaisseaux  cfiez  les  puis- 
sances maritimes  de  l'Europe,  dans  lesdeux  der- 
niers àMttt  emlenant  dêt  mes  perspectives  tt 
ptttoresr;ve$  de  ces  combats  ,  !r<;  phms  particu- 
liers des  continents ,  Ues  et  poris  a  la  vue  des- 
quels ils  ont  eu  lieu,  le  texte  explicatif  de  cha- 
que sujet  et  des  remarques  concernant  le  style  os 
les  principes  à  suivrv  dans  les  dessins  de  batail- 
les, pour  l'intelligence  de  l'histoire;  planches 
imprimées  sur  papier  vélin,  gravées  el  mises  au 
jour  par  Dequevauvilliers ,  Paris.  4798-4803, 
n  r.  Cette  suite  seconiposait  de  soixante- qua- 
torze planches  dont  vingt-quatre  cartes;  il  n'a 
para  qwftDgI-cioq  TucsplUomqveselpmpee- 
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tives.  et  qoatone  cartes  ou  plans.  VIII.  Recueil '.ployée  à  dessiner .  non  seulement  les  vue?  de 


des  mies  des  lieux  principaux  de  la  colonie  dt 
Satnt-  Domingue.  gravéespar  Ponce,  d'après  Us 
dessins  de  Nie  OsaHne,eàiaitiitHrceH3Bde*on 
frère  Pierre.  Paris.  Ponce.  <79l  ,  iù-f°.  IX. 
Nouvelles  vuapeispeclives  des  ports  de  France, 
gravées  par  Le  Gouaz  (soixante  estampes  plus 
va  litre  et  une  carie).  Paris ,  S.  D. .  in-P  obi. 
X.  Vues  descolonieset  de  ijuelqxies  rades  rt  ports 
de  France  ;  dix- huit  cslampes.  dont  une  {la  rude 
«te  Cherbourg),  dessinée  par  P.  Ozanne,  «e  joi- 
gnent à  Ta  suite  des  Vues  perspeetim  des  ports. 
Les  huit  vues  des  colonies  sont  gravées  par 
Jeanne-Françoise  Ozaonc  .  et  celles  des  rades 
et  ports  sont  ducs  au  burin  de  Le  Gouaz.  Les 
deux  dernières  suites  ont  aussi  olé  réunies  sous 
ce  titre  :  Vues  des  principaux  ports  et  rudes  du 
royaume  de  France  et  de  ses  colonies  .  avec  un 
Uxtt  explicatif,  par  Nie»  Ponu.    P.  L...t 

OZA^'>'E  (  PiruRK),  —  né  ;\  Brest  le  3  dé- 
cembre 1737.  frère,  élève,  puis  successeur  ti- 
tulaire (1757)  du  précédent,  qu'il  suppléait  de- 

f)uis  l'âge  de  quatorze  ans,  était  déjà  connu  par 
e  nombre  et  la  supériorité  de  ses  travaux .  lurs- 
qu'ilfatembarqué,  comme  dessinateur,  le  29  oc- 
tobre 1771,  sur  la  frégate  la  Flore,  employée, 
sous  les  ordres  de  M.  Verdun  de  la  Crcnne .  à 
une  mission  seientiri([ue.  .\  celle  e;un|jagne 
succéda  celle  qu'il  lit ,  comme  professeur ,  co 
1771 ,  sur  VHmtidelht  oommandée  par  M.  de 
Saiiit-résairp.  .iiprès  un  séjour  de  deux  ans  à 
terre,  il  fît.  en  (pialilé de  volontaire. en  1777, 
sur  Iii  Iloussnle .  que  commandait  M.  de  Borda , 
eliargé  de  d ''îTrnincr  la  position  de-  "des  Cana- 
ries, une  cani[)agnc  qui  dura  neui  mois,  cl  au 
retour  de  laquelle  il  fut  autorisé,  par  M.  de  Sar- 
tines.  à  participer  aux  travaux  de  l'Académie 
royale  de  la  marine,  qui  avait  demandé  son 
admission.  Les  diverses  campagnes  d'Ozanne 
achevèrent  de  l'initier  à  la  coonaissaoce  rai- 
sonnée  du  navire,  à  ^appréciation  des  causes 
qui  influent  sur  :\  tiiarr  fie.  qui  doivent  en  dé- 
terminer 1  a  coupe .  1  a rrunage .  le gréemen I .  etc.  ; 
elles  l'avaient  ainsi  préparé  ik  remplir  digne- 
ment les  fonctions  de  sous-ingénirur-conslrne- 
leur  auxquelles  il  fut  promu,  le  22  mars  1778. 
Embarque  en  cette  qualité,  sur  le  vaisseau  le 
Languedoc*  daos  l'escadre  du  comte  d'Estatng. 
envoyée  au  secours  des  Américains,  il  ne  tairai 
pas  ses  crayons  plus  inaetifs  dans  eettc  cam- 
pa^np  que  dans  les  précédentes  et  dans  celles 
qui  suivirent,  en  1783,  sur  la  Boulonna ise; 
puis,  les  deux  années  suivantes,  sur  le  Vau- 
tour, commandé  par  M.  de  Puységur.  La  mis- 
sion de  ce  dernier  eut  pour  résultat,  on  le  sait, 
la  description  et  la  levée  des  cartes  ou  vues 
composant  le  Pilote  de  Saint-Domingue  et  des 
déooiKiiieinents  de  celle  fie.  depuis  la  Caije  d'Ar- 
gent jusqu'à  la  partie  ouest  du  placet  des  Ues 
Zacaifef.  Paris,  imp.  roy. .  1787.  in-f^.  APis- 
'lue  de  cette  campa^ue,  qu'Oianne  avoil  en- 


côtes,  mais  encore  celles  des  prinei(»aux  lieux 
de  la  colonie,  publiées  par  son  frère  [Ko^.  ci' 
dessus) ,  il  reçut  une  pension  de  300  liv.  sur  la 
caisssc  des  Invalides,  et  il  fut  appelé  fô  février 
1786;  à  Versaiiies.  uuis  allacbé  au  dépôt  gé- 
néral des  cartes  et  plans,  et  chargé,  indépen- 
damment du  dessin  des  caries  levées  dans  la 
campagne  du  Vautour,  de  la  composition  de 
modèles  de  sculpture  pour  les  vaisseaux  de  la 
marine.  Us'occugailactivemcotdeces  travaux, 
lorsque,  le  41  iuin  suivant,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  sur-le-champ  à  Cherbourg .  afin  d'y 
dessiner  la  sixième  vue  nécessaire  pour  com- 
pléter la  suite  de  dessins  cûmmat)dée  parle  mi- 
de  la  marine  dans  le  but  de  perpétuer  le 
î,uu\i-inr  du  voyage  de  Louis  XVI  dans  ce  port. 
.Nommé  ingénieur- constructeur .  le  1G  mai 
1788.  il  fut  enlevé  à  ces  fonctions,  le  t«  octobre 
1792 ,  pour  aller  remplir  celles  de  sous-chef  de 
l'administraïKin  civile  au  p  ;  [  ;Ir  Toulon.  Vai- 
nement la  ville  de  Brest  deuianda-t-elle  oflî- 
ciellement  qu'il  lui  fût  conservé;  il  dut  se  rendre 
à  son  poste  au  mois  de  janvier  1793.  Parvenu  à 
se  sauver,  le  30  septembre  suivant,  c'est-à-dire 
trente-deux  jours  après  l'occupation  de  la  ville 
et  du  port  par  les  Anglais,  il  .se  trouvait  ainsi 
sous  le  coup  du  decrei  du  7  octobre  ,  qui  avait 
dtîclaré  traîtres  à  la  patrie ,  cl  passibles  des  mô- 
mes peines  que  les  émigrés ,  tous  les  fonction- 
naires restés  à  Toulcm ,  et  (|ai  ne  s'étaient  pas 
présentés,  soit  aux  représentants  en  mission 
dans  le  Midi,  soit  au  ministre  de  la  marioe, 
dans  les  quinze  jours  qui  avaient  suivi  la  capi- 
lulalion  ;  mais  un  décret  spécial  du  2?  novembre 
décida  que  celui  du  7  octobre  ne  lui  était  pas 
applicable.  Dirigé,  le  l" décembre,  sur  Cher- 
bourg ,  pour  continuer  ses  services .  avec  la 
mission  particulière  de  faire  un  rapport  sur  les 
forêts  et  les  bois  du  pays  .  il  releva  .  au  mois 
d'avril  1794,  la  frégate  ia  Carmagnole,  échouée 
sur  la  pointe  de  Querqueviite.  .4prfr$  avoir  été 
cliargé,  du  20  ventôse  an  IIJ  an  vi  iitiV=;'an  V. 
de  diriger  le  service  des  consit  ucUoio  navales 
à  Sainl-Malo,  il  revint  à  Brest ,  d  ou  il  fui  dé- 
taché, à  trois  reprises,  de  l'an  V  a  l'an  VII, 
jour  opcrcr  le  relèvement  du  vaisseau  français 
es  Droits  de  rifomme,  et  de  la  frégate  anglaise 
AmasoM^  échoués  dans  la  baie  d'Audierne^ 
celui  de  la  canonnière  V Arrogante,  échouée 
dans  la  baie  des  Trépassés;  enfin,  celui  d'une 
frégate  anglaise,  échouée  daos  la  baie  de  Uinan. 

Sa  santé .  altérée  par  ces  Iravaox  multipliés , 
l'obligea  à  demander.  |p  n<^\  'Mnbre  I79R  .  im 
congé  de  trois  mois  qu  il  vint  passer  a  Paris, 
et  pendant  lequel ,  sur  l'invitation  du  ministre 
Brueix.  il  fît  paiaitre  une  partie  de  ses  Orne- 
ments  de  proues  et  le  Combat  de  la  ffayonnaisê. 

Les  services  de  tout  genre  qu'il  avait  rendus 
à  la  marine  motivèrent  l'arrêté  consulaire  du 
15  déceml)re  1800 ,  le  nomma  Ingénieur  de 
première  classe,  et  cetui  du  Si  août  4801 ,  qoi. 
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en  raison  de  ses  quatre  années  de  services  del 
mer,  lut  ronfiLTa  le  lïlre  de  capitaine  de  vaisseau 
avec  le  droit  d'en  porler  les  insignes.  Il  conti- 
nua pourtant  d'exercer  exclusivement  ses  fonc- 
tions d'ingénieut,  qu'il  o'iaterrompil  quejMur 
aller,  au  mois  de  dosembrelSOi,  représenui' le 
corps  du  génie  mai  itiine  au  sacre  de  l'empereur. 
Lorsqu'il  fut  admis  à  la  retraite ,  le  'il  janvier 
lâH  .  avec  une  peolionde  S.lOO  fr. ,  il  comp- 
tait plus  de  cinquante-neuf  ans  de  services. 

Son  activité  était  prodigieuse.  Le  temps  que 
ne  réclamaieDt  pu  ses  fonctions,  il  le  passait 
à  destiner  dans  son  cabinet,  mais  plus  encore 
dans  le  port  ou  dans  la  rade  de  Brest.  Avait-il 
deux  heures  à  sa  disposition .  vite  il  armait  un 
canot,  et,  accompagné  de  deux  hommes,  par- 
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A  M  lésNiaie  tentation  dingénieur,  Ozanne 

joint  celle  de  dessinateur  du  premier  mérite, 
justifiée  par  les  travaux  que  nous  mentionne- 
rons plus  loin,  et  dans  lestjuels,  observateur 
scrupuleux  de  la  nature ,  il  l'a  rendue  avec  uiw 
▼érilé  irrêproebablc  .  qui  atteste  une  entente 
parfaite  de  toutes  les  piarties  de  la  marine.  Si 
son  crayon  et  son  buno  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  artistes  qui  ont  traité  la  marine ,  l'oa- 
vrage  qu'il  composa ,  trois  ans  avant  sa  mort, 
sur  la  construction  navale .  prouve  aussi  com- 
bien lui  était  familière  la  Âéorie  qu'il  avait  si 
savamment  appliquée .  comme  ingénieur,  aux 
formes,  à  la  voilure ,  au  grécment  et  à  l'arri- 
mage des  iKi\  irt's. 
Indépendamment  des  travaux  de  dessin  et  de 


fois  de  deux  enfants,  il  était  sur  l'eau,  et.  ao-  gravure  qu'il  a  exécutés  en  communauté  avee 


croupi  au  fond  du  canot,  il  s'oubliait  à  repro- 
duire des  effets  de  ciel .  de  mer,  de  côtes ,  se 
familiarisant  ainsi  sans  cesse  avec  la  nature , 
de  manière  à  en  être  le  fidèle  interprète.  Bon . 
indulgent ,  serviable  ,  il  était  d'un  commerce 
aussi  sûr  qu'agréable.  La  douleur  n'avait  au- 
cune prise  sur  l'égalité  de  son  caractère.  Tour- 
menté de  la  pierre .  il  ne  TOuKit  jamais  consen- 
tir à  se  laisser  opérer  par  son  ami  le  docteur 
Duret  :  «  Si  vous  m'ôtez  cette  pierre,  disait- il 
en  riant  à  cet  habile  chirurgien .  je  vous  la  jet- 
terai à  la  téle.  >  Malgré  cette  inGrmité .  il  sem- 
blait destiné  à  vivre  encore  assez  long-temps , 
lorsqu'une  chute  qu'il  fit  auprès  de  son  feu 
l'enleva  immédialementt  à  Brest,  le  40  février 
1813. 

Sa  modestie  égalait  son  mérite.  On  peut  s'en 
faire  une  idée  par  les  notes  suivantes,  extrai- 
tes de  celles  qu^il  fut  appelé  à  donner  lui-même 
an  Comité  de  salut  public,  le  8  octobre  1793, 
sur  ses  services  et  son  aptitude  :  c  a  tou- 
jours culUvé ,  dans  le  silence  du  cabinet les 

srifMv  os  et  les  arts;   a  fait  exécuter  plu- 

sicuib  uiisseaux  a  Brest,  et  a  construit  une  fré- 
gate sur  ses  plans  11  peut  donner  des  lu- 
mières importantes  sur  la  théorie  des  fluides  et 
sur  le»  écoles  de  marine ,  oà  il  a  enseigné  près 
de  trente  ans  ;  dessmr  ]  issnblement  la  ma- 
rine Agé  et  infirme ,  il  ne  peut  plus  remplir 

de  place  de  chef.  » 

Et  celui  qui  s' '\prtinait  avec  celte  candide 
simplicité  s'était  deju  acquis  la  juste  réputation 
d'ingénieur  habilel  Et.  neufaos  j  lus  lard,  il 
devait  la  fortifier  encore  par  la  construction  de 
la  corvette  la  Diligente,  dont  il  calcula  les  for- 
nu  s  1 1  la  voilure  avec  tant  de  précision  .  que 
nui  navire,  avant  et  après  die .  n'a  pu  l'égaler 
sous  le  rapport  de  la  marche  (1). 

(1)  Comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  en  pareille  cir- 
'constance,  ou  lieu  de  constater  les  qualités  réelles  de  la 
BUiaffitr,  on  les  a  exagérées.  Ainsi .  c'est  A  qw  rcptïtera 
qi  i  1 .  [iHijente  fit.  en  dix-buil  el  môme  en  seize  j  i  rn , 
uue  ii\t  versée  de  Brest  à  la  Dominique.  lanUis  qu'il  faut 
vingt-trois  ou  vln^l-qunlrc  jourîi  3  une  frâlStS  ilOeoe 
tnarclieuse  pour  se  rendre  à  la  Martinique. 

Ls  vèriléeit  qiwla  MNfMM.  oonsinilla  i  Bmt  pir 


son  frère^  et  dont  nous  avons  paHr  précédein- 
meot.  Pierre  Ozanne  a  laissé  :  I.  Ornementtde 
proues  de  wtUseaw;  Becueil  de  24  pUmkm 
snn.K  texte,  gravées  par  Y.  Le  Go'iaz  et  J  J. 
Coiny.  Celte  suite  se  fait  remarquer  par  le  goût 
et  le  sentiment  des  convenances,  II.  Cinq  ca- 
hiers (Pétudâi  de  eatneoiiap,  désignés  sous  ie 
litre  de  ^uAierv  A.  B,  C.  gravés  par  sa  «wir 
Jeanne-Françoise .  el  plusieurs  vues  marines , 
dont  l'exécution  est  du  plus  grand  caractère, 
m.  Une  suite  de  j^tiles  pièces  en  travers,  re- 
présentant des  Wttsseaux ,  des  ports  de  mer  et 
des  paysages .  d'après  ses  propres  dessins.  Les 
phjs  remarquables  sont  douze  pièces  gravées  i 
l'eau  forte  et  terminées  au  burin  par  lui-même. 
Elles  sont  marquées  d'un  P,  suivi  d'un  Gel 
d'un  Z  entrelacés. 

La  Bibliothèque  impériale  (  cabinet  des  es- 
tampes )  possède  ce  qu'on  a  pu  rassembler  de 
ses  gravures:  elles  y  sont  reunies  à  celles  de 
son  frère,  de  ses  deux  sœura  et  de  son  beau- 
frère  Le  Gouaz. 

Le  '\!usée  naval ,  au  Louvre,  s'est  aussi  en- 
richi ,  en  1823.  d'une  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux. En  voici  l'indication  sommaire  :  I  669 
dessins,  vues  de  côtes,  etc.,  dont  97  sur  papier 
bleu  ou  blanc ,  estampés  et  larés  à  l'enere  de 
chine,  terminés  et  ayant  de  grand<  s  linien- 
sions.  IL  21  dessins  représentant  les  dilIéreDles 
raiftches  de  la  Pion  en  1774 .  IH.  7  dmim  » 
présentant  différentes  positions  de  vaisseaux 
dans  la  campagne  de  M.  le  comte  d'Estain^  ea 
4778.  IV.  Le  Cmial  du  Vmgtkt  (  43  pniiw 


Otaone ,  snr  s««  piau .  nriit  «a  dnaUv  en  floréal  as  Et, 
et  lancée  es  v«od4«niair«  sa  X .  n'a  «té  déBuaée .  sout  le 
rapport  de  la  marche .  par  aocim  tnUfe  baUDent.  Toute- 
fois .  sa  première  traversée  de  Bre*l  â  la  Dominique  (celle 
dont  il  a  tant  m  parlé  | ,  dura  vingt-deoi  jours  (  17  ai- 
vos e  au  8  pluviôse  an  X  ) ,  «t  isn  rttoor  dtt  Cap  *  BrMt. 
viogt  liuit  jours  (  30  pluvidM  au  S8  «SillftiSl.  Wmmw» 
frégates  ou  corvettes  ont .  depuis.  bH  les  méaMSlnoiv 
dans  le  même  espace  do  temps,  à  deux  00  tr»iajO"P 
pré-!.  La  mardie  de  la  DUigmtU  n'a  donc  ptt  ilé  Map** 
raiivemenl  aussi  extraordinaire  qu'on  l'a  préland«.liiNil 
néanmoins  que,  dans  ses  traversées  aubaéqmslM^^q 
marcbe  fui  constamment  uniforme:  d  où  l'on  oM  WÊmum 
condaro  qa'ollo  avait  d'oiesllealos  qasIttSs  iiilrfaièq[m«> 


u\^u\^c6  by  Google 


PAC 

an  n.  t*  fvxù  1794  ).  V.  Entrit  et  sortie  du 
port  de  Brest.  VI.  Mite  à  Veau ,  à  Cherbourg , 
é^n  cÛMt  M jpréstnce  de  S' M,  Louis  XVI,  m 
1786.  Tlf.  Un  recueil  eonlemmt.  en  huit  ca- 
hiers, 96  études  devaitteaux,  barques  ;  !.")()  (fes- 
sim  ohgiHaws,  eaux  fortes,  et  aoe  vingtaine 
d'études  délaoliées.  Vnt.  76  dessitn ,  hwh  sur 
pftpirr  hianr,  :\  l'rncrcdc  Chine,  représentant 
des  ornements  de  proues  et  poupes  de  vaisseaux 
et  frégates;  21  d'cnire  eux .  nous  l'avons  vu , 
ont  été  gravés:  H.  Un  manuscrit  sur  les  cause? 
des  diverses  marches  du  navire,  écrit  en  481 0, 
et  accompvgpè  lie  Si  figures  explicatites,  des- 
sinées et  gnvées  par  Owum  lai-néiiM  snr  ses 
cuivres. 

En  voyant  au  Musée  naval  cette  immense 
variété  de  travaux ,  la  plupart  ignorés  du  vivant 
de  leur  auteur,  les  amis  des  arts  ne  peuvent 
qu'éprouver  une  profonde  reconn  lissarice  pour 
radministration  qui.  eo  les  recueillant,  a  ainsi 
légné  à  la  posténlé  la  mémoire  d'un  arUste 
aussi  féoooa  qu'habile. 

CMIe  lisHtB  Domenclature  oe  constitue  pas 
toal  l'CBum  d'Ozanne.  Un  grand  nombre  de 
ses  dessins  sont  disséminés  thns  des  établis- 
sementspublicsou  chez  des  particuliers  qui  s'en 
sont  disputé  la  possession.  Ainsi  on  voit,  à  la 
mairie  de  Brest,  un  dessin  au  lavis  présentant 
une  vue  du  port  avec  un  projet  de  monument 
à  élever  à  Napoléon. Il  en  existe  aussi  plusieurs 
à  l'H<!>tel-de-Villc  de  Morîaix.  Parmi  les  parti- 
culiers possesseurs  de  travaux  d'Ozanne.  nous 
avons  entenducîterM.  de  laFruglayeet  M.  Pre- 
lot .  directeur  des  constructions  navales  à  Lo- 
rient,  propriétaire  d'un  grand  dessin  représen- 
tant If  lancenn  iit  d'un  navire.  .M.  Gilbert,  le 
BieiUeur  élève  d'Ozanne.  et  le  plus  correctde  nos 
peiotret  de  marine,  a  recueilli,  de  son  eété, 
un  grand  nombre  d'esquisses ,  rie  dessins ,  etc., 
de  son  savant  maître .  dont  il  ne  prononce  le 
iHmi  qu'avec  émotion  et  respect.  Il  les  regarde. 
avc<*  rnisnn.  comme  les  principaux  oruements 
de  ses  portefeuilles. 

Au  moment  où  nous  terminous  eette  notice, 
nous  apprenons  la  découverte  toute  récente, 
et  l'acquisition  par  M.  Auger  fils,  directeur  de 
l'École  de  dessin  de  la  marine,  à  Brest,  de  deux 
tablêfuix  k  l'huile  de  P.  Ozanne  .  ayant  chacun 
4"  de  hauteur  sur  60  de  liir^j'cur.  représen- 
tant une  wie  dw  port  de  Brest,  prise  en  face  des 
Corderies .  et  une  rue  ou  plutôt  une  ébauche  du 
fB/ft  Berthaume.  La  vigueur  du  pinceau  y  est 
idote  A  une  grande  exactitude  de  dessin. 

P<  Ii*>*t« 
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précédents  ,  naquit  à  Brest  le  11  octobre  4734. 
Douée  d'un  seniimeui  i  \quis  des  arts .  elle  fut 
la  première  de  sa  famiUe  qui  profita  des  leçons 
de  son  firére  Niorias.  Elle  n'avait  encore  gravé 
que  d'après  lui .  lorsqu'elle  vint  à  Paris ,  en 
4764.  Ses  progrès  dirent  si  rapides  sous  iLdi' 
ntHàoù  de  Jacques  AHIamet .  que  btentÀI  on  vit 
paraître  d'elle,  d'après  les  dessins  de  son  frère 
Pierre,  des  Vues  des  ports  de  Dieppe,  de  Saint- 
Kaiery,  de  LHsoume ,  quatre  planches  de  com- 
bats de  !fi  Belle-Poule,  et  trente-six  planches 
des  cahiers  A ,  B ,  C.  Ses  derniers  ouvrsjges 
sont  huit  vues  des  coiooies  (  une  du  port  Sainl> 
Georges  à  In  firenade,  trois  de  la  Martinique, 
trois  de  Sailli -Duminguc  et  une  de  iu  Gua- 
deloupe), dans  les  Vues  des  ports  et  colonies, 
gravées  par  son  beau-frère  Le  Gouaz,  d'après 
les  dessins  de  son  frère  Nicolas.  Depuis  4777, 
époque  ou  elle  se  réunit  à  sa  sœur  .Marie- 
Jeanne  .  aile  avait  prêté  le  secours  de  son  burin 
A  son  beau-frère*  pour  Pexécution  non  seu]e-> 
ment  de  ces  huit  planches .  mais  en  outre  de 
plusieurs  de  cellea  de  Vues  de  porte  dont  elles 
n'élaieot  que  la  ooiitinuation.  Les  unes  oonme 
les  antres  sont  traitées  avec  une  finesse  et  un 
sentiment  d'exécution  remarquables  pour  l'é- 
poque, et  qui  seront  toujours  estimés  des  ar- 
tistes. Elle  mourut  célihntnire,  à  Paris,  le  20 
février  179Ô.  Ses  œuvres  sont  réunies  à  celles 
de  ses  frères  et  de  sa  sœur,  A  la  Bibliothèque 
impériale,  cabinet  des  estampes.     JP.  L...t. 

OZArS'ISiE  (Mabib-Jba!i?jk)  ,  —  antre  sœur 
des  précédents,  née  A  Brest,  le  42]anTier  4736. 
fut  aussi  élève  de  son  frère  Niedas,  et  travaiUa 

avec  son  frère  Pi^re  ainsi  qu'avec  sa  sœur. 
D'un  caractère  plus  l^er  que  cette  dernière, 
elle  avait,  comme  elle ,  une  grande  fàcilité  et 

réussissait  particulièrement  dans  le  paysage. 
Venue  à  Paris,  en  4764 .  avec  s&  su^ur,  elle 
profita  si  Uen  des  leçons  d'Aliiamet,  qu'elle  put 
promptcment  graver,  à  la  satisfaction  de  Jtsepti 
Veraet,  plusieurs  stùeta  de  ce  maître,  notam- 
ment le  Tempe  eenh.  Mariée  en  4767  A  La 
Gouaz ,  elle  gr^iva  seule  ou  aida  son  mari  à 
graver  les  quatre  eaux-fortes  d  après  Joseph 
Yemet.  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
f  toy.  Le  Gouaz  ].  Cinq  ans  après  son  mariage . 
l'altération  de  sa  santé,  naturelleroentdélicate, 
l'obligea  à  laisser  de  côté  son  burin  ;  elle  ne  lit 
que  languir  pendant  quatonc  ans,  et  ouuirut  A 
Paris,  le  4S  février  1786.  Ses  œuvres,  aussi 
complètes  qu'il  a  été  possible  ,  sont  réuni'^s  à 
laBibUotitèqueimpérialefcabinet  des  estampes) 
A  celles  de  ssafrèrasetaesasoMur. 

Pt  L*>«t> 
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Bretagne .  et  qu'ils  disent  êlrr  mnrt  dans  un 
â£e  a?aj)cé.  le  43  mai  4760,  mais  saos  faire 
oonoaltre  ni  le  lieu  et  l'époque  de  sa  naissance, 
ni  celui  de  son  décès,  s'acquit  une  certaine  ré- 
putation comme  prédicateur.  Ses  sermons  se 
tfistfaiguaient  par  une  noble  simplicité.  II  n'est 
connu  aujourcrbui  que  par  ses  Dùcours  depiété 
ou  Sermons  sur  les  plus  imj/ortanls  objets  de  la 
reltgion.  Paris,  1747, 3  vol  iii-12.«Cetouvrage, 
»  àillABiographùmit)erseUe{i.]L3Llll,  d.  31 4). 
»  avait  para  avec  tine  approbatioD  du  docteur 
»  Tamponnct;  mais  ensuite  on  crut  y  voir  des 
»  propositions  répréhcusibles ,  etl  oo  y  mit  des 

>  cartons  qui  furent  rédigés  par  un  autre  doc- 
»  teur,  l'abbé  Millet.  On  tronve  des  détails  sur 

>  cette  affaire  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
»  du  26  juin  4745,  qui.  comme  on  peut  s'y  al- 
»  tendre,  critiqiueat  ces  cartons  avec  beaucoup 
»  de  sévénté.  Faeand  fi^andlpasmisMa  nom 
»  à  cet  avragc.  et  il  n'est  pas  nommé  non  plus 
»  dans  les  Aotioe/^eA-  Il  n'avaitpoint  pris  le  parti 
»  d'une  opposition  déclarée  dans  les  disputes  de 
T.  fie  ce  temps-là  ;  il  passait  ceprnrlrint  pour  ùtre 

>  favorable  aux  appelants.  Il  fut  exclu,  eu  1746. 
»  de  la  maison  ae  l'Oratoire  de  la  rue  Saint- 
»  Honoré ,  où  il  résidait*  et  envoyé  dans  une 

>  maison  de  province.  >  P.  L...t. 

PADIOL£ÂU  (Albsbt),  ùeor  deLAUi>'AY, 
^  dont  toutes  nos  recbercbes  n'ont  pu  aboutir 
à  nous  faire  découvrir  les  lieux  et  é|)oques  de 
naissance  et  de  décès ,  mais  qui  a  dû  naître  a 
Nantes,  où  il  était  conseiller  du  roi  et  auditeur 
à  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne ,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Belle  et  curieuse 
recherche  Iraiclnn  t  de  la  junsdic  lion  souveraine 
de  ia  Chambre  des  comptes  de  Bretagne,  sur  le 
fetifst  th  la  régate,  amerimv  et  dotlÊn^ie^, 
audition  de  comptes  et  fournissement  d'adveus 
du.  leiaporel  des  eveschez,  abbayes  et  autres  bé- 
urfct's  scituex  au  dict  pays,  subjeclx  au  droit 
de  régale.  iNcintos.  Sébast.  Heuqueville,  1G3<, 
in -4*.  II.  Nouvtile  recherche,  etc.  Nantes,  1674 
et  4681 ,  in-4\  III.  De  l'antiquité,  fondation, 
NomtnalMMi,  «plsmfowt  rugne  et  utat  prisent 
de  la  vitte  de  Jéntakm,  Nantes ,  H.  Maaclere . 
1635,  in-4"       connaissant  ces  ouvrage  s  [ii, 
oar  leurs  titres .  nous  ne  savons  si  Descssarb 
[  JBM.  hist  )  a  été  fondé  à  dire  qu'ils  sont  écrits 
avec  goût  et  méthode ,  et  s  ils  contiennent  des 
recbercbes  peu  communes  et  des  idées  singu- 
lières. Nous  voulons  croire  avec  l'auteur,  dont 
M.  de  Kerdanet  rapporte  le  témoignage  {Vies 
des  saints  d'Albert-le-Grandt  p.  XlVy ,  €  que 
Padiolcau  avait  en  histoire  un  petit  démon  qui 
lui  disait  à  l'oreille  des  choses  curieuses  et  ré- 
erfitntes.  »  qo'il  aurait  fait  passer  dans  les 
ouvrages  ci-dessos  ;  mais  nous  eussions  voulu 
aussi  qu'il  eût  eu  en  poésie  un  autre  petit  dé- 
mon qni  l'elktempècbé  d'écrire  la  ridicule  et  dè 
{('stahlc  prose  rimée  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  stances  sur  V Histoire  des  saints  de  BretayHe^ 
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du  vénérable  P  Atbert-le-Grand,  stances qniw 
trouvent  en  tète  de  cette  bistoirc.  P. 

PALOIS  (François- Vimcsnt),  —  né  à  Nan- 
tes, au  mois  de  septembre  4774,  fit  chez  iesora- 
toriens  de  cette  ville  d'excellentes  études  clss* 
siaues»  à  l'issue  desquelles  il  entra  à  l'école  de 
médecine  de  Nantes.  Soit  que  les  ressources  de 
sa  famille  ne  lui  permissent  pas  d'aller  immb- 
diatement  terminer  ses  études  médicales  àPa« 
ris.  soit  qu'un  de  ses  frères,  commandantl'a^ 
de  l'État  l'Agile,  lui  eût  inspiré  le  goût  delà 
médecine  navale,  il  s'embarqua  comme  chirur- 
gien auxiliaire  sur  la  flûte  l'Ile-de-France.  Il  n 
trouvait  à  Saint-Domingue  lors  de  !n  première 
insurrection  des  Noii%.  Comprenant,  daus  toute 
leurétniilni  ,  les  devoirs  du  médecin,  il  pansait 
avec  une  é^ale  sollicitude  les  idessés  des  deui 
partis,  lorsqu'au  plus  fort  de  la  mêlée,  il  futtt* 
teint  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droito  ;  il  eût 
infailliblement  péri  au  poste  de  l'honneur,  si  us 
de  ses  amis,  n'écoutant  que  l  instinct  dadi- 
voiiment,  ne  l'eût  arraché  à  ses  périlleuses 
fonctions,  qui!  voulait  continuer,  malgré  la 
gravité  de  sa  blessure,  et  ne  l'eût  transporté 
dans  ses  bras  à  bord  d'un  navire.  Une  seconde 
campagne ,  qu1l  fit  en  l'an  II ,  sur  le  vaisseau 
ï'A(luilon,  toujours  en  qualité  de  chirurgien  au- 
xiliaire .  lui  fournit  les  moyens  de  continuer  les 
excellentes  études  qu'il  avait  déjà  faites  à  bord 
de  \' fie  de- France,  sur  les  affections  scorbu- 
tiques qui  décimèrent  les  équipages  de  ces  deux 
navires.  Le  réniilrtde  ces  études  est  ooosigoé 
dans  la  thèse  remarquable  ou'à  son  retour  en 
France,  il  soutint,  pour  le  doctorat,  devant  la 
Faculté  demédecine  de  Paris.  Cette  thèse  lui  va- 
lut les  félicitations  publiques  du  célèbre  Ualié, 
qui ,  plus  tard ,  s'en  est  etayé  dans  ses  propres 
travaux  sur  l'hygiène. 

Pendant  ses  campagnes,  Paloiss'était  lié  d'a- 
mitié avee  M.  Récamier.  alors  chirurgien  de 
marine  comme  lui ,  et  avec  iM.  Larrey ,  attaché 
à  l'hôpital  militaire  de  Toulon.  Durant  son  sé- 
jour à  Paris,  il  joignit  à  ces  illustres  amitiés 
celle  de  i'immorlei  fiichat,  et  dire  que  ces  di- 
verses amitiés  lui  restèrent  toujours  fidèles, 
c'est  li'jà  faire  de  lui  un  éloge  suffisant.  Bichat 
voulait  que  Palois  se  fixât  à  Paris,  ou  il  lui  pré- 
sageaitdes  saooés  qui  lui  eussent  procuré  gloire 
et  rr  rfunc:  mais  son  jeune  ami  avait  épuisé 
toutes  ses  ressources,  et  d'ailleurs  il  se  sentait 
invinciblement  attiré  vers  Nantes  par  les  deui 
sœurs  qui  ont  fait  le  bonheur  de  toute  sa  \ic. 
Il  revint  donc,  en  180i,  dans  sa  ville  natale, 
ou  il  partagea  désormais  son  temps  entre  la  pra- 
tique de  sa  profmioa  et  uae  correaponduM» 
active  avee  ses  anciens  amis .  les  Réetmier .  les 
Larrey .  les  Alibert ,  les  Dupuytren ,  les  Roux, 
les  Marjolin ,  les  Chcrvin ,  etc.  Les  observa- 
lions  de  fièvre  jaune .  qu'il  avait  faites  dans  les 
colonies  et  à  bord  des  navires  de  l'État,  lui  firent 
prendre  parti  pour  ce  dernier,  lorsqu'il  soutint 
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la  non-conlaçion  de  la  fièvre  jaune.  Palois, 
aa  dire  des  nommes  de  l'art,  fat,  dans  ses 
écrits  comme  a  1  intendance  sanitaire  de  Nao- 
tes ,  dont  il  était  membre,  un  des  plus  solides 
champions  des  doctrines  développées  par  les 
anll-contagionistes.  Par  ses  opinions  libérales 
et  indépendantes,  par  son  érudition  .  son  intel- 
ligence des  langues  mortes  et  vivantes,  son  élo- 
oition  facile,  son  infatigable  activité  et  son  iné- 
puisable charité  ,  Palois  rappelait  le  digne  el 
savant  Laëniiec,  l'oacle  du  célèbre  auteur  de 
VAMtev^MHm.  n  numnilà  (Vantes,  le  8  juillet 
4847. 1!  ctiit  mrmhrc  cf  rn  spondant  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  nalioDties  et  étran^rei. 

Indépendamment  de  plusieurs  discours  qu'il 
avnil  prononcés  comme  président  de  la  Société 
académique  et  de  la  Société  industrielle  de  la 
Loire  -  Inférieure .  à  la  fondation  desquelles  il 
avait  coopéré .  il  a  laissé  dans  divers  recueils 
des  obeervations  médicales  intéressantes,  par- 
mi lesquelles  se  trouvent  des  traductions  que 
sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  an- 
glaise lui  avait  permis  de  faire  d'un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  les  journaux  au- 
rais ou  américains.  Nous  nous  bornerons  à 
menticr  nt  r  ici,  avec  sa  thèse  inaugurale,  ceux 
de  ses  travaux  qu'il  a  publiés  dans  le  /oumai 
de  la  mtUm  â9  Médtem$  de  la  Sœiéli  acadé- 
mique de  In  Loire- Inférieure.  Ce  sont  :  1.  Essai 
sur  i'Ujfgiène  navale  ou  l'Hygiène  appUg^ée  à 
présereer  du  seorM  les  équ  ipages  âee  wimaux 
pendant  les  voyages  de  long-cours.  Pari^; ,  J  -A. 
Brosson ,  an  IX  (180t),  in-8«.  il.  flan  de  Ira- 
vati  pour  l'établissement  de  la  Topographie  mé- 
dicale de  Nantes  el  ilu  déparlement  de  la  Loire- 
Inférieure  (Joui nui  de  la  section  de  Médecine, 
«/(?..  année  1826i.  III.  Rapport  sur  un  Mémoire 
de  M.  le  docteur  te  fort,  médecin  du  roi  à  la  Mar- 
tinique .  intitulé  :  «  De  la  Saignée  el  du  Quin- 

?[uina  dans  le  tr:iit(  ment  de  la  fièvre  jaune.  > 
Ibié..  4826.)  IV.  Observation  pour  servir  à 
l'histoire  de  PArachnitis  de  la  Lase  du  crâne  et 
ducondiiii  rachidien.  flbid-,  iSîl.]  V.  Accou- 
chement de  la  princesse  de  Galles,  et  Réflexions 
à  ce  sujel.  flbtd.,  18«8.)  VI.  Observations  de 
puberté  hâtive  ,  traduites  de  l'nnijlnis  et  précé- 
dées de  quelques  documents  historiques.  (Ibid., 
4830.)  Vif.  OpjMoa  de  la  Société  de  Médecine 
de  Rio  de  Janeiro  sur  la  Maladie  régnavt  é],it!i'- 
miquement  dans  la  villa  do  Mage  et  dans  ton 
dietriel ,  adressée  à  S.  89e.  Jff  le  marquis  de 
CnrarrUns  .  tnitu^trr  et  secrétaire  d'Etat  de 
i  tnleneur  de  l'tmpne,  traduite  du  portugais. 
(Ibid. .  <832  )  Vni.  Rapport  sur  un  Mémoire  de 
M.  Cholety  relatif  à  la  peste  qui  a  régné  épidé 
miquement  à  Constantinople  en  «834  .  et  à  sa 
non-contagion,  suivi  de  quelques  Réflexions  sur 
If^  Quarantaines  et  les  Lazarets.  (Ibid. .  4836.) 
IX.  Cas  d'empoisonnement  de  plustrurs  mem- 
bres d'une  famille  résidant  é  la  campagne ,  au- 
près de  Nantes  t  pour  avoir  msmfé  des  ekam- 
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piiflmt  de  Peepêee  ou  earié§é*désignée  eoœ  les 

noms  de  AganruH  bulbosus,  Amanite  viridis,  ef 
vulgairement  appelée  Oronge,  petite  Ciguë  blan- 
che. (Ibtd.,  4839.)  X.  Notice  nécrologique  sur 
le  baron  Larrnj.  (Ihid^ ,  184?  '  XT.  Observations 
de  Polypes  vaginaux  et  uiéniu.  (Ibid.,  t844.) 
XIL  De  la  Parturition  provoquée  arlificielle' 
umt,  (Ibid,,  4844.)   P.U.  Aubinais.O. M. P. 

PAPL>'  (LoKia-FRANçois).  —  d'une  famille 
de  robe ,  ancienne  el  considérée ,  naquit  à  An- 
cenls .  le  4i  novembre  4738.  Son  père .  procn* 

reur  fiscal  du  marquisat  d'Ane  enis,  et  receveur 
des  domaines .  était  l'aiué  de  dix  frères,  dont 
huit  succombèrent  à  la  bat^le  de  Fontenoy; 
l'un  des  survivants ,  Jacques  Papin  de  la  Cler- 

Scrie.  était  notaire  et  procureur  au  barreau 
'Ancenis.  proonreor  fiscal  des  regaires  de  l'i- 
vôché  et  de  f;i  t  nmmnnderie  de  Malte.  L'autre. 
Michel  Papin  de  la  Garenne ,  sénéchal  de  Cor> 
demais .  fut  nommé ,  lors  de  la  nouvelle  oiva- 
nisation  administrative  di  la  province,  pîw- 
denl  du  directoire  du  disUiLi  ue  Savenay. 

Papin ,  après  avoir  été  reçu  avocat  en  Parle- 
ment, à  Rennes,  futnommé  sénéchal  du  comté 
de  Sérent  et  de  la  baronie  de  Montrelais.  Les 
électeurs d'Anci-nis  le  choisir^Mit.  in  t788,  pour 
leur  député  aux  liilals  de  Bretagne;  mais  lea 
députés  du  clergé^t  de  la  noblesse  s*élant  ab- 
stenus de  paraître  à  cette  asseml  lre  Papin  as- 
sista seulement  aux  séances  de  celle  du  Tiers, 
qui  s'ouvrirent  à  Rennes,  le  44  février  4 789» 
Lors  de  l'organisation  .  au  mois  d'avril  de  l'an- 
née suivante,  de  1  administration  du  départe- 
ment de  la  Loire -Inférieure,  Pipin,  d'abord 
choisi  pour  secrétaire  du  bureau  nommé  parles 
électeurs,  rédigea,  en  cette  qualité,  une  adresse 
àLouisXVLRoyallatemod^é,  etami  d'un  sage 
progrès .  Papin  consigna  dans  ce  travail  l'ex- 
pression des  sentiments  honnêtes  dont  il  était 
animé.  Elu,  le  30  avril  1790.  membre  de  l'ad- 
ministration du  département ,  et  en  1794  ,  dé> 
puté  à  l'Assemblée  législative.  Il  fut,  en  cette 
dernière  qualité,  au  nioisd'octobre,  membre  du 
comité  des  assignats-monnaies ,  et  chargé  de 
compter  les  assignats.  CNi  croit  (|oe  c'est  luiqul 
présenta  à  l'Assemblée,  le  fS  février  17M,  UB 
ouvrage  sur  les  banques  de  secours. 

A  l'eipirotion  de  son  mandat,  il  revint  à  An<- 
efni?  ,  résolu  à  vivre  éloigné  des  affaire >  pu- 
bliques. Mais,  lorsque  les  Vendéens,  après  plu- 
sieurs attaques  réitérées,  se  furent  emparés 
d'Ancenis  ,  dans  le  cours  de  réié  snivnnt,  la 
reddition  de  cette  ville  fut  cause  qu'un  ^^lani 
nombre  de  ses  habitants  furent  amenés  à  Nantes 
et  entassés  dans  les  prisons  où  régnait  le  ty- 
phus. Papin,  que  ses  anciennes  fonctions  met- 
taient plus  parliculicroment  en  évidence ,  fut 
aussi  incarcéré  et  condamné  à  mort.  Mais, 
comme  il  était  dangereusement  malade  au  roo- 
mcnt  ou  la  spntnnce  fut  jirurjoncr'c  contre  lui, 
l'exécution  en  fut  ajournée,  et  il  dut  son  salut 
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à  ce  8tinis.tV<ilM  brafeuB,  n  taiiM,  ^li  t'é- 
tait réfugiée  en  Anjou,  fut  arrêtée  par  une  co- 
lonoe  républicaine,  conduite  à  Angers,  et  fu- 
aillèe,  te  15  février  4794 ,  par  Sngânmt  de  1» 

eommission  militaire. 

L'Ofdre  rétabli .  Papin  fut  nommé  président 
du  tribmial  civil  d'ADcenis ,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort»  axriTée  dans  celte 
Tille  le  25  mars  18U.  P.  L.-.t 

PAPin  DE  LA  CLERGERIB  (Jacqou- 
hnas),  fils  de  Jacques  (  Voy.  ci-âmm),  —  né 
à  Anceois.  le  4*  février  1753.  fut  successive- 
ment avocat  en  Parlement,  procureur  au  Pré- 
sidial  Nantes ,  administrateur  de  la  Loire- 
Inférieure  après  la  Terreur,  puis  président  du 
tribunal  criminel  militaire  de  l'armée  de  Hoche, 
séant  à  Nantes.  Il  déploya  dans  ces  dernières 
fonctions  une  énergie  qui ,  jointe  à  la  sagesse 
de  ses  pToelainalioiis.  eontnbna  beaucoup  au 
rétablissement  de  la  discipline  dans  les  divers 
corps  de  l'armée  de  l'Ouest.  Il  mourut  juge  de 
paix,  à  Nantes,  le  19  mars  48S9,  laissant  un 
his,  qui  était  président  du  tribunal  civil  de  cette 
ville  en  4830 ,  et  qui ,  après  avoir  résigné  ces 
fonctions  pour  reslor  fiurlc  à  ses  convictions 
politiques .  8'e6t  retiré  à  Aaœois.  De  R.  de  R. 

PAQtJER  (SiMow  ),  —  né  le  1"  mai  1779 ,  à 
rfantes,  où  son  père, -maréchal- vétérinaire, 
aTaitle  dépdt  des  étalons.  slnHIa.  au  milieu 

des  jeux  môme  de  son  enfance ,  à  la  connais- 
sance pratique  du  cheval  et  au  goût  de  l'équi- 
tation  qui ,  développé  avec  l'à^.  devfot  chez 
lui  une  véritable  passion.  Convamcu  que  nul  ne 
peut  devenir  bon  écuyer  qu'à  la  condition  de 
s'expliquer  et  de  raisonner  tous  les  mouvements 
du  cheval,  ainsi  que  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, il  se  Kvra  de  boime  heure  et  avec  per- 
sévérance à  l'étude  anatomique  de  ce  quanru- 
pède ,  et ,  eràce  à  l'excellente  éducation  que  lui 
avait  fait  donoer  son  père,  il  acquit  prompte- 
ment  de  solides  connaissances  en  hippiatriquc. 
Par  un  double  mérite .  fort  rare  alors ,  il  devint 
à  la  fois  un  excellent  écuyer  et  un  bon  vétéri- 
naire »  à  la  suite  des  cours  qu'il  suivit  à  AUort. 
'et  des  leçons  d'équitation  qu'il  reçut  à  Nantes , 
de  M.  de  Grammont.  cx-écuyerdu  régiment  do 
Noailles.  Appelé,  en  1807.  à  la  direction  des 
écuries  du  roi  de  Wesiphalie,  Pàquer  fut  chargé 
d'acheter  et  de  dresser  les  chevaux  de  ce  prince, 
dont  il  restaura  les  bara.s.  Forcé  de  quitter  la 
Wesiphalie,  par  suite  des  mutations  politiques 
que  ce  pays  eut  à  subir,  il  revint  à  Nantes  et 
y  prit  rétablissement  de  son  père .  ou  l'avait 
précédé  son  frère,  comme  lui  élève  d'Alfort.  Il 
y  devint,  eu  même  temps,  le  professeur  de  i'é» 
eole  d'équitation ,  le  vétérinaire  et  le  narehand 
de  chevaux  du  bel  établissement  du  cours  Saint- 
André,  acquis  ensuite  par  M.  Juvenel.  son  beau- 
frère,  qui  adooné,  au  commerce  des  chevaux, 
à  Nantes,  une  eKtemîon  dont  l'influenoe  n'a 


PAR 

pas  pev  oonilibné  à  Pamélionliatt  de  la  isos 

chevaline.  Nommé,  en1813,  vétérinaire  du  dé- 
partement de  la  Loire-lnférieare,  Pàquer  re- 
nanssa  ces  fonctions,  jusque  là  abandonnées 
aux  maréchaux-ferrants,  et  se  concilia  l'estime 
des  médecins ,  qui ,  témoins  de  ses  opératioDs, 
lui  accordèrent  souventleurapprobation.L'exer« 
cioe  de  sa  profession  ne  se  bornait  pas  à  la  gtié- 
rison  des  maladies;  il  l'agrandissait,  il  la  con- 
sidérait comme  moyen  de  concourir  à  l'amélio 
ration  de  toutes  les  races  des  animaux  domes- 
tiques destinés  à  l'usage  de  l'homme.  S'ap» 
puyant  sur  l'opinion  de  Talleyrand  .  pour  ex- 
primer le  vœu  que  la  médecine  des  animaux, 
appelée  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  la  mère 
de  la  médecine  humaine,  fût  réunie  à  celle-ci, 
il  disait  que,  •  n'en  déplaise  aux  méticuleux, 
pour  qui  la  simililude  des  deux  sciences  est  Lu- 
miiiante.  pour  ôtra  boa  pt^ysioiogisle  et  nalu- 
raiiste.  U  faut  entrer  dans  le  eanotuaire  delà 
science  vétérinaire.  »  Admis,  en  1815,  àla So- 
ciété académique  de  Nantes  et  du  départemeot 
de  la  Loire-Inférieure,  il  a  fourni  aux  Aanalu 
de  celte  société  d'excellents  articles  d'hippia- 
Irique.  Ce  sont  :  I.  IS'oltcc  sur  le  béUul  dtm 
plusieurs  cantons  de  la  Lotre-Inférieure ,  1. 1*. 
U.  NoUnarv»  moded^amélioratùm  des  chnana 
demt  99  dipartmHmt,  t.  II.  lU.  inttruction  vé- 
térinaire, suivie  de  détails  sur  une  épisootis 
dans  la  commune  de  VertouA.  VI.  IV.  Instne- 
lion  vétérinaire,  t.  X.  Y.  Bapport  tur  fespkê 
chevaline,  t.  I",  2*  série.  Avant  la  publication 
des  Annales,  il  avait  inséré  dans  le  Lycée  Ar- 
moricain ,  t.  lU  et  X.  un  Mémoire  tur  NIat  ao> 
fuel  des  chevaux  en  Frantx,  et  une  Note  svr 
l'éducation  des  chevaux.  Quand  la  mort  la 
frappé,  le  18  mai  1842 ,  il  s'occupait  de  la  ré- 
daction d'un  Manuel  vétérinaire,  qu'il  devait 
composer  à  rude  de  nombreux  matériaui  joinli 
à  ses  propres  observations.  M.  Mcllinet  lui  a 
consacré  une  notice  dans  le  3*  vol.  des  AnnaiM 
d9io8o9Utéttû9Mmitii9éltNmtt99.  9,p..JL 

PARC  (Maobicb  bv),  —  fut  du  nombre  des 
ccuvers  choisis  parBeaumanoÎT  (coysscsnsnOi 
pour  le  combat  des  Trente. 

it  Merieee  és  Hrv,  w  eeeufer  karéf , 

dit  le  vieux  poème.  C'est  loulc  la  mention  qui 
en  est  faite,  et  il  parait  être  sorti  saioetsaofde 
la  rencontre  de  Bli>Voie.  H  eontinua  de  aenir 
Charles  de  Blois .  non  seulement  de  son  épée. 
mais  encore  de  sa  bourse.  Une  lettre  de  ce 
prince,  recueillie  par  les  Bénédictins  ,  aux  ar- 
chivesdePcnthièvre.etporlantiadatedeNSDles. 
le  1"  mars  1359.  nous  apprend  que  Maurice  da 
Parc  avait  prêté  diverses  sommes  à  Charies  de 
Blois .  et  qu'après  compte  réglé ,  oelui-ci  lui 
devait  la  somme  de  dix  mille  eens.  dont  le  ft^ 
dèle  et  généreux  seniteur  abandonna  la  moitié 
pour  servir  à  la  rançon  de  son  maître .  prison* 
nier  en  Angleterre.  Cette  même  lettre,  oui  qua- 
lifie Maurice  da  Paio  de  tdostretrèa-cmraBift 
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•leayer  et  chamberlao.  •  noos  apprend  wmte 

qu'il  avait  été  précédemment  capitaine  de  Kem- 
per-Corcotio  et  garde  du  pays  de  CorDouaUle. 

Du  vivant  de  Charles  de  Blois,  Maurice  du 
Parc ,  à  la  téte  de  quelques  gens  d'armes .  au- 
lait  &é  vaincu  dans  le  pays  de  Retz ,  s'il  faut 
en  croire  l'un  des  témoins  de  l'enquiîte  pour  la 
canooisalioa  du  prince,  qui  rapporte  celle  dé- 
faite eomme  qd  revers  supporte,  ainsi  que  tous 
les  autres,  avec  une  aauiirable  résignation. 
Maurice  du  Parc  n'est  pas  uouiuié  parmi  les 
combattants  de  la  l>alaille  d'Auniy,  mais  on 

fieut  croire  qu'il  y  prit  part  et  défendit  jusqu'à 
a  fin  la  malheureuse»  mais  juste  cause  de 
Jeanne-la-Buiteuse.  Il  s'atlacha  ensuite  à  la 
France,  sous  les  ordres  de  Duguesdin»  et  con- 
dntatt;  tvee  AMb  de  Beaumont,  l'aile  gaache 
de  i'trmée  du  connétable,  en  1373 ,  à  l'affaire 
devant  Chisey ,  en  Poitou .  contre  les  Anglais , 
qui  furent  mis  en  déroute,  et  ne  purent  empê- 
cher la  prise  de  la  place  qu'ils  venaient  secou- 
rir A  partir  de  celle  époaue ,  I  bisluire  se  lait 
sur  Maurice  Du  Parc.  5a  famille  est  considérée, 
par  LaChesoayedesBoîs,  commeruoe  des  plus 
tndennea  etdes  plus  distinguées  de  la  provmce 
de  Bretagne.  D.  Lobineau  [vie  de  Charles  de 
Btoit]  iui  donne  pour  tige  un  Guillaume  d'A- 
▼aug(Mir«  qui  vivait  an  xiv*  siècle;  mais  La 
Chesnaye  cfes  Bois  cite  un  Alain  du  Parc  ,  vi- 
vant en  4270,  et  ayant  pour  femme  Agnès  de 
Coëtmen.  Puis,  on  trouve  ^lain  dou  Farct  et 
Robert,  son  frère,  comme  témoins,  dans  un  acte 
d'accord  entre  le  vicomte  de  Rohan  et  Hervé 
de  Léon  .  en  1288,  et  encore  Alain  dou  Parc. 
témoin  du  partage  donné  p<ar  Alain  de  Rohan  à 
aes  oadets .  en  1 996.  Ces  deux  ehartes  sont  fi- 
lées des  archives  de  Blain.  Elles  prouvent  évi- 
demment la  grande  ancienneté  de  la  maison  du 
Parc,  dont  la  barncbe  ainée  s'éteignit  le  2  mars 
4745  .  par  la  mort  de  Jenn-Marie-François  du 
Parc,  marquis  de  Loc-Maria,  décédé,  sans  al- 
liance, à  trente-sept  ans.  La  branche  de  Keran- 
roux ,  devenue  l'atoée,  s'éteignit  elle-même  le 
89  décembre  1769  ,  dans  la  personne  de  Char- 
les-Gahriel  du  Parc,  mort  sans  postérité.  D'au- 
tres branches  subsistent.  £lles  portent  pour 
armes  :  d'argent  à  trois  jumelles  de  gueules. 
Les  seigneurs  de  Kcrgadou  cl  de  Kerguiniou 
les  ont  Drisees  d'une  étoile  en  chef  de  même. 
IIM.  Alain  du  Parc,  capitaine  d'artillerie  de  ma- 
rine à  Lorient;  Constantin-Frédéric-Timoléon, 
comte  du  Parc,  chevalier  de  Sain-Louis,  colonel 
de  cavalerie,  et  le  vicomte  Maurice  du  Parc, 
capitaine  à  la  légion  du  Morbihan ,  ont  signé, 
en  1819.  le  prooès-verbtl  de  la  oérémoDie  de  la 
nosp  de  la  première  piem  da  monument  de  la 
italuille  des  Tretile.  Bit... 

PASQUEÏEN ,  —  qu'on  trouve  aussi  sous 
les  noms  de  PaskweUn,  Pasquilru,  etc..  beau- 
frère  de  Gurvand  (  voy.  ce  nom),  partagea  avec 
oe  dernier  lesElats  de  Salomon,  leur  beau-j>ère. 


HT  m 

eteot  ponr  son  lot  la  partie  méridimude  delà 

péninsule  armoricaine ,  avec  le  litre  de  comte 
de  Vannes.  Ses  démêlés  avec  Gurvand  ont  été 
racontés  à  cet  article.  Pour  compléter  ce  qu'il 
y  aàdiredelui.  nous  ajouterons  qu'il  survécut 
peu  à  la  bataille  que  Gurvand  avait  gagnée  sur 
1  ui ,  eo  877,  et  qu'il  moonit  assassiné. 

p.  I«*..t. 

PASTOL  (Yyes-Mabie,  baron),  —  né  le  5 
mars  4770.  à  Guingamp  ( Cùles-du-iN'ord j ,  et 
parti,  comme  volontaire,  dans  le  premier  ba* 
taillon  de  ce  déparlement,  fit  les  campagnes  de 
l'an  II  et  de  l'an  III  à  l'armée  de  l  Ouesl,  celle 
de  l'an  IV  à  l'armée  de  l'intérieur,  cl  celles  de 
Tan  V  et  de  l'an  VI  en  Italie  et  en  Suisse.  U 
avait  conquis  tous  ses  grades  snr  tes  champa 
de  bataille,  el  était  parvenu  à  celui  de  colonel 
de  la  52"  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne. . 
lorsque  le  général  Brone.  afin  d'aider  a  ini 
faire  obtenir  la  récompense  de  sa  belle  con- 
duite dans  sa  dernière  campagne  d'Italie,  le 
chargea,  lors  de  la  paix  de  Lunévillc,  de  porter 
au  premier  Consul  les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens.  Le  colonel  Pastol ,  qui  avait  été 
nommé  oiBcier  de  la  Légioii-d'llonneur  le  25 
prairial  an  XII,  servit  jusqu'en  \  808  aux  armées 
d'Italie  et  de  Napics ,  et  reçut  pour  prix  de  sa 
bravoure,  le  3  mai  4809,  le  titre  de  baron  et  le 
brevet  de  général  de  brigade.  Employé  en  1812 
et  1813  au  o*'  corns  de  la  grande  armée,  il  périt 
glorieusement  à  ^feukirk ,  le  31  mai  1813.  en 
'  combatlaut  à  la  tète  de  sa  brigade.    P.  L...t. 

PÀT£RN  (uiat}.~Trois  saints  de  ce  nom 
ont  occupé  le  sté^e  de  Vannes.  Le  premier,  qui 
naauit  vers  le  milieu  du  iv  siècle ,  dut  le  jour 
à  aes  parents  distingués  par  le  rang  qu'ils  oc- 
cupaienl  dans  l'Armoriquc  On  le  désigne  quel- 
<|ucf()i.s  sous  le  nom  de  Tnlhée,  corruption  du 
mot  hrotoa  lut,  qui  signifie  père.el  qui  corres- 
pond au  p«/t'r  des  Latins.  S  étant  d'abord  con- 
sacré à  la  vie  solitaire .  il  s'attira .  par  sa  répur 
talion  de  sainteté,  on  grand  nombre  de  disci- 
ples parmi  lesquels  on  eomj)le  saint  Patrice , 
apôtre  de  l'Irlande,  qui  se  joignit  à  lui  aprèfi 
avoir  quitté  l'école  de  saint  Martin  de  Toun. 
Conan-Mériadec,  d'après  les  légendaires,  ne 
voulut  point  laisser  dépourvue  de  siège  èpisco- 
pal  une  ville  aussi  ancienne  el  aussi  célèbre  que 
celle  de  Vannes  :  Patem  fut  celui  qu'il  y  ap- 
pela. La  patience  et  les  vertus  de  ce  prélat  ayant 
long-temps  été  impuissantes  à  calmer  l'animo- 
silé  des  persécuteurs  que  lui  suscita  son  éléva- 
^tion.  sa  présence  ne  taisant  même  que  les  ai- 
grir, et  nuisant  ainsi  au  bien  de  son  Eglise,  il 
prit  le  parti  de  rentrer  dans  son  ermitage ,  où  il 
mourut  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités  , 
vers  l'an  448 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Ses  restes ,  portés  à  Marmoutier  au  ix*  siècle , 
lors  de  l'invasion  des  Normands,  furent  ensuite 
transférés  à  l'abbaye  nouvellement  fondée  à  (s- 
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aondim,  puis  irfaeés  dans  l'église  d'un  prieuré 

3ui  portait  le  nom  du  saint  évèque  et  dépendait 
e  celte  abbaye.  Anéantis  en  grande  partie  au 
commencement  de  la  Révolution ,  il  iren  lesfe 
plus  que  les  débris  sauvés  par  des  personnes 
pieuses,  et  possédés  par  l'église  de  Sainl-Pa- 
ttrniieTaDnefl.  P.  L...U 


11  digne  siieeesaetir  du  précé- 
dent, fut  ordonné  évêque  dans  sa  propre  église 
par  saint  Perpétue ,  archevêque  de  Tours .  pen- 
dant la  tenue  du  Concile  de  465  ou  468 .  qui  fut 
si  glorieux  pour  h\  mùon  bretonne,  tant  sous 
le  rapport  des  doclraics  qui  y  furent  profes- 
sées que  sous  celui  de  la  rédaction  de  ses  Ac- 
tes .  écrîta  dans  le  style  le  plus  pur  et  le  plus 
âégant.  Il  uoiinil  ven  la  na  du  v*  liède. 

P.  t...t. 

PATERIV  III,— que  Ton  croît,  selon  l'abbé 
Gallet,  avoir  souscrit ,  l'an  557,  au  Concile  de 
Paris,  et  dont  parie  Ussérius  dans  ses  ÂntiQut- 
fés,  vécut  dans  le  vi* siècle,  et  mourut,  d'a- 
près Alberl-Legrand ,  vers  l'an  590.  Il  était  en- 
core enfant  lorsque  Patern,  son  père,  voulant 
s'occuper  exclusivement  de  son  salut,  f^uitia 
son  épouse  et  son  fils  pour  embrasser  la  vie  re- 
ligieuse en  Irlande,  raltem .  parvenu  à  l'ado- 
lescencr  l'y  rrjoignit.et  fut,  dans  la  suite,  su- 
périeur des  religieux  de  la  contrée  ou  il  deœeu- 
lail  (  le  pays  de  Galles  ) .  et  ou  il  fonda  deux 
monastères ,  dont  le  pins  considérable,  nommé 
Uatt'Palent-  Vaur,  c'est-à-dire  église  du  j^iand 
Patern.  devint  plus  tard  un  siège  episcopal.  Sol- 
licité par  les  habitants  de  Vannes.  Patern  re- 
tint en  Bretagne .  sons  le  règne  d'Alain  I**.  et 
il  Tic  t  irda  pas  à  élr<  ik  mme  évêque.  Moréri . 
qui  ne  cite  aucune  preuve  à  l'appui  de  son  as- 
sertion .  dit  qu'il  fut  sacré  érèque  par  Jean  ÛI, 
patriarche  de  Jérusalem ,  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Palestine  avec  saint  David  de  Àleo- 
nevie  ;  qu'il  retourna .  en  ftl7,  en  Angleterre  ; 
qu'il  Y  remplit  les  fonctions  d'évèque  dans  le 
comté  de  Cardigan,  d'où  il  vint  occuper  le  siège 
de  Vannes,  à  la  sollicitation  de  ses  habitants, 
et  qu'il  mourut  vers  l'an  557.  C'était  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps.  Saint  Portnnat, 
évêque  de  Poitiers .  en  lui  envoyant  ses  jolis 
vers,  le  priait  d'en  corriger  les  fautes.  JBaronius 
le  met  au  nombre  des  prélats  les  plus  savants 
du  VI*  siècle. — L'histoire  piirle  encore  de  deux 
autres  pATEftiN,  qui  ne  son  t  pas  designés  comme 
revêtus  d'un  caractère  sacerdotal,  ce  qui  pou- 
vait être  pourtant  à  une  époque  où  l'on  confiait 
sénèralementlesnégoelationsaux  gens  d'église. 
Le  premier,  f  art  nt  de  l'un  des  [  ik  ienta,  s'il 
ne  rat  même  l'un  d'eux ,  naquit .  dit -on ,  vers 
180 .  dans  les  environs  de  Oman.  Il  rendît  de 
grands  services  à  Clovis.  Ce  prince  l'ayant  en- 
voyé en  ambiissadc ,  en  506 ,  vers  Alanc ,  pour 
conclure  un  traité  d'alliance.  Patern  réussit  à 
M  tim  prometlK  qu'il  serait  attaehë  an  mo- 
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naraue  firançais  par  one  amitié  constante;  msii 

î'ontili  lie  col  cnpnf-'ompnt .  scellé  par  An  SfiN 
meni  solennel .  obligea  de  recourir  a  de  nOBfel* 
les  conférences,  qui  eurent  lieu  près  d'AmlMiie, 
dans  une  île  de  la  Loire  qui  séparait  les  posses- 
sions des  deux  compétiteurs.  Patern  obtint  du 

r>rince  barbare  l'indication  du  jour  et  du  lieu  de 
'entrevue  où  Alahc  devait  se  rendre  sans  armes 
et  avec  peu  de  monde,  ce  que  Clovis  avait  oon> 
senti  à  fnirn  son  côté  pour  témoigner  de  sa 
contiance.  Toutefois ,  Patern ,  qui  connaissait 
trop  bien  le  ehef  des  Goths  pour  partager  eetls 
confiance  ,  retourna  vers  lui ,  s'assura  de  ses 
véritables  dispositions,  et  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître combien  elles  étaient  perfides.  Tel  est  le 
récit  de  Belleforest.  U  ne  s  accorde  pas  avec 
celui  de  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  que  les  deux 
rois  crm^f  rscrcnl,  mangèrent  et  burent  ensem- 
ble ,  et  qu'après  s'être  promis  amitié,  ils  se  re- 
tirèrent en  paix.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  celle 
entrevue  qu'Alaric  se  ligua  avec  s  >n  beau-père, 
et  qu'il  fit.  sous  main ,  des  preparaiifs  hostiles 
pour  surprendre  Clovis,  tandis  qu'il  l'amosail 
par  les  apparences  d'une  sincère  réconcilia- 
tion Toutes  ses  inlrifiues  furent  déjouées  par 
Patern,  négociateur  vigilant  et  adroit,  que  Clo- 
vis avait  laissé  prés  de  son  nouvel  allié.  Indi- 
gné  de  cette  déloyauté,  il  prétînt  son  ennemi  I 
et  Iri  rrff^bre  bataille  de  Poiiiors  rtiina  les  affai- 
res du  parjure,  qui  y  périt  iui-mômc. — fréde- 

Saire  lui-même,  dans  sa  Chronique,  ut  le  moine 
e  Saint-Denis,  auteur  de  la  Vie  de  Dagobtrt, 
font  aussi  mention  d'un  autre  Patkhn  ,  que  ce 
prince  envoya  avec  Serval,  vers  l'an  630,  en 
ambassade  à  l'empereur  Héraclius.  avec  legod 
ils  oondurent  on  traité  d'alliance.  Héradras, 
ad  nné  à  l' isirolr  ;-ie.  avait  cru  voir  dans  les  as- 
tres aue  l'Empire  d'Orient  serait  dévasté  par  des 
peuples  eirooncis.  Pour  prévenir  ce  raaineor,  il 
fit  prier  Dagobert  de  l'aider,  en  contraignant 
tous  les  juifs  de  ses  Etats  à  se  faire  baptiser,  ce 
que  le  roi  entreprit  avec  ardeur;  mais  les  jaib 
s'étant  mcmtrés  reheiles.  il  fallut  les  chasser. 

P.L...t. 

PACL-AURÉLIEN  (Saint),  «oyss  POL 
(Saint). 

PAZ  (  JsAN-AcGi'mri  du  ).  —  Il  est  digne  de 
remarque  que  l'article  biographique  de  ce  sa- 
vant dominicain  n'existe  que  dans  le  second 
supplément  du  Dictionnaire  de  Moréri,  publié 
en  1749,  et  que  cet  article  ou  son  équlTaleat 
n'a  pas  été  reproduit  dans  la  Biographie  uni- 
venelle .  où  il  ne  se  trouve .  en  effet .  ni  dans 
la  première  série ,  ni  au  supplément.  Ce  qui  en 
a  été  publié  le  plus  récemment  consiste  en  une 
courte  notice  de  M.  de  Kerdanet.  placée  parmi 
celles  de  ses  Ecrivains  bretons.  Le  P.  Du  Pal 
méritait  mieux,  il  était  Breton  :  Armorieuspa- 
trié;  mais  on  ignore  quels  furent  le  lieu  de  sa 
naissance  et  oeltti  qu'habitait  sa  temiUe.  Il  fili 
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àReUDes,  profession  Je  ia  règle  de  saint  Domi- 
nique, dans  ia  dernière  moiUé  du  xti*  siècle .  et 
Ait  Mça  IkiHChelier  dans  la  Faoullé  de  Ihéologie 

de  Nantes,  en  1585.  On  a  lieu  de  douter  si  ce  Tut 
dans  la  même  Faculté  qu'il  prit  le  twnnel  de 
docteur,  son  nom  ne  se  trouvant  pas  sur  tes  re- 
gistres. Il  élfiit  prinir  du  couvent  de  son  ordre 
eu  1592.  Eniui .  il  lùuurul  à  l 'abbaye de  Quim- 
perlé.  le  29  décembre  1G3t .  Tels  sont  les  détails 
tirés  des  arciûvea  du  couvent  de  Rennes  par  le 
P.  Rraé  Cbate,  alors  prieur,  et  tranainis  par 
lui.  dans  une  lettre  du  5  septembre  4709.  au 
P.  Ecbard .  qui  les  a  consignes  dans  ses  Scrip- 1 
tores  ord.  prœdicalor  recemiti*  II.  ê99.  Vient 
ensuite  la  nomenclature  de  divers  ouvrages  im- 
primes du  P.  Du  Paz  :  I.  Histoire  généalogique 
de  plusieurs  maisons  illustres  de  Bretagne ,  en- 
richie des  armes  et  blasons  d'iceileit  d»  diverses 
foruiations  d'abbayes  et  de  prieures,  et  ^me 
infinité  derecho  ches  i/puiréi's  ju^ifju'à  ce  temps 
et  aronimmt  ultles  pour  la  cognoissance  de 
PHtIoirt,  emeePhistoire  chronologique  des  éves- 
q\trs  de  tous  les  diocèses  df  Bretagne ,  par  Fr. 
AugusiinDu Pas.docteur  en  (hedogie, religieux 
de  Vordredes  FF.  Prescheursdu  couvent  de  ÎVos- 
tre-Dame-de-Bonnes-NouveUes-Lez-Rennes.  A 
Paris,  chez  Nicolas  Buon.  rue  Saint  Jacques,  à 
l'enseigne  de  Saint-Claude  et  de  l'Homme  Sau- 
vage. M.DC.X1X.  avec  privilège  du  Roy.  in-f".  Le 
frontispice  de  quelques  exemplaires,  tel,  par 
exemple,  que  celui  oc  la  bibliothèque  publique 
de  Nantes,  porte  la  date  de  1620,  uuoique  ce 
soit  exactement  la  même  édition.  II.  Uénealogie 
de  la  maison  de  Rosmadec  et  de  la  maison  de  la 
Chapelle.  Rennes.  t6â9,  in-i*.  III.  Généalogie 
de  la  maison  de  Molac.  Rennes ,  16i9.  in-4°. 

Le  P.  Du  Paz  doit  avoir  laissé  un  ^rand  nom- 
bre de  manuscrits.  Dans  l'épUre  dedicatoirc  à 
Messieurs  des  Etats  de  Bretagne,  placée  en  tète 
de  son  Histoire  de  1619 ,  il  annonce  que ,  si  le 
travail  qu'il  leur  présente  est  bien  accueilli , 
«  ce  lui  sera  une  ODiigalion  de  !r  cnntinuer  de 

>  deux  autres  tomes  qu'il  a  le  desir  de  mettre 
»  au  jour,  pour  l'effect  de  quoy  il  a  grand  nom- 
»  bre  de  mémoires  tout  prcsts ,  et  en  attend  en- 

>  core  d'autres  qui  luy  ont  esté  promis-  »  Dans 
son  avis  au  lecteur,  il  expliauc  qu'il  pourrait 
c  donner  en  bref  au  public  V Histoire  généalo- 
»  gtque  de  not  rois ,  ébies  et  princes  de  Bretagne, 
»  et  des  maisons  descendues  de  cette  antique  et 
»  illustre  souche,  avec  deux  amples  traictez ,  le 
»  premier ,  des  grands  offices  de  la  maison  du- 
»  eate  et  des  seigneurs  qui  tes  ont  successivement 
9 possèdes;  le  siîcoud  ,  une  histoire  de  l'Eglise 
»  britannique,  en  laquelle  j'eusse  récité  (comme 
»  j'espère  encore  faire  )  la  vie  et  gestes  des 
*  saiitctz  et  la  succession  des  évesques  et  pri- 
»  lats  de  ceste  province.  C'estoit  mon  dessein  . 
»  i|joute-t-il .  lequel  n'est  point  changé,  cl  si , 
vavec  les  mémoires  desquels  j'ay  desjâ  très- 
»  grande  quantité  pnr;lrvrr^  max,  on  me  com- 
»  inunique  quelques  actes  anciens ,  principale- 


PAZ  9m 

»  ment  de  la  Biisse-Bretagne .  en  laquelle  je 
»  sçay  y  en  avoir  très^grand  nooUm.  et  toute- 
»  fois  en  ay  jusques  i  oeile  heure  esté  fort  de^ 

»  pourveu.  j'espère  dans  peu  de  temps  faire  voir 
»  l'effect  de  mes  promesses  et  donner  au  public 
»  d'un  stile  tout  autre  que  ce  présent  ouvrage 
»  les  traictez  et  généalogie  susdicts,  si  les  lec- 
»  teurs  témoignent  avoir  reçu  quelque  conten- 
»  tement  de  ce  premier  ouvrage.  »  —  Il  termine 
en  disant  <  quttl  se  riuroe  à  parler  aux  autres 
t  tomes  •  des  familles  et  maisons  qui  ne  sont 
pas  mentionncrs  J.ins  le  i  remier,  faisant  remar- 
quer qu'elles  ne  seront  pas  moins  adoantagées 
que  celles  dont  il  a  déjà  été  question .  et  que 
<  leur  dot  sera  même  beaucoup  plus  ([ranae . 
»  s'enricbissant  de  plus  en  plus  en  mémoires 
»  et  instructions ,  pour  plus  dfignement  servir  le 
»  pays.  »  Le  P.  Coale .  dans  sa  lettre  de  1709, 
déjà  citée ,  et  roproduite  par  le  P.  Echard .  parle 
de  ces  histoires  manuscrites  connue  formant 
deux  volumes  qui  passèrent  avec  tous  les  mé- 
moires  et  notes  du  9,  Du  Paz  feoilêetemea  tm 
adrersaria )  en  la  possession  d'un  noble  Breton 
qui  se  pruuosâit  de  faire  les  frais  de  leur  im- 
pression. D.  Morice  nous  apprend  que  oe  fen> 
tilhomme  était  Pierre  de  Lannion    hrimn  de 
Vieux-Chastel .  et  qu'il  acheta  toUi>  eus  ujpiers 
pour  trois  cents  livres.  L'édition  que  M.  ne  Lan- 
nion avait  projetée  n'a  point  paru;  mais  il  est 
à  croire  que  les  Bénédictins  se  procurèrent  le 
tout  ou  partie  des  manuscrit^  du  P  Du  Paz. 
C'est  du  moins  ce  qui  parailrail  résulter  de 
(]uclques  remarques  qu*a  bien  voulu  me  corn* 
muniquer  mon  jeune  et  savant  ami  M.  de  la 
Borderie.  En  effet,  D.  Morice,  dans  sa  note  xly, 
1. 1,  col.  976  et  978.  cite  une  Histoire  manu- 
scrite des  comtes  de  Porhoêt ,  par  le  P.  Du  Paz  ; 
et  les  porte-feuilles  des  Blancs-Manteaux,  où 
les  Bénédictins   nt  i  ntassé  une  grande  partie 
des  matériaux  de  leur  Histoire  de  Bretagne, 
I  contiennent  une  certaine  quantité  de  pièces  qui 
ne  peuvent  venir  d'ailleurs  que  des  pièces  lais- 
sées par  le  savant  dominicain.  M.  de  la  Bor- 
derie mdique  à  l'ancien  n*>71  deees  porte-fcuiU 
les  :  1"  Une  ;\ottce  sur  la  haronnie  de  Fougères, 
tirée  des  mcmon-cs  du  P.  Du  Paz ,  «  simple  note 
»  de  géographie  féodale,  courte  ,  rn  n'.  sub.stan- 
»  tiellei  »  %'  dans  la  seconde  partie  du  porte- 
feuille ou  volume  n*  38,  «  une  collection  con- 
»  sidérable  d'actes  inédits  des  saints  de  Brcta- 
>  gne .  dont  une  bonne  partie  est  dite  tirée  des 
»  mémoiresiWf.  c'est-à-dire  des  copies  du  P.  Du 
»  Paz.  Assez  souvent,  les  bénédictins,  après 
»  avoir  fait  leur  transcription,  ont  collationnc  la 
»  version  de  Du  Paz  sur  l'original  même  ou  il 
»  avait  puisé  ;  d'autres  fois,  ils  ne  l'ont  pas  fait. 
»  n'ayant  pu  apparemment  retrouver  les  origl- 
»  naux.  Parmi  les  saints  dont  les  actes  vu.s  s  nt 
»  tirés  des  mémoires  du  P.  Du  Paz ,  on  peut 
t  citer  S.  Melar.  S.  Goulven .  S.  Josse .  S.  6tte- 
»  nacl .  S.  Tenenan.  S.  Ronan.  S.  Goncry. 
»  S.  Tugdwai ,     Hervé,  S.  Mériadec ,  etc.'  » 
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Le  P  Cfialo  mentionne  an  autre  raantis^'rit 
qui,  eo  4709.  était  entre  les  mains  de  D.  Lobi- 
MMi  :  ffMiVBitt&k4  fénéalogiqw  de  la  mai- 
son  r/f  Léon,  en  dans volnaiet.  Od  oe  stit ce 
qu  li  est  devenu. 

Enfin  j'ai  trooTé,  an  portefeaille  n°  76  de  la 
m^ne  collection  det  Blancs-Manteaux,  un  ma- 
nuscrit du  XVII*  siècle,  de  39  feuillets  in-f*.  C'est 
une  copie  de  VUistoin^'  généalogique  des  m- 
gmws  marquis  d«  âosmadw ,  depuis  Rivallon. 
m  4900 .  jusqu'à  Marie  II*,  fille  d*Alaiii  et  de 
Tennne  du  Cliaslc! ,  mariée  en  premières  noces 
au  seigneur  de  la  Porte-Neufve.  et  en  secondes 
à  Claude  de  Kerlecb.  Cette  copie  est  surchai^ée 
de  notes  et  extraits  d'une  autre  main,  qu'on 
croit  être  celle  du  P.  Du  Paz,  qui  aurait  revu 
ce  travail  soit  avant,  soil  depuis  l'édilion  de 
46Sd.  que  nous  avons  mentionnée  ci-dcfisus. 
Je  n'ose  trop  cepeDdtol  inrialer  sur  celle  Men- 
tité,  quoiqu'il  y  ait,  dans  celle  raômecoilerttnn 
des  Blancs-Manteaux,  un  exemple  analogue  qui 
ne  parait  pas  douteux.  Il  s'agit  d'un  autre  ma- 
nuscrit faisant  partie  du  n°  49,  depuis  la  page 
ii'i  jusqu'à  la  page  7ôô  et  dernière,  écriture 
du  xvii'  siècle,  et  intitulé  :  Histoire  généalo- 
gique des  maisons  de  Lohéac  et  du  PlestiS' 
Anger,  composée  par  le  R.  P.  Du  Pas.  C'est 
une  copie  corrigée  et  annotée  par  l'auteur,  de 
la  main  duquel  sont  les  deux  dernières  pages. 
FenoDtte  n'avait  eu  connaissance  de  ce  ma- 
noscrit.  si  rc  n'est  l'atitrnr  <\\\  CnUilogue  det 
Ûores  imprtms  de  ia  bibliothèque  de  Bennes, 
1813-1818,  qui  en  parle  au  n^  14319,  et  re- 
marque que  celte  Histoire  généalogique  est 
beaucoup  plus  étendue  que  celle  que  le  P.  Du 
Paz  a  insérée  dans  son  recueil  imjjnin-'  f  iH6i9. 
J'ai  vérifié  cette  différence,  cl  je  me  suis  asauré 

3 n'en  eflM  ehaenne  des  musons  de  Lohèae  et 
u  Plr-^sis  AnirfT  nf  contient  que  onze  pages. 
Ce  manuscrit  peut  donc  être  considéré  comme 
un  ouvrage  nouveau,  et  méril«tild^6tre publié. 

Le?  dclnils  d-ins  îesf]ue!s  nous  venons  d'en- 
irer,  sur  lui  divurii  ouvrages  tant  imprimés  que 
manuscrits  du  P.  Du  Paz,  donneront  une  iaée 
de  son  zèle  soor  les  recherches  historiques, 
mais  anssi  de  la  direction  entifeetnent  neuve 
qo'il  imprima  à  ces  recherches.  Avant  lui, 
Alain  Bouchard  et  d'Argentré  étaient  les  seuls 
liisloriens  connus  de  la  Bretafoe.  Le  mann- 
scrit  de  LeBaud  n'était  pas  encore  publié  Crs 
écrivains,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Oaignart,  avaient  tous  les  défauts  d'une  épo- 

Îueoù  la  critique  historique  était  inconnue.  Le 
'.  Du  Pax  imagina  un  des  premiers  en  France  (1) 


(i)  Il  était  le  cooietnporaio,  mais  l'ainé 
■artha.  et  l-année  1619  vit  paraîtra  à  la  fois  riMtir» 
téHéaUoiqiie  éi  is  matm  4$  ffmee  «l  l'JBMtir»  géttiah 
§itH  de*  mÊàam  iUHfrMdr  fc«f«pw;  da  «om  qu  oi. 
igUjppItqaar  an  P.  Do  fti  les  van  qa^AM  d*  SataO^ 
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ÂUerttk,  quA  ntmo  priât  Pttt^ia  fitU. 
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rlr-  tîre'^ser  ries  généalogies  historiques  dés  fc- 
millcs  illustres,  et  s'attacha  naturellement  i 
celles  de  sa  province.  Pour  cela,  tt  dut  étudier 
les  titres  de  ces  familles.  Nous  nvons  déjà  fait 
remarquer  que  ce  n'était  pas  petite  affaire  que 
de  se  procurer  ces  titres,  dans  un  temps  oà 
l'entrée  d^  archives  des  ohàieaax  el  des  mo- 
nastères était  è  peu  près  interdite,  sous  des 
prétextes,  plu-,  ou  moins  plausibles ,  d'intérêt 
privé  ;  ou  cette  recherche,  exif^eant  des  dépla- 
cements coûteux  cl  un  travail  ardu,  était «■ 
dessus  des  forces  physiques  et  des  moyens  jpé- 
cuniaires  d'un  simple  particulier.  Le  P.  Du  Pax 
sut  vaincre  en  ([ranoe  partie  ces  difficultés. 
Appelé  comme  missionnaire  à  parcourir  tonte 
la  Bretagne  française,  il  se  fit,  autant  que  pos- 
sible, ouvrir  tous  1(  s  charlriers  ely  recueillit, 
avec  un  zèle  admirable,  d'immenses  matériaax 
avee  lesquels  II  composa  ce  premier  Tolmne  de 
ses  histoires  t'fTiéaIo:Tifjucs,  rju'il  ne  donna  que 
comme  écbaDlillon  de  ses  travaux,  el  qui  serait 
aujourd'hui .  pour  Inen  des  gens .  un  ouvrage 
capital.  En  le  lisant  on  admin*  non  sf^nlf^m^nl 
ce  style  élégant,  même  dans  ses  formes  vieiiiks, 
mais  surtout  l'étonnant  parti  que  l'auteur  a  sa 
tirer  de  ces  yieiiles  chartes  qu'il  recherchait 
avee  tant  d*ardenr.  et  à  l'aide  desquellM  il  i 
placé,  sous  (  Iiri]ue  personnage  de  ses  gén^Tl'»^ 
gies,  tous  les  faits  qui  l'ont  iUttStré,  tous  tes 
rapports  de  famille,  d'alliame  on  d'aflriiM 
qu  i!  ^  cus  avec  sescontemnorains,  et  tout  cela 
parfaitement  classé .  à  l'alae  de  dates  sûres  et 
précieuses,  recueillies  dans  les  mftmes  docn- 
ments.  C'était  un  travail  tout  nouveau,  et  nous 
pouvons  dire ,  à  la  gloire  de  notre  dominicaio 
oretoti .  qu'il  a  précédé  le  savant  André  Da- 
chesnc  dans  ses  belles  histoires  généalogiques. 
Cette  manière  d*élodîer  l*btoloire  étail  si  élrni- 
gère  à  l'époque  où  le  P.  Du  Paz  en  fit  usncc. 

Qu'elle  ne  fut  comprise  que  par  le  petit  nombre 
e  ses  contemporains  que  nous  avons  cités  i 
l'article  Gaignart,  uui,  suivant  l'rxprfpsion 
naive  de  l'un  d'eux  (Louis  Tunjuest],  s  elaient 
«  rendus  sectateurs  d'un  vieux oocteur  jacobin, 

>  consommé  en  l'antiquité  et  lecture  des  chartet 
*  de  Bretagne,  nommé  Du  Pas,  qui  se  propo* 
»  soit  de  faire  uni  jinrfaitement  belle  histoire 
»  des  roys,  ducs  et  comtes  de  la  maison  royale 

>  deBretasne.  »  Il  fallut  près  d'un  siècle  pour 
que  sa  méthode  fût  adoptée  par  les  Bénédictins. 
Voici  ce  qu'en  dit  D.  Lobineau  dans  sa  pré- 
face :  «  Le  Père  Augustin  Du  Paz  avait  eu 
»  quelque  dessein  do  travailler  à  l'histoire  gè- 
»  nérale.  Il  avait  l'esprit  net  et  solide ,  et  ta 
»  lecture  des  anciens  litres,  à  laquelle  il  s'es- 

>  tait  appliqué  dans  ses  dififérents  voyages» 
»  lui  afam  donné  du  goust  pour  ta  réunt,  il 

7>  avoit  nmnssé,  nvec  heauciiup  (!r  soin  f'I  dè 
»  travail,  quantité  de  mémoires,  etavott  coffl' 
»  menoéà  les  di^rer  quand  il  mourirt.  Il  M 
»  s'estoil  pas  f.Tit  L'ràce  à  lui-m^'srap;  ccqui 
»  iamii  espérer  qu  ii  s'écarteroit  auast  facile* 
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»  nu  ni  des  sistèmcs  des  autres,  qnand  il  les 
»  trouveroil  défectueux ,  qu'il  avoil  rcuoncé  à 

>  ses  propresopinions  quand  il  avoit cru  qu'elles 
»  étoient  fausses.  »  D.  Morice  reproduit  les rnd- 
mcs  éloges;  mais  le  P.  Ecliard  parle  d'un  arrêt 
du  Parlement  de  Bretagne  {Augusit  annonct 
$malu*<(mnltum  soimue),  pei  tant  dcfeuse  de 
se  servir  de  PhisUure  de  Du  Paz  [lour  prouver 
la  noblesse  des  fninilles.  Cet  arrêt,  s'il  existe, 
serait  une  pièce  curieuse  et  un  digne  pendant 
i  tant  d'autres  rendus  par  le  même  Parlement 
dans  la  réformation  procédurière  de  <668.  Les 
Etats  de  Bretagne,  rassembles  à  Vannes  en 
4619.  n'en  avaient  pas  jugé  ainsi  quand,  sur  ce 
que  le  P.  Du  Paz  leur  avait  «  remonstré  que. 
»  par  longues  années,  il  a.  avec  grand  trarafl, 

>  labeur  et  despense,  faict  recherche  des  anti- 
»  qoitez  de  ceste  province,  dont  il  a  faicl  mei- 

>  tre  tnr  la  presse  un  gros  Tollume  et  se  dis- 
I  pn?c  d'en  donner  deux  autres,  etc.,  »  les 
représentants  de  la  province  accordèrent  au 
aavanl  dominicain  c  une  pension  de  300  livres 
»  par  an,  pendant  trois  ans  consécutifs,  pour 

>  eslre  par  lui  employez  ainsi  qu'il  advisera, 
9  pour  radvanceniL-nl  de  l'impression  desdils 

>  volumes,  et  prient  les  supérieurs  de  son  or- 
»  dre  de  luy  en  laisser  libre  dlMoailion.  »  {Ex- 
troti  du  regittr9deg£UUt.^BL'M«ml.,  n»  « . 
p.  275J 

Ce  qui  tiODore  au  moins  autant  le  P.  Du  Paz. 

c'est  b  liaison  qu'il  forma  avec  deux  de  ses 

{)lus  illustres  contemporains,  les  savants  frères 
mneautScévole  et  Louis  de  Sainctc-Marthe.  11 
nous  apprend  {Addit.  et  correct.^o.  810).  qu'il 
les  vit  à  Paris  en  4648,  et  qu'ils  fui  donnèrent 
la  généalogie  des  seigneurs  des  Roches-Bari- 
taut.  brancbo  de  la  maison  de  Chasteau-Briant, 
qu'ils  l'anUnisèrent  à  pnMier  en  supplément  à 
son  arlicle  sur  m\>^  maison  ,  dont  l'impression 
était  déjà  terminée.  Les  Saincte-Marthe  ne  bor- 
nèrent pas  là  leur  lovale  et  généreuse  collabo- 
ration. Une  h  tirr  dn  :^'}  mars  4649,  écrite  par 
eux  au  P.  Du  Paz.  et  qui  est  conservée  en  ori- 
^ul  au  portefeuille  VI  des  Blancs-Munkaux. 
nous  donne  des  détails  inléressaots  sur  la  suite 
de  ces  savantes  coromonleations .  et  nous  pe 
crovons  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ici 
en  entier  ce  curieux  documenl,  qu'on  gâterait 
en  Tanalysant  : 

c  Moosicur ,  cncores  que  je  vous  aye  cy-dc- 
t  vanl  escript  pour  vous  remercier  du  oeau  mé- 
»  moire  qu'il  vous  a  pieu  m'envoyer,  touchant 
»  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Bre- 
»  tagnc.  toules-fois,  ayant  sceu  par  M.  Buon 
»  (l'imprimeur  du  P.  Du  Paz)  qu'il  croyoitque 
9  n'aviez  pas  receu  ma  lettre,  je  vous  fais  oi^te 
»  autre  nrâr  derechef  tous  en  remereier  bien 
»  humblemenl.  Nous  avons  mon  frère  et  moy 
9  achevé  l'impression  de  nostre  livre  (1'//m*- 

>  ioire  généalogique  di  ta  «aUm  de  France . 
»  Paris .  4619 .  in-i")  et  ne  reste  plus  qu'à  faire 

>  les  tables  et  les  feuilles  du  commcoccmoit , 
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»  ce  qui  sera  dans  douse  ou  qriin.Tr  jnnrs,  Dieu 
»  ayUanl.  Mous  ne  faudrons,  inconliueut  que 
»  l'œuvre  sera  paraeliefée ,  d'en  metlK  un 
»  exemplaire  entre  les  mains  de  M.  Buon,  pour 
»  le  vous  faire  tenir  de  nostre  pari.  —  On  nous 
»  a  donne  avis  que  vous  faicles  continuer  la 
»  vosire.  S'il  vous  piaistde  mander  au  dit  sieur 
»  Buon  quil  notta  donne  ce  qui  en  est  déjà  im- 
»  prime.  Nous  pourrons  vous  donner  quelques 
»  advis ,  tirez  de  nos  mémoires ,  de  quelques 
»  obmIssIoDa  de  branches  entières,  et,  pour 
»  commencer,  encorcs  que  vous  ayez  faict  celle 
»  de  licuuiiiaiioir,  toutes  fois  vous  avez  oublié 
i>  à  mettre  la  braocbe  de  Lavardio.  Nous  vous 
»  l'envoyons  par  ce  porteur ,  ensemble  deux 
»  méuHnres  de  celle  de  la  llunaudaye  dans  l  'un 
T  îrs'juels  sont  les  martiuisde  Cocl-mur.  Mais 

>  le  commencement  du  mémoire  n'est  pas  vé- 
»  ritaUe ,  comme  vous  pourrez  aussi  juger 
»  l'ayant  veu.  Vous  trouverez  aussi ,  dans  ce 
»  paquet .  un  mémoire  de  la  maison  de  Car- 
»  nazet.  originaire  de  Bretagne.  S'il  se  présente 
»  autres  généalogies  qui  vous  puissent  servir  et 
»  soientde  voslre  subjccl.  nous  ne  manquerons 
»  pas  de  vous  en  donner  advis.  et  vous  servir 
»  en  toutes  les  occasions  ou  nous  en  aurons  le 
»  moyen.  Sur  quoi  nous  prierons  Dieu,  de  toute 
»  iiMti  i  aflootion.  qu'il  vous  donne  sa  grâce,  et 
»  demeurerons  à  jamais.  Monsieur,  vos  très- 

>  humbles  serviteurs.  Scév(^  et  Louys  de 
»  Saincte-Marlbe.  i  Paris  «e  30*  jour  de  mars 

>  4649.  > 

Quel  que  fut  le  mérite  parlieulier  du  P.  Du 
Paz,  on  no  doit  pas  moins  admirer  dans  cette 
lettre  ces  offres  multipliées,  ce  gracieux  con- 
cours, ce  vif  intérêt,  prodigues  si  généreuse- 
ment par  les  sommités  de  la  science,  à  celte 
époque .  en  fevenr  d*ttii  obscur  invaQIeur  de  la 
province.  Jt  émis  qu'il  seraitdiiBciled'  n  frnu- 
vcr  autant  aujourd'hui  dans  la  bonne  viile  de 
Paris,  où  l'art  de  la  concentration  est  perlé  à 
ses  e^t^^mes  limites,  et  oii  règne,  sanspar- 
la^'c  ,  la  uia.vuuc  eliucun  pour  soi!  Le  P.  Du 
Paz  se  montra  reconnaissant,  eto'oubliapasde 
mentionner  dans  son  texte  et  ses  additions  les 
obligations  qu'il  devait  aux  Saincte-Martbe.  Il 
en  usa  ainsi  envers  «  frère  Jean-le-Templier . 
•  prieur  claustrai  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  , 
»  liomme  pieux,  modeste  et  courtois;  M.  Lan* 
-  gevin .  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin , 
»  homme  courtois  et  affable ,  et  curieux  de 
»  toutes  belles  honnestes  recherches  et  inven- 
"  tiens,  et  enfin  M.  Menard.  magistrat  en  ladite 
»  ville  (d'Angers) ,  bien  versé  ès  bonnes  lettres 
»  et  mesmement  en  la  counoissance  de  l'Iiis- 
»  toire  et  de  l'antiquité  ;  »  trois  savants  boajnes 
qu'il  avait  vus  à  Angers .  an  mois  de  septembre 
tôt  8.  et  qui  l'avaient  aidé  dans  ses  reelicn  In  s 
iNouvelle  preuve  qu'il  n'épargnait  ni  ses  soins 
ni  sa  peine  pour  perfeelionner  les  travaux  aux» 
quels  il  s'était  voue 

Il  n'était  pas  juâ(j[u  a  l'imprimeur  Nicolas 
v.  n.  71 
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Biion  qui  dc  témoignât  de  son  vif  intérêt  pour 
l'œuvre  de  noire  dominicain ,  non  pas  en  édi- 
teur cupide ,  mais .  comme  le  dit  le  P.  Du  Paz 
dans  sa  préface  .  «  par  la  bonne  affection  qu'il 
porte  à  notre  Bretagne,  lanuclle  il  a  fait  re- 
cognoistre  en  l'imoression  tic  riiisloire  kI  des 
commentaires  de  M.  d'Argentré  sur  la  Cous- 
tuine  du  pays.»— En  effet,  «iceiuy  Boon,  con- 
>tinue  l'auteur  en  s'excusantde  la  grosseur  .1p 
»  lion  volume .  iccluy  Buon  ayant  fait  quelques 

>  cayers  de  mes  recherches  et  commencé  par 
»  les  généalogies  de  Penlhi^vre  et  r!iri<5teau- 
»  bricnt.  et  voyant  que  cela  ne  sulhsail  pas  pour 
»  faire  un  volume  de  grosseur  compétanle,  m'a, 

>  par  la  recognoissancc  de  son  affection,  quasi 
»  comme  contraint  de  continuer  et  d'ajouter  les 
1  généalogies  dc  plusieurs  bonnes  et  signalées 
"  maisons  de  ceste  province  et  de  l'Anjou  sans 

>  y  garder  aueun  ranj^  ni  ordre  entre  icelles. 
»  Les  lui  ayant  envoyées  à  mesure  que  les  mc- 
»  moires  me  sont  tombez  en  main,  et  que  j'ai 
»eu  le  loisir  de  les  voir  et  parachever,  sans 
»  vouloir  attribuer  aucune  préséance  à  l'une 

>  par-dessus  l'autre.  »  On  peut  facilement  con- 
clure de  ces  petits  détails ,  que  ce  brave  Nico- 
Jaa  Buon .  qui  ne  trouvait  jamais  assez  gros  les 
volâmes  qron  lui  donnait  à  imprimer,  ressem- 
blait assez  peu  aux  éditeurs  du  temps  présent , 
qui  supputent  cette  grosseur,  non  seulement 
page  par  page ,  mais  lettre  par  lettre.  On  voit 
bien  qu'il  était  en  arrière  de  nous  de  plus  de 
deux  siècles- 
Ce  passage  delà  préface  nous  donne  une  juste 

idée  de  la  manière  dont  le  P.  JDu  Paz  a  succes- 
sivement formé  son  livre.  Il  s'était  d'abord  oc- 
cupé des  maisons  de  Penihicv  re  et  d'Avaugour, 
puis  de  celle  des  Toumemine,  barons  de  la  Hu- 
naudaye ,  et  enfin  de  cdie  des  comtes  de  Quin- 
lin.  Cette  première  partie  forme  cent  quatre- 
vingt-deux  pa^ea.  La  seconde  partie,  beaucoup 
plus  volumineuse ,  contient  huit  cent  trente  • 
quatre  pages,  y  enmpris  trente-une  d'additions 
et  de  corrections .  uu'oa  doit  avoir  grand  sotii 
de  consulter,  car  elles  sont  importantes.  £nfin 
le  volume  est  terminé  par  la  Chronologie  ou  Ca- 
talogue des  Eviques  des  neuf  éteschei  de  Bre- 
tagne. Le  P.  Du  Paz  n'indique  ici  aucune  des 
sources  où  il  a  puisé.  Ce  travail  est  à  peu  près 
à  la  hauteur  de  eelui  de  ses  contemporains  Al- 
bert-Legrand  et  Vincent  rlmrron,  sur  le  même 
sujet.  C'est  une  œuvre  encore  à  faire ,  même 
après  le  catalogue  des  Bénédictins,  publié  par 
dom  Taillandier  en  1756. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  réparer 
l'omission  que  la  Biographie  bretonne  a  faite 
d'un  poète  breton,  auteur  de  Va  seule  pièef  Inn- 
dative  placée  en  tête  de  l'ouvrage  du  F .  Du  l'az. 
Cette  pièce  est  un  poème  de  trois  cent  huit  vers, 
intitulé  :  A  gloire  immrtelU  des  Bretotu . 
pûr  la  siMr  /ovdkmtf f .  En  voici  les  premiers  : 

C'est  doncques   ce  coup  ,  iii  lf  :Tip;..blc  Bretagne, 
Que  la  gloire  l'ombrage  ei  que  l'b«ur  l'accompagne  ; 
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Cest  dODCqaos  à  ce  coup  que  deux  cens  avortoos 
Du  Cocyie  bourbeux ,  mesprisaoU  les  Bretons, 
Tnoiitd'e»toDnement .  de  fraveur  qui  les  serra, 
El  accablât  de  peur,  donnent  du  net  en  terre  I 
Ah  !  cerveaux  mal  plombez,  aristarques  pervait« 
Esprits  mal  cooewtoc ,  venez  lire  ces  vers. 
Que .  toul  gros  d'Apollon ,  j'eoOe  sur  mon  ivoira, 
Ou  du  savant  Du  Paz  considérez  l'histoire. 
Qui  veut  de  ce  pays  la  grandeur  déceler  ; 
Venez  ici ,  languars ,  pour  apprendre  à  parler... 

Le  poète  continue  avec  cette  aidear  patrioli- 
(|uc.  n  vante  ranliquiié  des  Bretons,  issus  de 

Japhel  : 

Jûphct,  dusainciNoë  l'un  dis baminijautu. 

Il  rrippelle  nos  héros  et  nos  grands  hommes; 
il  nous  glorifie  d'avoir  gardé  le  vieux  langage 
gaulois  : 

Tu  reliens  lepariar  que  l'on  t'a  fait  appreodfS 
Dès  ton  jeune  berceau  ;  parler,  dis-je ,  parier 
Que  l'attique  ou  romain  oe 'aurait  égaler  1 
Le  langage  certain  dont  les  Gaules  ilniatrae 

Se  servoienl  digncrap.nt  il  y  a  mille  Ijslres  

Enfin  il  revient  au  P.  Du  Paz,  qu'il  considère 
comme  le  premier  qui  ait  mis  en  lumière  (ôaltt 

les  gloires  de  la  Bretagne  : 
El  loy ,  savant  Du  Paz,  qui  dedans  ce  beau  livre 
Fais  Ion  nom  à  jamais  oi  la  mémoire  vivre, 
Je  suis  il'aise  ravy  et  je  suis  forijoyeux 
I)e  le  voir  dûlui  rer  nos  Bretons  glorieux, 
yue.  par  un  slj'le  pur  elneclarédogrâce. 
Tu  racontes  leur  nom ,  leurs  gei^te*)  et  leur  race  I 
Ainsi  faisoienl  jadis .  dans  leur  cloislre  enferniez , 
Ces  botiâ  religieux  en  savoir  consommez 
Qyi,  écartez  du  bruit  et  des  troupes  publiques , 

Dessus  iQ  vcnie  bùiissalcBtaeeairoaiquei. 

J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  aneiin  dé* 
tail  biograpniaue  sur  le  sieur  JoucIinuU,  qui  ne 
manquait  ni  de  verve,  ni  d'une  connoiss mce 
assez  approfondie  de  notre  histoire  provinciale. 

Bit.  > 

PBCCOT  (Antoiwk), — fi  1  s  d 'Antoine  Peccol. 
entrepreneur,  et  d'Anne  Crucy  .  né  à  Nantes, 
paroisse  dc  SaiatrKicolas.  le  30  décembre  1766, 
faisait  son  droit  à  Rennes  «  lorsque  s'y  roani* 

restèrent ,  en  t788,  les  premières  agitations.  Il 
participa  chaleureusement  à  tous  les  actes  de 
a  jeunesse  bretonne,  et,  revenu  â  Nantes  après 
a  prise  de  la  Bastille,  il  se  fit  affilier,  en  1790. 
à  la  Société  populaire .  puis  il  provoqua  la  for- 
mation de  celle  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Vincenlrla-Monlagne.  Il  n'est  pas  possible 
lui-même  s'en  est ,  plus  tard,  fait  un  titre  de 

Sloire  —  de  déclamer  avec  plus  de  violence  et 
'opiniâtreté  qu'il  ne  le  6t  contre  les  prêtres 
insermentés  et  les  royalistes.  Non  content  d*ap- 
jieler  sur  eux  les  poursuites  des  tribunaux,  il 
rédigea  avec  Hardouin .  Kermcn ,  Griffon  aîné 
et  Huet  {Voy.  ce  nom  ,  le  journal  intitulé  : 
Chronique  de  la  Lcirc-Inférieure,  «  où.  —  c'est 
e nco re  I  u i  q u i  pa rl e . — I e s  a cca pa re u rs ,  égoïstes, 
modérés,  feuillants,  royalistes,  fanatiques, 
toute  la  horde  contre-révoluUonoj^ire  était  livrée 
avec  énergie  au  mépris  et  à  la  haine  publique,  i 
Ces  moyens  d'appeler  la  colère  du  pcupie  sur 
ceui  qui  étaient  opposés  à  la  RcvoluUon  o'é- 
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laient  pas  les  seuls  qu'employât  Pecool.  Il  les 
bafouait,  soit  dans  les  Aristocrates  dans  ta 
ùtne ,  pamphlet  dirigé  contre  les  royalistes, 
soit  nu  théâtre,  dans  le  Tartufe  du  jour,  ou  le 
Prilre  rifractain,  soit  enfu  dans  les  fêtes  ci- 
viques el  les  autres  droonslances  importantes. 
•  oui!  chantait  des  couplets  \m\ lions  que  mau- 
vais .  ou  respirait  toujours  une  haine  déclarée 
cooire  les  ennemis  poDlicB.  et  on  il  foutait  aux 
pieds  tous  les  préjugés  moraux  et  sacerd  '  t.-irix 
En  voici  une  preuve ,  extraite  de  quelques  cou 
plets  qttU  ofaAQta  le  4  novemlm  I79S  : 


Qm  It  «il  «rtooDidcr  du  Temple 

Soit  i  taiu  brigand  couronoé 

Ih  utile  etirappaot  exemple 

Sa  tort  qui  leur  est  d«sUné. 

RoJe .  ooolee,  seigneurs ,  gens  d'église , 

Suppôts  des  supcrsIilioDS , 

Cessez  de  prêcher  la  sottise 

El  de  tromper  les  nations. 

Nous  ne  craindrons  plus  aucun  traître.- 

Aucun  ennemi  de  la  loi. 

Quand  le  bovau  du  dernier  prêtre 

Aura  pendu  ie  derincr  roi. 

Peccot  s'est  rendu  justice  eu  coaveoaat  que, 
quand  il  écrivait  ces  déplorables  vers,  il  ne 

courait  pas  après  le  mérilelitt*  r  ir  Toutefois, 
ce  qui  frappe  dans  cette  prose  nniee,  c'est  moins 
]a  laiblesse  de  la  poésie  que  le  fanatisme  sau< 
▼âge  el  anti-rrligieux  qui  wi  déborde. 

Les  principes  politiques  du  i^eccot  l'avaient 
fait  choisir,  en  t'792.  pour  l'un  des  administra- 
teurs du  département  delà  Loire-Inférieure  ;  ec 
fut  en  cette  qualité  qu'il  signa  l'arrêté  du  5juil- 
leH793,  par  suite  duquel  il  fol  compris,  comme 
fédéraliste,  parmi  les  cent  trcutc-deux  .Nantais 
traînés  à  Paris  an  mois  de  décembre  suivant, 
el  dont  auatre- vingt-quatorze  seulement  purent 
être  traduits,  au  mois  de  septembre  1794.  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Peccot  qui,  dès 
le  22  juillet .  avait  rédigé  V Adresse  du  départe- 
ment à  la  Convention  nationale  (iXantes ,  Ma- 
lassis. 1793,  in-i*>  de  10  p.),  publia  ensuite, 
pour  sa  justification .  un  écrit  dont  nous  avons 
littéralement  extrait  tous  les  détails  qui  précè- 
dent, et  qui  parut  sous  ce  litre  :  Antoine  Peccot 
fils,  NautaiSt  déimu  ù  Paris,  au  Cmiti  (U  sû- 
reté génirnU.  Paris.  1 1  floréal  an  n,  BeMn,  in-i* 
de  54  p-  Déclaré  convaincu  d'avoir  rfé  nutcur 
ou  complice  des  actes  fédéralislcs  qui  avaient 
eu  lieu .  a  Nantes,  au  mois  de  juillet  1793 .  il 
fut  néanmoins  acquitté  comme  n'ay  mt  pis  ngi 
méchamment  et  avec  des  intentions  i  un i;  i  ré- 
volutionnaires. Aussitôt  après  son  retour  a  Nan- 
tes, tes  représentants  du  peuple  le  choisirent 
poar  tin  des  adminisiraleurs  du  district.  Il  fut 
ensuite  nommé  membre  du  jury  d'instruction, 
commissaire  du  Gouvcroemenl  près  de  la  Mon* 
naie  el  membre  du  Conseil  général.  En  cette 
qualité,  il  fut.  à  deux  reprises,  chargé  de  mis- 
sions par  le  département  auprès  du  Gouverne- 
ment, dont  une  fois  afee  son  ami  Huet  de  Coét- 
lisan. 
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n  continua,  jusqu'au  Consulat,  d'être  l'ora- 
teur obligé  df  t  ut,  s  lf  s  fAt  s  civiques.  Mellinet 
[Commune  et  M litce  df  IS  anies]  nous  a  conservé 
des  fragments  des  discours  qu'il  prononça .  le 
29  mai  1796.  à  la  fêle  de  la  Reconnaissance 
et  le  8  juin  1799 .  à  l'occasion  de  l'assassinat 
de  Bonnier  et  de  Roberjot.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  Discours  pour  la  fête  nationale  du 
<0  août,  pnmond  à  Nantes  le  23  thermidor 
nn  II ,  par  le  citoyen  Peccot,  commissaire  du 
\pouwtr  exécutif  près  la  Monnaie,  membre  du 
jwy  d'instruction,  oratemr  désigné .  Nantes 
veuve  M:i!;.ssi<.  in-go  de  15  p.  C'est  une  série 
de declaiiiaiions  contre  la  royauté,  «  coatreja 
»  .Messaiine  autrichienne  .  honte  de  son  sexe, 
»  çoulfc  ie  misérable  qui,  sous  les  haillons  de 
•  la  monarchie,  mendiait  à  Vérone,  à Blakem- 
»  bourg,  à  Millau. .  contre  les  souverains  étran- 
gers, auxquels  sont  prodigués  l'injure  et  l'ou- 
traise.  En  regard  du  gouvernement  monarchi- 
que, est  placée  la  forme  constituiionnclle.  le 
Oouventement-homme,  la  Raison  coastituée,  et 
I  de  ce  parallèle  découle  la  conclusion  que  la  Ré- 
publique esl  impérissable.  Peccot  conserva  ses 
fonctions  de  commissaire  de  la  Monnaie  jus- 
qu  en  1814,  et  mourut  à  Nantes,  le  iîjuilletde 
celle  année.  U  était  membre  de  la  Société  aca- 
démique de  la  Loire-inférieure  depuis  sa  foo- 
Id.iîinn. 

Aous  voudrions  pouvoir  nous  associer  sans 
reslricUon  aux  éloges  que  la  Biographie  uni- 
verselle (  t.  76,  p.  372)  a  donnés  à  la  fermeté 
des  principes  moraux  et  politiques  de  Peccot, 
à  son  zèle .  à  son  désintéressement,  i  son  aus- 
térité. Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  au- 
cune de  ses  qualités  privées .  pas  plus  que  l'in- 
tlexibilite  de  ses  principes  politiques.  Une  opi- 
nion, quelle  qu'elle  soil,  est  respectable  à  nos 
yeux  lanl  que,  morale  par  elle-même,  cllcncde- 
mande  son  triomphe  qu'à  des  moyens  moraux. 
Or ,  U  n'en  fut  pas  ainsi  de  PeccoC  Qu'il  voulût 
line  République,  il  n'y  avait  là  rien  quede  légi- 
time en  soi  ;  mais  qu'il  cherchât  à  l'obtenir  ou 
à  rallermir  en  surexciUmtleapassioosque  toute 
forme  de  gouvernement  doit  contenir  dans  l'in- 
térèl  de  la  société ,  c'est  ce  que  nous  ne  s  nu 
nonsadmetlre.  Contre  ses  intentions,  nous  vou- 
lons le  croire ,  mais  en  fait,  à  coup  sûr.  son 
langage  a  plus  que  violé  les  bienséances  et  in- 
sulléau  malheur  :  il  a  provoqué  au  crime  cl  con- 
tribué à  faire  déborder  la  licence.  Ce  n'esl  pas 
seulement  à  ses  écrits  déjà  cités  que  s'adresse 
ce  dernier  reproche,  mais  aussi,  et  plus  encore 
aux  suivants,  composés  et  médités  en  dehors  de 
toute  Influence  extérieure.  Cesont  :  I.  Les  Pué- 
riles Aventures  de  Nicolas  Riart,  Amslerdaoi 
(Nantes.  Carcanij,  480â,  2  vol  in  !  2.  Ce  livre, 
dans  le  quel  l'auteur  s'est  complu  a  miroduire 
une  foule  de  situations  licencieuses,  démontre, 
parle  style  comme  par  l  agencement  général , 
quePeccot.  imprégnede  l'espritde  Voltaire,  s'est 
inspiré  de  l'autear  de  Cmiaiie.  Les  HirUu 
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ilMIIIIirat  «imoncent  un  esprit  facile;  on  sent 
niaoïDoins  que  l'auteur  s'attache  trop  à  s'asser- 
vir A  son  modèle;  aussi  l'esprit  qu'il  veut  avoir 
gàle-t-il  celui  qu'il  a.  III.  Chapitres  en  vers, 
S*édU.,  Naotea^Pecooltils.  éditeur  J 833,  petit 
fn^  de  908  p. ,  non  oompris  les  quatre  pages 
i!o  tal)!o.  La  première  édition  est  de  1832.  Au- 
tant que  lo  permet  la  différence  eotre  de  petites 
pièces  détachées  et  des  poèmes  de  longue  ba- 
leine, les  Chapitres  en  vers,  dans  quelques-uns 
des  morceaux  dont  ils  se  cornooseiit,  sont  un 
Kfletde  la  cynique  épopée  de  Voi  taire  sur  Jeanne 
d'Are,  et  de  fa  Ouem  deiûietOB  de  Parny,  intime 
ami  de  Peccot.  qui  l'atait  fait  admettre  A  la  So- 
ciété académique  de  la  Loire-Inférieure  ,  l«^  17 
octobre4799.Nou80'e[ivouloQspourpreuvequc 
les  pièees  Intitulées:  ù$ Doute,  oix  Peccot  dit  ne 
pouvoir  affirmer  ni  n'oser  nier  Dieu  ;  Hcivétius. 
plaidoyer  en  faveur  du  matérialisiuu;  hiPucelle 
et  l'Orlando,  apologie  du  poème  de  Voltaire  ; 
La  Colère  de  Dieu,  p^rsifllage  contrela  divinité. 
Du  reste,  notre  opinion  sur  les  poésies  de  Pec- 
cot est  implicitcinrtit  l  oiifîrraéepar  le  jugement 

Îtt'en  a  porlé  sou  fils  lui -même  dans  la  préface 
e  sa  rêedi^  ;  c  Plusieurs  de  ses  poésies,  dit- 
il  ,  sent  consacrées  à  sa  profession  de  foi  reli- 
flieose ,  et  c'est  celle  d'un  sage  à  qui  la  raison 
défend  d'adopter  des  croyances  incertaines ,  el 
fait  voir  un  peut-être  là  ou  le  sentiment  piaee 
UD  Dieu.  Aussi,  comme  on  se  laisse  facilement 
entraîner  aux  opinions  d'un  auteur  qui  sait  nous 
plaire .  on  peut  craindre  que  quelques  lecteurs 
ne  sentent,  en  achevant  l'onvrage ,  lenr  fol  s'é- 
braoler,  et  ne  conçoivent  des  doutes  sur  beau- 
coup de  choses,  au  moment  ou  ils  n'en  auront 
déjà  plus  sur  le  mérite  de  l'écrivain.  » 

Quelîjucs  personnes  onlattribuéàPccont  l'ou- 
vrage intitulé  :  Yonck,  ou  le  Voyageur  breton 
«•  €788.  Landerneau  ,  chez  Gognard  ,  impri- 
meur des  Sages  et  des  Fous  .  à  l'Image  de  la 
Lune ,  S.  D.  de  XII  et  167  p.  (imprimé  à 
Nantes,  chez  Carcani).  C'est  une  satire  politi- 
que de  l'ancien  régime,  où  l'auteur  passe  en 
rerae  maints  abos  fiu'il  attaque  avec  esprit . 
très-souvent  avec  raison  ,  et  sur  lesquels  il  dé- 
verse le  ridicule  avec  des  formes  de  st^-le  et  de 
composition  qui  rappellent  tout  à  la  fois  la  ma- 
nière, soit  de  Sterne  dans  son  TristramShandy, 
soit  de  Voltaire  dans  ses  romans.  Toutes  ces 
raisons  établissent  entre  les  Puériles  Aventures 
et  Yori^  un  certain  air  de  parenté  auquel  il 
est  d'autant  plus  facile  de  se  laisser  prenore  que 
la  morale  d'I'oricA-,  sans  être  aussi  relâchée 
que  celle  des  fuérilu  jétmtur9$,  est  bien  de 
Mtnre  cependant  à  faiie  suspecter  an  deux  li- 
vres une  origine  commune.  Yorick  n'est  pour- 
tant pas  de  Peccot.  Il  est  du  bénédictin  D.  Bon- 
nard ,  autevr  d*an  mauvais  abr^  de  l'histoire 
deBrelagneque  possède  la  bibliolhèquejiubligue 
de  Nantes.  Pour  s'en  convaincre,  il  surfit  de  lire 
le  Prospectus  d'une  histoire  du  sol.  du  commerce 
$t  ûefimdmtrie  ét  ta  provint*    Brfflagnet  que 
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ce  dernier  avait  remis .  en  1788 ,  à  M.  de  Ger- 
ville.  procureur  général  des  Etats  de  Bretagne  et 
qu'il  a  reproduit  en  léte  d' Yorick.  La  commis- 
sion intermédiaire  ,  effrayée  des  tendances  de 
l'auteur,  lui  fit  signifier  par  Baco .  alors  procu- 
reur du  rei  à  Nantes,  de  ne  plus  continuer  à  ié> 
pandre  son  prospectus.  M.  Warmeck  (c'est  le 
nom  que  l'éditeur  donne  à  D.  Bonnard]  céda  et 
ne  reprit  la  publication  d' KoncA  qu'en  I8M, 
époque  ou  les  diverses  statistiques  oépartemcD- 
tales  furent  exécutées  par  ordre  du  Gouverne- 
ment, F.  L...L 

PGCHON  DE  RUBT.  —  Ce  nom  qui,  eo 

lan.ML'ed'argot.  signifie  piifimt.  peut-être  même 
enjant  trouvé  (ûtclionnatre  bletgui»,  p.  46), 
est  le  masque  de  Paoteur  d'un  opnseale.  tout 
en  argot,  destiné  à  nous  initier  aux  gentillesses 
des  bohémiens ,  coquillars.  saupicauets.  jon- 
cheurs,  et  autres  industriels  qui,  jams.  exploi» 
taient  toutes  les  variétés  de  l'escroquerie.  Voici 
l'analyse  que  \e  Journal  de  f  Amateur  de  Litres, 
du  15' octobre  1848 ,  nous  donne  de  ce  livre 
curieux,  analvse  qui  renferme  gueiques  délails 
sur  son  mystérieux  auteur,  qulse  dit  Breton  : 

«  Cet  opuscule  s'ouvre  par  une  cpislredusieuf 
des  Attrtmes-Gouoernées.  que  l'auteur  appelle 
amy  et  frère .  et  auquel  il  dédie  son  oeuvre,  afo 
qu'il  y  puisse  «  trouver  quelque  caulclle  pour 
»  recouvrer  argent....  Et  si  se  Irouvoil  quel- 
»  qu'un,  ajoute-t-il.  qui  par  mespris  voudroit 
»  blasmcr  le  discours  ae  ce  livre,  je  luy  respons 
»  que  je  ne  les  ay  fait  par  envie  contre  pas  un  de 
!■  ccsle  foerc  (sortei  (le  gens,  ains  pour  laisser 
T>  couler  le  temps  et  pour  mon  plaisir.  ADieu.» 

*  Nous  apprenons  ensuite  eommml  tmlkm 
se  mil  au  incsUrr.  II  fil  ce  beau  chef-d'œuvre 
à  l'àgc  de  neuf  à  dix  ans,  pour  se  dérober  aa 
fouet  qu'il  appréhendait  de  recevoir  de  son  père, 
et  s'enfuit  en  compagnie  d'on  petit  mercier  qui 
venait  souvent  à  la  maison  paternelle.  Plus  au 
loin,  on  voit  comment  l'autneur  fit pact ion  avec 
ce  blesche,  puis  les  façons  d$  ecmnert  qui  nous 
initient  plus  avant  da'ns  la  vie  des  vagabonda 
du  XVI"  siècle  Le  compagnon  de  Pechon  étant 
demeuré  malade  à  Moncuaos,  en  Poitou,  <  je 
>  fus  eontrainet,  dit-il.  prendre  la  balle  A  Ma 
»  escient.  >  Il  va  ainsi,  avec  d'autres,  à  la 
foire  de  Chasteigneraie ,  prés  de  Fontenay.  à 
l'issue  de  laquelle  il  est  promu  au  grade  supé- 
rieur, c'est-à-dire  pnssc  du  rnng  de  pecAofl  à 
celui  de  bleche  ou  de  tnercelol ,  en  attendant 
qu'il  devint  coesme  on  mercier,  et  enfin  COM- 
milotier  huré  ou  porte-tmlle.  Sous  le  titre  de 
la  Harangue  rjui  fut  foietê  OU  noweau  McieAft 
on  lit  le  détail  des  cérémonies  qui  avaient  lie* 
pour  cette  réception,  et  de  ce  que  l'on  appra* 
nait  an  récipiendaire,  soit  pour  bien  melire 
balle  sur  son  dos  ,  soit  pour  se  défendre  avec 
avantage  des  chiens,  dont  les  gueux  savaient 
endormir  la  vigilance  A  l'aide  d'oo  procédé  i» 
djqué  dans  le  chapitre  saivanl. 
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On  y  lit  bien  d'autres  choses  utiles  à  con- 
nàllre  pour  la  suite  de  cette  Odyssée  picaresque 
et  pour  l'bistoire  des  enfatits  de  la  Malle,  dont 
l'orgaiiisnlion  et  les  usages  sont  exposés  avec 
plus  de  développemeat  dans  une  série  de  cha- 
pitres dont  1*00,  intnalé  :  Awlrt  btm  four,  nous 
fait  connaître  QOOmient  Pechon  .  dévalisé  par 
son  cagoun  quitta  les  gueux  et  se  donna  à  un 
capitaine  de  bohémiens,  qui  le  reçut  à  bras 
ouverts  et  le  nomma  Fourctl«. 

Ce  livret  se  termine  par  un  Dictiotmain  bles- 
qnHk^.éimt  k  franeoyt  est  le  premier,  ^  qui 
occupe  les  pages  45-50.  C'est  dans  ce  recueil 
de  mots  et  dans  Topuscule  lui-même,  plus  que 
dans  l'ouvrage  de  Boucbet,  qui,  de  son  propre 
aveu,  n'était  pas  trés-fort  en  argot,  qu'on  peut 
étudier  celui  qui  avait  cours  au  xvi*  siècle. 

Ce  livre  singulier  parut  pour  la  première  fois 
en  1596.  et  plus  tara ,  avec  quelques  modifica- 
tions dans  le  titre,  comme  on  en  peut  juger 
par  la  mention  suivante  des  dhenea  édilicNas 
qui  en  ont  été  faites  : 

fie  det  Mmt^tt,  GHtum  tt  Betmtm,  eon^ 
tenant  leur  façon  deviure,  subtititêi  etgeryon, 
mit  en  lumière  par  Packon  de  Buby;  plus ,  a 
mté  ahiutimmeiioimairemUmgagêmetquin, 
avec  Vexplication  en  vulgaire.  Lyon,  Jean  Jul- 
lleron.  1596,  petit  in-8*  de  39  pages. 

Indépeoilanunent  de  l'Mitioo  aont  nods  al- 
lons parler  plus  bas.  il  y  en  a  encore  une  de 
Paris,  1612,  et  une  autre  de  1618,  petit  in-8», 
portées  toutes  deux  dans  le  Catalogue  de  la 
Vallière.  en  trois  volumes,  p.  583,  584,  n»  3913, 
art.  65  et  80.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le 
huitième  volume  de  la  collection  de  Joyeusetez, 
Récits  etfakutra  iou^inatUnUt  publié  par 
Techener. 

La  Vie  généreuse  des  Mal  lois.  Gueux,  Bo?- 
miens  et  Cagoux,  contenant  leurs  façons  de 
Hwn*  nètiNtéi  et  gergon,  avec  un  dictionnaire 
en  langage  blesquin....  avec  l'explication  vul- 
gaire mieux  (pie  n'a  est4  aas  précédentes  im- 
prmiont.  Paris.  P.  Ménier,  ieS9,  petit  in-a" 
de  3f  pages.  Cette  édition,  dont  un  exemplaire 
fut  vendu  Si  livres  chez  le  duc  de  la  Vallière 
(Catalogue,  t.  II,  p.  383.  n«  3891),aéléréim- 

Çrimée  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres  à 
'roves,  en  1627.  avec  quelques  différences  dans 
le  tilre,  qu'on  peut  lire  page  120  du  Catalogue 
det  livres  du  cabinet  de  la***  (Imberl  de  Can 
Çé),  à  Paris,  chez  Jacques  Guérin.  moccxxxiii, 
in-8»,  et  que.  du  reste,  voici  avec  plus  d'éten- 
due :  La  vit  généreuse  des  Alercelols,  bons  Corn 
pagnontet  Boesmiens,  mis  en  lumière  par  Mnis 
Ire  Pechon  de  Ruby,  gentilhom.me  breton,  ayant 
etté  avec  eux  en  tet  ieunet  ont,  où  il  a  exercé 
ee  tem  mettier;  plut,  a  etté  adjouté  un  Dic- 
tionnaire en  langage  blesquien ,  avec  Vexplica 
tiM  en  vulgatre,  mieux  qu'il  n'a  etté  aux  précé 
êtMtiiwmrmiom.  Troyes,  Ifle.  Ondot.  demen 
rant  en  fa  rue  Nostrc-Dame.  1627,  in-12  de  24 
feuillets,  dont  4  pour  le  dictionnaire  blesquien 
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Ceux  qui  pourraient  désirer  des  illustraU(Mis 
pour  ce  livre  n'ont  qu'à  recourir  à  la  collection 
des  pièces  gravées  par  Jacques  Callot,  connue 
sous  le  nom  de  Nobles  cl  Gueux,  et  au  recueil 
des  plus  illustres  proverbes,  mis  en  lumière  par 
Jacq.  Lagniet  (Paris,  2 irol.  in-4*),  dont  le 
troisième  livre  représente  la  vie  des  gueux  en 
trcnte-et-UQC  pièces.  Voyez  le  Catalogue  de  la 
Vallière,  n*  4318.  et  eeloi  de  Méon,  p.  440 . 
n»  1187,  et  p.  3i3.  n"  2957. 

Ceux  que  les  Façons  de  vivre  et  subtilitéê 
des  Mattois,  Gueux,  etc.,  peuvent  intéresser, 
n'ont  nu'à  lire  les  nombreux  exemples  de  l'Ar- 
tifice des  meschanls  gueux  de  l'hoslièrey  que  le 
fondateur  de  la  chirurgie  française  a  consignés 
dans  son  19*  livre,  cbap.  xxi-xxv.  Voyez  les 
Œuvres  complètes  d  Ambroise  /*ar<î.  édition  de 
J.-F.  Malgaigne.  Paris.  J.-B.  Uaillicre,  18i0- 
1841,  grand  in-8*.  t.  Ul.  p.  46-^.  P.  L...t. 


PELLERIN  (  Joseph -Michel  ),  —  né  le 

87  septembre  1751.  sur  la  paroisse  de  Saiute> 
Croix  de  Nantes .  fit.  au  collège  de  l'Oratoire 

de  celle  ville ,  d'excellentes  éludes .  à  la  suite 
desquelles  il  alla  étudier  le  droit  à  Rennes. 
Reçu  avocat  en  4779.  il  Iravailla  pendant  son 
stage  chez  un  vieux  confrère,  et  ne  conmiença 
à  plaider  au  Présidial  qu'en  1774.  Revenu  à 
Nantes,  il  s'y  fit.  par  son  talent,  son  amour  du 
travail  et  sa  probité ,  une  réputation  qui ,  jointe 
au  succès  qu'obtinrent  quelques  écrits  qu'il  ve- 
nait de  pulMier.  détermina  ses  concitoyens  à  le 
nommer  snocessivemont  dt^puté  à  l'Assemblée 
générale  de  la  scnécluuissée  de  Guerande , 
commissaire  pour  la  rédaction  des  cahiers  et 
député  aux  Etats -Généraux.  Pellerin ,  qui 
n'avait  pas  ambitionné  ce  dernier  mandat,  le 
lécliiia  et  ne  consentit  à  l'accepter  que  sur  les 
instances  réitérées  des  électeurs.  Très-attaché 
aux  drolls  et  fhinchises  de  la  Bretagne»  com- 
me le  prouvaient  ses  écrits  récemment  publiée, 
il  se  rendit  à  l'Assemblée  avec  l'intention  de 
faire  prévaloir  les  prescriptions  de  ses  com- 
mettants à  l'égard  dfe  leur  maintien  ; 


mais 


l'As- 


semblée nationale  ayant  déclaré  nuls  les  man- 
dats impératifs ,  il  eut  la  douleur  de  voir  s'éva- 
nouir ses  espérances.  Convaincu  que  la  no- 
blesse et  le  clergé  étaient,  non  des  corps  in- 
dépendants, mais  de  simples  classes  privilé- 
giées, il  opina,  dos  les  premières  séances,  pour 
que  ces  deux  ordres  lussent  invites  à  se  réunir 
a  celui  du  Tiers;  et,  le  17  juin,  il  vota  pour  que 
les  députés  des  communes  se  déclarassent  As- 
semblée nationale.  Mais  les  réformes  opérées 
excédant  la  mesure  qu'il  leur  avait  assignée, 
il  se  sépara  bien  lot  de  la  majorité  dans  toutes 
les  questions  (|ui  lui  parurent  porter  atteinte  i 
l'autorité  monarchique.  Lorsque  fut  adoptée  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme ,  il  proposa, 
mais  sans  succès .  d'y  opposer .  comme  corol- 
laire nécessaire ,  la  Déclaration  des  devoirs.  H 
était  loin ,  néanmoins,  d'être  partisan  du  pou- 
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Toir  absolu,  car  il  voulait  que  la  loi  émanât, 
non  du  roi  seul»  mais  de  lui  et  de  la  nation, 
périodiquement  représentée,  '»we  vn  wl»  réci> 

proquc  qui .  pondéi  nnî  les  doux  pouvoirs,  servît 
de  barrière  au  despotisme  d'un  c6té>  à  la  dé- 
mocratie de  l'autre.  Mais  si,  dans  son  opinion, 
la  loi  devait  être  une  rouvre  commune .  i]  pen- 
sait tout  autrement  à  legard  de  son  application, 
qui .  comme  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre, 
lui  semblait  devoir  ôlrc  dévolue  au  pouvoir  exé- 
cutif seul.  Après  avoir  volé  pour  que  l'Eglise 
conservât  ses  propriétés ,  et  pour  que  ia  religion 
catholique  fût  déclarée  religion  de  l'État,  il  ne 
Toulut  prendre  aucune  part  aux  délibérations 
sur  la  constitution  civi!^  dn  c^rvj^c.  Enfin,  il  se 
prooonça  contre  la  nouvelle  division  territo- 
riale, contre  la  suppression  de  la  noblesse,  en 
tm  mol ,  contre  toutes  les  mesures  qui ,  dépas- 
sant les  réformes  généralement  demandées .  lui 
semblaient  devoir  conduire  à  raiieunlissemont 
du  principe  monarchique,  de  l'unité  gouver- 
oeroentaîe  et  de  l'ancienne  constitotfon  de  la 
France. 

Inquicl  de  la  marche  des  événements .  sen- 
tant qu'il  était  impuissant  à  rarrèler,  malade, 
d'ailleurs,  il  demanda  à  ses  commettants,  après 
di\-sepi  mois  assidus  d'exercice  de  son  man- 
dat ,  a  en  être  dégagé.  Invité  à  le  conserver 
encore,  il  se  résigna:  mais  bientôt  sa  santé 
s'altérant  de  plus  en  plus,  il  donna  sa  démis- 
sion le  4  septembre  1790. 

Il  était  à  Nantes  lorsque,  ic  3 jum  4791 .  les 
religieuses  des  Goeis  forent  violemment  arra- 
chées de  leur  couvent  par  dos  femmes  du  peu- 
ple. i\'llcri(i,  qut  était  le  conseil  de  la  cuminu- 
nanté .  prit  leur  défense  dans  un  Mémoire ,  par 
lequel  il  obtint  moment  un  ruent  justice  dr  cpI 
acte  sauvage.  Quant  a  im,  accusé  d'avoir, 
dans  ce  mémoire,  outragé  la  çarde  nationale, 
dont  un  détachement  avait  laissé  s'accompUr 
cette  violence,  il  fut  Inearoèré au  château  de 
Nantes,  et  lorsqu'il  fut  autorisé,  quelques  jours 
après ,  à  en  sortir ,  la  populace  l'obligea .  par 
ses  menaces  et  ses  cris  de  mort,  à  y  rentra*  Ce 
ne  fut  qu'après  plus  d'un  mois  qu'ail  put  sortir 
sans  danger. 

Arrêté  de  nouveau  .  au  mois  de  mars  1793. 
sur  des  motifs  si  frivoles  qu'ils  n'avaient  pas 
été  dénoncés  à  l'accusateur  public .  il  eut  à  su- 
bir une  détention  de  quatre  mois ,  suit  dans  les 

Ïrisons .  soit  sur  le  navire  la  Loire,  mouillé  au 
os  de  ta  Fosse.  Il  n'y  avait  que  deux  mois  qu'il 
avait  recouvré  la  liberté ,  lorsqu'il  la  perdit  une 
troisième  fois,  au  mois  de  seplemore  4793 
Jeté  dans  la  prison  de  l'Eperonnière,  sous  la 
triple  accusation  d'avoir,  lacliement  et  nar  fa 
natisnie ,  abandonne  son  poste  lors  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  le  clergé;  d'avoir  eu  des 
liaisons  avec  les  brigands;  enfin .  d'être  telle- 
ment suspect  qu'à  chaque  mouvement  popu- 
laire il  avait  toujours  été  incarcéré ,  il  fut  com- 
pris au  nombre  des  ffaotais  traduits  au  mois 
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de  septembre  1794  devant  le  tribunal  rèvolu- 
tionoaire  de  Paris.  Acquitté  après  plus  de  liait 
mois  de  captivité,  il  revint  an  sein  de  sa  fii- 

mille;  mais,  .  [juisô  par  les  soulTranees  phy- 
siques et  morales  qu'il  éprouvait  depuis  cinq 
ans .  il  succomba  à  Nantes ,  le  29  novembre 
1794,àrâgedequaranle-troisans  II  laissait  deux 
fils,  dont  l'un,  magistrat  honorable, crut  devoir, 
en  1830,  briser  sa  carrière  pour  rester  fidèle  à 
ses  convictions  politiques'  L'autre»  médecia 
distingué ,  professeur  a  l'Ecole  de  nuMecine  et 
médecm  titulaire  de  rHùlel-Dieu  de  Nantes, 
sacrifia  à  ces  mêmes  convictions  la  chaire  qu'il 
ooeapait  à  cette  école  en  1830 .  et  est  mort  le 
96  janvier  18^2.  entouré  de  t'estime  publique. 

Pelleriu ,  indépendamment  de  son  Mimirt 
pour  les  religieuses  des  Coëts.  a  publié  les  écrits 
sutvrints  :  I.  Idées  d'un  citoyensvr  les  rifomet 
de  i  adintmslralwn  de  la  justice  en  France, 
t788.  II.  Suite  des  Idées  d'un  citoyen  sur  la 
réforme  de  eadminUtratio»  de,  ta  jutUce  eu 
France,  et  WfltxUmt  pkt  Ut  glttU-&iiirm 
piurhinns ,  sur  quelques  cf!ji1<i  de  leurs  dilibi- 
raltotis ,  et  sur  leur  coviposttion.  —  Octobre 
4  788.  Gomme  l'indiquent  les  titres  de  ces  deux 
écrits,  l'auteur  s'y  occupe  spécialement  de  la 
réforme  judiciaire.  En  même  temps  qu'il  de- 
mande M  suppression  des  justices  seignen- 
rialcs ,  il  propose  de  créer  des  tribunaux  de 
trois  degrés ,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  sini* 
plilin  11  s  formes  de  la  procédure.  Dans  la  par- 
tie qui  traite  des  Élats-GénérauXi  il  se  prononce 
pour  l'union  des  trois  ordres,  pour  l'égalité  des 
charges,  l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  aux 
emplois  civils  et  militaires,  et  l'obligation  d'une 
résidence  plus  régulière  pour  les  év^ues,  àipi 
i!  d^^mnnde  qu'on  restitue  le  droit  d'examen, 
avant  1  impression,  des  livres  dangereux  pour 
la  morale  et  la  religion.  III.  Mémoire  histo- 
rique sur  la  eonsMuiion  des  États  de  Bretagnt, 
adressé  aux  gentilslmmmes  bretons,  à  rocnima 
de  la  Qucsliott  de  droit  jinliUc  ne ludlfmcnî agi- 
lie  ea  celte  province  ;  Si  la  noblesse  a,  par  droit 
eonsHMimmet  de  la  prooinei^eelni  d'assister 
en  corps  et  par  ijidi'-idus ,  aux  assemblées  dtt 
gens  des  trots  Etais  du  pays  et  duché  de  Bre- 
tagne. —  Novembre  1788.  Après  avoir  établi, 
en  s'appuyant  sur  d'intéressants  documents 
historiques,  que  la  noblessé  n'était  entrée, 
en  corps  et  par  droit  do  naissance  ,  aux  États 
de  la  province  .  qu'à  la  laveur  des  troubles  di 
xvi«  siècle,  Pellenn  demandait  que  la  rcpréseo- 
tation  du  Tier-  vl  lu  Clergé  fût  augmentée,  et 
celle  de  la  r^jublcsse  réduite  dans  des  propor- 
tions qui  auraient  amené  une  représentation 
r'qriitafil':'  des  intérêts  des  trois  ordres.  Cet  écrit, 
qui  eut  assez  de  succès  pour  être  réimprimé  à 
Paris,  à  l'insu  de  l'auteur,  fut  attaqué  par  un 
gentilhomme  breton .  auquel  Pellerin  repoodit 
(lar  l'écrit  suivant,  ou  il  fortifia  ses  premicfs 
arguments  par  la  citation  de  nouvelles  auto- 
rité» historiques  :  IV.  Obtermliont  sur  ttn  «i- 
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moin  imprimé*  ayant pow  Uêm  :  c  Bipoiu»  à 

un  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  hislorigue  sur  la 
coMtttutioH  (Us  Était  de  Bretagne,  •  adressées 
à  l'auteur  d9  cette  r4pam ,  4789.  V.  Diteoun 
d'un  eitoifen  pour  être  prononcé  à  la  commune, 
le  45  décembre  1788.  Le  but  de  cet  écrit  est 
complexe.  Après  avoir  émis  le  vœu  que  la  re- 
présentation duTiers  soit  augmentéeaux  États- 
Généraux  et  à  ceux  de  la  province ,  Pellerin 
propose  de  créer  à  Nantes  ,  en  faveur  des  or- 
phetios ,  des  infirmes  et  des  septuagéoaires . 
1111  vaste  établissenent  tfe  ehariift  qai  aurait  en 
même  temps  servi  de  pénitentiaire  pour  les  en- 
fants rebelles  à  leurs  parents,  ei  qui  eût  été 
diri^pardes  ecclésiastiques.  TI.  fJruii  public 
dêta  province  de  Bretagne  ,  avec  des  observa- 
tions relatives  aux  circonstances  actuelles ,  en 
4789.  Dans  les  cent  quarante-neuf  pages  de 
cet  écrit  substantiel,  et  annonçant  une  connais- 
sance approfondie  de  l'ancienne  constitution  de 
la  Bretiigne  .  Pellerin  a  resserré  beaucoup  de 
considérations  utiles  sur  les  droits  régaliens 
des  ancieDS  aouTeraîns  de  la  province .  sur  son 
union  à  la  France ,  les  privilèges  qu'elle  avait 
conservés  eu  consentant  à  son  annexion  ,  sur 
les  attributions  du  Parlement,  de  la  Chambre 
des  comptes  et  les  autres  corps  constitués. 

P.  L...I. 

PELTIER  (Jean-Gamiel),— quoique  né  le 
SI  octobre  4765  à  Gonnor.  arrondissement  de 
Beaupréau  (Maine-et-Loire),  se  considérait 
comme  né  à  Nantes,  où  son  père.  M.  Pellier 
duDoyer,  négociant  el  armateur  de  navires, 
était  établi,  ainsi  que  toute  sa  famille  du  cdté 
paternel.  Venu  au  monde  lors  d'un  voyage  oue 
sa  mère  fit  à  Gonnor,  résidence  de  sa  famille , 
il  ne  viljamais  dans  cette  circonstance  une  rai- 
son suffisante  de  renoncer  à  son  titre  de  Nan- 
tais. Nous  pensons  comme  lui  ;  aussi  la  Biogra- 

1)hie  bretonne  doit -elle  lui  accorder  la  place  à 
amielle  il  a  droit. 

Peltier  fil  ses  études  au  collège  de  l'Oratoire 
de  Nantes .  où  Fouebé  était  alors  professeur.  Il 
fut  ensuite  destiné  au  commerce;  mais  son  goût 
pour  les  lettres  le  détourna  bientôt  de  cette  car 
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tmt  ou  sauvez  -  vous .  dut  son  succès  à  sa  pi- 
quante causlieité.  La  seconde ,  ayant  pour  ti- 
tre ;  Domine,  salvumfac  i{e|;e<n ,  dénonçait  le 
due  d*0rléan8  et  Mirabeau  comme  les  princi- 

paux  auteurs  de  ratiatjiie  du  château  de  Ver- 
sailles, dans  les  journées  des  5  et  6  octobre 
1789. 

Stimulé  par  Taccueil  que  reçurent  ces  deux 
écrits,  recherché  d'ailleurs  parles  royalistes, 
qui  voyaient  dans  les  formes  de  sa  polémique 
un  mo^eo  d'agir  fortement  sur  l'esprit  public, 
Peltier  créa  le  reoueil  oonmi  sous  le  nom 
d'Aciex  des  ApÔlru  (4),  et  en  devint  le  princi- 
pal rédacteur. 

Peltier  et  ses  collaborateurs  firent  de  ee  re- 
cueil un  cadre  ou  vinrent  quotidiennement  pren- 
dre place  les  attaques  les  plus  virulentes  con- 
tre le  mouvement  de  1789  et  ceux  qui  le  diri- 
geaient, principalemept  contre  le  duc  d'Orléans 
et  Mirabeau.  Dès  les  premières  lignes  dé  Tin- 
troduction,  Peltier  se  prend  corps  à  corps  avec 
eux.  dans  un  parallèle  où,  après  les  avoir  com- 
parés  à  (%arles-le-MaavaÎ8  et  à  Marcel ,  il  les 
appelle  tous  quatre  les  héros  de  ta  démagogie. 
Barnave,  Talleyrand,  Sieyes.  Target,  les  La- 
meth  n'étaient  pas  épargnés  sans  doute;  mais 
Mirabeau  était,  sans  relâche,  le  point  de  mire 
de  SCS  diatribes.  Un  jour,  il  épluchait  les  ou- 
vrages ,  les  discours  mi  j^rarui  orateur,  et  si  ses 
recherches  microscopiques  découvraient  quel- 
que Ineoneetion ,  0  la  mettait  plaisamment  sur 
le  compte  de  ee  qu'on  appelle ,  disaifr-il ,  les 

(t)  Les  priDcipaux  oMIàbonImn  d«  Mttar  ftannl  le 
comts  d«  iMieron ,  le  coivta  de  Lun|iMi« .  dcpntt  duc 
d«  BrtBMS,  nnroJ.  CliaiDpoMwls.  ihnlI-Damd.  d*Aii> 
l>onM.  àftond ,  Bai«WM,  LsliM<BlMdal.  Hoiilloiter.  te 
vicomte iltMra1wiu.Ssl«ait,rabM  delà Hntiaiye. etc. 
M.  Lâooard  Galloia,  dam  le  invell  dent  nous  perleroas 
plus  loin,  fait  justenMUl  mMNpierl'eeiMrnprtientieax  des 
Actu  det  Apdtrei,  mmmm*  Ir /mt  des  Htrti  (S  imetOr» 
17S9)  et  fiaU  leiourietafmlfieatiom.  Utre  auqu«l  les  ré- 
dacltora  ajoulaieol  parfois .  dans  le  cours  du  rucueil . 
loi-ci  :  L'Art  d*  éétofOer  la  RaM...  Le  pruspeclus  portait 
pour  épigraphes  :  Quid  DomM  fadent .  attieM  eém  loMi 
furet,  et  Liberté,  gaieté,  démocratie  rofol».  Ce  reeneO, 

3ui  cessa  de  paraître  au  mois  d'octobre  1791,  d'aprèersp» 
re  signifie  aa  nom  du  roi  par  l'ioleadant  de  la  Liste  ci- 


Quoique  partisan  de  certaines  reformes  qui  lui  - 
semblaient  nécessaires,  quand  il  craignit  qu'el- 
les ne  devinssent  trop  profondes,  il  se  voua  à 
Ja  défense  de  l'autorité  monarchique  avec  une 
ardeur  dont  témoignèrent  tout  d'abord  deux 
Imchures  in-8^  qu'il  publia  au  mois  d'août  et 
d'octobre  4789  (4  ).  La  première,  dirigée  contre 
l'AssemUée  naliomde  *  et  intitulée  :  Samet- 


(I)  M.  Qoérard  (France  littéraire)  attribue  a  Peltier  une 
troisième  brochure  qui  parut  sous  le  titre  (Je  fange  lin- 
çua  ;  mais  comme  Barbier  ne  la  menUoone  pas,  daas  son 
Dictionnaire  <Uf  Auleuri  anonymet  el  pteudonymes,  au  Dom- 
bre  lie»  écrits  du  l'eltier,  nous  hésitons  à  partager  i'opi- 
ijiori  lie  M.  QuerarJ  ,  opinion  qui  aurait  pu  lui  être  inspi- 
rée par  la  sutguiahte  da  Uire  de  la  broclture  el  par  u 


quels  se  joigoenl  sis  numéros  intitulés  i  Pettl$  Paquett, 
el  six  numéros  des  Diiciple»  det  Apôtre» .  qui  ont  paru  de- 
puis. Les  tetit»  ftquett,  qu'il  est  très-rare  de  pouvoir 
rencontrer,  se  vendent  un  prix  exorbitant.  Les  cahiers 
variaient  d'étendue  :  tantôt  ils  étaient  de  huit ,  sdze  et 
vingl-qualre  pages  ;  tantôt  de  cinquante  ou  de  soixante. 
Parioi  j  au5Âi  deux  OU  trois  chapitres  étaient  réuo's  dans 
le  uit'jnie  numéro,  et  chacune  des  teriioni  était  accom* 
pagtiée  d'une  gravure  ou  plutôt  d'une  caricature ,  el cha* 
que  cahier  |  ori3il  en  léle,  soil  quelque  verset  de  la  M* 
bie ,  5ûU  une  épigraphe  en  vers  ou  en  prose.  Les  twrt^tnu. 
suuls  ii)i^rcc^u\  sérieux,  et  généralement  bien  appropries 
jia  irconstance:^,  étaient  précédées  et  suivies  d'une  sorte 
ti'tnirodmtton  ,  <ïapolojjue  ou  d'épilogue.  La  réédition,  oa 
pluiut  la  contrefaçon  Je3  Actes  drt  Apdlrei,  faite  en  1790, 
par  le  libraire  Welicr,  diffère  de  l'édition  primitive,  non 
«eulemenl  par  son  format  in-l'i.  mais  encore  par  l'ab- 
sence des  gravures  el  de  la  musique  que  Peltier  joignait 
I  i  Ni  csbim. 
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écarts  (lu  gonic.  Le  lendemain,  il  s'en  prenait 
ftu  libertin,  au  dissipateur,  au  suborneur ,  à 
l'escroc .  au  mauvais  (Ils.  au  maoTais  époux , 

ajoutant  que  le  député  du  peuple  à  l'Assemblée 
nationale  était  encore  soos  le  poids  d'une  ac- 
cusation capitale  et  d'une  interdiction  légale. 
Ces  imputations  flétrissantes .  thème  constant 
du  journal .  variaient  parfois  de  forme;  les  vers 
remplaçaient  ia prose  dans  une  foule  d'épigram- 
mes  dont  nous  citerons  cet  échantillon  : 

De  forfaits .  de  crapule  exécrable  ass^emblage. 
L'enfer  nui  le  voniil  pour  l'borreur  de  noire  âge, 
Aurail  coniMé  nos  maux  si ,  do  sa  lâcheté. 
L'excès  nV  iaii  '  gai  à  sa  férocilé  ; 
C'esl  bien  C.tiilinn  ,  mais  c'est  Thersile  en  outre  ; 
El  voici  son  vrai  nom  :  Calilina  J...  F  

Vint  le  tour  de  Robespierre.  Il  lui  était  écbap- 
pé  de  dire  que  le  bureau  du  Cambrésis  était  un 
corps  ahstocrassiquc.  Vite  les  .ictcs  des  j4pô- 
ira  de  s'emparer  de  ce  iapsut  Lingu»,  de  van- 
ter l'érudition .  le  goût  et  les  talenta  de  M.  de 
Robespierre;  pris,  après  avoir  cité  de  lui  un 
madrigal .  «  qui  aurail  fait  le  désespoir  de  la 
eieillesse  de  Yollaire,  >  d'ajouter  :  c  Sa  réputa- 
tion politique  a  commencé  en  Artois ,  par  un 
mémoire  foudroyant  sur  les  paratonnerres. 
Des  ce  moment,  ies  éclairs  de  son  génie  percent 
de  toutes  parts;  l'Artois  vit  en  lui  un  nouveau 
Franklin.  Tour  i  tnur  poète,  bisloricD  «  gco- 
eraphe  .  naloiraliste .  physicien ,  iournalistc , 
Httcrateur,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  affirma- 
tivement que,  si  M.  le  comte  de  Mirabeau  est 
le  flambeau  de  la  Provence ,  M.  de Bobcafiiwre 
est  la  chandelle  d'Arras.  » 

Les  ^«IM  étt  Jtpôlrcs  étaient  bien  moins 
bénins  envers  Marat  et  .Hébert,  littérateurs 
de  charniers  et  de  corps-de-garde .  dont  /« 
écrits  étaient  des  égoûts  bons  à  recevoir  toutes 
iu  ordures.  Plus  modérés  dans  la  forme,  ils 
Âaient.  en  réalité,  aassi  ineisifs  dans  ce  por- 
ttait  de  Talleyrand  : 

Sans  talent,  peu  d'e«prit.  beauconn  de  surfiraoce; 
Soof  Calonne .  à  la  Bourse,  escroquant  dix  pour  un. 
El  dans  son  vieux  sérail  outra^reonl  la  décence. 
Tel  on  vil  autrefois  le  punli.'e  d'Autun. 
Plus  heureux  aujourd'hui,  sa  honle  est  molDf  obicure  ; 
Froidement  du  mépris  il  affronte  les  traits; 
Il  conseille  le  vol,  enseigne  le  parjure. 
El  sème  la  discorde  en  annonçant  la  pais. 
Sans  cesse  on  nous  redit  qu'il  ne  peut  rien  produire. 
Et  que  de  ses  discours  il  n  est  que  le  lecteur  ; 
Mais  ce  qo'on  iiiUe  écrit ,  c'est  lui  muI  qui  rioipire . 
Cl  l'on  M  peut .  da  nolin,  nteoineUn  aoo 


Quant  au  duc  d'Orléans ,  qui .  nous  l'avons 
dit ,  partageait  avec  Mirabeau  les  honneurs  de 
la  prérérence ,  nous  ne  mentionoerons  que  son 
horoscope  tiré  d'une  longue  prophétie,  suppo» 

sce  de  Nostradamus  : 

En  qualre-tlngi-neur,  grand  combat  ; 
Les  Gaufois  s'armeront  les  uns  contre  les  attires. 
Le  seigueurd'O......  y  perdra  sou  cradial; 

Mms  n  san  couT«rt  dti  nôtres  (1). 

•(1)  l.cs  Actts  lUi  ApÀiret  n'étant  guère  connus  aujour- 
d'hui que  par  leur  utxe,  nou«  n'avoua  paa  cru  pouvoir 


PEL 

Tous  ces  violents  sarcasmes  individQeU  ne 
sauvaient  pas  l'Assemblée  nationale  de  diatri- 
bes eolleethres  ou  Ton  poussait  aux  représailles 

avec  une  nulreciiidance  tir  langage  t  t  d'idées 
qui  faisait  du  recueil  de  Pcitier  un  PèrsDfh 
cAeme  ntyaliste.  Trop  souvent,  en  effet,  le 
sarcasme,  l'injure,  la  diffamation,  l'obscénité 
même ,  formaient  le  fonds  des  ylc/» du  iod/rei, 
ou ,  les  Versions  exceptées ,  les  discussms  de 
principes  étaient  remplacées  par  des  personna- 
lités, genre  dans  lequel  excellaient  particuliè- 
rement Pelller,  Rivarol.  Champccnctz  cl  Mira- 
beau le  jeune.  Expression  des  passions  eugé' 
rées  du  temps.eelongpamphlet—ou  d'aillenrs 
il  y  avait  souvent  plus  de  bel  esprit  que  d'esprit 
réel  —  n'avait  pas  en  lui-même  les  conditions 
d'une  vitalité  durable.  Aujourd'hui  que  d'autres 
formes  de  discussion  ont  prévalu,  on  s'explique 
l'oubli  dans  lequel  ii  est  tombé,  et  i'uu  rccuo- 
naît  combien  Casimir  Oelavigne  «  en  taisoïKls 
dire  : 

La  ralfoo  qui  s'emporte  a  le  sert  di  i%rrear. 

[Ecole  det  YteiOurÛS,  Sctc  111.  fc.  iiJ 

Quand,  après  le  40  août,  il  n'y  eut  plus pour 
les  écrivains  royalistes  ni  sécurité  ni  devoirs  à 
remplir,  Poltior  se  réfugia  en  Angleterre,  ou, 
peu  après  son  arrivée  ,  il  publia  le  Dernier  ta- 
bleau de  Paris ,  ou  Précis  historique  de  la  révo- 
lution du  40  août  et  du  %  septembre^  des  causes 
qui  l'ont  produite,  ds*  MÊmnmts  fui  Font  fff- 
cédée  et  des  crimes  qui  Pont  suivie.  Londres , 
1 793 ,  2  vol.  io-S".  ^Réimprimé  à  Paris,  après 
le  9  thermidor,  sous  le  titre  de  Histoire  de  la 
révolution  du  10  août.  1795,  2  vol.  in-8v  II  fit 
ensuite  paraître  son  Histoire  de  la  lUsiawa- 
tionde  la  Monarchie  française ,  cm  la  ÇaÊÊM§Ht 
de  iWi,  publiée  en  forme  de  correipoaiÊm 
Londres,  1793.  in-8".  Contianl  dans  les  pnH 
raessesdes  puissances  étrangères,  Peltier  s'é- 
tait imaginé  qu'elles  Q'auraientdéposé  les  snaes 
qu'après  avoir  épuisé  les  moyens  de  rétablir  la 
monarchie  en  France  ;  et,  sous  l'empire  de  cette 
illusion,  il  avait  transformé  ses  vœux  en  pré- 
dictions. Desabusé,  mais  non  découragé  par 
la  retraite  des  Prussiens .  il  continua  de  narcc- 
1er  la  République  dans  son  Tableau  de  l'Eurojie 
pendant  mi.  Londres.  4794*4795.  9  vol.  iD-8'- 
Méconnaissant  toutefois  que  des  ouvrais  pu- 
bliés &  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés, 
et  accessibles  à  un  nombre  de  lecteurs  comps- 
rativement  restreint,  avaient  bien  moins  d'io- 
fluenoe  que  les  coups  snecesaifs  de  la  pressa 
périodique,  dont  les  allures  convenaient  mieux 
d'ailleurs  à  la  prestesse  de  son  esprit ,  ii  se  do 
cida  à  changer  la  forme  de  ses  attaques ,  et  pu- 
blia, à  Londres .  la  feuille  inUtulée  Pm»  dont 

nous  dispenser  d'en  faire  connaître  reaprll  par  ces  dla- 
lions  empruntées  au  travail  analytique  que  M.  Léonard 
Gallois  a  consacréà  Pellier,  dans  son  BUtmre  detjoumaiu 
et  detJmitaHsiet  de  k  MÊttmtmttemuike  C  ^  1".  p*  451* 
488 ).  Ce  travail  noot  s  «4  dTaoe  alilité  qiM  noM  awK 
faiwas  aa  dtvoir  ds  proelaniar. 
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les  deux  ccDt  cinquante  numéros  panM  ée  4795 
A  4802  ne  forment  pas  moins  de  trente-cinq 
volumes  in-8'.  Ce  vasle  recueil,  rapidement 
composé  ,  est  incorrect  comme  les  divers 
écrits  de  Peltter  ;  mais  il  est  curieux  en  ce  qu'il 
renférme  beaucoup  de  documents  que  les  jour- 
naux français  du  temps  n'ainvii. ni  pu  ou  voulu 
aocueillir;  aussi  euHi  une  grande  vogue  dans 
les  ptys  m  rMtfiieni  les  émigrés  français. 

ApH's  ]n  p;iit  li'AmicnS.  soit  qu'il  rr^;ird;\t 
comme  desarmais  sans  objet  la  mission  (^u'il 
fêtait  imposée ,  soit  plutôt  qu'il  eût  été  desa- 
voué et  Abandonné  par  !e  minist<ire  an;?!fiis, 
jusque  lu  èûù  soutien .  Pcllier  cessa  son  jounidl 
et  appliqua  à  d'autres  travaux  l'activité  de  son 
esprit.  Il  publia  une  édition  du  Voyage  dans  la 
.  Bauttet  fa  Baste-Egypte  pendant  ia  campagne 
dit  généra!  Donopurtc  .  par  Deuon.  Londres, 
LongrooD.  1802.  2  vol.  in-4MPl.).  «Cette 
édition,  dit  M.  Brunct(JfaRU«/  du  Libraire,  etc.), 
diffère  de  celle  de  Paris,  d'abord  dnns  le  texte, 
qui  renferme  des  corrections  assez  nombreuses, 
et  qui  est  mis  dans  un  nouvel  ordre  ;  ensuite 
dans  le  deuxième  volume .  augmenté  d'un  ap- 
pendice très-étendu .  où  sont  contenues  des 
relations  particulières  et  des  mémoires  publics 
par  difiéreots  officiers  et  par  des  savants  qui 
ool  làit  partie  de  l'eiqiédilioii.  Mais  si  ces  aug- 
mentations donnent  quelque  prix  A  l'édition  de 
Londres .  elle  est  fort  inférieure  à  celle  de  Paris 
pour  l'exécution  typog^apiiique ,  et  surtout pour 
les  planches  qui,  de  cent  qaannlo«tritiie * ODt 
été  réduites  à  soixante-  ' 

Les  circonstances  ne  tardèrent  pas  à  faire 
rentrer  Peitkr  dans  sa  carridre  favorite.  Pre- 
nant prfitette  de  ce  que  le  journal  V Argus,  pu- 
blié en  aiii-'ialH ,  à  Paris .  renfermait  une  suite 
d'outrages  personnels  contre  Sa  Majesté  brilun- 
nique ,  il  rooda  A  Londres,  eonune  par  repré- 
sailles contre  le  gouvernement  consulaire ,  le  , 
journal  français  lMr?;&i^H,  ou  Variétés  poli- 
tiques et  littéraires  (1).  Le  motif  allègue  par 
Peitier  n'était  pas  le  seul  qui  l'eût  déterminé. 
Quelques  mois  de  renos  avaient  suiïi  à  la  France 
pour  ('[itrt  r,  sous  l'impulsion  d'une  adminis- 
tration forte  et  éclairée ,  daos  des  voies  inatteo- 
does  de  prospérité  iolmeiiie  et  ciiérienre.  ht 


(1)  Ce  reeaeil ,  poblié  le  10 ,  le  90  et  le  30  de  chaqoe 
•Mit,  comment .  suimt  M.  Desdiiens  ( BibHographie 
tôt  hm$iûm. ,  p.  Wi),  le  10  arril  1803.  Peitier ,  qui  cessa 
dsItMra  paraître  le  30  décembre  1814  ,  le  reprit  de 
IM9  i  1817.  La  collecUoD  totale  oe  forme  pas  moins  de 
caot  valnnes  io-S*.  La  date  du  10  atra  1803  est  évidem- 
DMOt  erronée,  puisque  le  jugetûenl  rendu  contre  Pel- 
tter «It  du  SI  février  précédent ,  ce  qui  est  confirmé  par 
•M  nele  ineérée  à  1  occasion  do  ce  jugement  datu  le 
ITmiIIam-  du  13  veotdse  an  XI  (3  mars  1803).  Sii  se- 
maines  au  moios  ool  dû  D<iccss3iremenl  s'écouler  avant 

Ïue  les  attaques  successives  de  Pellier ,  qui  donnèrent 
eu  d'ailleurs  à  une  correypor  l  :  j  diplomatiqn  ai  r.t 
alMuli  è  sa  condamnation.  La  (  ujlication  de  l'Ambigu 
doit,  conséquemment .  conmicRcer  avec  l'annOe  1803,  et 
"  I  lui  serait  de  quelque  peu  aotérieure  que  nous  n'en 
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commerce  anglais  en  conçut  un  dépit  et  une 

jalousie  qui  le  portèrent  à  provoquer  \n  rupture 
de  la  paix.  Le  ministère  Aadington  o  eut  pas  la 
force  de  résister  A  la  pression  exmée  snr  lui; 
et,  par  les  faveurs  qu'il  accorda  aux  ennemis 
notoires  du  Gouvernement  français,  par  l  'impu- 
nité dont  il  les  eouvrit ,  par  les  subterfuges 
qu'il  employa  pour  éluder  le  traité  d'Amiens , 
i  encouragea  les  Vttfflt  des  néf^isnts  anglais, 
dont  Peitier  s'était  fait  l'organr  l  es  attaques 
de  ce  dernier  contre  le  Premier  Consul  furent 
poussées  à  un  tel  degié  de  Tielenee.  d'exagé' 
ration  et  d'injuslice,  que  Bonaparte  invoqua 
cuniic  lui  ï  aiun-ltill  ,  on  vertu  duquel  les 
étrangers  ,  considérés  comme  nuisibles  à  l'An- 
gleterre, eDj)Ouvaientèlre  expulsés.  Le  minis- 
tère britannique .  s'appuyant  de  son  cAlé  sur  la 
liberté  illimitée  t!(  la  presse  anglaise,  répondit 

Îue  les  tribunaux  seuls  pouvaient  accorder  au 
renier  Consul  la  satisfaction  qu'il  demandait; 
et.  comme  si  les  niini<'trrs  nissent  douté  de 
l'issue  du  procès  devant  un  jury  anglais,  ils 
ajoutèrent  que  ce  serait  aux  risques  et  périls  du 
Premier  Consul.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Traduit 
devantlaCour  du  Banc  du  Roi,  Pellier.  malgré 
l'éloquent  plaidoyer  de  son  avocat,  le  célèbre 
Maiiiolosco.  fut  atteint,  ie  21  février  1803. 
d'un  veidiet  de  guilty .  qui  le  oondamna  à  une 
faible  amende»  peine  dérisoire  dans  un  sem- 
blable débat.  Tout  concourut  à  démontrer  com- 
bien sa  condamnation  r^ugnait  au  ministère 
anglais.  Lord  Perceval ,  procnrenr-général ,  et 
sir  Charles  Abbot .  depuis  lord  Colchcsier , 
alors  orateur  des  communes ,  chargés  de  sou- 
tenir l'accusation .  s'élevèrent  bien  avec  véhè> 
mence  contre  le  joamaliste,  mais  ne  firent 
qu'<  fllr  u!  er  la  vraie  question  soumise  au  iury , 
tandis  que  le  défenseur ,  qui  avait  l'orciito  des 
ministres,  scdonna  carrière  dans  letableavqv'll 
fit  de  la  Révolution  française  cl  dans  ses  atta- 
ques personnelles  contre  le  Premier  Consul  (i). 

La  condamnation .  avons-nous  dit ,  était  dé- 
risoire en  elle-môme  ;  elle  le  devint  bien  davan- 
tage quand  une  souscription ,  ouverte  dès  le 
mfiiu  juret  promptement  remplie,  eut  con- 
verti en  triomphe  la  défaite  de  Peitier.  etqaaod 
It*  de  Staei  eut  frit  du  plaidoyer  de  Mauns- 


(1)  Si  l'on  pouvait  conserver  qoShpit  doute  sur  le  ca« 
ractëre  exclusivement  politique  donné  au  procèe  de 
Peitier.  il  se  dissiperait  a  la  lecture  de  la  pièce  snivanle, 
émanée  du  prince  de  Condé ,  et  que  sa  date  ,  comme  u 
coDiexture ,  indique  estes  avoir  4d  èifo  praduito  ans 
débats  comme  nioyeo  (Taolies  mr  le  Jary  t 
•  Le  devoiLment  que  M.  Pellier  a  cooetani 
dans  MS  ouvrages ,  pour  la  personno  do 
Louis  XVI  et  pour  celle  de  ses  successenn 
son  tële  et  son  courage  à  défendre .  depnia  la  < 
cernent  de  la  Révolutioo.  la  cause  du  roi ,  l'mrdre  aodal 
et  la  vraie  constitution  de  le  France,  honoreol  i  nos  yeua 
son  talent  et  son  courage,  et  doivent  oécessaireaient  lui 
donner  des  droits  particuliers  à  l'intérêt  des  Booriwnt. 
Ci'  !  ourqooi  nous  loi  donnons  le  présent  témoignage 
I  du  noirô  en  particulier .  et  l'autorisons  à  le  produire 
ï pirtoat  oà  il  ooiia  qaH  peni loi  Mn  siile.  désiraatqall 
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toch  une  traduction  qui  coun^Jal^rEQropc. 
Cette  souscription  ne  fut  aa  IHijpns  qu'une 
démonstration  politiqoe.  car  la  rupture  de  là 

paix  [mai  1803).  fit  rester  le  jugement  sans 
exécution.  Ainsi  encouragé.  Pelliercontinua  son 
journal .  et  sous  prétexte  de  faire  connaitre  les 
motifs  de  la  poursuite  dont  il  avaitété  l'oiitiet,  il  y 
inséra  une  relation  entière  de  la  |Hroeédiire,  ac> 
compagnéedc  Gorameniaires dans  lesquels  s'en- 
cadrèrent  les  articles  incriminés.  Spéculant  sur 
tom  les  moyens  de  provoquer  et  d'entretenir 
l'aniroosité  contre  la  France  et  le  Premier  Con- 
sul ,  il  ajouta  à  ses  feuilles  un  sphinx  surmonté 
de  la  têle  de  Napoléon  et  entouré  de  figures  hi- 
deuses ,  emblème  de  tous  les  vices.  Si  la  vio- 
Jence  de  l'Ambigu  en  fit  le  succès  anprès  de 
certains  lecteurs,  il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'il 
le  dut  à  l'insertion  des  actes  des  puissances 
étrangères el  de  la  correspondance  des  émigrés. 
Cette  double  espèce  de  documents,  qui  ne  pou- 
vaient paraître  dans  les  journaux  de  France , 
le  fit  rechercher  par  les  émigrés  et  dans  celles 
de  nos  colonies  qui  étaient  tombées  au  pouvoir 
des  Anglais. 

Les  profils  matériels  de  VÂmbigu  auraient  dû 
assurer  àPeitier  une  belle  situation  personnelle; 
mais,  à  Londres,  on  il  avait  épovsé  une  des 
élèves  les  plus  distinguées  de  Vahbé  Carron 
{tM^.  eenotn) ,  il  tenait  un  grand  train  de  mai- 
son et  dépensait  sans  compter.  De  là  un  état  de 
gêne  qui  le  mit  plus  d'une  fois  à  la  merci  de 
ses  créanciers ,  et  l'obligea  d'accepter  les  fonc- 
tions d'attaché  à  l'ambassade  de  Suède,  à  Lon- 
dres .  fonctions  qui  lui  valurent  d'être  nommé 
par  le  roi  de  Suèae.  le  S3  juin  4816,  chevalier 
de  l'Eloile-Pôlairc.  Mais  ce  qui  fut  pour  lui  d'un 
rapport  plus  solide .  ce  fut  son  titre  de  chargé 
d'affaires  de  Christophe,  l'empereur  d'Haïti, 
auprès  du  gouvernement  anglais.  On  a  dit,  à 
cette  occasion ,  avec  plus  de  malignité  que  de 
justesse ,  qu'il  mit  passé  du  blanc  au  noir. 
Rien  de  plus  faux,  en  effet,  que  cette  antithèse, 
puisqu'il  continuait,  avec  une  persévérance  qui 
ne  s'est  jamais  démentie ,  sa  lutte  en  faveur  de 
la  dynastie  des  Bourbons.  Des  circonstances 
assessinftilières  avaient  déterminé  Oiristophe 
à  le  choisir  pour  son  représentant.  Le  succes- 
seur de  Dessalines,  en  lisant  l'Ambigu ,  avait 
pris  au  sérieux  le  parallèle  que  Peltier,  dans  son 
implacable  acharnement,  avait  fait,  à  plusieurs 
reprises,  entre  l'empereur  noir  (Christophe)  et 

soit  considért-  par  les  personnes  à  qui  il  pourra  élre  re« 
prétenlë  comme  l'expression  de  notre  opioion  person- 
nelle sur  le  comple  de  N.  Peltier  ,  et  de  la  jotlice  qae 
Dous  rendons  a  sa  fidélité  envers  $on  souverain  Intime  . 
iiosi  qu'à  l'ardour  de  son  sllacbemeol  ioTsnâble  aui 
plus  justes  des  Jroi'.s. 

•En  foi  do  guoi  nous  avons  signé  le  préient,qtte  noat 
avons  fait  conire-signer  par  le  secrétaire  de  nos  com- 
nandemnels,  et  auquel  nous  avons  fait  sppoeer  le  sceau 
de  DOS  arniiss. 

A  Wanstead-HoDse.  conlé  d'Eisax ,  le  t6  féfriar  1S03. 
Signé  :  Louis-Josepil  4«  BwriNMl.  rw  S.  A.  S.  ■ami* 
forar,  Drooia.  ■ 
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l'empereur  jaune  (Napoléon);  charmé  d'nnô 
comparaison  que  le  journaliste  lui  rendait  too» 
jours  favorable ,  fl  le  choisit  pour  représentant 
et  lut  expédia ,  en  guise  de  traitement ,  force 
balles  de  sucres  et  de  café ,  dont  la  vente,  que 
Peltier  évaluait  à  deux  cent  mille  francs  par 
an,  loi  permit  de  faire  bonne  figure  jusqu'à 
la  Restauration.  Comptant  alors  que  son  long 
et  opiniâtre  dévoiimont  obtiendrait  les  récom- 

Ecnses  qu'il  méritait,  il  vint  à  Paris;  mais, 
lessé  du  froid  accueil  qu'il  reçut,  fl  euslan 
juste  irritation  dans  cette  épignoime  noaln 
Louis  XVIII  : 

Toby .  dief  des  pourceaux  savants , 
MuDiio .  toi  qui  compte  aussi  bieo  am  BaréM, 

Gentil  Coco  qu'on  admire  et  qirÎMl  atalS» 
Doux  et  sensibles  éléphants , 
Des  rives  de  l'Indos  colossanx  oroemeola» 
Au  roi  des  animaux  cédex  le  ditdèiDe  ; 

Ailes  à  Paris .  mes  eofsDts  ; 
Allez  voir  un  dindon  qui  se  plume  lui-même  II). 

L'égoïste manarque,  qui  n'était  pasfàchéd*a> 
voir  un  prétexte  pour  voiler  son  ingratitude,  n'en 
fut  que  plus  sourd  aux  sollicitations  de  Peltier, 
lequel ,  de  son  côté ,  donna  un  libre  cours  i  sa 
verve  sarcaslique  dans  un  déluge  d'épigrammei 
qu'il  allait  débitant  partout.  L'une  d'elles,  te^ 
minée  par  ces  vers  : 

Non  roi  me  traite  comme  un  nègre , 
Mais  mon  nègre,  à  son  tour,  me  traite  comme  un  roi. 

fut  envoyée  par  l'abolitioniste  Wilberforce  & 

Cbrislopne.  qui,  dans  son  mécontentement,  reti- 
ra à  Peltier  ses  pouvoirs  et  son  traitement.  Pour 
se  créer  des  ressources .  en  même  temps  que 
pour  contribuer  à  l'aifermissement  du  nouveao 
gouvernement ,  dont  les  bases  lui  semblaient 
chaneelanles,  Peltier .  revenu  à  Londres,  y  re- 
prit la  publication  de  l'Ambigu  et  battit  en  Drè* 
che  le  ministère  Decaies.  Mais  les  causes  du 
succès  de  son  journal  n'existaient  plus.  Il  lui 
fallut  alors  chercher  dans  des  traouctions  de 
brochures  politiques  el  llHèmtres .  qu'il  faisait 
vendre  en  France ,  des  moyens  d'améliorer  sa 
précaire  situation.  Ces  moyens  étant  devenus 
insuffisants,  il  revint  en  France,  cd  1820,  cl  fil 
à  la  reconnaissance  du  gouvernement  royal  de 
nouveaux  et  inutiles  appels.  L'inj^ratitiide  dont 
on  payaitson  long  et  invariable devoùment  n'al- 
téra pourtant  pas  sa  fidélité,  qui  resta  inébran- 
lable jusqu'à  sa  mort,  SRivéel  Paris»  le  M  nwn 
18i5. 

Franc,  généreux,  d'un  caractère  indépen- 
dant et  ennemi  de  toute  contrainte ,  Peltier, 
aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  était  oa 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  conve^ 
sation  fort  amusante.  Tout  en  le  blâmant  de 
s'être  fait,  de  l'exagération,  de  la  violence  et 
de  l'injure,  des  armes  trop  fréquentes,  on  ne 
peut  se  refuser  à  rendre  justice  à  la  loyauté  et 
a  la  persévérance  de  ses  convictions,  comme  i 
son  oésiiiiéKsseiDeBt  el  à  aoo  ùonnga^i^nt^ 

i\)  AllarisB  ans  «oèoiarisos  que  FiMé  npiedii  * 
LmisXTIil. 
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Indépendamment  des  oamiges  déU  ollés,  on 

doit  à  Peltier  :  I.  Réponte  aux  ooservations 
sur  la  nouvelle  organisation  des  corps  adminis- 
tratifs ,  avec  des  réflexions  générales  relatives 
'  ma  circonstances  et  au  mémoire  de  l'adminis- 
hration  du  iistriet  deBlain.  Nantes .  Despiily. 
4791,  in-8*de  37  pages.  Cette  brochure  est  une 
réponse  aux  Obsenatùm  ttur  la  nouvelle  orga- 
maatum  des  ponvoin  aiminittralifi,  par  Ju- 
lien Lefebvre,  médecin  et  procureur- syndic  du 
district  de  Nantes.  Angers»  Paris,  4790,  in-8* 
de  36  pages.  II.  Tableau  du  massacre  des  mi- 
nistres catholiques  et  des  martyrs  de  Vhonneur, 
dans  le  couvent  des  Carmes  et  a  l'abbaye  Saint- 
Germain,  les  3,3,4  septembre  4792.  Paris  cl 
Lyon.  1797,  in-4i.  III.  Relation  du  voyage 
de  8.  Â.  B.  Mgr  ledueie  Berry,  depuis  son  dé- 
barquement à  Cherbourg  jusqu'à  son  entrée  à 
Paris.  Pua,  Le  Normant.  4814,  in-8**  de 
60  pages.  IT.  Ifosifirateéu  brigautin  américain 
le  GoMMEicB,  penki  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  au  mois  d'août  4845.  accompagné 
de  la  description  de  Tomboetoo  et  de  la  grande 
ville  de  Wassanach,  inconnue  jusowâ  ce  jour; 
publié  par  Jam.  Biley;  trad.  de  l'anglais  par 
J.  Peltier.  Paris.  Le  Nonnani,  18 17,  2  vol, 
iihS*  (carte).  V.  Des  mémoires  inédits  qui  au- 
raient fonné  quatre  tohmes  soin  te  mre  de 
Mémoires  privés  et  anecdotiques  sur  la  Révo- 
lution française  et  sur  l'état  de  la  société  en 
Prmce  pendant  les  quinte  années  qui  tmt  pré- 
cédée Il  est  bien  regrettable  qu'ils  n'aient  point 
été  publiés.  Les  longs  rapports  de  Peltier  avec 
les  principaux  personnages  p|0lilique8de  France 
et  d'Angleterre  autorisent  à  croire  qu'ils  de- 
vaient renfermer  maintes  révélatioos  curieuses. 

F.  L...t. 

PE>A.^STE1.  MIT.  GtJEZNO  DB  PB- 

PBIHGDSBN.rJsAR  Bt).  surnommé  Di%ttr- 
«ws(en  langue  bretonne ,  gaillard,  littérale- 
ment, sans  rhumatisme  ],  nls  aîné  de  Chris- 
tophe de  Penguern  cl  de  Marie  Kermodiern, 
naquit  dans  les  dernières  années  du  xv«  siéde . 
au  manoir  de  Lopenee,  aiqoiinl'lrai  Lopérec 
(Finistère).  Il  entra  fort  jeune  au  service  de  la 
reine  Anne ,  par  ordre  de  laquelle  il  composa  la 
0énéalogie  de  très-havlte,  trés-iwiseanu,  très- 
•  exeellanteel  Irh  chreslienne princesse, etnostre 
sotDveraine  dame  Anne,  tres-illustre  rttyne  de 
France  et  ^chesse  deBretaigneM  ùe  noms  des 
roys  et  vrtneei  m  prédécesseurs  en  droite  ligne 
d^ieit  la  création  fAdam  iusques  à  présent, 
composée  et  extraite  de  plusieurs  livres  et  chro- 
niques anciennes ,  par  Dexarvoes  Peuauern  . 
natif  de  Commsotlm,  $n  Fhanncm'  et  louange 
de  la  dite  dame. 

Cette  chronique  rimée,  publiée  par  d'Hozier. 
à  la  suite  de  niietoirtde  triftyiif  de  Piem 
Le  Baud  ^eoy.  m  aomj,  rar  vn  mABnsciit  qoe 
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le  marquis  de  Mcriac  avait  deani  A  l'édileiir . 

contient  dix-neuf  cent  vinçt  vers  divisés  par 
strophes  de  huit  vers  de  dix  syllabes.  Dans  la 
sixième  strophe,  l'auteur  avoue  ainsi  anis  mo- 
destie son  peu  de  talent  : 

Vous  qui  lises  les  raliqaes  histoires 

Et  les  livres  de  veuille  menclOD . 

le  TOUS  requiers  appliques  vos  mémoires . 

Et  si  Toyes  nulle  imparfection 

Ea.oest  eovre ,  mettez  correctioo . 

Et  rapportes  ma  pouvre  non  aaiMoos  ; 

Car  ie  le  fais  de  bonne  affection . 

Sans  fiction,  mois  par  oLcifsance. 

Cette  œuvre ,  pour  laquelle  le  poète  barbare 
avait  raison  de  demander  de  nodulgence , 

forme,  dans  son  ensemble,  une  sorte  d'histoire 
de  Orelaune  en  mauvaise  prose  rimce.  Pour  les 
origines  bretonnes.  Penguern  a  simplement  tra- 
duit les  fables  de  GeofTroi  dcMontmouth  ;  pour 
les  temps  postérieurs,  il  suit  un  guide  plus  siir 
en  s'appuyanl  sur  Le  Baud.  Sa  chroDique  s'ar- 
rête à  l'an  IS4Û,  comme  il  nous  l'apprend  lui» 
même  dans  les  deux  vers,  ou  plutôt  dans  les 
deux  lignes  qui  la  terminent  : 

Ce  livre  fut  lail  el  accomply 

En  l'an  mil  cnr]  cent  et  dix. 

Penguern  resta  au  service  de  la  France  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père.  Reveon  alors  en  Cor- 

nouaille.  il  épousa,  le  24  mars  4554.  Amice 
de  Kersauson,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Saint- 
Georges,  el  de  dame  JehanneLePrincze.dontii 
eut  trois  enfants.  Il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé  ,  en  4579 .  et  fut  inhumé  dans  l'église 
paroissiale  de  Lopenee.  P.  L...L 

PEIVGUERN  (JcA^-MARIB-GABnitL  de),-^ 

issu  d'une  branche  cadette  de  la  famillle  des 
Tréziguidy  de  Pleyben.  naquit  le  24  mars  4776, 
dans  Ta  petite  ville  du  Faou  (Finistère).  Elève  du 
roi  à  Bnennc .  il  y  connut  Napoléon  et  son  frère 
Lucien.  La  dissolution  de  celle  école  militaire 
l'ayant  fait  envoyer  à  la  frontière .  il  servit  pen- 
dant cinq  ans ,  comme  sous-ollicier  des  sapeurs 
du  génie,  et  prit  part  à  plusieurs  sièges.  Après 
la  cnute  du  Directoire,  il  revint  dans  ses  foyers, 
et  se  maria  à  M"'  Pétronille  de  Kersulguen. 
Plus  tard  (4807).  votilant  suivre  la  carrière  de 
la  magistrature .  il  vint  s'asseoir  sur  les  bancs 
de  l'Ecole  de  droit  de  Paris,  et,  le  46  février 
4809 ,  il  ftit  choin  pour  subir  la  thèse  d'appa- 
rat de  licencié,  comme  M.  le  procureur-général 
Dupin  était  choisi  pour  subir  la  thèse  d  'apparat 
de  docteur,  le  jour  de  l'inauguration  de  la  sta- 
tue de  l'empereur  et  de  la  visite  solennelle  de 
M.  de  Fonlanes ,  grand-niailre  de  l'Université. 
Penguern  ayant  à  parler  devant  un  piM'te ,  crut 
pouvoir  lui  adresser  un  compliment  en  vers , 
chose  qui  offusqua  les  gros  boonets  de  l*Boole. 
Son  compliment  était  cependant  bien  tOOiné. 
En  voici  les  quatre  derniers  vers  : 

La  poésie,  on  jour,  naqait  toate  divioe  : 
Aux  talents .  aux  vertu;  elle  vouait  ses  cbants  : 
Si  i'ai  parlà  de  vous  dans  mea  faibles  accents . 
ftt  sa .  itaawiBi*  la  rsulrs  à  n  ooMa  «ciiiM. 
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Presque  aussitôt  après  sa  réceptinn  d'avocat, 
il  fut  appelé  à  remplir  à  Morlaix  les  fouctioDs 
4e  magistrat  de  tfbreté .  fonctions  importantes 
tldillicHi  s  qui  participaient  de  celles  do  mi- 
nistère public  et  de  celles  du  juge  d'instruction. 
Le  zèle, l'aotiviléetlareotittide  d'esprit,  dont 
il  donna  des  prenres  multipliées  dans  l'exer- 
cice de  cette  charge,  le  firent  appeler  ensuite 
par  l'empereur  à  |)résider  le  tribunal  de  Chà- 
teaulia .  où  il  commença  ses  rectiercliee  sur  les 
AtndaiwtnEspertUw,  et  un  travail  impor> 
tant  sur  l'organisation  judiciaire ,  trnvnil  qu'il 
envoya  à  la  chancellerie .  et  qui  contenait  des 
Tqesde  reforme  dontpluiievrs  ont,  depuis,  été 
converties  en  lois. 

Il  présidait  le  siège  de  Lannion  .  depuis  le 
3  Juin  1818.  lorsque,  trois  mois  après,  eut  lieu 
l'épuration  des  Cours  et  des  tnimoaux.  Grâce 
à  lui .  aucun  des  magistrats  de  Lannion  ne  fut 
alloint  lar  la  réaction. 

Quoique  fort  occupé  par  la  rédaction  des  ju- 
gements de  ce  trilmnal ,  dont  son  fils  possède 
plusieurs  volumes  manuscrits ,  Penguern  en- 
tretenait une  correspondance  active,  et  trouvait 
encore  le  temps  de  rédiger,  sur  la  demande  du 
Gouvernement .  des  rapports  profonds  et  lumi- 
neux sur  les  faillites,  les  commissaires -pri- 
seurs  et  les  abus  invétérés  des  cj|Mr/iMff,  qu'il 
eombatlait  à  oulraoce. 

Il  allait  être  élevé  à  un  poste  supérieur,  et 
l'annonce  officielle  lui  en  nvnit  pté  transmise, 
lorsque  survint  la  révolution  de  Pen- 
guern ,  qui  tenait  aux  Bourbons,  et  qui  re^ar- 
(lait  leur  légitimité  comme  un  principe  sacre  et 
salutaire,  hésita  long- temps  à  prêter  serment 
au  nouveau  Gonvernomcnl;  des  considérations 
puissantes  le  déterœinéreat  enfin,  et  l'intégrité 
qn'il  continua  de  montrer  dans  l'eiereice  de 
SCS  Tonctions  prouva  que  la  violence  qu'il  avait 
été  obligé  de  taire  à  ses  affections  ne  contraria 
jamais  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Tou- 
tefois, depuis  la  chute  de  Charles  X,  ses  idées 
s'assombrirent,  sa  galté  habituelle  ne  fut  plus 
que  passagère,  et.  comme  il  le  répétait  à  ses 
amis,  il  fut  un  homme  covlé  à  jamais!  Ayant 
demandé  sa  retraite ,  il  l'obtint  au  commence- 
ment de  1839.  avec  le  litre  de  président  hono- 
raire. Des  chagrins  déterminèrent  bientôt  chez 
loi  une  attaque  d'apoplexie  qui  ébranla  sa  forte 
organisation  et  hâta  sa  mort,  arrivée  à  Lan- 
nion le  S  janvier  1843. 

Quoiqu'un  peu  sceptique ,  et  d'une  philoso- 
phie trop  large  sur  certains  sujets ,  le  président 
de  Penguern  était  religieux  par  conviction,  mais 
fu\a[ii  l'i  stcntalion  de  la  pieté,  dont  il  ne  vou- 
lait faire  ni  métier  ni  jaarcbandise.  Cbaritable. 
indulgent ,  il  avait  la  mémoire  du  cœor.  Doué 
d'une  grande  perspicacité  aui  lui  faisait  lire  avec 
justesse  dans  l'avenir,  il  était  devenu,  dans  ses 
dernières  années,  un  peu  frondeur  et  morose , 
surtout  depuis  que  le  chaf:rio,  l'inaction  et  les 
décq>tioji&  i  dvaietu  découragé.  Parfois,  pour-j 
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tant ,  le  vieil  homme  reparaissait  enoore  :  «  C'est 
»  dans  ces  moments,  <ut  M.  Hugoet,  qu'il  pr&t 
»  nait  plaisir  à  répéter  ces  Noëls  si  pleins  d:cé* 
»  ginalitcct  de  malice,  ces  chants  que  l'amour 

>  de  SCS  princes  et  de  son  pa^s  venait  encore  * 

>  lui  arracher,  ces  romances  si  suaves,  ces  bou- 

>  tades  si  étincelantes  de  verve  et  de  gailé  que 
»  son  imagination  ardente  ne  cessait  de  pro- 
»  duire ,  et  qui  semblaient  ne  rien  coùtei  à  son 
»  esprit.  On  n'a  point  oublié  celles ,  en  petit 
»  nombre ,  que  l'on  parant  à  foire  insérer  pk  et 
»  là  dans  divers  recueils ,  en  dépit  de  sa  répu- 

>  gnaocc'à  rien  publier,  et  de  son  impatience, 

>  vraimentoomique.  contre  ces  bourreaux  (PiKih 
<•  primeurs,  qui  défonnaieot  impitoyablement 
B  son  œuvre.  •. , 

»  Comme  tous  les  poètes,  M.  de  Penguern  avdt 
»  de  la  prédileçtioa  pour  o^tsins  morceaui  qu'il 
»  avait  eomposés,  et ,  entre  tow,  ton  eour  et 
»  ses  convictions  préférair  ni  .>a  chanson  de  l'Ath 

>  bépine,  qui  rappelait,  sous  une  allégorie  iogo-. 

>  nieuse .  ses  espéraaeesi  son  amour  et  ses  ror 
»  grels  ! 

»  Cette  allusion,  trop  transparente  peut-être, 
»  ne  devait  cependant  effaroucher  personne; 

>  mais,  comme  tous  les  hommes  privil^iés  par 

>  le  talent  et  par  l'esprit,  le  président  avait  des 
»  envicu\  i  t  des  i  [im mis  . .  CiUtt)  chanson.  00 
»  plutôt  cette  douce  eiégte ,  imprimée  dans  00 

>  petit  journal  d'aironaissement,  fut  signalée 
»  aux  autorités  judiciaires  et  administratives, 
s>  et  peu  s'en  faJiut  qu'une  poursuite  bien  imr 
»  prudente,  bien  inutile,  n'atteignit  le  vieillard. 

>  que  le  bon  sens  des  chefs  sut  mt'Urc  h  l  abri, 
»  Au  nombre  des  pièces  de  vers  que  ^l.  de 

»  Penguern  aimait  à  redire,  nous  pouvons  citer 
»  le  ùéporté^  cette  romance  d'une  politique  si. 

>  douce,  qui,  dans  plus  d'on  passage,  l'empor^s 
»  tait  assurément  sur  celle  du  même  titre  cora- 
»  posée  par  Béranger  ;  les  Adieux,  qu'il  eoteo' 

;  Jâit  rarement  chanter  sans  pleurer  de  plaisir 
»  la  Pierre philosophale;  Trop  tôt,  trop  tard;^ 
»  le  lioi  de  la  féee;  lu  Sourde  orttUe;  itécapi-l 

>  tuions,  où,  dans  six  couplets ,  chauds  d'un 

>  loyal  patriotisme .  M.  de  Penguern  a  peint'^ 
»  les  six  plus  grandes  époques  de  notre  révo- 
»  luUon ,  ili  |nas  1789  jusqu'à  la  chute  de  la 

>  branche  aiaée  des  Bourbons;  le  RHe;  le|k 
»  Serments,  boutade  si  vive  oontre  les  palioo«i 
»  dies  du  jour;  sa  Charte,  que  nous  voudrions 
»  voir  désormais  une  vérité;  VAvàe  du  jour;, 
»  l'Aveu  fuûf;  la  Confession  générale  de  Tatbîlf^ 
»  rurni.  petit  poème  plein  de  malice  ét  d'à-pro- 
»  pos  àuj  tcarlii  de  1  abbé-prince  de  I3ené- 
»  vent,  qu'il  faisait  suivre  de  l'Apothéose  dê 
»  M.  Thiers,  son  élève  ;  H  wmqw  uns  corde  d 

>  flia  lyre,  chansonnette  ehamittUe  où  l'auteur 
»  répondait  à  M""'  de  *'*.  qui  lui  demandait  des 

>  couplets;  le  Gutgmn;  la  Pleur  du  vieillard^ 
»  petit  code  philosophique .  plein  de  mélanoo^ 
*  lic;  les  Soufnùrs.  sa  dernière  et  l'une  de  s^ 
»  meilleures  chansons  peut-être...  Ifous  avoos 
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"  •  dit  que  plinimn  4€  ces  «bansoDs  (Mirorenl 

>  imprimées  dans  les  feuilles  publiques  (4837- 
»  1 839) ;  d'autresciroBlëreQl  maouserites  ;  deux 
»  ou  trait  (entra  mities  viie  fOMto  et  un  ean- 
»  ft?»e)  parurent  MM  des  noms  qui  n'étaient 

>  pas  le  sien,  on  Mmtdcs  initiales  différentes. 
.1  Ce  motif  fut  l'un  de  ceux  qui  déterminèrent 
3  le  président  A  nous  confier  la  publication  de 
»  quelques-uns  de  ses  julis  poèmes.  Il  avait 

>  aussi  composé  pour  la  scène  un  drame  Ijri- 

>  que  en  l'honnear  des  triomphes  de  l'armée 
■M  d'£spagne  (4893)  ;  maiela  Kepréseolalion n'en 
»  eut  point  lieu .  etn'timit  gôAn  dlnlértt  au* 

>  jonrd'hui.  » 

•  Le  leeneH  de  ces  poésies .  réellement  très- 
remarquables ,  dans  lequel  l'auteur  a  chanlé 
trois  rois,  a ,  pour  cette  raison ,  été  appelé  -pur 
lui  les  Fleurt  de  lys.  Son  fils .  notre  trop  mo- 
•deste  «oUatKwalettr,  a  différé,  par  des  motifs 
dont  nom  reconnaissons  l'opportunité,  de  pu- 
blier ce  recueil,  qui ,  au  jugement  de  tous .  mé- 
riterait au  président  de  Penguero  le  nom  de 
Béranger  de  l'Armoriquc.  Espérons  qu'un  jour 
Tiendra  où  il  pourra  aaltafûn  au  v«Bn  des  amis 
de  la  vraie  poésie. 

oll*  Huguet,  ancien  juge  au  tribunal  de  Lan- 
nion,  a  publié  une  Nottce  tiécrologiqtte  sur  le 
président  de  Pmguem.  Rennes.  Amb.Jausions 
(1843).  in-8*  de  10  ME»*  Celle  qui  précède  en 
est  le  résumé.  P.  L...t 

PENHOUET  (AnMAND-Locig-BoN  MAU- 
DET»  conte  —  issu  d'une  ancienne  fa- 
iDillenobledeDretagne,naqait,lelOaoùi  1764. 
an  château  de  Penhoûet,  commune  d'Avessac 
(Loire-Inférieure).  Entré  au  service,  en  qualité 
de  garde  de  la  marine,  le  4"  juillet  1780.  il  fil 
dana  ee  grade,  aiasi.que  dans  celui  de  garde  du 
parillen.  auquel  il  Ait  nommé  le  4*  jnm  4788. 
une  partie  de  la  guerre  d'Amérique ,  pendant 
laquelle  il  prit  part  à  trois  combats  et  fut  fait 
pnsonnier  par  les  Anglais.  Il  était  lieutenant 
de  vaisseau  depuis  1788,  lorsqu'on  4791  il  em- 
barqua sur  l'un  des  navires  de  la  division  qui 
portait  à  Alger  M.  le  comte  de  Sainneville. 

Penhoûet,  qui  comptait  déjà  douze  campa- 
gnes sur  mer.  venait  d'épouser,  en  4792,  Ma- 
demoiselle (le  Couessin  (lo  la  Beraye,  lorsque 
la  marche  des  affaires  politiques  le  dctermma 
à  s'éloigner  de  son  pa^;  sa  Jeune  épouse  le 
suivit  en  Angleterre ,  où  il  fut  attaché  à  l'étal- 
majorde  loruMoira.  I^ommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  4796,  il  passa,  la  même  année,  en 
Bretagne,  où  il  se  joignit  aux  défenseurs  de  la 
cause  royale.  Le  corps  d'armée  dont  il  faisait 
partie  resta  inaclif  jusqu'en  4799,  époque  ou  il 
Viarolia  sur  fiantes.  A  l'altaaue  de  cette  place. 
PanboAet.  alors  lienlenant-colonel,  faisantlbno- 
tiona  de  major  dans  les  hussards  de  Chàtillon, 
propaaa  au  général  en  chef  un  plan  au  moyen 
laqnd  la  viue  devait  être  forcée.  Les  difllmd» 
léa.èiaiMit  giandea.  Penbonit  ics  lefa  eo  ae 
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chargeait  de  l'eiécntlon  de  son  projet .  qu'il 
fit  réussir  en  enlevant  le  premier  poste .  avec 
M.  d'Andigné.  àlatèted'une  compagnie,  et  en 
entrant  le  premier  dans  la  TiUe.  Le  général 
Cbâtillon.  qui  avait  apprécié  le  caractère  loyal 
de  Penhoûet.  jeta  les  yeux  sur  lui  lorsqu'il  s'a- 
git d'envogm*  en  Angleterre  un  émissaire  chargé 
d'expliquer  anx  princes  la  véritable  situation 
du  pays  qui  s'était  insurgé  pour  eux.  A  son 
retour  de  cette  pénible  et  délicate  mission ,  il 
trouva  les  royali^  soumis  au  nouveau  ^ty- 
▼emcment  II  sdfit leur  exemple;  mais,  jus- 
qu'au retour  des  Bourbons,  il  resta  complète- 
ment étranger  aux  affaires  politiques,  et  n'ac- 
cepta d'autres  fonctions  publiaues  que  celles 
de  membre  du  conseil  général  du  Morbihan. 
Sa  réintégration  dans  la  marine,  avec  uno  belle 
position,  lui  avait  pourtant  été  offerte  par  De- 
crés.  son  ancien  camarade;  il  n'avait  jias  crji 
devoir  aeeeptef . 

Possesseur,  avant  son  émigration,  d'une  belle 
fortune,  il  trouva  tous  ses  biens  vendus;  ceux 

3u'il  parvintà  raobeterlvilèomirent  les  moyens 
'entreprendre,  sur  une  vaste  échelle,  des  tra- 
vaux agricoles  fort  utiles  au  Morbihan ,  et  de 
satisfaire  en  même  temps  son  goût  pour  l'ar- 
chéologie, en  faisant  à^nds  frais  des  fouilles 
qui  produisirent  de  cunenses  découvertes.  Le 
résultat  de  ses  premières  tentatives  en  archéo- 
logie fut  consigné  dans  un  mémoire  soumis  à 
la  Soeiélé  académique  de  Nanlaa,  dont  il  était 
membre,  et  qui  fut  public  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  les  Monuments  armoricains  gui  se  voient 
sur  la  côte  méridionale  du  Morbihan ,  proche 
Quibéron.  Nantes,  Busseuil  jeune,  480^,  în-4* 
de  44  pages  avec  deux  plaiiclies. 

En  4808 ,  il  adressa  à  la  Société  académique 
des  ObstnatioM  iwr  un  bas-nliif  antigue  et 
un  Mémoir*  nr  ta  euttun  du  coîsn.  Ce  dernier 
travail  contenait  le  détail  des  défrichcincnls . 
entrepris  par  l'auteur,  de  4803  à  4807.  à  la 
suite  desquels  la  Société  d'Encouragement  loi 
avait,  en  4806.  décerné  une  médaille  d'argent 
comme  récompense  de  ses  eûorts  à  propager 
les  plantes  oléagineuses,  notamment  le  colza , 
dans  la  culture  duquel  il  avait  obtenu  des  suc- 
cès. L'analyse  détaillée  de  ce  mémoire  [Moni- 
teur du  1""juin  18H]  indique  sommairement 
les  procédés  que  Penhoûet  avait  employés  pour 
faire  prospérer  cette  cnllnre. 

Poursuivant  ses  recherches  artrhcologiqnes, 
il  présenta,  en  4810,  à  la  Société  académique 
un  nouveau  Mémoir9tur  lis  Antiquités  du  Mor- 
bihan, suivi .  deux  ans  après,  de  l'ouvrage  in- 
titulé •  yintiquilés  égyptiennes  dans  le  dépar- 
tement du  Morbihan,  ou  Recherches  historiques 
sur  la  ei'ésvant  Bretagne.  Vannes,  venvella> 
hé-Bizetle.  4813.  petit  {n-^  de  18  p.  aVéC 
'  8  pl.  Dans  ce  fasr  iculo  ,  dédié  aux  mânes  de 
Cayius ,  et  annoncé  comme  la  première  partie 
d*nn  onvrage  snr  1m  JMtpriUs  du  Mormun 
VsutaK  déerit,  cnUe  aatrMol^ela,  n  UM 
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rafnrmft  de  granit  daos  leauei  plusieurs  archéo- 
lognet  voient  une  statue  d'Isis,  qu'ils  appellent 
la  Yému  deQtnnipily.  et  que  le  peuple  désigne 
nar  |e  nom  vulgaire  de  Groek  ar  Gward ,  la 
Fmmê  de  la  Gward  w  d»  camp.  Cette  statue . 
sur  laquelle  M.  Ledé»(wy. ce  fiom)ei notre 
savant  collat>orateur  el  ami,  M.  Btzeiil  [jén- 
nuaire  du  Morbihan,  4841 ,  n.  237-238,  v.XDivg 
bnt.i  t.  II. •  p*  45^)  *  oal  doDué  des  détails  si 
intéressanla,  Malt  encore,  au  xtii*  siècle,  de  la 
part  des  liabitants  de  la  paroisse  de  Bicuzy, 
f^et  d'ane adoration  portée  au  uointque,  d'a- 
fiéê  uoe  sorte  de  rapport  déposé  chez  M.  Biaise, 
ootaire  à  Baud .  et  dont  Penbouet  donne  une 
copie,  les  femmes  relevéesdecoucheset  lesfîlles 
en  quête  de  maris  venaient  remercier  ou  invo- 
qaer  la  déesse.  Charles  de  Rosuadec.  év^ue 
de  Vannes,  yoàlant  extirper  ces  pratiques  ido- 
lâtres, qui  s'accomplissaient,  d'ailleurs,  d'une 
façon  fort  peu  décente ,  engagea,  le  comte  de 
LannioD  à  transporter  la  statue  à  sou  château 
de  Quinipily.  Après  son  enlèvement,  les  pay- 
sans n'en  allèrent  pas  moins  en  secret  lui  ren- 
dre hommage  el  lui  faire  des  offrandes.  Pen- 
bouet émet,  dans  aes  </intiqmtétt  l'opinion  que 
eètte  statue  a  dfi  être  Importée  et  érigée  en 
France  par  des  Egyptiens.  M.  de  Frcminville, 
le  contredisant  sur  ce  point,  comme  sur  une 
partie  del'inscriptioo,  concède  bien  à  l'Isis  de 
Quinipily  quelques  analogies  avec  les  Isis  égyp- 
tiennes .  mais  U  ne  les  trouve  pas  suffisantes 
pour  qu'on  poisse  établir  une  analo^e  absolue 
antre  elles. 

A  l'ouvrage  que  nous  venons  d'indiquer,  suc- 
cédèrent, deux  ans  plus  tard,  les  Recherches 
kistoriqius  sur  la  Bretagne  dans  Us  monuments 
meieiu  et  modenet  (en  forme  de  lettres). 
Nantes .  V.  Mangin .  cl  Paris .  F.  Didol ,  Fou- 
cault, tâti.  in-4'  (7  pl.).  De  cet  ouvrage,  qui 
dersit  èlie  composé  de  nuit  livraisons,  accom- 
pagnées chacune  de  six  planches  au  moins ,  il 
n'a  paru  que  la  première,  contenant  la  dédi- 
cace au  duc  d'Angoulème,  l'avanl-propos.  de 
IX  pages,  et  douze  lettres»  en  139  P^^^tC'esl 
vfaisemblablemeirt  en  vue  de  ht  Pédadioii  de 
Oet  ouvrage  qu'il  avait  obtenu  de  M.  Grivaud 
de  la  Vincelle.  son  ami,  la  cession  d'une  cer- 
Udne  quantité  de  cuivres  que ,  par  sa  lettre  du 
25  novembre  4836 ,  adressée  à  M.  Guillet.  con- 
servate  u  r  de  la  bibliothèque  publique  de  Nantes . 
il  oflHl  de  rétrocéder  à  cet  établissement ,  dans 
le  cas  où  les  éditeurs  de  l'Histoire  de  Nantes 
(celle  de  Travers  très-probablement),  ne  s'en 
accommoderaient  pas.  c  Dans  un  autre  temps , 
dit-il  dans  cette  lettre,  j'ai  projeté  de  publier 
tous  tes  moDumciila  de  fa  Bretagne,  et.  pour 
cela,  j'avais  rassemblé  beaucoup  de  matériaux, 
entre  autres  des  cuivres  où  sont  gravés  tous 
les  dessins  des  inscriptions  romaines  recueillies 
par  M.  Foumier.  »  Le  1. des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  renferme 
réAitalioo  des  Beckenkie  hieioripue ,  par 
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Le  Gonidec.  Penbouet  ayant  donné  on  tabteaa 
comparatif  delà  langue  punique  etarmorieaiM, 

et  ayant  trouvé  ou  cru  trouver  dans  les  monu- 
ments druidiques  qui ,  aujourd'hui  encore  , 
couvrent  le  sol  de  la  Bretagne ,  la  preuve  d'une 
identité  complète  entre  les  Phéniciens  et  les  Ar- 
moricains, le  savant  lodcograpbe  répondit  que, 
de  tous  les  mots  cwthaginois.  conet  était  le 
seul  qu'on  pùt  regarder  comme  breton ,  et  que< 
quand  il  sersit  vrai  qu'il  y  eût  de  la  similitude 
entre  les  monuments  des  deux  peuples .  il  res- 
terait encore  à  déterminer  lequel  pourrait,  avec 
raison,  réclamer  une  antérîonté  qne  Tordre dee 
migrations  semble  toutefois  dcnoir  Ciii^  aooor- 
der  aux  Celtes. 

Penbouet  s'occupait  de  coordonner  les  ma- 
téoaux  qu'il  avait  rassemblés»  et  qui  devaient 
former  la  suite  de  oet  ouvrage,  lor«|iie  les  évé- 
nements de  4  81 4  vinrent  l'arracher ,  pour  quel- 
que temps,  â  ses  travaux.  Il  les  reprit,  néan- 
moins, au  mois  de  novembre  de  cette  année, 
lorsqu'il  fut  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 
retraite, comme  capitaine  de  vaisseau,  grade 
qu'il  avait  obtenu  avec  sa  réintégration  dans  la 
nsarine.  Mais  aes  travaux  ne  tardèrent  pas  à 
être  de  nouveau  interrompus;  car,  iorsqn'en 
1815  ,  le  Morbihan  reprit  les  armes,  fidèle  i 
ses  convictions ,  il  accepta  le  commandement 
d'une  division  dans  le  eoros  d'armée  aux  eidies 
de  M.  Sol  de  Grisolles.  En  cette  circonstance  t 
le  savant  fui  puni  du  zèle  de  l'homme  politique; 
sa  maison  de  la  Boaye.  commune  de  Cadeo, 
fut  pillée ,  et  un  grand  nombie  de  ses  mmiis» 
crits  lacérés  et  perdus. 

Après  la  seconde  Restauration,  Louis  XVIII, 
pour  le  récompenser  de  son  dévoùment,  le 
nommaeolonel  degoodarmeiie.  Envoyé  à  Lyon 
pour  y  commander  la  19*  légion,  il  se  trouva 
dans  celle  ville  lors  des  trouoles  qui  l'aKitèrent 
en  1847,  et8esdefoin^obligèRntàfalreexé^^ 
culer  les  mesures  rigoureuses  présentes  par  le 
général  Canuel.  Malgré  l'assujélissemenl  de, 
ses  fonctions ,  il  trouva  les  movens  de  oooli-'' 
nuer  son  rolc  d'exj)loratear  et  de  faire .  sur  le 
pays  qu'il  habitait  momentanément,  des  re* 
cherches  dont  il  a  consigné  le  résultat  dans  l'oo- 
vrage  intitulé  :  Lettres  sur  CBistoire  andemê 
de  Iffon ,  éeme  letqueUet  m  traite  dst  éUeenei 
origines  de  celte  ville,  de  son  agrandissement 
sous  jéuguste,  de  son  embrasement  sous  Néron, 
ainei  ^  de  ses  aqmim  et  de  la  conduite  dm 
eaux  par  des  siphons  renversés.  Besançon  .  de 
l'imprimerie  de  Vacheroti-Tissot;  Paris,  Nyon, 
181 8,  in-4°  fpl Ces  lettres  sont  précédées  d'une 
épltiedédicàtoire  à  l'Académie  de  Lyon.  Appelé 
suceessivement  au  commandement,  par  inté- 
rim ,  de  la  Ilaute-Loire  et  de  la  Haute-Saône. 
Penboiiet ,  toujours  dominé  par  l'amour  de 
l'arebéologie ,  y  fit  des  investigations  dont 
il  se  proposait  de  faire  connaître  le  résultat 
dans  un  ouvrage  dont  le  prospectus  seul  a 
para,  et  dans  lequel  serait  ytiiiembiihlBiMgl 
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entré  ud  Voyage  au  Puy ,  qu'iJ  a  laissé  ma- 
onscrit 

Mis  en  non  activité,  en  4819,  sous  le  minis- 
tère Decaze.  il  revint  en  Bretagne  où .  à  p«ine 
arrivé,  il  célébra  l'érection  du  monumejitdi  s  [iné 
à  perpétuer  le  souvenir  du  combat  des  Trente , 
dans  une  IVcKfveft'on  (supposée  et  écrite  en  style 
ossianique  '  d'un  morceau  depoétie  armoricaine 
composée  le  iendemam  de  la  eérémonie  qui  a  eu 
UmM  »tuaM  m9,mlnPl09m9t  et  Joue- 
Un*  dans  la  lande  de  Mi- Voie.  Vannes ,  Galles 
aîné.  4849.  ia»4^  Un  mois  après,  les  préfets 
de  l'Ille-et-Vilaliie.  d'e  la  Loire-Inférieure  et  du 
Morbihan  s'accordèrent  à  le  charger  d'un  tra- 
vail demandé  par  le  ministre  de  Tintérieur,  dès 
le  moisd'aTTil  précédent,  sur  les  antiquités  cel- 
tiques existant  dans  l'ancienne  Bretagne. 

Emplové  peu  après  comme  colonel  de  recru- 
tement, dans  le  Puy-de-Dôme,  et  remis  en  acti- 
vité, en  1822,  comme  coIrHicI  de  gendarmerie 
et  commandant  de  la  Iv^iuh  dont  Niort  était  le 
chef-lieu,  il  joignit  à  ce  commandement  celui 
de  la  place  de  Poitiers ,  pendant  le  procès  du 
général  Berton.  L'exaltation  était  grande  alors, 
et  l'ombrageuse  susceptibilité  des  partis  pou- 
vait l'exposer,  ou  au  reproolie  de  tiédeur ,  ou  à 
oelai  d'anhnosHé.  Puissiit  dans  le  seul  senti» 
ment  (le  scà  dfvoirs  la  règle  de  sa  conduite, 
il  sut  éviter  ce  double  écueil  en  conciliant  la 
stricte  observation  de  la  loi  avee  les  égards  dus 
•o  malbeur  ;  il  ne  souleva  aucune  plainte.  Il 
eut  alors  à  subir  une  rude  épreuve.  Un  notaire 
de  Nantes  était  dépositaire  d'une  forte  somme, 
produit  de  la  vente  d'une  de  ses  propriétés.  In- 
formé que  ce  notaire  s'était  expatrié  en  empor- 
tant ente  somme,  Penbodet.  dans  la  vue  de 
sauver .  s'il  en  était  temps  f>ncorc .  une  partie 
de  ce  dépdt,  demanda  au  ministre  de  la  guerre 
un  congé  de  quelques  jours  qui  lui  fut  refusé. 
Quelque  préjudice  qu'il  éprouvât  de  c  refus . 
ilie  supporta  avec  un  calme  stoïque  qui  honore 
âon  dévoùment  à  la  cause  royale. 

Son  s^our  à  Poitiers  ne  fut  pas  infructueux 
pour  Parehéologie ,  dont  il  était  un  adepte  si 
sélé;  il  y  rassembla  les  matériaux  d'un  tiav  lil 
qsi  n'a  pas  été  publié,  et  qm  contient  la  Ue- 
miption  ds»  o^tMdavtdèf  ffOfflOf'M,  compre- 
nant ta  direction  des  dvir  de  source  dnns  les 
environs  de  toiliers^  tant  pour  l'usage  de  la 
ville  que  pour  le  spteUidt^wienaiimaehie*  Au- 
torisé .  en  4824 ,  à  permuter  avec  le  colonel  de 

Sendarmerie  de  Rennes,  il  commanda  la  légion 
'Ule>et-Viiaine  jusqu'en  4829.  époque  où  il 
fut  admis  à  la  retraite,  avec  legnoeetlapen 
sion  de  maréchal-de-camp. 

Aussitôt  après  son  retour  en  Bretagne,  Pen- 
hoùet  reprit,  sous  le  litrn  Archf'olofjie  armo- 
ricaine, ses  Recherches  instonquc&  sur  la  Bre- 
tagne, commencées  en  4844.  Le  débit  de  l'ou- 
vrnpe  n'ayant  pas  répondu  à  l'attoTito  dp  ï'an- 
teur,  il  fut  forcé  de  se  borner  a  la  puijlicâUou 
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un  ancien  édifice  dans  le  département  des  Côtet' 
du-Nord,  tmlgairement  connu  sous  le  nomdt 
Temple  deLanlefp.  Sainl-Brieuc,  Prudhomme. 
4824,  in-i°  (fjg.J.  S'allachanl  parliculièremenl 
à  la  forme  circulaire  de  ce  monument,  tour- 
ment des  antiquaires .  Penboûet  le  considère 
comme  on  baptistère  élevé  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  alors  ju'oii  liap lisait 
par  immersion.  Ce  sentiment,  unanimement 
partagé  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Fnmce 
{Lyn'c  armoricain,  t.  V,  p.  72).  est  bien  préfé- 
rable ,  sans  doute ,  aux  opinions  de  Lebrigant« 
de  Le  Gooidec  et  de  M.  de  Fféminviile,  qôi 
le  considèrent,  le  premier,  comme  un  hospice 
de  pèlerins,  contemporain  des  croisades;  les 
deux  derniers,  comme  un  temple  do 'Soleil, 
opinions  qui  souûrent  à  peine  un  examen  sé- 
rieux, loultiois,  Pcnboûeta  évidemroentdonné 
une  date  beaucoup  trop  reculée  à  une  con- 
struction du  XI»,  peut-être  môm:  du  xn«  siècle. 
II.  Médailles  armoricaines  (ou  du  moins  allri- 
buées  aux  Armoricains  avant  la  conquête  du 
pays  par  let  Romains);  présomptions  qu'elles 
rappettent  leenltedeBel.  Rennes,  veuve  Frout. 
^826,  iri-4°de  26  pages.  Ces  médailles,  aunom- 
bre  de  six,  et  déterrées  à  Lamballe,  sont  dépo- 
sées à  la  biUiotlièqne  de  Rennes.  K.  de  Peti* 
gny,  dans  un  article  Iros  savint  et  très-curieux 
de  la  IlevuenumismaitquedQMiil,  ayant  rendu 
compte  de  celle  notioe,  Penhodet  loi  répondit 
dans  le  même  volume ,  p.  221 -23i;  mais,  an 
lieu  de  s'occuper  de  médailles  gauloises ,  il  y 
revint  à  son  système  de  l*ophiolâtrie  qui,  nous 
le  verrons,  était  îiîors  pas-^é  r-bei  lui  à  l'état 
d'idée  fixe.  III.  Mémoire  dans  lequel  on  s'est 
proposé  de  nouveau  d'examiner  les  monuments 
connus  des  antiquaires  la  dénomiii-rtion  dê 
f  lEmESbcCMiSAC, j  usgu'à présent  inexpliquées. 
Rennes,  veuve  frout,  1826.  in-4*  devin  et  60 
pages,  lious  aurons  occasion  de  reveuir  sur 
i'oDiniOD  développée  dans  ce  mémoire. 

Dès  l'apparition,  en  4823,  Ju  bicée  armori- 
cain, plusieurs  philologues  et  archéologues  bre- 
tons s'y  livrèrent  à  nne  polémique  tout  à  la 
fois  animée  ei  frrondr'  en  recherches  curieusss 
sur  les  origines  armoricaines.  De  ce  nombre  fal 
de  Keraanet  II  s'atiaelia  parlientièremenC 
à  démontrer  que  la  langue  des  anciens  Armori- 
cains était  îa  môme  que  celle  des  autres  Gau- 
lois; ce  qui  impliquait  une  réfolalion  de  l'opi- 
nion émise  par  Penhnûet ,  dans  ses  Becherrhcs 
historiques  de  4814,  que  les  Armoricains  ti- 
rèrent leur  on  f-itn  d'une  colonie  asiatique.  Par 
sa  réponse  '1.  III,  p.  4"2  et  suiv.),  Penhouet 
prcnJuisil  de  uouveaux  arguments  à  l'appui  de 
son  système.  Il  trouva  un  auxiliaire  ardent  dans 
M.  Ursin,  qui  fit  imprimer  deux  mémoires  dans 
le  9*  volume  du  Lycée;  l'un  sur  l'Origine  des 
peuples  de  V Àrmorique  et  du  pays  d  Galles; 
l'autre  sur  les  plus  anciennes  Colonies  élabtiei 
en IloUi,  «IMP te  Beliyiûn  primit^ ée$  Im» 
doliart  dt  Umê.  Les  observations  de  PaniwOfit 
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SUT  ce  dernier  arliclc  lui  fournire  nt  les  moyens 
de  œeUre  ea  saillie  les  points  da  nij>|>rocbemeol 
qui  existaient  entre  Ivi  et  M.  Ùrsto.  Quelques 
mots  de  ces  nh^.  rvalions  ou ,  par  allusioD  aux 
connaissani  >  s  it  s  anciens  en  physique,  il  at* 
tribuaitaux  pr  ues  toscans  le  pouvoir  de  faire 
tomber  la  foudre  à  leur  gré,  inspirèrent  à  un 
adversaire  bien  prononce  de  ses  opinions,  le 
caustique  abbé  iMaitc  f  voy  .  ce  nom ),  une  cri- 
tique à  laquelle  Penhoùot  répondit,  CDS'étayant 
de  plusieurs  passages  des  poètes  latins  et  des 
doutes  de  Poinsinet  de  Sivry  (  trad-  de  Pline , 
lir.  Û) ,  que  rêleclricilé  aurait  pu  être  connue 
des  anciens. 

Le  Lycée  él^it  (1' venu  pour  Pcnhouet  une 
arène  ou  ii  devait  engager  de  fréquents  coin- 
tets*  Sous  le  liued'^ntiquitét  brefonties .  d^/- 
pfrçu  sur  les  antiens  Vénèles,  considérés  d'ori- 
gine phénicienne,  et  de  Développtimnt  de  10- 
pinion  émise  sur  le  mot  mahe-conclusum  [de 
César) t  il  soutint,  dans  les  t  VU.  YIU  eiUL 
de  ce  reondl ,  une  disotission  animée  contre 
MM.  Atliénas  otEd  Richcn 

Lorsque  parut  Viltstoire  de  lirciagne.  de 
II.  Dtru,  aGn  de  dissiper  les  doutes  qu'une 
note  de  cette  histoire  aurait  pu  jeter  sur  l'au- 
thenticitc  du  manuscrit  conservé  à  la  biblio- 
thèque impériale .  sous  le  n<*  7596 ,  Pcnhoûet 
déduisit,  dans  sa  Notice  sur  ta  Romande  de  la 
bataille  des  Trente  (9'  volume  du  Lycée] .  les 
raisons  qui  nvaii  ni  déterminé  plusieurs  paléo- 

nbes  distingués ,  notamment  M.  Van-Praët. 
iter  ce  mannscrit  de  la  fin  du  xiv*  siècle 
ou  du  commencement  du  xv*.  Cette  opinion . 
que  lui  avait  suggérée  à  lui-même  la  vue  de  ce 
maouscrit,  alors  qu'il  le  consultait,  en  1843, 
avec  M.  de  Fréminville,  avait  été  p?!rtfl'?ée  par 
ce  dernier,  et  exprimée  par  lui  dans  lu  préface 
dont  il  a  fait  précéder  ce  récit,  en  le  publiant 
sous  ce  titre  :  le  Comùal  du  TrmU,  poème  du 
XIV*  t^éc/f,  trameriti»U  matmeril  original 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi^  et  accompa- 
gné de  notes  histortques,  etc.  Brest.  Lcfournier 
et  Dépériers,  ^S^9.  in-8». 

Tout  en  s'occupant  plus  particulièrement  de 
ses  recherches  archéologiques,  Penboûet avait 
recueilli  une  foule  de  r<^nseigncments  sur  l'his- 
UMjtedesfaits  dontles localités  par  lui  explorées 
•Talent  été  le  théâtre.  Voulant  populariser  ses 
lécits,  il  publia,  sous  iiri(^  forme  pittoresque . 
•es  Esquisses  sur  les  monuotents  de  la  Bretagne, 
oif  CweetUm  i»  â»  ehâîwm»  hùtorigutt , 
abbayes  et  monuments  anciens ,  dessinés  sur  les 
lieuz^  avec  noUcei  formant  texte  pour  chaque 
9Uh.  Rennes.  Martcville.  4830.  ^rand  in-4<*. 
Au  moment  dp  crtfe  publication  !»  politique 
absorbait  tous  lui  u^prils.  De  là  son  peu  de  suc- 
cès, et  l'obligation  oour  Penboûet  dfe  ne  pas  la 
continuer .  à  moinsaeporter  de  graves  atteintes 
à  sa  fortune .  déjà  fortement  réduite  par  l'abus 
deconâancr  dont  il  avoil  élr  \  i^:tinir  en  f8?2. 
Mous  connaissons  encore  de  ce  laborieux  an- 


liquiirc  les  ouvrages  suivants  :  l.  NoHee  sur 
un  ancien  portrait  de  Bertrand  Du  Guesclin, 
Rennes.  BP'*  Jaoaleas  {s.  d.  ).  in^i*.  Cette  n<H 
tice  contientquclqurs  particularités  sur  fe  héros 
breton ,  et  sur  ses  campagnes.  On  y  voit,  à  côté 
du  portrait  déjà  donné  par  llesoard ,  la  vue  du 
château  de  Broons,  berceau  de  Du  Guesclin, 
et  celle  du  cbàleau  de  Guarpiie,  ancienne  pro* 
priéié  du  la  famille  .  tirée  d'un  maouscrit  gé- 
néalogique appartenant  à  H.  le  maïquisdeCnâ- 
teaugiroQ.  U.  DerOpliiolâMe.Mmltêéum^ 
peut,  appliquée  aux  mr.mmfnt^  des  arts  r!c  ta 
Grèce  et  de  Borne ,  Mémoire  adressé  à  la  Société 
académique  de  Nantes.  { Extrait  des  annaies  de 
celle  Société.)  Nantes.  M""'  Busscuil  ;  Sebire. 
in-8^de  88  p.  III.  Examen  d'un  momnueut  qui  se 
voit  gravé  aani  c  l'Âniiquité  expliquée  de  mont- 
lançon,'»  eteseplicationHOUuUtdeeemoiasaulU* 
au  moyen  de  rophiotâtrie.  (  Extrait  du  même 
recueil.  I  Ces  deux  Mémoires  sont  les  mêmes 
que  ceux  qu'on  litdans  \esAnn(Ua  deinSoeiété 
mià^miqu0  éê  Nantes ,  p.  34B«M6  de  4881^ 

1  t  t7-23  de  1833.  Le  premier,  dont  le  titre  a 
d'ailleurs  été  modiQé ,  a  reçu  quelques  dévelop* 
pements  lors  du  tirage  séparé  qui  en  a  été  fait* 

Peu hoiiet  était  un  ophiolàtrc  renforcé.  Déjà, 
dans  son  Mémoire  de  4826 .  sur  le^  pierres  de 
Carme,  il  avaitessayé  d'établir  que  l'ensemble 
de  ces  pierres  présente  un  monument  unique  el 
homogène ,  résulatd'nn  enlte  dont  les  doctrines 
se  rattachent  aux  connaissances  des  nnciens  en 
astronomie:  el.  appliquant  ce  système  aux  files 
de  pierres  <ie  Camac .  il  y  vovait  un  symbole 
du  culte  du  Soleil  figuré  par  le  serpent.  Cette 
idée ,  que  lui-même  ne  se  dissimulait  pas  de- 
voir d'abord  paraître étfasge,  lui  avait  été  t»» 
spirée  par  l'existence,  en  Angleterre ,  de  pierrea 
disposées  à  peu  prés  de  la  même  manière,  el 
offrant  la  figure  d'un  serpent.  Les  critiques 

2u'es8uya  son  système  le  conduisirent  à  det 
tudes  persévérantes,  attestées  par  sa  lettredn 

2  août  1833  ,  qiif  Dous  avons  intrgraîrmrnt  rf - 
produite  dans  nos  Essai*  de  Bioaraptm  mari- 
time, p.  62-68 .  «t  de  laquelle  il  résulte  qu'a- 
fin  de  dcmonir'T  r[m  le  monument  de  Camac 
était  uii  ùracontium .  ou  temple  consacre  au 
sernent,  il  avait  composé  un  Mémoire  traitant  : 

1  0  de  l'origine  de  l'adoration  dû  serpent  ;  2*  de  sa 
propagation  dans  l'ancien  monde,  à  l'aide  des 
colonies  ophiles;  3'  de  l'érection  dos  trmpies 
nommés  Dracontia  ;  4°  du  rapprocUement  de 
ces  temples  avec  ce  que  l'on  voit  &  Camac  ; 
5°  de  rcxtcn.<;ionde  ce  rapprochement  aux  dol- 
mens ou  autels  druidiques»  8"  des  avantages 
que  ses  explications  devaient  r^Modiesivl'ue» 
loire  ancienne  de  la  Bretagne. 

Penbouët  avait  manifesté,  dans  sa  lettre  du 

2  août ,  le  projet  de  s'occuper  de  nouveau  de  la 
Vénus  de  Quinipiljr.  Il  avait  déjà  donné  un  coiii> 
meneeroentd'exéeutîon  iceprojetdansdeuxMé- 

mnirns  ndrrssrs,  en  1830  cl  183t,à  l'.^cnrfrmie 

des  inscriptions  j  il  y  revint  dans  sa  brochure 
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Bretagne,  !  mie  en  îSH  ,  et  l'autre  eu  1834, 
avec  notes  additionnelles  aux  articles  inséré* 
dam  la  Gaiette  de  Bretagne,  eomprmtont  tes 
orna  inscriptions.  Rennes,  M"*deCaila,  4835, 
in-8*>  (pl.;.  Expliquant  ce  qu'il  avait eoteodu 
dire  prècédemmenl.  ii  contesU  avoir  prétendu 
que  c«  Uoe  de  granit ,  grossièrement  taillé  sous 
M  fnnne  d'une  feoune,  fût  lU-uvre  des  Egyp- 
tiens en  Armorique  ,  et  déclara  avoir  voulu  se 
tyrof  à  dirc  qu'il  lui  paraissait  imité  de  l  an- 
doft  elyle  é^ptien ,  ce  qui  l'avait  engagé  à 
•Miser  cette  divinité  dana  la  foule  de  celles  qui 
•oot  dérivées  d'isis.  Puis,  après  étr^  convenu 

S'il  avait  pu  donner  trop  d  extenaiao  A  aee 
«8,  il  irjootait  :  «Pour  ceux-là  qui  savent 
»'lesdiiileui(é8  d'expliquer  un  sujet  d'antiquités 
■naans  analogues ,  ie  leur  ferai  observer,  avec 
»  Montiauooû ,  qu'il  arrive  souvent  que  la  suite 
a'oUmeieéfrlger  les  premières  idées.  » 

Perihoiiet  avait  soumis  à  la  Société  des  anti 
ouwres  de  France  un  £»aaun  nomaa  du  corn- 
M  MMol  «tl  Mt  m  Mfrv  ht  AmmAw  et  les 
âmoncams,  en  Can  56  avant  l'ère  chrétienne; 
et,  le  49  novembre  4823,  il  lui  avait  écrit  une 
lettre  sur  les  momtments  armoricains.  Comme 
■Mmer  hommage ,  il  lui  adressa  les  trois  Mé 
■lOÉres  manuscrits  suivants,  dont  il  n'est  pas 
resté  de  trace  dans  ses  papa  rs  :     du  dieu  tlu 
en  Annorique;  *»  recherches  sur  l'origine  du 
nom  de  GaJl;  8*die  la  pusiiiun  géographique 
des  Celtes .  à  l'époquede la conqucMe  de  laGaule 
par  Jules  César.  Nous  ne  connaissona  ces  Mq- 
f^r^.'      P**"  ''«nalyse  qa'ea  a  fitHe  M.  A.  de 
ja  Villegille,  p.  ip-xivdeson  rapport  à  la  Socié- 
lédes  antiquaires  de  France  (Mémoires,  U  XIX  ); 
analyse  de  laquelle  il  résulte  que,  dans  le  pre- 
Juer  de oea  Mémoires,  Peohoùct  se  proposait 
dto  prMif dr  que  le  mot  Hu,  mal  interprété  par 
D.  Lepelletier.  désignait  un  génie  diabolique, 
qui  apportait  de  ç-anda  ohstadea  à  l'élahlisse- 
fnent  du  cbriiliaiMne,  comne  Asa  victoire  sur 
druidisme .  et  que  ce  dieu  Bu  n'étant  autre 
(juc-  r/ftfmdes  Phéniciens,  son  culte  aurait  été 
importé  en  irmorique  par  lespremièneseolonies 
«aiaUques  venues  dans  les  Gaules  ;  que  le  mot 
Gail  ou  Gaël,  qu'il  considérait  comme  terme 
«ollectjf .  servant  à  désigner  des  naUons  en- 
tières, bien  que  distinctes  entre  elles .  était  à 
«M yeux,  synonyme  d'<J/ran^<?»*.  et  s'appliquait 
aux  diverses  populations  sorties  de  l'Asie  pour 
îl-îî*!i  ^"  Eurogei.qtt'enfin.  l'auteur,  invo- 
df  08  le  trofadèrae  Mémoire  les  léraoi- 
«nagee  de  Strabon.  Polybc.  etc..  et  s'appuyanl 
sur  des  étymologies .  dont  quelques-unes  peu- 
vent être  contestées,  s'attachait  à  prouver  que 
Tjn  temps  de  César.  l'Armoiiquc  faisait MrUê 
de  la  Belgique  et  de  la  Gaulr  celtique. 

Les  Mémoires  de  la  Sociek  des  ^ntiouaires 
i^Sîî!î!Ï*S'  y^vP-  283-257.  contiennent 
ft^SSîSîtï  J'-  ^Ap«d<^  (TMin  sur  uu 
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de  Reanu,  et  relatif  à  dm  <Ms  dfmUmiUt 
trouvés  doMnk^Hoin^  •«■r«iP» 

Parmiles travaux  inédits laissésparPenhoûet. 
nous  citerons  :  I.  Observations  faites  m  48i0^ 
**fr  le  littoral êa Morbihan, pawrm  dédatreût 
ckangements  survenus  à  ta  côte  par  suite  des 
mmements  de  là  mer,  depuis  t époque  ois  la 
flotte  de  JuUsCésar  combattit  celle  des  Venéteé, 
ucecUeux  cartee,  dont  une  a  été  gravée,  il.  Un 
Ouerage  surjet  jtntiquités  de  tiennes,  et  un 
\oyage  de  Bennes  à  Bedon,  par  le  bateau  à 
vapeur  qui  avait  été  établi  sur  la  VUaine.  C'est 
une  légère  esquisse  des  sites  variés  que  pré- 
seolent  les  bi.rds  de  cette  rivière.  Le  premier  de 
ces  travaux  est  dans  les  archives  de  la  Société 
académique  de  Nantes,  et  les  denx  demie»  eir 
la  DOsaeSBioo  du  fils  aîné  de  leur  auteur. 

A  Ions  ces  travaux,  publiés  ou  composés  en 
France,  il  convient  d'ajouter  un  voyage  que 
Peohûuet  avait  publié,  en  forme  de  lettres, 
pendant  son  émigration,  sous  ce  liire  :  Tour 
(a)  trough  part  ojsouth  Wales ,  by  a  pedestri 
of^traveller.  London.  Thom.  BaUly.  4795. 
in-8».  Cet  ouvrage,  qui  attestait  une  parfaite 
connaissance  de  la  langue  anglaise ,  fut  bien 
accueilli  en  Analeterrc,  et  devint  l'origine  des 
rapports  agréables  que  son  auteur  n*a  eeasé 
d  entretenu- depuis  avec  les  savants  de  ce  pays, 
oui  faisaient  un  grand  cas  de  sa  personne  et 
de  ses  cents. 

Penhouel  ^t  mort  À  Rennes,  le  23  avril  1 839. 
Il  était  climljer  de  Saint-Louis,  de  la  Légion^ 
d  Honneur,  membre  de  l'Académie  celUque 
(depuis  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France),  de  la  Société  des  AnUquaim  de  Lon- 
dres, de  rinstitut  historique,  de  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  de  Rennes,  enfin,  de  la  Société 
acndemique  de  Nantes.  Une  notice .  très-som- 
maire, qui  lui  a  étéconsacrée  dans  les  ^innales 
de  cette  dernière  Société  fl.  X,  p.  284-286)  ren- 

femie,danslcslerraessuivants,uneappréciation 
exacte  de  son  caractère  :  <  Al.  de  Penhoùet  y 
»  cst-il  dit.  était  tnssi  fortement  attaché  au 

>  culte  catholique  qu'à  la  royauté  des  Bour- 
»  bons,  et  ses  convictions  à  ce  sujet  étaient 
»  pleines  cl  complètes  ;  cependant,  il  était  in- 
»  possible  d'unir  à  la  fois  une  plus  forte  con- 
»  vicUon  et  une  plus  large  tolérance,  fidèle  à" 
»  ses  croyances  il  s'y  montrait  inébranlable, 
»  sans  jamais  s'étonner  que  d'autres  ne  les  par- 
»  tageassent  pas.  On  conçoit  que  cette  tolé- 
»  rance  ne  pouvait  provenir  que  d'une  extrême 
»  bontéde  cœur;  et.  en  effet,  cette  bonté  faisait 

»  aimerM.dePenhoùeldetoo8ceiix<}a(aTaient 
»  des  relations  avec  lui ,  d'autant  que  la  sim- 
»  plicité  de  ses  mœurs  était  extrême-  Ses  ou- 
»  vragcs  mêmes  ne  portaient  da  ses  titres  qna 
•  ceux  qu'il  availobtenas  comme  savant;  aussi 

>  teant-n  A  oelal  de  membre  de  la  Société  des 
t  Antiquaires,  et  11  le  méritait,  en  effet,  na» 
»  ses  nombreuses  et  constantes  recherches.  » 

Nonscoopléletonseeildéleportraiten  disant 
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qae ,  comme  chef,  Peoboûet  fut  aimé  de  ses 
aiibordonnés,  unaaimesà  reconnaître,  sous  une 
aévérité  apparente .  l'homme  juste  et  loyal  ;  et 

Se,  comme  savant,  si  ses  opinions  furent  par- 
8  contestables ,  néanmoins  il  mcrila  bien  de 
•on  pays,  en  frayant  le  premier,  de  nos  jours, 
et  au  préjudice  ae  ses  propres  intérêts,  la  car- 
rière SI  heureusement  exploitât  ensuite  de  l'ar- 
ohéologie  ■mioricaiDd.  P,  L.  .1. 

PEFf  TIIIËVRE  (eomtes  ne.],  —  Le  comté  de 
Pentbicvre ,  apanage  des  puinés  de  Bretagne  , 

ÏQî  S'armaient  d'hermines  ou  de  Bretagne .  à 
I  bordure  de  gueules,  se  formait  de  plusteurs 
fiefs  distincts  qu'on  a  souvent  confondus.  C'é- 
tait celui  de  Lamballe  ou  Penthiivre  propre- 
ment dit,  et  ceux  de  GoiUo,  Lamion,  TréguieTt 
Monconto^ir,  Jngon,  Guingamp.  (a  Roche-Sa- 
hard  et  Mmibiiac.  Le  Penthievre  comprenait 
le  pays  circunscrit  par  une  ligne  qui ,  partant 
de  Saint-Cast .  passerait  par  Plancoêt.  Jugon, 
Dolo ,  Langourla .  Plémet.  Plouguenast.  Colli- 
née ,  Plémy,  Allineuc .  Lanfains ,  Plédran ,  Yf- 
finiac ,  Hiilion  et  Pléneuf .  Les  autres  ticfs,  dont 
Don»  donnons  les  noms  plus  haut ,  étaient  dési- 
gnés sous  la  dénomination  de  membres  de  Pen- 
tkièere;  c'étaient  des  cbâiellenies  primitive- 
ment indépendantes ,  et  qui .  pea  à  peu .  par 
conquête  ou  par  alliance,  étaient  venues  s'in- 
oorporer  à  la  seigneurie  de  Lamballe  (1  ).  Après 
fa  mort  de  Geoffroi  F  (Biographie  bretonne , 
1. 1",  p.  77i-775j.  ses  deux  fils  Alain  Y  et  Eudes 
vécurent  en  bonne  intelligeoee  tant  qu'exista 
leur  mvTf.  lîavoise  ;  mais  quand  elle  mourut , 
en  iOài,  le  partage  qu'ils  se  firent  de  la  suc- 
cession de  lenr  pwe  devint  enlre  em  une  oanse 
de  guerre. 

EvDBt,  —  frère  cadet  d'Aiain  V,  et  tige  de 
la  maison  de  Penthièvi»,  était  Breton  par  son 

père  et  Normand  par  sa  mère  .  sœur  âc  Ri- 
chard I",  duc  de  Normandie.  La  Chronique  de 
Saint'Brieuc  a  résumé  son  caractère  en  quel- 
ques mots  :  Evdo,  vir  caHidits ,  snbîiUs  et  in 
armis  beni  âoctus.  Le  parlat;c  doat  nous  ve- 
nons (Il  [I  irlcr  lui  avait  assigné  la  Doranonée. 
o'est-à-dire  la plusgrande  partie  des  diocèses 
de  Tvéguier.  Sabt-Biiëiie,  Dol  et  Saint-Malo. 

0)  Cm  «MKmiiaiiODS  doqs  soal  rooroies  par  un  ira- 
vail  iliada  al  approfoodi  que  noire  irudil  collaborateur. 
M.  ABit  da  Panoéieniy.  a  publié  dans  une  sMe  r»rti- 
^ijounallBfrvlafM,  de  Saiol-Brieuc.  I  j  21  sn. 
I  w  tl  wmibn  I8M .  sous  le  titre  de  F 
jmmr  I0  tet^tumn  dm  Goétto  et  du  i-etuhUvte. 
LIlaMar  a  ai  SdèleineQl  coordooDé ,  eo  les  recUUaot  par- 
Mt^laadMtila«pan  dans  D.  Lobiueau .  D.  Morice ,  le  P. 
"  "'iflaP.AOMime.  La  Cbesoayedes  Bois,  le^  Annaiet 
lÉM  û» HnlMet .  etc.  etc..  qu'il  a  reyjdu  rji  tre  lâche 
>  Las BOPibreuf  enpruols  que  r  u  js.  :jv  r.uis  à  ce 
IntaU  OOOt idDpwaieot  i«  devoir  e.  le  y,a\i\i  da  recoo- 
MUfaldlwaarviMS  qu'il  nous  a  rtii'ias  dans  la  redac- 
mn  da  aetla  aotica^  qui .  bien  souvent,  en  est ,  ou  la  re- 
yr^nem»  «a  la  Nnmé  appnpilé  ans  tii|«Ma  4a  mn 
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C'était  un  riche  apanage.  Toutefois,  mécontent 
de  ce  Que  son  frère  ainé  s'était  réservé  la  pro- 
priétéoes  grandes  villes  qui  s'y  trouvaient  com> 
prises,  cl  ir  droit  de  souveramelé  sur  la  tota- 
lité de  ces  tiefs,  Eudes  prit  les  armes.  Soutenu 

Kr  Hamon,  vicomte  de  Dinaa.  U  s'empara  de 
>l  et  de  Saint-Malo.  Alain,  pour  îîirèter  les 
entreprises  des  rebelles,  marcha  sur  Diuan,  av 
sié^ea  le  vicomte  dans  son  château  de  Lebon  ; 
puis,  appelé  ailleurs,  il  laissa  la  conduite  du 
siège  i  deux  de  ses  partisans ,  le  vicomte  de 
Léon  et  l'évèquo  de  Rmnes.  Eudes,  de  sim  ctMé, 
accourut  au  secours  des  assiégés  ;  mais .  re- 
poussé ,  il  se  replia  sur  Guingamp ,  alors  w 
pouvoir  de  seignmrs  à  lui  dévouf  s ,  et  s'y  pré- 
para à  délivrer  son  allié.  Les  hostilités  alkieot 
recommencer,  quand  fut  signée  une  paix  mé- 
nagée par  i'érèi^ie  de  Bennes  et  le  duo  de  llo^ 
mandie  {<). 

A  la  njort  d'Alain  ,  en  (040,  Eudes  forma  le 
projet  de  se  rendre  maitrede  toute  lafireta^e. 
Pour  y  réosaîr.  Il  enleva  et  sAqueeim  son  nefeQ 
Conan  II.  Nous  avons  vu  (t.  I,  p.  i3;^l. qu'nnr^s 
avoir  étroitement  gardé  le  jeune  prince  penaant 
sept  ans ,  il  fat  contraint  par  les  seigneurs  bre- 
tons de  renonoeràscsprétentlons.Sonambitioo 
tion  chcrchaiu  se  satisfaire  dans  le  même  temps 
en  Bretagne  et  en  Normandie.  Voulant  profiter 
des  obstacles  que  Guillaume- le- Ccwquénmt 
éproorait  ft  reeneHIir  l'Mrilage  de  son  père 
Robe Tt-le-Diable,  Eudes  y  prétendit  du  chef  de 
sa  mère.  Battu  à  Mortemer  et  à  Uumbrières. 
il  le  mil  à  ravager  les  Marelles  normandeat  oft 
ses  incursions  causèrent  tme  frayeur  asact 
grande  et  assez  prolongée  pour  que  les  moines 
du  Mont-Saint-Michel  fissent  fondre ,  tout  ex* 
près,  une  grosse  cloche,  qui  était  mise  en  branle 
a  son  approche,  pour  appeler  aux  armes  les  ba> 
bitants  des  environs,  «a  les  avertir  de  se  meU 
tre  en  sûreté. 

Fait  prisonnier,  en  1057,  parOonan  H.  iliM 
recouvra  la  liberté  que  cinq  ans  pins  tard,  après 
avoir  renoncé  à  ses  prétentions  d  agrandisse- 
ment, mais  non  au  titre  de  comte  des  Bretons» 
que  ses  descendants  conservèrent  jusqu'au 
sin^  siècle.  Il  cessa  depuis  de  se  mêler  des  af- 
faires df  Bn  i  i^nc  ,  mourut  le  7  janvier  1079  , 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieim,  où  on  îoi  fit  de  magnifiques  fnnéreillea. 
De  son  mariage  avec  Agnès,  fille  d'Alain  Can- 
hiart,  comte  de  Comouaille,  et  de  Judith .  fiUe 
de  Judicaël ,  comte  de  Nantes,  il  eut  cinq  file 
et  deux  filles.  Ces  ciin}  fils  seront  l'objet  de  men- 
tions purLiculicrcs ,  comme  Ericnl .  l'un  des 

(f)  Les  recbârchcs  récentes  de  M.  de  Barthélémy .  pu- 
bliées dans  ses  Mélmgu  hiittrimiet  et  ûrdtéoloçique*  nr 

la  Bretonne  ,  Sainl-Brieuc  ,  Î855  .  te  portent  à  prnpn'jer 
de  uiodiiier  cette  partie  du  lecil  de  dos  anciens  clin  ni- 
queursel  annalistes.  Suivan'.  lui,  AUin  et  Eudes  n'auraient 
[  Hs  eu  de  partage  è  faire ,  et  par  conséquent  n'auraieat 
Dâs  LU  à  lutter  ensemble  à  ce  sujet.  Tous  les  dèlaUs  ra- 
laiifs  a  ces  guerres  se  rattache rjK-cit  ù  ceil':s  quef 
iBiei'  comte  d«  PaoUiMvre  fit  a  son  09W  Cooan. 
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deux  bâtards  qu'il  eut  d'une  femme  ou  de  fem* 
mes  doDt  le  oom  ne  nous  est  pas  connu. 

Gtor»«oil»'(surnommé  iiotere/ ou  tr-ajtnon), 
—  fils  aîné  d'Eudes  et  d'Agnès  de  Cornouaille, 
gui  prenait  le  titre  de  comte,  à  Lambalie.  du  tî- 
vaot  de  Mnpère,  lui  sacoédaeD  4079.  Lorsde  la 
captivité  d'Eudes,  il  avnit  fait  d'inutiles  efforts 
pour  le  délivrer.  S'élant  ligué,  eo  4  074.  avec  sou 
pére  et  Geoffroi,  comte  de  Rennes,  contre  Hoél, 
comte  de  Nantrs .  il  fut  assiégé  par  ce  dernier 
dans  Dol.  et  dut  sa  délivrance  au  accours  du 
.  roi  de  France.  Après  la  mort  de  son  père,  il  re- 
nouvela aea  attaques  contre  Conan .  oui  (l'obii- 
Igfii  ft  aerefàgierde  nouveau  à  Dol.  Il  rut  assas- 
siné, le  S4  août  1093  .  (]a!is  cite  ville,  où  il 
était  assiégé  par  Alain  Fcrgcnt.  &  la  suite  de 
démêiés  existant  entre  lui  et  ce  prince  depuis 
trois  nns  Gcoffroi  s'était  acquis  la  réputation 
de  pieux  par  ses  libéralités  envers  l'Eglise.  En 
4083  .  étant  à  Dol .  il  avait  autorisé  Bernard . 
abbé  de  Marmoutiers,  à  prendre ,  à  Lamhalle  , 
tous  les  biens  nécessaires  pour  doter  le  prieure 
de  Saint-Martin. 

D'une  femme,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué, 
Geofhvi  eutmi  seul  IHs,  nommé  Oman,  qui 
accompaçia  Alain  Fcrgcnt  en  Palestine.  En 
4096 ,  il  était  au  siège  de  Nicée.  Guillaume  de 
l^r  le  cite  au  nombre  des  chevaliers  qui  mon- 
tèrent à  l'assautde  Jérusalem,  à  la  suite  de  Go- 
dtfroitJe  Bouillon. Mais  celte  raeation  doit  être 
erronée  ;  car,  d'après  Raoul  de  Caen ,  Conan 
aurait  été  tué  Tannée  piécédentedana  la  bataille 
Imée.  le  98  juin  4007,  sooa  les  mura  d'Antio- 
che.  au  général  persan  Kerboga,  bataille  où  il 
commandait  une  partie  du  deuxième  corps  de 
Tannée  chrétienne.  Emporté  par  sa  valeur,  il  se 
serait  précipité  lui  deuxième,  au  milieu  des  en- 
nemis. Long-temps  après,  Raoul  de  Caen  vil  sur 
le  bord  d'un  chemin  qui  traversait  le  champ  de 
bataille  une  tombe  surmontée  d'une  croix  que 
aes  compagnons  d'armes  lui  avaient  élevée.  Il 
ne  laissa  aoonne  poRlérité. 

Etienne,  — ■  scrnnd  fils  d'Eudes  ct  d'Agnès 
de  Cornouaille.  réuuit.  aprc^  la  mort  de  ses 
ftéiea»  tDtts  les  domaines  des  comtes  bretons  ; 
ct,  parson  mariage  avec  lîavoise  de  Guingamp. 
il  y  ajouta  le  pays  de  Guingamp,  les  6cfs  ae 
Lanvolloo.  de  Goéllo,  de  Chalelaudren  et  d'A- 
vaugour,  qui  appartenaient  aux  anciens  sei- 
gneurdeGdiogamp.  Il  fit  desdonations  à  Sainte- 
Croix  de  Guingamp  et  approuva  celles  quo  les 
seigneurs  de  Dinan  firent,  vers  4  4  08.  à  l'abbaye 
de  Marmouti««.Eii  4498,  tmiéeoii  son  fils Geof- 
froi  lui  déflara  tinc  î:nprrc  qui  dura  troisaos.et 
ae  termina  par  la  perte  de  la  seigneurie  deLam- 
balle.  que  te  rebelle  contraignit  son  père  à  lui 
abandonner,  Etienne  donna  l'abbaye  de  Siint- 
Melaine  à  l'église  de  Sainl-Sauveûr  de  Cuin- 
^amp .  eu  fondant  des  anniversaires  pour  le  re- 
pos des  âmes  de  aea  parents.  £a  4430.  Etienne, 
•m  leiiomoin  de  saint  Bemarl  al  de  saint 
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'Jean-dé  la  Grille,  fonda  l'abbaye  de  Bégar.  et. 
l'année  suivante,  celle  de  Sainte-Croix,  près  de 
Guingamp.  Il  fit  poser  par  son  jeune  fils  Henri 
la  première  pierre  de  cette  dernière .  à  laquelle 
il  donna  des  terres  s'ctendant  depuis  Poroicen 
Goeilo  jusqu'à  Moncontour  en  Pentbièvre.  ' 

«  Ktieone,  dit  M.  Anat.  de  Barthélémy. 
»  frappa  monnaie  à  Guingamp»  à  son  propre 
»  nom  .  en  qualité  de  corale  des  Bretons.  Son 
»  frère  paraîi  avoir  imité  ies  monnaies  de  leur 
»  père  Eudes.  Les  monnaies  d'Etienne  piésan- 
»  lent  un  type  confus  dans  lequel  quelques  ar- 
»  chéologues  ont  cru  retrouver  les  rudiments 
»  d'un  profil  humain.  Il  est  probable  que  ce 
*  type  n'est  qu'une  d^ènâreacence  des  anciens, 
>  monogrammes  des  Eudon  et  éti  Conan.  » 

EUeone  mourut  en  4136  ou  (!37,  et  fut  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Begar.  De  son  mariage 
avecHavoise  de  Guingamp,  il  avait  eu  six  fils 
et  deux  filles.  Trois  de  ces  fils  Geoffroi  Bo- 
tberel  il.  Henri  l*'  el  Alain-Je-iNoir  II ,  seront 
plus  loin  Telnet  de  mentions  distinctes. 

ALAiîi-L«-RorT ,  troisième  fils  d'Eudes  et 
d'Agnès  de  Coroouaiiic,  n'apparaît  dans  l'his- 
toire qu'en  1 065 .  époque  où  il  offrit  son  épée  à 
Guillaume  de  Normandie  pour  l'aider  à  con- 
quérir l'Angleterre.  Débarqué  avec  un  corps 
nombreux  de  Bretons ,  il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs batailles,  particulièrement  à  celle  d'Éas- 
tings .  en  4066.  En  récompense  de  ses  senices . 
la  reine  Malhilde  lui  fit  obtenir  les  fiefs  d'Ed- 
win ,  comte  de  Mercie,  dans  l'évècbé  d'Vorck. 
Là,  dans  un  lieu  nommé  Gilling.  il  construisit 
une  forteresse  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Ri- 
chemond ,  et  qui  devait  mettre  ses  domaines  à 
l'abri  des  attaques  des  Danois  et  des  Anglais. 
L'un  des  principaux  barons  de  la  cour  du  roi 
Guillaume,  il  fut  chargé  par  lui.  en  1086,  d'as- 
siéger ie  cliàtcau  Je  Sainte-Suzanne,  ou  s'était 
retiré  Heriwrt .  comte  du  Mans.  Il  mourut  pen» 
dant  cette  expédition .  qui  dura  quatre  ans ,  au 
moment  où  il  allait  épouser  la  fille  de  Malcolm, 
roi  d'Ecosse ,  et  fut  enterré  à  Edmondsburg. 

Ai.*i!«-i«-Nota  f«s  —  quatrième  fils  d'Eudes 
et  d'Agnès  do  Cornouaille,  comt  de  Riche- 
mond ,  après  son  frère  Alain-ie-Kûux .  suivant 
quelques  chroniqueurs ,  prit  part .  ainsi  que  lui 
elBnent,  à  la  conquête  de  l' Angleterre.  Comme 
il  mourut  sans  postérité .  ses  fiefs  retournèrent 
i  son  Mre  Etienne. 

DcBRiEN,  —  cinquième  fils  d'Eudes  et  d'A- 
gnès de  Cornouailie ,  fui  la  lige  des  seigneurs 
delà  Rocbe-Derrieo.  Il  éleva  au  dessus  chTré- 
guier,  sur  la  rivière  du  Jaudy.  un  château  au- 
quel il  donna  son  nom.  La  chaleik-nie  de  la 
Roche -Derrien,  entrée  dans  la  maison  de  Clis- 
son .  par  le  mariage  de  Plaison ,  fille  naturelle 
de  Conan ,  sire  de  la  Roehe-Derrien.  avec  Oli- 
vier 1"  de  Clisson  .  puis  cotiflsquée  par  Pierre 
Mauclerc ,  après  sa  victoire  de  CbAteaubriant , 
fut  donnée .  on  4847,  à  Oui  do  Bielagne ,  par 
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son  frère,  et  en  4356  à  Dugucsclin ,  après  que 
Jean  de  Mootfurt  eut  levé  le  siège  de  Rennes. 

BainiT,  —  bâtard  de  Rudes .  accompagua 
les  frères  Alain-le-Ronx  et  Alain>le-Noir  à  la 

egnqut^ledc  l'Angleterre.  Il  marcha.  avecGuil- 
laume  Gualdé, {contre  £dwin  et  Morcar,  qui. 
soutenus  par  Dbmet.  roi  d'Irlande,  avaient 
abordé  àExcler  avec  soixante-six  navires,  pour 
venger  leur  père  Ilarold.  Orient  les  battit  dans 
deux  combats  livrés  le  même  jour,  en  4069  ou 
4070 ,  et  la  mêlée  fut  tellement  chaude  que,  si 
l'on  en  croit  Guillaume  de  Jumiègcs  et  Thomas 
Walsingham.s.ms  la  nuit,  jias  un  Anglais  n'au- 
rait survécu.  Peu  après,  Brieot  soumit  In  Cor- 
nouallle.  FMèle  &  la  reine  Malbilde ,  il  se  joi- 
gnit, en  H39,  aux  barons  qui  cherchaient  à 
relever  le  parti  de  cette  princesse,  à  Urislol.  Des 
flènéak^sles  oui  rapposé  que  Brient  épousa 
Ynnoguen  ou  Ynnogucnt  de  Chasteau-Brienl, 
et  qu'il  fut  1  auteur  de  cette  célèbre  maison. 
M.  Anat.  de  Barthélémy  m  partage  ni  cette  opi- 
oiou  ni  celle  du  P.  Du  Paz,  qui  veut  que  celte 
ttène  maifloa  ait  possédé  le  fieff  de  Pordie. 
CominelLBizeul  (t.  ^^  p.  306).  il  croit  qu'on 
a  confondu  le  fils  a  £ude.s  avec  un  honionyinc, 
fils  d'un  Tbiern  et  d'une  Ynnoguen,  mcrtùvunt 
4062.  qui  avait  liotuK'  S;iint-Sauveur  de  Béréà 
l'abbaye  de  Kedun ,  cl  qui  eut  un  fils  du  nom 
de  Geoffroi.  (Voy.  Baluze ,  Jfjfcatt.  S8S,  et  D. 
Morice.  Pr,  I,  417.  ) 

GsorFKoi  BotbkklII, — second  filsd'Etienue 
(Eudes  l'ahié  moamt  avant  son  pÂre} .  fit  i  ce 

prince ,  dès  1 122,  une  guerre  qui  lui  assura  la 

Sossession  du  uaYsdcLamballc,  etprobablement 
e  tout  le  Penlbièvre.  Après  la  mort  d'Etienne . 
ses  trois  fils  se  disputèrent  de  nouveau  sa  suc- 
cession. Geoffroi  conserva  ce  qu'il  avait  obtenu 
par  les  armes;  Henri  eut  le  Goëllo.  et  Alain  le 
comté  de  Richemond  avec  une  partie  du  pays 
déGulrigamp. 

Geoffroi,  passé  en  Angleterre,  probablement 
pour  y  rejûuiJre  son  oncle  Brient ,  qui  com- 
mandait le  château  de  Wallingford  pour  la  reine 
Mathildc,  embrassa  la  cause  de  cette  princesse, 
u'il  accompagna  quand  elle  partit  de  Norman- 
iepour  retournera  Winchester.  II  était  encore 
àses  côtés  lorsque,  trabieparlafortune,  elle  fut 
réduite. en  1447,  ftAnrnoitamment d'Oxford. 
Revenu  en  Bretagne,  il  y  mourut  en  4148.  Il 
avait  fondé  ou  contribue  à  fonder,  en  4437. 
l'abbaye  dcSaînt-AalNB-def-BciB,  de  l'oi^ 
de  dteaux. 

Il  ne  laissa  qu'un  tils  nommé  Rivallon ,  sei- 
gneur de  Guingamp  et  de  Penthièvre .  connu 
Muiemept  par  la  oonfinnation  qu'il  fit  de  la 
fondation  de  Salnl-Attbin .  et  par  une  cbarte  si- 
gnée à  Monrontour,  en 4152,  pour  confirmer 
les  libéralités  faites  par  toi)  aïeiM  Etienne  à 
Saint-lleiaine,  au  sujet  des  églises  de  Guip- 
garop.  Son  fih  aloé  Etienne  qtoamt  lépreux  en 
4404.  et  son  «LMtre  AU,  Qeo(i^9oterei  Ul,  se 
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voyant  sans  enfants,  donna,  en  Cl 
sence  du  roi  PbiIippo>Auguste,  tous  ses  do- 
maines à  son  cousin  Alain ,  seigneur  du  Goëllo. 

BmBi  I*»,  —  frère  du  préeédenl  et  seigneur 

du  Goêlio  depuis  1 136 ,  en  fut  dépossédé ,  vers 
4460,  par  son  neveu  Conan  IV,  contre  qui  il 
avait  pris  les  armes ,  et  ne  dut  le  recouvrer  qu'à 
lapai\  de  Montmirail,  conclue  en  1466  entre  les 
ruis  de  France  et  d'Angleterre ,  ou  même  à  la 
mort  de  Conan .  en  1 474 . 

En  4  tsO ,  il  témoigna  au  pape  Alexandre  m 
son  repentir  du  scandale  qu'il  avait  causé  en 
chassant  do  l'abbaye  de  Sainto-Croix  de  Guin- 
gamp lo  prieur  iMoïsc,  qui  iui  avait  adressé  des 
représentations  sur  ce  qu'il  vivait  en  coDcubi» 
nage  avec  la  fille  d'un  gentilhomme  du  pays  de 
Treguier,  et,  pour  réparer  ses  torts,  il  ht  di- 
verses donations.  De  son  mariage  avec  Mabault, 
fille  de  Jean  I<*,  comte  de  Vendôme ,  et  de  Ber- 
thedu  Puydu  Fou,  qu'il  avait  épousée  en  1454, 
il  laissa  quatre  fils  :  Alain ,  dont  nous  parlerons 
plus  loini  Gelin  ou  Geslin,  tige  des  vicoutea 
de  Coetmen-Toaquedee  f  «oy.  CcMmm  );  0»> 
nan .  tige  des  seigneurs  de  Pordie,  et  Etienne , 
mentionné  seulement  dans  quelques  chartes. 

Alain-lb-Koir  II»,  —  frère  des  précédents. 
A  la  suite  des  guerres  qu'il  eut  avec  ses  deux 
frères ,  pour  le  partage  de  la  suoceasioo  de  leur 
père,  guerres  qui  semblent  s'être  prolongées  jus- 
(|ue8  vers  H38,iloblinllecoratéue  Richemond. 
pour  lequel  il  rendit  bommage  au  roi  d'Angle- 
terre Tannée  suivante.  Partinn  d'IBtienne  de 
Boulogne,  compétiteur  de  la  reine  Mathilde.  il 
fut  chargé  par  ce  prince,  en  4444,  de  défendre 
Henri,  fils  du  roi  d'Ecosse,  contre  Ranuif  de 
Chester.  Lo  comte  de  Richemond ,  après  s'être 
empare  de  Holun  et  de  Ripun,  pilla  les  trésors 
conservés  dans  le  château  de  Godelinck.  Jus- 
que-là, il  avait  assez  fidèlement  suivi  le  parti  du 
m  d'Angleterre;  mais,  km  du  comlMt  HvrS 
par  Ranuif  à  Etienne,  près  de  Lincoln,  il  se  re- 
tira du  champ  de  bataille  dès  le  commencement 
de  l'action.  Cette  désertion  ne  lui  fut  d'aucuo 
profit;  car  Ranuif,  qui,  avant  d'en  venir  au» 
mains,  avait  adressé  a  ses  soldats  une  harangue 
ou  il  avait  qualifié  Alain  «  d'homme  méprisable. 
»  souillé  de  tous  les  crimes,  »  ratliiadans  npo 
entrevue ,  l'obligea  à  restituer  les  trésors  de 
Godelinck  et  lui  infligea  le  supplice  qu'il  avait 
fait  subir  aux  evéuues  de  Salisoury  et  d'Uely, 
celui  d'une  diète  sévère  et  pBoioDgfe,  dans  une 
prison  où  il  fut  enchaîné  comme  une  bête  fauve. 

Etienne  et  Alain  ayant  recouvré  la  liberté  ea 
MIS,  ce  dernier  s'attacha  de  nouveau,  mais 
pour  peu  de  temps,  à  la  fortune  du  roi.  Ton» 
jours  prêt  à  vendre  son  ^ée  au  plus  offrant,  il 
s'associa  à  Guillaume ,  cuancelier  d'Ecosse  et 
partisan  de  Matbilde .  leguel  voulait  se  faire  re* 
connaître  évéque  de  Durfiam.  Bichennid  w»- 
cha  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  contre 
QuUlauiDe«  le  véritable  évéque.  Vobiig^  k-m 
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réfogier  dans  un  château  voisin ,  puis  il  s'in-  i 

stalla  dans  ia  caUiédraje ,  qu'il  convertit  eo  for-  i 

tcresse ,  et  d'où  ses  soldats  et  lui  ne  parent  être  ( 
expulsés  que  dix-huit  mois  aprf  s  par  les  barons 

du  diocèse.  Ce  fut  probablement  à  celte  époque  1 

qu'il  alla  jusqu  au  monastère  de  Ripun,  ou  se  I 

trouvait  Guillaume .  «rol^véque  d'Yorck ,  et  i 

3ue ,  pénètratit  dans  l'églite,  il  loaolla  le  prèÎRt  < 

evnnt  les  reliques  de  saint  Wilfrid.  Après  avoir  ' 

fait  hommage  au  comte  de  Chester,  irrcvintcn  i 
Bretagne. 

Alain ,  qui  avait  ^tousé  Bertbe .  fille  de  Co-  i 
nan  III  et  de  Matnilde  d'Angleterre ,  avait 

compté  qu'à  la  faveur  de  ce  mariage  il  aurait  ! 

hérité  du  duché  de  Bretagne,  sou  beau-frère  \ 

Hoél  étant  suspect  d'illégitimité',  mais  la  mort .  i 

en  le  frappant  le  15  septembre  1146  .  leiix  ans  i 

avant  sou  bcau-pére ,  fit  avorter  ce  projet.  Sa  i 

femme  Ait  soupçonnée  d'avoir  bâté  sa  mort  < 
pour  épouser  Eudon  de  Porhoët.  (  Voy  cr  nnm.) 

Il  fonda  l'abbaye  de  Coatmoalen ,  dans  le  i 

diocèse  de  Tréguicr.  bâtit  celle  de  Jorwal.  dans  ' 
le  comté  d'Yorck ,  fit  des  donations  à  celle  de 
Savigné.  etconfirma  à  celle  de  Saint-Me'aine  la 
8ii|iériiiritc  que  son  p'n;  lui  avait  doonéâ  Eur 
celle  de  Saint-Sauveur  de  Guingamp. 

Alain,  —  fils  d'Henri  I",  semble  n'avoir 
long-temps  possédé  que  le  Goèilo.  Le  plus  an- 
cien fait  historique  connu  .  auquel  il  ait  pris 
part,  est  l'jéssise  du  comte  Geoffroi,  en  i  187. 
Deux  ans  après,  il  fut  du  nombre  des  seigneurs 
bretons  qui  chassèrent  de  la  province  Raoul  de 
Chester,  second  mari  de  la  duchesse  Constance. 
Ce  futà  cette  époque  qu'il  dut  fonder,  dansl'ile 
deCarohenèa  {Brebatl .  l'abbaye  de  Saint-Eion. 
transférée,  en  4809.  à  Beauport,  comme  le  fait 
supposer  une  charte  de  cette  dernière  abb;n  <  , 
parlaquclleil confirme scâdonaûonsanlérirun  s 
a  celles  de  Saint-Rion.  charte  rapportée  j  ar 
D.  Morice,  Pr.l,  col.  843-844,  cl  où  on  lit  : 
Caria  itta  facta  fuU  opptdo  quo  rex  Ricardus 
protuotus  fuit  in  reyem  (t;.  Or,  Ricbard-Cœur- 
de-i.ion  monta  sur  le  trône  en  i  189.  £n  4 198 . 
Alain  UMurdiacontrelescoEtereauxquidésolaient 
la  province;  eo  4201 .  il  envoyaàRomedeux  dé- 
légués pour  concourir  à  terminer  les  discussions 
survenues  entre  les  archevêques  de  Tours  et  de 
Doî.cequi  donnoraillieu  de  croire  qu'il  était  un 
des  administrulcurs  au  nom  du  jeune  duc  Ar- 
thur; et.  en  1203,  il  se  joignit  aux  seigneurs 
hrelons^ui,  àla  suite  de  l'assemblée  de  Vannes, 
poursomrent  la  vengeance  de  l'assassinat  de 
ce  prince  par  Jean-sans-Terre.  | 

Alain,  que  les  libéralités  de  son  cousin  Geof- 
froi  Boterd  H  a?aient  rendu .  en  1906 .  poeses- 

Jt)  Dm  mire  cbarta  conflrtnattve  de  la  fondation  de 
tiMUIlM  «Si  rapportée' t.  I".  col.  du  Preuvet  de 
D.  MartM,  <loi  la  («(  suivre  de  la  bulle  d'Innocent  IV ,  du 
Doit  de  ou  tIM,  confirmant  la  fondniion  do  Bcauporl . 
ou  plutôt  de  SaiOt'BiOD.  cuaiine  le  faii  tudjcieuiemeai  ro- 
marquer  M.  rabM  Triif shS  (JHIMw  *  tS§Utt  i»  Bre- 
tagnt.  p.  Sni. 


seur  de  tout  le  Pentbiëvre  et  du  diocèse  de  Tré- 
guier ,  substitua  depuis  cette  époque  le  titre  de 
comti dêt  Bretonikvifàûtmgnmr  du  Goëtlo, 
M.  DnrilïHlémy  pense  que  c'est  peul-étrf^  i 
lui  qu  il  laul  faire  remonlcrV Usmmf  de Gocilo. 
La  part  qu'il  avait  prise  àV  Assise  du  comte  Geof- 
froi  dut  le  portera  s'occuper  des  coutumes  ai& 
Goëlio,  seul  flef  qu'il  possédât  pendant  prte  do 
vingt  ans,  et  quand  il  eut  le  p  lys  I(  Trcgtiiw, 
il  dut  y  établir  les  mêmes  coutumes  r  de  tello 
sorte  que .  par  la  suite,  on  disail  VUtêimmt  é9 
GoSUo  et  de  Tréguier. 

Bien  différent  de  ses  ancêtres,  il  abandonna 
le  parti  des  Anglais ,  et  fut  un  ferme  soutien  da 
jeune  duc.  Que  le  sentiment  national  ou  ses 
mtérèts  bien  compris  aient  déterminé  sa  con- 
duite.  loiiiours  est- il  qu'elle  eut  pour  résultat 
d'enlever  la  Bretagne  aux  Anglais  et  de  la  pla- 
cer sous  la  domination  françaiw.  Ces  services 
et  ceux  qu'il  avait  rendus,  en  1209  ,  à  Phi- 
lippe-Auguste, en  le  soutenant  contre  Gui  de 
Thouars ,  décidèrent  le  roi  de  France  à  consen- 
tir, le  7  décembre  de  cette  année,  à  ce  que 
Henri .  fils  aîné  d'Alain  .  fùl  fiancé  à  Alix .  uni- 
que héritiiTi'  'lu  liurbr'  ( v  [iKniage.  s'il  se  fût 
accompli,  aurait  pacifiquement  r^lisé  les  pré- 
tendons des  Penlfiièmà  la  oonronne  doealo. 

Alain  mourut  à  Cbàtelaudrcn  ,  te  29  décem- 
bre 1913,  et  fut  enterré  à  Beauport,  dans  le 
chœur  de  l'église ,  ainsi  que  son  épouse.  <  Les 
»  successeurs  du  comte  Etienne,  dit  M.  de  Bar- 
»  théiemy.  frappèrent  monnaie ,  ainsi  uue  leur 
»  père  et  leur  aïeul;  d  naraît  que.  jusqu'à  Alain, 
>  les  fiefs  de  la  branclie  cadette  étant  possédés 
»  par  plusieurs  héritiers  ft  la  fois .  on  conHnun 
»  r>rj,i-'-icmps  à  frapper  des  diMiiei-s  ':t  des  ebo- 
»  les  qui  portaient  les  noms  d'Lticnnc  et  de  la 
avilie  de  Guingamp.  Quand  Alain,  en  1205, 
devint  maître  de  Penlliièvre  etduTrécorrois, 
*  il  substitua  son  nom  à  celui  de  son  aïeul.  » 

De  son  BHUfiage  avec  Péronnelle  ou  PéirO' 
nille  d'Avaugour,  il  eut,  selon  Ou  Paz,  deux  fila, 
Henri  II.  ne  le  16  juin  1205,  tige  de  la  maison 
d'Avaugour  fvoy.  ce  nom),  et  Geoffroi .  auteur 
de  la  branche  des  sires  ae  Quintio.  Henri  II , 
nous  Pavons  vu,  avail  été  fianoè.  du  oonsenle' 
ment  de  Philippe-Auguste,  i  Alix  de  Thouars; 
mais  ce  monarque .  redoutant  la  puissance  des 
Penthièvre,  et  voulant,  d'ailleurs.  s*alfocher 
Pierre  Mauclcrc  (voy.  ce  nom),  fil  rompre  le 
mariage  projeté .  et  ménagea  celui  de  ce  der- 
nier avec  Alix.  Mauclcrc  enleva,  pièce  à  pièce, 
les  domaines  d'Henri  II .  et  donna  le  Penthiè- 
vre et  le  Porheêt  à  saillie  Yolande ,  quand  il  It 
maria ,  en  1235,  au  comte  de  la  Marche. 

Après  bien  des  vicissitudes .  dont  oolre  éru- 
dH  oollaboralenr.  H.  Bizeul,  a  fait  connaître 
les  principales  jl.  l",  p.  57  et  58).  de  Jean  de 
Brosse  .  mari  de  la  duchesse  d'Etampes  ,  qui 
possédait  le  comté  de  Penthièvre  du  chef  de  son 
père,  pclit-fils  de  Nicole  de  Bretagne ,  ce  grand 
fief  passa  à  son  neveu  Marligues(eoy-  ce  nom). 
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I  fimur  de  qui  Charles  IX  l'érigea  eo  duché-  Eaux-Boones,  où  il  était  allé  chercher  àréta- 
—     «   1-  *  :.  X  —  cii^  yjj.  ^  ^^^^  épuiBéc  pà^lo  tnvaïl.  P.  L...I. 


Cirie  en  4569.  Martigues  le  transmit  à  sa  fille, 
duchesse  de  Mercœur  ft.  IL  p.  455-462),  et 

celle-ci  à  sa  fille,  épouse  de  César  de  Vendôme. 
Louis-Joseph  de  Veodômc,  pelit-fiis  de  ces  der- 
niers. D'ayaot  pas  d'enfants,  vendît  Pentbiè- 
Tre  à  Marie- Anne  de  Bourbon,  venve  du  prince 
de  Conti,  qui  le  revendit,  en  1697.  au  comte  de 
Toulouse,  l'un  des  fils  légitimés  de  Louis  XIV. 
et  père  du  dei^nier  possesseur.  Celui-ci ,  on  le 
sait,  était  le  beau- père  de  l'infortunée  princesse 
de  Laïufaalle,  assassinée.  le  3  seplemnrc  <7:<2, 
par  de&  scélérats  qui  se  firent  des  trupUccs  de 
M  lèle  etde  ses  nembict,  qu'ils  promenèrent 
eowiile  dast  P»rô.  .  P.  L .  -  t 


PEPIN  (FnAdçois'i,  —  sieur  de  La  Racllo  . 
est  mentionné  en  CCS  termes  par  La  Croix  du 
Maine  (Bibliothèque  franeaise,  t.  I").  p.  230  : 
€  Gentil  11  (  un  me  uatif  du  RiTincs,  en  Brctj,îjiii', 
t  fort  excellent  pour  composer  en  vers  et  en 
»  prose.  11  a  IrMuit  VBisloirc  de  Zosime^  au- 
■  tpiir  ?rrp  .  non  encore  imprimée.  Il  a  traduit 
»  fort  heureusement  plusieurs  poèmes  de  Clau- 

>  dian,  excellent  poète  latin,  et  entre  autres  le 
i  Bavissement  de  Proserpine,  lequel  il  fera  bien- 

>  tôt  imprimer  avec  plusieurs  autres  poèmes 

>  françois  di  son  ioventkHt  U  florit  à  Paris 
t  cette  année  t5S4.  »  P.  L...t. 

PEPIN  DE  BELLISLË  (BArrisTe-Lotis  ) , 
—  fils  de  messire  Jean-Baptiste  Pépin  de  Bel- 
lisle,  capitaine  de  dragons  et  lieutenant  des  ma- 
rtebaux  de  France,  et  de  dame  Maric-Gatfaerioe- 
Julie  Perré  de  La  Villefreux ,  naquit  à  liantes, 
sur  la  paroisse  de  Saiijl-Cli''ni*-iii,  \  v  0  ;joùt  1788- 
Successivement  auditeur  et  maître  des  requêtes 
au  CoDS^  d'Etat,  puis  intendant  à  Bilbao,  sous 
l'Empire  ,  il  fut  nommé,  par  la  Restauration, 
en  1814,  préfet  des  Côtes-du- Nord.  Son  im- 
partialité, sa  fe rmeté  à  l 'égard  des  t  r o u  p  e  c  l  ra  n- 

Sères,  qui  s'étaient  avancées  jusqu'aux  limites 
e  ce  département,  sa  sollicitude  à  réparer  les 
maux  de  la  guerre .  lui  avaient  déjà  concilié 
l'estime  et  l'affeotioo  de  sesadmioistrés.  lors- 
qo'il  fut  deslitaé,  en  4816,  mm  le  minislèrede 
SI.  dp  Vauhianc.  Appelé,  la  raômi"  ;înn/(" ,  à  la 
prélecture  de  la  Creuse,  il  passa  successivomenl 
a  celles  de  la  Dordogne ,  de  la  Sarlbe  et  de  la 
Charente-Inférieure.  Malgré  ses  trop  courtes 
apparitions  dans  chacun  de  ces  départements, 
il  y  a  laissé  le  souvenir  d'un  administrateur 
ferme*  capable  et  intègre.  Persuadé  que  lenre- 
mier  devoir  du  fonctioiiiiaire  est  de  s'attacher , 
avant  tout,  à  provoquer  ou  à  seconder  le<--  en- 
treprises les  plus  propres  à  améliorer  la  condi- 
titm  du  peuple,  if  a  laissé  partout  des  preuves 
de  SCS  sentiments ,  noUtmmoni  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure .  (ju  il  avait  lait  exécuter  des 
dessèchements  qui  ont  puissamment  contribué 
à  assainir  Is  pays.  Il  mourut  à  l'è^e  de  trente- 
cinq  ans ,  au  mois  de  septembre  48S3 .  aux 


PEnRAULT  fJuuBN).  —  iésuife  né  à 
Nantes,  mort  à  Orléans  en  4647.  a  publié  : 
Relati(m  de  Fitle  du  Cap-Breton,  dont  la  Nou- 
velle-France. Paria.  Séb.  Ciamoisy,  1634  et 
1635,  in-H,  P.  L...I. 

PERRIN  (OtiTisA-STAnisLAs},  —  fils  de 
Joseph  Perrin ,  ancien  notaire,  et  de  Catherine 
Bigeon.  né  à  Rostrenen  (CdtesKlu-Nord),  le 
i  septembre  1 761 .  décela  dès  son  enfance  d'heu- 
reuses dispositions  pour  le  dessin.  Ses  parents, 
dans  la  vue  de  les  seconder,  l'envoyèrent  i  l'A- 
cadémie de  Rennes,  où  elles  se  développèrent. 
La  mort  de  son  père  ayant  mis  sa  mère  dans 
l'impossibilité  de  lui  continuer  sa  pension,  il 
fut  forcé  de  revenir  dana  aa  ville  natale.  Il  s'y 
livrait  à  son  penchant  pour  les  arts ,  lorsqu'il 
apprit  l'arrivée  de  la  duchesse  d'£lbeuf .  suze- 
raine deBosirenen.  11  alla  aiiaailAt  tni  faire  vi- 
site .  comme  fils  de  snn  ancien  procureur  fiscal, 
et  ayant  sollicité  les  moyens  de  terminer  ses 
éludes  sous  lei  dir*  cticn  de  quelque  peintre  cé- 
lèbre ,  il  eo  obUot  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  Hillin,  leauel,  après  loi  avoir  fidt 
subir  un  examen .  l'adressa  au  duc  de  CharosL 
Craignant  que  Millin  ue  se  fût  trop  hâté  de  se 
montrer  favorable  à  son  protégé ,  ce  .véritable 
ami  et  zélé  protecteur  des  arts  voulut  s'assurer 
par  lui-même  de  la  capacité  de  Perrin.  Uoe 
composition  dilQcilc  qu'il  le  chargea  d'exécu- 
ter 80U8  ses  jeux  fut  faite  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  facilité  que  le  doc ,  non  tMioa  mt- 
prisque  satisfait,  lui  accorda  une  pension  suf- 
fisante pour  qu'il  pût  achever  ses  études  à  Paris, 
et  se  livrer  exclusivement  à  la  peinture. 

Perrin .  devenu  bientôt  l'élève  préféré  de 
Doven,  se  berçait  de  l'espoir  d'un  voyage  en 
Italie,  lorsque  la  Révolution  détruisit  toutes 
ses  espérances.  Privé  de  la  généreuse  assistance 
du  duc  de  Charost ,  il  entra  dans  les  ateliers  du 
graveur  Massard.  ou  son  compatriote  Alex. 
Duval  et  lui  concoururent  aux  aivers  travaux 
dont  noua  avons  déjà  parié  {Biogr.  bref. .  1. 1'^ 
p.  659].  Tous  deux  demandèrent  on^uitc  des 
moyens  d'existence  à  la  publicaUuu  d'un  ou- 
vrage allégorique  [ibid.  ) ,  après  l'achèvement 
duquel  ils  s'enrôlèrent  dans  la  Compagnie  des 
Arfn ,  formée  des  artiste  des  diverses  écoles  qui 
marchaient  aux  frontières,  en  1792.  pooraldar 
à  repousser  l'invasion  prussienne. 

Rentré  à  Parla  aiiasitAt  que  l'ennemi  eut 
quitté  la  France ,  Pcrnn ,  à  qui  les  arts  ne  pou- 
vaient ,  à  celte  époque ,  offrir  aucune  ressource, 
revint  en  Bretagne .  ou  un  emploi  de  condno- 
(cur  des  pof\ts-et  chfiusscrs  lui  permit  de  ne  pas 
négliger  entièrement  ia  pciuluic  C  est  alors 
qu'il  rencontra,  à  Quimpcr ,  un  autre  peintre 
breton ,  Valentin  (  troy,  nom  ) .  qui .  réduit . 
comme  lui ,  à  s'exiler  de  la  capitale  dea  aria. 
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eieivait.  au  collège  deQmmper,  le  modeste 
emplw  de  professeur  de  dcssio.  Rapproch  *  s  par 
leurs  goùls  et  par  leur  situation,  le» deux  artis- 
tes s'unirent  bientôt  étroitement  Pente  «pouia 
une  belle-sœur  de  Valenlin .  auquel  il  succéda 
plus  tard;  et.  aalialaitde  la  vie  de  famille,  il 
eût  pour  toujour»étéle  plus  heureux  des  pères 
et  d' s  .'poux  si  un  grand  malheur  ne  l'eut  at- 
teint dans  l  objet  de  ses  plus  chères  affections  : 
il  perdit  sa  fille .  à  pctoelgée  de  seize  ans.  C'est 
celte  perte  douloureuse  qui  lui  inspira .  a-t-on 
dit.  le  sujet  du  tableau  qu'il  composa  pour  la 
jolie  chapelle  de  la  Mèrc-dc-Dieu ,  .Uns  la  pa- 
roisse de  Kerfeunleun,  près  Quimper  ;  tableau 
ou  la  Vierge  est  représentée  sous  les  traits  de 
sa  fille  Ni  ceiu  compnsilion,  m  celles  qu  11  m 

Knr  d'autres  églises,  ni  même  les  portrails  à 
tttfle ,  qu'on  lui  doit  en  assez  grand  nombre . 
ne  donnent  une  idée  exacte  de  son  talent.  Son 
fienre.  ses  études,  la  faiblesse  de  son  colons, 
ne  pouvaient  comporter  des  essais  sur  une 
crande  loile.  Le  seul  genre  où  U  ait  obtenu  un 
Succès  mérité .  c'est  cehil  de»  «èoee  vfilageei- 
ses  de  la  BassM-Bn  laKnr .  Fnlré  un  peu  tard 
peutrètre  dans  celte  carrière .  il  n' était  pas  assez 
fomiliiriséa^lesrigles  de  la  perspective  pour 
que  ses  mnllcnrcs  productions  n'offrissent  pas 
a  cet  égarïl  quelque  défaut;  ce  qui  d'ailleurs 
S'est  rencontré  souvent  chez  des  "peintres  fort 
habiles.  Mais  ses  petits  tableaux  oe  scènes  vil- 
lageoises, celui  surtout  que  consenre  aoo  flis. 
^qni  représente  une  foire  à  Quimper ,  se  re- 
commandent par  un  mérite  bien  précieux ,  celui 
d  une  irréprocteWe  HdéMIé  dans  la  wpféaen- 
lation  des  moeurs  localpf  «>t  d'iinf».  heureuse 
naïveté  dans  leur  expression .  Ce  double  mérite , 
qui  a  lenda  son  nom  populaire  et  lui  a  valu  le 
titre  de  fondateur  de  l'école  bretonne,  se  re- 
trouve dans  les  nombreux  dessins  auxquels 
A.  Mareschal  (  voy.  ce  nom  )  avait  adapté ,  sous 
le  titre  de  :  GalerU  des  wawr*,  tuayes  el  costu- 
mes des  Bretons  de  PAmorigue ,  un  texte  resté 
inachevé.  Les  aHiis  de'^  arts  rojzrcttaient  vive- 
mcnU'inlemiption  decet  ouvrage  remarquable. 
M.  jUetaodre  Bonet  s'esl  rendii  à  leurs  vœux 
en  se  chargeant  de  le  continuer  et  de  le  com- 
pléter. Il  s'est  servi,  pour  les  douze  premières 
livraisons  nouvelles,  d'une  partie  du  texte  dr 
Mareschal ,  et.  pour  les  quaranle-huil  autres, 
de  quelques  notes  laissées  par  Perrte  lui  mème; 
mais  il  s'est  surtout  inspiré  des  récits  du  foyer 
armoricain  ei  de  ses  observations  patientes  et 
multipliées  sous  le  ebaiime  du  paysan  Keme- 
wote  ou  Léonard  ,  dont  la  vie  représentée 
dans  toutes  ses  circonstances  caractéristiques, 
au  moyen  d'un  dessin  et  d'un  texte  spéciaux  à 
chacune  d'elles.  Cet  ouvrage  avait  d'abord  été 
publié  sous  le  titre  de  :  Gaterit  6relMm*  9Iê 
JÊmrs,  Usages  et  Costumes  des  BrdométVAr- 
morique ,  par  feu  0.  Ferrin.  du  Finistère»  gra- 
tée  sur  acier  par  MmII,  awc  m  texte  expU- 
Ml^for  jr.  ilw.  êoÊH^frttédédhim  m9m 
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wr  te  e<é4»  fmlmf,  par  M*  Al99andre  DuoaU 

Paris,  Isid  Pnsron,  «835-4839,  in-8».  A  ce 
titre  a  été  substitué .  en  4843 ,  celui  de  BreiZ" 
M ,  ou  Vie  des  Bnêom  dê  PArmori^t  nkienx 

approprié  à  l'ouvrage. 

Les  dessins  de  Breis-Isel  n'avaient  été  pour 
Perrin  qu'un  délassement    s  travaux  ru'  essi- 
tés  par  l'œavre historique  oui  a  absorbé  plus  de 
trente  années  de  sa  vie .  et  par  laquelle  il  É'é- 
tait  proposé  de  rendre  l'élude  de  l'histoire  at- 
trayante &  l'enfaoce ,  en  faisant  de  la  vue  on 
auxiliaire  dloaee  de  la  mémoire,  aumoyende* 
tableaux  accompagnés  d'un  texte  sommaire  sulh 
stitué  au  développement  des  faits  historiques. 
Mais,  s'attachant  de  préférence  à  la  partie  géo- 
graphique, laquelle  convenait  mieux  d'aUleurs 
à  ses  goùU  et  à  ses  apfitiides.  il  s'était  con- 
tenté de  joindre  aiiv  taMcaux,  imMe  des  fiiitt 
en  action ,  une  meoiion  sommaire  oe  ees  fûts: 
puis,  comme  s'il  eût  seoti  lui-même  qu'il  était 
tombé  dans  iN  xcès  contraire  à  celui  qn''û  vou- 
lait prévenir,  li  indiquait  lejouvruyus  a  consul- 
ter pour  de  plus  amples  détails.  Ainsi  rédigé  . 
1c  texte  de  Perrin  demandait  qu'on  recourût  à 
toute  une  bibliothèque.  M.  Bouel,  qui  s'était 
encore  chargé  d'éditer  ce  travail,  en  a  compris 
et  corrigé  tous  les  inconvénients ,  en  substi- 
tuant àla  trop  concise  notaenelatiire  de  Perrin 
trenle-qualre  tableaux  de  texte  trè8-comp«cle , 
placés  en  regard  de  trente-quatre  planches  de 
dessins,  qu'Us  expliquent  d'une  manière  lou- 
à  la  fois  précise  et  complète .  grâce  à  uneheu» 
reusc  disposition  synoptique.  Les  uns  et  les  au- 
tres forment  l'ouvra-,  [ublié.  de  1830  à  1Si8. 
sons  le  titre  de  :  Oalene  cluwiologique  et  pitlo- 
resque  A  PkisMrê  aneimm.  par  feu  0.  Per» 
rin,  du  Finistère,  grnvér  mr  acier  par  Nor- 
mand  fils  et  Réceil,  et  publiée  par  M.  Perrin 
fils,  avec  texte  explicatif,  revu  et  augmenté  par 
Alex.  Bouet,  précédée  d'une  notice  sur  0.  Per- 
rin, par  M.  Alex.  Duval,  de  l'académie  fran- 
çaise. Paris.  Isidore  Pesron,  ia-f*».  grand-aigle. 
Perrin  avait  conçu  le  projet  d'appliquer  son  sys- 
tème à  l'histoire  moaerae ,  et  déjà  il  était  par- 
veriu  111  trinj  s  dr  Charlemagnc.  lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  gigantes- 
ques traTanx.  il  suosomba,  à  Ouimper ,  le  14 
[Ipccmhrc  !83J,  à  une  attaque  d'apoplexie.  Ce 
laborieux  artiste  avait  passé  sa  vie  dans  une 
modeste  obanmlé.  La  publication  de  ses  deux 
principaux  ouvrages  a  préservé  son  nom  d'un 
oubli  immérité,  et  lui  a  conquis  une  ptaeed» 
rable  danslea  souvenir*  des  Bretons  et  des  ar- 
tistes. P- 


PERROT  (FER^t^?îA^T5 -Victor),  —  né  le 
23  avril  4808,  à  Pairabœuf  (Loire-Inférieure), 
afaît  environ  dix  ans  lorsqu'il  vint  habiter 
Brest ,  on  $.on  père  était  appelé  i  occuper  UQ 
empioi  au  bureau  principal  des  douanes.  Après 


avoir,  pendant  deux  ans ,  i*ris  (juclqurs  leçons 
dé  latin  et  de  detsio,  il  alla  c(] 


,  continuer  ses  éta- 
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det^  latinité  an  collège  de  Doué,  puis  à  ce- 
lui de  Combrcc  ,  Maine-et-Loire).  Revenu  à 
5£^' *  1«  i»n  de  1824 ,  il  fut  placi  à  l'école  de 
«Miia  de  la  màûi^ .  dirigée  par  M.  Auger.  qui. 
remarquant  en  lui  de  rares  dispositions  cl  un 
grand  amour  du  travail .  (ira  parti  de  oei  heo- 
rentes  qualités,  et  donna  tona  ses  soins  pour 
en  faire  un  artiste  distingué.  En  1827,  il  lui 
confia  rcxeculjon  d'un  labJeau  pour  l'église  de 
Ploudaniel  (Finistère).  C'était  une  ÂMompUtm 
d«  /a^ainft  Ki«y«.  toile  d'environ  cinq  pieds 
m  md»  et  demi.  L'accueil  fait  à  ce  premier 
essai  devint  pour  Pcrrot  un  encouragement  qui 
Je  détermina  à  se  rendre  À  Paris .  ou  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  du  dcaain  et  de  la  peinture  de- 
vait nécessairement  accroître  son  talent.  Mis 
en  rapport .  peu  après  son  arrivée,  avec  M.  Gu- 
din ,  Il  fit  pour  lui  un  grand  nombre  de  litho- 
graphies ;  tout  en  continuant  ses  travaux  per- 
imiiels.  qu'il  poursuivit  pendant  deux  ans  avec 
une  ardeur  incroyable. 

Sentant  le  iiesoin d'étudier  la  nature,  il  ex- 
ptora  en  1899  elISSi.  les  côtes  de  la  Manche 
et  de  I  Océan  oui  tiemientàla  Bretagne.  Ces 
excursions  portèrent  leurs  frulto;  elles  lui  four- 
nirent tout  à  la  fois  les  moyens  de  développer 
les  germes  de  son  talelil .  et  d'enrichir  son  al- 
I>am  de  croquis  et  éludes  dont  il  fit  usage  pour 
la  composition ,  soit  d'une  grande  quantité  de 
toiles  et  aquarelle»  aoit  de  lithograpWes.  qui 
étauînj  1  emp^i  ordinaire  de  ses  soirées ,  par 
8UI  e  de  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  peindre  à 
la  umière  artificielle.  C'est  dans  le  cours  de 
celte  même  année  qu'il  peignit  pour  l'église  de 
Saint-Louis  de  Brest  un  tableau  dp  nmf  pieds 
de  haut ,  représentant  le  Sacré-Cœur  de  Jésus 
Mtouré  de  vingt-deux  têtes  de  petits  ances  où 
•fenpbins  duposés  en  forme  d'auréole ,  et  au- 
aenow  duquel  sont  deux  anges  adorateurs. 

Celte  composition .  faite  en  partie  d'apiisili- 
ture.  en  parUe  d'imaginaUon .  est  cbarmanle 
de  couleur  et  d'une  bonne  oidonnancc.  Toule- 
Èïlîi;  S*""  l'm^hll  à  traiter  la 

marine  plutôt  que  la  peinlure  saerée.  Sa  vérita- 
ble apinude  se  révéla  à  la  auiie  d'un  vovaee 

3iiïJi£.S:*^''  *  Londre7??su?leI7ôl!s 
d  Angleterre,  ou  une  tcmpéie  de  deux  iours  lui 
donna  l'occasion  d'observer  des  effets  de  mer 
extraordinaires.  A  l'exposition  de  celte  année 
on  remarqua  son  charmant  paysage  renrésen- 
ant  le  Pprl  du  Conouet.  On  oBjecta  que^i  le 
ton  du  oiçl  et  du  vifla^c  était  m  peu  doré  e 
villace  lui  -  môme  étal  d'un  fini  daideux  et 
!frîL"Jli"'*  ""^.P^'^P^''^e  séduisante, 
îfiï!?  a  ce  jugement .  en  décernant 

une  mention  hoiiomble  au  jeune  artiste 
Perrol,  ainsi  encouragé,  exposa,  l'aniiéc  sui- 

îîiiiV  /M^pAi/r,/*.  vaste 

toile  de  auatre  pieds,  où  le  mouvemen  et  la 
Y  «îe»  y«gueB  sont  rendus  avec  un  senli- 
ment  apprécie  des  amateurs  de  marines  et  de 
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qu'Ujapoaa  en  1834.  Le  livret  de  celle  année 
menifonBe  encore  :  Vue  du  fort  Bert heaume,  sur 
lacôte  de  Bretagne,  à  l'etUréedu  gouletd9Bml: 
Vue  du  port  de  BoutoMe,  à  marée  basse  ;  — 
Barqfu  nwftmil»;  ^  Marùu,  effet  desoleU 

cotes  du  F mtstêre. 

A  l|exposilion  de  1835 ,  on  lemarqua  sou 
iVmmi^tf  datant  Saint-Nnzaire  C embouchure 
m  la  Lotre) ,  sa  Vue  de  ta  Loire  aux  enmnmt 
de Jf an  tes,  et  son  Port  de  Nantes.  Ces  tnb 
tableaux  faisaient  nartie  d'un  nombre  assti 
considénfale  de  tofres  que  Perrot  avait  peintes 
pendant  un  séjour  à  Nantes  et  dans  les  envi- 
rons. Elles  ont  été  acquises  par  des  particuliera, 
a  l'exception  de  son  Bmnelùfft  iTm  bateau  de 
pèche  bas-brelon  par  le  Neptune  .  nawe  da- 
nois, sur  la  côte  de  Bretagne,  qui  lui  avait  été 
commandé  par  la  ville  de  Nantes .  où  H  fonue 
l'article  311  du  Musée. 

Les  sujets  qu'il  présenta  à  l'exposition  de 
4836  étaient,  indépendamment  du  précédent  • 
Bateau  de  Plougastel  datts  ta  rade  de  Brest; 
—  Bateau  à  vapeur  dssMfJMrv/;  —  Vue  de 
Satnt  lSazaire  \embouchure de  la  Loire);  —la 
Lotre  à  Paimbœuf;  —  le  Crame,  vuemUtéi 
ta  jetée  de  Guérande;— ineenHaéênmmtmi- 
ncam  le  sir  Walter  Scott,  «imar*  1835.  La  Ftis 
de  Saint-Nasaire  cl  le  Bateau  ù  vapeur  devant 
Indret  sont  de  bonnes  compositions ,  où  les 
teintes  sonlvraieset  le  dessin  habile.  Les  m^mcs 
Qualités  se  distinguent  dans  son  Sauvetage  d'un 
bateau  de  pêche,  etc..  auquel  on  reproche  néon- 
moins  un  peu  de  lourdeur  dans  la  pose  du  tùif 
timent  danois  et  dans  le  jeu  des  vagues. 

C'est  à  la  suite  de  cette  exposition  que.  soi» 
vant  le  conseil  de  M.  Auger.  Perrot  se  décida 
a  faire  en  Italie  un  voyage  qui .  dans  la  pensée 
de  son  maître,  devait  avoir  pour  résultat  de  loi 
spprendre  i  mieux  reproduire  la  transparence 
des  eaux  de  la  mer,  ploint  sur  lequel  il  laissait 
à  désirer.  Il  parcourut  une  partie  de  l'Italie  , 
séjourna  quetoues  mois  à  Naples.  visits  plu- 
sieurs fois  le  Vé«uve .  !cs  ruines  d'Herculanum 
et  de  Pompeï,  l'île  de  Caprée ,  etc. ,  puis  revint 
à  Paris,  en  1837,  avec  une  riche  moisson  de 
matériaux  et  de  tableaux  dont  cinq  furentache» 
lés  par  le  Musée  de  la  ville  de  Rouen ,  qui  lui 
décerna  une  médaille  d'or. 

Ce  voyage,  ou  le  ssit,  fut  signalé  par  une 
découverte  de  Pavot,  découverte  drat  le  monde 
artistique  s'occupa  beaucoup  dans  le  temps. 
Dans  une  de  ses  excursions  aux  environs  de 
Naples,  son  guide  lui  ayant  indiqué  une  ohe»> 
mièreoù  il  devait  exister  des  tableaux,  il  s'y  fit 
conduire,  et  à  la  première  vue  il  reconnut, 
comme  révélant  le  faire  d'un  grand  mÉlMe, 
une  toilequi  représentai^la  Chaste  Susamu, 
et  qu'il  ttlHbta  au  Titien.  Cette  opinion,  par- 
tagée par  beaucoup  d'artistes,  a  élè  contredite 
»ar  d'autres,  qui  ont  cru  ce  tableau,  non  pas 
lu  grand  Bitfitiedt  l'éooleiMieine.  aalsï 
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quelque  autre  maître  de  cette  école.  Quelle  que 
soit  celle  de  ces  deux  opinions  qui  doive  préva- 
loir, il  est  certain  que  l'appréciation  du  tableau 
attestait  chez  Perrot  cette  sûreté  de  tact  qui  est 
le  propre  de  l'artiste  familiarisé  avec  l'étude  des 
chefs-d'œuvre.  Penoi.  qui  aTail  acheté  ce  ta- 
bleau cent  cinquante  mines .  et  qui ,  de  l'avis 
de  beaucoup  de  personnes  c(mipotcnlr's.  en  vou- 
lait vingt-cinq  mille,  en  avait  trouvé  vingtroille 
d'un  Anglais.  Il  finit  par  le  vendre  une  somme 
de  dix-huit  mille  francs,  qu'il  convertit  en  ac- 
tions de  chemins  de  fer.  aevenucs  bientôt  une 
valeur  presque  nulle. 

Le  voyage  de  Perrol  en  Ilaiîe  lui  avait  fait 
faire  de  grands  pas  sovb  le  ni|ifN)rt  de  la  cou- 
leur et  du  fini.  Celui  qu'il  fit,  a  son  retour,  sur 
la  frégate  la  Vénus ^  commandée  par  son  ami  le 
capitaine  de  vaissetu  Troude ,  contribua  encore 
à  perfectionner  ces  qualités.  Les  sites  qu'il  ob- 
serva dans  les  relâches  de  la  Vévus  sur  les  cô- 
tes d'Espagne,  de  PortupI ,  d'Algérie  et  de 
Provence,  furent  pour  lui  dea  at^ets  d'études 
qui  lui  permirent  de  peindre  la  mer  aoua  ses 
aspects  les  plus  variés,  et  de  prendre  parmi  nos 
peuUres  de  marine  un  rang  au  dessus  duquel 
il  se  serait  encore  élevé .  al  une  mort  prématu- 
rée ne  l'avait  atteint.  Il  le  prouva  par  son  Nau- 
firage  du  navire  américain  /'Herclle,  en  1825 
(Salon  de  1838]. Le  radeau  jeté  au  milieu  d'une 
mer  houleuse  est  parfaitement  dessiné  et  admi* 
raUement  peint ,  ainsi  que  les  eaux .  puissantes 
de  ton  et  vraies  de  inouvemrnt  comme  de  forme. 
L'aspect  général  du  tableau  est  en  harmonie 
avec  le  sujet  traité.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  Vuê  prise  à  Naples,  soleil  couchant;  de 
ISmbouc/mrede  la  Seine ,  et  des  Côtes  de  Na- 
ples ,  tableaux  qu'il  exposa  en  4839.  Sa  Vue  de 
Brest ,  prise  de  la  rade  «  wéaeotée  à  la  même 
exposition,  est  très-correcte  de  deaaiD  et  ezecu- 
tée  avec  une  grande  fermeté  d6  piHONHI;  mais 
la  couleur  en  est  plombée. 

Le  Salon  de  1840  admit  huit  nouvelles  toiles 
de  l'artiste  breton  :  Les  Apprêts  du  départ  pour 
la  pêche  dans  le  goiïe  de  Napies;  —  la  Barque 
de  Sorrento ,  —  le  Retour  à  Naples  ;  —  A  tram, 
ffotfe  deSaleme;  —  les  Jetées  de  Boulogne , 
effet  de  tempête;  —  Duguay-TroUin  forçant 
rentrée  de  Rio-Janeiro  (1711);  —  Découverte 
du  Canada  par  Jacques  Cartier;  —  V Explosion 
é$  te  madiine  infernale  les  Anglais  en- 
voyèrent sur  la  ville  de  Saint-.Valo ,  en  1693. 
La  transparence  de  l'eau,  le  vaporeux  du  ciel . 
la  finesse  et  l'élccance  des  navires,  la  belle  lu- 
mière du  aoleil  de  la  Méditerranée ,  font  des 
quatre  premières  de  ces  toHes  de  déiteieuses 
marines;  la  cinquième,  très-souvent  reproduite 
par  la  lithograpDie.  méritait  cet  honneur;  l'or- 
donnance et  la  couleur  en  sont  irréprochables. 
Parfaites  d'exécution  ,  les  trois  dernières,  com- 
mandées par  la  ville  de  Saint-Malo,  oui  les  a 
placées  dans  sa  galcriede l'IIÔtel  de-Ville,  n'ont 
dODaé  lieu  qu'à  dea  objections  motivées  par 
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des  anachrooismcs  sans  importance  aucune,  an 
point  de  vue  artistique.  Ainsi,  dans  sa  ûéeo»' 

verte  du  Canada  ,  Perrol  a  fait  figurer  trois 
bricks  :  il  a  donc  représenté  le  second  voyage  de 
Cartier  plutôt  que  le  premier.  Dans  le  bombar- 
dement de  Saint-Malo.  on  voit  une  porte  et  un 
mur  postérieurs  de  quarante-deux  ans  ;  l'entrée 
de  Rio-Janciro  n'est  pas  exactement  reproduite. 

Ces  productions  avaient  accru  la  réputation 
de  Perrot;  aussi,  malgré  son  activité,  ne  pou- 
vait-il suffire  aux  demandes  qui  lui  arrivaient 
de  toutes  parts,  et  qui  étaient  trés-fruclueuses 
pour  lui,  ses  toiles  se  vendant  trois  et  quatre 
lois  plus  cher  qu'avant  son  voyage  d'Italie.  IJn 
brillant  avenir  lui  était  donc  reservé  ,  s'il  était 
resté  en  Franco.  Mais,  cédant  aux  instances  de 
l'ambassadeur  de  Russie  et  de  plusieurs  sranda 
personnages  de  cette  nation  ,  il  se  dédaa ,  au 
mois  de  mai  1840.  à  se  rendre  à  Saint-Péters- 
bourg ,  ou ,  à  son  arrivée,  il  fut  parfaileraenl 
accueilli,  notamment  par  M.  Gilles,  conseiller 
d'Etat,  bibliothécaire  de  l'empereur  et  direc- 
teur du  Musée  des  Antiques.  Peu  de  temps 
nprès.  il  fut  |»résento  à  Sa  ^Iajesti'\  qui  le  reçut 
avec  une  bienveillance  marquée ,  lui  tcmoiioia 
le  dérir  d'avoir  de  ses  œuvres ,  et  lui  facHita 
les  moyens  de  travailler  .s>ïr-lc-cliamp,  en  met- 
tant à  sa  disposition  un  atelier  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  Il  fil  plusieurs  marines  qui  furent 
aussitôt  enlevées  et  lui  attirèrent  de  nombreuses 
commandes,  non  seulement  dies  hauts  digni* 
tnircs'lo  l;i  cour,  mnis  encore  dc  ta  famille  impé- 
riale ellc-mémc,  dont  tous  les  membres  lui  don- 
nèrent, à  l'envi  les  uns  des  autres,  des  témoi- 
gnaj-'es  de  bienveillnnee  et  de  considération. 
Le  grand-duc  liêrédilaire,  ses  frères  cl  ses  sœurs, 
visitèrent  souvent  son  atelier;  l'empereur  lui- 
môme  vint  plusieurs  fois  l'y  complimenter  sur 
ses  travaux,  et  comme  témoignage  de  son  vif 
intériM,  il  lui  assigna  un  logement  dans  ses  di- 
vers palais.  Le  ministre  de  la  marine  mit  en 
outre  à  sa  disposition  un  bateau  à  vapeur  pour 
qu'il  pùl  explorer,  à  volonté,  le  golic  de  Fin- 
lande; cl,  quand  le  prince  de  Prusse,  beau  frérc 
de  l'empereur,  fit  un  voyage  en  Russie,  Perrot 
fut  invité  A  assister  aux  grandea  manœuvres 
exécutées  à  cette  oeeesion.  S.  M.  rimpèratrlce 
ajouta  à  ces  distinctions  flatteuses  par  le  don 
d'une  magnifique  bague  enrichie  de  a  iamants  et 
d'une  boite  en  or. 

Deux  faits  caractérisent  les  sentiments  bien- 
veillants qu'avait  pour  lui  l'empereur  Nicolas. 
Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  le  parc  du  pa- 
lais impérial  de  Karscocceio ,  ou  il  avait  son 
logement,  il  entendit  le  bruit  d'une  voiture  qui 
venait  derrière  lui.  Il  s'était  détourné,  et  ayant 
reconnu  une  des  voitures  de  l'emnereur  con- 
duite par  ce  prince .  et  dans  laquelle  se  trou- 
v.Tient  l'impératrice  et  ses  enfants,  il  se  dispo- 
sait à  saluer  lorsqu'il  fut  devancé  par  Nicolas , 
(lui  porta  la  main  à  son  chapeau  en  disant  : 
SaM  aux  beaux-arts.  Une  autre  fois ,  lors 
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d'une  visite  que  l'empereur  fit  à  aon  atelier,  — 

c'élail  la  troisième,  —  Pcriol  l'entretint  de  son 
projet  de  publier,  sur  Saiiil-Pétersbourg  et  ses 
environs  ,  un  ouvrage  qui  devait  se  composer 
de  quarante  vues  différentes .  dont  il  montra 
aussitôt  quelques-unes  h  l'auguste  visiteur,  en 
lui  demandant  la  permission  de  lui  en  offrir  la 
dédicace:  «  Comment  donc,  reprit  l'empereur. 
»  c'est  moi  qui  voua  la  demande,  en  vous  priant  | 
»dc  m'inscrire  commf  premier  souscripteur  t  » 
Perrol,  auatre  mois  après  son  arrivée,  avait 
élé  rcru  à  runanimitc  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Ârts,  dont  le  brevet  est  un  titre  de 
noblesse,  fin  4849.  il  devait  entreprendre,  sous 
les  auspices  du  Couvernemcnt.  un  voyage  dans 
le  sud  de  l'empire,  pour  peindre  les  principaux 
ports  de  la  mer  Noire,  et.  l'année  suivanic.  il 
aurait  fait  un  voyage  analogue  dans  la  partie 
nord  .  en  remontant  jusqu'à  Archangel;  mais 
sa  niorl  lit  échouer  ces  deux  projets.  Epuisé  par 
le  travail .  mais  plus  encore  par  les  rigueurs  du 
climat,  dont  il  ne  pouvait  se  garantir  qu'en  éle- 
vant démesurément  la  tempèraiure  de  son  ate- 
lier, il  succomba,  le  28  soplcnibre  t84t ,  à  Saint- 
Pétersbourg,  après  cinq  semaines  de  maladie, 
à  ur)e  irritation  chronique  des  intestins,  com- 
pliquée d'une  affection  du  foie.  Sentant  sa  fin 
prociiainc  .  il  avait  spontanément  fait  appeler 
un  prêtre  de  l'église  catholique  de  Sainte -Ca- 
therine, et  en  avait  reçu  les  derniers  secours 
de  la  religion.  M.  Gilles,  qui  était  lié  avec  lui 
d'une  vive  et  sincère  amitié .  s'était  chargé  ,  i 
sa  recommandation ,  d'annoncer  à  sa  famille  la 
perte  douloureuse  qui  la  frappait.  Sa  lettre  se 
termine  ainsi  :  c  Si  ae  savoir  que  tous  ceux  oui 
»  l'ont  connu  ici  l'aimaient;  qu'il  comptait  pfu- 
»  sieurs  amis  (je  puis  m'exprimer  ainsi]  dans  la 

>  haute  société,  comme  le  comte  Scbouwaloff, 
»  maréclia!  de  la  cour,  le  général  Ki;'!  ,  (J:-  !ji 
»  suite  de  Sa  INtajesté  ,  et  autres  ;  que  ks  plus 

>  grands  regrets  sont  donnés  à  sa  mémoire;  que 
»  LL.  MM.T'empereureirimpcratricc  m'en  ont 

>  parlé  avec  beaucoup  d*inl««t .  de  même  que 
•  LL.  AA.  RR.  les  grandes -ducliesses;  si  de 
»  tels  détails  peuvent  offrir  quelque  soulage- 
»  ment  à  voire  douleur,  je  m*eaUmerai  lieurenx 
»  de  vous  les  avoir  fournis.  • 

Perrot,  sans  avoir  fait  école .  —  peut-être  y 
serait-il  parvenu  s'il  eût  vécu  plus  long-temps, 
—  Perrot  avait  un  genre  qui  différait  de  celui 
des  autres  peintres  :  au  lieu  -de  se  borner  à  la 
simple  r-prnrfuclion  du  navire  et  de  la  mer,  il 
les  encadrait  dans  des  paysases  qui  donnaient 
de  ranimation  à  l'ensemlile  de  ses  tableaux. 

PESNEAD  (jEA:^-BAPTlBTB-Jn=;Frn),  _  (ils 

de  noble  homme  François-Michel  Pesneau.  né- 
gociant .  et  de  dame  Jeanne-Marie  Apvril .  na- 
quit le  5  mnrs  ^775  ,  sur  In  p;iroî«:se  de  Saint- 
Nicoias  de  iXunlcs,  ou  li  est  mort  le  5  juin  1846. 
Dès  8«  jeaDMie ,  il  Téeqt  dans  nneitrande  le» 
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traite,  s'occupant  d'histoire  naturelle,  et  n'ayant 
de  rapporta  qu'avec  un  petit  nombre  d'hommes 
livrfta  aux  mêmes  études  que  lui.  Il  a  légué  sa 
riche  bibliothèque  et  ses  collections  à  sa  ville 
natale.  Ses  plantes  et  ses  insectes  étaient  sur- 
tout remarquables  par  leur  nombre  et  leur  con- 
servation. 

Pesneau  a  publié  :  Catalogue  des  Planta  re- 
cueillies dans  le  déparlement  de  la  Loirt-Infi' 
heure.  Nantes,  Forest.  4837,  in-8°  de  (76  pa- 
ges. En  4841 .  il  a  fait  paraître  un  Supplémmt  â» 
12  pages.  Ce  catalogue  était  surtout  dignr  l'in- 
térêt, comme  étant  le  premier  travail  sérieux 
fait  sur  les  végétaux  delà  Loire-Inférieure,  car 
le  Florœ  Pfannetensis  prodromus  de  François 
Bonamy  n'a  qu'une  valeur  historique.  Cepen- 
dant le  catalogue  de  Pesneau  ,  n'indiquant  que 
le  nom  des  plantes ,  avec  leur  localité  ou  leur 
station,  a  l'Inconvénient  commun  à  loua  les  oih 
vragcs  du  même  genre ,  qui ,  manquant  de  de- 
scriptiou  .  ne  permettent  aucune  vérification } 
aussi  a-t-il  perdu  beaucoup  de  son  utilité  prati- 
que depuis  la  publicTiinn  de  l'excellente  Flora 
de  la  Loire-Inférieure ,  due  à  M.  James  Lloyd. 

-  DeR.deR. 

PESTIVIEN  (TawTAs).  —  Ce  nom  est  écrit 
Pi!«CTi!«iB!<  Tbitban  dans  le  poème  de^a  hkataille 
des  Trente.  Nous  verrons  bientôt  que  cette  leçon 
n'est  pasadmissible.etqu'ellen'rsi  lulre  chose 
qu'une  faute  du  copiste  de  l'unique  exemplaire 
possédé  par  la  Bibliothèque  impériale.  Peuifieo 
lut  choisi  le  troisième  parmi  lesécuyers, 
PincUoien  Trilran  qui  laol  {«il  à  proisier. 

Partout  ailleurs ,  le  poète  ne  le  désigne  que 

par  son  prénom  rfe  Tri?fram,  rtnpif^nrir  manière 
d'écrire  ce  nuio,  que  Tristan  deLeooois  a  rendu 
si  <^lèbre  dans  les  deux  Comouailles.  Le  con- 
mencementdu  cnmbnt  ue  fut  pas  favorable  aux 

Bretons.  Charrucl  Cbt  pris,  Mellon  tué» 

Et  le  vsilljnl  Tnlran  qui  cstoit  grant  el  lioft 
Fut  leru  du  marlel  a  douleur  ol  à  tort. 

Il  en  fut  ainsi  de  Jehan  ilousselot  et  de  Caro 
de  Bode^at.  Tous  sont  faits  prîaonniers,  et  le 
brave  Tristan  s'écrie  : 

 • . .  Beaumanoir.  ou  c$l  lu  T 

Les  Boglots  si  m'emmènent  blescbie  et  desrompu 
Je  n'eus  oncques  paour  le  jour  que  l'ai  v'eu. 
Se  le  vray  Dieu  n'en  pense,  par  sa  sainte  vertu , 
Englois  si  (o'eminerront,  et  vous  m'ourcs  perdu  I 

Mais  bientôt  Bamborougb  est  tué.  et  Char- 
niel ,  Bodegat  et  Pesiivien ,  qui  6taîeiilaeapn> 
sonniers,  se  trouvent  libres. 

A  y  cesic  parole  est  Charm-,  lu-, 

Et  le  vaillant  Tiistan  qui  mouU  esloil  blechiàs , 

Cirou  de  Floscdcgas,  lo  preux  ciraloséa. 

Toi!'?  sroî'5  esiuient  i-risons  à  Dourcbourc  le  derés  ; 

Mil  is,  q  I  j'it  Dourcbourc  fui  morl,  ils  furent  raquilés, 

CLiacun  prend  à  ses  poings  le  t>on  branc  acérés  ; 

De  férir  rar  Bngisis  «at  bonne  volentés. 


Ce  secours  ne  fut  pas  inutile ,  car  déjà  lea 
Anglais,  encouragés  et  ralliés  par  l'intr^pid« 
Crooart,  fiiaaieiit  ai  bien  que  BeaudMBoir  dé» 
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sespérait  de  la  victoire  quand  l'action  hardie  de 
Guiltaumede  Montnuban  l'assnra.  On  relrouve 
Tristan  dePestivien ,  quelques  mois  après  la  ba- 
taille, dans  deux  monstres  ou  revues  de  Jean 
de  Beaumanoir .  soas  lesdates  du  92  juin  et  du 
40  octobre  l%<.  Cette  fois,  son  nom  est  correc- 
tement écrit,  et  l'on  voit  figurer  dans  ces  mons- 
iret  plusieurs  de  ses  compagnons  de  Mi- Voie . 
tels  (jue  Geoffroy  d«  Bois.  Alain  de Ker-an-Rais. 
Louis  GouYOn  .  Olivier  de  Fonlcniiy.  ^tni«  rc 
n'est  pas  lui  qui.  au  mois  d'avril  iiist  ,  raidie 
le  traité  de  Guérande  :  c'est  lîizien  de  Pesti- 

vien,  ou  son  frèi^  ou  son  fils*  mais  évidemment 
4e  la  même  famille.  On  trouve  aussi  le  même 
Bisien  en  4385;  Guillaume,  en  1397.  dont  le 
sceau  est  donné  par  D.  Morice .  Pr. .  t.  H , 
U0  253;  Jetûin.en  1415.  1418,  t  i35;  un  sieur 
de  Peslivicn  ,  aux  Etals  de  I4G2,  eiifin  ,  Fran- 
çois de  Pcstivicn.  du  ressort  de  Carliaix,  dé- 
claré noble  d'extraction  ,  par  arrêt  de  la  cham- 
bre de  reformation  du  29  juillet  1669 ,  et  dont 
les  armes  étaient .  comme  celles  du  Trislan  de 
Mi-Voîc  :  miré  (Targmt  et  de  sable.  —  Pesti- 
TÏen  est  une  commune  située  à  deux  lieues  au 
N.-E.  de  Callac,  dans  les  CAtes-du-Nord.  Le 
cliâteou  de  Tristan,  autrefois  pince  forte,  re- 
prise sur  les  Anglais,  en  1363 .  par  Duguesclin. 
n'est  piQs  avjourd'liiii qn'un  monccAu  de  rui- 
nes. B'a-.., 

PEZROPÎ  (Yves,  et  non  IVvil,  ni  Pail- 
YTB«,comme  l'ont  écrit  divers  biographes).  — 
fils  de  nobles  gens  Louis  Pezron  ,  appartenant 
à  une  famille  de  robe  trés-honorablc,  et  de 
Louise  de  la  Chapelle  .  sieur  et  dame  de  Kervé- 
gan  ,  naquit  à  Ilcnncbon  (Morbihan),  le  20  oc- 
tobre 1640.  Entré,  en  166Û.  dans  l'ordre  de 
Ctleaux,  &  l'abbaye  de  Prieras,  célèbre  par  sa 
régularité  et  son  atlnt  hrmenlà  l'étroite  obser- 
vance, il  y  fit  profession  en  1661 .  et  fut  envoyé 
chez  les  jésuites  de  Rennes ,  où  il  fit  son  cours 
de  philosophie.  Il  alla  ensuite  étudier  la  théo- 
logie au  collège  des  Bernardins  de  Paris ,  et 
sa  son  examen  de  bachelier  d'Une  manière 
si  supérieure  que  D.  Jounud.  abbé  de  Prières 
et  fîcaire-géneral  de  l'étroite  observance,  le 
nrît  pour  son  secrctaire  et  lui  procura  toutes  les 
facilités  pour  apprendre  les  langues  ohcntakii, 
dont  il  désirait  acquérir  la  connaissance.  A  la 
mort  de  D.  Jouaud ,  Pezron  rentra  dans  l'ab- 
baj» de  Prières,  et  fut  chaîné  de  l'éducation 
des  novices,  avec  la  dignité  de  sous-prieur. 
Dans  cet  emploi,  il  fit  preuve  d'une  capacité 
ienarqDable  et  d'une  grande  assiduité.  Ses 
supérieurs,  voulant  que  ses  talents  s'cvcrças- 
sent  sur  un  théâtre  plus  digue  de  lui,  et  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'ordre,  le  nommèrent 
sous-prieur  du  collège  des  Bernardins  de  Pa- 
ria; Aq  contact  des  savants  attirés  dans  cette 
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ville  par  tes  ressources  qu'elle  oflVe  pour  les 

études  sérieuses,  Pezron  sentit  renaître  son 
goût  pour  les  sciences  théologiques  et  liistori- 
ques.  n  se  déroH,  en  1678.  dé  ses  fonctions  de 
sous-prienr.  se  fit  recevoir  licencié  en  1679 ,  et 
docteur  le  10  avril  1682.  Appelé  à  professer  la 
théologie  dans  la  maison  de  son  orore,  à  Paris, 
il  en  fut  nommé  prieur  en  1686.  et  se  distingua 
dam  ces  fonctions  par  d'émincntes  qualités. 
Aussi  ses  supérieur^,  voulant  lui  montrer  l'es- 
time que  leur  inspirait  son  mérite,  lui  confié- 
renl  ils,  en  1 690,  l'emploi  de  visiteur  des  mai- 
sons réformées  de  l'Ile-de-France,  de  Picardie 
et  de  Champagne,  et  le  roi  le  nomma,  en  1697, 
à  l'ahhaye  de  Clnirmoye,  sans  qu'il  eût  sollicité 
ce  riche  bénéfice ,  dont  il  se  démit,  en  1703, 
sans  retirer  de  pension  et  sans  stipuler  aucun 
avoiitngc  personnel.  II  se  remit  au  travail  avec 
une  nouvelle  ardeur;  et,  sans  nul  doute,  il  eût 
ajouté  de  nombreux  ou  vrai^es  à  ceux  qu'il  avait 
précédemment  publiés,  si  une  maladie  de  poi- 
trine ne  l'avait  enlevé,  le  10  avril  1706,  a  la 
science  et  A  ses  amis.  Il  mourut  à  Chcssy,  mai- 
son de  campagne  de  M.  de  Fourcy,  conseiller 
d'Etat,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  le  tombeau 
des  seigneurs  de  Cficssy. 

Dom  Pezron  est  auleiir  des  écrits  dont  voici 
la  liste  :  [.  LWnt imité  des  Temps  établie  cl  dé- 
fendue contre  les  Juifs  et  les  nombreux  chrono- 
logistes.  Paris,  J.  Boudot,  1687,  in«l*;  1688, 
in-8°.  Pezron,  dans  cet  ouvrage,  veut  iclablir 
la  chronologie  du  texte  des  Scplaule,  et  la  sou- 
tenir contre  celle  du  texte  hébreu  de  la  Bible, 
en  donnant  au  monde  plus  d'ancienneté  qu'an* 
cun  autre  cbronologiste ,  c'est-à-dire  en  comp- 
tant 5872  ans  entre  la  création  et  l'ère  vulgaire. 
Sa  doctrine  fut  attaquée  avec  force,  comme  con- 
traire au  dogme  catholique,  parle  P.  Lequicn 
et  D.  Martianny  :  ce  dernier  apporta  même  dans 
sa  critique  beaucoup  de  vivacité  et  d'aigreur. 
II.  Défense  de  «  l'Antiquité  des  Temps,  etc.,  » 
où  Von  soutient  la  tradition  des  Pères  de  fi?» 
gfise  contre  celle  du  Talmvâ  ,eto&ron  fait  vvir 
!n  rnntij'tiiin  de  Vhébreu  des  Juifs,  contre  le 
P.  Marlkanoy.  Paris,  Boudot.  1691  io-4°.  Pez- 
ron répondit  anx  attaques  de  dom  Martianay 
avec  une  telle  vcn'c  que  celui-ci,  ne  trouvant 
rien  à  répliquer,  déféra  son  adversaire  à  l'ar- 
chevéque  de  Paris ,  qui  eut  le  bon  esprit  de  ne 
donner  aucune  ^uite  à  cette  dénonciation.  111. 
Essai  d'un  Commentaire  littéral  tt  MstoH^ 
sur  les  Prophètes.  Paris.  1G93.  in-t2;  1704, 
in-12.  sous  le  titre  de  :  Histoire  prophétise  » 
0»  Bssai,  etc.  L'auteur  se  proposait  de  faire  un 
corps  de  toutes  les  pr^i  lii  ii''s ,  dans  un  ordre 
chronologique  qu'il  Icui  aurait  assigné;  ce  tra- 
vail n'a  pas  été  terminé.  IV  IJistoireévangéli- 
que,  confirmée  par  la  Judaïque  ei  la  romaine. 
Paris ,  Boudot ,  1696 ,  9  vol.  in>19.  L'autour  a 
joint  à  cette  histoire  deux  dissertations ,  l'une 
sur  la  date  de  la  mort  de  Jésus-Cbrist,  qu'il  fixe 
i  l'an  89  de  notre  ère ,  l'autre  sur  le  tompa  de 
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U  célébration  de  la  Pàque  chez  les  Juifs.  L'Hit- 
loire  évangélique ,  livre  peu  commun .  est  d'au- 
Innt  plus  estimable  que  l'aateur  y  a  inséré  tout 
ce  qu  il  a  trouvé  dans  l'histoire  profane  de  re- 
latif à  Jcsus-Clirisl.  V.  Antiquité  de  ta  Nation 
eid»  la  Langue  des  Celtes ,  autremmt  appelés 
tet  Sauhit.  Paris.  Gab.  MarUn  cl  Prosp.  Mar- 
cband.  4703,  in-12.  Cet  essai  est  le  dernier  ou- 
vrage que  Petron  fit  imprimer  sous  forme  de  li- 
vre :  il  comptait  donner  l'histoire  de  l'origine 
des  nations ,  lorsque  la  mort  est  venue  mettre 
fin  à  ses  travaux  (1).  D.  Peiron  n'esloi  le  pre- 
mier, ni  le  seul  qui  ail  avancé  la  théorie  qu'il 
développe  dans  cel  ouvrage  :  Gassendi  nous  ap- 
prend (Vie  de  Pimk,  p.  3t<)  qu'un  capucin  de 
Nantes ,  le  P-  Anastase ,  a  écrit  sur  la  langue 
armoricaine ,  qu'il  croil  être  la  racine  de  beau- 
coup de  motslalins.  Un  Suédois,  Georges  Stiern. 

a  avance  pareille  chose ,  dans  un  livre  publie  à 
Stockholm  en  167<.  (Vlphila  ndivivus,  seu  de 
/tnffMflrMmOn'ffiJît'.;— Plusieursexemplairesde 
cel  ouvrage  de  D.Pezron  portcntla  date  de  1704; 
mais  ce  n'est  pas  l'indication  d'une  nouvelle  édi 
lion  :  il  y  a  uno  similitude  narfaite  entre  les 
exemplaires  des  deux  dates  ;  le  millésime  el  le 
nom  du  libraire  ont  seuls  été  changés. 

PezroA  a  fait  insérer  dans  les  Mémoires  de 
Ttéwm  deux  Diturtations,  l'une  sur  l'an- 
cienne Demeure  des  Chananéens  juillet  1704). 
et  l'autre  sur  les  Bornes  de  la  Terre  promise  (juin 
1705).  Nous  avoDS  aussi  de  lui  deux  Lettres  à 
Baudclot  sur  une  médaille  de  Posthume  et  sur 
la  signification  du  mot  9/amias,  qui  se  lit  sur 
une  iuilre  médaille  .  el  une  Dissertation  sur 
Marie  iUagdelène  (Journal  ilcs  Scavunts,  1698, 
p.  487.  elAm,  p.  30!S  cl  313)  La  Bible  de 
Duhamel  renferme  une  corte  de  la  Terre-Sainte 
dont  il  est  l'auteur.  Il  a  laissé  en  raanuscril 
I.  Un  Traité  de  la  Langue  hébraïque,  dans  le 
quel  il  a  inséré  des  découvertes  sur  l'origine  de 
la  magie ,  qu'il  attribue  aut  Araroéens.  II.  Un 
Traité  de  rOrigine  des  Lettres.  Ul  Un  Traité 
de  l'Origine  de  l'astronomie,  qu'il  rapporte  aux 
Celtes.  IV.  Histoire  de  la  Version  des  Septante. 
V.  Traduction  française  de  la  Genèse.  VI.  Ori- 
gines Franciscœ,  Vallicœ  ,  ArmorieiB  et  An- 
glicœ.  VII.  Commcntarius  brcvis  in  Psalmos  à 
jpiadragetimo  primo  ad  uUimm.  VUI.  to/»- 
eation  étendue  âet  Psameg  /,  //,  xXIYIh  L 
el  LXVlf.  IX.  Chroninis  canon  l*rophetarum , 
el  C'mmenlarius  in  Prophetas,  X.  Commenta- 
rius  in  Genesim.  XI.  Histoin  apostolique.  XII. 
Seriez  ch ronologicœJlislortCBSQcrceet profana 
XIU.  ^Énnotata  in  Scripturam.  XIV.  Uistoria 
ecclesiastica  quatuor  Sœculorum.  Ces  six  der- 
niers ouvrages  ont  seulement  été  commencés. 

(1)  Voir  sur  cet  ouvrage  Gouiet.  BiNiothèque  fratiçaise , 
1. 1",  p.  509.  Consulter,  pour  !<:  plan  du  travail  immense 
que  Pezron  n'a  pu  achever,  une  Ut  Ire  de  ce  dernier  à  ^i- 
ceron ,  dans  les  ?^ouvelles  de  la  République  des  Letiret . 
juin  1699.  —  Voir  aussi  iSouvtUet  Bemaiiue*,  p«r  l'abbé 
Faydit .  1710 .  p.  74  .  el  les  Mémoirn  pMT  tmir  à  tBil 
Mrt  4e»  Htmmeê  iltuttrei ,  1. 1". 
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Consulter  wir  D.  Peeron  î  Mémoiret  iê  ffj^ 

voux,  juillet  (707  ;  -  Biographie  universetlê. 
i.  XXXIII,  p.  5$5 .  arUcle  signé  W...S  (Wciss); 
^Frmes  UlUntin  de  J.-M.  Quérard .  t.  VII. 
p.  4 18.  f.S44W. 

PHELIPPES-TRONJOLLY  (FaANÇon- 
An>f  T.oLTs  PHELIPPES  DECOATGOURE- 
DEiN  DE  TROPiJOLLY,  plus  connu  SOUS  le 

nomde),  — né  àRennrs  ,  1  I  ".  février  1 75 1 ,  était 
issu  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne  qui 
avait  occupé  les  premlen  «mplols  delà  pro- 
vince avant  sa  réunion  à  la  France;  son  qua- 
torzième aïeul.  Roland  Phelippes.  sénéchal  uni- 
vcrsiïl  de  Bretagne,  quieoinmandaltles  armées 
cl  rendait  seul  la  justice  souveraine,  avait  éléi 
à  cause  de  ces  grandes  prouesses  ,  élevé  à  ta 
première  de  ses  îlii^niiés  par  Charles  de  Blois, 
auprès  duquel  il  péril  ilabatailled'Auray.  Son 
bizaïeul  pateitie!éladlien1733.  échevin.  doven 
des  juges  police  et  capitaine  du  I  *  rniiii^o 
jourgeoise.  Son  père,  avocat,  avait  coninmiidé 
c  bataillon  de  la  milice  bourgeoise  qui  fut  en- 
voyé à  Belle-Ile .  lors  de  l'attaque  de  Lonent 
par  les  Anglais,  en  t746. 

Le  besoin  d'agitation  dont  Phelippes  fut  dé- 
voré toute  sa  vie  se  manifesta  en  lui  lors  même 
qu'il  était  sur  les  bancs  de  l'école,  et  le  pousse, 
très  jr-mf  cnrore  ,  d  ins  les  lultos  que  fit  sur- 
gir la  résistance  du  Parlement  à  la  Cour.  Déjà 
uge-gardedc  la  monnaiedi^uis  177îi.  et  avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  Rennes,  depuis  le 
23  novembre  <  778,  il  cumula  avec  ces  fooelioiie 
celles  de  procureur- syndic  de  la  commune, 
auxquelles  il  fut  élevé  par  une  élection  presque 
unanime,  àla  suite  d'un  conQit  qui  avait  éclaté 
entre  lui  et  la  noblesse ,  représentée  par  M.  Pe- 
lage de  Coniac,  sénéchal  et  président  des  Etats. 
Dans  l'exercice  de  ces  diverses  fonctions,  il  ren- 
dit des  services  qu'il  serait  injuste  de  mécoo> 
naître.  Les  hospices,  les  enratits  Innivés  hd 
durent  quel(|Ufs  reformes  utiles,  réalisées  plus 
tard,  et  pour  l'obtention  desquelles  il  engagea 
avecles  adminislralcurs  une  lutte  qui  l'occupa 
plusieurs  années.  Il  (jublia  six  rsémnires  contre 
eux;  et.aprèsunc sénc  de  procédures,  entravées 
chaque  jour  par  des  incidents  et  des  sursis,  des 
lettres-patentes  expédiées  en  1783  firent  défense 
aux  parties  de  passer  outre.  Phelippes  ne  se  dé- 
couragea pas;  battu  sur  un  point,  il  se  rejeta 
sur  un  autre-  Par  une  extension  de  pouvoir  ex- 
traoîdioaire .  le  premier  président  el  Quelques 
autres  magistrats  jouissaient  du  droit  de  lancer 
des  lettres  de  cachet  a  la  sollicitation  des  fa- 
milles. Il  les  assigna  à  l  audience  de  police 
pour  qu'ils  eussent  à  mettre  en  liberté  ceux  qui 
n'étaient  pas  détenus  en  vertu  de  jugements  on 
de  lettres  closes  du  roi.  Les  parlementaires  , 
redoutant  l'issue  de  cette  attaque,  et  vouianl  la 
l)aralYser,8U8Citèrenl  à  Phelippes  un  nouvel  ad- 
versaire, l'abbé  Champion  drpnis  prêtre  con^- 
tutionnei,  sur  la  dénonciaiiuu  duquel  il  fut  pll^ 


Digitizca  by  Google 


sieurs  fois  mandé  à,Ia  barre  da  Pariement  et 
coDlratnt  enfin  de  reDoncer  à  ses  poursuites. 
Aucun  abus .  ftaenn  privilège  ne  trouvait 

grâce  (levant  lui.  Les  fctini ois -généraux,  sou- 
leous  par  Caionne.  a^ant  introduit  en  Brela- 

(;ne  (4785)  pour  un  million  de  labac  avarié,  il 
e  fit  tout  brûler  sur  le  Mail  de  Rennes  et  dans 
ifô  autres  villes  de  la  province.  Caionne ,  à  la 
prière  des  fermiers-généraux,  expédia  une  lettre 
de  cachet  pour  le  faire  eofermer  au  cliàleau  de 
Sanmtir;  reais  ta  crainte  d'un  soulèvement  le 
sauva.  Trois  ans  pins  fard.  LinL'ucI,  dont  il 
s'était  attiré  la  hume  en  faisant  brûler  publi- 
quement SCS  feuilles,  le gualifiait d'enflammé, 
(l'innammabie.  Peu  s'en  (allul,  à  quelques  mois 
de  là .  qu'il  ne  fût  condamné  à  vingt  ans  de  pri- 
son. Lieutenant-colonel  de  la  milice  bourj^eoise 
de  ReaQes«  il  arait  refusé,  au  mois  de  inai'f  788, 
de  la  mettre  sonfl  les  armes .  malgré  l'ordre  for- 
mel du  comte  de  Thiard ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui  voulait  3'en  servir  pour  appuyer  l'eo- 
re^istrement  de  l'édit  porlantoréatlondlelaooor 
ploni^re.  A  la  môme  époque,  il  prononça,  en 
qudlittj  d'avocat  du  roi.  un  réquisitoire  véhé- 
ment contre  l'enregistrement  de  l'édit,  dont 
l'une  des  dispositions  conférait  la  noblesse  aux 
premiers  juges  et  aux  gens  do  roi  dans  les  pré- 
sidiaux. 

Le  civisme  de  Pholippes,  son  opposition  ma- 
nifeslée  soas  toutes  les  formes  et  uans  toutes  les 
.  occasions  contre  les  nobles,  objet  de  ses  con 
stantes invectives,  lui  avaient  acquis  une  grnntle 
influence  sur  la  bourgeoisie,  et  l'aviiicnt  fait 
nommer  par  le  tiers-état  de  Reones .  dès  1784 . 
député  aux  Etats  de  la  province.  Les  rodmnon- 
taoes.  au  moins  intempestives,  par  lesquelles 
il  signala  l'accomplissement  de  son  mandat . 
dans  les  témiees  et  les  commissions .  augmen- 
tèrent encore  sa  popularité  et  favorisèrent  sa 
réélection  au  syndicat  de  la  ville  pour  quatre 
années,  à  1'-  xi  ir.ili  >n  iles  juelles,  ne  pouvant 

f»lusètrelégalemeQl  continué,  ii  fut  inscrit  sur 
a  liele  deseandidals  à  la  place  de  maire.  Mais 
le  pniiverneur  ,  le  premier  prcsi  lo ni ,  tnutes  les 
autorités,  s'opposèrent  à  sa  nouuaation ,  qui 
n'eut  pas  lieu. 

Il  était  à  peine  revenu  d*un  voyage  au'il  avait 
fait  à  Paris .  vers  la  fin  de  1 788 ,  pour  demander 
la  cnnv  11  niion  des  Etats-Généraux  et  la  double 
représentation  du  Tiers,  lorsque  se  passèrent, 
an  moisde janvier  suivant,  les  événements  qui 
signalèrent  d'nnf  manière  si  déplorable  Tissue 
des  Etat».  Détenteur,  comme  lieutenant-colo- 
nel ,  des  armes  de  la  milice  bourgeoise ,  il  en 
ouf  rit  lui-même  le  d^t  aux  jeunes  gens  de 
r£cole  de  droit,  et  y  conduisit  leurs  chefs  Mo- 
reau  <  t  Seveslre,  à  qui  il  remit  les  drapeaux 
sous  lesquels  se  rallia  la  bourgeoisie ,  lors  de  la 
lotte  engagée  aux  Gordeliers.  te  f6  et  le  27  ian- 
vier  4789.  Comme  premier  avocat  du  roi ,  il  re- 
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L'évocation  de  l'affaire  par  le  fntenient  le  força 

de  suspendre  ses  poursuites. 
L'hostilité  permanente  de  Phelippes  contre 

les  corps  privilégiés,  ses  collisions  sur  la  place 
publique  .  en  avaient  fait  l'idole  de  la  ville. 
L'exaltation  en  sa  faveur  fut  pousaéeà  un  peini 
tel  que,  le  28  janvier  1788 .  la  commune,  ac- 
cueillant sa  demande .  décida  gue  le  nom  de 
Rennes  serait  donné  à  l'enfant  aont  sa  femme 
devait  proohaineffleotaoooacher.  et  que  cet  en- 
fant serait  tenu  snr  les  fonts  de  baptême  par  le 
ni;iii  r ,  ii^sisi  '  des  échevins  et  conseillers  mu- 
nicipaux. Dans  la  séance  du  2Û  octobre  de  la 
même  année,  le  conseil .  après  avoir  refusé 
d'accepter  la  démission  que  Phelippes  avait 
donnée,  depuis  le  10  mai  précédent,  de  ses 
fonctions  de  procureur-syndic,  fixa  au  21  oc- 
tobre la  cérémonie  du  haptôme ,  oui  eut  lieu  4 
la  parcriasede  Sainl-6ermahi.L*enfantfmnonip 
mé  Julien -Yves- Rennes,  et  le  corps  de  ville 
alla  ensuite  faire  visite  à  M***  PUelippes.  Une 
dernière  délibération,  celle  du  5  mars  1^0, 
rappelant  les  décisions  des  24  avril,  23  novem- 
bre 1786  cl  3  novembre  1788.  renchérit  sur 
toutes  ces  ovations.  En  môme  temps  qu'elle 
décida  qu'une  rue. et  une  place  de  la  ville  por- 
teraient le  nom  dé  Tronjolly,  elle  chargea  le 
procureur- s jndic  de  faire,  auprès  du  garde- 
des-sceaux  ,  les  démarches  nécessaires  poUr 
faire  nommer  Phelippes  à  une  place  honorable 
f  c'est-à-dire  lucrative)  dans  la  robe ,  au  Con- 
seil d'Etat,  dans  les  finances .  etc.  ;  pour  qu'on 
lui  expédiât  des  lettres  de  noblesse  et  (^u'un  de 
ses  fils  obtint  une  bourse  dans  un  collège.  Ad- 
mis au  aein  de  l'assemblée ,  Phelippes  repondit 


quit  ensuite  des  dèâets  de  prise  de  corps  contre  [  1790.  pheiippû  éuii 
un  grand  nombie da  .Dobfca  et  de  naglstrata. UiMi«itai,«atttrs 


modestement  qu'il  ne  voulait  pas  de  lettres  de 
noblesse ,  qu'il  avait  déjà  fait  connaître  qu'il 
ne  les  accepterait  pas  (t) ,  mais  qu'il  recevrait 
toutes  autres  grâces;  puis,  courant  arracher, 
les  plaques,  quand  on  les  po.^a ,  il  les  porta  ait 
greffe,  et  obtint  'ju'Mn  subsiilui\i  a  sdh  noin  l^^s 
mots  :  JeuMS  IS'antais,  en  commémoration  de 
la  jcunesae  de  Nantes ,  ac<x»nrue  au  aeooora  de 
Rennes  ,  au  mois  rir  janvier  1780. 

Une  telle  faveur  ou  plutôt  ua  tel  délire  ajouta 
à  l'auimosité  de  ceux  que  Phelippes  avait  déjà 
si  rudement  heurtés, celle  de  certains  patriules* 
jaloux  de  se  voir  éclipsés  par  loi.  La  haine , 
ainsi  amoncelée .  n'attendait  qu'un  prétexte 

11)  Si  Phelippes  refusail  oslensiblemenl  des  lettres  da 
noblesse,  le  litre  de  noble  ne  lui  répugnait  pourlanl  pu  ; 
car,  comme  il  s'esl  chargé  lui-même  do  l'apprendre  daoa 
sa  pétition  adressée  le  l"  juilleUSOS,  a  Njpoîéoo .  le  sé- 
néchal dû  Carhaix,  sur  fo  demande,  cl  de  I  avis  de  dcus 
archivistes  ,  avail dressé,  le  U  mars  1780,  un  proc*»- 
verbal .  et  prononcé,  le  28  seplerobre  17'J0,  une  senXence 
êtablipsani  m  descendance  généalogique,  etporlanl  que 
Gudiaurac  Phelippes  ,  un  de  ses  rmcélres ,  mentionné  a  la 
sentence  de  la  «énechaussée  rie  Rennea  ,  des  9  el  10  fé- 
vrier 1790.  avait  pass-:  n  1 1  r/inrnKilii n  de  IViiî ,  parmi 
les  nobles  de  la  province  il  fciabies  .  évOchô  de  Saint- 
Lirieuc.  Avant ,  connue  après  la  délibération  du  5  mara 
donc  assez  soucieux  de  conserver. 


nagistrata. 


I  d»  BObis,  qall  swMsIt  rtpodtar, 
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pour  faire  eipUiâiMi.  n  se  chargea  de  le  fournir 
lui-même.  Un  monument  venait  d'être  voté  à 
Le  Chapelier  ivoy.  ce  nom).  Indigné  que  cet 
honneur  fût  décerné  à  l'ox  - constituant  dans 
te  moment  ou  il  s'alliait  à  ceux  qui  voulaient 
arrêler  le  torrent  révolutionnaire .  Phclippcs 
demanda  à  la  Société  populaire  la  révocation 
de  l'arrèlé  déjà  pris.  Sa  motion  fut  accueillie  ; 
mais.  biiMttôl  en  butte  à  divers  ressentiments 
individuels,  il  reçut  trois  coups  d'épée.  Ce  fut 
•lorsque  ,  par  prudence,  et  aussi  par  néces- 
sité { la  nouvelle  organisation  judiciaire  venait 
de  lui  faire  perdre  sa  charge  d'avocat  du  roi  au 
présidial  ),  il  accepta  les  lonctious  de  commis- 
saire du  roi  au  district  de  Pairabœuf.  Excité 
par  cette  espace  d'exil,  il  se  mit  à  !a  tôle  des 
détnagoguesde  la  ville,  devint  président  de  leur 
club,  et  fut  apoelé  au  conseil  général  du  dépar- 
lement. Mais  (a  petite  ville  de  Paimbœnr  était 
)în  théâtre  trop  f'trait  noursou  activité  remuante. 
Aussi,  dès  le  mois  de  mai  47d4  ,  réussit- ii  à 
s'en  éloigner.  Muni  de  certificats  de  médecins 
atlcsiantqtie  sa  constitution,  naturellement  dé- 
licate, était  ébranlée  parloir  de  Pairabœuf,  el 

au'it  était  surtout  menacé  d  une  maladie  grave 
e  la  poitrine ,  il  réussit  à  se  faire  nommer  ju^c 
an  tribunal  de  NanteS'  II  y  siégeait ,  lorsqu'é- 
cinln   en  mars  1793,  le  premier  soulèvement 
ro}  aliste  delaBrctagncctdc  la  Vendée.  La  crise 
révolutionnaire  était  dans  toute  sa  force,  quand 
lesreprésentanisen  mis<viondansl'Oucsl  prirent, 
le  49  avril  1793,  un  arrêté  le  nommant  prési- 
dent du  tribunal  criminel  révolutionnaire  de  Ja 
Loire>Inférieure.  Les  triomphes  des  Vendéens 
faisant  craindre  le  succès  de  l'attaque  qu'ils 
prajelaient  contre  Nantes,  les  autorites  de  celte 
ville  demandèrent  de  prompts  secoure  à  tous 
les  déparlements  de  l'Ouest.  Phclippes  fut  en- 
voyé a  Rennes,  afin  d'en  obtenir.  Il  y  remplis- 
sait sa  mission,  lorsqu'assistant ,  le  17  janvier 
1793,  à  une  séance  où  l'on  s'occufuiii  d'organi- 
ser la  force  départementale  qui,  plus  tard,  fut 
dirigée  sur  Caen,  il  demanda  avec  imtmiei, 
comme  le  témoignent  les  procès-verbaux,  que 
des  forces  fussent  envoyées  à  Nantes.  Sa  de- 
mande ayant  éié  rejetée,  il  revint  dans  celle 
ville  jissez  à  |emps  pour  se  mêler  aux  combat- 
tants, dans  la  journée  du  99  juin .  où  les  Nan- 
tais repoussèrent  les  royalistes.  Le  5  juillet,  il 
S'associa  spontanément'  à  la  délibération  par 
laquelle  les  oorpe  eonslitiièa  de  Nantes  arrêtè- 
rent que  des  secours  seraient  envoyés  à  Caen. 
Mais, prompt  à  se  rétracter,  il  se  rallia  presque 
aussitôt  aux  représentants  du  ]_)euplc  ,  deman- 
dant humblement  pardon,  qui  lui  fut  remis. 
«  Un  moment  égare  avec  la  masse  de  mes  con- 
scltojjfcns,  dil-ildansson  mém  nn  lu  !2  ilit  r- 
»  roidor  an  II,  je  crus  oue  la  liepuLlujuc  avait 
»  étéendangerauxcéléoresjournéesdes31  mai 
»  et  2  juin ,  et,  le  5  juillet .  je  signai  voloutai- 
•  rtnmtt  comme  je  l'ai  toujours  déclaré ,  l'ar- 
»  rèlé  des  corps  administratifs.  L'erreur  me 


m 

•  fit  commettre  une  faute  ;  comme  elle  en  est  le 
»  principe,  elle  doit  en  être  l'excuse.  Elle  me 
»  servit  successivement  de  justification  entière 
> dans  unr-  assenihléc  lîes  corps  nduiiiiislralifs 

•  renouvelés,  et  auprès  des  représentants  du 

>  peuple .  qui  déclarèrent  qu'ils  me  remettaient 
»  ma  faute,  à  raison  de  mon  civisme  et  de  mes 
»  services;  qu'ils  connaissnienl  ia  put  été  de  met 
»  intentions ,  et  qu'ils  étaient  convaincus  queji 
-  n'avait  été  tiu'igaré.  £nfin ,  le  comité  révolu- 
»  lationnairelai>mème  m'a  rsngédans  la  classe 
»  des  citoyens  excusables  mi  {yowpi's,  rtdf  jiuis 

>  lia  reconnu quej'étais  un  j)alnote promncé.» 
Mais,  ni  la  Convention,  ni  ses  délégués,  n'é- 
taient disposés  i  se  contenter  d'un  repentir  sté- 
rile; il  leur  faliaii  plus.  Phelippes  1î  comprit. 
Installé  .  le  30  octoble  1793  ,  président  d'une 
section  du  tribunal  révoiuttonnaire.  il  prononça 
un  discours  dont  vofci  l'exorde  :  <  CitoyenSt 
»  il  est  sans  doute  bien  satisfaisant  pour  nous 
»  d'avoir  été  choisi  par  les  représentants  du 

>  peuple  français  pour  punir  ceux  qid  conspî» 
»  rent  contre  la  République.  Pénétrons-nous  de 
»  l'étendue  de  nos  obligations  !  N'oublions  ja- 
»  mais  surtout  que  le  salut  du  peuple  est  entre 

>  nos  mains....  Infleubies  comme  firutus.  ne 
»  perdons  pas  de  vue  ton  exemple.  Ce  vrai  to- 
»  main  immola  son  fils  pour  la  république.  » 
Ce  programme  demandait  à  être  suivi  d^aetes 
qui  scellassent  le  pardon  de  Phelippes.  Il  se  mit 
donc  à  l'œuvre.  Jugeant  tous  les  jours,  soirpt 
matin ,  il  donna  des  preuves  incontestables  de 
son  repentir!  Disons  toutefois  que  s'il  semble 
avoir  été  peu  touché  de  l'alrocite  des  lois  qu'il 
avait  mission  d'sppliquer,  il  s'opposa  du  moins 
aux  empiétements  du  comité  révolutionnaire, 
qui  renvoyait  à  des  commissions  militaires  les 
accusés  justiciables  de  son  tribunal.  Quelque 
prisonniers,  condamnés  à  mort  pour  tentative 
d'évasion,  devaient,  pour  l'exemple,  être  exé- 
cutés aux  llanibeaux,  dans  la  soii  ée  Ju  4  dé- 
cembrc1793-  Le  comité  révolulionoaire,  présidé 
par  Minée  Cvoy.  ce  non)),  proposa  un  sursis  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  décidé  si  l'on  ferait  périr 
tous  les  prisonniers  en  masse  el  sans  jugement. 
Phelippes, —  il  l'a  dit  depuis, —  protesta énef- 

((iquemcnt  contre  ces  demandes.  Les  injures , 
es  menaces  de  ses  collè^^ics ,  ne  purent  lui 
arracli  r  une  concessim.  Carrier,  qui,  ce  jour- 
là,  diiiail  chez  lui, n'y  réussit  pas  davantagc(1  }■ 
Le  lendemain,  le  sanguinaire  représentant  de- 
manda, comme  messo  termine,  qu'on  se  dé- 
barrassât de  trois  cents  détenus  inscrits  sur  uac 
liste  tenant  lieu  de  jugement.  Phelippes,  après 
avoir  encore  lutté  seul,  se  rend  au  greffe,  voisin 
de  la  geéle  ,  y  veille  toute  la  nuit  sur  les  prî- 
sonniers,  el  envoie  le  lendcraait)  :iu  rnmiio  un 
duplicata  de  son  ordonnance  du  4  juillet  «7^3, 

(I)  Nous  verrons  jusqu'à  quel  point  il  est  pernits  de 
croire  du  beau  rôle  que  l'tielippes  s'est  attribné  dans  ses 
rapports  avec  €arri«r .  9\  ai  ses  aasertions  à  cet  Sgird  ne 
•sot  pH  dM  Mnfmm  rMroapsêlivsi* 
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par  laquelle  il  nvnit  défendu  aux  concierges  des 
nottisuns  d  arrêt  d'en  laisser  extraire  aucun  dé- 
tenu, autrement  que  sur  une  décharge  du  gref- 
fier délivrée  en  vertu  d'un  décret  de  la  Conven- 
Uoo  ou  d'un  jugement.  Ces  actes  produisirent, 
pour  un  moment,  un  effet  salutaire  ;  ils  paraly- 
86reol  l'ordre  qu'avait  donné  le  comité  de  faire 
enlever ,  pat  trois  ceoto  bommet  de  troupes. 

Suatre  ou  cinq  cents  prisonniers  du  BouiTay  et 
es  Saintes-Claires,  qui,  liés  dos  à  dos,  et  trans- 
portés à  l'Eperonnière .  devaient  y  être  fusillés 
indt'îtinclenient  et  de  la  manière  que  le  com- 
iiiaudanl  militaire  jugerait  la  plus  expéditive. 
Rassuré  par  ce  succès .  Phefippes  quitta  le 
fveile.  Mais  le  comité ,  revenu  de  son  hésita 
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se  contenu  r  dc^  fonctions  d'accusateur  public. 
Enhardi  par  le  départ  de  Carrier ,  il  écrivit  à 
Prieur  de  la  Marne,  son  ancoesiear,  qu'il  al- 
lait poursuivre  comme  assassins  et  concussion- 
naires les  membres  du  comité  révolutionnaire, 
ajoutant  qu'à  cet  effet  il  rendait  compte  de  leur 
conduite  aux  comités  de  la  Convention,  et  qu'il 
intimait  l'ordre  au  receveur  des  domaines  de 
lui  juslifiiT  iIl-  rL'iii[ilrii  (li's  saisies  opérées  par 
le  comité  et  par  les  agcnUi  de  la  compagnie  de 
Marat.  Au  réquisitoire  qu'il  lança  contre  les 
membres  du  comité  et  qui  servit  de  hase,  avec 
sesdivers  mémoires,  à  la  procédure  dirigée  con- 
tre ces  misérables,  ceux  ci  répondirent,  dans  les 
premiers  jours  de  prairial  an  II,  par  un  acte 


uoD ,  At  enlever  dans  la  nutt .  sur  l'ordre  de  d'aeeitsawm,  arUeniant  contre  lui  donse  griefs, 


Grandmaison  ,  les  cent  viriL-t-npuf  détenus  qui 
furent  les  premières  victimes  livrées  aux  tlots 
de  la  Loire.  Carrier  avait  ressaisi  sa  toute-puis- 
sance ,  un  moment  chancelante.  Le  surlende- 
main,il  en  fit  l'essai  sur  Phelippes,  qu'il  savait 
bienni'iiii^  Liiiir;igeux  qu'il  ne  s'évertuait  à  le 

Sarallre.Il  lui  adressa, leiTdécembre,  une  liste 
e  vingt-quatre  prisonniers,  accompagnée  d'un 
oràre  de  (aire  e. ré  cm  ter  sur  ïe-champ,  sans  juge- 
ment, les  vingt-quatre  brigands  désignés.  Ef- 
frayé de  la  responsabilité  qu'il  encourt,  soit  en 
adhérant,  soit  on  refusant,  Phelippes  tente  d'a- 
bord de  flêehir  Carrier  ;  mais  ses  représenta- 
tions verbales  restant  sans  effet ,  il  inscrit  sur 
un  registre  du  grcife  ses  ordonnances  des  et 
19  déoenibre,€e  faire  guillolinersnr^le-ebamp 
et  sans  jugement, d'abord  vingt-quatre,  ensuite 
vingt-sept  détenus ,  suivant  la  volonté  et  l'ex- 
près commandement  du  représentant  du  peuple , 
puis,  soulage  par  cet  expédient  de  légiste,  il 
remonte  sur  son  siège. 

En  butte,  queiqu'inolTensive  qu'eût  clé  son 
opposition ,  à  la  haine  du  comité  révoiuiioaoaire , 


ne  put  être  maintenu  à  son  poste  qu'après 
avoir  passé  au  scrutin  épuratoire  du  club  l.i 
bill  d'indifunite  qu'il  y  obtint  fut  dù,  sans  nul 
doute .  à  ses  deux  derniers  actes,  comme  à  son 
ordonnance  du  27  décembre .  affichée  le  3t , 
dans  laquelle,  légalisant  pour  l'avenir  les  ordres 
du  cornitî''  et  tic  Cirricr,  il  permit  de  livrer  Ils 


tous  très-futiles,  mais  dont  le  premier,  appré 
dation  aussi  piquante  que  vraie  de  son  carac- 
tère, le  représentait  comme  <  un  fédénriisie  qui, 
>  'îe  i.Tut  temps,  simple  individu,  comme  ma- 
p  ^lilrat,  avait  été  un  cabaleur  et  un  intrigant, 
»  un  remueur  éternel,  qui  .i\iiit  tout  sacrifié 
»  à  la  vaine  gloriole  de  faire  parler  de  lui.  > 
Mais  Prieur,  bira  qu'il  eût  elé  opposé  aux 
noyades  et  aux  exécutions  en  masse .  trouvant 
inopportun  et  exagéré  le  zèle  de  Phelippes ,  lui 
prescrivit  de  swaeoîr  à  toute  poursuite  jusqu'à 
l'arrivée  de  ses  successeurs  B6  cl  Bourbotte. 
L'un  d  eux,  ami  de  Carrier,  sentant  toute  la  por- 
tée des  poursuites  ,  obtint  de  Phelippes  qu'il 
les  abandonnerait.  Mais  quand ,  cédant  au  cri 
public .  son  collègue  et  lui  prononcèrent  l'ar- 
restation des  membres  du  comité,  Phelippes 
partagea  leur  sort.  A  peine  écroué  à  Paris  ,  il 
publia,  pour  sa  justification ,  deux  mémoires, 
dont  il  a  attribué  la  confusion  à  l'ubsence  de  ses 
papiers  et  à  la  oéc^léde  s'en  rapnorteràses 
M  iiis  souvenirs.  Le  premier,  daté  du  12  ther- 
midor an  II ,  est  une  longue  apologie  de  toute 
sa  vie.  Dans  le  second,  du  1 1  fructidor  suivant, 
ou  il  confesse  que  se-^  re<;trictions  antérieures, 
sa  lâcheté  et  sa  La.si,tj  il  i^ornerie  envers  Car- 
rier lui  avaient  été  inspire»  s  p  ir  1 1  sun  h'  Je  sa 
personne,  il  dénoof^a  les  crimes  du  terrible  pro- 
consul. Le  tigre  étail  muselé;  Phelippes  crut 
pouvoir  l'attaquer  impunément.  Mais  mal  lui 


détenus  sur  un  ordre  du  représentant.  Tombé) en  prit,  il  avait  oublié  aue,  six  semaines  après 
malade  à  cette  époque,  c  par  suite,  a-t-il  dit  fie  oépart  de  Çarrier.  il  lui  avait  sponta 
»  plus  tnrrî ,  de  sa  répugnance  à  exécuter  les      "      "  '     "  -  — ■- 

»  ordres  des  17  et  19  décembre ,  îmoi^u'</ wc 

>  pût  se  cotiijjorter  autrement ,  sans  s'exposer  à 

>  être  guillotiné ,  les  représentants  du  peuple 

>  ayant  des  pouvmrs  illimités ,  »  il  fut  remplacé 
pnrLe  Peley.  second  juce  du  tribunal.  L'acte 
de  remplacement  élaitdaiéduâô  pluviôse  an  II 
(14  février  1794;;  le  lendemain, Gairier.  qui  l'a- 
vait signé,  quittait  Nantes ,  rappelé  à  Paris  par 
le  comité  de  Salut  public,  auquel  Julien,  de 
Paris ,  avait  écrit  lettres  sur  lettres  contre  son 
délégué.  A  peine  rétabli,  Phelippes  voulut  re- 
prendre son  siéce  ;  mais  le  noufeau  piésident , 
se  refusant  à  Jui  céder  It  plaee,  H  Ait  léduit  à 


némeot 

écrit  "ifi  lettre  suivante  qu'on  peut' voir  dans  le 
Jtjurnat  (les  Débats  et  Décrets,  n*  807»  p.  4151 , 
et  dans  la  Bibliographie  révolutionnaire  nan- 
tais» de  notre  collaborateur  et  ami  M.  Ougast- 
Riatifeut  : 

AiÊ  eiloffm  Carrkr,  repréunUmt  Ai  peupU , 
à  Paris. 

NmiSS  .4  avril  IT94  (15  germinal  an  n). 
c  Parmi  les  collègues  que  tu  m'as  donnés,  il  y 
en  a  deux  qui  ne  s\  inpailiisenl  pas  avec  moi , 
et  qui  sont  prévenus  eontre  moi.  Je  viens  d'ap- 
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tolirois     «Tovolr  perdu  la  eon/lanee  (f  im  n- 

S résentant  tel  que  toi.  Tu  étais  mal  entouré  à 
anti  s .  redoulc  Goullin  et  les  impressions  qu'il 

pourr  ait  le  donner  Persoime  ne  tr  rend  plus 

$uttm  fpie  moi ,  qui  suit  patriote  et  républi- 

Salut  et  fraternité,  PHKr  iprR«. 

Cartier  ne  ae  borna  paa  à  produire  cette  let- 
tre  dan»  l«  iléiNits  de  son  praoèa  ;  il  l'aeoompa- 

gna  de  la  déclaration  formelle,  non  contestée 
Pbelippes,  que  ce  dernier  ne  lui  avait  porté 
wcune  plainte  contre  le  comilé  lévolotiooaaire 

pen<^:nit  son  séjour  à  Nantes. 

Traduil  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  en  môme  temps  que  les  quatre-vingt- 
quatorze  Plantais  restant  des  cent  trente -deux 
que  le  comité  avait  vouée  à  la  mort*  il  fol  ac- 
quittr  et  mis  en  liberté.  Revenu  à  Nantes,  deux 
ans  plus  tard,  il  y  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal criminel  ;  mais  la  réaction  du  18  fhiela- 
dor  l'enleva  à  ses  fonctions.  Depuis,  il  ne  cessa 
de  pétilionnerauprèsde  tous  les  gouvernements 
fuAtr  on  obtenir  quelque  position  solide  et  lu- 
crative. <  Citoyen  administrateur ,  écrivaiUl  au 
»  pfélèt  de  la  Loire*Inférieiire»  le  fft  avril  I8M. 
»  j'ai  joué  ma  tête  et  épuisé  ma  fortune  pour 
a  sauver  Nantes.  Je  réclame  de  la  jualice  du 

>  d^rtemcnt  de  ia  Loire-Inférieure  une  in- 
»  demnité  pécuniaire  ou  une  pension  réversible 
»  sur  la  tète  de  ma  femme  et  celle  de  mes  en- 

>  fants,  ïi-  ■Ririi  que  l'i  cuiiseil  général  eût  ap- 
puyé celte  demande  le  23  mai  suivant,  elle  n'eut 
aucun  succès.  Pbelippes  revint  à  la  charge  par 
sa  supplique  du  23  janvier  4803  au  grand  guer- 
rier, restaurateur  de  la  France,  i  qui  il  rap- 

Itela  les  titres  que  ses  services  et  ses  travaux 
ui  donnaient  k  la  jualice  d'au  ffouveraeinent 
bienfaisant  :  mime  insuccès.  Hais  H  ne  se  dé- 
couragea pas  pour  si  peu.  Au  mois  d'à  lît  1 80  \ 
secondé  cette  fois  par  le  minisire  de  i  lulciicur 
et  le  préfet,  il  fonnula  la  demande  d'une  séna- 
torene  et  d'une  pension  de  cent  mille  francs  à 
prendre  sur  les  fondsde  la  ville  de  Nantes.  Moins 
complaisant  que  le  conseil  général ,  celui  de  la 
ville .  ^r  une  délibération  longuement  motivée, 
lédttisit  à  leur  juste  valeur  les  prétendus  actes 
de  courage  de  l'audacieux  pétitionnaire  ,  qu'il 
démontra  n'avoir  été  brave  qu'aprês  ie  danger. 
En  vain  le  ministre  et  le  préfet,  mvoquant  l'ou- 
bli du  passé ,  firent-ils  des  instances  en  sa  fa- 
veur; tout  ce  que  put  obtenir  leur  prot^é,  ce 
fut  une  place  de  juge  au  tribunal  de  Napoléon- 
ville.  Résolu  à  demander  tant  qu'il  n'aurait  pas 
obtenu  mieux,  il  récidiva  à  trois  reprises  ;  mais, 

attnhnriTit  ?nn  rrhec  à  l'exagération  do  sus  yrc- 
tculions,  il  se  borna,  le  4''' juillet  1808.  à  sol- 
liciter la  décoration  c!e  la  Legion-d'Houneur  et 
une  pension  réversible  sur  sa  femme  et  ^ut  ses 
enfants.  C'était  bien  le  moins  qu'on  put  iaire 
pour  celui  qui  disait  «  qu'après  avoir  fait  tomber 
»  la  téte  de  Carrier .  et  avoir  porté  l'épouvante 
»  et  la  sape  dans  le  parti  de  ce  mooslre  il 
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»  pouvait  sans  doute  s'enorgueillir  d'avulr  est- 

»  tribué  à  préparer  et  amener  l'état  heureux  de 
t  la  France,  et  uue  ses  efforts  n'étaient  pas 
»  étrangers  à  la  gloire  du  règne  de  Napoléon  !  » 
Sous  la  Restauration ,  ses  facultés  étaient  fort 
aflhissées .  et  il  avait  quitté  Napoléonville ,  où 
il  était  généralement  amié,  tant  pour  la  modé- 
ralion  qu  il  y  avait  montrée,  qu'à  cause  de  l'opi- 
nion, par  lui  accréditée,  de  sa  lutte eoDtTeCa^ 
rier.  Retiré  à  Renne? ,  et  devenu  royaliste  fer- 
vent depuis  que  la  royauté  avait  triomphé,  il 
encombra  les  cartons  du  parquet  de  la  Coer 
royale  de  nouvelles  pétitions,  qui  n'eurent  d'an- 
tre résultat  que  de  procurer  i  l'un  de  ses  fils . 
homme  d'imr  nullité  complète  ,  l'emploi  de 
grellior  du  tribunal  civil.  Quant  à  lui .  il  moorat 
à  Rennes ,  le  98  février  1828. 

Parmi  la  multitufle  d'écrits  sortis  de  la  plume 
de  riicU|>j>t-â ,  nous  nous  bornerons ^  citer  les 
suivants  :  I  Abus  d'autorité;  humanité  outra- 
gée. A(kisse  de  Prançois-Anne-Louis  Phelippes, 
connu  tous  le  nom  de  Tronjollv,  commissaire  du 
roi  de  district ,  présentée  à  V Assemblée  consti- 
tuante.Pàiia,  imprimerie  nationale.  1794.  in-S* 
de  sept  pages;  rémiprimé,  le  20  décembre  11W. 
à  Nantes ,  chez  Guimar ,  in-t2  de  douze  pages, 
avec  uapost-scriptum  de  quinze  lignes.  II.  Li^ 
bertéf  Egalité.  MémoUru  du  sanâ-euiotlu  fkh 
lippes ,  précédemment  connu  sous  le  nom  dt 
TronjoUy,  in -8*  de  douze  pages .  daté  de  Nan- 
tes, le  13  germiniil  rtn  IL  III.  Tableau  fîilêk- de 
la  vie  civique  de  Prançois-Anne-louis  tkeltp' 
pes ,  dit  TronjoUy  éaSi'Vmieien  rigim,  tt  ri- 
voltidonnaire  depuis  1788,  tant  à  Rennes  qu'à 
Paniiùœuf  (  s.  i.  s.  n.  ) ,  in-i"  de  quatre  pages 
très-compactes,  daté  du  12  thermidor  an  II. 
IV.  Phelippes,  dit  de  TronjoUy,  accusé  et  dé- 
tenu ,  etc.,  à  la  Convention ,  à  la  République  et 
ù  SCS  juges,  aycc  cette  épigraphe  :  Fst-cr  donc 
sur  des  morts  m' ils  ont  voulu  réqner?  (a.  i.  s.  n.j, 
in-8'decentstx  pages,  daté  de  Paris,  leSStlMN^ 
mldor  an  H.  La  Dé'novcintion  de  Pfirfipprs  ,  dit 
TronjoUy,  etc.,  formant  uu  mémoire  spécial 
daté  du  1 1  fructidor  an  II ,  occupe  les  p.  U-M 
de  cette  brochure ,  dont  le  frontispice  a  poar 
titre  :  Noyades,  fvsilliades,  ou  Héfxmseau  rap- 
port de  Carrier,  représentant  d>i  peuple  ,  sur  les 
crimes  et  dilapidaUons  du  comité  révolution- 
naire d$  Nmsm^  §t  doul  fa  procès  eemmeuemm 
le  25  vendémiaire  au  tribunal  révolutionnair? 
à  Paris.  Paris,  Ballard  père,  in-8*.  Le  surplus 
de  la  brochure  (  p.  7(M06  )  est  occupé  par  des 
pièces  que  Phelippes  appelle  importantes.  Ces 
deux  mémoires  ont  été  reproduits  par  M.  Ver- 
';er  dans  le  t.  Il  des  Archives  curieuses  de  Nan- 
tes. V.  Appel  à  la  postérité.  —  Révolution  du 
9  thermidor  au  ///.  »  Emfraft  iu  mis  M 
Cnrrrcr  et  dn  Comité  révolutionnaire  de  Nantes. 
Rennes,  veuve  Brûlé,  in-i"  de  dix-huit  pages . 
daté  du  2<  germinal  an  X.  VI.  Preuves  du  Mé- 
moire de  TronjoUy,  intitulé:  f  Appe!  à  !n  pos- 
térité,  »  etc.  Keunes,  veuve  Bruté,  m-4'  de 
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tmite-dcax  pages.  VII.  jéuSrmdCMirfiertu- 

tauraleur;  Divoûmentde  TropjoHy  (s.  I.  s.  n  ), 
io-è*  de  quatre  pages,  daté  du  3  pluviùije  an  XI. 
TIII.  Crmidt  et  aittingvéf  tenicfs  rendu»  à 
FElaf  Hf'.  '  s.  I.  8.  n.  ).  dix  nages  in-8*,  dât('' 
du  \  0  fructidor  an  XII.  IX.  A  Sa  Majtsté  l'Em- 
pereur des  Français .  elc. ,  in-8*  de  seize  pages, 
daté  de  Napoléonvillc ,  le  1"  juillet  1808,  avec 
CCS  épigraphes  :  Quem  das  finem ,  Hex  magne , 
labontm?  VA  :  Qinmi  nnttres-vom,  Qrowd 
Prince,  un  terme  à  mes  malkeursJ 

Ces  divers  éerlls  de  Phelippes.  et  d'autres 
que  nous  omcMfin<^  npproches  des  documenls 
publiés  dans  la  Biblwyraphie  révolutioimaire 
nanlmt$t  nous  rat  conduit  à  modifier  l'article 
que  nom  avions  consacré  à  ce  personnage  dans 
la  Bwgraphic  universelle  t.  LXXVII.p.  41-46). 
article  pour  la  rédaction  diiqurl  nous  nous  étions 
particulièrement  aidé  de  l'Histoire  de  la  Corn- 
wnmeetla  MitieedgfftmtëS,  parMellinet.  et 
delà  Notice  sur  Phelippcs-TronjoUy.  pnl  liée 

Ïar  notre  collaborateur  et  ami  M .  Du  (;iiàlellier, 
ans  le  t.  4**  de  la  BmMU  du  Breton.  Des  do- 
cuments, qui  nous  étaient  alors  inconmis  ot 
qui.  très-vraisemblablement,  rétaicni  au^hi  do 
ini.  ENi  Chàtcllier  et  Mellinet.  ne  nous  ont 
pas  permis  d'être  euveit  Phelippes  aussi  iudui- 
genl  que  nous  l'avions  été  d'amml.  P.  L...t. 

PfCAllD  (Jran), — né  à  iMorlaix  ,  religieux 
de  l'ordre  des  Mineurs ,  a  vécu  sans  doute  dans 
le  xt«  et  dans  le  xvi*  siècle.  Dès  lo03  ,  if  pré- 
senta un  Thésaurus  Theulogorum  :i;  à  l'assem- 
blée générale  de  Mantoue,  qui  le  jugea  digne 
de  l'impression  :  Douspeosoos  au'ila  ^publié. 
Henri  vulllot ,  commtssalre^gméral  de  Tordre 
des  Mineurs  i u  Tlr|::ir[tie ,  dans  son  Athenas 
Ordinis  Minorum        ,  in-S"*) .  affirme  l'avoir 
vu  et  feuilleté  ^eMNetmJ  au  couvent  de  Saint- 
François  .  établi  sur  les  bords  de  la  Sambre 
peut-être  ce  digne  religieux  n  at-ii  vu  que  le 
maooscrit;  cependant  les  vers  que  nons  citons 
en  note  prouvent  évidemment  que  ce  Thésaurus 
Theologorum  était  universellement  connu  ;  d'où 
il  suivrait  qu'il  a  dû  être  imprimé ,  ()Our  pouvoir 
fournir  aux  besoins  religieux  de  tous  les  peu- 
ples savante  du  xvi*  sièole ,  q  u  i ,  a  u  dire  du  frère 
Jean  Gray,  en  faisaient  si    uni  r^%.  Le  frère 
Lucas  Yuaddingus,  ejusdem  ttaliiuit  Iheologus, 
dans  ses  Scripfores  Ordinis  Umormn  (Romœ, 
t650,  in-M  ,  cite  qtielqucs  ouvrages  de  Jean 
Picard  .  restés  manuscrits  :  I.  Oput  resotulio- 
num  aurearum  in  Itbros  ^irufolclt.s  II  /Irsniu- 
tiom  awrea  in  Scotum .  Fetrum  de  Candia  et 


de 


(I)  lisii  City.  dVidtailMi  (BeoM^,  IHn 
•draMé  è  JamiVicard  tes  v«n  raltsirtii.  i  l'i 

SOB  Thetûtmu  Theologorum  : 

Qala ,  rogo ,  Utn  nisidas .  superss  tant  caltus  in  oras 

Somtnaque  doctoram  «eoit  in  ora  Tirum  ? 
HespoTias ,  Gallus,  G«rnanua  el  (talus ,  Angliia . 

Armenius.Scotua,  Paraicus,  Indus,  Araba. 
(,ui  lam  mulligeatm  soli  licol  esse!  Jo&khu 

ncAtsi  IMC  vtrtm .  isfaiiianqM  HnU. 
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BwMbm.  Ht.  SvtetVfnMi  in  wmiiMMi  emedi- 

cam.  —  Jean  Picard  est  encore  auteur  de  deux 
livres  écrits  en  français  :  I.  Les  Tron  Mirouers 

du  Monde  veux  et  corrigez  par  Fr.-Cl.  de 

Campis.  Paris,  Jehan  Longis  (tS30),  petit  in- 
%"  gotbique.  ouvrage  d'une  assez  grande  valeur 
bibliographique.  II.  Traité  de  la  manière  de  se 
conférer.  Paris,  1546,  in-S**.  Nous  ne  savons 

Ïuel  est  le  màite  littémire  et  théologiq.ue  des 
ivers  ouvrages  de  Jean  Picard.   F.  S-ln-r. 

PICHART  (JsAii) .     notaire  et  procureur 

au  Parlement  de  Rennes  .  où  l'on  croit  qu'il 
naquit  et  mourut,  a  écrit  une  relation  sommaire 
des  principaux  événemeots  qui  se  sont  passés 
à  Rennes  el  dans  les  environs,  dti  2  mars  1389 
jau  28  mai  (598.  Celle  relation,  insérée  |)ar 
!  D.  iMoriecdans  \v  t.  III  des  Prcut  esde  t'Jltstoire 
de  Bretagne,  col.  1695-1758.  a  été  publiée  sur 
une  copie  faite  par  Jacques  Gourdel,  lequel  en 
avait  écrit  une  srr  rulc  copie  faisant  [  [fi  ^  de 
l'article  188  des  manuscrits  de  la  biijiiutbcduc 
de  Rennes ,  ou  on  la  trouve  sous  ce  titre  :  He- 
cueil,  extrait  et  nhréf]'' .  !trr  des  mémoires  et 
joiirnatls  ècrtlsde  lu  imiih  ut  feu  muislrc  Jean 
Pichart,  vivant,  notoire  royal  et  procureur  au 
ParUmtmt  de  âmaes,  toitchai^  ta  guerres  «•> 
efJIsr.  eommufmu  en  Van  mit  dnq  eem  quatre' 
vingt-neuf,  fnu  v  v/jr/  /  en  l'an  mil  cinq  cens  quatre- 
vingt'dis  hutl  pour  la  paix  générale  fut  con- 
eMIeei  arretUepar  tout  te  royaume  de  France, 
dans  hsfpifls  mémoires  se  trouvent  plusinirs 
faits  bien  mémorables  et  généraux,  plusieurs 
misères  et  colamitez ,  prises  de  vittee^  repriees 
de  villes .  tant  par  le  dit  royaume .  autres  pro- 
vinces qu'en  la  Bretagne  et  autres  choses.  No- 
menclature trés-brévc  ,  mais  exacte  ,  des  faits 
dont  Pichart  avait  été  témoin,  cette  relation  ne 
dotlnèanmoins  être  eonsultéequ'avee  prudenee. 
quand  il  s'apit  <\<^'^  opérations  militaires  ou  des 
événements  qui  se  sont  passés  loin  de  lui.  On 
voit  avec  plaisir  que Picnart,  bien  que  ligueur, 
est  impartial  envers  les  royalistes.  Si  son  zêlc 
religieux  était  assez  médiocre,  il  en  elail  tout 
autrement  dr  sa  sollicitude  pour  les  intérêts 
matériels  de  la  bourgeoisie  ;  de  quelque  côté 
que  viennent  les  coups  qui  lui  sont  portés ,  il 
laisse  percer  le  sentiment  qui  le  domin  '  ''"lui 
de  voir  le  Tiers-Ëtat  soullnr  le  moins  piKssible 
du  eonllil  dont  il  rapporte  les  divers  incidents. 

P,  Z«<..t. 

PIERIIE  DE  DREUX  ou  MAI  CLERC .  — 
fils  de  Robert ,  comte  de  Dreux,  l'un  d^  des- 
cendants de  Louis-le-Gros .  parvinl.  en  4943, 
au  trône  de  Bretagne,  par  son  mariage  avec 
Alix .  fille  aînée  de  Guy  de  Thouars  et  de  Coos- 
tanee.  fille  deConan  Iv.  Pbilippe-Augusle  avait 
fait  ce  mariage  l'année  précédente .  dans  le  but 
déclare  d'asiiurer  la  bonne  intelligence  entre  la 
Bretagne  et  la  France ,  et  peut-éu%  aussi  avec 
l'intention,  plus  onuMins niaannée,  deprépa- 

t.  n.  W 
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rer  l*annexioii  de  la  Bretagne  à  la  Franee ,  en 

lui  donn.nit  pour  souvorain  un  prince  apparte- 
nant à  une  biaoclie  de  la  dynastie  capétienne. 
Pierre ,  versé  dans  les  lettres  et  la  connaissance 
des  lois  (■{•cU  siasliqiies ,  avait  d'abord  été  des- 
tiné, comme  cadet,  à  l'Eglise,  ou  l'on  pensait 
que  sa  naissance  lui  aurait  aisément  fait  obte- 
nir les  premières  dignités  ;  mais  son  ardeur 
belliquetne  lai  insfHrant  peu  d'inclination  pour 
la  vie  religieuse ,  il  lui  préféra  le  parti  des  ar- 
mes. C'est  cette  désertion ,  plus  que  sa  longue 
lutte  contre  le  clergé,  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  tli>  .^faiirlerc  [mauvaii  clcrc\  Le  livre  du 
Lignaiyc  de  Dreux  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet  :  il  dit  formellement  que  Pierre  ol  nom 
Mauclerc ,  et  fut  depuis  Quens  de  Bretaigne, 
On  l  appelailaussi  faraillèrementJiiChimf  l*«r- 
iDiî,  le  ciiiulc  Pvrron.  Phili[tpc,  avant  de  lui 
faire  donner  la  main  d'Alix,  avait  stinulé  dans 
le  contrat  que  le  nouveau  due  ferait  hommage- 
ligr  h  In  cfMironri'Mlo  France,  c'est-à-dire,  qu'il 
prêterait  ie  i>emieiil  qui .  dans  les  formules  da 
temps,  obligeait  la  personne  comme  le  fief, 
soumettait  le  vassal  à  la  peine  de  félonie,  et 
l'assujélissait  à  servir  son  suzerain  contre  toute 
créature  qui  pût  vivre  ou  mourir.  Cette  céré- 
monie ayant  eu  lieu  à  Paris,  le  27  janvier  1 2t3. 
Pierre  put  vei^  prendre  la  couronne  ducale  des 
mains  de  son  beau  père;  mais  quand  il  reçut, 
a  son  tour,  le  serment  des  seigneurs  bretons, 
ceux-ci.  qui  n'avaient  pss  les  ntoes  raison? 
que  lui  (le  faire  des  concessions,  ne  le  prôtè- 
r'.'Ul  qu'avec  celle  resirietion  :  «  Sauf  la  ndélitc 
*  due  au  roi  de  France  noire  Sire.  » 

Que  Pierre,  avant  son  couronnement,  eùti 
comme  on  l'a  dit.  concerté  avec  le  duo  de  Bour- 
gogne un  plan  d'abaissement  du  clerpc.  afin 
de  parvenir  ensuite  avec  plus  de  facilite  à  sou- 
mettre la  noblesse,  ou  que  Philippe-.\ugusle 
lui  rnt  tracé  cette  ligno  de  conduite  .  toujours 
est-il  qu'elic  était  bien  arrêtée  dans  son  cs{jril, 
car.  aossttdt  son  arrivée  en  Bretagne,  il  se 
mit  à  battre  en  brèche  ta  puissance  séculière 
des  prélats.  Elle  était  parvenue,  il  est  vrai .  à 
un  tel  point,  qu'elle  devait  faire  ombrage  aux 
princes  les  moins  jaloux  de  leur  autorité.  Les 
evèques .  souverains  dans  leurs  diocèses,  fai- 
saicnt  battre  monnaie  .  s'afTranchissntent  du 
serment  aux  ducs,  de  l'obéissance  même.  L'i- 
gnorance des  laïques  augmentait  rinfluence  du 
clergé,  bien  qu'il  ne  fût  pas  lui-m£ine  très  - 
instruit. 

La  lutte  commença  entre  Pierre  et  Etienne 
de  la  Bruère .  évèque  de  Manies.  Jean-sans- 
Terre,  roi  d'Angleterre ,  présumant  que  les 
Bretons  devaient  être  mécontents  qu'on  leur 
eût  imposé  un  prince  U'urigine  étrangère,  avait 
débarque  à  La  Rochelle .  et.  après  avoir  par- 
couru le  Poitou ,  il  s'était  nvnncé-en  Bretagne, 
ou  il  s'était  emparé  d  Oudon  et  d'Ancenis. 
Pierre  ,  jugeant  à  propos  de  mettre  au  plus  tôt 
j^anlea  en  état  de  résister,  fit  creuser  oes  foa- 
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sés  et  élever  rapidement  quelques  fortifieatîoiM. 

Maisons  particuli ^Te s,  cimetières,  églises,  cou- 
vents, propriétés  même  de  1  evêque .  tout  ce  qui 
se  trouvait  enfin  dans  l'alignement  tracé,  fut 
rasé  malffréroppoaition  du  prélat.  Bien  en  prit 
au  due  d'avoir  fait  exécuter  ces  travaux;  car 
ils  le  mirent  à  l'abri  d'une  surprise  des  Anglais; 
et.  quand  ils  se  présentèrent  devant  Nantes,  il 
put  faire  une  sortie  vigoureuse  contre  eux ,  et 
abandonner  sans  crainte  le  soin  de  leur  pour- 
suite à  son  frère  Robert.  Sur  son  refus  de  res- 
tituer à  l'évèque  ce  qu'il  lui  avait  pris,  ou  de 
lui  accorder  tout  au  moins  une  in(iemnitê,  le 

[)rélat  l'excommunia  et  frappa  d'interdit  les 
tiensqu'il  possédait  en  Hrctaj/ne.  l/archevêque 
de  Tours  et  le  concile  de  la  province,  auxquels 
Mauclerc  appela  des  sentences  d'Etienne,  loin 
de  les  annuler,  les  confirmèrent.  Le  p.i;i  i  !c 
roi  de  France  ayant  pris  parti  pour  l'évèque .  le 
clergé  s'entendit  de  plus  en  plus.  Pierre,  de  son 
oAté,  ne  se  relâcha  en  rien  de  son  opiniâtreté. 
Suâ  uUiciers  brûlèrent,  par  ses  ordres,  le  fau-  ' 
bourg  de  Marcheix .  abattirent  des  maisons  sof 
le  fief  de  l'église,  arrêtèrent  plusieurs  clercs, 
et  firent  tant  que  l'évèque  et  ses  prêtres .  crai- 
^'nant  pour  leur  vie  ou  leur  liberté  ,  furent  obli- 
gés de  s'éloigner.  Un  bref  du  pape,  ou  le  duc 
était  ménagé,  prononça  l'excofnmunication  de 
ses  agents,  et  un  second  bref,  daté  de  Vilerbe, 
le  28  janvier  1219.  suspendit  les  hostilités  en- 
tre le  prinee  et  l'évèque ,  sans  toutefois  les  tcN 
miner;  car  une  guerre  sourde  continua  entre 
eux  jusqu'au  23  février  Mii,  jour  ou  Pierre 
s'engagea  solentiellement  à  réparer  les  dom- 
mages qu'il  avait  causés. 

Pendûit  tous  ces  démêlés,  il  n*avalt  pas  eené 
d'agrandir  la  ville  et  de  la  fortifier .  ainsi  que 
tout  le  pays  avoisinant.  Sa  lutte  contre  le  clergé 
ne  lui  avait  pas  fuit  perdre  de  vue  ses  projets 
d'abaissement  de  la  noblesse,  et  il  voulait  s'as- 
surer à  l'avance  tous  les  moyens  de  la  soumet- 
tre. Ce  n'était  pas  une  petite  entreprise.  Le  ds- 
mainedirectdesducs était  insignifiant;  des  com- 
tés de  Renne»,  de  Vannes,  de  Nantes  et  de  Cor- 
nonaille,  il  fallait  retrancher  les  puissantes  .sei- 
gneuries de  Fougères,  de  Vitré,  de  Doi.  de 
Chàteaubriant,  d'Anceoia,  de  Retz*  deRieux, 
de  Rohan ,  de  Lanveaux ,  de  Rocheforl,  dcGué- 
iuené.  de  Pont-Labbé.  du  Faou.  etc.  Le  Léon 
avait  des  vicomtes .  insolents  et  pillards .  bel- 
liqueux du  reste;  la  maison  de  Penthièvrc  oc- 
cupait tout  le  nord  du  duché,  depuis  Morlaix 

Jusqu'à  Cancale  ;  l'immense  juridiction  du  Po^ 
loët  était  aux  mains  dea  sires  de  Fougères:  en 
un  mot,  toute  la  noblesse  indigène  surveillail 
d'un  œil  inquiet  un  souverain  qui  n'était  à  WS 
yeux  qu'un  préfet  du  roi  de  France. 

Déjà,  sous  divers  prétextes,  Pierre  avait  al- 
t.iqtip  plusieurs  seigneurs;  de  ce  nombre  était 
(juyomarch .  vicomte  de  Léon  .  qu'il  accusait 
de  continuer  à  exercer  le  droil  de  bris,  aboli  par 
Conan  UI.  Gu^omareb  ncounit  aux  Penlbié- 
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vre.  Venu  en  Basse -Bretagne ,  Pierre  eut  l'a- 
dresse de  semer  la  division  parmi  ses  adversai- 
res; il  en  détacha  plusieurs  de  la  ligue  formée 
contre  lui,  entre  autres  l'évêque  de  Nantes  et 
le  vicomte  de  Roban .  puis  il  marcha  droit  aux 
rebelles.  Toute  la  noblesse  de  TOvest  sentait  si 
bien  que  c'était  pour  elle  une  question  de  vie 
et  de  mort  qu'elle  vint  en  masse  à  cette  croi- 
lâd^contre  la  centralisation.  Les  sires  deCiVOn, 
deNevcrs.  de  VendAcne.  de  Maillé,  accompa- 
gnés d'une  foiilc  do  seigneurs  manceaux  ,  an- 
gevins, tourangeaux,  normands,  entrèrent  sur 
le  domaine  ducal ,  prirent  La  Guercbe  et  rava- 1 
gèrent  la  baronnie  de  Chàteaubrisnt.  Ce  fui  là 
que  Pierre  vint  les  rejoindre.  11  avait  p  u  do 
noblesse;  mais  il  avait  armé  les  communes  du 
comté  de  Rennes .  et  leur  avait  donné  l'ordre 
d'évenlrcr  dans  le  combat,  à  la  façon  des  an- 
ciens Genuaius ,  la  crosse  cavalerie  féodale. 
C'était  une  indigne  félonie  au  point  de  vue  du 
temps  ;  mais  ces  préjugés  n'arrétéren  t  poi  n  t  l'a  u- 
dacieux  Mauclerc.  etll  écrasa  l'ennemi  (3  mars 
4222}.  Ce  fut  le  Bouvines  de  la  Bii  tagtie.  Les 
chefs  insurgés  tombèrent  au  pouvoir  du  duc , 
qui  leur  accorda ,  à  telles  conditions  qu'il  lui 

i>lut.  une  patK  momentanée.  Il  en  employa  les 
oisirs  à  jeter  les  fondements  de  la  ville  et  du 
ebéleau  de  Sainl-Aubin-du-Cormicr,  qu'il  bâtit 
dans  la  vue  de  fortifier  la  frontière  de  la  Bre- 
tagne du  côté  du  Maine.  Il  dirigeait  activement 
ces  travaux,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Paris,  en  4aS4,  pour  as&isler  à  un  Parlement 
que  le  roi  Louis  Vlfl  aTait  convoqué ,  et  dans 
lequel  fut  résolue  la  giicrrc  contre  le  roi  d'An 
gleterre.  Le  duc  fut  un  de  ceux  qui  opinèrent  le 
pins  vivement  pour  eelle  entreprise.  Il  envoya 
une  partie  de  ses  troupes  dans  le  Poitou  ,  pour 
renforcer  l'armée  du  roi,  tandis  qu'avec  le  reste 
il  assiérait  pour  son  compte  Chatcauceaux,  où 
se  tenait  un  gentilhomme  nomméThibaud  Cres- 
pin.  véritable  forban,  qui  depuis  vingt-cinq  ans 
I  l  ni  '  [II, ait  le  pays  et  interceptait  toutes  lescom- 
mumcalions  de  la  Loire.  Le  duc  força  la  place 
i  eapitalw,  et  le  roi  lui  permit  de  la  garder. 

Au  printemps  de  4225,  Pierre,  sous  prétexte 
de  faire  confirmer  par  ses  barons  les  privilèges 
et  franchises  qu'il  se  proposait  d'accorder  à 
ceux  qui  viendraient  habiter  Saint-Aubin -du- 
Cormier,  y  réumi  une  assemblée  générale  de  la 
noblesse.  Son  but  réel  était  de  se  l'associer 
contre  le  clergé.  Il  eiit  vraisemblablement  mis 
dès  lors  ce  projet  i  exécution ,  s'il  n'avait  été 
forcé  de  rajouriirr  pour  prendre  partàune  nou- 
velle croisade  contre  les  Albigeois  .  qu'il  con- 
iribua  i  faire  décider  au  mois  de  janvier  sui- 
vant. Ayant  rejoint  Louis  VIII  devant  Avignon, 
il  lui  suscita  des  embarras  en  formant  une  al- 
liance étroite  avec  les,  comtes  de  Champagne 
et  de  la  Marche ,  adversaires  du  monarque.  Son 
mécontentement  avait  une  cause  bizarre.  Veuf 
d'Alix  (Iri)iiis  cifiij  uns,  et  rriîuit  olors  au  simple  J 
1^  d'administrateur  du  duché  jusqu'à  la  ma-  ■ 
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jorité  de  son  fils  Jean  I***,  il  avait  soiwèàfNner 
une  nouvelle  union  qui  lui  donnât  les  moyens 
de  conserver  une  puissance  dont  il  n'était  rien 
moins  que  (lis|i(>séase  dessaisir;  el,  dansce  but, 
il  avait  demandé  la  main  de  Jeanne .  fille  du 
comte  de  Hainant,  dont  le  mari.  Pernind ,  comte 
de  Flandre  .  vivnit  encore.  Il  était  en  ins(:inoe 
auprès  du  pape  pour  obtenir  la  cassation  de  ce 
mariage,  lorsque  le  roi,  craignant  l'esprit  actif 
de  son  entreprenant  vassal .  mit  en  îihcrtî'  son 
captif  Ferrand.  Pierre  ,  furieux  .  lirmaadu  a 

Suitter  l'armée  dés  qu'il  eut  achevé  le  service 
e  quarante  jours  auquel  étaient  obligés  les  vas- 
saux de  la  couronne.  Le  rot  lui  ayant  refusé 
celle  permission  ,  il  répliqua  qu'il  n'était  pas 
tenu  à  un  plus  long  service  el  partit. 

Le  roi  étant  mon  peu  après .  Pierre  refusa 
d'assister  au  couronnemen!  du  jeune  Louis  ix 
son  successeur,  etcomptajit  sur  les  embarras 
d'une  minorité,  assuré  d'ailleurs  de  l'appui  des 
graqds  barons  de  France  qui.  comme  lui. 
étaient  en  pourparlers  avec  le  roi  d'Angleterre, 
il  crut  qu'il  allait  enfin  pouvoir  satisfaire,  sans 
obstacle,  sa  haine  implacable  contre  le  clergé. 
Tout  semblait  le  favoriser;  l'évôque  Etienne  ve- 
nait aussi  de  mourir  (4896).  Son  successeur  eut 
à  peine  été  élu  aue  Pierre,  aguerri  aux  foudres 
spirituelles,  les  brava  en  démolissant  leaégiteea 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Cyr.  et  en  ouvrant 
des  fossés  à  travers  les  cinietières  pour  conti- 
nuer ses  travaux  de  fortifications.  Il  fit  plus, 
il  prit  Dartt  pour  les  excommuniés .  en  défcD- 
danl  oe  les  récuser  comme  tels  devant  les  tri- 
liiiii  iiix  (  f  de  les  contraindre  à  demander  l'ab- 
solution. Les  evéques  s'émurent  et  se  plaigni- 
rent; mais  Mauclerc,  passant  outre,  rassembla 
la  noblesse  à  Redon  ,  et  îni  n-prcH'-iiimt  que 
l'autorité  ecclésiastique  abusaïuit-  1  auathème 
et  de  l  'excommunication,  il  jura,  et  ses  barons 
avec  lui ,  de  ne  plus  acquitter  le  jugement  des 
morts  ou  droit  de  Uerçage,  droit  que  les  noMes 
avaient  possédé  jusqu  à  ce  qu'ils  en  eussent  été 
d^uillés  au  profit  du  clergé .  au  concile  de 
Nantes»  en  4137  .  et  qui  conférait  aux  ecclé- 
siastiques le  tiers  des  meubles  de  ci  lui  tf^s  deux 
mariés  qui  mourait  le  premier.  On  jura  aussi  de 
ne  plus  acquitter  les  dînes  inféodées,  et  de  ne 
point  cmpéclier  les  excommuniés  de  jouir  de 
leurs  droits  civils.  Les  evé<jues.  ayant  inutile- 
ment renouvelé  leurs  avis,  excommunièrent  le 
duc  ainsi  que  ses  adhérents,  et  frappèrent  le  du- 
ché d'interdit  Pour  tonte  réponse  à  un  bref  du 
pape  Grégoire  IX.  qui  le  menaçait  de  délier  ses 
sujets  du  serment  de  lidelile.s'U  ne  donnait  sa- 
tisfaction aux  évôques ,  Pierre  saisit  leur  tem- 
porel et  les  obligea  i  quitter  leurs  diocèses,  La 
mesure  était  comble  Le  pape  fulmina  .  le  29 
mai  4228,  l'excommunication  annoncée. 

Pendant  que  ces  évéoeotentase  passaient  ea 
Bretagne .  la  reine-mère  aviH  déjeiué  les  intri- 
i  L.'ui's  des  srii^ijrurs  r[riiir,:iis,  et  Mauclerc,  heu- 
I  reux  d'avoir  obtenu  un  premier  pardon  à  Vea- 
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ddme  Je  1  e  mars  1 237 .  avait  fait  dans  te  Pw- 
too  une  excanioo  contre  RkHianl.  frère  du  roi 

d'Angleterre  et  duc  de  Guicnne,  qu'il  nv.iit  forcé 
de  se  retubarqucr.  Mais .  prompt  à  oublier  ses 
serments .  il  trempa ,  Tannée  suivante,  dans  le 

firojet  formé  par  les  barons  français  d'enlever 
e  roi;  ce  projet  ayant  clé  éventé,  il  lui  fallut 
de  nouveau  di  inandcr  "^raco  à  son  suzerain. 
Quoiqu'il  eùl  encore  obtenu  son  jMirdon,  il  n  on 
alla  pas  moins .  en  4939,  coneerter  une  expé- 
dition en  Bretagne  avec  le  roi  d'Angleterre . 
auquel  il  tit  liotarnagc  de  son  duché,  et  qui, 
on  retour,  lui  donna  le  duché  de  Richement. 
Louis  IX,  iiidifîiié  (11-  tant  de  perfidies,  le  cita  à 
comparaitii-  à  Akluii.  Pierre,  comptant  sur  son 
allié,  se  laissa  condamner  par  défaut,  envoya 
un  héraut  défier  le  roi  de  frauce  eliui  déclarer 
la  guerre,  puis  ouvrit  ses  pwrts  à  Henri  III.  qui 
penéira  en  Bretagne  par  Saint-Malo  et  vint  à 
/«fautes.  Presque  toute  la  noblesse  bretonne , 
chez  qui  la  haine  contre  les  Anglais  était  tou- 
jours vivace.  refusa  de  s'unir  A  eux  et  alla  re- 
joindre en  Anjou ,  ou  il  s  était  avancé  a  ia  téte 
d'une  armée,  le  roi  Louis  IX .  qai  l'avait  déga- 
gée de  loute  fidélité  envers  le  duc. 

Pierre  sentit  alors  qu'il  s'était  mis  trop  d'en- 
nemis sur  les  bras,  et  qu'il  fallait  atermoyer 
avec  le  clergé.  Une  transaction,  j)lus  politique 
que  sincère ,  témoigna  de  sa  soumission.  Tran- 
quille de  ce  côté  ,  il  continua  la  pierre  dont 
Henri  III  lui  avait  laissé  presque  exclusivement 
le  fardeau,  etil  la  fitavec  assez  d'avantage  pour 
qu'à  la  suite  d'un  succès  obtenu  sur  Louis  1\, 
près  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  le  t2  juillet 
1iJ3l  .  il  robli;.'eàt  à  lui  aeeorder  une  trève  de 
trois  ans.  A  l'expiration  de  cette  trève,  Louis 
mit  sur  pied  trois  années  qui  occupèrent  Cfaè- 
teaubriant .  Ondnn  et  Cliantoecauv.  Pierre, 
hors  d'étal  de  résister .  demanda  une  nouvelle 
trêve*  promettanl  de  se  soumettre  s  il  n'était 
secouru  dans  un  certain  délai.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir  ,  ce  fut  une  prolonf,'ation  de  quarante 
jours,  qu'il  employa  il  solliciter  en  personne  le 
secours  du  roi  (l'Angleterre,  qui  lui  en  offrit  un 
dérisoire,  alléguant  qu'il  était  étranger  à  la  con> 
clusion  de  la  trêve.  Réduit  i  t(  rniiner  par  une 
soumission  sans  réserve  une  lutte  qu'il  avait 
provoquée  avee  tant  d'orgueil .  Pierre  vin!  à 
Paris,  et  là  ,  se  prosternant  devant  le  roi  l  i 
corde  au  cou.  il  se  soumit  Aâu^  et  bas,  demanda 
pardon  de  sa  félonie .  fit  l'abandon  de  ses  do- 
maines d'Anjou ,  remit  plusieurs  places  du  du- 
ché, pour  garantie  de  sa  parole,  et  s'engagea  à 
restituer  aux  ha;u[is  Ijn  lons  les  privilèges  qu'il 
leur  avait  enlevés .  entre  autres  celui  de  jouir 
des  biens  de  leurs  enfants  mineurs,  privdége 
qu'il  s'était  attribué ,  à  l'exemple  de  ce  qui  se 
passait  en  France;  puis,  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  tant  d'humiliations,  il  lui  fallut 
rétracter  le sermentqu'il  avait  prêté  au  roi  d'  An- 
gleterre, et  lui  envoyer  dire  qu'il  ne  se  recon- 
miaiait  plus  m»  vaaial.  Heon  nedit  rien,  maii 
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il  confisqua  le  comté  de  Ricbemonl,  véritable 
thermomètre  de  l'amitié  des  rois  d'Angleterre. 

qui  le  donnaient  ou  le  retiraient  aux  ducs  de 
Bretagne ,  selon  qu'ils  en  étaient  contents  ou 
mécontents.  Pierre ,  pour  se  venger  de  cette 
perte,  équipa  des  vaisseaux  et  courut  sur  les 
Anglais.  A  la  faveur  de  ces  armements  .  il  put 
bien  éluder  quelque  temps  l'accomplissement 
des  obligations  qu'il  avait  contractées  envers 
les  gentushommes  bretons  ;  mais  ceux>eî  s*é- 
lant  plaints  au  roi  de  France ,  Louis  IX  fit  exa- 
miner leurs  griefs  par  des  commissaires,  etl'en- 
quète  terminée,  il  condamna  Pierre  i  remplir 
ses  engagements. 

Ce  nouvel  alTroni  liappait  le  duc  au  moment 
où  son  fils  atteignait  sa  viufJit-el-unieme  annexe. 
Lassé  du  mauvais  succès  de  ses  entreprises, 
en  butte  à  la  baine  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
il  se  résigna  à  remettre  l'autorité  à  son  fits ,  et 
prit  désormais  le  nom  de  Pierre  de  B raine,  avec 
le  simple  titre  de  chevalier.  Mais  il  fallait  à  son 
activité  un  aliment  incessant.  Il  le  trouva,  Pan- 
née  suivante  11238),  dans  la  croisade  projetée 
contre  les  Sai  rasins.  Le  Pape .  pensant  que  son 
habileté  et  sa  valeur  pouvaient  être  utiles  à  la 
religion .  le  nomma  chef  de  l'entreprise ,  et  loi 
confia  les  trésors  ama^^é-^  [loiu  subvenir  aux 
frais  qu'elle  devait  occuâtuaner;  puis,  afin  de 
mèter  cet  esprit  indomptable ,  il  le  condamna  , 
en  expiation  de  ses  fautes,  à  servir  cinq  ans  en 
Palestine.  Les  croisés  réunis,  en  4240,  à  Ptolé- 
maïs,  élurent  pour  chef  Thibaud  de  Champa- 
gne ,  alors  roi  de  Xavarre,  et  Pierre,  déchu,  on 
ne  sait  pour  quel  motif,  du  commandement  su- 
prême .  concourut  à  cette  élection  et  à  l'expé- 
dition cUe-méme.  pendant  laquelle,  au  dire  des 
chroniqueurs  du  temps .  il  se  distingua  par  dea 
exploits  répétés.  A  son  retour  en  France,  il  prit 
part  à  la  guerre  que  saint  Louis  lit ,  eu  4242 , 
au  roi  d'Anfllelerre.  et  négocia  un  accommode- 
ment entre  Te  monarque  fr.inrnis  et  le  comte  de 
la  Marche,  qui  s'était  raii^c  du  côté  des  An- 
glais. Ij'annéc  suivante,  n'écoutant  que  son  be- 
soin de  mouvement,  il  se  mit  à  faire  la  oourse 
contre  les  Anglais .  au  mépris  de  la  trève  coo- 
elue  eiiti I  r.ux  t  le  duc  Jean  1*.  SOQ  Alt,  qid 
fut  oblige  de  ie  désavouer. 
Lorsqu'on  iW,  les  princes  et  les  seigneurs 
liiTUf Tf>nt  p'itir  s'affranchir  <h'  ee  qu'us  ap- 
pelaient la  iyi-.iiinie  des  ecclésiastiques,  Pierre 
n'eut  garde  de  laisser  échapper  une  si  belle  oc- 
casion de  satisfaire  un  ressentiment  dissimulé 
plutôt  qu'éteint.  Non  seulement  il  entra  dans  la 
confédération ,  mais  il  rédigea,  du  moins  on  le 
suppose .  l'aoie  qui  la  constate ,  et  que  D.  Mo- 
riee  noQta  oonîmé.  (Bùtoire  de  Bretagm* 
t.  I**.  p.  181.)  On  sent  bien ,  en  effet,  dan^?  rHte 
pièce,  la  main  du  terrible  Mauclerc.  Les  quatre 
confédérés  s'engagent  à  «  pourchasser,  requé* 
>  rir  et  défendre  leurs  droits  en  bonne  foi  eiH 
»  vers  la  dergie...  El  si  aucun  deœsle  C(Mnpaî» 
i-gnit  eitnit  eseoiuuMiié.  par  tnrt^igipeii  p^r 
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»  ces  quatre,  que  la  cicrgie  luy  feist ,  il  ne  lais- 

>  SI  mit  aller  son  droit  ne  sa  querelle  pour  l'ex- 
il cummuniei^enl,  ne  pour  autre  chose  qu'on  luy 
•  fasse,  si  ce  n'est  par  l'accord  de  ces  luitn  ou 
»  de  deux  de  eulx ,  ains  poursuimit  sa  droic- 

>  turc.  >  Cette  ligue  coïncidait  avec  les  prépa- 
ratifs d'iuu'  nouvelle  croisade.  Pierre,  qui  ve- 
nait d'attaquer  le  clergé  de  sa  plume .  alla  dé- 
feiidr«»  la  religion  de  wn  épée.  Il  prit  ia  croix 
une  seconde  fois,  et  suivil  saint  Louis  en  Pa- 
lestine. L'issue  malheureuse  de  l'expédition  fut 
due.  asaure-t-^Mi»  iœ  qu'oo  n'avait  pas  suivi 
SCS  conseils.  Couvert  de  blessures  et  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Mansourali ,  ou  sa  bravoure 
se  montra  dans  tout  son  éclat,  il  fut  chariuié  par 
les  geatilabommcs  croÎBêS  de  traiter  de  leur 
rançon;  L'arrangement  conclu ,  il  s'embarqua 
et  fut  enfermé  à  fond  de  cale,  sur  la  môme  ga- 
lère que  Joinville.  ils  étaient  si  à  l'étroit  que 
€  mes  pieds,  dit  Joinville.  étaient  à  l'endroit  le 
»  visaige  du  bon  comte  de  Bretaigne,  et  les 
»  siens  étaient  à  1  endroit  le  mien  visaige.  » 
Pierre  ayant  succombé  dans  la  traversée ,  vers 
la  fin  du  mois  de  mai  1 150  .  son  corps  fut  io- 
hnmé.  comme  il  l'avait  ordonné  par  son  testa- 
ment, dans  l'abbaye  de  Saint-Yves  de  Rraine, 
située  dans  un  des  fiefs  de  &n  famille.  Le  tom- 
tean  qu'on  lui  éiera  et  l'épilaphe  qu'on  y  in- 
scrivit sont  figurés  dans  D.  Morice  (t.  I*',  p.  186). 

11  avait  eu  d'Alix,  sa  première  femme .  morte 
le  M  oetolife  4S9I ,  Jean,  qui  lui  succéda .  Ar- 
tur  ,  mort  sans  alliance .  et  Yolande ,  mariée 
au  comte  de  la  lUarchc.  De  son  second  mariage 
avec  Marguerite  ,  fille  et  héritière  de  Brienï . 
seigneur  de  Mootaigu .  en  Poitou ,  naquit  uo 
fils,  nommé  Olivier  de  Bralne .  qui  succéda  à 
sa  mère,  et  fut  gratifié .  en  t242,  des  terres  de 
Mardi  etd'Ay,  parisabcau  de  Dreux,  sa  tante. 

Il  fut,  dit-on .  le  premier  souverain  de  Bre- 
la^'nr  qui  prit  pour  armes  les  herniines.  qu'il 
joigiiil  aux  armes  de  Dreux.  «  Pour  le  disLin- 
»  guer  de  ses  autres  frères,  dit  D-  Lobincau 

>  ÏBùt.  de  Brêtagne^  L  F. j>.  497),  il  brisa 
»  les  armes  de  Dreux  ou  de  Braine  d*un  quar- 

>  lier  d'hermines .  comme  on  le  voit  dans  son 

>  aoeau  de  l'acte  de  4  2(3.  avant  qu'il  eusteffec- 

>  tivemenl  épousé  Alix;  aussi  ne  prcnd-il  dans 
»  ce  sceau  d'autre  qualité  que  celle  de  Robert, 
»  comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Ce  qui  fait  voir 
»  que  ceux  qui  onl  avancé  qu'il  écartela  de  Bre- 

>  tagne  après  son  mariage .  se  sont  (rompez  ; 
»  quoique celuidond'autoritédevoil,  ce  semble. 
»  avoir  le  plus  de  poids  ail  eu  ce  ;in  k  vint 
»  les  yeux.  Lea  auccesseursde  Pierre  Mauclerc 

>  portèrent  comme  loi  les  armes  de  Dreux  ou 
5  dr  Braine  jusqu'à  ce  que  le  due  ,  se  lassant 
»  peutrétre  de  paioîstre  en  qualité  de  cadet  de 
»  Dreix.  quitta  les  armes  de  Dreux  ou  de  Brai- 
»  ne;  il  ne  retint  que  le-;  hermines,  qui  furent 
»  regarJecb.  depuis  et;  Icmpi  la.  comme  les 
»  armes  de  Bretagne.  »  D.  Moncc  et  .4lbert- 
Legraod  ooosidàreot  Jean  P'oooune  l'auteur 
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du  changement  des  armes  de  Dreux  en  celles  de 

Bretagne;  mais  lu  Chronique  de Saint-Brieuc, 
dont  l'auteur  compilait  en  4394.  attribue  le 
changement  des  sceaux  à  Jean  II.  Les  sceaux 
de  ce  duc,  des  années  1 287  et  sont  encore 
de  Dreux .  à  un  quartier  d'hermines;  ce  n'est 
que  depuis  cette  époque  qu'elles  sont  d'her^ 
raines  sans  nombre. 

Pierre  Maudere  eut  ft  la  fois  de  grandes  qua^ 
lités  et  do  grands  défauts.  Guerrier  intrépide, 
politique  habile,  il  déposa,  dans  des  actes  ou 
institutions  qui  lui  ont  survécu,  le  germe  des 
réformes  dont  Gonan  III  avait  déjà  pris  l'ini- 
tiative par  les  voies  pacifiques,  et  dont  Jean- 
le-Rou\  devait  à  son  tour,  quoique  plus  timi- 
dement que  son  père,  poursuivre  la  réalisa  iiou. 
ffourrj,  a  la  cour  de  France,  dans  les  principes 
du  pouvoir  absolu  .  iuronciliables  avec  le  droit 
public  de  la  Bretagne,  il  voulut  lesy  implanter, 
et.  pour  les  faire  prévaloir,  il  s'attaqua  tout  à 
la  fois,  souvent  avec  violence  ou  mauvaise  foi, 
à  la  pui&sanec  du  clergé  comme  a  celle  de 
l'aristocratie  féodale.  Par  sa  lutte  opiniâtre  avec 
r£gltse,  il  porta  plus  d'une  atteinte  à  la  juri- 
diction ecclésiastique ,  qui  fut  obligée  de  con- 
céder que  les  relations  d'homme  à  homme  ne 
serairat  plus  interdilea  avec  les  excommumés. 
En  semant  la  division  parmi  les  nobles  et  en 
se  servant  contre  eux  des  cadets  et  du  peuple, 
il  contribua  à  I  affermissemeot  de  l'autorité  du- 
cale. Pierre  était  poète,  et  ses  vers,  qui  ont 
obtenu  les  éloges  de  l'abbé  Goujet(ffi6/.  franç., 
t.  IX.  p. 8).  et  de  l'abbé  Massieu  {Histoire  de  la 
l'oèste  frau^aise,  p.  (40) ,  lui  ont  mérité  d'être 
cité  après  son  contemporain  Thibault  comte 
de  Champagne.  P.  L. .  .t. 

PIEfiR£  DE  SAINT  -  POL  -  DE  -  LÉON 
(PIBBRB  SB  KERMENGUY,  en  religion). 

—  né  dans  les  premières  années  du  yy"  sftvle , 
très-vraisemblablement  à  Saint-Pol  Jl  Luuu . 
d'une  famille  noble  qui.  jusqu'à  la  fin  du 
xiv«  siècle,  porta  le  nom  de  Duamn,  fut  élu , 
en  4  464 .  préfet  de  la  province  de  Tonrs ,  qu'il 
administra  avec  un  grand  zèle  jusqu'à  sa  mort 
(( 474 ).  11  a  laissé quelaues  ouvrages  restes  ma- 
nuscrits et  dont  voici  les  titres  :  I.  Super  elen- 
chum  ^ri^lnlflis .  lib.  H,  II-  /Jistona  (irdmit 
carmclilaui,  lib.  il.  III.  /«  constiiultaïus  or- 
dints  carmelitani ,  lib.  IL  IV.  Uistoria  eccle- 
tiattiea ,  lib.  L  V.  CoÊdouM  ad  eUrum,  lib.  L 

F.  S-ln-r. 

PIERRE  DE  LA  RÉSURRECTION  ,  — 
earme breton,  fit  profession  ANantes.  le  46  avril 

(fi3l  fut  prieur  du  couvent  d'Hninebon,  et 
mourut  à  Rennes.  le  17  mars  KjTJ,  Il  a  com- 
posé les  ouvrages  suivants  A.  La  VicspirUuelle 
déduite  avec  méthode^K&ùOiQSt  Pierre  Coupard, 
4660 .  io•ft^  II-  le  Gtmwmmimtdetpatthmf 
Nantes ,  V.f^î .  i  n  3  i .  III  Exercices  de  la  Soli- 
têdi  divués  en  deuis  parUes,  Rennes»  4664, 
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ia-B*.  IV.  Vmii  elogumtim  ten  êrtii  rhtioricœ 

typus,  Rhcdnnis.  1670,  in-18.  V.  De  l'amour 
et  de  la  Connaissance  de  Jésus  et  de  Marie , 
2  vol.  in-i».  VI.  iromr«l<f«  rriigieux.  VII.  So- 
lilofius  49  fkomm  mgt.  P.  L.. . t. 

PIERROISINE  DE  BRETAGNE,  —  était, 
selon  M.  de  Kerdaaet  (iVo/ieei  ckronologigues, 
etc.,  p.  56),  anedesfemineslesDlus éloquentes 

du  XV*  siècle.  Si  l'on  en  croit  ce  biographe ,  elle 
fut  condamnée ,  comme  sorcière  et  hérétique , 
au  soppliee  du  feu ,  qu'elle  subit  avec  le  plus 
grand  courage.  Celte  visionnaire  prétendait  que 
Dieu  lui  était  apparu  dans  un  costume  qu'elle 
décrivait  et  avait  eu  avec  elle  des  conversations 
familières.  Mous  ne  savons  oà  ces  renseigne- 
ments ont  été  puisés  ;  la  source  nous  en  est  to- 
tnlcinent  inconnue,  et  umi^  mi  laissons  toute 
la  responsabilité  à  M.  de  Kerdanet. 

F.  S-In-r. 

PIINCIJON  (  Saint  Guillaume  ) ,  —  né  vers 
4175,  à  Saint- Alban,  près  Lamballe  (Côtes- 
du-Nord  ) ,  reçut  la  prêtrise  à  Saint-Bricuc .  et 
devintchanoînedeSaint-Gatien  de  Tours.  Elevé, 
en  <220 ,  sur  le  siège  épiscopal  de  Saint-Brieuc, 
il  défendit,  au  pénl  de  sa  vie ,  la  cause  de  i'Ë- 
fflise  contre  les  attaques  4e  Pierre  Mauelerc. 
Obligé,  pour  se  soustraire  ;\  l;i  pcrséculion.  de 
chercher  un  asile  à  Poitiers,  il  y  reojplil  les 
fonctions  de  coadjuteur  de  l'évéqne  diocésain , 
qui  était  infirme.  Revenu  dans  son  diocèse,  en 
4230,  il  s'y  appliqua  au  soulagement  de  toutes 
les  misères  de  son  troupeau,  et  commença  la 
reconstruction  de  sa  calttédrate .  au'il  déclara 
TOttloir  achever  «f/oo  inor^  Ellen'elalt  pas  ter- 
minre .  lorsqu'il  mourut.  en  odeur  de  saiotelè, 
le  ^'J  juillet  i%U,  suivant  le  P.  Du  Paz.  la 
Chronique  bretonne,  le  Propre  deSainl-Brieuc. 
le^Annnales  briochmes ,  Lebaud .  D.  Lnhinfnn  , 
D  Morice  et  Jiutiei.  dont  l'opinion  d(nt  pieva- 
loir.  à  cet  égard  ,  sur  celle  (l'.Alhert-Legrand , 
de  d'Argentré  et  des  Bollandi&tes.  qui  fixent  sa 
mort  en  4937.  Le  pape  InnocenlIV,  sur  le  rap- 
port des  miracles  dont  le  tombeau  de  Pinchon 
aurait  été  le  théâtre ,  le  canonisa  par  une  bulle 
du  fo  avril  4947.  sous  le  vocable  de  saint 
Guillaume. 

Notre  crudil  collaborateur.  M.  Anat.  de 
Bartliélemy  .  a  publié ,  dans  le  Bulletin  des 
Comités  hisloriquex.  du  mois  de  juin  1 851 ,  sous 
le  iHnde Reliques  de  Satut-Guillaume  Pinchon, 
l'intéressant  détail  des  recherches  qu'il  a  faites, 
en  4847 ,  dans  la  cathédrale  de  Saïut-Brieoc , 
et  qui  lui  ont  procuré  la  découverte  de  la  plus 

grnnrîr  p.irtic  drs  restes  du  saint  jinMat.  Ces 
restes  déposes .  lor.s  de  sa  mort .  dans  l'endroit 
Ott  est  aujourd'hui  son  tombeau .  puis  ensuite 
dans  un  autre  lombenu,  aujourd'hui  disparu, 
furent  placés .  lors  de  sa  canonisation  ,  dans 
trois  reliquaires.  Quand  l'évèque  Jean  Prégeol 
construisit  »  en  4345,  la  ohapelle  Saint'Matha' 


rin,  il  remitau  jour  l'emplacement  de  l'ancien 

tombeau .  y  fit  poser  la  statue  qu'on  y  voit 
aujourd'hui .  et  au  dessus  de  laquelle  fut  placé 
le  reliquaire  qui  contenait  la  majeure  partie  des 
restes  de  saint  Guillaume.  C'est  à  tort  qu'on  a 
cru  que  ces  reHques  avalent  été  Iranirfimw  de 
la  r  llf  <i:ia!e  à  la  cathédrale,  le  45  mai  !79t  ; 
on  est  fondé  à  croire .  avec  M.  de  Barthélémy, 
que  cette  translation  s'applique  à  d'autres  tt- 
liquaires  que  ceux  qui  oontenaieiit  les  KStes 
de  saint  Guillaume. 

La  vie  de  ce  prélat,  composée  par  on  écri- 
vain qui  a  pris  le  nom  deGeoi&oy4e-Chauve, 
et  qui  s'est  qualifié d'arebevéque  de  Bourges,  a 
été  publiée  par  Surius  et  ir  prodluite  par  le  jé- 
suite Sollier.  dans  lacolieclion  des  Bollaudistes 
(t.  VU,  de  juillet).  Mais  Geoffroy-le-Chauve 
est  évidemment  un  pseudonyme,  attendu  qu'il 
n'y  a  eu  à  Bourges  aucun  archevêque  de  ce 
nom.  Le  P.  Le\ong  {Bibliothèque  historigtside 
ta  France,  1. 1**,  n*  40463  ) .  émet  l'opinion  que 
l'auteur  de  cette  Vie  est  le  pape  Innocent  IV  lui- 
même  .  et  il  s'appuie  sur  un  passage  de  la  gé- 
néalogie de  la  maison  de  Fiesque .  à  laquelle 
appartenait  ce  pontife.  Il  y  est  dit  que  Inno- 
cent IV  avait  voulu  rendre  ce  dernier  témoi- 
gnage d'amitié  à  la  mémuirc  du  prélat  breton , 
qu'il  avait  beaucoup  connu.  Rien  ne  démon» 
trant  le  fondement  ae  cette  assertion  ,  nous  se- 
rions plus  disposé  à  croire,  avec  les  Bollan- 
distes,  que  cet  écrivain  aurait  été  de  Bourges 
et  archidiacre  de  Saint-Brieuc.  Au  reste,  sou 
ouvrage  est  peu  de  chose.  Il  a  été  publié  une 
autre  Vie  de  saint  C  lillaume  Pincuon  par  le 
chanoine  de  la  Devit>on  {voy.  t.  i".  p.  536  j. 

P.  L...I. 

pimchmc  w  ffiii  bis  monts,  rwe» 

SEL  JDGS  MONTS  (POICZON  DU  ). 

ri>'SA  RD  (  YvE»  ),  —  dominicain  ,  né  à  Di- 
nan  vers  1 589 ,  prononça  ses  vœux  dans  le  cou- 
vent de  cette  ville ,  étudia  ensuite  à  9ém .  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonnc  en  1623 ,  et  devint, 
etHti25,  théologal  de  la  cathédrale  de  Quimper. 
I  fonctions  qu'il  occupa  pendant  trente  ans.  Il 
I  restaura  le  couvent  de  son  ordre  à  Quimperié  et 
'  le  gouverna  en  qualité  de  prieur.  Il  fut  nommé, 
en  4650.  pric  u  l  u  n  u  vent  de  Saint- Jacques,  à 
Paris,  ou  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  le  43  avril  465t.  On  a  de  lui  :  T.  La  Dé- 
légation des  religieux  pour  entendre  les  confes- 
swtis.  Paris,  1022  et  1648,  in-8*.  H.  Les  Tro- 

?hées  de  la  piété  du  couvent  de  Saint-Jacques. 
aris,  Branchy.  4634,  in-8*.  111.  Le  Vœu  de 
Notre-Dame-de-Bonne- Nouvelle  de  Rennes. 
Rennes.  1634.  in-8°,  et  1706,  in-12.  La  der- 
nière édition  est  intitulée  :  Relation  de  la  /im- 
datiom  du  eommt  éê  NaU^Bamê-d»-Bmm9^ 
Nouvelle  {Dominicains),  et  de  la  soîpmvité  dn 
vceu  rendu  par  Messieurs  de  la  vtlle  de  tiennes 
««1  4634  .  io-S».  et  renouvelé  en  4740.  Reanes, 
veuve  P.  Ganûer .  4740 ,  îoHS.    P.  I«...t. 
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PIOLAHIB  (jMini-HA«iE),— né  à  Rennes, 

le  20  janvier  4760  ,  avait  servi ,  pendant  huit 
ans.  comme  soldat,  dans  le  régiment  d'Anjou- 
infanterie,  lorsque  sept  ans  apr^s  son  congedie- 
mcot.  il  fut  élu.  le  1 2  septembre  1 791 .  comman- 
daal  en  second  du  S*  bataillon  d'Ille-et-Vilaine. 
Devenu  chef  de  bataillon  en  premier.  le  8  dé- 
cembre 4792.  et  maintenu  comme  tel  lors  de  là 
fbmfttion  de  la  ii''  demi-brigade,  il  iit  les  cam- 
pagnes de  1792  à  l'an  IX  aux  armées  du  Nord, 
de  Hatavic  et  du  Rhin.  Au  siège  de  Valen- 
cienaes.  un  bataillon  de  Paris  s'étant  laissé  en- 
lever son  drape-au  et  ses  canons ,  f  iolaine ,  ac- 
conra  à  la  tête  du  sien  ,  rétablit  le  combat  et 
reprit  le  drapeau,  ainsi  (jue  les  pië(  r<  L'  tmi- 
siemc  jour  compIcmentHircan  Vil,  il  Iuluouuné 
chef  de  la  42'  demi-brigade  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bcrgben,en  récompense  de  sa  parti- 
cipation au  succès  de  cette  iournée.  ou  il  avait 
défendu ,  contre  toutes  les  forces  russes  et  an- 
glaises, le  chemin  des  Coquilles,  qui  couvrait  le 
village  de  Berglicn.  Le  40  et  le  42  vendémiaire 
àu  XII ,  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
courage»  le  premier  jour,  en  soutenant  le  cboc 
de  Tennemi  de  manière  à  empêcher  la  destruc- 
tion ou  la  capture  de  deux  halaillons  français  ; 
le  second ,  en  coopérant  à  la  victoire  de  Caslri- 
cum  par  des  charges  vigoureuses  contre  les 
An^lo-Russes ,  déjà  maîtres  du  champ  de  ba 
taille  d'où  il  les  délogea,  à  deux  reprises.  Après 
s'être  encore  fait  remarquer  aux  batadles  di 
Biberacb  et  de  Maestricbt,  el  avoir  successive- 
ment commandé  les  places  d'Yverdun .  d'Ulm 
et  de  Granville,  il  fui  nommé  elievalier  de  la 
L^ion-d'Honneur,  le  4  ^enninal  an  XII ,  élec- 
teur de  l'arrondissement  d  Avranches  en  4807, 
commandant  de  Saini-Malo  en  (812  .  puis  de 
Rennes  pendant  les  Cent-Jours  Maintenu  dans 
ses  fonctions,  le  25  juillet  4845 ,  il  les  exerçait 
encore  lorsqu'il  mouruLiRennes.leQiain  4846 

P.  L  .t. 

PLRÉ.  —  La  maison  Rosn^  ulven  (  primiti- 
vement Rochnyvinen  )  de  Pire  tire  son  nom  et 
son  origine  de  la  terre  de  Rosnyvinen  (4),  située 
dans  la  paroisse  de  Ploudiry .  laquelle  faisait 
partie  de  l'ancien  évéché  de  Léon.  Cette  maison 
est  très-ancienne.  U  eiistc  un  acte  passé  en 
4338  devant  la  cour  dé  Landivisiau.  et  scelle 
du  scel  de  Ilcnry,  firn  r Alain  de  Rosnyvinen , 
touchant  une  Jabelle  de  Rosnyvinen ,  déguer- 
pie,  c'est'jHlIre  veuve  de  Saraun  ou  Salomon 
de  Quœtanmoucl.  Or,  il  n'y  avait  guère  plus 
d'un  siècle,  à  cette  époque ,  que .  dans  ce  pays , 
les  noms  de  famille  étaient  devenus  héréditai- 
res; témoin  un  acte  de  Iil35,  cité  par  D.  Lo- 
bineau  (  Pr.,  383  ) .  ou  les  chevaliers  sont  dé- 
signés par  leur  nom  el  celui  de  leur  perc.  Les 
titres  publics  font  mention  de  plusieurs  mem- 


bres  de  cette  famille ,  en  qualité  d  écuyers  at> 
tachés  au  service  des  plus  grands  seigneurs, 
tels  qu'Olivier  de  Clîsson.  Alain  de  Rohan, 
Bertrand  Duguesdin.  Les  armes  des  Rosiiv 
vineu  sont  d'or,  â  la  hure  de taMlier  de  table 
arrocMede  guetflee  aw  ûipmm  vargent;  allas, 
â  la  bordure  engrr<!lre  degueulet;pow  support  : 
Deux  aigles  essorant  de  sable,  et  pour  devise  : 
Défends- toi  !  Une  branche  de  cette  famille, 
Hanlieen  Normandif  sons  le  nom  de  Chamboy, 
avait  les  mêmes  aiiui  s,  avec  cette  devise  la- 
tine :  IVon  fci  tl  rnsi  icvsus 

Parmi  les  membres  de  cette  famille  qui  ont 
droit  à  une  mention,  nous  citenms  : 

1.  PiRÈ  (2)  (Hervé  de  Rosî^tniven  de).  — 
I!  ratifia ,  le  40  avril  4384  ,  le  traité  de  Gué- 
rande,  qu'il  signa  avec  Alain  de  Malestroit, 
Balthazar  de  Blossac,  Macé  RagucncI,  Guil- 
laume de  Sévigné  et  vingt  autres  écuvers. 

L«»Rnd.  I.R. 


II.  PinÉ  (Guillaimie  OB  Ros^iYiiirsN  db).  — 

Un  Guillaume  de  Rosnyniven  '  l'arbre  généa- 
logique de  la  famille  en  mentionne  plusieurs 
de  ce  nom  à  cette  époque) ,  est  cité  par  Saint- 
Foix  pour  un  acte  qui  atteste  son  uésintércs- 
semcnt  et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  A  cette 
époque,  quand  un  chevalier  mourait,  après 
s'être  distuiguc  par  ses  qualilés  ou  sa  bravoure, 
l'usage  était  que  les  plus  grands  seigneurs, 
les  rois  mômes .  sollicitassent  l'honneur  d'hé- 
riter de  son  cheval  de  bataille  ou  de  son  épée. 
Le  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  Ht  de- 
mander celte  do  Jean  de  Beautnoiil,  olTranl  en 
échange  une  dot  considérable  à  la  fille  de  co 
vaillant  homme,  mort  sans  fortune.  Rosnyniven 
l'épousa,  refusa  la  dot  et  garda  l'épée. 

P.  I<..*ti 


(I)  C«  nom  signifie.  «»  bM*br«4oo ,mkeieêifih  11  oe 
reste  plus  que  d«t  niMlM  do  fïMi  chitMii.  fitMé,  du 
rwto,  dtpnl»  lonf'lSBfS,  dans  de»  onJos  dlnaBém, 


III.  Pire  (Jehan  OU  (Feati  dë  RoN?rv>$ivBN  m), 
—  d'abord  écuyer  d'écurie  du  duc  de  Bretagne 
François  I",  attaché  ensuite  au  conuétanle 
de  Riehemont,  depuis  duc  sous  le  nom  d'Ar- 
thur II.  £n  4  433 ,  il  faisait  partie  de  la  troupe 

3ui  s'empara  avec  violence,  au  château  du  Cou- 
ray.  près  Chinon.  du  sire  de  la  Trémoille, 
favori  de  Charles  VU  et  ennemi  jure  du  conné- 
table. Ce  seigneur  fut  surpris  au  lit.  et  Jean 
de  Rosnyniven .  craignant  qu'il  ne  s'échappât, 
lui  donna  un  coup  de  dague  dans  le  ventre.  Le 
faible  Charles  VII  approuva .  en  pleins  Ëtals, 
à  Tours .  tout  ce  qui  s'elail  passé.  Il  ne  semble 
pas  qu  il  eùl  garde  rancune  au  chevalier  breton, 
car  on  voit  panttra  ce  dernier,  en  1446,  en 

0  )  Parmi  les  familles  alliées  aux  Piré .  nous  menlionne» 
rons  les  Robao  ,  les  B«ts  Hamon  .  les  Bois-Rmo  .  du  Bol, 
Dottierel,  La  b^nrdonnave.  Cliàleaubriunl ,  d  tpinay, 
Goyon ,  Hay,  La  MoUe-i^icquet,  comles  de  It  Mark,  daes 
Je  Croy ,  les  Crequi .  M"  de  MoDtessoo ,  vaova  du  dvo 
d'Orléans,  les  Villars.  les  Monlbourcber. 

(3)  Nous  donnons  ce  nom  à  tous  les  membres  de  cette 
famille .  indislinclemenl.  bien  qiMGuvaameBoaByvinMito 
mon  vert  1495 .  soit  le  pramisr  qui  r«lt  portS , 
MSS  It  VWflUltplM  loilw 
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qualité  de  premier  âchaoson  du  roi ,  charge 
alors  assez  considérable.  Il  fut  aussi  maître  des 
eaux  et  foftt»  ée  France ,  Brie ,  Champagne . 
Lyonnais,  ele..  cl  ca|)itaine  de  Lagoy-sur- 
Marne.  Il  avait  reodu  a  la  France  d'éiuinenls 
servioes  en  se  battant  avec  vigueur  contre  les 
Anglais,  notiimmonl  à  la  journée  de  SlMDt*De- 
nis.  en  )43G.  uu  il  fil  prisonnier  Tbimias  de 
Heaumont.  lieutenant  du  roi  d'xVnglelerre,  dont 
il  était  parent,  et  capitaine  de  la  Bastille  du- 
rant l'occupation  de  Pari»  par  les  insulaires. 
Jean  fut .  en  outre ,  employé  dans  des  ncgoL-ia- 
tious.  U  mourut  au  château  de  Roreiihoi  l  vci» 
le  44  mars  4154.  et  fiit  inhumé  dans  l'ubbayc 
de  Daoulas,  où  se  trouvaient  les  tombeaux  des 
divers  membres  de  su  famille,  qui  en  était 
fondatrice.  —  U  cul  un  neveu  du  tnCme  n(îm 
que  lui.  lequel  se  distingua  dans  les  combats 
et  fut  gouverneur  de  Dicum.     «   ^  .  „ 

IV.  PiiiÉ  (Guillnuittc  RosNtJUVKN  dbj,  — 
neveu  du  précédent,  chevalier,  seigneur  du 
Parc  d'Avaugour.  dans  le  Bas-Maine ,  de  Cour- 
ceulles  en  Normandie  et  du  Picssix  en  Bre- 
lafîne,  succéda  à  son  oncle  dans  les  charges  de 
jrand  éehanson  et  de  maître  des  eaux  et  forêts, 
il  fut  successivement  maréchal-des-logiset  ca- 
pitaine de  la  ville  el  furteresse  de  Vire,  emploi 
dont  le  connétable  Arthur  de  Richemoni  avait 
été  auparavant  pourvu,  fort  jeune  encore.  Il 
usa  de  la  manière  la  plus  honorable  du  crédit 
que  ses  services  lui  avaient  procuré  auprès  de 
Charles  Vil.  Indigné  des  mauvais  traitements 
que  François  I*,  duc  de  Br  1 le  .  exerçait 
envers  son  frère  Gilles  {poy.  ce  nom) .  il  repré- 
senta au  roi  que  ce  prince  n'était  pas  aussi  cou- 
pable qu'on  alTi'clait  de  le  faire  paraître;  que, 
»"il  avait  encouru  la  liaiue  du  duc,  c'était  pour 
avoirdemandé  avec  trop  de  hauteur  un  apanage 
en  Bretagne  ;  que ,  si  k  refus  qu'on  lui  en  avait 
fait  l'avait  détermine  à  recourir  à  l'anpui  des 
Anglais,  celte  faute,  toute  grave  qu'elle  était, 
aurait  trouvé  grâce  auprès  de  ses  ennemis  eux- 
mêmes,  s'il  ne  s'était  rendti  coupable  d'avoir 
épousr  une  riche  héritière  dont  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  recherché  la  main.  Invoquant  en- 
suite des  raisons  d*État.  il  fil  observer  que  la 
détention  de  Gilles  ayant  amené  la  rupture  de 
la  trêve,  son  élargissement  pourrait  adoucir  les 
Anglais  el  faciliter  l'issue  des  conférences  alors 
entamées  en  ?formondie.  Afin  d'assurer  le  suc- 
cès de  sa  ciialeurcuse  intervention .  il  s'était 
spontanément  porté  caution  de  la  somme  de 
dix  mille  cina  cents  écus  pour  les  frais  de  celte 
négociation.  Le  roi.  touché  d'un  zèle  si  désin- 
téressé, ainsi  que  du  triste étaldeGilles,  chargea 
i'aœirai  Piègent  de  Coetivy .  qu'il  envoya  en 
Bretagne  pour  conclure  une  alliance ,  de  solli- 
citer du  duc  la  libi'rlé  de  son  frère.  François 
feignit  de  se  rendre  aux  désirs  du  roi .  mais  le 
meurtre  de  son  frère,  consommé  le  ii  a\ril 
4450,  ne  témoigna  que  trop  de  sa  dissimulation. 


Cette  conduite  cruelle  et  déloyale  dcl.?c!in  Ros- 
nyniven  de  son  souverain  naturel.  Il  continua 
donc  de  servir  Charles  VII  ;  mais,  à  la  mort  de 
ce  prince  '1461) .  il  refusa  de  servir  Louis  XI. 
à  la  maison  duquel  il  avait  été  attaché  pendant 
que  ce  prince  n'était  que  daimhin.  La  Bretagne 
avant  été  envahie  par  les  Français*  il  refusa 
d^aceepter  de  ce  prince  une  somme  de  six  mtHe 
écus,  une  rente  de  quatre  mille  livres  cî  of- 
fices qu'il  tenait  de  Charles  VII.  refus  qui,  joint 
au  prêt  de  deux  mille  cens  qu'il  fit  au  duc  de 
Bretagne,  lui  attira  la  confiscation  des  domai- 
nes qu'il  possédait  en  France,  mais  qu'il  recou- 
vra a  Ja  paix.  Lorsqu'en  1i87.  les  Français 
mirent  le  sic^e  devant  Sainl-Aubin-du-Cormicr. 
dont  le  duc  FrançMs  1!  Pavait  nommé  gouver- 
neur, il  se  prépara  à  une  vigoureu.se  defrnse. 
Dès  qu'il  s'était  vu  menacé  d'un  siège,  il  avait, 
avec  une  ardeur  infetigable.  monté  les  canons, 
préparé  les  armes,  en  usé  un  étang  et  approvi- 
sionne la  ville  pour  long-temps;  mais  il  avait 
peu  de  troupes  La  meilleure  partie  de  la  gar- 
nison, dirigée  d'abord  sur  Nantes,  avait,  depuis 
la  levée  du  siège  de  cette  ville .  été  envoyée  à 
Rennes  pour  renforcer  l'  u  mn  qui  s'y  rassem- 
blait par  les  soins  de  Philippe  de  Montanban 
(V01J.  ce  nom).  Rosoyniven  avait  à  peine  cin- 
quante hommes  pour  dfTi  ndre  la  place.  Les 
Français,  au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents, 
commandés  par  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de 
Montpcnsier,  s'en  approchèrent  sans  difficulté, 
et ,  dès  qu'ils  furent  sous  les  murs,  ils  mirent 
en  batterie  toute  l'artillerie  dont  ils  s'étaient 
servis  au  siège  de  Nantes.  Aussitôt  que  les  ha- 
bitants les  aperçurent,  ils  coururent  aux  bar- 

rières  sous  prétexta  d:-  1rs  rîrfrndrn  ,  rnnis  la 
plupart  s'enfuirent  hontcuscraenl  dans  les  bois, 
i  Cf-t  exemple  fut  suivi  par  (quelques  soldats  de 
la  garnison  du  château  .  qui  descendirent  dans 
les  fossés  à  l'aide  de  cordes.  Les  assiégeants 
firent  trois  attaques,  l'une  du  côté  de  la  ville, 
une  autre  du  coté  de  la  Celioairc,  et  la  troi- 
sième du  côté  de  Fougères.  L'artillerie  de  la 
place  tua  soixante  hommes,  mais  celle  des  en- 
nemis foudroya  les  murs  el  y  fit  une  brèche 
coosid^able.  Le  gouverneur  se  fîit  enseveli 
sous  les  murs  si  )n  i;;irnison  elle-même  ne  l'a- 
vait forcé  de  capituler  t;.  Les  Français,  admi- 
rant son  courage,  lui  permirent  de  se  retirer  à 
Rennes,  vie  el  bagues  sauves.  Ce  brave  officier 
ne  trouva  jias  parmi  les  siens  les  égards  que  ses 
ennemis  n'avaient  pu  lui  refuser.  Il  fut  volé  par 
des  gens  du  parti  du  duc,  et  ce  qui  avait  échap- 
pé à  l'avidité  des  voleurs  lui  rat  dérobé  par 

(t)  On  trouve  dans  le?  papiers  do  la  famille  Je  Piré 
une  note  ainsi  conçue:  «  Il  existe  sur  h  -  ii- ux  vr.;'  ira- 
diUon  »raie  ou  fausse  ,  qui  porte  ^ue  Guillaume  du  Ros- 
nvniven  ut  mi  :u  >  que  les  rranç«is  n'eDlreraient  jamais 
dàn<:  la  forleres&e  qu'ils  ne  lui  euBS«nt  passé  sur  le  corps. 
et  I  ii:,  ?e  voyant  forcé  de  se  rendre,  il  descendit  dans  le 
fossu.  et  s'étwndil  SOUS  le  ponlpeudanl  que  les  vainqueurs 
enircrent.  c  r  -  lance  qui,  si  elle  est  vraie,  maraue 
>  bien  la  crtioie  religieuM  at  la  timplicàé  de  ces  tempsWé.  • 
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deux  geigDcurs  qui  Grcnt  vendre  publiquement 
ses  équipages  à  Ri  nnrs.  Ce  ne  fui  p. s  la  le 
tarme  ^ses  dwgràcea.  Sa  vaisieUe  4'ttrgcni , 
les  bijoox'de  m  ftmme  lui^farent  ealevés  par 
les  offii  if  rs  liu  duc,  ses  menhirs  confisqués  au 
profit  de  Pialippe  de  Monlauban ,  et  il  fut  dé- 
pôdllé  de  ses  «iwc  diai^ft  de  gouYemeur  et 
de  maître  des  eaux  et  forêts.  li  se  plaignit  de 
ce  Irailemeot  injuste  avec  la  noble  hardiesse 
mi'inspîre  rinnocence  ;  et,  quelque  prévenu  que 
rit  le  duo,  il  ne  put  refuser  d'eateadre  m  vieil 
officier  dont  hi  eeniMIe  étrit  {rr^vwlmble.  U 
lui  o(  ciîrdu  un  sauf-condull  de  dix  jours,  sus- 
pendit les  procédures  oommeucèes,  et.  quand 
M  les  reoMMMBça  ,  après  avoir  prmné  qu'il 
avait  fait  tout  ce  qui  était  possible  pour  sauver 
Saiol-Aubio,  Hosfiyrinen  rappela  lu  pari  hoao- 
nUe  qu'il  avait  prise  à  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie ,  les  avantages  qu'il  avttt  aluuidonDés 
en  France  pour  aoooorir  ausecoars^e  son  sou- 
verain ,  les  sommes  d'argent  que  François  II 
loi  avait  dues  à  plusieurs  reprises,  eafin  la 
parte  dMn  frèro  e(  de  quaire  neveux  tués  au 
siège  de  Saint-Aubin.  Lp  duc.  honteux  de  son 
injustice  et  de  son  ingratitude,  ic  rétablit  dans 
ses  biens  et  dans  ses  charges .  auxquelles  il 
ajouta  celle  de  maître  de  son  hôtel,  qu  il  exerça 
paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  dans  un  âge  très- 
avancé,  vers  la  fin  de  1 495.  au  château  du  Parc 
d' Aitti^ur,  dans  le  Bas^liAiM.  il  avait  éiwuié 
cn-seeondwMen'HéllM'lkiiMBBlinil,  nérilitn 
rte  l.n  trrre  du  Plessis-Quérif,  (|ui  a  pris  depuis 
le  nom  de  Piré.  que  la  iamille  de  Kosnyvmen 
«'^Joulè-M-aieii.  P.  L...t 

T.  Pué  {Cl«iulede  RosnTviNBN  .filsde 

rarrière-nctit-fils duprccèdent. épousa,  en Ï576. 
demoiselle  Claude  d'Argenlrè ,  Olle  de  noble 
homme  Bertrand  d'Argentré,  sénéchal  de  Ren- 
nes elauleur  de  l  'histoire  éeBretagM^  porta  les 
armes  pour  la  Ligue ,  et  périt,  le  t"*  sratembrc 
4lj8!> ,  assassiné .  près  de  son  château  de  Pire . 

SardeuJide  ses  vassaux  qui  se  disaient  du  parti 
e  HcDii  lY*  knqa'il  revenait  d'une  expédi- 
tion malheureuse  conduilc  l  ar  !c  duc  de  Mer- 
cu;ur.  L  '  Lin.  d.  1.  il. 

VI.  Fui  (Chmtoplie  «la  BMNTVMMt-M}, 

—  arrièrr  petit-fils  de  Claude,  fils  de  Jean, 
petit-fils  de  Bertrand,  tous  deux  conseillers  au 
ParlemenldeBietagne .  naquit  en  1653.  La  fai- 
blesse desaconstitulionrempèchaflcs'nttnchrr 
au  service  du  roi  dans  ses  armées  ;  la  noijleâse 
de  l'évèché  deSoiliwsleehoisitDéanmoins  pour 
-commander  une  compagnie  de  gentilshommes. 
Ses  loisirs  furent  consacrés  à  l'étude  de  la  ju- 
riMirudi  iicf:  i  t  (le  l'histoire.  Il  est  auteur  de 
i'Étsai  sur  Ckuloin  de  Ut  lÀgue  e»  Breiagne , 
fofmant  les  tomes  III  et  IV  de  l'evvragepôblié 
par  l'nhbéDesfonlaines.  sous  1c  titrr  â' fis. ^ foire 
des  ducs  de  Bretagnt  ef  des  différentes  révolu- 
tions arrivées  en  Bretagne.  Pans.  Rollin,  1739. 
a  voi.  iii-4S^  DeslODUiMf  dit,  daM  la  piêteôe 
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du  t.  I*',  que  l'histoire  de  la  Ligue  lui  a  été 
fournie  et  ne  lui  a  coulé  que  les  soins  pénibles 
de  la  oorrectiQO  et  de  ia  révision  du  style. 
L'Ifami  de^Pîré  se  divise  «n  deux  parties  :  la 
première  contient  ce  qui  s'est  passe  depuis  la 
naissance  de  la  Ligue  lusqu'à  la  conversion  de 
Henri  IV.  et  la  seconde,  ce  qui  est  arrivé  de>*> 
pais  crtt<'  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
Lvi>  copioâ  manuscrites  n'en  sont  pas  rares  : 
Nantes  en  possède  deux .  Saint*Bri«KS  une .  et 
la  Bibiiothègue  impMale  ane  quatrième.  Il  en 
existe  àla  Bibliothèque  de  Rennes  trois,  dont 
l'une,  provenant  dr  1 1  nibliothé([ue  des  jésui- 
tes, est  regardée  comme  l'autographe  et  con- 
tient une  préfoce  fort  intér«»ante  que  oêsfoih- 
laines  n'a  pas  reproduite  dans  son  édition  Iron- 

3uée  de  4739.  Aussi  serait -il  à  désirer  qu'on 
onnâtune  nouvelle  édition  sur  cet  excellent 
manuscrit,  d'une  écriture  fort  nette  et  chargé 
de  nombreuses  corrections,  M.  de  Kerdanet, 
dans  ses  A'n/ifL'v  ihKmtlogiques,  etc.,  lui  at- 
tribue un  ouvrage  recherché  pour  sa  singuia'- 
rité  et  ayant  pour  titre  :  la  'Pogonoiogie ,  os 
Discount  ffinUu-uxdes  barbes;  auquel  e.sl  trai- 
tée l'origme ,  substance,  différence,  propnlé, 
tovange  et  vitupère  des  barbes,  par  R.  D.  P. 
Rennes,  Pierre  Bretel ,  m-4'.  Quand 

même  cet  ouvrape  ne  serait  pas  de  Hegnault 
d'Orléans  rôiiniie  le  pense  Barbier  (  Dict.  des 
An<MmmeSt  art.  U4t7].  il  ne  saurait  être  de 
l'anteur  de  VBtmi  swr  PkM&fn  i»  Us  Ligue,  né 
soixante-quatre  ans  après  sa  publication. 

Dans  toutes  les  circonstances  ou  la  cour  s'ef- 
força d'enlever  à  li  Bretagne  les  privilèges  et 
franchises  qui  lui  avaient  été  reconnus  lors  de 
son  Union  à  la  France .  Piré  s'opposa  avec.fer- 
meté  à  ces  entreprises.  Son  patnotisme  ftit'pla* 
sieurs  fois  puni  de  l'exil ,  notamment  en  1703 
et  en  <7I7;  en  rcvanclie.  ses  compatriotes  lui 
témoignèrent  leur  reconnaissance  .  en  le  pop» 
tant  an  Etats  de  Mantes ,  de  1732 .  à  ia  prési- 
denee  de  l'ordre  de  la  noblesse ,  bien  qu'il  ne 
fût  pas  doyen.  Il  mourut ,  le  2i  février  1732  . 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans,  entouré  de  l'es- 
time et  de  la  considération  universelles,  et  fut 
inhumé  dnn^  r'glise  de  Piré,  entre  le  balustre 
et  le  grand-aulcl.  Il  avait  épousé  Prudence  Des- 
cartes ,  de  la  famille  du  fameux  philosophe  de 
ce  nom. 

Un  autre  Rosnyviocn .  martjuis  de  Pire, pré- 
sida également  la  noUesse  aux  Etats  de  4170. 

P.  L...L 

VII.  Pi«i  (Pî«rre- Marie  de  llo»?»TTif»Rî» , 
comte  DB  ) ,  —  arrière-petit-fils  de  Christophe , 
qui  précède.  H!'  ;i  R<  luit  s,  paroisse  Saint-(ieor- 
ges,  le  S7  juin  1738 ,  entra  au  service,  comme 
garde  delassarine,  en  1755 ,  hit  foit  prisonnier 
s#ur  la  frégate  la  Mignonne ,  en  1759.  et  promtt 
au  grade  d'enseigne,  en  1761.  La  mort  de  soa 
frère  ainé  lui  ayant  fait  quitter  le  service ,  9 
parut  aux  Etals  de  Maatea  en  4164  »  etfal  jioa> 
T.  a.  71 
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mé  membre  de  la  commission  intermédiaire 
quoique  ce  fût  la  première  tenue  à  laquelle  il 
âssistail.  et  qu'il  n'eût  que  vingt-cinq  ans, 
prescrit  par  la  déclaration  de  1736  pour  avoir 
eulrcc  et  voix  délibérative  aux  Etats.  Il  justi- 
fia celte  marque  d'estime etdc  considération,  en 
pr^ieutaut  à  l'assemblée  de  1783  un  Mémoire 
nr  Véta^iueaml  fmi  port  du  roi  à  SaM- 
3fa!n,  et  sur  les  coMuz  à  ouvrir  à  f effet  de 
f émir  Angers  à  Saint-Malo  par  Laval,  Vitré, 
Bennes  et  Dinan ,  et  d'établir  une  navigation 
toujours  ^nre  et  commode  entre  Rennes  et  l'O- 
céan, par  liedon;  —  plan  trcs-vasle ,  comme  on 
voit ,  et  oui  aurait  produit  demagnifiques  résul- 
tatopottrlaprospéritèdapajr8.I«'exécutiood'UQe 
partie  de  ces  projets  remonte .  dn  reste,  k  une 
date  très-ancienne  ;  car  on  voit  que  François  I" 
atiaudonna  pour  ies  travaux  de  la  navigaiiOD 
de  la  Vilaine ,  travaux  qui  eurent  lieu  en  4539 
et  1575,  des  droits  de  rachat  appartenfint  au 
domaine.  Plus  lard  ,  M.  de  Kersausoa  voij.  ce 
nom )  avait  provoqué  la  reprise  des  travaux  de 
canalisation  de  la  Bretagne.  Il  s'agissait  main- 
tenant d'adopter  un  système  complet  et  défini- 
tif. L'ordre  lut  donné  par  les  commissaires  des 
Elats  «de  faire  lever  aes  plans  et  de  constater 
»  la  possibilitederéttoir  ia  rivière  d'Oust  A  celle 
»  du  DIavet,  pour  se  rendre  à  Lorient ,  et  d'o- 
»  pérer  la  jonction  de  cette  dernière  avec  celle 
»  de  l'Aven,  pour  communiquer  avec  la  rade 
»  de  Brest.  »  En  alteodaot,  le  projet  de  Piré  fut 
approuvé,  le  30  janvier  1783.  par  Im  Etats, 
qui  ftiarprreni  la  commission  intrrinrdiaire  de 
lui  remettre  deux  bourses  de  jetons  aux  armes 
de  Bretagne  «  lesquelles  bourses  seront  par  lui 
it  données  en  Irvr  nom  n  retjxijui  !'uu  f  aidi^  fianf 
»  un  travatl  auui  avauiuyeuj;  à  ia  ptuvtnce.if 
Restait  à  obtenir  l'assentiment  de  l'autorité 
centrale.  Des  commissaires  auxquela  furent  ad- 
joints Taiifeiir  du  projet  et  M.  du  Detenenl.  es* 
pitaine  au  corps  r(i\  il  du  génie,  se  rendirent  à 
Paris,  et  furent  présentés  au  roi,  le  31  octobre 
4783.  par  le  duc  de  Penthièvre.  gouverneur 
titulaire  de  la  Bretagne.  Louis  XYI.  trëswn- 
struit,  comme  on  sait,  dans  la  science  géogra- 
phique, et  plein  d'ardeur  pour  les  améliorations 
que  la  France  réolaroait,  reçut  avec  plaisir  la 
carte  générale  des  traran  profetés.  On  lit  dans 
le  rapport  mliai'  à  cette  occasion  :  «  Sa  Mujcsln 
»  suivit  sur  le  plan  Je  tracé  des  canaux,  et  nous 
*  dit  ou'elle  préférait  la  direction  par  la  rivière 

>  d'isie,  comme  plus  utile  à  son  service  et  né- 

>  ccssaire  i  sa  ville  de  Rennes,  d'ailleurs  moins 
»  coûteuse  et  moins  longue.  Elle  eut  la  bonlé  de 
»  nous  répéter  plusieurs  lois  combien  elleapplau- 

>  dissait  à  cette  entreprise,  et  elle  ajouta  qu'elle 
»  secliargcail  il  son  '  xécution dansîeMaine.et 

>  donnait  deux  cent  mille  livres  par  ao  pour  les 

>  travaux  de  Bretagne.  »  Piré,  présenté  au  roi  i 
imtnédiatcmfnt  av.mt  l'atidie-nce,  en  avait  reçu  ' 
J'assuraocc  de  sa  satisfaction ,  et  tous  les  plans  j 
•vaient  été  disposés  dans  le  cibinet  du  pnnce.  ! 
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Lf^  92  décembre  1781 ,  Pir*^  lut  aux  Etit^  de 
nouvelles  observations  qui  eurent  pour  résultat 
de  faire  nommer  une  commission  chargée  de 
veiller  à  la  publication  de  toutes  les  pièces  se 
rappcMTtant  à  cette  grande  affaire  ,  publication 
qui  eut  lieu  sous  le  titre  de  Précis  des  Opéra- 
tions rtltttivss  à  la  NomaaUtm  i»térimr$  de  la 
Bretagne.  Rennes,  Nmhs-Pnnl  Valsr,  invi- 
meur  de  NN.  SS.  les  EtaU  deBr«tasne.  4785, 
in-folio.  On  doit  encore  à  Piré  :  I.  Mémoire  swt 
le  mofen  de  se  procurer  les  fonds  nécess(um 
pour  la  navigation  intérieure  de  la  Bretagne. 
llenncs.  1786,  in-fol.  II.  Considérations  tmpor- 
tantessiir  la  uavigatum  intérieure  proposée  fn 
Bretagne,  ei  Réponses  à  dimus  olyectUms  sur 
l'Emprunt  par  form»  ûe  ImHm.  Bennes.  ITII. 
in-fiil.  ni.  Projet  d'un  Port  du  Roi  dans  la 
Maaciie,  conUgu  au  port  de  commerce  de  Saint- 
Malo^  ûpprmsmmmé  par  les  conouaB  intérkm 
du  roi/mime ,  avec  cette  épif^raphe  virgilienne  ■ 
0  forlunutas,  sua  st  bona  nôrmt.  Rennes, 
\  a!;ir ,  4783  ,  in-fol.  On  remarque  en  gênerai , 
dans  ces  écrits,  une  connaissance  des  vrais 
principes  de  l'éoonomie  politique,  principes  fsuF 
des  sur  l'observation,  et  plus  solides  que  les 
brillantes  Ibèorif  s  d(  1  école  anglaise.  Ces  théo- 
ries, trop  sIisoUr  s,  et  moins  applicables  i 
notre  pays,  cssenii*  lit  ment  agricole,  qu'à  l'An- 
gleterre ,  dont  ia  prospérité  semble  reposer 
principalement  sur  une  production  illimitée , 
étaient  d'ailleurs  MU  oonnœs  eo  Ffaooe  à  cette 
époque .  puisque  les  CBUvres  4e  ^nith  n'atakal 
{Kis  encore  paru.  Piré ,  qui  avaùt  évidemmMl 
étudié  les  économistes  français ,  soulève  et  ré- 
sout en  passant  telle  question  qui ,  de  nos 
,ours.  a  provoqué  bien  des  déhnts  ,  crilc  fie 
'exécution  des  grand»  travaujk.  d  uUlilt;  pu- 
)lique  par  l'Etat  ou  par  les  compagnies.  L'au- 
teur se  prononce  contre  les  compagnies,  c  Ce 
dernier  S3^ème ,  dit-il ,  est  reconnu  aimalf  par 

une  îfniijiie  cviiérn'nee. . ,  La  bnnté  des  ouvra- 
ges sera  calculée  sur  le  temj)s  fixé  pour  le  rem- 
bourMmenl.  »  Après  avoir  prononcé  le  aMt 
d'agiotage,  et  cite  l'exemple  de  la  Bourgogne, 
il  demande  qu'on  ouvre  un  emprunt  en  Hol; 
lande ,  où  les  capitaux  abondaient  alors,  et  oui 
s'empruntait  à  elle-même  à  i  4/3  nour  0/0. 
Il  est  assez  curieux  de  voir  invoquer  namèflies 
arguments,  et  proposer  les  mêmes  exnédicnts 

3ue  ceux  auxquels  on  a  eu  recours  dans  dM 
iscnsBioBs  oontemporainea.  Kré  s'occupe  ama 
{de  la  population,  qui  s'augmente,  dit  il,  f>ar 
'  la  masse  du  travail.  Il  évalue  celle  de  ia  Bre- 
tagne à  4 ,700,000  habitants,  et  celle  de  la  >'or- 
mnnd»e  à  4 ,800,000.  Oo  sait  oombico  ona  pro- 
gresse depuis. 

Pire  émigra  pendant  la  Révolution  II  mourut 
à  Rennes  le  48  nluviése  an  X  i7  iv  vncr  4802]. 
Il  avait  époosé.  le  13  mars  477^ ,  demoiselle 
Ilélènc-Marir  Fon  de  Vieuxc!tàlel.  Ce  mariage 
le  rendait  allie  a  ia  branche  cadette  de  Savoie- 
Carignaa,  dédaiée .  parnaaote  législatif,  apts 
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à  ocoojwr  évefrtmUemeDt  le  trôoe  de  Sardai- 
gse.  L<"  Ro.  d.  1.  R. 

Vin.  Pnà  (HpfMlytc-Mkrie-Guillaanc 

M  BnsFiTinrBN ,  mur^uis  de),  —  fils  du  pré- 
cédent, général  de  division,  comte  de  l'Em- 
pire. ç^rand-oiBcier  de  la  Légion -d'Honneur, 
chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis  et  du  Mé- 
rite mHHaire  de  Wurtemberg .  naquit  à  Ren- 
nes le  mars  1778.  Sm  père,  lorsqu'il  émi- 
gra ,  l'emmena  à  Oblentz ,  ou  il  ie  Qt  recevoir, 
le  I*  janvier  1798 .  d  a  n  s  les  gardes  -  du  -  corps 
du  rot ,  compagnie  de  Grammont  :  il  n'avait 
pas  encore  qiiatorïe  ans.  Après  l'eicpédition  de 
Champagne,  il  passa .  comme  sous-lieulenanl, 
ea  4794,  dans  le  r^imeol  d'infanterie  du  prince 
de  Roban.  Sa  brfllaiite  oonduite  à  l^ffiilre  d  '  a  p 

Eeldorn .  sur  la  Meuse  fî8  i  ctobre),  ou  il  fut 
lessé  en  reprenant  une  redoute  à  la  tète  des 
grenadiers,  m  it  obtenir  le  grade  de  lieute- 
nanf  C'est  en  cette  Qualité  que,  le  16  juin  1795, 
il  s'embarqua  à  Stadu  sur  l'Elbe,  pour  prendre 
part  à  l'expédition  de  Quibéron .  dont  on  con- 
naît l'issue  désastreuse.  Dans  cette  campagne 
à  jamais  déplorable ,  où  les  émigrés  furent  tra- 
his par  de  perfides  alliés  qui  no  verst  rt ni  jias 
une  goutte  de  leur  sang  ,  mais  dont  l'hoHueur^ 
sairaDt  la  belle  expression  de  Sheridan ,  coûta 
par  Ions  la  pores ,  Piré  combattit  aux  côtés  du 
comte  de  Sombreuii ,  qui  l'avait  choisi  pour 
aide-de-eamp.  Mas  heureux  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  compagnons ,  il  parvint .  quoique 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  pmtrine ,  à  se  rcm- 
barquersous  une  gr'!*  de  balles.  Coiiini  î  quit- 1 
tait  le  fort  Fenthièvrc,  Hoche  y  entrait  à  la  t^ 
des  rtonbliealne.  11  ftitabifs  nommé  ea)iilalne; 
nais  bientôt,  ennuyé  de  vivre  à  Londres,  où  la 
politique  perfide  de  l'Angleterre  enchaînait  le 
courage  de  tant  de  braves  gens .  il  donna  brus- 

3uement  sa  démission  ,  et  se  jeta  sur  les  côtes 
e  Bretagne,  dans  l'espoir  de  se  joindre  comme 
soldat  aux  bandes  infatigables  qui  guerroyaient 
pour  la  cause  royaliste  dans  cètte  province.  Le 
16  mars  1796.  irdébanniait  a  Paramé,  près  de 
Sainl-Malo.  avec  MM.  ue  Sérent,  de  Bothcrel. 
deBourmonl,  etc.  (Btog.  bret.^.  I".  p.  U4- 
446).  La  petite  troupe  avait  à  peine  mis  pied  à 
terre  qu'elle  fut  adriquéc  par  une  patrouille  ré- 
publicaine qui  lui  lua  dix  hooimes,  et  la  pour- 
suivit l'épée  dans  les  reins  jusque  dans  les  ma- 
rais de  la  baie  de  Cancale.  Piré ,  blessé  à  la 
main .  ne  dut  la  vie  qu'au  sang -froid  qui  ne 
Tabandonnail  jamais.  Il  parvint  à  se  cacher,  et 
gagna  quelques  jours  plus  tard  le  quartier-gé- 
néral de  M.  de  Puisaye.  qui  le  nomma  un  de 
ses  aides-de-camp.  Dans  la  guerre  de  partisans 
à  laquelle  il  se  livra  alors  avec  ardeur,  Piré  eut 
maintes  occasions  de  déployer  ses  qualités  dis- 
tinotivea .  audace .  perspicacité ,  persévérance  ; 
«A  e'esl  ft  leur  emploi  joint  à  son  rare  bonheur 
quMI  dut  i'rchapper  aux  dangenqui  l'aaaail- 
laient  de  toutes  parti. 
Gepoidaat  tes  linliUs  des  chefs  royalistes , 
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le  manque  d'une  bonne  direction  dans  leurs 
mouvements;  enfin,  les  mesures  empreintes  de 
douceur  cl  Je  sagesse  prises  par  le  général  qui 
commandait  les  répuhiicaios,  faisaient  dégéné- 
rer en  une  sorte  de  brigandage  une  lutte  qui . 
du  reste ,  n'avait  jamais  atteint  les  proportions 
gigaatesques  des  guerres  de  la  Vendée.  Piré 
profita  de  la  capitulation  dite  de  l'an  IV  pour 
déposer  les  armes.  Hoche  raccuoillit  avec  laplus 
grande  bienveillance.  «  Il  montra  pour  lui  lea 
sentiments  d'un  père,  dit  un  de  ses  biographes, 
et  se  garda  bien  d'exécuter  àsoo  éMardles  ordres 
du  Directoire ,  ordres  en  vertu  desquels  il  de- 
vait expulser  de  France  les  émigrés  secrètement 
rentrés.  »  Le  jeune  pacificateur  semblait  pres- 
sentir les  éminents  services  que  l'intrépide  par- 
tisan rendrait  un  jour  à  la  patrie  qui  ne  l'aurait 
pas  rejeté  de  son  sein. 

Piré ,  rentré  dans  la  vie  privée ,  ne  tarda  pas 
à  être  inquiété,  précisément  à  cause  de  sa  fa- 
tale émigration.  Dans  une  pièce  qu'il  présenta 
alors  pour  sa  justification  aux  administrateurs 
du  département  d'Ute-et-  Vilaine,  il  fait  d'abord 
observer  que  cette  dnwnstance  de  sa  vie  n'é- 
tait  point  ofTiciellement  établie.  «  Je  pourrais , 
»  dil-il.  me  borner  à  demanderoùest  la  preuve 
»  (|ue  j'ai  émigré.  Mais  il  n'eat  point  dans  mon 
»  âme  de  chercher  à  tromper,  et  heureusement. 
»  je  n'en  ai  pas  besoin.  Oui,  j'ai  émigré.  »  L'au- 
teur du  mémoire  s'excuse  ensuite  de  la  démar- 
che dont  on  lui  faisait  un  crime  sur  sa  grande 
jeonessequi  le  mettait  dans  la  nécessité  de  sui- 
vrc'  sa  fjimille.  et  i!  finit  parsemnUre  à  rfni- 
vertdcrriérc  le  traite  de  pacification.  Ce  mélange 
d'audace  et  de  prudence  détourna  lespérilleuses 
poursuites  dont  il  était  menacé. 

Une  fois  sa  radiation  obtenue ,  Piré  se  fixa  à 
Rennes.  Après  les  jours  pleins  d'activité  et  d'^ 
motions  qu'il  venait  de  traverser,  la  monoto- 
nie d'une  vie  tranquille  et  uniforme  lui  sem- 
blait insupportable.  Il  y  avait  alors  dans  l'an- 
cienne capitale  de  la  Bretagne  quelques  débris 
de  cette  soeiéléjoveoseet  brillante  dn  xviii«(dè> 
cle ,  composée  d'nommc:  i\c  plaisir  et  d'épée. 
à  folles  et  bravantes  aventures ,  et  dont  le  ma- 
réchal de  Ricnelieu  avait  jadis  été  le  type  le 
plus  éclfifnntetlc  plus  envié.  Par  sa  naissance, 
et  surlouL  ^ar  son  caractère  impétueux.  Pire  se 
trouva  en  faire  naturellement  partie;  il  en  de- 
vint même  bientôt  le  chef,  et  des  exploits  d'un 
nouveau  genre  succédèrent  &  ceux  des  guerres 
civiles.  Unextérieui  inijïo^vrit  et  des  plus  agréa- 
bles, des  manières  extrêmement  distinguées» 
un  esprit  séduisant,  plein  de  finesse  et  d'à-pro- 
)0s,  expliquent  les  succès  réels  qu'il  obtint  et 
ui  en  firent,  gratuitement  peut-être ,  attribuer 
lien  d'autres.  Toutefois,  des  instincts  plus  géné- 
reux ne  tsfdteent  pas  à  triompher  en  lui ,  et  il 
songeait  sérieusement  à  embcasscr  un  genre  de 
vie  qui  lui  permît  d'en  faire  un  plus  noM  i;  usage, 
loraqu'apparut  le  génie  extraordinaire  suscité 
parfaPnnridenoe,  pownievcr  et  affermir  la 
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France,  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements. 
Servir  ccl  homme,  c'était  servir  la  patrie,  en 
combattant  ao  dehors  pour  son  indépendance  , 
en  coaconrâDt,  audedan»,  aurétabiiwemeatde 
Tordre.  AttasIvit-oAtaiiaétonnemeiitiine  foule 
de  personnes,  bien  qu'attachées  de  cœur  aux 

fmoces  de  l'ancienne  mai&oti  royale,  mettre 
ear  épée  à  la  disposition  da  rèorgaataateiir  de 
la  société  Pire  suivit  crt  f^xf^iiplc. 

Déjà,  eu  iSOO,  il  avait  iaii  lu  campagne  de 
Holienliodcn .  sous  Moreau,  en  qualité  de  ma- 
réchal-des-lo^s-chef  d'une  comoagnie  de  hus- 
sards volontaires  qu'il  avait  levés  et  équipés  à 
ses  frais-  Le  grade  de  capitaine  avait  été  la  ré- 
compense de  sa  valeur.  Mais  le  corps  auquel 
à  appartenait  ayant  été  dissous  «  il  éltH  rMtré 
dans  ses  foyers ,  qu'il  ne  quitta  qu'en  4805  pour 
faire  partie  de  Telal-inajor  général  de  la  Grande- 
Amée,  avec  le  titre  d'officier,  sans  désignation 
de  grade.  Dès  lors  une  nouvelle  carrière  s'ou- 
vrit devant  lui,  et  il  y  marcha  à  grands  pas. 

Le  2  décembre  t8uo,  il  assistait  a  la  mémo- 
rable bataUle  d'Austerlitz ,  ou ,  lors  de  la  rup- 
ture du  lac  glacé  qu'essayèrent  de  fïvnohir  près 
de  trois  mille  Russes  .  il  fil  prisonnière  tout 
une  compagnie  de  fuyards ,  lurtc  de  cent  cin- 
quante soldats.  Le  31'  dcH^imbre.  il  fut  nommé 
capitaine  au  7' hussards ,  bri^'ade  Lasalle,  et 
prit  part  en  celle  qualité  à  la  campagne  de 
Prusse. 

Un  de  se«  faits  d'armes  les  plus  brillants  et 
les  plus  lundis  eut  lien  le  40  oelobre  1806.  Pen- 
dant la  nuit,  à  la  létc  de  cinquante  hommes 
leulemeut ,  il  surprenait  la  ville  de  Leipzig .  et 
cela  ft  dix  lieues  de  l'armée  prussienne,  qui  n'a- 
vait pas  encore  éprouvé  la  défaite  d'ïéna.  Les 
dépèches  lus  plus  imnorlaules  saiiues  dans  les 
bureaux  de  la  poste  turent  le  fruil  da  cet  lieu- 
leux  coup  de  main. 

Le  H  du  même  inoist  eu  combat  d'Orianem- 
bonr_  il  enlevait  un  étendard  an  n  uimcnt 
prussien  d'Aospach  et  Bareuth.  Lu  28 ,  li  re- 
nouvelait les  prodiges  de  Leipzig.  Le  général 
Lasalle  l'avait  envoyé  en  avant  pousser  tmn  rr 
connaissauce.  Pire  prend  sur  lui  de  s'emparer 
d'une  place-forte,  munie  de  cent  soixante-dix 

Sièces  de  canon  et  défendue  par  une  garnison 
e  six  mîiie  hommes.  Suivi  du  trompette  de  sa 
compiiLiii  il  se  présente  devant  Steltin.  com- 
me parlementaire,  et  parle  an  coamaudanl  avec 
tant  d'aasunnoe  cl  de  hauteur,  le  menaçant 
d'une  prise  d'assaut,  (|ue  la  ville  sr  mi  ],  sans 
coup  férir,  à  une  bnçade  dehuii  cents  htw- 
sards.  qui  ne  se  doutait  pas,  en  cet  instant,  de 
la  eonauète  qu'elle  faisait.  Lasaiie.  le  major- 
général  Berlhier,  l'Empereur  lui-même,  ne  pu- 
rent fus  T  un  hardi  vainqueur  les  plus  vives 
félicitations.  De  si  édataots  succès  loi  valurent 
(H  déoenhftt  490O)  le  grade  de  chef  d'escadron 
a»  40"  hussards. 

La  prenMier  campagne  de  Pologne  (  1808'* 
^  4807)  ik^ttmtfk>9lm%iw^ 
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lents  mi!itairc<;.  Autant  U  avait  été  jusque  là 
entreprenant ,  aulaul  il  montra  de  prudence  et 
de  perspicacité  dans  la  diUiciie  mission  gui  loi 
fut  oonnée.  U  s'agissait  de  couvrir  et  d:éclairer 
le  5*  corps,  qui  manœuvrait  par  un  hiver  rigoo* 
reux  dans  un  pays  inrorHiu ,  oi;  jamais  armée 
française  n'avait  pénétré  jusqu  alors,  sur  un  sol 
couvert  de  frimas,  hérissé  de  bois,  entrecoupé 
de  marais  fangeux.  La  part  distinguée  qu'il 
prit  à  la  bataille  d'Ostrolcnica .  à  celle  d'UeiU- 
berg ,  dans  le  bulletin  de  laquelle  son  nom  fut 
cité  honorablement ,  et  en  général  à  tous  l«s 
combats  qui  précédèrent  la  paix  de  Tilsilt,  lui 
Ht  obtenir  ;I0  juillet  1807)  le  grade  de  colonel 
du  7*  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  çade 
que  aes  cteb  sollieitaieiit  au  reste  pour  lui  de- 
puis long-temps.  Le  [frince  de  Neufcliâlel ,  dé- 
sirant attacher  a  sa  personne  un  i>i  hnllaotof- 
flcier.  l'avait,  dès  le  40  mars  précédent,  nom- 
mé pofi  aidc-de-cainp.  La  croix  de  la  Légioo- 
d'iiuiuit  ur,  kjue  Murât,  d'après  l'ordre  de  l'Em- 
pereur, attacha  de  sa  main  sur  la  poitrine  de 
Pire,  les  paroles  flatteuses  que  celui-ci  reoueiilit 
de  le  bouche  du  souverain  •  alors  l'arbitra  ds 
l'Europe  et  si  bon  juge  du  courage  ;  enfin ,  le 
titre  de  baron .  accompagné  d'une  dotation  de 
40,000  fr.  de  rentes,  oommencéeaat  an  haute 
fortune  militaire. 

DaiiS  la  campagne  d'£i>))agne(ië(/8; ,  le  jeune 
colonel,  après  avoir  intrépidement  combattu  au 
premier  siège  de  Saragosse,  prit  pari,  sous  las 
yeux  de  l'Empereur,  a  la  victoire  de  Somme* 
Sii  !  [ a.  Cli.irgeanl  à  la  tète  d'un  escadron  de 
lanciers  polonais  de  le  garde  impériale,  ii  blessa 
et  fil  pnsonnier  de  a*  propre  main  le  ookNMl 
du  régiment  de  la  Couronne.  Promu,  le  30  man 
1809.  au  grade  de  générai  de  brigade,  il  assisin 
successivement,  en  Allemagne,  aux  batailka 
d'Essiing.  où  il  reyut  un  coup  de  feu  à  îa  tête, 
et  de  VVagram ,  ou  son  régiment  perdit  quatre 
cent  cinquante  hommes,  el  prit  à  l'ennemi  ua 
drapeau.  La  mort  de  Lasalle  lui  ayeol  (ail  con- 
fier momentanément  leeomraandemnrt  detanie 
la  cavalerie  légère  ,  il  déploya  .  dans  ces  cir- 
constances, la  plus  haute  capacité  militaire,  et 
mérita  les  éloges  de  Mnaoéon. 

Vint  en^^uit"  la  désastreuse  guerre  de  Russie. 
Noua  trouvons  le  nom  de  Pire  dans  le  40'  bul^ 
letin  de  la  Grande-Armée .  daté  de  Witcpsk.  Il 
s'agissait  des  trois  journées  d'Oatrowno .  qui. 
au  dire  de  militaires  distingués .  marquèreat 
parmi  It-s  pins  brillantes  de  Ta  (Kimpai-ne  il.a 
cavalerie  légère  se  couvrit  de  gloire  »,  porte  le 
récit  offieitl.  «Le  anide  Brnples  elle  oemmee^ 
tant  fait  remarquer  la  brigade  Piré ,  composés 
du  7*  hussards  et  du  46*  chasseurs.  La  cava>> 
lerie  russe ,  dont  partie  appartenait  à  la  garde, 
fut  culbutée;  les  batteries  que  l'ennemi  dressa 
contre  cette  cavaleiic  furent  enlevées.  »  —  Le 
rapport  du  roi  de  iVaples ,  daté  de  Maltuzi  wo . 
constate  en  effet  que  ce  suocés  était  dû  tvm 
charge  que  Pné^aMU^uiiMlén  ■«■nuiMNe 
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bravoure goe  d'intelligence.  Le  grade  d'officior 
de  la  Légion-d'Honneur .  conféré  à  Piré  sur  le 
•hamp  de  bataille,  sanctionna  ces  éloges. 

A  la  btUil'e  de  la  Moskowa  »  Piré ,  engagé 
Pm  des  preoiiera ,  perdit  dènx  eent  efn^anic 
hommes.  En  I8t3,  après  la  victoire  de  Baut- 
sen,  il  fut  chargé  de  poursuivre,  avec  sa  bri- 
gade, les  partisan»  qui  harcelaient  l'armée  fran- 
çaise, et  contraignit  le  général  Thielinnnn  à 
gagner  la  Bohême.  Napoléon  fut  si  satisfait  de 
eet  heureax  résultat  qu'à  la  revue  de  Duben  il 
M  remit  les  in^goes  de  commandeur  de  la 
Légion-d'Honneur.  Deux  jours  après,  il  le  créa 
général  de  division.  Voici  comment  le  fait  est 
rapporté  dans  une  notice  biographique  :  La  ba* 
tmte  de  Lcipiiç  allait  comnenoer.  L'Empereur 
fait  appeler  Piré  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  nommé 
»  général  de  division  pour  commander  la  divi- 
anondecaffalerie  légère  qui  arrive  d'Espagne. 

•  Avez-voas parmi  vos  colonels  un  officier  digne 
»  de  vous  remplacer?  Enlcndcz-vous  ce  que  je 

•  TOUS  dis  :  digne  de  vous  remplacer^»  — 

•  Oui .  sire .  répondit  Piré ,  le  colonel  du  Coét- 
aloMuet  (voy.  ce  nom),  commandant  du  8*  bns- 
»>iaras.  mérite  toute  votre  confiance.  »  —  "Eh 

>  bien  !  tirez  votre  sabre,  faites  reconoailrc  du 

•  Goetlosqnet  pour  votre  remplaçant ,  et  allez 
»  prendre  immédialMnent  TOtre  ooQveaa  oom- 

>  mandement.  » 
On  connaît  la  funeste  issue  de  la  bataille  de 

Leipzig.  L'inldligeote  valeur  de  Piré  fut  im- 
puissanle  à  en  eonjurerlea  toited  eommei  ar- 
rêter la  marche  désormalf  irrésistible  des  nllirs 
sur  le  Rhin.  A  cette  époqM  se  place  le  brillant 
Mt d'armes  de  Colmar.  Pendant  la  mémorable 
campagne  de  France  (1814),  il  semble  se  mul- 
tetier.  Oo  le  voit  partout .  à  Sainte-Croix  ,  à 
KuDlwrvilliers ,  à  Saint-Dié,  ou  il  reçut  la  dé- 
charge, presque  à  bout  portant,  d'un  bataillon 
bavarois  au  devant  duquel  il  s'était  précipité, 
à  BriLMine ,  à  la  Rolhière ,  à  Troyes  ,  à  Saint- 
Disier,  où,  soutenu  par  la  division  de  Defrancc, 
H  cwltta  un  hef  équipage  de  pont.  Napoléon  , 
abdiquant,  à  Fontainebleau,  donna  à  son  zélé 
serviteur ,  comme  témoignage  de  sa  satisfac- 
lioo ,  la  seule  ctiose  dont  il  pàt  disposer  en  sa 
faveur,  le  titre  de  comte  pour  Ini-même  et  plus 
de  cent  promotions  pour  la  division  qu'il  avait 
toujours  conduite  dans  le  chemin  du  devoir. 

Mis  à  la  demi-solde  par  le  nouveau  Gouver- 
mnsnC.  Pirèse  vettra  en  Bretagne.  Sa  disgrâce 
Mait  motiv««  sur  ce  qu'il  avait  tenté,  disait-on, 
d^rrèter  le  comte  d'Artois.  lorsque,  pendant  la 
dernière  canq)agne.  ce  prince  avait  pénétré  sur 
le  territoire  français.  L'accusation  était  sans  fon- 
dement. Pire  avait  bien,  quoique  à  contre-cœtrr, 
prêté  son  concours  à  l'arrestation  de  quelques 
royalistes,  mais  il  ignorait  complètement  que  le 
prtnce  fftl  dans  le  voisinage ,  et  le  Gouvemc- 
ment  lai-mème  n'étant  pas  mieux  renseigné  à 
cet  égnrd ,  n'avait  pu  lui  donner  d'instructions 
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Piré  .se  trouvait  en  Bretagne  lorsqu'éclata  le 
mouvenicnl  prodigieux  qui  reporta  en  un  clia 
d'œil  Napoléon  de  son  exil  au  trône  des  Tuile- 
ries. Il  ne  put  résister  à  l'appel  de  son  bienfaiteur; 
s'emparant  immédiatement  du  commandement 
de  la  13'  division  militaire  ,  il  sit,'iiL'  et  fait  si- 
gner, de  concert  avec  le  général  liigarréf  aux  of- 
ficiers placés  sous  ses  ordres,  une  adresse  d'ad- 
hésion au  résultat  de  la  révolution  étonnante 
qui  venait  de  s'accomplir,  failmarchcr  des  trou- 
pes contre  le  duc  de  Boarbon«  qui  remuait 
à  Angers,  et  se  rend  de  sa  personne  à  Paris 
pour  se  mettre  à  la  disposition  du  chef  de  T fi- 
lât. Celui-ci  l'ouvriva  dans  le  midi  de  la  France, 
où  le  duc  d'Angouiémc ,  à  la  téle  de  huit  à  dix 
mille  hommes .  tant  soldats  que  gardes  natio^ 
naux ,  cherchait  à  soutenir  la  cause  royaliste. 
Piré,  arrivé  à  Lyon .  fut  dirigé  par  Groucbv  » 
qui  commandait  en  chef,  sur  Valence,  dont  lé 
prince  venait  de  s'emparer.  II  s'af^issail  de  tra- 
verser l'Isère.  Piré  fit  une  dciuoiLsiralion  au 
port  Saint-.Iacqiics;  les  troupes  semblaient  hé- 
siter. Le  général  court  sur  la  rive  du  fleuve  et 
se  promène  tninquillemeQtsoas  les  yeux  de  l'en» 
nemi  qui.  du  bord  opposé,  faisait  pleuvoir  sur 
lui  une  grêle  de  balles  dont  plusieurs  l'attei- 
gnirent. Electrisés  par  cet  acte  audacieux .  les 
soldats  montrèrent  tant  d'ardeur  que  les  roya- 
listes crurent  à  une  attaque  véritable.  Le  4  avril, 
Pire  passa  l'Isère  à  Saint-Romans  et  poursuis 
vit .  l'cpéc  dans  les  reins,  le  duc  d'Augoulêmè, 
qui  se  rendit,  le  7  avril ,  au  général  Gilly.  Le 
j)rinco  fut,  du  reste,  traité  avec  tous  les  égards 
que  commandait  la  double  dignité  de  la  nais- 
sance et  du  malheur.  L'Empereur,  charmé  de 
l'Iicnrrnsc  etprom[)te  issue  d'une  lutte  qui,  en 
se  prolongeant,  aurait  pu  lui  susciter  de  sérieux 
embarras,  donna  à  Piré.  comme  témuignaj^ 
de  su  haute  faveur .  le  gouvernement  des  Tui- 
leries et  d'autres  palais  delacouronne,  le  nomma 
grand-ollicier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  lui 
conha  le  commandement  du  6" corps,  qui  s'or- 
ganisait à  Laon. 

Dans  la  cour  te  et  douloureuse  campagne  qui 
suivit,  le  général  Piré  prit,  eu  passant  la  fron- 
tière ,  un  bataillon  de  landwerli  prussienne ,  et 
fît,  mais  en  vain,  à  la  tête  d'une  division  de 
cavalerie  légère,  des  prodiges  de  valeur  aux 

S!ualre-Bras  ri  à  W.itorloo.  Il  lui  était  réservé 
'attacher  son  nom  au  dernier  combat  livré  par 
la  Franeeà  l'Europe  coalisée.  Le  1**  juillet  48I&, 
il  att.iqua  i  Roquencourl,  près  Versailles,  avec 
une  énergie  inconcevable,  les  deux  régiments 
de  hussards  de  Brandebourg  et  de  Poméranie, 
les  deux  plusbeauxde  l'armée  prossienne.  Une 
embuscade  avait  été  disposée  prés  des  murs  du 
parc.  A  mesure (jue  les  fuyards  y  tombaient,  ils 
étaient  sabrés  ou  faits  pnsoeniers.  Aucun  n*CK 
réchappa.  Les  deux  re^iuieuls  fmvnt  entière^ 
ment  détruits  La  commission  du  GouvememeU 
donna  à  la  Chambre  des  députés  connaissancÉ 
de  ce  brillant  fait  d'armes»  glorieux  mais  lU- 
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ble  dédommagpmenl  des  blessures .  encore  sai- 
gnantes aujourd'hui .  que  l'étranger  faisait  à  la 
tftnee. 

Le  roi  étant  renlrédans  Paris,  le  général  filsa 
soumission-  Il  n'en  fat  pas  moins  compris  dans 
l'art  S  de  l'ordonnanee  du  24  juillet  1815.  On 
alla  plus  loin.  Ln  part  qu'il  avait  prise  à  l'arres- 
tation da  duc  d'Angouléme.  quelques  mois  au- 

[tarnvanl .  avait  suscité  contre  lui  la  plus  vio- 
ente  irritation.  Ses  ennemi»,  dénaturant  avec 

fterfidie  ses  sentiments,  ne  tenaient  compte  nidn 
a  difficile  position  où  il  s'était  trouvé  vis-à-vis 
de  Napoléon ,  ni  de  ses  procédés  délicats  envers 
l'auguste  prisonnier.  Aussi  poussaient -ils  le 
Gouvernement  à  adoj)ter  contre  lui  les  dernières 
mesuTca ,  et  Piré  fut  jeté  dans  les  cachots  de  la 
préfecture  de  police ,  d"où  il  semblait  ne  devoir 
sortir  que  pour  marcher  à  la  mort.  A  cette  nou- 
velle ,  sa  femme  (M'**  des  Nétumièree) .  qui  ha- 
bitait la  Bretagne,  courut  à  Paris  se  jeter  aux 
pieds  de  l'empereur  Alexandre.  Ce  pnnce,  na- 
turellement généreux .  et  qui  professait  d'ail- 
leurs pour  le  général  la  plus  haute  estime ,  s'in- 
digna d'apprendre  qu*uoe  telle  fin  fàt  réamée 
à  celui  nui  s'était  illuslré  sur  tnnf  r!f>  champs 
de  bataille.  Il  s'adressa  au  duc  d  mirante.  .ilors 
ministre  de  la  police,  et  déclara  que,  si  on  ne 
relâchait  pas  le  général ,  il  enverrait  un  batail- 
lon le  délivrer.  Libre,  grâce  à  cette  énergique 
intervention.  Piré  se  hâta  de  quitter  la  France, 
et  trouva  un  asile  honorable  en  RuMie.  Le  czar 
ne  put  le  prendre  personnelleimmt  i  son  service, 
les  conventions  arrtMôrs  rnfre  les  cours  al- 
liées s'y  opposant;  mais,  par  comoensalion.  il 
fdaca  pimii  ses  pages  les  deux  fils  ae  Piré.  aux- 
quels il  accorda pittB  tard  iegraded'oflicieradans 
son  armée  (t). 

L"(  xil  (fi-  Pii  i  .Iiir.i  près  de  quatre  ans.  Auto- 
risé, lo  S6  mai  t8i9 .  à  rentrer  en  France,  il 
Tint  inniédiatement  habiter  son  cbfttean.  Ses 
loisirs  furent  employas  à  y  tracer  un  parc  ma- 
gnifique dans  le  style  le  plus  grandiose,  et. 

Sar  ses  soioa ,  l'anlique  nanoir  de  ses  ancêtres 
evint  en  peu  de  temps  une  des  plus  .splendi- 
des  habitations  que  l'on  puisse  voir  aux  covi- 
vooa  de  Rerifies 

Le  Gouvernement  de  juillet,  placé  à  un  anlre 
point  de  vue  que  la  Restanrifion .  n'eni  garde 
de  négliger  l'ancien  officier  dr  l'Empir\  Le 
commandement  des  2*.  3*  cl  9'  divisions  mili- 
taires lui  fut  successivement  confié.  Mais  le  ca- 
nclère  indépendant ,  inflexible  mAm  àn  génè- 

(1)  Ils  M  oomœaienl  Edotianl  el  Ernest,  el  OTaienl  un 
troisième  frère ,  M.  le  marquis  Alexandre  de  Piré.  qui 
leur  a  succédé.  On  Irouvc  âansles  papiers  de  la  faroiiîe 
une  noie  autographe  du  général,  8in«i  conçue  :  •  Je  prie 
•  mes  enf.i^ji'.  r.^  se  rappeler  toujours  que  la  vraie  no- 
»  blesîe  rébiJii  dans  le  cœur  cl  dans  les  actions  générou- 
»  ses.  iN'oubliez  pas,  mes  cliers  flis,  qoe  les  tiires  ,  les 
»  Lonneurs  el  les  richesses  ne  doivent  être  que  la  parure 
»  de  la  vej  lu,  t'.  (]tïi  \  n  \  a  rjuVile  <i' imfx'ritsable.'t  II  n'est  ' 
pasl>esoin  de  taire  ressortir  ia  sagesae  et  l'élévation  del 
•«aUawMqaioatioapMcMiitBM. 
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ral,  susciln  entre  lui  et  le  ministère  fîc  la  pncrre 
des  dissentiments  qui  al>outircnl  a  sa  révoca- 
tion en  «844.  Admis,  le  \"  avril  1846,  dans  le 
cadre  de  réserve ,  il  ne  reparut  sur  ia  scène  po- 
litiqtie  qn'on  juin  1818.  Dans  ces  terribles )obr^ 

iii'h's  .  !)U  i!  ne  ^'iiL'is'^nit  phis  (tu  trinmphe  dc 
telle  ou  telle  opinion  politique,  alors  que  la  lutte 
était  engagée  entre  les  forces  vives  ae  la  civili- 
sation et  des  hordes  sauvages  animées  par  le 
plus  hideux  cspni  dc  destruction  et  d'anarchie, 
Piré  ne  crut  pas  devoir  rester  neutre  dans  un  si 
redoutable  conflit.  Au  moment  suprême ,  on  vit 
entrer  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale,  le 
mousauet  sur  l'épnule.  un  vieux  pf n  ral  re- 
vêtu (le  son  s{}lendide  uniforme  et  des  insignes 
achetés  au  prix  de  son  sang.  Des  prodiges  de 
valeur  el  de  dévonment  rappelèrent  les  jours  de 
sa  jeunesse.  Des  insurgés  entretenaient  un  feu 
nourri  derrière  une  Imrricade.  Emporté  par  son 
ardeur,  Piré  s'^ance  au  pas  de  course  en  avaot 
de  sa  compagnie .  escalade  le  formidable  rem» 
part,  et,  se  dressant  de  toute  sa  hauteur  :  c  Bas 
les  armes  1  »  crie-t-il  d'une  voix  éclatante  aux 
bonmes  de  l'émeute  étonnés.  A  l'aspect  de  ce 
vieux  dôbri';  dr  nos  grandes  guerres,  qui  sem- 
blait égare  sur  un  champ  de  bataille  indigne  de 
loi.  frappé  de  ce  ton  menaçant,  de  ce  geste  im- 
périeux, l'ennemi  obéit.  Un  misérable  seul  se 
précipite  sur  lui ,  et  appuie  un  pistolet  sur  sa 
poitrine.  Le  coup  \  ,i  jjiii  lir.  I.i'  ^'i-tutmI  Jrlriiirne 
avecsang-froid  1  arme  homicide,  et  se  contente 
de  dire  :  c  Pienet  donc  garde  i  ce  que  voua 
faites...  » 

Dans  une  autre  circonstance,  un  forcené  cou- 
che Piré  en  joue  :  <  Criez  :  Vive  Barbés  I  »  loi 
dil-il.—  «  Sous  la  roynntc.  ri''pond  te  général, 
on  criait  :  Vive  le  roi  !  Sous  la  République ,  où 
tous  les  citoyens  sont  égaux.  |e  M  crieni  ja> 
mais  :  Vive  un  individu  I  » 

Une  si  belle  conduite  ne  ponvaît  rester  aana 
récompense.  Le  86iuillet,  Je  t"  bataillon  de  la 
I'*  lésion  ,  à  la  tète  auquel  Piré  avait  combatin, 
se  réunit  sur  la  place  Vendôme  et  se  forma  en 
carré.  Là  le  commandant  Briot  offrit  au  géné- 
ral ,  au  nom  de  ses  compagnons  d'armes,  une 
paire  d'épaulettes  en  laine  i  jui-e ,  portant  avec 
son  nom  la  date  du  83  juin  4848.  et  le  pro- 
olama ,  au  mllien  des  plus  chaleimnies  aoela* 
maii  ns  In  pn  mil  T  grenadier  de  la  légion,  hon- 
neur que  deux  hommes  seulement  avaient  ob- 
tenu avant  lui ,  Ln  Tour-d'Auvergne  et  le  noble 
el  infortuné  princ  >  dr  drignan,  depuis  Oliar- 
les-Alberl,  à  qui  s  i  v.ili  ur,  lors  de  l  altaque  du 
Trocadcro  en  î  S:*  ^  ,  avait  mérité  le  titre  de  pre- 
mier grenadier  du  6''  de  la  garde.  Une  telle  dis- 
iinctmi  cinironnait  dignement  une  si  belle  vie 
militaire.  Piré  y  survcnit  peu.  Fidèle  à  la  vieille 
foi  de  ses  ancêtres,  il  mourut  à  Paris,  ie  2t  juil- 
let tSSO.  en  pressant  contre  son  coeur  le  cru- 
cifix témoin  iJes  derniers  sonpirs  de  sa  mère. 
Son  corps  tut  déposé  provisoircmeul  dans  les  ca- 
vctiix  lie  la  Maddeine ,  et  apréa  ^'un  servieç 
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ioleoDcl  eût  6té  oélébié  le  6  août .  sur  les  in- 
■laneet  et  m  préeence  de  le     légion ,  il  fni 

Iransporlé  dans  la  paroisse  de  Piré.  où  fut  in- 
hume .  auprès  de  plusieurs  de  ses  ancêtres ,  ce- 
lui qui .  par  l'union  des  qualités  chevaleresques 
des  temps  anciens  et  du  courage  des  héros  mo- 
dernes ,  a  luéritc  de  voir  son  nom  glorieuse- 
ment inscrit  sur  l'arc-de-triorophc  de  l'Etoile, 
celle  belle  page  de  piene  de  l'épopée  impériale. 

L* lu.  d.  I.  R. 

PLACIDE  DE  SAmT-JOSEPII,— carme, 
oé  à  Sainl-Malo .  fit  profession  à  Rennes  .  en 
1667.  Il  a  publié ,  indépendamment  de  six  let- 
tres pastorales ,  les  Exhortations  monattiques 
Al  H.  p.  Etienne  de  Sainl-François-Xavier, 
provincial  des  Carmes  d»  la  promues  d»  Tou- 
nhu^nrla  riglsiePorêrodtla B.  V.  Mmie 
du  Mont-Carmel ,  reeues  et  imprimées  par  Ut 
soins  du  B.  P.  Placide  de  Saint- Joseph,  vicairs- 
général  des  religieux  carmélites  de  Bemies  et 
de  Phermel.  Rennes.  Philippe  Le  Saint.  4687, 
in-4*,  p.  635.  P.  L...t. 

PLEDRAIV  (  Matbukin  ds  ) ,  —  d'une  fa- 
mille noble  de  la  paroisse  de  ce  nom,  érêché 
de  Sainl-Brieuc,  cfianoine  et  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Nantes,  recteur  des  églises  paroissiales 
de  Saint-Denis  de  cette  ville ,  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  Guémené-Painfaut .  fut  évèque  de 
DoIlelîjuin  iSOi,  etyfllson  entrée  le  4  8  juin 
4507.  II  rendit  foi  et  hommage  au  roi  Louis  Xll 

Jour  le  temporel  de  son  éguse .  le  i**  février 
5fS.  Ce  fut  loi  qni .  la  même  année,  offlda 
pontificaleroentdans  l'église  desCarmesde  Nan- 
bs,  lorsque  le  cœur  d'Anne  de  Bretagne,  reine 
de  France ,  y  fui  apporté  pour  être  déposé  dans 
le  tombeau  de  son  père.  Ce  prélat  mourut  le 
40  décembre  1521 ,  selon  Du  Paz.  Il  était  autre- 
fois représenté  sur  les  vitraux  de  la  chapelle 
Saiol-uervé,  dans  la  cathédrale  de  Mantes. 

Le  cardinal  Sadolet  nous  apprend ,  dans  ses 
Lettres  (liv.  iv,  lettre  xiv).  qu'un  rabbin  de  la 
sy  nagogue  de  Fcrrare  avait  enseigné  l'hébreu  à 
Plédran ,  à  François  Tissard  .  plus  tard  profes- 
seur à  Paris ,  et  à  Augustin  Grimaidi .  cvi^quc 
de  Grasse.  Cette  assertion  est  confirmée  par 
W  de  Hercé ,  qui  dit,  dans  un  mandement  im- 

Îriroé  au  commencement  du  Propre  dê  D(d  de 
769.  que  Plédian  était  trti-ml  dus  la  lan- 
gue hébrai^  et  dans  les  seiences  eocUoias- 
tiques. 

<  Ccsl  à  ce  prélat,  dit  M.  Tresvaux  [Histoire 
de  l'Église  de  Bretagne,  p.  290),  que  le  diocèse 
de  Dol  doit  son  premier  bréviaire  imprimé.  > 
Il  le  fit  corriger  par  messire  Grillel,  docteur  en 
droit,  el  publier.  À  ses  frais,  en  1549,  chez  Dé- 
aifé  MaMn.  Nous  ajouterons  qu'on  lui  doit  en- 
core le  recueil  peu  connu  des  Statuts  synodaux 
de  SCS  prédécesseurs ,  qu'il  fil  publier  sous  ce 
titre  :  Statula  synodalia  ecclesim  Dotais,  à 
JCalAHTMO  it  Piêdran  «o(4é»to.  mm  4omm 
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signium  divi  Johanms ,  in-4".  Les  actes  qui  y 
sont  mentionnés  sont  presque  tous  du  \iy  et 
et  du  xr  siècles.  On  y  cite  même  le  cardinal 
Galon,  aotenrdaxni'alécle.        P.  L.«.t  . 

PLELO  (Locis-RoBERT-HippoLm  DE  BRE- 
UAM ,  eomu  bb),— né  à  Rennes  en  1699.  était 
issu  do  premier  mariage  de  Jcaii*FvançMten6r 

AIraaric  de  Bréhan  (wp.  os  mmj,  chevalier, 
comte  de  Mauron  et  de  Pldo.  et  de  dame  Ca- 
therine-Françoise Lefebfre  de  la  Faluére,  fille 
du  premier  président  du  Parlement  de  Breta- 
ne  de  ce  nom.  Soos-lieatenant  des  gendarmes 
amands  en  4747,  colonel  du  régiment  de  dra- 
gons de  son  nom .  il  vint  à  Paris  fort  jeune,  et 
éftovM  Louise  PhéUppeaux .  sœur  du  omnle  de 
Saint-Florentin,  depuis  duc  de  la  Vrillièro,  dont 
it  n'eut  qu'une  fille ,  mariée  en  4740  au  duc 
d'Aiguillon.  Il  profila  des  loisifsito  la  pnx  pour 
étudier  les  lettres  et  les  langues  anciennes  et 
vivantes.  Ce  fut  pour  se  familiariser  avec  l'an- 
glais qu'il  traduisit  l'Essai  sur  le  Poème  épique, 
que  Voltaire  avait  composé  dans  celle  langue 
poor  servir  de  préliue  A  son  poème  de  la  Ligue, 
édition  de  Londres ,  1728 .  in-i".  La  traduction 
de  Plélo ,  revue  plus  tard  par  Voltaire,  oui  y  fit 
des  changements  el  additioM»  a  été  insérée  par 
ce  dernier  dans  l'édition  de  ses  œuvres ,  publiée 
en  4742 ,  6  vol.  in- 42.  Tel  est  du  moins  sur  ce 
point  le  témoignage  de  l'abbé  Desfontaines,  à 
qui  celte  Iraduclion  fut  long-4emi>s  alUibuée, 
et  qui  en  ftdthooMor  an  comte  de  Plélo  dam 
un  écrit  publié  en  4739.  (Goujct,  t.  III.  p.  478. j 
A  l'époque  où  Plélo  se  livrait  à  ce  travail ,  il 
était  un  des  membres  les  plus  assidus  de  la  ao- 
ciété  de  V Entresol,  composée  de  personnages 
du  grand  monde ,  tous  fort  instruits ,  entre  au- 
tres de  lord  Bolingbroke,  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  du  marquis  d'Aigenson  .  etc.  Le  nom 
de  cette  sodélé  foi  vendt  d'un  jol  i  appartement 
loué  à  la  place  Vendôme,  dans  l'hôtel  du  pré- 
sident Hénault,  par  l'abbé  Alary,  de  1  Acadé- 
mie française,  et  précepteur  du  dauphin.  L'abbé 
Alary  devint  le  fondateurcl  le  président  de  cette 
société.  On  s'assemblait  une  fois  par  semaine 
en  hiver,  ei  l'été,  on  se  réunissait  dans  le  jar- 
din des  Tuileries  pour  y  causer  à  l'écart.  Là,  on 
^oceopalt  de  reeneichM  historiques .  de  droit 
public  el  des  nouvelles  politiques  les  plus  inté- 
ressantes. Le  cardinal  de  Flcury  protégea  d'a- 
bord très -spécialement  cette  petite  académie, 
qui  ne  lardu  pas  à  être  un  objet  d'intérêt  et  de 
curiosiic  pour  les  salons  de  la  capitale.  Deschoix 
furent  faits  dans  son  i^ein  pour  des  emplois  pu- 
blia du  premier  ordre.  L'iofiuenoe  qu'elle  exe^ 
çait  finit  par  causer  de  rooibrage  au  ctnliBai, 

aui  lui  interdit  de  s'occuper  de  politique,  mais 
ont  les  défenses  furent  éludées. 
Le  comte  de  Plélo  participa  activement  aux 
réonioM  de  cette  sociélé.  à  laquelle  il  fournit 
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des  travaux  donl  la  variété  atteste  la  flexibilité 
de aon  esprit. Bon  matbémaUcien.U  faisait  avec 
vétbode  et  précision  4es  obsenratteiM  aslnmo- 
miquL's,  (les  recherches  sur  des  questions  de 
méciiniquc.  Poète  facile  et  agréable,  il  compo- 
sait des  pièces  légères  portant  le  cachet,  de  la 
délicatesse  et  de  la  naïveté  :  on  en  trouve  quel- 
ques-unes dans  le  Recueil  des  meilleurs  ccntet 
an  vers  ,  el  nouveau  recueil  faisant  suite...  {pu- 
Uié  par  Smtteaià  de  Many].  Genôve..  I77i  et 
4784,  fi  Tol.  iii-8*.  La  plot  coomie.  losM^dane 
le  Portefeuille  d'un  Homme  dégoût,  corapila- 
ItOD  de  l'abbé  de  la  Porte,  est  intitulée  :  La  Ma- 
ttjlntfa  prendre  les  Oiseaux.  Le  marquis  d'Ar- 

Senson  parle  très-avaotageuscnient  des  talents 
u  comte  de  Plclo  dans  ses  Essais,  publiés  par 
son  61s  en  1785 .  et  réédités  par  son  arrière-pe- 
tîl-navea  en  4886.  aoas  ie  tare  de  Mémim, 
dam  la  CoftoeHon  é§9  Mimotr»  nlatifi  â  h 
Bévolulion  française.  «  M.  de  Plélo,  dit  il.  en 
t  parlant  de  la  société  de  l£nlresol,  nous  a  lu 
»  le  commencement  d'une  très-  belle  disserta- 
>  lion  sur  le  Gouvernement  monarchique  etaur 
»  les  autres  formes  de  gouvernement.  » 
L'influence  de  la  société  de  V Entresol .  la 

fireoté  comte  de  Plélo  avec  M-  de  Saint- 
lorentin.  sa  emnaiaaeoee  amrorondie  dea  lan* 
gucs  (lu  Nord,  concoururent  a  le  faire  nommer, 
co  47^9.  ambassadeur  de  France  près  la  cour 
deDuentrk.U  occupait  ce  poste  ctyooBtoDail 
ses  travaux  scientifiques  el  litléraires,  comme 
l'atteslenl  et  sa  correspondance  avec  ses  amis 
de  Paris,  et  ses  mémoires  adressés  à  l'Académie 
des  sciences  \ûtmnaliimt.wr  l'Aurore  boriaU 
du  8  oQlobre  1731 ,  meotlonnéesdans  le  TraiiHi 
l'Aurore  boréale  de  Mfiirun  .  p.  60  el  78),  lors- 
aite  la  Kuasie  et  l'Autriche  se  coalisèrent  pour 
ecarlerSIanidas  Leczioski  du  trône  de  Pologne, 
où  ce  prince  venait  d'être  appelé  pour  la  se- 
conde fois.  Stanislas,  obligé  de  quitter  Varsovie, 
S'était  retiré  à  Dantzig,  ou  il  attendait  les  secours 
que  la  Francelni  promettait.  Celte  ville  ne  tarda 
pw  k  être  investie  par  tmole  mille  Russes  que 
cemmandiiit  Munich.  II  eùl  f;illu,  nfin  de  tenir 
là  halancc  égale,  dit  Voltaire,  que  la  France 
eftt  envoyé  par  mer  une  nombreuse  armée  ; 
mais  l'Anfiloterre  n'aurait  pas  vu  ces  disposi- 
tions sans  se  déclarer.  Le  cardinal  de  Fleury. 
qui  ménageait  celte  puissance,  ne  voulut  ni 
Avoir  la  honte  d'abandonner  le  beau-père  de 
Louis  XV .  ni  hasarder  de  grandes  forces  pour 
le  secourir.  I!  fit  partir,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Lamotbe ,  vieil  ollicicr  d'infanterie, 
quinze  cents  hommes  de  débarquement.  La- 
motbe. après  avoir  reconnu  les  disffositions  des 
assiégeants,  ne  crut  pas  pouvoir  engager  un 
combat  avec  des  forces  aussi  inégales  que  les 
siennes,  et  vint  mouiller  avec  son  escadre  dans 
le  port  de  Copenhague.  Plélo,  qui  avait,  on  le 
croit,  conseillé  l'entreprise,  réprimanda  La- 
mothe  sur  sa  pusillanimité.  Dans  un  conseil 
AwbcImi  InUH  vralulqu^on  nvlot  i  Itchaige. 


Un  officier  Iqi  ayant  répondu  qu'A  était  Wm 
facile,  dane  la  sùielédu  oabinet,  de  comman- 
der une  eboee  lm|Mwdble .  PWo  répartit 

ment  qu'il  se  chargeait  de  conduire  lui-même 
l'entreprise.  Mais,  comme  il  savattiiien  queés 
dangers  il  allaitaffronter.  avant  de a'eQberqmr 

il  écrivit  au  cardinal  de  Fleury,  pour  lui  re 
cominaudcr  sa  femme  el  sa  fille.  Le  ministre, 
qui  n'avait  que  médiocrement  de  sympathie 
pour  l'ancien  membre  de  la  société  de  VÈntre- 
sol,  et  qui  craignait,  d'ailleurs,  que  sa  déter- 
mination ne  suscitât  de  graves  embarras  à  la 
France,  accueillit  froidement  cette  communi- 
cation ,  et  dit  que  le.ceile  de  Plélo  avait  tnp 
pris  sur  lui  en  quittant  son  poste  sans  ordres. 
Il  répondit  même  assez  sèchement  à  la  reine, 
qui  lui  vantait  l'héroiique  résolution  de  l'am- 
bassadeur français,  lorsqu'on  ne  connaissait 
encore  que  son  départ  de  Copenhague  :  //  ha- 
sarde sa  vie  el  sa  for  lune.  —  Oh!  pour  sa  for- 
lune,  reprit  la  reine,  je  m'en  charge ^  fueiiepm 
soit  l'isnul  —  La  ettaslrophe  qu'on  Tedoolait 
ne  se  fit  pas  attendre.  Arrive  devant  Dantzig 
avec  sa  petite  troupe,  augmentée  de  cent  Fran- 
çais qui  avaient  demandé  à  lé  nrivre,  PIcIo  or- 
donna aussitôt  l'attaque  du  camp  des  Russes. 
En  un  instant,  les  palissades  furent  arrachées, 
les  fossés  Cùniblés,  el  Plélo  s'était  élaiiec  trois 
foia  à  l'assaut,  ruisselant  de  sang  et  cherchant 
à  ramener  nos  soldats  rsbutésae  fmQtlIilè  de 
leurs  efforts ,  lorsqu'il  tomba  criblé  de  qaittie 
coups  de  feu .  le  il  mai  4734.  Sa  mort  ooliffii 
les  Français  à  se  replier;  et,  après  s'être  dé- 
fendus vaillamment  plusieurs  jours ,  accablés 
par  le  nombre,  ils  capitulèrent.  On  les  condui- 
sit à  Pétersbourg,  ou  l'impératrice  Anne  rendit 
les  plus  grands  honneurs  à  leur  bravoure. 
L'bèroisme  de  Plélo  a  été  célébré  par  la  plupart 
des  écrivains;  mais  M.  de  Flassan  tmuvt;  que 
son  généreux  dévoùment  ne  peut  iustiûcr  en- 
lièrcment  sa  conduite.  «  Le  vrai  mérite .  dit-il , 
est  dans  l'exercice  dn  devoir,  et  le  devoir,  loin 
d'appeler  le  comte  de  Plelo  à  Dantzig,  l'obligeait 
à  rester  en  Danemark.  >  (Y.  Vllitlôkt  4ê  M 
Diplomatie  t  6'  époque,  livre  lU  ) 

Le  comte  de  Plélo  étant  l'aîné  de  sa  famille, 
la  plus  grande  partie  de  la  fnrtune  et  des  pa- 
piers des  Bréhan  sont  tombés  dans  les  mains 
de  la  famille  de  Cbabrillant ,  par  le  mariage  de 
la  fille  unique  du  dernier  duc  d'Aiguillon  avec 
un  membre  de  cette  maison.  Ces  papiers  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  productions  scien- 
tifiques ou  bttéraîresinédiles  de  Plélo.  P.  i<...t. 

PLESSE  DE  Saint-Miubl  (Piekre),  —  jé- 
suite, né  le  27  novembre  1704,  à  Plénée,  dio- 
cèse de  Saint  -Brieuc ,  mort  à  Paris  en  476$, 
coopéraaux  Mémoires  de  Trévoux  et  à  l'ouvrage 
du  fermier  général  Claude  Dupin .  ayant  pour 
titre  :  Observations  sur  an  livre  intitulé  :  de 
rfisraiT OKS  Lots.  Paris ,  Guérin  et  Délateur. 
t7fi7%4'l58 ,  9  vol.  ia-8".>  M"*  de  Pompadonr 


Digitizeo  by  GcJC) 


PLE 

•ayanl  fnii  savoir  au  ferniier-générai  qu'elle  pre- 
nait sous  m  {jiutecUon  et  Montesquieu  et  son 
livre.  Dupin  supprima  le  sien  avec  une  telle 
eiactitud&  qu'on  a  cru  loag-temps  qu'il  n'en 
existait  plus  que  cinq  OQ  siK exemplaires;  mais, 
selon  Uorbier  {DicUonmire  des  A  uonymes,  etc. , 
arl.  4 3057 1 ,  il  ea  serait  resté  douze,  et  même 
trente,  auivaDl le  lAmoignage  de  l'imprimeur 
Ddaloiir.  P.  L.-.t. 

IXB88F  ru    TimotsébMJBKLm  tA } . 

—  né  en  4745,  à  La  Boussac.  près  Dol,  fut 
successivement  député  de  cette  ville  à  l'assem- 
blée de  la  sénéchaussée  de  Renne»,  lors  de  la 
Fédacliondes  cahiers  de  doléances  en  4789.  cl 
à  rtMemblée  qui,  ea  <79l .  nottima  Le  Coz 
évèquc  constitatioitiiel.  Proeiireur  syndic  de  l,i 
commune  de  Dol.  en  1793  .  il  devint ,  au  mois 
d'octobre  4793 ,  président  du  comité  de  surveil- 
lance de  celle  ville.  Pendant  !e  [m^u  de  temps 
qu'il  exerça  ces  fonctions,  il  retrancha  de  son 
nom  l'appellation  semi-nobiliaire  de  la  Plcsse  , 
et  ne  sigoa  plus  que  Jubol.  Plus  tard,  il  obtint 
itn  siège  aa  tribunal  da  distriet.  Lorsqu'il  mou 
rut  à  H' !,let3mars  48(0.  il  était  membre  du 
conseil  municipal  el  premier  adjoint.  Il  »  laissé 
un  travail  intéressant  pour  l'histoire  loeale  de 
Dol.  travail  auquel  il  avait  donné  le  litre  de 
Chronologie  du  ivêquesde  Dol,  177 1 .  petit  in-l" 
camé.  Jusqu'au  vi*  siècle ,  cette  chronique .  — 
car  c'en  est  une .  —  n'est  autre  chose  qu'un 
aride  abrégé  du  Colatogvê  éa  évê^et  du  P. 
Albcrt-Legrand  ;  mais,  à  partir  de  cette  époque, 
on  y  rencontre  des  détails  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs,  aujourd'hui  surtout  que  les 
archivesduchanilre  de  Dol  ont  été  si  mutHées. 
Il  s'y  trouve,  a'ailleurs,  des  révélations  que 
ne  contiennent  pas  ordinairement  les  archives 
cbapitrales ,  et  qu'il  avait  dû  recueillirde  quel- 
ques anciens  chanoines.  Nous  citerons  particu- 
lièrement îr^  aiîicles  concernant  .Antoine  de 
Revol ,  Mathieu  Tborcao  el  F.  d'Argcnson. 
L*ortginal  deee  maaoscrit  est  entre  lee  maios 
de  M.  l'abbé  Chcvrier.  curé  actuel  de  Dol ,  qui 
a  bien  voulu  nous  permettre  d'en  prendre  co- 
pie. La  mairie  de  la  ville  en  possède  aussi  une 
copie.  T.  F.  A.  GAunaa. 

PLESSIS-MALROIV  DE  GREI^ÉDA^• 
(  Mj .  maison  d'ancieooe  extraction  eld'an- 
eienne  chevalerie ,  qui  tire  soo  oHgioe  de  l'an- 
cienne seigneurie  du  PIcssis.  paroisse  de  Mau- 
ron,  évécbc  de  Sainl-Malo,  laquelle  portait 
pour  armes  d'argent  à  une  btmù  dè  gueules, 
chargée  de  trois  tnàcln  d'or ,  surmontée  d'un 
lion  de  gueules ,  armé .  emromé  et  lampassé 
é^or,  et  pour  devise  le  cri  de  guerre  :  Plesseis 
Mavron  (Plessis-Mauron).  Les  supports  étaient 
des  lions  ;  la  couronne  ou  le  cas^iue  était  de 
marijuis,  avec  un  liun  issaiit  trouve  dans 
les  anciens  titres,  les  réformatians  de  4itfr  et 
IMS.  le  aom  de  Pfetw  exprimé  et  oribo- 
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■  grapbté  ainsi  :  P/^wfs  .  Pleisseix  ,  Plessis , 
I  Ptexis .  et  rendu  lu  lalm  par  ceux-ci  :  Pies- 
^  siacus ,  Plexiacus,  PleissiaeiU ,  PloéuiaeiUt 
I  Pieisseicius .  Pieximu ,  elo» 

M.  Hippolytc -Charles  du  Plessis  de  Grené- 
dan.  descenaant  de  cette  famille,  dont  il  ?era 

Sarléplus  loin,  en  a  publié  une  Getiealogte. 
lanlea,  Hérault.  1843,  m-B"  de  quarante^ 
nages,  suivie  de  trois  suppléments.  Rf^nnes, 
iM""  de  CaiJa ,  née  Frout.  el  iVantes .  ih  lunll . 
1844-4846,  in-8'.  De  la  série  des  personna^jes 
[  mentionnés  dans  ces  documents  cl  dans  notre 
histoire  provinciale ,  nOttS  extrayons  les  sui- 
vants : 

I.  Plessis  (GuillAnme  I",  «ire  do),  —  cheva- 
lier banncret ,  contrihtJ».  avec  Gui  de  l  houars, 
en  li04.  au  siège  du  Mmit-SainL-Mii'iji'l  rl  ii.  la 
prise  d'Avranchcs  pour  le  roi  de  France,  il  fut 
aussi  Pttn  des  ouarante  barons  et  ehevaliera 
bretons  portant  oannière  qui  t  nmli  Ulircnt ,  en 
(il 4,  à  la  bataille  de  Bouvincs,  m  faveur  de 
Phffîppei-Angusie. 

II.  Pi.Essis  (Geoffroi,  sire  du],  —  petit-fils 

du  précédent,  vivait  en  4240.  Il  suivit  Saint- 
Louis  ft  88  première  croisade,  et  figure .  pour 
ce  molif .  aux  nouvelles  salles  des  croisades,  au 
Musée  de  Versailles.  Il  n'était  alors  qu'écuyer; 
mais  il  pandt  qu'il  y  gagna  ses  éperons ,  car . 
dans  un  compte  latin,  rapporté  par  D.  Lobi- 
neau  (  Pr.,  l.  Il,  col.  410  f,  on  trouve  son  nom 
précédé  d'un  D ,  abréviation  du  mot  Domiim, 
qui  se  plaçait  avant  ceux  des  chevidiers. 

III.  Plimis-Macron  (  Jcbaa  1'%  KÎre  dc),  -» 
épousa,  en  4335.  Raoullelte  de  Montforl,  fille 
de  Raoul ,  sire  Hr  ^Mnntfort  el  de  Ga?l .  et  d'Alié- 
nor  d'Ancenis.  liuoullcllc  apporta  en  dol  à  son 
mari  la  ser^'entise  fcodéc  de  la  seigneurie  de 
Gaël ,  dans  ia  paroisse  de  Mauron ,  <jui ,  depuis 
cette  époque ,  a  toujours  été  attachée  à  la  sei- 

f^neurie  du  Plessis-Mauron.  Jean  I"  eut  deux 
rères  :  Geoffroy .  abbé  de  Paimpont  en  4342 . 
et  Denys ,  Tun  des  qnatorae  seipeurs  que  le  roi 
de  France  fit  arrêter  en  4343.  et  auxquels  il  fil 
subir ,  à  Paris  .  un  suj)plice  ignominieux  et 
cruel .  parce  qu'ils  s'étaieul  attachés  au  comte 
de  Montfort. 

IV.  PuMus-MAOBOfi  (Jehan  II  m)»— fils  du 
précédent  et  de  Raoulletle  de  Montfort,  assista 

au  siège  d  Ilr  -^t  en  4373.  et  fui  un  des  dix- 
sept  cbevalierâ  qui ,  traitant  au  nom  de  la  no- 
blesse de  Rennes .  s'associèrent ,  le  25  avril 
4379,  pour  assurer  la  conservation  de  cette  ville 
et  empêcher  l'invasion  du  territoire. 

T.  PLBHUt-llAOMif  (  <llivî«r  «tr  ) ,  —  petit- 
fils  de  Jean  I".  surnommé  le  Prodigue.,  à  cause 
de  ses  dissipations .  était  un  bon  et  preux  che* 
valier  qui  périt ,  le  98  juillet  4  488 ,  à  la  bataille 

de  Saiiit-.\uI)in-du-Cormior .  ou  il  combaltîdl 
pour  Frauv'uis  II ,  duc  de  Bretagne. 

TL  Pucssii-Maoiio»  (  Françoû  bu  ) ,  —  ciicf 

T.  B.  ia 
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(lo  nom  et  d'armes  de  la  maison  du  Plessis- 
Mauron .  par  la  mort  de  ses  neveat  François  II 
et  Charles  ,  acquit  la  vicomte  de  Grcncdan  ,  nar 
OMUal  d'ccbangc  de  René  de  Grenédan .  che- 
▼alier  dn  roi .  le  97  octobre  4580.  H  avait  été 
reçu  conseiller  au  Parlement  de  nrctac;ne .  !r 
12  avril  <570,  en  vertu  de  ses  lettres  de  provi- 
sion da  15  mars  précédent.  Son  fils  Sébastien  , 
issu  de  son  rnariape  avec  Claude  de  Becdelièvre, 
Tut  aussi  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne , 
le  9  Janvier  4  504. 

VU.  PLEssis-M,Mno>-  (René  I"  m;  ) ,  —  fils 
de  Jeau-Sébaslien  cl  de  Jeanne  Morel.  con- 
seiller au  Parlement  de  Bretagne,  obtint  de 
Louis  XIV.  en  !r).'53,  des  lettres  portant  que  la 
terre  de  Crenedan  .  qui  avait  été  éri<,'éc  en  vi- 
,  comté,  dès  l'an  i.577,  ayant  été  augmentée  par 
'René  et  son  père,  le  foi  réunissait  les  liefs, 
terres  et  seigneuries  dillifaut',  en  droit  de 
haute,  moyentic  et  liasse  justice ,  à  la  vicomté 
de  Greoédàn.  Ces  lettres  d'union  furent  enre- 

Slstréea  la  même  année .  suivant  urrèt  de  véri- 
cation  du  30  décembre  tG53.  Son  fils  aîné, 
Jean-Baptiste,  eut  six  enfants,  dont  le  troi- 
sième, François-Nicolas,  et  le  quatrième,  Jean- 
Baptiste  .  furent  les  chdi  de  deux  branches  de 
leur  famille. 

YIIT.  Ptntn-MAVBON  (Franeon-Fortuné  dv}, 
—  marquis  de  Grenédan,  pelit-fils  de  Charles- 
Marie,  ne  le  31  deeembre  4765.  était  oUicier 
dans  le  régiment  des  chassenrt  des  Antennes, 
lorsqu'il  émigra.  Il  fit  la  campagne  des  princes, 
en  479i .  et  prit  part  ensuite  à  l'expédition  de 
Quibéron.  Nomme,  en  1 816,  membre  du  con- 
seil général  du  Morbihan,  dont  il  fut  secrétaire 
jusqu'en  4830,  il  fut  choisi,  le 44  juin  4846, 
pour  lieutenant -colonel  de  la  8'  légion  des 
gardes  nationaie.s  du  même  département,  et 
Mit  chevalier  de  Saint-Louis  le  19  février  4847. 
Elu,  en  1824 ,  député  du  Morbihan ,  il  appuya, 
le  49  juin  de  cette  année,  une  pétition  deman- 
dant que  le  mariage  religieux  précédât  i>  ma- 
riage civil ,  et  émit  le  vœu  que  les  registres  de 
l'étal  civil  fussent  tenus  par  les  curés.  A  la 
séance  du  39  mars  1835 ,  il  prononça,  dans  la 
discussion  de  la  loi  relative  aux  salines  de  l'Est 
et  A  la  mine  de  sel  gemme  de  Vie,  un  discours, 
oui  atteste  que  les  questions  économiques  sou- 
levées  par  le  projet  de  loi  ne  lui  étaient  pas 
étrangères.  Le  14  avril  suivant,  dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  du  sacrilège,  il  ne  put  réussir 
A  faire  modiflerla  rédaction  de  l'art.  9,  qui  lui 
semblait  inconciliable  avec  l'art,  fi,  pronon(,'ant 
la  peine  de  mort  contre  le  sacrilcKc.  En  48i8, 
il  refuaa  le  mandat  de  député  qui  lui  était  offert 
de  nouveau ,  et  se  relira  dans  ses  foyers,  où  il 
mourut  le  21  mai  1835. 

IX.  Plkssis-HIairo^  (  Louis-Joseph-Anne- 
Marie  Dv)y  —  comte  de  Grenédan ,  frère  puîné 
du  précédent,  naquit  à  Rennes  le  2  juillet  4767. 
Après  de  brillanles  étudei.  faites  cbex  les  Bé* 
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nédiclins  de  Pont-Levoy,  et  terminées  à  l'âge 
de  quinze  ans ,  il  se  destina  à  la carrièn den 

magistrature.  Il  étudia  le  droit  et  soutint  ses 
thèses  avec  éclat  devant  Lanjuinais  et  les  au- 
tres célèbres  professeurs  de  la  Faculté  de  Ren- 
nes, à  cette  époaue.  Reçu  avocat  le  21  août 
1786 ,  et  émancipe  par  délibération  curatellaire 
de  MM.  du  Plessis-Grencdan ,  du  9  octobre  sui- 
vant ,  il  obtint ,  le  1 4  février  4787,  des  dispenses 
d'àMC  pour  siéger  an  Parlonent  de  Bretagne. 
Le  jeune  magistrat,  partageant  les  idées  de  ré- 
forme qui  agitaient  les  esprits .  travailla  avec 
ardeur  a  leur  propagation ,  au  sein  comme  en 
dehors  de  sa  comjMiRnie.  «  Je  ré  vais ,  a-t-il  dit 
»  depuis,  une  république  bien  ordonnée;  mais 
»  je  ne  la  voulais  pas  per  fas  et  nefas.  >  C'est 
ainsi  que,  peu  avant  la  Révolution,  le  Parle^ 
ment  de  Bretagne  avant  pris  un  arrêté  exigeant 
des  preuves  de  noblesse  de  la  part  de  ceux  qui 
demandaient  à  y  être  admis,  du  Plessis-Gre- 
ncdan opina  seul  contre  cet  arrêté.  Au  mois  de 
uillet  1789.  une  autre  manifestation  de  ses 
)rincipes  avancés  lui  valut  une  ovation  popu- 
airo  dont  les  détails  sont  consignés  dans  une 
brochure  ioUlulée  :  Nouvelles  de  BrelagMt 
1789 ,  'ln-8*  de  quatorze  pages  ;  et  dans  une 
autre  ayant  pour  titre  :  Suile  du  procès-verkU 
du  corps  mumctpal  de  tiennes.  Rennes ,  Vatir 
et  Bmté.  4789.  Ces  deux  brochures  racontent 
le  contre-coup  ,  à  Rennes ,  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Voici  ce  qu'on  y  lit  à  la  date  du  18  juillet: 
«  Toute  la  garnison ,  mêlée  de  jeunes  gens , 
»  tambours  battants ,  drapeaux  déployés ,  ceux 
»  de  la  milice  bourgeoise ,  et  des  jeunes  gens 
»  flottants,  Tranjolez  (  Phelippes-Tronjolty], 
»  licutenant-colooel  de  la  milice  auprès  de  soo 
»  drapeau,  toute  la  musique,  la  eommunanti 
T>  de  ville  avec  ses  gardes  et  les  arciiers,  finCBl 
»  prendre  chez  lui  M.  pupiessis  Grenédan, 

>  seilier  an  Pailenent.  qui  vcnoil  d'écrire 
»  lettre  aux  communes  pour  leur  dire  que.  quoi- 
»  que  né  dans  un  ordre  qui  avait  mérite  la  juste 
•  mdttjnutwn  du  Tiers .  son  attachement  à  la 

>  bonne  cause,  etc.  (1  j.  On  prit  donc  M.  de  Gre- 

(I)  Nous  r««r«iton«  que  cette  Informe  snaljM  de  ii 
leUra  da  d«  PlaniMîrMiédSD ,  «t  rartooi  le  maUacoo* 
iraos  <fv.  qui  la  Unnlne .  altot  été  suiwtitaéa  à  la  lalM 
elto'néflM,  dont  le  texte.  loog-temps  et  vaioeoMBlchV» 
ché  per  DOM  dans  IM  dépote  publiei  oA  none  dofioaiDni 
atiendre  i  la  retrouver ,  noua  aonU  pennis  dlqipréaiir 
la  déclaration  que  du  Plessis-Grenédan  fit  h  cette  épooM, 


à  laaéan«e  de  la  Chambre  des  députés  du  19  mai  1898, 
qu'il  n'avait  paa  brûlé  ses  Utrea  le  18  juillet  1789 ,  «'il  pot 
méaMénoArir  l'aihihmeo,  il  a'wt  pas  meini  ml  nrti 
reconaol  avo^  kit&  Isaratdal  naa  dédanlkiB  «tun* 
laat,  taaaii  M, aa Ml aatliM  da l«w  dMinciiw. 
L'aomsaiiaa  dVoir  démit  «as  Olna  aa  M  laaaH  psi 


moinaaocmir  qoa  aa  toi  sdtdMiéHBila  mljfcMSjwj» 
daat  aa  «unin  aiodarna ,  d'avoir  achaié  daa  mas  n> 
miprés.  8sa  fls  Blppolyte  sa  propoaait  do  proleaier  cao- 
tre  Mlle  dernière,  kvaqua  laaMTt  Fa  anrprie.  La  cImm 
lui  eut  été  fadla*  caamw  aaosla  «imiis  pu»  ton ,  eafea 
a'appliquant  tua  daa  eoosinB  da  Ma  p4n. 


Digitizeo  by  Google 


PLE 

»  nédan  ehef  lui ,  on  le  plaça  entre  le  maire  et 

»  le  procureur  du  roi ,  et  loule  la  garnison  sous 
»  les  armes.  On  le  promena  par  loule  la  ville; 
»  on  portail  devant  lui.  sur  la  pointe  d'un  sa- 

•  bre ,  uae  couronne  civique  ;  on  la  lui  mit  sur 

•  la  tête  an  milieu  de  la  place  du  Palais  ;  des 

•  Jeanes  filles  du  Tiers  la  lui  posèrent  sur  la 
»  tète  et  l'embrassèrent,  et  il  eut  les  applau- 
»  disaements  les  plus  vifs.  »  (  Nouvelles.  | 

«Parvenu  à  l'hôtel  de  du  Plcssis-Grenédan, 

>  €t  introduit  dans  son  appartement,  avec  les 

>  principaax  chefs  de  l'armée ,  le  maire  lui 
»  adressa  ces  paroles  :  <  Monsieur,  l'hommage 
»  authentique  que  vous  avez  rendu  par  votre 
»  lettre  aux  vrais  [irincipos  de  l'onlre  social,  a 
»  été  reçu  par  les  citoyens  et  les  militaires  avec 
»  d'autant  plus  de  satisfaction  que  vos  senli- 
»  ments  nous  smU  depuis  long-temps  connus. 
»  Nous  n'ignorons  point  et  le  noble  courage  et 
»  la  constante  fermeté  avec  lesaucls  vous  n'a- 
»  vez  cessé  de  les  inaïufester  et  de  les  soutenir. 
»  Le  lieu  et  les  occasions  ou  vous  avez  com- 
»  mcncé  à  les  faire  éclater  sont  le  plus  sûr  ga- 

>  ranCdeleur  fermeté  et  de  leur  énergie.  Nous 

>  venons,  jnonsieur,  A  la  tfite  de  l'armée  oatio- 

>  nale .  vous  prouver  combien  vos  sentiments 
»  sont  applaudis ,  et  vous  en  décerner  le  prix 

•  glorieux.  »  {SuUe^  procès-verbal.) 

■  Ce  prix .  ce  fut  la  promenade  dont  parlent  les 
Nomelles,  le  couronnement  parles  demoiselles 
et  les  baisers  qu'elles  donnèrent  au  hto»  du 
jour. 

La  popularité  que  venait  de  conquérir  du  Pies- 

sis-Grciiédan  devint,  le  lendemain,  la  sauve- 
garde du  comte  de  Langeron,  commandant  en 
second  de  la  province,  qui ,  le  45  juillet ,  avait 
fait  distribuer  des  cartouches  aux  troupes  ,  et 
charger  à  mitraille  les  pièces  d'artillerie  bra- 
uces  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Blossac,  qu'il 
abitait.  Une  allocution  de  du  Plessis-Grcné- 
dan  l'arracha  à  une  morl  imminente.  Ce  der- 
nier eût  pu  profiter  persciiiiiolli'mcnt  de  la  fa- 
veur dont  il  louissail  Il  n'en  fut  rien.  Toulefois, 
aprte  plus  ae  deux  années  passées  dans  la  re- 
traite, croyant  pouvoir  faire  quelque  bien,  il 
se  rendit  au  vœu  de  ses  concitovcns,  qui  l'élu- 
rent maire  de  Rennes,  le  10  déeemlire  4792. 
Dans  ces  périlleuses  fonctions .  il  ne  cessa  de 
lutter  contre  la  violence,  résistant  on\  représen- 
tants du  peuple  Sevestre  et  nillaml-Varennes , 
protégeant  les  prisonniers,  relâchant  les  préve- 
nus .leur  délivrant  des passe-poris . contenant 
les  sociétés  populaire? ,  etc.  Le  premier  et  le 
plus  ardent  promulour ,  à  Hennés,  de  la  levée 
de  la  force  départementale ,  il  rédigea  avec  Gil- 
bert 'fiio^'.  brtt..  X.  I'"',  p  TOT  les  adresses  me- 
naçantes envoyées  à  la  Convention ,  après  le 
31  mai.  au  nom  de  celte  ville  et  du  départe- 
ment d'IUe-et- Vilaine.  11  accueillit  et  protégea 
plusieurs  proscrits,  entre  autres  Lanjuinais.  son 
maître  cl  son  ami ,  avec  lequel  il  resta  toujours 
uni  d'une  profonde  et  sincère  affection,  mal- 
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gré  la  coroplèie  divergence  de  leurs  opinions 

politiques. 

De  tels  actes  ne  pouvaient  trouver  grâce  de- 
vant le  Comité  de  salut  public ,  et  tout  le  monde 
était  si  convaincu ,  à  Rennes .  de  l'immédiate 
proscription  du  maire ,  qu'une  deputation  de  la 
garde  nalioiiule  à  cheval  \ lut  sjiontanément  lui 
offrir  de  l'accompagner  en  armes  jusqu'au  port 
de  France  qu'il  choisirait  pour  son  embarque- 
ment. Il  refusa,  ne  voulant  pas  que  personne 
se  compromit  pour  lui;  cl.  faisant  bon  marché 
de  sa  sûreté  personnelle,  il  écrivit  à  Couthoo. 
Thuriot,  Saint-Just.  Barrère.  Iléraiill  de  Sé- 
chelles  et  Robespierre  ,  que  déjà  il  n'avait  pas 
craint  d'appeler  des  monstres  et  des  buveurs 
de  sang,  une  lettre  dont  voici  quelques  pas- 
sages :  «  ....  Mais,  je  vous  le  répète,  hitez- 
»  vous.  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  domination 
»  s'ébranle?...  £ncore  quelques  crimes,  encore 
> quelques  décrets  insensés,  barbares,  et  la 
»  mesure  est  comble,  et  vous  tombez  dans  l'a- 
»  bîme  que  vous  vous  êtes  creusé  vous-mêmes. 

>  Tyrans  de  mon  pays ,  oui  vous  y  tomberez! 

>  Grâce  au  ciel,  votre  fin  s'avance,  la  voilA  qui 
»  vient...  La  France,  que  vous  avez  perdue,  ne 
»  sera  pas  garantie  du  despotisme ,  mais  la  Di- 

>  vioile.  la  patrie,  la  liberté,  l'humanité,  les 
»  mœurs  seront  vengées  I  Oui,  vouspérires  avec 

»  vos  complices        V^olrc  mort  sera  pour  la 

»  France  un  jour  de  délivrance  cl  de  féie.  » 

Ceux  à  qui  s'adressait  cette  foudroyante  pro- 
testation y  répondirent  par  un  ordre  d'arresta- 
lion  qu'un  courrier  extraordinaire  apporta  à 
Rennes,  le  9  août  1703.  Carrier  ,  de  son  côté, 
avait  mis  au  prix  de  deux  cents  louis  la  tète  de 
du  Plessisde  Grenédan  .  qui,  cédant  alors  aux 
instances  de  sa  famille  et  do  ses  amis,  consen- 
tit à  se  soustraire  par  la  fuite  à  une  morl  inévi- 
table. Pendant  quinze  mois .  il  erra  sous  toute 
espèce  de  déguisement  entre  la  vie  et  la  mort. 
Cet  état  dura  jusqu'au  9  nivôse  an  III  (39  dé- 
cembre 1794),  époque  ou  il  put  reparaître  avec 
quelque  sécurité  et  disputer  au  fisc  les  biens  de 
sa  famille,  qu'il  parvint  à  faire  rentrer  dans  la 
meilleure  partie  de  ses  possessions.  II  resta 
éloigné  des  alTaires  publiques  jusqu'en  1800, 
qu'if  fut  nommé  conseiller  de  préfecture  d'Ille> 
et-Vilaine.  Ces  fondions ,  comme  celles  de 
membre  du  conseil  général  de  ce  dcparlement, 
dont  il  fut  investi ,  le  20  mai  suivant ,  lui  four- 
nirent, de  l'aveu  même  de  ses  adversaires  poli- 
tiques, maintes  occasions  de  rendre  d'éminente 
services  à  toutes  les  victimes  de  nos  troubles, 
notamment  aux  émigrés ,  en  favorisant,  soit 
leur  radiation,  soit  la  restitution  de  leurs  biens. 
Nommé,  le  28  décembre  1807  ,  maircdcSaint- 
Avcrtin  (  Indre-et-Loire) .  ou  se  trouvait  son 
château  de  Cangé,  il  fut  appelé,  le  1 4  avril  18H  , 
à  remplir  les  fonctions  de  conseiller  à  la  cour 
impénale  de  Rennes. 

Vinrent  les  Cenl-Jours.  Alors  commença  la 
seconde  période  delà  vie  politique  de  duPiessiS'- 
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<keiiédan.  Dans  la  première,  partageant  les 
idées  de  réfonne  sénéralement  répandues ,  il 

avait  cru  qu'une  république  bien  ordonnée  pou- 
vait s'adapter  à  la  frauce.  Plus  tard,  les  excès 
de  la  Rémriutioii  modifièreot  ses  croyances .  et 
à  une  époque  que  l'on  peut  faire  remonter  à 
sa  mise  ou  liberté  dcfînltive  (9  nivôse  an  UI] , 
un  chanj^'cment  radical  s'opéra  dans  ses  opi- 
DÏoas  poiiUquea ,  en  même  temps  que  se  forti- 
fièrent les  sentiments  religieux  dont  il  avait  tou- 
jours été  animé,  niais  qui,  avec  l'àgc,  se  dévt;- 
loppèrcntdc  toile  sorte  qu'un  rcsueclable  pré- 
lat,—Mk^  de  Lesqucn .  —  disait  ae  lui  :  «  C'est 
l'Évangile  mis  en  pratique,  >  Cette  transforma- 
tion explique  comment  l'ardent  réformateur  de 
1789  fît  place,  en  1815.  au  véhément  adversaire 
de  la  Révolution.  Exclusivement  dominé  par  le 
souvenir  de  celle  Terrcurdontil  avait  étéla  bar- 
rière et  In  victime,  il  m-  vil  |)lu.s.  dans  les  actes 
oui  étaicnl  la  conséquence  nécessaire  des  Icgi- 
tliiies  conquêtes  de  t789 ,  que  des  causes  de 
retour  à  des  crimes  que  les  républicains  hon- 
nêtes maudissent  autant  que  qui  que  ce  i>uil  ; 
et  sous  l'empile  de  celte  idée  que  ses  actes  et 
ses  opinions  de  cette  époque  étaicnl  des  fautes 
qui  commandaient  une  expiation  '1  j,  il  en  pour- 
suivit rai:('Miii(ilis.Mjnienl  avec  résolution  et  ar- 
deur, frappant  du  même  analhème  et  la  Kévo- 
lalion  et  les  excès  commis  en  son  nom.  H  nous 
eemblail  juste,  indispensable  même,  avant  de 
retracer  les  opmious  nouvelles  de  du  Plessis- 
Orenèdan,  de  bien  préciser  les  causes  qui  l'en- 
liraînèrenl  à  les  adopter. 

Du  lMt  s.si.s-Cirencdan,  qui  avait  refu.sé  le  ser- 
ment pendant  ks  Ccnl-Jours,  fut  éliminé  de 
son  siège,  sur  lequel  il  fut  r^aoé  À  la  seconde 
Restauration.  Élu  député  d*llle'et>yilaine .  au 
mois  d'août  1815.  il  s'adjoignit,  dès  son  arrivée 
à  la  Chambre,  à  plusieurs  de  ses  collègues  qui 
avaient  fait  des  propositions  renvoyées  à  l'exa- 
men des  bureaux  et  tendant  à  obtenir  une  loi 
d'amnistie  avecdésignalion  d  un  grand  nombre 
d'exceptions.  Le  4  décembre,  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  les  cours  prévôlales ,  il  pro- 
posa de  ehani^er  l'instromeot  du  supplice,  qui . 
dil-il ,  avait  clé  consacré  par  la  morl  de  trop 
d'innocentes  victimes,  et  teint  d'un  sang  trop 
pur  et  trop  illustre  pour  qu'il  pût  être  employé 
désormais  à  la  punition  du  erimc.  En  alteudant 
qu'il  fût  rendu  une  loi  portant  uu'a  l'avenir  au- 
dm  condamné  à  mort  ne  serait  décapité,  il  de- 
manda ,  pour  l'exécution  des  jugements  prévô- 
laux,  le  rélablissemenl  du  gibcl.  <  L'humilia- 
>  tloo  qui  accompagne  œ  wpplioe,  ajoula-l-il , 

(I)  «  Je  ne  suis  pns  monté  ici,  dit-il ,  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  députés,  le  19  mai  ISâS.  pour  faire  mon 
apologie,  mais  bieo  ptulôl  pour  avouer  atM  détour  des 
fautes  que  la  jeunesse  (  il  avait  alors  vioBl.iteux  ans]  ne 
saurait  faire  excuser.  Heureux  de  Im  avoir  reconnues  de 
bonne  heure,  et  d'avoir  consacré  ma  vie  à  les  réparer  !• 
(  Voir  auKf  i  sa  Uttre  à  la  GautU  de  Breiagne  (  8  et  10 
^yar       «A  répMMa  a  VàMtOktin  knm  (a**  6SS  et 
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»  produira  des  effets  plus  salutaires  que  la  mort 
»  même.  La  honte  râleviendra  par  là  le  juste 

»  salaire  du  crime;  et  chaque  famille,  craignant 
»  d'en  partager  l'ignominie,  veillera  plus  soi- 
»  gneusement  à  le  prévenir  que  les  magislrats 

•  tes  plus  vigilants;  car,  loin  de  combattre 
»  comme  un  préjugé  fâcheux  cette  opinion  po- 
»  pulaire,ouplulùtccsenlimenlnaturei  qui  rend 

•  toute  une  famille  responsable .  siv  son  hoo- 
»  nenr.  de  la  oonduite  de  l*on  de  «et  me«lins. 

>  vous  la  cultiverez  bien  précieusement,  et  vous 
»  saurez  vous  en  servir  pour  le  maintien  de 

>  l'ordre  et  des  bonnes  tnccurs.  Heureux  le  peu» 
"  pie  chez  lequel  la  tache  d'un  seul  erimc  se 
»  transmet  du  père  jusqu'à  la  postérité  la  plus 

>  reculée,  et  auquel  on  n'a  point  encore  appris 

>  qu'on  peut  marcher  la  tèle  levée  quand  on  a 

>  un  fils  parjure ,  un  frère  homicide ,  une  mère 
»  incestueuse  !  »  Des  niurninres  avaient  ac- 
cueilli la  lecture  de  ce  discours  ;  ils  redoublè- 
rent à  mesure  que  l'orateur  avançait  dans  le 
développement  cle  sa  thèse,  et  les  cris  :  Tor- 
dre! à  Contre  !  finirent  par  couvrir  sa  voix  el 
par  robli<'er  à  quitter  la  tribune  (I  ). 

Réél  u  député ,  au  mois  de  septembre  1 81 6 .  par 
les  arrondissements  de  Saint-Malo,  de  Vitré, de 
Monifort.  de  Redon,  puiscontinuédanssonmaa- 
dat  législatif  aux  élections  de  4820,  d^  182i. 
de  482i ,  de  1888  et  de  48S0 .  du  Plessis^ 
nédan  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de  té- 
moigner sa  répulsion  pour  les  actes  et  les  doc- 
trines qui  ne  salisfaif^nl  pas  ses  convictions 
ultrà-monarcbiques ,  convictions  qui ,  dans  no> 
tre  pensée ,  furent  funestes  à  la  cause  qu'il  dé- 
fendait. Le  23  mai  1821 ,  dans  la  discussion  de 
la  loi  relative  aux  donataires,  il  demanda  qu'oa 
rayàl  de  la  liste  la  plupart  des  maréchaux  es 
'^-vMieraux  de  l'Empire;  el,  pour  motiver  ces 
radiations .  il  entra  dans  des  détails  qui  exci- 
tèrent k  plusieurs  reprises,  sur  les  bancs  de  la 
gauelie.  nue  irritation  que  le  président  est 
beaucoup  de  peine  u  calmer.  Ce  fut  à  l'occa- 
sion de  ce  discours,  dans  lequel  le  général  de 
Piré  (  voy.  nom  ]  avait  clé  cité  pour  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  à  Rennes,  au  mois  de  mars 
1815.  qu'il  adressa  à  du  Plessis-Grcnédan  deux 
provocations  en  duel  auxquelles  ce  dernier  r^ 
fusaderépondre,«nevoulantpas,  eeromeelirè' 
t  tien,  comme  magistral,  léguer  à  ses  enf^inls 
»  la  mémoire  d'un  meurtre  dont  il  aurait  clé  1  &u- 

>  Icurou  ta  victime.  >  LorsdeladiscnssioDdela 
loi  de  1822  sur  la  police  des  journaux,  il  expri- 
ma le  vœu  que  1  outrage  à  la  Divinité  fut  mieux 
caraotérisè  par  le  oom  de  blaapbèiDe  q«e  M 

(1)  L'étrangeté  de  cette  opinion  nous  en  coomandul 
la  reproduction  textuelle,  dans  la  crainte  qu'une  simple 
analyse  n'eût  eu  pour  résultat  d'en  altérer  i'espril.  Hw- 
lait, 'certes,  que  son  auteur,  *a  l'exprinaant.  obéit  à  une 
irrésistible  conviction  qui ,  pour  nous ,  fut  une  bien  rf 
grettable  aberration.  Dans  sa  Lettre  à  U  dutette  de  tre- 
lagne.  des  8  el  tO  janvier  1833,  du  Phasis-Grenédan  ri- 
poDiNt  MW  aUaqués  dosi  Ma  «piniM  di  A  déoeota* 


L/'lLjliii-UG  by 


FUS 

donnaient  les  ordonnances  des  anciens  rois  de 
France,  et  que  la  religion  catholique  fût  dési- 
gnieptir  nom  de  religion  à  l'exclusion  des 
aatres.  qui  seraient  seulement  appelées  cultes. 
Le  23  mars  de  l'année  suivante,  il  s'efforça  de 

I'ustifier  l'expulsion  do  MitnucI ,  en  invoquant 
'omoipoteooe  de  la  Chambre  et  les  précédeota 
dn  PaiwmeDt  togUiis.  Le  U  jnillet  4tl4 .  dans 
la  discussion  du  budget,  il  demanda,  par  un 
discours  dont  la  Chambre ordonnal'impression. 
une  réduction  applicable  à  Técole  de  cbantel 
de  déclamation,  dont  il  provoqua  la  suppres- 
sion ,  roxislcnce  de  ces  ecolos  lui  semblant  re- 
pousséc  par  les  saines  maximes  de  la  religion, 
de  U  morale  et  de  la  politique.  D'après  ces  rè- 
gles sacrées,  i)  rej^ait  comme  une  infamie 
une  institution  qui  faisait  des  jeunes  filles  des 
prétresses  de  la  volupté,  reproduisant  sur  nos 
Uiéâtres  les  danses  Mselves  des  bayadères ,  et 
énervant  ainsi  la  jeunesse ,  qu'elles  préparaicnl 
à  toutes  sortes  de  désordres  et  de  crimes.  Le 
21  février  1825  .  il  causa  une  grande  agitation 
dans  la  Chamiire,  en  attaquant,  comme  insuf- 
fisante *  la  \d  dindemnite.  Arguant  de  nollité 
la  vente  des  biens  d'émigrés  ,  et  interprétant 
l'article  de  la  Charte  qui  consacrait  l'inviolabi- 
lité An  ventes  nationales .  comme  sil  n'avait 
pas  disposé  d'une  mnniére  absolue  et  sans  res- 
triction .  il  vola  contre  la  loi,  la  restitution  de 
ces  biens  à  leurs  anciens  possesseurs  loi  sem- 
blant le  seul  acte  de  justice  qui  pût  être  accom- 
pli. Il  ne  se  montra  pas  moros  opposé  à  l'ar- 
ticle ii,  introduit  dans  cetle  loi  par  la  Cham- 
bre des  pairs,  qui  avait  ainsi  corroboré  les 
droits  des  acquéreurs.  Dans  son  discours  du 
13  avril  suivant,  où  il  soutint  que  la  Révolu- 
tion ne  finirait  en  France  que  quand  ses  doc- 
trines seraient  extirpées  de  tous  lesesprila  ;  que 
sesinstitutions,  ses  lois,  ses  usages,  ses  mœurs, 
son  langage,  seraient  abolis,  oubliés,  et  deve- 
nus un  objet  de  risée  ou  d'horreur,  il  repoussa 
la  loidu  sacrilégecomme  mettant  sur  une  même 


èDtrguniancDt  le  reproclM  d'avoir  46iModé 
qaé  te  roi  fit  rediercber ,  arrêter  et  Induire  devant  les 
eonr*  prér6talea  toui  les  individus  tnpfWMh  d'avoir  fa> 
wrteé  le  fBloor  de  Repeléon,  «l  il  démoDlrs.  far  an  rsp» 
prockenMBt  de  dates ,  qu'en  partiolpant ,  le  M  octobre 
ISIS .  à  le  demande  d'eioepter  de  l'kmeislie  aAnérele 
les  auteurs  ou  fauteurs  du  retour  de  Napoléon,  u  n'avait 
pu  faire  cette  proposition  à  l'occasion  de  la  loi  sur  lei 
cours  prevôules  nréseolée  le  17  novembre  svIviM  ;  puis 
Il  sjouta  qu'il  avaM  voulu  que  tout  se  m  par  la  vola  des 
tritwnaux  ordioaires,  avec  les  formes  lAgaleB.  et  Pusage, 
par  le  roi,  de  son  droit  de  grâce.  EipMquant  ensuite  les 
BOltfedn  vole  pour  lequel  il  élait  accusé  d'avoir  réclamé 
taseUdarlléde  la  lélriMnra  à  l'égaid  des  paranla  dei 
— ' — 1,  ilsedéCtadlt  d'evoir  en  la  ' 


la 
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tiM  :  «Hé  sa  modiilatt  «a  ilea  se  prwâièra  mgnaiealuion 
Wa  «ibt.  00  ne  lui  reprochait  pas  d'avoir  T 

létriisure  des  parents  fût  édictée  par  la  loi.  

par  ««iadacQQséqueuce  du  genr*  du  anmltca.  cflast^ihdlre 
iiffÉtaM  ialTMée  qu'on  y  aaryi  ilis<ila.Or,laaaMai<léj 
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ignr  les  différentes  sectes  religieuses ,  et  for- 
mula le  vœu  du  rétablissement  des  tribunaux 
eoclésiaitiques,  qui  eussent  statué  sur  les  dé- 
lits concernant  la  religion.  Son  dernier  vole 
saillant  fut  celui  qu'il  émit  le  30  juillet  1828. 
jour  ou  il  s  éleva  avec  véhémence  contre  le  pro- 
jet de  loi  oufrant  un  crédit  pour  l'exécution  de 
rordonnanee  du  46  Juin  sur  les  écoles  eoelé> 
siastiqncs. 

Son  refus  de  serment,  comme  député  et 
oomme  maipstFat.  en  4830,  ht  annuler  son 
élection ,  en  même  temps  qu'il  lui  fit  perdre  le 
siège  de  président  qu'il  occupait  àla  Cour  rovale 
de  Rennes  depuis  le  7  mai  1823.  Rentré  dans 
la  ?ie  phvée,  il  eut  bientôt  à  soutenir  une  rude 
épreuve.  Sa  fortune  était  engagée' dans  une 
verrerie  que  dirigeait  un  de  ses  gendres  ,  à  la 
Haie-d'Iré .  verrerie  qui  procurait  du  travail 
dans  le  pays  et  dont  les  produits  annonçaient 
devoir  rivaliser  avec  ceux  de  Lyon.  Par  suite 
de  mauvaises  spéculations,  auxquelles  la  Révo- 
lution de  Juillet  porta  le  coup  fatal,  il  perdit 
tout  ce  qu'il  possédait.  M  dans  l'opulence .  il 
fut  condamne  jusqu'à  sa  mort ,  oui  eut  lieu  à 
Rennes  le  18  mars  1842 ,  à  de  pénibles  priva- 
tions. ÊUes  n'altérèrent  en  rien  la  sérénité  de 
son  âme  ni  l'égalité  de  son  caractère  ;  y  puisant 
au  contraire  un  redoublement  de  ferveur  et  de 
piété,  il  sut  se  faire  respecter  de  tous .  de  ses 
amis  comme  de  ses  adversaires  politiques. 

Versé  dans  le  grec,  le  latin,  l'allemand,  l'an» 
glais,  il  était  familiarisé  avec  la  littérature  an- 
t  lL'nnc  cl  moderne,  et  sav.iil  |)ar  cœur  tout  lo 
i^suutier,  tout  Horace,  tout  V  irgile,  toutPliédrc, 
un  grand  nombre  de  passages  de  Cicéron ,  les 
plus  belles  pièces  de  Corneille,  tout  Racine, 
tout  La  Fontaine ,  beaucoup  de  Uossuet ,  etc. 
Les  sciences  eueles  et  ks  beaux-arts  ne  lui 
étaient  pas  étrangers.  A  une  connaissance  an- 
profondie  des  mathématiques,  il  joignait  de 
justes  notions  sur  les  autres  sciences ,  et  dessi- 
nait avec  goût.  Ses  mœurs,  comme  son  cxté- 

lelle  qu'il  la  concevait,  était  use  peine  inhumalao  appM» 
quée  a  des  ionocouls ,  d^j/k  bien  critËUuuiunt  pmà».  ntn 
seulement  l'adopiioo  de  son  projet  n'aurait  pes  procuré 
le  résultat  qu  i!  se  proposait,  celui  ite  moraliser  aflo  d'à* 
voir  moins  a  punir,  mais  il  aurait  crco  un  genre  de  peine 
anti-chrétien  etaoti-eocial.  et  constitue  la  société  en  doux 
parlies  hostiles  l'ase  à  l'autre.  Quant  it  la  proposition  de 
restaurer  le  gibet ,  il  fit  conaaitre  qu'elle  avait  été  unani- 
mement adoptée  par  l.i  commission,  sur  la  demande  de 
M.deBooald.  et  qu'elle  était  devenue  un  arlicle  addi- 
Uenoel  au  projet  de  loi  (art.  41 .  Mtndtftar  du  3  déconibre 
ISI»,  p.  lits )  :  que  le  rapport  le  contenant  avait  été  dis- 
tribué à  quelques  députés  lorsque .  effrayée  do  l'irapres- 
sien  produite  par  cet  article,  la  commission  fit  distribuer 
imNCOnd  rapport  d'où  il  avait  disparu.  Du  Plessis-Gre' 
nédan ,  qui  ne  faisait  pas  parUe  de  la  commission ,  reprit 
cet  article  lors  de  la  discussion.  S'il  est  vrai  de  dire  avec 
lui  que  l'honneur  primitif  de  cette  proposition  ne  lui  ap« 
partient  pas .  il  est égialemeat  vrai  dédire  qu'il  fut  biea 
mal  inspiré  ea  la  witaatiitanU  Ce  fut.  ou  le  sait .  à  l'oc- 
casion de  ces  diverses pnp«aUiou  qu'on  fit  subir  à  son 
nom  une  transforroatloaou  fll'ai  y  accola  des  épiUiètes 
Iqlaritnaaa ,  fu  wvu  ne  croyons  pas  devoir 

M. 
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rieur ,  étaient  sévères,  sans  dégénérer  pourlanl 
en  rudesse. 

Indépendamment  do  ses  discours  politiques, 
imprimés  séparément,  d'un  Mémoire  pour  la  dé- 
fense de  M.  Barbot,  cun;  de  Bâzouges-Ia-Pé- 
rousc .  et  de  plusieurs  articles  politiques  et  né- 
crologiques ,  insérés  dans  divers  journaux ,  il 
a  laissé  :  I.  Examen  des  <  Paroles  d'un  Croyant 
et  du  Ltvre  du  Peuple.  »  Hennés,  Frout;  Pa- 
lis, Dentu ,  1840 ,  in-8°.  Cette  réfutation  de  La 
Mcnnais  se  distingue  par  une  puissante  dialec- 
tique unie  à  une  grande  luciaité  d'exposition. 
II.  Déclaration  d'une  parlie  des  députés  de  la 
droite  sur  les  principes  fondamentaux  du  droit 
publie,  9W  tes  règles  particalOr^  à  (a  Pmm, 
et  sur  Ir."  cmnequences  qui  résultent  de  leur 
application  au  gouvernement  institué  par  la 
Charte.  Cette  décloratton ,  que  ses  collèftQes 
l'aviiient  prié  de  rédiger,  fut  remise  au  roi  pen- 
dant la  session  de  1829.  ou  immédiatement 
après.  Celte  pièce,  d'une  certaine  importance 
bistorique,  n'a  jamais  été  publiée.  lit.  Jlom- 
mage  a  la  mànoire  âtM.  le  HeufeiUMt-^nérat 
Isidore  Lynch  (notice  nécrologique  que  mes- 
dames les  comtesses  de  Lyncb  et  de  Perdiguier, 
qui  l'avaient  désirée ,  n'ont  point  fait  publier). 
IV.  Protestation  contre  Vusurpation  du  trône 
de  i' t  ance  par  Louis-Philippe  d'Orléans^  et  re- 
nom  ellement  du  sirment  de  fidélité  fntt  à  Char- 
les X,  mamucrit  de  27  pages»  où  est  traitée  la 

Jueslion  dti  «erment.  C^sfce  qnMt  se  proposait 
e  dire  devant  les  Chambres  de  la  Cour  royale 
de  Rennes,  assemblées  le  10  septembre,  pour 
'  prêter  serment  de  fidélité  à  Louis -Philippe.  La 
permission  lui  en  avant  été  refusée,  il  se  retira 
en  requérant  acte  de  sa  protestation  et  de  sou 
refus  de  serment.  V.  Observations  sur  la  con- 
tultation  doanéeen  4837  mue  rojfalista àuMor- 
bihan,  toudtantlaiiteiticinduternmiélectoral. 

X.  Plbmm-IIaviion  (  Hippoljte-Ghftrles  ) , 

—  comte  de  Grenédan,  fils  au  précédent,  né  le 
30  janvier  1799,  à  Rennes,  ou  il  est  mort  le 
25  avril  1847,  lerrit  CODUnO offioier,  de  1815  u 
jl830 .  et  fit  la  guerre  d'Espagne  On  lui  doit, 
indépendamment  des  Généalogies  mentionnées 
au  commencement  de  cet  article  :  Etat  de  la  no- 
èlme  bretonne  déclarée  d'ancieme  extraction 
par  la  Ombre  du  Parlemeut  de  Bretagne 
chargée  de  la  ré  formation  de  \  668-71 ,  selon  cha- 
cun des  trois  manuscrits  in-folio  existant  à  la 
Bibliothèque  de  Bemut.  RoDoes,  Molliez,  4844, 
ÎD-Sode  160  pages. 

XI.  PLesais-MAtDBON  DB  Gremédan  (Pierre- 
François]  ,  —  né  â  Vannes .  le  7  janvier  1733 . 
.chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  réformé  au 
régimen  t  d'Aquitaine,  marié,  le  S9  octobre  i  760. 
à  dame  Ro8e>  Olive-Jeanne  de  Bellefonlaine, 
dont  il  eut  quatre  fils  et  une  fille.  De  ces  qua-  ' 
tre  fils,  le  premier,  qui  faisait,  eu  1792,  la 
campagne  des  Princes*  fnt  tué  dans  une  ville 
assi^  par  les  français;  le  secondt  d'abord 
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lieutenant  au  régiment  de  Navarre .  émigra  en 
1791 .  fit  la  campagne  des  Princes,  fut  fait  che- 
valier deSainl-Louis.el  nommé .  en  1815.  maire 
de  Vannes,  où  il  est  mort  le  S8  janvier  I82i; 
le  troisième ,  capitaine  de  vaisseau,  fut  guillo- 
tiné à  Paris  pendant  la  Terreur;  et  le  quatrième, 

Îui  ne  servit  que  comme  émigré ,  moural  i 
;ucrnesey.  Quant  à  M"«  de  Grenédan,  elle 
mourut,  en  1802.  épouse  de  M.  de  la  Bothelière. 

C'est  à  Pierre-François  et  non  à  son  cousin 
le  conseiller  que  s'applique  le  fait  d'avoir  acheté 
des  Uensd'émigrés.  La  preuve  s'en  trouve  dans 
une  lettre  signée  Bu^^ettiê^reuidan ,  BeUe fon- 
taine Duplessis-Grenédan,  et  Ùuplmis  Greué- 
ûa/u  fille,  lettre  faisant  partie  de  la  collection 
de  notre  collaborateur  et  ami  M.  Du  Cliatelliit. 
Les  signataires,  détenus  duiis  la  prisondc  Van- 
nes, depuis  le  31  octobre  1793,  comme  «F- 
noble^pere^  niére,  seeur d'émigrés  et  inciviques, 
l'avaient  adressée  aux  représentants  du  peuple 
Gueno  et  Guerzmeur.  en  mission  dans  le  Mor- 
bihan. Nousen extrayons  les  pasi^nges  suivants, 
dont  l'un .  celiii  relatif  i  M.  de  Monlstrol  {voy. 
ce  mm  a  sa  confirmation  dans  les  papiers 
laissés  par  ce  général  : 

«  J 'avoue  que  je  suis  ex>noble.  Le  basant  l'a 
»  voulu.  C'est  un  malheur  ^uc  je  n'ai  pu  ni  pa- 

>  rer  ni  prévenir.  J'avoue  également  que  mes 
»  fils  ont  émigré.  En  garnison  sur  les  frontio- 
»  res,  nous  ne  pouvions  d'ici  ni  les  conseiller,  ni 

>  les  empdeber  de  le  faire.  Mais  je  conteste  fiir- 
»  mollement  avoir  jamais  dnnr  aucune  preuve 

>  d'incivisme.  Je  défie  tous  mes  ennemis  delà 
•  Roche-Sauveur  et  de  tout  l'univers,  ceux 
»  même  qui  m'avaient  fait  inscrire  sur  la  fatale 
»  liste  du  citoyen  Le  liatleu,  de  dire  quelle  est 
»  la  loi  que  j'ai  enfreinte,  ou  celle QVe  je  n'ai 
»  pas  scrupuleusement  observée. 

»  Je  soutiens  an  contraire  que ,  dans  toutes 

>  les  occasions,  j'ai  donné  des  preuves  non 
»  équivoques  de  mon  attacbeineul  à  la  Répu- 
»  brique.  J'ai  été  un  des  premiers  à  acheter  des 
»  /ifV'ffç  'nnfinnavT  en  1791 .  Si  je  les  ai  cédés  à 
»  liiu.ii  beau  frère,  c'est  par  des  arranfiement,<î 
»  particuliers  ;  je  n'en  étais  pas  moins  l'ndjudi- 
»  cataire ,  je  n'en  donnais  pas  moins  rexemple 
»  de  la  eonflanee  que  Ton  doh  aux  déeretode 
»  la  Convention. 

»  Lors  des  troubles  de  la  Roche- Sauveur,  où 

>  les  administrateurs  m'avaient  forcé  d'babi- 
»  ter,  j'ai  montré  l'intérêt  que  je  prenais  aux 
»  défenseurs  de  la  patrie.  Je  fus  cnercher  les 
»  oiBciers  de  santé .  pour  panser  le  citoyen  Mo- 
»  nistrol ,  blessé  en  la  défendant  ;  Je  lui  offris 
»  ma  maison  et  tous  les  secours  qui  dépmdaieDt 
»  de  moi.  Veuill  z  1  i  i  ,  (  If.  vonsreprésentaQts, 

>  lire  lecertificalqui  m'aété  dëivréàcel  égard.  > 

P*  L,«.t. 

PLËSSIX-BALISSON  (Gboffuoi  »c),-né 
dans  Je  xiii*  siècle  au  Plessix-Balisson .  dans  la 
conmone  de  Ploncott.  évèobé  de  Saint>Malo. 
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fut  d'abord  archidiacre  de  Vire  el  ensuite  secré- 
taire du  roi  Philippe-le-Loog.  Après  la  mort  de 
ce  prinee ,  il  se  retira  dan»  un  Mie]  qail  avait 

au  naut  de  In  nie  Saint- Jacmics ,  et  y  fonda , 
sous  le  nom  de  Saint-Marlin-au-i>10Dt-de-Paris. 
UD  collège  auquel  il  fit  don  d'une  partie  de  sa 
fortune .  qui  était  considérable,  pour  y  entrete- 
nir quarante  boursiers  et  un  ^rand- maître,  et 
dont  le  Pape  Jean  XXII  confirma  l'clablisse- 
œeot  lu  30j[uiilet  1336.  Sa  dévotioo  pour  suint 
MarliA  de  Toun  le  détermina  ensuite  à  se  reti* 
rerà  l'abbaye  de  Marmouticrs .  où  il  embrassa 
la  règle  de  saint B.'noit,  en  &e  réservant  le  gou- 
Tcrnementdeson  collège  et  le  pouvoird'v  faire 
tel  chanpemcntqu'il  ju'^'fr;tit  nt  1-s3alre.ll  mou- 
rut à  Manuouliers,  dati^  un  ii^^e  très-avancé, 
en  1332.  Par  son  testament  date  de  lu  même  an- 
née, et  ratifié  par  son  abbé,  il  confirma  la  fonda- 
lion  du  collège  du  Plessis  dans  tous  ses  points, 
excepté  CD  ce  qui  concerne  le  iiombre  des  bour- 
siers. Les  diverses  fondations  qu'il  avait  faites 
depuis  sa  retraite  à  Tours  .  notamment  celle 
du  collège  de  Marmouticrs,  ayant  absorbé  une 
partie  de  sa  fortune,  il  fut  oblige  de  réduire  ic 
nombre  des  boursiers  du  PIcssis  à  vingt-cinq , 
dont  six  à  prendre  Iths  le  diocèse  d'Evreux . 
six  dans  celui  de  Suifil  Pol-de-Léon ,  et  sept 
dans  celui  de  Saint-Malo.  avee  recommandatiun 
de  choisir  ces  derniers,  de  préférence,  parmi 
ses  plus  proches  parents,  s'ils  annonçaient  quel- 
ques dispositions  pour  l'étude.  Quant  aux  six 
autres  bourses ,  elles  étaient  réservées  à  la  mé- 
tropole de  Tours.  C'est  en  vertu  de  ce  testa- 
ment qiie  les  abbés  de  Marmouticrs  gouvernè- 
rent u€udaul  plus  do  trois  cents  ans  îc  collège 
du  Plessis ,  dont  ils  dressèrent  ou  approuvèrent 
les  statuts.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait 
fait  abattre  l'ancien  collège  de  Calvl  pour  ^ever 
à  sa  place  l'église  de  la  Surbonne  .  étant  m  ' 
sans  avoir  pu  exécuter  ce  projet,  ses  héritiers 
avj^sërent  aux  moyens  de  se  dispenser  d'exécu* 
ter  la  clause  onéreuse  de  son  testament ,  qui 
prescrivait  de  prendre  sur  ses  biens  les  sommes 
nécessaires  pour  bâtir  un  collège  dans  l'espace 
situé  entre  la  rue  de  la  Sorbonne  et  celle  des 
Maçons.  Son  neveu.  Amador- Jean-Baptiste  Vi- 
gnerod  du  Plessis  .  alors  abbé  de  Marmouticrs, 
concilia  les  intérêts  de  ses  cobéritiers  et  ceux 
de  sa  communauté,  en  obtenant  de  MM.  de  Is 
Sorbonne  qu'ils  acrrpt.n^senl.  comme  équiva- 
lent du  legs  du  cardmal ,  le  collège  du  Plessis. 
tellement  obéré  alors  qu'il  avait  été  obligé  de 
ré'lijtre  le  nombre  de  ses  bf  ttr'.iprs,  et  que  les 
bâtiments  du  collège  ne  pouvaient  être  réparés, 
bien  qu'ils  menaçassent  ruine.  En  échange  de 
la  cession  du  collège.  MM.  de  la  Sorbonne  s'en- 
gagèrent à  le  réparer.  Celle  transaction .  con  • 
due  a  Huel  le  3  juin  t6i0,  fut  confirmée  par 
iettres-pateotes  de  Louis  XIV,  données  à  Paris 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  et  enre- 
gistrées au  ParîrrTirnit  le  7  septembre  1617.  mal- 
gré l'opposition  tormc«  par  les  boursiers.  A  par- 
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tir  de  cette  époque,  le  collège  prit  le  nom  de  P/w- 
siX'SorbmM.  Après  avoir  été  occupé,  en  4820 , 
par  les  Facultés  de  tliéologic ,  des  sciences  et 
des  lettres,  et  avoir  ensuili:  ^rvv'i  de  succursale 
à  l'Ecole  de  droit,  il  est  maioteuant  affecté  à 
l'Ecole  normale.  P.  L..X 

I»L0EIIC  DU  TINEUR  (Frauçoib-IIyaci:». 
THF.  db)  ,  —  issu  d'une  famille  d'ancienne  extrac- 
tion de  l'évécbé  de  Saint-Brieuc.  qui  portait 
d'hermines  à  trois  chevrons  de  gueules ,  était 
fils  du  seigneur  de  Guilgttiffin .  en  Landudec  , 
cl  marquis  du  Timeur.  Il  naquit  le  16  avril  . 
t662.  Après  avoir  terminé  ses  élodes  et  reçu 
les  ordres  à  Paris,  il  revint  à  Quiraper,  nu  .son 
mérite  a'ctuut  pas  connu .  il  resta  sans  béné- 
fice, jusqu'à  ce  que  le  P.  Laohaise,  qui  avait 
entendu  parler  de  lui  d'une  manière  avnnla- 
geuse,  l'eût  désigné  pour  l'évèché  de  Huim- 
per,  auquel  il  fut  nommé  au  mois  de  deeem- 
bre  1707.  C'est  lui  qui  fit  construire  la  belle 
église  du  séminaire  de  cette  ville.  La  discipline 
et  la  lilurpic  de  son  église  lui  doivent  :  I.  Sta- 
tuts et  règlements  synodaux  de  Quimper.  Quim- 
per,  Perrier,  1710.  in-12  II.  Proprium  sanc- 
torum  diœccsis  Lrnncnst's.  Saint  Pol-de  Léon,  Le 
Sieur,  173(3,  in-12.  Ce  propre,  rémipression  de 
celui  que  Hardouin  avait  publie  à  Quimper. 
en  1660.  est  encore  en  vigueur  dans  le  diocèse, 
ainsi  que  les  statuts  mentionnés  pins  haut. 
C'est  aussi  par  les  soins,  et  sous  ladirerli' n 
ce  vénérable  prélat,  que  fut  publié  le  iimieil  des 
actes  deNosmffneurt  /et  cardinaux  arcftcvéquet 
de  France,  pour  rnrreptation  de  la  constitution, 
avec  le  maudimeut  de  i/sr""  l'évéquede  Quimper. 
Quimper.  17U,  in-12.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  6  janvier  1739.  et  fut  inhumé  dans  son 
église.  On  y  voit  encore  un  obélisque  sur  lequel 
est  gravée  son  épitaphe.  P.  L...t. 

PLOBUC  (René  JoMPH  si),  —  carme,  de 

la  même  famille  que  le  précédent,  est  auteur 
de  l'ouvrage  suivant  :  Carmelus  Rhedonensis  ve- 
teris  in  Patestina  Carmeli  œmultis ,  ad  rêve- 
reném  PatrmprwiHeialmt  'm'i'  (s.  1.  s.  d.). 

P.  L...I. 

POHER  (comtes  et  vicMilcs de ).  —  Le  nom  1 
de  ce  pays ,  illustre  aux  siècles  éloignés .  dans 

les  fastes  de  la  Bretafine.  et  tombé  dans  rmibli. 
n'est  plus  en  usage  aujourd'hui  que  pour  desi- 
gner Cléden-Poher,  l'unede  ses  paroisses .  d  un 
autre  Cléden  situé  sur  notre  littoral.  Il  dépendait 
de  l'ancien  diocèse  de  Cornouaille  et  en  formait 
celle  I  I lit  orientale  qui.  bornée  à  l'est,  de 
Saint-Caradcc  el  NeuiUac  jusqu'à  Quintin.  par 
la  rivière  d'Oust ,  au  nord  par  la  chaîne  de 
l'Arès.  et  au  sud  par  b  s  M  nlagnes-Noircs . 
confinait  à  laBasse-Coroouaille  vers  l'occident 
par  des  limites  qu'il  D'est  plus  aujourd'hui  fa* 
cilc  de  retracer. 
Tout  porte  à  penser  que  c'était  un  démem- 
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broment«h»eomtédeCornouaiUe.Garhatx.  qui. 
Jiii^qu'à  une  époque  peu  cioigivS«delii  chute  de 

1]  inpire,  fut  la  cilédont  r('lLv;iil  rcxtrt^mité  du 
promoDloire  armoricilin;  Carhaix.  dont  l'im- 
portance survifait  aux  mesures  qui  la  fîrcni  dé- 
clioir  de  ce  rang  de  cilé,  et  qire  l'on  continua 
d  appeler /<!  Ville ,  était  la  capitale  du  Policr, 
dont  le  nom  n'est  qu'une  contraction  des  mots 
Fou-Kaer,  employés  dans  les  documenta  an- 
dens.  et  signifiant  le  Pays  de  la  Ville. 

Le  Poher donnait  son  nom  à  l'un  1  >  1  >ux  ar- 
chidiaconés  du  diocèse  de  Cornouuille.  On  sait 
que  les  archidiacres  furent,  du  ix'  au  xui'  siè- 
cle, les  principaux  ministres  de  Va  juridiction 
épiscopale.  et  (]u  ils  occupaient  ies  sièges  infé- 
rieurs du  for  ecclésiastique,  jusqu'à  ce  que  ce 
titre  eût  été  réduit,  peu  à  peu.  à  celui  d'une 
simple  dignité  capilulairc,  avec  quelques  restes 
d'attributioii^^.  trllo.s  (jue  le  droit  do  visite.  L  ar- 
cbidiacooé  de  Folier ,  qui ,  dans  le  priocipc ,  de- 
vait naturellement  avoir  son  siège  à  Carfaaiz . 
était  réuni .  avant  le  in^  siècle ,  à  la  paroisse  de 
Pionevez-du-Faou;  l'arcbidiacre  en  avait  les 
gmaes  dîmes  comme  curé  primitif.  La  division 

Sar  arcbidiaeoncs ,  que  nous  trouvons  roanjuée 
ans  un  ancien  cataiofzue  des  bénéfices  diocé- 
sains, inséré  ;ru  Cartu  mu  Qnimper  '  n"  31 
des  Manuscrit*  de  la  BibiwtAègue  impériaU\, 
permet  de  restituer  leurs  débomements.  lis 
étaient  formés  par  une  ligne  qui ,  partant  de  la 
baie  de  Douarnenez ,  assignait  à  i'archidiaeoné 
de  Poher  les  paroisses  de  Plonefes-Porzay,  PIo- 

ffonnec  '  Kerfeunteun  et  Cuzon  aussi .  à  ce  que 
'on  croit),  puis,  embrassant  Bricc,  Laz  et 
Sainl-Thois.  se  prolongeait  par  les  Monta^^ncs- 
JMoires.  dont  le  revers  méridiouai .  depuis  les 
aources  de  )*Odet  jusqu'au  cours  de  l'Eflè .  de- 
meurait au  grand  arcuidiacre  de  Quimper.  On 
voit  que.  dans  ce  patlage.  l'arcbidiaconc  de 
Poher  occupait  les  régions  qui  environnent  Châ- 
teaulin,  lel  aou,  Chàteauoeuf,  Carliaix.  Callae, 
Roslrenen  et  Corlay.  Mais  ces  limites  de  la  cir 
conscriplion  ec^'lcsjaslique  avaient  évidemment 
été  étendues  au^ieià  de  oelies  de  l'ancien  comté, 
puisqu'ellfu  venaient  loucher  aux  murs  de 
Quimper.  On  a  peii^'  qm  <  r tti  r\ionsion  leur 
avait  été  donnée  afin  que,  sortatit  de  la  ville 
épiscopale.  chaque  arenidiacre  pùt  immédiate* 
ment  poser  le  pied  sur  le  territoire  qui  lui  était 
propre .  cl  n'avoir  pas  à  traverser  les  paroisses 
subordonnées  à  son  collègue. 

PeuMtre  le  cours  de  i'£Ué.  ou  celui  de  l'Aul- 
ae,  dans  sa  direction  nord  et  sud ,  dont  il  ne 
dévie  qu'au  crnnuent  de  la  rivière  du  Rergoct. 
séparaient-ils  les  deux  comtés  limitrophes.  Mais 
il  doit  paraître  oertain  que  l'ancien  domaine  de 
Châieaulio  .  et  que  les  dépendances  de  fa  vi- 
comté  du  Faou.  1  un  des  membres  du  comté  de 
G)rnouaiI]e.  lesquelles  s'avançaient  du  cAté  de 
Cbàteauneuf  et  de  firasparU,  ne  relevaient  pas 
des  princes  du  Pober. 
Il  y  avait  un  stalut  pnrticttlier  pour  let  do- 
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maines  ooogéal»lei  du  paya  de  Pober.  Cet  nse- 
ment«  qui  ré8ultaitd*une  coutume  non  éeriie 

et  spécialement  consacrée  par  des  décisions  ju- 
diciaires .  différait  de  celui  de  Cornouaille,  no- 
tamment sur  ce  point,  que  les  frais  du  congé- 
lueni  étaient  à  In  charge  du  colon  évincé.  Il  est 
fait  allusion  à  cette  clause  dans  l'un  des  CAaflf< 

Îïopuiaii  es  (le  la  /?/  e/t7yHf,  publiés  par  M.  de 
a  Villemarqué ,  qui  a  pour  Ulre  :  Lufemet 
hommet  de  Pkrnffé.  Suivant  raulenr  du  chant, 
l'exercice  des  droits  inhérents  à  ce  genre  de 
propriété  aurait,  dans  le  siècle,  exaspéré 
ies  populations  rurales  et  armé  cette  jacquerie 
qui  mit  la  ville  de  Quimper  au  pouvoir  «Jos 
paysans,  et  ne  put  être  apaisée  que  par  le  &ûri 
d'un  combat  livré  près  de  Prat-an-Raz,  où  pres- 
que tous,  dit  le  cnanoioe  Morcau,  troufeieot 
la  mort.  Si  ce  petit  poème,  où  les  faits  sont  es* 
quissés  avec  une  animation  pleine  d'intérêt, 
était ,  comme  le  pense  le  spirituel  éditeur,  une 
couvre  contemporaine,  il  prendrait  place  dedrtKt 
parmi  les  documents  historiques;  maisil  est  évi- 
demment d'une  époque  plus  récente:  c'est  ce  que 
constate  l'anachronisme  commis  en  faisant  io- 
tcrvenir  l'évèque  Bertrand  de  Rosmadec  {voy. 
ce  nom]  pour  arrêter  les  violences  de  cette  mul- 
titude égarée. 

Hom  ne  sommes  plus  réduits  aujourd'hui  aux 
incertitudes  du  chanoine  Moreau  sur  ta  date  de 
col  événement  considérable  de  l'histoire  locale. 
Des  extraits  d'anciens  comptes  de  la  ville  de 
Quimper.  relevés  parles  Bénédictins,  et  que 
M.  de  la  Ilorderic  a  retrouvés  dans  les  porle- 
feuillesdcsIilaues-Manteaux,  nous  apprennent 
d'une  manière  précise  qu'il  eut  lieu  au  mois 
d'aoiît  4490.  Le  duc  François  11  était  mort,  et 
Cbaries  vni,  les  armes  i  la  main.  demaDdsIt 
en  mena(,ant  à  devenir  l'époux  de  sa  fille  aînée. 
Anne  avait  reclamé  des  secours  de  1  Angleterre. 
Ces  troupes,  stationnées  en  Basse-Bretagne,  ai- 
dèrcnlàcomprimerl'insurrection ,  dont  Tes  ten- 
tatives furent  renouvelées  le  mois  suivant.  P(Tur 
mettre  à  profit  l'occasion  qui  se  présente,  de 
rectifier  sur  ce  point  historique  des  notions  ood> 
fuses  et  incomplètes,  nous  donnons  ici  les  dé» 
tails  du  compte  du  miscur  qui  'y  rapporlen!  : 
c  Payé  90  liv.  monooyc  pour  une  pippe  de  via 

>  prise  pour  bailler  aux  Anglois  quand  ils  vin- 
»  rent  en  cette  ville  au  mois  d'aoust  1*90  pour 
»  aider  la  ville  à  Pencontre  de  la  commune,  les* 
»  quels  avoient  entrepris  de  venir  raser  la  dite 
»  ville  et  la  mettre  à  feu  et  à  sanc.  et  pour  ce 
»  fut  présentée  aux  Anglois  et  à  leur  armée. 

»  Plus  payé  à  Henry  Le  Baud  par  raande- 
»  ment  de  mood  :  Seigneur  le  capitaine .  une 
»  aomniede991iv.  motiiH  \  pour  une  pinpedc 
»  vin  prise  de  luy  pour  envuy>  r  :n\\  Anglois  et 

>  autres  gentz  de  guerres  queux  estuieot  allez 
»  à  la  journée  de  Pratanrai  où  la  commune  es- 
»  toil  assemblée. 

»  Plus  s'en  descbarge  ied  :  Le  Baud  de  la 
»  aomme  de  SB  liv.  pour  une  pippe  de  vin  prit 
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»4e1oy  par  deiiiberntion  de  .Mons  :  de  Cor- 
»  noiiaîile,  ics  gens  du  chapifn'  !r  s  si  prieurs 
»  du  Uiliguil.  prnntaraz  tL  uulici,  ooiigréés 
»  ensemble  dans  la  chapelle  ncuvo  de  Saint- 
»  CorentiDj  Je  6*  septembre  4  490,  pour  enri^er 
>  à  Chale•tlnell^d1l-F80l .  an  ospitaine  de  la 

»  villr  Kimprr'''' ,  plusieurs  noSlcs  ,  Anglois 
»  et  autres  gens  aui  estoient  au  dit  lieu  de  Clia- 
»  tcauneuf  pour  défaiie  et  rompre  l'amas  et  as- 
•  semblée  que  le  commun  fnisnrt  nn  dit  lieu.  » 

Or,  ajoutons  que  Uertrand  de  Rostuadec, 
mort  en  4  445,  n'existait  plus  depuis  plus  de 
^rootc  ans.  La  cause  assignée  à  ce  soulève- 
meol  par  fM-gane  des  traditioDs  populaires  n'eu 
a  [îH-  mnin-î  iino  valeur  d'aulant  plus  sérieuse 
à  nos  yeux,  qu'elle  s'accorde  avec  le  récit  du 
vieil  bislorieo  de  la  Ligve  et  avee  lea  umbuk  de 
la  contrée  dont  îe?;  {ennps  plus  modernes  ont 
fourni  plusitui  i.  irails  cités  daos  les  QOtes  duot 
M.  de  iMesmeur  a  accompagné  la  publication 
de  ce  Jivre.  Quant  à  l'usemenl  de  Pober.  qui  a 
evbnsté  justqu'eii  ITM .  Beaudouin ,  dans  ses 
lri.-(ifu!iur,i  cimvennncières.  et  Girard,  dans  ses 
Lsemenlt  ruraux  de  Basse- Bretagne ,  parlent 
deadidieiiltés  qui  naissaient  de  l'incertitude  que 
T)f>m  nvons  signalée  sur  ka  limites  de  oet  an- 

cieu  cumié. 

Le  premier  prince  connu  de  ce  pays  est  le 
fuDeux  comte  Gonmor,  dont  la  domination  s'é- 
tendait snr  le  Pober.  le  Léon  et  la  Domnooée. 
(Vor/  Fartidr  Dnv.imnèe .) 

Dans  1  un  des  premiers  actes  du  Cartulaire 
de  Redon .  où  figure  Nominofi ,  on  trouve  la 
souscription  d'un  Riwailon ,  comte  de  Pober  : 
BiwuUonus  cornes  Poucaer.  Est-ce  le  même  per- 
sonnage que  Ruivallon .  le  frère  atné  du  libéra- 
teur de  ia  Bretagne  et  le  père  de  Salomon  III  ? 
C<at  le  sentiment  de  cette  identité  qui  a  sug- 
géré la  pensée  que  Noniimtc  devait  être  de  la 
famille  îles  princes  du  Puher.  parmi  lesquels 
viendraient  prendre  place  Erispoé,  père  de  No- 
minoë  et  de  Riwailon .  puis  ce  Riwailon  et  Ma- 
tfauédoi ,  son  fils ,  père  de  Salomon  [S).  Les  lie- 
nédictins  (D.  Morice.  t.  \*'.  Table  généalog., 
p.  xvo)  ont  préféré  faire  de  Nominoô  le  fils  d'un 
eente  de  Rennes  et  de  Nantes,  ce  qui  a  fort  peu 
d'apparenoe.Ces  cités  apparlenaieotaux  Francs, 
et  lor»|ue  la  Chnmi4{ue  de  Smut-Brieuc,  dont 
Tautonté  n'est  pas  toujours  irréinisable.  nuirque 
qu'elles  étaient  à  ce  prince  à  titre  héréditaire . 
ces  termes  sont  expliqués  plus  loin  dans  le  sens 
d'une  vague  prétention  des  Bretons.  On  peut 
remarquer  encore  que  quand  Salomon,  détrôné 
par  une  conspiration ,  eut  à  chercher  un  refuge 
COiOtrt'  lii  violence  de  ses  ennemis,  d  se  relira 
dans  le  Pober.  Or,  n'était-ce  pas  dans  les  vieux 
domaines  de  sa  faniHe  i^'il  deraU  trouver  le 
plus  de  sécurité?  Dans  le  chant  populaire  qui 
a  pour  titre  liiominoët  ne  vott-oa  pas  que  c'est 
la  ma  in  jenne  ils  dm  priooe  dn  Mer  qoi 

(1)  Voir  las  doIas  d«  M.  de  Biois,  de  Morlaiz.  A  l'article 
CerMs.  dans  H  aravaUa  mtaa  do  Mciimairv  tOfét» 
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provoque  le  Ubératenr  i  prendne  les  armes  con- 
tre les  Francs''  Nous  offrons  ces  observations 
comme  des  conjectures,  l'n  acte  des  commen- 
cements du  régne  de  Salomon  (837  i  nous  fait 
connaître  qu'un  Jedecaël  (t)  était  alors  prince 
de  Pober.  (D.  Morice,  fr,  I*  col.  83S.) 

Matbubdoi  ( conie  de  Pilier)*  —  qui  ne  sera 

qiif  le  ^ffond  comte  de  ce  nom  ,  si  l'on  classe 
pariui  ccb  princes  son  liomouyiae,  supposé  père 
de  Salomon  IJI ,  est  bien  connu  dans  l  liisloire. 
Ecrasé  par  les  invasions  normandes,  qui  me(> 
taient  en  fuite  les  populations .  il  partit  en  M 9 
>our  In  Grande-Bretagne,  où  il  trouva  un  asile 
>rès  d'un  des  rois  saxons  de  ccpays.  Mois  sop 
Us  Alein«  surnommé  Barbe-torte,  repassant 
a  mer,  se  mit  à  la  tète  des  Bretons  en  936 ,  et, 
vainqueur  de  ces  hordes  barbares,  les  expulsa 
du  pa^s. 

Alain,  héritier  des  droits  de  son  père  au  comté 
de  Pober.  tenait  de  sa  mère,  fille  d'Alain, 

comte  de  Vannes,  la  coumnn  •  ducale  à  la-, 
quelle  le  pays  de  Poher  se  trouva  réuni  par  son 
avènement. 

Après  ce  prince,  il  n'y  cul  plus  de  comtes  de 
Poher.  Mais  on  voit  alors  paraître  des  vicomtes 
de  ce  pays,  que  l'on  présume  d'une  branche 
pidnée  des  anciens  comtes.  Les  Bcnédiciins  » 
qui  ont  essayé  de  retracer  le  taUeau  généalo- 
logique  de  plusieurs  maisons  souveraines  de  la 
Bretagne,  n'ont  rien  dit  des  comtes  ni  des  vi- 
comtes de  P(dier.  Nous  allons  continuer  nos 
soins  poiir  combler  celte  lacune. 

€uBTUNoc ,  —  Qualifié  de  vicomte  dans  la 
donation  de  Belle-Isle  aux  moines  de  Redon 

par  le  duc  Geoffroi  T',  vers  990,  est  le  premii  r 
de  ces  seigneurs  que  nous  puissions  recopuattre 
dans  les  actes. 

Ta.ngi  v,  —  autre  vicomte  de  Poher,  est  men- 
tionné plus  lard  avec  Hodierne,  sa  femme, 
et  iJerniird  ,  son  fîls,  dans  l'acte  de  fon^datioo 
de  Saint-Gilles  de  Poiilbricnt ,  prieuré  de  l'ab- 
baye deQuimperlé,  dans  l'histoire  manuscrite 
de  ce  demiw  numaslère,  par  D.  Ledue. 

I)eh?(abd  —  assistait,  en  t088 .  à  la  confir- 
mation des  droits  -lo  l'  ibfaayedeQuimperiépar 

la  duchesse  Cousiancc. 

Tatovt  II  —  figure  dans  un  aele  de  eonffr> 

malien  I  s  mêmes  droits  sous  Alain  Fergeot. 
Dans  les  dernières  années  de  ce  prince,  qui  s'é* 
tait  retiré  à  l'abbaye  de  Redon,  o*etM*dire  vers 
(t12  .  il  fonda  et  donna  aux  religieux  de  cette 
abbaye  le  prieure  de  Saint-Nicolas  de  Carbaix 
(Manmcrit  de  D.  Leduc ,  archiv.  du  Finistère. 
—  D.  Morice,  Pr.,  t.  col.  614).  Ce  dernier 
titre  fait  mention  du  nom  de  anfenimo ,  et  mar- 

(1|  Oo  lo  suppose ,  dans  les  mêmes  noies ,  fils  ol  suc- 
caiaeiir  de  Maihu^oî ,  dont  le  nom  se  lit  dans  la  charte 
en  faveur  de  l'abbaye  Je  Prières ,  et  frMe  de  rasqueteo  . 
comte  de  Vannes.  Ce  UalbuÉdui  âuraitnRIplaoé  Bhiat» 
ton  dans  le  gouTerotoMal  du  Pob«r. 
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que  qu'il  avait  alon  qoirtre  fil*  »  dont  l'hisloire 

ne  dit  plus  rien. 

HivALLo.i  —  donna  aux  moines  de  Quim- 
perlé  SaiDl*Hartin  de  Gorlay .  et  sa  ramme 
Guieldera  y  ajouta  une  terre  située  au  pays  de 
Porhoét.  ce  qui  fait  penser  qu'elle  était  de  la 
maison  de  ce  nom.  Cet  acte  lui  donne  pour  fils 
.  RivalioD ,  sur  ies  destinées  duquel  on  ne  sait 
rien.  (D.  Moriee,  J¥.,  1. 1".  col.  514.)  On  a  pré- 
sumé que  ce  vicomte  était  le  Rivallon ,  fils  de 
Tanguy^  dont  il  est  question  dans  l'acte  cité 
par  D.  Lednc. 

Ta?(ciy  III —  On  sait  qu'il  était  fils  d'un 
Bernard  qui  posséda  peul-elre  cette  vioomté 
Bfant  lui ,  et  qu'il  êmt  époasé  une  femme  du 
nom  d  Azenor,  qui  lui  avait  donné  deux  fils. 
Bernard  et  Henri.  Le  même  acte  parle  d'un 
frère  de  Tanguy,  appelé  Rivallon.  (D.  Morice, 
Pr.,  t.  P^  coT.  51  i.)  Ce  document,  dont  la  date 
flotte  entre  les  années  4440  et  H86,  est  le  der- 
nier que  nous  oonnaisaons  lar  les  vicomtes  de 
Poher. 

Mais  l'auteur  de  l'annotation  i  rarlicle  Car- 

haix ,  dijà  mentionnée,  pensait,  sur  la  foi  de 
titres  que  malheureusement  il  n'a  relatés  ni 
dans  œlte  annotation ,  ni  dans  d'autres  notes 

manuscrites  qun  nous  avons  sous  les  yeux,  que 
Henri  recucitUl  la  succession  de  son  pere.  Il 
était  aussi  porté  à  croire  que  l'Iiéritage  des  vi- 
comtes de  Pohcr .  éteints  en  la  personne  de 
Henri ,  avait  dû  passer .  en  partie  au  moins , 
dans  la  maison  de  Léon,  par  l'alliance  d'un 
prince  de  ce  nom  avec  la  sœur  de  Tanguy  lU. 
.  Aidé  des  renseignements  puisés  dans  lliisloire 
de  l'abbaye  de  Quimperié,  nous  avons  cru  pou- 
voir nous  écarter  de  l'ordre  suivi  par  1  auteur 
de  l'annotation. 

La  lignée  des  anciens  comtes  de  Pober  ne 
parait  pas  avoir  fini  dans  la  branche  des  vi- 
comtes. On  trouve,  jusqu'au  milieu  du  xv'  siè- 
cle, une  famille  du  même  nom,  et  probablement 
de  même  origine.  Les  sires  de  Mûr  étaient  re- 
gardes comme  un  ramage  de  ceux  de  Poher . 
et  une  vieille  tradition  rattachait  à  la  mt^me 
souche,  assure-t-on,  les  Plusquellec,  Kcrgor- 
lay.  de  Piœuo  et  Gorlay.        •   A.  D.  B. 

POL-DE-LEON  (SAL>T - PAUL-AURÉ- 
IilETï,  plus  connu  sous  le  nom  de  S' j. — naquit 
dans  la  Bretagne  insulaire  dans  les  dernières 

années  du  v<  siècle.  D.  Lobineau  fixe  sa  nais- 
sance à  1  an  490.  et  Albert-Legrand  à  l'an  492; 
mais  M  l'on  réfléchit  que ,  quand  il  vint  en  Ar- 
moriquc  .  vers  512,  il  était  déjà  prêtre  depuis 
quelques  années  ,  on  est  porto  à  admcUrc  qu'il 
a  dû  naître  entre  480  et  4'JO.  Son  père,  Por- 
pbius  Aureliaous.  était  parenldeWilbur,  comte 
de  Léon.  Pol  ayant  manifesté,  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  une  vocation  prononcée  pour  l'é 
tat  religieux.  Porphius  le  plaça  dans  le  couvent 
que  dirigeait  saint  Iltui,  où  if  eut  pour  eoodis- 
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ciples  saint  David,  saint  Samson,  sain»  Gil  lis. 
etc.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'àgede  seuc  aug, 
Illut,  lêji^nt  capable  de  se  conduire  parltâ- 
môme .  consentit  a  ce  qu'il  se  retirât  dans  un 
lieu  désert,  ou  le  jeune  ermite  se  bâtit  un  ora- 
toire et  une  cellule  C'est  là  que,  volontaire- 
ment soumis  aux  plus  rudes  austérités,  et  par- 
tageant son  temps  entre  la  prière  et  la  médHa> 
tion ,  Pol  atteignit  l'âge  ou  le  sacerdoce  put  lui 
être  conféré.  Douze  prêtres  se  placèrent  sous  sa 
direction,  et.  avec  leur  concours ,  il  alla,  ils 

ririère  d'un  princ*"  voisin ,  porter  la  lumière  de 
'Evangile  dans  ses  Etais.  Reconnaissant  du  zèle 
qu'il  avait  mis  à  l'éclairer ,  et  voulant  se  l'atta- 
cher à  tout  iamaia,  le  peuple  pria  le  prince  de  le 
faire  ordonner  èvéque.  A  la  première  onverUne 
de  ce  projet.  Pol.  elTrayé  du  fardeau  qu'on  vou- 
lait lui  imposer,  prit  là  résolution  de  s'éloigner. 
C'est  alors  qu'un  ange  lui  apparut,  et  l'afisr- 
missant  dans  son  refus,  lui  annonça  que  Dico, 
qui  avait  des  vues  sur  lui.  voulait  qui!  quittât  le 
payset qu'il  partit  sans  s'inquiéter  de  la  roule 
qu'il  suivrait,  parce  que  le  messager  célestese- 
rait  son  guide  constant  et  fldtie.  Parvenu  i 
triompher  de  la  résistance  du  prince,  son  pro- 
tecteur, Pol  s'embarqua  vers  512 .  avec  douze 
prêtres ,  beaucoup  de  oeraonnes  qui  lui  étaient 
altacîiées  par  les  liens  du  sang  ou  deramilié,  et 
un  nombre  de  serviteurs  proportionné.  Poussé 
par  le  vent  vers  l'île  d'Oucssant ,  il  débarqua 
avec  sa  suite  dans  l'anse  du  Porl-owe-Bœuft, 
et ,  s'étant  avancé  dans  les  terres ,  fl  bâtit  une 
chapelle  et  un  mon:islére  iluii:-  îi  [inrtie  de  l'île 
appelée  Laud-Pooi,  ou  lampaut  (lieu  de  PoiJ, 
nom  qu'on  retrouve  dans  ceux  de  pluriem 
communes  dont  les  é^'li'^f"^  sont  plaet't'S  sons 
sou  invocation,  nolamment  celles  de  Lampaul- 
Ploudalmézeau  et  Lampaul-Plouarzel .  dans  k 
iBas-Léon  ,  et  celle  de  Lampaol,  près  Landi- 
viziau ,  ou  une  tradition  locale  veut  que  l'apô- 
tre breton  ail  vécu  el  accom|)li  divers  miracles. 
Ayant  converti  les  insulaires,  c&clusivemept 
auonnÀ  aux  pratiques  de  l'Idolâtrie .  et  détruit 
un  temple  païen  dont  le  vice-amiral  Thévcnard 
a  figuré  les  derniers  restes  dans  ses  Mimoirtt 
sur  la  marine {l.  0,  p.  67),  Pol,  malgré  la  pau- 
vreté du  lieu  .  y  aurait  joui  d'un  grand  repw 
d'cspni.  il  n'aurait  pas  son^è  à  le  quitter  s'il 
eùteié  certain  que  ce  lieu  tut  <  clui  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  assigné.  Pour  mettre  un  terme  i 
'ton  Incertitude,  il  redoubla  ses  jeûnes ,  il  pnn 
longea  ses  veilles,  1 1  ce  f;it  n]  rc^  une  nuit  pres- 
que entièrement  passée  eu  oraisons  que.  s'étant 
endormi  le  matin ,  il  aurait  été  averti  par  le 
même  ange  qui  lui  était  apparu  en  Angleterre, 
que  Dieu  l'appelait  à  lui  gagner  ailleurs  unfrrand 
nombre  d'âmes.  A  son  réveil ,  il  assembla  ses 
compagnons,  leur  fit  part  de  sa  viaiou  el  or- 
donna  aussitét  Pappareinage  de  son  narire. 
S'  it  :u  lonnant  à  la  Providence,  il  aborda  à  un 
point  de  la  côte  que  l'on  croit  être  Melon ,  voi- 
sin desparoissesdeLâmpâui-Plottarxel  et  Lam- 
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pauI-Ploudalmczcau .  dans  l'uno  desquelles  lui 
et  plusieurs  de  ses  compa{.'nons  se  construisi- 
reot  de»  huttes  :  les  autres  se  dispersèrent  dans 
les  environs.  9m,  uniquement  occupé  de  prières 
et  (In  méditations,  jouissait  d'une  vie  scion  ses 

ijouts,  lorsqu'une  troisième  apparition  de  i'ange 
e  détermina  à  s'éloigner  de  ce  lieu.  Docile  à  ses 
ordres,  il  se  rembarqua .  et ,  longeant  la  côte . 
H  pagna  l'île  de  Balz  ,  résidence  de  son  parent 
Withur.  comte  du  pays,  qui,  après  lui  avoir 
permis  de  constraire,  dans  Vile,  un  oratoire  et 
quelques  eellules,  vint  lui-même  habiter  sur  la 
terre  ferme .  entre  le  chemin  de  Lcsncven  et 
celui  de  Roscoll.  un  château,  qui  fut  depuis 
appelé  Castel-Pol .  nom  que  les  Bas-Bretons 
donnent  toujours  là  la  ville  deSainl-Pol-de-Léon. 
Quoique  In  contrée  soumise  à  WitLur  eût  déjà 
été  évangéli.séc  piir  saint  Clair,  vers  280.  Pol 
n'en  eut  pas  moins  une  ample  moisson  (aire. 
L'ardeur  avec  laquelle  il  s'y  lim  et  les  services 

au'il  aurait  rendus  à  Withur.  en  délivrant  l'île 
é  Batz  d'un  énorme  dragoti  qui  la  ravageait , 
déterminèrent  ce  prince  i  seconder  les  vœux  du 
peuple,  qui  voulait  pour  évêque.  L'hnmilité 
de  Pol  reculant  toujours  devant  le  fardeau  de 
l'épiscopat,  Withur  employa  la  ruse  pour  le  lui 
faire  accepter.  Prétc&tant  qu'il  a¥aill)e8oin  d'un 
messager  sûir  pour  foire  tenir  ttne  lettre  ft  Jod- 
wal ,  alors  réfugié  auprès  de  Childebert  '  l'ui'j. 
éf«/.,  1. 1",  p.  458-459  ),  il  le  chargea .  pour  ie 

Ïrinoe  Domnonêen .  d'une  lettre  dont  il  lui  céla 
5  contenu .  Withur  y  priait  Childcberl  de  triom- 
pher de  ia  résistance  de  Pol .  Le  monarque  f  ranck 
ayant  réussi ,  Pol .  ordonné  évéque  d'Occismor 
et  de  Léon .  revint  à  son  troupeau,  qu'il  con- 
tinua d'édifier  par  ses  vertus  et  sa  piété.  Chil- 
dehert,  en  lémoignage.de  sa  con  viih  rution  pour 
le  prélat,  dota  tâ  nouvelle  église  des  revenus 

3UI  lui  appartenaient  dans  le  pays  de  Léon  et 
Qns  la  circonscription  désignée  sous  le  nom  de 
paysd'Ack  oud'Ach,  qui  forroal'un  des  trois ar- 
cbidiaconés  du  diocèse.  La  donation  royale  dut 
vraisemblablement  comprendre  l'île  d'Oues- 
snnt .  laquelle  fit  partie  du  domaine  temporel 
des  évèques  de  Léon  jusqu'à  sa  cession  ,  par 
Rolland  de  lieufvUle ,  a  Sourdéac  {wy.  Hievs) , 
en  4589.  Il  semblerait  qu'épuisé  par  l'âge  et  les 
fatigues .  que ,  mû  surtout  par  le  désir  de  se  li- 
vrer esclusivemeul  à  la  vie  corttemplalive,  Pol 
aurait  choisi  pour  coadjuteurs ,  on  même  pour 
successeurs,  trois  de  ses  disciples  ou  compa- 
gnons. Les  deux  premiers,  Joavan  et  Tiem- 
raoaél.  étant  morts  après  une  annô  ilï-pis- 
copat ,  ie  vénérable  prélat  rq>ht.  pendant  (juci 
ques  années,  le  gouvernement  de  son  é 
Les  forces  lui  manquant  de  plus  m  p  lus ,  il  or 
donna  Celomcrin  ,  et  se  relira  dans  son  monas-  çais  qui 
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Quimper.  Son  corps  fut  transporté  à  Sainl-Pol- 
et  inhumé,  en  grande  pompe,  aux 


de-Léon 

pieds  du  maitre-autel  de  la  cathédrale  i  où  l'on 
voit  une  grande  tombe  plate ,  en  marbre  ni^ , 
autrefois  chargée  d'une  inscription  ,  qui  a  été 
martelée  pendant  la  Révolution.  Les  reliques 
du  saint  prélat ,  transportées ,  dans  le\*  siècle, 
à  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire,  parMabbn,  l'un 
de  SCS  successeurs',  furent  en  parti;?  brûlées  et 
en  partie  dispersées ,  lorsiiut;  les  calvinistes  dé- 
vastèrent ce  monastère.  La  cathédrale  de  Saint- 
Pol  ne  possède  que  le  chef  de  son  premfer  évè* 
que ,  un  os  entier  de  son  bras  droit ,  et  un  doigt 
renfermé  dans  une  boîte  d'argent  portant  cette 
inscription  :  Dott  de  Ai.  S.  Paut^Mque  et  pa- 
tron (h  Léon.  L'évA;  fié  Léon,  supprimé  par 
l'Assemblée  naiiuiiale.  le  i%  juillet  179Û,  et 
réuni  à  celui  de  Cornouaillc,  sous  la  dénomi- 
nation commune  d'évécbé  du  Finistère,  vient, 
quant  au  litre  seulement,  d'être  rétabli  par  un 
bref  du  pape,  qui  a  autorisé  IM.i"  Graveran, 
évéque  de  Quimper,  à  prendre  le  litre  d'évôque 
de  (JornouaiHe  et  de  Léon. 

Albert-Legrand ,  à  la  suite  de  sa  Vie  de  saint 
Paul ,  et  M-  l'abbé  Tresvaux,  en  tAtc  do  la  no- 
tice de  D.  Lobincau.  ont  donné  la  nomencla- 
ture des  sources  nombreuses  et  diverses  aux- 
quefles  on  peut  recourir  pour  connaître .  dans 
tous  leurs  oétails,  lesaotesdu  premier  évèqne 
de  Sainl-Pol-de-Là>n.  P.  L...t. 

POMMEREri  (Fkai«çois-Rbi«é-Jba?i,  Ia- 

ron  pu) , —  né  â  Fougères  flIle-et-Vilainc ; ,  le 
12  décembre  1745.  d'une  famille  noble,  mais 
sans  fortune ,  annonça ,  dès  son  enfance .  ia 
grande  activité  d'esprit  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'à ses  derniers  jours.  Entré  au  servir  ,  pom- 
me oQicier  d'artillerie,  en  1705 .  il  fut  emplové 
à  Texpédition  de  Corse  ,  et .  plus  tard .  il  nit 
l'un  des  examinateurs  de  Napoléon,  lors  de  son 
admission  dans  cette  arme.  Il  était  lieulcnant- 
colonel  lorsque,  en  1787,  le  Gouvernement 
français,  sollicité  par  Ferdinand  IV.  l'envoya 
dans  le  royaume  de  Naples,  pour  y  organiser 
le  matér  ii  ]  1 1  le  personnel  de  l'arlifli  ri<  sur  le 
même  pied  uu'en  France.  Il  devint  successive- 
ment colonel,  brigadier,  et,  en  ITM.  marécbal- 
de-camp-inspccteur-général.  Pommereul  avait 
été  chargé  d'organiser,  non  seulement  l'artille- 
rie ,  mais  encore  le  génie ,  et  de  fondre  les  deux 
corps  en  un  seul.  Cette  fusion*  faite  avec  un 
succès  qui  obtint  des  éloges  unanimes ,  donna 
lieu  à  un  grand  nombre  d'ordonnances ,  dont 
une  copie  manuscrite  formait*  dans  la  btblip- 
.  tbéque  de  Pommereul ,  un  volume  in-4°.  Ces 
- 1  ordonnances  étaient  l'ouvrage  de  l'oflicier  fran- 


lère  de  llie  de  Bati ,  où  il  mourut  à  l'âge  de 

cent  deux  ans  ,  en  59i.  suivriTi!  le  Propre  de 
Léon,  Albert -Legrand  et  M.  de  Freminville, 
mais  plus  vraisemblablement  en  570 ,  comme 


à  la  suite  de  leur  recueil ,  a  mis  deux 


petits  écrits  imprimés  de  sa  composition,  run 
intitulé  ModêUo  d'inimlario  d'artigliera,  ^à- 
ples,  «789.  tn-t*  de  18  p.;  l'autre,  Voeabo- 

lario  iliiliano  francese  ad  uso  de  gli  artiglieri. 
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Le  eoïkgé  du  roi  de  Franco  autorisait  Pom- 
mcreul  à  rrccvoirdes  grad^^s  duns  l'armée  na- 

fiolitainc ,  sans  cesser  d'appartenir  à  l'armée 
rançaisc  ;  mais  ce  con,i;é  devait  iHre  renouvelé 
tous  les  deux  ans.  Il  allait  expiror  pour  la  iroi- 
sième  fois .  lorsque  la  eoar  de  NapTes  se  rèimil 
à  la  coalilion  contre  l;i  f nnce  ;  c'était  en  1793 
Pummereul,  qui  s'était  prononcé  avec  chaleur 
pour  la  Révolotiofi,  dès  son  origine ,  demanda 
ot  s  passe  ports  pour  rentrer  dans  sa  patrie:  ils 
lui  fiircnl  refuses  par  le  f^ouvemcment .  sous 
le  prclcxle,  assez  plausible  d'ailleurs,  que  sa 

Sarfaitc  connaissance  des  moyens  offeosils  et 
érènsifs  du  pays  ne  permettait  pas  de  l'en  Iris* 
ser  sortir.  Une  protestation  quelconque  contre 
ce  refus  n'était  peut-être  pas  sans  danger; 
Pommereul  en  At  cependant  une  devant  un 
notaire.  Toute  corrcspondane»'  nvt*f  la  Frnnce 
ayant  élé  interdite  à  iNaidcs,  il  n  apprit  qu  au 
bout  de  deux  ans  que .  dans  l'instant  même  ou 
i'OD  avait  refusé  à  Naples  de  le  laisser  partir , 
on  l'avait .  dans  sa  patrie .  înserlt  sor  n  Hsie 
des  émigrés.  Sa  femme,  ses  enfants .  avaient, 
en  conséquence ,  été  incarcères ,  et  une  partie 
de  ses  biens  vendus.  A  ces  nouvelles,  a;yant 
réitéré  ses  instances,  il  obtint  «n  pas<;f^  port, 
eu  juin  1795 .  et  se  rendit  auprès  du  niitnstre 
de  France  à  Florence,  d'où  il  sollicita  sa  radia- 
tion delà  liste  fatale.  Elle  ne  lui  fut  accordée 
qu'en  avril  1796-  Bonaparte,  alors  général  de 
l'arnicc  il'Ilalie,  qui  était  venu  à  Florence  pen- 
dant le  séjour  de  Pommereul ,  lui  proposa  le 
commandement  de  rartUlerie  de  son  armée 
Pommereul  le  refusa ,  parce  que  ses  infirmités 
nellli  peruicUaicnt  pas  do  monter  à  cheval .  et 

3u'il  lui  répugnait  d'ailleurs  de  supplanter  un 
e  SCS  anciens  camarades ,  le  géaénii  de  Les- 
pinassc. 

Arrivé  à  Paris,  au  mois  de  mai  t796,  il  y  re- 

Iirit  du  service,  et.  nommé  {^'cnéral  de  division, 
e  18  octobre .  il  fut  employé  an  comité  cenlral 
de  l'artillerie.  Mis  en  reforme,  en  mars  1798, 
par  le  ministre  de  la  guerre  Schérer ,  il  fut  rap- 
pelé à  l'activité  par  Bcrnadotte ,  en  septembre 
1799.  et  chargé  de  pourvoir  au^  besoins  en  ar- 
tillerie des  armées  d'Helvétie  et  des  Alpes.  Il 
se  trouvait  à  Auxonne,  lors  du  (8  brumaire. 
Au  retour  de  sa  mission,  il  fui  remisen  non  acti- 
vité, le  8  novembre  1800 ,  mais  nommé  préfet 
d'Indre  cl-Loire,  Ie1"déccmbre  suivant.  L  r^ 
que,  deux  ans  plus  tard  ,  le  cardinal  de  Bois- 

felio  fvoy.  ce  nom)  fut  promu  à  l'archevêché  de 
ours,  il  y  eut  entre  lui  et  le  préfet  d'assez  vifs 
démêlés,  causés  par  la  publication  d'un  ealen- 
drier  qui  avait  paru  avec  l'autorisation  de  la 

trél'eclure,  et  dans  lequel  les  noms  des  saints 
talent  remplacés  par  ceux  des  philosophes  do 
paganisme  et  par  les  figures  emblématiques  de 
leurs  .systèmes.  Un  a  même  ajouté  que  c'est  à 
Pommereul  que  le  prélat  aurait  du  son  inscrip- 
tion dans  le  Dictionnaire  des  A  (hées  de  Sylvain 
Maréchal  et  Lalande,  dictionnaire  dans  lequel 
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Pommereul  se  tenit  glorifié  de  figiner.  Qe  Kvn 
avait  paru  deux  ans  avant  qu'aucun  rapport  se 
fùit  établi  entre  t'archevéqueetle  préfet,  qui  dut 
être  étranger  à  l'insertion  du  nom  du  premier. 
B&OrèOK  les  opinioas  de  Pommereul  sur  1«« 
matières  religieoses  oolrelles  oondvit  &  la  hd 
nltribuer ,  onime  i  caMgjérer  sa  participation  à 
la  puijiicaiion  du  calendner.  Quoi  qu  il  ea  mt, 
un  a  dit  que  le  prélat,  mécontent,  avait  demandé 
son  éloignemcnt,  et  qu'il  avait  essuyé  \\n  refus. 
i\ous  douions  et  delà  demande  et  du  lulub, 
parce  que  Uoisgelin  n'aurait  fait  la  demande 
que  ai  Pommereul  avait  eu  sciemment  les  torts 
qa'on  lui  a  reprochés,  et  qa^alonNapoléoB  n'an* 
rait  certainement  pas  Iransigéavee  un  si  an  1:1e 
de  celle  nature.  2iouâ  regrettons  néanmom^quê 
M.  Beuchot,  qui,  comme  nous  le  verrons,  s 
été  si  bt  -n  informé  de  tout  ce  qui  concernait 
Pommticul,  n'ait  pas  élé  plus  explicite  dans  le 
passage  de  sa  notice,  ou  il  dit  que  t  quelques 
subalternes  Iraoassicrs  parvinrent  à  ai^ir  is 
prtfetetl'arehevé(|iie  l'nn  contre  rantre.millytt 
eussions  voulu  qu'il  eût  précisé  les  causes  de 
cette  aigreur  respective  qui,  du  reste,  n'aurait, 
d  après  lui ,  élé  que  passagère,  à  telle  ense^ae 
que  Boisgelin  aurait,  plus  lard,  demande  le 
maiutien  du  Pommereul ,  dont  le  cltmigemcot 
était  sollicité  par  d'autres. 

C'est  pendant  son  administration  du  dépar- 
tement df'Indre-et-Loire  que  forent  recueillis  et 
restaitn  >  [j  h  ^  s  in  -^  les  débris  du  lombeau 
d'Agne>^  borel .  dulruil  pendant  la  Bévolution  et 
replacé  dans  le  cbileaii  de  LocIms  ,  où  il  avait 
d'abord  été  érigé.  Aux  anciennes  inscriptions 
oui  ornaient  ce  tombeau,  Pommereud  en  ajouta 
de  nouvelles.  Dans  la  première,  de  w  compo- 
sition, il  trouva  le  moyen  de  glisser  un  mot  de 
reproche  à  un  archevêque  de  Tours ,  qui  avait 
relégué  ce  tombeau  dans  une  chapelle. 

Après  cinq  années  de  résidence  k  Tours.  Pom- 
mereul. par  suite  de  mésintelligence  avec  son 
conseil  général,  fut  appelé  à  In  j  n-f'-elure  Ju 
Nord  .  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  nonuiialiou  aux 
ftmclions  de  directeur-général  de  l'imprimerie 
et  de  lu  librairie,  dans  lesquelles  il  remplaça, 
le  5  janvier  1811  .  M.  de  Portalis,  qui  s'était 
montré  favorable  au  pape.  Pommereul  occupa 
celte  position  jusqu'à  la  chute  du  Gouveroe- 
ment  impérial.  Rendn  &  la  vie  privée,  il  se  retim 
rliiiis  uisf  petite  maison  qu'il  nvait  acquise  au 
taubour^  du  Temple ,  et  sur  la  porte  intérieure 
de  laquelle  il  avait  fait  inscrire  ces  vers,  da  is 
composition  : 

Lùin  du  monde  et  du  bruit,  ce  modeste  emil^C 
Offrant  tout  au  besoin ,  rien  à  la  vanité , 
Hol  mérilar  uo  jour .  par  u  sioipiicilé, 
L'bSMWtr  de  devenir  f»  Mratie  irsa  ai|fe 

Il  y  voyait  peu  de  monde  et  n'était  presque 
occupé  que  de  ses  livres.  Le  20  mars  18lô  ie 
tira  de  sa  retraite  Comme  les  autres  chels  d'ad* 
ministration  de  l'Empire,  il  crui  pouvoir  re- 
prendre ses  fonctioos  de  directe ur-^coéral  de  U 
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librairie.  Lorsqu'il  se  fit  annoncer  en  celte  qua-  ' 
iUc  chez  Cimot,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
il  ne  fifl  pas  reçu.  Le  nninistre  répondit  qu'il  no 
connai«sRit  point  de  directeur  de  la  librairie  , 
atlcndu  que  II-  nouveau  gouveraeraent  voulait 
la  lil)crté  de  la  presse  :  mais,  en  refusant  de  re* 
oovotrie  dtiecteur  de  la  librairie,  il  ajouta  qu'il 
vorrnit  nvor  plaisir  le  ^'6néral  Pommereul ,  qui, 
bientèl  après ,  fut  envoyé  comme  commi.ssairc 
extraordinaire  dans  la  5'  division  militaire 
(  liant  et  Bas-Rhin  ).  La  proclamation  ou'il 

{►ubiia  à  sou  arrivée ,  et  qui  fut  imprimée  oans 
es  deux  langues ,  contient  ccKo  i^lirasc  ;  c  Et 
roa»  ainai,  minisUes  d'une  religion  sainte . 
donnez  l'exemple  de  cette  unioD  que  le  législa- 
teur des  chrétiens  a  toujours  commandée  aux 
sectateurs  de  sa  doctrine  sublime;  partagés  par 
des  colles  dilTérents.  vous  n'aurez  qD*une  vo- 
lonté quand  il  s'agira  de  la  pairie.  » 

Frappé  parl'art.2  del'oidonnanccdu  24  juil- 
let <8|[),  Pommereul  fut  j)rosoril  à  l'àge  de 
toixante-ODze  ans.  U  se  retira  à  Bruxelles,  et 
trouva  dans  lee  lettres  quelque  soulagement  à 
cet  ex i!  crncl  et  immérité.  Sa  pension ,  prix  de 
cinquante  années  de  services,  fut  supprimée. 
Ce  ne  fut  paa  asseï  :  non  content  de  l'avoir  fait 
sortir  de  f  ranee .  on  voulut  l'arracher  de  l'asile 
où  il  s'était  réfupié.  Deux  fois,  il  résista  aux 
eendarmos  charj-'és  de  l'enlever.  Le  roi  des 
Pay»-Baâ .  inatruit  de  sa  position ,  et  rcvoitc  de 
oel  achamement ,  le  protégea ,  et .  grftee  à  loi . 
Pommereul  put  rester  à  Bruxelles  Ayant  ob- 
tenu, en  4819,  de  rentrer  eu  Fraucc ,  il  retourna 
dans  son  ermitage  du  faubourg  du  Temple.  C'est 
là  qu'il  mourut  le  5  janvier  <823.  Il  <1vait  été 
nommé  baron ,  conseiller  d'Etal  et  officier  de  la 
Lcgion-d'IIonncur  par  Nanoléon. 

M.  Beucbot.  ancien  mbliotbccairc  de  la 
Cbambre  des  députés  et  rédaelenr  dn  Jomnal 
de  la  Librairie  depuis  sa  fondation  en  tSIl 
jusqu'en  i847,  a  eu  avec  le  général  Pommereul 
de  longs  rapports  intimes  qui  loi  ont  permis  de 
Tapiirêcier  sûrement,  et  de  lui  consacrer,  dan> 
le  quatrième  volume  de  VAnnmu  c  nccrologi 
que  de  M.  Mahul  (  1823 ,  p.  229-239  ).  une  no- 
tice curieuse  «t  substantielle,  d'où  Dons  avons 
extrait  les  détails  qui  préoèdeiiteteeux  qui  sui- 
vriiiit,  <!<'t;iils  notre  savant  confrère  nous  a 
aouvenl  répètes  et  développés  dans  des  coover- 
■Btions  dont  nous  n'avons  pas  oublié  le  saisis- 
pnnt  inirnM.  Nul  ne  fut  mieux  placé  que  lui  pour 
bieu  juger  cl  le  caractère  de  Pommereul .  et  le 
mérite  des  récriminations  dont  il  a  été  l'obiet , 
comme  directeur-général  de  la  librairie.  Nous 
allons  le  laisser  parler  : 

t  J'ai  connu  M.  de  Pommereul ,  dit-il ,  pen- 
dant qu'il  était  directeur  de  l  imprinierie  et  de 
la  Kfarairle.  Je  le  voyais  alors  quelquefois.  Je 
l'ai  vu  souvent  lorsqu'il  n'ét  'if  pins  en  place, 
et  j'ai  toujours  pense  qu'on  uouvail  dire  de  lui 
M  ^e  Voitaira  dimit  du  rsi  de  Prusse  : 
•  iiMinblage  iloGaan»  d«  qualités  eonirairet.  * 
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Son  ton  tranchant  et  décisif  cachait  beaucoup 
de  faiblesse,  quoique  dans  l'occanoil  ileÔt  de 
l'énergie;  il  évitait  l'iufl  lence  de  ses  proches, 
qui  n'eôt  été  qu'excellente,  et  cédait  à  celle  des 
personnes  dont  il  était  entouré;  malfieureusc- 
meot ,  il  ne  l'était  pas  tauiours  bieu.  Ennemi 
prononcé  de  Pintrigue.  U  la  eherehait  où  elle 
n'était  pas,  et  ne  fa  voyait  pas  où  elle  était. 
Tout  à  la  fois  vif  et  méfiaut,  suivant  l'ordinaire 
des  [lersonnes  de  ce  dernier  caractère .  il  plaçait 
mal  sa  confiance.  Sa  franchise  allait  jusqu'à  la 
rudesse,  et  il  avait  l'orcitle  tendre  à  la  flatterie. 
Mal^Mc  ce  f,'oùl  pour  la  flatterie,  il  supjiortait 
volontiers  la  contradiction,  et.  tout  en  se  lais- 
sant entraîner  par  les  flatteurs  et  les  intrf^nts. 
il  savait  de  Ift  résistance  qu'on  lui  avait  op- 
posée et  pa)  ail  de  son  estime  ceux  qui  avaient 
oombattu  ses  opiniocia.  Facile  à  se  laisser  pré- 
venir contre  les  personnes,  il  rewnait  facile- 
ment de  ses  préventions.  Après  avoir  d'abord 
proféré  quelques  paroles  un  peu  vives,  il  écou- 
tait patiemment  et  attentivement  ce  qu'on  avait 
à  lui  répondre  ;  dès  qu'il  avât  reconnu  son  er^ 
r-^nr.  'était  en  ajontnnl  un  mot  qu'on  appelle 
cuergmue  qu'il  s  écnait  :  Monsieur ,  mus  avez 
raifon....  Il  avait  l'abord  brusque,  mais  il  était 
très-accessible.  Ce  n'était  pas  seulement  à  des 
jours  déterminés  et  aux  neures  des  bureaux 
qu'il  recevait  le  public;  en  se  faisant  annoncer 
comme  auteur,  imprimeur  ou  libraire ,  ou  était 
admis  chez  lui.  fous  les  jours,  même  bien  Sfant 
l'ouverture  des  bureaux ,  et  bien  lon^-lernps 
après  leur  clôture.  Quoique  habitant  des  cours, 
if  ne  tenait  pas  à  l'éliquetle,  et  n'était  pas  cxi* 
géant  ^nr  !e  c'i'<t'!nv"  des  r?"rsonnps  qu'il  rece- 
vait. tJîi  lui  LU  lil  un  JOUI  1  observation  ;  on 
prétendait  qu'il  était  de  sa  dignité  de  ne  donner 
accès  qu'à  des  gens  bien  mis^  c  Jesuis  fait,  ré- 
pondit-il ,  pour  receroir  les  imorimeurs  et  les 
libraires  tels  qu'ils  sont;  c'est  rhommc  et  non 
l'hobit<juiaafl;iireà  moi.»  —  «Sans doute,  il  n'a 
pas  toujours  fait  ce  mril  aurait  fallu  ;  mais  il  ne 
friut  I oublierqii^lîi-  r!'ii1  sa  position.  >•  —  ExM- 
initiaut  avec  détail  ko  diiiicultés  de  cette  p<)si- 
tion.  M.  lîeucbot  démontre  que  Pommereul  fut 
étranger  à  la  proscription  du  livre  de  M""  de 
StaM  sur  l'Allemagne,  proscription  consommée 
avant  qu'il  eût  pris  la  direction  de  la  librairie , 
et  il  cite  dès  faits  prouvant  que  ce  fut  sur  son 
initiative  que  fut  tempérée  la  rigueur  du  décret 
du  5  fev  rii  r  sur  le  commerce  de  la  librairie. 
«  Quand  la  direction  de  la  librairie  nassn  entre 
SCS  mains,  poursuit  M.  Beucbot.  l'impulsion 
était  donnée:  il  ne  put  que  la  suivre.  £n  vain 
inanifcstait-il  hautement  ses  opinions  contre  les 
mesures  qui  lui  !  idaisaient;  on  le  laissait  dire, 
et  on  lui  ordoimaii  d'agir.  Le  directeur,  im- 
puissant pour  faire  le  bien,  comme  pour  em- 
pêcher le  mal,  était,  nar  son  titre,  expo.^é  à 
recueillir  tout  l'odieux  ue  l  administration  dans 
cette  partie.  Il  pouvait ,  j'en  conviens .  aban- 
donner la  partie  «  et  renoncer  à  la  carrière  ad- 
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ministrative.  Il  a  suivi  le  lorrenl.  Celui-là  gui 
y  a  résislé;  celui-là  qui  a  donne  sa  démisaioo 
de  SCS  places,  plulôl  uue  de  faire  ce  qui  lai  ré- 
pugnail,  peuvent  seuls  lui  jeter  la  pierre  au- 
jourd'hui; mais  il  n'y  a  pas  eu  deux  d'Ar- 
gensoo.  En  d'autres  temps .  je  ne  cwins  pas  de 
le  dire,  Pommereul  cûl  fait  beaucoup  de  bien , 
et ,  UD  seul  point  excepté .  sur  lequel  ses  opi- 
nions étaient  prononcées  et  bien  connues  (4),  il 
eût  obtenu  sur  tous  les  autres  les  sufiragea  des 
personnes  môme  les  plus  prévenues  contre  lui. 

»  Quoique,  dans  les  diQërflnles places  qu'il  n 
remplies,  il  fit  réellement  tout  par  lui-même, 
et  vit  tout  par  ses  yeux ,  il  a  encore  trouvé  le 
temps  de  comjioscr  un  grand  nomI)rc  d'ouvra- 
ges dont  voici  la  liste  (2)  :  I.  Letlres  mr  la  itt- 
tiratwntt  la  poésie  italienne,  Irad.  de  l'italien 
'de  Tîctinolli,  1778  ;,  in-8«.  Les  notes  ajoutées 

Sar  le  traducteur  contiennent  des  imitations  par 
ivers  poètes  français  Jl-  passages  de  poètes  ita- 
liens ^3).  II.  Histoire  de  Vile  de  Corse,  4779. 
2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  aélé attribné  à  Ray- 
nal.  J'ai  même  possédé  un  exemplaire  portant 
ces  mots  :  par  /.  T.  Baynat;  mais  ces  mois 
avalent  été  ajoutés  après  l'impression  (4).  Pom- 
mereul ,  qui  avait  habité  la  Corse ,  comme  on 
l'a  vu ,  a  conduit  son  ouvrage  jusqu'à  la  con- 
quête de  cette  ile ,  en  17f)9.  Il  n'est  point  le  par- 
tinan  de  Paoli.  mais  il  professe  les  sentiments 
les  plus  généreux.  Il  déclare  avoir  dll  tout  et 
qu'il  croyait  vrai,  parce  qu'on  doit  la  vérité 
aimlùmmes ,  et  avoir  peint  les  tyrans  des  plus 
NOtret  ewitun  *  parce  qu'ils  sont  /et plus  cruels 
ennemis  du  genre  humain .  et  qu'on  ne  saurait 
trop  les  lui  rendre  odieux.  Col  ouvrage ,  assez 
recherché  des  curieux ,  a  queiciue  prix  dans  les 
ventes;  il  se  lit  avec  plaisir;  la  narration  est 
rapide:  le  style  ne  manque  pas  d'élévation, 
nt  JiMAmAef  mr  Vwigm  4e  Peidaoase  nii- 

(1)  i  Pomroereul  ôtail  déiste  cl  anli  chrélien  ;  mai?,  loin 
•  de  M  vaoïer  d'itre  aUiée ,  il  »d  défendait  de  l'être.  Les 
»  ptoisaaieriaa  qu'oo  a  bitas  à  m  tiiiet  Mol  dM  ealotn- 
«  nies»  > 

A  celle  nolo  lîc  M.  Deuchot,  h  fimille  Je  Pommereul 
a  opposé  «ne  déncgalion  fonnelle,  ei  comme  preuvf;  des 
sentiments  contraires  dontéiail  anlnié  son  chef,  clic  nous 
a  transmis  l'anccdùio  suivante,  que  nous  nous  faisons 
un  devoir  el  un  plaisir  de  reproduire  :  Pommereul,  inler- 
rcgè  par  un  grand  seigneur  italien  sut  l'eslime  qu'il  fai- 
sait des  différentes  religions,  tui  répondit  que,  •  s'il  n'a- 
vait pas  une  religion  ,  il  n'hésiterait  pas  k  embrasser  la 
religion  calliolique  ,  parce  que  cï-lail  celle  qui  avait  le 
dIiu  fait  pour  le  bonheur  de  l'homme  et  do  la  société.  • 
Celle  liste  est  amprasUe  tutnallmaati  la  aoïke 
de  M.  Beucbot. 

(3)  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  Ode  à  la  liberii , 
imitée  par  Pcmmereu)  de  Pélrarituâ,  et  insérée,  par 
II.  Beuctiot ,  dans  sa  notice .  page  10. 

(4)  L*e»eniplïiire  de  ['llisinire  de  rtle  de  Corse  que  pos- 
sède la  Bibîiolbéquc  du  port  de  Brest,  fui  envoyé  par 
Pommereul ,  â  l'Académie  royale  de  la  marine,  au  mois 
do  septembre  1780.  Il  porte,  de  la  main  de  Pomme* 
nul,  les  deux  inscnplions  suivantes ,  la  première  sur  le 
fironlispice ,  après  repigraphe  :  Par  M.  de  ['mmere»! , 
capitaine  au  corps  royal  ttarttilerie;  la  seconde,  sur  le 
verso,  au  faux  utre  :  l'our  ràBÊMKkrtg^ û» li tHrite. 
£»  te  jMff  ie  l'auteur. 
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Çieux  el  polilique  du  peuple  en  France,  1781, 
m- 8°  de  u  et  cioouante-deux  i>ages,  2*  édit., 
1783 ,  in-V.  IV.  mt  ûhming  et  m  moyens  les 
moins  onéreux  nv  pnipk  et  à  l'Etat  de  les  con- 
struire el  de  les  entretenift  1781 ,  iu-8'  de  qua- 
tre-vingt-seize pages.  V.  Manu^  ^Epiem, 
précédé  de  réflexions  sur  ce  philosophe  et  nr 
la  morale  des  Stoiciciis,  1785,  in- 8»;  —  réim- 
primé en  1822,  in-18,  mais  avec  le  millésime 
de  1823.  C'est  aur  la  traduction  latine  que 
Pommereul  a  raitaa  tradaetion  française.  Dans 
V avant-propos  de  l'édition  de  1823,  il  parie  de 
onze  autres  traductions  du  Manuel.  VI.  Confu 
tkét^egi^uettativis  des  litanies  des  catholiques 
du  xviii*  siècle  et  de  poésies  érotico-philosophi- 
ques,  ou  Recueil  presque  édifiant.  Paris,  iinpti- 
meriedela  Sorbonne.  et  se  vend  aux  Chartreux, 
chez  le  portier,  1783 .  in-8<>  de  troiii  cent  trois 
pages  (1).  Vif.  Poésies  diverses ,  ou  plutit  mm 
rapsodies.  Fougères ,  1783 ,  in-8°  de  cent  vingt- 
liuit  pages.  VIII.  Chronologie  historique  des 
barons  de  Fougères  (  dans  le  t.  II ,  daté  de  1784, 
Je  V^rt  de  vérifier  les  dates ,  in-P»  ).  IX.  Etrtn- 
nés  au  clergé  de  France ,  1 786 ,  io-8»  de  trente 
pages.  La  première  page  porte  :  Explicalim 
d'un  des  plus  grand*  mystères  de  l'Eglise.  X. 
Des  Corvées ,  nouvel  examen  de  cette  question, 
el.  par  occasion ,  fragment  d'un  essa!  sur  ks 
chemim,  1787, 1^8*  de  quatre-vingt-deux  pa- 
ges. XI.  Essai  historique  eur  le  corps  roua)  de 
f  artillerie  de  France,  quarante  pages  'à  la  léle 
d'un  Etat  militaire  da  corps  royal  d'arUUerie 
de  France  pmv^Vannée  4788.  )  XII.  Essais  «ni- 
néraloaiques  snr  la  Solfatare  de  Pouzsoles, 
trad.  du  manuscrit  italien  de  Breislac.  Napics, 
1792  ,  in-8°  de  deux  cent  quarante  pages  ,  plus 
un  feuillet  sur  lequel  V Errata.  XIII.  Des  Insti- 
tutions propre»  û  eneouruger  et  perfectiomr 
les  beaux-arts  en  France.  {  Dans  la  Décade, 
t.  IX .  p.  78  el  241  j  ;  —  réimprimé  en  l'an  V,  à 
la  suite  du  n"  XV  ci-après,  et  aussi  dans  le 
n*  XIV.  Observations  sur  le  droit  de  passe  ftO' 
posé  pour  subvenir  à  la  confection  des  chemins, 
1796,  in-8°.  On  rend  compte  de  cet  opuscule 
dans  ta  Décade,  i.  XII,  p.  275.  U  a  été  réioi- 
primé  dans  les  Opiiwiifaf  fiieoitomie  |wffï«9W. 
p.  107.  fVoy.  ci-après.  n*XXr.)XV.  Vues  gé- 
nérales sur  l'Italie.  Malte,  ete-,  dans  leurs  rap- 
ports politiques  avec  la  République  française, 
p(  r'/r  les  limites  de  la  France  ù  la  rive  droite 
du  iihtn;  suivies  d'un  Mémoire  sur  les  beauX" 
arttêtIetiMtitutimuproprueà  les  foin  fleurir. 

(1)  Pommereul  n'a  été  que  l'éditeur  de  ce  recueil ,  ainsi 
que  semble  l'annoncer  la  note  auivanie  de  Barbier .  pistée 
après  l'indication  des  Coniet  Hufulogiquet  :  «  On  trouve 

•  dans  ce  recueil  des  vers  de  Crébillon  père,  de  Polosioet, 

>  de  BoufUers,  de  G.  Ganiier,  de  du  Busca,  etc.  Deui 

•  épitres  dédicatoires ,  signées  D.  B.,  et  ravertissecneat 

>  de  VMiteur  feraient  croire  qu'un  chevalier  du  Bu^ca, 

>  officier  du  corps  de  l'artillerie  de  France .  et  mort  vers 

>  1 770 ,  est  le  principal  auteur  des  Contet  tkMsgiqita.' 
Pommereol  o'annit  dooo  fait  que  publier  ce  reeoeil.  (Km- 
que  ce  soit  meioe  |m«  que  d'y  svoirifeveillé*<w 
aoeoreliop* 
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Parif»  vendémiâire  an  io^  (t).  XYI.  Sur 
mufàutiimj^reposéepar  ministre  de  Vinlé- 
ritur  à  un  jury  choisi  par  tes  artistes ,  pour  ju- 
ger ie^utis  d'entre  eux  mérilmt  le  prix  d'en- 
couragement. in-4"de  quatre  pages  à  deux  co- 
lonnes, signé  :  F.  P.,  imprimerie  de  la  veuve 
PanckoucKo  ,  réimprime  dans  les  Oisivetés  , 
p.  250.  (Voy.  ci-après.  n«  XJUI J.  XVU.  Cam- 
pagnes du  général  Buonaparte  m  itatie,  pm- 
danl  les  années  IV et  V  delà  Républitiue  fran- 
çaise, par  un  officier-général.  An  VI,  4797. 
in-S".  avec  cartes;  contrefait  à  Gènes,  4797, 
in-8",  cl  réimprimé  aussi  en  2  vol.  in-42.  C'est 
le  recueil  des  comptes  que  HoDaparte  rendait 
de  ses  opérations  militaires  au  Directoire  exé- 
cutif, des  proclamaUoos.  conventionst  trailés, 
etc.,  de  la  campagne.  Pommereal  a  lié  ces  di- 
verses pièces  par  un  court  récit  nécessaire  à 
leur  intelligence.  XVill.  De  l'Art  de  voir  dans 
les  beaux-arts^  traduit  d$  t*italimid$  Milixia^ 
suivi  âea  Instilutiims  propres  à  les  faire  fleurir 
en  francs ,  et  d'un  Etal  des  objets  d'arts  dont 
tes  Musées  ont  été  enrichis  par  la  guerre  de  la 
liberté.  An  VI,  1798.  in-8*,  mis  à  l'index  à 
Vienne.  XIX.  Mémoire  sur  les  funérailles  et 
les  sépidtures.  Tours,  1801,  io-8».  réimpriino 
daos  les  Oisivetés .  p.  i  h  -i  72.  (  Voy.  ci-après 
!!•  XXII).  XX.  Voyage  physique st  Mhologique 
dans  ta  Campnnie.  suivi  d'un  Mémoire  sur  lu 
constitution  pfiysitjue  de  Home,  etc.,  par  Sct- 
pkm  Breislac .  traduit  dd  manuscrit  italien  et 
accompagné  de  notes ,  \S0  \ ,  2  vol.  in-S",  avec 
planches.  XXI.  Inutilités  puHdt/ucs  et  Opus- 
cules iVéconomie  politique ,  etc.  Tours,  impri- 
merie de  DillauU  jeune,  au  XI,  io-S^de  iv,  qua- 
•tre-vingt-dtX'httitel  trois  cent  dix- sept  pages. 
XXir.  Oisivetés,  etc.  Tours,  imprimerie  de  Bil- 
lauil  jeune .  an  XII,  iD-8°  de  iv,  trois  cent  vingt- 
iiQit  paçcs ,  plus  un  feuillet  sur  Ie(|uel  un  er- 
rata; tiré  à  cinquante.  La  pagination  est  fau- 
tive :  après  la  p.  4  20.  on  trouve  les  p.  'ù-'ùi, 
après  quoi  la  p.  171 .  XXIII.  Souvenirs  de  mon 
oammuiration  des  préfectures  d'Indre-et-Loire 
et  du  Nord.  Lille,  imprimerie  dcMarlier,  4807, 
in-S"  de  quatre  cent  quarante-quatre  pages ,  im- 
primé à  cinquaule  exemplaires,  avec  cette  épi- 
graphe : 

i  V  /Wl  iw  jMi  it  Ufli  ;  eVcf  am  meilleur  owruge. 

VoLîiMI. 

»  Si  ce  TolaiDc  eût  été  tiré  à  grand  nombre,  on 

n'y  verrait  que  de  la  vanité;  tiré  à  petit  nom- 
bre ,  il  prouve ,  ce  me  semble ,  la  droiture  des 

(1)  De  l'analyse  délsillôe  de  ce  livra  pir  M.  BMebot .  il 
r6«uUe  que  Pomniereul  y  derosode ,  Mire  autres  chosM. 
l'expuMon  de  l'Autriche .  l'atwiilieo  de  rBnpire  et  de  ta 
papeulé;  qall  propose  de  romer  uae  aoioo  répabliceine 
cas  principaoi  Etsls  ilatiaiM  :  qall  indique,  comme  llmiie 
de  la  France .  la  rive  draite  do  Rhin .  oû  il  y  aorail  un 
chemin  de  hallage  spperlManl  h  la  France ,  ce  qui  laren* 
draii  propriétaire  du  cours  du  Awiva  ;  qu'anîla  11  damande 
que .  pour  honorer  la  meonoira  de  fidoi  qui  a  ddcoovari 
la  quatrième  partie  du  globe,  la  villa  al  de Silat-Da* 
ningna  perlaat  déionnaia  la  non  dt  CaloBib* 
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inleotioDS.  Cest  un  examen  de  oonsdenee, 

un  comptc-rrnrfii  à  lui-même  et  à  ses  amis. 
XXIV.  Ehigrammes  de  Marital ,  d'Owen  et 
autres  poêles  latins ,  anciens  et  modernes^  par 
M...,  n"  I ,  à  h-  lli  " .  1818  .  iti-S"  de  x  et  cent 
cinquante  six  payrs,  édition  anonyme,  tirée  à 
vingt-cinq  exemplaires  portant  chacun  leur  nu* 
méro  respectif.  XXV.  Essai  sur  VBisloire  de 
Parehiteeturet  précédé  éTt^tenations  sur  û 
beau,  le  goût  et  les  beaux-arts,  extrait  et  tra- 
duit de  Miliiia.  La  Haye,  1849.  3  vol.  io-8**. 
C'est,  d'après  le  MaimA  du  Ùbraire  de  M.  Bru* 
net,  t.  IV.  p.  470.  n'  C5i3.  que  je  cite  trois 
volumes.  C'est  ce  que  devait  avoir  l'édition.  Ce- 
pendant le  traducteur  ne  possédait  que  le  pre- 
mier volume.  Je  n'ose  assurer  que  les  deux 
autres  aient  vu  le  jour. 

I'  Pommereu!  a  coopéré  au  Dictionnaire  his- 
torique et  géographique  de  la  Bretagne,  par 
Ogée.  Nantes,  4778-I78D,  i  vol.  in-4*.  Il  y  a 
fourni  les  articles  Carnac  favec  MM.  de  Ca\ms 
et  de  la  Sauvagerc  ;  Voy.  Je  Journal  encyclo- 
pédique dn  1"  mars  4779,  p.  266};  Dol,  Fou- 
gères. (Dans  sa  lettre  d'un  Français  sur  l'IIis- 
toire  de  France,  M.  le  vicomte  de  Toustain 

ayant  reproché  à  SI.  de  P  d'avoir  lilacé 

Fougères  sur  Coue&uou ,  et  ayant  ajoute  que 
cette  rivière  ne  coule  qu'à  deux  lieues  de  cette 
ville  .  reconnut  son  erreur  dans  le  Journal  En- 
cyclopédique du  août  177'J.  p.  437-)  Les  ar- 
ticle» Jtissc-lin  .  la  Cruix-Helléan  (1) ,  Rennes, 
qu'on  lui  attribue  quelquefois,  sont  d  Ogéc; 
mais  il  a  donné  des  notes  pour  Rennes,  (voyez 
Journal  l^nciiclopédique,  août  1779»  p.  410  et 
417,  etiuUlet  4780.  p.  65.) 

»  Des  Bibliographes  disent  que  Pommereal  a 
fourni  des  articles  à  {'Encyclopédie.  Je  crois 
qu'il  n'a  travaillé  qu  au  Supplemmit  de  ce  grand 
ouvrage,  car  il  n'avait  que  vingt  ans  quand 
parut  Te  dernier  volume  de  V Encyclopédie. 

»  On  lui  doit  les  articles  Corse  et  Théodore  de 
Neuhofen.  dans  le  Dictionnaire  des  seiesieet 
nwrales,  éoMomiques  et  dipUmatiguet, 

»  Il  était  l'un  desavteurs  de  la  CUfés  cabinet 
des  Souverains,  journal  auquel  travaillaient 
Fontanes.  Gérard,  de  Raynevai,  Mootlinot, 
I  Daunou .  Peucbet  et  GaraU  Les  artides  signés 
F.  P.  sont  de  Pommereitl. 

»  On  lui  attribue  fréquemment  des  Réflexions 
sur  r Histoire  de  Buaie,  par  M.  Lévesque,  1783 
et  1792,  et  un  Mémoire  sur  une  nouvelle  admi- 
nistration des  bois ,  I7S7.  in-8°.  Ces  ouvrages 

(1)  L'arliele  Im  CroiX'HelUm  renferme  une  longue  dis- 
sertation de  Pommereul ,  daos  laquelle  il  oie  l'aullieaticité 
du  combat  des  Trente.  Elle  e?t  suivie  d'une  réfutation  da 
N.  Tou$ta:a-Richeboutg  :  réfutation  trèî-faible ,  à  laquelle 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d'Ogée  a  ajouté  UM 
discussion  approfondie  d'où  ressort  la  réalité  de  ce  oona* 
bat.  Le  scepticisme  de  Pommereul  sur  ce  sujef  a  encore 
été  victorieusement  attaqué  par  notre  collaborateur  et 
ami  M.  Btzeul ,  dans  les  divers  articles  de  la  Bêofrtfkiê 
bretonne  qu'il  a  consacré»  aux  Trente  Drc'nno  ,  notât*' 
maot  daoa  les  articles  itasaROMir  et  Mmiê»^. 
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oc  soni  [  (S  !  i  iN  la  colleoUon  de 
qui  fait  partie  de  sa  bibliothèque. 


,  né  à  Fougères  le  1 9  mni  1776 .  Entré  coniMtOfr 
nonnier.  en  n94.  au  8'  régiçienl  d  arij|Jerie,iï 
fut  congédié  l'année  suivante.  Rappelé  eu  t79B, 
'■  fui  nommé  sous-lieutennot  au  1  S* de dragoikt, 


»  M.  Ërsch .  qui  met  au  nombre  de  ses  ou- 
vr^ipes  des  Réflexions  sur  la  saifplure.  In  pein- 
ture, la  gravure  et  l'architecUii  e .  suivies  des 
instructions  propres  à  les  faire  fleurir  en  France, 
9t  d'm  état  de*  objets  d'art  dont  les  muées  ont 
été  enrichis  depuis  Van  //.  4799,  ud  volume 
in-8*.  (lit  que  c'est  une  nouvelle  édition  de  l'o- 
puscule intitulé  :  De  l'Art  d$  wir^  etc.  (voyez 
ii*XVni].  Je  n'ai  pas  vu  d'exemplaire  sous  ce 
titre. 

»  M.  dePommereul  a  laissé  en  manuscrit  :  1" 
Principes  de  l'architecture  civile ,  par  F.  Mili- 
zia,  traduits  de  la  dsv^ciÀme  édition,  publiée 
en  1804,  à  Bassano,  en  trois  cahiers  devant 
former  trois  volumes  in-8°  ;  2*  Dictionnaire  de 
l'artillerie,  i  vol.  in-l".  Ce  travail,  destiné  à 
VSneyelopédie  méthodique  (4) ,  ne  verra  proba- 
blement pas  le Jour.  Un  Diotionncrrc  ri  urlil- 
lerie,  par  M.  H.  Cotty.en  I  vol.  m-4%  fait 

ftartic  de  la  quatre-vingt-onzième  livraison  de 
'Encyclopédie  méthodique;  3*  Histoire  de  Fou- 
gères .  en  i  vol.  in-8*.  L'auteur  s'occupait  à  re- 
voir cet  ouvrage  et  à  y  mettre  la  dernière  main, 
loiiqu'il  a  été  atteint  de  la  maladie  dont  il  est 
mort  > 

Aux  détails  donnés  par  M.  Beucbot,  nous  ajou- 
terons les  suivants:  Pommereul  était  un  biblio- 
piiiJe  distingué  ;  à  sa  moct .  sa  bibliothèque . 
composée  de  près  de  trente  mille  volumes ,  fut 
partagée  entre  ses  irois  fils.  AI.  le  baron  dePoiii- 
niereul ,  maréchal  •  dc-eamp  d'artillerie  en  re- 
traite ci-oprès),  ru  don  en  4838 ,  à  la  ville 
de  Poudres ,  de  la  plus  grande  nartie  des  li- 
vres qui  lui  revenaient  de  celte  Dibliothèque. 
C'est  cette  donation  qui  a  formé  le  noyau  de  la 
lûUiotbèque  publique  de  la  ville .  connce  à  no- 
tre confrère  et  collaborateur  M.  Léon  Maupillé- 
Elle  a  depuis  été  augmentée  par  les  dons  du 
Gouvernement,  par  le.s  acquisitions  annuelles 
de  la  ville,  cl  par  le  don  d'environ  trois  cents 
volâmes  que  lui  a  fait  M.  Berlio.  aoos-préfet; 
elle  se  compose  aiôourd'iuiid'eDviKm  Iwil  mille 
volumes. 

Pommereul^L  laissé  trois  enfants  :  t»  M-  Gil- 

bert-Annc-Francois-Zéphirin  ,  baron  de  Pom- 
mereul, celui  qui  a  f.iil  le  don  ci-dessus  men- 
tionné. Il  habite  Fougères,  ou  il  est  né  le  1  i  n)ai 
4774  ;  2<*  Louis- Marie -Henri  de  Pomutareul , 

(1)11.  Beucbot  fait  ici  confusion.  Ce  n'estpas  pour  VEn- 
egHsféiie  que  Pommereul  avait  composé  ce  travail,  mais 
OMi  pour  leDic/toaiMfrw  projeté  par  fAcoiUmie  royale 
de  la  nmrine  |voy.  Béêgrtpm  hrHmmâ .  t.  Il,  p.  517-518). 
Iloça  membre  de  celle  compo^inie,  en  septembre  1780, 
fooineretil y  lut,  le  22  novembre  1781,  le  plan  détaillâ 
â'un  traité  sur  l^^arlUteie»  di«M  en  ^ingt-esix  parités, 
dont  plusieura  4Meal  «Uià  Mencees.  Tout  ce  qui  con- 
cerne direcittowiit  OQ  indirectement  le  sorvjiceae  ceUe 
arme ,  la  rabricelion  de  U  poudre ,  des  canoae ,  dee  pn>> 
JedMes .  i'eUMpie  et  la  défense  des  ulaces .  etc.  etc. , 

aidait  éliO  Miiéeé  dans  ce  vaste  travail,  alors  interrompu  '  -..„•,,- ,    i„  ^^ia^,  ,i  ,  ,  f„,,i,, 

a Mil  auteur,  «u'ttoe  «MUeeliao  de  Mrh»  mm  *^"iL?û'''*  Carner  lorsque  le  larou- 

densact.  Idietnbim,  uorseniiua8iODiBeiiiie8»ToaIiu 


cl  était  chef  d'escadron  lorsqu'il  se  relira  (fai 
service.  Il  était  clie\ aller  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion-d'ilonneur.  Il  est  mort  au  moisd'oa- 
tobco  IMS.  à  soD.cfaèteau  du  Fresne,  eommane 
de  Néant  (Morbihan);  3°  Jacqucg-IIenri-FraQ. 
çois  de  Pommereul ,  né  à  Fougères  le  13  juillet 
4778,  suivit  d'abord  la  même  carrière  que  saq 
frère  aîné,  d'abord  dans  le  S''  régiment  l'ar'i!- 
lerie  ,  ensuite  dans  le  12''  de  dra^^ons.  li  était 
capitaine  lursqu'en  poursuivant  l'ennemi,  après 
la  biitaàile  dXvlau .  il  fut  fait  prisonnier  et  ocmh 
dutt  au  fond  die  la  Russie.  Rentré  en  France  i 
la  paix  de  Tilsilt ,  cl  ne  pouvant,  par  suile  Jes 
blessures  dont  il  etail  criblé ,  continuer  de  ser- 
vir dans  l'armée .  il  demanda  sa  retraite  et  fut 
nommé  à  la  sous-préfecture  deClermool{Oisej, 
qu  il  conserva  jusqu'à  la  i>ccondc  Restauration. 
Il  est  mort  à  Mayenne  au  mois  de  juin  4833.  Il 
était  chevaUer  de  Saint-Louis  et  de  la  Lègioa- 
d'Honneor.  P.  L.-.t. 

I>Or«CJ|;AU  (^caM^iurAyeiew  Po),~élUt 
fils  et  neveu  de  consdllers  au  Parlement  defirt" 

tapne  :  nous  ponvon'?  donc  supposer  qu'il  était 
Breton.  N'ayant  d  aiiieurh  aueuu  doeumeutpiè- 
cis  qui  nous  ait  mis  en  lumière  les  divsrMS^i*- 
ses  de  sa  vie,  nous  nous  en  tiendrons  aux  quel- 
ques faits  que  nous  révèle  la  Biographie  univer- 
selle 1 1.  LXXVIl .  p.  388  j ,  el  qui  nous  appren- 
nent qu'ayant  été  ruiné  par  des  ligueurs,  qui 
avaient  brAlé  la  maison  de  son  pèee ,  du  Poe- 
ceau  entra  dans  l'armée  royale,  el  devint  se-, 
crétaire  d  aiubusiKide  à  la  paix  de  Âlunstcr.e^ 
1648.  On  lui  attribue  un  opuscule  intitulé  :  Ààh 
cours  de  la  Noblesse  qui  s'acquiert  par  la  pour- 
pre des  Parlements  de  ce  royaume.  Angers,  1667. 
— Un  de  ses  enfants,  le  P.  Amys.  jésuite,  passe 
pour  avoir  continué  les  Doaifus  tûologimet  dtt 
P.  Pelav«  et  avoir  travaillé  .«ox  MimtSm  4i 
Triwm».  f,  S-ul-r. 

PO?(TALLIË  ( Joaam-GiuM) .  —  néis 

tO  mai  1767.  à  Rennes,  oti  son  père  étail  no- 
taire, fut  destiné  à  l'exercice  de  cette  profes- 
sion, et  s'v  prépara  en  travaillant  dans  le  ca- 
binet de  jilidAerW  (im;^.  ûs  nm),  dimt  ii  devint 
le  seerètairè  c(ttand  on  boiioniue  ««glstnt  Ait 
élu  procureur  de  la  commune.  Quand  ce  der- 
nier fut  promu  à  de  plus  hautes  fonctions,  ce 
fut  Pontôllié  qui  le  remplaça.  Le  poste  de  pro- 
cureur de  la  commune  était  alors  dillicile  et 
périlleux.  Le  patriotisme  bien  connu  de  Pon- 
tallié  l'y  avait  fait  appeler;  mais  s'il  était  dé- 
voué aux  principes  de  la  Révolution  de  4789 . 
il  était,  en  rwanche,  Tadversaire  téetUn  des 
excès  que  l'on  rommeîlait  en  son  nom. 
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en  faire  détruire  les  archives  mmiicipâlcs.  Pon- 
tallié,  qui  avait  réussi  à  faire  avorter  (  v  i  acte 
d'inoroyablo  vandalisme,  fut  jeté  ea  pnsoa  et 
tnmsfiM  à  Paiia.  oà,  md8  left  ttmmidor,  il 
D'eût  pas  laidéàptyerdeaalAlAaâooonigewe 
résis  lance. 

A>80D  retour  à  Rennes .  il  Tut  nommé  agent 

du  pouvoir  exécutif  prè?  l'adriutiislraliori  dépar- 
tementale d'Llie-et-\  iLiuc  ,  puis  ùlu  cnsuilc,  à 
runaniiiiité.  membre  du  Conseil  desCinq-O-'iils. 
OÙ  ii  lii  partie  de  la  cowtniwioo  de  léiiiiâlaUoa. 

Quoiqu'il  se  fût  opposé  à  l'acte  du  f  8  bra- 
maire,  le  promirr  riuisul .  appréciant  son  mé- 
rite et  sa  prubile .  le  nomma  directeur  des  con* 
tribalions  directes  d'Ille-et- Vilaine  à  la  création 
de  CCS  r.nrtinns,  qu'il  ticrupa  pendant  quinze 
au»,  a  ia  ^ati&facliuu  du  Ouuverneaienl  et  de 
ses  concitoyens.  Après  avoir  été ,  sous  la  liesr 
^ovation ,  employé  dans  ira  direcUona  du  Geca 
et  de  la  Vienne ,  inférieures  i  celle  d'IUe-et-Vi- 
lain  il  fut  enfin  destitué  brutalement  et  sans 
motits.  ua  peu  avant  la  révolution  de  juillet.  11 
revint  alors  à  BcoBes,  où  ses  concitoyens  lui 
ti:'moigiurent  leurs  sympatbiesen  l'appclatitaux 
doubles  fonctions  de  membre  du  conseil  muni- 
cipal et  de  président  du  conseil  d'arrondisse- 
ment ,  fonctions  qu'il  remplissait  quand  il  mou- 
rut .  à  Rennes ,  le  25  juillet  4837.    P.  L.-.t. 

POINTBLAIXC  (Geoffroi  au),  —  d'une  an- 
cienne famille  de  la  paroisse  de  Plouaret .  évè- 
ché  de  Trt'fîuier.  (jui  portait  d'or  à  dix  billettes 
de  sable  .4,3,2.1,  deplova  un  grand  courage 
lorsdusacdc  Lannion  parles  Ânglaisen  1346. 
Toussaint  Richard*  l'un  descbefs  de  la  garni- 
son anglaise  de  la  Boche-Oerrien ,  ayant  plu- 
sieurs fois,  mais  sans  succès,  tenté  de  prendre 
de  force  la  ville  de  Lannion ,  qui  tenait  pour 
Cbaries  do  Blois .  se  détermina  à  employer  la 
ruse.  Ayant  gagné  deux  des  soldats  préposés  à 
la  garde  de  Launioii,  il  s'y  fit  introduire  de  nuit 
avec  les  aiens ,  oui  se  mirent  à  piller  la  ville.  Au 
premier  cri  d'alarme .  Ponlblanc ,  réveillé  en 
sursaut ,  ne  prend  que  le  temps  de  s'armer  d'une 
pique  et  d'une  r|  i  r.  S'élançant  dani  la  rue.  il 
abat  les  deux  premiers  soldats  qu'il  rencontre. 
Sft  pique  «'étant  brisée  entre  ses  mains,  ao  mo* 
mcnlou  il  va  en  frapperun  troisirmr,  il  rissf>ne, 
à  droite  et  à  gauche,  de  si  rudes  coups  de  son 
épée ,  qu'il  a  bientôt  balayé  lu  rue  et  cnassé  les 
An^^'înis  devant  lui  jusque  sur  une  plarc  ou. 
adu»*>e  d  une  maison,  il  continue  d'abaUic  tous 
ceux  qui  tentent  de  l'approcher.  iN'osanl  ni  ne 
pouvant  le  combattre  corps  à  corps .  ses  adver- 
saiRS  flreni  venir  un  arcber,  qui  lui  décocha 
une  flèche  dont  il  fut  atteint  a  un  genou.  Sa 
blessure  l  affaiblissant  et  gênant  ses  mouve- 
ments, ils  se  nièrent  alors  sur  lui ,  le  maosa» 
crèrenl,  puis  lui  arrachèrent  les  dents  cl  cre- 
vèrent les  yeux  à  son  écuyer.  Le  capitaine 
anglais,  oui  aurait  voulusauver  la  vie  a  un  si 
walaot  cuevaliert  lui  «fit  rendce  les  iumneurs 
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fnnëbres,  et,  quoique  blessé,  il  se  mit  eu  tète 
du  convoi.  Lorsque,  peu  de  jours  après,  les 
Anglais  évacuèrent  Lannion ,  emmenant  avec 
eux  on  grand  nombre  de  prisonniers  chargés 
de  leur  butin  ,  Richard  ayant  reconnu  la  niére 
de  Poulblanc  au  milieu  des  captifs,  ta  til  recon- 
duire chez  elle .  en  prescrivant  de  loi  restituer 
tout  ce  qu'elle  réclamerait. 

Les  habitants  de  Lannion,  revenus  dans  leurs 
foyers,  érigèrent  à  Ponlblanc  unecroix  de  pierre 

3 lie  l'on  voit  encore  scellée  à  l'une  des  maisons 
n  bas  de  la  rue  de  Trégnier.       P.  L.  ..I. 

POA'l  -DL.\iNC  ^i»in(o>  D4ij. —  Ce  nom  n'est , 
pas  écrit  correctement  dans  le  manuscrit  do 
poème  sur  la  bataille  des  Trente,  qui  porte  : 

Et  Guion  Poretlant  ne  mMIray  en  oubly. 
Mais  tous  les  eoinmenlaleurs  n'oiii  pas  hésité 
à  lire  Poni-Blime ,  parce  que  nous  trouvons 
dans  les  doeumenls  contemporains  la  preuve  de 
l'existence  d'une  famille  de  ce  nom  au  xiv*  siè- 
cle. C  est,  au  resie,  la  seule  mention  qui  soit 
faite  de  ce  brave  écuyer  dans  le  récit  de  la  re»> 
contre  de  Mi- Voie.  D'Argentré,  liv.  5,  cbap.  23 
de  son  Histoire  de  Bretagne,  parle  d'un  c  Geof- 
froy de  Pont-13ianc.  chevalier,  homme  vaillant 
et  puissant  de  sa  personne.  »  qui  se  til  tuer 
dans  la  surprise  de  Lannion  par  les  Anglais,  en 
1316.  M  d  Garaby.  Annuaire  des  Côles-dw- 
Nord,  iSii,  p.  iTs,  donne,  on  ne  sait  sur 

Îuclle  preuve,  ce  Geoffroy  pour  père  de  notre 
tuyon  T'n  témoin  de  l'enquête  faite  m  i37t  . 
pour  la  canonisation  de  Cliurles  de  Blois.  men- 
tionne un  Gnuffredus  de  Ponte-AIbo ,  miles  et 
magisler  hospicii  dicti  CaroU.  «  Geoffroy  du 
Pont-Blanc,  chevalier  et  maître  d'hôtel  dud il 
Charles.  »  Il  se  pourrait  que  ce  fût  le  môme 
personnage  que  le  brave  et  malheureux  défen* 
seur  de  Lannion.  On  ne  trouve  plus  ensuite 
dans  les  chartes  bretonncsqu'un  II  an  !n  P nt- 
Blanc  en  1415  et  1418.  Cette  lauulie  parait 
éteinte  au  xvir  siècle .  car  elle  ne  figure  pas  4 
la  réformation  de  1668.  Le  manoir  du  Pont- 
Ulanc  existait  dans  la  paroisse  de  Plouaret  et 
les  armes  de  ses  seigneurs  étOÎenl  d'Or  à  dix 
billettes  de  sable,  4,  3.  2  et  i.  Biz.... 

PO.\TBRIA!\'D.  —  Cette  maison,  fondue 
en  14%  dans  celle  des  Du  Hrcil  votj.  ce  nom), 
fut  érigée  en  comléen  faveur  de  René  Du  Breil, 
nis  de  Jean  René  Du  Breil  de  Pontbriand,  qui. 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  s'était  distin- 
gué par  son  dcvoùment  à  Henri  IV.  Bien  que 
catholique,  il  avait  toujours  tenu  le  parti  de  ce 
prince.  En  1599,  il  MUlint  un  siège  de  vingt-el- 
un  jours  d  iiis  sr-n  -liùteau  de  Pontbriand.  con- 
tre les  troupes  du  duo  de  Mereœur  et  les  bour- 
geoisdes  vHlesde  Siïm-Halo  et  de  Dinan.  Jeaii 
ne  consentit  à  capituler  qu'après  que  le  canon 
eut  renversé  une  partie  des  tours  de  son  châ- 
teau, et  qu'il  eut  été  lui-même  grièvement 
blessé  à  la  tète  et  à  une  main,  dont  deux  doigts 

T.  a.  '  tO 
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furent  coupés.  Celle  capiiulalion.  rapporlée  par 
Dom  Wmce  [Pr.,  t.  III.  col.  mi],  conlnbua 
parliculièremcnt  à  l'ércciion  en  comté  de  la 
terre  el  du  châlcau  de  Ponlbriand. 

Parmi  les  membres  de  ceilc  famille .  on  dis- 
tingiu  pi  us  particulièrement  ceux  doollesnoms 
suivent  : 

I.  PoNTBBiANO  (Marie-Angélique-SylTÎe  pb  la 
Gabatb,  cnmlcsse  de  ;, —  naquit  le  30  novembre 
4677,  au  chàleau  delà Garaye.  en  Taden.  près 
Dinan.  Son  père,  ancien oooseillerau^ariemenl 
de  Bretagne ,  était  gouverneur  de  Dinan.  el  sa 
mère.  Françoise-Marie  de  Marbeuf.  était  d'une 
famille  oui  a  prodnU  nn  prélat  et  un  général 
distingues. 

Marie  n'avait  que  quelques  mois  quand  elle 
perdit  sa  mère;  à  huit  ans.  elle  n  avait  ntus  de 
père.  Confiée  aux  soins  de  M""  du  Uaigouet. 
sa  tante,  et  placée  au  second  monastère  de  la 
Visitation  ,  de  Rennes,  elle  conçut  el  voulut 
réaliser,  à  quatorze  ans,  le  projet  de  se  consa- 
crer à  Dteu  et  «BOL  bonnes  œuvres.  Deux  ans 
plus  tard,  elle  oonflace  projet  à  l'une  de  ses 

Jiarenles.  qui,  pour  l'en  détourner,  lui  dit  que 
e  comte  de  la  Garaye .  son  frère  ,  la  poussait 
insidieusement  à  prendre  ce  parti,  dans  la  vue 
de  rester  seul  possesseur  de  leur  patrimoine 
commun.  Quoiqu'il  n'en  fût  rien,  cette  préten- 
due confidence  ue  laissa  pas  de  faire  une  cer- 
taine impression  snr  la  jeune  Marie,  dont  la 
vocation .  déjà  ébranlée ,  avorta  à  la  suite  d'un 
Toyage  qu'elle  fît  bientôt  après  à  Paris- 

A  son  retour,  elle  se  lança  dans  le  monde,  où 
sa  figure,  son  esprit,  ses  manières,  étaient  bien 
proprcsàla  faire  briller.Bienqu'enlourét-d'hoin 
mages,  elle  fut  pourtant  toujours  réservée  dans 
sa  conduite,  et  plusieurs  jeunes  gens  ayant  de- 
mandé sa  main .  elle  accorda  la  préférence  au 
comte  Du  Breil  de  Pontlirland.  Mariée  à  dix- 
sept  ans  et  obligée  d'habiter  à  la  campagne,  la 
jeune  comtesse  s'ennuya  promptement  cl  fit 
sentir  sa  mauvaise  humeur  k  son  mari .  qui  la 
supporta  avec  patience.  Lil  urée  à  temps  par 
son  oncle  .  le  président  de  Marbeuf.  M""  de 
Pontbriand  reennnul  ses  torts .  etnrit  la  ferme 
résolution  de  mieux  s'.tcquitter  à  raveulrdeses 
devoirs  d'épouse.  Désormais  occunée  exclusi- 
vement des  soins  de  sa  maison .  elle  reprit  .ses 
habitudes  d'ordre  et  de  piété.  Elle  était  unie  de 
.  puis  seize  ans  à  M.  de  Pontbriand .  et  venait  de 
mettre  au  monde  son  dixième  enfant,  lorsque 
son  époux  lui  fut  enlevé,  en  47tO,  après  cmq 
jours  de  maladie.  La  religion  put  seule  alléger 
la  douleur  de  M"''  de  Pontbriand.  Se  rappelant 
alors  ses  anciens  vœux,  elle  les  renouvela  i  n 
consacrant  tous  ses  instants  au  service  de  Dieu 
à  l'éducation  de  ses  enfants  et  au  soulagement 
des  m.ilheureux,  Rivalisant  de  bienfaisance 
a\ec  son  frère  le  comte  de  La  Garaye  (  voy.  ce 
nom  j ,  elle  distribuait  d'abondantes  aumônes . 
aarâlaiteD  personne  les  malades  et  les  infirmes, 
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et ,  non  contente  de  répandre  ses  charités  el  ses 
soins  dans  la  ville  de  Dinan,  son  séjour  ordi- 
naire, elle  se  transportail  dans  les  hôpitaux  et 
les  prisons  de  cette  ville  «  ainsi  que  dans  les 
communes  environnantes  Quand  elle  eut  éta- 
bli ses  enfants,  elle  se  relira  chez  les  hospita- 
lières de  Saumur,  où,  pendant  deux  ans.  elle 
rendit  aux  malades  les  services  les  plus  rebu- 
tants. L'évéquc  d'Angers,  informé  de  son  cha- 
rilable  dévoùmcnt ,  la  pria  de  se  mettre  à  la  télé 
d'un  hospice  d'incurables.  £Ue  ne  put  se  rendre 
i  son  invitation .  parce  que,  déjà,  elle  s'était 
engagée  à  diriger  un  fu^pital  proielé  par  les  ha- 
bitants de  Josselin.  Kcvenue  à  la  Garaye ,  elle 
reçut  une  dénutation  de  la  ville  de  Dinan ,  qui 
Ia  rnnjnn  de  fonder  dans  cette  ville  l'asUe 
nu  t  l(o  avuil  promis  d'établir  ailleurs;  mais, 
hdéle  à  sa  parole,  et  quelque  regret  qu'elle 
éprouvât  de  ne  pouvoir  se  rendre  au  vœu  de  la 
ville  de  Dinan .  elle  pardt  au  mois  de  juin  1730 
pour  Jossetin  Elle  en  dirigeait  l'IIÔtel-Dicu  de- 
puis près  de  deux  ans,  lorsqu'elle  fut  atteinte 
d'une  fièvre  pourprée  contractée  au  lit  d'une 
fille  à  qui  elle  avait  prodi^-né  les  soins  les  plus 
assidus.  Elle  en  mourui  ic.  8  mai  1732,  et  fut 
inhumée  dans  la  chapelle  de  l'hospice.  Trois  de 
ses  fils ,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  se  sont 
distingués  par  leur  piété .  leur  bieofaisànce  et 
leur  s  li  1  instruction. 

«  Plusieurs  écrivains,  dit  M.  l'abbé  Tres- 
»  vaux  en  tète  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
»  M""'  de  Ponlbriand  (réédition  des  Vies  des 

*  SaitUs  de  Bretagne,  etc.,  l.  V.  p.  396),  ont 
»  publié  le  précis  de  sa  vie  et  de  ses  vertus. 
»  Le  P.  Trotier,  religieux  bénédictin  et  prieur 

>  de  l'abbaye  de  Saint- Jacut,  qui  l'avait  long- 
»  temps  diritn  ,  Tviivit  des  mémoires  assez 

>  étendus,  qui  depuis  ontserviàcomposer  l'ïm- 
»  toire  de  cette  vertueuse  dame.  La  mère  du 
»  Muy.  dite  de  Sainte -Hélène,  ursuline  de 

*  Québec;  le  P.  de  la  Marche  ^de  la  Mare,  se- 
»  Ion  M.  de  Kerdanet,  p.  300),  de  la  Compa- 
»  gnie  de  Jésus,  l'auteur  du  livre  qui  a  pour 
»  titre  :  Les  Epoux  charitables  {voyei  Carronj, 
»  et  M.  Cathenos,  recteur  de  Taden.  près  de 

>  Dinan ,  ont  donné  les  abrégés  de  la  vie  de 
»  de  Pontbriand.  Son  éloge  a  été  fait  par 
»  un  religieux  dominicain.  Nous  avons  surtout 
»  suivi  l'abrégé  qui  se  trouve  à  la  suite  des 
■»  Epoux  ehafitùMi^  un  vd.  in-IS,  Rennes, 

»  t782.  » 

A  toutes  ces  indications,  placées,  comme 
nous  l'avons  dit.  en  léledc  lanoticedeM.Tres- 
vaux ,  dont  la  nôtre  n'est  que  le  résumé,  nous 
ajouterons  ta  mention  d'un  nannsnit  de  4Si 
f  i^es  in-folio,  qu'a  bien  voulu  nous  cominu- 
lii  juer  notre  infatigable  collaborateur  M.  Le- 
court  de  la  Vell^basaetz.  Ce  manuscrit,  aue 
l'abbé  Cathenos,  au  moment  de  partir  pour  l'é- 
migration ,  avait  déposé  chez  M.  Lecoortde  la 
Villetbassetz,  père,  à  la  Hougerais.  esl  exacte- 
ment la  vie  de  M"*  de  Pontbriand,  qui  se  trouve 
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à  la  suile  de  la  Vte  de  M.  de  ia  Garayti,  par 
J'abjjé  Cnthenos ,  imprimée  en  4790  ,  à  Sainl- 
Mato ,  chez  Hovius.  11  n'y  a  de  changé  que  ia 
personne  qui  parle.  Dans  le  msntisom,  l'au- 
teur, directeur  de  la  conscience  K  M'"  de  Pont- 
bnaiMlt  dit.:  Je;  et  dans  l'iiuDrimé,  l'éditeur 
dit  :  «  Le  religieux  qui  dirigeait  la  «onacieoce 
de  M""  de  Poiilbriand,  elc,  »  Ce  manuscrit  est 
signédes  lettres  Ù.  J.  B.,  par  lesquelles  M.  Le- 
eourt  delà  ViUethasselz  pense  avec  raison .  &elon 
nous,  qu'on  a  pu  vouloir  désigner  Dom  Jamin. 
Cette  conjecture  semble  assez  plausible  quand 
on  se  rappelle  que  Dom  Jamin  eoy.  ce  nom), 
né  à  Dioaot  en  4712.  avait  été  bénédictin  dans 
le  monwtëre  de  Lehon-les-Dinan  «  à  moins  de 
Ar}}\  kilomètres  du  château  de  Dinan;  que. 
s'il  faut  en  croire  des  traditions  de  famille ,  il 
avait  été  le  confesseur  de  M***  de  Pontbriand 
el  l'intermédiaire  de  ses  bonnes  œuvres  ;  que  . 
dans  tous  les  cas.  ii  avait  fréquenté  la  maison 
et  avait  été  Irès-lié  avec  MM.  de  Pontbriand 
iils;  qu'enCn  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  dont  le  style  et  les  pensées  feraient 
penser  qu'il  doit  être  l'auteur  du  manuscrit 
dont  il  s'agit.  Comme  M.  Lecourl  de  la  Ville- 
tbasseti«  nous  eussions  voolu  qu'an  lieu  du  /• 
bien  caractérisé  dans  le  matiuscrit,  on  eût  pu 
lire  un  f,  et  que  par  ce  /'  un  eût  été  fonilé, 
comme  l'abbé  Carron,  dans  sa  préface  des 
Epmx  charilnbles .  et  M.  de  Keroanet ,  dans 
sa  notice  sur  Dora  Trotier.  à  désigner  ce  béné- 
dictin ,  mais,  d'après  les  raisons  que  nous  avons 
précédemment  déduites,  nous  ioolinoos  à  con- 
sidérer Dom  îanUn  comme  lé  véritable  auteur 
du  manuscrit,  qui  n  o  pu  tVm  t  inip  tsé  que  par 
une  personne  connaisi>ant  intimemenl  Al"  '-  de 
Ponloriand.  Toute  incertitude  serait  levée  s'il 
était  possible  de  conférer  les  travaux  des  deux 
bénéaiclins;  peut-être  celte  comparaison  ap- 
prendrait-elle que  les  Mémoires  de  Dom  Tro- 
tier ne  sont  que  le  travail  de  son  confrère .  dé- 
gagé d'un  cortège,  un  peu  trop  abondant i  de 
réflesions  mystiques.  P.L...t. 

II.  Poirram  AN  o(ReBé>Fmifoni>o  Buil  m)»— - 

docteur  de  Sorbonne.  ^it  abbé  comnitMidalaire 
de  Saint-iVlariend'Auierre,  ordre  de  l'n  uiontré, 
lorsque,  touché  de  l'abandon  dans  lequel  était 
tombée  l'œuvre  des  Petilt  Savoyards,  fondée  à 
Paris,  en  1 666.  par  l'abbé  Joly .  et  soutenue  en- 
suite par  l'abbé  Iléiyot,  il  entreprit,  vers  1735, 
de  la  reconstituer.  De  cette  époque .  jusqu'en 
1748 ,  il  publia  quatre  petits  writs  pour  enga- 
ger les  personnes  charitables  à  prendre  rn 
sidéralion  leur  misère  et  leur  délaissement.  Il  y 
consacra  son  temps,  ses  soins  et  ses  ressources 
personnelles.  Dans  les  instructions  qu'il  leur 
faisait  lui-même,  il  .s  alUchait  à  leur  inculquer 
les  (iriucipes  religieux.  Il  veillait  à  leur  place- 
ment, surveiUsit  leur  conduite,  et  leur  fournis- 
sait, soit  de  ses  déniera,  soit  du  praduit  des  au- 
mânst  qm  loniâe  aotif  parvenait  à  reendlllr, 
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les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  11  continua 
cette  bonne  œuvre  jusqu'à  sa  mort,  dont  nous 
ignorons  la  date.  Il  ne  laissa  pas  ces  infortunés 
tout-à-fait  orphelins,  puisqu'il  eut  pour  succes- 
seur l'abbé  (le  Fénélon.  décapité  en  1794.  mal* 
gré  les  instances  touchantes  et  les  larmes  des 
ramoneurs,  impitoyablement  repoussées  psr  la 
Convention.  L'abbè  de  Pontbriand.  dont  la  pa- 
role persuasive  excellait  à  ramener  les  âmes  à 
Dieu ,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I.  jPnya/ 
d'MB  établitsmenl  drjà  commencé  pour  élever 
dans  la  piété  les  petits  Savoyards  qui  sont  dans 
Parts  ;  avec  i'avts  tniporlaut  que  les  pauvres  eu- 
fants  des  provinces  du  ronaume  y  uront  mients 
reçus.  ^  Pro^s  de  CitahUumtnt,  etc.  — 
Suite  du  progrès,  etc.  —  Perfection  de  rétablit' 
sèment,  Paris.  Coignard.  1735- f 743  .  quatre 
parUes,  in-S*.  II.  Pèlerinage  du  Calvaire  sur  h 
mont  Vatérien,et  les  fruits  qu'on  doit  retirer  de 
cette  dévotion,  Paris,  1745,  in-12;  47ul,  in-16; 
175.5 .  1758 .  in-1  i  ;  —  nouvelle  édition.  Paris. 
Brajoux.  1816,  in-18.  lil.  U Incrédule  détrompé 
et  le  Chrétien  affermi  dans  la  foi,  Paris,  Coi- 
«nard,  1752,  in-8'.  Cet  ouvrage.  (]ui  obtint  dans 
le  temps  un  succès  mérité,  est  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  expose  quel- 
ques priîicipes  et  réfute  certains  systèmes  per- 
nicieux ;  dans  la  seconde  et  la  troisième,  il  dé- 
montre l'aulhcnlicité  de  l'Ancien  eldu  Ptouveau 
Testament  ;  la  quatrième  renferme  des  réj/onses 
précises  auxohjeclioQsqu'ou  a  coutume  de  faire 
contre  la  révélation.  P.  L.. .  t. 

m.  PiOMTaatAKiD  (Henri'lfnia  oo  Bhil  »■).•>- 

frère  du  précédent ,  né  à  CorsenI ,  chanoine  et 
grand-chantre  de  la  cathédrale  de  ilennes.  nom- 
mé abbé  de  Laiivaux  en  1735.  mort  à  Rennes 
en  1767,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Labus  de  la  poésie,  poème  couronné  par  VA- 
cadémie  des  Jeux  floraux ,  \~-2i,  in-f".  II.  Ser- 
mon sur  le  sacre  du  roi,  prononcé  aux  Péni- 
tents bleus  de  Toulouse,  17S9,  in-i*.  Ifl.  i^otr- 
velles  vues  sur  le  système  de  l'univers .  Paris . 
Bal  lard  .  1751 ,  in-8*.  IV.  Essai  de  grammaire 
française,  ou  Dissertation  sur  les  prétérits  com- 
posés de  cette  langue ,  à  roccasion  de  récrit  de 
M.  l'abbé  d'Olivet ,  inséré  dans  les  «  Opuscules 
de  la  langue* ,  et  des  Bemarques  insérées  pur 
M.  Duclos  dans  la  Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée,  «  Paris.  Chaubert,  1754.  in-S".  Opus- 
iili  dans  lequel  l'auteur  nie  l'existence  des 
participes  prétérits  el  par  coQ8équ«ot  leur  indé- 
clinabflilé.  V.  Projet  d^utu  Mttoin  du  BtaU 
de  Bretagne,  en  IV  livres,  depuis  157^i  /ff^^  r'wi 
1754,  Rennes.  Valar.1734,  in-f° de (juaranle- 
cinq  pages.  M.  de  Kerdanet  a  extrait  de  ce  proo- 
pcclus .  curieux  et  rare.  la  liste  clironolo^jique 
des  procureurs-généraux-syndics  des  Etats  et 
l'a  insérée  dans  ses  .\otices  chronologiques  , 
p.  294-299.  Les  Etats  n'ayant  pas  approuvé  le 

trojet  de  l'abbé  de  PontMiana.  il  y  renonça, 
ien  qu'il  eût  nsiemblé  d'immenses  malériaui 
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conservés  aujourd'hui .  soit  sait  tnrfrives  de  ?t 

préfecture  do  Rennos ,  soit  à  la  bibliothèque  de 
celle  ville,  qui  possède,  sons  le  ii**  ,  un  ma- 
nuMril  de  iHMuttriand.  intitulé  :  D«  l*m$itlanc€ 
dtt  Tiers  atiT  tétais  de  Bretagne .  avec  une  no- 
tice sur  les  quarante-deux  villes  ou  communautés 
fui  députaient  aux  Etats.  Ce  manuscrit,  com- 
posé de  soixante-qualorzefeiuUets in-folio,  se 
termine  par  une  liste,  sur  trois  colonnes,  des 
présidents  des  ordres,  du  23  septembre  1;j76  au 
44  octobre  47^.  Dans  un  moment  ou  le  Gou- 
Terneiiient  publie  tant  de  documents  destinés 
àcclaircir  !  histoim  du  Tiers-Etal,  il  ne  serait 
peut-être  pas  sans  intérêt  d'exhumerce  travail. 

M.  l'aboé  Tresvaux ,  s'appuyant  sur  un  pas- 
sage de  la  Pieuse  Veuve ,  à  la  suite  des  Epoux 
charitables ,  nous  a  signalé  Henri -Marie  de 
Ponlbriand  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  attri- 
bue par  M.  de  Kerdaœl/'A'o/icM  chronoiofi- 
ques ,  p.  324;  à  un  abbé  de  Germanes  ,  ouvrage 

3ui  devait  se  eomposcr  de,  trois  voltinit  s  ,  et 
ont  les  deux  premiers  ont  été  publies  sous  ce 
litre  :  Bistoire  des  Révolutions  de  Corse  depuis 
sfs  premiers  habitants  jusqu'à  uos  jours  Paris, 
Hérissant.  4774,  deux  volumes  iu-4^. 

P*  L...U 

tV.  PoxTBBiAJio  (Gaîllaunip-Marîc  ne  Butii. 

OK  ), — frère  puîné  des  précédents,  était  vicaire- 
général  de  Rennes,  lorsqu'en  4738  il  reçulle  der- 
nier soupir  de  sa  mëre.  Reçu  docteur  en  théo- 
logie, le  14  mai  t73(},  il  devint  vicaire-f:ériernl 
de  M»'  Dcsmarels,  évéquc  de  Snint-Malo.  Ré- 
sidant à  Dinan .  il  excita  l'administration  cl  le 
prélat  à  établir  un  collège  dans  celte  ville ,  en 
donnant  personncllcmcnl  di\  mille  francs  pour 
celte  importante  foodatioo.  £n  Icmoignage  de 
reconnaissance  de  cette  llbéralîté.  lesDinan- 
nais  lui  laissèrent  Ta  nomination  de  deux  pen- 
sionnaires de  la  paroisse  de  Corseui .  non  pays 
natal.  Nommé,  en  4740,  évôquo  de  Québec,  au 
Canada,  il  occupa  ce  siège  pendant  vingt  nus. 
et  mourut  à  Montréal,  le  29  iiun  I7G0.  pendant 
le  siège  de  cette  ville,  selon  la  Biographie  uni- 
verselle il  XXJLV,  p.  371),  et  Je  8  du  même 
mois,  selon  VAmuairedeg  Câtet-du-Nord  de 

4844.  p.  f2f).  11  eut  pour  sueeesseur  Mff  Olivier 
firiaol .  natif  de  Plériu .  qui  est  mort  le  23  juin 
«94.  P.  L...t. 

V.  PoNTBRiAiii»  (ToUMMUt-.Mnrie  du  Brcil, 
vicomte  bb),  —  fils  âv  Josrpb- Victor,  comte  de 
Ponlbriand,  seigneur  de  In  Caulndaye.  en  Cor- 
seul ,  chevalier  de  Saint-Louis,  qui  avait  servi 

e»danl  trente  ans  »  combattu  à  Fontenoy  et 
t(  tontes  les  guerres  du  HanÔvre ,  appartenait 

Sar  sa  mère  à  la  famille  du  Piessis-Orenédan. 
fé  à  Ûitiau.k  2  septembre  4776.  ii  n'avait  que 
quatorze  ans  lorsque,  associé  à  l'entreprise  de 
La  Rouerie ,  il  aîfa .  en  4794 ,  rejoindre  en  An- 
leterre  ses  deux  frères  ainés ,  Auguste  et  Louis 
e  la  Caulnelaye .  émigrés  depuis  l'année  pré- 
cédente ;  mais,  pensant  qu'il  serait  plus  utile 
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i  la  eiMe  toyale  en  Bretagne ,  il  se  hâta  de  re- 
passer ia  mer.  Débaroné  sur  les  côtes  de  Saint- 
Aldlo,  il  fut  |nis  et«rràté,  le  id  décembre  47M, 
au  OHunent  né  il  «Hait  se  rendre  m  ehllean  de 

la  Goyotnnrnis  prè?  Lamballe,  rendez-vous 
prochain  de  ia  iir)uene.  Les  supplications,  on. 
pour  mieux  dire,  les  enfantimges  ttt»(uels 
reeoorut  fort  adroitement  pour  conserver  quel- 
ques bagatelles,  entre  autres  une  petite  frégate 
Unit  équipée  qu'il  rapportait  d'Angleterre .  et 
qui  rentrait  dans  la  catégorie  des  objets  proÛ- 
bés  à  la  dosane.  le  iront  oonsidérer  eonme  m 
enfant,  et  son  voyage  cnmmr  Tirsn  fnlln  étoor- 
derie.  plutôt  (|ue  comme  un  acte  d  émigration 
proprement  dit. 

"routefois,  it  fut  provisoirement  détenu  au 
château  de  Saint-Malo;  mais  cette  détention  fut 
un  bonheur,  j)uisqu'il  lui  dut  de  ne  pas  par- 
tager le  sert  de  ceuK  des  compagnons  de  lÂ 
Rouifie  qui  furent  dirigés  sur  Paris.  Trans- 
féré à  la  tour  de  Solidor,  à  l'entrée  du  porl  de 
Saint  Servaa.  il  fut  néanmoins  condamné  à 
mort  huit  mois  plus  tard.  0  attendait  arce  câline 
l'exécution  de  sfi  ?en!enee,  lorsqu'un  secours 
providentiel  vint  le  ï^auver.  Un  soir,  —  quel- 
ques heures  avant  le  déjuirt  de  la  voiture  inn^ 
bre  où  sa  place  était  désignée,  —  le  jeune  pri- 
sonnier est  conduit  mystérieusement  dans  une 
pièce  s<'créte  de  la  tour  pour  y  être  interrogé  : 
c  Ton  nom .  lui  demande  l'officier  public?  — 
Toussaint  du  Breil  de  Pnntbriand.—  Ton  âge? 
—  Dix-sept  ans  moins  deux  mois.  —  Tu  es  trop 
jeune  et  lu  n'as  que  faire  à  Paris,  l  u  es  soldat 
dans  le  4*  de  hussardt,  oà  taei<enrâléaMiisle 
nom  de  Lebreton.  Tu  vas  recevoir  ton  uniforme 
et  la  feuille  de  ronlc .  cl  tu  partiras  demain  pour 
aller  joindre  ton  régiment.  »  —  <  Cet  incident, 
»  dit  M.  du  Bretl  de  Manan  (  Nottce  historigte 
f>itirM.l99ieomt*d»Pm»t6riaiid,  p.  40  ),oet 
»  incirl  nt  qui  priuvequc.  dans  notre  France. 
»  la  générosité  est  de  tous  les  partis,  resta  tou- 

>  jours  un  mystère  pour  le  gentilhomme  roya- 
»  liste,  et.  depuis  celte  époque,  le  vicomte  du 
»  Breil  chercha  vainemeul  à  découvrir  le  nom 
»  de  l'homme  qui.  en  shonorant  par  une  action 

>  si  rare  .  voulut  se  dérober  à  l'expression  de  la 
*  FsewiiudssB  nf!^>  > 

Attaché,  p(  ndant  vingt  mois,  au  rcpimeiit  où 
l'avait  placé  son  libérateur  inconnu,  Ponlbriand 
y  apprit  le  ttélierdes armes .  y  donna  des  preu- 
ves de  bravoure ,  gagna  l'affccttnn  de  ses  chefs, 
et  parvint,  en  peu  de  temps,  au  grade  de  ma- 
réchal-des-logis.  Son  colonel,  instruit  de  la 
position  fâcheuse  du  prétendu  Lfbreton^  lui 
portail  on  véritable  intérêt.  L'ayant  un  jour 
mandé  :  -  h-  (  in nais  votre  vrai  nom  .  lui  dit- 
»  il  ;  vous  figurez  sur  la  liste  des  émigrés .  et  je 

>  sais  que  vos  biens,  placés  sous  le  séquestre. 

>  vont  être  vendus.  Vos  intérêts  exigent  donc 

>  iiupérieusemcnlque  vous  retourniez  dans  vo- 
»  Ire  pavs.  Mon  désir  est  de  vous  rendre  ser- 
»  vice.  ïoiileiois.  nespoiifiHrsiiefliepennnl^ 
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•  tenl  pas  de  vous  accorder  un  congé  de  plus  de 
»  quinze  jours-,  profitez-en .  et  si  vous  êtes  en- 
7>  snitr"  dans  l'impospif^ilitô  di^  rf>joiiidrc  mon  ré- 
»  giment,  je  vous  doruic  ma  (larule  de  iic  jamais 
»  vous  réclamer.  —  Voici ,  ajouta-l-i! .  un  rou- 
»  Ican  de  soixante-dîK  francs ,  dont  il  liut  gar* 
»  vnf  votre  eelnttrrc  de  Toole:  » 

Muni  sa  permission,  qui  lui  fui  délivrée 
àTroyes,  Ponlbriand  résolut  de  gagner  la  Bre- 
ti^ne  &  i»ed  ;  mais ,  api^  la  seconde  journée 
de  marcne.  dévalisé  de  sa  rrinfurr  •  rcfanlson 
sommeil,  il  fut  obligé  d'abandontar  une  partie 
de  ses  vêlements  en  pâioment  de  sa  dépense  , 
et  désormais  sans  ressources,  il  ne  put  atteindre 
Rennes ,  où  il  arriva  prpsqne  mourant .  qu'en 
se  nourrissant  d'épi-^  blé  cueillis  dans  les 
champs  el  de  cressous  trouvés  au  bord  des  fon- 
taines. 

Alors  venait  d'éclater,  dans  les  paysdeFou- 
Î?ère8  .  Ernée  et  Vitré .  la  seconde  insurrection 
royaliste.  Du  Boisguy  (  voy.  ce  nom  ),  auauel 
Pontbriand  fut  présente,  n'ayant  pas  fardé  à 
apprécier  son  courage  el  son  'activilé ,  le  char- 
gea de  remplacer,  dans  le  lias-Maine  ,  les  frères 
Cottereau,  dont  le  plus  jeune,  si  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Chouan ,  avaU  été  toé .  en  juillet 
1714* ainsi  qu'un  autre  chef,  nommé  Coqnc- 
reau.  Ponlbriand  ,  ayant  promptement  reconnu 
ladifflennéqn'il  y  avaitàdisciplincries  paysans 
manceaux ,  et  h  !enr  faire  perdre  de  vue  tour 
clocher,  préféra  se  réunir  aux  volontaires  bre- 
tons, et  entra .  avec  le  titre  de  chef  du  canton 
d  '  Ar<^entré,  dans  le  district  de  Vitré*  oà  il  fut  re- 
joi  11  l ,  pen  de  temps  après ,  par  son  anf  el  cama- 
rade d'enfance,  Henri  du  Boishamon  (Biogra- 
phie bretonne,  l.  I",  p.  130-t3î).chefducanton 
d'I»é.  Les  deux  amis  se  partagèrent ,  sous  l'au- 
torité supéri  eur  df'Couëshoue  if)i(î.,p.  477),  le 
commandcnu  al  des  paroisses  royalistes  de  Vi- 
tré, et  y  organisèrent  une  milice  régulière  dans 
laquelle  s'enrAlèrenl  an  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes de  la  contrée.  Pontbriand  comman- 
do presque  toujours,  à  c:!!,:  -  it  it\n-  du  Bois- 
hamon et  Coster  de  Saiut-Viclor.  la  division  de 
Vitré,  fbrte  de  quatonee  i  quinie  eents  iiommes; 
et  quoique  cette  partie  de  la  Rretapne  fiit  le 
point  central  de  ses  opérations,  il  ne  laissa  pas 
de  se  joindre  à  du  Boisguy  et  d'entreprendre  . 
du  côté  du  Maine  et  de  la'Xormandie,  des  ex- 
péditions souvent  lieureuscs.  ' 

Au  mois  de  septembre  1795  .  secondé  par 
Duplaotts  tt  Reoou,  il  mit  en  déroule  une 
-colonne  de  cinq  cents  républicains,  sorliad^A- 
vranches  pour  surprendre  Tuffln  d  r  fn  Rouérie. 
neveu  du  chef  de  la  coalition  bretonne .  lequel 
occupait  les  côtes  voisines.  A  la  Un  du  mois 
d'octobre  suivant,  les  royalistes,  an  nombre  de 
neuf  cents,  ayant  rencontré  auinzc  cents  répu- 
blicains escortant  un  convoi  de  poudre  de  Ren- 
nes à  Vitré .  du  Boisbnmon  et  Ponlbriand .  se 
postant  sur  les  hatiteum  du  Bdsbedée,  remé- 
dièrent h  la  fâcheuse  position  qu'avait  prise 
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Couêsbouc  dans  des  prairies  dominées  de  toutes 
parts.  O  dernier,  cédant  aux  instances  de  Jo- 
seph du  Boip!inmi'; ,  envoyé  par  son  frère ,  se 
décida  enfin  à  passer  la  Vilaine.  Pendant  que 
ce  passage  s'euecluait  sur  une  poutre  placée 
en  travers  sur  la  rivière,  la  fusillade  commen- 
çait sur  les  hauteurs  dominant  les  prairies  que 
Couêsbouc  venait  de  niiilter.  Ponlbriand  soute- 
nait le  feu  avec  quelques  compagnies ,  et  si 
Boishamon  n'eAt  tenu  ferme  sur  les  bords  de 
la  Vilaine  ,  les  royalistes  auraient  éprouvé  de 
prrandes  pertes.  L'ennemi  étant  ainsi  contenu  . 
Pontbriand  put  ranger  ses  troupes  sur  les  hau- 


teurs d'EtrelIcs.  Boishamon  passa  le  dernier. 
Les  républicains  conlinuèrent  la  fusillade,  mais 
ne  tentèrent  pas  le  pass.if^e.et,  aj)rès  un  combat 
de  trois  heures,  ils  rentrèrent  à  Vitré.  Le  résul- 
tst  de  cette  affitire'fut  Pévacnation  des  camps 
de  Cantachc  et  de  Pintourteau  ,  qui  gênaient 
beaucoup  les  opérations  des  royalistes. 

Le  5  novembre  suivant,  Pontoriand,  à  la  lèle 
de  quatre  cents  hommes  d'élite,  tailla  en  pièces, 
entre  la  Gravelle  el  Vilré,  un  bataillon  de  onze 
cenls  soldats  de  lif:ne  1  ! .  envoyés  j)ar  le  général 
Humbert  pour  escorter  une  difigence  où  se  trou» 
vait  le  représentant  du  peuple  Beaugeard  {voy. 
ce  nom),  QUI  n'échappa  qu'en  ahandonnanl  son 
manteau  dans  lesmams  du  commandant  roya- 
liste. Dans  le  courant  du  même  mois ,  pendant 
que  Du  Boisguy  se  vengeait  si  cruellement  de 
la  mortde  son  frère  en  brûlant  l'église  de  Trem- 
blay et  les  républicains  qui  s'y  étaient  réfugiés. 
Pontbrtaod  se  rendit,  d'une  manière  ploa  digne 
d'an  vrai  soldat.  utBe  à  la  cause  qu'il  servait. 
Il  occupa  pendant  brale  une  journée  la  garnison 
delà  ville  de  Fougères.  qu*il  attira  adroitement 
dans  un  combat  où  il  lui  ntéprouver  de  grandes 
pertes  en  hommes  et  en  munitions.  Accompa- 
gné de  Doismartel ,  l'un  de  ses  oCTiciers,  il 
poursuivit  les  soldats  de  José  jusque  dans  les 
faubourgs  de  Fougères*  ou  il  dloa  avec  ses 
troupes. 

Au  mois  de  janvier  M%,  secondant  Du  Bois- 
hamon dans  les  habiles  dispositions  qu'il  avait 
prises ,  il  concourut  à  l'engagement  dans  le- 
quel fut  tué  l'intrépide  commandant  José,  jus- 
leraenl  redoute  des  royalistes,  qu'il  avait  sou- 
vent et  rudement  maltrailés.  Après  avoir,  dans 
le  eourant  du  même  mois,  essuyé  on  .grave 
échec  près  de  Bourgon ,  il  prit  sa  revanche,  en 
février,  aux  affaires  de  Bréal  cl  de  Bais ,  qui 
lui  procurèrent  une  grande  quantité  d'armes  et 
de  eartoocbes. 

Au  mois  d'avril  t7d6.  Pontbriand.  Boisha- 
mon .  Coster  Saint- Victor  et  Chabcrl  se  mesu- 
rèrent à  Juvigné,  près  d'Ernée,  avec  l'adjudant* 
général  surnommé  le  GrmirPvtrrQly  oomman« 

(t)  Nous  prenons  ces  cMOres  dans  la  notice  de  M.  Ou 
Hrcil  de  Marzao.  M.  Tbèod.  Muret  (UUt^ire  des  guerres  de 
roiieti ,  l.  IV,  p.  318)  représente  ceUe  reaconire comme 
sans  iniportaoce .  el  n'indique  ni  tes  forces  respectives , 
ai  le»  pwMs  des  eoaibsumtt. 
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dant  une  colonne  mobile  de  neuf  cents  vieux 
Soldats,  |)arfoitcmcnl  exercés  à  la  guerre  de 
iiuérillas.  dont  lU  avaient  fait  l'apprentissage 
li.uii  Ir  M.nnc.  Dès  le  lendemain  de  soii 
arrivée  dans  i&s  environs  d'£rncc ,  la'division 
bretonne  Ait  attaquée  par  les  républicains.  Les 
avant-postes  se  replièrent  sur  !<  Ii  u  in  li  juA  n 
cas  d'attaque,  et  la  division  jm!  ;,usitiui)  en 
avant  du  bourg  de  Juvi^m  ,  l  ualbfiund  occu- 
pait la  droite,  l'un  des  Cliabort  le  eenire.  et 
Boishauion  la  gauche.  Les  républicains  étaient 
si  supérieurs  eu  forces  et  si  habitues  à  ne  pas 
reacootrcr  de  résislaocc  de  la  part  des  Bas- 
Manceaux  ,quc .  abordant  de  front  et  avec  une 
pleine  confiani-o  toute  la  ligne  des  royalistes,  ils 
menacèrent  de  la  déborder  et  presscretil  la  com- 
pagnie d'Erbréc  au  point  que  leurs  tirailleurs 
sautèrent  presque  dans  les  retrancliements  de 
l'ennemi.  Coster  Saint-Vielor .  (|ui ,  en  cette  oc- 
casion, remplaçait  Couesboue.  enijiùebe  parson 

Sraod  àjgedleae  porter  partout,  avait  donné l'or- 
re  de  laisser  avancer  les  républicains  et  de  ne 
tirer  qu'à  bout  portant,  ee  qui  fut  si  bien  exé- 
cuté que  la  première  décharge  cclaircil  singu- 
lièreineot  leurs  rangs.  On  ne  leur  donna  pas  le 
temps  de  respirer,  et  vigoureusement  poursui- 
vis jusque  dans  les  faubourgs  d'Ernéc,  ils  per 
dirent  quatre  cents  hommes.  D'après  les  rela- 
tions des  royalistes,  il  n'y  aurait  eu,  de  leur 
c6té ,  que  dix  tués  et  vingt-deaic  blessés. 

De  concert  avec  ses  compagnons  d'armes 
ordinaires,  Pontbriand  prit  parl^  eu  mai  4796, 
à  la  rencontre  do  Cbampeaux.  où  un  convoi 
républicain  futattaaué  sans  succès;  aux  nlTai- 
res  du  fioisbédéc ,  de  Saint-M'bené ,  de  Pain- 
lOtirten.  et  à  celle  de  la  Croixille,  oû  il  fut  sou- 
tenu par  les  chevaliers  calboliques.  C'est  vers 
cette  époque  qu'il  reçut  le  brevet  de  lieutenant- 
colonel  de  la  part  de  Louis  XVIII. 

Lorsque,  le  15  juin  de  la  même  année.  Du 
Boisbamon  opérait  sa  retraite,  après  avoir  sou- 
tenu, sur  les  bords  de  la  lande  de  Toucheneau  , 
le  choc  d'un  corps  républicain  bien  supérieur , 
Pontbriand;,  Coster  Saint-Tictor  et  Cbabert  ar* 
rivèrent  sur  les  républicains ,  les  chargèrent  à 
bout  portant  et  les  mirent  en  déroute.  Du  Bois- 
bamous'étanl  reformé  sur  leurs  derrières,  leur 
coupa  la  retraite ,  et,  pris  Rentre  deux  feux ,  ils 
perdirent  eent  deux  hommes  (t  j. 

La  pacification  du  15  juillet  suivant  fit  ren- 
trer Pontbriand  dans  ses  foyers.  Six  semaines 
après,  il  épowa  M"*  Colette  du  Boisguy ,  sœur 
de  son  compagnon  d'nrmrs.  Lors  de T'insurrec- 
tiou  de  1798 ,  du  Buisguy  le  nomma  chef  de  la 
division  d«  Dinan ,  et  lui  envoya ,  le  S  octobre 

(1)  l.pp  étal?  de  services  do  H.  Du  Boisinmon  portent  à 
quinte  cenls  le  nomlire  df?  républicains.  Co  nombre  est 
cciiîrcilK  j  ar  les  Mi'iiwirfs  lia  PonlbrlBnd  .  qui  le  riidul- 
seiil  il  liuiUcnis  ,  cliiiïre  mloplé  par  M.  Thèod  .  Muret. 
D'iir.  juiro  i<jic  ,  ri'iiptts  its  Mémoire»  ,  la  perte  des  ré- 
pubhc-iiiis  n'aiirnil  aUi  que  de  MOI  deux  00imn«8 .  au 
lieu  de  trois  c«nts  ,  coitimc  il  Mt  dit  dau  la  DOtiCl  de 
M.  Du  BrttI  (!•  Mazao  (p. 


PAR 

1799 .  le  brevet  de  colooet ,  ^rade  dans  lequel 

il  fut  depuis  confirmé  par  le  général  en  chef.  De 
son  auartier- général  de  Plancoët,  il  surveilla 
cotes,  afin  de  protéger  les  arrivages  d'hom- 
mes et  de  munitious .  et  il  eut,  dans  les umui- 
tagnes  du  Menés .  divers  engagements  trop  poi 
ini;if!rlanls  pour  qu'on  les  mentionne.  I!  ne  de- 
juisa  les  armes  qu'en  1800.  L'Anjou  et  k  Mor- 
bihan ayant  alors  fait  leur  soumission.  Pont» 
briand  comprit  l'inutilité  d'une  plus  longue  ré- 
sislance.  U  se  rendit,  à  la  tète  de  sa  division, 
au  Chesne-Ferron ,  près  Dinan .  ou  il  si^^na,  le 
13  février  4800,  une  nouvelle  pacification.  Du 
Boisguy .  cédant  à  ses  instances,  la  signa  aoni. 
Peu  de  jours  après,  le  général  Brune  fit  aux 
deux  beaux -frères  les  sollicitations  les  plus 
vives  et  les  plus  séduisantes  pour  qu'ils  prissent 
du  service  dans  l'armée  n'pnMicHine  Pont- 
briand devait  être  confirme  tian.s  sou  ^rade  de 
colonel  et  avoir  le  choix  de  son  régiment.  Toas 
les  services  dea  voionlairea  qui  avaient  nutnshé 
sous  tes  ordres  des  deux  onefs  royalistes  se- 
raient comptés  et  soldés,  les  pertes  et  les  sa- 
crifices compensés,  et  au-delà,  par  les  libéralités 
du  premier  consul .  dont  le  vœu  le  plus  ardent, 
transmis  i  tp  le  futur  maréchal,  était  de  cica- 
triser les  plans  delà  patrie etde  rendre  lai  rance 
invincible,  en  lui  donnant  de  tels  hommes  pour 
défenseurs.  Pontbriand ,  résolu  à  conserver  en- 
tière sa  foi  politique ,  ne  voulut  rien  accepter 
pour  lui-même  ,  il  demanda  seulement  la  déli- 
vrance de  quatre-vingt-douze  royalistes  détenus 
dans  les  prisons  dellennea,  et.  Payant  obteaoe, 
il  eut  la  satisfaction  de  venir ,    personne,  tcs 
uRtlrc  en  liberté. 

Resté  étranger  aux  affaires  politiques  jus- 
qu'en 1814.  il  fut  alors  rappelé  sous  les  dra- 
peaux .  avec  le  grade  de  colonel  et  la  crwx  de 
Saint  Louis.  Au  retour  de  Napoléon ,  il  reçut  du 
prince  de  la  Trémouiile  des  pouvoirs  et  des  tO' 
stractions  pour  commander  l'arrondissement 
Je  Dinan  cl  b  vi  r  troupes  dans  tout  le  pays, 
entre  cette  ville  cL  Monconlour.  A  la  lôtc  d'une 
colonne  improvisée,  dans  laquelle  trois  de  ses 
fils  s'étaient  enrôlés,  il  parcourut  dans  tous  les 
sens  la  plus  grande  partie  des  Cùlcs-du-Nord, 
et  eut  quelques  engagements .  notamment  à  la 
Malhoure ,  où  il  tomba  sur  un  oorps.de  fédérés, 
qui  se  dispersa  aux  premiers  ooops  de  fusil,  et 
à  Dahouel .  ou  il  onera  .  avec  It.  de  COUTSM, 
un  débarquement  u  armes- 

Au  mois  de  novembre  1815,  il  organuacl 
forma  la  légion  des  (  Ates-du-Nord,  puis,  SU 
mois  de  mars  1816.  il  alla  prendre  lecoraraao- 
denicrit  de  celle  du  Jura.  Passé  ensuite,  sur  sa 
demaude ,  dans  l'étal-midor  de  l'armée ,  il  fat 
d'abord  envoyé  aux  lies  d'Hvères,  en  Provenee, 
avec  le  titre  de  lieut  nant  de  roi,  et  reçut,  ou 
mois  de  novembre  1816,  le  commandement  de 
l'Ile  de  Ré.  ou  il  resta  plusieurs  années.  En 
1823,  il  demanda  et  obtint  de  faire  la  guette 
d'Espagne.  Cette  expédition  lui  fuuruit  Pooca- 
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sion  de  montrer  le  sang-froid  qui  ne  l'aban- 
donnait jamais  dans  les  instants  critiques  Vers 
ie  milieu  d'aoùl.  il  fut  chargé,  par  le  maréchal 
Oodinot.  du  oommandemeot  mililairede  la  ville 
âi'  Tolr  lie ,  qui  était  alors  dégarnie  de  troupes , 
cl  fort  exposée.  Laissé  tout  seul  dans  cette 
grande  cite,  où  il  ne  trouva  d'autre  auxiliaire 
«rtif  nue  l'un  de  ses  fils  .  M  Victor  de  Ponl- 
bnantl  ,  jeune  oOicier  plein  de  zèle  et  de  cou- 
rage, il  parvint  néanmonis  à  composer  une  mi- 
lice ,  à  rétablir  le  bataillon  provincial,  et  à  met- 
Ire  la  plaee  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Pen- 
dant trois  jours  cl  trois  nuits,  il  sut .  par  sa  vi- 
gilance, contenir  les  flots  d  une  uiulUlude  fre- 
misante,  prèle  à  forcer  les  portes  des  prisons, 
et  à  faire  main-basse  sur  les  détenus  politiques, 
à  la  garde  desquels  il  se  plaça  lui-inùme.  l'épée 
à  la  main.  Cette  conduite  énergique  arrêta  le 
désordre,  désarma  les  vengeaDcea  populaires , 
el  empêcha  le  pillage  de  la  ville,  menacée  à  la 
fois  par  l'anarchie  el  par  les  bandes  farouches 
du  brigand  Locho.  Le  roi  d'Espagne  .  appré- 
ciant les  services  rendus  par  PontbriaDd  en 
celle  difficile  circonstance  ,  lui  envoya,  peu  li 
temps  après ,  les  insignes  de  commandeur  de 
l'ortire  oe  Saint-Ferdinand,  el  le  duc  d'Angou- 
léme,  la  croix  de  In  Lcgion-d'Uonneur.  Après 
la  prise  du  Trocadcro .  il  fut  préposé  au  com- 
mandement de  l'île  de  Léon,  el  y  resta  jusqu'à 
la  fia  de  l'occupation  françaisi;,  au  mois  de  juin 

im 

Le  grade  de  général  de  brigade .  qui  lui  était 
promis  comme  récompense ,  était  le  terme  de 
son  ambition  el  de  ses  vœux  ;  mais  la  Restau- 
ration, assurée  de  son  dévoùment  quand  même, 
oublia  les  longs  services  qu'il  avatl  rendus  à  la 
cause  royaliste.  Il  était  encore  colonel  quand 
survint  là  révolution  de  juillet.  Ayant  alors  re- 
Aué  de  prêter  un  nouveau  serment  qui  répu- 
gnait à  sa  conscience ,  il  fut  mis  en  traitement 
de  réforme  pendant  quelques  années,  puis  rayé 
des  cadres  de  l'armée  sans  pension  de  relraife. 
n  mourut  le  février  I8U,  à  son  manoir  de 
la  Ville-Robert .  en  Pi udu no.  regretté  des  pau- 
vres, dont  il  était  le  père  et  le  soutien. 

La  vie  du  colonel  de  Poolbriand  a  été  écrite 
par  un  de  ses  neveux*  sous  ce  litre  :  Notice 
hjsf"n'iiir  sur  M.  le  vicomte  du  Itreil  dr  Pont- 
ifiiandtpar  M  du  Bntlde  Maizim.  (Extrait 
dê  la  lieme  générale  biographique  et  nécrolo- 
gique, sous  la  direct  ion  de  31.  E.  Pascdllcl 
ris,  au  bureau  de  la  Itevue,  c\c.,  18i6.  in-8  de 
soixante-onze  pages.  C'est  de  celle  notice  que 
sont  eitraits  les  détails  qui  précédeot.  mis  en 
harmonie  avee  les  mémoires  inédits  labsès  par 
le  colonel  Pontbriand  .  mémoires  où  l'auteur 
s'est  attache  avec  un  soin  minutieux  à  faire  con- 
naître la  part  que  chacun  de  ses  compagnons 
availprisc  aux  affaircsdanslesejuelles  ils  avaient 
figure  ensemble.  Ces  mémoires  ont  un  cachet 
de  sincrriléquinous  aparu  devoir  inspirer  toute 
confiance.  F.  L>..t. 
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PONTCIIATEAU  f  SÉB*tiTie<<  -  Joseph  dc 
CA.MIMIIJT  DE  PONT-<:HASTEAU,  nuj.^ 
de  l'ancienne  et  illustre  maisou  de  Cambout  et 
de  Coislin  Cvoy.  ce  nom),  né  an  château  de  Col^ 

lin.  !e  29  janvier  1034  .  était  le  troisième  fils  de 
Charles  du  Carabout,  gouverneur  de  Brest  et 
gouverneur  commandant  des  évèehés  de  Sainl- 
Hrieuc ,  de  Lùm ,  de  Quimpcr  el  de  Tréguier. 
Comme  cadcl,  le  jeune  Pontchàlcau  fui,  sui- 
vant l'usage,  dcslmé  à  l'état  ecclésiastique  et 
envoyé  de  Donne  heure  à  Paris  pour  y  faire  les 
études  qu'exigeait  sa  future  profession.  Sa  nais- 
sance, sa  parenté  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
dunl  il  ctail  le  neveu .  l  alliance  de  sa  famille 
avec  celles  des  d'Epernoti  el  des  d'Harcourt . 
tout  présageait  que  les  plus  liaules  di^Miilés  dc 
l'Eglise  lui  étaient  réservées.  Il  était  encore  en 
bas  âge  au'il  clail  pourvu  de  l'abbaye  dc  Saint- 
Gildas- des- Bois*  dans  le  voisinage  de  Pont- 
chiteau  ;  à  dix  ans ,  il  était  abbé  commenda- 
taire  dc  celle  de  la  Vieux-Ville ,  au  diocèse  de 
Doi  (ij.  et  avant  qu'il  eût  atteint  ses  dix-huit 
ans ,  on  lui  avait  conféré  les  abbayes  dc  Ville- 
l 'uve  et  de  Geneston ,  auprès  de  Nantes-  Il  ha- 
Lilait  alors  avec  M.  de  Coislin  ,  depuis  évêque 
d'iJrléans,  le  pelil  archevêché. La  magnificence 
de  ce  palais,  loin  de  l'éblouir,  le  porta  a  réfléchir 
sur  les  vanités  humaines.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  commencèrent  ses  rapports  avec  deux  des 
plus  ardents  adeptes  du  fameux  abbé  de  Saint- 
Cyran ,  M.  de  Rebours  et  le  P.  Singlin.  Séduit 
par  l'exemple  du  rigide  directeur  dc  Port  Royal, 
Pontcbàteau  conçut  aussitôt  le  désir  de  vendre 
ses  biens  et  d'embrasser  une  vie  pénitente.  Sin- 

f;lin ,  dans  la  vue  de  s'assurer  si  ce  projet  était 
c  résultat  d'une  ferveur  raisonnén,  le  détourna 
de  son  aecomplissemenl  immédiat.  Ponlebàleau 
se  mit  alors  a  voyager.  Il  partit  en  i6o2  pour 
Rome,  contre  le  sentiment  toutefois  de  Sioglin. 
<jui  croyait  «  que  ce  voyage  ne  serait  pas  dc  pe- 
tite durée ,  et  qu'il  y  aurait  peu  a  prutilcr  pour 

(1j  II  rcsuliQ  d'un  document  d^nt  mm  devons  la  com- 
municotion  a  H.  T.  Gautier,  de  Dol,  que  Pontchàlcau  était 
asseï  mal  vu  des  moinps  «le  la  Vieux-Ville,  qui  lui  repro- 
chaieDl  brulalcmcnl  d'avuir  soiislrail  les  Ulrcs  do  l'ab- 
Ijaye.  Ce'.le  accusaliûn  esl  formalêe  dans  un  acte  consta- 
tant la  V ibito  (lo  coUe  abbuya,  le  26  août  1658 ,  p;ii'  0.  l'a- 
gel,  abbé  do  Villeneuve  et  visiteur  de  la  province  de  Bre- 
tagne. •  F jisons  injonction  au  P.  prieur,  dit  D.  Pa^el,  de 

•  soigner  bien  les  liirt  s  de  \j  maison  et  de  fairo  diligence 

•  pourterecouvremciU  deccux  i]ui  onlétejcwïrai/jt  depuis 

•  les  sept  n  huit  mois  derniers  par  U.  l'aLbé  do  celle  mat- 
son.  »  Peul-èlrc  Celle  accusalion  de  soustrjclicn  n'ourail- 
elle  été.  de  la  pari  des  moines,  qu'un  moyen  mdnccl  de  se 
Juslilîerou  de  se  venger  des  graves  reproches  que  leur 
avaient  oUirCs  leurs  désordres,  leur  oisiveiu  el  leur  liber- 
tinage. Nous  voyons  en  cllel,  dansletnénie  acte  de  vi?i!e, 
non  seulement  que  les  bàlimBots  claustraux  étaienldans 
un  péril  imminent,  mais  que  D.  Pagelprescrivail  demurcr 
une  porte,  •  afin  de  conserver  la  clo^luie  inviolable  qui  re- 
garde plus  particulièrement  l'entrée  desfemmes,  >  ei  qu'il 
tançait  vertement  les  moines,  pour  la  négligence  ainsi  que 
le  |.eu  de  modesliti  cl  de  dévotion  qu'ils  apportaient  de- 
puis long-temps  a  la  célèbralion  des  offices.  .>e  serait-il 
pas  possible  que  des  it-formes  ,  tentées  par  Pontchjleau, 

eafaeai  olé  la  vraie  cause  des  lécriiDioalions  dos  moioest 


Digitized  by  Google 


FOff 

lui.» II  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne,  et.  de  re- 
tour ea  France,  il  s'arrêta  à  L^oo,  dont  l'arcbe- 
irèqne .  Alphonse  de  Richeliea ,  raimatt  beau- 
coup. Ce  prélat  lui  ayant  confié  ses  regrets  d'a- 
voir quitté  la  Grande -Chartreuse ,  et  témoigné 
«{ull  aimerait  bien  mieux  mourir  D.  Alphonse 
que  cardinal  do  Lyon ,  ces  paroles  réveillèrent 
chez  le  jounc  abbé  Tardcur  ascétique  que  ses 
voyages  avaient  singulièrement  amorlie.  Ce  ne 
fut  là,  DéanmoÏDS,  qu'un  retour  trés-fugitif  à 
ses  premières  idées;  car.  «'étant  rendu  à  Paris, 
il  rechercha  en  raariaf,'e  une  demoiselle  noble 
cl  riche;  et  il  est  permis  de  croire  que.  si  la 
mort  ne  lui  avait  i  \  l  l'objet  deses  vœux,  il 
eût  fini  parlriomphi  r  des  obstacles  apportés  par 
ses  parents  à  ce  nu'il  quittât  les  ordres.  Pour 
se  consoler  de  ses  chagrins ,  il  recourut  de  nou- 
veau au  P.  SingUo.  qui  le  détourna  encore  d'en- 
trer d'une  manière  stalile  &  Porl-Ro3ral .  où  il 
fil  néanmoins  de  fréquents  séjours  ,  et  ou  il  se 
trouvait  lorsque  celle  maison  Tut  rerméc.  par 
ordre  du  roi,  au  mois  de  février  1636.  Apres 
avoir  fait  à  Rome,  au  mois  d'avril  1G58,  un  se- 
cond voyaf^'c  dont  il  a  laisse  une  relation  ma- 
nuscrite*, il  ri  vint  à  Paris  .  le  U  avril  1659,  et 
en  reparut  en  4663.  pour  faire  en  Bretagne  une 
excursion  i  la  suite  de  laquelle  son  dégoût  du 
monde  le  fit  renoncer  au  séjour  pompeux  de 
l'archevêché.  Le  modeste  pavillon  d'une  mai- 
son du  faubourg  Saint-Marceau  devint  sa  re- 
traite. Là.  préludaiil  aux  travaux  qui  devaient 
témoigner  à  Porl-Ruyul  de  l'ardeur  et  de  la 
fixité  de  ses  sentiments ,  il  se  livra  à  la  culture 
d'un  petit  jardin  dépendant  de  sou  nouveau  lo- 
gement. Le  moment  n'était  pourtant  pas  encore 
venu  {(ourlui  de  consommer  le  sacrifice  qui  de- 
vait, pour  ainsi  dire,  élever  entre  lui  et  sa  fa- 
mille une  barrière  infranchissable.  Il  sollici- 
tait toujours,  il  est  vrai,  son  admission  à  Porl- 
Royal;  mais  les  pieux  solilaires.  objectant  l'in- 
coiistance  de  sa  vie  passée ,  voulaient  encore 
l'éprouver  avant  d'accéder  à  sa  demande.  Pour 
qu'aucunepréoccupalion  mondaine  ne  vint  trou- 
bler le  calme  de  sa  vie  nouvelle  .  PonlchAteau 
résigna  tous  ses  bénéfices,  et  vendit  ses  meu- 
bles, ses  tableaux,  ainsi  qu'une  bibliothèque 
nombreuse  cl  bien  choisie  .  dont  il  fil  présent 
andoctcurArnauld.  Ue  touslesbiensqu'il donna 
aux  pauvres,  il  ne  se  réserva  qu'une  rente  de 
sdx  cents  livres,  qu'il  plaça,  à  fonds  perdus,  sur 
l'Hôtel-de-Ville.  Toujours  résidant  au  faubourg 
Saint- Marceau  avec  un  gentilhomme  de  ses 
amis .  il  s'imposait,  comme  lui ,  toutes  les  fa- 
tigues, tous  les  travaux  que  peut  suggérer  la 
plus  rude  pénitence.  Après  la  morl  de  son  com- 
pagnon .  arrivée  vers  1664,  il  se  remit  à  voya- 
ger. Cette  Ibis  ce  ne  fat  pins  daus  on  bot  m- 
vole. 

Parti  de  Paris,  le  16  mai  1664.  il  se  rendit 
en  Danernarek.  revint  par  l'Allemagne,  la  Lor- 
raine, et  était  de  retour  le  26  octobre  de  la  même , 
année  I  après  avoir  benieusement  lenniné.  cel 


voyage  dontil  avait  écrit,  sous  la  forme  de  jour- 
nal .  une  relation  restée  également  inédite.  U 
y  avait  deux  ans  qu'il  avait  fait  celte  excursioo, 
entreprise  dans  le  but  de  fortifier,  à  relranj^cr', 
les  sympalliiês  qu'y  avaicnl  reiicunUees  les 
doctrines  de  ses  a  mis,  kursq^  M.  de  Saci  fut 
enfermé  à  la  Bastille,  parce  que,  directeur  des 
religieuses  de  Port-Royal ,  il  faisait  tous  ses 
e  fforts  pour  les  empêcher  de  souscrire  le  for- 
muiaiie  adopté  dans  l'assemblée  du  derge  de 
1656.  Emu  de  celte  détention,  Pontcfiiteaude- 
manda  sa  lilierté  et  eelle  des  religieuses  dans 
une  lettre  éloquente  qu'il  adressa  a  l'urclievë- 
que  de  Paris,  et  qui  se  trouve  parmi  les  Ditcu 
actes,  lettres  et  relations  des  religieuses  (le  Port- 
itoijal  (lu  Saint-Sacremetil ,  touchant  la  perse- 
ciUiun  et  les  l'tolences  ijui  leur  ont  élé  fuites  au 
sujet  de  ta  sigmliure  du  fomutaite.  Paris,  1Î23 
et  1724,  in-l*.  Ce  zèle  à  soutenir  lenr  cause  dé- 
termina  .MM.  de  Port- Royal  tà  charger  Paat- 
château  d'aller  de  nouveau  conférer  avec  leurs 
amis  du  Oancmarck .  cl  de  passer  ensuite  ea 
Flandre  et  en  Ilullande.  pour  y  traiter  avec 
les  Elzevirs  de  l'impression  de  la  Traduction  du 
.\ouveau  Testament,  connue  sous  le  nom  de 
Ycraiou  ih  Mom  ,  bien  qu'elle  ait  été  imprioiée. 
&  Amsterdam.  Rlalgré  la  condamnation  de  oe 
livre  par  l'arehevCMiue  de  Paris,  et  sa  suppres- 
sion par  arrêt  du  Couseil  (novembre  1677),  Puai- 
château  travailla  activement  à  sa  propagatîoa 

en  France. 

A  Sun  retuur  duDanemarck,  Pontchftteaus'é* 
taii  encore  logé  dans  le  faubourg  Saint- Antoine, 
sous  le  nom  de  Du  Yitier,  avec  MM.  de  Saintr 
Marthe  et  de  Saint -Gilles  d'Asson;  mais,  ce 
(lerniiT  étant  mort  [30  décembre  1668;.  elle 
bref  du  pape  du  46  janvier  suivant,  connu  sous 
le  nom  de  Paix  é»  Clénml  IX,  ayant  anené 
la  réouverture  de  Porl-Royal .  Pontebàtcau en- 
tra définitn  euientdans  eelte  maison.  Là  il  s'im- 
posa, dans  la  ferme  des  Granges,  l'oilice  de  jar- 
dinier, dont  il  accomplit  tous  les  devoirs ,  bê- 
chant la  terre,  portant  la  hotte  comme  le  plus 
obscur  niand'uvre  ,  re\élu  des  habits  convena- 
bles à  su  profession»  cl  se  refusant,  pour  le  cou- 
cher et  la  nourriture,  les  soulagements  qoe  les 
domestiques  à  gages  trouvaient  dans  la  maison. 
«  Quelle  fut  ma  surprise,  dit  Fontaine  ^Meutoi- 
»  res  pour  servir  à  f  histoire  de  PorMayvl}* 
»  lorsqu'au  lieu  de  ces  habits  propres  q|ne  le 
»  lui  avais  toujours  vus  .  je  le  vis  descendre  ce 
ï>  la  ferme  des  Granges,  avec  un  habit  de  jar- 
»  dinier.  un  petit  panier  sous  son  brasl  U  vit 
»  ma  surprise,  et  s'approchent  de  moi,  il  ne 
»  dit ,  en  souriant ,  avee  un  air  gai  (jui  lui  était 
»  naturel  ;  «  l'clit  mercier ,  pettt  panier,  »  et 
» m'avcriissant  qu'en  cliangeanl  d'habit,  U 
»  avait  changé  de  nom  cl  s'appelait  Alercier. 
»  J'allais  souvent  le  voir  travailler  avec  M.  de 
»  IJonilli  et  prêter  le  ectilet  à  ceux  qui  labour 
»  raient  le  plus.  La  délicatesse  de  aoo  corps  ne 
»  l'empécbait  pas  de  s'y  mettre.  Sa  fièvte  quarte 
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»  ne  le  retrnait  m  rien .  «  EUe  me  tourmente  bieh. 
»  me  dit-ii  un  jour ,  mais  je  lui  donne  aussi  tnen 
»  de  feseercice;  »  car,  lorsqu'il  me  disait  cd** 
>  H  y  aTait  deux  ans  qu'il  l'avait.  Son  lit.  pour 
»  la  tnen  recevoir ,  était  nn  pen  de  sarmant  ;  il 
»  n'interrompait  point  son  jeune  ordinaire  et  ne 
»  quittait  point  son  cilice  ordinaire,  etc.  etc.  » 

Les  travaux  manuelsdePontchâleaDii'éfÉient 
pes  tellement  exclusifs  ^u'il  restât  étranger  à 
ceux  d'nn  autre  ordre  qui  ont  jeté  tant  d  éelai 
sur  les  querelles  des  Jansénistes  et  des  Moli- 
nistes.  Déjà ,  bien  avant  son  admission  à  Porl- 
Royfll.  alors  qu'il  semblait  dominé  par  des  pré- 
oceu[i;i!i  i[is  ti  uk's  mondaines,  il  s'était  iisso- 
cié  aux  travaux  et  aux  combats  ds  ses  amis . 
en  te  Msant  lliittoriographe  de  la  guérison 
de  la  ni(^ce  tic  Pascal .  atteinte  d'une  fistule  la- 
crymale- Sa  relation  de  cette  cure,  qui  eut  alors 
bcnucoiip  de  retentissement  sous  le  nom  de 
Jflirncle  de  la  satule  Epitie,  est  consifi;née  dans 
le  livre  qu'il  avait  publié  sous  le  titre  de  :  /{es- 
ponse  à  un  écrit  publié  sur  le  sujel  des  mtraclcs 
qu*il  a  plu  à  Dieu  de  faire  à  Port-Mosal,  depuis 
quelque  temps,  par  tmt  sainte  Bpint  de  la  cou- 
ronne de  Nolre-Seignevr   J'  iris  .  1656,  in-4'. 
Le  titre  de  Greffier  de  la  sainte  Éptue,  que  ce 
récit  avait  fait  doooer  i  Pontcfaftleau ,  lui  fut 
confirmé  lorsque,  qu  ifr'^  nn'^  plus  fr^r  i  il  soutint 
l'authenticitéde  nouveaux  muacies  dontlamère 
Angélique  Arnauld  faisait  monter  le  nombre  à 
soixaule»  dans  sa  lettre  du  I"  mars  1660  à  la 
reine  de  Pologne.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'après 
aon  entrée  à  Pijrt-Roy.tl  que  sa  coopération  au\ 
lattes  de  ses  amis  devint  cootioue.  Alors  il  coo- 
courut  tu  ffonam  Tettammt  et  aux  autres 
travaux  delà  savante  pléiade,  qtii  ont  rendu  cé- 
lèbre le  nom  de  cette  maison.  Peu  après,  dans 
sa  Morale  des  Jésuites,  continuée  parAmabM, 
il  livra  de  rudes ,  de  trop  rudes  attaques .  nous 
le  Terrons,  à  ses  adversaires.  Dix  ans  se  pas!;è- 
rent  ainsi,  sans  autre  interruption  qu'un  voyaf,'e 

Îtt'il  fil  à  Rome,  en  4677.  à  la  j^rière  de  du 
evillon .  évéqne  d'Alet ,  qui  avati  besoin  de 
faire  soutenir  auprès  dn  Pape  un  mcmoinî  où  il 
cberchail  a  obtenir  la  révoeation  de  i  interdit 
prononcé,  depuis  1668,  contre  un  rituel  qu'il 
avait  oublié.  Mais,  en  1079,  les  habitants  de 
Port-Royal  ayant  reçu  l'ordre  d'abandonner  ce 
séjour,  Pontcnàleau  dut  subir  le  sort  commun. 
Sa  premià^  idée  avait  été  de  se  retirer  à  Saint- 
Cyran,  etd'y  vivre  obscur  et  inconnoi  mais  ses 
amis  ne  le  lui  permirent  pas.  Peu  après  la  clô- 
ture de  leur  abbaye ,  il  fut  député  par  eux  prés 
do  Pipe,  MHis  un  nom  supposé .  pour  présenter 
et  appuyer  une  lettre  des  religieuses  de  Port- 
Royal  ,  qui  venaient  d'être  dispersées.  D'après 
les  écrivains  jansénistes ,  son  esprit  actif  et  in- 
sinuant lui  aurait  fait  obtenir  un  tel  ascendant 
MT  le  Sofnrerain-Pontlfe  et  le  Sacrfi-Collé^e  que 
l'ambassadeur  de  France,  dont  il  entravait  tou- 
tes les  démarches ,  n'aurait  pu  obtenir  qu'à 
gnâd'pciae  m»  éluieiMiiieot 
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Ainsi  r^ontraint  de  quitter  Rome ,  P'mffhâ- 
teau  revint  en  France  en  4680  ,  et .  après  un 
voyage  qu'il  fit  en  Hollande  avec  Ant.  Arnauld, 
dans  l'inlérél  de  la  cause  janséniste,  il  alla  s'en- 
fermtr  dans  l  abbaye  de  Ilaute-Fonfaine .  près 
de  Sainf-Diiiier,  ou  il  .seconda  Le  R'  i  ijui  en 
était  pjieur,  dans  les  tentatives  qu'il  faisaitpour 
y  introduire  la  rAforme ,  d'après  la  règle  suivie 
a  Orval ,  abbaye  de  Tordre  ne  Cîteanx,  dans  le 
Lu.\i  iiibourg.  Le  Roi  étant  mort.  Ponlchâlcau 
continua  son  œuvre  pendant  un  an.  avec  l'as- 
sistance de  quelques  religieux  ;  mais  ses  efforts 
étant  restés  infructueux,  il  se  retira  à  Orval , 
ou  ,  connu  du  prieur  seulement ,  il  pratiqua  du- 
rant cina  ans  les  plus  rudes  austérités ,  attes- 
tées parie  rëdt  d'un  religieux  de  l'abbaye ,  in- 
séré dans  le  supplément  au  Nécrotoge  d'^  Pnrt- 
Royal.  Un  petit  écrit  que  Punloliàlcau  composa 
dans  cette  maison ,  sur  un  Jeûne  qu'on  v  obser- 
vait, lui  fournit  roccasion  de  donner  (les  avis 
dont  l'utilité  fut  si  bien  démontrée  que.  par  une 
exception  toute  .spréiale,  les  reli{j;ieux.  soumis 
au  même  silence  aue  les  Trappistes .  avaient 
pleine  permission  de  lui  parler  pour  leurs  be> 
soins  spirituels. 

Ses  amis  ayant  juge  sa  présence  nécessaire 
à  la  défense  de  leurs  intérêts ,  il  revint  à  Paris 
dans  l'biver  de  1689.  Tombé  malade  pendant 
le  carême  suivant,  il  se  rétablit  quelque  temps; 
mais  ses  jeûnes  outrés  ayant  occasionné  une 
rechute,  il  succomba  le  27  juin  1690.  A  la  nou- 
velle de  sa  mort ,  le  bruit  se  répandit  dans  Pa- 
ris qu'un  saint  venait  de  mourir  sur  la  paroisse 
de  Saint-Gervais.  Ce  bruit  prit  assez  de  consis- 
tance pour  qu'on  fût  obligé  de  faire  garder  son 
logement ,  et  de  n'y  pas  laisser  entrer  à  la  fois 
plus  de  six  personnes  de  celles  qui  venaient  bai- 
ser ses  nieds  et  chercher .  en  le  touchant,  la 
cure  de  leurs  maux.  L'enthousiasme  fut  poussé 
au  point  que  des  croyants, — un  chirurgien  était 
dii  II  nibre,  —  attestèrent  par  devant  notaire* 
qu'une  jeune  ftUe  atteinte  des  ccrouelles,  et  jus- 
que Ift  r^lée  incurable ,  devait  i  l'un  de  ces 
atlouchcment.s  sa  guérison  subite.  Cette  propa- 
gation de  la  croyance  aux  miracles  était,  on  le 
sait .  l'œuvre  trop  fréquente  des  religieux  de 
Port-Royal .  nui  ne  laissaient  échapper  aucune 
occasion  de  glorifier  ceux  des  leurs  qu'ils  per- 
daient, et  de  les  repi  i  si hIit  comme  auteurs  ou 
causes  de  miracles  C'ctail  bien  le  moins  qu'ils 
n'oubliassent  pas  le  greffier  4e  la  iainte  BpHu. 
Un  débat  s'étanl  élevé  entre  le  curé  de  Saint- 
Gervais  et  les  parents  dePontchàteausurlelieu 
de  sa  sépulture,  on  en  référa  au  roi,  qui  pre- 
scrivit d'exécuter  les  dernières  volontés  du  dé- 
funt, telles  qu'il  les  avait  exprimées  dans  un 
billet  ou  il  déclarait  vouloir  être  porté,  comme 
un  pauvre .  à  l'église  de  sa  paroisse .  et  de  là  à 
Poii-  Royal.  Lorsqu'on  le  mit  dans  son  eèr^ 
cueil ,  on  lui  trouva  une  chaîne  de  fer  autour 
du  corps.  M.  de  Coi&iin  ût  d'abord  déposer  son 
cœur  dns  le  cafera  de  SanH^nreiir,  lieu  de 

f.  B.  .  Il 
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•épulUire  de  sa  famille;  il  futCDSiiite  transféré 
4i  PorURojal.  Son  corps .  qui  a?ait  été  primiti- 
vement déposé  à  PorURoyal-dcs-Champs,  fut 
exliumé  en  171 1 .  iors  de  Ja  deslructioo  de  l'ab- 
baye .  e|  traosporté  daos  l'église  de  MagDi-Lea- 
sarL 

Aux  travaux  di'jà  cilés  de  Poulchàlcau.  il  faut 
ajouter  :  I  Hemarques  sur  ce  qui  est  arrivé  à 
Porl'Uoual,  eu  46â6.  (£lles  se  trouvent  p.  258 
ds  Rioteil  de  piim  iwpriméM à  Vtrwht).  II. 
Mémoires  sur  le  P.  Maynart ,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, et  curé  de  Sainte-Croix  de  Uouen,  1 2  avnl 
4684.  III.  Copie  d'un  mémoindu  44  immbre 
4 684,  sur  l'original  de  l'auteur,  cûni.enmil  tp.wt- 
ques  particularités  sur  .ft.  de Saini -Utiles  d  As- 
son.  IV.  Récit  de  la  manière  dont  M.  Du  Bois, 
curé  d'BaUuyn ,  au  diocèse  de  Beauvais ,  et 
Jf.  l'abbi  de  Croy,  furent  arrêtés  par  Chuissier 
Masson ,  le  dernier  jour  de  février  1681 ,  et  mis 
àlùBastille.  Ces  opuscules,  qu'on  trouve  ordi  - 
Bairement  avec  quelques-aoes  de  ses  Lsttres 
morales,  à  la  suite  du  Nécrologe  on  du  Supplé- 
ment auHécrologe,  mootreut  mus  uuu  facu  par- 
ticulière le  laleat  de  Pootcbàtcau  comme  écri- 
vain. Dans  ses  ouvrages  de  polémique,  alors 
aurtoul  qu'ils  ont  une  certaine  étendue ,  son 
style,  rèQètant  en  quelque  sorte  I  austérité  de 
la  maison  où  et  pour  qui  il  écrivait,  est  géné- 
mlemeol  tee,  gmndè  et  déeoioré;  iel .  au  oon- 
trairc,  il  est  vif  animé,  et  la  causticité  de  l'au- 
teur a  des  allures  de  bonne  compagnie  qu'on 
est  loin  de  retrouver  dans  maints  «ulres  de  ses 
écrits. 

Il  a  coopéré  au.\  ijuvra^es  suivants  :  I.  Le 
Nouveau  Testament  de  Aotre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  traduit  en  français  sur  l  édition  Vul- 
gate^mecludiff'irencetdu  grec.  (Ouvrage  com- 
mencé par  Anl.  Lcmaistre,  et  achevé  par  Ant. 
Arnaula,  Pierre  Nicole,  Louis-Isaau  Le  Alaistre 
de  Saci.  Josepb-Sébastien  du  Carobout  de  Pont- 
Cbastcau ,  et  Claude  de  S^intr  M  irfhr  Mous 
(Amsterdam  ,  Gaspard  .Migeul  i^tizevir ,  1667, 
2  vol.  in-8';  première  édition,  à  longues  lignes, 
souvent  réimprimée.  II.  la  Moral»  pratique  des 
Jinttei.  Cologne.  4669-4685,  8  vol.  in-42.  Les 
deux  premiers  volumes  sont  de  Pontr!i'ii.  m , 
et  les  six  autres  d'Ant.  Arnautd.  Ponlcbàleau 
a  accumulé  contre  les  Jésuites  les  invectives  les 
plus  violentes  et  les  moins  dignes  d'un  bomme 
revêtu  d  un  caractère  religieux.  III.  La  Vie  de 
saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry  et  fiiar- 
Ufr,  mort  en  1170,  par  le  sieur  de  lleaulmi. 
Paris,  1674;  ibid.,  4679,  in-4'elin-42.  Tiiomas 
Du  Fossé,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Bocquillol. 
se  désigne  comme  auteur  d'une  Vie  de  saint 
Thomas  de  CanMéry.  et  l'abbé  Goujel ,  dans 
son  Catalogue  mamiKcrit.  eitp  cottf  Vie  sous  la 
date  de  4674.  Cependant  Godesuard,  dans  la 
notice  qui  précède  l'article  Saint  Thomas,  dans 
ses  Vies  des  Pères,  soutient  que  la  Vie.  piihlir- 
sons  le  nom  de  Bcaulieu,  est  de  Puniciiaieau.  i 
Getle  eontndietioo ,  ou  plalôt  pem-élre  cette  | 
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double  assertion ,  s'explique  par  la  commu- 
nauté des  écmams  de  Pui  t  Ruyal,  et  par  leur 
fréquent  usage  de  publier  leurs  écrils  sous  des 
noms  supposés  ;  ce  sont  là  deux  causes  de  cmi- 
fusion  qui  ne  permettent  pas  toujours,  soii  d ïn 
connrtitrf  li^s  véritables  auteurs,  soil  de  préci- 
ser [il  yun  de  chacun  d  eux  dans  l'œuvre  com- 
muiie.  IV.  Soliloques  sur  le  psaume  448»  trad. 
du  lattn  de  Uamon.  Paris,  4685.  in-12-  réim- 
primé sous  ce  litre  :  Les  Gémissements  d'à» 
cœur  chrétien,  exprimés  dans  les  paroles  4e 
psaume  118,  par  if.  if...  trad.  du  latin  (ime. 
édit.  augmentéepar  PaMé  Goujel).  Paris  I73i 
1 .  35 ,  1740.  1730,  2  vol.  in-12.  Ponlchateau  n'à 
uaiiuit  que  le  premier  volume  des  SolUomei 
le  second  l'a  été  par  le  bénédictin  Dom  dW 
L'ouvrage  entier  a  paru  sous  ce  titre  :  Chris- 
tiani  eordis  gemilus,  seu  œgrm  anima  et  dolo- 
rem  suum  Inure  conaut/s  pta,  m ps.  118  Solilih 
quta  opus  eximmm.  Parisiis.  1732.  in  P  C'est 
entre  les  mains  de  Pontchâteau  que  I  auii  urdes 
Soliloques  remit  ses  manuscrits  publiés  par 
xNieole,  a  la  sollicitation  du  dépositaire.  Il  avait 
aussi  fait»  rnrun  bréviaire  manuscrit  qui  a  été 
long-temps  conservé  dans  la  m  lisnn  des  PP.  de 
l'Oratoire,  à  Paris,  des  remarques  qui  nonl 
point  ete  publiées. 

On  a  attribué  à  Pootcbàtcau  la  Manière  Jt 
mhmrkt  arbm  fruitiers,  par  le  s teur  Le  Gen- 
dre, cure  d'il  énouviUe.  Paris,  1652,  in-12.  Mais 
Bailict,  dans  ses  tuteurs  déguisés,  désigncGuil- 
laume  de  Lamoignon  el  Olivier  d'Ormcssoo 
comme  les  véritables  auteurs  de  cet  ouvrage. 
Le  P.  Rapin,  dans  son  beau  poème  des /antou 
jliv  4,  V  12),  nous  apprend  qu'effecUvemeot 
n  -îf®  ^Oioignoo  s'occupait ,  à  sa  terre  de 
Basville,  non  seulement  de  la  direction  des  ar- 
bres fruitiers,  mais  encore  de  la  rédaction  d'un 
ouvrage  sur  cet  objet  D'un  autre  côté,  le  digne 
émule  duP.Rapin.Vaniére,  qui  fréquenta  aussi 
le  .séjour  de  Basville,  sous  le  fils  de  M  de  La- 
moignon, el  lui  consacra  plusieurs  chants  de 
son  Prœdium  rusticum,  parle  des  écrits  du  père 
sur  la  culture;  mais  il  Ir  fait  de  uianière  à 
expliquer  clairement  la  difficulté  :  car  c'est  en 
disaiii  positivement  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
été  publiés  {Prœd.  rust.  lib.  5.  v.  16  et  seq.). 
Il  est  donc  certain  que  le  P.  Rapin  parlait  d'un 
ouvrage  autre  que  celui  de  Le  Ondre.  Eiiliti 
LaQuuuinie,daQs  la  préface  de  son  Instructif 
pour  les  jardins,  assure  que  c'est  Amauld  d'An- 
dilly  qui ,  sous  le  nom  et  sur  les  Mémoire?  du 
fameux  curé  d  ilénouville.  a  si  polimenl  écrit 
sur  la  culture  des  arbres  fruitiers.  (Voy.  le  Re- 
cueil de  rapuorts  et  de  mémùirrs  sur  la  mUure 
det  aréref  frvitiers,  par  M.  Aubei  t  du  I  ctit- 
Thouars  P  uis,  .\rlbus  Bertrand.  4815.  in-8». 
p.  21,  bli  cl  suiv.j  Â  ces  observations,  emprun- 
tées à  Barbier  {Dict.  tfcr  anonymes,  etc.),  nous 
(I  vons  ajouter  qu'il  est  bien  difficile  d  'admetlrc 
que  Pootcbâteau ,  âgé  de  dix-buit  ans  seuie- 
mem  lors  de  la  premiéfe  édilion  de  la  MmUte 
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Ue  cultiver  tes  arbres  fruitiers,  ait  alors  tracé 
les  préceptes  d'un  art  auquel  il  était  encore 

complètement  étranger,  cl  a  la  pratique  duqu  -l 
il  ne  devait  commencer  à  livrer  que  huit  un» 
plus  tard. 

M.  BeaobruD  avait  écrit  une  Vie  de  Pontchà- 
teau  qui  n'a  jamais  été  publiée.  Le  Nécrotoge 
de  Port 'Royal,  p.  262-264,  lui  a  consacre  une 
notice  qui  u'esi  au'uoe  constante  apologie  , 
fidèlement, on  plalM  «enrilement  reproduite  par 
D.  Lobineau,  dans  ses  Vies  des  Satnls  de  Bre- 
tagne. On  en  trouve  aussi  une  dans  !c  t.  IV, 
p.  56-79.  de  l'ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  his- 
toire abrégée  de  l'abbaye  de  Porl-Iloya! ,  dr- 
puis  sa  fondation  jusqu'à  sa  dvstiuctiuii ,  tic 
( par  A/*'»  Poututn  de  NogentJ.  Paris  .  1784  cl 
1186, 4  vol.  io-42.  Ces  diverses  notices  sont  reo' 
tifiëes  parle  Mémùirêqa'wnk  colttp(MéM"*Ma^ 

Î;uerite  Pen  irr,  ri  dont  a  fait  usage  l'auteur  de 
a  Helation  pour  sertir  à  l'histoire  de  M.  l'apbi 
de  Pont-Château,  inséiéep. ilO  elaiii?.  do Aa- 
aieil  d'Utrecht. 

Nous  avons  dija  dil  (biographie  bretonne  , 
t.  il .  p.  355),  pourquoi  et  comment  nons pen- 
sions que  Pontcbàteau  aurait  dû  conserver  sa 
place  dans  la  réédition  par  M.  l'abbé  Tresvaux 
des  Vies  des  Saints  et  des  personnes  d'une  évu- 
tttnle  oiété  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau.  La 
piélé  de  Pootcfaâleau  était  ardente  et  aineère; 
sous  ce  rapport,  l'exclusion  n'était  pas  mot  j^  ér  . 
Il  fut  fanatique,  il  est  vrai ,  et  ce  qui  le  prouve 
plus  peut-être  que  ses  austérités  exagérées  et 
aa  lutte  persistante  contre  les  doctrines  consa- 
crées par  l'Eglise,  c'est  le  voyage  qu'il  fit  seul, 
et  à  pied  ,  en  Ksi):i;_ii(  ,  pour  en  rapporter  un 
ouvrage,  alors  introuvable  en  France ,  l'el  Tea 
tro  Jetssitiw,  satire  acbaméeoàlesJanaénist  ^ 
puisèrent,  en  ;^^nnflc  partie,  les  armes  dont  ils 
se  sont  servis  dans  leur  Morale  praline  des  Jé- 
SHites.  Ce  voyage,  par  son  but  comme  par  ses 
résultats,  est  un  ncte  prolongé  de  fanatisme,  et 
le  fanatisme,  de  quelque  pari  qu'il  vienne. quel- 
que fin  qu'il  se  propose,  doit  toujour  être  ré 
prouvé.  C'est  donc  à  tort  que  que  D.  Lobineau 
a  passé  flons  sileDce  et  ce  voyage  et  les  écarts 
de  l'écrivrjin  T 'impartialité  et  son  caractère  de 
religieux  lui  commandaient  de  placer  en  regard 
des  sympathies  daes  an  pénitent  fervent  îe  olâ- 
me  que  Pontchàleau  avait  encouru  par  la  vio- 
lence de  sa  polémique  et  l'opiniàtrcle  de  sa  dis- 
sidence. 

La  vie  et  les  travaux  de  Pontcbàteau  ont  fait 
Tobjet  d'une  élude  approfondie  dont  la  publica- 
tion vient  d'avoir  lieu  dans  la  Betue  des  pro 
vinces  de  r Ouest,  t.  II,  à  la  satisfacUon  de  tous 
ceux  qui  recherchent  les  travauxjoIgnanU'exac- 
tiludedes  faits  fi  In  justesse  d'appréciation.  En 
nous  le  communiquant .  avant  de  le  livrera  la 
publicité,  son  auteur.  M.  deLaGoumerie.  nous 
a  procuré  les  moyens  de  rectifler  sur  plusieurs 
points,  notamment  en  ce  oui  concerne  ia  cbro- 
luilogie  des  «elea  de  ia  vie  de  Poolehàleaa , 
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I  plusieurs  erreurs  de  D.  Lobineau.  fonsigncr  ici 
l'expression  de  notre  gratitude  pour  M  de  La 
Gournene.  est  pour  nous  un  devoir  et  uti  piaj- 1 

ST.  P.  L...t. 

POnCON  DE  LA  BARBINAIS  (Pibrrb), 
--  naquit  à  Saint-Malo.  le  3t  octobre  1639  (t). 
Il  commanda  .  en  t665,  une  frégate  de  trente- 
six  canons ,  envoyée  par  les  armateurs  de  celte 
ville  pour  protéger  nos  bâtiments  de  commerce 
contreles  Algériens, en  altendantque  Louis  XIV 
pût  expédier  des  vaisseaux  de  guerre  pour  les 
punir  des  outrages  qu'ils  avaient  fait  essayer 
au  pavillon  français.  Porcon  fut  d'ahord  heu- 
reux dans  son  expédition;  mais,  accablé  par 
des  forces  supérieures,  il  tombeau  fiouvoir  du 
Dey,  qui.  le  croyant  un  personnage  de  distinc- 
tion ,  le  cbarsea  d'aller  porter  à  Louis  XIV  des 
propositions  de  paix ,  à  la  condition  qu'il  re- 
viendrait prendre  ses  fers  s'il  échouait  dans 
sa  négoelalion.  La  vie  de  six  cents  Français , 
prifionniers  comme  lui ,  était  le  pnge  de  sa  pa- 
role. P  ayant  rien  pu  gagner  sur  l'esprit  de 
Louis  Xiv.  auquel  le  Dey  avait  d'ailleurs  fait 
des  propositions  inacceptables,  il  passa  par 
Saint-Malo  pour  mettre  ordre  à  ses  alFaires.  et 
rrvinr  à  Alger,  où  le  ï}i  y  ii  f  nmîanl  que  sa 
colère  et  la  crainte  d'éprouver  bientôt  le  res- 
sentiment du  roi ,  loi  fit  trnncber  la  tête  en  sa 
présence,  en  t^f^r  Le  ministre  holfunliis 
Lamblock  est  le  seul ,  parmi  les  inodeiues  , 
dont  l'héroïsme  puisse  être  mis  en  parallèle 
avec  celui  du  Regulus  inalouin.  Détenu  d\oz 
les  Chinois,  qui  se  proposaient  de  prendre  For- 
mosc  ,  et  député  par  eux  vers  ses  compatriotes 
pour  les  déterminer  à  rendre  un  fort  qu'ils  oc- 
u paient,  tl  lesexborta,  auoontrsire,  à  per- 
sister dans  trnr  résistance,  et.  malgré  les  in- 
iitances  et  les  supplications  de  ses  deux  ûlles , 
qui  voulaient  le  retenir,  U  retourna  prisenter 
sa  I6te  au  fatal  couteau.  P.  L.  ..t. 

PORÉE  (  Alain  }  —  naquit  à  Saint-Malo.  le 
13  décembre  466ft,  de  Charles,  sieur  de  laBli- 
nais,  et  de  Josselîne  Heortault ,  appartenant 

l'un  cU'autre  à  la  haute  bourgeoisie.  Par  n 
pére  ,  il  descendait  de  ce  fameux  Porée  qui 
comiiKiiMia  les  vingt-trois  vaisseaux  envoyés 

par  li  s  Malmiins  an  siège  de  La  Rochelle. 
11  li  avuii  que  quinze  aus  loriiqu'il  débuta 

(i)  C'est  à  tort  que .  sar  la  foi  de  l'abbé  Uanel  ( Biogra- 
jMé  ée$  Malouitu  céUbret,  p.  76) .  nous  avons  dit  (BÙg, 
uni»  .  l.  XUVli.  p.  4-?-)  q  iti  porcoo  de  la  Barbiimis  étsil 
rand-oncle  de  Duf:u,  \  i  i  juin.  Ce  qui  a  cilMé  rarfSdr 
e  cebiMtapbe.  c'esi  que  Etienne  Troain ,  bisalml  de 
Dugu«9  TrouiD,  avait  épousé,  le  35  fèTri«r  ISIS,  «im 
Guilleraelle  Porcon.  qu'il  aupposail  être  sœur  da  htreon 
de  la  Barbinais.  Des  recherches  minutieuses  ont  pf«a«é  i 
notre  excellent  collaborateur  et  atni,  M.  Cuoal,  MacSB  ' 
deux  personnages  pouvaient  bien  appartenir  à  la  mêiM 
famille,  mais  que  leur  pareolé  était  fort  éloignée.  M,  Cil> 
oat  a  en  même  temps  acquis  la  preuvaqieDukuay-Trooin 
•iB«b€rt  SorcoQf  o'éUient  poini  pirHMs.ceiMMU  t'init 
en,  i-iiprts  «as  soirs  ainrtiaB  (ta  ru^^ 
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dans  la  eaitière  marilime.  Ses  tilenta  «t  M  Ina- 

voure  le  firent  biciiNM  reinrîrqnrr,  et,  au  com- 
menccmciil  de  468y,  ou  lui  confia  la  commaa- 
deinc'Dt  du  joli  corsaire  le  Prançois-de-la-Paix.. 
Ses  cxpldils  sur  ce  corsaire  détermioèreot  soo 
oticle.  M.  Eeurtaull  de  Bricourt,  armateur 
principal  de  la  frégate  lo  Sniiil-Esphf ,  à  lui 
donner  le  commandement  de  ce  corsaire ,  de 
Iroia  cent  cinquante  tonneaux,  trente-quatre 
canons  et  deux  cent  quinze  hommes  d'èi^uipagr 
De»  que  le  Saint-Esprit  eut  été  rallie  par  le 
François-d  Âsstse,  capitaine  Cbarles  Porée  , 
siptir'di'  la  Touche; ,  frère  ainé  d'Alain,  les  deux 
coiiiaires  luircnl  ;i  la  voile .  de  la  rade  de  Saint- 
Malo.  le  30  jaiivK  T  4695.  Le  U  février,  ils  fu- 
rent rencontrés  par  le  vaisseau  de  i^uerre  an- 
glais le  Dartmoor,  de  cinquante  canons,  déta- 
ché de  l'escadre  bleue  pour  protéger ,  à  l'allé- 
rage ,  les  bâtiments  de  commerce  de  sa  nation. 
Au  lieu  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  l'attaque 
de  ce  laiissant  adversaire,  Alain  Porée  n'hésita 
p;i.s  ;i  faire  cause  commune  avec  le  Fiançois- 
d'Asfise,  et  la  harangue  qu'il  adressa  dans  ce 
JÎut  à  son  équipage  fut  accueillie  par  les  cris  de  : 
Vive  le  roi!  «  Quelle  nue  soit  la  force  de  l'An- 
glais, lui  fut-il  répondu  d'une  v rix  unanime, 
OU  Dous  triompherons ,  ou  nous  succomberons 
ensemble.  »  Non  seulement  les  deux  corsaires 
lOUttnrent  l'agression  du  Darlmoor,  mais, 
après  cinq  beures  d'une  lutte  d'une  indicible 
énergie .  peodant  laquelle  il  avait  eu  cinquante- 
buit  hommes  tués  et  quarante  blessés ,  ils  le 
contraignirent  à  abaisser  son  pavillan  bleu  de 
vanl  lu  blanolie  lierniiae  malouinc.  Quoique 
fort  endommagés  eux-mêmes,  les  deux  cor- 
eaîres  remorquèrent  le  Darlmoor,  presque  ré- 
duit à  l'état  die  ponton  ,  cl  entrèrent  Irioniplia- 
Jenenl  sur  la  rade  de  Samt-.\Ialo .  le  Ih  fcvrter 

lew. 

Dans  une  seconde  croisière,  terminée  le 
13  mai ,  les  deux  frères  firent  bon  nombre  de 
prises  fructueuses  pour  leurs  armaleurset  leurs 
équipajsesi  mats  Us  ne  firent  aucune  rencontre 
qui  mérite  d'élre  citée ,  car  les  divmi  lutHres 
qu'ils  ipturèrent  bajasèreiit ieor|»ftTUIaB  i  la 
première  sommation. 

Pendant  qu'Alain  se  repOMÏt  de  ses  fatigues 
à  la  eamjtagnc,  les  Anglais  et  les  Hollandais 
vinreni.  au  mois  de  juillet,  bombarder  Saiul- 
Malo.  Dès  qu'il  fut  informé  de  leur  présence. 
Porée  accourut  et  contribua  à  les  faire  s'éloi- 
gner, après  avoir  essuyé  de  grandes  perles, 

Porée ,  qui  avait  repris  la  mer,  sur  le  Sanil- 
Esorit .  depuis  le  octobjre  169ô,  en  compa- 
gnie du  Polastron,  capitaine  de  laBellière.  s'é- 
tait emparé  de  plusieurs  bâtiments  marchands , 
conquêtes  faciles  et  plus  lucratives  que  glorieu- 
ses, lorsque  les  deux  Malouins  se  trouvant,  le 
Il  décembre,  à  soixante  lieues  an  large  d'Oucs- 
sant,  rencontrèrent  quatre  Taisseaux  hollan- 
dais, la  Prtrmssc  de-Danmarck,  portant  les 
insignes  du  kovtma^deurt  et  percée  ^  cinq^uantc- 
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deux  canons ,  mais  n'en  ayant  que  treole-hiût 

montés;  la  Pnncesse-d'Orangt ,  de  six  cents 
louacuux  et  de  v  mj^t-qoatre  canons  eu  batlehe; 
VAmaranlhe,  portant  vingt  canons,  ainsi  que 
le  quatrième  vaisseau,  de  même  force  .  rails 
dont  nos  archives  ne  nous  font  pas  connaître  k 
nom. 

Porée ,  après  avoir  concerté  son  plan  d'alU- 
que  avec  la  Bellière ,  se  dirige  sur  la  Prineeut' 
de  -Daumui!:  :  le  Polastron  sr  mr  t  borda 
bord  avec  l'Amaranthe.  Une  lutte  icrnUe  s'ea- 
g^e  entre  les  Français  et  les  Uollaudais;  ceux- 
ci  ,  secourus  par  les  deux  autres  vaisseaux  (]m 
entrent  en  ligne,  se  croient  vainqueurs;  mais 
trois  d'entre  eux  linissent  par  amener  leurs  pa 
vil  Ions.  Quant  au  quatrième,  il  put  leur  écbàfi- 
per  à  |a  faveur  des  embarras  causés  par  la  Q^ 
cessitéd'amariner  le.s  prises.  Il  y  avait  dcjàqua- 
raute-huil  heures  (|u  ils  faii>aieat  route  sur Sainl- 
Malo  avec  leurs  riches  et  glorieuses  captures, 
dont  la  marche  était  contrariée  par  les  veuli. 
lorsqu'une  tempête  se  déclara  dans  la  nuit  sui- 
vante. Chaque  bâtiment  ne  songea  plus  qu'a 
son  salut,  et  manœuvra  pour  l'assurer.  Là  ieoi- 
péte  apaisée ,  vainqueurs  et  vaineua  se  trouvé' 
rent  disp(  tm  .-  Le  Polnstion  parvint  à  gagner, 
avec  la  Pnuccsso-di'-Ùaiwviai  ck  et  l'ylmaran- 
Ihe,  différents  ports  de  Bretagne;  mais  il  n'est 
pas  dit  quel  fut  I  *  sort  de  la  troisième  prise. 
Quant  au  Satut/.sprii ,  poussé  au  large,  il  œ 
rentra  à  Saint -Malo  que  le  12  janvier  1696, 
suivi  d'un  bâtiment  anglais  qu'il  av«itcaplan 
|ieu  de  jours  auparavant. 

Le  brave  Alain  Pou  i-  trmva  chez  lui  le  por- 
trait de  L01US  XIV,  que  le  ministre  lui  avajt  fut 
parvenir.  Le  5  décembre  4695.  dit  l'abbé  Ma- 
net,  qui  a  sans  doute  vu  la  missive  cli  'z  les  Ir-  ' 
cçodants d'Alaui  l'orue, M.  dePontcbariramecn 
vît  ce  qui  suit  à  M.  de  Mauclerc .  ccuunisnire 
principal  de  la  marine  au  Port-Lotm  :  <  Je  vous 
»  envoie  un  portrait  de  Sa  .\Iaiesté  pour  le  sieur  ' 
»  Porée  1  Alain  j ,  commandant  le  navire  le  Saint 
»  Esprit .  de  Saint-Alalo  :  vouf  pouves  lui  di» 
»  que  Sa  Haiesié  lui  dqnneia  <ut|0  U  anile  doi 
»  ru  arques  pTus  sensîblés  dtt  ca« .qu'elle  Wii» 
»  ses  services.  » 

Porée.  après  s'être  réparé  et  avoir  compicié 
son  équipage ,  remit  à  la  voile  le  21  février  sui- 
vant. lUnd  u  à  son  point  de  croii^iére,  il  y  reocoo-  1 
Ira  deux  autres  corsai  res  de  Saint-Malo,  Icfras- 
coiS  et  la  Gaillarde,  avec  lesquels  il  prit,  le  j 
9  mars,  à  cinquaikle-dettx  lieues  O.  d'Oucs-  I 
saot,lanùtclc/Vfp/iine,  d'Amstcr  ! ani,  i  hurgét- 
de  denrées  coloniales ,  que  la  GatlUmle  coociui- 
sit  à  Paîmbœuf .  tandis  que  le  François  escor- 
tait à  Brest  la  flùle  la  /'roei//«icc , 'qu'il  avait 
capturée  de  concert  avec  la  GaïUarde»  Quâatau 
Saint- Fspril ,  qui  était  resté  seul  en  croisière, 
il  s'empara,  après  un  court  engagement,  du  vaii* 
seau  hollandais  le  Saint- Micm-jingtt  de  Bo^- 
lerdam,  venant  d'Amérique.  Après  1  avoircfl»* 
,  duil  a^  .^orl-lf  ouis,  il  re^lit^  i^çc,  e^k.  1 9  af  ni 
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Itprit  le  navire  français  la  Sarah .  capturé  peu 
de  jours  auparavant. 

Le  Sninl-Ësprit  ayant  désanné  ,  Porée  alla 
passer  quelques  jours  à  ia  campau'tit; ,  et  aussi- 
ïùl  que  son  corsaire  eut  été  réarmé,  il  mit  sous 
voiles,  le  29  mai  4696 ,  pour  lea  mers  du  îiwrà, 
deooooerta?ec  le  Pnm^riê-irAuisê,  oommandé 
par  son  frère  La  Touche- Porée.  Ils  avaient  mis- 
sion de  se  réunir  aux  corsaires  le  Prudent  et  le 
Sainl-.Atiloine,  et  le  rendez-vous  était  les  îles 
Féroé.  Ces  deux  derniers  navires  ne  s'étantpas 
trouvés  au  rendez-vous,  les  deux  autres  revin- 
rent au  sud  et  se  séparèrent.  Porée,  qui  avait 
pris  et  coodttil.  le  2  septembret  à  l'embouchure  1 
de  la  Loire,  le  ntTlre  boltendihila  Snttam.  de 
vingt-quatre eanons et  soixante  hommes  d'équi- 

Îage  ,  rciàuha  dans  lit  V  ilaine  .  d'où  il  sortit  le 
I  septembre  pour  rcprendiosaeroisière.  Quatre 
jours  après ,  il  eut  connaissance  d'une  voile  qui 

fartait  bur  lui;  c'était  le  fameux  corsaire  de 
lessingue .  VAmibal,  de  trente-quatre  canons 
et  œnt  soixante  hommes  d'équipage,  capitaine 
Vandergoes  ,  marin  d'une  grande  réputation 
d'iiabiteté  et  de  bravoure. 

Le  combat  s'engage  et  se  (ir(dunge  furieux 
et  scharBé.  Porée  aboide  l'ennemi ,  cl  dans  la 
mêlée  terrible  qui  ensanglante  le  pont  de  iv/n- 
nibal,  on  se  renverse,  on  se  hache,  on  se  perce, 
00  se  fusille.  Les  ennemis,  malgré  leur  valeur, 
M  peaveol  soutenir  ce  choc  énergiqueet  deman- 
dent quartier  :  les  Malouins  sont  vainqueurs  ! 
Vandergoes  e  t  f  /rn  I  imener  le  pavillon  que, 
depuis  plusieurs  années,  il  promenait  violoheux 
sar  les  mers.  Porée,  qui  comptait  huit  hommes 
tues  et  quinze  blessés,  entra,  le  28  septembre, 
avec  sa  glorieuse  conquête,  à  La  Iloehellc. 

Le  49  oetobre  suivant ,  croisant  [i  ir  43  de- 
grés de  latitude  nord  et  7  degrés  de  longitude 
ouest  (41 ,  il  se  vit  chassé ,  vers  huit  heures  du 
in^itîii  jiarun  navin  dt  belle  apparence  ;  c'était 
Je  corsaire  VAigIt'Noir,  de  treate-deux  canons. 
eapUalae  Wanaewerfi  le  plut  radoulé  des  croi- 
seurs de  Flessingue .  aeeoQiul  venger  la  dé- 
faite de  Vandergoes. 

Porée  vire  de  Mvrd  el  va  d  roit  à  son  adversaire . 
La  lutte  s'engage  au  C;inon  et  dure  deux  hnires; 
mais  lecapitaine  maloum  niiinœuvre  pour  alior- 
der  le  batavc  et  réussit  à  lui  jeter  ses  grapins. 
Les  Malouins  sauleal  sur  le  pont  de  l'^iaU- 
iVw'r.  et  VM  mêlée  ftarienae  s'y  engage.  Bien- 
ldt,àia  voixde  leur  capitaine,  les  matelots  fran- 
çais acculent  ceux  de  VAigk-Aoir  sur  leur  gail- 
lard d'arrière  et  les  obligent  à  demander  quar- 
tier. Porée,  blessé,  est  remplacé  dans  son  com- 
mandement p  jr  son  second  Le  Gobien ,  officier 
actif  et  intelligent,  qui  amarine  la  prise  el  la  fait 
ei^tfer,  le  2»  octobre,  au  Port-Louis. 

La  awiVA  da  aa  btaiiwe  ayant  obligé  Porée 
à  pieiMie  da  lepoa;  Il  miol  *u  aeia  de  sa  fa- 

(I)  AMiteAfaqua,  le  prenkr  wétMMt  passa»  par 
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mille ,  ou  il  trouva  une  épée  que  le  ministre 
lui  avait  envoyée  de  la  part  du  roi .  en  récom- 
pense de  ses  dfeiix  glorieux  combats.  Il  ne  re- 
prit la  mer  qu'au  commencement  de  la  guerre 
de  la  sn('cession.  A  cette  époque,  on  réarma  le 
Samt'EspriL  Son  oamtsioe.  muni  d'une  com- 
missioQ  de  l'amiral  deFrance.  du  4  Sjoillet  4 709. 
se  rangea,  avec  la  Railleuse,  capitaine Pradel 
Daniel  .  sous  les  ordres  de  son  compatriote 
Duguay-Trouin  ,  commandant  le  vaisseau  de 
trente-six  la  Belloiie.  Sortie  de  la  rade  ilo  fJrest, 
le  31  juillet,  la  division,  après  avoir  croise  trois 
jours  au  large  d'Ouessant,  fit  voile  pour  les  mers 
du  Mord.  Assaillis  par  des  tempêtes , .  les  trois 
croiseurs  se  séparèrent  Porée  s'empressa  de  ra* 
mener  le  Saml-Hsprit  par  des  latitudea  moins 
élevées.  £o  arrivant  près  des  Blasquets,  il  ren- 
contra, le  B  septembre,  un  vaisseau  hollandais 
dequarante  cannns  Les  Malouins  l'abordent  de 
long  en  long;  déjà  Us  sont  maîtres  du  gaillard 
d'avant,  lorsque  Porée .  qui  se  disposait  à  pas- 
ser lui-même  sur  le  pont  ennemi,  tombe  atteint 
par  un  projectile  qui  lui  emporte  le  bras  gauche 
el  lui  fait  en  même  temps  .  dans  le  eoté  .  une 
grave  et  profonde  blessure.  Ce  mal  heur  oblige  le 
second  capitaine  français  Hézard,  quioomman-' 
dait  les  hommes  d'abordage  .  à  repasser  sur  le 
Saint 'Espt  tl ,  ou  sa  présente  est  devenue  né- 
cessaire. A  la  faveur  de  ce  mouvement ,  les 
Uol landais,  à  demi-vaincus,  purent  oontinoer 
leur  roule. 

Pendant  ce  temps.  Porée.  gisant  sur  un  cadre, 
subissait  l'amputation  du  bras.  Quand  le  cht- 
nirgien  en  vint  à  la  seeoode  opération .  effravé 
des  difricultés  qu'elle  prt  "^'  iil  iit  il  se  crut  obli- 
gé d'avouer  qu'il  ne  l'avaii  jamais  pratiquée, 
c  Vos  livres  de  chirurgie  en  parlent-ils?  >  lui 
demanda  Porée.  Sur  ia  réponse  affirmative  du 
chirurgien,  il  lui  ordonna  d'aller  les  chercher; 
puis,  se  faisant  présenter  l'endroit  où  l'opéra- 
tion était  décrite  .  il  indiqua  a  l'operateur  ce 
qu'il  fallait  faire,  au  foret  à  mesure  que  oelnl* 
ci  le  taillait;  l'opération  réussit  parfaitement. 

Le  .$atn/-i!r<prï/«  conduit  par  Bézard,  auquel 
taennimesloé  de  Porée  avait  été  passée,  conti* 
nua  sa  course  avec  beaucoup  de  succès,  et  ren- 
tra à  Sainl-Malo,  le  h"  décembre  4702. 

Le  ïi  novembre  1704  ,  Porée,  rétabli  de  ses 
blessures,  épousa  Jeanne-Thérèse  Nouail  ;  mais 
il  ne  reprit  la  mer  qu'en  4108.  Le  28  janvier,  il 
mit  'îniis  vniirs  rnce  le  vaisseau  neuf,  hyotre- 
Ùame-(ie-i'Àssntiiplwu,  de  quarante-quatre  ca- 
nons et  deux  cent  deux  hommes  d'équipage. 

II  relâcha  aux  Canaries,  pok 4  Sainte-Cathe- 
rine, sur  la  côte  du  Brésil,  OÙ  II  fut  attaqué  par 
les  Portufiais.  Apres  diverses  autres  relâches  à 
Bueoos-Ayres.  Montevideo,  à  la  côte  du  Chili 
et  an  Pérou .  où  II  fft  le  conumerce  d'échange.  Il 
quitta  les  côtes  espagnoles  en  janvier  4740  pour 
repasser  le  cap  Uurn.  Le  49  mai,  après  avoir 
capturé  plusieurs  blUiments  anglais .  il  s'em- 
pai*  du  Hois  asita  U  Poimm,  de  douae,  capi- 
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taiDe  GuUlaame  Lex .  allant  de  Lisbonne  à  la 
Virgiaie.  Poréc  conduisit  ensuite  hNotre-Dam»- 
de-  VAssomntion  à  Plaisance .  côte  de  TerrC' 
Neuve,  relâche  ordinaire  des  vaisseaux  ma- 
louins  qui  revenaient  des  mers  du  Sud  en  Fran- 
ce; puis  ayant  rafraîchi  son  équipage  et'fait  ses 
vivres,  il  mil  à  la  voile  pour  Saint-Malo,  où  il 
était  de  iclour  le  iH  auul  4740,  apportant  un 
chargement  évalué  huit  millions  dé  livres,  dont 
4.150,000  piastres.  30  serrons  de'eacao,  138 
barres  d'étain  et  9  barils  de  pelleteries.  D'après 
la  valeur  de  t  elle  ear^'aison  .  dont  le  détail  esl 
consigné  sur  les  registres  de  l'amirauté,  on  con- 
çoit comment  les  Malouins.  qui  avaient  plu- 
sieurs vaisseaux  dans  la  m^-r  lu  Sud,  purent, 
le  il  mars  t709.  prêter  M  millions  au  gouver- 
nement de  Louis  xrV.  Ils  avaient  été  escortes 
du  Pérou  au  Port-Louis  par  M.  Chabert,  capi- 
taine du  vaisseau  du  roi  ïAimahU. 

Porée,  déjà  ric  he  par  se»  victoires  sur  les  en- 
nemis, le  devint  bien  davantage  par  ce  dernier 
voyage.  11  ne  reprit  plus  la  mer,  el  acheta  une 
f  hargc  de  consedier-secrélaire  du  roi  qui  con- 
férait ia  noblesse.  Ce  brave  malouin.  qui  avait 
jeté  tant  d'éclat  sur  la  marine  de  Saint-Malo, 
mourut,  a  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  le  13  mai 
Màii,  honoré  el  considéré  de  ses  conciloveos. 
Il  fut  inhuiiié  dans  la  cathédrale.  Cb.  C...t. 

PORHOET  (eoartes  da).  —  Le  Ptirboêt  était 

nn  apanage  des  comtes  ae  Rennes.  Les  sei- 
gneurs de  cette  maison  s'armaient  de  gueules  à 
trois  gerbes  d'or .  uliàs  :  de  gueules  au  château 
d'or  an  franc  canton  d'hermines.  Parmi  les 
membres  de  celte  famille  qu'on  trouve  men- 
tionnés dans  l'histoire,  nous  eilen>iis  ;  Julliacl , 
fils  puiné  de  Coflan-ie-Torl;  Guethenoe,  son 
Ma.  mort  vers  1040,  et  Josselin  I'^  son  pciit- 
fils ,  mort  vers  t074.  Ces  deux  derniers  ne  sont 
connus  que  par  des  donations  à  l'abbaye  de  Re- 
don et  la  construction  du  château  de  Josseliu  , 
sur  les  terres  de  cette  abbaye.  Commencé  par 
Guelhcnoc ,  il  fut  achevé  par  Josselin .  qui  lui 
donna  son  nom  — Josselin  II,  petit-Gls  de  ce 
dernier,  fonda,  en  41 0&.  le  prieuré  de  Suint- 
Martin  de  Josselin.  et  mourut  vers  4446.  sans 
pnslérilé.  —  Alain,  fn-r  -  de  Josselin  II.  fut  la 
tige  des  vicomtes  de  iit)lian.  (  Voy-  ce  nom.  )  — 
Eudon  II .  dont  il  n  été  parié  (  ttiog.  bret.,  1. 1^', 
p  687-691  ),  était  neveu  du  prcccdenl.  Son  fils 
Kudoii  111  etiiit  moilcn  ne  laissant  que 
des  filles,  Macbaud, l'ainee,  épouse  de  Geof- 
froi  de  Fougères ,  hérita  du  comté  de  Porhoët , 
qui  a  passé  successivement  aux  Lnsignan,  aux 
Valois  de  France,  aux  Ciisson  el  aux  Rofian. 
^  Alain ,  frère  d'Eudon  II .  s'établit  en  Angle- 
terre, ou  sa  maison  avait  des  biens  considéra- 
bles, et  y  fut  la  tige  des  seigneurs  de  la  Zoucii , 
d'IIarrinjîworth  .  de  Pilloii  eldcCodiiore,  dont 
la  généalogie  est  rapjjortée  dans  D.  Morice 
(Htstoire.  t.  1"';  Tttôie  généalogique,  t.  l^ 
p.  ixj-xxiij),  et  daaa  te  ÙicUeimire  de  to  No- 
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blesse .  de  La  Chenaye>J)esboÎ8 .  t.  XII ,  p.  sst- 
i^Mi.  P.  L..X 

PORTAIL  (Jacqobs-Anork].  —  fils  et  frère 
d'arcbiteeles-voycrs  à  Nantes  (1),  naquit  .fers 
1681.  Ses  goûts  pour  la  peinture  et  If!  aessio  le 
délerminèn  nt  à  se  rendre,  en  17î5,  à  Paris,  ou 
il  surveilla  k  portrait  in-i"  de  Mellier  [tiiog. 
Bret.  t.  II. p. 447). d'après  lequel  M.Sueaseoip- 
té  récemmeot  l'cffîgie  de  l'illustre  maire  It 
Nantes,  qui  éerivait  i  Portail,  le  28  août  de 
celte  même  unncc  ;  «  Je  vous  suis  trés-obligi; 
»  des  suins  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à 
»  faire  réussir  la  gravure  de  mon  portrait,  dont 
1  vous  m'adressez  l'épreuve.  Elle  est  bien  dif- 
»  fércntc  de  la  première  que  M.  Ferrand  avait 
»  faite.  Je  ne  sais  s'il  lui  a  été  posttÛe,  dans 
»  cette  oouveUe  correctioa»  de  ae  servir  de  l'ao- 
»  cîenne  ptaoebe  de  cuivre. 

»  J'aurais  fait  plus  tô!  réponse  à  votre  lettre, 
»  si  j'eusse  clé  informé  de  votre  adresse  à  Pa- 
>  ris.  Je  souhaite  de  trouver  des  occastoiM  de 
»  vous  y  rendre  service,  et  de  vous  assuier que 
*  je  suis  voUe  servilcur.  etc.  » 

Muni  de  force  lettres  de  recommandation  du 
magistral  de  Nantes,  qui  s'intéressait  à  lui.  Por- 
tail se  concilia,  dès  cette  époque,  quelques  pro- 
tecteurs dans  la  capitale,  entre  autres  les  frères 
Orry  de  Vigoory  et  de  Fuivy,  alors  simples  maî- 
tres dM  requêtes  au  Conseil -d'Etal.  Il  revwt 
toutefois  à  Nantes,  et  y  séjourna  môme  encore 
durant  plusieurs  années  II  y  peignit  les  tableaux 
transparents  qui  produisirent  un  eflet  merveil- 
leux, lors  de  l'illumination  cl  du  feu  d'artifice 
exécutés  à  la  Bourse,  le  18  septembre  1729, 
pour  célébrer  la  iiaissanee  du  dauphin  Louis, 
père  de  Louis  X.VI.  Louis  XVIU.  Charles  X.  etc. 
Dans  le  mémoire  des  frais  qui  eoreol  lien  i 
cette  occasion,  se  trouve  inscrite  une  alloca- 
tion de  80  livres  «  au  sieur  Portail,  pour  trois 

(1)  Noire  collaboraleur  el  ami.  H.  Dogast-Malifeux.  a 
considéré  Portail  comme  né  à  Brest,  sur  Ta  foi  d'un  doco- 
menl  par  lui  mentioiioé  dans  sa  nolice  sur  ce  peinlie 
'Annale*  de  la  Société  académique  de  fianlet,  elc  ,  1851, 
p.  241-998) .  notice  ici  reproduite.  Ce  document  e<t  un 
extrait  du  procès-verbal  oe  réception  de  Portail  à  l'Aca* 
(lémio  de  peinture  el  de  sculpture  en  1746.  Il  y  est  dit 
qu'il  était  natif  de  Brett.  M.  Dugast-Malifeux  devait  d'au, 
tant  plus  regarder  celte  indicotion  comme  cxade,  que  des 
reclierctics  persistantes  et  prolongées  d.ir.8  les  registres 
de  naissances  des  treize  anciennes  paroisses  de  Nantes 
^recherches  renouvelées  récemment),  n'ont  pu  lui  faire 
découvrir  la  mention  du  nom  de  Portail.  Celles  que  nous 
avons  faites  de  notre  côté  dans  les  registres  de  iiaissna* 
ce?  des  deux  côtés  de  Uro?!,  de  I67S  n  1G8S,  ne  noos 
ayant  révélé  aucune  trace  de  ce  nom,  nous  nous  sommes 
alors  reporté  à  l'acte  de  décès  de  Portail ,  dressé  s  Ver- 
sailles le  5  novembre  1759.  il  ;  esl  dit  qtiu  cel  urllsle, 
décédé  le  4  novmiilire  ITCiO,  lilait  né  à  Santés,  el  qu'à  sa 
mort,  il  était  égû  de  78  nn».  En  IVHal  ,  on  ne  peul  donc 
préciser  le  lieu  deia  n.')is.«anc6  ;  peul  éire  y  parviendra* 
t-on  ultérieurement  ;  nous  ne  serions  pas  surprii»  qu'il 
fût  no  dans  une  commune  nui .  par  sa  proximité  de  Nan- 
tes, oti  sa  famille  ét«il  d'ailleurs  établie,  l'aura  fait  con- 
sidérer comme  Isl  sl  iMsIgnar  COmnW  ttantats  dans  son 
aclededécte.  P. 
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*  portraits,  et  pour  avoir  raccommodé  les  an- 
'*  cicns.  » 

Meliier  n'oubJia  point,  daas  celte  oirooiutaii- 
ce.  de  faire  valoir  à  Paris  les  taleota  de  l'ar> 
tiste  breton,  et  de  le  signaler  aux  puissances 

{comme  portent  les  étiquettes  de  ses  cartons  de 
eltres],  avec  qui  il  était  eo  correspondance; 
aussi,  au  décès  de  sa  veuve.  Renée  Tarait ,  en 
4734,  Portail  ful-il  charf^c.  parla  famille,  d'es- 
tiniLT  la  petite  colleclion  de  tableaux  el  d'objets 
d'arts  qu'avait  lais«ée  te  maire  de  Nantes  qui , 
ttoas  l'avoDS  tu  .  n'était  pas  moins  liomme  de 
goûl  el  de  science  que  nnind  admiiiistrafeiir. 

Sur  CCS  cntrefailcs.  Orr> ,  qui  clail  dcjà  con- 
trdleur-généréil.  étant  devenu  ministre  d'£lal, 
par  la  faveur  du  cardinal  de  rieury,  qui  raitnait 
Leaucoup.  cl  son  frère  de  l'ulvy  ayant  ele  num- 
mé  intendant  des  flnances  et  premier  directeur 
de  la  Compacte  des  Indes,  Portail  se  détermi- 
na à  se  fixer  à  Paris  auprès  de  ses  protecteurs. 
Leur  crédit  le  mit  promptemeot  en  vogue  à  la 
cour  el  dans  te  grand  monde.  Il  se  fit  admirer 
par  une  nouvelle  espèce  de  dessins  aux  deux 
cniyons ,  et  en  1740 ,  il  obtint ,  de  préférence  à 
un  artiste  célèbre ,  la  place  de  garde  des  plans 
et  tableaux  de  la  couronne,  à  Versailles,  va- 
cante par  la  mort  du  peintre  Stiemart.  Cette 
place  lui  valut ,  outre  une  bonne  pension ,  un 
appartement  an  palais  mèmr  i  celle  résidence. 
Ou  a  insinué  que  ses  talent:)  le  servirent  peut- 
être  moins  qu'une  belle  figure  et  le  savoirfaire 
du  courtisan,  qui  s'allie  si  rarement  avec  le 
sentiment  de  l'url.  Mats  il  ciit  assez  diiliciie 
de  concilier  celle  supposition  avec  le  caractère 
bien  connu  du  contrôleur- général  Orry,  qui 
avait  un  cœur  droit  et  la  haine  de  l'intrigue, 
au  point  que  ses  procèdes  se  ressentaient  même 
souvent  de  cette  disposition  d'esprit;  aussi, 
quand  on  hii  en  reprochait  la  rudesse,  rèpon- 
(lait-i!  :  *  Sur  vingt  personnes  qui  me  font  des 
»  demandes,  il  y  en  a  dix-neufqui  me  preniuot 

*  pour  une  bûtc  ou  pour  un  fripon  » 

Portait  devint  aussi,  le  septembre  1  746, 
membre  de  l'ancienne  Académie  de  peinture  el 
de  sculpture,  établie  en  1648  ,  qui  forme  au- 
jourd'hui Tune  des  cinq  section»  de  l'Institut . 
sons  le  nom  d'Académie  des  Beaux-Arts.  Voici 
la  partie  du  procès-verI)al  de  la  séance  relative 
à  sa  réception  ;  il  semblerait  qu'il  fui  admis  plu- 
tôt par  faveur  et  reconnaissance,  qu'en  vertu  de 
son  mérite  intrinsèque,  ou  du  innin<  qu  il  m- 
réunissait  pas  toutes  les  conditions  li  art  requi- 
ses, et  que  ce  choix  laissait  quelque  chose  à 
désirer:  c  Le  sieur  Jacque»-André Portail,  natif 
»  de  Brest ,  garde  des  plans  et  tableaux  du  roi . 
»  ayant  lait  voir  de  s  s  Irs^ins  el  autres  ouvra- 

>  ges  de  sa  composition,  la  Compagnie,  par  es- 

*  lime  pour  ses  talents,  el  en  considéralion  des 

>  snins  qu'il  se  doonc  pour  l'Académie  dans  les 

>  dittcTcntcs  expositions  ordonnées  par  Sa  Ma- 
»  iesté,  a  agréé  sa  présentation,  et  l'a  reçu,  dans 
»  la m&me  aéancet  académiciea» mm  têpadtau 
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>  tirer  à  conséquence;  et  ledit  sieur  a  prêté  ser- 
»  ment  enlre  les  mains  de  M.  Gazes,  directeur. 
»  chancelier  et  recteur.  »  (Itegisires  de  V Aca- 
démie de  pehtiwe  et  de  sculpture,  atae  arekieet 

de  l'I}>s!,tnt.) 

Quoi  qu'il  en  soil,  c'est  dans  celle  double 
position  de  conservateur  et  d'académicien  que 
le  connut  plus  tard  MarniDiitel .  qui  en  parle 
dans  SCS  Mcmoiies,  de  manière  à  iusti(ier  tous 
ses  titres  :  <  Au  dessous  de  mon  logement,  à 
»  Versailles,  dit-il.  était  la  salle  de^  tableaux 

>  qui  allaient  successivement  décorer  le  palais, 
»  et  <ini  étaient  presque  tous  de  la  main  des 


>  grands  maitres.  J'y  passais  des  lieures  eu- 
»  lières  avec  le  bonhomme  Pwt(tH%  (tigne  gar- 
»  (lien  de  ce  trésor,  à  causer  ft%'ee  lui  sur  le 
»  genre  el  la  manière  des  différeu les  écoles  d'I- 
»  lalie,  et  sur  le  caractère  distinclif  des  grands 
»  peintres.  >  (T.  I,  liv.  6,  p.  357.  Paris,  Ver- 
dière.  48(8.) 

Portail  est  mort  célibataire,  paroisse  de  Saint- 
Louis,  à  Versailles,  ou  il  se  tenait  ordinaire- 
ment ,  le  5  novembre  1759 ,  laissant  pour  héri- 
tier un  frère  cadet,  ancien  arcliitccte-voyer  de 
IVanles.  qui  alla  un  peu  lurd  .  dit-on  ,  recueil- 
lir sa.  succession.  Ëlle  consistait  surtout  en 
richesses  artistiques  dont  la  plus  grande  partie 
fut  achetée  pour  le  cabinet  du  roi ,  au  prix  de 
60  ou  même  de  80,000  livres.  Le  reste  dut  être 
vendu  à  l'encan ,  ainsi  que  cela  parait  résulter 
de  l'extrait  de  l'inventauv ,  rapporté  chez  feu . 
Nicolas  Portail ,  le  14  mai  1767,  el  déposé  au 
grciTe  du  tribunal  civd  de  Nantes  :  «  Le  nom- 
bre de  quarante- six  pièces  de  difTérentes  dfttes, 
qui  sont  les  procès- verbaux  d'inventaire,  vente 
et  autres  pièces  au  soutien  desdils  inventaires 
cl  vente  des  i'»  novembre  17.39  cljours  suivants, 
signé  :  Allaln  cl  Rollamo,  notaires  à  Paris:  la 
vente .  en  date  du  40  décembre  1759,  eigné  au 
délivré  GtTLLOT,  faits  après  le  décès  de  feu 
André  Portail ,  garde  des  tableaux  de  la  cou- 
ronne, à  Paris.  » 

Cette  dispersion,  ainsi  que  son  eloigncmcnl 
précoce  de  Nantes,  expliquent  couimeul  il  y 
reste  si  peu  de  traces  de  l'existence  el  du  talent 
de  Portail.  Une  petite  rue,  ou  plutèlune  ruelle . 
rappelle  son  nom  dans  le  cloître  Notre-Dame, 
près  la  place  Dumoustier.  Les  auteurs  de  l'ex- 
cellent article  Nantes ,  insère  dans  le  Diction- 
naire des  Gaules  et  de  la  France ,  par  Pabbé 
Kxpilly,  en  parlent  seuls  avec  quelques  détails, 
(.uuuar,  Huel  de  Coellisa».  Le  Uu^er.  Gué- 

Ein,  Mellinet,  se  bornent  à  le  menliunner,  ou 
ien  ne  donnent  sur  lui  que  des  indications  va- 
gues et  fautives.  Guimar.  entre  antres,  com- 
jiilant.  pour  se  l'approprier,  le  texte  des  colla- 
borateurs d'£xpiliy,  sans  le  modifier  par  rap- 
port au  temps  ou  i1  l'écrivait,  fait  mourir  Por- 
tail quelques  années  seulement  avant  la  Révo- 
lution; or,  c'est  en  1759  qu'il  était  décédé.  Une 
seule  fois,  dans  une  circonstance  solennelle, 
lo»  de  rinstallalion  des  professeurs  de  r£cole 
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cfn  traie  de  la  Loire -Inférieure,  il  fui  proposé 
par  Frnncheteau  {voy.  ce  mm)  i  l'émulation 
des  niiiîlreset  des  éli  vcs  de  'a  cité  (p. Tdupro- 
cés-verùal  imprimé  de  cette  séance  ). 

Quant  à  son  talent ,  outre  auciques  gravures 
de  son  portrailde  Gérard  Meliior,  il  ne  nouspsi 
connu  que  par  deux  csquistiei»  au  crayoït.  assez 
bien  touchées,  représentant,  l'une  un  intérieur 
d'é^lfsc  belge,  l'autre  des  costumes  militaires 
du  n  gne  de  Louis  XV.  Nous  avons  éf^aiement 
remarqiit'  clicz  le  iiu'iiu'  atiialour  M.  SelieuUi 
la  gravure  de  la  première  vue  de  Charcoton , 
peinte  par  F.Bottclierel  sculptée  par  J  -Pb.  Le- 
Las.  dédit't'  à  M.  Portail,  priiilre  du  roi  et  garde 
des  |«lai)sel  lablciiuv  de  Sa  iMajesté,  4747.  Un 
aulTL'  amateur  de  iNanlos.  M.  Lajarielte.  pos- 
sédi'  aussi  un  joli  dessin  de  Portail,  provenant 
de  la  collection  de  M.  de  Silveslre ,  vendue  à 
l'aris  cti  décembre  4854.  Ce  descendant  dos 
maîtres  à  dessiner  des  enfants  de  France  con- 
servait une  dizaine  de  ravissante  crayons  de 
Portail  :  c'étaient  la  lecture,  le  Concert,  des 
figures  du  lemps  de  Louis  XV,  la  Femme  et  k 
Nigrt,  les  Deux  Femmes  jouant  aux  cartes,  les 
Deux  Musiciciwi  cl  k-  Nèfire.  L'exhibition  de 
CCS  dessins,  aujourd'iiui  disscminés.  vient,  pour 
ainsi  dire,  de  ressusciter  INulad,  et  de  le  placer 
à  e6té  de  Watteau  pour  la  grâce ,  la  galanterie 
et  le  brillant  de  ses  sadgoioes. 

Si  ses  portefeuilles  forment  un  fonds  distinct 
du  cabinet  des  plans  et  estampes  ,  à  la  tiiblio- 
tii^ue  impériale,  comme  cela  existe  aux  ma- 
niiscrits  pour  les  fonds  de  Dupuy,  (wiii'nierr's  , 
Fontanicr,  Decamps .  etc.,  il  sera  d'autaut  plus 
facile  de  s'assurer  s'ils  ne  renferment  pas  d'au- 
tres morceaux  de  Portail  «  et  surtout  un  certain 
nombre  de  ses  dessins  et  esquisses  relatifs  à 
Nantes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  lui 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  exécuté,  à  la  de- 
mande de  Mellier,  <  toutes  les  vues  de  la  ville 

>  et  des  faubour;;!^  à  la  plume,  d'un  très -bon 
»  goût,  ainsi  que  les  dessins  de  tous  les  édifices 

>  et  monuments  curieux  qui  s'y  trouvent ,  > 
dont  parle  ce  dernier  dans  une  lettre  an  maré- 
cbal  d'Estrées,  où  il  énumére  le  contingent  qu'il 
pourrait  fournir  au  P.  Lobineau  pourV/listoiit 
de  A'aïUes ,  dont  ils  projetaient  la  publication. 
Un  double  de  ces  vues  el  desrins  fut  exécuté 

rar  fntitpur  môme,  pour  onirr  une  copie  de 
histoire  raanu.scrite  de  Nantes  par  Mellier, 
destinée  au  Régent ,  qui  en  fit  pajper  ladép«MK 
par  l'archevêque  de  Uouen .  Tressan ,  son  pre- 
mier aumônier.  M.  Tb.  Nau,  l'architecte .  en 
faisant,  en  4850.  des  recherches  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  a  trouvé  une  vue  deBarbios, 
sans  beaucoup  d'intérêt,  prise  par  Portail.  Nous 
ne  doutons  point  qn'il  y  en  ail  d'autros. 

11  existe  Jeux  porlrails  de  J.  A.  Portail,  doni 
Tuo  a  été  gravé  anciennement  L'autre,  qui  est 
un  dessin  original  de  Fr.-M.  Fredou,  conservé 
au  cabinet  impérial  des  estampes  à  Paris,  vient 
é*ën  lilQgHipbié  po«r  kt  poriniit  Maté 
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d'artistes  français,  publiés  par  MM.  Philibert 
Chenneviéres  et  Fred.  Legrip.  Paris.  Vigoèrea, 
4833.  in  f 

Son  frère ,  Nicolas-François  Portail .  né  avec 
le  xvm*  siècle ,  et  mort  arehileete-voyer  hono- 
raire de  Nnntcs  .  le  30  janvier  t7fi7  eut  pour 
successeur  Jean-Baptiste  Ceincray,  a  qui  cette 
ville  doit  une  partie  des  édifices  remarquables 
qui  reinlH-llisscnl .  tels  une  l'ancienne  Cham- 
bre des  (k)nq)le8  .  aujourd'hui  la  préfecture,  les 
IxMels  (i'  Aux  ,  Deurbroucq  .  le  quartier  (irasiin, 
les  quais  firancas  el  Flessellcs.  etc.,  qui  ont  été 
bâtis  sur  ses  iHsns.  C  D.  M. 

PORTZMOGCEn  (IIbbté  de).  —  nédans 
le  Bas-LéoMt  dans  le  xv*  siècle ,  mourut  dans 
les  [iremières  années  du  xvi*.  Son  nom,  trans- 
forme en  celui  de  Primauguet  par  le  chroni- 
queur Allain  Bouchard,  et  par  ses  copistes  Mar- 
tin du  Bellay,  d'Argentré  etD.  Lotrineau,  i 
encore  plus  ou  moins  été  mutilé  par  Belcarias, 
Pau!  Jove,  le  continuateur  de  Monslrelel.  Mé- 
zeray .  le  P.  Daniel .  le  P.  Le  Long.  M.  Daru. 
etc. .  qui  l'appellent  Primoguer.  Primaugaf, 
Printmtdet .  Primaiiget .  Portemofjiicr,  elc. 

L'inexactitude  de  ces  variantes  du  vrai  nom 
du  capitaine  breton  e.st  démontrée  par  l'epiLiphe 

Îiue  lui  a  consacrée  un  de  ses  contemporains, 
>ermsln  Briee .  seerêlaire  de  la  rrine  Anne» 
dan^  fi  I  nèmc  la  lin  manuscrit  existant  à  laBl- 
bliultieque  impériale,  sous  le  n"  7,568 — 3.  et 
provenant  du  fonds  Lanoelot,  n*36.  La  tradoo- 
tinii  latine  de  ce  poème  par  Pierre  Choque  'voy. 
cf  nom),  premier  néraulet roi  d'tirmes de  la  reine 
Anne,  mentionne  Portzmoguer  sous  les  noms  de 
UtrveH  PortmogtÊer,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
appartenait  à  la  famille  de  Portzmoguer ,  ds 
Plouarzel.  dans  le  Bas-Léon,  famille  mention- 
née dans  les  rëformations  de  la  noblesse  de 
4427.  4448.  «SdS.  1667,  et  qui  portail  pour 
dévise  .■  Vnr  var,  hnr  var  zovar  (sur  (erre  et 
sur  mer)  Celte  maison  s'est  perpétuée  jusqu'au 
siècle  dernier .  puisque,  d'après  .M.  Tliévcnard 
{Mémoires  nur  la  marine,  t.  Il,  p.  53} .  un  en- 
seigne de  vaisseau,  qui  en  était  le  dernier  reje- 
ton, mourut  à  Brest  en  177S.  Elle  no  se  serait 
même  complètement  éteinte  que  de  nos  jours, 
d  après  M.  de  Fréminville .  qui  dit  {.4nlifiitéi 
du  riiiistêre.  t  P^,  p.  1591.  que  deux  male- 
lols.  descendants  du  capitaine  breton,  étaient 
embarqués  avec  lui .  en  1822,  sur  la  Néréide, 
el  qui  ajoute  qu'en  1832  un  autre  de  ses  des- 
cendants, propriétaire  à  Saiot-Pol-de-Léon,  ha- 
bitait cène  ville,  où  il  serait  mwt  aan»  bèrilien 
màlcs. 

Que  Portzmoguer  eût  mérttépar  des  faite  an- 

léricurs  un  poste  élevé  dans  la  marine  de  son 
lemps.  ou  qu'il  le  dût  au  privilège  de  sa  nais- 
sance ,  toujours  cst-H  qu'il  commandait  un  des 
navires  de  j'armcp  navale  frr^neo  hretonne dans 
le  combat  qu'elle  livra  aux  Anglais,  à  la  hau- 
teur de  Stiol^Mltfaiea.  le  10  août  4ft1».  con* 
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bot  qu'ont  renda  célèbre  deux  cpisnr^rs  rir  h 
lutte,  i'abordage  et  l'iDcendie  de  deux  vais- 
Main*la  Cordelière  et  la  Uégmte,  commandés, 
le  premier  par  PorUmo^er,  le  secood  par  Tho- 
mas Kcmevet. 

Le  silence  d'une  partie  des  historiens  con- 
temporains, l'obscortlé  ou  les  contradictions 
des  antres ,  ne  pennelteiit  pas  de  préciser  ri- 
goarcusement  les  forces  des  deux  armées.  Tou- 
tefois, si  les  historiens  anglais  vurieal  quant  au 
nombre  des  vaisseaux  de  leur  nation  ,  que  les 
tins  portent  à  quntrc-vinpts ,  les  autres  à  trente- 
neuf  seulement ,  il  semble  y  avoir  accord  entre 
eux  et  les  écrivains  français  pour  reconnaître 
que  l'armée  commandée  par  le  Breton  Jean  de 
TlieDonenel .  bidlqaèe  le  plus  gènéralemenl 
comme  composée  de  vingt  navires,  était,  quelle 

Sue  fût  sa  force  réelle ,  bien  inférieure  à  celle 
es  Anglais. 

La  Cordelière  ctaii  une  pr.mde  vef  que  la 
reine  Anne  avait  fait  construire  à  Morlaix.  cl 
qui ,  selon  Bouchard  ,  avatt  couxté  vng  gros 
mrfimt.  Etant  venue  enf  pèlerinage  au  Folgoët, 
elle  poussa  jusqu'à  Brest  pour  eo  visiter  le 
cfiâlcau  ,  et  n'oublia  pas  la  Cordelière  t  en  la- 
quelle elle  fvst  deux  foyi  pour  tmir  et  reuisiter, 
et  estait  emerueiltée  de  veoir  m§  tel  vaisseau. 
On  lui  avait  d'abord  donné  le  nom  de  Marie; 
mais  la  reine?  en  témoignage  de  sa  grande  dé- 
votion à  saint  François-d 'Assise ,  avait  voulu 

3u'on  v  ajoutât  le  nom  de  la  Cordelière,  comme 
éjà  elle  avait  fait  de  la  ceinture  du  fondateur 
de  l'oi  ilri  (1(  s  Fr  res-Mineurs  le  support  de 
ses  armes,  comme  aussi  elle  avait  institué  pour 
les  femmes  nne  esptee  d'ordre  dont  le  cordon 
de  î?ninl  Frnnçois  devint  le  collier .  sous  le  nom 
de  Cordelière,  et  dont  il  ne  resta .  plus  lard , 
d^tres  traces  <]U*intirar  des  armoiries  des 
veuves.  Des  deux  noms  Marie  la  Cordelière , 
le  dernier  est  le  seul  par  lequel  on  soit  dans 
l'usage  de  déiigaer  le  vaisseau  de  Porlsmo- 
guer. 

Ce  fat  &  sa  sortie  de  Brest  que  l'armée  fran- 
co-bretonne attaqua  celle  des  Anglais .  qui  se 
dirigeait  vers  le  port.  Il  semblerait,  d'après  les 
divenes  relations  dn  combat,  rapprochées  les 

unes  des  autres ,  que  la  CordeHnr  après  avoir 
mis  en  fuite  ou  coulé  quelques  aa\  ites  de  moin- 
dre imporiance ,  se  trouva  aux  prises  avec  deux 
forts  vaisseaux .  la  Mé§enle .  capitaine  Thomas 
Keraevet,  et*  le  Satmain ,  capitaine  Charles 
Brandon ,  qui  la  placèrent  entre  deux  feux  ,  la 
Cordelière  avant  l'avantage  du  vent  sur  la  Bé- 
génie,  mais  (  tant  sous  le  vent  dn  Souverain. 
La  canonnade  dura  ainsi  quelque  temps,  vive 
et  bien  nourrie  ;  mais  un  des  mats  du  Souvernin 
ayant  été  coupé  par  l'artillerie  de  la  Cordelière, 
Charles  Brandon  fut  obligé  de  laisser  ^arriver , 
ce  qui  le  sauva.  Privé  de  rappui  du  Souverain . 
mais  ne  déscspéranl  [i  is  de  la  victoire ,  Thomas 
Kerne  vet ,  qu'avait  rejoint  un  petit  navire ,  cdn- 
inaa le oonlnl.  BiMMt  il  fol lafonftd' 
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cnnd  nnxiliaire.  qui  ,  évoluant  autour  du  vais- 
ëuau  trançais.  parvint  a  lui  faire  plusieurs  voies 
d'eau.  Cependant.  Porlzraoguer  serrait  de  près 
et  canonnait  sans  relâche  la  Régente,  oui  fuyait 
sous  le  vent.  Il  réussit  enfîn  à  l'aboraer.  "Tho- 
mas Kernevet  fait  alors  jeter  sur  la  Cordelifyt 
des  artifices  et  toutes  sortes  de  matières  ioflaiii« 
maUes.  L'ineendie  gagne  rapidement  le  grfe- 
ment,  les  voiles  et  l'œuvre-morte  de  la  Corde- 
lière, et  la  Régenle  fait  de  vains  elTorls  pour  se 
dégager  de  l'élreinle  de  fea  qui  va  l'étouffer. 
Porli^moguer  et  Golo,  son  second,  l'un  de  la 
SiaiidL  hune,  l'autre  de  la  hune  de  misaine, 
inondent  la  Régente  d'une  pluie  de  pierres  et  de 
feu .  pendant  que  cent  combats  porps  à  corps 
se  livrent  snr  les  gaillards  et  snr  les  ponts.  Le 
vaisseau  anglais  rip  stp  -  son  mieux;  mais 
son  grand  màl,.  ou  brise  par  les  boulets,  ou 
miné  par  le  feu .  tombe  avec  fracas.  La  Régente 
ne  larde  pas  à  couler  avec  la  nef,  qui  s'est  at- 
tachée à  son  flanc ,  et  tous  deux  ,  brûlant  com- 
me chenevotes,  s'engloutissent .  entraînant  dans 
l'abîme  plus  de  onze  cents  hommes,  au  nom- 
bre desquels  fut  Portzmogaer ,  soit  noyé .  soit 
étouffé  par  les  flammes  ou  la  Aimée,  au  point 
élevé  où  il  s'était  placé. 

Telles  durent  èire  les  cireonstanccs  de  oe 
mémorable  combat .  résumées  des  minutieux 
détails  que  M.  A.  Jal.  historiographe  de  la  ma- 
rine, a  particulièrement  empruntés  à  Polydorc 
Virgile  et  au  poème  de  Brice,  détails  qu'il  a 
reproduits  et  discutés  avec  sagaoité  dans  le 
curieux  travail  qu'il  a  publié  sous  le  tiln  di 
MarielaCordelierefXVtSiècleJ.— Etude  pour 
tm  Hiitoirt  de  la  MariM  française.  (Satrait 
des  Annales  maritimes  et  coloniales.— Décem- 
bre iHU.J  Paris.  Imp.roy..  1845.  in-8''de50p. 
M.  Jal  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  la  tra- 
duction du  poème  de  Brice;  il  l'a  conféré  avec 
les  auteurs  français  ou  anglais  contemporains, 
et  l'a  accompagné  d'un  commentaire  cridaue 
Irès-approfondi  ;  puis,  dans  neuf  para£rapues 
sépares,  il  a  déterminé  la  force  probable  des 
deux  flottes,  la  date  et  Ir-;  rirmn-^tanccs  de  la 
bataille  ,  les  noms  des  deux  héros  et  de  leurs 
vaisseaux  .  enfin  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette 
journée.  Un  errntri  rie  treize  pages,  spontané- 
ment inj^'fé  par  M.  Jal,  dans  les  Annales  mari- 
times de  1845.  t.  XC.  atteste  le  srjin  scrupuleux 
qu'il  a  rais  à^ucider  tous  les  points  de  son  io' 
tércssant  travail. 

Le  poème  de  Geroinin  BrIce,  qui  a  servi  de 
base  principale  au  travail  de  M.  Jal .  et  qui , 
comme  nous  l'avons  dit.  existe  en  manusoril 
à  la  bibliothèque  impériale,  a  été  publié  sous 
ce  litre  :  Chordigerœnaois  conflag ratio,  t513. 
in-4»de  ii  feuillets  non  chiffrés,  avec  la  mar- 
que de  l'imprimeur  Asœnsius  (une  iNresse  «en 
exercice  et  on  4XHnpomteur  devant  une  easse). 
On  le  trouve  aussi  dan^  l'nuvrage  en  prose  et 
en  vers,  intitulé  :  Germant  JBrixii,  Auttuio- 
f  »  ThmÊm  Mmm  CàorHiet^  ta- 
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ïumniatorem  Anli-Morus.  Erasmi  Roler.  Et 
iftimBrixii  wrbosa  ad  hune  epiitola.  Yeaun- 
tfalurapadConret.  Readi,  Lulelne.  ex  officinâ 

Pielri  Vc.fovei,  <519,  in-4*.  Il  a  encore  été  in- 
séré par  Jeun  Gruter  (Rhanutius  Gerusj  ilaas 
le  t.  II.  p.  753-763  de  la  seconde  édition  de  ses 
Deîiciœ poctarum  gnflontm ,  1G09,ia-12.  Quant 
a  la  traduction  de  Pierre Chor]ue.  nous  en  avons 
déjà  parlé  (Biorj.  brel.,  t.  I",  p.  'M'iù  .  Knfin.  le 
combat  de  la  Cordelière  et  de  la  BégeuU  a  fait 
le  sujet  d*UD  poème  composé  par  un  contempo- 
rain de  Porlzmo^Mier.  Hurnherl  de  Monttnoret. 
mort  à  l'abbaye  de  Vendôme,  vers  1520.  11  est 
intitulé  :  Ueiveis  poma.  Parisiis .  Edmond. 
Lefcvrc,  in-i". 

La  peinture  a  aussi  voulu  retracer  ce  com- 
bat. M- Gilbert,  de  Brest,  l'un  de  nos  meilleurs 

E cintres  de  marine,  s'en  est  chargé  en  exéou- 
int  le  tableau  que  possède  aiiyoura*hiil  la  So- 
eiélé  d'émulation  de  Brest.         P.  L...t. 

POTIER  DE  LA  GERMONDAYE  (Usiiai. 
FBAnçois),  —  fils  de  maître  François-Julien  Po- 
tier, conseiller  du  roi  ctsen  nllouc,  etlieutenant- 

S'néral  en  la  juridietion  royale  de  Dinan.  et  de 
arie-Ânoe  Jourdain,  dame  du  Parc,  naquit  à 
Dinan ,  le  i  mai  I7S9.  Il  remplit  les  fonctions 

de subslilut  du  procureur-général  au  Parlen.ient 
dp  Bretagne,  et  mourut  à  Keaoes  It  H  février 
1797.  Il  n'est  connu  a ue  par  quelques  ouvrages 
estimés  sur  l'ancien  tiroit  eoutumier  de  la  Bre- 
tagne. Ce  sont  :  l  Inti  ûducliim  au  gouvernement 
des  paroisses,  suivant  lu  jurisprudence  du  Parle- 
ment de  Bretagne,  Rennes.  1771.  io-iaiSaint- 
Malo  et  Rennes ,  1777.  in-lf  ;  Rennes,  veave 
de  Fran(  ii- V  ii  ir  I78s  in-t2.  Il  Hccneil  d\ir- 
féls  rendus  ou  i'aiiemeui  de  Bretagne,  depuis 
la  Saint-Martin  1767  jusqu'au  mois  de  mai 
niO  .  sur  j^fu^frnr:?  fjuestions  de  droit  et  de  cou- 
tume, maiu'i  t;s  i  I  untuelles ,  bènéficiaks  el  de 
tjruene.  Rennes,  veuve  de  François  Valar.  1775, 
ia-42.  III.  Recueil  des  arrête  de  règlement  du 
ParUKmt  de  Bretagne ,  eoneemant  les  pa- 
r^Uat*  Rennei,  Talar,  4717,  2  vol  in  h*. 

P  •  L. .  .t« 

POTIER  DE  rOfJRCY  (AnMA-^n-CiiARtM- 
Ai.F.\A>uHf:).  —  chevalier,  né  à  Brest  le  i  fé- 
vrier 1 77  i  lait  fils  et  petit-fils  d'officiers  qui 
s'étaient  distingués  dans  la  marine  [voy.  Bto- 
graphie  bretonne,  l.  II,  p  30  et  31).  el  arrière- 
pelit-fils  de  René  Potier,  sieur  de  Courcy.  de  la 
Haulle,  d'Orval,  du  Goudrao ,  etc. ,  en  Coten- 
tin.  maintenu  dans  sa  noblessed'exiraetion  ft  la 
réformation  de  Normandie,  en  1666.  II  n'avait 
pas  encore  six  ans  lors  du  combat  de  la  Sar- 
veillanle.  Vivement  impressionné  car  la  rentrée 
triomphale  de  cette  freL':ite,  par  la  vue  de  Du 
Couédic,  qu'une  de  ^es  laalesle  mena  visiter  à 
son  lit  de  mort,  et  par  les  honneurs  funélifes 
rendus  à  cet  illustre  maria,  il  forma  dès  lors  le 
projet  d'entrer  daoa  It  matiiie,  où  les  traditioos 
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de  sa  famille  l'apprl  iient  d'ailleurs  à  servir.  La 
Pèrousevoulutlemmeoeraveciui  en  1785;  mais 
il  était  alors  élève  à  l'école  militaire  de  Rébais. 

et  sa  mère  le  trouvait  trop  jeune.  Ce  ne  fut  que 
deux  ans  plus  tard  qu  il  fut  nommé  élève  de  la 
marine  et  embaraué  sur  la  Dryade,  commandée 
par  son  oncle.  M.  de  Kersaint  '  BioQraphie 
bretonne,  t.  11.  p.  35,,  el  expédiée  dans  les 
mers  de  Cliine,  eonioinlemeni  avec  le  brig  le 
Pandour  ,  commandé  par  M.  ie  chevalier  de 
Préville .  avec  mission  de  ramener  au  roi  de 
Cocliinchine  son  fils,  venu  en  France  sous  ta 
conduite  de  M.  Pigneau  deBehaigivc.  vicaire 
apostolique  et  évé(|u(;  d'Adran.  pour  implorer  le 
secours  de  Louis  XVI  contre  des  sujets  rebelles. 
La  Dryade,  après  avoir  dépose  le  jeune  prince 
et  sa  suite  à  Pondichéry,  d'où  M.  de  Conway  . 
gouverneur  des  établissementa  français  dans 
l'Inde,  le  fit  rejoindre  le  toi  i  Poulo-Gondor . 
explora  ensuit  avec  le  Pandour,  sept  cents 
lieues  de  eûtes,  depuis  Mae^o.  l  lle  d'Hainau  el 
le  golfe  de  Tonquin.  jusqu'à  l'archipel  de  Cam> 
bodge.  nii  fond  du  golfe  de  Siani.  conBrmaat 
ou  rectitianl  les  caries  et  pians  levés  par  les 
Suédois,  ainsi  queparM.  Datrymple,  D'Après  et 
La  Carrière.  Pendant  les  trois  années  que  dura 
celte  belle  campagne,  l'élève  de  Courcv  fut  spé- 
cial :;iiiit  chargé  de  rédiger  le  journaldu  eoni- 
maudaul  Kersaint.  el  de  lever  les  plans  parti- 
culiers et  les  vues  de  terre  qui  existent  eoeoie 
au  dé  )(*»l  généra!  de  la  marine. 

Embarqué  vers  la  (in  de  1791.  sur  la  frégate 
de  44  a  Didon,  commandée  par  le  commandeur 
de  Vil  evieille,  capitaine  de  vaisseau,  et  faisant 
partie  de  la  division  expédiée  à  Saint-Domingue, 
sous  les  ordres  du  commandant  Girardin,  pour 
renforcer  la  station  des  AoltUes ,  Courcy  faillit 
être  massacré  à  son  arrivée.  Douse  heures  après 
que  la  Didon  eut  mouillé  au  Cap.  les  colons 
soulevèrent  l'équipage  de  la  frégate  contre  ses 
chefs .  sous  prétexte  que  quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  porté  des  toasts  inciviques  ,  el  les 
comaiaudanl.s  Girardin  el  de  Villevieille  .  ainsi 
que  Courcy  et  ses  camarades  ,  furent  indi;j;ne- 
meot  traînés  à  la  barre  de  l'assemblée  du  Cap , 
oôilsnepsrvinrentqtt'au  milieu  des  plus  graves 

dnn'j:rr«  Un  homme  ,  agitant  un  sabre  nu  ^•■<à 

[troposcr  de  leur  couper  la  téte  sur  le  stniii  du 
ieu  des  séances ,  en  disant  qu'il  serait  tier 
f!%»\f>rcer  le  rôle  de  bourreau,  une  ronî.  (  i  iit 
dijit  passée  au  cou  de  Courcy,  cl  il  allait  èlrc 
pendu,  lorsque  l'équipage  de  VEole  ayant  ré- 
clamé son  commandant  Girardin ,  comme  bon 
patriote,  l'assemblée,  n'osant  poursnivre  leoro- 
ces  (ju'elle  voulait  Liire  auxollici  r>.  déelara 
les  placer  sous  la  sauvegarde  de  la  naiton.^  Us 
durent  néanmoins  s'éloigner  de  la  ocrionie,  im- 
puissants qu'ils  étaient  à  y  faire  rcspfi  tcr  ta 
discipline,  el  gagnèrent  la  Poiole-à- Pitre ,  ou 
un  pilote  gagné  perdit  la  Didon.  L'équipage  fut 
sauvé  et  passa  immédiatement  sur  la  Calma» 
pu  Courcy  participa  à  toutes  les  opérations  obJa 
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dîfishmIUviire  {voy.  ce  nom).  Entré  au  service 
de  l'Espagne  en  17^11.  avrn  If  grade  de  lieute« 
nant  de  vaisseau .  il  cniLarqua  successivement 
et  sans  interruplion  sur  le  Vigilant ,  la  liose , 
\MPatiai%\ASirénet  la  Gloire Saint- Pierre- 
AlemtmutX  la  Nymphe,  jusqu'à  la  prise  de 
cctti^  iJernière  frégate  par  les  Anglais,  iiprôs  un 
combat  à  la  côte  de  Cadix ,  en  avril  4797.  Pri- 
so&iiîer  déferre  sur  parole,  en  Espagne,  il  se 
Irouva  ensuite  au  bomnarderacnl  de  Qidix.  fut 
exilé  à  Cordoue,  en  4  799  .  sur  la  demande  du 
Utrectoire ,  revint  en  congé  en  France  en  1 801 . 
pour  s'embarquer  sur  l'escadre  de  l'amiral  Gra* 
vina.  mouillée  en  rade  de  Brest,  et .  à  l'expira- 
tion de  son  congé,  en  1802,  donna  sa  démission 
dtt  service  d'Espagne.  Réintégré  dans  la  ma- 
rine frençdee,  avec  le  grade  de  capitaine  de 
frégate,  en  18U.  il  fut  nomme  cbevalier  de 
Saint-Louis  la  même  année,  capitaine  de  vais- 
■eflit  en  1816 ,  cbevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  en  4821 .  et  successivement  major  de  la 
marine,  puis  major  de  la  division  des  équipages 
de  ligne,  à  Brest.  Relire  de  la  marine,  par  retus 
de  serment,  en  4830.  il  est  mort  à  Saint-Pol- 
de-LéoD  en  1845.  Peu  d'hommes  pMsédaient 
au  même  degré  que  le  commandnnl  de  Courcy 
ie  don  de  captiver  par  la  dialiucliou  de  ses  ma- 
Dièret.  l'agrément  eite  lariélé  de  sa  oonfersa- 
tion;  peu  d'hommes  aussi  savaient  concilier 
comme  lui  la  fidélité  à  ses  convictions  poli- 
tiques ,  avec  la  bienveillance  pour  ceux  qui  ne 
les  partageaient  pas.  P.  L...t. 

POTIER  fJosf  iM(  Mabie),  —  fils  de  Thomas- 
Marie  ,  sieur  de  La  lioussaye ,  ccuyer .  et  de 
dame  Bertranne  Surcouf.  naauit  à  Saint-Malo, 
le  5  mai  4768.  Comme  chez  la  plupart  des  en- 
fants malouins,  sa  vocation  pourTclalde  marin 
se  manifesta  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Son  père, 
l'ayant  embarqué  sur  un  des  bâtiments  au'il 
armait  pour  la  cAte  de  Guinto  pI  les  Antilles . 
il  devint  promptement  ofCeier ,  et  dt'-s  qu'il  eut 
rigtt  voulu,  il  se  lit  recevoir  capitaine ,  et  les 
lellrea  lui  en  furent  «pMiéee  le  M  avril  4799. 
Néanmoins .  vu  sa  jeunesse  ,  i!  fît  encore  un 
voyage,  comme  second,  à  la  cdte  d'Afrique  et 
à  Saint-Domingue,  wm\*4ÉUIUM$'Bm^  capi- 
taine de  La  Coodrale. 

A  son  retour  en  France ,  prévoyant  les  excès 
de  la  Révolution ,  cl  voulant  s'y  soustraire .  il 
entra  au  sot  vice  de  l'Ëtat  comme  enseigne  de 
vaisseau,  et  s'embarqua  sur  une  frégate  en  ar^ 
mcmcnt  pour  les  Antilles ,  et  qui .  après  quel- 

Ïues  mois  de  station,  alla  relâcher  aux  Etats- 
Inia ,  où  elle  désarma.  Craignant  d'être  com- 
pris parmi  les  émigrés  et  de  compromettre  ainsi 
fa  sûreté  de  sa  famille ,  il  revint  en  France  et 
fut  attaché,  jusqu'à  la  fin  de  1796,  à  l'élaUma- 
jor  du  port  (le  Brest. 

Après  l' affidre  de  Quibéron .  on  lui  donna  le 
commaudementd'une  compafrnic  de  marin'?  fni 
aant  partie  d'une  colonne  qui  battait  le  pays . 


POT  6ft1 

afin  de  ramasser  les  malheureuxémîgrés  échap- 
pés ni!  désastre  qui  suivit  le  débarquement.  En 
monianl  dans  le  grenier  d'une  ferme  isolée, 
afin  de  la  visiter .  il  se  trouva  face  à  face  avec 
un  de  ces  infortunés  proscrits.  Aussitôt  notre 
généreux  Malouin  ne  songe  qu'à  le  sauver;  il 
lui  fait  signe  de  se  taire-  L'émigré  comprend  sa 
noble  intention .  fait  un  geste  de  remerciment 
et  retourne  se  blottir  dans  un  angle  que  forme 
la  toitnrr  Potier  descend  du  grenier  d'un  air 
désappointé,  dit  à  ses  marins  qu'il  n'a  trouvé 
que  de  la  paille  et  de  la  vermine  .  et  donne 
l'ordre  de  partir ,  sous  prétexte  d'aller  visiter 
une  ferme  voisine. 

Potier,  ayant  obtenu  im  f  vigé  {vendant  l'hi- 
ver de  4795  à  4796,  s'embarqua,  comme  pre- 
mier lieutenant,  sur  le  corsaire  VEmurm»' 
Noutelk  .  qu'on  armait  à  Brest.  Après  avoir 
amariné  divers  navires  ennemis,  le  corsaire  fut 
capturé  par  une  corvette,  à  la  suite  d'un  enga- 
gement sérieux.  Échangé  .  te  premier  lieute- 
nant vint  à  Brest  reprendre  son  service  jusqu'au 
23  septembre  1800  qu'il  fut  réformé. 

L'année  suivante ,  notre  Malouin  embarqua 
comme  seopnd  sur  le  Irois-màls  le  Cwrrier  de 
t'Fte-de-France ,  capitaine  Duva!  .  qui  lui  en 
confia  l'armement,  et  le  chargea,  à  l'arrivée  au 
port  Napoléon,  de  le  conduire  à  Batavia.  Cette 
mission  accomplie  avec  intelligence  et  succès, 
Potier  le  ramena  à  l'Ile-de-France  ,  ou  il  reprit 
son  poste  de  second. 

Peu  après  son  arrivée  àLorieot,  le  29  mars 
4803  ,  In  guerre  se  ralluma  entre  la  France  et 
l'Arii^l  î  rre.  Potier,  qui  venait  d'être  de  nou- 
veau réformé,  mais  cette  fois  comme  lieutenant 
de  vaisseau*  avec  une  pension  de  600  fr. .  re- 
çut I  '  son  cousin  Surcouf.  le  2  janvier  4804,  le 
commandement  du  corsaire  de  quatorze  canons 
la  Confiance,  sur  lequel  il  fit  plusieurs  croisières 
heureuses.  Un  jour  que.  cbasséde  fort  près  par 
une  frégate  ennemie.  îl  n'avait  d'autre  res- 
source, pour  l'éviter,  que  de  donner  dans  une 
passe,  praticable  pour  la  Confiance,  d'après  '.  a- 
vis  de  son  pilote  pratique .  il  y  entra.  C'était 
une  passe  que  jamais  bâtiment  n'avait  osé  fran- 
chir. La  frégate,  qui  s'attendait  à  voir  le  cor- 
saire vlm*  de  bora  et  venir  se  rendre,  suivait 
sa  proie .  presque  beaupré  sur  poupe.  Mais  la 
Confiance,  poursuivant  son  aire .  nonne  entre 
les  ccueils  ,  au  grand  étonnement  de  l'anglais 
qui,  loin  de  suivre  Potier,  vira  de  bord,  afin  de 
conloiimer  les  roches.  Cette  manoBuvre  hardie 
sanva  le  corsaire  ;  avant  que  l'ennemi  ont  pu 
reprendre  la  chasse,  la  Confiance  s'était  trop 
!  éloignée  pour  qu'il  fût  possible  de  l'empêcher 
'd'atteindre  un  port  de  Bretagne. 

Après  quelques  jours  de  relâche  à  Bréhat . 
Potier  iill^jf  n  iiif  llr^  i  ri  mer  lorsqu'il  prit  fan- 
taisie à  Surcouf  d'en  faire  son  second,  sur  te 
grand  corsaire  le  Rmmant,  qui  devait  être, 
^nn?  î'Tiidr  .  le  théâtre  des  exploits  des  deux 
[  MaloutQs.  Beaucoup  d'excellents  officiers  bii- 
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guaienl  t  posie;  mais  Surcouf,  qui  savait  tout 
ce  qu'il  lii  vait  attendre  de  PoUer,  dans  le  cas 
surtout  ou  lui-mènie  viendrait  à  manquer,  lai 
avait»  en  boa  pareat .  doDoé  la  préférence. 

Nous  ne  suivrons  pas  Potier  dans  la  noavelle 
<rampagne  de  Surcouf  (foi/.  ce  nom);  nous  nous 
l)ornerons  a  dire  Que .  dùjà  parfait  capitaine ,  il 
ne  fut  pas  moins  bon  second. 

Le  2  avril  1808.  à  la  suite  d'une  laborieuse 
et  lucrative  croisière  du  Revenant,  qui  avait  ra- 
mené l'abondance  à  l'Ile-de-l  rance  ,  menacée 
d'une  affreuse  disette,  Surcouf  se  démit  de  son 
OMBinaiidement  en  flivear  de  Potier.  Par  Tae- 
livilé  que  le  m  u  v  >  i  capitaine  imprima  aux 
travaux ,  le  cor^^airc  fui  en  état  de  prendre  la 
mer  à  la  Tm  du  mois  d'avril.  Mais  il  restait  à 
déteiminiT  le  plan  de  sa  croi.si{''re,  et  c'était  em- 
barrassant, parce  que  les  An|;lais  avaient  aug- 
menté te  nombre  de  leurs  bâtiments  de  guerre 
diès  qu'ils  avaient  appris  i'arrivée  du  Uemumi 
dans  l'Inde.  L'îndécisioii  durait  encore  quand 
une'prisc  du  corsaire  V.tdcte  arriva  au  mouil- 
lage ;  elle  venait  de  Goa«  ou  le  mauvais  temps 
l'avait  foroie  de  retàciier.  L'officier  qui  la  com- 
mandait, apprenant  que  ta  guerre  était  déclarée 
eolrc  la  France  et  le  Portugal,  s'était  hâté  de 
se  soustraire  au  danger  d'être  pris.  Connaissant 
.Surcouf,  il  l'informa  qu'il  avait  laissé  sur  la 
rade  de  Goa  un  vaisseau  portugais  prêt  à  met- 
tre sous  voiles  pour  Rio- Janeiro  et  l.ishonne  ;  il 
savait  le  jour  fixé  pour  son  départ,  la  route 
qu'il  altail  suivre,  les  points  qu'il  devait  recon- 
naître. Ce  vaisseau ,  percé  à  soixani  »  quatre 
canons,  ét<ùt  la  Conceçâo-de-Snnto-.iiUoiiéo, 
commandé  par  un  olBcierdodela  marincrojate, 
portant  quinze  cents  tonneaux  dont  se  compo- 
sait xinc  riche  car^zaison  protégée  par  trente- 
liinl  <  anons  cl  quatre  cents  hommes  d'équi- 
page. D'après  ces  renseignements.  Surcouf  en- 
gagea Potier  à  aller  slaliooiier  trois  semaines 
sous  le  cap  le  plus  saillant  de  la  côte  Natale, 
que  le  vaisseau  portugais  devait  reconnaître. 

De)luis  sept  jours,  dont  chacun  n'avait  été 
qu'une  suite  d'orapcs  cl  de  lempôles ,  qui  l'a- 
vaient, à  tout  moment,  mis  en  péril  de  se  per- 
dre sur  celle  côte  inhospitalière  de  l'Afrique,  le 
Uevetianl  attendait  son  formidable  antagoniste 
lorsque .  le  94  mai  1808 .  à  la  pointe  du  jour, 
ce  demit  r  fut  signalé.  .4  une  heure  de  l'après- 
midi  seuil  ineiii.  les  deux  l>àlunciil!>  furent  as- 
sez rapprochés  pour  que  le  combat  pùt  com- 
mencer. De  la  hune  d'artimon,  ou  il  étîiit  fui 
même  en  vigie  depuis  le  malin  .  Potier  ordoana 
d'ouvrir  le  feu.  Suppléant  par  l'hahileté  de  sa 
tactique .  eomme  pisir  la  vivacité  et  la  itrécision 
de  son  artillerie,  a  son  immense  Infériorité  nu- 
mérique et  matérielle  ,  le  capitaine  français  . 
après  une  lutte  dont  l'espace  ne  nous  permet 
MA  de  retracer  ici  toutes  tes  héroïques  péri^- 
ties,  contraignit  le  vaisseau  portugais  à  abais- 
ser ses  couleurs  devant  un  corsaire  de  18  ca- 
noas! 
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Un  mois  après,  la  prise ,  confié?  au  premier 
lieutenant  Fonroc,  arrivait  a  1  ik  du  h  rauce , 
escortée  par  le  Hcmnant. 

Le  Uevenant  ayant  étô  expédié»  comme  otmi* 
turkr,  à  Saint' Malo .  avec  one  riehe 
son,  Poli  r  en  qui  le  commerce  local  avait  une 
confiance  illimitée .  reçut  de  lui  l'offre  de  com- 
mander le  navire  de  six  cents  tonneaux  et  d» 
dix-huit  canons  de  neuf  livres  le  Diainaui,  prise 
anglaise,  tombée  au  pouvoir  du  corsaire  le  iVa- 
poléon,  après  soixante-douze  heures  de  chasse. 
Le  Diamant  appareilla  vers  la  mi -octobre, 
ayant  à  bord ,  iDd^endammeut  d'un  ehtrge- 
ment  considérable  de  denrées  coloniales  dont 
l'ile  regorgeait,  un  grand  nombre  de  colons  pas- 
sagers  qui  avaient  remis  à  Potier  leurs  person- 
nes et  leurs  fortunes.  11  faisait  voile  vers  Lo- 
rient .  son  port  de  retour ,  lorsque  ,  parvenu  . 
dans  la  soirée  du  21  janvier  1809 ,  dans  la  baie 
de  Quibéroo .  il  y  aperçut  des  vaisseaux  à  l'an- 
cre.  Virant  de  Bord,  il  prit  chasse,  et,  pour- 
suivi par  uni  frégate,  if  jeta  à  la  nii  r  si  halte- 
rie .  ainsi  que  tout  ce  qui  pouvait  alléger  le  na- 
vire et  augmenter  la  vitesse  de  sa  marebe.  Po- 
tier ne  s'fn  liriî  pn-^  l'i:  il  mit  à  la  mer  sa  cha- 
loupe, à  lanucllc  il  tixa  un  feu  destiné  à  faire 
croire  qu'elle  était  le  navire  lui-même,  et  aus- 
sitôt il  changea  de  roule.  Cette  ruse  et  l'obscu- 
rité de  la  nuit  loi  ayant  permis  de  se  soustraire 
à  la  [loursuile  de  la  frégate  ennemie ,  il  arriva , 
le  23.  au  bas  de  la  rivière  de  Bordeaux,  où  l'at- 
tendaient de  nouvelles  épreuves.  N'osant,  fimle 
de  pilote  ,  pénétrer  trop  avant  danîî  la  Gironde, 
Potier  jeta  l'ancre  parmi  les  bancs  dangereux 
qui  se  trouvent  à  Km  entoée.  Assailli,  peu  d'heu- 
res aprt's ,  par  une  furieuse  tempête ,  il  lui  fal- 
lut, pour  sauver  le  Z^iawaH/ d'une  perte  totale, 
lui  couper  ses  mâts.  Grâce  aux  secours  qu'il 
reçut  le  lendemain ,  il  put  entrer  le  25  à  Bor- 
deaux, où  les  passa^rs  le  félieitèrent  du  sang- 
froid  et  de  l'habilele  qu'il  venait  de  montrer. 

l>e  retour  a  Saint-Malu,  Potier  se  livru  i  dee 
opérations  maritimes.  Sa  maison  decommeroe, 
connue  smi'  la  i  lison  Joseph  Potier  et  flm-rm- 
bvrt.  arma  jiluMcurs  corsaires  qui  firent  uii  mal 
infini  à  la  marine  marchande  de  l'Angleterre. 

A  la  paix ,  Potier  ne  put  résister  au  besoin  de 
reprendre  la  mer  pour  revoir  les  Neux  téraoiat 
de  ses  débuts.  Il  partit  sur  ['Africain^  armé 
pour  la  traite,  et  qui  porta  des  nègres  de  lacéta 
de  Guinée  i  la  Martinique.  C'est  dans  le  ewnt 
)  '  ce  Tovage  qu'arriva  un  fait  qui  prouverait  à 
lui  seul  K  courage  et  le  sang -froid  de  Potier. 
L'Africain  fiiisaK  route  pour  les  Antilles.  .Averti 
i)ar  le  cuisinier  du  bord  que  le  mulâtre  Marcel- 
lin,  depuis  long-temps  son  domestique  de  con- 
fiance, avait  fomenté  parmi  1 ij  grès  une  ré- 
volte qui  devait  éclater  au  moment  ou  ce  der- 
nier lut  couperait  le  cou  eu  loi  Msant  la  barbe. 
Potier  fait  appeler  c  '  domestiqne  :  «  Maroellin. 
»  lui  dit-il  de  sa  voix  nasillarde,  prépare  mes 
r>  rasoirs;  lu  vas  pe  faire  la  barbOi  Mftehe- 
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•  loi.» Le  domestiauo,  prU  à  1  improviste,  obéi I; 
mais  sa  main  tremble.  «  Elle  Ircmoie  bien,  ajoute 
»  Potier,  cette  main  qui  doit  me  couper  le  cou  ! 
«Allons,  de  la  fermeté-  Fais  alfentton,  car  je 
»  veux  que  tu  continues  de  me  ruser  !  » 

Marceilin,  voyant  que  son  projet  est  décou- 
vert .  se  jette  aux  pieds  de  son  moilre  et  lui  de- 
mande grâce:  il  lui  avoae  que  sa  mort  devait 
élro  le  siyual  de  la  révollo.  Pulier  descend  alors 
dans  la  cale  avec  quelques  hommes  armés ,  et 
là  il  enchaîne  plusieurs  nègres  qoi,  aidés  par 
Marceilin,  avaicdt  d'avance  brise  leurs  fers. 

Le  85  juillet  1816  .  W^fricain  désarma  à 
Saint- MaJo.  Potier  ne  fit  plus  ensuite  qu'un 
seul  voyage  ;  ce  fut  en  1849 .  sur  le  Narcisse. 

Ses  amis  ne  cessaient  de  lui  répéter  qu'il  mé- 
ritait la  croi.v  de  lu  Léyi(»n-d'll(»iineur,  et  que 
c'était  sans  doute  par  oubli  qu'il  ne  l'avait  pas 
reçue.  Mais  Potier  ne  voulut  jamais  faire  de  dé* 
marche  pour  l'obtenir,  et  refusa  même  de  don- 
ner aucun  renseignement  aux  hommes  puis- 
sants du  pays ,  qui  ne  coonaisiaieiit  que  fort 
imparfaitement  ses  belles  aelions. 

Sa  santé,  qui  s'allcrail  depuis  le  commence- 
ment de  1830 ,  ne  put  se  rétablir;  le  1 D  novem- 
bre» il  fut  enlevé  a  sa  famille,  à  ses  amis  el  à 
ses  concitoyens,  parmi  lesquels  sa  in^oîre  est 
rcligicuseiuenl  con.servée.  En  descendant  au 
tombeau .  il  a  laïa&ii  une  réputation  ménlce  de 
bravoure  et  de  loyauté  :  ces  deux  vertus  furent 
Un^outs  la  base  de  «es  actions.     Cb.  C- 1. 

POriIAËR(CuÀiiLEs).  -  né  à  Sainl-nrieuc, 
le  12  juillet  1812 .  porta  avec  lui .  eu  venant  au 
monde,  le  germe  de  la  maladie  de  ooaur  qui 

fil  de  .sa  vie  une  souffrance  de  trente  années  A 
peine  âgé  d'un  an ,  il  perdit  son  père ,  président 
du  tribunal  civil.  Sa  mère,  restée  seule  avec 
deux  fils .  dont  l'un  était  manifestement  con- 
damné à  sucxîombpr  jeune .  comprit  toute  l'é- 
tendue et  les  ditrieuités  de  sa  tache.  Elle  s'y 
dévoua  sans  réserve. 

L'éducation  de  Phomme .  toujours  dlfBcile'. 
est  impossihii'  (i^ur  l;i  lu'  ii  .  ii  moins  que, 
comme  M""  Puuhaér,  elle  ne  soit  douée  d'une 
supériorité  rœlle  d'inleltigence  et  de  cœur. 
Grâce  à  l'union  de  ces  qualités,  jamais  ses  ef 
forts  de  cliaquejour.  presque  de  chaque  heure, 
pftur  disputer  à  la  mort  cette  frêle  existence ,  ne 
nuisirent  à  la  culture  morale  et  inlellecluelle 
de  ses  denx  enfants  (1).  Loin  de  là  :  par  une  de 
ces  mcrveill  LiM  S  intuitions  qui  ne  prennent 
guère  leur  source  que  dans  nue  haute  piélc,  la 
mère  sut  trouver  dans  le  péril  incessant  de  son 
fils  un  puissant  auxiliaire  pour  développer  les 
heureuses  qualités  de  son  àmc .  et ,  par  une 
forte  éducation  morale .  die  aoulint  ce  corps 
débile. 

PoubaSr  eut  un  autre  bonheur,  celui  d'èlrc 

(1)  Celai  quisaurféen,  inagîMral  ditUogni,  Ml  sa  ce 
momeot  pninUr  tToesUglnèfal  à  la  Qmr  impériale  t'àm- 
géra. 
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fixùdc,  au  début  et  au  terme  de  ses  étu<Irs  lit- 
téraires .  par  un  homme  éœincut.  l'abbe  liie- 
vin.  Cest  lui  qui  nous  disait  :  «  Pooba6r  n'a 
»  pas  eu  d'enfance  ;  à  quatorze  ans ,  il  parlait 
»  et  écrivait  à  peu  prés  comme  à  vingt  nuit.  » 
Aussi  ses  études  ne  furent-elles  qu'une  série  de 
succès  hors  ligne ,  et  pour  ceux  de  ses  profes- 
seurs qui  étaient  capables  de  l'apprécier,  il  fut 
plutôt  un  ami  qu'un  élève. 

Comme  ses  éludes  classiques .  son  droit  fut 
souvent  interrompu  par  des  crises  de  plus  en 
plus  lonpues  cl  fréquentes.  Mais  sou  ardeur 
uu  travail  et  non  extrême  facilité  doublaient, 
triplaient  pour  lui  le  temps  dans  les  intervalles 
de  ses  rechutes.  Dans  le  cours  de  droit*  d'or- 
dinaire si  superGciellement  parcouru,  il  alla 
au  fond  des  choses,  et,  comme  l'a  dit  un  de 
ses  biographes  (1),  ce  fut  sur  les  principes 
mêmes  dont  les  lois  sont  les  applications  que 
se  portèrent  tout  d'abord  se.s  inv  •  tu  ;)iiuns. 

Par  la  s'explique  l'étonnant  succès  qui  cou- 
ronna celte  denuére  partie  de  son  éducation. 
Fn  ti'-ant  le  sujet  de  sa  thèse,  il  tomba  sur  ce- 
lui ci  La  Propriété-  Etait-ce  un  simple  hasard 
qui  remettait  à  celle  Jeune  et  pure  intellii;cnce 
le  soinde  faire  justice  de  tantd'aberrations  alors 
en  faveur,  de  rétaMir  les  vrais  principes  dans 
la  queslirri  sn.cin'^  !  i  [ilus  im|)ortante  et  la  plus 
controversée  ?...  loujours  csl-il  que,  dans  un 
an ,  il  ébaucha  en  entier  et  écrivit  en  partie  ynê 
fJistmre  du  droit  de  propriété.  Diverses  consi- 
dérations particulières,  puisées  pour  la  plupart 
dans  son  excessive  modestie,  le  décidèrent  a  ne 
présenter  pour  sa  thèse  que  quelques  fragments 
de  œ  vaste  travail.  A  peine  en  achevait -il  la 
lecture,  do  cette  voix  douce  et  accent n  r'  qui 
ne  manquait  jamais  d'enlever  les  sympa  i tues 
des  auditeurs,  qu'un  de  nos  premiers  juriscon- 
sultes, M.  Laferriére,  levait  tout  ému.  et 
engageait  Pouhaër,  uu  nom  de  le.  Faculté  de 
droit*  dimf  it  devait  sans  doute  faire  un  jour 
tomement,  à  terminer  le  plus  promptemcot 
possible  l'ouvrage  qu'il  venait  d'annoncer.  En 
même  temps  la  Famlii  nrélail  (|u'iin  rapfiorl 
signalerait  celte  thèse  uu  ministre,  qui  l'adres- 
sait UentM  aux  antres  Facultés  de  droit.  Les 
journaux  et  Irs  n>vnf"<  de  législation  s'en  em- 
parèreiii  à  leur  lour;  le  directeur  du  plus  ré- 
pandu de  ces  recueils,  la  Revue  de  législation 
et  deiurisprudence,  envoyait  au  jeune  débutant 
la  collection  de  sn  publication,  et  lui  offIraH  do 
pren(lre  ran,:  j  U  ini  ses  collaborateurs,  à  côté 
des  jurisconsultes  les  plus  distingués  de  noire 
époque,  c  Cette  thèse,  présentée  A  la  Faoullé 
de  Rennes,  tlit  In  flevuc  dans  son  8'  vofiime, 
est  un  véritaijie  plienomoue  scienlifique.  Uaus 
cent  pages  in-K  le  jeune  aspirant  à  la  licence 
a  fait  un  traité  de  la  propriété  au  point  de  va» 
philosophique  el  historique.  »  —  t  il  est  à  espé- 
rer, ajoutail-elle,  que  fes  forces  p!i\  si  ]iips  ne 
viendront  pas  à  défaillir  à  un  jeune  bommc  qui 

(1)  H.  B.  Tsr«l«  endeii  proviseur  an  LycAs  de  Bmm, 
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se  montre  de  bonne  heure  si  riche  des  dons  de 
rinielligcncc,  et  qoe  le  droit,  l'htsloire  et  la 
philosophie  trouveront  en  lui  un  appui  de  plus 
Jkour  faire  marcher  la  science  dans  la  vvic  du 
progrès.  » 

H'Mas  !  ces  espérances  ne  devaient  pas  se  réa- 
liser, mais  du  moins  de  si  brillants  débuis,  si 
enivrants  à  cet  ftfie .  ne  troubleront  pas  un  in- 
stant celte  àme  déjà  mûre  pour  toutes  les  ver- 
tus. Pouhacr.  voyant  que  sa  mère  se  déciderait 
avec  peine  à  quitter  sa  ville  nalulc,  pour  se  fixer 
avec  lui  à  Rennes,  résista  aux  instances  des 
membres  les  plus  éminents  de  la  Faculté,  de  la 
Cour  et  du  Barreau;  il  renonça  à  la  brillanlc 
carrière  qui  s'ouvrait  devani  lui ,  et  revint  par- 
tager à  Saint-Brieuc  l'humblL-  existence  de  celle 
à  qui  il  reportait  ses  plus  beaux  succès.  Là. 
sans  abandonner  ses  hautes  études .  il  se  fit 
inscrire  au  tableau  des  avocats  et  excrya  celle 
profession  comme  un  véritable  sacerdoce.  Au 
eivfl.  aa  paritaite  équité  et  sa  persuasive  élo- 
quence parvinrent  toujours  à  mettre  d'accord 
les  parties  dans  les  aflaires  qui  lui  furent  con- 
fiées; au  criminel,  le  banc  de  la  défense  fut 
toujours  pour  lui  une  tribune  élevée  d'où  il  oe 
manquait  pas  de  laisser  tomber  de  fortes  le- 
çons, d'utiles  avertisseiii  i)S  pour  la  société, 
trop  oublieuse  de  la  part  (jui  lui  revient  dans 
les  fautes  qu'elle  eb&lie  t 

En  1839.  il  fut  question  de  fonder,  à  Saint- 
Brieuc  même,  un  journul  qui.  en  dehors  de 
tous  les  vieux  partis  en  dissolution,  arborât 
pour  unique  étendard  la  croix,  et  qui  recher- 
chât les  applications  directes  du  principe  chré- 
tien à  la  politique,  <à  la  science  et  à  l'art.  Celle 
idée  était  neuve ,  pleine  de  difficultés  dans  la 
pratique ,  et  celai  qvi  l'avait  conçue  ne  voulut 
tenter  de  la  réaliser  que  quand  il  fut  assuré  du 
concours  de  Pouliaèr.  Ce  journal ,  qui  prit  le 
titre  de  Frauçnts  de  l'Ouest ,  lan^-a  son  premier 
numéro  le  jour  de  Pâques  1840.  L'article  que 
je  nommerai  d'ouverture  fut  de  Pouhaer.  Dans 
une  revue  brillante  des  diverses  sociétés  qui  se 
août  auccédé  sur  la  aoène  du  monde ,  il  prouva 
que  la  fêle  de  Pftqnea  n'était  pas  senlément  la 
première  des  solennités  religieuses ,  mais  en- 
core l'anniversaire  du  jour  ou  notre  civilisation 
prit  naissance.  Cet  article*  éerit  d'un  style  large 
et  cnfnrr .  rév^'Ia  tout  ce  que  ce  jeune  talent 
contL-nailu  la  fois  de  savoir,  d'élévation  d'idées, 
de  sûreté  de  jugement,  de  richesse  de  senti- 
ment et  de  connaissances  littéraires.  Il  doona. 
en  quelque  sorte .  i  ses  collaborateurs ,  le  ton 
calme,  mesuré,  dins  Irquel  ils  devaient  se 
maintenir  pour  accomplir  leur  tâche  de  conci- 
liation entre  les  partis  naineux-  Heureux  si .  au 
milieu  des  luttes  et  des  irritafious  de  la  polé- 
mique, ces  jeunes  gens  avaient  constamment 
conservé  cette  modération  et  celte  sérénité 
d'àme  qui  Défirent  jamais  défaut  à  Poufaaër  t 

Sans  abandonna*  In  Mme  de  jurisprudence , 
Pvahaèt ,  jusqu'à  sa  mort»  coopéra  à  la  non- 
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vdie  Ceuille,  où  il  traita  surtout  les  questions 
de  droit,  de  littérature,  d'histoire  et  d'économie 
politique.  Lk,  il  émil  un  grand  nombre  d'idées 
politiques  fortes  et  neuves,  en  môme  temps 
qu'il  poorsoivit  de  sa  logique  irrésistible  les  er- 
reurs du  jour ,  notamment  le  fouriérisme ,  qui 
faisait  des  prosélytes  en  Bretagne.  Il  prit  corps 
à  corps  le  iounial  la  Phalange,  qui.  malgré 
rineonlestable  talent  de  ses  rédacteurs,  n'eut 
certainement  pas  le  dessus  dans  sa  lutte  avec 
le  jeune  journnlisic  lireton.  Chose  presque  in- 
croyable I  en  littérature  sa  critique  fut  telle . 
que  la  plupart  des  auteurs  dont  il  blâma  les 
livres  devinrent  ses  amis. 

Ces  travaux  si  variés  elsi  nombreux,  au  bar- 
reau et  dans  la  presse .  étaient  lom  d'absorber 
tout  son  temps;  il  en  trouvait  encore  pour  les 
alTaiies  publiques.  Société  d'archéologie,  co- 
mice agricole  ,  assemblées  de  charité ,  chacun 
se  tournait  vers  lui  comme  vers  l'homme  dont 
le  concours  était  indispensable.  Partout,  en 
clTel ,  sa  sagesse  et  son  esprit  de  conciliation 
atténuaient  les  froissements .  aplanissaient  iea 
obstacles  et  fécondaient  les  bonnes  inleo- 
tions.  en  leur  donnant  une  direction  sftre  et 
élevée. 

Dés  tsio,  ses  concitoyens  l'appelèrent  no 
conseil  municipal,  il  y  prit  vite  un  haut  ascen- 
dant, dont  il  se  sertit  pour  modérer  les  luttes 
violentes  qui  s'y  produisaient  trop  souvent  alors. 
Mais,  ces  émotions  qu'il  savait  calmer  autour 
de  lui ,  et  auxquelles  il  semblait  élran^r,  il  les 
ressentait  pourtant  avec  une  î-nndc  vivacité  au 
fond  de  lui-même;  et  nous  sommes  convaincu 
que  les  efTorts  qu'il  fit  pour  les  maîtriseront  dû 
avancer  sa  mort. 

Il  se  délassait  de  ce  cAté  pénible  de  sa  vie  par 
la  visite  des  pauvres  et  j  ur  ces  conférences  de 
saint  Vincent-de-Paule,  qu'il  savait  rendre  ai 
attrayantes.  L'idée  de  réaliser,  i  Saint-Brienc . 
cette  façon  intelligente  de  faire  l'aumône,  lui 
vint  dans  une  de  ses  maladies.  £n  décembre 
1840.  il  s'en  ouvrit  à  un  ami.  qu'il  a  depuis 
nommé  son  frère;  et,  quinze  jours  après .  avait 
lieu  la  séance  d'ouverture,  ou  assisièrent  dix- 
neuf  membres.  Tout  d'une  voix,  il  fut  proclamé 
président,  et.jpendant  dix-huit  mots  «  il  donna 
a  cette  Sodéte  tme  Impulrion  telle*  qu'après 
treize  années ,  elle  marche  encore  gul(^|Mirle 
pieux  souvenir  de  son  fondateur. 

Cette  vie  si  bien  remplie  n'était  guère  pour- 
tant que  la  moitié  de  celle  de  Pouhaèr.  uutre 
le  temps  consacré  à  sa  mère ,  pour  qui  il  fut 
toujours  le  fils  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre,  il  en  trouvait  encore  pour  épancher 
dans  le  seeret  le  pins  absolu  les  trésws  de  cette 
à  me  i^'unc  piété  si  douce,  d'une  oaturs  si  sî- 
manlc  et  d'une  fécondité  si  riche. 

C'est  dans  les  notes  écrites  pour  lui  seul,  dsns 
son  règlement  de  vie.  dont  mil  n'a  eu  connais- 
sance qu'après  sa  mort,  dans  les  pages  rapides 
et  brûlantes  où  se  déroulaientses  oombaU  inlé. 
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rieurs,  dans  cespagesqu'il  supposait  ne  devoir 
être  lues  de  personne;  c'est  là  que  nous  avuns 
trouvé  UD  véritable  poète,  un  puilosopbe  chré- 
tien .  et  mieux  aue  tout  cela ,  un  sain),  un  vrai 

saint.  H  y  a  là  ap  quoi  composer  un  livre  de  la 
plus  fraîche  et  de  ia  plus  gracieuse  poésie;  il  y 
a  aussi  de  quoi  en  faire  un  qui  s'élèverait  sou- 
vent aussi  hautque  r/mi7a^ton.  Et  près  de  tout 
cela  .  il  ^  a  de  ces  effroyiibles  lulles.  de  ces 
grandes  épreuves  intérieures  queDicu  ménagea 
ses  meilleurs  amis,  pour  achever  de  les  purifier 
el  de  les  détaeber  de  eette  terre.  C'est  dans  le 
for  intérieur  que  se  passe  la  prineipale  part  de 
l'existence  de  (cls»  liunimes  ;  c'est  là  seulement 
que  se  trouvent  tous  leurs  raériles,  toute  leur 
valeur;  le  monde  ne  voit  que  quelques  reflets 
des  sublimes  splendeurs  de  leur  àme. 

En  ce  qui  fui  de  Pouliaér,  c'en  fut  assez  pour 
inspirer  à  i>e$  coociloyens  une  vénération  pro- 
fonde, nui  se  manifesta  surtout  &  sa  mort ,  ar- 
rivée à  Saint-Rrieue.  Ie2;ljuin  1842.  Son  nom, 
aujourd  hui  uième ,  n'est  prononcé  qu'avec  un 

Î lieux  respect,  et,  surtout  encore,  ue  pauvres 
ismilles  viennent  s'a^^'enouillcr  sur  sa  tombe. 

Jules  Gcsiin  de  Bourgogne. 

POU  LARD  (GiorvBot),  —  l'un  des  écuyers 
choisis  par  Beaumanoir  (ooy.  m  nm),  pour  le 

combift  des  Tr  nit  ' ,  y  fut  tué.  On  n'a  point  de 
reoseiguemt  tits  anierieurs  sur  sa  famille,  qui 
tenait  un  rang  distingué  à  la  cour  de  Jeannc- 
la-Doileuse.  dont  tous  les  Poulard  semblent 
avoir  été  de  fidèles  serviteurs  —  Olivier  Pou- 
lard.  qu'on  peut  présumer  avoir  été  le  frère  de 
Geoffroy,  était ,  en  I35t ,  quelques  mois  après 
la  rencontre  de  Mi-Vole.  écuyerdans  la  com- 

{>agnic  de  Jean  de  Beaumanotr.  —  Pierre  Pou- 
ardqui,  en  1356.  portait  le  titre  de  chevalier, 
milis ,  partagea  les  démarches  que  plusieurs 
seigneurs  bretons  firent  en  .\nj,'Ielerrc  pour  fa- 
ciliter le  retour  de  ('.iiarles  de  Ulois,  prisonnier 
depuis  la  malheureuse  aflaire  de  la  Roche-Der- 
rieu,  eu  1347.  — Pierre  Poulard  était  trésorier 
de  ce  pfinee.  D6)à  vieux  en  ^369.  Il  fit.  de  cou* 
cert  i\  I  Cmstance  de  Kerrianî,  femme, 
un  tebtameut  réciproque  ou  dunatiuu  mutuelle 
à  cause  de  mort  qui .  par  la  forme  donnée  à 
l'acte  et  les  détails  importants  qu'il  contient, 
est  l'uac  des  pièces  les  plus  curieuses  recueil- 
ties  par  les  Bénédictins.  Elle'est  datée  de  Guin- 
Çamp,  le  14  juillet  1362.  On  y  voit  que  les  deux 
époux  veulent  être  inhumés  «  dans  l'église  de 
»N. -D.de  niauport,  entaeliapelleoù  gistJcan, 
»  leur  fils  ;  qu'ils  instituent ,  pour  exécuteurs 
»  testamentaires,  leurs  deux  autres  fils,  Guil- 
ï  înume  Poulard,  évèquc  de  Sain-Malo.  ctRol- 

>  iand  Poulard  ;  qu'ils  dunneol  à  Richard  Puu- 
*  lard,  frère  de  Pierre ,  80  écus  d'or,  et  de  plus 
»  40  écus  pour  marier  Anne,  sa  fille,  puis  20  ecu.s 
»  i  son  autre  frère ,  qu'il  ne  nomme  pas;  »  — 
Enfin  «  à  noslre  cher  et  très-doublé  Monsieur  et 

>  à  Madame  son  espouse  mil  écus  d'or  JoAm- 
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*nes  pour  aider  à  la  iLiivrance  dudici  Mon- 
y>  sieur  (Charles  de  lilois]  et  ses  enfants.  »  On 
retrouve  plusieurs  Poulard  dans  le  premier  quart 
du  XV*  siècle .  entre  autres  Jehan .  qui  figure 
dans  les  monstres  d'Olivier  de  Clisson  depuis 
1375.  et.  en  1406,  dans  son  testament  pour  uu 
legs  de  690  livres.  Les  armes  de  cette  maison 
étaient  :  escarlclé  nu  t  Pt  i  de  gupnles,  à  la  rose 
d'argenl .  boutonnée  d'or,  aux  tel  3  de  simple 
pMs.  Bit.... 

POULIZAC   (  LnUIS-GuiLLAUHE-ilETIRI  ),  — 

né  à  Quimpcr,  le  R  octobre  1775,  d'une  famille 
tionorabic  et  liouorée  dans  le  pays,  faisait  de 
brillantes  éludes  au  collège  de  celle  ville,  lors- 
qu'il les  abandonna  pour  courir,  avec  ses  Jeu- 
nés  compatriotes ,  au  secours  du  Morbihan,  en 
proieà  la  j,Mierrc  ei\ile.  !)'  u  uiiljrcuses  occa- 
sions de  luonirersa  bravoure  i>'utrrircnl  à  lui , 
et  il  ne  les  laissa  pas  échapper.  Au  combat  delà 
Claireté.  près  Vannes,  il  déploya  un  courage 
et  un  sang-froid  au  dessus  ae  son  âge,  et  se 
distingua  de  façon  à  mériter  une  mentioii  par- 
ticulière (1);  iJ  n'avait  alors  que  seize  ans. 
Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  caporal . 
sergent  et  sergcnl-major  dans  les  compagnies 
franches  du  Finistère  ,  il  refusa  le  brevet  d'of- 
ficier que  lui  offrit .  à  Brest ,  le  général  Leclere, 
qui  parlait  pour  l'expédition  ne  Saint-Domin- 
gue, et  prit  un  congé  définitif  le  i"  germinal 
an  VIII,  après  aa  ans  de  services  :  il  avait  reçu 
deux  blessures.  Revenu  à  Quimper.  Poulizac 
plaida  pendant  dix-huit  mois,  au  tribunal  de 
celte  ville,  en  qualité  de  défenseur  oilicieux. 
titre  qu'il  échangea  contre  celui  d'avocat,  dès 
que  le  rétablissement  des  écoles  de  droit  le  lut 
permit.  Il  entra  dans  la  garde  nationale  séden- 
taire; et  lorsqu'en  1804  il  fut  envoyé  eonime 
député  au  sacre  de  Napoléon  I",  il  était  lieute- 
nant de  la  compagnie  d'élite,  et  occupait  en  mê- 
me temps  l'emploi  de  chef  de  bureau  à  la  pré- 
fecture du  Fimsiére.  Nous  transcrivons  ici  un 
certificat  constat»!  it  lis  services  qu'ilavait  reo* 
dus  à  la  ville  de  Qui mper  et  à  l'Etat  :  «  Nous . 
»  maire  cl  adjoints  de  la  ville  de  Quimper,  dé» 
»  partementdu  Finistère,  ccrtiliunsqueiil.  Louis- 
»  Guillaumc-IIcnri  Poulizac .  né  en  celte  com* 
»  muneetydomicilié.  dépotédela  ville  deQuim- 
»  per,  comme  garde  national,  au  couronnement 
»  de  S.  M.  l'Empereur,  a  servi  la  patrie  avec 
»  honneur  pendant  trois  ans;  qu'il  est,  depuis 
9  plusieurs  années .  employé  dans  les  bureaux 
»  de  !n  [  r  fi  rtiire;  qu'il  lut  nomméen  l'an  VIII, 
»  par  1  administration  centrale ,  commissaire 

(t)  Voici  les  termes  du  certificat  qui  lui  fut  délivré  à 
celle  occasion  .  au  bas  d'uo  élat  do  ses  services  :  •  Je 

•  soussigné ,  lieutenant  de  ladite  compagnie,  certifie  que 

•  le  susnoromÉ ,  alors  âgé  do  seize  ans  ei  quelques  mois, 

>  s'est  toujours  componô  en  bon  républicain,  el  qoe, 

•  dans  la  principale  aiïaire  que  nous  eûmes  contre  les 

>  chouans  à  la  Claireté,  près  Vanoes,  il  niontra  un  e<Ni* 

•  rage  au  dessus  de  son  âge ,  ce  qui  lui  mérita  une  s«« 

•  cotsde  da  espItaiiM  comaïaïKlaol  le  d^IscbeineDt.  • 
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»  pour  uccéicror  la  rcnlrce  des  contributions 
f  dans  les  différents  cantons  de  l'arrondisse- 
»  ment  de  Quiinper.  dans  un  tËmps  ou  Je»  re- 
»  couTrements  étaient  tr^^difficnes  :  qa'il  a 

^  ct(  .  pendant  plusieurs  années,  officier  de  la 
»  garde  nationale  sédentaire  ;  qu'il  est  actuel- 
»  lemcnt  lieutenant  de  la  compagnie  d'élite  de 

•  cette  ville,  et  qu'enfin  il  jouit  1=  l'îstime 
»  de  SCS  concitoyens  et  des  autorités  puhJiquos 

*  de  ce  p.iys,  et  qu'il  est  attaché  au  Gouvirne- 
»  ment.  £n  mairie. -à  Qaimper»  le  49  vendé- 
»  miatre  an  XIIl.  » 

En  48f2.  il  fut  appelé  ;iu\  fnnelifins  de  jtifîc 
suppléant  près  le  tribunal  de  Quimper,  cl  en 
4815.  il  rut  élu  député  du  Finistère  à  la  Cham- 
bre des  Cenl-Jours  :  il  y  Uni  une  ligne  de  con- 
duite safic  cl  modérée,  êl  se  lit  remarquer  dans 
les  commissions  par  In  clarté  et  la  nouveauté 
de  ses  aperçus.  S'il  ne  monta  nas  à  la  tribune, 
ce  fut  par  modestie  :  il  eût  étc  un  orateur  dis- 
tingué, car  il  avait  cette  chaleur,  t  elle  verve, 
cette  éloculion  facile,  qui  émeuvent,  entraîneot 
cl  persuadent;  il  joignait  &  ces  qualitèiiiR  tim- 
bre, de  vftix  des  nlii.s  niitteurs.  Uonfr^  rînns  la 
vie  privée,  après  lu  chute  de  l'Empereur,  et  des- 
titué en  4816,  pour  cause  politique,  de  ses  fonc- 
tion.s  de  juge-suppléant,  Poulizac  s'adonna  ex- 
clusivement à  la  profession  d'avocnt,  qu'il  exerça 
avec  le  plus  grand  suecés  prés  le  Iribunal  de 
Quimper  dans  les  affaires  civiles  et  criminel- 
les. Pendant  doaze  ans,  il  se  maintint  à  la  tète 
du  barrenti,  et  ce  fut  pour  lui  chose  facile, 
grâce  aux  heureuses  facultés  dont  il  était  doué, 
à  sa  ran;  instruction  classique  et  à  son  érudi- 
tion profonde  comme  juriste.  Kn  182G.  il  ajouta 
à  son  cabinet  une  élude  d'avoué  pour  laquelle 
il  eut,  disons-le  en  passant,  beaucoup  de  peine 
i  obtenir  l'agrémcot  du  pouvoir.  Ses  opinions 
libérales  bien  connoes  lin  rendaient  plus  dUB- 
cile  qu'à  tout  autre  Tacoès  des  fonctions  d'offi- 
cier ministériel. 

Lorsque  la  révolution  de  4830  cul  renversé 
le  trône  de  Charles  X  r[  inangurc  une  nouvelle 
roonarcliie.  l^ouli/.iie  lui  de  nouveau  député  à 
Paris,  pour  offrir  au  pouvoir  issu  de  la  révolu- 
tion de  Jailiet  l'adhésion  des  habitantsdeQaim* 
per  A  ce  moment.  îi  aurait  pu,  dans  l'intérêt  de 
son  ambition,  utiliser  ses  liaisons  avec  MM.  Du- 

Ëonl  (de  l'Eui-c).  Odilon  Barrol  cl  Bernard  (de 
Lennes);  mais  sa  modestie  et  son  aversion  pour 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une  sollicita- 
tion l'empêchèrent  de  profiter  des  circonstan- 
r  >  N  0  in  f u  é  e e  pe nda n  t  p roc u  reur  d  u  roi  à  Q ui m- 

Ker.  il  refusa  ces  fonctions,  et  n'accepta  qu'avec 
ésitation  celles  de  conseiller  à  la  Cour  royale 
de  Rennes,  qu'on  lui  offrit  en  octobre  4830.  et 
qu'il  a  remplies  pendant  vingt-deux  ans  avec  la 
plus  (grande  distinction.  Tontes  les  qualitésdont 
il  avait  fait  preuve  comme  avocat,  il  les  déploya 
surtoul  comme  pré.<iidcnt  d'assises  'l  )  :  fermeté, 

.  (1)  Pouliuc  avait  unft  cooiuissaBCd  approfondie  du 
droit  crinriod  :     eodat  d*iMin6U«a  eriDiMlla  «l  p«- 
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lucidité,  facilité  d'élocution  ,  impartialité,  rien 
ne  lui  manqua;  aussi  fut-il  désigné  un  ^rand 
nombre  de  fois  pour  remplir  cette  mission  dét- 
este et  difficile.  A  une  époque  où  ces  fonctions 
offraient  un  danger  réel,  en  4831,  4832  et  t833. 
lorsque  des  bandes  insurgées  parcouraient  les 
roules  du  Moiluban  et  de  la  Loire-Inférieure,  il 
se  rendit  sans  escorte  aux  chefs  -  lieux  de  ces 
deux  départements  pour  y  présider  ies  Assises, 
au  risque  d'être  assassiné,  ou  au  moins  mal- 
traité. Lorsque  le  décret  du  I*  mars  1852  vint 
enlever  Pomizao  aux  fonctions  qu'un  état  de 
maladie  très -grave  l'empêchait  d'ailleurs  do 
rcinplir.  il  emporta  dans  sa  retraite  l'estime  et 
l'affection  de  ses  collègues  et  du  barreau  de 
R  nn  s  II  revint  à  Quîmpcr  en  juin  4852,  et 
y  mourut  le  45  novembre  4853.  à  Vige  de 
soixante-dix-huil  ans. 

Noos  nous  étonnerions  qu'après  une  vie  si  di- 
gnement remplie.  Pouli»ic  n'ait  pas  reçu  la  ré- 
eompense  qu'il  méritait  si  bien  ,  la  croix  de  la 
Légion-d 'Honneur,  si  nous  ne  savions  per^n- 
neiiement  qu'il  n'avai  i  jamais  fait  de  démarche 
à  cet  effet ,  soit  que  sa  modestie  l'aveuglât  sur 
son  mérite ,  soit  qu'il  ne  voulut  pas  demander 
ce  qu'il  croyait  «TOlr  mérité  et  ccvoir  tenir  de 
rimtiative  du  gouTememcnt.       F.  S-ln-r. 

POULLART-DESPLACES  Ci.*i  nF-Ff.*> 
çois},  — ^  né  à  Rennes,  le  27  février  4679 ,  de- 
vait, selon  les  intentions  de  ses  parents .  occu- 
per une  charge  de  conseiller  nu  Pirlement  de 
Bretagne.  Ce  fut  dans  ce  but  qu  ils  l'envoyè- 
rent étudier  le  droit  à  Angcrs.puisàCsborsetà 
Paris.  Mais,  entraîné  par  les  exemples  de  piété 
de  Grignion  de  Montfort.  son  condiseipic,  Poul- 
lart-DespIaccs  se  détermina,  non  sans  opnosi 
tion  de  la  pari  de  ses  parents,  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Tenu  &  Paris,  il  se  consacra  d'a- 
Ix  r  1  à  l'instruction  dcceux  des  petits  savoyards 
qu'il  uul  réunir.  Le  succès  qu'il  obtint  fortitia 
son  zele.  Convaincu  auc  beaucoup  de  pauvres 
écoliers  étaient  exposes,  faute  de  secours,  à  voir 
s'enfouir  des  talents  dont  Miglise  pouvait  tirer 
les  plus  grands  avantages  .  il  résolut  do  leur 
venir  en  aide  par  tous  les  moyens  qui  seraient 
en  son  pouvoir.  Dès  ce  moment ,  toutes  ses 
éparfjnes  furent  consacrées  à  cette  bonne  œu- 
vre. Il  prit  d  'abord  soin  de  deux  ou  trois  de  ces 
écoliers,  et  lorsque  le  nombre  s'en  éleva  à  douze, 
ils  demandèrent  â  vivre  en  commuTirniié.  Pool- 
la  rt- Desplaces  ,  lorsqu'il  se  dcvouaii  à  cette 
mission  ebarilable ,  n'avait  guère  que  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  ans.  et  il  n'était  pas  encore 
prêtre.  Sollicité  alors  par  M.  de  Montfort  de  se 

nal  étaieol  soigneosemenl  et  conseiencieusenent  annotés, 
ainsi  que  les  traités  et  commentaires  sur  ces  codes  :  il 
avait  envoyé  plusieur»  rnenioires  inléressantâ  à  la  Pinme 
de  l/yi»lalion  et  de  juriupradence.  Des  questions  impor- 
tantes V  Aiiiçrt  Px-ïmint'A^  ;  nous  citerons  enfre  ntilres  un 
articlc'irji.iluio  :  b:t  v\<>.!>:  poitfr  let  quftiiont  dan»  le* 
afflàret  4e  famciàe  et  d'mfmliciâe.  [haatt  iMi.  p.  SU. 
n'dsjida}. 
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joindre  à  lui  et  de  le  suivre  dans  ses  mlistons , 

11  [(référa  [lOiirsuivre  l'accomplissement  do  son 
(uuvrc.  Le  nombre  des  écoliers  qu'il  enireteiiait 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Cordiers .  prés 
du  eoliéçe  ou  il  demeurait,  s'accrut  au  point 
quMI  élnit  de  8<)ixanlc'-di\  lorsqu'il  mourut,  le 

12  octobre  1709.  à  la  suite  d'une  pleurésie, 
qui  l'enleva  en  quatre  jours.  Ses  élèves  e(  ses 
côHaboratenrs .  animés  de  son  esprit .  conti- 
liuorenl  son  œuvre  pieuse.  MM.  fiariiier  cl 
Uouïc,  successivement  supérieurs  de  cedecom- 
innnaulé,  marchèrent  sur  les  traces  de  leur 
prédéf  essotir,  et  le  dernier  obtint  de  Louis  XV, 
en  Mii),  dcj>  lettres-patentes  qui  coniirmèrent. 
sous  le  titre  du  Saint-Esprit,  cette  communauté 
naissante,  berceau  du  séminaire  où  se  Torment 
encore  lujourd  hui  les  missionnaires  qui  vont 
porter  le  llambeau'de  l'Évangile  dans  les  colo- 
nies françaises.  P.  L...t. 

rOI'L PIQUET  DE  BRESCAN  VEL  Jean- 
MAiiiF.-l)oMi>iQt  e),  -  né  le  4  août  1759.  au  châ- 
teau de  Lcstnel .  en  Plonguemeau  (Finistère, .  fit 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  àParis.  de  fortes 
études  ecclésiastiques,  à  la  suite  desquelles  il 
fut  reçu  docteur  de  Sorbon ne.  Ms^de  la  Marche 
'voyez  ce  nom] .  évèque  de  Sainl-Pol-de-Léon , 
allait  le  nommer  son  {jrand  vicaire  iorsqu'écluta 
la  Hi  liiiii  II  Poulpiqtu  l  suivi!  son  évêque  en 
Angleterre  cl  accompagna  ensuite  les  émijprés 
faisant  partie  de  rexpédilion  deQuibéron. 
Tnef,Tnnil-vicairc  de  Ms^dc  Hercé.  Après  la  ité- 
laiie.  il  ne  dut  son  salut  qu'au  bonheur  qu  i)  eul 
de  se  sauver  à  la  nage.  Déjà  il  était  parvenu  à 
saisir  une  embareafiori,  lorsqu'un  soldat  iirmé 
d'une  hache  se  disposait  à  lui  abattre  la  main; 
c'en  était  fait  de  lui  si  un  autre  soldat  n'avait 
détourné  le  coup  fatal  et  aidé  le  fugitif  à  trouver 
un  asile  sûr  dans  le  bateau.  Revenu  en  France 
sous  le  Consula'.  il  fui  tionuné  curé  de  sa  ctmi 
mune  natale,  et  peu  après  grand -vicaire  de 
Me  Dombideau  deCronseîlhes.  év^uc  de  Quim 
per.  Désigné  en  1825  pmir  l'év^ehé  de  Laiigres. 
il  refusa ,  no  voulant  pas  quitter  la  Bretagne. 
Appelé  en  1824,  à  succéder  à  Mt^  Dombideau . 
il  se  fit  remarquer  par  une  foi  vive  unie  h  un 
sape  esprit  de  tolérance  et  de  conciliation  qu  il 
avail  puisé  à  l'école  de  l'adversité.  Après  avoir 
administré  son  diocèse  avec  une  grande  saga- 
eité.  et  avoir  triomphé  des  difficultés  queiot 
suscita  la  révolution  de  Juillet,  il  mourut  à 
Quimpcr  le  i"  mai  1840.  Le  pieux  hommage 
readuàia  mémoire  par  Msr  Gravera n.  son  suc- 
cesseur, a  parti  sous  ce  titre  :  Orni'son  funèbre 
de Mrr  Jean-Mnru-Domtniquede  Pnulpiquct de 
Birscnuvel ,  prononcé  dans  t'égtitc  niihf'lrnh' 
d€  Qaimper^  le  %  Juin  18(0,  par  AI.  Vabbé 
Grtmmn,  ehanotne  honoraire,  curé  de  Brest  et 
évfque  T!'  Quirnper.  Qui[[i|i"r.  E.  Hiol 

lils.  (840.  in-8°  de  ii  p.  C'est  une  ceuvre  lillé* 
ratre  remarquable. 

P.  L...t. 
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MNIPABT  OB  BEAUBOURG  (4  (iwA^- 

IÎaptiste),  —  né  à  Lorieiit  le  10  aoiit  1719,  était 
d'un  aiieien  capitaine  de  vaisseau  de  lu  Com- 
pagnie des  Indes  qui  s'était  fait  remarquer  au 
sié^e  (le  Madras,  sur  le  Diic-d'Oiicdus,  qu'il 
coaunandaiî.  Destine  ti'aljord  à  l'elat  militaire. 
Poupart  élait  capitaine  de  dra fions  et  elievalier 
de  Saint'Louis  lorsque,  par  la  protection  de  son 
père ,  il  entra  au  service  de  la  marine  (celle, 
probablement,  de  la  Compagnie;,  avec  le  titre 
d'inspecteur  du  doubla^re  des  vaisseaux.  Attri- 
buant aux  f)o((/ie.\  fiatentrs.  imaginées  parTay- 
lor,  la  supériorité  de  marche  di>s  liàlimrnts  an- 
glais sur  les  nùlie:^,  i)  6C  tendit  a  Lundtei»,  en 
1786.  résolu  à  se  procurer  le  secret  de  celte 
invention.  Après  avoir  réussi,  et  s'être  assuré 
d'un  mécanicien  en  état  de  les  exécuter,  il  re- 
vint en  Franec,  el  fui  mal  aeeiR illi  par  le  mi- 
nistère de  la  manne,  qui  aurait  voulu,  a-t-ii  dit, 
le  contraindre  à  abandonner  son  bit»  tfcr  eon- 
quéle  à  l'adminisiriilion.  Ses  plaintes  eurent  un 
tel  caractère  de  publicité  et  de  véhémence  guc 
l'ordre  de  le  renfermer  à  la  Bastille  fut  cxpéaié. 
Il  allait  être  arrêté  lorsqu'il  parvint  à  s'échap- 
per. «Je  fuis  à  l'aventure,  dit-il  dans  un  de  ses 
»  éeritspuldif(|ualre  ans  plus  lard.  âJesonzedit- 
»  cats  d'Amsterdam^  etc.;  des  brigands  ptileut 

>  ma  niaison.  me  volent  plus  de  l  .200.000  liv. 

>  en  différentes  valeurs,  séduisent  indignement 
»  çt  ravissent  ma  femme,  dépouillent  jusqu'à 
»  mes  enfants;  les  lois  restent  muettes...  et  en 
»  viiin  depuis  (|uatre  ans  je  demande  justice.  » 
Ol)lif,'e  di-  se  eaetier  pour  se  soustraire,  soit  à 
la  lettre  de  eachel  laiieée  contre  lui,  soit  pour 
détourner  l'efTet  de  condamnatious  qu'il  a  at- 
tribuées d  la  persécution .  il  se  réfugia  à  Saint- 
Jean-de-Latran.  e^spèce  de  Cour  des  .Miracle  s  n 
faveur  de  laquelle  subsistait  un  reste  de  l'aiieicu 
droit  d'asile.  Il  s')  trouvait  lorsque,  le  13  juil- 
let 1789,  ceux  qui  formaient  la  population  de  ce , 
lieu  privilégié  le  prirent  pour  chef.  Le  lende- 
main, à  la  tète  des  volontaires  de  Saint-Jean- 
dc  -  Latrau ,  il  alla .  lui  quatrième,  sommer  le 
gouverneur  de  fa  Bastille  de  se  rendre.  Désar^ 
mé ,  renversé  et  frappé  de  plusieurs  coups  de 
baïonnette,  à  son  entrée  dans  la  première  cour 
de  la  forteresse,  il  obtint  à  grand'peine  de  se 
faire  conduire  à  l'IIôttd-de-Ville,  d'où  il  at  l'a- 
dresse de  s'esquiver  en  changeant  de  Lu^lume. 
On  a  quelque  droit  d'èlrc  surpris  que  touiv  ces 
faits  n'aient  pas  leur  conflrmation  dans  le  récit 
de  la  prise  de  la  Hastille  consigné  au  Moniteur 
du  17  au  25  juillet  1789.  On  n'a  pas  moins  droit 
d'être  surpns.  si  la  participation  de  Poupart  à 
ce  grand  événement  fut  telle  qu'il  l'a  prétendu, 
qu'il  n'ait  pas  réclame  contre  l'omission  de  son 
nom  parmi  ceux,  en  très-grapd  nombre,  dont 

(I)  Son  acte  de  oaissaDce  ne  porte  que  le  nom  de  Pou* 
p»rt .  maifl  nous  n'avons  garde  de  chicaner  sur  l'innocente 
addilion  lies  mois  de  Beaubourg  celui  qui  se  disait  des» 
ccndant  en  ligne  directe  île  Cbarles  Poupart,  arsoBlier 
da  CbSTlat  Vi. 

T.  ».  IS 
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le  Monilfur  a  fait  eonnallrc  la  conduite  dans 
celle  journée.  Peu  après  le  retour  du  roi  à  Pa- 
ris, il  se  relira  à  Versailles  où,  tout  en  s'occu- 
pant  de  ses  aH'nires  personnelles,  il  publia  bro- 
chures sur  brochures  dirigées  priDcipalemeal 
contre  IHirabesu  et  contre  vAm  du  Pevph- 

Le  lu  -^Miii  lie  faire  parler  de  lui,  quoiqu'il  pùl 
arriver,  lui  suggérait  les  actes  les  plus  extraor- 
dinaires. Telle  est  la  démarche  dont  nous  allons 
parler  et  qui  ne  semble  lui  avoir  été  inspirée 

3ue  par  le  désir  de  s'attribuer  une  importance 
ont  il  aurait,  plus  tard,  recueilli  les  fruits. 
MM.  Yamier.  Moirol  et  Tardy  étaient  détenus 
comme  accusés  de  fabrication  de  faux  assignats 
etde  correspondance  avec  les  émij^rés-  Un  hciiu 
matin ,  Poupart .  qui  était  détenu  à  l'Abbaye , 
sons  le  poids  des  mômes  accusations,  écrivit  à 
rAsscninlcc  irgislalive  la  lettre  suivante,  dont 
le  prcsidefit  Vaublunc  donna  lecture  :  «  Mou- 
»  sieur  le  président ,  je  vous  déclare,  du  fond 
»  du  sépulcre  comlitutionnel  où  je  suis  plongé, 
»  que  c'est  moi  qui  suis  le  coupable  dans  l'af- 
»  faire  du  sieur  Vartiier;  je  me  suis  servi  de  sou 
»  nom.  J'ai  fait  écrire  mes  lettres  par  un  jeune 
>  homme  dont  j'ai  guidé  la  main.  Je  vous  lalrn 
»  son  nom  ;  déclarer  son  nom,  ce  serait  une  lA- 
»  cbeié,  cl  un  hointiie  de  mon  caractère ,  qui  a 
»  attaqué  la  Congliluiiou.  est  incapable  d'une 
»  làetielé.  Cessez  donc  de  balancer  le  fer  de  la 
»  justice  et  de  la  vengeance  .surdos  lûtes  uiiio- 
■  cenles  ;  je  suis  le  seul  coupable  Que  l'on  me 

•  (rappe ,  bico  des  persoooes  apprendront  de 
»  moi  comment  on  doit  mourir.  A  Paris,  Ie93  no- 
'  verabre  1791.  Poupnrl-tteaubourg,  détenu 

•  aux  prisons  de  l'Abbaye- Saint-Germain.  » 
Mécontent,  il  parait, de  ce  que  rAssemblée  s'é- 
lait  bornée  à  ordonner  le  (fépôl  de  celle  lettre 
danssesarebives.  pourqu'ellc  fut  ensuite  trans- 
mise à  la  Haute-Cour  nationale,  convoquée  par 
un  de  ses  décrets .  il  lui  en  adressa,  sept  jours 
après,  une  seconde,  qui  fut  repoussée  par  l'or- 
dre du  jour,  if  iTs  la  simple  lecture  de  ce  dé- 
but :  «  (iruads  traits  de  luintét  e  el  révélation 
éwniéft  de  Pouparf-Beaubourp,  citoyen  accusé 

des  plus  f/fvn?     crimes  de  lèse -nation   >> 

.\lûrs.  des  exlrcnat!^nccs  nesutTisaientpaspour 
faire  tom<»er  une  tête;  deux  ans  plus  lard,  il 
fallait  bien  moins.  Aussi  celles  de  Poupart 
ftarent-elles  amplement  des  litres  à  ce  qu'il  fût 
déclaré  suspect  et  traduit  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  mort,  le 
41  veniAse  an  II  (f  mars  1794] ,  c  comme  con- 
vaincu d'avoir  enlrrMeriu  des  intclli^onccs  avec 
Laportc.  ci-devant  uitendunldc  lu  lislc  civile, 
d'avoir  composé  et  imprimé  des  écrits  conte- 
nant provocation  à  la  guerre  civile,  à  rassa.Hsi- 
nal  dfes  patriotes,  à  la  dissolution  de  la  Repré- 
sentation nationale-  » 

Il  a  publié  un  grand  nombre  d'écrits  politi- 
ques et  de  pamphlets  dont  les  titres  ont  échap- 
pé jusqu'ici  aux  bibliof,'raphes.  dit  la  ttiogra- 
phie  umverseUt  (t.  LXXVU,  p.  475),  à  laquelle 
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nous  empranlODs  tous  les  détails  qui  suivent  : 

I.  Lettre  en  vers  (Adieux  du  marquis  de  La 
l'Xvelteàson  épousej,  mars  1777,  in  S°  de  qua- 
rante pages.  II.  Compte- rendu  au  commerce  de 
i*£urope,  mue  iet  pièces  Justificatim»  4797. 
in-8*.  Il  est  relatif  &  son  voyage  de  Londres, 
entrepris  pour  la  conquête  des  poulies-patentes. 
111.  De  l'Egalité  des  hommes,  1789.  ia-â".  IV. 
l'étilion  d'un  citoyen,  1789.  in-8».  V.  Le  CH 
de  la  vérité  aux  Représeulants  du  peuple  fran- 
çais, à  juillet  1789,  lii-S".  L'auteur  a  depui.s 
accusé  hautement  .Mirabeau  d'avoir  calqifé  sur 
le  Cri  de  la  vérité  son  adresse  au  roi  pour  l'é- 
loignement  des  troupes,  laquelle  parut  sculc- 
iiii  nt  le  10  juillet.  «  S  il  lui  reste,  observait-il. 
»  l'avantage  de  l'éloquence,  au  mutn:»  est-il  i»ùr 
»  que  l'invention  et  les  idées  m'appartiennenL» 
Il  assuraitd'ailleursavoircommuiuiiué  son  ma- 
nuscrit à  Mirabeau.  VI.  Appel  à  l'Assetnblée 
nationale  et  aux  nations  atteiitives,  d'un  décret 
surpri<i  au  Pouvoir  législatif,  décret  en  opposi- 
tion tivi  c  les  premiers  principes  du  crédit  cl  de 
la  fui  }tnOlique,  et  en  conlrndirlim  avec  ses 
précédmts  décret»,  Paris.  t/dûtin-S".  VU.  Mes 
0ffS0  âMtatt  (f^tmterdam,  met  ifuatre  cent 
qua!re-vi)iijls  livres  de  Vc.siiiltes  el  mes  quinze 
cenls  Itv  es  de  l'at  is.  à  déposer  iur  l'aulel  de  la 
Patrie,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  par  M  le 
comte  de  Mirabeau,  dépufr  ilr  in  Proreiue.  Pa 
ris,  1790.  in-S".  Sous  un  litn-  prcscjue  eniyiua- 
lique,  l'auteur  a  dirigé  des  attaques  fort  vives 
contre  Mirabeau ,  alors  protégé  par  la  faveur 
ftopulaire.  ce  qui  rendeel  èeril  l'un  des  plus 
piquants,  dans  cc  genre,  qui  aient  paruau  com- 
mencement de  la  Révoluliuii.  Le  compte-rendu 
des  conversations  que  Poupart  de  Iteaubourg 
eut  avec  M"'  Lejay,  amie  intime  de  .Mirabeau. 
li'ta  est  pas  lii  partie  la  moins  curieuse.  A 
la  suite  viennent  des  notices  historiques  sur 
Mecker ,  le  duc  d'Orléans ,  Bailly ,  La  facette . 
et  mon  Journal  ou  mon  Dévoûm'ent  é  la  Patrie 
dans  la  Itevotudott  des  iî,  13  et  14  juillet  de 
i'an  de  la  liberté  4  789.  il  a  publié  plusieurs  mé- 
moires sur  des  affaires  d'iolerèt  privé.  Quelques 
pièces  de  théâtre,  qu'il  avait  composées,  n'ont 
été  ni  représentées  ni  imprimées.  M.  Quérard  - 
{France  littéraire,  t  VII,  p.  31 4).  a  vu  dans  la 
riche  collection  d'un  amateurdeux  de  ces  pièces 
inédites  :  L Isie  ^dam ,  ou  le  Siège  de  Rhodes , 
et  la  Itévulution  de  Paris  ,  ou  la  France  déli- 
vrée. Il  y  a  beaucoup  de  verve  dans  tous  ces 
écrits,  malselle  n'est  pas  réglée  par  un  goût 
bien  épuré.  P.L...t. 

PROTEAD  (Glii.i.av«b-|Iabcbllii«,  vi- 
comte) ,  —  né  à  Groix  (Morbibao) ,  le  â2  mai 
1772,  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  après 

deux  voyages  sucer ssifs  aux  Indes  (n  ientalcs 
et  occidentales,  il  était  parvenu,  le  novembre 
1788,  au  grade  de  sons-lieutenant  de  vaisseau. 

Un  article,  qui  lui  avait  été  consacré  dans  le 
t.  XVII  de  la  iiiopi  aphte  des  Contemporatnt , 
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lui  ayanl  semblé  trop  bref,  et  surtout  trop  peu 
laudatif ,  il  prit  prétexte  de  deux  légères  inexac- 
tiludrs  (^u'il  reofermait  pour  faire  son  auto- 
biographie duos  le  supplément  général  de  ce 
recueil  (t.  XX.  p.  it3).  C'est  donc  lui  que  nous 
allons  laisser  parler,  en  rectifiant  toutefois  quel- 
ques-uns des  liiils  qu'il  allègue;  nous  nous  ap- 
jtuiernns  pour  (  cla  sur  des  (iocuments  autluTi- 
liqui's  et  irrécusables  qui  ne  nous  pernietlent 
pas  de  douter  que  sa  mémoire  a  été  deux  fois 
infldèJe.  L'ensemble  de  son  récit  nous  fait  crain 
dre,  nous  l'avouerons,  qu'elle  ne  l'ail  été  plus 
souvent. 

<  Au  combat  du  l**  juin  1794.  contre  l'amiral 
»  Ilowe. j'étais. dit- II. chnrgédessignaux snrtin 

»  vaisseau  qui,  srrre-flIpdiM'nrméc.  eut  les  hon- 
»  neurstle  la  Journée  du  29  mai;  malgré  une  perle 
»  de 300  hommes,  etqnoique  le  vaisseau  fût  dé- 
»  semparé  .  il  se  présenta  en  ligne  à  h  remor- 

>  que,  le  t"juin.  »  Proleau  lit  ensuite  partie,  en 
1797.  de  la  nialheurensc  expédition  (l'Irlande, 
et  il  convient  que  la  Biograplm  det  Contempu- 
raint  a  rendu  Tnacie  vérité  en  disant  €  qu'il 
k-  s'v  dislinp'ii  malgré  le  peu  de  chances  qu'elle 

*  oÙnii  à  riiabllele  ;  qu  il  fut  fait  prisonnier 
»  au  débarquement  dans  la  baie  de  Bantry  ; 
»  (ju'on  vanta  surtout  le  courage  et  la  fermeté 
»  dont  il  fil  preuve  dans  celte  malheureuse  cir- 
»  constance,  que  cherchèrent  à  lui  faire  oublier 
»  lord  Cambden  et  le  duc  de  Porland.tPromp- 
tement  échangé .  il  revint  en  France.  «  Dans 
»  mon  ^rade  de  lieutenant  îi  v  iisseau,  conti 

»  Due-t-il .  je  fus  constamment  embarqué  pour 
»  cel  emploi  et  celui  de  major  d'escadre  ;  lors- 
»  qu'en  4798 je  débutai  dans  le  commandement, 
»  ce  fut  par  celui  d'une  corvette  d'une  marche 

supérieure,  }  aviso  VÂfik;  de  oette  époqut 
»je  ne  cessai  plus  de  commander.  Kn  1799 
»  f  il  fut  fait  capitaine  de  frégate  le  24  seplem 

ti  (1  cette  année:,  dans  la  campagne  de 
»  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  .je  commandais 

>  le  ¥mitfmr,  corvette  de  oommunicatton  entre 

*  les  amiraux  Tîniix  clMassaredodesarniées  na- 
»  vaies  combinées  de  France  et  d'Espagne,  tin 
»  1800,  appelé  à  commander  la  frégate  l'/n- 
»  (liruuf  nti  Ilûvre  .  je  fis  l'inauguration  de  ce 

*  bassin  uuhiairo  en  sortant  la  frégate  toute  ar- 
9  méc  et  é(|uipée,  et  forçant  le  passage  contre 
»  une  division  anglaise  qui  m'v  observait.  Je 
»  parcooras  sur  cette  frégate  les  mers  de  la 

*  Manche  et  de  l'Océan,  les  ccMes  d'Espagne  et 
»  de  la  Méditerranée ,  toujours  au  fliilieu  de^ 
»  ennemis.  A  l'affaire  du  détroit  contre  l'a- 
»  mirai  Saumarez  .  je  combattais  à  l'arrière- 
»  garde  près  des  vaisseaux  espagnols  VHermé- 

*  végilde  et  le  Sau  Varlos,  de  cent  dix  canons, 
»  lorsqu'ils  prirent  feu  et  sautèrent;  plus  tard. 
»àla  paix  d'Amiens,  je  poursuivis  ma  course 
»  de  Cadix  pour  Saint-Domingue,  ou.  conli- 
»  ouant  d'être  armé  sur  le  pied  de  guerre,  je 

*  fus  chargé  d'oiwerver  du  t»p  Tibunm  i'ca- 

>  cadre  an^aiw ,  «fee  laquelle  j'eus  une  reu- 


PRO 


659 


•  contre  qui  me  mérita  l'éloge  de  i  amn-al  La- 
»  touche-Trcviltc  et  du  ministre  de  la  marine. 
»  Je  fis  mon  retour  en  Europe  en  tSOt.  > 

Ce  passage  du  récit  du  capitaine  Prolean  nous 
seniltle  mériter  quel(|ue  explication.  Voici  tout 
eu  que  nous  avons  pu  recueillir  au  stùet  de  l'en- 
gagement de  V  Mienne  à  l'affitire  du  détroit. 
Lorsque  l'escadre  francn-pspapnolc  appareilla 
d'Algésiras,  V Indienne  urit  à  la  lemurque  le 
vaisseau  anglais  VHannioal;  mais,  ne  pouvant 
lui  faire  doubler  la  pointe  Carnero ,  le  capitaine 
Proteau  reçut  l'ordre  de  larguer  la  remorque . 
et  je  vaisseau  relourna  a  .Mgesiras  sous  la  con- 
duite de  trois  canonnières.  A  l'entrée  de  la  nuit, 
le  commandant  en  chef  signala  l'escadre  de 
front .  les  frégates  sur  l'avant  de  la  ligne  Ot 
ordre  ne  pgt  être  maintenu  ;  chacun  ht  roule 
suivant  la  marche  de  son  b<itimenl ,  et .  à  moins 
que  l'Indienne  ne  fut  «ne  véritable  cliarrelte, 
on  ne  s'explique  pas  comment  elle  se  trouva 
assez  de  l'arrière  pour  coinhaltrc  les  chasseurs 
ennemis,  l^es rapports  du  contre^œirai  Lioois. 
des  capitaines  Leray  et  Troude  ne  font,  du 
reste,  nulle  mention  de  cel  engagement. 

Proteau ,  qui  avait  été  fait  capitaine  de  vais- 
seau de  i<-  classe  le  U  septembre  4803 .  con- 
linue  ainsi  :  «  Le  comtn.Tni'Iement  de  celle  fré- 
»  gale  {l'Indienne]  me  lui  toujours  continué. 
»  Elle  eut  la  destination  d'être  la  frégate  ami- 
»  raie  de  )a  flotte  de  Brest.  Elle  était  à  l'action 
»  de  Bertheauroe  contre  l'amiral  Cornwalis.  Au 
»  renouvellement  de  la  guerre ,  t  n  isi^  rlle 
»  faisait  partie  de  l'escadre  qui  etuit  iitationnéc 
»  sur  la  rade  de  Tlle  d'Aix.  Je  commandais 
»  Pi  vanl-garde ,  chargé  de  la  défense  de  i'es- 
»  tacade  qui  couvrait  l'escadre,  et  sur  laquelle 

>  j'étais  mouillé  quand ,  dans  la  nuit  du  1 1  aTril 
»  1809.  l'amiral  Gamhier  lança  ses  brûlots  pour 
»  incendier  l'escadre  française.  Deux  machines 

•  infernales,  dites  catamarans,  flollanl  entre 
»  deux  eaux ,  précédèrent  d'abord ,  pour  rom- 

>  pre  l'estacade  et  ouvrir  le  passage.  Leur  ex*^ 
»  plosion successive  se  tîi  snim  l-  fj  -iupré  delà 
»  frégate;  alors  suivirent  de  tous  côtes  nombre 

>  de  tirùlots.  Déjà  accroché  par  deux  des  pre^ 

•  miers ,  je  fus  obligé  de  manœuvrer  pour  m'en 
»  débarrasser  cl  éviter  ceu\  (jui  se  .succédaient 

•  dans  le  fil  du  courant  que  j  oceupais.  En  ma- 
»  nœuvrant  avec  les  autres  bàlimeuts ,  qui  tous 

>  furent  dans. la  nécesMté  d'abandonner  leur 

>  poste  pour  penser  à  leur  salut,  dans  une  nuit 
»  aussi  effroyable  que  désastreuse ,  cl  au  dessus 
»  des  forces  humaines,  j'écbonai  sur  l'iled'Enet 

•  en  voulant  éviter  d'entrer  en  rivière  de  Ko- 
»chefort,  dont  je  voulais  laisser  le  libre  pas- 

>  sage  aux  vaisseaux  tirant  plus  d'eau  que  moi, 
»  et  me  réserver  comme  bâtiment  l^er.  j)Our 
»  résister  aux  attaques  de  vive  force  qui  de- 
»  vaient  ovoir  lieu  après  un  tel  désordre.  De- 

•  meure  sans  secours  et  exposé  aux  attaaues 
»  attOcesBlves  de  l'ennemi  jusqu'au  16  avril,  je 
»  fi»  réduit»  malgré  tous  mes  eObrts,  au  parti 


Digitized  by  Google 


660  PRO 

»  extrême  de  ravir  à  l'ennemi ,  qui  n'avait  déjà 

>  obtenu  qnc  Jmp  de  succès,  le  fatal  avantage 
»  de  disposer  des  débris  de  mon  bàlimenl ,  que 

•  les  vijgues  démolissaient  sous  nies  pieds,  lu 
0  rois^uit  sauter  ses  restes  pour  sbuvcr  l'hon- 
»  iiLiir  du  pavillon.  Les  lois  militaires  m'obli- 
..  géant  de  rciulir  compte  à  une  cour  martiale 
»  de  la  perte  de  mon  bâtiment,  ma  délermina- 

>  tion  fntcomplèlemeot  jusliliée  par  la  décision 
"  de  celte  cour,  au  nom  de  laquelle  rolîuicr- 
»  K<M)(^'>'id  qui  la  nivsidait  me  remit  pubiiquc- 

*  moiil  et  nonoraulemcnt  mon  épée.  » 

Ici ,  il  y  a  encore  lieu  à  reclitication  :  VJn- 
iheiiiit  vi  ks  dcux  autres  frégates  de  l'escadre 
ftaieiit  effectivement  mouillées  enito  les  vais- 
seaux cl  l'estacadc.  Le  capitaine  Proteau  pou- 
vait èire  le  plus  ancien  des  trois  oOlciers  les 
comiuandaienl ,  mais  il  n'avait  aucun  otdic 
particulier,  aucune inia&iou spéciale.  Il  n  elail. 
comme  les  deux  autivs  capitaines  ,  (|ue  secun- 
dairetnent  cbargé  de  la  défense  de  l'estacade. 
Ce  soin  était  parliculicicintnt  confie  à  des  di- 
visions de  chaloupes  arniéus  en  guerre. 

Le  capitaine  Proteau,  daoti  son  rapport,  pro- 
testesle  des  intentions  les  plus  belles  et  les 
mieux  entendues.  Les  faits  sont  loin  d'êlie 
aussi  lirillanis.  Les  voici  :  l'Iudiemie  coupa  ses 
câbles  et  fut  jetée  sur  un  fond  mou  prés  de  l'île- 
d'Enet.  Le  capitaine  Proleau  commit  la  faute 
de  travailler  a.ssidument  à  alléger  la  iagulc 
avant  d'avoir  élongé  au  large  une  ancre  qui  pùl 
l'empèctter  d'être  portée  plus  à  terre.  Plus  tard, 
il  employa  les  emcarealions  qui  lui  furent  en- 
voyées ife  Fou  ras  u  li  aiispoiler  a  terre  les  re- 
changes et  les  approvisionnements ,  au  lieu  de 
travailler  à  relever  la  frégate ,  parfaitement  in- 
tacte. Après  cinq  jours,  entièrement  lèye  par  le 
jet  à  la  mer  ou  I  culèvcment  de  tous  ses  vivres 
et  de  son  matériel .  et  poussée  par  une  grande 
brise  du  large,  Vindieme  franchit  les  vases 
sur  lesquelles  elle  reposait  et  fut  portée  sur  des 
rochers  ou  elle  se  delonça.  Elle  n'avait  eu  à  es- 
suyer qu'uue  seule  fois  (  le  13  )  le  feu  de  l'en- 
nemi. La  frégate  fut  aassilAt  évacuée  et  livrée 
aux  flammes. 

Proteau  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre. 
Sa  conduite  ne  fut  cependant  pas  eompléieinent 
approuvée  ,  puisqu'il  fut  coridariinê  à  trois  mois 
d'arrêts  (cinq  voix  contre  quatre)  pour  avoir 
mis  avec  trop  de  précipilalion  le  feu  a  la  frégate 
qu'il  commandait. 

<  Je  sois  arrivé ,  poursuit  le  capitaine  Pro- 
»  trau  .  au  passage  de  l'article  ou  vous  dites 

>  que  je  perdis  mon  emploi.  C'est  une  erreur 

*  complète.  Le  Gouvernement  m'envoya  aus- 
»  sitôt  en  mission  en  Ffdllande.  Celle  mission 
p  remplie  .j'eus  le  commandement  du  il'  cqui- 

•  page  de  Aottille,  au  port  de  Brest,  avec  le- 
»  quel  je  passai»  en  4844,  au  commandement 
»  d'une  escadrille  au  port  de  Houlogne.  En 
»  1  s  12,]  (US  l'ordre  de  désarmer  la  flottille  de 
»  UoulugQc ,  dont  j'avais  alors  le  commande- 
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>  ment ,  et  de  composer  un  corps  de  marins 
»  d'élite ,  avec  lequel  je  partis,  le  21  mars  de  la 
»  même  année,  pour  la  campagne  de  Russie. 

Ce  corps  de  marins,  connu  sous  la  dénomina- 
»  tion  de  47"  équipage,  rendit  de  grands  servi- 
»  ces  nautiques  et  militaires  ;  avec  lui  j'occupai 
»  les  côtes  de  Courlande  et  la  Courlande-Infé- 
»  rieure.  dont  M.  le  maréchal  de  Alacdoaaid  me 
»  confia  le  commandement.  On  vit .  dans  la  re- 

traite,  la  belle  contenance  de  ce  corps.  Placé 
"  en  amcre  garde  sur  les  hauteurs  de  r.Aptault. 
»  coupé  dans  celte  position ,  je  me  jetai  dans  la 

•  forteres.se  de  Peiow,  d'où  je  sortis  le  9  février 
»  t8t3  avec  ce  brave  corps  sous  mes  ordres,  par 
-suite  d'une  capitulalion  honorable  'armes. 
»  bagaecs,  muuitioas  de  guerre,  et  la  faculté 
»  deTaire  tête  à  l'ennemi  une  fois  arrivé  sur  le 

Rliln  .  Dans  ma  marche  (lar  la  Prusse,  au  mi- 
»  lieu  des  armées  rus.ses  qui  s'avançaient  vers 
»  la  France,  cette  capitulation  fut  ri^oureuse- 
"  ment  observée .  cl  même  avec  des  égards  mi- 

•  litaircs.  Le  ii  avril ,  je  rentrai  à  Maveneo,  et 
»  le  21  .  le  chef  de  l'année  me  dit  lui-même 

>  qu'on  ne  naviguait  plus ,  que  ma  présence 
"  était  inutile  dans  les  ports,»— et  j'eus  l'ordre 
"  de  suivre  le  grand  (juarlier-^'cnèraf  à  la  eani- 
»  pagne  d'Allemagne.  J'y  remplis  les  fonctions 

•  d'adjudant-cnmmandantt  capitaine  de  vais- 
»  seau  employé  à  la  reconnaissance  des  défi- 

>  lés ,  du  gué  des  rivières,  au  jet  des  ponts  et 

•  passages  de  l'amtée.  Je  me  suis  trouvé  aux 
»  batailles  de  Lulzen ,  de  Bautzcn .  de  Dresde . 
»  de  Leipzig,  et  aux  principaux  combats dccctte 

-  campagne,  notamment  à  celui  d'Hanau  con- 
"  ire  les  Bavarois,  et  qui  me  valut  le  grade  de 

-  général  de  brigade.  Je  commandai  en  cette 
■■  qualité  le  î^rand  quartier-général  dans  la  cam 
»  pagne  de  I-  rance ,  cl  j'en  eus  le  commaude- 
"  ment  supérieurà  Chartres,  lors  de  la  Restau- 
"  ration.  Vous  avez  signalé  à  l'opinion  publi- 
■  que  ce  que  j'ai  fait  de  remarquable  dans  la 
»  première.  Ma  conduite  en  Prusse  me  valut 

•  dans  le  ^oniieur  du  t*'  février  484ô  cet  éloge 
»  du  roi  :  •  Sa  Majesté  a  bien  voulu  témoigner 
y  au  général  Profeau  qu'elle  était  contente  de 
»  ses  .services,  et  que, par  la  manière  dont  il  s'é- 
»  lait  acquitté  de  sa  mission,  il  avait  bien  rem- 
j>  |ili  les  intentions  personnelles  du  roi  pour  les 

•  malheureux  militaires  <iu  il  était  charge  de 
»  consoler  et  de  secourir.!»  — l  ne  omission  (jue 
»  je  me  plais  à  produire .  parce  que  j'ai  toi^ours 
»  eu  la  résolution  d'être  homme  de  mes  devoirs, 
»  c'est  que  je  marchai  sur  Lyon  sous  les  ordres 
»  de  Monsieur,  comte  d'Artois,  et  mes  contcm- 
»poralns  connaissent  l'énergique  dévoument 
>.  que  je  marquai  nu  prince  dans  cette  circon- 
»  stancc  critique,  qui  me  valut,  avec  des  ex- 
»  pressions  obligeantes .  l'assurance  d'être  at- 
»  taché  à  S.  A  R.  J'en  attendis  en  vaiu  l'ordre 

•  jusqu'au  20  mars.  La  seconde  Restauration 
»  me  trouva  à  Cherbourg.  Vous  avez  dit  ce  que 
»  j'y  ai  fait,  et  les  journaux  du  temps  ré|>etè- 
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»  renique  je  venais  de  conserver, — par  la  for- 
»  meté  de  ma  coaduite .  —  ccUe  place  iiupor- 
>  tante  et  son  Arsenal  contre  les  prétentions  des 

»  allié»  et  celles  des  Iroupcs  prussiennes ,  qui 
p  en  firent  le  blocus  rigoureux  eu  aoùl  el  sep- 
»  tembre.  sans  m'6tro  écarté  des  ménagements 

»  qu'on  leur  devait,  f 

Ce  que  le  général  Prok-au  dil  de  sa  mission 
en  Prusse  el  de  sa  défense  de  Cherbourg  est 
parfaitement  exact.  Envoyé  à  Berlin  au  mois 
de  décembre  18f  4 ,  en  qualité  de  commissaire 
pour  le  n;is.s;i;:c  des  (•risn!;iiiiT>  fiaii<^-ais  en 
Prusse,  il  s'agquilla  de  celle  mission  avec  zèle 
et  succès.  Quant  à  ta  défense  do  Cherbourg , 
(  uc  le  jL'nuvcrncmi'nt  impérial  lui  confia 
cant  les  Lt lit-Jours,  elle  lui  valut  une  cpcc 
d'honneur,  qui  lui  fut  décernée  par  celte  vide, 
le  22  mars  1822.  .Apres  avoir  été  nommé  com- 
mandant de  place  à  Calais,  le  2  septembre  1818. 
le  fjéiiéral  l'niicaii  fut  pourvu .  au  mois  de 
juillcl  1821*  du  commanoemcnl  de  la  subdivi- 
sion militaire  composée  des  départements  da 
Lot  el  du  Lof-el  Garonne .  cnef-licu  Agen. 
Nommé  chevalier  de  Saiiil-Louis  h-  21  août 
18U.  cl  commandant  de  la  Légion  d'lloiinour 
le 27  droMiibre  suivant,  il  reijut  de  Louis  XVIII. 
le  n  août  1822,  ic  titre  do  vicomte-  il  est  mort 
à  Loricol  le  91  septembre  1837.     P.  L.. .t. 

PinLLOK.DE-1IOBi;ArB.  -  (Voyez  LE 

PUBCHOT  (JBAM-HieaBL) ,  —  qui  ajoutait 
à  son  nom  ,  on  ne  sait  pourquoi .  celui  de  De- 
xauuay ,  non  mentionne  dans  son  acte  de  nais- 
sance, naquit  i  Lorieol  icIO  février  1767.  En- 
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Irc  au  service ,  comme  liraonior,  à  l'âge  de  dix- 
huit  aus ,  il  avait  couquis .  par  son  courage,  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  lorsquil  fut 

nommé ,  au  mois  de  pluviôse  an  V.  comman- 
dant de  la  corvette  de  vingt- deux  canons  la 
Confiance,  expédiée  de  Brest  avec  deux  fréga- 
tes pour  jeter  sur  les  cùlci;  d'An;^Ielrrr<'  la  S*"  lé- 
gion dite  des  Francs.  Sa  rnissiua  icin|i!iL'  .  il 
revint  avec  les  deux  fré^^alt  s,  dont  l'une  elait 
démontée  de  son  gouveruail;  la  Constance ^  qui 
avait  perdu  les  ferrures  du  sticn ,  reçut  l'ordre  de 
l'accompagner;  l'autre  frégate,  celle  de  M.  Cas- 
laignier .  conmiandant  de  l'expédition  ,  conti- 
nua sa  route,  et  disparut  bicnlét.  A  i|uelques 
jours  de  là  .  en  vue  d'Ouessarit .  la  frégate  et  la 
cui\elle  fuient  chassées  par  deux  fréples  an- 
L'iaises  qui  altaquèront  et  réduisirent  d'nltord  la 
frégate  irançalse.  Vint  le  tour  de  la  Comiance, 
(|ue  les  avanrs  de  son  gouvernail  avaient  em- 
pêchée de  porter  secours  à  sa  ctjiiipairiio  .  et  qui 
se  trouva  aussi  elle-même  hors  d'eiat  de  tenir 
léte  long-temps  à  ses  deux  adversaires.  A  son 
retour  tics  prisons  d'Angletf'rre.  Purehol  s'em- 
barqua comme  second ,  au  mois  de  fructidor 
an  aI,  sur  le  corsaire  la  Bellone,  de  vingt-six 
canons  de  huit,  capitaine  Perroud.  Le  25  ther- 
midor suivant ,  étant  à  l'ouvert  de  la  baie  de 
IJanlrv,  i'e.rchol  lroti\a  la  mort  sur  le  gaillard 
d'arrière  du  vaisseau  de  la  compagnie  Nord- 
Neltm^  qu'il  était  parvenu,  lui  cinquième  ,  à 
escalader,  maigre  l'agilalinn  de  la  mer  et  l'élé- 
vation du  bâtiment  anglais.  Purcliolnc  put  ainsi 
participer  aux  récompenses  qui .  sur  le  rapport 
du  ministre  de  la  marine,  furent  décernées  au 
capituine  Peiruud ,  lequel  obtint  un  sabre  d'a- 
bordage d'hoonear.  P*  L. .  .t. 
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QUËFIjliUS  \  Alaiki  ),  né  dans  le  pays  de 
Léon .  est  auteur  d'un  Missel  fort  rare  et  fort 
curieux,  imprimé  à  Paris .  en  1526  .  en  un  vo- 
lume 111-4°  gothique,  parAicolas  Provost,  aux 
frais  d'Yves  Quillévérc  ivoy.  ce  nom).  L'im- 
pression eo  fut  achevée  le  U  juillet  de  celte 
même  année,  non  sine  ingenti,  ac  pervigili  cura 
cousummatum,  in  aima  Varisiorum  .  /cademia. 
Quefurus  a  laissé  ignorer  s'il  était  prêtre  ou 
non.;  mais  M.  de  Rerdanel,  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails  (.Y t)/r,v  mv  Alberl-h-Grand. 
vie  de  saïut  Uudoc  ] ,  pense  qu'il  l'était ,  a  la 
tournure  de  son  livre,  aux  vers,  aux  sentences 
pieuses  qu'il  contient,  etc.        P.  L..,t. 

QtlÉLEIV.  — Deux  familles  de  ce  nom  ap- 
parlieuueol  à  la  Bretagne.  La  première,  ramage 
de  la  maison  de  Porboet ,  s'armait  d'azur  à  trois 

feuilles  de  houx ,  el  oui  pour  premier  membre 
connu  Eudes .  qui  se  croisa  en  tâi8.  Lu  bran- 


che aluée  s'esl  fondue ,  vers  I  .'W^û ,  dans  la  mai- 
son de  Liniac,  et  la  seig.M  urie  de  Quélon  a 
appartenu  depuis  à  d'autres  familles  nobles. 
Lue  autre  hranche  a  été  substituée,  en  4670. 
aux  tmm  et  armes  des  Stuer  de  (  Maussade.  C'est 
à  ces  deux  branches  qu'apparteoaienl  les  vi- 
comtes du  Broulay,  les  princes  de  Carcncy,  les 
barons  de  Tonneins.  les  comtes  de  Saiiit-.Me 
griu .  les  ducs  de  la  Vauguyon ,  etc.  —  L'autre 
famille,  originaire  de  la  paroisse  de  Duault, 
diocèse  de  Qiiimpcr ,  portait  pour  armes  burelé 
de  dix  piecèi»  d'argent  el  de  gueules,  et  pour 
devise  :  E  peb  anizer,  Quelen  (  en  tout  lewps . 
QuélcH  ),  La  branche  alnéc  s'est  fondue  dans  la 
maison  de  Lannion,  d'où  la  baronle  de  Quélcn 
e.st  passée  aux  Sénéehal  de  Carcado.  C'est  à 
celle  famille  qu'appartenait  : 

ùT  EM  fllyac«iitlw-L«uis,coiiitede}^arebe- 
vèqiie  d'  r.iD- .  ric  d'uis  cette  ville ,  le  8  octo- 
bre 1718.  1  uiisure  sur  sa  demande,  au  moment 
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même  on  commençai i  à  gronder  la  foudre  ré- 
volution n.i  ire,  il  pns.s;i  le  lomps  (Je  la  terreur 
à  Versailles,  ou  l'abbé  de  Sjinibucv,  depuis 
difliioinc  de  Paris,  lui  Ht  terminer  les  éludes 

Îu'il  avait  commcneées  au  cullége  de  Navarre, 
juand  la  tempête  se  fui  uu  peu  calmée,  il  enlni 
aîi  séminaire  de  Saint-Sulpiee,  ilirij^c  par  U'  vc- 
nérabicabbéËmery.  Ordonné  prêtre,  le  li  murs 
1807.  par  Mgr  de  CafTarelli.  évèquede  Siiint- 
Bric'uc.  il  ciisrif^ria  d'abord  le  caleehisme  à  In 
paroisse  de  Saint-Sulpiee.  Parlant  et  écrivant 
avec  goût,  élé;t!anee  et  onction,  il  fut  prompte- 
mcnl  remarqué  du  cardinal  Fesrli.  qui  rnllaeha 
à  sa  personne .  lui  confia  la  ciirec-ltuu  de  sa  uuu- 
son .  la  distribution  de  ses  aunnWs  et  une  par- 
tie de  M  correspondaDce.  De  là.  entre  le  car- 
dinal et  le  futur  archevêque ,  des  rapports  in- 
limi's  rf  aiïccUirux  (nii  pirmirent  à  ce  derniiT 
d'entretenir  son  protecteur  dans  sa  résistance 
aux  volontés  de  l'Emperear  ,  lors  du  concordat 
de  1SH.  rn  niènic  Ictnps  que  lui-même  expo- 
sait éiicr^'iqui  nu'iil  a  iNaiiulcon  les  dangers  iné- 
vitables du  sebisme  qu'il  s'apprêtait  à  consom- 
mer. L'aiïection  qui  unissait  le  cardinal  et  son 
protégé  survécut  à  Icur  séparation,  comme  le 
prouva  une  visite  que  rarehcvêquc,  allant  à 
Rome  en        lit  à  son  ancien  protecteur  ;  vi- 
site dont  l'avait  iRulilemcot  dissuadé  «ne  poli  • 
tique  ombrngcuse. 

L'abbede  ^uelen  avait  refusé,  en  t8t2,  d'êlre 
chapelain  de  la  mére  de  rEmpcrevr,  à  laquelle 
un  de  SOS  frères  était  attache  comme  écuyer. 
Jusqu'en  18i4.  il  veeiil  chez  sa  tante,  la  com- 
tesse lloequart,  fenuiie  pieuse  et  charitable  . 
partageant  son  temps  cotre  la  lecture  des  Saints- 
Pères  et  la  pratique  de  son  ministère .  notam- 
ment la  direction  des  consciences,  dans  la- 
quelle il  excellait.  Lors  de  l'invasion  de  1814  . 
on  le  vit  se  multiplier  dans  les  faôpitatix ,  ou  il 

Erodi|.:uail  les  secours  et  les  consointions  aux 
Icsses  cl  aux  inouranis,  et  quoique  le  t^pLus 
exerçât  d'effroyables  ravageSi  il  ne  voolul  ja- 
mais déserter  son  poste. 

Quand ,  an  mois  de  juin  de  cette  année  .  la 
liste  des  orateurs  pro()osés  pour  proimii  r  l  o- 
raison  funèbre  de  Louis  XVI  fui  suuniise  à 
Louis  XVIII,  ce  prince  fit  choix  de  l'abbé  de 
Quclen,  qui  s'acquitta  de  ce  devoir  dans  le  dis 
cours  public  sous  ce  lilrc  ;  Oiaison  juitèbre  de 
Louis  A  VI,  prononcée  à  Sainl-Sulpice  et  à 
Samt  Roch.  Paris,  1814,  iu-S**.  L'année  sui- 
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bé  de  Quélen  .  plus  que  son  laleni  oraloire. 

avaient  appelé  sur  lui  l'attention  du  cardinal  de 
Tallcyra!!»!  Perigord.  grand-aumàtnerde Fnincc 
et  directeur  des  affaires  ecelésiasiiques.  Ce  pré- 
lat, en  le  elinisissîinl  pour  l'un  de  ses  vicaires- 
géncrauv  .  lui  bien  inspire,  car  il  trouva  en  lui 
lui  eoiicoiirs  t  llieace  lors  des  négociations  qui 
prccédéreot  le  concordat  de  1817.  négociations 
ou  le  vicaire-j^énéral  se  fil  remarquer  par  le 
f  et.  la  dextérité,  l'esprit  de  conciliation  1 1  une 
parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  lois 
de  I  Église.  La  même  année,  l'abbé  de  Qtt^en. 
de\iiit.  avec  le  (iire  d'évêquc  deSamnsale,  stif- 
fragaul  du  cardinal  dePengord.  nomme  arche- 
vêque de  Paris.  Trois  ans  plus  tard  ,  il  était ar* 
ciievéquu  de  Trajanople  et  coadjuteur  de  ee 
prélat  appesanti  par  l'âge.  Ce  qu'irmamioait  de 
forces  au  vénérable  arehevc(|uc  titulaire,  il  le 
trouva  dans  sou  suppléant,  qui,  lors  de  Pinstal- 
lalion  dueardinal.  composa  le  mandement  pu- 
blié à  cette  occasion,  mandement  ou  la  relijjion 
parlait  un  langage  noble,  modère  et  atTeetueux. 
Peu  après,  il  prononçait  10/ a/vo»  fiif-êbrerin 
duc  (le  Berri.  Marseille.  Dubé  .  1820  ,  in--S*. 
Trois  oraisons  funèbres  avaient  été  projetées 
(l'abbé  de  La  Meuuais  en  devait  prononcer  une 
au  Temple^;  mais,  d'après  l'avis  oe  M.  Deeazes, 
le  roi  avait  décidé  qu'il  n'y  en  aurait  eu  qu'une, 
et  ce  fut  celle  que  le  coadjuteur  prononça  à 
Sainl-Ucnis .  le  M  mars.  Élégamment  écrite, 
elle  portait  l'empreinte  d  une  mesure  et  d'une 
modération  qu'expliquaient  et  le  caractère  per- 
sonnel de  l'orateur  et  l'espèce  de  cf  n^^ure  que 
lui  avait  fait  sul  ir  l'intervention  du  iiiiiii>tère. 
i^ussi  ceux  qui  auraient  voulu  qu'un  manifeste 
politique  partit  dé  la  chaire  évangélique  s^em- 
pressèrent-ils  d'accuser  le  pan^riste  d'avoir 
manqué  d'énergie. 

Vers  cette  époque,  l'auguste  captif  de  Sainte* 
Hélène  demanda  (|u'ou  lui  envoyât  un  prêtre 
français.  Mgr  de  Quélen  s'olTril.  il  avait  résisté 
à  Napoléon  aux  jours  de  sa  (luissauee  ;  le  de 
voir  le  lui  avait  prescrit.  Un  religieux  respect 
pour  les  revers  de  la  fortune  et  une  rare  ais- 
josiiion  à  soutenir  le  faible  contre  le  fort  lui 
irent  briguer  cet  honneur,  qu'il  rc^ardoit  en- 
core con)me  un  devoir.  «J'irai.  avattHl  dit  au 
ministre .  j'irai  volontiers  pour  gapner  celle 
àme  à  Jt sus  Christ  »  Son  dévoùment  ne  lut 
pas  accepté.  Dans  la  prévision,  promptement 
réalisée,  de  la  mort  de  M.  de  Périgord,  on 


vante.il  se  fit  de  nouveau  entendre  sur  le  même  '  n'avait  carde  de  priver  le  diocèse  de  Paris  de 

..  ;   1   .    n:    i..:         .-.i..:.   .:  .  _  .  ...  .\  l  .   


stiji  t  i  ;ir  >^oii  Discoun  prononcé  dans  Cvylise 
paroissiale  de  Sainle-Elisabeth,  à  l'occasion  du 
sertie$  solennel  que  MM.  les  baillis .  comman- 
deurs et  cficvfiHrr:^  de  rordre  de  }>fnl!  \  compo- 
suui  les  liais  lanijties  de  France,  uni  lait  célé- 
brer pour  très-haut,  Irès-puitsaul ,  tiés-cxcel- 
lenl  prince  Louis  XVI ,  et  les  autres  membres 
de  la  famille  royale ,  /c9  lévrier  1813.  Paris , 
Lenoi  mant,  1816,  in-8»  de  3  feuilles  1/2. 
Les  formes  insinuantes  et  la  capacité  de  l'ab- 


eelui  qui  était  si  propre  à  le  diriger. 

Le  premier  soin  du  nouvel  arebevèquc,  après 
être  monté  sur  son  siège,  le  octobre  1891. 
ce  fut  de  faire  la  visite  générale  de  son  diocèse, 
suivie  bientôt  do  la  réouverture  de  l'cglisc  de 
Sainte-Génevicvc ,  rendue  au  culte,  et  de  la 
publication  d'une  nouvelle  édition  du  bréviaire 
de  Paris.  Appelé,  le  81  octobre  18Î2 .  a  .«siéger 
à  la  Chambre  des  paii  s .  il  s'y  fit  entendn^  d  ms 
diverses  circonstances,  et  fixa  particulièrement 
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i'atlentîon  publique  par  les  discours  qu'il  pro> 
nonça .  m  1824 .  contre  la  loi  diie  du  ï*acrilcgc 
cl  contre  la  conversion  des  renie*.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  questions,  après  avoir  exprime  ses 
scrupules  surlaparlicipationduQ  évèqueà  uoe 
loi  ou  la  peine  «le  mort  étail  prononcée,  il  crut 
concilirr  l'cspril  Je  ciiarilc  et  le  zèle  pour  l;i  re- 
ligion, cn  exprimant  la  pensée  t|ue  li;  sysleme 
de  la  loi  eftt  été  plus  complet  si  l'on  avait  in- 
séré dans  uTi  (le  ses  articles  le  mot  de  sacri- 
lège .  qui  eût  mieux  caraclérisé  que  les  dispo- 
sitions adopl^*s  par  la  Cbambre,  l'indi^iMtion 
et  riiorrenr  causées  par  les  profaDaltoos  com- 
nmcs  duiis  les  églises  II  termina  en  disant  que 
les  autres  prélats  et  lui .  ahaiidniiniiiit  aux  cri- 
minalistcs  le  soin  de  fixer  les  linutis  entre  les 
déflnitinns  légalea  du  crime  et  l'expression  du 
sentiment  n  !i;^ieux ,  s'absliendraieiil  de  toute 
participaltun  au  vote.  Sur  la  question  de  la  cou 
version,  il  contribua  beasu  Mip  au  rejet  de  la  loi 
proposée  .en  la  représentant  comine  inoppor- 
tune et  eonuuc  compromettant  la  situation  des 
petits  rentiers,  de  ceux  qu'il  appelait  les  paii- 
vres.  et  dont  il  se  disait  l'avocat  et  le  tu(uur-né. 
Ce  discours,  dont  la  Cbambre  ordonna  l'im- 
pres>ioii  eomnie  elle  l'avait  fait  pour  le  pré- 
cédent, procura  à  son  auteur  une  ovation  po- 

Ïiiiajre.  Sa  voiture  fut  dételée  et  ramenée  à 
ras  d'hommes  à  l'archevèelié. 
Lorsque,  dans  le  cours  de  la  môme  année. 
rAcadémie  donna  un  successeur  au  eardinal  de 
Bcîtussd,  elle?  cboisil  l*arcbeyè<jue  de  Paris, 
Lomme  lun  des  derniers  dépositaire»  de  ce  sen- 
tiinenl  des  convenances  (|ui  se  traduit  dans  le 
laiiuaec  par  la  siraplicilc  et  le  naturel.  C'était 
bien  là.  en  effet,  le  double  earoclère  de  Mgr  de 
Quélen,  comme  écrivain  et  comme  orateur.  Ces 
qualités  se  révèlent  surtout  dans  le  discours 
qu'il  prononça  lors  de  sa  réception .  le  25  no- 
vembre 18?4.  Rien  que  le  style  en  soit  géoéra- 
leuieiil  tempéré ,  il  s'élève  pourtant  dans  la  par- 
lie  ou  le  récipiendaire  traite  de  l'alliance  et  de 
l'influence  réciproque  de  la  religion,  des  icllres, 
des  sciences  et  des  arts. 

IJ  venait  Je  sacrer  Cbarles  X  ^  Reims  lors- 

3 ue  Tétai  de  sa  santé  cl  l'ouvcrluie  du  iubilé 
e  48S5  le  déterminèrent  à  faire  en  Italie  un 
vovage  que  les  uns  représentèrent  comme  un 
exil,  les  autres  comme  une  mission  politique 
secr^.  Accueilli  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion par  le  Pape,  qui  voulut  qu'il  fut  logé  aux 
frais  du  gouvernement  pontifical  dans  le  palais 
de  r,\pullinaire  ,  il  visita  Napics.  Florence  ,  et 
rcvintâParisou,  à  son  arrivée,  il  eut  la  <lou- 
leurdeperdresa  vénérablclanic.  M«""  Ilocquart. 
a  f|ui  une  eliulc  de  voiture  brisa  la  tôle,  lurs- 
qu  tlle  allait  a  sa  rencontre.  Il  participa,  àcette 
époque,  aux  travaux  de  la  commission  instituée, 
le  30  juillet  18So.  dans  le  but  de  créer  à  Paris 
uoe  maison  centrale  de  hautes  études  ecclésias- 
tiques, (i^ui  eut  perpétue  dans  l'Eglise  gallicane 
les  tnidilioas  de  lumières  cl  de  savoir,  commis- 
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sion  dont  le  travail  fat  abandonné,  parce  que . 

contrairement  à  l'avis  unanime  des  autres  évè- 
quesquien  faisaient  partie,  contrairement  aussi 
aux  ternies  de  l'ordonnanee  du  20  juill  t  [  ar- 
chevêque ne  voulut  pas  se  départir  du  droit  de 
nommer  seul  aux  emplois  de  Rétablissement, 
rnmme  M.  de  Frayssinous  ,  il  improuva,  en 
t8i7,  le  licenciement  de  la  garde  nationale, 
ainsi  que  la  dissolution  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, et  ne  dissimula  à  Cliarles  X  ni  la  dou- 
leur ni  les  craintes  que  lui  inspiraient  ces  deux 
mesures  Nommé,  l'année  suivante,  président 
de  la  conums&ion  chargée,  sur  le  rapport  de 
M.  de  Purlalis.  de  proposer  les'moyens  de  ré- 
glementer l'enseignement  dans  les  écoles  ecclé- 
siastiques, il  eut  une  grande  inQuencc  sur  les 
résolutions  de  ses  collègues,  qui  s'attachèrent 
à  eoneilier  '  ';[;iuions  opposées .  d'une  part, 
eu  se  muiitrauL  luvorables.  soit  à  la  conserva- 
tion des  Jésuites  dans  les  diocèses  ou  ils  étaient 
établis .  soit  à  la  liberté  d'enseignement  dans 
les  petits  séminaires;  de  l'autre,  en  concédant 
(jueltjues  points  à  rUnivrrsIté.  Les  conclusions 
de  ce  travail  furent  écartées,  ou  le  sait,  par  les 
ordonnances  du  4(1  juin  48i8,  dont  l'iMervaB- 
lion  personnelle  du  président  de  ta  commission 
ne  put  empêcher  la  signature. 

L  archevêque,  venti  de  sa  résidence  de  Gon- 
flansàParis,  pour  y  présider  son  chapitre,  le  26 
juillet,  connut  par  le  âlon  itcur  lesordonnancesde 
la  veille.  Quoique  retourne  à  Coiillans  avec  d'as- 
sez tristes  pressentiments,  il  ne  se  doutailpour- 
tant  pas  le  lendemidn  que  la  |)opulace  piltattet 
dévastait  l'archevêché,  quand  un  de  ses  amis. 
AI.  Gaillard,  médecindel  llùicl-Uicu,  qui  avait 
entendu  les  cris  de  mort  proférés  contre  lui . 
accourut  et  lui  conseilla  de  fuir  au  plus  vite. 
Convaincu  que  sa  place  était  au  milieu  de  son 
troujieau  .  le  prélat  rejeta  les  conseils  de  l'ami- 
tié, et  se  mit  en  route  pour  Paris,  avec  l'inten- 
tion de  se  réfugier  à  l'Hôlel-Dieu.  Il  n'en  put 
è(re  ainsi.  Les  dangers  qui  le  meua^'aient  l'obli- 
^éreut  à  se  cacher ,  d'abord  à  la  Salpétriére . 
puis  ensuite  chez  M.  Serres,  médeoin  delà  Pitié, 
et  enfin  clie2  M.  Geoffroy  Saint  Ililaire.  qui. 
tous.  rivalisiTCdt  d'efforts  avec  M.  f^iisfrane 
pour  lui  sauver  la  vie,  et  y  réussirent,  aidés 
qu'ils  furent  de  la  reine  Marie-Amélie,  dont  lu 
sollicitude  ne  cessa  de  veiller  sur  la  position  de 
l'archevêque.  Bien  accueilli,  après  le  *Jaoùl. 
par  le  roi  et  la  reine,  il  chargea  M.  Caillardd'unc 
mission  auprès  du  Pape,  i  qui  il  devait  remet- 
tre deux  lettres,  l'une  de  la  reine,  l'au're  du 
>rélat.  Consulté  sur  la  question  de  savoir  si 
archevêque  devait  prêter  le  serment  de  fidé- 
iié  au  nouveau  roi.  le  Souverain  Pontife  lui 
conseilla  cet  acte,  en  même  temps  qu'il  l  en- 
^aj^ea  à  se  démettre  de  sa  dignité  de  pair.  Peut- 
être  Mgr  de  Quélen  eùt-il  donné  cette  démis- 
sion, mais  H  en  fnt  dispensé  parce  que,  au  re- 
tour de  M  C  il!  li  t  à  Paris,  le  délai  fixé  pour 
la  déchéance  de  la  pairie  étail  expiré. 
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En  biilte  tout  à  la  fois  aux  calomnies  des  par- 
tis el  aux  mesquines  tracasseries  de  l'adminis- 
tration, l'archevêque  ne  put  reprendre  ses  fonc- 
tions que  le  11  janvier  1831.  A  un  mois  de  là 
(14  février) .  à  la  faveur  de  Tincrlic  de  l'auto- 
rité, régliso  de  Sainl-Germain-rAttxeiTOis  était 
dévasléi-  parrémouto,  oui  se  portait  uisuile  sur 
rarcfievôclié  et  jetait  dans  la  Seine  les  meu- 
hlos  ei  la  riche  bibliothèque  que  le  prélat  cl  ses 
prédécesseurs  y  avaient  rassemblée.  La  cause 
de  ce  vandalisme  insensé  était  un  service  fu- 
nèbre célébré  en  mémoire  du  duc  de  lit  i ri,  par 
les  soins  de  quelaues  partisans  de  la  branche 
déchue,  mais  à  l'msu  de  Parchevéque,  contre 
lequel  fut  néanmoins  lancé  par  le  préfet  de  po- 
lice un  mandai  d'amener  que  ce  magistral,  il 
est  vrai ,  révoqua  presque  immédiatement .  en 
proclamant  à  la  Chambre  des  députés  que  le 
prélat  n'avait  pris  aucune  pari  a  la  manifesta- 
tion du  14.  «  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  ajon- 
»  ta  t  il  est  toujours  resté  avec  soin  étranger  à 
»  lu  i.wliUquc  ;  il  s'csl  constamment  renfermé 
»  dans  les  devoirs  et  les  vertus  de  son  étal.  Je 
»  crois  que,  si  tous  les  ecclésiastiques  en  France 
»  apportaient  le  même  esprit  dans  i'accom|)lis- 

srmrnt  de  leurs  devoirs,  nos  troubles  seraient 
»  bientôt  apaisés.  » 

L'année  suivante .  l'archevêque  se  vengea , 
en  vrai  prêtre,  des  outrages  qu'il  avait  essuyés. 
Laissons  M.  le  comte  Mole,  son  successeur  à 
l'Académie ,  nous  faire  connaître  sou  étoquente 
réponse  à  ces  outrages  :  «  Au  mois  de  tevner 
»  1832 .  le  fléau  le  plus  épouvantable  dont  Phu- 
»  rnanité  puisse  être  alteinte.  le  clioléra.  éclata 

•  parmi  nous.  Aussilùt  l'archevêque  puruil  u 
»  rHdtel-Dieu  pour  la  première  fois;  il  reparait 

>  au  milieu  des  malades,  des  mourants  entassés 
»  par  la  contagion.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui 
»  des  secours  si  abondants  que  la  chanté  chré- 

>  tienne  lui  dounc  à  distribuer,  il  y  joiut  l'aban- 
»  don  de  son  traitement;  il  veut  que  sa  maison 
»  de  Confîans  devienne  une  maison  de  conva- 
»  leseenls,  el  que  le  séminaire  de  Saiul-Sulpice 

>  soit  transformé  en  infirmerie.  On  le  voit  irans- 
»  porter  des  cholériques  dans  ses  bras .  et  si 

>  l'un  d'eux  qu'il  bénissait  lui  crie  :€  Retirez - 
X  vous  de  moi ,  je  suis  l'un  des  pillards  de  l'ar- 
»  cbcvéché.  >  on  l'entend  répondre  :  <  Mon 

•  frère ,  c'est  une  raison  de  pins  pour  moi  de 
tiio  réconcilier  avec  vous  el  de  von^  rrroiici- 

>  lier  avec  Dieu.  >  Enfln .  c'est  dans  ies  salles 
»  de  riIôtel-Dieu.  c'est  en  voyant  tant  de  pères 
»  el  de  mères  de  famille  précipités  dans  le  tom- 
»  beau  ,  qu'il  connut  l'idée  de  cette  œuvre  ad- 
»  mirable  des  orphelins  du  choléra.  Il  fallait. 
»  pour  la  fonder  el  en  assurer  l'avenir,  inspirer 

•  de  noii?eflax  efforts .  demander  à  la  chanté 
»  publique  de  nouveaux  sacrifices.  M.  de  Qué- 
»  len  .qui  ne  s'était  montré  dans  aucuncéglise. 

>  voulut  s'acquitter  lui-même  de  cette  mission. 
-  On  annonça  qu'il  prêcherait  à  Sainl-Roch, 
»  pour  les  orphelins  du  choléra.  Pauvres  el  ri- 


»  cbes ,  toutes  les  classes  de  la  population  pari- 
»  sienne  accoururent.  De  longues  files  de  voi 
»  tures  cl  des  flots pressésdc  piétons  assirgeaienl 
ï>  les  a\eiiues  du  saint  lieu  où  la  voix  tUi  prélat 

>  allait  rompre  un  silence  gardé  depuis  si  loog- 
»  temps.  Que  cette  scène ,  dont  tant  de  per- 
»  sonnes  conservent  encore  In  mémoire,  se  fût 
»  passée  au  temps  de  saint  Yincenl-de-Paul  ou 

>  de  Charles^Borroméc  ,  nous  ne  trouverions 

>  pas  de  pinceaux  assez  éclatants  pour  encon- 
i>  sacrer  le  .souvenir.  Laissons  au  passe  toutes 
»  ses  gloires,  mais  n'amoindrissons  pas  le  temps 
»préscnl;  l'avenir,  sovez-en  sûrs,  lui  reodra 
»  toute  justice  «  il  n'oubliera  pas  cet  archevCqm 
»  de  Paris ,  rompant  son  ban .  .sortant  de  la  rc- 

traite  ou  la  violence  el  la  persécution  l'avaient 
»  forcé  de  se  renfermer,  pour  demander  à  tous 
i.  les  pères,  à  toutes  1rs  mères,  à  tous  rem  qui 
i  jturlcul  quelque  pille  au  ca'ur,  d'adopler  tant 
»  d'enfants  auxquels  le  fléau  venait  d'enlever 
»  ceux  que  la  nalurc  leur  avail  donnés  pour  les 

>  nourrir  cl  les  [irotéger.  Serait-il  vrai  qu'il  y 
»  ail  pour  tous  les  hommes  dont  la  vie  mérite 
»  qu'on  la  raconte .  une  journée  ou  ils  arrivent 
»  aussi  haut  qu'il  leur  est  donné  d'atteindre, 

>  où  ils  sentent  au  plus  intime  comme  au  plus 
»  profond  de  leur  àme  une  sainte  estime  d'eux- 
»  mêmes  qui  ne  saurait  être  surpassée!  Tel, 
»  croirions-nous  alors,  aurait  étc  pour  M.  de 
»  Quélen  le  moment  ou .  descendant  de  la 
V  chaire  ,  il  vit  cette  foule  l'entourer,  réloufTor, 
»  pour  ainsi  dire ,  bOUS  l'abondance  de  ses  of- 
»  rrandes.  les  femmes  se  dépouiller  de  leurs 
»  bijoux  ,  lors(]ue  leur  bourse  était  épuisée,  et 
»  lepau\relui même  livrer Icdenierdontil  allait 
»aj»aiser  sa  faim.  TrentC-trois  mille  francs 

>  furent  ainsi  versés  dans  ses  mains.  »  Un  au- 
tre discours,  qu'il  prononça  dans  le  même  but. 
à  Notre-Dame,  le  29  décembre  t8  U  .  discours 

3ui  fut  imprimé  {Paris,  Ad.  Leclèrc,  1835.  in-â' 
e76  p  )  et  vendu  au  profit  des  orpheJins  de 
Saint-Yineent-de-Paul  .  procura  à  l'neurre  . 
comme  ses  mandcmenls  el  ses  lettres  pa.slo- 
rales,  d'abondantes  ressources.  Les  svmpalhies 
publiques  revinrent  alors  à  lui.  et  fe  peuple, 
d'une  commune  voix,  l'appela  l'avocat  de  la 
charité. 

Si  l'on  excepte  les  attaques  insensées  que  re- 
nouvelait périodiciucment  contre  lui .  è  chaque 
sessiun  des  chambres,  l'abbé  Paganel ,  prêlre 
qu  il  avail  clé  obligé  d'interdire  pour  cause  dis- 
ciplinaire .  et  qui  se  vengeait  de  lui  en  l'accu- 
sant de  s'être  ;ip[;ropric,  en  t830,  un  million 
apparlonanl  aux  pauvres,  l'archevêque  n'eut 
plus  à  subir  les  atteintes  de  la  calomnie.  Tout 
enlier  a  l'administra'.ion  de  son  diocèse,  il  cul 
la  double  sa  lisfaction .  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut 
lieu  à  Paris ,  le  ,3!  décembre  4839,  d'avoir  pu 
bénir  l'église  de  Saint-Germain- l'AuxL-rrois , 
rendue  au  culte,  et  d'avoir  réconcilié  l'ancien 


évêque  d'AutTin 


rFi;lise.  Toujours  étran- 


ger &\x\  sentiments  de  la  haine ,  li  elendait  à 
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ses  porsécutcurs  son  ioépuisabic  cbarilé  el 
cette  vcriu  cvaugélique .  il  l'exerçait  avec  uoe 
rare  délicatesse.  Une  cenveraalion  féconde  en 
cUatiODS  des  plus  beaux  passages  des  grands 
ecn?8iQ8  anciens  cl  modernes  contribuait ,  avec 
la  noblesse  de  ses  sentiments  et  la  disliiiolion 
de  ses  manières,  à  rendre  son  commerce  at- 
trayant lodépendâmment  des  oraisons  fuuè- 
ftrcs  etdes  divers  discours  dont  nous  avons 
précédemment  i>arlé,  oo  lui  doit  un  grand  nom- 
bre de  Lettres pmtmUaelieMMènmts  qui 
onlele  reunis  en  uo  volune  ia-4*.  ( Paris,  Ad. 
leclère.  <836.) 

Les  divers  écrits  suivant*  font  connaître  com- 
plètement le  caractère  de  l'archevôque  et  les 
actes  qui  ont  signalé  sa  vie  :  I  .  J/.  de  Quclen 
pendant  dtx  ans,  par  M.  Bellmare.  Paris,  Ad. 
Leclère.  4840 .  in-8*  de  t5  feuille»  \/%.  II.  Vie 
aeâtgr  de  Quétcn,  archevêque  it  Paris,  rédigée 
sur  des  notes  et  des  documents  authentiques , 
par  Si .  (V Examinez  et  plusieurs  collaborateurs, 
avec  un  portrait  et  un  faesimile.  Paris,  1840. 
in-fi'  de  35  feuilles.  III  Vie  el  travaux  aposlo- 
ttçmdiMgr  I/yacint/ie- Louis  de  Quélen,  arche- 
vêque (k  Pans,  par  M.  le  baron  Uenrion.  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint  Grégoire  le-Grand. 
avec  portrait.  Paris.  Ad.  Leclère.  4840,  in-S" 
de  22  feuilles.  —  Une  secon'!''  rliiion.  au^,'- 
menice  de  15  feuilIcH,  a  j>uru  la  mûioe  auoée. 
IV.  Discours  de  réception  de  M.  le  comte  MoU  à 
t Académie  franfaùt.  {Manikurûii  .34  décem- 
l»e  4840.)  p.  L...t. 

QDELE^ËC  on  QUFXLÉN  EC  (sires  lînl,  — 
liaronsdeQuélénec.dans  la  paroisse  du  Viéux- 
Bourgdc  Quinlin  ,  vi  ninles  du  Faou  .  barons 
du  Pont  l'Abbé  et  de  Roslrenen ,  etc. ,  qui  por- 
taient d'hermines  au  chef  de  guenles .  chargé 
de  troisfleurs  If  !ys  d  or.  Cette  famille  a  fourni 
à  l'Eglise  ,  aux  armées  el  à  la  magistrature  . 
des  membres  dialïDguéa,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : 

I.  QuÉLBNBc  fJean),  — amiral  de  Rretagnc. 
que  l'on  croit  n  '-  ,  v  i  s  U25  ,  à  Erquv,  près 
Saint-Brieuc.  Les  Anglais,  s'étaot  retires  à  Bor- 
deaux .  en  4453 ,  après  la  défaite  de  Caslillon , 
il  investit  cette  ville  par  mer  avec  une  flotte 
portant  huit  cents  hommes  de  débarquement . 
qui  contribuèrent  à  en  hàler  la  capitulation. 
Lorsqu'en  446i  les  Anglais  débarquèrent  :iti 
Conquet .  l'amiral ,  que  le  due  Pierre  II  avait 
nommé  son  lieutenant- général  dans  les  évè- 
obés  de  Léon,  Quimper  el  Tréguier.  avec  pou- 
voir de  se  faire  remplaeer  par  son  fils  Guion  . 
prit  si  bien  ses  mesures  qu'ils  ne  purent  donner 
aucuuc  suite  à  leur  projet  d'envahir  la  Breta- 
gne. Deux  ans  pJm  lard .  il  commanda  une 
compagnie  d'ordonnances  dans  rîirméc  bre- 
tonne, qui.  après  avoir  joint  les  13ourguignons 
à  Etantes  ,  investit  Paris  el  prit  Pontoise, 
Louis  XI  «  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Drela- 
8«e,  ea  4468^  et  deux  années  menaçant  ta  pro- 


vince ,  Quélénec  obtint  une  trêve  qui  lui  per- 
mit de  recevoir  des  secours  et  de  conclure  la 
paix,  signée  le  40  septembre.  Quand,  en  4484. 
le  roi  d'Angleterre  essaya  de  se  défaire  de  Henri 
de  Richemond.  prisonnier  en  Bretagne,  il  en- 
voya à  François  II  des  députés  qui  demandèrent 
que  le  eaplîflour  fût  remis,  afin,  dirent-ils.  que 
le  mariage  du  dernier  des  Lancastre  avec  la  ulle 
ainée  de  Richard  III  mit  lu  terme  aux  dissen- 
sions qui,  depuis  tant  d'années,  divisaient  tes 
maisons  d'Yorii  el  deLancastrc.  Le  faible  Fran- 
çois II  avait  long-temps  refusé,  mais  il  allait  tom- 
ber dans  le  piège .  quand  Landais  el  Qucléuec 
lui  ouvrirent  les  yeux.  Ce  dernier  lui  adressa 
d'énergiques  représentations  qu'appuya  Lan- 
dais ,  lequel  bc  rendit  en  toute  bàtc  à  Saint- 
Malo .  ou  Richemond ,  qui  avait  été  remis  aux 
ambassadeurs,  n'attendait  qu'un  bon  vent  [Kuir 
partir.  Landais  fitévader  le  prisonnier,  el.  (]uand 
il  se  fut  réfugié  dans  une  e;-:lisi',  le  trésorier, 
qui  voulait  en  faire  plus  tard  un  allié  de  la  Bre- 
tagne, invoqua  en  sa  favenr  le  droit  d'asile,  et , 
grâce  a  cet  cxp^ietit,RiehemMid  put  ensuite 
gagner  lu  France. 

En  4489 ,  opposé  à  la  duehesse  Anne .  qui 
avait  appelé  les  Anglais  à  son  secours  contre  la 
France.  Quélénec  lut  du  nombre  des  seigneurs 
bretons  qui  les  repoussèrent.  Il  arma  une  flotte 
pour  défendre  Brest,  et  fit  sur  merdes  courses 
ninesles  à  l'ennemi.  La  dnebcsse  irritée  le  pri- 
va de  sa  charge.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Guion  .  son  fils .  participa  aux  guerres  du 
temps,  et  futcbargé  de  diverses  missions. 

P*  L««*t. 

QUÉLErSNEC  (Cbarlks  di),  baron  du  Pont. 
—  prit  le  nom  de  Soubise  lorsqu'il  épousa ,  en 
4568.  la  savante  Catherine  de  Parthenay.  Glle 

iiiiiijue  de  feu  Jean  de  Parthenay,  seigneur  de 
Souuisc.  etd'Anloioette  Bouchard,  delà  maison 
d'Aubeterre.  Cette  union  étant  stérile,  la  mère 

de  Catherine  intenta  à  son  gendre  un  de  ces  pro- 
cès où  le  congrès  entre  les  époux  était  alors  or- 
donné comme  preuve  juridique ,  procès  oui  n'a- 
vait pas  encore  eu  de  solution  à  la  mort  ac  Qué- 
lennec.  dont  la  veuve  se  remaria  en  4575.  à  Re- 
né Il  de  Roban,  et  fut  mère  du  célèbre  Henri  de 
Koiiun.  f  Voy.  cê  nom.)  Quélennec,  qui  était  cal- 
viniste ,  |)ri  i  part,  sous  le  nom  de  Soubise.  à  tou* 
(es  les  opérations  remarquable-^  df  l  i  seconde 
cl  de  la  troisième  guerre  civile,  lu  ioOii,  il  sou- 
leva le  Périgord.  Fait  prisonnier  à  la  tmlaiilcde 
Jarnac .  il  eut  l'adresse  de  s'évader.  La  Moue 
ayant  reçu  au  siège  de  Fonlenay-lc-Comte .  en 
tiiTO  ,  la  blesMin  q  li  entraîna  fa  perle  de  son 
bras,  Soubise,  qui  1  avait  remplacé  dans  ic  com- 
mandement en  chef,  s'empara  de  la  place,  et  re- 
çut peu  après  deux  blessures  au  siège  de  Sain- 
tes. Il  fut  tué  dans  la  nuit  de  lu  Sainl-Barlhé- 
lemy.  après  s'être  défendu  comme  un  lion.  Les 
historiens  s'aceordent  à  dire  que  quand  Calhe- 
ruic  lie  Mciiicis  et  ses  filles  d'honneur  vinrent 
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le  repattrede  la  vue  des  cadavres  des  victimes, 
celui  de  Snubisc  fut  de  leur  n;irl  l'objet  d'in- 
vesdgntions  dont  le  but  élnit  de  s'ussurer  si  sa 
belle-mère  avait  été  fondée  à  lui  intenter  le  pro- 
cès dont  nous  avons  parlé.  Quoique  de  Tliou 
glisse  sur  la  participation  personnelle  de  la  rei- 
ne-mère à  celle  odieuse  cl  ignoble  visile,  qui. 
suivant  plusieurs  écrivains,  lui  aurait  faitpous 
«erde  grands  éclats  de  rire ,  il  y  a  tout  lieu  de 


QUE 

vir  à  Vnistoire  de  Louis ,  dauphi»  i9 
(recueillis par  le  P.  Griffet).  Paris,  4777,  S  vol. 
\n-M  ill-  Recueil  de  Lei  1res  édifiantes  et  cu- 
rieuses écrites  des  Missions  étrangères ,  now. 
édil.  Paiîs.  47»0-t783,  96  vol.  in  t2.  IV.  Les 
Ptauma ,  troéuiti  par  /«  P.  Bwthier,  atec  une 
Préjacv  sur  la  vie  et  les  wwiues  de  rauteur. 
Pans.  1785.  5  vol.  in-12.  V.  Obserwlioiu ài 
P.  Berihier  <tir  le  •  Contrat  toeial,  > 


croire .  d'après  maints  actes  l)ien  ronniis  df  sa  ^  suite  du  P.  Qucrbeuf.  Paris.  1789,  \x\-\'i.y\.  Les 


vie.  qu'elle  montra  autant  d  impudeur  et  d'in 
sensibilité  que  ioA  çscadroa  volant.   P.  L...t. 

0I7ERB0KUF  ou  QlJERBEtIF  (I)  {Yves- 
M  arie-Mathurin  nr  \ ,  —  ne  à  Liiiiderncau  le 


(Jtuvtes  de  l'énélon ,  avec  me  Vte  Irès-détaillit 
de  l'an  leur,  Paris,  Didot  l'aîné.  t787-179î, 
9  vol.  in-i*.  Cette  édition,  qui  a  été  faite  aux 
frais  du  clergé  de  France ,  est  très-belle ,  mais 
n'a  [)u  cire  terminée.  La  notice  de  Querbeuf, 
3  janvier  1726  [  et  non  le  t3.  comme  l'ont  écrit  Irès-curieuse .  est  généralement  exacte,  même 
les  biograpbes  ) .  fit  ses  études  chez  les  jésui-  jusqu'à  la  minutie.  M.  de  Bansaet ,  dans  son 

Histoire 'do  l'nrchovi^qiip  (Ir  Cambrai,  a  noiin- 
moins  corrijjéquelques  erreurs  échappées  à  son 


tes,  dans  l'onlrc  desquels  il  enlni.  Il  professa 
long-temps  la  rhétorique  dans  leurs  collèges, 
et  lorsque  la  Société  de  Jésus  fut  supprimée ,  il 
8'adonna  c!^cltisivemeiil  à  la  culture  dos  let- 
tres. Ku  17'Ji.  il  iliil  rédor  à  la  tourmente  rc- 
voiutiniiiiaire  et  quitter  la  I  ranee.  Su  biblinllié- 
que,  fort  curieuse  et  bien  composée,  fut  alors 
confisquée.  Le  reeueil  des  lettres  autographes 
de  Huft ,  qui  s'y  trouvait .  est  cnnser\  é  à  la 
Bibliothèque  impériale  |  département  des  raa- 
nuscrils).  On  ne  sait  au  juste  ce  que  le  P.  Quer- 
beuf est  devenu  ajHf^  snriie  de  France.  On 
croit  pourtant  qu'il  nxairtU  eu  Allemagne  ou 
dans  les  Pays-Bas  en  t799. 

11  a  laissé  quelques  ouvrages  dont  voici  la 
liste  :  T.  Oraiton  fmiibrede  JUgrleâueâeBour- 
yfxjue ,  Iraduite  du  latin.  Paris ,  Barbou ,  4761 , 
in-4*  et  in-12.  L'original  avait  été  composé  par 
}e  P.  Claude  Willermet  :  «On  l'a  traduit  en 
»  notre  Inngiie,  entreprise  des  plus  difficiles. 

»  et  pourtant  exéculée  avec  succès  ^îous  ré- 

»  pélonsquela  traduction  de  celle  harangue  est 
»  aussi  très-estimable ,  el  que  c'est  à  peu  près 

>  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire  de  mieux  dans 

>  un  lel  sujet  et  en  sl  peu  de  temps.  *l  Mé- 
moires d*  ïrécoux,  septembre  4761 ,  p.  8i7S.) 
1 1 .  Ode  sur  Ut  naittcnee  de  Mgr  le  duc  m  Berry. 

Paris  III.  Principes  de  Bossurt  et  de  Fé- 

néton  sur  la  souveraineté  Paris.  i79t,  io-S", 
et  t797.  in-8"*,  sous  le  titre  de  :  Principes  du 
vieux  temps.  Cet  ouvrage  a  été  abrégé  par  le 
P.  Querbeuf  el  publié  par  l'abbé  Emery.  IV. 
J/isloire  lies  tutrusiom  les  plus  tnémoraôles  ti- 
rées des  Uvres  saintit  »  de  l'Histoire  ecclésias- 
iiçue  de  M.  Ftemry  •  et  de  •  ta  Vie  des  Sainte 
êt  Martyrs .  »  traduit r  rf  abrégée  de  l'anglais 
par  le  rédacteur  des  -  l'nncipes  de  Bossuet  el 
de  l'énélon.  •  Paris.  Lallemand  ,  1792,  in-8». 

Comme  éditeur,  le  P.  Querbeuf  a  publié  : 
L  Sermons  du  P.  Charles  l  i  ey  de  Neuotiie.  Pa- 
ris, 4776 . 8  vol.  ln-19.  U.  Mémairet  fNwr  eer- 


biographe.— Le  P.  Querbeufétait.  àce qu'il  pa- 
raît .  très-versé  dans  la  langue  bretonne  :  «  En 
1776,  le  château  de  Bresal .  près  Landernoau, 
était  le  rendez -vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'aimable  dans  la  Basse-Bretagne  :  rien  de  plus 
gai  que  les  vallées  de  Bresal;  tous  les  sdN  oo  j 
faisait  des  vers  bretons  et  français.  Là  vensloit 
tour  à  tour,  el  quelquefois  ensemble,  l'abbé  de 
Boisbilly  .  le  P.  de  Querbeuf  et  l'abbé  de  Pen- 
trez  -  c'étaient  les  troubadours  du  château.  Nous 
avuus  vu  le  recueil  de  leurs  poésies.  »  (Rehoa- 
NET.  Histoire  de  la  langu»  det  GouioU,  Rennes. 
iSSI.  in-8\  p.  74.) 

On  peut  consulter  avec  fruit .  pour  la  vie  du 
P.Querbeur.  Biographie  universellci.  XXXVI, 
article  signé  W-s  (Weissi.  p.  386;  —  Notices 
chronologiques,  etc.,  par  Kerdanet.  p.  iSG;  — 
la  France  tilférairr..  par  J.-M.  Quérard.  t.  Vil. 
p.  394; — le  Dtcltounatre  des  Auteurs  anonymes 
et  psmdonifmet  de  Barbier,        F .  S-ln*r. 

Q17ÊRIOLET  (  Pimm  LE  GOOVBLLO  «m 

LEGOVELLO,  plus  connu  snus  le  nom  di-}. 

—  naquit  à  Auray  (Morbihan),  le  44  iuilict 
460t.  Issu  d*ttDe  tamille  noble,  connue  depuis 

les  temps  les  plus  reculés  ^ouk  le  imm  de  Des- 
forges,  dont  celui  de  GaiiveUtiu  n'est  que  la 
Iradueîion  bretonne,  il  fut  re(;u  conseiller  an 
Parlement  de  nrelaf:ne,  le  D  octobre  <6î8. 
Oubliant  ce  qu'il  devait  à  sa  famille,  à  lui-même 
et  au\  fonctions  dont  il  élail  revêtu  .  il  fui  long- 
temps uo  objet  de  scandale.  Non  content  de 
mener  une  vie  lieeneiense .  il  v  joignit  l'incié- 
duliié  la  plus  éhonlér.  dont  il  fil  parade  jusqu'à 
la  face  des  autels.  AQcclant  de  n'éprouver  au- 
cune crainte .  et  voulant  montrer  que  la  colère 
du  ciel  même  ne  poutait  ébranler  son  cœur 
affermi  dans  le  crime,  il  eut  la  témérité,  uoe 
nuit  que  le  tonnerre  grondait  sur  sa  tête,  de  se 
lever  et  de  tirer  ses  pistolets  contre  l'orage. 

(Il  s-  n  ncte  de  naissance  porte  Krrbru/r.  mais .  coaime  «Ommc  pour  défier  Dicu  ;  après  quoi  if  r(;fiagnâ 
le  l'iri  f.gne  OK«r*«i/'.  ce  iU::,u  -an"ni  d'oriograpiie  S""  ''t  avec  la  plus  praudo  tranquillité.  Le 
B>«n«uièiro  qu'une «rrwur  du  pr«ire qui  stiidisâ  l'acte.  I  lendemain,  00  lui  lit  remarquer  que  le  ton- 
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ncrre  était  tombé  dans  sn  chambre  cl  avait 
brûlé  uoe  des  <M>ionncs  de^  son  lit.  Quelques 
iours  anpanvanl .  surpris .  au  milieu  d'une 
lande ,  par  un  orage  violent ,  il  avait  êlo  abaltii 
par  le  tonnerre  .  el  forcé  de  se  nicttrc  a  l'abri 
sous  le  ventre  de  son  clioval.  Ces  dangers  évi- 
deots .  regardés  comme  des  signes  sensibics 
du  courroux  dti  ciel .  ne  firent  sur  lui  aucune 
impression.  Enti^'-renicnt  plongé  dans  le  vice, 
il  paraissait  n'en  devoir  jamais  sortir,  lorsque, 
lont-à-coup.  on  le  vil  rentrer  en  lui-même,  et, 

S BU  de  temps  après  ,  se  retirer  à  la  ('hartrense 
"Auray.  Cette  conversion  subi  le  pro  ve  uai  l  d  '  une 
vision  qu'il  avait  eue  de  l'enfer,  où  il  avait  vu  la 
place<itt'il  devaitoocuper  uniour.  La  terreurq^uc 
lui  avait  in^>irée  sa  redoutable  vision  lecoolint 
quelques  mois;  mais  le  souvenir  s'en  alTaiblis- 
sant  peu  à  peu,  i!  s'conujfade  sa  retraite,  la 
quitta,  et  s'abandonna  de  nouveau  &  ses  pen- 
chants déréglés  r.'cst  ators  qu'il  apprit  qu'à 
Loudun,  en  Poitou,  vivutl  une  jeune  calviniste 
qui  passait  pour  la  plus  belle  femme  de  son 
temps.  Il  part  aussitôt,  avec  le  dessein  de  ne 
rien  épargner  pour  la  séduire .  cl  arrive  à  Lou- 
dun le  4  janvier  1636.  Le  môme  jour,  pendant 
qu'il  parcourait  les  diffëreols  quartiers  de  celte 
ville,  il  se  trouva  devant  l'église  de  Sainte - 
Croix,  cil  il  entendit  un  gmnJ  !)ri]it.  Ayant  su 
qu'on  exorcisait  des  biles  pOi>i>édées ,  il  entra 
par  curiosité  dans  l'église,  pensant  qu'il  y  trou- 
verait l'objet  de  se<;  désirs;  mais  il  ne  put  l'a 
percevoir.  Le  lendemain,  le  même  motif  l'ayant 
ramené,  l'une  des  exoreisécs  lui  adressa  la 
parole  et  lui  conseilla  de  quitter  Louduo.  On 
ajoute  que  le  démon .  qui  parlait  par  la  bouche 
de  celle  fille,  eut  avec  lui  un  long  el  sérieux 
entretien,  à  la  suite  duquel  il  se  convertit.  Que 
les  panégyristes  de  Quériolet,  pour  donner  plus 
d'éclat  à  sa  conversion,  l'aient  rallacliéc  à  l'in- 
fluence des  exoreismes  pratiques  u  Loudun  , 
lorsduproeèsd'L irbainGraiidier.il  n'y  aurait  là 
Hen  de  bien  surprenant;  mais,  ce  qui  le  serait 
étTODgement  aujourd'hui,  ce  serait  de  croire 
que  ccttf  I mvi-rsion  a  été  le  résultat  d'une  in- 
tervention surnaturelle  autre  que  celle  de  la 
grâce  divine,  qui  seule  pouvait  inspirer  à  ce 
pécheur  endurci  un  repenlir  ellicace.  C'est 
dans  sa  seconde  visite  à  l'église  de  Sainte-Croi.K 
que,  saisi  tout  à-coup  de  remords.  Quériolet 
se  jeta  aux  pieds  des  prêtres,  et  fil,  avec  les 
plus  grandes  marques  de  douleur,  une  confes- 
sion générale  et  publique  de  tous  les  désordres 
de  sa  vie  passée,  avec  promesse  de  faire  péni- 
lenoele  reste  de  ses  jours.  Le  lendemain.  6  du 
même  mois,  il  rriounm,  pour  la  Iroisième  fois, 
à  l'église  de  saiiite-Croix ,  ou  l'on  exorcisait 
encore.  Le  démon  le  traita .  dit-on .  fort  rude- 
ment, et  lui  fit  les  reprocbes  les  plus  amers; 
mais  Quériolet,  forliné  désormais  contre  ses 
attaques ,  n'y  fit  aucune  attention ,  el  partit  le 
même  jour.  Arrivé  en  Bretagne,  il  congédia  la 
.  plus  grande  partie  de  Ms  doroestiques.  ne  gar- 
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dant  que  ceux  qui  lui  étaient  affidés,  parce 
qu'il  voulait  les  charger  de  distribuer  son  bien 
aux  pauvres ,  qui  étaient  reçus  dans  sa  maison 
e'Mnine  dans  un  iiuspiee.  Après  avoir  donné  ses 
Drdres  pour  l'c^eculion  de  .sua  dessein,  ii  se 
rendit  a  Rennes,  couvert  d'une  vieille  che- 
mise, d'un  vieil  habil,  cl  coiffé  d'un  vieux  cha- 
peau. Là.  il  fit  une  espèce  d'amende  honorable, 
pour  réparer  le  scandale  qu'avaient  oce.isiofuié 
SCS  dchaucties,  cl  demanda  à  embrasser  I  eiat 
ecclésiastique.  On  balanfa  long-ieaips,  avant 
d'nceéder  à  sa  demande;  mais  Sébastien  de 
Rosmadec,  évèque  de  Vannes,  pensant  que 
Dieu,  qui,  dans  un  instant,  avait  fait  d'UQ 

Grsécuteur  un  apôtre,  pouvait  bieu  faire  un 
n  ecclésiastique  d'un  impie  nouvellement 
converti ,  l'ordonna  prêtre,  le  28  ajars1637.  Il 
retourna  alors  à  Loudun ,  rendre  à  Dieu  de 
nouvelles  actions  de  grâces  de  sa  conversion , 
cl  passa  le  resle  de  sa  vie  dans  une  nénileiiec 
continuelle.  Il  mourut  ta  prédestiné,  le  8  octo- 
bre 1660,  au  eou\entde  Sainte-Anne  d'Auray. 
Ortaius  déliiils  de  la  vie  de  Quériolet  exigent, 
comme  on  l'a  fait  sentir,  des  restrictions;  mais, 
ee  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  ,  e'i  si  (ju'il 
se  livra  à  tous  les  désordres  dnns  les  premières 
années,  qu'il  se  convertit.  (|u'il  fut  un  modèle 
de  pénitence,  ei  que  sa  mort  fut  celle  d'un  sainL 
Aussi  peut-on.  à  Quelques  égards,  l'appeler 
['Augustin  breton.  Il  commença  et  finit  comme 
l'évèque  d'Uippone  (t). 

Le  p.  Dominique  de  Sainte-Catherine  f  coy. 
rc  nom  )  a  publie  une  vie  de  Quériolet.  M.  Col- 
let .  prêtre  de  la  Mission  »  en  a  publié  une  au- 
tre. âainl-Malo .  4771 .  in-l 8.       P.  L. .  .t. 

QUËRLO>'  (Anuc-Gabiiibl  MEUSi^  1ER  de) . 
—  naquit  à  Nantes,  le  15  avril  1702.  de  parents 
peu  ferUn.és.  Il  terniina  ses  éludes  à  Paris,  cl 
s'y  lit  recevoir  avocat  dés  1723.  Son  amour 
prononcé  pour  l'élude  desleltres  lui  inspira  le 
désir  de  donner  de  la  publicité  à  ses  premiers 
travaux ,  et  des  articles  insérés  dans  le  Mereare 
appelèrent  sur  lui  l'attention  de  savants  dis- 
tingués. L'abbé  Sallier  lui  procura  bientôt  un 
i-rnploi  aux  mannserils  de  la  Bibliothèque  du 
Iloi  .  ou  il  passa  buil  années  à  aecjuérir  des 
connaissances  solides  cl  variées.  Devenu  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Gazette  de  France .  il 
obtint,  en  i  752,  le  privilège  ie».éàlÂches  de pro- 
vince. Forcé  de  pourvoir  aux  besoins  dis  sa 
famille,  il  se  mit  aux  gages  des  libraires  el  se 
forma  bientôt  la  réputation  d'un  éditeur  capa» 
bic  el  plein  de  goût.  «  Il  publia  d'utiles  coropo- 

(1)  Aubio  qui,  dans  son  nutoirede$Diable$  de  iMtilm. 
utc.  (Amattraaoi,  BtleoDe  Hoger.  I7ta.  iu-ii  > .  dmjilia 
ininulieusement  tous  les  exorcisniM  praliqués  A  Lou- 
dun ,  ainsi  que  toutiM  les  àtrangelés  ou  atrocités  dont  ils 
furent  acoompagnét,  m  meationiM  dI  les  tisitcs  de 
Qtuiriolat  i  Salnle-Crolx .  ni  sa  convinioo ,  dont  la  pu- 
blicité éltil  pottriiol  un  ISR  iisci  grave  pour  qu'il  a^nil 
pas  M  eoMUrs  d'to  psrisr. 


Digitized  by  GoOgle 


618  QUE 

»  sitions.  et.  en  outre,  se  chargea  de  retoucher 
»  le  8lvle  des  ouvrages  dont  les  auteurs  étaient. 
»  par  feur  profession ,  presque  étrangers  A  la  !it- 
»  Icraluro.  r-  j)  [nlnnt,  malf^ro  son  amour  pour 
»  le  travail  et  son  économie .  il  n'avait  rico  pu 
»  mettre  en  réserve  pour  la  vieillesae,  et  II  m- 
»  Init  !^\ro  obligé  de  vendre  ses  livres,  son  nni- 

>  que  ri'iiHOurcc.  quand  l'abbé  Mercier  de  Sainl- 
»  Léger  lui  fit  accepter,  avec  un  traitement  con- 
»  venabic,  le  titre  de  bibliothécaire  de  fiaujon. 
»  riche  financier .  qui  consacrait  une  partie  de 
»  SOI)  initnenso  fortune  à  protéger  les  lettres  et 
»  les  arts.  Grâce  à  ces  secours ,  qu'on  lui  a 

•  reproché  d'avmr  reçus,  et  A  nne  pension  que 

>  lui  fil  accorder  dans  le  même  temps  M.  de 
»  Maun  nas,  Querlon  connut  enfin  l'aisance,  cl 
»  passa  dans  un  doux  repos  les  dernières  aiinces 
»  de  S  I  vie  II  mourut  à  Piiris,  le 22  avril  t780, 
»  rof;i  L  iii-  des  gens  de  lettres ,  dont  il  avait  été 
»  (  oiisiaitinient  le  conseil  oll'anii.  (IfïofrajiAtV 
»  UHiterselle.)  > 

Querlon  a  laissé  des  manvscrils  considéra- 
Mrs,  parmi  lesquels  on  distinguait  l'analyse  rai- 
soonee  de  ses  teuiiles  littéraires  pendant  vingt- 
deux  ans ,  mais  on  ignore  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus. Sn  fiihiiolhètlue  .  nomljrcuse  et  choisie  . 
renfermait  de  belles  éditions  el  des  livres  Ircs- 
rares.  comme  le  prouve  son  cataloj^ue,  imprimé 
en  1780,  in-8*.  Sou  portrait,  peint  par  Vispré. 

•  été  gravé  par  L.-J.  Cathelin,  avec  ces  mots: 
J.-A-  Meusniei  de  Querlon .  œlat.  XJL/f,  in  8'.; 

Divers  jugemerils  ont  été  portés  sur  lui.  «  Ce 

>  Querlon  .  dit  La  Harpe ,  est  un  bavard ,  qui 
»  écrit  d  un  style  platement  bourgeois  ou  ridi- 
»  culemcnl  burlcsquedes  annonces  de  livres  à 

>  acheter  ou  de  maisons  à  vendre.  (  Corretp. 

>  <t<l. .  1 , 368 .)  »  Un  autre  critiuue prétend ,  a u 
contraire,  que.  si  l'on  détachait  des  Petites  a f/i- 
chet  les  articles  qui  concernent  les  ouvrai^-es 
nouveaux,  on  aurait  peut-être  le  meilleur  jour- 
nal qui  ait  paru  en  France.  {Nécrol ,  p  304. } 
Enfin,  Charles  Nodier,  d  tns  un  article  intitulé; 
De  quelques  Iwres  satyvtmçs  et  de  leur  clef 
(  BuUelm  du  bibliophile  do  Técbener,  année 
1834,  t.  I*'j.  l'apprécie  de  la  manière  suivante  : 
«Je  m'en  tiendrai,  par  exemple,  dit  il ,  à  cette 

>  s  ii  \  r  les  Soupers  de  Daphné,  qu'on  attribue 
»  à  Q  uerlon).  toute  parfumée  de  fleurs  attiquea, 
»  parce  qu'elle  a  do  moins  en  sa  faveur,  A  ira- 
»  vers  un  peu  de  molle  nITélerie  el  de  grâces  ma- 
»  nierees.  i  avantage  d  être  bien  écrite.  J'aime. 
»  d'ailleurs ,  à  dire  un  mut  de  Querion.  le  seul 

>  des  liUér.ileurs  du  xviii'  siècle  pour  lequel  je 
»  puisse  avou(  r  sans  orfîucil  tjuelquc  sympa- 
»  thie  d'étude  et  de  de.siin -e.  C  i  laii  un  honnête 

•  homme .  formé  à  de  bonnes  et  utiles  recber- 
»  ches  .  qu'il  savait  résumer  en  bon  style ,  et 
»qiie  j'approuverais  en  tout  point,  si  la  manie 
»  ors  raretés  philologiques  ti  .ivait  (quelquefois 
»  entraîné  cet  esprit  naïf  à  reiploralion  de  eer- 
»  tains  auleiirs  f|ii'>  l  i  decenee  condamne.  Lors- 

>  qu  il  i>'aj;jild  uuc  imi^uu  iuorlc,  c  est  un  petit 
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»  défaut  dans  lequel  l'abbé  de  Rancé  et  le 
>  grand>aum6nier  Jacqaea  Amvoi  étaient  tom- 
»  MB  avant  lid.  L'hanitude  de  ee  travail .  si 

»  précieux  pour  les  langues,  li  conduisit,  pres- 
»  que  malgré  lui .  à  une  imitation  de  Pélrooe, 
»  on  il  ne  manque  que  le  nerf  éloquent  elle 
»  cynisme  du  modèle.  Les  Soupers  tif  Oapkni 
»  sont  un  véritable  Feslm  de  Trimalcion  .  ac- 
»  commodé  à  nos  mœurs .  et  qui  se  ressent  de 
»  l'urbanité  de  la  bonne  compagnie  et  de  la  po- 
»lilesse  delà  cour.  Ces  obscénités  élégantes 
»  ne  méritent  pas  plus  d'indulgence  que  les  au- 
»  très  ;  mais  elles  auront  beaucoup  de  prii  aa 
»joor  pour  les  linguistes.  LesSm/pgni»PapàÊé 
»  sonlunjoli  pastiche  français  du  5'«/yri«HI,  cl 
»  c'est  cumme  cela  qu'il  faut  les  voir.  J'échappe 
»  heureusement  par  ce  côté  à  la  comparaisoo 
»  que  j'avais  voulu  établir  et  que  je  ramènerai 
»  facileraenl,  en  deux  mots,  à  sa  véritable  ex- 
»  pression  :  (Juerlon  était  un  homme  de  savoir. 
»  qui  pouvait  s'élever  sans  efforts  aux  meilleures 
»  formes  de  la  parole ,  qui  véeut  de  aes  articles 
»  aux  Petites  Affiches,  et  qui  mourut  pauvre  •  » 
Le  catalogue  chronologique  des  œuvres  com- 
posées exclusivement,  ou  en  partie  ,  ou  seule- 
ment éditées  par  de  Querlon,  achèvera  de  faire 
conuaitre  et  apprécier  le  labeur  et  les  connais- 
sances si  diverses  de  ce  littérateur  infatipibte. 
Les  notes  qui  accompagnent  chaque  article  saf- 
flront  pour  indiquer  s'u  en  est  Vemtenr.  le  tri' 
laf'orn  !rur  OU  Védileur.  Pour  dresser  celle  liste, 
nous  avons  fait  des  emprunts  à  la  France  litti' 
raire  de  1 769.  à  celle  deQnérard  et  à  ses  S^qMT- 
cheries  littéraires,  au  Jjirtinnnatre  des  ano- 
nymes de  Itartier,  à  lu  Uwgruphu  uniterselle. 
à  divers  caialof,'ues .  etc.  etc.  I.  Gazelle  de 
France,  1631-1792 (par Théophraste.  Eusébeet 
Isaac  Renaudot;  Hellot,  depuis  1718  jusqu'ea 
1732;  les  ablrs  Laugier  el  Arnaud,  Suard, 
de  Querlon,  Aémond  de  Saiate-Albine ,  de 
Mouhy .  Bret.  Fallet.  Marin .  Collet,  et  l'abké 
Aubert  ) .  162  vol.  in-4'  —  plus  une  table  des 
135  premiers  volumes  de  l'origine  à  1763  i.par 
Genel  .  I>ari8.  1766.  3  vol.  in-4*.  II.  Lettre  à 
DomGilbpi  l,  contre  l'abbé  Desfontaines,  in-12. 
{ France  littéraire  (le  1769).  Nous  ne  connais- 
sons pas  la  date  de  la  publication  <]>■  (  olir  K  l 
Ire.  lil.  DoM  de  Cornus ,  ou  les  ùéitccs  de  la 
taM»  (publiés  par  Marin,  cnisinier,  avee  une 
préface,  par  les  PP.  Brumoy  et  Bougeant,  jé- 
suites). Paris.PrauU,  1739,  in -18.  —  SuiUdes 
Dons  de  Cornus  (  avec  une  nouvelle  préface,  par 
de  Querlon  V  Piris,  veuve  Piss'it.  17i?,  3  vol. 
in-12. —  Dons  de  towiw*  ^avec  ics  deux  ancien- 
nes préfaces,  refondues  par  de  Querlon).  Paris, 
veuve  Pissot,  1750,  3  vol.  ia-i».  lY.  l^sSoih 
pen  de  Dapkni  ef  lef  Bortotrf  â»  tùeé4imm, 

anecdotes  grecques  ,  ou  Frogmenix  histnriq^.in , 
publiés  pour  la  première  fois  et  traduits  sur  la 
venionarab9imprimi9 àvomtanttnople  ian de 
V  Hégire  I  II, et  de  notre  rr  r  r  ^\  {)xfnTû  Paris), 
1740,  io-S"  de  96  p.  tel  ouvrage,  rare  et  re* 
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cherché  des  curietncest  aoe  satyre  des  soupers 
de  Marly  ou  de  ceux  que  Samuel  Bernard  don- 
nait à  Passy.  Querloora  composé  en  trois  jours. 
Mooaett  qui  avait  ramassé  les  aoe^lotes  et  les 
•vait  remises  à  l'auteur,  fit  imprimer  à  ses  frais 
l'ouvrage,  qui  se  vendait  dans  le  temps  jusqu'à 
liv  On  n  a  f  iit  plusieurs  éditions,  tllse- 

>  rait  assez  curieux,  ait  Barbier,  d'en  avoir  une 

>  elef  eompitle .  »  et  il  ra  donne  une  nquisse 
dans  son  uictiomaire  des  ouvrages  annm/nn's, 
sous  le  n*  17203.  V.  Apologie  des  modernes , 
ouBéponsedH  cuisinier  français,  auteur  des 
Dons  de  Cornus,  à  un  pâtissier  anglais.  (7i0, 
in-8*  de  44  p.  VI.  Le  Géographe  méthodique, 
ou  Inlroduclwn  à  la  géographie  ancienne  el 
moderne,  à  ta  chronologie  et  à  Chtstoire  (  par 
Pabbé  de  Gtmrtié) .  awe  eorttt  «I  figures,  tt  une 
préface  historique,  ou  Essais  sur  l'histoire  de 
ta  géographie  f  par  do  Querion).  Paris.  FLobinot. 
1741  et  4742,  2  vol.  in-12.  Vil.  (hvraoes  de 
Bunon,  chirurgien-dentisfr  Stiivmtla  France 
littéraire  àe  1769,  Querion  a  elc  i  ôdileurdcs 
œuvres  de  Bunon,  publiées  de  1741  à  1746. 
(Voir Qucrard,  France /i7/^rflir»,  |. i*,  p. 565). 
VlII.  Uéfittation  (ironique)  d*m  écrit mtituté 
Lettre  (de  l'ri'rdU  sur  i'>>tt!is<)n  funèbre  du 
eardinal  de  t  teury^  ou  Défense  dn  F^deNeu- 

Hite,  adressée  i  Wlo  marmite  d$  B  

3' édition,  revue  el  corrigée  sur  le  manuscrit 
de  l'aufeur.  Issy.  1743.  io-4'  de  12  p.  Celle 
réfutalion  .  signée  le  chevalier  de  M  .  est  de 
Querion.  IX.  Le  Code  lyrique,  ou  Règlement 
pour  l'Opéra  de  Paris.  1743 .  in-12.  Il  paraît , 
suivant  Quérard  .  qu'il  y  a  des  exemplaires  de 
cet  ouvrage  qui  ne  portent  que  le  seoood  Ulre, 
el  qui .  selon  unilc  apparence ,  aont  semblables 
au  précédent  :  Rêglnuiut  pour  rOpéra  de  Pa- 
ris, acecdes  notes  historiques.  Utopie,  Thomas 
Morus,  1  743.  i()-12  de  68  p.  c  Les  statuts  de 
»  l'Opéra,  dit  Frérori,  sont  d'un  homme  d'cspril, 
»  établi  depuis  lon-^-lemps  à  Saint-Domingue.» 
Querion  ,  pour  gro.s.sir  un  peu  celle  brochure. 

Îr  ajouta  le  Potnt  de  vue  de  VOpira.  (  Année 
Utérair$,  1780 .  t.  n.  )  X.  Titi  LwrtUi  Cari 
de  rerum  nalura  libri  sex  (curante  Stcphano 
Andréa  Philippe.)  LuleliiB  Pahsiorum.  ïour- 
telier,  4744.  in-12.  Le  Vocabularitm  ImwIm^ 
min)  que  l'on  doit  au  même  éditeur,  ne  parut 
qu  (Ml  1 74K.  Ouk-  trouve  dans  beaucoup d'cxem- 

itlaires.  La  préface  et  les  notes  sont  de  Quer- 
00.  Ceet  sans  doute  ce  qoi  a  délermioé  les  au- 
teurs de  la  France  littéraire  de  4769  à  le  pré- 
.senter  comme  étlilcur  de  ce  volume.  XI  Pro- 
blème sur  les  lenmesy  Iraduil  du  latin  d'Acida- 
lius  Amsterdam .  4714,  in-l  t.  L'OQmge  latin 
d'Acidalius  (  V<tlcn.<t  ) .  médecin  allemand  du 
XVI'  siècle,  est  inlilulc  :  Dtsputatio  qua  ano- 
ni/nm  probare  nititur  mnlieres  homines  non 
esse  Haf/œ-Cotnitum.  164i .  \  Le  n"  iOOO 
de  la  Ribliograpttieûe  de  Hure  ollre  quelques 
détails  sur  ce  texte  hilin.  .Kll.  liecueil ,  ./ , 
B^CÛ,  etc. ,  publié  par  Perau,  de  Querion 
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(  tout  le  BMism    471»  ) .  Meraler  Stintpliger. 

Delaporlc ,  Barbazan  et  Gravilie.  Footeoay , 
(745-1762.  24  vul.  in-12v  reliés  ordinairement 
en  12  volumes.  XIII.  Testament  littéraire  éê 
mesure  Pierre-Françnjs  Gwjot,  abbé  Desfon^ 
taines,  trouvé  après  sa  imi  l  parmi  ses  papiers 
(composé  par  de  Querion)  Lallayc.  Paris. 
1746.  ia-ii.  C'est  une  critique  assez  vive  du 
discours  de  réception  de  Voltaire  àPAndémie 
fruiçTise  et  de  la  réponse  de  rabbéÎDHwl, 
laui  remplissait  les  fonctions  de  directeur.  XIV. 
Lettre  d'un  avocat  de Bouenà  M.  V.  .avocat em 
!  Parlement  de  Paris,  au  sujet  de  feu  l'abbé  Des- 
fontaines, 1746.  iu-12.  XV.  Histoire  générale 
des  Voyages  (par  l'abbé  Prévost,  de  Lcyre,  de 
Querion  cl  de  Surgy).  Paris.  1746-1789 . 20  vol. 
in-4°.  y  compris  la  table  (  rédigée  parChompré  ) 
—  nouvell-  (  ilitiiin,  avi  cdesadilions  considéra- 
bles (  par  Duboi.s  cl  autres  i.  Laliaye.  de  Hoodt. 
1747-1780  ,  25  vol.  in<4-.  XVI.  Peapition.w 
la  Co'irdsane  de  Smtjrne  fragment  frotique, 
inidutl  du  grec  de  Miiaseas,  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  lord  B"  (composé  par  de 
Queriool,  ^'on  a  joint  les  Hommes  de  Prth 
m^M^.  Londres .  Tomson .  1748,  in-12.  Ces 
deux  morceaux  forU  j  n  tie  des  Imposturt^  in- 
nocentes, oa  Opuscules  de  rautetir.meDlioiuiées 
plus  loin.  XVII.  PMN  fttinlm,  enm  n&tit 
Meusnierde  Querion,  1748.  in  12.  XVm.  Fié- 
ces  dérobées  a  un  ami,  ou  Poésies  de  l'abbé  de 
l'Altaignanl ,  1750,  2  vol.  in-12.  XIX.  J'Ièftis 
la  Folie  y  traduit  du  latin  d'Erasme,  par 
M.  Gueudeville ,  nouvelle  édition  .  revue  et  cor- 
rigée sur  le  tts.tr  de  l'édition  de  Bâle,  et  ornée 
de  nouvelles  figures  aoec<<Mnof««.l757»io-18de 
XXIV-S22  p. .  plus  4  p.  non  chiffrées ,  contenant 
V Explication  des  figures ,  oui  tniHf/ue  en  même 
temps  leur  place.  Nous  donnon.s  le  Ulre  dè 
l'édition  de  17.>7,  parce  que  noua  l'avons  vue, 
bien  que  la  première  de  la  rrcmsinn  deOtierlon 
solide  1751  ,pclitin-8*,cl  en  tiianà  papier  m-i", 
figures  tirées  en  couleur.  Notre  aoleur  s'est  at- 
taché À  (aire  disparaître  les  platitudes  les  plus 
choqnanlea  de  la  version  de  Caendeville  et  y  a 
joint  un  averlisscnn  iit  i  t  qui  lques  notes  ;  tou- 
tefois, it  a  reconnu  dans  ses  éditions  de  1765 
et  4777  (voir  le  n*  xxvi  ci-après  1  qu'il  avait 
apporté  trop  de  précipitation  à  c  t  tte  révision. 
Ces  éditions  sont  oroces  de  14  vignettes  d'a- 
près Eisen ,  dont  les  planches .  a  force  de 
servir,  ont  fini  par  ne  fournir  que  de  tiis-pàies 
épreuves.  Au  reste,  les  éditeurs  eurent  une 
mîdcncontreuse  idée  en  mplaçanl  les  80  figu- 
res d  ilaibein,  si  comiques  el  si  originales,  par 
celles  d'Ëisen.  qui .  quoique  gravées  par  d'oa- 
biles  artistes,  n'en  snni  p  t?  moins  d'une  grande 
médiocrité.  XX.  Journal  économique  de  à 
1757 ,  in-12 .  et  de  1758  à  1772,  in-8*  (par  les 
frères  Boudet,  Goulin,  de  Querion.  Le  Camus. 
Dreux  du  Radier.  Bourru  et  autres K  Paris, 
1751-1772.  28  vol  in-12  eH.'ivol.  in  n\  XXI, 

Annonces ,  Affiches  et  avit  divers,  dita  Affiches 
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d»  froome»  (par  Merléc ,  de  Quorion  et  Fonte- 
nay) .  commencées  en  475i  et  finies  en  4791. 
Paris  «  1752  et  années  suivantes,  environ  40 

volumes,  petit  elprand  in-i*".  L'abbé  do  Fon- 
tenay  commença  à  travailler  à  ce  journal  un 
1776.  et  il  l'intitula .  en  4781 .  Journal  généraf 
de  France.  XXII.  Vàrtioirepour  sertir  d  Phis- 
toire  des  couplets  de  \1\Ù  .  faussement  attri- 
bués àJ.-D.  Rousseau.  Bruxelles,  475S.in-49. 
«  Barbior,  dit  Quérard  .  attribtic  ce  mémoire  à 
»Boindiii.  cl  les  auteurs  du  catalof^uc  manu- 
»  scril  de  la  I{ibliollu'([ue  du  roi  l'altribueiit  à 
»  de  Querlon.  >  XXlil.  VArl  de  peinture  de 
CkarleS'Atphom»  Dufmnoy,  traduit  en  fran- 
çais par  Ko^'er  de  Pites  ^  avec  des  remarquer 
nécessatreu  cl  Iri's-i impies.  Paris.  Nie  Langlois, 
4668,  in-8  ;  —  reiin|)rtmé  en  4673  el  vn  4684. 
La  édition  de  celle  tradiietioii .  Paris,  C  -A. 
Joiiibert.  ITT)!  .  (lurlc  le  uoui  du  traduc- 

teur. De  Querlon  a  revu  celle  traduction  en 
4753.  et  l'a  publiée  de  nouveau  avec  sa  traduc- 
tion du  poème  de  la  Peinture,  par  Tabbé  de 
Marsy.  Il  a  joint  le  texte  I  iiiii  à  ces  deux  tra- 
ductions, sous  ce  litre  :  V Ecole  d'Uranie,  ou 
Vjtrtée  ta  peinture ,  traduit  du  tatin  d^Aiph. 
Dufresnoy  par  do  Piles)  et  de  31.  l'abbé  de 
Marsy  {  par  de  Querlon  acre  des  remarques, 
édition  revue  et  corrij;<fc(  par  d(>  Querlon  i.  Pa- 
ris. Le  Mprcicr,  4733,  in-S*.  WIV.  Lrs  Poé- 
sies d\iuarréon,  traduites  du  ijrcc  rn  icrs,  par 
Fr.  (/*'  (F.  (iacon).  nouvelle  édition,  suivie 
quelquefois  du  texte  grec  (publié  par  Jean  Cap- 
peronnier  et  de  Qoerion).  Parts,  Gran^r,  1751. 
m-48.  XXV.  LettredeM.  D...,  ticfncic  en  droit, 
à  Fréron,  directeur  de  /'Année  littérain"  et  du 
Journal  étranger,  en  date  du  iO  janvier  \T.\'i. 
«La  France  littéraire  de  1769,  cl  le  iS'écrolo/je 
des  Hommes  célèbres  de  France,  altribucnl .  dit 
Barbier,  cette  Icllre  à  de  Querlon.  Je  veux  bien 
regarder  cette  indication  comme  eiactc;  mais 
cette  lellre  est  l'apologie  du  volume  intitulé  ^t^- 
lange  de  maximes,  de  réflexions  et  de  cnrnclè- 
rei ,  par  U.  Û...  Itceucié  en  droit.  Paris. 
Hochereaii  .4765,  in-8*.  Or,  la  même  France 
littéraire  donne  ce  volume  à  M.  Durey  d'Har- 
noncourt.  ancien  fermier-général.  Frerun,  qui 
a  fait  la  critique  de  cette  tettre .  semble  aussi 
croirp  qtie  Otirey  d'Harnoncourt  en  était  l'au- 
teur, car  il  dit  dans  un  extrait  :  «  M.  le  liceii- 
»  cio  en  droit  n'aurait- il  pas  quelque  intérêt 
»  dans  les  fermes?  »  Le  aécrolage  me  semble 
édaircir  ces  doutes  par  la  rMexion  qni  termine 
la  notice  des  ouvrages  de  Querlnn  f  )ri  y  dit  (]ue 
cet  écrivain  a  fait  plusieurs  ouvrages  mu  oui  pu- 
ni Bousd'autres  noms.  Il  a  donc  pu  réuiger  pour 
M.  Durey  d'Harnoneouri  la  lr>tlredont  il  est  ici 
questioiu  XXVI.  Joanms  Meurm  elegantiœ  la 
tini  sermonis.—AloysiœSigeœToietance  satlrœ 
iotadieœ  de  arcani*  A  morts  et  Veneris.  Sine  noii 
loci  et  annî ,  2  vol.  in-12.  Il  y  a  eu  deux  belles 
éditions  de  (■■.'  fameux  ouvra^jc  de  Chorii  r,  av(  e 
des  augmeutalioDs  :  la  première  (curd  et  sludto 
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N.  Corbie  et  Pétri  Moet  ),  Amslelodami.  typis 
EIzevirianis  (Parisiis,  ûraogé),  17o7,  in-8«:  la 
seconde  (curante  de  Querton) ,  Lngd.  Baïav  , 
typis  EIzevirianis  (Parisiis,  Barbou),  4774, 
ib-S".  De  Querlon  avait  vu  et  examiné  onze  édi* 
tions  différentes  i'Aloytiû.  L'abbè  Sabalierde 
Castres  nflirme  qur  les  cnreuvps  de  cctto  édi- 
tion uiU  elc  corrigèe.H  par  i'abbé  V  alarl.  éditeur 
et  traducteur  de  V Imitation  dê  Jéwt-Cltrist. 
—  XXVII.  CvUectivn  historique.  OU  Mémoires 
pour  servir  à  i/itsloire  de  lu  guerre  terminée 
pur  In  paix  d  .iir-ta-C/i)ipelle ,  en  t7i8  par  le 
chevalier  O'ilaolon,  revue  par  de  Querlooj. 
Londres  et  Paris,  Duehesne,  4758,  avec  plans; 
réimprimé  sous  re  titre  ;  Histoire  du  Stégede 
Pondichery  (levé  par  les  Anglais  le  47  octobre 
1748)  sous  le  gouvernement  de  Dupleix.  nou- 
velle édition.  Bruxelles  f  Paris  ) ,  17r.6,  in  -1?. 
XXVIII.  Mémoires  de  M.  de  pour  scrrtr 
à  l'histoire  du  XVII'  siècle.  Artskée  i  Pans 
4739,  2  vol.  in- 13;— 2*  édition.  Amsterdam  et 
Paris,  Robin,  4767.  3  vol.  in-8».  Ouvrage  in- 
téressant .  mais  supposé.  On  donne  à  entendre 
dans  la  préface  que  l'auteur  est  le  comte  de 
Brégy  ;  mais  cette  allégation  est  détruite  pi^  le 
désaveu  que  le  marquis  de  Brégy  a  fait  accès 
mémoires  dans  le  Mercure  et  dans  l'Ann^'e 
téraire.  (Voyez  les  noies  historiques  el  crili- 
(jues  sur  les  auteurs  eités  dans  V Esprit  de  la 
l' ronde,  t.  I.  p.  .\lvij.)  \XI\.  V^ttant-coureuT, 
feuille  hebdomadaire  ,  depuis  4760  jusqu'en 
1773  (par  de  Querlon ,  Jonval ,  de  Villemoot; 
puis,  a  partir  de  juin  4766,  parla  Combe  H  La 
Dixmerie).  Paris,  Lambert.  1760-1773.  l  î  v  l. 
in-8".  De  Querlon  a  donne  ie  plan  de  t-einur- 
nal .  qui  a  été  réuni  au  Mercure.  XXX.  Otuvrts 
diverses  de  M.  Vnbbé  de  Grécourt.  Nouvelle 
cdiliou ,  soigneuâcmcal  corrigée  et  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  pièces  qui  n'avaient  ja- 
mais été  imprimées  (publiées  par  de  Querloo). 
Luxembourg  (  Paris) .  4764 ,  8  parties  en  4  fw. 
petit  in-4i,  ou  l7Gi,  4  vol.  in  li'  I  dilions  es- 
timées. XXXI.  Journal  liistorique  de  la  cam- 
pagne âe  Dantfiek ,  en  4731,  pear  M***,  offi- 
cier dans  fp  régiment  du  Btnisois.  Amslcraam 
et  Paris.  Leprieur,  476^,  in-42.  XXXII.  Les  Im- 
postures innocentes,  ou  les  Opuscules  de  M"*. 
Maf.'debourg,  4764,  petit  in-42.  Ce  recueil  des 
(l'uvres  légères  de  Querlon  comprend  :  Le  l'oint- 
de-  Vue  de  l'Opéra  ;  Psaphton  ;  les  Hommes  de 
Prométhée;  Serpilte  et  Ùlla,  ou  le  Uoman  d'an 
jtmr,  Cinnanu,  formant  ensemble  un  premier 
volume  qui  n'a  pas  eu  de  biviQ.  Certains  biblio- 
graphes ont  attribué  à  de  Querlon  ,  bien  qu'il 
soit  du  chevalier  d'Arcq  .  l'ouvrage  suivant  : 
Le  Roman  du  jn'r-  pour  servir  à  l'histoire  du 
siècle.  Lowirc»  Parisj.  4734,2  vol.  in-42,  réim- 
primé à  Amsterdam  (sans  doute  aussi  Paris). 
4756,  2  volumes  in-42,  vraisemblablement  à 
cause  de  la  ressemblance  de  son  titre  awe 
eelui  de  Serpille  rt  f.iUn,  (sii  !>  Hmnan  d'un 
Jour.  XXXUL  Ultre  à  M.  le  comte  d'Ut- 
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taingpar  M.d0  Keaniey,  476S.  ln-12.  La  pcr- 
iiii  i  n  tacile  a  été  donnée  a  de  Querlon. 
Ainsi ,  il  serait  possible  que  le  nom  de  Rcarney 
fut  pseudonyme ,  à  moins  qu'il  ne  désignât  un 
oflîcuT  ainsi  iioimnc  (jui  fui  promu  capitaine  de 
vaisseau  ie  2£  niui  1 772-  XXXIV.  Naufrage  cl 
retour  en  Europe  de  M.  de  Keoniey.eXc, 
in-S*.  49  p>  XXXY.  Anthologie  (ranùaite.  ou 
chmuont  ehoisiii  étpvit  tt.  tiii*  tièeU  jusqu'à 
prêtent  {  par  Monnet  ;,  piroédéos  d'un  Métnoirc 
historique  sur  ta  chanson  en  général ,  et  en  pnr- 
tiûuturnn^ltt  chanson  française,  par  de  Quer- 
lon. Paris  '  Barbou  }.  <765,  3  vol.  in-8».  On  a 
joint  à  ces  trois  volumes  les  Chansons  joiffuses. 
par  m  ane-onyme-onissime  {CoWè),  à  Londres, 
à  Pc-iris  et  à  Ispahan  seulement.  (  Paris.  Bar- 
bou  ) ,  <765.  2  parties  in-8",  et  le  ttecueil  de 
romances  Itisloi Kpies  ,  (endi  vs  el  (jiirlcsfjues . 
tant  anciennes  que  modernes  ,par  M.  D.  L  { de 
Lusse  ).  (  Paris .  Barbon*  4767,  in«8" }.  M.  Sau- 
treau  de  Marsy  a  publié,  en  4769,  une  Nou- 
wUe  Anthologie  française,  en  2  vol.  in- 42. 
fille  peut  faire  suite  aux  recueils  précédents . 
qnoi(|u'elIe  ne  renferme  que  des  ôpi^'rnmmes. 
XXXVl.  Mm-JAï  ErKûMlo.N  :  slutltliœ  laudatw. 
desiderii  fJrasmi  déclama Ito,  editto  casligalts- 
Êtma  (  cura  cl  studio  de  Querlon ,  Londini  et 
ParisHs.' Barbon.  1765.  petit  in-S* de xin-tU  p. 
,  —  Idem  opus .  cl  Th.  .Wo/  »  i'topia  ;  denuo  re- 
eoguocit  A.  G.  M.  Q.  (  Meusnier  de  Querlon  ) 
Londini  el  Parisiis,  Rarbou,  1777.  in-lli.  Un 
c\enij)I<iire  de  eette  édition  ,  avec  cinq  pages  de 
la  mm\  de  Querlon ,  a  été  vendu  en  4827.  f  Ca- 
talogue des  livres  de  M.  le  mnnfuis  de  Ch***. 
Paris.  Merlin.  4827,  m-8».  p.  427  ).  L'édition 
de  4765,  plus  belle  que  cotte  dernière,  qui  la 
reproduit  loniernis  sans  aucun  cbangeiiicnl . 
offre  une  pagination  un  peu  différente ,  car  ie 
texte  en  est  moins  serré .  et  porte ,  au  bas  de  sa 
Dédicace  à  M  .de  Siir  Une .  la  signature  en  toutes 
lettres  de  :  A. -G.  MeusnIkh  ue  Qukrlon  ;  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  celle  de  4777-  XXXVIL  Les 
Gt lires  'précédées  d'une  dissertation,  par  l'abbé 
Massieu,  et  suivies  d'un  diseours  p.ir  le  P.  An- 
dré, recueil  publie  par  de  Querlon  ).  Paris. 
Praull.  1769.  grand  in-S"  de  vi-33U  p..  avec  six 
gravures  et  un  titre  gravé.  Ce  recueil .  dont  un 
petit  nombre  d'exemplaires  ont  été  tirés  sur  pa- 
pier de  Hollande,  renferme  des  écrits  anciens 
et  modernes  composés  à  la  louange  des  Grâces. 
XXXVIfl  Histoire  naturelle  de  Pline ,  traduite 
en  français .  avec  te  texte  latin  et  des  notes  (par 
Poinsinet  de  Sivry ,  de  Querlon ,  Guettard  et 
antres,  avec  des  notes  de  Bouguer  et  Lalande 
pour  la  partie  astronomique)  Paris,  veuve  De- 
saint,  1771-4782,  42  vol.  in-4».  XXXIX.  //ts- 
toire  de  la  chirurgie  depuis  son  origine  jusqu'à 
mt  jours,  pur  IHijardin,  4"  vol..  4774-  1  On 
assure,  dit  Ihirbier.  que  Querlon  est  le  vérita- 
ble auteur  de  ee  vulunie.  »  XL.  Poésies  de  Mal- 
herbe, rangées  par  oidre  chronologique .  avec 
h  vi9  4e  l'auteur»  tirée  4ee  Mémoéne  de  âacoÊt, 
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el  de  courtes  notée  { par  de  Querlon  ).  Paris  . 

Barbou,4776.  in-8*.  Accoutume  à  retoucher 
le  style  des  autres ,  Querlon  a  eu  le  tort  de  vou- 
loir donner  un  vernis  moderne  au  langage  de 
ce  poète  'Voir  aussi  les  observations  de  _Qué- 
rard  sur  cette  édition,  recherchée  des  curieux. 
Fronce  liltéraireA.  V,  ]>  !f^f>  ,.  XIJ.  Journal 
da  voyage  de  Michel  Montaigne  en  Italie  par  la 
Suisse  et  P  Allemagne .  dans  tes  années  4580  et 
\  581  (  ouvrage  [  ilmine  ),  publié  avec  des  no- 
tes par  M.  de  Querlon.  Rome  et  Paris,  Lejay. 
1 77i ,  in-*»,  ou  2  vol.  in-42  et  3  vol.  petit  in-42. 
XLII.  Réponse  au  focfurn  de  la  demoiselle  Petit, 
ci-devant  actrice  de  l'Opéra,  par  mademoiselte 
Jacquet ,  accusée  d'tmposlure  et  de  calomnie... 
{  Voir  le  t.  Il  des  Causes  amusantes  et  connues  ). 
Celle  réponse  est  attribuée  à  de  Querlon;  mais 
i!  n'est  pas  bien  certain  qu'il  en  soit  l'auteur. 
XLIII.  Dans  la  notice  sur  Querlon .  dans  le  IS'é- 
crologe  des  hommes  célèbres,  année  I7st.  on 
prétend  qu'il  a  rédigé  la  Préf>ice  des  Œuvres 
de  l'^itlaiynant ,  publiée  par  I  ahbé  Delaportc, 
et  on  lui  attribue  une  édition  de  l'cli  one,  avec 
préface  el  notes  ;  celle  des  ouvra(^es  de  Mouton 
et  de  Bourdet ,  premiers  ehimrgiens-dentisie» 
du  roi  ;  enfin  .  celle  des  Lettres  sur  la  Criée, 
en  2  vol.  in-8°i  mais  cette  editiou  de  Pétrone 
n'est  citée  par  aucun  bibliographe,  et  lesaulrea 
indications  n'ont  à  leur  appui  aucune  preuve. 

M.  do  Kerdanel.  dans  ses  ^'oltces  .utr  les 
éct  tvatiu  de  la  Bretagne ,  p.  349 ,  attribue  à  de 
Querlon  la  Lucina  sine  eoucubitu,  Uraduilde 
l'anglais  d'Abraham  Johnson,  4750.  in-8*. 

QUERRET  (J«AR-J««Mi),  —  né  à  Saint- 

Malo.  le  6  juillet  4783,  était  encore  en  bas  âge 
lorsqu'il  perdit  son  père,  cnirejprcncur  de  bâti- 
ments qui  , par  son  seul  travail,  assurait  I  exi- 
stence de  sa  femme  el  de  trois  enfants.  Quoi- 

3ue  le  plus  jeune  d'entre  eux.  Querrel,  puisaiat 
ans  la  situation  de  sa  famille  une  énergie  pré- 
maturée, travailla  tant  et  si  bien  qu'à  onze  ans 
il  fut  admis  àfécole  d'hydrographie  de  sa  ville 
natale  ,  cl  que .  deux  ans  après  ,  ses  progrès 
avaient  été  assez  rapides  pour  qu'il  pût  suppléer 
son  professeur.  Les  études  élevées  et  sérieuses 
auxquelles  il  se  livra  dés  cette  époque  détermi- 
nèrent ce  professeur  à  i'enKager  a  se  présenter 
aux  examens  de  l'Ecole  polytechnique,  où  Ton 
était  alors  admis  gratuitement.  Mais  il  était  l'u- 
nique  soutien  de  sa  famille.  Se  séparer  d'elle  , 
c'eût  été  la  condamner  à  de  longues  et  cruel- 
les privations.  11  sacrina  donc  à  celle  puissante 
considération  l'avenir  avantageux  que  lui  au- 
rait ouvert  une  admission  certaine  à  l'Ecole. 

11  n'avait  que  vingt  ans.  et  déjà  pourtant  il 
était  parvenu  à  amasser  un  fonds  de  connais- 
sances solides  et  étendues.  Toutefois,  une  sorte 
d'intuition  lui  faisait  pressentir  aull  existe Que 
liaison  intime  entre  la  Ihéorie  ues  sciences  et 
leur  histoire  ;  et .  pour  i«  bien  saisir,  il  se  livra 
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avec  ardeur  à  l'élude  des  !nnf?iies  nnciennes . 
dont  il  avait  foruémeot  été  oloiguc  par  la  sus- 
pension de  l'cnseiçneineDt  littéraire  pendant  la 
toormenlc  révolutionnaire.  Pour  parvenir  à  son 
but ,  il  se  joignit  à  deux  ou  trois  jeunes  ^cns 
de  Saint-Malo.  désireux,  de  leur  t  'itc,  d'étu- 
dier les  sciences  maUiématiques.Etnbràsés  d'un 
m^e  feu,  les  tièves  de  celle  aorle  d'enadgne- 
ment  mutuel  se  fortifièrent  réciproquement. 
Querrel  put  assez  promplcmcnt  expliquer  Cicé- 
ron  et  Tacite .  grâce  aux  soins  pereévéranls  de 
deux  frères ,  ses  élèves  dans  les  «sciences.  L'un 
d'eux  est  aujourd'hui  à  la  lélc  de  ces  frères  de 
la  doctrine  cliréliemie  qui  rendent  tant  de  ser- 
vices à  l'inslruclion  primaire;  l'autre  est  le  cc- 
lèbre  aotear  de  VSnai  sur  VMifférmef  en  ««• 
tiire  de  religion,  et  des  r<irnie^  tVun  Croyant. 
Les  liaisons  d'amitié  qui  unisbatenl  Querrct  a 
oe«  hommes  dislîDgaes  ont  subsisté  toute  so 
vie. 

Querrel ,  comme  chef  d  in.slittilion  .  dirigea 
le  collège  de  Saint-Malo .  de  tSIS  a  1823 ,  epo 
que  ou  il  dut  abondonner  ces  fonctions ,  à  la 
suite  de  discussions  survenues  entre  lui  et  le 
conseil  municipal .  discussions  motivées,  très- 
probablement,  sur  ce  que  sa  passion  pour  le 
jeu  des  ^heeslui  faisait  parfois  tié^li^er  ses  de- 
voirs. Bien  souvent,  en  cffLl.  il  lui  arrivait  de 
s'enfermer  des  journées  entières  avec  un  ami 
pour  s'abandonner  aux  attraits  de  ce  jeu .  émi- 
nemment sympathique  à  son  esprit  calculateur. 

Dans  un  voyage  qu'il  6t  peu  de  temps  après 
à  Paris,  Querret  se  trouva  en  mpimt  avec 
MM.  Poisson,  Ampère.  Caucliy,  Lcgendre.  Ara- 
go.  Binet,  Francœur.  etc.,  qui.  tous,  à  l'envi 
Tes  uns  des  autres,  lui  donnèrent  des  témoigna- 
ges de  leur  estime  et  de  leur  conûance.  M.  Pois- 
son disait  que  c'était  le  seul  homme  connu  de 
lui  qui.  n'ayant  éludic  les  sciences  qu'en  pro- 
vince, le.s  sût  à  fond.  M.  Ampère  lui  couda  la  ré- 
da  11  ri  II  [ilusieurs  de  ses  leçons  et  de  divers 
articles  publiés  dans  les  journaux.  M.  Caucby 
le  chargea  d'une  suppléance  à  une  école  que  les 
Jésuites  venaient  d'établir  à  Paris ,  sur  le  plan 
de  i'£cole  normale.  Quoique  les  amitiés  dont  il 
était  honoré  lui  eussent  déjà  OMuré  une  belle 
position .  et  dussent  lui  en  procurer  une  plus 
belle  encore.  Querrel  ne  resta  à  Paris  que  le 
temps  nécessaire  pour  subir  les  épreuves  du 
doctorat.  Ces  épreuves ,  il  les  soutint  avec  une 
iHMinelloo  à  laquelle  ajouta  Legendre .  en  in- 
sérant dans  son  Traité  élémentaire  de  G  corné - 
trWf  avec  des  éloges  conilrmatits  de  ceux  (ju'il 
avait  donnés  à  des  travaux  antérieurs  de  l'au- 
l<^i!r  sa  thèse,  iiifrènifiise  fM  élégante  démon- 
slralion  des  pyraauJcs  ctjui^alenles,  en  même 
temps  qu'elle' est  la  base  d'une  foulodo  théo- 
rèmes sur  la  solidité  des  corps. 

Pourvu  des  titres  de  docteur  ès-sclences  cl 
d'ofTicierdr  l't'nivrrsité,  Querret  fut  i  îi,iri.'r  lîe 
l'enseignement  des  mathématiques  supérieu- 
m  à  la  Fionlté  des  leltns  de  Monipeilîer,  puis 
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successivement  au  collège  de  Nantes  et  à  celai 
de  Rennes.  Dans  cette  dernière  ville .  il  joignit 
à  ses  fonctions  universitaires  celles  de  profes- 
seur d'un  cours  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts ,  établi  par  l'adroinislra- 
tion  municipale  en  faveur  des  clas.scs  ouvriè- 
res. M.  Ch.  Dupin,  à  qui  l'on  doit  la  création 
de  ces  cours,  ^nt  venu  i  Reones.  se  eonvain*  ' 
quit  que  les  talents  et  le  zèle  de  Querrel  raéri- 
laient  une  récompense  spéciale,  il  la  provoqua 
et  l'obtint  du  nUustndel'ioatnictionpiihlii^, 
qui  fit  don  au  professeur  d'un  grand  onvrige 
sur  les  mathématiques. 

Querrel ,  lor.squ'il  avait  quille  Montpellier, 
sur  sa  demande ,  avait  conservé  la  moitié  de 
son  traitement  de  professeur  de  Faeirilé ,  et  la 
cumulait  avec  ses  appointements  de  professeur 
à  Rennes.  Ce  cumul  ayant  été  interoit  après  la 
Révolution  dejuillet,  il  dutopterentreson  emploi 
à  Montpellier  etcelui  de  Rennes  I!  prononça 
pour  le  premier  ;  mais  un  an  b  clau  a  prine 
écoule  depui.s  .son  retour  à  Montpellier,  que  l'al- 
tération de  sa  santé  l'obligeait  à  venir  respirer 
l'air  natal.  Ce  premier  congé.  renoaveléenISSt, 
ne  put  être  prolonp  '  de  nouveau.  II  avait  de- 
mandé, soit  à  rester  à  Saiol-.Malo,  avec  un  trai- 
tement modique  ,  jusqu'en  1834 ,  époque  ou  il 
aurait  eu  droit  à  une  pension  de  retraite,  soit  à 
occuper  un  emploi  dans  un  établissement  plus 
rapproché  de  cette  ville.  Ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  demandes  ne  furent  accueillies.  Un  arrêté 
ministériel  du  49  avril  4833,  contre  lequel  il 
réclama  vainement,  prononça  la  vacanoedesi 
chaire  à  la  Faculté  ae  Montpellier. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  9  décembre  4839,  à  Pleurluit ,  ou  il  s'é- 
tait retiré,  Querret  se  partagea  entre  1  éduca- 
tion de  sa  nombreuse  famille  et  les  leçons  qu'il 
donnait ,  non  seulement  à  Saint-Malo ,  mais 
encore  à  Saint- Servan  et  à  Dinan.  où  il  se  ren* 
daii  un  ou  deux  fois  par  semaine.  Trois  ans 
avant  sa  mort,  il  avait  arrêté  «  de  concert  avec 
M.  rabhé  de  La  Mennais,  la  fondation  d'un  éta- 
blisscment  qui,  dirip;r'  p;ir  pux,  sous  la  surveil* 
lance  municipale  el  universitaire  ,  aurait  joint 
l'instruction  secondaire  à  l'enseignement  pri- 
maire «  Sincèrement  religieux,  dit  M.  Antoine 
»  Macé,  Querrel  auuail  a  montrer  à  ses  élèves 
»  l'accord  de  la  rcliî.;i<tn  el  des  sciences  ;  au 
>  reste,  sa  croyance  était  d'autant  olus  respec- 
•  table  que,  livré  de  bonne  hetm  i  lui^néme, 
'  toutes  ses  conviclioiis  étolent  l'œnvre  de  son 
»  esprit.  » 

Indépendamment  de  ses  LeçontéUwmUttm 

d'nlgi'brp ,  approuvées  par  le  Conseil  royal  de 
l'inslruclion  publique,  el  de  ses  Levons  élémen- 
taires de  géomclr\e  plane,  qui  auraient  été  com- 
plétées par  un  Traité  de  la  géotnitrieàtroù  di- 
mentions,  Querreta  publié  :  I.  Êlémenti^aritih 
mètique  à  l'usage  i/cv  i'r';/(\s  jnimaires.  Saint- 
Malo,  L.  JUovius.  4823.  iu-42.  Cet  ouvrage  a 
eu  huit  édilkMM.  II.  IWitlé  Mtkmitiv», 
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ntivi  d'une  exposition  des  primipes  fondamen- 
taux de  t'algèore,  avec  leur  application  à  l'arith- 
ttiétiquf  et  au  commerce.  Sa\nt  Mù\o,  L  llovius. 
4823,  in-8».  Il  y  aune  s«»conde  édition.  III.  Le- 
gons  dhydrogra^ie  à  l'usage  det  capitaines  au 
cabotage  (  avee  M-  Michfflle ,  professeur  d'hy- 
drographie à  Sainl-Malo.  Snint-Maln.  L.  I! 
Tius,  1824,  in-8*.  Les  deux  auteurs  en  ont  pu- 
Mié  noe  seconde  édition.  IV.  Table  des  loga- 
rithmes des  sinus  et  costmis ,  de  seconde  m  se- 
conde, et  des  tangentes  et  colangen  tes,  (le  un- 
nuie  en  miaule  .  pour  tous  les  degrés  du  quart 
de  cercle;  suivies  d'une  table  des  logarithmes 
detnombres,  depms  1  jnsf^u'à  10.800.  avec  une 
introduction  en  françnts  t  l  rn  iin[/l'n.';.ilnus  lu- 
quelle  on  ramène  à  *l'usage  des  sinus  et  cosi- 
Wi  seutemnl  tw»  tu  probièmet  vsueh  de  t as- 
tronomie nautique.  Saint-Mnln.  f,.  Hovitis.  mi 
Paris  .  18iû  ,  un  fort  vni,  iii-4".  a  In  compo'ii- 
tion  duquel  Oucrret  avnit  consacré  plusieurs 
années  V Inlroduclinn  renfiMino  imc  niiMIioiff 
parlui  proposée  pour  obletiir  la  lali(udep;ir(Jcii\ 
hauteurs,  méthode  que  Dclambre(Connfïma)irtf 
des  tempsde  tSSSj. p. 335-349. jugeaitcurieuse. 
facile  et  syroélrique.  Elle  est  fAndée  sar  deux 
iemmes  que  le  .savant  astronome  ernyait  n'avoir 
trouves  aans  aucun  Irditede  trigonométrie,  ce 
qui  le  détermina  à  en  donner  la  démon.siralion 
et  à  y  joindre  quelques  modifii  aiiuii';.  Mais  , 
fauted'inscrlion  des  logarithmes  des  tangentes , 
les  tables  présentent  l'inconvénient,  dans  cer- 
tains  cas,  de  rendre  les  calculs  plus  longs .  en 
obligeant  de  recourir  A  deut  logarithmes  au 
lieu  d'un.  V  Dans  les  .éunnjcs  âes  lunlliémn- 
tiques  pures  et  appliquées  de  Gergonnc ,  plu- 
sieurs mémoires  ou  «Hicles  importants .  no- 
tamment celui  où  il  démontre  .  par  des  (  nnsi 
dérations  géométriques  .  que  les  cordes  d  une 
ellipse,  hypothénuses  d'une  suite  de  triangles 
rectangles  qui  onl  le  sommet  de  l'  iu^fe  dmii 
au  centre  de  la  courbe,  sont  toutes  inn^eiites  .i 
un  mémo  cercle;  celui  ou  il  démontre  :  1"  qu'en- 
tre tous  les  arus  de  cercle,  de  même  longueur 
et  de  dHRïrents  rajfoiis .  l'hémisphère  est  celle 
qui  comprend  le  plus  grand  volume  entre  elle 
et  le  plan  du  cercle  lui  servant  de  base;  celui 
ou  il  f  ut.  avec  .MM.  Leuthérée.  Sarrus  et  .Mo 
rel  .  la  démonstration  d'un  théon^me  de  sta- 
tique qui  avait  déjà  été  demoutre  d'une  autre 
manière  par  M.  Slourm.  p.  311  du  XV"  volume 
du  même  recueil  ;  enfin ,  celui  qui  prouve  di- 
reelement  et  sans  rien  emprunter,  nf  de  la  théo- 
rie du  cas  irréductible  ni  de  celle  dt  >  f  ii 
tions  circulaires ,  que  l'équation  (]ui  donne  le 
sinus  du  tiers  d'un  angle  en  fonction  du  sinus 
de  cet  angle,  doit  rtvnTl'^s  trois  racines  réelles. 

Parmi  les  nomixeux  travaux  manuscrits 
laissé^  par  Querrel  se  trouvaient  des  Mélanges 
d'ariihmétique. d'algèbre^  d'hjdrographie.  d'as- 
ttùMmie,  des  Notice*  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  L'ifospilal ,  Jean  B- i  hcn  Lurroir ,  Be- 
%mt ,  etc.  ;  des  cours  et  des  programmes  dt 
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chimie  9t  de  physique;  enfin,  la  tradnelîoii  des 

deux  premiers  volumes  du  Caleut  iiÊtigral 
d'Euler,  en  trois  volumes  in-i". 

Querret  était  membre  de  la  Société  acadé- 
mique de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 
M.  Antonin  Macé,  alors  professeur  d'histoire  au 

vée  de  .Nanli  lui  a  consacré  ,  dans  le  t.  XI 
des  Annales  de  cette  Société,  p.  243-262.  une 
Nolia  d'où  est ,  en  grande  partie ,  résumée 
celle  qui  précède.  P.  L...t. 

QCJEnVEIS  (Françoisb  CALLOUET  .  dame 
D«),  —  née  à  Morlaix  en  1564,  de  parents  ver- 
tueux et  riches ,  n'avait  que  douze  ans  lors- 
qu'elle soiii^ea  a  se  consacrer  à  Dieu  et  à  en- 
trer dans  l'ordre  austère  de  Sainte-Claire  Mais, 
fille  unique,  elle  fut  eonlrariéedans  ses  projets 
par  ses  parents  qui  !'o!)Iii;érent  à  se  marier. 
Deux  fn*res.  .MAI.  de  (juerven.  prclcndaienl  à 
.sa  main.  Elle  préféra  le  cadet,  quoiqu'il  fût  le. 
moins  riche,  parce  qu'il  lui  semblait  doué  de 
nualilés  plus  .solides  que  l'alné.  Leur  union  fut 
acsplus  heureuses.  Quand  les  en[iucins  vinrent 
«'établir  à  Morlaix.  ils  trouvèrent  dans  M.  et 
M"*  de  Oui^rven  des  bienfaiteurs  actifs  et  gé- 
néreux avec  l'aide  desquels  ils  construisirent 
leur  couvent.  Devenue  veuve.  M"*"  de  Querven 
s'isola  du  monde  et  convertît  en  quelque  sorte 
sa  m:\isnn  en  une  communauté  reii^n  use  ou 
s'opcrcrcul  des  miracles  de  charilo  .  priucipa- 
lement  lors  du  siège  de  Morlaix .  en  1594  Son 
an'ecliun  pour  la  vie  religieuse  la  détermina , 
en  1645.  à  demander  un  certain  nombre  de 
Filles  du  r.;ilva;re.  dont  l'ordre  venait  d'être 
établi.  Elle  les  reçut  dans  sa  propre  maison  . . 
pourvut  à  tous  leurs  besoins  et  contribua  de  sa 
grande  fortune  à  la  fondation  de  leur  couvent. 
Sa  charité  était  habile  à  se  produire  .sous  toutes 
les  forme»;  non  contente  de  distribuer  d'abon- 
dantes aumônes .  elle  s'interposait  comme  mé- 
diatrice entre  les  personnes  que  l'Intérêt  ou  les 
passions  divisaient .  cl  si  sou  iulrrvenlioii  di- 
rccle  était  impuissante,  elle  y  sup{)lcait  par  la 
prière.  Des  neuf  enfants  qu'elle  avait  eus  de  son 
mariage,  il  ne  lui  restait  qu'un  (Ils  nommé  Jo- 
seph. Quand  il  fut  entre  dans  l'ordre  des  Ca- 
pucins, ou  il  s'est  failconimllre  sous  le  nom  (te 
Joseph  de  Morlaix  [eoy.  cennm],  la  pieuse  veu- 
ve .  alors  àgec  de  soixante-cinq  ans  .  se  retira 
au  monastère  du  Calvaire  ,  hàli  et  meublé  du 
produit  de  la  vente  de  sa  belle  terre  de  Quer- 
ven- Elle  y  resta  novice  sous  le  nom  de  Fran- 
çoise de  S*aint-Joseph,  afin  de  conserver  la  pro- 
priété de  ses  biens  et  de  pouvoir  continuer  ses 
aumônes;  et,  après  cinq  années  passées  dans 
la  pratique  d»^  toutes  les  vertus .  elle  y  mourut 
le  13  avril  lO  U.  entourée  des  regrets  des  fidèles 

Îu'ellc  avait  edides  par  sa  sainteté.  M.  l'abbe 
rcsvaux  lui  a  consacré»  dans  sa  réédition  des 
Vies  de*  saints  de  Bretagne  de  D.  £oMii<Wi 
:t.  ÎIÎ  I  448-458  .  une  notice  tirée  du  livre, 
qui  a  pour  titre:  Us  Annales  calvatriewm,  par 

T.  H.  Il 
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le  P.  Siméon  MaUmmi.  prédicattvir  récoîUt- 
Angers. ,  4671 ,  io-4».  M.  Tresvaux  dit  que  cel 
ouvrage,  assez  mal  écrit  et  peu  cannu  .  puis- 
qiî«^  If  P.  Lefong  et  M.  de  Fontetle  n'en  font 
pas  monlion  daiisicur  Bibliothèque  historique 
de  la  France ,  est  très-curieux  par  les  détails 
qu'il  cooiient  sur  la  fondation  des  couvents  du 
GulTaiie  et  nir  la  vie  des  premières  religieuses 
de  cei  ordre.  P,L...t 

QUILLÉVËRÉ  (Yvm). -  que  l'on croîl  néà 

Saint-PoI-de-Léon  ou  dans  les  environs,  a  fait 
preuve  (le  talent  et  de  eoût  dans  la  profession 
d'imprimeur .  cju'il  alla  exercer  à  Paris .  ver» 
l'an  4500.  IndepoïKlamiuent  d'un  afirégé  du 
Catholican  ou  Dictionnaire  breton,  /niucats  et 
latin d'Auffret  de  Quoa Iqucveran  ;  Voy.  ccnom] , 
iu'il  édita  en  lâOI ,  on  cite  encore  comme  sor» 
18  de  ses  presses  :  I.  MisaUe  m«nthm  ffenm 
usum  insignis  Ecclesiœ  iMmo^sis .  P;irisiis. 
1526,  in-4*  golli.  II.  La  Passion  el  Résurrec- 
tion de  J.-C.  ;  Trépas  de  la  Sainte-  Yittfi  tt  la 
Vie  de  l'homme,  tragédie  en  vers  bretons.  Pa- 
ris, iu-iù  gûlli.  Si  celte  (Icrnifrp  indica- 
tion, que  nous  empruntons  à  M  l  K  i  I  n  '  t , 
s'applique  à  une  seule  pièce,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  trots  uoités  doivent  y  être  fort 
peu  obeervies.  p.  L....I. 
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QUILLIAN  (Mioiat..  liflor  •«  %a  TOCS- 

CiHE),  —  poète  breton,  ne  nous  rst  rnnnu  que 

fiar  deux  ouvrages  également  rarissimes,  doul 
vs  seuls  exemplaires  qui  nous  soient  tombés 
entre  les  mains  appartiennent  à  la  bibliotiièqua 
de  M.  de  lajarnettc.  célèbre  bibliophile  nan- 
tais .  qui  s'occupe  depuis  cinquanlo  ans  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  a  rapport  à  la  BreUig;ae .  en 
ll?res,  portraits,  gravures  historiques,  vues  et 
autographes.  Le  premier  est  intitulé  :  Discours 
faict  jKir  Michel  Quiltian ,  Breton ,  dédié  à 
Mmtmf,  kétit  i§  Cuyse,  grand  maistre  de 
Fronce  .  gouverneur  -  général  pour  le  roy. 
M.  D.  LXXVIII  sans  lieu).  in-<2.  Ce  feuillet  est 
censé  faire  1  et  2.  et  le  2«  feuillet,  numéroté 
3  et  4 ,  contient  la  dédicace  A  très  haut ,  très 
pnistmt  el  Irk  Htiitre  prince  Henri  de  Lor- 
raine, duc  de  Guyse.  pair,  etc.,  etc.,  signé  ; 
Votre  perpétuel  et  très  obéustmt  serviteur, 
M.  Q. ,  Bretoti.  La  page  5  est  ainsi  :  Â  num  did 
seigneur ,  duc  de  Guyse.  sonnet  La  page  6  est 
un  sonnet  au  lecteur,  et  de  7  à  22,  ou  se  ter- 
mine l'ouvrage,  est  le  dlsoours  de  Quillian. 
en  vers  alexandrins,  commençant  ainsi  : 

Magoaoiue  Lorrain,  qui  a  prin»  la  naisnoce 
Voo  pèff»  qai  Jadis  fut  umy  ^  1»  'nnee . 

Conleniple  le  malheur  et  le  (îesiin  fatul 
Qui  9'efforce  «femliler  la  fleur  du  iys  r'iy-<l 

C'est  un  discours  politique  renfermant  des  con- 
seils. L'autre  livre  a  pour  titre  :  La  dernière 
semaine,  ou  consommation  du  iimnifr,  nar  Mt- 
ekil  Quillian,  sieur  de  la  Tousche,  Breton.  Au 
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roy  ffcnry  I!II,  reveu  et  augmenté  par  rau- 
Iheur.  Au  dessous  de  ce  titre  est  une  petite 
vigoetle  sur  bois  représentant  une  femme  ailée; 
autour  est  écrit  :  y/d  cœlum  volilo  ut  in  Deo 
quiescam ,  et  au  dessous  :  ARouen.  chez  Claude 
Le  Villain  ,  libraire  et  relieur  du  roy,  lenant 
sa  boutiquf*  à  la  rue  du  Bec.  M.  l5.  XCVII. 
avec  privilège  de  Sa  Majesté.  Le  privilège  est 
daté  du  XXVII  nov.  IjDj,  Cette  tlnlc.  eunifeirée 

à  celle  de  1597 ,  et  renoucc  même  du  titre  in- 
diquent qu'il  y  a  eu  une  première  édition  ;  mais 
nous  ne  l'avons  jamais  vue.  Ce  petit  volume 
in-18  a  192  pages  numérotées,  outre  12 pages 
préiimiDaires  non  numérotées,  renfennal  le 
privilège  susdit;  uneépitre  au  rov,  des  soo- 
nets  adressés  à  l'auteur ,  selon  la  mode  da 
temps,  etc.  L  i  xeinj  Kiire  d  »,  M.  de  la  Jar- 
rietle  est  dans  un  état  parfait  do  cooservalioa, 
relié  en  maroquin  bleu ,  et  un  armes  de  M.  de 
Coislin .  à  la  vente  duquel  il  fut  acheté  par  le 
possesseur  actuel  (en  1847).  Le  courage,  nom 
I  avouons»  nous  a  manqué  pour  dévorer,  même 
dues  à  \m  compatriote.  192  pages  imprimées 
J'un  caractère  assez  joli,  mais  très-fin,  suruti 
sujet  aussi  i>cu  récréatif  que  celui  de  la  con- 
sommation au  monde.  C'est  peut-être  un  tort, 
car  nous  tenons  de  M.  de  la  jarriette  qui .  plus 
courîgcux  que  nou.s  'propriétaire  du  bouquin, 
c'était  presque  un  devoir),  en  a  parcouru  quel- 
ques-unes .  qu'il  se  trouve  dans  ce  poème  ane 
rare  érudition,  malbeureuscmcnt  assez  médio- 
crement employée.  Voici,  au  reste,  comment 
l'auteur  fait  lui-même  l'analyse  de  son  livre  : 

€  Argument  générai  de  Ceanre  entier  :  - 
»  Au  premier  jour ,  Tauteor  s'efforce  de  prou- 
»  ver  que  le  monde  prendra  fin.  — Au  second. 
>  il  parle  du  l*'  signe  qui  en  doit  précéder  la  fia. 
»  àseavoirde la  guerre.  An  troisieme.doseeoid 
»  signe  qui  est  de  la  famine.  —  Au  quatrième, 
»  du  iruisiéme ,  scavoir  du  la  peste  el  autres 
»  maladies.  —  Au  cinquième,  de  l'Ante-Christ 
»  —  Au  sixième .  du  jour  du  jugemen!  —  Au 
»  septième ,  du  grand  sabbat  qui  est  Je  i  £ufer 
»  el  du  Paradis.  » 

Tout  cela  nous  parait  très-moral ,  mais . 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fort  peu  réjouis- 
sant Encore  si  les  vers  étaient  b ms,  on  pour- 
rait, l'estomac  bien  repu,  aborder  la  desciy- 
tjoode  la  famine,  et.  un  rameau  béni  à  la  nuio. 
enfourcher  le  Pégas''  rte  I  rnitenr  pour  se  ren- 
dre un  instant  avec  lui  au  ^rand  sabbat  ;  mai» 
le  début  du  livra  «  épuisé  tout  notre  bon  wa- 
loir.  Le  voici  : 

•  Saint  auUiéur     ce  tout,  loy  qui  peux  soulemeat 

•  Te  dire  eslre  sans  fin,  cl  san?  comenencemeat, 

•  Qui  rormaDll'uaivmâ,  lus  Lninnie»  el  les  anges. 

•  Les  fei?  comme  subjets  à  U-ois  p-irques  eJtranga, 
I  Les  anges  au  pécher,  les  hommes  a  mourir, 

>     le  monde  à  se  voir  par  la  Oamme  penr  : 

•  Je.  qui  naguère  esloi»  en  une  ptMne  eitfe&ma 

•  Voyant  en  moo  sommeil  le  déluge  supresœe, 

»  Les  mcBurs  de  l'Aale-Chrisl  et  les  signes  divers, 

•  Qui  doivent  précéder  la  fin  de  l'univers  . 

•  lDvocque,6  Tout-ruiaaaDt.  (M  aide  favorable 
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I  inçMla  qoolque  d^eia  louable. 

 Il  tnUw  ««  propMia  tul^t, 

t  nts  dknwrs  noD  «onge  pour  objtt.  » 

Que.  l'oreille  apprivoisî-e  aux  doux  accentsdë 
[a  musc  des  Marot,  des  Villon,  des  Du  Bellay, 
des  Passerai,  des  Bertaut,  des  Desporles,  elc.. 
le  public  ait  pu  désirer  une  seconde  édition  du 
JPropàètt  iutifit  de  notre  breton ,  c'est  ce  que 
■ont  vnm  d»  la  peine  ft  non»  expliquer. 

Terminons  cette  courte  notice  rn  îisîinl  que. 
parmi  les  cinquante  ou  soixante  terres  de  ta 
ntuûke  qui  se  rencontrent  en  Bretagne  ,  nous 
ignorons  quelle  est  celle  dont  Michel  Quillian 
se  qualifiait  seigneur,  et.  par  suite,  auquel  de 
nos  cinq  départements  revient  l'honneur  d  a- 
voir  piodiiit  ua  poète  d'ooe  pareille  force- 

LeB«»deW. 

QUINTIN  (Pibihe),— religieux  de  la  pro- 
vince de  Bretagne ,  naquit  en  1559  dans  la  pa- 
roisse de  Ploujcnn  ,  ttiocése  de  Tré^uier.  d'A- 
lain Quinlin  de  Kero^^ar  et  de  Perrinc  de  Ker- 
merhon,  tous  deux  appartenant  à  des  familles 
nobles  du  pays .  tous  deux  diatingués  par  leur 
piété  et  leurs  vertus.  Dès  l'ftge  de  six  ans,  il  fat 
envoyé  à  l'école  de  M.  Hervé  Miorssec .  digne 
prêtre*  qui  consacrait  ses  loisirs  à  instruire  les 
eafanls  dans  une  chapelle  de  Saint- Nicolas . 
près  de  Morlaix.  Il  reçut  cnsuile  les  leçons  d  un 
vertueux  ecclésiastique  ,  M.  Lacliiver .  depuis 
évéque  de  Rennes,  qui  le  conduisit,  ainsi  que 
son  frère,  à  Paris,  où  ils  restèrent  jusqu'au  mo- 
ment ou  les  guerres  civiles  les  rappelèrent  en 
Brelagne.  Nommé  lieutenant  de  genaarmes  sous 
le  seigneur  de  Coalredrcz,  il  remplit  ces  fonc- 
tions, alors diffloiles.  avec  beaucoup  de  tact, 
de  fermeté  et  de  lustice.  ne  permettant  jamni- 
u'on  fit  le  moindre  tort  aux  babilanls.  lin  jour 
Il  donna  à  un  vil  agcois,  qui  M  plaignaitde  ce 
qndii  luiavailen  evé  son  t)ien,  une  somme  con- 
siiierable  qu'il  avait  gagnée  air  jeu.  Dès  ce  mo- 
ment, il  s'adonna  aux  Teclures  pieuses .  y  con- 
sacra aesaoilées  d'hiver,  s'imposa  des  mortifi» 
cations  <|iii  semUahml  Incompaiibles  avec  sa 
i  roT  ssion  ,  telles  que  le  jeûne  et  l'abstinence . 
fréquenta  les  sacrements  et  visita  souvent  les 
éj^ises.  S'étant  défait  de  sa  lieutcnance .  il  re- 
prit ses  études  au  collège  des  Jésuites  d'Agen . 
où  il  se  lia  intimement  avec  Michel  Lcnobletz 
(voy.  ce  nom),  qui.  quoique  plus  jeune  que  lui 
de  huit  ans ,  sut  prendre  sur  son  esprit  un  as- 
cendant salutaire.  Excité  par  l'exemple  et  les 
L\lii*rtationsde LenuLIr  tz,  Ouintin  se  filbicntôt 
remarquer  par  son  austère  pieté  :  dès  celte  épo- 
que, il  prit  la  résolution  de  s'abstenir  oomplèle- 
ment  de  vin ,  et  se  livra  tout  entier  aux  oeuvres 
de  charité  et  de  miséricorde,  donnaju  aux  pau- 
vres tout  ce  qu'il  possédait,  catéchisant  les  hc- 
rctiaues  et  les  entants,  visitant  les  malades;  il 
vendit  même  son  patrimoine  uour  en  distribuer 
le  prix  aux  indigents  que  dcsolait  UUe  cherté 
de  vivres  extraonliaaire. 
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Entré  chez  les  Jésuites .  il  fil  sou  noviciat  à 

Toulouse,  pr  morlifîant au  point  que  sa  santé 
en  fut  compromise,  et  qu'il  fut  obligé  d'aban- 
donner momentanément  la  vie  religieuse.  Ar- 
rivé à  Morlaix ,  à  la  fin  de  4600 .  il  fui  reupilli 

Ear  une  de  ses  sœnrs,  et  établit  datis  sa  cliaiu- 
re  une  école  où  il  expliquait  les  auteurs  latins 
aux  nombreux  élèves  que  sa  réputation  lui  at- 
tirait. Il  fui  aidé  dans  cette  4âche  par  m  prêtre 
anglais,  labbé  Charles  Louet.  per?'' iitc  dans 
son  pays  pour  son  attachement  au  caltiuhcisme, 
et  qui.  sorti  récemment  de  prison  par  la  protec- 
tion de  l'ambassadeur  de  France  ,  était  banni 
du  sol  britannique.  Ce  dernier  lui  apprit  la  théo- 
logie .  et  lui  conseilla  de  recevoir  les  ordres. 
Quintin  fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Privé'  de  son  ami ,  Charles  Louet ,  au'un 
bref  Iii  [i  ipe  Clément  Vtir  avait  élevé  à  la  di- 
gnité d'archevêque  de  Cantorbérv,  il  prit  l'ha- 
bit de  doroinicam,  au  couvent  de  Morlaix.  le 
30  octobre  1G02,  et  tenta  d'y  opérer  des  réfor- 
mes importaulcs  dont  on  lut  sut  mauvais  gré. 
e(  qui  attirèrent  même  sur  sa  tète  de  longues 
persécutions  ;  il  les  supporta  avec  la  patience  et 
la  résignation  d'un  martyr. 

En  t607,  il  1  nit  la  visite  de  Lenoblelz .  qui 
essaya  de  partager  la  vie  de  son  ami ,  mais  que 
de  cruels  traitements  obligèrent  à  quitter  l'or- 
dre. Ils  se  réunirent  pour  faire  des  prédications 
dans  toute  la  lîretagne.  Le  P.  Quintin  faisait 
les  sermons,  et  Lcnobletz  expliquait  les  vérités 
fondamentales  de  la  foi.  Ces  missions  eurent 
des  résultats  miraculeux .  et  établirent  dans  la 
province  la  renommée  des  deux  saints  ;n  -Mn's 
qui  se  dévouaient  ainsi  au  salut  de  leurs  frères. 
€  L'union  parfaite  qni  était  entre  ces  mission^ 
»  naires.  et  l'estime  qu'ils  avaienll'un  pour  l'au- 
»  trc,  furent  un  desprincipaux  inoycnsdont  Dieu 
»  se  servit  pour  la  oonvenien  des  peuples.  Ils 
»  ne  parlaient  sans  cesse  que  de  Dieu  dont  ils 

•  étaient  remplis,  et  les  discours  dont  M.  Leno- 

•  bletz entretenait. son  compagnon  luidonnaient 
»  tant  d'admiration  pour  sa  vertu  et  pénétraient 
»  si  vivement  dans  son  coeur ,  qu'il  se  jetait  à 
»  ses  genoux  et  se  prosternait  à  ses  pieds  pour 

•  les ^iser.  Le  P  Quinlin.  animé  par  M  Lc- 
»  noblels,  excitait  à  ^on  retour  le  religieux  qui 
»  l'accompagnait,  et  lui  disait  souvent  en  l'ena- 
»  brassant  :  «  Aimons  Dieu,  mon  cher  frère;  ai- 

>  mons  Dieu.  »  Ce  religieux  [  le  P.  de  Reran- 
»  forn] ,  d'une  vertu  rare,  et  qui  succéda  ensuite 

>  à  son  esprit  et  à  ses  emplois  dans  les  misrions, 
»  a  assur  *  ijii  il  l  ui  vit  un  jour  le  visage  brillant 
»  d'une  lumière  toute  divine.  Une  semblable 
»  merveille  a  été  attestée  par  M.  de  Coat  Salion, 

>  de  la  maison  de  Rerouasle .  l'un  des  gcnlils- 
»  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  accom- 
»  plis  de  son  siècle.  »  (  Y  tes  des  Saints  de  Bre- 
lagne de  D.  Lobimau ,  p.  369.)  Son  zèle  pour 
la  prédication  ne  se  ralentit  pas  :  Il  prêcha  jus* 
qu^  sept  fois  en  un  jour  In  matin  dans  les  cam- 
pagnes, te  soir  à  la  ville.  Les  évèqucs  de  Tré- 
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Suier  cl  de  Hennés  renvoycienl  plusieurs  fois 
isposer  les  peuples  au  sacrement  de  Coofirma- 
tkm,  sachant  combien  était  grand  l'ascendant 
exercé  par  le  P.  Quintin  sur  les  populations 
Mgr  Curnulier,  cvéque  de  Rennes,  nvail  unt.> 
si  haute  idée  de  la  sainteté  de  ce  inissloonaire , 
qu'il  disait  souvent  auc.  K'it  avait  eu  la  pre- 
mière placé  dans  l'Eglise,  il  eùl  ordonné  aux  fi- 
dèles (l'honore;  i  ■  P.  Ouinlin  comme  un  saint. 

I^ommé.  en  1623,  prédicAtcur  général  pour 
accompagner  le  prieur  de  la  maison  de.Morlaii 
au  chapilrc  do  Rouen  .  \p  P,  Quinlin  se  fit  en- 
core rcniarcjucr  par  sa  cliarito,  son  ardent 
amour  de  Dieu  el  dp  ses  I  tori  s  et  son  austère 
▼erlu.  A  Rouen,  comme  cii  lirclagne.  il  nrècha 
dans  les  rues  et  les  carrefours,  insli  uisil  U  s  cn- 
fanls  cl  les  pauvres,  et  ramena  aux  pratiques  de 
la  religion  calboliuuejua  grand  nombre  de  per- 
sonnes. A  rassemblée  du  ebapHre .  il  défendit 
avec  chaleur  in  réforme  qu'il  avait  introduite 
dans  la  maison  de  iMorlaix ,  et  ne  céda  pas  aux 
menaces  qu'on  lui  fit  de  le  jeter  dans  00  caobot. 
Il  revint  néanmoitis  en  Bretagne  sans  avoir 
éprouvé  de  persécution. 

Arrivé  a  Vitré ,  et  se  sentant  pris  de  douleurs 
violcQtcs ,  accompagnées  de  fièvre ,  il-  s'arrêta 
dans  un  couvent  de  son  ordre  nouvellement 
établi  au  faubourp;  Saint- Martin.  Le  mal.  qui 
avait  d'abord  cède,  se  compliqua,  huit  ou  dix 
jours  après,  d'une  csquinaneic  à  laquelle  il  suc 
comba  le  21  juin  1629.  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Ses  derniers  momcuts  avaient  été  aussi 
édifiants  que  sa  vie.  Toute  la  ville  accourut  à 
ses  funérailles,  el,  itendanlles  trois  jours  qu'il 
resta  exposé .  on  ftal  obligé  de  mettre  des  gardes 
autour  de  son  corps  pour  en  éloigner  ceux  <|ui 
voulaient  le  loucher.  A  la  Révolution ,  l'é^iise 
des  Dominicains .  où  se  trouvaient  ses  restes . 
ayant  cic  détruite  .  ils  ont,  sans  doute,  été  dis- 
perses  el  profanes. 

iXnus  regrettons  que  les  limites  obligées  de 
cet  article  uc  dous  aient  pas  permis  de  relater 
tous  les  faits  qui  attestent  la  sainteté  du  P. 
Hiiiiitin.  Les  lecteurs,  désireux  de  connaître 
cuiiiplètemcnt  la  vie  de  cet  admirable  mission- 
naire, trouveront  tout  ce  que  la  tradition  et  les 
biographes  contempornins  nous  ont  appris  et 
transmis  a  son  sujet  dans  les  lies  des  Saiitii 
de  /iretague  de  D  Lobttictin  .  q.  364-373.  et 
dans  la  réédition  par  M.  l'abbé  Tresvaux.  t.  111. 

S.  387«408.  Nous  n'avons  eu  qu'à  abréger  cette 
iographie,  nourrie  de  faits  édifiants  et  de  pieu- 
ses réllexiuQs ,  dont  la  lecture  oc  peut  être  que 
très-utile- 

On  peut  aussi  consulter  :  La  Vie  et  Aciious 
mémorables  drs  (rots  plus  stgaalei  rdumux  en 
taincteté  «t  en  vertu  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs de  la  province  de  Bretagne,  du  P.  .M;i- 
hyeuc.  d'Alain  de  la  Roche,  du  P.  (Juintin  ,  par 
Kcchac  de  Sainte- .Marie.  Pans.  IGi4  cl  i66i. 
ïn-\%;  —  Les  Vies  des  samU  de  Bretagne  par 
MHrt  Ugrand,  r  édit.;  —  M. ,  par  l'abbé 
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Garah\  ;—  Dtntjm.phic  universelle,  l.  LXXVIU. 
ariicle  signe  B-£  {  Itadiche  ).  —  La  BMiotlié' 
que  des  !•  rires  préchean  de  QuêÛi  et  Eehard 
attribue  au  P.  Guillouzou  une  VieduP.  Quin- 
lin; mais  elle  ue  dit  pas  si  elle  a,  ou  non,  été 
publiée.  F.  S^u-r. 

QUtQOER  «m  Qt  IQUIER  (Goillachb),  - 

iexico&raphc  breton. qui  s'était  attaché  à  repro- 
duire ndèlement  la  vieille  orthographe  et  l'an- 
cienne prononciation  de  la  langue  Iffttoooe. 

naquit  à  RoseolT  (Finistère).  C'est  du  moins  ce 

au'on  est  autorisé  à  croire  d'après  les  litres  des 
i  verses  éditions  du  dictionnaire  etdies  osIlO' 
ques  qu'il  avait  composés.  Nous  ignorons  l'épo- 
que de  sa  naissance,  comme  le  lieu  et  la  date 
Je  su  morl .  et.  faute  de  renseignements  sur 
sa  vie ,  nous  ne  pouvons  que  donner  la  oomeo* 
clature  des  èdtttons ,  aujourd'hui  fort  rares . 
de  son  livre  :  I.  dictionnaire  et  col (ofjves  fran- 
çais et  breton .  Iiadutl  du  ftunçois  ai  brdm 
par  G.  Quiqver  de  lioscoff,  liure  nessaire  'sic) 
laiil  fiux  François  que  lirelons  ,  se  ftéqutn- 
lum  .  el  ûin  h'ohI  Vmlelligéu  des  deux  lan- 
gues. Morlaix,  de  l'imprimerie  de  Geopf.;:}  U- 
lieone.  46i6.  lu- 18  de  279  pag.  chilTrées.  39  psj^. 
noncbilTrées.  pins 89  pag-,  y  compris  le  privt- 
I  Icge  ;  édition  la  plus  ancienne  et  lu  plus  belle  de 
ce  dictionnaire.  II.  JSomenclalor  communim 
rmimpromia  nomma  GnlUco  tdiomatt  l'adï- 
cuus  ,  muilb  quàm  nnteà  brevior  et  emenda- 
tior.  Auclore  Uadiiam  Jvnio  medico  tu  uim 
sludtosorum  societatis  Jesu.  En  cette  dernière 
vdilton  a  esté  adioustéela  tangue  bretonne  tOT' 
respondanle  à  h  latine  el  française ,  parmaU^ 
Ire  (inlltiuine  Qciqcier  de  /ioscoff,  en  faveur  de 
messieurs  les  tscotieis  des  Collèges  de  Quitnpet- 
Cûrentin  $t  t'msr.  M?rlaix .  George  Allie nne, 
imprimeur  et  libraire  juré  à  Ronf*n ,  au  Palmier- 
Couronne,  el  a  Quimper-Ciorenliu  .  en  sa  bou- 
tique. <G33.  in-18.  m.  Diclwunaire  et  colkh 
qves  francots-brelon .  Irtiduils  de  françois  m 
breton  par  G.  Qimiuer  de  Itoscoff,  livre  trèS' 
nèccs.snirc  pour  t'iulellujence  dis  deux  Iniignei, 
revu .  cdrntjè  et  augmenté  en  cette  dernière  édi- 
tion QninqierCorentin .  Romain  Malassis,  im- 
priuieur  et  libniire  du  diocèse.  t679  .  in-18.— • 
(jnc  édition  de  1874  (que  nous  n'avons  pas  ren- 
cotilrée)  doit  contenir  VadvenUirem  rtneemim 
dr  deux  perannnngen .  Vnn  du  pays  de  Léon  et 
l'autre  (k  lu  leiie  de  Carahès.  didlantie  jilai- 
siiul  (avec  deux  portraits  gravés  sur  bois),  de  la 
page  78  à  la  page  481.  Ce  dialogue  n'est  pas  le 
même  que  celurqu'on  vàt  aux  pages  I97*it8d« 
l'édition  de  4679.  — M.  Brunei  'M<ihii>!  f n  U- 
bruire,  etc..  t.  III,  p.  895}  mentionne  les  édi- 
tions suivantes  de  ce  dictionnaire  :  l'édition  de 
.Vorlaix  .  Nicolas  du  Bro^et .  1640  in-?i , 
sign.  a  p,  feuillets  non  chlITres.  est  augmen- 
tée de  Discours  et  compléments  ordinaires .  qui 
occupent  les  15  dernières  pages;  mais  on  en  a 
retranché  l'avis  de  l'imprimeur  et  le  privilège. 
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On  cite  une  édition  de  Mortaise,  1633  {vm.  ci- 
éftnt),  et  une  autre  de  SaM' Brime,  1640. 

pt'til  in  !2.  Nous  avons  vu  poursuit  M  lîru- 
net .  uDe  édition  de  Yema ,  neuve  Jean  Borde* 
l€88,  petit in-ar  de  118  |Mg..  «net  mal  impri- 
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as  les  additions  de  i'é- 
quoique  le  titre  l'annonce  comme 
corrigée  et  augmentée-  Il  y  a  aussi  deux  éditions 
de  Quimper,  4671  et  17i2.  tn-12.  et  prolmble- 
ment  plasieiin  autres.  P.  L*X 


mée*  et  qui  ne  contient  pas  les  a 
dilion  de  1640.  quoique  te  titre  l'i 
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ItAGIJEPfBL(ltoBiN).  ^  Il  figure  parmi  les 

chevaliers  bretons  choisis  par  Jean  de  Reaurna- 
noir(voy  ce  uom)  pour  le  combat  des  Trente. 

Et  Eobio  .Btgorael .  Huon  du  SdinUfOD. 
(¥en  104*  «s  ftim). 

QniinJ  Geoffroy  du  Bouès  veut  rassurer 
Beaumunoir.  elTrayé  un  instant  de  la  résiiilancc 
des  Anglais  ramenés  par  Croquard  au  combat, 
après  la  mort  de  Bamborough,  il  lui  Hiit  remar- 
quer que  Charrue],  Tiaieiuac,  Uubiii  Uague- 
nel,  La  Marche,  Arel ,  Hochefort,  combattent 
encore  courageusement  de  lance ,  d'espée  et  fie 
coulel,  comme  gentitt  JovvenCils.  Robin  sortit 
vainqueur  de  la  bataille.  Il  donna  le  a  mai 
1353,  devant  Fougères,  une  quittance  de  93  lî- 
vres  tO  sols  tournois  pour  ses  gages  et  ceux 
de  quatre  escnyers,  dix  archers  de  sa  compa- 
gnie. «  descr>ir  cl  à  deservir  en  ces  preseules 
»  guerres  du  roy  noslre  seigneur,  és  parties  de 
»  Bretagne.  d'Anjou,  du  Maine  el  de  Norman- 
*  die,  sous  le  coniniandcmenl  de  noble  hommf 
»  monseigneur  Guy  de  .\i  elle.  sire  de  Mellu, 
»  mareschal  de  France,  etc.  »  C'est  le  dernier 
renseignement  que  nous  coiinaisslons  sur  ce 
brave  chevalier. 

Les  Preuves  de  l'histoire  de  Bi  elngne  de  Dom 
Morice,  aux  colonnes  t»16,  H2t>,  na7.  4183. 
1490,  elle  P.  Du  Paz,  p  I4i.  mentionnent  un 
Robin  Ragucncl,  vivant  eu  1294  .  1297.  1298. 
4304,  4344.43(7,  et  q^  i  était  mon  avant  4324. 
C'étaitl'un  desprincipaux  personnagesdc  la  cour 
de  Bretagne  suus  Jean  II.  Arthur  II  et  Jean  III, 
dont  il  fut  conseiller  et  chambellan.  Exécuteur 
du  testament  de  Jean  II.  en  4304.  il  fonda  la 
même  année,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rennes,  une  chapcllenie.  qu'il  dota  de  dîmes, 
dans  les  paroisses  de  Poligné,  Pancé  et  Chan- 
tcloup.  On  voit  dans  cet  acte  qu'il  était  seigneur 
de  CnasleKOger,  dominus  de  Castello-OrgerU. 
seigneurie  située  dans  la  paroisse  de  Saint  £r- 
blon.  Il  s'y  intilulc  mile»  senior,  et  ces  mots 
nous  portent  à  penser  «ju'il  avait  dès  lors  up  fils 
qui  était  cbeTafier;  maisnoosne  pouvons  croire 
avec  le  P.  Du  Paz.  p.  445,  que  ce  fils  fût  le 
même  que  le  combattant  de  Mi-Voie ,  donné 
par  le  poème  comme  un  gentil  jouvencel;  celui- 
ci  devait  ôtrc  le  petit-fils  f^n  virtix  Robin.  Les 
chartes  qui  suivent  la  quittance  dont  nous 
avons  [larle  mentionnent  un  Jehan  Raguenel . 
arclier.  en  4356.  et  chevalier  en  4374 .  Il  servait 
aow  les  ordres  de  Ou  Guesclio.  Le  P.  Du  Paz 


le  donne  comme  fils  de  Guillaume  Raguenel. 
fils  lui-même  de  Robin  Raguenel .  le  jeune,  et 
de  Jeanne  d^î  Dinan,  vicomtesse  de  la  Beilière; 
système  qui  ferait  un  vieillard  du  combattant 
de  Mi-Yoïo.  La  postérité  de  Jean  Raguenel  se 
prolongea  jusqu'à  Jean  .  quatrième  du  nom  ; 
son  arrière-pelil-fils .  mort  la  veille  de  Noël 
1 474 .  laissant  deux  filles,  dont  Tainée  se  maria 
à  Jean  de  Rieux .  seigneur  deRoehcrort.  et  la 
seconde,  à  Tanneguy  du  Chastel ,  scif^meur  de 
Renac  et  du  Bois-Raoul.  Les  Ruyucael  por- 
taient :  écarlelé  d'argent  et  de  sable,  ou  lamM 
dê  trois  pièut .  parti  de  sabU  et  d'argent. 

Biz... 

HAGUIDEAU  (Uom  JuLis.t),  -  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Nantes 

en  4628.  prononça  ses  vœux  à  l'nlibaye  de 
Saint-Melaine  de  Rennes,  le  46  aoùi  1047.  et 
mourut  le  4**  sefitembre  1704  à  l'abbaye  de 
Saint-Valéry,  en  Picardie.  On  a  de  lui  une 
Oraison  fahi-lne  de  M.  Chariei-Uenri  de  la 
Trémonille,  prince  de  Turvnle,  prononccc  à 
Vitré  l'an  161i.  Vitré.  1672.  in-4'  P.  L...t 

RAIS  (4)  (GiLLi  s.  Baron  de).  — La  France, 
au  moyen  âge.  était  courbée  sous  le  joug  de  la 
féodalité.  Chaque  province  avait,  pour  ainsi 
dire,  son  roi.  ses  privilèges  et  ses  coutumes  ; 
les  grands  seigneurs  levaient  des  armées,  exer- 
çaient la  justice  el  battaient  monnaie.  Aussi 
fallut-il  bien  du  tenins  pour  ruiner  cette  divi- 
sion anarchique.  Philippe  AugusIe.  saint  Louis 
el  Philippe-le-Bel  ébranh'Tent  les  pouvoirs  par- 
ticuliers, mais  ne  purent  les  détruire.  «  Pour 
»  gagner  des  seigneurs  puissants,  dit  Viliemain. 

>  Charles  VII  leur  accordait  sur  lui-même  une 
»  influence  utile  à  l'Elat.  »  «  Sous  ce  même  roi, 

>  suivant  Chàleaubriand  .  expirèrent  les  lois  de 
»  la  féodalité,  dont  il  ne  demeura  que  les  Uabi- 
»  ludcs.  »  Mais  ces  habitudes  rappelaient  en- 
core troj)  la  réalité.  De  4161  à  4483.  Louis  XI. 
en  réuDissiuU  onze  grauds  fiefs  à  la  courouoe . 
porta  un  etmp  tenible  à  la  noblesse;  sa  fille 
Anne  de  Benuieu  ,  Richelieu  I  nns  XIV  et  Is 
Révolution  achevèrent  de  la  renverser. 

Il  est  difflieile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée 
de  l'oppresiloa  qa'eierçaient  sur  leurs  siyets 

(I)  Od  a  écrit  Rsn,  Rais.  Aais.  Rayf.  R.iyx.  Rayt,  et  en 
laitn  Hadetktrm»  étmiima.  —  Rak  Ml  plus  parUcutiàr«> 
m«ni  emploi^  ■«  Mapsile Gilles;  M*U  Mir«iilio|nfilM 
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certains  de  ces  petits  rois  de  château .  si  l'on  n'é- 
tudie la  vie  privée  d'un  Guillaume,  comte  de  Poi- 
tiers, d'un  Jean  V,  comte  d'Amagnac;  d'un 
Thomas  de  Coucy;  d'un  lît-iiault  de  Pressigny 
et  de  Ual  d'autres .  qui  comonreot  des  crimes, 
pour  ainsi  dire,  mds  précédents.  Le  maiéchal  de 
Rais,  qui  )rs  surpassa  tous  .  est  undecesper- 
lounages  exlraordioaires .  dont  le  caractère . 
étrange  alliage  de  bien  et  de  mal,  résume  et 
termine  exactement  une  époque.  «  Cet  homme, 
»  dit  Mèzeray.  s'abandonna  tellement  à  tous 
»  les  crimes  iUroccs  conire  Dieu  et  nnliire,  que 

>  le  flcandale  de  sa  vie  surpassa  eoiin  la  gran- 

>  deur  de  sacoâditioii  et  de  sa  charge.  >  Aussi 
son  procès  et  son  exécution  enr  iii  iT=  i  la  fois 
ton  immense  retentissement  et  descnouses  con- 
séquences. Cet  exemple  inconnu  d'un  châti- 
ment aussi  terrible  que  mérité  ,  devint  pour  h 
noblesse  comme  une  iucossatUe  menace  coiilrt 
les  licences  effrénées  qu'elle  s'élail  permises 
et  qu'elle  pouvait  être  tentée  de  renouveler. 

Sans  rien  ajouter  à  la  triste  réalité»  nous  fe- 
rons l'histoire  déplorable  do  Gilles  de  Rais,  au 
mo^CQ  surtout  du  maauscnl  de  son  procès . 
conservé  aai  Archives  de  la  préfecture  de  Nan- 
tes, c  livre  effrayant,  dit  M.  Chapplain.  et 
»  sans  pareil  au  monde;  monument  mouï  de  la 
«  dégradation  et  de  la  perversité  humaines,  où 

>  se  résument  à  la  fois  les  honteuses  supersli- 
»  tions  et  les  slupides  barbaries  de  nos  pères , 
»  et  les  sttbUnes  noneura  desdennen Césars.  » 

I. 

Foulques  de  Montmorency,  dit  de  Laval  (t|, 
seigneur  de  Chaloiau  en  Bourgogne .  époux  de 
Jeanne  ChaIxU .  litle  ei  bérilièrc  de  Gérard  Cha- 
bot [IF  de  Hais  et  de  Marie  de  Parthenay, 
eut  i, OUI  tils  Gui  de  Laval,  surnommé  Brumor. 
Ce  dernier  laissa  deux  enfants  de  sa  s  i  imde 
femme.  Tbipbainc  de  Uussun,  nièce  du  coonc- 
table  Dugueaclin  :  l'alné.  mort  jeune;  l'antre. 
Gui  de  I.aval,  baron  de  Rais«  pére  de  Gilles  et 
de  son  frère  René. 

Ainsi  Gilles  de  Rais  naquit  au  château  de 
Machccoul.  en  1  ^f>^ ,  'Ir  (,m  IldeMonlmorenci, 
dit  de  Laval,  marie  a  Marie  de  Craon.  dame  de 
la  Suxe,  que  sa  généalogie,  presque  aussi  j)om 
pense  que  celle  des  IMnntmorenci,  faisait  re- 
monter à  Uéranger,  duc  de  Frionl  et  d'Italie.  Si 
l'on  prend  pourbase  de  supput;it  m  le  Mémoire 
des  tténtien  de  Gilles  (2) ,  dans  lequel  il  est  dit 
âgé  de  vingt  ans  à  la  mort  de  son  père,  en 
U16.  on  le  fera  n  iitre  en  1390,  comme  l'ont 
avancé  la  Biographie  universelle  et  quelques 
antres  ouvia§ee;  nuis  cette  date  est  imdniissi- 

(t)  BfUmre  çénialogiqve  ie$  plut  illutiret  tnaitoui  de 
ërelatHg,  par  Fr.  AuKusIio  On  Pn,       p.  ait,  «ttfi« 
ttktt  é*  la  m^tm  é$  Mmtmmiui,  par  IMsanMiix. 
Paris,  1784.  T.  1».  p.  ISO. 

(2)  Ce  Mémoire,  dont  l'orisiMla»  troimi  Mates,  deni 
l«  Tré4or  det  Charte»  de  Bretagne,  ann.  L.  eaisette  C, 
a  iiÀ  publié,  mais  avec  des  suppieanoM  et  des  inesac- 
litudee»  par  Oen  Morioe,  frcmef,  t.  Il,  col.  ISSS.stsniv. 
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ble .  poiscjue  le  contrat  de  mariage  de  Gui  in 
Laval  et  ne  Marie  de  Craon  n'est .  comme  s'ea 
est  assuré  Du  Paz,  qne  du  S  février  1404. 

nii.Mi  qui'  l'IiistciiiT  st!  tnise  sur  les  pren!i''"rrs 
aunées  de  cet  homme  célèbre,  nous  savons 
pourtant  que,  dès  1 416,  dn  vivant  de  son  père. 
\\  y  eut  un  contrat  de  mariage,  comme  on  en 
fai&ail  alors,  entre  lui  et  Jeanne  Paynel.  tille 
et  principale  héritière  de  Foulques  Paynel,  sei- 
gneur de  Hambie  et  de  Driquebec  ;  mais  la 
uancée  mourut  avant  que  le  mariage  pût  être 
célébré. 

A  douze  ans»  Gilles  de  Rais  entra  donceo 
possession  d'une  immense  fortune .  sons  la  tv> 

tetledeson  aïeul  maternel,  JeandeCraon.  dont 
il  u'écouta  malheureusement  pas  les  sages  con- 
seils. Il  reçut,  suivant  l'usage,  une  éducation 
toiU''  militaire,  et  parut  bientôt  à  la  cour  du 
iJuc  (Je  Uretagne.  «  il  possédait,  d'après  le  Mi- 
»  moire  de  set  héritiers,  delasuccession  de  feu 
>  son  père,  la  baronnie  de  Rais ,  composée  de 
»  plustenrscblidienieset  seigneuries,  comne 
»  ili  Pornic,  Machecoul.  Sain!  Ftimne-de-Mal- 
»  lemort  (4),  Pruigné,  Veuz,  l'ile  de  Bouyn.  le 
»  château  aela  Verrière..-.,  à  cause  de  laquelle 
»  fi:irontiie  ledit  Gilles  etnii  doyen  des  barons 
»  de  Uretiigne.  »  On  a  eepriHiaril  mille  preuves 

Ju'il  ne  l'était  pas.  dit  Travers,  s'appuyantsor 
es  faits  que  lui  fournit  dom  Morice  .  et  qu'il 
ne  pouvait  même  se  qualifier  du  titre  de  pre- 
mier  baron  du  comté  de  Nantes.  Ainsi ,  à  I'cd- 
trée  de  l'évéque  Jean  de  Montrelais  dans  la  ca- 
thédrale de  celle  ville  (4  avril  4383} .  Jean  IV. 
duc  de  Bretagne,  prétendit,  comme  seigneur  de 
Rais,  occuper  le  second  rang  parmi  les  barons: 
ce  qui  donna  lieu  à  de  vives  contestations ,  qai 
ne  se  terminèrent  que  par  la  lecture  d'un  ex- 
trait des  anciens  registres  de  .Nantes.  Le  pre- 
mier rang  fut  accordé  au  sire  de  Pontchàlcau, 
le  second  à  celui  de  Bais ,  et  les  deux  autres 
A  ceux  d*Anceni8  et  de  Chftteaubriant. 

Gilles,  outre  les  seigneuries  citées,  et  400  li- 
vres qu'il  louchait  comme  attaché  à  la  maison 
dncale,  possédait  le  chàleau  de  Princé ,  et  était 
encore  seigneur,  à  cause  de  sondit  père .  des 
terres  de  Blaison  Cbemillier,  Grattecuisse, 
Fontaine-Millon,  Lamolte-Achard,  la  Meuriere. 
Ambrières,  Sainl-Aubin-de-Fosse, Louvaio.el 
de  plusieurs  autres. 

Malgré  son  ieunc  âge,  il  rcc lu  rçha  bienWl 
Béatrix  de  Rouan.  QUc  puinée  d'Alain  de  Por- 
hoèt,  et  la  conventiop  arrêtée  entre  eux  fut  ai- 
gn  S  à  Vannes,  le  28  novembre  1418,  par  les 
ducs  de  Bretagne  et  d'Aleaçon,  et  le  comte 
d'Etampes,  mais  die  ne  reçut  pas  encore  de 
réalisation. 

Enfin  ,  il  épousa ,  par  contrat  du  30  novem* 
bre  1 420.  Catlierine  de  Thouars.  dame  de  Pou- 
zauges,  fille  unique  de  Aiiiles  de  Tbouarsetde 
Béalrik  de  Monijcan,  dame  de  Cbabanaisetde 

(t)  Oa^eritauiMnl^iii  NepHorie. 

(S)  annis  prts  dn  PMl»d»«é  ttlaia»«MMnl. 
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Confolaos.  Ils  n'eurent  qu'une  fille  unique , 
Marie  de  Laval .  dame  de  Rais,  qui.  mariée  à 
PrégenI .  sieur  de  CoClivi  ,  nmiral  de  France  . 
puis,  en  U50.  à  André  de  Laval,  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Lohéac,  mourut  sans 
postérité,  le  \"  novembre  U57.  Gilleareçalen 
mariage  Pouzauges,  Tiffauges,  ObalMMit  et 
Confolans,  Chàteau-Morand,  Savcnay«Lomlwrt. 
Grez-8ur-Maine  et  autres  terres. 

Ajoutons,  pour  compléter  rénumérationdes 
biens  qu'il  n  possédés,  que  Jean  de  Craon.  son 
tuteur,  lui  laissa  en  mourant,  en  U32.  l'hôtel 
de  la  Suze  (1  j ,  à  Nantes,  et  la  terre  du  même 
nom,  firioiey,  Ciiàteaucé,  Ingrandc.  le  Lo- 
roux-Boterean.  la  Bénate.  Bourgneuf-en-Ra|«, 
Sénéclié,  la  Voultc-près-MontoireenVendeflMMS. 
l'île  Uc  Buuin  en  partie  et  autres  pays. 

c  La  fortanedeGilles,  dit  M.deSourdeval  [Si- 
resdp  /ifl».v.p.  19).  est  évaluée,  dans  le  Mémotre 
de  ses  hci  ttiers.  à  un  revenu  do  trente  mille 
livres  en  vrai  domaine  (non  pas  trois  cents  mille 
livres,  comme  le  dit  la  biographie  de  Michaud. 
l'auteur  ayant  pris  le  change  sur  un  zéro  (2' , 
sans  les  autres  profits  qu'il  lirait  de  ses  sujets. 
Il  recevait  en  outre,  pour  son  oilîce  de  maré- 
ebal  de  France ,  des  gages  et  pensions  du  roi . 
avec  des  dnns  ^'rntuils,  oe  qui  (jnuvail  élever 
son  revenu  total  à  quarante  ou  cinquante  mille 
livres» >  cil  avait,  dit  Bésormeaux ,  des  biens 
immenses,  près  de  soixante  mille  livres  3;  de 
revenus,  fortune  qui  doit  paraître  d'auljuit  plus 
éclatante ,  que  l'apanage  des  frères  et  ducs  de 
Bretagne  ne  montait  alors  qu'à  six  mille  livres 
de  renies.  » 

Gilles  portail  pour  armes  celles  de  la  maison 
de  Rais ,  d'or  à  la  croix  de  sable ,  dont  il  est  fait 
mention  pour  la  première  fois  en  \  400 ,  dans 
l'acte  par  lequel  Jeanne  Chabot .  dame  de  Rais, 
institua  Gui  de  Laval ,  père  de  Gilles,  son  uni- 
ue  héritier,  et  lui  enjoignitde quitter  les  armes 
c  Montroorenci-Laval  pour  prendre  celles  de 
Rais,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  de 
la  maison  de  Machccoul ,  qui  sont  :  Trois  che- 
vrons deguatlet  «n  champ  d'argtnt  (4). 

;i}  Celle  somploease demeure  s  élevalt  sur  l'emplace- 
menl  occupé  aujourd'hui  par  I  hôlel  de  la  Tullave  ,  rue 
Holre-Dame. 

(2)  Voici  le  p.is5rige  qui  a  prol)ablemçnl  donne  lieu  à 
ceUe  évaluation  .  et  que  M.  de  Sounlevai  ne  conrialssail 
pas:  «Il  avait  eu  en  meubles  plus  de  cenl  nulle  êcus 
d"or  ;  el  se?  terres  lui  rri[i[iorlaienl  trente  mille  livres  de 
renie,  qui,  dans  ce  temps-la.  en  val.iient  plus  de  trois  cent 
mille,  sans  compter  de?  protilu  d' i';;  ci  les  gages  de  son 
office  de  maréchal  de  France.  •  Histoire  de  Bretagne,  par 
D.  Lobineau  .  t.  1",  p.  £14. 

(3)  Ce  revenu  vaudrait  aujourd'hui  deux  millions  quatre 
cenl  soixante-uuinze  mille  francs,  en  «uiv^ntles  évalua- 
lions  de  N.LcLer.  [Euai  tur  l'apf'rr'niilii'n  île  la  fortune 
f/rirée  au  moyen-âge.  Paris.  Guiliuuinin,  m-8-.) 

(4)  Le  petit  sceau  dcTiflTauges.  sous  Gilles  deRais,  donl 
la  matrice,  recueillie  pur  M.  Fillon ,  lait  parUe  de  la  col- 
lection de  M.  Parentcau  .  à  Nantes,  se  compose  d'un 
(fazur  sniic'  de  fleurt  de  lit  d'argent  tans  nombre .  qui  ejl 
lie  Tbouars.  cbaxiia  des  arnoines  de  (imbr*  d'un  T 
atseaas  awU:Fs8:DBS:C<mn*S:DK:TBEPaTt 
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Gilles ,  profitant  de  la  bonté  et  de  la  faiblesse 
de  son  aïeul  et  tuteur,  s'aiïranchit  bien  vite  de 
toute  autorité  et  resta  maître  absolu  de  ses  ac- 
tions. Encore  enfant .  il  prit  toutes  les  allures 
d'un  homme ,  et  devint,  avant  l'à^e  .  un  vérita- 
ble héros.  Suivaut  Viliarel  {Sittoire  de  Franu, 
t.  XV).  «  ane  taille  majestueuse,  uœ  figure 
séduisante,  reliaussaient  l'éclat  de  sa  valeur.  » 
il  a\ait  de  l'esprit ,  mais  beaucoup  d'orgueil,  il 
était  puissant  par  la  naissance  et  avait  c  avec 
cela,  dit  Lobineau.  quelque  teinture  des  lettres 
et  de  la  religion.  •  iMalheurcusemenl.  il  ne  pos- 
sédait pas  cette  science  solide  qui  vous  donne , 
avec  la  modestie ,  la  conscience  de  votre  juste 
valeur,  car  il  ne  songeait  qu'à  briller  et  a  s'è- 
leyer  par  le  luxe  au  dessus  de  eeux  qui  l'entou- 
raient. Cependant,  les  hauts  fait^  de  bravoure 
de  son  aïeul  Brutnor,  l'un  des  plus  intrépides 
chevaliers  de  son  siècle ,  el  de  son  grand  oncle, 
le  célèbre  connétable  Dugucsclin  ,  l'enflam- 
nuiient  du  désir  d'acquérir  une  renommée  au 
moins  égale ,  sinon  supérieure ,  à  celle  de  ces 
illustres  guerriers.  Aussi,  dès  «420,  saisit-il, 
maigre  son  evtrèiiie  jeunesse,  une  occasion  de 
se  faire  valoir.  £otré  au  service  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  il  conUibue  à  la  délivrance  de  son  sou- 
verain ,  trahi  par  les  Pentliièvrc.  iMarguerile 
de  Clisson  et  ses  enfants,  après  s'être  emparés 
par  ruse  de  Jean  V,  le  promenaient  de  château 
en  château,  et,  pour  le  dissimuler,  le  plon- 
geaient dans  de  sombres  cachots.  A  la  nouvelle 
de  celle  sè(iucslralion  .  la  duchesse  se  présente 
en  pleurs  avec  ses  deux  enfants  devantles  Etats. 
On  jure  de  venger  le  noble  prisonnier,  etia  Bre- 
UJgne  se  lève  tout  entière.  Le  jeune  baron  de 
Rais  marche  à  la  tôle  de  ses  nombreux  vassaux, 
et  assiste  aux  sièges  de  Larobaiie.dcGuingamp, 
de  la  Roche-Derrien  et  de  Jugon.  lîientAl  Mar- 
guerite de  Clissoo.  assiégée  dans  Chàleauceaux, 
est  obligée  de  capiUller,  et  Jean  V,  rendu  à  la  li- 
berté ,  est  ramem  eu  triomphe  à  Nantes.  Alors 
Gilles  se  fait  remarquer,  par  sa  magnificence  et 
SCS  lar^-esses.  pendant  les  fêles  qui  onl  lieu  dans 
cette  circonstance.  Faut-il  reprendre  les  armes 
pour  exéeuler  l'arrêt  qui  condamne  les  Pen- 
thièvre?  Il  acquiert  une  véritable  renommée  de 
courage  militaire  sous  Arthur  de  Richemout.  il 
assiste  avec  son  aïeul .  le  sire  de  La  Siue ,  an 
conseil  du  duc.  puis  parait  aux  sièges  et  aux 
prises  des  châteaux  de  Clisson  et  des  Essarts. 

P  G  :  s  :  D  :  R  :  Petit  teeau  de*  eontralt  de  Tht'fau  (Tif- 
fauges)  pMcr  Cilles,  seigneur  de  Rais. 

Le  grand  sceau  de  Gilles,  reproduit  par  Dom  Lobineau, 
dans  son  Bittaire  de  Bretagne,  t.  II.  à  la  date  de  M  >6  , 
69.  CCXVUI .  se  trouve  aussi  sur  un  acte  de  vçnte  de 
Gilles  à  Nalestroit.  évéque  de  Nanlea.  aéiis5anl  au  nom 
du  duc  de  Bretagne,  conservé  aux  Archives  de  la  Loire- 
Inférieure  .  Tr^scr  des  Charles  de  Bretagne .  arm.  0 . 
CASS.  D.  Il*  6.  Cette  pièce  porte  la  belle  signature  du 
maréchal  :  GaLcs.  —  Voir  aussi  un  portrait  équestre  du 
baron  de  Rais  dans  les  Mtmmels  de  la  Monarchie  fran- 
çaise, par  Mootfaucoo .  t.  Ul.  p.  277  .  pl.  LVIII.  il  porto 
«k  Lavit^MoeUNTMCi  «v  aaa  éca  «I  sur  Is  cspsnçoB  4s 
soncbsvai. 


L.'iyiii^ua  by  GoOglc 


680  II  Al 

A  la  goerre  eifile  6urc(;dc  la  guerre  nationale 
entre  la  France  et  l"Ai)^lt'lorn\  Los  afniires  de 
Charles  VII  semblaient  déscsijcrci-s ,  car  il  n'a- 
vait pasmémc  d'armée  pour  tenir  la  campagne. 
Cependant,  les  Auglais.  oialgré  leurs  succès . 
voient  diminuer  chaque  jour  tfurs  luiilJsans. 
L(mIuc  de  Bnurf^'ogiie  lui-même .  ani  fait  leur 
principale  force  par  le  mariage  de  l  une  de  ses 
MBure  avec  Bedford  et  d'une  autre  avec  le 
comte  de  Ilichrmont.  semble  I.T^sé  des  hosti- 
lités. Aussi,  dans  l'espoir  de  »e  rallier  la  Bre- 
tagne .  Charles  VII  s'empresse  d'offrir  [\ 425] 
l'épée  de  connétable  au  frère  du  duc ,  le  comte 
de  Richemont,  qui ,  avec  i'assenlimenl  de  son 
beau-frcrc  Pliilippc  de  Bourgogne,  in- -,  j  i  , 
lève  uoc  petite  armée,  et  se  roeteomarclie|H)ur 
rejoindre  le  roi.  c  C'étaienl.  dit  un  historien , 
»  les  Bretons  qui  avaient  sauve  le  royaume  an 
»  temps  de  Duguesclin.  Charles  VII.  fcunissnni 
9  les  Bretons,  les  Gascons,  les  Dauphinois, 
»  avait  dès  lors  de  son  côté  la  vraie  force  mili- 
»  taire  de  la  France.  »  Le  duc  de  Bretagne  se 
réconcilie  à  son  tour  avec  I.*  roi.  et  vient  à  cette 
occasion  lui  rendre  liommajie  àSaumur.  Gilles, 
qni  avait  combattu  sous  Richemont  &  la  téle 
iriin  cortège  de  pages  et  d'écuycrî? ,  et  de  sept 
compagnies  d'hommes  d'armes  levées  à  ses 
frais,  accompagne  Jean  V.  qui  le  présents  à  la 
cour.  Charles  VU  reçoit  avec  nnc  faveur  mar- 
quée ce  jeune  el  l)c;iu  scii-'ncur,  cl  l'on^'age  vi- 
vement à  prendre  une  part  glorieuse  dans  la 
lutte  de  la  France  contre  les  Auglais.  Alors, 
tandis  que  Dunois  va  s'em]»arer  de  Montargis . 
Richemont,  avec  Gilles  de  Riis .  cour!  assié- 
ger Pontorson  et  dégager  les  frontières  de  Bre- 
tagne (U26j.  Le  cunnelable.  dont  la  rude  fran- 
cluse  niiîilaire  déplaisait  an  roi  et  à  ses  flat- 
teurs. [ulentraveparGiac.qui.lelaissant  maii- 

S lier  d'argent  el  de  vivres,  le  fit  échouer  au 
ègedc  Saiai-James-de-Bouvroo.  Furieux  con- 
tre ce  ministre .  Richemont.  à  son  retour ,  lui 

fit  tranclicr  la  ti^le.  se  débarrassa  peu  do  temps 
après  de  son  successeur.  Camus  de  Beaulicu , 
les  remplaça  par  La  Trèmooille.  et  relduma  en 
4427  dans  le  Maine  el  la  Bretagne,  de  nouveau 
attaques  par  les  .\nglais.  Au  lieu  de  le  suivre, 
Gilles.  avM  le  secours  d'Ambroise  de  Lorc.  va 
enlever  aux  ennemis  la  forteresse  de  Ramefort, 
en  Anjou ,  el  le  château  de  Mulicorne.  dans  le 
Maine.  Puis,  accompagnés  de  Jean  de  Beau 
manoir,  ils  emporteol  d'assaut,  la  même  année, 
et  non  en  comme  Tont  dit  quelques  au- 
teurs, la  ville  et  le  château  du  Ludc  H].  D  Ar- 
genlré  raconte  qu'ils  mirent  le  siège  devant  le 
Lude,  sur  la  rivière  dcLoyre(Loir),OttComman- 
daitillancqueboume  (S)  .'capitaine  anglais,  qui 

(li  Consulter  1.1  ilcscripliuD  de  ce  cliilesu,  (oitirie.  pai 
las  Anglais .  dans  une  notice  sur  le  Lude ,  par  Eugène  de 
la  Goiirnerîe  ,  insérée  dans  Le  Maine  et  l'Attfau  pittom- 
fuf»,  que  publie  M.  la  tMFOQd«  WiaiDea,  —  at  Bloodeau, 
Periratit  det  kmmm  UkHruÊéttB  prnhÊ»  àt  Ifate. 

iS}  W^ckbora. 
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sedéfeDdit  avec  un  courage  désespéré.  cFioale» 
»  ment,  dit-il.  la  batlerie  del'arfilferie  esfantre- 
»  doublée,  ils  prinrent  la  ville  d'assaut  où  mou- 
»  rurent  avec  leur  capitaine  plusieurs  Anglais.  » 
C'est  à  cette  époque  sans  doute  que  Charles  VII, 
voulant  récompenser  les  nombreux  services  du 
brillant  seiL-nenr  de  Hais .  allié  à  la  famille 
royale  et  à  celle  des  ducs  de  Brctajçne .  l'èleva. 
bien  qu'il  n'eiît  oue  vingt-trois  ans .  à  la  haute 
ilif,'nilé  (]p  mnrécnn!  de  France,  dignité  qui.  à 
celle  ép*>que .  se  conféraii  seulement  à  quatre 
guerriers  illustres.  Mous  ne  connaÎHmns  pas  ta 
date  exacte  de  cette  nomination,  mais  il  est  pro- 
bable qne  le  roi.  privé  en  ce  moment  (1428,  de 
l'appui  de  ^l'ii  niiiii 'lahie  ,  voulul  .  en  confii- 
rant  un  honneur  inaccoutumé  au  puissant  ba- 
ron de  Rais,  l'attacher  déBnilivement  à  son  ser< 
vice,  et  le  mettredans  l'inmossibilité de  retour- 
ner sous  ta  bannière  de  Richemont.  On  nous 
objectera  peut-être  que  les  trois  gentilshommes 
angevins,  dans  leur  Leflre  adressée  de  Reims  à 
lu  femme  et  à  la  belle-mère  de  Charles  VII.  di- 
sent posiliveinent  que  le  roi .  après  son  S'iere. 
fit  Hast  marécluii  (1j,  et  qu  M.  (Juicberat 
ajoute  &  ce  aajet  :  t  Cela  n  esi  pas  dit  dans 
V Histoire  yétie'ilmjiqin'  du  P.  .-Vnselnie  ,  rini  at- 
teste, au  contraire,  d  «près  l  autorite  des  comp- 
tes de  cette  année,  que  Rais  était  nrïarèchaldès 
le  21  juin  t429;  mais  les  ctunples  n'ayant  été 
rendus  qu'à  la  fin  de  seplembrc  .  on  conçoit 
qu'on  lui  ail  appliqué  pendant  tout  le  temps  de 
I  exercice  1428-1489  le  titre  qu'il  n'eut  que  pen- 
dant deux  mois  et  demi  de  ce  même  exercice.  » 
Toutefois ,  nous  remarquerons  que  les  chroni- 
(jueurs  contemporains  ne  rattachent  pas  cette 
distinction  au  sacre  du  roi ,  el  que  le  rôle  de 
Gilles,  pendant  lessept  mois  du  siège  d'Orléans, 
annonce  au  contraire  un  pouvoir  el  une  supé- 
riorité qui  portent  à  croire  qu'ils  ne  le  nomment 
pas  sans  raison,  dès  cette  cpoqae,  ie  maréebel 
de  Haii. 

Pendant  l'absence  du  connétable  Ir^  inseil- 
Icrs  du  roi,  La  Trémouille  lui-même  ,  étaient 
parveousaleperdredans  l'esprit  dcChaHesVII. 
Aussi  sa  disf^rùcc  pcrniit-clie  aux  Anglais  de  ga- 
gner du  lerram  au  moment  ou  la  misère  el  la 
désolation  étaient  A  leur  comble  parmi  les  Fran* 
çais.  La  noblesse  avait  prouvé ,  par  ses  dissen- 
sions cl  ses  défaites,  son  impuissance  à  sauver 
le  pays  ;  de  plus  .  elle  avait  discrédite  ie  clcr;;;é 
en  iè  rendant  complice  de  ses  déprédations  el 
de  ses  tyrannies.  Quel  sera  donc  le  sauveur  de 
la  France?  Une  ieune  fille  dans  laquelle  se  per- 
sonnifie le  peuple,  une  vierge  qui  se  fera  ap- 
peler du  simple  nom  deJehanne  la  PwHti.CtA 
ainsi  que  Dieu  choisit  les  faibles  pour  confon- 
dre les  forts.  Le  roi  va  lui  confier  le  sort  de 
ses  armes.  A  ses  plus  vaillants  capitaines  il  or- 
donne de  la  suivre  et  d'exécuter  ses  ordres. 

13)  hvUi  êe  emiâÊmntttien  et  de  réhabilitatim  de  Jeanne 
fàn.  par  Julas  Quiclxrat,  5  vol.  in-S*.  Paris.  Ii»i9,  t.  V, 
p.  189. 
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Acowppayiéedu maréchal  deRais.  deLaHire, 
Gaaoonrl,  Sahit-SévèM.  Xainlniilles  et  antres, 

el  de  plus  de  trois  mille  hommes .  T -anne.  part  ! 
de  hlois  t  ie  25  avril  4429.  avec  grand  foison  de 
vHH'es,  soi3Mmt9WriUtres  el  quatre  cmu  léies  de 
gros  bétûil.  pour  secourir  Orlénos,  où  elle  pé- 
nètre le  29  du  même  mois.  Elle  avait  tout  à  faire; 
mais  son  bon  sens  pourvut  à  tout.  En  purgeant 
J'armée  des  prostituées  dont  elle  regorgeait,  elle 
cMOinença  par  rendre  aux  ebefs  Icor  dignité,  et 
les  força d  iin()OPer.  par  une  conduite  plus  régu- 
lière, la  confiance  à  leurs  soldats.  Elle  s'nltri- 
Iwala  direction  générale  des  diverses  troupes , 
car  chacun  des  chefs  avait  levé  lui  même  la 
sienne,  et  fil  surgir  de  la  réunion  de  ces  bans 
une  armée  vraiment  nationale.  On  ne  peut  se 
défendre  d'une  profonde  admiration  pour  la  fille 
inspirée  (\ai  sait  Bonmetlre  à  ses  plus  sévères 
prescriptions  des  capitaines  comparables  à  de 
véritables  brigands.  A  la  vue  de  la  miiiére  et 
de  It  famine  de  la  ville  d'Orléans,  cernée  de 
forteresses  défendues  prir  les  Anglais,  elle  or- 
donne au  marécbul  de  iiai^  et  à  Ambroisc  de 
Loré  de  retourner  chercher  de  nouvelles  pro- 
visions à  Blois.  Là,  ils  tinrent  conseil  avec  l'ar- 
cbevéque  de  Reims  snr  la  eondutle  qu'ils  au- 
raient à  suivre,  et  se  décidèrent  à  retounn  f 
à  Orléans,  t  £1  le  mercredi ,  quatriesme  jour  de 
may  l'an  vingt  el  neuf,  parlit  la  dicte  Puoelle 
pour  aller  au-devant  aes  autres  vivres  que 
ameuoit  le  sire  de  Rais  et  allèrent  avec  elle 
tous  les  capitaines  (et  là  estoit  monseigneur  de 
Dunois ,  La  Hire .  messire  Florent  d'illiers ,  le 
baron  de  Coflojnches),  jusqu'en  la  forêt  d'Or- 
léans, et  failloitpasserau plus prèsdelabastille 
des  dits  Ânglois  nommée  Paris.  £t  quant  ceux 
de  la  ville  les  virent  venir,  saillirent  au-devant 
pour  les  recepvoir  à  grant  joyc;  et  eulx  venus 
au  dît  Orléans,  prinrcnt  leur  réfection  et  puis 
vindrent  en  rottel  de  la  ville  requérir  babdie- 
ment  de  guerre,  comme coulevrmcs,  arbalcs- 
tes,  eschellcs  et  autres  habillements;  el  parti- 
rent pour  aller  à  (la  basiillej  Saint-Loup.»  (Pro- 
cii  09  Jeanne  d'Arc .  parùuicberat.  vol.  Y. 

Î.  990).  Le  maréchal  de  Rais  ne  quitte  plus 
eanne  d'Arc  .  et  ne  cesse  fîf  cnnibaltrc  à  ses 
côtés.  Lue  brillante  atlac^uc  donnée  le  8  mai  dé- 
cide enfin  du  sort  d'Orléans ,  et  force  les  An- 
glais à  abandonner  lu  ville  »  Et  le  lendemain 
s'en  parlit  pareillement  la  Pucclle.  et  avecques 
elle  le  seigneur  do  Hais,  le  baron  deCoulonces 
at  plusieurs  autres  chevaliers,  escuyers  et  gens 
de  peine,  et  s'en  ala  devers  le  roy  luy  porter  les 
nouM'I'i  s  de  la  nnblebesongne.  *  7/j/i'/,,voI.IV, 
p.  466;.  Arrivée  à  Tours .  Jeiinnc  supplie  le  roi 
de  ae  rendre  ftGien,  où  elle  ira  ie  retrouver  pour 
le  conduire  sacrer  à  Reims.  Ensuite  elle  va,  tou- 
ours  accompagnée  de  Gilles  de  Rais ,  délivrer 
a  place  de  Jargeau  (12  juin),  puis,  trois  jours 
après.  Meun-soi^Loire.  Richement  les  rejoint 
al  les  aide  à  s'emparer  de  Beaugency.  Ces  suc- 
cès firent  reoidltt  la  confiance  daôa  l'armée 
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française,  qui  poursuivit  l'ennemi  en  rase  cam- 
pagne .  c  et  furent  ordonnez  le  oonneslaUe  de 

France,  le  marissal  de  Boussac.  La  Hire,  Po- 
tlion  el  autres  capittaines,  à  faire  l  avant-garde; 
et  le  sourplus  comme  le  duc  d'Alenchon.  le  bas- 
tard  d'Orlyens.  le  marissal  de  Hays  estaient  les 
eondutit  urs  de  la  balaille  et  siévoicnl  assez  de 
prez  la  dite  avant  -  fiarde.  Si  provoient  estre  y- 
ceuU  François  en  tout  de  xji  à  xiii  mille  com- 
batans.Si  fnt  lors  demandé  à  la  Pneelle  par  aul- 
cuns  des  princes  et  princi|)aulx  capitlaifies  là 
cstans  quel  chose  il  luy  semblait  de  présent 
bonne  à  faire.  Laquelle  respondy  qu'elle  ealoit 
certaine  et  sçavoit  véritablement  que  les  An- 
{,'lois.  leurs  ennemis,  les  atlendoienl  pour  les 
combattre  ;  disant  ouUre  (|ue,  au  nom  oe  Dieu . 
on  cbcvaulchast  avant  contre  eulz .  et  qu'ils 
seroient  vaincus.  »  (Monstrelet .  chap.  Xllf  ). 
.Ainsi  enl  lieu ,  le  18  juin .  la  célèbre  bataille  de 
Palay.  dans  laquelle  périrent  environ  trois  mille 
Anglais.  Gilles  prit  une  part  active  à  la  défaite 
de  l'armée  ennemie  ,  poursuivit  «vcc  Jeanne 
d'.\rc  les  fuyards,  et  eu  lit  un  horrible  carnage. 
Après  cette  fameuse  journée ,  qui  eut  une  in- 
fluence décisive  sur  la  délivrance  du  pays,  Gil- 
les .  chevauchant  i  oAté  de  la  Pucclle ,  va  avec 
I  lie  elierelier  le  rui  à  Gien  Ils  parlent,  chas- 
scnl  les  Anglais  de  i  rayes  el  de  Chàlons .  et 
obligent  enfin  Rcim.s  à  ouvrir  ses  portes. 

Là,  le  baron  de  Rais,  à  la  fois  conseiller  et 
chambellan  du  rui,  niarecbul  de  irrance,  l'un 
des  plus  riches  seigneurs  du  royaume,  eut 
l'honneur  de  représenter  un  des  pairs  de  France 
au  sacre  du  roi.  Le  même  jour,  M  juillet  1 429. 
il  fut  ehnr;,'é  d'un  second  lioimeurqui  ne  se  con- 
fiait qu'àde  grands  dignitaires  de  TEtaU  comme 
le  prouve  le  récit  suivant  c  Pour  allerqnérirla 
samte  Ampolle  en  l'abbaye  de  Saint-Remy.  f^t 
pour  la  apporter  en  l'église  de  Nosirc-Damc.  ou 
a  esté  fait  le  sacre,  furent  ordonnez  le  mares- 
chai  de  nossac,  les  seif;ncurs  de  Rays.  Gm- 
ville  et  l'admirni,  avec,  leurs  quatre  bannieiLs 
que  chacun  port(iil  en  sa  main  ,  armez  de  tou- 
tes pièces  el  à  cbeval ,  bien  accompagnez  pour 
conduire  l'abbé  dudit  lieu,  qui  apporloit  ladite 
Ampolle;  et  enlreirenl  à  cheval  en  ladile  firaude 
église  et  descendirent  à  l'entrée  du  choeur,  et 
en  cest  estai  l'ont  rendue  après  le  service  en  la 
dite  abaye.»(  I«//rr  de  trois gentUshommgii 
igevins  déjà  citée)  (1). 
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(I)  Voici  un  aulre  récit  qiift  donne  Oi'i'  l""'' il .  vol.  IV, 
p.  185.  •  Le  iendemnin,  qui  fut  iliniiincliu  L<li\j'«eplie<intt 
jour  da  juillet,  c^liuv  mesnitis  an,  mil  quatre  cens  vmgl- 
neuf,  les  «eii^  .  ie  Sainct» Sâvére  el  de  H>iys,  ninres- 
cliauli  <io  Kruncu,  le  seigneur  de  Grsvillo  el  lu  seigneur 
deCulan,  admirul  ik>  France,  rusrenl  par  lu  roy.  sdun  la 
cousiuma  ancbirnnc,  evoyeià  Saincl-Uoiiiy  puur  avoir  la 
salncle  Ampc  ■  l  >  ;  jcis  flrcnl  les  serincn?  ai:coutu niez 
(C'e«l  qu'ils  pronjireiil  i|u"ilz  b  condiitroi(?nt  el  racoiidui- 
roient  seurement  I  .  et  rapporta  lni;n  ilûvdi-  inent  el  so- 
lenipnellemenl  l'abljii ,  csiatil  i«»e*lu  kq  UéUti  {lODlifical . 
ay;i[ii  li  si  s  luy  ung  riitie  parcnienl d'or,  jusque  devant 
l'eglise  de  SaiDct  Denis.  El  la  fiai  l'ardiKveHiue ,  pareil- 
'  muta  et  «conpoigni  dsa  dirpoDOMs ,  «t  la  priât 

t.  a.  M 
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L'ftimée  fnnj^iae,  en  quiltant  Reims,  s'a- 
vança vers  Paris;  mais  le  duc  de  Bedfort  vint 
au-dcvaul  d'elle,  et  une  rencontre  eut  lîeaà 
Senlis.  Le  maréchal,  qui  commandait  le  troisiè* 
me  corps,  s'avança  jusqu'aux  fortifications  du 
eamp  des  Anglais,  qui  prirent  la  fuite;  mais 
l'armée  française  los  poursuivit.  Pendant  ce 
temps,  le  roi  clail  arrivé  à  Saint-Denis,  ou  «  se 
rendirent  devers  luy  le  niareschal  de  Rais,  le 
comte  de  Liivat  et  Jeanne  la  Pucellc,  lesquels 
approchèrent  la  ville  de  Paris  et  descendirent 
au  fusse  d'ieelle  et  prinrent  d'assaut  le  boulc- 
vart  de  .Saint- Honoré  et  le  lircal  jusqu'à  ce 
que  la  nuict  les  contraignit  de  se  retirer,  et  fut 
le  mareschal  de  Rais  lout  le  jour  dedans  l'ar- 
rière-fossé  ;  mais  voyant  n'y  ga^^nier  rien .  ils 
se  retirèrent  ailleurs.  »  (D'ArgenIré.  p.  876). 

On  sait  comment  le  i'oi,  peu  reconnaissant 
des  services  de  Jcaimc  d'Arc,  l'abandonna  là- 
clicineril,  et  ne  fil  aucun  effort  pour  se  rendre 
maître  de  son  royaume.  Le  maréchal,  qui  avait 
suivi  Jeanne  d'Aro  dans  ioos  ses  combats,  ap- 
paraît rarement  après  le  supplice  de  celle  noble 
fille  ;  cependant,  en  i  430.  il  se  signale  à  la  prise 
de  Melun,  et,  l'année  suivante,  à  la  levée  du 
siège  de  Lagny  par  les  Anglais.  En  U31 ,  at- 
taqué dans  le  cliàteau  de  Sillé-le-Guillaume. 
)ar  le  comte  d'Arondel ,  capitaine  anglais,  il 
e  force  à  lever  le  siège.  En  1433,  il  commande 
avec  ^e  maréchal  de  Rleox  l'avant-gai^e  de 
l'armée  française .  sous  les  ordres  de  Riche- 
mont.  Celte  armée  arrive  devant  Sillé.  dans  le 
Maine,  en  présence  des  Anglais;  mais  les  par- 
tis se  séparent  sans  combattre 

Ici  se  termine  ta  carrière  militaire  du  maré- 
chal, car  le  traité  d'Arras,  en  1435,  rend  en 
partie  la  paix  à  la  France.  Les  grands  seigneurs 
retournent  dans  leurs  domaines  jouir  des  der- 
nières années  du  inoven  âge ,  tandis  que  le 
roi  s'arme  d'une  énergie  inattendue  qui  prépare 
le  règne  de  Louis  XI.  avec  leqnel  s'ouvrent  les 
temps  moderne?. 

Suivons  maintenant  Gilles  de  Rais  dans  son 
luxe  et  ses  prodigalités,  dans  ses  recherches 
alebimiques  et  ses  sorcelleries. 

II. 

Après  avoir  été  créé  maréchal  d«  France , 
le  puissant  seigneur  de  Rais,  voulant  soutenir 

son  haut  ranj».  s'empressa  d'ajouter  à  son  cor- 
tège de  payes  et  d'ècuyers  une  conip.iguie  de 
gardes  du  corps,  dont  il  se  fit  suivre  en  tous 
lieux.  De  retour  dans  ses  châteaux ,  il  déploya, 
«fin  d'occuper  ses  loisirs,  un  luxe  qui  n'eut 

J>our  limites  que  celles  de  son  or^zueil  et  de  sa 
àntastiquc  imagination  Comment  décrire  tant 
de  magnificence!  Son  mobilier  était  évalué  à 

et  poria  dcil.ms  réalise  .  el  la  mit  sur  le  grant  aulel  de 
N'osire-lMnio  ih:  Heims...  El  après  le  service,  fui  la  saincle 
Aiiipote  reportée  et  conduite  tinn  qu'elle  «woil  Mlé  sp> 
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plus  de  cent  mille  êcus.  L'hAtel  de  la  Suze,  à 
fiantes,  éclipsait  en  décoration  le  palais  des  ducs 
de  Bretagne  :  son  oratoire  avait  des  volklea  en- 
richies de  peintures  de  priv  le  -  couleorates 
plus  vives  brillaient  sur  les  vitraux;  les  mars 
claient  recouverts  de  drap  d'or Les cbftteaox 
deMachecout  (2)  et  de  Ctiàteauce  offraient  aussi 
des  ameublements  princiers;  mais  Tiiïaugcs, 
où  il  résidait  plus  particulièrement,  avait  un 
aspcçl  tout  royal.  Situées  sur  le  sommet  d'une 
hauteoolline.les  grosses  tours  de  défense,  dont 
on  admire  encore  les  ruines,  dominntrnt  l'iinc 
des  vallées  les  plus  grandioses  et  les  pins  pitto- 
resques de  cette  charmante  et  capricieuse 
rivière,  la  Sèvrc,  qui  depuis  des  -i-  les  attire 
et  inspire  tous  les  artistes.  C'est  la  qu'il  fallait 
se  rendre  pour  s'extasier  devant  les  richesses 
de  la  plus  somptueuse  demeure  du  maréchal . 
de  sa  chapelle  surtout!  Les  tentures  de  soie, 
l'or  et  l'iii^'  tit  il  vorent  l'autel;  croix,  encen- 
suirs,  cliaiidcliers  et  autres  objets  de  son  mobi- 
lier éociésiastique  sont  d'argent  massif.  Les 
offices  sont  célébrés  avec  une  pompe  vraiment 
papale.  Le  défilé  de  son  chapitre,  composé  de 
trente  chapelains  portant  les  titres  pompeux 
d  écéque^  de  doyen,  de  chantre,  A'archidmcrtt 
de  vicaire,  de  madré  d'école  pour  les  enfantt 
de  chœur,  etc.,  semble  la  procession  de  lout  le 
clergé  d'une  cathédrale,  il  paie  à  quelques-uns 
jusqu'à  quatre  cents  écus  annuellement .  se 
charge  de  toutes  leurs  dépenses,  et  les  ohlifje 
à  porter  des  robes  traînantes  d'écarlalle,  four- 
rez de  petit  gris  et  de  menu  vair  et  des  cha- 
peaux de  chœur  de  fin  gris,  doublés  de  fin  me- 
nu. Vin^l  cinq  ou  Irenle  valets  sont  chargés 
par  son  ordre  du  service  de  h<\i\  rc  clergé,  qui , 
a  force  de  condescendance,  finit  par  s'avilir  el 
tomber  dans  une  d^||r>dante  domesticité.  Cha- 
cun connaît  la  prodigalité  du  seigneur  de  Rais 
et  cherche  à  en  faire  son  profit  :  tout  lui  est 
vendu  le  double  plus  cher  qu'aux  autres.  N'im- 
porte ,  il  veut  être  satisfait  cl  ne  recule  devant 
.lu.  uiic  dépense  pour  repondre  à  ses  incessant» 
désirs  de  luxe.  IVous  aimons  cependant  à  con- 
stater que  les  goiils  artistiques  de  cet  bomme 
surprenant  dénotent  une  intelligence i  la  fois 
I  naturelle  et  cultivée.  Ainsi,  il  aime  la  musique 
avec  passion,  cl  fait  venir  dos  musiciens  d'Ila- 
lie.  Il  se  procure  plusieurs  Jeux  d'orgues  et 
prend  un  tel  plaisir  a  les  écouter,  que  bientôt  il 
en  commande  un  qu'il  fait  porter  partout  ou  il 
va.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  a  i'cmb  dlisse- 
mcnt  de  sa  chapelle  le  préoccupe  à  uu  tel  point, 
que .  dans  ce  but .  il  s'impose  même  des  sacri» 
fice.s.  Il  demande,  mais  en  vain,  au  Pape,  le 
droit  de  décorer  de  la  mitre  ses  chapelains,  à 

( I)  El  MpttDdMil,  *  cette  époque,  dit  Ogte,  l'aune  de 
drap  d'or  coûtait  A  peu  prto  aie  cents  wres  de  nota 

monnaie. 

(2|  Ogée  dit  qu'on  voysii  de  son  temps,  su  chèlesu  de 
Macfaecoul.  un  grud  sabre  qui  passait  pour  celui  de  GiUce 
de  Rais.  H.  de  Sourdevel  d«cnt  avec  dUteace  iMfMtas 
de  cet  ancien  i 
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iVxi^mpîf  des  chanoines-comtes  de  Lyon,  ainsi 
que  du  litre  d'orchcvèque  celui  qu'il  nomme 
son  cvt^iiie.  Un  jour,  ayant  vu  dans  l'église  de 
Poitiers  ua  eofaotde  cbœur  uominé  Rossigooi. 
4e  It  Roebelle.  U  lui  assure,  pour  l'emmener 
avec  lui.  la  terre  de  la  Rivii're,  située  près  de 
Macbecoul  et  d'un  revenu  du  deux  cents  livres, 
et  compte  au  père  deux  cents  ccus.  Sa  prodigue 
;^énérosité  n'a  plus  de  bornes.  Non  seniemeiil 
il  donne  ciicz  lui  des  repas  splendides.  mais,  à 
l'Ascension  et  à  la  Pentecôte,  il  fail  représenter 
publiquement,  par  uae  troupe  de  comédiens  et 
de  menétriera  aluiehés  à  sa  maison ,  des  m  \  s 
tt  r(  >  leeoinpagnés  de  momçuw ,  danses  im- 

ttorlccii  d'Eâpiigne,  et  fail  ensuite  distribuer  à 
a  foule  de»  viundes  et  de  rii;^pocra$. 

Les  applaudissements  qu'fl  trouve  dans  ses 
vastes  domaines  ne  suffisent  bientôt  plus  à  son 
ardente  imnj;inalion.  Il  cherche  alors,  par  de 
fréquents  et  longs  voyages,  à  étendre  Je  plus 
en  plus  sa  renommée-  Il  abandonne  à  des  gou- 
verneurs le  soin  d'administrer  soit  [n  hl  elat, 
nomme  Briquevillc  son  procureur  et  ie  charge 
même  de  dresser  lè  contrat  de  mariage  de  sa 
fille  Marie,  son  unique  héritière  Tantôt  il  est  à 
Paris,  tantôt  à  Angers,  tantôt  à  Orléans  :  il  dé- 
pense dans  celte  dernière  ville,  en  moins  d'un 
an  .  jusqu'à  quatre-vingts  ou  cent  mille  évm, 
disent  ses  héritiers  dans  une  requête  au  Roi. 
Il  y  fail  jouer  sur  la  place  publique,  avec  plus 
de  magnificence  qu'un  n'en  a  déployé  al  entrée 
de  Charles  Vîl  à  Paris,  les  grands  mystères 
représentant  le  siège  d'Orléans,  avrc  person- 
nages sans  nombre.  Une  curieuse  recherche  à 
faire  serait  de  vérifier  si  le  texte  du  mystère 

aui  se  trouve  au  Vatican  [i]  ne  contiendrait  pas 
'allusion  au  maréchal,  et  ne  serait  pas,  on 
conséquence,  la  reproduction  de  eelui  qu  i!  fit 
jouer,  car  les  fêtes  données  u  cette  occasion  ne 

(1)  •  Le  Hftlire  du  tiéçe  iOrUaiu.  dont  l'antaitr  est  in- 
connu .  dit  M.  Quictierat.  n'a  pas  moins  daÛjaÔO  vers. 
Il  est  conservé  à  la  bibliotMque  du  Valicui,  parmi  les 
msouscrils  de  la  reine  de  Suède,  oecmMDt  &  lui  muI 
tout  ie  maBuscril  1032  de  celte  goII«gUmi  »  qui  est  un 
petit  io•^  «n  papier,  eemposé  de  809  feuillvts  et  écrit 
en  cursive  çotliiquc  du  commencement  du  xvi*  siècle. 

•  M.  PauÏL.icrois  est  le  premier,  à  ma  connaissance, 
^t  en  signalé  aux  curieux  le  Myttire  du  tUge  d'Ortému. 
et  cela  dans  te  seplième  volume  de  ses  Otuertat^K»  ntf 
fwtlîlMt  fointi  curieux  de  Vhiiioire  tk  Frmte*  ({■aria. 
fB39|.  Depuis  ,  un  érudit  allemand .  M.  âdelberl  teller, 
en  donna  une  notice  pins  étendue,  acconipagaée  d'ex- 
traits ,  dans  un  livra  qui  parut  à  Manbeim .  en  1814 , 
aens  le  litre  de  Kmpart.  Enfin .  j'ai  moi-même  entre  les 
pains  un  volomtoeux  caliier  des  notes  piises  sur  le  ma- 
nuscrit du  Vatican  par  M.  Salmon ,  élève  de  l'Ecole  des 
Charles.  Grâce  à  ces  noies,  aussi  bien  qu'aai  Indkalims 
de  MM.  Leouix  et  Keller,  j'ei  pu  lae  fUre  «M  |usle  idée 
de  la  vaiear  que  préseala.  conne  decHUMt  kisierique. 
foamge  en  question. 

•  CMIe  valeur  est  nulle ,  je  me  bdle  de  le  dlf«  ;  son 
parce  que  l^oiaur  iTeat  ^teigné  de  l'bixtoire .  mais .  au 
ceoireire,  peree  qu'il  l'uMlviede  trop  prés.  Sa  pièce 
aTeet  autre  ciiase  que  le  jo«nel  ia  iMie,  waleyed  et  ums 
en  van.  avec  une  expoaiHatt  deni lldae  est  enprwitée 
S  la  Chronique  de  le  fiflfii.  •  (PftOf  ie  Unuê  €àn , 
tel.  v,p.7».) 


lui  éas 

durèrent  pas  moins  de  trois  jours.  Chaque  re- 
présentation fui  suivie  de  festins  publics  et  de 
copieuses  distributions  d'hypotras.  C  est  ainsi 
que ,  partout  où  il  allait,  il  répandait  ses  tré- 
sors à  pleines  ouinset  sans  diseememcnl,  oa^ 
blianl  que  Dieu  impose  à  l'homme  l'obligation 
de  faire  un  noble  usage  de  ses  biens. 

Pour  satisfaire  à  tous  ses  désordres .  le  ma- 
réchal de  Rais,  bien  qu'il  fiit  un  des  plus  ri- 
ches seigneurs  du  royaume ,  en  était  promptt>- 
menl  arrivé  à  la  nécessité  d'aliéner  ses  proprié- 
tés .  car  ses  immenses  revenus  ne  restèrent  pas 
long  temps  ett'harmonle  avec  ses inooneevables 
dépenses.  En  quelques  années  il  vendit  la 
piupui  ldc  ses  terres,  de  sorte  que  Charles  VU, 
supplié  par  la  famille  de  mettre  un  terme  i 
tant  de  folles  largesses,  se  laissa  enfin  lou- 
cher, cl  lui  défendit,  en  son  Grand  Conseil, 
d'aliéner  aucun  de  ses  domaines.  .\u  mois  de 
novembre  1435.  on  publia,  à  son  de  trompe, 
l'ordre  royal  dans  Orléans,  Tours.  Angers, 
Pouzauges,  Cliàicaucé.  Saint- Jean-d'Angely  et 
dans  plusieurs  autres  lieux,  c  Et  par  autres 
lettres.  miwniteMémoiredeses /tm/iert, ledit 
roy  abolit,  cassa  et  annulla  tous  les  contrats, 
vendilions  et  aliéualious  faites  par  ledit  feu 
(jilles  de  Ilays;  tout  ainsi  qu'ils  eussent  fait 
ou  pu  faire  par  avant  lesdits  contrats  et  no- 
nobôlant  ieeux.  »  Puis  un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  c  nfln  la  la  défense  royale.  «  Cel 
arrêt,  dit  Dezoruieaux,  fui  signifié  au  duc  de 
Bretagne  par  le  comte  de  Laval,  son  gendre. 
Non  seulement  le  duc  se  mo<jna  de  l'arrêt,  mais 
il  ùta  au  cuiutc  de  Laval  la  lieulcnance  géné- 
rale de  tous  ses  états,  pour  la  donner  au  mare  - 
cbal  :  il  contracta  aussi  avec  ce  dernier .  le  2 
novembre  t437.  une  alliance  ou  fraternité 
d'armes.  »  La  conduite  de  Jean  V  est  toute 
n.uurelle  pour  qui,  libre  de  prévention .  veut 
r  naître  que  Vavarioe  est  le  mobile  de  sa 
conduite.  Non  seulement  il  est  le  principal 
acquéreur  des  biens  de  Gilles,  comme  cela  res- 
sort du  mémoire  des  héritiers,  mais  il  conti- 
nue, malgré  l'arrêt  royal,  à  s'emparer,  \v  [lus 
souvent  à  vil  prix  ,  des  propriétés  encore  nui- 
lit' oi  es  (I).  En  elTel,  (iilles,  après  avoir  vendu 
Saint-Ëtieone-Kie-Mer-Morte ,  voulut  ensuite 
reprendre  cette  place .  en  menaçant  d  'égorger 
le  frérc  du  gouverneur,  s'il  ne  la  lui  livrait 
pas  :  le  duc  n'en  acheta  pas  moins,  la  même 
année,  en  janvier  1137 .  au-dessous  de  leur 
valeur,  pour  une  somme  décent  tnill  -  wnx 
écus  d'or,  les  seigneuries  de  Chàteauce  el  d  in- 

(I)  Il  a  aoio.  lontefois.  de  piendre  eoa  niMuree  peor 
s'en  assurer  la  iottlisanee.  âinai,  le  S  seploaibra  14M, 
par  exemple .  il  ee  Ml  prêter  serment  •  par  les  OMpi* 
laines  des  iilaces  de  fiitles  de  Bais  :  Midiel  de  tHlM. 
cap.  de  MecMcoul;  Gonsn  de  VIeildtàleatt.  cap  de  SaieiF 
Eueaoe  de  Mateinert;  Vatentin  de  Nortenwr.  cap  du  Le* 
reus'Bettereau  :  fvcfl  de  Kenaliou.  cap.  de  Ponde,  qui 
pnmMtlent  de  larder  lesttites  places  pour  le  service  du 
line,  lui  deoner  entrée  et  i  seo  fila  «fied.  ■  (D.  Merles. 
finwMf»l.ll,cei.  IM4.) 
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grande  'T.  etdépuift  nnssilôt  son  fils,  Pierre  de  !  pAi'^we  avant  qnr  crttr  prrrir'tisc  pjçrrp  qui  fnit 


Bretagne,  au  roi, pour  luire  lever  l'interdiction; 
OMisce  fut  ca  vam ,  car  sa  demande  ne  lui  fut 
pas  accordée.  Le  maréchal  vendit  au  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Nantes  &on  hùlel  de  la  Suze  et 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  cette  ville,  et  plu- 
sieurs autres  châteaux .  renies,  etc.  t  De  sorte 

?|ue,  en  huit  ans.  depuis  l'an  1432  que  ledit 
i'u  Mur  Jrfiaii  de  Craon  décéda,  jusqu'en  tiiO 

Sue  ledit  M.  Gilles  alla  de  vie  à  trépas,  il  vcn- 
il  bien  de  ses  terres  et  rentes  sor  lui  pour  le 
prix  et  valeur  de  eetil  quatre-vingts  à  deux  cent 
mille  écus,  ou  autre  f{randc  somme  qu'il  a 
dépensée,  avec  sondlt  revenu  el  gages,  et  a 
outre  emprunté  phi>ieurs  grandes  sommesqu'on 
demande  aujourd  liui.  »  (  .iJéimire  de  ses  héri- 
tiers. J  Aussi  sa  femme,  sa  6lle  et  s«;s  gendres 


forent-ils 


obligés 


de  soutenir  d'interminables 


objet  des  vœux  des  souflleurs  puisse  acquérir 
sa  dernière  forme .  il  arriva  aussi  an  maiiehsl 

de  Rais  que,  dans  le  cours  d  i  fjmnd  ceuvrt,  k 
Dauphin  arriva  à  Tiffauges.  Il  fullui  rompre  les 
fourneaux  et  troubler  les  opérations  de  cet  art 
mystérieux ,  qui  n'aime  pas  le  grand  jour,  ni 
les  témoins  étrangers.  »  f  Histoire  de  Bretagat, 
parD.  Lobineau.  p.  615  ).  Le  futur  Louis  XI. 
qui  fomeotaitdéjà  de  sourdes  menées  contre  soo 
père,  venait  peul-èlfe,'coninieon  l'a  supposé, 
s'assurer  du  puissant  baron  de  Rais  pnnr  'i 
révolte  qu'il  préméditait,  ou.  plus  vraisenil>la- 
bleinent .  dans  un  autre  but .  comme  nous  le 
verrons  pi  as  hiin.  An  r'stc,  dans  le  premier  cas, 
le  dauphin  aurait  eclioué.  car  le  maréchal  ariil 
perdu  son  ancienne  ardeur  :  les  combats  et  la 
politique  ne  faisaient  plus  battre  son  oœar.  Uoe 


procé.s,  pour  mettre  ordre  aux  embarras  inex- 1  curiosité  frénétique  s'était  emparée  de  son  es- 


tricables  dans  lesquels  il  les  avait  plonges. 

insaliable  dans  ses  désirs  effrénés,  il  fallait 
au  maréchal  de  Rai8d<i  Porà  (out  prix.  Il  s'a- 
dressa à  Dieu,  qui ,  suivant  son  orgueil  super- 
alilieux,  respectait  kop  la  maison  de  Roban  et 
celle  de  Laval-Montmorenci  (3) ,  pour  oser  lui 
refuser  quelque  chose  T -[lendant,  ses  prières 
ne  sont  pas  exaucées.  Alors .  il  a  recours  aux 
acûeoces  oeeulles.  Il  écoute  avec  admiration  et 
reconnaissance  un  prêtre  de  Sainl-Malo,  Gilles 
de  Sillc ,  s  accointant  fort,  selon  d'Argentré.  de 
ce  paillard  et  méchunl  homme,  de  ce  génie  in- 
fernal .  qui  se  hasarde  à  lui  parler  d'alchimie 
comme  de  l'accomplissement  du  grand  œuvre, 
de  la  transmutation  des  métaux,  de  la  décou- 
verte de  la  j)ierrc  pbilosopbaie.  Il  se  procure  à 
grands  frais  de  curieux  manuscrits  et  toutes 
les  matières  nécessaires  aux  découvertes ,  s'en- 
toure de  savants  et  se  réfugie  avec  eux  au  fond 
de  son  château  de  Tiffauges.  Leurs  fourneaux 
étaient  construits,  et  ils  allaient  pi'ot  é(re  pnr 
venir  à  leur  but  ;  c  mais ,  comme  il  arrive  tou- 
jours quelque  malheur  qui  casae  Vmfphiioso- 


(I)  Âcle  de  vrnte  de  Cille»  de  Rai»  m  due  de  Breta 
fne ,  de*  teigneurie»  de  Champtocé  et  t  Ingrande .  péage  a 
et  acquits  de  la  Loire .  peur  cent  mille  vieux  écut  d'or , 
et  ce  «ni  iHi  appartient  en  deçà  de  irrfuiAr*  #f  Ma- 
fenne .  tauf  cent  livre»  de  rente»  due»  à  tSené  de  M$, 
$on  frère ,  et  neuf  cent»  livre»  de  rente  A  Perrinet  M», 
tout^eoi»  d'Angert.  C«ite  pièce .  ainsi  décrile  à  l'inven- 
taire,  et  dalùo  du  21  janvier  U37.  est,  comine  la  sni- 
v«nle«t  «uirea.  déposée  aox  Arcitivaa  de  la  préfecture 
de  Nanlea. 

rrvlAepeitai  et  grUe  4$  tnieen  tetregie  fer  leim 
êe  Ikrefatitf,  itmt  m  im  ami  m»  ie  Mène, 
«M  mt.  a  &aee  de  Rete.  ét  ptmir  reOrer  et  ttK^- 
ter  tet  fermée  Uergueuf,  le  Metle*àdM .  FrtiKé.  et 
lOOHiTiMd^  reeta  wrls  elsMlMb  éeMaekeeeta,  que 
ieaa  s^êtMiWMUeii^eraMtMmÊÊmettrtmÊpertées 
«nVI  Ak  h  cetfr  W  nerre.  Cette  pitee  eet  de  89  jas* 
fier  1437. 

{t]  Sous  le  règne  de  Pbilippe-le-Bel .  dit  Dézormeaus  , 
t.1",  p  iiv,  un  héros.  IrèS'Versé  dans  la  connaissance  des 
enliqu  lé»  (htnçmses  .  écri»ail  ;  Montmorenci .  premier 
^Maen  âe  France ,  premier  baron  de  France,  premier  set- 


prit  et  le  portail  tout  entier  vers  des  études  qui 
devaient  lui  dévoiler  les  mystères  les  plus  a- 
chés  de  la  nature. 

M  ni-,  Iirln?!  échauffé  sans  cesse  pnr  (es 
meta  succuienis,  les  liqueurs  alcooliques,  les 
veilles  et  les  émotioas ,  il  s'irrite  contre  la 
vaine  science  des  hommes,  et,  pour  racheter 
tant  d'expériences  ruineuses,  il  passe  de  i al- 
chimie i  la  aoroellerie.  croyant  à  limpuailé. 
bien  que,  comme  on  l'a  dit .  le  bras  séculier, 
(l'accord  avec  l'Inquisilioa ,  atteignit  partout,  i 
cette  époque,  les  sorciers  el  les  évocatcurs de 
démons  el  les  fit  brûler  vifs  avec  un  incrovsUf 
acharnemenL  11  reçoit  lour  à  tour  le  grano  Aa> 
toinede  Paiernic  ,  Jean  de  l  i  Ilisiéi-  r'trfèvTe 
Uobin  et  antres.  Chacun  lui  donne  ses  conseils 
et  lui  promet  de  le  mettre  en  rapport  avec  le  dit- 
ble;  mais  ils  répètent  inutilement  leurs  cod^ 
rations,  le  malin  esprit  refuse  de  paraître.  Enn, 
il  envoie  chercher  en  Italie  ttO  savant  Floreotin, 
Françnis  Prt  lnli  ,  qui  n  parcouru  l'univers  et  i 
nui  la  nature  n  a  pu  taire  ses  secrets.  Exp<f' 
dans  l'art  de  géomancie,  il  est  en  commerce 
direct  avec  Satan ,  et  peul  oblenir  de  lai  i* 
découverte  de  trésors  inépuisables.  Il  racoBi* 
mille  choses  incroyables  à  Gilles  de  Rais,  c' 
s'empare  facilement  de  son  esprit.  Alors,  au 
fond  de  ce  château  de  Tifliiugea .  dit  un  auteur, 
Il  se  passa  des  choses  étranges .  horribles,  im- 
possibles à  croire.  Il  y  eut  des  conjurations  fâo 
tasmagoriqucs .  de  magiques  apparitioDS,  de 
sanglants  sacrifices.  On  a  vu  disparaître  d« 
enfants.  Une  vieille  femme ,  appelée  la  M*'* 
fraie .  qui  parcourt  les  campagnes  et  les  landes, 
la  téte  rouverte  d'un*»  étamine  noire.  lesallW 
par  de  brillantes  promesses  auprès  du  mare* 
chai.  Mais,  hélas I  ces  innocentes  créalureSj 
une  fois  entrées  au  château .  n'en  sortent  plus 
Que  deviennent-elles?  On  répand  partout  qu*? 
le  seigneur  de  Rais  «  vsede  Part  el  scieucf  at 
nigrmoHcie ,  et  qu'il  fait  muririer  et  orc'^^ 
gnxnAeumbn  d^tnfant* ,  afin  feu  awirrt^- 
tueiUir  le  ttmg ,  4ont  U-umpî  Im  m  enm- 
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lém  dti  devinemenU  requis  poir  tmùqnmr  tet 

infernaulT  r^pcrUi ,  lendant  parvenir  par  leur 
moyen  a  recouvrer  grans  trésor  et  riehessef{i  ).  » 
Ce  bruit  gitMide  sourdement  depuis  bien  des  an- 
nées* sans  aae  personne  ose  élever  la  voix ,  car 
Gilles  est  à  la  fois  grand  dignitaire  et  parent  du 
roi .  lieutenant  général  du  duc  de  Bretagne,  et 
avant  tout,  haut-juaticier  dans  ses  vastes  do- 
maines. 

Il  nous  reste  maintenant  à  snTiÎPver  le  voile 
qui  cache  les  turpitudes  et  les  crimes  inexpli- 
cables du  maréchal.  Disons*  areoRtcher,qtte  les 
détails  de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons  à 
retracer  se  refusent  peut-ôlre  a  la  dignité  de 
l'histoire;  mais  que  .  si  le  tableau  de  la  dégra- 
dation bumatae  afDige  l'écrivain ,  la  vérité  lui 
ùlt  m  devoir  de  ne  rien  dégulaer. 

ni. 

c  La  crainte  de  Dieu,  le  respect  de  l'usage. 
Ma  deux  freins  des  temps  féodaux .  sont  brisés 
au  XV»  siècle.  »  Et,  comme  prouve  de  son  as- 
sertion, l'historien  moderne  trace  un  tableau 
effrayant,  mais  exact,  des  mœurs  dissolues  de 
Mlle  époque,  et  a'éerie.  avant  de  passer  au 

Erocès  criminel  de  Gilles  de  Rais  :  c  On  était 
ien  fait  à  ces  choses .  et  pourtant  il  en  éclata 
une  dont  tout  le  monde  lut  stupéfait,  eonti- 
cuit  terra.  •  Une  pareille  condamnation ,  en- 
travée par  des  dilBcnités,  en  apparence  insur- 
montables, semble  a  tous  les  écrivains  un  fait 
étrange  t  c  Le  seigneur  de  Raix ,  dit  Monslrelet. 
»qui,  pour  lora.  eatoil  grand -ronreschal  de 
»  France  et  csfoit  moult  nuLIr  !i  nimc  cl  Ires- 
»  grand  terrien  et  yssu  de  tre6-grand  et  tres- 
>ncrt»lo  génération,  fol  «Muaè  et  convaincu 
» d'hercsTc...  El  aussy  avant  quccesle  advcn- 
»  turc  l'igadvint.  il  cstoit  mou! ( renommée d'es- 
»  tre  tres-vaillaot  chevalier  en  armes.  » 

L'évèque  de  Nantea,  en  présence  des  dénon- 
eiationa  aeerètea .  mais  fréquentes .  que  lui 
adressaient  ses  ecclésiasliqups  vi  fr^  \ -i^viuv  du 
seigneur  de  Uais.  qui  tous  étaient  irrites  contre 
lui.  tant  il  coromeiiait  de  crimes,  en  présence 
surtout  de  la  violation  des  immunités  ecclésias- 
tiques à  Sainl-KlieMoe-de-Mer-Morte.  se  décida 
à  fiiire  connaître  au  chef  de  l'Eglise  la  conduite 
du  maréclial .  et  obtint,  pour  le  mettre  en  ac- 
cusalloo .  une  bulle  dans  laquelle  Eugène  V  le 
déclara  imlmdu  maltii  espi  ii  et  oublteui  de  son 
salut  (  matigno  spiritu  imbutus  suaque  saluhs 
immemor  ).  Il  s'assura  ensuite  du  eonconrs  du 
roi .  dont  Gilles  relevait  comme  grnnd-olTicier 
de  la  couronne .  et  de  c^ut  du  duc  de  Bretagne- 
Ce  dernier,  tomours  mu,  eomme  les  princes  de 
la  lignée  Montfort,  par  son  propre  intérêt  nu  1p<5 
mauvaises  pa.S8ions,  oublia  en  un  instaiit  quu 
le  maréchal  était  son  lieutenant  général  et  son 
frère  d'armes,  et  donna  les  ordres  les  plus  sé- 
vérea  pour  le  faire  saisir*  Il  le  ponrsuivil  avec 

(t)  Alain  Bouchard. 
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d'autant  plus  de  rigueur,  que  le  terme  du  ra- 
chat stipulé  dans  les  ventes  insensées  qur  le 
maréchal  lui  avait  consenties  de  ses  domaines 
était  plus  proche.  La  crainte  d'être  remboursé, 

Elus  que  l'borreurdes  crimes  du  seigneur  de 
Lais .  semblait  donc  exciter  le  zèle  de  Jean  V. 
L  ■  t  T  S'  ptembre  (  4i0 .  les  gens  du  duc  arrêtè- 
rent donc  le  maréchal  dans  son  château  de  Tif- 
fauges,  au  milieu  de  ses  orgies.  Frappé  de  8tu« 
péfaction.  car  il  navail  jamais  penséque  la  jus- 
tice humaine  put  l'atteindre,  il  voulut  d'abord 
résister;  mais,  convaincu  que  le  roi  ne  le  lais- 
serait pas  mettre  en  accusation,  il  consentit  à 
se  livrer  entre  les  mains  de  Jean  V.  Sillé,  moins 
rassure,  s'enfuit  avec  quelques  <  mirlices;  Pré* 
lali  fut  arrêté,  ainsi  que  plusieurs  serviteurs. 

Deux  tribunaux.  Pun  eMiésiaatique.  l'aulre 
civil ,  s'organisèrent.  Le  premier  fui  composé 
de  Jean  II  de  Malestroit ,  évêquc  de  Nantea  et 
chancelier  de  Bretagne,  président;  de  Jean 
Blouin .  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  com- 
missaire de  Jean  Méry.  grand  inquisiteur  de 
la  foi  en  France;  de  levéqu  le  Saint-Brieuc, 
et  de  plusieurs  autres.  L'autre  fut  présidé  par 
Pierre  de  l'HospIlal.  sénéobal  de  Rennes  et 
juge  de  la  haule  justice  ducale. 

C'est  dans  ta  grande  salle  du  château  de 
Nantes,  où  sié-^eait  Ja  cour  ecclésiastique,  au 
milieu  d'une  foule  compacte ,  que  l'ouverture 
du  procès  eut  lieu  Je  ^8  septembre  t440  Après 
la  lecture  de  l'acle  d'accusation  .  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  quarante-neuf  ctiefs princi- 
paux, on  entendit  le  ra[)port  de  sept  témoins 
qui  déposèrent  que  leurs  enfants  avaient  été 
enieveâ  par  le»  geni»  du  maréchal .  et  Que ,  de- 
puis lors,  ils  n'avaient  plus  reparu.  Ils  indi- 
quèrent les  circonslancpsies  plus  minutieuses: 
I  àfje  des  cnfanis,  sept,  quatorze,  quinze,  vingt 
ans  au  ni  us;  le  heu  ,  l'époque  et  la  manière  de 
leur  enlèvement.  Puis,  dans  une  autre  séance , 
le  8  oelobre,  GHIes  M  interrogé  <4  t^ofasttiui  i 
garder  le  silence  pendant  que  les  témoins  ooo- 
tinuaienl  leurs  dépositions. 

L'alîaire  fut  successivement  renvoyée  étt  41 
et  au  13  du  même  mois.  Interpellé  de  nouveau, 
le  maréchal  s  écric  :  «  Vous  êtes  tous  des  si- 

>  moniarjues  et  des  ribauds .  j'aime  mieux  être 
»  pendu  par  mon  col  que  de  répondre  à  de  tels 

>  prêtres .  à  de  tels  juges  (t^-  »  Alors  le  tribu- 
nal décide  que  l'accusé  sera  j  u  jc  nni  rnc  COn- 
lumax.  Dans  la  stïanee  suivante ,  ie  promoteur 
invite  Gilles  à  se  défendre;  puis  il  indique  l'é- 
tendue de  la  juridiction  éplscopale  de  iNani'^s  ?•( 
les  paroisses  dont  le  prélat  possède  ia  haute 
jualiM.  «tosi  que  les  droits  du  grand  inquisi- 

(1)  .  .  .  .  Dixit  dicto«DDno«G|lpnllaM«teil.fllFr.  Job. 
Blouyn  vicarium  inq«isiUoQit.* 16  sliOi  oonMSviroa 
ecciesiasticos  me  synooiieM  Si  ribsldai .  «1  QMm  mal* 
let  per  collum  laqueo  $a5pendî  quaiu  coram  talibiis  viris 
ecclesiasitciH  et  judicibus  respondere.  fProdt  maniuerit 
de  CitUt  d€  M$,  «ment  m»  àreMm  te  LBirâ-ùM- 
rieur e.  Trém  4tê  CAorlM  ëeBnUtHe,  cm.  L.  «Ht.  B. 
rSS.) 
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tour,  H  déclare  que  Oillos  de  Rais,  étant  de  !a 
paroisse  de  la  Sainle-Triiiité  de  Machecoui .  a 
été  et  est  depuis  son  enfance  sujet  et  justiciable 
de  l'évoque  el  de  l'Inquisilion  en  ce  qui  con- 
cerne les  crimes  énoncés.  Les  lémoins  se  plai- 

Snenl  que  les  enfants  ont  été  enlevés  par  {ailles 
e  Sillé .  Roger  de  BriqueTÏHe,  Ucnriet  Griarl, 
Etienne  Corrillant  dit  Poitou.  André  Bucbet, 
Jenu  Rossignol  (Rousseignoul) .  Robin  Roma- 
iart.  «  tous  familiers,  commissaires  on  servi- 
»  leurs  du  seigneur  de  Rais,  lesquels  enfants 
»  auraient  été  pris  tr^s  inhumainement,  de 
»  membres,  brûlés  el  livres  aux  démons,  aux 
»  malins  esprits,  après  avoir  servi  aux  plaisirs 
»  du  maréchal.  >  Le  promoteur  démontre  que 
Gilles  n  fait  périr  plus  w  cent  quarante  enfants, 
dont  il  a  éf^'iir>;é  un  grand  nombre  de  sa  propre 
main.  Ln  justice  humaine,  dit-il,  les  saints  ca- 
nons de  l'Eglise,  les  lamentations  de  la  foule 
suppliante  ,  réclament  un  elifitimeril  terrible  cl 
exemplaire.  Alors  le  criminel,  sonmic  par  l'e- 
vèquede  répondre  aux  faits  articulés  contre  lui. 
veut  encore  récuser  les  juges;  mais,  lout-à- 
coup.  il  tombe  à  genoux  el  annonce,  en  versant 
un  torrent  de  larmes,  au'il  va  tout  dire.  Il  parle 
de  SCS  recherches  alchimiques,  nie  qu'il  a  in- 
voqué les  démons,  detnande  à  entendre  les  té- 
moins, et  refuse  de  les  interroger.  Il  supplie  de 
le  laisser  participer  au  sacrement  des  fidèles,  et 

firomet  de  dire  ensuite  la  vérité.  Le  tribunal  se 
aissc  fléchir,  et,  dans  les  séances  suivantes. 
Gilles  sera  forcé  de  faire  l'aveu  de  ses  crimes- 
Après  trois  nouvelles  inlerpellalions,  n'ayant 
pu  obtenir  de  réponse ,  le  promoteur  annonça 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  sonmellre  l'accosé  à 
la  torture.  L'évi^'que  ordonna,  en  conséquence, 
de  conduire  le  barua  dans  une  sallu  basse  ou 
se  trouvaient  les  instruments  de  supplice.  Alors 
Gilles  pria  biiniblement  ses  Juges  de  différer 
l  exeeuiion.  La  cour  céda,  et  Te  lendemain, 
dans  une  salle  voisine  de  celle  on  la  géhenne 
avait  élé  préparie,  il  confessa  tous  ses  forfaits 
libéralement  et  sans  contrainte,  en  pleurant 
fspontr,  libère  et  dolenterj.  Pressé  d"cx(ili  juf  r 
sa  conduite,  il  s'écria  :  <  Hélas!  monscgnor. 
»  vous  vous  tourmentez  et  raoy  avecques.  >  >- 
A  quoi  fe  président  repondit  :  €  Je  ne  me  tour- 
»  menle  point,  mais  je  suis  moult  esmerveillé 
»  de  ce  que  vous  me  dites  et  ne  m'en  puis  bon 
»  ocmeul  coulenlcr.  Ainçois  Je  désire  et  voul-i 
»  droyepar  vottten  sçavoir  la  pure  vérité,  pour' 
»  ces  causesaucjc  vousayjàsouventesdittes.  »  ' 
—  Le  maréchal  reprit  :  €  Vraj^ement .  il  n'y 
»  avoil  Mire  cause  fin,  ne  intention  que  ce  que 
•  je  vous  ayc  dit.  Je  vous  ay  dit  de  plus  ;.".ir)s 
»  choses  (lue  nesl  cesl-ci  et  assez  pour  faire 
»  mourir  dix  mille  hommes  » 

On  fil  venir  ensuite  Prelali.  qui  fit  une  dépo- 
sition remplie  de  mauvaise  foi,  et  affirma  avoir 
fait  apparaître  plusieurs  démons,  mais  en  l'ab- 
sence du  maréchal.  Au  moment  où  il  allait  se 
letirer ,  Gilles,  w  itlmiroMil,  s'éeria  :  «  Adieo 
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»  François,  mon  amy,  jamais  plus  ne  n  us 

>  entreverrons  en  c«sl  monde-  Je  prie  à  Dieu 
»  qu'il  vous  doint  bonn«  padeiiee  et  cognois- 

•  sance  el  soyez  certain ,  mais  que  vous  ayet 
»  bonne  pacience  et  espérance  en  Dieu ,  que 
»  nous  nous  entreverrons  en  la  grant  joye  du 
»  Paradis.  Priez  Dieu  pour  moy  et  je  prieray 

>  pour  vous  (I).  »  Et  en  prononçant  ces  pa- 
roles, Gilles  serrait  tendrement  Prelati  dan 
ses  bras  et  pleurait  amèrement. 

Le  22  octobre,  la  cour  interrogea  de  nouveau 
le  maréchal,  qui.  après  quelques  difficultés,  dé- 
clara devant  les  juges  et  une  foule  nombreuse 
{ac  aliis  in  niuUitudtne  copiosà  teslibus)  (ymb 
tout  ce  qu'il  avait  dit  eu  présence  de  la  torture 
était  la  vérité.  Dans  son  enfance,  on  le  laissait 
se  livrera  toutes  ses  volontés  et  s'abandonner 
aux  choses  les  plus  illicites  et  les  plus  hootcu» 
.ses.  Il  dit  ses  crimes  sur  les  enfants,  et  nomma 
SCS  complices,  Ro^er  de  Rriqueville,  Etienne 
Corillaut  dit  Poitou.  Rossignol  et  Robinet.  Cha- 
cun d'eux  se  plaisait  à  faire  subir  à  leurs  inno- 
centes victimes  les  plus  horribles  tourments, 
soit  en  leur  coupant  la  tète  avec  des  poignards, 
des  dagues  ou  de.s  couteaux,  soit  en  I  ^  i  s  m- 
mant  à  coups  de  bâton ,  soit  en  les  évcntrant 
pour  leur  voir  les  entrailles,  soit  en  les  suspeo- 
dant  aux  voûtes  des  appartements  au  moyen  de 
cordes  et  de  crocs  de  fer ,  pour  les  étrangler  ou 
les  faire  expirer  lentement  dans  d'épouvanta- 
bles souffrances.  Ils  éprouvaient  une  véritable 
jouissance  à  les  voir  mourir  ainsi ,  et  poussaient 
alors  de  longs  éclats  de  rire.  Avant  de  livrer  ces 
infortunés  à  tous  ces  supplices,  el  même  après 
qu'ils  avaient  rendu  le  dernier  soupir,  ifs  com- 
mettaient sur  leurs  corps  le  crime  contre  nature. 
Après  quoi ,  ils  brûlaient  les  cadavres  et  les 
réduisaient  en  cendres  (21.  Il  déclare  avoir  com- 
mencé ses  crimes  dans  la  forteresse  de  Chà- 
teaucé  et  dans  l'année  où  mourut  son  aïeul,  le 
sire  de  la  Suze  [1432;  3  ;  les  restes  des  victi- 
mes, coupés  par  morceaux,  étaient  enfouis 
sous  les  murs  du  château  ou  renfermèi  dans 
des  coffres  et  jetés  à  l'eau.  Et  tous  ces  forfaits, 
il  avouequ'il  ne  les  a  commisquc  pour  essayer 
d'assouvir  les  désirs  effrénés  de  ses  sens  et  non 
dans  une  autre  intention,  n'ayant  personne  au- 
près de  lui  qui  lui  en  fît  ressortir  f'énormité.  Il 
viiul  iit  aussi  se  procurer  de  l'or  el  réparer  les 
brèches  faites  à  ses  immenses  richesses.  C'est 
dansée  but.  dit*il,  qu'il  s'adressa i  l'alchimie, 
puis  à  la  sorcellerie.  II  fit  venir .  il  y  a  envi- 
ron cinq  ans,  Prelati,  de  Florence,  el  lut 


(t)  Cet  llpMS  al  callw  et^essus.  qui  sont  gailleuel««s, 
soal  «sinitn  InlMllaaeDtdu  procM  mtnuscni  ci(4  plus 

haut. 

1,2)  Dom  LoIiinMu  dit  qu'il  aurait  publié  les  preuve* 
do  procès. .  sans  qu'il  y  a  des  abominations  Irop  scanda- 
leuM*.  •  Quant  à  nous,  nous  reslous  bien  au-dessous  de 
la  vérîlé.  car  nuu*  oa  voulons  pas  reproduire  ici  i 
détails  qui  ne  peavanl  M  lire  que  daoa  la  latin. 
(})  On  d«aH  serviteurs  déposa  fiiTil 
' — depuis  13  à  14  ans. 
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flicxcculer,  mais  en  vain ,  plusieurs  évoca- 
tions, c  car  a  nulle  desdites  conjurations  il  ne 

>  vit  ne  npcrçul  te  dfaiMe .  ni  ne  parla  avec 
»  ^li ,  fie  quoi  il  fut  fort  courroucé.  »  Ensuifr. 
pour  répondre  à  ces  exigences  du  démon,  il 
donna  à  Preiati  la  main ,  le  cœur  et  les  yeux 
d'un  polit  enfant.  Une  autre  fois,  il  sis^na  une 
ccdulc,  qu'il  tenait  à  remettre  lui-ménie  âu 
diable  ;  «  mais  pour  certain  il  ne  vint  rien. 
*  pourquoi  il  ne  bâilla  pas  ladite  cédule.  »  11 
leimina  en  exhortant  tes  parents  à  ne  pas  lais- 
ser leurs  enfants  se  livrer  aux  plaisirs  du  vin 
et  de  la  table ,  qui  sont  la  soorcr  de  beaucoup 
de  maux  ;  demanda  pardon  à  Dieu  de  ses  cri- 
mes, et  récilu  uneornisnn  en  versant  un  torrent 
de  larmes.  Cette  confession  ell rayante  et  ce  re- 
|)eiitir  sincère  occasionnèrent  dans  la  foule  une 
émotion  impossible  à  décrire  ;  l'assemblé*;  en- 
tière tomba  à  genonx ,  pendant  que  l'évéque 
implorait  la  miséricorde  divine  en  faveur  du 
coupable  prosterné  à  terre. 

Après  ces  terribles  aveux .  il  semblait  que  le 
maréchal  eût  épuisé  le  récit  de  ses  crimes,  el 
cependant  le  témoignage  de  ses  serviteurs,  tout 
en  corroborant  les  faits,  dévoila  encore  aux  au- 
diteurs plus  d'un  ralCnement  criminel  du  ba- 
ron  et  de  ses  complices. 

Fran(;ois  Prelali  prit  le  premier  la  parole.  I\'c 
au  Mont-Catanc ,  àum  ic  Val-Noir ,  diocèse  de 
Lucques,  en  IlaliR .  il  fut  ordonné  clerc  et  re- 
çut la  tonsure  de  l'évôque  d'Arezzo.  Livré  tout 
entier  a  l'étude  des  sciences,  il  vivait  retiré  sur 
le  mont  Fragal .  près  de  Florence .  lorsque 
£ustacbe  Blanchet  vint  le  chercher.  Ils  arri- 
vèrent tous  deux  à  TifTauges,  ou  Gilles  de  Rais 
le  reçut  avec  toute  sorte  d'é^'ards.  JiientAt  il 
fil  des  évocations  dans  la  forme  suivante  :  Il 
traçait  de  grandsronds,  ouvrait  ses  livres  caba- 
listiques et  prononçait  de  longues  formules.  Il 
disait,  par  exemple  :  c  Baron.  Salhan.  Belial, 
a  Beizebuth,  au  nom  du  Père .  du  Fils  el  du 

>  Saint-Esprit,  au  nom  de  la  Vierge  Marie  et 
»  de  tous  les  saints,  jevoussupplied'apfiaraltre 
»  ici  en  personne,  alin  de  parler  avec  nous  et 
»  de  faire  noire  volonté.  »  11  affirme  que  le  dia- 
ble lui  apparut  un  jour  sons  la  forme  d*ttn  beau 
jeune  homme,  puis  sous  celle  d'un  serpent  vert 
à  tète  de  chien  ;  mais  le  maréchal,  toujours  muni 
de  son  morceau  de  la  vraie  croix,  voulut  enlr»r 
dans  la  chambre  ou  se  tenait  Preiati,  de  sorte 
que  l'or  du  diable  se  réduisit  en  poussière. 

Eustache  Blanchet,  âgé  de  40  ans,  né  dans 
une  paroisse  du  diocèse  de  Saint -Malo.  on 
Bretagne,  déclare  ensuite  qu'il  était  depuis 
deux  ans  au  service  du  marécli:il  inm  l  il 
partit  pour  l'Italie,  il  raconte  l'anivce  de  Pre- 
iati et  ses  travaux  avec  Jean  Petit,  orfèvre  pa- 
risien, et  un  vieux  protonotaire  demeurant 

i>ifès  de  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Tiffauges; 
es  rapports  faits  à  Morlagnc,  par  Jean  Mer- 
cier, de  la  lioche-sur-Yon.  sur  le  bruit,  répan- 
du à  Nantes  el  à  Clisson ,  que  le  maréchal  tuait 
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des  (  tjfiitiis.  puis  le  refus  du  .serviteur  Robin , 
de  retouroer  près  du  seigneur  de  Rais»  refus 
motivé  sur  ce  qu'il  tronvait  abominable  d'évo* 
quer  If's  démons  ;  enfin,  plusieurs  évocations, 
et  les  voeux  du  maréchal  d'aller  à  Jérusalem 
visiter  le  Saint-Sépulcre,  «fin  d'obtenir  la  ré- 
mission de  ses  péchés. 

Etienne  Corrillaut  dit  Poitou,  de  Pouzau^es, 
cl  Henriel  Griart  confirment  ce  qui  a  été  dit  el 
donocQl  de  nouveaux  détails  sur  les  crimes 
énoncés.  Un  jour,  on  fit  brnlerdeux  enfants 
dans  la  cheminée  de  la  chambre  de  Gilles, 
pendant  qu'il  était  au  lit.  Chacun  d'eux  a  tué 
environ  une  douzaine  d'enfants. 

On  entendit  en  dernier  lieu  les  témoins  sur 
la  violation  des  immunités  ecclésiastiques.  Le 
lendemain  de  la  Pentecôte,  au  moment  ou  les 
paroissiens  de  Mer-Morte  étaient  réunis .  Gilles 
entra  avec  ses  gens  dans  l'église  et  s'empara  de 
Jean  Ferron,  gardien  de  la  forteresse ,  I  accusa 
d'avoir  battu  ses  hommes,  le  força  de  lui  remet- 
tre le  château .  et  le  fit  jeter  dans  les  cachots. 

La  enur  entra  ensuite  en  délibération,  et 
bienlùt  après,  l'evèque  de  Nantes,  au  nom  de 
l'Inquisition  et  des  juges  ecclésiasliques ,  pro- 
nonça la  sentence  :  cNousévèqueet  J.  Blouyn, 
»  assisté  des  révérends  évéoues,  docteurs  el 
»  maîtres  en  lliéo'  etc. .  déclarons  toi .  sei- 
»  gneur  de  Kays .  devant  le  tribunal  et  le  peu- 

>  pie  ici  rassemblé,  hérétique,  relaps,  traître 
■  et  évnf;i(fMir  du  diable ,  coupable  du  crime 
»  contre  nature  avec  les  enfantsdes  deux  sexes, 

>  et  de  violation  d'immunités  ecclésiastiques; 
»  décernons  contre  toi  la  sentence  d'excommu- 
»  nication  et  les  autres  peines  que  tu  as  encou 
»  rues  comme  heréti(|ue,  apostat  el  evocateur 
»  du  démon  .  devant  être  corrigé  elpuni  iuslo- 

>  ment  suivsnt  les  saints  canons  de  l'Égriae.  » 
Après  cc\[e  lecture,  le  président  s'adn-sse  au 
coupable,  lui  demande  s'il  veut  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église ,  et ,  sur  sa  réponse  affirmative . 
prononce  solennellemenl  sa  réintégration  (rr- 
tncorporalionem).  Ensuite,  Gilles  se  confessa 
à  Jean  juvenal .  de  l'ordre  des  Cvines.  qui  lui 
donna  l'absolution. 

Le  jour  suivant,  la  cour  séculière,  réunie 
dans  la  grande  salle  du  Rouffay  ,  sous  la  pré- 
sidence de  Pierre  de  t'Hospilal .  qui  déjà  avait 
a.s  au  procès  ecclésiastique,  condamnait 
au  feu  Poitou  et  Ilenriel.  et  recevait  ensuite 
le  seigneur  de  Rais,  en  présence  d'iuic  foule 
compacle.  Prenant  eu  considération  la  nais- 
sance et  la  haute  position  du  maréchal .  elle 
lui  accorda  d'être  pendu  avant  d'èire  brAlé,  Il 
demanda  à  mourir  avec  .ses  coni(»Iic('s ,  disant 
que  <  SI  autrement  esloit  et  que  lesdits  servi- 
vileurs  ne  le  vissent  mourir.  4|U*jls  pussent 
cheoir  en  déses|>érance  et  imaginer  qu'il  n'y 
auroit  punis  qu'eux  desque  luy  qui  estoit  la 
cause  de  leur  maléfice  demeuroit  impuni  (I),  » 

(I)  Naouscril  de  Id  BiblicUiéque  impériale. 
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Le  président  lui  oclroya  sa  demande .  et .  de 

f»lus.  allendu  sa  bonne  contrition,  décida  que 
'exécution,  qui  aurait  lieu  dès  le  lendfsiMiD . 
à  onze  heures,  se  ferait  de  manière  que  ses 
entrailles  ne  fussent  pas  ouvertes  par  le  feu,  et 
pussent  être  placées  dans  une  châsse  pour  èlrc 
portées  eo  sépulture  en  telle  église  de  Nantes 
qu'il  ordonnerait.  Il  désigna  l'église  do  Mim- 
titr-dr  Sntir  f)ame-des-Cann  s  rt  demanda 
que  Mgr  l'evèquc  el  va  gens  Usscui  proces- 
tioo.  afiD  de  prier  Dieu  pour  lui  et  ses  servi- 
teurs. 

Le  27'  jour  d  octobre  t440 ,  Gilles .  Henriel 
et  Poitou ,  à  la  suite  d'une  nombreuse  proces- 
sion .  composée  de  tout  le  clergé,  de  tous  les 
ordres  monastiques  et  de  lootes  les  cungrega- 
tions  séculières  de  Nantes,  furent  conduits  en 
la  prairie  située  au-dessus  des  ponts  de  Nantes. 
Le  maréchal  ne  cessa  d'exhorter  ses  complices 
à  bien  mourir,  se  mit  à  genoux  ,  parla  au  peu- 
ple, recotjiujanda  son  àme  aux  sauils,  disant 
que  «  il  plust  à  Mf,'r  saint  Jacques  et  Myr  saint 
Michel,  la  recevoir  et  la  présenter  devant  Dieu, 
à  qui  il  prioit  la  prendre  en  misérieorde*  sans 
la  punir  selon  ses  délits,  i  —  «  Il  fut  attaché . 
dit  Lobineau ,  à  un  poteau ,  avec  un  escabeau 
sous  les  pieds;  l'escabeau  fut  ôtc.  et  inconti- 
nent le  feu  fut  rois  au  bûcher  qui  élait  tout 
autour  du  poteau.  »  Puis  ses  serviteurs  furent 
brûlés,  dit-on,  <  à  en  devenir  poudre.  »  Mais 
il  y  eut .  ajoute  Monstrelet .  aucimet  dames  et 
damoiseltes  de  ton  lignaige  qui  ensevelirent 
son  corps  avant  qu'il  fût  mis  en  terre  saiutL-. 
£dûo,  pour  fléchir  la  miséricorde  divjne  eu 
fàveura'un  si  grand  coupable ,  sa  famille  fit 
célébrer  solennellement  un  service  dans  l  é- 
glise  des  Carmes.  Une  foule  immense,  ac- 
courue de  toutes  les  parties  de  la  Bretagne, 
assista  à  ce  spectacle  extraordinaire.  Et,  sui- 
vant un  usage  du  temps ,  disent  certains  au- 
teurs, les  pères  et  !  ^  [in  r  <  <](  famille  qui 
avaient  entendu  sa  confe&sion ,  jeûnèrent  trois 
jours  pour  loi  mériter  la  délivrance  et  le  repos 
de  son  àme ,  et  infligèrent  a  leurs  enfants  la 
peine  du  fouet,  afin  qu'ils  gardassent  le  sou- 
venir de  ce  terrible  cnàliroent. 

Ud  monument  expiatoire  (t)  fut  élevé  sur 
Remplacement  de  l'exécution.  La  Vierge-Mère 
y  fu!  I  Ij(  I  entre  saint  Gilles  et  saint  Lnud.  ou 
elle  a  même  été  invoquée  jusqu'à  la  Révolution, 
soas  le  nom  de  ^oniie  Fter^e  4t  Crie  laii.  Les 
restes  de  cet  édifice,  qui  se  voient  sur  la  chaus- 
sée de  la  Ma^dekine  de  Nantes,  à  côté  de  l'é- 
cole Sainte-Anne,  rappellent  enooceeil^rd'iiui 
que  cette  justice  fut  exercée  sur  un  grand  sei- 
gneur an  nom  du  Christianisme,  qui,  après 
avoir  lonj^tenips  lulic  contre  la  féodalile  et  s'en 
être  servi  comme  de  mo^ea  de  civilisation. 

(1]  Les  restes  de  et;  montimenl  onl  élé  reproduits  par 
lé  Ulhograpbi*.  dans  k»ÀrclUm  tmiauei  4$  Hmutt  «le.» 
|w  TsTRcr,  ia-4* .  1»7  »  1. 1». 
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contribua  puissamment  à  la  rrnverF;.cr  par  sott 
Mlitauce  intime  avec  la  monarchie  absolue. 

«  La  puissance  ecclésiastique,  qui  avait  osé, 
»  dit  M.  Ludovie  Cli!ipf>!;<in  ,  s';i[lnqner  dans 
•  celle  circonstance  a  l  une  des  sommilcs  de 
»  la  noblesse,  s'était  empressée  de  publier  par- 
»  tout  sa  victoire  ;  des  extraits  de  ce  procès  re- 
»  marquable  furent  envoyés  dans  dHrérenlea 
t  villes,  et  l'on  en  trouve  rnci  plusif^urs 
>  exemplaires  a  la  liibiiolhèque  oalionale.  > 

IV. 

Parmi  les  nombreuses  erreurs  commises  au 
sujet  de  Gilles  de  Rais  ,  il  en  est  deux  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'examioer 
rapidement. 

Gilles  de  Bais  a-t-  il  fourni  le  fyptis  Barèi- 
Bleue?  —  Avait-il  sa  raison  ? 

Richer  le  premier,  croyons- nous .  a  écrit, 
en  t820.  dans  sa  description  des  ruines  de  la 
Verrière  ,  situées  sur  les  bords  de  l'Erdre, 
qu'une  tradition  génératemenl  accréditée  en 
fait  les  restes  du  chàttau  de  Barbe-Bleue  (2)  ; 
et  plus  tard,  dans  une  réponse  à  M.  de  Kerda- 
net,  qui  avait  dit.  avec  raison,  que  le  château 
de  Conm6r  était  l'habitalioa  de  Barbe-Blette,  il  • 
réclama  pour  Gilles  le  triste  honneur  d'avoir 
servi  de  type  à  Perrault,  loiif  rj!  convenant 
néanmoins  que  plus  de  cent  villes,  si  ion 
scrutait  leurs  annales ,  pourraient  appliquer  ce 
nom  à  un  personnage  historique  '3/.  Tels  sont 
en  effet  le  normand  Raoul .  le  partisan  anglais 
Bleue  Barb  ,  Henri  VIII .  avec  800  cortégO 
d'épouses  décapitées,  etc.,  etc. 

M.  Chapplain,  après  avoir  développé  une  opi- 
nion semblable,  se  contredit  en  ajoutant  que  ce 
conte  a  été  emprunté  à  la  légende  de  sainte 
Trifine  (5).  Daru,  Mellinet.  Leboyer.  Massé 
Isidore .  Verger,  de  Sourdeval .  Pitre  Cheva- 
lier. I^udun,  Chevas ,  etc.,  se  copiant  les  uns 
les  iLitr  s  ont  adopte  tradition,  complè- 
tement dénuée  de  fondement.  Gilles,  en  effet, 
n'a  eu  qu'une  seule  femme,  qu'il  n'a  pas  même 
inallr  iitrr ,  et  qui  lui  a  longtemps  survécu. 
C'est  loui  au  plus,  d'après  les  pièces  du  procès, 
s'il  l'a  forcée  une  fois  ou  deux  d'assister  à  ses 
criminelles  orgies.  Le  sujet  du  conte  de  Barhe- 

(1)  AiD»i,  M.  Chapplain  le  nomine  \t  éuc  dt  Sais ,  bieo 

Îoela  baronoie  de  ce  nom  n'ait  el4  érigée  eo  duché  qulea 
SSI  ;  —  Daru  lui  donne  plusieurs  lemmea  qu'il  fil  mon» 
rirsuccMsivemf  nt  ;  et  cepcnd.mt.  la  seule  qu'il  ail  eue, 
Callwriae  de  Ttiouiirs.  lui  a  survécu  et  a  épovsé  en  ae- 
eoodes  noces  JtsQn  de  Vendôme  ;  —  Roujoui,  Konoelier 
et  autres,  ont  le  p\m  souvent  défiguré  les  faits. 

('2)  Deitcriptim  4e  la  timire  d'Erdre,  par  Rkher, 
ISanles  ,  1820.  p.  17. 

(3)  Lycée  AmorUain  .  1833 .  l.  II.  pp.  96  et  17'i.  Mat- 
gré  la  réluialion  de  Richer .  H.  de  Kerd,inel  a  miiinieou 
sa  manière  de  voir  daai  fédilioii  des  fiât  émsaàOi  4» 
Bretagm,  qull  •  doButa  STSC  Mgr  Gnvenn,  IrMt.  Itn. 
p.  u. 

(4)  Michèle! ,  nUMre  ie  France,  t.  V.  p.  SIS. 

(»)  Le  SnlM  «lu  30  juillet  1SS8  et  du  11  iaotier  ISW. 
qw  rapnduii  uMddeoaverfs  dsaliMMu  pariom  pliistas. 
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Bleue  «-d*«illeon  tOD  analogie  dans  Ia  légende 

de  sainte  Trifine.  fpmmc  dt»  Cùnm(\T  (fiiog. 
Brel.,  t.  p.  549  ;,  laquelle  vivait  dans  le 
VI'  siècle.  De  curieuses  fresques,  de  style 
du  xm*  ou  du  iv*>  siècle  dit-ou ,  remises  au 
jour  en  1850,  à  la  voûte  de  la  chapelle  de 
Snint-Nicolas ,  près  i\f  ]]\r\\7\  'Mririiiliiui;  ,  re- 
tracent des  scènes  qui .  sauf  la  résurrection  de 
Mînte  Trifine  par  saint  Gildas,  offrent  une 
complète  analogie  avec  rrllr  du  conte  fl),  et 
concordent,  quant  au  fond .  avec  ce  qu'Albert 
le  Grand  (Vies  des  Saints,  etc.,  3*  édit..  1680. 

fl.  IG) et  Dom  Lobincau  'p.  75:  avancent,  dons 
a  vie  de  saml  Gildas.  Quoi  qu'en  ait  dit  Ri- 
cher,  il  n'est  nullcnunl  déraisonnable  d'ad- 
mettre que  Perrault  ait  dû  et  pu  connaUre  la 
première  de  ces  sources,  etpressioo  de  tradi- 
tions populaires  contemporniiu  s,  ou  même  an- 
térieures, attestées,  soit  par  les  rimes  latines 
qui  ae  chantaient  dans  le  diocèse  de  Vannes* 
le  jour  de  In  "^  linf  Gildas .  en  commémoration 
de  sainte  Tnliiie,  soit  par  les  peintures  delà 
chapelle  de  Saint-i\icolas .  qui  n'étaient  peut- 
être  pas  alors  badigeonnées.  D'un  autre  ci^lé.  à 
ceux  qui  veulent  que  le  conte  soit  sorti  tout  en- 
tier du  cerveau  de  son  auteur,  nous  répondrons 
que  ce  récit,  commenté  et  vaguement  rappro- 
ché du  souvenir  traditionnel  des  crimes  de 
Gilles,  aura  fait  croire  à  son  identité  avec  Bai  1^ 
Bleue ,  quoiqu'ils  ne  se  ressemblent  que  sur  un 
point,  la  cruauté.  Remarquons  d'ailleurs  qu'O- 
gée,  qui  raj  i  nrin  snti  vent  les  tradiliotis  locales, 
ne  parle  pas  du  nom  de  Barbe  -Bleue  appliqué 
A  Gilles  de  Rais .  mais  seulement  do  terrible 
souvenir  qu'il  a  laissé  dans  les  campagnes, 
dont  les  habitante  diront  peut-être  que  Barbe- 
Bleue  a  possédé  leur  châleaii»  mais  ne  cileronl 

Îias.  de  la  vie  de  leur  ancien  seigneur,  un  seul 
liit  qui .  transmis  d'âge  en  âge,  ait  un  carac- 
tère de  perpétuité  suffisant  pour  ètie  admis 
comme  tradition  locale. 

Ainsi.  <|jae  PeiTaull  ait  emprjnté  directement 
ou  non  son  sujet  aux  légendes  bretonnes  .  la 

Question  nous  semble  résolue  en  ce  sens  que 
ailles  ne  lui  a  pas  fourni  le  t^pe  de  son  Barbe- 
Bleue,  et  que  si  une  confusion  a  eu  lieu  sur 
ce  point,  elle  est  dueàdcs  rapprochements  faits 
à  la  légère. 

La  seconde  question  :  Gilles  de  Rais  nvait-il 
ou  n'avait-il  pas  sa  raison?  n'a  ps  de  base 
plus  solide;  celle  opinion  a  été  puisée  dans  le 
Mémoire  de  ses  A^rt/ieri.adoptésttrce  point  par 
d'Argentré,  D.  Lobineau,  D.  Morioe  et  Dezor- 
mraux.  qui  ont  rcprniuit  cette  assertion,  soii 
qu  ils  voulussent  mènascr  une  illustre  famille, 
soit  qu'il  leur  répugnât  de  constater  qu'une 
riche  iutellirTmci:'  s'était  librement  abaissée  à 
la  plus  d^radaole  férocité.  Mais  le  procès  de 
GiOea  de  Rais,  loin  de  coolenir  la  moindre  al- 

M  )  iLdt»  d€  Mortaix  du  19  janvier  ISSO,  ol  0Mtt0«ji  or- 
am/ltm  ée  ràmemm  tnimm,  1190,  T  vol.,  p.  I». 
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lusion  i  sa  prétendue  folle,  fournit,  au  con- 
traire, en  rapportant  ses  aveux  .  la  meilleure 
preuve  qu'il  jouissait,  aussi  bien  que  ses  com- 
plices, de  sa  pleine  raison  et  de  sa  libre  volonté. 
Que,  surexcité  par  l'abus  répété  des  liqueurs 
spiritnemes  et  des  plaisirs  sexuels,  il  ait  eu  dans 
rrlains  moments  1  l'incohérence  dans  ses 
idées,  c'est  possit>ie .  très-probable  même. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  ^tuaiion  acciden- 
telle à  une  absenrr  permanente  de  la  raison,  à 
cet  état  de  l'honune  entraîné  irrésistiblement 
vers  un  but  auquel  il  essaierait  en  vain  de  se 
soustraire!  Nos  ancien?  Iiisloriens  en  ont  pen- 
sé ainsi  en  le  représentant  comme  un  Uomme 
de  sens  el  d'entendement ,  qui  s'était  laissé  en- 
traîner à  la  recherche  de  l'or  au  moyen  de  la 
sorcellerie ,  pratiquée  par  les  hommes  de  son 
tcmpsiesplus  renommés  pour  leur  esprit.  Alors 

Ïue  les  papes ,  les  rois .  les  prlemcnts .  les 
ommesiespius  sages  et  les  plus  instruits  trai» 
talent,  à  l'égal  des  questions  les  plus  sérieuses, 
celles  qui  concernaient  la  sorcellerie,  il  est  tout 
natarel  q«e  Gilles  de  Rais ,  après  avoir  épuisé , 
pour  recouvrer  ses  ricbesses.  les  secrets  de  la 
science  impuissante  des  hommes,  ait  eu  re- 
cours .  en  dernier  ressort ,  à  celte  sorcellerie 
dont  les  merveilles  étaient  attestées  non  seule- 
ment dans  les  livres  cabalistiques ,  mais  aussi 
par  les  condamnations  les  plus  graves.  Si  l'on 
rapproche  des  exigences  de  la  démonagogie  les 
hanitudes  vicieuses  queGiHes  avait  contractées 
dès  sa  jeunesse  et  son  t)r';'iicil ,  qui  lui  faisait 
regarder  ses  vassaux  c  lutue  des  êtres  d'une 
nature  inrérieure  à  la  m« m  ,  on  ne  sera  peut- 
être  surpris  ni  de  sa  facilité  à  olTrir  à  Satan 
des  sacritices  humains,  ni  de  la  fréquence  de 
ces  sacriûccs.  surtout  si  l'on  réfléchit  que  les 
excès  de  la  bonne  chère  et  des  jouissances  sti- 
mulent parfois  la  cruauté-  La  meilleure  preuve 
que  ce  misérable  n'est  pas  irrésistiblement  mu 
par  une  seule  idée,  comme  le  véritable  insensé, 
c'est  qne.  s'il  veut  de  l*or.  da  moins  ne  le  veut- 
il  pas  à  tout  pri.\.  Superstitieux  autant  que  cré- 
dule, il  s'imagine  bien  pouvoir  tromper  Dieu} 
mais  ta  crainte  de  subir  une  éternité  de  sottf- 
rances  l'effraie  au  point  de  lui  faire,  dans  toutes 
ses  promesses  au  diable,  sauvegarder  $<m  àina 
et  son  corps.  Un  morceau  de  la  vraie  croix ,  de 
précieuses  reliques  de  saints,  une  oraison  men- 
tale. I  ont  préservé  dans  plus  d'une  occasion, 
conime  il  l'avoue  lui  même. 

Passant  enfin  à  un  dernier  ordre  de  laits . 
nous  répondrons  à  ceux  qui  seraient  tentés  de 
regarder  comme  preuve  de  folie  la  prétention 
de  Gilles  de  Rais  à  faire  contrefaire  Jeanne  d'Aro 
long-temps  après  son  supplier,  qu'un  examen 
attentif  des  documents  en  fournit  une  explica- 
tion satisfaisante.  En  effet,  après  l'appuntioa 
de  ta  vierge  de  Vaucouleurs .  qui  avait  excité 

Ien  France  cl  dans  l'Europe  entière  une  sensa- 
tion qui  tenait  du  prodige ,  non  seulement  le 
bniii  se  ri^Miidit  qrelle  avait  été  préservée  des 

t.  H.  17 
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flammes,  mais  plusieurs  filles  voulurent  se  faire 
passer  pour  elle,  en  se  disant  inspirées  de  Dieu. 
Gilles  oe  Rsiis.  pour  qui  tuusies  moyens  étaient 

bons  quand  il  s'agissait  de  servir  ses  passions, 
s'empressa  de  tirer  profit  de  l'effervescence 
crédule  qui  portail  les  popula lions  a  croire  aux 
choses  les  plus  impossibles.  Ainsi,  nous  appre- 
nons, dans  ane  riminion  accordée  nar  Charles 
Vil  au  capitaine  Jehan  de  •  iqticmville.au  mois 
de  juin  1441 .  <  que  deux  <ins  ou  environ,  le  feu 
aire  de  Rais  dit  (à  ce  Siquemvillc,  ccuycr  de 
Gascogne  qn  il  vouloit  aller  au  Mans  et  qu'il 
vouloit  qu  il  prinslla  charge  ctle gouvernement 
des  gens  de  guerre  que  nvoit  lors  uneapfielée 
Jehannc.qui  se  disait pucelle.  en  promettant 
que,  s'il  prenoit  ledit  Mans,  qu'il  en  seroil  cap- 
pitaine,  lequel  suppliant,  pour  oliéir  et  com- 
plaire audit  feu  sire  de  Rais,  son  m;nire.  iluquel 
il  étoil  homme  à  eause  de  sa  femme,  lui  accord,^ 
et  priiil  ladite  ehargo  et  se  tint  par  certain  temps 

autour  les  pays  de  Poitou  et  d'Anjou  »  Le 

Dauphin,  qui  avait  été  envoyé  «  pour  osier  les 
pilleries  et  faire  widier  les  ^ens  de  eucrre  qui 
estoieot  'en  icelui  pals  de  Poitou ,  »  prit  alors  Si- 

auemville  et  le  mena  prisonnier  à  IMonlaigu.où 
devait  être  jugé:  mais  il  s  échappa  de  prison. 
Or,  ne  semble-l-il  pas  naturel  uuo  le  Dauphin 
vint  àTilTauf^'os,  nnn  noiir  rallartifr  à  son  parti 
Gilles  de  Rais,  mais  Lion  pour  lui  adresser,  de 
la  part  de  son  père,  de  sévëres  remontrances; 
que  si,  dans  ses  supplications  au  roi»  Siquem- 
Tille  garde  le  siienee  snr  le  but  de  son  anèleo 
maître,  nous  savons,  d'ntitre  part,  que  le  maré- 
chal, non  content,  comme  tous  les  débauchés, 
de  se  vautrer  dans  la  fange  du  vice ,  se  plaisait 
encore  à  y  entraîner  les  autres  par  les  voies  les 
pins  détouruées  et  les  plus  honteuses,  comme 
cela  ressort  de  ce  passage  du  livre  des  Femmes 
eéUàres,  écrit  en  1 504.  par  Antoine Uufaar  {h): 
«  /If  a  bien  eilé  depnit  une  fanlcmmt  surnom- 
mée pucelle  du  Mans,  ypocritc,  ydolàtre,  invn 
calriee,  sorcière,  magiuuc,  lubnque.  dissolue, 
enchanteresse,  le  grana  miroirde  abusion.  qui, 
selon  son  misera bie  estât,  essaya  à  riin-  autant 
de  maulx  que  Jelianne  la  Pucelle  avtut  fait  de 
biens  Apres  sa  chimérale,  ficlc  et  mensongière 
dévotion ,  de  Dieu  et  des  hommes  délaissée , 
comme  vraye  arcbipailinrde.  tint  lieux  publi- 
ques. De  laquelle,  pour  l'honneur  des  bonnes 
et  vertueuses,  n'en  vueil  plus  longuement  es- 
crire  (2).  >  Ces  faits  durent  puissamment  con- 
tribuer à  décider  Charles  VII  à  prêter  son  auto- 
rite royale  à  l'Église  et  au  duc  de  Bretagne, 
pour  mettre  fin  à  tant  de  scandales  cachés,  dc- 
Teous  enfin  publics,     ic  Dauphin .  ni  Riche- 

[I  )  ^l:  a  Oi  luans.  prowiicijl  des  Doinicicaios  de  France, 
cotir<;s.'<tiiir  I.0UI5  \il  cl  d'Anne  de  Bretagae,  à  la  re- 
quête (Jt)  ku]uciie  il  composa  Ml  «umgs;  il  Bonnilévè' 

que  (le  Marse)lle,  en  1009. 

(2)  Documentt  tur  la  fautse  Jranne  d'Arc,  qui  parut  de 
1436  à  1440,  insérés  dans  le  Proci»  it  ieawM  i'Arc,  par 
QuielMnil,  t.  IV.  p. «1.  tll. T. pp.  3S3-3SS ei MS. 
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mont,  ni  nucnn  ries  seigneurs  de  l'époque,  ne 
rèclaniLTi  ni  lunlre  l'arrestation  du  maréchal, 
preuve  évidente  qu'ils  Dft  i«  regsmlaient  pu 
comme  atteint  de  démence. 

Gilles  de  Rais  n'est  donc  pas,  comme  m  l  a 
supposé  quelquefois,  un  batailleur  du  moyeu- 
à^e.  un  de  ces  écorcbeurs  poursuivis  par  l'au- 
lorilè  royale,  un  scélérat  grandiose,  un  tyran 
de  ses  vassaux,  affichant  hautement  la  cruauté 
et  se  protégeant  par  ses  donjons  contre  la  haine 
des  opprimes  ;  mais  un  ignoble  débauché  qu'une 
cruauté  rélléchic  met  à  la  piste  de  tous  les 
moyens  d'assouvir  ses  insatiables  désirs.  C'est 
ainsi  qu'après  s'être  entouré  d'une  véritable 
auréole  de  gloire  chevaleresque ,  ii  inventait  de 
diaboliauex  salnmales  dans  lesquelles  les  erii 
des  ennmts  torturf  s.  évcntrcs .  se  mêlaient  au  , 
choc  des  coupes  remplies  de  liqueurs  enivrantes 
et  aux  chat)ts  bachiques  de  ses  convives  infer- 
naux. «  Il  jouissait  delà  mort,  encore  plus  de 
la  douleur  (1)  ;  d'une  chose  si  cruellement  sé- 
rieuse, il  avait  fini  par  se  faire  un  passe-temps, 
une  farce;  les  cris  déchirants,  le  ràic  flattaient 
son  oreille  ;  les  grimaces  de  Tagonisant  le  fai- 
saient pâmer  de  rire;  aux  dernières  convul- 
sions il  s'asseyait,  l'effroyable  vampire ,  sur  la 
victime  palpitante  (2).  > 

On  a  trop  diversifié  ses  crimes,  car  s'ils  sont 
nombreux  et  horribles .  ils  se  rcduiâcnl  pour- 
tant à  trois  espèces  :  Violation  des  immunités 
ecclésiastiques,  enlèvement  el  meurtre  d'en* 
fants.  Invocations  au  diable.  Ainid.  libre  de 
tout  frrin .  i!  se  laissa  entraîner  par  des  passions 
d  une  bassesse  el  d'uoe  fureur  révollautcs,  qui 
le  perdirent  en  devenanîla  source  de  tous  ses 
forfails.  Ni  le  haut  rang  qu'il  occupait  ni  son 
inslrucliou ,  ui  son  immense  renommte,  m  le 
souvenir  de  la  noble  et  pieuse  Jeanne  d  Arc, 
dont  il  avait  été  le  digne  émule .  ni  la  société 
de  sa  femme  et  de  sa  fille,  qui  lui  offiralt  les 
louées  joies  de  la  famille ,  ni  ses  principes 
religieux,  qu'il  n'a  ccpendaol  jamais  abandon- 
nés, rien  ne  potrarrètersur  la  pente  du  eriaiti- 
Pour  peindre  ce  caractère  avec  vérité  .  il  fau- 
drait broyer  ensemble ,  sur  une  même  palette, 
courage  cl  faiblesse,  bonté  el  férocité,  foi  et 
incrédulité.  La  vie  de  cet  homme  monstrueun 
prouve  non  pas  ce  que  peut  la  force  alliée  i 
l'ignorance,  mobiles  qui  furent  souvent,  au 
commencement  du  xv*  siècle,  les  seuls  guides 
(les  seigneurs;  mais  bien  à  auel  degré  de  cruelle 
et  brutale  lubricité  descenaent  les  |)Ius  vils  in- 
stincts satisfaits- avec  une  ardeur  sans  cesse 
renaissante 

Il  était  temps  que  la  concentration  du  poU' 
voir  vint  mettre  un  terme  i  de  tels  désordres. 
La  féodalité,  qui  avait  été  grande,  n'avait  pliif 

(I)  «  El  {«dit  sire  presail  plus  de  plai«ir  à  leur  couprr 
ou  voir  couper  II  coig«  qo'A....  |t  leur  faisail  couper  le 
col  pnr  derri«ra.  pouT  Its  Gitife  lanfiiir.  »  MMinM-i^p-» 
m.  493.  F. 

(S)  HieMet.  MiMv   Fnm,  t.  V. 
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ni  force  ni  dignité ,  et  les  crimes  se  commet- 
taient impunénit  lit  lu  ;.'rand  jour,  ou  se  dissi- 
mulaient dans  l'ombre  des  cniteaux.  Le  juste 
châtiment  de  Gilles  de  Raîs  inaugura  pour  la 
France  une  ère  nouvelle,  en  prouvant  que  la 
justice,  alors  qu'elle  n'ctait  pas  entravée  parla 
politiqne.  pouvait  désormais ,  grftoe  aux  réror- 
mes  arrêtées  depuis  quelques  années  par  Char- 
les VII,  atteindre  les  grand:»  coupiibies 

A.  G  d. 

BALLIBIt  DO  VATT  (TornAi-vr-Pa*!!- 

çMs\  —  écuyer,  n^  à  Rennes  vers  1 665.  fut  l'un 
des  maires  de  Rennes  ilotii  l'administralion  a 
été  tout  à  la  fois  la  [jIus  longue .  la  plus  agitée 
et  la  plus  honorable.  C'csl  à  peine  cependant  si 
Pon  sait  à  Rennes  que  son  Doni  a  ete  attaché  u 
Tune  des  rues  de  la  Tille  par  la  reconnaissance 
de  nos  ancêtres. 

Créé  maire  en  4695 .  moyennant  Snance 
(24,875  liv.) .  il  se  vit  Jcf)ouillé  de  son  office 
en  1717  parunédit  qui .  nocconnaissant  les  pri- 
vilèges accordés  à  la  ville  par  Henri  TV,  sup- 
prima loul-à-coiip  cet  oUiee  dans  un  hut  fiscal, 
cl  remit  les  choses  en  l'étd  ou  elles  étaient 
avant  1692.  Une  siipplitjue  du  corps  de  ville 
an  roi  ayant  vainement  reclamé  le  rétablisse  - 
meni  de  l'offlee  sn|>prhné .  Rallier  fut  élu  pro- 
cureur syndic  ,  nom  que  portail  le  chef  Je  la 
communauté  de  ville  avant  l'édil  de  Henri  IV. 

Après  avoir  été  témoin  de  l'incendie  qui  dé- 
Tlffa,  en  1720  ,  un  tiers  de  la  ville  de  Rennes . 
et  avoir  montré  dans  ees  cruelles  circonstances 
un  dévoùmcnt  sans  bornes,  récompensé  par  le 
don  d'une  médaille  d'or  que  lot  envoya  le  roi. 
Railler  vint,  le  t**  janvier  17»,  remettre  ses 
pouvoirs  à  la  communauté,  et  s'exprima  alors 
ain^i  :  «  Si  raulurité  souveraine,  que  je  rcspec- 
>  teral  lonjours .  m'a  dépouillé,  en  supprimant 
»  mon  état,  de  l'héritage  de  mes  pères,  il  me 
»  reste  du  moins  celte  consolation  d'avoir  tou- 
»  jours  mar(  hédans  les  voiesde  l'honneur.»  In- 
alammenl  prié  de  continuer  ses  foncltoos  .  au 
moins  pendant  un  an ,  Il  se  rendit  à  ce  vœu  si 
hnnornhfi  pour  lui. 

La  ville  surtait  à  peine  de  ses  ruines.  Il  cul 
à  la  diriger  et  i  la  soutenir  dans  tous  les  efforts 
qn'  llr  f  usait  pour  se  reconstruire ,  efforts  qui, 
biffi  que  secondés  par  la  royauté,  n'en  rencon- 
traient pas  moins  ae  nombreux  obstacles  dans 
le  mauvais  vouloir,  l'ignorance  ou  les  malver- 
sations des  agents  secondaires  Il  lui  fallut  aussi 
lutter  plus  d'une  fois  contre  !  s  rnipiétements 
de  la  royauté  ou  de  ses  représeutaols. 

En  1733  ,  les  olilces  munletpanx  supprimés 
furent  rétablis  par  nn  nouvel  cdil;  mais  il  ne 
parait  pas  que  liallierail  repris  le  titre  de  maire. 
Ses  concitoyens  lui  continuèrent  celui  de  pro- 
cureur^syndtc  dont  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps désormais.  Le  25  mars  1734 .  il  mourut 
après  Ireiii  ru  uf  ans  de  magistrature.  Ses  fu- 
nérailles furcnl  célébrées,  niu  (rais  de  U  ville. 
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avec  une  grande  pompe  .  au  milieu  de  la  dou- 
leur publi(|ue.  la  plus  vraie  de  toutes  les  orai- 
sons funèbres.  La  communauté,  convoauée  en 
séance  ieatraordlnaire,  le  26,  par  M.  Boain,  an- 
cien syndic .  décida  que  le  corps  de  ville  s'as- 
semblerait le  lendemain .  en  son  liAid  .  pour 
marcher,  en  habits  de  cérémonie,  ù  son  convoi  ; 


3 ue  quatre  anciens  syndics  porteraient  les  coins 
a  drap  mortuaire,  en  robe  de  palais  et  bonnet, 
et  qu'ils  salueraient  les  demoiselles  Rallier  de 


la  DAtt  de  ta  communauté;  qjue  toutes  les  pa- 
roisses et  communautés  de  rpligieux  mendiants 

de  la  ville  seraient  inviti  r  s  [  ir  une  lettre  cir- 
culaire de  vouloir  bien  assister  au  convoi  .  et 
faire  faire  les  sonneries  accoutumées;  qu'il  se- 
rait présenté  des  cier^"^'^  à  tout  le  clergé;  que 
II-  <j;rand-aulel  de  Saint- htienne  .  les  portes  de 
cette  éj^lise  el  celles  de  rhôlci-de-ville  seraient 
tendus  do  noir  et  ornés  de  six  cents  écussons . 
moitié  aux  armes  de  la  ville,  moitié  i  celles  du 
sieur  Rallier;  qu'il  serait  fait  une  chapelle  à 
l'enlrctJ  de  rhôlci-dc-ville.  ou  serait  exposé  le 
corps ,  et  iinulement,  que  le  convoi  se  rendrait 
à  Saint  Etienne  parla  rue  de  la  Cordonnerie, 
etc.  etc. 

Un  nom  de  rue  est  tout  ce  qui  nous  reste  du 
souvenir  de  la  longue  administration  de  cet 
homme  Terme,  actif  et  éclairé.  Son  Iraste.  à 
défaut  de  statue,  ne  devrait  il  pns  fl  ir  r  à 
rhôlel-dc-ville,  prèsde  celui  de  L  i  i  i  i,  autre 
noble  exemple  irâué  à  leurs  suce     m  s  ! 

£.  D.  V, 

R.iLLlER  DESOrRMi:S  ,Ir.A>  Joskpu), 
—fils  de  noble  bomme  Julien-François  Kallier, 
sieur  des  Ourmes,  conseiller  4q  rd,  receveur 
ancien  des  dêcinii^s  de  l'évôcbé  de  Rennes,  cl 
de  Marie  de  Baudouard .  naquît  le  25  mai  1 70 1 , 
et  fut  baptisé  le  lendemain  à  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Vitré.  Il  fil  ses  éludes  chez  les  Jésui- 
tes de  Rennes,  qui  lui  confièrent  les  fonctions 
de  régent  dans  un  de  leurs  collèges  Tout  jeune 
encore  .  il  avait  manifesté  l'intention  d'entrer 
dans  l'institut .  quand  des  intérêts  de  bmille ct 
la  mort  d'un  frère  aîné  .  qui  laissait  une  for- 
tune délabrée ,  le  déterminèrent  à  rentrer  dans 
le  monde.  Après  avoir  sauvé  les  restes  de  celle 
fortune,  il  se  maria  el  devint  conseiller  au  Pré- 
sidiul  de  Rennes.  Tousses  loisirs  furent  parta- 
gés jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  23  juin  1771. 
à  son  manoir  de  la  Rivière ,  près  Vittc.  cotre 
l'étude  des  sciences  mathtoatiques ,  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  et  sa  participation  aux  tra- 
vaux de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce 
et  des  arto  de  Bretagne ,  dont  il  avait  été  Tun 
des  fondateurs. 

Indépendamment  des  nombreux  travaux  ma- 
nuscrits qu'il  a  laisses,  on  lui  doit  les  articles 
Echelle  an  tbmétique.  Escompte,  Intérêt  y  Pro- 
gression ,  tous  relalib  i  l'arithmétique,  et  in- 
sérés dans  l'Encyclopédie,  comme  erîui  qui  a 
pour  Ulre  :  Vau  a»adi<ioRRri.  L'auteur  dctiml  le 
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 OOnditionnel.  ud  engagement  qu'on  prend  ■ 

avec  Dieu  de  faire  telle  ou  telle  chose  qu'où  sup- 
pose lui  deroir  être  agréable .  en  vne  et  aous 

conJitiond'en  obtenir  telle  ou  telle  faveur.  Ainsi 
défini,  ie  vœu  conditionnel  renfermerait,  dit-il. 
tout  ce  qui  caractérise  un  véritable  marché,  in- 
solent pour  la  divinité.  Après  avoir  examiné  la 
oalure  des  vœux  che?  les  païens, qui.  ajoute- 
t-il .  avaient  des  idées  trop  grossières  de  la  di- 
vinité pour  sentir  llndéoence  d'ua  aeinblable 
pacte ,  il  dit  qu'après  rétablisaennent  du  Chris- 
tianisme ,  les  princes,  affranchis  de  vaines  ter- 
reurs* firent  main-basse  sur  tous  les  ex-voh,  et 

!ue  leur  témérité  n'eut  aucune  mauvaise  suite. 
;el  article,  par  sa  conlexture.  et  malgré  toutes 
les  précautions  dont  s'entoure  l  aulcur,  nous 
semnie  indiquer  (ju'il  a  eu  en  vue  de  battre  en 
brèche  celte  pratique  religieuse  j>lutât  chez  les 
chrétiens  que  chez  les  païens.  Si  RalKer  n'était 
pas  un  pur  déisie.  coimue  il  en  a  laissé  la  ré- 
putation que  n  u  point  entièrement  etTacée  l'e»- 
pëoe  de  rétraclalion  qu'il  fit  en  appelant  ou  lais- 
sant approdir  à  sa  mort,  un  prêtre  catholique 
qui  lui  administra  les  derniers  sacrements,  au 
moins  est -il  certain  que  le  collaborateur  de 
l'Encyclopédie  avait  sur  les  matières  philoso- 
phiques et  religieuses  des  principes  peu  ortho- 
doxes qu'il  inculqua  à  son  fils,  comme  l'ulles- 
tent  divers  passages  des  écrits  de  ce  dernier, 
dODt  il  fut  le  seul  maître. 

Rallier  a  fourni  en  outre  aux  Mémoires  des 
Sovanis  étrangers  de  V Académie  dei  sciences  : 
1.  Mémoire  sur  les  Carrés  magné tiqaes  (t.  V. 
année  1 763; .  II  Usage  des  divitêur*  (Cm  nombre 
pour  résoudre  un  problême  d'arithmétique  {t.  V, 
<768),  m.  Méthode  facile  pour  découvrir  tous 
les  nombres  premiers  contenus  dans  un  cours  il- 
limité  detù  tuitedetimpain,  «/  /oa/tf'im  temps, 
tes  diviseurs  simples  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
IV.  Méthode  nouvelle  de  division  quand  le  divi- 
dende est  multiple  du  diviseur,  et  d'extraction 

Snand  la  puissance  est  parfaite.  Ea  ?uede  rcn- 
re  cette  méthode  applicable.  Rallier  avait  ré 
digé  des  tables  fort  étendues,  dos  iiombres  pre- 
miers et  des  diviseurs  simples  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas ,  tables  restées  inédites ,  mais  dont 
l'impression  est  devenue  Inutile  depuis  l'im- 
pression des  tables  de  M.  Lidonue .  en  180». 

P*  Ii«»«t> 

RALLIER  (LoGis-AFtNB-EspaiT) ,  —  fils  du 

fréeéderil,  et  petit-neveu  du  maire  de  Rennes 
Voy.  ci-deuus)^  naquit  à  la  Rivière,  paroisse 
de  MoDtautoar  (Ille-et^Vilaine) ,  le  93  septem- 
bre 17i9.  Aprt^s  avoir  terminé  .ses  éludes  s  u=: 
les  yeux  el  la  direetiou  de  son  père,  il  entra, 
en  1766,  àTAge  de  dix-sepl  ans,  comme  lieu- 
tenant en  second,  à  l'Ecole  militaire  de  Mtiz. 
d'où  il  sortit  deux  ans  après ,  le  second  d'une 

{iromolion  fort  nombreuse  ,  avee  le  brevet  de 
icutenanl  en  premier  dans  le  corps  royal  du 
génie.  Atiaché  ila  eiladelle  du  Port-Louis ,  il 
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en  améliora  les  travaux  rlr  défense  ,  cl  rédigea 
dans  ce  but  plusieurs  mémoircsoonservéa  dans 
les  arehimieoe  fort,  lA'atlestant  Pélendnede 
ses  connaiasances  comme  la  gnndenr  de  am 

vues. 

Il  venait  d  être  promu  âu  grade  de  capitaine 
lorsqu'éclatèient  les  cvéoemenls  d'Amérique 
1776).  Attaché  à  l'armée  expédilionnaire.il  lut 
charL'c  d'abord  de  la  direction  desouvragesde 
fortification  que  ie  gouvernemeol  fit  exécutera 
la  Dominique ,  après  la  conquête  de  cette  lie. 
puis  successivement  employé  aux  travaux  de 
la  Grenade  .  de  la  Guadeloupe  el  de  la  Marti- 
nique. Embarqué  en  1780  sur  le  vaisseau  la 
Couronne,  il  assistaaux  trois  combats  que  M. de 
Guichen  livra  à  l'amiral  Rodncy  dans  les  jour- 
nées des  17  avril ,  15  et  19  mai. 

Rentré  en  France  après  la  pais  del783.  Bal- 
lier  reçut ,  l'année  suivante .  une  pen^  de 
600  livres  qui  lui  fut  accordée  cnninic  r(S  in- 
pcnse  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  les 
différentes  fonctions  dont  il  avail  été  chaîné.  Il 
profita  de  cet  intervalle  de  repos  pou^ s'assurer 
les  jouissances  du  fuyer  domestique ,  le  jour  ou 
sa  santé,  qui  commençait  déjà  à  s'altérer,  le 
forcerait  de  renoncer  à  la  carrière  des  annes; 
et  au  mois  de  février  178.5 ,  il  se  maria  i  Foo- 
^'ércs,  ou  il  passa  toujours  (1  ms  la  suite  le  temps 
qu'il  ne  donna  pas  aux  affaires  publiques.  Rap- 
pelé au  commencement  de  1786,  U  s'embanina 
pour  Saint-Domiogae,  où  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis. 

Cependant  les  fatigues  non  moins  que  ie  cli- 
mat avaient  sensiblement  altéré  sa  constitulioo 
naturellement  délicate.  Il  sollicita  l'aulorisalion 
de  revenir  en  France  ,  et  y  rentra  à  la  fin  de 
1789.  £n  1791  il  fut  compris  dans  le  nmbn 
des  officiers  du  génie  qui  furent  alors  admis  i 
la  retraite  ;  mais  i!  :iv;nt  reçu  de  la  nattirr  iine 
trop  grande  activité,  qu  il  avait  encore  licvelop- 
pée  par  une  longue  habitude  du  travail,  pour 
rester  dans  l'oisiveté  el  l'inaction.  D'ailleurs  le 
chagrin  de  la  perle  des  deux  garçons  qu'il  avait 
t  usel  qui  se  suivirent  à  quelques  im  I  lis- 
lance  dans  la  tombe,  lui  faisait  un  devoir  de  cher- 
cherdesdîstraetionsdaaadesoccupationssétieu' 
ses.  Ce  fut  alors  qu'il  s'ndonnn  plus  particu- 
lièrement qu'il  ne  l'avait  lait  encore  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Ses  concitoyens  lui  vinrent 
aussi  en  aide  ;  et.  comme  il  s'était  montré  l)a^ 
tisan  honncle  et  modéré  des  idées  nouvelles, 
ils  eurent  l'heureuse  pensée  de  mettre  à  profil 
ses  connaissances  et  ses  laleuts  pour  le  service 
de  la  eilé.  Appelé  successivement  par  lenrssuF- 
fr:î''f's  nf  par  le  choix  du  gouverrif'iiîfnt ,  aux 
tondions  tl'ollicier  municipal .  d'économe  gra- 
tuit d'un  hôpital  el  d'adminislrateurdu  district. 
Ralliers'en  acquittai  delà  manière  la  plus  désifl- 
téressée  el  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 
En  1703,  l'hospice  qu'il  dirigeait  ayant  été  dé- 
vasté par  l'armée  vendéenne  .  il  se  rendit  i 
Rennea  et  fil  entre  Ica  maina  des  repréaeataaH 
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du  peuple  qui  s'y  trouvait  ti(  en  mission  l'aban* 
don  entier  de  sa  pension  de  retraite  (4.333  li- 
▼m) ,  espérant  qiié  ne  sacriflee  Int  facililenit 

roblention  des  secours  dont  les  pauvres .  les 
malades  et  les  blessés  avaient  besoin.  Ce  sa- 
CilOoe  fat  A  peu  près  on  pure  perte  ;  mais  il  ne 
se  découragea  pas  If  fit  bàlir  à  ses  frais  une 
aile  considérable  aux  baliinenls  de  l'hospice 

f;éncral  et  mitcetétablisscmenl  en  rapport  avec 
es  besoins  qu'il  claitappelé  à  soulager.  Bientôt 
ses  concitoyens  trouvèrent  une  occasion  de  lui 
Iriiifiiii^'norlcur  reconnaissance  :  leurs  suiïrages 
te  portèrent  au  Conseil  des  Anciena.  tu  mois  de 
septembre  4795.  Nommé,  le  99  octobre,  ins- 
pceleurde  la  snllc,  il  s'occupa  beaucoup  d 'ob- 
jets de  Icgi&lalion  et  deitoances,  prit  une  part  | 
active  à  toutes  les  discussions  conoehuinl  les 
colonies  françaises  d  Amérique,  essayant  ton- 
,  ours,  dans  la  ^uesliuu  de  l'esclavage ,  de  faire 
)révaluir  les  principes  de  la  modération ,  et  pu- 
]!ia  plusieurs  fois  d'importantes  ohservadons 
auxquelles  son  long  séjour  en  Amérique  et  sa 
connaissance  des  mœurs  des  babilants  don- 
naient un  caraclèred'autohté  toute  particulière. 
Sorti  dti  Conseil  des  Aneiens  en  1799.  il  fut  aus- 
sitôt réélu  à  celui  des  Cinq-Ccnls.  Dans  cette 
assemblée .  il  prit  souvent  la  parole  sur  les 
questions  relatives  aux  canaui.  aux  hospices, 
aux  colonies,  et  combattit  constamment  tniile3 
les  mesures  proposées  par  le  parti  Jacobin,  dont 
la  journée  du  30  prairial  avait  relevé  les  espé- 
rances. C'est  ainsi  que,  le  22  messidor  an  VII. 
il  demanda  qu'on  ne  pùt  retenir  comme  ôtages 
que  les  individus  légalement  convaincus  d'a- 
voir /ait  partie  des  bandes  d'assassins,  et  que. 
le 6  thermidor  suivant,  il  émit  l'opinion  qu'il 
y  avait  lieu  de  maintenir  les  mots  haine  à 
fanarchie  dans  la  formule  du  serment  exigé 
dcsnrdes  nationaux.  Il  fut  conservé  au  Corps 
législatif,  lors  de  sa  première  formalion  nui» 
il  donna  sa  démission  à  l'époque  du  premier 
lenouvellcment  partiel ,  dans  la  pensée  que  le 

sort  devait  désiL'nrr  les  mpmhrfs  sorlfïnts.el 
qu'il  épargneraU  ainsi  une  ciiance  delavorablc 
à  quelques-uns  de  ses  collègues.  Ses  conci> 
tmrens  lui  tinrent  compte  de  celle  démarche  si 
dMintéressée.  et,  an  mois  de  mai  <8M  ,  le  col- 
léf^e  éicctoril  du  département  d'Ille-et-Vilaine 
le  rappela  à  une  fonction  que  nul  n'était  plus 
digne  d'occuper,  et  quil  conserva  jusqu  au 
SO  mars  1815 

Les  principes  que  proclamait  la  Hestaura- 
lion  fiaient  trop  en  harmonie  aveo  ceux  dont 
Rallier  avait  fait  la  règle  de  sa  vie  tout  entière 
pour  qii'il  ne  s'y  rattachât  pas  sincèrement 
L'Académie  de  Dijon  ayant  mis  au  concours 
cette  question  :  Quels  sm{  le$  moyens  à  employer 
après  une  grande  révolulwn.  pour  confondre 
tous  les  senliineiits  d'un  grand  peuple  dans  l'a- 
mour du  roi  et  de  la  patrie,  il  envoya  un  dis* 
eoora  dans  lequel  il  avait  pris  pour  devise  ces 
?  en  d'Ovide»  qui  aeinUeol  avoir  iospiiê  si  con- 
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doite  dans  1«  plupart  des 

vie  : 

Da  veniara  scripli»  i]uoruin  non  gloria  nobis 

  *"  rstt. 


Quelques  pièces  de  vers  en  l'honneur  du  roi 
témoignèrent  de  ses  sympathies  d'alors,  que  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux  lui  fournit  en- 
core l'occfision  de  manifester  de  la  môme  ma- 
nière. Louis  XVIII  l'en  récompensa  eu  le  nom- 
mant, en  1817.  président  du  collège  électoral 
de  l'arrondissement  de  Fougères,  vice-prési- 
dent de  la  3*  section  du  même  collège ,  et  che- 
valier de  la  Lé;,'i(in-d'Ilonneur  en  1821. 

En  1827,  Rallier.  très«avancé  en  âge.  et  dont 
les  sympathies  pour  la  Restauration  s'étaient 
singulièrement  refroidies ,  accepta  la  candida- 
ture à  la  députation ,  qui  lui  était  offerte  par 
l'oppc^îtion  libérale  des  arrondissements  de 
Fougères  ft  df»  Vitré  réunis.  L'ayant  emporté 
sur  le  candidat  du  Gouvernement,  il  présida  la 
Chambre,  comme  doyen  d'âge.  A  Pouverture 
de  la  session;  mais  il  ne  prit  qu'une  part  très- 
peu  active  aux  travaux  legislatils,  et  donna  sa 
démission  à  la  fl  n  I  a  II  née  de  1 828.  Le  2  août  1 829, 
il  était  mootésur  uoecbaise.  pour  atteindre  un 
livre  A  l'on  des  étages  supérieurs  de  sa  biblio- 
thèque; le  pied  lui  in  ni  j  na,  ri  il  fit  une  chute 
des  suites  ae  laquelle  il  expira  le  surlendemain, 
après  avoir  reçu  les  secours  et  les  consolations 
de  lareligion.  Ala  nouvelledesamorl.  une  n  n 
stcrnalion  générale  se  répandit  dans  la  ville  de 
Fougères .  surtotti  parmi  les  pauvres ,  dont  H 
s'était  toujours  montré  le  généreux  bienfaiteur. 
L'administration  des  hospices  ,  dont  il  était 
membre,  réclama  de  l'autorité  préfectorale  l'au- 
torisation de  le  faire  inhumer  dans  la  cliapelle 
de  l'hospice  Saint-Louis,  pour  lequel  il  avait 
tant  fait,  et  lui  fit  élever  un  monument  dont 
l'inscription  suivante  rappelle  les  titres  qui  lui 
ont  ménlé  oelle  distioclion  : 

Id  repose  la  déponUle  mortelle 

de  M.  Louis- AnnerEspril 
Rallier,  ancien  capitaine 
au  corps  royal  du  Génie, 
ancien  député , 
chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion-d'Honneur, 
né  le  23  septembre  1749  , 
décédé  à  Fougéi  es  le  4  auùl  1H29. 

Sa  longue  carrière 
tal  une  eonlinullé  de  services  et  de 

Il  consacra 
ses  talents  à  sa  patrie, 
ses  loisirs  i  l'étude* 
son  crédit  nu  bien  de  ses  concitojmia. 
sa  fortune  aux  indigents. 
Les  administrateurs  des  hospices» 
ses  collègues,  l'ont  fait  inhumer 
dans  cette  enceinte  au  milieu  des  pauvres 
dont  il  fut  le  bieofaiteur  et  le  jwre. 


Digitized  by  Google 


bU  KAU 
Le  oonwil  manieipal .  de  son  côlé .  donna 

son  nom  à  imn  dos  mes  de  la  ville  à  l'ouver- 
ture de  iaquellc  il  avait  contribué,  cl  la  géné- 
ration qui  vit  aojonrd'bnia  ratifié  le  jugement 

porti"  sur  lui  par  ses  contemporains,  en  accor- 
dant à  sa  mcuiûire  la  vénération  due  à  un  dé- 
sintéressement et  à  une  liMraUlé presque  «ans 
sans  exemple. 

Rallier  a  aublié  un  eerlaio  northre  d'ouvra- 
ges. Outre  les  broeliuri's  politiqurs  et  les  dis- 
cours que  nous  avons  déjà  cilés ,  un  lui  doit  : 
I.  Recueil  de  chants  moraux  et  politiques.  Pa- 
ris, n99.  In-Î2.  W.  Œuvres  patriotiques  et  MO- 
raies.  Paris.  .Mi-^norcl .  1Sf3,  2  vol.  in-8'.  — 
Les  inénies .  2'  cdit..  conlcimnl  sept  h  iigéAtcs 
avec  des  imitations  d'JIorace  et  d'Ooide.  Paris. 
Migneret,  18t9 , 9  vol.  in-8*.  III.  Bsiaitur  ta 
proprie t  i!''  !"  u  urclle  cissoïitc .  tant  nrcc  In 
cissoïde  de  Viocies  qu'avec  un  grand  nombre 
d'autres  eoarbet.  Paris,  Bacliclicr,  1822.  in-8° 
fpl  j.  Il  a  encore  publié,  flans  les  Mémoires  de 
i'^ricudémie  celtique  et  de  la  Société  des  uuli 
çuaires  de  France,  les  (ra\aux  suivants  :  i" 
Mémoire  tur  les  forts  de  verre  de  l'Ecosse  {  Mé- 
moires de  PÀeadémie  celtique,  1. 111.  1809);  «• 
Ménwire  sur  (luelipies  ruunuiiteuts  anlir/ues  que 
renferme  la  forêt  de  Fougères ,  avec  une  pl. 
(ta. .  t.  V,  4810);  3»  Mémoire  sur  quelques  mo- 
mirni  nts  antiques  de  l'île  de  Pâques (Mf^iarirr- 
de  la  Société  royale  des  aniiquatres  de  France, 
t.  II,  4830}  -.  4°  Mémoire  sur  les  eeraieits  de 
pierre  qui  onl  été  trounés  en  diverses  commu- 
nes du  département  d' /lie -et-  Vilaine  (  id., 
t.  IV,  182  i;  ;  r>"  Observations  sur  quelijues  an- 
tiquités du  département  de  la  Mayenne  (id,  id.) 
—  il  était  membre  ourrespondant  de  ta  Société 
polymatblque  du  Morbibaa.        L.  M. 

RAOUL  {JosKPH-FitAK«.uM),«^nè  à  Tréguier 
'Côlcs-du-Kord).  le  4  avril  (766.  entra  dans  la 
marine  comme  mousse .  le  t"janvicr  1782,  et 
navigua  en  cellf  qualité  jusqu'au  27  oclnhro 
de  la  même  année ,  sur  la  corvette  le  Fadeur, 
où  il  participa  à  deux  combats,  l'un  au  nord  de 
l'île  ueBalz.  l'autre  dans  la  baie  de  Quibéron. 
Il  n'avait  pas  eciîâé  d'èlre  à  la  mer  et  était  par- 
venu au  grade  de  chef  de  timonnnfet  loraqu*il 
fut  embarqué,  le  t5  août  1791 .  comme  premier 
pilote,  faisant  fonclion.s  de  commis  aux  revues, 
.sur  la  frégate  la  Ileche refit .  envoyée  avec  la 
frégate  VÈspérance^  sous  les  ordres'  de  d'Eotre- 
casteaux ,  a  la  déeouverte  de  La  Pérouse  Ce 
fut  lui  qui .  dans  le  cours  de  celte  expédition  . 
découvrit,  le  tfi  mars  t7*J3.  par  àT  \6'  45"  de 
latitude  sud.  et  179*  S5'  40"  de  longitude  est. 
l'île  à  laquelle  son  nom  n  (Mé  donné.  Son  con- 
cours aux  travaux  de  celle  campagne  lui  a  mé- 
rité les  éloges  que  M.  Heaulenips-  Hi  aupré  lui 
a  maiutcs  fois  doonés ,  ainsi-  qu'à  son  frère 
(eoy.  ci-aprés),  notamment  p.  I  dp  sa  Méthode 

de  lfvi*<-  rt  de  rorisirucdnn  d'-s  r:ir!vs  et  plans 
hydrograp/niiues ,  ou  il  dit  que ,  dans  sa  cam- 
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pagne  sur  la  Beehenh*,  il  fot  secondé  par  nlu- 

sieùrs  observateurs  liabiles  j virmi  li^quels  la 
reconnaissant  lui  fait  un  devoir  de  signaler 
.MM.  Raoul  frères,  et  M.  Gicquel;  puis,  dant 
sa  Description  nmifique  de  la  câfe  de  France 
sur  la  mer  du  nord  de  Calais  à  Osîcude ,  ou  il 
les  cite  au  nombre  des  ofliciers  dont  le  courage 
et  les  talents  distingués  lui  ont  procuré  l'avan- 
tage d'avoir  fait  un  ouvrage  ntne  aux  marins. 

Retenu  prisonnier  pendant  quatorze  mois  à 
lialavia.  au  cap  de  Bonne-Esperance  et  en  .An- 
gleterre ,  Raoul  ne  put  reprendre  son  service 
actif  que  le  26  avril  1796  .  sur  le  vaisseau  le 
i*/M/o».armé  à  Hresl  Devenu  enseigne  de  vais- 
seau, il  concourut  à  l'expédition  d'Irlande,  sur 
le  vaisseau  le  Tourvitte,  puis  sur  ï'immortaiitit 
dans  la  division  Bompard.  Dans  drnx  combats 
meurtriers  qu'il  .soutint  sur  (  >  tti  frégate  .  les 
1 2  et  20  octobre  1798  .  il  recul  sept  blessures 
graves ,  dont  une  lut  oceanonna  la  perte  de 
l'œil  droii.  Prisonnier  de  guerre  du  22  octobre 
1798  uu  1 1  janvier  1799,  il  fut.  à  son  retour  en 
France,  nommé  lieutenant  de  vaisseau  et  em- 
ployé ,  d'abord  au  dépOl  général  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  puis  à  Anvers,  on  il  releva, 
sur  le  cutter  la  f/èc//c  .  I  |  f  in  de  l'Escaut  , 
qu'il  exécuta  de  manière  a  mériter  les  félicita- 
tions qui  lui  furent  adressées  par  le  ministre 
de  la  marine.  AfTé^;  nnr>  année  employée  à 
Paris,  à  la  continuation  de  ce  travail,  il  fit  une 
inspection  dos  signaux  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne, et  fut  ensuite  chargé ,  en  (801  et  I80S. 
de  faire  l'hydrographie  des  côtes  de  Flandre. 
Commandant,  en  1804.  le  vai.sseau  Vlwpn  ial, 
monte  par  le  contre-amiral  Lcisségucs  [voy. 
ce  nom),  il  reçut  troh  blessures  dansle  eomfaât 
du  6  février  1804.  .\  son  débarquement  du  vais- 
seau le  Vétéran .  qu'il  commanda  du  8  février 
au  15  juillet  1807 ,  pendant  sa  relàcfae  à  Con- 
carneau .  il  fut  de  nouveau  employé  au  dépôt 
général ,  qu'il  quitta  pour  commander,  du  10 
M  i  ti  inî  I  1807  au  2f)  .septembre  4810  ,  tant 
coniioc  lieutenant  de  vaisseau  que  comme  ca- 
pitaine de  frégate,  la  corvette  le  Département- 
dcs-Lnnries  ,  em[»!ovée  à  la  protection  des  con- 
vois de  Bordeaux  a  Rochefort.  Dans  une  cam- 
pagne que  cette  corvette  fit  à  la  Guadeloupe  , 
il  s'empara  .  îe  29  septembre  1808  ,  du  brick 
ani.'lais  la  Marta  ,  et .  le  9  novembre  suivant , 
il  se  disposait  à  combailie  un  autre  brick,  lors- 
que survinrent  deux  frégates  anglaises  devant 
lesquelles  il  prit  ebasse.  Pendant  les  dix^buit 
mots  qu'il  commanda  la  frégate  la  Méduse 
(27  septembre  1810— 23  mars  181 2).  il  fut  char- 
gé d'une  mission  pour  Java.  Lors  de  la  prise 
de  celle  colonie  par  les  TTolhndais.  il  força  la 
frégate  la  Hellone ,  qui  J  avait  attaqué .  à  s'c- 
cluiuer,  après  lui  avoir  tué  ou  blessé  soixante- 
douze  hommes  de  son  équipage.  A  son  arrivée 
aux  allérnges  de  France,  il  Tut  poursuivi  par 
une  i  v(  iiilre  anglaise,  et  ne  put  lui  échapper 
qu'en  passant  au  milieu  d'elle  sous  pavillon 
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aqglais.  Ctpitatne  de  Taitieatt  depuis  le  fé* 

vricr  4842.  il  commanda  pendant  deux  années, 
dans  l'Ëscaul ,  ie  vaisseau  le  Trajm  ,  qui  cul 
beaucoup  à  souffrir  lors  du  bombardemcni  d'An- 
vers. [|  continuait  de  servir  à  Brest,  lorsqu'il  y 
mourut  le  46  mars  1816.  après  Irenlc-deux  ans 
de  serv  ices,  dotilplusdc  vingl-qualre  en  guerre. 
U  était  oilicier  de  ia  Légioa-d'Uooueurel  che- 
valier de  SaiDl-Louis'.  P.  L. .  .1. 

RAOUL  f  AmcK-AiMÉ-HARiE) .  —  frère  du 
précédent,  né  a  Tréguier.  le  25  février  4769 . 
nt .  comme  aide-pilote  de  la  fré^^ate  la  Ikchei- 1 
che  .  l'expédition  envoyée  à  lu  dccouvcrle  de 
la  Pérouse  .  cl  participa  avec  son  frère  à  tous 
les  travaux  bvurograj^biques  de  la  campagne. 
Nommé  enseigne  de  vaisseau,  i  son  tetour .  le 
26  brumaire  an  V  el  lieutenant  de  vaisseau 
le  o  mars  1803,  il  était  embarque,  lors  de  l'af- 
faire des  brniols  de  Rocbefurt .  sur  le  vaisseau 
\c  Jrmmapcs  qu  il  contribua  à  sauver.  Ce  fut 
aussi  d'après  ses  indications  que  le  itégulus  put 
être  conauit  dans  la  rivière  de  Bordeaux  par  la 
passe  de  Maumussoa. 

Attaché  depuis  1815  au  Dépôt  général  de  la 
Marine  ,  il  y  obtint  le  crade  d'ingénieur  hydro- 
graphe de  première  classe ,  dans  lequel  il  fut 
retraité,  ie  29  octobre  1834.  après  plus  de  qiia- 
l'ante-neufaDsde  aervieea,  dootd>x-Deuf  cam- 
pagnes. 

On  lui  doit  spécialement  le  plan  de  la  rivière 
de  Bordeaux,  qu'il  leva  pendant  la  guerre,  pres- 
que sous  le  feu  des  Anglais,  et  celui  de  Cadix 
e(  des  environs,.  Il  a  en  cuire  travaillé  avec 
M.  Beautemps-Beaupré  au  lever  des  côtes  de 
France,  de  Dunlcrniue  à  Bayonne.  Il  est  mort  à 
Paria,  le  4  4  avril  4  8».  P.  L...I. 

RAOUL  (Énanm-Lniiis) ,  —  fils  de  Fran- 
çois-Joseph (  voyez  ci -desnus] .  naquit  à  Brest 
le  23 juillet  1845.  Il  n'avait  que  neuf  mois  lors- 
qu'il perdit  son  père.  La  solli>  itu  le  malernelle 
attéiuia  les  conséquences  qu'aurait  pu  avoir 
pour  le  jeune  orphelin  celle  perte  prématurée. 
Raoul,  de  son  cAté.  sembla  puiser  dans  sa 
situation  celle  énergie  calme  qui  l'a  conduit  à 
faire  tant  et  si  bien  dans  sa  trop  courte  carrière. 
Nommé  chirurgien  auxiliaire  de  :v  classe,  au 
port  de  Cherbourg  ,  le  20  janvier  18,36.  il  fut 
cntrelenu  le  30  mars  suivant,  (mis  embarqué . 
comme  second,  sur  la  Ti  iomphanie,  Son  début 
fut  une  rade  épreuve.  Pendant  la  longue  sta- 
tion de  la  Triomphante  aux  côtes  occidentales 
d'Afrique .  il  fut  témotu  et  acteur  dans  une 
épidémie  terrible  de  fièvre  jaune,  qui  ravagea  ' 
le  Sénégal  cl  les  bâtiments  de  la  slation  Par 
le  zèle  et  le  couraf,'e  qu'il  déniyyu  dans  ces  dif- 
ficiles circonstances  ,  il  révéla  ces  solides  qua- 
lités médicales  que.  plus  tard,  il  devait  encore 
manifester  avec  tant  de  suoeès  dans  les  mêmes 
parages. 

Chargé,  après  moins  d'un  an  de  grade ,  d'un  i 


RAO  695 

double  service  important,  celui  de  la  tHahvine 

et  de  l'hôpital  de  Corée .  par  suite  de  la  mort 
de  M.  Saodemoy-Dulac .  chirurgien  en  chef 
de  cet  étabiiaaemenl.  il  trouva  dans  la  rectitude 
de  son  jugement  des  ressources  que  l'on  fut 
surpris  dR  rencontrer  cIjpz  un  si  jeune  prati- 
cien. Echappé  aux  atteintes  du  typhus,  il  put 
revenir  en  F rance ,  ou  trois  mois  après  son  ar^ 
rivée.  M.  de  Mackau  lui  expédia  ta  croix  de  la 
f.éfiion-d'IIonneur.  en  lui  écrivant  qu'il  lui  cn- 
vo^  ail  la  croix  de  M.  Sandemoy.  qu'il  avait  sup- 
pléé. 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  cette  longue  el 
.savante  observation  des  maladies  intcrtropica- 
les.  de  celles  surtout  des  côtes  occidentales 
d'Afrique,  sur  lesquelles  ses  travaux  ont  con- 
tribué à  jeter  une  vive  lumière.  Le  système  de 
Hi  11  lis  était  presque  oublié  chez  nous  dans 
ce  qu  il  uvâit  d'exclusif,  que  les  hôpitaux  de 
nos  colonies .  suivant  de  plus  loin  le  mouve- 
ment scienliûquc .  en  conservaient  encore  les 
errements.  Raoul  est  au  nombre  de  ceux  qui 
démontrèrent  le  mieux  les  désastreuses  con^- 
quencea  de  la  médecine  physiologique  appliquée 
au  traitement  des  maladies  des  pays  chauds  et 
qui  travaillèrent  le  plus  activement  à  une  ré> 
(orme  thérapeutique  devenue  nécessaire. 

Promu  chirurgien  de  2*  classe,  le  18  juin  1839. 
ilembarqua.  le  lijuilletsuivnnt  \\r  l'aube,  fil 
au  Brésil  et  à  la  Nouvelle  /eîaiidc.  sur  cette 
corvette  et  sur  VAllin-.  une  campagne  termi- 
née le  15  novembre  4  843,  jour  de  son  débarque- 
ment à  Brest  et  de  son  départ  pour  Paris,  où  il 
était  appelé,  afin  d'y  coordonner  h  s  nmié- 
riaux  qu  ii  avait  recueillis  pendant  cette  loo- 

Sue  campagne,  et  qu'il  a  publiés  sous  le  titre 
e  :  Choix  de  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande, 
recueillies  et  publiées  por  M.  E.  Raoul,  chirur- 
gien de  \  "  dusse  de  la  tnannc  royale,  etc.  Pa- 
ris, Fortin.  Massnn  et  C'*,  4846.  in-4*de  58  pa- 
ges de  texte  el  30  planches.  Ses  travaux  d'his- 
toire naturelle  à  la  Nouvelle-Zélande  étaient 
immenses.  Après  y  avoir  constaté  la  présence 
et  la  propagation  des  plantes  que  son  pere  avait 
semées  dans  la  mer  au  Su  J  ,  il  forma  de  nom- 
breuses collections ,  noUinimcnt  en  botanique, 
science  dans  laquelle  sesconn n  inces  étaient 
très  étendues.  II  avait  dressé  la  flore  complète 
de  la  Nouvelle  Zélande,  en  deux  parties,  dont 
l'une  est  déposée  au  muséum  de  Itrcst.  1  ulre 
à  celui  de  Paris.  Attaché  à  ce  dernier  établis- 
sement en  1813  €L  <84i.  Il  démontra,  par  la 
classification  de  sa  Flore,  qu'on  lui  devait  la 
connaissance  de  vingl-qualre  genres  nouveaux, 
AIM.  Brongniarl.  Decaisne  et  de  Jussieu  ne 
se  bornèrent  pas  à  le  féliciter;  sur  leur  pro- 
position. M.  de  Maclcau  ordonna  la  publicn- 
tion  du  Choix  des  Plantes  aux  frais  di  1 1  ma 
rioe.  Un  catalogue  complet  el  descriptif  des 
planlea  indiquées  dans  l'ouvrage  est  j<unt  aux 
dessins,  qui  sont  d'une  belle  exécution.  Raoul 
avait  donné  à  l'une  des  plantes  le  nom  du  ca- 
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pKaineLavaud.  commandAnt  de  l'expédilion; 
celui  de  M.  de  Maekia  à  une  aalie  et  le  sien  à 

une  Iroisièmc. 

Pendant  qu'il  résidai  Paris.  Raoul  se  fit  re- 
cevoir docteur,  et  oeu  après  il  fut  reçu  chirur- 
gien de  'S*  classe  (48  novembre  1844).  Embar- 

Sjué  le  28  août  de  l'année  suivante  sur  le  Caraïbe, 
aisant  partie  de  la  station  navale  des  côtes  oc- 
eidenlaws  d*Afrîaue ,  compbsée  de  Irente-einq 
bàtlmrrii'  nuxoraresdu  vice-aminl  Mnntngniès 
de  la  Utique.  il  renouvela  les  observaiioiis  qu'il 
avait  faites  huit  ans  auparavant  sur  ce  Ihâtre 
de  ses  brillants  débuts,  et  les  réunit  en  corps 
d'ouvrage  sous  forme  de  lettres,  dont  chacune, 
adressée  à  l'un  de  ;  camarades  du  corps,  est 
une  monographie  complète  d'une  maladie  colo- 
niale (colique  végétale,  dysenlerie,  fièvre  per- 
nicieuse, etc.).  Sa  mort  prématurée  ne  Iiir  a  p  is 
permis  de  terminer  cet  ouvrage,  et  e'<.'.sl  d'nu- 
lant  plus  regrettable  que.rruitd'une  Ihctjrieju 
dicieuse  et  di'une  heureuse  pratique,  il  renferme, 
au  dire  de  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance,  les 
notions  les  plus  précises  et  I  ^  i  is  cleriducs 
que  l'on  possède  en  France  sur  la  plupart  des 
lenribles  maladies  qui  déeiment  noe  oolonies  et 
nos  navires 

L'expérience  de  ilaoui  sur  ces  matières  était 
li  Ineo  connue  et  ai  Uea  apfMréeièe  dtt  ministère 
de  la  marine,  ses  opinions  y  avaient  acquis  une 
telle  autorité,  qu'en  1851 ,  quatre  ans  après  son 
retour  des  côtes  d'Afrique  .  ou  il  avait  fait  nau- 
frage sur  le  Camib«  ,  et  deux  ans  après  avoir 
été  nommé  médeein-profeasenr,  il  fat  chargé 
par  le  ministre  de  réaiger  une  instruction  des- 
tinée aux  capitaines  des  navires  qui  commer- 
eenl  sur  la  cote  d'AlHque,  et  dont  les  équipa- 
ges éprouvaient  souvent  une  mortalité  dont  le 
ministère  s'était  justemen  t  é m  u .  Le  Mamtel  qu'il 
rédigea  éliiit  d'une  i  \ri  ulirr,  dillieile.  Composé 
pour  des  hommes  clraogers  à  la  science,  il  exi- 
geait, dana  lea  termes,  dans  les  descriptions , 
une  précision  ,  une  clarté  qui  [  rrmi^scut  aux 
personnes  les  pins  dénuées  de  coiinaissances , 
souvent  même  d'insiructioo.dereeonnaitre  tou- 
jours la  maladie  ,  et  de  ne  pas  se  tromper  dans 
l'application  des  prescriptions.  Ces  écueiis  fu- 
rent évités,  et  le  Mavuel  rend  chaque  jo«r,  au 
Sénégal ,  d'inappréciables  services. 

Raoul  devait  payer  cher  ces  services  à  la 
science  et  à  l'humanité,  f  rxt  f  s  du  travail  mi- 
na rapidement  sa  constitution ,  déjà  altérée  par 
son  long  séjour  au  Sénégal,  et  détermina  la  ma- 
ladie cérébrale  qui  l'a  er)levé.î  Brest,  fc  30  avril 
4852,  après  de  ^-raudes  souffrances,  et  au  mi- 
lieu même  des  labeurs  de  son  enseignement 

Enlevé  dans  la  (orce  de  i'àge  et  toute  la  sève 
dit  lalealà  ses  élèves,  qu'il  captivait  par  l'ori- 

S inalité  et  la  solidité  de  ses  leçons,  il  a  I 
ans  l'Ecole  de  médecine  navale  de  Brcbt  les 
souvenirs  d'aneprofoode  et  dorable  sympathie, 
méritée  par  ,*on  ;(rdeur  continue  au  travail ,  sa 
sagacité  remarquable  et  l'étendue  de  ses  con- 
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naissances,  taoten  médecine  qu'en  histoire  m- 
turellc  L'homme  privé  attirait  autant  que  le  sa- 
vant par  l'aménité  de  son  caraclére  et  lu  sûreté 
de  son  commerce. Tout  a  donc  concouru  à  faire 
regretter  le  jeune  professeur  à  qui  le  temps  ré- 
servait un  brillant  avenir  scientifique ,  cl  qui , 


déjà  n  lit  conquis  une  réputation  aue  sa  mo- 
destie n'avait  jamais  ciiercuée.  qu'elle  semblaii 
même  ignorer. 


Aidé  des  renseignements  qu'ont  bien  voulu 
nous  donner  deux  membres  distingués  de  l'E- 
cole de  médecine  de  Brest,  nous  avons  pu  ren- 
dre à  la  mémoire  de  Raoul  l'hommage  qu'elle 
mérite.  En  l'exprimant,  nous  nous  sommes  ploa 
d'une  fois  rf  ( n  rir  vers  son  enfance,  alors  que, 
dirigeant  ses  premiers  pus  dans  l'étude  des  let- 
tres ,  nous  avions  reconnu  en  lui  un  esprit  mé- 
ditatif joint  à  un  jugement  droit  et  à  une  piélé 
tiliale  attestée  par  son  cmpressemeul  a  sutii»- 
faire,  à  préfenir  les  désirs  de  sa  mère.  Dès  lors 
nous  pressentîmes  que  jamais  il  ne  faillirait 
aux  devoirsde  la  famille,  et  si  nous  ne  soulevons 
I  is  I(  voile  dont  il  s'enveloppa  plus  tard  en  les 
accomplissant ,  disons  néanmoins  qu'il  justifia 
toutes  nos  prévisions.  P  L..  t. 

RAPATEL.  —  Ce  nom  est  celui  d'une  des 
familles  les  plus  honorées  et  les  plus  honora- 
bles de  Rennes,  et  dont  les  membres,  par  leur 
courage  et  leur  mérite,  ont  conquis  de  hautes 
positions  sociales.  Celte  famille  se  composait  de 
dix  enfants,  dont  neuf  garçons.  Le  pere  exer- 
çait avec  distinction  la  profession  de  chirurgien; 
mais  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  était  réservé  d'il- 
lustrer le  nom  de  Rapatel.  Celle  lâche  fut  ac- 
complie par  ses  enfants.  Tous ,  cependant .  ne 
parvmrcnl  pas  aux  plus  hautes  fonctions.  Aussi 
avons-nous  choisi  ceux  d'entre  eux  qui  nous 
ont  semblé  représenter  le  plus  dignemeDl  ce 
nom ,  si  bien  porté  encore  aujourd'hui. 

I.  R«MTn.  (JoMpb-MarieJt  —  ingéiiieiireD 
chef  des  ponts  et  chaussées ,  naquit  à  Rennes 
le  20  octobre  1768.  Ses  premières  éludes  furent 
signalées  par  de  brillants  succès  littéraires. 
Lorsqu'arriva  le  momeni  d  embrasser  une  car- 
rière, il  céda  aux  vœux  de  son  père,  qui  dési- 
rait que  son  fils  embrassât  la  profession  de  chi- 
rurgien, afin  »  sans  doute,  de  lui  léguer  un  jour 
sa  cllenlelle.  Le  jeune  Rapatel  .s'ai^pliqua  avee 
ardeur  à  l'étude  de  cette  science .  si  attrayante 
à  certaines  intelligences,  et.  ii  faut  bien  le  dire, 
à  certaines  organisations  physiques  que  le  dé- 
goût ne  vient  jamais  chercher.  Ripatel  n'était 
pas  de  ces  derniers  :  la  vue  du  sang  l'impres- 
sionnait tellement .  qu'il  dut  renoncer  à  celte 
professioD ,  devenue  insupportable  pour  lui.  U 
suivit  alors  une  autre  direction  et  entra  bieotéi 
à  l'F  oie  des  ponts  et  chaussées  de  Breta^e. 
réunie  plus  tard  à  celle  de  Paris.  Sa  capacité  ei 
son  zèle  furent  distingués  par  M-  Perronael, 
doyen  des  ingénieurs  de  France,  qui  le  protéi'ea 
tout  parliculièremeot  et  l'iMnora  d  une  alïcc- 
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lion  dont  le  souvenir  fntto^joars  jwéteot  au 

cœur  (le  Ilapatel. 

Nommé  ingénieur  à  Nantes,  en  1792,  il  ne 
fut  pas  révoqué  pendantia  terreur.  On  luidoit  la 
conservation  de  la  belle  cathédrale  de  cette  ville, 
que  les  révolulionnaires  voulaientdelruirc,  dans 
celte  ardeur  sauvage  de  nivellement,  qui  ne  s'ar- 
rêtait pas  à  la  pierre  et  ne  respectait  ni  Vbonneur 
ni  la  vie  1  ■s  fiommes.  Rapatcl,  à  force  d'in- 
stances, obliDt  qu'un  observatoire  fùl  placé  sur 
l'édifice,  afin,  disait-il .  qu'on  pût  surveiller  au 
loin  les  marches  et  les  contre-marches  des  in- 
surgés. En  1810.  appelé  àMézières.  avec  le  grade 
d'iitf^tMiieiirenchef.  ilydonnadenouvcllespreu- 
vcsdesonzèleetde  son  dévoùmeni  à  ses  devoirs  : 
il  réforma  dans  l'adminislralion  les  abus  cou- 
pables qui  s'y  étaient  glissés  et  maintenus.  Se- 
condé par  UQ  de  ses  iogéoieurs ,  il  déjoua  les 
intrigues  d^nnentreprenearcupide.  La  rédaction 
d'un  projet  de  canal  entre  la  Meuse  et  l  Aisne, 
la  direction  des  travoux  du  canal  de  la  Haute  à 
la  Basse-Mease à  Sedan,  le  perfeetionnemcnl 
de  la  navigation  de  la  Meuse  et  d'autres  détails 
l  uccupérent  pendant  son  séjour  à  Mézières .  qui 
ne  dura  que  dix-bolt  note.  A  la  fin  de  I8H .  il 
revint  à  Nantes  pour  y  exercer  les  fonctions 
d'ingénieur  en  chef  du  canal  de  Nantes  â  Brest, 
dont  le  projet  était  adopté ,  mais  dont  rezècn- 
tion  fut  suspeodae  pendant  quelques  années . 
parce  qu'elle  était  subordonnée  à  la  prospérité 
du  trésor  public,  épuisé  par  les  yuerres  et  les 
malheurs  des  invasions.  £q  4817.  le  service  or- 
dinaire du  département  fut  réoni  aux  attribu- 
tions de  Rapntel ,  sous  la  direction  duquel  les 
trayau.x  des  routes  et  des  ports  reçurent  une 
aetive  impulsion.  Le  phnre  élevé  sur  les  récifs 
du  Four,  l'assainissement  de  l'île  Saint-Nicolas, 
près  i^uimbœuf ,  l'exécution  d'une  partie  du  ca- 
nal de  Nantes  à  Brest,  tels  sont  les  titres  de 
Rapalel  à  la  reconnaissance  des  habitants  de  la 
Loirc-Inferieure.  Ces  travaux,  poursuivis  avec 
activité,  afi'aihiirent  sa  sauté.  Il  ne  voulut  pas 
y  prendre  garde  et  chercher  dans  un  repos  né- 
cessaire an  remède  aux  fréquentes  douleurs  de 
tèteq  l'i!  r-  ssenlait.  Atlein! ,  au  eommenccment 
de182o,  d  une  fièvre  inflammatoire,  il  fut  assez 
promptement  guéri  et  reprit  le  cours  de  ses  oo- 
cupations,  qu'une  rechute  interrompit  pour  tou- 
jours. Les  symptômes  alarmants  de  la  fièvre 
cérébrale  se  manifestèrent,  et,  malgré  les  soins 
dont  il  fut  entouré,  il  fut  enlevé,  à  Nantes.  le 
8  mai  iSi'ô,  al'umuurde  sa  famille.  Les  témoi- 
gnages de  respect  et  d'attachement  qui  ne  lui 
avaient  paa  manqué  pendant  sa  vie  fui  furent 
continues  après  sa  mort.  Un  discours  fut  pro- 
noncé sur  sa  tombe  par  M.  Thomine ,  président 
de  la  Société  académique,  dont  il  faisait  partie, 
et  la  foule .  en  se  pressant  i  son  convoi ,  prouva 
qu'elle  savait  reconnaître  les  qualités  nui  re- 
commandaient Rapatel  à  l'estime  et  à  l'aiïec- 
tioa  de  tous. 

JI.  AAMiai.  (PMl-Marie,  karwi),  —  géoènl 
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dedivision,  néàRennes,  le  13mars<78î,s'eni,'a- 
gea.  le  19  février  1798,  dans  la  compagnie  tur- 
riloriale  d'Ille-et- Vilaine,  et.  pas!«ant  par  tous  les 
grades  subalternes,  il  arriva,  le  19  juillellSOO. 
à  la  52*  demi -brigade  de  i'annoe  d'Italie,  en  qua- 
lité de  sous  lieutenant.  Son  courage  le  tildistin* 
guer  eolro  ses  camarades»  et  il  en  donna  sou» 
vent  d'éelatantes  preuve».  Blessé  au  passade 
du  Mincio  et  à  l'alTaire  de  Caldiero.  snus  Vé- 
rone, il  fut  nommé  lieutenant  :  dans  cette  der- 
nière rencontre ,  i)  défendit  avec  cinquante 
hommes,  contre  un  fort  détachement,  le  poste 
important  de  Gombione .  et  conserva  sa  posi- 
tion pendant  une  journée.  £n  1806  (8  août) .  il 
entra  dans  la  garde  du  roi  de  Naples.  et,  le  27 
janvier  1808  ,  Jusepb-.Napoléon.  ayant  appris 

!|u'au  passage  du  Trivento  il  s'était 'jeté  au  plus 
ort  du  courant  pour  sauver  un  voltigeur  qui  se 
noyait ,  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse  en  le 
nommant  capitaine-adjudant  du  palais.  Rapa- 
lel suivit  le  roi  en  £spagnc,  y  fit  le$  campagnes 
de  1808.  4809.  4810.  1811,  1812,  1813.  et 
parvint  au  grade  de  colonel.  Djfns  les  jnurné  s 
des  17.  18  et  19  novembre  1810,  près  de  Oue- 
vada,  avec  sept  cent  cinquante  hommes,  tl  fit 
à  l'ennemi  einq  cents  prisonniers  qu'il  ramena, 
maigre  les  cHorls  d'un  eorps  espagnol  très- 
considérable.  Le  duc  de  Dalmatie.et  le  général 
Godinot,  commandant  la  province  de  Cordoue, 
lui  en  témoignèrent  officiellement  leur  salis- 
faction. 

Les  malheureuses  campagnes  de  1814  ,  en 
France,  et  de  1815.  en  Belgique,  lui  fournirent 

de  nouvelles  occasions  de  signaler  sa  bravoure. 
Le  nijum  18lrî .  à  Fleurus.  il  s'empara ,  avec 
quelques  cavaliers,  d'une  pièce  delï,  el,  sur 
l'onlre  du  général  Habert.  il  enleva,  avec  six 
compagines  de  voltigeurs,  le  village  do  Saint- 
Amant  .  et  fit  huit  cents  prisonniers.  Le  sur* 
lendemain  ,  à  Waterloo  ,  il  commanda  lu  co- 
lonne qui  occupa  Wanvres.  Ayant  remarqué  un 
moment  d  hésitation  ,  il  saisit  l'aigle  du  34*. 
et,  suivi  de  quelques  soldats  d'élite,  il  franchit 
le  pont  barricade  de  la  Dvle.  força  l'ennemi  à 
se  retirer  et  resta  maître  de  Wanvres. 

Le  16  août  1815,  Rapatel  reçut  le  comman- 
dement de  la  légion  de  l'Ariège  (5*  léger),  et  fit 
avec  ce  régiment  la  campagne  de  1823  M 
aoiil  de  la  même  année,  nommé  maréclial-de- 
camp,  il  commanda  la  2*  brigade  de  la  division 
du  5*  corps  de  !':trtTiée  des  Pyrénées  ,  puis  la 
2"  brigade  de  la  i-^  division  de  1  aniice  d'occu- 
pation en  Catalogne. 

En  1832,  le  générai  Ra/mtel  fit  la  campagne 
de  fielgique,  et.  après  le  siège  d'Anvers,  promu 
lieulenant-général  (9 janvier  1833].  il  partit  pour 
l'Afrique  avec  le  titre  de  commandant  de  toutes 
les  troupes  et  inspecteur-général.  Il  occupa  cette 
belle  position,  la  première  alors.pendanl  quatre 
ans,  et  y  confirma  la  réputation  ae  loyauté  et  de 
bravoure  qu'il  avait  a<M]ai8e  sur  les  champs  de 
ifatflille  de  IXurope.  Sous  son  administnlioii. 

T.  II.  Ml 
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une  foule  d'abus  furent  reformés;  de  notables  j 
améliorations  furent  essayées  et  continuées  en 
ce  qui  regardait  les  hôpitaux  .  les  casernes  et 
les  camps;  il  chercha  partout  et  touionre  le 
bicn-èlrc  du  soKJat.  En  môme  lem[js .  il  donna 
à  ses  troupes  l'exemple  du  courage  eu  prenant 

rirl  à  plusieurs  expéditions  ,  et  en  chargeant 
ennenii  à  la  tôle  de  la  cavalerie.  Une  fois  . 
entre  autres,  en  novembre  1838.  envoyé  par 
le  maréchal  Clause!  auprès  d'une  eompa^'nie 
de  tirailleura  pour  en  accélérer  la  naarcbe,  il  se 
trouva ,  au  delour  d'an  ravin .  avec  soixante 
hommes  à  peine ,  en  face  de  cinq  ecnts  cava- 
lim  arabes.  Le  général  cria:  £n  avant!  se 

firécipila  sur  lea  Bédouins ,  les  di.spcrsa  et  tua 
eur  chefde  sa  propre  main.  Le  soir,  le  colonel 
de  zouaves  ide  Lamorieiere,.  accompagné  d'un 
oflirier  et  de  quelques  soldais  .  vint  offrir  au 
générai  iiapatel  le  yatagan  du  chef  ennemi  re- 
trouvé sur  le  lien  dio  combat. 

En  mai  1837,  le  général  quilla  l'Algérie,  qu'il 
devait  encore  revoir,  et  remit  sou  commande- 
ment au  général  Danrémont.  Les  regrets  les 
plus  vifs  le  suivirent  en  I  ranee.  Nous  citerons 
un  extrait  de  la  GazetU  du  Midi  |12  mai  1837/, 
sous  la  rubrique  d'Alger  :  «  M  le  général  baron 
»  Rapatel  part  aujourd'hui  sur  le  paquebot  ie 
»  l*apin ,  et  doit  débarquer  à  Marseille....  Cet 
»  oirii  ier  général,  honnête  homme  dans  la  force 

>  du  mot ,  vaillant  sur  le  champ  de  bataille  . 
»doué  de  toutes  les  (fuolilés  morales  qui  font 
»  l'homme  distingué .  emporte  les  regrets  do  la 
»  population  entière  :  aussi  a-t-il  été  accom- 
»  pagné  au  bateau  par  l'élite  de  nos  habitants, 
»  par  tout  ce  que  la  cité  et  l'armée  ont  de  plus 
»  reeommandaMe.  Ce  malheureux  pays  estdes- 
»  line  à  perdre  tous  ceux  qui  connaissent  ses 

>  besoins  et  sont  à  môme  de  faire  le  bien.  Par- 
»  mi  ceux-li ,  M.  Rapatel  était  en  première 

>  ligne.  > 

Apres  avoir  exercé  en  France  les  fonctions 
d'inspecteur-général ,  Rapatel  retourna  (  7  fé- 
vrier 1838)  en  Afrique  ,  ou  sévissait  le  choléra. 
Une  maladie  grave ,  qui  mit  ses  jours  en  dan- 
ger, l'obligea  à  rcsif^ner  son  ctunrnandement. 
€  Pendant  son  séjour  ù  Oran ,  ou  û  fut  envoyé, 
»  la  paix  régnait  en  Afrique,  le  traité  de  la 

>  Taina  avait  été  conclu  ;  mais  M.  Rapatel  ne 
»  tarda  pas  à  reconnaître  le  peu  de  confiance 
»  que  devait  inspirer  cette  paix,  dont  le  chef 
t  arabe  s'efforçait  journellement  d'éluder  les 
t  stipulations.  Il  redoutait  qu'elle  n'aboutit  à 
»  une  catastrophe  ,  et ,  en  effet ,  les  massacres 
»  des  colons  de  la  iMilidja,  en  novembre  et  dé- 
t  cembre  4839 .  n'ont  que  trop  jusliflé  ses  pré- 
»  visions  II  s'efforça,  autant  qu'il  était  en  son 
»  pimvoir.  dans  le  ressort  de  son  gouverne- 
»  ment,  de  rendre  difficile ,  sinon  impossible  , 
»  une  agression  qui .  d'ailleurs,  lui  paraissait 
»  presque  inévitable.  Aussi  ne  consentit-il  ia- 
»  mais  ù  laisser  pénétrer,  dans  l'intérieur,  les 
»  armes,  les  munitions ,  le  plomb  et  le  soufre, 
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>  achetés  en  Espagne  ou  à  Gibraltar  pour  le 

•  compte  d'Abd-el-Kader ,  et  que  l'on  debar- 
»  quait  à  Oran.  Il  eut  été  à  désirer  que  les  mè- 

*  mes  préeaaiions  eussent  été  prises  sur  Ions 

»  les  points  du  littoral  de  la  régence  Oa 

»  eût  aisément  prévenu  la  sanglante  catastro* 
»  phe  de  la  Mitidja.  { Notice  sur  le  généré 
»  tiapatet ,  par  Duverpcr.  1844,  in-8*. }  » 

Rapatel  revint  en  I  ranee  en  1839  et  y  rem- 
plit les  fiinctions  d'inspecteur- général  et  de 
membre  du  comité  d'infanterie  ;  en  1846,  il  fut 
nommé  pair  de  Franee.  La  révolution  de  I8il 
l'enleva  à  l'netivité;  mais,  dans  la  retraite,  il 
voulut  encore  être  utile.  Il  remplaça .  à  la  tète 
de  la  2*  légion  de  la  garde  Mliona le  de  la  Seine. 
M.  Courtais,  nommé  commandant -général,  et 
prit  part,  avec  sa  légion  ,  aux  sanglantes  jour- 
nées de  juin.  En  1849.  le  département  de  la 
Seine  l'appela  à  l'Assemblée  législative ,  ou  il 
défendit  rhoniieiir  de  l'armée  et  le  principe 
d'autorité,  souvent  attaqués.  A  la  fin  de  1851 , 
ses  infirmités  l'obligèrent  à  donner  sa  démis- 
sion de  colonel  de  la  1"  légion«  Cfisl  à  cette 
époque  'seplemiîr'-  ^Hn\)  que  nous  eûmes  l 'bon-  i 
neurde  le  voir  a  i'aiis  :  il  était  toujours  bon  et  I 
affectueux,  et  reportant  avec  bonheur  son  sou-  ! 
venir  vers  sa  ville  natale  et  sa  famille  qui  le  | 
chérissait.  Il  mourut  à  Paris ,  en  chrétien  et  en 
soldat,  le  3  janvier  185?.  Il  était  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  grand-cordon  de  Ferdinand  et  Isabelle, 
grand-officier  de  l'ordre  de  Léopold.  cnballero 
de  numéro  de  l'ordre  de  Ferdinand  d'Espagne 
et  décoré  de  la  plupart  des  autres  ordres  de 
l'Europe  :  il  avait  été  pair  de  France ,  et ,  sans 
nul  doute,  si  la  mort  tt*élait  venue  reniever, 
il  eût  été  appelé,  par  l'empereur  Napoléon  III.  i 
à  siéger  au  sein  du  Sénat,  à  côté  d'un  grand 
nombre  de  ses  compagnons  d'armes.  Nous  fini- 
rons, comme  un  de  ses  biographes,  en  disant  : 
«  \ lagi-huit eampagnesctcinauanleans de ser- 
»  vices,  n'est  ce  pas  là  une  noole  vie?  »  Peut-on 
exiger,  en  effet,  d'un  citoyen  qu'il  paie  plus 
largement  .sa  dette  à  sa  patrie?     F.  S-ln-r- 

RAPHAËL  DË  SAINT-]HATUI£U(  Ga- 
Daist.  BOHIBRt  comm  en  i«li(wii  mos  le  wmb 

de), — carme,  né  à  Saint  PoI  de  Léon  en  1597. 
mort  à  Rome  en  1629,  est  auteur  de  :  I.  QtieS' 
lion»  th9otogieœ,  II.  CoUeelanea  i  pairibus 
grœcis  assitmpla^  iiHg".  III.  Clumifon  ordinit 
carmelitani.  P.  L...I. 

REFUGE.— Famille  d'ancienne  extraction, 
de  révéché  de  Léon,  qui  portail  d'argent  A  deux 

fasces  de  gueules,  deux  bisses  affrontées  d'azur 
en  pal  .  languées  de  f^iueules ,  broohani  sur  le 
tout,  avec  celle  devise  .  A  ImsrefHge,  et  dont 
la  seconde  hr;in  'he,  celle  des  barons  de  Coés- 
nies  I  j,  élaiL  établie  dans  l'évéché  de  Rennes. 

(I)  Bivo»  (Jean  de) ,  seigneur  de  Cotoises  ,  dans 
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Parmi  les  membres  disliogu^  de  celle lainUie, 

nous  cilerons  : 

I.  Rkfiigk  (Eti,irii  Iir  <Ic),  —  consfillcr  an  Par- 
lemenlde  Paris,  maîlre  des  requêtes,  cooscUler 
fl'Elat  ordinaire .  ambassadeur  en  Suisse  ,  en 
Hollande  cl  en  Flan  li  ■   mort  en  4677. 

II.  RtiFLGK  (l'ouiponnc,  aarquU  de),  —  lieu- 
tenant-général depuis  1696,  commanda  en 
Franclic-Comlé  en  1703.  cl  dans  les  Trois-Évé- 
chés  depuis  ITOj  jusijij'à  sa  mort.  Avant  reçu, 
au  mois  de  juillet  l7uo.  l'ordre d'allcr  fairo  h- 
siège  de  Hombourg .  dans  la  Lorraine  allc- 
1  mande,  il  prit  aveclui  le  corps  du  marquis  de 

Coiinans,  composédequinzc  bataillons  etquinze 
escadroiiii,  lira  de  Melz  et  de  Sarre-Louis  l  ar- 
tillerie  nécessaire,  et  arriva  le  23  devant  Hom- 
bourp.  (ju'it  força,  le  27,  à  capituler.  Après 
avoir  forlitïc  cette  ville,  il  .^^e  porta  sur  Trêves, 
dont  il  détruisit  les  fortificuliuiis.  Il  mourut  au 
mois  d'octobre  1742. 11  esl  auteur  d'un  Armo- 
riât et  Mbitittir»  de  PMeki  de  Sainl-Pmit-de' 
Léon  en  1i43.  Paris.  S.  D  .  in-3i  de  64  [ 
très-rare-  On  le  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  collection  sur  les  provinces  de  France. 
Bretagne,  l.  II,  S.  F.  —  2365—2. 

m.  RErt'CE  (Ilenri-Pomponnc,  marquÎR  dr] , 
—  (ils  du  précédent ,  entré  de  us  les  moustjue- 
taires,  en  1706,  éiaii,  l'année  suivante,  ({uidon 
de  la  compagnie  des  gendarmes  écossais .  et 
prit  part,  en  ctitc  qualité,  à  la  halaille  Je  Mal- 
piaquel,  où  il  fut  blessé.  Parvenu  au  grade  de 
marécbaMe<camp,  en  t738,  il  commanda  suc- 
cessivement à  Stenny  et  à  Wisscnibourg  ,  fut 
fait  licutenant-gcnéral  en  1744  .  commandant 
de  Luuterhourgen  4745*  el  mourut  le  H  no- 
vembre 1766.  P.  L...L 

nEG!\A!lT(Gi:<iBGEs) ,  — carme  de  Nantes, 
élu  préfet  de  la  province  de  Tuuraine  dans  l'as- 
semblée tenue,  le  22  juillet  1543,  à  Ploërmel, 
mourut  fu  1546.  La  môme  année,  il  avait  pu- 
blié :  I.  Slalula  pio  stuûtu  in  provincia  sua 
augendis.proque  sludentibtts  diriiendis.  IL  Dé- 
créta ad  perfecfam  cotutUutiotuim.  observan- 
tiam  conducentia.  P.  L...t. 

RErVÉ  :le  l*.  Claide),  —  dominicain,  né 
à  Nantes,  ou  sa  famille  occupait  une  position 
honorable ,  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsou'il 
fit  profession  dans  celte  Tille  en  1637.  La  repu- 
commune  de  ce  nom  (llle  et-Vilainc) ,  fui  ua  des  qua> 
lorze  c.tpiuincs  mis  par  Jean  V  A  la  lètedes  comiagnies 

3u«  ce  ptiiice  envoya,  en  U2t  .  fovs  le  coiitmandemenl 
U  duc  d'ttampvs  .  aii  H'cuiiri  du  d  iiiptiin  Charles  VII. 
Il  prit  purt  à  luus  las  ifTorls  UnlOï  p,ir  Kicttemont  el  les 
autres  grands  capilaines  ilu  ttinps.  pour  .«ecooder  l'él-tn 
donné  par  Jeanne  d'Arc  et  ciiii&ser  les  Anj^ljis  du  sol  du 
la  France, 

L'éiymologio  de  Coêsnies  est  «raiEemblablement  dans 
le  mot  celtique  eiiéi,  boit  ;  mais  il  nVsl  pas  aussi  probable 
qu'on  doive  y  ajoulrr  la  terminaison  em  ,  mouillé ,  comme 
nodiquâ  la  nouvelle  édition  du  ÛiciinnrwiirL-  d'Osée  ,  cor 
mcua«  raiMn  U»pogr«pbiqu«  d«  peut  le  justifier. 

B.  D.  f  . 
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talion  qu'il  s'clait  acquise  par  ses  srrmnns  le 
fil  attacher  comme  prédicateur  générai  au  cou- 
vent de  Guingamp.  Il  fut  élu  ,  en  1673,  prieur 
à  Chàlons.  puis  ensuite  à  JKanles .  où  il  mou« 
rut  vers  1680.  On  lui  doit  !  Le  Job  chrétien, 
ou xainlEustacfiP.  martyr.  Rennes, Pierre  Cou- 
pard.  1659.  in-8'  de  274  p.  P.  L...I. 

RENÉ  DESAl.>T-ALRERT(lcR.  P.), 
—  d'une  illustre  extraction .  fit  profes.sion  de 
eariiH'  à  lU'nnes.  sa  ville  natale,  el  y  exerça 
successivement  les  emplois  de  maître  des  novi- 
ces, de  prieur  et  dedéfiniteur.  En  1665.  à  l'as- 
semblée générale  d'Auray,  au  couvent  de  Sainte- 
Anne  ,  ou  présidait  îe  P.  Marc  de  la  Nativité  de 
.Marie,commissairc-général,il  fut  élu  orovincial 
deBretagne.  En1669,nornm(''  [irieurducouvent 
du  Saint-Sacrement  de  Paris ,  il  all.i  s'établir 
daua  la  capitale  ,  el  .^e  lia  d'une  ciioiie  amitié 
avcc.Bossuet.  Sa  mori .  qui  arriva  le  li  décem- 
bre 4691,  permit  à  l'illustre  évéqne  de  Menux 
')>'  lui  rendre  pnhliquenienl ce  lénioiun.i^c.iin'il 
avait  pratique  dans  toute  leur  sainteté  les  ver- 
tus d'un  parfait  religieux.  René  de  Saint-Albert 
avait  écrit  une  Li-ttre  mx  couvents  de  la  pro- 
vince de  Tours .  pour  n  nicillir  la  somme  ncVrs- 
saire  aux  frais  de  la  cannnisalion  de  sainte 
Uarie-Àiagdeleim  de  Poai.  Rennes.  1668. 
in-4*.  La  eanonisalinn  de  niaffdeleine  de  Pazzi 
avait  eu  lieu  le  10  si  i»lenil>re  ir,C>8,  et,  le  is  du 
môme  mois ,  llcné  de  Saint-Albert  re<,-ul  des 
RR..PP.  Mathieu,  prieur  i;:tnéral.  et  André 
Lao.procur.ntcur  général,  une  lettre  de  félicita- 
tions sur  le  zèle  qu'il  avait  déployé  en  celle 
circonstance ,  et  sur  la  quoUlé  de  la  somme 
recueillie.  f .  S-ln*r. 

REISOU  (Pierrr-Mabib)  .  —  né  à  Nanle.s, 
le  6  octobre  1763.  Après  avoir  termine  sa  philo- 
sophie et  pris,  en  1781 ,  le  grade demailrecs  arls, 
il  alla  étudier  la  médecine  aux  écoles  de  Paris 
et  de  Montpellier.  Reçu  docteur-inedecin  dans 
cette  dernière  ville,  il  vint  exercer  à  iNanles, 
et  fut  attaché,  en  1796.  au  service  des  bôpi- 
taux.  Les  sciences  médîcsies  ne  l'occupaient 
pas  exclusivement,  llrllcnisle  lialiile,  il  faisait 
sa  lecture  favorite  des  chefs-d  œuvre  de  l'anti- 

auité  grecque.  Nommé,  en  1797.  professeur 
e  bclles-lellrcs  à  l'Ecole  centrale  de  la  Loire- 
Inférieure,  el  plus  lard  professeur  de  rhétorique 
au  Lycée  de  Nantes,  il  forma,  «lans  ces  deux 
chaires,  de  Irès-boos  élèves.  L'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  académique,  il  en  a  élésuc- 
cessivemenl  secrétaire  et  [iresidenl.  II  mourut, 
dans  sa  ville  natale,  le  30  uclubre  1815.  Outre 
des  Eléments  de  rhétorique,  reslés  manuscrits, 
on  n  de  lui  :  I.  Procèa-i  erbnl  de  In  prt'Viière 
séance pubiujue  de  rinsitlut  dépurlcmeittal.  etc. 
Nantes,  veuve  Malassis,  in-8°  de  61  p.  IL  Dis- 
cours prononcé  à  ta  dutribution  des  pris  du 
Lycée,  en  1809,  sur  l*utilité  des  lettres  grecques 
[et  latin»,  P.  L...I. 
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RErVOUL  DE  BASCHAMPS  (Vale!<ti:«- 
Jeapi),  —  fils  de  Julien-Thomas  Rcnoul  de 

Baschamps  et  de  Henrielle  >'"(Mt^  Rnuaissicr . 
Qcà  Do! .  sur  la  paroisse  du  li  utili  v.  le  îi  mars 
1742,  commença  ses  études  à  Dol  et  les  ter- 
mina à  Rennes,  il  n'avait  que  »cùc  ans  lorsqu'il 
publia  la  Cancailade,  ou  ta  Dneenté  â«s  Anglais 
à  Concntle .  poème  héroïque  (s.  I.  ).  1758,  in-8"; 

f production  dont  on  ne  connaît  aujourd'hui  que 
e  litre ,  tant  elle  est  devenue  ran*.  Cette  verve 
d'ceolior  passée,  Rcnouî  se  livrn  à  des  travaux 
plus  sérieux  et  se  lil  recevoir  avocat  à  Ren- 
nes. Il  était  sénéchal  de  juridiction  à  Dol  lors- 
qu'éclata  la  Révolution.  Inquiété,  el  même  in- 
carcéré quelque  temps  en  f793.  en  raison  de 
SCS  ojiiniuns  royalisifs.  il  se  retira,  à  sa  sortie 
de  prison,  sur  ses  propriétés,  à  Saiol-Malo  et  à 
Saint-SuHac.  C'est  là  qu'il  se  livra  à  des  explo- 
nUons  mioéralogiques  peu  lieureuscs  ,  doiU 
Tabbé  Manet  s'est  égayé  daius  un  de  ses  ou- 
vrages. Revenu  à  Dol  vers  la  fin  de  l'an  IV,  Rc- 
noul y  mourut  le  5  frimaire  de  l'année  suivante. 
Il  était  d'un  caractère  fantasque  cl  mélancoli- 
que. On  lui  doit,  indépendamment  de  la  dé- 
bauche d'cspril  que  nous  avons  déjà  citée  : 
I.  Méthode  fmnmpli fier  tes  toit  {s.  I. },  1767, 
in-t2.  II.  Traité  de  l'autorité  des  parents  sur  le 
'  mariage  des  enfauls  de  famille .  par  M.  V.  R. 
A.  B.  P,  Londres.  Ergastc.  1773.  in-t2;  réira- 
primé  ou  reproduit  sous  ce  titre  :  Les  Droits 
de  rhoniiiie  sur  le  lien  conjugal,  ou  Traité  de 
l'autorité  des  parents  sur  le  mariagedet enfants 
de  famille,  Paris ,  1 790 ,  in-8*. 

T.^.-A.  Ganllcr. 

REVEAU  oa  RTTEAU  [  Georges  } ,  —  né 

à  Nantes,  vers  la  lin  du  xvr  siècle,  alla,  fort 
jeune,  habiler  La  Koclielle  .  ou  il  devint  con- 
seiller et  avooiU  du  roi  au  prcsidial  el  à  l'élec- 
tion. Protestant  zélé ,  tuais  exempt  de  fana- 
tisme .  il  fut  député  par  les  églises  réformées  de 
Sainlongc  au  synode  national  d*Alençon.  où  il 
se  comporta  avec  bcaueoup  de  modération.  Il 
osa  même  désapprouver  la  tenue  de  la  fameuse 
assemblée  de  La  Rochelle .  en  1621 .  Il  a  laissé 
une  relation  du  siège  de  cette  ville .  sous  ce 
litre  :  De  liupellti  obsessâ,  dedilâ,  demum  su- 
baclà ,  libri  lit,  gralœ  et  «daâvJ*  posterilnti 
Amstelodami.  1649.  in-12.  Sa  diction  est  froide, 
pénible  et  sans  grâ<^;  mais  il  a  rassemblédnns 
celte  relation  dt-s  faits  intéressants.  Barbier 
{ Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes . 
arl.  90523).  lui  attribue  l'ouvrage  suivant ,  pu- 
blié sous  le,  pseudonyme  de  GHrrrimt  s  Vel- 
LEii's  :  De  specimine  animadversumum  Mosis 
Amyraldi  adversàs  exercitationes  Friderici 
Spanhemiide  gratiâ  universali,  judictum.  Lug- 
duni  Balavorum  ,  1649.  in-8*.       P.  L...t. 

REVER  (  MAiiii-FnAi«çoi8-Gti.LBs  ),  —  na- 
quit à  Dol  (llte-et'VilalQe) .  le  8  avril  1753.  Son 
père ,  avocat  et  directeur  de«  économats  de  l'è> 
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véché  de  Dol ,  était  originaire  de  la  commune 
de  Trébedau .  située  près  de  Broons  (Câtesdo- 
!S'ord);  ce  qui  a  fait  dire  au  fils ,  dans  quelqu'un 
de  ses  écrits ,  qu'il  était  issu  d'un  père  né  tout 
près  du  berceau  de  Duguoselin.  Le  jeune  Rcver. 
était  parent  par  sa  mère,  Jacgueline-Scholas- 
tique  Blanchard ,  de  M"»  Ginguené  (  voy  ce 
mm  ].  Grâce  à  celte  parenté  et  aux  relations 
doiil  elle  fut  la  suite .  Rêver .  pendant  les  an- 
nées de  sa  vie  qu'il  passa  à  Paris,  fut  un  des 
habitués  du  salon  de  Ginguené .  et  il  composait 
avec  lui  et  quelques  autres  amis  une  société 
choisie  oii  tous  ceux  qui  recherchaient  le  monde 
savant  étaient  jaloux  de  se  faire  présenter. 

Rêver  commença  ses  éludes  au  collège  de 
DnI  cl  les  termina  à  celui  de  Rennes.  La  con- 
naissance qu'il  fit  de  M.  Gohier,  dans  celte 
dernière  ville,  fut,  plus  lard ,  fort  utile  à  ses 
compatriotes  ,  le  crédit  dmit  il  jouissait  au  mi- 
nistère de  la  justice  lui  ayant  procuré  les  moyens 
de  faire  relaxeretdéêbarger  de  toutes  poursui- 
tes bien  des  personnes  compromises  pendant  |a 
Révolution .  à  l'occasion  surtout  de  la  conspi- 
ration de  La  Rouerie. 

Les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ses  clas- 
ses présagèrent  son  aptitude  aux  sciences  et  sa 
vocation  lilicraire.  Pendant  qu'il  faisait  sa  phi- 
losophie, il  composa  uuc  petite  pièce  intitulée  : 
Lee  Soreien  de  la  Fontenelle ,  pièce  que  nous 
ne  croyons  pas  avoir  été  imprimée  ,  el  qui  dut 
être  jouée  a  une  distribution  des  prix  du  col- 
Icge  de  Dol. 

M^r  de  Ilercé,  évéque  de  Dol .  qui  avail  re- 
marqué les  dispoiritions  de  Rêver,  rengagea  à 
concourir  pour  une  place  à  Saint-Sulpice.  Il  y 
avait  quinze  ou  vingt  places  à  donner  el  près 
de  cinquante  concurrents-  Il  fut  nommé  le  liui- 
tièmc.  Arrivé  à  Paris,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'élude  des  sciences  physiques  el  nialhémali- 
ques,  pour  lesquelles  il  négligea  parfois  la  IhiV 
logie;  il  renouvela  ses  hautes  éludes,  et.  à  sa 
sortie  de  Sainl-Sulpice .  il  fut  placé,  en  qualité 
de  professeur  de  mathématiques  cl  de  physiaue. 
à  Angers.  Chargé,  pendant  qu'il  était  atlacnéà 
celle  Académie,  de  rédiger,  à  la  fin  d  une  an- 
née scolaire,  le  programme  des  thèses  publi- 
ques de  philosophie ,  il  inséra  dans  ce  program- 
me, livre  à  l'impression,  une  ou  deux  propo- 
sitions de  tbcodicée  qui  furenirobjet  de  nom- 
breuses remarques  et  de  cbauds  oomroenlaijes 
de  la  pari  de  quelques  anciens  ecclésiastiques. 
On  prétendail  auc  ces  propositions  étaienl  hé- 
térodoxes ,  conauisaient  au  schisme  el  avaieal 
été  condamnées  à  Rouen,  en  1532.  î/évêque 
d'Angers  ayant  fait  des  observations  à  l'auteur, 
celui-ci  se po'mit.  à  l'égard  du  prélat,  desplui- 
santeries  qui  amenèrent  de  la  froideur  dansles 
relations  établies  entre  le  professeur  et  le  CMi 
spirituel  du  dioc^.  Rêver  demanda  alors  a 
rentrer  en  Bretagne,  el,  revenu  dans  sa  ville 
natale ,  il  y  occupa  la  chaire  de  philosophie  el 
créa  tm  cabiaet  de  physique,  l'un  des  miMUt 
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monter  de  la  provinre  H  dont  il  sut  f^'irc  itn 
usage  qui  conlribuu  a  aOermir  la  répuUUûn 
scientifiques  que  le  éollége dc  Dol  avait  acqnne 
avant  4789. 

Le  49  novembre  1193.  il  fot  noniné  eiiré  de 
la  paroisse  de  Saint -Samson- sur-Tille ,  et  le 
10  août  de  l'année  suivaute.  il  obtint  au  con- 
conre  le  bénéfice  de  Conteville ,  du  diocèse  d'£- 
vmix  iT\nis  qiii,|Mr  «ONMifili'oK,  dépendait  de 
celui  de  Dol. 

Rêver,  au  moment  de  la  Révolution ,  occu- 
pait la  cure  de  Conteville ,  et .  en  cette  qualité , 
i!  prêta  le  serment  exigé  par  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Lors  des  élections  mu  eurent  lieu 
à  Evrcuii  pour  la  nomination  de  révèque  coa- 
alitutionnel .  il  fut  balloté  avec  le  fameux  Ro- 
bert-Thomas Lindel,  qui  ne  l'empnrla  sur  lui  que 
de  quelques  voix.  Rcvcr .  qui ,  depuis  le  com- 
meocement  de  1791 ,  était  procureur  général  de 
l'adminisIratioD  du  département  de  l'Eure ,  fut 
nommé,  au  mois  d'aonl  de  la  même  année,  dé- 
puîr  1 1  Assemblée  fi  L-islalive.  Il  siéjjea  au  côté 
droit  de  cetteAsscmblée,  avec  lequel  il  vola  pres- 
que constamment.  Cependant  quand  le  Gauver- 
netnent.  pour  obtenir  davantage,  fit  imprimer 
le  tableau  des  vutcs  par  ksaucis  .ses  projets 
aTaienlélèaccueillis,  le  nom  de  Revor  se  trou- 
vait accompagné,  tantôt  d'un  oui,  tantôt  d'un 
non.  Voici  comment  M.  Lrvo\ ,  collègue  de  Rê- 
ver, cl  Rêver  lui-ni()me  ,  expliquaient  ce  fait: 

Enclin  à  la  satyre.  Rêver  avait  fait  ara  ver  une 
earieatttre  qui  élatt  un  feu  roulant  d'épigram* 
rues  contre  les  notabilités  de  l'As.«!cmb1ée.  Par 
suite  de  l'empressement  que  mirent  les  agents 
du  Gouvernement  à  faire  saisir  celle  carica- 
ture .  le  prix  ,  qui  en  avait  été  fixé  à  l  fr  2')  c. 
l'exemplaire,  s'éleva  prumptcmcnl  à  3,  4,  et 
même  .'3  fr.  Comme  il  ne  faisait  pas  beau  plai 
aanter  avec  les  puissances  parlemenlaires  de 
l'époque,  eediverlitaement,  s'il  procura  des  bé- 
néfices nii  litsraire,  faillit  devenir  très-compro- 
mcttani  pour  l'auteur.  Cet  éditeur  était  quel- 
q[uefois  employé,  comme  proie»  àTimonme- 
ne  natioiuilc.  Un  jour,  il  vint  trouver  Rêver  : 
•  Vous  voulez  donc,  lui  dit-il .  tous  faire  cou- 
per la  lèle  I  Presque  tous  vos  voles  sont  néga- 
tifs. »  Il  lui  proposa  alors  de  mettre .  en  corri- 
geant les  épreuves,  otft  au  lieu  de  non  pour  dif- 
lerenls  projets  de  loi.  Rover  consentit  après 
quelques  hésitations;  car  il  no  partageait  pas 
d*abord  celle  idée,  et  il  disait  qu'il  devait  avinr 
le  courage  de  ses  opinions  et  se  montrer  tel 

au'il  était.  Les  climi^i  inents  furent  donc  faits 
e  telle  sorte  que  l(  s  voles  d'acceptation  cl  de 
rejet  se  balancèrent  à  peu  près ,  tant  il  est  vrai 
que  la  peur  ou  de  misérables  considérations  de 
artis  font  parfois,  en  matière  piriitique»  fléchir 
es  hommes  les  plus  probes  ! 

Inearoéré  à  Pont-Aodemer ,  pendant  la  Ter- 
reur. —  sa  regrettable  tactique  lui  avait  été 
inutile ,  —  Rêver  dot  la  liberté  aux  démarches 
«ellvea  de  ttâ  amekm  païuiaiieM.  Leur  aoUki- 
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tilde  le  pénétra  d'une  profonde  et  durable  recon- 
naissance, attestée  par  son  tcstanicnl  de  1849. 
ou  il  leur  exprime  sa  gratitude  de  leur  inter- 
vention ,  et  par  celui  de  1826 ,  où  aon  legs  en 
faveur  des  habitants  de  Conteville  est  mollvê 
sur  le  souvenir  i/n'i!  avnil  gardé  du  lenips  oiv  il 
avait  exercé  parmi  eux  les  saintes  fouettons  de 
curé. 

Plus  tard ,  il  fut  nommé  membre  du  jury 
d'instruction  à  Kvreux ,  et  aUaché,  comme  pro- 
fesseur de  physique,  à  l'École  centrale  du  dé- 
partement de  l'Eure ,  pour  laquelle  il  fit  adop- 
ter ,  en  l'an  VIII ,  un  règlement  qui  contribua 
[uiissammcnt  à  assurer  la  juste  réputation  de 
cet  établissement.  Vers  le  même  temps,  il  fonda 
la  bibliothèque  d'Evreux.  dont  il  devint  ensuite 
le  conservateur,  et  qui,  bien  que  composée  de 
douze  mille  volumes  sculemeul ,  n'en  est  pas 
moins ,  grftce  au  bon  choix  de  livres  qu'il  sut 
faire ,  une  dea  meilleures  bibliothèques  de 
France. 

Ouand  Bonaparte,  alors  Premier  Consul,  vint 
à  Evreux,  tous  les  fonclionnaircs  qui  parurent 
devant  lui  ftrentde  longues  harangues.  Rêver,  en 
présentant  les  membres  du  jury  'i'in -(ruetiou.  dit 
simplement,  avec  l'accent  d'un  homme  qui  ne 
veut,  dans  aucune  occasion,  descendre  au-des- 
sous de  ce  qu'il  croit  être  :  t  Au  Premier  Consut, 
»  les  mmbres  du  Jury  d'instruction  présentent 
'  leurs  hommages  »  Bonaparte  remarqua  le  ton 
cl  lo  laconisme  de  notre  Breton.  questions 
ou'il  lui  adressa  sur  son  nom  et  sa  position 
éveillèrent  la  jalouse  curiosité  d  nnfn  -  prr 
sentes.  €  S'il  ne  vous  a  rien  dil ,  leur  répliqua 
>  Rêver,  e'est  qu'il  trouve  partout  des  flatteurs, 
»  et  ceux  auxquels  il  n 'impose  pas  sont  leaaeula 
»  qui  fixent  son  attention.  »• 

Lorsqu'il  fut  question  de  nommer  un  grand- 
maître  de  l'Universilé.  on  songea  à  Rêver»  et 
il  fut.  assure-t-on.  l'un  des  candidats  portés  sur 
la  liste  qui  ftiT  niis'  srius  les  yeux  de  N'apoléon. 
Beaucoup  de  personnes  .  ajbule-l-on  .  crurent 
à  sa  nomination,  et  le  bruit  s'en  était  tellement 
accrédité  qu'on  lui  faisait  hautement  compli- 
ment dans  les  salons  politiques.  Mais  on  sut 
bienlAt  que  Napoléon,  avant  même  d  examiner 
les  titres  des  candidats,  avait  rayé  son  nom  de 
la  liste,  soit  qu'il  se  rappelât  sa  visite  i  Evreux, 
soit,  plus  vraisemblablomenl ,  qu'au  moment 
ou  il  cherchait  à  rétablir  l'empire  de  la  reli- 
gion ,  il  ne  voulût  pas  confier  la  direction  de 
'l'enseignement  à  un  prêtre  qui  n'avait  pas  re- 
pris l'exercice  de  ses  fonctions  .  alors  surfout 
qu'aucun  prestige  ne  s'attachait  à  son  nom. 

Rêver  ne  s'était  pas  marié .  et  ses  mœurs 
avaient  toujours  été  irréprochables;  mais. com- 
me à  la  fin  de  sa  vie  il  ne  fréquentait  pas  l'é- 
glise, et  que  d'ailleurs  il  ne  s'était  pas  rclraclé. 
malgré  la  demande  de  son  évèquc,  on  a  mis  en 
doute  si  la  sépulture  ecclésiastique  lui  avait  été 
accordée  lorsqu'il  mourut  à  Conteville  .  le  18 
novembre       Cette  oéitHMiDia  enl  V-  
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tant.  BMite  à  la  nuit  tombante .  et  sans  qu'au- 
cun pr^lrp  étranger  y  eût  été  invité.  Le  curé  de 
CtjntcvilU'.  craignant  que  son  refus n'exeitàt un 
grand  luccontentement  dans  le  pays  ou  Rcvcr 
$'élait  acquis  uue  considération  générale .  par 
80n  mérite  et  ses  bonnes  owvres.  avait  pris  sur 
lui  d'y  procéder  el  en  écrivit  à  l'évéché  .  qui 
biàma  sa  conduite.  Le  respectable  ecclé.siasti- 

Ïue  à  qui  nous  devons  ces  détails  ajoute  que 
Lpvpr  avait  légué  à  la  commune  de  Contpville 
tous  ses  biens  ,  dont  la  partie  la  plus  iiiipor- 
lanle  était  l'ancien  presbytère  .  qu'il  avait  ac- 
quis nationalement  pendant  la  Révolution  ,  et 
qu'il  avait  depuis  long-temps  abandonné  à  la 
commune,  s'en  risi  rvanl  sfuliMiu  iil  l'usufruit, 
mais  en  payant  chaque  anoce  le  prix  de  loca- 
tion delà  maison  servant  de  presbytère.  Du 
surplus  de  ses  biens,  il  est  rcslé  à  la  coininuoe 
un  revenu  de  500  fr,  produit  de  divci^es  loca- 
tions Il  donna  son  argent  aux  pauvres,  et  par- 
tagea, entre  l'Inslitul,  la  Six  iéte  libre  de  l'Eure 
et  la  Société  d'agriculture  de  ec  deparleiiHiit  , 
sa  collection  d'objets  d'histoire  naturelle  et 
d'Anliqtiitcs.  ses  medailhs.au  nombre  de  (|uiii/-e 
ceuUi ,  el  j>a  Liblioliieque  .  compo.-^ec  de  cnn{ 
cents  volumes  .  bien  choisis  et  uonl  beaucoup 
liraient  un  grand  prix  de  ses  annotations .  em- 
preintes parfois  dHtne  verte  franchise  iTégard 
de  eeux  sur  qui  s'exerrait  sa  critique.  Une 
clause  de  l'un  (ic  ses  lestumenls  portait  que 
toutes  les  lettres  des  nombreux  savants  aveo 
lesquels  il  avait  été  en  cnrrespnnthnce.  et((u'i! 
avait  classées  par  ordre  alphabétique,  seraient 
renvoyées  à  leurs  auteurs  avec  un  eiemplaire 
de  tous  ceux  de  Bcsottvniges  qui  ne  seraient 
pas  épuises. 

Rêver  avait  un  demi-frère.  Dcrnardin-Julien 
Rêver  de  la  Patinière .  avocat  au  Parlement  de 
Bretagne,  né  à  Dol.  le  30  juillet  1739.  qui  avait 
pris  part  a  la  eonspiratiuu  de  la  Rouerie.  S'é- 
lant  trouve  compromis  à  la  mort  de  ce  chef  de 
partisans,  il  fut  obligé  d*émigrer  en  Angleterre, 
mais  y  resta  peu.  son  frère  étant  parvenu  à  le 
faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  et  même  à  le 
mettre  en  faveur.  Quelque  temps  après,  Ilever 
de  la  Patlnière  fut  nommé  président  du  district 
de  Oui,  ou  il  esl  mort  le  22  mars  1843.  «  Voyez, 
>  iMsait  à  cette  occasion  Rêver  de  Contévllle . 
»  voyez  les  bizarres  résultats  des  révolutions  ! 
»  Mon  frère .  qui  avait  embrassé  la  profession 
»  d'avoeat .  dans  la(|uelle  la  philosophie  et  les 
t  idées  nouvelles  ont  ordinairement  leurs  plus 
»  zélés  défenseurs,  avait  pris  parti  contre  la  Ré- 
»  volution  pour  un  hochet,  parce  que  M.  de  la 
»  Rouerie  lui  avait  promis  des  lettres  de  no- 
»  blesse.  Et  moi ,  qui  m'étais  voué  à  un  état  qui 
»  semblait  devoir  m'éloiyner  le  plus  tîi>s  réfor- 
»  mes  et  des  dispositions  ou  se  trouvaient  alors 
»les  esprits .  je  fus  celui  qui  adopta  le  plus 
*  franc henienl  les  idées  de  la  Révomiioii  !  » 

Hever  avait  en  politique  ,  en  morale  et  en 
mvtfM^  n»lifiii*use.  dfls  idées  abioltteê  qu'il  ne 
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voulait  pas  laisser  discuter.  Son  caractère,  tout 
à  la  fois  frondeur  el  susceptible,  se  prriail  pou 
d'ailleurs  à  la  controverse.  Ce  n'était  toulefuis 
qu'avee  ses  adversaires  politiques  ou  littéraire 
(ju'il  se  montrait  caustique .  satyrique  même, 
au  point  de  résister  rarement  au  b^otn  de  dé» 
eoelier  une  épigramme.  C'est  ainsi  M.  Na- 
daud,  ayant  publié»  dans  le  Lycée  anuoncain, 
des  lettres  sur  le  Moot-Dol,  le  Monl-Saint-Mi- 
cliel  et  r.orspui ,  on  eut  f;rand'ppinc  à  olitenir 
de  Hever  qu'il  modifiât  la  réponse  plus  que 
rude  qu'il  avait  faite  à  ces  lettres;  mais  son  es> 
ractère  guerroyant  disparaissait  dans  la  vi<»  pri- 
vée .  el  il  était  d'une  bcuile  ,  d'une  obligeance 
extrême  pour  ses  élevés,  ses  atnis  el  tous  ceux 
qui  l'enlouraient.  11  faisait  bon  marché  deslé» 
gendes  bretonnes,  dont  quelquesmnes  servatent 
même  de  thème  à  ses  railleries.  Les  sentinanliv 
qu'il  avait  émis  sur  ces  matières  pendant  son  sé- 
jour à  A  ngersavaieni  contribué  au  désagrénest 
et  aux  discussions  qu'il  avait  eus  avec  l'évèque 
de  cette  ville,  lorsqu'il ^  était  professeur.  Il  pen- 
sait que  le  mot  saint,  joint  à  un  nom  de  lieu  ou 
de  personne,  avait  primitivement  dc'sisnéjésus- 
(-lii  isl,  le  Saint  dei  SainU,  ou  le  suint  qu'hono- 
rait, que  fêtait  spécialement  telle  personne  ou 
telle  localité*  et  que  ce  mot  avai  t  d  ùalors  être  em- 
ployé comme  synonyme  d'église  ou  de  temple, 
parce  qu'on  ne  piai.aii  (|u'une  si.iîue  de  Jésus- 
Christ  dans  le  lieu  conquis  au  Chi  i^lianisme. 
C'est  de  même  qu'on  aurait  joint  au  nom  de  No> 

Irt'-Dame  eeux  u'nnv  foule,  snil  de  personnes qtii 
lui  auiaietil  cuiisacré  des  autels,  soit  de  lieux 
ou  on  lui  aurait  érigé  des  statues,  sans  qu'il 
soit  pour  cela  entré  tians  la  pensée  de  qui  que 
ce  soit  qu'il  y  a  eu  plus  d'une  Sainte- Vierge. 
Dans  ce  système  ,  Saint-Rieu  ou  Rivcul  était 
la  chapelle  du  rivage;  Saint-Malo  .  l'église  de 
Malo;  Salnt-Pierre-de-Plesguen ,  l'église  près 
de  la  earrière  de  pierre  de  Plesj^'uen.  Celle  Jch:- 
trinc  ,  plus  ou  moins  neltement  partagée  par 
quelques  personnes,  sapait  radicalement  beau* 
coup  de  légendes.  Quand  .  après  la  Révolu- 
tion, on  pressentit  liever ,  pour  savoir  s'il  re- 
prendraitses  fonctions  sacerdotale,  el  s'il  croyait 
encore  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit,  le  caustique 
abbé  se  borna  à  répondre  :  «  Je  crois  toujours 
que  la  terre  tourne.  » 

Rêver,  doué  d'un  esprit  essenliellcraent  ob- 
servateur el  pliilosopliique ,  est  uulcur  des  tra» 
vaux  suivants ,  doiil  eliacun,  a  dil  [Journal  de 
Rouen  du  31  mars  t8i8j  M.  A.  Le  Prévost,  si 
bon  juge  en  pareille  matière,  est  une  conquête 
sur  iL's  ténèbres  et  ëelaire  d'un  nouveau  jour 
la  portion  la  plus  obscure  des  antiquités  oe  la 
Normandie .  celle  qui  concerne  l'emplaeemeiit 
et  la  construction  des  ebef<  li  uv  des  anciennes 
elles  qui  occupèrent  prinutiveaient  le  sol  de 
cette  province  •  I.  Voyage  des  élèves  du  pension- 
nat de  r École  centrale  de  VEurr.  fl'ins  la  partit 
occidentale  du  département.  £vrcux .  Aneelie , 
an  JL  (18(M0 .  io-S'  (pl-)-  Obwrvant  le  priiope 
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eris  ,  Rpver  avait  empinyé  les  vacances  do 
1800  à  visiter  ,  avec  i'elitè  de  ses  élèves  ,  une 
partie  du  département  de  l'Eure  ,  lu  rborisanl 
eldcssinanlavec  eux,  leur  expliquant  lesphè- 
nomcnes  de  l'histoire  naturelle ,  de  la  phy- 
sique, de  l'astronomie,  et  k-s  initiant  à  la  con- 
naissance de  rarcbéologic.  De  même  que  ses 
expérience*  sor  le  tonnerre  firent  dire  plus 
tard  aux  paysans  qu'il  commandait  ;\  l'orage  , 
de  même  les  moyens  qu'il  employa  dans  ce 
voyage  pour  passer  les  nvières  leur  donnèrent 
lieu  de  dire  que  ,  comme  saint  Pierre ,  il  mar- 
chait sur  les  eaux.  Il  avait  imaf^iné  une  espèce 
deradeaa  qui.  «soutenu,  pour  ainsi  dire ,  entre 
deux  eaux  ou  à  llfur  d'eau  au  moyen  do  lièges 
et  de  vossics  aj^issant  à  volonle.  permettait  de 
gouverner  avec  une  j^alTe  ou  un  simple  cro- 
chet, et  de  passer  d'un  bord  à  l'autre.  Le  ré- 
snllal  de  celle  expérience  est  consigné  dans 
celle  brochure,  premier  lémoigiia,i,T  de  son  zèle 
pour  la  propagation  des  connai:$sanees  archéo- 
logiques. Disons  à  cette  occasion  que  ce  fut 
dans  une  autre  cxrursion  .  à  Dnl ,  en  1802  ou 
4803,  qu  ii  Gl  pratiquer,  au  pied  du  menhir  du 
Ckan^  Dolent ,  des  fouilles  qui  nmenèrentii 
découverte  de  trois  médailles  romnine?.  sur 
l'une  desquelles  il  crui  distinguer  les  mois  An- 
toninus  Cmar,  ce  qui  démontrerait  l'erreur  com- 
mise par  M.  Mérimée,  lorsqu'il  a  affirmé  (Noies 
(VuH  voyage  dans  r Ouest,  p.  190^.  que  les  fouil- 
les sous  ce  monument  n'y  ont  rien  fait  décou- 
vrir. C'est  dans  le  même  voyage  que  Rcver  pré- 
serva d'une  destruction  inévitable  un  fragment 
de  l'autel  laurobolique  du  Mont-Dol ,  qu'il  fil 
transporter  à  Conievillc.  II.  Uéglenienl  pour  le 
ftmionnatde  V  Ecole  centrale  d' Évreux.  Evreux, 
m-8".  s.  d.  IH.  Mémoire  nu  les  ruines  de  Lille- 
Bonne  .  arrotidtsseinent  du  Ildvrc  [Seine-Infé- 
rieure], avec  un  appendice  contenant  la  des- 
cription de  quelques  cachets  iuédit.s  'Vanciens 
oculistes.  Evreux.  imp.  d'Anccllo.  1821.  in-8" 
de  [  'M  pages  avec  4  planches.  IV.  Description 
de  la  siatue  fruste ,  en  brome  doré ,  trouvée  à 
titte-Bwme.  Evreux,  imp.  d'Ancelle,  1823, 
iti  —  2*  édition.  Evreux,  Ancelle.  182i, 
iu-â"  avec  3  planches.  V.  Lettres  à  Messieurs  les 
Membre»  de  la  Société  ^affrieulture,  teieneet 
et  arts  du  département  de  VFure  :  1»  relative- 
mentaux  médaillesdeSamte-Crow  sur  A  isiers; 
9^  sur  m  météore  lummeuw  observé  dans  l'ar- 
rondissement  de  Font  Audemer.  le  10  décembre 
dernier.  Evreux,  imp.  d'Ancelle,  182o.  in-8" 
de  20  pages.  VI.  Lettre  à  Messieurs  les  Mem- 
bres de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
de  VEure ,  à  Evreux ,  sur  des  figurines  décou- 
vertes dans  la  forêt  d'Fvreui,  commune  de 
Baux-Sainte  Croix ,  et  sur  çuetimes  autres  ob- 
fttt  in  moyen -âge.  Evreux,  de  l'Irop.  d'An- 
celle. 1827,  10-8"  de  3G  pages.  VU.  Mémoire 
sur  tes  ruines  du  Vieil- Evreux,  département 
ée  FSwrSt  couttumi,  eutrs  la  dtieriplUm  lier 
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monuments,  diverses  recherches  sur  lesproeéêék 
inédits  des  anciens  mouleurs ,  émnille^irs ,  mé- 
gtssiers,  etc. ,  sur  le  verre  coulé ,  les  soudures  mé- 
talliques, la  forme  des  prmiers  ehnndeliers , 
plusieurs  objets  de  parure .  etc..  et  stir  le  pla- 
tine, savoir  si  les  anciens  l'ont  connu,  erptoiléi 
employé  ,  plaqué,  elc,  avec  la  carte  de  tout  iJs 
territoire  oii  tl  existe  de  ces  ruines,  et  H  plans 
et  dessHis  des  objets  frowis  dems  les  fouilles. 
Evreux  .  Ancelle  ;  Rouen.  M"*  Renault  frère , 

1827,  in  8*  avec  45  planches.  Cet  ouvrage, 
auquel  l'Institut  décerna  une  médaille  d'or,  est 
le  fruit  de  quatre  années  consacrées,  de  1801 
à  1805,  au  déblaiement  de  tout  ce  que  le  temps 
et  la  terre  n'avaient  pas  dévoré  dans  les  loca- 
lités dont  parle  l'auteur,  cl  dos  recherches  qu'il 
avaitpoursuiviespendanluuquarldesiècle,  avec 
la  persévérance  et  la  sagacité  qui  le  caractéri- 
saient. VIU.  Lettre  à  Messieurs  tes  Membres 
de  ta  Société  d^agricutture,  sciences  et  arts  de 
l'Eure,  à  Evreux,  sur  la  c")if'irrnité  des  yeux 
du  crocodile  et  du  caïman.  Jtvreux,  Ancelle  fils, 

1828,  in-8*  de  8  pages,  tt.  /Hseussion  sur  Tw- 
liqutté  de  la  découverte  et  de  Nsage  du  f^a- 
line;  atalmis  de  divers  auteurs  anciens  à  ce 
ss^st.  Paris.  Bachelier,  M"«Huzard;  Rouen. 
Renault.  1827.  in  8"  do  76  nages.  Il  doit  exis- 
ter une  édition  de  182i,  carie  Lycée  armoricain 
[182j.  l.  Il,  p.  419)  mentionne  un  fragment  de 
ce  mémoire,  imprimé  à  cette  date.  X.  Dans 

les  MCMOIRES  DR  LA  SOCIÉTÉ  DES  A.NTIQl'AinES 

DE  NoRMA.NDiE  :  I  "  Pi  scripUou  de  dcux  cachets, 
l'un  trouvé  à  Vteux,  et  l'autre  déposé  au  mu- 
séum des  Antifuités  de  la  Normandie  (t,  T». 

;  ?"  ynlice  sur  Remploi  des  ctiafues  de 
tfriques  dans  tes  constructions  romaines  f t.  II. 
1825):  3°  Notice  sur  les  pierres  émailtées  de 
Callevilte  [Eure]  [id.,  id  );  i*  Extrait  d*un 
mémoire  sur  auelqucs  /igurmes  antiques,  en 
terre  cuite,  découvertes  à  Baux  {  Eure)  [id., 
id.};  5'  Extrait  d'une  notice  sur  deux  objets  du 
moyen-âgt,  découverts  dans  V ancienne  abbaye 
de  Saint- Samson-sur-Tisle  lEure]  [id.,id.) 
XI.  Dans  le  Rbcueii.  de  la  Société  usas  de 
l'Eobb  :  <•  ffote  sur  tes  moyens  de  reeonnaUre 
les  adéra lions  rlr  Vêcrilure  (1823)  ;  2°  Rapport 
sur  les  pelotes  de  différente grosHur  qu'on  trmive 
asses  souvent  dans  Festomae  des  animaux  gui 
ruminent  ■  trf);  3*  Lettre  sur  les  deux  objets  qui 
pricèdenl  {id);  4'  Lettre  retalne  ù  une  par li- 
cularilé  constatée  sur  quelques  abeilles  'id); 
o"  Lettre  sur  le  platine  {id};  6»  Lettre  sur  des 
médailles  trouvées  à  Sainte -Crotx  -  Dtziers 
(1824)  ;  T  Lettre  sur  les  mêmes  médailles  et  sur 
un  météore  lumineux,  observé  dans  l'arrondis- 
sement de  Pont-Audemer  (1825)  ;  8*  Lettre  re- 
lative à  la  description  de  la  siatue  de  Lille- 
Bonne;  9*  Lettre  sur  le  météore  du  i^juin  1827 
(1826);  10*  lettre  sur  un  orage  local,  mois  de 
mars  1828  (1820).  Xfl.  Dans  les  AncuMf  s  de 
NoRMANDifi  ;  ^cux  Mémoires  archéologiques. 
Dans  le  Lvcte  AuioiicAm  :  I*  ÇonsiU,  lettfe 
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iEd.  Bichcr,  où  Rêver  émet  el  discute  l'Oj^i- 
nion  que  cette  ville,  bâtie  par  les  Romains. 
exisUiit  encore  vers  la  fin  du  iv*  siècle  (t.  If , 
p.  268-273  1;  2*  A  f éditeur  d\i  Lycée   t.  IV, 

t 808-262  ;  3*  Us  anciens  connaissaient-iis 
platiné? 'soMimt-Hs  Vmployer?  fragments 
du  mémoire  déjà  cité  (t.  V.  p.  419-424;  4»  Sur 
Montfort  (t.  VIII ,  p.  3-120);  M.  Blanchard 
de  la  Musse  répondit  à  celle  letlre  p.  ;j44-349 
du  intime  vohiine  ;  5"  Lettre  sur  les  antiquités 
découverd's  à  .y<mlPS  (t.  X,  p.  245-246, 293-295, 
el  297-302  ;  6"  Sur  les  anliquiies  sous-rive- 
raines de  r£rdre  il.  XI»  p.  87-91).  P.  L...I. 

REVER  O'HERMONT  (BoNAVENTune. 
BbrnaiidL  —  frère  du  précédent,  né  en  1738  à 
Uni ,  ou  11  est  mort  le  9  frimaire  an  IV,  était 
doctenr-métlccin  de  la  Fatuité  do  Paris,  Il  de- 
vint, en  \  789  ,  membre  de  la  communauté  de  sa 
ville  iialuk- ,  puis  ensuite  membre  de  i'adrnifiis- 
Uratiou  déparlemeaUle  d'Iile  et-Vilaiuc  el  du  di- 
rectoire  deDol.  En  mourant,  il  l^oa  i  cette  ville 
ses  livres  et  ses  manuscrits,  qui,  réunis  aux  bi- 
bliuthèques  de  l'abbaye  de  la  Vieux-Ville  (2, 75i^ 
vol.);  du  couvent  des  Carmes  (  15  à  4 ,800  vol.); 
du  Séinitiaire  (3.221  voi.'i  ;  du  collège  de  Dol .  el 
de  quelques  maisons  nobles,  furmereiituu dépôt 
assez  rielie  et  assez  important,  malgré  les  per- 
tes qu'il  avait  essuyées,  lors  du  passage  des 
Vendéens  à  Dol .  pour  qu'on  eût  pu  en  rormer 
une  bibliothèque  publi(]ue,  confiée,  en  1806, 
à  un  bibliotliécaire  cl  à  un  sous-bibliothécaire, 
nommés  et  rétribués  par  la  ville.  Mais  cette  vel- 
léité de  zèle  littéraire  s'évanouit  promplemcnt. 
Bientôt  on  oublia  les  livres,  el  l'on  ne  prit  au- 
cun soin  d'en  arrêter  le  gaspillage.  Ce  qui  on 
restait  a  été  vendu,  au  mois  de  février  4850, 
en  vertu  d'une  décision  fort  peu  littéraire  du 
conseil  municipal  de  Dot ,  pour  une  snmme  de 
2.020  fr.,àM.  l'abbé  Iloucttc,  bibliophile  dis- 
tingué, alors  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que au  grand  Séminaire  de  Rennes.  Parmi  les 
nombreux  manuscrits  que  possédait  cette  bi- 
bliothèque .  nous  citerons  celui  qui  avait  pour 
titre  :  If  es  Haladiadayeux,  par  Ferrein,  avec 
des  wttt  rf*  Hewr.  T. -F.- A.  Gautier. 
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RIATUAM—  «1^.  DOMIVOIVÉE. 

RICHART  ou  RICHARD  (Simoîs  ).  —  Le 
poème  de  la  bataille  des  rtente.  dans  l'unique 
manuscritqui  en  existe  (ejoy.  BBAOïiAitoiR},  porte 
Pachart  ou  Itachart;  mais  c'est  évidemment 
une  faute  de  copiste.  Pierre  Le  Baud  n'a  pas. 
à  la  vérité,  nommé  Simonet  Richart;  mais 
d'Ar^enlré,  mieux  iostruil  par  des  traditions  ou 
des  documents  qne  nous  n'avons  plus,  n  a  pas 
hésité  .1  le  placer  [-nrmi  les  écuyers  choisis  par 
Beaumanoir.  Ce  nom  se  retrouve  aussi, dans  une 
jDODsIn.  ou  revue  d'Even  Gharruel  »  eo  4356  ; 


RIC 

puis,  dans  une  autre  du  connestable  Dugues- 
clin,  en  1370,  parmi  les  deux  cent  soixante- 
dix  écuyers  armés  et  montés  qui  servaient 
sous  ses  ordres;  dans  l'acte  d'association  de  la 
noblesse  breloanc  pour  empêcher  l'iovasioa  du 
pays,  en  1379  ;  dans  la  ratificalion  du  traité  de 
CiUerrande,  à  la  date  du  2  mai  1381  ;  enfinSimoo 
Ilichard  est  tcmoin  de  la  mise  en  possession  de 
la  dame  de  Rais,  des  châteaux  de  Chasleau-lin, 
de  Rosporden  el  de  Fouësnant.  (D.  Morice. 
Pr,  I.  1503.  1645;  H.  2U,  279  .  434.  j  Nous 
ne  pouvons  fixer  l'cujoque  de  sa  mort,  ni  dire 
s'il  a  eu  postérité.  Guy  Le  Borgoe ,  dans  son 
Armoriai,  parie  de  Richard  en  ces  termes  : 
«  Richard  de  Kor-ricI ,  jadis  à  KerricI  el  Pool- 
»  chas  (eau .  près  Lesneveu .  Ker-jan  en  Pleslin, 
-  evesché  de  Treguier  et  autres.  D'azur  au  wuU' 
»  sacre  de  cerf  d'or  surmonté  d'une  rose  de  gueu- 
>  tes  et  accosté  de  deux  loiu  teaux  de  mesme  en 
»  pointe.  L'un  des  trentechevalicrs  choisis  pour 
»  comhalire  àlabalailledes  Trente,  élaitde  celte 
»  famille-|à.  »  f  jérmor.  bret. ,  p.  949  ).  Le  bla- 
son donné  par  C'uv  L'"  rtor^ine  est  inexact.  Ce- 
lui-ci ,  pris  dans  \  A  nnorial  de  M.deLaubrière. 
est  bien  préférable, et  a  été  adoptéparMM.  Cra- 
pelet  el  Flersarl  :  d'azur  au  rencontre  de  cerf 
surmonté  d'une  rose  d'argent  et  accosté  de  deux 
l/rsanis  dewè'ne.  Devise  ;  Caret  Doé  MeuliDoé. 
£non  Doé.  11  estprobable  quelafamillcRichanl 
de  Ker-riel  était  éteinte  lorade  la  réformation  de 
1668.  Toujours  est-il  qu'aucun  de  ses  membres 
n'y  parut,  et  que  ce  nom  ne  se  retrouve  pas  dans 
VArmorifU  de  Toussaint  de  Saint-Luc.  Bis. . . 

RICOU  Gi  II  LAI  ME  ) ,  —  fabuliste  breton . 
naquit  à  Tremel.  près  PiesUn,  le  17  février 
1778 ,  d'une  famille  de  pauvres  paysans.  Son 
enfance  fut  dominée  par  le  besoin  impérieux  de 

s'instruire.  A  neuf  ans .  i!  apprenait  i\  lire.  Son 
curé  lui  enseigna  quelques  éléments  de  latin , 
et  sa  famille  Te  destina,  à  ce  qu'il  parait,  à 
l'Eglise,  ciir  il  entra  (vers  1804  au  séminaire 
de  Sailli  Jjrieuc.  Il  ne  tarda  pas  à  le  quitter, 
malgré  les  instances  de  ses  supérieurs,  qui 
avaient  deviné  sa  valeur.  La  Révolution,  qu'il 
avait  traversée,  et  dont  il  aimait  les  principes, 
avait  déteint  sur  lui.  D'ailleurs,  pavsan  dans 
l'âme .  la  vie  rurale  avait  pour  lui  des  séduc- 
tions irrésistibles.  Il  retourna  à  sa  charrue,  et 
rat,'rifM;!(i]re  .  à  laquelle  il  ajouta  les  bénéfices 
de  sa  profession  d'expert,  lui  procura  une  cer- 
taine aisance  et  quelques  krisin. 

La  vie  de  Ricou  n'a  pas  comporté  beaucoup 
d'incidents  :  c'était,  en  tous  points,  celle  d'ua 
petit  fermier  rangé,  sobre  el  laborieux.  Forcé- 
ment économe,  cl  plus  souvent  à  court  de  pa- 
pier que  d'idées,  il  était  parfois  obligé  d'écrire 
SCS  fables  ou  ses  poésies  diverses  au  dos  ou  à 
[a  marge  des  feuillets  qui  lui  avaient  servi  dans 
ses  expertises.  Il  ruminait  le  jour  cl  èlaborail 
patiemment  les  vers  qu'il  écrivait  le  soir,  de  i 
eetitara  lente  et  sans  ratures. 
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La  réputation ,  qa'fl  tTait  peu  cherdiée .  iuî 

vint  fort  tarif.  Quelques  bourgeois  des  villes 
voisines,  aui  ra()préciaient,  des  membres  du 
clergé,  qui  aimaient  à  joiiter  avec  son  esprit 
i'mprfinl  des  formes  scolastiques .  l'avaient  à 
ilciiu  deviné.  AJ.  Guilmcr.  libraire  de  Morlaix, 
l'I  son  éditeur,  le  signala  à  un  romancier  déjà  ; 
distingue  et  illustre  plus  tard ,  £isile  Souvcslre, 
(lui  donna  i  Ricou.  dans  son  beau  livre  des 
Derniers  Bretons,  une  place  digne  de  tui(l836;. 
Vioreot  ensuite,  coup  sur  coup,  une  notice 
'avec  portrait},  par  P.  Saint-Germain .  au  Ma- 
gasin pittoresque,  puis  une  autre  dans  i  utile 
recueilinlitulé  :  Anmatie  des  Cùlcs-dit-.\ord. 

C'est  en  lisant  les  fables  d'Esope  que  Rieou 
avait  eu  l'idée  de  Inuser,  comme  l'esclave  phry- 
gien ,  des  leçons  de  morale  pratique.  Mais  ce 
serait  s'abuser  que  de  cfierelier  une  traduction 
du  fabuliste  grec  dans  le  recueil  que  M.  Guil- 
mer  a  publié  sous  ce  titre  :  Fablou  Esop,  troël 
M  brezotiec  gant  G.  liicou.  E.  Mont  roules , 
F.  GuHuier,  t828,  ju-18.  Ce  litre  ;  «  Tables 
traduites  d'Ésope,  »  est  inexact,  liicou  n'a  pris 
à  Ksope  que  ses  canevas.  JU  suUît  d'ouvrir  son 
livre  pour  y  reconnaître  une  forme,  une  pensée 
et  une  langue  personnelles.  On  s'en  fera  une 
idée  par  cette  traduction  de  sa  jolie  fable  du 
Chim  il  U  Ump  {w  Chu  ^  ^'V)* 

L«  Cbicn  st  le  Loup. 

line  foi»,  r>ar  ascritutL',  un  loup  rtnconli  i ,  au  pctil 
jour,  uo  chioii  djus  le  bois,  cl  le  salua  gracie  u ni  ni  en 
luifiiisant  lioniirur  et  courtuivii^  Finulenicnt  il  lui  tli-- 
manda  comincnl  il  *iT8il.  car  il  le  trouvait  net  et  poli. 
<  Cela  vient,  r^ÎMMlit  i!ao{re,du  soin  et  de  l'amiiié  au'a 
pimrtuoi  moa  matlre.  parce  aue  je  lui  témoigne  de  I  al- 
lidÏMiMt.  Il  me  bit  fournir  ae  tout  en  abondaDce ,  tous 
lee  tdleft  de  la  table ,  et  je  ne  couche  pss  eo  plein  air. 
Jamais  tes  yeux  ne  pourraient  deviner  combien  je  suis 
agréable  a  lous  ceux  du  logis  î  —  «  Oh!  camarade,  dit 
le  loup ,  tu  biun  heureusement  placé  prés  d'un  mullre 
<i  griclciiv.  Ah!  si  j'arrivais  k  avoir  pareille  chance  de 
vivre  et  île  mourir  prés  d'un  maflre  si  affectoeuï ,  on  ne 
trouverait  écries  ilis  au  monde  de  pKis  liLun  euii  que 
moi!  t  —  Quand  te  chien  le  vit  »i  désireux  d'avoir  une 
condition  nouvelle ,  il  lui  promit  loyalement  soQ  crédit 
près  da  maître  pour  l'obtenir.  Il  pouvait  dire  un  bon 
«âlet  de  chambre,  i  condition  d'être  an  peu  moins  fé- 
roce et  do  mettre  i^le  et  activité  dans  son  service.  Cet 
accord  fait ,  ils  se  dirigent  vers  le  lo^is ,  joyeux  et  d«»i- 
aanl  de  uiaiiUes  diôlfiies  —  Or,  le  jour  viiii  â  paiiiilrc, 
et  le  loup  vil  le  cou  ilu  ctiieii  pelé.  —  «  Godimoil,  lui 
deroandj-i-il ,  as-lu  liiisi  um'  |ïi  peau?  >  —  f  Ma  foi , 
dit  l'autre,  j'avais  couluiae  d'jlxiyer  aux  étrangers,  et 
parfois  je  rompais  aussi  la  téu  des  nints  de  la  iiiJi-on;j'ai 
même,  plusd  uue  f>  is,  mordu  ceux  dont  la  n)iii<>  ne  me 
revenait  guère.  Ce  n'était  pas  le  cuniplc  de  mon  m  dire , 
qoi  me  tâtonnait  alors  d'imporliticc  et  me  défendait  de 
aiejeter  sor  <|ui  que  ce  fût,  sauf  sur  lc«  voleurs  et  sur- 
tout sur  let  loup».  Ce  procédé-là  m'a  profilé  ;  mon  bu- 
Biear  s'est  adoucie,  et  ce  sont  mes  caprieei  furieux  qui 
m'ont  valu  ce  cou  dénudé.  >  —  Quand  le  loup  eniendii 
tout  cela  :  —  t  Oh  !  dil-il ,  je  n'achi^terai  pas  si  cher  I  af- 
fection des  ^  i  1  plaisir  de  1(  11  i  :  agréable.  Adieu 
donc,  innn  jiiii,  puisque  !ti  aiiiie^  loii  suit  ;]'aiinc  bien 
mieux  nia  liberlé  accoutumée  !  t 

'  Ssa»  $Kml.    Mieux  vaut  éure  maître  dans  une  petite 
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mdida,  je  «MS  la  j«r«»  «t manger  son  paio  à  la  cam- 
p^e,  «lue  bao^Mtar  éun  un  palais ,  car  là  on  vit  avec 
aoiiilé  et  dmtmeê  de  tonte  chose.  La  liberté,  eroyes» 
mot  bien ,  est  bannie  des  palais.  Il  Cint  y  disiimnier  iet 
icgores  qu'on  a  reçues.  > 

La  moralité  qui  termine  celte  fable  a  surtout 

!  un  caclic-l  de  terroir  qui  nous  semble  eB  com- 
mander la  reprodueiiuii  origmale  : 
&Rf  mont, 

Beza  inest  eu  run  (y  bian 
A  so  auclloc'h  cp  lucâi  doan, 
lia  dibii  h.ira  var  arfflCS 
Em  fi  icdjij  ar  pales; 
liac  eno  e  vojr  o  veva  • 
Gant  aon  ha  doelaoç  a  bep  tra  : 
Al  liberté  so  battO&Mt 
Demeo*  ar  noies,  «saaret. 
Ha  dimimuR  a  an  red 
An  injurio  ve  recevet. 

Vers  la  tin  de  4847,  Ricou  vint  passer  quoi- 
que temps  à  Morlaix.  et  y  devint  naturellement 
I»'  centre  d'un  petit  cercle  qui  appréciait  à  la 
fuis  son  mérite  et  ses  services  comme  auteur 
breton.  Il  étonna  tous  ceux  qui  le  virent,  par  la 
variété  de  ses  connaissances  et  la  profondeur 
do  ^es  idées.  Un  magistrat,  entre  atilres .  ({ui 
avait  voulu  tàter  le  paysan  sur  la  latinité  du  stè* 
oie  d'Aujjuste .  fut  eôlraÎDé  par  lui  à  une  ap- 
préciation du  slyle  de  Juvénal ,  et  s'avoua  sa- 
lisfait.  Il  aimait  à  parler,  à  relie  époque ,  d'un 
de  ses  révcs  favoris  :  une  Encyclopédie  popu-' 
Ijiire,  en  lanf^uo  bretonne,  pelit  livre  ou  il  au- 
r.iit  essayé  d'alliror  par  la  curiosité  l'esprit  de 
s  couipalriotes  vers  les  connaissances  «sael- 
les.  L'astronomie  surtout,  avec  ses  rêves  pins 
spicndidcs  que  les  léille  et  une  i\utls .  lui  sem- 
blait un  puissant  moteur  dans  celle  voie. 

Ce  réve  ne  devait  pas  se  réaliser.  Ricou  vit 
arriver  avec  un  cerlaiii  cspuir  la  ilevoiuliua  de 
février:  mais  il  ne  iil  que  l'entrevoir.  Il  mourut 
le  li  mars  ISIS,  à  Tromel,  OÙ  il  fut  enseveli 
par  sou  auu  t  iitjrcli{.;iontialre,  M.  Jenkins.pas 
leur  évangélique  à  Morlaix.  11  ne  laissait  d'au- 
tre héritage  à  ses  enfants .  qui  habitent  égale- 
ment cette  commune ,  qu'un  nom  et  une  mé- 
moire dont  ils  sont  justeniriit  fiers. 

M.  Jeokins  possède  le  seul  porlrail  bien  fidèle 
de  Rioou;  c'est  une  petite  épreuve  daguerrieone 
obtfMue  en  1847.  Le  portrait  de  M.  de  Saint- 
Geimâiiu  (Magasin  pittoresque),  bien  que  re- 
marquable, laisse  à  désirer  par  certains  côtés  : 
l'original  appartient  à  M»»  Souveslre .  à  Paris. 
Un  autre  portrait,  fait  sur  bois,  pour  Illustrer 
le  Fablun  Esop  ,  a  élé  .  nous  ne  savons  par 
quelle  erreur,  utilise  pour  le  Miihct  Mann  de 
Leiaé .  comme  nous  l'avons  appris  de-l'édilcur 
lui-même. 

Ricoti  était  un  type  très-remarquable  et  tres- 
dislini;ué  du  paysan  trécorrois  :  pelit.  sec,  ner- 
veux, agile  et  actif,  les  traits  anguleux,  vigou- 
reusement desnnés .  le  regard  fier,  miiis  d'une 
vivacité  tempérée  par  la  méditation  intérieure.  Sn 
parole  était  jnesurëc,  un  peu  dogmaiique .  corn- 
T.  n. 
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me  celle  d'un  homme  qm  a  horreur  de  ta  ba- 
Dalito.  Il  parlait  trës^tireiiieill le fhinçais.  parce 
entait  que  ce  n'était  pas  là  sa  langue ,  et 
évitait  avec  le  soin  méticuleux  du  paysan 
bien  élevé  toute  apparence  de  ridicule  ;  la  dis^  i 
tinction  lui  était  naturelle.  Quiconque  avait  vu 
cet  b<KDme  revèiu  de  ce  curieux  costume  tre- 1 
corrois ,  que  ne  portent  plus  que  quelques  vieil 
lards ,  ces  traits  creusés  par  le  travail  dévorant 
du  corps  et  de  la  pensée ,  ce  fh>Dl  encore  cou* 
ronné  de  ses  mèclios  hianclies,  ces  lèvres  amin- 
cie* par  une  observation  perpétuelle,  ironique 
aans  misanthropie  ;  quiconque  ,  disons-nous , 
avait  vu  cette  forte  i)[  f  nriiion  des  anciens  jours 
en  gardait  une  profonde  nnpression  de  race  et 
un  ineffaçable  souvenir. 

Son  àme,  naturellement  austère,  était  ou- 
verU'  à  toutes  les  affections.  Un  premier  amour, 
qui  ;nnil  rempli  sa  jeunesse ,  avait  laissé  chez 
lui  uue  trace  qui  ne  s'efiaça  jamais.  Son  ami- 
tié, lente  à  venir,  était  un  dévoûàient  absolu. 
Nous  avons  vu  de  jeunes  paysans .  formés  par 
lui.  et  qui  sont  d'éloquentes  preuves  de  lu  puis 
«ance  de  ses  leçons.  Du  reste .  pauvre ,  et  par- 
tant méconnu  des  gens  de  son  village,  il  en  était 
très-respeclé.  mais  seulement  comme  mojjiciwi. 
Do  son  vivant ,  il  passait  pour  avoir  «  le  livre  de 
nécromancie^  et.  en  son  absence,  sa  fille  ayant 
ouvert  ce  livre  fut  entourée  de  dénions,  et  ne 
fut  délivrrc  que  quand  son  père  rentra.  »  Il  pa- 
rait qu'il  devait  en  partie  cette  renommée  à 
quelques  notions  de  physique  qu'il  possédait. 

Voici  les  principales  œuvresdeRicou  :  I.  Fa- 
blou  Esop.  .Nous  ca  avons  déjà  parlé.  II.  Fa- 
blou  Phœdr  {fables  de  Phèdre);  le  manuscrit 
est  aux  mains  de  ses  enfants  :  ces  fables ,  pou- 
vant former  un  volnme  io^lS  de  SOO  i  230  pa- 

f;es.  nous  ont  semblé  supéricuresaux  premières. 
II.  Traduction  de  V^vare  de  Molière  ;  traduc- 
tion élégante  et  Gdèle.  IV.  Uorotaich  sabrât 
(le  Sfi'''!irr  ! ,  sorte  de  méditation  philosophique 
et  relif^ii DSC,  V.  Cotilre  le  projet  de  loi  sur  la 
censuré  en  maltrie  de  presse;  deux  petits  poè- 
mes. VI.  Morctaux divers  (tous  en  vers},  tout 
cda  est  inédit  sauf  le  petit  volume  de  Fabtet 
d'Esope. 

Comme  purisme  de  langage.  Ricou  serait  loin 
d'être  irréprochable  aux  yeux  de  l'école  Lego- 
nidec;  ce  n'est  pns  f|n'il  ne  snf  pîirf;nicmenTle 
breton ,  qu'il  parlait  avuc  uuc  diâtinelion  sin- 
gulière, mais  il  se  croyait  oblige  de  parler  ;i  ses 
compatriotes  dans  là  langue  un  peu  altérée 
qu'ils  connaissaient  seule.  Do  reste,  on  peut 
juger  de  ses  procédés  de  cnnijK  sition  par  quel- 
ques vers  du  seul  de  ses  munusc  rits  que  nous 
ayons  sous  les  yeux.  C'est  une  satire  qu'il  com- 
posa contre  des  satrapes  de  village,  dont  il  avait 
eu.  à  ce  qu'il  parait,  a  se  plaindre. 

Dixît  in^pùm  in  eorie  iw;  mou  «il  Ami. 
Arre-man  tout  a  grpde  ne  voa  Douo 
An  oll  rcligiono  roa  ganle  mimpriset 
Ad dîMMiMt  asianl,  liae ar  |ihilM 


A  lacqueot  dimlan  o  zreil,  ba  lool  mad  da  sewi. 
dm  comté  m  (  pkb«m  mem  nwf  mm  ysait.,, 

ai  trepidabunt  timon. 

Ansien  bras  ar  scrîlur  e  «teTCOS  kntret  ; 

An  ioi  a  sebr  m  IbU  lieb  rsNOO  na  lojei 

0  clirigmt  ine  o  mot  «val  dOri  bara 

Mcn  zcui  da  goalâ  gaule  pa  tonifonl  oenlieuta. 

0  aicmpro  toutl  a  greoo ,  o  c'baloo  spooroaoet  : 

Qemeiit  ail  ea  o  bue  uo  deux  bisooez  goetet... 

Disons .  en  finissant,  que  les  Fables  d^Bnms 
ne  furent  pas  imprimées  littéralement;  l'édi- 
teur, qui  sou ait  a  faire  accepter  le  livre  dans 
les  écoles  primaires .  retrancha ,  dans  l'intérêt 
même  de  l'œuvre .  quelques  tirades  vigoarenaen 
contre  le  despotisme.  Mais  un  double  du  manu- 
scrit original  a  été  religieusement  conservé  j»r 
M.  F.  Brignou,  cultivatenr  i  Tremel .  ami  et 
disciple  de  l'auteur.  G.  L. 

itIEUX,  —  illustre  et  ancienne  maison  ii( 
l'évéché  de  Vannes,  oui  portait  d'azur  à  neuf 
besant»  d'or,  et  pour  devise  :  Â  tùut  heurt  M- 
lier,  à  fout  heurt  Hirnr,  r\  tout  un.  Elle  pos- 
sédait, entre  autres  liefs  considérables,  la  baro- 
nie  d'Aneenis,  les  comtes  de  Chàteauneufetde 
Largoèt.  lesmarqtiisalsd'Assérac.de  Sourdéac. 
d'Ouessaut,  etélailalliéeaux maisons  de  Léon  , 
Machecoul,  Amhoise.  Clisson,  Rochefort,  Uar- 
courl.  Roban.  Montmorency  même,  et  d'assez 
près,  à  la  maison  de  Boorboo,  ainsi  qu'il  res- 
sort d'un  mémoire  présenté  au  roi ,  en  t710  . 
par  llene-Louis  de  Ricux  {toy.  ci-après].  Les 
sires  de  Rieux  se  disaient  seigneurs  du  sang 
deBretagne,  etl'ûn  voit, parles  procés-verbaux 
desEtalsdeUretafîiie  de  167G  et  < 0*^0,  que  cette 
qualiôcalion  leur  fut  confirmée,  à  eux  et  a  leurs 
cadets, comme  desceodantsde Rodald de  Ricux. 
petit-fils  d*Alain-le^rand,  ou  Bé-Brat,  qui  leur 
avait  transmis,  à  titre  d'héritage,  la  ville  de 
Ricux.  ou  ils  tenaient  maison  princiérc. 

Parmi  les  membres  de  cette  maison,  dont  on 
ne  peut  suivre  la  filiation,  on  cite  particulière- 
ment :  Alain .  qui  suivit  Conau  IV  au  siège  de 
Combourg  en  1 065;— Gosselin,  ou  Josselin  .l'un 
des  commissaires  nommés*  en  4089 ,  par  Alain 
Fergcnt,  pour  terminer  un  difl!^nd  entre  les 
moines  de  Redon  et  le  chapelain  du  duc  ;  — 
Guillaume ,  l'un  des  quatre  cenis  chevaliers 
bannerels  qui  accompagnèrent  Gui  de  Thounra 
à  la  prise  du  Mont-Sait)t  MicItrI,  en  1203. 

Entre  ceux  dont  on  peut  suivre  lu  filiation 
régulière,  nous  roentionnerona: 

BrancAe  ée  BietÊX, 

I.  RoLA^n  -  m  r  i  II  1?05,  après  avoir  pris 
part  aux  siei^ct>  de  Loches  et  de  Cbinon.  Il  était 
un  des  seigneun  qui  a'élaicnt  réunis  à  Vannes 
im\ r  aviser  anx  moyens  de  venger  la  mortd'Ar- 

iilUI . 

II.  Ai-Ai.N,  —  fils  du  précédent,  qui  se  sou- 
leva contre  Pierre  Mauclerc,  à  l'occasion  des 
violenew  exercées  par  ce  prince  pour  la  levée 
du  droil  de  bail.  Il  mounil  le  S7  mam  1M7. 
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m.  GiitEs ,  —  probablement  frère  du  précé- 
dent, qui  souscrivit  aus  privilèges  et  franchises 
rfe  !  I  ville  de  Saint-AubiD-du-Cormier.  D'après 
quelques  auteurs,  il  accompagna  Pierre  Mau- 
elerc  à  la  Terre-Sainte  et  mourut  en  4225. 

IV.  GoM^i^miB,  —  pelit-fils  du  précédent, 
qaaKflé  de  01  âe  Mwtmmr  Geffrey  de  BeusB, 
xeigneur  de  Hrux,  dans  un  acte  de  1381 .  p:ir 
lequel  il  promet  et  «  engage,  sur  tous  ses  biens 
menbles  et  immeubles,  d'entretenir  le  pont  de 
R:eux.  que  le  duc  de  Bretagne  lui  avait  rendu 
après  l'avoir  pris  à  son  père,  qui  ne  l'enlrele- 
nait  pas.  Il  fut  député  à  Rome,  en  1307,  pour 
régler  les  différents  survenus  entre  le  clergé  et 
la  noblesse  de  Bretagne  au  sujet  des  droits  de 
bercail  et  de  pasl  nuptial.  Il  mourut  en  4310, 
à  Esteila.  dans  ia  Navarre,  lorsqu'il  allait  en  £s- 
jNigne  demander  pour  Jean.  Dis  de  Jean  II.  duc 
de  Dretajs'ie,  la  main  d'Isabelle  de  Gastilic.  Son 
corps  fui  ruppurlé  en  Bretagne  et  inhumé  près 
de  celui  de  .sa  femme,  Louise  de  Machecoui.  aux 
cordeliersdc  Nantes,  qu'ils  avaient  fondés.  De 
leur  mariage  naquirent  Jean  I* ,  oui  suit ,  et 
Guillaume,  attaché  au  parti  de  Charles  de  Blois. 

!ai  fui  tué,  en  1317, au  siège  de  la  Roche-Der- 
ien,  et  eoterrè  dans  l'Eglise  de  la  Trinité  de 

V.  i*KTi  1".  —  Pendant  les  guerres  de  Gas- 
eojgne,  il  avait  rendu  de  grands  serrlMs  an 

roi .  qui  l'en  récompensa  en  lui  payant ,  en 
1343 ,  une  somme  d'argent  destinée  à  tenir  lieu 
des  domaines  qu'il  lui  avait  donnés  eu  I.  inu  u  - 
doc.  Ce  prince  l'établit,  en  4350.  capitaine  du 
château  de  Redon .  à  la  charge  d^entreteoir 
vingt-neuf  hommes  d'armes  et  trente  arrhers , 
dont  il  augmenta  le  nombre  en  ISdli.  Pur  ses 
leltKS-patentes  du  4  février  1351 ,  il  lui  assi- 
gna une  rente  de  600  livres  sur  8on  trésor,  et, 
parcelles  du  12  mars  13.52.  il  lui  fit  don  de 
i.OOO  écusd'or,  pour  l'aider  à  retirer  la  terre 
de  Rieux .  qu'il  avait  engagée.  11  prit  part  à  ia 
guemde  Bretagne,  depuis  le  6  avril  1359  jus- 

Îu'au  14  août  suivant,  sous  les  ordres  de  Gui 
e  ^esle,  aired'Offremont.  maréchal  de  France, 
avec  deux  chevaltera .  seize  écuyers  et  neuf  ar- 
chers. Il  mounil  à  Paris,  le  16  août  1357.  Son 
corps  fut  porté  à  Rieux  et  inhumé  au  monastère 
de  la  Trinité,  qu'il  avait  fonde  en  i:U5.  Son  fils 
Guillaume,  qui-  survit  le  parti  de  Charles  de 
Blois ,  fut  un  des  ôtages  dn  Iraitô  oondu .  le 
12  jîiill'  1 1  ,  entre  ce  prince  et  Jean  de  Mont- 
fort,  dans  ia  lande  d'Evran.  A  la  bataille  d' Au- 
ray ,  il  commanda .  avec  les  nres  de  Raiz ,  de 
Toumemine  et  de  Pont,  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée de  Charte»  de  Blois.  aux  cùtés  duquel  il 
fut  trouvé  mort. 

Vi.  «Ibar  II.  ~  autre  fils  de  Jean  i"  et  de 
Jeanne  de  Sion,  et  l'un  des  plus  Taillants  ohe- 
vîîli(  df-  son  temps,  naquit  vers  1342.  Il  sou- 
scrivit, le  12  avril  1364.  le  traité  de  Guérande. 
et.  deux  ans  après ,  suivant  les  babilndes  aven- 
Inieoie»  de  la  ebanlerie  hmonoe,  il  eogafea 
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son  épée  au  prince  de  Galles ,  lorsque  co  der- 
nier marcha  au  secours  de  Don  Pèdre  de  Cas- 
tille.  Après  s'être  attaché  quelque  temps  à  h* 
furluoe  de  Duguesclin.  il  repassa  en  Bretagne 
et  prit  part  au  si^e  de  Bécherel ,  commence  en 
1374.  Lorsque  Jean  IV  vint  rwreodre  posses- 
sion de  son  duché,  en  1373.  Jean  de  Rieux, 
qui  l'avait  rejoint  à  Saint-Malo,  quitta  te  ser- 
vice du  roi  de  France  pour  celui  de  son  souve- 
rain naturel,  qui  le  chargea,  le  15Janvicr  4381, 
de  ratifier  le  second  traité  de  Cuerandc.  Dans 
la  guerre  de  Flandre,  ou  li  fui  l'un  des  chefs  de 
l'armée  française,  il  se  signala,  en  1382,  à 
l'attaaue  du  pont  d^Oudenardc.  et  contribua  aa 
gain  de  la  bataille  de  Rosbeck  L'un  des  am- 
bassadeurs du  duc  auprès  du  roi  de  France,  à 
l'occasion  des  obstacles  apportes  par  le  duc 
d'Alcnçon  à  ce  que  Jean  Iv  levât  des  fouages 
sur  la  s<'ij^neurie  de  Fougères,  il  réussit  à  faire 
maintenir  le  droit  de  ce  dernier.  En  1387.  il 
assista  aux  Etats  de  Vannes  et  concourut,  par  « 
ses  instances  auprès  du  duc,  à  obtenir  la  mise 
en  liberté  de  Clisson.  En  1389,  il  fut,  avec 
Etienne  (jouyon ,  l  un  des  ronscrvaleurs  if-  I  i 
trcve  du  13  juin  de  cetts  année  au  16  août  1392. 
conclue  entre  TAnglelerre  et  la  France.  Le  roi, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus  a  la  France ,  lui  donna ,  le  29  novembre 
1387.  le  bâton  de  maréchal.  En  1404.  lors  de 
la  descente  des  Anglais  près  de  Brest,  de  Rieux. 
sons  attendre  le  duc,  qui  s'avançait  à  la  tête  de 
deux  mille  hommes,  attaqua  et  repoussa  l'en- 
nemi avec  sept  cents  gens  d'armes,  auxquels 
s'étaient  joints  les  paysads.  armés  d'arcs,  de 
fléaux  et  de  fourches.  L'année  suivante .  le  ma- 
réchal de  Rieux,  Le  Borgne  de  la  Heuse  et 
Renaud  de  Ilangest ,  altèrent  en  Angleterre 
avec  huit  onnls  hommes  d'armes,  six  cents  ar- 
balétriers et  douze  cents  fantassins  bretons  ou 
normands.  Débarqués  à  iMilford ,  dans  le  comte 
de  Pembrocke.  ils  y  furent  rejoints  par  deux 
mille  Gallois ,  avec  lesquels  ils  assiégèrent  hni- 
lilfnirnt  I f ;ivtTford-Werl,  Plus  heuffMix  devant 
Picton  elSaml-Clair,  ils  s'en  euiparereiil  ;  mais 
frappés  d'une  terreur  panique,  à  l'attaque  de 
Derby,  ils  se  débandèrent.  S'étant  rallies,  ils 
prirent  Caermarthon  et  Cardigan,  ravagèrent 
soixante  milles  de  pays,  et.  les  vivres  Iiur 
manquant,  ils  repassèrent  en  Bretagne  gorgés 
de  bolin.  Desliltie  de  son  ofllce  de  maréchal , 
en  1411  .  sur  le  rapport  calomnieux  du  duc  de 
Bourgogne,  de  Rieux  y  fut  rétabli  en  U13, 
avec  pouvoir  de  se  donner  un  lieutenant  en  cas 
d'empêchement.  Son  grand  ;\{,'e  et  les  souffran- 
ces causées  par  ses  nombreuses  blessures  le 
déterminèrent  à  se  démettre ,  le  12  août  1417, 
de  cette  charge,  qui  fut  conférée  àsonfils  Pierre. 
Il  monrot.  le  7  septembre  suivant,  i  l'âge  de 
75  ans.  à  son  château  de  Rochefort ,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  N.  D.  de  la  fronchaye, 
à  Rochefort.  De  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Roebelort,  baronne  d'Ancenis.  dame  de  Ro- 
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cheforl.  d'Assérac.  de  Chàfeaoneuf.  vioomtpssp 
de  Donges ,  etc. ,  il  eut  cinq  filles  el  quatre  fils, 
dont  deux ,  Pierre  et  Jean  Ifl .  merilent  une 

mention  parlicuIitTP 

VU.  PiERBr  ,  —  scif,'ncurd'Assérac,dc  Derval 
r-l  (le  Rocliofort .  souvent  désigné  sous  ce  der- 
nier nom  dan»  rUisloire  de  Franco,  naquità  An 
cenis.  le  9  septembre  4389.  11  était  pourru  du 
gouvernement  deSainl-M;iln,  lorsqu'il  succéda 
a  son  père  dans  la  charge  de  niaréchal  de  France. 
Il  était  à  Paris  lorsque  les  Bourguignons  y  en- 
trèrent par  surprise,  le  29  raai  1418.  Il  se  re- 
tranclia  dans  la  Bastille .  où  il  se  défendit  quel- 

auc  temps,  et  favorisa  iiiiisi  ren'èvemcnl  du 
aapbin  parT^ngujr  du  Cbàlel-  Rentré  daos  Pa 
ris  avec  ce  dernier,  il  ne  put  réussir  A  en  ehas- 
ser  les  Bour^'iTignfxis ,  et  rejoignit  à  Rourpos  Ii- 
dauplùn,  qu'il  aecunipagna  ensuite  à  Saumur. 
Bien  que  destitué  par  la  faction  bourguignomie 
de  son  olTîrr  <]p  inifi'iMml .  il  fui  toujours  re- 
connu en  celte  qualité  l'iir  le  dauphin .  qui  l'en- 
voya en  Angoumois  reprendre  aux  Anglais  la 
ville  de  Montberon.  I^nvoyé  ensuite  dans  le 
Maine .  il  tomba  dans  une  embuscade  qoe  les 
Anglais  lui  avniont  tendue  près  du  Mans,  ol, 
conduit  en  Anglelern' ,  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'au  prix  d'une  forte  rançon.  A[)rès afOir  as- 
.sislé  à  In  prise  de  Lamballc .  deToirr? ,  et  avoir 
aidé  le  dauphin  à  défendre  Rouen,  il  s'empani 
d*Aviaiielii:s(1419).  contribua,  plus  lard,  avec 
Jeanne  d'Arc,  à  la  levée  du  siège  d'Orléans 
(1439).  défendit  long-temps  Saint-Denis  enntre 
Talbot  (1435),  el  ne  remit  la  place  (|ue  p;ir  ea- 
pitulalion.  La  même  année .  secondé  par  Bou.s- 
sac ,  Loniîueval  et  d'autres  capitaines .  chefs 
de  ces  lianflcs  nMlouiiihles  qu'on  nommait  le> 
Kcorcltcin  î ,  el  renforce  de  six  mille  ptiysans 
caueliois .  il  se  fît  mivrir.  en  décembre  el  jan- 
vier t43â.  les  portes  de  Fécamp ,  Arques .  Lille- 
bonne.  Monlivilliers,  Saint- Valéry.  Tancarville 
el  Harfleur.  Les  Anglais,  à  nui  il  ne  restait  plus 
que  Caudebec ,  en  auraient  bientôt  été  chassés . 
si  les  généraux  de  Charles  VII  avaient  pu  sou 
"mellre  les  F.cnrchevn  à  qiirirpir  discipline; 
mais  la  famine  les  olili^'ea  à  quitter  le  pys. 
qu'ils  avaient  plus  éimise  qae  l^enncmi  lui- 
même.  Le  maréchal  de  Rieux  revenait  à  Paris 
en  4437,  après  avoir  fait  lever  aux  Anglais  le 
siège  d'ITarfleur.  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un 
parlisnn  des  Anglais.  Guillaume  de  Flavi .  ca- 
pitaine de  Cbmpiègne.  celui  qui  est  soupçonné 
d'avoir,  en  1430.  aidé  les  Anglais  à  prendre 
Jeanne  d'Arc,  en  faibaiit  fenncr  une  uarrière 
pour  l'empêcher  de  rentrer  «tafia  Complègne. 
rlavi.  jaloux  du  maréchal .  parce  qu'il  le  .wv.iii 
•dévoué  au  connétable  de  Hichcmont .  traîna 
.^on  captifde  prison  en  prison  jnsqn  à  sa  mort, 
en  1 439.  Le  corps  du  maréchal,  inhumé  d'abord 
à  Nesie ,  en  Tardenois ,  où  il  avait  succombé . 
fut  transféré,  en  1514,  à  N.  D  de  Rieux.  Dés 
le7 septembre  1509.  le  Parlcmentde Paris,  sur 
les  poursuites  de  sa  famille,  avait  oondanné  le* 
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descendants  de  Guillaume  de  Flavi  à  payer  une 
somme  de  <  dix  mille  livres  parisis  pour  être 
»  employée  à  faire  prier  Dieu  pour  Vàme  de 
»  messire  Pierre  de  Rieux ,  pris  et  retenu  inius- 
»  tement.  »  Marié  deux  fois ,  le  maréchal  de 
Rieux  no  lai.ssa  aucune  ],risl (  rite. 

Vm.  «Iran  m,  —  frère  aioé  du  précédent, 
baron  d'Anoents,  vicomte  de  Donges.  nêà  An- 
cenis.  le  13  juin  (377  .  Après  la  félonie  des 
Penthièvre,  il  cdmmanda  un  des  corps  de  trou- 
pes envoyés  contre  eux .  leur  prit  plusieurs  vil- 
les .  et  eût  part  à  la  cnnfiscation  do  leurs  biens. 
Il  servit  ensuite  en  France  sous  le  connétable 
de  Richcmont.  accompagna  le  duc  1  in  l  rs- 
qu'il  vint  trouver  le  roi  à  Saumur,  mourut  te 
1 4  janvier  \  131 ,  et  fol  inhamé  dans  l'église  de 

Notre-Dame  de  \X\c\\\ 

IX.  FB.t.M;ois.  —  tils  du  précédent  et  de  Béa- 
trix  de  Montauban .  né  le  11  aoCit  1448.  con- 
seiller el  cliambellan  de  François  I*'.  duc  de 
Breia^^ne,  fui  un  des  seigneurs  qui  jurèrent  . 
en  1i4H,  le  traité  d'alliance  de  c«  prince  avec 
Charles  VU  contre  les  Anglais.  Il  asaiata  aux 
Rtats  de  Vannes .  en  U5i .  reçut  le  collier  de 
l'Hermine  en  janvier  WA  fut  retenu  pour 
eliambellan.  le  4b  juin  1458.  par  Louis  XI. 
alors  daopbin ,  mourut  le  20  novembre  suivant, 
et  fut  enterré  dans  l'Oise  de  NoUe-Dame  de 
Rieux. 

X.  «Vean  ir, — fils  du  précédent  et  de  Jeanne 
de  Roban,  sire  de  Rieux  etde  Rocbefort,  comte 
d'Harcoort ,  né  te  97  juin  4 117.  n'avait  que  dix- 
sept  ans ,  lorsqu'il  suivit  François  II ,  duc  de 
Bretagne,  à  (a  guerre  du  Bien-Public  Maré- 
chal de  Bretagne  depuis  1470.  et  HeulenaBi- 
général  des  années  du  duc  depuis  le  5  septem- 
bre 1 472  ,  il  se  mit.  en  i  484 .  à  ia  lète  des  sei- 
gneurs bretons  qui .  inècunlenls  de  l'adminis- 
tration de  Landais,  trouvèrent  dans  la  mort  du 
chancelier  Chauvin  un  prétexte  pour  faire  écla- 
ter la  conspiraiion  qu'ils  tramaient  di  long- 
temps. Le  projet  des  conjurés  ayant  échoué, 
ils  se  retirèrent  &  Aneenis,  fief  du  maréchal. . 
Alais ,  proscrits  et  menacés  par  Landais  d'être 
assiégés,  lis  ciierehèrent  un  asile  à  la  cour  de 
i  rnnce,  et  par  ie  traité  conclu,  le  99  octobre 
1484,  avec  Anne  de  Beaujeu,  ils  convinrent 
qu'après  la  mort  du  duc  la  Bretagne  reviendrait 
à  la  France ,  en  vertu  de  lacession  faile  |  u  Ni- 
cole de  Bretagne.  Vaioemcolles  seigneurs  bre- 
tons, dans  leur  coupable  aveuglement,  s'effor- 
ccrent-ils  de  stipuler  lesfrarichisesdeleur  pays, 
et  de  n'attribuer  au  roi  de  France  qu'une  simple 
suzeraineté.  La  régente  vit  dans  ce  traité  le  ger- 
me d'une  prochaine  réunion  de  la  Bretagne  à 
la  France.  Habile  à  fomenter  les  divisions  à  la 
faveur  desquelles  ses  projets  pouvaient  se  réa- 
liser, elle  s'altacba  à  semer  la  mésintelligeoce 
«mire  le  duo  et  les  seigneurs  fNinçais,  qui  M- 
.saicnt  mine  de  lui  venir  en  ni.-fi-  [ilnlAt  jiar  ani 
mosité  contre  elle  que  par  tout  autre  molit^ 

die  fil  nuudier  iine  «miéa  eo  Bretagne. 
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Le  maréchal  de  Rieux  el  ie  duc  d'Avaugour. 
au  nom  des  seigneurs  bretons  opposés  au  duc 
d'Orléans,  concfurenl  avec  elle  le  traité  de  Cbi- 
tMobriant .  stipulant  qu'ils  porteraient  les  ar> 
mes  jusqu'à  1  *  v  u  uation  de  la  Bretagne  par  ie 
doc  d'Oriéanë  el  ses  partisans.  Le  maréchal 
commença  les  bostililn  par  la  prise  de  Redon, 
où  il  joignit  sf^  Irciipcs  à  celles  de  la  régente, 
trois  foi» plus  auiiibreuses  qu  elles  ne  devaient 
Pêtra  d'après  le  traité.  D'autres  violations  de  ce 
traité  ayant  ouvert  les  ^cux  au  maréchal .  il  se 
plaignit  à  M"*  de  Beaujeu  de  ce  que  le  roi  n'a- 
vaitpas  II  rm  !  i  [kucIi  qu'il  IuI  avait  donnée. 
Choquée  du  parallèle  que  i'émiasaire  du  maré- 
chal établissait  entre  le  monaraue  et  un  si^et , 
la  régente  lui  Hit  ^^l  ^n  ami .  dites  à  mon  cou- 
sin de  Rieux.  votr  e  ninitre.quele  roi  de  France 
n'a  point  de  compagnon .  Puisqu'il  a  été  si  avant, 
il  lïput  qu'il  continue.  »  D'après  cette  réponse . 
le  maréchal ,  se  trouvant  dégagé  de  sa  parole, 
abandonna  le  parti  du  roi  pour  rentrer  dnns  ce 
lui  du  duc.  L'orgueil  blessé  lui  fil  ainsi  faire 
ce  que  loi  oommandaU  le  devoir.  S'étant  pré- 
sente peu  nprès  dcvnnt  Chàteaubriant ,  ou  Von 
no  soupçonnait  pas  son  changement,  il  prit 
possession  de  la  ville  au  nom  du  duc,  et  se 
porta  de  là  sur  Vannes ,  dont  il  .<e  rendit  maître 
le  3  mars  1487.  IVéanmoins.  ce  zèle  tardifétait 
impuissant  à  relever  la  fortune  expirante  du 
duc.  Ce  fui  vers  ce  temps  nue  le  maréchal  en- 
Im  dans  le  parti  qui  vmriut  unir  la  duchesse 
Anne  nn  sire  d'Albrel .  afin  que  l'époux  de  cette 
princesse  ne  i(xl  pas  un  étranger  assez  puissant 
pour  opprimer  la  liberté  bretonne.  La  même 
année  'ti88  ,  à  la  bataille  de  Saint-.\ubin-da- 
Cormier.  d itérée  contre  l'avis  du  maréchal  de 
Rieux,  qui  voulait  attaquer,  au.ssitôt  après  leur 
arrivée .  les  Français  eu  désordre  et  fatigués 
d'une  longue  marche .  ce  fut  lui  qui  commanda 
l'avant-garde  de  T  udi  >  bretonne.  Elloenfoiiea 
celle  des  Français;  mais  le  centre  et  l'arriere- 
gardc  ayant  plié .  la  valeur  du  maréchal  et  ses 
habilesdispositir^ns  furent  inutiles.  Leduc  Fran- 
çois H  mourut  au  nioisde  septembre  de  la  même 
année,  après  avoir  nommé  Rieux  tuteur  de  la 
duchesse  Anne.  Le  maréchal  s'empressa  bien 
de  prendre  des  mesures  pour  empèelier  la  Bre- 
tagne de  tomber  au  pouvoir  des  Anf,'lai.s  ;  mais 
son  patriotisme ,  peut-être  aussi  son  animosiie 
contre  la  France ,  l'entraina  à  sacrifier  sa  pu  - 

Kllle  en  voulant  la  contraindre  à  épouser  d'Al- 
rel,  vieil  ivrogne .  laid .  difforme  el  pere  de 
douze  enfants.  Forte  de  l'appui  de  son  lîdéle 
chancelier  Philippe  de  Monlauhan  (  Biog.  brrt., 
i.  n,  p.  485),  Anne,  quoique  eoifant.  résista 
énergiijuement.  Hieu\  lui  ferin:i  inutili-ioenl  les 
portes  de  Mantes;  elle  se  retira  à  Rennes,  d'où 
elle  appela  les  Anglais  à  son  secours.  Les  suc- 
cès que  commença  à  remporter  l'armée  an^lo 
bretonne  furent  interrompus  par  le  mareeli;)! . 
qui  parvint  i  persuader  à  Henri  VII  que  la  du- 
Gbesae .  dominée  par  de  perfides  conseillera . 
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n'avait  pas  de  sujet  plus  dévoué  que  lui.  Le  roi 
d'Angleterre .  abusé,  ou  feignant  de  l'ôlre .  ten- 
dità  la  jeune  piincesse  un  picge  que  Montauban 
réussit  encore  à  détourner.  Furieux,  le  maréchal 

atlariua  alors  de  vive  force  le  cbanrelier  dans 
Guerande;  maisDttnoisl'obligeaàlcver  lesiége. 
Désappointe  de  cet  échec,  de  Rieux.  qui  croyait 
les  places  de  Omearncau  et  de  Hresl  sans  dé- 
fense, marcha  sur  la  seconde  et  I  assiéf-'ea  par 
terre,  tandisqu'une Hotte  de  soixante  v-iisseaux 
bretons  la  bloquait  par  mer,  cl  qu'une  autre 
flotte  anglaise  assiégeait  Concarneau.  Viogt- 
einq  navires  français,  commandés  por  l'amiral 
Grasville,  mirent  en  fuite  ceux  des  Anglais ,  ra- 
vitaillèrent la  place  et  forcèrent  le  maréchal  à 
s'éloignerpreri[til:inîment.  en  abaiid(M>nant  son 
artillerie.  Convaroeu  désormais  (]u'il  était  im- 
possible de  trioniplicr  de  l  aversion  de  sa  pu- 
pille contre  d'Albrel.  le  maréchal  fit  sa  sou- 
mission à  cette  princesse,  oui  l'en  récompensa 
par  une  pension  de  12,000  livres  el  un  don  de 
100,000  écus.  en  dédommagement  de  l'incen- 
die de  ses  châteaux.  Voyant  que  la  Bretagne 
devait  inévitablement  suecombi  r  dans  sa  lulte 
contre  la  France,  il  se  rallia  franelietncnt  à 
Monlauhan .  avec  qui  il  mit  tout  en  o  uvre  pour 
déterminer  la  duchesse  â  mellre  un  terme .  par 
son  mariaiïc  avec  Charles  Vfll.  aux  maux  qui 
désolaient  son  pays.  L<'  maréefial  suivit  ce 
prince  en  Italie  (U9ij.  Charge  du  commande- 
ment de  l*un  des  corps  de  l'armée,  il  battit  les 
ennemis,  le  6  février  \W\.  à  Veroli.  Kn  loOl, 
il  eut  le  commandcmcul  de  l'armée  dirijjée 
contre  le  iloussillon.  Rejoint  par  le  maréelial 
de  Cié  (levant  la  ville  de  Salses.  dont  il  faisait 
le  siège  .  il  fut  obligé  de  le  lever,  par  suile  de 
la  mésintelligence  qui  survint  entre  lui  et  Glé. 
Lorsque ,  en  1514.  Louis  XII  reenmmença  l'cx- 
péditioo  contra  le  Milanais ,  Rieux  te  suivit  et 
s'y  distingua.  Mais  le  mi.  informe  d'un  projet 
de  descente  des  Anglais  en  lirelagne.  l'y  en- 
voya l'année  suivante,  avec  le  litre  de  son  lieu- 
tenant-général .  pour  qu'il  convoquât  les  £lats 
de  la  province  el  en  obtint  les  subsides  destinés 
à  repousser  les  Ani-dais  ;  ce  qui  eut  lieu  ^nàce  à 
l'activité  qu'il  déploya.  Ce  fut  le  dernier  service 
qu'il  reindil  à  son  pays.  Il  mourut  le  9  février 
t.ilS,  «emportant,  dit  Brantôme,  le  renom 
»  d  a  voir  esté  un  bon  capitaine  el  pour  la  guerre. 
»  et  pour  la  paix,  ainsi  qu'il  le  fisi  bien  parois- 
»  tre  en  cela,  et  ce  coup  même  ou  il  désassiegea 
»  M.  d^Orléans  de  Novarre.  el  autres  grandes 
»  affaires  d'Esta!  ou  il  a  ele  employé  des  rois 
»  Charles  et  Louis  XU.  ses  bons  roaistres.  dont 
»  il  s>8l  liés-bien  acquitté,  et  se  sont  fort  bien 
»  trouvés  de  son  conseil,  i»  Il  fut  enterré  dans 
l'eglisc  des  Cordeliers  d'Anccnis  .  comme  il 
l'avait  ordonné  par  son  testament .  fit  dçs  fon- 
dations au  monastère  de  la  Trinité  de  Rieux. 
et  augmenta  celles  que  les  comtes  de  HarcourI 
avaienlfailcsà  N.-I).  du  Pare  De  son  troisième 
mariage  avec  Isabelle  de  Brosse,  Qllc  de  Jean 
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de  Peolhièvrc ,  il  eut  ;  Claude  .  qui  suit  ;  Fran 
(Ois ,  lige  de  la  branche  d'Assérac  (  voyez  a- 
après  ] ,  et  Jean ,  qui  a  été  la  souche  de  celles 
de  Cbàleanneuf  et  de  Sourdéac.  (  Vvyts  mmi 

ci-après. 

]U.  CLAUbii .  —  fils  du  précédent  et  d'Isabelle 
de  Brosse ,  comte  d'Hareourl  et  d'Aumale ,  né 

le  15  février  1i97,  accnmpagna  François  ]" 
dans  ses  guerres  d  llalte.  Fait  chevalier  pour 
.son  courage,  à  in  bataille  dcSainIc-Urigill'-,  il 
tomba  au  pouvoir  des  enoemis  à  la  t»ataille  de 
Pavic ,  ou  il  remplissaît  la  cbarae  de  nMféehal. 
Après  avoir  payé  sa  rançon,  il  alla  à  Madrid 
comme  l'un  des  ôtages  donnés  à  Charics-Quint. 
en  vertu  du  traité  de  Madrid .  du  5  février  1 526, 
pour  ],\  délivrance  du  roi.  Il  mourut  le  19  niai 
t532 ,  a  l'âge  de  trenle-cinq  ans.  De  son  ma 
liage  avec  Siiz.inue  de  Bourbon .  il  eut  Claude. 
'  né  en  1 530 ,  qui  fut  connu  sous  le  nom  de  comte 
de  Harcourt.  11  mourut  le  86  avril  4ft48.  sans 
avoir  été  tiiario  Avec  Itti  «'éleignil  la  branche 
irinée  de  sa  maison. 

Itmncht:  «/  --/.s.vemc. 

XII.  Fi»4>ç«is ,  —  clicf  (]■'  cette  branche,  eut 
deux  fils    I  "  l'  an  .  en  faveur  duquel  la  terre 

.  d'Assérac  fut  criucc  un  marquisat  par  lettres- 
patofttes  de  Henri  III.  datées  de  Lyon,  en  4574, 

etqillfutlieulenaiil  (I  I  mi  ' n  Rrctag«cenl576; 
îr  René,  chevalier  de  Tordre  du  roi ,  chambel- 
lan de  ce  prince  et  dn  roi  de  Navarre,  lieute- 
nant df  cent  hommes  d'armes  et  de  la  compa- 
gnie du  prince  de  Coude,  né  en  la40 .  mort  le 
25  avril  4575. 

XIII.  Lotis- AuGVMTR, —  arrière-petit-fiis  de 
René,  qui  précède,  roestre-de-eamp  du  ré^- 
mcnt  au  Perche-Infanterie,  le  7  août  171 8.  traité 
de  cotiam  par  le  roi  dans  sa  commission  de  co- 
lonel du  15  mars  de  la  même  année,  et  dans 
un  brevet  d'enseigne  de  la  compagnie;  mcstre- 
de-camp  du  mime  régiment ,  le  a  septembre 
1725;  fail  brigadier  des  armées  du  roi  ,  le  20 
février  t73i;  marécbal-de-camp .  le  24  février 
1738  ;  lleutemint-géttéral  an  mois  d'aoftl  1744. 
fit  en  celle  qualité,  eu  I7i'),  la  campagne  d'Al- 

,  lemaçne  sou»  le  pruice  de  Conti .  et  se  trouva, 
le  16  juin  1746  ,  à  la  bataille  gagnée  par  les 
Aulriehi«'ns  sur  le  maréchal  de  Maillebois.  à 
Saint-Lazare,  près  de  Plaisance.  Il  continua  de 
servir,  en  1747.  aux  armées  de  Provence  et 
d'Italie,  et  mourut  le  1"  mars  1767. 

Bruncite  dn  Citdtmuneuf. 

XIV.  Jbas  ,  —  troisième  fils  de  Jean  IV  et 
d'Isabelle  de  Brosse  .  né  en  4507.  fut  d'abord 
destinéà l'étal  ecclésiastique  et  pourvu  de  l'ab- 
baye de  Prières,  puis  nomme,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ,  à  l'évècné  de  Sainl-Brieuc  ,  dont  il 
administra  le  temporel  jusqu'en  1544.  saasétrc 
entré  dans  les  ordres.  Il  eut  de  son  frère  ainé . 
Claude  .  la  terre  de  ChàtcaBncuf .  acquit  celle 
de  Sourdéac .  et  mourut  le  24  décembre  4563  » 
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laissant  de  soo  mariage  avec  Béatrix  de  Jon- 
cbères  :  Gui.  qui  suit;  René,  tige  de  la  bran- 
che de  Sourdéac  (voyez  ci-aprùL  et  deux  filles: 
Renée ,  eonnae  sons  le  nom  de  la  MU  CkA- 

leauneuf  I voyez  Biographie  bretonne,  t.  I", 

E.  336-338;,  et  Françoise,  religieuse  del'ab- 
aye  de  Samlclfanielb,  de  Vannes. 

XV.  GiJi,  —  gouverneur  de  Brest,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  et  son  lieutenant- générai  en 
Bretagne,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes des  ordoooances ,  se  trouva  aux  batailles 
de  Dreux,  de  SainM)eni8,  de  Moncontoor,  idnai 

Îu'aux  sièges  de  La  Rochelle  ,  de  Saint- Jean- 
'Angéiy,  de  Lusignan.  et  à  la  défaite  des  reis- 
tresà  AÎmeau  .  ou  il  futbiesié.  Il  mourut,  en 
mer,  en  1591,  lorsqu'il  regagnait BresL  «C'é- 
tait, dit  Du  Paz,  un  valeureux  seigneur,  homme 
de  grand  entendement  et  d'entreprise.  »  Sa  pos- 
térité s'éteignit  avec  Jean ,  son  petit>fils,  mort 
sans  alllanoe. 

Bramdu!  de  Svurdiae. 

XVI.  Urks.  — marquis  de  Sourdcae  ,  ne  en 
1558 ,  et  élevé  parmi  les  pages  de  Charies  IX . 
commença  à  porter  les  armes  eo  1572.  L'année 
suivarite,  il  s  Uoiiva  au  siège  de  La  Rochelle, 
et ,  eu  1574  ,  à  ceux  de  Caréntan  et  de  Sainfc- 
Lô ,  ainsi  qu  à  la  joaméede  Contras.  En  45M. 
Ilenri  111  lui  donna  une  compagnie  de  chevau- 
légers ,  et  le  Gt  ensuite  lieutenant  de  la  compa- 
gnie de  gens  d'armes  de  M.  de  Belle^arde.  A  la 
mort  de  ce  prince,  il  s'attacha  à  Henri  IV,  qui  le 
nomma  son  lieutenant-général  en  Bretagne,  et 
gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  lirt  st, 
en  survivance  de  son  oocle  Gui  de  Chàteau- 
neuf.  Sourdéac.  qui  étailalliéau  roi  au  quatrième 
degré  ,  lui  demeura  fidcl'  pi  iidant  les  guerres 
de  la  Ligue,  et  sut  lui  conserver  le  château  de 
Brest,  à  peu  près  le  seul  point  de  la  Basse-Bre- 
tagne qui  ne  se  fût  point  déclaré  contre  ce  prince. 
Se  reposant  sur  la  sûreté  de  la  place,  Sourdéac 
en  fit  Lien  souvent  l'asile  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient résister  aux  forces  des  lii^ueurs-  JBien 
souvent  ausn  il  fit  des  sorties  et  harcela  les  en- 
nemis, qu'il  obligea ,  tauldl  à  se  ranger  de  son 
eôlé  .  tantôt  a  payer  de  grosses  contributions  . 
qu'il  leva  d'abord  sur  la  noblesse  .  ensuite  sur 
loule.s  les  paroisses  iiidislinetement  de  l'évtV'he 
de  Leua.  uiéuic  .sur  l'cvéquc.  S'il  ne  eouiiuau- 
dait  pas  en  personne,  il  fournissait  des  secours 
à  ceux  qui  voulaient  tenter  quelque  entreprise 
contre  les  ligueurs.Saint-Laurenl(tioye3  ce  nom) , 
étant  venu  assiéger,  en  i  ">  i  '  la  tour  d  te  s- 
son. Sourdéac  réunit  eo  toute  hâte  douze  à  quinze 
cents  hommes .  attaqua  le  oapitaine  ligueur  * 
lui  ('!  I  trois  à  quatre  cents  soldats  et  une  qua- 
raotainc  d  ofliciers .  puis  le  fil  prisonnier.  .Au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  les  ligueurs, 
au  nombre  de  cinq  à  mx  mille ,  ayant  investi 
Brest .  Sourdéac  les  repoussa  vigoureusement 
du  cAté  de  Recouvrance.  Cet  échec  modéra  leur 
ardeur,  et  s'ils  persistèrent  à  bloquer  la  ville. 
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ce  ne  Cut  que  dans  l'espoir  d'une  prompte  capi- 
ttdttiOD,  la  place/Jeur  avait-on  dit,  n'ayant  pas 
pour  plus  de  quinze  jours  de  vivres.  Plusieurs 
OMis  s'étanl  écoulés,  les  assiégeants  deman- 
dèrent une  suspension  d'armes  à  $oanléac,qui 
l'accorda,  à  condition  ({u'elle  ne  commenœrait 
que  cinq  jours  après ,  à  cinq  heures  du  matin  , 
ce  délai  étant  nécessaire  à  l'exécution  d'un  pro- 
jet qu'il  avait  forané.  Le  gouverneur  prescrivit 
enraiteaux  habitants  de  se  réjouir  et  de  danser. 

an  son  (les  rnrnrrmi=:r's  cttlcshauls-bols,  ce  qu'ils 
firent  jusqu'au  matin  du  jour  ou  l'armistice  de- 
vait commenoer.  Lesassiégeama.qui,  pendant 
quatre  jours .  avaient  fait  bonne  garde ,  voyant 
quela  suspension  d'armes  était  près  decomraen- 
cer.crurentque  les  ennemisn'avaicntcud'autrc 
dessein  que  de  les  effrayer,  en  les  menasaot 
d'taoe  entreprise  imaginaire-  Pleins  de  séeurité. 
ils  passèrent  la  nuit  à  s'enivrer.  Au  point  du 
jour,  lorsqu'ils  étaient  encore  plongés  dans  un 

Srofond  sommeil.  SonrdéBC  sort  par  trois  côtés 
ilTérents .  force  leurs  retranchem"n!< .  et  tue 
trois  à  quatre  cents  d  entre  eux.  L  allaquc  qu'il 
fit  de  leurs  retranchements,  au  bourg  de  Gui- 
>  pavas,  ne  fut  pas  aussi  heareuae.car  il  y  perdit 
cent  gentilshommes  ou  offiders.  è  ppdant  alors 
la  ruse  à  son  aide,  il  dépêcha  des  émissaires, 
qui.  s'étanl  introduits  dans  le  camp,  y  semé* 
rent  adroitement  des  bruits  propres  à  exciter 
une  défiance  réciproque ,  et  à  porter  les  soldats 
a  la  révolte  contre  leurs  chefs.  Comme  ils 
Paient  fort  las  de  la  longueur  du  siège,  aussi 
peu  avancéau  bout  de  cinq  mois  que  le  premier 
jour ,  Sourdcac .  bien  approvisionné  par  la  voie 
'le  mer  restée  libre,  ajouta  à  leur  raécoiilente- 
meut.  en  faisant  vendre  dans  la  ville,  au  prix 
d'un  éen  et  demi.  le. boisseau  de  blé,  qui  se 
vrn  l  iil  trois  écus  dans  Jescnmpnpncs.  Les  pay- 
sans, dont  se  composait  l'arniée  de  la  Ligue, 
crient  alors  que  leurs  chefs  les  trompent  ;  ils 
refusent  de  leur  obéir,  en  s'écrianl  qu'il  faut 
égorger  les  Rcnlilshomnics  qui  les  ont  engagés 
dans  cette  guerre,  cl  épouser  leurs  femmes, 
pour  devenir  lea  maîtres  à  leur  tour.  Sourdenc. 
prafilani  du  désordre ,  tombe  sur  le  eamp ,  ou 
deux  mille  de  ces  malheureux  étaient  retran- 
chés, et  en  tue  quatre  ou  cinq  cents.  Ceux  qui 
restaient  s'estinwrent  heureux  de  conclure  une 
Irève  de  huit  ans  .  que  Sourdéac  leur  fit  payer 
huit  mille  écus  par  an.  Peu  après,  sept  grands 
vaisseaux  normands  étant  venus  dans  la  baie 
de  Caœarelavec  l'intention  d'attaquer  Brest, 
legonyerneuréquipa  cinq  navires,  avec  lesquels 
le  capitaine  Bavel  attaqua  si  heureusement  les 
Normands,  qu  il  prit  quatre  de  leurs  vaisseaux 
et  en  coula  un  à  fond. 

Inébranlable  dans  sa  fidélité  à  Henri  IV  , 
Sourdéae  sut  se  tenir  en  garde  contre  le  piège 
que  lui  tendit  la  reine  Elisabeth .  au  mois  de 
tuai  i59i.  Cette  princesse ,  invoquant  les  traités 
pÊMèt  eom  éUe  et  Henri  iV.  avait  dépêché  au 
«oavefoenr  im  émitsain  nomiiié  Sainte  Jean, 
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qui  lui  dit  que .  d'après  ces  traités .  le  roi  s'était 
oblige  à  livrer  Brest  à  la  reine  pour  sûreté  des 
sommes  qu'il  en  avait  reçues  ;  mais  que  cette 
princesse  avait  une  si  grande  estime  pour  Sour- 
déae, qu'elle  le  continuerait  volontiers  gouver- 
neur de  la  place,  s'il  promettait  de  la  servir  fi- 
dèlement.  et  s'il  recevait  un  nombre  d'Anglais 
égal  à  celui  dos  Français.  Sourdéae  répondit 
fièrement  que  la  place  était  au  roi,  et  qu'il  n'y 
resterait  pas  un  moment  si  elle  appartenait  a 
tout  autre  prince.  Saint-Jean  ayant  vuulu  in- 
sister et  l'ayant  menacé  d'un  siège ,  Sourdéae 
le  renvova  sans  façon. 

Cette  loyauté .  jointe  à  la  crainte  qu'il  inspi 
rait.  détermina  les  habitants  de  l'évôché  di 
Léon,  d'ailleurs  déf;oùtés  de  la  Ligue 
réunir,  le  8  aoiît  4&94 .  au  bourjj  du  Folgoat, 
d'où  ils  adressèrent  à  Sourdéae  leur  soumnaion 
à  Henri  IV.  protestant  qu'ils  n'avaient  jamais 
eu  l'intention  de  se  séparer  de  lu  couronne  do 
France,  et  que,  s'ils  avaient  fait  quelque  dif- 
ficulté de  reconnaître  l'autorité  du  roi,  c'était 
dans  la  crainte  de  tomber  sous  la  domination 
de  l'héré.sie,  crainte  qui  s'était  évanouie  depuis 
sa  conversion.  £o  conséquence,  Sourdéae,  se 
trouvant  le  lendemain  àLesneveo.  leur  accorda, 
au  nom  du  roi,  la  capitulation  la  plus  hono- 
rable. 

Le  parti  de  la  Ligue  était  ainsi  tont-â-fait 

nneaiiti  en  -  lînia^'tic.  Aussi  Sourdéae 

n'eul-il  plus déiiorilutis  à  a^'ir  eonire  lui.  Le  rot, 
en  reconnaissance  de  sa  fidélité  et  de  ses  ser- 
vices ,  le  confirma  dans  ses  fonctions  de  lieute- 
nant-général et  de  gouverneur  de  Brest,  lui 
conféra,  le  2  janvier  1597.  le  collier  de  ses  or- 
dres et  érigea  en  marquisat  l'iled'Ouessant,  que 
Sourdéae  avait  échangée .  dès  le  26  juin  4589 . 
avec  Rolland  Ir  Ni'ufville,  évèque  de  Léon, 
contre  la  terre  de  Porlac'h ,  en  Trégarantec.  l)e 
cette  manière ,  l'évêquc  recouvr/t  son  antique 
terre  de  Porlac'h .  mais  il  perdit  celle  d'Oues- 
sant,  dont  il  n  avait  cessé  de  jouir  depuis  saint 
Paul.  Sourdéae  accompagna  Henri  IV,  en  1600, 
à  la  conquête  du  duché  de  Savoie ,  et  se  retira 
ensuite  a  Assé*  en  Anjou ,  ou  il  mourut  le  4  dé- 
cembre '.638.  laissant  de  son  mariage  avec  Su- 
zanne de  Saint-Melainc  deux  fils .  Gui  et  René, 
qui  suivent. 

Sourdéae  avait  écrit  des  Mémoires  sur  les 
événements  auxquels  il  avait  pris  part.  lis  de- 
vaient être  d'un  ^nd  intérêt.  <  Je  n'en  ai  vu . 
»  dit  D-  Taillandier,  qu'un  fragment  qui  cnm- 
»  menée  à  l'année  1595,  et  qui  finit  a  l'année 
••  1.-)y7.  L'on  ne  pfut  s'empêcher,  «ij  'iii  ^1  il . 
»  de  regretter  la  perte  de  ce  qui  précède.  » 
L'historien  Mathieu  avait  connu  ces  Mémoirei 
et  en  avait  fait  usage. 

XVII.  IVe>é.  —  second  Gis  du  précédentet  de 
Suzanne  de  Saint-Melaine .  abbedu  Relec.  de 
Daoulas  et  d'Orbais,  conseiller  d'Etat  et  grand- 
maître  de  l'oratoire  de  la  reine,  naquit  en  4S88. 
«tt  ohltewi  doBiest  Kommé,  en  4643,  èiAque 
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<le  SaiiU  Pol-Jc-Ti'oti .  il  assista ,  en  celte  qua- 
lité, aux  Etats  de  Gucrande,  co  1635.  L'appui 
qu'il  prêta,  la  mônic  année ,  aux  Carmélites  de 
Tréguier,  (|ui  rerusaient  de  se  soumettre  à  u» 
bref  du  j)a[ie  l  rbaia  ViH,  les  assujétissant  aux 
PP.  de  l'Oratoire .  au  préjudice  de  l'évôque , 
donna  lieu,  le  12  avril,  à  une  sentence  d'E- 
tienne Louj  Irc .  docteur  en  Sorlwnne  et  doyen 
Je  l'Eglise  dc  .Nanles.  commissaire  du  Saint- 
Si^ .  senlcoce  par  la(|ucllc  ce  commissaire 
frappa  d'interdit  la  cathédrale  et  la  maison  de 
î'cveque  ,  le  menaça  d'irrégularité  et  le  suspen- 
dit môme,  pour  quoique  temps,  de  ses  fonctions 
épiscopules.  Un  procédé  si  téméraire  et  si  inju- 
rieux pour  l'épiscopat  prov(K|ua ,  dans  l'assem- 
blée du  cierge .  tenue  a  Paris .  le  18  juin  t62.'i . 
une  plainte  et  une  procédure  en  cour  de  Home 
contre  Lou>lre .  qui  donna  satisfaction  à  l'évô- 
que, d'abora  en  présence  des  évéqucs  d'Orltona 
el  de  Cliurires.  ensuite  rfevanl  I  assemf)Iée  du 
clergé  du  1"^  décembre  suivant.  Lue  altairc  plus 
grave  et  plus  fâcheuse,  ce  fut  la  poursuite  exer* 
céc  contre  René  de  Ricux .  en  1630 .  pour  avoir 
favorisé  la  sortie  de  Marie  de  Médicis  hors  de 
France  ,  et  avoir  sijounie  d.iiis  les  Pays  ■  Has 
sans  la  permission  du  roi.  Traduit  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  devant  une  commission  de 
quatre  évfN|iie<  franrnis,  inslittire  pour  lui  faire 
son  procès,  il  fui  prive  ,  {<■  Ji  mai.  de  l'admi- 
nistration son  ditK'i'sc.  et  on  lui  nomma  pour 
successeur  (Iharles  Talon  .  curé  de  Snint-Ger- 
vais,  a  l'aris;  mais  celui-ci  s'élanl  demis  en 
1637.  sans  avoir  reçu  st  s  bulles.  Robert  Cu- 
pif ,  doyen  du  folgoat,  nrclùdiacre.  officiai  et 
grand-vîeairede  Quimper.  fut  nommé  ta  même 
année  à  sa  plaee  11  ne  fut  néanmoins  sacré 
le  35  mars  itiiO .  et  mis  en  |)0$sessiun  de  son 
aiége  le  S3  avril  suivant.  Tant  que  Richelieu  vé- 
cut, l'évéque  dépossédé  n'éleva  aucune  réel  t- 
malion  :  mais,  après  la  mort  du  cardifial.  il  ap- 
pela de  la  sentence  prononcée  contre  lui  au  pape 
iQDoceot  X. ,  qui  nomma  sept  nouveaux  com- 
missaires chargés  de  réviser  le  procès.  L'as- 
semblée du  cil  ri;é  de  tRi")  ayant  fait  des  instan- 
ces auprès  du  rui,  de  liieux  fut  absous  cl  réin- 
tégré par  sentence  du  6  .septembre  1646.  Mais 
Cupif  s'éfant  opposé  a  l'exéeutinfi  de  eette  sen- 
tence .  tin  aiiél  du  Consed  lui  conserva  la  pos- 
session d'' sim  sii  ;jeju>(|u  au  lM  décembre  164H, 

Îu'il  fut  transfère  à  Doi.  De  Rieux  survécut  peu 
sa  réintégration,  car  il  mourut  le  5  mars  1 651 , 
selon  les  uns.  le  8  selon  les  autres,  ù  son  al» 
traye  du  Kelcc.  avec  la  réputation  d'un  des  pré- 
lats les  plus  splendides  et  les  plus  éloquents  du 
royaume.  Ce  sont  du  moins  les  litres  qio-  lui 
dunuenl  les  auteurs  du  temps,  notamment  Je.s 
PP.  Anselme .  ,\n;^'c  et  Simplicwii.  On  lui  doit  : 
I.  Ae/a/ioo  envoyée  an  clergé  av  sujet  des  Car- 
métitnde  Trrguier.  1625,  in-8'.  II  Constilu- 
tiout's  sjjuoildlrs  il  lus  II  issimi  révérend  ixsinii  ac 
DD.  Ilenali  de  liuux,  epitcopi  Ugnensis ,  pro- 
mnigatm  Paviipoti  in  Lmii ,  nwitit  1629  9t 
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1630.  Parisiis.  Michae!  deSoty.  1630,  rntit  in- 
8^  de  200  pages.  Ces  statuts  ont  été  publiés  par 
le  P.  Bauni.  jésuite. 

XVin.  Gii,  — frère  aîné  du  précédent.  go«» 
verneur  de  Brest  et  premier  écuyer  de  Marie  de 
Médicis ,  accompagna  cette  princesse  à  sa  sor- 
tie de  France.  Déclaré  criminel  de  lèse-majesté, 
il  eut  ses  biens  confisqués  par  arrêts  des  47  et 
20  novembre  1G31 .  Il  mourut  à  sa  terre  de  Neu 
bourg,  le  U  novembre  1640,  laissant  de  sou 
mariage  avec  Louise  de  Vieux -Pont  plusieurs 
enfants  dont  nous  oe  meMioaneraDs  que  le  sui- 
vant : 

XIX.  AI.BXANDRK,  —  connu  sous  lisnom  de 

marquis  de  Sourdéac ,  a  attaché  une  certaine 
célébrité  à  son  nom,  en  concourant  avec  l'abbé 
Perrin  à  fonder  l'Opéra  en  France.  «  C'est  un 
»  orij{inal,  disait  Tallement  desKéaux,  en  1669 
»  00  1659  {Hntwitttn.  V  édit. .  Ptfis .  ISIO . 

>  t.  9.  p.  103  et  194);  il  se  fait  euHrir  par  ses 
«  paysans,  comme  ont  court  un  cerf,  et  dit  que 

>  e'ert  pour  faire  e\er(  iee.  il  w  de  l'inclinaison 
•  auxinécanîqoes;il  travadic  de  la  main  admi- 
»  rnblemenl;  il  n'y  a  pas  un  meilleur  serrurier 
»  au  monde.  II  lui  a  jiris  une  fantaisie  de  faire 
»  jouer  chez  lui  une  comédie  en  musique,  et 
»  pour  cela  il  a  fait  faire  unesalleqni  luteoftte 

>  au  moins  di\  mille  écus.  Tout  ce  qu'il  a  fait 
u  pour  le  llieâlre,  pour  les  sièges  et  les  gale- 
»  ries,  s'il  n'y  travaillait  lui-même,  lui  revien- 

>  (Irait,  dit-on,  à  plus  de  deux  fois  autant  II 
»  avait  fait  faire  p<>ur  cela  une  pièce  par  Cor- 
»  neille  ;  elle  s'appelait  les  Amours  de  Médée. 
»  mais  ils  n'ont  pu  convenir  de  prix.  »  On  a  dit 
(|ue  quand  Maiarin  flt  venir  à  Paris .  en  1645 . 
les  artistes  italiens  qui  exécut<^rent  devant 
Louis  XIV,  enfant,  l'opéra  de  la  Finla  Passa 
de  Jules  Strozzi ,  représenté  avec  un  grand 
!u\e  de  décorations  .  ce  fut  Sourdéac  qui  diri- 
gea la  partie  des  décors .  des  cbaugements  à 
vue.  qui,  en  un  mot .  monta  In  pièce  ;  mais  cel 
honneur  lui  est  conteste.  La  Biographieuni(^r- 
*e//eftXLîV,p.65;l'attribucàTorelli,quiaurait 
dirigé  les  niaeliines  lorsque  celle  pièce  fol  jouér 
au  i'eiii-iiourbon;  mais,  ce  que  tous  les  au- 
teurs du  temps  sont  unanimes  à  reconnaître, 
c'est  qtK*  Sniirdéae  fut  ehar^'é  de  ce  soin  pourla 
represeutaiion  de  I  opéra  ou  plulèt  d«;  la  \r:vjv- 
comédic  en  vers  tVOrfeoel  Èuridiee.  par  /  r 
tino.que  Mazarin  lit  jouer  au  carnaval  delG47, 
devant  la  cour,  au  Palai.s-Royol,  par  des  musi- 
ciens qii  il  avait  fait  venir  d  llalie.  et  pour  celle 
d'une  J'uitot'uie.  en  cinq  aclcsclen  vers,  jou^ 
au  mids  d'avril  1659.  à  Is»^.  dans  la  Itelle 
maison  «le  campagne  de  Labaie  ,  maître  d'hô- 
tel de  la  reine  Anne  d'Autriehe.  puis  ensuite 
devant  le  roi,  au  château  de  Vincennes.  Les 
paroles  de  celte  pastorale  étaient  de  l'abbé  Per- 
rin. poêle  trè.s- médiocre,  mais  un  peu  musi- 
cien, lequel  tenta  ainsi  le  premier  essai  d  opera 
en  lanj^ue  française.  La  musqué  était  de  Cani- 
bert»  surintendant  de  la  muaique  de  la  reine» 
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mère,  cl  organiste  de  Saint-Honoré.  Perrin  c(  i  lui  chanté  par  M"*^^  Carlilly ,  qui  ne  parot  plus 

—  X  1  A-j^i  ensuite  suriôscëoe.  Parmi  les  chanteurs  venus 

du  Languedoc  étaienl  Beaumavicllc  cl  Rossi- 
gnol, Lasses-tnillcs;  Clëdièro  et  ToIIet.  hautes-' 
coiiîros,  et  Mîrale.  taille.  Celle  pièce,  le  pre- 
mier opéra  français  propremenl  dil.  avait  été 
répétée  rhins  la  -ran  le  salle  de  l'hiMel  de  Ne- 
vtTs  cl  fut  jouee  sur  le  théâtre  aueles  associés 
avaient  fait  bâtir  dans  un  jeu  de  paume  ,  rue 


Camberl.  encouragés  par  le  sucoèsde  leur  opéra, 
et  pins  encore  parles  paroles  flatteuses  de  Ma- 

zariii,  s'associèrent  avec  Sounléae.  Ce  triumvi- 
rat, assure  de  ia  protection  du  cardinal,  solli- 
cita le  privilège  de  faire  représenter  des  opéns 
en  langue  française.  Kn  attendant  (juc  ce  pri- 
vilège fût  accor<lc,  ou  lit.  en  1660,  a  l'hÂlelde 
jlevers*  les  répétitions  de  l'opéra  d'/lnawf,  dont 
les  paroles  étaient  de  Perrin  cl  la  musique  de 
Cambcrt.  La  même  année .  Sourdéac  iil  re- 
présenter, dans  son  château  de  Neubourg, 
eo  Normandie,  la  Toisott-d'Or ,  tragi-comédie 
de  Corneille.  Il  choisit  le  temps  du  mariage  de 
Louis  XIV  pour  faire  une  réjouissance  juiblique 
de  la  représentation  de  cette  pièce,  et  indépi  ti 
damméntdu  nombreux  personnel  d'ouvriers  q  u  1 1 
entretint,  plus  iedeux  mois,  à  ses  frais,  il  traita 
et  logea  dans  son  château  plus  de  cinq  cents 
gentilshommes  de  la  province,  pendant  plusieurs 
représentations  que  fa  troupe  du  Marais  y  donna 
de  cet  ouvrage  ;  «  la  plus  belle  pièce  a  inacluiK  s 
qu'on  eût  alors.  »  disent  les  mémoires  de  l'épo- 
que. tCe  n'était  ()arlout,  ajoutent-ils.  que  tal)les 
servies  avec  luxe  et  abondance.  »  .\  sou  retour 
à  Paris,  à  la  suite  de  ces  fétos,  Sourdéac,  de 
couccrl  avec  ses  deux  associés,  continua  les 
démarches  commencées  en  vued'obtenir  le  pri- 
vilégie déjouer  des  opéras  français.  Tout  éiail 
prêt  pour  ouvrir  un  nouveau  tll^lre  à  Paris, 
et  y  représenter  AHam,  dont  1(  n'avait  encore 
été  fait  que  des  répétitions  à  l'hôtel  de  .Xevers, 
lors(]uu  la  mort  de  Mazarin.  arrivée  Vincennes, 
le  9  mars  1661  ,  suspendit  l'exécution  de  ce 
projet.  Toutefois,  les  associés  ne  se  découra- 
gèrent pas.  Au  contriiiiv  .  Sourdéac  ,  pour  ne 
point  faire  perdre  au  public  l'idée  de  son  spec- 
tacle, fil  laire  un  théâtre  dans  son  hôtel,  rue  de 
Garonctèrc,  et  y  donna  des  représenta  lions  aux- 
quelles assistaient  grain-  jusqu'à  cinq  ou  six 
cents  personnes,  munies  neaumoins  de  billcls 
pour  éviter  la  confusion.  Biles  ne  tarissaient  ni 
sur  In  magnificence  du  marquis  ni  sur  ra{J!ré- 
mentdu  spectacle  <^u'il  voulait  fonder.  Cepen- 
dant, malgré  ses  soras  et  ses  démarches,  ce  ne 
fut  que  le  ?8  juin  Ifi69  que  P^mn  obtint  en 
.son  nom  des  Icllres-palenles.  pour  tlablir  par 
Imt  h  royaume  des  ^/cadémies  d'opéra  ou  repré- 
senlalionx  de  musique  en  langue  française.  Ti- 
tulaire de  ces  lettres-patentes,  Perrin  î*enouvela 
sa  société  avec  Sourdéac  pour  les  machines . 
avec  Cambcrt  pour  la  musique,  cl  avec  Cham- 
peron  pour  les  fonds  nécessaires  à  l'exploita- 
tion. Cet  accord  i  iii  lu,  le  nuisieieu  La  (.rille 
fut  envoyé  en  Languedoc,  où  il  enrôla  bon 
nombre  de  chanteurs  et  masiciens,  recrutés 
principaleni^u!  dans  les  cathédrales.  L'ouver- 
lurc  du  nouveau  théâtre  fut  inaugurée,  au 
mois  de  mars  I«î7t ,  par  la  pastorale  de  Pomone, 
en  cinq  actes,  et  nn  jîrnlf  p  un  paroles  de  Perrin, 
musique  de  Cuiiibcrl,  bullcls  de  Beaucbamps 
at  BMcbioes  de  Sourdéac.  Le  rMa  de  Pomone 


Mazarine.  vis  à-vis  l'hôtel  Guénegaud.  A  la 
première  représentation,  on  paya  un  tlenii-loui» 
d'or  l'entrée  au  parterre,  lequel,  malgré  ce  prix 
élevé,  fut  fort  bien  rempli.  La  pastorale  de  Po- 
mone se  soutint  huit  mois  entiers.  «  Pomone . 
dit  Saint-Kvremont.  l'un  des  speetaleurs,  estic 
premier  ouéra  français  qui  ail  paru  sur  noire 
théâtre  ;  la  poésie  en  était  fort  méchante,  ta 
musique  belle;  M.  de  Sourdéac  en  avait  fait  les 
machines  :  c'est  assez  dire  |)our  vous  donner 
une  grande  idée  de  leur  beauté  On  voyait  les 
machines  avec  surprise,  les  danses  avec  plai- 
sir; on  entendait  léchant  avec  agrémeiU elles 
paroles  avec  dégoût.  »  Le  succès  prodigieux  de 
Parttnne 'Arwna  la  mésinii  lligrnee  entre  1rs  as- 
socies. Pcrria,  qui  avait  eu  3Q.00i)  Inrcs  nour 
sa  part  dans  les  bénéfices ,  ayant  eu  des  uilTi- 
cultés  avec  Sourdéac  pour  lu  paiemeot  des  ma- 
chines ,  ce  dernier  s'empara  du  théâtre ,  et  s'a- 
dressa ,  pour  avoir  des  pièces,  à  Gilbert  -rcré- 
laire  des  commandements  de  la  reine  de  Suéde , 
et  sont  résident  en  France.  LuHi,  qui  commen- 
çait alors  sa  réputation,  fît  la  musique  d'une 
pastorale  commencée  par  ce  Gilbert ,  et  mis  en 
^oùt  par  le  succès  .  habile  d'ailleurs  à  manier 
l'intrigue  .  il  obtint  île  Perrin  la  cession  de  son 
privilège  pour  um  iullc  somme,  remplaça 
Gilbert  par  QuinauU  >  t  évinça  Sourdéac ,  dont 
il  ne  fut  plus  question.  Le  marquis  machiniste 
mourut,  le  7  mai  1693,  avec  la  réputation  de 
n'avoir  clé  surpassé  en  ma^tiificence  p  u  lo  un 
des  seigneurs  de  son  lemps.  De  son  mariage 
avec  Hélène  de  Clëre .  il  eut  : 

XX.  ItF.NK-Loiis,  —  dit  le  comte  de  Rieux. 
mort  sans  enfants  .  en  47t3.  C'est  lui  qui  pré- 
senta au  roi  ,1e  29  septembre  1710,  le  Mémoire 
avec  la  généalogie  de  la  maison  de  Rieux  (  rédigé 
par  Mathieu  Marais).  Paris,  veuve  .Muguet, 
in-i'.  La  Généalogie,  beaucoup  plus  étendue 
que  Cl  lledresséc  par  le  P.  Anselme,  forme,  sous 
le  turc  de  Généalogie  el  yilliances  de  la  maison 
de  Rieux,  un  manuscrit  de  147  feuillets  in  f" , 
existant  à  la  bibliothèque  j)ublique  de  Rennes 
sous  le  n*  108  des  manuscrits.  Il  y  est  dit  que 
René  de  Sourdéac  était  allié  de  Henri  IV  au  qua- 
trième degré,  el  l'on  y  rapporte  les  alliances  de 
la  maison  de  RieQx  avec  feslêlesooaroDaées  de 
l'Europe ,  avec  celles  de  Franee  et  de  Bretagne 
parliculièreraeDl. 

XXI-  Loi  is-AvGosTc, — ocvcu  du  précèdent, 
coinle  de  Ricux ,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  morl  le  1" 
mars  m? .  el  M-*  aaudc-Loulse  d'IUières 

t.  N.  M 
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dTntragups ,  son  épouse .  vendirent  au  roi ,  le  < 

30  avril  176i  .  pour  30.000  livres .  el  une  rente  I 

viapért;  do  3,000  livres .  réversible  sur  la  têlc  ; 

de  la  comtesse,  l'ile  d'Ouessaul.  que  des  lel-  i 

trc9-}vaten!es  affectèrent  alors  au  «mee  de  la  < 

marine,  cl  dont  les  habitants  obtinrent  divers  i 
privilèges  et  immunités,  co  raison  de  leur  pm- 

vretè  et  de  la  diffieuité  de  leurs  communica-  ; 
lions  avec  le  eontineat.            P.  L. ..  t. 

RIGOLEUC  ;  le  P.  Jea»  ) ,  —  né  aux  Croix-  ( 
Jarrots,  près,  de  Quintin.  maaifesla,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  de  grands  sentiments  de 

piété.  Entré,  le  2  novembre  1617.  dans  l'in- 
stitut des  jésuites ,  il  tut  cliaiigé ,  après  son  pre  - 
mier  noviciat,  de  l'cnseiLmemenldes  humani- 
tés,  Pt  il  s'y  distingua  tellement,  ({ue  les  hom- 
mes les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  la 
langue  latine,  entre  autres  le  célèbre  P.  Cos- 
aart.  préféraient  ses  compusilions  à  celles  du 
.  P.  Pétau.  Après  son  second  noviciat,  qu'il  accom 
plit  a  Rouen,  à  l'àgc  de  trente-cinq  ans.  il  fit, 
à  Bourges,  le  17  septembre  1614 .  la  profession 
solennelle  des  quatre  vœux  prescrits  aux  Jé- 
suites, et  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  di- 
vers emplois  iuiporlauts ,  tels  que  ceux  de  père- 
ministre  au  collège  de  Xevers,  Je  préfet  des 
classes  et  de  père  spirituel  dans  d'autres  mai- 
sons de  l'ordre.  Mais  l'enseignement  était .  avec 
la  prédication .  l'objet  de  sa  vocation  toute  par-  { 
licuiicre,  et  il  le  prouva  par  la  manière  dont  il 

Itrofèssa  les  humanllés  dans  divers  collèges  de 
aprovinrc  A  Vannes,  où  il  occupa  une  chaire 
de  théologie  nioralc.  il  forma  un  grand  nombre 
de  bons  prédicatcuf3,de  catéchistes  et  de  con- 
fesseurs fort  capables .  en  préparant  ses  c!cvcs, 
dès  leur  rhétorique  et  leur  philosophie  ,  à  trai- 
ter par  écrit  les  matières  servant  de  texte  aux 
sermons  ou  instructions»  et  eu  les  leur  faisant 
ensuite  développer  seuls,  ou  sous  forme  de  dia- 
logues fraiii;ais<ni  br  Inn-.  Ccttedernièrc  fnrtne 
de  prédtcalion  lui  lit  obtenir  de  grands  succès 
dans  les  nombreuses  missions  qu'il  dirigea. 
Charles  de  Rosniatlee,  évèqu'^  ^v  V;uHif's,  et 
ensuite  archevêque  de  Touis.  apjireeiant  les 
immenses  services  que  le  I*,  Rigoleuc  avait  ren- 
dus à  son  diocèse.  reciiercJia  sa  société  et  .ses 
conseils;  il  voulnt  même  que  oc  Père  loi  fit , 
pour  son  usage,  un  petit  abrégé  des  principaux 
devoirs  des  cvôqucs.  Tous  ces  travaux  ne  l'eni- 
pèchérent  pas  de  s'occuper  avec  fruit  de  la  di- 
rection des  Tunes,  soit  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, ou  su  parole  persuasive  exerçait  une 
grande  influence .  soit  au  moyen  d'une  corres- 
pondance active  qu'il  entretenait  avec  des  ec- 
clésiastiques el  même  des  personnes  du  monde 
animées  du  désir  de  mareberdans  les  voies  du 
salut,  il  mourut  à  Vannes  le  16  février  16j8. 
et  fut  inliumc  dans  un  caveau  de  l'église  du 
COlIépr  de  eelle  ville,  où  ses  restes  se  trouvent 
'  encore.  Lor»  de  ses  obsèques,  chacun  voulut 
avoir  des  fragments  de  ses  babils,  afin  de  les 
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conserver  comme  des  reliques.  Sa  vie  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  ;  La  Vie  du  P.  Rigoteuc,  jé- 
suite ,  avec  des  Iratlés  de  dévnlion  et  des  lettres 
tpirUueUes,parUP.  Champion.  Paris.  £t.  Mi- 
cnallet.  1686.  in-4t.  Les  traités  et  les  leltrea 
du  P.  Rigoleuc .  nui  se  trouvent  à  la  suite  de 
.sa  vie .  ont  fait  l'oojet  de  deux  rééditions,  Van- 
nes, Galles,  1689,  in  ii  ,  et  Avignon,  Séguin 
aîné.  1822,  in-12.  M-  Tresvaux  ,  réparant  l'o- 
mission de  D.  Lobineau,  a  cunsacrc  une  notice 
étendue  au  P.  lli^s'oleue,  dans  sa  réédition  des 
Vies  du  SaiHis  deBretagm»  l.  iV.  p.  372-293. 

p. 

RIOCllE,  — deSainl-Bricuc,  cordelier.  vi- 
vait dans  le  xvi*  siècle.  Il  a  laissé  un  Compen- 
dium  lempontm  rf  Mstoriamm  ah  ascensione 
Domini  in  cœium  usque  ad  annum  1586.  Pari- 
sils ,  6.  Julien ,  1 586  »  in-4*.      F.  S-ln-r. 

niOO  RERSALAVIV  (F«*i«çoi«-llABn<Jo- 

M  1 11  .  —  nailuil  à  Morlaix  le  2  mai  1765.  Fils 
d'un  capitaine  marchand  Irès-cslimc  sur  celte 
place .  on  se  faisait  alors  un  grand  commerce 
avec  l'Fspagne,  il  a  été,  à  tort,  considéré  com- 
me appurleuaitt  à  la  famille  parlementaire  des 
Eusenou  de  Kcrsalaun ,  de  Quimpcr,  qui  a  tant 
marqué  dans  l'opposition  au  chancelier  Mau- 
pcou.  Riou,  qui  avait  fait  de  très-bonnes  études 
I  au  collège  de  Sainl-Pol-de  Léon  .  fut  reçu  avo- 
cat en  1786- 11  vint  alors  dans  cette  dernière 
ville .  et  s'y  maria.  Jugeant  aux  préludes  de  la 
révolution  que  Brest  ne  tarderait  pas  à  être  un 
théâtre  ou  sa  facile  élocution  lui  iournirait  les 
moyens  d'exercer  froctueuseraent  sa  profes- 
sion ,  il  y  ouvrit  un  cabinet.  Toutefois,  la  plai- 
doirie et  la  consultation  n'absorbèrent  pas  d'a- 
bord t(ntt  son  temps.  Les  loisirs  dont  il  put  dis- 
poser furent  employés  à  des  compositions  dra- 
matiques, toutes  destinées  à  entretenir  le  feu 
patrinliquc  des  Brestois.  Sa  verve  inlarissaMo 
abordait  tous  les  genres;  la  tragédie,  la  conic- 
die,  l'opéra,  le  vaudeville  n'étaient  pour  loi  que 
des  moyens  diflérents  de  faire  preuve  de  son 
civisme.  Lucrèce,  ou  la  liotjautc  abolie .  tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  représentée  el  im- 
primée à  Brest  en  4793 .  fut  son  début.  Un  dé- 
nouement en  action  i  VIphigéme  de  Racine,  la 
refonte  de  Tn]  i  i  a  le  lUn-.ii!,  sire  de  CreV/î//,  sous 
le  titre  duMépubitcain  dans  les  fers;  des  pièces 
de  cireonslanee  sur  le  31  mai .  le  Triomphe  de 
la  Montagne  et  tes  Chouans,  oit  la  Hépubticaine 
de  Mtih'&lroU ,  trait  historique  eu  un  acte  et  en 
prose  .  mêlé  de  vaudeville  (en  société  avec  Jo- 
seph Pain  ) .  achevèrent,  avec  quelques  autres 
pièces  non  imprimées ,  mais  souvent  représen- 
tées à  celte  époque,  de  composer  un  bagage  qui 
devait  suffire  à  tous  les  besoins  de  ce  Uicàtre. 
Il  semblerait,  d'après  une  critique  d'ailleurs  in» 
juste  à  quelques  égards,  faite  quatre  ans  plus 
tard  par  Geoffroy,  de  la  vie  politique  de  Riou , 
qu'il  ne  se  terajt  pas  borné  aa  fôte  d'antenr,  et 
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qu'y  joignant  celui  d'acteur,  il  aurait  conquis 
les  suffrages  de  la  populace  dans  le  personnaj^e 
de  Brulns.  Malgré  ta  fièvre  de  rèpuMicanlsme 

qui  l  agilail .  Rio»  ne  se  montra  pas  infidèle  à 
ses  devoirs»  d'avocat.  C'est  surtout  devant  le  tri- 
bunal révolotionnaire  qu'on  le  vit  s'efforcer  de 
soustraire  les  accusés  à  l'influence  des  passions 
que  lui-même  avait  si  impruderamcnl  excitées. 
Chargé,  dans  l'affaire  des  adminisiratcurs  du  Fi- 
nistère (voy.  MoRVAN,  Hiog.  Bnt. fl.  i,  â21J,  de 
présenter  les  moyens  gènéraut  de  défense,  il 
avait  à  peine  prononcéquelqucs  mots  que  le  pré- 
sident Eagmey,  lui  faisant  l'application  de  son 
système  habituel  d'intimidation .  l'interrompit 
en  s'ccriant  :  c  Avant  que  tu  aillrs  plus  loin  , 
citoyen  défenseur,  le  tribunal  a  l>esutn  de  con- 
naître les  opinions  personnelles  sur  les  arrêtés 
de  l'ancienne  administration.  »  Interdit  À  cette 
élranj.;e  apostrophe,  Riou  s'arrête,  t  Le  Irîbu- 
hunal  .  continue  Ragmcy.  te  demande  si  tu  ne 
regardes  jms  ces  arrêtés  comme  libcrticides , 
parce  que.  d'aprèsta  réponse,  il  a  peut^ètrcdes 
mesures  à  prendre  contre  toi.  .  »  Ainsi ,  con- 
traint d'abandonner  au  point  de  vue  de  la  pu- 
litique  la  rérutation  d'une  accusalioa  toute 
politique,  lliou  n'avait  plus  qu'une  ressource, 
émouvoir,  s'il  était  possible  ,  des  juges  qu'il 
ne  savait  que  trop  décidés  à  coiulamiier.  Aussi 
les  raisons  qu'il  fit  valoir  en  faveur  de  la  mo- 
ralité personnelle  des  accusés  n'eurent- elles 
aucun  succès.  Il  fut  plus  heureux  au  mois 
de  janvier  suivant  (17^5).  dans  la  défense  de 
M.  Mioresc  de  Kcrdanct ,  accusé  d'avoir  cor-- 
rcspondu  avec  les  émigrés ,  d'avoir  discrédité 
les  assignats .  et  de  n'avoir  pas  lait  baptiser  un 
de  ses  fils  par  le  curé  constitutionnel.  L  u  ac- 

Î|uillemeni  inopiné,  et  bien  rare  dans  ce  temps, 
ut  la  récompense  de  sa  plaidoirie.  lESIe  fui  une 
dis  dernières  \:r  une  loi  atroce  supprima 
bientôt  toute  dclcnse.  Aux  élections  de  l'ao  l  V. 
H  y  avait  peu  de  concurrents  a  la  deputalion; 
Riou.  nommé  à  une  faible  majorité,  .s'empressa 
d'accepter.  Admis  non  sans  diliicullcau  (Conseil 
des  Cinq-Cents,  en  raison  de  sa  prétendue  pa- 
renté avec  des  émigrés,  il  occupa  assez  souvent 
la  tribune  pour  attirer  sur  lui  l'attention  et  mé- 
riter d'ôtre  nommé  rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  de 
maintenir  ou  d'abroger  la  loi  du  3  brumaire 
un  IV,  qui  excluait  des  fonctions  publiques  les 
parents  d'émigrés.  Son  rapport  du  3  vendémairc 
an  V,  véritable  amplification  de>  rhéteur,  sou- 
leva, le  tt  brumaire,  un  orage  qui  rappela  les 
beaux  jours  de  la  Convention.  Impuissant  à 
empêcher  l'écb ange  des  personnalités  les  [dus 
blessantes,  le  président  Cambacérès  fut  obligé 
de  se  eonvrir.  Deux  partis  étalent  en  présenee  : 
l'un  voulait  faire  décl  irrr  h  toi  du  ^  brumaire 
attentatoire  à  la  Constitution  ;  l'autre,  par  l'or- 
gane de  Riou,  demandait  que  la  discussion 
s'ouvrît  sur  le  rapport  qu'il  avait  fait.  La  dis- 
cussion de  ce  rapp'>ri ,  malgré  les  invectives  qui 
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l'avaient  accueilli ,  obtint  la  priorité ,  et  Riou 
réussit,  le  lendemain,  à  faire  maintenir  la  loi 
dans  toutes  ses  dispositions,  excepté  dans  celle 
qui  s'appliquait  aux  personnes  eou[)al)les  d  a- 
voir,  dans  les  dernières  assemblées  primaires, 
signé  ou  provoqué  des  actes  séditieux.  Elu  se* 
crélaire  le  23  septembre  t79fi ,  il  fut  porté  à  la 
présidence,  le  t9  janvier  suivant,  par  la  frac- 
tion de  l'Assemblée  dont  il  avait  fait  triompher 
les  opinions;  il  prononça,  le  surlendemain,  la 
harangue  obligée  en  commémoration  du  2 1  jan- 
vier. Sun  discours,  amalgame  emphatique  de 
lieux  communs  sur  le  civisme,  la  haine  à  la 
royauté,  i  l'anarehie.  etc. ,  se  recommande  du 
nîoins,cnoe  qui  concerne  Louis  XVI,  par  une 
modération  de  langage  dont  on  doit  lui  savoir 
^'ré.  c  Loin  de  noi ,  dit-il ,  la  pensée  de  célé< 
brer  un  supplice,  de  renverser  des  urnes  funé- 
raires, de  poursuivre  des  niànes  jusque  dans  le 
tombeau'!  etc.»  l'n  mois  plus  tara,  dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  l'enseignement  pri- 
maire ,  il  demanda  que  les  prêtres  fussent  eloi- 
gnés  de  l'enseignement  public ,  par  la  raison 
qu'ils  mêleraient  toujours  à  leurs  leçons  quel- 
que chose  de  relatif  à  la  religion*,  et  que  s'il 
voulait,  lui .  que  son  fils  fût  rclijjieux  ,  il  vou- 
lait aussi  qu'il  fût  citoyen.  11  fil  ensuite  plu- 
sieurs rapports ,  et  fut  rappelé  à  l'ordre  pour  la 
manière  dont  il  avait  relevé  les  expressions  de 
Henri  Larivière.  qui  contestait  l'existence  de  la 
conspiralinn  de  la  Vilicurnoy   La  résolution 
>rise,  le  9  juillet ,  en  faveur  des  fugitifs  de  Tou- 
on .  excita  l'indignation  de  Riou ,  qui  sortit  de 
a  salle  des  séances  avec  plusieurs  de  ses  eol- 
èi;uc$,  et  contribua  ensuite  de  tous  ses  moyens 
à  la  révolution  du  t8  fructidor.  Les  2i  septem- 
bre (  1 2  octobre,  il  appela  l'allention  du  Conseil 
sur  la  conduite  des  commissaires  de  la  trésore- 
rie, auxquels  on  n'iinu  bail  de  faire  manquer 
le  service  public ,  et  il  accusa  les  généraux  Ma- 
gallon  et  die  Sercey .  employés  dans  les  eolonics, 
d'avoir  méennnu' l.'antnrité  du  Directoire.  Le 
2G  octobre,  à  l'occasion  de  la  |)ai.\  d'Udinc,  il 
prononça  un  discours  contenant  un  grand  éloge 
du  jeune  vainqueur  de  Tllalie.  Devenu  le  point 
de  mire  des  journaux ,  qui  se  faisaient  on  pré- 
texte de  son  ranport  sur  la  loi  du  3  brumaire, 
pour  se  venger  aes  mesures  réactionnaires  qu'il 
avait  proposées  contre  eux  le  29  et  le  93  fructi- 
dor an  IV,  abandonné  de  son  proptf^  finrti  m 
butte  aux  sarcasmes  de  ses  adversaires ,  qui  ne 
l'uppelaienl  plus  que  Bim  3  brumaire,  tombé 
en  uéfaveur  auprès  de  ses  commettants,  qui  ne 
lui  pardonnaient  ni  son  rapport  ni  ses  déclama- 
tions contre  les  prêtres,  il  ne  fui  pas  renommé 
aux  élections  de  l'an  VU.  Il  parailqu  il  repritses 
fonctions  d'avocat;  c'est  ce  que  nous  apprend 
son  acte  de  divorce,  enregistre  à  la  mairie  du  1 0* 
arrondissement.  le  23 pluviôse  au  VIII  (12  fé- 
vrier 1800)  ,  acte  qui  lui  donne  !e  litre  d'homme 
de  loi   mais  peu  après,  grâce  a Treilbard,  dont 
I  il  avait  de  ic  coryphée  au  Conseil  des  Ciuq- 
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Cenls,  il  fui  appelé,  parle  Gouveroci&eot coo- 
sulairc.  à  la  préfecture  du  Cantal.  Celle  faveiir 
luiinspirapniiric  Premier  Consul  une  reconnais- 
sance dont  il  consigna  la  preuve  dans  une  ode 
intitulée  te  Chant  de  la  Pai»,  insérée  au  .Vont- 
leur  (lu?l  flnrral  an  IX.  et  Iraduite  d  une  ode 
latine,  en  vers  saphi^ucs.  publiée  par  M.  Fa- 
min,  dans  le  môme  journal,  le  13  germinal 
prccédenU  Créé  ensuite  clievjilicr  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  baron  de  l'Empire.  Rioucooicrva 
sapiéfocture  jiisfju'ini  comiiioncfinentde  ISH; 
mais,  desULué  à  ccUu  époque  pour  n'avoir  p  is 
eu  Nt  force  de  réûsier  i  son  onlouu^c.  qui 
avait  converti  ses  salons  en  vcTitahlcs  trifiofs 
de  recrutement,  il  était  a  PaiiiS.  siilliciiant  utn- 
réintégralion  dont  .Napoléon  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler,  lorsqu'il  mourut,  le  26  juillet 
48t  1 .  Son  inhumation  précipitée,  el  &  bien  dire 
furtivc.  à  six  heures  du  matin,  eut  pour  cause, 
a-t-on  dit.  les  chaleurs  caniculaires;  des  ru- 
raeors  dont  nous  ne  voudrions  pas  nous  rendre 
l'écho  l'ont  altribuce  à  un  autre  molif.  Riou 
avait  des  goûts  de  déptMise;  le  besoin  de  les 
satisfaire  le  mit  à  la  remorque  d'un  parti  dont 
il  nttt  nfl  iit  mic  [iosilion.  Léger,  mais  incapable 
«lu  mal  jiar  calcul .  il  eût.  dans  d'autres  circon- 
stances, tenu  un  langage  dilferenl  de  celui 
qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher.  iUou,  qu'il 
serait  injoste  de  juger  par  ses  seuls  discours 
poIiH(|ue.s.  était  loin  d  èt;  ■  ^  ins  mérite;  il  s'ex- 
primait avec  facilité.  Assez  \ersé  dans  la  con- 
naissance des  lois ,  il  eût  honorablement  exercé 
la  profession  d'avocat.  Comme  administrateur, 
il  n'a  laissé  à  Aurillac  que  des  souvenirs  de  su- 

f[esse  el  de  modération.  M.  Quérard  [France 
Utèfûin,  t.  Ylil ,  p.  S3)  lui  attribue  les  ou- 
vrages snivants  ;  I.  ÊMcrèee,  ou  (a  Royauté  abo- 
lie .  tragédie  en  trais  r.r.'rv  et  en  tcis.  lîresl, 
Audran  ,  t7y3  .  in-8";  autre  édition  sans  nom 
de  ville  (Aurillac],  sansdate(l8IO  ,  it)-8°.  dont 
il  existait, dans  la  bibliothèque  de  M.  di^Soleine. 
un  exemplaire  indiqué  au  catalogue,  t.  Il,  p.  332. 
II.  Les  Chouans,  ou  la  Hépubticaine  de  Malcs- 
Iroit,  irait  historique  el  récent  en  un  aete^^en 
prose ,  mêté  de  vawevitles  { en  soclèië  avec  J. 
Pain  .  Hrest,  An  lrnn  .  an  III  MTOS) ,  in-S".  III. 
La  A'aissance  du  Roi  de  Borne,  odes,  Paris, 
481 1 .  in-i*.  IV.  Considérations  sur  l'état  poli- 
tique  el  moral  de  la  Franu^ot  sur  Vavenir  de 
tasociélé ,  Paris ,  1834.  lo-^.  La  date  seule  de 
la  mort  de  Riou  prouve  que  ce  dernier  ouvraf^e 
n'est  pas  de  lui.  Quant  à  la  seconde  édition  de 
sa  tragédie  de  Lucrèce,  i!  fautqu'elle  ait  été  faite 
sans  sa  participation  ;  car  il  semble  dinieiled'ad- 
mettre  qu'un  préfet  de  l'Empire  ail  pu  songer  à 
rééditer  en  4810.  et  dans  le  lieu  même  de  sa  ré- 
sidence, une  pièce  qu'il  avait  tant  d'intérêt  alors 
à  faire  oublier;  nous  trouvons  plus  naturel  qu'il 
ait  chwché  à  rentrer  en  grâce  par  ses  poésies 
en  rhonneur  du  rot  de  Rone.      P.  L. 
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(  Loois  ] ,  —  chef  vendéen  aeoondaire,  nalif  ei 
domieiliéde  laoommiine  de  Frossay,  dans  l'a^ 

rondisscment  de  Paimbœuf  '  Loire-Inférieure ). 
Sa  famille ,  originaire  de  cette  paroisse .  avait 
été  déclarée  noble  d'extraction .  par  arrêt  de  la 
chambre  de  réfornîntion ,  en  date  du  21  juin 
lûm.  Elle  sortait  pourtant  à  peine  de  la  poudre 
des  grefTes.  el  tenait  encore  au  bras  une  utiU 
liasse.  Un  de  ses  membres  était  petit  notaire 
des  petites  juridictions  seigneuriales  de  la  Hu- 
nauuais  et  Saffié,  en  Frossay,  dans  le  \ii*  siè- 
cle. Le  registre  ou  répertoire  de  ses  actes»  in-4*. 
eu  parehemin .  s'est  conservé  el  fait  partie  én 
cabinet  d'archives  de  M.  Cbevas,  à  Nantes. 

Louis  Hipaull  de  La  Cathclinière  naquit  en 
mars  1768.  Comme  Ch  m  ti    il  s'était  engagé 
dans  la  marine ,  dont  il  venait  de  quitter  le  ser- 
vice, lorsque  l  insurroction  vendéenne  éclata. 
Cette  tentative,  qui  n'était  au  fond  qu'une  ma- 
nifestation féodale  sans  couleur  religieuse .  eut 
naturellement  ponr  chefs  les  gentlisnommes  ou 
soi-disanl  I  I-  !rs  bourgs  el  paroisses  rurales, 
qui  i'avaicn>.  secrètement  provoquée  par  l'inter- 
médiaire des  prêtres .  principalement  du  haut 
clergé,  composé  de  cadets  de  noblesse.  C'est 
ainsi  que  Ripault  se  trouva  choisi  pour  chef  par 
les  paysans  de  sa  localité,  et  s'empara  d'abord 
avec  eux  du  fort  Saint-Père  el  de  liourgneuf. 
Ayant  rassemblé  le  plus  d'hommes  qu'il  put,  il 
coopéra  ,  le  37  mars  1793.  à  l'attaque  el  à  la 
prise  de  Pornic  par  Cbarelte-  Ce  dernier  trahit 
ainsi  le  bulletin  de  cette  expédition  dans  un  sin- 
gulier billet  autographe .  qui  f;i!t  prirli'^  de  notre 
collection  de  pièces  révolulionuaircs  sur  1  ouest 
de  la  France  : 

ji  Monsieur  Souchn ,  pour  lire  au  comité 
central  [  de  Machecoul }. 

Frères  el  amis , 

Avec  le  secours  de  rÊlre-Supréme ,  nous 
avons  pris  Pornic  dans  une  demi-licurc.  Les 
briganils  do  cel  endroit  s'étant  réfugiés  dans 
ditlerenles  maisons  .  d'où  ils  pouvaient  nous 
faire  beaucoup  de  mal ,  je  ne  trouvai  que  le  (eu 
qui  pùl  faire  sortir  ces  coquins  de  leurs  caver- 
nes- Vous  me  itr  uM  [vz  [  i  ni-êlrc  sévère  dans 
mes  expéditions ,  mais  vous  sçavcz  comme  mot 
que  la  nécessité  est  un  devoir.  La  perte  de  PeD- 
nemi  est  à  peu  prés  de  soixante  hommes.  Nous 
n'avons  eu  que  deux  hommes  de  blessés.  En- 
core il  y  en  a  un  qui  l'a  été  par  sa  faute.  Vous 
recevrez  demain  un  canon  de  48  el  un  pierrier 
que  nous  avons  pris  à  Pornic  Noua  somme* , 
frércs  el  amis .  dévoués  pour  lt  lumne  cau«e 
jusqu'à  la  mort. 

Le  Ch"  CuASETTE ,  commandant. 

Pornic,  97  mars  1798* 

La  Catbeliniére  ae  joignil  encore  i  Cbarette . 
le  SO  juin  suivant ,  pour  reprendre  Machecoul. 
Quoique  subordoQué  au  chef  principal  de  la 
Basse-Vendée ,  ooaune  à  un  «uerain .  dam  les 
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dreotMasees  inportantes,  9  resta  toujours. 

autant  qu'il  put .  cbef  de  canton  indépendant. 
Il  assista,  en  celle  qualité,  le  49  juillet,  au  con- 
seil de  guerre  tenu  à  Cbàtillon ,  pour  procéder 
à  l'élection  d'uo  nouveau  génénlistioie  des 
armtes  royales  et  catlioliques,  i  la  place  du 
piiysaii  Olhclinoaii.  On  sait  qui  le  choix  tomba 
sur  d'£lbée.  qiUi  avait  pris  iaalca  ses  mesures 
pour Im  succéder;  ce  qui  vexa  crueUenient  Cha 
rette ,  auquel  le  conseil  avait  seulement  nssigiK- 
ie  grade  d'adjoint  aux  généraux  de  divii>iua. 
Qnelaue  temps  après.  La  Cathclinièrc  signait, 
avec  les  autres  cnefs  vendéens,  la  fameuse  pro- 
clamation royaliste  du  4  septembre,  qui  servit, 
plus  tardj  à  sa  condamnation. 

D'après  Turreau .  mï  était  alors  général  en 
chef  des  années  répunlicaines  de  rOoest.  La 
Catlielinière  commandait  douze  mille  bommes 
dans  les  environs  de  Macbecoul  et  de  Prince. 
Voir  ses  Jf^moim.  p.  8f .  4**édH.  de  l'an  lit.  j 
Son  jugement  ne  lui  en  donne  que  six  mille .  et 
nous  cro^'ous  que  ce  nombre  est  bien  suflisant. 

Les  faits  d'armes  de  La  Catbclinièrc  ne  pré- 
sentant guère  que  des  actes  isolés  et  sans  portée 
d'agresnoD  ou  de  résistance;  on  n'entrera  point 
dans  ce  détlale  d'opérations  .  vraie  stratégie  de 
guérillas,  dans  uu  pays  dilliciie,  bocageux  et 
coupé.  Il  avait  essuyé  beaucoup  de  rencontres 
et  de  combats,  dont  il  s'était  lire ,  lorsque,  dans 
uue  tlenitère  affaire,  en  voulantcouvrir  un  posle 
attaqué,  vers  la  nii-fevrier  HOi.  il  fut  tlaiij^c- 
rensemcot  blessé  par  les  rqiublicaios.  et  non 
par  des  traîtres,  comme  le  prétendent  Beau- 
cbamps  cl  Bouvier-Desmorticrs .  uiv  '^  par  les 
historiens  de  la  Vendée.  Il  put  eependaiil  encore 
échapper  provisoirement  cl  se  réfugier  dans  sa 
maison  incendiée  du  Moulinet ,  en  Frossay.  ou 
il  se  croyait  mieux  caché  cl  plus  ii  portée  de  re- 
cevoir les  secours  dont  il  aurait  besoin;  mais  il 
ne  tarda  pasà  y  être  pria.  Le  basard  le  trabitdaos 
une  cinxmslance  ou  ta  force  armée  était  Tenue 
de  cecAlé.  Il  existe,  lu'it  f-is.  à  eel  éj,'anl.  deux 
versions.  D'après  l'une,  —  cl  c'est  la  plus  ac- 
créditée .  —  un  garde  national  de  Paimbœuf 
l'aurait  déeouvert  sous  un  mH  de  pressoir,  en 
poursuivant  une  poule  qui  s'y  était  sauvée; 
d'après  l'autre,  ce  serait  son  propre  cheval  qui, 
en  revenant  instinctivement  auprès  de  son  maî- 
tre dans  ce  pressoir,  l'aurait  décelé  {i;.  Quoi 
qu'il  en  soit,  La  0\tlieliniére  ne  eommandail 
plus  alors  que  trois  mille  hommes ,  que  ron  ab- 
smce  aciief a  de  disperser.  Conduit  immédiale- 
ment  A  Naatet  par  bateau,  il  fut  d'abord  amené 

(I)  •  La  Catlidinicre .  l'un  des  chef^  les  plus  rcdoul.) 
bics  tins  ht\i:^nt]9 ,  clail  abdodoiiDÉ  de  tout  le  monde  ;  il 
avait  vu  iiio: ,  I  ,  [  loiiicsns  propriétés ,  el  il  ôlail  réduit 
i  *e  loîJ»r  ïon^  la  tuil  d'un  pressoir.  Un  cheTaî .  qu'il  (aïs- 
ssil  p  .  1  j  .  terrer  dans  la  prairie,  n'atant  point  d'a<syle 
pour  i  '  lt  (.t;r  ,  lii  (Jtcouvrir  son  maître  .  auprès  lîuqufil  il 
alla  sl  [  L.ij-icr  a  l'approcln:  lii  -  vr  ;, moires.  Il  fui  conduit 
i  INantË!)  ui  guilloliDâ.  >  (tiuitelin  du  irihuul  réMlMiM- 
uaire  ,  vi'  partie  ,  n'  59  ,  u.  235  .  dépOliUoa  4*  DviMiS' 
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au  comMéiéfoItttiaiinaire,  qui  s'était  empressé 
de  le  faire  vcn'rr  pour  en  tirer  des  renseigne- 
ments. Il  comprul  ensuite  devant  les  représen- 
tants du  peuple  Prieur  (  de  la  Marne  ),  Gamu. 
Heolz,  francastel  et  DoboU-Crancé ,  alors  en 
misnon  à  Nantes,  et  devant  le  fs'énéral  Turreau. 
.Aux  reproches  des  cotniniNviin  s  di  la  Conven- 
lion ,  d'avoir  fanatisé  le  peuple  pour  la  religion 
et  pour  le  roi.  Il  répontlil  qu'ils  méritaîenlle 
môme  reproche ,  eux  qui  fanatisaient  le  peuple 
puui-  la  Uberlc,  qui  n'etail,  scion  lui,  qu'une 
chimère  [\]. 

Dans  une  autre  circonstance  de  nos  guerres 
civiles ,  un  républicain  fut  amené  prisonnier 
dc\anlle  général  des  royalistes  :  Pourquoi  te 
bats-tu,  lui  demanda  ce  |[éQéral  ?  —  Pour  être 
libre,  répondit  le  républicain.  —  Crois-tu  donc, 
rcpliqualo  royaliste,  que  je  veuille  Cire  esclave? 
£1  il  avait  raison  histuriquemcnl;  seulement  il 
voulait  la  liberté  pour  lui ,  cl  i'oppres^n  pour 
le  reste,  c'est-à-dire  l'autorité  privée  ou  féoda- 
lité. Le  républicain  voulait,  au  contraire  ,  la  li- 
berté j)our  tous,  c'est-à-dire  réfalilé  dans  la 
liberté  ou  l'autorité  publique. 

A  défaut  de  concordance  et  de  justesse  abso- 
lue, les  paroles  de  La  Cathcllnière  attestaient 
du  moins  une  grande  énergie  de  la  part  d'tin 
pauvre  blessé  placé  dans  une  pareille  situation. 
Après  qu'on  l'eut  entendu,  Ttirrcau  requit  aus- 
sitôt sa  traduelion  devant  la  eomini.«»sion  mili- 
taire de  l'armée  de  l'Ouest,  (^e  fut  alors  que  La 
Catbclinière  dit  à  un  aidtf-d&-camp  qui  le  gar- 
dait, en  attendant  son  transfert  :  c  Les  mesu- 
res adoptées  par  votre  général  nous  ont  réduits 
à  ia  dernière  cxlrémité  ;  mon  parti  est  perdu 
sans  ressource;  II.  deCbarellc  ne  voulait  pas 
faire  la  ?;nerre  cet  iiivcr  .  et.  si  l'on  nous  eût 
donné  le  temps  de  nou.s  réparer,  nous  eussions 
eu ,  au  printemps,  cinquante  mille  hommes  à 
l'épreuve  de  toute  espèce  de  dangers,  de  fati- 
gues et  de  privations.  Noos  manquons  de  mu- 
nitions de  guerre,  et  la  destruction  des  moulins 
et  des  fours  nous  privera  du  secours  des  mu- 
nitions de  bouebe  qui  nous  restent  >  {S/émoi^ 
res  cités,  p.  228-29). 

Après  avoir  pris  son  arrêté,  le  générai  i  ui- 
rcau  le  notifia  en  ces  termea.  aitt  menabrca  do 
la  commission  militaire  : 

Au  quarlier-géneml,  à  ^'antes.  le  13  ventdse. 
l'an  second  delà  R^bHque  française,  une  et 
indivisible. 

Vous  voudrea:  bien .  citoyens ,  au  reçu  dn 
présent  ordre,  procéder  au  jugement  d'un  chef 
de  brigands,  nommé  le  ehevalier  de  Catheli- 
ntère,  que  je  vais  faire  conduire  à  votre  tribu- 
nal sous  bonne  el  sûre  garde.  L'exécution  doit 
suivre  de  près  le  jugement,  d'autantplus  qu'une 
blessure  dangereuse  roetCathelinièrc  dans  l'im- 

I{  I  )  liêpporf  de  HeiUz,  et  F rancoiUl  sur  leur  mi*$tm  prêt 
de  l'armée  Oe  VOuetl,  etc. .  p.  3,  «a  BOtt,  Rsni ,  Inp.  ns(.» 
v«odtaiMir«  aa  III.  io*S*. 
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possibilité  d'e»^r  long  temps.  Il  faut  empè* 

cher  la  mort  de  prévenir  son  suppticc.  Vous 
Avez  à  venger  par  votn;  jugement  les  nombreu- 
aei  vietimea  de  la  fureur  de  ce  aoâénit. 

Salut  et  rrnteriiité. 

Le  général  en  chef  :  l'iunKAtî. 

Le  commandant  temporaire  de  la  place,  Boi- 
Tîn ,  recevait  en  même  temps  des  instructions 

|)Our  se  cnncerler  avec  la  commission  militaire, 
quant  aux  mesures  à  prendre  lors  du  iu^emenl 
et  de  l'exécution  deLaCatbelinière.  Ordre  pré- 
ris  était  doiiDé  pnnr  que  tous  les  postes  fussent 
double.^,  cl  la  plus  grande  surveillance  obser- 
vée. 

Gomine  c'était  un  {wrsonnàgc  de  munine. 
et  fort  connu  dans  la  rille.  on  crut  devoir  |»ro- 

oi  11  r  i  .son  jugement  avec  plus  desolennite  (|u'a 
l'ordinaire.  Les  deux  commissions  militaires 
prés  les  armées  de  l'Ou-  st  et  des  Côtcs-du- 
Nord  .  qui  siéj^'eaient  alors  à  Xatiles  ,  se  réuni- 
rent au  Hnutlay.  dans  la  salle  des  audienees 
du  tribunal  révolutionnaire,  sous  la  présidence 
de  MutiusScœvolaLalouet,  et.  dausune  séance 
extraordinaire,  le  condamnèrent  à  mort.  Voici 
textuellement  l'interrogatoire  qu'il  subit,  et  au- 
quel se  boroérenl  à  peu  près  le»  débats,  qui  pré- 
cédèrent la  sentence  : 

j  ! iiîi  rro^é  s'il  n'était  pas  ,iux  massacres  de  Mache- 
coul...  —  Nie  le  fait.  —  Sou  iige?  —  Yiugt-cinq  atis  pas- 
ses d'août,  —  S'il  a  été  carde  du  roi?  —  Non.  -*  Si  son 
armée  est  passée  avec  Cliarcllc?  —  Répond  que  oui.— 
Comment  a-t-il  été  tttessé?— Avoir  été  nicssc  par  tes  ré- 
public-ains;  il  s'était  avancé  pour  couvrir  Salar(t).'Hé- 
fK>oil  qu'il  a  encore  quinze  a  vingt  mille  liomaitt,  en- 
viron quinze  armés.  —  A  ditn  Kcevnir  aticune  nouirelti; 
de  CiMretie .  parce  que  ma  mnèe  •  pané  an  Nord.  Son 
second  était  Salraonière,  tué  k  Saveaay.— Qu'est  devenu 
La  Rochejacauclein?  —  Il  n'eu  tait  nen.  —  S'il  a  con- 
iiaiv^ance  de  Piron  ?  —  Dit  qu'il  le  croit  mort  à  Save- 
uay.  {Un  sait  le  contraire.)  —  S'il  commandait  l'avant- 
{sarde  à  Savenay  et  n'a  point  passé  la  l.uii  u  ?  —  Dit  avoir 
retiré  toutes  ses  forces  à  Sainte-Pazane ,  pour  tromper 
les  ptrioies.  —  Où  o-l-il  Mcliû  ses  papiers?  —  Its  sont 
brûles^ Son  pére  a  été  pris  dans  les  roartii  de  Boain. 
—  V  dit  n'avoir  jamais  connu  Bois^Gautier.— S'il  «mnatt 
StolQelT  —  Répond  qu'il  le  coonall,  qa'tt  commandait 
•om  IjI  Rochejacqueiein.  —  Qa'th  rabricUient  par  la 

Îjuantité  de  grains  cichés.  —  Ils  souOraicul  beaucoup 
aule  de  moulins.  Celui  qui  reste  est  un  moulin  h  eau , 
placé  en  Aribon,  au  Perriim.  a 

Cet  interrogatoire  fini,  lecture  fut  donnée  au 
prévenu  de  l'art.  6  de  la  lot  du  19  mars  précé- 
dent ,  puis  les  deux  commissions  réunies  le 
condamnèrent ,  sans  désemparer,  à  la  peine  de 
mort,  déclarèrent  ses  biens  confisqués,  et  or- 
donneront que  leur  jugement  seraitexéculé  sur- 
Ic-cbauiu. 

En  )K)litjque,  on  accepte  le  fait.  La  raison  dé- 
daigne de  protester  contre  la  fatalité ,  el  la  na- 
ture s'y  soumet,  n  n'y  avait  plut»  déj>  lors  pour 

(  I  )  Il  y  a  ici  omisaion  d'us  jraeaUoo  qui  <loviit ,  nns 
doute ,  concerner  CbarattSiCar  tf  ne  iWUl  S'agir  de  La  Ca> 
UutUiiière  dana  la  i^ooM. 
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La  Cathelînière  qu'à  marcher  à  la  mort,  impas- 
sible et  m  m  1  Tout  au  plus  lui  passerail-on  un 
amer  sounrc  en  apercevant  sur  son  passage 
la  statue  de  la  liberté;  et  c'est  là  ce  qu'on 
attend  de  ce  chef  à  l'àme  d'aeier  rjni  re^jarde 
la  mort  comme  le  prix  du  Ciel  ,  soit  qu'il  la 
donne,  soit  qu'il  la  reçoive,  surtout  après  sa  ré* 
ponsc  aux  commissaires  de  la  Convention  na- 
tionale. Mais  le  même  homme  que  les  extrêmes 
périls  de  la  guerre  n'avaient  pas  ébranlé,  et  qui 
venait  d'affronter  les  juges  de  son  roi .  man- 
qua de  fermeté  et  se  démentit  devant  l'éeha- 
faud.  Comm  '  In  Dubarry,  qui  s'écriait  :  En- 
core un  petêl  moment ,  Monsieur  le  bout  t  enu ,  » 
il  chercha  à  prolooger  sa  vie  pour  prêcher  It 
soumission  aux  paysans,  disait  il.  Cette  insigne 
faiblesse  ne  servit  qu'à  lui  attirer  le  mépris  de 
ses  ennemis.  (Quelques  jours  après  son  supplice, 
un  membre  des  deux  commissisos  miUldires, 
nommé  François  Bignon ,  écrivait  à  l'un  de  ses 
amis ,  dans  une  lettre  qui  a  été  publiée  plus 
lard  :  <  Nous  avons  jugé  le  fameux  La  Catlieli- 
niérc  ;  il  est  mort  en  j.-f.  Après  son  jugement, 
il  nous  a  demandé  un  sursis  de  tmis  jours  pour 
avoir  le  temps  de  faire  une  proelainatittn  aux 
habitants  des  campagnes  qu'il  avait  égarés  . 
pour  les  faire  reutrer  dans  le  devoir.  La  coin- 
iirïssion  n'y  a  en  adcan  égard .  et  il  a  été  expé- 
dié suNe^hamp  {!}.  •  C  D.  M. 

niVALLOrV,— Trois  arcbidiacresdece  nom 
ont  existé  simultanément  en  Bretagne  :  t"  Ri- 
vallon,  archidiacre  de  Saint-Malo.  qui,  en  eeiie 
qualité,  donna,  en  tlOI,  son  eonsentenient  à 
la  fondation  du  prieuré  de  Lohéac  (  Du  Paz  . 
p.  633;;  9*Rtvallon,  archidiacre  de  Nantes,  qui 
fut  présent  à  une  donation  faite  en  1  MO  à 
)avc  de  Marmoutiers ,  et  qui  assista .  le  1 4  sep- 
tembru  t1t9^à  la  dédicacc  de  l'église  de  l'ab- 
baye du  Ronr^erriY  d'Angers,  faite  par  le  pape 
Calixte  II  ;  3°  Hivullou .  archidiacre  de  Rennes, 
sous  l'épi.scopat  de  Marbode.  C'est  vraisembla- 
blement à  ce  dernier  que  fut  adressée  la  deuxiè- 
me lettre  d'Hildebert  (22*  du  III*  livre  de  ia 
dernière  édition).  Bien  qu'on  ne  puisse  rigou- 
reusement préciser  auquel  des  trois  Rivallon  ajs- 
partenalent  les  poésies  aacrèes  que  M.  Loyauté, 
dans  ses  notes  sur  les  lettres  d'TIildebeTt.  dit 
avoir  vues  dans  le  mant,scrit  de  Claude  .\Io- 
nard,  il  v  a  lieu  de  eroirc  néanmoins  qu'elles 
sont  de  l'archidiacre  de  Rennes  ,  disciple  de 
Marbode ,  et  poète  remarquable,  à  en  juger  par 
l'épilaplie  qu'il  eomposa  pour  eet  évéque  ,  épi- 
tapbe  qui  se  trouve  en  tétc  des  œuvres  du  pré- 
lat dans  l'édition  dedom  Beaugendre.  ainsi  que 
dans  le  Thésaurus  Anecdotorum  de  dom  !Mar- 
lène  (t.  I .  p.  3i  9},  et  dans  V Histoire  de  Brela  - 
gnt  dedom liObineau.  (fr.,  col.  361.) 

(  I  )  nieei  raotel ,  i  cinq  époquei  diffifrewies .  par  In 
ccêMê  rémk,  à  II  CmmIuimiésriÊgt  VH.  chargée  d  eaf 
mbter  Je  mMt«  dk  r^rAMêm  Carier,  p.  3 ,  in  •  a*. 
Nris,  imp.  UM.»  bramairoan  ilL 
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On  ne  saurait  affirmer  non  plus  à  quel  Ri- 
vallon  est  adressée  la  {Jièce  de  vers  ae  Mar- 
bode  ayant  pour  titre  :  M.  episcopus  B.  archi- 
diiWMo.  C'est  une  réponse  au  prélat  à  l'archi- 
diacre qui  lui  avait  cavo>é  des  vers  composés 
à  sa  loaaoge  : 

Amplflclor  missos  à  te ,  carisstme  flii , 
fmas ,  logenii  signa  benigoa  tui. 

L'initiale  A.  tieiit-clle  liea  de  Mhtimmi  ou 

<le  Hivnliono?'ïo\x\cï\  inclinnnt  pour  la  promière 
interprétation  .  nous  nous  gardiTuns  ae  trans- 
former  nos  conjectures  en  atlirmation.  Quel 
«lue  soit ,  du  reste  ,  l'arcfiidinere  à  qui  l'rv(^f|uo 
de  Rennes  adressait  ses  vers,  le  prélat  le  loue 
sur  la  pureté  de  ses  mœurs  .  cl  le  félicite  d'a- 
voir abandonné  ia  carrière  militaire  pour  l'état 
eccléaiastiqne  : 

Eccle^isB  castris  te  gralulor  adsociatan. 

Qui  modo  sub  mtin'ti  principe  oiiltiS  eras. 

Mais  ,  ({uoiquc  le  llivallon  dont  il  s'agit  ne 
fût  engagé  que  depuis  peu  de  temps  dans  Ta  mv 

lice  ecclésiastique  .  son  mérite  l'y  avait  déjà 
fait  élever  à  une  dignité  oui ,  d'aprcii  les  règle- 
ments cammiqttei.  ne  devait  s'accorder  qu'à 
des  services  anciens  on  rmincnts.  Marbnde , 
après  avoir  donné  de  ^rafids  éloges  à  l'arclii- 
diacre ,  lui  annonce  qu'il  sera  un  jour  évôquc  : 
Posfmodô  potitificis  suscipia  apieem.  Rien  ne 
jusliiic  pourtant  que  le  présage  du  prélat  ait 
été  accompli.  P.  L...t 

RlVANOIf  «M  RlirAIfOIVNE  {»Atmm],  - 
dont  la  légende  semble  avoir  calqué  riiistoire 
sur  celle  de  Rebecca .  naquit  vers  la  fin  du 
v«  siècle,  au  roaooirde  Lanrioall,  en  Plouzé- 
védé.  Le  barde  Ar-Vian  .  étant  venu  se  fixer 
dans  le  pays,  rêva  pendant  deux  nuits  consé- 
uutives  qu'il  avait  épousé  une  jeune  vierge  du 
pays.  D'après  le  conseil  d'un  ange,  qui  lui  ap- 
parutla  nuit  suivante, il  alla,  le  leinlcaiaiu.  a  la 
recherche  de  Riv.irioi),  qu'il  trouva,  comme  il 
lui  avait  été  annoncé,  puisant  de  l'eau  à  une 
fontaine,  et  sous  l'impression  d'un  songe  sem- 
blal)!e;iu  sien.  C'est  de  leur  mariage  que  naquit 
saint  Ucrvé,  a  l'article  duquel  nou»  avons  re- 
tracé les  principales  circonstances  de  la  vie  de 
sa  mére.  Elle  mourut  le  i  9  juin  535,  et  fut  inhu- 
mée dans  l'église  de  Laobouaroeau.  Les  bagio- 
gnpbes  et  les  légendaires  disent  qu'elle  était 
poète,  ainsi  que  son  mari,  et  que  la  mort  de  ce 
dernier  lui  aurait  inspiré  des  regrets  qui  ont 
fourni  le  thème  de  l'élégie  qu'on  lit  dans  les 
i'i«t  du  SaiHls  d'Alberl  Legrand.  Rdit.  de 
M.  de  Kerdanet.  p.  314).  P.  L...t. 

HIV  AS  ^PiBBBs-AvovtTB  Ds  ROSTAIiVG 
db}  —  naqoil.  te  7  octobre  47W .  h  la  Rivière, 

près  Clîarnploeeaux  ,  commune  située  sur  les 
contins  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  Son 
père,  éeojrer  Pierre  de  Roslaing.  sieur  de  Ri- 
vas, eo  Forei,  «pptrteDait  à  une  des  plus  an> 
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ciennes  familles  du  dio^^pse  de  Lyon  ,  dont  le» 
armes  sont  :  champ  d'azur,  a  la  roue  d'or,  sur- 
montéé  du  fasce  du  même.  Il  occupait  à  Champ- 
toccaux  ,  au  moment  de  la  naissance  de  son 
fils,  la  place  de  receveur-inspecteur  des  feraics 
du  roi;  plus  lard,  il  devint  receveur-général 
des  traites,  au  bureau  d'iograode.  La  mère  de 
Picrre-Augoste  était  dame  Martine-Henriette 
Dourcier.  native  de  Tours. 

De  Rivas,  après  av(»if  fait  de  fortes  études  , 
au  eoliéjze  de  la  i  léelie,  entra  dans  les  fermes , 
carrière  dans  laquelle  son  mérite  et  la  position 
de  son  père  lui  assuraient  un  avancement  ra- 
pide. Mais  le  service  de  son  administration 
rayaotappclé  à  Nantes,  il  s'y  maria ,  le  26  juin 
1780 ,  à  .Maric-Perrine  Fourray .  et  abandonna 
les  finances  pour  diriger  une  maiiufaelure  que 
son  beau-père,  Mathurin  Fourmy.  lui  avait 
donnée  en  dot.  Ce  dernier ,  né  à  fngrande ,  le 
8  décembre  <725.  fut,  en  1792,  membre  du 
Directoire  du  département  de  ia  Loire-Infé- 
rieure, et.  en  4795.  de  l'administration  muni- 
eipale  de  S'anles.  Il  a  publié  :  Projets  ancient 
et  nouveaux  d'utilité  et  d'embeittssemenl  pour 
la  ville  de  Nantes,  in-i«  de  88  pages .  1 808  ;  — 
Projet  de  nivellement .  pour  accorder  et  adou- 
cir les  penles  des  rut-A  Contrescarpe ,  de  lu  Uau- 
cherie  et  autres  correspondantes ,  in-4<*  de  3 
pages.  1809  ;  —  eniin,  Supplément  au  projet  de 
nioelletneut,  etc.,  in-4'de  2  pages  .  1810.  Ce- 
pendant, de  Rivas  ne  se  laissa  pas  absorberpar 
ses  occupations  industrielles;  l'économie  poli- 
tique, les  sciences  physiques  et  matliéroaliques 
charmèrent  ses  loisirs.  Les  horreurs  môme  de 
la  Révolution  ne  l'éloignéreul  de  ses  étudet»  fa- 
vorites que  lorsqu'il  pouvait  donner  un  refugû 
à  quelques  familles  de  proscrits ,  au  risque  de 
compromettre  sa  sûreté  et  celle  des  siens .  ou 
arrachera  la  mort  des  enfants  de  la  Vendée. 

Dès  que  la  guerre  civile  se  fut  calmée ,  un 
conseil  d'agriculture,  arts,  manufactures  et 
eotnrnerce,  fut  établi  à  Nantes,  en  1801 ,  sous 
ia  présidence  de  M.  Viilicrs ,  directeur  des 
douanes.  Nommé  membre  de  ce  conseil,  de 
Rivas  écrivit  à  cette  ocra  ion  plusieurs  mémoi- 
res remarquables,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  intitulés  :  Hifiewimt  tur  le  papier  de  com- 
merce ;  —  Observations  sur  les  manufai-tin  r<:  rt 
le  commerce;  —  Projet  d'une  banque  pmr  Saint- 
Doininguc;  —  Fru^etd^étahlissement  d'une  sevh 
chambre  d^atntraneet  pour  Uml  l'empire  fran- 
çais. 

En  1799.  il  avait  été  reçu  membre  résidant 
de  l'Institut  départemental  des  sciences  et  arts, 
séant  à  Nantes,  qui  n'avait  encore  qu'une  an- 
née d'existeneo  ;  il  lut  devant  celte  Académie 
plusieurs  rapports  et  mémoires,  dont  un,  entre 
autres .  avait  pour  sujet  VBtuâe  de  la  vision  et 
de  la  lumière.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
mémoires  manuscrits ,  tels  que  :  Entretiens  sur 
les  oiiracles;  —  Observations  sur  les  salines  de 
I  PrttÊCti'^ÉUfinioM  sur  Vinpât  sn  luinnéme. 
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ei  sur  les  rapports  qu'il  établit  entre  le  Gouver- 
Mment  et  les  contribwblu Cours  de  mathi- 
moti^lim; — CSenm  d$  eafcat  ;  —  ttéftnkmt  sur 

lea  langues  en  général.  Mais  son  principal  ou- 
vrnge .  égaienicnl  lesle  manuscrit .  est  une 
Grammaire  générale,  au  moyen  de  laquelle  il 
chfTchait  à  créer  un<'  tangue  nnivcrsclu'.  TJne 
commission  fui  nommée,  cii  1812.  au  soin  de- 
là Société  (les  Iclires  ,  scicnors  cl  arls  de  Nan- 
tes, pour  examiner  celle  nouvelle  grammaire, 
et  Jégou,  alors  professeur  d'humamlés  an  Ly- 
cée, fut  l'orpanc  de  cette  commission.  Dans 
son  rapport,  il  loue  le  projet  de  kfigue  algébri- 
que ,  trouve  le  discours  préliminaire  plein  de 
rénexioiis  judicieuses  sur  les  éléments  du  dis- 
cours,  d'uLservalions  exactes  etjuslcs  sur  la 
métaphysique  des  langues.  Il  dit  que  la  com- 
mission a  applaudi  à  la  grande  tMmpiicité  de  la 
langue  générale,  et  l'a  jD^ée  tfès>uiile  dftns  fe» 
transactions  commi  r  l  il  ^  parce  qu'elle  pour- 
rail  remplacer  une  multilude  de  langues  dont 
les  principes,  fondés  sur  des  usages  bizarres, 
exiiîcnt.  pour  être  appris,  des  efforts  considé- 
rablcâ  de  mémoire  ;  mais  elle  ne  pense  p.is  que 
cette  grammaire  soit  jamais  adoptée  par  les  lit- 
léraleurs,  parce  que  loua  lea  mola  d'uoe  même 
classe  ayant  la  naemeterminaiaoD,  il  en  résul- 
terait de  la  monotonie;  d'ailleurs,  on  lui  pn 
férera  toujours  le  latin  cl  le  grec .  ces  langues 
nous  foumiasaut  des  modtiea  dans  tous  les 
genres. 

De  Rivas  a  publié,  en  outre,  en  tStti,  une  bro- 
chure in-S"  do  38  pages ,  ayant  pour  litre  :  Ob- 
servations sur  les  moyens  de  libérer  la  France 
ée  ses  engagemmit.  Ce  dernier  opuscule  con- 
tient plusieurs  passages  qui  ne  manquaient  pas 
d'une  certoioe  hardiesse >  au  moment  où  il  pa- 
rut. 

De  Rivas  est  mort  à  Nantes  ,  îe  !8  septem- 
bre 4820.  Sou  fils  aîné,  Rloyse,  ne  a  Nantes, 
paroisse  de  Sainte-Croix .  le  21  février  i788 ,  et 
mort  dans  celle  ville ,  le  1 4  novembre  <8i3 .  fut 
«n  des  fondateurs  de  la  Société  industrielle  et 
des  Sallf  s  I"  :>ile;  pendant  plusieurs  années,  il 
a  été  membre  du  oonoeil  municipal  cl  a4joint 
au  maire  de  fiantes.  De  R.  de  R. 

Il  i  V I  IA\ E  (Cil  AHi.Bft-Jowpu  ai  ASCARÈ.^  E, 
comte  Dr.  ,  —  né  le  i  novembre  1738.  au  châ- 
teau de  la  Coudrayc,  commune  de  iTpéméoe, 
près  Quimper.  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  du  Languedoc  .  établie  en  Hre- 
lagoc  depuis  1693.  Entré  dans  la  murino  com- 
me garde,  le  4  |oillet  1751 .  il  était  lieutenant 
de  vaisscnu  quand  éclata  la  guerre  de  1778 .  à 
laquelle  ii  prit  une  part  active  et  honorable  sur 
plusieurs  vaisseaux ,  notamment  sur  l'Annibal 
et  l'Invincible,  où  il  fut,  à  deux  reprises,  capi- 
taine de  pavillon  de  Lamnlle  Pic(^uel  (voy.  ce 
nonr.  Sa  bravoure  lui  avait  concilié  l'estime  cl 
l'affeclioD  de  cet  officier-géoéral.  qui.  souffrant 
d'an  accia  de  goultei  màa  csomoat  du  4  8  dc- 


cembn  1779,  eut  en  lui  un  coopéraleur  habile 
cl  vigoureux  dans  celle  mémorable  journée. 
Le  vaisseau  CAnnibal  avait  déjà  été  pour  Ri- 
vière le  théâlred'un  autre  genre  de  courage.  l!n 
jour,  qu'une  violente  lenipêle  l'avait  [ail  s'en- 
gager sur  le  côté,  et  qu'aucun  des  moyens  em- 
ployés pour  le  faire  relever  a'avait  réùsst.  La- 
motlc-Picguet  ordonna  de  couper  un  des  mats. 
Cet  ordre  tut  promptemcnt  exécuté  ;  mais,  dans 
la  prédpitaliun  inséparable  d'une  pareille  ope- 
ration,  les  matelots  avaient  omis  de  couper  une 
des  manœuvres  qui  retenaient  le  mat,  de  sorte 
auc  ka  vâi^ues  furieuses  le  lançaient  contre  le 
liane  du  vaisseau,  qu'il  meuav^it  à  cbaque  in- 
stant de  crever.  Dans  celle  extrémité,  on  de- 
mande un  homme  de  bonne  volonté.  Rivière 
voyant,  d'une  part.  I  bésilalion  de  l'cquipafic  . 
de  l'autre,  l'imminence  du  péril,  6le  son  uni- 
forme ,  se  fait  attacher  par  le  milieu  du  corps , 
s'élance  A  la  mer,  une  hache  entre  les  dents . 
coupe  le  fatal  cordagc,  et  revient  à  bord .  sain 
cl  sauf .  aux  applaudissements  de  l'équipage , 
qui  le  proclame  son  sauveur. 

Après  avoir  commande,  à  la  paix,  la  Blonde 
et  i lix})érwieni,  \\  fut  nommé,  le iiuillet  f  790. 
au  commandemeal  de  la  station  des  lles-du- 
Vent ,  et  du  vaisseau  de  7i  la  Ftrm ,  faisant 
I  irt(L'  de  la  division  composée,  indépcndam- 
nu  ht  de  ce  vaisseau,  de  la  frégate  de  44  la  Ûi- 
duu  ,  capitaine  le  commandeur  de  Villevieilic  , 
de  la  frênaie  de  ;]()  la  Cnhjpso.  capitaine  Malle- 
vaull  de  Vauiuorant .  licutcuanl  de  vaisseau  ; 
de  la  corvcUe  de  i6  le  Maréchal-de  Ca&tries  , 
commandcepar  le  lieulcoaulde  vaisseau  d'Acbé, 
et  de  la  goélette  de  If  FElisabet/t.  Lorsqu'il  ar- 
riva devant  la  Martinique  ,  au  mois  d'octobre 
suivant,  une  véritable  guerre  civile  y  régnait 
entre  le  FortrRoyal .  dont  les  habitants  étaient 
royalistes,  et  Saint  Pierre ,  où  dominaient  les 
idées  nouvelles.  Lu  vicomte  de  Damas,  gouver- 
neur de  la  colonie,  prit  Saint-Pierre  d'assaut  ; 
mais  bientôt  la  garnison  du  Fort-Royal  s'in- 
surgea à  son  tour,  chassa  ses  officiers,  et,  sous 
l'influence  du  |)arli  de  Saint-Pierre,  s'empara 
des  forts.  M.  de  Damas  ayant  clé  remplace,  au 
mois  de  mats  479 1 ,  par  M.  de  Bébagac,  Rivière, 
qui  se  mit  sur-le-champ  en  rapport  avec  ce 
général  cl  le  camp  du  Gros-Morne .  commença 
par  arrêter  plusieurs  navires  qui.  sous  prétexte 
de  pn!i!i';i!e.oxer^Mient  réellement  la  piraterie. 
Joignanl  ensuite  ses  forces  à  celles  de  terre  ,  il 
se  porta  devant  l'ilel  à  Uamiers  ,  poste  qu'oc- 
cupaient les  soldats  insurgés.  les  en  débusqua 
par  une  vive  canonnade,  asanm  ainsi  aeseora- 
munications  avec  le  Lainentin,  quartier  consi- 
dérable de  l'île,  et  facilita  le  ravitaillcmenl  du 
camp  du  Gros-Morne.  Une  partie  de  sa  divisioa 
alla  ensuite  mouiller  en  raac  do  Saint-Pierre  . 
et  après  avoir  sommé  le  port  et  la  ville  de  se 
renure,  en  prit  possession  sans  résistance.  L'as- 
semblée coloniale  lui  témoigna  sa  gratitude 
dans  plusieurs  dilibéralious  (4  déeembre  47M« 
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17  mm  4791.  el0.  elo.},^'elle  transmitau  mi- 
DÎstre  de  la  marioe.  el  ou  oq  lit  que  c  cet  ofli- 
»  cier.  pnr  sd  fenneté .  par  son  habileté  à  ma- 

>  nior  les  esprits .  a  élé  le  sauveur  de  la  colonie 
»  et  de  toutes  les  Jlcs-du-Veut.  »  Celle  du  21 
avril  4794.  qui  sollicitait  les  feveiindii  gouver- 
nement pour  lui  et  pour  son  é<^uipage,  fut  très- 
probable  mcol  la  cause  déterminante  de  son  clé- 
valionaugradede  contre-amiral.  dont  LouisXVI 
lui  fit  exnedier  le  brevet  le  98  juillet  1792. 
Cepcnaant,  le  désordre  etllndisciplineavaicnt 

gagné  les  bâtiments, ceuxducommerce surtout. 
Livière  les  fit  rentrer dansle  devoir  ;  maisquaud 
M.  de  Bébague  voulut,  au  mois  de  juillet  4799. 
lui  faire  prêter,  ainsi  qu'à  ses  officiers,  le  ser- 
ment décrété  par  l'Assemblée  nationale,  tous 
s'y  refusèrent.  Quand  Bruix  arriva .  le  16  sep- 
tembre .  avec  la  Sémillante  et  un  autre  bâti- 
ment de  guerre,  portant  avec  la  nouvelle  de  la 
déchéance  et  (II'  hi  captivité  du  roi,  le  nouveau 
gouverneur  ilocbambeau,  ainsi  que  les  quatre 
oommiflsaires  expédiés .  dès  le  40  aoàt  4799. 
par  l'Assemblée  nationale .  el  escortant  sept  bâ- 
timents de  transport,  la  colonie,  malgré  tous 
laa  moyens  de  coociliation  proposés  Ipar  Béba- 

Se  .  refusa  de  reconnaître  la  Republique  el 
recevoir  les  commissaires  el  le  gouverneur. 
Bruix,  déférant  aux  ordres  des  commissaires. 
S'avança  pour  mouiller  dansle  port.  Trois  coups 
de  canon  avaient  d^à  annonce  à  la  Sémillante 
Ja  résolution  ou  étaient  les  cdlons  de  s'opposer 
A  son  entrée, quand  lu  Calypso  viol  lui  signifier 
q«e ,  ri  elle  continuait  d'avancer,  elle  serait  trai- 
téeen  ennemie.  Bruix.  s'étant  alors  décidé  à  ral- 
lier son  convoi,  fut  chassé  par  la  Calypso  ,  le 
Maréchal  de  Coslnes  et  la  rerme ,  qui  ne  l'a- 
bandonnèrent que  quand  il  fut  sur  la  route  de 
la  Dominique. 

An  rniiis  d'octobre  suivant,  les  colonies  de  la 
Guadeloupe  el  de  la  Murliniquc  arburérent  le 
drapeau  blanc.  Rivière  en  fit  autant,  et,  le  4*' 
déceiiiltre.  le  capilaiin'  Lacrosse,  cnnimaiidant 
de  la  feltcilé  ,  envoyé  aux  Ilcs-du-\  ciil  pour 
y  accomplir  la  même  mission  que  Bruix,  avant 
mouillé  uevaol  Saint-Pierre ,  Rivière,  sur  Vin- 
vilatioo  de  l'Assemblée  coloniale,  se  mit  en 
mesure  de  l'empicKcr  de  eoininuuiquer  avec  la 
terre.  Ileeonnaissanl  qu'il  n'y  aurait  sécurité 
ni  pour  lui  ni  pour  son  bâtiment,  le  comman- 
dant de  la  Félicité  fil  immédiatement  roule 
pour  la  Dominique,  cl  de  là  pourSaiiite-l.ucie. 
d'eu  il  se  porta,  le  Î9  décembre ,  sur  la  Gua- 
deloupe. L  Assemblée  de  la  Poinle-à-Pilre,  qui 
lui  avait  envoyé  des  députés ,  le  reçut ,  le  o  Jan- 
vier 1703,  fit  sa  soumission  .  el  invita  Rivière 
à  s'éloigner  de  la  colonie ,  ou  sa  division  n'avait 

riu  cm|K^cher  le  mouvement  jui  venait  d'avoir 
ieu.  Cinq  jours  après,  la  Martinique  reprenait 
le  drapeau  tricolore,  et  M.  de  iJebague  s'cloi- 
gnail  incognito  sur  un  bâtiment  anglais.  La  co- 
lonie restait  sans  chef,  et  la  désertion  se  pro- 
pageait daos  la  division  de  Rivière.  Prévenu 
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que  les  forts  se dinosaient  à  tirer  sur  lui.  il 
assembla  un  conseil  où  fut  agilcc  la  qucsUon 
de  savoir  si  sadivision  irait  se  mettre,  à  Ostende, 
à  la  disposition  des  princes  français,  ou  si  son 
commaadant  la  conduirait  à  la  Trinité ,  pour  la 
remettre  en  dépôt  au  roi  d'Espagne,  jusqu'à  ce 

3ue  Louis  XVI  pùl  être  rétabli  sur  sontrOne.  Ce 
ernier  avis  ayant  prévalu,  en  raison  du  mau- 
vais état  des  bâtiments,  la  division  fil  voile,  le 
11  janvier,  pour  la  colonie  espagnole ,  d'où  Ri- 
vière écrivit  au  roi  d'Espagne,  des  le  lendemain 
de  son  arrivée  .  que  .  «  réduit  à  I  impuis.sancc  do 
»  répondrcà  la  confiance  dont  Louis  XVi  l'avait 

>  honoré,  il  avait  abandonné  la  colonie  pour  se 

>  soustraire  aux  lois  dclaRépubliauc.etqnelui 
»  et  ses  compagnons  s'offraient  à  û.  M.  comme 
»  des  sujets  aiuniés  d'un  aële  à  toute  épreuve, 
»  etc.  etc.  » 

Quand  on  apprit  à  la  Trinité,  au  mois  de 
mars  suivant  .  que  la  Franco  avait  déclaré  la 
guerre  à  l'Angleterre  ,  Rivière  dcmauda  à  se 
norter  avec  sa  division  sur  la  Martinique,  dont 
les  colons  invoquaient  son  secours.  Dans  le 
conseil  où  il  fil  celle  proposition  .  M.  de  Ciui- 
con .  gouverneur  de  la  Trinité,  lui  objecta  que . 
sujel  du  roi  d'Espagne,  il  ne  devait  rien  taire 
sans  1  agremenl  de  ce  souverain,  et  que.  jus- 

Ï|u'à  ce  qu'il  l'eût  obtenu,  il  se  devait  à  la  dc- 
ense  de  la  Trinité,  ou  il  avait  trouvé  asile  et 
protection.  Toutefois ,  il  fut  arrêté  qu'il  irait 
croiser  devant  la  Martinique  et  la  Guadeloupe, 
et  qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour 
les  déterminer  à  se  soumettre  i  l'Espagne ,  et 
que,  si  des  forces  françaises  supérieures  l'obli- 
geaienl  à  se  retirer,  il  se  replierait  sur  la  Trinité. 
.SJais,  cette  colonie  redoutant  elle-même  une  at- 
taque des  corsaires  armés  dans  les  îles  françai- 
ses, Rivière  ne  put  appareiller  qu'au  mots  de 
mai.  A  son  arrivée  à  la  Dominique,  il  offrit  i 
l'amiral  Gardner.  qui  y  commandait  une  esca- 
dre anglaise  .  de  se  rallier  à  lui  pour  attaquer 
la  Alarlinique.  Ayant  ensuite  appris  que  M.  de 
Giinal .  gouverneur  de  Sainte-Lucie  ,  venait  de 
)arlir  pour  se  mettre  à  la  tclc  dos  royalistes  do 
a  Martinique,  il  résolut  de  lui  prêter  assistance, 
ff.  de  Béfaague,  dont  il  avait  jusque  là  reconnu 
'auloriii' ,  ni'  s'élanl  pas  rangé  sous  son  pavil- 
on.  il  se  décala  à  .igir  seul .  el.  arrivé  devant 
a  iMartiiiique,  il  chargea  M.  de  Gimat  de  faire 
circuler  dans  la  colonie  une  proclamation  lui 
enjoignant,  en  termes  acerbes,  de  rentrer  dans 
le  devoir.  Le  soir  tnèine  .  il  se  dirigea  vers  la 
Dominique .  ou  il  fut  rejoint  daos  la  nuit  par 
de'ix  bâtiments  de  sa  division.  Il  y  ajiprit  de 
.M.  de  Mallevaull  que  l'cscidre  anjilaise.  cona- 
posée  de  buil  vaisseaux  el  une  frégnle,  le  sui- 
vait, et  il  reçut  de  l  amir/il  Gardner  une  lettre 
ou  ce  dernier  lui  i'siit  qu'il  n'emploierait  au- 
cune contrainte  coi  ic  la  division  française,  et 
que  même  il  se  décidait  à  venir  devant  le  Fort- 
Royal  pour  protéger  les  royalistes  de  la  Marti- 
nique. Mais  Rivière  doutait  de  sa  sincérité,  et 
V.  n.  91' 
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ce  n'était  pas  sans  raison.  Bo  eftt ,  i  la  récep- 
tion de  sa  réponse.  Gardner.  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  reçu  aucun  ordre  de  rccoonallre  le  pu 
Villon  blanc,  expédia  plusieurs  vaisseaax  pour 
s'emparer  de  la  ferme,  qu'il  croyait  au  mouil- 
lage du  Roseau.  N*ayanl  trauTé  ane  fa  Calypso, 
ils  la  firent  rnrtlre  à  la  voile  et  fa  coniluisirenl 
à  Gariincr,  qui  ne  la  relâcha  que  quand  il  con- 
nut les  instructions  de  sa  cour.  Dans  deux  vi- 
sites qu'il  Un  fil ,  Rivière  se  convainquit  qu'il 
n'en  ublic  iidrail  d'autre  concours  que  celui  qui 
tournerait  au  profil  exclusif  de  l'Angleterre.  Il 
lui  écrivit  ensuite,  eLl'amirali  dans  sa  réponse, 
insista  pour  qu'il  lui  abandottnfttsa  division,  as- 
surant d'ailleurs  qu'on  aurait  les  plus  grands 
égardspour  les  officiers  français,  qu'ils  seraient 
iiDKS  de  prendre  du  service  en  Angleterre,  et 
qu'on  pourvoirait  à  tous  leurs  besoins.  Devant 
procliiiHii  incnl  s  éloigner  .  il  demandait  une 

£romptc  tt  ponse.  Des  dépêches  qu'il  reçut  de 
U  Bruce ,  gouveroeur  de  la  Dominique,  sem- 
«èrent  pourtant  modifter  son  plan  de  conduite, 
ear  il  annonça  que  .  cotirorniement  aux  inten- 
tions de  ce  gouverneur,  il  allait  rassembler  dans 
les  îles  voisines  de  la  Martinique  des  forces  des- 
tinées à  y  secourir  les  royalistes. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  des  dépèches 
de  Chacon ,  annonennl  (juc  le  roi  d'Espagne  ac- 
ceptait le  dépôt  de  U  division  française  et  les 
services  de  ses  officiers ,  qu'il  invitait  à  se  ren- 
dre à  Porlo-Cafii  11  n ,  rnj  ils  altetulraienl  ses  or- 
dres ultérieurs.  Uivicrc  ne  défera  pas  sur-le- 
ebtmii  à  cet  ordre.  U  avait  fait  voile,  dans  lln- 
tent'allc .  pour  fa  Martinique,  et  y  avait  débar- 
i  qué .  le  7  mai.  des  troupes  qui  s'étaient  empa- 

rées du  poste  de  Case-Navire.  A  la  réception  des 
dépêches  de  Chacon ,  il  prie  le  commandant  an- 
glais Murrav  de  remplacer  ses  soldats,  et.  sur 
,  son  refus ,  ilatlendil  k  retour  de  Gardner,  qui , 
levant  le  masque  à  son  arrivée,  le  9  mai .  s'op- 
posa à  son  départ ,  alléguant  pour  motif  que  la 
division  française  pouvait  lui  être  utile.  Dans 
une  visite  que  Rivière  lui  fil  à  son  bord  ,  il  se 
déclara  de  nouveau  contre  le  pavUloo  blanc ,  et 
ne  voulut  pas  permettre  que  la  division  fran- 
çaise prit  les  couleurs  espagnoles,  les  dépêches 
du  gouverneur  de  la  Trinité  ne  suflisanl  pas.  di- 
sait-ii .  pour  le  convaincre.  Blessé  de  son  arro- 
gance. Rivière  lui  répondit  que  c'était  par^ard 
pour  la  nation  anglaise  qu'il  usait  de  procédés 
envers  lui.  mais  qu'il  ne  le  craignait  pas;  que 
SOS  neuf  vaisseaux  pouvaient,  à  la  vérité,  com- 
Iwttre  avec  succès  la  division  française .  mais 
qui!  ae^ndraitjamais  le  sien;  qu'au  surplus, 
il  allait  informer  M.  de  Chacon  de  son  étrange 
conduite  à  l'égard  d'un  vaisseau  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Les  choses  en  étaient  là.  lorsque  les  Anglais, 
commandés  par  Bruce,  attaquèrent  la  ville  de 
Saint-Pierre  le  t8  juin  1793,  conjointement  avec 
les  troupes  rassemblées  par  M.  de  Gimal  et  cel- 
les que  lUvîère  avait  aébarquccs.  Complute- 
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I  ment  déCailes ,  elles  durent  se  réfugier  sur  les 

vaisseaux  de  l'escadre  anglaise  et  de  la  division 
française.  Rivière,  pour  sa  part,  recueillit  sur 
les  siens  plus  de  deux  mille  cinq  cents  colons (t) 
qui  redoutaient  le  resseQlimcotdes  vainqueara, 
et  fit  voile  pour  la  Trinité.  T  laissant  la  uatmeo 
et  V Elisabeth  .  il  gagna  ensuite  Porto-Cabeflo , 
où,  le  16  août  f  793.  il  se  rangea  sous  le  pavil- 
lon de  Don  Gabriel  Artsliiabal ,  lieutenant-gé- 
nérnl  commandant  l'escadre  e.<îpngnn|p  mouil- 
lée dans  ce  port.  Le  23,  lui  cl  ses  ollieiers  prê- 
tèrent le  serment  nécessaire  pour  être  employés 
dans  la  marine  espagnole,  ou  son  incorporation 
ne  fut  néanmoins  que  nominale;  car.  ialonsé 
par  les  officiers  espagnols,  il  no  fut  aiiecté  à 
aucun  service,  bien  que  jouissant  de  son  grade 
et  de  ses  appointements  d'aclivilc. 

Rivière,  que  Louis  XVIII  avait  nommé  cora- 
inandour  de  Saint-Louis  le  8  février  1798.  ob- 
tint de  venir  en  Espagne ,  avec  vingt-deux  de 
ses  officiers,  au  commencement  de  4199.  ils 
se  trouvsient  à  Cadix ,  résidence  que  leur  avait 
assignée  le  roi  d' Espagne  .  lorsque  l'amiral 
firuix  vint  y  relâcher  avec  l'armée  navale  qu'il 
commandait  Les  officiers  de  cette  armée  ren- 
contrèrent souvent  leurs  rnnipnlriolcs  :  de  là 
des  duels  qui  délcriuinéreni  iiruix  à  adresser 
au  gouvernement  espagnol  une  note  ou  il  de- 
manda, au  nom  du  Directoire,  que  la  cour  de 
Madrid  exilât  à  Majorque  tous  les  émigrés  fran- 
çais qui  étaient  à  son  service.  Le  prince  de  la 
Faix,  alors  premier  ministre ,  essaya  d'apporter 
on  tempérament  à  cette  injonction,  en  ordon- 
nant à  Rivière  et  à  ses  olTiciers  tVMf^r  habiter 
l'île  de  Léon;  mais,  les  duels  contmuant.  le 
Directoire  revint  à  la  charge ,  et  le  prince  de 
la  Paix  interna  alors  les  émigrés  à  Cordoue. 
Irrités  de  cette  mesure,  Rivière  et  M.  de  Mal- 
levauU  protestèrent  dans  un  mémoire  virulenL 
Lcprince  de  la  Paix  y  répoudi l  par  l'ordre  donné 
à  Rivière  de  quitter  l'Espagne  sons  huit  jours, 
avec  ceux  de  ses  officiers  qui  ne  désavoueraient 
pas  le  mémoire.  Sur  ses  instances ,  dictées  par 
e  dénuement  de  ses  officiers,  tous  souscrivirent 
e  désaveu  exigé  ,  à  l'exception  de  M.  de  Mal- 
evault.  qui  voulut  partager  le  sort  de  son  gé- 
néral. De  Lisbonne,  ou  Rivière  se  rendit  d'abord 
avec  sa  famille,  il  passa  en  Angleterre .  encou- 
ragé par  Pitt .  qui  loi  avait  oBert  asile  et  pro- 
tection ,  avec  un  traitement  égal  à  celui  qu'il 
recevait  en  Espagne.  Ces  promesses  restèrent 
sans  effet ,  car  Rivière  était,  depuis  dix-huit 
mois ,  à  Londres .  qu'il  n'avait  encore  rien  reçu. 
Ses  ressources  étaient  épuisées.  Ce  fut  alors  que 
les  colonsde  la  Martinique,  se  rappelant  ce  q  i  il 
avaitfait  peureux,  se  cotisèrcntctlui  envoyèrent 
une  somme  de  1,000  liv.  slerl..  qui  lui  permit 
d'attendre  que  le  rnuvernemcnl  anginis  lui  vint 
en  aide.  Le  traileuieul  qu'il  en  reçut  lui  procura 
les  moyens  d'oister  bonoraldemeot  jusqu'à  an 

(t  )  La  CelgpM  CD  prit ,  a      seule ,  quinse  ceots. 
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mort,  «loi  eut  lieo  à  Londres,  le  34  juin  IMS. 

Il  avail  participé,  dans  îe  cc  nr?  de  sa  carrière 
militaire ,  à  cinquante-cinq  combats  P.  L..  .t. 

RIW  AL  I»  «l  m WAL  11.     (  Vau.  DOM- 

NOAEE.) 

mWAL,  —  barde  breton  ,  d'une  date  in- 
connuo,  bien  que  M.  de  Kerdanet  le  fasse  coo- 
leniporain  de  Gwinclnn.  Selon  une  v  ilm  iru- 
diUoo  répandue  daoa  le  Bas-Tréguier*  il  liabi- 
taitnon  foin  de  Linmeur,  et  ram^isMit  la  con- 
trée de  chants  satyriques  dont  aucun  n'est  resté. 
Un  aoir,  qu'il  rentrait  d'une  de  ses  courses  va- 
gabondes, il  tomba  dans  une  trappe  à  loups  et 
s'y  trouva  face  à  face  avec  un  de  ces  animaux, 
qui  voulut  le  dévorer.  Le  pauvre  barde  .  qui 
n'avait  pour  arme  que  soq  biniou ,  eamyA  de 
s'en  servir  pour  calmer  son  farouche  voisin  :  il 
y  réussit  toute  la  iiuil,  mais  le  malin,  les  forces 
lui  manquèrent  pour  continuer,  el  le  loup,  dé- 
livré de  la  séduction  de  la  musique»  se  jeta  sur 
lui  et  l'étrangla.  Des  hommes,  attirés  par  ses 
cris,  accoururent,  mais  ne  trouvèrent  que  son 
eadavre.  Le  loup  fut  assommé,  et  Riwal  eut  une 
sépulture  pompeuse  avee  le  anatraio  suivant . 
gravé  ou  déclamé  sur  sa  tombe  : 

BtrwilMO.  nan  birvriken 
Itlwtl  vsrt  na  c'hourJroiiz'  den  : 
Et  M  w  «un  tout  gtin  «r  Mei»  » 
Bloe'li  birwikm  m  vet*  deb. 

€  Jamais,  non  jamais,  le  barde  Riwal  ne  mau 
»  dira  plus  personne  :  il  est  tombé  avec  un  loup 
»  dans  un  trou ,  d'où  il  ne  verra  plus  la  lu- 
»  miére.  » 

Voilà  la  version  d'un  celtologue  distingué , 
M.  l*abbé  hedeéh  {SekodeMorlaia,  Atélanges). 

Nous  avons  nous-m^me  entendu  cette  histoire 
prcsLaiimeur  ;  maisonycitc.au  lieu  de  Riwal. 
un  simple  sonneur  ou  ménétrier  de  campagne. 
D.  ï.f  Pelletier  connaissiut  l.i  m  >iiii>  fin  qua- 
train ei-dcssus,  car  il  le  cilc  duiib  i>u:i  JicUun- 
nairc.  [\  llarz.) 

M.  de  Kerdanet,  qui  fait  Riwal  contemporain 
de  Gwinclan  {notes  sar  la  Vie  de  Saint- Paul, 
dans  ^Élbert  Legrand),  et  qui  le  place  ailleurs 
{NoUctSj  etc..  p.  3).  deux  cents  ans  plus  tôt . 
an  ni*  siècle;  qui  lefaitbabitantdu  paysd'Ack. 
en  Léonais  [noUs  précilé's] .  ne  nous  a  nulle- 
ment donné  d«  preuves  à  l'appui  de  ces  rcosei- 
gnements  trop  ciroonstanci».        G.  L. 

ROBIËIN  (nuiiaon  de).  —  O  lle  maison,  l'une 
des  plus  antiques  <ie  Bretagne,  tin;  son  nom  de 
la  seigneurie  de  Uobien.ou  mieux  Roe'h-bihan 
(en  français  la  Petite -Rochcj  ,  silueu  dans 
l'ancienne  paroisse  de  Sainl-Thuriau-de-Quin- 
tin  ,  évèche  de  Saint-Brieuc,  aujourd'hui  com- 
mune du  Fœil  (Cùtcs-du-Nord;.  Elle  fut  pri- 
mitivement donnée  en  partage  a  .leaime  .  fille 
puinéed'£tiennc  d'Avauguurctd'Uavoisc,  cotn- 
tasse  de  Guingauip,  qui  épousa,  eu  JaC" 
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ques  Boseber,  ehnaiier  mil€wr  ^jingleterre. 

Ladite  Jeanne  appartenait,  par  .son  père  el  par 
sa  mère  ,  a  la  famille  souveraine ,  les  maisons 
d'Avaugour  el  de  Guingamo  étant  issues  en 
ligne  directe  d'Eudon ,  comte  de  Tenlhièvre. 
second  flisde  Geoffroi  I".  duc  de  Bretagne.  Le 
mandement  dii  duc  Jean  IV,  donné  à  Vannes 
leSmani  1349  (f350  ,  suivant  notre  manière 
de  compter  (I  ),  el  inséré  aux  Preuves  de  l'His- 
toire de  Uretaj^ue  de  D.  Morice.t.  I<^,col.4i66, 
no  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Il  nous  est  imposable  d'établir  d'une  manière 
complète  la  généalogie  des  descendants  de  Jac- 
ques Boseber  et  de  Jeanne  d'Avaugour.  qui 
abaodonnërent,  dans  le  un*  sièele .  leur  nom 
patronymique  pour  prendre  celui  de  leur  fief  ; 
mais  nous  vovons  qu'ils  tinrent  un  rang  consi- 
dérable dans  l'ancien  pays  de  Pentliièvrc.  jus- 
qu'à leur  fusion  dans  la  maison  Gauleron,  à  la 
tin  du  xvi'^^  sieele. 

I.  LoL  is,  —  seigneur  de  Robien.  chevalier, 
eut,  en  1349.  uodémèléavec  le  baron  de  Quin- 
tin ,  au  sujet  de  la  monvance  de  son  ficf.  Le 
baron  prétendait  que  le  seigneur  de  Ilobiori 
cuiit  son  vassal;  celui-ci, au  coatraire,  refusait 
de  lui  rendre  bommage.  alléguant  que  sa  terre 
était  sortie  anciennement ,  par  partage  .  de  la 
maison  suuverauie .  et  ne  devait  relever  que  du 
duc.  Jean  IV  lui  donna  gain  de  cause  par  le 
mandement  eilé  plus  haut.  Il  maria  sa  fille  Isa- 
beau  à  Plulipjjc  de  Coetcourdcn,  fils  d'un  autre 
Philippe  .  (^ui  ne  peut  être  que  Philippe  II  du 
nom.  seigneur  de  Loc-Maria,  en  la  paroisse  de 
Ploumagoar,  près  Guiugamp.  conseiller  intime 
de  Jehan  de  lilois  La  dot  fut  de  200  liv, , 
comme  i'aUcslc  la  quittance  du  seigneur  de 
Loc-Maria ,  en  date  au  9S  octobre  IS97.  Louis 
de  Robien  avait  la  garde  et  capitainerie  de  la 
forteresse  connue  sous  le  nom  de  tour  de 
Cesson  .  dont  les  ruines  imposantes  se  voient 
eiR  orr^  h  l'embouchure  de  la  rivière  de  Léigu|é» 
près  sami-lirieuc. 

Après  la  mort  de  Jean  IV  { novembre  1 399) , 
Jeanne  de  Navarre  .  qui  gouvernait  le  duché  , 
à  cause  de  la  minorité  de  son  fils  ,  lui  retira  , 

(1)  On  sait  que  ce  ne  fui  qu'en  1364  que  le  roi  Cliar- 
les  IX  fiia  le  coinincncemenl  de  l'année  lég-ilc  au  {"jan- 
vier; auparavant,  elle  oe  commençât!  pén<»rDlcmenl  qu'à 

ri;  Pliiliiipes  II  de  Cnelcourcieo.  Coelcordcn  .  Coecor- 
di  ii.  l'.oiii^ioteilL'ii  ou  Coetgoureden,  était  orriôio  pclil-lilâ 
de  HolUind  de  Co«<gourl>«den  ,  qui  h^bilail  le  cli  jtenu  de 
Loc-Maria.  alors  ceinl  de  imirs  ei  de  Jussiis  II  porlait  de 
gueules  d  la  croit  enfîn'slcu  d'^irgont ,  avec  Ij  devise: 
lu  eruce  tpet  et  tiiunimen.  ^'^ft  c'^nr^^ii  cl  <fS  vo'lu^  l>ii 
valurent  l'esliniede.  Clinrios  de  Blci'i.  'pu  le  til  «on  seoé- 
chal  gënùral  de  Brela;i;ne.  vcr<  i  an  r>4G.  Sa  .le-c  ndanc* 
tnàle  a'éleipDit  ver»  1480,  cl  Jciirme  du  Coel^<'i.i  hod^n  , 
héritière  du  fief  de  l.oc  if.tria  ,  le  poiia  dji-s  h  ni.iisoa 
du  Parc  (vogei  ce  nom)  p  ir  son  mariage  avec  Guillaume 
du  Parc.  Il  a  été  én^u  en  marquisat .  conjointenoenl 
avec  11  seign«;urie  de  Guerrand  .  par  letlres-pstentes  d« 
Louis  Xill  .accordées  en  mai  1637  .  à  Viuc«-nt  du  l'arc, 
maréclial  d«s  caa»|»  «t  tnn4«s  da  roé.  {ilamMir*  4t$ 
CM«s*inll«rdt,aaaé«t894.) 
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pour  des  eirates  que  nons  ne  eonnafsMfis  pas , 

ce  \i< (Je  confiance,  qu'elle  donna  à  Etirnnc 
Guuyon,  sire  de  Matignon,  amiral  de  Bretagne. 
Le  vieux  chevalier  refusa  de  se  soumettre  à uoe 
destitution  qu'il  regardait,  snns  doute,  comme 
une  injure  faite  à  ses  loyaux  services,  et  nous 
yoyené  que  la  duchesse  fut  obligée  de  lui  en- 
joindre, par  UD  mandement  spécial*  de  remettre 
les  clés  de  la  toor ,  sous  peine  d'être  décfaré 
faux  et  déloyal.  (D.  Moricc.  Pr.,  t.  II,  col. 203). 
11  aigoa,  comme  témoin,  le  15  mai  4  405,  l'acte 
d'érection  en  collégiale  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-ia-Porte,  à  Quintin ,  fait  par  Geof- 
froy, baron  dudil  lieu.elparBeatrixac  Touars, 
(D.  Horiee.  Pr.,  t.  II .  coi.  754.) 
II.  AixAirt ,  —  seigneur  de  Robien .  deacen* 
dant  du  précèdent,  épousa,  vers  1160,  Aîietfo 
Pcan  D.  Morice.  Pr.,  t.  III,  col.  690).  On  sait 
qae.  lors  de  la  ligue  du  bien  public,  plusieurs 
aeigneurs  bretons ,  voyant  le  faible  François  II 
fort  embarrassé  de  fairo  l(He  aux  Français,  s'u- 
nirent dans  le  but  de  le  eontraindre  à  renvoyer 
de  sa  cour  les  nombreux  étrangers  qu'il  y  avait 
aceueillis,  et  dont  le  rrédil  leur  portait  om- 
brage. Le  baron  dfî  Quinlin  ,  l'un  des  princi- 

Èaux  d'entre  eux,  crut  pouvoir  f  r  i  r  le  sire  de 
lobicn  el  ses  deux  frères  à  suivre  leur  parti. 
N'ayant  pu  y  réiisafr,  H  se  vengea  par  des 
moyens  peu  dignes  d'un  chevalî  r  (  f  d'un  puis- 
sant seigneur.  Suivant  la  déposition  de  Jean  de 
Guermeur .  l'un  des  témoins  appelés  lors  de 
l'enquête  faite  à  ce  sujet .  en  1488 ,  il  les  fil 
piller  et  rober  voler .  eu  quoi  ils  furent  endom- 
magés à  plus  de  5,000  livres .  somme  considé- 
rable pour  Je  temps.  Âllain  mourut  sur  ces  en- 
trefaites, car  tout  cela  se  passa  en  1187,  et.  au 
mois  de  Jn-.virr  H88,  Alictte  Pénn  était  veuve. 

1  uisTAN,  —  seigneur  de  Robien,  était 
mineur,  lorsqu'il  perdit  son  père.  Suivant  la 
Couluine  de  lircta{;!ne,  Alielte  Péan  eut  donc  la 
garde  de  sa  personne  el  de  ses  biens-  Le  sire  de 
Quintin  ayant  continué  conlrL'  la  \euveel  l'or- 
phelin ies  persécutions  commencées  contre  le 
père,  elle  fut  obligée  d'aller  cbercbeniË  refuge 
auprès  de  sa  sœur,  au  château  deCOét-Frec, 
prés  Lanoioo.  Cependant,  d'après  le  témoin 
o^i  cilé^  te  mison  de  Robihan  était  remplie 
et  garnie  de  grands  biens,  meubles  et  usténstles, 
et  réglée  hautement  et  seigneur ialement.  Peu  de 
temps  après ,  les  fidèles  sujets  du  duc .  au  nom- 
bre desquels  étaient  les  Robien .  ayant  repris 
lesvilteetcbftteau  de  Qotntin,  les  Allemands 
du  prince  d'Oranj^c  les  mirent  au  pillage .  mal- 
gré les  articles  de  la  capitulation*  cl  dévas- 
tèrent en  même  temps  le  manoir  de  Robien. 
C'est  pour  obtenir  réparation  de  tous  ces  dégâts, 
estimés  à  dix  mille  livres  du  temps,  que  la  dame 
de  Robien  adressa  au  doc  une  supplique  â  la- 
quelle il  fil  droit ,  en  ordonnant  une  enquête  par 
son  mandement  du  39  janvier  4487. 

IV.  JnAR,  —  qui,  en  1474.  faisait  partie, 
en  qualité  d'bommes  d'armes,  de  la  compagnie  i 
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,  d*ordoinHince  du  duc,  sous  les  ordres  do  ma- 

'  récbal  de  Rieiix  ,  ne  peut  être  qu'uti  mi  I  du 
précédent.  £n  1488  ,  il  occupait  le  poste  iiitpor- 
)  tant  de  capitaine  du  château  ducal  de  Nantes. 
\     V.  JrnA^  —  est  peut-t^tre  différent  du  précé^ 
i  dent  et  son  lils.  Il  était  pauuetier  ordinaire  de 
la  reine  Claude,  femme  du  roi  François  P*.  cl 
>  fut  nommé .  en  1 51 6 ,  capitaine  du  Croisic  11  se 
ï  distingua  A»m  plusieurs  affairés  contre  les  An- 
glais et  les  Espagnols ,  notamment  dans  une 
:  «ieset-nte  qu'ils  tirent  en  Bretagne.  La  reine  lui 
adressa  à  cette  occasion  une  lettre  très-flatteuse, 
où  elle  lui  témoignait  sa  satisfaction  des  bons 
,  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  sou  mari 
(D.  Morice ,  Pr. .  t.  III .  col.  959).  La  lettre  ne 
désigne  pas  le  lieu  ou  se  fit  la  descente  en  ques- 
tion ;  mais ,  comme  elle  fat  écrite  en  1523 .  on 
peut  croire  qu'il  s'agit  de  celle  des  .\nglais,  à 
iVloriaix.  en  1 522 ,  pendant  que  le  comte  de  La- 
val tenait  â  Guinpnmp  les  montres  générales  de 
la  noblesse,  aux  jur  ['es  Robien  devait  se  trou- 
ver. Le  16  mars  ioUi ,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions de  capitaine  du  Croirie.  ea  fiifeiirdeMm 
fils  Jacques  de  Robien. 

La  descendaoce  màle  des  anciens  seigneurs 
de  Robien  s'éteignit  vers  la  fin  du  wr  siècle, 
et,  en  1569 .  Claudine,  dame  de  Robien,  seule 
et  unique  héritière  des  droits  et  des  biens  de  sa 
famille,  les  porta  dans  la  maison  Gauleron,  par 
sou  mariage  avec  Jacques  Gauteron  (1j,  che- 
valier de  l  ordreroyal  de  Saint-Michel.  TlcoflBte 
dePlaintel,  et  seigneur  de  la  Ville  Mainguv,  en 
laparoissedePlaintel. èvèchéde Saint-Brieuc.  H 
fut  stipulé,  danslecontrat  de  mariage,  que  leurs 
enfants  porteraient  le  nom  de  Robien .  et  c'est 
en  exécution  de  cette  clause  que,  an  mois  de< 
mai  1605,  Christophe  Gauteron,  leur  fils,  ob- 
tint des  lettres-patentes  l'autorisant  à  abandon- 
ner son  nom  pour  prendre  celui  de  sa  mère ,  le 
seul  que  tous  ses  descendants  ont  porté  depuis. 

VI.  lioBiETi  fCbri«topbc-P«ul ,  sirr  dk)  ,  — 
chevalier,  baron  de  Kaër,  vicomte  do  Plainte!, 
descendant  en  ligne  directe  des  précédents,  na- 

Îuit  i  Rennes. Te  I  novembre  4698.  Son  père 
aul,  sire  de  Robien,  vicomte  de  Plainlel.  sei- 
gneur de  la  Ville-Mainguy  et  de  Kergoalan, 
avait  épousé  Thérèse  du  Louet  de  Coëtjcnral , 
veuve  de  Clément  Mamt ,  comte  de  la  Garayc. 
Il  avait  été  reçu  conseiller  au  Parlement  de 
Kn  I  [■  ,  le  12  octobre  1584  .  el  président  à 
mortier .  le  44  août  4706.  Après  deux  ans  de 
mariage,  sa  femme  mourut ,  en  1699 ,  en  cou- 
ches de  Jeanne  de  Rubicii  (  l  oii  -n  d  ms  la 
suite  René  le  Preslre ,  seigneur  de  Château-Gi- 
ron ,  président  au  Parlement.  Paul  de  Robien 
mourut  à  Rennes,  le  23  juin  1744  .  doyen  des 
présidents  à  mortier.  Il  rendit,  en  1717,  un  ar- 
rêt qui  eut  les  honneurs  de  l'impression ,  et 
dont  voici  le  titre  :  Arrit  téUbrê  rendu  à  fiMK 

(1)  On  Iroave  ce  nom  écrit:  Mlnu»  ÛnMtfTM, 6*> 
tkrm»  Cêutterm  et  ftaftwe. 
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dieHCi  puUiqve  de  h  grand'ehatnbre  du  Parle- 
ment de  Bret(iijni\  le  2:5  mars  1717,  prononcé 
par  Paul  de  hoùnn,  président,  sur  ta  Question 
éi  h  DcsTiTimoN  ad  KimiM .  avec  1$  plaidoyer  de 
M*  U  «PHoMi.  ReDoes,  N.  Awino,  1747. 
iiH49. 

On  voit  que,  après  avoir  honorablemeol  fi- 
earé  dans  les  rangs  de  la  noblesse  militaire .  la 
famille  deRobien  avait,  comme  beaucoup  d'au- 
tres,  au  XVII'  siècle,  déposé  l'épée  pour  ondos- 
ser  la  rol>e;  elle  était  devenue  une  lamille  pur- 
lemenUtire,  suivant  l'usage  da  temps.  Le  jeune 
Chrislophe-Paul  fut  donc dcsliné.  dés  l'rnlancc, 
à  occuper ,  comme  son  père ,  un  des  sièges  de 
la  cour  Bonfonrim  d«  la  provinee  de  Bretagne. 
Bien  que  nous  n'ayons  pu  nous  procurer  aucun 
rensei^'nemcnt  sur  son  éducation ,  ses  œuvres 
nous  permettent  de  croire  (lu'clle  fut  forle  ol 
sérieuse,  telle ,  eafio ,  Qu'elle  devait  être  pour 
le  mettre  i  la  hauteur  de  la  position  i  laquelle 
l'appelait  sa  nafesanco. 

Il  fut  reçu  conseiller  au  Parlement,  le  17  mai 
4720.  n'étant  encore  âge  que  de  vingt-deux  ans, 
et  président  à  mortier,  le  2i  octobre  172i.  Le 
20  juin  1728,  il  épousa  Julienne-.Vndrcc-Fran- 
çoise,  lîllc  aînée  de  TIjomas  de  Ilobien.  comte 
de  ReramlMur ,  sa  cousine  au  quatrième  degré. 
D'après  des  renseignements  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M""  la  comtesse  de  Mirabeau, 
dont  le  mari  est  un  de  leurs  descendants ,  elle 
n'était  alors  â$;ée  que  de  douze  ans. 

Doué  d'une  de  ces  intelligences  d'élite  pour 
lesquelles  l'activilé  est  un  besoin,  il  se  consa- 
cra de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles et  de  l'histoire.  Dévoué  i  sa  patrie,  il 
conçut  le  projet  d'ajouter  de  nouveaux  titres  de 

f;loirc  à  ceuxqu'ellcpossédaildéjà.en  jclanldcs 
umières  nouvelles  sur  son  histoire  ancienne . 
et  en  fsisant  oonnaltre  au  monde  savant  ses  ri- 
chesses naturelles.  Pour  atteindre  son  but,  il 
demanda  le  concours  de  t3us  les  hommes  sa- 
vants de  la  Bretagne;  il  tint  dans  son  liùtel  de 
Rennes  des  conférences  où  il  jeta  les  bases  d'une 
institution  qui  devait  puissamment  contribuer  à 
répandre  le  goût  des  sciences  dans  la  province. 
La  lettre  suivante,  écrite  par  Mellier  (voy.  ce 
mom)  an  marédial  doo  d'Estiées.  aouveroeur 
enBnIagM,  mmu  eoliiitenlnvoirle  plao. 

«  Nantes,  le  30  juillet  1727. 

>  Monseigneur,  M.  le  président  de  Robicn,  le 
fis,  m'a  écrit  de  nouveau  urochant  le  projet  d 'une 
Académie  des  sciences  et  belles-lettres  à  Ren- 
nes, en  correspondance  avec  cette  ville  (Nantes, 
dont  Mellier  etaitmaire)*  qu'il  a  préparc  pardes 
conférences  qui  se  tiennent  chez  lui.  Il  m'a  té- 
moigné qu  lis  désireraient  tous  vous  supplier 
d'agréer  la  présidence  perpétuelle  de  celle  Aca- 
démie; et  si  vous  Tooles  Iwa  leur  aoooider 
eetle  grâce,  on  proposera  les  Mlres^patentes 
aussitôt  après  la  rentrée  du  Parlement. 

»  M.  de  Robien  m'annonce  qu'entre  les  ma- 
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tiéres  qui  seront  traitées  dans  celte  Académie, 
on  y  travaillera  sur  l'histoire  ancienne  de  la 
province,  sur  son  ancienne  géographie,  sur  son 
histoire  naturelle.  Il  me  demande  quelques  mé- 
moires sur  ce  dernier  article. 

>  Voici,  Monseigneur,  ceque  je  suis  en  étal  de 
lui  envoyer,  aussitôt  que  les  lettres-patentes 
seront  expédiées  :  fLes  plans  et  dessins,  dres- 
sés sur  les  lieux,  des  mines  de  plomb  de  Car- 
nac  (Callac).  Plousquellec(Plusquellec;  et  Ilal- 
gouet  (Huelgoat),  situées  prés  de  Carhaix.  elle 
détail  que  j'ai  fait  faire  à  Nantes  sur  les  mar- 
cassites  qui  m'ont  été  envoyées  ;  2'  des  obser- 
vations sur  les  mines  de  fer  et  de  charbon  de 
terre ,  et  sur  quelques  perrières  d'ardoises  ,  en 
l'évèché  de  Nantes  ;  3"  des  mémoires  sur  les  sa- 
lines du  même  évéelié,  avec  les  plans  et  dessins 
que  jai  fait  lever  surleslicux;  des  observations 
physiques  sur  le  tout,  et  des  détails  qui  metleni 
sous  les  yeux  la  méouilque  des  marais  salanta 
qui,  qtioique  très-curicusc,  est  cependant  igno- 
rée de  la  plus  grande  partie  des<geus  du  pays 
et  des  étrangers  qui  se  transportent  pour  les  vi- 
siter; 4*  le  catalogue  des  plantes  qui  ont  été 
cultivées  etdémontrccsdans  le  jardin  butanic^ue, 
à  Nantes,  par  le  professeur  eu  médecine,  jus- 

Ju'en  4717^  &°  rexplicalioa  des  eaux  minérales, 
e  la  fontaine  de  Launay  ou  de  Sainirllartin , 
que  l'on  a  découverte  dana  la  paroisse  de  Tal- 
let,  diocèse  de  Nantes. 

»  Vous  aurez  agréaUe ,  MoBiaigBear,  de  me 
faire  savoir  vos  ordres  el  vosinslmetions  sur 
projet  de  cette  Académie. 

»llsLUxa(4).» 


Cette  formation  d'une  Académie  bretonne  au- 
rait eu  pour  effet  d'activer  le  mouvement  intel- 
lectuel dans  la  province .  et  de  procurer  aux 

hommes  d'étude  qui  ne  peuvent  pas  aller  à  Pa- 
ris protiter  des  institutions  et  établissements 
seientifiques,  que  dès  lors  on  y  ovatt  entassés, 
un  moyen  d'utiliser  pour  l'avantage  du  pays 
leurs  travaux  et  leurs  facultés.  Mais  elle  n'eut 
pas  lieu;  le  gouvernement  ne  [  autorisa  pas  , 
sans  doute  par  défiance  d'une  dcoeotralisation 
qui  oITusquait  le  pouvoir,  même  lorsqu'elle  ne 
s'appliquait  qu'à  (les  choses  tout-à-fail  étrangè- 
res a  la  politique.  Les  ministres  de  Louis  X.Y 
pratiquaient  déjà  le  système  qu'ont  invariable» 
ment  suivi  depuis  eux  tous  les  pouvoirs  qui  ont 
gouverné  la  France,  elqui  consiste  à  aspirer  la 
vie  de  toutes  les  parties  de  la  nation,  pour  l'at- 
tirer dans  un  seul  lien  central,  où  elle  sert  à  alir 
menter  un  petit  nombre  de  célébrités  qui  ont 
ainsi  le  monopole  des  fruits  de  la  science ,  tan- 
dis que  des  centaines  de  nobles  intelligences 
sont  condamnées  à  végéter  dana  leurs  provin- 
ces, faute  de  moyens  d'action. 
Ce  premier  échec  ne  découragea  pas  le  jeune 

(I)  Noui  devons  la  connaissance  de  cette  lettre,  iImI 
qw  plofieurs  r«Met|iN8ienls  pr4ci«ttx ,  A  M.  t^vot* 
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magistral.  En  \T21,  il  avait  acquis  l'antique 
taronic  de  Kacr.  A  partir  de  cette  époque .  il 
passa  la  plupart  des  moments  de  Imsir  que  lui 
laissaient  sfs  graves  fonctions  au  chftteau  du 
Plessix  (le  Kaër.  que  l'on  voit  encore,  de  nos 
jours,  au  milieu  de  ses  bois,  sur  le  bord  de  la 
pittoresque  rivière  d'Auray,  à  trois  quarts  de 
licuè  au-dessous  de  cette  villp  (t  ).  Nous  croyons 
devoir  signaler  celte  [uu  lioularité,  parce  qu'elle 
a  pu  avoir  une  certaine  iutUienee  sur  ses  j^oùls. 
C'est,  en  effet,  par  suile  de  celle  acquisition  et 
de  son  mariage  qu'il  fut  amené  à  liabiter  une 
des  contrées  les  |tlus  riches  en  monuments  an- 
ciens. Il  devint  même  seigneur  temporel  du 
bourg  de  Loc-Maria-Kaër,  de  nos  jours  encore 
si  intéressant ,  malgré  les  efforts  destructeurs 
du  temps  cl  des  hommes.  La  vue  de  ces  véné- 
rables débris  des  temps  passés  ,  donl  ron-ine 
était,  alors  surtout,  couverte  d'un  épais  nuage, 
ne  dut  pas  manquer  de  frapper  son  esprit  na- 
turellement observateur.  i;etude  des  sciences 
était  d'ailleurs  à  lu  mode  ;  on  ciaii  en  plein 
ivtn*  siècle. 

Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  préten- 
dre que  le  président  de  llobien  fut  un  de  ces 
hommes  vulgaires  que  le  veqî  du  jour  jellc  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  saDS  que  la  volonté  soit  pour 
rien  dans  leur  détermination  ;  ses  œuvres  nous 
doiuieraunl  le  plus  éclatant  démenti.  Nous  te- 
nons seulement  à  constater  l'iniluencc  que  les 
circonstances  et  l'esprit  du  temps  exercent  sur 
les  intelli?ences,  même  I'  i  lus  élevées.  Dans 
la  prélace  de  sa  Desaiplton  lita torique  et  topo- 
graphie dt  l'ancienne  Armohque,  il  a  J  ail- 
leurs pris  soin  de  nous  faire  connaître  lui-même 
les  différentes  considérations  qui  le  poussèrent 
vers  la  eaniere  scieiilifuiue. 

Après  avoir  dit  que  lloch  le  Baillif ,  médecin 
de  M.  de  nohan,  en  t57U.  était  le  seul,  en 
Bretagne ,  qui  eût  fait  des  observations,  la  plu- 
part fabuleuses, sur  rbistoirc.naturelle  ;  que  les 
auteurs  qui  avaiént  traité  de  l'hisluire  de  celle 

Erovincc  avaient  négligé  celle  de  ses  premiers 
abitaats,  ainsi  que  oèlle  des  principales  villes, 
et  leur  topographie,  il  ajoute:  «  Cet  oubli,  pres- 
»  que  générai  sur  trois  parties  essentielles  m'a 
»  exmè  à  renouveler  mes  recherches;  >  —  (ce» 
lignes  sont  écrites  eu  tête  d'un  ouvraf^e  qu'il 
termina  sur  la  lin  de  sa  vie ,  après  avoir  cesse 
d'y  travailler  pendant  plusieurs  années  ;  - 
«  mon  goût  pour  l'histoire  naturelle  el  pour  les 
»  antiquités  m'a  déterminé;  en  rendant  service 
»  à  ma  patrie,  en  satisfaisant  mon  z(Me  pour  mes 
»  concitoyens,  j'ai  servi  mon  penchant  pour  ces 
*  divers  genres  de  connaissances.  »  Plus  loin  , 
après  s'entre  excusé  de  rimperfection  de  son  tra- 
vail :  «On  me  tieiidra  toujours  quelque  compte, 

(()  Selon  une  tradition  univcrsellemeiit  admise ,  ce  s«> 
rail  à  son  séjour  au  IMessix  que  la  paroi^s-j  do  Crac'b  , 
dans  laquelle  se  trouve  ce  château  .  lievraît  le«  reliques 
de  Sainl-Tliurian  .qu'il  y  apporta  ,  sans  douts,  dtSaiot- 
G«riiitia-d«s>PréB ,  où  ellw  4taieal  (kpos<i«*. 
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»  dit-il .  d'avoir,  le  premier,  eberebé  à  thvr  de 

»  l'obscurité  une  province  aussi  digne  qu'au- 
*  cune  autre  de  la  curiosité  des  savants .  et  la 
»  seule  qui  conserve  dans  sa  langue  et  dans  ufie 
»  partie  de  ses  usages  ceux  de  toute  l'élite  de  la 
»  nation  gauloise,  comprise  autrefois  sous  la  dé- 
»  nomination  de  Celtes.  »  Impossible  d'être  plus 
clair.  11  était  poussé  par  deux  mobiles  :  son  pen- 
chant naturel  pour  les  études  scientifiques  et  le 
désir  de  travaillera  la  gloire  de  cette  patrie,  pour 
laquelle  les  Bretons  ont  un  amour  qui  les  dis- 
tingue des  autres  races. 

C'eslpour  atteindre  à  ce  double  but  qu'il  entre- 
prit un  travail  que  nul  n'avait  lente  jusqu'alors. 
Il  ne  se  proposa  rien  moins  que  de  décrire  la 
presqu'île  armoricaine,  lesmersquila  baijjneol, 
les  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  les  animaux,  !es 
végétaux  cl  les  minéraux  que  l'on  y  rencontre, 
tout  en  faisant  l'historique  des  peuples  qui  l'ont 
habitée,  depuis  l'invasion  romaine  jusqu'au 
VI*  siècle,  et  en  déerivaiil  les  monuments  qu'ils 
ont  laisM>s  après  eux  sur  le  sol.  Le  plan  était 
vaste  et  difficile  d'exécution  à  une  époque  où 
nul ,  en  Rrelagne,  n'était  encore  entré  sérieuse- 
ment dans  la  voie  des  études  arcbéologiqucs.  li 
ne  s  en  mit  pas  moins  résolument  à  l'œuvre, 
persuade  que,  s'il  ne  parvenait  pas  à  élever  un 
monument  parfait ,  il  aurait  du  moins  la  gloire 
d'avoir  posé  les  prcmi'-""s  .issises.  Il  fit  exécu- 
ter dans  plusieurs  endroits ,  et  parliculiércmeul 
à  Loc-Maria-Kaër,  deis  recherches  dont  le  résul- 
tai fut  la  découverte  d'objets  du  plus  haut  in- 
térêt. Pendant  trois  ans,  il  parcourut  la  Breta- 
gne, prenant  des  notes,  dessinant  ou  faisant 
dessiner  les  monuments  et  les  usines,  dressant 
les  plans  archéologiques  des  vilies.  recueillant 
et  aciiet.int .  qnel(]uefois  à  prands  prix,  des  ob- 
jets curieux  et  des  échantillons  de  produits  na- 
turels. Afin  d'avoir  le  plus  de  renseignements 
possibles,  il  envoya,  aans  tous  les  coins  de  la 
province,  trois  cents  mémoires  ou  Questionnai- 
res imprimés  à  mi-papier,  afin  que  l'on  inscri- 
vit U  réponse  sur  la  partie  laissée  en  blanc. 
Mais  ce  moyen  ne  lai  réussit  pas;  et  quand  on 
saura  qu'un  seul  lui  fut  renvoyé  apostille ,  on 
jugera  combien  peu  les  savants  pouvaient  alors 
compter  sur  le  concours  du  public.  Quoi  qu'il 
en  s.)it  des  difTicultés  qu'il  rencontra  dans  l'exc- 
eution  de  son  dessein,  il  est  certain  qu'il  cessa 
d'v  li  ivaiMer  en  1737. 

Cet  abandon  subit  d'un  travail  entrepris  avec 
tant  d'ardeur  ne  peut  être  attribué  qu'aux 
embarras  et  aux  chagrins  qui  empoisonnèrent 
une  partie  de  l  existence  du  savant  magistral. 
Les  procès  considérables  qu'il  eut  à  soutenir 
r(d)li;^èrent  de  r'^'it-TT  de  nombreux  factums. 
que  1  On  voil  à  la  iiitiliothèque  de  Rennes,  et 

3ui  dénotent  chez  leur  auteur  une  activité  prod- 
igieuse. A  ces  causes  de  souci  vinrent  se  joiii* 
dre  des  peines  qui  frappèrent  mortellement-son 
àme  sensible.  Le  7  septembre  1742,  sa  femme, 
qu'il  aimait  tendrement ,  lui  fut  enlevée  à  Paris 
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par  une  morl  prématurée  \Vj.  Deux  ans  plus 
lard,  il  perdit  son  vénérable  père.  On  a  joint 
an  iDBDVSCiil  de  son  principal  ouvrage  une  pièce 
de  vers  assez  mauvaise,  qui  fait  aJluBiooàoelte 
période  douloureuse  de  sa  vie. 

Quand  les  orages  (\ai  l'avaient  assailli  furent 
dissipés.  Ilobien  revint  à  l'étude  de  ses  sciences 
favorites.  I  histoire  naturelle,  l'archéologie  et 

I  histoire.  L  infidélité  d'un  secrétaire  avait  f  iit 
tomber  entre  ses  mains  la  correspondance  du 
maréchal  de  Montesquioo,  qui  gouvernail  la 
Bretagne,  comme  liciilcnnnl  du  comte  de  Tou- 
louse, pendant  les  troubles  qui  se  terminèrent 
à  Nantes  |Nir  l'exécution  des  quatre  gentilshom- 
mes bretons .  Monllouis,  Le  Âloyne  de  Tulhoet, 
Du  Couédic  et  Pontcallec.  Sa  haute  position  dans 
la  magistrature  le  mettait  a  inùmc  de  connaître, 
mieux  que  personne .  tous  les  détails  de  celle 
malheureuse  affaire .  dont .  aehm  son  récit,  son 
propre  beau-père,  le  président  de  Kemmbnur. 
avait,  le  premier ,  découvert  le  fil .  à  1  aide  des 
révélations  qui  lui  avaient  été  faites  par  un 
paysan  de  Lendaul.  nomme  Le  Moign.  Avec 
tous  ces  divers  docuiniMils  et  les  renseigne- 
ments qu'il  recueillit  de  la  bouche  des  acteurs 
et  des  témoins  oculaires,  il  composa  uu  petit 
ouvrage  Intitolé  :  Joamat  historique  de  ce  qui 

passé  en  Bretagne  pendant  ta  pretnièn 
aimées  de  Vadminis  Irai  ion  de  l'hiitiipe .  duc 
^OrléoM,  régent  du  royaume.  (Manuscrit  in-4° 
de  MO  feuilles,  Bibliol.  de  [a  vdle  de  Rennes  ]. 

II  fait  connaître,  dans  sa  préface,  le  plan  cl 
l'esprit  de  son  travail.  «  J'ai  seulement  recueilli, 
dit-d ,  les  faits  les  plus  intéressants  et  les  plus 
propres  à  faire  connaître  l'aveuglement  et  la  fré- 
nésie de  projet^  au  si  dépourvus  de  bon  sens.  » 
11  y  inséra  presque  in  exleim  la  correspondance 
du  maréchal  ;  cequi.  joint  il'avantagequ'il avait 
d'être  contemporain  des  faits  qu'il  raconte , 
donne  un  véritable  prix  à  celle  production .  la 
aeule  de  ce  genre  que  nous  connaissions  de  lui. 

Le  sujet  était  dangereux  à  traiter  à  une  époque 
où  les  cendres  des  victimes,  regardées  comme 
des  martyrs  par  beaucoup  de  Urclons.  étaient 
encore  chaudes.  Aussi,  lorsqu'il  proposa  à 
D.  Taillandier,  qui  travaillait  à  la  continuation 
de  1  '  // is  toirede  Bretagne  de  D  Morice,  de  faire 
imprimer  son  ouvrege,  le  prudent  continuateur 
lui  répondit-il ,  dans  une  lettre  datée  de  Paris, 
le  26  novembre  t753  r  c  Monsieur,  j'ai  reçu  la 
«lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  au  retourd'un 

>  voyage  de  quelques  jours  que  j'ai  été  obligé 
*  de  faire  à  la  campagne.  Je  me  hâte  d'y  faire 

>  réponse  et  de  voua  annoncer  avec  Uen  de  la 
»  reconnaissance  que  j'ai  lu  toute  votre  relation 
»  de  l'affaire  de  4720.  Elle  est  très-bien  faite; 
»  mais  je  pense ,  comme  vous .  qu  il  serait  dan- 
»  gereux  de  la  donner  telle  qu'elle  est.  Les  faits 

(I  ]  Elle  fat  ioliumèe  à  Saint-Sulpice,  e(  son  cœur,  trans- 
porié  *  KtiiBM,  ral4|«m»é  à  l'«glite  à»  r»bbay«  <to  Ssiot* 
CaoriM  *  dans  la  leatam  de  Mt  p*r«  «t  nèra. 
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ï  au'i  Ile  renferme  sont  trop  récents,  et  nombre 
t  de  Dcrsonnes  vivantes  sont  trop  intéressées  à 
»  t'a  Aire.  Ce  smit ,  dans  tes  ciroonstanees  ac- 

»  luelles  où  se  trouve  la  province,  réveiller  des 
»  idées  peu  favorables  a  sa  gloire.  Il  vaudra 

>  mieux  extraire  de  votre  relation  ce  qui  peut 
»  faire  connaître  en  gros  la  suite  de  cette  inal- 
»  heureuse  afTaire  ,  sans  compromettre  per- 
'»  .SMiin','.  Je  suis  trop  votre  serviteur  pour  taire 
»  imprimer  cette  relation  sous  votre  nom.  Je 
»  connais  un  peu  les  Bretons  ;  ils  ne  vous  sati- 
»  ront  point  de  gré  d'avoir  si  l  i  e  n  I  -veloppé  une 

>  affaire  qui  ne  leur  fait  point  d  honneur  auprès 
»  du  ministère  (1).  Je  me  contenterai  d'appreo- 
»  (Ire  au  public  que  {'Histoire  de  BntaffM  vous 
»  a  de  grandes  obligalions  '2).  » 

Le  président  de  Kobien  suivit  ces  sages  con- 
seils; wiTi  Journal  n'a  jamais  été  imprimé,  et  il 
serait  pourtant  à  désirer  qu'il  le  Iftt,  car  il  jetr- 
terail  un  grand  jour  sur  cette  é|foque  de  la  Ré- 
gence. 

Vers  1755 ,  il  était  en  possession  d'une  cot- 
leclioii  d'histoire  naturelle  el  d'antiquités,  con- 
nues de  toute  l'Europe.  .M.  de  PtHihoùet  voy.ce 
nom,  allirme  {Kssaîs  sur  les  vionumcutu  armo- 
ricams ,  etc.)  qu'elle  était  estimée .  avec  sa  bi- 
bliothèque, valoir  plus  de  100,000  écus.  somme 
[i orme  pour  le  temps.  L'honneur  qu'il  reçut, 
iorsiiu'il  fut  nomme,  le  20  février  <755.  mem- 
bre de  la  célèbre  Académie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Berlin,  dont  le  breton  Maupertuis 
était  alors  président  perpétuel ,  donne  une  idée 
de  la  position  avantageuse  qu'il  occupait  dans 
le  monde  savant. 

Ce  fui  bien  certainement  pendant  les  der- 
nières années  de  son  existence  qu'il  Ht,  non  pas 
seulement  un  catalogue  ,  mais  une  description 
exacte  et  dctuillée  de  tous  les  objets  renfermés 
dans  son  cabinet,  avec  des  dessins  coloriés,  dus 
sans  doute,  pour  la  plupart,  comme  ceux  de  ses 
autres  ouvrages ,  à  la  main  exercée  de  l'archi- 
tecte Huguet.  Aujourd'hui  que ,  par  suite  de  la 
déplorable  négligence  des  oifférenles  adminis- 
trations de  la  ville  de  Rennes ,  qui  s'est  empa- 
rée, pendant  la  Révolution,  de  cette  magnifiquft 
e<rilection ,  un  grand  nombre  d'ol^eta  dont  elle 
se  composait  ont  disparu,  on  ne  peut  trop  se 
féliciter  qu'il  ait  entrepris  ce  travail,  d'une  exé- 
cution  d'ailleurs  remarquable.  (Description  his- 
torique des  différents  ottjeU  eomposani  le  cabi- 
net de  M.  de  Robien,  3  vol-  in>l^  manuscrits; 
le  premierde  "^oo  n  iios,  le  second  de  424  feuil- 
lets; Bibliothéiiue  de  la  ville  de  Bennes). 

(I)  Celle  phme  •!  la  prtcMenle  sont  sans  douta  iB* 
ployees  par  le  MVtnt  l>èBédictin  pour  délourner  ls|iréli* 
dent  da  jpultlier  us  ouvrage  qui  aurait  blttti  tous  caox 
qui  teoaMOt  à  la  oonjuraiion ,  par  la  maidèra,  détevoraUe 
pour  eux  .  dont  laa  bila  y  étalant  prtaanté»;  car  on  sait 
qne  les  Dretoos  d'alors  ne  msardaiaot  pas  cette  affaira 
comme  déshonorante  pour  eui.  el  se  souciaienl  peu  d'ob* 
tenir  les  iMnnes  gr&ces  des  mioistrea  de  Louis  XV. 

(8)  Il  ra  fait  eliBcUiaiiMat  dans  la  ortfaoe  da  la  asomda 
paiîis  ds  IVtaMMd^»««i«st. 
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C'est  dans  cette  riche  colleelîoii  el  dans  les 

documents  que  lui  avait  procurés  sa  vaste  cor- 
respoii(];tnc'c  qu'il  avait  puisé  les  matériaux 
(Icsdi-ux  ouvr.iycs  suivanls  :  I  Dissertation  sur 
la  formation  de  trois  espèces  de  pierres  figurées 
qui  se  trowent  âtm  la  Bntaffm.  Paris .  David 
l'aîné,  1751,  petit  in  8».  II.  Nouvelles  idées  sur 
ta  formai  tondes  coquilles ,  Viuis ,  David  l'aine, 
1751 .  pelit  in  8*». 

Il  n'av;iil  pas  attendu  celte  époque  pour  re- 
prendre le  travail  interrompu  en  t737.  Après 
avoir  fait  de  nouvellfs  rcflirrclies ,  réuni  de 
nouveaux  matériaux,  il  convia  le  patriotisme 
breton  à  seconder  ses  efforts.  C'est  dans  ce  but 
(ju'il  publia  une  espèce  'le  [ mspeclus  sous  le 
litre  de  :  P  rujel  d'une  descn  pif  un  géographique, 
mconomique  et  historique  de  ta  province  de  Bre- 
tagne, imprimé  par  ordre  des  Etats  tenus  à 
Rennes,  au  mois  île  décembre  1 746. pnr  un  mem- 
bre de  rassenihlcc  de  l'ordre  de  la  noblesse,  S. 
L.  I  I7tô ,  ia-4'  de  24  pxea.  Ce  projet,  aujour- 
d'hui très  rare .  et  dont  M.  le  baron  de  Wismcs , 
(f'  \iuites.  possède  un  cxcmplnirc,  procura  vrrii- 
sctnblabienientà  son  aulcurde  nouveaux  docu- 
ments qui ,  joints  à  ceux  dont  il  élaildéjà  pos- 
sesseur, se  fondirent  dans  son  ouvrage  capital, 
celui  qui  résume  les  travaux  de  toute  son  exis- 
tence, il  a  pour  lilre  :  Descriplwn  histunque  el 
topographtque  de  Vancienne  Armorique  ou  Pe- 
tite^ Bretagne,  depuis  ta  eompÊÊtt  du  Romains 
jusqu'au  passage  des  BrctonsinsulniresJatis  cri  le 
province,  enrichie  de  plans,  caries  el  dessins 
detmotmmettls  qu'on  a  pu  découvrir  jusqu'à  pré- 
st'nl  {nT)r,],  4  vol.  in-r,  manusenls.  dc9t6  pa- 
ges, uvet;  Je  portrait  de  l'aiiti  ur  et  337  planehe». 
dessinées  la  plupart  par  Iliiyuet  fl  f^ravees 

J>ar  Balecbou  H ].  Cet  immense  ouvrage  forme 
'art.  l/ddesmannscrils  de  la  Biblfolbèquc  de 
Rennes.  Caylus  en  a  donné  quelques  extraits 
dans  le  l.  VI  de  ses  Anliquilés,  et  le  P.  Le  Long 
le  cilo  «liins  le  t.  IH .  n"  35,353  de  sa  ffiblio- 
t/icifuc  historique. \\  se  suhsivise  ainsi  :  vol.. 
Uesci  tpUun  historique  el  topographique  de  la 
Pelile-Brclagne ,  avec  l'histoire  moderne  et  dé- 
taittée  des  év4càés  de  cette  provinat ,  enrichie  de 
cartes,  ^ant,  mes  et  dessins  des  villes  et  des 
principaus  édifices  cl  des  tiiuiiut)tni!s  qu'on  y 
remarque ,  mœurs  des  habitants  ,  leurs  mon- 
naies, —  grands  chemins  romains  (67  feuillets 
et  124  pianelies);  S*  voJ. ,  Mfsseriptionkisfori- 

(1)  L«  président  de  MbitlU  d«>inait  fort  mal .  comme 
on  peut  s  en  convaincre  m  ragwdanl  Im  vues  de  Car- 
bsix  et  de  Quimperlé  ,  daos  n  deiertplion  hislorique. 
.  A(i$<i.  une  note  de  cel  ouvrage  nous  apprend-elle  que  les 
dessins  qu'il  renferme  sont  de  Ruguel ,  architecte  el  pay- 
'sasi»le  plein  de  titH .  et  auteur  du  porlrail  de  Robwô . 
gnvé  par  Belechoii .  portrait  au-dessoue  diM|iMl  m  iiaeol 
ces  vers  de  son  un<!  Uestorges-Malilard  : 

Magistrat  équitable,  ami  aûr  et  sincère. 

Digne  de  ses  nobles  ayeox  , 
La  proNitè,  l'honneur  forment  sou  caractère, 
Et  son  beau  cabinet  a  de  quoi  aatisMn 

Les  savants  et  tes  curieux. 
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que  et  naturelle  de  la  province  de  Bretagne , 

avec  les  cartes  des  côtes,  les  vues  et  tes  dessins  de 
quelques  montagnes,  cavernes, mines,  rivières, 
pêcheries,  etc. ,  les  dessins  au  naturel  des  papil- 
lons, oiseau:^,  poissons ^  planUs  marines ,  co- 
quillages, Isstacés,  crustaeii,arii$s  errantes $t 
fixes  qui  se  trouvent  sur  ces  rivagr^f^f'^  fruillels 
et  60  planches);  3'  vol.,  Histoire  naturelle  de  la 
province,  considérée  dans  ses  différents  objets 
(624  feuillets  et  <60  planches)  ;  4*  vol..  Xotices 
historiques  sur  un  grand  nombre  d'hommes  il- 
lustres, empereurs,  rois  et  princes;  sur  des  sta- 
tues ,  vases  el  objets  antiques,  sur  tes  anciennes 
nmnaies  et  médailles  gauloists ,  juives,  puni- 
ques,  grecques ,  romaines ,  françaises  cl  espa- 
gnoles, et  sur  celles  des  ducs  dé  Bretagne  [o09 
feuillets  et  13  planches).  C'est  de  celle  dernière 
partie  que  sont  extraites  îi  =;  monnaies  de  Bre« 
ta{,'nc,  qu'on  voit  à  la  fin  du  i'  vol.  de  l'his- 
toire de  D.  .Moriee  el  1).  Taillandier.  Ce  der- 
nier dit.  dans  son  avertissement ,  que  cel  on- 
vragc  du  savant  magistrat  pourmt  servir  de 
complément  au  sien,  qui  s'arrête,  consme  on 
sait,  en  1-b98;  ce  supplément  aurait  ainsi  em- 
brassé une  période  de  cent  cinquante-huit  ans. 

Les  pnrlie^  de  ce  travail  consacrées  à  l'his- 
toire el  u  i  u:ciiéoloyie  ,  auxquelles  l'auteur  a 
su  donner  une  véritable  valeur  par  ses  descrip- 
tions consciencieuses .  par  ses  aperçus  pleiai 
de  justesse,  exempts  surtout  des  eearts  (rima- 
^inalion  ,  si  communs  chez  les  archéologues  , 
en  ont  acquis  une  plus  grande  encore  par  ia  dis- 
parition d  ungraod  nombre  de  monuments  qu'il 
décrit,  cl  que  son  ouvrage  fait  seul  désonnais 
connaître.  La  li&ant  ces  pa^cs  savantes .  dont 
le  style  clair  et  sans  prétention  dénote  un  hom- 
me  qui  se  sert  de  la  langue  pour  exprimer  •• 
pensée  .  jamais  ponr  faire  ae  l'effet ,  on  est 
élonrii'  ilr  trouver  cliez  le  preiuii  i  Inclon  qui 
se  8oit  occupé  d'archéologie  un  de^rc  de  per- 
fection qui  laisse  bien  en  arriére  un  grand  nom- 
bre (les  œuvres  postérieures  du  même  g^nre  , 
dont  ics  auteurs  ont  eu  cependant  sur  lui  l'im- 
mense avantage  de  pouvoir  puiser  dans  les  tré- 
sors amassés  par  leurs  devanciers. 

Mais  Ions  ces  avantages ,  qui  permettent  de 
rej^arder  le  président  de  Robicn  comme  le  père 
de  l'archéologie  sérieuse  en  Bretagne .  ne  doi- 
vent pas  cependant  nous  empêcher  de  voir  les 

Carlies  faibles  de  son  œuvre.  D'abord  ,  elle  est 
ien  incomplèle;  il  ne  s'est  guère  préoccupé 
que  des  villes  et  de  quelque:*  localités  rurales, 
telles  que  Loc-Marta-Kacr ,  C^rscul  et  Lanieff. 
On  peut  aussi  regretter  qu'il  ait  rarement  porté 
son  allcntiûa  sur  les  admirables  productions  du 
moyen-àgc.  iMais.si  l'oncousidère  les  énormes 
d  i  (Ijcu  1  lés  q  u 'il  eut  à  vaincre  dans  un  travail  pour 
lequel  les  docun^ents  antérieurs  lui  faisaient 
presQue  •  jmplélcinent  défaut. et  l'oubli  dans  le* 
quel  reiigouemcnt  de  la  renaissance  pour  l'imi- 
tation des  Grecs  el  des  Romains  avait  jcle  l'art 
national  depuis  le  xv«  si^le,  oo  lui  pardonnera 


Digitized  by  Google 


ROB 

tàaèBmÊl  Mt  imperfections  qu'il  ne  pouvaH  évi- 
ter. 

Bici)  qu'tl  Qous  dise  dans  sa  préface  déjà  ci- 
tée .  avec  une  modestie  qui  n'appartient  qu'au 
vrai  Jiiénic  4  Si  Cet  ouvrage,  auquel  je  n'a- 

>  vais  (His  louché  depuis  1737,  n'est  pas  aussi 
»  parfait  qu'il  pourrait  l'être ,  au  moins  mon 
»  amour- propre  ne  sera  pas  blessé  de  voir  un 
•  autre  perfectionner  mon  projet;  j'nurcii ,  du 
»  moins,  ravanta^ic  d'en  avoir  trace  la  roule  cl 

>  ouvert  la  carrière.  »  nous  ne  demanderons  pas 
qu'uir  aoire  vienne  perfeetimuwr  son  «nvre; 
nous  nou«  rnntcnt  i ms  d'exprimer  un  vœu  au- 
quel s'associeront,  nous  n'en  douions  pas,  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  en  Bretagne; 
c'est  qu'elle  soit  imprimée  lelle  qu'elle  est,  ahn 
que  chacun  puisse  profiter  des  précieux  rensei- 
gnements qu'elle  conlienl. 

Quant  à  la  troisième  partie ,  dans  laquelle  il 
décrit  les  côtes  et  l'intoneur  de  la  presqu'île  ar- 
moricaine, ainsi  que  les  différents  animaux, 
végétaux  cl  minéraux  que  l'on  y  rencontre,  et 
les  procédés  industriels  employés  de  son  temps 
pour  les  mettre  en  œuvre,  nous  laisserons  an\ 
naturalistes .  seuls  compétents  en  pareille  ma- 
tière, le  at^n  d'en  apprécier  le  mérite,  que  les 
progrès  art  inplis  depuis  un  siècle  par  les  scien- 
ces naturelles  ont  sans  doute  bien  diminué .  et 
nous  nous  bornerons  à  constater  les  recherches 
nombreuses  que  l'auteur  a  été  obligé  de  faire 
âvaul  de  pouvoir  la  terminer. 

D  Taillandier  nous  apprend .  dans  la  préface 
du  second  volume  de  l'iiistoire  de  Bretagne  de 
D.  Morice.que  le  docte  président  mettait  la  der- 
iiièri  main  a  son  œuvre,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre,  à  un  âge  encore  peu  avancé  {4  j .  en 
dèeemlm  1766.  C.  de  Kbranplech. 

nOBIIKET  (  jEAi«-bAf>iiiiTE-Ri:iÉ),  né  à 
Rranes.  le  23  juin  <73  j.  entra,  après  avoir  ter 
miné  ses  études ,  chex  les  Jésuites  ;  mais  il  sn 
sépara  promptemenl  d'eux,  et  vint  a  Paris,  avec 
l'intention  de  s'y  livrer  à  la  culture  des  lettres. 
Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsque  parut  le 
premier  de  ses  ouvrages,  suivi,  coup  sur  coup, 
de  travaux  attestant  chez  lui  une  grande  acti- 
vité. Disciple  des  cnoyciopédisles,  il  se  révéla 
comme  tel  par  son  livre  de  £«  Nature .  qui  fit 
assez  de  bruit  dans  le  temps  pour  qu'on  l'at- 
tribuât, soit  à  Toussaint,  soit  àHclvétius,  suit 
enin  à  Diderot  lui-même.  Hais  Robinet  s'em- 
pressa de  s'en  déclarer  l'auteur  par  une  lettre 
du  tëmuitTG^.  insérée  dans  le  Journal  des 
âfffoanlff,  édition  d'Amsterdam  :  «  Si  j'ai  fait 

>  un  mauvais  livre. dit-il.  il  est  juste  qu'on  m'en 
»  impute  à  moi  seul  tout  le  mal ,  de  quelque 
»  espèce  qu  il  soit .  et  je  regrette  sincèrement 
»  que  mon  silence  ait  donné  lieu  de  l'imputer  à 

9 

)|t)Oa  rMntrqiMen  effet,  dans  le  manuscrit  de  l.i  Tvs- 
fitiem  Ulttrl^  Ét  topograpktque,  des  lacunes  que  i'au- 
leur  se  proposait  ilo  combler,  ti  lo  oiert  a«  J'oo  «Ai  «m» 
pictiO. 
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»  d'antres.  >  Une  mauvaise  physique,  une  mé- 
taphysique plus  mauvaise  encore  ,  forment  le 
fond  de  ce  livre ,  rempli  de  paradoxes  sur  Dieu 
et  ses  attributs,  sur  t'àme.  la  matière,  les  sen- 
sations, etc.  L'auteur,  tantôt  admet  Dieu  com- 
me cause,  tantôt  ne  veut  pas  qu'on  remonte  de 
rcfTel  à  la  cause;  il  fait  de  Dieu  une  espèce 
d'automate  .  nie  en  plusieurs  endroits  la  dis- 
tinction de  l'àme  et  du  corps,  attribue  aux  ar- 
bres et  aux  plantes  nos  sentiments  et  no»  con- 
naissances ,  et  anéantit  le  libre-arbitre-  Du 
reste ,  pen  conséquent  avec  lui-même ,  il  nie 
dans  un  pass  ue  -  e  qu'il  avnil  reconnu  dans 
d'uulies,  et  uecuiuuic  les  contradictions  .  les 
hypothèses  et  les  assertions  les  plus  étranges. 
Ces  incohérences  s'expliquent  par  le  but  même 
que  s'était  propose  Robinet,  cl  qui  était,  comme 
l'indique  la  l'iéface  de  son  livre,  de  montrer 
que  le  bien  et  le  mal  sont  en  équilibre  dans  tous 
les  êtres  de  la  création.  Cette  opinion,  qui,  com- 
me le  fait  judicieusement  remarquer  M.Wciss 
Biog.  univ.t  t.  38.  p.  863},  a  bien  pu  inspirer, 
oit  la  Halanee  notors/Ze  d'A.  La  Salle .  soit 


sott 

ks  Compensa  lions  dans  les  dcslinées  hiirndincx 
d  '  Azaîs ;  ce  t  te  opinion  n 'ctai  t  poi n  t  ch cz  llobtne  t  à 
l'étatdesvslènie arrêté,  car,  quoiqu'il  l'appuyât 
d'une  fo  iîr  d'autorités  et  de  citations  aimouçàui 
d'immenses  recherelies .  il  ne  tirait  ses  induc- 
tions qu'avec  une  exlrt^me  resi'rve,  et  invitait 
à  lui  adresser  les  objections  (ju'en  ferait  naître 
l'examen.  «  Dieu  et  la  nature,  dit-il,  la  cause 

>  et  son  effet .  voilà  les  grands  objets  dont  j'aî 
»  osé  m'occuper  dans  un  âge  qui  est  ordinaire- 
»  ment  livré  à  des  amusements  frivoles.  Je  ne 

•  prétends  point  enseigner  les  autres;  car  je 
»  n'en  ai  acquis  ni  acheté  le  droit.  Je  cherche 

>  à  m'insiratre.  disposé  è  regarder  et  à  chérir 
»  comme  un  bienf;iileur  celui  qui  voudra  bien 

•  prendre  la  peine  de  rectifier  mes  idées,  si 
»  elles  en  ont  besoin.  »  L'abbé  Barruel  et  le 
P.  Richard,  dominicain,  répondirent  à  cet  ap- 
pel de  la  modestie  et  de  la  bonne  foi.  le  premier, 
dans  quelques-unes  de  ses  Helviennes ,  le  se- 
cond dans  une  réfutation  étendue,  intitulée: 
t/i  Nature  en  milrasle  avec  la  religion  cl  la 
raison.  Paris,  1771  in-S". 

Pendant  les  quinze  années  qui  suivirent  la 
publication  de  son  livre.  Robinet  continua  de 
!  résider  en  Hollande,  où  il  était  allé  en  survcil- 
1 1er  I  impression,  enseignant  la  langue  anglaise 

au'il  avait  approfondie,  traduittint  pour  compte 
es  libraires  des  ouvrages  composes  dm    (  ti  5 
langue,  et  éditant,  pour  se  procurer  des  uki  u  hs 
d'existence,  des  livres  publiés  en  France",  ou 
qui  n'y  avaient  pas  môme  vn  le  jour.  Tri  fut 
le  recueil  des  Lellres  s^crèles  de  Voltaire,  quo  • 
Robinet  s'était  procurées  on  ne  sait  comment, 
et  qu'il  avait  vendues  vingt-cinq  louis  à  un  ii  • 
braire,  acte  qui  fit  dire  à  voltaire  qu'on  le  re- 
'  gardait  comme  un  homme  mort,  qu'en  vendait 
I  tous  ses  effets  à  l'encan,  et  que  Hubiuct  s'était 
(Chargé de  son  pot  de  chambre. 

v.  n.  M 
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knoû  retour  en  France,  vers  1776,  Robinet 
fut  nommé  ft  l'emploi  de  censeur,  qu'il  exerça 

jusqu'à  sa  suppression,  et  auquel  il  joignit ,  de 
<776  ù  1783 ,  celui  de  secrclairc  particulier  de 
M.  Amelot .  chtirgc  .  rous  le  titre  de  ministre 
de  Paris,  de  l'administration  intérieure  de  la 
France  et  de  celle  de  la  maison  du  roi.  Daus 
l'exerci  11  1 1  s  doubles runctions.Kobinct,  qui 
sut  se  faire  aimer  par  son  sménité  et  sa  bieoveil- 
lanoe  nalurelles.  tempéra  souvent  la  rigueur 
u'ellcsiui  impnsnii'nt.  It  trouva,  tant  son  ar- 
eur  au  travail  clail  (grande,  assez  de  loisirs 
pour  coopérer  à  la  vaste  compilation,  aujour- 
d'hui oubliée,  qu'il  publia  sous  le  litre  de  Dic- 
tionnaire univeisrt  des  s  tences  morales,  eco- 
nonm^ues .  etc..  et  nu  recueil  iulilule  :  Les  Af- 
faires de  l'Angleterre  et  de  l'Amérime^  aaiù 
vol.  tn>8*.  (|ue  Franklin,  Oiurt  deGeoelin.  ete., 
firent  paraître  en  076  et  pendant  les  années 
suivantes  II  concourut  ensuite  à  lu  rédaction 
de  l' Histoire  unmi selle  de  Cbaulfepié  et  Jon- 
court.  en  30  vol.  in-4".  Aux  premiers  symptô- 
mes de  la  Révolution,  il  revint  à  Rennes,  el^ 
publia  un  écrit  en  faveur  de  la  conslilulion  ci- 
vile du  clergé.  Fi\é  désormais  dans  sa  ville 
natale ,  où  ifest  mort  le  M  mars  1890 .  il  s'y 
concilia  l'estinie  générafr  pnr  ses  sentiments  et 
ses  actes  de  charité,  comme  par  la  pratique  de 
tous  les  devoirs  de  l'boonète  homme.  Deux 
mois  avant  h?i  mort  le  curé  de  sa  paroisse  avait 
obtenu  de  lui  ki  rétractation  suivante  de  ses 
anciens  principes,  insérée  dans  VAmi  ât  la 
Meligion  et  du  iioi ,  t.  XXIV,  p.  368  : 

c  Rétractation  inie  je  confie  à  mon  pasteur , 
M.  Léon ,  curé  de  Si  i  u  t  A 1 1  !>  i  r  i ,  pourètn  publiée 
immédiatement  après  ma  mort, 

>  Près  de  rendre  compte  à  Dieu  de  rocs  pen- 
sées, paroles  et  actions,  je  retracte  sinnr  - 
ment  et  publiquement  ce  qu'il  y  a  d'hétérodoxe 
et  de  répréliensible  dans  quelques  livres  que 
J'ai  faits  par  igooraoce,  dmisoo,  inadvertence 
ou  autrement,  soit  dans  ma  jeunesse,  soit  dans 
le  temps  de  la  Révolution  ,  - 1  j m  liciiuiii  le 
humblement  pardon  i  Dieu  et  aux  iiommes. 
Je  déclare  vivre  el  moarirdans  le  sein  de  l'E- 
glise calholiquc,  apostolique  el  romjiine  ,  en 
communion  avec  le  Souverain-Pontite  el  les 
évéques  légitimement  institués  par  lui.  A  Ren- 
nes» le  28  janvier  4 aaO-  Signé  :  J.-B.-R.  Ro- 
binet. »  Celte  rélnictation .  Robinet  la  renou- 
vela lorsqu'il  reçut  les  derniers  sacrements. 

Indépendamment  d'une  Grammaire  fran- 
çaise, de  ses  traductions  de  romans,  grammai* 
res  el  dictionnaires  nnt,'l:iis,  de  celle  de  VUom- 
tue  d'Etat  de  IVicolo  iJonato.  et  des  tables  qu'il 
rédigea  pour  VUistoire  et  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémitdetseienees^  le  Journal  des  savants, 
le  Cabinet  ^histoire  naturelle  de  Sebti,  en  latin 
et  en  français,  el  la  Nouvelle  bibUothèque  ger- 
manique ,  on  doit  à  ce  laborieux  écrivain  beau- 
coup d'autres  ouvrages  détaHléi»  connue  Unis 
ceux  déjà  mentionnés.  Mil  dans  la  Biogn^^ 
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universelle,  soit  dans  l'Annuaire  nécrolngique 
deMahiil,  t820.  p.  t94-t96.  ou  ils  forme  ni  en- 
viron trente-six  articles  .  d'où  nous  extrayons 
ceux  oui  suivent  :  I.  Discours  surCkistoih  de 
r Académie  royale  des  sciences  depuis  son  réfa^ 
blissemrnf  jusqu'à  l'année  4751  inclusivement , 
I  TGi) ,  I  11  12  II.  la  Nature.  Amsterdam,  1761, 
m  i^  1766-1768.  4  vol.  in-8*.  Le  premier  vo* 
lume  a  été  réimprimé  trois  fois  avec  quelques 
changements  el  contrefait  en  France  dans  le 
i  format  in-t2.  -  III.  Comidératwus  philoso- 
phiques sur  la  gradation  naturelle  des  formes 
de  Vitre,  ou  les  Essais  ûê  la  nature  qui  apprené 
ù  former  l'homme.  Amsterdam.  t769.  in-S»; 
recueil  d  exlrails  des  naturalistes  et  des  voya-^ 
curs,  relatifs  aux  anthromorphites  ;  plusieurs 
iograpbesonl  fait  de  cet  ouvrage  le  cmquicme 
volume  de  celui  de  la  Nature.  Le  travail  an- 
noncé par  le  titre  n'a  poinl  été  fail.  «  Je  m'éliia 
propose  ,  dit  Robinet,  d'étudier  la  gradation 
naturelle  des  formes  de  l'être;  je  cède  la  plume 
à  un  plus  habile  quf^  ni  ii  IV.  f'ssais  de  niorate. 
ou  recherches  sur  les  principes  de  la  moraUt 
trad.  de  l'anglais  de  D.  Hume,  Amsienlain. 
Scheneider,  in  12.  Ce  \ olume  fait  partie  de  la 
collection  des  Œuvres  phiîusophiquesdeHume. 
traduites  par  .M.  de  Mérian.  Ces  différentes  tra- 
ductions ont  été  réimprimées  à  Paris,  en  1 788 . 
sous  la  rubrique  de  Londres.  V.  Considérations 
sur  le  sort  et  les  révolutions  du  commerce  d'Es- 
pagne, 176t.  in-g".  VI.  Constdératums  sur  l'état 
présent  de  la  littérature  en  Europe,  traâ.  ée 
l'anglais,  Londres,  I7fi2,  tn-t2.  Cet  ouvrage 
a  été  attribué  faussement  à  l'abbé  Aubry.  Vli. 
Uttres  secrètes  de  M.  de  Voltaire,  publiées  par 
M.  L.  B.,  Genève  (Amsterdam) ,  1765.  in-tS. 
Les  Initiales  L  B.,  mises  sur  le  frontispice. 
fiv:ii;  nl  pour  but  de  faire  atlrihu.  r  <  ctte  publi- 
cation à  La  Beaumclle  ;  Voltaire  fut  très-trrité. 
et  il  était  fondé  i  l'être,  de  la  publieation  et  de 
la  supercherie  de  Robinet.  La  lettre  qu'il  écri- 
vit, à  ce  sujet,  à  Damilaville.  ie  30  novembre 
1764.  prouve  que  le  recueil  de  Robinet  avait 
para  dès  cette  année,  et  non  en  1765.  vril. 
Lettres  de  JU.  de  Voltaire  à  ses  atms  du  i>ur~ 
nasse,  avec  des  notes  historiqurs  cl  critiques, 
Genève  (Amsterdam),  t766,  in-8».  C'est  encore 
Robinet  qui  fut  réditeor  deoe  voîiime.  dont  la 
publication  ajouta  à  l'irritation  de  Volfnire  . 
comme  le  prouve  sa  lettre  du  16  septembre  4766 
à  Damilaville.  que  Robinet  avait  transformé  en 
Damoureux;  Voltaire  y  accuse  l'éditeur  de  ca- 
lomnie et  de  falsification,  t  Je  suis  très-aise  . 
ajoute-il.qit  aui  un  sage  ne  soit  en  correspon- 
dance avec  ce  Robinet,  qui  se  vante  de  ooo> 
naître  la  nature ,  et  qui  oonna!l  bien  peu  la  pro- 
bité. »  IX.  Premier  recueil  philosophique,  publié 
par  Castilhm  et  llobinel,  1769,  in-42.  Ce  re- 
cueil a  étésuiv!  Jt  neuf  autres;  le  dixième  a 
paru  en  4779.  X.  /  -  Pnrallrle  de  la  condition 
et  des  facultés  de  l'homme  acec  la  condition  et 
tes  faeuMt  ées  mtru  mtûnaug.  Bouillon  ét 
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Paris.  1769.  in-12.  Dans  ce  lifre .  correctif  de 
oetui  de  la  Naiwe,  l'aateor  établit  la  préémi- 
nence de  rhomme  sur  les  autres  êtres  de  la 

('"p.iliiiii;  on  même  temps  qu'il  [(Pimw  mu-  les 
iliées  onmilivea  de  Robinet  s'èlaieut  inodifitcs. 
il  ooDome  m  bonne  fol.  X!.  Paradoxe»  moraux 
et  liiléraires.  Amsterdam.  J.  Schcneider. 
1769,  iu'iî,  Barbier.  Dictionmuedcsanonrf- 
RMSI.I. IV.  table,  p.  356.  incline  à  po  r  :  que 
oe  livre  est  de  Jacquea  Mauvillon.  professeur 
de  mathématiques  à  Cassel.  On  l'attribue  pour- 
tant assez  généralement  à  Robinet.  XII.  Ana- 
lyse raùonnée  de  Bayle.  Amsterdam,  4773, 
4  voi.  ïn-ii .  faisant  suite  aux  quatre  volumes 
publiés  à  Lonrircs  par  l'abbé  de  Mirsy,  en 
4755.  XUI.  I/nitovnaire  unioerseldes  sciences 
«wralft.  écouoinique* ,  politiquei  et  diplomati- 
ques, ou  Bibliothèque  de  f  homme  d'Etat  et  du 
citoyen  (par  L.-L.  Castilhon,  Sacy,  de  Pom- 
m-  /fii/  et  null  es   mis  en  ordre  et  publié  par 
EobmctJ.  LoQdres  (  Ncufcbâtd  ) .  4777-4783. 
30  Tol.  in-4'.  XIV.  Leitm  tur  ta  éébatt  de 
l'Assemblée  nationale .  relativement  A  la  Cons- 
titution. Rennes  et  Paris,  1789.  3  vol.  in-8° 
XV.  Les  vertus.  Réflexions  morales  en  vers. 
Rennes.  Chaussi^lilnnclio .  1814.  2  vol.  in-t2. 
—  Robinet  a  enfin  clé  l  eililcur  du  I.  XIII  fpar 
lie  étrangère  de  la  Collection  ncddémi'iue ,  tra- 
duite et  rédigée  par  une  société  de  gena  de  let- 
tres. DyoD  ot  Paris,  1155-4779  k  43  voL  in-ir 

P.  L...t. 


ROBIPÏOT-BERTRAIS'D  (CuARLis-Gini. 
la««e),— né  à  Nantes,  le  3  septembre  4778.  a 
été  dignement  apprécié .  comme  artiste  et  com 
me  homme  .  dans  la  notice  mie  lui  a  consacrée 
M.  C.  MellioeiC^iUUi/ef  de  la  Société  académi 
quedêMmtartdelûLùin-infiriwre,  t.  XIII, 
p.  3C0-363).  notice  d'où  nous  exUreyons  les  dé 
tails  qui  suivent  : 

€  Homme  simple ,  modeste»  vivant  dans  son 
atelier,  peut-être  trop  livré  à  ces  habitudes  des 
vieux  artistes  qui  d  idaigoaienl  le  monde  cl  ses 
usapes ,  parce  qu'ils  n'en  connaissaient  que  la 
vaniteuse  superficie,  M.  Robinol>fiertrand  s'é- 
tait trop  eonoenlré  dans  celle  existence  person- 
nelle. Au<si  s  mbiail-on  l'avoir  oublié,  en  igno- 
rant que  Aantes  l'avait  vu  le  rival  de  M.  Debay, 
et  souvent  son  rival  heureux.  En  effet,  lorsque 
des  statue-;  fiurent  orner  la  Rourse,  M.  Rooi- 
iiol-Uertraad  iit  celles  de  la  Y ille-de- Nantes,  la 
Loue,  l'Abondance,  tes  Beaux- Arts  et  la  Géo- 
Srapjkit.—Nk.  Debay  fut  chargé  des  statues  de 
w  fmlan»,  V  Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'A- 
mérique. —  Fil  l»ii  ni  sans  vouloir  rien  retran- 
cher du  talent  de  M.  Debay.  nous  croyons  que 
«elles  du  scnlpteur  nantais  se  distinguent  par 
un  mérite  au  moins  égal.  Telle  fut  aussi  nlnrs 
l'opiiiiou  commuiic  en  4809.  Ce  suffrage  donna 
du  courage  à  M.  Robinol-Berirand  :  il  en  était 
fier;  il  ne  l'avait  pas  sollicité.  C'est  véritable- 
nent  le  pnUio  qui  est  allé  le  chercher  dans  sou 


ROB  731 

atelier.  Aussitôt  il  ouvrit  nne  elane  de  dessin  : 
.sa  vanité  se  sentait  intéressée  à  prouver  qu'il 
était  plus  qu'un  tsiillearde  pierres.  Sa  classe  fut 
aussitôt  fréquentée  par  de  nombreux  élèves.  ' — 
Mais,  pour  les  artistes  de  ce  caractcre,  il  n'y 
a  aucune  action  suivie;  la  stupeur,  et  le  mot 
n'est  pas  de  trop  ,  est  prompte  à  rempl.icer  l'on- 
Ihousiasme.  Il  n(!  f.iui  qu'une  circonstance  ou 
l'artiste  s«  croit  dédaigne  :  cette  circonstance  se 
)réaenta.  On  voulut  décorer  l'escalier  du  Cours 
Saint-Pierre  des  statues  de  deux  illustrations 
bretonnes,  qui  iiv.iii'nt  la  double  renommée  de 
la  Bretagne  et  de  la  France  :  Arthur  ///,  duc 
et  coimétable;  Anne,  duchesse  et  reine.— Il  of- 
fril  ses  modèles  :  on  les  rejeta  pour  admettre 
ceux  de  .M.  Molchnelh.— Il  se  tut  et  se  borna  a 
dire  :  tll  a  fait  apparemment  nu  i\  (lue  moi.» 
Mais ,  quand  les  statues  de  M.  Moldinclh  fu- 
rent en  place ,  je  le  trouvai  un  jour  en  face  du 
connétable  .  les  bras  croisés  et  rcyardant  avec 
une  sorte  de  slupèfaciion  Tcouvre  de  son  rival. 
Je  m'approchai  de  loi ,  je  lui  demandai  sa  pen- 
sée ;  il  me  comprit  et  me  dit  :  «  Je  croyais  avoir 
fait  mieux!.. .il  me  semblait  qu'une  des  deux 
statues  m'était  due.  »  Je  fus  affecté  de  l'expreS" 
ston  douloureuse  avec  laquelle  il  prononça  ces 
mots.  Je  connaissais  les  moyens  de  consolation 
envers  un  artiste;  je  lui  demandai  à  voir  son 
Arthur,  ci  nous  nous  rendîmes  ensemble  dans 
son  atelier.  Là ,  je  pus  admirer  sans  flatterie . 

cl  je  n'y  faillis  pas       Mais  le  coup  était  |)orlé , 

l'artislê  nantais  se  plaignit  de  l'iniuslice  de  ses 
concitoyens  pour  encourager  un  étranger.  Ce- 
pendant, je  ranimai  son  courage;  mais  les  sta- 
tues de  la  salle  du  spectacle  achevèrent  de  l'a- 
néantir :  on  n'avait  pas  même  songé  à  lui  !.... 
De  ec  jour,  M.  Robinot-Bcrtrand  fut  perdu  pour 
l'art.. .  cOn  veut  donc  que  je  ne  fasse  qu'un  mè* 
tier,  disait-il  !  £h  bien!  soit:  je  taillerai  b  bois!» 
cl  il  lit  des  slalue!>  de  navires,  il  s'eifraya  de 
toute  pensée  artiste;  il  devint,  comme  il  le  vou- 
lait, un  ouvrier  :  il  se  retira  de  cette  Sneiélé. 
dout  la  coUsatioQ  était  d'ailleurs  une  dépense 
qui  lui  était  à  charge.  —  Il  mourut  à  Nantes, 
le  24  février  4840.  P.L...t. 


ROBÎON  ou  BOBÎOU-  —  doiuinicain .  né  à 
.Morlaix,  ou  il  lit  profession  ,  vivait  en  4637. 
époque  où  il  oublia  l'ouvrage  suivant ,  traduit 
de  ritalieii  :  hclatioti  des  Miracles  cl  des  Pro- 
diges opérés  par  l'ivuiije  de  Sainl -  Duui inique 
de  Soriano,  suivant  l'exemplaire  approuve  par 
le  Chapitre prmineial  de  la  province  d'Espagne. 
eéléM  à  ÎÊQârid  ITamit  161».  Paris,  4837,  in- 
8°.  P.  L...t. 

ROniQCET  (PiEBRF.;  .  —  naquit  à  Rennes, 
le  13  janvier  1780.  Son  père  était  imprimeur- 
libraire  dans  la  même  ville,  et  jouissait  d'une 
réputation  d'honnear  cl  de  probité  justement 
acquise.  Pénétré  de  l'imporlance  des  bonnes 
études  et  de  la  supériorité  qu'elles  procurent 
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dans  toatet  tet  posUioDs  de  la  ?ie.  W  désirait 
par-dessus  tout  donner  à  ses  enfants  une  édu- 
cation solide  et  leur  inspirer  l'amour  du  tra- 
vail. 

Pierre  Robiquet  entra  donc  au  collège  de  Cbà- 
teau-Gonticr.  renommé  alors  par  l'excellence 

de  ses  étmli's  r[  Ir  savoir  (in  ses  nrofosseiirs. 
Mais ,  à  peine  le  jeune  élève  eut-il  termine  sa 
cinquième,  que  les  rigueurs  de  la  Révolution 
vinrent  détruire  la  prospérité  de  cet  établisse- 
ment, dont  les  professeurs,  tous  ecclésiasti- 
ques ,  furent  dispersés  pour  avoir  refusé  de  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  à  la  Républiaue ,  qu'on 
exigeait  alors  des  membres  du  cierge  français. 
Lesétudos  classiques  se  trouvèrent  simullant'- 
ment,  et  pour  plusieurs  années,  interrompues 
dans  toute  la  France.  Forcé  de  rentrer  dans  sa 
iamillc .  snns  qu'il  fût  possible  de  prévoir  l'epn- 

S[ue  à  iacj^uellc  il  pourrait  reprendre  l'étude  du 
alînt  le  jeune  Robiquet  résolut  d'embrasser  la 
profession  d'architecte.  Il  convint ,  sur  l'avis  de 
son  père,  d'étudier  successivement  les  différents 
arts  qui  constituent  les  éléments  de  l'architec- 
ture. 11  fut  décidé  ou'il  apprendrait  la  coupe  des 

ftierres,  l'art  du  charpentier  et  do  menoisier, 
es  premiers  élétncnls  de  la  mécanique  et.  par- 
dessus tout,  ledessin.  qui  est,  eu  quelque  sorte, 
le  langage  oikdel  de  rarehitecte.  Il  avait  d^ 
fait  quelques  progrés  dans  cette  nouvelle  voie 
d'études,  lorsque  son  père,  enveloppé  dans  les 
reactions  politiques  de  l'époque,  fui  jeté  en  pri- 
son et  son  industrie  complètement  ruioée.  Im- 

Erimenrdn  département  d*Ille-et-Vilaine.  Ro- 
iquet  père  futconsidéré  comme  ayant  participé 
aux  arrêtés  qui  avaient jprovoqué  la  grande  in- 
aurrection  du  31  mai.  Sa  femme  elle-nuMne, 
soupçonnée  de  partager  ses  opinions ,  ne  tarda 
pas  à  partager  son  sort  et  fut  incarcérée.  On 
peut  se  roprésenler  le  deuil  et  raballein' rU  de 
cette  malheureuse  famille,  do  ces  quatre  i:a- 
fants ,  dont  l'atné  avait  à  peine  atteint  sa  sel' 
zième  année,  et  qui.  rcpoussés  de  la  maison 
paternelle,  sans  asile  el  sans  ressources,  n'a- 
vaient d'autre  appui  que  la  timide  protection  de 
quelques  amis  de  leur  père. 

Ce  fut  alors  que  Pierre  Robiquet.  courbant 
sous  le  joug  de  la  nécessité  les  iéf^ilimes  aspi- 
ratioos  d'une  intelligence  qtn  sentait  déjà  sa 
force,  se  résigna  à  entrer  eu  qualité  d'apprenti 
chez  un  II,  r  lisi  r;  épreuve  diflicile  et  doulou- 
reuse {)i)iir  un  jeune  homme  élevé  avec  les  goûts 

Îue  donnent  l'aisance  et  une  bonne  éducation, 
our  rarraclier  à  cette  pénible  position  ,  on  ré- 
solut de  le  confier  à  une  boiuie  parente  qu'il 
avait  à  Lorienl,  el  qui  l'avait  réclamé  pour  le 
placer  chez  un  pharmacien  de  cette  ville.  Son 
père ,  privé  de  tonte  eommunH»tlon  avec  sa  Ai' 
mille ,  et  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux  ,  ob- 
tint cependant  la  faveur  de  l'embrasser  avant 
aon  départ.  Il  le  vil  en  présence  de  deux  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire,  qui,  mal  in- 
formés eux-mêmes .  lui  annoncèrent  que  son  fils 
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allait  être  âmffk  sur  Lorient ,  ou  il  sertit  em- 
barqué pour  le  service  âr  la  République. 

Sois  toujours  hoioi''le  fiiinnne,—'  mon  «mi, 
—  lui  dit  le  malh ourciïx  perc ,  en  l'embrassant. 
Ce  furent  les  seuls  mois  qu'il  put  prononcer. 
Les  sanglots  étouffaient  sa  voix ,  et ,  après  quel- 
ques instants  passés  dans  les  plusilMiloiireaien 
étreintes ,  il  fallut  se  séparer. 

Sois  twjwrt  hométe  komm. — Ces  simples 
paroles ,  prononcées  dans  un  momc^nt  solennel . 
reslérenl  profondément  gravées  dans  le  cœur  du 
jeune  Robiauet,  et  devinrent  déaormûs la  rtgle 
invariable  de  sa  conduite. 

Placé  dans  une  pharmacie ,  à  Lorienl,  pour  y 
faire  son  apprentissage .  il  y  travailla  avec  le 
zèle  el  l'activité  qui  lui  étaient  propres,  et  donna 
de  lui ,  dès  le  début  dans  ta  earriere.  l'opinlm 
qu'il  la  [inrrniirrait  avec  honneur. 

Ën  quillanl  sa  premiéie  oiUcinc.  il  entra  dans 
la  pharmacie  de  la  marine ,  alors  dirigée  avec 
inlelligencepar  M.  Chedeville,  praticien  instruit 
et  infatigable ,  qui  sut  bien  vite  apprécier  son 
nouvel  elcvc.  —  Les  préparations  se  f  ii^aiont 
dans  cet  établissement,  sur  une  trés-grande 
échelle,  et  cette  lie,  nouvelle  pour  lui .  d'un 
grand  Inbomt  mf^  bii  offrant  plus  d'attraits  que 
les  fastidieuses  minuties  de  la  pharmacie  civile, 
ne  contribua  pas  peu  à  développer  en  lui  le  ^oùt 
des  sciences  chimiques.  Aussi .  se  trouvait-il 
très  satisfait  de  sa  nouvelle  position,  et  ne  son- 
geait il  qu'à  se  perfcctionnerdans  son  art  Tdul- 
à-coup,  il  apprend  que  son  père  vient  d'être 
rendu  à  la  liberté;  son  père  qu'il  avait  em  em- 
briis-;i"r  fiour  In  i-lornir"re  fois  a  celte  entrevue  r^e 
la  prison,  ou  lous  deux  s'étaient  quittés  les  yeux 
pleins  de  larmes  qui  ne  tombaient  pas.  Son  parti 
est  pris,  et,  malgré  toutes  les  diUicultés  d'un 
voyage  à  travers  un  pays  infesté  par  les  derniè- 
res bandes  des  chouans  .  malgré  toutes  les  rai- 
sons que  ses  amis  lui  prodiguaient,  dans  l'in- 
térêt de  son  avenir,  il  se  dirige  seul  et  à  pied 
vers  la  maison  paternelle. 

De  retour  à  Rennes ,  il  profita  de  l'ouverture 
des  écoles  publiques ,  fréquenta  les  cours  de 
l'Ecole  centrale  et  reprit  ses  études  classiques, 
tout  en  s'employanl  de  temps  à  autre  à  la  phar- 
macie générale  de  l'armée  de  1  Oiicsi.  r,t'  i  licf 
de  cet  établissement,  qui  avait  été  plus  d'une 
fois  à'méme  d'apprécier  le  tUt  et  l'intelligence 
du  jeune  Robiquet.  conseilla  à  son  père  de  l'en- 
voyer à  Paris.  Il  fut,  en  effet,  placé,  peu  de 
temps  après,  chez  un  pharmacien  de  Paris,  qui . 
elant  un  des  fondateurs  de  l'Athénée,  permit  4 
sou  élève  d'y  suivre  le  cours  de  Fourcroy.  Il  y 
a  des  instants  critiques  dans  la  vie,  des  mo- 
ments déoisifs  qui  fixent  À  jamais  une  vocation  ; 
ce  moment  était  arrivé  pour  Robiquet.  H  en- 
tendit Fourcroy  cl  résolut  d'être  chimiste.  Sub- 
jugué par  la  prodigieuse  facilité  de  l'éloquent 
professeur,  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  les 
ressources  inépuisables  de  cet  esprit  fécond  et 
ingénieux  dont  l'élocution  se  jouait  à  plaisir 
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avec  touleit  les  Atteirilét  de  It  pirole,  et  fevaii 

rendre  la  science  ntirayante,  même  pour  les 
esprits  les  plus  frivoles.  Robiquet  quitta  bien- 
tôt i'offlcioe  où  il  avait  été  confiné  pour  entrer 
chez  Foureit^  en  qualité  de  pensionnaire.  Ce 
fut  sous  les  veux  de  ce  grand  roaitrc  et  de  son 
i1Iu>lre  colianorateur  Vauquelin,  qu'il  fil  ses 
premières  armes  en  chimie-  C'est  dans  ces  pre- 
mières relations  qu'il  puisa  le  sentiment  pro- 
fond d'estime  cl  de  vénération,  la  piété  en  quel- 
que sorte  filiale  qu'il  leur  avait  vouée,  et  qu'il 
lenr  conserva  jusqu'au  tombeau. 

Lorsqu'il  commença  à  travailler  pour  les  le- 
çons de  Fourcroy,  ce  fut  sous  la  direction  d'un 
jeune  chimiste  plus  expérimenté  que  lui,  ri  qui 
recevait  des  professeurs  une  rétribution  ;  mais 
ee  prëpartteur,  ntssionné  pour  la  musique, 
qu'n  cultivait  d'ailleurs  avec  succès,  négligeait 
souvent  les  devoirs  de  sa  position.  Robiquet 
suppléait  à  tout.  Par  une  sorte  de  convenlion 
tacite,  il  prit  pour  lui  la  préparation  du  cours  et 
laissa  les  appointements  à  son  collègue,  heu- 
reux ili  pouvoir  aeau<  i  II  ]  i  science  qu'il  am- 
bitionnait au  prix  de  fatigues  qui  excédaient 
sonvent  la  limtle  de  ses  tomes,  mais  ne  bri- 
saient jrimnis  son  courape. 

Fourcroy  s'occupait  alors  de  la  rédaction  de 
son  Système  des  eoHnaistancet  chimiquet .  et 
exécutait .  de  concert  avec  Vauquolm  ,  «on  tra- 
vail considérable  sur  la  composilioii  dcb  divers 
calculs  de  la  vessie.  A  peine  les  analyses  furent- 
elles  terminées,  que  Robiquelt  atteint  parla 
eonseription .  fut  envoyé  comme  pharmacien 
militaire  à  l'armée  d'Italie.  A  son  départ,  Four- 
croy lui  donna  des  lettres  de  recommandation 
pour  plusieurs  savants,  et,  entre  autres ,  pour 
BrugnntcHi,  qui  s'était  aussi  occupé,  à  la  même 
époque  ,  de  recherches  sur  les  calculs  visicaux. 
et  dont  les  résultats  ne  s'accordaient  pas  avec 
ceux  des  chimistes  français.  Dana  sa  lettre  à 
Brugnatdii.  Fourcroy disaRr  M,  RoM^tmon 
éléce,  vout  fera  voir  que  twis  mus  éles  trompé. 
Cette  réOexion  parut  d'abord  sévère  au  savant 
Italien.  Cependant,  il  indiqua  un  renda-vous  à 
Rohrjuet  pour  répéter,  en  présence  de  ses  meil- 
kur.5  clèves  ,  les  expériences  contradictoires.- 
Robiauet  se  tira  de  celte  épreuve  difficile  avec 
tant  ae  bonheur,  que  tous  les  assistants  demeu- 
rèrent convaineus.  et  que  Brugnatelli  conçut 
une  haute  idéedu  talent  du  jriiiu^ chimiste  fran 
çais.  Il  le  présenta  peu  de  jours  après  à  Vulla . 
qui  venait  de  mnpiir  l'Europe  de  sa  renommée 
pnr  h  découverte  de  lapile.etRobiquet.dèslors 
adiuis  dans  l'inlimite  de  ces  hommes  distingués, 
put  profiter,  pendant  plus  d'une  année,  de  leurs 
savantes  leçons.  Malheureusement,  celle  vie, 
si  conforme  à  ses  goûts .  ne  fut  pas  dé  longue 
durée  :  la  retraite  fatale  de  Schcrer  vint  forcer 
une  partie  de  l'armée  d'Italie  à  s'enfenncr  dans 
Qtoes.  et  il  fat  au  nomlire  de  ces  infortunés 
qui  eurent  à  supporter  toutes  les  horreurs  de  ce 
siège  a  jamais  mémorable,  ta  bataille  de  »Ma- 
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renso  vint,  on  le  sait,  délivrer  les  héroïques 
soldats  de  Masséna ,  et  Robiquet  fut  envoyé  à 
l'hôpital  militaire  de  Rennes.  Là ,  il  se  livra  à 
l'étude  des  mathématiques  cl  y  faisait  assez  de 
progrès  pour  être  juge  digne  de  se  présenter 
aveo  ebances  de  succès  aux  examens  ae  l'Ecole 
polytechnique ,  lorsqu'il  reçut  sa  nomination 
pour  le  Yal-de-Gràce.  Il  revint  à  Paris,  ce  cen- 
tre des  sciences .  dont  il  ambitionnait  toujours 
de  ?e  rr^pprochcr.  Son  premier  soin  fut  d'aller 
voir  iruurcroy,  dans  le  salon  duquel  il  fut  aussi 
heureux,  que  surpris  de  retrouver  Voila  et  Brug- 
natelli, qui  lui  nreni  l'accueil  le  plus  flatteur 
elle  plus  amical.  Le  contact  de  ces  grandes 
notabilités  de  1 1  ^;  ii n  f  développa  chez  Uohi- 

3uet  une  noble  émulation,  et  il  brûlait  de  se 
istitiguer  dans  une  carrière  ou  il  trouvait  déjà 
bienveillance  et  cncouragemenl.  Aussi,  aban- 
donna-t  il  bientôt  la  place  du  Val-de-Cràce  pour 
s'occuper  uniquomt  nl  de  travaux  chimiques 
dans  le  laboratoire  particulier  de  Vauquelin. 
C'est  sous  les  auspices  de  cet  illustre  maître 
qu'il  fil  l'analyse  du  tabac,  découvrit  l'a.-para- 
gine  et  eutrepfil  des  recherches  sur  les  produits 
qu'engendre  l'indigo  traité  par  l'acide  nitrique. 
Son  travail  sur  les  canlharides.  dont  il  sut  iso- 
ler le  principe  actif,  la  CanlhuridiM,  dale  aussi 
de  la  même  époque-  Cependant,  celte  place., 
qu'il  avait  ambitionnée,  devint  bientôt  insuffi- 
santé  pour  lui.  Tant  qu'il  fut  seul,  il  s'était 
contente  du  plus  modique  traitement;  mais, 
marié  depuis  peu,  déjà  père,  il  dut  songer  à 
l'avenir  de  saramille.  Sans  hésitation ,  et  avec 
cette  fermeté  de  carartern  qui  ne  l'abandonna 
jamais .  il  sacrifia  tous  ses  goûts  d'études  et 
acheta  une  modeste  officine,  à  laquelle  il  ne 
larda  pas  à  joindre  celle  fabrique  de  produits 
chimiques  qui  a  acquis  une  si  grande  impor- 
tance, et  qu'il  a  dirigée  jinqu'à  ses  derniers 
jours. 

Nommé  répétiteur  de  chimie  à  l'Ecole  poly- 
technique, après  la  mort  de  Clarel .  il  montra 
dans  ces  fonctions,  plus  diUiciles  à  remplir 
qu'on  ne  le  pense  géroralement ,  toute  l'habi- 
lelé  d'un  miitipulateur consomme.  Eni81t,sur 
la  préseiilahou  de  l'Académie  des  sciences,  il 
fut  nommé  professeur  de  matière  médicale  à 
l'Ecole  de  pharmacie,  dont  il  devint  bientôt  I  '  un 
des  adminisfratears.  C'est  surtout  dans  <%t  éta- 
Mi^sement  qu'il  développa  les  nobles  qualités 
de  son  cœur,  cette  vigilance,  celle  fermeté,  cet 
esprit  d'ordre  et  de  justice  qui .  mettant  chaque 
cliosc  à  sa  place,  fait  disparaître  la  négligciice 
ei  ia  confusion;  cet  heureux  mélange  de  bien- 
veillance et  de  sévérité  qui  le  faisait  à  la  fois  ai- 
mer et  respecter  des  professeurs ,  craindre  et 
chérir  de  ses  élèves.  Cest  k  loi  que  TEcole  doit 
toutes  les  améliorations  qu'elle  n  rtM-ues,  l'a- 
bondance .  le  choix ,  la  sa^e  distribution  des  ri- 
chesses scientifiques  qu'elle  possède,  l'exacte 
1  discipline  qu'il  y  a  mis  en  vigueur.  Ce  fut  dans 
celte  période  de' sa  vie  qu  U  publia  ses  plus  im- 
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portantes  recherches ,  ses  travaux  sur  la  ga- 
rance ,  où  il  découvre  l'iilirariue  ;  sur  l'or&ctUe. 
dont  il  isole  Parcine  ;  sur  les  amendes  ainëres, 
ou  il  sail  trouver  le  corps  qui  donne  naissance 
à  leur  huile  essenlidle;  sur  l'acide  galiiqne  el 
l'acide  citrique;  sur  l'opium,  celle  ihcriaquc 
végétale  daos  laquelle  on  avait  déjà  reconnu 
avant  lui  tant  de  principes  immédiats ,  et  où  il 
décèle  encore  deux  corps  nouveaux,  l'acide  mc- 
caiiiquc  et  la  cadénie.  Ces  beaux  el  nombreux 
travaux  reçarentla  récompense  la  plus  flulieusc 
à  laquelle  un  savant  puisse  aspirer,  celle  qu'il 
ambitionnait  le  plus  vivement,  le  titre  de  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  :  en  1834  ,  il 
rem^aça  Cbaplal  à  l'Iaslitut.  La  Joie  qu'il  res- 
sentit de  oette  nomination  influa  d'une  manière 
si  heureuse  sur  sa  santé,  chancelante  depuis 
Jong-tcmps.  que  ses  iniirmités  disparurent  pres- 
que complètement,  et  on  vit  se  renouveler  le 
miracle  cie  Sixte  V,  avec  celte  différence  toute- 
fois que  les  souffrances  de  Kobiquet  étaient  mal- 
lieurcusement  pour  lui  bien  réelles. 

Membre  de  riosUtut,  il  continua  à  travailler 
avec  tonte  l'ardeur  d'un  urêtendanl,  mettant 
autant  d'ardeur  à  justifier  le  choix  de  TAcndé- 
mie  qu'on  en  met  d'ordinaire  à  l'obtenir. 

Les  travaux  de  Rubiquet  sont  remarquables, 
surtout  par  l'orijL'inalité  des  reclien  lies,  In  nou- 
veauté lies  procédés  et  des  points  de  vues  théo- 
riques. Semblable  à  ces  hardis  navigateurs  qui 
s'élancent  à  la  recberchc  des  terres  inconnues, 
il  dédaigne  l'exploration  des  points  deja  \  isitcs, 
et  recheiclir  ivoc  une  ardeur  juvénile  les  pla- 
ges ou  personne  n'a  osé  aborder  avant  lui.  £n 
4830 ,  les  élèves  de  l'Eoole  de  pharmacie  adres- 
sèrent une  pétition  au  ministre  de  l'intérieur 
pour  obtenir ,  en  faveur  de  leur  professeur ,  la 
croix  de  la  Légion  -  d'Honneur  :  cette  démar- 
che ,  qui  honore  autant  ceux  qui  l'ont  faite  que 
le  savant  qui  en  fut  l'objet ,  fut  couronnée  d'un 
plein  succès,  cl  M.  de  Montalivel.  qui,  comme 
ancien  élève  de  l'Ëcole  polytechnique,  avait  été 
à  même  d'apprécier  le  savoir  de  l'illustro  ehi- 
misic ,  R'empressa  d'accorder  la  distinetioa  qui 
lui  était  demandée. 

En  avril  1840,  au  moment  où  il  mettait  la  der- 
nière main  à  ses  travaux  sur  l'essence  de  mou- 
tarde ,  Robiquet  fut  subitement  frappé  d'une 
affection  cérébrale  qui.  en  quelques  jours,  l'en- 
traîna daos  la  tombe  *  malgré  les  soins  empres- 
sés de  sa  lamllle  et  de  ses  amis.  Comme  Pois* 
son,  comme  Afnfn  rc.  comme  Arngo.  fa  mort 
Viol  le  saisir  au  milieu  de  ses  préaccuualiuns 
scientifiques,  et  il  ne  cessa  de  travailler  que 
lorsque  ses  mains  défaUlantes  refusèrent  de  le 
servir. 

Homme  passionné  pour  la  science  cl  pour 
l'honneur  de  sn  profession ,  administrateur  fer- 
me et  habile  ,  apportant  dans  sa  comptabilité 
toute  la  droiture  de  son  âme  vraiment  antique, 
sensible  à  l'excès  aux  témoignages  d  affeclion,  1 
prenani  ombrage  au  plua  Jéger  signe  de  mal-j 
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veillance,  mais  aussi  prompt  à  oublier  les  torta 
qu'il  l'était  à  les  ressentir,  tel  fut  Robiquet. 
Il  a  oublié  :  I.  D*  Vmphi  du  bicarbonaii 

de  soude  dans  le  traitement  médical  des  calculs 
ur inaires.  Lu  à  l'Académie  royale  de  médecine, 
le  3t  janvier  1826.  Paris.  Fain,  t826.  in-8*. 
II.  [Avec  M.  Boutron-Charlaid]  :  Nouvelles  ex- 
périences sur  les  atnandes  amères  et  sur  l'ftuile 
vola  lue  qu'elles  fournissent.  Mémoire  lu  à  V Aca- 
démie des  sciences^  le  31  mai  1830.  Paris,  Htt> 
zard'Coureier,  1830,  in-S*.  Ul.  Ntmv^iei  eX' 
périeuces  sur  la  semence  de  moutarde.  Paris . 
Fain,  1830jn-8*.M.Boutron-Chariard  a  encore 
été  son  collaborateur  dans  ce  travail.  IV.  Notice 
historique  ^'ir  André  Laugier,  directeur  de 
l'Ecole  dt  phan/iiicie  professeur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Lue  en  séance  publique,  le 
■)  décembre  4833  {suiuie  d'une  autre  notice  sur 
.Aug.-Arth.  PHsto».  Paris,  Fain.  4832.  in-8». 

Rnl  iqurt  a  clé,  en  outre,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  de  phamaciê  et  des  sciences 
accessoires,  auquel  il  a  fourni  plusieurs mé-' 
moires,  cl  l'un  des  auteurs  non  seulement 
du  Dictionnaire  technologique ,  maii»  encore  à 
l'Abrège  de  cet  ouvrage.  Enûn,  il  a  annoté  la 
traduction  par  M.  £.  Pelouzc.  du  Nouveau  dit- 
pmuaire  éPBûimbmrg  (1826,  2  vol.  10-8°).  et 
la  Traduction  de  l'Une  dans  la  Ihliliothèque  lOr 
tine~ffauçais€t  publiée  par  M.  Panckoucke. 


ROBIQUET  (Fbançois), —  frère  aîné  du  pré- 
cédent .  naquit  à  Rennes,  le  2  février  4 777-  Son 
éducation ,  plus  avancée gue  celle  de  son  frère 
q_uand  la  Révolution  parvint  à  sa  plus  triste  pé- 
riode, l'avail  déjà  conduit  à  l'Ecole  polytechni- 
que ,  à  peioc  créée.  Elève  distingué  de  cette 
grande  institution,  il  en  sortit  l'on  des  premiers 
desa  promotion  ctcnlra  dans  le  corps  des  ponts- 
et-chau»sces.  11  fui  employé  comme  iujjcnicur 
ordinaire  à  Rennes  d'abord,  puis  plus  tanl 
aux  travaux  de  la  route  duSimplon.  et  en- 
voyé enfin,  très-jeune  encore,  comme  ingé- 
nieur en  chef,  à  Ajaccio.  Après  treize  années 
consacrées  àd'importants  travaux  dans  l'Ile  que 
Napoléon  I"  voulait  régénérer,  Robiquet  rentra 
en  France,  et  entraîné  par  une  véritable  répu- 

Snance  pour  tout  ce  qui  était  représentation , 
demanda  bien  avant  l'âge  une  retraite  que 
ses  chefs  lui  refusèrent  long- temps.  Sa  réputa- 
tion était  telle,  dans  le  corjis  des  ponts -et- 
chaussécs,  que,  ne  voulant  pas  se  priver  de  ses 
services,  M.  ledtrecteur  général  Becquey, accé- 
dant à  ses  désirs,  loi  accorda  un  congé  illimité 
avec  moitié  de  ses  appuintementa ,  et  dont  le 
temps  lui  serait  compté  comme  service  quand 
il  rentrerait  dans  l'activité.  Touché  d'une  telle 
bonté.  Robiquet  ne  put  cependant  se  rési- 
gner à  en  profiter  :  «  Ce  serait,  dit-il.  faire  tort 
a  l'Etal  et  ù  mes  camarades.  »  Il  insista  donc, 
et  obtint  sa  retraite  à  l'âj^e  de  46  ans  à  peine. 
Rentré  dau  la  vie  privée .  il  eiécuta  un  pro> 


Digitized  by  Google 


BOC 

jet  depuis  Ion?  ff^mp8  conçu.  Son  long  séjour 
en  Corse  lui  avaii  inspiré  un  vif  altacbement 
pour  tie  pavs,  et  il  avait  résolu  de  l'éclairer  sur 
ses  véritables  intérêts,  par  une  statistique  con- 
sciencieuse. Ce  bel  ouvrage ,  qui  coûta  à  Ro- 
biqucl  plusieurs  années  de  travail  et  trois  voya- 
Ijcs  pénibles,  obtint  un  succès  bien  Oatleur 
ponr  loi.  LTostitot  lui  décerna,  en  1831,  le 
prix  de  statistique,  fondé  par  M.  de  Mnnlliyon 
Cette  baute  approbation  ne  sembla  à  Kobiquel 
qu'un  encouragement  à  persévérer  dans  son 
entreprise,  et,  après  un  nouveau  voyage  en 
Corse,  il  se  décida  à  faire  imprimer  son  im- 
mense travail,  nOD  par  espoir  debénéCces.  car 
de  tels  ouvrages  sont  très -dispendieux  et  se 
vendent  peu ,  mais  parce  (ju'il  était  convaincu 

ÎU'il  rendait  servieeaccbeau  pays,  retenu  loin 
e  la  civjlisalioo  par  la  fuacste  passion  de  la 
wndetta.  Montrer  aui  Corses  emnbien  de  mal- 
heurs elle  accumulait  sur  eux  ,  et  quel  brillant 
•venir  les  attendait  s'ils  savaient  s'affranchir 
d'une  ÛAle  domination,  là  se  bornait  tout  son 
espoir.  Cette  belle  statistique  parut,  et  attira 
à  son  auteur  plus  d'attaques  baineuses  que  de 
reconnaissance.  Un  de  ces  petits  journaux. 

aui  fondent  leur  popularité  par  les  [)lus  belles 
atteries  à  l'adresse  des  plus  mauvaises  pas- 
sions.  jeta  à  l'auteur  des  attaques  que  cclui  ei, 
bien  que  cruellement  éprouvé  par  une  telle  in- 
justice, repoussa  avec  les  armes  de  la  persua- 
sion. Si  Robiquet  viv.iii,  il  lurait  la  consola- 
tion de  voir  aujourd  bui  toutes  ses  idées  adop- 
tées, entre  outres  oelle  qui  lui  faisait  dire  eue 
les  Corses  perscvéroraient  dans  la  funeste  ha- 
bitude de  vider  par  les  armes  et  l'assassinat 
toutes  leurs  prétentions ,  fondées  ou  non ,  tant 
que  le  port  d'armes  ne  vicntlrait  pas  réduire  à 

Suelques  exceptions  le  numbre  alors  universel 
è  ceux  qui  ne  marchaient  que  le  poignard  et 
le  fusil  au  poing.  En  effet .  Robiquet  prouvait 
aux  Corses ,  en  comparant  leurs  venoettes  à 
nos  duels,  que  si  le  nombre  des  morts  en 
France,  par  suite  de  duel»  était  en  proportion 
avec  les  morts  de  Corse ,  par  suite  de  vendetta, 
le  chiffre  en  serait  de  plus  de  15,000.  r'(  si  a- 
dire  égalerait  la  perte  qu'une  armée  epruuve 
dans  une  grande  oalaille  rangée! 

Après  la  statistique  de  la  Corse,  Robiquet  en 
entreprit  une  beaucoup  plus  modeste  :  ce  fut 
celle  de  la  paroisse  Ssiint  llelier,  de  Rennes, 
dans  laquelle  il  s'était  retiré.  Cette  œuvre, 
adressée  a  l'Institut,  y  fut  ref^ardéc  comme  un 
véritable  type  du  ^enre.  Rien  que  sur  une  pe- 
tite échelle,  elle  abordait  les  questions  sociales 
du  plus  hant  intérêt,  et  surtout  recherebail  les 
conditions  dnns  losiju-:  lîrs  Mmirut  I;)  cl.i.sse  ou- 
vrière et  celle  des  culliviitcur:».  Aussi,  uuelques 
mois  après  avoir  reçu  la  SttttiiUqn»  da  Saint- 
Hétiir,  l'Acadrmin  des  sciences  morales  et 

Klitiquesélut,  a  1  unanimité,  Robiquet  comme 
m  de  ses  membres  correqwndants.  Cet  hon- 
neur f  im  surprendre  dansas  retraite  un  homme 
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qui  ne  se  doutait  même  pas  qu'il  l'availmérité 
par  des  travaux  vraiment  hors  ligne. 

Quoique  d'une  incroyable  fsiuesae  de  con- 
stitution .  Robiquet .  grâce  à  une  vie  sobre  et 
réglée,  supportait  encore,  à  l'âge  de  67  ans. 
di\  et  dou/r  Ijt  iires  de  travail  par  jour.  Parta- 
geant son  temps  entre  les  malbémathiaues  et 
la  recherche  des  grands  principes  de  Vordre 
social ,  préoccupé  surtout  du  sort  des  classes 
laborieuses,  il  répartissait  aux  pauvres  plus  du 
tiers  de  son  modeste  revenu-  Son  esprit  était 
encore  dans  toute  la  force  de  rint'  Hifjience. 
quand,  atteint  d'une  souffrance  à  laquelle  il 
allait  succomber,  il  voulut  se  lever  pour  écrire 
à  son  curé,  avec  lequel  il  bataillait  parfois  sur 
la  théologie.  Une  heure  après,  il  mourait,  lais- 
sant dans  sa  ville  peu  de  renommée,  mais  un 
nom  honoré  à  i'ioslitut  et  autour  de  lui  la  répu- 
tation de  fhoDune  de  Uen  pir  oiodlenee. 

A.  H. 

ROCHE  (GsoFraoY  DE  LA  ] .  —  V(Mci  ce  qu'en 
dit  1c  poème  de  la  Bataille  des  Trente  (  voy. 

Beaumanoir)  : 

121  Cl  Guiffrni  de  (l.i)  Bocho  sera  fait  cevalier, 
Oa  Mce .  MO  bon  péra.  qui  «ila  gnerroier 
Jatqu'iioGoiulMrtiflol»!*,  poorcnot  boiinedr|sinper. 

S3AMais  GuilTroy  de  la  Rocbe  requiert  clievalerie. 
Un  escuier  moull  noble  de  graat  ancbetourie  > 
Et  Bea'jmanoir  lui  donne. en  nom  SaiDt«4bir,af 
Et  lui  dit  :  Beau  doulx  fils,  or*,  ne  l'espargos  mis: 
Membre- loy  de  celui  qui .  par  cavalerie , 
Fut  à  Constaotinoble .  i  belle  coropaignia. 
Et  Je  jure  (le)  dieu  qui  tout  en  a  baillie, 
Qu  Angiala  la  comperront  ains  l'heure  de  cotnpiie. 

Ce  dernier  passade  suffirait  pour  prouver  ce 
qu'il  y  avait  de  sentiment  poétique  dans  ce  vieil 
auteur  inconnu .  qui  s'amusa  à  rimer  le  tou- 
rnant de  la  bataille  des  Trente;  ce  qu'il  y  avait 
aussi  de  noblesse  dans  ce  jeune  écuyer  de  grant 
anchesourie,  qui,  pour  hausser  son  courage, 
au  moment  ou  le  chapple  était  horrible  et  mit 
resloui  mie,  ou  les  Bidons  ont  du  pis,  demande 
a  son  chef  de  le  (aire  chevalier;  ouellc  gran- 
deur ,  enfin ,  dans  ces  paroles  on  Bc»umanoir 
rappelle  à  Geoffroy  !  l  i  U  k  lir  b  s  nivenirdes 
exploits  de  son  père  en  Vonstantmoblel 

Mais  quel  était  ce  pèref  Quel  était  Geolhvy 
de  la  R  (  lif>  lui-même?  Ces  nucslions  ne  sont 

Sas  sans  dilliculté.  Le  poème  oit  :  de  Brjce  .  son 
on  père.  Or,  ce  nom  de  Brie»  ne  se  trouve 
nulle  part  en  Bretagne,  parmi  les  gens  de  jro«/ 
aiicheiourie ,  cl  ceci  porterait  à  croire  que  ce 
serait  ici  l'une  des  fautes  de  copiste  qui  four- 
millent dans  le  manuscrit.  D'un  autre  câté . 
l'historien  d*Argentré,  dans  son  récit  de  la  ba> 
taille  des  Trente.  s'e\|-rinv^  ainsi  :  t  Sur  ce, 
»  Geoffroy  de  la  Rocbe  te  pria  (  Beaumanoir  ) 
»  de  le  faire  chevalier;  ce  qu'il  luy  accorda  ai- 
f  .Kcment  l'admonestant  de  se  porter  en  homme 

>  lie  valeur,  et  ne  foriigaer  de  ses  ancêtres,  lui 

>  proposant  les  vaillances  et  prouesses  de  Mei* 
»  sire  tfdei  de  la  Boche  t  toa  préééetitm^  qui , 
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»  estant  allé  au  service  de  l'empereur  de  Con- 
»  sUkDtinople.  qui  faisoil  lors  la  guerre  aux  Sar- 
»  mins,  nit  de  tels  exploits  d'armes,  qu'il  en 

>  r<^\v\\  encore  mémoire  elrenonïmée,  non  scu- 

>  Icmerit  par  loul  l'Onent.  mais  aussi  par  toute 
»  la  France.  »  Dom  Lobincau  reproduit  ce  com- 
mentairede  d'Argeotré,  dont  il  rajeunitle  texte; 
Dom  Morice  copie  Lobtneau-  L'un  et  l'autre 
n'hésitent  pas  à  nommer  Budes  de  ta  Roche  cl 
à  le  donner  pour  père  à  Geoffroy}  d'où  l'on  peut 
induire  que  le  copiste  du  poème  a  écrit  Brice 
au  lieu  de  Budes.  Pour  vérifier  celle  Blialion , 
il  était  naturel  que  nous  dussions  recourir  à 
l'histoire  du  maréchal  de  Guébrianl  et  à  la  gé- 
néalogie de  la  maisoD  de  Budes,  qui  la  tiuit ,  es- 
jernnt  (|ue .  dans  ce  livre ,  où  le  savant  Le  La- 
)oiireur a nis.somblô  tant den  i.si  i Lnements sui- 
es foiuilics  nobles  de  la  Brcla^uc ,  nous  eu;s- 
sions  Inravé  loul  ce  qui  pouvait  nous  éclairer. 
Noire  espoir  à  été  trompe.  Dans  le  eliap.  Il  dù 
la  généalogie,  intitulé  :  De  l'Ongme  et  de  i'An- 
lifuiU  êë  nom  9t  4»  fa  maison  de  Budes  ^  nous 
ne  trouvons  que  de  vaguesallégationsd'ancien- 
nclé,  pas  un  nom ,  pas  une  date,  une  pitoyable 
étyniologie  du  nom  de  Hudes ,  que  l'auteur  Tail 
venir  de  Budic.  enfin,  une  fautive  citation  du 
passage  de  d'Argenlré  :  c  Le  surnom  de  Budes. 
>dit-il,  est  dérive  d'un  nom  propre.  Berlran 
•  d'Argenlré  nous  en  donne  un  exemple  au 
»8»  livre  de  son  Histoire  de  Bretagne ,  sous 
»  l'année  13:30.  Il  dit  que  l'un  des  trente fire- 
»  tons  qui  furent  choisis  pour  combattre  contre 
»  les  trente  .\nglais,  ayant  deniaudc  à  Jean  de 
»  Beaumanoir,  leur  chef,  d'ealre  fait  chevalier 
»  de  sa  main ,  avant  le  oombat  ( c'esloit  le  j «m ne 
»  Geoffroy  de  Rochcfort .  escuyer  j .  il  lui  ac- 
> corda  aisément,  dit-il,  l'admonestant  de  se 
»  porter  en  homme  de  valeur  et  de  ne  forligner 
»  de  ses  ancestres .  lui  proposant  les  vaillances 
»  et  prouesses  de  niessire  Budes  de  la  Roche . 
»  son  prédécesseur ,  qui .  estant  allé .  etc.  »  In- 
dépendamment de  celte  inexactitude ,  avant  le 
eombat,  tandis  que  e'est,  au  contraire,  au  plus 
fort  du  comba!  jk  Geoffroy  demande  à  être  fait 
chevalier;  indepc  ndammentde cette  faute  gros- 
sière ,  changeant  le  nom  de  la  Roche  en  celui 
de  Bocheforl .  on  est  tout  surpris  de  ne  trouver 
à  la  suiie  de  celle  citation  aucun  commentaire 
explicatif,  et,  bien  plus  encore,  lorsque .  dans 
l'article  généalogique  consacra  à  Geoffroy  Bu- 
des, on  ne  fait  mention  ni  du  surnom  de  la 
Soehe,  ni  du  combat  des  Trente.  Le  Geoffroy 
Budes  de  la  généalogie  est  qualifié  chevalier , 
seigneur  du  Plessis-Budes;  u  est  le  second  fils 
de  Guillaume  Hudes  ,  seipneur  d'Uzel ,  cl  do 
Jeanne  du  (iui  sclin ,  qui  vivaient  en  t300.  llcsl 
.cousin^germain  du  connétable,  avec  lequel  il 
fil  la  campagne  d'£apagnc  en  1366.  £oûq  ,  il  est 
frère  puîné  du  fameux  Sîlvestre  Budes.  Tout 
cela  s  accorde  si  parfaitement  avec  l'époque  du 
combat  des  Trente .  avec  l'ensemble  des  opi- 
nions qui  donnent  Geoffroy  de  la  Roche  comme 
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fils  de  Budes  de  la  Roche ,  qu'il  est  vraiment 
incoacevable  que  Le  Laboureur,  après  avoir 
adopté  ce  qu'en  a  dit  d'Argenlré.  ait  gardé  un 
tel  silence.  On  n'cxpllqu''  pn«  davantage  com^ 
ment,  dans  lu  même  génciiiogic,  il  necberclM 
pas  à  conuuilre  ce  Budes  de  la  Roche,  si  fa- 
meux par  ses  exploits  en  Orient-  Si  Geoffroy 
Budes  est  le  même  personnage  que  Geoffroy  de 
la  Roche,  il  en  résulte  nécessairement  que 
Guillaume  Budes .  père  de  Geoffroy  Budes,  est 
le  même  que  Budes  delà  Roche,  père  deGréof- 
froy  de  la  Roche.  Or,  à  l'arlicle  dr  Guillaume, 
qui  forme  le  Irouc  de  toutes  les  brandies  Bu- 
des,  on  le  donne  pour  €  le  premier  dont  U  est 
»  fait  mention  dans  les  titres  de  la  maison  et 
»  dans  les  M4moires  de  tous  les  curieux  dê 
A  la  province  de  Btrlm/ue.  Ou  se  borne  à 
dire  que  c  sa  famille  était,  plusieurs  siècles 
»  avant  lui,  des  plus  illustres  de  son  pays.  » 
De  son  père ,  (le  sa  mère .  de  ses  aïeux ,  pas  un 
mot.  On  nomme  seulement  Jacques  Budes  et 
Marguerite  Budes.  ses  frère  el  sœur,  aveolea> 
quels  il  partagea  noblement.  Le  Laboureur  ne 
paraît  pas  avoir  recherché  autre  chose  que  lis 
litres  de  famille  du  mareehnl  de  Guebriant.  el 
il  faut  avouer  que,  de  son  temps,  les  recber> 
elles  de  ce  genre  n'étaient  pas  aussi  faeilet 
qu'elles  le  sont  aujourd'hui;  mais,  malgré  celte 
facilité .  que  nous  offre  surtout  la  ooilecUon  des 
chartes hretonnea faite  parles  Bénédietins.  noas 
ne  pouvons  encore  suppléer  au  silence  de  J.n 
Laboureur.  A  peine  trouvons-nous,  dans  lis 
s  11  iili  h,  i|iiclques  mentions  des  Hudes.  Ainsi, 
en  1^80,  u  est  Gaufridut  Budes»  témoin  d'un 
acte  de  vente  passé  entre  Geofliroy  de  Rohan  el 
Pierre  Jr  Tronchasteau ,  lire  des  archives  de 
Blain,  en  4300.  c'est  encore  probablement  le 
même  Geoffroy  Budes,  témoin  d'un  acte  de 
vente  passe  pur  Eudon  de  Kervasic  à  Josselin 
de  Ronan,  tiré  des  mêmes  archives;  en  13M. 
c'est  Pierre  Uudes,  qui,  au  nom  de  Perrone , 
femme  de  Geoffroy  Cadin,  appose  son  sceau  à 
un  acte  d'arrentement  fait  par  Olivier,  vicomte 
de  Rohan  f  mômes  archives).  Mais  corn  ta  nt 
rattacher  à  ces  deux  noms  le  Guillaume  Budes 
dont  nous  avons  parlé? 

Une  dernière  difiieullc  relative  à  notre  Geof- 
froy de  la  Roche,  ce  sont  les  armoiries  qu'on 
lui  u  données  dans  l'édition  du  poème  des 
Trente ,  par  Al.  Crapelet ,  el  que  n'a  pas  cootre- 
I  dites  M.  Hersartdans  son  édition  in-folio.  Elles 
i  sont^fe  gueules  â  3  ;?  de  lance  émoussés  d'or 
ie/t.  U'où  viennent-elles?  Aurait-on  essayé 
de  raltacher  à  Geoffroy  de  la  Roehe  la  fanuw 
de  la  Rûclie  Sainl-André,  r]\\i  porte  :  aliàs. 
d'azur  ù  .]  fen  dejavtlot  li'argcntf  Mais  alors, 
pourquoi  changer  le  champ  et  le  métal?  Puis, 
dans  ce  cas ,  il  faut  adopter  une  famille  de  la 
Roche ,  en  démontrer  ratlaehe  et  renoncer 
complètement  à  ce  que  d'.\rgentrédit  de  Hudes 
de  la  Roche  et  de  sa  parenté  avec  Geoffroy.  Si» 
au  contraire ,  oo  adopiCf  oonne  je  le  fais,  «Ile 
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dernière  opinion  ,  il  faut .  de  toiito  nécessité , 
subsliluer  à  l'écussoD  admis  par  M.  Cropelel 
cdui  des  Bwles  :  Purgent  an  piné$  tinople . 
eotùsi  OH  piMl  éa  éma  fieun-ée-li*  de  giÊeuleg. 

ROCUE  DE  KERAINDRAO^'  :Fnx>çois. 
YvM  DE  L*), — né  au  cliâteati  de  Krioual ,  coui- 
mune  de  Pleybcr  Christ,  près  Murlaix,  W  ï8  no- 
vembre 1760.  était  issu  de  la  familic  des  La  Ro- 
che, seigneurs  de  Kcrvrach,  oui,  comme  ccile 
des  La  Rocdc-Liiz.  des  La  Ilochc-Trrliry  cl 
des  La  Roche-Maroué.  se  dil  descendre  de  Geof- 
froy de  La  Roche,  l'un  des  Trente.  (Vogex  ei- 
dessus.)  Placé  en  4773  dans  les  pages  du  comte 
d'Artois,  il  en  sortit,  le  31  mai  1776.  pouren- 
Irer  dans  la  marine  comme  {^arde.  Nommé  en- 
seigne de  vaisseau  en  1178,  il  prit  part,  sur  la 
Beïie'  Poule,  au  beau  combat  de  cette  frégate 
contre  V  Aréihuse,  et  y  eut  le  bras  droit  fracasse. 
A{]rés  s'être  fait  poser  un  premier  appareil,  il  re- 
prit son  poste,  et  attendit  Ja  fin  du  combat  pour 
se  faire  faire  l'amputation  du  bras.  Son  intré- 
pidité lut  iil  oi>tciiir,  uuoi(]u'il  n'eût  pas  eucor*" 
dix-huit  ans,  la  croix  de  Saint-Louis  et  une  pen- 
sion. De  leur  côté,  les  Etats  de  Rrctagne,  par 
une  délibération  spéciale  du  14  décembre  1778. 
lui  arenrdeienl  de  siéger,  avantl'àgc,  dans  leurs 
assemblées  t  avec  voix  dclibéralive.  Il  continua 
de  servir  avec  distinclio»  pendant  la  guerre  d'A- 
mérique, et  prit  part,  sur  li-  vii'^siNui  le  Jnsou, 
commandé  par  M.  de  la  Cioeheteric.  aux  eotn- 
iMts  livrés  par  MM.  dcTcrnay  cl  des  Tonelu-s 
aux  Bermudes  et  à  la  Chesafieaek.  ainsi  (m'aux 
trois  comhats  de  Sain  I  CIirist  ijdie  Lieuleuaul  de 
vaisseau  depuis  1786,  il  était  employé  comme 
major  de  la  station  des  Iles-du-Vent.  iorsau'en 
4789  il  parvint  à  sauver,  et  à  mettre  en  surefî 
à  bord  au  vaisseau  VlUustie  ,  plusieurs  habi- 
tants de  la  Martinique  dont  les  factieux  vou- 
laient s'emparer.  Ayant  émigré .  à  son  retour, 
il  rejoignit  le  corps  de  la  manne  dans  le  P  i  vs- 
Bas.  il  fit  avec  lui.  en  1792,  la  eauipa^^ne  di  s 
prinees.  Nommé  ensuite  capitaine  au  régiment 
des  Drcsnav.  à  la  solde  de  rAoKlclcrre,  eldes> 
tioé  pour  Quibéron .  il  remplit  alors  plusieurs 
missions  périlleuses  en  France  et  «n  Angleterre. 
Rentre  en  France  à  ia  réforme  de  son  rcgiment, 
il  rejoignit  les  bandes  deCadoudai ,  et  combat- 
tit avec  elles  jusqu'au  moment  ou  ,  par  suite 
de  la  pacification  de  la  Vendée ,  il  fut  déporté , 
cumme  émigré,  à  la  Nouvelle-Angleterre.  Rap- 
pelé à  l'activité ,  en  qualité  de  capitaine  de  vais- 
seau, le  Sf  décembre  18(1.  il  fut  admis  i  la  re- 
traite en  (817,  et  décoré,  l'année  suivante,  du 
cordon  rouge.  Il  est  mort  à  Murlaix  en 

ROCUËFORT  (Gt-T  de).  —  Il  fui  le  second 
des  chevaliers  que  choisit  Beaumanoir  pour  le 
combat  desTrente.  ('Koyss  BBAUMANoiR.jLe  poè- 
me te  signale  parmi  les  plus  redoutables  cham- 
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fiions.  Lorsque  Beaumanoir  blessé ,  accablé  de 
atigue ,  s'inquiète  de  la  résistance  obstinée  des 
Anglais  réunis  tratma  m  vu  monetl  par  l'inlré- 
pide  Croouart.  et  craint  pour  TissOie  dtt  com- 
bat, Geouroy  du  Bouays 

IbibhHiMiik  conforte, comme  gentil  danaml. 
Et  dit  :  «  CNmllI  baron ,  voyez  ci  Cliarruei . 
•TinlAniec  le  bm  el  Bobin  Haguenel . 
•Galiieame  de  la  Marclie  et  Olivier  Arel, 
•Et  finv  m;  RooiBroaT  :  iK>tf«s  ton  pamàkrit 
•iry  «  eelul  qui  n'ait  lance ,  eipée  et  MQtel  : 
•Tout  prêts  sont  d'eulx  coxbaUre,  cooims  leolll  joo* 

veneel. 

«Encore  feront  enlx  aux  Englait dorai  noviit.  • 

C'est  encore  Rochefort ,  Tinténiac .  Cbamiel 

S|uc  le  hardi  Montauban  excite  à  redoubler  d'ef- 
orts.  quand  il  a  ouvert  les  rangs  de  la  phalange 

anglaise  : 

.  Trestow  ntssompsignciis,  que  Dlea  croisse  en  bonle^ 
•  fanges- vom  dae  Bngleis  teat  è  «oa  volontés  i  • 

Guy  de  Rochefort  était  fils  de  Théhaud  de 
ilocbefort  el  de  Marie  de  Montmorency.  Sa  fa- 
mille ,  qui  tirait  son  nom  du  château  de  Roche- 
fort, au  dir^f  (!r  \  Mines,  était  des  plus  an- 
ciennes el  des  plus  illuiitrcs  de  la  province  de 
Bretagne.  Elle  se  fondit,  le  13  février  1374, 
dans  celle  >  Rieux,  par  le  mariage  de  Jeanne 
de  Rochefort ,  fille  el  héritière  de  Guillaume  et 
de  Jeanne  .  baronne  d'Aïu'cnis  .  avec  Jean  II 
de  Rieux.  On  s'étonne  de  ne  jtas  trouver  impri- 
mée une  généalogie  de  la  maison  de  Rochefort; 
ma;  ^  ci'ci  v'p\-li,|t!-  par  la  fusion  que  nous  ve- 
nons d  uidiquer  ;  puis  enfin  le  temps  des  généa- 
logies historiques,  ce  précieux  auxiliaire  dci 
reclierchcs  savautés  et  sérieuses,  n'était  pas  en- 
core venu. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  la 
carrière  militaire  de  Guy  de  Rochefort,  depuis 
le  combat  des  Trente  jusqu'en  1379.  On  d(dt 
eroirc  nu'à  la  suite  de  la  bataille  r^'  \nnv  ■!  s'é- 
tait rallié  à  Jean  de  Montfort,  puisiju  en  celle 
même  année .  celui-ci  l'envoie  en  France  com- 
me ambassadeur.  Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort, 
il  ne  cessa  de  faire  partie  du  conseil  du  duc.  et 
prit  part  il  tous  li's  actes  importants  de  ce  rè- 

Îne.  Son  nom  se  trouve  pour  la  dernière  fuis 
ans  le  traité  passé  devant  le  roi  Charles  VI.  le 
î6  janvier  1391  (13'J2;,  entre  le  duc  Jean  IV  el 
le  connétable  de  Clisson.  Il  s'agissait  de  par- 
faire le  paiement  delà  somme  de  lOO.OOO  fr.. 
si  traîtreusement  imposée  au  connétable,  après 
le  lâche  guct-à-pens  du  château  de  l'Uerminc , 
et  sur  laquelle  SOtOOO  fr.  restaient  à  payer.  Clis- 
son  fut  cautionné  par  les  plus  grands  seigneurs 
de  Bretagne ,  Guy  de  Laval ,  Charles  de  Chas- 
leanhriant,  Raoul  de  Mmilfort,  Jean  de  .Maies-' 
troit,  Geffroy  de  Quinlin,  Guillaume  de  Mon- 
tauban. Bertrand  Goion.  Jean  de  Coctquen, 
!  Jean  Je  Maure,  Guy  de  Molae.  ete.  Guy  de  Ro- 
clicforl  se  fil  porter  pour  3.000  fr.  La  date  de 
sa  mort  nous  esl  indKiue  •  dans  l'une  des  trois 
années  qui  suivirent  ce  traité  par  le  teslamcnt, 
de  Jean  1",  vicomte  de  Roban,  rapporté  le  24  fè* 

T.  H.  VS 
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vrier  1395  (1396),  et  cooteoanl  cette  disposi- 
tion :  c  itm ,  je  vueîl  et  ordtenne  que  mon  wr- 

>  vice  soil  fait  fri  c!  m  h  manicrr  romiDC  ful 

»  fait  celi  de  mous.  Gu^on  de  ilucbefurl,  mun 
•  onde.»  Bn... 

ROCHON  (Alkxih-]!! ARiE.  de) ,  —  second  fils 
de  messirc  Pierre  Rochon  de  Kounioiix  et  de 
Marie- Joséphinc-Michclle  de  Kosonet,  naquit, 
Ie9t  févrierl7i1 ,  àBrest,  ou  son  père,  chevalier 
de  Saint-Louis .  i  !ail  aide-major  de  In  ville  et 
du  cbâteau.  sous  les  ordres  du  baron  Alexis  de 
Coetmen.  qu'il  remplaça  en  i74i.  Son  frère  aîné 
emlînssa  l'ctat  mtiilaire,  et  il  était  génrni!  dp 
Li  Ji^ailf  lorsqu'il  mourut  commandant  en  Corse, 
au  mois  de  ventôse  an  IV  (1796).  Quant  à  lui , 
il  fut,  selon  l'usage,  destiné  à  la  carrière  ecclé- 
siastique .  et  pourvu'  même ,  par  la  protection 
de  la  duchesse  d'Anvilleetdu  duc  de  la  Roche- 
foucauld, son  fils,  du  prieuré  de  Saiiit-Martio- 
la-Garcnne,  prés  Mantes,  ce  qui  lui  fit  donner, 
jusqu'à  la  Révolution,  le  litre  d'abbé,  bien  qu'il 
n'eut  jamais  été  que  clerc  tousuré  cl  n'cùtcou- 
tracté  aucun  engagement  religieux. 

£levé  dans  un  port  de  mer ,  eu  contact  dès 
son  enfance  avec  des  marins  et  des  voyageurs, 
il  puisa,  dans  ses  relatic^s  avec  eux,  le  gr  ù  t  I  s 
excursions  lointaines.  L'étude  des  sciences  pliy- 
siques  et  mathématiques,  à  laquelle  il  se  con- 
sacra ensuite  tout  entier,  acheva  de  le  détour- 
ner de  prendre  les  ordres ,  et  l'cmpècha  ainsi 
de  profiter  des  avantages  dont  il  avait  la  bril- 
lante perspective,  puisque  son  abbaye  de  Saint- 
Martîn-la-Gareune  était,  à  elle  seule,  un  béné> 
ficc  de  quinze  mille  livres  de  rentes. 

Ses  connaissances  en  physique  se  développè- 
rent avec  tant  de  promptitude  et  de  sûreté  que, 
dès  le  mois  de  lévrier  1766  ^il  n'avait  encore 
que  vingt-cinq  ans),  il  soumit  à  l'Académie  des 
Sciences  un  Mémoire  sur  lu  moyens  de  per- 
fteliomer  les  iaslruments  (toptioue ,  et ,  au 
mois  denovembre  suivant,  celui  qui  a  pour  titre  : 
Mémoire  sur  un  moyen  d'observer  lacitement 
en  mer  les  satellites  de  Jupiter.  A  ces  deux  mé- 
moires se  joignirent  bientôt  deux  autres  ,  l'un 
Sur  les  moyens  de  rendre  l'héliomêtre  de  M.  Hou- 
quer  propre  à  mesurer  des  angles  considérables, 
afin  de  faciliter  les  observations  de  distances 
dréloiles  à  la  lune;\'autrtSurla  détermination 
des  longitude  en  mer  par  les  observations  as- 
tronomiques (t).  L'approbation  (lue  l'Académie 
donna  à  ces  quatre  mémoires,  et  ie  choix  qu'elle 
fit  de  leur  auteur  pour  correspondant ,  furent 
sanelionnéspar  le  ministre  Berryer,  qui  nomma 
Rochon  çarde  des  instruments  astronomiques  et 
de  labibliothèquede  l 'Académie  la  marine.  Gefut 
oommeastronooie  qu'il  fil,  en  4167,  la  campagne 

(i)  Ce  dernier  mémoire  est  imprimé,  avec  de  grandes 
SttgaWIltBUons ,  dan»  le  Hecueil  det  mémoirei  de  RiKhon 

m  km  wéemiquett  la  phynque  (pl.).  Pans,  Barrois  l  aioe, 
lits, 


du  vaisseau  Tl/iitoii.qui  portait  au  MarocM.de 
Breugnon,araba88adeurextraordinaire»etM.  de 

Chénier,  chargé  d'aflaires  en  ce  pays.  Secondé 
par  M.  de  Trémergat.  savant  olUcicr  de  ma- 
rine, il  expérimenta,  pendant  la  traversée,  la 
méthode  de  calculer  les  disliuiees  de  la  lune  au 
soleil ,  proposée  par  Kepler  et  adoptée  ensuite 
par  Halley  et  Lacaille.  A  ce  mode  de  détermi- 
nation des  loogilude8.il  joignit  un  certain  nom- 
bre d'observations  de  distances,  flu'il  fut  forcé 
de  calculer  d'après  des  méthodes  airecles,  et  en 
cherchant  le  heu  de  la  iuuu  par  les  tables  de 
Mayer.  La  méthode  de  calcul  dont  il  se  servit 
est  r\pn^{^<-  d.ins  son  Mémoire  sur  le  pilotage 
et  dans  la  Manière  de  se  servir  des  tables,  etc., 
insérés,  comme  les  quatre  mémoires  précé- 
dents, dans  ses  Opuscules  mathématiques.  (Pl.) 
Brest.  Romain  Malassis.  4768.  in -8*.  Les 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  déterminer 
les  longitudes  consistaient  à  maintenir  la  pla> 
nète  de  Jupiter,  malgré  l'agUattoo  du  vaisseau, 
dans  le  eliamp  d'une  lun  MI  achromatique 
d'un  pouvoir  amplifiant  considérable,  en  se  ser- 
vant d'un  verre  convexe  de  quatre  ponces  de 
diamètre  et  d'un  pied  de  foyer,  qui  dessinait 
l'image  de  la  planète  sur  un  verre  légèrement 
dépoli.  Mais  si  le  résultat  obtenuctaitprompt.il 
était  loin  d'être  sûr.  parce  qu'il  cmoloyait  une 
chaise  suspendue  comme  la  lampe  ac  Cardan . 
chaise  qui,  par  son  extrême  mobilité,  se  prêtait 
a  tous  les  mouvements  de  l'observateur,  à  qui 
elle  faisait  perdre  réquilibre,  et  par  suite  la  vue 
de  la  planète ,  en  raison  des  vanatioos  du  vent 
etdes  manœnvresqu'ellescommandaicnt.  Aussi 
Rochon.  ;i(  I  l  s  des  essais  renouvelés  à  diverses 
reprises,  semble- t-il  avoir  abandonné  ce  mode 
d'observation,  dontil  ne  parle  que  fugilivemeni 
dans  son  Mémoire  sur  Fastronomie  nautique . 
lu  à  l'Institut  te  1*'  ventôse  an  VI.  Aux  expé- 
riences Qu'il  fit.  soit  pendant  la  traversée,  soit 
pendant  les  relâches  ae  l'f/^ntonàCadix  et  à  Ma- 
roc, s'ajouta  une  correspondance  fort  intéres- 
sante qu'il  entretint  avec  le  savant  Don  George 
de  Uiloa,  alors  ambassadeur  d'JEspagne  à  Ma- 
roc. 

Prrsqiip  nns'îifAt  apr(^s  Ic  retour  de  ITntoit 
en  hraiicc  .  Rochon  fit  une  nouvelle  campagne 
sur  la  flùlc  la  Normande  ,  commandée  par  son 
parent  et  ami  M.  de  Lanuguy  Tromelin.  Partie 
du  Port-Louis  le  19  mars  1708.  \a  Normande 
relâcha  à  Cadix  et  à  Ténérille,  détermina  ou 
corrigea ,  chemin  faisant ,  un  grand  nombre  de 
relèvements,  signala  des  dangers  ou  éeueils 
omis  sur  les  cartes .  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  mouilla  le  3  juillet  au  Port-Louia 
(BÎHle-France).  La  saison  étant  trop  avancée 
pour  que  Rochon  pût  accomfdir  celle  année  sa 
mission,  consistant  à  reconnaître  Icsilcsetles 
éeueils  qui  séparent  les  côtes  de  l'Inde  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon ,  il  se  borna  à  déter- 
miner, à  deux  reprises ,  la  posilien  de  MadOjgaA» 
car»  d'eu»  cenfoménenl  aux  désirs  de  Peivre» 
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iotcndaot  de  l'Ue-de-Fraocc,  il  rapporta  des  vé> 
gélaux  d'une  grande  ntililè  (MHir  cette  colonie. 

en  m<>me  temps  que  des  tninérnux  précieux , 
parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  les  cris- 
taux ,  dont  il  fitdéposerun  très-beau  morceau 
de  vingt  livres  nu  Jardin  dn  Roi ,  crlslauv  dont 
remploi  dans  les  instrumenls  d'opUquc  devait, 
plus  lard,  lui  suggérer  tant  de  travaux. 

A  son  relourde  sa  seconde  exploration  de  Ma- 
dagascar, il's'embarqua ,  au  mois  de  mai  1769, 
sur  lacorvellc  \'//eui  i'-dii-f)'  i  ijrr,  coromatideo 
par  le  chevalier  Grenier,  qui  avait  demandé,  dès 
le  mois  d'octobre  4767,  que  Rochon  fût  em- 
barqué sur  son  bâtiment,  pour  faire,  conjointe- 
ment avec  lui.  des  observations e(  des  découver- 
tes, reconnaître  les  dangers  existants  dans  les 
mers  voisines  de  l'Ile- Je -France,  et  rechercher 

cou- 
Côroman- 

def.  Forcé  de  parlir,  en  ^767 ,  sans  allendre 
Rochon.  M.  Grenier  ne  put  opérer  avec  lui  qu'à 
son  retour  de  MadaL'asear.  Ù Ueuie-du-Unger 
avant  appareillé  de  l'Ile-de-france,  le  30  mai 

4769,  flvee  sa  conserve  te  Vert^Satant ,  ces 
deux  navires  explorèrent  l'Ar  tm-rl  nn  n  i  !  d* 
cette  colonie .  et  Rochon  detenuuia  ou  rectifia 

majeure  partie  des  positions  assignées  sur  les 
cartes  de  D'Après  de  Manuc ville! le  aux  lies  cl 
ccueils  de  cet  archipel.  La  précision  des  travaux 
géograpbiqneseiaslronamiques  accomplis  dans 
cette  campagne  eut  pour  double  résultat  d'in- 
diquerles  moyens  de  considérablement  abréger 
et  de  rendre  plus  sûre  la  navigation  de  cet  ar- 
chipel .  résultat  proclamé  par  Suffren.  qui  n'hé- 
sita pas  à  déclarer,  plus  tard,  qu'il  deTaU  en 
partie  le  succès  de  sa  glorieuse  campagne  de 
4781  à  ce  qu'il  avait  pii  suivre,  à  contre- 
mousson,  la  route  tracée  par  MM.  Grenier  et 
Bochon. 

Arrive  à  l'Ile-de-France,  le  6  octobre  4769. 
Rochon,  qui  ne  partageait  passur  tons  les  points 

les  opinions  de  M.  Grenier,  crut  devoir  soumet- 
tre aux  admimstrateurs  de  la  colonie  un  mé- 
moire ou  il  déduisait  les  causes  de  ses  dissen- 
timents. Revenu  en  France,  au  mois  d'avril 

4770 ,  sur  le  Vihant ,  qu'il  avait  préservé .  le 
49  mars,  d'une  perte  pres<|uc  inévitable,  au 
moment  où.  à  la  suite  d'une  effroyable  tem- 
pête ,  il  allait  donner  snr  les  éendls  connus  sous 
le  nom  de  Rose  1 1  rhaprlle,  il  adressa  presque 
simultanément  a  I  Académie  des  sciences  el  à 
celle  de  la  marine  une  copie  de  ce  mémoire . 
sous  le  litre  de  Mémoire  des  observali  nis  qar 
fat  fait  (sic) .  soit  à  terre .  sait  à  la  «m\uen- 
éant  le  court  de  la  campagne  fw  fût  fait  (sic) 
Hif  la  corvette  rUEURc-ou-BeRGEn,  comman- 
dée par  M.  le  chevalier  Grenier,  enseigne  du 
vaisseau  du  roi,  manuscrit  de  50  papes  in-f". 
reproduit  par  Rochon,  pages  58-113  de  ses 
fojfagei  à  Madamucar  9t  ame  fnâei-Orientalet. 
Ce  mémoire  <?r  divise  en  drux  }i;-irtIo>  :  ilnns  Ij, 
première,  Rochon  indique  deux  roules  quel  ou 
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!  pourrait  suivre  pour  aller  de  l'Ile-de-France 
dans  rinde.  I*ane  dans  la  mousson  favorable, 

1  autre  dans  la  ni  ni^s  n  c  oalraire ,  tout  en  fai- 
'  sant  observer  qu'elles  ne  pourraient  être  adop- 
tées avec  sécurité  que  quand  on  aurait  déter- 
miné astronomiqucmenl  la  position  des  écueils 
qui  les  sillonnent,  ou  que  quand  on  les  aurait 
plusieurs  fois  parcourues  avec  précaution.  La 
seconde  |Mrtie  contient  le  détail  des  rectifica- 
tions à  faire  aux  cartes  du  Neptune  Oriental 
de  D'Après  de  Mannevilletle.  Le  nombre  el 
l'importance  de  ces  rectifications  conduisirent 
MM.  de  Trémergat  et  de  Tromelin,  commis- 
saires chargés  par  l'Académie  royale  de  la  ma- 
rine de  lui  faire  un  rapport  sur  le  travail  de  Ro- 
chon .  à  déclarer  que  ses  observations  étaient 
trés-ntilcs ,  qu'elles  lui  méritaient  la  reconnais- 
sance des  marins .  et  qu'elles  étaient  dignes 
d'être  rendues  publiques. 

Par  suite  de  ces  conclusions,  M.  le  duc  de 
Prasitn.  ministre  de  la  marine,  demanda  (13 
mai  (770)  communication  du  mémoire  de  Ro- 
chon, 11  lui  avait  été  adressé,  ainsi  qu'à  l'Aca- 
démie des  sciences,  lorsque  H.  Grenier  lut.  à 
s  m  tr  iir,  à  l'Académie  de  la  marine  ,  le  16  août 
suivant,  un  mémoire  détailléde  sa  campagne, 
dans  lequel  il  traçait  la  route  nouvelle  et  ahre- 
gce  do  Bourbon  et  de  l'Ile-de-France  à  la  côte 
de  Coromandel.  Quoiqu'il  différât,  à  certains 
égards,  d'opinion  avec  Rochon,  et  ({u  il  eût 
joint  à  son  mémoire  une  lettre  où  il  repondait 
avec  l'expression  du  mécontentement  à  celui 
que  ce  dernier  avait  communiqué  aux  admi- 
nistrateurs de  l'Ile -de -France,  le  jugement 
de  l'Académie  aurait  Traisembtablement  pré- 
venu tous  débals  entre,  eux  si  des  incidents 
inattendus  n'étaient  venus  les  provoquer  et  leur 
donner  un  fâcheux  canelère  d'acrimonie. 

L'abbé  Terray,  successeur  de  M.  de  Prasiin, 
avait  demandé  a  Rochon .  le  27  février  1771 . 
son  avis  sur  les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à 
ce  qn'une  escadre  suivit  la  roule  indiquée  par 
M.  Grenier.  Roclion  réoonditpar  uneletlre,  ou 
plutôt  par  un  mémoire  détaillédans  lequel,  tout 
en  reconnaissant  que  cette  roule  était  la  plus 
natttRile,  puisqu'elle  était  la  ptusdireete,  il 
exprimait  le  doute  qu'elle  fût  praticable,  surtout 
pour  une  escadre,  parce  qu  il  v  avait,  à  ses 
yeux,  une  grande  imprudence  à  la  faire  passer 
à  travers  des  éeueils  aussi  prolonges  el  aussi 
périlleux  que  les  bancs  de  INazareth ,  qu'elle  de- 
vait nécessairement  franchir,  et  que,  pour  le 
fiice.  elle  .serait  obligée  de  louvoyer  entre  ces 
t  cueils  parles  vents  variables  (jui  régnent  d'oc- 
tobre en  avril  dans  ces  parayes.  A  l'appui  de 
celle  opinion ,  il  invoquait  l'exemple  de  plu- 
sieurs navigateurs .  des  Portugsis  surtont,  qui. 
après  avoir  primitivement  suivi  la  roule  propo- 
sée nar  M.  Grenier,  lui  avaient  préféré  depuis 
uneneniin  plus  long,  mais  plus  sùr. 

f  rappé  de  la  gravité  des  objections  de  Ro- 
chon ,  et  adhérant  d'ailleurs  à  sa  demande ,  le 
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ministre  invita  l'Académie  de  la  marine  (18  mare 
4774)  à  confier  l'examen  du  mémoire  de  M.  Gre- 
nier et  de  celui  de  son  adversaire  à  une  com- 
mission à  l'opinion  de  laquelle  serait  jointe  celle 
de  l'Académie.  Les  choses  en  étaient  là  quand 
surailun  nouvel  antagoniste  de  Rochon  ;  (■'(  Uiil 
D  Apres  de  Maaaevillettc,  considère  alors  com- 
me un  oracle  iafaiUtble.  en  matière  d'hydro- 
graphie dcsmersde  l'Inde  (1).  Froissé  Je  ce  que 
Rochon  avait  relevé  bon  nombre  de  s€i>  erreurs, 
il  adressa  à  TAcadémie  vingt  pages  dVbserca- 
Uonsstir  la  tettredeM.  Vabbé  Rochon  à  ât^  l'abbé 
Terrntf.  Se  constituant  l'auxiliaire  de  M.  Gre- 
nier, il  disait  «  qu'en  vain  l'abbé  Rochon,  par 
»  un  tissu  de  sopiiismes  fondes  sur  des  faits  tra- 

>  veslis  et  sor  des  ctlalions  déplacées  el  Iron- 

>  quées,  prétendaU  faire  regarder  comme  au- 
»  oienne,  impraticable,  irès-dangcreuseelabaii- 
»  donnée  la  route  proposée  iX-  »  Ces  aménités 
et  bien  d'autres,  pins  blessantes  encore,  ne 
permettaient  pas  de  douter  que  l'amour^pronre 
d'auteur  marchait  tout  au  moins  de  pair  chez 
D'Après  de  Mannevillelte  avec  l'intérêt  de  la 
science.  L'Académie  eut  le  bon  sens  de  ne  te^ 
nir  aucun  compte  de  ces  hors  d'npuvrc ,  et,  dé- 
tenninée ,  comme  Pingré  et  Le  Gentil .  par  les 
solides  raisons  qu'avait  développées  AL  Grenier, 
die  poil!-:!  quf  Ro<  hftn .  voyant  en  astronome 

J>lut6l  qu  en  hydrographe,  avait  exagéré  les 
neonvénienls  de  la  nouvelle  roule.  Aussi  .se 

Srononça-t-elle  (85  avril  477t  )  en  faveur  de 
l.  Grenier .  et  plus  de  quatre-vingts  ans  d'expé- 
rience ont  conlîrméla  sagesse  de  son  jugement 
Mais  ce  jugement,  bicnqu  il  eut  étécomplèle- 
OMnt  ratine  par  r  Académie  des  scienoes  (6  juil- 
let 1771  ,  avait  besoin .  aux  yeux  du  ministre, 
d'une  sanction  pratique.  Le  soin  de  l'obtenir 
fut  conflé  à  Kcrguelen  et  à  Ilochon ,  qui  s'em- 
barquèrent sur  le  Berryw  [Biog^  Bret. ,  t.  II . 
p.  <  6).  Le  caractère  violent  et  fantasque  de  Ker- 
gueU  n  avant  fait  à  Rochon,  dès  le  début  de  la 
campagne ,  une  position  intolérable  (3),  il  n'alla 

(!)  I.'expcrience a  tellement  démontré,  de  nos  jours, 
r.ibs<^nco  de  loiile  valeur  pralii]ue  ou  8Cienlili(|Uû  du 
Hepttme  oriental  île  D'AprÈs  de  Mannevillelte ,  qiu;  le  mi- 
nistre de  la  manne,  dans  l'int^rél  de  la  navigation  ,  en 
a  ordonnfi.  au  mois  d'octobre  1851 ,  loreoiise  au  domaine, 
pour  qu'il  fiil  vendu  comme  vieux  papier.' 

(2)  Ce  ne  fut  qu'du  mois  de  juin  1773  ,  c'est-anlirc  plus 
de  deux  ans  après  le  jngenienl  do  l'Académie,  que  Ro- 
chon, ayant  eu  cooaaissance  des  Ohtervatwns  de  D'Après 
dcManncvilleUe.  put  y  répondre.  Si  ?a  rtfutatioo  ne  mo- 
difia en  rien  Iciugeuient  de  l'Acadrmic  (  elle  avait  spon- 
lanémenl  décidé  qu'on  retrancheroil  des  ObscrvaUom  les 
personnalités  pour  ne  conserviir  que  les  faits  ) .  elle  con- 
trasta du  moins  ,  par  sa  convenance  ,  avec  l  élrangciû  de 
fat'aqiie.  laquelle,  au  reste  ,  contenait  beaucoup  plus 
d'iiiveriives  que  de  raisons  solides. 

Une  circonMancft  agcrava  cette  situation  pendant  la 
traversée.  I,c  Berryr .  ;i  .r  nl  j  d'une  erreur  de  cent 
trente  lieues  dans  i'eslinié  de  sa  roule  .  depuis  le  cap  de 
Bonne  F.ipc-rance  jujqu'aux  parages  des  venls  généraux  , 
tombait  sous  le  vent  des  iles  de  Franco  et  de  Bourbon ,  el 
U  courait  grand  risque  de  se  perdre  sur  Madagascar,  si  les 
oba«r«*liwis  de  Boctwn  n'avaient  déleminâ  à  faire  roule 
ws  tlleids-mncs.  où  la  «siissiu  irtit»  siia  «t  araf. 
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pas  au-delà  de  l'Ile-de-France,  où  il  débarqua 
le  t3  septembre  t77(.  Kerguelen  continua  seul 
sa  mission ,  à  la  suite  de  laquelle  il  formula, 
nous  l'avons  vu,  sa  complète  adbésion  au  pro- 
jet de  M.  Grenier. 

Dés  le  lendemain  du  débarquement  de  Ro» 
clion .  Poivre  appuyant  la  demande  de  Marîon 
{Btog.  Bret.,  t.  II,  p.  408)  essaya  de  le  faire 
adjoindre  à  ce  nnvig;iteur,  avec  mission  de  dé- 
terminer les  lieux  (ju'il  aurait  découverts.  Mais 
M.  du  Dresnay  des  Rocbes,  goii  wi  ii  ur  de  la 
colonie,  qui  espérait  réconcilier  Kerguelen  et 
Rochon,  s'opposa  formetlement  à  ce  projet, 
lequel  fii!  ih  iiidonné.  fort  heureusement  pour 
notre  at^lruuume .  qui  échappa  ainsi  au  sort  fu- 
neste de  Marion.  Poivre  ayant  oblentt  d'être 
rappelé  en  France ,  Rochon  s'embarqua  avec 
lui,  au  mois  d'octobre  1772  .  sur  le  vaisseau 
\  Indien,  commande  par  M.  le  baron  d'Arros. 
Après  une  relâche  de  quarante  jours  au  cap  de 
Bonne-Espéranee,  lo  vaisseau  remit  à  la  voile, 
le  ♦"janvier  1773  ,  el  dans  la  suite  de  la  tra- 
versée, Roehon  s'oeeupa.  à  maintes  reprises  « 
d'expérionees  sur  la  profondeur  de  la  mer,  au 
moyen  d'un  meeanisme  de  son  invention  .  Pt  à 
peu  près  semlihihie,  comme  il  le  reconnut  plus 
tard,  à  celui  qui  est  décrit  dans  la  Géograpluû 
de  Varenins,  revue  par  Newton,  mais  qu'iJ  ne. 
connaissait  pas  alors. 

A  son  n  l'Mir  en  France  commença  entre  lui 
et  l'Académie  de  la  marine  un  étrange  débat , 
qui  ne  devait  pa.<i  durer  moins  de  sept  ans.  Ro- 
chon avait  !o  tilre  de  bibliothécaire  de  l'Acadé- 
mie de  la  manne  ;  mais,  comme  il  résidait  pres- 
que constamment  à  Paris  ou  à  Mariai x,  et  qu'il 
ne  faisait  à  Brest  que  de  rares  et  courtes  appa> 
ritions .  il  administrait  de  fait  la  bibliothèque 
comme  son  abbaye, c'est -à-dire,  en commeode. 
L'Académie  ayant  rendu  sa  bibliothèque  (au- 
jourd'hui ÔHIe  du  port  de  Brest)  accessible  au 
j  tttilir  m  septembre  1773), Rochon  fut  invité  à 
se  démettre  ou  à  résider.  Le  ministre,  à  qui  l'on 
demanda  cnsttite  la  nomination  d'un  autre  biblio- 
thécaire, s'y  refusa,  parce  que  c'eût  été,  dit-ii, 
faire  double  emploi ,  Rochon  étant  déjà  garde 
de  la  bibliothèque  et  des  instruments  nautiques . 
et  recevant  son  traitement  à  ce  double  titre, 
L'Aci^émie  ne  se  tint  pas  pour  battue;  die  ob- 
jecta que  Rochon  n'avait  jamais  été  pourvti  ré- 
gulièrement du  titre  de  bibliothécaire,  el  après 
de  longues  négociations,  dont  M.  de  Bougaia- 
ville  fut  l'un  des  intennèdiairea.  Rochon  «  qui 
ne  voulait  pas  se  dessaisir  de  son  litre,  oonsen> 
tit  néanmoins  à  ce  qu'on  prélevât  une  partie  de 
!  son  traitement  en  faveur  de  celui  qui  rempli- 
rait ses  fonctions.  Mais  cet  arrangement  n'eal 
aucune  suite,  d'abord  parce  que  Rochon,  ayant 
proposé  un  homme  illettré  auquel  il  n'aurait 
accordé  qu'un  très-mince  salaire .  l'Académie 
refusa  son  adhésion  à  celle  proposition  double- 
ment inconvenante;  ensuite,  parce  que  le  minis- 
tre aiftanchit  Roohoe  de  toale  retenue  sur  tOD 
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trtitement  fStidééenibre  4777).  La  conclutùoa 
définiîiv  t  ce  singulier  démêlé  fut  le  rempla- 
œfficnl  (le  HocboDjMrM.  Vioceot.  qui  lui  suc* 
eUé  daos  ton  titre  et  ses  èmolanents  (99  octo- 
bre 1780). 

Dans  l'intervalle  de  CCS  débats,  qui  n'avaient 
nullement  ralenti  l'acUTitéde  ses  rapports  si  ieii- 
lifiaues  avec  l'Académie  de  la  roarioc ,  Rochon 
avait  communiqué  à  celle  compagnie  et  à  l'Aca- 
démie des  scinii  is  divers  ménit  iii  s  di mi  le 
premier  était  intitulé  :  Mimoin  tur  les  moyens 
ée  perfeçtiomer  le$  ttmtUt  aekromaliques par 
Cinterposition  d'un  fluide  entre  les  objectifs 
(Voyages  à  Madagascar  et  aux  Indes  orientales, 
édibon  de  1791 .  p.  246-âtiO).  L'Académie,  sur 
les  conclusions  de  Bocharl  de  Saron  et  de  Bor* 
da .  jugea  que  l'interposition  proposée  devait 
avoir  pour  elïï  t  de  diminuer  considérablement 
les  erreurs  des  surfaces,  et  de  permettre  de  lire 
ane  écritore  à  une  distance  sextuple  de  son 
éloignement  de  la  lunette.  Ce  travail .  joint  à 
ceux  que  Rochon  avait  précédemiiieiii  pro- 
duits, appela  sarloi  raltcntion  du  Rut ,  qui  le 
nomma,  conjointement  avec  Jean-Baptiste  Le- 
roy, garde  de  son  cabinet  d'optique  et  de  phy- 
sique à  la  Muette.  Hien  auparavant,  l'Acadé- 
mie de  la  marine  l'avait  fait  passer  de  la  classe 
de  ses  membres  adimots  dans  edie  des  asso- 
ciés. Cette  rnutfïti  iTi  avait  été  justifiée  par  son 
Mémoire  sur  une  fiouvelle espèce  de  micromètre, 
publié  plus  tard  (Voyage  à  Madagascar,  etc. , 
p.  269-288i,  sous  le  titre  de  :  mémoire  sur  la 
mesure  des  petits  angles  par  la  double  réfrac- 
tion du  cnslal  de  roche.  A  son  retour  de  Mada- 
gascar, en  1769,  il  avaitfail  des  prismes  et  des 
objectifs ,  à  Taidc  de  morceaux  de  cristal  de 
roche  de  la  même  espèce  que  celui  qu'il  avait 
déposé  au  Jardin-du-Roi .  et  ayant  re<M)Dnu 
(11.  Aragu  pense  que  Beccaria  l'avait  précédé 
dans  celte  aécouvertc)  que  cette  substance  pos- 
sédait la  propriété  de  la  double  réfractjou,  il 
avait  e(jii(;u  I  heureuse  idée  de  l'appliquer  à  la 
mesure  des  augles.  Ce  fut  le  Ift  janvier  4777 . 
qu'après  avoir  entretenu  ràeadëmiedrs  scien- 
ces (Je  celtr  invi  ution,  il  lui  parla  de  son  ^/^f/,^/ 
ramètre.  uistrumeatavec  lequel  on  pouvait  dis- 
perser 00  détruire  les  couleurs  dans  ces  prismes 
et  mesurer  les  petits  angles.t  Pur  celle  invention, 
»Rociion.  dit  Malus,  est  le  premier  qui  ail  uU- 
»  lise  pour  les  arts  les  phénomènes  de  la  double 

>  réfraction.  L'application  qu'il  en  a  faite  aux 
»  lanetlea  pour  la  mesure  des  angtesde  l'astro- 
•»  nnmie.  et  pour  celle  des  distances  sur  terre , 
»  esluD  des  plus  euricu&  résultatsde l'optique. 
•  et  le  degré  de  porreclion  auqud  ilaporté  cette 
«ingénieuse  iuv  n'ion  prouve  que.  dans  les 
»  sciences,  il  u  }  i  rien  de  spéculatif,  et  que 
»  les  diverses  profiriêtés  des  corps  finissent 

>  toiùours  par  avoir  une  application  utile.  »  Ce 
jugement  ou  savant  physicien,  auquel  on  doit 
de  si  reinanjuables  travaux  sur  la  polarisation 
de  la  lumière .  est  confirmé  par  M.  Arago .  qui 
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regarde  le  micromètre  à  prisme  de  eristal  de 

roche  comme  l'un  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  utiles  iostrumenliî  que  les  astronomes  aient 
mvenlés.  pourvu  que  son  application  soit  res- 
treinte à  la  mesure  des  petite  a!i  -!«  s  ,  et  qui 
ajoute  que  la  découverte  dudi(},)/ycMi//<tf/r^.  dcjà 
fort  curieuse  par  elle-même,  a  acquis  beau- 
coup d'importance  depuis  les  diverses  recher- 
ches qu'on  a  faites  sur  la  polarisation  de  la  lu* 
mière. 

A  partir  de  ce  moment ,  le  perfectionDemeot 
et  l'emploi  du  micromètre  furent,  de  la  part  de 
Rochon .  l'objet  de  recherches  persistantes,  at- 
testées par  te  grand  nombre  de  travaux  qu'elles 
lui  suggérèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Toute- 
fois, des  que  sa  découverte  fut  connue,  le  P.  Bos- 
cowicb  en  revendiqua  la  propriété  dans  an  mé> 
moire  qu'il  soumit  à  l'Académie  des  scienees. 
le  40  mai  4777.  L&  lecture  de  ce  mémoire .  in- 
séré, comme  toutes  les  pièces  du  débat  qu'il 
suscita ,  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  Ro- 
chon sur  la  mécanique  et  la  physique,  démontre 
que  les  prétentions  du  P.  Boscowich  étaient 
complètement  dénuées  de  fondement,  et  les  at- 
testations de  Ijslande  et  de  Fontana .  comme 
le  rapport  de  Hor  l  i ,  Bezout.  Vandermonde  et 
Casaini  à  l'Académie  des  sciences  (23  mai1777}. 
ne  lafanent  aucun  doute  à  cet  égaid. 

Rorhnn  poursuivait  SCS  travaux  sur  les  di- 
verses branches  de  la  physique,  lorsqu'eu  \  780, 
il  vit  chez  Franklin,  à  Passy.  le  résultat  des  es- 
sais que  le  célèbre  envoyé  des  Etats-Unis  avait 
faits  dans  son  pays,  en  vue  deparvenirà  impri- 
mer aussi  vite  {n"  ((M  écrit.  Stimule  par  la  ré- 
serve dont  s'cotuurait  Franklin .  Rochon  qui , 
jusqu'alors,  n'avait  jamais  songé  à  s'occuper  de 
lypo;.;raphie,  se  mit  à  rénéchir.  et  bientôt  il  eut 
exécuté  une  machine  portative  avec  laquelle 
toute  personne  inlelligenie,  étrangère  à  la  pro- 
fession (!'im[irimour,  pouvait,  comme  le  recon- 
mireni  iiauLlm  et  l'Académie  des  sciences, 
multiplier,  à  peu  de  frais,  les  copies  d'une  gra- 
vure, qui.  toutefois  t  comparées  à  l'origioal , 
laissaient  infiniment  à  désirer.  Par  sa  Duerip' 
tinn  d'une  machine  à  graver  ft)  [Recueil  de  mé- 
moires, etc. ,  p.  323-346;.  et  par  les  planches 
qui  l'accompagnent ,  on  se  rend  facilement 
compte  du  mécanisme  qu'il  em|iloyait,  et  au 

^1  )  Elle  3  olo  réimprimée  en  partie  dans  la  l^tbliotMijue 
phtjtica^cvnomiqae ,  17S3,  p.  184— 188 ,  Cl ,  aïec  d«js  iid- 
diiion? .  dans  le  Jcuriuil  de  phutique ,  bramairo  an  Vll , 
t.  IV.  p.  ?IGj-377,  sous  If  hlre  de  Mémoire  tvr  la  (ppogr»- 
phif.  Hochon  nous  apprend  dans  te  mémoire  qu'envisa» 
•eaol  a  un  poitil  de  *ue  pariiculicr  les  protétlés  de  poly- 
Tipageelde  stéréolypie  d'Iloiltiiann  .  il  avait  présenléa 
l'Acaiiétrit  des  fcfencK«,  le  D  f.;vtii;r  17ft6,  un  essai  d'im- 
primerie reproduit  pai  i  i  :  (  Histoire  tUi  pracédfs  du 
polytipageel  de  là  ttéréotypie )  ,  et  dont  il  eDlr«liiit  de 
noufeau  riaslitut ,  en  Lus  caractères  qu'il  s\idil 
procurés  pour  trataiLer  à  t.a  iitacliino  à  graver  OUienl  en 
SI  petite  quantité  ,  qu'il  ne  pouvait  composer  que  quatre 
ligne<;  d'iuiprcsslon ,  et ,  par  «on  nouTeau  procédé .  il  se 
proposait  d'imprimer  uo  grand «uvn|SiTMantfei*pfllt 
tMOlbn  il«  «iraclèrw. 
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moyen  duquel  les  caraotères,  disposés  en  cer- 
cle sur  une  roue  mobile,  (étaient  arnrnrs  suc- 
cessivement sous  une  vis  de  pression ,  puis  gra- 
vés sur  une  planche  d'étain  obéissant  à  deux 
mouvements  destinés  à  espacer,  l'an  leslellres 
èl  les  mots.  l'autre  les  lignes. 

Lors  do  l'invention  des  aérostats,  Rochon  pro- 
posa, a-l-on  dit,  au  maréchal  de  Caslriea.  mi- 
nistre de  la  marine,  de  faire  explorer  les  envi- 
rons du  pôle  par  des  criminels  condamnés  à 
.  ■  mort ,  qu'on  aurait  placés  dans  des  ballons. 
Cette  propoBÎlion  bizarre  .  sérieusement  faite, 
ajoutc-t-on.  parlai  et  par  BulTon,  n'aurait  pas 
été  goûtée  d'un  autre  académicien  .  qui  aurait 
dit  à  son  auteur  qu'il  aimerait  mieux  éire  pendu 

3ae  de  faire  uo  pareil  voyage.  «  Cela  déoend 
es  goûts .  »  dut  froidement  répondre  Rochon. 
Que  fa  [iroposition  ait  été  réellemeol  faite,  OU 

au  on  l'ail  gratuitement  supposée,  toujours est- 
qu'aiirun  (  ssai  ne  fut  tenté,  et  que  Rochon 
ne  dut  guère  d'ailleurs  songera  cette  explora- 
tion, oocupé  qu'il  fut.  a  celte  époque,  d'une 
suite  de  travaux  dont  la  Bretagne  réclamait  de- 
puis loog-temps  l'exécution  :  nous  voulons  par- 
ier de  la  canalisation  de  cette  province.  Les  ef- 
•  forts  persistants  de^I.  de  Piré  {Biog.  Bret.,i.  Il, 
p.  6IO)a^anl  abouti  à  la  nomination  d'uoecom- 
mission  intermédiaire  des  Etats,  ohaiigée de  réa- 
liser Kon  projet,  Rochon  demanda,  au  mois 
d'avril  1783,  a  être  adjoint  à  cette  cx)mmission, 
qui  le  chargea  de  reconnaître,  avec  iM.  Cou- 
lomb, de  l'Académie  des  sciences,  les  plateaux 
de  Hédé  et  de  Saint-Méen.  Ils  se  transportèrent 
ensuite  de  Hédé  à  ComI  ii i  ^'  au  villapc  de  la 
Fontais  et  à  la  lande  de  Tanouaro,  oU  il  leur  pa- 
rut qu'on  pourrait  établir  un  point  de  partage;  de 
là  ils  se  rendirent  à  Montfort.  parcoururent  les 
pays  de  Gaêl,  Saint-Joiian,  Montuuban ,  prirent 
tonnaissance  des  divers  cours  d'eau  et  de  leurs 
chûtes,  firent  des  nivellements  et  des  relève- 
ments, dressèrent  de  toutes  leurs  opérations  un 
prooès-verbal  cirr  nsîmcié  (30  juin  1783;  et  al- 
lèrent examiner,  au  mois  de  septembre  suivant, 
s'il  était  possible  d'établir  à  Saint-Malo  nn  port 
nrojoié  par  le  gouvernement.  Ces  opérations  pré- 
liminaires  terminées,  ils  revinrent  prendre  part 
aux  travaux  d'ensemblede  la  commission,  qui, 
pour  leur  témoigner  sa  satisfaction  de  leur  con- 
cours efficace,  remit  è  chacnn  d'eux  une  boite 
d'orsurlaquellr  était  incrusté  un  médaillon  ren- 
fermant le  chiffre  de  la  province.  Résolus  tou- 
tefois à  ne  commenoer  les  travaux  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  contrôle  et  de  véri- 
fication, les  Etats  arrêtèrent,  le  4  février  47»5, 
que.  dans  l'intermédiairede  leurs  tenues,  il  se- 
rait fait  une  nouvelle  étude  des  travaux  proje- 
tés, et  en  même  temps  ils  demandèrent  l'avis 
de  l'Académie  des  sciences,  qui  nomma  une 
commission  composée  de  liossut,  Fourcroy, 
Condorcetel  de  Rochon,  auquel  le  gouverne- 
ment avait  déjà  confié  !e  soin  n'examiner  le  mé- 
rite des  travaux  de  canali^aiioo  générale  de  la 
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France,  proposée  par  de  Fer  de  la  ffomrre et 

Îui  s'était  acquitté  de  celte  mission  dans  son 
xamen  des  projet*  de  navigation  intérieure, 
proposée  par  M.  4e  Fer  i»  ut  Nmmre ,  in-4** 
Il  résulte  du  rapport  des  quatre  académiciens, 
imprimé  à  Rennes,  en  1786,  par  ordre  des  Etats. 
c|ue.  si  le  canal  de  Nantes  à  Urest  devait  no* 
jour  ressortir  des  divers  projets  qu'ils  présen* 
taient,  il  n'y  était  alors  néanmmns  compris 
qu'implicitement,  puisque,  dans  l'opini  n  ies 
commissaires,  la  province  devait  rentrer  dans 
ses  premières  dépenses  avant  de  songer  à  des 
projets  plus  vastes  et  plus  dispendieux.  Circon- 
scrit dans  ces  limites,  et  ne  s'attachant  qu'à 
l'intérêt  exclusif  de  la  Bretagne,  le  rapport  pro- 
posait donc  en  substance  de  rendre  d'abord  na- 
vigables les  rivières  deChlteaultn  et  du  Blavel, . 
de  faire  ensuite  la  communication  de  Nantes  à 
Redon;  enfin  d'ouvrir  nn  canal  de  jonction. 

Hir  la  rivière  de  TUIe,  entre  Rennes  el  Saint- 
alo. 

Ce  projet  allait  être  mis  à  exécution  lorsque 
la  révolution,  avec  son  double  cortège  de  guer- 
res intérieures  et  extérieures,  vint  paralyser  en 
France  le  développement  de  toute  amélioratioii 
malérirllr.  T^orhnn  ,  qui .  depuis  1787,  avait  été 
nomme  astronome-opticien  de  la  marine,  puis 
inspecteur  des  machines  servant  à  la  fabrica- 
tion des  espèces  monnayées ,  fut  chargé  ,  en 
t79û,  par  .M.  de  Monlmorio,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  d'aller  s'aboucher  avec  les 
savants  anglais .  au  sujet  du  nouveau  système 
monétaire  projeté  par  rassemblé  nationale,  et 
il  adressa  ensuite  au  comité  de  cette  .Assemblée 
les  trois  ouvrages  suivants  :  1.  Aperçu  présenté 
au  Comité  des  monnaies  4»  V Assemblée  nalw- 
nale.des  avanlngesquipefifnifrf^s  ul ter  de  la  con- 
version du  métal  de  cloelfei  m  monuaic  muu^ 
léf,  pour  faciliter  réchange  des  petits  assignats. 
Paria,  Yauls.  1794,  in  8'de  a3  pages.  II.  Compte- 
rendu  iet  «èpirknws  gui  ont  été  fait»  tw  la 
niorwfiir  roulé''  vt  iiinulée  en  métal  de  cloches , 
pour  servtr  de  suite  au  mémoire  intitulé  tt.  Aper- 
çu, etc.» Paris,  4791 .  io-8*de  47 pages.  III.  Es- 
sai sur  les  monmies  anciennes  et  modernes.  Pa- 
ris, Praull,  1792,  in- 8*  de  t67  pages,  avec 
6  planches.  Ces  divers  écrits  ayant  déterminé  le 
gouvernement  à  le  nommer  commissaire-géné- 
ral des  Monnaies,  en  môme  temps  que  MM.  fiou> 
tin  ri  I)'  f  irj.  ,  il  se  crut,  par  le  fait  môme  de 
ses  nouvelles  fonctions .  plus  obligé  que  jamais 
à  poursuivre  la  fonte  des  cloches  cl  leur  con- 
version en  monnaie.  C'est  principalement  dans 
ce  but  que,  le  45  février  niH,  dans  une  séance 
publique  de  l'Académie  de  ia  marine ,  séance  ^ 
laquelle  assistaient  Rochegude  ,  Defermon  et 
Pneur  de  la  Marne ,  chargés  par  la  Convention 
de  mettre  en  étal  de  défense  les  ports  et  les  cé- 
tes.  et  de  pourvoir  aux  approvisionnements  des 
arsenaux,  il  lut  deux  mémoires  sur  divers  éta- 
blissements utiles  au  port  de  Brest ,  où  il  en 
avait  déjà  créé  uo ,  dans  lequel  il  se  livrait  avec 
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ardeur  à  la  fabrication  d\\nc  monnaie  de  bron- 
ze (I).  Dcfermon  ayant  ili  riili;  que  ce  bronze 
serait  employé  à  la  foate  des  caaoos,  Aochon 
toarna  son  infatigable  aefiTÎté  vers  d'antres  Ira- 
vaux  nécessité  s  i  u  It  s  circonstances.  Nommé 
membre  de  la  couiuussioa  des  salpêtres ,  créée 
à  Brest  par  les  représentants  en  mission ,  il 
s'occupa  de  la  fabncalion  des  poudres  ,  et  fut 
charge  par  Jean-Bon  Saint-André  et  Prieur  de 
la  Marne  d'organiser,  de  concert  avec  M.  Va< 
trin ,  à  Coafanos,  près  !?î  llr  Ilf-tMi-Terrc. 
une  fonderie  dont  il  suivit  1  ttti^lailation  et  les 
travaux,  en  même  temps  qu'il  fabriquait  à  Ker- 
ouazle.  aux  environs  de  Brest,  du  charbon  de 
tourbe  pour  suppléer  à  la  pénurie  du  charbon 
de  terre  et  de  Ij  iis ,  et  que  ses  explorations  lui 
faisaient  découvrir  des  mines  de  plombagine  cl 
de  enivre  près  de  Pouilaoueni  ainsi  que  des  af- 
fîeurem  -nfs  <\r  ehnr  bon  de  terre  depuis  Quim- 
per  jusqu'au  cnp  Sizun  (ij. 

Ces  divers  travaux  .  tout  muUipliét  qu'ils 
élaient .  ne  l'empèchaienl  pas  de  trouver  le 
temps  d'agir  auprès  des  représentants  du  peu- 
pie,  et  d'user  de  rioflucnce  que  lui  procuraient 
ses  services  pour  arracher  bien  des  personnes 
à  l'écbafaud  ou  à  la  prison.  De  ce  nombre  fut 
sa  cousine,  M"*  veuve  Catien  de  Saint-Maurice, 
sœur  du  général  de  Tromelin.  (  Voy.  ce  nom.) 
Cette  dame,  anssi  distinguée  par  le  caractère 
que  par  l'esprit  et  le  cœur,  était  détenue  comme 
sœur  d'émigré  ;  Rochon  obtint  de  Jean -Bon 
Saint-André  qu'elle  fût  rendue  à  la  liberté.  Il  en 
fut  de  même  de  son  beau-frt!;r<^  pt  r!e  sa  belle- 
sœur,  M.  et  M*"  de  Lanidy.  rculcrniàt  dans  la 
prison  des  Carmélites  de  Morlaix,  à  la  demande 
d'un  prêtre  constitutionnel,  procureur-syndir  (ic 
la  commune  de  Guerlcsquin ,  lequel ,  en  vl*i  tu 
de  ses  pouvoirs  civils,  faisait  arreler  indislinc- 
lemeol  tous  ceux  qui  n'allaient  pas  entendre 
ses  pr6nes  ou  assister  à  ses  offices.  Rochon  ré- 
clama énergiqucmcnt  en  leur  faveur  par  doux 
pétitions  des  30  pluviùse  et  ii  nivdse  an  11 .  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Reeonnaissante  de 
tant  de  dévoùmcnt.  M"*  de  Sainl-Mnuric  •  im 
récompensa  par  le  don  de  sa  main,  et  le  seconda 

Î»ersonncllemeiit  dans  la  direction  d'une  manu- 
àcture  de  toiles  de  cui\re  et  de  fer  qu'il  obtint 
d'organiser  prés  de  àVlorlaix.  au  inaaoïr  de  Coal- 
aerho,  propriété  séquestrée  de  M.  de  Tromelin. 
où  il  occupa  un  çrand  nombre  de  tisserands  sans 
enpploi.  La  manne  manquait  des  matières  pre- 
mières, néccs^.iirt  s  à  la  fabrication  d<  >  f  in.uu 
de  combat,  faits  eo  feuilles  de  corne  d'Irlande. 

(1)  So'is  possédons  de  lui  deui  mémoirM  inédits*  inli- 
tulés  •  Mémoire  mr  l'ulilUé  dWtabiir  àBfêii  «m  Mrkatim 
ie  monnaie  emmim  avec  Vexeédmt  ie te  mtÊOMÛtê^' 
«ktfparte  nerapoêieiliaéàlm  fmU  iutmim.  -  Hé 
mtfn  Mur  i- utilité  d'un  ttmnenè  ««Mte  MNr  MMr/tr 
en  canon*  te  bronu  de  Oachet. 

(2)  Mémoire  (  aaad  inédil  )  tmrkffflmmmUét  dm- 
tm  de  terre  fui  MMdéemmrUdtm  le  depvumtnt  du 
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cl  l'armée  navale ,  commandée  par  Villaret- 
Joyeuse ,  en  avait  un  besoin  urgent,  lorsqu'un 
incident  assez  bizarre  par  lui-même  conduisit 
Rochon  à  tirer  d'embarras  Villarel-Joycusc  et 
Jean-Bon  Saint-André.  L'ne  bande  de  canards 
sauvages,  poussés  par  une  effroyable  tempête, 
sur  le  phare  de  Saint-Matliiett«  en  avaient  brisé 
les  glaces  et  éteint  les  lanternes,  que  Rochon 
avait  immédiatement  réparées ,  en  interposant 
entre  deux  gazes  ou  cribles  de  fer  des  feuillea 
de  taie  qu'on  vcnriit     recevoir  de  New-Port. 
Employant  a  la  iabiRation  des  fanaux  de  com- 
bat des  gazes  semblables,  recouvertes  d'un 
enduit  transparent  qui  les  préservait  de  l'hu- 
midité, en  même  temps  qu'il  les  rendait  in- 
combustibles et  en  doublait  la  clarté,  il  les 
tit  servir  à  l'éclairage  des  vaisseaux  sans  qu'on 
eût  à  redouter  de  les  voir  se  briser  i  l'explo- 
sion des  canons  f!'-?  fanaux,  dont  il  fut  alors 
fait  un  usage  qui  obtint  une  approbation  una- 
nime .  reçurent  de  Rochon  de  grands  perfec- 
tionnenieriis,  lorsque,  vingtans  plus  tard,  il  cnn- 
nui  la  iampe  de  Davy;  et  un  an  avant  sa  mon. 
comme  nous  l'apprend  une  lettre  qu'il  écrivait 
au  général  Devaulx.  le  27  août  1816,  il  présenta 
au  ministre  de  la  marine  ,  qui  les  lit  examiner 
par  une  commission ,  de  nouveaux  fanaux  de 
sûreté  pour  les  arsenaux  et  les  vaisseaux. 

Tout  en  fabriquant  ses  toiles  métalliques .  il 
continuait  à  reclirrrh  r  les  moyens  de  perfec- 
tionner tes  instruments  d'optique,  Ën  vue  d'y 
parvenir,  il  créa,  à  Brest,  en  l'an  III,  avec 
l'approbation  de  l'autorité  maritime  supérieure, 
un  établissement  ou  d'habiles  artistes .  qu'il  fit 
venir  de  Paris,  obtinnnt,  en  pétrissant  et  re- 
foulant de  grands  morceaux  de  fïiut-glaxs. 
trouvés  sur  des  prises  anglaises .  tous  les  ver- 
res dont  on  avait  besoin  pour  la  fabrication  des 
lunettes.  «  Il  obtint,  dit  M.  de  la  Roquette 
»  (  Biog.  int/e.,  I.  XXXVIII,  p.  343  i .  la  per- 
»  mission  d'attacher  à  son  atelier  un  habile  la- 
»  pidairc  qui  avait  taillé,  à  la  Muette,  ses  prc- 
»  miers  pnamea  de  cristal  de  roche,  et ,  lui  fai- 
»  sant  exécuter  sous  sa  direction,  sur  de  grosses 
»  aiguilles  de  quartz  hyaliu,  les  coupes  pre- 
»  sorites  par  Beccaria  .  il  reconnut  que  les  tail- 
»  les  faites  dans  sens  de  la  pyramide  f!r>n- 
»  naienl  une  double  ufi action,  qui  devenait  un 
•  maximum  dés  que  l'axe  du  cristal  divisait  en 
»  parties  égales  les  deux  branches  de  l'axe.  Par 
»  cette  expérience  et  d'autrea  encore,  qu'il  fit 

!  (tis  l  ati  lier  deBrest.il  put  atteindre,  avec 
»  le  micromètre  de  quartz  hyalin,  à  la  mesure 
»  des  angles  qui  excèdent  un  degré;  ce  qui  pa* 
»  raissait  ioipraticable  en  4777,  où  il  avait 

>  trouvé  le  moyen  de  mesurer  de  petits  angles 

>  avec  cette  suostanee.  • 

Encouragé  par  ces  succès  à  en  rechercher  de 
nouveaux,  il  refusa  la  place  de  professeur  des 
arts  et  métiers  à  TKcole  centrale  de  la  Seine, 
qui  lui  fut  offerte  vers  cette  époque;  mais ,  deux 
ana  plua  tard ,  quoiqu'il  eût  été  nommé  direc- 
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leur  de  l'Obsemloire  da  port  de  Brest,  créé 

rar  SCS  soins,  il  revinl  a  Paris,  ou  le  minislro 
'avait  autorise  à  résider,  pour  qu'il  pût  parli- 
ciptT  i)lus  efficacement  aux  travaux  de  l'Instk 
tut.  dont  il  vennit  d'ôtre  nommé  membre.  Le 
titre  d'académicien  ne  (il  que  stimuler  son  zèle . 
car.  dès  Je  l**  venlAse  an  vl .  il  lut  son  Mémoire 
sur  fasironomie  naufiqae,  et  particulièrement 
'  sur  t'utililé  des  méthodes  graphiques  pour  te 
calcul  df  la  lonijiludi-  à  la  mer,  par  les  (Itslau- 
ces  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  Paris , 
Prault  (  s.  d. } .  in-4*  de  iO  pages  et  deux  ta> 
bicaux.  A  ce  mémoire,  \c  mOme ,  probablement, 
(}uc  celui  auquel  les  bibliogr.ijihes  donnent  le 
titre  d'Exposition  cfinw  méthode  facile,  et  à 
fwrd't'  des  uiii'igaleurx.  pour  résoudre  lesuttlef! 
pi  oblciiies  de  lululiludect  de  la  louyitude,  111-4", 
eu  succédèrent  d'aulres,  que  nous  mcnlionne- 
rons  plus  loin ,  el  dans  l'intervalle  desquels  Ro- 
chon ,  avec  ce  zèle  opiniâtre  uu'il  mettait  à  tout 
ce  qu'il  entreprenail ,  .s'altacna  à  faire  réaliser 
la  piarlie  la  plus  urgente  du  projet  de  canalisa- 
lion  dont  nniis  avons  précédemment  parlé. 

Lorsque  l'amiral  Bruiv  était  venu  prendre, 
à  Brest,  en  1799.  Iccoinmaiulomciitdelanolle 
armée  à  celle  époque,  les  eroisièrcs  anglaises 
bloquaient  nos  ports,  capturaient  nos  convois  ; 
ce  qui  obligeait  les  arsenaux  i  s'approvisionner, 
à  grands  frais  el  au  prix  d'une  grande  perte  de 
temps,  par  la  voie  de  terre,  des  matières  pre- 
mières, toiles  que  bois,  toiles,  vivres,  etc.  He- 
doufanl.  avec  trop  de  raison  le  rrtour  de  faits 
scmbiablcs  à  ceux  qui  avaieiU  lailli  etupècher 
le  dernier  armement,  il  publia,  à  Brest,  un 
mémoire  où.  après  s'être  livre  à  de  iiaules  con- 
sidérations d'économie  politic^ue  sur  la  canali- 
sation f  ti(  r  ilr  lî  la  France,  il  demanda  qu'on 
opérai  immédiatement  la  jonction  de  la  Luire  à 
la  Vilaine .  de  l'Oust  au  DIavet  el  du  Blavet  à 
la  rivière  de  Cbàlenulin.  Il  eut  un  auxiliaire 
actif  dans  Rochon,  qui  adressa,  de  son  côté, 
aux  ministres  de  l'intérieur  ei  de  la  marine, 
ainsi  qu'à  l'Institut,  un  momoirc  sommaire  M), 
qu'il  développa  ultérieurement,  et  qui  fut  vi- 
vement appuyé  par  l'inspec leur-général  Hes- 
nard.  (  Voy.  ce  nom }.  Modifiant  les  projets  de 
4786,  el  les  restreignant  à  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  ur;  lit ,  la  construction  d  un  canal  exelu- 
siveiiaiii destiné  à  l'approvisiouoement  du  purl 

(1)  Sur  la  tuvigalien  intérieure ,  mémoiie  lu  a  rinsiiuu 
en  1805,  el  publié  ensuite  sous  ce  iilre  ;  trajet  d'un  canal 
dr  n'it  iii'iiion  intérieure  entre  Ir  port  de  Bre»t  et  la  Loire  à 
!^riu!<-.K,  fjuiir  l 'approvit ionnrm eut  île  la  marine  eu  tmf  tfie 
guerre,  el  y.our  iai'ilailUmeut  tien  nrm,  '  ^  ,  ,  -  lie».  l'jris, 
l'rijuU.  \1  i18a:i  i,]n  8v  Soutellc  l'tlitKm,  au[imeu!('e Ufi 
r  apparu  tiei  commiuatreî  de  l'Atadi'mie  des  tcieiices  sur  les. 
ruunux  lie  Hn-laiine  .  de  la  llmie-Loire  à  lu  Seine  .  avri 
gueU/ues  ohservatKins  noatelleuttr  le  projet  de  nai  igtitùm 
ëe  ijitimper  a  tiretl  ( curtcs ),  Paris.  Coorcier.  an  XIII. 
in  *•  de  78  p.  •  Ces  uititiioires,  dil  N.  l'ingénieur  en  chef 

•  Girard,  avaient  le  iiMirtld  rare  d'iodiquer  à  !•  fois  .  à 

•  colô  des  ovantagcs,  les  difficalMs  É  nblGie.Sl  les 

•  M«]r«M  d«  IM  «unnonter.  • 
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de  Brest ,  il  proposa  un  plan  qui  ne  fut  pas 
adopté,  mais  auquel  il  fut  question  de  revenir, 
quelques  années  plus  tard,  quand  on  en  eut 
reconnu  les  avantages  comparatifs.  Quoique  le 
f^onseil  supérieur  des  ponls-et-chaussées  eût , 
de{>uis  trois  ans,  prononcé  rajourncmcnt  iudé> 
ûni  de  ce  projet,  Rochon  revint  à  la  charge  en 
1809,  et,  dans  un  mémoire  du  19  mars ,  il  re- 
nouvela ,  mais  sans  succès,  sa  proposition  d'ou- 
vrir un  canal  de  Quimpcr  à  Bresl,  en  em- 
ployant les  plans  inclinés  el  les  écluses  à  flot- 
teur de  M.  de  Bettaooonrt. 

L'Empereur,  qui,  comme  nous  le  verrons, 
avait  eu  pcrsouncUemeul  occasion  d'apprécier 
les  travaux  de  Rochon,  lui  avait  permis,  en 
1805,  de  continuer  à  résider  à  Paris,  tout  en 
conservant  son  titre  et  son  traitement  de  direc- 
teur de  l'Observatoire  au  port  de  Hresl.  et  il 
lui  avait  même  accordé  un  logement  au  Louvre, 
pour  qu'il  pût  y  travailler  au  perfectionnement 
de  la  loupe  qu'il  avait  expérimentée  devant  lui. 
loupe  dont  les  premiers  essais  rcmootalent  à 
47'7S,  alors  quMl  avait  recherché  avec  BuIRmi 
les  moyens  de  concentrer  la  lumière  avec  des 
verres  â'une  grande  surfaee ,  ayant  des  zônes 
de  dilTérenls  rayons ,  et  nommés  loopes  ou 
verres  lenticulaires  à  échelons. 

Membre  de  la  Légion-d'Honoeur  depuis  4801. 
Hocbon  ,  malgré  le  L;rand  nombre  de  ses  tra- 
vaux, malgré  l'ulililé  réelle  de  plusieurs  d'entre 
eux .  n'avait  pu  se  faire  admettre  au  bureau 
des  longitudes,  ou  il  s'était  plusieurs  fois  pré- 
senté. Quoique  blessé  de  ces  échecs  et  du  si- 
lence garde  sur  ses  travaux  dans  le  rapport  sur 
les  prix  décennaux ,  il  ne  crut  pas  que  cetl« 
doubleexcinsion,  systématique  à  ses  yeux,  dût 
refroidir  son  zélé  scientifique;  aussi,  nonobstant 
sou  âge  avance ,  ne  eessa-t-il  de  s'occuper  des 
progrès  des  scirnei  s  Jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut 
lieu  à  Paris,  le  li  aviil  1817. 

<  Rochon  Iravadlail  sans  cesse  à  perfection* 
f  ner  ses  idées  cl  celles  des  autres,  dit  Delam- 
»  bre  (^ans  son  éloge  de  cet  académicien .  la 
»  à  l'Institut  le  46  mars  1818).  H  emplojrait 
»  son  temps  en  recherches  utiles,  et  une  partie 

>  de  son  revenu  eu  essais  dispendieux,  sans  les- 
»  quels  on  ne  peut  prétendre  à  perfectionner  un 
»  art  tel  que  l'oj  ti  jne.  Son  chef-d'œuvre  .  la 
»  découverte  la  plus  importante  qu'il  ail  faite. 
»  et  qui  suffirait  pour  faire  vivre  sa  mémoire  . 
»  est,  sans  contredit,  son  micromètre  de  cristal 
»  de  roche,  qu'il  inventa  en  1777.  On  ne  fit  pas 
»  alors  à  cette  invention  tout  l'aeeueil  qu'elle 
»  niérilait;  mais,  ioug-tetups  après,  celte  idée 
■0  heureuse  acquit  une  imporlance  toute  non» 
^  vclle  entre  les  mains  de  M.  Arago,  son  con- 
»  frère,  qui  s'en  esl  servi  avec  succès  pour  éclai- 
»  rcr  un  des  points  les  plus  difficiles  elles  plus 

>  contestés  de  l'astronomie  moderne.  »  Ami  des 
artistes .  il  n'éprouvait  pas  de  plus  grande  joie 
que  de  leur  venir  en  aide,  et  les  ieuncs  gens 
qui  voulaient  se  livrer  à  l'étude  des  sciences 
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étaient  assurés  de  Irouvcr  en  lui.  nonsculcmenl 
Appui  eL  conseil .  mais  encore  une  assistance 
malérielle  dont  la  déliralessc  de  ses  procédés 
reliaussoit  le  prix. 

Indépendamment  des  ouvrages  cites  dans  le 
oODradfe  cette  notice,  on  doit  à  Boebon:  I.  Nou- 
veau voyage  à  la  tuer  du  Sud  ,  commencé  sous 
les  ordres  de  M.  Marion .  etc. .  et  achevé  sous 
ci-uTileM  le  chevalier  Duclesmeur [1  pl.].  Piiris, 
liarrois  l'alné»  4783,  in-8°.  Cette  relation,  ré- 
digée par  Roebon,  sur  les  plans  et  journaux  de 
Crozet.  commandant  du  Mascarin,  hi-^nnt  par- 
tie dç  l'expédition,  est  suivie  d'un  tr irait  da 
9ùyage  de  M.  de  Surcilte  dans  tes  mêmes  pa- 
raget.  Elle  a  été  rééditée  sous  ce  titre  :  Hela- 
tion  fun  voyage  à  ta  mer  du  Sud ,  en  4771  et 
1772,  par  le  capilaine  Marion;  extrait  du 
voyage  du  capitatne  SurvilUdant  les  mêmes  pa- 
rages, en  1769  et  4770 ,  noMtlh  édition .  aug- 
menlée  de  l'extrait  des  deux  voyages  d^Alvnrès 
de  Mendàna  aux  (les  de  Salomon,  en  4567  et 
4  595 .  et  de  celui  du  voyage  de  Fernand  de  Quiros 
maeUes  Quiros  et  à  la  terre  du  Saint-Esprit , 
m  4605  9t  4606  (3  cartes  et  i  gravures).  Paris , 
artois  l'aîné,  an  VIH,  in-8*.  II.  Voyage  ù  Ma- 
dagascar el  aux  Indes-Orientaks,  Paris,  Prauil. 
1791  on  4793.  in-8*.  Cet  ouvrage  a  eu  deux 
rééditions  sous  If^s  titres  suivants:  Voyages  â  Ma- 
dagascar, a  Maroc  et  aux  Indes-Onenlales , 
ouvrage  acconipngtié  d'une  cartede  Madagascar, 
d'uM  eartê  de  l'Inde-Orientalû ,  d'w  vocabu- 
lairêwiiégamn  â»  tabt»  attronomiqucs  t  et 
d'km*  table  générale  desnialières.  Paris. Praull, 
an  X.  3  vol.  in-8*.  Rochon  n'a  iamais  visité  la 
Coebincbine,  dont  il  donne  une  description  dans 
ce  voyage.  On  croit  qu'i!  l'n  l'irpr  â'nu  maiius- 
crit  du  du  cabinet  ^luicuni  de  l'aria,  aUribuc  a 
un  missionnaire  français.—  Voyages  aux  Indes- 
Orieutales  et  en  4éfriqu$,pour  Cobservatiou  des 
iMfiMiM  M  mer,  avec  wm  âisttrtaiion  sur  tes 
Ues  de  Salomon,  et  sur  les  voyages  de  Marion ,  de 
Survilte,  de  Lapérouse  et  de  d  Entrecasteaux , 
avec  vue  carie  et  plusieurs  tableaux.  Paris . 
L'Huillicr.  4807,  in-8**.  On  a  retranelié  de  cette 
dernière  édition  tout  ce  qui  concerne  Madagas- 
car. Cl  s  \  'iv;if?o^,  OU  les  matières  sont  disposées 
assez  confusément,  cl  dont  la  rédaction  n'est 
pas  toujours  comète,  ont  été  Iradnitodeus  fols 
en  allemand  et  en  anglait.  (Beriio  et  Loodres , 
4798  en 793.  in-8«). 

A  ces  divers  ouvrages ,  dont  le  pranler  con- 
lientleapriocipaux  mémoires  soumis  par  Ro- 
ebon i  rAcademIe  des  sciences  et  à  l'Acadé- 
mie de  la  marine,  il  faut  aji  uii  i  Ii  s  suivants 
qu'il  lut  ou  communiqua  à  l  instilut  :  I.  Mé 
moire  sur  In  construction  des  verra  Imficu 
laircs,  lu  à  l'Institut  en  janvier  1800,  et  nvrc 
des  développements,  en  avril  cl  mai  imi.  sous 
ce  litre  :  Des  miroirs  et  des  verres  ardents.  9a- 
ris.  .Peronneau,  in-i*.  B4>cbon  y  paase  en  re- 
vue et  lea  eipérieMea  de  Baffoo .  et  les  aiea- 
nea  propiea  sur  la  coocealnlMn  de  la  lanrière 
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au  moyen  des  lentilles  a  éclielons.  II.  Mémoire 
sur  les  verres  achromatiques  adaptés  à  la  me- 
suredesangtetttiwr  tes  awmtagesque  l'on  peut 
r.' tirer  de  la  double  réfraction  pour  la  mesure 
des  petits  angles,  Paris,  l'eronncau,  1801 .  in-4*. 
Ce  mémoire  est  une  reproduction ,  avec  addi- 
tions, de  celui  qu'il  avait  lu  en  novembre  4788. 
à  l'Académie  des  sciences  t  t  qu'il  avait  inséré, 
p.  S46-S60du  Voyage  à  Madagascar.  Ces  aug- 
menlaliona  détaillent  les  perfectionnements  ap- 
portés depuis  à  son  micromèfre.  rn.  gsïpén'eneee 
sur  une  lunette  faite  avec  fin  pnsmc  de  cristal 
de  roche,  lu  à  l'institut  en  l8o:j  De  la  propiété 
de  double  réfracUon  inhérente  au  cristal  de 
roche .  Rochon  avait  tiré  le  parti  le  plus  in^ré- 
nieux.  Un  prismede  ce  cristal .  placedans  I  in- 
térieur d'une  lunette,  y  faisait  jiar.iitie  deux 
images  de  l'ohjei  observé,  images  qui  s'appro- 
chatenC  ou  s'eluignaient  l'une  de  l'aulre.  sui- 
vant ^ue  le  pi  isiiie  était  plus  ou  moins  rappvo* 
ché.  bi  l'on  aicUait  les  deux  images  encontact. 
une  échelle,  gravée  à  l'extérieur  de  la  lunette, 
indiquait  à  l'obacrvaleur combien  de  fois  la  dis- 
tance de  la  lunette  à  Pobjct  observé  conteuail 
le  diamèln  I   n  t  objet.  Ainsi,  connaissant  la 
distance,  on  avait  la  grandeur  du  diamètre .  et  . 
le  diamètre  bien  connu  donnait  de  la  dislance 
une  idée  stillisanle  pour  qu'on  pnl  «e  servirde 
eel  insltunient  pour  apprécier,  a  Iv»  mer.  l'éloi- 
gnument  d'un  navire,  ses  dimensions,  celle  de 
sa  mâture,  etc..  el,  à  terre,  les  positions  d'un 
corps  de  troupes.  L«  Premier  Consul .  qui  avait 
assisté  aux  expériences  de  cet  instrument,  faites 
à  Sâint-Cloud,  lo  4 1  prairiulan  XI,  et  les  avait 
répétées  tai-niènia ,  fc  fit  exécuter  par  l'opticien 
Joocicer  pour  pl  usieurs  élats-majors .  Ce  m  e  m  ot  re 
fut  reproduit  par  Rochon,  à  l'Institut,  en  1813, 
sous  le  titre  ac  :  Piocédépourconnatlre,  par  la 
hauteur  moyenne  de  Vkomme,  la  distance  à  to- 
fUfflfs  eet  homme  se  trouve  de  Fesil  de  Pobser- 
teur.  IV.  (Avec  Mi\I.  Laplacc  et  Lcvôque.)  Sur 
les  observations  qu'il  est  important  de  faire  sur 
les  marées  dans  les  différents  ports  de  la  Ré- 
publique {Moniteur  des  20  et  23  août  4803).  V. 
(Avec  MM.  Prony  el  Guyion.  )  Rapport  sur  te 
cristal  de  roche  destiné  ù  la  fabrication  des  /a» 
netti's  achromatiques,  présenté  à  l'Institut  par 
M.  Du fougerais  {Moniteur  du  13  avril  1809). 
VI.  Eipèrtenres  svr  !n  formniion  de  la  double 
image  et  sur  sa  dupai  thon  dans  le  spath  d'Is- 
lande et  dans  le  cristal  de  roche,  appliquées  au 
perfectionnement  de  tous  les  micromètres  com- 
posés de  ces  detm  suManees.  {Moniteur  du 
10  avril  1811.)  Dansée  mémoire,  rnmplémenl 
de  l'article  III  ci-dessu-s.  Rochon  indique  com- 
ment il  était  parvenu  àporteràsonwfla-imwwla 
(l>iuh!c  n'frriftion.  VII.  .St/r  la  constructivn  d'un 
niicrométre  prismatique.  {Honileur  du  t6  avril 
4812.)  Nouveau  perfectionnement  consistant 
aonmairement  en  ce  que  l'objectif  do  la  lunette. 
a«1iend'étneoi»Meèdelliiit-glass  etde  crowo. 
ou  de  glace  da  Sanit'Goblti  •  était  un  parraliéU- 

T.  H.  U 


Digitized  by  Google 


719  ROIl 

pomèdc  formé  pardLMix  j  ri^itn's  opposés  de  cris- 
lal  de  roche,  taillés,  i  un  iJ>ui.s  le  sens  du  ca- 
non ,  l'autre ,  dans  celui  de  la  pyramide.  VIII. 
Sur  l'art  de  multiplier  tu  copies,  détail  des 
nouvelles  expériences  de  Rochon  sur  ec  sujet. 

IX.  Théorie  :jniérale  des  iiislruments  xervunt  à 
lu  Diexiire  des  angles  ,  &oU  par  les  inirotrs,  SOit 
par  les  prismes  ile  verre  ou  de  crislat  deroehe. 

X.  Sur  i'ciiiplot  des  tjazcs  tiiélallu/ui  f!  pottr  ren- 
dre les  édifices  incombiisltl/les.  Rochon  raiiporle 
un  essai  f;iil  par  M.  l)\le,  qui  avait  revêtu  de 
son  ciment  impéaclrable  à  l'eau  six  mètres  car- 
rés de  ces  gazes  dans  la  couverture  de  la  Halie^ 
aux-Blés  (le  Pari,';.  XI.  Dr  l'emploi  du  mica, ou 
verre  de  Âloscovie.  pour  l  éclairage.  XJI  Sur  it 
nojfende  rendre  l'eaude  mer  potable.  Ce  moyen 
eonsistatt  dans  l'emploi  d'un  alambic  propn- 
à  faire  fc  vide  en  grand,  mais  non  dans  une 
grande  pi-rfeclion.  XIII.  Disserlaiions  qui  peu- 
vent être  utiles  ou  nécessaires  aux  navigateurs 
{  Voyage  à  Madagascar,  etc.,  p.  XIV. 
Sur  le  nouvel  art  de  naviguer  sans  voiles  et  sans 
rames,  au  moyen  de  la  force  expansivede  Veau 
rédiiile  en  vapeur.  XV.  Recherches  sur  un  nou- 
veau moyen û»rmmter  tes  fieum  et  les  rivières 
par  âes  roues  de  moulin  mises  en  mouvement 
par  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  XVI.  Sur  la 
tourbe  carbonisée,  mêlée  au  ctiarbon  de  landes, 
pour  suppléer  au  charbon  de  terre,  Paris, 85  flo- 
réJil  an  XII.  XVII.  Sur  les  moulins  à  blé.  XVHI. 
Observations  faites  à  M.V.  les  commissaires 
chargés  d'examiner  la  partie  du  rapport  du  jury 
sur  les  prix  décewmuet  fui  concerne  la  physi- 
que^ adressées  &  l'Académie  des  sciences  de 
Suinl-Péter.sbouri;,  dont  Rochon  était  membre 
depuis  f  785;  il  s'y  plaint  du  complet  oubli  dans 
lequel  le  jury  a  laissé  l'optique.     P.  L..  .t. 

ROHAîS.— .)uvci;^ik  uric  ou  apauagc  des  ca- 
dcls  de  la  niai.son  de  Ureta;;ne,  démembrée  au 
XI'  siècle,  du  Porboct  (voy.  ce  nom)  le  Rolian, 
qui  aTait  pour  ville  principale  Josselln ,  était 
une  vicomte  d'une  si  grande  étendue  territo- 
riale que  quelques  écrivains  ont  été  conduits  à 
lui  donner  le  litre  de  royaume.  Sa  iuridiction 
était  telle  (cent  douze  paroisses]  que  le  vicomte 
Jean  11  crut  nécessaire,  en  1 479.  d'y  créer  cinq 
nouveaux  sièges,  à  Ponlivy,  liaud  .  Loudéac , 
Corlay  et  Gouarec.  Alliés  plusieurs  fuis  aux 
rois  die  France  et  aux  plus  illustres  maisons  du 
royaume,  les  Roban  se  divisaient  en  plusieurs 
branches  :  i"  les  vicomtes  de  Rohan ,  Tormanl 
la  brancbe  aiiioc .  éteinte .  comme  nous  le  ver- 
rons, en  1540;  a*  la  branche  de  Guémené.  sor- 
tie du  treizième  dcj[r6  de  la  branche  ainéc.  et 
encore  subsistant  aujourd'hui;  3»  I  i  mehe  de 
Gie ,  en  Carentaa ,  issue  du  qualor/icnic  degré 
de  la  branche  de  Guémené.  dans  la  personne  du 
maréchal  de  Gié  fvoy.  ce  nom),  et  qui  prit  fin . 
en  1559.  a  la  mort  de  François  de  Rohan ,  son 
petit  fils;  4"^  la  branche  des  Roban-Soubise,  sor- 
tie au  vingtième  degré  de  ia  brancbe  do  Gué- 


non 

mené  ,  cl  éteinte  au  xix*  siècle;  S"  la  branche 
des  ducs,  rameau  de  celle  de  Gié,  tombée  en 
quenouille  dans  la  personne  de  Marguerite  de 
Uoban.  fille  de  Henri  II  et  de  Marauerite  de  Bé- 
thune{  6'  la  branche  de  Rohan>Chahot,  sortie 
du  mariage  de  Marguerite  de  Rohan  avec  Henri 
de  Chabot .  et  à  laquelle  sont  encore  attachés 
aujourd'hui  les  titres  de  duc  de  Rohan  el  de 
prince  de  Léon.  DonMoricc  el  LaChcsnayc  des 
Rois  menlionnenl  encore  deux  branches  ,  celle 
des  seigneurs  du  Gué  de  l'isle .  sortie  d'Eu- 
don  VI.  lils  d'Alain  YI*  brancbe  fondue  dans 
celle  des  seigneurs  de  Pouldie ,  et  dont  les  der- 
niers membres  connus  vivaient  à  la  (in  du 
wm"  siècle  ;  enfin  la  branche  des  seigneurs  de 
Montauttan  (I). 

Les  vicomtes  de  Roban .  créés  princes  de 
Léon  en  1572 ,  s'armaient  de  gueules  à  neuf 
(aliàs  sept)  màcles  d'or,  et  portaient  pour  de- 
vises :  Plaisance  ou  A  plus.  Non  contente  de 
jouir  à  la  cour  de  France  des  prérogatives  de 
princes  de  naissance  cl  de  princes  étranger*? , 
cette  maison  ,  doiU  rori;ueil  se  traduisait  par 
cette  réuonse  de  l'un  de  ses  membres  à  Hen- 
ri IV  :  Roi  ne  puis»due  ne  daigne,  Hohansuis, 
prétendait,  comme  princes  de  Bretagne,  des- 
cendre de  Conan-Mériadec,  et  s'appuyait,  pour 
prouver  cette  origine,  sur  une  charte  de  t088, 
attribuée  à  Alain -Fergent,  charte  dont  elle  ne 
se  dissimniaif  pn^  h»  fausseté  .  comme  le  dé- 
montrent suliisainmeiit  hs  moyens  employés 
pour  (lue  D.  Lobineau  et  D  Môrice  fvoyez'ces 
noms)  là  présentassent  comme  authcnUquc.  De- 
puis lonç- temps,  il  a  été  fait  trop  bonne  ju9« 
lice  des  étranges  prétentions  des  Rohan ,  cl  des 
moyens  non  moins  étranges  auxquels  ils  en  de- 
mandaient te  triomphe,  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  nous  arrêtera  discuter  les  prétendus 
témoignaM;cs  ou  preuves  qu  ils  ont  accumulés 
dans  le  Dielioiiu'iire  de  la  Noblcsscdo  fMChes- 
naye  Desbois,  t.  XII,  p.  2i&-2jO ,  et  dans  les 
autres  généalogistes  Nous  n'en  tiendrons  donc 
aucun  compte,  pa.s  plus  que  nous  ne  croirons 
a  Roch  I.e  Uaillil,  medeciu  de  la  maison  de  Ro-  ' 
ban  ,  lorsqu'il  nous  dit.  dans  son  Petit  Traité 
de  t Antiquité  et  de  ta  Singularité  de  la  Breta- 
ijne-Annorique  (Rennes,  1578.  in-4*) .  «  que  la 
I)  maison  de  Rohan  dcsc  n  f  il  il  Amioreus.fils 
»  d'Enée ,  el  père  d  uo  nomme  Ruban  ou  Ro- 
*  ban,  lequel  surpassa  Arnoreua  en  astrologie, 
»  en  louie  doclrine.  >  Adoptant  pour  base  les 

[i]  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  la  sculo  giinéalo. 
git)  des  diverâ^'s  broncltes  ilc  U  maison  de  ilolian  avait 
fourni  à  U-  Moricc  la  hkiiutc  i!<:  iJem  volumus  in  (.  liu-;  ('), 
on  comprendra  l'éteiiduc  obli^cu  «lu  pr4sciil  atUcUi ,  t)iic 
nous  sTons  pourtant  resiroint  a  ceux  des  personnages  des 
cin(|  premières  branchoi  .  qui  otil  une  importance  liisto- 
rique.  Qiiuniaux  autres,  »\  nous  nous  sommes  abstenus 
d'en  parler,  c'esl  parce  qu'ils  n'offrent  jpaa  le  mùmc  ini<J- 
rét .  ou  parce  qiM  noQ*  «n  avons  pMM.  (fe^,  &t  H 
ftsntout^an.) 

[''i  Le  CittaUtmit  dt  la  Biblt  -lht'ij'ie  'lu  prinrt  de  souhte  Pari'- . 
Itclcrt ,  nSH  ,ln-^;  meitUiiiinc  ,  Mut  le  n«  T.iO-i,  une  Cénéalogit 
4» Ut wtiwi  éi  Êalim,parJtiUm ami,  to-lil. mumm.  . 
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seola  lilrei  probaols  que  celte  ma'won  Mil  fon- 
dée à  invoquer,  nous  lui  donoerons  donc  pour 
•oucbe  : 

I.  Ficomtns  de  Hohan. 

I  AtAtKi .  —  fils  d'Eudon  I''.  comte  du  Por- 
Iioël.  (  Voy.  ce  nom].  Il  obtint  en  partage,  en 
1 4  03 .  une  partie  du  Porhoêt .  et  soo  père  fil  bâ- 
tir* l'année  suivante ,  le  château  ue  Rohan . 
dont  le  nom  devint  celui  de  la  postérité  d'Alain. 
Ce  dernier,  qui  prciiail  encore  le  Ulre  de  vi- 
comte du  Porhoêt  en  4118  et  H  27  .  dans  une 
donation  nu  prieuré  de  Sainl-Marlin  du  cliâlcau 
de  Jossclm.  et  dans  des  aetes  concernant  l'ab- 
haye  de  Redon ,  se  qualiliait  de  vicomte  de  Ko- 
lian  dans  une  cliarte  de  1 128.  De  son  mariage 
avec  Villana .  il  eut  deux  fils. 

II.  A\.My  II,  —  l'aîné,  n'est  connu  que  par 
des  donations  aux  Templiers  qui  s'établirent  en 
Bretagne  en  lUI,  et  par  d'autres  donations 
aux  hôpitaux  de  Loc-Malo  cl  de  Pontivy. 

ni.  ALAtu  III,  —  fils  niné  du  précèdent, 
fonda,  le  24  juin  41M,  l'abbaye  de  Donrepos, 
au  diocèse  de  Quimper,  comointemenl  avec  sa 
femme  Constance,  sœur  de  Conan  IV,  qui  la  lui 
avait  donnée  en  innriii^'i;  |">ur  le  récompenser 
de  ce  qu'il  l'avait  aidé  à  recouvrer  ses  domaines 
sur  Henri  de  Penihièm. 

IV.  Almn  IV,  —  fils  aîné  des  précédents, 
srma  ses  vassaux .  et ,  avec  l'aide  des  seigneurs 
bretons .  il  défit  l'armée  que  Riebani  d'Angle- 
terre avait  envoyée  en  Bretagne  pour  s'emparer 
du  duché.  La  duchesse  Couslancc ,  que  le  mo 
narque  anglais  retenait  prisonnière,  recouvra 
alors  la  liberté.  Alain  mourut  le  S7  octobre  1 205, 
et  eut  pour  snccesseur  : 

V.  Al  AIN  y,  —  (!i",('riu  virrunte  dc  Rohan, 
eu  1 228,  après  la  murt  de  ses  aînés;  il  prit  parti 
pour  Pierre  Mauclcrc  contre  la  France.  Le  duc . 
reconnnissant  des  importants  services  qu'il  en 
avait  reçus,  s'engagea,  par  un  serment  solen- 
nel, *à«der  les  vicomtes  de  Rohan  contre  tous 
ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  etc.  »  Il  mou- 
rut en  4232. 

VI.  Alaih  VII,  —  arriére-petit-fils  du  pré- 
cédent, fil  alliance,  en  I34t,  avec  Charles  de 
Btois  contre  Jean  deMontfforI,  assisfe.  l'année 
suivante,  au  siège  dc  Ilennebon,  à  la  reddition 
d'Auray,  et  fut  lué,  le  4  4  août  4352,  à  la  ba- 
taille de  Mauron. 

VII.  Jra-h  l",  —  fils  aîné  du  précédent  cl  de 
Jeanne  de  Rosirencn ,  assista,  comme  son  père, 
à  la  bataille  de  iMauron;  défendit  Rennes,  en 
1357,  contre  Jean  IV  et  le  duc  de  Lancastre; 
fut  un  des  Mages  de  Charles  de  Blois  pour  ga- 
rantie du  Irailé  d'Evran.  et  signa,  en  4365. 
celui  de  Guérande.  £n  4370,  il  eut  une  part 
brillante  à  la  défaite  des  Anglais  près  de  Saint- 
Mathieu.  (  Biog.  bref.,  t.  I",  p  3'3i  i.  Deux  ans 
plus  lard .  il  concourut,  avec  Clissi  n ,  à  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Angély.  d'Anfi;oulcijic .  deTail- 
lebourg  et  de  Saintes,  et  Ouguesctin  lui  confia 
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la  conduite  do  siège  de  la  Roche-8Ur>Ton.  Il  ter- 
mina sa  longue  carrière  militaire  par  l  i  mcrrr 
de  Flandre,  en  4382,  et  mourut  au  niois  do  fé- 
vrier 1396.  Ilavaitèp  MiM  ,  pn  premières  noces. 
Jeanne ,  fille  et  unique  héritière  d  Horvé  VII  de 
Léon,  et  de  Marguerite  d'Avau^our.  Il  en  eut 
deux  fils,  dont  l'aîné.  Alain  VII! ,  est  men- 
tionné ci- après.  De  son  second  mariago  avec 
Jeanne  de  Navarre .  Il  n'eut  qu'on  fils .  Charles, 
lige  des  princ        Guémone.  (  Voy.  ci-après  '•. 

VIII.  AtAiM  VIII  —  fil  ses  premières  armes 
sous  Duguesclin  etClisson;  pntpartà  la  guerre 
de  Flandre,  en  4383;  concourut  au  siège  de 
Saiul-Urieuc.  en  4394,  et  s'opposa,  en  4402,  à 
ce  que  le  duc  dc  Bour<;ogne  eût  la  ^ardc  du  du- 
cbé  et  des  enfants  de  Jean  IV.  Lorsqu'on  4480. 
les  Penthièvre  s'emparèrent  tratlreosement  de 
Jean  V,  la  duchesse  nomma  Main  son  lieute- 
nant-général ,  avec  les  sires  dc  Rieux  et  de 
Cbftteaubriant  sous  lui,  pour  commander  tes 
troupes  qu'elle  avait  levées.  Le  duc  ayant  re- 
couvré la  libcflé,  Alain  reçut  en  récompense  de 
ses  services  les  terres  des  seigneurs  de  la  vi" 
comté  de  Rohun  qui  avaient  embrassé  le  parti 
des  Pentliièvre  ou  refusé  dc  prendre  les  armes 
en  faveur  du  captif.  Le  roi  de  France  le  n  nmi  i . 
en  4426,  un  dc  ses  cbambcllans.  11  mourut  le 
25  juillet  1489 ,  ne  laissant  qu'un  fils,  Alain  IX. 
de  son  mariage  avcc  Bèatrix  de  Clisson .  fille  du 
connétable. 

IX.  Ai.Ai:«  IX,  —  prit  parti  avec  son  père 
contre  les  Penlhièvre,  en  1420;  ratifia,  le 9 sep- 
tembre 4427  ,  le  traité  conclu  entre  Jean  V 
et  les  Anglais;  fut  un  des  ôtagcs  de  ce  prince 
lors  de  son  entrevue  avec  le  sire  de  La  Tré- 
mouille .  à  Chanlocé,  en  I43f  ;  concourut  à  la 
(irise  de  Fougères,  en  1449;  fut  nommé,  deux 
ans  plus  lard  ,  l'un  des  exécuteurs  testamen- 
taires de  François  II,  et  assista,  le  25  mai  de  la 
môme  année,  aux  f^  t de  Vannes,  où  Pierre  lî, 
en  allendanl  qu'il  eut  prononcé  définitivement 
entre  lui  et  le  comte  de  Laval,  qui  prétendaient 
réciproquement  à  la  préséance .  accida  qu'ils 

F irend raient  alternativement ,  et  dc  deux  jours 
'un.  la  première  place  à  sa  gauche  ] n  Iniil  les 
tenues  d'États.  11  s'opposa,  en  4452,  à  la  des- 
cente des  Anglais  h  Crozon,  fut  lieutenant- 
général  de  Ureta^ine  pendant  l'absence  que  fil 
François  11,  a  son  avéuemeal,  puur  aller  rendre 
hommage  a  Charles  VIII.  et  mourut  le  20  mars 
t402.  !\virc9  Mvoir  fait  son  testament,  où  il  or- 
donna (le  1  inhumer  à  l'abbaje  de  Honrepos. 
sépulture  de  ses  ancêtres. 

X.  Jban  II,~-  fils  du  précédent  et  de  Aiar> 
guérite  de  Lorraine ,  nè  le  46  novembre  4459  . 
n'avait pasalteinlsa  Iroistcni'  miK  e.lorsqueson 
mariage  fut  arrêté,  de  l  agreruent  des  États  dc 
Vannes,  le  10  février  4455.  avec  Marie  dc  Bre- 
tagne, fille;  cadette  de  François  I".  Ce  m.  riage 
aurait  clé  accompli .  a-t-on  dit ,  le  m  février 
4464.  Nous  croyons  qu'il  fut  simplement  rati- 
fié, car  Jean  11.  (l'ailieurs  trop  jeune  alors,  resta 
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soas  fa  tatelle  de  Jean  de  Lorraine,  doe  d^Har* 

courl  cl  de  Tanjrny  du  Chàlel .  jusque  vers 
4468,  époque  où  son  mariage  dul  eiteclivement 
s'accomplir.  Un  fils  ,  nommé  François  .  étant 
né  de  cette  union,  le  <0  juin  4469.  le  duo,  oai 
Il  avait  point  encore  d'enfants  .  voyant  déjà 
dans  le  jeune  vicomte  et  son  fils  des  héritiers 
de  sa  couroDDC,  et  soupçonnant  d'ailleurs  les 
deux  tttteurade  Jean  H  «Tenlrelenir  en  lui  des 
idéea  ambitieuse?,  les  remplaça  par  les  sires  de 

S^niolin  et  de  Pont-Labbé,  révoqua  les  otHciers 
il  vîei>lllte«  en  nomma  d'autres,  et  exigea  do 
tous  ses  vassaux  le  serment  de  fidélité.  D'Uar- 
courl  et  Tanguy  du  Cbâlel  «'étant  retirés  près 
de  Louis  Xl .  ce  prince  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  s'allacber  Jeau  II.  Secondé 
par  ses  anciens  tuteurs,  il  l'attira  &  aa  court 
sotis  prétexte  Je  lui  faire  rendre  hommage  pour 
sa  tei  re  lie  la  Garnaclic.  Toulcfois  ,  quelque 
séduisant  que  fût  l'accueil  fait  au  fugitif,  à  qui 
le  roi  avait  assigné  une  forte  pension  et  promis 
la  main  d'une  de  lea  fillea  ^ur  son  fila,  comme 
le  duc  de  Bretagne  retenait  la  vicomtesse  pour 
lui  répondre  de  la  fidélité  de  son  mari,  ce 
dernier  ne  put  supporter  long-temps  d'en  être 
séparé.  Il  la  fit  redemander,  et  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir, quoiqu'un  bref  du  pape  eut  invite  le  duc 
à  l'envoyer  en  France»  D  ae décida  à  revenir 
en  Bretfusne. 

Il  vivait  dans  ses  terres .  uniauement  occupé 
en  apparence  du  soin  de  faire  décider  la  ques- 
tion éc  préséance ,  toujours  pendante  entre  lui 
et  le  comte  de  Laval .  lorsque  son  caraclèrc  vio- 
lent lui  suscita  une  mécbaote  affaire.  Il  avait 
enfermé  une  de  ses  sœurs  dans  une  tour  du  châ- 
teau de  Jossclin,  et  ne  !a  lais-nif  communiquer 
avec  personne.  La  captive  réussit  à  faire  par- 
venir à  un  gentilhomme ,  René  de  Kérardreux, 
nne  lettre  où  elle  le  priait  de  venir  lui  parler  à 
une  fenélrc  de  la  tour.  Soit  compassion,  soit 
amour.  Kérardreux  vint  au  rendez-vous;  mais, 
à  peine  arrivé ,  il  fut  attaqué  à  l'improviste  par 
quelques  seigneurs  qui  ae  trouvaient  alors  au 
château.  Il  défendit  bravement;  mais,  acca- 
blé par  le  nuiniirc.  il  fut  tué.  et  son  corps  laissé 
dans  les  fossés.  Les  faits  accusant  hautement 
le  vicomte,  Landais  le  fit  arrêter,  ainsi  que  trois 
de  ses  domestiques  qui  furent  conduits  au  Bouf- 
fai, et.  pendant  pi  lîe  deux  années,  il  fil  étroi- 
tement garder  Tégii  se  des  Cannes  de  iSantes, 
où  cinq  des  assassins  avaient  trouvé  un  asile. 
Après  l'arrestation  du  vieomtc,  François  If  cassa 
(30  mars  1480  )  toutes  les  donations  et  ventes 
qu'il  avait  faites  auparavant,  cl  qui  avaient  tel- 
lement réduit  ses  biens  qu'ils  étaient  insuUi- 
aanis  pour  acquitter  ses  dettes  et  entretenir  con- 
venablement  la  vicomtesse  et  sc<=  rif  nis  Les 
lettres  de  rémission  délivrées  à  Gallien  Geffioy, 
Tristan  de  Kerguenzengor,  domestiques  du  vi- 
comte et  au  bâtard  de  Saint-Gilles,  l'un  des  sci- 
enra  réfugiés  dans  l'église  des  Carmes,  étant 
seule  pitee  connue  de  la  procèdura  faite  à 


ROH 

l'ooeasiott  du  meurtre  de  Rérardreux ,  nous  ne 
pouvons  apprécier  le  degré  de  culpabilité  du  vi- 
comte; mais  il  est  permis  de  croire  qu'elle  dul 
être  réelle,  puisque  sa  captivité  dura  du  mois  de 
dècenfbre  4479  au  mois  de  février  4  484.  D.  Mo- 
rice,  qni  ne  cite  aucun  acte,  ayant  reconnu  son 
innocence,  dit  néanninin'?  que  celle  innocence 
ne  calma  pas  entièrement  l'esprit  ombrageux 
du  duc ,  et  que  le  vicomte .  irrité  de  la  snrveO- 
lance  dont  il  était  l'objet,  craignfint  même  pour 
sa  liberté  ,  se  relira  en  France  et  de  la  à  la  cour 
du  duc  de  Lorraine,  qui  ménagea  entre  lui  et 
François  II  le  rapprochement  sanctionné  par  les 
lettres  de  ce  dernier  du  7  septembre  149f .  Le 
vicomte  avait  acliclé  cher  son  pardon.  Il  !ui  avait 
fallu  renoncer  à  toutes  ses  prétentions  éventuel- 
les à  la  couronne  de  Mreiagne  ,  en  reconnais- 
sant les  deux  filles  de  François  pour  héritières 
du  duché,  et  s'engager,  sur  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  la  vraie  Crois  et  les  reliques.  ;i  (irfcn- 
dre  leurs  droits  contre  quiconque  voudrait  y 
porter  atteinte.  Un  seul  moyen  loi  restait  de 
faire  monter  sa  maison  sur  le  tr^nc  rie  Rrela- 
Kne,  c'était  d'obtenir  que  ses  deux  tils.  Fran- 
çois et  Jean,  épousassent  les  deux  filles  du  duc. 
Représeniant  l'exécution  de  ce  projet  comme 
un  moyen  d'assurer  la  tranquillité  publique  et 
de  prévenir  toute  comm  ti  ii  ultérieure  .  il  le 
communiqua  au  maréchal  de  Rieux .  alors  à  la 
tète  des  seiRneurs  coalisés  contre  Landais.  Le 
maréchal ,  pour  gagner  le  vicomte  au  parti  des 
rebelles ,  lui  jura  qu'il  ne  ferait  ni  paix  ni  trêve 
avec  le  due  tant  qu'il  n'aurait  pas  souscrit  aux 
mariagea  prcîetès.  Rohan,  comptant  sur  le  suc- 
cès de  la  coalition .  attira  à  Ini  tons  ceux  qu'il 
put  séduire.  De  ce  nombre  furent  les  habitants 
de  Lannion  et  de  Tréguier;  mais  il  ae  réussit 
pas  aussi  iNcn  auprès  de  ceux  de  Guingamp.  En 
vain  les  menaça  t-il  de  faire  subir  àleur  ville 
le  sort  le  |)lus  rigoureux  ,  s'ils  ne  la  livraient 
nux  seigneurs  coalisés.  Lorsnu'il  lui  ri-solu  que 
des  troupes  françaises  seconueraicnl  les  opéra- 
lions  des  rebelles  en  pénétrant  en  Basae-Brela- 
gne,  Rohan  fut  désigne  pour  les  commander; 
mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Le  maréchal 
s'élant  décidé  à  faire  sa  soumission  au  duc ,  fit 
comprendre  Rohan  et  son  fils  aîné  dans  ram«> 
nislie.  Il  fut  permis  au  vicomte  d'aller  se  déga- 
ger de  sa  parole  envers  la  France ,  mais  à  con- 
dition d'élrc  de  retour  dans  deux  mois  ,  sous 
peine  de  séquestre  de  toutes  ses  forteresses.  Son 
fils  Jean  fut  retenu  comme  ôlage  de  sa  lidélilé 
à  exécuter  ces  conditions ,  que  la  vicomtesse 
s  engagea  OR  outre  à  obaerver  en  ce  qui  la  cm- 
cernait. 

Comme  on  le  pense  bien ,  la  soumiaslon  de 
Jfean  H  n'était  qu'apparente.  Aussi ,  lors  des 
conférences  qui  amenèrent  le  traité  du  Verger, 
ae  mit-il  sur  les  rangs  pour  disputer  la  succes- 
sion aux  doux  princesse  s.  Il  erul  qu'appuyé  par 
le  roi  de  France .  il  alleindrait  son  but  à  la  fa- 
veur de  la  clause  du  traité  porlaoi  que  le  due 
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ne  pourreil  marier  ses  filles  qu'avec  l'agrément 
de  ce  monarque.  lorsque  Cliarles  VIII  envahit 
l«  Bieltgne  après  la  mort  de  François  II .  Ro* 
han  se  mit  à  la  tète  des  troupes  françaises .  et 
marcha  surGuingamp.  qu'il  fit  inutilement  son- 
<ki  ies  émissaires.  Il  ne  réussit  pas  davan- 
Umc  auprès  des  antres  villes  de  Bretagne.  Le 
roi  résolvl  alors  de  reoonrir  à  ta  force  ouverte. 
Rohan  ,  qu'il  nomma  son  lieutenant  -  général, 
tit  les  diverses  expéditions  dont  nous  avons  déjà 
pafU{ Bioar.  bref.,  t.  I*'.  p.  830],  expéditions 
suivies  de  la  prise  de  Concameau  et  de  celle  de 
Brest.  Lorsqu'au  mois  de  mai  4489  les  troupes 
anglaises  débarquèrent  en  Bretagne,  il  obtint 
du  roi  de  France  des  renrorts  qui  lui  permirent 
4e  neutraliser  leur  action  ;  et  quand,  en  1491, 
on  craignit  qu'ils  ne  fissent  un  nouveau  débar- 
quement, il  eut  mission  de  i'empècher.  Mais  , 
SI  Charles  VIII  se  servait  de  Rohan.  c'était  pour 
son  propre  compte;  aussi .  quand  son  mariage 
avec  la  dnehesse  fol  arrèlè.  laissa-l-it  de  côté 
le  vicomte,  qui  ne  fi|^ura  m^me  pas  au  contrat- 
Celle  union  el  ensuite  celle  de  la  reine  Anne 
avec  Louis  XII .  anéantirent  ses  prétentions.  Il 
se  résigna  ,  et  partagea  avec  le  baron  d'Avau- 
gour  le  commandement  de  la  Dretof^^ne  pendant 
l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  ilclégué 
ensuite  avec  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  dans  le  gouvernement  de  Sanrour,  il  se 
rejeta  alors  sur  des  demandes  de  dédommage- 
ments pécuniaires,  fondées  sur  l'inexécution  de 
deux aelesde  donation  de  sa  belle-mère Isabeau. 
et  sur  ce  qu'il  avait  été  frustré  de  sa  part  dans 
les  successions  des  ducs  François  1 1 ,  Pierre  II  el 
Arlhur  lll  ainsi  gue  dans  o^lle  d-  1 1  1  nchesse 
Marguerite ,  sa  belle-sœur;  ii  réclama  à  la  reine 
Anne  plusieurs  terres .  la  OMiitié  des  meubles 
des  trois  ducs ,  évalués  à  deux  millions .  plus  la 
moitié  des  joyaux  et  bijoux  de  Marguerite.  Les 
arbitres  nommés  ne  lui  ayant  adjugé  que  la 
moitié  des  meubles appartenani à  François  II  et 
i  Marguerite ,  il  rèdama  ;  mais  la  reine ,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  les  maux  que  son  ambition 
avait  causés  à  la  Bretagne  ,  Ot  examiner  ses 
prétentions ,  et  comme  il  fut  constaté  que  la 
duchesse  Marguerite  devait  deux  millions  à  sa 
mort,  tout  ce  qu'il  put  obtenir  en  échange  de 
sa  renonciation  à  la  succession  de  cette  prin- 
cesse .  ce  fui  la  remise  du  cajpital  d'une  rente 
de  S9ft  Ht.  qu'il  devait  à  la  renie.  Il  monrat  en 
1516  ,  laissant  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Bretagne  deux  fils.  Jacques,  né  le  10  juin  1478, 
mort  sans  enfants  en  1427.  et  Claude,  évéque 
de  Comooaille .  vicomte  de  Rohan  après  son 
fthtt,  mort  le  8  juillet  1540.  Avec  ce  dernier 
s*ételgnlt  I*  branebe  tAùét  des  Burfian. 

11.  Prtneet  ét  Cmimené ,  cfuc«  de  JUonibazon. 

^  I.  CiAntat  l'S  —  fils  unique  du  second  ma- 
riage de  Jean  I*  et  de  Jeanne  de  Navarre .  eut 
en  partage  les  seign(  Il  ri  os  de  (iucmené-Guin- 
^uép,  delà  Rocti^Moïsao.  etc.,  dont  la  pos- 
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session  lui  fut  confirmée  par  son  fnVc  consan- 
guin Alain  Vlli.  Lors  de  l'arrestal [11  de  Jean  V, 
sou  neveu ,  à  Champtoceaux  .  en  1420.  Char^ 
les  fut  établi  capitaine-général  en  Basse-Breta- 
gne, pour  veiller  à  la  sûreté  du  pays.  et.  au 
iiioisili:  si'plembre  de  la  même  aniirc,  il  fut  dé- 
puté par  la  duchesse  près  du  dauphin  pour  tra- 
vailler à  la  délivrance  du  dne.  Ce  dermer  avant 
recouvré  la  liberté  lui  donna  la  cbâtellenic  de 
Minibriac .  puis  la  terre  de  Vaurusse ,  confis- 
quée sur  les  Penlhiëvrc ,  et  accorda  à  sa  mai- 
son la  prérogative  de  garder  el  tenir  la  couronne 
ducale  au  couronnement  des  ducs.  Il  mourut 
le  S9  décembre  1 438. 

Il .  Louis  II,— petit-fils  du  précédent,  et  frère 
ainédu  maréchal  de  Gié  {w^.  et  nom].  Dépos- 
sédé de  ses  biens  en  1 465  pour  avoir  embrassé 
le  parti  de  Louis  XI .  il  les  recouvra  l'année 
suivante.  Entré  ,  en  U85  .  dans  la  conspiration 
contre  Landais .  il  (ut  encore  disgràùé  ;  mais , 
après  la  mort  du  trésorier,  non  seulement  H  ob> 
tint  la  restitution  de  ses  biens .  mais  il  fut  créé 
baron  de  Lanvaux,  le  22  septembre  1485,  en 
survivance  du  maréchal  de  Lohéac,  du  consen- 
tement des  Etats  assemblés  à  Vannes.  Apres  la 
mort  de  François  II,  i!  ui  un  voyage  en  Terre- 
Sainte.  A  son  retour,  il  entra  daiis  le  conseil  de 
la  duchesse  Anne ,  el  fut  un  des  ambassadeurs 
qu'elle  envoya  enTouraine*  en  449(.  ponr  trai- 
ter de  la  paix  aver  Ch  irtes  VIII.  Il  fut  ensuite 
un  des  témoins  du  mariage  de  ce  prince ,  el 
mourut  le  S5  mai  1308. 

m.  Lovis  VI,  —  petit-fils  du  précédent,  né 
an  château  de  Guémené,  le  3  avril  1540,  eut. 
à  l'âge  de  cinq  ans,  une  maladie  qui  le  priva 
de  la  vue.  11  n'en  servit  pas  moins  avec  une 
grande  distinction.  Nommé  l'un  des  gentils- 
hommes ordinaires  du  roi  l'rnr.rols  II.  par  let- 
tres du  18  avril  1560.  il  fut  faii  pai  Charles  IX . 
en  1569.  chevalier  de  son  ordre  .  et  capitaine 
d'une  compagnie  de  cent  hommes  de  ses  or- 
donnsnees.  Ce  prince,  après  lui  avoir  accordé 
une  noiivrlle  compagnie,  en  1570  ,  érigea,  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  la  châ- 
tellenie  de  Guémené  en  principauté .  et  y  an- 
nexa la  seigneurie  de  la  Rochc-iVIoïsnn  It  s  fief.s 
de  Léon ,  l'Ile  de  Groix  el  diverses  auirci  ter- 
res. Henri  IV,  qui  avait  pour  lui  une  considéra- 
lion  toute  particulière ,  lui  confia ,  en  1596 .  le 
gouvernement  des  villes  de  Hennebont  et  de 
Blavet,  puis,  en  IROi .  la  charge  de  grand-sé- 
néchal d'Anjou  et  de  la  Flèche.  Il  mourut  le 
4  mai  161 1 ,  el  fut  inhumé  dans  l'église  de  VM^ 
pital  du  Mont  de-Piélé ,  qu'il  avait  fondé  à  Cou- 
pevray.  De  son  premier  mariage  avec  Léonore 
de  Rohan  naquirent  huit  fils,  dont  l'alné  fut 
Louis,  en  faveur  duquel  le  comté  de  Monlba- 
zon  fut  érigé  en  1589.  Il  mourut  le  I**  novem- 
bre 1589,  sans  avoir  été  marie. 

IV.  Hbucclb  ,  —  troisième  fils  de  Louis  VI 
et  de  Léonore  de  Rohan  ,  connu  d'abord  sous 
le  nom  de  ComU  de  Boch»fort,  qu'il  porta  loog- 
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temps,  naquit  en  4568,  et  fut  reçu  chr  valier  des 
ordres  du  roi,  sans  dispense  d'4ge.  le  5  janvier 
1594,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  deS9  tM.  CO  oui 
fait  supposer  qu'il  fut  admis  comme  prince,  les 
ducs  et  les  gculiisbummes  ne  pouvant  l'ôtre 
«aos  dispense  avant  trente-cinq  ans.  Constam- 
menl  attaclic  à  la  personne  d'Uenri  III,  il  ser- 
vit avec  beaucoup  de  valeur,  en  1589,  i  l'atta- 

S|ue  du  faubourg  de  Tours,  contre  les  Ligueurs; 
ut  blessé  au  combat  d'Arqués ,  et  se  Ht  parti- 
eallèreroent  remarquer  au  sié^c  d  Amiens.  Il 
mounil  II-  nnùt  lG5i,  à  son  château  de  Con- 
zicros.  en  i  ouramc  Son  corps  fut  dcijo.sc  dans 
l'église  de  Rochcfort ,  et  son  cuuur  dans  colle 
desRécoIets  de  Nantes  De  son  prcmiermariago 
avee  Maddaine  de  Lenoneourt,  Il  eut  un  flls , 
Louis  VII ,  cl  du  second  .  avec  Marie  de  Bre- 
tagne :  1°  François ,  tige  des  princes  de  Sou- 
liise  ^M|ws  «i-di»k),  et  Marie-ÉléiNiore ,  qui 
suit. 

V.  MARiE-Ëi.toHORK  j  —  oéc  vcrs  4628 ,  fut 
placée,  dés  l'âge  de  sept  ans.  dans  un  couvent. 
Parvenue  à  triompher ,  par  ses  prières  et  par 
ses  larmes,  de  la  résistance  de  son  pére.  elle 
entra  dans  le  monastère  des  Bénédictines  de 
Montargis,  où  elle  fit  profession,  le  4  2  avril  4646, 
après  avoir  clé  un  modèle  de  ferveur  pendant 
son  noviciat.  Kommée.  cinq  ans  plus  lard,  ab- 
besse  de  la  Trinité  de  Cacn,  elle  refusa  d'abord 
celle  charge  .  el  ne  l'accepta  que  par  esprit 
d'humilité.  £ile  montra  une  grande  sagesse 
dans  l'administration  de  celle  maison,  el  en  dé- 
fendit avec  fcrmf^lé  les  droits  abbatiaux.  Mais, 
épuisée  parles  fatigues  que  lui  causèrent  les  cun- 
tcslations  qu'elle  cul  à  soutenir,  souffrant  d'ail- 
leurs du  voisinage  de  la  mer .  cite  demanda  cl 
obtint  de  permoter  avec  l'abbesse  de  la  Mal- 
noue  .  au  diocèse  de  Meaux.  L'enquèlc  qui  fut 
faite  sur  sa  vie  cl  sur  ses  mœurs,  avanlqu'elle 

Crit  possession  de  celle  abbaye ,  le  43  novcm- 
rc  46G4,  donna  lieu  au  pape  ile&andre  YI)  de 
dire  qu'il  y  avait  là  dê  quoi  canoniser  ta  jeune 
abbessc.  Èn  inn^,  les  religieuses  de  Saint  J 
scph  de  la  rue  du  Cherche-Midi,  à  Paris,  gre  - 
vées  de  dettes  qui  menaçaient  l'exlsteoee  de 
ÎAur  communauté,  pa8.<tèrent  un  concordai  avec 
la  supérieure  de  la  Malnoue,et,8e  plaçant  sous 
robedicncc  de  celte  abbaye,  elles  adoptèrent 
la  règle  et  l'ofllcc  de  Saint-Benoll.  JLeur  mai- 
son ,  érigée  en  prieuré  perpétuel  de  cet  ordre , 
sous  le  nom  dr  Xotn  -Dame-de-la-Consolalion. 
fut  d'abord  gouvcrnce  par  des  religieuses  de  la 
Trinité  de  Oilen,  sous  la  direction  de  l'abbesse 
de  la  Malnoue,  qui  continua  de  résider  dans 
celle  dernière  maison  ,  mais  qui  mourut  dans 
celle  de  Paris  ,  le  8  avril  4681.  Le  i  I  avril  de 
Tannée  suivante,  le  P.  Anselme,  prédicateur  cé- 
lèbre, y  prononça  son  oraison  funèbre,  qui  a  été 
publiée  sous  ce  titre  Omiion  funèbre  de  3turie- 
Eléonore  de  Rohan  ,  nbbcsse  de  Hainoue  »  par 
Antoine  Antetme,  abbé  de  Saint-Sé^^ ^  \ 
Paris.  IttSif  in*4\  Dans  son  épilaphe,  compo- 


ace  par  Pcllisson ,  el  gravée  sur  son  tombeau . 
on  lit  ces  mots  :  c  Ceux  qui  l'avaient  vue  n'y 
pensaient  pas  sans  douleur  et  n'en  parlaient 
point  sans  larmes.  >.  Cette  épitaphe  ,  qu'on 
trouve  dans  le  3°  volume  des  Leitia  de  son 
auteur,  fut  imprimée  dans  le  temps  avec  une 
traduction  laline  de  Gilbert  de  Choiseul,  el  une 
traduefion  italienne  [Mir  Pavteor  de  la  Congiwa 
di  Raffaeljn  ddla  Torrc. 

Murie-Éléonure  de  Iluhan  ,  si  recommanda- 
ble  par  sa  haute  piété .  l'était  encore  par  sa 
droite  raison,  la  déliealesse  do  son  esprit  et  l'é- 
lévation de  ses  sentimenlji.  Outre  les  (  ijusli- 
lilutions  qu'elle  avail  eomposées  pour  lu  mai- 
son de  ta  rue  du  Cherche-Midi,  cl  qu'on  re- 
gai  de  comme  un  excellent  coromenlaire  de  la 
règle  de  Sainl-BcnoH  .  des  Hxhortntions  ,  em- 
preintes d'onction  ,  cl  prononcées  à  des  prises 
d'habits,  et  des  Portraits^  en  prose  et  en  vefs. 
écrits  avec  grâce,  on  lui  doit  les  ouvrages  ci- 
après  ,  attestant  une  connaissance  approfondie 
de  l'Écriture  S  liîilr  :  I.  Morale  du  saye,  ou  les 
Proverbes,  t'Iîcclésiasle  et  la  Sagesse,  en  iatin, 
awe  une  paraphrase  en  fi  ançais.  Paris .  4665 , 
4167,  4675.  4681,  4691,  in-4a.  II.  Les  Sept 
Psaumes  de  la  pénitence ,  en  forme  de  para- 
phrase. Paris,  4697,  in-46.  Ces  deuxouvnges 
ont  souvent  été  réimprimés  ensemble. 

YI.  Locit,  —  dit  le  Chevalier  de  JRoAaii» 
neveu  de  la  précédente  .  el  second  fils  de 
Louis  VII  cl  d'Anne  de  Ruban,  né  vers  4635 . 
fil  ses  premières  armes  au  siège  d'Arras .  en 

•  654 ,  el  à  celui  de  Landrecies ,  en  4655.  Il  fut 
reçu  jjrand-vencur  de  Franc«.  en  survivanct- 
de  son  père  ,  le  lU  février  IG5G.  suivit  Louis  XIV 
en  Flandre,  en  4667.  puis  à  la  guerre  de  Hol- 
lande .  en  4679.  Mais  ses  services  militaires 
l'ont  nuiiiis  fait  connaître  que  le  scandale  de  ses 
aveulurcs.  <  C'était,  dit  le  marquis  de  la  Farc. 

>  dans  ses  JUcmoires,  l'homme  de  son  temps  le 

>  mieux  fait,  de  la  plus  grande  mine,  cl  qui 
»  avail  les  plus  belles  jambes.  C'était  un  coui- 
»  posé  de  qualités  contraires;  il  avail  quelque- 

>  fuis  beaucoup  d'esprit,  etsouvenlpcu.  Sa  léle 

>  échauffée  lui  fournissait  ce  qu'on  airelle  de 
»  bons  mots.  Il  était  capable  de  hauteur,  de 
»  fierté  cl  d'une  action  de  courage ,  el  l'était 
»  aussi  de  faiblesse  et  de  mauvais  procédés . 
»  coromo  il  le  fil  voir  dans  une  affaire  qu'il  eut 
»  avecleehevalierde  Lorraine,  qui  valait  mieux 
»  que  lui.  car  il  osa  avancer  qu'un  jour,  étant 
"  à  cheval,  il  le  frappa  de  sa  canne,  chose  dont 

*  il  s'est  dédit  après  beaucoup  de  menterîes  a^è-^ 
»  rées.  »  Non  content  d'avoir  obtenu  les  faveurs 
de  M^"  de  i'bian^'os,  sœur  dé  M"«  de  Montes- 
pan  ,  il  adressa  ses  liommages  à  la  favorite. 
Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  lui  faire  ta  ré- 
putation d'homme  à  bonnes  fortunes .  ee  fot 
renlévement  de  la  ducbesse  dcMazarin,  exécuté 
de  concerl  avec  le  duc  de  Nevcrs ,  frère  de  celte 
dernière.  Rohan,  qui  lui  avait  d'abord  trouvé 
un  asile  complaisant  cbex  la  princesse  de  Goe^ 
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mené,  st  mère,  fit  eomlaire  la  belle  fugitive  en 

Italie  par  des  gens  de  sa  roaisoo.  Le  duc  d"  Ma- 
laria s'elanl  plaini  au  roi,  Louis  X.IV  ubli^'ca 
le  chevalier  à  se  démettre  de  sa  charge  de  grand- 
vencur.  Perdu  de  dettes ,  causées  par  aes  fas- 
tueuses dépenses  et  son  amour  eSIranè  du  jeu . 
tourmenté  du  besoin  de  se  créer  des  ressources 
et  de  faire  parier  de  lui  à  tout  prix ,  Itoban 
forma  alors  ud  ridicule  complot  avec  uo  officier 
sans  emploi,  nommé  La  Tréaiutinn! .  comme 
lui  débauche  et  ruiné,  mais  d'une  laj  t  ciicrgic, 
et  qui  comptait  bien  usor  du  cticvalier  comme 
d'un  instrument  pour  refaire  sa  fortune.  Ces 
deux  hommes,  dépourfus  des  moyens  de  sou- 
lever le  plus  mince  village,  eurent  la  singulière 
idée  qu'en  excitant  une  révolle  en  Normandie, 
ils  pourraient  livrer  QailleboBuf  ou  Hoofleur 
aux  Hollandais ,  alurs  en  guerre  avec  la  France. 
Ils  s'elaienl  mis  eu  rappori  avec  le  prince  d'O- 
range, par  l'inlermédiairc  d'un  vieux  maître 
d'éoDle  noilandais,  établi  au  faubour|{  Saint- 
ADtoois.  à  Paris.  Van-den-Eoden .  qui  avait, 
dJl-oo,  été  le  maiire  de  Spinosa,  dont  il  pro 
fessait  les  doctrines.  10U,OOO  écus  avaient  été 
promis  à  Rohan.  L'amiral  Tromp  parut  bien  sur 
les  côtes  de  Norinaiidic  ;  mais  aucun  mouve- 
ment n'ayant  eu  lieu ,  il  poursuivit  sa  route. 
Pendant  ce  temps,  le  projet  s'étant  éventé ,  Ko- 
hao  et  ses  complices  furent  arrêtés.  Celaient , 
indépendamment  de  Z>a  Tréaoroont  et  de  Van- 
dcnEnden.  le  chevalier  de  Préault,  jeune  ollicior 
sans  expérience .  et  sa  maltresse ,  une  marquise 
de  Villiers-Bordeville ,  femme  galante,  dont  les 
mémoires  du  temps  font  une  sorte  de  Brinvil- 
liers.  La  Tréaumont  s'était  fait  tuer  plutôt  que 
de  se  laisser  jireiidre  par  les  gardes  chargés  de 
l'arrêter .  et  l'on  n'avait  pu  lui  arracher  aucun 
aveu.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Hoban.  Quand 
on  !e  conduisit  à  la  Haslille .  il  eut  un  tel  jiect's 
de  fureur ,  qu'on  crut  uccessaire  de  l'enchaîdi  r, 
de  peur  qu'il  n'atlenlàt  à  scsiours;  mais,  après 
avoir  nié,  ce  .qu'il  pouvait  iaire  avec  d'autant 
plus  de  séeortte ,  (^ue  La  Tréaumont  était  le  seul 
avec  letjuel  il  se  fut  abouci  c .  !  mt  la  faiblesse 
de  tout  coifîesser  au  commissaire -enquêteur, 
le  conseiller  d'Elal  de  Dczons,  qui  fit  de  ses 
aveux  la  coDdi(i<in  illu.suirc  de  sa  grâce;  action 
indigne  d'un  ju^^ie  ,  dit  avec  raison  le  marquis 
de  la  Fare.  Le  roi  voulait  pardonner,  mais  Le- 
teilier  et  Louvois  lui  représentèrent  qu'on  ne 
pouvait  Diire  un  grand  exemple  à  meilleur  mar- 
ché, le  chevalier  étant  abandonné  de  sa  famille, 
même  de  sa  parente.  M'*<'de  Soubise,  qui,  pour- 
tant ,  aurait  tout  obtenu  do  monarque  i  oui  elle 
ne  refusait  rien.  Rohan,  après  sa  conaamna- 
lion.  avait  montré  quelque  fnit)lesse;  mais,  raf- 
fermi par  l'éloquence  de  Bourdalouc ,  il  mourut 
en  chrétien,  et  tellement  résigné,  qu'il  se  féli- 
cita  de  périr  sur  la  place  publique,  au  lien  d'être 
exécute  dans  sa  prison,  comme  il  l'avait  espéré. 
«  Tant  mieux,  dit-il ,  nous  en  aurons  d'autant 
»  plus  d'hamilîatioD.  >  n  fat  décapité ,  avee 
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Préault  et  la  marquise  de  Villiers-Bordevilie. 

devant  la  Bastille,  le  27  novembre  1694.  Van- 
en-£nden,  étant  roturier,  fut  pendu.  ~  Les 
Mémoires  de  La  Furc .  ceux  du  marquis  de 
Beauvean  ,  les  Œuvres  de  Saint- Eviemond 
(  t.  Vil,  édil.  de  1739,  in-!2, ,  les  Leitia  de 
Bussy  Rabutin  .  et  les  Heeréations  historiques 
de  Dreux  du  Radier,  contiennent  des  détails 
sur  le  chevalier  de  Rohan. 

Vil.  Loris- Armand-Cotistvxtiji,  —  cheva- 
lier, puis  prince  de  Rohan  et  de  Montbazoo. 
frère  puîné  de  Jules-Hercule  Mériwiec.  lieute* 
nant-général .  émigré  en  Allemagne  où  il  mou- 
rut dans  un  âge  ti^-avancé,  naquit  le  6  avril 
173*.  Entre  ;i  l'âge  de  seize  ans  dans  la  marine, 
et  pourvu  par  le  privilège  de  sa  naisssance  du 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  commandait^ 
en  1758,  le  vaisseau  le  Haisonnnble,  qui  fut 
obligé  de  se  rendre  après  avoir  soutenu ,  le 
29  avril,  un  brillant  combat  contre  six  vaisseaux 
anglais,  U  n'amena  que  quand  cent  soixante- 
dix  hommes  de  son  équipage  eurent  été  tués  et 
cent  environ  blessés;  que  sa  mature  et  ses  ma 
nœuvres  curent  été  hachées;  que  dix-huit  de 
ses  canons  curent  été  démontes  et  qu'il  eut 
reçu  vingt-einti  boulels  dans  la  coque  de  son 
vaisseau.  Fait  chef  d'escadre  au  mois  de  no- 
vembre 176i,  il  fut  gouverneur  f-éiieral  des 
lles-Sous>le-Vent,  de  1766  à  1770.  Lieutenant- 
général  des  armées  navales,  il  prit  part  à  la 
guerre  d'Amérinuc  ,  et  feî  fn  f  vice-amiral ,  le 
\  I  mars  1784  N'ayant  pas  émigré,  et  ne  s'étant 
pas  montré  hostile  A  la  Révolution,  il  ne  fut  pas 
d'abord  inquiété;  mais  ,  incarcéré  au  Luxem- 
bourg, en  1794,  il  fut  décapité  quatre  jours 
avant  1  )  i  hule  de  Robespierre  avec  soixante- 
trois  autres  de  ses  compagnons  de  caplivilé,  au 
nombre  desquels  étaient  le  général  de  Beauhar-, 
nais,  premier  mari  de  l'impératrice  Joséphine  . 
rex-consliluantGouv  et  un  d'Antichamp. 

Vin.  LoLis-llB-'xÉ-'EDOtAiiD ,  —  frcrc  du  pré» 
cèdent  ,  naquit  le  23  septembre  1734.  Voué,  . 
comme  cadet .  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
d'abord  évêque  de  Canopc  ,  m  parlibus  ,  en- 
suite coadjuteur  de  son  oncle  Louis-Constantin. 
évèuucdeSIraBbourg.  Homme  du  monde,  dans 
la  plus  large  acception  du  mot,  il  dut  à  des  in- 
fluences de  femmes  sa  nomination  à  l  ambas- 
sade  de  Vienne,  dont  il  alla  prendre  jjosses.siuti 
au  mois  de  janvier  4772,  après  avoir  emprunté 
600.000  livres  sur  ses  bénéfices  et  s'être  en- 
detté de  plus  d'un  million.  Il  voulait  faire  figure 
àlacourdes  Césars,  etpourcela  il  fallait  beau- 
coup d'argent  à  celui  qui,  tenant  de  l'Eglise  un 
revenu  de  t, 200, 000  livres,  disait  qu'il  m; suf- 
fisait pas  à  un  galant  liomme.  Assez  mal  ac- 
cueilli par  Marie-Thérèse,  il  eut  la  sdiiise  de 
croire  qu'elle  serait  éblouie  et  mieux  disposée 
pour  lui  parle  faste  que  loi  permirent  de  dé- 
ployer de  nouvelles  dettes  conlractées  coup 
sur  coup.  Sa  légèreté  et  ses  indiscrélions  sou- 
vent Uessantes*  calomnieuses  mteie  pour  l'rm- 
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pcratrice  et  sa  famille  achevërenl  de  lui  alié- 
ner celle  prinome.  qui  demanda  son  rappel , 
nuih  ne  mit  l'<H)tenir  que  devi  mois  après  la 

morl  de  Louis  XV  ,  [lif-n  f|u'cMe  l'ciif  maintra 
fois,  et  avec  raison,  molivu  sur  les  galanteries 
publiques  du  prélat-ambassadeur,  sa  morgue  et 
sa  hauteur,  l'immensité  de  ses  dette^i  et  son 
mépris  de  la  religion,  attesté  par  des  actes  in- 
concevables chez  UQ  homme  revêtu  de  son  dou- 
ble caractère.  Ce  fut  pendant  sa  mission  que 
fol  aoeompli  le  premier  partage  de  la  Pologne. 
Tout  entier  à  ses  plaisirs,  et  n'ayant  d'autre  cor- 
respondance que  celle  où  il  égayait  la  Dubarry 
par  ses  railleries  contre  Marie-Thérèse,  il  ne  fit 
lien  pour  imprimer  au  voluptueux  et  apathique 
Louis  XY  l'énergie  qui  eût  pu  empteber  la  con- 
sommation de  ce  grand  acte  politique. 

Après  son  retour  en  Fraoce,  il  fut  néanmoins 
comolé  de  faveurs  qu'O  dnit  U  est  vrai,  à  des 
intrigues  révélées  par  son  secrétaire  l'abbé 
Georgel.  Grand-aumônier  de  France  en  1777 . 
cardinal  en  t778  ,  évôque  de  Strasbourg  en 
4770,  ii  jouissait,  à  ce  dernier  titre  seuiemeut, 
d'un  revenu  de  400,000  li?..  indépendamment 
de  ceux  d'un  grand  nombre  de  bénéfices,  dont 
un  seul,  l'abbaye  de  Saint -Waast,  valait 
300.000  liv.  t  ee  ne  Tempèchait  pas  de  se 
faire  adjuger  un  pot-de-vin  de  300.000  Hv.  et 
un  dixième  dans  icprix  de  vente  de  terrains  ap- 
partenant à  l'administration  des  Quinze-Vingts, 
qui  perdit ,  en  cette  circonstance,  plus  de  trois 
nilltons.  Malgré  tout.  H  était eriblé  de  dettes . 
d'autant  plus  considérables  que  sa  mai.snn  était 
ouverte  à  tous  ie^  intrigants  et  aux  personnes 
les  plus  méprisables.  Tels  étaient  le  jongleur 
Cagliostro  eil'aTenturière  Lamotte,  qui,  exploi- 
tant sa  fatuité  et  sa  crédulité,  lui  persuadèrent 

Ïtt'il  obtiendrait  les  bonnes  grâces  de  la  reine 
larie- Antoinette ,  en  lui  faisant  présent  d'un 
collier  de  t. 600.000  liv. ,  qu  il  acheta,  et  que 
.ses  (îf'ux  acolytes  dc['L(t'n  iit  pour  le  vendre  en 
Aa^Iuterre.  Les  dclaiLs  lii^  ci  lie  mystiflcalion 
qui  couvrit  Tindicne prélat  d Un  ridicule  et  d'un 
«^probre  iocffaçablea .  «ont  trop  connus  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  les  reproduire  ici. 
Nous  renverrons  ceux  qui  seraient  jaloux  de 
connaître  toutes  les  particularités  de  celle  igno- 
ble intrigue ,  aux  Mémoires  de  Bezenval ,  de 
M"»  Campan ,  de  l'abbé  Georgel .  au  Hcrunl  de 
pièces  concernant  l'affaire  du  coUtti  ,  a  17/ii- 
toire  (h  Fiance  pendant  le  xviii»  siècle,  par 
M.  Lacretelie,  et  surtout  à  lUisioirc  la  ai- 
MAifiondeM.  LouisBlanc.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  la  reine  fut  innocente  de  toute  partici- 
pation, même  la  plus  indirecte,  i  cette  odieuse 
trame  ,  ourdie  à  son  insu  ,  et  que  le  cardinal . 
arrêté  par  ordre,  du  roi,  le  15  août  1785.  au 
moment  on  .  revêtu  de  ses  babils  pontificaux  . 
Ualîiiil  ofT'icier  à  la  chapelle  de  Versailles  ,  fut 
immédiatement  conduit  à  la  Bastille ,  d'où  il 
sortit ,  après  un  an  de  détention ,  acquitté  par 
le  Parlement,  naisllélri  par  l'opiiiioopvbliqiw. 


ma 

Quatre  heures  après  sa  mise  en  liberté  ,  il  se 
rendait  en  exil  à  son  abba^fe  de  la  Chaise-Dieu, 
en  Auvergne.  Il  avait  repris  radminislration  de 

son  diocésf^  avant  1789.  Nommé  nlurs  dépulc 
du  clergé  du  bailliage  de  Haguenau  ,  il  ne  dé- 
féra pas  à  l'invitation  que  lui  fil  le  roi  de  décli- 
ner ce  mandat  ;  et ,  après  qu'il  eut  tenu  une 
conduite  qui  n'était  ni  une  acceptation  ni  uo 
refus,  l'Assembli*'  C(jiitlltaantr,  lyanl  prononce 
1  admission  de  celui  qui  awàil  long-temps  gémi 
sovs  le  glaive  du  despotisme,  ii  vint  prendre  sa 
place  et  prêta  serment  à  la  Constitution  civile 
du  cierge.  Mais,  quand  la  suppression  des  bé- 
néfices le  menaça  de  la  perle  de  ses  immenses 
revenus .  il  regagna  son  diocèse .  et  sommé  de 
revenir  i  son  poste  ,  il  adressa  à  l'Assemblée 
une  lettre  contenant,  avec  sa  démission,  la  prière 

3 u 'elle  payât  ses  délies,  ce  qui  donna  lieu  de 
emander  que  cette  lettre  l&t  renvoyée  au 
comité  de  mendicité,  et  qu'on  examinât  si  un 
députe  en  faillite  pouvait  conserver  son  man- 
dat. Toutefois,  s'etant  refusé,  au  mois  de  dé- 
cembre 1790.  àapplijiuer  la  Constitution  civile 
du  clergé  dans  son  diocèse ,  et  ayant  publié  & 
cette  occasion  une  lettre  pastorale  ires-éner- 
gique,  il  lui  fut  enjoint  par  l'A&sc'mblèe  de  ren- 
dre ses  comptes  dansl'anairedcsQuinze-Yiogts. 
Retitr  oinrs  dans  I;i  [)arlicdeson  diocèse  située 
sur  la  jivc  drtuic  du  Rhin,  il  déploya  contre  la 
mise  à  cxccutiou  de  la  Constitution  civile,  un 
zèle  et  une  aclivilé  dont  le  pape  Pie  VI  le  féii* 
cita  par  un  brefdv  40  aoftt  1791,  leva  des  trou- 
pes qui  grossirent  1?  corps  de  Condé.  et  leur 
procura  des  secours  de  toute  espèce.  Privé  de 
ses  immenses  revenus .  il  mena  désormais  une 
vie  modeste  et  frugale  qui  contrasta  avec  son 
ancien  faste.  Il  se  démit  de  son  évéché,  lors  du 
Concord  ii  d  I80l«etfflmiralà£llenbeim,  le 
16  février  1b03. 

lîf.  Rohan-Gié.  (Branche  aince) 

CuARLss.  —  ûls  aîné  du  maréchal  de  Gié 
ftoy.  ce  nom)  et  de  Françoise  ou  Isabelk  di 
Penhoet.  graod-échanson,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi.  grand-bailli  et  gouverneur  de  Touraine, 
capitaine  îa  château  de  Tours  ,  quidiflé  comte 
de  jusqu'à  l'échange  qu'il  01  de  ce  comté, 
en  1336,  contre  celui  d'Orbec.  avec  le  roi  Fran- 
çois Il  servit  en  Picardie,  en  t5l3,  suivit  le 
roi  en  Italie,  contribua  beaucoup  à  la  prise  du 
Milanais,  et  se  signala  à  la  bataille  ac  Mari- 
gnao .  comme  l'atteateot  les  lettres-patentes 
qui  loi  ftirent  expédiées  après  cette  Mtaille, 
pour  rrnnnvcicr  en  sa  faveur  la  donation  que 
Louis  XIII  avait  faite  à  son  père  des  terres  en 
seigneuries  confisquées  sur  Bon  Galcas.  Au  cott<- 
ronnemenl  de  la  reine  en  1523  ,  il  remplit  les 
fontliaiià  de  grand-jiaafielier,  et,  comme  repré- 
sentant un  des  six  pairs  laïques  ,  il  fut  un  des 
juges  du  connétable  do  Bourbon.  11  mourut  le 
1 5  mai  4528.  Son  fils  Frmçois  mourut  leS9  dé- 
cembre 45M ,  iu»  poilénté  mile,  et  avec  loi 
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•'éteignit  la  branche  aiaée  de  Gié,  (  Voir  la 
branche  cadette  ci-aprèt.) 

IV.  Princes  de  Souhise,  ducs  de  ttohan- 

Rohan. 

I.  FttANçois .  —  fiÏB  unique  d  Hercule  de  Ro- 
han et  de  Marie  de  Bretagne  d'Avaugour.  en 
faveur  duquel  la  ville  (11*  Soubise.  en  Saintonge, 
fut  érigée  en  priacipautéf  au  mois  de  mars  1667. 
ntqait  vers  1 630,  ftit  nommé  lieutenant-gênénil 


en  4677.  gouverneur  du  Berry,  de  la  Champa- 
gne et  de  la  Brie .  en  1691 ,  fil  avec  distinction 
ttoe  grande  {yartie  des  guerres  de  Louis  XIV, 
mourut  le  24  avril  1712,  et  fut  inhumé  dans 
réjilisc  des  religieux  de  la  Merci. 

II.  IIcRCLi.E-iUKBiADEC ,  — appclù  le  Priixcc 
de  BduiHt  «ccond  fils  du  préc<»dent  cl  d'Anne 
de  RohaD-Cbabol,  naquil  le  8  mai  4669.  Des- 
tiné, comme  cadet,  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  ,  au  mois  d'avril  1685.  de  l'aubaye  de 
saint-Taurin  d'Evreux;  mais,  à  la  mort  de  son 
frère  aine,  en  ICS'J.  il  embrassa  la  carrière  des 
armes,  fui  fait  racslrc  de  camp,  cl  prit  part  à 
presque  toutes  les  actions  ou  sièges  des  campa- 
gnes de  46d4.  4691.  46d3  et  4701.  Lieutenant- 
g^iéral  depuis  le  16  octobre  1764,  il  fiit  blessé 
à  Ramillies  en  combattant  à  la  tête  des  gen- 
darmes du  roi ,  se  trouva  aux  batailles  d'Oudc- 
narde  (1708),  de  Malpiafiiet(4709),  aux  sièges 
de  Douai  et  du  Quesnoy,  reçut  à  ce  dernier  \m 
éclat  de  bombe  à  la  cuisse,  et  servit,  en  1713, 
aux  sièges  de  Landrecies  et  de  Fribourg.  Au 
mois  d'octobre  1 7 1 4  Je  roi .  pour  le  récompenser 
de  ses  aervices ,  érigea  en  duehé-pairie,  sous  le 
titre  de  Rohan-Rohan ,  sa  terre  de  Fronlcnay- 
l'Abatu.  en  Snintonge.  Il  mourut  à  Paris,  le 
86  janvier  1749. 

III.  AtMKHD-GASTOiy  ;  —  cinquième  fils  de 
François  et  d*Anne  de  Rohan-Cbabot .  né  le 
44  juin  iGTi    fui  reru  docteur  en  Sorbonnc  à 
l',^e  de  vingt  cinq  ans,  après  avoir  soutenu 
aveeéohtt  les  épreuves  de  la  licence.  Hommé, 
en  1701 ,  coadjutcur  de  l'évèquc  de  Strasbourg, 
dont  il  élail  depuis  lung-tcmps  l'un  deschauoi- 
nes.  il  succéda,  en  1704,  à  ce  prélat,  devint 
cardinal  en  1741  et  çrand-aumonier  en  1713. 
Doué  d'un  esprit  concriîant,  il  s'attacha,  par  son 
rapport  à  I'.ism  in f)lée  du  clergé,  en  1713,  à  faire 
cesser  les  dissidences  religieuses.  Mais,  plus 
laid,  il  derinl  le  chef  des  Molinistes  et  se  mon- 
tra le  soutien  passionne  des  constitutionnaircs, 
â  l'assemblée  atn  évèques  de  1710  et  au  Conseil 
de  conscience,  dont  le  rcgcnl  Pavait  nommé 
membre.  Avide  d'honneurs  et  d'influence .  il 
«'attacha  à  la  fortune  de  Dubois ,  et  le  sacra ,  as 
sistr  fl  '  Tressan ,  évoque  de  Nantes,  cl  de  Mas 
sillon,  après  que  1  étrange  prélat  eut  reçu  de 
l'archcvèuuc  de  Rouen,  au  refus  du  cardinal  do 
Noailles ,  le  dimisfîoin'  nécessaire  pour  qu'il  ob- 
lînl  les  ordfCi>.  Le  cardinal  de  Kolian  ajouta  à 
ce  scandale,  en  acceptant,  en  1721.  l'ambas- 
sade de  Bome«  où,  secondé  par  l'abbé  de  Xeo- 
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cin .  il  acheta  l'élection  d'Innocent  XTir ,  qui ,  à 
son  tour,  lui  vendit  chèrement  le  chapeau  de 
cardinal  pour  Dubois.  Revenu  en  France,  il  fil 
partie  du  conseil  de  régence,  ou  il  semble  n'être 
entré  que  pour  aider  le  nouveau  cardinal  à  ob- 
tenir la  préséance  dans  ce  conseil. 

Rohan,  qui  passait  pour  fils  de  Louis  XIV  et 
de  la  bollo  princesse  de  Soubisc ,  et  qui  avait dfii 
à  la  tendresse  du  roi  sa  haute  fortune  ecclésias- 
tique .  était  cité  pour  la  délicatesse  de  sa  table , 
et.  comme  il  avait  hérité  de  la  beauté  de  sa 
mère,  on  ne  parlait  que  des  soupers  de  la  belle 
Kininence.  Reçu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, il  rlnt  cette  distinction  à  sa  naissance  cl 
às;\  poiitiu;)  (;lus  qu'à  ses  titres  littéraires.  Ceux, 
en  efTel,  qu'il  pouvait  invoquer  étaient  un  pa- 
négyrique de  Louis  XiV,  comparé  par  l'adula- 
tion i  celui  de  Trajan ,  et  des  instraelions  ou 
lettres  pastorales,  soit  sur  l'adminislralion  des 
sacrements,  soit  sur  divers  points  de  doctrine 
ou  de  discipline.  Peut-être  aussi  dut-ii  son  fau- 
teuil académique  au  titre  de  Mécène  des  hom- 
mes de  lettres  de  sou  temps,  titre  qu'il  avait 
mérité  cl  obtenu  en  leur  rendant  accessible  sa 
riche  bibliothèque,  dont  celle  du  président  de 
Thon  avait  formé  le  noyau.  Elle  était  le  siège 
des  conférences  habituelles  de  D.  Calmet,  ae 
Bernard  de  Monlfaucon ,  du  P.  de  Tournemine 
et  de  tous  les  érudils  qui  voulaient  y  faire  des 
recherches.  C'est  celle  nibliothèquo  qui  fut  ven- 
due après  la  mort  de  son  neveu ,  le  maréchal  de 
Soubise.  (  Voy.  l'ai  licte  ci-après.  ) 

IV.Cbablbs,  —  petit-fils  d'Uerculc  Méria- 
dec,na(|uU]e7juin  1745,  du  mariage  de  Jules- 
François-Louis  de  Rohan  avec  Anne-Adélaide 
de  Melun.  11  commença  à  servir  en  1733,  an 
siège  de  KehI.  En  1734.  il  était  au  siège  de 
Philipsbourg,  à  l'armée  d'Allemagne  en  4735, 
au  siège  de  Prague  en  1741,  et  à  la  bataille  de 
Detlingen,  en  1743.  Comme  oide-dc-camp  du 
roi,  il  prit  part,  l'année  suivante,  aux  sièges  de 
Menin,  d'Vpres  et  Fribourg,  où  il  eut  un  bras 
cassé;  en  4745,  au  siège  de  Tournai  et  à  la  ba- 
taille de  Fontcnoi ,  ou  ,  par  une  charge  oppor- 
tune, il  contribua  au  succès  de  la  Journée;  en 
1746 .  à  celle  de  Raucoux,  et,  en  4747,  à  celle 
deLawfeld.  Nommé  en  1751  gouverneur  de  la 
Flandre  et  du  Hainaut ,  puis  de  Lille,  après  la 


mort  du  duc  de  Boufflcrs.  il  se  démit  du  gou- 
vernement de  la  Champagne  et  de  la  Brie. 

La  bravoure  de  Soubise  s'était  maintes  fois 
montréedans  les  occasiooi,  que  nous  venons  de 
citer;  mais  rien  n'avait  fait  pressentir  qu'il  pos- 
sédât les  qualités  d'un  général  en  chef.  Quoi 
qu'il  en  soil,  l'amitié  toute  particulière  du  roi 
et  de  M"'  de  Pompadour .  <hmi  il  était  le  cour- 
tisan assidu,  lui  fil  déc<Tner,  en  i7o7,  le  com- 
mandement d'un  corps  de  25,000  hommes  qui 
devaient  joindre  l'armée  des  cercles  de  l'empire, 
à  peu  prés  d'égale  force  ,  et  enlever  la  Saxe 
électorale.  Ses  débuts  firent  concevoir  de  lui 
qudque espérance;  en  moins  de  huit  jours,  il 
t.  n.  M 
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pnl  Wésel.  lo  pays  de  C]tyç$ ,  la  Gueldre,  et 
accula  les  Prussiens  jiis  ju  auprès  de  l'armée 
banovrienne.  command»  _  par  [a  Juc  de  Cum- 
berland.  C'en  était  fait  de  Ircdcric  si  l'impcri- 
lie  et  l'indécision  de  Soubise  ne  l'avaient  sau- 
vé. Prorilant  de  ce  ^ue  ics  Français  et  les  im- 
périaux étaient  disséminés  dans  la  Thuringc,  le 
roi  (le  Prusse  poussa  Soubise  jusnu'à  Eissenach 
(iO  septembre',  le  fil  mettre  en  désordre  à  Go- 
tha par  une  petite  avant*^ardc  que  conduisait 
Seidiilz  (t3  octobre),  et  lui  lui  livra  en  personne 
(5  novembre),  avec  25.000  hommes  seulement, 
a  bataille  de  Rosbacb ,  de  douloureuse  mé- 
moire. 

!!■*  de  Pompadour .  pour  ménager  une  re- 
vanche i  son  protégé,  lui  fil  envoyer  des  ren- 
forts avec  lesquels  il  entra  dans  le  uanovre,  au 
oomroenceiaent  de  tacaropagnesuivaDte.Bieii- 
tùl  menacé  de  voir  couper  ses  communications 
avec  la  Hessc  ,  il  se  replia  sur  Cassel,  et,  se- 
couru par  Chevert,  il  attaqua  le  général  Oberg 
à  Lutterberg,  le  7  octohre  1758.  Chevert  tourna 
Tennemi.  le  prit  en  flanc,  lui  tua  f  ,000  hom- 
mes et  resta  maître  du  i  L Dnp      lialaillc.  II 
avait  gagné  la  victoire,  boubisc  Kçul  le  bùtun 
de  maréchal.  Incapable  de  liier  aucun  parti  du 
succt's  de  Lutterberg,  il  évacua  l.n  liesse  cl  prit 
SCS  (juailicrs  d'hiver  entre  lu  Lahu  et  ie  Mcin. 
Rappelé  pour  commander  l'armée  d'Anfjleterre, 
restée  à  l'état  de  projet,  il  fut  investi .  en  4  76 1 , 
du  commandeneni  de  forces  considérables , 
suffisantes,  a  dit  .Napoléon  (;l/<f»ioffrs.  t.  VII, 
»  p.  294}.  pour  conquérir  l'Allemagne  si  elles 
»  eussent  été  bien  combinées.  >  Le  moment 
semblait  Mon  choisi  pour  qu'il  pûl  rétablir  sa 
répulalion.  Le  maréchal  de  Bro^jlic,  aui  avait 
obtenu  quelques  avanta^'es,  clail  dans  la  Hesse 
avec 60.000  hommes,  et  Soubise  avec 400.000 
rassemblés  dans  le  Bns-Rhin,  pouvait  d'autant 
plus  facilement  recueillir  le  prix  de  ces  avan- 
tages, qu'en  cas  de  réunion  aes  deux  armées , 
le  commandement  supérieur  lui  était  dévolu. 
Lesdeux  maréchaux  8ejalouscrent;delà  un  dé- 
faut de  concert  funeste  aux  armes  françaises. 
(Ju  i  n  !  Soubise  entra  en  Wesiphalie,  au  mois 
de  juin  1764 ,  le  prince  Ferdinand ,  avec  moins 
de  70,000  bommes,  se  jeta  audaoleuaement 
cnfr'  les  drux  ;irmces,  tourna  Soubisc,  et  coupa 
ses  cunimunicalions  avec  le  Rhin.  Les  deux 
généraux  français  ayant  opéré  leur  jonction . 
combattirent  JFerdinand,  fortement  posté  à  Wil- 
Hngbausen.  Mais .  contrairement  à  la  conven- 
tion d'agir  d'un  i-rté  ,  pctidanl  que  Soubisc  le 
ferait  de  l'autre,  Uroglie,  qui  voulait  avoir  ù 
lui  seul  tout  riionneur  de  l'affaire ,  engagea 
l'action  ronirc  Ferdinand,  et  ce  ne  fui  que 
dans  la  nuii  suivante  qu'il  prévint  Soubisc,  im- 
puissant alors  à  l'empêcher  de  battre  en  re- 
traite. La  cour,  cédant  à  la  clameur  publique 
qui ,  cette  fois  était  injuste  envers  Sounise.  dé- 
taoba  30.000  hommes  de  son  armée  pour  les 
donnerÀ  BrogUe,  cl  chacun  des  ^ênéraui  opéra 
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désormais  pour  son  compte  sans  que  les  cho-^ 
ses'en  allassent  mieux.  Broglie  ayant  été  dia- 
gràcié  avant  la  fin  de  l'année.  Soubii>e  reprît  le 
commandement  en  chef,  et  eut  paur  adjoint  le 
maréchal  d'Eslréos.  Hattus  par  le  prince  Fer- 
dinand à  Wilhemstadt  (24  juin  1762)  quoiqu'ils 
eussent  sous  leurs  ordres  90,000  hommes,  sans 
compter  la  garnison  de  Cassel,  ils  lai  >  rnl 
leur  adversaire,  qui  nen  avait  que  70.û0i>. 

f»rcndre  cette  ville  et  sa  garnison  presque  sous 
eurs yrux  M"  novembre}.  La  victoire  de  Johan- 
nisbcio',  gagnée  pur  les  deux  généraux  fran- 
çais, ou  plutôt  par  d'Estrées.  dont  Soubise  avait 
eu  le  bon  esprit  de  suivre  les  conseils .  termina 
la  carrière  militaire  de  ce  dernier  <iui ,  flatteur 
de  la  Dubarrv.  comme  il  l'avait  été  de  la  Pom- 
padour, tomoa,  par  SCS  bassesses,  dans  une 
complète  déconsidération.  La  preuve  d'affee^ 
lion  qu'il  donna  à  Louis  XV.  en  suivant,  avec 
quelques  valets  soulement,  la  dépouille  mor- 
telle de  ce  prince,  détermina  Louis  XVI  à  lui 
faire  dire  de  reprendre  sa  place  au  conseil  des 
ministres,  oà  H  se  montra  l'adversaire  des  r6- 
ff)rmes  proposées  par  Saint-Germain  elTurgot. 
irreligieux  et  débauché  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse la  plus  avancée,  il  n'est  nullement  sur- 
prenant i]u'il  se  fût  mêlé  aux  intrigues  qui 
avaient  fait  nomtner  son  cousin  à  l'ambassade 
de  Vienne  et  à  la  {^Tande-aumônerie  de  France. 
Il  mourut  à  Paris,  le  4  juillet  4787.  Après  sa 
mort,  on  vendit  la  belle  bibliothèque  dont  il 
avait  hérité  de  son  oncle  ;  le  catalogue,  conte- 
nant 8.302  articles,  en  fut  publié  sous  ce  titre  : 
Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits dê 
la  bibliothèque  de  feu  le  prince  de  Soubise, 
maréchal  de  France ,  elc.  Paris .  Lcclérc,  4788. 
in-8".  Marié  trois  fois  ,  il  n'avait  laissé  qu'une 
tille,  mariée  en  4761  à  son  cousin  Ueori-Louis- 
.Marie.  prince  de  Roban,  appeléoommnnémeni 
le  Prince  de  Ouémcné. 

C'esl  ce  dernier,  cl  son  père  Jules- Hercule 
Mériadec,  frère  aîné  du  n  i  i  lal .  qui  consom- 
mèrent la  banqueroute  de  33.000.000  .  qui 
causa  dans  le  temps  un  si  grand  scandale,  et 
sur  laquelle  on  trouve  de  piquants  détails  dans 
les  Souvenirs  de  M'^"  la  marquise  de  Créqu^ 
Les  désordres  et  la  dissipation  dn  chevalier  de 
Rohan .  du  cardinal  et  de  beaucoup  d'autres 
membresdccettc  famille,  avaient  lellemcntcom. 
promis  son  immense  fortune  que  ,  pour  satis- 
faire aux  pressantes  demandes  de  leurs  créan- 
ciers, ils  proposèrent  au  roi  d'acquérir,  au  profit 
d'î  la  couronne ,  une  partie  de  leurs  i  lîKuncs  , 
en  se  fondant  sur  la  convenance  de  celle  ac- 
quisition parl'EUll.  Un  arrêt  du  conseil,  du  34 
a  nit  I78G,  ayant  accueilli  leur  demande,  les 
doîjuincs,  terres,  justices  et  seigneuries  de  Tré- 
vaux  ,  Villeneuve  ,  Montbieux  et  Ambireux  . 
Montmarte,  etc.  J formant  l'ancienne  princi- 
pauté éteinte  de  Dombes) ,  furent  attrinoés  à 
la  maison  de  Rohan-Guémené .  en  échange  de 
la  seigneurie,  fief  et  justice  de  la  ville  de  Lo- 
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rient.  Le  prix  de  l'acquisition  par  l'Etal  des 
(erre«.  seigocuric  cl  justice  du  Cliâlel.  Carman 
et  Reeottvrmce  appurtcnant  à  cette  maiton,  fut 
en  outre  fixé  à  42.500.000  fr.  Un  outre  nrr^t , 
du  même  jour .  détermina  la  répartition  de  ce 
prix  entre  les  créanciers  qui  devaient  se  le  par- 
tager au  prorata ,  mais  qui  n'ont  reru  nneun 
dividende,  ou  n'ont  touché  que  des  a-comples 
illusoires* 

Y.  Hahan-Cit,  vkomics  et  ducs  de  Rûhan, 

(lîranchc  cmiatle.) 

Le  maréchal  de  Gie  [Btag.  bret. ,  t.  I*', 
p.  788-790),  fui  i'oulcur  de  celte  branche,  qui 
se  suixiivise  en  deux  rameaux.  De  son  premier 
mariage  avec  Françoise  on  Isabelle  de  Penhoêt, 
il  eut  trois  fils.  Le  premier,  Charles,  eonlimin 
la  brauehe  aînée  [voy.  k%\i\  ci-dessus),  \v  troi- 
sième. Pierre,  commença  la  branche  cadette  de 
Ilohan-Gîé.  Ce  dernier,  tué  à  la  bataille  de  Pa- 
vie,  en  1524 ,  laissa  de  i>on  mariage  avec  Anne 
de  Rohan  deux  fils,  dont  J'atné ,  René  I",  lui 
succéda. 

I.  RiRÉ  I**, — qui  s'étaitvaillamment  montré 
au  siège  de  Metz ,  par  Charles-Quint .  mourut 
jeune ,  le  20  octobre  4552,  dans  une  rencontre 
imprudemment  engagée  par  le  duc  d'Aumale, 
contre  l'armée  bien  supérieure  d'Albert  de  Bran- 
debourg. Il  s'était  marié  .  en  1  .j34  ,  à  Is.ihenu 
d'Albret.  seconde  fille  de  Jean  «i Mî  t  t,  roi  de 
Navarre,  et  grand'tante  de  llenri  iV.  Isabeau. 
qui,  pendant  sa  jeunesse,  avait  été  prédisposée 
[*ar  sa  Lelle  sœur  Marpueritc  de  iVavnrre  à 
embrasser  les  nouvelles  doctrines  religieuses , 
s'était  contenue  du  vivant  de  son  mari  ;  mais . 
à  sa  mort ,  déterminée  vraisemblablement  par 
les  conseils  de  sa  famille  du  Béarn.  elle  montra 
un  penchant  de  plus  en  plus  prononcé  pour  la 
réforme,  et  finit  j>ar  abjurer  vers  1558.  JBIain  , 
sa  résidence  ordinaire .  devint  alors ,  en  Bre- 
tagne ,  le  foyer  du  protestantisme  que,  malgré 
la  rigueur  des  édits ,  elle  obtint  la  permission 
de  pratiquer,  ainsi  que  ses  gens. 

II.  Hbnsi  I«.  —  flts  de  René  I<"  et  d'Isabeau 
de  Navarre,  né  en  4635  à  Dlain,  où  il  mourut 
le  25  juin  * 57  j  f  il  tourmenté  de  bonne  lieure 
paria  goutte  et  lu  gravelle.  dont  les  fréquents 
neeés  l^empèchèrenl  de  prendre  une  part  mili- 
tante aux  troubles  du  temps.  Il  appliqua  son 
activité  à  la  propagation  du  calvinisme  en  Bre- 
tagne, le  lit  prêcher  à  Pontivy,  ou  il  établit  un 
ministre,  donna  asile,  en  4563,  aux  protestants 
expulsés  de  Nantes,  et  les  aida,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  ce  qui  lui  fut  facile, 
Charles  IX .  par  ses  lettres  du  47  juin  4569, 
l'ayant  pris  sous  sa  proleelion,  et  lui  ayant  ae- 
cordé  un?  sauve-garde  pour  toutes  ses  terres. 
De  son  mariage  avec  Françoise  de  Tourneniine 
il  n'avait  eu  que  deux  filles. 

III.  Ac^x  II,  —  né  vers  4550.  héritier  de  ses 
deux  frères  Henri  et  Jetn  I*,  morts,  le  premier 
aaas  poelérité  mile,  le  second  sans  enfants,  fut 
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nommé,  par  Jeanne  d'.Albret  .  son  lieutenant- 
général  dans  tous  les  |)ays  soumis  à  son  obéis- 
sance ,  iusqu'i  la  majorité  de  Henri  IV.  En 
1570  ,  il  se  rendit  maître  des  îles  de  la  Sain- 
tonge  ,  d'Oléron  ,  de  Brouage  ,  de  la  tour  de 
Mérc ,  de  Saintes ,  et  il  allait  s'emparer  de 
Saint-Jcan-d'Angcly ,  quand  la  nouvelle  de  la 
pacification  lui  fit  poser  les  armes,  Henri  IV, 
par  -V  s  I  tlres.datt'cs  de  Coutras,  le  1"  janvier 
458< ,  lui  confirma  les  pouvoirs  dont  il  avait  été 
investi  par  Jeanne  d'Aloret.  Il  était  à  Paris  lors 
du  massacre  de  la  Saint-narlliélemy,  et  logeait 
dans  le  fautraurg  Saint-Germuin  avec  d'autres 
seigneurs  ealvinistesqui,  prévenus  comme  lui. 
par  un  émissaire  inconnu  ,  purent  se  sauver  à 
temps.  A  peine  avaient-ils  quitté  leurs  logis 
que  les  soldats  et  les  Suisses  de  la  ^.'arde  du 
roi ,  conduits  par  des  courtisans ,  firent  main- 
basse  sur  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Revenu 
en  Brctapnc ,  Tlené  y  fut*  comme  sn  mère  ,  le 
soutien  et  le  propagateur  du  protcstaulisaie , 
fju  il  défendit  en  outre  .  les  armes  à  la  main  , 
dans  le  Poitou  et  la  Sainlonge ,  où  il  avait  des 
domaines  considérables.  Il  mourut,  on  45S6,  à 
La  Rochelle. 

Du  vivant  de  son  frère  Henri,  il  avait  recher- 
ebé  la  main  de  Catherine  dePartIienay ,  veuve 
du  baron  du  Quéleiinec  toy  cenom)  :  maisCa- 
ihcrniL',  qui,  coniu)c  veuve,  jouissaitd'uodcmi- 
douaire,  qu'elle  conserva  soixante  ans, avait  dé- 
daigné d'épouser  René  tantqu'il  n'avait  été  que 
cadet.  Informée  arantluide  lamortdesesfréres 
par  un  messager  à  qui  elle  fit  don  de  la  terre 
de  la  Ville-Jégu,  en  récompense  de  cette  bonne 
nouvelle .  elle  profita  d'une  visite  du  nouveau 
duc  pour  lui  dire  que,  touchée  de  sa  constance, 
elle  consentait  à  l'épouser,  ce  qui  eut  lieu, 
femme  d'un  esprit  distingué  ,  elle  s'était  déjà 
fait  remarquer  par  des  poésies  publiées  en  4572. 
par  sa  tragédie  à*IMvpheme,  rcprésenlée  à  La 
Roclietle  pendant  le  siège  de  cette  ville,  en 
t573;  par  des  élégies  ou  complaintes  sur  la 
mort  de  son  premier  mari,  do  l'amiral  de  Coli- 
gny  et  de  plusieurs  autres  calvinistes  distin- 
gues ,  et  par  une  traduction  restée  inédite  des 
Préceptes  dlsocraie  à  Démonique.  Plus  tard 
(1596; .  elle  composa  son  Apologie  pour  U  roi 
Henri  I K.  «niiers  ceuw  fvi  h  blâment  de  ce  qu^il 
gratifie  plusses  ennemis  que  ses  servileurs.  Celle 
Âpologte  .  insérée  dans  le  t  IV  du  Journal  de 
Henri  III ,  1744,  in-8'.  et  ailrihuée  à  tort  à 
Palma-Cayet .  contient  i'énumération  ironique 
des  qualités  du  roi.  i  qui  Catherine  ne  pardon- 
nait pas  d'avoir  dédaigné  d'épous  r  i  fille 
Catherine,  duchesse  des  Deux-Pont:» ,  cclle-ià 
même  qui  avait  répondu  an  trop  galant  mona^ 
que  :  «  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre  fem- 
ï  inc  .  et  de  trop  l>onne  maison  pour  être  votre 
»  maîtresse.  »  Henri  ne  lui  tint  pas  rancune  de 
sa  résistance,  car  une  de  ses  lettres,  datée  de 
Chantilly,  le  14  mars  460Q,et  adressée  à  Sully, 
contient  ce  passage  :  c  Lorwiue  je  partis  de 
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»Paiiflf  j'oubliay  à  vous  dire  que  je  vouluis 
»  faire  un  présent  de  doiiz«  à  quioxe  cens  escu2 
»  aa  mmns  à  ma  cousine  la  duebcsse  des  Deux* 

»  Ponis.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  lui  en 
»  envoyer  uo  de  oesle  valeur  ia  par  quelque 
»  Reainbomine  des  vostresavcc  la  lettre  que  je 

»  lui  escris  sur  ce  subjcct,  qw  je  voutenvoye 
»  ouverte  afin  que  vous  la  voyt  s.  » 

Après  la  mort  de  son  niari.Callicriiie  de  Par- 
llienay  dut  se  retirer  à  sa  terre  du  Parc  en  Poi- 
tou ,  ou  du  moins  en  faire  sa  principale  rési- 
dence ,  car  rien  n'indique  qu'elle  fût  à  Blain 
lorsque  le  duc  de  Mercoeur  y  uiît  garnison ,  en 
î 586,  et  lors  des  deux  sièges  que  cette  ville  a 
soutenus  en  1589  et  (591.  Elle  avait  environ 
îii>i\aalc-li€izc  ans  iiuaiid  sa  lille  Anne  et  elle 
se  réfugièrent ,  en  1027  ,  à  La  Rochelle  ,  pour 
«c  soustraire  à  l'arrestation  dont  elles  étaicut 
menacées,  à  l'occasion  des  iolelligenoes  du  duc 
de  Rohan  avec  Buckingliam.  L'année  suivante, 
elles  soutinrent  l  une  et  l'autre,  avec  une  fer- 
meté sK^ue,  les  rigueurs  du  .niége .  ne  se  nour- 
rissant, pendant  quatre  mois,  (|ue  de  chair  de 
cheval  et  de  quatre  onces  de  pam  par  jour  Se- 
condant le  maire  Guiton,  elles  raiïcruiiront  le 
courage  ébranlé  des  assiégés,  et  Culberiae  écri- 
vit &  son  fils  le  duc  de  Rohan  «  de  ne  se  reli- 
»  clier  de  rien  au  préjudice  de  son  parli ,  quoi 
»qu  un  pût  lui  faire  souffrir.  >  Sa  fille  et  elle 
ayant  refusé  de  se  laisser  comprendre  dans  la 
capitulation  ,  ou  les  traita  comme  prisonnières 
de  guerre  ,  et  on  les  conduisit .  le  2  novembre 
1628.  au  château  de  Niort,  ou  elles  furent  elroi- 
tement gardées;  *  rigueur  sans  exemple»  dit  le 

>  duo  de  Rohan  dans  ses  Mémoires ,  qu'une 
••  personne  de  cette  qualW  '  à  l  à^'ede  soixanle- 
»  di\  ans .  fût  enfermée  daus  une  dure  prison , 
»  sans  lui  donner  une  seule  douieslique  pour  la 

>  servir,  et  sans  lui  permettre  l'exercice  de  sa 
•  religion.  »  Calborlne ,  qui  était  née  au  chà- 
t:;an  du  Parc,  en  Poitou,  le 22  mai  f554,  y  mou- 
rut le  26  octobre  1631 ,  laissant  de  son  mariage 
avec  René  II,  deux  fils  :  1°  Henri  II  ;  2*  Ben- 
jamin, seigneur  de  Soubise.et  'Irttx  filles. dont 
la  seconde,  Aune,  sera  nientiu'Uwec  après  ses 
deux  frères. 

IV.  Uaniti  II .  —  fils  ainé  de  René  II  et  de 
Catherine  de  Paribenay,  né  à  Blain  le  91  août 
1579.  dut  à  l'éduenlion  virile  qu'il  reçut  de  sa 
mère  une  grande  fermeté  de  caractère  et  des 
talents  qui  lui  ont  acquis  la  réputation  d'habile 
capitaine.  Attaché,  des  I  âge  dfe  seize  ans ,  à  la 
personne  de  Henri  IV.  qui ,  n'ayant  pas  d  en- 
fant (le  la  reine  Aîar/^'uentc,  le  considérait  com- 
me son  successeur  au  trône  de^'avarre.  eo  sa 
qualité  d'arrière-peiit-fils  de  la  reine  IsalNsau . 
il  fit  pe«  premières  armes  sous  ce  prince  et  com- 
haiiituses  coies,  en  tod7,  au  siège  d'Amiens, 
ou  il  eui  un  eiieval  tué  sous  lui.  Après  la  paix 
de  Vervms.  Rohan  «d'un âge.  a-t-il  dit,  plus 
propre  à  apprendra  qu'à  servir  pour  l'heure  sa 
patrie»,  se  mil  à  ?o;ager.  Parti  de  Paris,  Je 
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8  mai  t600,  il  employa  vingt  mois  à  visiter  les 
principales  cours  de  f'£urope.  La  relation  qui 
a  été  publiée  de  son  voyage  atteste  qui!  otoervn 

avec  sagacité  les  mœurs  et  la  constitution  po- 
litique de  l'Allemagne  «  de  l'Italie,  de  l'Angle- 
terre et  de  rSeosM.  Partout  sa  naissance .  son 
esprit,  son  caractère  ,  s'<^s  formes  aimables,  lui 
procurèrent  un  accueil  ilatleuf.  En  Angleterre, 
Elisabelli  reclierclia  sa  conversation,  lui  écrivit 
de  sa  main  et  l'appela  sou  chevalier.  £q  Ecosse, 
le  roi  Jacques  le  choisit  ponr  parrain  de  son 
fils  .  depuis  l'infortuné  Charles  I*'.  Peu  après 
son  retour,  le  roi  le  créa  pair  de  France  (avril 
t653j ,  et  tenta  de  le  marier  à  la  fille  du  roi  de 
Suède,  Ce  projet  n'ayant  pu  réussir .  il  lui  fit 
épouser (7  lévrier  I60o)  Marguerite  de  Bèthune. 
fille  ainée  de  Sully,  et  le  nomma  ,  la  même 
année,  ooloncl-gcnéral  des  Suisses  et  des  Gri' 
sons.  Il  était  en  Champagne  avec  shi  mille 
d'entre  eux  lors  de  l'assassinat  de  Henri  IV. 
Sully  lui  avant  dépccho  un  courrier  ,  il  revint 
en  toute  hatc.  Lorsque ,  Iroiâ  mois  après .  on 
licencia  l'armée  de  Champagne  qu'Henri  IV 
avait  destinée  à  l'exécution  de  ses  grands  pro- 
jets ,  dix  mille  hommes  en  furent  détachés  et 
placés  sous  le  commandement  nominal  du  vieux 
maréchal  de  la  Chfttre*  à  qui  Rohan  fut  donné 
pour  lieutenant.  Conduit  par  lui.  ce  contingent 
aida  .Maurice  de  Nassau  et  le  prince  d'Anhalt  à 
faire  capituler  Juliers,  le  f  '  septembre  tfitO. 

Cette  facile  expédition  fut  la  dernière  con- 
cession de  Marie  de  Médicis  à  la  politique 
d'Henri  IV.  Les  grands  faisaient  curée  des  gou- 
vernements ,  des  honneurs,  du  trésor  public. 
Sully .  forcé .  i  denx  reprises ,  de  quitter  celte 
atmosphère  impure,  dut  s'en  éloigner  définiti- 
vement au  mois  de  janvier  I6((.  Vers  le  mémo 
temps .  les  protestants  .  remis  du  premier  ef- 
froi que  leur  avait  causé  l'assassinatdHenri  IV» 
et  sentant  combien  était  faible  l'anlorilé  de  la 
r  i  l  ■  mère,  crurent  qu'il  fallait  se  hâter  de  lui 
urraclier  des  concessions  et  des  garanties  nou- 
velles. Ils  demandèrent  donc  l'autorisation  de 
lenir  leur  assemblée  triennale  comme  ils  l'a- 
vaient fait  sous  Henri  IV.  Celte  permission  leur 
ayant  été  accordée  après  quelques  difliculles  . 
ils  envoyèrent  des  députés  à  âaumur.  Sully  et 
Rohan  assistaient  &  la  réunion  qui  eut  lien  oaiis 
les  fl  1  ni  rs  jours  du  mois  de  mai.  Rohan  y  fit 
plusieurs»  fois  entendre  sa  voix  austère  et  élo- 
quente .  et  ses  coreligionnaires,  voyant  en  lui 
un  successeur  de  Coligny ,  en  firent  dès  lors 
leur  chef.  Toutefois .  l'assemblée  ,  en  proie  à 
des  divisions  intestines,  jouée  d'ailleurs  par  la 
cour,  n'avait  pas  enoore  arrêté  toutes  ses  de- 
mandes, lors(]ue  ia  reine>mère  loi  enjoignit  de 
se  séparer.  Elle  obéit,  le  15  septembre,  mais 
après  avoir  rédigé,  à  l'instigation  de  Rohan,  un 
règlement  qui  réorganisait  les  anciens  conseils 
provirii'innx  supprimés  par  l'éditde  Nantes,  et 
étabiis:<aii,  entre  l'assemblée  provinciale  et  l'as» 
nmMéeeénârale ,  on  degré  jmefaiédliire  ap> 
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pelé  eerd*  «  à  l'imitatioa  dea  cercles  de  T Em- 
pire, îmilalion  vierênie  qui  devait  avoir  et  eut 

pourcoDséquenco  df  relâcher  les  liens  de  cohé- 
sion enirc  les  pfxjicùiaiits  ,  alors  que  l'unilé 
leur  était  si  nécessaire. 

L'assemblée  s'éUunt  séparée,  Robao  se  ren- 
dit à  Biain .  et  de  là  aux  Etals  de  Bretagne , 
•nritant  pnrtout  les  protestants  h  envoyer  des 
députés  CD  cour  pour  y  appuyer  leurs  griefs, 
liais ,  apprenant  que  la  reine  et  les  ministres , 
eu  gagnant  lo  lieutenant  du  roi  elle  maire  de 
Saint-Jean-d  Aageiy ,  s'efforçaient delui  enle- 
ver toute  autorité  sur  celle  ville  dont  il  était 
gouverneur,  il  agit  avec  autant  de  promptitude 
que  d'audace.  Il  aoeoarut.  chassa  son  lfevte< 
nanl,  relira  les  clefs  de  la  ville  au  marre  dont 
les  pouvoirs  étaient  expirés .  et ,  quoique  la 
reine  les  lui  eût  continués,  il  Ql  dresser  une 
lisff  de  trois  candidats  cnlre  lesquels  elle  dut 
luj  cijuisir  un  successeur.  Il  ne  s'en  lint  pas  là. 
Il  provoqua  la  réunion  d'une  assemblée  de  eer- 
dsÀLaRoclieUe,  et  la  reine,  a^ant  envoyé  un 
conseiHer  pour  l'empêcher,  une  émetile  obligea 
ce  magistrat  à  s'enfuir  au  plus  vile.  Maîtres 
du  terrain  ,  les  députés  des  cinq  provinces  hu- 
guenotes se  réunirent  (septembre  4613)  à  La 
Rochelle,  et  bravant  les  arrêts  du  CMiseil  et  do 
Parlement,  n'écouisnt  ni  les  menaces  ni  l^s 
prières  de  la  reine,  ils  ne  se  séparèrent  qu'après 
avoir  fait  formuler  enédit  royal  la  plus  grande 
partie  des  demandes  oontennee  dans  les  cahiers 
(le  Saumur. 

Roban  était  encore  à  Saint- Jean-d'Angely  Cji 
4614,  lorsque  le  prince  de  Condé,  mécontent  de 
ee  que  la  reine-mère  n'avait  pas  voulu  lui  don- 
ner le  gouvernement  du  (%àtean-Tronipettu  , 
prit  les  armes,  sous  prétexte  que  l'Etat  était  mal 
gouverné, ^'empara  de  Mèiieres,  et  invita  Ro- 
Han  à  grosdr  le  parM  des  niéeontenls.  Rohan 
s'y  refusa  et  ne  voulut  pas  écouter  davaniage 
le  duc  de  Vendôme  .  nui,  sous  mine  de  faire 
une  diversion  favorahie  à  Condé.  était  venu 
dans  son  gouvernement»  où  il  fortifiait  Ancenis 
et  le  Blatet  pour  son  propre  compte.  Les  dé- 
putés du  gouverneur  ayant  été  cconduits.  Condé 
vint  en  Anjou  cl  eut  avec  lioban  et  son  frère 
Sonbise  .  à  la  Rocbe-des-Aubiers  .  une  confé- 
rence. f)r)nt  l'insuccès  le  dét^^rraina  à  écrire  au 
présidLiU  Jcannin  qu'il  n'inait  vu  le»  deux 
chers  protestants  aue  pour  les  erapdcbcr'de  ac 
joindre  au  duc  de  Venuéme. 

La  podtion  de  Rohan  était  des  pins  singn- 
lières.  II  était  dévoué  de  cœur  à  l'bérilier  de 
fleuri  IV.  et  pourtant,  par  ses  actes,  comme 
chef  des  réformés,  il  concourait  invinciUeaient 
à  afT;Mh!ir  l'autorité  royale.  Il  n'est  donc  pas 
surprcii  iiit  que  .Marie  de  Medicis  se  défiât  de 
lui.  Elle  M'  coniini  p  uirlanl,  et  lui  fit  mèmr 
bonne  mine  aux  Etats  de  Nantes  et  aux  Etats 
généraux  qui  s'ouvrirent  à  Paris ,  à  la  fin  de 
1614.  Mais,  quand  le  prince  de  Condé  .<«e  5^ou 
leva  de  nouveau  en  4615,  la  reine,  qui  savait 
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Fiohan  tiraillé  par  lui  et  par  SouUse.  ne  voulut 
pas  lui  laisser  le  commandement  de  ses  six 
mille  Suisses  et  donna  sa  charge  au  maréchal 
de  Bassompierre.  Ses  soupçons  étaient  tels 
qu'elle  ne  voulut  tenir  aucun  compte  des  sages 
conseils  que  lui  donna  Roban  dans  son  Dùeours 
mr  h  voyageduroimjuiU9tW1iiColttcti<m 
des  Mémoires  sur  Vhisloire  de  France^  par 
MM.  Michaud  et  Poujoulal,  t.  XIX,  p.  517- 
519).  Rohan  était  irrité  et  ébranlé  par  cette  dé- 
fiance et  ce  dédain.  I.e  rcfiis  que  lui  fit  ensuite 
la  reine-mère  de  la  survuaiice  du  gouverne- 
ment du  Poitou  .  malgré  ses  engagements  avec 
lui  et  avec  Sully,  qui  en  était  pourvu .  le  déter- 
mina à  se  rendre  en  Guyenne,  «  poussé,  avoue- 
»t-il.  par  l'espérance  de  se  tirer  du  mépris 
>  qu'on  venait  de  lui  témoigner,  la  sollicitaliuii 
»  de  son  frère ,  et  le  désir  de  servir  les  réfor- 
»  mes.  »  Pendant  que  l'armée  du  prince  de 
Condé  arrêterait  le  roi  dans  sa  m  irche  vers 
Bordeaux,  il  devait,  avec  six  mille  hommes  et 
cina  cents  chevaux,  recrutésdaus  le  pavs,  em- 
pécner  le  duc  de  Guise  de  condaire  à  la  fron- 
tière M"  Elisabeth  de  France,  promise  au  roi 
d'Iispagne  et  d'amener  l'infante  à  Bordeaux. 
Mais  la  défection  se  glissa  dans  les  rangs  des 
rebelles,  et  il  ne  put  jamais  réunir  plus  de  deux 
mille  hommes.  Quoi  qu'il  en  .soit .  la  reine  es- 
saya de  le  détacher  de  la  ligue;  mais  Rohan  ne 
voulut  pas  se  rendre  aux  offres  brillantes  qu'elle 
lui  Bt  à  deux  reprises,  et  alléguant  ses  engage- 
ments, il  exhorta  les  réformés  à  se  fortifier  ou 
à  rejoindre  Condé.  Tout  ce  qu'il  pul  faire  ,  ce 
fut  de  s'emparer  du  château  de  Lcictoure,  dont 
la  ville  lui  avait  été  livrée  par  Fontenailles. 
Mais ,  si  sa  coopération  armée  était  médiocre- 
ment utile  à  Condé.  il  le  servait  néanmoins  par 
son  ioduence  sur  l'assemblée  protestante  de 
Nîmes,  ou  fut  décidé,  le  87  septembre  4615 . 
l'acte  d'union  avec  ce  prince. 

De  Montauban,  ou  était  alorâ  Rohan,  il  se 
mit  en  rapport  avec  le  prince  et  occupa  diverses 
positions  nui  devaient  faciliter  les  opérations 
de  ce  dernier.  Mais  la  paix  de  Londnn  signée 
par  Condé  (3  mai  1616;  lui  dessilla  les  yeux. 
Les  protestants  furent  obligés  d'y  souscrire,  et 
leur  chef  comprit  amèremeni  comhien  avaient 
été  fondées  les  prévisions  de  Duple.'=sis-Mornay, 
lorsqu'il  avait  dit  aux  partisans  de  ta  révolte 
«I  que  le  mariage  dn  roi  s'accomplirait ,  et  que 
»  Condé  ferait  sa  paix  aux  dépens  des  Eglises 
»  qui  demenreroient  ehareéesde  tonte  la  haine, 
»  eJ  [i  nit  être  ensuite  de  la  guerre  même  » 

Uohan,  qui  avait  personueliemenl  refuse 
de  si^er  le  traité .  se  repentait  sincèrement' 
d'avoir,  sans  nécessité,  entraîné  ses  coreligion- 
naires à  des  démarches,  funestes,  pour  le  mo- 
ni  'ijt  vl  [lUis  encore  [n  fir  I  ;i\enir.  à  leurs 
vrais  intérêts.  Obligé  de  se  rendre  à  Parts  pour 
y  recevoir,  confimnement  au  traité ,  les  provi- 
sion du  :  •:vcrnemenl  de  Poitou,  dont  Sully 
s'était  demis  en  sa  faveur,  il  déclara  franche- 
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iiienl  a  la  reine  «  que  le  mépris  qu'elle  avoit 
»  fait  de  fui  l'avoil  enduit  à  tcmoigocrqu'il  n'c- 
»  toit  pas  sans  pouvoir  ;  qu'il  confesMit  avoir 
»  oblige,  servi  une  personne  ingrate;  qu'il  n'é- 
»  toit  sans  rcssentiinciil;  que  .  si  elle  pouvait 
»  oublier  ce  qu'il  avoit  fait  contre  elle  cl  le  re- 
»  cevoir  en  ses  boooes  grâces ,  il  lut  protesloit, 
»  hors  le  parti  des  réformés,  de  la  servir  fidè- 
»  leroent  envers  et  eontre  tous ,  ce  qu'elle  ac- 
»  cepta.  » 

Il  tint  parole.  Quatre  mois  ne  s'étaient  pas 
«'coulés  depuis  lu  si<;nature  de  la  paix  de  Lou- 
dun,  lori>quc  les  intrigues  cl  les  insolences  de 
Condé  déterminèrent  son  arrestation ,  au  Lou- 
vre même,  le  4 ''septembre.  Boban  était  présent 
quand  ellë  eut  Heu.  c  Monsiettr  de  Rohan ,  loi 
»  dit  le  prince,  me  laissez-vous  prendre  ainsi ^ 
»  ~  Monsieur,  répondit  le  duc,  je  suis  trés- 
»  fâché  de  votre  defilaisir ,  mais  je  ne  suis  pas 
»  ici  pour  in'opposcr  aux  volontés  de  la  reine.  » 
Les  pnnees  ayant  armé  en  faveur  du  prison- 
nier, llobaii  lès  combattit  comme  colonel  delà 
cavalcrio  légère  de  l'armée  royale  ,  et  après 
avoir  repoussé  le  duc  de  Mayenne  .  qui  avait 
essayé  de  le  surprendre  à  Villers-Cotiereis,  il 
aida  le  comte  d'Auvergne  a  prendre  Boissons. 
Mécontent  néanmoins  du  froid  accueil  que  lui 
fit  la  reine  après  le  meurtre  Je  Concini.  auquel 
il  n'avait  pourtant  point  participe ,  il  passa  en 
Piémont,  où  il  servit quelquea  mois  sous  Les- 
dignières. 

A  son  retour  en  France .  il  alnlenosa  au* 
prés  du  duc  de  Luynes  en  faveur  de  la  reine- 
mére,  alors  prisoniiicre.  corrigea  et  adoucit  des 
lettres  que  cette  princesse  écrivit  à  son  fils, 
puis  se  fit  médiateur  entre  eux  {Lellre  au  roi 
et  à  la  reine-mère,  en  1619.  insérée  dans  le  re- 
ruri7  Z,  iR-12).  Son  zèle  lui  aurait  peut-être 
coûté  la  iii>erté  sans  sa  parenté  avec  Lttynes. 
Marie  de  Médicis  étant  parvenue  à  s'évwMr  et 
à  gagner  Angoulémc.  il  fut  envoyé  dnns  le  Poi- 
tou pourprévenir  les  mouveiiicnls  qu'on  y  pour- 
rait tenter  sous  prétexte  d'intérêt  pour  lu  fugi- 
tive. Déjà,  dans  deux  circonstances,  il  avait 
contenu  les  profitants;  la  première  en  4617  . 
lors  de  la  coalition  des  grands  contre  Concini  ; 
la  seconde,  lorsqu'un  arrèldu  conseil  du  ^5  juin 
delà  même  année  avait  prescrit  la  restitution 
au  cler^'é  eallioliquc  du  Béarn  de  ceux  de  '^r's 
biens  qui.  depuis  environ  quarante  ans,  étaient 
affectés  au  Iraitenienl  des  pasteurs  protestants. 
11  avait  même,  par  &a  sage mterveni ion,  procuré 
i  sescoreligionnaireson  dédomina  <:emeot  dont 
lis  s'étaient  montrés  satisfaits  Ce  n  était  pas  à 
eux  seulement  qu'il  conseillait  alors  la  modé- 
ration; il  faisait  aussi  entendre  la  voix  de  la 
prudence  à  la  reine-mère  dnns  son  Libre  dis- 
cours svr  le  Gouvernement  de  la  retnc-mère . 
tait  en  l'année \6n,  cl  dans  son  Libre  tUscoui  s 
sur  le  temps  présent,  46t7  [CoUectum  Mickaud 
et  Pm^imUsi,  t  XIX,  p.  S18-5SS}. 

De  nouvelles  oompucations  devaient  l'ame' 
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j  ncr  bientôt  à  'orlir  i\c  rrid;  n'-scrvc.  L'irritation 
des  grande  coulre  Luynes  leur  avait  fourni  uu 
nouveau  prétexte  de  révolte,  et  la  suppression 
dc55  privilèges  accordés  aux  Béarnais  faisait 
craindre  aux  réformes  de  nouvelles  atteintes  à 
leurs  droits.  Rohan  ,  quoique  personnellement 
froissé  par  Luynes .  persistait  dans  sa  conduite 
conciliante;  il  avait  même  dissuiidé  les  protes- 
tants de  tenir  une  assemblécgénér  I  j  a  l  a  1^ 
cbeile,  comme  les  y  autorisait  le  traite  de  Lou- 
dun.  Il  n'avait  pas  été  écouté .  même  quand . 
comme  Houillon  et  Duplessis  Mornay  .  il  avait 
parlé  d'une  séparation  momentanée sauf  à  se 
réunir  de  nouveau  si  le  roi  ne  répondait  pas  par 
des  concessions  à  ce  simulacre  d'obéÏMance. 
«  On  se  passera  des  grands .  slls  désertent  la 
»  cause .  »  avaient  répondu  les  fanatiques  me- 
neuri»  de  l'assemblée.  Ce  mot  entraîna  Itohan. 
Quoiqu'il  ne  s'abusât  pas  sur  la  témérité  de 
l'entreprise  ,  blessé  au  vif.  il  lira  l'épée  et  jela 
le  fourreau,  ^i  les  menaces,  ni  les  sdluctions 
de  Luynes  ne  purent  le  faire  revenir  de  sa  ebe- 
valercsque  résolution. 

Alors  le  roi  se  mit  en  marche  vers  La  Ro- 
(  hclle,  et  Rohan  vers  le  Haut-Languedoc  et  la 
llaulc-Guyeuuc.  formant  le  6*  cercle,  dont  l'as- 
semblée de  La  Rochelle  lui  avait  confié  le  gou- 
vernement. Louis  XIII .  à  qui  le  Poitou  s'é- 
tait soumis  presque  sans  coup  férir ,  parvint 
sans  obstacle  :  '  ;  i  n\  devant  Monlauban.  clef 
du  midi ,  défendu  par  une  forte  garnison  .  et 
que  Boban.  maître  de  Castres  et  de  l'Albigeois, 
se  tenait  en  mesure  de  ravitailler  avec  l'aide 
des  protestants  des  Cévennes.  L'armée  royale 
échoua  et  fut  réduite  à  s'éloigner  après  quatre- 
vingts  jours  de  siège  et  une  perte  ne  buit  mille 
hommes  (<j.  Dans  rintervaile,  le  connétable 
de  Luynes  avait  eu  avec  Rohan  une  entrevue 
où  il  avait  tout  fait  pour  le  gagner,  lui  disant 
que  <  pour  son  particulier,  la  carte  blanche  lui 
•  était  offerte  v  —  t.  Pour  mon  particulier, 
»  avait  répondu  le  chef  prolc&laul,  après  avoir 
»  longuement  defrndu  les  intérêts  de  son  parti, 
»  —  je  me  suis  bien  imaginé  la  perte  de  me» 
»  biens  et  de  mes  charges  ;  et  si  vous  en  avez 
»>  retardé  l'effet  à  cause  de  voir  alliance  .  je 
»  vous  en  ai  l'obligation  i  maisjc  suis  toutpre- 
»  paréà  souffrir,  puisque  cela  estrésolu.  l'ayant 
»■  promis  aolenr'-llrfuenl .  et  \\\-\  conscience 
f  l'ordonnant  aai^i  n'entendic  qj  a  une  paix 
»  générale.  » 

Quand  ici»  Uûslilités  recommencèrent  au  prin- 
temps suivant.  Rohan  joignit  à  son  conaande- 
ment  celui  du  7°  cercle  (  Bas-Languedoc,  Cé« 

(1)  Il  a  cl«  pubitu  une  reldUon  de  ce  siège  ssu$  ce  ti- 
tre :  Hiitmrf  ptriicnUère  det  plut  tttémorabltt  chou*  gué 
te  toni  pnss/fs  au  ti/ge  de  Monlauban,  et  de  l'acharnement 
d'ieeltti.  dretué  en  forme  de  ioumai.  A  Leydea.  ptr  tiode- 
fioy  l<.l^^ul.,  jouxle  la  c«p(>i«  «fiporhto M Flnao*.  iSSS» 
(luui  111-12  de  209  pages. 

L'ouvrage  fJl  a.!r.-M  on  lic-lie  à  M-r.  I>j  di;c  tle  Ro- 
hiQ,  pair  de  France,  prioce  do  Léon,  comte  de  PorliouCi, 
«le  t.a  dSdlMM  «t  lillléA .'  A.  i.  D. 
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vennes .  Gévaudan  et  Vivarais } ,  à  la  place  ilc 
ChâlilloiirdefeaiijiMteinent  suspect  à  son  parti. 
Il  parcourut  ces  pays,  y  leva  des  troupes  et  or- 
ganisa la  défense  de  Moot|)ellier.  ceane  de  son 

autorité.  Les  succès  du  roi  le  réduisirent  bien- 
tôt à  une  sorte  d'isolement  oui  n'abattit  pas  son 
coaragc  personnel .  mais  le  fil  désespérer  de 
celui  des  habitants  de  Montpellier,  ou  deux  po- 
tences furent  dressées  par  ses  ordres  pour  pen- 
dre quiconque  parlerait  de  se  rendre.  Néan- 
moins, quand  le  roi  se  présenta  devant  la  ville, 
il  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  paix  que 
Lesdi^^nières  fui  chargé  de  lui  faire.  Le  traite 
allait  être  signé ,  et  le  roi  se  préparait  à  entrer 
dans  la  ville,  quand  les  habitants,  prévenus 
que  Condé  avait  promis  le  pillage  à  ses  soldais, 
lermèrenl  brusquement  leurs  portes.  Le  siège 
reoommença  et  se  termina,  le  9  octobre,  par 
une  capitulation  et  une  paix  que  Hoban  sou- 
scrivit pour  toutes  les  égUses  réformées.  Ce 
Irailt  qui  réduisait  la  force  des  protestants, 
provoqua  les  récriminations  de  ceux  €  qui 
»  avoicnt  eu  les  bras  croisés  pendant  la  gwm, 
»  et  (jui,  laissant  la  seule  cause  de  la  guerre 
»  qu'Us  avoienl  élevée  par  leur  déréglée  ambi- 
«•  lion ,  et  qu'ils  n'avoient  pu  empêcher  par  leur 
»  défection,  blAmoient  ceux  qui  n'avoient  omis 
»  aucune  obose  pour  l'empêcher.  »  Rofaan  les 
confondit  d'autant  mieux  dans  son  «  Discours 
sur  les  raisons  de  la  patx  faite  devant  âlont- 
jMff fer,  1622.  qu'il  avait  personncUeineot  perdu 
à  la  conclusion  de  celle  paix.  £n  eilet,  si  des 
indemnités  pécuniaires  avaient  été  stipulées  en 
sa  faveur,  elles  étaient  loin  d'être  i'èuuivalcnt 
de  ses  gouvernements  du  Poitou  et  de  Sainl- 
Jesn-d'Angély.  qui  loi  avaient  été  retirés,  ceux 
(!'■  Mriii^  (  I  [  ÎJzcz  n'étant,  à  bien  dire,  qu'ho- 
noriliques ,  puisqu'il  lui  était  interdit  d'y  tenir 
garnison. 

Les  ronfiitiorrî  de  celle  paix  s'observant  mnl , 
Rohiui  où  i.lai^taJ  au  roi  avec  vigutur.  •  et 
y>  peut  t"^tre  avec  trop  de  hardiesse.  »  Quant  à 
iui .  les  exécutant  de  bonne  foi .  il  fit  dcman- 
leler  Montpellier  et  d'autres  places,  où  il  ftt  ré- 
tablir et  respecter  le  culte  catholique.  Revenu 
à  Montpellier  pour  conférer  avec  le  gouverneur 
Vaiaooe.  dont  les  infractions  à  la  paix  causaient 
une  irritation  qu'il  avait  peine  à  contenir .  il  fut 
arrêté,  mais  promptemenl  relâché,  sur  l'ordre 
du  roi.  Les  années  1623  éH624.  il  lesemf  l  tya  t 
réclamer  contre  les  violations  du  dernier  traite , 
resté  sans  exéenlion  de  la  part  du  roi.  Il  était 
toujours  désireux  de  la  paix  ;  mais ,  par  une 
sorte  de  vertige  qu'on  ne  peut  comprendre, 
quand  son  frère  Soubise  attaqua  le  Blavet,  non 
seulement  il  ne  chercha  pas  &  l'en  détourner, 
mais  il  se  prépara  a  fiiire  une  diversion  dans  la 
Guyenne,  le  Languedoc  et  If  Diuphiné.  Les 
villes  protestantes  du  midi .  qui  avaient  d'abord 
désavoué  Sonbiae .  se  révolllveiil  (  mai  I6S5  ) . 
et  Rohan  reprit  les  armes.  Elu  général  par  l'as- 
semblée de  castres ,  il  se  mit  en  campagne  pen- 
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danl  qu'on  négociait  avec  la  cour,  s'empara  de 
Saint- Jean  de  Breuii ,  de  Vigan;  et,  secondé 
par  sa  femme,  qui ,  renfermée  dans  Castres,  s'y 
défendait  avec  vigueur,  lui  montrant,  à  défaut 
lij  li  !•  lité  conjugale,  une  inébranlable  fidélité 
Dolitiuue,  il  entraîna  dans  la  révolte  Moalau- 
ban ,  Milhand ,  Paniers .  les  Cévennes ,  et  tint 
I:i  c  inîpagne  entre  le  Tarn  cl  les  montagnes, 
taudis  (juc  Soubtsc  cherchait  à  arrêter  dans  le 
Medoe  le  duc  d'Epernon,  en  marche  sur  Mon- 
tauban.  Partout  on  le  voyait  appelant  les  pro- 
testants aux  armes,  faisant  porter  l'Evangile 
devant  lui,  récitant,  sur  les  pl.iccs  publique» 
el  les  grands  chemuis,  de  longues  prières  dites 
d'un  ton  de  componction  ;  toutes  choses  qui  ont 
fait  regretter,  même  à  des  écrivains  protestants, 
qu'il  ait  recouru  à  de  semblables  moyens  de 
prosélytisme. 

Pendant  ce  temps,  on  négociait  toujours,  et 
le  roi,  qai  craignait  que  les  succès  des  Espa- 
gnols en  Italie  ne  compliquassent  la  situation 
intérieure .  était  disposé  à  une  transaction  ; 
mais ,  détourné  par  Richelieu .  il  ne  consentit 
à  des  concessions  qu'après  l'éphémère  succès 
de  Soubise  sur  les  vaisseaux  commandés  par 
.\lenty  et  Iloutsteen  ;  encore  ces  concessions  ne 
furent-elles  d'abord  que  de  vagues  espérances 
ofiértesaux  révoltés  qui  les  repoussèrent ,  «  peu 
»  judicieux  en  cela.  —  dit  Rohan.  qui  leur  avait 
»  conseillé  de  traiter  .  —  elsuivantl'humeurdcs 
»  peuples  aussi  insolents  en  prospérité  qu'abat- 
-  lus  en  adversité.  »  Il  en  fut  tout  autrement  de 
Richelieu,  après  l'échec  qu'éprouva  Soubise. 
attaqué  par  Montmorency  (13  septembre).  Il 
avait  été  ferme  dans  le  péril  ;  il  ne  fut  point 
ébloui  par  la  victoire.  Jugeant  que  le  siège  de 
La  Rochelle  serait  prématuré,  dans  la  situation 
générale  des  affaires,  il  engagea  le  roi  à  ne  pas 
repoimer  les  députés  proteslants .  et ,  après 
avoir  essayé  de  leur  imposer  des  conditions 
qu'ils  trouvèrent  trop  dures ,  il  donna  la  pam 
aux  églises  réCnrmées,  d'une  part ,  j»uis  aux Ro- 
cbelois,  par  un  acte  sépare  du  5  février  1626. 

Les  conditions  de  cette  paix  indiquaient  as- 
sez qu'elle  ne  serait  qu'une  trêve.  Aussi  Rohan 
travaillait  il  à  se  forliOer  dans  le  Languedoc, 
ou.  malgré  tout,  des  intrigants  de  son  parti  ne 
se  faisaient  pas  faute  de  le  rendre  suspect,  no- 
tamment à  Nîmes  el  à  Castres,  dont  on  lui  fer- 
mait les  portes.  Sa  femme .  retournée  à  la  cour,  . 
le  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui  s'y  passait, 
et  servait  d'intermédiaire  entre  les  cne»  calvi- 
nistes et  Gastnn  également  hostiles  à  Riche- 
lieu. Convaincu  que  La  Rochelle  serait  infailli- 
blement perdue  pour  les  protestants,  si  elle  n'é- 
tait soutenue  par  les  Anglais.  Rohan  s'entendit 
avec  Buckingham ,  et  s'engagea  envers  lui  à 
faire  se  révolter  le  midi  dès  qu'il  serait  débar- 

3ué  sur  les  côtes  de  France.  Après  la  descente 
e  Buckingham  dans  111e  de  Rhé.  le  chef  cal- 
viniste, tout  en  s'occupant  des  moyens  d'orga- 
niser ses  ressources,  publia  sa  Oécïaration  eon- 
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tsnant  la juslice  des  raisons  et moyev!:  gni  Vont] 
obligé  à  implorer  rassis  tance  duroideia  Grande- 
Bretagne,  et  à  prendre  les  armes  pour  ta  défense 
des  églises  réformées,  1627.  in -8*.  Dans  celle 
pièce,  la  mémo  vraisemblablemenl(]ue  le  ma- 
nuscrit intitulé  Manifeste,  conservé  à  la  Biblio- 
Uràque  impériale,  «ous  le  n*  9,667«  fol.  46,  il 
éntunère  les  infractions  ttnx  traités  précédents . 
termine  en  protestant  qu'il  ne  dem^inde  que  la 
stricte  observation  des  écliis .  cl  uUrc .  si  elle  a 
Iteu,  de  s'exiler,  t  afin  d'ùler  à  l'avenir  tout 

rirélcxtf"  et  (inibragc  »  Le  Parl^^nicnl  de  Tou- 
OUSP ,  liuiil  Uolian  n  élait  [jas  justiciable  .  ré- 
pondit à  son  manifeste  nar  un  arrêt  qui  le  con- 
damna à  être  écarteJé,  le  déclara  ignoble,  mit 
m  tète  au  prix  de  60.000  éeus ,  et  promit  la  no- 
blesse à  quiconque  l'assassinerait. Trois  ou  qua- 
tre misérables,  allécbés  par  l'appàl  de  la  ré- 
(-.onnjiense  pécunkâie.  tentèrent  bien  d'exécuter 
l'arrêt;  mais,  comme  ils  t  cfiouèrenl,  la  roue 
et  ia  corde  furent  leur  seul  salaire. 

La  présomption  et  l'impériticdc  lîuckingliam 
tirent.  00  le  sait,  avorter  ses  projets.  Rohao  su- 
bit le  conlre*eo«ip  de  ses  écliecs.  En  vain  s*em- 
para-t-il  dequelques  villes,  d'une  prise  facile  du 
reste  i  oblige  de  se  transporter  à  1  improviste . 
etaveeuD  corps  de  troupes  assez  faible ,  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  barcelé  d'ail- 
leurs, d'un  côté  par  Montmorency,  de  l'autre 
par  Condé,  il  était  déjà  dans  une  assez  fâcheuse 
position  lors  de  la  prise  de  La  Rochelle.  S'opi- 
nîàtrant  néanmmns  à  la  lutte ,  il  parvint  à  faire 
décider  par  rassemblée  protestante  de  Nîmes 
qu'on  ne  se  soinnettrait  que  par  un  traité  géné- 
ral garanti  par  le  roi  d'Angleterre.  Mais,  oom* 
me  Ta  molle  attitude  de  ce  prince  ne  lui  inspi- 
rait aucune  confiance ,  il  se  retourna  vers  Phi- 
lippe II ,  et  par  un  traité  dont  l'original  existait 
autrefois  dans  la  bibliothèque  de  H.  fcvretde 
Fonteiie,  sous  le  titre  de  Trùit4  avte  FEspa- 
gnoly  il  s'engagea,  le  3  mai  4629.  moyennant 
des  subsides  pour  ses  troupes,  et  des  pensions 
pour  lui  et  pour  Soubise,  à  ne  faire  la  paix  OU  la 
guerre  que  de  l'agrément  du  roi  d'Espagne.  Ri- 
clieiieil  ne  prit  aueun  souci  de  ce  pacte  étrange. 
Quinze  jours  après,  il  s'abattait  sur  le  Viv a 
rais,  s'emoarait  de  Privas,  sa  capitale,  eulraii 
dans  les  Cévennes.  et  forçait  Alais  à  capituler 
ft6  juin).  Essayer  de  continuer  la  lutte,  c'était 
livrer  sucecssivcnient  choque  viiie  aux  rigueurs 
de  la  guerre.  Rohan  le  comprit,  el  donna  l'exem- 
ple de  la  soumission.  Par  la  paix  publiée  à  Nî- 
mes (57  juin),  il  obtint,  ainsi  que  son  frère,  des 
lettres  d'abolition  el  un^  i  ml  nn  ni  le  dr  .1(10,000  li- 
vres, sur  Iei>quelles  il  abandonna  pour  240.000  li- 
Très  d'assignations  à  ses  partisans,  dételle  sorte 
qu'il  lui  resta  à  peine  GO, 000  livres  pour  répnrr  r 
les  dommagcsqu'avaient  éprouvés  ses  châteaux 
et  ses  domaines. 

Ne  pouvant jplus  être  chef  de  parti,  et  ne  vou- 
lant pu  te  fane  eMrlisan.  il  se  décida  à  quit- 
ter la  Fnuwe ,  à  la  suite  d'une  entrevue  avec 


Richrlicu  qui,  comme  le  fait  remarquer  un  ju 
dicicux  historien  (M.  iicori  Martin.  Ilistotre 
de  Frones,  t.  XII .  p.  590).  <  ne  désespérait  pas 
»  de  tourner  an  profit  de  l'FiDt  cette  puissante 
»  activité  qui  avait  cbratiii:  1  i^tal.  »— Roban  se 
retira  à  Venise  «  pour  ôter  tout  ombrage  de  ses 
déportements  el  céder  doucemeol  à  la  fortune.  » 
Il  y  employait  ses  loisirs  à  écrire  ses  Méwuriret 
et  ses  Discours  politiques,  lorsque  les  Vénitiens, 
ailles  des  Français  contre  les  itu^riaux ,  re- 
coururent à  lui  pour  réparer  les  échecs  qu'ils 
avaient  subis  dans  le  Mantounn.  Après  la  dé- 
roule deValeggio.  ils  le  choisirent  pour  géné- 
ral, cl  il  avait  tout  préparé  pour  les  venger,  lors- 
que la  paix  de  Cbérasque  (i  9  juin  4 631  j ,  lui  per- 
mit de  se  remettre  à  ses  travaux. 

Dans  l'intervalle,  comme  nous  l'apprennent 
les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Rohan ,  il  avait 
formé  le  projet  d'acheter,  pour  y  établir  des  fa- 
milles prolestantes  de  France  et  d'Allemagne . 
l'ilc  de  Clivpre,  dont  le  Grand -Seigneur  lui 
aurait  faiTla  cession  et  accordé  l'investiture  , 
moyenoanl 200.000  écus  une  fois  pavés,  et  un 
tribut  annuel  de  iO.OOO  éeus.  La  duonesse  était 
même  venue  à  Paris,  au  mois  de  décembre  tG30. 
pour  recueillir 'les  fonds  nécessaires  à  1  exécu- 
tion de  ce  singulier  projet ,  que  Greot  avorter 
diverses  circonstances,  et  particulièrement  la 
mort  du  patriarche  Cyrille  Lucar,  qui  négociait 
rallairc  avec  la  l*orlc. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Padope. 
où  iléerivit  son  PwfiiitCapHaiue^  son  Troilê 
de  la  corniplUm  i*  la  milice  ancienne,  etc.,  il 
revint  a  Venise,  et,  richement  pensionné  par  le 
Sénat,  il  se  résignait  à  son  brillant  exil  :  *  Il 
»  avait  sujet,  dit-il ,  en  tournant  son  esprit  vers 
»  la  France,  d  attacher  hors  de  là,  pour  long- 
y  ternps.  SCS  pensées,  étant  grande  prudence 
»  d'eiiacer  par  une  longue  absence  la  mémoire 
»  des  choses  qu'on  ne  peut  rafraîchir  sans  nous 
»  nuire.  »  —  «  Mais,  ajoutc-l-il.  comme  les 
»  princes,  la  plupart  du  temps,  s'arrêtent  plus 
•  à  la  considération  du  service  qu'on  leur  peut 
»  rendre  à  l'avenir  qu'au  ressentiment  de» 

>  desserviees  qu'ils  croient  avoir  reçus  ,  » 
1  uiâ  XIII  lui  e<  l  ivil  dans  les  termes  les  plus. 
Halleurs  pour  lui  annoncer  qu'il  confiait  à  ses 
talents ,  à  son  courage  et  à  sa  prudence,  les  in- 
térêts de  ses  alliés  les  Grisons ,  ini|uiétés  par  I.i 
révolte  de  la  Valleline,  révolte  que  lomenlait 
l'Espagne  ,  dont  les  troupes  menaçaient  le  ter- 
ritoire de  celle  république.  Arrivé  (4  septembre 
1 631  )  à  Coire ,  pays  protestant,  il  fut  reçu  t  avec 
joie  et  applaudissement ,  »  puis  élu  général  des 
trois  ligues  grises.  Après  avoir  reconnu  le  pays 
des  Grisons  et  la  Valteiine,  Il  demanda  à  Ri- 
chrlini  dix  mille  soldais  el  quatre  cen!î  ehr- 
vaux  pour  attaquer  la  Valtcline  au  plus  lot  et 
s'y  maintenir.  A  quoi  il  fut  répondu  t  qu'il 

>  n'était  pas  à  propos  de  remuer  cette  pierre.  » 
Obligé  de  se  borner  à  en  garder  les  passages 
qui  «uraienl  pu  donner  entrée  eux  Impénaux, 
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il  s'appliqua  à  étadierle  pays  des  Grisons,  aa 

Eoinl  de  vue  de  la  slnitégie  el  de  la  politique, 
es  ubservalions  que  lui  suggéra  celte  double 
ctudo  déterminèrent  Richelieu  à  le  nommer  am- 
bassiuleur  extraordinaire  en  Suisse,  ou  son  in- 
tervoiiliou  prévint  une  collision  entre  les  can- 
tons de  Soleurc  et  de  Berne .  auxquels  il  re- 
montra .  dans  un  discours  noble  eléloqueot ,  les 
dangers  des  guerres  civiles  motivées  sur  I9  reli- 
fe'ion.  Desservi  par  Landé.  qui  lui  succLila,  l'an- 
née suivante,  dans  son  ambassade  de  Suisse , 
il  reçut  Tordre  (1633)  de  retourner  à  Venise. 
Après  un  semblant  de  déférence  à  cet  onirc,  il 
revint  chez  lesGrisons;  puis,  alléguant  que  sa 
saotélni  readail  nécessaires  les  bains  de  Daden, 
il  passa  une  partie  do  l'été  à  Zurich,  levant  la 
carte  de  la  Suisse ,  des  Grisons ,  de  la  Valteline, 
composant  son  livre  des  Intérêts  dts  princes, 
et  mcllaut  en  même  temps  «  les  fers  au  feu  au 
>  siège  de  Constance ,  >  qui  eot  lieu  peu  après , 
et  qu'il  espérait  devoir  produire  des  rcsullals 
favorables  aux  prolestants.  Rétabli,  le  2  juillet 
4633 .  dans  ses  fonctions  de  général  et  d'am- 
bassadeur, avec  pouvoir  d'agir  selon  les  oc  cur- 
rences ,  il  voulut  faire  assiéger  Constance  par 
le  général  «oédois  Hom»  afln  d'en  empêcher  les 
Espagnols,  parce  nue  ,  ainsi  âssiiro  de  ses  com- 
munications avec  les  Suédois,  il  aurait  pu  en- 
trer avec  sécurité  dans  la  Valleline.  Mais  les 
cantons  catholiques  se  montrèrent  tellement  ir> 
rilés  de  ee  siège ,  que.  pour  les  apaiser,  il  fallut 
rappeliT  Ilolian,  qu'ils  avaient  représenté  cora- 
luc  un  ambitieux  voulant  se  faire  le  chef  des 
protestants  suisses.  Sa  disgrâce  ne  dura  qur 
quelques  mois.  «  Apres  avoir  eu  six  fois  com- 
»  wandemeol  d'entrer  dans  la  Valleline,  et  six 
»  fols  oommandementde  surseoir.  »  il  y  péné- 
tra par  l'Alsace  (  mars  1635  } ,  avec  trois  mille 
hommes  et  quatre  cents  chevaux ,  investit  Be- 
fort ,  courut  au  duc  de  Lorraine ,  qui  avait  passé 
le  Rhin  à  Brisach .  le  força  d'évacuer  i'Aiaaoe, 
entra  en  Suisse ,  et ,  parvenu  à  Coire«  en  douze 
jours  de  marche,  y  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  par  les  Grisons ,  ({ue  les 
Impériaux  serraient  de  près.  Ceux-ci  dirigèrent 
au.ssitôt  contre  lui  des  forces  considérables ,  qui 
lui  tirent  d'abord  éprouver  des  échecs;  mais, 
comme  on  l  a  fait  observer,  il  n'étail  jamais 
plus  redoutable  au'aprés  une  défaite.  Il  se  mon- 
tra tel  lorsque,  franchissant  avec  une  poignée 
rie  sojd.its  i7  juin)  des  chemins  inaccessibles, 
il  escalada  la  numtagne  de  Cassana,  dominant 
le  val  de  Luvin .  où  les  Impériaux  avaient  pour 
retranchements  une  ceinture  de  hautes  monla- 

t;ncs.  Brusquement  attaqués  par  le  sommet  cl 
e  pied  de  la  Cassana ,  les  ennemis  lâchèrent 
pied  et  se  replièrent  sur  Horinlo.  Menacé  de 
nouveau  d'être  pris,  bientôt  après,  entre  deux 
armées,  Roban  se  décida  à  attaquer  celle  qui 
était  devant  lui ,  près  de  Mazzo  (3  juillet).  Ap- 
puyé sur  sa  gauche,  à  la  montagne  de  Tirauo, 
aur  aa  droite  »  à  l'Adda ,  il  atlaqua  visMieiiae- 
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ment  les  ennemis  parlenroentreet  leurs  flancs. 

en  jeta  plus  de  quatre  mille  dans  la  rivière,  fit 
mille  prisonniers,  poursuivit  pendant  trois  heu- 
res les  six  cents  soldats  qui  purent  gagner 
Dormio,  et  ne  perdit  lui-môme  que  vin^l  hom- 
mes. L'armée  impériale  mit  quatre  mois  à  se 
reformer.  Rohan  les  employa  a  mettre  en  com- 
plet état  de  défense  les  passages  entre  Bormio 
et  l'Engadinc,  et  quand,  après  avoir  repoussé 
les  séductions  des  Espagnols,  qui  voulal«'nl  se 
l'attacher,  il  leur  ferma  l'entrée  du  val  F  réel, 
position  formidable,  ses  mesures  ftirent  si  bien 
combinées  et  si  vigoun  usemenl  exécutées,  que 
les  Impériaux  eussent  clé  anéantis  sans  l'inac- 
tion de  Landé,  un  de  ses  lieutenants.  Ce  jour-là 
31  octobre',  comme  à  Luvin  et  à  Mazzo  ,  le  gé- 
néral français  n'avait  pu  opposer  que  quatre 
mille  hommes  aux  six  mille  Impériaux .  qui 
subirent  encore .  à  Freel .  une  perte  de  deux 
mille  des  leurs.  Ils  gagnèrent  le  Tyrol,  et  Ro- 
han revint  à  Tirano.  Mais,  proinpteinent  in- 
formé que  les  ennemis  allaient  marcher  sur  lui. 
il  résolut  encore  de  prendre  rinldative,  partit 
de  Tirano  (  9  novembre  ],  et ,  trois  jours  après, 
il  était  devant  le  camp  du  général  Cerbello,  for- 
tement retranché ,  à  droite,  par  une  montagne 
s'ètendanl  vers  Morbcigne.  à  gauche,  par  un 
petit  Luis  et  l'Adda ,  cl  sur  le  front,  par  des  mu- 
railles cl  deux  églises  qu'il  occupait.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  au  bout  de  trois  heures .  les  Éspagnols 
furent  chassés  de  leurs  retranchements ,  où  ils 
laissèrent  quinze  cents  moris .  plus  de  cent  of- 
ficiers prisonniers,  leurs  bagages,  leur  caisse 
militaire,  etc. 

Ces  quatre  brillants  combats,  admirés  des 
miltlaires .  comme  les  savantes  combinaisons 
de  Rohan  dans  cette  guerre  d'escalades  et  de 
coups  imprévus .  avaient  procuré  le  résultat  dé- 
siré; ils  avaient  empêché  toute  communication 
entre  rAulriche  et  le  .Milanais.  Mais,  comme 
ses  succès  de  l'année  suivante  dans  les  trois 
vallées  du  Milanais,  ils  ne  purent  faire  que  le 
maréchal  de  Créqui  et  le  duc  de  Parme  rcus- 
sissenlr  de  leur  côté,  à  envahir  ce  pays.  Livré  à 
lui-même,  mal  ou  pointseeondé  par  le  duc  de  Sa- 
voie, ne  recevant  aucun  secours  de  France,  Ro- 
han futobligédecompuscravec  les  Grisons,  qui 
ne  touchaient  pas  les  subsides  promis-  Quoique 
gardé  par  eux  en  ôtage,  jusqu'à  l'accomplisse- 
ment  du  traité  par  lequel  il  s'était  engagé  à  re- 
tirer les  troupes  françaises  de  leur  pays ,  et  à 
leur  rendre  les  forts  de  la  Valteline.  il  eu  re£Ut 
néanmdns.  à  son  départ,  des  témoignages 
éclalaiits  d'estime  :  «  S'ils  avaient  recouvré  la 
»  Valleline,  »  —  lui  dirent  les  chefs  des  Gnsona 
en  se  séparant  de  lui  à  la  frontièra,  —  c  ils  en 
»  avaient  ro[>li|i;alion  entière  aux  armes  viclo- 
»  rieuses  du  roi  de  France  et  à  la  valeur  dudit 
»  duc  .  la  mémoire  duquel  demeurerait  etcniel- 
»  Icmeni  dans  leur  pays  ou,  ^uoiid  oa  luidi'mf' 
»  ratt  autant  dettatuts  gu'ti  yûitrœkmimu 
»  lwnnmtapu9t  UgiuUti  léu»i$Hirttienipat 

T.  M.  H 
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>  assez  la  rwmmitimict  iê  e$  («'fît  Art*  doi- 
»  tenl.  » 

L'iDgratiladc  de  la  France  contrasta  avec  la 
reconnaissance  des  Grisons.  Richelieu  .  sur  de 
vagues  soupçons  d'intelligence  avec  l'Espagne, 
soupçons  que  Rohan  repoussa  noblement  et 
victorieusement,  le  manda,  sous  prétexte  d'une 
conférence ,  et  confia  tion  armée  à  Guèbrianl 
(t'oy.  envers  qui  il  se  montra  moins 

avare  de  subsides  et  de  renforts.  Rohao.  se  re- 
jetant sur  l'état  de  sa  santé,  gagna  Genève, 
où  la  crainte  de  ■^o'?  r  ipportsavcc  lesprolcsl-ints 
de  France  lui  lit  doiiiier  l'ordre  de  n  tourru  rà 
Venise.  Il  quitta  bien  Genève-,  an  nuns  de  jnri- 
vicr  4638.  mais  ce  fut  pour  se  rendre,  comme 
volontaire,  au  camp  dcson  ami.  ledueBemard 
<1p  S.ixc-Woimnr .  auquel .  dès  leur  première 
entrevue,  il  promit  In  mnin  drsn  filio  .Margue- 
rite, son  unique  hcritién'  P;irriin(lesiio,  comme 
pour  ne  point  offusquer  Rioheliou ,  il  ne  vrmUii 
aeccplt  r  aucun  eommandemenl  dans  I  armée 
de  celui  qu'il  appelait  le  plus  grand  capitaine 
de  l'Europe.  Aussi  fut-ce  comme  sim||le  soldat 
du  régiment  de  Nassau  qu'il  combnltit  et  re- 
poussa l'ennemi ,  le  2S  février  t638  .  à  la  ha- 
taille  tic  Rheinfeld.  ou  il  recul  une  blessure  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  avril  suivant. 
Les  plus  grands  honneurs  furent  rendus  &  sa 
mémoire.  Son  corps  fut  transporté  a  Genève  ou 
un  superbe  niausdlee  lui  fui  vt\'jc. 

Une  rare  vigueur  de  corps  et  d'esprit ,  vi- 
gueur telle,  a-l-on  dit ,  qu'if  pouvait  irayailler 
quarante  heures  sans  se  reposer,  en  avait  fait 
un  homme  aussi  propre  à  concevoir  qu'à  exé- 
cuter les  projets  les  plus  hardis.  Par  son  cou- 
rage et  son  habileté  stratégique,  allcstcc  par  ses 
campagnes  el  ses  écrits,  il  est  digne  d'ôtre  pro- 
posé pour  modèle  aux  hommes  de  guerre;  et 
aucune  restriction  ne  viendrait  se  môler  aux  élo- 
ges qu'il  mérite .  si  des  motifs  d'intérêt  person- 
nel ou  des  prétextes  de  religion  ne  l'avaient  en- 
traîné à  provoquer  ou  a  entretenir  la  guerre  ei- 
vilednns  sa  patrie.  Comme  Condé  elTurenne , 
il  en  fut  puni  par  l'insuccès,  et  comme  eux.  il 
ne  fut  jamais  plus  grand  que  quand  il  servit  son 
pays  contre  iVlranger. 

De  son  mariage  avec  la  lille  de  Sully,  fem- 
me supèiieure.  \\  avait  eu  neuf  enfants,  tous 
morts  en  bas  ùge  ,  à  l'exception  de  Marguerite, 
qui ,  iiprès  avoir  successivement  refusé  d'épou- 
ser trois  princes  souverains,  accorda  sa  main  à 
Henri  Chabot,  devenu  ainsi  ia  lige  des  Rohan- 
Chabot.  —  La  duchesse  de  Rohan  avait  en  un 
fils  nommé  Tancrëde.  dont  elle  était  aeeotielié.» 
à  Paris,  le  ^8  décembre  t630.  lorsqu'elle  y  était 
venue  r<'cueillir  les  fonds  nécessaires  pour  que 
.son  mari  pût  acheter  l'ilc  de  Chypre,  el  dont 
elle  ne  révéla  la  naissance  qu'après  la  mort  de 
ce  dernier.  D'accord  avec  lui,  a-l-elie  dit ,  elle 
aurait  caché  sa  grossesse,  dans  la  crainte  que 
Richelieu  ne  fit  enlever  wn  enfant,  baptise  et 
élevé  acerètement  A  Piris,  où  ton  père  l'aurait 
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vu  en  1634.  Tl  fut  conduit .  dent  ans  aprc.*;,  en 
Normandie ,  d  ou ,  soustrait  par  de  jeunes  offi- 
ciers, courtisans  assidus  de  sa  sœur  Margue- 
rite, il  aurait  élé  ejivoyé  à  Lcydc.  Sa  mère,  par- 
venue à  le  découvrir,  le  fil  revenir  à  Paris .  au 
mois  de  juillet  1645.  l'admit  comme  son  enfant 
dans  sa  propre  maison .  et  le  reconnut  dans  les 
formes  légales.  La  duchesse  de  Rohan-Cbabot 
et  son  mari,  inléres.sés  à  ce  (pie  la  naissance 
de  cet  enfant  ne  fùi  pas  aulhenliquenieni  con- 
sacrée, plaidèrent,  avant eoilime apK's  la  mort 
de  la  duchesse  douairière .  et  le  nommé  Ton- 
crède,  auquel  le  Parlement,  sur  le  réquisitoire 
d'Otner  Talfiri ,  défendit  de  se  dire  fils  et  licri- 
licr  du  duc  de  lioban,  finit  par  mourir,  le  4"  fé- 
vrier 1619 ,  d'une  blessure  reçue  à  Tincennea . 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  dans  une  ren- 
contre ou  il  combatluit  pour  le  Parlement;  chose 
qui  pourrait  paraître  singulière,  si  ce  n'avait  été 
un  cnlctd  de  sa  part  pour  ?;e  faire  bien  venir  de 
ce  tribunal,  devant  le(]uel  il  devait  relever  ap- 
pel à  sa  majorilé.  Les  écrivains  de  l'époque,  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  et  ta  duchesse  de  i^e- 
mtturs  dans  leurs  Utimoire».  le  P.  GrilTet  dans 
son  Histoire  de  Tancrèdede  Rohan  (Liège.  Bas 
sompièrc.  1767.  in-12).  se  prononcent  en  fa- 
veur des  prétentions  du  jeune  duc,  ainsi  que  l'a- 
vaient déjà  fait  quarante  -  deux  membres  de  la 
maison  de  Rohan,  dans  une  pièce  du  21  jan- 
vier IGiG.  piéee  ohlenne  par  les  iiifrigues  de 
Margueiilc  de  Béthunc  et  de  tous  ceux  oui , 
comme  elle,  étaient  onposés  an  mariage  de  Mur* 
'_nierife  de  Rohan  el  de  Henri  Chabot,  qu'ils  di- 
.viicnl  avoir  gagné  le  Parlement.  Ces  derniers, 
aprè.s  la  mort  de  la  duchesse  douairière  en  ICGO, 
firent  effacer  l'épilaphc  que  le  roi  lui  avait  per- 
mis d'inscrire  sur  le  tomoeau  où  Tancrëde  avait 
élé  placé  auprès  du  duc  de  Rohan  .  à  (ienève, 
et  ou  il  était  aualifié  de  fit$  du  duc  de  Boham^ 
9iritabl9  hirititri»  la  tertu  êt  du  grand  mm 
de  son  père. 

Indépendamment  des  écrits  de  Rohan ,  pré- 
cédemment mentionnés,  on  lui  doit  :  I.  Discoun 
sur  l'affaire  de  la  Ligue ,  imprimé  dans  le  t.  V 
de  la  Satyre  Ménippée.  II.  Réponse  du  duc  de 
lin/inn  ntir  choses  à  lut  proposées  par  te  sieur 
de  La  Uroste ,  de  ta  part  du  roi ,  4615 ,  in-8% 
IIL  i^tlr9  (datée  de  Saint-Jean-^'Angely  )  et 
envoyée  av  roi  le  8  décembre  \ ^20  Paris.  4620, 
in-8*.  IV.  Troisième  lettre  au  rot,  4624.  in-8\ 
V.  ùttrêdeM.  de  Rohan,  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Suisse,  écrite  à  l'archiduc  Léopold, 
de  Coire,  te  25  avril  4632,  avec  la  réponse  dtS' 
dit  archiduc.  in-H".  Rohan  y  prie  l'archiduc  de 
faire  cesser  les  hostilités  dans  un  pays  allié  de 
S.  M.  VII.  Le  parfait  capitaine,  mttremini 
l'dbri^gé  ries  guerres  de  Gaule,  drs  fommentaires 
de  César,  avec  quetaucs  remarques  sur  tcelles, 
suivies  d'un  recueil  ae  l'ordre  de  guerre  des  an- 
ciens ,  ensemble  d'un  traité  particulier  de  la 
guerre.  Paris,  Jean  Houze,  1636 ,  in-4<*  de  390 
pages,  IvéditioD;  —  iM(.,mo,  1«4S,  in-i^*. 
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—  ibid., \m,  1656. 1744.  in-42.  Une  deriilère 
édition .  augmeolée  du  Tratié  de  Vinléiéi  Uei 
pn'fieeff  et  deg  BsMs    laehruiienté  parle  duc 

de  flofifin  (avec  la  préface  de  Silhon ,  de  l'édi- 
tion de  1640  ,  revue  et  augmentée  de  notes  par 
é^Autk99iU9),  ft  paru  à  Paris.  1757.  iu -4  2.  Dans 
cette  préfflcp ,  composée  par  un  homme  que 
Baj  ie  rcgardail  comme  un  des  plus  solides  et 
des  plus  judicieux  auteurs  de  son  sièi'le,  on 
trouve  l'éauméralion  des  qualités  nécessaires 
à  un  général  et  des  réflexions  sur  cbacunc  des 
affaires  auxqni  Mrs  llnhnn  prit  part.  Le  Parfait 
capilauic  est  un  judicieux  abrégé  desCommen- 
latrcs  de  César ,  suivi  d'un  Traité  de  la  cor- 
ruption de  la  ditcipline  des  anciens  »  de* 
moyens  de  la  rétablir.  Roliaii.  qui  s'était  livré, 
dans  ees  dvn\  oiivraf;es, à  l'élude  coin|/arûtive 
de  la  consliluliuu  de  ia  milice  chez  les  aui;teus 
el  les  modernes ,  eu  vuç  de  faire  profiler  ces 
derniers  de  la  savante  tactique  de  leurs  devan- 
ciers, voulut  appliquer  ses  théories  a  la  rej^c- 
néretioD  militaire  de  l'Italie.  Mil.  Mcmuu  es 
sur  les  choses  advenues  en  France  depuis  ia  mort 
de  Henri  I V  jusqu'à  la  paix  faite  par  l«$  ré- 
formes en  1029.  Amsterdam,  1044  "ou  t'ïl'^  ''l 
1646,  in-t2.  Une  édition  in-4*  a  paru  suus  ce 
titre  :  Mtmim  éniw:  de  Rohan  sur  les  choses 
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et  reproduits .  d'après  le  même  texte  .  dans  le 
l.  XIX  de  la  Collection  de  MM.  Michaud  9l 
Povjoulat.  iX.  Itecitcil  manuscrit  des  dépêches 
de  Ilenri ,  duc  de  Ito/ton ,  écrites  pendant  son 
ambassade  en  Suisse,  en  1633.  in-folio.  Ces  dé- 
pêches, que  possède  la  nibliuthèque  impériale, 
soal  foaducs  daus  l'ouvrage  suivant  :  X,.  Ué- 
moires  et  lettres  tfe  Benri,  due  de  Bohan ,  sur 
la  guerre  de  la  Vallcline  (de  \G3\  à  1637;,  pu- 
ùiién  pour  la  première  fuis,  et  accompagnés  de 
notts  historiques  et  géographiques,  par  M.  le 
baron  de  Zurlauben.clc.  Genève  (Paris;.  1738, 
3  vol.  in-1^.  L  éditeur  a  pris  pour  épigraphe  ces 
quatre  vers  que  Voltaire  composa. àsadernaïule. 
«  afin,  dit-il .  de  donner  au&  Mémoires  de  nou- 
velles arrhes  pour  TimmortalUé»  : 

Avec  tons  l.^s  laltriis  le  i-icl  l'avait  fail  nallre; 
Il  Bgilen  imos  .      sage  il  rxri»il: 
Il  fut  oiénie  un  grand  honmic  en  cc  inUaUanlfoallUIJlre* 

El  plus  grand  q'innJ  il  lu  servit. 

Son  introduction  aux  Mémoires  eslua  travail 
géographique  fort  intéressant  sur  la  division  du 
pays  des  Grisons  eu  trois  ligues,  travail  qu'où 
retrouve,  comme  les  Jf^nMi'rw eux-mêmes,  dans 
le  t.  XIX  de  la  Collection  de  MM.  Michaud  el 
Poujoulat.  Ces  divers  travaux  sont  résumé* 
sous  le  titre  de  :  Campagne  du  duc  de  Rohan 


advenues  en  France  depuis  la  mort  de  Henry-  \  dans  la  Valleline  ,  en  1035,  précédée  d'un  dis- 


le-Grand  jusques  à  la  paix  faite  avec  les  refoi 
«MS  au  mois  de  juin  1629.  Dernière  édition 
augmentée  d'unquatriime  livre  et  de  divers  dis- 
cours politiques  du  même  auteur,  cy-devant 
imprimez  ,  ensemble  un  traic'é  <!,:  rniterest 
des  princes.  Sans  nom  de  lieu.  1 6iG.  pclil  tit-i". 
Le  quatrième  livre  ajouté  à  cette  édition  a  été 
imprime  parles  soins  de  M  de  Sorbière,  qui 
en  avait  appuric  le  manuscrit  du.  Languedoc, 
en  1644.  Le  prince  do  Condé,  très-maltraité 
dans  les  Mémoires ,  en  racheta  tous  lesexem» 
plaires  qu'il  put  trouver ,  ce  qui  a  rendu  très- 
rftrc  l'euilion  de  1640.  —  Les  mêmes,  édition 
etuementée.  Paris,  1661.  2  vol.  in-li.  Un  trouve 
i  la  fin  :  Yagoge  du  duc  de  Hohan ,  fait  eti 
/'an  1600,  en  Italie,  ÂUemagne,  Pays-Bas,  An- 
gleterre ,  Ecosse.  Cette  édition  est  réputée  la 
meilleure.  —  Les  mêmes,  contenant  la  troisième 
guerre  contre  les  réformés,  avec  dévers  discours 
politifiues ,  et  un  Traité  de  l'intérêt  rfev  princes 
du  >rêmc  aultur.  Paris,  IGGo.  tGC6.  169.3. 
in-4°  el  i  vol.  in-ii.  —  Les  mimes,  augmentés 
ê» divers  discours  politiques  du  même  auteur  et 
de  son  vntfage  en  Italie,  etc.  Amsterdam  îParis). 
1756,  2  vol.  io-8*  et  4  vol.  in-1^.  Le^  Mémoires, 
dans  lesquels  Rohan  se  montre  observateur  ha- 
bile el  poUlique  profond .  soul  écrila  aveo  une 
netteté  et  une  énergie  qui  les  rendent  intéres- 
sants et  utiles  au  double  point  de  vue  histori- 
que et  littéraire ,  bien  que  les  faits .  U  ailleurs 
véridiquement  exposés .  y  sui(  nt  parfois  l'objet 
d'appréciations  passionnées.  Ils  ont  cte  publies 


cours  sur  la  guerre  des  montagnes.  Amsterdam. 
Paris.  Didoî,  17HS.  in-l£.  avec  3  cartes.  Dans 
te  Discours  sur  la  guerre  des  montagnes ,  l'ofli- 
cier-généml anonyme. àqut  l'ondoit  ce  résumé, 
fait  ressortir  le  talent,  trop  peu  apprécié  jusqu'à 
lui.  que  Rohan  avait  montré  dans  ce  genre  de 
guerre. 

Ln  ^  ir  de  Rohan  ,  écrite  spécialement  par 
Fuuvelcl  du  Toc  Paris,  1660  et  1667.  in-12) . 
par  l'abbé  Perau  t.  XXI  et  XXII  de  sou  His- 
toire des  hommes  illustres  de  la  F rance;  el  dans 
rexoellente  analyse  de  cet  ouvrage  [ySnnée  lit' 
/m/irede  17  ;7  t.  Vlll).  a  été  l'objet  de  longs 
détails  dan^  \  llu  tuirc  de  Louis  Mil,  par  Griî- 
fct.  el  dans  i  1  XII  et  XUI  de  VHistoire  de 
France  de  M.  lleuri  Martin.  Ce  dernier  recueil 
et  les  ilemoires  de  Rohan  sont  les  principales 
sources  que  nous  avons  consultées. 

Ifi  Cotaloguede  la  bibliothèque  de  M.  Secousse 
mentioniie.  sous  les  2772  et  2773 ,  une  Vi$ 
manuscrite ,  r>i  folio  ,  du  duc  de  Ilohan  ,  et  des 
Mémoires  concernant  la  vie  du  duc  de  Ihhan  , 
et  particulièrement  ce  qu'il  a  fuil  elnnt  général 
des  armées  du  feu  roi  Louis-le  Juste  dans  la 
Valteline,  manuscrit  in-folio. 

V.  1Ie>jam!>  ,  connu  sous  le  nom  de  Sou- 
(Hêe,  eu  faveur  duquel  la  haronie  de  Frontenay 
fut  érigée  en  duche-pairie,  par  lettrcs-Datentes 
du  lîi  ii^  de  juillet  1626.  expédiées  à  Nantes . 
mais  non  enregistrées,  naquit  vers  1585.  Il  tit 
ses  premières  armes  sous  Maurieede  Nassau, 
el  fut  un  des  gentilshommes  fraofiais  qui  se  je- 


par  Al.  PeUtol ,  sur  le  texte  de  1661 .  dans  sa  lerenl.  en  1606 .  d«u  |â  tille  dc  Dergues.  ««- 
€otUeiio»dVÊMim»immt'ai*imrtd9i''rmi€e,\mvt^  par  le»  fispi^uols.  Gomme  wn  frère,  a 
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pariieit^a  aux  gaetn»  dont  la  Kligion  fut.  de 

son  lomps.  la  cause  ou  le  prétexte  ;  comme  lui, 
en  1615.  il  secondn  l'éphéraèrc  révolte  de  Condé. 
Lors  de  la  prise  d'armes  de  1621.  se  trouvant 
hors  (l'état  de  défendre  \e  cercle  de  Bretagne  et 
de  Poitou  .  dont  11  était  commandant  Iftolairc, 
il  s'enferma  d;i us  Snint-.Icnn-d'Angely.  fortifié 
de  loncue  main  par  son  frère.  Le  "roi  i  t  le 
parti  calvinisleallachaienlrécipronuemeiit  une 
grande  importance  à  la  possession  de  cette  ville, 
dont  la  vieille  enceinte  était  défendue  par  une 
forte  garnison  et  des  ouvrages  avancés  de  con- 
struction récente.  Elle  fut  néanmoins  réduite  à 
c^ipituler  après  un  mois  de  fiégc.  et  Soiibiae. 
que  le  roi  avait  compris  dans  le  pardon  général, 
uc  tenant  aucun  compte  du  serment  de  fidélité 
qu'il  venait  de  prêter  en  celte  occasion .  des- 
cendit, avec  htiil  mille  hommes,  an\  Sahles- 
d'Olonnc,  afin  d'cnliaincr  la  rcvoJtc  du  Poitou, 
et  courut  tout  le  pays  jusnn'aux  portos  de  Nan- 
tes. Louis  XIII.  imiQiet  de  ses  succès,  el  ap- 
prenant qu'il  voulait  s^établir  dans  la  petite  île 
de  Ré ,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  retran- 
cher dans  cette  forte  position.  Il  marcha  à  lui 
avec  des  forces  supérieures,  cl.  profitant  de  son 
irrésoliitinn  et  de  sa  molle  défense,  il  le  con- 
traignit à  se  rembarquer  avec  son  armée  sur 
douze  vaisseaux  qu'il  avait  à  sa  disposition 
Celte  retraite  ne  fut  pas  licureusc.  Dans  la  nuit 
du  15  au  16  avril .  le  roi  franchit  à  gué  un  des 
bras  de  mer  qui  protègent  l'Ile,  ot  tuinbant,  au 
point  dujour,  sur  l'armée  protestante,  dont  une 
partie  était  sur  le  rivage  et  l'autre  dans  ses  cha- 
loupes encore  à  sec.  il  la  mnssacra.  Soubise  . 
qu'aucune  prière,  aucune  menace  de  ses  ofU- 
ciers  n'avait  pu  déterminer  à  combattre ,  courut 
à  touie  bride  à  La  Rochelle,  abandonnant  son 
artitleiie.  ses  équipages  et  quinze  cents  de  ses 
fantassins ,  (jui  fun^nt  sabrés  ou  arquebusés  sur 
place.  Jugeant,  à  l'esprit  d'irrésolution  du  gé- 
néral protestant,  qu'il  lui  serait  facile  de  le  dé- 
tacher de  son  parti,  Louis  XIII  lui  fit  des  prn 
positions  dans  ce  sens.  Mais  Soubise,  soit  qu'il 
eût  été  affermi  par  son  frère,  soit  qu'il  voulût 
effacer  la  honte  de  sa  défaite ,  repoussa  les  of- 
fres dn  roi  et  passa  en  Angleteire  pour  y  cher- 
cher des  secours.  Déclaré  criminel  de  loze-ma- 
jcstc  (  15  juillet  t6î2  ),  il  fut  néanmoins  réinlé- 
gré,  trois  mois  après .  dans  ses  biens ,  honoenn 
et  pensions,  parl'éditde  Montpellier. 

Pendant  que  son  frère  s'étudiait  à  calmer  les 
protestants,  irrités  des  infractions  à  cet  édil,  il 
travaillait ,  lui ,  à  obtenir  des  rois  d'Espagne  et 
«  d'Angleterre  les  mo>;ens  de  recomneneer  la 
guerre.  An  mois  de  janvier  1 625 .  se  croyant 
suffisamment  en  mesure ,  il  décida  son  frère  à 
agir,  et,  s'étant  mis  en  mer  avec  cinq  petits 
vaisseaux  portant  trois  cents  soldats  et  trois 
cents  matelots,  il  s'empara  de  t'tle  de  Ré;  puis, 
gagnant  leBI«vel(Port-r  ()iiis  ,  il  i  rit  six  vais- 
seaux du  nn,  dont  uo .  la  Vterge ,  portail  qua- 
m-vlngts  cantms  de       mtit  chose  prodi> 
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giense  pour  le  temps,  occupa  le  bourg  eleaoK 

mença  '  17  janvier  )  l'attaque  du  château.  Une 
escalade  immédiate  l'eût  rendu  maître  de  la  for- 
teresse .  gardée  par  une  poignée  de  soldats  .  et 
il  eut  ainsi  atteint  le  bat  de  son  expédition. 
Alors,  le  mi.  pour  recouvrer  le  Blavet.  eût 
[)robablement  consenti  à  raser  le  forl  Louis  de 
l.,a  llochelle.  dont  les  protestants  avaient  fort 
à  cœur  la  démolition,  maia  Soubise  se  contenta 
de  canonner  le  cli  teTu   que  son  commandant 
eut  le  temps  de  ravilailier  Bientôt  bloqué  dans 
le  port  [)ar  des  renforts  expédiés  aux  assiégés 
de  tous  les  points  de  la  province,  il  ne  parvint  à 
s'échapper  qu'en  rompant  une  chaîne  au  moyen 
de  laquel le  les  généra ti x  royalistes  a vai e n  l  ba rré 
In  sorlie  du  port.  Il  perdit  trois  de  ses  navires 
et  deux  de  ceux  qu  il  avait  pris.  Suivi  de  quatre 
vai.^seaux  (.30  janvier  .  il  alla  s'emparer  de  l'Ile 
d'Oléron  ,  enlcv;int  sur  son  p.«»ssage  tous  les 
bâtiments  qu'il  put  reueontrer.  Kn  ayant  réuni 
soixante-quatorze ,  et  se  trouvant  maître  de  la 
mer  entre  Nantes  et  Bordeaux,  il  se  dirigea  vers 
cette  dernière  ville  ,  .f  la  menaçant  du  [l'otard  et 
»  de  l'escalade .  •  dit  llaudier  ;  llistotre  du  ma- 
réchal dt  Toinix  .  Mais  la  vigoureuse  défense 
piéparée  pnr  k-  Parlement  et  le  corps  de  ville 
i'empéeba  tie  remonter  suflisammenl  la  rivière. 
Il  se  jeta  alors  sur  lo  Medoe  ,  prit  les  abbayes 
de  Verlenil  et  de  Lespare,  puis  Castiiion ,  ou. 
attaque  par  Toiras,  il  Iftena  pied.  Poursuivi 
quinze  lieures  durant,  il  fut  rejninl  A  Saint- 
Chrisloly  par  son  adversaire,  qui  no  pul  pour- 
tant se  mesurer  avec  lui,  tant  il  mit  de  pres- 
tesse à  se  retnbarauer ,  abandonnant  encore 
sfin  matériel ,  ses  cnevaux  et  ses  malades.  Ap- 
prenant que  dix-buil  vaisseaux  français,  com- 
mandés par  Manti.  et  douze  Hollandais,  frétés 
par  Richelieu,  étaient  sw  les cMea  du  Poitou . 
attendant  vingt-deux  bfttimcnts  que  l'on  équi- 
pait aux  Sables-d'Oionue.  il  voulut  prévenir 
ia  jonction  de  toutes  ces  forces.  Ayant  réussi  à 
rendre  inactif  raroirni  hollandais  ,  en  faisant 
valoir  des  motifs  de  religion .  et  en  lui  persua- 
dant que  les  protestants  étaient  en  voie  d'ar- 
rangement avec  le  roi,  il  l'assaillit  dèloyale- 
ment  (t9  juillet)  avecdlx^neuf  vaisseaux,  mit 
le  feu  à  celui  de  l'amiral  hollandais,  essaya, 
mai:»  sans  succès .  d'en  faire  autant  à  celui  de 
Manti ,  et ,  «  apn^s  estre  devenu  aux  dépens  de 
»  safoy  et  de  seshostages,  incendiaire  de  ceux 
»  qui  s'estaient  fiez  à  sa  parole ,  »  il  s'éloigna . 
non  toutefois  sans  avoir  laissé  piller  par  ses 
soldats  la  ville  des  Sables-d'Olonne  qui  s'était 
rachetée  du  pillage  en  lui  payant  20,000  éoilt. 
Quand  les  habitants  vinrent  se  plaindre  de  cette 
honteuse  violation  de  sa  parole  :  «  J'avais  pro- 
mis le  pillage  à  mes  soldats  avant  ma  conven- 
tion avec  vous  ,  »  leur  répondit-il  froidement. 

Richelieu ,  un  peu  étourdi  d'abord  de  cette 
afTairc,  se  remit  promptemenl,  el.  dès  le  13  sep- 
tembre. Montmorency  jwraiasait  devant  l'ile 
delléf«vec66MviKt  innfiuls.  bollandiitft- 
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flflgtnis .  débarquait  un  petit  corps  d'armée  et 
aKnquail  Soubise,  qui  s'y  était  réfugié.  La  flotte 
Tochelaise.  aue  commandait  le  célèbre  Guiton . 
était  bien  inférieure  à  celltMiu  roi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  se  décida, le  t7  senlombrr.  à  tenter 
de  forcer  la  ligne  formidnblc  qiii  fcrmail  l'entrée 
de  La  Rocliclic.  Le  choc  fut  Icrriblc  Guiton , 
contrarié  par  le  vent,  se  battit  en  désespéré. 
■  presque  corps  à  corps,  et  se  maintint  jusqu'à 
la  nuit  (bnt  il  vouîiit  profiler  pour  s'éloi''ii(.'rol 
sauver  ses  vaisseaux  aesemparés;  mais,  la  lune 
ayant  trahi  ses  projets,  il  fut  poursuivi  à  ou- 
franco  par  Montmorency ,  qui  lui  prit  neuf  na- 
firea  et  obligea  deux  autres  à  s'échouer.  L  un 
d'eux  était  la  belle  eonquôle  de  Soubise.  le  vais- 
seau la  Vierge,  .  cerné  par  trois  vaisseaux 
hollandais  et  un  français,  sauta ,  enfrainant 
avec  lui  dans  l'abîme  sps  quatre  aflvorsaires  et 
les  sept  eent  trente-six  hommes  «jui  les  mon- 
taient. Pendant  ce  temps. Soubise  élait  à  terre, 
attendant  assez  loin  de  ses  troupes  l'issue  de 
la  bataille  navale.  Quand  il  vit  que  tout  l'avan- 
tage était  du  côté  de  l'armée  royale  ,  il  se  jeta 
dans  une  chaloupe,  sans  chapeau,  sans  épée  et 
se  sauva  à  Oléron,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
Il  en  revint  après  la  paix  du  5  février  .  à 
la  faveur  de  laquelle  il  obtint  l'érection  do  sa 
terre  de  Frontenayen  duché-pairie.  .Mais,  l'an- 
née suivante,  dés  les  premiers  indices  d'une 
nouvelle  prise  d'armes,  il  repassa  en  Angle- 
terre, et .  de  concert  avec  Buckingham  et  Sca- 

{{liii ,  ajjent  du  duc  de  Savoie  .  il  décida  Char- 
es  l"  à  armer  en  faveur  des  protestants.  [|  était 
Sur  la  flotte  amenée  par  Buckingham  lorsqu'elle 
se  présenta  devant  La  Rochelle,  ou  il  ne  put 
ontrcr  qu'.à  prandpeine,  le  21  Juillet  4627. 
lorsqu'il  y  vint  comme  niessai:er  du  géné- 
ral anglais.  La  défiance  inspirée  par  l'alliance 
anglaise  était  telle  que  la  dueliesse  de  Rohan , 
sa  mère,  fut  obligée  ,  pour  qu'il  pùl  être  intro- 
duit, devenir  le  prendre  par  fa  main.  Quoi 
qtt'il  en  soit,  il  donna  à  Buckinghim  l'assu- 
rance du  concours  des  Rochelais;  mais  ce  der- 
nier n'y  croyait  que  médiocrement;  aussi,  sans 
attendre  le  relourde  Soubise.  brusqua-l-il  l'a- 
venture, dès  le  lendemain,  par  rattaquc  de 
l'île  de  Ré.  Soubise.  nous  l'avons  dit.  élait  resté  * 
à  La  Rochelle,  auprès  de  sa  mère  ;  c'est  à  cette  I 
occasion  que  Gaston  d'Orléans,  apprenant  son  < 
inaction,  dit  vivement  :  «  It  observe  le  com-  ; 
mandement  de  Dieu  :  Père  et  mère  honoreras  " 
nfin  de  vivre  inngunncnt.  »  Quand  l  impérilie  ' 
cl  la  présomption  de  Buckingham  amenèrent  sa  I 
ncnleuse  retraite  «Soubise  le  suivit  en  Angle-  < 
lorre  et  y  obtint  un  nouvel  armement,  que  l)en- 
f  i  L  h  commanda  sans  beaucoup  plus  de  succès 
fHir   on  bcau  frérc  Buckingham.  Ce  dernier  i 
était  àPlj^mouth  et  près  de  mettre  à  la  voil  '. 
pour  venir  prendre  sa  revanche ,  lor&qu  li  fut 
poignardé  par  Felton.  le  2  septembre  1628,  peu 
d'instants  après  uoedisoussion  fort  animée  avec 
Mm,  qo'oa  wnpçomui  d'tbord  d'avoir  di- 
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Hgé  le  coup .  et  que  la  populace  allait  rendre 

victime  de  cette  méprise,  si  le  coupable  ne  s'é- 
tait découvert.  Lindsay ,  successeur  de  Buckin» 
gham.  mit  à  la  voile  quinze  jours  après.  Arrivé 
devant  La  Roelielle  avec  une  flotte  considéra- 
rable .  à  ravunl-gurde  de  laquelle  étaient  Sou- 
bise .  le  comte  de  Laval  et  tous  les  émigrés  pro- 
testants, il  tenta  inutilement,  le  3  et  le .4  oc- 
tobre, de  forcer  la  digne  élevée  par  Richèlieu. 
Le  5  ,  la  tempête  l'ayant  contraint  de  gagner 
la  rade  de  1  île  d'Aix  ,  ni  les  plaintes  ni  les 
prières  de  Soubise  ne  purent  le  décider  à  renou- 
veler le  combat.  Privée  de  son  secours,  la  ville 
se  .'enilil  i  l'S  octobre: ,  cl  Soubise  qui ,  comme 
sa  nlere  et  sa  sunir,  avait  refusé  d'être  comj)ris       -  ♦ 
dans  la  capitulation  «  suivit  Lindsay  en  Angie- 
lerrc.  Quoique  I'èditdn99  juin  4699  loi  eât  ac- 
cordé des  lettres  d'abolition,  il  ne  voulut  jamais 
venir  jouir  en  France  du  bénéfice  de  l'amnis- 
tie et  préfera  refier  en  An[;leterre,  ou  ,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Londres,  le  10  octobre  1642. 
il  ne  cessa  d'intriguercoalre  la  France.  Comme 
il  était  allié  à  la  maison  d'Angleterre,  le  roi  lui 
(it  faire  des  obsèques  magniûquea  à  Westmins* 
1er,  on  11  fui  inhumé. 

Vï.  A-1XE ,  —  sœur  des  précédents .  et ,  com- 
me eux ,  calviniste  fervente .  donna  des  preuves 
de  son  courage  cl  de  la  fermeté  de  ses  croyan- 
ces au  siège  de  La  Rochelle,  où  elle  parta- 
gea le  sort  de  sa  mère  (  Voy.  ci-dessus).  Elle 
na(|uit  vers  I'38i.  Versée  dans  la  langue  hé- 
braïque, elle  lisait  l'Ancien  Testament  dans 
cette  langue  ;  et,  au  lieu  de  chanter  les  psau- 
mes en  vers  français,  elle  les  méditait ,  au  dire 
de  Colomiés,  dans  cette  langue.  Elle  faisait 
très-bien  les  vers,  témoin  les  Stances  di  ma* 
demoiselle  Anne  de  Itohnn.  Paris,  Chevalier, 
1610,  in-8».  Cesstancfîs,  comprenant  vingt- 
cinq  stroiibe.s  de  six  vers  cliacune.  ont  de  la 
grâce,  de  l'harmonie,  cl  annoncent  que  l'au- 
teur élait  profondément  touchée  de  l'assassinat 
de  Henri  iV.  Ce  monarque  avait ,  de  son  côté, 
une  grande  estime  pour  Anne  de  Ruhan ,  cl  il 
!a  lui  avait  prouvée  en  lui  oonflant  le  soin  de 
conduire  sa  soeur  Catherine,  lorsqu'elle  alla  . 
en  t599 ,  épouser  le  duc  de  Lorraine.  Indépen- 
damment des  stances  dont  nous  venons  il  ■  f  ir- 
ler»  de  quelques  leltrespubiiees  dans  les  Oijus- 
cutet  de  la  savante  de  Sehurmann .  d'une  tlé- 
gie,  composée  en  l'honneur  d'Henriette  de  Sa- 
voie, duchesse  de  Nevers,  morte  le  8  août 
1618.  et  des  Vers  oàligeanls  qu'elle  adressa  à 
l'abbé  de  Marollcs .  fuaml  elle  tut  pris  la  peine 
Je  lire  m  traduction  m  prme  éet  Pfmnm, 
)ubliécen  164 i,  on  lui  loit  :  Plainte  r!r  trh- 
illustre  princesse,  mademoiselle  Anne  de  Uohan, 
fur  le  trépas  de  madame  de  l(ohan,ta  mire. 
Genève  ,  1632,  in-S"  de  32  p  Enfin  ,  on  trouve 
:inq  pièces  d'Anne  de  Rohuu  dans  un  recueil 
le  pièces  de  vers  et  de  prose ,  comuosées  sur 
a  mort  de  Catherine,  duchesse  oes  Dcux- 
[»oots .  sa  MBiir  aînée ,  publié  par  la  Ferlé,  aova 
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cetHre  :  fmiemi  de  T.  II.  trêt-ill.  et  très- 

verlucusp  princesse  Catherine  de  Ruhan  ,  du- 
chesse des  Deux-Ponts.  A  Paris,  par  Jean  Ja- 
noo,  rue  du  Foin,  à  l'enseigne  de  Janus.  1609  , 
in-i"  de  83  p.  Ce  recueil .  duol  aotre  coliflbora- 
tearetnmi,  M.BIzcul .  possède  lin  exemplaire, 
(i  il  riir  fort  nirc.  —  Anne  mourul  à  Paris,  le 
septembre  1046}  sans  avoir  clé  mariée. 

P.  L..,t. 

ROIIU  (JcA."!;,  —  issu  d'une  familh'  donl  la 
pluparl  des  membres  exerçaient  la  prokssion 
de  miuina,  naquit  lo  â  roar»  4774.  au  village 
da  Ponl-Neuf.  paroiue  de  Piouhamei  «Morbi- 
han ,  où  SOI)  père  clail  syndic  de  l'Inscription 
niarituûc-  Il  quUla,  au  mois  de  janvier  1791,  le 
eolléize  de  Vannes,  où  il  Taisait  ses  études .  et 
fi'erapioya  activement ,  jusqu'au  mois  de  mai 
suivant,  à  trnns])oricr  dt-  nuit,  à  l'île  de  Iloual, 
les  prôlrt's  réfracta  ires  qui  fuyaient  en  Espa- 
gne. Après  avoir  ensuite  navigué  sur  des  chasse- 
marées,  commandés  aoil  par  son  frère  aîné,  soil 
par  le  capitaine  Ilostein.  de  Quiberon .  il  se  dé- 
cida, au  mois  de  janvier  1795,  à  offrir  ses  ser- 
vices à  Georges  Cadoudal,  qui,  peu  i  jnurs 
«près,  lui  conféra  le  grade  de  capitaine  de  la  |ki- 
roissc  de  Carnac  ,  comme  récompense  du  euu- 
rage  qu'il  venait  de  montrer  en  jiHaquaiit  un 
dètacliemcnlde  onze  soldais  sur  la  roule  d'Au- 
ray  à  Landévanl.  Presoue  aussîlAt,  tl  justifia 
son  élévation  à  ce  grade,  en  «'emparant,  lui 
deuxième  ,  mais  sans  armes  ,  de  deux  soldats 
qu'il  desarma.  Tout  le  temps  qui  s'écoula  jus- 
qu'au traité  de  laMabilais,  il  l'employa  à  atta- 
quer les  garnisons  et  à  enlever  les  convois  des 
républicams.  Cadoudal ,  qui ,  comme  on  le  snii, 
n'avait  voulu  prendre  aucune  part  à  ce  irailé. 
s'occupa,  aussitôt  qu'il  fut  revenu  dans  ses  ean- 
lonnements,  de  la  K'organisntion  de  ses  ban- 
des ,  cl  donna  le  commandement  du  canton  de 
Quiberon  à  Roliu.  qui  eut  pour  mission  spéciale 
de  surveiller  les  mouvements  des  colonnes  ré- 
publicaines ,  et  de  favoriser  le  débarquement 
des  niu^-Tcs  amenas  parles  vaisseaux  aiij;lais. 
sur  lesquels  ses  deux  frères  Vincent-Michel  et 
**  Bonaventure ,  capitaines  de  chasse- marées , 
étaient  allés  s'embarquer  comme  pilotes.  De- 
puis le  débarquement  des  émigrés  à  C:irnac 
(27  juin),  Rubu  concourut  avec  son  baiailloii  a 
toutes  les  affaires  ou  se  trouva  le  corps  d'ar- 
mée commandé  par  M.  deTinténiac,  qu  il  sui- 
vit dans  les  Côtcs-du-Nord.  Il  se  fil  particuliè- 
rement remarquer  à  la  pri»e  de  Josselin;  mais, 
découragé  par  l'insuccès  de  l'expédition,  mé- 
content d'ailleurs  de  voir  <jue  les  commande- 
metils  étaient  souvent  confies  à  des  chefs  inca- 
pables, il  aurait  abandonné  la  cliouannei  ie.  &  \\ 
n'avait  été  détourné  de  ce  projet  par  Cadoudal 
et  por  le  eomie  d'Artois  toi -même,  qui ,  pen- 
dant son  stjourà  l'Ile  d'Yen  ,  le  noinnia  licute- 
nant-colonel- major  de  la  légion  d'Aurav.  dont 
Cadoudal  a'èlaii  réawvé  le  eommandcmefiLTou- 
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jours  assisté  de  son  intrépide  compagnie  de  bhu 

rins  de  Camac .  il  p^iriicipa ,  pendant  les  an- 
nées 1796  et  1797,  a  une  foule  de  petits  com- 
bats ,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  celui 

3ui  amena  la  capture  d'un  navire  monlé  par 
ix-biiit  hommes.  Secondé  par  tàx  des  siens. 
Rohu  le  prit  à  l'abur  l  lu^r  dans  le  |>elil  port  de 
la  Trinité.  Dans  cette  allatre ,  qui  procura  aux 
chouans  une  somme  de  S3,S(M>  fr..  Rohu  reçut  - 
un  coup  de  sabre  et  d'Mix  coups  de  haionnellc. 

Apres  avoir  pri>.  j.ai  l,  eu  1799,  ;i  l'attaque  de 
Saiiit-hrieuc  (liiotj.  brel  ,  t.  F,  p.  317  et  21H^, 

Robu  fut  nommé,  à  la  fin  de  la  même  année t 
colonel -commandant  de  la  lé^^ion  d'Aarajf  et 

de  Hennebont.  dont  la  circuuscri|)tion,  limitée 
au  sud  par  l'Océan .  à  l'est  par  la  rivière  d'Au- 
ray,  à  l'ouest  parle  Ulavet  et  au  nord  par  le  pont 
de  Baud ,  comprenait  vingl-fpiatrc  paroisses. 

A  la  reprise  des  hostilités,  il  tut  chargé  de 
contenir  les  garnisons  de  Baud,  de  Landevant , 
d'AuTây  et  de  la  céte  aveo  cent  hommes  de  sa 
légion ,  pendant  que  les  huit  cents  autres  ae- 
compagnaient  Caaoudal  à  la  prise  de  Sarzeau. 
Celle  expédition  terminée,  il  réunit  à  Pluvigner 
toute  sa  l^ion,  à  laquelle  vinrent  se  joindre  les 
jeunes  gens  d'Aurav,  commandés  par  M.  Mo- 
reau  ,  et  cinquante  hussards  de  la  garnison  de 
Hennebont.  Vers  la  fin  do  dceerabrc.  il  mar- 
cha sur  Plaudren ,  point  de  ralliement  des  trou- 
pes de  son  parti .  cl  coopéra  an  débarquement 
d'armes  cfieclué  à  Billicrs  ,  comme  a  \:\  ba- 
taille livrée  au  général  Bunté  à  i'Iaudren,  ou  sa 
troupe ,  adossée  près  du  village  de  Kergo,  à  un 
petit  bois  de  sapins,  essu}ra  plus  particulière- 
ment le  feu  de  l'ennemi,  qui  fut  néanmoins  obli- 
gé de  liatlro  en  retraite.  A  la  bataille  du  i'ont- 
du-Loc,  ou  il  occupa  le  centre  de  la  iigpe  des 
royalistes  avec  la  légion  de  Vannes*  il  montra 
son  intrépidité  habituelle .  et  mena  trois  fois  ses 
hommes  à  la  cliarge.  Peu  de  temps  après,  les 
chefs  royalistes  ayant,  pour  la  plupart,  accepté 
les  propositions  du  Premier  Consul ,  et  déposé 
les  armes .  il  licencia  sa  légion  à  Pluvigner. 

Eu  1802,  les  fonds  qu'il  avait  reçii>  [  (  ur  les 
besoins  de  sa  légion  étant  épuisés ,  el  lui-même 
n'ayant  aueun  moyen  d'existence,  il  demanda, 
comme  beaucoup  de  ses  compagnons  d'armes . 
à  rentrer  chez  lui  en  faisant  sa  soumission.  Il 
1  1!  fut  répondu  qu'il  u'avait  que  la  mort  à  at- 
tendre .  81  l'on  pouvait  mettre  la  main  sur  lui. 
Pous.sé  à  bout,  il  écrivit  de  nouveau  au  préfet . 
el  lui  dit  que,  puisqu'on  le  mettait  dans  cette 
position ,  il  ne  se  ferait  aueun  scrupule  de  pas- 
ser par  les  armes  tous  les  fonctionnaires  qui  lui 
tomberaient  entre  les  mains,  lui  le  premier. 
contenu  de  celle  lellro  ayant  éle  ébruité,  ceux 
qui  se  croyaient  plus  pafliculièremenl  exposéiS 
aux  représailles  de  l'inflexible  partisan  adres- 
sèrent des  remontrances  à  l'aotorité.  et  la  fieur 
fit  ce  qu  n  ivaient  voulu  faire  ni  Thumaaitè, 
ni  un  sage  esprit  de  conciliation. 

Hais,  ooflUM  mw  partie  des  offleien  de  Roha 
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n'avaient  pas  suivi  soo  exemple ,  et  que  le  gou- 
mnement  craignait  une  nouvelle  prise  d'ar- 
mes, il  ne  ftif  long-temps  Irnnquillc.  On  lui 
signifia  qii  il  eut  a  opter  enlrc  la  dclenlion  cl  uu 
exil  dans  le  Nouveau-Monde.  Ne  pouvant  se  ré- 
signera partir  poar  un  pays  ou ,  inconnu  et  sans 
ressource,  il  n'avait  d'antre  pcrsptcUve  que  de 
mourir  (le  faim ,  il  se  cacha  de  nouveau  pendant 
quatre  mois,  au  bout  desquels  il  obtint  l'auto- 
riaation  d'habiter  Nantes,  à  la  condition  de  se 
présenter  deux  fois  par  jour  à  la  mairie.  Sept 
mois  plus  lard ,  il  put  revenir  à  Auray,  mais,  à 
peine  arrivé,  il  y  reçut  l'ordre,  en  sa  qualité 
d'ancien  marin  inscrit,  d'aller  s'embarquera 
Loricnt .  sur  la  canonnière  7  < .  commandant  Al- 
lard.  Enfin,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  -Mor- 
van ,  commissaire  de  la  marine,  il  obliut  son 
congé  et  retourna  à  Auray,  où  II  trouva  a  s'em- 
ployer comme  clerc  de  notaire.  II  menait  depuis 
quelque  temps  cette  existence  précaire .  mais 
tranquille,  quand  un  inconnu  vint  lui  dire  que 
Cadoudal.  alors  à  Paris,  l'engngcall  à  le  re- 
joindre. Craignant  d'avoir  allajrc  à  un  faux. 
frère ,  Rohu  ne  répondit  pas  à  cette  ouverture. 
Quoi  qu'il  en  soit,  arrêté  peu  de  jours  après, 
puis  relâche  sur  rintervcution  de  M.  liouard, 
maire  d'Auray  et  arrêté  de  nouveau  à  deux 
iours  de  là,  il  fut  incarcéré  duos  Ja  prison  de 
Vannes .  conduit  ensuite  à  Paris ,  mis  au  secret 
le  plus  rigoureux  à  l'Abbaye ,  et  Iransfcrè  enfin, 
«prés  le  procès  de  Cadoudal  cl  de  Moreuu,  au 
l^mple,  dans  la  ehambre  baule  qu'arait  occu- 
per I  otiis  XVI.  Pendant  le  temps  qu'il  y  passa, 
il  reçut  du  comte  de  Toulouse-Lautrec,  un  de 
sescomiiagnons  de  eaptivitc .  des  leçtiAs  d'écri- 
ture ,  dont  il  tira  un  frrand  parti,  lorsque,  plus 
tard  .  il  exerça  la  profession  d'expert  et  d  hom- 
mo  d'affaires. 

Revenu  peu  après  à  Auray,  il  y  reprit  son 
maigre  état  de  copiste,  toujours  comme  interné, 
soumis  à  la  Mirv  illance  de  la  police-  La  per- 
mission de  rctuuriuT  dans  sa  commune  natale 
ne  lui  fut  accordée  qu'en  1807.  S'il  ne  cessa  pas 
d'être  assujetti  jusqu'en  1811  aux  formalités 
gênantes  de  l'internement,  du  moins  dut-il  au 
maire  d'Auray  de  les  voir  bien  adoucies .  et  de 
pouvoir  faire  valoir  son  p^tit  patrimoine ,  ou  il 
recueillit  sa  vieille  mère  et  sa  sœur,  qui  avaient 
été  réduites  jusque-la  à  errer,  sous  divers  dé- 
guisements ,  de  commune  en  commune ,  de 
maison  en  maison.  Il  put  même ,  grâce  aux 
avances  que  lui  fit  un  de  ses  anciens  condisci- 
ples au  collège  de  Vannes,  négociant  â  Rezé. 
entreprendre  un  petit  commerce  de  marchand 
de  vins,  qui  l'aida,  avec  sa  profession  d'arpen- 
teur-cxperl.  à  subvenir  à  ses  besoins  et  à  veux 
de  sa  famille. 

Qnoiquela  première  Restauration  eût  néglige 
de  le  recompenser,  il  la  servit  pourtant  avec 
son  intrépidité  et  son  zèle  habituels,  pendant 
les  Cent-Jours,  soit  comme  lieutenant-colonel 
tai  albdns  de  Saittla-Aïuie ,  Redon,  Moaillac 
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j  et  Auray .  soit  comme  cliargé  d'une  mission 
périlleuse  qu'il  accomplit  en  pénétrant  seul  à 
L orient  et  en  y  ohtenunt,  de  l'un  des  chefs  de 
la  ^'arde  nationale .  la  promesse  .  qui  ne  fut  pas 
d  ailleurs  tenue,  qu'afin  de  prévenir  l'cffusion 
du  sang ,  elle  ne  sortirait  pas  do  la  vill*;. 

Chargé  par  les  royalistes  du  Morbihan.  flurèi< 
la  rentrée  de  Louis^XVIlI,  d'aller  plaider  leur 
cause  à  Paris,  Robu  s'acquitta  de  celte  mission 
avec  un  désintéressement  tel  qu'il  ne  demanda 
même  pas  à  ôtre  in.îîcrilsur  le  rôle  des  officiers 
entre  lesquels  devaient  être  répartis  les  fonds 
accordés  aux  serviteurs  de  la  cause  royale.  En 
1823  ,  las  de  la  \  io  inactive  qu'il  menait ,  dési- 
reux d'ailleurs  d'améliorer  sa  situation  pré- 
caire ,  il  se  rendit  u  Paris  avec  l'inlention  de 
s'y  procurer  les  moyens  d'aller  servir  eu  Espa- 

I  gne  dans  les  guénlfas  espagnoles  où  il  aurait 
pu  obtenir  un  traitement.  Detoui  né  de  ce  projet 
par  le  général  Cadoudal,  il  revint  à  Ploubamel, 
après  avoir  obtenu  une  pension  de  1.000  tr.  snr 
la  liste  civile.  La  même  année,  il  fui  nnnimé 
chevalier  de  Saiul-Louis  ;  il  etiiit  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  depuis  l'année  précé* 
dente. 

Depuis  son  n  tour  dans  la  commune  de  Plou- 
harnel.  dont  il  fut  maire  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  vécut  paisiblement,  dans  la  maison 
paternelle .  de  sa  pension .  de  son  commerce  et 
de  sa  profession  d'arpentcur-experl.  La  révolu- 
tion de  1830 .  en  le  privant  de  sa  pension .  qui 
formait  le  plus  net  de  son  revenu,  l'obligea  i 
vendre  son  fonds  ff-'  i-oinnicrcc.  En  t846,  il 
aliéna  l'hérilagequ  il  lenaii  de  ses  ancêtres, en  ' 
plaça  le  produit  pour  se  procurer  un  meilleur 
revenu ,  et  se  retira  au  bourg  de  Sainte-Hélène, 
(canton  de  Port-Louis , ,  pays  de  sa  femme ,  ou 
il  est  mort ,  sans  enfants,  le  20  anùt  4849. 

Rohu  brillait  par  une  intrépidité  célèbre 
parmi  les  chouans,  et  par  une  grande  fermeté 
de  caractère;  mais,  souvent  dur  envers  ses  sub- 
ordonnés, et  inexorable  a  l'égard  de  ses  enne- 
mis, il  fui  conduit,  par  les  représailles  de  la 
f^'iirrre  civile  à  des  ncics  que  leur  scvcrilc  a 
luit  qualifier  d'ns.^issHiais.  Des  personnes  en 
position  d'être  bien  renseignées  nous  ont  affir- 
mé qu'il  y  avait  exagération  sifr  ce  point.  On 
l'a  aussi  accuséde cupidité;  la  nu  illeure  fireuve 
de  l'injustiee  de  celte  aecusali(»n,  c'est  qu'il 
uo  laissa  en  mourant  que  Io  patrimoine  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres.  Ceux  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  qui  n'avaient  pas  fait 
leur  soumission  à  l'Empire,  lui  ont  enfin  repro- 
ché d'avoir  faibli  devant  le  préfet  Julien  »  s'aU" 
torisant  à  cet  égard  des  adoucissements  qu'il 
ne  dut,  pendant  son  long  internement,  qu'a  la 
bicnvcillancu  du  maire  d'Auray.  Vivement  im- 
pressionné parées  diverses  accusations,  il  s'at- 
tacha ,  dam  les  dernières  années  de  sa  vie  .  à 
faire  connaître  d'une  manière  complète  sa  con- 
duite pendant  la  chouannerie ,  en  écrivant  les 
GurieQi  mémoires  qu'il  a  laisiéa  aous  !c  tilie 
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de  i/émoirts  d'un  Vendéen  M02  p   ,  mémoires 

Îui  sool  aux  mains  de  ses  neveux ,  uu  bourg 
e  Carnatf. 

Rohu  était  supcrstilicux.  Il  rnrfinlr  !'ii-môme 
dans  SCS  luémoirL's,  avec  la  jilu.s  j^ruiide  Luu- 
hoinic .  que  lu  veille  du  jour  l"'t"i  ou  de  Silz , 
qui  occupait Grandcham|),  y  fuUÙrpri&  parles 
républicains  et  obligé  de  fuir,  trois  fitaiis  ap- 
juiyés  à  un  nnir  viiirenl  d'cux-iuèmcs,  et  sans 

3uê  pcrsunuc  y  cùl  louché,  se  jeter  dans  ie  Icu 
'une  cliemiuce  autour  de  laquelle  lui  llohu  et 
plusieurs  de  ses  f; -m'ir^s  eliaufTaicnl  dans 
un  appartement  de  1  ubbave  de  Lauvaux. 

De  ses  quatre  frères,  l'aîné,  Vincent-Michel, 
maître  au  cabolage,  dil  i'jimiral .  parce  au'ii 
avait  eu  le  commanderaent  supérieur  de  la  Bot- 
lille  composée  des  navires  frauçais  qui  avaient 
rallié  le  comte  d'Artois  à  l'ile  d'Yeu  en  1795  . 
émigraàeettc  époque,  fui  arrêt  2  à  Saini-Bricuc. 
à  son  rolntircn  France.  v<r«  180s.  et  y  mourut 
en  prison.  Le  second.  Bona\t  iilurc-Marie,aussi 
capitaine  deeo  iiotii ,  elait  resté  en  Ati^'leiene. 
après  le  désastre  de  Quibéron .  s'y  était  marié, 
«1  y  mourut  sous  la  Restauration.  Le  troisième, 
Jules-iMaric,  fut  tué.  dans  une  rencontre  avec 
les  républicains,  au  village  de  Kcrgoet.  dans 
la  paroisse  d'Erdiven ,  dout  il  était  capitaine. 
Le  [ilus  jeune  servit  comme  adjudîutl-ninjfir 
dans  l'armée  royale  ,  lut  emprisonne  a  \  uiiac.s 
sous  l'Empire,  "embarqué  sur  V ^ilgésiias,  pris 
par  les  Anglais,  repris  par  l'équipage  du  vais- 
seau français ,  oonduit  a  Cadix ,  et  envoyé  par 
les  Espagnols  nu\  îles  Canaries,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'à  la  Restauration.  P.  L. .  .t. 

ROLLAiXD  (  Pi  i:Rp.r-jAt;oi'Es->'irnT  k%)  ,  — 

ne  le  17  juin  I70y,  uliresl.  ou  s;j;i  ptue  exer- 
eail  les  fonelioosd'ingenicur-construeteur,  fut. 
ainsi  que  deux  de  ses  frères  aînés ,  desliaé  à 
cette  carrière,  dans  laquelle  II  entra  en  1785. 
Nommésous-ingénieumu  départementde  Brest, 
en  1790,  il  passa  à  Toulon,  comme  ingénieur 
ordinaire,  en  1793.  et  s'embarqua,  l'année  sui- 
vante, sur  un  des  vaisseaux  de  l'escadre  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Martin,  qui  lit  de 
lui  de  grands  éloges  pour  sa  participation  à  l'un 
des  cumbals  livrés  aux  Anglais  à  cette  époque. 
Débarqué  à  la  fin  de  1795,  il  fut  atlaohé  au  port 
de  Roclicforl.  d'abord  eomm^^  ingénieur,  en- 
suite comme  chef  du  ^enic.  Dans  cette  penude 
de  temps,  il  donna  maintes  preuves  de  sa  ca- 
pacité. Le  lancement  du  vaisseau  la  Hépublvi^n- 
française  (29  floréal  an  X).  la  construction  uii 
âtagiuinime  an  XI  ,  et  les  plans  de  plusieurs 
vaisseaux.atlirérenirattentiouduDécrés  et  celle 
de  Napoléon,  qui, après rinvasion de  l'Espagne, 
le  chargea,  conjointement  avec  M.  Sganzin.des 
travaux  nécessaires  pour  mettre  noire  marine  en 
étal  de  repousser,  dansla  Péninsule,  les  attaques 
auxgueltesil  s'attendait  de  la  part  des  Anglais. 
VEmpemar  ayuA  visité,  en  IbOS.les  chantiers 
do  Rdcbefart,  la  bonne  «^ion  qu'il  avati  d^à 
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de  Rolland  ne  fîl  que  s'accroilrc.  Aussi  l'ap- 
pela-l-il  au  conseil  des  constructions  navales 
qu'il  forma  à  Paris;  et  il  le  nomma,  peu  après, 
inspecteur-général-adjoint  du  génie  maritime. 
Le  miulslre  de  la  manne,  vouluul  établir  dans 
les  travaux  des  ports  une  uniformité  réclamée 
depuis  long-temps ,  chargea  Kolland  de  rédi« 
ger  les  devis  des  prix  de  maitt'd'œuvre  ap- 
plicables à  tous  les  ateliers  des  ar.senaux  ma- 
ritimes. Ce  travail  immense,  dans  lequel  il 
déploya  de  saines  conoiIssBnccs  pratiques, 
eut  pour  résultat  de  procurer  des  économies 
considérables.  Eu  1811,  1  Empereur  l'envoya 
parcourir  lallollande.  alinde  comparer  les  mé- 
Uiodes  de  coosUruciioa  de  ce  pays  aux  nètm , 
et  de  fiaire  connaître  toutes  les  amélionitioni 
qu'il  jugerait  convenable  d'introduire  dans  la 
marine  française.  Pendant  cette  mission,  U  ré- 
digea plusieurs  mémoires,  dont  l'un,  reuroduit 
phis  tarJ  s  ius  li- tiîre  âWppcnilice  ,  à  fa  suite 
de  la  ii  cdiUuu  du  liaiit  de  la  tniUure,  de  Fur- 
fait,  parut  d'abord  sous  celui  de  :  Mciuoti  e  sur 
le  syttèm  de  cimstrucUo»  des  mâts  d'assem- 
blage en  usage  dans  les  ports  de  la  Botiandê , 
et  sur  les  mo'hfïralrons  que  Von  propose  (Py  ap- 
porter» suivi  d  une  plunc/ie  où  est  tracé  ieplait 
desdeux  systèmes,  Paris.  Fain,  18tt,peUlin-4". 
Lfirsqii'ni  1817,  M,  S\.im(voij.  ce  noi/ij  fut 
adiiiii,  a  la  leiraite  ,  Rolland  lui  succéda  litu- 
lairement.  Il  mourut  à  Paris  le  9  décembre 
1837.  Ii  était  oOicier  de  la  LégioQ-d'ilonaeur, 
chevalier  de  S«lit-Lo<ilt  el  de  Salnt-Blichel. 

ROLL A  ND(Pib«rb-Elmaiistb)j— frère  aîné 

du  précédent,  né  à  Drest,  et  entré  an  scrvirc, 
comme  élève  constructeur,  le  t"  décembre  17;*. 
était  chargé  en  chef  du  service  dans  le  1'-  ar- 
roudissemeat  forestier .  à  Grenoble .  lorsqu'il 
«nourut,  le  IS  octobre  ISII .  après  trente-sept 
ans  de  services,  pendant  les<|uel8  il  remplit  en 
France,  en  Amérique  et  en  Halle,  diverses  mis- 
sions, loutes  relatives  à  l'approvisionnement  de 
nos  arsenaux  et  1  l'aménagement  des  forêts  . 
ou  la  marine  pouvait  alors  opérer  des  ou^pei». 

ROMAIN,  —  de  Saint-Brieae.  capucin, 
vivait  dans  le  xvji' siècle,  il  a  publié  :  Defentio 
calendarii  Qregoriani  adversus  hwreticos  ti 
schismaticos,  tarisiis,  4647,  in-i''[\o\rScrip' 

lot  es  ordtnis  viinuium,  etc.,  par  le  F.  LuCM 
Waddiug.  Roma;,  iiiitH,  iu-i.  p.  àiî], 

f  •  S*.io.«r* 

nOaiAKI  (6eti.t.«oiik).  —  ainsi  appelé,  soit 

du  nom  de  .son  pere,  soit  de  l'origine  de  sa  fa- 
mille, naquit  eu  Hretauiic.  Quaud  ii  eut  ler> 
miné  ses  études,  qu'il  ut  à  Paris,  aucottveot 
des  Frères  Prêcheurs  de  la  rue  Saint-Jacques, 
il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  théologie. 
Le  pape  Innownt  TI ,  oJumiê  des  heUcs  qttui- 
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tés,  qu'il  reconnaissait  en  lui ,  le  choisit ,  en 
Ï86<,  pour  maître  du  Sacré-Palais  en  remplace- 
ment ae  Guillaume  Sudré  qu'il  avait  élevé,  jteu 
de  mois  auparavant ,  au  siège  de  Marseille. 
T.i  rsque  Urbain  V  j  u  til  de  cette  ville,  en  <367. 
pour  retourner  en  Italie,  Roroani  l'accompagna 
et  remplit  ses  fonctions,  non  sealement  jusqu'à 
la  fin  du  pontificat  d'Urbain  V.  mais  encore 
sous  Grégoire  X,  son  successeur,  jusqu'en  1 37o 
OU  1876.  On  croit  qu'il  mourut  vers  cette  épo- 

Îoe,  ou  qu'il  fut  obligé,  par  l'état  de  sa  santé, 
e  renoncer  à  son  emploi.  La  Bibliothèque  de 
l'ordre  des  Frères-Prêcheurs  lui  allribuo  les 
deus  ouvrages  suivants  :  Seripta  in  I V  libros 
imtentiarm-  8ermm$  de  tsMpm  H  4» 
ionelii.  P.  I/...t. 

ROPARS  (Yves).  — cure  deLotlicy,  dans  le 
djocèse  de  Cornouaille,  est  auteur  des  deux  ou- 
vrages siihrants  :  E.  ^it  IwHtaliimJnm'ChrM 
hon  salver  biniguet ,  lequel  è  brezonec  a  nevez- 
ffam.  (Brest,  e  tyintanvcz  Malassis  ha  R  Ma- 
lassis,  etc.,  4707,  iu-8».  —  E  Quimper,  4743  . 
in-42,  —  H.  Instruction  chrisfen  pe  ar  boquet 
spirituel  euz  ar  mission.  E  Quinipor,  Pcritr, 
1764,  in-12.  Le  premier  de  ces  ouvrages  avait 
obtenu  .  dès  le  25  octobre  4689  •  l'approbation 
ée  ALM .  Paillart  et  J .  Rannon,  doeleurs  en  tliéo- 
logie,  qui  avaient  jugé  que  cette  traduction  de 
l'imitation  ne  serait  pas  moins  utile  aux  peu- 

£les  de  la  Basse-Bretagne  que  le  texte  latin. 
'InttrueiionehritimM  a  ea  cinq  ou  six  édi- 
tions. P.  L..,l. 

ROQUEFEUIL  (ATMAn-Joscrn,  comte  db)  , 
— néàBrest.  le  19  mars  4744.  était  issu  d'une 
ancienne  famille  du  Languedoc,  illustre,  dès 
le  xnr  siècle,  dans  les  fastes  de  l'Espagne.  Son 
père.  Jacques  Aymar,  comte  de  Rormefeuil  , 
né,  le  44  novembre  4665,  au'cbàtfsau  du  Bous- 
quet (  Avey  ron  ) ,  entra ,  à  dix-sept  ans ,  dans  la 
marine,  et,  |!urvrnti  i\n  f^nrîr"  dr  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  il  commandait 
dans  la  Hanche ,  en  4744.  une  escadre  de  dix- 
neuf  vaisseaux ,  armés  à  Brest,  en  vue  de  fa- 
voriser la  descente  du  prince  Charles  en  An- 
gleterre, lorsqu'il  mourut  sur  son  vaisseau,  le 
8  mars ,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans ,  sans 
qu'il  eût  pu  voir  se  réaliser  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite  du  bâton  de  n^nrèchnl  après  la 
campagne.  Les  usages  internatiuoaux  avaient 
déjà  bien  modifié,  de  son  temps,  les  prescrip- 
tions du  régiemeot  de  4  665  sur  les  saluts ,  et  le 
salot  en  amenant  on  en  pliant  le  pavillon  était 
presque  généralement  abandonné  par  les  navi- 
res de  guerre ,  qui  se  bornaient  au  saiul  du  ca- 
non et  de  la  voix. Quant  à  lui,  rigoureux  obser- 
vateur du  règlement  de  1665,  il  exigea  con- 
stamment l'abaissement  du  pavillon;  cl  il  fut 
l'un  II  s  derniers  oflicicrs,  peut-être  même  le 
dernier,  à  ne  point  transiger  sur  ce  point. 
AjinarJÇMph  servit,  avant  d'entrer  dans  la 
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marine ,  dans  l'armée  de  terre,  où  il  devint  ca- 
pitaine de  dragons.  Eo  4750  et  1754 ,  il  coU' 
manda,  pendant  quinze  mois,  aux  Iles  du  Vent, 
le  vaisseau  V^iquilon  .  et  eut  sous  ses  ordres  la 
Frijiniina,  commandée  par  M.  Du  ChalTuult.  Le 
but  de  sa  mission  était  de  visiter,  de  concert 
avec  une  frégate  anglafae  de  86  eanons .  tooles 
les  îles  neutres,  et  d'y  proclamer tenmealni* 
lité-  A  son  retour  en  France ,  M.  de  Ronilié  le 
félicita  à  plusieurs  reprises  de  la  prudence  qu'il 
avaitmontrée  dans  cette  délicate  mission.  Après 
avoir  successivement  commandé,  en  4751, 1756 
et  I7*j8,  les  vaisseaux  r.^c/i7,  le  Prothéeel 
l' Hector,  il  fut  fait  chef  d'escadre,  le  4  janvier 
4761,  et,  en  4777,  inspecteur  de  l'infanterie  et 
du  corps  royal  de  la  marine.  Ces  fonctions,  qui 
lui  furent  conférées  comme  retraite  du  double 
commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer 
qu'il  avait  exercé  à  Brest,  pendant  onze  ans. 
eessèrent  lorsqu'il  fat  nommé  viee^'miral.  Û 
mourut  à  Bourbonne-lcs-Bains .  fc  I"  juillet 
4782.  11  était  ^'raud-croix  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saml>Louis. 

Aussi  instruit  que  dévoué  aux  intérêts  de  la 
marine,  il  favorisa  constamment  tout  ce  qui 
était  de  nature  à  les  servir  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir.  Ce  fut  dans  ce  double  but  que,  en 
4752 ,  il  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  M.  de  Mo- 
rogucs  (roy  ce  nom) .  pour  décider  M.  de  Rouillé 
à  suuciiûuiier  ia  création  de  l'Académie  de  la 
marine  ;  et ,  lonqu'en  4765 ,  cette  société .  dont 
lesaéancea  avaient  été  suspendues  elles  mem- 
bres déehnés  ijar  la  guerre  de  1756-4749 ,  se 
trouva  ainsi  réduite  a  ne  produire  ?o  travaux 
qu'à  de  longs  intervalles.  Roqucfeuil ,  alors 
commandant  de  la  marine .  en  obtint  la  recon- 
stitution sous  une  forme  plus  stable  et  avec  le 
titre  d'Académie  royale,  qui  la  plaçait  sous  le 
|)atronagft  immédiat  du  roi.  Son  organisation 
primitive  ayant  été  ainsi  ravivée,  elle  mareha 
désormais  sans  obstacle  ;  et ,  comme  H.  de  Mo- 
rogues ,  P.fiqiiefeuil  coopéra  à  ses  travaux  par 
de  nombreux  nieuioii*es  dont  voici  les  princi- 
paux :  l.  Mémoires  oh  dissertations  sur  les  mots 

ABOnOAOB  ACCitMENTEL  et  ArFOUBCHEB  ,  COmpOSés 

pour  le  dictionnaire.  IL  Mémoires  sur  la  façon 
de  border  les  vaisseaux  pour  en  retarder  la  p'ur- 
riture.  III.  Mémoires  sur  la  cause  du  tourment 
des  canons,  7  p.  in-f*.  L'autenr  oonsidère  com- 
me la  seule  cause  du  tourment  ou  mouvement 
du  canon  sur  son  affiil .  lorsqu'il  est  tiré .  la  vi- 
bration du  métal  lui-même ,  qu'il  croit  plus 
grande  et  plus  étendue  qu'on  ne  le  pense  e;ené- 
nilement.  iV.  fiée  sur  la  amtn-qutlle  (aujour- 
d'iiui  fausse  quiUc]  des  vaisseaux,  5  p.  Propo- 
sition d'ajouter  une  contre  -  quille  d'un  pied  à 
tousies  vaisseaux  qu'on  construirait  désormais. 
V.  Mémoire  ou  Lettre  écrite  de  VenailleSs  te 
Z  février  1769,  à  M.  Ctairain-Deslavriers , 
inijénicur-coustructeur  eii  dn'fà  Rocheforl,  au 
svijet  de  l'élévation  de  la  première  batterie  (fan 
vûimau  é»  61  eanoiit»  è  p.  in-f.  BoqueCniil 
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voulait  qu'un  vaisseau  de  ce  gauani,  arméavec 
six  mois  de  vivres ,  eùl  quatre  pieds  six  pouces 
de  batterie  cl  non  cinq.  Le  ministre  avanl  té- 
moigoé  le  désir  que  l'Académie  s'occupât  tout 
q)ècialemeiit  de  cette  question .  elle  y  Ait  l'ob- 
jet d'une  discussion  approfondie,  à  laquelle  pri- 
rent part  MM.  Clairain-Dcslauriers,  du  Mailz 
deGoimpy,  BricqueTille  cl  Burda.  VI.  Obser- 
vation sur  laconstruction  acluelie  des  vaisseaux 
et  sur  une  nouvelle  méthode  de  conduire  leurs 
fonds,  13  p.  in-f".  Exposé  d'un  système  proposé 
par  M.  BouK,  constructeur,  système  qui  cun- 
stslail  à  renfler  les  parties  inrèrienies  de  la  ca- 
rène vers  les  cxlrémilés  de  Pavant  et  de  l'ar- 
rière, de  telle  sorte  que  les  lignes  d'eau  se  diri- 
geassent en  ligne  droite ,  sans  courbures  reu- 
tranbM .  vers  les  eitrémltés  des  vaisseaux. 
~M.  dairain-Deslaoriers  ayant  combattu  cette 
opinion,  Roqucfeuil  lui  répondit  par  le  mémoire 
suivant  :  VÎI.  Observations  sur  le  mémoire  de 
M*  Claifain,  intitulé  :  <  Réponse  à  un  mémoire 
qui  a  pour  titre  :  Observations ,  etc. ,  »  ô5  p. 
in-f".  Ces  nouvelles  obscrvaiious  furent  coui- 
baltues  par  M.M.  Clairain-Deslauricrs,  de  Bric- 
quevillc  et  du  Maitz  de  Goimpy,  dont  l'Acadé- 
mie adopta  la  manière  de  voir.  VIII.  Mémoire 
sur  les  et  raves  droites  drs  vaisseaux  considérées 
pour  ta  marche  scjich'irnt ,  a  p.  in-î".  Série  de 
ealcutsleiidani  i  j  [  u\  i  que.siritrave  d'un 
vaisseau,  ao  lieu  d'être  plate  ou  carrée,  était 
taillée  et  façonnée  extérieurement  dans  la  forme 
la  plus  propre  à  fendre  l'eau,  il  en  résulterait 
pour  ce  vaisseau  une  augmentation  considérable 
de  vitesse.  IX.  Batamm  de  la  force  d$  Fkomm» 
pour  tirer  ou  pousser  horizontalement ,  et  no- 
laminent  pour  le  cabestan,  9  p.  in-f".  Pensant 
que  M.  de  la  Ilirc,  dans  son  mémoire ,  lu  en 
4699  à  l'Académie  des  sciences,  n'avait  pas 
tenu  compte  de  toutes  les  causes  qui  concou- 
rent à  déterminer  la  force  réelle  de  l'bomme  . 
Roqucfeuil  ajouta  aux  calculs  de  M.  de  la  Ilire, 
déduits  de  reffbrt  que  fait  l'homme  en  mar- 
chant, ceux  qu'il  déduisit  lui-môinc  du  seul 
poids  du  corps  ,  puis  11  rcelifia  une  autre  erreur 
de  M.  de  la  Hire.  qui  avait  cmis  l'opinion  qu'un 
homme  qui  tire  horizontalement  une  corde  ob- 
tient le  même  effet,  que  cette  corde  soit  atta- 
chée vers  ses  épaules .  ou  qu'elle  passe  par  le 
milieu  de  sou  corps.  X.  Mémoire  sur  la  manière 
la  plus  avantageuse  de  déterminer  tes  ligttes 
d'eau  dans  la  partie  de  Carrière  des  vaisseaux. 
Ce  mémoire  n'a  pas  été  retrouvé.  XI.  Lettre  ù 
M-  de  Lironcourt  sur  sou  plan  ilr  corvette  de 
dix-huit  canons  de  6  ,  5  p.  in-t  .  Examen  d'un 
nouveau  système  de  mâture  que  M.  de  Liron- 
court aurait  appliqué  à  des  bâtiments  plus  spé- 
cialement  destinés  à  naviguer  dans  la  iVIéditer- 
ranée.  XII.  JUémoiresur  les  effets  delà  décompo- 
sition du  vent  pour  la  manœuvre  des  vaisseaux , 
7  p.  in-P»  (  inséré  dans  le  t  ï«  et  unique  des 
mémoires  iniprimés  de  V.Acadéntie  royale  de  la 
marine}.  Dans  ce  mémoire ,  l'auteur  déduit  des 
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lois  de  la  mécanique  une  formule  au  moyen 
de  laquelle,  connaissant  le  poids  du  vaisseau, 
son  degré  d'inclinaison  ,  son  centre  de  gravité, 
et  celui  du  vent  sur  les  voiles ,  ou  peut  en  dè* 
duire  aisément  l'effort  du  vent  dans  le  sens  de 
la  verticale ,  effort  qui  doit  produire  une  aug- 
mcniallon  dans  le  déplacement  d'eau  du  vais- 
seau. XIII.  Mémoire  m  me  etpieedo  fumid  fort 
ingénieux ,  connu  sous  te  nom  (/«noeud  Goubest, 
7  p.  in-f\  Explication  conjecturale  de  l'appa- 
reil ou  procède  imaginé  par  M  Goubert,  savant 
ingénieur  de  la  marine»  pour  le  sauvetage  de 
plusieurs  galions  coulée  bas  à  Vigo,  depuis 
trente  ou  quarante  ans ,  et  qui  étaient  enfoncés 
à  vingt-cinq  ou  tronle  brasses  au-dessous  de 
l'eau.  Telle  était  l'idée  que  Roqucfeuil  s'était 
faite  de  cet  appareil.  Oe  son  propre  aveu,  il 
n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  Tavail  vu  pré- 
parer, et  ce  qu'il  en  disait  était  uniquement  de 
souvenir  ou  d'après  les  coiyecturcs  que  lui 
a  valent  suggérées  ses  propres  étudesul  térieures. 
ll  sembleraitquc,  quand  il  composa  ce  mémoire. 
Roqucfeuil  n'eût  aucune  connaissance  de 
celui  qu'avait  publié,  sur  le  sauvetage  d'un  des 
navires  submergés ,  M.  Goubert,  ancien  of&- 
cter  de  marine  ,  qu'une  compagnie  de  spéenU- 
teurs  avait  chargé  d'exécuter  le  projet  de  son 
frère  l  ingénieur,  mort  sans  avoir  pu  diriger 
lui-même  l'entreprise.  Si  ce  mémoire  ne  dévoile 
pas  la  véritable  composition  du  nœud  dont  il 
s'agit,  du  moins  fail-il  connaître  les  moyens 
que  M.  Goubert  employa  (tSaoùt  1738  —27 
septembre  4741  )  pour  relever  le  Tojo  ,  l'un  des 
galions  coulés  en  470S.  Ce  mémoire  a  été  pu- 
blié dans  le  t.  II.  p.  501-515,  des  Mémotm 
des  savants  étrangers  ,  sous  ce  titre  :  Betatio» 
des  travaux  faits  pour  relever  le  navire  le  Tijo, 
galion  d' Espagne ^  coulé  basleid  octobre  1702, 
dans  la  rade  de  Bedondelle,  baie  de  Vigo,  re- 
levé le  27  septembre  tTH,  ci  mis  à  terre  ,  le 
6  février  ilii ,  par  M.  Goubert ,  ancien  officier 
de  marine.  Du  reste ,  à  défaut  d'indication  pré- 
cise de  la  composition  du  nœud  Goubert,  on 
peut  se  faire  une  idée  des  procédés  qu'employa 
le  frère  de  Tautour,  procédés  sommairement 
détaillés  par  M*  Borgnis ,  dans  le  1. 111  de  m 
Traité  complet  de  mieaniqne  appliquée  ns 
arts. 

La  plupart  des  opinions  de  Roqucfeuil  étaient 
contestables.  Toutefois,  il  donna  une  impul- 
sion frufiii'Misp  aux  travaux  de  l'Académie,  ea 
l'eii^a^c  afii  daiiS  une  voie  que  plusieurs  de  ses 
advcr.saires  parcoururent  plus  sûrement  que  lui- 
Ou  doit  donc  lui  savoir  gré  et  de  ses  eliorls  et 
des  résultats  qu'ils  procurèrent.  Il  ne  laissa 
qu'un  fils.  Adrien-Maurice,  marquis  de  Roquc- 
ieuii ,  tué  à  l'armée  de  Condé,  à  la  tète  du  ré- 
giment de  Médoc,  dont  il  était  colonel.  Mais  un 

grand  nombre  de  ses  parents  servirent  honora- 
lement  dans  la  marine .  en  même  temps  que 
lui.  L'un  d'eux,  Charles-naltliasnrd.  chevalier 
de  Roquefeuil ,  capitaine  de  vaisseau  avant  1 789. 
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chevalier  de  Saint-Louis  cl  de  l'ordre  de  Cin- 
cinnalus.  émigra  et  fut  fait  prisonnier  à  Qui- 
beron.  La  lellrc  qu'il  irri\it  à  sa  femme,  la 
Teille  de  sa  mort,  est  un  modèle  de  philosophie 
ehrètienne;  il  n'y  exhale  pas  une  seule  plainte 
sur  son  sort  personnel,  et  ne  s'y  occupe  que  de 
ses  deux  enfants,  dont  l  un.  M."  Aymar  de  Ro- 
quefeui  I ,  colonel  dém  1  ss  ion  nai  re  du  40*.  en  1 83  0, 
vit  retiré  dans  sa  terre  de  Kergré  ,  près  Trè- 
guier;  et  l'autre,  Alexandre  de  Roquefcuil,  est 
mort  de  la  fièvre  jaune .  à  la  Martinique,  en 
4828.  P.  L...I. 


Bwee , 
pliyre, 
une  double  solution 


ROSCELIN  (t)  (Jb4n)  (2)  est  le  chef  de 
l'école  philosophique  des  Nominalts les,  qui  s'est 
presque  éteinte  au  xii« siècle,  pour  renaître  avec 
plus  de  hardiesse  au  xn*,  à  la  parole  d'Occam, 
et  faire  place  plus  tard,  par  une  conséquence 
logique  .  à  l'ecoIc  sensualiste  dont  Locke, 
Condillac  et  Destult  de  Tracy  ont  été  les  mai- 
Ires.  On  sait  où  noscelin  a  puisé  les  doctrines 
qui  ont  pesé  sur  sa  vie;  mais  s'il  n'en  est  pas 
l'inventeur,  il  en  est  l'organisateur,  nomiua- 
liurn  seclœ  non  autor  sed  auclor,  comme  on  l'a 
dit  très-iustement  (3)  :  c'est  lui  qui  leur  donna 
leur  vtotabte  caractère.  Qu'on  nous  permette 
de  retracer,  le  plus  brièvement  possible,  l'his- 
toire del'idee  qu'il  afailc  sienne, eny imprimant 
le  sceau  de  son  génie  opiniâtre  et  persévérant  : 
nous  croyons  utile,  indispensable  même ,  pour 
IMnteltigenw  de  notre  notice,  de  remonter  jus- 
qu'à l'origine  de  celte  idée,  jusqu'à  Plalon  et 
Anstolc.  Ces  deux  philosophes ,  dont  les  con- 
ceptions admirables  ont  fait  faire  de  si  grands 
progrès  à  la  science  ,  professnienl  sur  les  idées 
.  générales  des  opinions  opjxjsct's.  Selon  Platon 
ces  idées  existint  lecllemenl  et  en  elics-mô- 
mes ,  indépendamment  des  objets  qui  n'ont 
d'existence  que  par  leur  particifration  à  la  réa- 
lité  des  idées  étemelles  :  elles  sont  à  la  chose 
elle-même  ce  que  lu  partie  est  au  tout ,  la  qua- 
lité au  sujet  ;  elles  sont ,  sinon  séparées ,  du 
moins  séparables  des  objets.  Selon  Aristolc.  les 
idées  existent  dans  les  objets  ;  elles  n'en  sont 
séparables  que  par  abstraction,  et  en  dehors  des 
objets ,  elles  ne  sont  que  de  simples  concep- 
tions de  l'esprit.  Porphyre,  commentant  Jes 
Cfl^é'^oriM  d'Arislote ,  souleva  la  question  de 
savoir  si  le  genre  et  les  espèces  existaient  par 
eitt>iiiêiiiea .  nuis  il  ne  n  féaolut  point  (4). 

(It  Dans  divers  auteurs ,  le  philosophe  breton  est  aussi 
nomiDé  iiKMUii .  Bouuttin ,  JtoMNii ,  ou  Hu«liH. 

(9)  L'honorable  et  «avenl  H.  Tli^Heori  Martin .  doyen 
delà  Faculté  des  leUrea  delHHM,  a  bien  voalu,  à  notre 
prière,  revcir  ce  travail, «laowiMTOiMà  MS  remarques 
la  rectification  de  quelques  «mars  sioflDtorioosqai  «cas 
aiaient  échappées  :  ooos  eOIrsas  idà  H.  Mirlia  nos  vits 
et  sincères  raintrcioMiils. 
(3)  Le  P.  GanniMl  LoUwwHs, 
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traducteur  et  commentateur  de  Per- 
se saisit  de  la  question  et  lui  donna 
dans  le  sens  de  Platon  et 
dans  celui  d'Aristole;  il  examina,  ce  qui  est 
hors  de  doute .  al  le  genre ,  l'espèce .  la  diffé- 
rence.  le  propre  et  l'accident  étaient  des  ab- 
stractions .  et  il  pencha  tantôt  pour  Platon . 
tantôt  pour  le  Peripatéticien .  sans  songer  peut- 
être  qu'il  exposait  les  esprits  débiles  à  confon- 
dre avec  les  cinq  termes  ci-dessus,  simples 
abstractions  de  l'eqirit,  les  idées  générales  de 
genre  et  d'espèce. 

Raban-Maur,  au  ix*  siècle,  et  Jean-le-So>. 
phiste,  au  xr,  ou  Jean  Scot-Erigènc,  si  l'on 
adopte  l'opinion  de  M.  H.  llauréau  [voir  le  pa- 
ragraphe suivant, ,  professèrent  que  les  genres 
et  les  espèces  sont  des  conceptions  de  l'esprit 
et  qu'ils  n'ont  de  réalité  que  dans  les  êtres  in- 
dividuels, où  l'esprit  les  recueille  par  voicd'ab- 
slraclion  et  de  comparaison.  Rosceiin,  le  pre- 
mier, prélendit  que  les  universaux  n'étaient 
que  de  purs  mots,  flatut  vocis  :  sa  doctrine  est 
une  conséquence  dos  théories  péripatéticiennes, 
conséquence  qu'Aristolc  aurait,  sans  doute, 
repoussée  :  mais  ce  n'en  est  pas  moins  par  la 
voie  des  déductions  logiques  qu'il  en  est  arrivé 
au  Nominalime ,  où  coauneoee  réelleraeni  la 
philosophie  scolastique. 

Jean  Rosceiin  est  né  en  Bretagne  au  xi*  siè- 
cle (1);  il  n'y  a  à  cet  égard  aucun  doute;  mais 
on  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  nom  du  maître 
dont  il  suivit  les  enseignements,  et.  à  vrai  dire, 
tout  porte  à  croire  que  ce  nom  est  encore  ignoré. 
Duboulay.  citant  une  chronique  anonyme  dans 
son  Utsloirede  P Université  de  Paris,  avance 
qu'un  docteur  nommé  Jean ,  et  qu'il  distingue 
par  le  surnom  de  Sophiste,  eut,  entre  autres 
sectateurs ,  Rosceiin  de  Compile  {%).  On  en 
a  induit  que  eeloM  avait  été  son  tiève,  et  l'on 
s'est  fondé  surtout,  pour  faire  triompher  celte 
opinion ,  sur  la  similitude  des  doctrines  émises 
par  Jean  le  Sophiste  et  Roioelin.  M.  Bartbé- 


(4)  •  le  M  rechercherai  pas,  dit  Porptayn,  si  les  gen 
'•  res  et  les  espèces  existent  par  eux-mèoet  on  Mulemenl 


•  ni  site  «iMent  séparés  dM  objets  sensibles  ou  dans 

•  ces  obteU  et  en  faiiaot  partie.  •  (  ttUrodneUt»  mut  Ca- 

(1)  On  ne  sait  au  hisle  dans  quelle  partie  de  la  Bretagne 
«M  né  aoacelin.  M.  Travera ,  l'historien  de  la  cité  de  Naa< 
M»  leMtneiln  dans  cette  vll)e.Se(on  H.  Huei  (voga 
etnmh  llseiailaniDoins  nédeos  ce  dioctae.  Voici  une 
autre «entcoaiMiiiosulière qui  nous  est  fournie  par  une 
nete  nanvserlte  d'une  écriture  ancienne .  que  nous  avons 
trouvée  sur  on  esumplaire  des  œuvres  d'Abélard  (  1616. 
in-4'  ),  è  la  Bibliothèque  de  Rennes  :  •  Eral  çriwtdmt  ex 
oppUo  de  Cmperprope  Medonetin  Britemniâ  minori.  v  Les 
Bénédictins  (  Uitloire  littéraire,  t.  IX  ),  font  naître  Ros- 
ceiin en  Basse-Bretagne.  Nous  n'avons  à  cet  éigard  que  dee 
opinions  hypothétiques,  que  nous  expoeeM  aeni MUS 
croire  le  droit  de  prononcer  entre  elles. 
(S)  «  ID  diateclicâ  hi  potentes  exiitiro  sophistffi  :  Jo* 

•  bannes  qui  earodem  arlem  sophisticam  vocalem  gsso 

•  disserull.  Robertus  Parisiensis,  Boscelinus  Cami  en- 

•  diensis .  Amutphus  Laudunensis  :  bi  Joanois  fucrunl 

•  seclalores.  •  (  Hi$loria  univ.  Parit.  1. 1 ,  p.  443.  )  — 
Duboulay  a  pensé  que  le  docteur  déeigné  iç[  sous  le 


•  dans  l'intell^ence .  ni,  dans  le  cas  oti  ito  esiatereient  nom  de  Jean  pouvait  étrsJesa  Is  Sovrd»  aé  i 

•  pir  easHSéOMe,  S'ils  sont  coqterois  ou  iaeoiporels.  l  médecin  de  luari  I". 
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lemy  Hautten  (  Dê  to  PMhlùpkiêteolattifiÊi, 

p.  n2  ),  fail  remarquer,  non  sans  raison,  que 
l'expression  sectatora,  employée  par  le  chro- 
oiqiieiir.d^gDaU.  aumoyen-àgc,  les  disciples 
ëtles  partisans  9'une  écote  philosophique,  sans 
emporter  nécessairement  rwB  de  leçons  don- 
nées cl  d'enseignements  directcmcnl  reçus.  Il 
croit  que  Jean  le  Sophiste  ne  doit  même  pas  être 
regardé  comme  le  prédécesseur  et  le  patron  de 
Roscelin,  et  que  celte  déooraination  appartien- 
drait à  plus  juste  titre  à  Jean  Scot-EriRène. 
M.  Ilauréau.  allant  plus  loin,  prnst»  que  le 
Johannes  dont  parle  la  chronique  et  dont  elle  a 
fait  un  pliilosopheémhMnt.  sousienomde  Jean 
le  Sojiliiste ,  ne  serait  autre  que  le  célèbre  Jean 
Scol  lui-mùme.  Unpprochanl  l'opinion  de  ce  der- 
nier sur  la  dialectique  avec  le  bref  exposé  de  la 
doctrine  du  prétendu  Jean  le  Sophiste,  il  lente 
d'établir  que  les  deux  personnages  n'en  font 
qu'un ,  et  les  raisons  tju'il  donne  à  l'appui .  sans 
être  péremptoires ,  créent  en  faveur  de  son  sys- 
tème de  très-fortes  probabilités.  La  question 
étant  ainsi  posée  sans  être  complètement  réso- 
lue, nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour  de  plus 
amples  développementt,  à  l'cavrage  cl-dessus 
cite* 

Nourri  dans  les  principes  de  l'école  dont  nous 

venons  de  faire  connaître  la  doctrine,  Roscelin 
dépassa  bientôt  ses  prédécesseurs  et  se  Gl  re- 
marquer par  une  témérité  d'opinion  dont  plu- 
sieurs illustres  Bretons  ont  donné  quelauefois 
de  si  malheureux  et  si  éclatants  exemples .  et 
un  attachement  oj)iniàlrc  àson  propre  sens,  qui 
ne  s'arrêta  même  pas  aux  pieds  du  dogme.  Suc- 
cessivemenl  dere  de  la  cathédrale  de  Chartres 
elchanoine  de  Compiéghc .  il  donna  des  leçons 
publiques  de  philosophie,  auxquelles  accouru- 
rent de  nombreux  auditeurs-  «  Il  y  avait  lors , 
»  dit  un  historien,  un  précepteur  grandement 
»  renommé  en  cette  discipline  qui  s'appelait 
»  Jean  Rozclin ,  natif  aussi  de  Brelaigne,  qui 
»  avait  une  grande  réputation  entre  les  estu- 
>  diants.  Pour  lors  Abélard  l'alla  ouyr  et  avait 
»  été  cet  homme  des  premiers  inventeurs  de  la 

»  secte  des  Nominaux  et  des  Réaux  (t).  » 

Roscelin  cul.  rn  ((Tet,  |)our  élèves  ceux  dont  le 
nom  devait  briller  avec  le  plus  d'éclat  dans  les 
luttes  de  la  scolasiique.  Odon  de  Cambray, 
Guillaume  de  Champcaux,  et,  disent  certains 
écrivains,  Abélard.  alors  âgé  tout  au  plus  de 
treize  ans.  Nous  croyons  que  si  ce  dernit  r  s  in- 
struisit auprès  de  Roscehn ,  ce  n'a  été  qu'en 
4097  environ,  c'est-à-dire  pins  de  cinq  ans 
après.  Il  s'est  élevé  entre  les  biographes  une 
discussion  à  ce  sujet.  Quelques-uns  ont  pensé 
que  Roscelin  n'avai  i  jamais  été  le  maître  d'Abé- 
lard  :  un  texte  de  ce  dernier  semble  mettre  les 
probabilités  du  côté  de  l'opinion  adverse.  Quoi 
qu'il  eD  soit,  le  procès  n'est  pas  encore  déOniti- 

l\)  D'Argenlré.  DiUoire  dt  BretaigM,  f  186,  édition 
daiSSa. 


nos 

vcment  jugé(<);  mais,  ce  qui  n'est  pas  contesté, 
c'est  que  le  coanoine  de  Compi^ne  attirait  à 
ses  leçons  les  hommes  les  pins  savants  de  l'é- 
poque. Quelle  était  donc  celle  doctrine  sédui- 
sante .  dont  la  hardiesse  était  une  séduction  de 
plus?  Nous  allons  essayer  d'en  rendre  compte 
et  d'en  donner  un  aperçu  d'autant  plus  diificile 
à  faire,  que  Roscelin  n'a  laissé  aucune  œuvre, 
et  qu'il  faut  demander  à  ceux  mômes  qui  l'ont 
combattu  ses  opinions  et  les  raisonnements  à 
l'aide  desquels  u  tonlait  les  faire  triompher. 

(liNona  eroIroQS  dincitemwt  qa'ea  169-2.  au  pias 
tard ,  RoseéliB  aU  donné  du  taçona  a  Abélard ,  alors  trop 
jeune  ponr  suine  nn  ens^gaerMot  si  éloTé ,  et  nous  n'ad. 
melU'ons  pas  que  le  père  Je  celui-ci  l'ait  envoyé ,  à  cette 
époque,  étudier  la  dialeclique  à  l'école  du  ptiilosophc  do 
Coropiëgne.  C'est  cependant  ce  qu'avaru  c  M.  Uaur^au 
(  op.  cit.,  p.  2C7  ).  Il  est  probable,  to(iir:fois .  qu'a  une 
époque  quelconque,  Abélard  a  vlo  le  disciple  de  Hosce- 
lin  .  traisomblablement  après  le  retour  de  ce  dernier  en 
France,  en  1097.  Aveniin  [Annal.  Boior..  lib.  VI  i,  le  dit  po- 
sitivement :  son  témoignage  est  confirni«  i  :ir  rel'ii  d'Olhon 
de  Freisingen  ,  contemporain  d'Abébi  d.  ^  Dr  Cestii  Fre- 
derki.  lib.  I,  cap.  XLII  ).  C'était  ropimon  ^■cinerale  au 
xvr  siècle,  ainsi  que  l'atteste  le  passaso  de  d'Argenlré, 
cité  dans  notre  notice.  Les  auteurs  de  1  Histoire  littéraire 
ont  cru  pouvoir  ;i!Tirmer  le  contraire .  se  fondant  sur  ce 
qu'Abélard  ,  citonl  ses  maitres  dans  son  Hiitoria  ralrjmi- 
talum  ,  ne  fait  aucune  mention  du  célèbre  Roscelin. 
lard,  (jui  avait  peut-être  les  meilleures  raisons  du  monde, 
pour  ne  pas  se  vanter  de  lei;oi>s  d'un  pliilosopbe  alors  con- 
sidère comme  hérétique .  parait  nous  fournir  la  réponse  A 
celte  objection.  Nous  lisons  dans  ses  Œuvres  in/dites  (liber 
deflnitiotum  el  divisionum,  p.  471  )  :  ■  Fuit  autem,  memini, 
tnagUtri  noitri  Uot  lam  insana  serttetilia...  •  Il  expose  une 
doctrine  qui  se  rapporte  tellement  à  celle  do  Roscelin  . 
qu'il  est  impossible  de  douter  que  ItOS.  no  soil  Roscelin 
lui-méoie.  Celui-ci  aurait  donc  été  sonmailro,  à  moins 
cependant  qu'il  ne  l'ail  ainsi  désigné  que  comme  auteur 
d'une  doctrine  qu'il  a  adopU'o  en  partie.  Le  conceptua. 
lismo  d'Abélard  n'est,  en  elTet,  qu'un  noramalisnie  mo- 
dillô.  Baylc  (  Dictionnaire  historique,  article  Abélnrd  .  et 
note  X,  édition  de  1720  .  in  f*.  l.  I,  p.  123  ).  se  prononce 
ouvertement  pour  l'altlrmalive ,  se  réservant  de  donner 
lus  mollis     son  cinnion  dans  un  article  ultérieur  sur  Ros- 
ceiin,  article  qu'il  a  otnis  onsiiito.  Salabert .  prêtre  du  dio- 
cèse d'Ajjen,  dans  sa  l'hilutophia  tuminalium  vindicata 
(  l'aris,  if>h\,  in-8*),  el  Joly.  dans  ses  RemorqufM  crittquet 
tur  le  Uiclioimaire  de  BayU  {  Pans ,  1752  ,  in-l',  1"  Dart.. 
p.'M  ].  ont  aussi  examine  la  question  :  le  premier  1  a  ré- 
solue dans  le  sens  de  la  négative,  su|)posanl  qu'Abétard 
ne  se  serait  pas  permis  d'accabler  d'invectives  son  aacin 
maitre ,  et  que  la  façon  outrageante  dont  il  l'a  traité  éUfl 
incompatible  avec  la  reconnaissance  qui  l'aurait  lié  à 
Roscelin.  Joly  (ait  observer  avec  niaon  qu'Abélard  n*a  paa 
ménagé  davantage  saint  Bernard,  saint  Norbert,  Guil« 
laume  de  Cbampeaux  el  AnNline  de  Laop.  Il  ajoute  qu'il 
□e  peut  M  ranger  au  aeolinMOl  d*Olbon  d«  FreMogm. 
préiandantque  Roscelin  aurait  été  le  preoDtarauilmil'i^ 
bélard  :  l'exlréroe  jeuneeae  de  ceiui-dtNlMa  «i  liste» 
ca«*  daasla  maison  patenalls,  k  r^poqoe  oà  Inaraii 
profesnR  è  Conpiëgoe,  «toas  la  aaiioa4«e«v«lria^ 
lisante  contre  ceUeoplaiaB.H.atr'  fialiQt.daaa  Pâmai 
historique  qui  précède  leur  étttSB  datMfVW  'AMMI 
(iSM.io-iS.  p.  XIII  ).expriawiitropiiiiMi4n'âbélarda*a 
jamais  en  de  rapports  uersooMll  àvec  ItOieeliB .  «t  qoH 
reçut  lea  lecwM ,  aoa  d^ua  nalim  partiàtHer .  mais  de  aùa 
temps.  Quant  a  ntfoa.  nova  m  Toadrions  pas  aCBmar 
qu'Abélard  a  reça  las  leçotis  de  Roscelin  ;  mais .  «i  la  iatt 
est  vrai .  iioas  ermroaa  fermement  quil  n'a  pu  se  produira 
qu'en  1097  «u  iOK  au  plus  tôt  :  c'est  ca  qui  nou*  paraift 
résulter .  ea  osraitrB  analyse ,  des  noobnasdeewsMls 
que  oaus  avass  «ua  è  notre  diipoaMioa» 
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Saint  Aoselme  de  Cantorbén  (J>t  Fid4  Trini- 
tatis  site  Incamalionis  Vtrbt  amtra  Masphe- 

mias  lioscellmij.  s'élevant  contre  les  hérétiques 
CD  dialectique .  reproche  à  Bo«ceIia  de  uu  ricu 
admettre  de  ce  aoe  les  sens  ne  nous  font  pas 
voir,  et  de  rogarasr  comme  des  mots  les  geu  - 
ree  et  les  espèces.  Uoscelin  admettait  l'oxi- 
aleDce  des  corps  colorés,  mais  niait  celle  de  la 
couleur;  il  n'y  avait  pour  lui  de  réalité  que  dans 
les  individus  ;  tout  ce  qui  n'était  pas  l'individu 
iui-mémc  n'existait  pas  :  parce  que  la  nature  ne 
nous  montre  paa,  par  exemple,  l'arbre  en  géné- 
ral, il  n'aurait  faHa  croire  qu'à  l'existence  d'in- 
dividus séparés ,  et  non  pas  d'un  Cire  abslniit  el 
typique  appelé  l'arbre.  Couinie  on  le  vuil ,  il  n'y 
a  pas  loin  de  oes  doctrines  à  celles  des  empin'- 
ques  et  des  sensualisles.  lloscelin .  sans  doute . 
n'en  prévoyait  pas  les  conséquences;  mais  l'es 

|>rit  numam  livré  à  ses  propres  inspiralions . 
orsqu'il  saisit  le  germe  d'une  idée .  quelque 
hardie  qu'elle  soit ,  aime  à  la  développer  el  £  la 
compléter;  se  laissant  glisser  sur  la  pente  ra- 

8idc  des  déductions  que  cette  idée  lui  fournit , 
i  M  veut  ou  ne  peut  plus  s'arrêter,  et  s'aperçoit 
trop  lard,  après  une  longue  suite  de  générations 
de  philosopnes,  que  la  logique  rigoureuse  et  im- 
fdloyableie  condamne  à  se  nier  lui-inémc  ou  a 
se  méconnaître .  à  s'abaisser  au  mveau  de  la 
brute  ou  à  s'élever  au-dessus  de  l'infini. 

Roscclin  alla  plus  loin  :  il  nia  la  rcalilé  des 
parties  d'un  corps (l):cDire  qu'une  uartie  d'une 
»  ebeee,  prétend -Il ,  est  aussi  réelle  que  cette 
»  chose,  c'est  dire  qu'elle  fait  partie  d'elle-raô- 
»  me  ;  car  une  chose  n'est  ce  qu'elle  est  qu'a- 
»  vec  ses  parties.— La  partie  d^nn  tout  devrait 
»  précéder  ce  tout,  car  les  composants  doivent 
»  précéder  le  composé  ;  mais  la  partie  d'un  tout 

>  fait  partie  de  ce  tout  lui-même  :  donc  la  par- 

>  tie  devrait  se  précéder  elle-même.  »  Ce  rai- 
sonnement pèche  évidemment,  et  l'esprit  con- 
çoit sans  peine  l'existence  réelle  des  parties 
d'une  chose  en  dehors  de  cette  chose  elle-mê- 
me. Le  philosophe  iweton  ne  s'arrêta  pas  dans 
cette  voie  :  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
il  sacrifia  le  dogme  aux  hardiesses  de  sa  doc- 
trine ,  et  voulut  soumettre  les  mystères  de  la 
religion  divine  à  l'épreuve  de  la  logique  et  du 
raisonnement  homanis.  A  ses  yeux .  l'unité  qui 
n'était  pas  celle  de  l'individu  n'était  qu'un  pur 
mot  :  examinant  donc  le  doeme  de  la  Sainle- 
Trinilé,  Il  crut  que  sa  doetnne  philosophique 

{\)\o\t  Abelardi  opfra,  1616.  in  4*.  episl.  XXIII,  p.  334, 
et  Œuvre»  inédite»  d'Abélard,  p.  491  :  •  Aussi  faux  dialec- 

>  lUien  que  faux  chrétien .  dit  Abélord  dans  le  premier  de 

•  ces  ouvrages,  il  prétend  qu'aucune  clio^e  n'a  de  par 

•  Ues,  et  repousse  ainsi  impudemment  la  divine  Ecriture  : 
»  tarde  là, Wsaue  l'Ecriture  dit  que  Noire-Seigneur  man- 

•  ns  la  rnoilié  d'nn  poisson ,  il  devrait  dire  qu'il  s'apii  de 
»  la  moitié  du  mot  poM<t?n,  et  non  de  la  chose  elle  même.» 
Id  AbéUrd  exagère  la  doctrine  do  Hosceiin  ,  qui  n'a  ja- 
mais prétendu  ou'aucuno  chose  n'avait  d2  parties,  mais 
que  les  parties  «Ton  corps  n'avaient  pas  d'existence  rMle, 
«equi  est  sans  doute  faux,  roaiicsêu  SilaioiBS  ibrarde 
qae  ce  qu'Abéiard  lui  (ail  dire. 
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lui  ordonnait  de  le  nier,  et  il  le  nia  en  raison» 
nant  ainsi  r  t  II  n'existe  ou'un  Dieu  et  une  per- 

s  sonne  ou  il  existe  trois  dieux;  la  première  hy- 
»  poliiëse  est  inadmissible .  puisque  la  personne 
»  seule  de  Jésus -Christ  s'est  incarnée.  Il  y  a 
»  donc  trois  dieux. 

Roscelin  ne  professa  pas  impunément  de  pa- 
reilles hérésies.  Renaud,  archevêque  de  Reims, 
convoqua  un  concile  qui  se  réunit  à  Soissons 
en  1092  ou  t093  (1).  Le  philosophe  nominaliste 
mis  à  même  d'expliquer,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
de  rétracter  sa  doctrine,  essaya  de  se  mettre  à 
l'abri  de  quelques  noms  orthodoxes,  et  préten- 
dit que  ses  idées  étaient  celles  de  Lanfr.inc  et 
de  saint  Anselme,  alorsabbé  duBec.  Ce  dernier 
protesta  hautement  contra  l'usage  qu'on  faisait 
(le  son  nom;  dans  une  lettre  à  son  disciple 
Foul(|ue,  évèque  de  Ueauvais,  il  assura  que 
Lanfranc  n'avait  rien  écrit  de  semblable:  «Pour 
moi ,  dit-il ,  j|e  proteste  à  la  face  de  l'uni vere  que 
je  crois  de  cœur  et  eonfesse  de  bouche  la  foi 
contenue  dans  le  symbole  des  npôtrcs ,  dcNicée 
et  de  saint  Athanase^  i'aaulhématise  en  particu- 
lier les  blasphèmes  de  Roscelin  {%).  >  Celui-ci, 
quoiqu'à  bout  d'arguments,  ne  voulait  d'abord 
rien  rétracter  ;  mais ,  craignant  d'être  déchiré 
parle  peuple  et  cédant  seulement  à  cette  crainte, 
comme  saint  Anselme  le  lui  reprocha  plus  tard, 
il  désavoua  ses  hérésies ,  que  le  concile  con- 
damna. Forcé  de  quitter  la  France,  il  chercha 
un  refuge  en  Angleterre ,  ou  il  déclara  peraister 

11)  M.  Hanrtac  semblt  diit  q«s  te  condls  tmH  rtari  k 
Reims  ;  c'est  éTidenmeiit  une  mvn.  Rom  ne  peuoos 
pas  non  plue .  comme  ravaoce  le  même  autenr.  que  Ros- 
celin ait  été  de  nouveau  condamné .  en  1094 ,  dans  un 
autre  concile  rassemblé  par  le  roi  Philippe  pour  célébrer 
son  mariage  avec  Bertraae  (18  septembre  1094).  Les  actes 
de  ce  concile  ne  font  Duliement  mention  de  Roscelia  : 
serait-ce  donc  une  MOODdo  erreur  de  la  pari  de  M.  Hao- 
réaul 

(S)  Voici  les  lenOM  flxitti  de  la  lettre  de  saint  Anselms 
à  Foulque  :  •  J'epprende,  ce  qae  je  ne  pouvais  me  déci- 

•  der  è  croire .  que  le  clerc  Roacelin  prétend  qu'il  y  a  en 

•  Dieu  trois  personnes...  comme  aéraient  trois  anges,  mais 

>  avec  une  volonté  et  une  palieBuee  unique ,  ou  qu'alors 

•  le  Pére  et  le  Fils  se  sont  incaroés...  Il  aiOrme  que  le  Té« 

>  nérable  archevêque  Lanfranc  el  moi ,  nous  parlagÊons 

>  cette  opinion...  La  vie  de  Lanfranc.  connue  de  beaucoup 

•  de  personnes  pieuses  et  instruites ,  repousse  un  pareil 

•  crime  ;  quant  à  moi ,  je  veux  que  tous  les  hommes  coo» 

•  naissent  ma  pensée  entière  :  j  adhère  pleinement  i  tout 

•  ce  que  nous  confessons  dans  le  symbole  .  quand  nous 

•  disons  :  Credo  in  Deum  pairem  omuipotentem  creatorem 

>  cœli  et  terra  ,  et  Credo  in  Deum  pairem  omuipotenten 

•  factorem  cali  et  terrte  ,  et  Quieumotu  mit  talvui  e$u  . 

>  ante  omnia  opuM  e$t  ut  teneat  eathoiieam  {Idem  ,  etc.. .. 

•  Pour  dire  plus  encore  :  que  quiconque  voudra  nier  quel- 

•  qu'une  de  ces  règles  el  spécialement  acceptera  pour 

•  vérité  les  blasphûmes  de  Roscelin ,  auge  ou  homme  . 

•  qu'il  «ûit  anailiéme  .  el  pend.mt  tout  le  temps  qu'il 

•  pQTsisicra  dans  cette  erreur  .  qu'il  soit  anathême  

(N.  ifwWmi  oper.,  éd.  de  1630,  in-f",  hb.  II.  ep.  XLI . 
p.  k(,.  )  —  Dans  son  Traité  de  rincamation  du  Verbe,  samt 
Anselme  formule  ainsi  l'erreur  de  Roscelin  :  t  S'il  y  a  en 
i  Dieu  trois  personnes  qui  ne  soient  qu'une  seule  ciiose 
■  et  que  ce  ne  sont  pas  trois  chose?  çéimrées  comme  trois 
.  anges  ou  trois  àines,  s'il  n'y  a  qu'une  puissance  et 

•  qu'une  volnnté  ,  le  Pcre  et  le  Saint-Esprit  SS SOBt  dODC 

•  iacaroéa  avec  le  Fiis.  >  {Op.  cit.,  p.  80.) 
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dans  ses  opinions  ;  c'ost  alors  qu'indigné  d'une 
telle  conduite  et  sollicité  par  ses  ouailles .  saiol 
Anselme,  passédc  l  abbavcdu  Deçà  l'archevê- 
ché de  Cantorbéry  «publia  coolre  lui  soa  beau 
WtitVtf  â^rtmarnafiondu  Verbe.  Roseelin*  de 

S lus,  allaqua  violemment  le  clergé  anglais, 
lalbeureusemcnl  alors,  les  mœurs  des  prôtrcs 
n'étaient  pas  toujours  irréprocbaUes:  plnsiQurs 
d'entre  eux  avaient  des  femmes  ou  des  concu- 
bines ,  et  les  enfants  nés  de  ces  unions  sacrilc- 
pes  envahissaient  les  bénéfices  en  liénlant  de 
leurs  pères.  Roscelin  soutint  d  abord  que  les  en- 
fanta des  prêtres  étant  hors  la  loi ,  d'après  l'o- 
pinion de  beaucoup  de  théologiens ,  il  était  in- 
juste de  les  préférer  pour  les  cliarges  d  église  a 
ceux  qui  étaient  d'une  origine  irréprochable  , 
puisque  le  baptême,  qui  effaçait  leurs  péchés, 
ne  dètniisail  p«s  leur  condition;  enfin,  qu'en 
les  recevant  dans  les  ordres,  on  encourageait 
Jea  vices  des  prêtres  élevés  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Cette  attaque  souleva  une  violente 
disct.ssioM  dans  laquelle 'J'bibaul  d'Etampps, 
Français  établi  à  Oxford,  publia  la  défense  du 
olerçé  anglais.  Rom  .  hn  ivail  (^leut-ètre  rai.son  ; 
car  le  concile  de  Cicrmoot  décida  qu'il  faudrait 
des  dispenses  «wt  nnllMts  des  prêtres  pour  en- 
trer dans  10 sacerdoce.  Dans  celle  lultc.  l'exilé 
chargea  d'invectives  le  gr.ind  et  saint  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  dont  les  amis  agirent  au- 
près de  Gaillaume-lc-Roux .  qui ,  pour  venger 
saint  Anselme,  chassa  Roscelin  de  son  royaume. 
Celui-ci ,  dont  la  vie  avait  couru  des  daiif,ers , 
revint  en  France  vers  1 097,  et  se  remit  à  la  dis- 
crétion de  ses  supérieurs ,  qui  lui  imposèrent 
une  pénitence  canonique  très-sévcrc  et  le  pri- 
vèrent pendant  quelque  temps  de  la  possession 
de  son  bénéfice.  Le  bienheureu.\  Yves  de  Char- 
tres, auquel,  à  son  retour,  il  avait  demandé  une 
place  dans  son  église ,  en  se  plaignant  de  ce 
qu'on  l'avait  exile  pour  donner  à  d'autres  le 
canonicaidoiitil  était  pourvu,  lui  répondit  que, 
tout  en  reconnaissant  qu'on  l'avait  dépouillé 
injustement ,  il  ne  pouvait  accéder  à  ses  désirs, 
parce  qu'il  se  rendrait  suspect  lut-môme;  que 
son  ani ,  i  ;l  Chartres  causerait  de  graves  dé- 
sordres ,  et  qu'on  pourrait  le  lapider.  Ce  véné- 
rable évêque  lui  renrocbe  d'avoir  persisté,  après 
sa  condamnation,  dans  ses  doctrines  hérétiques, 
et  lui  insinue  qu'une  charge  lui  sera  donnée , 
s'il  fait  une  rclractaiion  complète  {i).  Les  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  (  t.  ix .  p.  362  ) 
croient  que  Roscelin,  rompant  avec  ses  ancien- 
nes it-  ijr>  se  convertit  et  mourut,  en  1  (07 
chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours;  il  aurait 
même  .  comme  missionnaire  en  Aquitaine , 
renriu  de  grands  services  à  l;i  f^i.  IMabiIlon  s'est 
Ueuiandé  si  Roscelin,  issu  J  uuc  famille  noble, 

(t)  Vw.  Carnot.  Epitt.  VU.  Il  r<^suUe  même  de  ceUa 
Icui  e  que  les  mœurs  Je  Uoscciin  n'claienl  pas  in  ôprocba- 
bies.  el  que.  de  ce  côté,  il  avatt  aussi  lits  rérormes  à  opé> 
rer  :  l««  déréglemcnls  du  cœur  avaicnl ,  comme  il  arrive 
soareot,  nanbé  d«  front  avec  ceux  de  re$firit. 
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qui  succéda,  en  1 106.  à  Arnould  dans  Indignité 
u'abbéde  Sainte-Colombe,  n'élaii  pas  le  mèiuc 
que  l'advcrsair-  lo  saint  Anselme  :  c'est  peu 
probable  i  car  il  faudrait  supposer  que  Roscelin 
ne  monrut  na*en  H  99.  Nous  croyons  qui!  ré- 
tracta compiéteiTicnt  srs  d -/rfrines  :  quoiqu'il  ait 
été  accusé  d'avoir  ecnl  contre  le  missionnaire 
Robei  t  d'Arbrisselles  un  liiielie  i^jnrieiu,  «on-  • 
tumacem  epitlokunH),  nousavoos  toutes  raisons 
de  penser  qu'à  l'époque  où  il  attaqua  le  livre 
d'Abélard ,  de  Trinitate,  il  était  rentré  dans  le 
seia  de  l'orlhodoxie  catholique.  Quant  à  la  date 
desamort.  nous  partageons  l'opinion  de  M.  Cou- 
sin ,  et  nous  la  reportons  après  1 121  :  c'est  dans 
cette  dernière  année  qu'il  dénonça  à  l'évèquc 
de  Paris  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qu'Âbélard,  qui  avait  aussi  de  grands  désor- 
dres à  se  reprocher  et  dont  le  livre  fut  con« 
daniiii  par  un  concile ,  riposta  par  une  lettre 
sanglante  ou,  sans  se  défendre  lui-même,  il 
rappela  toute  la  vie  de  R<Mcelio.  les  hérésies . 
les  tergiversations  cl  presque  les  crimes  du 
chanoine  de  Compiègiie  qu  il  ne  craignit  pus  de 
désigner  ainsi  :  infiaiui  ealkoUem/mi  koitù 
anfiquus  {à). 

C'est  la  dernière  fois  que  le  nom  de  Roscelin 
fut,  de  son  vivant,  mêlé  aux  luttes  de  la  scolas- 
ttque.  Au  moment  de  la  mort  de  son  organisa- 
teur, le  nominalisme  s'était  modifié  ;  mais  la 
scolastique  était  fondée ,  et  la  science  des  chu» 
ses  divines,  la  théologie,  devait  sa  gloire,  sa  vie 
et  sa  force  à  un  mouvement  des  esprits  suscité 
par  celle  doctrine ,  qui ,  rallumée  au  xiv«  siècle 
et  développée  au  xviii*,  produisit ,  en  s'éloi» 
gnaiil  de  Dieu  .  le  sensualisme  et  la  négation 
de  l  inûni.  M.  Cousin  fait  cependant  à  Roscelin 
l'honneur  de  deux  principes  dont  la  science  mo- 
derne a  su.  prétend  -  il .  tirer  parti  :  li  ne  Caut 
pas  réaliser  des  abstractions.  La  puissance 
del'esprit  humain  cl  le  secret  de  sondévelop* 
pement  sont  en  partie  dans  le  langage. 

Voilà  la  vie  de  Roscelin  :  on  a  voulu .  de  dos 
jours,  en  faire  un  martyr  du  rationalisme,  une 
victime  des  persécutions  el  de  l'intolérance  de 
l'Eglise.  Dans  un  ouvrage  que  nous  avons  sou- 
vent cité,  et  que  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiquesaorudevoircouroDiier,  M.  Hau- 

(t  )  Ou  a  cru  que  IWarbode ,  è«éqae  d«  Bennes,  et  Geof- 
froy, abbé  de  Vendôme,  élaienl  les  MlMnride  ce  libelle^ 
oadanMlns  qu'il  nvail  paru  aous  leur  nom  :  on  sali  iDaio* 
tainnl que  les  lettres  écritea  parcea  vénérables  prélras 
ne  nolermenl  que  des  avis  charitables  à  Roberld'Arbrit> 
seUetsurleabruits  que  sa  conduite  Taisail  naître.  Rosce- 
lin ,  au  contraire,  si  l'on  en  croit  Abélard .  aurait  indigne- 
ment calomnié  ce  missionnaire .  aimu  M  confingere  (voir 
Hiitoire  littéraire,  t.  !X,  el/IMardi>p.  Paris,  1616.  io-4% 
p.  341). 

(2)  La  letU«  d'Abélard .  suivant  Geoffroy  d'Arobolse  , 
éditeur  de  ses  œuvres  (Paria.  1616).  aurait  été  adressée  â 
Caufriéut  (fi),  Geoffroy,  ôvéque  de  Paris.  Il  y  a  erreur 
nom;  car  Geoffroy  mourut  en  109i.  Suivant  le  GclUm 
ckrixtima  ,  ce  serait  Gilbert  qui  occupa  le  siège  4e  tlOSà 
WIZ.  -  Voira  ce  sujet.  RemammtKr  te  WfllIlMtfr»  jy 
ilair/<  ,par  Jolj,  l^pari..  p.  SO. 
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rcau  s'est  chargé  de  la  réh  ilillitâtlon  du  philo- 
lophe  breloDi  et  n'a  réussi ,  a  notre  avis,  qu'à 
nous  démoiitrer  nm  fois  de  plus  que  la  raiaon 
orgueilleuse  et  rebelle,  pour  laquelle  il  reven- 
dique puissance  et  autorité,  sera  toujours  l'en- 
neinie  de  la  vérité.  Sous  sa  ftiumc  indulgente, 
les  doctrines  de  Roscelin  se  Iransforment  et  se 
moniieut  sous  le  jour  le  plu*  favorable  :  pre- 
nant parti  pour  l'hérésiarque  contre  l'Eglise  qui 
le  condamne,  il  essaie  de  prouver  qu'en  renou- 
▼elanl  les  erreurs  de  Sabellius  ,  il  avait  suivi 
les  traces  des  Pères  les  niii  nx  autorisés,  et  que. 

Sar  conséquent,  il  étaii  paffaitement  dans  son 
fOit  «  L'Eglise,  ajoulc  M.  Uaureau  .  ne 

>  pouvait  lui  répondre  que  par  des  équivoques . 
»  corome  elle  avait  répondu  à  Sabellius.  Elle 
»  préféra  l'excommunier  (page  190;  .  »  Cette  ap- 
préciation hétérodoxe  est  l'aveu  d'une  complète 
Ignorance  de  l'esprit  de  l'Eglise,  qui,  bien 
qu'elle  puise  une  force  immense  dans  le  senti- 
ment de  son  infaillibilité,  ne  se  croit  pas  cepen- 
dant dispensée  d'examiner  avec  soin  et  d'agir 
avec  prudence. Nous  prolesloosdooc  hautement 
contre  l'appréciation  erronée  de  M.  Haaréau. 

Nous  avons  été  justement  sévère  pour  Ilos- 
celio  :  nous  n'en  rendons  pas  moins  houmia^u 
à  ses  puissantes  facultés,  a  son  intelligence  su- 
périeure, qu'il  aurait  pu  employer  utilement, 
et  qui  le  conduisirent  jns(|u  à  l'erreur.  Il  reste 
encore  de  toute  cette  vie  agitée  un  grand  ensei- 
gnement pour  tous  ceux  qui  n'ont  foi  qu'en  la 
raîaon  humaine ,  et  qui ,  ne  voulant  pas  la  l)or- 
ner  au  rôle  qui  lui  est  assigné ,  ne  craignent  pas 
de  prononcer,  en  face  de  la  raisoo  étemelle,  ce 
mot  du  premier  des  rebelles  :  Non  serviam.... 
£t  cependant,  seulement  depuis  dix-huitaièoles, 
que  oe  folieg .  que  d'erreurs ,  que  de  rétracta- 
tions, (jUL'  il'riVLiix  anMiidés  par  la  force  de  la 
vérité,  que  de  le<;ons!  H'y  a-l-il  pas  dans  tout 
cela  de  quoi  dissiper  d'épaisses  uncbrcs ,  bri- 
ser le  plus  opiniâtre  orgueil .  et  rappeler  la  phi- 
losophie à  ses  vraies  limites,  à  ses  devoirs?  Il 
lui  restera  encore  une  mission  glorieuse  à  rem- 
plir, la  mission  de  conduire  l'homme  à  confes- 
ser son  néant  et  de  le  forcer .  en  dévoilant  à 
demi  la  majesté  éternelle  et  immuable  du  Créa- 
teur, à  reconnaître  qu'il  n'est  rien  ci  ne  sait  rien 
que  par  Dieu ,  et  qu'il  lui  doit  tout  :  elle  lui  dira 
q^u'il  existe  nécessairement  un  ensemble  de  vé- 
rités certaines  qu'il  lui  est  indispensable  de  s'as- 
similer, et  que  la  raison  humaine  réduite  à  ses 
propres  forces  est  impuissante  à  lui  révéler. 
Ën  un  mot ,  le  rdie  de  la  philosophie  est  de  me- 
ner la  créature  au  Créateur,  l'homme  à  Dieu  : 
c'est  le  but  auquel  clic  doit  tendre  de  bonne 
foi  et  de  toute  l'énergie  de  sa  volonté;  elle  re- 
connaîtra que  tes  promesses  divines  ne  sont  pas 
▼aines .  et  que  celles-ci  surtout  s'adressent  à 
cllr  Qui  se</uilur  vie  non  ambulal  in  teuebris- 
Pax  homimOus  bouœ  voluntatis, —  Quel'exem- 

Ele  du  philosophe  dont  nous  venons  de Fsoontcr 
i  vie  et  d'analyser  les  doctrines  serve  donc  à 
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ses  successcdrs  '  Que  ,  réunis  sincèrement  et 
invinciblement  autour  de  l'autel  de  la  Vérité, 
ils  la  soutiennent  dans  sa  lutte  contre  les  pas- 
sions et  l'erreur,  afin  d'acquérir  le  droit  do 
participer  à  son  éternel  triomphe.    F.  S-ln-r. 
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p.  468.  —  Histoire  de  l'Eglise  catholique,  par 
M.  Béraud-Bercastel ,  t.  VU ,  p.  24  f .  —  Opéra 
AôetanU  (Parislis,  4616.  in-4*] .  p.  33i.  4U4 
et  H  47 .—  Sancti  A nselmi  Opéra  (Lyon .  1 630 . 
ïû-iol}.— -Lycée  armoricain^  t.  XIII .  p.  377.  — 
Histoin  09  NmUa,  par  Travers ,  1. 1 ,  p.  273. 

F.  S-in-r. 

ROSILY-MESROS  ( Fbahcois-Etibm.<«e , 
comte  de), —fils  d'un  chef  d'escadre,  comman- 
dant de  la  marine ,  i  Brest ,  naquit  en  celte  ville 
le  1 3  janvier  1718-  Entré  dans  la  marine ,  à  l'Age 
de  quatorze  ans .  à  la  suite  des  plus  brillants 
examens,  il  fit.  de  1762  à  1769.  diverses  cam- 
pagnes à  Rio- Janeiro ,  à  Saint-Domingue  et  aux 
Antilles.  Nommé  enseigne  au  mois  de  février 
1770,  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  VAber- 
wrack,  que  commandait  Kerguelen,  avec  le- 
quel il  fit  une  campagne  sur  les  c(>tesdc  France, 
il  suivit  encore  cet  officier ,  (i':ihurd  surle/?fi"- 
r\er,  ensuite  sur  la  frégate  la  i  ortune,  destinée 
à  faire  le  tour  du  monde.  Ce  fut  dans  celte  cam- 
pagne qu'arriva  l'incident  qui  a  fait  peser  sur 
i  Kcrguefen  l'aœusalion  d'avoir  abandonné  une 
de  sl\s  embarcations  sur  des  côtes  désertes.  Ro- 
I  siiy  faillit  en  être  victaue.  Expédié,  le  13  août 
t  1772,  avec  une  chaloupe  de  la  Fortune  cl  quel* 

■  quos  hommes  de  son  équipage ,  pour  faire  la  re- 
•  connaissance  cl  le  relèvement  d'une  terre  en 
;  vue,  et  que  l'on  croyait  faire  partie  du  cuniinenl 

austral .  il  fut  cruellement  désappointé  lorsque, 
voulant  rejoindre  la  frégate  à  son  mouillage ,  il 
;  ne  la  trouva  plus!  Il  ne  dut  son  salut  au'à  la 
!  rencontre  fortuite  de  la  flûte  le  Gros-]  entre  t 

■  qui  naviguait  de  conserve  avec  la  Fortune,  sous 
I  les  ordres  de  M.  de  Sainl-Aliouarn.  Ce  n'est  pas 
k  ici  le  Heu  d'examiner  si  les  acenaations  qui  pe- 
.  sèrenl  sur  Kerguelen  /  y  -  cenotn,  1. 1".  p.  17), 

■  furent  fondées,  et  si  le  jugement  rendu  plus  tard 
r  contre  lui  fut  équitable-  Nous  nous  bornerons  i 
i  mentionner  les  faits.  Unit  en  faisant  observer 
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que .  s'il  est  vm .  oomme  Ta  dit  M.  Henncqtiin 
(  Biog.  mar.,  1. 1",  p.  83  ).  que  Rosily  sollit  iiii 
de  serrir  de  nouveau  sous  les  ordres  de  Ker- 
gueien ,  cette  démarche  serait  la  meilleure  jus- 
tification de  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ro- 
sily continua  de  naviguer  sur  le  Gros-Ventre, 
et,  durant  les  iiuit  mois  qu'il  y  fut  embarqué, 
il  toucha  à  la  JSouvellc-HoUande ,  à  Timor .  à 
Batana  et  à  l'He^e-Fnmee.  Pendant  fa  relftehe 
du  Gros-  Ventre  à  Timor ,  il  visita  celte  Ue  avec 
assez  de  soin  {)Our  que  son  exploration  lui  four- 
nit le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  soumit  à  l'Aca- 
démie royale  de  la  marine .  sur  la  température , 
l'agriculture,  le  commerce,  l'induàtrie  et  les 
mœurs  guerrières  desTimoricns.  Ce  mémoire, 
très-précis ,  se  termine  par  la  nomenclature , 
avec  traduction  en  français,  des  termes  tirao- 
Tiens  les  plus  usuels. 

Débarfjné  à  Brest  en  (773,  Rosily  obtint  de 
rejoindre  Kcrguelen  ,  parti  lui  même  dans  l'in- 
tenralle,  pour /aire  une  nouvelle  expédition  aux 
tems  «astrales  et  pour  ehereher  la  chaloupe  de 
la  l'ortuMP.  Aprr's  une  campagne  de  quatorze 
mois  sur  la  corvette  V Ambition,  dont  il  eut  le 
eommandemcnt ,  Rosily  visita  les  principaux 

fiorts  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Ir- 
ande.  Il  rapporta  de  ce  voyage  plusieurs  objets 
utiles  à  la  marine ,  tels  que  des  pompes  à  eliai- 
nes,  deux  armements  compléta  de  vaisseau  ou 
de  frégate  et  des  poulies  de  nouveau  modile , 
fahriquôrs  au  moyen  d'une  machine  qui,  de- 
puis, a  cté  établie  au  port  de  Lorient.  Ses  ob- 
servations Dorlèrent  aussi  sur  le  gréement  des 
bâtiments  de  guerre  et  sur  le  mode  de  commel- 
tage  de  leurs  cordages.  Pondant  toute  la  durée 
de  ce  voyage,  il  entretint  avec  M.  de  Sartincs 
une  correspondance  qui  lui  valut  les  éloges  de 
ce  ministre. 

Promu  lifutenanf  de  vaisseau  au  mois  de  fé- 
vrier 1778,  et  noiumé  au  comniaadcmcnl  du 
lougrc  le  Coureur,  armé  de  huit  pierriers  de 
deux  livres,  montés  sur  aflûts.  il  prit  part,  i<< 
17  juin  suivant,  au  mémorable  combat  de  la 
Selte-Poute  contre  la  frégate  anglaise  V^lré- 
fhuse  et  le  cutter  VAlerte,  armé  de  quatorze 
canons  de  6.  Rosily.  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces,  n'hésita  pas  à  attaquer  ce  dernier  bâti- 
ment, ef,  après  deux  heures  d'un  vigoureux 
combat,  il  parvint  à  l'aborder.  Cet  abordage  ne 
lui  donna  malheureusement  pas  la  faculté  de 
fiiire  sauter  sur  VAlerte  les  hommes  valides  de 
son  équipage.  Entièrement  désemparé,  cl  cou- 
lant bas ,  le  Coureur  fut  obligé  de  se  rendre. 
Rosily,  en  contraignant  l'ennemi  à  diviser  ses 
forces,  sauva  ]&  Jdelle-Poute .  qui  eût  infailli- 
blement succombé,  s'il  lui  eût  fallu  tenir  tète, 
à  ses  doux  adversaires.  Quant  à  lui,  il  fut  à 
peine  sur  le  pont  de  l'Alerte,  que  làt  comme 
pendant  tout  te  temps  de  ta  eapuvilé  en  Angle- 
terre, il  ne  cessa  de  protester  contre  l'illégalité 
de  sa  capture  avant  toute  déclaration  de  guerre. 
Déooré ,  pour  «a  belle  conduite,  de  la  croix 
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de  Sainl>Lotti8 ,  il  séjourna  vingt  mois  en  Ao* 

glclcrre,  et,  peu  après  son  retour  en  Frnnce, 
il  fut  nommé  (février  (780)  au  commande- 
ment de  la  frégate  la  lively.  Embarqué,  l'an- 
née suivante,  comme  lieutenant  en  pied  sur  le 
vaisseau  le  Fendant,  qui  escortait  ua  convoi 
dans  1  Inde,  il  fut,  à  son  arrivée  à  l'Ile-de- 
France  ,  nommé  au  commandement  de  la  fré- 
gate la  Ciéopâtre,  à  laauelle  SuIRnen  oonfta. 
lorsqu'elle  l'eut  rejoint,  le  poste  périlleux  d"é- 
claircur  de  l'escadre,  poste  qu'elle  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Revenu  en  France  à  la  paix .  et  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  Rosily.  qui  ne 
pouvait  rester  inaclif .  sollicita  et  obtint  le  com- 
mandement de  ia  frégate  la  Vénus  »  sur  laquelle 
il  fut  chargé  de  rempFir.  dans  les  mers  de  Tlnde 
et  do  la  Chine,  plusieurs  missions  commercia- 
les et  politiques  fort  importantes .  cl  de  rectifier 
eu  même  temps  plusieurs  cartes  du  Neptune- 
Oriental,  où,  pendant  la  guerre,  on  avait  re- 
connu de  graves  erreurs.  Pendant  les  sept  an- 
nées que  dura  cette  laborieuse  expédition  .  Ro- 
sily recueillit  les  précieuK  matériaux  de  l'ou- 
vrage publié  sous  le  titre  de  Supplément  au  Nep- 
tune (le  l'Inde.  Là  ne  s'étaient  pas  bornés  ses 
travaux  ;  il  avait  consi"iie  dans  un  certain  nom- 
bre de  mémoires  ,  mallieureusemenl  restés  iné- 
dits, des  remarques  intéressantes  sur  les  pro- 
ductions, lé  commerce  et  les  mœurs  des  peu- 
ples de  l'Inde.  II  était  de  retour  à  l'Ile-de-France 
en  17^0.  lorsiju'eul  lieu  l'assassinat  de  M.  le 
comte  de  Mac-Némara.  Appelé  à  le  remplacer 
dans  le  commandement  de  la  station  de  l'Inde. 
Rosily  eut  à  déployer  une  grande  énergie  pour 
rétablir  l'ordre  dans  la  c  I:  ji.  et  maintenir  la 
subordination  parmi  les  équipages  de  la  station. 
Sa  modération  et  sa  fermeté  nous  empêchèrent 
de  perdre  la  colonie.  Remplacé  par  M.  de  Saint- 
Fclu.  il  revint  ca  Franco  au  mois  d'octobre 
1791. 

Quinze  mois  plus  tard ,  Roailv  fut  élevé  au 
^rade  de  eonire-amiral,  et  charge  d'une  inspec- 
tion des  côtes  depuis  Saint- Malo  jusqu'à  An- 
vers. Cette  inspection  terminée,  il  fut  nommé 
aux  foneiions  ne  commandant  deri'armes au  port 
de  Ilocliefort,  et  il  les  exerça  jusqu'au  mois  de 
juillet  suivant ,  époque  ou  il  tut  ueslilué  com- 
tnc  noble.  11  se  relira  alors  à  Versailles,  ou  il 
s'occupa  exclusivement  du  classement  dcstio- 
eumenis  hydrographiques  qu'il  avait  recueil- 
lis dans  ses  divers  voyages.  Réintégré  peu  de 
temps  a^rès,  il  fut  chargé  par  le  comité  de  sa- 
lut public  de  rédiger  définitivement  les  cartes 
et  plans  qu'il  avait  levés  dans  les  mers  de  l'Inde 
et  de  la  (jhine.  Sa  nomination  aux  fonctions  de 
directeur  général  du  dépM  de  la  marine  ftit  in 
récompense  de  ce  travail  (f2  août  t795). 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante .  le  Di- 
rectoire le  nomma  vice-amiral,  cl  le  chargea 
successivement  de  diverses  missions  importan- 
te». L^une  d'etlea»  qui  lui  fut  confiée  le  80  jaii- 
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vier  4797»  lui  prescrivit  de  reehercber,  roojoin- 

lernpnf  avec  l'ingénieur  Forfait  et  le  coimnis- 
sairc  principal  David,  les  ino>cui>  de  cttxr  une 
marine  et  a'en  assurer  le  déVeloppcmeot  dans 
les  neuf  départements  réuois  à  la  France  par  la 
loi  du  9  vendémiaire  an  IV.  Les  commissaires, 
dont  la  misaion  était  illi:nitéc.  se  livrèrent  à  un 
travail  immense.  Le  port  d'Anvers,  situé  sur 
rBwMtat.  à  quinse  lieues  environ  de  la  mer, 
fut  soigneusement  sondé.  Les  passes,  les  cou- 
rants, les  bancs,  l'action  des  wuls  ut  des  ma- 
rées .  ils  étudièrent  tout  attentivement.  La  dé- 
fense du  port  et  de  ses  abords  n'éveilla  pas 
moins  leur  sollicitude.  Ils  indiquèrent  les  me- 
sures néi  cs.siiirts ,  suit  pour  le  im  llrc  à  l'abri 
de  loute  insulte,  soit  pour  en  muiiilcnir  la  libro 
communicution  avec  la  mer.  L'assiette  et  la  dis- 
tribution des  cales,  dos  (jiKiis,  des  magasins, 
do  tous  les  ouvrages  ciiiiii  qui  assurent  le  ser- 
vice d'un  arsenal .  furent  l'objet  de  leurs  inves- 
tigations, ainsi  que  les  moyens  d'approvision- 
nement que  le  pays  pouvait  offrir  aux  conslnie- 
tions  nnvales,  lo  mode  i  l  los  ressources  du  re- 
crutement maritime.  les  bases  d'un  système  ad- 
nînistratif  et  militaire  complet,  de.  C'est  eu 
grandi'  jjartie  dans  ce  travail,  auquel  les  com- 
missaires ;5C  livrèrent  séparément,  en  raison  de 
leurs  aptitudes  spéciales,  mais  qu'ils  discutè- 
rent et  rédigèrent  en  commun ,  que  le  Dircc- 
foire ,  le  Consulat  et  l'Empire  puisèrent  sueces- 
sivemcnl  les  riKtjcns  de  créer  le  j;Drl  J"Aii\er> 
et  de  l'élever  à  uu  point  de  splendeur  (jui  di4cr- 
inina  les  Anglais  à  en  exiger  l'anéanli-sscment 
en  tSI  i.  Des  missions  seniblaLles  a  C.i^iies,  a 
Spczzia  ,  a  iloulogue  ;  des  iiiipectiuas  des  coles 
de  i  raiice  depuis  Rocliefort  jusqu'à  Anisîcr- 
dam,  avec  lea  généraux  Marcscot  et  Sonxis; 
des  losiniolioos  oautiquessur  la  eampai^e  d'E- 
gypte et  les  autres  expéditions  maritim  s ,  tels 
furent  les  sujets  qui,  pendant  dix  ans,  absor- 
bèrent Rosily. 

En  180;*) .  N'apoléon,  par  un  déerel  du  no- 
vembre, date  du  quartier  général  de  Uraunau. 
lui  conféra,  avec  le  titre  d'amiral,  le  comman- 
dement de  la  flotte,  franco-espagnole .  furie  de 
trente-trois  vaisseaux  de  lig;ne  »  et  ayant  pour 
mission  d'entrer  dans  la  Méditerranée,  de  ral- 
lier les  vaisseaux  de  Carthauènc ,  de  se  porter 
BUT  Naples,  de  débarquer  des  troupe >  sui  un 
point  quelconque  de  ce  royaume  .  d'attendre 
dans  ces  parafées  un  convoi  que  les  Anjjlais  de- 
^  li  iit  envoyer  à  Malte,  puis  enfin  de  renlri  rà 
Xuulon.  Kosily,  qui,  d'après  des  ordres  anté- 
rieurs, était  parti  de  Paris  le  47  septembre, 
n'arriva,  malgré  sa  diligence,  (jui'  le  lendemain 
du  combat  de  Trafalgar  {ii  octobre  thob).  Ce 
qu'il  put  rallier  des  débris  delà  flotte  ,  dans  la 
baie  cic  Cadix,  se  borna  à  cinq  vaisseaux  et  une 
frégate  français  et  quelques  vai.ssoaux  espa- 
gnols, tous  presque  désemparés.  L  arsenal  de 
Cadix  étant  obligé  de  partager  ses  faibles  res- 
Muroes  entre  les  vaisseaux  français  et  espa* 
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gacis ,  il  en  résulta .  dans  la  réparation  des 

avaries,  des  lenteurs  telles  que,  pendiint  loute 
l'unuéc  (806  et  la  suivante,  Uosily  oe  put  faire 
aucun  mouvement,  bloqué  qu'il  était  d'ail- 
leurs par  une  escadre  an^ilaise  dont  la  force, 
augmentait  à  mesure  que  les  réparaliuas  avan- 
çaient. Le  20  octobre  Î807  ,  il  était  prêt  à  re- 
prendre la  mer;  niais,  à  cette  époque,  dix  et 
quelquefois  quatorae  vaisseaux  anglais  se  Irou' 
vaientà  l'ouverture  de  la  baie.  Celle  croisière 
s'était  encore  renforcée,  lorsque  cinq  vaisseaux 
es|)agnut$  et  une  frégate  ,  commandés  par  le 
chef  d'escadre  Apodaca,  se  rangèrent,  au  mois 
de  février  t808,  sous  les  ordres  de  Rosily.  qui 
se  trouva  ainsi  a  la  tùte  de  di\  vaisseaux  et 
deux  frétilles  Ucs  renforts  venus  de  (Gibraltar 
ne  laissant  aucun  doute  sur  le  projet  qu'avaient 

I  s  Anglais  d  altoquer  tout  à  la  fois  la  ville  rie. 
Ca  !ix  et  l  aruiec  combinée  ,  Rosily  .  daits  la 
\  ue  de  repousser  celte  double  agression ,  tra- 
vaillait à  faire  embosser  ses  vaisseaux  sous 
les  forts  San-Lais  et  de  Matagorda  .  ainsi  que 
sous  le  ehâleau  de  Punlalès.lorsqu'éelata,  le  27 
mai  t8>8.  à  Cudix.  une  insurrectiDn  qui  se 
propagea  bientôt  dans  toute  la  J'éninsule.  Le 
30.  un  député  des  insur^^és  viitl  à  bord  du  17^- 
los,  vaisseau  monté  par  Rusily,  et  lui  demanda 
qu'il  laissât  la  division  espagnole  se  séparer  de 
lui.  L'amiral,  ignorant  la  rupture  des  relations 
amicales  entre  ta  France  et  l'Espagne,  et  n'ayant 
d'ailleurs  aucun  ordre  d'agir  boslilcmenl  con- 
tre nus  allies,  accéda  à  cette  demande,  et  quitt,-i 
lui-même  sa  position  pour  s'avancer  dans  l'est 

!a  Laie;.  Hientôl  a|>rès.  le  commandant  an- 
glais cul  avec  la  vdle  de  fréquentes  communi- 
cations, et  Rosily  eut  deux  ennemis  a  combat- 
tre. Des  canons  et  des  mortiers  furent  lianspor- 
tés  au  Trocadéro  et  i  la  pointe  de  la  Cantara; 
les  batteries  espagnoles  fireul  leurs  dispositions 
d'attaque,  et  cinq  vaisse.iux  anglais  mouillè- 
rent près  des  Puereos.  Rosily  voulut  profiter  de 
la  grande  marée  du  6  juin  pour  entrer  dans  la 
baie  de  la  Cnraca,  non.  comme  on  l'a  prétendu, 
afin  de  s  emj-aror  de  l'arsenal  situe  au  fond  de 
cette  baie,  mais  seulement  pour  s'y  rclrancbcr, 
ce  qui  ne  put  avoir  lieu .  le  vent,  devenu  fort  et 
conl.aiii'.  ayant  obligé!  -  vaisseaux  français  à 
mouiller.  La  seule  ressource  qui  rcslài  à  Ro- 
sily lui  fut  donc  enlevée.  Les  Espagnols  coulé* 
icnl  le  lendemain  dans  la  passe  deux  forts  na- 
vires  qui  ne  laissèrent  de  passage  qu'aux  cm-' 
barcalions.  Obligés  de  conser\  er  cetli-  ràelieuse 
position,  les  vaisseaux  français  s'y  eiubossè- 
rent.  Le  9.  le  capitaine-général  Morta  informa 

II  .sily  du  soulèvement  i:énér,il  de  l'Espagne,  et 
le  somma  de  livrer  sa  division  L'amiral  fran- 
çais s'y  refusa  ,  .tj  ulant  que,  S'il  était  alta(]ue, 
il  se  défendrait.  Pcndaul  ces  pourparlers,  vingt- 
cinq  canonnières  et  douze  bombardes  espagno- 
les se  porlaient  dans  le  sud-ouest  des  vaisseaux 
français,  lundis  que  vingt-cl-une  autres  cauuu- 
uières,  sorties  do  la  Caraca  avec  deux  bombar* 
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dos  qui  restèrent  déta  le  CAnol ,  se  dlrigeaienl 

dans  le  nonl  csl.  Durant  cette  journée  et  la  sui- 
vaule,  les  vaisseaux  fninçais  curent  à  suppor- 
ter le  feu  eoDtinu  des  vaisseaux  espagnols,  de 

3unrante-six  canonnières,  de  quatorze  bombar- 
es  tl  de  douze  batteries  do  terre  armées  d'en- 
viron cent  vingt  canons  cl  soixante  mortiers  Si 
l'on  excepte  la  flottille  du  sud -ouest,  ia  divi- 
sion française  luttait  awc  les  plus  grands  désa- 
vantages contre  les  foris  cl  balterifs,  éloignes 
de  raille  à  mille  cinq  cents  toises,  et  cpanles  a 
des  retranchements  fort  cjiais.  Une  nouvelle 
sommation  de  se  rendre,  faite,  le  tO,  à  Rosily, 
obtint  la  môme  réponse  que  la  veille.  Jaloux 
pourtant  d'arrêter  l'effusion  du  sang .  il  proposa 
de  débarquer  ses  canons  et  de  sortir  sans  pa- 
villon .  pourvu  que  les  Anglais  s'engageassent 
à  ne  pas  le  iioursuivrc  pcmlanl  les  (|ualrc  [)re- 
mit  rs  jours  qui  suivraient  son  dcpai  t.  IJicu  que 
le  capitaine-général  eût  adressé  ces  propositions 
à  la  juiilc  snpicnie ,  le  feu  n'eu  conlinya  pas 
moins.  La  p  rie  de  la  division  française  deve- 
nait ceriaiiu-  cl  imminente;  aimant  mieux  alors 
succomber  en  combattant  que  d'être  écrasé  par 
an  ennemi  en  quelque  sorte  invisible  ,  Kosily 
ordonna  à  tous  ses  capitaines  de  se  tenir  prêts 
a  a pp .1  rc i II t' r  po u r  a 1 1 e r  corn ba 1 1 re  l'escad re  d ' A- 
podi  ca;  mais  celui  ci,  dans  la  prévision  de  cette 
tentative,  avait  fait  couler,  pendant  In  nuit  pré- 
cédente, plusieurs  bâtiments  dans  la  partie  du 
clicnal  f]ui  le  séparait  de  la  division  française. 
Le  urojct  de  Ilosily,  contrarie  d'ailleurs  par  le 
vent .  ne  put  done  réusi^ir.  Les  EsfMgnols  cm- 
doyèrcnt  les  troi?;  jours  suivants  à  réparer  leurs 
mltcries ,  à  faire  mouilLf  en  rade  onze  nouvcl- 
es  canonnières ,  et  à  établir  une  estacade  dans 
e  clienal  de  sortie,  à  l'en  lroit  ou  les  bâtiments 
avaient  été  coulés.  On  était  au  H  juin.  Déses- 
[n'ianl  alors  de  voir  arriver  le  corps  d'armée  du 
général  Dupont,  attendu  à  Xérès  du  6  au  7. 
Ro.sily,  qui  s'était  approché  de  la  Caraca,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  seconder  les  opérations 
de  J'urmée  de  terre,  ne  dut  plus  jRUser  qu'à 
prévenir  une  destruction  totale  et  sans  fruit  de 
sa  division.  Les  cinq  vaisseaux  et  la  frégate 
amenèrent  donc  leur  pavillon  h  sept  heures  du 
soir,  a[très  la  troisième  sommation  laite  par  .Mor- 
la.  iio.sdy  et  son  élat-ra.ijor  seulement  obtin- 
rent de  revenir  en  France. 

Nanolém  Ini  tint  compte  de  la  position  difli- 
cile  (Iaii£>  iuqucllc  il  s'cluit  tmuve  pincé  ;  il  lui 
offrit  même,  a-t-on  dit.  le  ministère  de  In  ma- 
rine, que  Rosily  aurait  refusé ,  comme  il  l'avait 
refusé  sous  te  Directoire.  En  181 1 ,  il  le  nomma 
président  du  conseil  des  conslruclions  navales, 
et  m  t  bl  3 .  ille  cliurgea ,  concurremmcnl  avec 
MM  TarbéetBeautemps-Ueauprc,  de  détermi- 
ner l'emplacement  de  l'arsenal  maritime  pro- 
jeté à  l'embouchure  de  l'Elbe.  Rosily,  qui ,  à 
son  retour,  avait  repris  ses  fonctions  de  direc- 
teur général  du  dépôt  de  la  marine,  les  exerça 
jusiju  en  1826;  son  grand  âge  le  détermina  alors 


ROS 

à  demander  d'être  remplacé  par  le  conlre^mi* 

ral  Rossel.  Il  m(uirut  à  Paris  le  t2  janvii  r  1832. 

On  doit  au  vice-amiral  Rosily  :  I.  Supplément 
au  Neptune  de  l'Inde  (douze  cartes}.  Paris,  dé- 
pôt de  la  marine,  ^rand  in-fol.  —  !I.  Instruction 
umtliquc  sur  la  cote  de  In  Oiiiatie.  Paris,  impri- 
merie impér.,  1808,  in  i";  2"  édition,  avec  des 
additions.  Paris,  imprim.  roy.,  4817,  in -s». 
—  m.  Hittruttitm  pemr  atlar  ekereher  t»  torrt 
flr  lîmjame  et  entrer  dans  la  rivière,  ou  pour  rt- 
lâcher  <i(in$  les  environs  ;  Paris,  imprim.  roy., 
1815.  in-8»;  2»  cdil.,  1837,  in«8».— IV.  Ltcre 
dex  sujiifvix  de  nuit  et  de  brume.  Paris .  imprim. 
roy. ,  ,  tn-4"-  M-  Ro.ssel  a  coopéré  aux  trois 
derniers  de  ces  ouvrages  .  et  i!  y  a  môme  pris  la 
plus  grande  part.  Ilosily  avait  lait  aussi  un  pro- 
jet de  télégraphe  remarquable  par  la  simplicité 
de  son  mécanisme.  C'est  à  lui  <|n'est  due  l'or- 
ganisation dé6niljve,eu  1914,  du  corps  des  in- 
génieurs hydrographes,  qui  ont  exécuté,  à  sa 
demande ,  îa  reconnaissance  de  toutes  les  côtes 
de  1  nuu  e ,  publiée  en  5  vol.  in-fol..  sous  le  li- 
tre de  Pilote  français.  Il  était  memhrc  de  l'an- 
cienne Académie  'de  la  marine .  de  i'Académie 
des  sciences  de  l'Institut,  du  bureau  des  longi- 
tudes, et  grand-croix  des  ordres  de  Saint  Louis, 
de  la  Légion-d'Uonneur  et  de  l'ordre  dancMS  de 
Uanebrog.  P.  L...t. 

ROSNADEC  ,  —  ancienne  maison  de  che- 
valerie ,  de  la  paroisse  de  TelL'rue  ,  diocèse  de 
Comouaille .  dans  laquelle  se  fondirent ,  à  la 
Rn  du  XIV*  siècle,  la  branche ainéedes  seigneon 

de  Tyvarlen  rt  de  Ponlcroix  ,  et  au  siècle, 
ia  famille  des  sci^'iieurs  de  la  Chapelle-iMolac, 
près  Roelieforl .  au  pays  de  Vannes.  La  tcn* 
de  la  Hunaudaie  appartenait  aussi  à  cette  mai- 
son, lorsque  ces  domaines  considérables  passè- 
rent, en  1674,  par  le  mariage  de  rhérilièro  de 
Rosmadee,  dans  celle  des  Le  Sénéchal  de  Car- 
cado  ,  qui  reçut  alors  le  stirnora  de  Carcado- 
Molac. 

La  maison  de  Rosmadee.  dont  le  nom  se  ren- 
contre fréquemment  dans  l'Iiisioire,  depuis  te 
xiii"  siècle ,  a  fourni  des  chambellans  du  due , 
vice-amiraux  de  Rrctagne  ,  capitaines  de  cin- 
quante hommes  d'armes.  lirMilcnants-^enéranx 
en  Oassc-Brclagnc.  capitaines  du  ban  et  arrière- 
ban,  gouverneurs  de  Quiraper  cl  de  Dinan,  ua 
évèque  de  Rennes  au  xn''  siècle,  un  évèqucdo 
Cornouaiile  au  xv",  eldoux  cvcqucs  de  Vannes, 
abbés  de  Paimpont  et  du  Tronchet  au  xvii«. 
Parmi  ces  personnages  de  marque .  nous  cite- 
rons particulièrement  : 

l.  lloSMADEC  (  Usrlrand  de  )  ,  —  cvè'que  de 

Cornouaiile .  issu  du  second  mariage  de  Guil- 
laume .  sire  de  Rosmadee,  avec  Marguerite  da 

(lhastel  ,  commen^-a  jeune  sa  cnrriére  dans  an 
poslequi  indique  et  l'élévation  cl  la  précoce  ma- 
turité de  sou  esprit.  Il  était  conseiller  ordinaire 
du  duc  Jean  V  et  son  aumônier.  Gacien  de  Moa- 
ceaux,  qui  siégeaUauxméffieaeonieils.  ayant 
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éténomméévêque  deQuiinper,  Bertrand  de  Ros- 
maiicc  fut,  dans  le  cours  de  la  mèmeannée  i  408, 
pourvu  d'un  canonicnl  dans  celle  église  cathé- 
drale, lis  continuaient  l'un  et  Taulre  d'èlre  ap- 
pelés aux  délibérations  du  prince,  lorsqu'à  la 
mort  du  jtrclal.  en  I  tlG.  ncrlrniid  fut  élu  pour 
être  800  successeur.  Ou  trouve  encore .  dans 
les  années  qui  suivirent,  son  nom  inscrit  dans 

auciques  actes  importants  cmancs  du  cnnseil 
ucal.  £nfîn  ,  l'aaministration  de  son  diucci^c. 
la  réédification  de  sa  cathédrale  et  des  sollici- 
tii'V«  de  faiiiilie  lui  pennireot  de  foire  agréer 
sa  démission. 

Jean  de  Rosmadec  .  frère  aîné  de  Ocrtmiid  . 
avait  épousé  l'héritière, de  Tyvarien  et  de  Pont- 
croix,  et  de  cette  alliance  était  sorti  Gaillaume 
de  Rosmadec  ,  marié  à  Jeanne  de  Lespervez  . 
que  ses  droits  de  primo&cnilure  apueiaient  à 
tous  tes  avantages  de  rherédité.  Guillaume  pé- 
rit, en  1425,  àSaint-James-de-Beuvron ,  avec 
Ilcrvc  du  Pont-L'abbé,  son  beau-frère,  en  com- 
battant les  Anglais .  sous  les  ordres  du  conné- 
table Arlhur  de  Richcmont ,  laissant  plusieurs 
cufaals  que  la  mort  presque  simultanée  de  leur 
aïeul .  suivie  bientôt  du  man;i^e  de  leur  mère 
avec  le  sire  de  Mevet.  plaçait  dans  une  position 
difficile.  Bertrand .  chargé  avec  deux  autres 

Sarcnts  de  la  tutelle  de  l'aîné,  s'occupa  de  lui 
onner  ses  soins,  oui  en  tirent  un  seigneur  rem- 
pli de  piété.  II  a  fail  une  allusion  évidente  &  ces 
circonstances,  lorsqu'au-desîsus  des  armes  en 
l^nnière  de  Guillaume  de  Rosmadec,  suu  pu- 
pille ,  placées  sur  les  piliers  du  chœur  qui  re- 
gardent la  nef,  il  a  fait  inscrire  celte  légende 
qu'on  voit  encore  :  Orphuno  lu  eris  mljnïor. 

La  rceoDslruction  de  la  basilltjue  de  Saint- 
G>reoUa .  commencée  au  xiu"  si^Ct  niais  in- 
terrompue par  les  guerres  civiles ,  n'embras- 
sait encore  que  le  clid-ur  dont  Giieien  de  Mon- 
ceaux venait  d'achever  les  voûtes.  Restaient 
les  transepts ,  la  nef  et  les  tours;  Bertraml  en- 
treprit à  la  fois  toutes  ces  parties.  Les  tours , 
dont  la  première  pierre  fut  posée  en  1624  . 
étaient,  lors  de  son  décès,  assez  avancées  pour 
recevoir  les  cloches;  on  croit  que  les  mors  et 
les  piliers  étaient  terminés,  et  qu'il  ne  laissa 
faire  à  ses  suceesseurs  que  les  v(jù les,  galeries 
et  détails  d'ornementation  extérieure. 

Où  ce  grand  prélat  puisait-il  des  ressources 
pour  des  dépenses  auxquelles  aueuiie  Hjrlune 
privée  n'aurait  pu  faire  laceT  II  recourait  sans 
doute  à  la  piélé  des  fidèles,  et  ceux-ci  étalent 
dociles  à  la  voix  û'xnx  pa.sicur  vénéré.  Un  sem- 
blable appel  fait  par  un  pontife  non  moins  digne 
d'être  entendu,  et  dont  le  diocèse  déplore  la  ujorl 
récente,  aura  bientôt  permis  d'élever  les  flèches 
eouronnanl  ce  monument  de  la  foi  de  nos  pères. 

On  peut  juger  de  In  sévère  économie  qui  de 
vait  régner  dans  la  maison  de  Bertrand  |Mir  la 
grandeur  de  ses  entreprises  et  la  générosité  de 
seâ  dons;  car.  puîné  ue  f.iinilles  ou  les  succes- 
sions étaient  rcjjlées  par  l'assise  du  comte  Gef- 
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froi ,  il  ne  devait  nvoir  qu'une  modique  fortune 
du  côté  de  sa  mère  et  une  provision  viagère 
dans  l'héritage  paternel.  Quoi  qu*il  en  soit, 
préoccupe  de  la  dignité  du  service  divin  ,  en 
même  temps  qu'il  bâtissait  le  temple,  il  fondait 
et  dotait  une  psallelte.  et  enrichissait  son  église 
de  piliers  d'autel,  chandeliers,  lampe  cl  vases 
d'argent  ;  il  consacrait  de  plus  430  marcs  de  ce 
métal  pour  faire  les  statues  de  ^'otre-^r^mc  et 
de  Saint-Jean  ,  accompagnant  le  crucitix  qu'il 
était  d'usage  d'élever  à  l'entrée  du  choour.  [| 
bâtissait  ht  sacristie  et  la  bibliothèque,  ou, 
comme  l  ou  disait  alors ,  la  librairie  de  su  ca> 
tliédrale,  qui  est  une  dépendance  de  cette  sa-  . 
crislie.  11  laisail  don .  enfin .  d  une  grosse  clo- 
che appelée  de  son  nom  :  La  Bertrand. 

Les  pauvres  n'étaient  pas  oubliés  Par  deux 
actes,  Vun  de  1430,  l'autre  de  1436.  il  leur 
laissait  le  capital  d'une  rente  de  260  livret, 
applicables  aux  hospiees  parles  soins  de  nota' 
bles  bourgeois  désigué^i  par  le  chapitre.  Celle 
somme  était  considérable  pour  le  temps.  Ber^ 
Irand  de  Rosmadec  est  presque  regardé  com- 
me le  fondateur  de  ees  établissements. 

Et,  dans  son  administration  active  et  bien 
entendue ,  rien  no  restait  en  souffrance.  Les 
domaines  de  l'évèché  étaient  entretenus ,  et  le 
palais  cpiscopal  reconstruit,  au  moins  dans  la 
partie  contiguéà  l'église  ei  incendiée  sous  Mg' du 
Liscouet ,  qu'on  nommait  h  logis  de  RomaïUc  ; 
ce  fut  lui  aussi  iini  i  li  va  ce  pavillon  élégant  qui 
formait  tuuircJiticc  du  manoir  de  Lauuiron. 
et  qui  a  été  sacrifié,  vers  1820*  par  l'un  des 
prédécesseurs  du  propriétaire  actuel  de  l'an- 
cienne maison  de  plaisance  des  évèques. 

«  Ce  prélat,  homme  de  sainte  vie  et  de  sin- 
»  guiière  intégrité ,  comme  dit  Albert  Legraod,  . 
»  qui  fil  plus  de  bien  à  son  église,  à  lui  tout 
»  seul ,  que  tous  ses  prédéeesseura  ensemble ,  » 
accablé  sous  le  poids  des  années,  voulait  se 
démettre  de  son  siège  en  faveur  d'Alain  de 
Lespervez .  évéquc  de  Ool.  Mais  oetle  résigna' 
lion  rencontra  des  difOcuIlés. 

Bertrand  de  Rosmadec  mourut,  en  opinion 
de  sainteté ,  le  5  février  1443 ,  après  vingt-huit 
années  d'épiscopat;  il  devait  avoir  environ  qua- 
tre-vingts ans.  Un  suppose  iju'il  avait  dù  naître 
vers  1370 ,  pour  avoir  clé  u'àgc  à  siéger,  dès 
UOi.  dans  les  conseils  du  duc.  et  ces  induc- 
tions s'accordent  avec  les  détails  que  nous  reo* 
cootrcms  dans  la  généalogie  de  Rosmadec.  pU' 
bliée  à  la  suite  de  la  Scûnei  hirtHive  de  la 
Colombière.  lU  n  ijs  apprennent  que  Cathe- 
rine ,  soeur  germa  nie  de  Bertrand .  était  mariée 
à  Guillaume  de  Lanros  avant  l'année  1397.  Le 
mausolée  qui  lui  avait  été  élevé  dans  la  cha- 
pelle privative  de  sa  famille  a  été  détruit;  mais 
on  a  eonservéson effigie  en  relief,  qui  est  une 
de  celles  déposées  dans  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux. 

L'auteur  du  ebanl  populaire  breton .  qui  a 
pour  titre  les  Jeunet  (iens  de  Plouyé,  a  fait  in- 
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torvenir  Bcrlrnnd  do  'Rosmndffi  pnur  calmer 
l'insurrcclion  dont  ce  poème  contient  le  récit  ; 
c'est  un  anachronisme  qae  nous  arooi  relevé 
à  l'article  Poher. 

II.  Itn.tMXDEC  f  Séhiiirtien  ne } ,  —  unique  en- 
fant de  Tangnv,  S'irc  (lo  Rosniadec,  i>iiroi)  deMo- 
Jac .  dcTyvarien,  delà  Chapelle,  de  Poiilcroix 
el  de  Sérent ,  Ticomle  de  Bignan .  chevalier  de 
ronlre  du  Uoi .  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes de  ses  ordonnances,  et  lieutenanl-Kénéral 
pour  S.  M,  en  Brelagne,  n'avait  que  sept  ans 
environ  lorsqu'il  perdit  son  père,  en  1574. 

Marguerite  de  Beaumanoir.  »ft  mère  ,  pril 
soin  st  n  idiiealion.  et  lit  cri|:<  r  si  s  terres 
de  Tyvarlen  cl  de  la  Chapelle ,  l'une  en  mar- 
quisat, l'autre  en  comte,  pour  que  son  fils, 
tid  ilior  de  l'tinr  des  riches  maisons  de  la  Bre- 
tagne .  parût  il  la  cour  avec  des  titres  convena- 
bles à  son  rang.  Il  venait,  suivant  l'usage  du 
temps,  de  passer  quelques  aimées  en  Italie, 
pour  y  achever  ses  études,  lorsqu'à  son  retour, 
en  1387,  il  Itoiiva  l;i  Franr  '  ariiirc  par  Irs  guer- 
res civiles.  11  fut  traité  avec  distinction  et  porta 
la  cornette  blanche  dans  le  corps  que  comman- 
dait le  prince  de  Condé.  L'annéé  suivante .  il 
épousa  Françoise  de  Montmorency  .  dont  le 
perCi  bailli  et  gouverneur  de  Rouen .  est  connu 
dans  les  événements  de  la  Ligue  sons.lc  Dom-de 
bnjon  de  Hallot.  Après  avoir  servi  dans  les  ar- 
mées, en  1 589,  il  fut  détaché  en  Bretagne ,  pour 
combattre  le  duc  de  Meicœur.  et ,  quoique  bien 
jeune  encore  .  honoré  par  Henri  IV  du  titre  de 
colonel-général  de  l'infanterie ,  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  prit  part  aux  dillérenles  expédi- 
tions dont  il  a  été  parlé  précédemment.  ^^Voy. 
Jioiae,  t.  U,  p*  483-483.)  Ayant  perdu  sa 
femme  pendant  qn'il  résidait  &  Dinan  .  dont  le 
roi  l'avoit  nommé  gouverneur,  en  1598,  il  se 
maria,  en  1600,  avec  Jeanne  de  la  .Motte,  qui 
avait  été  l'épouse  de  Franrois  de  Coligny,  ba- 
ron de  Hieux,  puis  de  Jean  de  Bieux,  marquis 
d'Assér.ic 

Le  roi .  avait  coiiimandé  au  h'^mn  do  Mo- 
lac  de  lever  un  régimcnl.  sur  l'apparence  des 
troubles  qu'il  redoutait  afrés  l'arrestation  de 

Biron  ,  lui  confia  In  miViie  mission  au  moment 
de  la  campagne  qu'il  allait  cnlreprendre,  et  il 
était  en  route  pour  amener  des  troupes  à  ce 
prince,  lorsque  le  couteau  de  Ravaillac  vint 
mettre  un  terme  à  sa  vie  et  à  ses  projets  de 
guerre. 

Après  la  mort  du  roi ,  qu'il  avait  aimé  et  servi 
fldneuient,  Sébastien  de  Roamadcc  ne  reparut 

eas  à  11  cour,  el  cependant  il  n'y  fut  pas  ou- 
lié.  Il  allait  être  nommé  maréchal  de  France, 
lorsqu'il  mourut  à  Rennes,  en  t613  ft],  kgc 
seulement  de  quamnte-sept  ans ,  aprèa  avoir 

(I)  CcUe  (laio.  Il  sf  ili;  ciacle,  reclifie  l'erreur  que 
nous  avons  oiuimiso  i  t.  Il,  y.  483  1.  Ëllc  e^l  conforme  ii 
celle  i[t(ltq«i6e  par  lu  Généalogie  de  la  miiton  de  Hotac , 
plscOe  en  iclo  Jv  l'hii^toiro  du  Lcba utl .  ou  il  est  dit  que 
■olacfiitinbaaiéà  PMiKroix.  P.  L...t. 
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p'issé  principalement  les  trois  dernièfcs «noées 
de  sa  vie  dans  les  exercices  d'une  raie  piété. 

Ce  fut  en  sa  faveur  que  Henri  IV,  en  \  608  , 
érigea  la  terre  de  Rosmadee  en  marquisat.  Il 
avait,  du  chef  de  sa  mère,  lu'iitiùre  dos  lUau- 
manoir,  recueilli  lis  torros  do  la  Ilunaudaie 
et  de  MoiitaQlanl.  Il  laissait  sept  aofaots ,  qua- 
tre fils  et  trois  Hllcs.  Sébastien .  l'aîné  (I) .  fat 
gouvcrnriir  do  Quimpor  ot  do  iN'antos;  Fran- 
çois, comte  des  Chapelle!»,  jeune  seigneur  qui 
s'était  distingué  aux  armées,  fut,  avec  le  comte 
de  Montmorency-Boule  ville,  son  cousin*  déca- 
pité à  Paris,  en  1627,  pour  avoir  violé  l'édit  du 
roi  qui  défendait  les  dui  ls;  l  an^'iiy.  baron  do 
la  Hunaudaye .  fui  gouverneur  du  château  de 
Dinan .  L'une  des  filles  épousa  le  baron  de  Mon* 
faïqu.  en  Normandie;  tino  autre,  Guy  de  Rieux. 
comte  de  Ch.Meauneuf ,  vicomte  de  Dongi'S  ;  la 
troisième  devint  religieuse  ursulinc.  Son  frère 
niné  fonda  pour  elle  la  maison  de  cet  ordre,  qui 
existait  à  Qiiimper.  Le  gouvernement  de  cette 
dernière  ville  fut  doux  fois  o\oroé  au  xviii''  sio- 
ele  par  des  Cireado-Molac,  descendants  de  ce 
seigneur.  Un  lien  d'affection  mutuelle  unissait 
les  habitants  de  Quimpcr  et  ootio  famille.  C'était 
un  témoignage  rendu  aux  t)ienfait.s  cl  à  la  mé- 
moire toujours  vivante  de  l'évAque  Bertrand  de 
Ilosmadec.  A.  D.  fi. 

ROSMAl\  (F.  pb),  —  éeiiyor .  avocat ,  que 
M.  de  Kcrdanet  i Notices  chrôuuloyiaues ,  etc.. 
p.  t67)  dit  être  né  dans  le  pays  dcTreguier .  est 
auteur  d'un  Ti  lilé  (/es-  domaines  congéahles  à 
l'uxetJtenl  de  fieyaier  ci  du  comté  de  Oovlio. 
Vannes,  Ilovius,  in-4*  fs.  d.).  Quoique  ce  livre 
n'ait  paru  que  vers  1700 ,  d'abord  en  feuilles, 
ensuite  réuni  à  la  Coutume  de  Sauvageau  édil. 
<lo  1771.  p.  385),  M.  de  Kordanot  incline  à 
croire  qu'il  a  été  écrit  v  ts  1G80.  Suutagem 
sur  du  l'ail  (édition  de  171a ,  t.  1".  p.  434), 
semble  l'avoir  connu,  mais  il  l'attribuait  à  Fu- 
rie (foy.  cetwm),  annotak'ur  de  VUsmenl  de 
Coniouaille.  Duparc-Poullain  {Principes  du 
droit  français^  t,  6,  p.  497)  dit  que,  quoique 
la  rédaction  de  VVsmentde  Tréguier  n'eât  an- 
enne  autlicnlicilé.  clîoélail  suivie  dans  la  plu- 
part de  ses  dispositions,  parce  qu'elles  étaient 
conformes  à  l'usage.  P.  L...t 

ROS'rREM^.>  iGRKcoifii:  nuj,  — capuciu  ct 
prédicateur  dont  toutes  nos  recherches  n'ont  pu 

(I]  CVsl  lui .  cl  noii  le  gouverneur  de  Dinan,  qui  fol  le 
pèretlu  gouverneur  do  >;inlei!,  rnc;ilionné  aussi  ji.  4S3. 
Une  copie  maouscrile  de  U  (tororti.ution  de  1^60  noua  ap- 
prend que  ce  dernier  Olait  lits  du  gouverneur  de  (Juimpcr 
ul  de  ncneo  de  Kerltocot,  djma  de  KcrgournndecU.  De 
son  moriagc  avec  llcnâu  de  Uudes  ,  djnio  de  Sacé  el  de 
Guebriant ,  le  gouverneur  de  Nantes  eut  un  fils  qui  lui 
succéda  et  mourut  en  1700,  vralseinblaMeiDeDt  suiij  pos- 
térité ,  car  la  domaines  considérables  de  s«  maison  pas- 
bëreat  à  m  »œur  U^iie  Anne,  maric'e  depuis  1681  au 
comte  Le  S^uéctiit!  de  Cstc^do .  li«ulenant<Két>érel  de* 
années  da  rsb  P.  L„.t. 
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aboutir  à  déeoavrirles  lient  et  époques  de  nais- 
sance et  de  doc^s,  no  nous  est  connu  que  par  sos 
travaux  sur  la  langue  bretonne,  travaux  que  le 
F.  François-Marie  de  Saint-Malo.  provincial  et 
défioileur  général  de  son  ordre ,  \e  cJiargea 
d'exécuter,  afin  de  corriger  les  erreurs  et  de 
combler  les  la 'unes  existant  dans  les  gram- 
maires et  les  dictionnaires  du  P.  Maunoir 
(0O«r.  ee  nom).  Sa  misaioii  était  la  même  que 
cëMo  de  son  devancier.  «  C'élnit ,  dil-il,  iilin 
»  d'aider  par  ce  moyen  les  jeunes  religieux  et 
>  plusieurs  ecclésiastiques  zélés  du  païs,  à  tra- 
»  dirire  leurs  sermons  français  pn  hrclon  pour 
»  pouvoir  |»rescher  uu  peuple  de  la  iiassc-Pro- 
»  vinc-c ,  dont  la  plus  grande  partie  ne  sçait  pas 
•  la  langue  française.  »  Ses  pérégrinations  apos- 
toliques, sans  cesse  renouvelées  dans  tous  les 
évècli    breions ,  en  lui  apprenant  les  divers 
dialectes  de  la  langu"  fi  m  lui  faisant,  comme 
il  disait,  trouver  sa  i  aine  liortont .  auraient  dû 
le  mrtire  à  môme,  plus  qu'aucun  autre,  de  me- 
ner cette  entreprise  à  bonne  fin.  Noire  colla* 
borateur  et  ami  M.  de  la  Villeraarquô,  au- 
quel nous  empruntons  les  détails  qui  précèdent, 
constate  dans  son  excellent  Essai  sur  l  histoire 
delà  langue  bretonne,  servant  d'introduction 
Mi  Dietiomaire  françats-hnion  de  Le  Goni- 
dec.  édité  par  lui(Saint-iJnLuc.  L.  Prudbomme. 
<847,  in-i*  ' .  ronimcnl.le  P.  Grégoire  a  ac- 
compli sa  mission,  t  Le  P.  Grégoire,  dit- 
ilj.p.  54  et  55) .  sentit  plusieurs  des  inconvé- 
nients de  l'orthographe  du  père  Maunoir,  et 
parmi  un  grand  nombre  d'erreurs,  proclama 
quelques  vérités;  le  premier,  il  avait  compris 
[a  nécessité  do  yénéraliM  r  les  principes  de  la 
langue  bretonne ,  de  rauieucr  à  la  régie  ce  qu 
n  en  est  que  l'application  ou  l'exemple.  Le  pre 
niier.  il  avait  touché  du  doigt  un  des  pi  éjupcs 
les  plus  plaisants  quoique  des  plus  invétérés  de 
tes  compatriotes,  en  raillant  agréablement  ceux 
€  qui  s'imaginent,  comme  il  le  dit .  posséder 
tenbèrement  la  langue  bretonne,  pare  :  qu'ils 

>  la  savent  bien  de  la  manière  dont  on  la  parle 
»  dans  leur  village,  ou  au  plus  à  cinq  ou  six 
»  lieues  de  chez  eux.  »  Entrant  dans  l'eiamen 
détaillé  du  système  suivi  par  le  P.  Grégoire 
M.  de  la  Vilfemarqué  démontre,  avec  celic  sa- 
gacité dappreeiation  qui  lui  est  propre  dans  la 
roaUèrc,  qu'après  avoir  indirectement  hîâmé 
Maunoir.  ets'ètrp  élevé  avec  raison  contre  i  eni 
ploi  des  lettres  inutiles,  superflues  et  même 
trompeuses,  il  est  mnllieureuseroenl  loin  de 
mettre  toujours  on  praiif|ue  ces  excellents  prin- 
cipes qu'il  contredit  môme  souvent  dans  la  pra- 
tique. «  Ces  incroyables  anomalies,  ajoute  M  de 

>  la  Villemarqué.  sont  plus  fréquentes  dans  son 
»  dictioanaire  publié  quelques  années  avant  sa 
»  grammaire .  où  il  voulut,  sans  doute,  d  après 
9  les  observations  qui  lui  furent  faites,  se  met- 
»  ire  d  accord  avec  lui-même  et  avec  l'ancicnn  ■ 
•  orthographe.  »  De  tout  ce  qui  précède,  il  fout 
«eu  recoooaltre»  «veo  le  savaDt  critique  sur 


ROU  781 
l'atitortié  duquel  nous  nous  appuyons,  que  la 
manière  d'écrire  du  P.  Grégoire  ne  mérite  pas 
un  examen  plus  sérieux  que  celle  du  P.  Mau- 
noir. 

On  doit  au  P.  r.régoire  de  Rnstrenen  1rs  ou- 
vrages suivants  ;  1.  exercices  spinluels  de  ta 
vie  chrétienne,  suivis  de  pieux  cantiques.  Saint- 
Pol-dc-Léon  .  1709,  in-12.  AI.  de  Ker'l  ;net  tfit 
que  ce  recueil  ,  composé  en  breton,  a  eu  plus 
de  vingt-deux  éditions.  IL  Dictionnaire  fran- 
çoiS'C€UiiU9  ou  frtmeoiS'ùreion .  nécessaire  à 
tant  emf  qui  wvmt  trtiâmre  le  français  en  er/. 
liQue .  ou  en  lanyatjc  bi  eli>n ,  pour  pn'rhi  r .  ca- 
téchiser et  confesser ,  selon  les  différents  dia- 
leclet  é$  ehùque  diocèse  :  util»  et  curieux  pour 
s'tnxlniire  à  fond  de  la  langue  bretonne .  et 
pour  Irmi-cr  l'clymologie  de  plusieurs  niuts 
français  et  brelan ,  de  nom  propres  de  villes  cl 
de  rnaisans.  Rennes.  Julien  Vatar.  1732,  in-4". 
—  .\ouvelk  tdiléun,  revue  cl  corrigée  par  Ben- 
jamin Jollivet.  Guingamp .  Benjamin  Jollivet , 
4834,  8  vol.  in-9*.  £dition  tuai  imprimée  eidé- 
feoliieose  quant  au  texte.  III.  Grammaire  fran' 
Çnise  cclliijut'  ou  fi  ançoise-bn  tonne .  qui  con- 
Itent  tout  ce  qui  esl  nécessaire  pour  apprendre 
par  let  régies  (a  tangue  eeltifue ,  ou  bretonne. 
Rennes.  Julien  Vatar,  4738,  petit  in-S";  Brest, 
t7'J5.  in-12.  P.  L...t. 

I\Ot:GÉ  '  Maison  di  ).  —  Cette  maison,  qui 
s'îirmail  de  (jucnles  ù  la  croix  putlêe  et  alésée 
d'urgcitl.  et  anlerieuremenl  rcarlele  dr  Den  at, 
et  qui.  aujourd'bui  encore,  s'urmc  de  gueules 
à  la  crois  pat  lie  d'argent .  est  l'une  des  plus 
anciennes  de  Rretayne  .  el  lire  son  nom  ife  la 
seigneurie  de  Kou{^c .  située  dans  révèclic  de 
Nantes.  Les  premiers  sires  de  Rougé  dont  on 
ait  connaissance  vivaient  au  commencement  du 
xi"  siècle;  mais,  jusqu'à  Y  von  de  Rouge,  iis>  ii]; 
sont  connus  que  par  dea  donalioot  ou  de&loo' 
dations  pieuses. 

Bmabrr  I*'  —  fut  du  nombre  des  chevaliers 
bretons  et  normands  (]ui  se  ii<^uèrent  eo  1173 
contre  Henri  II .  roi  d'AugIcterrc. 

BoKAMs  II,  —  petit-fils  du  précédent ,  mort 
le  1"  mai  4251,  et  inhume  dans  l'abbaye  de  la 
Meilleraye.  à  laquelle  il  «ivail  fait  des  dona- 
tions, prit  part,  en  1203.  aux  délibérations 
des  lîlals  de  Vannes,  lors  ui'ils  avisèrent  aux 
moyens  de  venger  l'ussassuM:  du  duc  Ailhur. 

Mlivieb,  —  Uls  du  prècédenl,  accompagna, 
en  128o  ,  son  beau-père,  Booabes de  Dcrval. 
dans  l'expédition  que  le  roi  de  France»  le  fila 
ainé  de  Jean  duc  de  Bretagne,  et  leeomia 
de  Valois  firent  en  Aragon. 

GviMJkU«B«  —  fils  du  précédent  et  d'Agnès 
de  Dcrval ,  hérita  des  Itictis  r\  'Inmainrs  le  Bo- 
nabes  de  Derval .  mort  sans  enlaïUs  uiales.  Il 
augmenta  encore  la  puissance  de  sa  maison  par 
son  second  mariage  avec  la  litlc  du  sire  de  Mcu- 
viliti,  qui  lui  apporta  en  dut  plusieurs  terres  si> 
tuéea  en  Anjou. 


Digitized  by  Google 


78»  ROU 

Bo!«ABE8  III ,  —  issu  du  prcmicr  mariage  du 
prêchent  avec  Macé  de  Ja  Haye .  élaal  mort 
sans  enfants,  Jean,  son  frère  utérin,  loi  suc- 

ccdn.  Il  embrassa  le  parti  de  Charles  de  Blois, 
et  fut  lue  flu  siège  de  ia  Rochc-Ocrricn ,  le 
juin  t347. 

Ho-suiKs  IV.  —  fils  de  Jean,  abandonna  le 
service  du  duc  de  Bretagne  pour  celui  du  roi 
de  France,  et  fut  fait  prisoiinier  à  l;i  balaille  de 
Poitiers,  en  I3ô6,  puis  conduit  en  Angleterre 
avec  ce  monarqne.  Lorsque ,  deux  ans  nprès. 
il  nlilint  d'Edouard  la  piTnii.ssinti  do  passer  eu 
France  pour  y  négocier  la  paix  outre  les  deu^ 
royaumes,  leeoralede  Longueville  et  plusieurs 
nulres  seigneurs  se  constituèrent  cautions  et 
garants ,  pour  douze  mille  écus  oiez .  que ,  sa 
iiiis-inii  lnv;i!einent  accomplie,  il  se  reconsti- 
tuerait prisonnier;  ce  qui  cul  lieu.  Le  roi  Jean, 
pour  le  récompenser  de  sa  fidélité  et  de  son  dé- 
roùmcnf ,  lui  donna  la  vicointé  de  La  Guerch  » , 
ruais  le  duc  Jean  IV.  a  son  tuur,  lepunild'uvoir 
qui  II*'  son  service  en  lui  ôtaut  le  château  de 
Derval ,  qu'il  donna  à  Robert  Koowies,  com- 
mandunt  des  troupes  anglaises  envoyées  à  son 
srcours.  Le  capitaine  anglais  eouscrva  ce  clià- 
Icau  jusqu'en  4380,  époque  ou  li  fui  raclielé. 
moyennant  une  rente  de  2,000  livres,  par  Jean, 
fils'de  Bonabcs  IV  <'r  dernier  nulurut  en  1377, 
et  fut  inhumé  a  i  ai)ba^e  de  la  Meilleraye.  Il 
laissait  deux  fils,  Jean  cl  Galhot,  morts  sans 
enfants.  Jeanne,  leur  sœur  et  bérilière,  morte 
le  40  août  4413 ,  épousa  Armel  II  de  Cbâtcau- 
^'iron ,  dans  la  maison  du(|ucl  se  fondit  ainsi 
celle  des  Rougé  de  la  branctie  aînée. 

La  maison  de  Rougé  s'était  divisée ,  depuis 
le  commencement  du  \iV  siircle ,  en  deux  bran- 
ches, dont  la  cadette  s'était  établie  en  Anjou. 
Les  descetulanls  de  cette  branche  n'ont  cessé 
de  posséder  la  terre  des  Rues,  et  La  Roque, 
dans  son  IVaité  de  la  noàlme,  articles  Breta- 
gne, Tourairte,  ^Ivjou  rt  .Vaine,  inenlionne  le 
sire  de  iiuugé  au  nombre  des  barons  bannereis 
mandés  par  le  roi  en  t350.  Quant  à  la  branche 
aînée,  elle  était  resiée  eu  nrctn^rne ,  nu  i^Uo  s'est 
fondue,  comme  nous  l'avons  vu  ,  dans  ia  mai- 
son de  Cliâteaugiron.  Connue  sous  les  noms  de 
sires  de  Rouaé  et  de  sires  de  Derval ,  vicomtes 
de  La  Guercne ,  depuis  la  donation  de  cette 
vicomié  à  Ponabcs  IV  par  le  roi  Jean  .  elle  s'esl 
élcinle,  après  avoir  pris  de^  alliances  dans  les 
maisons  de  Rieux  ,  Beaumanoir,  Toumemine, 
Malcstroil,  Maillé,  etc..  et.  apr^'s  son  extinc- 
tion ,  la  branche  des  lloui^é  des  Hues  porla 
seule  le  iioiu  de  Rou^'o.  C'est  à  celle  dernière 
qu'appartienncut  les  personnages  dont  il  nous 
reste  à  parler. 

Matiii  niN  I",  —  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
lieutetiaul  de  cent  gentilshommes  de  l'ancienue 
bande  de  sa  maison,  et  commandant  dans  l'An- 
jou ,  le  Maine  et  la  Touraine,  fut  député  par  la 
noblesse  d'Anjou  aux  Etals  de  Blois.  en  to77. 
Son  Bla  «  René  J",  qui ,  comme  lut,  fut  cbeva- 
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lier  de  l'ordre  du  roi  et  lieutenant  de  cent  gen- 
tilshommes de  l 'ancienne  bande,  eut  deux  nls  : 
René  II  et  Jacques,  q^ui  suit  : 

RocoÉ  (Jacques  nr.j ,  —  connu  sous  le  oom 
de  marquis  du  l'Iessis-Beflière,  se  dislingua 
comme  colonel  au  siéj^o  de  La  Rodidle  par 
Louis  XIII,  en  1628.  Il  était  gouverneur  d'Ar- 
mentièrcs  lorsque  l'archiduc  Léopold  en  vint 
faire  le  siège,  en  1647.  Il  opposa,  pendant  trois 
semaines .  une  résistance  opiniâtre .  et  soutint 
quatorze  Jours  de  tranchée  ouverte ,  exèeulant 
sans  cesse  .  avec  sa  faible  garnison .  de  vigou- 
reuses sorties  contre  des  forces  décuples.  Après 
avoir  long- temps  refusé  toute  capitalation , 
quoiqu'il  y  eût  plusieurs  brèches  aux  remparts, 
il  ne  se  rendit  aue  quand  il  y  fut  contraint  par 
le  manque  absolu  de  poudre.  Le  roi  Louis  XiV, 
encore  enfant,  près  duquel  il  se  rendit  à  Amiens 
1^8  juin) ,  l'embrassa  à  plusieurs  reprises,  et  la 
reine-mère  lui  lit  que,  <r  puisqu'il  savait  si  bien 
défendre  les  mec  li  a  n  tes  places,  elle  aurait  soin  de 
lui  en  faire  bientôt  tomber  une  bonne  entre  les 
mains.  »  Il  se  distingua  encore  à  la  bataille  de 
Lens  (26  août  1648),  et  concourut,  l'année  sui- 
vante, à  la  défaite  d'un  corps  de  troupes  lorraines 
commandées  par  le  comte  d'Iiarcourl.  Pendant 
les  troubles  de  la  Fronde  ,  il  combattit  pour  le 
parti  de  ta  cour,  aida  du  Plessix-Pra.slin  à  battre 
rureunc  à  Uctliel  ;tu  décembre  1650;;  enleva 
(25  janvier  1653;  le  château  d'Ambleville  .  où 
le  prince  de  Condé  avait  mis  ^[amison,  cl  s'em- 
para, deux  mois  après,  de  Samtes  et  de  Taille- 
bourg.  En  1653,  il  se  rendit  maître  de  Rhodez 
el  de  ia  ville  d'Ampoulle,  dans  le  Roussillon; 
dégagea  Roses ,  étroitement  bloquée  par  les 
Fspagnols.  malires  de  loute  la  Catalogne,  et 
prit  Castillon-d'Ampurias  ,  après  douze  jours 
de  siège,  puis  ensuite  le  fort  de  la  Jonquiére  et 
le  château  de  Saint-féiiou.  Par  ces  succès,  il 
facilita  à  un  autre  corps  de  fannée  française 
les  moyens  d'assiéger  Gironc. Commantlaiil  en 
1054  ,  avec  le  titre  de  capitaine-géncrai  .  dans 
1  avoiilurcusc  expédition  du  duc  de  Guise  con- 
tre .\aple8,  il  débaraua  près  de  cette  ville  .  le 
H  novembre,  avec  le  régiment  d'Auvergne  el 
deux  autres  régiments.  Dans  la  retraite  qu'il 
lui  fallut  opérer  après  avoir  fait  loul  ce  qae 
l'on  pouvait  attendre  de  l'bomme  le  plus  brave, 
il  fui  coupé  par  deux  cavaliers  qui  le  poussè- 
rent l'épée  dans  les  reins.  Ayant  reçu  de  l'an 
d'eux  une  blessure  qui  le  renversa,  il  mourut 
à  ('..■i'^te!!,imf>re.  le  2"»  du  niènie  mois.  Ou  s'al- 
lenduil  ^eoeralcaienl  a  ie  voir  recevoir  le  bàlon 
de  marécbal  après  cette  expédition.  Ou  trouve 
d'intéressants  détails  sur  ses  actions  et  son  ca- 
ractère dans  le  livre  intitulé  :  Btevêil  kiMiori- 
que  contenant  diverses  pièces  curieuses  de  cv 
temps ,  sur  Vimpnmé  à  Cologne,  chez  Christs 
pAsrso»  Dye*,  MDCLXVI.  Lespa^es  146-193 
de  ce  recueil  sont  occupées  par  lu  Ilelalion  de 
ce  qtii  s'est  passé  au  voyage  de  Napies  par  ie 
âne  é»  Quite.  Il  nt  bicaucoup  parlé  dans  le* 
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mémoires  du  temps  de  su  femme  Suzanne  de 
Bruc,  sœur  du  marquis  rie  Moniplaisir  {ooy.  ce 
nom)  et  amie  (pcut-ctrc  plus)  de  Fouquet.  Elle 
mourut,  presque  centenaire,  le  S8  mars  1705. 

Deux  autres  marquis  du  Plcssis-lk'llk'io  se 
sont  également  fait  citer  pour  leur  bravoure. 
L'un  fut  tué  au  comlml  de  Saint-Godard  (  Go- 
Ibard?)  en^  1664;  l'autre  s'était  bien  montré, 
en  1667,  au  combat  de  Kockebcrg,  et  eu  1673, 
au  siège  de  Kicl ,  ainsi  qu'à  la  défaite .  près  de 
Soie,  de  l'arrière  garde  des  troupes  du  duc  de 
Savoie  cl  de  rclcctcur  (25  octobre). 

Itoi'cÉ  {  Pierre-François ,  iparqois  de  ) ,  — 
après  avoir  défendu  Marburg  avec  un  succès  qui 
obligea  l'ennemi  à  se  retirer  avec  perte,  fut  fait 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  puis  gou- 
verneur de  Givct  et  de  Charlemont.  11  fui  tue, 
le  16  juillet  4761,  à  l'affaire  du  village  de  VVil- 
liogahausen.que  sa  brigade  et  celle  d'Aquitaine 
aviHcnl  fini  par  occuper  la  veille .  npres  (|ue  ce 
village  eut  été  pris  et  repris  dcDx  !<    .  De  son 
mariage  avec  Maric-Claudc-Juiie  de  Coetmcn  , 
fille  d'Alexis-René,  marquis  de  Coetmen.  le 
tlfTnî  M-  niàlo  (le  celle  maison .  il  eut  deux  filles. 
l'uiiL  aiariLC  au  comte  Duna  ,  l'autre  au  baron 
de  Wismcs,  et  deux  fils.  L'alnc,  Bonabes- 
Catlierine-Jcan-Âleus .  colonel  en  second  du 
régiment  de  la  Fère-Infanterie,  obtint,  en  1782. 
le  conimandenieul ,  avec  te  mi'me  grade,  du 
régiment  d'Auxcrrois-Iiifaulerie.  qu  il  {ilia  re- 
oindre à  la  Guadeloupe  (Basse-Terre)  malgré 
e  mauvais  état  de  sa  santé,  niu  qu'il  était  par 
c  désir  de  |jartieijjer  à  U  {guerre  d'Amérique. 
La  paix  s'étanl  faite  l'année  suivante  ,  il  s'em- 
barqua sur  le  vaisseau  le  Zéié,  et  succomba , 
le  9  juillet  4783 ,  à  cent  cinquante  lieues  des 
côtes  de  France,  à  la  dysscnferie  qu'il  avait 
contractée  à  la  Guadeloupe.  Son  frère .  Fran- 
çoia-Pierre Olivier,  comte  du  Ptessis-Bcliière . 
a  eu  de  son  mariage  avec       de  Cayliis,  qu'il 
a  épousée  en  1779.  un  fils,  le  iDfnIc  "de  Uuugé, 
priq/rielaire  du  magnifique  château  de  Sablé- 
sur-Sartlic ,  qu'il  a  fait  restaurer  avec  splen- 
deur. Ce  dernier  compte  parmi  sesenfanta  M.  le 
vicomte  Emmanuel  de  ll  Ki^'é ,  membn  de  l'In- 
slilul  (Académie  des  inscriptions  et  belies  kl- 
tres).  conservateur  honoraire  du  Musée  égyp- 
tien et  conseiller  d'Etat,  qui  a  conquis  s  i  place 
en  tète  des égyplologues modernes,  par  la  pu- 
blication, soit  (iansi'yÉfhénœum  français,  son 
dans  d'autres  recueils  périodiques,  de  travaux] 
d'un  haut  intérêt ,  dont  un  des  plus  curieux  a 
pour  titre  :  Notice  sur  un  monument  égyptien  en 
écriture  hiératique,  écitt  sous  le  rèmie  de  Me- 
rienphtlhah ,  fils  du  grand  Itamses ,  vers  le 
w  siècle  avant  r ère  chrétienne,  {f^x trait  de 
ta  Revue  archéolngique ,  9*  année.  )  Paris ,  Lc- 
leux,  1852,  in-8' d'une  feuille,  plus  un  Spcci- 
nun.  C'est  le  seul  roman  égyptien  traduit  jus- 
qu'ici. Deux  autres  travaux  qui ,  comme  le  pré- 
cédent, ont  été  neeuciltis  avec  un  vif  intérêt, 
sont  :  L  Explication  d'une  tnscrtplwn  égyp- 


ROU  733 
tienne  prouvmil  que  les  anciens  Egyptiens  ont 
connu  la  geiiératton  éternelle  iln  /m>  de  Dieu, 
l  Extraitdf s  Annales  dtta  philosophie  chrétienne 
(mai  1851;,  34  p.  in-8*.  II.  Mémoire  sur  ta  sta- 
tue Mnoptio)  e  du  )l<:s(  e  grégorien ,  au  Vatican. 
(  Kxtratl  de  ta  Iteoue  archéologique,  8*  année,} 
Paris.  Crapelel  ,1851»  in-8*  d'une  feuille  et  ée- 
mie.  111-  Notice  des  monuments  eTposé.<;  dans  lu 
galeried'antiquités  égyptienne.^  {snlle  du  lez-de- 
chaussée)  au  yii.sée  tUi  Louvre,  i''  édit. ,  Paris, 
Vinchon.  1832,  iu-12  de  5  feuilles  et  demie. 
A  celte  dernière  notice  doivent  en  succéder 
d'autres  que  prépare  M.  de  U(iu;^-é,  el  tlaiis 
lesquelles  il  fera  cuunailre  les  nelies.ses  arclieu- 
giqueadécouverteact  recueillies  par  .M.  A.  Ma- 
riette, après  quatre  années  employées  à  déblayer 
le  Sérapéuin  do  Mempliis.  Des  statues  de  tout 
ùgeetde  tuut  style,  inunlrant.au  milieu  des 
images  de  Sérapis,  la  fusion  qui  s'était  opérât 
entre- l'art  grec  et  l'art  épyptien.  un  grand 
noniltrede  stèles  trouvées  (!;ins  les  sarcophages 
des  Apis  (chacun  avait  le  sien  en  granit),  stèle.<« 
datées  ou  rédigées  en  forme  d'épitanlies  eoii- 
liMianl  une  notice  niu  rnlogiiiuc  sur  cnaetm  des 
Apis  ensexilis  dans  la  luaioc  commune,  pie- 
sentenl .  avec  une  suite  trè.s-riche  de  bronzes, 
bijoux,  vases  et  ligurincs  de  toute  espèce,  la 
collection  la  plus  Importante  et  en  même  temps 
la  piusinléressante  pourriiislnire deranti(|uile. 
Par  le  classement  et  lu  description  dont  il  s'oc- 
cupe» M.  de  Rougé  acquerra  de  nouveaux  droils 
à  ta  reconnaissance  du  monde  savant. 

P  L.  .t. 

AOUJOtX  (Lotis- J vus:*,  baroa  pb)*— >né 
à  Landerneau,  le  20  mai  1753,  descendait  d'une 

famille  noble  ,  originaire  d'Kcossc  ,  qui  s'était 
réfugiée  en  France  par  suite  de  la  condamna- 
lion  à  mort  d'un  de  ses  membres,  capitaine  des 
gardes  de  Cluirlos  I*'.  Rouj  iux  embrassa  d'a- 
bord la  carricic  du  barreau  ,  et  la  rejiulalion 
qu'il  s'y  acquit  promptemeiil  dél.  rniina  ses  con- 
citoyens à  le  choisir  pour  maire.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  représenta  le  Tiers-Etat  aux  Etats 
de  Hretii-^nc  en  1789,  oii  l'un  des  premiers  il 
demanda  1  égale  répartition  des  imiwis  territo- 
riaux. Coiumissiiire  du  roi  à  Lanaerneau  .  en 
1791.  il  fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative 
en  1791.  Le  20  octobre  de  cette  année,  il  pro- 
posa une  adresse  au  peupic  pour  lui  rappeler  et 
lui  développer  les  principes  do  tolérance  qui , 
en  assurant  la  liberté  des  opinions  religieuses . 
peuvent  seuls  maintenir  la  liberté  politique.  Il 
demanda  ensuite  qu  on  supprimât  le  traitement 
des  ecclésiastiques  attachés  à  roFBtoire  d'un 
culte  particulier,  el  que  les  non-assermentés  ne 
fussent  payés  oue  sur  un  certificat  de  civisme  de 
leur  municipalité.  Le  surlendemain  ,  lors  de  hi 
discussion  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les 
émigrés,  il  proposa  undécret  par  lequel,  divisant 
les  émigrés  en  deux  caléj-,ones,  les  fonctionnai- 
res publics  cl  ceux  qui  n  exerçaient  aucun  em- 
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ploi,  ii  demanda  que  la  loi  atteignit  les  premterâ 
Mulemenl,  et  qu'elle  obligeât  ceux  d'entre  eux 
qui  étnicnt  absents  sans  congé  à  rentrer  dans 
un  mois,  sous  peine  de  saisie  et  de  séquestre  de 
leurs  biens.  D'après  ce  projet,  la  int^inc  ohli^ja- 
tion  devait  èlre  imposée  à  Monsieur,  et  les  mi- 
lîlsires  absents  des  drapeaux  depuis  Pamnistic 
rniraieni  rfr  déclarés  déserteurs.  Cctfo  proposi- 
tion n  eut  pas  plus  de  succès  que  la  précédente,  i 
Etu,  en  1792.  à  la  Convention ,  Roujoux  refusa 
d'^  siéger.  Toutefois  r  il  ne  se  borna  pas  à  une 
desapprobation  silencieuse  de  la  marche  des  af- 
faires; et  lorsqu'à  la  suite  du  coup  d'Etat  du 
31  mai,  les  départements  de  l'ouest  s'insurgè- 
rent contre  ia  convenlion,  H  se  réunit ,  à  Caen, 
au  marquis  fie  Ptiisîivf  et  an  péiuT.il  Wimpfen, 
el  comme  prcsiUeot  de  la  cominis.sion  cciilralc. 
dont  il  rédigea  et  signa  tous  les  actes,  il  dirt- 

«ea  les  Urclons  dans  l'entreprise  qui  vint  avor> 
à  Pacy-sur-Eure.  Ronjoux ,  mis  hors  hi  toi 
par  un  décret  spcriil  fie  lu  Cimvention,  parvint 
à  s'échapper,  cl  se  tint  caché  jusqu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Quelques  mois  après,  le  28  fri- 
maire an  III  '18  décembre  ildV .  un  nrrtlé  du 
représentant  Boursault ,  confirme  le  48  liivobc 
suivant  (7  jinivit  r  1795;  par  ses* collègues  Gucr- 
meur  et  Cuczno.  autorisa  HoujousâreQtrerdans 
ses  foyers  et  à  reprendre  sesr  fonctions  d'accu- 
snleur  public  près  le  tribunal  criminel  du  Finis 
tcrc,  for.ctions  qu'il  avait  abandonnées  le  t"  oc- 
tobre 1793,  époque  où  il  s'était  hcurensemeot 
soustrait  aux  pntirsiiiU-s  d'un  gendarme  envoyé 
de  Quimper  a  Landerncau  pour  se  saisir  de  sa 
personn»'.  Pendant  qu'il  était  errant  et  fugitif. 
SCS  biens  avaient  été  vendus  nationalenieul. 
AAn  d'atténuer,  autant  qo'il  était  en  eux  ,  le 
préjudice  consi  lérableque  lui  c.iusnil  c(  île  con- 
lisenlion ,  les  r  j  résentanls  G(ierriii  Ui  et  (iUez- 
îio  hii  accordèrent,  par  leur  ari-éle  du  7  mars 
1795,  son  traitement  d'accusateur  public  dc- 

fiuis  le  1"  octobre  t79:J  jus(îu'à  la  reprise  de  ses 
onctio;  s.  Elu,  en  t"'.)G.  au  r.on.-rd  tirs  An- 
ciens, il  y  lit  divers  rapports  sur  les  ports  ma- 
ritimes, et  paya  un  Iriout  d'éloges  aux  armées 
françaises,  à  l'occasion  de  leurs  victoires  rn  Ita- 
lie, il  ne  prit  aucune  pari  à  la  révolution  du 
18  brumaire,  ci  fut  lUMiimoins  nommé  aussi- 
lAt  après  membre  du  tribunal .  ou  il  vota  pour 
rétaDiIssement  des  tribunaux  spéciaux;  il  com 
battit,  comme  oratinr  dt^  son  corps,  le  jtmj-  l 
de  loi  présenté  au  Corps  législatif  sur  la  procé- 
dure criminelle,  et  représenta  que.  tout  en  s'oc- 
cupant  de  la  dégager  des  eiilravrs  qui  en  arrê- 
taient la  marche ,  il  fallait  siipulcr  ;uissi  les  in- 
léréls  1,1  société  blessée  m  |.i  isimirs  points 
par  ce  projet.  Lié  de  l'amitié  la  plus  étroite  avec 
Latour-d' Auvergne,  il  lotao  tribunal  la  lettre  que 
lui  avait  écrite  ce  brave  i  n  i  ier  la  veille  t\<'  sa 
mort.  Kn  1802,  il  vota  pour  i  ndopiion  des  deux 
premiers  titres  du  Code  civil,  relatifs  à  la  jouis- 
sance cl  à  la  privation  r|e«*  droits  civils  nnx 
actes  qui  les  constatent.  11  Ht  aussi  partie  de  la  | 
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commission  de  sept  membres  qui  fat  cliargée  de 
préparer  le  Concordat,  et  qui  conclut  à  radoption 
du  projet  du  Gouvernement.  S'étant  démis  de 
ses  fonctions  de  tribun ,  ii  fut  nommé ,  au  mois 
d'avril  18  (2,  préfet  du  département  de  Saône-et- 
Loire,  ou  son  administration  fut  nian|uée  par 
plusieurs  établissements  utfles.  entfe  aulreadet 
quais,  dont  il  obtint  la  ronstniction  aux  frais  de 
1  Etat,  dans  les  villes  de  Tounius,  Chàlons  et 
iViàcon.  En  180.5,  il  reçut  dans  son  département 
le  pape  Pic  VII,  qui  passa  la  Semaine-Sainte  à 
Chàlons.  Sa  Sainteté  y  flt ,  le  jour  de  Pâques . 
la  cérémonie  annuelle  de  la  II lictioa.  Ea 
1808.  Roujoux  fui  créé  baron.  Daus  le  mms  de 
mars  4841 .  U  flt  des  efforts  inutiles  pour  défen- 
dre son  déparlemenl  contre  l'invasion  étran- 
gère. .\  la  iireuiiere  Restauration,  il  n  occupa 
aucun  emploi;  mais  le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion .  Rappelé  dana  l'adminislration  pendant  le* 
Gent-loors,  il  fat  nommé  suœesidvemeol  pré- 
fet du  Pas-de-Calais,  puis  d'Eure-et-Loir.  A 
la  sec^inde  Restauration  ,  il  perdit  avec  ses  em- 
plois sa  pension ,  qui  lui  fut  pourtant  rendue  en 
I  1820.  Hrpuis  celle  époque,  il  n'exerça  aucun 
eujjdoi  public .  cl  se  retira  à  Brest ,  ou  jusqu'à 
sa  mort ,  le  1"  février  1829 ,  il  consaera  ses  loi- 
sirs à  la  peinture  et  à  des  travaux  litiératrca. 

3 ni  portaient  le  cachet  d'une  philosophie  aussi 
ouce  qu'éclairée.  Doué  d'un  esprit  aimalde  et 
'  ai ,  Rou^ux  a  composé  des  Poésies  fort  a^i  ea - 
les .  insérées  dans  divers  recueils ,  entre  au- 
tres la  romance  long-temp<;  nltribuée  à  Duval, 
et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Si  nous  vivions  comme  vivaient  nos  pères,  etc. 

Nous  eonnaissons  de  lui  une  bloette  intitu- 
lée l.'.pniT,  diverdsieMcnt  mêlé  de  couplets, 
p  u  le  Citoyen  Iloujoux,  accusateur  publie  du 
Finistère  Quimper .  Y  -J.-L.  Derrien ,  au  VI. 
in-8'de  paires.  I/un  des  pe.^sonnages  est  Ar- 
lequin, liabilunl  de  Kerfcunleun,  près  Quim- 
per, OÙ  l'auteur  a  placé  la  scène.  P.  L...t. 

nOITJOUX  (PRri>itttc<-GotLi.Am ,  Imrmi 

dr'  .  —  fils  du  précédent,  né  à  LanderoLau,  le 
9  juillet  1779,  entra  dans  la  marine  après  avoir 
fait  ses  éludes  à  l'Ecole  polytechnique,  el  fut 
attaché  à  l'état-major  du  conlrp-amiral  La- 
crosse,  envoyé  en  qualité  do  caiiitaine  ^'énéral 
à  la  (inadeloupe,  pour  y  rétablir  l'ordre,  de 
concert  dvec  le  gméral  Hictiepansc,  Cbargibde 
rendre  compte  au  premier  consul  du  résultat  de 
la  mission  du  contre-amiral,  il  n'vinl  en  Fram  j 
et  ne  retourna  plus  dans  celle  colonie.  Quelques 
morceaux  de  poésie  le  firent  connaître  des  so- 
ciétés littéraires,  f'iie  excellente  Statistique  de 
Saône-et-lx)irc  ,  (]u'il  leiligoa  lorsque  son  père 
en  ('{.ut  pn  fel,  le  mit  en  rapport a\ec  le  ministre 
de  l'intérieur,  qui  en  uidonua  la  publication 
(Paris.  Leclère.  4809.  in-8*).  el  le  nomma,  en 
1806.  ç^fîp  prr'f  't  d>^  Pnlc,  clans  le  Jura.  Char- 
les Nodier  ayant  été  exilé  dans  ccltê  contrée  ei 
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placé  sous  la  survcillaDce  des  antorités ,  Rou- 
joux  le  traita  avec  beaucoup  de  bienveillance 
et  tous  deux  conçurent  l'un  pourl'aulre  une 
amitié  qui  dura  jiis(|ir;\  la  moil.  Une  discussion 
avec  le  maire  de  Uolc  le  lit  mander  au  Conseil 
d*Elfll»  60  f 807.  La  décision  qui  inteirint.  am- 
biguêpour  le  fond,  ne  le  fut  p    [nnr  't  ! oy  aulé 
de  son  caractère.  En  iHH,  Uoujoiu  ()assa  a  la 
sous  préfecture  de  Saint-Pol  (Pas-de-Calais). 
La  même  année,  sa  réputation  littéraire  com- 
mença à  se  faire  jour  par  la  publication  de  son 
Essat  d'une  histoire  dvs  réi'olulioti-^  uni  nées 
dans  les  sciences  et  les  beaux-avts,  depuis  les 
tmps  hénaques  jtisqu*à  nés  jours,  Paris,  Egron , 
Lenormant,  <8H  ,  3  vol.  in  8".  Nommé,  en 
4812 .  préfet  du  Ter,  dans  la  Catalogne ,  alors 
réunie  &  la  France,  il  donna  beaucoup  de  soins 
à  l'assainissement  de  la  ville  de  Girone.  qu'un 
siège  de  sept  mois  avait  accablée  de  toutes  les 
calumilés.  Il  y  fui  atteint  du  typhus,  et  n'c- 
cbappa  qu'avec  peine  à  ce  Qéau.  En  1813 ,  on 
laieonfia»  outre  son  département ,  celui  de  la 
Scgre ,  dont  le  chef-lieu  était  Puycerda. Obligé 
de  rentrer  eu  France  lors  de  l'évacuation  défi- 
nitive, en18U,  il  y  revint  avec  l  armcedu 
maréchal  Suchet.  Ainsi  que  aoo  père,  it  ne  fui 
pas  employé  par  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration. Pendant  les  Cenl-Joiirs,  il  fui  nommé 
à  la  préfecture  des  Pyrenccs-Oricntales .  qu'il 
perdit  bieotM  pur  le  retour  de  Louis  XV m. 
Alors.  n^nonçTnl  nnx  fonctions  publiques,  liou- 
joux  se  vouvi  luut  entier  à  des  spéculations  de 
journaux  et  de  litlcralure  ;  et  ce  fut  à  celteépo- 

Oi'il  fonda  le  Journal  général  de  France , 
était  le  propriétaire,  et  qu'il  rédigea,  con- 
jrin!i  m  nf  avec  Rougemont.  Durozoir.  Auger, 
etc.  Ce  journal,  qui  n'eut  que  quelques  moi» 
de  succès,  prit  ensuite  le  titre  d'Indépendant, 
pui.s  fut  réuni  au  C.tiîci/r,  à  la  Renommée,  et 
définitivement  au  Courrier  fratiçais.  lloujouv 
resta  ainsi  dans  l'opposition  au  f.;ouvcrnenienl 
de  la  ReslauratioD ,  dont  cependant  il  parut,  à 
la  fin .  s'être  rapproché,  en  publiant  un  Tolume 
intitulé  :  -V^îrafi  rie  Polignac,  Précis  tvs{nri- 
gtie,  orné  du  portrait  de  M.  le  prince  de  l'oli- 
gaac,  président  du  cçnseil  des  nUmstres.  Pa- 
ris, Hiver,  1830,  in-8\  Cel  ouvrage,  qui  parut 
le  20  iudiel  1830  ,  ne  put  avoir  pour  son  auteur 
les  effets  que,  sans  doute,  il  en  avait  alteiidus. 
Roujoux,  après  avoir  été  quelque  temps  préfet 
du  Lot,  sous  le  gouTemenieDl  de  Juillet,  resta 
encore  sans  emploi,  et  mourut  à  Parts,  le  7  oc- 
tobre 1836. 

On  lui  doit,  indépendamment  des  ouvrages 
déjàcilés,  les  suivants,  qui  attestent  plus  de 
fécondité  que  de  véritable  talent  :  I,  Notice 
historique  sur  M.  de  Cambry,  membrede  l'Acn- 
ftémie  celtique,  de  celle  des  antiquaires  de  Cor- 
ione  et  de  plusieurs  tociités  samnies ,  par  un 
asxociê  correspondant  de  V.1  endémie  celtique 
l^HmjoHX  ,  alors  sous-préfet  à  Dote).  Dole, 
imp.  de  Florent  Prudent,  1808.iii-a*ae  IVpa- 
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ges.  II.  Prophétie  de  Saint- Césaire ,  évéqut 
d'Arles,  au  VI' siècle,  et  fragments  de  l'Histoire 
de  la  ville  dis.  Paris,  A  Ef?ron,  1814  .  in-8*. 
Celte  brochure  ,  aujourd'hui  fort  rare  .  est 
assez  curieuse.  L'auteur  met  en  scène  Hocl  le 
Bon,  roi  de  la  Bretagne- Armorique,  dépossédé 
de  sa  couronne  par  un  pirate  do  l  'ile  de  Guer- 
nescy ,  aui  entraWdans  son  oarti  les  sujels  du 
prince  légitime  et  te  force  à  inir.  Les  enefs  de 
la  loi  veulent  gouverner  sous  son  nom,  el  com- 
mettent excès  sur  excès  jusqu'au  moment  ou  . 
pour  se  sauvi  r  ilr-  ranarchie,  ils  se  jettent  dans 
les  bras,  non  de  Hoëi,  mais  du  pirate,  qui  se 
joue  sans  mesure  de  leur  eervilisme  et  de  leur 
bassesse-  Le  roi  Hoèl .  poursuivi  sans  relâche 
par  le  pirate,  ne  trouve  de  refuge  que  dans  la 

fietite  Ile  de  Douamenez,  dans  les  environs  de 
aquelleil  trouve  des  fragments  d'uneprédiclion 
de  saint  Césaire,  de  celle  qui  se  lit  dans  le 
£i6ermira6i/u,  imprimé,  en  1501,  en  lellres 
gothiques.  Cette  prédiclion ,  bien  que  conçue 
en  termes  généraux ,  applicables  conséquem- 
ment  à  toutes  les  révolutions  possibles, s'adapte 
assez  bien  pourtant  à  la  révolution  française  et 
au  rétahlissemcnl  de  Louis  XVIII,  pour  que  le 
cadre  dans  lequel  l'auteur  l'a  encbissec  en 
fasse  une  Ingénieuse  allégorie.  La  brochure  se 
termine  par  des  éloges  cl  des  conseils  adressés 
a  la  Reâlauralion.  III-  Don  Manuel ,  anecdote 
espagnole.  Paris.  Maradan,  1820,  2  vol.  in-12. 
IV.  il istoire  d'Angleterre  ,  depuis  la  première 
imasiondcs  Humains  jusqu'à  la  révolution  de 
1688,  traduite  de  l'anglais  de  Lingnrd  Paris. 
1825>t8tt»,  47  \o\.  in-8«i  2«  édit.,  4834-1835, 
17  vol.  In«8".  Roujoux  a  traduit  les  doute  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage,  et  M.  Amédée 
Pahot  les  suivants. MM.  dcBeauregardelB.  de 
Sainl-Viclor  passent  pour  en  avoir  publié  Ufi 
Abrégé  sous  le  nom  de  Roujoux  cl  ceux  Je 
MM.  LebasetJ.-L.  Vineenl,  1S27-1}<30,  5  vol. 
in- 12.  Quelques  passages  de  l'ouvraLje  origi- 
nal ayant  été  l'objet  de  critiques  ,  le  docteur 
Lingard  en  fit  une  réfutation  que  Roujoux  a 
tramiile  sous  ce  titre  :  Justtficnfinn  deqttelques 
passages  des  IV'  et  V*  volumes  de  V Histoire 
d^ Angleterre,  etc..  Paris,  18Î7.  in-8*.  V(avec 
.M.  Morlino).  Dictionnaire  classique  italien- 
français,  et  français-italien,  rédigé  d'aprèi  les 
dicltoiiuaires  de' l'Académie  di  l  i  C rusca  ,  dê 
l'Académie  française  de  Parts,  eic.  Paris. 
48«6.  9  Toi.  ia-8*:  la  4*édition  est  de  4839-  YI. 
Histoire  des  rois  et  ducs  de  Bretagne.  Paris. 
Ladvocul  el  Dufey ,  18Î8-1829  ,  4  vol.  in-8». 
Roujoux  a  pris  pour  guides,  dans  ce  travail.  Le 
Bau  cl  le  P.  Toussaint  de  Saint  «Luc;  c'est 
assez  dire  quo  son  histwre  est  trés-inexscte  et 
pleine  de  df  II  ils  f  ibuleux  our  muin  ■  ijU's  Lors- 
qu'il la  composa  ,  les  romans  histurigues  de 
Walter  Scott  faisaient  foreur,  et  chacun,  à  son 
(  Nrrnpl  -.  voulait  faire  de  l'histoire  pitlorpsque. 
Mauvui&  iuiitatcurs,  beaucoup  se  fourvoyèrent 
et  leurs  hialoicea.  en  dtabtbulé.  ne  furent  que 
t.  a.  tl 
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des  légendes  rajeunies  au  dcIriineDl  de  lear 

nnïvoté  originnlle,  et  où  la  vérité  fui  sacrifiée  nti 
besoin  de  plaire.  Koujoux,  cédant  à  1  cngaue- 
meDt  général,  fit  donc  an  roman  historique;  car 
c'est  le  seul  nom  qu'il  <oil  permis  de  donner  à 
sa  eomposition.  Poar  s'en  convaincre,  il  suffit 
di-  lire  I;i  piquante,  mais  juste  appréciation, 
qu'en  a  faite  notre  spirituel  et  iDcisit  coilabo- 
Tateur  M.  de  la  Borderie  (  Biog.  bret.  .t.  i*', 
p.  417-431).  VII.  Le  monde  en  Estampes,  ou 
Géographie  des  cinq  parties  du  monde,  précédée 
d'un  précis <tê géographie  universelle,  etc.  Pa- 
ris, Nepvcu,  1888.  m-S**  oblong,  avec  Ai  plan- 
ches. VlII.  Vosgieti  :  Ffouoeau  dictionnaire 
Çéograpliiiii'e  universel,  rédigé  sur  un  plan  nou- 
veau. Paris,  1828,  in-8°  avec  10  cartes,  volume 
'  cliché,  et  qui  a  eu  depuis  plusieurs  tirages  ;  le 
dernier,  lo  iii'uvirîm^ ,  r-st  de  183"» .  iri-S"  avec 
9  cartes.  IX.  JinUntc  inHnresqut:  de  i Angle- 
terre ci  de  ses  possessions  (Unis  les  Indes,  de- 
puM  Us  temps  tes  plus  reculés  jusqu'à  la  ré- 
fbrmt  âe^93li,fm6Ué9par  M.  Alfred  Mainguet, 
sous  la  direction  de  J/.V.  Tii';!"r  ;  /  Charles 
Nodier  ,  ouvrage  orné  de  gravures  sur  ùots  el 
de  caries  géographiques.  Paris.  1834-1836. 
3  vol.  in  8°  ;\  2  col.  Ch.  Nodier  a  dt'clarc  que 
la  réUaclion  do  l'ouvrage  élaildc  Roujoux  seul. 
X.  Histoire  d'Irlande,  jxir  Th.  JUoore,  Irad.  de 
tangtaii.  Lyon,  t836,iD-8%  Roujoux  a  publié, 
comme  éditeur  :  4*  Léa  Poésies  inédites  (apo- 
cryphes; (/(•  Clolilde  de  Survitte.  Paris.  1826, 
in-8',  Hi-18  cliu-32.  ii^.;  Si"  une  nouvelle  édi- 
tion, avec  des  extraits  des  voyages  les  plus  ré- 
cents, de  VAbrégé  de  l'IIistoiie  (jènêralc  des 
voyages  ,  pur  J.-f.  Laharpe.  Lyon  el  Paris , 
Bu|S»ikI>  I830-I83&,  S4  vol.  in-S*.   P.  L  -t. 

ROULLAflD  (Emilb)  ,  —  dont  le  talent  gra- 
cieux ne  s'est  révélé  au  public  qu'après  sa  mort, 
était  un  poète  di^liitguti.  iMcle45  gcrtninal  aniX 
(5  avril  1801),  à  Hennebont,  où  son  pérc,  gé- 
néral de  brigade ,  a  laissé  d'iionorables  souve- 
nirs ,  il  fit  avec  le  plus  grand  succès  ses  études 
aux  colléges  l  Viiiifii  s.  deSainl-Lôet  d'Avran- 
ohes.  11  perdit  sa  luère  de  bonne  heure ,  el  son 

rire ,  alors  en  retraite,  vint  demeurer  avec  lui 
Rennes ,  où  il  fit  son  droit  un  peu  contre  son 
gré.  La  science  aride  qu'ont  illustrée  Touiller. 
Carré  et  Lesbau pin .  avait,  pour  son  im  ii^ina 
tlon  ardente  et  vagabQode,  trop  peu  d'attraits 

Four  qu'il  s'y  adonnât  avec  beaucoup  d'ardeur. 
I  prérérait  aux  k'(;ons  do  l'école  la  proineuado 
et  les  longues  c(»uvcrsalions  avec  un  jeune 
homme  de  son  âge,  qu'il  s'était  donné  pour 
ami  :  tous  deux  se  bâtissaient  une  vie  roma- 
nesque et  sublime .  un  avenir  de  gloire  et  de 
passion ,  et,  en  attendant .  exploraient  à  pied  les 
environs  de  Reoues,  les  eùie.s  de  Saint-Malo  et 
de  Cancale,  marchant  quelquefois  pendant  des 
iiinzaines  de  jours ,  sans  argent,  el  deman- 
ant  asile  pour  la  nuit  dans  les  (ermes  et  les 
chAleauz.  Les  rêves  firent  trop  lOt  place  à  ttne| 
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réalité  décevante.  Emile,  reçu  avocat,  plaida 

d'abord  avec  un  certain  ontli  "  i  ^  -  me  ;  mais  il  se 
lassa  proroptemcntdcsdinicuiii  :>  fe  la  chicane, 
et  enfin  y  renonça complèloinent.  En  1825.  il  se 
décida  à  quitter  Rennes  et  à  aller  habiter  Paris. 
Son  père  mourut  en  1827  et  ic  laissa  sans  for> 
luneVl),  Dans  cette  capitale ,  nu  \r  i;ilent  perce 
si  diUicilement,  il  vécut  de  privations  el  connut 
toules  les  tortures  de  l'isolement  el  de  l'indi> 
gence;  son  frërc,  sons-onicier  dans  un  régi- 
ment, vint  bcureu.scnv  nl  à  Paris  en  garnison 
el  putpartageravec  Un  .sa  maigre  solde.  A^avant 
d'autre  société  que  celle  des  poètes .  qui  nW- 
geait  pas  de  dépenses  de  toilette ,  Emile  conti- 
nua ses  études  littéraires,  qu'enoouragéKnt 
deux  mentions  aux  Jeux  Qoraux. 

Camoëns  est  peu  connu  en  France  :  pour  être 
apprécié  à  sa  juste  valeur,  son  beau  poème  des 
Lusiadts  doit  cire  lu  dans  l'original-  Emile  pensa 
(ju  nne  traduetion  en  vers  pourrait  rendre  toules 
les  beautés  du  texte  portugais,,  et  résolut  de  do- 
ter son  pays  de  ce  IravaH.  Il  étudiait  avec  ardeur 
la  langue  portugaise,  qu'il  ignorait,  etcnni- 
iijençait  une  vie  de  Camo^'ns,  lorsque  la  révolu- 
lion  de  1830  le  réveilla  de  son  assoupissement.  Il 
se  rap])cla  qu'il  était  le  fils  ti'un  brave  général . 
retraité  après  quarante-cinq  ans  de  services,  et 
crut  qu'il  pouvait  demander  un  enipl(»i  au  nou- 
veau gouvernemenl.  Le  maréclial  Soull  lui  ea 
oiïrit  un  en  Algérie;  il  le  refusa .  sa  santé  dé- 
labrée ne  lui  pernietlant  pas  de  supporter  le  cli- 
mat dévorant  d'Atrique.  Il  sollicita  alors  une 
pension  pendant  les  deux  années  qu'il  jugeait 
nécessaires  à  l'oclié veinent  de  sa  traduciion  df>s 
Lusiades  :  sa  demande  fut  repoussée,  in.ii^ic 
l'appui  de  son  bienveillant  protecteur.  Un  vio- 
lent désespoir  saisît  alors  bmile,  et  la  perle  de 
ses  espérances  portant  le  dernier  coup  A  sa  santé 
épuisée,  il  mourut  dans  un  Diiscrable  listel, 
le  U  février  1«3o.  Deux  jours  auparavant* 
bizarre  coïncidence  !  on  avait  joué ,  au  Théàtni- 
Français,  Chatterton,  d'Alf.  de  Vigny,  drame 
souvent  vrai ,  et  qui  se  reproduisait  dans  la  pau- 
vre mansarde  où  Emile  agonisait. 

En  1 838 ,  le  recueil  de  ses  poésies,  digues  de 
l'inipression,  fut  publié  (9) ,  précédé  d'une  no- 
tice de  M.  Evarisic  Boulay-Paly,  notice  pleine 
de  charme  el  de  sensibilité.  Emile  RoullAnd 
était,  certes,  doué  d'heureuses  qualités  pour 
avoir  laissé  au  cœur  de  ses  amis  un  si  profood 

;l  :  Le  général  Roulland  éiail  un  noble  caractère  :  pcn- 
dtiiit  les  guerres  civifes  de  !.t  Riivnluiiyn  ,  il  cummand» 
(unj  brigadi;  un  Urel.ignc  .  cl  ri'M:lil  (J«  li<:-s-gran(ls  servi- 
ces. Le  Dticcloire  lui  eo  Itimoigua  fn  luconnaissance  ,  la 
6  Ibermidoran  IV,  par  lu  leUre  suivauio  : 

.  I.'hiimanild  vous  doif  d'avoir  tontiilui.î  a  fermer  une 
»  fjkiiQ  qui  saignait  depuis  long-liimps  :  la  patrip  vous  ûott 

•  d'avoir  fait  rentrer  dans  son  sein  dus  cnfanU  qui  la 

•  chiraient.  Le  Dirccio  re  s'umpi  esse  do  votiS  tMDOignor 

•  l'estime  due  à  l'artivité  de  vos  services. 

>  Carrot  ,  pr/sùieHi.  » 

l2)  ftésies  fêsthimts  *t  ktàkttt  fSutOe  BtiUkmi  »  af«e 
!•  pwfraitils  t'salear.  Paris .  GoMalto ,  ItSS ,  to-t*. 
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•ouvenir.  «  Il  avait,  nous  écrit  l'un  d'eux  'I  . 
»  dix-neuf  ans  après  sa  mort  (  5  avril  1854  ). 
»  une  de  ces  âmes  nobles ,  enlhousiasics  et 
>  candides ,  si  rares ,  hélas  !  et  il  m'a  laissé  un 
»  vide  d'amitié  immense.  >  Comme  po<>tc,  il 
était  remarquable  à  plus  d'un  titre  :  son  talent 
le  met  au-dessus  de  la  tourbe  des  versificn  tours 
que  chaque  jjfintemps  fait  éelore  et  que  chaque 
automne  voit  mourir.  Il  avait  beaucoup  de  fraî- 
cheur el  d'imagination,  cl,  s'il  péchait,  c'était 
plulAt  par  la  forme  que  par  l'idée  :  ses  strophes 
sont  ma!  coupées  el  ne  tombent  pas  toujours 
carrément  :  ses  poésies  néanmoins  se  laissent 
]ire  avec  plaisir.  Qu'on  nous  pemielle de  citer 
la  fin  fi'une  pièce  couronnée  aux  Jeux  flor:!tix 
qui  donnera  de  son  talent  une  idée  sufiisaiitc  : 

De  la  neige  qui  tomba 
J'aime  les  duvals  Uaim, 
La  plaiotiva  oolomtie 
El  mwMmm  nourauf. 
Hait  inr  l'onde  argentine. 
Abafsseï  vos  b^ax  veux . 
Voua  j  varrai .  Delphine . 
Ca  f  M  J'aiBM  le  bmus. 

Et  encore  ce  fragment  : 

Mon  ème  que  loal  blesse  et  qne  rien  ne  console . 
A  peut-être  besoin ,  pour  trouver  i«  bonheur, 
O'iu  aoaria .  d'un  regard ,  d'ona  tendre  parole* 
D'en  aoopir  qai  vient  da  ccoar. 

Cette  strophe  témoigne  à  la  tôt»  du  talent  du 

poète  et  de  l'état  de  son  àrae.  en  proie  à  ce 
naAûe  Benêt  dont  quelques-uns  séparaient 
alors  comne  d'un  vêtement  i  la  mode,  mais 

que  d'autres,  au  cœur  trop  sensible,  maladifs 
et  sérieusement  atteints .  portaient  en  eux 
comme  un  poison  qui  ronge  lentemenl  jmi|U*â 
ce  que  son  action  ne  s'exerce  plus  que  sur  un 
cadavre.  C'est  le  mal  inévitable  de  ceux  que 
la  misère  dévore,  que  le  succès  fuit  et  qui  ne 
saveulpas,  héiast  çiiercherlesconsolationsdoiit 
ils  ont  Dcsoin  là  où  Ils  n'auraient  qa*à  frapper 
pour  (|n'il  Irur  fût  ouvert,  là 011  il  y  a  un  baume 

(>our  toutes  les  blessures  de  l'àme  Plaignons 
e  poète  dont  nous  esquissons  la  vie  si ,  dans 
SCS  mallicurs,  il  n'a  pas  eu  recours  à  ces  con- 
solations :  espérons,  du  moins,  qu'au  dernier 
moment  elles  ne  lui  ont  pas  manqué. 

Sous  le  nom  de  Mélodies,  £mile  Roulland 
avait  composé  quelques  romances,  paroles  et 
musique,  qui  ont  du  être  publiées  en  \hah  ou 
4839  ;  elles  sortent  du  caractère  habituel  de  ces 
sortes  de  compositions,  et  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  valeur  poétique. 
^  Mous  avons  emprunté  au  travail  de  M.  £va- 
riste  Boalay-Paty  tous  les  renseignements  qui 
nous  étaient  nécessaires  :  il  nous  avait  autorisé, 
avec  une  grâce  parfaite,  à  faire  usage  de  sa  no- 
lioe ,  et  nous  le  prions  d'en  agréer  loi  nos  re- 
neidmenis. 

(1)  V.  Bmlsf'Paly.  eaievr  de  I*  notice  deot  aent  avons 
perlé. 

(S)  HÊmIe  «t  t^irlttmr  teMt  (Veib.,  vn,  7.) 
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M  le  docteur  Priou  a  publié,  dans  les  >/r- 
chives  curieuses  de  la  ville  de  Nantes  (t.  11, 
u  .  242  ),  quelques  pages  intéressantes  sur  Emile 
Kouliand .  dans  Ies(|uellos  il  remercie  chaude- 
mc,Dt  M.  Boulay-Paty  d'avoir  sau?é  de  Tonbli 
le  non  du  poète  breton.       F.  S-In-r. 

ROUSSBtBT  (Raoul),  —  de  la  maison  de 

Limoêlan  ,  dans  la  paroisse  de  Sévignac  .  était 
clerc  el  conseiller  ae  Philippe-lc-Bcl .  lonsqu'il 
fut  nommé,  vers  1310,  éve<]ue  de  Saint-Malo. 
Transféré  à  Laon,  en  1317,  il  participa,  la  môme 
année ,  comme  ptir  de  France ,  au  jttgemenl  du 
comte  de  Flandre  ,  et  fut  ensuite  inedialeur  en- 
tre Isabelle  de  Gistille ,  ducliesse  de  Brelapne. 
elsoQ  beau -frère.  Guy  de  Bretagne.  Par  acte 
daté  de  Vienne,  au  mois  de  mars  1313,  Jean  lU  * 
avait  assigné  la  vicomiéde  Limoges  pourdouaire 
à  sa  femme;  mais,  sur  les  réclamations  de  son 
frère  Guy.  il  le  lui  avait  accord  «  A  i  l'apa- 
nage ,  à  la  condition  qu'il  paierait  2,000  liv.  par 
an  à  la  dnehesse  Yolande,  seconde  femme  du 
duc  Arturlf.  Guy  était  depuis  trois  ans  en  pos- 
session de  son  apanage ,  el  y  avait  fait  battre 
monnaie,  quand  Isabelle,  soit  de  sun  propre 
mouvement,  soit  de  concert  avec  son  mari ,  de- 
manda que  lu  cession  faite  à  Guy  fut  annulée. 
Rousselet,  désigné  parle  roi  de  Franee.  et  Gon- 
zalez .  évôque  de  Burgos,  commis  par  le  roi  de 
Casiille.  ménayèrenl  entre  les  prétendanls  un 
accommodement  par  suite  duquel  Isabelle  ob- 
tint la  vicomté  de  Limoges ,  et  Guy  reçut  en 
échan^  ce  que  le  duc  possédait  dans  le  pays  de 
Penlhièvre .  le  comté  de  Guingamp  .  les  cliàlel- 
lenies  de  Mini-Briac,  de  fontheux  el  de  la  lio- 
ehe-Derrien,  avec  les  salines  de  Saint-Gildas* 
à  la  charge  d'en  faire  hommage  au  duc,  dcpnycr 
a  lu  duchesse  Yolande  la  rente  convenue,  elsouii 
la  réserve  que  ce  dernier  conserverait  tecbi- 
leau  de  Jugon  avec  300  liv.  de  rentes  pour  l'en- 
tretien de  la  place,  la  juridiction  du  comté  de 
Guingamp.  la  carde  des  églises,  le  droit  de  l)ris 
et  tous  les  émolu  m  r  ii  t  s  d c  T'a  m  i  ra  u lé.  L'habileté 
et  l'intégrité  de  Rousselet  se  déployèrent  en- 
core dans  la  mission  qu'il  reçut,  conjointement 
avec  le  comte  de  Forez,  de  réformer  les  abus  et 
les  excès  que  les  gens  de  justice  avaient  intro- 
duits dans  le  Languedoc.  Ce  prélat,  qui  avait 
fondé  au  collège  de  Laon ,  à  Paris ,  deux  bour- 
ses pour  des  étudiants  en  théologie,  el  que  Pbi* 
lippe  avait  choisi  pour  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires,  mourut  le  13  octobre  4323. 

P.  L...t. 

ROUSSELOT  (Jba!<}.  —  C'est  ainsi  que  le 
manuscrit  du  poème  de  It  bataille  des  Trente 
(voy.  Brauma.noir)  donne  ce  nom.  J'ai  vérifié 
par  moi-même  l'exactitude  de  cette  leçon ,  adop- 
tée d'ailleurs  par  MM.  Méon,  CrapeU  t  et  Sava- 
gner.  Matsd'Argentré.  Lobineau,  Monce  nom- 
ment BousseMle  même  personnage ,  sans  dire 
poun|Qoi ,  et ,  en  eSet .  ne  con&aîssani  poîni  le 
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niaDU!:rril  unique  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale,  ils  dc  pouvaieni paa  discuter  la  di- 
versité de  sa  leçon,  el  ont  do  s'en  lenir  à  la  Ira- 

ditioD.  Cette  tradition  est  ravorable  au  nom  dc 
Housselct,  qu'on  rencontre  dans  les  chartes  bre- 
tonnes .  tandis  que  c'est  en  vain  qu'on  y  cher- 
che celui  dc  Houssdot.  Raoul  Rousselet^tnoy. 
ci-dessus)  fut  cvôquc  de  Saint-Malo  et  de  Laon. 
Guillaume  llousselet  t  lail  dans  le  inûme  temps 
à  la  cour  du  duc  Jean  111 ,  il  fut  choisi  par  ce 
prince  pour  expert  noble  dans  la  prisée  des  biens 
attribues  à  la  duchesse  Yolande,  seconde  femme 
du  duc  Artur  II,  son  père.  Lu  dibliucliuu  de  la 
famiUe  llousselet  ne  parait  pas  plus  douteuse 
que  son  existence ,  et  la  qualité  de  chevalier, 
que  possédait  en  4351  le  Jehan  Roassetolou 
Roussckl  tlii  eoniljat  de  Mi- Voie,  s'accommo- 
deraitparfaitement  à  une  iUuâtration  antérieure. 
Quoi  quil  en  soit,  nous  restons  sans  aucun  ren- 
.eeii^^iif  nient  h  son  égard ,  el  nous  nous  deman- 
dons ou  Crapelct  a  trouvé  l'écusson  qu'il  lui 

Elique,  d'argent  à  trois  haches  d'armes  dc  sa- 
le. Ces  armes  ont  été  rcconauca,  à  la  réfor- 
mation de  4668 ,  pour  être  celles  de  ta  famille 
Le  Vn  ver  ou  Le  Vayer,  sieurs  de  Trégommar. 
des  ressorts  de  Rennes  cl  de  Lesneveu;  mais 
nous  n'apercevons  aucun  rapport  entre  cette  fa- 
mille (  i  les  Roussclot  ou  Roiissclet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mcssire  Jehan  fut  choisi 
parBeanmanoir; 

Nessire  Jehan  Rousaelol  qui  a  cœtir  de  (ion. 

Mais .  malgré  toute  sa  valeur,  il  fut  mis  hors 
de  combat  par  une  grave  blessure; 

N««ire  Jehan  Boaneloi  rut  rem  prasqu'à  moti. 
C'est  tout  ce  qn'en  dit  le  poème.  Biz. 

l'.OYOlJ  (Thomas-Marie), —  fils  de  Jacqucs 
Corentin  RoyoueldedemoiselleCathcrine  Cam- 
pion,  né  à  Quimper,  paroisse  dc  la  Chandeleur, 
le  25  janvii  r  17  43  ,  embrassa  Tclat  ecclésias- 
tique, vint  de  bonne  heure  à  Paris,  fut  nommé 
chapelain  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  occupa, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  la  cliaire  de  |ihiIo- 
sophie  au  colleté  Lnuis-ic-Gruud  .  ou  tl  dut 
compter  Robespierre  cl  Camille  Dcsmouiins  au 
nombre  dc  ses  élèves.  La  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise  dans  son  enseignement  ne  fit  que 
fc'accroilrc  .  lorsqu'apres  la  mort  de  sou  beau- 
frère  Frcroo  (pov.  ce  nom),  il  continua  avec 
Geoffroy  Vannée  tiltéraire ,  ou  il  inséra  des 
articles  que  faisait  rechercher  l'élégance  thi 
style  uni  à  une  dialeeti(]ue  nerveuse.  De  I7Î8 
41783.  il  prit  part,  en  outre,  avec  Geoffroy,  à 
la  rédaction  du  Journal  de  MoMieur,  écrildans 
le  même  esprit  que  V'Ànnie  tiltirairt.  Plus 
tard  (4790),  il  fonda,  avec  Monijoye,  le  journal 
politique  quotidien ,  portant  pour  titre  :  V^mi 
4to  Roi,  dit  Français .  de  Parère  et  surtout  de 
la  vérité,  avec  cette  devise  :  l*ro  Deo,  Hege 
0t  Patria.  Dans  le  Prospectus  de  ce  recueil , 
el  dans  le  Ditetmnpréiimmm  wr  ViUU  4$ 
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ta  France .  les  deux  fondateurs  annoncèrent 
leur  résolution  d'endiguer  le  torrent  révolu- 
tionnaire «  et  d'arrêter  la  scandaleuse  audace 
»de  cette  légion  d'écrivains  dont  la  frénésie 
»  était  évidemment  l'ouvraj^ede  celte  fausse  et 
»  astucieuse  philosophie  qui ,  depuis  plus  d'un 
»  d'un  demi-siècle,  soulevait  les  peuples  contre 
»  ce  qu'il  leur  importait  le  plus  ue  respceler.  » 
Ils  ne  faillirent  pas  à  la  tâche  qu'ils  a  étaient 
imposée i  mais  bientôt  ils  l'accompitrcnt  sépa- 
rément. Du  t^juin  au  3t  août,  ils  publièrent 
(le  concert ,  en  société ,  avec  le  lihraire  Briand 
cl  l'iiDpriiucur  Crii^n  ,  les  qualre-viogl-douze 
premiers  numéros  de  leur  feuille  ;  el .  à  comp- 
ter du  1*''  septembre,  ils  tirent  paraître  cbaooo 
un  Ami  du  Roi.  Monijoye  édita  le  sien  ches 
Malbrancq,  et  son  |/remuT  numéro,  timbré  93, 
suivit  la  pagination  du  précédent,  tandis  que 
ce]  ui  dc  Roy  ou ,  don  I  le  premier  numièro  fut  aussi 
timbre  93  .  fut  édité  par  la  veuve  de  Frcron  cl 
eut  une  pagination  renouvelée  à  chaque  nu- 
méro. Comme  Briand  et  Crapart  continuaient, 
de  leurcôté,  leurpubiicalion,  il  paruldoncsimui- 
(anément  trois  ^«/i  du  lioi.  que  l'on  confondit 
d'auta  ni  j>lus  facilement. pendant  deux  mci.  nu: 
le»  entreprises  rivales  avaient  adopté  le  métue 
litre,  le  même  format,  et  à  peu  prés  les  mêmes 
carne:(T  \s  d'impression  ;  mais Craparlet  Briand 
ayant  opéré  leur  fusion  avec  Mont)oye,  le  6  no- 
vembre 1790  ,  il  ne  parut  désormais  que  deux 
A)tii  (lu  ftoi ,  dont  l'un  .  celui  de  Royou  .  fut 
supprimé  le  4  mai  1792,  el  celui  dc  Montjoye 
le  10  août  suivant.  Soutenue  par  la  cour,  la 
noblesse  et  le  clergé,  la  feuille  de  Royou  fut  la 
plus  recherchée .  et  dot  une  grande  partie  de 
son  succi''s  aux  articles  de  son  principal  rfVli''- 
teur  ,  articles  ou  une  dialectique  pressant  se 
joignait  à  une  verve  sarcastique,  acerbe  même, 
qui  souvent  excédait  les  limites  des  convenan- 
ces. Adversaire  opiniâtre  et  systématique  de 
l'Assemblée  nationale,  l'ahljé  Ruvou  lui  fil  une 
guerre  acharnée .  frappant  du  même  anulhème 
et  ceux  qui  voulaient  saper  la  royauté,  et  ceux 
qui  s'ingéniaient  à  la  raffermir  sur  ses  bases 
chancelantes,  au  moyen  des  réformes  indispen- 
sables dont  l'adoption  sipcère  et  graduelle  eût 
<Mé  tous  prétextes  à  dc.^  exijîences  insensées 
cl  prtvenu  tant  de  crin>'  s  el  de  malheurs!  Les 
questions  soutenues  par  la  réiorme  de  la  ma- 

Si^^i^aturc  .  par  la  suppression  ou  ia  limitatioa 
es  prérogatives  du  roi  et  de  la  noblesse,  fterent 
lar^'  ounil  traitées  par  Royou  ,  (|ui  combattit 
eneri^jiqucment  toute  innovation.  Il  est  superflu 
d'ajouter  que  la  eonsUlution  civile  du  clergé  et 
les  divei-^t^  misnres  qui  s'y  rattachent  trou- 
vèrent en  mi  une  couslante  opposition,  attestée 
et  par  ses  articles  personnels  et  par  rinsertion 
textuelle  des  discours  prononcés  à  l'Assemblée 
nationale  par  les  membres  du  clergé,  diaeours 
que  le  Moniteur  el  les  autres  feuilles  de  l*épe- 
que  se  bornaient  à  aoalyscr. 
Hoyou  n'était  pas  on  advenMtre  que  l'on  pÙI 
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ëéàiigncr;  s'il  avait  Iv^aaoofap  de  partisans , 
ses  eAuemU  o'éiàieut  iNts  moiiw  nombreux.  Le 
leswiitiinenl  de  ce«  aerniera  fit  eiplosioii  lora 
du  départ  ilu  roi  pour  Varcnnes.  Dos  le  Icnde- 
maiii  (Si  juiu  1791  ) ,  ia  populace  .  dÊchaioée 
contre  lui ,  eovabil  rimprimerie  de  l'Ami  du 
Roi  cl  brisa  les  presses  du  journal .  qui  fut  in- 
terrompu nendant  quelques  \mt&  •  imxa,  après 
le  retour  du  roi ,  Royou  reparut  sur  lu  brèche, 
el  continua  livrer  à  l'Assemblée  Jégisialive 
des  attaquer  qui  lui  parurent  assez  redoutables 
pour  qu'elle  se  décidât  à  lancer  contre  lui ,  le 
i  nicii  1792,  un  mandai  d'amener  auquel  il  par- 
vml  à  se  souslrairepar  la  fuite.  Ce  fut  alors  que 
son  frère  voy.  l'arlule  ci-aptês]  reprit  svul  la 
rédaction  de  r^mi  dsiîoi,  dont  le  premier  uu- 
néro  comprit  l'espace  de  temps  écoulé  du  99 
juillet  au  septembre  1791  ;  il  continua  de  k 
diriger  jusqu'à  sa  suppression ,  prononcée .  le 
4  mai  l79f ,  par  un  décret  de  rAase^blée,  mo- 
tivc  sur  l  'appel  fait  par  ce  journal  à  l'invaaion 
étrangère. 

L'abbé  Royou  ,  qui  avait  trouve  asile  ches 
tin  ami«  y  mourut  le  2\  juin  ou  f  selon  Deses- 
sarts ,  Siècles  littéraires  de  la  t'rance}*  le 
8  juillet  4792.  Peu  de  jours  après  sa  mort,  le 
Patriote  FraticaiSt  rédigé  pnr  Brissol,  publia 
uni-  prcU'ndue  confession  qu'il  aurait  fuili; ,  à 
ses  derniers  moments,  à  deux  prêtres  constitu- 
tionnels. L'accumulation  des  injures  que  Ro^ou 
8*y  donne  à  lul-mèroe  (1) .  le  caractère  vil  et 
monstrueux  qu'il  s'y  prèle,  tout  dcinonlrL'  la 
fausseté  de  ce  document ,  et  l'on  ne  s'explique 
pas  comment  un  journal,  qui  se  disait  sérieux, 
ait  pu  s'oublier  au  point  de  l'accueillir  ou  de 
rimagioer.  Ceux  qui  croient  que.  nécessaire  et 
inévitable,  la  Révolution  de  1789  n'est  point 
responsable  des  crimescommisèson  délrimeiU, 
et  que  ce  grand  mouvement ,  sagement  régula- 
rise et  contena,  les  eût  détournes;  ceux-là  peu- 
vent bien  re^rt'llcr  chez  l  ait!»'  Royou  lesniicr- 
rations  do  sou  lèlc,  luais  ceux- la  aussi  se  rcfu- 
serniil  toujours  à  croire  que  cet  liomme  sin- 
cère, désintéressé  et  courageux  ,  ait  joué  le  tMv 
ignoble  et  odieux  qu'a  voiilu  lui  attribuer  une 
lâche  difTamatiun  posllminr. 

On  doit  encore  a  l'abbé  Royou  :  l.Le  monde 
Û9  wm  réduit  tn  poudre»  ou tmatyst  el  réfuta  - 

(I)  En  voici  quelques  passages  :  «  ...  Coryphée  d'une 
f*wm  iilegininc.  Je  reconnais  trop  lard  les  mdux  que  j'ai 
faits.  Siios  moi,  pewl-ilre,  la  paix  régnerait  M  France... 
J'ai.  plu£  que  UisdMiaarcux  républicains,  phnqueles  tur- 
Lulerits  demacogaM,  aeméduli  oubles  dans  ma  patrie.... 
^aré  par  l«  nnaUsoM  d'un»  armée  de  prêtres  qui  fn« 
Daltaienl  sans  cesse; ...  clialouillè  par  les  réconipaMes 
papalMel  royales,  j'ai  per>i!>le  duns  une  opinion  diimé- 
iraltMMBl  opposée  aux  prinope»  delaCoosUlutiMDrMi- 
çsiM,  piM  par  l'orgueil  conpabie  de  ne  pat  cMsr.  que 
par  une  eonviction  inliflM  da  la  boolé  d»  iM  omaa^.  0 
orgueUl  6  capiditèl  cTMtvwMqoi  Di1mBp«diil.M  J'ai 
reçu  plus  d'un  préaeot  d«  arande  valear  pour  pris  de  mes 
plaidorers  es  rav««r  ds  b  cour,  d*  la  nobi«Me  el  du 
«lens...  JawnssssMniBdiine  de  la  baiBS  des  hommes 
«I  de  ts  veniesacê  esisrtsi  • 
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lion  des  «  Bpogue»  de  la  nature  par  Buffon.-  » 
Paris,  iilérigot  JCIMW.  4780,  in-43.  Critique  in- 
génieuse et  piquante  du  système  île  Buffon  ; 

cI1l>  avait  déjà  paru  daii>  l' Aimée  liiténnre  , 
177i).  t.  V  iil.  VLMénwirapgur  M'^de  Valory, 
17^3.  Cette  dame,  qui  piaulait  contre  Tavocat 
Courtin.  n'avait  pu  trouver  de  défenseur;  l'abbé 
Iloyou  embrassa  sa  cause  avec  chaleur  dana 
cet  écrit,  qui  contient  di  s  traita  piquants  contre 
l'ordre  des  avocats.  111.  Rtrcnnes  aux  beaiu» 
esprits,  17«jou  i;8(>.  iw  M.        P.  L...t. 

ROVOU  (J  AcoiEs-CoREXTi^), —  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Quiinpcr.  sur  la  paroisse  de  la 
Cluuideleur.  le  1*^'  mars  1749  ,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  d'avocat  au  présidial 
de  cette  ville,  et  s'sçquit  une  certame  réputa- 
liuri  par  ses  (/laidoirics.  Ecrites  suivant  l'usa;.;e 
du  temps,  elles  étaient,  comme  celles  de  ses 
confrères,  assez  peu  approfondies  sous  le  rap- 
port du  droit,  mais  supérieures  au  puinl  de  \ue 
littéraire.  La  (ucilile  de  rédaction  que  lui  coo- 
naissaitson  frère  l'ubbé  détermina  ce  dernier  à 
l'appeler  auprès  d  -  lui  eu  K91,  pnur  coopérer 
a  i'^mi  du  roi,  au  travdil  duquel  il  ne  pouvait 
plus  sufGre  en  raison  de  l'état  de  sa  santé.  Ce 
fut  vers  celle  époque  que  Royou  é|)ousa  la  fille 
de  Fréron,  qui  était  déjà  soiî  bcau-frére.  I  rc- 
ron,  par  sa  mère,  était  allié  à  la  famille  de  Mal- 
herbe ;  de  là  ce  vers  d'une  épitrc  de  Royou  à 
son  Als  atné,  épitre  qui  doit  se  trouver  dans  ie 
Mercure  : 

PeUl  flls  do  Fréri  n,  tl  neveu  de  Ii3ll>eibe,  cic. 

Pendant  tout  le  Icuips  que  dura  la  collabora- 
tion des  deux  frères ,  une  conformité  parfaite 
de  style  et  d'opinion,  une  éfialc  IiaMlclé  à  lan- 
cer le  sarcasme  contre  les  travaux  de  l'  Assem- 
blée nalionaleet  les  chefs  du  parti  révnlution- 
naire,  une  é»4ale  persistance  à  combat  l  re  les  doc- 
trines nouvelles,  ne  permirent  jamais  de  dislin- 
[;ucr  auquel  des  deux  appartenait  tel  ou  tel  arti- 
cle. Après  la  mort  de  son  frère ,  Royou.  resté  à 
Paris,  eut  le  bonhenrd'écbapperanx  proscrip' 
lions  qu'appelaient  sur  lui  ses  cruvancps  mo- 
narchiques ,  bien  que  le  courage  qu'il  eut  de 
ne  jamais  ])aetiser  avec  les  opinions  dominan- 
tes allât  parfois  jusqu  à  la  témérité.  C'est  ainsi 

3 lie,  se  trouvant,  au  mois  de  septembre  1794, 
ans  un  café  de  la  r  ]c  Saint'Ronoré ,  il  y  fut 
soufllelé  par  le  eapil  r  ne  des  e  inonniers  de  la 
section  des  Tuileries .  pour  avoir  dit  que  celui 

3 ui  se  banderait  les  y(;ux,  en  arrivant  au  club 
es  Jacobins*  était  assuré  de  trouver  un  voleur 
et  un  assassin  dans  la  personne  du  premier  in- 
dividu. Conduit  au  bureau  de  j)ûlice,  il  fut  en- 
voyé au  Comité  de  sûreté  générale ,  où  Merlin 
de  Thionville  eut  la  générosité  de  le  faire  re- 
lâcher. Il  rédigea, en  17nr>,  le  Véridiquc.  ei  en- 

il 

Aîito- 


suite  r/i»»ar/fa/.  Jusqu'au  18  fructidor,  qu'i 
fut  déporté  à  l'Ue  de  Ré  on  d*Oléron  (!}.  Auto 


(1)  Il  était  dtt  Boortrrs  des  qaarMMc-deuxJournaliislw 
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râé,  |Mr  arrêté  oontulaire  da  7  nivAsc  an  vni. 
i  résider  à  Paris ,  Mua  la  condition  d'être  en 
survcillanoo,  il  reprit  sa  profession  d'avocat. 

Déjà,  dans  le  pr(X"os  do  Rroticret  de  la  Villeur- 
Doy,  en  1897,  devant  le  conseil  de  guerre  delà 
f 7*  diviMon  militaire .  il  s'était  produit  avec 
éclat  en  composant  trois  péroraisons  dont  les 
défenseurs  cun^nt  la  délicutcâsr  do  le  procla- 
mer l'auteur,  péroraisons  qui  arrachèrent  des 
larmes  à  l'auditoire  et  sauvèrent  tes  accusés 

'  d'une  mort  imminente.  Toutefois,  dans  les  der- 
niers temps  Kl  (    sulal.  comme  pendant  toute 

.  la  période  impériale.,  il  s'abstint  d'exercer  sa 
profeasion,  et  ne  reparut  même  qu'une  fois  au 
barreau;  ce  fut  en  t817,  pour  défendro  un 
nomme  Hougeret.  de  Neuilly, accusé  de  propos 
séditieux,  etqu'il  fit  acquitter. 

La  presse,  qui  était  l'élément  naturel  de 
Royou,  lui  offrant  moins  encore  que  le  barreau, 
sous  rEiii|  iri  ,  I  l  possibilité  d'exprimer  sa  pen- 
aée  sans  muliiaiion,  il  s'occupa  alors  d'une 
aérie  de  travaux  historiques  q^ui  attestent .  sinon 
un  hisforion  profond,  du  moms  un  ahreviateur 
judicieux.  £n  élaguant  des  ouvrages  de  ses  de- 
vanciers lea  détails  et  les  dignsHOns  parasites, 
les  pompeuses  et  prolixes  baranguss,  les  inter- 
minables descriptions  de  batailles;  en  rempla- 

frtppés  de  déporlation  par  I»  résolution  du  20  fructi- 
dor; meisell  «o  rendit  à  sa  deslinalion  (ce  qui  nous 
Mfnbie  un  peu  dottirax),  du  moins  dut-il  être  iransféré. 
«nviron  quinze  mois  plus  tard,  à  Quitnper,  coonnie  8usp«cl 
d'éroigraiion,  ce  qui  le  rendait  jîwiktable  d'une  de  ces 
commission?  niihtairns  auxqnalMsk  Directoire  avait  full 
attribuer  te  pouvoir  déjuger  sans  appel  et  de  laire  eiécu- 
ter  JaunjnSMneatsdans  tes  34  heures.  Sa  translation  ré- 
.  anilapoar  nous  d'une  lettre  du  8  gemiinnl  un  VII .  faisant 
partie  de  la  collection  d'autographes  de  M.  de  Sainl-Geor- 
ces,  secré'.oirc  général  de  la  mairie  de  Nantes ,  lequeJ  a 
£ien  vou^ii  nous  la  communiquer  avec  son  obligeance 
liabiluelle.  Leile  leUre,  il  eslvrai,  ne  porta  ni  auscripiion 
ni  indication  de  lieu  ;  mais  les  détails  i|a'olls  renferme 
s'appliquent  si  évidemment  é  des  personnes  habitant 
Quiroper  et  communiquant  avec  Royou,  à  la  maison  d'ar- 
r<:t,  qu'elle  nous  parait  avoir  été  écrite  dans  celle  ville 
fli  adressée  à  b  penooae  qui  v  exerçait  alors  les  fonc- 
lioDs  de  coojfnlsaaire  dii  pouvoir  «xéciiUMa  vold  : 
•  Citoyen  ewnniiaNire, 

•  Quoique  dai»  les  liera,  )e  réclame  encore  moita  votte 
hameirilé  gne  voiia  juetlee .  h  laquelle  je  croie  avoir 
queiquee  dreiia.  Ht  voira  Mura  d«  M  vaoUeo.  vom  exi- 
lestes  ua  certificat  de  noB  dernier  domlcila  ea  France . 
«eastalanlque  J'en  «laie  sorti  avant  U  aévettttieii«  et  que 
fevaifnDétBliJiaaemoati  l'étranger,  avaat  le  I-  joillei 
1791. 

>  rai  obtenu  ca  oartifleat  de  le  maniAre  le  noias  équi- 
voque, la  moitié  de  Quimper  pourrait  lui  doaaer  toute 
t^oilMUicité  possible.  Je  ne  vous  l'ai  point  communiqué, 
pareeqaele  jour  marne  que  Je  l'eus,  on  me  délint  à  la 
maison  d'arrêt,  oâ  j'ai  resté  trois  Jours.  Le  citoyen  Nou- 
Jat  (Nougeai)  vint  ensuite  me  faire  écrouer,  en  vertu 
d'une  lettre  de  votre  part,  pour  avoir  manqua ,  disail*îl . 
de  remplir  ce  que  voua  me  preserifies»  par  «aM  lelire 
du  98  «eottee. 

•  Je  le  déirompei,  en  lui  noalianl  mon  cartlflcat  aeee 
prière  de  me  taire  eondiilre  chée  feue,  pont  vous  aa  feire 
part.  Il  me  dit  de  le  lui  remellre,  quit  inmis  lâeoaMienl- 
querait  lui-méioè,  et  que  ai ,  «n  ceoBéqueiMa  da  Mme 
eooinuoication.  ««ne  n'ordoanléa  pM  noii  élarciasoMenl 
auHo^elnnp,  il  n«  laisiaellrail  la  Isndaawto.  la  uia 
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çant  ces  superfluités  par  des  détails  sur  les  io« 
slilutions  publiques  et  la  vie  privée .  il  a  an 
resserrer  aans  un  cadre  de  seize  volumes  tout 
ce  que  contiennent  de  vraiment  instructif  les 
soixante-dix  volumes  de  Eoliio,  de  Crevier,  de 
L,cbeau,  de  la  eolleelion  byxantiiie.  etc.  Un 
style  pur,  correct  ft  nppr  iprié  aux  sujets,  se 
fait  remarquer  dans  ces  ouvrages.  Mais,  quoi- 

aue  Royou  eût  passé  sa  vie  dans  la  société  dea 
étracteurs  de  Voltaire,  dans  celle  surtout  de 
Geoffroy,  il  ne  laissait  pas  d'être  lui-même  un 
peu  scf  |iti  l  ie  .  ainsi  au'on  le  voit  à  1 1  m mière 
dont  il  parle  des  miracles.  Ces  travaux  de  Iloyou 
forment  les  quatre  ouvrages  suivants  :  I.  rri' 
cis  de  CBisloire  ancienne  d'après  Rollin.  con- 
tenant i' Histoire  des  Egyptiens ,  des  VarUwgi- 
nois ,  des  Mèdes  et  des  Perses ,  des  Grecs .  etc., 
jusqu'à  la  bataille ^ Actium.  Paris.  Marescbal, 
1803.  4  vol..  in-8'.  Il  en  a  été  publié  une  troi- 
sième éliii  su  ni  182G.  II.  Ihsioire  vowaine  de- 
puis la  fiMidaltoH  de  Home  jusqu'au  règne  d'AU' 
guite.  Paris,  Le  Normant.  4809,  i  vol.  in-S'; 

édit.,  ibid.,  4  vol.  in-8«.  III.  tlistoite  de$ 
Empereurs  romains  depuis  Constance  Chlnre, 
père  de  Constantin,  MUivie  d'une  notice  sur  la 
vie  des  impératrices  romninex.  Paris,  1808. 
4  vol.  in-8«;  2*  édit.,  tbid.,  1826 .  4  vol.  in-S*. 

lui  aitie  écrit  pour  redemander  oae  pièce  et  «Meatiella  ; 
il  m'e  fait  répondre  qu'il  vooe  l'evait  donnée  et  qu'alla 
devait  étte  envoyée  i  Paris. 
•  Ucpnie  votre  Mire  du  22  ventôse,  le  baeerd  m'e  bH 

ravoir  le  passe-port  que  mon  frère  Guermeur  avait  égaré, 
l'ayant  donne  par  mégarde  au  citoyen  Bohédec.  de  Plo* 
néoor.  qui  était  ches  lui  avec  lecilMen  Foaupri ,  le  jour 
même  de  mon  arrivée  de  Londres»  Boliédaeeel  venu  bier 
à  la  maison  d'arrêt  me  remellre  eeUe  pièce,  qu'il  e.  mV 
t-il  dit.  trouvée  par  hasard  parmi  les  papiera  qu'il  paria 
avec  lui  i  Paris.  J'ai  l'honneur  de  vous  le  communiquer» 
ainsi  qu'un  acte  Irès  aulbenUque  qui  prouve  évideoiiDent 
que  i'ataU  un  établuument  chts  l 'étrmtfer 9»lârk»metâ 
au  I  '  JuUlft  llHi  .  et  qwi'afau  qmttibFnntebtmié» 
antufes  avant  to  JUMulim. 

•Permeitésmoi,  citoyen ,  d'espérer  que  laat  de  cireiMi* 
stances  et  de  raieens  réunies  en  ma  faveiir.vous  engage- 
ront i  ma  libérer  ai  i  ne  pas  souffrir  que  l'éprouve  plus 
iong-iempaiouM  sorte  de  peioea  et  de  amèrea  aa  lood 
d'an  eacbat  et  aa  nlUau  dlladividas  da  taaia  aqièca. 
•Saint  et  raapeci. 

tBofoa.  » 

Rien  ne  nous  satorieo  è  croire  que  Royou  eât  séjourné 
irirs  de  France  evant  ni  eprèa  1789;  mais,  comme  le  soup- 
çon en  eawblabie  malièsa  était  d'autant  plus  périlleux 
pour  ini  qu'il  avait  è  redouter  le  resseotimeot  du  Dire» 
ioire,a«aenlMe  litre  d'écrivain  monarchique  et  de  défen' 
sour  dee  eaeusée  dans  la  dernière  conapiraiion  rovalieieb 
il  PO  safsiipas  imponible  qoo  les  pièces  meaiiomiéea 
dans  cette  leiira,  applieablee  k  eoa  frère  Boy  ou -Guet» 
meur  Owy.  ttwis),  ini  eussent  été  concédées  par  ca 
dernier,  ain  de  nire  eaaaer  péremptoinment  toute  pour- 
suite  neuriaUd'émlaration.  Nos  conjecturée  se  fertitent 
quand  nena  rapprochona  les  diverses  cireonsCancee  dé* 
taillées  dans  eetie  lettre  des  faits  dont  H.  Bobédee  hl  t4- 
moinchesieiou-Cuemeur.  faits  qui  .attestent  le  eolUat* 
indedacadanilar  poar  son  (rèra.  m  l'eoaenble  de  ces 
slrBons^ncsa  noua  inclinaes  ècmlmqna  Gnemiear  qui, 
lni,avaits4anraaaaM|laiarra  avant  IW».  probabk* 
eaait  sous  eoa  ml  nota,  a  ét  donner  è  son  frère  des 
plècee  portant  alors  le  ^n  et  ssrtsat  à  l'aseaérer  »  ai» 
pfss*.  de  leoie  pouraulia. 
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Vf.  BhtMn  tftt  Bat' Empire,  depuit  Comian- 
tinj'usqu*à  la  prise  de  Constantinople  ,en  1153. 
Pans.  1804.  4  vol.  ia-8«:  S"  édit..  1814, 
>4  vol.  iii-8*.  La  préface  oontient  de*  idées  sai- 
nes et  solides  sur  le  but  que  d<Ml  se  proposer 
i'hislorieo. 

A  ia  Restauration,  Boyou  travailla,  avec  le 
second  de  ses  fils  r  à  un  journal  (mi  parut  suc- 
cessivement sous  les  titres  de  Défetiseur  des 
Colonies,  A  Observateur  des  Cotomes,  et  enfin 
d'Odscrvnleur.  Une  nouvelle  carrière  dans  la- 

?iuelle  il  se  latiça  alors ,  celle  du  théâtre .  ne  lui 
ut  pas  favorable.  Il  y  dehuta  par  Phocion ,  tro,- 
gédic  en  cinq  actes,  représentée  au  Théâtre- 
Français,  le  t6 juillet  4847.  Paris.  <8?0,  ln-8'. 
Composée  dans  le  genre  admiralif ,  cette  pièce 
o'avail  d'autre  mérite  qu'un  style  pur  et  cor- 
rect }  mais  Tabsenee  de  situations  dramatiques 
fut  cause  qu'elle  eut  peu  de  succès.  Le  bruit 
courut,  lors  de  la  représentation,  que  l'auteur 
Tavail  en  portefeulile  depuis  plus  de  lingt  ans. 
A  ne  considérer  que  la  nature  du  sujet  et  sa 
contcxture,  on  est  disposé  à  le  croire.  Quuud 
on  voit  le  fidèle  tableau  9u'il  a  retracé  de  l'es- 
prit des  anciennes  républiques;  qunnd  m\  le  voit 
mettre  la  stoîquc  vertu  de  Phociuji  aux  prises 
avec  la  jalouse  inimitié  de  ses  prescripteurs .  on 
est  bien  près  de  penser  gu'il  a  dû  écrire  en  face 
des  hccalorabes  républicaines.  Les  autres  pro- 
dueliods  drainati(iii  s  itc  Royou  sont  :  I.  Le 
Frondeur.,  comédie  en  un  acte  et  eu  vers ,  re- 
présentée .  le  18  octobre  48t9 ,  sur  le  Théâlrc- 
Irarifais.  Paris.  1819,  in -8°.  Elégamment 
écrite ,  mais  froide ,  cette  pièce  tomba  à  la  pre- 
mière représentation.  II.  Zénobi»,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  repré.senlée  le  27  f-'- 
vriur  4821 .  liéguliérement  composée ,  mats  plus 
froide  encore  quels  précédente,  celte  pièce, 
dont  le  stvie  diffus  et  monotone  tombe  parfois 
dans  i'endure,  eut  te  raèiue  sort  que  le  Fron- 
deur. III.  La  Mort  de  César,  tragédie  en  cinq 
actes  cl  en  vers,  représentée  à  l'Odéon ,  le 
10  mai  1821.  Paris,  182'),  in  8".  Elle  souleva,  au 
théâtre  et  dans  la  presse,  des  rumeurs  et  des  cri- 
tiques exagérées,  dirigées  plutôt  contre  le  cen- 
seur dramatique  (  Royou  en  exerçait  les  fonc- 
tions ;  et  contre  la  Restaurali'n, ,  (jui  rentre  la 
pièce  elle-mémo.  Laissant  de  colé  les  attaques 
violentes  et  les  éloges  outrés  dont  celte  tragédie 
fut  l'objet,  on  peul  dire  que.  comnu  1  s  autres 
ouvrages  dramatiques  de  Royou.  plus  que  les 
autres  même .  la  Mort  de  César  est  froide .  dé- 
pourvue d'action  ,  et  que  les  vices  du  plan  ne 
saurai  lit  être  rachetés  par  quelques  vers  heu- 
reux ,  tioyes  dans  une  foule  d'autres  qui  attes- 
tent la  faiblesse  scnilc  de  l'auteur,  ù'iic  fai- 
blesse ne  s'appliquait  (|u'à  rmtelligencc  de 
Royou.  qui,  d'ailleurs,  avait  conservé  toute 
sa  vivacité  et  sa  promptitude  d'impression . 
comme  il  le  prouva  à  lu  représentation  de  sa 
dernière  tragédie.  Il  avait  moins  songé  à  ref  iire 
la  tragédie  de  YoKaire  qu'à  composer  un  plai- 


ROY  791 
doyer  mmiarcbique ,  en  faisant  de  ce  sujet  un 
cadre  où  le  pouvoir  absolu  .  convoité  par  César, 
serait  mis  en  parallèle  avec  lo  gouvcroeiucnt 
républicain ,  qu'il  aspire  à  détruire.  De  li , 
maintes  allusions  ou  théories  (jui  olfusquèrent 
le  parterre,  composé,  en  très-grande  partie, 
des  jeunes  gens  des  Ecoles.  Dès  les  premières 
scènes,  ils  n'avaient  épargne  ni  les  murmures 
ironiques,  m  les  quolibets  injurieux.  Déjà ,  au 
troîsiemeacte .  on  avait  crié  :  ixt  toile!  Le  qua> 
trième  acte  se  jouait  au  milieu  du  tumulte, 
lorsque,  dans  uuc  scèuc  ou  César  et  Brulus 
dissertent  sur  la  forme  du  gouvernement ,  dont 
le  maintien  ou  le  changement  fait  le  nœud  de 
la  tragédie,  les  huées  et  les  ricanements  ne  per- 
mirent plus  d'entendre  un  mot.  C'est  alors  que 
Royou,  s'élançauldc  la  coulisse,  urraciia  brus- 
quement le  manuscrit  des  mains  du  souffleur . 
et  se  retira  en  menayiint  le  parterre.  Un  mo- 
ment suspendue,  la  pièce  fut  reprise,  à  la  de- 
mande du  public,  et  écoutée ,  sinon  avec  plus 
de  faveur,  du  moins  avec  plus  de  calme. 

Dcgoiilc  de  la  carrière  dramatique,  Koyou 
revint  à  ses  travaux  historiques.  Cette  fois ,  ce 
fut  pour  s'oecupcr  de  l'histoire  de  son  pays; 
mais  peut-être,  lorsqu'il  l'écrivit,  fut-il  trop 
dominé  par  le  souvenir  de  ses  disgrâces  litlé» 
raires  auxquelles  l'esprit  de  parti  n'était  pas 
étranger.  Son  Histoire  de  France ,  depuis  Pha- 
nwtomljus  qu'à  lavinyl-cinquièmeaiiiiéedu  règne 

Louis XV III,  Paris,  1819,6  vol.  ia-8*,  n'est 
qu'un  plaidoyer  en  faveur  du  pouvoir  absolu 
uo:iL  i\  veut  établir  la  prééminence  à  l'exclusion 
de  tout  autre,  même  de  l'autorité  religieuse, 
différant  en  cela  de  la  plupart  des  écrivains  aii'ee 
lesquels  il  était  en  communauté  d'opinions  pn 
litiques.  Le  même  esprit  se  reproduit  dans  son 
Développement  des  principales  causes  et  des 
principaux  événemeul s  de  la  li<;vob'!ion ,  pré- 
cédé d'un  choix  des  opophthegims  des  anciens 
avec  quelf^ues  notes.  Paris,  1823.  iu-8».  Une 
seconde  édition  a  paru. sous  ce  titre  :  De  la 
Révolution  française ,  ses  principales  causes  et 
ses  principnux  écérieineitls.  Pa-^s,  t8:j|,  in-8". 
La  préface  de  ceiivro  fait  conoaitrc ,  à  elle  seule, 
l'esprit  dans  Ic^uet  l'auteur  l'avait  conçue  : 
«  Cette  introduction  ,  d'une  espèce  particulière, 
est ,  dit-il,  un  préservatif  contre  le  système  dé- 
magogique que  ses  propagateurs  appellent  libé* 
ral  ;  c'est  un  petit  manuel  royaliste  Rnyupré- 
scnta  plusieurs  de  ses  ouvrages  à  Louis XVIII, 
et  M.  de  Corbière  lui  Ht  accorder  une  pension 
de  1,200  fr.  sur  les  fonds  de  secours  iii  siinés 
aux  hommes  de  lettres.  Indépendamouiil  des 
ouvrages  de  Royou,  précédemment  cités,  nous 
connaissons  de  lui  un  récit  de  la  vie  du  colo- 
nel Madec.  (  Voy.  ce  nom.)  Il  mourut  à  Paris, 
le  30  uovembre  t8i8.  Il  avait  survécu  à  ses 
quatre  fils,  dont  le  plus  jeune  cl>'*it  mon,  lais- 
ssnt  trois  enfanUi .  qu'il  rectidlUt  ainsi  que  leur 
mèf  c.  Nous  parlerons  plus  loin  du  second  de 
ses  lit».  P.L...t. 
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cédenls .  plus  connu  sous  le  nom  de  ^aemieur, 

Îiu'il  prit  vers  47^0  puur  se  dii>Ui>gucr  de  ses 
rères  (4),  naquit  vraisemblablement  à  Poni- 
TAbbé.  vers  4758.  Kou&dMODS/vniiBeaiUAUe- 
ment,  car  dee  reebeieliM  permvtontes,  ponfeuî- 

vies  depuis phlsi♦^u^s  années,  n '  mt  pu  aboutir 
à  fioiM  faire  indiquer  avec  cerUtudc  le  lieu  ni 
répsqttedesa-naiBfltnee.etcenVsstqu'à  grand'- 
peineaue  nous  avons  pn  dis8i|)er  Tobscurité  et 
la  confusion  qui  eùlouiaiëut  plusieurs  actes  de 
aa  vie  politique.  Ces  inconvénieols  tenaient  à  ce 

Suelrotaiiertonna^es  du  u^kai  nom.  tous  trois 
tt  Finistère .  ont  simultanément,  bien  qu'à  des 
titres  dilTcreiits  .Ole  niclésaux  affaires  publiques 
da  n90àt79ô.  L'un  était  Koyou-Gucrmcur, 
demi  le  nom  prononcé  à  Pont-l'Abbé  et  à  Quira- 
per  y  cause  encon-  aujuurd'liui  une  telle  ter- 
reur, que  les  persoiities  en  positiua  de  donner 
des  renseignements  qui  auraient  préveau  toute 
héaitatioo,  préfèrent  s'absteniri  comme  si  son 
Sf>ectre  allait  leur  apparaître  eties  punird<*  leur 
véracité.  Le  second  est  leconvcnfiniui  I  (  "-ii  r- 
meur  (  Biog.  bret. ,  t.  p.  856-8o7 , .  cl  le 
troisième,  un  officier monieipal  de  Quimper. 
Ce  dernier,  détenu  par  suite  tir  tracns^eries  de 
SCS  col  lègues,  s'en  pl  a  i  y  n  a  i  t  a  ik  J  v  a  1 .  p  roc  u  re  u  r- 

S énéral  syndic  du  l  inistèro  ,  dans  une  lettre 
atéede  Quimper,  le  t'''  septembre  M%% ,  et  ne 
saurait  cooséquemmcnt  être  confondu  avec 
Royou-Gu<  rmcur  qui ,  comme  nous  allons  le 
voir,  était  alors  à  Paria.  Soigaenaerncnt  étu< 
diée-et  raj^ioeliést^  soitîee  uns  des  aolrvs.  soit 
des  renseigoerocnis  que  nous  îpvons  à  I'f»hl; 
eancc  de  M.  Le  Men ,  archiviste  du  Finistère  , 
e  nombreux  autographes  possédés  par  nous 
ou  communiqués  par  MM.  Du  Chatcliier  et  de 
Saint-Georges,  nous  ont  convaincu  que  le»  faits 
qui  vont  être  exposés  s'appliquent  eielnsive- 
meot  à  Royou-Gucrmeur. 

Les  désordres  de  sa  jeuoesae  awieAl  fait  lan- 
cer eonir"  lui  une  lettre  de  Cjiohet.  Pour  s'y 
soustraire,  il  s'clail  réfugié  à  Loodres.  où  il 
8'élait  occupé  d'affaires  doat  la  nature  nous  est 
ineeoaue.  Uevcnu  en^Vance  vers  1789,  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  membre  actif  des  clubs 
et  ili  s  t  nu'utcs.  Il  fallait  du  reste  qu'il  se  fût 
bien  ni^ntré  avant  letO  aoûU.  puisque,  dès 
celte  journée,  il  fut  înTealt  de  (a  conuanoe  de 
la  commune  de  Paris ,  qui  le  nomma  adminis 
trateurtadjoiut  de  la  police  et  chef  dea  iweeuux 
de  sûreté.  Le  3  septembre^  il  pmoéda.  avec 
BMlbelton  et  Coustsant,  dit  Mijinon.  prir  ordre 
de  la  commune,  à  l'examen  des  papiers  de 

(1)  Suivant  an  atage  nréquiiit  danrla  bonrgeoisfe  do 
l'époque ,  il  anritrd'aboid  ajovM  i  km  mio  d«  floyon  c«' 
loi  da  CuameiiN ttrédnidllva  4» Goermaor.  situé  d.in9 
la  caoïoauM  oa  PlabautataB,  oU'aaAmHle  possédaii  une 
prop^é  i  nais,  quand  vint  la  RévntaOon .  il  répudia  le 

I>Mnnard«oa»iiaaia ,  •  «w  aiéeraMon ,  a  i-H  du  ,  à  tous 
aarran«ait.  et.fNNir  oa-paa  partager  ï'oAmn  du  doih 
d  un  lierasveo  Idqual  il  avait  rompu  touta  relaUou.  • 
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BrisMl,  ianiHKHMié  d'intelligence  avec  l'étran- 
ger. Le  proœs-  verbal,  date  du  même  jour  et 
mséré  le  7  au  Mouilettr,  constate  que  les  trois 
commissaires ,  après  les  recherches  les  plus 
oxaclea ,  n'avaient  absolument  rien  trouvé  dans 
ces  papiers  qui  leur  eût  para  ooniraire  à  linté- 
rôl  public.  Le  môme  jour,  3  septembre,  il  sipna 
la  prociamaliou  de  la  commune,  ou  se  lit  cet  ef- 
froyable paaaage:  «LacomraunedeParissehàla 
d'informer  ses  frères  de  tous  les  départements 
qu'une  pai'tie  des  conspirateurs  féroces  détenus 
oans  ses  prisons  a  été  mise  à  m  .1  ji n  I  ■  peu- 
ple :  ncles  de  justice  qui  luioat  paru  indispen* 
sables  pourretenir  par  la  terrror  les  légionsde 
traîtres  cachés  dans  ses  murs,  au  m  un  ^n!  nu 
il  allait  marcher  à  l'ennemi;  cl  s  uis  1  uiic,  la 
nation  entière,  après  la  longue  suii    i  irahî* 
sons  qui  l'ont  conduite  sur  le  bord  de  l'ahimc, 
s'empressera  d'employer  ce  moyen  si  néces- 
saire au  salut  public,  et  tous  les  Fran^-nis  s'écrie- 
ront comme  les  Parisieos  :  Mous  marchons  à 
l'ennemi ,  mais  nous  ne  laisserons  pas  derrière 
Il  )us  ces  brigands  pour  égorger  nos  enfanta  et 
nos  femmes.  »  Le  lendemain ,  la  commune  le 
chargea  de  se  transporter  sur-le-champ,  avec  le 
fédéré  breton  Jézégabcl  {sic),  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouesl,  pour  y  faire,  en  son  nom,  des 
perquisitions  d'armes .  "de  vivres,  munitions, 
fourrages,  etc.,  qu'il  feraildiriger  sur  Paria.  Six 
jours  après ,  le  conseil  exécutir  lui  confia  l'in- 
spection des  ports  dr  Hr'st  Cl  de  fj  rii  ni.  et 
enjoignit  aux  commundauts  et  inlendanls  de 
déférer  aux  ordres  qu'il  leur  donnerait  pour 
l'approvisionnement  des  magasins-  Ce  drmipr 
ordre,  sif^ne  deServan,  Danton  et  Mouge,  avait 
été  expédie  malgré  la  vive  opposition  de  Koland, 
qui  biU'a  ensuite  sur  la  commission  de  Guer> 
meur  la  .signature  au'il  y  avait  apposée  ,  sOft 
qu'il  n'eût  pas  voulu  paraître  s'a ss  ri  i  à  s  g 
collègues,  soit,  comme  l'a  dit  M"*  iioland  dans 
ses  mémoires,  que  sa  signature  lui  eût  été  sur- 
prise. Muni  fie  er  s  pièces  et  de  nouveaux  pou- 
voirs de  la  cunuiiuue,  expédiés  le  17,  Guer- 
meur  partit  de  Paris  ,  le  même  jour,  et  arriva 
à  Quimper,  le  Si,  portant  avec  lui  des  liallots 
de  la  proclamation  du  3  et  de  l'Ami  du  Pmple, 
dont  il  fil  une  distribution  immédiate,  qu'il 
accompagna  d'invectives  contre  Vergoiaud  . 
Brissot,  Guadet,  en  même  temps  qu'il  exalta 
liobcspierre ,  Marat  et  la  commune  de  Paris, 
'iout  l'autoriié,  ajouta-t-il,  s'étendrait  bientôt 
sur  toute  la  France.  Lorsqu'il  se  présenta  aus- 
sitôt après  devant  le  conseil  du  oeparlemeat , 
les  administrateurs  lui  firent  subir  un  inlerro- 
caloirc  de  quatre  heures ,  à  la  suite  duquel  il 
fui  conduit  en  prison,  parce  que  sa  commission 
leur  parut  d'autant  plus  suspecte  que  le  nous 
qu'il  s'y  donnait  n'était  pas  le  sir-n  ;  qu'elle  n'é- 
tait signée  que  de  ountre  ministres;  qu'elle  ne 
portait  l'emprcinlc  d'aueun  sceau; que  la  sigaa^ 
turc  de  Roland  éUiit  biffée,  sans  que  la  radia- 
tion en  eût  été  approuvée;  eniin,  paroe  que 
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l  adminislralion  départementale  ne  voulait  pas  i 
recQfioaUcii  l'atitoriléde  la  ooionuoe  de  Paris,  i 
AvisdesonamslalîonfUthnmédiatefBealIraiis-  i 

mis  à  la  Convention.  Guernieur.  de  son  côté,  lui 
adressa  plusieuiii  lettres,  ainsi  qu'au  comité  de  . 
sûreté  générale .  qui  ordonna  »  le  95  décembre .  < 
delcmetlrecn  liberté,  sous  peine  pour  lesadmi-  ■ 
oistratcurs  d'être  Dersonaeliement  responsables 
de  sa  détealioiraroitraîre*  Cette  injonction  resta  i 
sans  effet;  oarGuermeur  fut  transféré,  cinq  jours 
après,  uucliàlcau  du  Taureau,  d'où  il  adressa, 
le  Si  janvier  1793.  une  pélition  à  la  Convention. 
Le  comité  de  sûreté  générale,  par  l'organe  de 
Dulicui,  son  rapporteur,  p reposa ;bic n .  le  13  fé- 
vrier, un  projet  de  décret  portant  que  Guerraeur 
etJéz^aoet  seraient  immédiatement  élargis,  cl 
plusieura  membres  de  l'administration  dépar- 
tementale et  municipale  de  Quimper,  conduits 

{tar  la  gendarmerie  à  la  barre  de  la  Coovcn- 
ion  ;  mais  l'Assemblée .  dsoe  cette  séance  . 
l'une  des  plus  tumultueuses  qui  aient  signalé 
sa  carrière .  passa  à  l'ordre  du  jour,  malgré  les 
elameurs  furibondes  de  Marat.  Il  semblerait 
pourtant  que,  dans  l'inlervalie,  Guermcur  était 
parvenu  à  recouvrer  une  semi-liberté;  c'est  ce 
qui  ressort  d'une  lettre  qu'écrivait  à  la  Conven- 
tion,le  22  février,  le  directoire  du  département, 
lettre  ou  on  lit  :  <i  Ce  llo^ou,  qui  n'a  que  trop 
occupé  la  Convention,  est  frère  de  ce  fameux 
abbé  Uoyou,  connu  par  son  journal  contre- 
révoluliunnaireiQtitulerjioiidtf  Roi.  CeRoyou, 
qui  se  llatlail  d'avoir  porté  les  prciiticrs  coups 
à  la  fmm  LamùaiUt  émissaire  de  la  commune 
de  Paris,  eomnilsaaire  dn  pouvoir  exécutif  h 
l'époque  ou  la  commimc  de  Paris  désignait  aux 
ministres  c^ux  qu'elle  cro^^ait  digues  de  leur 
confiance,  a  été  élargi  depuis  huiloa  dix  jours 
sous  cautionnement  Aussitôt  il  s'est  rendu  à 
Pont-l'Abbc,  ou  ses  discours  incendiaires  l'ont 
rendu  suspect ,  et  conformément  à  notre  ar- 
rêté (lu  M  de  co  mois,  on  lui  a  donné  l'ordre 
de  se  rendre  lui.  Nous  le  ferons  garder  à  vue. 
pour  que  votre  décret  du  13  février  puisse  sortir 
sou  exécution  .  et  que  la  disparution  de  l'Iiom- 
me  ne  vous  arrache  pas  le  Ul  de  l'intrigue.  » 
A  son  retour  à  Quiropcr.  Guermeur  n'avait  été 
Joisaé  libre^  qu'à  la  condition  de  se  présenter 
chaque  matin,  à  onze  heures,  au  directoire  dé* 
parlementai;  et.  (iuoi(|u(^  la  Convention  l'eut 
déclaré  libro  aaus  reslrictton  par  son  décret  du 
4  mars,  rien  n'élail  changé,  vingt-quatre  jours 
plus  tard,  dans  sa  silualiou,  comme  nous  l'ap- 
prend la  lettre  qu'il  écrivait,  le  i8,  à  celte  ad- 
ministration .  et  on  il  demandait  si  ou  non  il 
pouvait  partir  pour  Paris,  où  l'appelaient  de 
liombrcuiie:»  allaires.  c  Veuillez,  ajoutail-ii.  me 
faire  savoir,  le  plus  tôt  possible  ,  si  je  puis  re- 
tourner à  mon  domicile,  et  peni  éirc  à  mon 
poste,  si  toutefois  je  n  étais  pas  remplacé.»  Un 
mois  s'ecoula  encore  avant  qu'il  fût  statué  sur 
c«tlti4eiaanUQ».£aAii.  le  27  avril,  il  fut  auto- 
riné  A  résidnr  A.AonA-i'Abbé^  avec  dispense  de 
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se  présenter  à  l'appel  quotidien  du  directoire. 
Peu  après,  il  dcviut  l'agent  des  représentants 
envoyés  A  Brest,  lesquels,  par  leur  arrêté  du 

t"'  septembre  1793,  lui  eonferèrciit.  ainsi  qu'à 
Jullieo,  agent  du  comité  de  salut  public,  le 
droit  de  suspendre,  incarcérer  et  remplacer  les 
administrateurs  fédéralistes  de  Quimper.  ceux- 
là  mémesqui  avaieut  apporté  tant  d'obstacles  à 
sa  mise  en  liberté,  et  contre  lesquels  nous  n'a> 
vons  pas  trouvé  de  preuves  qu'il  ait  exercé  de 
représailles.  Plusieurs  de  ses  lettres .  udresséesà 
Jean-Bon  Saint-Aodré^à  Prieur  (de  la  Marne) , 
du  mois  de  brumaire  mi  mois  de  nivtVse  an  If, 
nous  prouvent  qu'à  tout  moment  il  quittait 
Pool  l'Abbé  pour  accomplir  diverses  missions. 
Chargé  d'activer  les  levées  prescrites  par  les 
décrets  sur  la  réquisition ,  il  allait  se  concerter, 
à  cet  eiïel.  avec  le  général  Rossignol,  à  Pon- 
tivy.  A  sou  retour,  il  assistait,  le  7  ventôse .  à 
une  séance  de  la  Société  populaire  de  Quimj^er, 
oii  iî  [irniionçail  un  discours  très- eiier;mqtie 
tant  contre  les  cagols  et  li-s  traîtres  que  con- 
tre ceux  oui  les  excusent ,  etc.  I  ).  »  Revenu  i 
Pont  rAbné ,  il  y  faisait  opérer  des  arrestations, 
surveillait  l'anucnicnt  des  batteries,  proposait 
pour  instituteurs  d'anciens CUrés,  «propres  à 
»  remplir  ces  fonctions  ,  parce  qu'ils  avaient 
»  abjure  leurs  antiques  erreurs,  »  et  se  rendait 
ensuite  à  Rennes,  d  où  il  adressait  à  Jean-Bon 
Saint-André  (19  nivése)  une  lettre  contenant  de 
longs  détails  sur  la  prise  de  Noirmoutiers ,  et 
ou  il  disait  que  «  Esnue  Lavallée  travaillait 
»avec  un  zèle  infatigable  à  poursuivre  les 
» strisloerales  et  fédéralistes,  comme  à  dé- 
•»  pouiller  impitoyablement  notre  mère  la  sainte 

•  Ë^lisc,  pour  curichir  la  Uépublique  ;  ce  qui 
»  faisait  saigner  le  cœur  à  bien  des  Ames  hoo> 
»  nètes.  > 

11  ne  dut  pas  larder  à  retourner  à  Paris .  car 
on  voit,  par  un  acte  de  naissance  dressé  à  la  niai> 
rie  de  Pont  l'Abbé,  le  20  fructidor  an  III  ^6  sep- 
tembre 179j;,  que  «  la  citoyenne  Catherine- 
"  Yvonne  Culvez ,  Agée  de  trente-deux  ans, 
>  épouse  en  légitime  mariage  du  citoyen  Claude- 
«  Michel  lloyou-Gucrmeur.  écrivain  au  bureau. 
»  rue  Fromenteau.  maison  du  .Muséum,  en  la 
»  commune  de  Paris .  département  de  la  Seine, 
»  âgé  de  trentccinq  ans,  est  aocouchèe,  cejoui^ 
■  d'Iiui  .  au  domicile  du  citoyen  Calvez  ,  sou 
»  frère,  d'un  enfant  femelle,  etc.  »  Plus  tard , 
Guermcur.  devenu  veuf,  se  remaria  A  l'une  do 
ses  nièces,  également  veuve  ;  nous  ignoron*^  si 
elle  lui  a  survécu.  Quant  à  lui.  nous  ne  savons 
ni  ou  ni  quand  il  est  mort.  On  a  dit  (|ue  c'était 
à  Rennes,  vers  1808  ou  18'J9;  mais  les  regis-> 
tics  de  1  état  civil  de  cetli^  vdle  oc  mentionnent 

(  I  )  Des  pusages  de  ce  diacourt  «ont  souligndft  de  m 
maio  dans  un  eneoipiiire  du  procès-verbal  imprimé  de 
ceUe séance ,  qu'il  envoya  à  Ju^n  Bon  Saint-Audrô.  avec 
sa  leUredu  17  venlose.  i  pour  qu'il  «(Melamanièredoai 

•  tl  cliorctio  à  !!c  rendr»  di§ni  dalS  CQBSnoodtt  COOMé 
,•  de  salut  public.  • 

V.  n.  foa 
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pas  son  (1er  es ,  et  noas  eonjaeliimtt  qo'il  a  dft 

mourir  hor.«  de  î  rance. 

Gucrmeiir,  d  après  certaines  traditions  qui 
nous  sont  transmises  par  des  personnes  graves 
et  diijnes  de  foi ,  était  un  de  ces  contrastes  dont 
nos  temps  révolutionnaires  ont  fourni  plus  d'un 
exemple.  Il  redoiilail  la  vue  du  sang,  à  tel  point 
que  celui  d'un  poulet  le  faisait  pâlir.  Parvenu, 
sous  le  Directoire,  àobtenrr  l'amitié  et  la  faveur 
de  Barras  .  mêlé  ainsi  aux  afTatrcsde  l'époque, 
il  avait  un  grand  train  de  maison  ,  équipage  , 
salon  et  table  renommée.  Léger  et  vivant  sans 
souci  de  l'avenir,  il  ouvrait  sa  maison  ctolTrait 
«a  table â  tout  venant,  aux  Bretons  surtout. 
T/iin  dVux.  .M.  Bohédec,  de  Ploneuiir.  venu  à 
Pans  solliciter  son  appui  pour  faire  adopter 
une  ioveatioD  dont  il  était  l'auteur,  devinl  «on 
hAle  ot  son  commensal.  Cela  se  passait ,  nous 
ajoute-t-on  .  au  moment  où  les  lois  contre  les 
émigrés  el  ceux  qui  leur  donnaient  asile  étaient 
on  pleine  vigueur  et  faisaient  peser  la  peine  de 
mort  »«r  les  uns  et  sur  les  autres.  Le  nouvel 
habiliié  do  In  maison  ne  (arda  pas  cependant  a 
remarquer,  parmi  les  hôtes  de  Gucrmcur,  un 
homme  qui  ne  paraissait  qu'avee  mystère .  et 
qu'il  aperçut  plusieurs  fois  se  retirant  dans  une 
cachette  pratiquée  derrière  une  tapisserie.  Une 
dénonciation  eut  lieu,  «I.  malgré  tonte  la  faveur 
dont  il  jouissait,Guermeiir  ne  put  se  soustraire 
à  une  perquisition  ,  suivie  de  l'arrcstalion  du 
personnage  m>;stcrieux  .  qui  n'était  autre  que 
800  frère  (4).  Ainsi,  ie  défenseur  de  la  cause 
royale  avait  été  reeueitli  par  l'ancien  moDla> 
gnard  ,  qui  exposait  sa  vie  pour  le  sauver  ; 
ainsi,  et  cela  soulage  le  cœur ,  le  fanatisme 
politique  II  aurail  pas  éloulTé  cliezGuermcur  les 
sentiments  les  plus  saerés.  De  tels  faits  .  rap- 
prochés de  l'impression  que  lui  causait  la  vue 
du  sang,  nous  font  hésiter  à  croire  (ju'il  eût  pu 
uarticiperàla  raortde  la  princcssede  l^amballe. 
S'il  s'est  réellement  flatté  de  lui  avoir  porté  les 
premiers  coups,  comme  l'en  accuse  la  lettre  de 
l'admini.slraliuij  déparlemenlalc  du  Finistère, 
(  (  M  it  été  que  par  une  forfnuierte  qu'explique- 
rait l  exaltalion  naturelle  de  son  esprit,  portée 
au  maximum  de  la  fréné.sie  par  la  nature  de  la 
mission  dont  Pavait  charge  la  ville  de  Paris  . 
mission  pour  te  triomphe  de  laquelle  tons  les 
moyens  de  propagande  Ini  semUaienl  bons  . 
même  la  calomnie  contre  Ini*m6nie.  P.  L,.A. 

ROYOU  (Frëdéric-François-Mariff), —second 
fils  de  Jacques  -  Corenlin  Royou  ,  né  le  3  fé- 
vrier 4781,  à  Pont- l'Abbé  (Finistère),  admis 
à  réc(de  polytechnique  en  4800  .  en  sortit  en 
4802.  Cl  entra  dans  fe  corps  du  génie  militaire. 
Il  fit  partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
et.  parvenu  au  prodc  de  sous-ingénicur  de  se 
conde  classe ,  il  cuniinua  de  servir  avec  le  titre 

( I  )  Ces  has,  par  lea  raisons  dédailes (p.  790,,  doiveol 
t«  rattacher  à  la  proscription  tft  ■•fOU  liêtâm  CsrWk 
lin)  au  ta  fruclWor.  ' ,  ^ 
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et  l'emploi  de  capitaine  des  ouvriers  militaire. 
Les  réformes  de  4846  l'ayant  fait  admettre  à  la 
retraite,  après  quinze  années  de  services ,  avf*c 
une  pension  proportionnelle  de  305  fr.  (les  écrits 
qu'il  venait  de  publier  avaient  pu  contribuer  i 
lui  faire  appliquer  cette  mesure  ) .  il  en  conçut 
un  dépit  qui  ne  dut  pas  être  sans  itdluenee  sur 
l'acbarnement  et  l'acrimonie  des  attaques  aux- 
quelles il  se  livra,  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
à  Paris  vers  4826,  contre  l'administration  de 
la  marine,  dans  les  écrits  suivants,  ou  quel- 
ques critiques  fondées  et  spirituellement  expo- 
sées sont  mêlées  à  Iteaucoup  d'exagérations  : 
I.  Esquisse  maritime  ou  réflexions  tnr  te  corps 
(tu  ijénip  vifiritinii  >■!  drs  ouvriers  militaires. 
Paris.  Le  Normant,  48t4.  in-8«.  il.  La  Ma- 
rine t  couplets.  Paris.  Le  Normanl,  4816.  4  p. 
in-S".  III.  Pe  la  Uvremicratie  maritime,  etc. 
Paris,  Le  Normant .  4818,  in-8°  de  76  p.,  avec 
ces  épigraphes  :  Ùiixn  wntm  qvid  wtat ,  et 

commis ,  i^iii  n'a  p3'ï .  iu;\:<  qiii  (lonno  l,i  ^loiio. 
Crail  lu  ^OIl  de  Neptune  au  lonJ  irunc  L'cnloifc. 

Une  réfutation  de  cet  écrit  fut  publiée  sous  le 
titre  A'Examen  rapide  et  famiUtrd»  pampkM 
de  Royou,  intitulé  -  De  la  Bureaucratie  mari- 
lime  ,  »  par  un  extrait  de  commissaire.  Brest . 
Michel .  4848 ,  in-8*  de  448  p.  Cette  réfutation, 
qui  était  loin  d'avoir  le  piquant  de  l'attaque  .  et 
qui  était  d'ailleurs  assez  faible  de  raison ,  avait 
pour  auteur  M.  Vignelly .  commis  de  marine, 
dont  M.  Uedon  de  Beaupreau  demanda  et  ob- 
tint l'envd  dans  no  autre  port,  t  J'ai  dû  m'in- 
»  digner,  écrivatl-il  au  ministre,  le  6  mars  4818. 
»  de  voir  M.  Vignetty  me  rendre  ridicule  par  les 
«  éloges  les  plus  déplacés  (p.  53),  et  joindre  à 
»  une  justiGcation .  dont  Je  n'avais  pas  besoin  . 
»  une  menace  de  spadassin  adressée .  en  mon 
"  nom ,  à  M.  Royou  (p.  74).  »  IV.  L'Obsirva- 
teur,  recueil  périodique .  dont  les  deux  premiè- 
res livraisons  avaient  para  sons  le  titre  de  Dé- 
fenseur des  colonies  v\  1rs  huit  suivantes,  sous 
celui  d'Observateur  des  cuiontes.  Paris,  4820, 
in -S".  V.  Le  Taureau,  ou  l'Observateur  indomp- 
té. Paris.  DupoDl,  t820,in-8«de  tGp.  VI.  L'K 
crei  isse  tnintsiértelle  ,  ou  robservaleur  de  la 
Charte.  Paris.  M""  Dcville  ,  1820  .  in-8"  de  i  p. 
VIL  Lu  Gémeaux,  ou  les  Observateurs  cattdi- 
des.  Paris.  M"*  Devtlle,  4890.  in-8*  de  46  p. 
Vni.  Le  Lion,  ou  l'Observateur  guerroyant.  Pa 
ris.  Dupont,  4320 .  in-B"  de  46  p.  i\.  La  Vierge 
politique,  ou  l" Observateur ttlU.  Paris,  Dupont, 
4820,  in  H»  Hc  t6  p.  Royou  n,  en  outre,  été  édi- 
teur du  Sauner  de  Beaucatre  par  Najioléon.  qu'il 
a  fait  précéacr  d'une  intfedttCtitm.  Paris. Terry, 
t8i4 .  in-B*  de  36  p.  P.  L...t. 

ni'FFELET  f  CHRisTopim-Mu  HEi.  )  .  —  né 
à  Sainl-Uricuc.  le  4  4  janvier  47^25,  fut  ordonné 
prêtre  en  4749.  et  devint  chanoine  de  la  collé- 

Sialc  de  Saint-(>nilla!imr  ,  puis-  de  la  rafhrdrîîie 
S  cette  yiUe.  La  Ucvoluuoo  lui  ayaui  fait  ^er- 
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èn  ton  canonicat  de  la  cathédrale,  il  le  recou- 
vra après  le  concordat  et  mourut  à  Saint-Bricuc 
le  il  août  1806.  Le  goût  des  lettres  et  des 
sciences  l'avait  entraîné,  dès  sos  plus  jeunes 
années ,  à  former ,  sur  toutes  les  branches  des 
eonnaissances  humaines ,  une  Irè9*belle  UMIo- 
Ihèque ,  qu'il  légua .  en  mourant ,  à  l'évèquc  de 
Sainl-Brieuc ,  pour  l'usage  de  l'cvâcbe.  L  abbé 
Rttffelel  avait  Tait  une  élude  spéciale  de  I  tiis- 
loire  et  des  antiquités  de  son  pays ,  et  il  s'était 
proposé  de  coordonner  toutes  ses  rccbercben 
dans  un  ouvrage  sur  révêcbé  deSaiutrBfîeuc. 
Il  8'esl  borné  à  publier,  sur  celte  ville .  un  opus- 
cule intitule  :  Annales  briochines,  ou  Abrégé 
chronologique  de  lllistoit  e  ecclésiastique  civile 
fl  littérfiirf  du  dtoci'sc  de  Satnt-ftrieuc,  enrichi 
de  plusieurs  notes  hisionques  ,  (jéoyrapliiqim  et 
critiques.  Sainl-Brieuc,  I77t  ,in-2 1.  Cet  ouvrage, 
danslequel  il  a  rattaché  avec  beaucoup  de  saga- 
cité à  l'histoire  de  h  Bretagne  les  faits  particu- 
liers à  sa  ville  natale,  est  cntiMili  avec  fruit, 
lorsqu'on  veut  avoir  des  reoseiguemcnts  exacts, 
smt  sur  l'histoire  et  la  statistique  religieuse  de 
ce  diocèse  nnléricuremcntà  la  Révolution ,  soit 
sur  ia  généalogie  de  quelques  familles  du  pay&. 
On  doit  encore  à  l'abbé  Ruffelet  un  Propre  de 
Saint-ffrieuc  e\  d  s  Hè flexions  critiquas  iur  \c 
Précis  de  Ultslotre  de  Carhaix ,  par  La  Tour 
d'Auvergne ,  insérées  dans  le  Diclwnnaire  his- 
torique et  giograpMqiM  d'Ogée  (  1. 1",  v  Car- 
hat£  j.  p.  L. .  t. 

HUMAIN  (Cbabi  es-Marif.  de  TnOLO.>G, 
cbevAlier  du),  —  né.  le  30  septembre  1713, 
dans  les  environs  de  Tréguier.  appartenait  à 
une  famille  d'ancienne  extraction ,  qui  portait 
pour  armes écarlclé  aux  1  et  4  d'argent,  à  cinq 
tourteaux  de  sable  en  sautoir;  aux  i  et  3  d'a- 
zur, au  château  d'argent,  avec  cette  devise  : 
Baetoi  {tur-te^hamp],  parfaitement  appropriée 
à  l'impétueuse  bravoure  de  celui  de  ses  mem- 
bres qui  fait  l'objet  de  cette  notice.  I:^ntré  com- 
me garde .  dans  la  marine,  le  49  août  4757,  il 
avait  fait  treize  campagnes,  etétnit  lieutenant 
de  vaisseau  depuis  le  \  4  février  177S ,  lorsqu'il 
fut  appelé,  le  19  du  même  mois,  au  coraman- 
dcmentde  la  corvette  la  Curieuse,  sur  laquelle 
il  concourut  au  combat  livré  pur  le  licule- 
naut-géneral  d'OrvilIiers  à  l'amiral  Kcppel ,  le 
27  juillet  1778.  Nous  ne  pouvons  préciser  la 
part  qu'il  y  prit,  mais  elle  dut  être  nonornble , 
puisque,  d'après  les  documents  cons  tvrs  ;iux 
arobives  du  mtoistère  de  la  marine .  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  le  49  novembre  4778, 
«en  cnnsi'liiMtion  de  la  journée  rîn  27  juillet 
1778 ,  et  par  auticipatiou.  »  Du  comiuaudcinent 
de  la  Curieuse,  il  passa ,  le  7  août  de  la  même 
année,  à  celui  de  la  con.Ttle  di^  la  TÀvely, 
faisant  partie  de  l'expédition  envoyée  en  Amé- 
rique ,  sous  les  ordres  du  lieolenanl-général 
comte  d'Estainf{,  qui  le  chargea,  au  mots  de 
mars  t779,  de  reprendre  sur  les  Anglais  ia  par- 


lie  française  4e  IHe  Saint- Martin.  Sa  missiOB 
heureusement  accomplie,  du  Humain  prouva 
sa  sagacité  en  proclamant  la  neutralité  d'une 
possession  qui  pouvait  devenir  la  proie  du  pre- 
mier corsaire,  et  dont  la  défense  aurait  entraîné 
un  inévitable  et  inutile  sacrifice  d'hommes. 

Sa  bravoure  dans  ce  coup  de  main  donna  la 
mesure  de  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui. 
Aiissi.  lorsqu'au  mois  de  juin  suivant,  d*Es> 
tainp  résolut  de  prendre  Saint-Vincent ,  ce  fut 
encore  sur  lui  qu  il  jeta  les  yeux.  Du  Humain 
appareilla  de  la  Gaze-Navire ,  dans  la  nuit  du 
9  au  tO  juillet  1779.  Sa  division  était  composée, 
indépendamment  de  ia  Lively,  de  deux  corvet- 
tes, le  Lys  et  la  Balleastre,  comme  elle ,  prises 
sur  les  Anglais,  et  de  deux  petits  corsaires. 
Trois  cents  hommes  de  milices  et  de  troupes 
expéditionnaires,  tirés  des  régiments  de  Cham* 
pagne .  de  Viennois  et  de  ia  Martinique ,  mon- 
taient ces  trois  navires.  Le  début  de  l'expédi- 
tion ne  fut  pas  heureux.  Enlraiiié  par  les  cou- 
rants sous  le  vent  de  Saint- Vinceat,  du  Rumaia 
manqua  son  atterrage  et  perdit  un  de  ses  cor- 
saircs.  portant  quali  vmgt-deux  hommes, 
dont  il  n  entendit  plus  parler.  Toulaulrc  eût  été 
déconcerté  ;  q^uanl  à  lui ,  loin  de  perdre  couroge, 
il  a  la  témérité  de  croire  qu'avec  le  peu  de  forces 
ui  lui  restent,  il  peut  encore  tenter  son  expc- 
ition.  Il  reprend  sa  route  dans  le  nord  ,  passe 
au  vent  de  la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie, 
pour  ne  plus  manquer  son  atterrage,  et  réussit, 
après  six  jours  de  navigation,  alors  qu'on  le 
croyait  perau,  à  mouiller,  le  16  juin,  dans  la 
baie  de  Young-Island ,  lie  de  Saint- Vincent. 
Tendant  qu'il  faisait  ses  dispositions  d'attaque, 
M.  de  Laroque-Pcrsin,  officier  des  troupes  de 
la  Martinique ,  qui  l'avait  accompagne  avec 
trente'  ti'niuii'.'s  sur  un  coî'vairo,  opi-rait  unedi- 
vursioQ.  iorl  aimé  des  Caraïbes ,  qui  avaient 
des  intelligences  avec  les  Français ,  il  avait  de- 
vancé la  division  de  quelques  heures,  afin  d'ar- 
river dans  la  partie  de  1  île  occupée  par  cette 
peuplade,  en  même  temps  que  du  Rumain  dé- 
barquerait dans  la  partie  anglaise.  Chassé  par 
un  corsaire,  qui  le  force  d'échouer  très-prés  de 
terre ,  il  met  le  feu  à  son  bâtiment,  se  jette  A 
l'eau  avec  son  équipage  et  se  dirige  vers  une 
redoute  de  trois  pièces  de  canon.  A  l'aide  d  une 
échelle  planlée  pour  l'usage  de  la  garnison  du 
fort,  il  l'escalade,  surprend  l'enacmi,  lui  tue 
trois  hommes,  s'empare  de  la  redoute  sans  per- 
dre un  seul  des  siens,  et  passe  aussitôt  chez  les 
Caraïbes  pour  les  faire  avancer.  Pendant  ce 
temps,  du  Rumain  avait  fait  aon  d^rque- 
ment  et  s'était  rendu  maître .  l'épée  à  la  main . 
d'un  poste  ou  il  avait  trouvé  deux  pièces  de 
campagne ,  qu'il  avait  fait  traîner  à  bras  sur  uo 
monticule,  au-dessus  de  ia  maison  du  gouver- 
neur Morris .  d'où  il  dominait  le  fort  et  la  ville. 
Sans  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  recon- 
naître, il  m<iref>e  droit  rîu  fort  de  King's  Town. 
n'ayant  pas  même  d  cuiielics  pour  y  mouler. 
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Suivi  de  M.  de  Caaongc ,  commandant  aous  ses 

ordres  les  volonlaircs  des  Atililles.  il  clail  pnr- 
venu  au  iiiornc  Uartlcy ,  et  allait  cooiroenccr 
l'allaque  du  fort,  lorsque  le  gauvernenr  envoie 
un  oflicier  s'informer  a  qui  il  a  affaire.  Du  Ru- 
ihain.  ne  voulant  pas  auc  ecl  ollieier  puisse  ré- 
véler aa  faiblesse,  le  tait  pnsscr  à  la  queue  de 
ses  troupes  et  continue  d'avancer,  résolu  à  aller 
porter  hii-m^mesa  réponse.  Toutefois .  un  émis- 
saire, (loiil  il  se  fait  préeéder,  somme  le  gou- 
verneur de  se  rendre.  On  discutait  les  condi- 
tions de  la  eapîlulatton,  lorsque  parait  fjaroque- 
Persin  avec  luiil  cents  Caraibes.  Celte  appari- 
tion (leciiic  le  j^ouvcriieur,  qui  va  signer,  (juaiid 
on  nniHinrf  (]ih-  trois  bâtiments  anglais  s'avan- 
cent à  pleines  voiles.  Du  Humain  charge  M-  de 
Canonge  de  terminer  la  capitulation .  se  jette 
dans  une  piro;^uc.  n'^'af^ne  son  navire,  coupe 
son  cable  pour  être  plus  lût  appareillé  cl  s'em- 
pare de  deux  navires  chargés  de  vivres  ;  le  troi- 
xicMU'  rriissil  à  lui  «'clnpper,  f.'ràee  à  la  supé- 
nunlc  de  sa  uiarche.  Qui.'lqucs  heures  après, 
il  revennit  signer  la  capilulalion.  Six  oenis  pri- 
sonniers ,  quatre-vingts  pièces  de  canon .  six 
mortiers  et  un  grand  nombre  de  munitions  et 
<\r  [irovi>ions.  luinbés  en  iiûln'  pomoir.  tels 
furent  les  résultats  de  celle  audacieuse  cuire- 
prise,  qui  ne  nous  co6(a  pas  un  seul  liomme. 
î^es  Anf^lais  .  revenus  de  leur  surprise  ,  ne  pu- 
rent s'empêcher  (le  témoigner  leur  admiration. 
Celle  des  liabilants  de  la  Martinique  édala  en 
transporta,  quand  du  Rumain  y  reparut  le 
91  jum. 

Komiiié ,  le  10  août  1779,  par  d'Estaing.  au 
commandement  de  la  frégate  la  Ckiwtint  fai- 
sant partie  de  l'expédition  dirigée  contre  Sava> 

nali.  du  Rumain  prit  position  dans  la  rivière 
Sainle-iMarie,  avec  sa  frcgate  et  les  deux  llùles 
la  Bricole  et  la  Triiiilé ,  armées  de  canons  de 
48,  et  allégées  le  plus  [lossiblc  pour  qu'elles 
pussent  s'embosser  jtis<|iie  sous  la  ville.  S'é- 
lanl  avancé  dans  la  rivicre.  il  for(;;i  la  l'ri';.'alc 
la  Uose  à  se  brûler ,  ainsi  que  plusieurs  liciits 
bâtiments  marchands,  et  prit  un  navire  cnar;L!e 
de  bois  de  mâture.  Lo  i  oclohre  ,  il  débusqua 
les  Anglais  d'une  pelile  i!e  ou  ils  avaient  établi 
un  camp,  et  les  contraignit  de  rentrer  dans  la 
ville. 

L'année  suivante,  du  Rumain,  dont  le  cou- 
rage a\;iit  été  récompensé,  le  i  avril  17S0,  par 
le  ^rade  de  capitaine  de  vaisseau  ,  comouin- 
dait .  depuis  le  3  juin  suivant ,  la  frégate  la 
IVtji/ipfif.  de  iC  canons,  de  12  en  batterie  el  i\c 
6  sur  les  gaillards,  mouillée  sur  la  rade  de  Der- 
tbeaume.  quand  les  vigies  de  la  côte  lui  signa- 
lërenl  des  voiles  suspectes.  Ayant  appareillé 
dans  l'après-midi  du  tS  juillet ,  il  joignit  le 
même  jour,  à  six  luurcs  du  soir,  un  bâtiment 
liotlaodais,  qui  lui  déclara  avoir  élc  visité,  peu 
d'heures  auparavant,  par  un  vaisseau  anglais. 
Les  vigies  si^/nalérent  en  même  temps  un  na- 
vire qu'à  sa  utaooHivre  ou  présuma  acvoir  être 
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le  bâtiment  visiteur.  Ce  ne  fM  qm  vers  te  mà- 

liou  de  la  nuit  que  la  IVijmphc  .  ayant  rej^Mt 
son  adversaire,  reconnut  eu  lui  le  Bienjaitwt, 
vaisseau  de  64  canons.  Malgré  l'évidente  diir- 
proporlion  des  forces  ,  le  commandant  français 
ordonna  d'ouvrir  le  feu  ;  mais,  en  même  temps, 
il  se  tint  au  plus  près  du  vent  et  fit  de  la  toile 
pour  s'éloigner.  L'ennemi  riposta  sur-le-champ 
de  ses  deux  batteries,  et  poursuivit  la  Nympke 
en  conlinuant  son  feu.  Confiants  dans  leur  su- 
périorité .  les  Anglais  regardaient  comme  im- 
manquable la  capture  d^  la  frégate  française  ; 
leur  espoir  fut  déçu.  Les  bordées  de  la  lymphe 
furent  si  bien  dirigées  qu'ils  furent  contraints 
de  ralentir  leur  marche.  Du  Humain  put  alors 
s'éloigner;  et.  au  bout  de  trois  quarts  d'heure, 
il  fut  enliéremcnt  hors  de  portée.  Il  fît  ensuite 
virer  de  bord  el  porlerpour  rni-'iser  l'cnnoini  à 
se  mellrc  dans  ses  eaux ,  cl  à  lui  laisser  libre 
l'entrée  de  l'Iroise.  Cette  manœuvre  lui  réussit; 
!o  vaisseau  vira  après  lui  .  tint  le  vent  et  lui 
laissa  ainsi  les  moyens  de  (aire  roule  pour 
Brest,  ou  il  mouilla  le  19  juillet. 

Du  Rumain  péril  peu  de  jours  après  cette  belle 
retraite.  Ce  fui  le  tO  août  1780.  A  quatre  heures 
et  demie  de  l'après-midi,  la  Sijiitjihr.  inouitlcc 
à  quatre  lieues  dans  rouesl-sud-ouesl  d'Uucs- 
sant ,  aperçnt  un  navire  qui  portait  sur  elle  ; 
c'rlnit  1:1  frégate  anglaise  la  Flnm  ,  de  98  ra- 
Duiis  de  18  en  batterie,  avec  14  de  9  de  balles 
sur  les  gaillards  .  et  4  obusiers  de  Itf.  A  l'ia- 
stanl.  du  Humain  fait  carguer  ses  basses  voiles 
pour  l'attendre.  Cette  manœuvre  fui  bienlAt 
suivie  d'un  combat  verfîuc  à  ver,^jue.  Il  durait 
depuis  une  demi-beurc  daas  cette  position  . 
quand  la  Ftora  commença  i  perdre  l'avantage 
(|ir('lb'  tirait  de  la  .supériorité  de  sa  force  l^a 
roue  de  son  gouvernail,  ses  haubans  cl  ses  ma- 
nœuvres courantes  étant  presque  entièrement 
haebés  .  elle  dériva  sur  la  .Sywplie  .  qui  l'ciit 
faeilcmcnl  réduite  en  se  bornanl  à  la  eanonner 
l'oiiiiiir      !  "  faisait  depuis  six  heures  moins 
un  quarl  :  un  peu  de  prudence ,  cl  c'était  fail 
d  elle  ;  tel  était  l'ivis  des  officiers  de  l'élat- 
major  de  la  yyiiiplir ,  (]ui  .  uno  demi  heure 
après,  représcnterenla  du  Humain,  lorsqu'il  or- 
donna un  abordage  inutile,  ou  tout  au  moins 
prématuré,  le  danger  qu'il  y  aurait  à  monter  à 
bord  de  l'ennemi ,  avant  que  la  mou.squeteric 
et  les  l'ienades  eussent  balayé  son  pont;  ils  lo 
pricrcnl  de  différer  l'abordage  de  quelques  mi- 
nutes :  <  Non,  répond  du  Rumain ,  j'y  monterai 
seul  et  vous  donnerai  l'exemple  du  courage 
que  vous  devriez  avoir.  »  Justement  offenses 
(i  un  propos  si  outrageant  et  si  peu  mérité,  les 
ollieiers,  leur  commandant  en  léte  ,  s'élancenl 
sur  le  pont  de  la  Fioni.  I*eree  aussitôt  de  quatre 
balles,  du  Rumain  est  la  première  vieliine  de 
sa  fougue  icréflécbie.  Son  second .  M.  Peouan- 
dreff  de  Kennstret.  partage  son  sort.  Un  neveu 
du  héros  de  la  SurveiUnnle  .  du  Couédic.  en- 
seigne de  vaisseau ,  est  écrasé  ealre  les  deux 
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Atigates  ;  M.  TfilImMt  lleotenasl     frégate,  à 

qui  revenail  le  commandement,  cl  qui  conibal 
sur  te  pasHC-avâHt  de  la  frégate  ennemie  .  est 
frapiié  d'un  coup  de  hache  d'armes  à  hi  lèle , 
d'une  balle  de  ptslolel  à  l'épaule  ,  el  lomhe  sur 
un  canon  entre  les  deux  frégates.  Il  a  ïe  cou- 
rage de  se  relever  el  de  se  traîner  sur  le  passe- 
avant  de  ia  Nymphe,  où  une  nouvelle  bJeseurc 
le  renverse  et  fui  fait  perdre  eonnatasaneeaescz 
lonR-tcmps  pour  l'ompècher  de  nillior  et  de 
ranimer  son  équipage.  Les  autres  oUicicrs, 
IIM.  de  Lnlona  et  Courson  de  la  Villeliélio  . 
avaient  aussi  reçu  de  s  Itli'ssurcsqui  les  avaient 
mis  hors  de  coiubal.  l'nvcc  de  ses  chefs  ,  la 
Aymp/ie.  qui  compte  plus  do  cent  hommes  tués 
ou  blessés ,  el  qui  s'était  vue  par  deux  fois  ex- 

Îosée  à  snnt«r  ou  i  brûler,  amène  son  pavillon, 
'cl  fui  le  rcMiI(;ii  d'un  combat  si  briluuntnciil 
commence.  Du  itumnin  n'eut  pas  In  douleur 
de  voir  les  fatales  conséquences  de  son  impa- 
tience ;  mais  la  iiuuiiic  <'u(  à  déplorer,  itidé- 
pendamment  de  la  capture  d  une  de  ses  fré- 
gates .  la  perte  d'un  grand  nombre  de  marins 
elde  plusieurs  officiers .  de  celui  surtout  qui 
avait  mérité,  par  son  courage  .  que  d'Eslaîng 
l'appelât  le  Duguny-'l'roiiiu  de  son  temps. 

Le  rui ,  par  decisiuit  du  :â9  décembre  1780 , 
accorda  à CMcun  des  enfants  de  iM.du  Rumain, 
frère  du  commandant  de  la  Nymphe,  une  pen- 
sion de  300  liv. .  à  compterdu  <"  janvier  4781 . 
en  considération  des  services  de  leur  oncle;  et, 

Kir  une  autre  décision .  du  30  juillet  4786  ,  Sa 
ajesié  voulut  donner  à  la  famille  de  du  Ru- 
main  un  létMoii.'uaçe  de  sa  salisfadiou  dos  ser- 
vices que  cet  uflieier  suDéricur  avait  rendus  , 
particulièrement  lors  de  la  prise  sur  les  Anglais 
de  l'ile  Saint- Vincent.  Pour  en  perpt  lurr  le 
souvenir,  elle  autorisa  le  comlc  Irnloiii,'  du 
Rumain,  son  frère,  commissaue  des  i:tals 
de  Bretagne,  à  placer  à  sa  terre  du  Rumain 
trois  morliers  provenant  de  Saint-Vincent .  et 
dont  Sa  Majesliè  avait  fait  don  au  ch(  vallei  du 
Romain.  P.  L...t. 

la'PÉRnt'fOi.m.r  ,— filsd  unmennierqui 
s'elail  acquii»  uuc  peUlc  fortune  dans  le  coui- 
nierce  de»  grains,  naquit  à  (^liàlelaudrcn  (Côtes- 
du-Nord),  le  2o  juin  4763.  Homme  d'un  sens 
droit.  Rupcrou  le  père  pensa  ne  pouvoir  faire 
un  meilleur  usayedc  ses  eeononiies  (|ue  de  les 
emplover  à  donner  à  son  ûls  une  bonne  vl  so- 
lide édfnention.  Ropéron,  à  sa  sortie  du  collège 
de  Saint  nricuc.  vint  à  Rennes  .  où  son  zèle  et 
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si  la  mort  de  ton  |»èfe  ne  i'etkt  obligé  de  retour^ 

ner  près  de  sa  merc.  Résistant  à  toutes  les  in- 
stances de  ses  amis ,  tl  alla  à  Guingamp  rem- 
plir les  miNlcstcs  fonctions  do  sénéchal.  Celte 
charge  ayant  été  supprimée  par  la  Révolution, 
il  rentra  dans  la  vie  privée  cl  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Il  entreprit 
alors  un  travail  important  qa'il  ne  put  termi- 
ner, l'analyse  des  écrits  daGrolim  et  de  Puf- 
fendorf.  Appelé  d'abord  par  les  sulTrages  de  ses 
concitoyens  à  siéger  à  l'Assemblée  législative . 
il  fut  ensuite  membre  de  radmioîatration  du 
district  de  Saint- H riouc .  puis  procureur-yénê- 
ral  syndic  des  Cùles-du-.\ord.  C  est  à  ce  litre 

Îju'il  fut  député  pour  aller  se  réunir  à  Cacn  au\ 
édéralislea  ou  girondins,  échappés  à  la  pros- 
cription da  3t  mai.  Leur  anneç  n'ayant  pas 
lardé  à  être  dispersée,  Rupérou  .  dont  la  tète 
avait  été  mi.se  a  pnv,  fui  réduit  à  chercher  un 
asile  dans  la  Bassc-Rrctagnc,  Grâce  au  dc- 
voiiment  de  ses  amis,  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  recherches  dont  il  était  l'ubjel.  .Mais  qua- 
torze mois  passés  dans  de  mi.sérables  huttes  de 
paysans  ou.  il  était  privé  d'air,  avaient  profon* 
dément  altéré  sa  sanlé.  Aussi,  après  le  9  ther- 
midor, s'cmprcssa-t-il  de  re\i  iiir  auprès  de  sa 
mère .  résolu  à  vivre  désormais  tranquille  et 
ignoré.  Le  repos  qu'il  s'était  promis  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Cédnntauxprièrcsde  sesamis. 
il  rentra,  en  1  au  111,  dans  l'administration  du 
département,  et  l'année  suivante,  l'assemblée 
électorale  des  Cùtes-du-Nord'Ic  désigna  pour  un 
des  juges  de  la  Cour  de  cassation .  fonctions 
qu'il  a  conservées  jusqu'à  sa  mort.  Une  amitié 
profonde  l'unissait  à  Ln  Xour-d 'Auvergne  et  à 
Moreau.  Quelques  Jours  avant  de  partir  pour 
Irt  campngnc  nu  il  devait  trouver  une  mort  glo- 
rieuse, le  premier  grenadier  de  France,  comme 
s  d  eût  été  frappé  d'un  pressentiment  funeste, 
écrivit  à  son  ami  Rupcrou  une  lettre  simple  et 
touchante  dans  laquelle  il  lui  rccommandaltde 
veiller  sursa  famille.  Ce  devoir  fut  religieuse- 
ment accompli.  L'aiïection  qu'il  avait  vouée  à 
Moreau  ne  loi  fut  pas  moins  sacrée.  Pendant  le 
procès  du  général,  il  prit  place  près  de  lui  et  ne 
le  quitta  pas  un  seul  iii.->laut.  Ce  lêiuuigtiage 
d'affection,  (jui  était  aussi  un  acte  de  courage . 
déplut  au  Pouvoir.  Cependant,  au  mois  de  no- 
vembre 4808.  il  fol  envoyé  présider  à  Sainl- 
Urieuc  legrand  collé^'o  du  (léfiarleinent,  qui  de- 
vait nommer  des  candidats  au  Sénat  et  au 
Corps  législatif.  Elu  à  l'unanimité  premier  can- 
didat au  SétKit   1  n'obtint  pas  le  suffrage  im- 


son  application  lui  concilièrent  l'alTcclion  du  périal.  On  ul  douta  pas  alors  que  ses  liaisons 


oëlèbre  Lanjuinais ,  qui  le  fit  traviiillcr  dans 
son  cabinet.  Après  quelques  années  d'études, 
Rupérou.  alors  âgé  de  \ini;-lrois  ans.  fut  reçu 
docteur  eu  droit,  à  la  suite  d'un  brillant  con- 
cours dans  la  faculté  de  Rennes,  où  la  prc- 
miéfe  place  vacante  lut  fut  nromise;  et  le  jeune 
ami  des  Lanjuinais,  de^;  Determon,  îles  Le  Cha- 
pel^r  l'aurait  sans  doute  obtenue  proâipteineal 


avec  Moreau  ue  fussent  cause  de  cette  répul- 
sion. En  4845.  SCS  compatriotes  lui  donnèrent 
une  nouvelle  preuve  de  confiance  en  l'envovanl 
àiachambre  ues  députésou  le  rnainlinreiitdeux 
réélections  successives.  Sa  faible  sanlé  ne  lui 
permit  pas  de  prendre  une  part  active  aux  lut- 
tes alors  animées  de  la  tribune  néîiti moins. soit 
d^BS  le  sein  des  commisaiuns  dont  il  (ut  mem- 
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bre.  Mil  dans  quelques  circoDslaDces  impor- 1 

tantes,  telles  que  la  discussion  des  lois  d'excep-  [ 
tiuu  ou  de  la  réforme  cleclorale,  il  prolcsla 
énergiquetneot  eo  faveur  des  libertés  publiques. 

L'ne  brochure,  qu'il  publia  à  l'occasioa  du 
système  d'élection  proposé  en  1849.  fut  louée 
par  les  journaux  oe  toules  les  nuances,  qui 
s'accoruëreiilàlui  rcconnaitre  une  grande  roo- 
défalion  jointe  à  un  grand  talent.  Depuis  1821 . 
Rupérou  se  consacra  exclusivement  a  ses  fone- 
lions  de  conseiller  a  la  Cour  de  cassation,  dans 
lesquelles  on  le  vit  toujours ,  a  dit  M.  Dupin 
Moniteur  du  7  novembre  1843),  c  magistrat 
»zclé,  patriote  sincère,  apportant  dans  sea  opi- 
»  nions  la  fermeté  d'un  vrai  Rrelon  ,  simple 
»  dans  ses  manières ,  bon  et  tidéie  aoii.  >  il 
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I  mourat  A  Paris,  le  tB  avril-  IStS ,  après  qua* 

'  rante-sept  ans  d'une  magislratnrr  non  inter- 
rompue, cmportaul  les  regrets  uiiuiuiues  de  ses 
collègues.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Mon  songe  à 
ErmtièOMfilU  f  où  se  trouve  une  appréciation 
complète  et  raîsonnée  da  çoaveraement  repré- 
sentatif Tondésur  les  principes  qu'il  avait  adop- 
tés en  1789,  et  auxquels  il  resta  iidéle.  Ses  amis 
seuls  ont  eu  connaissance  de  ce  travail ,  qu'il 
ne  voulut  pas  livrer  à  l'impression.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  com- 
mandeur de  la  Légion- d'Honneur.  M.  Billard, 
avocat  au  barreau  de  Brest,  lui  a  consacré  une 
notice  dans  V Armoricain,  journal  de  cette  ville 
9  jaovier  I8UJ.  P.  L..  .t. 


SA  lINCT  -  YO.\  Fît  Dr  .  —  fut  l'un  des 
chevaliers  choisis  par  Ijeauniauoir  pourlecom- 
batdesTreaU»  («oy.  Btaumanoir].  Il  y  a  quel- 
ques variantes  sur  ce  nom.  Lebault,  d'Argen- 
tré,  Lobincau,  écrivent  Sainel-Vvon;  tiuy  Le- 
borf,'nc ,  Saincl-llugeon  :  *  l*rés  de  hunnioti . 
dit-il,  surnom  ancien  de  celte  maison ,  dont 
eatoit  l'un  des  (rente  chevaliers  bretons  »  qui 
s'acquitta  des  mieux  eu  la  bataille  des  Trente, 
portoil  d'argent  à  une  croix  de  sable  au  baston 
dt  gueules  brochant  à  dextresur  /e  fov/.  Le  sur- 
nom de  Ker-verdcr,  ajoute  Lcborgne.  est  à  pré- 
sent en  cette  maison  là  »  'Armor.  ùi  el.,  p.  262). 
Celle  famille  paraît  étciiile.  Son  nom  ne  se  re- 
trouve ni  dans  la  rérormation  de  1668 ,  ni  dans 
les  nobiliaires  plus  récents.  Quant  à  Huon  ou 
Uugues  de  Saint- Yon,  la  mention  qu'en  fuit  le 
uoème,  la  qualilé  de  rhcvalicr  qu'il  lui  allri- 
boetioatles  seuls  rensd^ncmenls  historiques 
que  nous  nyons  Irouvés  à  son  sujet;  lout  an- 
nonce qu  if  sorlit  vainqueur  du  eoiubal  .  et 
pourtant  il  ne  se  trouve  )dus  dans  les  tiionstrcs 
ou  revues  des  grands  capitaines  de  son  temps . 
avec  un  assez  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons. Bis... 

SAL^T-AIGlS'Ai'S  fLocta -Masib  ROUS- 
SEAU, comte  db)  ,  —  maire  de  Nantes  .  préfet 
des  Côtes- du-Nord  el  de  la  Loire- Inférieure  , 
député  ,  pair  de  Franee  ,  ehevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion-d'Uonneur.  naquit  à  JNan- 
tes«  sur  la  paroisse  de  Saint-Denis,  le  10  lévrier 
1767.  Sa  famille  était  originaire  de  Rennes.  IIc- 
rilicr  d'une  fortune  médiocre ,  mais  honorable, 
d'une  réputation  sans  tache,  et  d'un  caractère 
traditionnel  de  famille  remarquable  surtout  par 
la  bienveillance  et  la  bonlé,  Saint -Aignan  re- 
çut en  outre  de  sa  mère,  M"''  de  Ponlual,  cet  es- 
prit vif.  léger,  incisif,  pour  lequel  les  femmes 
de  Rennet  sont  ai  renommées ,  et  dont  l'heu- 


reux mélange  avec  le  caractère  paternel  le  ren- 
dit un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus 
aimés  qui  se  puissent  rencontrer. 

Ses  parents  le  destinaient  à  la  magistrature; 
mais  il  les  perdit  tous  deux  dans  l'espaec  de 
quelques  semaines,  avanl  d'avoir  atteint  l'à^e 
de  quatorze  ans,  et  son  onde,  le  chevalier  de 
Saint-Aignan.  devenu  son  tuteur,  le  plaça  à  l'E- 
cole militaire.  Il  n'y  fil  que  de  trf  f  libles  étu- 
des .  et  eo  sortit  pour  entrer  comme  ollicier  au 
régiment  du  roi ,  sans  être  beaucoup  plus  in- 
struit que  quand  il  y  avait  été  admis 

La  vie  de  p;arnison  était  alors  plus  que  jamais 
une  vie  de  dissipation ,  de  folie  el  de  dépense. 
Jeune,  beau,  aimable,  généreux  jusqu'à  la  pro- 
digalité, insouciant  et  gai  jusqu'à  la  folie ,  ai- 
me de  tout  le  monde,  même  des  juifs,  chez  qui 
quelques  traits  de  délicatesse  auxquels  ils  o'é- 
laienl  pas  accoutumés  lui  avaient  ouvert  un  Clé* 
dit  illimité  .  Saint-Aignan.  tout  en  prenant  part 
aux  (  xtraviiganees  et  aux  plaisirs  de  ses  cama- 
rades ,  s  apLr(  ut  tout  à-coup  que  son  éducation 
avait  clé  fort  négligée .  et  qu'il  lui  fallait  la  re- 
faire. Alors ,  donnant  l'eiemple  d'une  force  de 
volonté  rare,  il  se  remit  au  travail ,  apprit  le  la- 
tin, le  français .  l'anglais,  1  italien .  l'histoire, 
et,  aidé  par  une  merveilleuse  facilité  dlnlelli- 
gence .  if  répara  complètement  le  temps  perdu. 

Les  d<!rnicrs  Etats  ae  Bretagne,  qui  eurent  lieu 
en  .  le  rappelèrent  pour  un  moment  dans 
son  pa)fs.  Il  assista  avec  son  tuteur;  mais,  n'é- 
tant pas  encore  majeur,  il  dut  se  contenter  de 
faire  partie  dit  la  réunion  des  jeunes  gentilshom- 
mes, qui,  sous  le  nom  de  fettts-Etals,  prit  une 
part  bruyante  aux  troubles  de  Rennes.  Cepen- 
dant ,  rctourFié  h  son  réf,'iinent ,  il  s  rircupait 
fort  peu  de  |Hj|iiiqLte,  lorsque  éclata  i  allaire  de 
Nancy.  On  < n  r  iinait  les  détails.  {Oiog.  brtt., 
t.  i*',  p.  531  -032.)  Saint-Aignan .  blessé  en  dé- 
liBodant  son  colonel .  dut  la  vie  à  l'affectioo  des 
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soMats  de  sa  compagnie.  Ils  l'arrachèrent  des 
mains  de  leurs  camarades  cl  le  protégèrent 
contre  la  fureur  du  peuple.  Ayant  reçu  la  croix 
de  *>;ntnl-Loui8  en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite, aui  fut  citée  dans  le  rapport  de  M.  dp  Sil- 
lery  à  f'Aueinbiéc  nationale,  il  rev ni  i  lian- 
tes, et  passa  (juelnue  temps  dans  sa  faïuillc. 

L'agitalion  pnpulairc  saisissait  alors  tous  les 
prétextes  pour  se  manifester.  Une  querelle  sur- 
venue à  la  suile  d'une  reprcscnlaiion  de  la  tra- 
gédie de  ttrulus .  entre  deux  jeunes  gens  de  la 
ville  et  Snint-Aignan,  qui  en  avait  applaudi  quel- 
ques vers  avec  affectation,  le  força  à  s'éloigner 
momenlanément.  Il  fMssa  en  Hollande  ;  mais 
le  drerct  sur  les  émigrés  abrégea  son  voyage. 
11  rentra  en  France  pour  ne  pas  élre  frappé  par 
la  lot  nouvelle,  et  y  resta  ius(]u'au  âl  juin.  Il 
se  trouvait  ce  jour-la  parmi  les  jeunes  pcns  qui, 
entourant  le  malheureux  roi,  lui  donneront  une 
dernière  et  inotlle  preuve  de  dévoùmeni.  Les 
dangers  qu'il  eourut  à  fn  '^iiile  de  celle  terrible 
journée  le  delernnncrciii  a  émigrer;  il  réussit, 
non  sans  peine .  à  alleindre  les  côtes  d'Angle- 
terre .  et  alla  rejoindre  l'armée  qui  se  rassem- 
blait à  Coblentz .  sous  les  ordres  du  prince  de 
Condé. 

Plus  clairvoyant  que  ceux  qui  la  com^o- 
salent  déjà .  el  place  d'aillenrs  depuis  moins 

!on  _'  tonms  au  point  de  vue  (rompcur  âr  rcxil , 
il  ne  taraa  pas  a  être  effrayé  des  folles  espéran- 
oes  que  nourrissaient  les  chefs  el  les  soldats. 
La  conduite  cl  les  propos  insolents  des  étran- 
gers froissaient  son  orf^iieil  de  français  ;  la  va- 
eiilante  direetiou  imprimée  aux  aflaires  politi- 
ques et  militaires  tinil  par  le  dégoûter  entière- 
ment. Il  se  résolut  à  quiUer  l'armée;  mais,  fidèle 
à  ses  senlimeniscbevaleresquesetà  aafranchise 
bretonne,  il  voulut  se  retirer  au  grand  jour  el 
me  tire  ses  compagnon  s  à  même  de  juf^'crsa  con- 
duite. Il  se  rendit  doue  dans  le  lieu  de  réunion 
le  plus  fréquenté  de  la  ville .  et .  après  avoir  ex- 
pliqué sea  motifs  et  annoncé  son  Intention,  il  se 
déeiara  prêt  à  répondre  personnellement  à  ceux 
qui  sembleraient  désapprouver  le  parti  qu'il 
prenait. 

Personne  ne  se  présenta.  Ce  qu'il  osait  pro- 
clamer tout  haut  était  déjà  l'opinion  secrélcd'un 
grand  nombre  de  ses  camarades.  Il  partit  au 
moment  qu'il  avait  fixé,  se  rendit  en  Suisse,  et 
rejoignit  un  petit  groupe  d'émigrés  qui,  dans 
leurs  réunions  joyeuses,  s'essavaient  a  travail- 
ler pour  vivre;  mais,  voyant  hientôt  toute  la 
faiblesse  de  leurs  ressources.  i\  chercha  à  se 
tréer  une  occupalinn  fructueuse,  écrivit,  tra- 
vailla et  réussit  peu.  Resté  enfin  à  peu  près  seul 
i  Berne .  ayant  vn  ses  amis  partir  cnacun  de 
son  côté  pour  aller  chercher  au  loin  une  meil- 
leure chance ,  réduit  à  sa  dernière  pièce  d'or, 
Saint  -  Aignan .  après  une  longue  et  triste  pro- 
menade rt  nii  très- frugal  repas,  se  rendit  un 
soir  à  l'asse  mblée  d'une  dame  de  la  société  ber- 
Miae  qui ,  chargée  de  plaeer  les  demiera  bitleta 
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[d'une  loterie,  en  présenta  un  au  pnuvre  émi- 
gré. Celui-ci  i  accepta  d'aussi  bonne  grâce  qu'il 
eût  pu  le  faire  dans  un  temps  plus  heureuK  ; 
mais,  en  y  jetant  les  yeux  ,  il  s'ap'er(,ut  avec 
consternation  que,  le  prix  du  billet  étant  d'un 
louis .  il  lui  restait  à  peine  de  quoi  le  payer.  Sa 
vieille  hôtesse,  à  laquelle,  en  rentrant  chez  lui, 
il  avoue  son  emharras,  lui  propose  de  prendre 
la  moitié  du  billet.  Saint-.\if,'nan  y  consent  avec 
reconnaissance,  et,  quelques  ioùrs  plus  tard, 
apprend  qu'il  a  gagne  le  gros  lot  de  la  loterie, 
se  montant  à  peu  prcs  à  tO.OOO  fr.  Les 'î, 000  fr. 
qui  lui  restent  après  le  partage  faille  remettent 
à  flot  pour  quelque  temps,  mais  finissent  aiissi 
par  s'épuiser.  Enlîn .  prenant  son  parti  .  il  se 
joint  à  son  ami  Antoine  d'Estrée,  achète  une 
petite  pacotille  d'aiguilles,  de  couteaux ,  d'iroa* 
ges,  et,  la  holtc  sur  le  dos .  se  met  à  pareou- 
rir  les  montagnes  cl  les  vallces  de  la  Suisse. 
Bientôt  les  deux  Français  sont  connus  el  aimés 
dans  les  villages  (ju'ils  ficqueiitcnt ,  leur  com- 
merce prospère ,  et  ils  ijoursuivciilgaiment  leur 
chance,  dansant  volontiers  dans  les  fêles  rus- 
tiques, chantant  et  versifiant  parfois  pour  abré- 
ger la  route. 

Cependant  l'horizon  politique  .s'cclaircissnit 
un  peu.  Le  9  thermidor  avait  arrèlc  les  exécu- 
tions ;  mais  la  loi  qui  frappait  les  tigrés  eon- 
tinuait  d'i^lre  exécutée  dans  toute  sa  rif^ueur. 
el  pourtant  beaucoup  d'entre  eux  rentraient  en 
France ,  préférant  la  mort  à  un  exil  sans  fin. 
Saint- Aignan  .  entraîné  l'un  des  premiers  par 
cet  allrail  irrésistible  de  la  patrie,  trouva  moyen 
de  passer  la  frontière ,  et  se  rendit  à  Paris.  Il 
resta  long-temps  caché  à  Savignysur-Orge,  en- 
touré de  périls,  les  bravant  sans  cesse  avec  une 
insouciance  qui  faisait  trembler  ses  amis  ,  et 
quelquefois  écartant  par  une  démarche  hardie 
le  danger  qui  le  menaçait.  L'avènement  du  Pre- 
mier Consul  aux  affaires  et  les  mesures  qui  co 
furent  la  suite  ayant  changé  la  position  des  émi- 
grés,  il  pu  t  reprendre  son  nom  etretoumerà  Nan- 
tes. Son  frère,  qui  n'était  point  sorti  !c  I  r mce, 
partagea  avec  lui  les  biens  de  faniilic  qu'il  ve- 
nait de  racheter,  et  ce  fut  avec  bonheur  que 
Saint-AiLn;in8e  retrouva  sous  le  toit  en  ruines 
de  la  inatt.<>i)  paternelle.  L'effervescence  de  sa 
jeunesse  s'était  usée  dans  le  malheur,  et  l'a- 
mour pour  les  lieux  qui  l'avaient  vu  nmtre.  cet 
amour  qui  devint  plus  tard  un  trait  dislinclif  de 
son  caractère,  qui  le  consola  des  mécomptes  de 
la  poiitiqueet  ne  permit  pointa  l'ambition  de  ger- 
mer dans  son  cœur,  commençait  à  se  dévelop- 
per en  lui.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu  il  épousa  sa 
cousine ,  M""  Henriette  de  la  Moricièrc .  au'il 
aimait  tendfcni»t,  et  dent  le  canctére,  rea- 
prit  et  le  ccaar  assurèrent  A  jamais  son  Iraobeur 
intérieur. 

Pendant  toute  In  durée  de  l'Empire,  il  resta 
en  dehors  des  affaires  publiques  .  n'ayant  voulu 
accepter  d'autre  emploi  que  celui  de  maire  de 
sa  connuDe.  lA  Beatwiralloiret  les  oMiimet 
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politiques  qu'elle  inaugurait  en  France  salisfi- 
renl  à  la  fois  ses  opinions  et  ses  espérances.  Il 
l'accueillit  avecjuic,  mais  ne  tarda  pas  à  s'io- 
quicter  dfis prélealiODjses«£crée«  du  parti  triom- 
phant. Les  Cent-Joort  vinrent  donner  raison  à 
ses  craintes  ,  cl ,  en  même  lemj)S,  soulever  des 
haines,  auicuer  des  ie|ircsailtcs  que  l'an^iee  1814 
D'aTalt  pas  vues.  La  rcaclion  violente  qui  se 
nianifcsin  après  la  seenudc  rentrée  des  Uour- 
bons,  <'l  dont  les  cours  prcvôtulcs  el  les  eoui- 
missaires  spéciaux  furent  les  instrunienis,  com- 
ineoça  à  révolter  l'esprit  tolérant  et  juste  du 
Saint-Aignan.  Le  roi  Louis  XVIfl  Inltait  cepen- 
dant contre  l'cnlraînenient  de  son  parti,  cl  son 
midislrc,  AL  Decazcs.  donnait  aux  préfets  des 
instruclions  conciliantes  que  la  pression  du 
jiarti  dominant  ne  leur  pertnetlail  pas  toujours 
deauivre.  Vers  le  milieu  de  ruiinée  1816,  M.  Uu 
Fou,  maire  de  Nantes ,  ayant  donné  sa  déinis- 
sioD.  .M.  de  Brosse,  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure ,  pria  instamment  Saint-Aîgnan  d'accep- 
ter la  mairie.  Celui  ci  hésita  long-temps;  il  dé- 
clara à  ceux  qui  l'entouraient  de  leurs  sollici- 
talioDs  qu'il  ne  les  suivrait  pas  dans  la  voie  où 
ils  marchaient,  et  que  sa  première  condition 
serait  le  rappel  de  M.  de  Cardaillac,  commis- 
saire spécial  qui,  par  ses  persécutions,  sa  vio- 
lence cl  ses  allures  tyranoiqucs,  troublait  la 
ville  et  le  département.  M.  de  Brosse  persista. 
Le  Gouvernement  souscrivit  à  la  condition  ini 

Soséet  et  Saint-Aigoan  fut  nommé  maire  de 
Tantes  le  30  septembre  1816. 
Son  administration  ,  saf,'e  el  patenellc  pour 
tous .  lui  gagna  l'estime  el  l'ailécUuu  {jéuérale. 
Le  Gouvernement,  qui  venait  de  rendue  l'or- 
donnance du  5  septembre ,  appuyait  ouverte- 
ment le  maire  de  Nantes ,  et  l'aidait  à  surmon- 
ter les  diUiculles  (|ui  se  prési uliiiiiit.  I.a  rareté 
du  grain  causait  de  graves  inquiétudes.  Plu- 
sieurs  marchés  autour  de  Nantes  avaient  été 
pillés  S;iint-.\i^nan  réussit  à  maintenir  l'ordre 
dans  su  ville  el  a  y  faire  coustaiiunent  arriver  des 
approvirionoemenle  suffisants.  Il  déploya,  dans 
celte  occasion ,  beaucoup  d'activité;  mais  l'af- 
feclioii  qu'il  inspirait  lui  vint  aussi  en  aide,  et 
parfois ,  des  convois  de  grains .  envoyés  à  Nan- 
tes eu  rccoouaissancc  d'un  service  rendu  par 
le  maire,  arrivèrent  fort  à  propos.  M"  le  duc 
d'Angoulème  faisait,  à  celle  époque,  un  voyage 
dans  les  urovinccs  de  l'Ouest.  Le  minislérê  I  a- 
-dressa .  a  Nantes ,  à  Saint-Aignan ,  et  le  prince 
remplit  avec  succès  la  mission  conciliatrice 
dont  il  avait  été  chargé.  Cependant .  une  pré- 
fecture fut  oH\  rte  à  Saint-Aignan.  Il  accepta, 
le  i4  juillet  1819.  celle  des  Côtea  du-Nord.  Les 
regrets  sincères,  l'affeelion  enthousiaste  des 
Nantais  .  le  suivirent  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence, où  il  se  (il  bientôt  également  estimer  et 
aimer.  Le  roi  le  nomma ,  quelque  temps  après,  1 
président  du  collège  élecloral  de  Nanles.  C'é- 1 
tait  le  désigner  au  choix  des  clec  leurs  .  il  fulj 
élu  député  à  une  gEande  OMjorilé.  I 


Assistant  alors  aux  amères  discussions  des 
chambres,  el  voyant  de  plus  près  la  région  des 
orages  poliliiiues,  il  commença  à  s'effrayer  de 
nouveau  de  t'aaimoaité  des  partis  eu  pr^ej^. 
La  session  de  1819  à  4820  devait  être  témoin 
d'une  crise  dont  un  crime  sanglant,  l'assassi- 
nat du  duc  de  Ucrry.  précipita  le  dénoùrocnt. 
Le  ministère Deçazes  préparait ,  malgré  les  con- 
seils de  ses  anciens  amis .  la  révision  de  la  loi 
électorale .  el  les  ministres  cherchaient  à  ob- 
tenir des  adhésions  à  leur  nouveau  projet.  Saint- 
Aignan,  l'ayaujl  blâmé  haulcraeot,  reçut  det 
reproches  de  M.  Decazcs,  qui  lui  fit  observer 
ipie  sa  position  de  fonclioiiiiaire  public  don- 
nait au  gouvernement  le  droit  de  compter  sur 
son  vole,  c  Monseigneur.  réj»ondil  simplement 
Saint-Aignan.  ma  place  est  à  vous,  mais  ma 
conscience  est  à  moi.  •  Il  s'atlcndait  a  une 
prompte  destitution,  mais  M.  Decazcs  prouva, 
dans  celte  circonstance ,  qu'il  n'était  pas  vm« 
dicatir.  Louis  de  Saint-Aignan  resta  préfet  des 
Côtes  du  Nord  cl  libi  e  de  voler  et  de  [tarler  sui- 
vant son  opinion ,  jusqu'au  jour  ou  le  ministère 
succomba  sous  les  efforts  de  ses  ennemis.  M.  le 
comte  Siméon,  successeur  de  M.  Decazcs,  des- 
titua Sainl- Aignan ,  qui  fui  suivi  dans  sa  re- 
traite par  les  lémoignages  d'estime  et  d'alEse- 
liun  des  habitants  des  Cùtcs-du-Nord. 

L'exagération  des  partis  était  devenue  telle 
à  celte  époque  que  toute  dissidence  d'opinion 
amenait  la  rupture  des  vieilles  relations  ctmâ- 
me  des  anciennes  amitiés.  Saint-Aignan  sonf- 
frit  plus  qu'un  autre  de  cette  intolérance  du  fa- 
natisme politique, car  un  trait,  une  faiblesse 
peut-être  de  son  caractère  était  d'^arm^r  à  étn 
aimé;  mais  il  n'en  poursuivit  pas  moins  rigou- 
reusement la  ligne  que  lui  traçaient  ses  opi- 
nions ,  cl  sans  se  laisser  pousser  au-delà ,  il  fut 
constamment  modéré,  ennemi  de  tous  les  excès 
et  désireux  de  maintenir  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple celle  union  dans  laquelle  il  espérait  trou- 
ver le  bonheur  de  la  France.  Ilcéli^  depulc  ,  à 
deux  reprises,  il  fut  guidé  par  ces  principes 
penilant  toute  sa  carrière  le^'islative.  Il  refusa 
en  1825  la  députalion  qui  lui  était  de  nouveau 
offerte,  mais  il  crut  devoir  céder  en  1828  au 
v(cu  de  SCS  concitoyens  et  fit  partie  de  la  Cham- 
bre ,  d'où  sorti!  avec  le  ministère  Kfartignac  la 
dernière  tentative  de  conciliation  entre  Te  parti 
rétrograde  et  les  idées  nouvelles.  Saint-Aignan 
appuya  franchement  ce  ministère ,  cl  le  vit 
tomber  avec  regiel.  Il  vota  l'adresse  des  deux 
cent  vingt-un,  inutile  avertissement  duniié  au 
pouvoir,  qui  s'en  irrita  et  y  répondit  quelques 
mois  plus  tard  pfir  les  faUUea  ordounances. 
Celles-ci  amenèrent  une  catastrophe  trop  facile 
à  prévoir,  cl  que  SaiiU-Air^naii  était  loin  de 
souhaiter;  cependaiil,  il  ne  crut  pas  devoir  rc- 
I  fuser  son  concours  au  Gouvernement  qui  pro- 
1  riietliiit  d'assurer  l'ordre  et  les  libertés  consU- 
I  luUonncUes  de  la  France.  Il  vola ,  comme  dé- 
I  pillé,  l'élnjUmi  du  roitQuia-Pliiliw^etMcepla 
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la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure.  Toujours 
cMiduil  par  le  môme  esprit  de  coocUiation ,  il 
•*aprimait  ainsi  dans  une  lettre  intime  qui  pré- 
céda de  quelques  jours  son  arrivée  à  Nantes  : 
c Avant  ma  retraite,  ie  veux  tâcher  de  rendre 
»  autour  de  moi  tous  les  senrkws  qui  seront  en 
p  mon  pouvoir;  jjc  veux  faire  en  sorte  que  ceux 

>  4U1  jugeront  scvoremenl  et.  j'ose  le  dire,  in- 
•  justcoient  le  dernier  acte  de  ma  vie  polititjuc, 
»  a'iis  me  blâment  d'avoir  accepté  celle  aer- 

>  nière  fraction  du  pouvoir,  trouvent  au  moins 
»  quej'en  ai  usé  avec  la  S'-uln'  passion  du  bien 
»  et  de  la  bienfaisance.  »  Aide  par  l'aifecUon 
que  les  Nantais  lui  conservaient,  il  se  dévoua 
activement  à  cette  bienveillante  mission  sans 
que  rion  pût  abattre  sa  courageuse  persévé- 
rance ou  altérer  sa  bonté.  Le  soulèvement  de  la 
Vendée,  en  4833>  vint  augmenter  les  difficultés 
qui  rentonraient.  L'étal  de  siège  eonoentra 
successivement  entre  les  mains  des  généraux 
Soligoac  et  Bonnet  tous  les  pouvoirs  admiois- 
trtlOii  de»  départements  insurgés,  pour  ne  les 
rendre  aux  adminislratours  ordinaires  que 
quand  le  pays  fut  rentre  danà  \v.  calmu;  mais 
qnand  ce  moment  arriva,  la  haine  des  partis 
qui  s'étaient  trouvés  en  présence  s'était  accrue, 
les  récriminations,  les  rancunes  mutuelles 
avaient  amené  une  scission  plus  profonde,  el 
la  présence  obstinée  de  la  duchesse  de  Bcrry 
dans  le  pays  y  laissait  un  ferment  de  discorde 
contre  lequel  échouaient  foules  les  tentatives 
de  conciliation.  La  santé  de  Suint- Aiçnan 
s'usa  dans  cette  lutte;  il  offrit  plusieurs  fois  sa 
démission,  qui  fut  refusée;  mais  enfin,  le  Gou- 
vernement ayant  prêté  l'oreille  aux  propositions 
de  Dculz,  qui  offrait  de  livrer  la  duchesse  de 
Berry,  remplaça  Saint-Aignan  par  M.  Maurice 
Duval,  chargé  de  traiter  oelteairaire,  et  uomma 
Sainl-Aignan  pair  de  Fmnec. 

Retourné  avec  bonheur  dans  sa  retraite  ché- 
rie ,  il  ne  la  quitta  plus  qu'une  seule  fois  pour 
assister  à  une  session  de  la  chambre  des  Pairs, 
eu  i83i.  Entouré  d'une  famille  heureuse  et 
unie,  adoré  des  habitants  du  pays  ou  il  s'était 
^lèt  aimé  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu 
intimement,  estimé  de  ses  ennemis  politiques, 
recherché  pour  son  gracieux  el  charmant  esprit 
qu'aucune  prétention  ne  gâtait,  il  vécut  quel- 
ques années  encore  aussi  heureux  qu'on  peut 
l'être  dans  ce  monde,  el  mourut  à  Nantes.  le 
4"  avril  1837,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante, emportant  les  regrets  de  ses  conci- 
toyens, parmi  lesquels  vil  encore  son  souvenir. 


SAINT-ALEXIS,  de  ïti^xn  (  La  It.  M.). 
—  qui  vivait  dans  le  xvii«  siècle,  était  une 
femme  d'un  grand  savoir.  On  en  trouve  îri  prc'iivr 
dans  une  des  lettres  de  Michel  Geiuiaiu .  fai- 
sant partie  de  la  Correspondance  inédtle  de 
Mabillon  et  dt  Montfaucon  avic  i'Ilalie,  riinsi 
que  dàmVEiitoifê  UUéniniÊ  la  couyicya- 


BAl  m 

Uon  de  Saint-  Maur,  d'où  nous  extrayons  le 
passage  suivant,  relatif  au  araod  commentaire 
publié  en  latin  sur  la  r^te  de  Saint^Benott,  par 

DomMarlène,  sous  ce  titre  :  Cnmmcntaritu  in 
régulant  6".  P.  Denedicti  ittteralis,  moralis, 
htttoricus;  ex  variis  anliquoivn  scriptonm 
commenlationibus ,  actis  saticlorum  ,  monaste- 
riorum  rilibus ,  aliisque  monumenlis ,  cutn  edi- 
tis,  cum  manuscrtplts  concinnatus.  Parisiis» 
Fraociscus  Muguet,  46âO .  in-4*.  — Ibid.  1695. 
in-i*.  c  C'est  au  iugcmentde  Dom  Calmel,  dit 
*  Vnistoire  littéraire  de  la  congrégation  de 
»  Satnt-Maw,  une  compilation  bien  faite  de  ce 
»  que  les  commentateurs  ont  dit  de  mieux  sur 
y>  la  règle  de  Snint  Hî  nnît.  Ce  commentaire  fut 
»  très -bien  re(.u  Ju  public.  LeR.  P.  D.Simon 
»  Bougis  voulut  le  faire  traduire  en  français  par 
»  D.  Guillaume  Roussel ,  qui  excellait  dans  U 
«traduction;  moU on  apprit  qu'il  emiliéjà 
»  été  mii  en  notre  langue  par  une  reliaieuse 
>  bénédictine  de  Dinan ,  nommée  la  Mère  Saint- 
»  Alexis.  » 

F  a  eoni^'rr'gation  de  Saint -Maur  ayant  élé 
c-iublie  en  i^^rauccen  161S,  et  une  communauté 
de  femmes ,  suivant  la  règle  de  Sainl-Benotl , 
ayant  été  fondée  peu  après  à  Dinan,  il  y  a  d» 
très-forles  raisons  de  croire  que  la  mère  Saint- 
Alexis  devait  être  de  celle  ville  ;  car,  à  cette 
époque,  ce  o  était  nullement  l'usage  d'envoyer 
des  femmes  étrangères  fonder  des  couvents  de 
femmes.  Toutefois ,  il  vsl  à  regretter  que  l'in- 
cendie qui  dévora  i  abbaye  de  Dioau  en  4746 
ou  1747  ail  détruit  les  papiers  qui  auraient  prou- 
vé ,  d'une  manière  irrécusable,  le  véritable  lieu 
de  naissance  de  cette  savante  religieuse. 

P.L...t 

SAINT-ESPRIT  (F.  BsaiiAa»  m),  ^ 

carme  de  Léon,  est  auteur  de  :  j4r  buex  Âur- 
sudus  hag  ar  martw  eurus .  eux  an  abat  dévot 
'  ah  canmtnus  sont  Guénolé  guiniàic  a  escopty 
Léon  ;  compotet  ha  léqueal  é  fttrm  a  histor  gant 
Breuzr  Bernard  ar  Spcret-Santel  retigius  car- 
mes a  Castel-i'aull.  AMor\u\\,  chez  iN'icoias  du 
i  Braycl.  imprimeur  du  roy.  demeurant  à  l'Au- 
ditoire royal,  in -48.  ICol.  Mystère  en  vere 
bretons ,  précédé  d'un  prologue  el  suivi  d'un 
second  mystère  breloo  sous  le  lilre  français  : 
:  De  la  guerre  qui  fut  m^re  in  cMlims  et  lei 
'  barbares  en  la  paroisse  de  Guixesny  en  Léon , 
de  laquelle  fut  obtenue  la  victoire  par  les  méri- 
tes  et  intercession  de  saint  Guénolé;  avec  une 
dédicace  àM"^  la  baronne  de  Penmarcb  (Anne- 
Gillellfe  Rivoalen ,  dame  de  Mesléan  et  de  Lan- 
nuzûuarn  ) ,  .et  une  épi'-Tnmrnr  :\  l'autnir,  dont 
,  voici  le  lilre  :  Clanssimo  patri  Bernardo  a 
!  Sanlo  Spiritu ,  ordinis  carmtitMvm,  hujus 
■  opusculi  à  (sic)  aliorum  plurimorum  opensm 
priorum  tam  slnctœ  qeam  solutœ  oralionis  auê 
?  Ifiori. 

i  ^ious  avons  vainement  cherché  dans  la  Bi- 
-  bliothèque  des  Carmes  du  F.  de  TUlkit  le  nom 
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de  eetanteiir  qai.  d'après  l'épigramme  en  tête 

de  son  livre ,  on  aurait  compose  d'nulrcs.  Com- 
me celui-ci  a  échappé  à  lous  les  bibliographes. 
méinelA  M.  de  Keraanct  et  à  M.  de  la  Villemai 
qaé,  nous  avons  cm  devoir  combler  celte  la- 
cane  regrettable  en  lu  mentionnant  ici. 

P.  de  C  

SAflfT-FOIX  (Gviwam-Faançou  POUL- 

LAIN  DR  ) ,  —  ne  à  Rennes  ,  le  25  février 
4699  (1),  ciait  fils  de  Poullain  de  Dolair  et  frère 
deDaparc-Poullain  {voy.  Belairel  Duparc-Poul 
loin).  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  sa  ville  natale ,  il  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  servit  dans  les  mousquetaires 
el  arriva  bieotùl  au  grade  de  lieulenaDt  daos  le 
régiment  de  caTalene  de  la  Comelte  Nmieke. 
Son  caraelcrc,  naturellement  vif  et  inquiet,  lui 
suscita  bien  des  querelles  qu'il  soutint  à  la 
pointe  de  l'épée,  et  il  ne  tarda  pas  à  passer  pour 
un  duelliste  de  profession.  Ce  goût  pour  les 
aventures  périlleuses  ne  l'empêchait  pas  de  cul- 
tiver les  belles-lcllres  et  de  iréquenler  le  théâ- 
tre avec  assiduité.  Il  iit  plus ,  il  devint  auteur 
dramaliqiie.  Inspiré,  dit-on,  pnr  la  passion  qu'il 
avait  conçucpour  une  actrice,  il  lintma,  à  vingt- 
trois  ans,  la  petite  pièce  de  Pandore,  en  un  acte. 
Bientôt  après  parut  la  V»neàla  mode,  «  qui 
»  eut,  dit  Sainl-Foix,  beaucoup  de  succès  dans 
»  le  temps .  parce  qu'on  crut  y  reconnaître  deux 
»  personnes  qui  étaient  alors  fort  à  la  mode,  et 
»  auxquelles  certainement  je  n'avais  pas  pensé.» 
L'année  snivanle  (<797)  fut  joué  à  Paris  ,  sans 
l'aveu  de  l'auteur  ,  le  Contraste  de  ÎWmour  el 
de  V Hymen,  c  fait  à  la  campagne  en  quatre  ou 
cinq  jonrs  > ,  comme  celui-ci  a  soin  de  nous 
l'apprendre  ,  on  njoulant  que  cet  essai  eut  une 
apparence  de  succès.  On  peut  remarquer  en 
passant  que  la  modestie  n'était  nas  la  vertu 
capitale  de  Saint-Foix.  Cbacune  oe  ses  pièces 
est  précédée  d'un  avertissement  oà  il  expli- 
que, en  peu  de  mots,  les  beautés  qu'on  y  a  re- 
marquées et  les  critiques,  toujours  mal  fondées, 
qu'on  en  a  faites.  Cela  rappelle  ,  quoique  de 
loin ,  les  Examens  dans  lesquels  le  grand  Cor- 
neille, qui  avait  la  conscience  de  ce  qu'il  valait, 
se  rendait  justice  d'une  façon  si  ingénuemcnl 
glorieuse.  Mais  quelle  dialaoce  entre  Corneille 
et  Saint-Foix  r 

(I)  Cette  data,  qni n'avait  jusquld  été  dMnét«nMd*aBe 
OMièr*  bmada,  •  été  puisAe  dut  nn  relevé  m  scies 
da  félal  cira,  alasl  een^  6wiDsiD>Priiicoia,  Bli  de  noble 


   ■(  ■•mw  «•  wwiaift  SVO* 

«st  m  PatiSHMot ,  M  da  daaMÉMQa  Calharina  tMbBall  » 
«M  né  à  ■amas,  paralsae  da  Saint-Aubin .  la  S5  Mfriar 
lit».  Gattadanoiaaile  Tfaébaultélatt  pavante  d'an  Tbé- 
battit  de  Boia|aral«  qalfitt«aatonBl>|«n«fal  d'Snilterie 
an  serviea  da  rcl.  *  Las  Paeiaia  sa  dliianlaHtaa  plu* 
aiaara  bianalNa  :  PooIMn^hipare.  da  La  Vaocia,  da 
8Blnl>Folki  Ce*  dandan  tiraient  leur  nam  d'ans  tacra 
alinéa  t  ane  demJ-lianadaRennw.  eldavannabialoitena 


dapaisle  passage  d'Oanit  IV.  qui  s'y  snii  ft  fvaàmvm 
eUna  qne  l'on  m  * 
TliéraUoii. 


I  l'on  nonua  «aeora  aajonrdlini  avw  «na  €ir< 
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{   Quoi  qu'il  en  soit,  ses  oocnpitiOM  lllMlfi 

'  furent  brusquement  interronapues  par  la  guerre 
jqui  éclata  en  1733.  Il  suivit  en  Italie,  en  qua- 
lité d'aidc-dc-camp,  le  maréchal  de  Broglie.  La 
bataille  de  Guastalia  (1734)  lui  fournit  l'occa- 
sion de  montrer  la  plus  grande  bravoure.  Il 
crut  avoir  mérité  le  grade  de  capitaine  ,  le  de- 
manda, ne  put  l'obtenir,  et.  poussé  par  le  dé- 
|Nt,  mécontent  peut-Hre  de  la  ficbeuae  position 
nue  ses  nombreuses  affaires  lui  avaient  faite 
clans  le  ré^^imenl,  il  quitta  ce  corps  aussilAt 
q  uc  la  paix  lui  eût  permia  de  le  faire  aree lun* 
neur. 

De  retour  à  Rennes,  il  y  acheta  la  eharge  de 

maître  particulier  des  eaux  et  forêts ,  charge 

au'il  exerça  pendant  quelques  années,  au  bout 
esquelles  son  goût  pour  la  littérature  le  déter- 
mina  à  fixer  sa  résidence  à  Paris.  Ce  fut  alors 
(1740- i76t)  qu'il  donna  une  vingtaine  de  pièces 
de  théâtre,  tort  courtes,  et  qui  curent  une  grande 
vogue  de  son  temps.  L'acteur  Grandval  (tj ,  si 
renommé  pour  ses  manières  nobles  et  dnôn- 
guées,  et  la  belle Gaussin,  roxccllcntc  créatrice 
des  principaux  rôles  de  Zuïre  el  d'^/«ire, 
illustraient  alora  la  scène  française.  VOracl» 
■1740)  sembla  composé  tout  exprès  pour  faire 
briller  le  jeu  des  deux  serviteurs  de  Thalie 
slyledu  temps).  Un  prince,  éperducmenlamou- 
reux  d'une  jeune  tille  élevée  depuia  sa  nais- 
sance dans  le  royaume  de  féerie,  loin  de  la  vue 
d'aucun  mortel,  doit,  suivant  la  loi  fatale  d'un 
oracle,  chercher  à  s'en  faire  aimer,  tout  en  pa- 
raissant muet,  sourd  et  insensible.  La  belle  en- 
fant ,  qui  lui  trouve  une  fort  jolie  tournure,  le 
prend  pour  un  être  prive  de  raison ,  et  lui  fait 
répéter,  comme  à  un  perroquet .  des  chansons 
qui  renferment  de  fort  doux  aveux.  £Ue  lui 
donne  bientét  son  eœnr ,  et  te  charme  est  rom- 
pu. On  conçoit  combien  ce  genre  de  spectacle 
dut  plaire  à  un  public  d'un  goùl  peu  délicat , 
surtout  quand  les  principaux  acteurs  étaient* 
comme  dit  Laharpc,  «deux  créatures  char- 
mantes. »  Ce  critique  s'élève  avec  force  contre 
la  violation  des  régies  de  la  morale  auxquelles, 
selon  lui,  i'auleur  avait  manqué  c  en  exposant 
sur  la  sotoe  lesieax  et  les  caresses  de  l'amour.» 
Il  faut  se  rappder  qn'on  était  «a  lendemabde 
la  régence. 

On  rapporte ,  au  sujet  de  celte  pièce  ,  que , 
dans  une  répMilion  ,  f'aetrice  .  qui  étnit  alors 
M"*  Lamothe ,  déclamant  sur  un  Ion  un  peu 
trivial,  l'auteur  lui  arracha  la  baguette  qu'elle 
tenait  à  la  main  pour  remplir  son  rôle  ,  et  lui 
dit  :  €  J'ai  besoin  d'une  fée  el  non  d'une  sor- 
ctire.  »  L'actrioe  insiatanl ,  Saint-Foix  loi  fer^ 

(I)  C'aat  oa  méma  Oiandfal  qni.  Maanl  alftoaioa  aa 
oaniraate  tésoltant  da  earaettonaïaidanl  deSaint-Foh 
atda  la  naUa  doucaur  da  aa  nNMa  dranaUque ,  cem- 
parait  eelie^  à  vna  abaiila  «i  dépaïasaa  niai  dans  te 
crAne  d'un  lion.  Limé  da  valaanain  disait  I  c«  aujet . 
avec  moiBs  d'acrémant  atd*éié|anea  »  que  ^ét^  m 
crier  fui  r^tmiaU  df  J'«w  il  rm. 
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ma  la  bouche  en  ajoutant  :  €  Vous  n'avez  pas 

de  voix  ici ,  nous  sommes  au  théâtre  cl  non  au 
•abbal.  »  L'Oracle  est*  au  surplus,  le  seul  ou- 
vrage deSaint-Folx  qui  soit  resté  au  répertoire. 
Ajoutons  qu'il  a  eu  rhoaneur  d'èlre  Induit  en 

anglais  par  Cibber. 

Plus  tard  parurent  le  Sfflphê  (1742)  et  les 
Grâces  fi  744),  qui  furent  accueillis  avec  la  plus 
grande  faveur;  les  autres  productions  de  Saint- 
Foix  sont  inférieures  à  cclirs  que  nous  venons 
de  nommer.  Ce  sont,  en  général ,  des  tableaux. 
00  plutôt  des  esquisses  gracieuses  où  aucun 
trait  n'est  dessmé  avec  vigueur.  Point  de  carac- 
tères fortement  prononcés,  nui  souci  d'une  réa- 
lité saisissante .  mais  pures  abstractions  du  do- 
maine de  la  m  y  tliologie.  C'étai  l  le  goût  du  temps. 
Les  éémouis  de  Boucher  auraient  pu  servir  de 
pendants  à  ces  riens,  auxquels  Laharpe  refu- 
sait le  titre  de  comédies.  «  Sur  la  scène,  dit-il . 
telles  peuvent  plaireaux  yeux,  mais  elles  n'ont 
»  rien  le  dramalique,  surtout  rien  de  comique... 

>  Elles  furent  célébrées  au-delà  de  toute  me- 

>  sure ,  du  vivant  de  l'auteur,  par  cette  espèce 
»  d'hommes  qui  se  plaisent  àcxaltcr  les  petites 

•  choses  en  haine  dis  grandes.  »  Parlant  en 
particulier  de  VOracle,  le  grand  critique  con- 
vient que  c  celte  pièce  a  do  i'agrémeol  et  de  la 
déJicatesse  dans  les  détails,  t  Mais  il  ajoute 
«  qu'il  était  aussi  ridicule  de  lu  prôner  qu'il  le 
serait  de  soumsttrc  aux  règles  de  la  critique  ce 
qui  n'est  qu'une  exception  à  celles  de  l'art  • 
A  ce  jugement  un  peu  sévère  on  pourrait  oppo- 
ser celui ,  trop  (latte  peul-ûlre,  de  Palissol,  qui, 
après  avoir  émis  l'opinion  que  Saint-Foix  avait 
hidu  pu  s'inspirer  de  deux  bagatelles,  la  Magie 
4«  ¥jémwÊrû*kn\xvm^  et  la  Damt ou  JtÊpiler 
Cn'spin  de  Lafont ,  trouve  dans  notre  auteur 

•  un  esprit  délicat  et  gracieux  qui  s'est  fait  un 
gVHire  particulier,  et  qui  a  enrichi  nos  diflérenis 
spectacles  de  plusieurs  petites  pièces  qui  for- 
ment des  tableaux  agréables  daus  le  goût  de 
l'Albane.  »  Palissot  ajoute  que  quoi  qu'il  eût 
cudes  modèles  dans  Autreau  et  Lafont,  ce  genre 
n'en  était  pas  moins  à  SaInt-Foix ,  parce  qu'il 
l'avait  perfectionné  et  avait  mérité  d'avoir  des 
imitateurs;  puis,  après  avoir  recoonu  que  ces 
petites  pièces,  bien  qu'écrites  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  naturel ,  ne  sont  pns  ûv  vraies 
comédies,  l'auteur  des  Mémoires  sur  in  hiléra- 
ture  termine  en  disant  que  ce  littérateur  esti- 
mable, cet  écrivain  si  pur,  n'a  pas  été  de  i'A- 
oadémie  française.  Ces  derniers  mots  expli- 
quent le  jugement  de  Palissot.  En  dépit,  ou 
plutôt  à  cause  de  sa  comédie  des  Philotopàes, 
il  ne  faisait  pas  partie  de  l'Académie,  et  le  nom 
de  Saint -Foix,  dont  les  titres  à  occuper  un  fau- 
teuil étaient  fort  minces ,  a  servi  de  prétexte  à 
cette  boutade  indirecte  : 

Bt  cas  desi  (ttBdi  dttria  se  eoosolataot  «nsanlita. 

Le  théâtre  de  Sainl-Foix  a  été  comparé  à  ce- 
lui de  Marivaux.  Voici  ce  que  ce  dernier  a  écrit 
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à  ce  sujet  :  •Dans  les  pièces  de  Saint-Foix, 
"  c'est  un  amour  naissant  qui  ne  se  connaît 
»  pas  lui-même;  dans  les  miennes,  c'est  un 

>  amour  adulte  et  tout  formé  qui  craint  et 
«refuse  de  se  reconnaître.  -  En  cfTr  t ,  le  pre- 
mier ne  peint  jamais  que  l'amour  d'une  jeune* 
personne  ingénue  et  naïve.  Cette  remarque  est  * 
de  d'Alembert,  qui  accorde:ifi  (Imniatistc  ren- 
nais plus  de  naturel ,  mais  niuinh  d'esprit  et  de 
finesse  qu'à  son  rival.  Sainl-Foix  se  vantait  ' 
d'avoir  lu-é  de  son  imagination  les  sujets  de 
toutes  ses  comédies,  c  Jene  les  ai  pris,  écrivait- 

»  il  »  dans  aucune  historiette  ou  roman.  »  Igno- 
rait il  que  la  véritable  origiiialilé  daos  les  let- 
tres et  dans  les  arts  ne  s'applique  guère  qu'à 
la  forme,  tandis  que  le  fond  est  la  propriété  du 
philosophe  ou  du  moraliste  ?  Shakespeare .  Mo- 
lière, llomère  lui-nK^mc,  les  plus  originaux 
peut-être  de  tous  les  écrivains ,  n'ont  guère 
inventé.  Et ,  cependant ,  qui  fut  jamais  plus 
poêle,  plus  créateur  qnr  ces  frransfs  hommes? 

EQréiiO,p&rurealks Lettres turguefli).  C'est 
une  assez  faUth» ,  quoique  spirituelle  imitation 
des  LeI  1res  persanes.  L'auteur  y  a  malheureu- 
sement trop  bien  marcbé  sur  les  traces  de  Mon- 
tesquieu par  quelques  allusions  qni  sentaient 
l'esprit  fort,  telles  qu'il  en  sema  depuis  dans 
ses  autres  ouvrages.  Ceci  motiva' des  récrimi- 
nations de  la  part  des  gens  religieux  .  cl  des 
appiaudissemeots  du  côté  des  philosopbes ,  qui 
le  comptaient  dès  lors  parmi  les  leurs.  Ces 
derniers  se  trompaient  Sainl-Foix  pouvait  se 
laisser  aller  à  des  iailhcs  uiul  séiintes ,  mais  il 
n'était  point  impie  par  système.  On  rapporte,  il 
est  vrai ,  que ,  dans  sa  grande  Jeunesse ,  il  avait 
conçu  un  dessein  qui  ne  lendail  à  rien  moins 
qu'à  jeter  du  ridicule  sur  les  I  jr  ls  les  plus  sa- 
crés de  notre  culte,  et  que  son  pcrc  ne  put  l'en 
détourner  qu'en  lui  présentant  un  crucifix. 
Mais  c'était  là  un  de  ces  actes  de  forfanterie 
trop  fréquents  dès  le  commencement  du  siècle 
dernier,  et  l'on  aurait  tort  d'y  voir  le  résultat 
d'un  sentiment  de  haine  contre  le  christia- 
nisme. Void,  au  reste,  comment  le  même  hom- 
me apostrophe  les  détracteurs  de  celte  religion 
sainte  :  -  Petits  aigles ,  qui  planez  si  dédaîgncu- 

>  sèment  au-dessus  de  nos  chétifs  compatriotes, 
»  nouveaux  phénomènes  dans  la  littérature.... 

•  je  crois  m'apercevoir  que  les  rayons  de  votre 

•  gloire  ne  sont  composés  (|uc  dé  paradoxes, 

•  d'idées  singulières,  de  Iratts  contre  la  nation 
»  (allusion  a  l'anglomanie  si  fort  i  la  mode 
»  alors,  et  qu'il  releva  durement  dans  ses  Et' 
»  sais  sur  Paris)  et  d'un  vernis  d'irréligion.... 
»  11  me  semble  que  la  vieille  morale  de  T'Evao- 
I  gile  vaut  bien  eelle  de  la  nouvelle  philoso- 
»  pbie.  •■  [tii&aiS  sur  i'art^  ,  t  IV.) 

Aux  Lettres  turques  succédèrent,  en  175i, 
les  tissais  historiques  sur  Parts.  Dans  cet  ou- 

(1)  Il  snit  publié  ,  dès  1739,  les  Lettrti  de  Veiim  Cêi* 
gi» ,  qui  far«ol  depuis  ioipriinéet  à  la  suite  des  MlTM 
tmrfim  »  caoaMfaiMnl  psrUada  nuSoMOBvnis. 
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w-.v^c  ,  Saint-Foix  parcourt  successivement  les 
diflèrcDU  monurocnU,  églises,  palais,  mes  et 
plaees  de  la  capitale.  Il  dit  quelques  mots  des 
circonsfancps  qui  se  ratlachcnl  à  leur  origine, 
et  part  de  là  pour  faire  de  longues  digressions 
sur  des  objets  qui  y  liennentde  prèe  ou  de  loin  : 
lois  de  la  monarcliie,  vieux  usages,  faits  his- 
toriques, tout  est  passé  en  revue.  Il  va  même 
jusqu'à  faire  quelques  pointes  dans  les  pays 
étrangers.  C'était  uo  cadre  fort  oommode  pour 
placer  le  frnit  de  ses  vastes  leelares.  Cet  ouvrage 
)rouve  que  son  autour  possédait  une  érudition 
ilus  variée  cl  plus  étendue  que  profonde  et  so- 
lde; mais,  tel  qu'il  est,  on  le  lit  avec  plaisir. 
Observons  que  le  choix  des  récits  et  oes  ex- 
pressions n'est  pas  toujours  fait  de  manière  à 
resneclcr  la  modcsiie  du  lecteur.  On  trouve,  à 
ia  un  du  dernier  volume,  une  sorte  de  disser- 
tation sur  oerlaines  périodes  de  notre  histoire. 
Le  patriotisme  du  Breton  y  nuit  parfois  à  la  sa- 
gacité du  critique. 

Ces  nombreux  écrits  l'avaient  fait  connaître 
d'une  manière  avantajîcuse.  Il  ne  pamli  fris 
d'ailleurs  qu'il  ignorât  l'art  de  se  faire  valoir  vl 
de  se  créer  de  puissants  patronages.  Ainsi ,  un 
soir  qu'on  donnait  une  représentation  de  VOra- 
d»,  lui  présent,  la  nouvelle  se  répandit  tout  â- 
coup  de  la  prise  de  Mahon  Vitnprcnnble  par  le 
maréchal  de  Richelieu ,  qui  préludait  par  ce 
bardi  coup  de  main  à  sa  triste  campagne  du 
Hapovre.  La  nile  de  l'Iieureux  vainqueur,  la 
comtesse  d'Egniojjl.  se  trouvait  dans  la  salle. 
Saint-Foix  improvise  sur  le  champ ,  en  l'hon- 
neur du  œaréciial.  deux  couplets,  dont  l'un  est 
ainsi  conçu  .* 

En  vain  .  dans  un  fort  redoutable . 

L'ennemi  se  croit  impreosble  , 
Et  du  haut  de  son  roc  insulte  i  nos  8i}ldalt. 

Çiunnil  noire  nnarôclial  commande. 
Il  rjut  que  la  place  se  rende. 

Cet  oracle  csl  plus  sûr  que  celui  de  Cnlciias. 

Flatterie  ingénieuse  et  délicate,  qui ,  du  reste , 
s'accordait  avec  tes  sentiments  d'orgueil  na- 
tional (jui  animaient  notre  écrivain.  En  1747,  à 
Toccasion  du  mariage  du  Dauphin  avec  la  prin- 
cesse Marie-Josèphc  de  Saxe,  et.  en  t752,  en 
signe  de  réjouissance  du  rétablissement  do  ia 
santé  du  mime  Dauphin ,  il  fit  représenter  denx 
divertissements  sur  le  IhcAlrc  des  Itah'ens;  ce 
qui  ne  laissa  pas  de  le  mettre  bien  en  cour.  Nous 
ne  rappellerons  pas  la  dédicace  qu'il  fit  de  ses 
Etsats  au  ministre  d'Etat,  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, qu'il  représente  comme  universellement 
aimé,  bien  que  ce  fût  un  assez  vilain  person- 
najge.  Il  était  de  mode  alors  de  flatter  les  grands 
seigneurs .  et  Saint-Foix  suivit  le  torrent.  Il  eut 
pu  s'en  dispenser;  son  talent  réel  lui  donnait 
des  droits  aux  récompenses  qu'il  obtint  :  une 
pension  sur  le  Mercure  et  la  place  d'hislorio- 

Praphe  des  ordres  du  roi.  Ce  litre  lui  in^i  in 
idée  d'écrire  une  Hisloirt  de  l'ordre  du  6amt- 
BifHt,  histoire  remarqwUe  par  les  anecdotes 
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nombreuses,  quelquefois  assez  piquantes,  qu'il 
y  rapporte  sur  le  compte  des  chevaliers  ou  sur 
celni  de  leurs  ancêtres.  On  y  trouve  aussi  dea 

détails  intéressants  concernant,  soit  In  rrpln- 
menl  imposé  aux  membres  de  l'ordre,  soit  di- 
vers usages  dont  il  explique  l'origine.  BiM  qii*H 
fût  assez  âgé  lorsqu'il  composa  cet  ouvrage  .  il 
en  soigna  l'exécution  avec  tout  le  zèle  dont  il 
était  capable,  et  se  montra  Jaloux  de  mériter  les 
appointements  qu'il  recevait. 

La  position  de  SaInt-Foix  eikt  donc  été  fort 
convenable  sans  son  caractère  fougueux ,  dont 
il  n'avait  malheureusement  pas  cherché  à  mo- 
dérer les  écarts.  On  rendait  généralement  jus- 
tice à  sa  loyauté,  à  son  désintércssemeni .  i 
son  désir  d'obliger;  mais  ses  plus  grands  auiiH 
eux-mêmes,  et  il  en  avait  fort  peu,  convenaient 
qu'il  était  très-diflicUe  de  vivre  avec  lui  (1).  11 
avait  fini  par  se  brouiller  avec  Ions  les  gens  de 
lettres,  sauf  deux,  Sabalier  et  La  Dixmerie. 

3ui ,  en  allant  le  visiter  dans  son  lo^is  de  la  rue 
es  Fossés-Saint- Victor ,  à  l'extrémité  de  Paris, 
où  il  était  retiré,  prenaient,  chaque  fois,  la 
ferme  résolution  de  ne  le  contredire  sur  rien  . 
de  peur  d'exciter  sa  bile,  il  était  d'ailleurs  ce 
qu'on  appelle  taquin ,  et  si  l'on  prenait  garde 
a  ses  observations  plus  ou  moins  offensantes . 
il  fallait  aller  sur  le  terrain.  Tout  le  monde  con- 
naît l'aventure  de  la  bavaroise  ou  de  la  tasse  de 
café  au  lait  (  car  les  biographes  varient  sur  cet 
important  détail  1.  On  pi  ni,  néanmoins,  se 
dispctiser  de  la  rapporter  ici .  bien  (]u'elle  ne  soit 
pas  d'une  incontestable  authenticité. 

Un  garde  du  corps  entre  au  café  Procppe*  ce 
fameux  café  Procope  où  se  réunissaient  les 
gens  de  lettres  du  temps,  et  demande  pour  son 
diner  une  bavaroise  ou  une  tasse  de  café  au 
lait.  —  «Voilà  un  f....  dîner,  dit  tout  haut 
Saint-Foix.  »  — Le  garde  ne  fait  pas  attention 
à  ce  propos,  et  continue  à  prendre  ce  qu'on  lui 
a  servi.  —  «  Voitt  un  f. . . .  ulncr ,  »  répète  Saint* 
Foix,  non  pas  une,  mais  deux  ou  trois  fois,  si 
bien  qu'à  la  fin  le  dîneur,  se  trouvant  offensé , 
prie  le  mauvais  plaisant  de  mettre  l'épée  à  la 
main.  Ils  sortent,  se  battent,  et  Saint-Foix  , 
blessé  au  bras,  rentre  en  disant  :  «  Tous  aaret 
beau  faire,  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  dire 
qu'une  bavaroise  est  un  f...,  dîner.  *  C'est  celte 
anecdote  qui  a  fourni  à  M.  de  Saint-Chamanl 
et  à  Alexandre  Duval  (Biog.  bret.,  t.  I«, 
p.  66t) ,  le  suiet  de  l 'opéra-comique  intitulé  : 
Une  aventure  de  Saint-t  oix,  ou  le  Coup  iVépée. 

Les  querelles  de  Saint-Foix  n'avaient  pas 
toutes  des  causes  aussi  frivoles;  il  se  servait 
parfois  de  sa  réputation  de  spadassin  pour  in> 
timider  les  journalistes  et  leur  imposer  silence, 
lorsqu'ils  se  disposaient  à  critiquer  ses  ou- 
vrages. Cependant,  attaqué  au  sujet  de  set 
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convictions  religieuses  par  un  écrivain  du 
Journal  chrétien,  nommé  Dinouard .  à  l'occa- 
sion de  la  publication  de  ses  Essais  sur  Paris, 
il  se  coQlcota  de  porter  olainle  au  Chàtetct  et 
de  iiire  iMraKre  une  défense  modérée  dans  le 
forme  qui  a  depuis  été  insénv»  dans  ses  œuvres. 
Une  lettre  d'excuse  de  la  pai  l  de  Dinouard  Icr- 
inina  l'affaire. 

Oa  reproche  encore  à  Saint- Foixd'avuir  mal- 
treitè  en  paroles  les  écrivains  de  son  temps , 
même  les  plus  justement  renommes  ,  et  de 
D'aTOirpas  rendu  justice  à  Racine,  qui,  selon 
lui ,  ne  pent  plaire  qu'aux  femmes  et  aux  jeu- 
nes gens.  Se  croyait-il  donc  un  ^'cnic  plus 
màle  que  l'auteur  de  Bi  itannicus  et  de  Mtthri- 
ifere' Ce  jugement  étonne  d'autant  plus  de  sa 
)arl  Que,  dans  son  théâtre,  il  s'est  surtout  ap- 
)liquc  à  rendre  des  situations  tcndrei^  et  volup- 
ueuses.  Son  caractère,  dh^on.  se  modifia  avec 
'âge,  el  quand  sn  fin  npprncha,  il  régla  cou- 
rageusement avec  l  aljbe  Vcry,son  exécuteur 
testamentaire ,  tout  ce  qui  concernait  ses  obsé- 

Sues,  demnnda  et  reçut  les  secours  suprêmes 
é  la  religion  ,  et  mourut  en  paix ,  le  26  août 
1776  [i). 

Si  l'Epttre  sur  les  disputes .  de  Rbulière . 
n'était  pas  de  1770 .  en  serait  lenlé  de  eroiie 

Sue  c'est  à  Saint-Foix  qu'il  aTsit  fait  allusion 
ans  les  vers  suivants  : 

Quo  la  ImoU  tupréme.  arbitre  de  son  sort 
Lai  donne  le  repos  qœ  noos  donna  sa  mort . 
Si,  &a  moins,  il  s'est  lu  devant  ce  grand  arbitre  ! 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Saint-Foix . 
avec  l'indication  pritiri[);»!ps  éditions  qui  en 
ont  été  faites  :  I.  f/wàdc.  miî  riméséparémcnl,  j 
in-t2,  contenant,  outre  Pandore,  îa  Veuve  à  la 
mode  et  les  Constrastes  de  l'amour  ,  dont  il  ne 
reste  que  des  extraits,  les  pièces  dont  les  noms 
suivent  :  l'Orac/e,  représente  le  ii  mars  1740; 
—  Deucalim  et  Pyrrha  (20  février  1741  )  ;  — 
icSylpheiH  févricr17»3);  -Vitesmioage (5  juil- 
let 1743);  —Julie,  ou  V II oireusc épreuve [l^oc- 
tobre  1746);  —  Egérie  {9  septembre  1747 h 
c'est  à  propos  de  celte  pièce  que  Fontenelle 
écrivit  à  Saint-Foix  ,  le  29  aoùtt747  :  «  Je  vous 
»  renvoie.  Monsieur,  votre  Egérie...  une  jeune 
>  personne  à  qui  tout  doit  persuader  qu'elle  est 
»  une  divinité,  el  à  qui  son  cœur  insinue  qu'elle 
»  n'est  qu'une  mortdlc,  forme  le  tableau  d'une 
9  sorte  de  sentiment  qui  n'avait  jamais  été 
»  traité....  >  Que  penser  de  ce  madrigal  quasi 
épigrammatiquc  du  galant  nonagénaire?  —  Le 
Double  déguisement  [29  mai  1747  ;  —  Zéloïde 
(29  mai  1747jt  tragédieen  prose,  qui  fut  conçue 
et  éerile  dans  l'espace  de  huit  jours ,  comme 
nousl'flpprcnd  l'auteur,  à  qui  l'on  pourrait  dire: 
«  Le  temps,  Monsieur,  ne  fait  rien  irafTaire  ;  » 

(t)  El  non  le  35,  coauDe  il*  été  dit  par  «rroor.  U  dol« 

rinoMdonnonsa  étArelttftoonrlaoKfiMrotdoadAeèo 
iapiroiaoo  do  SainUBiiooo»d«-1lonl.  L'8ci«  concer- 
nant SiiolrFoIx  Okl  itgoé  Vé^.  prMn,  et  Bacq<iet .  «lâve 
tm»u4b  qaoKlIéo  amgê  de  dHànt. 
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—  Arlequin  au  Sérail  (29  mni  1747]  ;  —  Le  Ri- 
t>al  supposé  (25  octobre  1719);  —  la  Colonie 
(25  idem);  —  la  Cabale  (I  l  janvier  1719);  — 
les  Srâces  (23  juillet  17t4j  ;  —  Divertissement 
à  Poccasion  du  mariage  de  le  Dauphin 
(9  février  1747)  ;  —  Alceste ,  Divertissement  à 
l'occasion  de  la  convalescence  de  Mt^  le  Dau- 
phin (19  septembre  1752]:  —  les  Veuves  tur- 

(22  août  1749).  Dans  la  préface  adressée 
à  Zaïdc  Eflcndi .  ambassadeur  de  la  Porte-Ot- 
tomane, Tauleur  parle  de  l'amitié  dont  Son  Ex- 
cellence l'avait  honoré  à  Constantinoplc,  et  se 
fâicite  très-sérieusement  d'avoir  vu  cette  pièce 
traduite  en  turc  par  son  ûls.  Celte  nlaisanleric 
a  donné  occasion  à  l'auteur  d'un  aictionnaire 
critique  et  bio|;raphique  de  suftposer  un  séjour 
de  douze  années  que  Saint-Foix  aurait  fait  en 
Turquie,  et  qui  lui  aurait  {permis  d'apjircndre 
le  turo.  —  iUs  parfaits  amants  où  les  méta- 
morphoses avec  les  intermèdes  (25  avril  1748); 

—  les  Hommes  .27  juin  1755}.  comédie-ballet, 
la  première  pièce  de  ce  genre  qui  ait  été  jouée 
en  France;  avant  Saint-Foix.  les  diverses 
scènes  d'un  ballet  n'étaient  lices  entre  elles 
par  aucune  intrigue-  Ses  ennemis  disaient  qu'il 
avait  fait  uo  manche  à  balai.  —  Le  Derviche 
(45  novembre  1755);  —  U  Financier  (20  juil- 
let 1761).  Onini  a  atfriî  iié,  mais  à  tort,  le  Phi- 
losophe dupe  de  l'amour,  dû  à  la  plume  de 
M.  Dessaudrais-Sebire  (1).  II.  Lettre  de  Neditn 
Cogcjia,  secrétaire  de  Parnbassade  de  Mehemet 
Ejfendi  à  la  cour  de  France.  Aiuilerdam  , 
1732 ,  in-12.  réimprimée  sous  le  titre  de  Lettrée 
turques,  HoO.  in-f2.  ILI.  Essais  historiques 
sur  Paris.  Londres  (Paris.  Duchcsnc) .  1734. 
5  vol.  in-12.  —  4«édit..  1766.  5  vol.  in-12. 
Ils  curent  le  double  honneur  d'une  traduction 
en  danois  et  d'un  plagiat  commis  par  l'auteur 
de  ]n  (it'ograpitic  parisienne,  l7oi.  in-12,  et 
dénoncé  avec  indignation  par  Saint-Foix  dans 
une  lettre  à  M.  de  Sartine,  lieutenant  de  po- 
lice .  lettre  qui,  depuis  a  été  insérée  dans  ses 
œuvres.  Hoas  mcnlionoeroas  à  celte  occa- 
sion :  4*  de  Noweam  Beeaie  eur  Paris .  par 
le  chevalier  du  Coudrav  (t78<,  2  vol.  in-12); 
2°  d'autres  Nouveaux  Essais  sur  Paris,  d'Au- 
guste Poullain de  Saint-Foix,  neveu  de  l'aulenr. 
Paris,  1805.  2  Av  !  in  8"  '  t  in-12.  IV.  Histoire 
de  PordreduSninl-i:i>pni{il(jl  el  suiv.  .  3  par- 
lies  in-12  ;— 2*édit.  (1774.  2  vol. io  1 2).  Grimni 
[Correspondance  inédite,  p.  411.  1829)  fait  ua 
singulier  éloge  de  cet  ouvrage;  il  dit  que  c'est 
un  cours  de  morale  propre  a  t^lre  mis  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  ¥  avait-il  un  sous- 
cntcndu  ironique  dans  celte  appréciatloat 
V.  Lettre  au  sujet  dePlIovmr  mi  masque  de  fer. 
Amsterdam  (Paris,  Vente),  1708,  in-12.  L'au- 
leur  prétend  que  ce  personnage  myslériem 

(1)  SoinlfFob  composa  une  dixiino  do  vort  pour  arraa» 
ger  01  aMUro  on  action  Io  déoo«o«oBl  do  VlfMeéde  en 
iiitMfd^JtortM.tnllIitttfiil.  svoeralMn.  iinpoa  lk«M 
«B  rML  Itaia  col  ooni  m  réiwii  pat. 
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n'est  autre  que  le  duc  de  Montraoulh  ,  opinion 
rejctéc  depuis  par  la  crilique.lYI.  Œuvres  com- 
plèles.  Paris ,  veave  Duchesne,  1768  ,  6  Tol. 
in-8",  précédées  d'un  éloge  Iiistoriquc  et  ornées 
du  portrait  de  l'auteur;  ce  portrait  indique  une 
physionomie  ouverte,  franche  et  spirituelle. 

A  consulter  :  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
de  France  t  XII,  p.  2t3;  —  Ebge  de  Soitil- 
Poix,  par ledicvalicrduCoudray  (Paris,  177!), 
suivi  d'un  recueil  de  ses  maximes  et  de  ses  pré- 
tendus bons  mots,  dit  M.  Weiss,  bien  que  les 
contemporains  du  lillératcur  rennais  s'accor- 
dâssent  tous  à  lui  reconnailre  beaucoup  d'es- 
prit (I).  —  IfoUee  de  M.  Fiévéo,  en  tôte  de 
l'Oracle,  dans  le  Répertoire  du  Théâtre  Fran- 
çais,  \(î' \o\.  L'*R— nd.  1.  II. 

SAIIST-GEORGES  (Jacqou-Fbancoii 
GROUT,  cheralier  dk],  — naquit  à  Saint-Malo 

le  27  septembre  1704.  Vers  l'an  1455,  si  l'on 
devait  eu  croire  quelques  traditions  suspectes , 
le  Hollandais  de  Groot,  grand-onclc  du  célèbre 
Grotius,  banni  de  son  pays  à  la  suite  d'une  ré- 
bellion contre  le  comte  de  Charolais,  alors  sla- 
thouder,  aurait  trouvé  un  asile  dans  la  ville  de 
Saint-Malo,  et  y  serait  devenula  souche  de  la  tà' 
mille  Grout,  qui  a  fourni  aux  années  françaises 
plusieurs  capitaines  distingués. 

L'un  d'eux ,  François  Grout  de  Closneuf, 
qui  servit  avec  bonheur  sur  mer,  naquit  le  jour 
où  François  I".  visitant  le  riche  apanage  de  sa 
noble  compagne.  Madame  Claude  ac  France,  du- 
chesse de  Bretagne,  faisait  son  entrée  à  Saint- 
lUalo.  Sollicité  de  laisser  à  ses  hdtes  quelque 
témoignage  de  son  affection  ,  le  monarque  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'nrrc|>lrr  le  titre 
de  parrain  de  l'enfant  de  1  un  des  principaux  ha- 
bitants, etGaléaz  de  Sainl-Séveitn ,  son  grand- 
écuycr,  eut  ordre  de  tenir  en  son  nom  Grout 
de  Closneuf  sur  les  fonts  baptismaux.  •  Le  cin- 
»  quiëroc  jour  d'octobre,  l'an  mil  cinq  cent  dix- 
»  buict ,  porte  l'acte- de  naissance ,  fut  baplizé 

•  un  fils  a  Jehan  Grout  et  Jehanne  Bralle,  sa 

•  femme;  et  fut  grand  compère,  noble  homme 

>  franczoys  Galeaze,  grand-ccuycrdeFrance,  et 
»  fut  nommé  Franczoys  au  nom  du  roy.  lequel 

•  est  alors  présent  en  Saiiit  Malo ,  et  petit  com- 
»  père  Michel  Brullc.  et  commère  Perrinc  Chc- 

>  nu,  baptizé  par  le  vicaire -curé  maislre  Lan- 

>  celot  Ruffîer.  >  —  Le  fils  ou  le  petit -fils  du 
fflleul  de  François  I**,  fait  capitaine  de  vaisseau 
le  15  mai  1597,  reçut  le  21  octobre  tfiOO  les  pro- 
visioni»  de  connétable  de  Saint-Malo.  t  en  rc- 

•  cognoissance»  y  est-il  dit.  des  agréables  et 
»  fidclles  services  qu'il  avait  faicls  à  Ilcnri  IV, 

(i)  Voici  une  de  ses  èaillies  rapporléa  par  Grirom  (Cor- 
retDondance  IX.  SOU).  A  la  première  représeDiaUon  des 
fkUM^ut,  un  M.  de  Villemorin .  rermier  général,  dll  à 
Mst-rolx  :  •  Cela  ii*est>il  pas  Irès-plsiaanl  T  •  —  Celui- 
.  ci  !•  regarde  flxeroent  et.  avec  cet  accent  c^ui  lui  dUil  ha- 
MUtel  :  >  Pas  tant  que  Turc^iret ,  •  répondil-il.  Inutile  de 
fsiiMler  gàe  la  comédie  ée  Lwms  élait  dirif  Ae  coolre 
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»  tant  à  la  réduction  de  ladictc  ville  quête  piin- 
>  ses  de  fieU  de  la  Boche-aU'Yay,  Diim  «f 
•  avf/ret  tien».  »  Il  mounit  sans  jposiérilé.  le 

10  juin  1603.— Bernard  Grout  de  Campaneux, 
d'une  branche  collatérale  aux  précédents,  na- 
quit à  Saint-Malo,  le  5  septembre  1702.  Succès* 
sivcmcnt  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  du 
roi .  commandant  des  grenadiers  royaux  .  bri- 
gadier des  armées  françaises ,  gentilhomme  or- 
dinaire delà  chambre,  chevalier  de  SaiutrLoiiis. 
commandeur  des  ordres  de  Saint-Lazare  et  de 
Notre -Dame -du- Mont  -  Carmcl .  il  mourut  i 
Saint-Gcrmain-en-Layc  avec  Ja  réputation  d'un 
brave  officier,  vers  la  fln  du  xviii*  siède. 

Le  chevalier  de  Saint-Georges  ajouta  par  ses 
exploits  à  l'éclat  du  nom  que  lui  avaient  trans- 
mis ses  ancêtres.  Entré,  à  l'âge  de  seize  ans, 
au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  il  navi- 
gua en  sons -ordre  sur  les  vaisseaux  de  e^ 
Compagnie  depuis  1720  jusqu'à  1734.  époque 
ou  il  fut  appelé  à  les  commander  en  chef.  Il  re- 
venait, en  1744.  de  son  huitième  voyage  aut 
Indes  ou  à  la  Chine,  lorsqu'il  reçut,  en  route,  la 
nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  entre  l'An- 
glclcrrc  et  la  France.  Ayant  relâche  à  Louis- 
bourg,  suivant  ses  instructions,  il  y  trouva  de 
nouveaux  ordres  lui  prescrivant  alarmer  son 
vaisseau  tout-à  fait  en  guerre,  cl  d'escorter  en 
France  In  flotte  du  Canada  et  des  Iodes,  avec 
trois  vaisseaux  do  roi  et  un  de  la  Compagnie , 
aussi  armé  en  guerre.  Séparé  par  une  tempête 
des  vaisseaux  de  guerre .  deux  jours  seulement 
après  son  départ,  Saint-Georges  par  vint  le  pre- 
mier de  tous  en  France ,  sans  que  les  flottes  ou 
escadres  anglaises  qu'il  lui  avait  fallu  traverser 
lui  eussent  lait  éprouver  aucun  dommage. 

Vers  la  fin  de  1746 ,  le  roi  ayant  accordé  à  la 
Compagnie  trois  vaisseaux  de  guerre  pour  es- 
corter ceux  qu'elle  armait  et  pour  soutenir  ses 
établissements  dans  l'Iude  ,  Maurepas  lui  en 
donna  le  commandement  avec  la  commission 
de  capitaine  de  vaisseau  pour  la  campagne.  Ces 
vaisseaux  étaient  V Invincible .  de  74  canons ,  le 
Ltjs,  de  64  ,  et  le  Jason  ,  de  50.  Son  armement 
terminé,  non  sans  peine,  il  appareilla,  le  27  mars 
1747,  de  la  rade  ae  Groix ,  bien  qu'à  sa  con- 
naissance cinq  vaisseaux  de  guerre  englaiscroi- 
sassent  entre  Penraarch  et  l'île  de  Sein.  Non- 
obstant toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises 
depuis  la  veille  pour  les  éviter,  la  première  chose 
qu'il  aperçut  au  jour,  ce  fut  ces  cinq  vaisseaux 
au  vtni  vl  venant  droit  à  lui.  Ayant  prompte- 
mcnl  rallié  son  convoi,  il  serra  le  vent  un  mo- 
ment vers  l'ennemi ,  et  mit  en  panne  pour  l'at- 
tendre sur  une  ligne  formée  par  les  trois  vais- 
seaux de  guerre  et  les  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie dans  leurs  intervalles.  Les  Anglais,  déora* 
certes  par  les  manœuvres  de  Saint-Georges,  ar- 
rivèrent sur-le-champ  vent  arrière,  non  pour 
l'attaquer,  comme  il  s'y  attendait,  mais  pour 
prendre  à  toutes  voiles,  dans  l'autre  bord ,  la 
rottlA  de  l'Aogleiem» 
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Ddivféiie  oe  premier  oéril ,  SainU^orm  n'é> 
tait  pourtant  pas  hors  cfc  tout  danger.  Un  joitr 
de  vent  favorable  lui  était  nécessaire  pour  s  y 
soustraire  entièiemeol  ;  mais ,  assailli  dès  le 
lendemain  par  une  tempête  qui  dura  jusqu'au 
9  avril ,  il  perdit  ia  frégate  la  Légère .  qui  fut 
«Dl^ovtîe.  Bi«Tliiittoa8  les  dangers .  il  se  jeta . 
de  sa  personne,  dans  tin  canot,  cl  parvint  à  re- 
cueillir ceux  des  matelots  de  la  Légère  qui  ten- 
taientd'éehapper  à ee  désastre,  soii  «n  nageant, 
soit  en  se  soutenant  sur  des  débris.  Malgré  tous 
ses  efforts ,  de  cent  vingt  hommes  eomposanl 
rcquii  ige  de  la  Légère ,  il      réussit  à  en  sau- 
ver aue  treize  «  et  encore  deux  d'entre  eux  suc- 
comDèrenl-ils  en  nrivant  à  son  bord.  Le  caoot 
du  Jason  en  sauva  de  son  côté  cinq .  parmi  les- 
quels était  le  capitaine  Harl ,  commandant  de 
la  Ugèr$%  homme  réputé  brave  et4Nip«ble.  C'é- 
tait le  29  mars.  PcnJanl  les  six  jours  qui  suivi- 
rent. Saint- Georges  eut  encore  à  lutter,  non 
seulement  contre  Ta  tempête*  mate  contre  l'in- 
subordination de  ses  oupltainos,  qui  voiiloient 
relâcher.  Le  5  avril,  pcnduiil  iju'il  profilait  d  un 
moment  de  calme  pour  réparer  ses  vaisseaux , 
et  ôter  ainsi  à  ses  capitaines  tout  prétexte  de  de- 
mander à  relâcher,  les  vigies  signalèrent  quel- 
ques vaisseaux  ennemis  gui  semblaient  obser- 
ver la  flotte ,  et  dont  plusieurs  passèrent  môme 
au  miliea  d'elle  la  naît  snivante.  Ce  surcroît  de 
danger  fit  à  Saint -Georges  redoubler  de  soins 
et  d'attention  pour  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul 
'  de  ses  vaisseaux  ;  et  veiller  à  ee  qu'ils  no  s'é- 
cartassent pas  les  lins  ries  nn'TCS.  Pour  comble 
d'infortune,  au  moment  ou,  après  liuii  jours  de 
tempête ,  il  croyait  trouver  des  vents  un  peu  fa- 
vorahîc'--  qui  lui  eussent  permis  de  proûter  des 
lej^t  res  réparations  faites  à  ia  hâte  et  bien  im- 
>arfaitementà  qudques-uns  de  ses  vaisseaux, 
a  brise  recommença  à  souffler  avec  forec  ,  et 
'ut  accompagnée,  le  6  et  le  7  avril,  d'un  brouil- 
ard  épais  qui  ne  permettait  de  rien  distinguer. 
Jl  dut  alors  se  résoudre  à  tenir  la  même  bor- 
dée, de  peur  de  perdre  sa  flotte  dans  l'obscurité, 
et  avec  la  seule  perspective  de  relâcher  à  l'Ile 
d'Aix,  si  le  temps  ne  changeait  pas.  11  manœu- 
vrait ainsi  lorsque ,  le  8  avril ,  à  la  pointe  du 
jour,  il  entendit  un  f  ran  î  bruit  de  nn  n  usie 
vent,  sans  toutefois  pouvoir  rien  découvrir,  tant 
la  brume  et  le  brouillard  étaient  épais.  Il  arriva 
aussi (At  au  bruit,  et,  s'étant  approché,  il  recon- 
nut une  frégate  anglaise  qui,  a  la  faveur  de  l'ob- 
scurité, s'était  glissée  au  milieu  de  la  flotte,  et 
avait  attaque  ri  l'improvisle  V .^inqnsfe  ,  vais- 
seau de  la  Coniuagiiic,  charge  d  une  cargaison 
de  près  de  2  millions.  VAugusle,  prenant  cette 
frégate  pour  un  des  navires  du  convoi  français, 
s'était  laissé  surprendre,  et.  malgré  tous  les  ef- 
forts du  capitaine  pour  rassurer  son  équipage 
effrayé .  il  allait  infailliblement  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  si  Saint-Georjges,  tombant  sur 
son  adversaire,  ne  l'eût  contraint  à  lâcher  prise 
et  à  s'enfuir  à  toulM  voiles.  Pendant  la  chasse 
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d'une  lieuê  mi*il  loi  appuya,  V Auguste,  qui  avait 

reçu  quatre  boulets  à  sa  ligne  de  flottaison  .alla, 
escorté  par  un  autre  vaisseau,  s'écboucr  dans 
la  rivière  de  Nantes.  Réduit  à  huit  vaisseaux, 

et  la  brume  ayant  encore  continué  tout  le  jour 
et  la  nuit  suivante,  Saint-Georges  se  trouva  fort 
embarrassé ,  ses  manœuvres  l'avant  entraîné 
près  d'une  côte  dont  i!  rrnlontait  l'approche  ,  cl 
dont  la  sonde  ne  révélait  aue  trop  la  périlleuse 
proximité.  Effectivement,  le  9  avril,  à  sept  heu- 
res du  matin,  il  se  trouva  à  un  quart  oe  lieue 
des  rochers  de  Belle-Ile.  et  il  n'eût  pas  échappé 
au  naufrage,  sans  un  rayon  de  lumière  qui, 
venant  à  propos,  lui  permit  de  découvrir  le  dan- 
ger, n  n'eot  aue  le  temps  d'éviter  les  écueils  ; 
après  quoi  il  alla  mouiller  sur  la  rade,  sans  pour 
ainsi  dire  la  voir,  f^râce  à  l'adresse  de  son  pi- 
lote cétier.  Il  n'avait  plus  que  quatre  vaisseaux, 
dont  deux  étaient  très-endommagés  ,  les  autres 
ayant  pris  leur  parti  dans  la  nuit,  sans  doute 
par  la  crainte  de  se  perdre.  Ayant  acquis  la  cer- 
(it'ide  qu'aucun  de  ses  vaisseaux  n'avait  relâ- 
che a  Loricnl,  il  se  mit  en  devoir  d'aller  les 
chercher  à  l'Ile  d'Aix  ,  et ,  ebMBio  faisant ,  il 
rencontra  le  Ptf/i7-CAa5*PHr,  vaisseau  de  la  Com- 
pagnie, entièrement  abandonne,  voguant  tout 
seul,  et  n'ayant  littéralement  i  bord  autre  cboao 
qu'un  chat. 

Saint-Georges  n'avait  été  devancé  sur  la  rade 
de  l'île  d'Aix  que  par  le  Jason  et  trois  autres 
vaisseaux  de  la  Compagnie,  tous  fort  avariés.  A 
son  arrivée ,  il  trouva  M.  de  La  Jonquiére,  ehef 
d'escadre,  qui  allait,  avec  deux  vaisseaux  de 
guerre  et  deux  frégates .  escorter  au  Canada  un 
convoi  de  quarante  vaisseaux  marchands .  et 
qui  lui  proposa  de  l'attendre  quchiues  jours, 
pour  qu'ils  pussent  faire  voile  de  conserve  jus- 
qu'au cap  Finistère ,  et  ae  renforcer  ainsi  mu- 
tuellement. L'estime  parlienîirre  que  Saint - 
Georges  avait  pour  ce  gcncraJ ,  ia  nécessité  de 
réparer  toutes  ses  avaries ,  l'intérêt  même  de  sa 
mission,  le  déterminèrent  à  accepter  cette  pro- 
position. Retenus  par  les  vents  contraires ,  ils 
ne  purent  appareiller  que  le  10  mai.  Malheu- 
reusement pour  eux ,  ils  firent  une  route  diffé- 
rente de  celle  dont  ils  étaient  convenus ,  et  cela 
par  min!c  des  vents  contraires.  Parvenus .  le 
ta,  en  vue  de  la  côte  d'Espagne,  ils  naviguè- 
rent tout  le  long ,  à  douze  ou  quinze  lieues  au 
large,  pour  doubler  le  cap  d'Ortégal.  Les  vents 
s'étant  rangés  au  nord  ,  assez  frais  pendant  la 
nuit .  ils  furent  obligés  de  prendre  de  ce  côté  un 
peu  plus  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus.  Le  1 1,  à 
sept  heures  du  matin,  les  vigies  signalèrent  de 
huit  à  dix  vaisseaux  qui  restaient  du  nord  i -it 
à  l'est-nord-est,  et  au  vent  de  l'escadre  fran- 
çaise. En  mtAas  d'une  heure ,  on  en  compta 
dix-sept.  Suivant  l'estime  de  La  Jonquiére  .  le 
cap  d'Ortégal  lui  restait  alors  à  l'est- sud -est, 
par  quatorze  lieues  environ  de  distance.  Tout» 
la  matinée  et  l'après-midi,  jusqu'à  troi<^  h  cures, 
se  passèrent  de  part  et  d'autres  en  manosu  vres 
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d'ûbscrvalion.  Une  première  fois,  le  malin,  La 
Jooquièrc  forma  son  ordre  de  bataille  ;  mais  les 
vaisseaux  de  son  convoi  rallièreot  avec  peine  et 
en  désordre.  Toutefois  ,  s'^s  m;ma'uvrs8  eurent 
le  résultai  qu'il  désirait  avant  tout ,  le  salut 
du  OMVoi ,  qui  put  faire  route  pour  sa  destina- 
tion sous  l'escorte  de  la  frégate  VEmraude . 
commandée  par  son  nereu  La  Jonquière-Taf- 
fauel,  pendant  que  lui-même  réussissait  à  atti- 
rer sur  SCS  vaisseaux  tous  les  efforts  de  renue- 
mi.  Lorsque  le  convoi  fut  parvenu  à  une  lieue 
et  demie  environ  à  l'opposé  des  Anglais,  La  Jon- 
quièrc  lit  servir  pour  rclablir  sa  ligne  ,  et  prc- 
•erivit  de  prendre  l'ordre  de  retraite,  ce  qui  ne 
fut  pas  exécuté.  Ënfm  l'cseadrc  anglaise  prit  po- 
sition. C'était  celle  (lui ,  sous  les  ordres  on  con- 
tre-amiral Anson  et  du  contre-amiral  Warren, 
croisait  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  dans  le 
triple  but  de  capturer  le  convoi  escorté  par  La 
Jonquière,  cclm  de  Saint- Gcorprs  rt  celui  (^ue 
Dubois  de  la  Motte  ramenait  de  Sainl-Donnn- 
goe.  Les  forces  réunies  des  Anglais  se  eompo- 
«aient  de  quatorze  vaisseaux  de  li^ue,  uoe  tré- 

gate,  un  scnau  et  un  brûlot .  savoir  :  le  Prince 
'eorges,  de  90  canons  cl  770  hommes  d'équi- 

Sage.  porlaut  le  pavillon  du  contre-amiral  Ân- 
t»a;  le  ifewmMrt,  de  66  canons  et  550  hom- 
mes dléqulpage ,  portant  le  pavillon  du  contre- 
amiral  warren  :  le  Namur ,  de  74  canons  et 
G50  hommes  d'équipage ,  capitaine  Boscawen  ; 
le  Monmottth,  le  ïarmouth  et  Iq  Prince- Frédé- 
ric, de  64  canons  et  480  hommes  d'équipage , 
capitaines  llarrisson ,  Brct  et  Norris  ;  fa  Prin- 
cuse-Louise,  la  Défiance,  le  Fembrock»  le  Wind- 
tor  vih'Notttngham,  de 60  canon»et  190  hom- 
mes d*é(|uipagc,  capitaines  Walson,  G^MI^  i!le. 
Fischer,  Slaaway  et  Saumarclz;  le  Cnitunun, 
de  56  canons  et  370  hommes  d'equipaL'c  ,  capi- 
taine Druis;  le  Bristol  et  le  Falkland,  de  ôO  ca- 
nons et  370  hommes  d'équipage ,  capitaines 
Montaigu  et  Baradel;  V Embuscade,  de  iO  ca- 
nons et  150  hommes  d'équipage, capitaine  Mon- 
tagu  ;  le  Ftthon ,  de  (8  canons  et  450  hommes 
d'équipage  ,  capitaine  Guygun .  et  le  Vulcan . 
de  8  canons  et  40  hommes  d'équipage ,  capi- 
taine Legg. 

La  Jonquière,  voyant  l'engagement  inévita- 
ble, passa  aussi  promplement  que  purent  le 
faii  i  fi's  vaisseaux  de  la  lif-ne  frariçaise,  de  l'or- 
dre de  retraite  à  celui  de  ibataille .  et  attendit 
audaciensement,  tribord  amures,  ses  taombreux 
ri  frirmirlrihlf-s  nd versaircs  Le  Diatnanl,  de  52 
canons  cl  400  liommes  d'équipage,  capitaine 
Hocquart («oy.  ce  nom),,  formalisa  tiMe  de  co- 
lonne; V Invincible,  de  74  canons  et  650  hom- 
mes d'équipage,  capitaine  de  Saint-Georges ,  le 
suivait;  \tSérieux,  de  64  canons  et  490  hom- 
mes d'équipage,  les  passagers  compris,  gouver- 
nait dans  ses  eaux  ;  il  élail  monté  par  La  Jon- 
quière, dont  le  capitaine  de  pavillon  était  d'Au- 
bigny;  le  Jason,  de  50  canons  et  S50  hommes 
d'éqttijMise ,  capitaine  Beecard*  de  Saint-Halo, 


naviguait  en  serre-file  •  les  autres  bâtiments , 
qui  complétaient  la  faible  ligne  française,  élaieot 
la  Trégate  la  Gloire,  de  40  canons  et  330  hom- 
mes (l'équipage  ,  capitaine  de  Soliès;  les  vais- 
seaux de  la  Compagnie,  le  Philibert  t\  {'Apol- 
lon ,  de  30  canons  et  150  hommes  d'é(juipa^e 
chacun,  capitaines  Larr  et  l^oêl;  la  frégate  la 
Chimèr9,  de  36  canons  et  450  hommes  d^équi* 
page;  la  (îute  le  Rubis,  de  26  canons  et  300 
hommes  d'équipage,  capitaine  Macarty  i  la 
Théti$,  de  32  canons  et  90  hommes  d'éqnipage, 
capitaine  Masson  ;  le  Vigilant,  de  20  canons  et 
90  hommes  d'équipage,  capitaine  Vauoeliuu,  et 
le  Modeste,  de  f  8  canons  et  80  liomniea  d'éqai- 
page,  capitaine  Tiercelin. 

L'amiral  anglais  ouvrit  k  feu.  Après  quelques 
bordées,  que  tirèrent,  tant  cnretraiN  ]u  [urle 
travers,  ceux  des  vaisseaux  français  qui  claicot 
à  portée ,  i' Apollon  et  la  7A<l/ii  amenèrent  teor 
pavillon.  Déjà  réduits  à  sept,  les  vaisseaux 
français  avaient,  en  outre,  à  lutter  chacun  con- 
Ire  plus  de  deux  adversaires  d'une  force  double. 
Cette  inégalité  s'accrut  encore  bientôt.  Le  Ja- 
xoN  partagea  sans  tarder  le  sort  de  rytpo//oN  et 
de  la  Thétis.  Le  Rubis,  bien  qu'attaqué  par 
deux  vaisseaux ,  ne  se  rendit  J>as  aussi  promp- 
lement. Quarante  hommes  oe  son  équipage 
avaient  été  tués  et  trente  blessés;  deux  boulets 
avaient  atteint  son  mât  de  misaine ,  qui  mena- 
çait de  tomber;  d'autres  l'avaient  ()ercé  à  sa 
ligne  de  flottaison,  et  son  entrepont  était  entiè- 
rement noyé.  La  Gloire  résista  plus  long-temps 
encore.  Quoique  vigoureusement  attaquée  par 
deux  vaisseaux,  elle  prolongea  sa  défense  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir .  et  ne  se  rendit  que 
quand  la  majeure  partie  d  ^  son  équipage  Tut 
tuée  ou  blessée  ;  que  ses  mâts  et  ses  vergues 
furent  cotqjés ,  ses  manœuvres  baebèi  et  sa 
cale  remplie  d'eau.  Aux  prises  avec  trois  vais- 
seaux dont  il  démâta  un  de  son  grand  mût  de 
hune,  le  Sérieux,  couvert  par  uoe  pluie  de  mi- 
traille, avait,  à  six  heures  et  demie,  toutes  ses 
manœuvres  hachées  et  ses  voiles  en  lambeaux. 
Son  grand  mât  était  percé  de  part  en  part  en 
trois  endroits  .  celui  de  misaine  en  deux ,  le 
beaupré  en  trois,  l'artimon  en  deux;  son  gitnd 
mât  de  hune  chancelait,  et  sa  grande  vergue 
était  abattue.  Malgré  ces  avaries,  et  quoiqu'un 
boulet  eût  enlevé  La  Cloche  te  rie,  capitaine  en 
second  du  Sérieaa;  quoique  La  Jonquière  lut» 
même  fût  aUeinI  d'une  balle  au  cou,  il  ne  vou- 
lut entendre  parler  de  se  rendre  que  quand  on 
vint  lui  annoncer  que  le  Sérieux,  dont  l'entre- 
pont était  plein  d'eau,  avait  reçu  trois  coups  de 
canon  du  eètéou  la  batterie  étrtil  engagée  .  et 
qu'il  allait  couler  bas.  Il  fait  aussitôt  sonder  la 
cale  ,  cl  il  apprend  qu'elle  a  cinq  pieds  et  demi 
d'caUf  et  que  les  cauoooierssont  noyés  dans  It 
batterie.  Réduit  i  la  moitié  de  scm  équipage,  il  oe 
croit  pas  devoir  jncrificr  le  reste  en  pure  pertSi 
et  it  se  résigne  à  amener.  Le  Diamant ,  qui , 
dis  le  oommenoement  do  l'octlon  ,  avnil  Inw 
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lèle  A  deux  vaisseatix.  et  qui.  criblé  de  boulets,  i 

avait  été  démâlé  do  cnn  màt  de  misaine  ,  corn-  ( 
bat  encore;  mais,  succuiabaiit  vutm  sous  le  feu  ( 
du  grand  Dombre  de  ses  adversaires,  il  se  reiui  i 
alors  que.  ras  comme  un  ponton  et  troué  sur  ! 
tous  les  points  de  sa  carène ,  il  n'est  plus  pour  I 
les  Anglais  qu'une  capture  si  embarrassante  i 
qu'ils  délibéreront  penaanl  la  Qttil  s'ils  ne  l'a-  i 
bandonncruicnl  pas.  i 

L'/nPinciô/elutle  seul  désormoiscontre  toute 
l'escadre  britannique.  Debout  sur  ses  ponts  cou-  ; 
verts  de  sang,  l'intrépide  Saint  -  Georges  voit  1 
tombera  ses  cùlés  ses  ofiicicrs  et  la  majeure  par- 
tie de  soQ  équipage  :  rien  ne  l'ébranlé.  Cepen- 
dant Peau  pénètre  dans  la  eale;  elle  monte  ra- 
pidcmcnl  :  dans  peu  d'instants  le  vaisseau  sera 
englouti,  lin  bruit  épouvantable  se  fuit  enten- 
dre; son  grand  mât  tombe,  entraînant  dans  sn 
cfiutc  le  perroquet  de  fougue,  et  n'oITre  plus  à 
la  vue  qu'un  tronçon  de  six  pieds  uu-dcssus  des 
étambrairs.  Les  équipages  anglais  font  retentir 
l'air  de  hourra  répètes.  Les  Français  y  répon- 
dent par  les  cris  de  rite  le  lioil  Assailli  en  ce 
moment  par  trois  vaisseaux ,  criblé  de  boulets, 
VJuvinciole  ne  peut  plus  riposter;  ses  munitions 
sont  épuisées.  «Qu'on  charge  avec  mon  argen- 
terie! »  s'écrie  Saint  -  Georges.  Dernière  .  mais 
inutile  ressource!  L  Invincible  a  sepl  pieds  d'cuu 
dans  la  cale ,  sa  première  batterie  noyée ,  ses 
mâts  rompus,  ses  voiles  emportées  :  force  lui 
est  de  céder  au  nombre ,  et  d'amener  les  lam- 
beaux de  son  pavillon. 

Tel  fui  le  combat  du  \  \  mai  1Tt7,  !*un  des 
plus  glorieux  sans  doute  delà  marine  naii(,-aiâo. 
si  l'on  considère  l'énornic  infériorité  de  nos  for- 
ces ,  mais  non  moins  j^'iorieux  par  le  but  que 
•se  i)roposèrcnl  les  deux  conimandcints.  La  Jon- 
(juière  et  Saint  -  Georges  se  dévouèrent  en  ef- 
fet pour  sauver  les  deux  convois  confiés  A  leur 
garde,  et  pour  assurer  la  rentrée  des  cent  soixan- 
te-trois navires  inarehands  que  Dubois  de  la 
Motte  ramenait  de  Saial-Domingue,  sous  i'es> 
corte  de  trois  TSisseanx  et  «ne  frégate.  Ce  no- 
ble but  fut  atteinl.  Le  derniiM'  convoi  mouilla 
sur  la  rade  de  Brest,  le  7  juilicl,  et  deux  jours 
nnparavant,  La  Jonquière-TafTanel  avait  jeté 
r  irr-re.  avec  la  meilleure  partie  du  sien,  devant 
Québec,  ou  le  reste  de  son  convoi  le  joignit  le 
8  du  mêine  mois. 

Bien  que  les  Anglais  eussent  chèrement  ache- 
té leur  succès,  qu'ils  eussent  eu  environ  huit 
cents  hommes  tués  ou  blessés  {nombre  a  peu 
près  égal  ;'i  eelui  des  Franeais';  quoique  sept  de 
leurs  vaisseaux  ,  lotaleaieul  dé^reés  ,  eussent 
été  contraints  de  rentrer  dans  k  urs  ports  pour 
8'y  radouber,  el  que  les  amiraux  eussent  été 
forcés  de  lever  lenr  croisière  .  Anson  et  War- 
rûn  ne  riircnl  pas  moins  récompensés  que  s'ils 
avaient  triomphé  d'un  ennemi  bien  supérieur.  I 
Le  premier  fut  fait  Tice-amiral  cl  étevé  a  la  pai- 
rie, et  Warren  décoré  de  l'ordre  du  Bain.  Kl 
pourtant,  comme  l'a  dit  un  écrivain  anglais  en  ' 


SAI  809 
parlant  de  ce  combat  :  c  La  grande  supériorité 

des  forces  du  iViniiral  Anson  devait  faire  regar- 
der sa  victoire  plulùtcommcune  faveur  de  la  for- 
tune que  commeun  véritable  triomphe.»  Quant 
a  Saint-Georges  et  à  La  Jonquière,  conduits  à 
bord  de  l'amiral  anglais,  ils  y  reçurent  l  'accueil 
que  méritait  leur  bravoure.  Ravi  d'une  juste  ad- 
miration de  leur  héroïque  défense,  Ansoti  oiïrit 
à  Saint  -  Georges,  comme  souvenir  de  son  es- 
lime  particulière,  une  magnifique  montre d'or 
àrépétition.L'intrépidilédeLa  Jonquière  lui  va- 
lut aussi,  de  la  part  de  son  heureux  antagoniste, 
des  éloges  qui  allégèrent  le  poids  de  son  infor- 
tune. Le  roi  Georges  II ,  à  sou  tour,  ne  fut  pas 
moins  courtoia  envers  le  commandant  de  r/n- 
vincible  que  ne  l'avait  été  Anson.  Lorsque  le 
i)rave  Malouin  lui  fut  présenté  à  Kingston  ,  il 
lui  exprima  chaleureusement  toute  son  admira» 
tion  de  sa  belle  conduite  dans  le  combat  si  iné- 
gal du  i4  mai.  et  il  lui  dit,  en  présence  de  toute 
sa  cour,  qu'on  ne  pouvait  donner  d'assez  grands 
éloges  à  la  bravoure  que  la  marine  française 
avait  dé|>lovée  dans  celle  journée,  ni  assez  feii- 
ter  le  roi  ife  France  d'avmr  dea  serviteurs  tels 
que  lui. 

Devenu  chef  d'escadre  f  nous  n'en  savons  pas 
l'époque),  et  cliargé,  en  IT'jl,  de  protéger  les 
îles  do  France  cl  do  Bourbon  avec  ce  qui  nous 
restait  dans  ces  parages  de  vaisseaux  échappés 
à  la  défaite  du  comte  d'Aché,  Saint-Georges  for- 
ça les  ennemis,  vainqueurs  dans  presque  toute 
I  Inde,  à  respecter  nos  deux  colonies.  Ayant  se- 
couru .  en  n62,  l'iman  de  .Maseatc,  notre  al- 
lié, il  remporta  une  grande  vicloire  sur  les  Ara- 
bes, au  mo}'en  d'une  manœuvre  qui.  depuis 
1  expédilion  cl'Egyplc  jusqu'à  la  bataille  d'Isly. 
a  toujours  été  couronnée  u'un  plein  succès  dans 
nos  engagements  avec  les  peuplades  musulma* 
nés;  n'ayant  à  oj)poser  à  ses  adversaires  que 
des  forct's  d'une  immense  infériorité,  il  réussit 
pourtant  à  en  triompher,  en  leur  présentant,  par 
lu  disposition  de  ses  troupes  en  bataillon  carré, 
un  mur  d'airain  contre  lequel  ils  vinrent  se  bri- 
ser. II  survécut  peu  à  ce  triomphe  ,  car  il  mou- 
rut le  24  jauvicr  4763 ,  à  bord  de  son  vaisseau 
la  Fortune,  dans  le  canal  de  Moiambique.  Il 
avait  été  associé,  le  1"^  mai  4747.  à  l'ordre  do 
Saint-Louis,  avec  autorisation ,  quoiqu'il  n'eut 

f>as  le  temps  de  service  nécessaire,  d'en  porter 
a  croix  avant  qu'il  fût  reçu  che\  aller.  Cette  ré- 
compense, déjà  juslilice  par  de  grands  services, 
le  fut  de  nouveau,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
l'intrépidité  avec  laquelle  il  soutint ,  quatorze 
jours  après,  l'honneur  du  pavillon  français.  Eu 
considération  de  ces  services.  Louis  XV  accorda 
àM.Groul  de  la  Grassinais,  son  frère,  capiuiine- 
général  des  cèles  de  Bretagne  une  pension 
de  1,000  lîv.,  réversible  suraea  enfants. 

Les  milices  des  paroisses  afTectées  à  la  garde  des 
colt'ii  otaienl  commandées  par  des  capitaines  gardes-cô- 
tes pourvus  de  coiuainsiotis  du  roi ,  el  qui  r^uaiasaient 
T.  II.  '  lOS 
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Letcstampnlde  Sainl-Georgcs.dalcde  Paris, 
le  47  févj  i  r  !761 ,  montre  que  la  bravoure  s'al- 
liait ohez  lui  à  la  bicofoisancc  et  à  un  esprit 
éclairé.  On  y  remarque ,  entre  autres  disposi- 
tions, le  legs  à  M.  le  duc  de  la  Rnchcfoucautd. 
et,  en  cas  de  décès  de  celui-ci.  à  iM.  de  Maure- 
pas,  de  la  montre  que  lui  avait  donnée  Ânson  ; 
le  legs  de  150  livres  à  chacun  de  ses  neveux, 

r»our  qu'ils  achetassent  une  épéc  dont  il  cmcUait 
e  vœu  qu'ils  pussent  se  servir  contre  les  enne- 
mis de  r£tat  ;  celui  d'une  rente  viagère  de 
800  livres  à  la  Tenve  de  son  valel  de  chambre, 
taé  à  ses  côtés  sur  V Invincible,  et  d'une  somme 
d'argent  à  ses  deux  iilles;  celui  de  300  livres 
pour  la  fondatkw  à  perpétuité  .  dans  l'hôpital 
de  Saint- Sauveur .  à  Salnl-^^.^lo,  d'un  lit  pour 
un  matelot  de  celle  ville  blessé,  soit  au  service 
de  l'Etat,  soit  en  course.  Parmi  ses  deruiéies 
volontés  ûgurait  encore  la  fondation  de  deux 
grandes  messes  annuelles  de  Requiem,  Tune  le 
1 1  mai ,  pour  le  repos  de  son  àme  el  de  celles 
des  braves  marins  tués  à  pareil  jour  sur  l'In- 
vincible; l'autre  en  mémoire  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  sa  grand  nière.  Enfin  ,  il  priait  le 
comte  de  Lamarck  d'acccpler  son  épéc.  cl 
M"*  la  comtesse  de  Lamarck  d'agréer  le  don  de 
la  bibliothèque  et  des  meubles  garnissant  l'ap 
parlement  qu'il  avait  eu  le  bonheur  d'occuper 
chez  elle;  toutes  bagalellcs,  aioulail-il.  qui  lui 
auraient  sen  i  à  meubler  un  des  appartements 
de  sa  maison  pour  quelque  homme  de  lettres. 

Le  courage  de  Saint-Gcorgcs  n'avait  pas  be- 
soin d'être  excilé  par  l'ardeur  des  combats  ; 
d'autres  dangers  moins  glorieux  provoquèrent 
souvent  son  intervention.  C'est  ainsi  que,  se 
trouvant  dans  sa  première  jeunesse  à  Canton  . 
en  Chine,  avec  M.  Danycan.  un  de  ses  compa- 
triotes .  lorsqu'un  violent  incendie  éclata  dans 
celte  ville, les  deusMalouios  accoururent  avec 
leurs è(|uipages.  Leur  secours  actif  et  intelli- 
gent aida  à  sauver  d'un  désastre  presque  cer- 
tain celte  cilé  populeuse,  et,  oour  leur  témoi- 
gner sa  gratitude,  l'empereur  leur  envoya  deux 
pains,  l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  avec  une  cer- 
taine quanlilé  de  l'espèce  de  tl  f  n:  |  lé  impé- 
rial, parce au'alors on  le réservailpour  l'usage 
particulier  de  la  cour  du  Céleste-Empire.  Aux 
Hualilés si  diverses  etsi  brillantes  que  nousavons 
signalées .  Saint-Georges  joignait  un  jugement 
droit  el  une  instruotioii  variée.  Il  en  donna  bien 


_i  Iwr  oomcaaodemcnt  un  certain  Dombrc  de  parois- 
-.s.  Cm  milices  «enraient  ordinairemini  par  dûiaclie- 
meala .  qui  se  rendaient  à  des  corps-do-gaide  établis  $ur 
l6S0d4es;nMl8,d6s  que  les  vaisseaux  ennemis  cununi 
«n  vas,  Iw  iubilante  des  paroisses  capables  de  perler 
Ms  «mes  M  rendaient  aupoales  qui  leur  étaient  sssi- 

fué$  o'nviDU ,  fit  leur  Monion  eomposait  un  corps  de  mi. 
ce conaldérable. Suivant  un  éui  que  dressa,  en  r,7,<).  lu 
•isrécibai  de  Brsncas»  gowomeur  de  Brciagne ,  ûiat  iiue 
BSUS MOMvn eo  1844  aoi  arcliives  de  l'empire,  les  gar- 
dfit-eatea  de  leoli  la  province  formaient  alors  un  totâî  de 
W.OM  bOWmM!»  indépandainmonl  des  sept  bataillons  que 
U  Bretsgae  Atnnuamili  la  uulicc  générale  du  royaumâ. 
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\  souvent  des  preuves  c(ttaiid.  appelé  dans  lescon- 
|scils  du  roi .  il  y  révéla  l'étendue  et  1 1  solidité 
de  ses  connaissances.  Aussi  Loua XV  ful-iiiusie 
lorsqu'à  la  nouvelle  de 'sa  mort  il  s*écria  :  c  C'est 
un  vrai  malheur  pour  le  royaume.  Je  perds  en 
lui  un  de  mes  meilleurs  officiers  !  •    P.  L...t. 

SAINT-UAOUEN  (Yvu.MAaiB-GAnaiBb. 
Pisans  LliGOAT»  baron  de  ) .  —  fils  de  noble 
h  oinm  c  M' Jacq  ues«Y  ves  Le  c  o  a  l ,  s  i  e  u  r  d  e  S  i  i  [  1 1 
Ilaouen  ,  avocat  en  Parlement ,  el  de  Jeanne- 
Yvonne  Rolland  ,  naquit  à  Brest,  le  2  octobre 
1756.  Entré  comme  volontaire  dans  la  mnrine, 
en  1774.  il  participa  sur  l'Ecluse,  la  Conso' 
lanle  cl  la  Belle-Poule,  aux  événements  de  la 
guerre  d'Amérique.  £n  1780  ,  il  fut  fait  élève 
ingénieur,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
a  naviisUier,  comme  officier  de  marine,  jusqu'en 
i  Tiii.  iNuminc  lieutenant  de  vaisseau,  le  i*' juil- 
let de  cette  année,  et  commandant  de  la  cor- 
vclte  la  Gracieuse , le  17  du  même  mois,  il  di- 
rigea en  celte  qualité  le  service  des  convois  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue.  U  y  commanda 
ensuite  un  cnmp,  où  il  eut  à  soutenir  contre  les 
nègres  insurgés  divers  engagemenlsdans  l'un 
desquels  il  reçut  trois  blessures  graves.  A  son 
retour  eu  France,  il  fui  détaché  à  Kantes,  pour 
y  surveiller  les  constructions.  Après  avoir  été 
incarcéré  cl  destitué  au  mois  de  juillet  1794  . 
par  suite  de  l'afTaire  de  Toulon,  il  tut  réintégré 
dans  son  grade,  par  arrêté  du  CouhU^  de  salut 
public,  le  3  mars  1795,  et  même  promu,  huit 
jours  anrcs,  capitaine  de  vaisseau.  Successive» 
ment  cnef  ni  i  1  i  lai  re  à  Na  n  tes ,  à  Pa  i  m  bœu  f ,  à  An- 
côneet  à  Calais,  il  fut  en  outre  chef  d'étal-maior 
de  l'armée  navale  commandée  par  LaTouene* 
Treville ,  puis  ensuite  de  la  nottille  de  la  ]\Ianche, 
placée  sous  les  ordres  du  même  amiral.  Com- 
mandant la  pcemiëredivision  de  cclteflottille»foi^ 
méc  d'une prame,  vingt-six  bateaux  canonnicrs 
et  un  cutter ,  il  appareilla ,  le  1 2  septembre  1 803. 
de  Duiikeriiuc  pour  IJoulogne,  et.  bien  que  har- 
celé jusqu'à  sa  destination  par  une  frégate ,  une 
corvette ,  trois  bricks ,  deux  bombardes  et  deux 
cutters  anglais,  il  parvint  à  mettre  sa  division 
en  sûreté.  Ce  succès,  qui  lui  valut  une  lettre 
de  fèticitations  du  ministre  Dccrès,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  le  faire  nommer  chevalier,  puis 
officier  de  la  Légion-d'Honneur  (  février  et  juin 
1804).  Au  mois  d'octobre  suivant,  les  Anglais 
ayant  tenté  d'incendier  la  flotte  sur  la  rade  de 
Boulogne ,  Saint-Haouen  fonna  avec  les  ba- 
teaux du  port,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  une 
estacade  qui,  en  arrêtant  ses  brûlots,  les  em- 
pêcha de  se  jeter  sur  la  flotliile.  Quoique  blessé 
dans  cette  circonstance ,  il  put  cependant  con- 
courir à  repou8.ser  les  deux  attaques  que  Nelson 
livra  peu  apièsà  la  flollille, devant  Calui.  et  (le- 
vant Boulogne.  Cbef  militaire  de  ce  dernier  port 
depuis  le  93  novembre  1803,  il  l'était  encore 
quand  le  Gouvernement  provisoire  le  chargea , 
au  mois  d'avril  1814,  d'aller  à  Harlwel  oûriries 
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hommages  dela'marinc  franç-aiso  à  LouîsXVIlI 
(j^ui ,  à  son  relour,  le  nomma  biiron,  préfet  ma- 
nlime  du  premier  arrondissement  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  Chargé  des  fondions  de  major- 
général  àDrcsl  en  4845 .  et  promu  contre-ami- 
ra!  le  8  juillet  1816,  il  fut  umis  à  la  relTMte  le 
U  février  18(8. 

Employant  désormais  ses  loisirs  dans  l'inlè- 
rèl  lKi  cf''r\\s  où  il  avait  servi,  il  s'occupa  plus 
particulièrement  de  l'amélioratioD  d'un  système 
de  télégraphie  de  nuit  et  de  jour,  dont  l'idée 
première  remontaitchezlui  àplusde  trente  ans 
et  auquel  ilavailpréludé.entSOO.  parquelqucs 
essais  qui  avaient  donné  lieu  à  un  rapport  lavo- 
rable  d'une  commission  de  Tlnstitut.  Ce  sys- 
tème, expériuienlé  d'abord  au  Havre  en  <820 , 
puis  en  1832  sur  la  ligne  de  Paris  à  Orléans,  et 
employé  lors  de  l'attaque  de  Cadix,  en  1823,  a 
été  développé  par  son  auteur  dans  l'écrit  qu'il  a 
publié  sous  le  litre  de  :  Télégraphie  universelle 
de  jour  et  de  nuit.  Paris,  F.  DidoW4823,  in-4<'dc 
32  p.  Peugoùléen  France,  lenottveautélégraphe 
demandaitdes  amélif  i  i  il  i  s  (font  Saint-IIaoucn 
s'occupait  activement  tl  a  r,TaQd8  frais,  quand 
U  fat  appelé  en  Angleterre,  par  M.  Httsklssoo, 

Eour  le  présenter  à  l'amirauté.  Il  allait  s'era- 
arqucr  pour  Douvres,  lorsque  la  mort  le  frappa 
«ibiteinénti  Calais»  le  B  septembre  1826. 

SAIIN  T-LAUriEST  (Ja^ti  D'AVAUGOCR- 

BELLOUAIV  ,  sciçoear  de),  —  fils  de  Robert 
d'Avaugour  et  de  Bonne  ou  Bonavcnlurc  du 
Bois  de  la  Motte,  dame  dcBellouan,  naquit  vers 
1650  ,  à  Trigavou  ,  ancienne  subdélégalion  de 
Dinan  [Côtes -du -Nord).  Il  était  seigneur,  du 
chef  de  son  père  ,  des  terres  de  Saint-Laurent  et 
Saiot-Valénen.  en  Poitou  ;  de  celles  de  Tro- 
ineor.  de  la  Grée ,  de  Quélen ,  de  la  Ville-Oli- 
vier, en  Bretagne;  et  du  chef  de  sa  mère,  morte 
en  4519,  des  terres  du  Bois  de  la  Motte,  de  Tré- 
méreoe,  de  Kergorlay  et  dcBellouan-  Ayant 

{)crdu  son  père  étant  encore  enfant,  il  fui,  après 
Ê  second  mariage  de  sa  mère,  placé  sous  la  tu- 
telle de  Philippe  du  Cambout,  seigneur  de  Ble^t. 
Pour  son  mallicur  et  celui  de  sa  maison,  il  s'en- 
' gagea  trop  avant  dans  le  parli  de  la  Ligue,  et 
servit  avec  plus  de  zèle  que  de  bonheur  les  in- 
térêts du  duc  de  Mercœur,  auxquels  il  sacriila 
sa  personne  et  sa  furlune.  Il  fut  d'abord  guidon 
de  la  compagnie  de  ce  prince,  qui  le  nomma  ou 
confirma  ensuite,  par  ses  lettres  des  17  février, 
40  mars  et  98  mm  4&91 , 88  mai  4 591  et  23  juin 
1596,  gouvcrneurellieutenaril-général  des  vil- 
les et  châteaux  de  Dinan ,  Josselm ,  iVloncon- 
t(Mir,  Laroballe,  Chàteaunenf .  Plessix^Lertrand. 
capitaine  de  cinauanle  hommes  d'armes  et  lieu- 
tenant-général de  son  armée  en  Bretagne. 
Saint- l>aurent  avait  été,  dès  1585,  nommé 

(»ar  le  dur  rk»  Mcrcœur  commandant  de  Dinan . 
'une  des  places  de  sûreté  que  ilcnri  111  avait 
été  foreé  d'aoeorder  au  parti  de  la  Ligue.  Il  fut 
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l'un  des  députés  aux  Etats  généraux  tenus  à 
Blois  en  1588.  Le  drame  sanglant  qui  se  passa 
à  cette  assemblée ,  le  S5  décembre  de  la  mtoM 
année,  obligea  les  ligueurs  à  se  retirer  promp- 
tementdans  leurs  provinces,  ceux  surtout  qui, 
plus  parliculiérement  attachés  &  la  maison  de 
Lorraine,  avaient  quelque  raison  de  craindre 
d'être  traités  comme  l'avaient  été  les  principaux 
chefs  de  la  Ligue.  Le  duc  de  .Mercœur,  tuant 
parti  des  circonstances  pour  faire  revivre  les 
vieilles  prétentions  qu'il  avait  sur  le  duché  de 
Pretagne,  du  chef  de  Marie  de  Luxembourg,  sa 
iemme  ,  issue .  par  la  maison  d'^lampcs  ,  de 
Charles  de  Blois  et  de  Jeanne  de  Bretagne .  se 
hàla  de  s'emparer  de  plusieurs  places  considé- 
rables avec  le  secours  de  cinq  mille  Espagnols, 
commandés  par  don  Juan  d'Aguila ,  et  stimula 
par  tous  les  moyens  possibles  le  zèle  des  sei- 
gneurs bretons  dévoués  au  parti  de  la  Ligue. 
De  ce  nombre  fui  Saint  -  Laurent ,  alors  maré- 
chal-de-camp. Au  mois  de  mars  1589  ,  saelianl 
que  Molac  (poy.  Biog.  Bref.,  1. 1*'.  p  482  .  com- 
mandant la  ville  et  le  château  de  Josselin,  était 
venu  dans  la  ville  pour  y  faire  ses  dévolions  du 
Vendredi-Saint,  il  faillil  le  surprendre.  Molac 
n'eut  que  le  temps  de  rentrer  dans  le  château, 
ou  il  Tut  immédiatement  investi.  Mats,  comme 
Saint-Laurent  élait  hors  d'état  de  s'emparer  de 
cette  place  à  force  ouverte,  la  grosse  tour  qui 
servait  de  donjon  devant  à  elle  seule  opposer 
une  longue  résistance ,  il  convertit  le  siège  en 
un  blocus  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  moisde  juil- 
let de  la  même  année ,  époque  où  le  manque  de 
vivres  obligea  les  assiégés  a  capituler.  Pendant 
la  durée  de  ce  blocus,  Saint-Laurent  s'était  dé- 
taché, avec  une  partie  de  ses  forces,  pour  as- 
siéger Pioormel ,  éloigne  de  deux  lieues  seule- 
ment de  Josselin;  mais,  d'après  l'ordre  du  duc 
de  Mercœur.  il  était  revenu  devant  Josselin .  et 
sa  présence  on  avait  décidé  la  prise.  Le  mois  sui- 
vant (août) ,  il  reprit  la  ville  d'Auray.  dont  le 
marquis  d'Assérac  venait  de  s'emparer;  ilem- 
portn  ri'rfnblée  la  ville ,  et  se  rendit  mfulre  du 
cliaieau  par  famine. 

En  1590.  il  essaya,  dans  l'intérêt  du  duc  de 
Mercœur,  de  persuader  aux  drpttiés  de  Saint- 
Malo,  venus  à  Dinan,  de  denuuider  au  duc  le 
prince  de  Penlliiévre,son  fils,  pour  gouverneur, 
leur  assurant  qu'on  leur  donnerait  un  de  leurs 
concitoyens  pour  commander  sous  lui.  Cette  né- 
gociation n'ayant  pas  réi.ssi,  Saint-Laurent  alla, 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  faire  le 
siège  d'Hennebont,  qu'il  Investit  du  côté  de  la 
rue  Neuve  avec  trois  cents  arquebusiers,  pen- 
dant qu'Aradon  de  Qutoipily  (voy.  Biog.  Bret., 
t.  1".  p.  93S)  l'investissait  du  côté  de  la  vieille 
ville  avec  un  pareil  nombre  de  soldais.  Le 
siège  dura  jusqu'au  31  décembre,  date  à  la- 
quelle Saint-Laurent  entra  dans  la  place. 

Au  printemps  de  1591  .  il  fut  l'un  des  pre- 
miers à  se  inellrc  en  campagne.  U  surprit ,  au 
mois  de  mars,  la  ville  ae  Hoooootour  et  en 
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priso  lui  semblait  I  Au  mois  d'octobre  i595,  ayant  appris  que  lé 
d'aulantplus  facile  que  La  Trembinyo,  gouver-  chàLoau  de  Qufiln'iac était  mal  défendu,  il  pûr- 
ncur  de  la  place,  était  sorti  pour  faire  une  en-  lit  de  Dinan.  son  quarlier-général,  et  viol  aa- 


ireprisc  sur  Concarneau.  A  la  noavclle  du  siège, 
lo  marquis  de  Coclquen.  bccu-péro  de  Saiiit- 
Laureoi.  mais  du  parti  opposé,  imirclia  au  se- 
cours de  la  place  el  s'avança  jusqu'à  Loiidèac. 
Sur  ces  entrefaites,  La  Tremblaye  ,  de  retour 
de  son  cx[)cdition,  ayant  réussi  à  se  jeter  dans 
leeliâtciui,  Saiiit-Laorenl,  pour  ne  pas  être 
pris  enlie  deux  feux .  marcha  à  la  rencon- 
tre de  *on  heau-père  avec  i  .500  hommes  de 
pied  et  300  chevaux,  laissant  seulement  .500  sol- 
dats devant  Monconlour.  Parveau ,  au  point 
du  jour,  devant  Loudéac,  il  disposa  sa  cavale- 
lerie  sur  les  différenis  chemins  qui  abnulis- 
saient  à  la  ville  cl  la  ûl  attaquer  par  son  infan- 
terie. Il  fut  vigoureusemeot  repoussé  par  Mo- 
lac,  t|ui  donna  ainsi  au  marquis  de  Coiilquen 
le  tem];s  de  faire  monter  à  cheval  sa  cavalerie. 
Convaincu  de  l'iiiulililé  de  son  atlaijue  ,  SaiiU- 
Laurcnl  opérait  sa  retraite,  sans  trou  de  perte, 
lorsque  Cofitquen.  tomlrant  sur  son  inranterie , 
la  défit  entièrement. 

Le  duc  de  Mercœur  ollril  ù  Saint-Laurent 
une  occasiOD  de  prendre  sa  revanche  en  l'en- 
voyant, avec  des  troupes  fraîches  ,  assiéger 
AlâlL  stroil.  Celte  place  avait  pour  principale  dé- 
fense la  lidelilé  de  ses  hahiliints  et  le  eoura.'^'c 
de  so;)  gouverneur.  La  Ville- Vuisiu.  Saint-Lau- 
rent fit  lin  si  grand  feu  que.  bientôt,  la  brèebe 
fut  ouverte.  Il  tenta  l'assaut,  mais  il  fut  re- 
poussé deux  fuis  cl  obligé  de  s'éloigner  après 
avoir  essuyé  une  perle  de  200  hommes. 

Désapjjoinîé,  il  se  dirij^ea  vers  la  Basse-Bre- 
tagne, et  vinlassiéger  la  lourde  Cesson.  située 
sur  la  côte,  dans  le  voisinage  de  Saint-Brieuc. 
Au  lieu  de  concentrer  toutes  ses  forces  sur  ce 

(loint .  important  en  ce  que  la  tour  commandait 
'entrée  du  port  de  S  iint-Brieuc,  ville  ouverte, 
il  fit  la  faute  de  vouloir  assiéger  en  inètnc 
temps  et  la  tour  et  la  ville,  dans  l'église  de  la- 
quelle un  régiment  rnyaliste  s'était  retranché. 
Siiurdeac,  gouverneur  de  Brest,  n'eut  pas  plus 
tôt  reeu  la  nouvelle  de  son  entreprise  qu'avant 
rallié ,  en  toute  hâte ,  la  noblesse  du  parti  du 
roi.  il  s'avança  vers  Saint-Brieuc  avec  450  ca- 
valiers du  pays ,  les  lansquenets  et  500  hom- 
mes de  troupes  françaises.  Saint  -  Laurent , 
averti  de  sa  marche,  vint  à  sa  rencontre  avec 
des  forées  à  peu  pr^s  égales.  Après  un  com- 
bat opiniâtre,  les  ligueurs  furent  taillés  en 
pièces,  et  Saint-Laurent ,  fait  prisonnier  ,  fut 
conduit  à  Guingamp,  d'où  il  parvint  à  s'échap- 
per. Il  semblerait  que  sa  captivité  dura  assez 
long-temps,  car  l'histoire  ne  parle  de  lui  qu'en 
4.")y4,  époque  ou  nous  le  voyons  attaquer  et 
battre  La  "rreroblaye,  à  Bain,  près  Rennes.  Il 
tenta  ensuite,  mais  sans  succès,  do  s'emparer 
du  chùlcau  de  la  Latte.  Il  fut  plus  heureux  à 
la  Kochc-Bcrnard.  ou  il  battit  Sa iDt-Lvc,  qu'il 
força  à  se  replier  sur  Hennés. 


siéger  ce  château  avec  deux  pièces  de  canon 
et  ce  (ju  d  put  rassembler  de  troupes.  Au  bout 
de  quatre  jours  de  siège,  des  secours  ayant  été 
}et«  dans  la  place,  et  Saint-Laurent  ayant  été 
grièvement  mes'^^f'»  rTni  eoup  d'arquebuse  dans 
lus  reins,  il  fut  coulrauU  ùe  se  faire  porter  à 
Dinan.  d'où  il  doniM  l'ordre  de  lover  le  siège. 
Ballu  deux  fois  encore,  en  1597.  par  les  rova* 
listes,  il  se  retira  à  Dinan.  Un  stratagème  l'mir 
gna  de  cette  vUle  au  mois  de  janvier  de  TanDés 
suivante  et  la  lui  lit  perdre.  Les  principaux  ha- 
bitants, fatigués  de  la  domination  du  due  de 
Mercœur,  avaient  formé  le  projet  de  se  remet- 
tre sous  l'obéissance  du  roi.  A  la  lèlede  la  con- 
juration étaient  le  sénéchal  Raoul  Marot.  sieur 
des  Alcux.  le  syndic  Robert  Hamon ,  et  Fran- 
çois de  Saint-Cyr,  prieur  de  Saint-Malo-de- 
Dmaii.  Leur  projet,  arrêté  de  concert  avte  le 
roi,  ne  pouvait  réussir  si  Sainl-Laureul  n'était 
éloigné,  ainsi  que  la  forte  garnison  qu'il  con- 
inaiidait.  Pour  le  tirer  de  la  place,  on  c<tntrefit 
des  lettres  du  duc.  qu'on  lui  lit  remettre  par  uo 
messager  à  la  livrée  de  vc  [i!  ince.  Elles  lui  fW^ 
crivaicnt  de  ne  laisser  dans  la  ville  que  ce  qui 
était  strictement  nécessaire  pour  la  garder  cl 
d'amener  le  reste  de  ses  troupes  à  Aanles  pour 
renforcer  les  garnisons  dos  places  que  le  duc  te- 
nait au-delà  de  la  Loire,  et  qui  se  trouvaient  ex- 
posées par  la  prochaine  arrivée  duroi.  La  raison 
étailassczplausiblejiourquc  Saint-Laurent  tom- 
bât dans  le  piège.  11  parlildonc  au  mois  de  jan- 
vier, et  fil  la  plus  grande  diligence  .  malgré  le 
mauvais  état  des  chemins.  Lorsqu'il  se  présenta 
devant  le  duc  de  Mercœur  ;  «  Qui  vous  amené '^ 
•  lui  demande  ce  prince.  —  Vos  ordres.  Moo- 
>  seigneur!  —  Mes  ordres!  Ab!  Dinan  n'est 
i>  plus  à  moi.  Retournez-y  promplement;  mais 
»  je  crains  bien  que  vous  n'arriviez  trop  tard.  > 
Le  duc  voulut  voir  la  lettre  contrefaite .  et  il  fut 
foicé  de  convenir  qu'on  avait  parfaitement 
imite  son  eciiturc.  Vainement  Saiul-Laurent 
essaya  de  rentrer  dans  Dinan.  Les  conjurés, 
auxquels  le  gouverneur  deSaint-ftlalo  avait  en- 
voyé un  secours  de  BOO  hommes,  avaient  réussi 
dans  leur  projet.  I,a  ville  et  le  château,  au  pou- 
voir des  royalistes  ,  étaient  défendus  par  des 
forces  envoyées  de  toutes  parts.  Lora  do  l'ea- 
tière  pacification  de  la  province,  consomm?^ 
par  l'édil  du  20  mars  suivant,  Saint-Laureut 
rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  mais  il 
ne  parait  pas  qu  Henri  IV  lui  ail  conféré  aocoa 
emploi;  il  se  retira  dans  son  château  du  Bois- 
de-ia-Mottc.  Il  était  à  Paris,  sollicitant  de  l'em- 
ploi, lorsqu'il  y  mourut ,  en  1617.  Son  corps, 
ou  tout  au  moins  son  cœur ,  fut  transporte  â 
Trigavou  et  placé  dans  l  *  '  I'h  Ikt  de  l'église 
construite  dans  celle  conuauuc,  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  en  1554,  alors  qu'il  oe 
devait  encore  être  âgé  que  d'un  an  ou  ^cm. 
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puisqu'il  était  porte  à  bras  pour  frapper  sur  la 
|)iorre  fondamentale.  Quant  à  sa  sépulture,  elle 
(lut  avoir  lieu  à  Trigavou .  comme  dous  l'ap- 
pMiid  le  testament  da  marquis  de  Sainl*Laa- 
rent»  son  fils,  où  il  exprime  le  vœu  d'être  in- 
humé dans  l'enfeu  de  Trigavou ,  oonleoaol  la 
dépouille  roerleHe  de  son  pere.     P.  L. .  .t. 

SAINT-tUC  (GiLLEa-RB>6  COÎNEIN,  cheva- 
lier bb),  —  d'une  famille  noble  et  ancienne  de 

llretagne  ,  né  à  Rennes  ,  1  •  ?S  septembre  l*-?! . 
tit  se»  ctudcii  au  collège  de  ^amt-Thomas.  te(it) 
par  les  Jésuites  de  celle  ville,  et ,  après  les  avnir 
terminées,  il  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de 
Brefni^ne.  Devenu  .  le  21  août  17  41.  conseiller 
au  Parlement,  sur  la  démi.'ision  de  .M.  de  Pheuc, 


il  se  fit  remarquer  par  son  inébranlable  fidélité 
an  Toi  dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre 

10  Parlement.  Il  s'opposa  de  toutes  ses  forces 
aux  mesures  prises  contre  les  Jésuites.  Lors- 
que ,  le  99  mai  476S.  la  plupart  des  eonseiilers 
se  démirent  de  leurs  ofTiees  après  avoir  refusé 
d'enregistrer  quelques  édtt^  bursaux.  Saint-Luc 
fui  du  nombre  des  douze  magistrats  qui  refu- 
.«îèrcnt  d'abdiquer  des  fondions  auxquelles  ils 
se  cruyaienl  tenus  par  leur  serment  envers  le 
roi .  qui  seul  leur  semblait  poufoir  les  en  dé- 
lier. Aussi,  regardé  avec  raison  comme  l'un  des 
cbefs  du  parti  reslé  lidele  à  la  cour,  Saint-Luc 
se  vit-il  violemment  attaqué,  ainsi  auc  tous  ceux 

Î|ui  partageaient  ses  sentimeats,  aaos  les  libel- 
es  du  temps .  cl  eul-il  sa  place  dans  la  fameuse 
gravure  des  J.-F.  Mais ,  inébranlable  dans  ses 
convictions,  il  conserva  toujours  les  mêmes  sen- 
timents de  fidélité  au  roi .  qui  l'en  récompensa 
en  le  nommanl  président  à  mortier  du  nouveau 
Parlement ,  inslilué  par  i'édii  du  mois  de  sep- 
tembre 4774.  Louis  XVI ,  à  son  avènement , 
ayanl  rappelé  les  anciens  Parlements  ,  Saint- 
Luc  se  démit  de  sa  charge,  et  se  retira  près  de 
Brest,  à  son  château  du  Bol.  d'où  la  Hevohi- 
lion  vint  l'arracher.  Arrêté  le  t6  octobre  1703, 

11  lut  conduit  à  la  prison  de  Carhaix,  avec  sa 
femme.  M"'  f  rançoise-Marie  du  Bol,  cl  sa  fille. 
M"*  Marie-Marquise-Charlottc-Vicloire-Emilie, 
née  à  Rennes,  le  27janviert76t  :  cette  dernière, 
admise,  le i  février  1782, dansl'ordrc desdames 
de  la  Ilclroile ,  y  avait  été  un  modèle  de  toutes 
tes  ▼erlus.  Lorsque  sa  communauté  avait  été 
sommée  d'opter  entre  le  serment  à  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé  et  l'expulsion  de  leur  mai- 
son .  M"<  de  Saint -Luc,  comme  toutes  les  au- 
tres refij-'ieuses,  s'était  refusée  à  prêter  ce  ser- 
menl.  ^uand  l'abbé  I^e  Cor.  (voy.  ce  uooi^  avait 
été  nommé  évêque  constitutionnel  d*Ille>et- Vi- 
laine, elle  avait  lente,  dans  une  première  let- 
tre, de  le  faire  renoncer  aux  doctiines  qu  il 
professait ,  et  quand  il  avait  publié  son  Accord 
des  vrais  Principes,  etc. y  elle  lui  avait  adressé 
une  seconde  lettre  ,  dont  quelques  fragments 
ont  été  publiés  dans  sa  vie.  écrite  par  l'abbé  Car- 
ron,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  JKouveaux  JusKs^ 
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dans  les  conditions  ordinaires  de  la  Sociélé. 
Transférés  à  Paris  quelques  mois  après  leur  ar- 
restation ,  Saint-Luc ,  sa  femme  et  sa  fille  com- 
pararent  ensemble,  le  4"  thermidor  an  II,  de* 
vaut  le  tribunal  révolulionnairc .  et  furent  exé- 
culés  le  môme  jour.  Parvenue  au  lieu  du  sup- 
plice, NP'*  de  Saint-Lue  demanda  et  obtint  d'être 
exécutée  la  première.  Après  avoir  fait  ses  der- 
niers adieux  à  ses  pareuti».  elle  leur  dit  :  c  Pa- 
»  rents  bien-aimés.  vous  m'avez  appris  à  vivre  : 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  vais  vous  apprendre  à 
»  mourir!  »  cl  elle  moula  d'un  pas  ferme  à  l'é- 
chafaud.  Son  corps  et  ceux  de  son  père  cl  de  sa 
mère  furent  jetés  à  Piepus  ,  dans  un  endroit  so- 
litai.-c  ou  l'on  a  fondé  définis  la  maison  des  mis- 
sionnaires de  ee  nom  ,  qui  célèbrent,  le  23  avril 


de  chaque  année .  uu  anniversaiic  en  mémoire 
des  victimes  qui  y  furent  enterrées.  P.  L. .  .t. 

SAIi>iT-LUC  (  ToUS8M{4T-FllANÇOia- JOSBPH 

CONBN  »■),— Trére  du  précédent ,  né  à  Ren* 

nés  le  17  juillet  1724.  rerul  la  tonsure  à  l'Age 
de  sept  ans.  .\prè$  avoir  lermiué  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  de  Rennes ,  où  la  régula- 
rité de  sa  conduite  le  rendit  le  modèle  de  ses  con- 
disciples, il  fui  eiivtjyé  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris.  Il  était,  depuis  cinq  ans,  cha- 
noine de  la  eatliédrale  de  Rennes,  lorsqu'il  fut 
nommé,  eu  1707,  abbe  eommcndataire  de  Lan- 
gonnct.  Animé  du  véritable  esprit  eeclésiasti- 

Îue,  il  ne  se  crut  pas  permis  de  conserver  deux 
énéfices  à  la  fois .  et  il  se  démit  de  son  cano- 
nicat.  quelques  instances  qu'on  lui  fit  pour  qu'il 
le  gardât.  Appelé,  le  4"  mai  4773,  à  occuper  le 
siège  èpiscopal  de  Quimper,  il  donna  de  nouvel 
les  preuves  de  son  désintércssomenl  et  de  son 
respect  pour  les  Conciles  en  résignant  son  ab- 
baye. Mais  le  siège  de  Quimper  avait  alors  de 
lourdes  charges  à  supporter ,  et  ses  revenus 
étaient  si  in.suUisaQts  que  le  prélat  fut  obligé  de 
demander  la  réunion  à  sa  mense  épiscopaie  do 
la  mense  abbatiale  de  Landcvencc .  ce  cfuieut 
lieu  en  1781,  cl  lui  permit  de  recooslruirc  une 
grande  partie  de  révi'clié.  Fidèle  observateur  de 
la  lui  de  résidence .  il  accomplissait  avec  zèle 
lous  les  devoirs  d'un  bon  pasleor,  lorsque  se 
manirestèrent  les  premiers  sympt<'mes  de  la  ré- 
volution. Oppose  aux  iunovàlious  qui  s'accom- 
plissaient ou  se  préparaient,  il  ne  voulut  par- 
ticiper à  aucun  des  actes  politiqnt  s  d  ^  eetlo 
époque.  Malade  depuis  deux  jours,  lorsque  la 
constilulion  civile  du  clei^é  lui  fut  notifiée,  il 
rédigea  sur-le-champ  une  protestation  énergi- 
que, à  laquelle  il  ne  survécut  que  cmq  jours, 
sa  maladie  ayant  fait  de  rapides  prapèa. 

P.  Ij«*>L 

SAINT-LUC  [ATnAKASE-MABIC-FHANÇOlS  M 
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des  Côles-du-Nord ,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  Uobcololie ,  né  à  Rennes ,  le  45  janvier 


Digrtized  by  Google 


814  SAI 

1769,  cnira  fort  jeune  dans  la  marine.  Ayant 
émigré  avec  son  frère  aloé,  il  fil  à  l'armée  des 
Princes  la  campagne  de  <792.  Deux  ans  plus 
tard  .  il  eût  fait  l'expédition  de  Qiiibéron  et  y 
aurait  peut-être  partage  le  sort  de  sou  frère,  qui 
y  péril .  s'il  n'avait  été  compris  dans  une  divi- 
sion de  réserve  dont  le  départ  fut  arrêté  par  la 
nouvelle  du  désastre .  Rentré  on  France  sous  le 
Consulat,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  des 
lettres ,  qu'il  cultiva ,  en  homme  de  goût ,  jus- 

Îu'en  18U .  époque  où  il  fut  nonmié  préfet  du 
inistére.  Surpris  dans  ce  poste  par  les  événe- 
ments des  Cent-Jours,  et  reconnaissant  son  im- 
puissance à  servir  la  cause  royale  en  France, 
il  résolut  de  rejoindre  le  roi  il  Gand  .  nour  se 
mettre  à  sa  disposition.  Accompagné  uc  trois 
de  SCS  amis,  MM.  de  Quélen  ,  de  Silguy  cl 
de  Parccvaux,  il  s'embarqua  secrètement  à 
RoscofT ,  pour  passer  à  Jersey  ;  mai»  un«  vio- 
lente len^pète  rejeta  leur  frêle  embarcation  sur 
le  rivage.  Saisis  aussitôt  par  les  douaniers ,  les 
naufragé»  furent  girroltés,  jetés  sur  des  char- 
rettes, et  traînés  comme  des  malfaiteurs  dans 
les  prisons  de  Brest  cl  de  Morlaix.  A  la  nou- 
velle de  ces  arrestations  .  .M™*  de  Saint-Luc 
quitte  le  château  du  Bot.  emportant  dans  ses 
bras  un  enfanlqu'elle  Allaite,  atteint  les  charret- 
tes, se  fait  jouràlravi  I  s  l.i  fnii!!'  ameutée  à  l'en 
tour,  et  obtient,  à  force  d'inlunccs.  la  faveur 
de  partager  la  prison  de  son  mari ,  au  sujet  du- 
quel un  général  écrivit  alors  ce  bilicl  fueoni- 
que  :  «L'cx-préfet  du  Finistère  vient  d'être  ar- 
rêté sur  la  côte  avec  (rois  autres  brigands; 

J'attends  par  le  télégraphe  Tordre  de  le  faire 
ùsiller.  »  Heureusement  Tordre  ne  vint  pas,  et 
la  nouvelle  du  retour  du  roi  rendit  la  liberté  an 
comte  de  Saint-Luc  qui ,  sans  perdre  de  temps, 
courut  à  Quimper  et  y  reprit  possession  de  la 
préfecture.  Il  travaillait  à  assurer  l'ordre,  lors- 
qu'une lettre  ministérielle  lui  apprit  qu'il  était 
remplacé  par  un  membre  du  Conseil-d'Etat  des 
Cent-Jours.  Cet  oubli  de  son  dcvoùmeot  ne 
l'affaiblit  pas.  Porté,  presque. aussitôt,  comme 
candidat,  par  les  collèges  des  quatre  arrondis- 
sements du  Finistère,  et  élu  par  le  graud  col- 
lège de  ce  département,  il  vint  siéger  sur  les 
bancs  de  l'extrême  droite,  cl  s'associa  à  toutes 
les  mesures  qu'elle  fil  prévaloir  jusqu'à  la  dis- 
«olttUonde  la  Cltambre.  le  5  septembre  18(6. 
Nommé  préfet  des  Côtes-du-Nord .  il  en  exer- 
çait tes  fonctions  lors  du  voyage  du  duc  d'An- 
gouiéme  en  Bretagne.  Saint -Luc  loi  ayant 
adressé  avec  une  respectueuse  franchise  des 
obeerrations  sur  le  système  politique  suivi  par 
!• -5  hunnips  qui  étaient  alors  à  la  léte  des  affai- 
res, utie  seconde  destitution  le  punit  de  sa  sin- 
cérité. Cette  fois .  ce  furent  les  électeurs  des 
Côtes-du-Noi-d  qui  le  vengèrent  des  rancunes 
ministérielles,  en  le  rappelant  à  la  Chambre  des 
d.  imh  s  ,  <jii  il  ^ii  yea  jusqu'en  1830.  Lorsque 
MM.  de  Viilèlc  cl  die  Corbière  entrèrent  au  mi- 
idalère^  lia  le  nommèreot  préfei  du  Lot ,  puis 


ensuite  de  Loir-et-Cher.  Qpposé  au  système  de 
concession  adopté  par  le  ministère  IVlarli^nac . 
il  se  replaça  dans  l'opposition  et  fut  envoyé  dans 
In  Creuse.  Sa  nouvelle  préfecture  lui  avait  été 
assignée  comme  un  lieu  d'exil;  il  s'y  attachai 
en  s'y  faisant  aimer,  et  ce  fut  à  regret  qu'il  la 
quitta,  quand  le  dernier  ministère  de  la  Res- 
tauration rappela  à  administrer  le  départeroeni 
de  la  Mayenne.  Il  venait  d'être  rérîii  par  l'ar- 
rondissement deChâleaulin,auanaiui  consom- 
mée la  Révolution  de  IS30.  Inébranlable  dans 
ses  convictions ,  il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fiit  pos- 
sible de  prêter  serment  au  nouveau  pouvoir. 
Comprenant  que  son  rùle  politique  était  termi- 
né, il  se  retira  à  l'ombre  du  foyer  domestique, 
et  s'appliqua  à  la  pratique  des  yertus  chrétien- 
nes jus(|u'à  sa  mortp  qui  eul  lien  à  Quimper  le 
30  mai  1844.  P.  L...t 

YoifeM  Mift*  TwmkWT  sa  SAINT-LUC. 

SAIl>iT-PERî^  [maison  dej.— Dans  le  moyen- 
âge ,  les  familles  militaires  les  plus  considérables 
du  ()ays  dinannais  étaient  éclielonnécs  et  fixées 
dans  (les  castels  plus  ou  moins  forltiiés.  sur  les 
bords  de  la  Rance  ,  depuis  l'embouchure  de 
cette  rivière  jusqu'au  manoir  du  Chastel .  en  Gué- 
roc  ;  elles  formaient  ainsi  la  garde  de  la  Rance, 
dont  elles  défendaient  !"l  iilr'p  et  la  pèche  con- 
tre l'ennemi  et  les  écumeurs  de  mer.  Lesprin- 
cipalesdcces  familleBètaienl  lesChàleaubriand, 
les  Lorgeril.  les  Beaumanoir.  les  Sainl-Pern,  les 
Rulfier,  etc..  etc.;  elles  sont  tellement  rappro- 
chées ou  confondues  dans  les  chartes  et  aveux, 
que  Ton  a  été  conduit  à  considérer  les  unes 
comme  des  juveigneurics  de  l'autre.  A  l'époque 
la  plus  reculée,  les  Saint-Pern  sont  qualifiés  de 
JUareuc,  ou  chevaliers,  et  de  celle  qualification 
Ton  doit  conclure  que.  dès  le»*  et  le  xii*  siècle, 
ils  occupaient  les  nrrmi-^rs  rangs  dans  la  che- 
valerie. L'histoire  lait  mention,  dès  le  commen- 
cement du  XI*  siècle,  de  la  maison  de  Saint- 
Pern  ou  de  Saint-Patern  (le  premier  nom  n'est 
qu'une  contraclion  du  second).  Parmi  les  mem- 
bres de  celte  famille,  qui  s'arme  d'azur  à  dix 
billettes  percées  d'argent,  et  qui  porte  pour  de- 
vise  :  PtwtUer  patemutt  nous  signalerons  par- 
liculièremenl:  GuyMareuc,  '^ïnrliruc,  Marel  de 
Sainl-Pern. c'est-à  dire le  cheval lerGuy  de  Sainl- 
Pern, ne  vers  Tan  f  000,  sur  les  bords  delà  Rance, 
qui  vécut  sous  les  rois  de  France  Robert  II  el 
Henri  I".  el  sous  les  ducs  de  Bretagne  Alain  III 
et  Conan  II.  Plein  de  la  ferveur  de  son  siècle 
pour  la  construction  et  Tagrandissemcnt  des 
communautés  religieuses,  il  fit  de  nombreuses 
et  impnrtaTilr^  lonalions  aux  bénédictins  du 
monasit  re  de  Sa int->'icolas  d'Angers,  entre  au- 
tres celle  de  TégUse  dkï  Salat-Palern  .  dont  il 
était  fondateur  ou  possesseur  héréditaire.  La 
solennité  de  la  consécration  de  ce  don  en  atteste 
l'imporlance.  Adrauld  ,  abbé  de  Snînt- Nicolas 
d'Angers»  viol  de  cette  ville  à  Sainl-Pcrn  ;  el 
le  jour  de  la  fêle  du  patron  (16  avril},  Guy 
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Mareoc  m  rendit  aupiès  de  hii  avec  ses  cbeva- 

iiers  el  sa  suite  { cum  suis  mUilibut  alque  suâ 
famiiiâ,  porte  la  charte  du  cartulairc  de  Saiul- 
Nicolas),  accompagné  de  la  vicomtesse  Roian- 
iclinr  dp  Do!,  veuve  de  Ilamon  vicomte 
de  Difiarj,  oi  lusjre  du  comle  lUvalon.  Le  troi- 
siènii  j  ut  de  la  fête,  Guy  Mareuc  fit  don  à 
l'abbé  AdraDid,  stipuianlpour  son  monastère, 
de  sa  dîme  de  LtmgoW'/aUHo,  ainsi  aue  de  la 
moilié  de  son  droit  dans  toutes  les  pêcheries. 
La  charte  de  ce  don,  au'il  Gtpour  le  salut  des 
âmes  de  ses  parents*  de  la  sienne  et  de  celles 
de  son  épouse  et  de  ses  héritiers,  qui  l'aideront 
à  l'accroisscmenl  de  son  église  ,  fut  déposée 
j)ar  lui  sur  l'autel  de  Sainl-Pern  ,  en  présence 
des  religieux  de  Saint-Benoit  et  de  tiœaucoup 
d'autres  assistante.  A  la  suite  de  la  transcrip- 
tion de  ces  actes  de  donation  ,  le  cartulnirr-  le 
Saint-Nicolas  énonce  que  Guy  Mareuc,  se  sen- 
tant mourir,  se  lit  transporter  à  Saint-Pern,  et 
défendit,  sous  peine  d'anatlièrne  ,  de  rien  enle- 
ver aux  moines  de  ce  qu'il  leur  avait  concédé. 
Il  fut  inhunié  dans  celle  église,  située  prés  Ué 
cherel ,  el  dont  on  a  allribué  la  fondation  à 
Saint-Thadèe  ou  Sainl-Patem ,  èvêqoede  Van- 
nes [Recueil  de  D.  UousscaH.  Bill,  imp.,  t.  Il, 
n»  596 .  et  D.  Lobineau,  Utsl,,  t.  II.  coi.  228 , 
etc.)— firessel.filsdu  précédent,  auquel  il  suc- 
céda, et  qui  vivait  en  t096,  est  nienlionné  dans 
plusieurs  chartes  citées  par  D.  .Moricii.  i  /V,  I . 
302  ,  490,  491  .  497.)  —  Evcn  ,  né  vers  IOTj  , 

chevalier  el  seigneur  de  Plouasnc ,  semble 
avoir  laissé  son  nom  à  la  VUle-Evan.  —  Hervé 

se  croisa  en  1218.  —  Bertrand ,  capitaine  de  la 
Roche-Derriei]  en  I3M  .  fut  parram  du  conné- 
table Dugucsctio.  qu'il  arma  chevalier  au  châ- 
tr  nu  rjt;  Montmuran-sous-Bécherel ,  et  dont  il 
ilitij^ca  les  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
armes. — .ludcs.  dévouéà  la  causede  Charles  de 
Blois.  fulcliargc,  en  4351 .  par  l'assemblée  de  la 
noblesse ,  d'alTer  avec  Duguesclin  et  le  maré- 
chal de  Beaumanoir  conduire  en  Angleterre 
les  princes  Jcnn  et  Guv  de  firelagoe,  qui  s'y  ren- 
daientcommcôtagesdelcurpère.détenuàlatour 
de  Londres.  Il  battit  les  Anglais  en  diverses  cir- 
constances .  et  chargé,  en  1356,  de  veiller  à  la 
défense  de  Rennes,  assiégé  par  le  duc  de  Lan- 
castre,  il  déjoua  ses  efforts  el  sauva  la  ville  en 
se  jetant,  avec  deux  autres  chevaliers  et  quel- 
ques soldats ,  dans  la  mine  que  les  ennemis 
avaient  poussée  jusque  sous  Saint-Sauveur. 
Dès  que  cette  mine  fut  snflBsammenl  déblayée. 
"Bertrand  et  ses  compagnons  s'y  précipitèrent . 
repoussiTcnl  les  Anyluis  jusqu'au  fond  de  la 
galerie,  et  mirent  le  feu  aux  merrainsqui  la  sou- 
tenaient. Cesl  en  mémoire  de  cette  action  que 
les  habitants  de  Rennes  Arenl  fondre  une  petite 
pièce  d'artillerie,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  Pétard  de  Ligouyer  •  qu'on  ne  lire ,  dit  une 
a  vieille  chronique,  qu'aux  feux  de  joie  des  nais- 
■  sances  de  nos  prmces  et  aux  joure  de  leurs 
»  plus  grandes  conquêtes.  >  —  fierlraod,  ûls  de 
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Bertrand,  el  filleul  de  Duguesclin,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  son  parrain,  qui  lui  donna, 
en  13C2.  le  commandement  en  second  de  sa 
compagnie  de  Cent-Laoces  ,  et  le  chargea  de 
la  défense  de  ses  ville,  château  et  territoire  de 
la  Roche-Derrien ,  sur  lesquels  il  lui  conféra 
une  telle  autorité  «  qu'aucuns  droits  ni  sub- 
"  ventions  ne  pouvaient  s'y  percevoir  sans  qu'il 
-  en  demiftt  ses  lettres  de  permission.  »  Il  mou- 
ru  t  en  4380. 

Parmi  les  membres  plus  modernes  de  cette 
famille  qui  se  sont  fait  reinaniQer,  on  cite  : 

SAl%  T-PERW  f JoDes-Yf  ncBDT  db]     con  n  u 

dans  le  monde  sous  le  nom  de  marquis  de 
Champalaune  t  fils  de  Joseph-IIyacinlbe  de 
Saint-Pern .  chevalier-seigneur  de  Lisgoofaier. 

Cliampanaule,  la  Vilicrnoult,  etc. ,  el  de  dame 
Julieuue-Saïute  de  Bolhercl-Quintm  .  naquit . 
en  1694.  au  chftieau  de  Lisgouhicr.  en  la  pa* 
roisse  de  Saint-Pern.  Entré  au  service  comme 
officier,  dans  le  réyimcnldu  lloi,  le  17  février 
171  j,  il  fil  SOS  premières  armes  au  siéfje  de 
Landau,  et  assista, la  même  année,  à  la  défaite 
du  général  Vanboone.  ainsi  qu'au  siège  et  à  la 
prise  de  Fribourg.  Les  campagnes  d'Italie  lui 
fùurnircul  du  fréquentes  occasions  de  se  signa- 
ler: il  combattit,  en  1732.  aux  sièges  de  Ghiara« 
d'Adda.dc  Pizztghilone  eldu  chûteau  de  .Milan  ; 
l'année  suivante,  à  ceux  de  Serravalie  ,  de  No- 
vare  et  de  Torlone .  à  l'aflaire  de  Calorno  et  aux 
batailles  de  Parme  et  de  Guaslalla.  Nommé,  en 
4735.  aide-maior-général  de  l'armée  d'Italie , 
il  contribua  à  la  prise  du  château  de  Gon/aguc. 
ainsi  qu'à  celles  de  Reggiolo  et  de  Hevcrc. 
Nommé  colonel,  le  24  novembre  1735,  il  rentra 
en  France  au  mois  de  rnni  s'iivant,  et  pourvu, 
le  6  juin  1741.  du  coinriiandement  du  régiment 
de  la  Marche-Infûiilcrie,  il  servit  à  l'armée  de 
Bavière ,  sous  les  ordres  du  duc  d'Clarcourt , 
puis  sous  ceux  du  comte  de  Saxe,  en  l7iS. 
Ayant  contribué  à  cîiassor  les  Autrichiens  de 
la  Bavière  ,  il  fut  cité  pour  sa  bravoure  dans 

filusieurs  actions  fort  vives,  qui  eurent  lieu  sur 
es  frontières  de  la  Bohème.  Brigadier  d'infan- 
terie à  son  retour  en  France,  le  26  février  1743, 
il  alla  servir  à  l'armée  du  Rhin,  sous  le  maré- 
chal de  Moailles ,  et  combattit  à  Detlingen.  A 
Tannée  de  Flandre ,  oïi  il  fit  plusieurs  campa- 
gnes sous  le  maréchal  de  Saxe  .  il  commanda 
une  brigade  aux  sièges  de  Menin  ,  d'Ypres  et 
de  Furnes.  A  son  retour  en  Bretagne,  en  1744, 
les  États  (alors  assembles  à  Rennes  !  lui  en- 
voyèrent une  dépulation  chargée  de  le  compli- 
menter sur  la  manière  dont  il  s'étail  distingué 

dans  ses  dernières  campagnes.  Ayant  rejoint 
l'armée  de  Flandre,  le  I*  avril  1745,  il  Ait  em- 

plc>  :  au  siège  de  Tournay,  cl  nommé  niaré- 
chal-de-carap  .  le  1"  juin,  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Fontenoy.  S'ètant  alors  démis  du  ré- 
giment (I<  lit  M  iri'fii» ,  il  commanda  i\^r\<^  son 
uouvcau  j^rudc  ua  corps  de  troupes  aux.  sièges 
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de  Tournoy.  d'Oudenarde ,  de  Dendermonde , 
d'Alli ,  et.rannLC  suivante,  il  couvrit  les  siogos 
de  Mons.  Charicroy  cl  Mamur.  Lors  de  ce  der- 
nier, il  importait  au  sueeès  des  opérations  que 

les  ennemis  fussent  rojotcs  de  l'aiilic  côté  de 
la  Meuse ,  dans  un  pa^s  sleiilc  ou  le  manque 
de  vi?res  les  obligeait  a  s'éloigner  de  Namur. 
Mais,  pour  que  celte  diversion  pût  s'opérer,  il 
fallait  que  l'armée  française  fùl  approvisionnée 
sans  retard.  Le  marcclial  de  Saxe  choisit  Saint- 
Pcrn  pour  escorter ,  à  la  ti'-fo  âc  i.OOO  hom- 
mes, le  principal  convoi.  La  posilion  (Jcs  alliét) 
rendait  cette  mission  dillicilc  cl  iRrillcuse. 
Saint-Pern  s'en  acquitta  avec  tant  d'intelli- 
gence et  d'activité,  qu'il  fut  chargé  de  conduire 
trois  autres  convois  de  Loiivain  au  camp  fran- 
çais. Il  combattit  à  Raucoux  ,  le  41  octobre 
Î746.  Ayant  appris,  à  Tongres,  que  les  Anglais 
venaient  de  f  ure  une  descenle  en  Brolacnc,  il 
partit  le  du  même  mois,  et,  arrivé  dans  sa 
province  natale  .  il  y  organisa  ,  par  ordre  du 
duc  (le  Pcnthièvre,  des  fnnaux  Je  défense  aux- 
quels il  fut  employé  pcii'lanl  deux  ans.  Le 
grade  de  lieutenant-général  lui  fut  conféré  le 
<0  mai  1748  ,  el  lorsque  Louis  XV  réorganisa 
le  régiment  des  grenadiers  de  France  ,  ce  fut 
Saint-Pern  qu'il  plaça  à  la  létc  de  ce  corps 
d'élite,  le  20  février  4749,  avec  le  double  tilre 
de  colonel  commandant  et  d'inspecteur-f^cué- 
ral  dont  il  exerça  les  fonctions  jusrju'a  sa  aiorl. 
La  faveur  doot  Louis  XV  venait  d'hooorer 
Saitit-Pern  nuisit  plus  tard  à  ce  dernier.  Le 
rcp;imenl  des  grenadiers  de  France  était  re- 
muant, iodisciplinable  et  en  fort  mauvaise  ré- 
putation, quand  Saint-Pern  en  prit  le  corooian- 
dément.  Le  roi,  pour  le  réformer,  comptait 
sur  l'autorité  du  nouveau  colonel  ,  son  bon 
exemple ,  son  tact  à  manier  le  soldat  el  à  s'en 
faire  obéir.  Cet  espoir  ne  fui  pas  déçu.  Au  IkmiI 
de  quelques  mois,  ce  régiiuenise  faisait  remar- 

3uer  par  sa  bonne  tenue  ,  son  exaclitudc  .  sa 
isciplinc  ,  et  était  cité  comme  l'un  des  plus 
beaux  de  l'armée.  Les  nouveaux  services  que 
Saint-Pern  rendit  en  celle  occasion  ne  l'em- 
pëclièrent  pas  de  tomber  en  disgrâce  60us  le 
ministère  de  Choiseu] ,  qui  lui  gardait  rancune 
de  ce  nu'il  avait  inutilement  demandé  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  France  pour  un  de  ses 
proches  parents,  auquel  Saint-Pern  avait  été 
préféré.  Ce  dernier  aelie:  n  <!  •  ^'aliéner  Choiscul 
en  prenant  parti  pour  ies  Jésuites  contre  le  Par- 
lement que  le  ministère  soutenait  ,  excitait 
même  en  dessous,  et  la  défaveur  qui  pesait  sur 
lut  eut  puur  résultai  de  le  priver  du  bàlon  de 
maréchal  de  France,  que  lui  méritèrent  ses  ser- 
vices ultérieurs ,  services  qui  eussent  encore 
été  plus  éclatants,  si  la  jalousie  de  Clioiscul 
ne  l'avait  fait  confiner  dans  des  postes  secon- 
,  daires.  Le  48  juillet  4750  ,  il  fui  fait  comman- 
deur de  Saint-Louis,  et,  le  43  juin  4753.  il  fut 
appelé  ,  par  lelires  royales  ,  à  commander  le 
camp  d'Alsace ,  qui  fui  levé  le  4"  octobre.  Lei 
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6  ieptembre  précédent,  il  avait  été  pourvu  d'uoe 

commission  d'inspecteur-géncral  de  Tinfanterie 
française.  £a  4755.  ii  fut  employé  sur  les  côtes, 
et .  en  1756 .  il  commanda  te  camp  de  IMeppe. 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  i!  fia^sa  à 
l'armée  d'Allemagoe.  combattit  à  lla^lenibcck, 
et  entra,  le 9  août,  dans  la  ville  de  Hanovie. 
où  il  commanda  sous  le  duc  de  Chevrcusc  jus- 
qu'au mois  de  février  de  4758.  Après  avoir 
combattu  à  Crewclt ,  au  molsdejuin,  il  com- 
manda un  corps  de  troupes  campé  à  Luynen. 
Chargé  ,  m  mois  de  septembre  ,  d  attaquer  le 
camp  de  Borck,  commandé  par  le  prince  de 
Holstein-Gatlorp  ,  el  composé  d'un  corps  con- 
sidérable d'infanterie,  et  de  deux  mille  dra- 
gons, Saiii-I'ern,  à  la  tôle  des  grenadiers  de 
France,  des  grenadiers  royaux,  de  dix.  compa- 
gnies de  grenadiers* des  earabiniers,  des  brtga» 
des  de  ca  val  crie  dulloi  et  de  Royal-Etranger,  el 
de  dix  piquets  d'infaolerie  ,  déboucha  de  Luv- 
nen,  dans  la  nuit  du  88  au  S9.  à  la  droite  delà 
Lippe,  attaqua  avec  impétuosité  cl  h.'ïttit  !c 
prince  de  Holstcin«  et*  après  l'avoir  force  de  se 
retirer  avec  la  i^us  grande  précipitation  jusqu'à 
Halteren  ,  il  ramena  ses  troupes  à  Borck  ,  en- 
leva les  lentes  el  les  blessés  des  ennemis  .  re- 
passa la  Lippe  el  rentra  dans  son  camp.  Ce  fait 
d'armes  fut  cité  comme  l'un  des  plus  hardis  cl 
des  plus  lialiilcmenl  exécutés  de  celte  guerre. 
Lorsqu'au  printemps  de  1759  ,  l'année  d'Alle- 
magne se  rassembla  pour  cotrcr  eu  campagne, 
le  général  de  Saint-Pern  .  qui  eommandail  le 
camp  de  Calcar,  fut  placé  a  la  léte  di-  la  divi- 
sion d'avant-garde,  composée  de  dix  bataillom 
de  grenadiera  de  la  bngade  d'Aquitaine.  Le 
août,  il  se  signala  nar  son  sang-froid  et  son 
courage  à  la  bataille  de  .Mmden  ,  que  perdit  le 
maréchal  de  Contadcs  Le  corps  des  grenadiers 
de  France  essuyait  de|)uis  long-temps  le  fea 
li'és-vif  d'une  baileric  cnueuiic  ;  les  nings  s'e- 
claircissaienl  d'une  manière  effrayiinte.  Pour 
inspirer  de  !a  eonflanee  à  ses  troupes,  ii  se  pro- 
menait devant  la  lii^uc  au  petit  pas  de  son  che- 
val ,  sa  tabatière  à  ta  main  :  «  Eh  bien  !  mes 
enfants,  leur  disail-il ,  eu  les  voyant  émus, 
qu'est-ce  que  c'est?  du  canon T  Eii  bien  !  ça 
culbute,  ca  tue,  voilà  tout,  mais  ça  ne  fait  pas 
de  mal.  »  A  la  tin  de  cette  campagne  ,  U  fut 
spécialement  ehargé  de  l'inspection  el  de  b 
nouvelle  nrpnnisalion  des  troupes  légères.  Il 
continua  de  commander  une  furie  divi.ston  ,  à 
la  léle  de  laquelle  il  marcha  pour  enlexcr  le 
camp  de  Saxsena!!«'^r> ,  que  l'ennemi  fut  force 
d'abandonner.  Le  i:  août  tTfiu,  il  soutint  le 
prince  de  Condé  dans  sa  marche  contre  an 
corps  qui  avait  |»assé  la  Dymel,  et  qui  se  retir;i 
sous  lu  protection  des  hauteurs  de  Warbour^. 
Saint-Pern  commandait  à  Minden  lorsqu'au 
mois  de  février  1764 ,  les  llanovricns  tenlèreot 
d'enlever  les  quartiers  de  l'armée  française.  Il 
rassembla  aussiU^t  ses  troupes,  prit  position  en 
avant  d'Eyrcden ,  et  là ,  attaque  le  U  par  le 
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général  Sporkcn ,  il  soutint  contre  des  forces 
saoédeures  une  canonnade  de  cinq  heures .  iit 
éeMoer  (oulcs  les  tentalivcfl  de  l'ennemi  elle 
conlrnifinit  à  la  re!rnitc  Le  manqnf  nl)s()lu  de 
cavalerie  rcmpiclia  de  ciiaogercn  une  victoire 
complète  le  succès  de  cette  glorieuse  défense. 
Tombé  malade  à  Falde  de  l'excès  de  ses  fati- 
gues et  de  SCS  veilles,  il  fnt  transporté  à  Franc- 
fort-sur-le-Mcin,  où  il  mourut  le  8  mars  1761 
et  où  8C  ¥Ott  encore  le  mausolée  qui  lui  fut 
élefé.  Sa  perle  exdia  d'unanimes  ragrels  à  l'ar- 
mée et  dans  son  pays. 

Le  géjiéral  de  baint-Pein  était  inûcxiblc 
qnand  il  s'agissait  de  l'exécution  des  ordres 
qu'il  donnait  ou  qu'il  recevait;  mais,  en  dehors 
des  cxij^ences  du  service,  il  était  d'un  com- 
merce plein  de  inansuétuile  et  d'aiïabiiité. 
Aussi ,  par  la  bravoure  alliée  à  la  douceur ,  jus- 
tUisH-îl  la  devise  de  sa  famille.  Une  fois  que  le 
mérite  d'un  ollicicr  lui  était  connu,  il  mettait 
une  bienveillance  toute  |iatcroelle  à  le  recom- 
mander. C'est  ainsi  qu'il  fut  un  des  premiers  à 
signaler  les  talents  militaires  et  à  favoriser  l'a- 
vancement de  MM.  Galiffetde  la  Viefville.  de 
Bricqucvillc,  d'Esparbez  et  de  plusieurs  autres 

Îui  se  glorifiaient  d'avoir  servi  sous  ses  ordres- 
,e  ministre  de  la  çucrre  Voyer-d' Argenson  vou- 
lut que  son  fils  fut  plaeé  dans  le  régiment  nue 
cotnmandail  de  Saint  Pern.  qu'il  jugeait  le  plus 
digne  elle  plus  capatjle  de  le  diriger  dons  le  mé- 
tier des  armes.  Allaelié  à  la  maison  mililaire  du 
duc  de  Pentluèvre,  dont  il  fut  gouverneur, 
Saint-Pern  fut  honoré  de  son  amitié  particu- 
lière, ainsi  que  le  prouvent  maintes  lettres  af- 
féetueuses  de  ce  vertneux  prince;  et ,  par  suite 
de  cette  position  ,  il  exerça,  pendant  le  dernier 
siècle,  une  grande  influence  sur  l'adminislra- 
lion  ,  le  gouvernement  militaire  et  les  mouve- 
ments du  personnel  delà  province.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  conduisit  le  duc  de  Pentliiévre 
chez  un  Breton  justement  renommé  pour  sa  bien- 
faisance ,  le  comte  de  la  Garave  {wy.  ce  um), 
chez  lequel  ils  passèrent  trojs  jours.  Le  duc  de 
Pentlii'  \  rr  IIP  pouvait  s'inspirer  nulle  part  de  la 
oonteMplaliou  de  piu&  de  vertusqu'à  la  Garaye. 
el  la  visite  est  aussi  honorable  pour  ceux  qui  la 
firent  que  potir  relui  qui  la  reçut.  Presque  tou- 
tes les  lettres  nuriistérielles  adressées  au  géné- 
ral de  Saint-Pern  contiennent  quelque  chose  de 
flatteur  sur  son  courage,  son  lialnleté  slralégi- 
quc  et  sa  parfaite  entente  des  «flaires  militaires 
Le  roi  lui-même  Itii  Innoigna  plusieurs  fois 
sa  satisfaction,  nolammeut  par  ses  lettres  du 
40  septembre  4753  et  8  octobre  1758 .  et  il  lui 
avait  fnii  la  promesse  du  premier  bâton  de  ma- 
rcchai  tiui  viendrait  à  vaquer,  promesse  dont 
le  duc  de  Clioiseul  empèclia  la  réalisation. 

On  cite  du  général  de  Saint-Pern  piusieurs 
inots  qui  peignent  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
Il  avait  emmené  avec  lui ,  ï  l'armée .  un  de  ses 
-voisins.  Gilouard,  du  canton  de  Brooos,  qu'il 
avaiiattacbéA  aapeffMMUM*et  qniseleiitit  prta- 
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qiir  constamment  à  ses  côtés.  Dans  une  bataille 
ou  le  général  avait  été  abattu  avec  son  cheval» 
Gilouard  .  après  l'avoir  d<»gagé,  lui  dit  :  «  Ah! 
général,  il  vaudrait  mieux  être  à  Bron  Jineuf  ou 
à  Couéllan  (châteaux  de  .sa  famille) ,  assis  à  ta- 
ble ou  au  coin  d'un  bon  feu.  que  d'être  ici.  — 
Sans  doute,  répliqua  Saint-Pern;  mais  là,  nous 
végéterions  inutiles  i  notre  pays  I  *  Dans  une 
uilrc  circonstance,  il  terminait  ainsi  une  allo- 
cution à  ses  soldats  :  «  Les  blessures  que  l'on 
reçoit  à  son  poste,  ou  en  faisant  son  devoir,  ne 
font  jamais  de  mal.  Dans  tous  les  cas.  mieux 
vaut  un  trou  à  la  peau  qu'une  égratignure  A 
l'bonneurl...  >  P.  L...t. 

SAINT-PERIV  fIiociu-1loif*v«imiBE,  chcv«« 

lier  ob), — neveu  du  préc&lenl,  naquit  le  i9  mai 
1 718 ,  en  Bretagne ,  soit  à  Lisgoubter.  en  la  pa- 
roisse de  SainirPem .  soit  à  Brondineuf ,  toil  à 
Plemel,  sans  que  toutefois  l'on  puisse  préciser 
dans  lequel  de  ces  trois  endroits  il  vit  le  jour. 
Entré  au  service ,  le  19  août  4735 .  comme  lieu- 
tenanl  en  second  au  régiment  du  roi.  qu'il  re- 
joignit a  l'armée  d'Italie  ,  il  se  trouva  avec  son 
oncle,  le  marquis  de  Saint-Pern  ,  aux  sièges  de 
Reggio ,  Ee^giolo  et  Révère.  U  concourut  en 
1741  à  la  prise  de  Prague ,  au  comiiat  de  Sa- 
hay ,  nu  ravitaillement  de  Frauenberg.  et  à  la 
belle  défense  de  Prague  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Belle-Isle.  Il  se  distingua  particuliè- 
rement .  lors  de  la  sortie  du  22  août ,  à  la  tète 
d'une  compagnie  dont  il  avait  été  nommé  capi- 
taine le  i  du  môme  mois,  cl  qu'il  commanda 
dans  ia  fameuse  retraite  qui  suivit  cette  défense< 
Il  eombatlit,  en  1713,  à  Dettingen ,  et  l'année 
suivante  aux  sièges  do  Menin  et  d'Ypres,  enfin 
à  i'attaque  do  Furnes ,  cl  lorsque  l'armée  mar- 
cha en  Alsace ,  il  assista  à  l'affaire  de  Hague- 
ncan  et  au  siège  deFribourg. Revenu  en  France 
en  i74a,  il  prit  part  à  toutes  les  aliaires  impor- 
tantes de  celte  campagne ,  notamment  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy.aux  sièges  de  Tournay.d'Ou» 
denarde.  de  Oendermonde  et  d'Ath.  Le  i"  dé- 
cembre de  cette  année,  il  fut  nommé  colonel- 
lieulcnant  du  régiment  de  Penthièvre-infanie' 
rie.  qu'il  commanda  aux  sièges  de  Mons,  de 
Charleroi ,  de  Namur,  et  à  la  bataille  de  Rau- 
coux,  en  iîW.  Passé  à  l'armée  de  Provence, 
au  mois  de  novembre  de  cette  année ,  le  che- 
valier de  Saint-Pern  contribua ,  à  la  tète  du  ré- 
giment de  Penthièvre.  à  la  défense  de  celle  pro- 
vince rt  à  1  i  reprise  il  '  •  il  s  Saintc-^Iargucritc 
et  Suint-IIoQorat.  L'armée  française  ayant  re- 
pris l'offensive,  il  eombatlit.  en  4747,  à  l'atta- 
que des  retranchements  de  Villefranehe  el  de 
Montalban.  à  la  prise  des  villes  de  Nice ,  Ville- 
franche  et  Yintimille ,  ainsi  qu'aux  deux  com- 
bats qui  se  livrèrent  sous  les  murs  de  cette  der- 
nière place,  menacée  au  mois  d'octobre  par  les 
inifuriinix  Après  la  paix,  le  chevalier  de  Saint- 
Pern  commanda  le  régiment  de  Penthièvre.  au 
camp  d'Aineries,  ea  1754.  Il  fol  employé  A  in 
V.  n*  10S 
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défense  des  côles  de  Rrctagne  en  4756,  1757  et  1757,  entra,  le  1J 
1758.  Le  15  octobre  1758  ,  il  fut  nommi;  briga-  de  la  grande  écurie' 

dierd'infanleiie,  en  récompense  de  la  belle  coii- 1  sous-lieutenant  dans  le  régioientde  Berry-ca- 
doite  qu'il  avait  tenue,  le  41  septembre  précé-  j  valcrie  te  8  mars 4779,  devint  capitaioe  (réfor- 
dent,  au  oomlmt  de  Snint'Cast.  MaréehaMe-  mé  )  dans  le  même  régiment .  le  19  juin  1786, 

camp  le  20  février  176<.  il  fil  en  ectle  qualité  émigra  en  1791,  et  servit,  l'année  suivante,  à 
la  guerre  de  Corse  en  1769 .  et  fut  promu  lieu-  l'armée  des  princes  ca  quuiltc  de  capitaine  à 
tenant-général  le  1"  mars  1780.  Peu  de  tempe  l'avanl-garde  commandée  par  le  marquis  de 
après,  il  fut  appelé  i  former  un  camp  de  ras-  Jancourl,  puis  ensuite  dans  les  hulans  autri- 
«emblcmeut  sur  le  littoral  de  l'ouest.  U  mourut  eliiens.  Choisi  par  le  général  Doyic  pour  passer 


en  4798.  (Vùif.  VwrlU^  ei-aprit^J  P.  L...t. 

SAIFIT-PEIIIV  fRcNÉ-Ciumii-lbiiTaAMD , 

mnrqiiis  hk),  —  frère  aîné  du  précédent,  né  au 
cliàteau  de  Brondineuf,  le  4  septembre  1716, 
entra,  à  ri.ssue  de  ses  études ,  dans  le  régiment 
du  roi,  et  quitta  le  service  dés  qu'il  eut  atteint 
sa  vingt-cinquième  année.  Lors  de  la  descente 
des  Anglais  en  Bretagne,  en  1758,  il  se  réunit 
à  la  noblesse  de  l'évécbéde  Saint-Malo.  et  com- 
meoda  une  des  dÎTisions  qui  marchaient  contre 
l'ennemi.  Au  moment  où  la  révolution  éclata  , 
il  possédait  une  fortune  considérable,  et.  père 
d'une  nombreuse  famille,  il  comptait  cinq  fils 
au  service  de  l'Etat.  Obligé ,  en  1792 ,  de  quit- 
ter la  campagne,  où  il  s'occupait  de  l'amélio- 
ration de  ses  terres,  il  vint  à  Dinnn,  où  il  fut 
mis  en  surveillancej  et  de  là  à  Saint-  Malo.  Il 
y  fut  incarcéré  avec  sa  femme ,  le  22  octobre 
4793.  et  tous  deux  furent  ensuite  dirigés  sur  Pa- 
ris avec  deux  de  leurs  enfants  et  plusieurs  au- 
tres de  leurs  parents  ou  amis ,  qui  furent  exé- 
cutés en  même  temps  que  M""  de  Saint-Pern.  le 
SO  juin  1794  :  elle  était  â^ée  de  soixante-dix 
ans.  La  santé  de  son  mari  était  profondément 
altérée  ;  il  reçut  le  dernier  coup  lorsque,  mis  en 
liberté  sur  les  instantes  réclamations  des  habi- 
tants de  son  pays  .  ou  il  était  fort  aimé,  il  ap- 
prit la  mort  violente  de  sa  femme,  de  sa  bru . 
de  ses  petits -fils,  l'Inearcération  de  plusieurs 
autres,  cl  la  confiscation  de  tous  ses  biens.  Hors 
d'état  de  supporter  un  voyage  en  Bretagne,  il 
dut  être  placé  à  l'hApiial,  ou  il  succomba  peu 
de  jours  ajprés.  Quant  à  son  frère  puî.ié.  le  gé- 
néral Louis-Donaventurc,  détenu  avec  lui,  il 
put  retourner  dans  son  pays  natal;  mais  il  ne  (it 
désormais  que  traîner  une  vie  languissante ,  et 
mourut  de  chagrin  et  d'épuisement  à  Quim- 
■erlé,  le  9  décembre  1798.  laissant  dt-ux  en- 
lanls:  un  fiîs,  capitaine  au  régiment  de  Lan- 
guedoc ,  qui  émigra  en  179i ,  fil  les  campagnes 
dcl'armécdes  princes,  passi  auservice  de  l'Au- 
triche et  fut  tue  à  la  défense  de  Saint-Jean-d'A- 
cre,  < Mi  17'!  )    i  l  une  fille,  qui  a  légué  lo  plus 
grande  parliu  de  sa  fortune  au  couvent  des  da< 
mes  du  Sacré-Cœur,  qu'elle  a  fondé  en  4848.  à 
Quimperlé.  où  elle  est  morte  l'année  suivante, 
sous  l'habit  de  religieuse.  P.  L...t. 


TftAND,  conte  D8  ) ,  —  quatrième  fils  de  René- 
CileBtiD  Bertrand ,  né  à  Renne»,  le  96  léfrier 


en  Vendée  avec  une  compagnie  de  ce  corps,  il 
ne  put  accomplir  cette  mission,  les  circonstan- 
ces ayant  fait  abandonner  ce  projet.  Il  passa 
alors  en  Bretagne,  prit  du  service  dans  la  divi- 
sion commandée  par  M.  de  la  Vicuviile,  puis 
ensuite ,  comme  major,  jusqu'à  la  pacification , 
dans  celle  de  M.  Félix  de  Botlierel.  Saint-Pern, 
qui  avait  toujours  fait  la  guerre  à  ses  f.-ais ,  ne 
rendit  les  armes  qu'un  an  après  le  1G  thermidor 
an  V.  étant  parvenu,  pendant  toute  cette  année, 
à  se  soustraire  aui  actives  perquisitions  diri« 
gées  alors  contre  les  royalistes.  Une  fois,  pour- 
tant, il  faillit  être  découvert  chez  sa  sœur, 
M**  Adélaïde  de  Saint-Pern .  qui  lui  avait  fait 
faire  nue  raelietic  au  coin  de  la  cour  et  auprès 
du  dunjun  de  sa  maison  de  la  rue  Sainte-Claire, 
à  Dinan.  Il  venait  de  quitter  la  table  et  avait 
oublié  sa  serviette  à  rentrée  de  la  cachclle.  Un 
homme  généreux  et  humain ,  qui  dirigeait  la 
perquisition,  l'aperçoit,  la  dérobe  aux  yeux  de 
son  escorte  cl  la  remet  à  M"  de  Saiot-Pem , 
en  lui  disant  à  voix  basse  :  c  Ramasses  cette 
serviette  ;  cela  n'est  pas  bon  à  voir.  » 

Après  la  remise  de  ses  armes ,  Saint-Pern  se 
relira  dans  l'habitation  de  ses  pères,  au  châ- 
teau de  Cou(^ttan .  cl  consacra  au  soulagement 
des  malheureux  le  peu  de  fortune  que  lui  avait 
laissée  la  Révolution.  Pendant  les  Ccnt-Jours. 
bien  que  son  dcvoùmcnl  aux  Bourbons  n'eût 
pas  été  récompensé.  Il  fut  Tun  des  premim  4 
se  lever  pour  eux   Parti  de  son  château  de 
Couéllan  .  le  29  mai  181").  avec  uu  de  ses  ne- 
veux ,  il  venait  d'arriver .  trois  jours  après .  au 
bourg  de  la  Trinité,  dans  le  Morbihan,  quand 
une  colonne  mobile  d'impériaux  .  entranMans 
ce  bourg  du  côté  oppose,  l'obli^'ea  à  se  diriger, 
lui  cinquième,  sur  Mobon.  Rejoint  par  la  co- 
lonne à  quelque  distance  de  la  Trinité ,  il  fut 
atteint,  dès  la  première  îr  I  nrgc,  d  un  coup 
de  feu  dans  les  reins.  Somme  de  se  rendre,  li 
répondit  par  deux  coups  de  fusil  et  le  Cri  de  : 
Vice  le  roi!  Affaibli  par  la  perte  de  son  sang, 
il  ne  put  franchir  un  échalas  et  fut  perec  de  plu- 
sieurs coups  de  fusil  prés  de  la  Gatiehais.  où 
le  curé  le  trouva  dépouillé  de  ses  vêtements.  Il 
fut  inhumé  à  Mobon.  Le  comte  de  Saint^Pem 
avait  épousé  la  comtesse  Charlotte-Félicité  Du 
Han ,  de  la  maison  des  comtes  Du  Uan  Bru- 
nier,  originaire  de  Bretagne  .  et  attachée  i  la 
maison  des  ducs  de  Lorraine.  La  comtesse 
Charlotte  Du  Uan,  chanoinesse  d'Kpinal ,  était 
le  oooseH  le  pins  ferme  et  le  plus  éolairé  de  oe 
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chapitre.  Comme  son  man.  elle  avait,  même 
au  péril  de  sa  vie .  donné  aax  Bourbons  des 
preuves  de  dévoûincnl  que  Louis  XV! fî  récom- 
pensa, ainsi  que  ies  services  de  son  mari ,  par 
une  pension  sur  M  liste  civile.     P.  h.. M 

SAirVT-PERN  COUELLAN  (Josbpb- 

CBBISTOPnS-SlAntE'PHIMPPK,    COUltC    PE  I  ,  — 

oaquit,  le  25  mai  1793,  à  la  Trinité  (  colonie 
espagnole),  où  son  père.  Annstase-Joseph.  lieu- 
tenant de  vaisseau,  cinquième  fils  de  René 
Céleslin  Bertrand ,  et  sa  mère.  Marie-Louise  de 
LongviHiera  de  Poinci.  avaient  émigré.  Il  fui 
plusieurs  années  mnire  de  Dinnn  cl  membre  du 
conseil  général  des  Côlcs-du-Nord .  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  et  de  viee-prési- 
dent.  Son  ndminislrAlion  comme  mnirc  a  été 
signalée  uar  plusieurs  institutions  utiles,  telles 
que  la  création  d'une  caisse  d'épargnes,  d'une 
caisse  de  retraites  municipale,  l'amélioration 
ou  l'établissement  de  voies  de  communication, 
de  la  place  du  Champ-Duyuesclin .  d'un  cime- 
tière nouveau  «  la  restauration  des  deux  vieilles 
toors  de  la  ville ,  la  réoi^nisalion  du  collège 
communal,  rélar^'issement,  l'embellissemmt 
et  l'assainissement  des  Petits-Fossés,  le  classe- 
ment des  archives  de  la  ville,  la  préparation 
d'un  musée  et  d'une  salle  liisloriqiie  dans  ia- 

auclic  il  a  fait  piaccr  les  poMrailsùu  uiarécliai 
e  Bcaumanoir,  de  Ouclos  et  du  comte  de  la 
Garayc.  exécutés  par  un  bon  peintre.  On  lui 
doit  aussi  la  fondation  de  V Annuaire  dtnuitmis. 
Quand  il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
acpulcs  parle  collège  éleeloral  de  l'arrondisse- 
nienl  de  Dinan  .  le  G  janvier  1835  ,  ii  dit  qu'il 
élail ,  comme  son  siècle,  désabusé  des  mesures 
impitoyables;  qu'il  avait  ignoré  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  France  pendant  l'éloignement 
des  siens;  qu'il  voulait  l'ignorer  toujours  et  ne 
pas  voir  des  ennemis  personnels  dans  les  en- 
nemis et  les  spoliateurs  de  sa  fsmillc  ;  que  si  la 
dcputation  était,  de  la  narl  dis  éleclfurs,  un 
mandat  de  confiance ,  elle  clait  pour  le  député 
une  mission  de  conscience;  qu'il  ne  comptait 
suivre  d'autres  guides  que  la  voie  de  Plionneur 
et  les  inspirations  de  sa  conscience;  qu'il  ne  se 
laisserait  pas  plus  imposer  de  conditions  par  le 
pouvoir  pour  ses  voles,  qu'il  n'avait  voulu  en 
subir  de  la  narl  des  électeurs  qui  semblaient 
marchander  leurs  suffrages.  Tels  sont  les  sen- 
timents qu'il  manifesta  dans  l'allocution  pro- 
noncée après  son  élection.  îl  fut  fidèle  à  son 

Erogramme.  En  effet,  invité  à  dîner  chez  le  roi 
lOuis-Philippe ,  le  jour  mcme  où  devait  être 
volée  un^ï  loi  vivemeol  dispulée  au  mtnislère 
(  on  supposait,  ou  qu'il  n'irait  pas  dlncrcbez  le 
roi  immédiatement  après  avoir  voté  contre  le 
Gouvernement,  ou  qu  il  s'abstiendrait  de  voler 
en  acceptant  le  dîner  ) ,  il  refusa  l'invitation  et 
vola  contre  la  loi.  «  J'ai  l'estomac  trop  délicat 
et  mène  une  vie  trop  frugale ,  d^ii-fl  à  celte 
occasion  à  l'un  de  ses  parent^  pour  laisser  gon- 
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verner  ma  conscience  par  un  dtncr.  »  Il  proposa 
à  la  chambre  un  mode  d'entretien  des  routes 
royales  et  départementales  qui  avait  de  l'ana- 
logie avec  ceux  adoptes  en  Angleterre;  il  pro- 
nonça, sur  les  banques  départementales,  un 
discours  qui  fut  justement  remarqué ,  et  parla 
sur  diverses  questions  pratiques.  Il  remplissait 
son  mandat  avec  une  sévère  exactitude.  Tou- 
jours l'un  des  premiers  arrivés  à  la  chambre, 
il  était  un  des  derniers  à  la  quilier.  Le  seul  con* 
ti  ule  qu'il  admit  de  la  part  des  électeurs  était  la 
publicité  des  voles ,  et  il  s'empressait  de  faire 
connaître  les  siens.  Jusqu'à  sa  mort .  qui  eut 
lieu  à  Paris ,  le  4  février  1839 .  il  ne  cessa  de 
s'occuper  de  la  ville  dont  il  avait  été  le  premier 
administrateur.  Pluaieurs  journaux  de  Breta^ 
ne  publièrent  alors  sur  le  député  des  Côtes- 
u-Nord  des  notices  honorables  pour  sa  mé- 
moire. «  >'ous  nousetnpressons,  dit  l  Aujiliairê 
Breton  du  8  février  1839,  de  Joindre  l'expres- 
sion de  nos  regrets  à  ceux  du  journal  { le  Jour- 
nal du  Cûtiiiiiercc  ,  ou  nous  puisons  eellc  triste 
nouvelle.  Comme  lui,  nous  rendons  hommage 
aux  précieuses  qualités  de  M.  de  Saint^Pern. 
dont  le  palriolisnu-  et  le  noble  caractère  nous 
étaient  d  autant  mieux  connus,  qu'il  honorait 
la  rédaction  de  P.<tftHPtli'ai>«  de  communications 
multipliées,  surtout  pendant  les  sessions  légis- 
latives. »  —  M.  le  comte  de  Sainl-Pcrn,  di.tait 
la  Quotidienne  du  1 1  février  1839,  s'était  fait  re- 
marquer à  la  chambre  par  la  noblesse  de  son 
caractère  cl  l'iiidépendaucc  de  ses  voles.  Maire 
de  Dinan  pendant  six  années,  il  avait  conquis 
par  sa  bonne  administration  l'eslimc  de  ses 
concitoyens.  Chrétien  sincère  pendant  toute  sa 
vie .  sa  mort  a  elé  elirélienne ,  et ,  à  ses  derniers 
nHunents ,  c'est  en  invoquant  les  secours  de  la 
reli^:ion  qu'il  a  trouvé  la  force  el  la  résignation 
iju'elle  seule  peut  inspirer,  etc.  etc.  »  Il  est  au- 
teur des  écrits  suivants  :  1.  j^dresse  aux  élec- 
teundt  ta  Brêtagiu.  Dinan.  1897.  II.  Annuaire 
dinannais,pour  les  améea  t832  à  1836.  Dinan, 
Iluart.  4832-1836.  5  vol.  in-t8.  111.  Combat 
de  Sainl  Cast,  orné  d'un  plm,tuivi  des  pièett 
à  l'appui  el  d'observations  sur  ce  qui  a  été  pu- 
blié à  ce  sujet.  Dinan.  J.-B.  Huart,  1836,  in-8<* 
de  88  pages.  Cet  écrit  rectifie  plusieurs  erreurs 
aecrétfilées  à  l'occasion  de  cet  événement.  La 
plus  grande  partie  en  a  été  insérée  dans  l'Âu- 
nuairc  dtnautiats.  IV.  A  messieurs  Us  membres 
du  conseil  général  des  Côles-du-Nord.  Dinan  , 
J.  B.  Huart,  1832.  petit  in-8o.  U  pages  Indi- 
cation de  diverses  propositions  f.iilr>  i  nr  l'au- 
teur dans  la  session  du  conseil  général  des  Cô- 
tes du-Nord  de  189t.  V.  Un  mariage  dont  h 
Ciel.  Dinan ,  Iluarl ,  183C .  petit  in-8°.  Urf:rcls 
adressés  à  la  Pologne  et  extraits  de  i Annuaire 
tfînonniiiï  de  1830.  P.  L...t. 

bAlAT-PIERRE  (Ai;ci.iiTB-Bo>Aiii.iî  ftlÉ- 
llLltEiX:  ,  maraDis  dk),  —  né  le  8  novembre 
474«,att«lààlcaude)aMoUièie,paroiaiedfSaiot- 
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Senoux,  appiiendii  a  uiie  famille  de  cheval c 


ne.  originaire  de  Normandie,  mais  établie  en 
Bretagne  depuis  deux  siècles.  Entré,  comme 
garde .  dans  la  marine,  en  1755 ,  il  était  capi- 
taine de  vaissi  ;mi  ijuand  ii  quitia  le  service,  en 
1785.  Sa  carrière  avail  été  acli?e.  Pendant  la 
guerre  de  eept  ans.  il  avait  fait  aix  campainM» 
sous  les  ordresdeMM.dePerrier.  Dtibois  de  la 
Motte .  de  Doisgelin,  deConflaos  et  de  Blénac 
Le  temps  qui  s'écoula  de  la  paix  do  1763  à  la 
guerre  de  t778.  it  le  partagea  entre  cinq  nou- 
velles campagnes  el  1  instruction  des  gardes  de 
la  marine,  dont  il  était  chef  de  brigade.  Embar- 
qué stireessivemenl  sur  les  vaisseaux  ta  Cou- 
ronne et  le  Magnifique,  pendant  la  guerre  d'A- 
mérique .  il  y  prit  une  part  qui  lui  valut  de  join- 
dre la  décoration  de  Cmcinnatus  à  la  croix  de 
Saint-Louis ,  qui  lui  avail  clé  décernée  en  4776. 

Ko  ns8.  il  ru  partie  de  la  deputation  que  la 
noblesse  des  Etata  de  Bretagne  envoya  à  Paris 
pour  aottlen^  h»  droits  delà  prorinoe  ^  de- 
mander 1a  lîbeHé  des  députèa  renfemiéa  à  la 
Bastille. 

Ayaiitémigré.aprésI'arrefltallmideLOiriaXVI 

àVarennes,  il  rejoignit,  l'année  suivante,  l'ar- 
mée des  princes,  où  il  servUconime  volontaire. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  de  Coudé,  il 
se  réunit  aux  Françaisrasscmblésà  Jersey  sans 
les  ordres  de  M.  Du  Dresnay.  Réduit  alu'rs  à  la 
eonditiou  de  simple  jardinier,  pour  procurer  à 
sa  femme  età  sesdeutpnfanls!e[)niii  dechaque 
jour,  il  eut  à  supporter  celle  vie  de  fatipues  el 
de  privations  jusqu'en  4802,  époque  ou  il  put 
revoirie  sol  de  la  patrie.  A  son  arrivée,  il  trouva 
ses  biens  vendu».  Essentiellement  bon  et  tolé- 
rant, on  le  \  il  «1 -sister  de  ses  conseils  el  même 
de  ses  secours  ceux  goi  en  étaient  possesseurs  : 
et,  quand  vint  la  disette  de  1849.  il  étaltlità 
son  château  du  Bois  de  la  Salir  !  <i\  distribu- 
tions hebdomadaires  de  pain  et  de  bouillon  aux 
pauvres  de  la  commune ,  en  même  temps  qu'il 
abandonna  à  l'ndnîini'îfratinn  municipale  de 
Sainl-Brieuc,  à  muiiic  des  prix  courautSi  ses 

Srains  en  greniers  pouroontribaeranx  secours 
islribués  par  la  ville. 

Su  bienfaisance ,  son  aménité  cl  ses  autres 
qualités .  appréciées  de  son  vivant .  le  furent 
encore,  d'une  manière  signincativc,  lorsqu'il 
mourut,  à  Saint-Brieuc ,  le  43  janvier  4827. 
Un  grand  concours  d'habitants  de  tontes  les 
classes  acoompaKna  ses  obsèques.  L'afDucncc 
ne  fut  pas  molnore  àPléguien.  oà  son  eorps  fut 
transporté.  Le  conseil  monicinal  el  celui  de  la 
fabrique  votèrent ,  pour  ce  uicnfuileur  de  la 
commune ,  l'inscription  d*o»e  épitanhe  sur  le 
tombeau  de  famille  où  il  repose  à  l'ombre  de 
deux  ifs  séculaires.  P.  L..  t. 


1"^ octobre  4766.&  Lanreias,  canton  de  Bf 

I ;c<ilcs-du-i\ord  ) ,  d'une  famille  noble,  roais 
[)auvre.  Après  avoir  fait,  dans  son  pays,  d'assez 
bonnes  énides,  il  entra  fort  jeune  oomme  oflS- 

cicr  ilans l'arlillerie  de  la  marine,  où  il  servait 
depuis  peu  de  temps  lorsquesurvinl  la  Révolu» 
lion.  S'en  étant  montré ,  dès  l'originp ,  un  des 

adversaires  les  plus  prononcés,  il  émij^rrt  et  se 
trouvait  en  Angleterre  quand  la  chouannerie 
leva  son  drapeau.  Il  se  hata  d'accourir  en  Bre- 
tagne, où  il  créa,  dans  le  département  d*llle- 
et-Vilaine,  la  div  ision  de  Sainl-.Méen  .  qui  afril. 
tantôt  avec  les  autres  divisions  de  ce  déport--- 
ment.  tanlAt  avec  celles  des  ("Ates-du-.Nord  et 
du  Morbihan  ,  départements  sur  la  lisière  des- 
quels il  avail  établi  le  centre  de  ses  opération?. 
Plein  d'énergie  et  de  résolution ,  secondé  d'ail- 
leurs par  d'antres  partisans  non  moins  intié* 
pides  que  lui,  il  déploya  une  ténacité  indomp- 
iaïAù  el  uQ  courage  à  toute  épreuve,  soit  dans 
les  expéditions  qu'il  entreprit  de  lui-même,  soit 
dans  celles  ou  il  rejoignit  à  Puisaye  et  à  Geor- 
ges Cadoudal .  sous  les  onlrcsde  qui  il  fut  suc- 
cessivement placé.  M.  Théod.  Muret  {Hisloin 

riîe 


SAINT-RÉGEA^T  (  Piehrb  IlOBLX AULD 
db)  ,  —  dit  Pierrot ,  Saint  -  Martin  ,  Sollier, 
Soffer,  etc. .  à  qui  l'affaire  de  la  machine  in  fer- 
iMÙf  A  valu  me  ai  triste  célébrité ,  naquit ,  le 


des  guerres  de  rOuttt,  I.  V.  p  80  et  SI 
deux  occasions  où  il  61  preuve  d  une  rare  ar.- 
dseeetd'un  grand  sang-fraid.  Un  jour,  il  en- 
tra, avec  trente  ou  quarante  hommes,  dans  Lou- 
déac,  ou  se  trouvaient  quatre  cents  soldais  ré- 
publicains, et  enleva  si  rapidement  les  fonds  du 
receveur  qu'on  n'eut  pas  le  temps  des'y  opposer. 
Un  autre  jour,  il  avait  besoin u'aller a  Rennes. 
.\vanl  rencontré  deux  charbonniers  dans  la 
forêt  de  la  Uunaudaye ,  il  cuprunla  leurs  cbe- 
vaux  el  se  revêtit  de  leurs  habits.  Pins  loin . 
deux  gend  ii-rnr-  c  trouvèrent  sur  son  chemin. 
—  c  Brave  homme  ,  lui  demandèrent-ils .  d'oa 
viens-tuT»  Le  faux  charbonnier,  prenant  à  mer- 
veille les  allures  et  |flan^'a^,'edc  son  rôle, indi- 
qua I  endroU  d'où  il  venait.—  «  Tudois  connaî- 
tre Sainl-Régcanl?  reprirentles  gendarmes.  — 
Oh!  dam,  oui.  —  Comment  esl-il ?  —  Un 
homme  comme  moi.  »  Or.  Sainl-Rcgcaut.  fii- 
ble  de  constitution,  ne  payait  ni  de  mine  ni  de 
taille;  les  pendarmes  rirent,  el  leur  intcrlocn- 
leur  poursuivit  sn  roule.  Dans  une  troisième 
circonstance,  il  fut  arrêté  à  la  foire  de  Saint- 
Unet;  il  était  habillé  en  femme,  et  faisait  sem* 
blant  de  tricoter.  Conduit  dans  ]&  prison  de 
Loudéac  ,  il  s'en  évada  dans  la  nuit. 

Lorsqu'au  mois  de  juillet  4795  l'armée  nwfif 
s'avança  dans  les Cdtes>du-Nord,  sous  les  ordres 
de  ïinténiac .  Snint-Régeant  la  joignit  à  peud? 
distance  de  Jossciin,  ellui amena  trois  à  quatre 
cents  soldats  ;  et ,  après  la  mort  de  Tintèoiae. 
il  resta  à  Quintin  avec  sa  division  ,  tandis  q« 
l'armée  marchait  sur  Châtclaudrcn.  Agissant. 
tanl(M  isolément,  tantôt  avec  le  concours  d« 
bandes  de  Cadoudal ,  de  Guillemot,  de  Carfort ,  de 
Dujardin.ctc,  il  ne  cessaitde  harceler  les  répo- 
blicains ,  leur  tuant  beaucoup  de  monde  et  pi- 
laattes  caisses  publiques.  Lorsdu  coupdemaii 
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sur  Suinl-Brieuc ,  dont  nous  aroDS  d^à  parié 
(voyci  C0rfùri)t  Saint-Réceant,  suivi  de  deox 

cenl  cinquante  hommes  de  sa  division ,  entra 
le  premier  dans  le  poste  qui  gardait  ios  détenus 
royalistes,  le  désarma;  puis  quoique  blessé, 
légèrement  il  est  vrai,  il  ponclra  dans  la  prison 
cl  délivra  ceux  qui  y  étaient  renfermés. 
Cet  intrépide  partisan  est  une  nouvelle  et  dé- 

t»lorabie  preuve  des  excès  auxquels  peut  porter 
e fanatisme  politique.  Qued'autres  s'ingénient, 
sous  telle  ou  telle  tonne  ij  allier  l'exécrable  at- 
tentat du  3  nivôse;  pour  nous,  il  n'est  <^u'un 
acte  de  féroeité.  d'autant  plus  aÂreux  qu'il  fut 
médité  de  longue  main .  froidement  combiné  et 
méUiodiqueinent  exécuté.  Tout  porte  à  croire 
^Q'è  Saint"  Ré^eant  seul  nppnrlient  la  concep- 
tion de  son  projet,  et  que  ,  s'il  communiqua  à 
Cadoudal  sa  résolution  de  frapper  le  ciicf  du 
nouveau  gouvernement,  il  ne  lui  fil  pas  con- 
naître du  moins  le  moyen  au'il  devait  cniplnyor, 
moyen  qu'aurait  rc[)ous.séia  rude  et  loyale  Iruii- 
chise  de  Georges.  Venu  à  Paris  dans  le  courant 
do  mois  d'octobre  1800 ,  Saint -Régeant  v  fut 
suivi  de  Limoêlan  (my.  ce  nom)  et  de  quelques 
gens  sûrs,  du  nombre  desquels  était  Carbon, 
qui  passait  pour  domestique  de  ce  dernier,  et 

Îni ,  en  effet,  le  servait  depuis  plusieurs  mois. 
IfRcier  d'artillerie,  Saint- Régeant  demanda 
aux  connaissances  que  lui  avait  fait  acquérir  sa 

Erofession  les  moyens  de  construire  cet  eiïroya- 
le  instrument  de  destraction,  que  l'on  a  si  iuen 
nommé  la  machine  infernale: ce  fut  lui  qui  pré- 
|»ora  les  mèches  et  la  poudre,  dont  il  calcula  les 
effets  avec  une  incroyable  précision  Telle  ma- 
chine ,  remplie  de  poudre  et  de  muraille ,  avait 
la  forme  et  la  grosseur  d'un  de  ces  tonneaux 
qui  servent  à  transporter  l'eau  dans  Paris  ;  des- 
sous était  adaptée  une  lialterie  de  fusil  que  l'on 
devait  faire  jouer  avec  la  main  ou  à  l'aide  d'un 
fil.  Lorsque  le  moment  de  mettre  le  feu  fut  ar- 
rivé, Samt-Régeant  cl  ses  principaux  compli- 
ces vontnicnl  cliacun  se  dévouer;  on  tira  au 
sort,  qui  le  désigna.  Célait  dans  la  soirée  du 
9  nivôse  an  ix  (24  décembre  4800)*  Les  auteurs 
du  complot savaienlque le  PremierConsul,  pour 
se  rendre  à  l'Opéra .  rue  Richelieu .  devait  pas- 
ser, en  sortant  des  Tuileries  .  par  l'étroite  rue 
Saint-Nicaisc ,  qui  se  f  rn!.  ngeail  alors  trés-Ioin 
sur  le  Carrousel,  puisque  1  liôtcl  de  Nantes,  na- 
guère encore  isolé  au  milieu  de  la  place,  appar- 
tenait à  cette  rue.  Ce  fut  dans  la  rue  Saint-Ni- 
caisc que  Saint-Uégcanl ,  Limoelan  et  Carbon  . 
déguisés  en  cliarreticrs  .  conduisirent  leur  ef- 
froyable machine .  que  le  premier  plaça  dans 
un  enfoncement  de  maison,  à  l'angle  de  cette 
rue  et  de  cclli:  d  Malle  (Charln  s; ,  taudis  oue 
ses  deux  compagnons  restaient  à  quelque  dis- 
tance. Au  lieu  de  sieltre  fa  voiture  en  long  con- 
tre les  maisons,  Saint-Rôgeant  ta  plaçn  (  n  tra- 
vers, très-probablement  dans  le  double  but  de 
se  garantir  de  l'explosion  et  de  faire  plus  sù- 
rcmeot  agir  le  ressort  à  l'aide  du  fil  de  fer  qui 
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venait  aboutir  entre  ses  mams.  Afin  d'ajouter  à 
l'odieux  de  ce  forfait,  on  a  dit  qu'il  fit  tenir  le 

cheval  par  une  petite  fille  de  dix  nns  .  vouant 
ainsi  cette  enfant  à  une  mort  inévitable  :  d'a- 
près M.  Tbéod.  jMuret  (/lis foire  des  guerres  4i 
l'Ouest,  l.V,p.  246;.  ce  fait  osf  fnliérement  con- 
trouvé.  La  rue  était  donc  ea  i;raude  partie  bar- 
rée par  la  voiture  ,  qui  se  trouvait  ainsi  fiiire 
obstacle  au  passage  de  la  voiture  du  Premier 
Consul.  Un  cavalier  qui  la  précédait  força  brus- 
quementSaiot-Régeant  à  se  ranger,  ou  plutôt* 
selon  M*  Muret,  le  cocher,  pris  de  vin .  voolul 
culbuter  la  machine*  8*il  ne  pouvait  l'éviter,  et» 
pressant  vivomenl  son  attelage,  il  lanca  un  vi- 
goureux coup  de  fouet  au  cheval  du  tonneau 
pour  le  rejeter  vers  les  maisons.  Quelle  au'aît 
été  la  cause  du  dérangement  ocensionné  par 
cet  incident,  il  sauva  le  Consul  ;  l'appareil  fut 
dérangé ,  et  un  retard  de  quelques  SMondes 
dans  l'explosion  laissa  à  la  voiture  consulaire 
le  temps  de  tourner  l'angle  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  La  catastrophe  et  ses  résultats  sont  trop 
connus  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  ra|>- 
porter  ici.  Quant  à  Saint- Régeant,  qui  n'avait 
pu  sunîsammcnt  s'éloigner,  il  tomba  la  face 
coutrc  terre ,  se  releva  tout  meurtri  et  suffoqué, 
et  se  traîna  dans  ïa  rue  des  Prouvaires.  où  un 
asile  l'attendait.  Il  y  arriva  dans  un  état  de  fai- 
blesse tel  que  ses  bùles,  eifravés.  crurent  de- 
voir envoyer  chercher  un  médecin  et  un  con- 
fesseur. Il  put  d'abord  se  soustraire  aux  actives 
recherches  dont  il  était  l'objet  ;  mais  ,  traaué 
par  de  nombreux  espions,  il  finit  par  Êtrej^iS, 
après  avoir  plusieurs  fois  cbangé  de  demeure. 
Traduit,  avec  ses  complices,  devant  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine .  il  n'eut  pas  un  instant  de 
faiblesse  pendant  tout  le  procès,  qui  dura  plu- 
sieurs jours;  il  s'attacha  surtout  à  ne  com- 
promettre personne.  Lorsnu  il  eulendil  la  lec- 
ture de  son  arrêt ,  il  en  demanda  l'exécution 
dans  les  vingt -quatre  heures;  mais  Carbon, 
homme  faible  et  vulgaire ,  se  pourvut  en  cassa- 
tion ,  et  il  fallut  alors  aue  Saint-Régeant  atten- 
du quinze  jours.  Il  subit  sa  peine  le  30  germi- 
nal an  i\  (  20  avril  1801);  il  mourut  courageu- 
sement après  avoir  rempli  avec  ferveur  ses  de- 
vcMrs  religieui.  P.  L...t. 

SALAIJIN  (>'icotA8|,— né  a  Guingamp,  en 
1747 .  mais  dont  nous  ignorons  le  lira  el  l'épo- 
que de  décès,  est  auteur  de  quelques  opuscules 
en  prose  ou  en  vers  dont  nous  empruntons  les 
titre*  à  M.  Miorcecde  Kerdanet  '.\oliccs  chro- 
nologiques, etc.,  p.  336).  —  Lettres  criti^m 
xur  Roméo  et  Miette  ^—Ftrennes  à  mes  amis  ; 
f.'itres  sur  les  '^pcducles  ;  —  Iniitaiion  de  la 
neuvième  satyre  de  Boileau ,  qmc  des  noies , 
4774 .  in-8*;  —  O^tmalhni  m  U»  tpedaetfs 
de  M9im  ;  —  Poétim  tugitiatt,    P.  L*..t. 

8ALM-DIGR  (GoatTA!icB.llABia  M'TlIÉn, 
princesse  ds)  ,  —  naquit  à  Naotes  le  7  bovem- 
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bre  17«7.  Son  père  (<)  {voy.  Théis)  était  d'une 
noble  famille,  originaire  de  Picjnîic.  cl  lorsque 
sa  fille  vint  au  monde,  il  exerçait  à  ?îai)(c&  Ici» 
fonctions  de  jugc-maîlrc  dos  eaux  et  forêts  de 
la  ville  cl  (lu  comté.  C'était  un  homme  d'un 
esprit  fin,  délicat,  possédant  une  instmction 
Y  !i  I  tournant  à  ravir  le  vers  léger  et  nu  ile. 
imitatcurassezbeureusdujjenredeLaFonlaine, 
dont  il  a  m  parfois  reoooalrer  la  grâce  et  la 
nnivelc.  ÎM.  Je  Tliéis ,  que  ses  ouvrages  re- 
commandaitul  à  i'eslime  publique,  fit  donner 
A  sa  fille  une  éducation  solide  et  brillante. 
Comme  le  8éj.'>ur  de  Nantes  ne  convenait  point 
a  sa  sanic  faible  et  débile,  il  se  retira  en  Picar- 
die ,  dans  son  cliàieiui  héréditaire,  et  s'y  con- 
sacra tout  entier  au  soin  d'élever  ses  enfants. 
Sa  sollicilude  ne  fut  point  stérile.  Dès  fâge  de 
di\-liuil  ons ,  la  jeune  Constance  reproduisit 
dans  jilusicuis  pièces  de  vers,  insérées  par 
l'abbé  dcFontenuy,  en  1785,  dans  le  Journal 
général  (te  France,  le  tour  aisé  qu'elle  avait 
hénté  de  son  père ,  en  y  joignant  une  justesse 
heureuse  d'expression ,  de  la  linesse  sans  np- 
prêt»  du  sentiment  sans  alleteric.  L'Aima- 
Mteh  dei  grâeei  reçut  aussi  quelques-ans  des 
premiers  essais  de  la  j  u-i  ^  muse,  notamment, 
en  <788.  lescouplelii  Houton  de  rose,  improvi- 
sés à  la  demandede  quelques  amis,  sur  le  vieil 
9iir  de  la  Baronne ,  cl  demeurés  oubliés,  dit 
l'auteur  eHe-mùme.  pciulanl  plus  do  dix  ans. 
Le  compositeur  Pradher,  les  ayant  trouvés 
dans  ce  recueil ,  y  lit  un  air  qui  leur  donna 
beaucoup  de  vogue,  et  les  rendit  même,  comme 
on  sait ,  presfiue  populaires.  En  tSi3.  Collet 
en  a  fait  paraître  une  reproduction  avec  accom- 
pagnement  de  piano. 

D'autres  pièces  plus  solides  donn6rcnt  à 
M"*  Constance  de  1  iiéis  une  réputaliou  mieux 
fondée  de  talent  poétique  ,  et  plusieurs  prétcn- 
daota  aspirèrent  À  la  inaia  d'une  personne  qui 
finissait  une  remarquable  beauté  A  toutes  les 
qualités  de  l'esprit.  En  effet,  outre  sa  facilité  à 
écrire  des  vers  aimables  et  gràcieux,  elle  se  dis- 
tinguait par  une  connaissance  approfondie  des 
langues  vivantes  (2).  de  la  composition  musi- 
cale ,  des  mathématiques,  et  surtout  par  une 
grande  rectitude  de  jugement.  Le  gendre  agréé 

Ear  le  choix  de  M.  de  Tliéis  fut  M.  Pipelet  de 
,eury .  jeune  médecin  de  vlngt->dettx  ans .  fils 
d'un  ancien  sccréluire  du  roi.  et  possédant  une 
belle  fortune.  Celte  heureuse  circonstance  per- 
mit à  M""  de  Théis  de  briller  désormais  sur  une 
scène  plus  digne  d'elle.  En  1789,  les  jeunes 
époux  se  fixërenl  a  Paris ,  et  se  virent  uicntôl 

{ 1  )  Toyw  1s  ahtnfUê  mhenettê  4  rarUctaVsi».  ou 
plutôt  :  (SmmMÊtfUiet  êt  M"  !•  rriniBnu  f^ÊÊtemee 
ée  Salm.  dont  nsiit  tfonmot  plus  loin  le  litre  détaillé  , 
1. 1".  p.  S7S.  La  sn«  y  pat«  h  son  père  un  jolie  tioininage 
de  tendresse  cl  de  vérité  historigiie. 

[i)  On  peut  lire,  U  II.  p.  153 ,  des  (KMuMt  empItUt, 
TOI  trsdiwltea  éMieeti  ét  U Uèertt .  a  Ncade  IMafl- 
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entourés  d'un  cercle  d'arliates  et  de  HUéntoiM 

du  plus  haut  mérite.  La  première  représenta- 
tion de  Sapho,  l'œuvre  la  plus  importante  q^ue 
M"«  Pipelet  eût  jusque  là  composée .  vint 
compléter  sa  renommée  naissante  par  un  im- 
mense succès.  Jouée  pour  la  première  fois  sur 
te  llu'\\lre  de  la  rue  de  Louvois,  le  14  décem- 
bre t794,  celle  tragédie  lyrique ,  en  trois  actes 
et  en  Ters.  eut  plus  de  cent  reprnenlalionssao- 
ces.«!ives  La  mu«iqnc,  écrite  par  Martini ,  au- 
teur de  \  Ànionr  de  tjutnze  ans,  du  ûroti  du  sei- 
gneur, û  -iimelîe  et  Lubin,  ne  manque  ni  d'aiR* 
pleur,  ni  de  suavité,  ni  d'énergie,  et  les  pa- 
roles, quelquefois  molles  et  grêles,  ont  pourtant 
le  plus  souvenl  de  la  force  mêlée  à  l'élégance. 

Vers  le  même  temps.  M"*  Pipelet  fut  accueil- 
lie avec  le  plus  vif  empressement  comme  mem* 
hre  des  plus  eélèbres  soeiétr^  Hltéraircs,  quis'é- 
laieiil  aioriiforinécs  an  milieu  même  des  orages 
sanglants  de  la  Révolution  française  Admise 
d'abord  à  la  Société  (inacréonlit/ue ,  qui  n'eut 
que  quelques  aimées  d'existcnee,  et  pour  la- 
quelle elle  écrivit  plusieurs  chansons  et  poé- 
sies fugilives  (t),  elle  fut  reçue,  en  4795,  sous 
le  patronage  de  Sedaine  et  de  Menlelle,  au  Ly- 
cée des  arts  (2),  oit  clic  lut,  pour  la  première 
fuis  de  sa  vie,  dans  un  cercle  iilléraire.  deux 
idylles  imitées  de  Gessncr,  sous  les  titres 
li' ^mynlos  cl  de  .\fn  lil.  On  y  trouve  qnelqii<»s 
vers  qui  ont  uiî  air  de  famille  avec  ceux  du 
plus  grand  poèlc  qu'ait  produit  celle  période 
de  notre  histoire  littéraire,  André  cbénier. 
D*autres  réunions  entendirent  encore  les  lec- 
tures de  cette  femme  d'rspril,  qui  vivait  ainsi 
dans  la  société  amicale  de  tous  les  hommes  de 
talent  de  celte  époque.  Ainsi,  elle  sévit  applau- 
dir au  Li/céc  des  étrangers  et  au  Lycée  de  la 
rue  (le  Valois,  ou  professait  Laharpc.  C'est  Ik 
(ju'elle  lui,  en  1801.  ses  Epiires  à  Sophie 
de  Salis,  depuis  baruone  de  Triquetli).  où 
die  s'applique  à  venger  son  sexe  des  déclama- 
tions saliriijues  de  Juvénal  cl  de  Ruileau  con- 
ye  les  femmes.  C'était  d'ailleurs  une  œuvr^ 
d'à-propos.  Des  ooftiealations  s'étaient  élevées 
dans  les  journaux  du  temps  sur  le  rAle  lillémire 

3 ut  convient  aux  femmes,  et  M"*  Pipelet  avait 
éià  revendiqué  ses  droits,  en  4797,  daos  une 
épHre  ou  elle  disait  : 

i.es  liommes  vainement  raisonnent  eur  nos  goûts  ; 
Ils  ne  peurent  in|;cr  ce  qui  se  passe  en  nous. 
Qu'ils  dirigent  l'Ltâl.que  leur  bras  le  t^rule^c  ; 
Nous  leur  abandonnons  ce  oohia  privilège  , 
Nous  leur  abandonnons  le  prix  ds  la  «aleur. 
Mais  les  acIiSMtitoiis.  ainsi  que  le  boatieiir. 

En  tSOI,  elle  venriit  réclamer  de  nouveau  ta 
place  de  la  femme  au  soleil  de  rinlelliycncc . 
comme  jadis  l'avait  fait  avanl  clic  M"*  de  Gour- 
nay«  la  fille  d'alliance  de  Montaigne.  On  avait 

(  I  )  Toyet,  pour  te  litre  de  cet  pièces,  t.  II  *  p,  SOO,  dos 

Œuvres  Mmi^^es. 

[3)  Sur  le  L\icée  ét»  arts ,  conmlta  Itt  <SwfW  MM^II» 
tes,  1. 11,  p.  302  01  îuiTaotes. 
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quelqiie  peu  réftaté  et  eensoré  ses  prétentions 

Î5C8  tptlres  àSophie  répondirent  avec  une  verve 
qui  est  loin  de  manquer  de  rai&ou  el  de  juslicc. 

Il  y  a  de  même  un  grand  fond  de  rectitude 
dans  VEpUre  sur  les  dissensions  des  gens  de  let- 
tres, et  dans  le  fragment  de  VEpHie  sur  Vètat 
actuel  de  la  littérature,  inséré  dans  le  Jountal 
de  Paris ,  en  4801.  On  voyait  déjà  poiudre  la 
lutte  qui  devait  plus  lard  se  dessmer.  ardente 
et  passionnée,  entre  les  romantiques  el  les  clas- 
siques. Ml»*  Pipelet  se  milducAlédela  logique 
el  du  bon  goût .  nous  voulons  dire  dans  le  parti 
des  hommes  sensés  qui  n'cxeluent  rien  de  la 
Jittéralure  el  des  arts,  si  ce  n'est  le  cuilc  de  la 
laideur  el  de  l'immoi^llté.  Ses  doctrines  sur  ce 
sujet  valent  la  peine  d'ôtre  eilccs  [\]  :  «  C'est 
j»  au  temps .  dit -elle .  à  i'expérisnce  .  au  bon 
»  sens  public  seuls ,  qu'il  appartîenl  de  cooci- 
»  lier  deux  partis  si  opposés ,  en  prouvant  à  l'un 
»  que,  dans  les  lettres  comme  dans  les  arls .  il 
»yades  principes  invariables,  reconnus,  né- 

>  ccssaires,  que  même  les  plus  beaux  transports 

>  du  génie  ne  pourraient  donner  droit  de  mé- 
»  connaître,  et  à  l'autre,  que  l'esprit  d'un  siè- 

•  cle  n'est  pas  celui  du  siècle  qui  l'a  précédé, 
-  et  que  l'on  pcul  céder  à  l'impulsion  générale , 

*  el  aonner  à  ses  pensées  des  formes  plus  ap- 
»  propriées  au  goût  du  temps ,  sans  quitter  la 
»  route  tracée  parles  grands  maitrea  aui  ont  fail 
"  cl  font  encore  la  gloire  litléraire  de  la  France. 

I  C'est,  je  persiste  à  le  croire,  ce  qui  arrivera 
»  t6t  on  tard .  et  même  ce  qui  commence  déjà 

>  à  avoir  Heu  par  la  seule  force  des  choses,  qui 

>  cotratnc  tout,  et  qui  ramène  sans  cesse  les  es- 
»  prits  à  ce  qui  est  juste ,  vrai  et  raisonnable.  » 

II  est  difficile  de  mieux  dire  el  de  se  monfrer 
plus  digne  du  beau  litre  que  lui  déccrouil  Ju 
aepb  Cbénier,  en  l'appelant  la  Mm  d«  to  rai- 
èon. 

La  même  rcctiludc  d'appréciation  se  retrouve 
formulée  avec  autant  de  bonheur  dans  toute  la 
partie  des  écrits  que  celle  femme  remarquable 
a  réunis  sous  le  UIre  de  Pentéit.  En  voici  une 
pleine  de  finesse  :  «  Les  hommes  nous  prêchent 
»  sans  cesse  la  douceur  el  la  patience ,  parce 

>  qu'ils  trottveol  plus  facile  de  nous  élever  à 
»  supporter  leurs  défauts  que  de  s'étudier  à  les 
••  vamcre.  »  El  cette  autre  :  •  Nous  aimons  la 
»  morale ,  quand  nous  sommes  vieux  ,  parce 
»  qu'elle  nous  fail  un  ménle  d'une  foule  de  pri- 
»  valions  qui  nous  sont  devenues  une  néces- 
9  sité.  » 

Tandis  que  lant  de  succès  littéraires  éten- 
daient ciiaque  jour  la  réputation  de  M°*  Con- 
stance Pipelet,  il  semble  qu'elle  ail  éprouvé, 
dans  l'intérieur  de  son  ménage,  des  déboires  et 
de  cruelles  déceptions.  11  convient;  même  à  la 
biographie  ,  qui  pi  in  lr>  plus  intimement  que 
l'histoire,  de  ne  pas  fomller  trop  avf  ni  dans  ces 
myslèrea  d'une  arae  désillusionnée  ;  mail  com- 

(\)ŒMvru  cmj)ktet,  \.  t),  p.  307, 
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ment  ne  pas  être  frappé  des  vers  saÎTaoU  d'une 

des  Epiires  à  Sophie?  (1) 

Amour  de  la  juslic«,  élan  sacré  de  ï'àtm, 

yui  toujours  m  cmbiasas  de  la  céleste  flamme, 

A  qui  je  consacrai,  «tùs  rocs  plus  jeunes  ans , 

Mes  uavaus, mes  beaui  jours. mais  (rjuspoi  U  renaissapiS, 

Viens,  redouble  en  mon  sem  loa  ardeur  ^éacreuse  ; 

Terminons  dignomenl  la  lâche  glorieuse 

Qu'iaiposenl  a  tnon  cœur .  bi<>n  certain  de  ses  droits . 

Les  ir.dlheurs  de  mon  sexe  opprimé  lant  de  fuis: 

Aclicvu  de  m'offrir  ce  speclacii;  dt»  crainVe  . 

De  pleurs  toujours  cacliiis,  du  terribles  conlrainlefi 

Ces  ûers  emportements  des  hommes,  des  époux  : 

N'en  désigne  pas  un.  mois  dévoile-les  tous  ; 

Et  puisse  à  ces  tableaux  la  beauté  toune  encore , 

Qui  du  litre  de  feinine  en  riant  s 2  décore  , 

Tremblant*,  s'arrêter  siu  nurcbes  d»  l'autel , 

El  suspoodrs  du  moins  aa  Iles  étemel. 

On  devine  qne  l'union  de  Constance  de  Tbéis 

avec  M.  Pipelet  dcLcury  n'était  noint  heureuse. 
Les  portraits  du  Muri  'jaloux,  de  V Epoux  mo- 
dèle, viennent  confirmer  cette  conjecture  qu'é- 
clairent encore  cl  quelques-unes  des  pensées  de 
notre  auteur  sur  ka  unions  mal  assorties ,  et  sa 
pièce  intitulée  :  Le  Ditwct^  w  Cmisils  ihme 
mère  à  s(i  fille. 

Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c'esl  qu'en  480«. celle 
quiavaitélejusqu  1  ;  M""  Pipelet  devient  l.i  fem- 
me du  comte  de  Saim-Dvck  (2).  ancien  comte 
du  Saint  Empire .  élevé  à  la  dignité  de  prince  en 
4816  ;  et  il  est  à  remarquer  que  l'éclat  de  sa 
haute  fortune,  l'opulence  de  son  noble  rang  ue 
laissent  jamais  dans  son  âme  la  moindre  pTac» 
à  un  seul  regret  du  pnssé.  Tout,  d'ailleurs,  sou- 
rit à  la  belle  el  spirituelle  coutlcsse.  La  cbùte 
de  son  drame  inlitulc  :  Camitie,  ou  Amitié  et 
tmpnidencc.  donné  aux  Français  en  1800,  mêle 
à  peine  un  léger  souvenir  d'amertume  à  la  vie 
lut  à  la  fois  si  douce  et  si  splendide  qui  désor- 
mais lui  est  faite.  Reçue  aux  Tuileries,  hono- 
rce  des  paroles  aimables  de  l'Empereur,  cimrf- 
tre  olTiciei  du  mariage  de  Napoléon  el  de  Ma- 
rie-Louise ,  elle  réunit  à  son  tour,  dans  son  sa- 
lon .  une  cour  au  milieu  de  laquelle  elle  aime 
à  s'asseoir,  moins  en  souveraine  (jui  doîiiinc  par 
l'ascendant  de  la  beauté,  qu'en  femme  spiri- 
tuelle et  affectueuse  qui  se  plaît  aux  démon- 
straiions  franclies  des  sympathies  dont  elle  est 
l'objet.  .  , 

C'est  surtout  dans  les  premières  années  de 
l'Empire  que  le  salon  de  M"'  de  Salm  brilla  du 
plus  vif  éclat.  La  société  d'eliie  qui  s'y  pressait 
se  composait  des  hommes  cl  des  femmes  les 
plus  céK'brcs  alors  par  leur  talent  et  par  leur 
espfil.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  Ici 
quelques-uns  de  ces  noms,  que  peut  être  la  pos- 
térité n  otililiera  pas  tous.  C'étaient  le  composi- 
teur Martini ,  l'auteur  de  la  musique  deSojt/Ao; 
les  géographes  MenU  lle  et  Pinkerton  ,  l'orien- 
taliste Langlés,  les  savants  deProuv,  Lalandc. 
Thurot ,  Clavier;  le  mécanicien  Bréguel •  Tinl- 

(  1 1  Œtitfes  complètes.  1. 1,  p.  205. 
[i)  Vovtz.sur  le  prince  d«  Salm  Dick,  la  HtoçraphieitU- 
v<r$tUe  <i«  Mitbaudj  t.  ULXXI,  supplémeut.  p.  3. 
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milable  pamphlétaire  P.-L.  Courrier,  le  fto  et 
bon  Aodrieux,  le  judicieux Lcmontey;  Laotier. 
auteur  do  Voyage  d'j/nténor  en  Grèce;  le  lillé* 

ratciir  Lnvn  ,  [e  [jliiîosnplie  Naigooti  .  les  sla- 
tuaircij  Iloudon  et  Pajou,  les  peintres  Gudin. 
Ménageot ,  Lagrcnoe,  Vcrncl,  uirodet.  Guérin; 
le  vaudevilliste  Rubolc.iti .  les  naluralisles  de 
Jlumboldt ,  Jussieu  et  CanJulle  ;  l'économiste. 
Say.  le  musicien  Grélry.  le  docteur  Gall,  le  spi- 
rituel el  savant  Pougcns,  les  frères  Didot,  le 
voyageur  el  botaniste  Lesclienautt  de  la  Tour; 
f'i-litiL'ul  aussi  plusiciii'à  fciDincs  rccominaii- 
dables  par  Icur^  grâces  cl  par  la  délicatesse 
de  leur  goût»  M""*  Monlanclos,  Babots,  Joli- 
veau,  et  celte  autre,  nantaise,  sinon  par  sa  nais 
saoce ,  du  moios  par  celle  de  son  père,  M""  Du- 
frènoy,qu*un  chant  de  Bérooger  a  immorlaliséc 

rilus  pcnt-ôlrc  que  ses  propres  écrits;  enfin  ,  il- 
uminant  le  tout  de  sa  uelle  et  glorieuse  ligure , 
nuli'f  grand  arlislc  draiiialique  Talma. 

Il  y  a  peu  de  ces  homineti  dont  le  nom  n'ait 
sa  place  dans  les  écrits  de  M*^  de  Salm-Dyck , 
cl  aux  œuvres  desquels  son  nom  aussi  ne  soit 
roèlc.  Ainsi.  Paul-l.ouis  Courrier  lui  dédie  son 
£toge  d^ffétine,  el  lui  adresse  plusieurs  lettres 
que  l'on  peut  lire  dans  la  Coircspniufancc  de 
l'cloquenl  et  Diordaiil  éenvain.  Dans  l  ujic  de 
les  épi  Ires,  il  trace  un  tableau  gracieux  de  la 
riche  propriété  de  Salm-Dyck,  située  aux  envi- 
rons de  Strasbourg,  et  dans  laquelle  on  admire 
les  serres  magnifiques  que  le  prince ,  bolaniii 
érndit ,  a  Tait  construire  à  grands  frais  :  «  Je 
vois  vos  prairies,  dit  Courrier,  vos  bols,  votre 
Rliin,  v  jlre  llfu  -.  qui  ne  se  fâcheront  pas  si  ic 
les  compare  au  Tiijre  clàTAnio,  à  moins  au'ils 
ne  soient  fiers  de  couler  à  vos  pieds.  »  Lan- 
ticr  échange  avec  elle  des  lettres,  moitié  vers, 
moitié  prose,  où  l'on  retrouve  les  qualités  ai- 
mables  el  douces  de  cet  esprit  jeune  encore  à 
quatre-vingts  ans.  Les  £ioges  de  Sedaine.  de 
Gaviniès.  de  Lalande,  de  Martini,  de  Mentelle, 
lui  valent  des  compliments  el  des  témoignages 
écj  ilsd'ti.lin»e  et  de  reconnaiss^mce.  pjirnii  les- 
quels il  convient  de  mentionner  une  lettre  de 
Delambrc.cn  date  du  SI  mai  1810.  où  l'illustre 
savant  félicite ,  en  excellents  termes  .  M"*  de 
Salm-Dyck  de  la  notiec  sur  Lalande,  lue  par 
elle  dans  une  des  scaoccs  du  Lycée  det  ar/«(l). 

€*est  ainsi  qu'entourée  de  précieux  honima- 
Ecs  el  (!':iTif  :)n>c!inn  respectueuse,  M"*  de 
Salm-Oycli  passa  la  plus  grande  partie  d'une 
vie  calme  et  douce  à  laquelle  rien  ne  manqua . 
ni  les  charmes  d'une  heureuse  union  .  ni  les 
joies  de  la  maternité  qu'clleaclinntcos  dans  une 
pièce  de  \  ers  fort  remarquable  li',. 

Parvenue  à  soixante  ans,  à  l'âge  ou.  comme 
elle  le  dit  elle^mAme.  l'on  reporte  Involonlairc- 
mcnt  SCS  regards  sur  le  passé,  notre  auteur  résu- 
ma ses  souvenirs  dans  un  tableau  poétique  el  fi- 


(t)  i^met  eomptUn,  t.  fV,  p.  549. 
(S)  Œ»»ret  ccmplitn,  l.  U,  p.  17». 
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délequi  retrace  les  principales  circonslaocet  dé 
sa  vie  et  l'influence  des  événements  extérieurs 
sur  la  direction  de  son  esprit  et  de  son  talent. 

C'est  là  qu'on  la  peut  juger  tout  enlièrc,  c'est  le 
résumé  du  sa  vie.  c'est  le  dernier  adieu  qu'elle 
adresse  au  public,  c'est  le  testament  qu'elle  lè^e 
à  ses  amis  el  à  la  postérité.  Elle  devait  pntirt  mt 
vivre  encore  dix-huit  années  après  celte  sorte  de 
compte-rendu  inlelicctuel  el  biographique  de 
ses  actions  el  de  ses  écrits.  Eu  effet ,  M"*  de 
Salm-Dyck  mourutà  Paris,  le  13avril  4845.  dans 
sa  soixante-dix-buitiëme  année,  pli  ine  de  jours, 
et  apr^  avoir  fourni  une  belle  et  brillante  car» 
riére  :  femme  digne  de  vivre  dans  la  méaiotre 
de  tous  ccirx  qui  se  plaisent  A  voir  l'autre  sexe 
revendiquer,  pour  le  talent  lilléraire  de  la  fem- 
me ,  quand  ce  talenicsl  sérieux  cl  vrai ,  la  fa- 
veur que  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  exclusif 
de  s'arroger;  écrivain  fécond  et  varié,  qui  a  a 
lias  I  énergie  grave  cl  toulo  virile  de  M™''  de 
Staiil.  ui  la  maturité  philosophique  de  Al""'  de 
Lambert,  mais  qui.  cependant,  mérite  de  leur 
étrecomparéecl  d'occuper  une  place  d'honneur 
dans  le  Panthéon  des  femmes ,  ou  se  dressent 
les  statues  desGottmay.des  Sévigoé.desStaal, 
des  .Neekei-Saussure.  detMercoMir.  des  Sand 
et  dos  Girardiu. 

L  u  des  plus  grands  peintres  de  répo<|ue  im- 
périale ,  Girodet ,  a  fait  un  beau  portrail  de 
M"*  Constance  de  Salm;  il  est  date  de  48<4. 
I  n  princesse  avait  alors  quarante-sept  ans;  ar- 
rivée à  ia  moitié  de  sa  carrière,  elle  était  toute- 
fois encore  dans  le  plus  grand  éclal  desa  beauté, 
comme  de  sa  réputation.  La  tôle  est  remar- 
quable de  distinction  ;  les  cheveux  sont  frisés 
à  la  Titus,  eoinine  ceux  d'un  homme;  l'œil  esl 
large,  ouvert,  vif,  mais  bienveiliant  cl  doux  ; 
le  net  est  droit ,  bien  dessiné ,  arîstoerati(|ue  ; 
la  bouche  ,  aimable  cl  souriante  .  cx|Mime  la 
bonté  el  la  grâce  :  rien ,  peut-être .  dans  l'en- 
semble de  ces  traits  ,  ne  remue  ni  ne  saisit; 
mais  tout  cependant  inspire  la  connanee  et  la 
sympathie;  c'est  là  ,  sans  nul  doute  .  l'image 
d'une  âme  généreuse  eld'un  coeur  bien  placé. 

Un  peut  consulter .  pour  la  biographie  de 
M-*  de  Salm-Dyck,  l'article  de  M.  Barbier, 
dans  la  Biografiliie  universelle,  supplément, 
t.  LXXJLl;  celui  de  M.  Duverger,  dans  le  Itia- 
graphe  universel ,  biographie  des  hommes  du 
jour  ;  une  A'o/jcf  dans  les  A  rchices  de  h  France; 
d'autres  notices,  rédigées  par  M.M-  1  isseron  et 
Quincy ,  Ladoucelle .  Malhon  de  Fogéres  .  de 
Villeneuve  el  de  Pongervitie.  quiaont  à  la  Bi- 
bliothèque impériale ,  cl  dont  nous  devons  la 
communication  à  M.  G.  Depping  Le  pére  de 
celui-ci .  inlimemcnl  lié  avec  Al.  el  de 
Salm-Dyck .  avait  été  chargé  de  mellrc  en  or- 
dre la  volumineuse  correspondance  de  la  prin- 
cesse :  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever  ce 
travail.  Nous  avons  toidefois  pu  voir  qndqiies* 

(I)  Œunet  MSKgHUt,  U  IV.  p.  863. 
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unes  de  ces  lettres ,  dont  la  publication  serait  t  en  419.  De  son  temps  furent  apportées  en  Bre- 
,  infiDÎmeDt  précieuse  pour  la  biographie  et  l'hit- ItagDC  les  reliques  ue  l'npôtre  saint  Mathieu, 
"oire  littéraire  de  celle  époque.  enseveli  au  Caire.  «  Colle  genl  Ju  Caire,  dit  Le 

Les  ÛSuvres  complètes  (I)  de  M"'  de  Salm-  »  IJaud d'après  Pauliiius.  laissa  la  foy  de  Jcsus- 
Dyek  ayant  été  publiées  par  elle-même  et  sous  1  >  Clirist  et  s'adonna  aux  concupiscences  char- 
sa  direction-,  en  1842,  on  peut  se  dispenser  de  »  celles;  par  quoy  eliecmeust  contre  elle  les 
recourir  à  toute  autre  édition  quecelle  dont  voici  »  diverses  nations  de  la  terre ,  c'est  à  savoir  les 
le  litre  exact  :  Œuvres  compÙles  de  Madame  la  »  Sarmates ,  les  Numidicns.  les  Arabes,  les  Tro- 
Princêue  de  Salm,  Paris,  librairie  de  firminLcodytes.lesEgyptieosetlesMaures.lesquelles 
Didot  frères  et  Arthns  Bertrand ,  4849.  Elles  »  entrant  en  celle  région  la  pillèrent  et  dègas- 
forment  quatre  volumes  in-8".  C'est  à  celle  édi-  »  tèrentel  en  dôboulorcnt  les  chrétiens.  Elainsi 
lion  que  nous  avons  renvoyé  le  lecteur  dans  le  »  que  ces  choses  se  faisoient,  aucuns  mariniers 
eoarsde  eette  noiiee.  E.  T.      >  bretons  appliquèrent  i  ladite  cité  du  Caire, 

»  ainsi  qu'ils  avaient  accoutumé,  pour  cause  de 

SALOMON.  —  Trois  personnages  figurent,  »  marchandise ausqucis  IcbcnoistMatbicus'ap- 
dans  les  Annales  brelonnes,  sous  les  noms  de  »  parut.  »  Ils  emportèrent  avec  eux  les  relitiues 
Salomon      qui  aurait  régné  de  421  à  434;  de  de  ce  saint,  cl  vinrent  aborder  aux  côtes  di? 
Salomon  II  (612-632),  cl  de  Salomon  III  (857-  Léon,  ou,  pour  célébrer  l'arrivée  d'un  tel  trésor 
875).  De  ces  trois  personnages,  les  deux  prc-  en  Bretagne,  le  roi  Salomon,  sur  la  demande 
niicrs  sont  fabuleux  .  cl  notre  conviction  per-  de  cRivallus.  duc  de  la  province  de  Cornouaille,» 
sonnclle  à  cet  égard  sera  parlagéo  ,  nous  n'en  abolildans  ses  ElalsTusagedevcndrc auxélran- 
doutonspas,  à  la  lecture  des  deux  articles  sui-  gcrs  desenfants  en  esclavage  pour  salisfaircau 
vants ,  ou  la  solide  érudition  de  M.  de  La  Bor-  paiement  des  impôts  publics.  —  Après  un  long 
derie  fait  si  bonne  justice  de  leur  prétendue  règne,  Salomon  rat  tué  «en  l'église»  à  la  suite 
existence.  Si  leurs  noms  sont  accompagnés  de  d'une  révolte  qui  eut  lieu  dans  le  pays  de  Léon, 
l'indication  d'un  ordre  sérique ,  c'est  unique- 1  Le  patricc  Fiavus  s'employa  à  venger  la  mort 
ment  pour  les  distinguer  run  de  rentre,  delde  son  gendre;  et  à  son  instigation,  l'empe* 
même  que  le  seul  Salomon  qui  ail  réellement  rcur  Valenlinien  III,  qui  d'ailleurs  était  rallié 
existé  est  désigné  par  l'appellation  de  5a/o-  de  Salomon,  «adressa  ses  mandements  à  toutes 
mon  III,  tandis qu*il  devrait  simplement  s'appe-  >  les  citez  marines  de  Fouille,  de  Calabre,  de* 
1er  Salomon.  P.  L...I.       ■  Brisic,  de  Lucanie  et  de  Tuscie,  qu'ils  en- 

Salomo.-i  —  Les  anciens  historiens  bre-  >  votassent  nefs  cursoires  avec  grandes  tour- 
tons  (Le  fiaud ,  Bouchard .  d' Ar^tinft)  le  font  >  bes  d'ennemis  à  perdre  eeloy  rayaume  et  sa 
succéder,  sur  le  trôno  de  Urolagne,  au  roi  Grad-  »  genl.  Lesquels  ainsi  venans  par  mer  et  cn- 
lon ,  successeur  lui-nièmc  de  Conan-Mériadec.  »  trans  en  Bretagne  ,  occircnl  premièrement  les 
Gallet  a  renversé  cet  ordre,  et  dcjuiis  les  vol  u-  »  cxercites  des  hommes  forts,  détruisirent  le 
mineuses  dissertations  de  cetinterminable  criti- 1  -  pays  par  homicides  et^par  pillages,  et  dérom- 

3ue.  Salomon  P'estmontéd'un  cran  dans  la  liste  |  »  pirent  les  citez  et  les  chasteaux.  Et  comme  ces 
es  prétendus  rois  bretons,  où  il  suit  immédia-  »  choses  ainsi  se  fissent,  les  nefs  des  Urisians, 
temeut  Conan ,  et  Conan  ne  vient  plus  qu'en  I  »  apportées  ignellemeot  par  sus  les  ondes ,  ar- 

Iroisième  ordre.  Gallet,  suivant  sa  Jaehense  ha-  »  rivèrent  i  Ta  cité  de  Legionense.   Mais 

bilude  ,  identifie  ,  sans  la  moindre  preuve,  Ici  »  combien  que 6666  hommes  approuvez  ès  faits 
même  Salomon  I"  avec  deux  individus  de  noms  »  de  la  bataille  se  fussent  assemblés  dedans  les 
trés^ifférenta ,  Guitol  et  Vitrie ,  d'ailleurs  peu  I  »  murs  de  la  dite  cité,  et  ississent  contre  les  Bri- 
connus.  I  >  sians,  les  6000  furent  occis  cl  les  autres  prin- 

Le  seul  document  ancien  sur  lequel  on  puisse  »  drenl  la  fuite;  »  et  les  vainqueurs  enlevèrent 
appuyer  l'existenc  e  de  Salomon  I"  est  une  bis-  avec  eux  le  corps  de  saint  Mathieu, 
tofrc  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Ma-  Le  Baud  dit  encore ,  toujours  d'après  son 
thien  en  Bretagne .  composée  par  un  évôquc  de  texte  ,  que  les  événements  ci-devanl  rapportés 
Léon,  appelé  Paulin  ou  Paulinien.  Le  texte  ori-  curent  lieu  du  temps  de  l'aulinien,  auteur  du 
ginal  de  ce  document  n'est  point  venu  jusqu'à  récit ,  lequel  fut  le  premier  évèque  de  la  eil4 de 
nous,  et  nous  le  connaissons  seulement  par  le  I  Legionense  après  la  destruction  que  mentionne 
résumé  qu'en  donne  Le  Baud  au  chapitre  V  de  le  récit  Pauhnus  aurait  donc  vécu  et  il  aurait 
son  Histoire  de  Bretagne  ^p.  47-50.  On  ne  peut  [été  évèque  de  Léon  dans  le  y  siècle.  La  fraude 
accuser  Le  Baud  d'Infidélité,  mais  lemannserit  |  se  Irabtt  déjà  par  là .  puisqu'il  est  certain  que 
qu'il  suivailétail  visiblement  interpolé.  Voici  les!  l'évôché  de  Léon  ne  fut  fondé  que  dans  le 
principales  circonstances  qu'il  en  a  extraites,     vi*  siècle,  par  saint  Paul  Aurélien.  En  outre. 

Le  roi  Salomon  épousa  une  fille  de  Fiavus .  de  l'aveu  de  Gallet ,  le  seul  évèque  du  nom  de 
jwtrice  des  Romains  t  consul  suivant  Le  Baud,  Paulin  ou  Paulinien,  auquel  on  puisse  at- 

lit  Cm  lyn..,"--^         "  «  X    j  .  tr..,      ...    Iribucr  ce  récit,  vivait  dans  le  x«  siècle  cl  s'é- 

4ltf.*A£rSÏÏSS£W^^^^^^^^^^  tail  réfugié  en  Fronce  fom  échapper  aux  cala- 

•avr8|«Bpttl»li6ss«9sr«nMaiy«r  H-VMMhB-Dyck.     |iDilés  dont  les  hordes  oomandes  accablaient 
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alors  noire  péninsule  (D.  Moricc ,  Histoire  de 
Bretagne,  i.  i.  col.  619).  Il  parait  d'ailleurs 
que  ce  Paulin  du  x*  siècle  arait  cffeclivemeot 
composé  une  histoire  de  la  triiQslatioo  des  re- 
liques de  saint  Mntliien  en  Brctngnc;  njais, 
|iuis(]uo  celte  translation  s'était  fait  de  son 
temps ,  elle  n'avaitpu  se  faire  dans  le  v*  siècle. 
Dans  11"  vrai ,  cite  avait  eu  lieu  sur  la  fin  du 
IX*  siècle  ,  sous  le  règne  de  Salomon  ,  succes- 
seur d'Erispoé,  c'est-à-dire  de  8o7  à  875, 
comme  le  dit  (sous  l'aa  857)  la  Chronigw  de 
Bretagne,  publiée  parD-  Morieeen  tâtede  ses 
Preuves.  C'est  i  i  translation  que  Paulin  avait 
racontée,  et,  si  l'on  écarte  du  récit  de  Le  Baud 
l'alliance  du  sonverain  breton  avec  le  patrice 
Flavus  et  l'enipiTeur  Valcntinien,  et  l'expédi- 
tion maritime  iluit^ec  contre  la  Hrelagne,  sur 
l'ordre  de  cet  empereur,  par  les  villes  de  la 
Pouilie,  de  la  Brisie,  de  la  Lucaoie.  etc., 
toutes  circoDstaooes  qui ,  dans  tous  les  cas. 
sentent  la  fable  d'une  lieue,  et  où  je  vois  des 
interpolations  frauduleusement  faites  au  récit 
de  Paulio,  pour  en  rehausser  la  date  et  le  ca- 
ractère ;  —  si  l'on  écarte  ces  circonstances  , 
celles  qui  restent  conviennent  en  effet  au  roi 
Salomon  du  IX*  siècle.  Ce  prince,  cncfTel.  fut 
tué  daos  une  sédition,  dans  un  oratoire  ou 
neUl  monastère  (momiiteHohm)  du  oays  de 
Léon  ,  siltii'  nr;n  loin  de  F.rost.  Voyez  la  Chro- 
nique de  Nantes,  la  Chronique  de  nedon,  citée 
par  Le  Baud ,  les  Annales  de  saint  Berlin  et 
Y  Histoire  de  Bretagne  de  Lobineau  sous  l'an- 
née 874).  Après  la  mort  de  ce  Salomon,  la 
Bretagne  fut  ravagée  par  des  pirates  qui ,  à  la 
vérité,  ne  venaient  pas  du  midi,  mais  du  nord, 
comme  l'atteste  leur  nom  de  Normands.  Sons 
le  règne  de  ce  Salomon ,  le  comte  ou  duc  de 
Cornouaille  s'appelait  aussi  RiweliOi  qui  n'est 
qu'une  forme  uu  nom  de  RiwaI, comme  on  le 
voit  par  l'hymne  du  moinr"  riémenl  (twyw  c« 
nom)*  en  l'honneur  de  sami  Gwcnnolé.  rap- 
portée au  'carluiairc  de  Laudevenec  (f>  128} , 
où  on  lit  :  «  Tempore  quo  Salomon  Britones 
c  regebnt ,  Cornubiœ  rector  quoque  fuit  Bl- 
c  WELEN.  » 

Il  n'est  point  invraisemblable  que  l'on  ait 
eontitttlé  jusqu'au i\*  siècle  défaire,  dans  quel- 
ques porlsde  Bretagne,  le  trafic  des  esclaves,  et 
la  formulequeLe  Baud  d'après  Paulin,  met 
dans  la  bouche  dn  roi  âlomon^pour  prononeer 


laitftn 


ley  Satomoii...  lava  prompleniMl  soo  sceptre 
«l  ailft  n  nsin  nr  la  •épnllun  d'iaaiay  Mlal«on»(l« 
eorpa  de  saint  HaUtiau)  disant  eo  cette  oianUtoie  :  •  le  le 
doDDe  glorieux  apwIrellalliieD.  par  coacesfion  de  mon 
prtiilège  :  que  oMla  eoatame  laquelle  a  toujours  esté 
eiercéeenoiea  rojanme.  i^t  ir«nMB«aatMl4e  pour 
ta  r4*érmee  de  ter .  et  alto  qae  muf  ai  iMSSHceeMeiira 
M  le  puisaeDt  enfreindre  ny  «tater,  |e  te  même  <» 
frkOèa»  fveimfretdam 4t  mm  mmeem ;  C«et  iacavoir 
qoe  cens  qat  pear  aecroleUv  le  Msor  du  Mie*  ailelaot 
veodee  evi  estrengS»  seiaRt  «t  demeonel  droMiMvnt 
an^ts  à  la  seignmffia  et  â  ceux  qui  serviroDl  en  l*éf Usa 
en  laquelle  reneaira  toa  corpe.  •  ^Le  Baud,  Hist$lr§  ée 
tretefae,  p.  la.) 
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l'abolition  de  cet  odieux  commerce ,  convient 
bien  mieux  au  ix*  siècle  qu'au  v. 

Une  autre  circonslance  qui  ne  peut  absolu- 
ment convenir  au  V*  siècle .  mais  qui  convient 
au  tx".  est  celle  où  l'on  nous  montre  la  popu- 
lation du  Caire ,  après  avoir  abandonné  la  vraie 
foi  de  Jésus-Christ,  subjuguée  par  diverses 
nations  barbares,  entre  lesquelles  on  nomme 
les  Numidicns.  les  Arabes  et  les  Maures.  Evi- 
demment l'auteur  du  récit  entend  parler  en  ce 
lieu  de  l'hérésie  iacobite  (I)  embrassée  au 
VI*  siècle  par  les  O^htes  d'Egyj)te.  et  de  It 
conquête  de  ce  pays,  exécutée"  au  vu*  siècle 
(638-640)  par  les  sectateurs  de  Mahomet;  d'où 
il  suit  que  cet  auteur  et  les  faits  qu'il  raconte, 
loin  d'appartenir  au  \-*  siècle,  sont  forcément 
postérieurs  au  milieu  du  vu*. 

Ma  conclusion,  la  voici  :  Paulin  ou  Paulinus, 
cvèque  de  Léon  au  r  siècle ,  avait  écrit  une 
histoire  de  la  translalion  du  corps  de  saint  Ma- 
thieu en  Bretagne,  translation  qui  se  fil  véri- 
tablement au  jx*  siècle,  sous  le  régne  de  Sa- 
lomon, e'esl-à'dire  de  8ft7  à  875,  comme 
l'atteste  non  seulement  la  Chronique  de  Bre- 
tagne haut,  mais  encore  celles  de 
Quimperlé  et  du  Mont  Saint-Michel  {%).  Il  avait 
i^oute  à  celte  histoire  le  récit  des  invasions 
normandes  qui  suivirent  la  mort  de  Salomon  t 
et  causèrent  à  la  Bretagne  la  perte  de  ces  pré- 
cieuses reliques,  transportées  cfTcctiveraenlen 
Italie  au  x» siècle,  comme  l'affirme  la  CAro- 
nique  de  Saint'Maixent  [3].  Mais  l'œuvre  ori- 
ginale de  l'évèque  Paulin,  avant  d'arriver  aux 
mains  de  l'historien  Pierre  Le  Baud  ,  fut  inter- 
polée à  une  époque  inconnue  par  un  écrivain 
prévenu  de  l'ulèe  que  Tabbaye  de  Salll^Ma- 
thieu  de  Finistère  remontait  au  moins  au 
VI*  siècle,  et,  trompé  d'ailleurs  sur  la  véritable 
date  de  rétablissement  des  Bretons  en  Armori- 
quc,  par  les  fables  fort  en  vogue  de  Geoffroi  de 
IVIontmoulh.  Sur  ces  malheureux  fondements, 
l'inlerpolateur,  pour  bien  établir  la  date  qu'il 
voulait  marquer,  introduisit  dans  le  récit  véri- 
dique  de  l'évèque  Paulin  te  patrice  Flavos, 
l'empereur  ValeDlinlen  IH,  el  remplaça  les 

(i)  Celle  bérdale  nTart  eeire  foe  cilte  des  Hbnoioplij» 
sites .  appelée  d'abord  IMyeMnilNM,  de  non  de  son  aa>- 
leur  Ëutychës.  «i  coDdBBnée  peur  tapfsmMre  foie  en 
4SI  «tt  ceotile  ataSiat  de  ClHMdetae.  An  aiède  aidvaat» 
UD  Deine  eppA  Jeequei  bnte,  dit  ensii  laeqoee 


radée,  releva  et  déveioi»B  cette  errear  et  ornniaa  la 
secte  dont  lee  adliéreale  prbent  de  loi  le  nom  de  AesMIse. 
Geiaeques  devIniSvéqweealycliiea  d'BdenstOû  il  moa- 
rat  on  eia. 

ft)  Ph.  Lel>be,  JTit.  1. 1.  p. S49t  Usinas,  JHMeS..  LE, 
p.  520  :  et  D,  Peaquei.  Hec,  dw  ibfioriHM  d*  FraMS, 
t.  vii,p.S73. 

(3)  Voy.  D.  ■erlce,  «if.  d*  tfHme»  t*  U«  P*  ^CVl  a* 
KCVII,  ea  coauneMBisentda  eetalQsae  des  aliMe  d* 
aeial  HaUdau  ;  le  ehra^qoe  de  eaiailiaisaBi  v  e>i  dite 
d'âne  manière  ftrt  embrouillée.  Aa  t.  p.  S  au  Recturit 
é»  muerteaeie  Fnmee,  ea  iroèva,  dane  un  Itagmeot  de 
ta  «liSM  ehroDique  de  8atnlp|lais«il,  calie  moUM; 
jaM  tteccajv.cfirputs.  Jhflkcf  iruaiMiM  m»,  ssna 
antre  reoieifoemcnU 
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pirates  normaDds  par  une  expédition  maritime 
dirigée  de  Tltslie  eontre  notre  péninsnle .  sur 

les  ordre?  Jr  l'on  ji  reiir.  Par  là,  le  roi  Sa- 
lomon ,  qui  ligurait  dans  le  récit  de  Paulin,  se 
troave  transporté  du  ix*  dans  le  v"  si^>cle,  el 
nos  anciens  historiens  lui  donru  rrrit  place,  en 
ce  siècle ,  sous  le  nom  de  Salomon  1''%  parmi 
les  prétendus  rois  de  Bretagne»  aaoœsseiirs  de 
Cooan. 

Si  mes  critiques  sont  fondées .  ce  Salomon  I" 

doit  rentrer  dans  le  néant.  Si  l'on  refuse  cette 
conclusion,  on  devra  au  moius  changer  l'é- 
poque de  ce  personnage  qui  ne  peut,  à  quel- 
que litre  que  ce  soit,  avoir  régne  sur  tout  ou 

ftartie  de  la  Bretagne  armoricaine  qu'après 
'établissement  des  Bretons  en  Armorique, 
c'est-à-dire  après  458  ou  460 .  qui  est  le  com- 
mencement des  émigrations  venues  de  l'Ile  de 
Bretagne  en  notre  péninsule.  Puisque  nos 
vieux  bistorieos  mettent  Salomon  après 
Gradion,  il  serait  naturel,  si  l'on  conserve 
l'existence  à  ce  personnage,  de  lui  conserver 
cette  place.  Or,  j'ai  dcjà  prouvé  dans  la  Bio- 
graphie Bretonne,  aux  articles  Gradion  et 
ffto«finoitf,  que  Gradion  vivait  dans  la  fin  du 
T*  siècle  el  le  commencement  du  vi". 

Qu'on  admette  ou  non  Salomon  I",  il  faut, 
sans  hésiter,  rejeter  l'opinion  produite  par 
D.  Moricc  et  adoptée  i  la  suite  par  tous  ses 
abrcviateurs,  qui  rapporte  à  ce  Salomon  le 
culte  rendu,  dans  p  usieurs  paroisses  bre- 
tonnes, à  un  saint  Salomon,  qualifie  roi  de 
Bretagne.  La  tradition  constante  de  ces  pa- 
roisses et  celle  de  toute  la  Bretagne,  tous  les 
anciens  légendaires  cl  les  monuments  lilur- 
gi(|ues  sont  d'accord  pour  honorer,  sous  ce 
titre ,  le  roi  Salomon  dii  nf  siëele,  successeur 
d'Eri  ]  né;  e!  C'est  une  prétention  intolérable  de 
venir,  sans  commencement  de  preuves ,  sous 

f»rétexte  de  je  ne  sais  quels  scrupules ,  donner 
e  démenti  a  un  fait  universellement  attesté. 
Albert- Legrand  lul-raème,  qui  admet  cepen- 
dant Salofii  ni"-,  n'hésite  pas  a  reconnaître 
dans  saiol  Salomon  le  Salomon  du  jx* siècle, 
et  même  à  rapporter  à  ce  tiède  et  à  ce  prince 
toute  l'histoire  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Mathieu,  y  compris  Flavus  el  Vuleu- 
tinien.  A.  L.  B. 

Salomon  II.  —  La  conquête  de  l'île  de 
tagne  par  les  Anglo-Saxons,  qui  demeura 
toujours  partielle,  fut  loin  de  s'accomplir  d'un 
seul  coup,  iilte  rcncootra  de  formidables  résis- 
tances, surtout  vers  le  nord,  et  plus  de  480  ans 
après  le  débarquement  des  premiers  envahis- 
seurs .  le  royaume  de  Norlhumbric  el  la  nation 
des  Angles,  qui  le  possédait,  faillirent  être 
Ciunplétement  anéantis  par  un  roi  breton  de  la 
Vénedotie  ou  pays  de  Gwyned,  partie  delà 
Cambrie  (|ui  répond  à  la  North-walcs.  Ce  roi, 
nommé  Cadwallaun  ou  Cadwallon,  et  dans 
Bède  Cacdualla,  détruisit  eo  633,  dans  une 
Iptnde  bataille,  l'année  det  NorthnmbileDS, 
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et  tua  leur  roiEdwin  ;  l'année  suivante,  il  défit 
et  tua  pareillement  deux  princes  angto-saxons 

qui  s'étaient  levés  pour  recueillir  l'héritage 
d'Edwinet  ne  recueillirent  que  sa  ruine  Exalté 
par  ses  sneoès  et  tout  enivré  de  la  passion  de 
la  ven|;eance ,  il  se  livra ,  selon  Bède,  à  des 
cruautés  terribles,  el  résolut  de  détruire  dans 
l'ilc  do  Bretagne  la  race  el  le  nom  môme  des 
Angles.  Mais  Dieu ,  qui  lui  avait  donné  la  vic- 
toire .  punit  bienlét  ses  excès ,  et  11  succomba 
lui-même  en  635,  vaincu  et  tué  pai-  le  roi  an- 
i^lais  Oswald.  (Bède,  hiit.  ecc  gentisangl.  II, 
io.  et  III.  I.)  Néanmoins,  il  demeura  justement 
dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes  l'un  des 
plus  glorieux  champions  de  l'iudépcuduucc 
uretonne  cl  l'un  des  jjIus  célébrés  par  les  chro- 
niqueurs et  par  les  nardes.  La  fable  s'attacha 
btentAt  à  son  nom,  et  an  x* siècle,  quand  un 
breton  d'Armorique.  exilé  en  Grande-Brelaync 
par  les  invasions  normandes,  s'occupa  de 
mettre  en  corps,  sous  le  nom  de  Brul  y  Bren- 
fiined  {Histoire  populaire  des  Rois),  les  tradi- 
tions fabuleuses  qui  avaient  courschcz  les  Bre* 
tons  insulaires,  il  n'eut  garde  d'oublier  Cadwal- 
lon(l].  Puis,  comme  le  rédacteur  armoricain 
voulait ,  en  bon  nalriote ,  associer  sa  propre 
patrie  a  la  gloire  ae  Cadwallon ,  il  imagina  un 
lûi  de  la  petite  Bretagne ,  appelé  Salomon,  qui 
aurait  fourni  à  Cadwallon  vaincu  nn  refuge 
d'abord  et  ensuite  l'armée  elle-mômc  avec  la- 
quelle il  triompha  d'Edwio.  Cela  se  voii  dans 
Geoffroy  de  Montmouth ,  au  livre  XII,  dont  les 
treize  premiers  chapitres  renferment  l'histoire 
de  Cadwallon.  Si  l'on  veut  voir  comment  Geof- 
froy, et,  avant  lui,  le  Drul,  défigurent  el  mé- 
tamorphosent la  vérité  historique,  on  n'a  qu'à 
comparer  ces  treixe  chapitres  à  Bède .  à  la 
Chronique  saxonne,  aux  Annales  Cambriœ,  et 
au  fragment  dit  Genealogiœ  regum  saxonuin 
qui  est  à  la  fin  de  VHisloindet  Bntons,  attri- 
buée à  Nennius.  C'est  une  comparaison  vérita- 
blement intéressante,  donlle  résultat  ne  permet 
pas  iI  j j-hiiLT  foi  aux  circonstances  appuyées 
seulement  sur  l'autorité  de  Geoffroy  et  au 
Brul.  De  ce  nombre  est  le  r(A  Satomon  et  toute 
son  histoire,  dont  le  détail  a ,  du  reste,  une 
couleur  si  fabuleuse,  qu'elle  sullirail  à  décrier 
l'épisode.  Voyez  entre  autres,  aux  chapitres  v 
cl  VI  du  livre  XII  de  Geoffroy,  la  belle  ha- 
rangue que  Salomon  fait  à  Cadwallon,  et  celle 
ou  Cadwallon  le  rétorque. 

Gallct  (2j  a  fort  bien  senti  que  le  témoignage 
de  Geoffroy  ne  pouvait ,  à  lui  seul ,  établir rexis* 
trnce  de  ce  prétm  ln  Salomon  II.  D'ailleurs, 
comme  il  avait  idcntitié  Uoôl  lU,  père  de  Sa- 
lomon» sttiTantGeoffiroy,  a?ec  Jodliaél,  roi  de 

(I)  Sur  le  Brut  y  BretMned  el  ses  diverses  rédacUons , 
voy.  au  t.  t*4eUM«ifnqM«ânifiiM,  rarticleCiMSIt»' 

riadee. 

(3)  Callut  a  di«soi  l6s(ir  ce  prétendu  roi  en  son  chap.VI, 
U^idkl3.  dans  0.  Morice.  Uiit,dê  fr#l.,l,  col.  788< 
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Domnonéc  fi),  c'était  une  nécessité  pour  lui 
d'identifier  leSalomoD  de  Geoffroy  Avec  Tua  des 
nombrenx  enfiraUde  JudhtM.  lien  a  etidsi  uo 
qu'il  nomme  (rosf/ufi,  ce  qui  est.  à  î^r  s  yctix  , 
la  même  cliosc  que  Got-Sataun ,  ou  Gouil-Sa- 
Imm,  ou  encore  Wil-Salaun.  Or,  ajoute-t-i), 
<r  en  ccllique,  Wile  signifîc  prudent  ou  sage; 
en  breloa .  Salaun  est  le  même  noui  que  Salo- 
irqr;  ainsi .  Wit-Salaun  sera  le  môme  et  signi- 
fiera la  même  chose  que  le  sage  Salomon.  -  Là- 
dessus,  suit  tout  un  chapitre.  (/>.  Morice,  Ilitt. 
de  Brct.,  t.  I''.  col.  797  el  7^'^'  d  que  Gallel 
appelle  le  ceUique.  je  l'ignore.  Ën  luul  cas ,  le 
cliapilre  est  en  pure  perte,  vu  qu'aucun  des  fils 
de  JiuiliiU'I  ne  s'est  nommé  Gozclun.  Nous 
avons  Iruis  listes  nominatives  de  la  nombreuse 
postèrilédc  Judhaêl  :  l'unedansLe  Baud(/7ii/. 
de  Brel.,  p.  31  ).  d'après  Ingomar;  une  autre 
dans  la  Chronique  de  Saint-Brieuc;  um  troi- 
sième dans  la  Vie  de  saint  Winnoc  ou  Gwcnnoc. 
{J).  MoricCt  Preuves,  I,  17  et  211 }.  De  leur 
eompiiraison.  il  résulte  que  l'un  des  fils  de  Ju- 
dhaël,  nommé  Gozelus,  et  non  Gozelun.  dans 
la  Pre  de  saint  Winnoc,  se  retrouve  désigné 
dans  Le  Baud  sous  le  nom  de  Worhaelus^  et 
sous  celui  de  Morhaelus  dans  la  Chronique  de 
Saint' Brieuc.  En  retranchant  la  terminaison 
latine  u«,  reste  Worhai^l,  ^iorha'èi  et  Gozel ,  qui 
n'est  qu'une  faute  d'impreasioa  pour  Corel , 
contraction  de  GcfhoJtt.  Ce  nom  esl  tout  breton. 
On  y  trouve  l'épilèthc  haël .  généreux,  qui  est 
aussi  dans  ie  nom  du  père ,  Jud-Haêl .  et  le  mot 
wor,  l'une  des  formes  de  mor,  grand,  d'où  Mor- 
htiH  el  Wor-havl .  qui  signifie  à  la  lettre  gron- 
dement généreux.  Dans  la  forme  Corel  ou  Gor- 
haël  de  la  Vie  de  saint  Winnoc ,  le  W  a  été 
cbaogé  en  G ,  comme  il  arrive  quelquefois  ;  à 
moins  que  Ton  n'aime -mietn  décomposer  en 
gour.  Iinmme,  haël,  généreux  {2!;  mais  l'autre 
explication  me  semble  préférable.  £n  tout  cela . 
il  n'y  a  pas  trace  de  Gozelun ,  el  encore  moins 
de  Wit  Salaun.  A  insi ,  la  seule  raison  expresse 
que  propose  Gallel ,  pour  identitier  le  prétendu 
Salomon  avec  l'un  des  fila  de  jQdfa«6l»  s'éva- 
nouit absolumeoL 

Quant  au  renseignement,  vaguement  allégué 
par  Le  Baud  f  /Tist  ,p.  83  ).  qui  attribue  la  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Saint-Melainc ,  de  Reu 
nés,  à  ce  prétendu  Salomon  II,  il  n'y  a  pas 
même  lieu  de  le  discuter,  puisqu'à  cette  épo- 
que, qui  est  la  première  moitié  du  vu*  siècle, 
Itcnnes  était  ini  oniestalilement  80US  Ift  domi- 
nation des  rois  francs. 

D'après  toutes  ces  raisons  «'  l'existonce  de  Sa 
lomon  II  ne  me  semble  paapliiaadmiarible  que 
celle  de  Salomon  I".  A.  L.  B. 

9Aumon  III,  —  que  les  plus  anciennes  lé- 
gendes tonlfila  de  RiTsUon,  frère  atné  de  No- 

(1)  Voy.,  au  t>  I"  de  la  Biofraphiê  Bretome .  le  nom  de 
Mmail ,  tous  la  rubrique  Domiumée  (Ptineeê  (fe  la). 

(3)  Voy.  H.  de  la  Viliemarqué.  ChanU  pepiÊlns 
Bretagne ,  U I ,  lutroduetim ,  p.  9. 
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minoé ,  était  fort  jeune  quand  son  père  mourant 
le  confia  à  la  ganie  de  ce  frère,  li^ominoé  eut 
pour  son  pupille  la  même  sollicitude  que  pour 

s  n  propre  fils  Erispoé.  Si  Salomon  éprouva  de 
la  reconnaissance  pour  son  oncle,  il  ne  i'étendit 

Ras  à  son  cooofti;  car,  aussitôt  après  la  mortde 
lominoè,  invoquant  les  droits  qu'il  prétendait 
tenir  de  son  père,  il  traita  Erispoé  d'usurpateur, 
et  intrigua  en  vue  de  lui  dérober  le  fruit  des 
conquèlesoaternelles. Toutefois,  il  attendit  pru- 
demment rissue  engagée  entre  Erispoé  et  Cnar- 
Ics-le-Chauve  ;  mais,  après  la  défaite  de  co  It  r- 
nicr  cl  la  cession  qu'il  eut  faite  au  vainqueur 
d'une  partie  de  l'Anjou .  jugeant  que  Taeerois- 
sèment  de  puissance  d'Erispoé  ne  Ini  pi^rmel- 
tait  pas  de  s'attaquer  direclen]cnt  à  lui .  il  alla 
trouver  Charles,  qui,  saisissant  l'occasiODd*eil* 
Irctenir  les  divisions  en  Bi'etagne ,  appuya  ses 

E rétentions  en  lui  adjugeant  (852]  le  tiers  de  la 
irelagne,  composé,  il  paraîtrait,  du  comté  de 
Rennes,  sur  lequel  Erispoé  conserva  néanmoins 
ses  droits  de  suzerain,  au  grand  d^laisir  de 
Salomon,  qui  viulail  être  à  son  ^ard  sur  le 
pied  d'une  parfaite  égalité.  Il  épiait  le  moment 
de  satisfaire  pleinement  son  ambition  ,  lorsque 
le  bruit  se  répandit  qu'Erispoé  allait  marier  sa 
tille  unique  aLouis,  Ois  de  Charles-le-Chauve. 
Par  ce  mariage  ,  qui  eût,  de  fait.  produiU'absor- 

ftlioQ  de  la  plus  grande  partie  de  la  Bretagne  par 
a  monarcbie  franke,  Salomon  élail  à  tout  ja- 
mais mis  à  l'écart.  Cette  perspective  ledcler- 
mina  à  brusquer  un  coup  déei:$if.  Il  se  rendit 
en  toute  hâte,  avec  quelques  parlisansdévoaés. 
à  Talensac.  près  de  Montfort .  où  se  Ironvait 
alors  Erispoé.  Ce  prince,  les  voyant  venir  à  lui, 
l  épée  nue,  se  réfugia  dans  l'église .  au  pied 
d'un  autel,  où  Salomon  el  Almar .  son  princi- 
pal complice ,  le  poursulfirent  el  le  massacrè- 
rent (857).  Almar  ne  tarda  pas  à  recevoir  la 
juste  récompense  de  son  crime;  Salomon. pour 
détourner  tout  soupçon  de  complicité,  le  fit  pé- 
rir comme  meurtrier  d'Erispoé. 

A  la  nouvelle  de  cet  assassinat ,  Charles  s'a- 
vança avecune  armée  jusqu'aux  froniiëres  delà 
Bretagne  ;  mais .  n'ayant  pas  rencontré  d'auxi- 
liaires dans  les  seigneurs  bretons,  qu'il  avait 
compté  trouver  divisés,  il  accepta  la  soumission 
de  Salomon ,  el  consentit  à  le  laisser  en  posses- 
sion des  états  d'Erispoé.  tels  qu'ils  avaient  été 
délimités  par  le  traité  conclu  précédemment  à 
Angers  entre  lui  et  ce  prince.  Charles  avait  été 
conduit  à  souscrire  la  nouvelle  cession  cl  par 
les  embarras  que  lui  suscitaient  ses  grands  vas- 
saux ,  occupés  de  réduire  sa  puissance  ao  pro- 
fil de  la  leur,  et  par  les  incursions  desNomands* 
que  favorisait  cet  état  d'anarchie. 

Mécontent  du  voisinage  de  Louis .  qui  ooeo- 
pail  le  Maine .  Salomon  marcha  contre  lui .  an 
printemps  de  858  ,  à  la  liMe  de  quelques  sei- 
gneurs d'Aquitaine  el  de  Keustrie .  qui  avaient 
appelé  en  Irance  Louîs-le-Gerœaniaue  pour  le 
substituer  à  Charles- le-Chauve,  Salomon  utt- 
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liia  leur eooeours  à  son  avaolam  exclusif,  en 

les  conduisant  contre  le  prince  franc  ,  qui .  à  la 
nouvelle  de  son  approche,  s'enfuit  et  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  passé  la  Seine.  Il  ne  semble  pas 

Îu'il  ait  aulreiucni  «ecoudé  ie&  ptf^t&  de»  ré- 
elles contre  Chartes-le-Chanve  ;  •utrement  il 
ii'cùl  pus  manqué  d'être  compris  dans  l'cxcom- 
muoication  que  le  concile  de  Tours  ou  de  Sa- 
Tonnière  prononça  eonire  eux  en  859.  Le  prin- 
dpal  des  rebelles  étail  Robert-Ie-Fort .  précé- 
demmeul  investi  par  Charles-le-Cbauve  de  la 
portioo  de  pays  située  entre  la  Loire  et  la  Seine, 
cf  connue  sous  la  dénomination  A  Entre-maine 
ou  de  Mai  che-augcvine.  Dépossédé  p&r  la  créa- 
Uoa ,  en  faveur  de  Louis .  du  duché  formé  du 
Maine  et  du  pays  cbarlrain  ,  il  s'était  jeté  dans 
le  parti  dos  mécoatcnis,  et  n'avait  i>as  peu  con- 
tribué au  succès  de  rexpédilion  ue  Salomon; 
mai»  quaud  Charles  l'eut  aoaisé  par  la  restitu- 
tion de  ses  domaines ,  Louis ,  mécontent  à  son 
tour,  d'ennemi  de  Salomon  se  fit  son  ami,  et  le 
trouva  d'autant  plus  disposé  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui  contre  Robert  que  te  voisinaee 
de  cr  fîrrni  T  s«>mblait  encore  plus  redoutable 
au  chef  bit  iou  que  celui  de  son  nouvel  allié. 
Salomon .  pour  se  fortifier  contre  Robert,  vou* 
lut  s'attacher  les  Normands  par  des  [  rè-ît  fits; 
mais  ce  prince,  le  prévenant,  saisit  sur  la  Loire 
et  brûla  du/   des  vaisseaux  de  ces  pirates; 
puis,  comptant  six  mille  pièces  d'or  à  leur  chef 
Wcland,  il  le  détermina  a  tourner  ses  armes 
contre  Salomon  .qu'il  n'inquiéta  pourtant  pas. 
Louis,  battu  par  Robert  dans  une  rencontre  où 
dent  cents  Bretons  furent  tués .  finit  par  se  ré- 
concilier avec  son  père  ,  et  en  obtint  son  par- 
don. Quant  à  Salomon,  craignant  que  l'excom- 
rounicalion  prononcée  j»r  leconciledeToursne 
lui  fût  appliquée,  il  vint  (863)  trouver  Charles 
au  monastère  d'Antrèmea.  près  Laval .  cl  pré- 
vint par  sa  soumission  l'invasion  du  territoire 
bieton.  En  retour  'In  serment  do  fidélité  qu'il 
prêta,  et  de  1  obligation  qu  li  aurait  prêtée  de 
payer  un  tribut,  selon /'anct«nn«  cou /ame  (lesin- 
naletdesaini  Berlin  emploient  seules  ces  deux 
derniers  mots  en  parlant  de  ce  tribut .  qui,  à  en 
juger  par  le  silence  des  historiens,  n'aurait  ja- 
mais été  payé  antérieurement  ou  serait  tombé 
en  désuélnde).  Charles  lui  concéda  l'abbaye  de 
Saint-Aubin  d'Angers  et  le  pavs  entre  les  deux 
rivièret  (entre  la  Sarlbe  et  la  Maine,  vraisem- 
blablement). Quatre  ans  aprte  (867) ,  Robert, 
devenu  comte  de  Nevcrs  et  d'Auxerre ,  ayant 
quitté  l'Anjou ,  Salomon  profita  de  son  éloigne- 
ment  pour  unir  ses  troupes  aux  Normands  et 
piller  avec  eux  le  Maine  et  l'Anjou.  Robert,  ac- 
couru au  secours  de  ces  provinces»  fut  battu 
dans  deux  rencontres,  et  |Mfit  dans  la  seconde, 
près  de  Bissarte. 

Si  Salomon  ne  fut  pas  étranger  à  cette  levée 
de  boucliers,  il  n'est  pas  démontré,  du  moins, 

S'il  y  ait  pris  part  de  sa  personne.  Il  devait 
e  occupe  alor»  de  toute  autre  chose  que  de 


SAL  829 

guerroyer.  L'éreetion  de  Dol  ea  aéliopole  par 

Nominoé,  au  préjudice  de  Tours ,  avait  suscité 
dans  le  clergé  breton  des  débals  dont  l'ardeur, 
assoupie  pendant  le  règne  d'Erispoé,  se  réveilla 
plus  viveoue  jamais, lorsque  Hérald  ,  arche- 
vêque de  Tours .  eut  fiiit  rappeler  à  Salomon . 
par  le  concile  de  Toul ,  que  les  évftques  de  Bre- 
tagne étaient  placés  sous  son  obédience.  F esti- 
nien,  évèque  de  Dol .  invoqua, de  son  côté,  en 
faveur  de  son  église,  uncpossessinn  antérieure 
à  ^'ominoc,  allcguant  que  le  pallium  avait  été 
conféré  à  deux  de  ses  prédécesseurs ,  Resloald 
(7t0)  eljunkcnriis  'IH'V,  pnr  les  papes  Syrus  et 
Adrien  I".  Sab m  ri  cl  Ja  reine  Wccbrit,  sa 
femme  .  appuyo  i  >  i,  t  près  du  |»apc  Nicolas  1"' 
les  prétentions  de  Feslinien,  qui  crut  d'abord, 
d'après  U  réponse  du  Souverain-Pontife,  que 
sa  demande  serait  accueillie  sans  difficulté,  dès 
qu'il  aurait  satisfait  à  la  formalité  exigée  par  Ni- 
colas, d'envoyer  à  Rome  quelqu'un  de  son 
clergé  porteur  de  sa  profession  de  fui,  écrite  et 
accompagnée  de  son  serment,  qu'il  ne  s'en  dé- 
partirait  jamais-  Mais  quand  Nicolas  eût  fait 
savoir  à  Feslinien  qu'il  n'a vn if  rien  trouvé  qui 
justifiât  ses  allégations .  et  qu  li  lui  eut  prescrit 
de  se  soumettre  à  la  juridiction  de  l'archevê- 
que de  Tours,  Salomon  et  Wcnbrit,  ne  conoais- 
sant  pas  celle  réponse,  et  s'imaginanl  que  l'en- 
voi do  la  profession  de  foi  était  seul  demandé , 
comme  c  était  l'usage  quand  un  cvèquc  sollici- 
tait le  pff//iwm ,  pressèrent  Feslinien  de  satis- 
faire à  cette  demande.  Le  Pape  s'expliqua  alors 
nettement  avec  Salomon .  et  refusa  le  pallium, 
parla  raison  qu'il  était  pleinement  instniil  que 
les  évôques  de  Bretagne  étaient  suffragants  de 
la  métropole  de  Tours.  Pendant  ces  pourpar- 
lers, les  érèquea  déposés  par  Nominoé  s'étaient 
joints  à  Actard,  évèque  de  Nantes,  qui.  bien  que 
comblé  des  faveurs  d'Erispoé ,  pcul  ètre  même 
de  celles  de  Salomon  ,  s'était  rangé  du  parti 
d'Hérald,  probablement  en  haine  de  Gisfard, 
que  Nominoé  avait  investi  à  sa  place  du  siège  de 
Nantes,  et  qui,  depuis  le  rétablissement  de  son 
prédécesseur  par  Êrispoé ,  s'était  retiré  à  Gué- 
rande,d'ouilcontinuaii;d'exerccr  sa  juridiction 
sur  toutes  les  paroisses  situées  entre  l'Eidre  et 
la  Vilaine.  A  l'exemple  de  Nominoé .  Salomon 
voulait  alors  joindre  la  suprématie  Spirituelle  à 
la  suprématie  temporelle;  il  s'attacha  donc  à 
justifieret  à  continuer  ses  actes.  Mais,  à  la  let- 
tre que  lui  portèrent  les  ambassadeurs  du  prinoe 
breton,  le  Pape  éluda  de  répondre  catégorique- 
ment quant  à  la  question  de  la  métropole,  la 
solution  de  cette  qoeatioa  étant  renvoyée,  dit-il. 
à  l'époque  ou  Salomon  aurait  fait  sa  paix  avec 
Charles-lê  Chauve,  bien  que  I  examen  de  cette 
affaire,  ajoutait-il.  ne  souffrit  aucune  dillicuté. 
lesévèques  bretons  n'ayant  aucune  preuve  du 
fondement  de  leurs  prétentions.  Le  Pape  disait 
en  outre,  dans  cette  lettre ,  que  la  Ji-position 
des  évéquea,  suite  d'aveux  extorqués  par  la 
crainte,  ne  s'étoot  pu  foile  d*ailleiin  dans  les 
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formes  canoniques ,  c'csi-à-dire  par  une  sen- 
tence du  naétropoUtaia,  prononcée  dans  un  con- 
dle  de  douze  anlres  prêtais,  il  eonseillail  à  Sa» 

lomon  (!  nvoyer  les  évôqurs  Bretagne  à 
Tour^,  ou  un  concile  ainsi  compose  cootinncrait 
la  déposition  des  évèqaes  ou  les  rétablirait  sur 
leurs  sièges.  Comme  il  ne  restait  plus  nue  deux 
évt^ques  dépossédés  par  Aoininoé  .  Salaco  ,  de 
Dol ,  el  Susannus,  de  Vannes .  et  que  le  pre- 
mier 8 'ëtail  fait  moine,  les  diilicuités  eussent 
probaUeineat  été  bientôt  aplanies  (le  rétablie- 
semrri!  ]  Félix  et  de  Libéralis  sur  les  sièges 
dcQuimper  el  de  Léon  le  présageait),  quand 
AiClard  et  Herald  obtinrent  du  concile  de  Sois- 
sons  (août  S66)qu'il  écrivit  au  Pape  contre  Salo- 
mon une  lettre  fiuc  l'évêquc  de  Nantes  alla  lui- 
même  porter  à  Rome,  après  Tuvoir  commu- 
niquée à  Cbarles-le-Cliauve ,  malgré  l'invio- 
labilité dn  sceau  qui  fut  rompu ,  et  à  laquelle  ce 
prince  en  nj;  utn  une  personnelle.  Cc  fut  par  suite 
de  la  mission  d'Actard  qu'Adrien  II,  succès- 
seur  de  Nicolas,  écrivit  aux  évèqucs  réunis  en 
concile  àTroyes  'SGTj  ,  puis  à  ceux  du  concile 
de  Soissons  ,  qu'il  avait  chargé  I  évôque  de 
Nantes  déporter  le  pallnim  à  Vutfrad,  en  fa- 
veur duquel  la  première  de  ces  assemblées 
ravalt  demandé .  et  ou'il  recommanda  de  l'é(a> 
blir  sur  le  premier  siège  vacant,  fût-ce  une  mé- 
tropole, en  considération  de  ce  qu'il  avait  souf- 
fert pour  PEglise. 

Les  choses  étaient  là  quand  Salomon  par- 
vint, par  retiiicitiise  de  Paskweten  ,  son  gen- 
dre, à  détourner  la  guerre  dont  l'avait  menacé 
Charles^le-Chauve ,  qui  avait  convoqué  pour 
le  4«  août  B68  une  assemblée  générale  i  Cbar- 
tres,  d'oïl  il  devait  fondre  sur  la  Bretagne  Par 
le  traité  de  Compiègne.  Cbarles  fournit  des  ôta- 

f;cs  à  Salomon ,  qui  lui  prêta  serment  de  fidé- 
ité,  et  le  roi  lui  donna  le  comté  de  Coutances 
avec  tous  lus  tiefs,  maisons  royales,  abbayes  et 
autres  dépendances,  tant  dans  le  (^otcnlin  que 
dans  l'Avranchais ,  sauf  le  droit  de  nommer  à 
Pévéché  d'Avrancbes. 

Les  Normands,  continuant  leurs  incursions, 
vcnaicut  de  dévaster  l'abbaye  de  Redon.  Salo- 
mon, non  moins  intéressé  que  Charles-le- 
Chauve  à  leur  expulsion  ,  fil  dire  à  ce  prince, 
alors  à  Pistes,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'il 
vint  lui-même,  avec  une  armée,  l'ai  l'  r  a  les 
chasser ,  el  qu'un  renfort  lui  suflirait.  Celui 

S n'envoya  le  roi  franck  sous  les  ordres  de  son 
fsCarloman,  s'étant  débandé  ,  fut  plus  nui- 
8ii>ie  qu'utile,  et  Cbarles  dut  le  rappeler  pour 
mettre  un  terme  à  ses  désordres.  "Tout  ce  que 
put  faire  Salomon,  réduit  à  lui-môme,  ce  fut  de 
contenir  l'ennemi  devant  lequel  il  se  tint  campé 
près  d'un  an.  cl  d'acheter  sa  retraite ,  après 
avoir  inutilemenlaltendulajoncliondesFrancks, 
-qui  se  tenaient ,  lantét  i  Avessae ,  tanlét  plus 

firès  de  la  Loire.  T't^t  à  cette  époque  qu'eut 
ieu  le  hardi  défi  de  Gurvand  {eoy.  ce  nom). 
Gonvoyon ,  apiès  la  dévaslalion  de  son  mo-. 
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'  naslère  de  Redon  par  les  Normands,  avait  de- 
mandé asile  à  Salomon ,  el  ce  prince  lui  avait 
abandonné  sa  résidence  de  Plâan ,  oà  le  saint 

abbévcnnif  dp  rornniencer  la  construction  d'une 
nouvelle  maison  placée,  comme  celle  de  Ucdon, 
sous  l'invocationdu  Sauveur.  Ritcand,  suoce»» 
seur  de  Convoyon  ,  obtint  la  faveur  d'achever 
l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Libéralement  do- 
tée par  le  prince,  la  maison  de  Plélan  devint  la 
sépulture  de  sa  femme  Wenbrit ,  et  reçut  en 
dépét  les  reliques  de  saint  Maixent ,  apportées 
du  Poitou. 

En  paix  avec  les  Francks  et  les  Normands, 
Salomon  s'efforçait .  par  sa  piété  et  ses  bonnes 
œuvres,  d'expier  le  crime  auquel  il  devait  son 
avènement.  Pensant  qu'un  pèlerinage  à  Home 
cflfacerait  entièrement  celte  souillure,  il  voulut 
l'entreprendre  en  872;  mais ,  détourné  par  ses 
sujets  qui  craignaient,  s'il  s'éloignait,  une  nou- 
velle attaque  cles  Normands,  il  se  borna  à  en- 
voyer au  pape  Adrien  II  des  ambassadeurs 
chargés  de  lui  remettre  des  présents  et  de  lui 
demander  qu'il  le  déliit  de  son  vœu  el  lui  ac- 
cordât quelques  reliques  poîir  l  abbaye  de  Plé- 
lan. Adrien  .  en  lui  envoyant  le  bras  de  Saint- 
Léon  Ill.duirengagcrà  terminer  les  débats  sus- 
cités par  raJhire  du  pallivm,  en  donnant j>leiné 
et  entière  sntisfaction  à  A  tnrd,  qui  avait  suc- 
cédé à  Héraid  eu  87i.  ilemarquons  à  ce  sujet 

Sue  ni  la  lettre  remise  au  Pape  ,  ni  la  réponse 
e  ce  pontife,  insérées  par  D.  Lobineati  (  Pr  , 
coi.  02-63;  ne  parlent  aucunement  m  de  la 
demande  que  Salomon  aurait  faite  alors  du 
paltium  pour  Festinien.  ni  de  l'adhésion  d'A- 
drien à  celte  demande.  Le  Baud  {HM.  dê  Bn- 
lagne,  liv.  46.  p.  139)  el  d'Argenlré  [Flixf.  . 
liv.  2 ,  chap.  27  )  ont ,  il  est  vrai ,  accrédité  la 
réalité  de  la  demande  el  de  la  réponse,  le  pre- 
mier, en  disanl  que  le  Pane  envoya  &  Festinien 
le  pnllium  avec  les  priviléi. 


es  ;  lu  second ,  par 
l'iuseriicm  d  une  lettre  de  ^iomon  el  d'une  ré- 
ponse du  Pape;  mais  il  est  avéré  qu'ils  ont  été 
mdutts  en  erreur  par  Baidrie ,  évéque  de  Dol , 

lequel ,  entraîné  par  l'intérêt  qn'i!  portait  aux 
prénigalives  de  son  église,  avait  trop  complai- 
sammeni  donné  place  dans  ses  Gesla  Ponti/i- 
ciifii  Doiensium,  à  des  interpolations  introduiles 
dans  ces  documents  par  un  clerc  de  son  église, 
interpolations  condamnées  par  le  concile  de 
Saintes,  en  1084, aous  le  pontifical  de  Gré- 
goire VII  (1).  Cette  décision  suffit  pour  dissiper 
tous  les  doutes;  mais  elle  n'eût  pas  été  rendue, 
qu'un  examen  réfléchi  de  la  situation  de  Salo- 

(1)1^  panagts  interpolés  dans  d'Argenlré  sont  : 
Necnm  eltm  petUimd$  noitrm  gralia  quia  prtetmU» 
t empare  beatœ  memorim  fné»€t$ê9r  rester  NiotiÊm  faP 
lium  epiuopo  Dotaui  FMMêh»  amwit ,  quod  iMrû9  M* 
bit  date  distulit  :  quia  no$  lUUrm  nomini  ejui  prœponê» 
ramus  ignoranter,  et  littew  êhque  tigilU  notiri  impret- 
êiotu  mintu  elUim  idoneo  leg^mtrtiumiterwmiÊtlLalln 
de  Salomon).  —  PaIHum  quopm,  fMtf  fratrt  tt  ettfiacop« 

r^kmm  «IsrIfMirillpoâM  d'Adcis»). 


Digitized  by  Google 


SAL  ' 

mon  en  87S  aurait  dû  condnire  Le  Baud  el 

d'Argcnlré  à  accueillir  mnîns  favorahicmenllcs 
documeoU  eo  question.  En  cilel,  Salomon  u'a- 
▼ait  pas  attendu  jusque  là  pour  se  rapprocher 
de  la  cour  de  Rome  ,  et  le  rélabliï=  v  mcnl  déjà 
effectué  de  Félix  el  de  Libéralis  sur  leurs  an- 
eiena  siégea  indique  aaaes  qu'il  avait  dùaban 
donner  une  demaDde  en  cootradiclîon  a?ec  ce 
rétablissement. 

Charles-ie-Chauve  ayant  résolu  de  chasser 
les  Normands  d'Angers,  dont  ils  s'étaient  em- 
parés, Salomon,  sur  l'appel  du  roi,  se  rendit, 
quoique  relevant  à  peine  (l'une  grande  maladie, 
sous  les  murs  de  la  ville  elea  décida  la  prise, 
en  faisant  ercuser  par  ses  troupes ,  campées 
entre  l'Ile  Saint-Autin  et  le  pont  des  Treilles  . 
un  fossé  très-large,  ayant  cinq  cents  pas  de  lon- 
gueur, et  si  profond  qu  il  se  trouva  plus  bas 
que  lo  lit  de  la  rivière  dont  les  eaux  s'y  préci- 

£itant.  laissèrent  à  sec  les  navires  normands, 
«s  pirates  étaient  à  la  merci  de  Charles  ,  qui 
en  eut  eu  bon  marché;  mais  cédant,  à  ce  qu'il 

{tarait,  ô  une  basse  cupidité,  il  leur  vendit  la 
acuité  de  sa  retirer,  cl  ouvrant  ses  rangs,  mal- 
gré les  murmures  de  son  armée,  il  leur  permit 
de  gJigner  une  île  de  la  Loire,  d'où  ils  reconi' 
menccrent  bientôt,  au  mépris  de  leur  semnent, 
leurs  ravages  accoutumés. 

La  gloire  de  l'expédition  était  toute  pour  Sa- 
lomon, à  qui  le  roi ,  comme  preuve  de  sa  recon- 
naissance ,  permit ,  ainsi  qu'à  ses  successeurs , 
de  porterie  couroone  d'or  avec  la  pourpre  et  dë 
battre  monnaie  d'or.  Mais  cette  gloire  n'étouf- 
fail  pas  le  cri  de  sa  conscience.  Assiégé  de  re- 
mords, que  la  maladie  rendait  plus  cuisants, 
il  essaya  de  les  jipniser  par  des  dons  à  l'abbaye 
de  Pléfan  et  la  fondation  du  prieuré  de  Pléchà- 
tel.  Rien  n'y  faisant .  il  songeait  à  déposer  sa 
couronne  sur  le  front  de  son  fils  VTigon ,  après 
avoir  fait  disparaître  les  dernières  traces  du 
schisme  cause  par  Nominoc.  en  rétablissant  sur 
le  siège  de  Vannes  Susanous.  le  seul  des  évè- 
ques  expulsés  qui  véeftt  encore.  Il  n'en  eut  pas 
le  temps.  Courantgen,  qui  occupait  la  place  de 
Susannus,  prévint  sa  propre  déposition  en  fo- 
mentant une  conspiration  dans  laquelle  il  fit  en- 
trer PasIcu'Cten,  fnntîra  de  Salomon,  ci  r.tir 
'wand,  gendre  d'Erispoé .  en  persuadant  au  pre- 
mier qu'il  ne  devait  pas  se  laisser  ravir  la  cou- 
ronne par  son  beau-frère .  et  au  second ,  que 
son  devoir  était  de  venger  l'assassinat  de  son 
bran-père  et  de  revendiquer  les  droits  de  sa 
femme.  Salomon,  pour  se  soustraire  à  leurs 
coups ,  se  sauva  dans  un  monastère  du  pays  de 
Poher,  selon  les  Annales  de  sauit  Berlin,  ou, 
d'après  la  Ckrmiwe  de  Nantes,  dans  une  église 
de  la  paroisse  de  Ploudiry,  près  Landemeau ,  à 
six  lieues  de  Brest.  Lr  s  i  jujurés  lui  députèrent 
un  évèque  pour  le  déterminer  à  sortir  du  »aint 
ftulc  qu'il  avait ehdsi.  Il  a'y  refusa,  et«  voyant 
paraître  ses  a.«îsassin5,  il  alla  au-devant  d'eux 
avec  calme.  U  venait  de  coaununier-  Les  as- 
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1  sassins .  émus  de  sa  sérénité  el  de  sa  résigna- 

tion  se  rctii  Tcnt.  Le  lendemain,  ils  revinrent 
el  le  livrèrent  à  leurs  complices,  qui  lui  firent 
crever  les  yeux  nar  son  propre  filleul.  C'est  de 
ce  crime,  auquel  Salomon  succomba  le  2:)  jnrn 
875 ,  que  le  nom  de  Merzer-Salaun ,  ou  martyre 
de  Salomon ,  fut  donné  au  lieu  qui  en  fut  le 
théâtre,  el,  plus  lard,  à  la  paroisse  ou  com- 
mune dans  laquelle  il  est  situé.  Des  deux  ver- 
sions des  Annatet  de  saint  Bertin  et  de  la  Chro- 
nique de  Nantes,  la  dernière  nous  semble  seule 
acceptable,  l'autre  s'appliquant  à  Salomon  I'', 
dont  rexistence,  on  l'a  vu,  est  plus  que  problé- 
matique. Son  corps  fut  traamorté  au  monastère 
de  Plelan  et  inhumé,  eomme  il  l'avait  demandé, 
auprès  de  celui  de  sa  femme. 

Salomon ,  que  l'opinion  populaire  a  placé  au 
nombre  des  saints ,  peut-être  parce  que  sa  mort 
fut  due  en  partie  à  n  projet  de  pacifier  les 
troubles  de  l'église  Lielunne ,  Salomon  s'est  vu 
conlcsler  cet  honneur  par  ceux  (|ui  penaentque 
les  actes  de  sa  vie  n'ont  pas  sulb  pour  expier  le 
crime  que  l'ambition  lui  fit  commettre  mi  la 
personne  d'Erispoé.  Albert -Lcgrand  dit  bien 
qu'il  fut  canonisé,  en  910.  par  le  pape  Aoas- 
tase  lir  ;  mais  D.  Lobineau  ne  semble  pas  croire 
à  cette  canonisation.  Quoi  qu'il  en  s  lit,  une 
église  ou  chapelle,  long-temps  possédée  par  les 
Templiers ,  et  consacrée  à  la  vierge  et  &  saint 
Salomon ,  a  été  érigée  sur  le  lieu  même  de  son 
assassinat.  Une  autre  chapelle  et  deux  églises 
ont,  en  outre ,  été  placées  sous  son  invocation, 
la  première  dans  la  cathédrale  de  Rennes,  la 
seconde  dans  les  faubourgs  de  Vannes ,  et  la 
troisième  dans  l'église  de  Pitbiviers.  où  ses  re- 
liques auraient  été  portées  du  temps  des  Nor- 
mands. Enfin,  il  est  honoré  comme  martyr  dans 
les  diocèses  de  Nantes  et  de  Vannes ,  qui  célè- 
brent sa  félc  le  25  juin  ;  ce  qui  indique  que  les 
anciens  bréviaires  de  ces  deux  diocèses  ont 
voulu  désigner  la  victime  de  Paskweten  et  de 
Gurvand.  cootraireroeat  au  bréviaire  de  l'élise 
de  Dol  et  au  Catatogw  âet  Sti^lt  du  P,  Phi- 
lippe Ferranus ,  qui  placent  au  8  février  la  fêle 
d^in  saint  Salomon .  peul-^lre  celle  de  Salo- 
mon  I*,  dont  ils  auraient  admis  l'existence. 

P.  L...t. 

SALOMOI^  (  LoLis  CALAN  ,  dit) ,  —  né 

vcr8t769,  à  Plumélinu  ,  arrondissement  de 
Ponlivy ,  était,  avant  la  Révolution ,  domesli- 
que  de  laboureurs.  Lors  de  la  marche  des  in- 
surgés de  Pluméliau  sur  Ponlivy,  au  mois  de 
mars  1793,  il  se  joignit  à  eux,  cl  quoique  com- 
plètement illettré  .  il  acquit  promptement  une 
grande  influence  sur  ses  compaanons  ,  qui  le 
croyaient  doué  du  don  de  prophétie,  et  l'appe- 
laient, par  suite  de  cette  cmynnec  ,  le  général 
Salomon.  Il  commandait  les  chouans  lors  de 
leur  attaque  infructueuse  du  Faouet .  dans  la 
nuit  du  9  au  tO  pluviôse  an  XIII.  Pris  .  le  19 
du  même  mois,  sur  un  ciel  de  ii( ,  au  château 
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de  Kerdréan,  en  Ploaay,  il  fat  tronvé  porteur 
d*un  fusil  à  deux  coaps  et  aifublé  d'une  épau- 
lette  en  faux  or,  ayixnl  appartenu  au  ci  devant 
curé  deTugduat,  qu'il  avait  tué  quelques  jours 
auparavant,  d'un  chapeau  garni ,  d'un  côté , 
d'nn  scapulairc  .  et  de  l'autre  ,  d'une  coearde 
de  soie  blanche  ,  au  milieu  de  laquelle  était 
une  croix*  de  plomb  ;  à  chaque  nœud  on 
voyati  une  fleur  de  lys  brodée  en  argent , 
avec  les  noms  de  Jésus  et  do  .M;irii'.  Autour  de 
la  cuve  de  son  chapeau  étaient  des  plumes  de 
|Nion,  et  des  plumes  noires  provenant  du  cha- 

fieau  d'une  dame  qu'il  avait  tuée  à  Ponlscorff 
ui  servaient  de  panache.  Il  s'était  fait  une 
ceinture  de  l'échnrpc  de  rofTicii-r  nntnicipa!  de 
Pontscorff,  dont  il  avait  eu  soin  d'extraire  le 
Manc  pour  faire  dea  cocardes.  Interrogé  à  plu- 
sieurs reprises  par  Guczno  et  Gnormcur,  il  re- 
fusa de  leur  donner  aucun  renseignement  et 
montra  un  mépris  de  la  mort  qui  semble  pour- 
tant s'être  démenti  à  ses  derniers  moments- 
Confié  à  la  garde  du  représentant  Brue,  chargé 
de  conduire  à  Vannes  .  pour  y  être  jugés,  les 
détenus  de  Quimpcrlc  ctdeHennebont,  il  était 
parvenu  à  une  petite  lleae  de  Landévan .  vis- 
a-vis Trezidy-Keriagun,  commune  de  Landau, 
centre  de  son  commandement,  lorsque  les 
200  républicains  formant  le  convoi  qui  l'escor- 
tait, furent  attaqués  parles  chouans,  en  nombre 
à  peu  près  égal.  Une  luite  Irès-vive  s'engagea, 
l'.  irî,  craignant  qu'elle  n'eût  pour  résiillat  la 
délivrance  de  Salomon,  le  fit  fusiller ,  confor- 
mëmenl  à  ce  qui  avait  été  eonvenu  entre  lui , 
Guezno  et  Guormeur,  pour  le  cas  où  il  aurait 
été  attaqué.  Cinq  autres  chouans,  faits  prison- 
niers dans  le  combat ,  furent  aussi  fusillés ,  de 
l'avis  des  soldats  républicains  formant,  dit 
Brue.  un  jury  bien  instruit.  <  Il  eût  été  à  sou- 
»  haitrr,  »  ajoute-t-il,  dans  sa  lettre  au  Comité 
de  Salut  public  (Vannes,  J.>M.  Galles.  8  pages 
in-8*.  et  Paris.  R.  Valar),  c  il  eàt  été  à  sou- 
»  haitcr.  je  le  sens  bien  .  que  ces  expéditions 

>  eusscul  été  plus  solennelles  et  plus  évidentes; 

>  enfin,  qu'elles  eussent  été  faites  sur  les  lieux, 
set  après  un  jugement  public;  mais  les  cir- 
»  constances  où  nous  nous  sommes  trouvés 

n'ont  pu  me  permettre  d'attendre  jusqu'à  ce 
»  temps  et  m'ont  réduit  à  ces  actes,  dans  la 

>  crainte  bien  fondée  de  nous  voir  enlever  des 
?  ?ir!nnnî*s  t)irnulangereint, et  surtout  ceCalan, 
»  dont  la  canturc  avait  déjà  été  regardée  par 
»  les  briganas  comme  une  vraie  calamité. 
»  Yoiià  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  réel- 

>  lemeni;  ancun  n'est  dénaturé.  Et  moi  aussi, 
»  je  respecte  tes  principes  ;  je  ne  vois  pas  le 
»  sang  sans  frémir;  j'abhorre  l'arbitraire  ;  je 

>  ne  veux  pas  qu'on  se  ioue  de  la  vie.  de  la  fi- 
ï  berh  (1rs  hommes;  ic  règne  de  h  terreur 
»  m'est  odieux  ;  je  voudrais,  au  prix  des  plus 

>  fortes  fatigues,  au  prix  de  tout  ce  qui  m'est 

>  le  plus  cher,  substituer  au  désordre,  aux  at- 
t  teotats  qui  se  commettent  chaque  jour,  en 
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»  troiQpant  notre  surveillance,  je  voudrait, 
»  dis-je,  y  substituer  la  paix,  l'union  et  fa  fra- 
*  Icrnité,  etc..  etc.  »  Brue  éiuimére  ensuite  ses 
eflbrts  pour  apaiser  la  guerre  civile  et  rappro- 
cher les  partis ,  les  adoucissemeols  qu'il  avait 
apportés  à  l'appliealion  des  lois  cooeeroanl  les 
prêtres  insermentés,  les  punitions  qu'il  avait 
infligées  aux  soldats  répuolicains  coupables  du 
moindre  pillage,  les  actes  d'amnistie  qu'il  avait 
signes ,  etc.  Tout  dans  celte  lettre  indique  que 
des  exigences,  auxquelles  il  n'avait  pu  se  sou- 
straire, l'avaient  obligé  à  un  acte  en  désaccord 
avec  ses  sentiments  personnels.    P.  L. . .  t. 

SAMSO.'V  :'su-«t],  —  né  en  480,  chez  les 
Démëtes.  peuplade  qui  habitait  la  partie  méri- 
dionale du  pays  de  Galles,  fut,  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  conduit  par  ses  parents  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Ildul,  qui  l'éleva.  Ordonné  prêtre, 
dès  que  son  âge  le  permit,  il  convertit  son  père, 
sa  mère,  cinq  de  ses  frères  et  fut  abbé  d'uo  iao> 
nastère  qu'il  abandonna  à  denx  reprises.  Ar» 
rnelié,  par  son  évôque  diocésain  .  à  Ja  solitude 
où  il  s'était  retiré,  pour  vivre  dans  la  contem- 
plation, il  fut  nommé  abbé  d'un  nouveau  mo- 
nastère  rt  sacré  évoque  peu  de  temps  après  • 
mais. sans  autre  titre,  ii  parait,  que  celui  de 
son  abt>aye.  Auxiliaire  actif  du  prélat  diocé- 
sain, il  préluda  aussi  à  l'épiscopat.  qu'une  vi- 
sion l'appela  plus  tard  à  exercer  dans  la  Bre- 
tagne  armonque.    Après  plusieurs  années 
employées  à  évaogéliscr  le  pays  en  deçà  et  au 
delà  de  la  Saveme»  suivi  de  saint  Magloire,  son 
cousin,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  reli- 
gieux, il  s'emoarqua  et  prit  terre  dans  le  voi- 
sina<;e  de  Dol.  Bien  accueilli,  il  ne  tarda  pas 
(546-548]  à  bâtir  un  monastère  dans  le  lieu 
même  où  est  actuellement  la  ville  de  ce  nom. 
C'est  environ  deux  années  après  son  arrivée 
dans  le  pays,  années  employées  à  l'évangéliser 
et  à  y  fonder  des  monastères,  qu'il  s'imposa 
la  mission  d'aller  !  mar  i  r  à  Childebert  I"  la 
liberté  de  JudwaI .  e  ipiii  (iu  larouche  Conmor. 
Après  l'heureuse  issue  de  cette  négociation  , 
que  notre  spirituel  et  éruditcollaborateur.  M.  de 
la  Borderie,  a  suffisamment  fait connattre  (/^to^. 
Dre  t.,  tl,  p.  551).  Samson  se  retira  avec  Jud- 
waI dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey. 
Childebert,  touché  de  ses  vertus,  l'avait  com- 
blé de  largesses,  au  moyen  desquelles  il  bâtit, 
sur  la  rivière  de  Risie,  entre  Brionne  et  Ponl- 
Audemer,  en  Normandie,  le  monastère  de 
Pentalc,  qu'il  plaça,  avec  l'agrément  du  roi  de 
Paris ,  sous  l'obédience  de  celui  de  Dol,  et  qui, 
jusqu'à  la  suppression  de  l'évéché  de  Dol,  a  ♦ 
appartenu  aux  titulaires  de  ce  siège.  Quant  à 
la  baronic  de  saint  Samson  de  la  Roque,  vd- 
sine  de  Penlale,  et  soumise  comme  cette  mai- 
son aux  évéques  de  Dul.  bien  qu'échangée  plus 
tard,  par  les  seigneurs  de  Berancour.  contre 
une  terre  située  près  de  celte  dernière  ville, 
elle  resta  toujours  placée  sous  le  patronage  des 
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siccesseurs  de  saint  SamsoD.  Judwal  étant 
rentré  CD  possession  de  ses  domaines,  par  la 
mort  de  Conmôr,  Samson,  qui  était  revenu  en 
Brcta^'ne.  probablement  avec  lui,  reçut  une 
nouvelle  preuve  decousidération  de  Ctiildebert. 
qui  ne  l'ioslilua  puévéquc,  il  eslvrai,  —  nous 
avons  vu  qu'il  Tétait  avant  de  passer  sur  le 
cootiiteot,  —  maiâ  qui  érigea  l'église  de  Dol  co 
évèohé,  doDt  il  le  nomma  titulaire  vers  S55. 
Deux  ans  pins  tard.  Samson  retourna  à  Paris 
|>our  assister  au  concile  de  557,  auquel  il  par- 
ticipa comme  simple  évêque .  fait  qui  prouve  à 
lui  seul  qu'il  n'était  pas  rcvMu  de  la  dignité 
arctiicpiscopale.  comme  l'uni  prétendu  quelques 
ccrivams,  qui  l'ont  confondu,  avec  son  homo- 
nyme, archevêque  d'Yorck  ou  dcMcnevie, 
que  Merlin  et  Geoffroy  de  Monlmoulli  disent 
être  venu  en  Drola^nc  ,  ce  qui  les  a  portés  à 
croire  que  Dol  aurait  été,  dès  l'arrivée  de  Sam- 
son,  la  mëiropoledc  la  Brcta;^nc.  tandis  qu'elle 
ne  devint  telle  que  sous  Noniinoé  [voy.  ce 
nom).  Le  concile  termine,  il  alla  visiter  son 
monastère  de  Pcntale  et  en  détacha  quelques 
novices  pour  bâtir  celui  deRolmou.  dans  la 
Bcauce .  où  Childeberl  venait  encore  de  lui  as 
signer  des  terres  sur  lesquelles  s'éleva  la  nou- 
velle maison,  placée  .  comme  la  précédente  , 
60U8  la  dépcndauce  des  cvèquesde  Dol.  Epuisé 
par  les  fatigues  et  par  les  austérités,  plus  encore 
que  par  son  grand  âge.  il  mourut  à  Dol,  en 
665 .  âgé  de  83  uns. 

«  Le  nom  dt  Samson,  dit  D.  Lobineau .  est 
io  premier  dans  les  litauics  anglaises  du 
vff*  siècle  entre  les  mints  confesseurs  de  la 
nation.  Saféle  est  marquée  à  neuf  leçons  dims 
les  anciens  bréviaires  de  Dol ,  de  Léon  et  de 
Saint-]3rieuc ,  au  28  juillet,  et  à  douze  dans 
celui  de  l'abbaye  de  Saint-Mécn  ;  sa  mémoirf 
est  aussi  célébrée  dans  les  anciens  bréviaires 
de  Nantes,  de  Quimper.  de  Rennes.  deTré- 
giitor  (l'Orléins,  et  dans  les  martyrologes 
rutuamsii  Usuaid  etautrcs.  L'église  cathédrale 
de  Dol  (aujourd'hui  paroissiale)  porte  le  nom 
de  Saint-Samson .  aussi  bien  que  plusieurs 
églises  paroissiales  dans  d'autres  évêchés.  Son 
corp^  fui  enlevé  de  celle  de  Dol,  au  temps  des 
Normands,  et  porté  à  Pans,  sous  le  roiLo- 
thair«.  par  Salvator,  évôque  d'Alelh .  avec 
plusieurs  autres  corps  saints,  cldepuis  rapporté 
eo  Bretagne.  »  M.  Tresvaux  (réédit.  des  Vm 
éêê  êttints  é$  Bntagw»  de  D.  Lobineau.  1. 1 . 
p .  238  .  ajoute  que ,  des  reliques  du  saint,  dont 
une  partie  existait  à  Dol .  une  autre  à  Orléans, 
et  ane  troisième  à  Paris,  il  ne  reste  msinlc- 
nontauc  quelques  ossements  cons  rv -s  dans 
celle  doruière  ville,  à  l'église  de  Saint-Jacquos- 
du-ILiut-Pas. 

La  vie  de  saint  Samson,  écrite  d'abord  par 
«n  anonyme,  presque  son  contemporain,  cl 
adressée  à  Tiîîerinomal.  évêque  de  Dol,  a  été 
insérée  dans  les  ActaSS.  Ord.  Dencd.,  1. 1, 
p.  461*  Elle  est  pluatstimèe  que  celle  que  Jean 
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Duboscq  a  insérée  dans  sa  Bibliothèque  ée 
FhHry»  p.  464,  et  aue  les  nombreuses  vies 
manuscrites  du  saint  fia  bibliothèque  impériale 
en  possède  uuatorzc  à  elle  seule).  IndéjicnJarn- 
mcnt  de  la  légeudo  d'Albert  Lcgrand ,  et  de  la 
notice  étendue  de  D.  Lobineau .  ou  peut  en- 
core consulter  la  Vie  de  saint  Saiiison  par 
Louis  Chardon.  Paris.  Lessclin,  1647,  in 

P«  L>  • • .  t 

SArN*E(JACQiES-IVoRL,  baron], —  fîlsde  nol>le 
homme  Noël  Sané.  pilote  vice-amiral,  cl  de 
demoiselle  Marie-Jeanne  Pohon,  né  à  Brest  le 
48  février  ITiO.  était  âgé  de  quinze  ans  seu- 
lement lorsqu'il  fut  admis  comme  élève  aux 
écoles  de  la  marine  établies  dans  ic  port  de 
Brest.  Ses  progrés  durent  être  sûrs  et  rapides 
puisc|ue  ,  le  jour  même  où  il  accomplissait  sa 
seizième  année  ,  il  était  nommé  aspirant-élève 
constructeur.  Après  deux  années  drun  noviciat 
dafis  le  cours  auquel  il  eut  plus  d'une  occasion 
de  faire  remarquer  sa  précoce  aptitude,  il  reçut, 
au  mois  de  mai  4758 ,  le  brevet  d'élève  con- 
slriicteiir ,  et  suivit  en  cette  qualité  les  tra- 
>au\  des  constructions.  Appelé  à  Paris,  au 
mois  d'octobre  1765,  sur  la  demande  de 
.M.  llocquart.  intendant  de  la  marine,  qui,  déjà 
en  t7Ga,  l'avait  projjosc  pour  une  place  de 
sous-ingénieur .  il  assista  pendant  dix  mois  aux 
leçons  de  physique  de  l'abbé  Nollel  et  au 
cours  de  roalliëma tiques  de  Dczout.  puis  il  su- 
bit .  au  mois  d'août  tTGO,  un  examen  qui  lui 
procura  le  brevet  de  sous-ingénieur  constnio- 
teur  an  port  de  Brest.  Au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  M.  de  Clugny ,  successeur 
de  M.  iiocquarl.  lui  prescrivit  de  suivre,  sous 
l'inspection  de  M.  Cnoquet  de  Lindu .  les  tra- 
vaux des  bàtimenlscivils,  et  sous  la  direction  de 
M.  Ollivier ,  ceux  des  cousUuctiûus  navales. 
Après  avoir,  pendant  deux  ans,  coopéré  aux  uns 
e  t  a u  X  a  u  t  re s ,  i  1  f 11  t  c  m  ba  rq  u c  s  u  r  I  a  n  û  [  c  1  a  .S'jf/n c 
commandée  par  .M.  de  Uusucvel.  cl  envoyé  à 
la  Marlinique  .  où  il  construisit  un  cure-môle  et 
quatre  ^abares  à  vase,  tous  doublés  en  cuivre. 

Il  était  de  retour  &  Drest  depuis  le  mois 
d'août  tTTO,  lorsqu'il  obtint,  le  t"  janvier 
1774,  le  grade  d'iu^énicur-oostructeur.  Cetto 
position  te  dégogeatt  d'une  partie  des  entraves 
qui ,  jusque  là  ,  avaient  comprimé  son  essor. 
S'il  lui  fallait  eneore  exéculer  des  travaux 
conçus  pard  aulies.  du  moins  pouvait-il  pro- 
:  poser  ceux  que  lui  av;iil  déji  susurrés  le  j^énie 
de  la  cofi5>lruclion,  iuuécnlui  cl  furlilio  par  une 
j  pratique  intelligente  et  réfléchie.  Chargé  d'a- 
oord  de  refondre,  stir  les  [daiis  de  Grolj^nard, 
les  vaisseaux  \oSp/tiui.  de  Gi  ,  cl  la  Couronne, 
de  80  ,  il  s'aciiuitla  de  celte  double  opération 
aveo  un  succé»  qui  détermina  M.  d'Orvilliers 
à  le  choisir  pour  aller  à  Lorient  terminer  In 
construction  et  opérer  le  lancement  de  la  fré- 
gate la  Sui  veiUûHlet  travaux  auxquels  assista 
Du  Couédic,  dont  le  nom  derait.à  quelque 
t.  u.  tOS 
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temps,  être  immortalisé  comme  celui  de  cette 


frégate.  L'aooéc  suivante ,  Sanè  fut  admis  à 
construire  sur  ses  propres  plans  le  vaisseau  de 

74  Vyinnibal.  Celle  épicuve  décida  de  son 
avenir,  et.  on  peut  le  dire,  de  celui  de  la  con- 
BtrueUon  française. 

Lorsque  la  guerre  de  tllS,  nom  prenant 
presque  an  dépourvu,  obligea,  pour  uiubi  dire, 
nos  ingénieurs  à  créer  une  flotte .  Sané  cul 
pour  loi  principal,  de  4779  à  4783,  la  con- 
struction, exécutée  à  Sainl-Malo  sur  ses  plans, 
des  fii-galos  Je  26  canons  l;i  Vénus.  la  Di'yndc, 
YUébèi  \aSyljilie,  la  Furiuiiée  et  la  Cléopàlie, 
qu'il  arma  de  nouveaux  aiïùls  marins  proposés 
par  Groi;^nnrd  ,  et  dont  tes  qualités  miuliqœs 
ue  firent  au'accroilrc  sa  réputation. 

A  la  même  époque  M780),  il  rutcliarf^é  de 
construire,  d'après  le  plan  qu'il  en  avait  rédigé, 
le  vaisseau  ue  74  le  Northumbertand.  Le 
jiucct'.s  de  celle  œuvre  nouvelle  le  fil  com- 
pren<irc  au  nombre  des  concurrents  admis  à 
présenter  le  plan-lypcde  chaque  rang  des  vais 
seaux  qui  (levaient,  à  l'avenir,  composer  I; 
flolle  française.  Son  plan  d'un  vaisseau  de  7  4, 
portant  des  canons  de  42  à  la  seconde  balterio. 
obtiot,  en  4782.  )a  préférence  sur  tous  ceux 
qui  avaient  été  envoyés  au  concours ,  et  il  fut 
adopté  pour  servir  désormais  à  la  consiructiou 
des  vaisseaux  de  ce  rang  qui  seraient  mis  eu 
chantier  dané  tous  les  ports  de  France.  Le 
jirr^mifT.  qui  fut  exécuté  à  Hr  st  par  Sané  lui- 
iuènie .  prit  le  nom  de  ïémeraii  e.  Les  avan 
tagcs  que  présentaient  les  vaisseaux  construits 
d'après  ce  modèle  firent  ouvrir  en  4786  un 
nouveau  concours.  Il  s'agissait  du  plan-t>jK  a 
adopter  pour  les  vaisseaux  de  n8  canons.  Sané 
concourut  encore,  el  son  plan  obtint  le  même 
honneur  que  celui  de  47S2.  L'année  même  de 
son  adoption ,  il  l'appliqua  à  deux  vaisseaux 
dont  le  premier,  appelé  d'abord  les  £  lais  de 
Bourgogne,  prit ,  en  4793,  le  nom  de  la  Mon- 
tagne, écbangé  en  4798  contre  celui  à' Océan, 
m  La  marine  française,  a  dit  M.  Dupin ,  se  ran- 
»  pelle  encore  le  sentiment  d'adiuiraliun  (|ue  fil 
»  naître  le  vaisseau  VOcéan ,  navire  à  trois 
>  ponts  ,  que  le  public  admirait  pour  l'élégance 
9  cl  la  majesté  de  ses  formes  apparentes,  et 
»  que  leii  marins  udmiraienl  parce  qu'il  clail  le 
»  vaisseau  le  plus  facile  à  manœuvrer  et  le  plus 
»  fin  voilier  entre  tous  les  navires  du  même 
•  rang  qu'on  eûteneore  construits  en  Europe.» 

r  [1 1 un  troisième  concours  futouverl  pour 
obtenir  le  meilleur  modèle  des  vaisseaux  de  80; 
«ne  troisième  fois,  la  palme  fui  décernieà  Sané. 

Ait.  1  à  fiartir  de  4782  jusque  vers  ces  der- 
niers tcnip:),  tous  les  vaisseaux  de  74,  de  Sd  el 
de  418,  sans  exception ,  qui  ont  été  construits 
dans  les  ports  de  rrauoe ,  ont  eu  pour  origine 
les  trois  plans-types  de  Sané ,  et  une  expc- 
liencc  de  plus  de  soixante-dix  ans  a  prouve  la 
supériorité  de  ces  trois  rangs  de  vaisseaux. 
Dans  Vsê  bAlineots  de  ces  échantUloos,  comme 
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dans  les  autres  navires  de  guerre,  dont  il  fut 
appelé  à  présenter  les  plans,  ce  grand  logé* 
nieur  donna  des  preuves  de  ce  senlimeni  ex- 

?|ui3  de  la  convcnanec  el  de  la  continuité  des 
ormes  qu'il  avait  reçu  de  la  nature.  Uoué  du 
génie  instinclif  dc  Itt  mécanique,  il  pressea- 
tait,  il  devinait,  pour  ainsi  dire .  les  inflexions, 
les  courbures  les  plus  favorables  à  la  marche 
du  navire  ,  à  la  douceur  de  ses  oscillations,  à 
'uniformité  dc  ses  mouvements  »  uniformité  si 
justement  convoitée  des  marins.  Leurs  vœux 
furL-nl  satisfaits;  désormais  ils  ne  purent  plus 
se  plaindre  de  l'exln^mc  illégalité  queprésen* 
talent  trop  souvent  la  marclic  et  les  autres  qua- 
lités des  bàliments  de  nos  armées  navales. 
Aussi  ses  vaisseaux,  ceux  à  trois  ponts  surtout, 
furent-ils  unanimement  reconnus  supérieurs  à 
tous  ceux  qui  avaient  clé  construits  jusqu'à  lui. 
Leurs  avantages  ne  furent  pas  dus  seulement  à 
la  perfection  de  la  coque;  la  mâture  et  la  voilure 
en  étaient  si  savamment  balancées  que.  compa- 
rées à  eux,  les  frégates  même  n'olTrircntpasune 
facilité  supérieure  d'évolution  vu  'h'  marche. 

Tant  dc  succès  motivaient  de  hautes  récom- 
penses. Ils  déterminèrent  M.  le  comte  d'Hec- 
lor,  commandant  dc  la  marine  à  Brest,  à  de- 
mander pour  Sané  la  rémunération  qui,  alors, 
s'accordait  le  plus  fréquemment.  •  J'ai,  dans 
»  bien  des  circonstances,  écrivait-il  au  ministre 
»  le  6  octobre  4781.  eu  Vlionneurde  mettre 
>  sous  vos  yeux  les  services  et  les  talents  de 
»  M.  Sané.  ingénieur  constructeur .  el  à  mon 
»  dernier  voyage  à  Versailles,  de  solliciter  une 
^  pension  dc  600  francs  que  les  uns  et  les 
-  autres  lui  méritent.  On  ne  peut  lui  objecter 
»  que  la  jeunesse,  qui  n'existe  que  dans  son  air, 
»  car  il  a  45  ans,  et  son  rang  parmi  ses  coq- 


»  frères  l'approchent  infiniment  de  cette  gricet 
»  qui  est  ordinairement  dans  son  état  la  récom- 
»  pense  des  talents  el  des  services.  De  ce  c^té. 
»  il  y  a  plus  de  droits  que  personne.  J'ajouterai 
»  que  tous  les  vaisseaux  se  construisent  aujour- 

>  d'hui  sur  les  plans  qu'il  a  donnés ,  qui  ont  eu 

>  la  préférence  quand  il  a  été  question  du  choix 
»  pour  CD  fixer  l'uniformité.  C'est  d'ailleurs 
»  l'homme  le  plus  honnête  elle  plus  vertueux. 
»  Il  construit  dans  ce  moment  le  vaisseau  le 
»  Superbe,  qui  doit  être  mis  à  l'eau  le  du 
»  mois  prochain.  Selon  l'usage,  vous  auriez  la 

>  bonté  dc  lui  accorder  4,200  fr.  dcgratifica- 

>  lion,  ce  qui  ferait  deux  années  de  la  pension 
»  que  je  sollicite  pour  lui.  Avant  celle  époque . 
t  vous  lui  accorderez  sûrement,  Monseigneur. 

>  celle  pension .  parce  qu'A  tous  é^rds  il  en 
»  est  susceptible.  C'est  donc  à  ce  tilre,  el  par 
*  l'économie  qui  en  résulterait,  que  je  vous 
»  supfdto  d'accueillir  ma  demande,  et  dc  m'en 
»  envoyer  directement  la  lettre  d'avis ,  afin 
»  qu'au  moment  où  son  vaisseau  sera  lancé  à 
t  l'eau ,  je  puisse  lui  annoncer  cette  grâce  de 
»  votre  part,  ces  sortes  de  récompenses  placées 
»  dans  les  occasloiui  de  celle  espèce  eeuul 
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»  autant  d'émulation  à  ceux  qui  exéculeot  que 
»  de  force  à  celui  qui  commande.  » 

Celle  chaleureuse  recommandation  n'eut 
aucun  ftucc^.  Lo  mioistrc  se  bonta  à  accorder 
la  gralificalion  ordinaire  de  I«f00  fr.,  «  pour 
»  les  nouvelles  preuves  de  son  /élr-  t  de  ses 
»  talents  dans  la  construction  du  vaisseau  le 
Superbe,  »  est* il  dit  dans  la  dépêche  du  St 
novembre  t784.  Cinq  ans  devaient  s'écouler 
avant  qu'il  rccueillU  les  récompenses  qu'il 
avait  si  bien  méritées  Ce  ne  fut,  en  effet,  que 
le  15  mars  1789,  qu'il  fut  appelé  titulairemenl 
aux  fonctions  de  sous-dircclour  des  construc- 
tions navales  qu'il  avait  déjà  exercées  par  in- 
térim en  1786.  Il  comptait  alors  trente-quatre 
ans  de  services! 

Il  était  enfin  directeur,  nu  porl  de  Brest, 
depuis  le  {"octobre  1792,  lorsqu'il  fut  nommé, 
le  99  aofit  de  l'année  suivante,  chef  civil.  Ces 
dernières  fonctions,  substituées  à  celles  d'or- 
donnateur, étaient  légalement  inconciliables 
avec  les  premières.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  les 
cumula  par  suite  de  l'nrrélé  que  prirent,  le 
4  frimaire  an  II,  les  represciitaois  du  peuple 
Jean -Bon  Saint-André  et  Dréard  ,  alors  en 
mission  à  Brest,  arrêté  qui  l'investit  en  ces 
termes  d'une  sorte  de  diclalure  : 

«  Les  Représentants  du  peuple  près  les  cAtes 
de  Brest  et  de  l'Ouest, 

»  Considérant  que  la  plus  grande  partie  des 
forces  navales  do  la  RépuhrKjue  se  trouve 
réunie  dans  le  port  de  Brest  ;  qu'il  est  d'une 
néeessilé  absolue  que  les  travaux  de  construc 
lions  et  de  radoubs  soient  dirigés  par  un  ci- 
toyen qui .  instruit  par  une  longue  expérience 
en  cette  partie ,  puisse  les  faire  marcher  rapi- 
dement et  sans  confusion  ;  —  considérant  que 
le  citoyen  Sanc,  principal  chef  des  bureaux 
civils  de  la  marine ,  a  donné,  depuis  beaucoup 
d'années,  des  preuves  distinguéeset  constantes 
de  capacité  dans  l'art  de  la  construction  des 
vaisseaux  et  de  son  zèle  Cl  Activité  dans  Ift  di- 
rection des  travaux  ; 

»  Arrêtent  que.  provisoirement,  vu  l'ur- 
gence des  circonstances  et  nonobstant  les  dis- 
positions du  décret  qui  interdit  aux  chefs  prin- 
cipaux des  bureaux  civils  de  sMmmiscerdans  les 
travaux  du  port ,  le  citoyen  Sané  reprendra  la 
direclioM  de  tous  les  travaux  du  port  de  Brest  ; 
l'ingénieur  construcleuren  clief,  les  ingénieurs 
et  sous-ingénieurs  constructeurs  et  ceux  des 
bâtiments  civils  de  la  marine  seront  tenus  de 
prendre  ses  ordres  et  de  les  exécuter  sous  leur 
responsabilité  respective .  chacun  en  ce  qui  le 
eoncerne.  et  ce  ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autre- 
ment ordonné. 

•  Cette  disposition  ne  changera  rien  néan- 
moins au  titre  et  aux  appoinlemenls  dtt  ci- 
toyen Vial,  au  civisme  duquel  les  représen- 
tants du  peuple  rendent  hommage. 

»  Si^  :  JbaiV'Bon  SAimr-Aiinaft.  Bkéard  ; 
DotAs,  secrétRirede  la  commission.» 
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Le  jour  même  où  Sané  voyait  la  toute-puis- 
sance des  proconsuls  conventionnels  s'incliner 
devant  son  génie  ,  M.  Vial  <le  Clairbois,  direc- 
teur titulaire  des  constructions  navales,  rece- 
vait de  Jean^Bon  Saint-André  et  de  son  col- 
lègue, comme  fiche  de  consolation  .  une  h  tire 
où  on  lit  :  €  Les  circonstances  nous  forcent  de 
donner  au  citoyen  Sané  la  grande  main  sur 
tous  les  travaux  du  port.  Vous  êtes  bon  patriote, 
nous  sommes  donc  assurés  que  vous  apjdau- 
direz  à  celte  disposition.  Vous  verrez  d'ailleurs 
que  notre  arrêté  contient  le  témnisrnage  de 
l'estime  (juc  nous  avons  pour  vous.  » 

Rien  n'était  moins  staBlc  à  cette  époque  que 
la  position  des  fonctionnaires  publics.  Beau- 
coup croyaient  se  préserver  de  fatales  atteintes, 
soit  en  nattant  les  passions  populaires,  soit  en 
se  faisant  orateurs  de  clubs  ou  courtisans  des 
puissances  du  jour.  Sané  eut  le  bon  esprit  de 
ne  s'appuyer  sur  aucun  de  ces  auxiliaires,  bien 
superflus  pour  lui  du  reste.  £n  elfct,  se  séques- 
trant du  monde,  exclusivement  livré  à  ses  tra- 
vaux, dont,  pendant  quatre  années,  il  supporta 
sans  fleclur  l'immense  fardeau,  il  resta  étran- 
ger à  tout  esprit  de  parti,  n'épousant  aucune 
opinion  politique,  absorbé  qu'il  était  par  une 
seule  et  constante  idée  ,  celle  de  fournir  à  la 
France  ,  abstraction  faite  de  la  forme  de  son 
gouvernement ,  les  vaisseaux  dont  elle  avait 
besoin.  Ce  fut  alors  (1794)  qu'il  fit  construire, 
sur  ses  plans,  les  vaisseaux  le  Cdssardcl  le  Vé- 
téran, pour  satisfaire  aux  désirs  du  gouverne- 
ment, qui  voulait  qu  il  y  eût  dans  les  escadres 
dos  vaisseaux  de  74  portant  dos  canons  de  2t. 
au  lieu  de  t8.  à  la  seconde  batterie.  C  est  aussi 
à  cette  époque  que  Forfait  le  provoqua  à  une 
sorte  de  joute  .scientifique.  Forfait  avait  con- 
struit la  frégate  la  Seine  sur  un  plan  qui  dilîé- 
rail  de  ceux  suivis  jusqu'alors  par  le  très-grand 
aeculement  du  niullre  coufile  et  le  transport 
vers  les  extrémités  des  capacités,  perducis  au 
milieu  p.ir  cet  aeculement.  Dans  un  mémoire 
du  %i  pluviôse  an  iV  (là  février  1796j,  où  il 
attribuait  le  succès  de  eette  rupture  avec  les 
traditions,  moins  à  la  forme  de  la  carène  Je  la 
Heine  qu'à  son  système  de  voilure,  il  portait 
une  espèce  de  défi  à  Sané.  en  proposant  de 
cnnsfruire  une  frégate  sur  les  dimensions  prin- 
cipales de  la  Seine,  mais  avec  les  formes  de  la 
Vvninie,  frégate  de  S  iné.  dont  le  plan  a  été  le 
SPUlexécute  ri  Rre*-»  ftenilant  bien  des  années. 
Forfait  ternunail  «'!)  demandant  que  la  nou- 
velle frégate  fût  essayée  concurremment  avec 
la  Snne.  Le  ministre  Truguet  avait  consenti  à 
l  épreuvo;  mais  Sané  ne  pouvait  raisonnable- 
ment s'y  prêter,  et  il  était  fonde  à  dire  de  son 
côté  :  c  Essayons  votre  plan  sur  les  dimensions 
de  ma  Irégate  et  avec  son  système  de  voilure.  » 
La  proposition,  on  le  conçoit,  devait  rester  et 
resta  eircctivcmeni  sans  suite.  Chacun  continua 
de  suivre  exclusivement  ses  idées  personnelles, 
et  si  celles  de  Sané  produisirent  des  frégates 
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d'uae  marche  généralement  supérieure»  n'ou- 
blions pas  toutefois  q^ue  la  Spartiate^  In  Uévo- 
lulionnaire.  In  reusee  (^l  V Indienne,  exécutées 
plus  tard  par  Forffiit  lui-même,  sur  le  plan  de 
îa  Seine,  provofiuèrunt  chez  les  Anglais  une 
juste  admiration  exprimée  sans  équivoque  lors- 
quMIs  s'emparèrent  de  ta  Spariiaie,  presque  à 
sa  sortie  du  port. 

Lorsque  Sané  cessa,  le  7  juillet  ^98,  ses 
fonctions  d'ordonnateur  'ce  litre  et  ces  fonc- 
lions  l'Iaiciit  rétablis  depuis  le  21  octobre 
iTO.j;,  le  DircLldirc,  pour  le  recompenser  des 
nouveaux  sirvieos  qu'il  venait  de  rendre,  et 
pour  utiliser  sur  une  plus  large  écUcllc  ses  ta- 
lents et  son  expéiienoe.  le  nomma  însnectear 
{fes  coristruclions  de  ta  marine  depuis  Sl-Malo 
jusqu'à  Uiiyonne.  «  Vous  conserverez  vos  at- 
tributions en  cas  de  déplacement,  porte  la  dé- 
pêche du  29  messidor  on  VI,  lui  Iransmettanl 
l'arrêté  pris  quatre  jours  auparavatit  jiar  le  Di- 
rectoire exécutif;  \ous  vous  porterez  sur  tous 
les  points  de  votre  arrondi^semcol  où  vous 
jugerez  Totre  présenee  nécessaire;  vous  entre- 
tiendrez des  correspondances  avec  les  ordon- 
nateurs et  commissaires  principaux  des  diOë- 
rents ports,  ainsi  qu'avec  les  ingénieurs  fores- 
tiers; vous  veillerez  sur  l'ensemble  des  con- 
structions, sur  le  rassemblement  cl  le  meilleur 
emi)Ioi  des  munitions  navales,  clc.,  etc.  » 

Quand  Bonaparte»  après  lo  48  brumaire, 
appela  à  lui  tontes  tes  capacités,  il  ne  pouvait 
ounlicr  Sané.  En  le  nommant  inspecteur-gé- 
néral du  ^énie  maritime,  il  étendit  le  cercle 
de  ses  attributions,  ou,  pour  mieux  dire,  il  lui 
conféra  le  pouvoir  d'être  plus  que  jamais  utile 
à  la  marine.  Il  rendit  un  hommage  encore 
|)lus  éelatanl  à  son  génie ,  en  le  proposant  lui- 
même  pour  la  section  de  mécanique  de  l'In- 
stitut où  il  fut  admis.  Plus  tard,  il  te  nomma 
oIDcicr  de  In  Léf^ion-d'Iîonneur  (tSIO)  ot  ba- 
ron (1811.)  Quand  bien  même  ces  dislinclions 
n'auraient  pas  été  surabondamment  justifiées 
par  SCS  services  jusqu'au  Consulat,  elles  l'an- 
raient  été  par  ceux  qu'il  rendit  depuis.  Sous  le 
Consulat  cl  sous  l'Empire,  il  ne  cessa  en  effet 
de  s'occuper  du  perfeclionaemcot  de  nos  con- 
structions navales.  Ainsi,  son  plan>type  du 
P!>t!'-in  ,  dressé  en  1802,  servit  à  la  construc- 
tion des  petits  vaisseaux  de  74,  destinés  à  na- 
viguer facilement  sur  l'Escaut;  ceux  du  Com- 
merce de  Paris  et  de  lAusteililz  it808)  ser- 
virent de  Ivpes,  le  premier  aux  vaisseaux  de 
110  canons  imités  des  vaisseaux  à  trois  pont* 
anglais,  le  second  aux  grands  vaisseaux  à  trois 
ponts,  de  148  canons,  portant  jusqu'à  43i  bou- 
ches à  fou .  et  ayant  du  18  à  la  troisième  bat- 
terie, au  lieu  du  calibre  de  12  ,  comme  il  en 
existait  sur  le  vaisseau  VOcéan.  Deux  ans  plus 
tard,  son  plan  de  la  Justice  servit  à  la  con- 
struction d  une  frégate  dont  les  excellentes 
qualités  nauiujups  déterrainérenl  à  en  con- 
struire un  grand  nombre  de  semblables. 


La  Restauration  voulut,  son  tour,  témoi- 
gner à  Sané  la  liaulc  estime  qu'elle  avait  desoa 
caractère  et  de  ses  talents,  en  le  nommant  che- 
valier de  Saint-Louis  et  de  Saint-Michel.  En  ïm 
adjoignant  M.  Rolland. le  48  mai  1814,  elle  sem- 
blaillui  avoir  garanti  la  perpétuité  de  ses  fouo- . 
lions  Cetlevétéranoe.dueisessotxsnte-litrisai»* 
néesdcservices, était  d'autant  plus  mériice  que 
ses  facultés  étaient  reslèescnticres.  tilcne  tarda 

E ourlant  pas  à  lui  être  retirée.  Mis  en  retraite 
rusqucmcMl,  et  sans  avis  préalable,  en  t8t7, 
il  fut  profondément  alTectc  de  cette  disgrâce  im- 
prévue. Aussi  fut-il  vivement  louché  de  la  ré|)a- 
raliouspontanéeqjue  lui  accorda  Charles  X«  en  le 
nommantgrand-ouîcierdelaLéflîoiHl*nonneitr, 
sur  la  proposition  de  !M.  ITyn^  dr  \ruville. 
On  trouve  la  preuve  de  la  joie  presque  enfantine 
qu'il  éprouva  en  cette  circonstance  dans  la  lettre 
suivante  .  adressée  .  le  30  novembre  1828  ,  à 
l'un  de  ses  amis,  plus  lard  ,  directeur  des  con- 
structions à  lîrest  :  «  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui .  mon  cher  Segondat .  que  j'ai  apprécié 
votro*altaehcment  ;  vous  m*en  aves  donné  des 
preuves  dans  toutes  les  circonstances.  Je  n'en 
suis  pas  moins  sensible  à  votre  empressement  à 
me  témoigner  la  part  que  vous  prenez  àla  gréée 
que  le  roi  vient  de  m'accorder  par  son  ordon- 
aanccdu  30  octobre  dernier,  parlaquelle  Sa  Ma- 
jesté a  daigné  m'élever  à  la  di^'nilé  degrand-olli- 
cierdcson  ordre  de  laLégion-d'Uonneur,  Caveur 
à  laquelle  je  n*avals  pas  lieu  de  m'alfeodre  » 
après  la  disgrâce  que  j'avai  -éf miivée  à  fa  6n  de 
4817.  Mais  le  vendredi  âl  octobre,  je  dus  être 
fort  étonné  de  voir  le  ministre  de  la  marine, 
rj!!-  jf  n'avais  jamais  vu,  arriver  cli  z  moi  pour 
la'aùiioncer  lui-même  la  grâce  dont  le  roi  ve- 
nait de  m'honorer.  Je  vous  avoue,  mon  cher 
Segondat,  qu'une  telle  démarche  d'un  ministre 
me  causa  une  telle  émotion .  qu'il  me  fut  im* 
possible  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance. 
Une  telle  situation,  dans  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  toucha  singulièrement  Son 
excellence,  qui,  depuis  ce  jour,  ti'a  ct^ssé  de 
me  donner  des  preuves  de  son  esluiic  (lariicu- 
lière.  Le  3  novembre,  i'ai  reçu  du  grand-chan- 
celier de  la  Légion-d'iloQoeur  deiix  dépêches 
par  lesquelles  irmlnvilait  à  me  rendre  le  len- 
demain  M)  nu  chfttcau  des  Tuileries ,  dnn^  la 
salle  du  Trône,  pour  recevoir  des  mains  du  roi 
la  plaque  de  grand-ofBcîerde  la  Légion-d'Hon» 
neur.  Je  crus  devoir  m'y  rendre  .  mnlijrc  les 
difficultés  que  j'éprouve  pour  uiarchur.  Enfin  , 
à  midi  cl  demi ,  je  fus  appelé  dans  le  grand  ca- 
binet du  roi.  où.  en  présence  de  toute  la  cour. 
Sa  Majesté  voulul  bien  me  remettre  la  plaque, 
en  m'adrcssanl  ces  paroles  honorables  et  fiit- 
teuses  :  «  qu'il  avait  conservé  le  souvenir  des 
longs  etdisuBgiiéa  terrlees  qae  l'avais  rendos 

{11  CétiK  la  jour  di  il  M*  ds  CMs  I.  qai  wl 
Bioai  la  délicito  allailtoD  te  esMaenr.  sm  b  pin 
grande  solemitt ,  la  jintics  lardivi  dont  M  «Wt 
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dans  le  déparlemenl  de  la  marine.  Tout  me 
prouve  queSaMajcstéa  voulu  adoucir  les  peines 
que  j'avais  éprouvées  par  l'injustice  commise  à 
1  égard  d'un  vieillard  ae  quatre-vingt-neuf  ans, 
après  siiix  Kiti  Iniis  ins  ck' services,  Ole.  de.» 

Sutic  survécut  près  de  trois  années  à  cette  ré- 
paration. Lorsqu'il  s'éteignit  à  Paris,  le  82  août 
f83t  ,  M.  Ch.  Dunia  dé[)osa  sur  sa  tombe  un 
élcKiueal  et  uicux  liommugo  ou  furent  résumés 
les  titres  à  l'admiration  cl  à  la  reconnaissance 
de  la  France  de  celui  qu'il  nomma  le  Vauban  de 
la  marine.  «  de  Thommcquc  l'envie  même  n'a 
point  éprouvé  le  besoin  d'atliiqurr ,  que  l'an- 
cienne monarchie  a  cstimci  que  la  Republique 
a  respecté,  ane  les  bonoeurs  sont  venus  cher- 
cher, cl  que  rostime  toujours  croissants  de  trois 
géncraiions  maritimes  h  comblé  de  ses  hom- 
mages. »  (Auiinles  maritimes ,  1831 ,  LXLYI, 
p.  487-192.  )  —  cSi  quelque  chose,  ajoute 
M.  Duptn,  peut  rehausser  l'éclat  et  la  durée  des 
succès  de  .M.  Sané,  c'csl  h  simplicité  et  la  mo- 
destie de  ieur  auleur;  il  semblait  ignorer  son 
nngelnepas  soupçonner  sa  gloire;  if  semblait 
mcconnaUrc  le  poids  que  ?  i  rmommce  donnait 
à  ses  opinions.  »  Grand  pourlanl  était  Je  poids 
de  ces  opinions.  Les  archives  du  port  de  Brest 
en  contiennent  des  preuves  frappantes  et  mul- 
tq)liées  dans  les  délibérations  de  l'ancien  con- 
seil de  marine  :  cliatiue  fois  qu'il  fut  appelé  & 
y  donner  son  avis  sur  une  question  se  ratta- 
-  ehani  de  prés  ou  de  loin  aux  constrtietioDS  na- 
vales.  sa  parole  y  fit  autorité.  Là,  comme  à 
l'Académie  royaic'dc  ia  marine,  dont  il  fut  nom- 
mé membre  le  18  juin  1787. comme  nlus  tard 
à  l'Institut ,  on  le  vil  toujours  donner  la  prèfé- 
lence  aux  questions  d'uldité  pratique  sur  celles 
de  Ih  inrie  pure.  Membre  de  presque  toutes  les 
commissions  chargées  par  ces  deux  compagnies 
de  préparer  la  solution  des  problèmes  les  plus 
compliqués  de  la  mécanique,  il  a  largement 
contribué  au  progrès  des  malliémaliuues  appli- 
quéea.  F,  L...1l 

SAinrAGEAV  (Matbi,iii!«)  et  SAUVAGE  AU 

(>îicnn\  -  fils  du  précé(i(  [ii  suiii  connus  par 
Jeurs  ouvrages  sur  le  droit  cuutumicrde  la  Bre- 
lagne. 

Une  citation  empruntée  aux  écrits  de  Malliu- 
rin  Sauvageau,  qu'on  peut  lire  dans  les  Notices 
de  M.  de  Kerdanet,  a  l'article  de  cet  auleur, 
nous  apprend  qu'il  était  né  à  .Montrcui!-Bel!;ii , 
en  Anjou.  Sa  famille  élail  noble  cl  clrangcrc  à 
la  Bretagne.  11  acquit,  en  1628,  une  charge  de 
référendaire  à  la  chambre  des  comptes  de  Nan- 
tes. Nom  n'avons  pas  d'mtres  détails  snr  sa 
vie;  nous  savons teulement  qu'il  mourut  en 
4651.  La  qualification  de  célèbre  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne,  qai  lui  est  donnée  par 
ses  éditeurs,  fait  supposer  nn'il  avait  suivi  le 
barreau  penaant  une  partie  de  sa  carrière. 

Il  a  laissé  des  obscrvaiiims  1 1  additions  sur 
l'eslimabie  recueil  des  Arrêts  du  tarlment  de 
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I  Bretagne,  notés  par  Noël  Du  Fail,  conseiller  eu 
'cette  Cour,  et  contemporain  de  d'Argentré. 

Elles  parurent  avec  cet  ouvrage,  en  1652  ou 
1634  (Rennes,  2  vol.  in-4°),  et  considérablement 
augmentées  par  Mic!i  1  S  uivageau,  son  Gis. 

Michel  Sauvageau ,  seigneur  des  Durons  , 
fut,  comme  son  père,  référendaire  à  la  chambre 
des  comptes  de  Nantes;  il  exerçait  celte  charge 
eu  1648.  Il  remplit  aussi  l'olUcede  procureur 
du  roi  près  lo  prcsidial  de  Vannes.  Dans  l'un 
de  ses  ouvrages .  dont  nous  allons  parier ,  on 
ne  lui  donne  que  le  titre  d'avocat  au  Parlement, 
avec  l'épi I hèle  de  célibreûMH  nous  avons  vu 
décorer  son  père. 

Ce  livre  a  pour  titre  :  Cwattmude  Bntaffne, 
avec  les  commentaires  et  observations  pour  l'u- 
sage et  V intelligence  des  articles  obscurs,  abolis 
el  à  réformer,  etc.  (  Nantes.  Jacq.  Mareschal , 
1710.)  Il  est  improprement  indiqué  comme  for- 
mant deux  volumes  in-4*,  car  son  intitulé  ne 
convient  i|u'inj  tome  I"  de  la  publicjiion  du  li- 
braire Mareschal  dont  il  fait  partie.  Il  contient, 
avec  les  observations,  à  la  suite  de  chaque  ar- 
ticle de  la  Coutume,  les  Useinenis  locaux  de  la 
Bretagne .  un  traité  des  marches  bretonne  , 
poitevine  et  angevine,  les  principaux  arrêts  de 
règlement  du  Parlement  de  Bretagne  el  des  re- 
marques sur  les  articles  de  la  Coutume  sur  les- 
uels  d'Argentré  est  d'un  avis  eontniro  à  celui 
e  divers  auteurs ,  puis  enfin  un  traité  de  l'in- 
duit des  cardinaux  eldcs  gradués  relativement 
aux  bénéfices  ecclésiastiques  siluc.s  en  Cro- 
Ul^ne.  Quant  au  second  volume,  il  ne  présente 
qu'une  édition  de  la  très-ancienne  Coutume, 
avec  les  notcsde  l'anonymeet  l'indication  mar- 
ginale des  articles  correspondants  de  la  nou- 
velleCoulumc,  suivicd  un  recueil  desanciennes 
constitutions  et  ordonnances  faites  par  les  ducs 
do  Bretagne. 

L'ouvrage  de  Michel  Sauvageau.  où  l'on  ren- 
contre des  notes  précises  el  substantielles  pour 
l'interprétation  <fe  la  Coutume .  a  été  regardé 
comme  des  plus  utiles  el  des  plus  pratiques  , 
surtout  avant  les  travaux  de  Duparc-Poullain. 

II  cul  une  seconde  édition  en  1752 ,  avec  quel- 
ques additions  de  lois  nouvelles  publiées  pour 
la  Bretagne  fVatar,  in-13),  dune  troisième  de 
même  format,  en  J77!  (Rennes  el  Brest). 

C'est  plutôt  aux  observations  sur  Du  Fait 
qu'aux  observations  sur  la  Coutume  que  s'ap- 
pliqueraient les  remarques  critiques  que  Du- 
parc-Poullain a  faites  sur  les  écrits  de  Sauva- 
geau. «  Il  faut,  dit  le  savant  professeur  ,  une 

>  extrême  attention  pour  développer  ies  motifs 
»  des  sirèts.  C'est  ce  que  Sauvageau  et  Belor< 
s  d  rrn  n'ont  pas  fait,  et.  dans  la  multitude 
»  d  aiitis  qu  ils  ont  rapportés,  on  en  a  décoo- 
»  vert  un  grand  nombre  dont  les  uns  ont  été  dé- 

>  terminés  par  le  seul  fail,  et  les  autres  n'ont 
»  pas  décide  les  questions  de  la  même  manière 
»  qu'ils  les  rapportent.  Ainsi,  quelque  utiles  que 
»  soient  les  travaux  de  ces  auteurs,  el  princi- 
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»  paiement  de  Sauvageau ,  ils  le  seraient  en- 
»  core  plus  s'ils  s'étaient  moins  attachés  à  des 
»  mémoires  infidèles .  et  s'ils  aTaient  travaillé 

•  avec  inoins  de  précipitation  [Prinri-pr^  du 
>  dioil  fraugais,  [.  I.  p.  8).  »  Dans  son  Jour- 
nal du  I'arl«ment{t.  lY,  p.  628),  Duparc-Poui- 
lain  parle  encore  avec  estime  du  savoir  de 
Sauvageaui  Lallribuc  à  la  publication  posthume 
de  SCS  écrits  la  part  la  plus  considérable  des 
erreurs  qu'il  lui  reproche.  A.  D.  B. 

SAUVEri\  [Josr-vii; ,  —  né  à  Rennes  .  était 
receveur  de  l  euregislremenl  et  nrésiJeul  du 
district  de  la  Roclie-Bernnrd  .  lorsque  cette 
ville  fut  attaquée  et  prise ,  le  13  mars  !793  ,  par 
cinq  à  six  cents  paysans  rcfraclaircs.  Sur  lus 
deux  cents  hommes  qu'on  put  rassembler  pour 
repousser  leur  attaque,  soixante- trois  seule- 
ment étaient  des  soldats  da  109*  régiment  de 
lifj;iie  ,  commandés  par  le  sous  lieutenant  Mo- 
nislrol  {voy.  ce  nom);  les  autres  étaient  dc^ 
gardes  nationaux  mal  armés,  dont  le  principal 
moyen  de  défense  consistait  dans  quelques  mau- 
vais pierriers.  retirés  à  la  hâte  des  chasse-ma- 
rées qui  se  trouvaient  sur  la  Vilaine.  Les  insur- 
gés .  ayant  pénétré  dans  la  ville ,  y  commirent 
toutes  sortes  d*ntroeilés.  Se  précipitant  dans  la 
salle  du  Directoire,  ils  en  arrachèrent  Sauveur, 
Je  chargé! eut  de  cliaincs  et  le  jetèrent  en  pri- 
son. Le  lendemain  matin,  il  en  fut  violemment 
arraché  et  inijiiloyalilcmcnt  massacré.  Promené 
par  les  rues,  il  fui  d'abord  couduitsous  lu  halle, 
ou  un  nommé  Claude  Gicquiau  lui  tira,  à  bout 
portant ,  dans  la  bouche,  un  coup  de  pistolet 
char  '^v  à  plomb.  On  te  mena  ensuite àla  croix  du 
Calvîiire  ,  cl  là,  à  force  de  coups,  on  voulut  lui 
faire  crier  :  Vive  louis  XVII  f  Vivent  ks  lé- 
frtttloires!  Fidèle  à  son  serment,  et  baisant  la 
médaille,  sij-'ue  dislinclif  de  ses  fonctions, 
Sauveur  réj)ûnJ  par  les  cris  de  :  Vive  la  na- 
tion! Vite  la  République!  Ces  cris  exaspèrent 
la  horde  furibonde.  On  lui  enjoint  de  recom- 
mander son  flme  i  Dieu ,  et  presque  aussitM  il 
est  alleinl  de  plusieurs  coups  de  feu  successifs, 
dont  un  lui  crève  l'œil  gauche.  Celte  scène  de 
cannibales  dura  trois  beares  et  n'eut  de  terme 

3ue  miand ,  parvenu  sur  une  (ande  éloignée 
un  uemi-quarl  de  lieue  de  \à  ville.  Sauveur, 
tout  mutilé,  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
coupés ,.  conjura  ses  bourreaux  de  ne  pas  pro- 
longer son  agonie.  Furieux  de  In  sérénité  d'ime 
de  leur  vietinie ,  qui  demandait  la  mort  aux 
cris  de  Vire  la  nation!  ils  l'achevèreoi  auprès 
d'un  fosse.  Né  avec  d'heureux  talents,  doux, 
bumni  )  ri  iiarilablc,  cet  héroïque  morlyr  de 
sa  foi  puliitque  était  estimé  et  aimé  de  tous .  et 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  ne 

I cuvaient  a'empéclier  de  reconnaître  en  lui  un 
omme  consciencieux  et  dévoué  i  son  pays.  La 
Convention  ordonna.  le  tO  juin  suivant,  que 
son  nom  serait  inscrit  au  Panthéon ,  et  que  le 
nom  de  la  Bùehfi-Btrnard  serait  chongé  en  ce- 
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lui  de  la  lioche-Saufcur.  Le  sculpteur  Tavcau, 
800  compatriote ,  présenta  son  buste  à  la  Coo- 
venlion  ,  qui  t'accueillit  et  le  fit  placer  dans 

l'enceinte  Ju  palais  de  ses  séances. 

On  peut  consulter  sur  ces  faits  héroïques  et 
douloureux  l'imprimé  du  déparlement  d'ille- 
et  Vihiino,  intitulé  :  Mort  de  Sauveur  fils  ,  re- 
ceveur de  t  cnregiilre'iient  el  président  de  l  ad- 
niinistralion  du  district  de  la  Roche-Bernard, 
in-f*  de  4  pages.  Rennes,  Robiquel.  1193;  — 
le  Bnueil  des  actions  héroïques  et  civiques  des 
I  l'jiubUcdivs  p  (inçai^.  prùcntè  à  la  Com  ciUion 
iialionale,  au  nom  de  son  comité  d'uistructwn 
mblifjue,  par  Uonard  Bourdon  ,  n'  tl  ;  —  et 
le  H'ippnrl  ilr  Lakami,  ifoni/ewr  de  1793, 
n'  ICi.  p.  7ÙÛ.  P.  L...I. 

SAUVEUIUAiMASLE-pAftrAnj.  — né  àSaint- 
Servan,  le  9  lévrier  1T73,  n'avait  que  sept  ans 

lorsqu'il  reçut  le  haplème  du  feu  et  fut  fait  pri- 
sonnier sur  une  frégate  qui  se  rendait  de  Saint- 
Malo  à  Brest.  A  la  paix ,  il  61  un  voyage  en 
Chine  sur  IcSagitlaire,  vaisseau  que  Louis  X  Vf 
avait  ))rélé  au  commerce  malouio.  £u  .  il 
était  timonier  à  bord  du  vaisseau  le  Duguay- 
Trouin,  capitaine  de  Trogoff(cMW.c«  Mm).  Peu 
de  jours  après  le  retour  de  ce  vaisseau  &  Urcsl , 
parut  le  manifeste  du  duc  de  Brunswiek .  ap- 
puyé de  cent  cinquante  mille  lionimes  de  trou- 
pes que  suivaient  vingt  mille  Luiigrés.  Sauveur 

aultte  son  vaisseau,  s'enrôle  dans  le  bataillon 
u  rinislèro,  court  à  la  frontière  du  Nord,  prend 
part  à  la  bataille  de  Jemmapes,  à  la  prise  de  la 
citadelle  d'Anvers,  passe  en  Hollande  cl  assiste 
à  la  bataille  de  Hoondschoote  ,  combat  deux 
ctuisseurs  ennemis.  lue  l'un  el  ramène  l'autre 
prisonnier,  avec  une  voilure  de  vivandière  qu'ils 
escortaient.  U  se  trouve  ensuite  à  la  prise  de 
Fnrnes,  uu 'S'andamme ,  admirant  son  courage, 
dont  il  csl  Icmuia ,  lui  oûVc  l'épaulcllc  de  ^uus- 
lieulcnanl,  qu'il  refuse  pour  ne  »as  se  séparer 
de  ses  camarades.  A  l'assaut  de  Menin .  dont  il 
avait  sondé  les  fossés ,  sa  compagnie  reçoit  le 
choc  de  la  garnison,  qui  fait  une  sortie  déses- 
pérée. Menin  ouvre  néanmoins  ses  portes ,  el 
Sauveur,  oui  a  reçu  neuf  coups  de  baionnelte. 
est  porté  à  lliApilal ,  d  ou  i!  sort  assez  bien  guéri 
pour  pouvoir  assister  au  siège  el  à  la  reduitiuo 
d'Ypres,  d'Ostende  et  de  Newport,  où  Van- 
dam  me  lui  continue  le  poste  de  l'honneur,  en 
le  chargeant  encore  de  sonder  les  fossés.  Après 
la  prise  de  l'Ecluse,  Vandammc  ose  tenter  la 
conquête  d'Ysendick.  C'est  encore  Sauveur  qu'il 
charge  des  missions  les  plus  périlleuses  devant 
celte  ville,  ainsi  que  devant  Maesiricht.  Nimè- 
gue  et  à  l'altaque  de  l'île  de  Bommel .  dont  l'cx- 
périence  nautique  de  Sauveur  contribue  à  déci- 
der la  prise.  Vandamme.  ioyeux  d'avoir  réussi, 
témoigne  publiquement  a  son  sergent  sa  vive 
salisraetiou  des  services  tout  spéciaux  qu'il  a 
rendus,  el  qui  ont  décidé  un  succès  diflicile  dans 
un  pays  coupé  de  fleuves.  La  première  deml> 
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brigade,  donl  Sauveur  fait  partie,  se  couvre 
ensuite  de  gloire  en  refoulant  rarnice  anglaise 
nu  delà  de  r£ois,  et  en  purgeant  le  sol  batave 
de  sa  présence.  Détaché  ensuite  pour  faire  partie 
de  la  garnison  de  I1le  de  Zélande .  elcmh  irnuc 
sur  une  poone  boliandaise ,  l'ancien  limonier 
dti  Dvgitdy-Troum  saisit  la  barre  du  gOttveniaN, 
cl.  après  une  lutte  de  trente  six  fieurcs  avec  une 
aiïreuse  tempête  qui  a  démàlé  el  dégrcé  le  na- 
Tire ,  il  le  ramène  à  Rotterdam ,  ou  l'cquipagc . 
qm  arail  déserté  la  manœuvre,  le  proclame  son 
sauveur.  Après  la  paix  de  Léoben,  Sauveur,  dé* 
goûté  de  la  vie  oisive  de  garnison,  (n-im  i  ses 
regards  vers  sa  ville  natale ,  vers  ses  rocliers  de 
granit  et  sa  mer  toujours  agitée.  Ses  eooipa* 
triotes  faisaient  à  l'Angleterre  utte  guerre  à  ou- 
trance. L'inaction  lui  pc&ail.  Le  corps  coûter l 
de  àkssures  { lellre  de  Vandammc  ) ,  il  se  pré- 
sente à  la  revue  de  l'in8pecteur>général  Dupont- 
Chaumont  et  en  obtient  un  congé  limité*  avec 
promesse  de  le  rendre  absolu  dès  au'il  le  dési- 
rera, en  récompense  de  ses  hauts  fails  el  sti- 
9iees.  A  peine  à  Saint-Malo ,  il  s'embarque , 
comme  enseigne .  sur  le  corsaire  la  BeHi'un  use, 
est  fait  prisonnier  el  ne  recouvre  la  libcrlc  qu'a 
la  paix  d'Amiens. 

Sous  l'Empire,  aprâs  avoir  été  lieutenant  sur 
le  Dinannais,  il  commanda  plusieurs  corsaires, 
notamment  le  Breslois  el  le  flinard.  Sous  la 
Restauration,  il  alla,  sur  un  côtre  de  quinze 
tonneaux,  à  la  Plata,  où .  par  son  activité ,  il 
amassa  une  petite  fortune  qui  lui  permit  de  vivre 
honorablement  à  Saint-Malo  jus(ju'nu  30  juin 
<855.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
il  était  dans  un  état  voisin  de  la  cécité.  L'es- 
time publique  et  les  regrets  de  ses  concitoyens 
le  suivirent  dans  la  tombe. 

£n  1843 ,  nous  criimes  accomplir  un  devoir 
en  écrivant,  sous  le  titre  de  Btogrûpkie  é^un 
soldat,  le  récit  des  actes  multipliés  de  courage 
de  l'ex-sergciil  de  la  première  demi-brigade  lé- 
gère. Sauveur,  oublié  jusqu'alors,  reçut  de 
Louis-Philippe  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur, 
qui  lui  fui  remise  par  le  duc  de  Nemours  lui- 
même  ,  à  son  passage  à  Saint-Malo ,  à  cette  épo 
que.  Cb.  C...t. 

SAVAIVV  (Clauds-Etibn^ib),  —  voj'ageur  et 
orientaliste .  né  à  Vilré ,  sur  la  paroisse  de  No- 
tre-Dame ,  le  3  septembre  1749 ,  fit  ses  études 
à  Rennes.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Lemonnier,  médecin 
de  .>/(;n5ifur  (d*  piii^  Louis  XVIII),  il  partit  pour 
l'Egypte,  ou  l  'appelaient  son  goût  pour  les  voya- 

{;ea  et  une  imagmation  promple  à  prendre  feu . 
écondée  d'ailleurs  par  la  lecture  des  classi- 
ques. Il  y  passa  trois  ans  (t776-  t779j,  la  par- 
courant aans  tous  tes  sens,  visitant  tour  à  tour 
Alexandrie,  Rosette,  1c  Caire.  Damiette,  où  il 
demeura  long-temps ,  contemplant  les  ruines , 
observant  les  moeurs  ,  et  s'abandonnant  à  la 
douce  et  bienfaisante  influence  du  climat,  donl 
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il  décrit  f|uclquc  part  1  heureux  effet  sur  sa 
santé  délicate.  Il  avait  constamment  à  la  main 
les  livres  des  anciens ,  et  c'est  ainsi  qu'il  se 
fonde  sur  Homère  pour  établir  les  révotutlons 

(ju'a  éprouvées  lo  tittornl  de  I'Egy;tIe.  A  l'épo- 
que du  poète  grec ,  en  effet ,  l'ile  de  Pharos .  qui 
est  maintenant  tout  près  du  continent,  en  était 
éloignée  d'une  journée  de  navi^ration  [O'di/ssL-e). 

Savary  vil  les  pyramides  de  Gtseli  ;  il  exa- 
mina deux  fois  la  plus  grande  et  en  donna  les 
dimensions  «  qu'il  compara  avec  celles  que  les 
anciens  avaient  tait  connaître.  Mais  il  ne  péné- 
tra pas  dans  le  Soïd  ,  donl  néanmoins  il  publia 
plus  tard  la  description,  en  se  servatil  du  témoi- 
gnage des  auteurs  ses  devanciers.  On  doit»  au 
reste,  lui  savoir  gré  d'avoir  bravé  les  dangers 
que  la  main  d'un  gouvernement  ferme  est  par- 
venue depuis  à  faire  disparaître.  Un  Ampère  a 
nu  naguère,  en  toute  sécurité,  aller  copier  des 
iiiéroglyphes  oubliés  jusque  dans  l'Ile  de  Philse. 
au  delà  des  cataractes;  mais  l'étal  du  pays  ne 
pouvait  permettre  des  excursions  aussi  lointai- 
nes .  à  l'épooue  ou  vivait  Savary.  Un  jour  qu'il 
conleniplait  les  pyramides,  dix  Arabes,  la  lanca 
au  poing,  arrivent  au  galop.  Le  premier  coup 
de  leu  aurait  attiré  sur  le  voyageur  toute  une 
tribu  •  force  lui  fut  d'avoir  recours  à  la  protec- 
tion de  deux  scheiks ,  à  la  j^'arde  desquels  il 
avait  été  confié  par  le  consul  de  France  ,  et  qui 
se  déclarèrent  ses  hôtes.  Les  brigands  partis , 
Savary,  emporté  par  son  esprit  aventureux,  le» 
suit  et  entre,  après  eux.  dans  une  caverne  où 
un  santon ,  très-vénéré  dans  le  pays ,  se  tenait 
caché  derrière  un  voile .  et  donnait  son  pied  i 
baiser  aux  dévots  pèlerins.  Une  parole  indi* 
scrète  de  TînOdèle  pensa  lui  attirer  un  mauvais 
parti. 

Savary  mit  à  profit  son  séjour  en  Egypte  pour 
apprendre  la  langue  du  pays,  qu'il  finit  par  pos- 
séder narfaitcmenl.  Des  conlcs  amusants  qu'il 
lisait  devant  des  Arabes,  en  épiant  sur  le  visage 
des  auditeurs  les  marques  d'attention  et  d'inté- 
rêt qu'ils  laissaient  éclater,  lui  furent  (rès-uti- 
les.  enfin ,  après  avoir  fait  plusieurs  observa- 
Iinri5  topographiques,  il  s'embarqua  à  Alexan- 
drie en  septembre  (779.  et  parcourut  les  lies 
de  la  Grèce  pendant  deux  ans.  La  Crète  seule 
l'arrêta  quinze  mois  entiers.  De  retour  en  France 
vers  le  milieu  de  4  78 1 .  il  s'occupa  de  publier  le 
résultat  de  ses  recherches. 

Son  premier  ouvrage  fut  Le  Coran ,  traduit 
de  Carabe ,  accompagné  de  notes  el  précédé 
d'un  abrégé  de  la  vie  de  Mahomet.  Paris,  1783, 
2  vol.  in -8'}  réimprimé  en  t798  M).  Celte  tra- 
duction.  écrite  avec  élégance,  fut  favorable- 
ment accueillie  des  savanla,  aussi  luen  que  des 

(1)  Deux  nouvelles  edilions  en  ont  élé  puMiees  en  1821 . 
2  »ûl.  in  8*,  chez  G.  Dufour,  el  en  1829  ,  3  hjI,  che» 
Hondey-Dupré.  avec  un  porlrjil  de  Maiioinel .  par  M.  Gar- 
cin  de  Taï^^y,  qui  y  a  loint  VExpotition  </<•  la  foi  mutu^ 
mane,  traduite  du  turc  ûe  Mciummed  lien  Pir-Ali-Elbtr* 
ketri,mi€Ciei  uotts.  ftxi»,  G.  Oufour.  18i3,  ia  8*, 
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gens  du  monde.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'à 
eelte  époque .  les  études  sur  1  Orieni  n'avaienl 
pas  fail  les  immenses  progrès  qu'elles  ont  dus 
depuis  aux  relations  devenues  si  fréquentes  avec 
ces  rivages  éloignés,  relations  que  le  pcrfeclion- 
nemeot  de  la  iMvigalioa  a  laot  coolribué  à  fa- 
ciliter. Avant  Savary.  on  ne  possédait  en  fhin- 
çais  que  la  vieille,  lourde  et  inexacte  Iraductioii 
de  Du  U^er.  L'édition  originale  (in-i")  remon- 
tait à  l'année  1647.  alors  que  la  langue  était  à 
peine  formée.  Il  fallnil  bien  pourtant  s'en  con- 
tenter. Réimprimée  par  les  Elsevier  de  Leyde. 
en  4649  (in-t2).  elle  fui  enrichie  en  1  770  ou 
17Î5  (voy*  Brunei.  JUanueidu  Uèraira)  de  I'qil- 
cellent  discours  préliminaire  que  G.  Sale  avait 
mis  en  lèle  de  sa  version  anglaise  du  Code  re- 
ligieux des  Musulmans,  ce  qui  néanmoins  ren- 
dait à  peine  supportable  l'ouvrage  de  Du  Ryer. 
Savary  serra  de  plus  prés  l'original;  il  conserva 
la  forme  par  vei&ets  auc  sou  auteur  lui  avait 
donnée  ;  enfin,  il  se  fil  lire.  C'osl  en  définitive  la 
seule  iraduclion  qui  ail  fail  aulorilé  en  France, 

i'usqu'en  1840.  année  ou  parut  le  Koran  de 
Lasiniirski,  avec  introduction  par  M.  Pautliicr. 

Quniil  aux  appréciations  diverses  dont  la  vie 
de  Mahomet  a  été  l'objet,  les  uns  (Feller,  trou- 
vent qu'il  a  jugé  le  faux  prophète  avec  beau- 
coup trop  d'indulgence  ,  cl  lui  reprociient  de 
l'HVoir  traité  en  philosophe  (du  xviii*  siècle). 
D'autres  (M.  Artaud.  Btograph.  univers.,  XL} 
disent  que  dans  cette  œuvre .  tirée  principale- 
ment d'Abonl-l'eda  et  (îr  l,i  Sunnali.  reeueil  de 
traditions  réputées  authentiques  parmi  les  Ara- 
bes ,  cl  présentant  conséquemmcnt  une  idée 
assez  exacte  du  proptièle  des  Musnlnrans,  son 
bio^ntphc  a  tenu  un  juste  milieu  outre  les  louan- 

ges  outrées  que  lui  prodiguent  se»  sectateurs  et 
i  mépris  avec  lequel  en  parlent  les  auteurs 
chrétiens.  Sans  doute,  on  n'écrirait  pas  aujour- 
d'hui la  vie  du  législateur  des  Arabes  comme 
J'a  fait  Savary.  Tout  en  lui  reconnaissant  une 
grande  profondeur  de  vues  politiques,  on  ferait 
chez  cet  étonnant  personnage  la  part  du  fana- 
tisme. L'histoire  de  nos  révolutions  montre  as- 
sez, à  qui  sait  la  comprendre,  comment  l'en- 
tbousîasmo  s'allie  fort  bien  .  dans  certaines 
âmes .  aux  calculs  de  l'intérêt  personnel  .  et 
même  aux  raffinements  de  l'hypocrisie.  Wall er- 
ScoU  a  tracé,  à  ce  point  de  vue*  un  admirable 
portrait  de  Cn>mweil ,  et  il  est  vrai  de  dire  que 
les  caroctéres  sont  rarement  tout  d'une  pièce. 
Aussi  sommes -nous  d  opinion  qu'il  n*a  donné 
de  Mahomet  qu'une  iiMge  iooùnplète.  Quoi 
qu'on  en  ail  dit ,  les  sources  qu'il  avait  consul- 
tées ne  peuvent  être  à  nos  yeux  des  autorités 
irréfragables,  li  existait  sur  les  origines  du 
maUométisme  un  ouvrage  dû  à  la  plume  d'un 
Maure  aragonais  (Mahomet  Rsbadan),  qui  écri- 
Taitau  commencer:  lit  du  xvii"  sicele,  en  arabe 
et  en  espagnol,  et  dont  notre  auteur  eût  pu  faire 
son  profil.  L'orientaliste  Langlés  en  faisait  le 
plus  grand  cas;  nais  il  n'est  pas  proliable  que 
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Savary  luit  connu-  11  n'est  pas.  au  reste,  le 
premier  à  avoir  accordé  du  génie  à  Mahomet. 
Boulainvilliers  ,  avatii  \u\ .  nvnit  r-u  les  mêmes 
vues.  Prideaux.  au  eoiUfau\-.  seniiiie  avoir  pris 
ù  làelie  de  rabaisser  la  valeur  inlellecluelle  du 
prophète.  Savary  a  relevé  chez  ce  dernier  bio- 
graphe les  incertitudes  irai  lui  étaient  échap- 
pées touchant  le  moine  bergius,  à  qui  Malio- 
mcl  aurait  emprunté  le  fond  de  sa  doctrine  ; 
mais  il  n'a  pas  fait  sunisannuenl  ressortir  l'in- 
fluence évideniL'  do  Cliri.stianisnie,  d'un  chris- 
tianisnu'  dégénéré .  il  est  vrai ,  sur  la  formation 
du  doguie  niusulnian.  qui  n  est  guère,  en  dé- 
tinilive .  comme  on  l'a  dit,  qu'une  espèce  d'hé- 
résie chrétienne.  C'est  même  ce  qui  explique . 
en  partie  ,  les  immenses  conquêtes  que  lit  la 
nouvelle  religion  dans  des  pays  qui,  bien  qu'ho^ 
norant  encore  le  Christ .  a^étaient  détachés  du 
centre  de  l'unité  catholique. 

Le  Koran. comme  on  sait,  renferme,  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'absurdités  et  d'incohérences, 
UQ  cerlsin  nombre  de  maximes  sages  et  em- 
preintes d'un  remarquable  sentiment  de  cha- 
rité. Un  choix  judicieux  de  ces  nMxhnes  fut 
fait  par  Savary,  et  il  eu  résulta  un  nouveau  livra 
intitulé  :  Morale  de  Mahomet ,  ou  Recueil  det 
pluspiires  maximes  du  Koran.  Paris,  1784.  in-t 2 
et  in  lë.  Aous  ferous  observer  en  passant  que 
ce  titre ,  dans  sa  première  partie ,  est  inexact . 
puisqu'il  sembledonner  à  entendre  qu'on  a  sous 
les  yeux  un  résumé  complet  de  la  morale  du  lé< 
gisialcurdes  Arabes,  tandis  qu'on  n'en  voit  que 
le  beau  côté.  Il  est  peu  de  sophistes,  même 
parmi  les  plus  mauvais,  dont  on  ne  pût  rendre 
la  doctrine,  non  seulement  supportable,  mais 
encore  digne  de  respecl,  en  eu  retranchant  tes 
parties  dt'f(.utucuses. 

£n  478ii,  et  non  en  4788,  comme  le  dit  la 
Biographie  imt>efst//e,  parut  le  premier  volume 
des  Lelii  es  sur  l' Egypte.  L'ouvrage  complet  pa- 
rut en  i  798.  en  trois  volumes  in-S", sous  ce  titre  : 
Utimtur  l'Egypit,  Ton  o//re  UparaUHedu 
mœurt  anciennes  cl  modernes  de  ut  habitamUt 
où  t'mdécnl  i'iital,  le  commerce,  PagrienUunt 
te  gowMnwment  et  la  rriigi9»  du  pays.  Dm» 
cet  ouvrage ,  l'auteur  se  propose  de  tracer  un 
tableau  fidèle  de  l'Egypte ,  plutôt  que  d'enrichir 
la  science  de  faits  nouveaux.  Il  s'adresse  aux 
gens  du  monde  cl  non  aux  savants.  On  a  donc 
eu  tort  de  lui  reprocher  d*avoir  mêlé  à  ses  pnn 
près  observations,  qui,  du  reste,  sont  nom- 
breuses .  le  résumé  des  indications  et  des  de- 
scriptions que  l'on  doit  à  ses  de^'anciers. 

Le  princi)>al  mérite  de  Savary  est  d'avoir,  le 
premier,  popularisé  parmi  nous  les  éludes  égyp- 
tiennes. Un  peut  dire  qu'il  prépara  les  voies  â 
la  savante  Comuisstou  qui  accompagna  nos  soi> 
data  sur  les  rives  du  Nil ,  et  <|U'en  dirigMnl  vers 
ces  bords  luintains  la  cunn=:itr  du  monde  intel- 
lectuel, li  provoqua  celte  vue  et  ardente  cmu- 
lation  à  laquelle  on  doit  les  découvertes  philo- 
logiques qui  ont  inuDorlaUsé  notre  Cbampol- 


i^iyui^cd  by  Google 


SAV 

lion.  Nous  n'en  voulons  d'aulf  preuve  que  le 
brillant  succès  qui  accueillit  sou  livre.  Une  qua- 
druple iraduciion  en  aaflais,  en  bollandaij>,  en 
allemand  et  eu  suëiiols,  montre  assez  que  Pau- 
leur  avait  su  éveiller  Pdltenlion  et  satisfaire  au 
guAt  (lu  [lublic.  Deguignes  en  (Il  une  analyse 
saiue  et  eiiacic  ilaiis  le  Journal  des  SavanU 
(1785).  Ce  critique  expose  que  le  voyageur  a  re« 
ti  ûu»é  dans  le  Ùella  hj  lolos  dont  Paw  affirmait 
ù  ion  ta  dis|iarition,  et  qui  sert  encore  de  nour- 
riture ï^ui  les  bords  du  lac  de  Menzaiet  et  (ju'il 
a  tixé  t't  raphii  t  ment  du  Caire,  de  Foslat  et  de 
rancKune  furieres^e  de  Babylone,  bâtie  par  les 
Perses.  Il  a  (également  déterminé  la  positiou  de 
Tancienne  Memphis,  qui  s'élevait  là  où  se  trouve 
actaellement  le  petit  bourg  de  Meroph,  près 
de  Biisir,  le  lUisiris  de  PlitU'.  Tons  ces  poinîs 
avaient  6lé,  pour  les  écrivains  autèricurs,  Toc- 
casioti  de  méprises  dont  les  fiivestlgations  da 
savrint  Droton  ont  iK-urcusemciil  fait 
Voilà  d^s  llues.  sinon  à  la  gloire,  du  moins  à 
uae  bonne  et  durable  renommée.  Ajoutons  que 
les  pages  de  Touvrage  que  nous  examinons  sont 
remplies  de  détails  iotéressanls,  mais  d'une 
fldélilé  parfois  trop  naîvi  i  Ji  I  s  mœurs  plus  que 
faciles  des  babilants  actuels  de  l'Égyplc,  com- 
parées à  celles  des  anciens  Égyptiens  ;  que  les 
descripliuiis  sont  vives,  aiiimue^,  et  respirent 
souvent  cette  sensibilité  factice  que  le  xvui"  siè- 
cle avait  mise  à  la  mode.  (Test  ainsi  que  Sa* 
vary  s'écrie  :  «  L'Égyptien  ignore  no*  aris  et  nos 
>  scienc.-s  ;  mais  les  seuUmeuls  délicieux  de  la 
»  na t u re,  senlimeols  que  les  livres  n^appreunent 
T>  point,  il  Ips  connaît,  les  révère  et  en  jouit  I  « 
Lians  préfjoe,  il  dit  que  les  voyages. sont  fort 
utiles  pour  affranchir  celui  qui  les  fail  des  pré- 
jugés nationaux.  Nous  indiquerons  encore  un 
chapitre  fort  curieax  sur  l'administration  des 
Mamelucks.  Quant  au  siylo,  il  csi  clair,  natu- 
rel, coulant,  fiacilo,  varié.'  On  j  a  toutefois  re- 
levé quelques  fautes  eonlm  la  langue. 

Savary  ne  devait  las  échapper  à  la  loi  qui 
condamne  si  souvent  les.  écrivains  à  boire  la 
coupe  a  mère  de  la  critique.  Des  voix  nombreuses 
s'élevèrent,  en  elîel,  contre  lui.  On  lui  reprocha 
d'avoir  tiré  peu  de  choses  de  son  propre  fonds, 
de  ne  bien  connaître  ni  Parabe  (I)  m  même  le 
latin;  d'avoir  adopté  un  mauvais  bvii'mt  Je 
chronologie.  Michaelis  se  ,di.siint;ua  Vntre  tou.- 
par  l'âpreté  de  ses  attaques  (Journal  île  (iitéra- 
ture,  année  1785),  ei  Voloey  marcha,  à  cet 
égard,  sur  les  traces  dn, savant  allemand.  L'au- 
teur des  LeUrt's  sur  i'E'jt/pte  en  fut  vivement 
afferle  :  sa  ât'Ui>)bilité  native,  jointe  à  la  déli- 
catesse de  son  tempérament,  ajouta  à  sa  tris- 
tesse. Pour  faire  diversion  à  ses  peines  inté- 
rieures, il  avait  compuÀt'  une  grammaire  arabe, 
dont  le  Gouvernement  avait,  en  1784,  ordonné 
la  publication,  et  ses  Lettres  sur  ta  Grèce,  dont 

(1)  On  prétendit  qu'il  ignorait  l«  piviMMiciation de  ceMe 
langue  Lsl-ce  croyalilo  chtt  un  hoôinw  aal  Avait  Ait  m 
long  ik^r  en  iiïgjpte  1 
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le  premier  volume,  le  sfiil  qui  ail  paru,  était 
sous  pre.ose,  lorsque  la  luoi  t,  fruit  de  ses  cha- 
grins et  de  ses  veilles,  l'arrêta  au  milieu  de  sa 
carrière.  Il  mourut  à  P.uis.  le  4  féM  u  r  1788, 
âgé  .scutemeut  de  trente-neuf  ans.  S'il  cùl  vécu 
pins  longtemps,  son  talent,  acquérant  sans 
doute  plus  de  maturité,  aurait  donné  naissance 
à  des  œuvres  plus  dignes  de  fixer  l'aitention  des 
savant.s.  Nous  l'avons  déj'i  ilil,  iln  reste,  ce 
n'était  pas  pour  ees  derniers  qu  il  écrivait.  Au- 
teur plu<  agréable  que  profuiul,  p  t  ût  pu  da 
moins  ajouter  h.  la  liste  dos  ouvrages  dont  la 
lecture  facile  présente  une  instruction  suffisante 
pour  la  plus  grande  partie  des  inielligenoes  cul- 
tivées. 

Savaiy  était  d'un  caractère  plein  de  fraa- 
clil.se,  dont  raiiialMlilc  se  dcplovait  surtout  dans 
un  petit  cercle  d'iatimesi  on  le  voyait  alors 
s'animer,  causer  avec  feu,  conter  avec  grâce. 
San',  "tro  IniIifTcrent  a  la  louange,  il  ne  la  re- 
cherctiait  pas.  il  y  avait  en  lui  de  celte  modes- 
lie  et  de  cette  naïveté  qui  font  le  charme  des 
entretiens  familiers  et  domestiques,  tnni.s  qui 
empêchent  ^ouvent  de  réussir  dans  le  monde. 
L'intrigue  lui  fut  d'ailleurs  toujours  étrangère; 
rindi''pcndance  était  son  idole.  Les  divers  mem- 
bres de  sa  familte  u*enrent  jamais  qu'à  se  louer 
de  sa  conduite  à  leur  égard.  Il  connut  aussi 
l'amitié.  Ses  derniers  moments  furent  empreints 
d^one  douce  résignation,  c  Ne  vous  affligez  pas, 
ï  disait-il  à  ceux  qui  cntouraicril  son  li!  de  duu- 

>  leurs,  et  quand  je  ne  serai  plus,  ce  ne  sera 
»  quVn  vous  réjouit^sanl  quMI  vous  faudra  rap- 

>  peler  ma  mi^moire.  » 

bes  Lettres  sur  la  Grhe,  faisant  suiif  à  celles 
sur  rÉgyple,  Paris,  1788,  in-8»,  sont  adres> 
sées  à  M"*'  Le  Monnier.  L'auteur  y  jette  uo 
coup-d'œll  sur  la  décadence,  déjà  sensible,  de 
l'empire  oKunian.  L'ouvrage  est  accompagné 
d'une  gravure  rcpréâeulaul  le  fameux  labyrin- 
the de  Crète,  diaprés  t  un  dessin  donné  par 
Muitius  et  tiré  d'une  pierre  antique.  »  Celle 
pierre  était  di^jà  figurée  dans  rantiquilë  expli- 
quée de  1).  Muutfattcon.  Le  volume  a  été  réim- 
primé en  1798,  et  traduit  en  allemand  et  en 
français. 

Sa  Grammaire  di;  la  langue  arabe  vulgaire  et 
lUtirate  larcc  une  inlerprhation  latwe)t  aug' 
mentit  de  quelques  tonit^s  arabes  pur  Pédiieur 

(Langlès),  ne  parut  quVn  1813.  (Paris,  imp, 
roy.,  ia-4f  ).  Langlés,  chargé,  dès  1790,  par  le 
minisire  Benezech,  d  en  surveiller  Timpression, 

mais  t)('ii)i;n.é  par  dos  occupât  ons  qu'il  jugea 
plus  I  ressaiiles,  l  ii>Mi  échapper  Tavantage  de 
1  antériorité  Sur  la  grammaire  de  M.  SilVflSiredo 
Sacy.  I/oiivragr  de  Savar\,  destiné  uniquement, 
comme  raulL'ur  uuus  rappitnd,  au.v  vuyaijeurs 
et  aux  négociants,  qu'il  voulait  mettre  en  étal 
de  comprendre  et  de  parler  l'arabe  en  six  mois, 
ne  saurait  entrer  en  ligne  de  comparaison  avec 
le  fruil  dt-  li.nau.x  appi (.fondis  du  savant  oi  ien- 
lalisie  que  nous  menons  de  nommer.  Il  ne  faut 

T.  II.  toe 
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donc  pas  y  chPicliormi»^ connaissance  misonnée 
de  )a  langue  ni  de  la  litt 'ralure  arabe;  m;ii>,  dans 
son  genre,  ei  \(.'iui  o  lemps,  il  eûl  pu  ôlrc 
gr&ce  surloui  aux  nombreux  diatogoes  qui  y 
sont  répandus;  bn  dictionnaire  aràb»  devait 
compléter  celte  œavre,  mais  U  o*a  pas  été  pn- 
bliè. 

On  doil  encore  à  la  plume  de  Savary  les 
Amours  d'Anat-Eloudj  (l'homme  accompli)  et 
d'Ouardi,  conte  traduit  de  r«rabo  (Maosiriclil- 
Parii!,  1789^  in-IS);  relnduiL  m  ollfiiiriuj, 
(Eiscnach,  1790,  iu  8»).  Ce  u'élaii  que  le  com- 
menccmpiit  d*ane  série  de  romans  dont  Savary 
avaii  fait  «n  rorijoil  p-^nJanl  son  sf'jour  en 
Êgyplc,  ft  qu'il  \  iiilnil  fiire  connaître  à  la 
Franco.  Il  n'eut  pas  h'  l(Mij[  .s  (l';i(  cuniplir  ce 
projet.  Garât  i^Mercure  de  Fiance,  anûl  1789) 
a  accordé  dei  éluga  w  slvlo  da  tradocteor  el 
A  la  «coraiilé  qai  avait  présidé  att  choix  de  ce 
récit. 

Los  œavres  complètes  dt>  Savary  ont  été  re- 
cueillies en  sept  volumes  in  s  (Pari^,  an  VII, 
t798).  U-n.  <J.  1.  R. 

SA  VA  11  Y  (Jean-Juuen-Mahib),  fière  da 
précédent,  naqnit  i  Vitré  le  18  novembre  1753. 
Reço  avocat  an  parlement  de  Paris,  en  ilSi), 
il  fat  pré^itlt  ul  du  district  de  Ciiollci  depuis  la 
fin  de  1700  Jusqu'au  mois  de  mars  1793,  (^po- 

Îue  où  éclalèrcol  les  troubles  de  la  Vendée, 
ont  H  faillit  être  vidime.  Ilcinbre  du  con- 
aoil  gênerai  du  doparleraeni  de  Maine-et- 
Loire,  cl  alors  réfugié  à  Saumur,  il  fut  nommé 
Ton  des  commissaires  cl  argés  de  réunir  eld*or-> 
ganii^or  les  moyens  do  i  t'-;isier  à  l'in.«!jrrcclion, 
qui  devenait  de  jour  en  jinir  jiliis  reduulable. 
Peu  de  temps  après,  il  fui  oiipelé  à  l'étal-major 
du  général  Canclaux,  puis  attaché  particulière- 
ment au  général  Ktéber,  et  nommé,  le  &  novem- 
bre 1793,  adjudanl-génr'Tnl  cliof  de  Inigade, 
sur  la  demande  de  Kléber  ci  des  autres  géné- 
raux qui  commandaient  dans  la  Vendée.  Dans 
ces  divers  emplois,  Savary  rendit  de  grande  i  - 
vices  par  «on  zèle,  ses  lumières  et  la  coiiiiai:^- 
sance  riu'it  av3il  du  pays  el  des  liommr?. 

Nommé,  en  octobre  1795,  députô  do  Maine- 
et-Loire  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  y  prit  la 
parolf»  sur  prpsqne  loules  les  qnrstioiis  d'orgn- 
nisaiioii  iiiilit;iire  ei  de  législation  ciiuuiadle 
a[iiiri()iiée  aux  aimi'e«.  Témoin  récemment  des 
maux  causés  par  la  guerre  civile,  il  devait  na- 
tarellement  provoquer  toutes  les  mesures  qui 
lui  semblaient  propres  à  y  rocilte  un  terme. 
Celles  qu'il  proposa,  et  qui  ne  furent  njalbeu- 
reusemenl  pas  adoptées,  portaient  le  cacbei  de  la 
modéralion  cl  du  bon  sens.  Tel  fut  l'appel  qu'il 
fit  inutilement  à  ses  collègues,  dès  le  3  novem- 
bre, pour  qu'ils  se  joignissent  à  lui,  afin  d'indi- 
quer au  Directoire  les  moyens  de  pacifier  la 
Vendée,  en  faisant  connaître  les  erreurs  de  ceux 
qui  V  prcdonpeaienl  la  gncrrp.  11  prit  aussi  une 
pan  aciive  aux  autres  discussions.  Le  ii  dé> 
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cambre,  le  conseil,  sur  sa  demande,  nomma 
une  commission  dont  il  fat  membre  et  qui  Si, 

le  [',  janvier  1"96,  h  proposition,  rnnveriie  le 
12  eu  décrti,  d'accordi-r  la  vab nr  d  uu  deuii- 
kilogramroe  de  froment  par  joui  aux  patriotes 
qui  .servaient  dans  les  armées  de  rOuesi.  L<> 
21  mars,  il  f..l  élu  secrétaire.  Cinq  jours  aiirès, 
il  fit  appliquer  aux  chefs  de  rebelles  atnnisiitîs 
la  loi  qui  excluait  de  i'aris  les  anciens  mem- 
bres de  la  convention  nationale.  Le  3t  mai,  i 
la  suite  d'un  rapport,  où  il  d<'veloppa  tous 
les  avantages  résultant  pour  Tagricuiture,  les 
sciences  el  les  arts,  de  l'cxlension  à  donner  au 
Muséum  d'histoire  natarelle,  eu  acclimaiani 
les  piaules  exotiques  oa  les  animaux  étiangcrs, 
le  conseil  décréta  sans  ilisciissiou  l'achat  des 
bâlimeals  cl  terrains  nécessaires  j?our  l'afran- 
dissement  do  Jardin  des  Plantes.  Vers  la  même 
époque,  il  dénonça  les  «'ITorls  que  ne  cessait  de 
faire  la  malveillance  pour  porter  les  troupes  à 
la  r-  bellion,  et  dans  la  vue  de  ranimer  l'esprit 
public,  il  proposa  une  rèsolutîoo  dont  le  con- 
seil vota  nmproswon.  Lorsque,  dans  la  séance 
du  2  sei'lembre,  Vanblanc,  condamné  comme 
l'un  des  auteurs  de  la  journée  du  13  vendé- 
miaire an  IV  (5  octobre  1795),  el  nommé  député, 
se  présenta  au  conseil.  Savary  témoigna  la  plus 
vive  iîidijjualion  et  exigea,  au  milieu  des  mur- 
mures, que  ce  député  lev5l  la  main  lorsqu'il 
prêta  sou  serment  de  haiae  à  ta  royauté.  En 
septembre  119»,  il  combattit  le  projet  de  décré- 
ter la  peine  de  mort  pour  désertion  à  l'ennemi, 
et  il  demanda  que  les  commissions  miUlaires 
fosaent  autorisées  en  cas  de  circonstances  alie- 
nuanips,  à  réduire  ou  à  commuer  les  peines.  Ces 
diverses  propositions  furent  rejetées.  On  0*é- 
coula  pas  davantage  ses  plaintes  sur  h  trop 
grande  mullipliciié  des  iugeroenis  par  commis- 
sions militaires.  Le  2  novembre,  il  demanda  el 
obtint  que  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  fût  appli- 
quée aux  chefs  de  chouans  et  de  rebelles  am- 
nistiés. 

Après  le  renoavellemeol  du  tiers  du  conseil, 
en  mars  1797,  il  devînt  l*on  des  pins  ardents 

ralentitseura  (nom  que  l'on  donnait  à  cenx  v:; 
cbercbaient  à  enlraver  le  retour  à  la  modiia- 
tion)  el  il  se  déclara  baulemenl  en  faveur  du 
nirecloirc.  Le  4  juillet,  il  dépeignit  les  alarmes 
des  acquéreurs  de  bien  nationaux,  cl  demaoda 
la  discussion  des  rapports  sur  l'aliénation  des 
presbytères  et  des  autres  domaines  nalionaax. 
afln  que  les  cérémonies  extérieures  du  culte 
catholique  fussent  prohibées.  Le  10  juillet, 
coDlrairement  à  son  opinion  que  les  lois  d'am- 


et  du  Bas-Rliin,  le  conseil  décida  quelles  con- 
linueraieut  de  leur  être  appliquées.  Le  -il  du 
même  mois,  il  fut  Vnn  des  plus  ardents  à  pro- 
tester contre  le  résultat  prot  lamé  par  le  prési- 
dent du  conseil  des  tUuq-Cenls,  résulUl  por- 
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tanl  ([trai.'cune  dérlaration  ne  serait  exigée  des 
luinUUcs  (les  diffi'renu  cultes.  Le  lendemain, 
il  provoqua  l'appel  nominal,  ei  le  principe  coq- 
Iraire  prévalu!  ;i  la  majorité  de  quatre  voix. 

Quoique,  le  3  juin,  il  eût  soutenu  lo  Direc- 
toire, en  signalant,  comme  ittsIUiOttSPS,  les 
moîions  des  iJf*putés  clicliions,  et  en  les  accu- 
sant (1*^  ue  peser  avec  tanl  de  com|)laisance  sur 
le  n^gime  de  1793  one  |»Oor  déguiser  leurs  re- 
grets de  Tancien  rogii"^  et  en  faciliter  le  re- 
tour, il  se  s('-para  m^annioins  du  gonverneinent 
lorsque,  [nui  :i[irrs,  il  essayn,  (jjais  en  \a\i), 
d'empêciier  Tadmission  au  coaseil  des  deux  dé- 
pniaiions  envoyées  par  les  deux  assemblées 
électorales  de  Pai  iâ,  eidontroae  était  appuyée 
par  le  Dtrecloire. 

Le  21  novembre,  il  fut  nommé  pr^ldent. 
Sorti  du  conseil  en  1799,  il  fut  réciii  par  son 
déparlement  à  ct-Iui  des  Anciens,  qui  le  cli^  i  it 
pour  secrétaire  le  20  mai.  Lors  des  événemenls 
de  prairial  (juio  179J),  auxquels  il  se  montra  fa- 
vorable, il  demanda  qu'un  message  fiii  adressé 
aux  Cioq-Ceiils  pour  leur  annoncer  la  poroia- 
ueuce  des  Anciens.  Le  12  juillet,  il  lit  nommer 
une  commission  chargée  de  présenter  un  rap- 
port sur  la  rt'soluiion  concernai. t  !o3  oIm^^.'s.  Le 
26  juillet,  il  attaqua  le  dii»cours  de  Courtois 
contre  la  Socii^tédti  Manège  et  demanda  la  no> 
nilnaiiun  d'une  commission  qui  reciifiai  les  f.ms 
énoncés  dans  ce  discours,  qu'il  appela  lo  signal 
d'une  ri'action  nouvelle.  Il  contribua  au  renver- 
semeal  des  directeurs  Merlin  et  Laréveillère- 
tépeaox  el  fit  décréter,  le  19  septembre,  l'éla- 
t  ii.^scment  de  légions  de  gendarmerie  dans  les 
déparlemeois  de  TOuest. 

Considéré,  au  18  bra  maire,  comme  un  ré^ 
pnMtcain  ardent,  il  ne  reçut  point  de  convoca- 
liOQ  pour  cette  fameuse  séance.  Le  leudemaio, 
il  s'en  plaignit  vivement  et  demanda  le  premier 
les  motifs  qui  avaient  pn  porter  à  changer  la  ré- 
sidence de  ta  représeiilalion  nationale.  On  lui 
répunUii,  en  l'excluant  à  la  fin  de  la  séance, 

four  ui  excès  tl  lenialives  insurrectionnelUs. 
lO  22  décembre  1790,  il  fut  nommé  sous-ins- 
pecteur aux  revues,  el  il  fil,  en  celle  qualité, 
les  cauipagues  d'AIleffiafiue.  Devenu  inspecteur 
011  1812,  if  en  continua  les  fonctions  jusqu'à  la 
fla  de  1815,  époque  h  laquelle  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite,  il  se  retira  alors  à  Paris  et 
passa  les  dernière.'^  années  de  sa  vie  chez  son 
ills,  professeur  à  i'Kcole  polytechnique  et  mem- 
bre de  r.Acddéinie  des  sciences  et  du  bureau  des 
longitudes.  Il  v  est  mort  le  27  décembre  18b9. 
Oq  a  de  lui  ;  I.  Mon  Examen  de  conscience  sur 
I*  1B  IniSMlr»  an  Vllï  (9  novembre  1790). 
Paris.  Barrois  l'aîné,  1810,  in-8^  de  .^8  pages. 
Cet  écrit  résume  les  principaux  faits  politiques 
de  la  vie  de  l^aoteur  et  rectifie  les  erreurs  que 
diverses  biographies  avaient  commises  à  son 
sujet.  II.  Êirennes  du  bon  vieux  temps,  recueil 
édifiant ,  par  le  frire  Candide,  ignoranlin. 
Paris,  BarroiB  l'ainé,  im,  ia-18.  C'est  une 
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compilation  de  vieilles  légendes,  avec  un  aver- 
tissement el  des  notes,  que  Savarv  a  composée 
dans  les  loisirs  de  sa  retraite.  Ilf.  Guerres  dn 

Vendéens  cl  dt's  Chouans  ronfrc  h  lUpubUqne 
française ^  ou  Annales  dts  difiarliineul/i  dis 
rOufsl  pendûnl  ces  guerres,  d'après  les  actes 
Cl  il  mrrespondance  du  comilé  de  Salut  p»t>!ii\ 
iivs  nnuiitres,  des  représeitiiuls  du  peu/Ui  ,u 
mission,  des  agents  dn  Gvuvfrnfmeni,  dis  an- 
torilés  constituées,  des  g/néranx  Bcrruuer,  Bi~ 
ron.  Canrtaux.  Rossignol.  Santerre,  l/Eckelle, 
Kl^bi-r.  M'iicriui.  Turrt'  ut.  MmUu  ,  Uoche,  et 
d'après  les  réglemenlSt  proclamations  tt  bulle- 
tim  du  Consnl  supérieur  et  dn  chefs  dn  Yen- 
d^eits  el  fifs  Chouans,  pnr  nu  officier  supérieur 
di:s  armées  de  la  liépubUtjue  habitant  dans  la 
Vêndee  acant  les  troubles  l'aris,  Baudouin  frè- 
res, 182i-25,  0  \ol.  in-8",  avec  deux  cartes. 
Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  à  la  Hévolution  frnvçaisi,  a 
paru  sans  nom  d'auteur;  mais  ii  est  de  Savary. 
On  y  trouve  nn  assez  grand  nombre  de  lettres 
de  lui  ft  des  pléce>  onicielles  qu'il  n'a  pu  se 
procurer  que  comme  chef  d'éiai-major  dans  les 
guerres  de  la  Vendée.  «  J'ai  la,  dit-il  dans  la 
«  (in^face,  tùu.s  le?,  t'ciils  iini  ont  pafu  sur  ta 

*  Vendée  tt  la  cliouaiaiuic  ;  je  les  ai  ai.aljtés, 

>  comparés  entre  eux,  dans  l'espoir  d'y  trouver 
y  I  I  vérité  des  f  ils.  J'avais,  pour  en  juger,  le 
»  liislc  avauUijc  li'avoir  6iô  moi-même  témoin 
»  et  victime  des  déporables  événements  qui  ont 
»  si  louglemps  désolé  les  départements  de 

*  rOuest.  J'ai  été  trompé  dans  mon  atieaie...  > 
Plus  loin,  il  ajoide  :  «  Je  ne  me  préstnle  point 
»  ici  comme  historien...  Je  laisserai  uarlcr, 
B  agir  tes  acteurs  de  cet  épouvantable  draoïe, 
»  chacun  selon  ses  formes  et  ^«^mi  1  mgage.  La 
»  vérité  s'y  fera  mieux  sentir  à  liaseis  les  dif- 

>  férentes  phases  de  la  I\évolution.  Je  me  per- 
I  mettrai  .etilemont  quelques  réflexions,  quel- 
i>  qucs  ubser valions  relatives  aux  événements, 
»  et  le  lecteur  jugera.  »  Plusieurs  des  docu- 
ments de  cette  collection  ont  servi  à  Garât  pour 
ses  éloges  de  Klëber  et  de  Desalx.  Membre,  dés 
sa  fondation,  de  l'Académie  celtique,  aujour- 
d'hui Société  lies  antiquaires  de  France,  Savaiy 
était,  en  outre,  membre  honoraire  des  Acailé- 
mies  de  Leipsick  et  d'Krfurl,  et  de  la  Société 
d'iiistoire  naturelle  de  llanau.      P.  L...  (. 

SPJIï:ï  LT  (Fn.\.Nçois-LKOM*nD),  —  né  je 
il  avril  1771,  à  Nantes,  où  11  est  mort,  le 
mars  1810,  était  ftls  d'un  architecte  <!e  cette 
ville  auquel  on  doit  l'hôtel  des  Douanes,  l'hô- 
tel Dufou.  les  bâtiments  de  l'Entrepôt  et  divers 
autres  édifices.  Destiné  à  la  carrière  paternelle, 
il  se  rendit  à  Paris,  vers  1780,  pour  i>uivro 
les  cours  de  l'Académie,  et  fut  l'un  des  élèves 
de  prédilection  de  M.  Peyre,  architecte  du  RoL 
Api  es  trois  années  consacrées  à  l'audc  de  la 
théorie,  il  visita  l'Italie,  et  y  recueillit  une  foule 
de  plans  d'édiûces  de  tout  genre,  formant  une 


Digrtized  by  Google 


8U  SEL  , 

riche  collr-otioii  ilt^  rnivrrs  flrssin^s  pt  f^ravés 
par  lui-môme,  coli'  ^tiou  mallieuretisi»iû«'iu  res- 
tée inédite  par  suite  <le  chagrin'^  de  raïuille,  qui 
lui  avaient  Tail  abiindonncr  Tldée  de  les  publier 
eu  loialtuK  Tout  ce  qu'il  en  a  paru  se  borne  à 
l'impression,  fii  iSivi,  ^\\\\  t>'i:ii('il  in-folio  de 
motifs  divers  empruntés  au  slvie  italien,  el  gra- 
tis «n  4810.  n  n*en  fat  tiré  qn*dn  très  petit 
nombre  (roxemplaircs. 

L'hôtel  de  la  rue  d<!  i'iirrodiiière,  ia  iiiai;>on 
de  l'exlréniilé  du  Boulevard,  le  petit  palais  de 
la  Société  de»  beaux-arts  (acbevè  par  M.  Guil- 
lemet), plasleors  hôtels  me  Lafayelie,  >tir  les 
Bouluvarils ,  MU'  'lu  Hocage  et  yi!li'iir>,  io  châ- 
teau de  M.  de  Uremaudel,  eu  Anjou,  pi-  Iqucs 
constructions  en  Touraine,  et  du  nouil  ieuses 
maisons  de  camp;ij,'ne  aux  environs  de  Nantes, 
restent  les  témoins  de  la  carrière  laborieuse  de 
Seheult  et  do  la  variété  de  ses  idées  arcliilecto- 
niqnes.  Camille  Mellinct  hii  a  consacré  daus  les 
Anm\n  de  ta  Société  ataJémiqve  de  NnnltH  et 
de  h  Loirr-Inptirure  (t.  Xllf,  p.  ;5ri!l-"jri5j  une 
notice  d'oili  est  résumée  celle  qui  précède. 

SEL  DES  MOXTS  (...  PIXCKO.V  ou),  -  de 
Rennes,  l'un  d.  s  fouilattMus  de  In  Sm-ii^it''  d'a- 
griculture, de  commerce  el  des  arts  de  Breta- 
gne, participa  activement  à  ses  travaui,  el  en 
^'tablisrjnt  à  Salleverie,  près  le  Mail,  à  Ren- 
nes, une  manufacture  de  toiles,  il  seconda  avec 
efllcaciié  le  mouvement  qu'elle  imprima  à  l'in- 
doslrie  provinciale.  It  exploita  sur  une  grande 
échelle,  et  rendit  frnctaeqse  pour  le  pays  cette 
branche  ile  cotiinierce.  Les  Éials  du  OreUis^di;, 
reconnaissants  de  ses  efforts,  et  voulaut  lui 
donner  un  témoignage  de  leurs  sympathies,,  vo- 
lèrent dans  leur  tenue  dn  1750  1757,  la  dé- 
pense de  trois  mélierf  à  deux  navettes,  en  fa- 
veur ilr  tniis  eiifauts  qu'il  avait  pris  à  l'hôpital, 

Sour  que  cbacuri  d'euii  pût  fabriquer  à  la  fois 
eax  pièces  de  toile;  ils  adoptèrent  en  outre  la 
proposition  qui  leur  était  faiu-  [lar  In  roramis- 
fiioo  du  commerce  d'accorder  â  la  maiiufarture 
de  toiles  de  du  Sel,  à  titre  d*eocour  i^'enieni, 
1  sou  par  mouchoir,  1  sou  par  anne  d'élulTe  de 
trois  quarts  de  lez,  et  â  sous  par  auno  au-dcs- 
SttS  de  trois  quarts  de  lez.  a  En  176:2,  ajoute 
H.  Habasqne  (Notions  historiques  el  slatisli- 
fuen  sur  le  litlorat  des  C^es-dn-Nard.  t.  f, 
p.  273),  les  Etals  nccnrd^rent  nnf  gratiîiealion 
de  5,000  liv.  à  M.  du  Sel  deâ  Munis,  c  qui  a 
»  eu  le  courage  de  vaincre  le  préjugé  de  la  no- 
»  blesse»  de  se  livrer  au  commerce  et  d'établir 
>'des  manufactures;  »  ce  sont  les  termes  dont 
ils  se  serviient.  Ils  lui  accordèrent,  de  plus,  en 
i7G:i,  la  somme  de  lÎjO  liv.  pour  les  trois  pre- 
miers ouvriers  de  sa  fabrique  de  dentelle.  ti*esi 
ce  qu'on  lil  dans  un  mann^^cril  sous  forme  de 
dictionnaire,  qu'on  trouve  à  la  bibliullieque  de 
Sainl-Bricuc.  Ce  manuscrit,  provenanl  de  celle 
du  marquis  de  la  Uoussaye,  porte  pour  titre  :  Ad- 


S£n 

ministrati^n  âe  Bretagne.  Il  est  in-f,  en  deux 
volumes,  et  pr<^senld  le  déponilltnient  exact  et 
l'analyse  suivie  des  Instnictions  Générales  et 
particulières  données  anx  commissaires  du  Roi, 
des  procès-verbaux  des  filais,  de  la  correspon- 
dance des  ministres  avec  les  cutuuiissaires  de 
Sa  Majesté,  avec  les  inlendanis  de  la  province, 
etc.  etc. 

On  n  dit  que  <Iu  bel  des  Mont>;,  compromis 
dans  l'iiiïjiio  de  la  Chalotais,  fut  incarcéré  ou 
exilé.  Nous  croyons  que  ce  fut  plutôt  poor 
avoir  prêté  sa  plume  à  M.  des  Grées  du  Loup, 
qui  avait  altaqné  le  duc  d^Aiguiiion  ou  d^s  actes 
de  son  administration.  Ce  n'est  pas  à  lui,  mais 
à  un  de  ses  neveux,  que  Parny  dédia  ceih  de 
ses  élégies  dont  M.  de  Kerdanei'a  cité  lesqoatre 
premiers  vpts.  '.Vo/irci  chroiioliKjiqnrx,  p.  ^67.1 

Du  Sel  a  lai>sé,  iiidepeudaiumcul  de  .'iUL-lij(ies 
rapports  aux  Ktnis  sur  l'industrie  linière  ei  le 
commerce  des  toiles,  ies  deux  écrits  suivauls  : 
I.  Coiutd/rotUnu  sur  le  ammeree  de  Bre:9fiië. 
Rennes,  J.  Vatar  (i756),  iu-H".  II.  Manuel  à 
l'usage  des  hbourfurs  bretons,  dédié  à  NN.  SS. 
les  Etats  de  lireia'jne.  Rennes,  Nicolas  Audran 
de  Monlenay,  1784,  petit  în-S».  L'épltre  dédi- 
caioire  s'étend  sur  la  protection  accordée  de 
tout  teiniis  par  les  Ktats  à  la  cuiuire  dans  la 
province  de  Bretagne,  et  sur  les  avantages  qui 
en  pouvaient  résulter  pour  la  NatUm.  l/aalenr 
s'exprime  d'ailleurs  sur  snn  propre  rompte  avec 
une  grande  modestie.  Cet  ouvrage  esi  rempli 
d*enseignemenls  pratiques,  mis,  comme  l'indi- 
que sou  titre,  à  la  portée  des  plus  simples  agri- 
culteurs; il  est  de  plus  fort  court,  ne  eonlenaot 
ijue  tS8  pages,  M  qai  ii*ea  atlénoe  pas  le  mé- 
rite. P.  I-.-  f 

SENECHAL  DE  KKHCADO  ou  CAKC.VDO 

(le),  —  ramage  de  Rohan,  qui  s'arinail  d'/i3ur 
à  neuf  (aiiàs  srpli  mdcles  (/'or,  3,  3,  '3.  Celte 
famille  doit  son  nom  à  la  diguilé  de  grand-»éoé- 
cbal  de  Bretagne,  créée,  on  font  an  moins  ré- 
tablie Iiéréditairemi-nl,  |>ar  Fudon  M  do  Porohet, 
en  faveur  de  Daniel,  l'un  de  ses  membres, 
nommé  en  celle  qualité  dans  ta  charte  de  fon- 
dation de  l'abbaye  do  Bonrcpos,  souscrite  en 
1184  par  Alain  111  de  Rohan  et  Constance  de 
Bretagne,  sa  première  femme.  A  celle  dignité 
élaieni  allachées,  comme  fiefs,  les  terres  de  la 
sénichallie,  composée  des  domaines  ou  cM- 
tellenirs  deCoeimiel,  de  la  Motledonon,  d'L'zel, 
de  Sainl-Caradec,  de  Cadelac,  de  Molac,  eic  , 
cliâlellenies  qui,  avec  les  droits  de  la  cliarge, 
procuraient  au  lilolaire  an  revenu  de  3,000  liv. 
Le  grand  sénéchal  féodé  et  héréditaire  de  Bre- 
tagne commandait,  à  ce  titre,  la  nnblcssf^  et 
les  armées,  veillait  à  leur  admioislraiiou  ainsi 
qu'à  celle  de  la  justice,  avait  dans  toutes  les 
'  jui idictioiiî  des  lieutenants  ou  délégués  qtii, 
sous  le  uooi  de  sénéchaux,  reudaieril  la  justice 
à  sa  place,  el,  entre  autres  prero^jaiives,  il 
percevait  le  vingtième  de  toutes  les  fermes. 
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hailK^es,  tailles,  aides,  taxes  et  amendes.  La 
hr;ii)rfip  alnf'e  du  couo  familtp  ayant  l'U'^  rt'itiiiie 
aux  deux  tillo'»  de  Suhastie»  Rusmadec  de  Mo- 
lac  (l)  et  de  Renée  de  Kerhoeni,  Matie-Anin' 
Palnt^e  épousa  Renée  Le  S^aéchai  de  Kercado, 
qui  devint  la  tige  de  la  branche  des  Le  S^oé- 
chal  Molac.  ElU-  lui  npporin  en  dot  la  charge 
de  si^aéclial,  que  diverses  alliances  avaient 
snecessivènient  fait  passer  dans  les  maisons  de 
Tti  lHimopI.  de  Molac  (5).  de  Rioiix,  rie  Rnhan 
et  du  Kosmadec.  Ces  quatre  dernières  maisons 
ayant  déji  él*  ici  robjet  d*ai'tictes  spéciaux, 
nous-  nous  bornerons  à  raenlionner  les  princi- 

Eaiix  membres  des  branches  Le  Sénéchal  de 
ercado  et  Le  Sénéchal  Molac  : 
I  EuDOn  00  EOK,  —  frère  d'Olivier  IV, 
et  pelii-flls  de  Fraval,  devint  la  tige  de  la  mai- 
son Le  Si'iiéchal  de  Carcado,  par  son  mari;ige 
avec  Olive  de  Carcado,  bériiière  de  la  icn  e  de 
ce  Doan,  qui  était  franctie  de  rachat,  et  que  les 
descendants  d'Eon  oai  {lossédt^e  jusqu'en  1791, 
époque  où  elle  fut  vendue  iiatiunaiement  par 
suite  d'e  la  condamnation  à  mort  de  Loois-Ale- 
xandre-M;irie  Josepli  Le  Séoécbal»  maïquis  de 
Carcado-Molac. 

II.  Guiorc,  —  cinquième  flls  >  ;  rùcédents, 
concourut  aux  sièges  de  Brest  et  de  Uurval,  en 
1373;  à  la  prise  d'Auray,  le  15  août  1377  ;  com- 
manda ensuite  une  expédilinn  envoyée  contre  le 
corps  de  troupes  anglaises  de  Thomas  de  Mel- 
baroe;  il  fot,  vers  la  fin  de  1378,  an  nombre  des 
seigneurs  bretons  qui  s'unirent  pour  empêcher 
Cbarles  V  d'envahir  la  Bretagne  et  obliger  le 
duc  à  renoncer  à  Falliance  anglaise.  Il  suivit 
Jeaa  iV,  eu  i3S3,  à  ia  guerre  de  Flandre. 

(1)  Aux  .nriicles  Sîolae  {Biog.  bret,  t  II,  y.  iK!;,  nous 
avons  commis  Jeux  erreui-s,  pour  la  iccttticadoa  des- 
quelles nous  renvoyons  à  l'ai  tii  li'  l\o%madcc. 

(2)  La  charge  de  grand-séuechul ,  hért'ditairc  de  Bre- 
tagne, que  possédjienl  Donald  eu  1078,  el  OliviL'i  on 
llTlP,  élnit  nrcuiue  par  Fi  av.il  i  n  1272.  Ce  derni.  r  e  ut, 
lie  boii  m  inage  avec  JiiliohiiL'  do  Hoi;helort,  lîls, 
ddiit  1  .u!ii',  (Hivier,  W'  du  iiam,  eut  aver  It-  \i<  i)tule 
Al.mi  VI  ili'  lUiluiu,  au  iujut  Je  l;i  iJi.ii^e  et  il,  s  de 
la  sélK'CliHUic.  du  loii^uos  i:imt''sl,itio(i>-  sur  Ic^qu»  lli  s  !f» 
duc  Jean  II  pr<iiioiii,a  eu  s.i  f.ivcur  dims  l'  li  in.:  tit 
tenu  à  Auray  eu  l-i^J  JiMunc.  fillo  el  unique  ((«Entière 
d'OliviiT,  apporta  ••u  dut  l:i  thirpO  de  sénéchal  el  les 
deux  tiers  de  l.i  s-  lu  i  liallie  a  Juïselin  de  Trelirimoel' 
dont  la  fill''  uiiii|ui'  i  l'ousa  tiui  IV  dr  Molae.  Ciui  \  ,  •■ui  \  I 
et  Gui  Vil  (lp  M'd.n  po—^dérenl  ensuite  la  rhai^c  Av  si  - 
nf'iinl.  .Ic.inui',  llllc  ui,i<liu' di'  te  ildhiiT,  ra(i['Oi  t,i  .-ii  ilitt 
:iu  iii.iri'rh.il  l'iiii'L-  do  Kn'un.  moi;  s  ui- ['O-t' rite .  hlli' 
ti-lourn.i  .lli>l>  Li  Cuinii  à::  1.1  ( |)t  lie,  (..ir  suitr  di»  l'jl- 
liance  qu^  son  iuful  iv.dt  coiiUacletî  avec  AllieUe.  liiie 
de  Gui  Vl  do  Mol.K  .  .\Uiiii.  petit-l.ls  de  Guion.  lai«<^u  deux 
filles,  dont  l'aiiu  v,  laiilK;aij,  épousa  Jean  de  llolian,  Irérf 
[iuiii<-  d<-  Louis  Ul,  prince  d»»  (lUtniieiu-.  Ce  Jean  de  Itohan 
najaiil  pas  laissé  de  posl*^rité,  sa  veuve  se  remaria  .i 
Jean  de  Juch,  dont  t  Uu  ufut  dLiJiî.t-. .  liingc  de 
s^ncrtial  retourna  .ilors  <i  Jraii  111  de  Uosuwdei-,  n^.in  de 
Jeanrie.  mi-ui  [lum-  e  d  Nilx  in.  et,  après  avoir  i  i  »  jios- 
Séd6e  par  la  faiiiiUe  de  lloaiiiaiitt ,  elle  redevint  la  pro- 
priét)';  de  ses  premiers  posseï>seui-s,  par  le  mariage  de 
hené  Le  Sénéchal  de  Larca  lu  avec  Marie-Anne  de  Hos- 
iJiiidec,  fille  unique  et  priniipale  liériliére  de  SeLi,i-;ieti 
de  Mulac,  vingt-quatrième  &du£chal  héredilane,  el  de 
Rente  ^KertMtnt. 
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III.  Thébauld,  —  rainé  des  sept  fils  isaus  du 

mariage  d'Even,  petil-fils  de  Ciiion,  avec  Jeanne 
La  Vache,  porta  les  armes  ooiiime  ses  frères,, 
à  r.  \ce[ition  d'Yves,  mentionné  ci-après.  Des 
leliros  du  doc  François  I"',  datées  du  H  octo- 
bre 1447,  lui  accordèrent  une  assignatiou  de 
(lOO  écns  d'or,  «  en  récompense  des  troupes  et 

>  gens  do  guerre  que  ledit  chevalier  a  conduits 

>  poor  notre  service  dans  la  Normandie  et  delà 
»  valeur  qu'il  a  lémoifïîiée  en  l)>MUCOap  de  bon- 
»  nés  el  uolabies.  occasiuns,  etc.  » 

IV.  Yves,  —  frère  du  précedeni,  fut  élu  abbé 
de  Redon  en  1 110.  Son  élection  fut  cnnflrm^'e 
pai  le  couciîe  de  Bàle,  alors  ;issen»bjé;  mais  le 
pape  Eugène  IV  qui,  de  son  côiè,  avait  nommé 
Jean  du  Terire,  ne  consentit  au  maintien  de  Le 
Sénéchal  qu'à  la  condition  qu'il  n'obéirait  pas 
aux  déci-miis  (lu  ci*ncilp.  Poiir  le  réc(}ii)|i('n>er 
de  sa  soumission,  le  Pape  lui  conféra  lo  pouvoir 
de  bénir  les  ornements  des  églises  et  de  récon- 
cilier celles  qui  avaient  M  profauées.  €c  fut  pnr 
ses  conseils  que  François  I  ',  au  lieu  de  prêter 
à  Charles  VII  l'hommage  lige  auquel  il  prélen* 
dail,  se  borna  à  prêter  l'hommape  sini[>le  dont 
uous  avons  rappoilé  les  circonstances  (t.  I»*", 
p.  733).  Le  zèle  que  mil  l'abbé  do  Redon  à  dé- 
fendre le  prince  Gilles  lui  lit  perdre  la  faveur  do 
duc;  m»iB  soit  que  ce  prince  commençât  i  sen- 
lii  rai^uillon  du  remords,  soit  qu'il  rendit  ^e- 
crclemcnl  hommage  à  la  sagesse  de  sou  ancien 
conseiller,  il  le  pressa  bientôt  de  revenir  à  sa 
cour,  et,  ne  pouvant  le  décider,  il  agit  avec  tant 
de  persistance  auprès  du  pape  Nicolys  V  ([u'il 
en  obtint  une  bulle  datée  de  Spolette  du  mois 
de  juin  l  itO,  et  [)orlaul  i^rcriion  en  évèclié  de 
raljbaye  de  Redon,  qui  aurait  ainsi  furmè  le 
dixième  évèché  de  la  Bretagne,  ^ous  la  double 
condition  que  l'église  de  ReJoa  aurait  toujours 
été  desservie  par  des  religienit  profès  de  Tordre 
de  Sainl-nonoit,  et  que  I'êvê(|ne  aurait  é[«'  tiré 
de  cet  ordre.  Mais  la  mort  de  Frauçois  1"  et 
l'opposition  de  neuf  évéqnes  de  Bretagne  em- 
pêchèrent rex(''Cution  de  code  bulle. 

Devenu  iiilit  iuc  ci  hors  d'clat  d'agir,  l'abbé 
Yves  se  d6chari,^ea  des  soins  de  radmïnistratioo 
temporelle  de  son  abbaye  sur  son  neveu  Jean, 
que  son  désordre  fil  promptemenl  révoquer,  et 
(pli,  devenu  plus  lard  aldu-  de  Sainl-Gildas-du- 
Hois,  fut  interdit  ei  obligé,  en  t492,  de  réai- 
guer  cette  abbaye.  Yves  &e  démit  de  la  sienne, 
en  14G3,  en  faveur  d'Arthur  de  Monlauban  ; 
mais  celte  démission  resta  sans  effet,  François  II 
ayant  refusé  son  adhésion  au  meurtrier  du  prince 
I  Gilles.  I,',il»b('  Yve?  mnnnil  !e  janvier  1Î67, 
et  fut  iiiliuine  à  Heduii,  dans  ia  chapelle  de 
NoIre-Dame-de-Bot.ne-Nouvelle,  où  Ton  voyait 
autrefois  son  tombeau  supporté  par  quatre  piliers 
ornés  d'écus  aux  armes  de  sa  famille.  Il  avait 
achevé  le  pont  de  Kcdon,  commencé  par  son 
prédécesseur,  construit  la  chapelle  de  Notre- 
DameHle-Bonne-Ncovelle,  et  augmenté  lei  M- 
flces  de  aoo  monastère. 
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V  _  pelii-fils  de  Théhauld,  après 

avoir  rempli  avec  honneur  les  premières  ch.ir- 

Ses  et  les  plus  grands  empfois  à  la  cour  des 
ocs  lie  Rrelagne,  el  s'ôire  signalé  dans  plu- 
sieurs combats,  passa  au  service  du  roi  Fran- 
rois  I",  rjiii  le  fil  |  reiuicr  geiililhnrimc  de  sa 
chambre  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes. 
A  la  balatHe  ct«  Pavie,  an  arquebusier  aioMant 
ce  raonnrquo,  Jfan  se  pr»*cipiia  au-devant  du 
coup,  cl  sauva  ainsi  la  vie  au  roi,  en  sacrifliinl 
la  sienne. 

VI.  FnAMçots,  —  peUt-Qls  da  précédenl,  élaiU 
en  1578,  capitaine  de  cent  Itommes  d'armes. 

S'^t.'uil  ('iniiit  triLiil  uni  à  son  cousin  François 
de  Tournennnc,  iieulenani-gt'néral  d'Henri  IV 
en  Brelagne,  pour  soutenir  la  cause  de  ce  prince, 
II  fui  puni  de  son  dëvoiiment  par  la  dévastnlion 
de  son  chûloan  cl  de  ses  terres  de  Carca  lo,  que 
le  duc  (ie  MiTcœur  Ol  piller  par  les  ligueurs 
auxquels»  les  vassaux  de  ces  domaines  oppo« 
sèi-enl  une  longue  réisistance.  Henri  IV  récom- 
pensa son  Qdèle  serviteur,  en  le  nommant  che- 
valier de  son  ordre  et  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre. On  Ciîe  de  François  un  trail  caraciéiisti- 

Îae  de  son  d^voûment  à  ses  soaverainx.  Henri 
e  Guise,  le  Balafré,  se  promenant  dans  une 
galerie  où  était  repirsoni»^  Dut^uc^cliu  diMiô- 
oani  Pierre-le-Cruel.  disait  :  «  le  tc^jarde  tou- 
jours avec  plaisir  liugaesclln,  il  eui  la  gloire 
de  détrôner  nn  tyrnn.  ï  —  «  Mais  cî  tyran, 
repartit  Carcado,  iriiaii  pas  son  roi.  1  » 

VII.  Jean-Haptiste,  —  peiit-Qlsdu  précédent, 
colonel,  depuis  te  3u  avril  1653*  du  regîmenl  de 
Toaraîne,  alors  appelé  Careado,  avait  mérité 
ce  grade  par  le  Muragf  qu'il  avait  montré. 
Tannée  pn^cédenle,  dans  deux  alTaires  où  il 
arait  été  blessé.  Il  avait  déjà  acquis  une  grande 
rf'putDiion  0.-  (riivoure ,  lorsqu'il  fut  lué  au 
siège  de  Sleiiai,  :i  i'ilge  do  \  iuj;l-neuf  ans. 

VIII.  Elstaciie,  —  frère  du  précédent,  abbé 
de  Gene&ion,  aum6nier  des  reines  Anne  el  Thé- 
rèse  d^Aniriehe,  évèqae  de  Tréguier,  en  1686, 
dut  à  I  élf'vafioti  da  son  esprit  el  de  son  carac- 
tère d'être  député  vers  le  Roi,  en  10*33,  par  les 
États  (le  Itrelagne.  Mort  subitement  i  Tâge  de 
soixante-dix  ans,  dans  le  cours  de  cette  mis- 
sion, le  15  mai  1691,  Il  int  inhumé  à  Paris, 
dans  le  chœur  de  Tè^'lise  de  Saint-Cosmo,  où  ses 
cendres  ont  reposé  jusqu'à  la  démolition  de 
cette  église,  en  1896. 

IX.  Louis-Alexandre-Xavier.  —  u('  le  2i  fi'- 
vrier  1712,  coloutl  du  r^pimem  de  iirtsîic,  eu 
1733,  assista  au  siégé  de  I'hdi()sl)oijrg,  au  com- 
bat de  Sahajs  en  Holiéme,  au  s.cge,  pais  à  la 
retraite  de  Prague,  et  au  siège  de  Courtray, 
sous  le  maréchal  de  Saxe.  Lieutentinl-général 
depuis  1748,  il  mourut  en  17(33,  au  château  de 
Carcado.  Il  avait  épousé,  par  contrat  du  23  avril 
173n,  Marie-Anne-Clauae  de  Montmoreocj- 
Keuvillo  d'Aumoni. 

X.  Loiis-i!  Aiifdia.,  —  fu're  du  précédent, 
d'abord  capitaine  du  régimeui  de  Bresse,  par-  ] 


vint  nussi  au  grade  de  lientenanl-général,  fot 
i:ouverneur  du  Poitou,  et  mourut  à  Paris,  )fi 
13  mai  1785,  sans  avoir  laissé  de  poslérllé. 

XI.  René, — qui,  comme  nous  ravon<; 
fui  la  lige  de  la  branche  rte  Le  Sénéctial-,\lo- 
lac,  par  son  mariage  avic  .Mane-Aune  de  Hos- 
madec-Molac,  devint,  par  cette  alliance,  pos> 
sesseur  des  biens  considérables  de  rillustre 
maison  de  Rosmadce.  Il  avait  srrvi  avec  dij- 
liiiciiut),  el  élail  brigadier  des  armées  du  roi, 
lorsqu'il  fut  tué  n  aiége  de  Senef,  le  il  aoftt 
1674. 

XIT.  SfiBASTIBK-HVACINtHS,  —  6ls  du  pré- 
cédent, Malt,  quoique  foil  jeiitie,  Iiri^-adier  de» 
armées  du  Hoi,  lorsque  les  preuves  de  couraga 
et  de  capacité  qoil  avait  d^JA  données  le  firent 
choisir  pour  commander,  en  ITOi  et  1705, 
dans  le  royaume  de  Naples.  où  il  i'acquiiià 
ÎKuioiablemcnl  de  divei.<es  missions  tout  à  la 
fois  poUitqaes  el  militaires.  Elevé  au  grade  de 
maréchal  de  camp,  au  aiége  de  Turia,  en  1706, 
i!  y  fut  tué  d*an  éclat  ae  bombe,  ii  i'ége  de 

Ireiile  ans. 

XIII.  René-Alexb,  —  comte  de  Careade, 

marquis  de  Ponicroix  et  de  Molac,  gouverneur 
des  ville  el  château  de  Quimper,  entré  dans 
le.^  mousquft-iiris  ou  ICiXt,  dcvini  colonel  du 
régiment  de  Bresse-infaniciie,  à  âa  formation, 
en  septembre  1684.  Brigadier  des  armées  da 
Roi  en  K.Of»,  el  maréchal  de  camp  en  17(>4, 
it  servit  liouorablement  en  Flandre,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  où  il  commanda  dans  la  val* 
lée  d'Aosi,  sous  les  ordres  du  duc  de  Yen- 
dAme,  puis,  en  Espagne,  sous  le  maréchal  de 
Bcrwick  et  le  duc  d'Orléans.  Etant  de  tranchée, 
au  siège  de  Lérida,  il  emporta  d'assaut,  le 
11  octobre  4707,  la  première  enceinte  de  la 
place,  sous  les  yeux  du  duc  d'Orléans,  qui  loi 
on  lémoigtia  publimiemeiii  sa  satisfaction.  Lieu- 
tenant-général en  170H,  commandeur  de  Saint- 
Louis,  chevalier  de  l'ordre  du  Saini->Ësprit,  pré- 
sident de  Tordre  de  la  noblesse  aux  Etats  de 
Bretagne,  en  1715  et  17iS,  it  mourut  à  Paris, 
le  août  1743,  el  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Petits>Augostins,  où  son  épilaphe  et  son 
tombeau  se  voyaient  avant  la  Révolution. 

XIV.  Re.né-Alexis,  —  flls  du  précédent,  co- 
lonel du  régiiiienl  do  Berri,  s'acquit,  dans  la 
campagne  de  Bohême,  l'amitié,  l'estime  et  la 
confiance  des  maréebanx  do  Saxe  et  ^  Braflie. 

I  Vir,  nrtcnt,  doué  d'une  grande  aptitude  mili- 
taire, animé  d'une  noble  ambition,  il  aurait 
parcouru  une  brillante  carrière  s'il  n'avaii  été 
tué  à  la  fameuse  sortie  de  Prague,  le  ii  avril 
1742,  à  la  tdte  des  grenadiers  de  Parmée  qu'il 
commandait.  Il  n'avait  que  vingi-neuf  ans. 

XV.  CORENTiN-JosEPii,  -  fi  ère  du  précédent, 
entré  dans  les  mousquetaires  en  1743,  lieute- 
nant au  régiment  du  Roi  en  1744,  fut  Ltessè 
au  siège  de  Tournai  en  1745,  prit  pari  aux  ba- 

I  tailles  de  Fonieiioy,  Hauroux  et  Lawft-ld,  fut 
I  nommé  commandeur  de  Saint-Louis  en  4779, 
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tieul^nant-gént^ral  en  1781,  el  mourut  à  Paris 
en  1806.  Son  ftls  Looift-Alexandre-Marie-Jo- 
seph.  capitaine  iTinfanterie,  homme  de  tète  et 
de  r«*solulion,  fui  condanuit'  à  moit  par  le  Iri- 
liunal  révolutionnaire  de  Pans,  coaime  con»pi- 
nteur  dans  les  prisons,  et  oxéGDié  qaatre  Jours 
avatil  la  chuio  Je  Robespierre,  avec  soisrintc- 
trois  autres  de  sos  compagnons  de  captiviic,  au 
nombre  de^ijuels  irouvaiLiU le  princede  Salin, 
le  prince  de  Rotian-Montbazoo,  l'en-GonsUluaQl 
Gooy  <l*Arcy  et  le  général  de  Beanharnais, 

firemier  mari  tlo  ritiipi^raU îcf^  Joséphine.  Il  a 
ais<o  on  fis;  M-  \c  marijuis  de  Carcado-Molac, 
résidant  aujourd'hui  à  i  uuloaie,  où  il  s^est  re- 
tiré après  viogt  années  do  services,  consarrot  s 
à  la  défense  de  son  pays.  Huit  campagnes  en 
Allemagne,  en  Espagne  cl  en  France,  lui  ont 
foorni  maintes  occasions  de  prouver  qu'il  avait 
hérité  do  courage  de  ses  ancêtres.      P.  L...  t. 

SKiu:.\T  (Jean  dr.  —  Il  fut  l  uo  des  ocuyers 
choisis  par  Deaumanoir  [voy.  ce  nom]  pour 
le  combat  des  Trente.  11  est  tout  simplement 
Dommé  dans  le  poème,  qoi  ne  rappelle  de  lui 
aucun  fait  particulier.  Rien  ne  nous  .ip;ir(nii 
d'une  manière  bien  précise  si  le  Jéitaiiiio  do 
Sérent  de  Tan  1351  est  le  mdme  que  le  Jean  de 
Sérenl  qu'on  retrouve,  avec  le  grade  d'écuyer, 
dans  la  compagnie  d'Olivier  de  Clissou,  depuis 
l'an  1370  jus(iii'en  1382,  et  qui,  devenu  cheva- 
lier, fut  nommé  capitaine  du  cliastel  el  de  la 
forteresse  de  Bals,  en  1897.  Mais  il  est  trfts 
probable  qtic  c'e^t  le  comfiat'.an!  de  Mi-Voye 
qoi,  en  1356,  reçut  de  Charles  de  blois,  reve- 
nant d'Angleterre  el  alors  ft  Paris,  un  mande- 
ment de  80  escus  pour  t»  monter  et  aller  en 
Bretagne. 

Le  pins  ancien  personnage  de  la  maison  de 
Sërent,  dont  le  nom  ait  été  recueilli  dans  les 
chartes  bretonnes,  est  Mainguy.  qai,  ainsi  que 
ses  frères  Judi.  iu'i  el  Piine,  donna,  vers  1110, 
à  l'abbaye  de  Uedon,  nue  cerlaine  quantité  de 
dixmes  pour  obtenir  riiahii  de  moine  dans  celte 
abbaye.  Tous  trois  étaient  cbefaUers,  ttrfinui 
mititei,  dit  le  eartalaire.  Cette  famille  s^esl 
perptMni'e  depuis  le  \V  siècle,  et  ce  n'esl  que 
de  notre  temps  que  son  nom  s'est  éicinl  dans 
la  personne  de  M.  le  duc  de  Sérent,  mort  le 
90  octobre  iHîî.  L'auteur  de  la  Bretagne  an- 
tienne et  moderne  s'est  mépris  en  donnant  les 
Walsch-Serrant  nommé  les  desi  endanlsde  Jéhan 
de  Sérent.  Ces  deux  noms  n'ont  rien  Ue  com^ 
mon  que  la  prononciation.  Serrant  est  o(l  châ- 
teau de  l'Anjou  ;  Sérent,  une  paroisse  du  Mor- 
bihan. On  peut  consulter,  d  aiUeurs,  doux  gé- 
nèaloj;ies  étendues  do  la  maison  de  Sërent, 
Tune  dans  la  dernière  édition  de  .Moréri,  l'autre 
dans  le  £)ieffé«M»p»  di  ia  nobUsie.  de  La 
Cbesnaye  de*  Bois.  Bit... 

S  RUENT  (JEAN-DAPTlSTB-SfiBASTIEN  DE)»  — 

abbé,  né  i  Vannes,  éiait,  av  siècle  dernier. 


SES  un 

président  de  la  Société  littéraire  mUUaire  de  Be- 
sançon. Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  qui 
n'ont  pas  eu  le  bonheur  dMlInstrer  le  nom  de 

liMii'  auteur,  et  dont  Quérard  a  donné  la  liste. 
{France  littéraire,  t.  IX,  p,  <i9^  Voici  quel- 
ques titres  qui  nous  ont  frappé,  et  nous  ont, 
nous  devons  l'avouer,  fait  douter  un  peu  Je  l'or- 
thodoxie des  principes  de  Tabbé  dei>ér>  ni  :  I.  Le 
Trio  mercciUeui,  ou  /.j  Théologie  pnibourbte,  la 
Cure  enibé  juinée  et  lu  CanonioUè  boiteuH»  conle 
burlctque.  par  m  cheoatter  thébain,  1756,  in-1^. 
II.  Le  Vfiin  tonsuré,  on  l'anéantissement  du  bon 
sens  en  dignité,  ITôô,  in-12.  III.  Le  SauU  pé- 
rilleux, ou  le  ramoneur  tombé  dans  la  chairt 
de  rhétorique,  17à5,  ia-lâ.  —  Voir  aus.-d  Kcida- 
net,  Notice»  chronologiques,  etc.         F.  S-Iu-r. 

SEUVAIS  de  Cornouaille,  —  peintre  très- 
excellent,  selon  Nognier,  vivait  a  Toulouse, 
dans  les  dernières  années  du  xv»  siècle  cl  la 
première  moitié  du  xvi'.  La  Biojraphie  toulou- 
saine (l.  I'%  p.  472),  à  laquelle  nous  emprun- 
tons les  détails  qui  précèdent,  y  ajoute  ceuti 
qui  snivent  :  c  II  ne  reste  qu'un  petit nombrede 
ses  ouvrages,  remarquables  par  la  naïveté  de 
l'expreasiou,  U  simplicité  de.s  poses  el  le  ton 
de  couleur.  On  n'a  pu  réunir  aucune  notion  sor 
la  vie  de  cet  ancien  peintre.  C'est  en  voyant  an 
tableau  où  Cornouaille  avait  représenté  la  Sainte- 
Vierge  tenant  dans  ses  bras  l'Knfant  Jésus  en- 
dormi aue  Cbaubard  de  Roquebrune  lii  le  qua- 
train suivant  : 

«  L'tiillint  que  tu  vois  soinmciUw, 
•  Dans  tes  bras  de  la  Vierge  pure, 
»  Esl  Jésus  mùme,  et  non  pas  »a  ligare  .. 
•  Approche  doucemeul,  de  peur  de  l'éveiller  !  > 

P.  L...  t. 

S£SAIAlsa\S  (DE).  —  Celte  famille,  origi- 
naire do  comté  nantais,  quVlle  n*a  point  cessé 

d*hal)iler  jusqu'à  nos  jours,  remonte  an  xt«  siè- 
cle, cl  au  compte  pas  moins  de  di.\-neuf  degrés 
sans  interruption.  Plusieurs  de  ses  membres 
ont  exercé  dus  charges  distinguées,  et  méritent 
une  mention  historique.  Ses  armes  sont  :  De 
ffui'uks  à  trois  tours  de  nuisons  (fur,  posées  deux 
en  chef  et  une  en  pointe.  C'ci^l  uui>i  que  ces  ar- 
moiries ont  Otè  régularisées  d'après  des  monu- 
ments nnciens,  el  peintes  dans  les  salles  des 
Croisades,  à  Veisaillos,  au-dessus  de  Hervé  de 
Sesinaisons,  chevalier  croisé  en  124'.». 

Sans  faire  ici  la  généalogie  de  celte  ancienne 
famille,  rappelons  que  dès  Te  i&  mai  1057,  nons 
voyons  un  Jean  de  Sesuiaisons  assister  nne 
assemblée  tenue  par  le  comte  Kudon  pour  lixer 
le  rang  que  les  nobles  devaienl  occuper  près  du 
prince  lors  de  la  tenue  des  assises.  Un  siècle  plus 
tard  (1185),  Jcan-BapHste  de  Sesmaîrans  était 

Ê résent  à  la  promulgation  de  l'Assinf  du  comte 
eoffroy,  déterminant  la  manière  doiii  le  par- 
tage de  la  succession  des  nobles  se  réglerait  à 
l'avenir.  —  Jean,  i  partir  duquel  la  fllialioQ  se 
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soil  sans  lacunes,  [»araU  au  xiii*  siècle  avec 
Alai'n  de  Rotian,  Etienne  do  Uol  cl  aiun  s  sei- 
gneurs, dans  une  ciiquèie  faite  on  1244  par  Mi~ 
cliei,  évôqiie  iPAngcrs,  coiilre  le  duc  Pierre 
Mauclerc,  ce  qui  lu-  fempéclia  pas,  un  peu  p\as 
tard,  de  suivre  à  la  Croisade,  avec  son  (rèie 
Hervé,  ce  mêin<^  Pierre  Ifanelerc.  A  son  retour, 
en  ^2^)^^  f  rinii  il  ne  s\Uait  -j.ins  (touit-  pas  en* 
richi  ddos  cnio  expédition  luiniaine,  il  reçut 
on  don  !a  lerre  de  la  Sauzinière,  en  Sauit-Sirai- 
iien,  faubourg  de  Nantes.  (Don  Morice,  Preu- 
ves.) —  David,  seigneur  de  Sesmaisons  et  do 
la  Siia/ini(''i  e ,  cliev;iliri  ,  ni>  du  [ii  t''c<NitMil ,  fut 
rand  baUly  el  &6nécliai  d'Anjou  el  du  Maine, 
barles,  comle  d*Anjou  et  oeveu  de  saint  Louis 
lui  donna,  pn  récompense  de  se.<  servicps,  une 
terre  du  nom  de  Miuiao,  tu  1296.  —  Guillau- 
me I'',  Ois  de  Jean  11  et  d'Agnès  de  Rougé,  par- 
vint aasst  à  la  chevalerie,  et  servit  dans  les 
foerres  de  son  lemps  (1375-138U),  sons  les  ba- 
nières  de  Hortraud  Iiui^ucsclin  et  d'Olivier  de 
Clisson.  —  Jean,  tiis  de  Hoberl  cl  de  Louise  de 
Goulaine,  fut  non)m<^  abbè  de  Saint-Sauveur  de 
Redon,  par  I/tiII^  païKilf,  en  Mj9.  —  Jean, 
III*  du  nom,  Oiail  en  I irjri  ctuiinljellaii  de  Pierre, 
doc  de  Rrelagnc.  Il  servait,  en  1 1tU,  sous  le 
sire  de  Lobéac,  et  fit  partie  en  1471  des  nobles 
qae  le  due  envoya  en  dèpulatioo  pour  porter 
plainio  nu  Pape  contre  l'évèque  de  Nantes.  En 
1474,  Jean  ayant  (^le  fait  pri&ounier,  le  duc, 
considérant  les  services  que  oe  telgneor  et  sa 
famille  loi  avaient  rendus,  pai^a  sa  rançon,  qui 
était  de  1,000  réaux,  d'un  timbre  de  martre  el 
de  six  arbalètes  de  passe.  —  Christophe  prenait 

Eirii,  en  lOOi,  pour  la  Ligue  el  pour  le  duc  de 
ereœor,  qui  tenait  un  de  ses  enfants,  comme 
parrain,  sur  les  fonts  du  baptême,  dans  l'église 
(Je  Saiiii.Vncent  de  Nantes.  —  Jean-Raptiste, 
reçu  en  1654  chevalier  do  Saint-Jean-dc-Jéru- 
salem,  dit  de  Malte,  devint  plus  tard  comman- 
deur, puis  grand  bailly  du  même  ord^e. 

Sesmaisoks  (Claulie-François ,  marquis  de), 
—  capitaine  de  cavalerie  au  n^giment  de  Ocau- 
caire,  conduisait  sa  compagnie  au  siège  de 
Kebl,  en  1733,  à  l'attaque  de^  lignes  d'Ettin- 
gen  et  au  siège  de  Pliilip>t>ouii,',  en  1734.  L'an- 
née siiisanie,  il  fut  iiomiin'  exempt  des  garde.> 
du  corp.s  puis  mcslre  de  camp  eu  1740.  Il  était 
blessé  à  la  bataille  de  Deilingen,  obtenait  la 
croix  de  Saint-Louis  et  devenait  lieutenant-gé- 
néral en  1767.  Il  mourut  en  1770  Marié,  en 
1713.  à  Marie-Cabrielle-Louise  de  la  l  onlaine 
Solare,  dame  de  Sainl-Saire,  \\  eut  deux  fils, 
l'alné,  qui  snil,  et  un  autre,  auteur  de  la  se- 
conde branche,  lequel  suit  également,  puis  une 
fille,  née  le  23  avril  1753,  morte  religieuse. 

Sesmaisoits  (Claude-Fraoçois-Jean-Dapliste- 
Donaticn,  comte  de),  ~  né  le  ^î3  juin  1719,  de- 
vint colonel  du  régiraeiii  de  Conde.  Eu  1792,  il 
refusa  sa  promotion  au  grade  d'officier-gènéral, 
émigra  avec  son  frère,  et  fit  avec  lui  les  cam- 
pagnes am  arm^s  des  princes  et  de  Coudé.  A 
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I  la  cour  de  Louis  XVI,  on  citait  le  cnutte  de  ï:ei»- 
maisons  pour  son  insiracliuo  et  sa  prodigieuse 
'  mémoire,  dont  on  racontait  dos  Irait?  surpre- 
nants, el  le  vicoiiue,  son  frère,  pour  la  deîica- 
tes.se  de  son  espril  et  son  amabililé.  Marie,  en 
septembre  1178,  à  Aeoèe-Modesle  Gojoq  de 
Vandurant,  il  eut  deux  enfants  :  Claude-Louis^ 
Gabriel-Donatien,  dont  nous  allons  parler,  el 
une  lilte.  Il  mourut  en  1804. 

Sesmaisons  (  Louis- Henri-Chatles-Rogatiêtt, 
vicomte  DE),  —  frère  du  précédent,  né  le  ti  mars 
1751,  mort  à  Nantes  le  95  juin  1S30,  devint 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Lazare  1 1  de 
Notrc-Dame-du -Monl-Carmel ,  I ieu tenanl-gé- 
néral  des  armées'du  Roletgraud'croixdeSamt* 
Louis.  De  son  mariage  avec  Paule-Mélanio  de 
Laveidy,  sont  issus  quatre  enfants,  dont  une 
fille.  Des  trois  fils,  le  dernier,  Gabriel,  devint, 
comme  son  père,  genlilliomme  de  la  chambre 
du  roi  Charles  X;  le  second,  Rogaiien,  qui 
s'e^t  relire  iiiaréclial  à-:  camp  honoraire,  vit 
encore  à  Nantes  et  est  père  de  M.  Oliwer  de 
Sesmai.^ons,  député  de  la  Loire-Inférieure  à 
l'Assemblée  iiaiiun.ile  et  dir<  oteiir  honoraire  de 
l'Association  bretuane;  eofii^,  l'ainé,  aiiquel 
no(i  >  10  II  sacrerons  uoe  notice,  est  le  coiotA 
Uumbert. 

SBSHAisoifs  (Clande^tottis-GabrieN  Donatien , 

cûOilc  DR),  —  né  le  '?3  décembre  1781,  érnv'r  i 
fort  jeune  avec  sa  famille,  et  travailla,  déâ  y'dga 
de  douze  uns.  sous  le  général  Oeue,  dans  l'ar-^ 
mèc  anglaise.  Rentré  en  France  sous  l'empire, 
il  prit  du  service,  et  commanda  la  légion  de  la 
Loire-liiferieiire.  En  1814,  il  fil  l  ariie  des  mous- 
quetaires de  la  maison  du  Roi,  et  devint,  en 
1815,  colonel  chef  d'èlai-major  de  la  première 
division  d'infanlerie  de  la  garJe  royale,  graJe 
qu'il  conserva  pendant  toute  la  Rtsiauraliou. 
Nommé,  en  mars  1816,  rapporteur  du  conseil 
de  guerre  réuni  pour  juger  le  contra-amiral 
Linots  et  le  général  Bojer,  il  laissa  à  la  dtscrfi- 
tion  du  conseil  l'application  de  la  peine.  Atta- 
ché ensuite  au  cori's  d'armée  du  maréchal  Lau- 
riâton,  il  fil  la  ;:i)erre  d'Espagne,  el  fut,  à  son 
retour,  élu  député  de  la  Luire-Inférieure  à  la 
place  de  son  cousin,  le  comle  lUimhert  [roi/, 
ci-aprés),  élevé  à  la  piairie.  Il  avail  épouse,  en 
1805,  Aone-Cbarlolle-Françoise  Dambiay,  née 
en  1786,  flile  du  cbsnceller  Oambray.  Par  or> 
doniiarice  du  Roi,  du  23  décembre  182.1.  le 
cuiiito  de  SesmaisoOi>  tut  substitué  a  la  pain  tl9 
son  beau-pèic,  mais  ce  ne  fut  qu'après  le  iJi  cès- 
de  celui-ci,  en  i8i9,  qu'il  entra  à  la  Chambre 
haute.  Après  la  révolution  de  1830,  toul  en 
restant  lldèle  à  1 1  r  i   i  i  .  '  J  'chue,  il  ne  refusa 
pas  le  sermenl.  Comme  pair,  il  continua,  mat- 
gré  sa  santé  délabrée,  i  défendre  i  la  Iribaoe 
les  principes  monarcliiqnes,  et  prononça  plu- 
sieurs tliscouis  qui  lurent  remarqués,  il  avait 
été  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Char- 
les X,  et  était  commandeur  des  ordres  de  lt 
Légion  d'honneur  et  de  Saint-FerdioaDd  à  Té» 
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poqae  de  sa  mort ,  arrivée  à  Nantes .  le  99  avril 

iSiS.  Il  a  laissé  quatre  filles  et  un  fils  aîné,  le 
marquis  deSesmaisons.  chef  de  nom  et  d'armes 
de  la  ramifie,  né  en  1805.  Il  a  publié  :  I.  Mé- 
moire sur  la  nécessilé  de  rendre  l'existence  à  un 
commerce  de  sel ,  nommé  commerce  de  la  {roque. 
Paris.  J8I4.  in-4'de  24  p.  Ce  mémoire  n'a  pas 
été  mis  dans  le  commerce.  II.  Une  révolution 
â(HI  awir  m  terme.  Paris.  1816.  in-8*.  III.  Ré- 
flexions sur  l'esprit  duprqfet  de  loi  des  élections 
soumis  à  la  Chambre  ace  Pairs  de  France.  Pa- 
ris, 1817,  iD-8"de  96  p. .  imprimé  à  50  exem> 
])1aires  seulement  pour  MM.  les  Pairs.  IV.  Ré- 
flexions sur  le  recrutement  de  l'armée.  Paris. 
4818.  in-8*.  V.  La  crise  de  l'Espagne,  traduit  de 
Vanglais  deJUurra^.  Paris.  1823  ,ia-8°.  li  en|>a- 
nit  une  seconde  édition  la  même  année.  VI.  Ré- 
flexions sur  la  nécessité  de  protéger  1rs  salines 
de  mer.  Paris .  182o,  ia-8* —  liote  supplémen- 
taire .  etc.  Paris.  1825.  ia-8*.  VU.  Du  Ser- 
ment au  Souverain  dans  le  royaume  constitn- 
tionnci,  el  particulièrement  dans  cette  occasion 
à  Mgr  te  duc  d'Orléans .  comme  roi  4tt  Fran- 

rts.  Paris,  1830.  ia-8*.  VIII.  Discours  prononcé 
la  Chambre  des  Pairs .  dans  la  séance  du 
24  décembre  183t.  Paris.  1832.  in-S».  IX.  Ré- 
flexions contre  la  compétence  de  la  Chambre 
des  Pairs  dans  Vaffaire  d*awiî  1881 :  1*  Point 
de  droit  politique  ;  2°  Justice  et  convenance  . 
Jvipossibilité t  Conclusion,  Supplément.  Paris, 
t  s  i  ) ,  i[)-s».  Cet  écrit  ne  fut  distribiié  qn'à 
MM.  les  PaiM. 

Smhaisons  (Loaîa-IIonilicrt ,  comte  bs)  ,  — 
né  vers  t777au  cliùlrau  de  Neuville,  commune 
de  Gambais  (Seinc-ct-Oisc; .  cousin  du  précé- 
dent, entra  sous  la  première  Restauration  dans 
la  maison  (lu  Roi.  En  1813.  il  suivit  Louis  XVIII 
à  Gaiid ,  cl  aj)rcs  le  second  retour  de  ce  mo- 
narque, il  fut  élu  député  de  la  Loire-Inréricure 
&la  Cbambre-Inirouvable.  où  on  le  vit  se  pla- 
cer en  première  ligne  parmi  les  royalistes.  Le 
27  oclonro,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  les  peines  à  infliger  aux  perturbateurs  du 
repos  public,  il  proposa  plusieurs  amendements 
dont  l'uii .  outre  autres,  portait  la  peine  de 
mort  pour  ultenlal  de  lése-majesté ,  et  à  cette 
occasion  il  représenta  le  80  mars  comme  fo- 
menté par  les  hommes  de  93.  Il  fit  ensuite 
partie  de  la  commission  de  la  loi  dite  d'amnis- 
tie. Au  mois  de  décembre  suivant,  il  se  distin- 
gua parmi  les  membres  les  plus  ardents  de  la 
majorité  qui  acecus  iient  M.  Decates  de  Téva- 
sion  de  Lavaictie,  et  formula  un  amendement 
pour  que  les  ministres  eussent  à  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Dans  la  discussion  sur  la  loi 
électorale*  il  demanda  que  l'éligibilité  des  dé- 

r talés  fût  fixée  à  vingt-cmq  ans,  se  fondant  sur 
exemple  du  célèbre  Pilt.  qui  siégeait  au  Par- 
lement dés  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Lors  de  la 
discussion  du  oudget.  il  présenta  des  vues  et 
des  réflexions  intéressantes  à  propos  des  droits 
à  imposer  sur  le  sel.  L'ordonnaacedu  -Iscplem* 
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brc  suspendit  sa  carrière  parlementaire.  H  fut 

alors  nommé  lieutenant-colonel  el  chevalier  de 
Saint-Louis.  Réélu  en  1824  par  le  département 
de  la  Loire -Inférieure»  cette  même  année  il 
perdit  son  pérc.  qu'il  remplaça  dans  la  cliarge 
de  gentilhomme  de  Monsieur.  Compris  dans  lu 
lon^e  liste  des  pairsde  France  de  la  fin  de  1897. 
il  siégea  à  la  droite  de  la  Cbambre-Uaute.  où 
il  se  fit  peu  remarquer,  mais  oà  il  soutint  par 
ses  votes  constaiils  la  poliliquo  dont  ses  amis, 
M.M.  de  Villèlect  de  Corbière,  étaient  les  promo- 
teurs. La  Révolution  de  juillet,  en  annulant  les 
nominations  faites  p^r  Clinrles  X,  le  fil  sortir 
entièrement  de  la  scène  polilique.  il  mourut  a 
Nantes,  le  30  décembre  1830  ,  à  l  àgc  de  cin- 
quante-neuf ans.  Son  corps  fut  transporté  dans 
lecimetière  de  La  Ch8pelte-su^Erd^e,  commune 
ou  est  situé  le  chiteaudc  la  Desoerie.  sa  rési- 
dence liabituelle.  Ses  connaissances  variées  , 
le  ebarme  de  sa  conversation ,  fort  goûtée  de 
CiKtrIes  X,  lui  avaient  acquis  une  certaine  in- 
fluenue,  que  subissaient,  malgré  eux.  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  et  qu'il  justifiait  par  la  fran- 
chise de  son  caractère,  comme  par  son  ardeur 
à  rendre  service  non  seulement  à  ses  amis  po- 
litiques, mois  encore  à  ceux  dont  les  opinions 
étaient  les  plus  opposées  aux  siennes.  Essen- 
tiellement charilaole  et  bienveillant,  il  s'em- 
pressait d'alléger  touten  les  infortunes.  C'est 
ainsi  que,  deux  ans  avant  sa  mort,  il  secourut 
de  sa  personne  quinze  ou  vingt  malheureux 
paysans  et  marchands  dont  le  bateau  avait 
coulé .  la  nuit ,  en  face  de  son  château ,  où  il 
pourvut  à  leurs  besoins,  tant  en  argent  qu'en 
vivres  et  vêlements.  Il  resta  long-temps  boiteux 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  une  jambe  , 
en  aidant  à  sauver  plusieurs  de  ces  naufragés. 
Il  avait  épousé  M"'  Le  Loup  de  Cbasseloir. 
fille  de  Louis-Marie  Le  Loup .  comte  de  Cbas- 
seloir <  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi. 
chevalier  de  Saint -Louis,  oommandenrde  l'or- 
dre noble  du  Phénix  de  Ilolienlobc.  cl  de  Ma- 
rie-Thérèse  -  Félicité  Guérin  .  marquise  de 
Saint-Bricc.  Indépendammentdes articles  qu'il 
a  insérés  dans  la  Quotidienne  sur  le  21  mars  . 
{'Anniversaire  de  la  mort  du  duc  d'Enghien 
et  la  Mort  du  prince  de  Coiulé,  on  a  de  lui  : 
I.  Rapport  fait  é  la  Chambre  des  députés  ,  le 
1 1  avnt  1899.  sur  la  pétition  Dougtas  Looedap. 
Paris,  1822  .  in-8''.  M.  Douglas  Loveday  .  an- 
glais el  prolestant,  se  plaignait  du  rapt  de  sé- 
duction opéré  sur  ses  deux  fillesetsur  sa  nièce 
pour  les  convertir  au  catholicisme.  Sesmaisons. 
rapporteur  de  la  commission ,  soutenant  que 
celte  affaire  étaitdu  ressort  des  tribunaux,  pro- 
posa l'ordre  du  jour  qui.  après  une  vive  disons* 
sion.  fut  adopté,  comme  il  l'avait  d^A  été  par 
la  Chambre  des  Pairs,  à  laquelle  le  pétitionnaire 
s'était  aussi  adressé.  Une  polémique  s'engagea 
sur  ce  sujet  et  donna  lieu  à  la  publication  de 
plusieurs  écrits.  —  II.  Le  Chant  des  martyrs 
(en  prose;.  Paris,  1826,  io-lî  Cet  opuscule  fut 
t.  II.  407 
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vendu  au  profit  de  la  souscription  pour  le  mo- 
nument de  Quibéron.  III.  Opinion  sur  le  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  salines  de  Y\c.  Paris, 
1825,  in-S".  IV,  Opinion  dans  la  discussion  sur 
la  loi  de  la  wm9,  Pari«,  1897 ,  in-S".  Y.  Opi- 
«•011*111*  la  hi  départmmtaii ,  Parts .  1839 . 
iu-S*.  VI.  Opinion  dons  la  discussion  sur  la  do- 
tation de  la  Chambre  des  Pairs,  à  l'article  re- 
latif à  la  transmission.  Paris,  48S9,  in-S". 
VII.  Opinion  sur  les  traitements  des  préfets. 
Paris,  1829.  in-S''.  YIII.  lié  flexions  sur  la  pro- 
position de  supprimer  les  conseils  d'arrondis- 
tment  faite  par  la  commission  chargée  de 
Peapomen  du  projet  d»  toidéportemeatalt,  Pa- 
ris, 1829,  in-8*.  IX.  fléponse  à  un  écrit  de 
M.  Le  Buhotel.  Cherbourg.  i834,  in- 4*. 

Nous  avons  reooQni  pour  la  rédaction  de  la 
notice  qui  précède  aux  .  trchivesde  la  noblesse  , 
par  Lamé.  t.  V;  à  Vllisloire  généalogique  des 
pairs  de  France,  par  M.  de  Courcellcs,  t.  III  ; 
à  la  Biographie  des  contemporains  de  Jouy  et 
AriHttill  ;  attx  Archives  carieuies  de  Nantes,  par 
P.'J.  Verger,  l.  I,  p.  t02;  à  la  France  litté- 
mire  de  Quérard.  et  surtout  à  la  Biographie 
mitmeltê»  t.  LXXXnén  SsmpUmmt,  p.  159- 
460.  A.  G  d. 

8EVESTRE  de  la  Mettei  ie  (Joseph-Maric- 
FsAnçon),  —  né  à  Rennes,  le  48  janvier  1753. 
était .  avant  la  Révolution  ,  commis  au  greffe 
des  États  de  Bretagne.  Au  raoisd'oclobre  1789. 
il  présenta  à  l'Assemblée  nationale,  comme  dé 
putéde  la  ville  de  Rennes,  avec  Gohicr  et  Godes, 
une  adresse  de  félicitations  et  d'adh<^sinn  à  ses 
travaux.  Membre,  en  4790,  de  la  municipalité 
de  Rennes,  il  siena  en  cette  qualité,  le  27  avril, 
une  nouvelle  aaressc  à  l'Assemblée  nationale, 
pour  demander  une  instruction  sur  les  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  dans  coite  ville  le  26 
jan\  ier  de  l'année  précédente.  Une  société  po- 
pulaire des  Amis  de  la  Constitution  s'y  étant 
formée  à  l'exemple  du  fameux  club  breton  de 
Paris,  Sereslre  en  fit  aussitôt  partie  et  en  de- 
vint président.  Élu, en  4792,  parledépartemcnt 
d'Ule-el-Vilaioe.  député  à  la  Convention,  il  fit 
pressentir,  dès  le  10  décembre,  quel  serait  son 
vote  dans  le  procès  de  Louis  Xvl.  Après  l'in- 
terrogatoire que  subit  le  Roi  dans  CPttc  séance, 
il  s'opposa  à  ce  qu'il  eût  un  ou  plusieurs  con- 
seils AhsonL  lors  du  vole  sur  la  question  de 
l'appei  au  peuple  ,  il  participa  à  celui  sur  l'ap- 
plication de  la  peine  et  vota  la  mort.  Charjgé 
peu  après,  avec  BiUftud*Varenne,  d'une  mis- 
mon  «ans  les  départemenls  d'Hle-el-Vilaine  et 
des  Côlcs-du-Nord,  mission  ayant  pour  but  de 
déjouer  la  conspiration  de  La  Rouërie  et  d'as- 
surer le  reerulementde  l'amiée  de  l'Ouest ,  il 
trouva  ces  départements  dans  une  telle  fermen- 
tation que,  le  22  mars,  il  écrivit  à  la  Conven- 
tion une  lettre  sur  I  clal  alarmant  de  la  ville 
de  Rennes,  et  qu'il  la  fit  suivre,  le  lendemain, 
d'une  demande  de  feaforla.  De  retour  à  l'As- 
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semblée,  il  y  fit.  le  5  mai ,  le  rapport  de  cette 
mission.  Renvoyé  immédiatement  près  l'année 
des  côtes  de  l'Oueiil ,  il  y  était  avec  Merlin 
(de  Douai) ,  Gillet  et  Cavaignac  .  lorsque  par- 
vint en  Bretagne  la  nouvelle  des  événeoieolii 
dn  3t  mai ,  par  suite  desqnels  les  administrfto 
tiens  départementales  de  l'Ouest,  celle  du  Fi- 
nistère principalement»  appelèrent  aux  armes 
les  autres  départemenls  contre  la  majorité  de 
la  Convention.  L'effervescenceétailgraode,  ctîa 
Ubci  lé,  la  vie  mùmc  dcs>  représentants  en  mi&sioa 
était  en  péril.  Soit  pour  le  détourner,  soit  pour 
calmer  les  esprits,  beveslrcet  ses  collégaes  pri> 
rentà  Lorient.  le  1 4  juin,  un  arrêté  portant  qo*U 
irait,  en  leurs  noms,  déclarer  à  la  Convention  que 
le  mécontentement  était  général  dans  les  dé])ar« 
tcmcnts  de  l'Ouest; qu'il  était  provoqué  par  tes 
excès  du  3î  mai .  par  la  faiblesse  de  l'Assem- 
blce  ,  par  l'indignation  qu'inspirait  le  Mara- 
tisme,  etc.  Sevestre,  au  lieu  de  se  faire  l'organe 
de  ces  opinions,  simples  concessions  momen- 
tanées au  sentiment  local ,  lîi,  le  23  juin  .  à  la 
Convention,  un  rapport  où,  après  s'être  montré 
l'apologiste  du  31  mai,  il  demanda  que  le  Co- 
miié  de  salut  public  fût  chargé  d&  presenter  à 
rA.<5semblce  les  moyens  d'assurer  aux  repré- 
senlunts  du  peuple  auprès  des  armées  une  li- 
berté telle  qu'ils  ne  pussent  être  entravés  dans 
queiguc  cas  que  ce  mt,  par  les  corps  adminîs- 
tratirs  et  municipaux.  Voici  le  tableau  qu'il  fit 
de  la  silunlion  ue.s  départements  de  TOuest  : 
€  La  mission  dont  vous  avez  chargé  les  repré- 
sentants du  peuple  près  l'armée  des  côtes  de 
Brest  embrassait  les  cina  départements  de  la 
ci-devant  Bretagne....  Nulle partla  surveillance 
n'était  plus  nécessaire.  La  conduite  de  plu- 
sieurs ai|ents  civils  ou  militaires,  les  abus,  les 
déprédations  que  l'habitude  et  peut-être  la  eOA- 
plicité  des  chefs  a  consacrés  dans  la  marine  . 
exigeaient  de  grandes  réformes.  Nous  avion 
aperçu  le  mal  et  le  moyen  d*y  remédier  ;  nous 
nous  apprêtions  àeraployer  ces  (grandes  mesu- 
res que  VOU.S  inspire  le  danger  de  la  palne  et  le 
désir  de  la  sauver-,  et  nous  nous  flattions  .  par 
nos  travaux  et  notre  activité,  de  répondre  à 
votre  confiance  en  mettant  à  profit  tous  les  élé- 
ments (;[ui  nous  environ!!  iieiii  mnis  de  perfides 
préventions,  de  sourdes  wenccsonl  d'abord  ar- 
rêté notre  marche,  etbienlAt  elles  été  totalement 
eiilr  ivrp  par  les  mouvements  des  corps  admini- 
slratils.  auxquels  se  sont  unis  les  efTorIs  de  celle 
foule  d'hommes  dont  la  haine  pour  la  liberté 
est  connue ,  et  qui,  pour  la  détruire,  profiteot 
du  choc  des  passions .  en  se  dérobant  sous  le 
masque  du  modérantisme.  Cette  complicaljfNi 
funeste  a  excité  la  fermentation  dans  les  esprits; 
les  corps  administratifs  et  municipaux  ,  per- 
suadés que  vous  n'aviez  plus  âc  lihorif'\  cl  que. 
depuis  le3t  mai,  vous  liiez  sous  le  jouy  de  la 
municipalité  de  Paris,  ont  imaginé,  pour  vous 
tirer  de  l'oppression,  des  mesures  qui,  par  leur 
violence  et  leur  Ul^lité»  eonienuneraifliit  In 
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mioe  de  la  République  ;  si  votre  sagesse  ne  les 
répudiait  à  l'instant.  Ces  oorps  aveuglés  ne  k> 

connaissent  plus  de  loi;  ils  ont  usurpé  l'auto- 
rité souveraine,  et  leur  pouvoir  lyranniquc  ren- 
verse, au  contraire.  tOttlceque  VOUS  ordonnez. 
Dans  cet  état  de  crise,  mes  collègues  m'ont  clé 
puté  vers  la  Convention  nationale  pour  lui  faire 
connaître  la  source  du  mal  et  tout  ce  qu'a  de 
pénible  leur  position,  il  faut  qu'elle  use  de  toute 
sa  puissance  pour  en  arrêter  les  progrès,  punir 
les  malveillants  et  faire  rentrer  dans  les  hurnes 
du  devoir  nos  administrateurs  infidèles,  qui , 
violant  toutes  les  lois  et  marchant  sur  les  traces 
des  anciens  Parlements,  n'ont  plus  de  régies 
que  l'irrégularité  de  leurs  caprices  cl  entraînent 
le  peuple  à  sa  perte  par  dos  attentats  perpé- 
tuels contre  sa  souveraineté.  »  Les  admiaistra- 
leurt  eonlre  lesquels  étaient  dirigées  ces  âtta- 
ues  y  répondirent  parla  publication  rie  l'arrêté 
u  U  juin,  précédé  de  ces  mots  :  Impostures  de 
Sewslre,  prouvées  par  ce  gui  suit.  Lorient. 
veuve  Baudoin  ,  4793  .  in-8'  de  i  pages.  Le 
30  juillet,  lui  et  Duval,  autre  députe  de  l'Ille- 
et- Vilaine,  dénoncèrent  Gilbert  woy.  ce  nom] . 
Itrésidenlde  l'adminislrationdc  cedçpartcoienl, 
«t  demandèrent  qu'il  fftt  déeiélé  d'accusation 
comme  instigateur  des  troubles  qui  s'y  étaient 
manifestés.  Le  5  août,  il  prit  contre  Gollol- 
d'Herbois  la  défense  de  Garst.  dont  il  Qt  l'éloge 
«n  disant  qu'il  avait  bien  servi  la  Convention 
.dans  les  journées  des  31  mai  et  2  juin.  Le  48 
septembre,  il  appuya  l'ajournement  de  la  mo- 
tion de  CoUol-d'Ucrbois ,  ayant  pour  objet  de 
faire  déelarer  suspects  les  marchands  qui  au- 
raient vendu  leurs  denrées  à  un  prix  trop  élevé. 
Le  30  du  même  moi.s ,  il  dénonça  pour  taxes 
arbitraires  un  représentant  en  mission  dans  le 
Loiret.  S'étantjelc,  vers  la  fin  de  4794,  dans  le 
parti  réactionnaire,  il  se  porta,  le  23  novembre, 
l'un  des  accusateurs  de  Carrii-r.  «  A  mon  retour 
de  mission,  dit-il,  mon  premier  soin  fut  de  dire 
i  Carrier  :  Tu  as  commis  des  horreurs  &  Nantes  ; 
tu  as  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  des 
?ian(ais  que  je  connais;  il  y  en  a  qui  ont  se- 
condé la  Révoitttioo.  qui  sont  d'excellents  pa- 
triotes; ils  ne  seront  pas  condamnés  par  le  tri- 
bunal. —  Eh  bien  !  lui  avait  répondu  Carrier, 
je  les  ferai  tous  f^uillotiner.  »  Carrier  voulut 
contredire  ou plutàtatténuer cepropos ;  Sevesire 
persista  dans  sa  déotarotion.  Nommé,  le  4  avril 
4796,  membre  du  comité  de  siîreté  générale, 
il  rendit  compte .  le  22 .  du  succès  des  mesures 
relatives  aux  subsistances,  et  proposa  la  nomi- 
nation d'un  général  en  chef  ae  la  17"  division 
militaire  qui  eût  été,  en  môme  temps,  comman- 
dant (!l  la  i^iric  nationale  parisienne.  La  Con- 
vention ,  sur  son  rapport .  décerna .  lu  2  mai . 
une  mention  honorable  aui  quarante-sept  sec- 
lions  t1f>  Paris  ,  qui  avaient  improuvé  1  arrêté 
par  ie(iuel  celle  de  Montreuil  s'était  déclarée  en 
permanence.  Le  24  du  même  mois  .  il  fit  dé- 
créter d'acousatiou  Forestiert  qui  avait  proposé, 
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le  t"  prairial ,  d'élargir  tous  ceux  qui  avaient 
été  incarcérés  depuis  le  9  thermidor .  et  d'ar- 

rôlcr  les  m  'mbresdu  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Connue  membre  de  ce  comité  .il  (il ,  le 
9  juin  { 795.  le  rapport  sur  la  mort  du  Dauphin, 
qui  avait  succombé  la  veille  aux  incroyables 
tortures  que  lui  avaient  fait  subir  le  cordonnier 
Simon  et  les  autres  municipaux:  successive- 
ment déliés  par  la  commune  de  Paris .  tor- 
tures détarilées  dans  un  article  de  la  JlMwe 
britannique  Unnvier  t85il  .  dont  l'auteur  dit 
qu'on  se  prend  ,  en  lisant  le  récit  de  ce  long 
martyre .  à  souhaiter  l'enfer  du  Dante  aux  1&- 
clies  et  implacables  bourreaux  d'un  enfant  cou- 
pable seulement  d'avoir  élé  le  fils  d'un  Roi, 
«  Depuis  quelque  temps  .  dit  Sevesire  .  le  fils 
de  Capet  était  incommodé  par  une  enOurc  au 
genou  droit  et  au  poignet  gauche  ;  le  45  floréal 
(3  mm\  les  douleurs  augmentèrent,  le  malade 
perdit  l'appétit  et  la  fièvre  survint.  Le  fameux 
Dessaux  (Desault),  officier  de  santé,  fut  nommé 
pour  le  voir  et  pour  le  traiter;  ses  talents  et  sa 
probité  nous  répondaient  que  rien  ne  nianque- 
rail  aux  soins  qui  sont  dus  à  l'humanité.  Cc- 
|}endantt  la  maladie  prenait  des  caractères  très- 
graves.  Le  16  de  ce  mois ,  Dessaux  mourut; 
le  comité  nomma,  pour  le  remplacer,  le  citoyen 
Pelletan.  oITicier  de  santé  très-connu,  et  le  ci- 
toyen Duman^'in,  premier  médecin  de  l'hospice 
de  santé  ,  lui  fut  adjoint.  Leur  bulletin  d'hier, 
onze  heures  du  matin  ,  annonçait  des  symp- 
tômes inquiétants  pour  la  vie  du  malade,  et  à 
deux  heures  un  quail  après  midi  »  nous  avons 
reçu  des  nonfdles  de  la  mort  du  fils  de  Copel* 
Le  comité  de  sûreté  générale  m'a  chargé  de 
vous  en  informer.  Tout  est  constaté.  Voici  les 
procès- verbaux ,  qui  demeureront  déposés  aux 
archives.  •  L'Assemblée  accueillil  avec  la  plus  . 
froide  impassibilité  cette  communication.  Se- 
vestre  fit  encore  décréter  d'accusation  ,  le 
1 1  juin,  onze  députés,  accusés  d'avoir  participé 
au  4"  prairial ,  et,  le  lendemain,  il  fit  dédder. 
au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements ,  que 
les  comités  révolutionnaires  s'appelleraient  dé- 
sormais comités  de  surveillance.  Le  3  juillet . 
il  fit  adopter  un  décret  portant  que  les  négo- 
ciants venant  des  départements  ne  potjrraienl 
séjourner  à  Paris  plus  de  trois  jours  ,  ^is  les 
peines  les  plus  graves .  et  qu'ils  ne  pourraient 
obtenir  de  prolongation  que  pour  des  cas  de 
nécessité  absolue  et  bien  justifiée.  Le  8  août , 
la  Convention  décida,  sur  son  rapport,  que  les 
comités  de  législation,  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  présenteraient,  sous  trois  jours, 
une  loi  répressive  contre  les  journalistes  calom- 
niateurs et  les  fabricatcurs  de  pièces  et  écrila 
supposés.  N'ayant  point  été  réélu  aux  conseils, 
i!  fut  choisi .  le  29  octobre  «795 ,  par  celui  des 
Ciii  I  nls  ,  pour  un  de  ses  inc  -sai^'crs  d'Etat. 
Lccoiole-Puyraveau  ayant  demande,  le  46  fé- 
vrier 1796 .  qu'il  fut  nummé  à  l'une  des  places 
vacantes  aux  Cinq-Cents ,  cette  proposition  » 
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adoptée  le  10  mai  par  ce  conseil,  fut  rcpoussée. 
à  une  grande  majorilé ,  le  3  juin  ,  par  celui  des 
Anciens.  Seveslre  resla  donc  messager  d'Étal, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  dans  k&  diverses 
assemblées  législatives  qui  se  succédèrent  jus- 
qu'en 4844.  L'art.  44  de  la  Charte  constitution- 
nelle Itti  ea  avait  assuré  la  conservation  ;  mai» 
bientôt  les  dispositions  de  cette  Charte  ayant 
été  méconnues  et  violées ,  il  fut  contraint  de 
donner  sa  démission.  Celte  première  atteinte  à 
la  loi  fondamentale  de  l'Élat  fut  suivie  d'une 
autre  après  le  second  retour  des  Bourbons, 
frappé  d'exil  par  la  loi  dite  d'amnistie .  du 
12  janvier  1816 ,  il  se  retira  en  Bel|$iquc  et 
forma  ,  près  de  Bruxelles ,  un  établissement 
d'éducation  qui  réussit  parfaitement.  Rentré  en 
France  aprëa  la  Révolution  de  (830  ,  il  obtint 
de  la  Cbambre  des  députes  le  paiement  de  l'ar- 
riéré de  son  traitement  pcndmit  son  exil  et  une 
pension  de  3,600  fr.  Il  se  Hxa  ensuite  au  châ- 
teau de  Liverdy,  prèsTouninn  l'Scine-el-Marne), 
où  il  est  décédé,  le  6  avril  1846,  dans  sa  quatre- 
vingt-quatorzième  année.  Le  testament  de  Se- 
vestre,  écrit  la  veille  de  sa  mort,  d'une  main 
ferme,  atteste  que  le  vieux  conveoUonnel  avait 
oonserréjttHju'àsa dernière  beureloute  la  force 
de  ses  convictions  républicaines.  Il  a  laissé . 
entre  autres  écrits  ou  travaux  parlementaires  : 
1.  Adresse  présentée  à  l'Assemblée  tialionale  , 
le  49  octobre  1789.  par  JUJU.  Gohier,  Godes  et 
Sevesfre,  députés  de  la  ville  de  Bennes;  in-S"  de 
30  pru/es.  II.  Rapport  fait  à  la  Convention 
naltonale .  par  m  commissaires  Seoestrf  el 
êitknâ-'fanmii ,  enrayé»  don*  tes  départe- 
ments de  Vllle-et-V  Haine  el  des  Câtes-duNord, 
le  5  mai  1793.  Imp.  nat. .  in-8°  de  il  pages. 
IIL  Rapport  fait  par  le  citoyen  Sevestre,  itin 
.  des  repréxrntants  du  peuple  envoyés  près  Var- 
méedes  côtes  de  Brest,  le  ii  juin  1793.  Imp. 
nat,  in-9*  de  4  0  liages.  P.  L. .  .t. 

SÉVIG?(É  (1).  —  Ce  nom.  oui  ne  rappelle 
d'abord  que  celui  d'une  femnie  illustre,  la  plus 
spirituelle  peut-être  du  xvit^  siècle,  appartient 
à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  Breta- 
gne; elle  l'emprunta  au  château  de  Sévigné, 
situé  dans  la  paroisse  de  Gévezé  (  Ille-et-Vi- 
laine  ),  qui  soutint  à  plusieurs  reprises  des  sié- 
gea et  des  assauts .  et  dont  les  seigneurs  v  exer- 
çaient haute,  moyenne  et  basse-justice  Leur 
ccusson  portail  :  Ecartelé  de  sable  el  d'ar- 
gent (3).  Dans  une  de  ses  lettres  au  comte  de 

(1)  Au  sni*  siècle .  ce  nom  s'orthographiait  commoné- 
menl  Sévitntf,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Ménagiana 
•t  dans  l'ocle  de  mariage  de  H"  de  Sévigné,  publié  par 
H.  de  Monimerqué  (Paris.  Didot,  1844.  in-S*}. 

(2)  Guy  Le  Borgne  {Armoriai  de  Brelaçju,  1681.  in-4*. 
p.  367)  leur  donne  le  nom  do  Sovi^né-.MoDtmoron  (ils 
avaient  él6  taits  comtes  de  Uonlmoron  en  1657)  el  ajoule 
que  la  charge  de  conEelller  était  successive  de  père  en 
Ois  dans  celle  maison.  —  Voir  au&si  Fol  du  Courcy,  nobi- 
liaire de  hretagne. 

(3)  .  D.  Nonce  (fr.  de  tBitt.  de  Br*U,  t.  Il,  pl.  sceau  183] 
teprôdoit  !•  satM  d«  Gaillaaaie  di  Mvî|wl  «a  i4>a. 
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Bussy-Rabutin ,  M"*  de  Sévigné  s'exprime  eu 
ces  termes  :  «  Je  sais  que  vous  avez  rois  an  bas 

>  du  pnr!nnl  que  vous  avez  de  moi  que  j'ai  été 
»  niaricc  à  un  Kcntiitiomme  breton,  Aonor<f  des 

>  alliances  de  Vassé  el  de  Rabutin.  Cela  n'est 
»  pas  juste,  mon  cher  cousin;  je  suis,  depnia 
»  peu,  si  bien  instruite  de  la  maison  de  Sévigné, 
»  nue  j'aurais  sur  ma  conscience  devons  laisser 
»  dans  cette  erreur.  Il  a  fallu  montrer  notre  oo- 

>  blesse  en  Bretagne ,  et  ceux  nui  en  ont  la  phis 

•  ont  pris  plaisir  de  se  servir  tic  cette  occasion 
»  pour  étaler  leur  marchandise;  voiei  la  nôtre  : 
i>  quatorze  contrats  de  mariage  de  père  en  fils; 

•  trois  cent  cinquante  ans  de  cbevalerie  ;  les 

>  pères  quelquefois  considérables  dans  les  guer- 
»  res  de  Bretagne  l  i  n  marqués  dans  l'his- 
I  toire;  quelquefois  retires  comme  des  Bretons; 

>  quel(|ucfois  de  grands  biens .  quelquefois  de 
»  médiocres  ;  mais  toujours  de  bonnes  et  gran- 
it des  alliances;  celles  de  trois  cent  cinquante 

>  ans ,  au  bout  desquelles  on  ne  voit  que  des 
»  noms  de  baptême,  sont  :  Du  Quelnec,  Mont- 
»  morency.  Baraton  etChâteau^iron.  Ces  noms 
»  sont  grands;  ces  femmes  avaient  pour  maria 

>  des  Roban  et  des  Clisson.  Depuis  ces  quatre, 
»  ce  sont  des  Guesctin ,  des  Coaquin ,  des  Roa- 
ï  madcc,  des  Clindon ,  des  Sévigné  de  leur 
«  inètne  maison,  des  Du  Bellay,  des  liieux , 
»  des  Bodégal .  des  Plessis-Ircu!  et  d'autres..., 

>  jusqu'à  vassé  et  jusqu'à  Rabutin.  Tout  cela 

>  est  vrai;  il  faut  m'en  croire..-  (I).  »  Les  Sé- 
vigné, d'illustre  origine,  comme  on  le  voit, 
possédaient  encore  à  Vitré  la  tour  et  l'bdlel  de 
Sévigné  dans  les  maraiilea.  et,  à  peu  de  di* 
stancc  de  celte  ville .  la  terre  des  Rochers,  ap- 
portée en  mariage  en  1  il7  à  l'un  des  membrea 
de  leur  famille  par  Anne  de  HatbeiêlODoa  Mon* 
tefélon ,  dame  aes  Rochers. 

Le  plus  ancien  document  où  apparaisse  le 
nom  Je  Sc\  i; m  i  st  un  acte  de  donation  con- 
servé dans  uu  cartuluire  du  xii*'  aiècle  :  Gabil- 
lart  de  Sévigné  assiste  comme  témoin  &  une  do* 
n.ntinn  fnitc  pnr  r.eofTroy  d'Acianéè  des  moines 
du  couvent  de  Savigné  (peut-être  Sévigné)  (t). 
En  1248.  Guillaume  de  Sévigné  se  distingue  à 
la  f^eptième  croisade.  En  1379»  Guy  de  Sévigné 
se  joint  a  la  noblesse  pour  empêcher  l'invasion 
du  pays.  ¥a\  1380,  Guillaume  et  Jôlimi  (ir  Sé- 
vigné ratifient  ie  traité  de  Guérande.  £n  1403, 
Gtiillamne  et  Loya  de  Sévigné  fondent,  avee 
quelques  antres ,  une  association  de  seigneurs 
à  la  fois  pieuse  et  politique ,  connue  sous  le 
nom  de  Confriried'Ârgentré.  Une  ordonnanot 
de  1415  fixe  les  appointements  de  Guillaume  de 
Sévigné,  cbambelian  du  duc  Jean  V,  à  10  livres 
et  bouche  à  court  avec  un  gentilhomme.  Le 
même  Guillaume,  sans  doute,  eatehargé  par 
le  duc,  en  4494 ,  de  lever  des  tnnpea  dans 

(1)  LeUro  du  4dâceinbr«  t66S.  —  Voir,  pour  ia  con* 
m  i  n  decaidttilli*  la  imwaMlif^i !■  ntUmm  4t 

Bretagne. 

(S)  tfmmiê  miMft  U  iMMvac»  1. 1,  col.  199. 
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pays  de  Vilré.  En  U20,  Geoffroy  de  Sévigné  se 
œèt  «ous  les  ordres  du  vicomte  de  la  BelUère 
poordélimrledacJcanY.priMiniierd'OHvieret 

de  Charles  de  Blois.  En  ^  440  (4  novembre) .  le 
duc .  voulant  reconnaître  les  services  rendus 
dans  ie  passé  parla  maison  de  Sèvtgnè .  nomme 

Gtiillaumr  f!e  Sévigné  bannerct  et  lui  donne  le 
droit  de  justice  patibulaire  à  trois  pois.  Jean  de 
Sévigné  Tait,  en  f  453,  la  campagne  de  Guyenne 
sous  les  ordres  du  sire  de  Vauclerc.  En  U84 , 
Guillaume  de  Sévigné,  écuyer  du  duc  Fran- 
çois II,  prit  part  à  la  conspiration  des  seigneurs 
bretons  contre  Landais,  ministre  du  duc  Ce 
complot  ayant  avorté,  les  conspirateurs  furent 
sévèrement  punis.  (  Ordonn.  du  2t  mai  1484-  ; 
Landais  fit  abattre  les  bois  et  les  maisons  de  la 
lerre  de  Sévigné  et  condamner  Guillaume  à  la 
peine  de  mort  et  à  la  confiscation  de  ses  biens; 
mais,  par  acte  du  13  août  1485.  le  duc  l'am- 
nistia el  l'indemnisa  larRcment.  En  4551 .  les 
ligueurs  de  Sévigné  et  de  !i  >!nrzplière  sont 
chargés .  par  le  duc  d'Elampes ,  gouverneur  de 
Bretagne  (  acte  du  n  octobre  )  de  réprimer  les 
malversations  dont  les  capitames  des  Trancs- 
orchers  se  rendaient  coupables,  et  de  faire 
prompte  justice  de  ces  derniers.  En  1557.  Joa- 
chim  de  Sévigné  est  député  deux  fois  vers 
Henri  II  pour  obtenir  diverses  faveurs  pour  le 
duché  de  Bretagne.  En  1590,  Guy  Meneust, 
sénéchal  de  Rennes .  décrète  de  prise  de  corps , 
comme  ligueur ,  un  sieur  de  Sévigné .  seigneur 
d'OIivet.  Gilles  de  Sévigné,  conseiller  au  Par- 
lement { qni  n'est  sans  doute  pas  le  même  que 
le  précédent  ),  est  envoyé .  en  1600 ,  en  Bme- 
Bretagne  pour  frire  rendre  et  raser  le  foitde 
Douarnenez,  ou  tenait  Fontenelle  (1). 

Voilà  tout  ce  que  rhlstoire  ooas  réfèle  sur  la 
çart  que  la  fn  raille»  qui  nous  occupe  a  prise  aux 
événements  dont  elle  a  été  le  témoin  depuis  le 
iiii*  jusqu'au  isvii«  siècle.  Le  court  exposé  qui 
précode  sullil  à  démontrer  qtie  M"»  de  Sévigné 
pouvait  aussi  trouver  un  juste  sujet  d'orgueil 
dans  les  hauts  faits  accomplis  par  un  grand 
nombre  des  ancêtres  de  son  mari ,  et  qu'elle 
n'avait  pas  seulement  à  se  glorifier  de  leurs  al- 
liances. F.  S-ln-r. 

SÉVIGNÉ  (  Hatttt,  BMimn  u  ),  qui 

donna  son  nom  à  Marie  de  Rabu  tin -Chantai , 
aoleur  des  célèbres  lettres .  est  né  en  1624.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  a  vu  le  jour  en  Bre- 
tagne ,  el  très-probablement  à  Vitré  (8).  Sur  ses 
premières  années ,  il  ne  nous  est  rien  parvenu . 
même  d'hvpotbétique.  Nous  savons  seulement 
qa'il  élaU  Mau ,  bica  fait,  mais  débauché,  pro- 

(1)  D  Mnrice.  Preutet  de  rHistoire  de  Bretagne  ,  II, 
col.  214,  896, 1343.  tCS8;llf,  145,  1120,  et  d-ArgenIrd. 
BUtoire  de  Bretagne. 

(S)  Btusf-nabutin.  dans  un«  lettre  du  8  décembre  I6S8. 
l*apptilS  UD  gcniilbomme  breton.  —  Conrart  dit  aossi 
dsas  MS  BènotrM  :  «  14  marquis  d«  Stvig»* ,  d«  Brs* 
toias.  » 
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digne,  et  n'aimant  que  le  plaisir.  En  (644,  il 
demanda  en  mariage  une  fille  belle ,  instruite, 
spirituelle ,  et  qui  devait  s*appelcr  par  exeel* 
lence  M"«  de  Sévigné-  Le  contrat  fut  j  l  inir^  fa 
27  mai  au  1"  juillet ,  à  cause  d'un  duei  que  le 
marquis  eut  avec  Hay  du  Cbatelet,  son  com- 
patriote, qui  siégea  plus  tard  aux  Etals  de  Bre- 
tagne avec  son  fils.  Sévigné,  ayant  su  qu'il 
avait  tenu  quelques  propos  déplaisants  sur  son 
compte .  l'arrêta  un  jour  sur  le  Pont-Neuf  et  lui 
donna  des  coups  de  plat  d'épéc;  un  combat  sin- 
gulier s'en  suivit,  et  Sévigné  fut  grièvement 
blessé  à  la  cuisse.  Le  mariage  eut  lieu  à  Paris, 
en  l'église  dt;  Saint-Gervais  el  Saint-Prolais .  le 
jeudi  4  août ,  à  deux  heures  du  matin  ,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Retz,  parent  du  nouvel 
époux.  Nommé  maréchal-dc-camp  peu  après . 
Sévigné,  qui  n'était  pas  ambitieux,  sollicila  et 
obtint,  en  1645,  la  lieutenance  de  Fougères* 
où  il  se  rendit,  quoique  la  guerre  générale  fût 
près  d'éclater.  La  Fronde  le  trouva  du  cAté  des 
séditieux ,  dont  sa  famille  faisait  partie.  11  prit 
d'ailleurs  à  cette  tentative  de  révolution  une 
part  peu  active,  et  se  contenta  de  suivre  en  Nor- 
mandie le  duc  de  Lougueville,  qui  voulait  sou- 
lever cette  province  en  faveur  des  frondeurs. 

Le  marquis  de  Sévigné  ne  sut  pas  garder  la 
foi  conjugale  el  négligea  sa  femme  pour  des 
conquêtes  que  ses  avantages  personnels  lui  rcn- 
?  itpnt  faciles,  et  ou  it  ne  trouva  ni  la  tendresse, 
\n  i  câprit,  ni  les  charmes  de  celle  qu'il  aban- 
donnait, et  dont  il  méconnaissait  d'ailleurs 
les  sentiments  (!}.  £n  1650,  il  devint  l'amant 
de  cette  Ninon  de  Lenelos  que  ses  mœurs  ont 
rendue  trop  célèbre;  il  l'enleva  au  comte  de 
Vassé ,  qui  avait  essayé  en  vain  de  séduire 
M"«  de  Sévigné.  Celle-ci  fut  bienldt  instruite 
par  le  comte  de  Bussy-RabuUn  des  fautes  de 
son  mari,  qu'elle  voyait  livré  corps  et  âme  à 
une  femme  de  dix  ans  plus  ftstequ^elle.  et  die 
lui  en  fit  des  reproches  Le  nmrquis  les  rapporta 
à  Bussy  avec  des  commentaires  ironiques,  et 
lui  fit  part  de  ses  projets  pour  la  soirée  qu'il 
comptait  passer  chez  ^inon.  Bussy  crut  pouvoir 
pruflter  de  la  confidence  de  Sévigné  pour  conso- 
ler la  marquise  de  l'abandon  ou  la  laiss  ait  son 
mari,  eliui  écrivit  une  lettre  que  le  marquis 
saisit,  en  défendant  à  sa  femme  de  jamais  re- 
voir  son  cousin. 

Entraîné  dans  de  nouvelles  liaisons,  Sévigné 
fit  de  fortes  brèches  à  sa  fortune,  et ,  quoiqu'il 
fût  séparé  de  biens  avec  sa  femme,  il  entama 
la  fortune  de  celle-ci,  qui  le  cautionna  pour 
150.000  livres.  Dans  les  derniers  mois  de  1650, 
nu  les  premiers  de  1651 ,  il  fit  !n  ronrà  une  diimc 
de  Gouduij,  qui  recevaU  aussi  les  soins  du 

(I  ;  •  Il  disait  quelquefois  à  sa  femme  qu'il  croyait  qu'elle 
■  eût  été  irës-apréabitt  pour  un  autre,  mais  que.  pour  loi, 
»  eiie  ne  poovau  lui  plaire.  On  disait  aussi  qu'il  y  arait 

•  celte  diffirence  entre  soo  mari  et  elle ,  qu'il  reatinait  et 

•  M  ratmaii  peiat,  m  lieu  «v'eHa  reineit  el  ne  reetiiDaft 

•  point.  •  (ÊhHÊlm  4$  dmtrtj 
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chevalier  d'Albrcl.  Un  jour,  on  raconta  à  ce 
dernier  des  propos  grossiers  que  le  marquis  i  u 
rait  tenus  sur  lU""  de  Gondran;  il  exigea  ui[ 
satisfaction  que  Séfigoé  n'était  pas  homme  a 
'  lu!  refuser.  Ils  se  rendirent  sur  le  terrain .  le 
i  f  \  r  i  t  m  il  et  là  eut  lieu  une  explication  de 
laquelle  il  résulta  que  le  marquis  était  parfaite- 
nent  innocent  des  propos  qu'on  lui  avait  attri- 
bués ;  on  se  ballit.  né.innioms,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  dit  qu'où  s'était  dérangé  pour  rien ,  et  le 
marquis  reçut  dans  la  poitrine  un  coup  d'cpce 
dont  il  mourut  le  lendemain  (4).  Il  laissa  une 
yeuve  qui  faillit  mourir  de  douleur,  et  deux  jeu- 
nes entants,  Marguerite,  depuis  M*^  de  Gri- 
gnan,  et  Charles  de  Sévignc  (SK  fruits  d  une 
uniun  où  il  aurait  pu  trouver  le  bonheur  en  fai- 
sant celui  d'une  femme  qui  l'adorait  :  il  ne  le 
voulut  pas.  F.  S-ln-r. 

SÊVIGNÉ  (Cbablu  ,  marquis  de)  ,  —  fils  du 
précédent,  naquit  aux  Rochers,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1648  :  <  Je  vous  apprends , 
s  écrivait  sa  mère  à  Bussy-Rabutin  .  ic  15  du 
p  même  mois ,  que  je  suis  accouchée  d'un  gar- 
p  Con ,  à  qui  je  vais  faire  sucer  la  haine  contre 
•  vous  avec  le  lait  (3).  »  Cette  mère,  veuve  a 
vingt -cinq  ans  ,  renonça  au  monde  pour  don- 
ner tous  ses  soins  à  l  éducalion  de  ses  enfants. 
Le  marquis  de  Scvigné  fut  élevé  sous  ses  veux, 
dans  les  principes  de  l'ort-Royal.  Il  était  ceau. 
gracieux  comme  sa  sœur  {,1a  plus  jolie  fille  de 
France] .  brave  et  audacieux.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans.  il  voulut  éprouver  son  courage.  En  t66S  , 
Candie,  assiégée  depuis  huit  ans,  se  voyait  près 
de  succomber,  et  Aubussun  de  la  Feuillade, 
duc  de  Roannës,  préparait  une  expédition  des- 
tinée à  secourir  cette  île  Le  baron  de  Sévignc 
(c'était le  litre  (|u"ii  portail  alors,  et  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  mort  de  sa  mére^.  consulta  Tu- 
renne  pour  savoir  s'il  devait  faire  sa  première 
campagne  avec  le  duc  de  Roannès  L  illustre 
géncralne  l'en  détourna  pas.  le  cardinal  de  Retz 
approuva  ce  projet,  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld l'engagea  i  s'eordicr  dans  l'escadron  de 
cent  cinquante  gentilshommes  commandes  par 
le  comte  de  Saint-Pol ,  fils  de  M"'  de  Longue- 
ville.  Sévignc  suivit  leurs  conseils  ;  mais .  par 
malheur,  l'cxpédilion  ne  réussit  pas;  la  petite 
armée ,  nartic  de  Toulon  le  25  septembre  IG^s 
y  revînt  le  6  mars  suivant ,  après  avoir  éprouve 
de  nombreuses  pertes.  Celte  campagne  ache- 
vée, le  baron  de  Sévignc  partagea  son  temps  en- 
tre Paris  et  le»  Rochers.  A  Paris,  il  s'abandon- 
na à  tous  les  plaisirs  et  s'occupa  utiirmement 
d'intrigues  amoureuses  :  la  Cbampmeslé .  cette 

(  I  )  Voir  le  récit  de  ce  duel  dans  IM  Mémim  éê  Cmmrt 
(  éd.  Pelitot .  t.  XLVllI ,  p.  183 }. 

(2)  M-  da  GrifOiD  8il  ote  à  Paris  î  Cbartea  «eut  «st 

Brelon. 

(3)  C'est  par  erreur  que  Dussy-ltabulin  a  m'a  la  date  de 
1C47  à  la  lettre  qui  lui  aauootail  la  oaisMoce  de  Ouurles 
do  8ii*l|a«. 
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charmante  comédienne,  près  de  laquelle  s'oublia 
llacine,  et  Ninon  de  Lcnclos,  alors  âgée  de  cin- 
4  II  ite-einq  ans,  le  virent  simultanément  i 
leurs  ^ieds.  Après  avoir  délaissé  la  premièra* 
qui  lui  avait  écrit  de  délicieuses  lettres,  et  lui 
avait  appris  à  lire  avec  goùl  les  beaux  vers,  il 
ne  cessa  pas  de  la  voir,  et  lui  donna  des  sou- 
pers avec  Racine  et  Boileau  ;  il  voulut  même 
garder  ses  deu>L  maîtresses.  Ninon  se  refroi  lil 
pour  lui;  Sévigné  revint  alors  à  la  Champmesle, 
et  ne  fut  plus  reçu  que  comme  ami  chez  la 
femme  qui  avait  séduit  son  père  et  rendu  sa 
mère  si  malheureuse  (1). 

Au  milieu  de  ses  fionteux  désordres  et  de  ses 
dépenses  folles,  Cliarles de Sévigné conservait 
une  vive  tendresse  pour  sa  mère,  et  la  lui  té« 
moignait  en  lui  rendant  le  plus  agréable  pos- 
sible le  séjour  des  Rochers  :  «  Mou  lils  nous 
»  lit  des  bagatelles,  des  comédies  qu'il  joue 
»  comme  Molière,  des  vers,  des  romans,  des 
>  histoires;  il  est  fort  amusant,  il  a  de  l'esprit... 
»  il  nous  entraîne. »  fLettreduSI  juin  IGTl.)  '2) 
La  marquise  avait  eu  le  talent  d'mspirer  à  son 
fils  une  grande  confiance  ;  il  versait  dans  le 
cceur  de  sa  mère  ses  chagrins  d'amour,  lui  fai- 
s.iit  mille  conUdences  qu'elle  recevait  en  amie 
indulgente,  et  lui  promettait  d'être  sage  et  éco- 
nome, ce  qu'il  ne  tenait  guère.  De  temps  en 
temps ,  la  guerre  l'arrachait  à  ses  plaisirs.  Ea 
107^.  il  partit  pour  la  Hollande,  sous  les  ordres 
de  La  Trousse,  son  parent,  comme  guidon  des 
gendarmes  du  Daupuin  ;  il  Gt  toute  la  campagne 
de  cette  année  sans  recevoir  de  blessures  ;  il  se 
disliii^jua.  le  i  1  août  1 674.  uu  combat  de  Scncf. 
ou  il  fut  blessé  :  en  1675,  à  l'attaque  mcurtriém 
du  prince  d'Orange,  et.  en  1678,  a  Saint  Denys, 
présMons.  Revenu  simple  guidon,  guidon  éter- 
nel, écrit-il  à  sa  sœur,  guidon  à  barbe  grise,  et 
n'ayant  pu  obtenir  un  régiment,  avancement 
auquel  il  croyait  avoir  droit,  ni  contracter,  deux 
ans  avant,  un  mariage  qu'il  irait  eo  tête  (8), 

[I)  Sévigné,  donl  l.i  plus  grande  aiTibiUon  cùl  élé , 
comme  l'a  dit  I.a  Hocheloucauld  .  dô  mourir  }>our  uae 
mailresÂO  mi'il  n'aLirnli  point  aimée ,  avait  livré  à  Ninon 
les  lellres  de  (.".lianiptncsic  ;  Muon  allaM  les  faire  remettre 

•  à  uo  amant  de  b  pimccss^.  nlln  du  lui  faire  donaerquel- 

•  qtie?  coups  de  Laudner.  •  auand  M""  Uo  Stivtgné  .  mue 
par  le  désir  de  prévenir  un  éclat  qui  eût  jtic  sur  le  ca- 
rictcie  de  son  nls  un  verni!  oâ'mn  ,  lui  reproseiila  •  que 
c  ■  lait  une  infainiù  do  couper  ajD?i  la  gorge  3  celle  petite 
crdalure  pobt"  l'avoir  airoec;  que  c'tituii  une  lratM;on  basse 
ol  indigne  d'un  homme  de  qualité ,  ol  que,  incme  d*ns  les 
ciiosc!;  malhonnélo-s.  il  y  avait  de  rhonuiHcte  à  ol><ervc'r.> 
Docile  aux  remontrances  de  sa  mère,  pour  qui  il  fui  ton- 
iours  respectueux  .  Sevigaé  courut  cbes  Ninoo ,  cl ,  moi- 
tiu  par  force  .  moilié  par  adressa,  il  se  fil  remettre  les 
loUres,  cl  les  rapporta  en  triomphe  à  sa  mère,  qui  seul' 
pressa  de  les  bnilcr.  Quant  a  Ninon,  elle  se  vengea  d« 
i'ecliec  qu'avait  ^ubi  sa  \aHtté  plus  que  son  amour,  ea 
disant  que  <  l'àmc  du  marquis  était  (aile  de  bouillie  ,  •  et 
en  lui  appliquant  ctllu  loculion  poissarde  :  ■  Corps  de  pa- 

•  pier  mouillé  ,  cœur  de  citrouille  fiicasso  dans  la  oeigc.» 
(Utiresde  H"  de  Sévigné .  8  et  22  avril  1671.}  P.  I...U 

; 2)  Voir  aunl  osUts  da  tt  Ofitoiin  K7S,  lIttS  Cétrrii» 
l$SQ,eU. 

(t)  •  Haas  avivas  «b  téta  un  fort  Joli  fliirij|«  »  suia  H 


i^iyuu-cd  by  Google 


il  prit  en  dègoùl  son  elat  et  s'adonaâ  complète- 
ment à  roisivelé  cl  aux  vices  coûteux  qu'elle 
cnîTcndrr  Les  mauvaises  passions  qui  fcrmen- 
taienldans  son  cœur  trouvaient  des  alimcnl» 
partout  où  ses  caprices  l'appelaient,  à  Rennes 
et  à  Paris,  et  toutes  les  conquêtes  lui  étaient  bon- 
nes du  moment  qu'elles  lui  apportaient  quelque 
diversion,  dont  chaque  j  ur  il  sentait  de  plus 
en  pia»  on  ardeol  besoin  (t  j.  £ofia  pourtant,  il 
rompit  avec  son  passé,  et  oet  homme  qui,  siii- 
vnnl  l'cxi  rcs^ion  de  M™*  de  Sévigné,  «  avaif 
trouvé  l'invenliOQ  de  dépenser  sans  paraître,  de 
perdre  sans  jouer  et  de  payer  sans  s'acquitter, 
cetabime  de  je  ne  sais  quoi,  ce  creuset  ou  l'ar- 
gent se  fondait,»  futtransforméparlemariage(2j. 
La  Providence  uoità  son  sort  unefemmepicuse, 
simple  et  instruite,  qui  opéra  sa  conversion 
complète;  M"«  Jcanue-Marguerilc  de  Bréhanl- 
Mauron  (3).  devenue,  le  8  février  1684 ,  mar- 
quise de  Sévigné ,  donna  le  goût  des  choses 
sérieuses  à  son  mari  qui.  revenu  de  ses  égare- 
ments et  avide  de  repos,  répara  les  désordres 
desajeunesse par  une  vieaustèrc  etchréticnne, 
consaerèe  à  l'étude  et  à  )a  pratique  des  vertus. 
Il  s'éloigna  le  plus  possible  du  monde,  où  il 
avait  rencontré  tant  de  séduisants  périls,  et  sa 
femme  l'eooouragea  par  son  eiemplc  à  vivre 
dans  la  retraite.  <  Il  y  n  trois  mois,  écrivait. 
9  le  10  mai  1703.  de  Couiange  à  M*"  de 
»  Grignan .  que  je  n'ai  vu  votre  belle-sœur; 
>  elle  n'a  pins  commerce  avec  les  profanes.  > 
Après  son  mariage,  Charles  de  Sévigné  se  fixa 
auxRoclicrs,  ou  T  on  vint  le  chercher,  en  1689, 
pour  commander  l'arrière-ban  de  la  noblesse 
bretonne,  nomination  qui.  d'ailleurs,  ne  l'o- 
bligea à  rien.  Le  séjour  de  la  campagne  ne  suf- 
fisant pas  à  leur  désir  de  vivre  seuls,  les  deux 
époux  se  décidèrent  à  se  retirer  à  Paris,  dans 
lefaubourg  Saint-Jacques,  où  le  marquis  mourut 
sans  enfants,  le  24  mars  1713,  après  avoir  ex- 
pié ses  fautes  par  vingt-quatre  années  d'une  vie 

»  a'astpssoilf  .*  la  belle  n'a  que  quinze  am.  si  Pod  veut 


•  qa*slis  eo  ait  davaalage  pour  songer  à  la  naiier.  Que 

•  all«s>v«<Md«ri)abne  dotmom  doolDona  vaut  parlions 

•  b  damlèra  tola,  «t  qui  m  eut  da  tant  de? iner  quel  jour 


»  c'est  qns  la  toademain  dt  »  vaine  de  Pii|ues7  C'est  uo 
»  joli  pelil  bonchon  qui  nous  Niouil  fort  :  cela  n'aura 
•  vingi  ans  que  dans  t\x  «os  dlci.  •  ILMn  «ta  UT'  de 
Sévigné,  l-Janfier  1676.) 

(1  )  Nous  avons  cru  inutile  d'cnlrer  dans  de  plus  longs 
délaiis  sur  les  liaisons  du  mîirquis  de  Sévigné.  U.  Wal» 
kenaer  [llémoirei  lurM"  de  Sévigné,  l.  V.  cb.  XIV)  ayant 
Êiê  complet  sur  ce  point  comin» sur  les  autres,  nous 
tous  cm. nions  d'y  renvoyer  nos  lecteurs,  qui  trouveront 
dans  CM  pagM  tOM  i««  réntaiipwm»  qulls  pourront 


(S)  Ua«alt4A4p<Muer.en  1679,  N'"  de  'n  fnste,  fille 
SMnlgéa  80  ana,  sans  beauté  et  sar  b  fur  me,  et. 
impeu  plus  tard.  M'"  Sylvie  de  Tonquedec ,  :  u);  partis 
fort  peu  convenables,  auxquels  il  renonça  de  lui-mimc. 

(3)  Elle  était  fille  du  baron  de  Mauron,  conseiller  au 
Partemeot  de  BreU^ne.  ei  ds  lAuisa  deOoAlao:  «lit  avait 
200.000  livres  «a Bnfto|tt.«l «on  p«rs plaids 60,M0Hvres 
da  raoïes. 
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humble,  obscure  et  mortifiée.  Sa  femme  vivait 
encore  en  <733  (t). 

Charles  de  Sévif^né  était  doué  d'une  prodi- 
gieuse mémoire.  Uoileau  ayant  un  jour  lécité 
devant  lui  le  dialogue  sur  les  Héros  de  roman, 
qui  n'était  pas  encore  écrit ,  il  le  retint  assez 
bien  pour  le  dicter  afin  qu'on  pût  l'imprimer, 
li  avait  uîii:'  instruction  variée  et  connaissait  à 
fond  la  littérature  latine.  £n  1697,  il  eut  avec 
Dacier  une  diseassion  sur  le  sens  de  ee  verg 
d'îlorace  :  Difficile  est  propriê  communia  di- 
cere.  Des  facluniâ  furent  lancés  de  part  et  d'autre 
et  publiés  sous  le  titre  de  :  DtsserfatUm  nr 
fari  poétique  d'Horace,  où  l'on  donne  une  idée 
générale  des  nièces  de  théâtre,  où  l'on  examine 
si  unpoitedoil  préférer  les  caractères  connus 
atix  caractères  inventés.  Paris,  chcj;  Barthélé- 
my Girin,  MDCXVIII  {sic  pour  MDCXCVIH) 
in-16  du  122  pages.  Cette  dissertation  se  trouve 
à  la  suite  de  quelques  éditions  des  lettres  de 
M"«  de  Sévigné.  F.  S-fn-r. 

Consuller,  pour  de  plus  amples  renscignc- 
meots  sur  les  marquis  de  Sévigné  :  lettres  dê 
IT"*  tfe  Sévigné,  IS  vol.  in>l9.  Mit.  Montmep- 
qué.  —  Walicenaer,  Mémoires  tovchantla  vie  et 
tes  écrits  de  M"^  de  Sévigné.  — litographie  uni- 
verselle, t.  XLIl,  article  de  M.  de  Saint-Surin. 
—  Notices  chronologiques,  etc.,  par  M.  de  Ker- 
danet.  —  Vte  de  M"^  de  Sévigné»  par  M.  le  vi- 
comte Walsii.  F.  S. 

SEVOY  (  Fka.^çois-IItaciktbb  ) ,  —  prêtre 
de  la  congrégation  des  Sudistes,  et  l'un  aes di- 
recteurs du  séminaire  de  Rennes,  né  en  1707, 
à  Jugon ,  diocèse  de  Saint-Bricuc,  mort  à  Ren- 
nes, le  \  '  juiri  ITGj,  ne  nous  est  connu  que 
par  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Ife- 
voin  eeetéttastitptes,  ou  imlrtiefUmt  tirén  du 
Œuvres  des  Sa  irt  's  /'('/  .  ,?,  des  conciles  et  des  au- 
teurs ecclésiastiques  ,  sur  les  saints  ordres  et 
sur  tes  dispositions  pour  l«f  Hm  nemoir.  Pa- 
ris. Thomas  Hérissant,  1760-1765 ,  ou  Paris  , 
Pellot,  1770,  4  vul.  in-12  ;  —  Sainl-Brieuc , 
Prudbomroe.  1816.  4  vol.— in-12;  Besançon, 
Déis.  1818.  4  vol  in  Î2,  —  lùid.,  Gauthier, 
1830,  2  vol,  in-8'.  «  Li  s  matières  de  cet  ou- 
»  vrage.  dit  M.  de  Kerdanet.  p.  318  .  sont  trai- 
>  téet>  d'une  manière  nouvelle,  avec  exactitude 
»  et  solidité.  Le  style^en  est  concis ,  ntarwxt 
»  et  plein  de  chalear.  >  P.  L..*t. 

SIMON  (PsAnçois), — natifde  Nantes  (Loire- 
Inférieure),  peintre  sur  verre  .  au  commence- 
ment du  XVIII*  siècle.  11  exerça  son  art  dans 
son  pays,  oii.  selon  toute  apparence,  il  ne  for^ 
ma  aucun  ch  vo.  Guillaume  Levieil .  l'un  des 
plus  célèbres  arUstes  modernes  en  ce  genre, 
rcmplova  dans  ses  travaux  des  verrières  de 
Saînfr-Micolas^u-Cliardoanet,  i  Paiis.  C.  D* 

(I)  Lettre  de  M*'  de  Simiane,  13  Juin  l7W.BI«ei(  éi* 
il(aés  ioiw  M  litrs  :  Une  tkiik  têMe, 
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SIOCIIAN  DE  BUSAUIC.—  CvUe  fa- 

inillp,  qui  [iorte  pour  armes  de  gueules  à  quatre 
pointes  de  dard  en  sautoir,  passées  dans  un  an- 
neau en  abîme,  le  tout  d'or,  avec  c  Miroiinc 
de  comte  el  deux  sauvages  appuyés  sur  un  arc 
pour  tenants ,  Varmait  atK^nnenient ,  suivant 
Guy  Lcborgnc  (Armoriai  de  '667)  de  gueules  à 
ia  croix  ancrée  d'argent.  Originaire  de  i'év<^- 
ohé  de  Lèoo,  où  on  la  trouve  quelauerois  dési- 
gnée sous  les  noms  d»'  Si"k:Mi  ou  siolian,  elle 
est  connue,  par  preuves  lustoriquos  et  actes 
authentiques,  depuis  le  milieu  du  siècle, 
époque  ou  Hervé  Siokao.  écuyer .  s'emUrqua 
pour  la  Terre-Sainte,  avec  le  doc  Pierre  Maa> 
clerc.  Se  trouvant  à  Limisso,  ville  de  l'île  de 
Chypre,  il  souscrivit,  avec  trois  autres  écuycl^s 
bretons,  unaetepar  lequel  ils  donnaient  procu- 
ration fi  un  marinier  nantais,  nommé  Ilervé, 
pour  noliser  le  navire  qui  devait  les  transpor- 
ter à  Damictte  (t24S-<249}.  Celle  nièce  a  été 
produite  pour  justifier  l'admission  d'Hervé  Sio« 
kan  au  musée  de  Versailles,  où  son  écnsson  se 
voit  au  plafond  d'une  des  salles  des  Croisades- 
Des  actes  de  parla  ges,  d  es  fond  a  l  i  u  n  s  pieu  ses,  d  es 
tTeui,  clablis;)ent  d'une  manière  certaine  la 
généalogie  des  diverses  branches  de  cette  mai- 
son, dont  les  mcmbrei».  peu  faits  pour  le  ser- 
vice des  cours,  ont  fourni  à  la  Bretagne,  sous 
les  ducs,  ensuite  à  la  Franco,  des  officiers  qui 
ont  maintenu  dans  nos  armées  de  terre  et  de 
mer  la  réputation  de  bravoure  et  de  loyauté 
îi^«ditaire  dans  la  famille.  Sur  huit  d'entre 
eux,  morts  depuis  1748.  nous  mentionnerons 

firiiKi|i:ilcment  Jacques  SiochandeSaint-Jouan. 
ieuieu  t ni  au  régiment  de  Canibresis  ,  massa- 
cré à  Versailles  en  4793;  Jean  Sioclian,  dit  le 
chevalier  ,  tué  en  4758  sur  la  frégate  l'Eme- 
raude,  et  cet  autre  Jean  Siochan,  tombé  noble- 
ment, de  nos  jours,  à  ràf;e  de  dix-neuf  ans 
(7  mars  4848).  le  dcraicr  de  l'an  tore-garde 
dans  une  expédition  en  Ocèanic. 

Parmi  les  membres  contemporains  de  celle 
lamille,  nous  citerons  : 

SMCBàx  w»  KaasABiKC  (  Jcan-Aagustio-Jo- 
aepb  ,  comte } ,  —  né  à  RoiCOff  (f  iatslére} ,  le 
SS  novembre  4753,  Ois  ainé  de  Jean- Louis - 
Joseph  etd'IIélciic-Marguerile  Calvezde  Ker- 
salou.  Son  grand-père  ci  son  pére  avaient  lio- 
nwvblement  servi  dans  la  marine.  ,4  la  mort 
de  ce  dernier,  en  1770,  sa  veuve  intervint,  au 
nom  de  ses  cafatits  mineurs,  dans  l'arrêt  rendu, 
le  46  juin  4773,  par  le  Parlement  de  Dretagnc, 
sur  la  demande  de  Bernard  Siocban.  seigneur 
de  Tréqnintin.  arrêt  qui  maintint  tous  les  mem- 
bre.'i  de  cette  famille  nobles  d'extraction. 

£atré  comme  volontaire  dans  la  marine .  le 
8  octobre  4774,  Sioeban  de  Kersaliiec  avait  fait 
trois  campagnes  et  venait  d'être  nommé  ensei- 
gne de  vaisM^u  lorsque  .  dans  un  incendie  qui 
éclata,  au  mois  de  juillet  4779,  dans  le  port  de 
Brest,  où  il  se  trouvait  dcservice,  il  sauva,  par 
son  intrépidité,  sapromptitwic  etsoD  iutclligence 
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à  diriger  les  secours,  une  partie  des magisîM 

dévorés  parle foti,  qui  menaçailde  se  communî- 

Îucr  à  uu  wiiaiLiiu  en  construction,  le  lioyal- 
outs,  aux  trois  quarts  achevé.  La  perte  des  ma- 
KasiQs  et  des  vaisseaux  semblait  IcUementinévi- 
fable,  et  le  pérH  ai  imminent  pour  Siochan,  qu» 
te  directeur  du  port  avait  dil  lui  prescrire,  à 
deux  reprises,  mais  inutilement,  de  ne  pas 
s'exposer  davantage  à  une  mort  qu'il  regardait 
comme  certaine  Louis  XVI .  informé  de  son 
coLirayc,  le  fit  complimenter  et  lui  offrit  une 
rccouij)ense  ;  mais  Siochan,  qui  joignait  au  dé* 
voùmeat  à  l'Ëtal  le  dèvoùment  fraternel .  de- 
manda et  obtint  que  son  frère  cadet  (ooy.  ci- 
après)  fut  placé  dans  une  école  militaire.  Pen- 
dant la  guerre  d'Amérique,  à  laquelle  il  parti- 
cipa sur  la  frégate  VAstrée  et  les  vaisseaux  le 
Zodiaque.  I-^  Hobusle  gX  la  Couronne,  il  con- 
couru i  combats  des  9  et  4â  avril  4781,  ù  la 
Domi II  ju  ,  et  lorsque  M.  de  Vaudreuil  condtii- 
sil  à  Saial-JUomingiie  les  débris  de  notre  armée 
navale ,  ce  fut  à  SToohan  qu*i1  confia  le  soin  de 
diriger  les  répir  itioiis  I -s  plus  urgentes  qu'ils 
réclamaient,  eu  luème  temps  qu'il  le  char^  de 
lever  le  pian  de  Porlo-Plale.  Les  réparatioas, 
commencées  à  Saifit  rio:ninrrue,  se  terminèrent 
aBuâlon,  ou  M.  de  Vaudreuil  uouduisit  ensuite 
SCS  vaisseaux,  et  pendant  les  sept  mois  qu'il  y 
passa,  Siochan.  chargé  de  la  surveillance  des 
ateliers  établis  à  Long-Island  et  des  approvi- 
sionnements de  l'armée,  trouva  encore  le  temps 
de  lever  le  plan  du  port  cl  de  la  rade  de  Bos- 
ton. Le  congrès  américain  reconnut  les  ser- 
vices Qu'il  rendit  en  ces  circonstances  à  la 
cause  de  l'indépendance,  en  le  nommant  mern* 
bre  de  rAssociatimi  de  Cincinnalus.  A  la  paix, 
il  continua  de  naviguer,  commanda,  en  4785  . 
la  goélette  la  Lise,  en  croisière  sur  les  côtes  de 
la  Martinique,  cl  fut  embarque  .  l'année  sui- 
vante, comme  lieutenant  de  vaisseau .  sur  la 
frégate  la  Prosélyle ,  faisant  partie  d'une  divi- 
sion de  flûtes  envoyées  dans  la  Baltique.  Sio- 
chan, qui  remplissait  les  fonctions  de  major  de 
la  division,  leva  le  plan  de  la  ville  et  du  port  de 
Cronstadt.  et  y  joignit  un  autre  pian  .  réduit 
sur  une  petite  échelle,  et  contenant ,  avec  la 
rade,  les  sondes  et  relèvements,  ainsi  que  des 
notes  sur  la  navigation  de  la  Baltique.  Ces  di- 
vers documents,  transmis  au  dép(kt  ^éral  des 
;  cartes  et  plans  de  la  marine ,  à  Pans  .  contri- 
buèrcnl  à  lui  faire  obtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis,  au  mois  de  décembre  4790.  Lorqu'ii  fui 
rayé  des  listes  de  la  marine,  pour  cause  d'ab* 
senco.  en  novembre  4793.  il  comptait  un  peu 
plus  de  vingt-quatre  ans  de  services.  Il  avait 
alors  rejoint  l'armée  des  Princes,  et  y  servait 
dans  le  corps  de  cavalerie  de  la  marine ,  sont 
les  ordres  au  vice-amiral  de  Suzannct ,  qui  se 
l'attacha  comme  aide-de-camp  (479i-4795;  en 
Bretagne.  Il  prit  part  à  la  descente  de  Quibé- 
roo,  et  fut  ensuite  membre  du  conseil  de  l'ar- 
mée royale  de  l'Anjou  et  du  Haut-Potton*  Sous 
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rËmpire,  il  fui  maire  de  lu  commune  de  Dou- 
lon,  près  Nantes,  et  nommé  clan  aller  de  la  Lé- 

ffion-d'Uonneur.  le  5  mars  <810.  llôiabîi  sur 
es  listes  de  la  marine ,  comme  capitaine  de 
vaisseau  de  prcinière  classe,  le  31  décembre 
48U .  il  fui  retraité  en  4817  et  se  retira  à  Nao- 
tes .  au  il  mourut»  le  I  féfricr  1830. 

SiocflA-v  nr  ReÀSAMSC  (Jean -Marie -Angé- 
linu«,  Tïcoiutc  os),— frère  cadet  du  précédent, 
ne  ft  Roaeoff ,  le  4  avril  1769,  dut  :\  son  aîné . 

nous  t'avons  vu,  son  admission  à  Pont-Levo^ 
et,  par  suite,  à  l'Ecole  militaire  de  Paris.  Ainsi, 
ce  lut  à  la  bienveillance  deJjOuisXVl  qu'il  dut 
ie  bienfait  de  son  àlucâtion .  et  l'empire  que 
eelte  eireonstanee  ne  cessa  d'exercer  sur  son 
âme ,  ouverte  à  toutes  les  inspirations  généreu- 
ses, explique  le  dévoûment  sans  réserve  dont 
lui,  et i  son  exemple  ses  enfants,  ont  donné 
des  preuves  si  caractéristiques  à  la  branche  aî- 
née des  Bourbons.  Il  fit  de  brillantes  éludes,  el 
sortit  de  l'KcoIe  en  février  1785  .  décoré,  au 
concours,  de  la  croix  de  Tordre  de  Saint-Lazare, 
avec  pension.  Nommé  sous-lleutenant  an  régi- 
ment de  Rrctagnc  .  il  y  servit  jusqu'en  1789  , 
époque  à  lauucllc  il  fui  attaché  à  l'étal -mnjor 
du  maréchal  de  Droglie,  comme  capitaine  d'a- 
bord ,  ensuite  comme  lieutenant-colonel.  Il  ac- 
compagna souvent  à  Versailles  le  maréchal  , 

3ui  le  présenta  à  l'infortunée  .Morie-Antuinette, 
ont  la  bienveillante  réception  ajouta  à  ses  sen- 
timents de  reconnaissance  pour  Louis  XVI.  Il 
servait  dans  le  gouvernement  de  r.\Isace  quand, 
persuadé,  d'après  la  marche  de  la  Révolution . 
que  l'émigration  élait  le  seul  moyen  de  sauver 
le  Roi,  it  s'éloigna,  mais  résolu  a  payer  de  sri 
ersonne.  Pour  lui.  l'émigration  ne  devait  pus 
Ire  oisive;  il  ne  l'envisaj^eait  pas,  ainsi  que  cer- 
tains courtisans  ou  grands  seigneurs ,  comme 
un  voyage  de  quelques  mois  employés  à  scan- 
daliser l'étranger  par  de  petitrs  iutr  gués  ou  un 
luxe  déplacé.  Le  prince  de  Coudé  le  nomma  ma- 
réchal-des  logis  dans  la  compagnie  du  dauphin, 
de  la  gendarmerie  de  France  ,  avec  laquelle  il 
fit  la  campagne.  Aprôs  ie  licenciement  de  l'ar- 
mée de  Condé  ,  il  entra  dans  les  liousards  de 
Blanckcnstein.  y  combattit  la  République  (f 793- 
1795).  ae  distingua  par  une  bravoure  à  toute 
épreuve .  et ,  simple  volontaire .  mérita  par  ses 
actions  d'éclat  et  ses  blessures  de  recevoir  sur 
les  champs  de  I  i  nlle  les  médalllea  émargent  et 
d'or  de  Aiarie-Thérésc,  auxquelles  Louis XVIII 
ajouta  ;179G)  la  croix  de  Samt-Louis. 

S'aperccvunl  que  l'Autriche,  au  lieu  de  sou- 
tenir ta  cause  royale ,  songeait  à  ses  seuls  in- 
térêts, it  quitta  l'armée  autrichienne  et  passa  en 
iingleterre,  puis  bientôt  après  en  Vendée,  ou  il 
aerfit,  sous  le  vicomte  de  Scépcaux,  comme 
chef  d'caeadron .  ensuite  sous  le  comte  de  Ma» 
rigny,  en  qualité  rli>  mijor- général.  Il  éblouit 
ses  compagnons  d  armes  par  sa  bsavoure  témé- 
raire, et  fut  blessé  dans  plusieurs  rencontres, 
notamment  au  château  de  Beaucbaiiie ,  ou  une 
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balle  lui  traversa  le  genou.  Ayant,  dans  un  mo- 
ment de  fougue ,  fait  franchir  un  escalier  à  son 
cheval .  il  était  alors  tombé  au  milieu  des  répu- 
blicains; et  c'en  était  fait  de  lui ,  si  un  paysan 
dévoué  n'était  parvenu  à  l'emporter  tout  san- 

glaut.  ,N'ayant  pas  été  compris,  lors  de  la  paci- 
cation .  parmi  les  amnisties ,  il  se  cacha  pour 
se  soustraire  à  la  déportation ,  fut  pris  et  dirigé 
sur  Brest.  Comme  il  enlrail  dans  la  ville,  M.  de 
Oirc,  ancien  capitaine  de  vaisseau,  se  prome- 
nait sur  la  route  avec  sa  ûllc.  L'air  triste  et 
souffrant  du  prisonnier,  les  chaînes  dont  il  était 
chargé»  tout  émut  M"*'  de  Diré.  Son  père  s'in- 
téressa au  prisonnier,  et ,  ayant  réussi*  par  ses 
démarches ,  à  lui  ferre  ohtenir  la  liberté,  il  le 
rendit  doublement  heureux  en  lui  accordant  la 
main  de  sa  tille.  Deux  ans  après ,  la  famille  vint 
s'établir  à  Nantes.  Sous  le  Consulat  et  l'Em- 
pire ,  quelque  glorieux  aue  fût  le  nouvel  ordre 
de  choses ,  et  malgré  I  exemple  de  beaucoup 
de  ses  anciens  compagnons,  Kersabiec  se  ren- 
ferma dans  la  vie  privée,  et  ne  remplit  d'autres 
fonctions  que  celles  de  marguillier  de  la  eathé» 
Jrale  de  Nantes  et  de  maire  de  la  commune  de 
Pont  Saint-Martin.  La  joie  que  lui  causa  le  retour 
des  Hourbons  fit  bientôt  place  à  une  profonde 
douleur,  causée  (24  janvier  1815}  par  la  mort  de 
M™  de  Kersabiec .  femme  distinguée ,  qui  joi- 
f;nail  les  grâces  de  l'esprit  à  une  parfaite  bonté 
de  cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  80  nuira,  faisant 
violence  à  cette  donTeur,  il  ae  rendit  eû  Ven- 
dée avec  son  fils  Edouard,  âgé  seulement  de 
quinze  ans,  prit  pad  à  l'organisation  militaire 
du  pays ,  commanda  la  cavalerie  du  3*  corps 
(  e  l'armée  royale ,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Suzanncl ,  cl  si;  lit  remarquer  à  la  rencontre  de 
laGrollc. 

Nommé,  en  1816.  colonel  de  la  légion  de 
l'Orne,  il  l'aTaltà  peine  organisée  qu'il  subit  les 

conséquences  du  système  adopté  par  LouisXVIII 
de  sacrilier  ses  plus  fidèles  serviteurs  en  vue  de 
se  faire  des  partisans  dans  les  rangs  opposés. 
Mis  en  réforme,  il  ne  put  se  voir  accorder  do 
pension  en  récompense  des  services  rendus  et 
du  sang  versé  pour  la  cause  personnelle  des 
Bourbons.  Justice  ne  lui  fut  rendue  que  sous  le 
ministère  de  M.  de  Bourmont,  son  ancien  corn* 
pagnon  d'armes.  Nommé  alors  colonel  de  recru- 
tement, d'abord  dans  la  Lozère,  ensuite  dans  la 
Vendée,  il  rentra  de  nouveau,  en  1830,  dansia  vie 
privée.Lorsqu'eut  lieu  (1831-1832  la  démonstra- 
tion de  la  Vendée  en  faveur  de  la  branche  aînée. 
Kersabiec  ne  crut  pas.  dès  l'abord,  à  la  possibilité 
<lu  succès.  Les  peuples,  disait-il .  ne  s'ébranlent 
pas  pour  des  hommes,  et,  dans  sa  conviction, 
l'ancienne  Vendée,  dont  on  invoquait  le  souve- 
nir, ne  s'était  véritablement  armée  que  pour  sa 
religion.  Il  partit  nésnmoins.  mais  sans  au- 
cune illusion,  avec  ses  trois  fils  et  son  gendre, 
assista  à  l'engagement  de  Maisdon  ,  fui  pris , 
blessé  traitrcusement  d'un  coup  de  baïonnette, 
tniiné  à  Nantes  à  traTera  une  foule  menaçante. 
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cl  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  ou  i] 
fut  défeodu  avec  cœur  et  talent  par  M.fiiU 
lault.  Condamné  d'abord  i  la  déportation,  il  rot, 

après  i'arrôl  de  la  Cour  de  cassation,  qui  mil  fin 
à  ia  juridiction  des  conseils  de  guerre .  renvoyé 
devant  les  assises  de  Loiret  Cher,  qui  pronon- 
cèrent son  acquittement.  Depuis  cette  êprK|ue 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Nantes  le  10  mai 
1840*  il  Tccnl  séparé  du  monde .  el  tout  entier 
à  ses  enfants.  Le  Breton ,  journal  çricaniste  de 
Nantes,  rendit  ainsi  hommage  à  sa  mémoire  : 
«  Parmi  les  honnnes  (|ui  ont  servi  avec  le  plus 
de  dévoùmcnl,  le  plus  d'abnégation,  le  plus  de 
désinléresseraent  la  cause  de  Ta  vieille  royauté, 
nous  (levons  citer  M.  le  vicomte  Sioelimi  de 
Kcrsabicc.qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante 
el  onze  ans.  M.  de  Kersabicc»  à  cet  âge,  avait 
encore  toute  l'énergie  dujeune  bommc.  C'était 
une  de  ces  âmes  d^handon  qui  cèdent  à  !*en- 
tiaincmeiit  de  ce  qu'elles  croient  le  bien;  un 
de  CCS  cnracléres  d'élan  qui  ne  cruicnlpas  as- 
sez faire  pour  la  cause  qu'ils  ont  embrassée, 

s'ils  ne  lui  donnent  jusqu'à  leur  sang  Au 

reste .  si  la  cause  pour  laquelle  il  combattait  a 
dû  faire  de  nombreux  adversairesà  M.  de  Kersn- 
biec .  en  revancbe  sa  vie  privée  lui  availacquis 
des  amis  dans  toutes  les  opinions.  L'humanité 
saus  calcul  cl  I.i  gcncrOMle  spoutiiiiée.  deux 
vertus  rares  en  ce  monde,  furent  ies  traits  dis- 
tinctifs  de  la  vie  de  M.  de  Rersabiec.  »  En  1 832, 
M"^  In  duclipsse  de  Prrry  lui  avait  coiifcrc,  au 
DOin  de  son  (ils.  le  grade  de  luarcchal-dc-canip. 

^iio(:nv>  ul  ItbHSABiEC  (  Marîe-Calkoiinc-Si- 
mêonc-Styliic  ) ,  —  fille  ainéc  du  précédent  et 
de  M"«  de  Biré,  naquit  ft  Brest  le  7  février  1799. 
Deux  ans  après,  M"'  de  Biré,  sa  grand'mérc. 
étanl  morte  au  manoir  de  Kermerien,  en  Gui- 
1er,  prés  Brest ,  elle  vint  avec  son  pére  à  Nao> 
les,  où  résidait  sa  famille  matcrnrlic.  Son  pi^rc 
s'élanl  reliréau  l^onl-Saint-Martiu  ,  c'est  la  que 
s'écoula  ,  grave  et  sérieuse  .  la  jeunesse  de 
M'i^Stylite.  en  compagnie  de  deux  tantes,  dont 
l'une,  religieuse  des  Couëts,  est  morte  depuis 
en  odeur  de  sainteté.  Dès  son  enfance,  elle 
donna  des  preuves  caractéristiques  de  sa  cha- 
rité éclairée.  Toute  petite  filfe,  elle  réunissait 
autour  d'elle  les  enfants  pauvres ,  el  leur  ap- 
prenait leurs  prières  et 
mort  de  sa  mére  l'ayant 
avant  qu'elle  eût  accomp 
clic  fut  surprenante  de  sagesse  et  de  fermeté 
dans  raccotnplissenieul  de  sa  dilllcile  mission. 
Les  charges  qu'elle  lui  imposa  ne  l'empêchè- 
rent point  de  continuer  son  œuvre.  Son  ingé- 
nieuse charité  sut  niiiltrplier  les  heures  En 
compagnie  de  ses  jeunes  sueurs,  elle  visitait  les 
malades,  pansait  et  guérissait  les  plaies  de  leur 
corps ,  en  m^^mc  temps  que .  secondée  par  des 
personnes  pieuses,  elle  catéchisait  les  enfants 
pauvres,  à  qui  elle  procurait  epsuitc  des  place* 
mcnts  inespérés. 

Lorsque  son  père  alla,  en  1828 ,  remplir  les 
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fonctions  de  colonel  de  recrutement  dans  la  Lo- 
zère, cite  le  rejoignit  à  Mande.  Là,  voyant» 
selon  sa  belle  expr«?8sion .  le  nom  de  Dieu  écrit 

sur  le  front  de  chaque  prisonnier,  elle  se  fil  ou- 
vrir les  portes  des  cachots,  qui  changèrent  com- 
plètement de  faco  pendant  son  séjour.  Là,  où 
l'on  n'otilendail  auparavant  que  des  paroles 
Uc  desespoir ,  ses  soms  assidus  el  per- 
suasive ureul  succéder  l'expressiou  du  rejientir 
el  de  ia  confiance  en  Dieu.  C'est  au  milieu  de 
ces  pieuses  occupations  qu'elle  écrivit  ses  Sé- 
flexwns  sur  l'Œuvre  des  prisons,  opuscule  ré- 
cemment demandé  par  le  pape  Pie  IX.  à  sa  fa- 
mille, el  dans  lequel  l'élévation  de  la  pensée, 
la  délicatesse  du  style  et  l'étendue  des  vues  ré- 
vèleul  un  esprit  orné,  joint  à  un  cœur  d'un  la 
charité  déborde.  Destiné  à  l'amitié,  cet  écrit 
fut  imprimé  e(  public  à  i'ipsu  de  M"«  de  &er> 
sabiec  (I). 

Ce  fut  dans  la  pralioue  journalière  de  cette 
vie  d'abnégation  et  deacvoùmenl  que  la  Révo- 
lution de  Juillet  viol  la  surprendre.  Alors  s*oa* 
vril  pour  elle  une  nouvelle  carrière ,  qu'elle  ne 
rechercha  point,  mais  dans  laquelle  elle  entra 
résolument ,  lorsqu'on  lui  dit  qu'elle  le  devait  à 
ses  principes.  Après  l'exemple  du  dévoùmeot 
chrétien .  elle  était  appelât  a  donner  celui  du 
dévoûmenl  politique. 

M.  de  Charette,  revenu  d'£cosse.  porteur  des 
instructions  de  M***  la  duchesse  de  Berry,  était 
parvenu  en  Vendée,  d'où  eaclié,  tantôt  au  Ponl- 
Saiul-Martin ,  chez  M.  Edouard  de  liersabiec, 
frère  aîné  de  Stylite.  tantôt  à  Nantes,  chez  son 
père .  il  organisait  el  dirigeait  le  mouvement 
légitimiste  qui  se  prépirait.  Mais,  proscrit, 
M.  de  Cliarelte  ne  pouvait  se  montrer  à  tous. 
U  dut  doue  chercher  un  agent  intelligent  et  dé> 
voué,  sur  lequel  les  soupçons  ne  pussent  tom- 
ber,  ot ,  trouvant  en  M"'  Siylilc  une  ùmc  \i},'Ou- 
reusenicnl  Irenjpée,  il  la  jujj;ea  de  force  à  s'im- 
poser ce  pénible  rôle.  Elle  envisagea  avec  son 
coup-d'œil  prompt  et  sur  la  dilQcilc  posilioo 
qu'elle  allait  accepter-,  mais  elle  avait  l'âme 
lr;ip  haute  pour  céder  à  Ifccraiiite  personnelle, 
et.  persuadée  qu'elle  suivait  la  ligne  du  devoir, 
elle  se  dévoua ,  elle  dévoua  sa  réputation  et  sa 
vie  à  la  cause  de  ses  princes  mallicureux.  Si 
elle  eût  à  souiïrir  de  la  basse  envie  de  ceux 
qui  eussent  dû  la  soutenir  de  leurs  encourage- 
ments ,  ses  adversaires  et  ceux  qui  savent  se 
soustraire  aux  mesquines  passions  des  parlis 
honorèrent  son  coura^'c  et  son  dcToùment. 

Jamais  clic  ne  sortit  du  rôle  qu'elle  avait  ac- 
cepté; jamais  elle  ne  donna  d'ordres*  et  sou- 
vent, tandis  qu'elle  parlait  au  nom  de  M.  de 
Charette.  qu'on  disait  eioijgoc,  celui-ci  entendait 
tout  d*ua  appartement  voisin.  C'est  en  cela  que 

1 1 }  n/flétkm  mr  rŒMméet  prlMu.  pur  M'"  Siymiê 
UiMMeettrUmOtn  U  Ka^M  H  NmOtt,  ptNiée»  ptr 
y  JMérUnf  *  la  n.  N.  1^  wMrt  it  q^e^ne»  réfietUm 
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eonsislèrcnt  les  ordres  et  la  dircctioD  qu'elle 
donnait,  disail-on ,  au  mouvement. 

Empruntons  ici  à  des  fômoiiis  qui  h  purent 
juger,  leurs  impressions  difl'ércnles  :  «Qu'il 
nous  soit  permis,  dit  M.  de  Clinrette  ( /otunit/ 
miUtnire  (Tun  chef  vendéen  )  de  consacrer  quol- 

aucs  lignes  à  M"'  Stylile  de  Kersabicc.  dont  le 
évoùment  sembla  toujours  grandir  avec  les 
difficultés.  Quand  Jes  lemps  mauvais  seront 
passés,  quand  la  société ene-mâme  anra  fait 
jusiir    l 'S  exagérations  qui  sont  inséparables 
du  cboc  des  passions ,  alors  elle  dira  avec  nous 
oa'elle  eotdes  rerlus  qu*on  rencontre  rarement 
de  nos  jours  Avec  de  l'esprit  et  une  gran  le  fa- 
cilité d'éloculion .  M"*Styiitc  de  Kcrsabiec  pos- 
sède dcTèlévalion  dans  la  pensée,  un  esprit 
pronipf  fi  concevoir  et  à  exécuter...  »  Ecoutons 
maintcnaul  M.  de  Mesnard ,  peu  suspect  de 
préventions  favorables  à  M"«  StYlitc,  puisqu'il 
dit  dans  ses  Mémoires  qiVi]  ne  n\  jamais  beau- 
coup aiinee,  el  qu'elle  !e  lui  rendait  bien  :  <  Je 
ne  connaissais  point ,  dit  il ,  M"'  Stylile  de  Ker 
sabiec.  C'est,  selon  M.  de  Charette.  une  per- 
sonne de  fort  bon  conseil  et  de  grande  énergie 
Ce  qu'il  y  a  de  Ircs-certain ,  c'est  que .  d'anrë; 
mes  observations .  je  la  tiens  pour  une  fille  d'in 
finimenl  d*e8prit .  parlant  avec  une  rare  facilité 
et  émettant  des  opinions  qui  me  feraient  penser, 
si  je  fermais  les  yeux,  que  j'entends  plutôt 
parler  un  bomme  qn^une  femme.  Elle  a  pris  sur 
Madame  un  grand  ascendant,  mais  je  crois  que 
les  aifections  de  S.  A.  11.  sont  toutes  pour  son 
cber  Pelil-Paul.  » 

fiientùt  M"*'  de  Kcrsabiec  fut  décrétée  d'ae- 
cusalion.  Elle  dut  lic  sou:$lrairc  aux  recherclics 
de  la  police  et  trouva  cbez  des  amis  dévoués, 
M""  Billou  d'abord,  M"« du  Guerry  ensuite,  un 
refuge  assuré.  Quelque  lemps  après ,  Madame, 
rentrée  à  Nantes .  {,'ràce  au  dcvoùmenl  de 
M"'  Eulâlie  de  Kersabicc,  sa  sœur  {voy.  ci 
après) ,  vint  partager  la  même  retraite,  et  ce 
fut  la  (lue.  pour  la  première  fois, elle eotThon- 
ncur  de  voir  cette  jirincesse. 

On  sait  l'iofàme  trahison  de  Oeulz,  iustemcn 
flétrie  par  les  gens  honnêtes  de  tous  les  partis 
Prise,  dans  sa  cachette,  avec  M""  la  duchesse 
de  Berry,  M"»  Stylile  la  suivit  au  château  de 
Nantes,  [luis  à  celui  de  Blaye,  d'où  elle  fut  ra- 
menée à  iNantes  entre  deux  gendarmes  pour 
être  interrogée  par  le  juge  d'instruction;  elle 
refusa  de  repondre.  Quelque  temps  après .  on 
lui  rendit  la  liberté ,  et  son  premier  soin  fut 
d'offrir  à  Madame  de  retourner  partai^'cr  sa 
captivité.  Ses  oflTres  n'ayant  pas  été  agréées,  on 
chercha  long-temps  une  dame  pour  la  rempla- 
cer ;  toutes  avaient  des  raisons  pour  refuser; 
enfin,  dit  M.  de  Mesnard  ,  M**  de  Bcaufre- 
mont  voulut  bien  accepter. 

Rentrée  dans  la  vie  privée  dont,  par  goût, 
elle  ne  fût  jamais  sortie ,  M"*  Stylite  retourna 
à  ses  prisonniers  et  ses  maladc's.  Par  un  ef- 
fort bien  ^rand  de  vertu ,  ses  plus  tendres  soins 
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étaient  pour  les  jnalbeurouscs  que  le  vice  a  flé- 
rieset  conduites  dans  de  bientnslcslieui.  Mu- 
sieurs,  une  fois  guéries,  en  sortirent  pour  on- 
i  rcr  dans  une  maison  de  pénitence  qu'elles  édi- 
flèrent  par  leur  repentir;  les  plus  endurcies 
rendaient,  par  un  respectueux  silence,  hom- 
mage à  sa  haute  vcrlu.  L'exaltation  de  son  dé- 
vo liment  épuisa  les  restes  de  sa  vie.  qu'elle 
termina  à  Nantes .  le  2  août  1840.  laissant  un 
nom  béni  des  malheureux  et  honoré  de  tons 
ceux  qui.  dans  nos  jours  d'égoïsinc  ,  sont  licu- 
reux  de  rencontrer  un  si  noble  exemple  de  dé- 
voûment  désintéressé. 

Si(h:ii\>  ok  lîr.RsAnirn  fMaric-Loulse-Eula- 

lie) ,—  sœur  de  la  précédente,  née  à  Nantes,  le 
24  mai  1 80i .  passa  sa  première  jeunesse  comme 
M"'  stylile,  dont  elle  partagea  les  bonnes  œu- 
vres dans  la  mesure  ae  ses  forces.  Les  soins 
qu'elle  fut  obligée  de  prendre  de  sa  santé,  na- 
turellement <îi  !r  ale,  semblèrent  fortifier  le 
penchant  qu  elle  avait  pour  la  solitude.  Aussi , 
quand  les  événemenl.s  de  is 30  arrivèrent,  et 
que  toute  sa  famille  se  trouva  mêlée  aux  préoc- 
cupationsdu  momcntelaux  préparatifs  du  mou- 
veniLiit  qu'on  allait  tenter .  elle,  renfermée 
dans  son  apparlemcnl.  n'y  prenait  aucune  part. 
Cependant,  à  son  arrivée  en  Vendée,  M"*  la 
duchesse  de  Bcrry  voulut  avoir  un  compagnon 
de  ses  fatigues  el  de  ses  dangers;  elle  s'adressa 
à  quelques  femmes  qui  trouvèrent  des  raisons 
pour  décliner  ce  pi  rill  tiv  Iionncur.  Alors  la 
princesse  songea  à  I  i  I  iuiille  de  Kersabicc,  et 
Kl.  de  Charette  lui  parla  de  .M"*  Eulalie.  qu'elle 
fit  aussitôt  demander.  C'était  une  vie  nouvelle, 
bien  dure  ,  mémo  pour  une  santé  robuste. 
Combien,  à  plus  forte  raison,  rétait-clle  pour 
une  aussi  frêle  santé  que  celle  de  M"'  Jiulalic; 
combien  surtout  elle  était  opposée  à  ses  goûts 
modestes  et  solitaires!  Mais,  fidèle  aux  tradi- 
tions de  sa  famille,  ccscourlïsans  du  malheur, 
quand  ceux  de  la  fortune  avaient  disparu .  elle 
lit  promptcment  ses  préparatifs,  el.  se  confiant 
à  un  guide  siir.  elle  partit  sans  trop  savoir  ou 
elle  Irouvcrail.M"'  la  duchesse  de  Berry.  Après 
bien  des  obstacles  ,  elle  la  rejoignit  aux  Mes- 
liers  ,  le  28  mai,  el  partagea  dcsurinais  tous 
ses  dangers.  Madame  s'attacha  tout  [larlicu- 
lièremenl  à  elle,  et  lui  donna  le  nom  de  Pciil- 
i'aul,  par  analogie  à  celui  de  Petit-Pierre, 
qu'elle  avait  pris  pour  elle-même  ,  clierchant  u 
lui  témoigner  ainsi  la  vive  affection  qu'elle  lui 
inspirait,  el  qui  ne  se  démentit  jamais.  Le34  mai, 
comme  elles  vovageaicnl  dans  la  nuit,  le  che- 


val de  M"*  Eulalie  s'abattit,  cl  en  se  relevant, 
lui  donna  dans  la  poitrine  deni  coups  de  pieds 

({ui  lui  firent  cracher  beaucoup  de  sang.  Son 
courage  ne  fléchit  pas, et.  leresledelanuit,elle 
continua  la  roule  à  p^,  Aprés  l'engagement 
du  Chi^ne,  lorsque  le  mouvement  v!'!ide''n  eut 
complètement  échoué,  elle  se  chargea  de  con- 
duire la  duchesse  de  Berry  à  Nantes  et  de  lui 
procurer  une  retraite  assurée.  Sa  grande  con- 
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missancedu  pays  et  les  sympathies  que  lui 
avaient  values  les  bienfaits  répandus  par  sa  fa- 
mille dans  la  contrée,  devaient  la  faire  réussir 
dans  celte  difficile  entreprise.  Elle  congédia 
MM,  de  Brissac  et  de  Mesnard .  doot  la  pré- 
sence pooTail  compromettre  lu  princesse,  et  se 
chargcnnf  seule  de  celle  lourde  rcsponsîibililé. 
elle  parlildu  Pont-Saint-Martin,  le  !29  juin  .  au 
malm.  avec  M"*  la  diicbease  deBerry  et  deux 

eovres  femmes  de  campagne ,  chacune  por- 
nt  un  panier  au  bras.  On  connaît  l'auda- 
eieDse  rentrée  de  la  princesse  à  Nantes  et  l'a- 
dresse, comme  le  sang-froid, aveclaquelle elle 
fut  exécutée.  (  Biographie  de  M**  h  dttehesse 
de  Berrp^fiar  MM.  Saini  Eihne  el  Sarnil.] 

Sa  mission  terminée.  M"*' Eulalie  s'ensevelit 
plus  que  jamais  dans  sa  ehère  solitude.  Aimant 
neaucoup  la  lecture,  elle  partageait  son  temps 
entre  la  lilléralurc  cl  les  quelques  personnes 
qu'elle  laissait  pénétrer  chez  elle.  Elle  avait  un 
esprit  charmant  et  élevé  tout  à  la  fois ,  fort  éloi- 
gné des  petites  passions  et  des  démarcations 
mesquines  qu'ctablisscnl  !  s  |  riis  cl  les  cote- 
ries, bcaucoupde  modestie  et  le  plus  grand  soin 
de  se  faire  oublier.  Dn  reste .  aa  dire  de  ceux 
qui  l'ont  connue ,  on  ne  saurait  trouver  im  por- 
trait plus  exact  que  celui  uu'en  ont  ainsi  tracé 
MM.  Saint-Edme  etGermam  Sarnil :«M"^  Eu- 
lalie,  disent  ils .  est  plus  petite  que  grande,  li 
y  a  de  la  grâce  dans  toute  sa  personne;  ses  ma- 
nières sont  cliarmanlcs  ,  sa  voix  est  douce,  el 
ses  expressions  sont  choisies  :  on  y  trouve  quel- 
quefois un  peu  d*affectation.  Il  y  a  une  harmo> 
nie  parfaite  entre  son  physique  et  son  moral  ; 
un  peiulre  du  xvr  siéciR  aurait  dit  qu'elle  était 
accortc.  Son  imapinaiion  est  vive  et  brillante; 
elle  [(rend  souvent  pour  de  la  raison  ce  qui  n'csl 
que  les  élans  du  creur.  Elle  a  plus  de  courage 
que  de  force.  Kn  un  mol,  M"'  Kulalie  est  liicn 
femme  dans  toute  l'acception  du  terme ,  et  de 
plus  une  jolie  femme.  » 

M"*  Eulalie  .  qui  ne  s'était  jamais  bien  re- 
mise de  ses  fatigues,  de  sa  chute  surtout,  est 
morte  à  Nantes,  le  19  septembre  4848.  après  de 
longues  années  de  souiïranoes.  qui  n'avaient 
altéré  en  rien  le  charme  de  son  caractère. 

SiOc:iiA?i  HE  l*r.i\s,vniF.C  iùloiiard- A ii{fuste-Mii- 

ric),<»frire  des  précédentes ,  né  le  10  mai  1800, 
au  manoir  de  Kermérten.  en  Gniler,  près  Brest. 

fni' ikt  s  r!i; i  s  au  petit  séminaire  de  Nantes 
quand  les  cvcncments  de  1815  vinrent  les  in- 
terrompre. Quoiaue  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
il  prit  part,  sous  les  ordres  de  M.  de  Suzannel, 
à  la  courte  campagne  de  l'insurreclion  ven- 
déenne, cl  comballit  à  la  rencontre  d'Aizenay. 
£ntré comme  sous- lieutenant,  en  1816.  dans 
le  3*  règimeol  de  la  garde  royale ,  il  Bl.  comme 
lieutenant  au  12'  régiment  de  ligne,  en  1823. 
la  campagne  d'Espagne,  ou  il  fut  blessé.  Né 
pour  les  Joies  du  cœur  et  du  foyer  domestique, 
tf  mnria  l'année  suivante  .  se  fil  f^f-ttre  en 
disponibilité,  et  revint  au  Ponl-Sainl- Martin, 
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dont  les  habitants,  édifiés  de  sa  piété,  de  sa  dhrf- 
ture  et  de  sa  bienfaisance ,  le  choisirent  pour 
maire.  Lors  du  mouvement  vendéen  eu  4832 . 
il  partit  comme  son  vieux  père,  abandonnant 
à  fa  Providence  sa  jeune  femme  et  sca  six  en- 
fants. Le  père  el  le  flis  n'avaient  aucune  illo- 
sion;  aussi ,  tout  en  obéissant  à  la  voix  du  de- 
voir, ne  prirent-ils  la  responsabilité  d'engager 
personne  dans  une  partie  si  périlleuse .  déses- 
pérée même  à  leurs  yeux.  Nommé  commandant 
en  second  de  la  division  de  Sainl-PItilbert-de- 
Grand-Lieu,  sous  son  parent.  M.  de  la  Robe- 
ric .  il  se  distingua  à  l'attaque  du  Pont-James, 
et  surtout  à  l'engagement  du  Chêne,  où  il  passa 
cl  repassa,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  un  pont  dis- 

ttuté  avec  acharnement.  Sa  bravoure  lui  mérita 
es  éloges  de  la  duchesse  de  Bcrry,  et  la  pro- 
messe formelle  .  réitérée  deptiis,  de  la  croix  de 
Sainl-Louis.  A  la  suite  de  ces  cvcncments,  il  fut 
proscrit,  condamné  à  mort  par  contumace,  el 
réduit  à  se  soustraire  aux  recherches  de  la  po- 
lice,  laissant  sa  famille  dans  de  cruelles  inquié- 
tudes cl  de  sérieux  embarras;  car.  pendant  le 
mouvement,  sa  maison  avait  été  le  quartier-gé- 
néral de  ceux  qui  devaient  opérer  dans  le  paya, 
et  elle  avait  été.  en  outre .  soumise  à  des  visites 
domiciliaires.  Il  se  constitua  prisonnier,  cl,  pré- 
férant la  justice  de  son  pays  à  la  clémence  d'une 
rovaulé  qu'il  avait  combattue,  il  fut  ju^éauz 
assises  de  Nantes,  le  7  juin  1836,  et.  bnllam- 
ment  défendu  par  .M.  lîcrnard  de  1 1  Ciiaudais. 
il  fut  acquitté.  Rendu  à  la  vie  de  famille,  il  vint 
s'établir  dans  la  commune  de  TreilKèrea,  où  il 
sut  mériter,  par  ses  bienfaits  incessant-,  l'es- 
time, l  airection  etia  vénération  des  habilaots, 
qui  le nommèrenlsucccssivement conseiller  raii> 
nici[ial,  trésorier  de  la  fabrique,  conseiller  d'ar- 
rondissement et  maire.  Lorsqu'il  mourut.àNan- 
les,  le  17  août  1851,  ses  administrés,  —  nous 
pourrions  dire  ses  enfants,  —  vinrent  prendre 
sa  dépouille  mortelle  et  la  portèrent  à  Treilliè- 
rcs ,  où  un  terrain  de  I  mètres  carrés ,  consa- 
cré à  sa  sépulture  et  à  l'érection  d  uo  monu- 
ment ,  si  sa  famille  l'avait  jugé  convenable . 
fut  concédé  à  perpétuité .  sur  Ta  demande  du 
conseil  municipal,  formulée  dans  sa  délibéra- 
tion du  1.">  novembre  1851  ,  f-uis  I  mis  celle 
du  44  février  tS52,  détaillant,  sur  In  demande 
du  Gouvernement,  qui  l'approuva  ensuite,  les 
services  du  magistrat  qui ,  favorisant  le  par- 
tage des  laudes  au  détriment  de  ses  droits  et 
de  ses  intérêts  personnels,  avait  procuré  à  Ta- 
gricuîlurc  des  terrains  que  ses  connaissances 
af^ricoles  avaient  su  féconder,  cl  qui.  par  ses 
dnns  cl  son  action  personnelle  ,  avait  rendu  à  la 
commune  en  général,  el  à  ses  habitants  en  par- . 
Ueiilier,  des  services  de  toute  nature. 

Une  grande  douleur  avait  hâté  sa  mort;  c'é- 
tait la  fin  prcn>aturec  de  son  troisième  ûls,  Jean- 
Henri-Marie,  né  à  Nantes,  le  12  novembre  1828. 
Après  trois  années  passées  au  collège  des  Jé- 
suites de  Brugclctlc,  il  fui  reçu  élève  de  la  ma- 
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rine.  Sorti  en  iuiUet  4846  Ûn  vaisseau-école  lei 

Borda,  il  s'emoarqua,  deux  mois  après,  pour  sa 

I»remière  eL dernière  campagne,  sur  la  (r^alo 
a  Danaë*  Passé  sur  la  corvette  V^natUt  nVi-, 
sila  Tahiti,  et,  arrivé  le  2S  février  1848  aux 
Ues  SalomoD,  il  y  trouva  la  mort-  Les  circon- 
slaoces  en  sont  racontées  dans  la  lettre  de  son 
commandant,  M.  Dutaillis,  datée  de  Sidney, 
le  l*"'  avril  <8i8»  lettre  que  nous  reproduisons 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  démontre  les 
scnlimenls  f^éncrcux  qui  animaient  ce  malheu- 
reux jeune  homme  :  «  Monsieur,  c'est  avec  une 
profonde  douleur  que  je  viens  vous  annoncer  la 
perle  que  nous  venons  de  faire  dans  la  personne 
de  M.  Slochan  de  Kersabiec.  Tous,  officiers  et 
matelots,  avons  pleuré  ce  jeune  homme  ,  au- 

Îuei  l'avenir  réservait  une  si  gioiieuse  carrière. 
I.  de  Kersabiec,  que  son  earaclère  doux  et  mo- 
deste avait  fait  aimer  de  tous,  venait,  il  y  avait 
quelques  jours,  de  révéler  qu'il  était  d'iin  nom 
qui,  aujourd'hui,  pour  tous,  veut  dire  :  Cou- 
rage et  dévoûment.  Il  avait  sauvé  un  matelot  de 
la  corvette  qui.  ne  sachant  pas  nager,  luttait  inu- 
tilement contre  la  mort.  M.  de  Kersabiec  l'apcr- 
çoit.  s'élanee  à  la  mer,  plonge  et  relire  des  licr- 
bes  le  malheureux  déjà  disparu.  Je  m'empressai 
de  signaler  cet  acte  de  courage  dans  un  ordre 
du  jour ,  et  je  l'inscrivis  dans  mon  rapport  au 
minisire,  appelant  toute  sa  bienveillance  sur  ce 
jeune  homme  Quelques  jours  après ,  une  expé- 
dition est  décidée.  Son  but  est  de  venger  la  mort 
de  trois  missionnaires  massacrés  et  mangés  par 
les  naturels  de  l'île  deSaint-Christoval.  J'avais 
compris  son  noble  cœur,  et  aucune  récompense 
nepouvsil  le  flatter  davantage.  Il  part ,  se  con- 
duit avec  un  sang-froid  et  un  courage  digne  des 
plus  grands  éloges.  Au  retour,  les  cliemins  sont 
difficiles,  les  pentes  sont  tellement  rapides,  le 
sentier  si  étroit.  les  broussailles  si  impénétra- 
bles, qu'il  importe  de  protégcria  retraite  par  une 
forte  et  vigilante  arrière-garde.  M  de  Kersabiec 
en  fait  partie.  11  marche  au  dernier  ran^  avec 
un  de  ses  camarades  et  l'enseigne  de  vaisseau 
qui  les  rommande.  Bientôt  un  des  hommes 
tombe  atteint  d'une  lance.  La  vigilance  devient 
plus  active,  des  retours  offensifs  chassent  tes  In- 
dicns  do?  broussailles,  quelques-uns  sont  lues 
AL  de  Kersabiec  est  admirable  d'élan  et  de  sang- 
froid  ,  et  ne  descend  qu'à  reculons,  sondant  du 
regard  le?  pentes  impraticables  sur  lesquelles 
les  Indiens  se  laissent  glisser  dans  les  brous- 
sailles. C'est  en  ce  moment  que  ce  brave  jeune 
homme  \nmhe  ,  frappe  d'une  lancf^  qui  l'atteint 
à  l'œil  droit.  11  ne  fait  pas  entendre  une  plainte, 
arrache  lui-même  la  lance,  et,  en  tombant,  prie 
M.  Halligon ,  enseigne  de  vaisseau,  qui  le  sou- 
tient, de  sauver  son  sabre.  Le  docteur  le  panse, 
etc.  Ole.  » 

SiocsAN  OB  Kbmamic  (  Clurle* -FraDçois- 
ëmtjh  ,  «mie  ) ,  —  fils  du  capitaine  de  vais- 
seau de  ce  nom  {voy.  plus  haut),  naquit  à 
Mantes,  le  4  septembre  1797.  Il  entra,  le  5  oc- 
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tobre  4814 ,  dans  la  maison  militaire  du  Roi . 

comme  garde  de  la  porte,  etfiten  1815,  comme 
capitaine  d'état-major,  la  campagne  de  la  Ven- 
dée, sous  lesordresdu  lieutenant-général  comte 
d'Autichamp.  Il  servit  crT^ititr'  dans  le  24«  et  le 
52*  régiment  de  ligne,  ju.squ'en  1826.  Lors  des 
événements  de  la  Vendée ,  en  1831 -ISSi,  il 
prit  une  part  active  à  tout  ce  gui  se  fit  pour  or- 
ganiser ie  mouvement  légitimiste,  et  fui  député 
parle  comité  directeur  de  Nantes  vers  M"«  la 
duchesse  de  Berry,  alors  à  Massa.  De  retour  à 
Nantes,  il  répondit  à  l'appel  de  cette  princesse 
et  prit  les  armes.  Poursuivi  ensuite .  et  con- 
damné à  mort  par  contumace,  il  finit  par  cire 
acquitté  devant  la  Cour  d'assises  d'Orléans,  au 
commencement  de  1835.  Depuis.il  continua 
dans  la  presse,  contre  le  Gouvernement  de  Juil- 
let et  la  Révolution  de  4848.  la  lutte  qiill  avait 
soutenue,  les  armes  à  la  main,  en  faveur  de  la 
légitimité.  Il  dirigeait  avec  habileté  ,  et  à  ses 
frais  et  risques,  le^mal  l'Hermine,  qui  eut 
un  Ion;,'  et  légitime  succès.  A  la  fin  cependant, 
ruiné  par  des  condaninations  fréquentes  cl  des 
amendes  répétées ,  ce  courageux  champion  fut 
obligé  de  disparaître,  mais  alors  seulement  que 
les  moyens  matériels  manquèrent  au  dévoû- 
ment de  Kersabiec,  qui  mourut  en  chrétien  fer- 
vent, à JSante»,  le  4  mai  1854.  après  avoir  dé- 
pensé sa  fortune,  son  éoeigie  et  sa  santé  dans 
celle  lutte  inégale.  L'Espérance  du  Peuple, 
dont  il  partageait  la  direction  avec  M.  de  La 
Rocbelte,  depuis  le  2  décembre,  lui  a  consacré 
un  article  nécrologique  dû  à  M.  L.  T  Favreau, 
ancien  représentant  de  la  Loire -inférieure. 

StVI.NUNT  (Jea^-César),  —  né  à  Brest 
le  44  mai  1739,  exerçait,  depuis  le  10  mai  1774, 
les  fonctions  de  ^'Pf'f^ier  de  la  prévôté  de  la  ma- 
rine en  ce  pori  cl  a  la  suite  désarmées  —  c'est 
à  ce  dernier  titre  qu'il  avait  assisté,  en  1783, 
au  conseil  de  guerre  assemblé  à  Lorient  pour 
juger  les  faits  passés  au  combat  soutenu  par  le 
comte  de  Grasse,  le  \  2  avril  1782,  à  la  hau- 
teur de  la  Dominique,  —  lorsque  les  amirautés 
forent  supprimées  et  les  tribunaux  qui  on  rele- 
vnirnl  remplacés  par  les  cours  martiales  mari- 
times. Maintenu  dans  l'emploi  de  greffier  de 
celle  de  Brest ,  Siviniant  embrassa  cbaudenent 
les  principes  de  la  révolution  de  1789  et  s'at- 
tacha à  les  défendre  et  à  les  propager  dans  une 
multitude  de  petits  écrits.  S'érigeant,  en  Quel- 
que sorte  en  pélitiofinaire  général,  il  rédigea 
les  récianmlions  de  tous  ceux  qu»  awiicul  ou 
croyaient  avoir  des  droits  à  faire  valoir.  Ce  zèle 
patriotique  motiva  son  admission  dans  le  con- 
seil général  de  la  commune  de  Brest  (1  ],  conseil 

(I)  Le  consetl  général ,  imlopcndant  du  couseil  muni- 
cipal.  était  tout  un  gouveriienietil  improvisé  sou^  l'im. 
pression  causée  pnr  \ns  cvunemenls  dt»  f4  juillet  1789. 
Formé .  dés  le  21  du  mcmc  mois ,  lie  la  rénniun  «^itonlanée 
(l«8  otBcim  a)UDicip«ux,  de«  élccieurs,  des  députés  (tel 
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dont  il  devint  l'un  des  secrétaires  les  plus  ac- 
tifs, en  participant  à  Ja  «-édaction  des  nom- 
breuses délibérations  ou  adresses,  la  [jiuiiait 
publiées,  de  celte  asseiiiblée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  fut  U(idui(  prairial  an  II ,  devant  le  tri- 1 
LiHKil  révolutionnaire  de  Brest,  sous  l'accusa- 
tion de  feilériilisinc.  Cr  trihunai,  tout  en  l'ac- 
quiltanl  a  1  unanimité,  orduiiaa,  sur  le  rtH^ui- 
sitoirc  de  Bonnet,  ancien  secrétaire  de  Ion 
quier-Tinviiie  cl  substitut  de  l'accusateur  pu- 
blic Donzé-Verteuii ,  qu'il  serait  détenu  jusqu'à 
lii  •  N\.  juirmesur.'  de  sùrelé  générale.  Rendu 
neàniijûiiiii  à  la  liberté  le  i"  brumaire  an  ili, 
par  arrêté  des  repréteolaDtsTréiiouarl  et  Faore, 
en  mission  à  Rresl,  «  ce  pnlriolc  connu  pnrsa 
»  haine  pour  les  nobles  et  les  prêtres  "  (  âlo- 
nileur  de  Brest  et  du  Finistère  du  3  brumaire 
an  m }.  reprit  ses  fonctions  de  greiller  des  tri- 
,  bunaux  maritimes^  et  continua  de  les  eiercer 
<  jusqu'à  sa  mort,  qui  cul  lieu  à  Brest,  le  18  jan- 
vier 18t7.  De  ses  noutbreux  écrits  de  circon- 
'  stances .  tous  oeu  étendus ,  et  révélant  plus  de 
zèle  que  de  talent  litlérairc,  nous  connaissons 
les  suivants  :  I.  Piojei  de  dijléances  pour  les 
sout-tieutenants  de  vaisseaux  et  volontaires  de 
la  marine.  Brest.  R.  Malassis.  1789,  io  8*  de 
48  pages.  II.  Réclama tiorti  det  maUres,  se- 
conds ~  III (Il  1res ,  cou  fi  e  -  maîtres  l'I  fjtinr tiers  ■ 
maitres  d'équtpage  du  port  de  Brest .  présen- 
tiet  au  eoMeil  général  et  permanent  de  cette 
ville.  Brest .  R.  Mnhissis,  1789,  in-8*  de  9  pa- 
ges, m.  Adresse  et  Doléances  dts  maitres  et 
autres  canonniers  desetauet  du  département  de 
Brest,  présentées  au  conseil  général  et  perma- 
nent de  cette  tulle,  et  Rapport  de  M .  Sivimanl, 
sevré  taire  de  ce  conseil.  Brest,  K.  Malassis, 
4789 ,  in-S"  de  47  pages.  iV.  Rapport  des  com- 
missaires des  huit  seetHms  des  asstmbtées  pri- 
riuiires  du  canton  de  Brest .  pour  la  recherche 
(les  causes  de  la  rareté  et  de  la  cherté  des  sub- 
sistances et  des  moyens  d'y  reauUtier.  Brest . 
Gauchlet.  1793,  ln-8*  do  26  pages.  Siviniant 
était  président  de  la  comini.ssion  ,  cl  tonl  porte 
à  croire  (ju'il  est  l'auteur  du  rapport.  V.  Mo- 
tion pour  engager  les  français  et  Françaises  à 
ne  Jamais  cesser  de  porter  fa  eœardenatioMle. 

COarnioniMitiis ,  des  corporations  e(  des  corps  rr.iltlaires 
des  années  de  lerre  el  île  tncr .  il  détennini  lui>inétae  sa 
«ompon'IioQ.  Il  camprenaii  ceni  membre»,  savoir  t  dix- 
neuiofficiers  niunicipaax ,  dont  six  âiecieurs .  vingt-e(-uh 
«ulres  électeurs,  cinquanve  et-uu  députés  des  corps,  coni- 
munaulés  «i  corporations ,  el  neuf  députés  miltleires , 
dont  quatre  représentant  les  régiments  de  Deemse  e(  de 
Normandie*  et  les  autres  les  cinq  divitieaedtt  corps  royal 
dos  canonBier»«iiaielot8. 

Qujiil  3ni  pouvoirs  qu'il  s'attribua,  vaguement  définis, 
ils  èlaicnlilliniil^,  ut  en  faisaient,  Ik  bien  dire,  un  club 
politique  se  8ul>8Uluaiit  â  tous  les  pouvoirs  ronstitués. 
Comme  toutes  les  aeaemblées  incertaines  de  leur  légiti» 
mité  ou  de  leur  avenir,  il  décréta  l'inviolabilité  de  ses 
membres ,  et,  calquant  littéralement  la  célèbre  protesta- 
tion du  20  |uin  1789.  il  so  fit  Assemblée  nationale  au  petit 
pied .  en  déclarant  infâme .  tnimentert  la  nation  et  cou- 
pable de  erime  e^et,  paenqM  Mtrait  redmOier  eu 
pMtrutltre,  nit  fet  drwwnv,  aeit  les  «cM  dtr  «es  mgmtn: 
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Brest,  R..  Malassis  [  s.  d.  ) ,  in-8«  de  i  pages. 
VI.  Chanson  à  boire  des  vrais  sans  culottes , 
sur  Voir  :  Allons  entants  de  la  patrie!  Brest . 

Teurnier.  in-S*  de  4  pages.  VII.  Recueil  de 
pièces  servant  à  Pinslructioa  de  la  procédure 
criminelle  contre  Dulréwass,  ei-dettont  tieulS' 
nant  de  vaisseau ,  pour  raison  des  mnltrnile- 
ments  atroces  dont  il  a  accablé  les  yens  de  l  é- 
fiuipuiie  de  l'aviso  le  PAPiLLO.>f ,  qu'il  comman- 
dât t.  Brest,  J.-L.  Teurnier,  an  1".  in-8»  de 
33  pages.  .  P.  L  .  t. 

SOL  DEGIllSOLLESi  Lotis  Cu^uLks-Iicni  i 
oKj .  —  né,  le  29  décembre  1761  ,  à  GuèniDde 
(  Luire-Iniï'rieure  .  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine ,  ou  il  dcviiil  enseigne  de  vaisseau  ,  le  U 
avril  178â,  et  lieutenant ,  le  1"  mai  1786.  Aprài 
avoir  émigré  au  commencement  de  la  Révolu  • 
lion,  il  rentra  en  France  pendant  la  première 
guerre  de  la  Vendée.  Investi  u  iT'ji.  du  com- 
mandement du  canton  de  Kuchcfort,  il  établit 
ses  cantonnements  entre  Redon  et  l'embou- 
cliurc  de  la  Vilaine.  L'année  suivante ^  il  reçut 
uu  Lrcvel  de  colonel,  et,  en  1797.  Georges 
Cadoudal  lui  conféra  le  commandeoieni  de  la 
uatrtème  division  ,  comprenant  les  cantons 
e  Rocbefort,  Questeraberl,  La  Roche-Ber- 
nard ,  etc.  Ayant  soulevé .  le  15  octobre  1799 ,  i 
tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  el  la  Vilaine,  il 
investit  Rcdoti .  gardé  par  un  détachement  de  la  | 
sr/  demi-brigade,  qui  so  défendit  bravement , 
mais  qui  fut  pourtant  réduit  à  capituler;  tom- 
bant ensuite  comme  la  foudre  sur  la  Roche- 
Bernard  etOuéméné.  il  poussa  son  avant-garde 
jusqu'à  Pont-Chàieau.  Chargé,  plus  tard,  de  , 
défendre  le  passage  de  la  Vilaine,  il  ne  pul  le-  ' 
inr  devant  l'avaot-garde  de  l'armée  républi- 
caine ,  commandée  par  le  général  Grigny.  S'é> 
tant  replié,  avec  ses  quinze  cents  chouans,  sur 
iVIuzillac,  il  s'en  empara ,  mais  il  en  fut  aussitôt 
délogé  par  Grigny,  que  Brune  suivait  de  prés. 
C'est  à  cette  é|>oqueque  se  serait  passée  l'aven- 
ture racontée  en  ces  termes  par  M.  Crétineau- 
Joly  [Histoire  de  la  Vendée  tint  i  ta  ire.  t.  IV, 
p.  76  et  77}  :  <  De  Soi  fut  Iraquét  poursuivi, 
»  dénoncé.  Malheureux  en  naissant,  cet  officier 
*  supérieur  avait,  dans  son  enfance,  traverse  les 
»  mers;  à  son  retour  dans  la  patrie ,  il  lil  nau- 
"  frage.  On  le  trouva  seul  sur  aae  planche,  an 

>  milieu  de  l'Océan  ,  évanoui  et  au  moment 
»  d'être  englouti  sous  les  flots.  Prisonnier  de  la 
»  Révolution,  il  ne  brisa  ses  fers  qu'après  une 
»  longue  captivité,  et  reviot  combattre  le  leo- 
»  demain.  L.es  bleus connarsssient les resaoaixMs 
»  de  son  esprit  audacicu.x.  P  -  n  lanl  les  confé- 
»  rences  relatives  à  la  paix,  ils  investissent  la 

>  maison  qui  lui  sert  d'asile;  une  quarantaine 
»  de  soldats  en  forment  le  siège.  Grisolles  se 
»  défend  long-temps  ;  il  ne  lui  reste  plus  de  car- 
»  touches,  et  il  n'a  queralternalivc  (le  se  rendre 
»  à  merci  ou  de  s'élancer  par  une  croisée  de  vingt 
»  pieds  de  haut.  Le  chouan  n'hétile  pas;  il  se 


i^iyuu-cd  by  Google 


SiV 

>  précipite  de  la  f<>n6tre.  tombe  au  milieu  des  rè^ 

»  publicains.  ronle  sur  eux.  se  relève,  en  blesse 
»  quatre  ou  cinq .  prend  sa  course  el  se  sauve.  Il 
»  essuie  une  décharge  à  dix  pas  :  heureux,  pour 
»  la  première  fois  de  sa  vie.  il  est  éDargoe  par 
»  les  balles.  »  Il  est  à  croire  quedeSofiie  fut  pas 
en  cette  circonstance  aussi  heureux  que  le  dit 
M.  Crélineau-Joly,  ou  que,  tout  au  moins,  il 
ne  tarda  pas  à  être  pris  ;  autrement,  on  ne  pour- 
rail  rxplifiuiTÎi  premièredélciiîioniiu'il  suoitdo 
4  800  a  1803.  ain.siqueleconslalcnl  ses  états  de 
.scrvioi  s  officiels.  Fut-il  relâché?  s'évada-t-il? 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider;  mais, 
ce  qui  est  certain ,  c'est  que  quand .  ao  mois 
d'août  1803,  Oidoiidal  rcnira  tMi  France,  Sol 
de  Grisolles  fui  du  nouibrc  de  ceux  qui  le  re- 
joignirent àSaiot'Leu-Tavemay.  Il  se  mit  avec 
lui.  Joyaulct  une  Iroisiërnc  personne  dans  lu 
voilurc'quu  conduisati  il  tiuzicr.  degui.sc  en  co- 
cher. Entré  à  Paris  sans  accident ,  ainsi  que  ses 
compagnons ,  il  fut  arrëlô  sur  les  iioutevards 
vers  In  fin  d'octobre  et  traduit  devant  un  tribu- 
nal avec  Querelle  cl  Pioger.  comme  prévenu  de 
complot.  Pioger  el  lui  ayant  été  acquittés .  Que- 
-  relie ,  qui  avait  été  eondamné  i  mort .  crut  pou- 
voir s'y  soustraire  \ràr  des  aveux.  Quant  à  de 
Sol ,  ce  fut  en  vurn  qu'on  essaya  de  lui  en  ar- 
racher; en  lui  mettant  les  poucettes  et  en  les 
aerranl  jusqu'à  lui  faire  sauter  les  ongles  des 
pouces, on  ressuscita pourluicette  horribleftm* 
(ion  préalable  quv  Louis  XVI  avait  abolie.  La 
police  impériale  ne  pouvaa  l  dompter  sa  màlc 
énergie ,  le  reconduisit  aux  wmim.  Détenu 
jusqu'en  481  i,  il  fut,  comme  tant  d'autres  dos 
plus  fidèles  serviteurs  de  la  Restauration,  laissé 
d'abord  à  l'écart.  Peut-être  dut-il  celte  défaveur 
si  étrange  à  une  plainte  qu'il  avait  adressée, 
dès  le  mois  de  septembre  1814 .  à  la  Chambre 
des  députés,  contre  letluc  de  Rovi;^o;  plainte 
dans  laquelle  il  signalait  les  cruautésel  les  actes 
arbitraires  qu'il  était  fondé  à  reprocher  au  mo- 
derne Trislan-L'IIermilo.  La  Iteslauralion  ne 
voulait  pas  qu'où  lui  suscitât  trop  d'embarras 
de  ce  genre.  On  ne  songea  à  lui,  l'année  sui- 
vante, que  pour  lui  conférer  le  mince  comman- 
dement de  Belle-Ile-en-Mer. 

Lorsque  le  Morbiluin  s'insurgea  pendant  les 
Cent-Jours ,  ceux  qui  organisèrent  cette  levée 
de  boucliers  choisirent  de  Sol  de  Grisolles  pour 

f;énéral  en  clief.  il  était,  avec  le  brave  Roliu  . 
e  seul  survivant  du  lieutenant  de  Cadoudul  ; 
mais  si  Rohu  n'availrieo  perdu  de  son  énergie, 
de  Sol  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-mi^me. 
Dans  l'humide  cachot  ou  it  avait  langui  si  lun;,'- 
tcmps  ,  tous  les  ressorts  de  cette  àroe  ardente 
avaient  été  détendus;  ses  facultés  physiques 
etmorales  étaient  complèteinent  affinlssées.  Vai- 
nenir-nt  trottvèrent  près  de  lui  ér>  li  mmes 
de  resolution;  son  invincible  entiMemenlle»  pa- 
ralysa. De  ce  nombre  étaient  M.  de  Floirac  . 
maréelial-de-camp  cl  préfet  du  M  ii  bilinn  ,  qui 
avait  le  lilre  de  commissaire  exiraorUinaire ,  el 
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le  marquis  delà  Boëssière-LeDnuic.  qui  joignait 
au  mémo  titre  celui  de  chef  d'ctal-major  gé- 
néral de  1  année.  Ces  doux  commissaires,  à  leur 
arrivée  en  Drctagne. ,  ou  ils  venaient  en  vertu 
d'une  ordonnance  de  Louis  XYIII .  en  date  du 
\"  mal  I81B ,  trouvèrent  de  Sol  en  possession 
de  l'autorité  suprême.  Voulant  éviter  toute  di- 
vision, ils  se  placèrent  sous  ses  ordres.  ré.<iolu8 
à  l'aider  de  leurs  conseils.  Il  les  suivit  peu  ou 
point.  De  là  les  reproclics  sévères  que  lui  a 
adressés  M.  A.  F.  Rio,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  £fi  petite  Chouannerie ,  ou  Histoire  d'un 
collège  breton  sous  C Empire.  Paris,  Olivier 
Fulgence.  1843,  in-S».  M.  de  laBoessière.  obéis- 
àanl  à  l'iiiipulsion  de  son  noble  caraetère  .  a 
bien  tenté  de  disculper  de  Sol  ou  d'atténuer  ses 
fautes  dans  ses  Obsermiions  tur  le  livre  inti- 
tulé la  petite  Chouannerie,  etc.  Ploërmel.  F.  S. 
du  Gravier.  1843,  in-8».  Il  n'y  a  pas  réussi,  et 
il  ne  le  pouvait  réellement  pas.  £n  effet,  quoi- 
qu'il eût  trois  ou  quatre  mille  hommes  sous  ses 
ordres  ,  il  échoua  devant  Redon  ,  défendu  par 
des  forces  bien  inréricures  ,  et  il  fut  obligé  de 
se  retirer  en  toute  hâte  devant  le  générar  Bi- 
garré, accouru  de  Rennes.  S*il  fut  plus  heureux 
devant  .Muzillac  .  fout  l'Iionneur  de  la  journée 
revint  à  M.M.  de  Floirac  el  de  la  Boéssière. 
L'énergie  du  général  en  chef  sembla  se  réveiller 
loreque  Fouclié,  profitant  de  la  nouvelle  do  la 
mort  de  Louis  de  la  Rochejacquelein ,  lui  fit 
faire  des  propositions  de  paix.  —  «  Ma  paix,  ré- 
pondit le  vieux  chouan ,  est  dans  ma  dei  nièrc 
cartouebel  »  ^Matsoe  ne  fut  là  qu'un  éclair. 
Pressé,  quelques  jours  après,  d'empêcher  la 
jonction  du  général  Rousseau  et  du  général 
Bigarre,  il  opposa,  pour  motiver  son  refus,  des 
raisons  dont  s'irritèrent  d'autant  plus  les  roya- 
listes  que.  supérieur  en  forces,  il  pouvait  écra» 
ser  le  général  Rousseau  La  rentrée  du  Roi. 
qui  suivit  de  près,  lui  permit  de  rentrer  à  Van- 
nes, le  Si  ioiltet.  avec  «on  corps  d'armée,  et 
de  déposer  le  commandement  qu'il  était  im- 
puissant a  exercer. 

La  seconde  Restauration  paya  les  dettes 
qu'aurait  dû  acquitter  la  première.  De  Sol  de 
Grisolles  fut  nommé  tnarechal-de-camp,  le  13 
novembre  r-^fù  ,  pour  prendre  rang  à  eonipter 
du  1*'  janvier  1800.  Promu  lieutenant-géneral 
honoraire,  le 3  février  48Si .  il  fut  décoré  du 
cordonrougeelde  la  grand'croix  de  Saint  I^ouis, 
puis  nommé  au  gouvernement  du  château  de 
Pau ,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  do 
1830.  Il  se  retira  alors  à  Bordeaux,  où  il  mou> 
rut  le  13  avril  1836.  P.  L-.t. 

SOTLN  DE  LA  CQI?iDlKRE  (PtsftRB- 
J«*«-llAitiK } ,  —  né  à  Nantes,  le  13  avril  1764, 

était  fils  de  Pierre  Sotin,  sirnrde  laCoindicre, 
licencié  ès-lois ,  avocat  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, miliiant  au  siège  préi$idial  de  Nantes, 
et  de  dame  Maric-Anoc  Lafiton.  Son  père  .  qui 
1  voulait  lui  faire  suivre  la  carrière  du  barreau. 
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l'envoya  faire  son  droità  Rennes.  II  y  avait  peu 
de  temps  qu'il  l'avait  terminé  cl  était  revenu  à 
NantoBi  quand  se  manifestèrent  les  premiffrs 
ayinpWmcs  (ie  la  Révolution.  Il  prit  une  pari 
active  auK  actes  qui  la  prccéilèrenl.  Dès  le  mois 
d'août  t78S,  il  prononça  publiquement,  dans  la 
s;i  Ile  fies  actes  du  collège  d£  Nantes,  un  discours 
tellement  avancé  qu'il  fut  menacé  d'être  pour- 
suivi [lar  le  procureur-général  du  Parlement  de 
Bretagne  ,  et  que  la  Faculté  de  théologie  de 
Nantes  manireafa  rintenlïon  de  le  censurer. 
Ayant  f;iit  ttMe  à  l'orage,  quoique  ses  amis  lui 
eussent  conseille  de  fuir,  il  puisa  une  nouvelle 
ardeur  dans  la  mollesse  de  $c&  adversaires.  Il 
fut  du  nombre  des  quatre  cents  Nantais  qui  se 
)ortèrent.  le  27  janvier  <789,  au  secours  de  la 
eunesse  île  Rennes,  et  il  dirigea,  lui  douzième, 
'  esapprôls  cl  la  marche  de  l'expédition.  Quand 
elle  fut  arrivée  à  Nosay,  une  dénulaiion  des 
joiin  ?  rennais  vint  la  remercier  oc  son  con- 
cours, devenu  inutile,  parsuile  du  pacte  qu'elle 
avait  conclu  avec  la  noblesse,  par  la  média- 
tion du  comte  deThiard.  Solln  poursuivit  néan- 
moins sa  roule,  et,  accompagné  de  plusieurs 
de  ses  culiégues,  il  poussa 'jusqu'à  Rennes,  où 
ils  trailéreol  avec  le  comté  de  Tbiard  qui ,  du 
reste,  rendit  lustice  à  Tesprit  de  conciltation 
qu'ils  apportei-ent  dans  l'accomplissement  de 
leur  mission.  Leur  retour  à  Nantes,  le  7  février, 
fut  un  jour  de  fête.  Ils  y  apportaient  le  pacte 
fédératif  conclu  à  Rennes,  pacte  dont  les  signa- 
taires avaient  juré  au  Roi  amour,  respect  et 
fidélité;  mais  ou  ils  avaient  aussi  juré  que,  si 
des  évéoemeots  semblables  à  ceux  de  Rcuoes 
se  reprodttisaienlsarun  ihhdI  quelconque  de 
la  Bretagne,  ils  accourraienl.  sur-le-ckamp' , 
pour  en  tirer  vengeance. 

Appelé  à  faire  partie  du  conseil  de  la  com- 
![)iuH' de  Niiiites  ,  au  mois  d'août  1 789  .  puis 
clu  nicijur  du  corps  de  volontaires  appelé 
iL'uion  ,  il  fut  nommé,  au  mois  de  mars  t790. 
membre  de  l'administration  du  district  de  la 
Loire4nrérieure,  et,  le 6 octobre  1791  ,  présl* 
dent  de  l'administration  dé[  nri  nenlale.  Dans 
l'exercice  de  ces  diverses  funciions,  il  poursui- 
vit sans  relâche  les  prêtres  qui  refusaient  le 
serment,  et,  comme  le  plus  jeune  de  l'admi- 
nistralion.  il  fui  toujours  uonmté  commissaire 
civil  chargé  d'accompagner  la  force  armée 

Îu'on  envoyait  pour  installer  les  curés  consti- 
illonnels  et  apaiser  les  mouvements  que  pro- 
voquait leur  nomination.  Le  2  janvier  t793, 
le  directoire  du  département*  dont  il  était  tou- 
jours membre .  le  chargea  d'allcravec  Haurel, 
membre  du  conseil  du  département,  porter  à  la 
Convenliou  une  adresse  rédigée  par  Peccot 
{voy.  ce  nom),  au  nom  de  la  vdie  de  Nantes. 
Cin(|  jours  apré.'» ,  les  deux  députés ,  accompa- 
gnés d'un  troisième,  représentant  spécial  de  la 
ville,  se  présentèrent  â  la  barre  de  lu  Conven- 
tion. Sotin,  domifiaot  les  interruptions,  les  iœ- 
ppéealions  des  Iribuoes  et  les  trépignemenU  de 
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l'assemblée  elle-même,  lut  son  message,  ou  il 
était  dit  que  les  divisions ,  les  débats  scanda-- 
leux  de  la  Convenlkm  retentissaient  dans  toute 

la  France,  cl  que  les  représentant»*  envoyés  par 
le  peuple  pour  fonder  la  liberté  ne  savaient 
pas  maintenir  la  leur.  Subjuguée  par  la  har- 
diesse de  ce  langage,  la  Convention  permit  à 
Sotin  de  lire  une  seconde  adresse,  envoyée  par 
les  Nantais  aux  Parisiens.  De  violents  mur- 
mures l'interrompirent  bien  dans  certains  pas- 
sades .  mais  il  n'en  fut  pas  troublé,  cl  il  ne  se 
retira  qu'après  avoir  accompli  sa  mission.  Ses 
lettres  aux  corps  administratifs  de  Nantes  y 
provoquèrent  une  grand(^  irritation  contre  les 
oppresseurs  de  la  Convention  .  et,  à  son  relour. 
Ici"  février,  il  fil,  en  séance  publique  .  un 
rapport  hostile  à  la  majorité  de  l'assemblée. 
Toutefois,  sept  jours  après,  ii  lafélioilA,  au  nom 
do  Directoire,  des  actes  de  justice  qu'die  ve- 
nait d'accomplir,  c  en  condamnant  le  dernier 
t  dcii  tyrans  a  porter  sur  l'ecliafaud  sa  tête  cou- 
>  pable,  en  prononçant  l'expulsion  du  restedes 
»  Capels.  »  Le  12  mars  suivant,  à  la  première 
nouvelle  de  l'insurreelion ,  il  aceonipa;j;iia  ,  en 
ualilé  de  commissaire  civil ,  un  detaeliement 
e  cent  cinquante  hommes,  reprit  Saint-Phil- 
bertdont  les  Insurgés  s'étaient  emparés;  mar- 
cha, le  9  avril.  sur.Maehecoul ,  et,  ,ii>;(  s  fn  re- 
prise de  cette  ville,  y  séjourna  cinquante  jours, 
qu'il  employa  â  lever,  sur  les  communes  voi- 
sines, des  contributions  dont  il  envoy n  îr>  pro- 
duit à  iNantes  I^es  Vendéens  s  ciant  retidus 
maîtres,  dans  les  premiers  jours  de  juin  ,  de 
Machecoul  et  de  Saumur .  if  parcourut,  du  1S 
au  9tde  ce  mois,  les  départements  ds  la  Basse- 
Bretagne,  en  vue  de  procurer  des  secours  à  la 
ville  de  Nantes,  qui  s'attendait  à  une  attaque. 
Lorsqu'elle  eut  lieu .  le  29  Juin ,  il  concourut 
ôncrgiquem'mt  ,i  sa  défense.  Son  adhésion  à 
l'aele  fedcraiif  du  5  juillet ,  adhésion  qu'il  ré- 
Iraela  avant  l'expiration  du  délai  fixe  par  la 
Convention,  moliva  sa  destitution  par  lea  repré- 
sentants en  mission  à  Nantes,  et,  onmoisaprès, 
son  emprisonnement,  puis  son  envoi  à  Paris, 
avec  les  autres  Nantais  traduits ,  au  mois  de 
septembre  1794 ,  devant  le  tribimal  révoliition- 
naire.  Resté  à  Paris  après  son  acquittement,  il 
s'attacha  à  la  faction  thermidorienne ,  dont 
l'inQuence  lui  fit  obtenir  les  fonctions  de  com- 
missaire du  Directoire  prés  l'administration  dé- 
partementale de  la  Setne.  Nommé,  au  mois  de 
thermidor  an  V,  ministre  de  la  police,  il  s'oc- 
cupa activement  de  l'exécution  de  la  loi  du 
t  SfrucUdor  précédent.  Le  Directoire,  qui  n'avait 
nullement  envie  de  miliger  cette  loi,  fît  mine 
de  consulter  Sotin  sur  la  question  desavoir  s'il 
ne  serait  pas  possible  d'excepter  de  l'art.  15  les 
individus  inscrits  sur  les  listes  d'émigrés  par  les 
administrations  des  départements  étrangers  à 
leur  domicile.  Il  se  prononça  énergi  jik  rTh-nt 
contre  toute  exception,  parce  qu'il  était  démon- 
tré» dil-U  dans  son  rapport  »  coonuoiqué  au 
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Conseil  des  Anciens .  que  les  émigrés  et  les 
prêtres  rebelles  deviiiciil  èlre  baniris  du  sol 

français,  sans  quni  h  Constitution  cl  ia  Répu- 
bliauc  seraient  exposées  au  hasard  d'une  guerre 
civile  et  aux  ealamités  qii*eHe  enfante.  On  I  dit 

3ue.  chargé,  comme  mmistre,  de  présider  à  la 
éportalion  des  victimes  du  48  fructidor,  et  re- 
connaissant parmi  eux  des  hommes  qui,  naguère, 
avaieni  fÎ  LMirédans  le  parti  de  ses  persécuteurs, 
il  kur  aurait  adressé  ces  naroles  :  ♦  Mcs- 
»  sieurs, je  voussouhaite  un  non  voyage;  voilà 
>  ce  que  c'est  que  les  révolutions.  »  Quoiqu'il 
en  soit,  il  n'était  pas  aussi  dur  que  pourrait  le 
faire  supposer  cetteamère  ironie, car  beaucoup 
de  ces  émigrés,  dont  il  avait  demandé  le  main- 
ften  sor  les  listes,  obtinrent,  grftce  à  foi ,  d*en 
èfrr  r  iyés.  Ccs  iK  t  s  parliols  de  bienveillance 
ne  1  empêchaient  pourtant  pas  de  s'associeraux 
mesures  du  Directoire  contre  les  prêtres,  les  no- 
bles et  les  journalistes.  Dénoncé  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  au  mois  de  janvier  1 798,  pour  avoir 
fait  suspendre  à  Lyon  la  conrection  des  costumes 
des  représentants  du  peuple,  il  parut  d'autant 
plus  coupable  qu'on  avuil  insinué  qu  il  avait 
Toulu  les  empêclier  d'assister  avec  ces  costu- 
mes, le  SI  janvier,  à  la  Wle  anniversaire  du 
supplice  de  Louis  XYI.  Les  opinions  bien  con- 
nues de  Sotin  réfutaient  à  elles  seules  cette 
supposilioni  sa  conduite,  dieice  par  un  zèle  in- 
oonsidérë,  n'avait  été  que  légère.  Sur  le  rap- 
port du  commissaire  du  bureau  central  de  f.yon. 
qui  lui  avait  signalé  que  ces  costumes  étaient 
en  Casimir  anglais,  marchandise  prohibée  par 
la  loi  du  tO  brun;nire  nn  V,  ri  sans  se  rensei- 
gner auprès  des  inspecteurs  du  conseil,  qui  lui 
auraient  fourni  la  preuve  que  les  étoffes  cm- 
ploj  é^s  provenaient  de  fabriques  françaises . 
Sulin  en  avait  ordonné  ia  saisie.  Cet  acte  donna 
lieu  à  un  débat  animé,  qui  se  lermiiia  par  une 
invitation  au  Directoire  t  de  faire  poursuivre 
sans  délai  les  auteurs  ou  fauteurs  de  ccl  outrage 
à  la  représentation  nationale.  »  Cette  singulière 
ÎDvitaUoo  serait  probablement  restée  à  l'elat  de 
lettre  morte  si,  par  d'autres  motifs,  leDirectoire 
n'avait  désiré  se  débarrasser  de  Sotin .  dont  le 
rigide  républicanisme  ne  se  prêtait  pasaux  pro- 
jets  de  ses  patrons,  qui  voulaient  se  rendre  mal' 
frc?  (les  élections.  Ils  lui  demandèrent  donc  sa 
démission,  ctrenvoyèrcoi.avecle  lilred'ambas- 
Mdeur,  à  Gènes,  ou .  peu  de  temps  après,  une 
nouvelle  bévuelui  attira  une  nouvelle  disgrâce. 
Se  conformant  à  ses  instructions  secrètes .  qui 
1  u  i  prescrivaient  de  fomenter  l'insurrection  dans 
le  Piémont,  pour  qur^  le  Directoire  eût  un  pré- 
texte de  mettre  la  uj.iiu  sur  les  Etats  du  Roi  de 
Sardaigne.  il  eut  l'imprudence  d'adresser  deux 
lettres  au  ministre  Jes  affaires  étrangères  du 

f;ouveriiement  ligurien  :  l'une  dans  laquelle,  à 
'occasion  de  l'asdc  donne  à  des  moines  étran- 

Î;crs,  il  disait  que  si  l'oo  persistait  à  vouloir 
aire  de  la  Lisurie  le  foyer  du  fonatisme.  il  se- 
rait obligé  d'en  référer  au  Directoire;  l'autre 
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où  il  engageait  le  gouvernement  ligurien  àpro- 
téger  les  insurgés  ptémontais.  Ayant  ainsi 
éventé  la  mèche ,  il  fut  rappelé,  et  envoyé ,  au 
mois  de  juillet  t798.  en  qualité  de  consul-gé- 
néral ,  à  New-York,  d'où  il  fut  transféft, 
comme  simple  consul,  à  Savnnah.  Il  semblait 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  déchoir;  c'est 
ce  qui  eut  lieu  pourtant.  Ayant  eu  la  maladresse 
de  prôter  la  main  au  mariage  du  prince  Jérôme 
avec  .M"'' Pallcrson.  il  fut  rappelé  eu  1804  ,  et 
s'estima  heureux  d'obtenir,  pour  lui  et  sa  nom- 
breuse famille ,  des  moyens  d'existence  dans 
le  modeste  emploi  de  percepteur  des  contribu* 
lions  directes  ae  la  commune  delà  Chevrolièret 
où  il  est  mort,  le  43  juin  1810. 

Sotin  avait  l'esprit  vif  etiarqiarlie  spirituelle. 
Un  jour  qu'il  a- tait  à  un  grand  dîner  en  face 
de  Lelourneur,  alors  directeur,  et,  plus  tard, 
préfet  do  la  Loire  Inférieure ,  celui-ci  lui  dit 
avec  l'aplomb  nue  donnent  la  supériorité  du 
patronage  et  la  liberté  qui  suit  le  cnampagne  : 
«  Sais-tu  bien  que  de  sot  à  Soiin  il  y  a  peu  de 
distance.  »  —  <r  Celle  de  la  table ,  »  répond  So- 
tin, se  rappelant  la  répartie  semblable,  vraie  ou 
fausse,  ae  Scot  Erigène  à  Charles-Ie-Chauve , 
cl  le  pauvre  Letourneur,  confus  et  honteux, 

Jura ,  mai*  uo  |)eu  tard ,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

Nous  connaissons  de  Sotin  de  la  Goindière  un 

écrit  publié  sous  le  titre  de  :  Pitm-Jean  Marie 
Sotin ,  ci-devant  administrateur  du  départe- 
ment de  la  iaire- Inférieure,  à ees concitoyens, 
in-4*  de  1 4  pages.  Nous  y  avons  puisé  le  détail 
des  faits  le  concernaul  jusqu  à  sa  traduction 
devant  le  tribufial  révolutionnaire  de  Paris.  Il 
était  membre  de  la  Société  académique  de  la 
Loire-Inférieure.  P.  L...t. 

SOUVLKEL  (  ALKXis-FnAFiçots-JACQUKa 
A^i'NEIX  DB  —  avocat  am  Parlement  de  Bre- 
tagne et  bâtonnier  de  son  ordre,  naquit  à  Ren- 
nes en  IG80,  cl  y  uiourul  dans  les  derniers  mois 
de  t758.  Il  acquit  en  peu  d'années  une  grande 
réputation ,  qu'il  dut  a  son  éloquence  et  à  son 
érudition.  Il  avait,  dit-on,  toutes  les  qualités 
qui  font  l'orateur  et  toute  la  science  profonde 
qui  fait  ie  praticien  habile.  On  conserve  encore 
a  la  Bibliothèque  de  Rennes  on  certain  nom- 
brc  do  consultations  manuscrites  de  cet  avocat. 
Le  17  mars  1753,  il  fut  élu  bâtonnier  en  rem- 
placement de  II.  Bureau,  après  avoir,  pendant 
un  temps  assez  long,  exercé  les  fonntinnsde 
receveur  (  trésorier^  de  l'ordre.  A  son  iduaiiis- 
tration.  qui  dura  jusqu'au  17  mus  1756.  se 
rapporte  un  incident  qui  montre  de  quelle  façon 
les  magistrats  du  Parlement  entendaient  exer- 
cer vis-à-vis  de  l'ordre  des  avocats  l'autorité 
dont  ils  étaient  investis.  JLe  19  août  t7d5,  la 
Cour .  en  grand'cbambre ,  manda  devant  elle 
Anneix  deSouvenel,  et  le  premier  président . 
M.  de  la  Briffe,  lui  fit  savoir  qu'un  avocat, 
M.  Le  Roy  dea  Planta,  avait  signe  m  mémoire 
dans  un  procès  élevé  entre  le  prieur  de  Saint- 
t.  u.  109 
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Nicolas  de  Josselin  et  le  vicnirc  perpétuel  du 
même  lieu,  cl  que  ce  m  in  ire  rcnferraail  des 
propositionssiispcclesd'ultrainoDUiDisineiCUose 
grave  à  cette  époque  :  c  La  GoDr«  ajouta't>il , 
»  est  persuadée  que  l'ordre  des  avocats  n'adop- 
»  tera  jamais  des  projiosilions  aussi  coutraircs 
»  à  la  aaine  doctrine  de  l'élise  et  aux  vcrila- 

*  bles  maximes  du  royaume.  Elle  vous  enjoint 
»  de  rassembler  voire  ordre  cl  de  lui  fiiirc  con- 
»  naîlrc  ses  intentions.  »  —  «Messieurs,  dit 
»  immédiatement  le  bâtonnier ,  j'assemblerai 
»  l*onlre  d«  avocats  et  je  lui  ferai  connaître  les 
V  intentions  de  la  Cour;  mais,  inslruil  comme 
»  je  le  SUIS  des  sentimenlâ  de  cet  ordre  .  ii'au- 
»  rait-il  pas  de  justes  reproches  à  me  h  U  c ,  si 
»  je  différais  un  moment  à  vous  assurer  de  son 
»  éloigncmenl  pour  toutes  les  maximes  fausses, 

de  s(m  nHaelicmenl  au\  véritables  et  de  ses 
»  dispositions  à  ne  s'en  écarter  jamais.  > 

L'ordre,  assemblé  le 91  août,  arrftta  «  que 
»  M.  le  bâtonnier,  nccompagné  de  plusieurs 
»  confrères,  demandera  demain  l'entrée  de  la 
»  Cour  pour  lui  renouveler  les  sentiments  dont 
»  il  ne  s'est  jamais  écarté  et  dont  il  no  s'écartera 
«jamais.  Attaclié  inviolahlcmcnt  aux  maximes 
»  du  royaume  et  de  l'Kglise  de  France,  l'ordre 
»  n'adopte  aucune  des  proposlUons  que  la  Cour 

>  a  trouvées  repréliensibles  dans  le  mémoire 
»  donl  il  s'agit.  Convuiticu  par  l'Evangile  que  le 
»  pouvoir  des  évéqucs  est  de  droil  divin ,  et 
»  qu'ils  le  tiennent  Immédiatement  de  Jésus- 
»Cfirist,  il  condamne  toutes  les  propositions 
»  qui  attribuent  un  pouvoir  excessif  au  Souve- 
»  rain-Pontifc,  cl  il  rcjellcra  toujours,  comme  il 
»  l'a  fait  jusqu'à  présent,  tout  co  qui  peut  être 
»  contraire  aux  fibertés  do  TEgliso  gallicane 

>  ysic)  et  aux  quatre  propositions  de  l'assemblée 
»  du  clergé.  >  Nous  trouvons  parmi  les  sij^na- 
tures  celle  de  Le  Roy  des  Plantes ,  ce  même 
avocat  (]ui  était  robjet  de  la  délibération,  cl 
contre  l'écrit  duquel  elle  venait  d'être  nristî.  Le 
lendemain,  vendredi  22  août,  le  bâtonnier, 
suivi  de  plusieurs  conlrères.  parmi  lesquels  se 
troamil  son  fils ,  se  présenta  devanl  la  Cour  et 
lui  donna  lecture  de  la  délibération  de  l'ordre. 
Le  premier  président  y  répondit  en  ces  termes  : 
«  La  Cour  n  a  jamais  douté  de  la  façon  de  pen- 
»  ser  de  l'ordre  des  avocats;  elle  élail  d'avance 
»  persuadée  que  les  propositions  téméraires  et 
»  erronées  que  contient  le  mémoire  qui  vous  a 
»  été  remis  par  son  ordre  ae  pouvaient  être 
»  adoptées  par  des  gens  aulaiit  éclairés  que 
»  ccui  qui  composent  le  barreau  de  ce  Parle- 
s  ment.  Instruisez  votre  ordre  que  la  Cour  a 
»  entendu  avec  satisfaction  le  témoignage  so- 

*  lennel  qu'il  vt«^!tt  fie  lui  rendre  par  voire  bou- 
»  clie  de  son  aUiuiiemenl  à  la  saine  doctrine 
»  de  l'Eglise  cutliolique  ,  à  celle  du  clergé  de 
»  France  et  aux  véritables  maximes  du  royau 
»  ne,  qui  sont  la  conservation  de  la  Iradmon 
»  dans  toute  sa  pureté.  »  —  A  midi ,  le  même 
jour,  le  bâtonnier  se  rendit  accompagné  des 
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j  mêmes  avocats  chez  M.  le  premier  président  et 

lui  dit  :  «  Monseigneur,  nous  von ns  de  con- 
»  ûrmer  solennellement  à  la  Cour  la  juste  idée 
»  qu'elle  a  toujours  eue  de  notre  attachement 
»  aux  saines  maximes;  elle  a  agréé  la  délibéra- 
»  liun  que  nous  avons  prise;  elle  nous  a  permis 
»  de  la  rendre  publiciue;  mais  notre  salisiaction 
»  ne  serait  pas  complète,  ai  nous  laissions  igno- 
»  rer  au  chef  de  celte  auguste  Compagine  cora- 
»  bien  nous  sommes  touchés  lî  s  i n  ignagcs 

>  d'estime  et  de  bienveillance  dont  il  nous  ho- 
»  nore.  Nous  les  recevons .  Monseigneur .  avec 
»  les  sentiments  de  la  reconnaissance  la  plus 
»  vive ,  du  dévoùmcnl  le  plus  entier  et  du  plus 

>  profMld  respect.»  Le  premier  président  renou- 
vela aux  avocats  présents  les  assurances  de  son 
eslime  cl  de  sa  considération  pour  leur  ordre, 
du  plaisir  qu'il  trouverait  à  leur  en  donner  des 
marques  en  toute  occasion ,  et  tout  fut  dit  sur 
cette  affaire.  Nous  garantissons  d'autant  plus 
facilement  rnuthcnticité  de  ces  détails,  que  le 
manuscrit  qui  nous  les  a  fournis  est  le  registre 
même  des  délibérations  de  l'ordre  des  avocats 
au  Parlement  de  Bretagne,  de  1733  à  4790  {Bi- 
ôliolliéQue  de  Rennes,  manuscrits,  n*  290  )  (I). 
Le  21  juillet  17;)7,  Aimeix  de  Souvenel .  peul- 
ûUre  déjà  atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
an  tombeau .  apposa  pour  la  dernière  fois  sa  si- 
gnature sur  ce  registre.  L'année  suivante,  il  fut 
signé  par  son  fils ,  avocat  également  distingue, 
mais  qui,  paralt-il ,  ne  fil  pas  oublier  son  pérc. 
M.  Miorcec  de  Kerdanel  f  Polices  cfironologi- 
mes,  etc.,  p.  301),  et.  après  lui.  Al.  Beuehot 
[Biographie  universelle ,  t.  XLIlIj,  ont  rap- 
porte à  l'avocat  dont  nous  faisons  ici  ta  biogra- 
phie une  anecdote  qui  semble  contredite  par  le* 
faits.  Nos  prédécesseurs  ont  pensé  que  n  sen- 
timent de  la  dignité  personnelle  et  la  persistance 
boudeuse  et  entêtée  étaient  de  l'essence  du  ca- 
ractère breton  ,  et  ils  ont  fait  ;\  Auneix  de  Sou- 
venel l'honneur  de  la  bmilade  suivante.  Un 
jour,  au  plus  fort  de  sa  plaidoirie,  Anneix  s'a- 
perçut que  la  Cour  dormail  du  sommeil  des 
justes,  et  il  s'écria  :  «  Eh  quoitdtmhnummt 
te  plus  intéit'ssanf  de  ma  cause,  toule  la  Cour 
sommeille.  <-  —  *  La  Cour,  en  se  revcillaul ,  dit 
aussitôt  le  premier  préâdent,  interdit  Si*  An- 
neix  jNwr  trois  mois.  »  —  c    if'  Annsix,  ré- 

(I)  Pcndaol  l'adriiiniitralion  d'Aiineix  de  Souvenel .  une 
difficulté  afst'z  sôriuuse  emul  l'orJrc  des  aTocaU  ;  on  Sâ 
deiiisnda.  à  propos  du  refus  fan  |)ar  H.  de  Guerrj  flis,  de 
se  soumcure  a  la  loi  communo ,  si  les  (ils  de  conseillers 
BU  l'ai  leraeiil  devaieul ,  comme  les  aulres  ,  payer ,  a  leur 
réceplion  ,  I»  droil  do  16  litres.  La  question  fui  rësoiuo 
affirma  '  :  i  l,  el  le  récipiendaire  eul  à  acquitter  la 
somme  extgi.^c.  Lemaouecrit  auquel  nous  empruntons  ces 
deiails  renferme  un  grand  nombre  de  documenls  inléres- 
sanU .  que  nous  avon?  put)liËs  diins  la  hetme  det  province» 
de  rOiutt  (5*  année ,  7*  livriiison).  et  fait  tirer  à  pari  sous 
c«  ttire  :  le  Barreau  du  Parlement  de  Bretofne  eu  xviii*  it^ 
cle  .  documents  itMits  (Paris,  Durand  ;  Nantes ,  Guéraud. 

in  8-.  )  A  l'opoquâ  ou  nous  rédigions  cette  noUc« 
(1854),  l'iiicideiii  que  nous  avons  rapporté  ptu  biataV 
vail  oncore  fait  l'objet  d'aucune  publtcatioo. 
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pliqua  l'avocat ,  plus  puissant  que  la  Cour,  s'in- 
terdit pour  lottjonr!;.  >  Ft ,  ajouleol  ses  biogra- 
phes, il  ne  roparul  plus  au  barreau.  Il  faut  con- 
venir que  toul  cela  esl  forl  spiriluci  ;  mais  ,  par 
malheur,  cela  manque  complètement  de  vrai- 
seroblanee,  et  probaNeoient  ainsi  de  f^rilé  ;  ca  r 
nous  avons  eu  en  mains  la  preuve  qu'aussi 
iong-tetnps  que  sa  sanlé  le  lai  permit ,  un  <aa  à 
peine  avant  sa  mort,  il  prit  part  aux  déitbôra- 
lions  de  l'ordre  et  donna  aes  consultations; 
nous  avons  aussi  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'il  ne  renonça  pas  à  la  plaidoirie. 

A  l'exempte  d'uo  certain  nombre  de  ses  con- 
frères ,  Anneix  de  Souvenel  chercha  dans  la 
cuIlurr  Jcs  letircs  un  délassen\enl  à  ses  Ira- 
vaux  professionnels;  il  entretint  môme,  suivant 
l*eipres8ioo  consacrée  alors,  commerce  avec| 
les  neuf  sœurs.  Le  critique  Fréron  qui,  en  ceci, 
nous  (jcrmellra  de  ne  pas  (î Ire  de  son  avis,| 
s'exprime  en  ees  termes  sur  noire  avocat-poc!' 
<  Appliqué  depuis  long-temps  à  l'étude  et  à  l  a 
ditcoasHMi  des  lois,  et  voué  par  état  et  par  la 
confianee  du  public  à  s'exprimer  dans  une 
langue  étrangère  sur  le  Parnasse ,  il  ne  parle 
pas  moins  bien  celle  de  Muscs ,  auxquelles  il 
consacre  ses  moments  de  loisir.  Il  sait  allier 
Uorace  et  Cujas,  Ovide  et  d'Argmtré  *  ( Lettres 
sur  quelques  écrits  du  temps,  30  septembre 
47Ô3.  t.  XI,  p.        U  parait  qu'au  temps  de 
FrëroD.  le  goût  |)ublio  était  raeile  à  contenter» 
car  nous  n'avons  rien  lu  de  plus  fade  que  les 
vers  d'Anneix  de  Souvenel  :  il  était  habile  avo- 
cat, il  ne  pouvait  guère  être  bon  poète  :  Ne 
sutor  vit  ni  crepidmn.  Voici  la  liste  de  ses  écrits 
littérains-  I.  Lellrcs  critiquet  et  historiques 
touchant  l'idée  que  les  uueiens  avatenl  de  ta 
poésiût  el  celle  qu'en  oat  lu  modernes.  Paris, 
47lf .  itt-19:  Amsterdam  .  4718 .  de 
t9t  pages.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  deux; 
elles  sont  datées  de  Rennes ,  l'une  le  4  juin 
1710.  l'autre  le  4  février  4714.  Les  pages  195- 
497  de  l'édition  d'.Amslcrdam  sont  remplies  par 
une  Epftre  en  vers  irréguliers,  adressés  à 
RI.  L.  P.  O"*  [vny.  J  -.M.  Quérard. fronw /i7- 
iéraire,  t.  IXj.  II.  Ej^lre  à  Vmàre  de  Des- 
préaux, ou  Baait  sur  ?« moderne,  insérée 
en  partie  dans  les  Lettres  sur  quelques  écrits  de 
cetempst  i.  XI.  p.  î\i  (1753).  Nous  pouvons 
assurer  que  cette  épltre  n'est  même  pas  une 
ombre  de  celles  deRoilcau,  et  répéter  sans 
crainte  qu'il  n  u  manque  u  .Anneix  de  Souve- 
nel qu'une  chose  pour  faire  de  bons  vers,  c'était 
d'être  poète.  III.  la  Solitude  littéraire.  Ode  à 
Vmbredv  grand  Bousseau ,  insérée  dans  V^n- 
nrv  lil!i'iriire[Videïiri(>n,  l.  VH.p.66  '1734;. 
€  Ibémis,  dit  le  critique .  a  toujours  été  aimée 
des  Httsee  :  les  plus  gracds  orateurs  ont  evl- 

(I)  Noua  recUBoiu  ici  une  iodicaiion  peu  exacle  de 
M.  Miorcec  de  Eerdanet,  reproduite  par  M.  Qui  rartl  ;  elle 
ava  l  ealièremenl  déroulé  M.  Boucboi .  qui  cliercha  en 
vain  dans  les  Lettreê  tur  ^velqwt  ^critt  du  Uti^  C6  Oiii 
ne  M  trouvait  que  dans  Yàtmée  tUtéraire. 
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tivé  la  poésie.  Cicéron  lui-mt^me  fni.sail  des 
vers  tant  bien  que  mat.  »  L'ode  à  J.-B.  Rous- 
seau est  des  plus  faibles  :  l'auteur  trouve  dans 
les  pages  du  lyrique  les  talents  réunis  d'Ho- 
race ,  de  Pindarc  et  d'Anacréon.  Que  o'a-tril 
pris  pour  lui  an  peu  des  richesses  de  Rous- 
seau? IV.  Dans  le  îUercure  de  France  du  mois 
d'octobre  1758  (1),  on  lit  une  piè^e  de  vers  da- 
tée de  Rennes,  le  15  avril  précédent .  el  adres- 
sée, par  Anneix  de  Souvenel .  à  M.  Chcvy,  son 
médecin  (2),  qui  l'avait  arraché  à  la  mort.  Ces 
vers  sont  déteslahles;  mais  on  esl  obligé  de 
reconnaître  qu'ils  ne  sont  pas  plus  mauvais  que 
beaaeoupde  ceux  quMnserail  le  Mercure,  et 
qu'ils  ne  déparent  nullement  ce  recueil.  Il  est 
probable  qu'Anoeix  n'a  pas  borné  à  ces  essais 
son  bagage  littéraire;  mais  ses  biographes  n'ont 
)U  découvrirquccequc  nous  avons  mentionné  : 
a  postérité  ne  leur  en  voudra  pas.    F.  S-ln-r. 

SOU  V£âTRE  (CaABkM-ÉMiLK).— né  à  Mûr- 
laix.  te  45  avril  4806.  La  rarollle  de l'auteurd» 

Derniers  Rrrtnns  n'est  bretonne  que  par  adop- 
tion; c  elait  une  famille  jacobile  irlandaise,  qui 
passa  sur  le  continent  après  le  triomphe  définitif 
de  la  maison  d'Orange,  et  s'établit  en  flrc^lagne, 
ou  elle  francisa  son  nom  anglais  {Soveslerî  eu 
Souvesire,  Soueslie  ûlSouetre,  nom  assez  fré- 
quent aujourd'hui  dans  les  Cétes-du-I^ord.  Le 
commerce ,  et  principalement  Tindustrie  de  la 
lannerii\  b  fi!  :i  :?c'/  r.ipi  lemenl prospérer.  Dés 
(748,  nous  trouvons  dans  l'échevinagedc  Sutnt- 
BHeuounSouvestre  de  la  Vilicmain,  nommé  de 
nouveauen  nfH.(K^^^^'\>'^  ,Àuti(ilesf)riochines.) 
Le  père  de  l'illustre  rouidiicier.  après  avoir  dé- 
bute dans  l'adminislralion  des  ponls-cl-chaus- 
fiées ,  s'était  fixé  à  &lorIai& ,  et  y  resta  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  4891. 

Destiné  d' iîm  r  i  1  la  r.irrièrc  administrative, 
le  jeune  Emile  passa  quelques  années  au  col- 
lège royal  de  Pontivy.  C'était  alors ,  à  ce  que 
nous  ont  dit  ses  condisciples,  un  vigoureux 
gardon  ,  inlelligciU  et  sérieux  ,  qui  négligeait 
parfois  ses  livres  classiaues  pour  des  croquis 
(le  mœurs  bretonnes,  où  l'on  pouvait  déjà  près* 
sentir  la  direction  future  de  ses  études  litté- 
raires. 

La  mort  de  son  père,  qui  coïncida  à  peu  prés 
avec  la  fia  de  ses  éludes ,  le  laissant  libre  de 

(I)  Nou»  copions  dans  le  Mercwre  la  Itttre  d'enrof  da 
ceUe  pièce  d«  vers  :  <  Monsimir,  MHHM  voire  Mercur* 
«mbrasso  louics  sortes  d'objeti,  vm» jii|erez  si  la  pièce 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  SlfraWir  Wl  dignod'f 
tenir  nnu  place  :  elle  le  mériterait  è 06  Is  COmidârer  que 
du  coté  du  ccBur.  mels  je  sais  qu'il  7  a  une  autre  fkçea 
d'apprticier  les  ouvrages,  et  c'est  ce  qui  SeUriM 
doute  i  ie  le  Mumets  i  veire  décision . 
«  i'klTIieiiiwiir.  elo. 

•  A.  AsHux  n  SovTmi,meten bêtmutier  4e»  ( 
eau  m  Pwlemnt  ée  ttetafae. 
•  A  Rennes,  ce  15  avril  1758.  • 

{'ï)  Chirurgien-pensionnaire  de»  Etals  Je  Breiagoe (élève 
d.;  feu  H.  re'.il)  e:  .Inclfir  ni.-ilcuir.  :1e  la  FaCUltA dePWlp 
d-Mous&sa.        d  .Knneui  de  iiuuvetul.J 
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choisir  une  carrière  coofonne  à  ses  npiiiudes  , 
il  se  décidn  pour  U-  bnrrcau  ,  rl  alla  suivre  à 
Paris  les  cours  de  la  Facullé  de  droit.  Il  avait 
d'ailleurs  une  arrioro-ponsce.  La  révolution  lit- 
téraire, inaugurée  par  Châteaubriaud ,  Lamar- 
tioe  et  Victor  Hugo ,  étail  alors  IHomphante 
sur  lous  les  points ,  el  attirait  invinciblement  à 
elle  tous  les  jeunes  tfllenlsqui  se  sentaient  assez 
fortement  trempes  pour  celle  bataille  d'idées. 
Émile  Souvcstre  était  du  nombre.  Il  arrivait  à 
Paris  avec  tout  un  bagage  littéraire ,  des  cs- 

âuisses ,  des  vers .  un  arame  d'actualité .  le 
iége  dê  Mimlmghi.  La  faveur  publique  élail 
alors  aux  fifs  de  Périciès,  aussi  ardente  et  plus 
juslifiable  nue  le  dénigrement  dont  on  les  a 
pouriiuivis  depuis.  Celte  œuvre,  qui  ne  devait 
valoir,  ni  plus  ni  moins,  que  toutes  lesacloa- 
litcs  sincèrement  écrites ,  procura  à  son  auteur 
les  encouragements  d'un  compatriule  bienveil- 
lant, fort  bon  juge  d'ailleurs,  Alexandre  Duval  ; 
mata  ia  censure  y  vil  des  choses  mal  séantes 
su  respect  dû  an  Sultan;  une  direction  ,  qui 
avait  reçu  la  nièce,  fut  remplacée  par  une  autre 
moins  favoraole.  cl  le  drame  ne  fui  pas  joue. 

Souveslre songeait  peut-ôlre  à  prendre  sa  re- 
vanche, quand  une  catastrophe  de  famille  l'ar- 
rêta court.  Son  frère  aîné  .  capitaine  au  long- 
cours  ,  avait  péri  dans  un  naufrage ,  laissant 
dans  une  ailualion  des  plus  précaires  sa  veuve, 
sa  mère  el  ses  «purs.  Le  irére  survivant  ac- 
cepta sans  hésiter  la  grave  responsabilité  qui  lui 
incombait;  il  quitta  Paris,  vint  en  Bretagne, 
et  trouva  A  Nantes ,  ches  un  homme  intelligent 
dont  le  nom  est  familier  à  nos  lecteurs,  une  po- 
sition qui  lui  permettait  de  faire  face  aux  em- 
barras les  plus  immédiats.  Nantes étaitalors un 
centre  d'activité  intellectuelle ,  entretenue  par 
une  foule  de  causes  qu'il  serait  trop  long  d'ap- 
profondir. Une  revue  que  l'on  a  justement  ap- 

£elée  la  c  Revue  d'Edimbourg  de  la  Brclagoe,» 
!  Lycée  armoricain,  étail  le  lien  commun  de 
ces  aspirations  à  la  renaissance  des  idées ,  et 
Souvestrc  devint  naturellemeol  l'un  des  plus  ac- 
tifs collaborateurs  du  ù$ti9.  L'opinion  libérale, 
prédominante  à  Nantes ,  poussait  alors,  par  ses 
représentants  les  plus  influents ,  à  de  ^énéreu  • 
ses  tentatives  pour  l'éducation  populaire,  el  à 
la  mise  en  pratique  des  systèmes  d'éducation 
inaugurés  en  Angleterre  el  sur  le  continent.  Une 
école  fut  créée  à  Nantes  .  sur  de  larges  basT"; , 
souâ  les  auspices  du  député  Luminais  cl  de  ses 
amis,  et  la  méthode  Jaoolot  y  fut  appliquée  par 
deux  jeunes  professeurs,  que  leur  aplilude  et 
leur  savoir  appelaient  naturcllcincnt  à  lu  diri- 
ger :  c'était  M.  Papol  pour  les  sciences,  el 
Souvestrc  pour  les  lettres.  L'établissement  pros- 
péra, et  Smiveslre.  qui  regardait  sans  doute  son 
avenir  comme  engagé  dans  sa  voie  définitive, 
crul  l'assurer  encore  mieux  en  contractaol  un 
mariage  que  la  mort  vint  dissoudre  au  bout  de 
moins  d'une  année  1830). 
Celte  cruelle  épreuve  fil  sur  1  ùme  du  jeune* 


SOU 

professeur  une  liii|n«ssion  dont  on  retrouve  la 

trace  dans  les  pages  qu'il  écrivait  à  telle  dale. 
Sa  vie  de  ftiniille  était  momentanément  brisée; 
il  la  renoua  dans  une  union  nouvelle,  avec  la 
sœur  de  son  associé,  M"*  .Nanioe  Pajpot.  auteur 
etle-même  de  quelques  nouvdies  bien  écrites, 
el  qui  eût  élé  un  romancier  délicat ,  si  elle  n'eût 
préféré  le  mérite  plus  sérieux  d'une  excellente 
mère  de  famille. 

Quelques  dissidences  de  méthode  amenèrent 
entre  les  deux  associés  une  dissolution  de  so- 
ciété ,  à  la  suite  de  laquelle  Souvesire  vint  à 
.Moriaix  avec  l'intention  de  se  fixer  près  de  sa 
mère.  Le  choléra,  qui  mit  les  jours  de  sa  femme 
en  danger.  le  chassa  de  sa  ville  natale,  et  il 
accepta  à  Brest  la  direction  d'un  journal  démo- 
cratique,  le  Finiiiire^  que  son  talent  ne  pul 
sauver  (1832). 

Avant  de  quitter  Nantes,  il  avait  publié  chez 
Mellinel  trois  opuscules ,  dont  deux  recueils  de 
poésies  [Trois  Fcmmt  poèta  iiiconmei,  Bicet 
poétiques)  et  une  brochure  pleine  de  vues  éle* 
vées  Sur  les  Ai  ls,  comme  puissau  c  gonverne- 
mentale.  A  Brest,  il  mit  à  prufii  son  séjour  pour 
donner  une  édition  in -4*  du  livre  de  CamW, 
U  Finistère  en  1794,  auquel  il  ajouta  ,  sous  le 
tilrc  de  Finistère  en  t836  (même  format] ,  l'é- 
lude descriptive  et  statistique  Iftplus  complète 
que  nous  possédions  suit  ce  beau  d^artemenl. 

En  sortant  du  journalisme  .  Soovestre  était 
rentré  dans  renseignement ,  en  professant  la 
rhétorique  dàns  rinstitutioo  libre  que  M.  Faure 
venait  de  fonder  à  Brest.  Mais  le  climat  plu- 
vieux de  celle  ville  ayant  séricnsfm^nt  nlirré  sa 
santé,  el  les  médecins  lui  ayant  conseille  l'air 
plus  sain  des  montagnes,  il  sollicita  et  obtint 
une  chaire  de  même  rang  à  Mulhouse. 

Cette  vie  agitée  ne  l'empêchait  point  de  pré- 
parerlaborieusemenl  l'avenir  littéraire  qu'il  en- 
trevoyait. (I  adressait  à  un  journal  quotidien  de 
Parts,  le  Temps ^  des arlicics  de  critique  biblio- 
graphique; il  publiait  un  roman  en  ceux  volu- 
mes ,  1  '  lîc/n  tle  (if s  femmes ,  sobre  el  vigoureux 
tableau  de.s  misères  sftciales  qui  pèsent  sur  la 
femme  de  toutes  les  classes.  En  même  temps  . 
il  mettait  la  dernière  main  au  vrai  monument 
de  sa  vie.  les  Derniers  Bretons.  Inséré  d'abord 
par  fragments  dans  la  Ikrue  des  ùeux  Monda, 
le  livre  iNirut  en  quatre  volumes  \H'9^  { I83$> 
1836).  L'irtïmensc  impression  que  produisit  ce 
livre,  véritable  événement  littéraire,  a  besoin 
d'être  expliquée  en  quelques  mots. 

Certes  ,  en  1836.  la  Bretagne  était  loin  d'ê- 
tre une  lerra  nicognita  de  la  littérature  fran- 
(.•aise.  Klle  avait  élé  découverte  def  tiis  iiua- 
rante  ans  par  un  voyageur  qui  avait  trouvé 
moyen  de  recueillir,  entre  Brest  el  Quim- 
jierlé.  un  rcimm  d'aussi  bon  atoi  que  son  con- 
temporain Cook  en  explorunl  1  Oceanie.  Caio- 
bry  aimait  la  Bretagne ,  sans  la  comprendre  as* 
se/  ;  il  l'n",  nit  ^nisie  surtout  par  les  cAlés  qu'il 
n  uimail  y<xs,  il  avait  voyagé  sous  le  fusil  invi- 
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des  chooaDS  ;  il  rtvait  raconlée  enAn  dans 

Ja  langue  facile  cl  superficielle  des  gens  d'esprit 
de  son  temps.  £t,  cependant,  il  y  avait  dans 
•on  livre  une  telle  eœpreinle  de  vérité  réelle, 
que  la  foule  des  amateurs  se  jela  avec  fureur 
aur  ce  livre,  et  que  la  Bretagne  deviiil  tout-à- 
ooup  à  la  mode.  Ce  fut  d'abord  la  Bretagne  pit- 
toresque Uiute  seule,  puis,  après  18t3,  laBrc- 
laiine  catholique  et  royaliste.  Les  Waltercolli- 
Mtirf  de  dixième  ratij^;  cherchaient  une  Ecosse 
française;  ila  la  prirent  dans  Caœbrjr .  le  plus 
souvent  sans  le  citer.  Bonndierfit  ses  romans. 
Marchanf^y  un  demi-voluine  de  son  Tristan  , 
Roii^oux  son  intolérable  et  fausse  hisluire.  La 
vérife.  (aal  saerifiée.  reparaissait  quelquefois 
dans  les  spiriluellcs  causeries  de  Romieu  (  lU- 
vue  de  Paris),  dans  les  romans  f d'une  vi- 
gueur quelquefois  poussée  à  l'excès  d'£rnest 
Ménard  ,  dans  les  Antiquités ,  sèclies  et  lecb- 
uiqucÂ.  mais  consciencieuse?,  de  Freminville; 
enfin,  dann  la  Gnionvac'h  de  Dafilbol,  excel- 
lente étuiic,  injuslcmcnt  oubliée  aujourd'hui. 

De  qucluue  laçon  que  l'on  juge  les  Demieis 
Bretons,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  Urc- 
tagne  eut ,  pour  lapremièrc  fois,  un  portrait  en 
pied  digne  d'elle.  C'élaitnne  nature,  une  race, 
et  une  langue  distinctes ,  nouvelles,  prises  pour 
la  première  fois  au  sérieux.  Le  terrain  était  cir- 
eoDseril  dans  ses  vraies  limites .  celles  du  vieil 
Armor.  aux  souvenirs  impérissables,  et  non 
celles  de  la  diplomatie  féodale  qui  avait  présidé 
èla  création  du  duché.  Le  livre  s'ouvrait  par  une 
topographie  brillamment  descriptive,  complé- 
tant, sans  chercher  à  les  faire  oublier,  les  admi- 
rables pagesd'un  grand  historien  sur  le  panorS" 
ma  de  la  Brel  i^ne  T .  Du  Léon  et  de  ses  fêtes 
religieuses,  1  aulcui  passait  successivement  à 
la  Cornouaiile  et  à  ses  luttes ,  au  Trécorrois  et 
à  ses  joyeux  pardons*  au  Vaunetais  cl  à  ses 
cbouans. 

Dans  la  seconde  partie,  il  établissait  avec 
une  érudition  sobre  ol  uette  la  filiation  celtique 
de  la  langue  bretonne .  et  après  «voir  résumé 

les  témoignages  historiques  qui  justillent  l'an 
cienne  importance  de  la  poésie  bardique ,  il  en 
venait  à  étudier,  dans  son  répertoire  actuel ,  la 
poésie  populaire  de  !a  Br  Magne.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  beau  hvre  da  M-  de  la  Villcmar- 
qué  venait  à  pcioe  de  paraître ,  et  que  ce  sujet, 
aujourd'hui  bien  connu  ,  était,  en  4836,  un  ter- 
rain oeuf  ou  c'est  merveille  que  Souvestre  ait 
pu  se  diriser  avec  une  telle  sûreté  de  tact  et  de 
critique.  Il  avait  déjà  commencé  à  recueillir  des 
chants  bretons,  et  dans  le  Finistère,  en  1834, 
il  en  avait  publié  un  premier  essaim  ;  ceux  qu'il 
a  insérés  oans  les  Dernier*  Brttoas  pourraient 
loniier  une  c(rflection  restreinte,  mats  complète, 
et  donnant  une  juste  idée  de  tous  les  î;i  iik  s  in 
Ire  lesquels  se  partage  celte  poésie.  Suuvcslre 
vfidailces  geores  à  quatre,  qu'il  appelle  les 

(I)  Mktielet,  HiiiMre  4t  Fra»u  .  11.  S  <• 
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Cantiques,  les  Gutn ,  les  Chanutu,  les Sdaer. 

M.  de  la  Villemarqué  les  réduit  encore  davan- 
tage, car  il  ne  reconnaît  que  les  chiinls  hislo- 
riques((riier2},  les  chants  religieux  et  les  chants 
domestiques  [Sônes).  Ce  que  Souvestre  appelle 
plus  spécialement  la  chanson  e&l  pour  son  con- 
frère un  genre  français  et  moderne  qu'il  c.\clul 
de  sa  collection ,  pour  ne  pas  manquer  à  son 
litre  de  iiarxaz. 

iNoIre  auteur,  qui  ne  s'est  point  imposé  une 
limite  historique,  et  qui  oe  Ueutqu'à  donner  ua 
biltfn  bien  complet  de  toute  la  littéralore  armo> 
ricaine,  continue  en  analysant  les  longs  poèmes 
moraux ,  sentencieux  ou  satyriques.  qui  so  ré- 
cileut  au  lieu  de  se  cluinter:  il  révèle  le  pre- 
mier au  public  français  et  f mt  îl  le  dire  '  )  au 
nôtre,  le  talent  net  et  incisil  de  llicou,  la  verve 
si  gauloise  de  Le  Gall.  Mais  nous  le  compre> 
nons  moins  quand .  en  citant  le  fumeux  Michel 
Morin ,  de  Le  Laé ,  il  déclare  n' v  trouver  «  rien 
de  breton.  »  Le  canevas  primitif  est  saut  doute 
un  vieux  fabliau  français  (picard,  si  je  ne  me 
troajpc; ,  mais  la  forme  est  l)ien  bretonne,  et  la 
vogue  qui  l'a  consacré  parmi  nous  prouve  as- 
sez que  les  paysans  de  nos  campagnes  y  ont  re-> 
connu  un  (les  leurs. 

La  partie  consacrée  au  théâtre  breton  'l.  III) 
est  la  plus  neuve  de  l'ouvrage  :  c'est  une  ma- 
tière viei^.  dont  Souvestre  a  tiré  un  parti  mer* 
veilleux.  Il  a  débrouillé  avec  une  grande  saga- 
cité critique  les  origines  confuses  et  sans  date 
de  cet  art  dramatique ,  d'une  si  grande  vigueur 
barbare,  et  que  rappelle  de  si  près  le  théâtre 
chrélteu  de  lirosvitha.  Il  a  fidèlement  analysé, 
en  les  enchâssant  dans  des  récits  ingénieux, 
ces  grand?  drames  religieux  et  chevaleresques. 
Sainl-(jiuiiau(h€,les  Quatre FUs  Aymoa, Sainte 
Triphine,  et  nous  verrons  plus  loin  quel  souve- 
nir lui  en  est  resté. 

La  dernière  section  i  l,  IV]  est  une  sorte  de  re- 
vue attrayante  et  poétique  de  la  vie  malcriellc 
du  peuple  breton,  de  ses  habitudes  agricoles . 
eonunerdales,  industrielles.  C'est  surtonticelle 
partie  que  nous  nppliqucronsce  que  dit  l'auteur, 
dans  sa  préface ,  de  l'ensemble  de  sou  oeuvre  : 
c  Ce  ne  sera  ni  une  statistique ,  ni  un  mémoire 
savant  sur  ce  pays,  encore  moins  un  roman  ou 
un  voyage,  mais  un  document  d'histoire  mé- 
taphysique .  uneétude  faite  sur  la  nature  d'une 
population  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  primitif  «t 
de  plus  intime.  Apres  mon  livre,  il  restera  en- 
core beaucoup  à  dire  sur  la  Breta&ne  :  il  y  aura 
encore  matière  pour  les  savanlSt  les  économis- 
tes .  les  littérateurs  ;  mais  j'ai  tâché  qu'il  ne 
restât  rien  à  faire  aux  historiens  moralistes  » 

Le  livre  réussit  donc  comme  une  révélation 
neuve,  émouvante,  sincère  surtout;  mais  il  at- 
tira à  l'auteur  des  inimitiés  ardentes  autant 
!]  ij  I  rrélléchics.  Traités  jusque-là  en  enfants  gâ- 
tes parles  fantaisies  d'une  littérature  banale, 
les  IJrelons  furent  morlifiésdereconmUrr  lans 
le  livre  de  Souvestre,  à  célé  de  leurs  qualités 
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fldèleinenl  racontées ,  leurs  défauts  géaéraux, 

qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  ]es  exagéra- 
tions de  leurs  vertus  mêmes.  Or.  ce  qui  enve- 
nimait les  griefs ,  c'est  que  .  géncraleracnl .  la 
critique  do  l'auteur  portait  juste  :  et,  puur  ne 
mis  avouer  qu'on  se  eenlilt  olessé .  on  attaqua 
les  Dentiers  lirelons  par  tous  les  rndroils  ou  il 
y  avait  prise.  On  ne  releva  pas.  bien  entendu, 
certaines  ioexaclitudes  amenées  par  le  désir  de 
polir  et  de  rehausser  des  sujets  frustes  ou  un 
peu  sauvages  ;  mais  on  attaqua  des  défauts  de 
slylc,  dos  ;il)us  de  néologisme,  quelques  excès 
de  recherche  dans  la  forme ,  etQorescences 
d'une. v^^tion  trop  vigoureuse.  On  releva , 
avec  une  obslinàtion  qui  devenait  de  la  mau- 
vaise foi ,  quelques  erreurs  de  fait .  et  notam- 
ment les  passages  rdatifs  à  Notre- Dame-de- 
la-BaiM  et  à  la  procession  nocturne  fusillée 
oar  des  gardes  nationaux.  Souvestrc.  dans  une 
édition  posicneurc,  supprima  lui-même  ce  der- 
nier épisode  qu'il  tenait  (nous  a-t-on  laissé  sup- 
poser) de  son  père ,  conteur  plus  spirituel  que 
sûr.  Slais  les  haines  les  m')itis  avouables  ont 
tellement  abusé  de  ce  simple  incident  pour  dif- 
famer l'honneur  de  Sonmtfe ,  que  ses  amis 
ont  le  droit  do  prouver,  pièces  en  mains,  que 
la  pensée  atroce  dont  il  s'agit  n'exista  pas  seu- 
lement dans  la  pensée  du  narrateur.  Nous 
avons  trouvé,  aux  archives  municipales  de 
Horlalx  {mtion  det  âmnimit  hUtoriques  , 
tflMl^el"9l),  un  récit  de  l'expédition  dirigée 
par  la  garde  nationale  de  cette  ville  contre  les 
mineurs  insurgés  de  Poullaonen.  (Signé  Creltet. 
olBcier  municipal.  )  Nous  y  renvoyons  ceux 
qui  seraient  eurieux  de  voirquels  moyens  furent 
proposés  pour  donner  une  leçon  àosa  malheu- 
reux ^arés  par  U  misère. 

Quant  à  la  dévotion  homicide  à  Notre-Dam9- 
de-la-Ilaine,  il  n'y  a  d'erreur  que  dans  le  nom, 
car  il  est  facile  de  rattacher  ce  qui  concerne 
cette  pclile  chapelle  à  SaM-Vves-dt'Yéi  tlé , 
prés  Tréguier.  Du  reste,  un  procès  assez  récent 
devant  la  Cour  d'assises  des  Cùles-du-Nord.  a 
prouvé  ,  par  certains  détails  ,  que  Saint-Yves- 
de- Vérité  n'est  pas  le  spui  aaint  inToqué  par 
des  paysans  exaspérés  contre  un  enoemî  ou 
aeulemenl  un  homme  qui  les  gène, 

Après  les  Derniers  Bretons,  So\i\eslrc  rentra 
pour  quelque  temps  dans  la  voie  des  études  so- 
ciales contemporaines,  ouverte  pour  lui  par 
l  Echelle  des  femmes.  L'année  suivante  [1837  . 
il  lançait  liicheet  Pauvre,  dont  l'efTeldut  dé- 

Rasscr  toutes  ses  prévisions.  Dans  cette  his- 
)irc  poignante  d'un  enfant  du  peuple  jeté  par 
utie  proteelion  imprévoyante  dans  une  carrière 
libérale ,  et  succombant  fatalement  à  la  peine , 
les  partis  virent  une  déclaration  de  guerre  a 
la  société.  On  appela  l'auteur  un  déclamateur 
subversif...  Or,  rien  n'était  moins  déclamatoire 
que  ce  livre.  Le  riche  (  Arthur  Boissard)  n'y  est 
nullement  un  méchant  homme  :  c'est  un  fils  de 
famille  distingué,  de  nobles  sentiments,  mais 
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dont  la  oie  fàei!e  énerve  les  bons  instincts  et 
élargit  la  conscience.  On  pardonnait  à  Balzac 
de  ranger  les  hommes  en  ocux  classes .  les  fri- 
pons et  les  dupes  ,  et  de  dire  Iranqudlement  à 
son  public  :  c  Ne  soyez  pas  les  dupas.  »  frlais 
l'on  trouvait  dani^reux  un  romancier  d'une 
moralité  inconicstco .  qui  se  permettait  de  dire  : 
«  Ne  pcul-on  essayer  une  telle  réforme  dans  les 
»  mœurs,  que  la  vie  extérieure  ne  soit  pas  iné- 
»  vitablement  la  lutte  des  forts  et  des  faibles?  » 

Deux  ans  plus  tard,  l'Homme  et  l'argent  ra- 
viva encore  la  querelle  (1839  .  L'Iiistoire  éUiil 
fort  simple:  c'était  celle  d'un  modeste  fabricant 
engagé  dans  une  lutte  industrielle  avec  un 
concurrent  sans  âme .  mais  non  sans  capitaux, 
et  écrasé  dans  cette  bataille  impitoyable.  Ce 
livre  n'effleurait  pas  d'autres  questions  que  cel- 
les que  nous  avons  tous  vues  aux  mains  des 
économistes  les  moins  incendiaires.  Blauqui 
aîné.  Bastiat,  Michel  Clicvnlier;  mais  il  n'é- 
chappa point  au  sort  de  Biche  et  Pauwe, 

Pendant  ce  temps,  la  position  matérlelTede 
Souvestrc  avait  eu  à  subir  de  nouvelles  vicissi- 
tudes. Nous  l'avons  laissé  à  Mulhouse  collabo- 
rant à  quelques  grandes  publications.  Un  ar- 
ticle qu'il  fit  paraître  sur  cette  ville  et  son  in- 
dustrie lui  attira  des  tracasseries  qui  achevèrent 
de  le  brnuilkT  avec  la  vie  des  petites  villes.  Il 
prit  un  parti  décisif,  elr  résolu  à  chercher  dé- 
sormais dans  un  talent  d^à  connu  les  ressour* 
ces  qu'il  avait  jusque-là  trouvées  dans  l'ensei- 
gnement, il  vint  definittvements'étabitr  à  Paris 
à  la  fin  de  1836. 

Le  troisième  étage  d  une  grande  maison  si- 
tuée à  l'angle  du  faubourg  Poissonnière,  et  d'où 
la  vue  plongeaitsurde  grands  jardins  ombreux, 
fut  la  retraite  qu'il  choisit  pour  abriter  sa  jeune 
famille  et  sa  laborieuse  existence .  et  il  y  resta 
fidèle  jusqu'au  dernier  jour.  Il  s'était  person- 
nellement réservé  pour  cabinet  de  travail  une 
étroite  mansarde  sous  les  toits;  il  s'y  enfermait 
tout  le  jour,  seulavecquelques  livres  (des  clas- 
siques grecs  surtout] ,  porte  à  porte  avec  d'hon- 
nêtes ouvriers  qu'il  voyait  quelquefois,  et  dont 
la  causerie  simple  et  sérieuse  le  délassait,  en 
même  temps  qu'elle  l'initiait,  comme  moraliste 
et  comme  romaocieri  ain  aecrels  de  la  vie  du 
vrai  peuple. 

Il  était  arrivé  de  province  avec  des  ceavres 
prèles  ou  ébauchées,  arméde  pied  en  cap  pour 
la  vie  littéraire,  à  laquelle  des  offres  séduisantes 
et  plusieurs  fois  répétées  ne  purent  le  faire  re- 
noncer. Dès  1832 .  pendant  son  ti^ttr  à  Mor- 
laix.  on  lui  avait  proposé  les  fonctions  de  sub- 
stitut à  trois  différents  tribunaux;  il  avait  re- 
fusé, ne  voulant  pas  s'enga&er  avec  un  pouvoir 
dont  les  tendances  lui  semblaient  déjà  rroisser 
ses  idées  personnelles.  A  son  arrivée  à  Paris 
(1836) .  un  agent  du  ministère  Guizot  vint  lui 
faire  des  offres  dont  il  était  aisé  de  deviner 
le  but,  et  qu'il  déclina  par  la  même  raison.  £a- 
fin .  quelques  années  sprés,  quand  te  Btm$ 
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âcs  Deux  Mondes,  dont  il  était  te  ei^laboratenr 
littéraire,  se  rallia  au  rninislère,  M.  Je  Sal- 
faody  lui  offrit,  à  son  choix  et  sans  plus  de 
suoca.  aoecbaire  de  nuérature.  soit  à  Sennes, 
aotlà  Bordeaux»  ou  dans  toute  autre  ville  du 
midi. 

Revenons  à  ses  travaux.  Dès  4836,  il  eotrait 

ô  la  rédaction  littéraire  clti  Temps,  en  sechar- 

Êeant  de  la  partie  cnli(iue  de  ce  journal  :  au 
Ottt  d'une  année,  il  le  quittait  pour  remplir  les 
mêmes  fonctions  au  National,  puis  au  Com- 
merce, et  enfin  au  Siècle.  Cette  participation  au 
journalisme  ne  dura  pas  long-temps  ;  car,  dès 
4842.  il  ne  collaborait  plus  aux  journaux  que 
par  des  romans  ou  des  nouvelles.  Quant  aux 
revues,  il  était  entré  à  la  Revue  de  Paris',  où  il 
avait  aolammenl  publié  des  études  adrayaotcs 
sur  les  eolonies  Iren^ises  ao  xvii*  st&sie  et 
avait  continué  sa  eolîaboralioQ  à  la  Jteetre  des 
Deux  Mondes. 

Ses  romans  de  cette  seconde  période  ne  sont 
pas  très- nombreux.  On  peut  les  partager  en 
deux  catégories,  la  série  bretonne  et  la  série 
sociale.  La  première  comprend  les  Mémoires 
d'un  Sans-Culotte  bas-breton,  voyage  fictif  îles- 
line  à  donner  sous  une  forme  èuergiquenicnl 
dramatisée  l'histoire  de  la  Révolution  en  lirc- 
lagne,  quelque  cliose  comme  un  voyage  d'Ana- 
chaisis  en  1794.  Ajoutons-y  un  recueil,  géné- 
ralement fidèle  et  toujours  très-vivant ,  des  lé- 

Îendes  et  des  superstitions  de  la  Bretagne ,  ic 
"oysrdrefott,  et  mêroenn  ouvrvge  historique, 
PUnn  et  Jean,  réunion  sous  un  ^ ni  litre  de 
deux  études  bien  distinctes  (que  Souvcslre  af- 
fectionnait particulièrement)  :  Pilrm ,  c'est 
I  h!<:fnirc  thi  famcux  Picrrc  Landais  [voy.  ce 
uoMj,  que  Souvestre  venge  justement  des  ca- 
lomnies et  des  injures  de  l'histoire  superficielle  ; 
/enn  est  un  épisode  de  la  colonisation  de  la 
Martinique  par  les  Français,  il  y  a  deux  cents 
ans.  Quant  aux  romans  sociaux,  auxquels  il 
faut  joindre  un  certain  nombre  de  nouvelles 
^lubliees  dans  la  Démocratie,  pacifique  de  1843 
a  1848,  nous  en  parlerons  plus  loin,  et  nons  en 
apprécierons  l'ensemble. 

Gefntle  théâtre  qui,  de  1837  à  1848»  l'oc- 
cupa davantage.  Pendanlcesonzc années,  nous 
le  voyons  lancer  une  quinzaine  de  pièces  dont 
quatre  seulement  en  collaboration.  Il  débuta 
par  Riche  et  Pauvre,  qui  n'était  que  la  mise  à 
la  scène  de  sou  roman  du  même  nom  ,  sauf  le 
dénoùmentqui  fut  justement  blâmé,  comme 
trop  mélodramati(|ue.  Dti reste,  â part  quelques 
détails  du  mémo  genre,  les  pièces  de  Sou  ve&lre 
trouvèrent  dans  le  public  une  faveur  qui  Ht  de 
son  nom  l'un  des  plus  populaires  (îu  Boulevard  , 
sans  oublier  diverees  réussites  au  Vaudeville, 
aux  Français  et  à  l'Odéon. 

La  Révolution  de  février  arriva.  Souvestre  se 
trouvait,  par  ses  idées  comme  par  ses  relations 
personnelles  ,  appelé  à  une  part  active  dans  ce 
grand  mouvement ,  dont  il  saluait  avec  entboo- 
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siasme,  dans  ses  lettres,  le  triomphe  sans  pro« 

scription.  fl  fnmmnnça  par  n'accepter  d'autres 
fonctions  que  les  fonctions  gratuites  de  membre 
de  la  commission  des  théUres  et  de  celle  de 
réorganisation  de  l'enseignement.  Des  amis , 
conuanls  dans  la  popularité  de  son  nom ,  lui 
conseillèrent  de  se  présenter  comme  candidat 
du  Finistère  aux  élections  de  la  Constituante 
(  avril  1848  ).  Le  voyage  électoral  qu'il  accom- 
plitalors  dansles  diverses  villes  du  département 
fut  une  série  de  trioniplics  oratoires  qui  sem- 
blaient promettre  une  majorité  énorme  en  face 
du  scrutin.  Mais  des  intrigues  locales  et  des  hai- 
nes hypocrites  firent  échouer  celte  candidature 
malgré  l'appui  de  46.000  électeurs,  et  la  Consti- 
tuante  compta  un  véritable  orateur  de  moins. 
Une  seconde  tentative,  faite  deux  mois  plus 
tard .  échoua  par  suite  de  combinaisons  étran- 
gères à  sa  personne. 

M.  Carnot,  ministre  de  l'instruction  publique, 
venait  de«èer,  sous  le  litre  &  Ecole  d'admi- 
nistration ,  un  établissement  qui  semblait  ap- 
pelé à  rendre  de  grands  services  à  notre  corps 
administratif,  en  préparant  pour  les  emplois 
publics  des  candidats  offrant  des  garanties  d'in- 
struction et  d'aptitude,  au  lieu  de  hasard  et  de 
protection.  Souvestre  fut  naturellement  appelé 
a  une  chaire  dans  cette  Ecole ,  qui  dura  mal- 
heureusement bien  peu  ;  et .  la  môme  année , 
le  ministre  A.  de  Vaulabellc  ayant  organisé 
dans  les  divers  arrondissements* de  Paris  des 
lectures  du  soir,  qui  devaient  être  pour  le  peu- 
ple ce  qu'est  le  Collège  de  France  pour  les 
classes  plus  cultivées,  £mile  Souvestre  fut 
chargé  du  cours  du  Palais-Halional .  enseigne- 
ment non  rétribué .  auquel  sa  parole  s;  rieuse 
et  vive  attira  un  public  nombreux,  detiant  d'a- 
bord ,  mais  bientôt  sympathique.  Une  étroite 
intimité  de  pensée  s'établit  entre  le  professenr 
et  ses  auditeurs ,  en  grande  partie  ouvriers  in- 
telligents et  pères  de  famille,  qui  venaient,  après 
la  leçon ,  le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  de- 
vaient lire  ou  mettre  aux  mains  de  leurscnfants. 

Après  ces  lectures  \  \:\[  un  cours  d'histoire 
générale  qui  eut  Je  même  succès  (t85ûj.  L'au- 
teur avait  successivement  passé  en  revue  les 
Hébreux ,  les  Egytiens ,  les  grands  empires  de 
l'Asie  et  les  Grecs  jusqu'à  Alexandre ,  quand 
la  suppression  des  lectures  du  soir  vint  le  ren- 
dre à  ses  travaux  exclusivement  littéraires. 

À  la  même  date,  il  avait  eu  l'heureuse  idée 
de  réunir  en  un  petit  volume  une  série  d'études 
morales  déjà  publiées  dans  le  Magasin  pitto- 
resque. Ce  volume,  intitulé  Un  Philosophe  sous 
les  toits ,  eut  un  succès  sur  lequel  l'auteur  n'a- 
vait pas  semblé  compter;  car  il  l'avait  cédé  à 
peu  près  pour  rien  a  l'éditeur,  Michel  Lévy. 
L'Académie,  sur  la  proposition  de  Victor  Hugo, 
lui  décerna  un  de  ses  prix  nour  les  ouvrages 
utiles  aux  moeurs,  et  la  première  édition  s'écoula 
avec  une  rapidité  inouïe. 

Ce  livre  et  ceux  qui  te  suivirent  (£m  Confit- 
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tions  d'un  Ouvriei\  le  Mémorial  de  famille  ) . 
ninnuels  d'une  philosophie  douce  ,  pacifique  et 
vriiimenl  po|tulaire.  curenl  une  autre  singula- 
rité ;  ils  rurcht  adoptes  et  prônés  par  le  parti  qui 
avait  toujours  rejjordé  Souvestre  comme  un  de 
ses  ndvcrsnires  bien  arrÔtés.  A  l'Acnd(''mie ,  el 
dans  Icsjournnux.  les  hommes  qui  s'intitulnienl 
abrs  specialemeol  €  le  parti  de  l'ordre  »  procla- 
mèrent que  le  romancier  démocrate,  converti 
par  des  faits  récents,  arborait  Tranchcmcnt  'oie 
drapeau  de  la  cooservalion  et  des  idées  modc- 
réi's.  » 

11  y  avait  là  un  malentendu  ainoère .  cl  peut- 
être  chez  quelques-uns  une  stratégie  perfide. 
Ceci  demande  une  explication. 

Emile  Souvestrc  avait  abordé  le  roman  social 
à  une  époque  où  les  idées  sociales ,  mises  en 
avant  sous  une  forme  pacifique  parSaint-Simon 
i  [  roiirier,  sous  une  forme  plus  militaïUe  par 
Godefroy  Cavatgnac  el  ses  nombreux  amis*  li- 
vraient une  fiatAiflede  chaqueheureà  un  ordre  de 
cliose  qui  "rT  inVi  rnissait  lentement  à  la  suite  de 
la  coinniotion  de  1830.  Comme  il  arrive  en  loulo 
guerre  d'idées,  les  assaillants  ne  voyaient  guère 
que  It»s  nhus  de  cet  ordre  de  ehoses ,  cl  ses  amis 
les  défendaient  aussi  énergiqucmenl  que  ses 
bases  les  plus  légitimes.  L'ardent  romancier 
prit  à  partie  ces  abus  (cl  rien  de  plusj  dans  ïqh 
Tomans  que  nous  arons  cités,  et  dans  eeux  qui 
suivirent ,  le MâtdeCoci.ujne.  tes  Réprouvés  et  lex 
Eiu,  et  quelques  autres.  Les  inégalités  sociales 
proscrites  parles  lois  et  conservées  en  bien  des 
points parune  routine  plus  forte  que  les  lois;  l'é- 
ducaliou  presque  nulle  pour  les  pauvres,  si  dé- 
fectueuse pour  les  autres  ;  le  mariage  livré  au 
liasarddes  spéculations  et  des  convenances,  si 
souventcontracté  sans  sympathie. sans  réflexion 
et  sans  sincérité;  la  femme,  livrée  par  une  édu- 
cation incompièle  à  la  dissipation  ou  à  une  vie 
quasi-végétative;  l'aptitude  de  tous  aux  fonc- 
tions |)ul)Iiques  ,  annulée  par  l'intrigue  el  la  fa- 
\eur;  le  souci  des  grandes  idées  codantla  place 
à  celui  des  |;randes  olTaires;  t  l'argent  roi  du 
monde;»  tels  furent  les  vices  sociaux  dont 
il  poursuli^t  la  réforme,  encore  plus  dans  tes 
mœurs  ouc  dans  les  lois,  durant  la  première 
période  (le  sa  vie  littéraire,  de  4836  à  1848. 

Hais,  en  1849,  la  scène  avait  changé.  La  dé- 
mocratie triomphante  poursuivait  un  essai  d'or- 
ganisation ,  attaqué  par  des  ennemis  irrités  et 
irritants,  et,  par  contre,  quelquefois  compromis 
par  des  sophistes  qui  jetaient  dans  les  masses 
des  germes  de  violence  el  de  haine.  K  ces  dan- 
gereux conseillers .  dont  les  partis  ennemis  exa- 
géraient à  dessein  le  nombre .  l'influence  cl  les 
rojels ,  il  fallait  opposer,  au  nom  de  la  Répu- 
lic(ue  fraternelle ,  les  leçons  d'une  modération 
qui  ne  fût  pas  de  la  mollesse  et  d'une  paix  qui 
ne  fût  pas  un  désarmement.  Le  romancier  qui. 
pendant  douze  ans.  avait  dit  à  la  bourgeoisie 
victorieuae  :  <  N'oublie  pas  tesfrëres  souffrants.  » 
avait  bien  le  droit  de  venir  dire  aux  classes  in* 
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férieures  q^ui  arrivaient  au  pouvoir  :  c  Elevez* 

>  vous  parla  magnanimité  au  niveau  des  claaae* 

>  jusqu'ici  régnantes  :  on  ne CMide  rien  avec  la 
»  haine  l» 

Les  petits  livres  de  Souvestrc  ne  furent  dtae 

pas,  comme  on  l'a  voulu  dire,  des  conccssiona 
a  un  courant  d'idées  réactionnaires,  alors 
très-puissant;  et  la  preuve,  c'est  qu'à  la  même 
date,  il  donnait  au  théâtre  deux  ou  trois  pièces 
écrites  dans  son  ancienne  manière  :  Un  tnfani 
de  Paris  el  Un  Paysan  dCavJoitrd'Aui.  La  pre- 
mière do  ces  pièces  fut  violemment  attaauée 
par  J.  Janin  ,  qui  en  mêla  le  compte-rendu  à 
une  histoire  de  société  secrète  que  l'on  jugeait 
en  ce  moment,  et  il  s'ensuivit  une  polémique 
où  le  critique  n'eut  pas  l'avantage. 

Une  pièce  plus  importante,  car  c'était  une 
tentative  toute  nouvelle  au  théâtre ,  ce  fut  le 
Mystère  de Sainl  fin iHautne,  joué  a  l'Ambigu 
en  1851 .  Ce  grand  drame  barbare ,  qu'il  avait 
analysé  dans  les  Dirnhn  Bnltmi,  avait  forte- 
ment saisi  son  imagin  ition  ;  il  le  refondit  coni- 
plèlemenl  en  en  conservant  la  charpente,  ainsi 
que  les  scènes  les  plus  dramatiques,  cl  en  don- 
nant à  la  pièce  une  portée  pliilosonliique  étran- 
gère à  l'œuvre  primitive.  Le  public  fui  Irès- 
sympathiquc  à  celle  excursion  liardie  dans  le 
domaine  du  Ibcâlrc  le  plus  ancien  delà  France, 
et  parmi  les  littémleurs  éminents  qui  vinrent 
jujj'or  l'œuvre  à  sa  première  représentation,  on 
put  voir  Victor  Hugo  applaudissant  chaudement 
ce  franc  succès  du  romantisme. 

Deux  ans  s'écoutèrent  ensuite  snns  que  Sou- 
vestrc, malade,  frappé  au  cœur  par  des  événe- 
ments inattendus  .  produisit  aucune  œuvre  de 
quelque  étendue.  £n  tS'JS  .  le  gouvernement 
cantonal  de  Neufchltel  (Suisse),  rayant  appelé 
àfaire  à  Ncufchâlel  un  cours  populaire  dans  le 
genre  de  celui  au'il  avait  fait  au  Paiais-iNatio- 
nal ,  il  se  rendit  en  Suisse  avec  sa  famille  et 
fil,  non  si^ulement  à  Xi  nT  !iîicl ,  mais  à  Lnn- 
sanue,  a  Vcvey  ,  a  la  Chaux-de-Fonds,  des 
cours  qui  curent  un  succès  prodigieux.  Le  pro- 
duit d'une  de  ses  leçons  fut  envoyé  aux  hat»- 
tants  d'une  commune  de  l*Oberiand  ,  en  proie 
à  une  famineatroce.  Ct^sbrives  gens  envoyèrent 
au  professeur  des  délégués  chargés  de  lui  of- 
frir un  des  plus  beaux  produits  de  leur  indus* 
trie  :  c'était  un  de  ces  petits  paysages  en  re- 
lief que  fabrique  spécialement  le  canton  de 
Berne,  présent  naïf  et  délicat  dont  Souvesire, 
louché  au  oceur .  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
c  Voilà  les  véritables  croix  d'honneur  f  » 

Los  souvenirs  que  ce  voyn;^p  lui  bussa  dans 
1  esprit  ajoulèrcnt  encore  à  la  pénible  impres- 
sion qu'il  éprouva  au  retour,  en  étudiant  l'as- 
pect moral  de  son  pays.  «  La  ffieilid'  à  se  dé- 
mentir au  SûulUu  variable  des  intérêts  et  des 
passions.  l'abandon  des  lectures  sérieuses,  l'ac- 
croissement du  luxe ,  hors  de  proportion  avec 
les  fortunes,  l  exigence  des  faux  besoins,  qui 
ne  peuvent  se  aausfaire  qu'aux  dépens  de  te 
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culture  de  l'àme,  tous  les  périls  et  (ous  les  vices 
de  notre  société ,  jugée  avec  une  jurande  sévé- 
rité, remplissaient  son  coear  d'amertomc  (1).  » 
Celte  sévérité  n'excluait  pas  cependant  une 
grande  confiance  dans  l'avenir.  A  la  fin  des 
Causeries  historiques  et  Itttiraires^  ou  il  avait 
résumé  les  leçons  qu'il  avail  faites  en  Suisse . 
CD  lil  les  lignes  suivantes  :  c  Si  Dieu  a  mis  dans 
»  nos  esprits  le  désir  du  perfectionnement  pour 
>oe  qui  nous  entoure  et  pour  nous-mêmes, 
»  e'cst  qu'il  a  voulu  que  ce  désir  proBlât  à  sa 
»  création.  Le  progrès,  pourdonner  un  nom  liu- 
»  main  à  une  des  manifestations  de  la  loi  di- 
»  vine,  le  progrès  s'accomplira  avec  nous ,  par 
•  nous ,  malgré  aous  •  selon  que  nous  serons  les 
»  soldais  aetns,  nonenatants  ou  révoltés  de  cette 
»  grande  campagne  terrestre.  —  Le  fait  (  est- 
»  à-dirc  la  rencontre  fortuite  d'actes  extérieurs, 
»  ne  deviendra  pas  plus  la  loi  de  l'avenir  qu'elle 
»  n'a  été  la  loi  ou  passé,  et,  Iftt  ou  lard .  l'idée 
»  reprendra  le  gouvernemenl  des  choses  de  la 
»  terre.  » 

Au  printemps  de  4854 .  il  s'était  retiré  pour 
la  saison  dans  un  ioli  cottage  de  la  colline  de 

Montmorency,  et  il  y  mt  tlait  la  dernière  main 
À  UD  nouveau  cours  qu  il  préparait  Dour  son  re- 
tour en  Suisse  à  l'automne.  En  même  temps , 
il  poussait  arlivenicnl,  en  collaboration  avec 
son  gendre  M.  Lesbazeilles  ),  et  avec  l'auteur 
de  cet  article,  une  Uisloiri'  df$  colonisations 
européfmes .  suiet  dramatique  et  féoond ,  déjà 
ibanché  parlai  depuis  une  quioaiine  d'années, 
comme  nous  l'avons  vu.  Mais  il  luttait  alors 
contre  une  maladie  cruelle  qui  avait  déjà  fré- 
quemment interrompu  ses  travaux,  et  que  dé- 
veloppaient rapidement  un  travail  excessif etic 
manque  absolu  d'exercice.  C'était  une  hyper- 
trophie du  cœur,  à  laquelle  les  médecins,  trom- 
pés par  les  apparences  d'une  sauté  vigoureuse , 
se  refusèrent  a  croire.  Le  8  juillet  185i .  il  sem- 
bla un  peu  mieux ,  annonça  l'intention  de  se 
lever  pour  s'occuper  de  son  jardin,  causa  gai- 
ment  avec  ses  jeunes  filles,  puis  lout-à-coup , 
s'étant  mis  sur  son  séant  pour  essayer  de  s'Iia- 
biller,  il  retomba  épuisé  sur  son  oreiller.  Il  était 
mort. 

Son  corps,  provisoirement  dénosé  dans  le  ci- 
metière de  Montmorency,  fut  exhumé  quelques 

Ionrs  après  clenscvfîi  ,ui  eim^^firrr-  de  l'Ksl ,  on 
e  pasteur  Pasclioud .  sou  ami ,  prononça  sur  sa 
tombe  quelques  paroles  d'une  éloquence  sim» 
pie ,  pénétrante  et  convaincue. 

Malgré  l'isolement  relatif  dans  lequel  Sou- 
vcstif  avait  cru  devoir  vhii  ,  les  témoignages 
d'une  s^mpatbie  sincère  aUluérent autour  de  sa 
mémoire,  et  donnèrent  la  mesure  du  respect  que 
son  caractère  avait  inspiré  à  ses  adversaires  au- 
tant qu'à  ses  amis.  Jules  Janin  s'bonora  en 
rendant  le  premier  un  hommage  public  à  son 
nncien  antagoniste  {ÙékaU,  U  juillet).  La 

(l)Bd.Cliarton. 
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lîevue  trimestrielle ,  organe  important  de  l'opi- 
nion libérale  en  Belgique,  publia  une  excellente 
élude  sur  Emile  Souvestre  par  M.  Jules  Kergo- 
mnrd.  M.  Ed.  Charton  donna  dans  le  .Vagasin 
pittoresque,  auquel  Souvestre  avait  collaboré 
depuis  sa  fondation  .  une  notice  biographique 
courte  et  substantielle,  la  seule,  du  reste,  que 
nous  connaissions.  Enfin,  l'Académie  française 
décerna  à  .M""'  Souvestre  le  prix  Lambert .  des- 
tiné spécialemeol  aux  familles  d'écrivains  con- 
nus par  d'htmorables  travaux. 

Dans  cette  esquisse  rapide,  nous  avons  en- 
visagé les  œuvres  de  Souvestre  sous  le  rapport 
moral  plutôt  qu'au  point  de  vue  de  leur  valeur 
littéraire.  Sous  ce  rapport ,  comme  sous  l'autre» 
il  y  a  plusieurs  phases  à  étudier. 

Dans  la  première  période,  depuis  le  début 
jusque  vers  (838,  c'est  un  talent  qui  a  trouvé 
sa  voie,  mais  oui  cherche  sa  forme,  et  qui,  tout 
en  dessinant  d'abord  ses  qualités  les  plus  in- 
contestables, le  nerf,  l'abondance  dans  la  so- 
briété ,  la  concision  grave  et  un  peu  senten- 
cieuse du  Breton ,  sacrifie  quelquefois ,  par 
l'abus  de  In  couleur  «rt  du  néwouisnie.  au  ro- 
mantismé  dont  il  est  un  des  duciples  con» 
vaincus. 

Les  livres  des  dix  années  suivantes  accusent 
une  transformation.  Lf"  «tyle  s'y  est  condensé, 
et,  en  quelque  sorte,  cristallisé;  la  maturité  se 
manifeste  par  une  forme  plus  sculpturale,  plus 
simple,  sans  perdre  de  «a  vigueur  et  de  son 
accent. 

Si,  durant  celte  seconde  période.  Souvestre 
a  produit  peu  de  romans  proprement  dits,  en 
revanche,  ses  nouvelles  détachées,  éparses, 
dans  le  Notional,  la  Dhnnrrnde  pacifique,  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  soiii  très-nomorcuscs. 
Dans  cette  dernière  revue,  dont  il  était  l'un  des 
romanciers  les  plus  accrédités,  il  publia  une 
série  d'épisodes  sur  les  guerres  de  la  Vendée 
et  de  la  chouannerie,  /ean  Chouan,  le  Sonneur 
de  cloches,  etc.,  qui  peuvent  passer  pour  des 
modèles  de  roman  historique  et  de  biographie 
dramatisée.  ITne  série  de  récits  p!u?  mtimes 
fut  destinée  à  initier  le  lecteur  a  lu  ue  domes- 
tique, aux  usages,  aux  dernières  superstitions 
des  vieilles  populations  rurales  de  la  f  rance, 
paysans,  meuniers,  bûcherons,  artisans  no« 
mades  et  mendiants.  Ces  récits,  réunis  en  vo- 
lumes de  la  collection  Michel  Lévy  (les  Der- 
niers Paysans,  Swu  Us  Filets,  etc.).  furent 
suivis,  après  le  voyage  en  Suisse,  en  1853,  de 
scènes  de  la  vie  helvétique ,  interrompues  par 
sa  mort;  la  dernière  de  ces  nouvelles,  rifôti-  ' 
lier  deSelisberg»  est  une  œuvre  poatbume. 

Vivement  attaqué,  i  cause  de  la  partie  so- 
cialiste de  ses  œuvres,  un  peu  mollement  dé- 
pendu, à  notre  «vis,  Souvestre  a  eu  plus  à  se 
plaindre  qu'à  se  louer  de  la  critique  conterapo»  ' 
raine  qui  lui  a  refusé  trop  rigoureusement  cer- 
taines qualités  essentielles  du  roman ,  à  com- 
mcooer  par  l'imagiiiatioa. 

v.n.  fia 
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Sur  ce  poinl.  il  faut  s'entendre.  La  lliéorie  de 
l'art .  pour  l'art  qui  mtoe  droit  aux  préciosités 
d'Arsène  Houssaye  ou  ru  maiérialisine  impa- 
tientant de  Tlicnphilr  Gautier,  n'était  pas  pré- 
cisément l'idéal  de  Souveslre.  11  crovail  que  la 
vie  réelle,  observée  de  haut  et  avec  le  dé.sir  ^'c- 
néreux  d'en  dégaj^er  la  grandeur  et  la  beauté 
morale,  ofl'rc  à  récrivain  des  sujets  d'un  dra- 
matique aussi  intéressant  que  toutes  \c&  ftcclles 
des  grands  machinislcs  du  jour.  C'est  ce  (]ui 
l'empêcba  toujours  d'être  un  romancier  po[Hi- 
laire.  Pour  apprécier  des  œuvres  vraiment  dis- 
tinguées, ii  faut  une  certaine  culture  d'e»pril 

3ui  manquera  toujours  aux  foules,  quel  que  soit 
'nillcurs  le  degré  de  lumières  auquel  elles 
puissent  atteindre.  Tout  le  monde  peut  lire  des 
romans  ;  mais,  sur  cent  lecteurs  de  romans,  on 

Îteul  dire  bardimenl  que  quatre- vinet -cinq  pré- 
ëreroDt  les  Troii  M&viqwMret  à  Ta  Jfffr»  au 
Diable,  ce  qui  dit  tout.  Je  ne  crois  pas  que 
Souvestre  eût  été  de  force  à  mettre  sur  pied  les 
frviê  Uousquetaim ,  mais  leur  spirituel  au- 
teur n'eût  pas  écrit  les  Derniers  Bretons,  qui 
survivront  à  tous  les  d'Arlagnan  du  monde. 

J.  Janin  a  dit  de  Souvestre  qu'il  eflleurait 
l'éloquence  aans  l'atteindre  :  ceci  ne  me  parait 
pas  juste.  Souvestre  trouvait  parfaitement  l'élo- 
quence, mais  l'éloquence  soore,  contenue,  de 
l'esprit  breton  qu'il  représentait  si  bien,  et  non 
cette  parole  édalante  des  races  méridionales 
que  nous  nous  habituf>ns  trop  à  regarder  comme 
la  seule  et  vraie  éloquence.  Il  cherchait  pa- 
tiemment dans  le  roman  quelque  chose  de  plus 
sérieux  qu'un  simple  délassement;  c'est  un  en- 
seignement qu'il  aspirait  à  y  fonder.  Le  succès 
des  nouvelles  qu'il  ptihlnit  dans  le  Magasin 
pittoresque,  et  les  syiii|)ati)ies  que  cette  ten- 
dance lui  avait  values  en  Suisse  le  raffermirent 
dans  colle  voie  dont  il  ne  vit  pas  assez  le  dan- 
ger. L'esprit  helvétique.  Iionoête.  pratique,  rc 
ligieux,  mais  étroit,  puritain,  et  en  quelque 
sorte  provincial  par  ses  mauvais  côtés,  l'en- 
vahissait sans  qu'il  s'en  doutât.  Genève,  ville 
de  banquiers  inlclli^ents,  mais  qui  a  la  répu- 
tation d'être  un  petit  Paris  vertueux,  ne  lui 
pardonnait  ses  romans  qu'en  faveur  du  Philo- 
sophe sous  les  toits,  et  les  admirateurs  fronçais 
de  son  talent  et  de  toute  son  «nvre  In  voyaient 
avec  regret  échapper  de  jour  en  jour  à  son  pu- 
blic de  vingt  années. 

Une  ebose  allait  cependant  l'arrèler  sur 
rrUf  pente  :  Phisloire  nu'il  avait  toujours  ai- 
mée, comme  toutes  les  Lelles  réalités.  Il  était 
né  moins  pour  le  roman  proprement  dit  que 
pour  l'histoire  racontée  avec  l'attrait  qui  l'a 
fait  accepter  par  le  public.  S'il  n'était  pas  pré- 
cisément érudi  t.  il  avait,  en  revanche,  une  vive 
intelligence  des  temps  et  des  grands  courants 
d'idées,  une  puissante  faculté  de  généralisa- 
lion,  une  critique  nette,  une  bonne  foi  incon- 
testable .  et  le  zèle  patient  du  cliercheur  qui 
aime  i  s'abreuver  aux  vraies  aouroea  hislori- 
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ues.  Le  cours  d'histoire  ancienne,  contenu 
ans  SCS  Causerirs  historiques  et  Uuirairei, 
est  une  heureuse  excursion  dans  ce  domaine  : 
on  pourrait  tout  nu  r  lns  y  reprocher  cerlaina 
aperçus  qui  se  ressentent  trop  de  préoccupa- 
tions modernes,  comme  un  portrait  de  CalOtt. 
Mais  de  l'œuvre  oui  devait  èlrc  son  monu* 
ment  liisloriquc  [les  Colonisations ,  si  fatale- 
ment interrompues),  il  n'a  surna^^é  que  des 
épisodes  publies,  comme  nous  l'avons  dit. 
dans  la  Ireotte  de  Paris',  ils  donnent  la  me- 
sure de  la  conscience  avec  laquelle  il  avait 
réuni  et  mis  en  œuvre  les  matériaux  de  cette 
histoire  si  épique. 

Quant  au  talent  d'Emile  Souvestre,  considéré 
comme  auteur  dramatique,  nous  le  connaissons 
assez  peu.  Il  était  connu  et  aimé  du  public,  qui 
appréciait  en  lui  une  grande  entente  de  la 
scène  ,  un  dialogue  vif.  concis .  souvrat  élo- 
quent (comme  dans  son  Mystère  breton)  et  une 
verve  comique  de  bon  aloi.  Celte  verve  .  qu'il 
possédait  à  un  haut  degré  dans  la  conversation, 
lui  faisait  parfois  défaut  dans  les  livres;  témoin 
son  âJonde  tel  qu'il  sera  en  l'an  trois  mil ,  sa- 
tire manqiièe ,  malgré  quelques  détails  ann- 
sauts. 

Cest  toujours  une  chose  délicate  de  loucher, 

même  avec  sympathie,  à  la  vie  privée  d'un  grand 
écrivain.  i\o"us  nous  serions  fait  scrupule  d'ef- 
.fleurer  celle  de  Souvestre,  aile  besoin  de  com- 
pléter cette  esquisse  ne  nous  y  avait  obligé.  Au 
rebours  de  beaucoup  de  prédicateurs  omciels 
de  morale,  ii  faisait  de  sa  vie  le  complément  et 
l'application  continuelle  de  ses  livres.  Toujours 
occupé  à  remplir ,  dans  le  sens  le  plus  large  et 
le  plus  élevé,  ses  devoirs  de  famiîfe  et  ses  obli- 

S allons  sociales,  il  était  un  exemple  importun, 
faut  bien  l'avouer,  à  la  majorité  de  la  littéra- 
ture contemporaine,  qui  se  vengeait  de  la  com- 
paraison par  le  sarcasme ,  en  l'appelant  le  ver- 
lucux  Souvesli  '  . 

U  en  résultait  pour  lui  un  certain  isolement 
dont  il  était  loin  de  se  plaindre  ;  car  il  y  trou- 
vait une  lif^tirr  iîse  latitude  à  pouvoir  ouvrir  sa 
maisonn  i  -  vi aies  amiliés,  à  l'exclusion  de  ca- 
maraderies équivoques.  Sa  sympathie ,  jamais 
banale,  s'accordait  à  bon  escient,  avec  toute  la 
prudence,  mais  aussi  avec  toute  la  solidité  bre- 
tonne :  elle  s'attachait  de  préférence  à  cnix  de 
ses  compatriotes  qui  n'avaient  point  épousé  à 
son  égard  les  ridicules  préventions  de  auelqtiea 
coteries  locales.  Son  salon  étnii  ]p  rendez-vous 
d'un  groupe d'amischoisis.  parmi  lesquels  nous 
citerons  Edouard  Charton.  Charles  Lcmonnier. 
le  poète  Boulay-Paty  •  les  peintres  Laemlein . 
Belloc  et  Saint-Germsln.  le  pasteur  Monod,  le 
docteur  Guépin  ,  U  naturaliste  Rouault,  cercle 
d'hommes  distingués  qui  venaient  se  délasser , 
une  fois  la  semaine,  auprès  d'un  des  causeurs 
les  plus  fins  et  les  plus  bienveillants .  et  d'un 
des  plus  charmants  conteurs  que  l'on  puisse 
imaginer. 
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L'isolemfntrelatif qu'il  avait  acceptée! mAme 

choisi  n'excluait  nullement,  d'ailleurs,  un  em- 
presseaiùut  généreux  à  obliger  ses  amis  par  des 
démarebet  qu'il  o'aiinailpoiot  à  Taire  pour  lui- 
môrac.  Nous  en  citeroos  un  Irait  entre  mille. 
IJn  jeune  auteur,  encore  inconDU.  lui  avait  de- 
mandé une  collaboration  qu'il  dut  ceruser  ;  mais 
il  lui  répondit  :  <  £crivez-inoi  un  pian  détaillé, 
»  scène  par  scène,  de  votre  pièce;  je  Pexaini- 

>  nerai  .  je  le  méditerai ,  je  ferai  ce  qu'il  sera 
»  possible  pour  l'améliorer,  puis  je  vous  le  re- 

>  tooraerai.  La  pièee  une  fols  failM ,  je  ?oos 
»  donnerai  tous  les  conseils  que  vous  pourrez 

>  désirer,  et  si  clie  me  parait  avoir  de«  chances 
»  de  réception  ,  je  la  présenterai  pMWMiielle- 
••  ment  au  théâtre  que  vous  m'indiquerez.  > 

Nous  ne  connaissons  de  Souveslrc  que  deux 
portraits;  l'un  public  à  Genève  par  Hunziker, 
et  reproduit  dans  le  Magasin pi(loresque{iSH, 
p.  401).  œuvre  médiocre  et  peu  Adèle;  l'autre, 
Beau  portrait  en  pied,  dû  au  pinoeau  de  M.  n  i 
loc,  et  qui  appartient  à  sa  famille.  Souvcstrc 
était  de  grande  taille  et  d'une  corpulence  qui, 
voisine  de  l'obésilé,  eût  cxiac.  un  ,i  iivité  phy- 
sique dont  il  ne  comprit  que  trop  tard  le  besoin- 
Sa  belle  Bgure,  sérieuse  et  ouverte,  encadrée  de 
longs  cheveux  noirs  qui  lui  rct  nibaient  sur  les 
épaules,  la  douceur  toute  féminine  du  regard, 
lacoidialité  du  geste,  tout  cela  formait  un  de 
ces  ensembles  altrayanls.  dimcilcs  à  analyser 
et  plus  encore  à  ounlier.  On  croyait  y  vofr  la 
dignité  patriarcale  d  un  chef  de  famille  breton, 
ou  la  douceur  grave  et  pénétrante  d'un  pasteur 
de  village  allemand  ;  ses  deux  natures  et  ses 
deux  sympathies. 

Telle  fut  celte  exisleooe  utile ,  laborieuse  et 
bieD  remplie.  S11  nom  fallait  Tésumer  eo  un 
aeul  mot  l'impression  qu'elle  a  laissée ,  nous 
n'aurions  pas  long-temps  à  chercher  :  Emile 
Souveslre  a  représenté,  mieux  que  personne,  la 
MORALITÉ  dan?  la  lilléralurc  contemporaine. 

Voici ,  saut  quelques  omissions  peu  impor- 
tantes, la  uomenelaturedeses  travaux  :  1. 7roi< 
femmes  poètes  inconnues.  Nantes  ,  Mellinet 
4829.  in-t8.  II.  Résumé  de  ta  méthode  de  M.  Ja 
toiol.  (Pl.)  Nantes.  Mellinet,  1829,  in-S'.  III 
Mnseignmenl  universel  à  Nantes,  composittons 
f\raiifaises et  mwicales,  dessin,  etc.  Nantes,  id., 
t830,  in-S".  IV.  l!'-rr.s  poétiques.  Nantes,  le 
même.  (831,  in-12.  Y.  Ùes  arts  comme  puis- 
tance  gouctnwmtmMf.  Nantes,  le  même,  1832, 
Id-8'.  VI.  Les  Derniers  Bretons.  Paris.  Char- 
pentier, i835-t836,  4  vol.  in-8'  ;  —  Coquebert, 
1843.  in  12  ;  —Michel  Lcvy,  1854.  2  vol.  in12. 
VU   Vnyayc  dans  le  Finistère,  nn  élut  de  ce  dé- 
partement en  1794  et  1795,  par  Vatnbry,  revu 
et  augmenté  par  Emile  Souvestre .  suivi  d'une 
seconde  partie  intilttlée  •  Le  Finistère  en  183i, 
par  Emile  Souvesd  e.  Hresl,  Come  fils  aine  et 
Bonelbeau,  1835.1838,  2  parties  in-t"  (lithog.j. 
Vm.  L'Echelle  des  Femmes.  Paris,  Charpentier. 
1835 ,  2  vol.  in-8<*.  IX.  Les  dou  ées  de  famille 
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{Magasin  pittoresque,  1836-1837).  X.  Rickt  tt 
Pauvre.  Paris,  Charpentier.  1837,  2  vol.  ln-8". 
XI.  La  Maison  rouge.  Paris,  le  même,  1837. 
2  vol.  in-8°.  XII.  L'Uomme  et  l'Argent.  Paris. 
Charpentier,  1839,2  vol.  in-8";  —  Giraud,  1853, 
in-18.  XIII.  Le  Journaliste,  ^diis,  Charpentier. 
1839,  2  vol.  in-8«.  XIV.  Mémoires  d'un  Sans- 
Culotte  bos-bretott.  Paris  «  Souverain,  1840- 
4841  ,  8  vol.  In^.  XV.  la  Bretagne  pitto- 
resque, texte  deSouveslre  et  dessins  de  Rnuartjue 
et  aatnt-Germaitt,  Nantes.  Mellinet,  1841 ,  in-f". 
XVI.Piemel/Mii.Pari8.SouveFBin.1849.Svol. 
in-H".  XVII.  la  Ooutle  d'eau.  Paris,  Coquebert , 
1842 ,  2  vol.  in-8'.  XVIII.  Le  Mât  de  Cocayne. 
Paris,  Co(^uebert,  1843  .  2  vol.  in-8".  XIX.  Les 
Detr  Hfn-rres.  Paris,  Coquebert,  1843.2  vol. 
in-i>".  XX.  Le  Foyer  breton,  illustré  par  Tony 
Juhannot ,  Leleux ,  Penguilly ,  Fortm  et  Saint- 
Germain,  Paris  ,  Coquebert .  grand  in-8<>. 

XXI.  Le  Monde  tel  qu'tl  sera  en  Pan  trois  mil, 
illustré  par  Bertatl .  Penguilly  et  Saint  Ger- 
main. Paris.  Coquebert*  1846,  grand  in-8". 

XXII.  Les  Biprowéi  et  les ÉlUi.  Paris,  Coque- 
bert, 1845.  4  vol.  in-S".  XXIII.  lîéatrix.  publié 
avec  une  nouville  de  M.  Zaccone.  Paris,  de 
Pottcr,  1851 .  2  vol.  in-8».  XXIV.  Le  Sceptre  de 
roseau.  Paris  ,  le  même  ,  1851  .  3  vol.  in-8». 

XXV.  Le  tioi  du  monde  ,  illustré  par  Krabbe. 
Paris,  veuve  Dondey-Dupré.2  vol.  grand  in-8°. 

XXVI,  Dans  la  colleclion  de  Michel  Lévy.  de 
1S51  à  1856  :  in  philosophe  sous  les  toits  ;  — 
Confessions  d'un  ouvrier;  —  En  (/ttarantaine ; 
—Les  Derniers  Paysans-,— Scènes  de  la  chouan- 
nerie; —  Chroniques  de  la  mer;  — .  Dans  ta 
prairie;  —  Les  Clairières;  Scènes  de  la  vie  in- 
timé; —  Histoire  d'autrefois;—  Contes  et  nou- 
veltes;~S(nit  resFife/t;— XXVII.  Dans  les 
publications  in-18  de  Giraud  dt-  i85f  à  1854  : 
—  Au  coin  du  feu;  —  Sous  la  tonnelle;  —  Au 
bord  du  lac;— Pendant  la  moisson;—  Men* 
diantde  Satnl-Roch; —  Lectures  journalières , 
choix  de  morceaux;  —  Récits  et  Souvenirs. 
liJL\l\l.  Causeries  historiques  et  liltérain  s  Ce- 
nève.  Cherbuliez. 1854,  2vol. in-12.  XXIX.  Le 
Mémorial  de  famille.  Genève  ,  le  même,  1854. 
in  12.  XXX.  Piécesde  théâtre  :  — .\ux  Français: 
La  Protectrice,  drame  en  un  acte,  1841  ;  — 
Pwr  arriver,  comédie  en  trois  actes.  1846;  — 
Le  dfniier  des  Kemior,  comédie-iHunh'iil'c  en 
un  acte,  1848.  —  A  l'Odéon  :  Pterre  Landais, 
Ormaeeneinq  aetet,  4843;  —  Lee  PéeMt  de  jeu- 
nesse,drame  en  trois  actes.  1  S"n  —Un  Paysan 
d'aujourd'hui ,  comédie  en  un  acte ,  4851  ;  —  à 
la  Porte-Saînt-Martin  :  Riche  et  Pauvre,  drame 
en  cinq  ncles  et  n\  prose,  1837;  —  Le  Pasteur, 
ou  l'Evangile  el  le  l  oyer,  drame  en  cinq  actes, 
1849  ;  —  Le  Lion  et  le  Moucheron ,  drame  ea 
cinq  actes.  4850;  ces  deux  derniers  drames  en 
collaboration  avec  M.  Eug.  Bourgeois  ;  —  au 
Gymnase  :  L'Interdiction  ,  drame  en  deux  actes, 
1838  ;  —  La  Maîtresse  et  la  Fiancée  ,  drame 
en  deux  actes  t  1839;  —  Le  Père  Turluiutu , 
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comédie  en  un  ncte,  18i0;  —  VOncU  Baptiste, 
comédie  en  deux  actes.  {8H;—Une  Parisienne, 
wmMH  en  dna  aciet ,  1814 1  ces  trois  der- 
nières pièces  en  collaboration  avec  M.  Davcsncs; 

—  au  Vaudeville  :  Un  homme  grave,  comédie- 
vaudevilte  en  un  acte,  1846;  —-Le  Bonhomme 
Job,  id.  en  trois  actes  ,  1846  ;  —  j4(née  et  Ca- 
dette ,  en  deux  actes  ,  en  collaboralion  avec 
M.  Du\  osiu\s  ,  —  Charlotte,  en  trois  actes,  en 
collaboralion  avec  M.  Eug.  Bouraeo'iB  ;  —  aux 
Variétés  :  U  Movsiê,  «miaU-imcoîllem  ûmm 
actes,  1846;  —  Le  Filleul  de  tout  le  monde , 
id.  en  quatre  actes,  1847  ;  —  à  l'Ambigu  :  Un 
Enfant  de  Paris,  dramo  en  eiftq  Mlei,  1847  ; 

Un  Mystère  breton ,  cinq  aeles  eo  prose  et 
un  prologue  en  vers. 

Outre  ces  diverses  d'uvres,  nous  citerons  une 
biographie  tout  intime,  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  destinée  seulement  i  quelques 
amis.  Bianca-Milési-Mojon;  —  et  beaucoup 
d'ouvrages  inachevés  .  comme  Vllistoire  des 
Colonisations ,  dont  il  avait  seulement  fait  les 
chapitres  relatifs  à  la  découverte  de  rAmérique 

tiar  les  Scandinaves  .  aux  colonies  génoises  de 
a  mer  Noire,  et  à  In  conquête  des  (^maries; 

—  son  recueil  des  Chants  populaires  de  la 
France,  x\w  l'on  regrettera  toujours  de  voir 
inachevé; — La  Dernière  Etape,  qui  avait  paru, 
en  très-grande  partie  ,  dans  le  Magasin  pitto- 
resque (1854),  et  qui  a  été  terminée  par 
Af'Moatgolfier;  —  enfin,  son  Cours  de  litté- 
ralvre  contemporaine ,  vaste  travail  qu'il  avait 
à  piMi  f  rès  terminé,  en  vue  de  son  second  voyage 
en  Suisse,  et  qui  devait  offrir  un  spectacle  pres- 
que sans  précédents ,  celui  d'une  belle  époque 
littéraire  jugée  par  un  de  ses  grands  acteurs. 
On  voit  que  ce  fécond  et  sérieux  esprit  était 
dans  une  voie  de  production  plus  abondante 
qu'à  aucune  ^M)que  de  sa  vie,  quand  la  mort 
est  venue  subitement  l'enfeveri  ce  monde  lit- 
téraire (jui,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  avait 
besoin  d'un  aussi  ferme  exemple.        G.  L. 

SUC  ( ETiE^riK-IN'icoLAs-EDorARD )  (I],  —  né 
à  Lorienl ,  le  10  messidor  an  X  (29  juin  1802), 
est  décédé  i  Nantes,  le  16  mars  1855.  Son 
père  ,  d'origine  italienne,  avait  été  naturaiisé 
Français .  et  était  employé  dans  le  ^rt  de  Lo- 
rient.  Le  jeune  Suc.  qui  avait  fait  à  l'école  de 
dessin  de  cette  ville  des  progrès  rapides  et  sou- 
tenus, fnt  admis,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
dans  l'atelier  de  M.  Ilnbac,  artiste  modeste  et 
distingué,  (|ui  dirigeait  les  travaux  de  sculpture 
d'ornementation  pour  les  vaisseaux  de  guerre 
coostroits  à  Lorient;  c'est  alors  qu'il  se  sentit 
vivement  entraîné  vers  eet  art,  passion  de 
tonte  sa  vie.  Il  vint  à  Nantes  en  ISSB*  et  à 
peine  âgé  de  vingt -quatre  ans,  il  épousa 

(1)  Cet  article .  que  M.  A.  f)ui5r3ucl  nousavnil  adressé 
■ODS  forme  de  Kota  à  coiuuUer,  aoua  paraissant  usez 
complet»  aoos  la  domosos  sans  y  fbaslMaiir.  F.L..t. 
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Mélanic-Véroniaue  Taboureux  (1) ,  qui  lai 
facilila  les  movens  de  se  rendre  à  Paris,  ponr 
qu'il  nùt  travailler  SOUS  les  yeux  des  nuAtres  et 

cnm|iiéter  ses  étufles  ,  nécessairement  impar- 
faites. Il  entra  dans  l'atelier  de  M.  Lemaire, 
le  célèbre  auteur  du  fronton  de  la  Madeleine, 
et  suivit  les  eours  de  quelques  écoles  particu- 
lières, puis  de  celle  des  Beaux-Arts;  mais  son 
séjour  à  Paris  fut  malheureusement  trop  court. 

De  retour  en  4828  dans  sa  chère  Bretagne, 
il  se  lia  à  Nantes  avee  plusieurs  de  ses  oompa- 
triotcs,  Fmile  Sotiveslre,  Guépin.  Billaull,  au- 
jourd'hui minislrc  de  l'intérieur,  qui  ne  l'a  ja- 
mais oublié. 

A  la  première  exposition  nantaise .  qui  eut 
lieu  à  la  bibliothèque  publique  .  Suc  présenta 
une  Vierge  et  de  jolies  têtes  d'enfants.  La  ciî» 
tique  fut  sévère  au  point  de  faire  douter  l'artiste 
de  son  talent.  Néanmoins  »  Il  composa  son  Immc 
Pécheur  breton  agaçant  un  crabe  au  bord  de  la 
mer.  Ce  fut  le  premier  sujet  qui  fit  connaître 
Suc  au  grand  salon  du  Louvre.  Cette  œuvre , 
conservée  au  Musée  des  tableaux  de  Nantes,  fit 
dire  de  Suc  à  David  (d'Angers)  :  «  Il  est  comme 
»  l'enfant  qui  fait  son  premier  pas  :  cette  œuvre 
»  est  d'un  non  augure  pour  son  jeune  auteur.  > 
Les  détails  de  cette  charmante  statue  sont  bien, 
la  pose  est  naturelle,  et  la  figure,  qui  repro- 
duit fidèlement  le  type  breton,  est  très -heu- 
reuse. Il  est  fâcheux  que  cette  œuvre ,  modelée 
avant  celle  de  Rude,  n'ait  pas  été  exposée  à  la 
même  époque.  Le  ministre  reconnut  le  mérite 
réel  de  cette  statue  .  et  accorda  à  Suc  un  bloc 
de  marbre  pour  l'exécution  du  buste  du  générai 
Dumoustier,  ou'il  lui  commanda. 

Bientôt  la  Petite  Mendiante  bretonne  ,  ap- 
puyée contre  sa  croix  de  granit,  vint  assigner 
a  Suc  un  rang  distingué  parmi  les  artistes. 
M.  Bacqua,  de  Nantes,  en  amateur  de  goût, 
fit  l'acquisition  de  cette  œuvre  reproduite  par 
le  marbre  (S). 

A  l'exposition  qui  s'ouvrit  à  Nantes ,  le  5  juin 
4836 ,  Suc  acheva  de  révéler  son  talent,  en  ex- 
posant ,  sous  les  n"  224  à  236 .  treize  oeuvres 
diverses,  son  Pécheur  breton,  sa  Mendiante^ 
six  bustes,  quatre  médaillons,  et  une  Sorcii^ 
arrachant  «on  enfant  à  sa  aère  (esqnisae). 

;i)  M-  Suc  csl  d.'cédée  à  Nantes.  !•  I6|ani«in». 

dans  sa  soixanU-cinquième  année. 

(3)  •  Un  Jour,  dil  H.  V"  Mangin  (DUcmirê  proiune^ ams 
funérailkt  de  Sue) ,  une  larme  se  forma  dans  le  cœur  d6 
Suc,  et)  loraba,  se  figea,  devint  marbre  ,  tl  avec  ce  mar- 
bre, il  fil  celle  pi  it're,  celte  douleur,  cet!e  iiii5>jre,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Mendiante  bretonne.  Suc  était 
Breton;  l'enfanl  Jdmi-nue.agenoui'léeau  pied  d'une croli. 
l'ujil  tn  [l'turs,  lj  main  tendue  à  un  passotil  invisible , 
c'était  lo  lli>;(a^iic  elle-même  ,  (ju'il  avail  [lersunnifiéc,  et 
le  passant  ini  isitilo,  c'ûtail  le  progrès,  a^jijuul  la  Bretagne, 
pauvre  et  demi-ouu  ausfi,  demandait  l'aunione  d'une  plus 
grande  tomme  de  progrès  ,  le  dÉfrichemeni  de  ses  lan- 
des, le  bien-élrede  ses  fermier».  Car,  ne  l'oiiblious  pat , 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  staUies,  ce  sont  d(js  pensées 

Îae  rarU*te  laille  dans  le  mart)re.  >  (PAar«  4e  la  Imt», 
Il  If  «SIS  IMi.) 
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Il  Alt ,  à  celle  époque ,  chargé  de  faire  en 
marbre,  pour  la  ville  de  Fontcnay  {Vendée), 
un  buste  colossal  du  général  Belliara.  destiné 
à  orner  une  foolaine  siluce  en  face  de  la  mai- 
son OÙ  est  né  le  général.  L'iaauguralion  m  cul 
lien  le  4"  novembre  1898.  Il  fil  «nsai,  vers  le 
même  temps ,  des  stalues  de  la  Vierge  pour  l'é- 
glise de  Nort  el  pour  plusieurs  autres  enlises. 

Produisant  avec  une  exlrême  racililé,  il  mo- 
dela un  grand  nombre  de  busles  el  de  médail- 
lons qu'il  a  lui-même  sculptés  en  marbre.  Nous 
cilerons,  sans  tenir  compte  de  l'ordre  chrono- 
logique ,  ceux  des  évéaues  de  Nantes  Duvoi- 
sin^de  Guérines  eXdê  Irercd;— du  P.  jéntoiae, 
abbé  de  la  Melicray;  — de  l'abbé  de  VEpée  ; 
—  de  l'abbé  Cœur;  —  des  maires  de  Nantes 
Gérard- M ellitr,  de  Kervégan  et  de  Saint- yii- 
gnan;  —  des  docteurs  -  médecins  fourit  ^o- 
fond,  MoÊCket,  Guipin  ;  -~  da  roi  iautê'Pki- 
lippe;  —  des  généraux  Cambronne ,  BeHiard, 
d'Érlm  «  Dumoustier  ;  —  de  sir  Joh»  tiert- 
chett  (1);  — de  Gingembre,  direeteurde  l'usine 
d'Indref;  —  de  //omin ,  directeur  de  l'enrc- 
gislremenl  cl  des  domaines,  à  Nantes;  —  du 
P.  Enfantin;  — >  de  Ùillault,  alors  avocat,  au- 
jonrd'nuiministre  i — desacteurs  ^tj^ter.  Bouffé, 
M^Dcnal  (3},  M^Gv^t,  Racket  (3)  et  Mai- 
son; —  des  violonisles  Artot ,  Ghys  ti  Apolli- 
naire deKontsky;  —  du  pianiste  Lislz  (4);  — 
des  Ratortlisles  ÉfuktisiÇH  et  René  Caillié .  le 
voyageur  ;  —  du  mathématicien  Poisson ,  de 
rinstitut;  —  de  llawke,  le  graveur;  —  des  au- 
teurs bretons  E.  Ménard  el  Du  Châlellier;  — de 
du  CouediCt  l'illustre  marin  (5);  de  M.  Chaper, 
préfet  à  Nantes;— de/.  9M«y,  i^Ântoku  Pec- 

(1)  Asïi»tant  à  une  soirée  oA  ta  trouvait  Mt  honme 
cétèbre.  Suc  ne  cesM  do  le  rMorder.  de  l*4tadi«r,  de 
Buivre  ses  moindree  noavwMMia  pâis«  dans  deux 
séances,  croyonS'OOW» il  pfodullil  S0Ol»ISle«  vÂriUble 

chef-d'œuvre. 

(3]  Suc  a  fait  hommage  de  ce  buste  é  la  Société  d'Emu- 
itlioo  de  Brest,  dont  il  élait  membre  eonrespoadaat. 

(3)  Hachai  étant  venee  en  roprteeatatioo  à  NaaMt  «  Sac 
écrivit  é  H.  H.  de  Saint-Georges .  secrétaire  séDéral  de  la 
naiilsdeMtle  ville,  qu'on  sait  toujours  prêta  encourager 
les  arts  «t  k  fSvoriaer  les  arlistes  dis  raériie.  afln  qu'il  lui 
fllcMsair  ds  rasltr  seul  svee  Sedielpcodait  ans  dsni- 
bettrs,s<sr«awr  «e  Iwif  dÉiwIeyliiiffi*  e^m.ftrce 
fii^UmtrÊkmmtBirireitire  Fejcpreukm  i$m  trtiu. 
«  foos  csDoevres.  I«i  dieait'U.  combien  il  est  important 
que  Je  réonisee.  à  présent  qu'on  eaii  que  io  ^ii  ce  bssie: 
mais .  c«  qu'on  ignora .  c^eat  le  peu  de  temps  qoe  la 
grsiids  UrasédioBse  sm  mma.  Le  pablie,  ce  Juge  si  sé- 
vérs,  ii'siRra  dans  mMSM  caoaîdénUoa  et  a'sicose 
vise.  •BschdLsaraadSDlau  iMlinees  dsH.  ds  Ssint- 
Ceonss.  cMMOBtlti  poser  dsvsat  Soc 

(éfTbsbesa  IwMe.  dit  V.  d«  fVtaoM.  le  miMaer . 
sane  compatmiaon.  qui  ait  été  fait  da  nileilra  esaspoai- 
(sor,  Ml  un  megnïflque  pendant  k  oslid  dVendwIl.  • 

15)  En  1850.  pendiuii  qoe  la  ftceemfcil  Homaio- 
Desfossés  occupait  le  minisiéra delà  maifae.  K.  Aymar 
do  Blois,  son  cotlègoe  k  l'Assemblée  nstionele  l^islative, 
fil  eoprës  da  lui  des  déaaardieaTéitérèae  pour  qu'il  coa- 
oédAl  i  Suc  un  bloc  de  marbre,  dans  IsqiMl  «S  denier 
aoraii  tailla  un  buaie  de  l'bérotqus  csasmasdant  de  la 
UneOlM:  Peraonaollameat  symMddqae  sa  prisiet  de 
Mra  revivra,  grice  as  «isssv  ra  aMrisbmoD,  les 
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cot ,  de  Martin  ,  dompteur  d'animaux  ;  —  de 
Suc,  sa  fille  (4);  —  de  M.  JuUien .  provi- 
seardu  lycée  de  Nantes;  —  de  la  maréchale  de 
Bourmont  ;  —  de  ^tf*  Jfidketor ,  la /emme  dit 

célèbre  bislorien. 

C'est  en  s'inspîrani,  a-t-ondit,  des  tradi- 
tions antiques .  que  Suc  parvint  à  rendre  fidè- 
lement l'aspect  physique  de  la  face  humaine. 
Observateur  minutieux  et  fin .  il  comprenait 
avec  nue  merveilleuse  vivacité  l'expression  des 
physionomies  les  oins  diverses  et  la  rendait 
avec  une  cxaclitiulo  cl  une  perfcclion  que  le 
véritable  artiste  sail  seul  comprendre  et  repro- 
duire. Ainsi  le  buste  en  marbre  de  sa  fille  esl 
un  véritable  chef-d'œuvre.  LesporlrailsdeSuc 
joignent,  en  général,  à  une  ressemblance irré- 

Jirochablc,  une  grâce  et  une  anlnatioa  qui  les 
eronl  (otyours  rechercher. 

An  salon  de  1838 ,  sa  BÊviMantc  brctome, 
élégie  douloureusement  vraie  ,  comme  on  l'a 
dit ,  des  souffrances  physiques  el  morales  • 
l'Enfant  prodigue  rentrant  en  /ui-undine,  el  le 
buste  du  comfe  d'Erlou  valurent  à  leur  auloiir 
une  médaille  d'or. 

Après  avoir  voulu  donner  un  pendant  à  sa 
première  inspiration,  en  easa^fant  son  Petii 
Aveugle  brctat  qui.  bien  que  critiqué  par  quel- 
mics-iins,  a  reçu  des  éloges  sincères  d'arlistes 
desinléressés,  Suc  chercha  à  s'clcver  encore 
en  créant  des  œuvres  d'un  plus  grand  carac- 
lérc.  Il  modela  une  statue  colossale  de  Saint- 
Paul  el  un  Soldat  franc  ,  qui  furent  admis 
aux  salons  de  t839  cl  de  t8i0,  puis  son  Moïse. 
Cependant» le 5o/da/  franc  ne  le  satisfaisait 
pas,  et  BOUS  ravons  entendu  dire,  plus  d'une 

traits  d'un  autre  Breton  dotit  la  marine  a'eMrgoeilUt  à 
juste  titre  ,  le  ministre  rencontra  un  obstacle  taviaclblë 

dans  l'insuffisance  du  budget  de  la  marine. 

Un  autre  mécompte  avait  auparavant  abreuvé  d'amer- 
tume le  cœur  éminemment  peirlolique  de  Suc.  Dès  qu'il 
avait  été  informequ'oD  allSlfsnte  réaliser  le  projet.  eoDçn 
depuis  long-temps,  d'ériger  «ne  itetaé  k  la  TO«Nl'ae« 
vergoe,  il  s'était  mis  sur  les  rangs.  On  peut  ae  lalranns 
idée  du  prix  qu'il  attachait  h  exécuter  ce  travail ,  par  ce 
passage  d'une  lettre  qu'il  écrivit,  à  cette  occasion.  S  M.  de 
Saint-Georges,  en  lui  rappelant  aa  statue  d'un  aveugla 
breton,  son  buele  m  marbre  d'Uerscbeil,  une  esquissa 
de  la  Tour-d'Auvergne ,  et  en  sjoatsol  que  ses  travaux  as 
lui   avaient  encore  procuré  sseon  eocouragemeât  : 

•  l'amour  du  pays  fait  battre  mon  cœur,  el  ai  cet  liooa- 

•  raMe  travail  m'était  confié,  ce  serait  un  des  plas  boam 

•  Jours  de  ma  vie.  •  Un  moment  il  dut  croire  que  M8  VOMK 
seraient  exaucés.  Aux  recommandations  de  David  d*Aa> 
gers  s'étaient  Jointes  celles  de  H.  de  Camé,  celles  sunoal 
de  M.  de  Kératry,  aui  avait  écrit  aux  préfets  do  Nantes  al 
de  Qoimperque  «  lé  Saint -Paul  de  Suc  était  une  bonne 

•  statue,  d'un  dessin  ferme  el  urand,  et  qu'il  croyait  lier» 

•  liste  très-capable  d'exécuter  w  grande  figure  de  noira 
>  béros  breton.  >  Mais,  quand  la  coflunissioo  du  moMi* 
ment  à  élever  &  la  Tour-d'Auvergne  se  réunit,  le  13  oc- 
tobre 1839.  0  Carliaii,  où  Suc  s'était  rendu  avec  M.  Da 
Cbàtellier,  l'artiale  breton  vit  s'évanouir  ses  espéraocee. 
Son  concurrent  était  M.  MarédietU.  dont  le  nom  influent 
fit  écarter  tout  projet  de  concours.  Suc  en  tomba  malade 
de  cbagriD. 

(1) jNowd'hni  M-  Daeios.  Soc  s  laissé  estia  «ta  al 
Usteflls.  Usasfd,  Arstas  slflaitsvs. 
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fois,  qu'il  le  recommencerait.  11  a  pu  exécu- 
ter son  projet  et  voir  son  «uvre  oouvelic  adres- 
sée à  l'Exposition  anivenelle  de  4855.  oumal- 

heureusi-iMcnl  elle  parvinttrop  lard  pour  qu'elle 
pût  ùlrc  admise.  SoaMoîse,  traité  consciencieu- 
sement, est  une  œuvre  d'un  véritable  mérite, 
mnisqui  manque,  dans  l'inspiration  de  la  tète 
et  dan&  la  dignité  de  la  po^c.  de  ce  cachet  dont 
te  génie  seul  a  le  secret. 

Cha^é  par  lo  ministre  d'exécuter  une  sta- 
tue de  la  ChaMaii  pour  le  Palais-dc-Justice 
de  Rennes,  il  In  composa  simultanément,  avec 
celte  gracieuse  pcrsonniticaliou  de  la  Mélanco- 
lie, (}u'il  exposa  au  salon  de  4848.  Cette  statue 
a  étejugét'  sévrrt'mfMit ,  rt  no-js  croyons,  en 
effet,  qu'elle  u  cal  pà.s  ui/c.dcs.  laciilcures  œu- 
vres de  MIC.  Loin  de  faire  oublier  sa  première 
statuette,  elle  a  rappelé  &  un  critique,  M.  de 
Wlsmes,  l'impression  que  lui  svsit  produite  sa 
première  petite  staluelte  'I  i  Mélancolie,  en 
plâtre.  Exposition  de  Nantes,  1842;;  car  il  n'a 

•  janoais  oublié,  dit-il ,  qu'elle  était  empreinte 
»  si  puissamment  de  ce  doux  et  vague  scnti- 

*  ment  de  tristesse  q^u'uu  désigne  sous  le  nom 
»si  mélodique  de  mélancolie.  » 

Outre  ces  nombreux  travaux,  nous  men- 
tionnerons le  buste  de  C.  MeUmtt,  coulé  en 
bronze  dans  1rs  ateliers  de  M.  Voruz  et  placé 
au  cimetière  de  la  Boutcillerie  ,  sur  son  tom- 
beau; le  groupe  colossal  du  Palais-<le-Juslice: 
la  \  ierge  qui  surmonte  la  façade  de  hieliapeUc 
des  .Minimes,  à  Nanles;  une  staluellede  Satntt 
Cécile  ;  une  llépubliqite  en  1848;  une  Liberté  ; 
une  tête  de  Vierge^  médaiiloa  roode-iwsse ,  en 
marbre,  conservée  au  musée  de  Nantes;  deux 

statuettes,  l'iinr  rie  s  lint  Xirn|:is  ,  l'autre  de 
y^age  extet  mtnaleur;  un  Boule- Dogue  pleurant 
Hsmmrffivawrl»  grandeur  naturelle  ;  les  sculp- 
tures du  monument  élevé,  sur  le  plan  de 
M.  Guillemet,  dans  le  cimeliére  de  .Miséri- 
corde, aux  viclimcs  de  Juillet;  et  une  foule 
d'œuvres  qu'il  serait  trop  long  U'éoumérer. 

Suc  était  dans  la  maturité  oe  Tige  et  la  force 
de  son  talent ,  lorsqu'il  a  succombé  à  une 
affection  du  cœur,  dont  il  souffrait  depuis 
long-temps.  «Né  artiste,  a  dit  éloqoemment 
M.  V"'  Mangin,  il  en  avait .  avec  le  nom  ,  le 
cœur  et  l'indépendance ,  tout  le  bon  ,  tout  le 
crand  côté.  Aussi  csl-il  mort  pauvre.  >  Travail- 
Taol  uniquement  dans  l'intérêt  de  l'art,  il  n'a- 
vait jamais  songé,  en  eflet,  à  s'enriehir.  ce 

au!  faisait  qu'on  l'aimait  autant  pour  son 
ésinléressemeot  et  sa  dignité  de  caractère  que 
pour  son  esprit  créateur  :  double  était  la  sym- 
paltiie,  doubles  sont  les  regrets  qn'i!  n  laissés. 
Si  des  artistes  tels  que  lui  sool  rares  partout, 
ils  le  sont  surtout  en  province  ,  sorte  de  terre 
d'exil  qui  oe  produit  presque  jamais  pour  eux 
en  proportion  de  oe  qu'ils  y  sémeol.  Malheu- 
reusement il  n'a  pu,  ni  rester  à  Paris  aussi  long- 
temps qu'il  l'aurait  désiré ,  ni  entreprendre  de 
CM  voyagcsqtti,  mcttanli'lMMnne  d'ImaginalioD 
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en  contact  avec  des  chefs-d'œuvre  toujours 
nouveaux,  acbèvent  déformer  le  grand  artiste. 
Son  œuvre,  dont  les  caractères  principaux  sont 

la  simplicité  et  la  naïveté  .  ne  manque  cepen- 
dant ni  de  grandeur  m  d'élévation.  Au  reste, 
en  séjournant  dans  la  capitale.  Sue,  oomme 
on  l'a  dit,  se  fïît  peut-être  mépris,  comme  tant 
d'autres,  sur  ses  tendances,  et  eût  été  dé- 
tourné de  sa  véritable  voie,  sans  pouvoir  la  re- 
trouver, il  s'est  peint  tout  entier  dans  ces  deux 
lignes  :  c  Vivant  Mn  du  monde,  l'en  suis  en* 

*  corc  à  rôver  des  plaisirs  simples  et  tran- 
»  quilles.  —  Un  rien  mo  cause  une  grande 

•  joie,  comme  lu  moindre  pensée  triste  m'acca- 
»  blo.  »  Ses  amis  av  iienleu  la  bonne  pensé  •  rlr 
rassembler  ses  œuvres  dl'aide  d'une  cinijuan- 
taine  de  photographies ,  cl  de  faire  précéder 

l'album  d'un  portrait  de  Sue  dans  son  atelier, 
et  d'une  notiea  sur  sa  vie  et  ses  travaux ,  dont 

la  rédaction  avait  été  confiée  à  M.  Victor  Au  - 
ger  ;  mais  des  circonstances  imprévues  ont  mis 
obstacle  à  la  réalisation  de  ce  projet. 

Suc  a  été  vivement  regretté,  et  un  nombreux 
corlegc  a  forme  son  convoi  funèbre.  Des  discours 
1  [  jiioncés  sur  sa  tombe  entr'ouverte  et  dus 
Iciires  de  M.  Micbelet,  de  l'institut .  ont  été 
reproduite  dans  le  Pkandela  Loinén  18  mars 
48.!j;j.  Les  paroles  sympathiques  prononcées  en 
cette  occasion,  et  les  regrets  nooles  et  graves 
exprimés  par  M.  .MicheTet  ont  fait  apprécier 
sous  toutes  leurs  faces  le  talent  et  les  qualités 
du  LUjur  de  Suc. 

A  consulter  :  l'hure  de  la  Loire,  19  mars 
4  855  i  —  Mevue  des  provinces  de  l'Ouest,  2*  an- 
née. 4851  •!  855,  p.  688.  et3*aBnée.  p.  260; 

—  L'Illustralion,  t.  XXV,  1855.  p.  2t3,  arti- 
cle de  .M.  Victor  Auger.  avec  quatre  bois  repré- 
sentant le  PortraitieSuc,  sa  Petite  Mendianle, 
\'y/vcugle  et  V Innocence,  d'après  des  photogn- 
phies  de  M.  Jiouslon.  de  Nantes,  p.  213;  — 
Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  . 
t.  XX,  4849,  p.  105,  article  du  baron  de  Wismes; 

—  Biographw contemporain»,  E.-B.  Swe*  ex* 
trait  de  l'.lrf  en  province,  7' vol.,  4843;  — 
Nantes  au  XIX*  siècle,  par  Guépin  et  Bonamy. 
4835 ,  p.  346.  On  y  trouve  une  gravure  au  trait 
rcpré^ffiicint  le  Pécheur  breton  de  Suc  et  une 
descripliua  de  celte  statue  ;  —  La  revue  r.lr- 
tiste;  —  Inauguration  du  buste  du  général  Bel- 
tiard,  in-S"  de  44  pages,  riantes,  Mellinet. 
4  836  ;  —  Ehrets  des  «tpotitimu  de  Parii  et  ê» 
Nanti  s  Cl  ^  î  rilii  rs  (4836, 4839. 4842,  4845  et 
tSiSj  rnentionncnl  trente-neuf  sujets  traités  par 
Suc  ;  les  principaux  sont  cités  dans  la  notice 
qui  précède  ;  —  DaeMmmU  inédite.  A**  G.«*..d. 

SUnCOUF  (  RoBKBT }  —  naquit  à  Saint-Malo 
le  42  décembre  4773.  Son  père,  Charles- Joseph» 
Ange  Suroouf .  sieur  de  Boisgris.  était  petit'fila 
de  Robert  Surcouf.  capitaine  dr  f  nrviirc  sous 
le  r^ne  de  Louis  XIV ,  et  l'un  des  Luit  capi< 
laines  malouins  que  M.  de  Chabert,  cooouui- 
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(lanl  de  V^imbh.  rtmiina  nus  ton  escorte. 

du  Pérou  au  Porl-Loui^i,  au  commencement  de 
1709,  cl  dont  l'arrivée  permit  aux  négociants  de 
Saiol-Malode  prêter  trente  millions  à  Louis  \IY. 
Sa  mcre.  Rose-Julienne  Truchot,  descendait 
d'un  frère  de  Pierre  Porcon  de  la  Barbinais. 
(  Voy.  Porcon.  ) 

La  hmillc  Surcouf  appartenait  à  cette  haute 
bourgeoisie  njaiouine  dunt  les  tneiiibrei>,  après 
avoir  navigué .  élevaient  des  maisons  de  com- 
mcroe  où  se  formaient  ces  grandes  entreprises 
qui  illustraient  et  enrichissaient  le  paya. 

Le  3  mars  1789.  Robert,  alors  âgé  de  quinze 
aos  et  demi,  s'embarqua  comme  volontaire  sur 
le  navire  V^éuron,  de  700  tonneaux .  destiné 
pour  les  Indes,  sous  le  commandenr^nt  tti  m 
pilaine  Tardivet.  Le  volontaire  deviiU  ollicier 
et  a'embarqua  sur  le  Courriêr-é^Afri^*  capi- 
taine Carnier.  qui  fit  d'heureux  voyages;  mais 
Tardivet .  qui  armait  la  Meoanehe ,  s'attacha 
comme  lieutenànt  l'ancien  votonlaire  de  l'Au- 
rorât  qui  fit  ivcc  lui  plusieurs  expéditions  à  la 
côte  de  Madagascar.  Fendant  cette  rude  nuvi- 
gation,  Surcouf,  tout  jeune  qu'il  était,  laissa 
percer  en  maintes  occasions  io  caractère  résolu 
dont  il  était  doué- 

Devenu  eapitainc  à  vingt  ans,  il  commanda 
le  brick  la  Créole  t  employé  à  la  traite  des  nè- 
gres à  Madagascar  et  a  la  cAte  d'Afrique .  puis 
ensuite  le  corsaire  le  Modette,  de  \  80  tonneaux, 
armé  de  quatre  canons  de  6,  et  monté  par  trente 
hommes  d'équipage.  A  cette  époque ,  les  colo- 
nies de  l  IIe-de  Francc  et  de  Bourbon  regor- 
geaient de  richesses,  produit  des  courses  lucra- 
tives de  nos  croiseurs;  mais  elles  manquaient 
des  denrées  de  première  nécessité.  En  présence 
d'une  telle  situation, »le  gouverneur  .Malarljc  . 
ne  voulant  pas  augmenter  le  nombre  des  arme- 
ments en  course,  qui  lui  enlevaient  des  défen- 
seurs ,  refusa  i  MM.  Malroux  et  Levaillant , 
armateurs  do  Méiute,  la  tellre  de  marque 
qu'ils  soilicilafent  pour  leur  navire.  Surcouf  at- 
teignait alon  sa  vingt-deuxième  année.  Aetif . 
impatient ,  né  avec  une  inclination  prononcée 
pour  la  guerre ,  brûlant  de  se  signaler,  il  vit  un 
.  acte  dl^jnstioe  dans  la  mesure  prias  par  le  gou- 
verneur. 

Cependant,  le  bàUmcnl  était  prêt  à  partir. 
Trente  hommes  déterminés  composaient  l'équi- 
page de  {'Emilie.  —  Ce  nom  remplaçait  celui 
du  Modeste.  Sur  ces  entrefaites ,  Surcouf  reçoit 
l'ordre  d'appareiller  pour  les  îles  Seychelles  et 
d'y  acheter  une  cargaison  de  tortues,  de  maïs, 
de  riz  et  d'autres  denrées  de  première  néocssité^ 
indispensables  à  PappioviaioiiiiNMOt  de  t'Ile- 
de- France. 

Surcouf  ne  cMiimanda  pas»  ainsi  qu*il  Pavait 
<l('?iré,  un  bàlinaent  armé  en  ^urrrr  L'Emilie, 
quoique  l'on  n'ait  rien  changé  à  hon  bord  ,  n'est 
plus  Qu'UD  navire  armé  en  lemn$  de  ffwrre, 
c'esl-a-dirc  pour  se  défendre  Ii  pruf ,  il  doit 
même  combattre ,  car ,  en  se  iai:>âaui  prendre , 
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sous  prétexte  qu'il  n'a  nas  de  lettre  de  marque . 

il  déshonore  son  pavillon  et  ruine  ses  arma- 
teurs. IV'est-il  pas  écrit  d'ailleurs,  dans  le  Code 
pénal .  qu'il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  à  repousser 
une  attaque ,  quand  la  lé^tioe  défense  de  soi- 

même  le  commande? 
jEn  eonséauenco,  le  3  septembre  1795,  VB' 

milie  quille  le  port .  munie  fl'un  rnngc  de  navi- 
gation signé  du  raiuislre  et  du  gouverneur.  De 
Saint-Denis,  où  elle  a  fait  escale,  et  où  plusieurs 
hommes  se  sont  embarqués  sans  prévenir  le  ca- 
pitaine .  elle  se  dirige  vers  Mahé.  On  eût  dit .  à 
la  rapidité  de  son  sillage ,  que  ce  petit  trois- 
mâls  si  coquet  avait  le  pressentiment  de  sa  des- 
tinée et  volait  Paeoompitr.  Il  était  parvenu ,  de- 
puis  le  1  septembre,  sur  la  rade  de  l'îtc  Sainle- 
Annc ,  el  déjà  i)  avait  embarqué  quelques  tun> 
neaux  de  vivres  des  lies  Seychelles,  lorsque  ses 
vigies  si L'nolèrent  deux  gros  vaisseaux  faisant 
roule  dans  la  direction  de  son  mouiiiaee.  Sur- 
couf appareille  surle-champ  pour  se  dérober  A 
CCS  deux  adversaires;  i!  {>r>nduil  son  navire  à 
travers  les  écueils  d  lai  archipel  encore  mal 
connu .  et  bientôt  l'Emilie,  couverte  de  voiles, 
laisse  loin  derrière  elle  les  vaisseaux  ennemis. 

Si  l'on  eût  interroge  Surcouf  sur  sa  nouvelle 
deslinaliun,  il  eût  repondu  :  -  Je  vais  à  la  cùte 
de  i'£âl(4)  >  En  effet,  quand,  au  point  d\^ 
jour,  il  eut  réuni  en  eoosdl  sesofliciers  et  ses 
matelots ,  il  fut  arrôlé  qu'on  irait  au  port  de 
Mer§uy  prendre  une  cargaison  de  riz.  Pur  suite 
do  cette  détermination,  Surcouf  fît  monter  qu^- 
ques  eirjons  qui  lui  servaient  de  lest;  les  hom- 
mes qui  se  sont  embarques  furtivement  à  Bour- 
bon ,  et  quelques  autres  qu'il  a  pris  aux  Sey- 
chelles, lui  permettront  au  besoin  d'attaquer 
un  navire  anglais. 

L'Emilie  passe  sous  le  vent  des  îles  Nicobar 
et  gagne  les  parages  du  Pégou  dans  le  voisi- 
nage de  Merguy ,  où  elle  prend  le  Pingouin. 
Surcouf  le  confie  au  lieutenant  Péru  et  l'expé- 
die à  riie-de-France.  Un  coup  de  vent  pousse 
VÈmiiû  A  l'ouest  de  la  pointe  ^ég raille;  son 
capitaine  se  dirige  vers  l'entrée  du  Gange.  Le 
19  janvier  1796,  les  vigies  annoncent  une  voile, 
suivie  de  deux  autres  ;  la  première  était  le  brick- 
pilote  le  Cartier,  les  deux  autres, les  !rnrs  niàts 
le  Russel  cl  le  Sambollasse,  charges  de  nz;  il 
coarl  Aces  trois  ennemis  el  s'en  empare.  Re- 
marquant que  le  Cartier  marche  mieux  que 
VEmUie ,  à  qui  son  long  séjour  à  la  mer  a  tait 
perdre  ses  nualités  de  coureur.  Surcouf  met  son 
pavillon  à  bord  de  l'anglais,  et  expédie  vers 
l'Ile-de-Franee ,  sons  les  ordres  de  son  seeond, 
e  capit  iitiL  Croizet,  V Emilie  et  ses  deux  pri- 
ses ,  prémices  de  la  caojpagoc  avantageuse 
qu'elle  vient  d'ouvrir. 

Le  28  janvier.  Surcouf,  au  milieu  des  ténè- 
bres, accoste  et  enlève  la  Diana ,  portant  six 

:  I  '  C'est  le  nom  que  tes  marins  de  l'Ile  dc-FraaeséO»- 
ncol  aux  colws  de  âuoMtra,  d'Ava  et  de  Merguy. 
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mille  balles  de  riz.  Ccl  audacieux  coup  de  main 
est  le  prélude  d'une  des  actions  les  plus  écla- 
tantes de  nos  guerres  maritimes.  Accompagné 
de  \a  Diana,  Surcouf  faisait  voile  vers  l'iie-de- 
Franoe.  lonque.  le  lendemain,  il  aperçoit  le 
Tri  Ion  ,  vaisseau  do  la  Compagnie,  portant 
vinj;t-six  pièces  de  M  eu  batterie,  plus  quelques 
canons  sur  ses  gaillards  et  cent  cinquante  hom- 
mes d'équipage  Entraîné  par  l'ardeur  qui  le 
domine,  Surcouf  gouverne  à  lui  rxiiper  le  che- 
min. Il  prend  quelques  hommes  à  bord  do  la 
Hiana,  el  porte  ainsi  l'équipage  du  Carder  à 
dix>neqr  hommes  Jni  el  fe  ebtrur^en  eom  pris. 
A  portée  de  canon,  it  rrconnaîl  rinimm^i  su- 
périorilé  de  l'anglais;  tous  les  marins  du  Tn- 
lOR sont  européens  cl  non  de  Lasearsi  comme 
il  l'avait  espéré.  Quoi  qu'il  en  puisse  advenir, 
il  est  trop  tard  pour  changer  de  route.  Maître 
de  hii-môme,  Surcouf  ordonne  »  ses  malelot.s 
de  se  cacher  el  reste  sur  le  pont  avec  un  offi- 
cier cl  quelques  Indiens ,  gens  inofTensifs ,  dé- 
tachés de  ses  prises.  Arrive  à  demi-portée  de 
ttislolet,  dans  la  hanche  du  vent  de  I  ennemi , 
il  remplace  les  couleurs  britanniques  par  le  pa- 
villon national,  et  aboi-delo  Triton.  Une  lutte 
inégale  ,  mais  acharnée .  s'y  engage  ;  dix-sepl 
Français  M)  contre  cent  cinquante  Anglais!  Le 
•capitaine  Buroyeat  et  son  lieutenant  Piketsuc- 
oombenl  des  premiers  ;  les  pins  braves  de  leur 

a alpage  partagent  bienliM  leur  sort.  Surcouf, 
roit  tireur,  ajuste  et  abat  un  gabier  qui  exci- 
tait ses  compatriotes  à  se  défendre,  en  leur  fai- 
sant connaître  le  pelil  nombre  de  leurs  adver- 
saires. Enfin, après  trois  qunrts-d'heurede  cette 
lutte  incroyable,  l'équipage  anglais  demande 
merci.  A  ce  signe  de  soumission ,  Sorcouf  fait 
cesser  le  fou. 

Embarrassé  de  ses  nombreux  prisonniers, 
Surcouf  les  répartit  entre  le  Cartier  et  \aDiana. 
Le  transbordement  terminé,  le  TWtonfit  voile 
pour  I  *  I  le-  d  e-  F  ra  II  ce ,  0  u  i  I  j  e  t  a  l'a  ncre  le  i  0  mars 
Ï796.Les  colons  vinrent  en  foule  suriesquaisad- 
mirer  l'homme  extraordinairequi,  à  vingt-deux 
ans,  avaitosé tenter etavaitràiiisé  une  conquête 
si  périllease.Hais.  àpeioe  était-il  arrivéldans  la 
colonie,  où  ses  prises  avaient  jeté  rabondancc. 
que  le  gouvernement  local ,  sous  le  spécieux 
prétexte  que  VEmilie  n'était  munie  que  d'un 
congé  de  navigalion ,  confisqua  à  son  profit, 
avec  la  plu.s  noire  ingratitude,  tous  les  navires 
capturés  par  Surcouf,  même  le  Triton,  ce  su- 
perbe tropbéc  de  sa  valeur. 

SurcooT,  ainsi  spolié,  vient  en  France  récla- 
mer contre  l'acte  mjustc  dont  il  était  victime. 
Le  Directoire  exécutif ,  malgré  la  pénurie  du 
trésor,  lui  accorda  .  à  titre  de  récompense  ,  la 
somme  de  CGO.OOO  liv.  .  le  tiers  du  produit  de 
ses  prises.  Enbn  ,  après  quatorze  rouis  de  se- 
jour  à  Paris ,  riniréptde  llalouln  »  à  qui  pestit 

^Jlt^l^^hirorgien  et  le  cuisinier  étaient  restés  à  bord 
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celte  inaction  forrrr,  prit  le  commandement da 
corsaire  naulaus  Ja  Cians&e  ,  petit  brick  de  44 
canons ,  et  appareilla  de  Paimboeuf  pour  l'Ile- 
de-France,  au  commencement  de  «799.  Dans  le 
trajet,  il  combattit  un  grand  navirequiledémàla 
i\c  snn  petit  mât  de  hune  et  se  sauva  alors;  mais, 
en  doublant  la  latitude  de  Hio-Janciro .  il  cap- 
tura un  navire  de  grande  valeur  et  le  confia  à 
l'un  de  ses  lientenants,  Dujardin  .  qui  le  con- 
duisit d'abuiù  a  Bourbon.  La  Ciarme,  malgré 
le  btocus  d'une  croisière  anglaise.  enlraÂriie* 
de-France ,  ou  sa  prise  vint  la  rallier. 

Après  avoir  réparé  son  corsaire  .  Surcouf  le 
dirigea  surStimaJn,  avec  l'intenlion  ili  visiter 
le  part  de  Souson  ,  ou  les  vaisseaux  anglais 
allaient  se  charger  de  poivre.  La  Clarisse  pé- 
nétra au  fond  du  port,  attaqua  deux  vaisseaux 
anglais  bien  armes  et  s'en  empara.  Le  capi- 
taine malouin  résolut  de  terminer  là  une  croi- 
sière que  couronnait  celle  double  capture  ;  il 
revint  A  l'Ile^c^France  avec  ses  deux  prises  . 
el  y  jeta  l'ancre  dans  le  courant  de  juin 

Le  <6  août,  la  Clarisse  reprit  la  mer.  En  vue 
de  l'île  de  Java,  die  arrêta ,  le  1*  octobre,  un 
bàliment  danois  qui  n'était  pas  en  rèi;!  '  .  el 
l'expédia  à  l'Ile-de-France.  Le  suflendcmain  . 
elle  attaqua  cl  enleva  un  grand  cl  riche  navire 
portugais,  qui  recul  un  équipage  franyais  et  fit 
vode  pour  les  Iles.  Le  fO  tféoembra  ,  la  Cla^ 
risse  fut  serrée  de  près,  à  son  tniir .  par  la 
Stfbilie  ,  forte  frégate  anglaise;  mais  Surcouf  , 
par  son  courage eù'habileté  de  ses  manœuvres, 
parvint  à  éviter  l'étreinte  de  ce  formidable  ad- 
versaire. A  cinq  jours  de  là  ,  la  Clartsie  ren- 
contra deux  navires  américains  fortement  ar- 
més» et  naviguant  de  conserve.  Surcouf^  apréa 
nnc  heure  de  lutte  acharnée  avec  eux ,  aborda 
le  plus  gros  et  l'enleva;  l'autre  aurait  éprouvé 
le  même  sort,  s'il  ne  s'y  était  dérobé  par  la  fuite 
La  Louisia,  le  navire  capturé,  fut  donnée  au  se- 
cond de  la  Clarisse  .  Nicolas  Surcouf.  qui  la 
conduisit  au  Port-Louis.  Cette  dernière  croi- 
sii  te  ivait  encore  ajouté  à  la  réputation  de 
bravoure  el  de  capacité  du  corsaire  malouin. 

Après  avoir  rtalé  avec  ms  armateurs  de 
Nantes  ,  Surcouf  délaissa  la  Clarisse  ,  que  les 
avaries  essuyées  pendant  sa  longue  et  labo- 
rieuse croisière  obligcaleill  à  un  radoub  com- 
plet ,  et  accepta  le  commandement  de  la  Con- 
fiance ,  le  plus  fin  voilier  des  mers  de  l'Inde  , 
qui  Jiitivait  11  li^rdenux  ,  armé  et  expédie  ea 
aventurier  (i; .  par  M.  Comte,  de  celte  place. 
La  Confiance,  ayant  pris  dix^halt  canons ,  cent 
soixante  Européens  ,  vingt-cinq  volontaires  du 
bataillon  de  Bourbon  ,  cl  quelques  nègres  do- 
mestiques ,  Surcouf  fit  voile  pour  les  parages 
du  Bengale.  Dans  le  trajet,  il  captura  deux  bâ- 
timents de  guerre  anglais,  cl  les  expédia  à  l'Ile* 
d^Frtoce.  Le  7  MtoMe  ISOO .  à  w  pointe  du 

(1)  DàiimciU  qui ,  en  temps  de  guerre,  s'expose .  sans 
escoite,  aux  liasitrds  d'un  toyage  de  spâculaliOQ  com> 
nardsis,  al  qiul  a*«M  gvèn  mîm  qus  pair  la  difsaïa. 
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jour .  la  Cohftmet  fit  retteontie  dn  beau  vais- 

senn  îe  h  (/  mrnRnie  le  Afei»/,  porlanl  viogt-six 
caooi>9  de  «8  on  baUerie  et  douze  pièces  de  ^ 
IllFaes  gaillards.  Ce  vaisseau  avait ,  en  outre 
de  son  ctjuipagc.  celui  d'un  autre  vaisseau  .  la 
ticine.  qui  avait  brûlé  en  rade  de  San-Saivador. 
ce  qui  porUiit  à  qunti-e  cent  treotC^«epl  te  chiffre 
de  sea  combâtlaals. 

Sareotif .  après  avoir  harangué  son  équipage 
et  promis  une  heure  de  pillagiv,  s'^  (îi^posa  à 
l'attaquer.  A  la  suite  de  plusieurs  évolutions  . 
il  parvint  i  aborder  le  vaisseau  anglais;  la  ré- 
sistance fut  opiniâtre ,  mais  la  victoire  resta 
;iux  Français.  Surcouf  mil  ses  prisonniers  sur 
un  vaisseau  moulé  par  des  Arabes,  qui  était  en 
vue ,  et  fil  voile  vers  l'Ile-de-Fraoce  avec  la 
Cw fiante  et  sa  superbe  capture,  qui  réleva  au 
rang  de  nos  prenuers  corsaires. 

Les  coDsignalatrea  de  ta  Confiance  ,  confor- 
méineot  aux  instructions  qui  leur  avaient  été 
données  pnr  l'armateur,  se  décidèrent  à  ren- 
voyer ce  Ijàiimcnt  en  aventurier,  avec  une  car- 
gaison d'une  grande  valeur;  Surcouf  en  con- 
serva le  commandement.  Chemin  faisant ,  ii 
enleva  à  l'abordage  VEbre,  joli  trois-màts  portu- 
gais ,  armé  de  dix-huil  caronades  de  .  et 
luonlé  par  soixante-trois  hommes  d'équipage. 
Le  capitaine  Joào  José,  en  paiement  de  sa  ran- 
çon, donna  une  Irait*-  de  10,000  piastressaria 
maison  Paul  Jorge,  de  Lisbonne. 

A  mesure  que  l'aventurier  se  rapprochait  de 
Bordeaux,  terme  de  son  voyage,  Surcouf  trou- 
vait des  obsiflcies  presaue  tnaunnontaUes,  les 
flottes  le  l'  Ail 'letcrre  bloquant  étroifcmenl  nos 
ports.  Ediiu  ,  après  avoir  échappé  à  bien  des 
ebasses  ubslinécs,  avoir  jeté  à  l'eau  ses  canons 
et  scié  .se.'s  plats-bords,  la  Confiance  entra  à  La 
nochelle  ,  le  13  avril  1801.  Surcouf  apportait  à 
sa  patrie  les  dépouilles  opimes  qu'il  avait  con- 
quises dans  les  mers  loiolaioes  de  l'Asie  (il. 

Ses  ciMnptes  réglés,  Surcouf  se  renditàsaint- 
Malo  où  il  épousa  ,  le  28  mai  1801 ,  M"*  Marie 
Blaize.  Les  cinq  années  suivantes,  il  les  passa 
h  terre  ;  mais  ,  vers  la  fin  de  «806 ,  cédant  au 
be«:oin  impérieux  de  reprendre  la  mer  t  il  fît 
construire,  d'après  ses  propres  indications,  un 
corsaire  qu'il  nomma  le  llt  ccmmt ,  et  avec  le- 
quel il  se  décida  à  retourner  dans  les  mers  de 
rinde.  Parti  de  Sainl-Mato»  le  9  mais  1807 ,  il 
rencontra  prés  dr  M  a;!  ère  un  navire  négrier, 
armé  de  seize  canons  de  4S  »  et  monté  par  un 
nombreux  équipase.  Après  avoir  reçu  sa  volée, 
il  l'nîinida  de  ong  en  long;  mais,  comme  il 
avait  peu  de  va  cur,  il  se  boru.i  a  ïk:  rançonner. 

Le  retour  de  l'intrépide  corsaire  produisit  la 
plus  vive  sensation  dans  U  colonie,  Lq  gouver- 
neur et  la  population  le  reçnrenl  «vee  enlbou- 
siaBne.  La  oolonio  manquait  de  vivres;  les 

(  1  )  Kttrail  da  Moniteur  :  •  U  13  Ml  entré  i  li  Boctielle 
uf.  )     11    II  menant  de  l*IIS-d«'rmc«i  dMlla  WrpiWB 
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croisières  anglaises  interceptaient  loua  les  ar- 

rivnp-p^.  Mais,  à l'Ile-de-France,  personne  ne 
nul  en  doute  qu'il  ramenait  l'abondance.  Les 
Anglais  eurent  la  même  conviction  ,  car  les 
cbnmbresd'assura  ncesdes  Préside  ncesde  l'Iode 
doublèrent  la  prime  qu'elles  prenaientavant  son 
arrivée. 

Parti,  le  3  septembre  t807.  pour  aller  croiser 
dans  les  parages  du  Bengale,  le  Blieimant  y 
captura  onze  grands  navires  chargés  de  riz  . 
qui,  tous,  arrivèrent  à  bon  port.  A  son  retour  à 
l'Ue-de-i  :  I  l  e,  il  confia  momentanément  li 
commandement  du  Revenant  à  son  digne  se- 
cond ,  Joseph  Potier  {voy.  ce  nom]  ;  mais  quand, 
au  mois  de  juillet  1808,  le  gouvernemeiil  colo- 
nial, hors  d'état  de  radouber  la  frégate  la  Sé' 
mutante,  la  vendit  au  oommeree et  lui  substi- 
tua d'autorité  le  Revenant,  le  -  négociants  cliar- 
gèrent  de  denrées  prccieu.ses  la  frégate,  qu'ils 
nommèrent  le  Charles,  el  en  donnèrent  le  com- 
mandement à  Surcouf ,  qui  la  conduisit  à  tra- 
vers les  flottes  anglaises,  dont  les  mers  d'Eu- 
rope étaient  alors  couverte-  ,  ci  lui  (il  jeter 
l'ancre  à  Saiot-Malo.  le  4  février  4809. 

Revenu  dans  sa  idlle  natale .  Sureouf  eousa- 
cra  désormais  toute  son  ardcuràdes  armements 
en  course  contre  les  Anglais  qu'il  déte.stuil. 
L'Aii'jusU;  h  Dorade,  la  Biitiaiftnne,  {'Edouard. 
V Espadon,  la  Ville  de  Caen,  V^dolphe  et  le  Re- 
nard, sillonnèrent  les  mers  el  causèrent  de 
grands  dommages  au  commerce  britannique 
par  la  capture  d'un  grand  nombre  de  ses  vais- 
seaux. Ploneurs  de  ces  corsaires,  s'inspirant  de 
la  bravoure  de  leur  armalSIir,  80  signalèrent 
par  des  actions  d'éclat. 

Surcouf  était  colonel  delà  garde  nationale  de 
Saint-Malo  lors  des  événements  de  t8t4.  Pen- 
dant les  Ccnl-Jours  .  le  colonel ,  devenu  chef  de 
égion .  sut  maintenir  l'ordre  parmi  ses  conci- 
toyens ,  et  quand  il  se  démit  de  ses  fonctions , 
après  le  désastre  de  Waterloo,  il  leur  rappela 
dans  un  ordre  du  jour  les  obligations  de  cha- 
cun à  une  époque  de  troubles  cl  d'agitation.  La 
paix  qui  succéda  à  ces  secousses  politiques  ra- 
me n  a  l'ancien  corsairr  îin\  occupations  exclu- 
sive» de  la  vie  dorncbliquc ,  el  lui  permit  de  di- 
riger sa  haute  intelligence  vers  les  spéculations 
commerciales-  Il  arma  dix-neuf  coreaires.  C'é- 
tait pour  lui  un  bonheur  réel  que  d'employer 
beaucoup  de  marins ,  el  d'élen(rre  les  rrlnfi  iiis 
commerciales  de  la  France.  En  1837,  au  milieu 
de  ses  préoccupationsd'armemcnis ,  une  indis- 
position subite  lui  fit  pressentir  sa  tin  prochaine; 
tout- à  -  coup  il  devint  sombre,  et  son  courage 
parut  chanceler.  Il  se  prépara  néanmoins  avec 
résignation  à  subir  cette  mort  qu'il  avait  si  sou* 
vent  bravée.  Il  se  Ht  porter  à  Rianconrt,  sa 
campagne,  cl  consacra  ses  derniers  moments 
h  ses  affections  de  famille ,  et  à  régler  l'avenir 
do  sa  femme  et  de  ses  enfanta.  Arrivé  au  mo* 
ment  suprême,  il  montra  non  senlenienl  le  stoî- 
oisme  d'un  grand  cœur,  mais  aussi  la  soumis- 
t.  n.  Ilf 
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•km  do  chrétien .  cl  ayant  reçu  les  consolations 

Sue  lui  offrit  un  digne  prêtre  ami  de  sa  famille, 
expira  le  8  juillet,  après  plusieurs  crises  ter- 
ribles et  successives. 

Comme  il  avait  exprimé  le  désir  d'être  in- 
liumé  daos  le  cimelière  de  Saint -Malo .  ou  re- 
posaient son  père  cl  sa  mëre ,  Ip  clcrpé  de  cette 
ville  cl  celui  de  Saint-Servan  célél)rérent  ses 
fonéroilles  dao»  Je  temple  même  où.  cinqnanie- 
untre  ans  aiipfiravant,  il  avait  reçu  les  onctions 
u  baplèuic,  et .  après  ([uc  sa  dernière  volonté 
eût  été  accomplie ,  les  liontunirs  rnililain's  fu- 
rent rendus,  sur  le  bord  de  sa  fosse,  à  celui  que 
NapoiéoD  avait  jugé  digne,  dès  1803.  d'être  fait 
chevalier  de  la  Léf^ion-d'Honncnr. 

La  France  perdit  en  lui  uo  de  ses  pius  braves 
marins,  et  Saint -Malo an  enfant  illustre.  Les 
larmes  des  maliieureux  auxquels  il  prodiguail 
ses  bienfaits  el  les  regrets  de  ses  concilov  cns  fu- 
rent un  double  hommage  rendu  à  sa  m'cinoirc. 

Ch.  C><«U 

SURVILLE  (  JEA>-FnA>rois-M  AMK  nr.  — 

naquit  le  <8  janvier  Mil  &  Port-Louis  [  Mor- 
bihan ),  où  son  p6re,  noble  homme,  Jean  de 
Survillc,  conseiller  du  Roi ,  était  receveur  de  ses 
droits  en  ce  poil  et  trésorier  des  guerres.  Entré , 
dès  l'âge  de  dix  ans,  au  service  de  la  Compa- 
gnie des  Indes .  pouriaqiieile  il  ne  cessa  de  na- 
viguer .  il  obtint ,  en  475i ,  le  commandement 
du  vaisseau  la  [{enomiiiéc ,  cl ,  en  t756  ,  rcîni 
du  vaisseau  de  GO  canuns  le  Vuc-d'OiUans. 
M.  le  comte  d'.4cbé,  qui  avait  eu  maintes  oc- 
casions d'apprécier  sa  bravoure  et  ses  connais- 
sances nautiques  pcudant  les  campagnes  qu'il 
avait  faites  aux  Indes  et  à  la  Chine,  sur  ces 
deux  vaisseaux ,  demanda  el  obtint  pour  lui  la 
croix  de  Saint-Louis.  A  la  mort  de  son  frère 
aîné,  tué  dans  un  combat  soutenu  par  le  Cen- 
taure, dont  il  était  capitaine.  Survillc  prit  le 
commandement  de  ce  vaisseau;  mais  le  Cen- 
taure ayant  été  condamné  à  l'Ile-de-France ,  il 
passa  sur  le  Fortuné,  de  64  canons,  et,  pen- 
dant la  malheureuse  guerre  de  sept  ans ,  il  ne 
q[uitta  |Nis  ce  vaisseau ,  sur  lequel  il  eut  plu- 
sieurs occasions  de  se  distinguer.  Il  le  comman- 
d  )it  rneore  en  !763,  lorsque  ce  vaisseau,  chargé 
de  troupes  et  de  passagers ,  se  trouva  avoir  plu- 
sieurs voies  d'eau.  Averti  du  danger ,  Surville 
eut  la  prudence  de  le  tenir  secret  jusqu'à  ce 
qu'il  eùl  altcinl  i  aitérage  de  Fisch-Bay,  à  cent 
lieues  àrestducapdcBonne-Espérance.  Obligé 
d'y  faire  échouer  le  Fortuné  et  de  l'abandonner 
dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre  1763 .  il  eut 
la  satisfaction  de  ramener  par  terre,  au  Cap, 
«on  équipage  entier  et  ses  passagers ,  sansavolf 
rien  perau  de  ses  bagages  ni  de  sa  cargaison. 
A  son  arrivée  en  l-'riTncn,  nprrs  dix  annrr^s  de 
caropagaes  des  plus  bonoratiles ,  il  fut  readmis 
dans  les  cadres  de  la  Compagnie  le  23  novem- 
bre de  la  même  année.  Les  directeurs  lui  don- 
ttëreol  de  uouveUes  preuves  de  leur  satisfaction 
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cl  de  leur  eoofiancc  en  le  chargeant .  peu  après, 
d'aller  rétablir  la  ville  de  Pondicbéry.  Il  eut  en 
même  temps  le  brevet  de  gouverneur  en  survi- 
vance de  celle  colonie,  et  il  remplit  les  fonc-  " 
lions  de  gouverneur  en  l'absence  du  titulaire. 
M.  Law  de  Laurislon.  Ce  dernier  et  M.  Cheva- 
lier, gouverneur  de  Chandernn;:jnr  ,  se  l'asso- 
cièrent en  1769  pour  une  expédition  qui,  tout 
en  ayant  un  but  commerciai,  avait  en  outre 
celui  d'aller  à  la  recherche  cl  de  prendre  pos- 
session d'une  île  fabuleusement  riche,  récem- 
ment découverte,  disait  on,  nnr  les  Anjjilais.  à 
sept  cents  lieues  des  côles.au  Pérou.  Survillc 
vint  en  France,  ou  il'obtint  de  la  Compagnie 
l'autorisalion  d'armer  à  son  compte  et  a  celui 
de  ses  associés  un  vaisseau  pour  faire  le  com- 
merce d'Inde  en  Inde.  Après  avoir,  durant dnq 
mois,  surveillé  à  Nantes  la  coni»lrnc!ion  du  na- 
vire de  32  canons  le  Saint-Jean-  ffnpltsle , 
sur  lequel  il  embaniua  pour  trois  ans  de  vi- 
vres, il  se  rendit  dans  l'Inde ,  prit  une  riche 
cargaison  et  apparrilla  de  la  baie  d'EngeIt, 
dans  le  Gange,  le  3  mars  t769.  Il  se  dirijzea 
vers  les  Philippines,  qu'il  reconnut,  le  48  août, 
par  18*t4*de  latitude .  cl,  trois  jours  après,  il 
jeta  l'ancre  entre  l'île  Baseln  m  I  iie  Monmonth. 
Il  quitta  cette  relâche  le  auùi,  til  route  au 
S.-E.  et  releva .  le 7  octobre,  par  6"  56*  de  lati- 
tude S.  et  15r  29'  de  longitude  £.>  une  île  qu'il 
nomma  l'Ile  de  la  Premimt-Vw.  Un  peu  plus 
Foin  commence  une  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  dans  l'O.  f /4  S.-O.  Après 
l'avoir  côtoyée  jusqu'au  13  octobre,  Survilte 
mouilla  dans  un  port  bien  abrité  et  formé  par 
un  nombre  infini  de  petites  lies.  Il  lui  donna  le 
nom  de  Port-  Praslm ,  nom  que  Bougainville 
avait  donné .  l'année  précédente,  au  port  situé 
&  la  pointe  N.-E.  de  la  belle  baie  appelée  par 
Dampier  Baie  de  Saint-Georges,  lorsqu'il  avait 
découvert  la  Nouvelic-Bretagne,  en  1700.  Les 
insulaires  accueillirent  amicalement  les  Fran- 
çais; mais,  à  la  suite  d'un  combat  provoqué 

[lar  leurs  perfides  démonstrations ,  coml)at  dans 
equel  une  quarantaine  d'entre  eux  furent  tués 
ou  blessés ,  et  ou  les  Français  perdirent  deux 
des  leurs ,  Surville ,  qui  avait  pris  possession  de 
cette  terre  au  nom  du  roi  de  France,  la  quitta 
avec  d'autant  plus  d'empressement ,  que  son 
équipage  était  atteint  du  scorbut.  Il  donna  à  la 
terre  qu'il  venait  de  découvrir  le  nom  Terre 
des  -4rsacides,  mot  qu'il  croyait  être  i  cUmo- 
logie  de  celui  é'atiastint;  mais  le  nom  'd'Ues 
Salomon ,  par  lequel  l'Espagnol  Mendana ,  qui 
les  avait  découvertes  en  1567,  avait  voulu  con- 
.sacrer  lu  lii  liesse  de  cet  archipel ,  est  resté  le 
plus  généralement  admis,  quoique  l'Aoglaîa 
Shorllandait  essayé,  depuis  Surviîle.  de  lui 
imposer  celui  de  yavri-'llcdéorgic.  Prolongeant 
la  côte.  Surville  doubla  le  cap  ïe  plus  oriental; 
il  reconnut,  le  6  novembre,  plusieurs  lies, 
donna  le  nom  d'Inattendue  à  l'une  d'elles,  si- 
tuée par  7°  54'  de  latitude  S.,  et  eu  découvrit. 
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le  80  novembre ,  jpar  9*  I6\  nne  aulre  qu'il 
nomma  l'Ile  des  Contrariélét,  parce  que  les 
calmes  et  tes  courants  ne  lui  permirent  pas  de 
]a  doubler  aussi  promploment  qu'il  l'efil  déliré. 
Le3décembrc,  il  fil,  par<0"<6',  la  découverte 
des  lies  des  Trois  Sœurs ,  et .  par  f  0*  57'.  de 
cdie  de  la  Détiornnce.  Parvenu ,  le  47  do  même 
mois,  par  35'  37'  de  latitude,  il  reconnut  la 
Nouvelle  Zélande  cl  jeta  l'ancre  dans  une  baie 
au  fond  de  lii(|ucl!e  était  une  anse.  Il  donna  à 
ia  baie  le  nom  de  Lauriiton ,  et  à  l'aose  celui 
de  Chevalier,  en  l' honneur  de  ses  dean  asso- 
cies. Par  un  singulier  hasard  ,  le  célèbre  Cook 
relevait,  à  ce  moment  même ,  l'entrée  de  celte 

firande  baie  qu'il  nommait  Baiê-Doiièh;  mais 
'île  est  si  grande ,  que  les  deux  navigateurs  ne 
ae  rencontrèrent  pas.  La  relâche  de  Surville  ne 
dara  que  peu  de  jours.  Les  insulaires  lui  ayant 
dérobe  un  de  ses  canots,  i!  brûla  leurs  cases 
ainsi  que  leurs  pirogues  et  emmena  un  de  leurs 
cbefi.  Après  cea  aeles  de  rigueur,  regardés 
comme  uue  des  causes  de  la  vengeance  que  les 
naturels  exercèrent  sur  Marion  { toy.  ce  nom  j, 
il  lui  était  impossible  de  se  procurer  dans  le 
pays  les  rafralchisaemenls  dont  il  avait  besoin. 
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Force  lui  futdono  de  s'éloigner  promptrment. 
Ayant  traversé  la  mer  du  Sud  sans  avoir  fait 
aucune  découverte .  il  arriva  dans  les  parages 
de  l'ile  qu'on  disait  être  le  bul  primnpal  de  son 
voyage  i  mais  la  disette  et  le  scorbut  rotiItL.^- 
reul  à  gagner  au  plus  vite  les  côtes  du  Pérou  , 
qu'il  découvrit  le  5  avril  1770.  Trois  iours  après, 
le  Saint-Jean-Bapliste  ayant  mouillé  devant  la 
barre  de  Chilca,  Surville,  qui  voulait  aller  im- 
médiatement faire  connaître  au  vioe-roi  du  Pé' 
rou  les  motifs  de  sa  relâche  ,  s'embarqua  dans 
un  canot,  et.  malgré  les  roprésenlalious  de  son 
second  ,  M.  Labbé,  qui  connaissait  bien  la  côte, 
il  (enta  de  franchir  la  barre.  La  mer  était  mau- 
vaise et  te  eanol  hors  d'élat  de  résister  à  la  force 
des  lameiî .  qui  l'entraînèrent  sur  la  barre.  Tous 
ceux  qui  moutaient  le  oanol  périrent»  À  l'excep- 
tion d'un  .Malabar,  exoelleot  nageur.  SurviRe 
fut  inhumé  à  I^ima  avec  les  honneurs  dus  à  son 
litre  de  gouverneur  de  Pondichéry  en  survi- 
vance. Le  lieutenant  Labbé  ramena  le  Saint- 
Jean-Baptiste  en  France.  La  relation  du  voyage 
de  Surville  se  trouve  à  la  suite  de  celle  dît 
voyage  de  Marion,  par  l'abbé  Rochon.  (  F«y. 
eemomi.)  P.  L...; 


TALrC.  on  LE  TALEC  fl)  Jek^- 

'FBAMçoiit-MAaiE I ,  —  peintre  de  genre  et  d'his- 
toire, naquit  à  Quimper,  le  16  mai  1893.  L'ainé 
des  sept  enfants  d'un  ouvrier  potier,  il  reçut,  à 
l'école  des  frcrcs  de  la  doctrine  chrétienne, 
rinslruclion  gratuite  réservée  aux  enfants  du 

ftauvre.  Nous  dirons  plus  loin  es  que  son  intel- 
igence  et  sa  force  de  volonté  surent  ajouter  à 
ces  premiers  éléments  d'éducation. 

Le  jeune  Talec  dénota,  dès  son  enfance,  les 
plus  beurcuses  dispositions  uour  le  dessin.  Mis 
en  apprentisss^e ,  à  l'âge  Je  treize  ans.  chez 
un  peintre-vitrier,  il  (tassait  à  dessiner  tout  le 
temps  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  occupations 
mercenaires.  Afin  de  sub\enir  aux  besoins  de 
sa  nombreuse  famille,  sa  mère  tenait  alors  l'au- 
berge dite  de  la  CrmsD^des-Gardient,  siseà  rcm« 
brancbcmeot  des  anciennes  roules  de  Brest  et 
de  Briec.  Deux  artistes  de  Paris,  venus  à  Quim- 

Ëcr  pour  étudier  les  costumes  et  les  sites  de  la 
Sretagne  ,  y  avaient  momentanément  fixe  leur 
résidence.  A  diverses  reprises.  Us  se  firent  ac- 
compagner, dans  leurs  excursions,  par  le  fils  de 
leur  hôtesse,  et  celui-ci.  grand  admirateur  de 
leurs  œuvres,  combinait,  dans  ses  moments 
de  loisir ,  tons  ses  elforts  pour  en  eopier  quel- 

(I)  Ain^i  que  le  consistent  ses  actes  de  naissance  et  do 
décès,  ton  \'  ril  i Lie  nom  élail fa/rc  ;  mais  il  n'èlail 
conna  qne  sonâ  celui  de  Talec  ;  c'esl  ainsi  qu'il  a  toujours 
signé .  et  que  le  désignent ,  d'ailleurs ,  les  livreta  des  (rois 
expoMUoos  dtt  Louvre  aasquuUM  il  a  pris  pwrt. 


aucs-unes.  Ces  artistes,  dont  nous  regrettons 
'ignorer  les  noms ,  ne  furent  pas  médiocrement 
surpris  de  le  voir  reproduire,  avec  une  remar* 

auable  aptitude,  un  mendiant  de  la  commune 
e  Kerfunicun ,  que  l'un  d'eux  avait  peint,  d'a- 
près nature,  quelquesjours  auparavant.  H.  Por> 
(juier.  alors  conseiller  municipal  ctdepuis  maire 
de  la  ville  de  Quimper,  vil  celle  ébauche,  fui 
frappé  des  dispositions  de  son  compatriote ,  prit 
à  sa  position  un  intérêt  qui  t)e  s'est  jamais  dé- 
menti, et  le  fil  immédiatcmenl  admettre  à  l'é- 
cole de  dessin  dirigée  par  M.  Lclendre. 

Muni  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  enfan- 
lines,  Taleo  se  rendit  un  jour  chez  M.  Gowland, 
riche  propriétaire  anglais  fixé  depuis  long-  temps 
dans  le  pays ,  et  qui ,  amateur  éclairé  des  arts, 
possède  8|>éeialement ,  comme  peintre  paysa- 
giste, un  véritable  talent  d'artislc  (t).  Cr  dernier 
examina  avec  intérêt  les  croquis  du  jeune  ap- 
prenti vitrier,  ne  lui  épargna  ni  les  conseils  ni 
les  encouragements,  et  bientôt  n'bésita  pas  à  le 
recueillir  chez  lui.  Chaque  jour  Talec  dessinait 
ou  peignait  assidûment  sous  la  directioo  de  son 
généreux  [protecteur;  aussi  des  progrés  remar- 
quables ne  lardercul-ils  pas  à  surgir  de  ses  dis- 
positions naturelles,  secondées  pancette  habile 
impulsion.  Ses  soirées,  il  les  consacrait  régu- 
lièrement à  perfectionner  son  écriture,  àélu- 

(1)  Les  tableaux  de  kS.  Gowland  ont  plusieurs  fois figari 
honorablement  aux  expoîiiions  du  L  u^ri',  noUnUMOtî' 
cellM  d«  1839 ,  de  1840,  d«  1844  et  de  tS4S. 
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dicr  la  grammaire  et  à  lire  nos  autours  classi- 
ques. Bionlùl  il  parvint  à  écrire  le  français  avec 
une  correcUoD  el  une  pureté  dont  chaaue  page 
nous  fournil  funoonaain* 
ment  la  preuve.  A  l'aide  des  conseils  et  des  le- 
çons de  M.  Goéland,  il  ne  tarda  pas,  non  plus, 
à  comprendre  et  à  traduire  lilalleii. 

Objet  de  rinlértl't  général  de  ses  concitoyens. 
TaleCi  parvenu  à  l  àgc  de  dix-huit  ans,  v'it,  en 
<840,  son  voeu  le  plus  clicr  se  réaliser.  Grâce 
au  bienveillant  appui  de  M.  le  baron  Boullc, 
préfet da  Finistère,  le  conseil  généraf  fui  allona. 
à  l'unanimilé,  un  secours  de  1.000  fr.  qui  le 
mit  en  position  de  se  rendre  à  Paris,  el  l'année 
suivante,  sur  la  proposition  de  M.  Astor,  maire 
de  Ouimpor,  il  obtint  une  subvention  commu- 
nale de  500  fr.  Ces  deux  allocations  lui  furent 
continuées,  la  première  pendant  mx,  la  teocmle 
pmdani  sept  années  consécutives. 

Vifement  recommandé  par  M.  Gowland  à 
Paul  Delaroche ,  il  fut  immédiatement  admis 
dans  l'atelier  de  ce  grand  artiste,  et  suivit  si- 
mnltanément  les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts.  Quelques  années  plus  tard,  et  lorsque 
M.  Delarocbe  cessa  d'avoir  des  élèves,  il  con- 
tinua, avec  la  plupart  de  ceux<^,  aes  études 
ohes  M.  Gleyre.  Son  premier  ouvrage  fut  un 
OatHée  mééttmt ,  demi -figure  .  fort  belle  de 
couleur',  dont  il  fit  homniaf^'e  au  département, 
et  qui  orne  l'un  des  salons  de  la  préfecture. 

Ponr  son  début  aux  expositions  du  Louirre, 
Taloc  produisit ,  à  celle  de  1845,  une  Episode 
de  l'iuvaston  des  liomatns  dans  l'Armoiique, 
et  celte  toile ,  qu'il  offrit  à  M  ville  natale,  jus- 
tifia largement  les  espérances  que  son  premier 
ouvrage  avait  fait  concevoir.  Par  la  Mort  de 
Sainte  Marie  égt/plienne .  qui  parut  au  salon 
de  4847,  notre  jeune  artiste  fil  un  pas  de  plus 
dans  fa  voie  du  progrés.  Sans  doute  ce  tableau 
laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  couleur, 
cl  le  jpaysage.  d'un  aspect  trop  gris  pour  une 
contrée  telle  que  l'Egypte,  manque  de  lumière. 
Sans  doute  ausfi,  au  point  de  vue  spiritualisle. 
la  figure  de  Sainte  Marie  ne  respire  pas  l'idéal 
de  la  béatitude  qu'indique  l  'auréole  dont  elle  csl 
couronnée;  mais  la  tète  du  moins,  empreinte 
d*UDe  expression  juste  et  bien  sentie,  est  dessi- 
née, peinte  et  modelée  avec  un  talent  remar- 
quable. Sagement  conçue ,  habiiemenl  dispo- 
sée, celte  composition,  nui  obtint  la  faveur 
d'être  placée  dans  le  grano  salon  carré,  ne  pré- 
sente, à  bien  dire,  aueunedéfectuosité  saillante, 
mais  aussi  elle  ne  fait  malbeureusemcnt  ressor- 
tir aucune  des  srandea  qualités  qui  dénotent 
l'homme  de  génie.  La  chaleur  de  l'inspiration 
et  la  poésie  du  sentiment  religieux  lui  font,  nous 
sommes  contraint  de  l'avouer,  trop  évidem- 
ment débot  (IJ. 

(1}  A  l'occasion  de  cela bleaa,  nous U-ouvons dans  la  cor- 
respondsnce  de  Talec  une  preuve  bien  frappante  de  la 
•Yopathis  fteérala  dont  il  était  l'olijsl,  al  dt  fmMi  par* 


TAL 

Désireux  de  tenterune  excursion  dnnsia  pein 
turc  de  genre.  Talec  passa  tout  l  eté  de  1847  en 
Bretagne.  Confiné  tantôt  dans  une  ferme,  ian- 
lAt  dans  un  ancien  manoir,  il  oheenrait,  dessi- 
nait cl  p('ii:nait,  avec  la  patiente  el  eonsi-irn- 
cicuse  ardeur  dont  il  était  si  émincmmeul  doué. 
Les  quatre  intérieurs  qui  parurent  d'abord  au 
salon  de  1848.  puis  à  l'cxposilion  nantaise  de 
la  même  année,  témoignent  du  désir  qu'il  avait 
de  réussir  dans  un  mode  si  opposé  à  ses  tra- 
vaux précédents-  Ces  tableaux,  dont  trois  figu- 
rent dans  notre  cabinet .  sont  ainsi  désignés  an 
livret,  savoir  :  1"  le  Ilepas  de  midi ,  intérieur 
de  ferme  {environs  de  Quimper);  2"  V^lumône, 
idem ,  idem  ;  3°  la  Faiseuse  de  bouillie .  id.,  id.; 
4"  le  Charriât ,  id. ,  id — Ck's  peliles  toiles,  d'un 
coloris  un  peu  fuibic  cl  d'une  facture  parfois 
sèche  et  trop  uniforme .  sont  néanmoins  exécu- 
tées avec  une  franchise  el  une  netteté  d'aspect 
qui  leur  impriment  un  caractère  de  vérité  loul- 
à-fait  hors  ligne.  Intérieurs  el  personnages, 
elles  ont  du  reste,  comme  tout  ce  que  faisait 
leur  auteur,  entièrement  été  exécutées  d'après 
nature.  Le  Repas  de  midi ,  compo.sition  de  six 
personnages,  est  particulièrement  remarauable 
par  l'habde  distribution  de  la  lumière,  rken- 
reux  agencement  des  groupes  et  l'expression  si 
naturellement  accentuée  de  ces  physionomies 
rustiques.  Voici,  au  surplus,  ce  qu'une  publi- 
cation spéciale  disait  de  ces  tableaux  ,  en  par- 
lant de  quelques  peintres  de  genre  qui  avaient 
débuté  à  l'exposition  de  1848  :  «  Un  troisième 
»  nom ,  inconnu  jusqu'à  présent .  s'est  révélé . 

>  M.  T^ec.  Tous  ses  tableaux  se  passent  aux 
»  environs  de  Quimper  :  on  assiste  au  repas  de 
»  midi  des  Brelons;  on  voit  un  vrai  intérieur  de 
»  ferme  bretonne;  on  regarde  en  souriant  la  fai- 

>  aeuse  de  bouillie.  M.  Talec  ne  fait  pas  partie  de 
»  réeole  bretonne ,  beaucoup  trop  nombreuse . 
»  et  qui  abuse  du  costume  pittoresque  de  laBre- 
»  lagnc.  La  peinture  de  cet  artiste  est  âpre  el 
»  rude  comme  ses  paysans.  Ses  petits  enfsals 
»  surtout  vous  mettent  la  joie  au  cœur;  ils  ont 
»  le  comique  si  naturel  des  enfants  qui  ncuplcnl 
»  les  tableaux  d'Ostadc.  »  (L'Artiste,  V*  série, 
1. 1".)  Cet  éloge  est  d'autant  plus  flatteur  qu'il 
est  désintéressé  ;  car  iaroais  artiste  ne  fut  phis 
étranger  que  Talec  à  la  camaraderie  du  journa- 
lisme. Au  centre  des  coteries  de  la  presse  pari- 
sienne, sa  timidité,  sa  réserve,  et  snrtoul l'é- 
lévation de  son  caractère,  le  maintinrent  con- 
stamment dans  son  indépendance  native.  Cet 
article  vint  pourtant  à  sa  connaissance,  et  voici 
ce  qu'il  nous  en  disait,  le  49  juin  tSéS  :  «J'ai 

(Icalier  qoe  lai  portait  eon  maître.  Voici  ce  qi*i 


écrivait  ,1«  ISJoiB  ISIS  :  •  J'ai  6oi  on  grand  dessin,  amd 

•  comme  nalars,  da  tableau  dont  Je  vous  al  dé}4  pariS.  la 
>  suis  allé .  l'antre  jour .  cIni  M.  Oeiarocfae,  qai  m'a  pro- 

•  mis  de  venir  me  ooiîrigar  cIni  moi  ;  c'est  une  trto- 

•  grand*  favmr  qnli  m'accorde,  car  il  ne  ae  déwngaraft 

•  p«*  siasi  MOT  lo«s  sea  élsves.  JeneMiapes  povrnai 
■  iln'à te^oen  léanigai  tssssoap  dlilMisa. • 
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»  appris ,  il  y  A  deux  jours ,  qu'on  avait  parlé 

>  de  mon  cxposilion  dans  le  journal  V Artiste; 

>  il  paratt  qu'on  en  a  dit  du  oicn.  On  doit  me 
«prôcnrar  ce  numéro.  »  Son  insouciance  était 
telle  que  nous  sommes  persuadé  qu'il  n'en  a 
jamai?  pris  connaissance  ;  du  moins  ne  fit-il  au- 
cune rcponsr  aux  questions  réUérées  quo  DOUS 
lui  adressâmes  k  ce  sujet. 

Pour  M.  Colomb .  «msdtler  de  préfeelnre  du 
Finistère,  qui  vcnnil  (l'arnuérir  genérou^cmonl 
son  tableau  de  la  Sainte  Marie  égyptienne ,  Ta- 
lée fit.  dans  les  derniers  mois  de  t846,  une  co- 
pie do  VAnliope  du  Corrcge  .  de  la  môme  di- 
mension que  l'original.  Cette  copie  .  exécutée 
avec  une  profonde  intelligence  du  sentiment  du 
maître ,  est,  sous  tous  les  rapports ,  une  œuvre 
extrêmement  remarquable  :  couleur,  modelé, 
dessin ,  expression  .  tout  nous  y  parait  irrcpro- 
cbablc.  C'est ,  à  bien  dire .  plutôt  une  repro- 
duction magistrale  qu'une  copie  froidement  ser- 
viledecetlc  admirable  pago  du  peintre  lombard, 
H.  Thiers.  dont  l'opinion  doit  faire  autoritédans 
une  question  d'art,  fut  émerveillé  de  l'ouvrage 
du  jeune  Breton,  et  lui  en  témoigna,  a  plusieurs 
reprises ,  son  admiration.  «  Vous  savez ,  nous 

>  écrivait  Talec  à  ce  sujet,  le  tt  février  48i9  , 


»  que  ma  copie  du  Corrège  est  pour  M.  Colomb, 
»  de  Quimper;  ce  qui  ne  m'a  pas  empèehéd'a- 

oml  ■  ■     ■  • 

mire 

>  ën  a  été  un  grand  admirateur 
»  l'eût  acbetée,  je  crois,  s'il  avait  < 


»  voir  clé  sur  le  poml  de  la  placer  à  différentes 
»  personnes .  et ,  entre  autres ,  à  M  Thiers ,  qui 
-     ■    •  •   ■        ce  dernier 

ou  de  la  place 

»  dans  ses  appartements.  Enfin ,  grâce  au  peu 

•  de  stabilité  du  gouvonement .  et  aux  temps 
»  malheureux  que  doqs  Tenons  de  traverser , 
»  aueun  des  amateurs  en  question  ne  s'est  dé- 
»  cidé  à  l'acquérir.  Je  l'aurais  peinte,  avec  au- 
»  tant  de  plaisir,  une  seconde  fois .  pour  notre 
«  compatriote  (t ).  »  Le  sncoès  de  celte  beHe  oo- 

Jie  fut  Ici  que ,  bientôt ,  son  auteur  n'hésita  pas 
en  commencer  une  autre.  Le  15  juillet  de  la 
mèmeanncc,  il  nous  écrivait  en  effet  :  «J'ai  une 

•  seconde  édition  du  Corrège;  mais  elle  n'est 
»  qu'ébauchée ,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'en 
>  occuper  actuellement  (2).  » 

A  l'exposition  triennale  des  Beaux-Arts,  qi  i 
w  Hnl  a  Nantes  au  mois  d'août  1848  .  il  fit 
aussi  paraître  deux  études  de  têtes  de  femmes 
(Bnme  et  Blonde )  d'une  facture  soignée  et 
o\rae  couleur  fort  agréable;  ainsi  que  VÀhn- 
Hopt .  elles  étaient  desltnéea  à  M.  Cotom^. 

(l)ilMaivinlMraH  toujowt  litai  itffanwrt.  pour 
BOtre  compt*.  que  celle  œuvre  lïdMinfnAs  de  maê 
élève  de  DeUrocb«  n'aii  pas  u-ouvé  sa  ptooadamtM  Hînéa 
de  proviDM.  Miai  d«  lUniM,  par  «imato.  le  lanta«9AM 
Mraient  ctrias  biw  lalwiaaai  pialliiMasàllitadela 
rart qiMki  nidioefMs  aoi.4iMot«r<fMi  dootia  «. 
nettot  dts  BeMn-ArU  jntf  la  al  ailtenaaMaat  «I  al 
■wbtareuseoMM  las  galatiai  «paflaïaHaiai ,  k  rtasa* 
da<h»que  eipMitfn. 

(S) Nom  aatoat  da  ioarea  cartain*  qu'il  ne  fînii  jamais 
catta  ékaaeha.  lanDioéa ,  après  «a  mort ,  par  una maJa 
•  Roua  ipNtaaaaa  qu'alla  ait  ' 


TAL 

Gréée  au  chaleureux  appui  et  aux  solHcita- 

tions  réitérées  de  M.  Régnier,  l'éminent  comé- 
dien du  TJiéàlre-Français .  Talcc  obtint,  en 
1849,  une  commandede  la  direction  des  Beaux- 
Arts.  Cet  acte  de  la  munificence  ministérielle, 
dont  il  était  si  digne  à  tous  égards  ,  le  combla 
de  joie ,  et ,  le  25  mai .  il  non»  en  innonf^t  la 
nouvelle  en  ces  termes  : 

t  Enfin,  mon  cher  Monsieur,  j'ai  obtenu  celle 
»  fameuse  commande  du  ministère.  Charles 
»  Blanc  a  fait  remettre  à  M.  Régnier  la  déci- 
»  siondu ministres! long-temps  attendue.  Noire 
"  excellent  ami  est  venu  lui-même  m'apporter 
»  celte  bonne  nouvelle.  Une  somme  de  1, 000  fr. 
»  m'est  accordée  pour  un  travail  qui  devra  avoir 
»  3  mètres  de  bauleur  sur  2  mètres  50.  Vous 

>  voyez  que  ce  n'est  pas  peu  de  toile  à  couvrir, 
f  Je  crois  celte  œuvre  destinée  à  la  ville  de 

>  puimper;  c'est  surtout  pour  cela  même  que 

>  je  désire  ne  pas  faire  de  la  peinture  à  la  toise. 
»  .\iissilAt  que  j'aurai  déterminé  le  choix  du 
»  sujet  qui  doit  être  soumis  à  l'approbation  du 
»  mmistre  ,  je  m'enpnaaerai  de  vous  le  faire 
»  connaître.  »  L'heureux  reproducteur  du  Cor- 
rège s'altaoua  cette  fois  au  Titien ,  cl  termina  . 
le  3  novembre  suivant,  une  cofiie  du  roMroa- 
nement  4'épiius,  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  maî- 
tre vénitien.  Malgré  son  Incontestable  mérite , 
nous  devons  dire  que  colto  grande  page  ne  sau- 
rait êlre  comparée  à  la  copie  de  Y^nliope.  Le 
sentiment  du  Corrège  était-il  plus  en  harmonie 
avec  les  facultés  de  son  éminent  traducteur, 
ou  les  progrès  menaçants  de  l'affection  de  poi- 
trine qui  devait,  l'année  suivante,  trancher  ses 
jours ,  avaient-ils  déjà  affaibli  son  intelligence 
d'artiste  en  épuisant  ses  forces  physiques?  Noos 
ne  savons  .  mais  il  est  certain  que  l'inforiorité 
comparative  de  celte  dernière  œuvre  ne  saurait 
être  Rilae  en  dente  (I) —  Le  5  du  mène  mois, 
il  nous  apprenait  ainsi  son  départ  pour  l'Al- 
gérie :  c  Un  mois  passé  à  la  campagne  m'a  fait 
»  un  bien  immense.  Malheureusement,  je  suis 

-  parti  trop  tard  pour  avoir  le  temps  de  me  gué- 
»  rir  complètement,  et  les  pluies  m'ont  force  à 
»  regagner  Paris  plus  tAt  guejc  ne  l'eusse  voulu. 
»  Aussi,  mon  cher  Monsieur,  ne  auis-je pas  ré- 
»  tabli ,  tant  •*«•  faut.  Le  froid  et  les  MonU' 
»  lards  me  font  touaaer  plus  que  jamais.  Je  suis 
»  tout-à-fait  décidé  à  aller  passer  i'hivn-  en  Al- 

>  gérie.  Tontes  lea  personnes  qnisinléresaent  i 
»  moi  approuvent  ce  projet ,  et,  entre  autres  . 

>  mon  médecin,  qui  me  fait  espérer  une  guéri- 
<•  son  complète.  Je  pars  sous  aeux  jours .  em- 
»  portant  une  cargaison  de  toiles  et  decouleurs. 
t  Ne  croyez  pas  que  je  sois  trop  malade  pour 
»  travailler,  l^s  forces  me  sont  revenues  depuis 

-  quelque  temps  ,  et  j'capère  hien  rapporter  de 

>  ce  pays  quelques  taUeaux  qui  ne  nMdroBi 


(I  )  Accordé,  par  laGawaraaaart,  I 
de  Quimper ,  ca  laMaau  a  «té  plaeé 
Saiot-Aibaaaia,  fvi  dépaad  dacatél 


li  diapana 
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»  peui-ëtrc  un  succès,  car  je  oompte y  travailler 

•  sérieusemenl.  » 

VaÎDs  projets  I  cruelle  et  déeevanle  ilItiBim  I 

le  malheureux  élail  frappé  à  morl ,  et  nous  ne 
devions  Jamais  le  revoir!  A  peine  rendu  à  Al- 
ger* son  étal  empira.^,  dans  la  dernière  let- 
tre que  nous  ayons  reçue  de  lui ,  il  nous  dé- 
pcif^riait  sa  position  en  des  termes  d'autant  plus 
(locltiranls  pour  uotrc  cui-ur  que  lui  seul  sem- 
blait ignorer  la  gravite  de  sa  situation  :  «  Lors 
»  de  mon  délurquement.  nous  mandait  il ,  le 
»  4  janvier  4850  ,  j'ai  trouvé  à  ma  rencontre  un 
»  jeune  homme  que  j'avais  connu  à  Paris  .  et 
>qul  est  venu  ici  [lasscr  l'hiver  pour  uoeroa- 
>ladie  analogue  à  la  mienne.  Je  ne  puis  vous 

•  exprimer  le  plaisir  que  m  a  procuré  celte  fi- 
»  Injure  amie  dans  un  pavs  étranger.  Il  lu'a  con- 
»  (luit  immédiatement  aaos  sa  famille ,  ou  j  ai 
1  nscuraccueii  le  plus  eordial.  Le  temps ,  qui 

>  m'a  été  favorable  pendant  un  mois  ,  a  coui- 
»  plètement  changé,  ^ous  sommes  en  pleine 
»  saison  des  pluies,  ce  qui  m'cmpdohe  quelque- 

>  fois  de  sortir  pendant  huit  jours  consécutifs. 
»  La  rigueur  de  la  température  contribue  beau- 
»  coup  à  aggraver  ma  position.  Alalgré  tous  les 

•  soins  possibles,  je  tousse  énormément,  et 

>  tout' me  porte  à  croire  qu'il  en  sera  ainsi  jus- 
»  qu'à  ce  qu'un  beau  soleil  vienne  me  soulager, 
»  ce  que  je  ne  saurais  espérer  avant  six  se- 
1  maines.  Toutle  monde  a'aceorde  àdire  au'on 

>  n'a  jamais  vu  un  hiver  aussi  rude.  Vous 

•  voyez,  mon  cher  Monsieur,  que  je  suis  bien 

>  mal  tombé,  mais  je  compte  rioaaiuoins  beau- 

>  coup  sur  le  printemps.  ->  J'ai  si  peu  fait  de 

>  peinture  depuis  mon  arrivée  en  Afrique  que 

•  j'ensuis  réellement  honteux.  Ce  n'est  p  m 

>  tant  pas  tout-à-fail  ma  faute .  car  l'état  daus 

•  lequel  je  me  trouve  en  ce  moment  m*interdit 
»  toute  occupation  sérieuse.  Je  vous  annonce- 

•  rai  cependant  une  lèle  de  Juif  et  deux  éludes 

•  de  Maures  dont  je  ne  suis  pas  xnéconleut. 

•  Seulement,  je  devais  arriver  à  Paris  avec  une 

•  cinquantaine  d'esquisses ,  et  vous  voyez  que 
»  Je  scfin  bien  loin  d'alleiti  lre  ce  chiflre.  Cc- 

•  pendant,  si  ma  sauté  s'améliore,  je  compte 
»  travailler  sérieusement.  En  attendant,  je  me 
■n  chaufTe  les  pieds  sur  un  fourneau  qu'on  m'ap- 

>  parle  tous  les  jours  à  raidi ,  heure  à  laquelle 

•  je  me  lève.  > 

A  quelques  mois  de  là,  en  proie  à  des  souf- 
frances et  à  un  affaiblissement  dont  il  prévit 
aans  doute  le  terme,  l'amour  du  >  ul  nai  al  se 
réveilla  dans  son  cœur .  et  l'infortuné  ne  voulut 
pas  mourir  sana  revcir  la  France.  Il  quitta  donc 
l'Afrique;  mais,  à  peine  arrivé  à  Paris ,  son 
étal  prit  un  caractère  de  gravite  qui  ne  laissait 
aucun  espoir,  et  avant  d'avoir  aeeompli'sa 
as*  année,  il  expira  le  40  mai  4ë50  (1) ,  iaïasaot 

(tj  Avec  QM  ■ollicilude  qui  ne  snurail  6lre  trop  con- 
nue, M.  Aymar  de  Dlois  ,  représenlaiil  du  Fint«lère  ,  ne 
cessa  de  pi  udtj^uer  les  soins  les  plus  (oucliniils  à  son  mal- 

bsureui  compauiole.  Non  «euiamaDl  il  M  fil  ua  pi«ui  d«> 
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plusieurs  oeuvres  importantes  inachevées  ,  en- 
tre autres  une  Education  de  la  Vierge  dont  il 
avait  terminé  l'esquisse  depuis  près  de  deux 
mois  (f). 

Talec  élail  d'une  taille  cléganlc  cl  bien  prise; 
sa  physionomie  expressive  et  mélancolique 
rappelait,  par  sa  rare  distinction,  certains  types 
anslocraliques  de  Thomas  Lawrence.  Timide 
cl  réservé  à  l'excès,  il  se  livrait  peu,  mai  .  pour 
ceux  qui  ont  pu  l'apprécier  dans  l'intimité,  sa 
conversation  était  pleine  de  charme ,  de  nalnrel 
el  (l'abandon.  Poussant  la  iTin  lcstie  jusqu'à  fa 
deliauce  de  lui-même,  et  toujours  bienveillant 
pour  ses  confrères,  c'était  surtout  avec  bonheur 
qu'il  manifestait  ses  sympathies  pour  le  talent 
ou  le  succès  de  ses  compatriotes.  Nous  voulons 
croire  que  le  temps  lui  a  manqué  pour  prendre 
sa  place  parmi  cette  pléiade  d'artistes  dont  la 
Urelagne  moderne  s'enorgueillit  A  si  juste  titre, 
1 1  que  &a  fin  prématurée  l'a  seule  empêché  d'in- 
scrire honorablement  son  nom  à  càlé  de  ceux 
des  Duveau  ,  des  Uamon ,  des  Luminais,  dea 
Penguilly.  des  Vicon.Acs.  Toutmonche,  etc. 

Si  Ton  nous  demande  quelle  pouvait  être, 
en  delinilive,  la  portée  de  son  talenl  et  l'ave- 
nir que  ses  débuts  lui  présageaient ,  nous  ré- 
pondrons oonseiencieusement  qu'au  terme  de 
sa  carrière,  si  tôt  interrompue ,  Talec  ne  sem- 
blait pas  encore  avoir  trouvé  sa  voie.  Eu  l'ap- 
préciant uniquement  d'après  aea  œuvres  .  et 
sans  tenir  compte  du  développement  po'^stitî'* 
de  ses  facultés  artistiques,  nous  dirons  tju  il 
ne  nous  a  jamais  paru  doué  du  feu  sacré  qui 
produit  les  grands  pemtres,  qui  fait  les  hommes 
de  génie;  mais  nous  pensons  qu'avec  delà  per* 
M  VI  rance  et  du  travail,  il  eût  pu  conquérir 
une  place  fort  honorable  au  premier  rang  des 
artistes  du  second  ordre.  Dessinateur  souvent 
habile  el  toujours  consciencieux,  procédant 
plutôt  de  l'école  d'Ingres  que  de  celle  de  Gros, 
il  manqua  trop  fréquemment,  surtout  dans  sea 
œuvres  originales ,  de  chaleur  et  de  vitalité- 

Indépendamment  des  ouvrages  de  Taleo  ci- 
tes dans  le  cours  do  cette  notice,  nous  indique- 
rons une  copie  du  Portrait  de  Louis- Phitippt, 
d'après  Winterhalter ,  à  l'Hôtel -de-Ville  de 
Quimper;  celles  de  la  Vierge  à  la  grappe,  de 
Misnard;  de  la  Femme  adultère,  de  Siguol; 
de  la  Muse  du  Fwtrnit  de  Chérubiiii ,  d'après 
Ingres ,  toutes .  comme,  Vjéntiope  el  la  Sainte 
Marie,  exécutées pourM.  Colomb. son  généreux 

voir  lie  i'iissisler  dAOS  se*  demi  rs  mnmtr  t~,  mais  II  vou- 
lut encore  géDêreuseœenl  pour  ,uir  aui  hais  de  ses  ob- 

(  I  )  Celle  loile  a  t-tô  acquise  par  M.  Colomb  .  dont  Hn- 
lelligeniei  libéral  nppiu  ne  lit  jamais  défaut  à  S!  mti-- 
r«ïsant  protégé.  In.le|icndaminenl  de  la  Sainte  Marie 
{égyptienne,  de  la  ropie  de  VAnliope,  el  de.«  ouvrages  dool 
il  sera  question  à  la  tin  île  celle  noiice.  il  lui  avait  com- 
mandî^  des  ccpii'J  du  1/  ri  j  ir'  de  Sainte  Catherine,  d'après 
Le  Corrègp.  el  du  Portrait  de  Raphail,  d'après  lui-minae. 
La  mort  ne  pe  mil  pis  1  Tiise  de  s'ooeopsr  de  «ss  «lenx 
commaBdes. 
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Mécène .  qui  possède  encore  une  Sainte  Thé- 
rèse dont  les  mains  sont  restées  inachevées , 
deux  des  éludes  algériennes  mentionnées  dans 
la  lettre  du  4  janvier  1850.  et  enfin  deux  intc- 
rieurs,  l'un  peint  en  Bretagne,  l'autre  en  Nor- 
mandie. M.  Porquier  aîné  conserve  religieuse- 
mont  le  petit  tableau  ropi  csentanl  un  Mendiant 
4e  ta  commune  de  Kei  feunteun ,  qui  servit  de 
point  de  départ  à  la  carrière  artistique  de  son 
protégé.  Il  a  en  outre  deux  études  de  paysage, 
et  M'"  Ansquer,  sa  fille,  une  Vue  des  anciennes 
fortifications  de  Quimper,  à  Vêmbwtchure  du 
Steh'.  Deux  autres  petits  paysages  sont  en  la 
possession  de  M.  Joseph  de  Jacqucioi.  L'ciéve 
de  M  (iûwlanJ  lil  pour  celui-ci  une  charmante 
étude  do  Vmntuse  in  eionnt  et  quelques  copies 
réduites  de  labIcAtiy  du  Louvre.  En  outre  des 
trois  intérieurs  ipii  fii'urèrent  ù  rex|)o.siUcn  de 
4848,  nous  possciioos  de  lui  un  portrait  de 
jeooe  fille  peinte  i  mi-corps,  de  grandeur  na- 
turelle, et  deux  autres  dessins  à  la  min  fie 
plomb;  enfin,  un  délicieux  croquis,  d'après  na- 
ture, aux  crayons  noiriA rouge,  représenlant 
un  jeune  gars  de  la  commuoe  dcGoufixec.  ap- 
puyé contre  un  arbre. 

Talcç  avait  reproduit  ave^  un  verve  cl  une 
exactitude  étonoantes  les  six  magoifiques  tètes 
de  moines  camaldules  peintes  à  Rome  par  Pan! 
Delaroche.  qui  on!  fait  partie  de  la  galerie  du 
duo  de  Feltrc  et  qui  sontaclueilemenlau  Musée 
de  la  ville  de  Nantes.  Mous  ignorons  oe  que  ces 
belles  copies  sont  devenues.  A  Quimper,  cl  sur- 
tout à  Paris,  il  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
de  portraits  peints  à  riuiile  ou  dessinés  à  la 
mine  de  plomb,  rciiaussés  de  légères  teintes  de 
pastel.  Ces  derniera  aoit  traites  avec  beau- 
coup d'espril,  et  géoéralemeni  très  ressem- 
blants. H.  Sl'G. 

TALIIOUET  Frajiçois), — seîgnotirdc  Tré- 
veran,  maréchal -de -camp,  chevalier  de  l'or- 
dre .  gouverneur  de  Redon ,  appartenait  i  une 
famille  d'ancienne  chevalerie ,  donl  lo  nom  re- 
vient fréquemment  dans  les  documents  de  l'his- 
toire de  Hretaf,'ne.  (Voir  D.  Lobineau  et  I).  Mo- 
rice.  Histoire  cl  Preuves.)  '{).  François  de  Tal- 
bouei  fut  dn  nombre  des  gentilshommes  bre- 
tons oui  se  prononcèrent  le  plus  énergiuuement 
pour  la  Ligue.  Il  était  à  Rennes  dans  tes  pre- 
miers joars  de  mars  1689 .  au  milieu  de  la  fer- 
mcntalion  qu'y  avait  causée  l'arreshtion  rJu 
premier  président  Faucon  de  Ris.  Taliiouei  se 
met  en  relations  avec  l'cvêque  Aymar  Henne- 
quio  et  avec  un  certain  nombre  de  magistrats . 

i»aii»i  lesquels  on  die  l'illustre  d'Aigcntré.  puis 
I  ft'eoipen  de  lu  tour  el  de  le  porte  an  Fou- 

(  1  )  Parmi  Isa  Ulras  âtt  cnindM  réossmant  rtirsu- 
▼és .  il  en  ssi Utt sa  Don  da  Pa7«a dt TilMl «lita iiibei 
^Jtpleo»,  dievsHan  de  lisbert  8or«l  al  de  Hki*  de 
^orti* ,  éemtn  ;  on  y  distingue  encore  l«i  anaas  do  lihol 
de  Tolooet  (ToaltODêl) .  «m  pdiUefiaiUk  vm  cas  swis  : 
ji^iM  MM  mmit. 
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Ions .  y  appelle  le  duc  de  Mercœur.  et  enlralne 
la  ville  à  se  prononcer  pour  l'union. 

Le  duc  de  Mercœur  se  porta  ensuite  sur  Fou- 
gères .  et  envoya  Talhouët  investir  Vitré ,  où 
s'était  réfugiée  Anne  d'Alègre ,  dame  de  Laval, 
âme  du  protestantisme  en  Bretagne ,  et  avec 
elle  la  plupart  des  genlilsliommes  du  parti. 
Talhouët  «  Tait  aussitôt  prendre  les  armes  aux 
paysans  de  quatre  lieues  à  la  ronde,  nous  dit 
.Mezeray.  et.  Iraversan!  {^"iirnnt}  les  chemins 
creux  avec  des  arbres  renversés  ,  pour  empê- 
cher qu'il  n'entre  du  secours  dans  la  ville  ,  il 
la  lient  assiégée  prés  de  deux  mois.  »  Le  duc  de 
.Mercœur  vint  l'y  rejoindre  vers  la  fin  de  mai. 
Dans  le  môme  moment,  le  comte  de  Soissons, 
récemment  nommâ  lieutenant- général  pour  le 
Roi  en  Bretagne .  se  dirigeait  sur  Rennes ,  qui 
était  retombée  au  pouvoir  des  royalistes.  Le  duc 
de  Mercœur,  ayant  appris  qu'il  venait  de  quit- 
ter Pooanoé,  lanoe  A  sa  poursuite  Talhouët  et 
La  Chesnaye  avec  ses  coureurs;  lui-même  il 
les  suit  de  près,  et  le  t«'  juin  to89.  jour  de  la 
Fête-Dieu .  le  comte  est  pris  dans  la  petite  ville 
de  Chàteaugiron .  après  un  sanglant  combat. 

Talhouët  prit  ensuite  possession  du  gouver- 
nement de  Redon  ,  qui  lui  avait  été  donné  par 
le  duc  de  Mercœur.  Redon  était  une  des  pre- 
mières villes  qui  se  fussent  déelarées  pour  la  Li- 
gue. Dom  Scotti ,  abbé  de  Saint-Sauveur,  rf  ses 
religieux,  tous  dévoués  à  l'Union,  s'étaient  em- 

r tressés  d'en  ouvrir  les  portes  au  prince  lorrain, 
orsqu'il  se  dirigeait  sur  Loliéac  et  sur  Rennes, 
dans  les  premiers  mois  de  lo89.  Henri  IV  s'en 
vengea,  deux  ans  après  .  en  faisant  saisir  le 
temporel  de  l'abbaye  dans  les  paroisses  occu- 
pées par  ses  troupes. 

Une  fois  maître  de  Redon  ,  T  ilhouçt  fil  rele- 
ver les  fortifications  de  la  ville,  cl  tint  tout  le 
pays  en  sujétion,  nous  dit  Mézeray.  L'historien 
royaliste  ajoute  qu'il  fil  raser  tes  diàteauv  des 
gentilshommes  qui  pouvaient  resserrer  ses  cour- 
ses, sans  môme  épargner  celui  du  marquis  de 
Rocbefort ,  dont  il  avait  été  page.  Le  marquis 
de  Rocbefort  était  alors  Guy  XX  de  Laval,  qui 
n'avait  que  six  ans  ,  et  d  nil  Tslliouet  n'avait 
pu,  par  conséquent,  ainsi  que  ic  fuit  remarquer 
Rosnyniven  de  Piré ,  être  le  page  à  aucune  épo- 
que :  il  n'aurait  pu  l'^ro  que  de  Claude  de 
Rieux,  grand -oncle  de  Guy  de  Laval ,  et  en- 
core D'iTeRS-notts  pu  dèoenvrir  à  cet  égard  au- 
cune preuve ,  ni  même  aucun  indice. 

La  destruction  des  châteaux  fortifiés  était 
d'ailleurs  utp  mesure  générale  sulTisammenl 
motivée  par  l'étal  de  guerre.  Les  maisons-fortes 
des  seigneurs  de  Vlfnion  n'étaient  même  épar- 
gnées .  aux  termes  de  l'art.  27  du  règlement 
adopté  paries  Ëlals,  <]u'à  la  condition  que  ceux 
à  qui  elles  appartenaient  tes  garênvimitàlMn 
dépens  ,  sûM  ftSM  <#Mr  dê  MtWtm  «M*  fsuff 
sujets. 

Telle  n'était  poinl ,  au  reste .  la  position  de 
Roohefort  qui»  entre  les  mains  de  Guy  de  La- 
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val.  ou  pliiun  d'Anne  d'Alègre,  sa  mère,  deve- 
nait pour  It's  luiyiionols  un  poste  des  plus  im- 
portante, au  ceoirc  do  la  Bretagne.  Talhouët 
'enleva  et  la  démantela  en  4694.  Quelle  qoe 
ùl,  au  surplus ,  son  ardeur  à  soutenir  la  Ligue, 
a  conversion  d  Ucnri  IV  l'ébranla  forlcnieiU. 
«  Entre  les  autre», raconte  Monlmarlin,  le  sieur 
de  Lézoïinet .  gouverneur  de  Concarneau ,  fort 
dédie  au  sei  vice  du  duc  de  Mercosur ,  et  le 
sieur  de  T;iihouct ,  f;ouverneur  de  Redon  .  lui 
remontraient  que  le  Roi  étant  mainicnani  catho- 
liqae,  ils  le  suppliaient  de  penser  à  ce  qu'il  leur 
avait  autrefois  dit  sur  le  sujet  de  la  conversion 
de  Sa  Majesté.»  Mais  leducdcIVlcrcœur  ne  vou- 
lait pas  admettre  que  le  Roi  fût  véritablement 
converti ,  «  Il  tic  voyait  en  Lui  qu'artifices  pour 
mieux  tromper  les  catholiques  ,  et  il  persuada 
Talhoui't  (|U'^l(]ue  tcnipsencore.»  i.Monlmartin  ; 

Quant  à  Lczonnet .  il  fil  dés  lors  sa  soumis- 
sion (15941 ,  et .  par  un  de  oee  reviremenla  si 
habituels  dans  les  guerres  civiles,  Ta!hou?l  el 
lui  allaient  se  trouver  combattants  i'un  contre 
l'autre,  à  Quimper.  Lézonnet  avait  fait  une  ten- 
tative infructueuse  sur  celte  ville  ;  mais  il 
avait  promis  de  revenir,  cl,  cliaque  jour,  on 
s'attendait  à  une  nouvelli  ailaque.  Le  duc  de 
Mercœur  vint  alors  à  Quimper  avec  TaibouîH 
(seplembre  1 5941  ;  il  en  visita  avee  soin  les  for- 
tifications .puis  le  soir,  corTinie  il  manifestait 
ooe profonde  tristesse,  Taltiouot  lui  en  demanda 
la  conae.  Le  dao  loi  rStoondii  qu'une  partie  des 
Espagnols  ne  voulait  plas  maroher.  «  Acceptez, 
iMonscigneur,  s'écria  alors  Talbcnët  ;  accepter 
les  offres  que  vous  fait  le  Roi .  el  abandonnez 
les  étrangers.  »  {Utst.  de  ia  Ligue  en  Bretagne, 
I.  II.  p.  611.)  Mais  le  duc  était  loin  encore  do 
s'associer  à  'inr  !  lie  pensée.  11  (juilla  Quimper 
et  y  laissa  Talliouel  pour  en  activer  la  défense. 
Cette  défense  fut  si  énergique  que  le  inaréehal 
d'Aumont .  à  qui  Lézonnet  avait  représenté  Je 
succès  comme  fecile,  le  Inila  un  jour  à'Qffirùih 
leur,  et  le  menaça  del«t/a/r«MiflMiirMli|iNir. 

[Voy.  LÉZONNET.) 

iJno  trêve  cependant  finit  par  iMre  conclue  ; 
mais  il  fallait  la  ratification  In  duc  de  .Mer- 
cœur.  Talbouèl  s'olfril  pour  alk  i  ia  chercher. 
Toutefois,  avant  de  partir,  il  recommanda  aux 
babilanls  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  leur 
promit  d'être  de  retww  pannl  eux  an  boot  de 
cinq  jours;  mais,  lorsqu'en  revenant,  il  passait 
par  le  camp  royal ,  le  maréchal  d'Aumont  le  Gl 
leteoir  malgré  son  sauf-conduit,  et  assura,  par 
celle  supercherie  peu  loyale,  l:i  r^pitulation  de 
la  ville.  {Uiit.  de  la  Ligne,  l.  II.  p.  66-79.) 

De  Thou  et  Mézeray  fixent  à  cette  époque  , 
C'est-à-dire  an  mois  d'octobre  4594,  la  soumis- 
sion de  TalliooM  au  Rn.  Osci  prouve  qne  la 
correspondance  de  Duplessis  -  Momay  rt 
Henri  IV  leur  était  complètement  inooonue.  Il 
résulte,  en  efTct ,  de  cette  correspondance,  que 
Talhouët  prit  seulement  (K  s  l'>rs  une  r^nitudo 
neutre  et  expectanle ,  qui  lui  de  uuture,  au  mo- 
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ment  où  allaient  s'ouvrir  les  conférences  d'An* 
cenis,  à  j)e8er  sur  les  déterminations  du  duc  de 
Mercœur.  C'est  ce  gue  nous  apprenons  surtout 
par  une  lettre  d'Henrt  IV  à  Momay .  en  date  du 
25  février  159.5  :  «  Monsieur  Duplessis  ,  lui 
ecrit-il ,  j'ay  este  bien  aise  d'entendre  par  la 
lettre  que  m'a  rendue  le  porteur,  le  refus  qu'a 
faict  le  sieur  de  Talouët  de  laisser  entrer  les 
ens  de  guerre  de  M.  de  Mercœur  en  ma  ville 
e  Rhetion.  Il  faut  travailler  par  tous  moyens 
de  continuer  ceste  bonne  volonté  dudil  sieur 
de Tulouêt.  afin  qu'il  se  résolve  oitièremenl  à 
mon  service.  Eniploiés-y  ceux  qae  jugercs  pro- 
pres pour  cet  erfécl  et  le  fatctes  assurer  de  ce 
que  vous  croirés  à  propos  pour  son  contente- 
ment. >  {MimoiretdiOupiems-Jifomini,tUt 
p.  510.) 

Mais  Talhouct  mettait  une  condition  à  toute 
démarche  de  sa  paru  11  ne«voulait  se  soumettre 
isoléoTient  que  dans  le  cas  ou  le  doc  de  Her- 

cneur  se  refuserait  à  un  arrangement  général 
dans  les  conférences  alors  ouvertes  à  Anccnis. 
—  €  Le  sieur  de  Talouët,  écrivait  Mornay  an 
Roi,  se  résout,  à  défaut  du  Iraiclé,  d'estre  vos> 
trc  serviteur.  »  Les  conférences  ne  furent  défi- 
nitivement rompues  qu'au  moisdemai,  t,  J  uis 
le  courant  de  juin ,  TaIhou6t ,  se  présentant  au 
camp  devant  Comper,  y  faisait  sa  soaraissioQ 
entre  le.i  mains  du  maréchal  d'Aumont.  €  Tout 
franchement,  écrivait  .Mornay  à  M.  de  Buzan- 
val  quelques  jours  après  (  20  juillet  1595) .  le 
sieur  de  falouët  s'est  donné  avec  la  ville  do 
Rhedon ,  très-importante ,  qui  sépare  la  llaute- 
Bretagne  de  la  Basse  et  osle  à  M  de  Mercœur 
le  moyen  de  secourir  ses  places,  »  {^JUénoinit 
t.  II ,  p.  589.) 

Talnouél  lut  maintenu  ,  dans  le  gonvrrnc- 
meiit  de  Redon,  avec  le  grade  de  marccliai-dc- 
camp  et  20,000  écus  de  gratification.  Le  mar^ 
cbal  d'Aumont  lui  fit  en  outre  présent,  au  nom 
da  Roi,  d'une  écharpe  blanche  d'une  valeur  de 
300  écus.  Ajoutons  ( ufiii  quo  la  survivance  do 
son  gouverneraenl  de  Redon  fui  assurée  à  son 
lils. 

Avant  de  quitter  le  maréchal.  Talhnuét  lui 
représenta  toutes  les  dilficuilésdusiégede  Com- 
per; il  lui  prédit  que  la  place  serait  secourue , 
et  le  maréchal,  la  visitant  de  plus  près*  «  se  re- 
pentait bien ,  dit  Monlmarlin ,  de  l'avcnr  alla* 
quée  ;  mais  ladite  dame  (M"*  de  Laval ,  dont  le 
maréchal  éUut  amoureux  )  pressoil  continadle- 
ment  ledit  siège  et  s'esloit  approchée  dané  «no 
ih!  nvo  ,  à  une  petite  lieue  ondit  Comper.  pour 
plus  les  V  échaufer.  »  Quelques  jours  après,  le 
maréchal  fut  blessé  à  mort  d  une  momquelaae, 
el  le  siège  de  Comper  était  levé. 

Depuis  que  Talliouët  s*étoit  séparé  du  due  de 
Mercœur,  celui-ci  le  mcnaçail  sans  cesse  dans 
sa  position  de  Redon,  el,  pendant  quatre  mois, 
les  Espagnols  se  tinrent  à  petite  dntanoede  lâ 
ville;  mais  la  ferme  allltuoc  du  gouverncurdé- 
Joua  tous  leurs  projets.  Au  mois  de  décembre 
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suivant  (1595] ,  Talhouët  fui  remboursé,  sur  sa 
demande  ,  par  les  Etals  de  Bretagne,  d'une 
somme  de  10.6S0  ccus,  qu'il  avait  été  obligé 
d'avancer  pendant  ces  quatre  mois  k  la  gamiaoo 
de  Redon. 

Rosnynivcn  de  Pire  insinue,  dans  son  Iils- 
Inire  de  la  Ligue,  que  la  guerre  ne  fut  pas  <  »• 
fructueuse  à  Talhouët ,  par  les  contributions 

qu'il  lira  particulièrement  sur  les  denrées  qui 
remontaient  la  rivière  jusqu'à  Rennes,  entre  au- 
tres sur  les  vins,  dont  apparemment  il  haussa 
le  prix  aux  habitants  [t.  I,  p.  32).  »  On  pour- 
rait s'étonner  qu'au  lieu  de  frapper  d'un  droit 
les  denrées  remontant  à  tiennes  ,  Talhouët  ne 
les  saisit  pas  tout  simplement  au  passage.  Ren- 
nes étant  au  pouvoir  des  royalistes.  La  manière 
dont  l'assertion  de  Rosnynivcn  est  formulée  in- 
dique d'ailleurs  as&ez  clairement  qu'elle  était 
loin  de  reposeï-  sur  des  documents  positifs. 

De  Thou  et  Mezeray  donnent  à  Talhouët  le 
préuom  de  Jean  ;  de  sou  côté,  M.  Berger  de  Xi- 
vrey,  dans  ses  notes  sur  les  lettres  de  Henri  IV, 
hésite  entre  le  prénom  de  René  et  celui  de  Gil- 
Ics.  Le  manuscrit  de  la  réformatîon  tranche 
à  cet  égard  toute  dinicullé;  nous  y  lisons  en 
effet ,  à  rarttcid  Talhouët  :  «  /  rançois  de 
Tathouit,  marécbal-de-camp ,  gouverneur  de 
Redon.  >  Le  maouscHl  ajoute  qu'il  épousa .  m 
janvier  1 517,Va!encodc  Boisorhant  :  l'époux  de 
Valence  do Boisorbant  ne  saurait  donc  être  René 
de  Ta!f:  iuét,  comme  le  veut  M.  Berger  de  Xi 
vrey.  Lit  1res  de  Henri  IV,  année  i'yïS.]  l'Ju- 
sieurs  des  descendants  de  François  de  Talliouét 
lui  succédèrent  dans  la  charge  de  gouverneur 
de  Redon,  et  quelqucsuns  reçurent  le  nom  de 
MMon  parmi  leurs  n  i  s  1  t  a;  témc. 

TALBOUST-GBATIO^.'HAYe  ;  tUnié 'Clflude- Jé- 

rdme,  comte  D*),  —  l'un  des  arrière-pelits-fils 
du  précr  Irnt ,  naquit  k  Quimperlé,  le  2  février 
4733,  de  Vincent  de  Talhouët.  seigneur  de  la 
Grationnaye-en-Malansac ,  et  d'Ursule  Gouy- 
quelde  Bocosel ,  l'une  des  descendantes  du  hé- 
ros de  Guinpiamp.  (Voy.  Gouyquet.)  Le  jeune 
René  L  [lira  il  '  bonne  heure  dans  le  ré^mient  du 
Bot.  iufuulerie.  11  fit  avec  lui  la  guerre  de  Sent 
ws>et  y  parvint  suoeessivement  aux  grades  de 
et^laine.  aide-mtijoret  mnjor.  Au  moment  de 
lu  «évolution,  il  vivait  retiré .  uu  milieu  de  sa 
nombreuse  famille ,  dans  son  château  de  Lesié, 
près  de  Punt-SeorIT,  avec  le  brevet  de  colonel 
et  la  i.Toix  de  Saint-Louis.  Les  convielious  du 
comte  de  Talhouél  ne  pouvaient  sympathiser 
avec  les  doctrines  qui  commençaient  à  préva- 
loir; il  n'émigra  nâmmoins  que  dans  Ipr  éer- 

nicrs  j  iirs  de  1791.  lorsque  le  culte  c  il  c  s?é 
d'être  libre ,  et  qu'il  fut  évident  pour  laus  que 
le  Roi  n'était  plus  que  captif  aux  Tuileries.  A 
peine  arrivé  à  Mons,  il  y  fut  nnmmé,  d'une  voix 
unanime,  c«i)>itaine-commandant  de  la  compa- 

§nie  des  gentilshommes  bretons .  sous  les  or- 
res  supérieurs  du  comte  de  la  Châtre.  De  tous 
les  emplois  qu'il  exerça  dans  sa  vie ,  ce  fut  ce- 
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lui  qu'il  apprécia  au  plus  haut  prix,  et  dont  il 
légua  le  souvenir  â  ses  enfants  comme  son  plus 
beau  titre.  Cette  compa^'nied'élite  comptait  dans 
ses  rangs  des  La  Bourdonnaye ,  des  La  Mous- 
saye .  des  Carné ,  des  Courson ,  des  Kersauson, 
des  KcricufT.  etc.  M.  du  Bourblanc  ,  premier 
avocat -général  au  Pariemenl  de  Bretagne  ,  y 
portail  le  mousquet  i  cAtéde  ses  deux  fils.  Le 
marquis  de  la  lîourdonnaye,  nneien  intendant 
de  Suissons,  y  combaltait  non  loin  du  comlc  du 
Châtel,  ancien  olllcicr  au\  gardes  françaises. 
Cette  comi^Pî^nin  se  distingua  surtout  au  combat 
de  Quiévraiu  ^  L  au  siège  de  Thionville.  A  Quie- 
vrain ,  elle  obtint  Irs  éiof-'cs  [tublies  du  comlc 
de  la  Châtre.  (Ordre  du  jour  adressé  au  comte 
de  Talhouët.)  AThionvme,  elle  s'avança  lelleo 
ment  vers  la  place  que  le  due  de  Bcrry  s'écria  : 
»  Je  voudrais  être  Breton,  pour  voir  déplus  près 
»  l'ennemi!  >  ( Cliâleaubriand ,  Vie  du  dw  de 
Berry,  liv.  I.  cliap.  v!ii.} 

Après  la  dissolution  de  l'armée  des  Princes, 
le  comte  de  Talhouët  se  rendit  à  Londres,  puis 
à  Jersey,  où  le  marquis  de  Dresnay,  son  ami, 
s'occupait  de  l'organisation  d'un  régiment  des- 
tiné à  une  expédilio!)  en  France.  Le  comlc  de 
Talhouët  commandait  ce  régiment  lors  de  la 
funeste  expédition  de  Quibéron.  Débaroué  Tun 
des  premiers,  il  formait, le  16  juillet,  l'avant- 
garde  du  corps  qui  attaqua  les  républicains 
dans  leurs  lignes  de  Sainte-Barbe.  Le  comte  de 
Trilfiouêt .  blessé  à  la  main  le  commence- 
ment de  l'action  ,  n'en  continua  pas  moins  de 
combattre ,  et  il  Ait  tué  sur  le  cuamp  de  ba- 
taille. 

Le  comte  de  Talhouët  était  un  homme  de  foi 

cl  de  cœur,  qui  joignait  à  une  raison  forte  un 
caractère  enjoué  et  un  esprit  facile.  Son  buste 
a  été  placé  sur  le  monument  élevé  aux  victimes 
de  Quibéron,  dans  l'ancienne ChartrcusR  d'Au- 
ray"  il  v  est  placé  à  côté  de  ceux  de  Ms^  de 
Hercé,  evèquc  de  Dol.  et  de  M.M.  d'Uervilly, 
de  Sombreuil  et  de  Soulanecs. 

Deux  des  fils  du  comte  de  Talhouët  se  trou- 
vaient avec  lui  à  Quibéron.  Le  plus  jeune  ,  â 
peine  âgé  de  quatorze  ans  .  était  venu  l'y  re- 
joindre é  la  leie  des  paysans  de  la  commune 
de  Pluneret.  Il  fut  sauvé,  après  la  défaite,  par 
un  officier  républicain  (M.  UIvsse  Brachet). 
L'alné.  Claude-Vincent,  avait  émigré  et  fait  la 
campagne  des  Princes  avec  son  père.  Ënfermé 
à  .iuray .  avec  ses  compagnons  d'armes  ,  à  la 
j  suite  de  l'expédilinn  ,  il  échappa  aux  premiers 
'  massacres,  grâceàun  sursis accordéauxjeuuM 
émigrés  qui  avalent  quitté  la  Pranee  avant  l'ftge 
de  seize  ans  .  sursis  obtenu  par  les  instantes 
démarches  de  sa  soîur  près  du  représentant  du 
peuple  Blad.  On  lui  permit  même  d'aller  sur 
parole  dans  sa  famille.  Non  seulement  une  éva- 
sion était  facile,  pcul-ôtre  même  élail-ellc  dans 
la  pensée  de  quelques-uns  des  agents  du  pou- 
voir. Le  jeune Talboùët  ne  voulut  néanmoins  ni 
compromettre  les  siens  par  sa  fuite,  ni  violer 
r.  n.  *lt 
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sa  foi.  T.c  sursis  ayanl  clé  dcfiiiUivcmenl  rejeté 
par  la  Convenlion.  il  fut  fusille,  en  août  1795 , 
sar  la  Garenne  de  Vannes. 

Taliioiibt  (^Frédéric-Aagnste,  maravis  osk 
—  maréchal -oe-camp,  grnnd-officieraela  Lè- 
gion-d'IIonneur  ,  pair  de  Tnnco  ,  (îescendail , 
comme  les précédents. dcFrançoisde  TalhoulH, 
gouverneur  de  Redon.  Il  naquit  à  Rennes  .  le 
8  avril  !788,  de  Louis-Célcslc-Frcdéric  ilc  T.il- 
houfit,  comtedc  Bonamour,  cld'Elisabelh  Fran- 
çoise BaudedclaVicuville.  Auguste  de  Talhoiui 
embrassa  fort  jeune  la  carrière  militaire.  U  s'cn- 

§agea  dès  l'âge  de  quinze  ans,  passa  par  l'école 
e  Fonlainebicau  et  en  sortit  officier  de  cava- 
lerie. Peu  de  temps  après.  Napoléon  l'admit  au 
nombre  de  ses  olnelers  d'ordonnance.  En  1 81 2. 
il  étail  chef  d'un  escadron  rfinssours  .  à  la 
tète  duquel  il  enfonça  un  bataillon  russe  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Moskowa.  Celle  action 
d'éclat  lui  valut  une  blessure  grave  et  le  brevet 
de  colonel.  Blessé  de  nouTeau  pendant  ta  re- 
traite, il  était  abandonné  mourant  sur  îa  neige 
lorsqu'un  de  ses  soldais .  lui  trouvant  encore 
un  reste  de  yie ,  le  prit  sur  ses  épaules  et  le 
porta  à  tinc  ambulance.  Dans  les  premiers 
jours  de  1815,  le  marquis  de  Talhouôt  com- 
mandait le  régiment  des  cliasscurs  de  Dcrry. 
et  il  y  maintint,  jusqu'au  dernier  moment,  l'or- 
dre et  la  discipline  .  malgré  d'asan  vives  sug- 
gestions ci  la  révolte.  Lors  de  la  seconde  Res- 
tauration, il  fut  nommé  colonel  du  2**  régiment 
de  grenadiers  k  cheval  de  In  garde  royale .  puis 
successivement  inaréclial-do-camp  ,  pair  de 
France  et  gratid-ollicicf  delà  Li'-gion-d'IIonneur. 
Possesseur  d'une  forlime  considérable,  tant  par 
lui-même  que  par  son  mariage  avec  M"*Rov, 
fille  du  ministre  de  ce  nom,  il  en  fit  Iou|ottr8  le 
plus  noble  usage.  Le  soldat  qui  lui  avait  sauvé 
In  vie  fut  placé  par  lui  dans  son  beau  château 
du  Ludc  (Sarthef .  et  il  l'y  traitait  comme  un 
frère.  Aux  qualités  militaires,  la  franchise,  la 
loyauté,  le  marquis  de  Talhouét  joignait  une 
gallé  d'esprilqni  le  faisait  aimer  et  rechercher 
dans  te  monde.  Il  fut  enlevé  prématurément  à 
aa  famille .  le  19  mars  1818*  laissant  deux  en- 
fants, un  fils  aujourd'hui  membre  du  Corps  lé- 

flislatif,  et  une  tille  mariée  au  duc  d'Uzès.  L'é- 
ogc  du  marquis  de  Talhouèt  fut  prononcé  à  la 
Chambre  des  Pairs,  le  24  mars  t843,  par  le  pré- 
sident Hoyer .  oclopénairc  et  aveugle.  L'émo- 
tion du  tiohie  vieillard  fut  vivcnieiit  parta^^ce 

Îar  l'assemblée.  IVoir  le  Moniteur  du  25  otan 
813.) 

TALHOUET  (Locis  LEMOYiNE»  ciievalier 
dk),  —  d'une  autre  famille  que  tes  précédents, 
fut  un  des  quatre  gentilshommes  condamnés  à 
mort  et  exécutés  a  Nantes,  le  26  mars  <720. 
pour  participation  aucornpiotde  Cellamare.  On 
sait  la  part  que  prit  à  ce  complot  la  noblesse 
bretonne.  Il  s'agissait  pour  dQe,  à  ta  fois ,  de 
délivrer  la  France  dti  gonvememenl  des  roa^a 
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et  de  sauvegarder  les  droits  et  privilèges  de  la 
province,  auxquels  on  portait  chaque  jour  at- 
teinte. Mais  ,  la  conspiration  ayant  été  décoa> 
verte  à  Paris .  et  le  débarquement  des  Espa- 
gnols au  Port-Louis  ayant  cté  empêché  par  le 
maréchal  de  Monicsquiou  ,  toute  résistance  de- 
venait impossible.  La  plupart  des  conjurés  se 
cachèrent  ou  s'enfuirent.  Mais  quelquesmna  . 
MM.dcPont-CalIec,  de  Monllouis.deTalhouël- 
Lemoyne  et  Du  Cuuédic  furent  pris,  ou  plutôt 
se  rendirent,  trompés  parles  perndes  assuran- 
ces des  agents  du  pouvoir,  c  Je  fus  trompée, 
écrivait  M"*  de  Talhouël.  après  la  mort  de  son 
mari ,  au  religieux  qui  lui  avait  donné  les  der- 
nières consolations ,  trompée  par  des  officiers 
qui  le  furent  eux-mêmes,  et  je  fus  assez  mal* 
heureuse  que  de  le  porter  à  s'aller  rendre  entre 
leurs  mains  sur  la  parole  qu'ils  m'avaient  don- 
née que  c'était  un  sûr  moyen  d'obtenir  sa  grâce. 
Il  suivit  aveuglément  tous  mes  désirs,  et .  par 
malheur  le  plus  insupportable  pour  moi .  c'est 
son  amour  et  le  mien  qui  nous  ont  perdus-  » 

Talhouët-Lemoynesedislingua  dansle  drame 
sanglant  qui  émut  si  douloureusement  taule  la 
Drelagne.  par  1 1  t)  filesse  ,  la  douceur  et  la  su- 
blime résignation  dont  il  fit  preuve.  —  «Ahl 
voici  un  bien  honnête  liommuque  l'on  fait  mou- 
rir! »  s'écriait  Pont-Callec,  aon  compagnon 
d'infortune;  et,  après  que  la  tète  de  Talbouét 
eut  roulé  sur  l'échafaud  ,  Ponl-Callec,  qui  le 
suivit .  disait  encore  :  «  Ou  trouver  au  monde 
un  auMil  honnête  homme  que  M.  de  Talhouèt  I» 

Lm  quatre  gentilshommes  bretons  furent  ju- 
gés et  condamnés  par  une  chambre  royale  créée 
pour  eux,  tant  on  se  défiait  de  leurs  juges  natu- 
rels. L'arrêt  de  mort  .fut  prononcé,  le  S6  mara 
1790 ,  et  exécuté  le  soir  même,  entre  neuf  et 
dix  heures.  L'exécution  eut  lieu  sur  la  |  l  ice  du 
Uouffay  de  Nantes;  on  cherchait  sans  doute  a 
prévenir,  par  cette  précipitation ,  l'émotion  po- 
pulaire. Les  condamnés  marchèrent  au  sii]  j  ficc 
en  récitant  le  .Visera e.  Le  cortège  a}aiji  iait 
halte  un  instant  :  «  Vous  voyez  .  mon  père  ,  dit 
Talhouélà  aon  confesseur,  noua  nouslaiasoos 
conduire  comme  des  agneaux  k  labotieherie.  — 
Du  moins  on  plaint  votre  sort ,  lui  dit  le  P.  Ni- 
colas, qui  l'accompagnait,  et  l'on  ne  plaignait 
pas  celui  du  fils  de  Dieu  I  >  On  entendait ,  en 
effet,  des  criseldcsgémissemcnis  dans  la  foule. 

M.  de  Montlouis  fut  exécuté  le  premier,  et 
Talhouèt  le  second.  .Arrivé  sur  l'échafaud,  il 
se  dépouilla  lui-même  tranquillement  de  aon 
habit  et  de  sa  veste,  puis  il  cria  aux  assistants  : 
«  Ah!  Mcssicnis ,  |  riez  Dieu  pour  moi!  »  Plu- 
sieurs ôtèrcul  leurs  chapeaux  cl  lut  dirent  : 
c  Oui ,  Monsieur,  nous  le  ferons.  • 

Ces  détails  sont  empruntés  au  récit  que  le  P. 
carme  Nicolas  a  laissé  de  la  douloureuse  scène 
du  26  mars  .  sous  co  titre  :  llelalion  Jidelle  de 
ce  qui  se  passa  à  la  mort  de  quatre  Messieurs 
geniittkâmui  pi  mrmi  te  ma  framM*  n 
Bwffi  4$  Natikt,  la  Mardi- da  te  SiÊMiâê' 
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heures  du  soir,  mil  sept  cent  vingt.  Ce  récit  fut 
publié,  en  <829,  dam  le  lycée  armoricain;  il 
a  souvent  été  reproduit  de|)uis.  Le*  lettres  de 
M"*  de  Talliouet  au  P.  Nicolas  sont  d'admira- 
bles modèles  de  sensibilité,  di;  délicatesse  et  de 
douleur  conjugale. 

Les  corps  dés  quatre  suppliciés  furent  enter- 
rés nuUamment  dans  l'église  des  Carmes ,  et 
le  gouvernement  rcdnufail  tellement  les  mani- 
festations des  sentiments  populaires,  que  le  Pré- 
sîdeDlde  la  Chambre  royale  enjoignit  aux  reli- 

f;ieux  de  célébrer  le  len'demain  l'office  capitu- 
aire ,  en  ornenunit  blancs ,  afln  uu'il  ne  pût 
aroir  TapiiafeDce  d'un  service  funèbre. 

£ug.  de  la  Gourncrie. 
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(Méditations,  p-  n),  il  y  ivait  néoeBsilé  pour 

tous  les  c^priis  li  quelque  portée  de  s'unir 
élruilcmcnt,  pour  rappeler  la  société  à  ses  ré* 
gles ,  les  hommes  à  leurs  deroira.  A  ces  titres, 
n  prit  part  à  l'admirable  mouvement  de  résis- 
tance de  183 <  ;  à  ces  titres  aussi,  il  accepta  di- 
verses fonctions  de  bienfaisance  «u  d  utilité 
publique.  Ainsi,  il  fut  successivemcol  membre 
du  conseil  de  surveillance  de  l'Ecole  muluelle, 
administrateur  de  la  Caisse  d'épargnes,  secré- 
taire de  la  Société  industrielle,  etc.  etc. 

Nous  ne  suivrons  pasTalvande  dan*  aet  di- 
verses fonctions,  ni  dans  les  articles  assez  nom- 
breux qu'il  livra  alors  à  la  presse  périodique  ; 


néanmoins,  parmi  ceux-ci,  nous  en  dislinj.'ue 


TALVAiynF  '  ALExis-MtcnEi.).  —  fils  de 
Jean-Joseph  Talviuidc ,  négociant.  etd'Angéli- 
que-Madciaine  Fcrron.  est  ne  à  Nanles  le  1 8  bru- 
maire an  IX  (9  novembre  1800).  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  royal  de  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  le  droit, 
n'y  séjourna  qu'un  an.  et  revint  à  Nantes  où  il 
embrassa  la  carrière  commerciale.     fut  pen- 
dant son  séjour  à  Paris  nue  M.  Galin  ouvrit  ses 
premiers  cours  de  meloftiaste.  Talvande  fut 
successivement  son  auditeur ,  $on  élève  ,  son 
ami;  ensuile,  il  devint  l'ai>6lre  de  la  méthode 
nouvelle.  Dans  deux  feaillelons  du  Journat  de 
Nanles  des  20  avril  et  6  mai  1825.  Talvande, 
exposant  l'ensemble  de  la  méthode  du  mélo- 
plaste  ,  répondît  ft  Quelques  objections  qui 
étaient  faites  contre  elle.  Mais  ,  nvanl  ces  pu- 
blications ,  il  ne  s'était  pas  borné  à  la  défense 
écrite  de  la  méthode  de  M.  Galin,  il  avait  prê- 
ché d'exemple;  il  avait  rassemblé  autour  de  lui 
des  amis  devenus  ses  élèv  es  ;  quelques  maîtres 
de  Part  vinrent  eu\-mômes  écouler  ses  leçons. 
L'étude  du  chant,  celle  surtout  du  chant  simul 
tané ,  devint  i  Nantes  plus  qu'une  mode,  et  le 
goùl  de  la  !)onnc  musique,  conservé  dans  celte 
ville,  mémeparceux  qui  ne  sont  pas  musiciens 
est  dù  en  partie  peut-être  à  l'impulsion  alor 
donnée  par  Talvande.  On  lui  doit  encore  d'avoir 
puissamment  secondé  M.  Rebevrol  dans  la 
création  d'un  cours  de  moslque  a  l'Ecole  pri- 
maire supérieure. 

A  cette  époque,  il  a  publié  .  dans  le  Lycée 
armoricain,  deux  pièces  de  v^rs  rn  faveur  de 
l'indépendance  de  la  Grèce.  Dans  l'une,  il 
célébré  l'héroïque  martyre  des  héros  de  .Misse- 
longbi;  l'autre  était  adressée  à  M.  de  Château 
brhrod.  et  donna  Heu  A  une  correspondance  en 
trc  le  ieune  auteur  et  le  grand  écrivain. 

La  kévolulion  de  4830  jeta  Tulvnnde  dans 
une  sorte  de  vie  publique.  S'il  n'avait  ni  désiré 
ni  provoqué  cet  événement,  du  moins  l'avall-i 
prévu,  comme  une  conséquence  logique  cl  m 
evitable  des  fautes  c(uninises.  Il  sentait  que 
jusqu'à  ce  gue  cette  secousse ,  douce  en  appa 
r€iU9,  fltff»  profonde  t  fut  usée  par  le  temps 


rons  un  dans  lequel  nous  retrouvons  toute  son 
âme  et  toute  son  éloqnenee.  Quatre  jeunes  gens 

avaient  vU-;  traduits  en  cour  d'assises  sous 


ne  accusation  capilaie  :  «  Conscrits,  on  leur 
vait  donné  un  iusil ,  et  celte  arme,  qu'en 
avatenlriis  fait?  »  Sur  ces  circonstances,  Tal- 
vande fit  aux  incîlateurs  de  guerre  civile  une 
'es  plus  belles  adjurations  que  l'espril  de  paix 
et  de  charité  ail  inspirées  au  cœur  d'un  homme 
de  bien  Oournal  le  Breton.  98  décembre  1833} 
et,  se  retournant  Ju  r.'té  de  ces  jeunes  réfrac- 
taires  abusés  cl  cumbuttani  pour  un  intcrél  qui 
n'était  pas  le  leur ,  il  s'écrie  :  <  Pauvres  vic- 
imeal  on  vous  a  dévouées  comme  les  anciens 
sacrifiaient  ft  leurs  divinités  implacables  I  > 
C'est  par  de  (elles  paroles,  et  non  par  des  in- 
urcs  grossières  que  l'on  peut  arrêter  l'effusion 
du  sang  entre  concitoyens.  Il  était  animé  d'une 
noble  el  belleeonviclion.  lorsqu'il  conjurait  ceux 
ui  avaient  défendu  avec  lui  t  ordre  el  les  lois 
e  ne  pas  désespérer  de  la  liberté  de  la  presse, 
si  long-temps  préconisée  par  eui,  lorqu'il  leur 
disait  :  c  On  ne  tue  pas  les  Idées  {Breton  du 
27  août  1835,.  »  Aux  autres  il  disait  :  tll  serait 
[?mps  enfin  de  rappeler  la  presse  à  cette  haute 
mission  civilisalrice  qui  lui  appartient;  il  faut 
changer  celte  arme  de  désorarc  et  de  trouble 
en  instrument  de  paix  et  de  profères  Quant 
à  nous,  nous  conlinueronsdepnricr,  mais  nous 
prêcherons  d'exemple.  Si  Dieu  ne  nous  a  pas 
donné  le  pouvoir  du  génie ,  il  nous  a  dit  :  Le 
flot  pousse  le  flot  sur  î.i  rive  fffreton  du  lOjan- 
vier  1837).»  —  Celui  qui  parlait  amst  avait 
droit  d'ajouter  :  c  Nous  aimons  la  liberté  au- 
tant et  plus  que  qui  que  ce  soit  peut-être,  mais 
nous  la  voulons  possible;  uuus  voulons  la  liberté 
avec  l'ordre;  nous  la  voulons  avec  Dieu  I  [Br^ 
ton  du  87  janvier  1837j.  > 

Là  liberté  avec  l'ordre ,  la  liberté  avee  Dieu  : 
en  ces  deux  mots  se  résume  l'âme  de  Talvande. 

Chose  étrange  !  cet  homme .  que  les  gens  soi- 
disant  positifs  représentaient  souvent  comme 
un  théoricien  perdu  dans  des  théories  nuageu- 
ses, cet  homme,  toutes  les  fois  qu'il  intervint 
dans  des  questions  d'actualité  et  d'intérêt  ma- 
tériel ,  prit  tout  d'un  coup  dans  ces  discussiona 
une  grande  autorilé.  Dana  demt  cirnonalaoeet 
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surtout,  son  iiulucnce  se  fit  sentir.  Ainsi .  dans 
la  discussion  du  tarif  des  houilles,  il  combaltil 
en  tête  de  coloone  pour  le  principe  de  i'^ûlité 
des  charges,  et  arracha  au  Gouvernement,  si- 
non une  rctraclJltioa ,  du  moins  une  modifica- 
tion importante  à  une  décision  prise.  Ainsi . 

f précédemment,  il  avait ,  à  regard  do  tracé  de 
a  roule  du  Loroux.  défendu  avec  succès  l'in- 
térêt çouvernemeolal  contre  la  pression  de  cer- 
tains mlérèts  parliculiers. 

C'est  au  sujet  de  ces  questions  d'intérêt  local 
qu'il  entra ,  avee  BI.  Duibois .  député  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  dans  une  cor- 
respoiidance  qui,  d'oiliciellet  ne  tarda  pas  à 
devenir  intime. 

La  pensée  de  Dieu  intervenant  dans  le  gou- 
verneiiicnl  desatTaircs  liumainesct  de  l'homme 
se  conforiiiaiil,  dans  la  sphère  d'action  qui  lui 
a  été  donnée,  à  la  volonté  de  Dieu .  cette  noble 
Déniée  s'empara  complètement  de  talvandc ,  et 
lila  développa  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Médi- 
tations sur  ks  temps  présents.  Nantes.  C.  Mei- 
linet,  4835.  in-8*  de  445  pages.  Dana  les  six 
mcdilnlions  qui  composant  ce  volume,  il  mil 
toute  son  ùme,  ou  p.uiui  il  dépensa  sa  vie.  at- 
taquée dés  lors  par  les  premières  atleinlea  delà 
phtliisie  à  laquelle  il  a  succombé. 

Point  de  aoeiélé  sans  Dieu ,  point  de  gouver- 
nement sans  Dieu .  point  d'action  de  Dieu  hors 
du  Clifislianisme  et  sans  l'intermédiaire  de  Jé- 
sus-Christ, appel  à  la  foi  en  faveurde  la  science, 
appel  à  la  seience  en  faveur  de  la  foi ,  le  salut 
de  l'avenir  résultant  de  l'union ,  de  la  foi  et  de 
la  seience  :  telle  est  la  rapide  analyse  de  ce 
livre  remarquable. 

Nous  ne  jugerons  point  les  UidiMiomt  etc.; 
nous  les  laisserons  juger  par  le  grand  poète  des 
imes  tendres  et  des  esprits  reli|$ieux.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  à  Talvanae  : 

«  Je  n'ai  voulu  lire  qu'au  repos  vos  belles  mc- 
»  (litalions.  Ce  ne  sont  pas  des  pa^^es  à  lire  dans 
»  le  tuinullc  de  la  vie  (le  Paris  .  ou  tout  est  su- 
»  perficiel.  J'ai  attendu  la  campagne.  Je  viens 
»  de  vous  lire ,  et  j  éiirouve  le  besmn ,  nnn  seu- 

>  lemcnt  de  vous  remercier  de  la  lettre  qui  ac- 
»  compagne  le  livre .  mais  du  livre  lui-inèinc. 

»  Je  m'y  suis  retrouvé  tout  entier.  A  cent 
»  lieues  de  distance.  le  nit^mc  rnj'on  de  lu- 
»  mière  nous  a  frappés  du  nit^me  jour.  Coniiiu 

•  vous,  j'altacbc  peu  d'importance  à  toute 

>  forme  politique.  Qu'importe  de  donner  forme 
»  à  qui  n'a  pas  d'Amet  C'est  donner  l'attitude  à 
»  ce  qui  n'a  pas  vic;  c'est  puéril.  —  La  ques- 
t  lion  de  ce  temps-ci  est  évidemment  de  re- 

>  trouver  rtffiiVe/  vtlnte  dans  la  pensée  éparse 
»  de  i'bumanilé,  et  de  lui  rendre  une  foi  par  la 
»  raison.  Or,  comme  vous  l'avez  admirable- 
»  tiiL  iit  scnil,  rcsjfril  humain  ne  rétrograde  pas, 
»  et  la  foi  ralionuclle  dont  il  a  soif,  ce  n'est  pas 
»  surfe  terrain  do  passé  ni  dans  les  ttotiîres  du 
»  movcn  ige  qu'il  la  retrouvera;  c'est  dans  le 

*  sealiment  religieux ,  qui  est  sa  nature  >  et 
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»  dans  la  rai5on .  qui  est  sa  lumière.  L'union 

>  de  ces  deux  forces  sera  féconde .  et  le  monde 

>  reprendra  vie  et  action.  Le  Christianisme . 
»  rappeléà  sa  simplicité  et  i  sa  raison  primitive, 
t>  est  encore  la  divine  spliàre  où  cette  naioa  a'o- 
»  pérera. 

>  La  politique  sera  son  expression  mie  el 

>  utile  alors,  comme  elle  a  été  si  long-temps 

>  son  expression  menteuse  et  meurtrière.  Cette 
»  vérité  travaille  tous  les  esprits  avancés  et  cou» 
»  ragcux.  Nous  sommes  frères  dans  cette  peu* 
»  sée.  Pui8Stons>nons  l*dtre  dans  l'action  t 

B  Adieu  ,  ^lonsicur.  ne  m'oubliez  r  'is  quand 
1  vous  exprimerez  de  nouveau  quelques  for- 
»  mules  du  symbole  qui  se  révèle  a  tous,  et  qui 
»  n'aura  d'autre  Messie  que  le  Verbe  et  l'action 
»  de  tous.  Croyez  à  ma  vive  sympathie  et  à  ma 
»  sincère  admiration.  LAMAITIIIB. 

»  Saint-Pont,  29  iMiIletl833.  » 

El.  danii  le  même  temps,  M.  de  Ciiâteail- 
briand .  emportant  aussi  le  livre  de  Talvande 
pour  le  lire  dans  le  calme  des  champs ,  et  loin 
des  bruits  tumultueux  de  la  capitale,  wrivail 
au  jeune  auteur:  c  Vos  méditations  serviront 
»  sans  doute  à  me  rassurer  sur  l'avenir  d'un 
»  monde  qui  se  décompose.  » 

MaisTalvande,  protcslant.  au  nom  du  Christ, 
contre  ce  cri  de  désespoir  échappe  à  l'auteur  du 
Génie  du  ChristioHtsm .  reprenait  la  plume  el 
recommençait  une  nouvelle  méditation  par  ces 
mots  :  «  Non,  le  monde  ne  se  décompose  point.» 
Celle  méditation  fait  partie  de  cinq  méditations 
inédites .  écrites  dans  les  intervalles  que  lui 
laissaient  les  souffrances  croissantes  de  sa  ma- 
ladie. Elles  témoignent  d'un  talent  au  moins 
égal  à  celui  qu'attestent  les  premières .  et  d'une 
foi ,  sinon  plus  vive .  du  moms  phw  ferme  dans 
la  partie  dogmatique  des  croyances.  La  raison 
de  Talvande  avait  accepté  le  symbole  complet 
du  catholicisme,  et,  aux  derniers  instants,  le 
paiu  de  la  vie  immortelle .  présenté  par  une 
main  sainte  et  amie .  fut  déposé  sur  ses  lèvres 
mourantes.  11  expira  à  Nantes,  fa  II  jaufier 
1838. 

M.  Emmanuel  Ilalgan  a  publié,  en  1838,  une 
brochure  in-S**  de  {6  pages ,  imprimée  à  Nantes, 
chez  Mellinet.  et  intitulée  :  Notice  sur  Alexis- 
Michel  Talvande.  M.  Halgan,  pour  composer 
cette  notice,  consacrée  à  un  ancien  ami.  a  com- 
pulsé les  manusorits  Jtl  la  correspondance  de 
Talvande  J*ai  cru  ne  pouvoir  mietrx  fnire  que 
de  résumer  un  travail  si  remarauat)le  a  tant  de 
titres .  le  cadre  de  la  Biographie  Bretonm  ne 
permettant  pas  de  l'y  repiuduire  en  entier. 

De  R.  de  R. 

T AJNGU Y  ou  GUftGUY  (  saiat J ,  —  premier 
abbé  deSaint-HaUiieu(l  ),  dans  leBas-Lwn,  que 

(I)  Une  histoire  abrégée  de  cette  nbbaye,  écrite  en  la- 
tin, en  IGSI ,  par  Simon  I.o  Torl.  pour  être  insérée  dans 
l'bistoire  géoérile  des  moimièrea  dw  BtoâdicUns  ds  la 


TAN 

J'on  croit  né  dans  oc  pays  vers  525»  clail  fils  de 
Gwalon  .  appartenant  à  une  des  premières  fa- 
uiillos  (le  la  contrée  ,  à  celle  ,  a-t-on  dit,  des  du 
Cliàtel  {voy.  ce  nom),  dont  plusieurs  membres 
auraient  porté  le  nom  de  Tanguy,  en  commé- 
moration (lo  leur  sainl  parent  f t  ).  Son  père ,  de- 
venu veuf,  ctjousa  une  Bretonne  insulaire,  qui 
dev  int  pour  Tanguy  une  marâtre  si  cruelle  qu'il 
fut  obligé,  de  l'avis  même  de  son  père,  d'abao- 
donnerle  foyer  domestique.  SaBœorHaodede- 
nicuta  seule  en  butte  désormais  aux  mauvais 
traitements  de  leur  belle- mère,  d'autant  plus 
hostile  aux  enfants  de  son  mari  que.  pclagionne 
opiniâtre,  elle  professait  des  opinions  dont  l'hé- 
resie  contrastait  avec  la  pureté  de  leur  foi.  Quant 
à  Tanguy,  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi  Childe- 
bert.  Fendant  les  deux  années  qu'il  y  passa,  sa 
sœur'Haudc  fut  si  maltraitée  par  sa  nêne-mère 
qu'elle  fui  obligée  ,  à  son  tour,  de  quitter  la 
maison  ualeracllc.  A  son  retour,  Tanguy  ne  l'y 
trouvant  pas ,  slnfomaa  des  causes  de  son  ab- 
sence, et,  trompé  parles  calomnies  de  leur  en- 
nemie commune ,  qui  lui  persuada  que  Haude 
avait  manqué  à  l'honneur»  il  se  rendit  dans  la 

congriigalioii  de  Saml  Maur.  renferme  Je  longs  el  curieux 
dôlail8  sur  roriaincde  ceUe  .nblijye.  lus  prérogatives  spi< 
rituelles  el  leniporellesdoîil  elle  jouissait,  ses  bienfaiteurs, 
les  nonA  ri 'jf  25  cl  pt'jLicu«es  relique?  ijifelle  possédait, 
clc.  etc.  Luc  cliar't;,  dont  Simon  Le' Tort  n'indique  pas  la 
date,  auniiiccinfèiu  les  droits  épiscopaux  à  l'abbaye  dont 
l'église  aurait  élu  la  première  du  Léon  après  la  caluédrale 
deSaint-Pol,  eldcui  p^ins,  'lu  r:  in  de  BoDlface  et  do  l'as- 
cal  ,  auraient  concède  à  l'abbe  le  droit  de  porter  lu  crosse 
et  l8  mitre.  Les  prieurés  de  Saim-nenan  de  Molcne .  do 
Lamnaul-Plouarzel.  de Saint-CognooaQ  delà  Bûûssicre  ou 
Beuxit.  deSainle-Croii  de  Locliiist .  de  Saint-Mathieu  de 
Breventez.  de  S^int  Mathicu  de  Morbix,  des  S-jpt-Sainlii 
de  fircst,  de  Saint-Renan,  près  de  cette  «illc,  et  do  Lau- 
thunoD,  en  relevaient .  ainsi  que  plusieurs  vicariats.  La 
juridiction  temporelle  de  l'abbé  s'étendait  sur  plusieurs 
paroisses,  où  ill'exerçait.  le  mercredi  de  cltaquc semaine, 
par  un  $oii<kli.il  ou  son  lieutenant,  des  procureurs  .  un 
greffier,  des  notaires  et  des  collecteurs.  Pour  en  assurer 
Pcxercice,  et  peut-être  aussi  ponr  mieux  résister  aux  at- 
taques multipliées  qu'elle  eut  à  supporter  de  la  pari  des 
Normands  cl  dos  Anglais,  l'abbayo  était  ceinte  de  murs 
syanl  trente  pieds  de  hauteur .  sur  neuf  d'épaisseur,  et 
flanquée  de  tours,  dont  une,  carrée,  contenait  A  son  som- 
met  une  lanterne  servant  de  vigie  aux  navigateurs.  Les 
comtes  de  Léon,  pour  récompenser  les  abbés  du  soin 
qu'ils  prenaient  d'entretenir  ce  feu.  leur  avaient  concède 
leurs  droits  de  bris  et  naufrage  dans  ces  parages. 

(  I  )  En  parlant  du  fondateur  de  l'abbaye  deSamt-Matbieu. 
Simon  Lt  Tort  dit  prudemment  qu'on  ne  peut,  à  pro< 
prement  parler,  lui  en  assigner  d'autre  •  que  le  sage 
arclntectu  qui  a  affermi  la  terre  sur  les  eaux  ;  •  mais  il 
ajoiilc  que,  si  les  seigneurs  du  Cbàtel  ne  peuvent  pas  en 
élrc  reconnus  les  fondateurs,  ils  doivent  au  iDOiaa  en 
être  proclamés  las  principaux  bienfaiteurs,  car ,  de  son 
temps  encore,  on  lisait  sur  une  plaque  de  cuivre  placée 
dans  le  cloître,  que  Tanguy  ,  Bernard  el  Guillaume  du 
Cbdtel,  avaient  fondé  trois  messes  par  semaine,  et  avaient 
octroyé  è  l'abbé  et  aux  moines,  indépendamment  de  plu- 
sieurs fonds  déterre,  le  droit  de  percevoir  la  dime  dans 
lek  paroisses  de  Cuiler  el  de  Saiot-Pierre  Quilbigiron.  En 
1681,  l'abbaye  ne  possédait  plus  que  la  dime  sur  Ouiler. 
nais  les  messes  lui  étaient  payées.  Il  est  vraisemblable 
que  plusieurs  des  seigneurs  du  Chàtel  avaient  été  inhu- 
iQés  dans  les  chapelles  de  l'église  oii  se  voyaieol  diverses 
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solitude  où  elle  s'était  retirée ,  résolu  à  venger 
la  honte  de  sa  famille.  Sa  sœur  ne  le  reconnut 
pas,  cl,  habituée  qu'elle  était  à  se  soustraire 
aux  regards  des  hommes ,  elle  voulut  fuir  dès 
qu'elle  l'aperçut.  Tanguy  se  persuada  de  plus 
en  plus  qu'elle  était  coupable,  el,  n'écoulant 
que  Sun  aveugle  ressentituciit.  il  la  frappa  mor« 
tellement.  La  légende  qu'Albert  Legrand  s'esl 
complu  à  broder  dit  que ,  Tanguy  ayant  tran- 
ché la  tète  A  sa  soeur,  la  jeune  fiTle,  pendant  que 
tout  le  monde,  sa  belle  mère  exei  pu'c  ,  déplo- 
rait sa  mort,  se  présenta  inopinément  chez  sou 
père ,  tenant  sa  léte  entre  ses  mains ,  au'elle  fa 
replaça  sur  ses  éfiaules ,  et  que  sa  belle-mère , 
accablée  sous  ses  malédictions,  fut  sur-le- 
champ  frappée  de  la  foudre.  La  légende  ajoute 
que  Uaude,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
consoler  son  frore,  mourut  réellement  le  18  no- 
vembre 545,  et  que  des  miracles  opérés  sur 
son  tombeau,  dans  l'église  de  Landunvez,  at- 
testèrent sa  sainteté. 

Tanguy  se  retira  alors  dans  une  solitude,  pour 
V  expier  par  la  pénitence  son  crime  involontaire. 
La  première  retraite  qu'il  choisit  fut  un  bois, 
situé  entre  le  bourg  de  Guipavas  et  la  ville  de 
Brest,  pris  des  deux  chapelles  de  Sainte-Barbe 
et  du  llelec  ,  bois  qui  s'appelle  encore  Coat- 
Tanyiiy  [  bois  de  Tanguy).  Après  une  pénitence 
el  une  abstinence  de  quarante  jours,  accomplies 
par  l'ordre  de  saint  Paiil-Auréfien,  il  revint  vers 
ce  prélat,  qui,  suivant  Alljerl  Lejirand,  le  re- 
çut dans  son  monastère  de  l'Ile  de  Batz  et,  tou- 
ché de  sa  ferveur»  le  nomma  premier  abbé  du 
monastère  de  Gher-Bcr,  qu'il  venait  de  fonder 
à  trois  lieues  de  Morlaix,  dans  le  lieu  oii  a  été 
établie  ensuite  l'abbaye  du  Relec.  Aux  douze 
religieux  dont  sainl  Paul  lui  avait  confié  la  dî» 
rection  s'en  joignit  promptemenl d'autres,  alli' 
rés  par  son  exemple. 

Son  père  étant  prés  de  mourir,  il  alla  le  voir. 
Le  vieillard,  ravi  de  sa  visite,  lui  donna  des  ter- 
res qu'il  possédait  à  l'extrémité  du  Bas -Léon , 
et  Tanguy,  ayant  fait  venir  huit  des  religieux 
de  Gber-Ber,  y  bùtit  une  église  et  un  monas- 
tère ,  qu'il  plaça  sous  l'invocation  de  saint  Ma- 
thieu, et  où  le  corps  du  saint  apôtre  fut  apj^ortô 
en  8o7,  au  plus  tôt  (i),  pour  en  disparaître  dans 

(1)  Nous  disons  en  837 .  au  plus  tôt ,  cl  non  en  5U« 
cou. me  le  prétend  Simon  Le  Tort,  dont  la  version  est  foiw 
mellemenl  contredite  sur  ce  point  par  la  Chronique  de 
Bretagne  (D.  Morice.  Pr.,  t.  I.  col.  S),  qui  fixe  à  l'an  R57 
l'arrivée  du  corps  de  saint  Mathieu  ,  apporté  d'Ctliiopie. 
La  version  de  Simon  Le  Tort  a  en  outre  .  s  jr  d'autres 

Îioinls.  un  caraclcre  d'étran^elé  qui  l'a  fait  rejeter  do 
outes  pièces.  Pour  l'accueillir,  il  faudrait  admettra  .  ca 
effet,  que  des  navigateurs  léonnais  auraient  remonté  le 
Nil  au  VI*  siècle,  et  auraient  rapporté  le  corps  de  l'apôtre 
de  Naddaver.  en  Ethiopie .  de  Senoaar.  en  Nubie ,  ou 
enfin.  d'Héliopolis,  en  Egypte,  villes  où  les  hagiograpbes 
disent  qu'il  aurait  été  iniiume.  Puis,  en  admettant  la  réa* 
lilé  et  la  possibilité  de  ce  voyage  comme  do  la  translation 

3ui  le  suivit,  il  resterait  à  concilier  ces  faits  avec  le  récit 
a  Paulin  ou  Paulioien.  évéque  de  Léon  au  x*  siècle .  ré» 
cit  qui  »  niseamil  iular^é ,  connia  il  !'«  été  {êitf. 
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le  eouranl  da  i*  ou  do  xi*  siède ,  et  y  être  ré- 

tabli.  partiellement  du  moins,  dans  les  pre- 
mières années  du  xiii«.  Telle  est  l'origine  de 
l'abbaye  de  SainUMatbiea.  aujourd'hui  en  rui- 
nes. I>e  la  partie  primitivement  construite  par 
saint  Tanguy,  rééJiGée  à  plusieurs  reprises  par 
suite  des  ravages  des  Normands  ol  di  s  Anglais, 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  façade  du  portail, 
remarquable  par  sa  sévérité  et  sa  simptiené.  Lea 
ruines  de  rcyiisc,  dont  l'ensemble  produit  un 
effet  des  plus  pittoresques,  accusent,  d'après 
M-  de  Fréminviile,  le  caractère  de  l'architec- 
ture du  XIII*  siècle,  et  participent,  suivant  d'au- 
tres archéologues ,  du  style  adopté  dans  le  ix*, 
le  X*  et  le  xiii"  siècle.  On  l'appelait  autrefois, 
en  raisoD  de  sa  situation  à  l'extrémité  du  conti- 
nent ,  Sant-Mabé,  ou  Mazé-fin  ar-Bed.  ou  Pen- 
ar-Bed,  noms  traduits  en  français  par  ceux  de 
Saint-MahéouMathieu-dc-Hne-Terrcou  dc-fuie- 
Pos-terne,  et  en  latin  par  ceux  de  Fine-Postre- 
mo.  C'est  dans  ce  pieux  asile,  élevé  en  face  du 

{[oulet  ou  entrée  de  la  rade  de  Brest,  sur  de 
lautes  falaises  battues  par  la  mer  et  les  vents 
(promontorium  Golfœum),  que  iesBénédiclinsde 
l'intérieiir  de  la  Franee  exilaient  ceux  de  leurs 

trel.,  l.  II.  p.  825-S26).  no  permet  pas  d'assigner  d'autre 
époque  a  la  translation  du  corps  de  saint  Matliicu  qu'au 
régnu  (Kl  seul  Salomon  qui  ail  existé  (857-87Û).  Mais  divers 
docLunents  nous  apprenusnt  que  les  reliques  dont  II  s'agi  t 
cxistyienl  à  Salernu  au  xr  siÉcle;  et  ce  (ait  ,  attesté  par 
une  ktlre  que  le  Pape  Grégoire  VII  écrivait ,  eti  1080  ,  à 
révéquQ  de  celte  ville ,  est  confirmé  par  Oaronius.  Mura- 
lori ,  et  plusieurs  autres  écrnaips  .  notaninienl  par  G.i- 
Lricl  Du  Moulin  et  Bruzon  de  La  Marimière.  Voici  com- 
ment s'iixi'iirne  lu  iin.'iiiicr ,  p.  'Jl  ^i'^  CotiqurtUM  et 
Trophées  des  Norman- François  aux  royaumes  de  tapies  et 
de  Sicile,  etc..  Kouen,  ICl>8.  in-1*  :  •  Salerne  estant  venue 

•  en  la  possc^Slon  des  Normans  après  un  siège  de  sept 

•  mois  (  107")  ,  l>j  duc  Koljert  Guiicord,  pour  retenir  les 
»  babitants  d.-»iis  lo  devoir,  répare  les  brôches  de  la  cita- 

•  dclle,  el  Tau  b.istir  un  chasleau  fur  la  mer  aiec  un  lem- 
»  pie  superbe  qu'il  fit  di'dier  tnus  le  nom  de  i'apostre  sami 
»  Mathieu,  par  h  dc'positioii  sili  tnnelte  des  reliques  de  ce 
»  bien-hrureus  apotfre,  retenunl  your  soy  el  ses  enfans, 

•  un  dfi  os  de  sim  bras.  >  Druzoïi  de  la  Martinicre,  l.  V  du 
80n  ùrand Ini  lionnaire  géographique,  historique  et  critique. 
publié  en  176S  ,  dit  de  son  coté,  V*  Salerne  :  •  L'éylise 

•  caltiédrule  est  sous  l'invocation  de  saint  Malbieu,  dont 

•  on  y  consertc  ie  coi  ps  dans  une  chasse  Irès-ricbe,  au- 
»  dessous  de  son  grand  auteL  —  Quand  l'abbaye  de  Saint- 
Malliieu  avait-elle  été  dépossédée  de  ces  reliques? 
Etait>ce  lois  de  l'incursion  des  .Normands  en  Bretagne,  en 
919.  incursion  signalée  par  de  \C-  ravages  qu'au  dire  des 
chroni()uoiirs  du  temps  {Chronique  de  Bretagne,  dinsU.  Mo- 
rice, Pr  ,  1. 1.,  col.  4;  Chronique  de  Frodoard,  nnno  919; 
etl).  Houquct, //«/.  de  Franee,  I.  Vi|[.  p.  176,  C],  il  ne 
resta  pas  un  seul  Hreton  en  Cornouaille,  el  que  les  indi- 
«èncs,  cnipi  rt.ml  jvec  eux  les  reliques  des  saints  pour 
les  sousliairt;  aux  ]  rofanations  .  abandonnèrent  le  pays 
aux  Lnv;<liis^ciirs.  (|ui  purent  y  établir  leur  domination 
sans  résistance?  Etait-ce  plutôt  lors  des  incursions  de 
944  ou  de  'Jô-2  (celle  dernière  date  se  mpproclie  de  celle 
de  !a  Chronique  de  Saint  Muixatt ,  ou  on  lit  :  •  Xnno 
DCCCCUV  corpui  xanrti  Mutlhœi  Iranslatum  est  •),  ou  bien 
le  précieux  drijôt  aurait-il  été  l'otjjel  d'une  cession  volon- 
taire des  itrctons  aux  Normands  convertis,  el  devenus 
leurs  alliés  ci  amis,  a  telle  enseigne  qu'a  son  départ  pour 
la  Terre-Sainic.  Robert,  dit  U  Diable,  ctiargea  le  doc  de 
Bretagne  (1034)  du  gouvernement  de  ses  Etals,  et  que 
boQooinbre  de  Bretons  accompagoèrenl  GuilUiune-le-BA- 
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religieux  qu'fla  Tonlaient  punir  ou  convier  tu 

recueillement  el  à  la  méditation  par  la  sé- 
vère majesté  du  site.  Tanguy  termina  sa  vie  à 
une  époque  qu'on  ne  peut  préciser  exactement; 
M.  Tresvnux,  dans  sa  réédition  des  Yiet  des 
Saints  de  Ui  etagne ,  fixe  sa  mort  à  l'année  572. 
Dans  le  cimetière  voisin  de  l'abbaye,  on  voyait 
encore ,  en  4681,  auivant  Simon  Le  Tort,  une 
tonbe  nodeite  el  peu  élevée  reoffermant  aes 
mies ,  olijeta  de  la  véiiéfaUoii  de  nombreux  pè- 
lerins. P.  L...t. 

TERRISSE  (Fra>çoi8-Cbbistopdb),  —  doc- 
teur de  la  maison  etSociétéde  Sorbonne,  doyen 
de  l'église  raétropolilaine  de  Rouen,  vicaire-gé- 
néral du  diocèse, abbé  commandataire de  l'ab* 
baye  de  Saint-Yictoi^D-Caux .  piésident  de  la 
c!)ambre  ecclésiastique,  naquit  à  Nantes  le  49 
novembre  1704.  Ce  fut  en  4732  qu'il  obtint  un 
canouicat  dans  l'église  de  Rouen,  et,  dix-huit 
ans  après,  il  en  fut  élu  doyen  par  le  suffrage  de 
ses  confrères.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie de  Rouen  en  t74G ,  el  y  fut  inscrit  dans 
la  classe  dea  honoraires.  £n  4751 ,  il  fut  nommé 
président  de  cette  compagnie,  ou  U  se  fit  remar* 

tard  à  la  conquête  de  l'Angleterre? Ce  sont  là  des  ques- 
tions dont  la  solution  esl  d'autant  plus  difficile  qu'il  va 
dans  les  calalogi/es  des  abbés  do  Saint-Mathieu  des  la- 
cunes qui  empêchent,  de  suivre  l'histoire  de  l'abbavc 
pendant  350  ans.  Celui  que  D.  Morice  a  publié,  t.  Il  de 
son  Histoire,  p.  xcvj-xcvij,  no  mentionne  aucun  abbé  de- 
puis Tanguy  jusqu'à  Siinôon  .  vivant  en  870  ,  el  de  la  . 
après  avoirrocntioniié  confuscmcnt  trois  abbés  Incertains, 
il  passe  à  Daniel,  vivant  en  1110.  Simon  Le  Tort  va  plus 
loin  ,  dans  son  catalogue,  uui  diffère  d'ailleurs  sur  beau- 
coup de  points  de  celui  de  b.  Morice  :  le  premier  abbé 
cité  après  Tanguy  est  Gurbedius,  qui  vivait  vers  1104. 
On  ne  peut  pas  injcux  préciser  la  réexporUlioii  da  chef 
de  saint  Mathieu  que  la  disparition  de  son  corps.  Peut- 
être ,  cependant ,  n'csi-il  pas  téméraire  do  conjecturer 
qu'elle  a  pu  avoir  lieu  ;i  !a  lin  de  la  qualriéme  croisade,  à 
laquelle  durent  parUciper  des  Bretons  .  jaloux  d«  resti- 
tuer à  leur  pays  une  partie  du  dépùl  qu'il  nvni  pts- 
jédé.  Celle  croisade  se  termina  en  rïTet  en  iii)l,  d  ite 
Irés-rapprochéo  de  la  rôintép'rstiou  du  chef  de  l'apôtre  , 
accomplie  en  1206,  comme  le  démontre  l'aclo  de  dona- 
tion suuscrit.'par  Hervé  I,  vicomte  de  Léon,  et  ses  trois 
frères,  Alain!  Salomon  et  Guyomarch.  (D.  Morice.  Pr.,  t.  I. 
col.  807),  oti  nous  lisons  ;  •  Ego  B.  de  Leouia.  qui  primus 

•  dominorum  l^eomusium  tune  temporii  recepttoni  ar  vene- 
>  rationi  sacro  sancti  capilis  beali  Mallhœi  apostoli  et 

•  evangelisteinterfui.  etc.  etc.  •  Disons,  pour  terminer  ces 
observations  sur  les  migrations  des  reliques  da  saint 
Mathieu,  qu'en  1789  plusieurs  églises  prétendaient  les 
posséder.  Sans  parler  de  la  cathédrale  de  Salerne,  qui 
n'éleva  aucune  réclamation  et  qui  aurait  pu  le  faire , 
nous  citerons  la  cathédrale  da  Beauvais  et  l'abbaye  de 
nouge»al,  dans  le  diocèse  de  Toul.  Il  est  très  prubabla 
que  leurs  prétentions  respectives  pouvaiciil  se  concilier 
et  qu'elles  possédaient  seulement  des  parties  de  ces  re- 
liques, comme  l'abbaye  de  Saint-Matliieu  .  qui ,  d'après 
Simon  Le  Tort,  n'avait  que  le  chef  du  saint  apôtre,  ren- 
fcrnié  dans  un  vase  d'argent  doré.  Ne  perdons  pas  de 
vue  d'ailleurs  qne  si  la  Chronique  de  Bretagne  el  celle  dd 
Samt  MaixonL  parlent  du  corps  cnlicr  de  saint  Mathieu, 
Pu  Mouljn  el  lacté  de  donation  des  comtes  de  Léon  ne 
menlicmncnt  plus  que  des  fragments,  que  le  dernier  sur- 
tout se  borne  ti  indiquer  le  cbet.  d'où  il  suit  que  les  reli- 
ques du  saotMl  bim  pnetra  partagAw  «nln  dttaraaa 
églises. 
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quer  par  la  vasle  étendue  de  ses  conoaissaaces, 
unespritiuste.  uDeétoeQtionfketle.  etoùtl  rendit 
UD  grand  nombre  de  séances  intéressitilcs  par 
les  excellents  mémoires  qu'il  y  lut.  C  est  ainsi 
mi*eiil745  il  traita  cettcqueslion  :  Esl-il  avan- 
tageux ou  préjudiciable  au  bien  de  V Etal  que  les 
gentde  la  campagne  sachent  lire  et  écrire?  £n 
1755,  il  communiqua  des  Observations  surflti- 
nérnirc  d\\ ntonin  et  les  tables  de  Peutinger.  En 
<76i.  il  lui  une  ExpUcaliun  nouvelle  du  psaume 
ExsunGAT,  d'iij  !(  s  M  l'abbé  l'Avocat,  et,  en 
4777  .  UQâ  dissertation  pleine  de  recherches 
sur  les  maràm  mployêi  à  la  diwration  du 
Jubé  de  la  cathédrale  de  Rouen.  (  Voir  ci- 
aprés.jM.  Uaillel  de  Couronne,  auteur  de  l'éloge 
de  l'abbé  Tcrrisse ,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  l'ytcadémie  de  Itouen  pour  nss,  fait  suivre 
les  mentions  qui  précédent  de  deux  etc.  etc., 
ce  qui  laisserait  supposer  que  l'abbé  "rerrissc 
aurait  dû  lire*  au  sein  de  l'Académie ,  un  cer- 
tain nombre  de  mémoires ,  et  pourtant  on  ne 
tr  uve  que  ceux  indiqués  ci-dessus  dans  la  lis! 

Îéoéraie  des  mémoires  lus  de  1746  à  1785.  En 
7. . ,  ajoute  M.  Haillet  de  Couronne ,  ia  place 
de  proviseur  de  Sorbonne  étant  devenue  va- 
cante, deux  illustres  concurrents  se  mirent  sur 
les  rangs.  L'asscmMée  qui  devait  prononcer 
était  aussi  brillante  que  nombreuse  ,  et  beau- 
coup de  prélats  v  occupaient  leur  place  de  doc- 
teur. Ce  fut  l'abDé  Terrisse  qui  la  présida,  no» 
inoidendà  (ainsi  qu'il  le  ditj.  senioris  preroga- 
tivâ ,  et  son  diseours  prouva  que  la  langue  de 
Cic'Ton  ne  lui  était  pas  moins  familière  qui- 
celle  de  Bossuct.  L'abbé  Terrisse .  quoi(|ue 
d'une  constitution  des  plus  robustes .  avait . 
dans  on  âge  déjà  avancé,  éprouvé  une  première 
attaque  de  goutte:  quelques  infirmités, qui  sur- 
vinrent ensuite .  lui  firent  enfin  sentir  le  poids 
de  la  vieillesse.  11  vit  arriver  ses  derniers  mo- 
ments avec  la  tranquillité  du  sage ,  la  piété  et 
J  i  o  iiifi Hier  du  clireticn,  et  quand  il  mourut  à 
Koueo  ,  le  30  mars  1785,  S.  E.  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld .  archevêque  de  cette  ville . 
dont  il  avait,  en  1760.  célébré  l'installation  par 
un  discours  noble  el  touchant .  paya  à  sa  mé> 
moire  uo  tribut  d'éloges  mérités  ,  en  versant 
des  larmes  aussi  honorables  pour  le  prélat  qur 
pour  celui  qui  les  faisait  couler.  «  L'abbé  Ter 
risse  était  un  homme  de  mérite.  L'abbé  Saas 
loi  fut  bien  utile  lors  de  son  procès  contre 
les  Bénédictins.  Le  grand  bibliophile  en  fui 
récompensé  par  un  canonicat.  »  Telle  est  la 
note  que  l'on  trouve  écrite  de  la  main  de 
U.  Tabbé Barre,  grand  bibliophile lui-méms , 
mort,  il  y  a  quelques  années,  curé  de  Monville, 

Îrès  Rouen  ,  sur  l'un  des  ouvrages  de  l'abbé 
errisse  que  possède  la  bibliothèquo  de  Rouen. 
Voici  la  notice  exacte  de  ces  ouvrages,  notice 
que  nous  devons,  ainsi  que  les  observations 
qui  l'accompagnent ,  à  l'obligeance  de  notre 
savant  confrère ,  M.  André  PolUer ,  conserva- 
teur dft  e^le  bibllothèqtte  « . 
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I.  Mémoir»  sur  rorigiwde  l'abbaye  deSainl- 
Yietor^-Cmi»  «t  tes  droits  prétsnatu  mr  cette 

abbaye  par  celle  de  Saint -Ouen  de  Rouen, 
i742.  in-4°  de  58  pages,  dont  36  pour  les  pièces 
justificatives.  II.  Be&uii  de  pièces  concernant 
l'union  de  la  manse  conventuelle  de  Vabbaye  de 
Saint-  Victor-en-Caiix ,  ordre  de  Saint-BenoU  » 
au  séminaire  archiépiscopal  de  Ilouen.  Rouen, 
veuve  Le  Bouliangcr.  1741 .  in-4''  de  147  pages. 
Ce  volume  n'est .  ainsi  que  l'indique  le  litre  , 
qu'un  recueil  de  pièces,  mais  il  est  incontesta- 
blement de  l'abbe  Terrisse;  la  première  pièce 
(Requête  à  Mr  Parehetf^e  de  nouen) ,  ayant 
pour  objet  de  motiver  la  publication  3'^  ces  piè- 
ces .  est  signée  de  lui.  111.  Justification  du  Mé- 
moire sur  Voriginede  l'abba^dis  Saint -YietW' 
en-Caux ,  conlrc  la  rfrfcnse  des  titres  et  des 
droits  de  Vabbaye  de  Satnl-Ouen.  Rouen,  1743, 
in-4"  de  164  pages  ,  plus  xvi  pages  de  pièces 
justificatives.  IV.  Mémoire  pour  les  doyen,  cha- 
noines et  chapitre  de  l'église  de  Rouen ,  contre 
/  ^  curés  de  la  t  ille  de  Rouen.  Rouen ,  Le 
BouUanger*  1760,  in-4*>  de  31  pages.  Une 
note  manuscrite  à  la  fin  de  notre  exemplaire 
indique  que  la  première  partie  de  ce  mémoire 
estde l'abbé  Terrisse,  et  laseconde  de  M.  RofTet, 
chanoine.  V.  Défense  du  droits  de  l'église  mé- 
tropolt laine  de  Rouen  ,  prima  liale  de  Nor- 
mandie, pour  servir  de  réponse  au  mémoire  des 
sieurs  curés  de  la  ville  de  Rouen.  Rouen  ,  Le 
Boullanger»  1774 ,  in>4*  de  157  pages.  Une  note 
manusente  au  titre  do  notre  exemplaire  in<n- 
que  que  l'auteur  dç  wt  ouvrage  est  l'abbé 
Terrisse.  Toutefois,  comme  ce  mémoire  est  di- 
visé en  deux  parties ,  nous  supposons  que  la 
note  annexée  au  mémoire  précèdent  doit  se  rap- 
porterà  celui-ci  qui,  par  son  importance,  justine 
cette  division  du  travail ,  tandis  qu'on  ne  sau- 
rait invoquer  pour  le  précédent  une  pareille 
raison.  Le  mémoire  auquel  l'ouvrage  précédent 
avait  pour  but  de  répondre  est  intitulé  :  Mé- 
moire pour  les  curés  de  la  ville  de  Rouen ,  reçus 
parties  Merwmantes  par  arrêt  de  la  Cour  du 
22  mai  1760,  contre  les sieursdmtftn,  chanoines 
et  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Rouaiy 
défendeurs  en  haro  du  30  avril  1758.  En  cause, 
}f.  Louis  Jore  ,  curé  (fe  In  paroisse  Saint' 
Amand  ,  de  Houcn  .  demandeur  audit  haro. 
In-i"  de  75  pages,  et  daté  de  t760.  VI.  Mémoire 
historique  sur  les  marbres  employés  à  la  déco- 
ration du  ehaur  de  l'église  métropolitaine  de 
Rouen,  lu  à  la  séance  j.'ubliquc  dr  l'.fcadémie 
des  sciences,  belles-lettres  cl  arts  de  Rouen,  le 
6  mars  1 777 ,  etc.  Rouen ,  veuve  Dumesnil .  1 777 , 
in-4*  et  in-8**  de  26  pages.  Laf  ronce  littéraire, 
de  M.  Quérard,  t.  iX.  p.  380,  attribue  encore 
à  l'abbe  Terrisse  :  1°  Lettre  sur  la  présence 
réelle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  V  Eu* 
charistie;  2*  Mémoires  {quatre)  sur  ta  question  : 
Si  un  rdiijiciii  de  l'ordre  de  Citeaax est  apte  et 
idoine  déposséder  un  bénéâcede  Pordrede  Saint' 
BmHjWC  des  neAerdkef  historipm  pur  la 
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fonda  lion,  lis  droits  et  les  caractères  disliticlifs 
des  principaux  ordres  religieux.  <  753-54-55, 
iD-4*.  P*  L...t. 

TESTAUD  (  PACL-ETiE.-itiE-JEAw ) .  —  mort 
au  passage  de  Plouqastcl ,  le  29  fructidor  an  H 
{ 46  aoùl  4794}.  à  l'à^e  de  qualre-vingl-deux 
aûs ,  avait  (radaU  plusieurs  odes  d'Horace  en 
vers  bas-brcloiis.  I.c  caractère  de  ce  littéra- 
teur nous  promcllail  quelque  chose  d'aimable 
et  d*eDjoue;  mais  il  n'a  paru  de  lui  que  deux 
chansons,  l'une  ?'(r  la  ViVjVftw.  et  l'autre 
sur  le  Lit  à  part ,  niipi  imces  dans  la  i/ttw  bre- 
tonne,pour  Van  i 8t0.  deuxiémcannco.  M.  Mior- 
ceo  de  Kcrdanel ,  à  qui  nous  empruntons  les 
détails  qui  précèdent ,  cite  dans  ses  Notices 
chronologiques .  etc.,  p.  393 ,  le  premier  couplet 
de  la  chanson  du  Maréchal  Ferrant^  composée 
en  bas-tureton  par  Teslard.         P.  L. . .  t 

TIIÉBAUT  (Asne-Hbké)  ,—  né  à  Romazy 
(Ille-ct-Yilaine),  le  25  décembre  1771  ou  1772 
(un  incendie  qui  a  dévoré  les  archives  de  cette 
commune,  le  U  septembre  4S50.  ne  permet  pas 

de  préciser  aulrcnienl  la  date  de  sa  naissance), 
élatl  ïégent  nu  collège  de  Doi .  lorsqu'il  fut  en- 
Jevf ,  en  4793,  à  sa  profession  et  incon>orè  dans 
un  régimt^ni  11  litipsards  ,  OÙ  il  servit  neuf 
anseUitiiuil  caai^ijgues  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  Rentré,  eu  1802,  dans  la  vie  civile, 
il  reprit  la  carrière  de  l'enseignement.  Les 
DOmbreux  élèves  qu'il  a  formés,  pendant  trente 
années  de  professorat,  savent  de  quel  dévoù- 
menl  il  était  animé  pour  eux.  Admis  à  la  re- 
traite, en  4833,  après  avoir  été  tingt-einq  ans 
professeur  au  Lycée  de  Rennes ,  il  se  relira  à 
sa  terre  de  la  Geruiis,  daus  sa  commune  natale, 
qu'il  a  célébrée  dans  un  poème,  cl  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  (5  avril  4855  j«  il  n'a  cessé  d'y 
culiiTer  les  lettres.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
classiques  suivants,  dont  un  usage  presque 
Çéoéral,  et  pendant  de  longues  années  aans  les 
établissements  d'éducation,  dans  ceux  de  la 
Bretagne  surtout ,  allcsle  suiïîsamnienl  le  mé- 
rîle  ;  I.  Cours  de  Ihéiues  rédiyé  d'après  te  rudi- 
ment de  Lhomond.  Paris,  N\  i!i  j  uii  ',  1809, 
ia-4td.  <—  6*édil.  revue  par  l'auteur.  Paris,  le 
même  ;  Rennes,  l'auteur.  4  81 8 ,  in-1 9.  H.  Cmrt 
de  versions  tirées  des  auteurs  latins,  et  mises 
à  la  portée  des  septièmes,  sixièmes,  cinquièmes 
et  quatrièmes.  Paris,  Nyon  jeune ,  et  Rennes, 
l'aulf  iir,  in-12.  Le  reuitleton  du  Journal 

de  iu  Lii/rau  ie,d\i\d  avril  1856,  nous  fait  coq* 
naître  qu'il  a  en  outre  publié  :  Cours  de  thèmes 
d'après  te  i-udiment  de  LàomoBd,  divisé  en  deux 
parties ,  la  première  emtenant  ta  tyntaxt ,  la 
seconde  hi  méthode,  2  vol  iu  ] 2;  —  Nouveau 
Cours  de  thèmes  d'après  ia  grammaire  latine  de 
MÀomond,  avec  corrigés,  2  vol.  ia-i2i—Corri' 
Çf^s  du  fours  de  versions ,  1  vol.  in-t2  ;  —  Cours 
tteihèmes  composes  sur  VEpitome  historiée  sa- 
cra, 4  v(A.  'ufi%i^FabUt9t MtedoM htintt 


adaptées  aux  règles  et  aux  exemples  du  rudiment 
de  Lhomond ,  t  vol.  in-12.  La  traduction  de  ce 
dernier  ouvrage  est  sous  presse ,  ainsi  qu'uo 
Cours  de  thèmes  composés  sur  l'Epitome  hislo^ 
riœarœcœ  deSirel,  et  un  Cours  de  thèmes  coinm 
poséi  mr  ieiFablet  ef  «itcdo/fr  latines. 

p.  I«...t. 

TIIFJS  '  A  I.r-^  A?ID»E-ETlBS(NK-CtIIL!. AI  XK  , 

baron  Dt:,,— ijci  c  dc  M"*  la  priocesse  Constance 
deSatm  ivuy.  ce  »of»},  naquit  à  Nantes,  le  ISdé* 
oembre  1765.  Il  passa  sa  jeunesse  en  Picardie, 
d'où  sa  famille  était  ori;^inairc  ,  cl  se  consacra 
à  la  carrière  administrative,  à  laquelle  l'avaient 
préparé  les  aolidcs  leçons  de  son  père,  qui  avait 
été  son  seul  mettre.  Devrau  maire  de  Laon,  en 
1808  ,  puis  ensuite  conseiller  et  secrétaire  gé- 
nérai de  la  préfecture  de  l'Aisne ,  il  perdit  cette 
dernière  position  en  1815 ,  mais  la  recouvra  en 
1820,  et  la  conserva  jusqu'à  ce  qu'il  fût  nommé 
préfet  delaIIaute-Vienne(7aoùH830;.  Admisà 
la  retraite,  le  t4  juillet  <833,  il  est  mort  à  Paris 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre 
1 84t.  Il  était  officier  de  la  Légion  •  d'Honneur. 
On  lui  doit  :  L  Glossaire  de  Botanique,  ou  Dic- 
tionnaire étymologique  de  tous  les  noms  et  ter- 
mes relatifs  à  cette  science,  Paris,  LevrauU. 
tSIO,  iu-8\  II.  Mémoires  d'un  Espagnol,  ou 
histoire  de  D.  .  ilphonse  de  Peroldo,  écrite  par 
tni  même  et  publiée  par  "** .  Paris,  Maradan, 
f  8(8 ,  2  vol.  in-tS;  —  S*  édiu,  avec  nom  d'au- 
teur; Paris.  Grimbért.  4895, 3  vol.  in-18.  Cette 
édition  diffère  essentiellement  dc  la  première. 
III.  Voyage  de  Polyclète,  ou  lellies  romomes. 
Paris,  Maradan.  1821 ,3  vol.  in-8'.Une  seconde 
et  une  troisième  édition  ont  paru  en  1828, 2  vol. 
in-8"  cl  3  vol.  in-12.  L'auteur  a  essayé ,  par  cet 
ouvrai-'c.  de  faire  pour  l'bisloire  de  Rome  ce  que 
Barthélémy  avait  fait  pour  celle  de  la  Grèce  : 
mais  son  érudition  est  superficielle  ,  et  si  son 
style  est  clair  et  rapide,  il  tombe  néanmoins 
parfois  dans  l'enflure. Quoi  qu'il  eu  soit,  coiume 
l'ouvrage  avait  été  adopté  par  l'Université,  cette 
recommandation  ,  un  peu  complaisante  ,  lui  a 
procure  l'avantagée  d'être  traduit  à  l'étranger. 
n(»tammcnt  en  Italie,  ou  cinq  traductions  en  ont 
été  publiées.  IV.  mémoire  d'un  Erançais.  Pa- 
ris ,  Grimbért ,  4895 ,  3  vol.  in-49.  C'est  un  n- 
mari  i  omme  les  3Iémoires  d'un  Espagnol. Y.  Pfh 
Itttque  des  Nations.  Paris  ,  Grimbcrl ,  1828  , 
2  voL  in-8*,  réimprimés  sous  ce  titre  :  Précis 
de  rUistoire  universelle  des  Peuples  aucn-m  et 
modernes, ou  Politique  des  yatious .  Pariii.  Cnna- 
bert,  1829,  2  vol.  m-8*.  Revue  rapide,  cl  né- 
cessairement trop  sommaire ,  des  principes  po- 
litiques det  diflérenls  peuples  considérés  «« 
point  de  voe  des  fhiis.  P.  L..  .1. 

TUÉVEISARn  (A:<ToiMB-JcAN-HAan),^ 

né  à  S;nn!-]\lalo,  le  7  décembre  1733,  commença 
la  i  agc  dc  douze  ans  à  naviguer  sur  les  vais- 
i  seatti  de  la  Compagnie  des  lodet  »  el  passa  par 
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tous  les  grades  militaires  de  celle  Compagnie. 
Sur  le  vaisseau  le  Neptune ,  coroninndé  par  son 
père .  il  participa  à  trois  combats.  Lieutenant  à 
bord  de  la  Comète,  en  1751 ,  il  conminnda  une 

Îalaclic  armée,  avec  laqut  Ile  il  dc  lruisil  les  éla- 
lissemeots  des  Lsquimaux.  à  la  côte  nord  de 
Terre-NetiTe.  A  son  retour  de  l'exp^ilion  de 
Tliurot  sur  la  Fine,  dans  la  Manche,  expédi- 
tion signalée  par  plusieurs  cunibats,  il  construi- 
sit à  Saint-iMalo.  d'après  ses  propres  plans,  qua- 
tre frégates  el  une  fliile ,  qui  produisweni  un  tel 
effet  que  le  célèbre  inf^énieiir  Groi^nard  le  char- 
gea de  suivre  la  conslruciion  des  fré^'ates  qu'il 
fil  mellre  eu  cUaulicft  vers  celle  cpoquc .  à 
Saint-Blalo.  Cest  lui  qui  oonstruiait  les  deux 
premières  cnnonniércsqu'on  a  faites  en  France. 
Il  en  eut  le  cunuuandeuient ,  et  les  employa  à 
convoyer  des  navires  marchands  dans  la  Man« 
clio.  S'ominc  capitaine  do  \aisseau  de  la  Com- 
pagnie en  1767.  il  fui  allaelié  en  cette  qualité, 
trois  ans  plus  lard,  à  la  marine  de  l'Etat,  et 
mployé  (MHume  capitaine  de  porl  à  Lorienl.  Ap- 
pelé à  servir  à  Brest  en  1772,  il  obtint,  le  \  9  sep- 
tembre 1780.  line  pi'nsion  de  oOO  liv.  sur  la  Coni- 
pa^DÏc  des  Indes ,  eu  récompense  des  services 

3 u'il  lui  avait  rendus,  et  futèlevéen  1781  au  grade 
e  chef  d'escadre,  quoitju'il  n'eût  pris  aucune 
part  à  la  guerre  d'Amérique.  Il  était  comman- 
dant de  la  marine  à  Lorienl  lorsque,  sur  sa  ré- 
putalion  d'organisateur  et  d'habile  .mlinifiislra- 
tcur.  Louis  XVI  l'appela  ,  le  10  mm  1791.  à 
remplir  les  fonctions  de  minisire  de  la  njarine . 
vacantes  par  la  déuiissioa  de  Fleuricu.  11  avait 
cm  possible  de  ooneilier  ses  principes  constitu- 
tionnels avec  son  dév^ùmcnl  au  roi  ;  mais  e\é- 
cuteufjpassif  des  Jccrels  de  l'Assemblée  nalio- 
oale»  il  ne  put  (jue  concourir  à  la  dcsor^'anisa- 
tion  de  la  miiriiif  Lt  s  dilliciillés  qu'il  rencon- 
tra se  complii|ucrciil  quand  il  fut  conslalé  ,  à  la 
revue  du  1"  juillet  1791 ,  que  l'éiiu^r  diun  avait 
laissé  des  vides  eUrayanls  dans  les  cadres  du 
corps  des  officiers  de  vaisseau.  De  bonnes  in- 
tentions ne  suffisaient  pas  pour  dominer  1rs  ob- 
stacles ;  il  fallait  une  énergie  el  une  iuilialtve 

3ui  manquèrent  àTliévenard.  docile  instrument 
e  l'Assemblée  d'une  part .  de  ses  propres  bu- 
reaux de  l'autre.  Aussi,  au  bout  de  quatre  mois, 
reconnaissant  son  impuissance .  quitta  •  1  -  il  le 
ministère.  Nomme  vice-amiral,  le  \"  jiiili.  i 
1792.  il  commanda  sucecssiveincnt  la  marine 
dans  les  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rocbefort . 
lut  appelé ,  lors  de  la  création  des  préfectures 
marllimei*  à  celle  de  Lorient .  puis  nommé  par 
Napoléon  grand  officier  de  la  Légion-d'Ilonneui' 
et  sénateur.  Louis  XVill  le  nomma,  en  18U, 
membre  de  la  Chambre  dos  pairs  el  comman- 
deur de  Sainl-Louia.  IL  mourut  à  Paris,  le  9 
février  1815. 

Thcvenard  .  reçu  membre  de  l'Académie 
royale  de  la  marine,  le  24  janvier  t77t ,  commu- 
niqua à  celte  Compagnie  divers  travaux,  el  fut 
cbaxgé  par  elle  d'un  grand  nomlm»  de  rapports 
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et  de  la  rédaction ,  pour  te  dictionnaire  qu'elle 
avait  pN|eté.  de  beaucoup  do  mots,  dont  plu- 
sieurs, en  raison  de  leur  impTtance  el  de  la  di- 
versiîé  des  questions  dont  ils  appelaient  l'exa- 
men, étaient  de  véritables  mémoires;  tels  étaient 
les  mots  boitt  chauvret  cordage  el  galère  t  dont 
le  plan .  eommuniqué  à  l'Académie .  avait  ob- 
tenu son  approbation.  II  ne  semble  pas  qu'ils  lui 
aiiMit  été  adressés,  car  il  n'est  fait  mention  dans 
les  archives  de  la  Conipajinie  que  de  la  récep- 
tion des  mois  alialis  ,  af/iut' .  iij(>ncr.  affîiwir, 
affineur,  ubouijii  et  aubu-r.  (juant  aux  mémoi- 
res piOj)reraeiil  dits,  remaniés  et  refondus  par 
leur  jiuleurt  ils  (onl  partie  de  ceux  qu'il  pui)lia 
plus  tard  sous  ce  titre  :  Mémoiret  relatifs  à  la 
inininc,  par  A.  T/ukenard.  vice-amiral.  (Pl.) 
Paris,  Laurens  jeune ,  an  VIII,  4  vol.  in-S".- 
D'après  le  jugement  des  hommes  spéciaux,  ils 
attestent  un  esprit  droit  et  de  s«li(res  connais- 
sances. Le  second  volume,  qui  peut  cire  con- 
sulté avec  fruit .  au  point  de  vue  hydrographie 
oue  ,  se  compose  d'un  seul  mémoire,  intitulé  : 
ueniaiiiues  sur  la  rade  de  Brest,  ses  environs, 
les  cotes  ,  rades  et  lies ,  depuis  Oiiessaui  Jusqu'à 
la  Ivoire ,  et  sur  des  étmu)iogies  et  antiquités 
celtiques,'^Thiveand  était  membre  correspon- 
dant de  l'ancienne  Académie  des  sciences. 

P.  L...t. 

TIIIEnnY  et  «ER^lAnD,  —  frères,  pro- 
fesseurs célèbres  au  XII'  siè'cle .  étaient  Bre- 
tons, s'il  faul  en  croire  Olhon  de  I  reisingen. 
qui,  pariant  d'eux  à  propos  d'Abdard,  leur 
compatriote .  s'exprime  en  ces  termes  :  c  Btt 
enim  prœdicln  terra  ctericorum,  acuta  iugeiiia 
et  arliOus  uppUcata  haùentiuin,  sed  ad  aiia 
negoiia  pœnè  stolidorum  ferax ,  quales  fuerunt 
duo  Irntrcs,  Bernardus  cl  Throdoricus ,  viri 
doctissiint.  »  (  De  gestis  t  rcdenct,  lib.  I,  cap. 
47.  ]  Leur  réputation .  qu'aucun  ouvrage,  pour 
ainsi  dire,  ne  vient  jnstiGcr,  quelque  grande 
qu'elle  ait  pu  être  au  moyen-àge ,  a  fait  place  à 
il'autrcs  renommées,  ct'se  trouve  maintenant 
IcUcmenl  effacée ,  que  nous  nous  couteolerons 
d'exposer  le  plus  brièvement  possible  les  détails 
oui  nous  sont  parvenus  sur  leur  vie  el  leur 
doetrine ,  deluils  que  nous  empruntons  à  l'Uis- 
toire  littérain  des  Bénédictina  (tome  XIII. 

p,  376  1. 

Bernard,  dit  de  MoHan  (l'i,  pour  le  dislin- 
guerd'un  autre  Bernard,  surnom mé5'.y/m/ri>, 

(irofcssa  les  sciences  à  Chartres*  ainsi  que  son 
lomonyme.  et  occupait  l'emploi  de  chancelier 

de  celle  église  lorsque .  en  Ho9 .  il  fut  appelé  à 
l'évéché  de  Quimper;  en  Hfil .  il  fut  un  des  ar- 
bitres dans  un  procès  élevé  entre  les  moines  de 
Qui  m  perlé  et  le  chapitre  de  Nantes,  el  mourut 
le  l  aoul  1167. 

(t)  Ceci  prouverait  quo  Tliicriy  cl  Hcrnard  fout  Dru- 
ions,  car  Miiflan  n>l  une  commune  du  Kinisli'ïrrt,  lanlon 
d«  l'onUAven,  arrooilis»eisenl  de  Quimpeil6.  1  Voy(>z  l« 
OkOmutÊlre  fOgf  cl  ■artoTttle,  mut.  iiUk) 

T.  n.  113 
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Thierry  professa  l'élCM^uencc  et  larbétorique 
à  l'Univenilé  de  Paris  :  il  y  eut  pour  élève,  en 
1136.  Jean  de  Salisbur^,  qui  rend  le  meilleur 
témoignage  de  l'érudition  de  son  maître  et  de 
son  application  à  l'étude  de  la  diairctiqtio,  de  la 
théologie  et  des  beanx-arls.  En  H  48,  Tliicrry, 
alors  lilulairc.  sans  doulc.  de  quelque  prébende 
dans  Téglise  de  Cliarlres  .  pnisfju'on  le  désigne 
8008  le  nom  de  Theodoricus  CarnoUiuis,  as- 
sista an  coneile  de  Reims»  où  furent  jugées 
les  erreurs  et  les  folies  de  Gilbert  de  la  Porée, 
évèque  de  Poitiers,  el  d'Eon  de  i  Etoile  (  voyez 
Eon).  Peu  de  temps  après.  Thierry  cl  Gerland 
de  Besançon  furent  appelés  auprès  d'Albéron . 
prince-archevèque  de  Trêves .  oui  voulait  se 
donner  le  plaisir  d'entendre  ces  clouv  docteurs, 
«  fama  ei  ghria  dodores  nostri  temporit  ex- 
cefUntiêrimo9t  »  disputer  sur  les  matières  de 
leurs  études,  cl  qui  les  renvoya  dans  leur  pays 
comblés  de  cadeaux  el  fort  satisfaits  de  leur 
hôte  (1).  Nous  ne  savons  ce  que  Thierry  de- 
vint ensuite  el  à  quelle  époque  il  mourut.  Ses 
ODinions  en  théologie  n'ont  pas  toujours  été  or- 
tfic  I  i\i  s  II  soutint  pendant  quelque  temps  que 
Dieu  n'clait  pas  présent  partout  par  son  essence, 
mais  par  sa  puissance  ;  il  a  probaÙement  ré- 
tracté celte  doctrine  avant  qu'elle  ait  éveillé 
l'attention  de  l'Eglise. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  de  Thierry 
un  ouvrage  roanuscril.  non  autographe,  d'une 
écriture  db  XIff* ou  XIV»  siècle,  intitulé  :  Ma- 
gistri  Theodohci  de  sex  diervm  operibtis  libri 
duo  (n^asSi),  qui  a,  parait -il.  joui  d'une 
grande  réputation.  Rome  l'avait  placé  dans  ses 
archives,  à  titre  de  chef-d'œuvre  de  philoso- 
phie, et  rexeroplaire  que  possède  h  Bibliothè- 
que impériale  avait  été  offert  à  une  femme  dont 
le  copiste  loue  l'érudition,  alors  célèbre,  comme 
Touvrage  le  plus  remarquable  de  l'époque  cl 
qui  méritât  le  mieux  les  précieux  sulïragesde 
la  donataire.  Thierry,  dans  ce  travail  tant  de  fois 
essayé  par  d'autres  auparavant  el  depuis,  veut 
expliquer  la  Création  par  des  raisons  physiques, 
en  suivant  pied  .i  pied  le  texte  de  la  Genèse,  el 
ne  lais.se  au  Créateur  que  le  mérite  de  la  pre- 
mière impulsion.  Le  mouvement  de  rotation 
imprimé  an  ciel  est,  selon  lui.  la  source  de  tous 
les  phénomènes,  qui.  naissant  les  uns  des  au- 
tres, abouUreat  à  la  formation  spontanée  des 
«nimaui  par  la  vertu  que  la  chaleur  et  Tin- 
floence  des  astres  avaiml  donnée  aux  eaux  et 
que  celles-ci  coniuiuni(iuérent  à  la  terre.  Les 
connaissances  physiques  étaient  si  erronées  au 
XllI*  siècle,  que  ce  système  fut  accueilli  très- 
favorablement  par  tous  les  écrivains  de  ce  temps 
et  procura  à  son  nuteurunc  grande  réputation. 
Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  Thierry  qu'un 
nom  que  les  générations  savantes  nous  ont 
transmis  par  hasard;  quant  à  sa  renommée, 

(t]  Rnidoricu».  ViuM^trMl,  pobtiét  Dsr  d«n  Boc- 
qucl.T.XIV,p.S<0.  *^ 


THU 

nous  en  cbercboos  presque  en  vain  les  été- 
ments,  perdus  à  tout  jamais  dans  le  naufinse 
des  siècles.  F.  S^ln^r. 

THOMAS  (Akitoi?(k). —dominicain,  né  IDI- 
nan.  dans  le  XVII*  siècle,  fit  profession  au  cou- 
vent de  son  ordre  situé  dans  celle  ville,  el 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  La  Dévot  ira]  à  la 
sainte  Véronique^  ou  la  Séparation  des  ignomi- 
nies et  des  outrnpe*  faits  à  la  sacrée  face  âi 
Notre  Seignciir  Jésus-Christ ,  représentée  dans 
te  voile  de  sainte  Bérénice.  Paris,  Louis  Guérin« 
1694, 164  pagesin-13.  L'idée  de  cet  ouvrage  fut 
inspirée  par  une  copie  de  l'image  de  la  sainte 
face  de  N.  S.  conservée  à  Rome,  conie  qui  avait 
été  déposée,  en  t  i13,  par  Jean  V,  auc  de  Bre- 
tagne, dans  l'église  des  Carmes  de  Nantes,  ou 
elle  était  en  grande  vénération  et  avait  même 
donné  naissance  à  tjne  confrérie  pour  laquelle 
le  P.  Thomas  composa  son  livre.  M.  l'abbé 
Tresvaux  signale  le  P  Thomas  {Vie  des  Saints 
de  Bretagns,  t.  4,  p.  367)  comme  auteur  d'une 
Vie  du  vénérable  P.  Hyacinthe  de  la  Haye 
'foy.  ce  riowjj  .  vie  qu'il  croit  avoir  été  pu- 
bliée, mais  qui  lui  semble  très-rare,  car,  mal- 
gré ses  reclïerches,  il  ne  l'a  jamais  reneonlrée, 
ni  même  vue  citée  dans  aocune  bibliographie. 

P.L...t. 

TIlUniAUfMÎnt},  —  qu'on  trouve  aussi 
sous  les  noms  de  fftirrfff».  ThuriafctThivisian, 

naquit,  vers  705,  selon  Alberi-le-Grand ,  de 

Barents  nobles  el  riches,  près  du  monastère  de 
talion .  dans  un  lieu  que  Ton  croit  être  la  pe> 
lite  ville  de  Lanvollon .  appartenant  alors  au 
diocèse  de  Dol,  el  enclavée  inaintenanl  dans 
celui  de  Sainl-Brieuc.  Abandonné  à  lui-même 
par  sa  f<imille .  qui  ne  lui  fît  donner  aucune  in- 
struction ,  il  chercha ,  tout  jeune  encore .  son 
salut  loin  de  la  maison  paternelle,  et  se  dirigea 
vers  Dol.  S'élant  égaré  en  roule,  il  fui  recueilli 
par  an  homme  chantahle  qui  lui  confia  la  garde 
de  ses  troupeaux.  Un  eeclésiaslique,  qui  s'in- 
iércssail  à  son  sort,  lui  ayant  appris  la  lecture, 
l'écriture  el  les  éléments  de  la  langue  latine, 
l'évèque  de  Dol  le  pril  à  son  tour  en  affection, 
el ,  après  l'avoir  initié  &  la  connaissance  des 
sa  in  tes  écriture  s,  il  le  donna  pour  abbé  au  clergé 
de  son  église.  Il  lit  plus.  Lorsque  son  grand  ige 
PoU^ea  à  résigner  ses  fonctions ,  il  le  choisil, 
du  consentement  de  son  clergé,  pour  son  suc- 
cesseur. Après  avoir  fidèlemenl  rempli  tous  les 
devoirs  de  l'épiscopat.  et  avoir  lais.sé  des  traces 
abondantes  de  sa  piété  et  de  sa  charité.  Tburiau 
mourut  à  Dol  le  43  Juillet  749.  Son  corps,  so- 
lennellement inhumé  dans  son  église  métropo- 
litaine, fut  transféré  dans  celle  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  à  Paris,  lors  des  expéditions 
des  Normands ,  et  il  y  fut  conservé  jusqu'en 
4793 ,  époque  où  il  a  été  détruit.  Ce  saint  corps 
ne  s'y  trouvait  pourtant  pas  tout  entier.  La  ca- 
thédrale de  Chartres  en  a  aussi  possédé  jusqu'à 
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la  Révolution  une  partie  r-'nfpnncc  dans  une 
châsse  de  vermeil  Irés-cuneusc,  cl  l'église  de 
Quintin ,  dont  il  est  le  patron ,  conserve  encore 
uo  fragment  d'un  de  ses  os.  11  est  aussi  le  patron 
de  Landivisiuu,  dans  le  diocèse,  de  Qutmper, 
cl  vraisemblablement  de  l'église  de  Sainl-Thu- 
rial,  dans  l'ancien  diocèse  de  Saioi-Malo.  Sa 
lèle  le  eètèbre  le  13  juillet. 

La  vie  de  saint  Thuriau,  écrite  par  un  ano- 
nyme, a  été  publiée  successivement  pur  Baralli 
deSalerne.  oui  l'avait  prise  d'un  ancien  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prcs; 
par  Surius  et  les  Bollandistes,  t.  III  de  juillet. 
Ces  derniers  en  ont  donné  une  autre  qui  prove- 
nait de  I  abbaye  de  Vauluisant,  et  qui  est  ni  jins 
empbatique  que  la  première.  D.  Lobineau,  aue 
nous  avons  suivi  de  préférence  à  Alberl-le- 
Grand.  ne  parait  pas  avoir  connu  cette  der- 
nière. On  peut  encore  consulter  les  Bréviaires 
de  Parts  el  de  Chartres ,  ainsi  que  le  Propre  de 
Dol.  imprimé  en  1770  sous  le  titre  de  Leelio- 
nariim.  P.  L...t 

TIKTÉNIAC  (IcA»  de]      eut  l'honneur 

d'ôlrc  le  premier  dos  clievalicrs  choisis  par 
Beaumanoir  (coy.  ce  nom)  pour  le  combat  des 
Trente.  Dansia  généalogie  fort  peu  cnmplèleque 
nous  a  donnée  le  P.  Âug.  Du  Paz  des  seigneurs 
de  Tinténiac,  nous  trouvons  que  Jean  élait  Bis 
d'Olivier  IH  !u  nom,  seigneur  de  Tinténiac . 
ctd  Kuslaicedc  Chasteau-brient, seconde ûUede 
GeoCTroy.  Vi'  du  nom,  baron  de  Chasteau-brient 
el  'l'hibeau  de  Machccoul  ;  qu'il  ont  un  frôre 
aine  nommé  Uriend ,  qui  mourut  sans  pusterile 
et  dont  il  hérita,  c  Messire  Jean  de  Tinténiac  . 
ajoute  le  P.  Du  Paz  .  chevalier  fort  renommé . 
sire  de  Tinténiac ,  de  Décberel  et  de  Romillé . 
suivit  le  party  de  Cliarles  deBloisetful  l'un  des 
trente  combîUans  du  costc  des  Bretons  contre 
trente  Anglais  en  cesle  mémorable  bataifledite 
des  Trente,  entreprise  par  Jean  de  Beaumanoir, 
sire  du  dil  lieu,  maresehal  de  Bretagne,  cl  mes- 
sire Richard  Brembro  (  Bamborougb  ) ,  capi- 
taioe  anglais;  el  fut  estimé  le  meilleur  comba- 
tant  de  tous  du  eostè  des  Bretons,  ci  qui  mieux 
mérita  le  nom  de  preux  et  vaillant  en  ceste 
meslcc.  Mais  ,  deux  ans  après ,  sçavoir .  l'an 
4369*  U  fut  tué  à  la  bataille  de  Mauron.  Il  avoit 
espousé  Jeanne  de  Dol.  dame  de  Combour.  de 
laquelle  il  ne  laissa  qu'une  fille  appelée  Isabeau 
de  Tinténiac,  el  sa  veuve  se  reiiiaiia  avec  Jean, 
seigneur  de  Malcslroit  et  de  Largouét.  »  Cette 
fille ,  mariée  i  Jean  de  Laval ,  devint  mère  de 
Jeanne  de  L  îv  il  f  nime  en  premier  mariage  du 
connélabli'diiCiuesciin.etenscconddcGuyXlI, 
sire  de  Laval  el  de  Vitré  ,  son  cousin  au  troi- 
sième de}.;ré.  Le  prix  de  valeur  qui  paraît  avoir 
été  unanimement  accordé  à  Jean  de  Tinténiac 
par  tous  ses  compagnons  à  la  rencontre  de  Mi- 
Voye.  a  été  répété  par  une  tradition  constante 
depuis  cinq  siècles.  Les  vers  suivants  du  poème 
seniblenl  en  éire  la  source  : 
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TialfoiSG  Is  bfl«h  le  preu  et  rilosé.... 

GranJo  fut  la  bataille  c!  li  r  ■ '^ut  planief 
Tifiliiiiac  le  Lo:i  atuil  Uni  U  premier. 

Guy  Loborgtie  [Ârmor.  bret  .  y"  Tmtiniae) 
reproduit  cette  tradition  ;  «Un  seigneur  de  cette 
maison ,  dit-il,  Jean  de  Tinténiac,  acquist  une 
glorieuse  réputation  en  la  bataille  desTïente»- 

Bîc... 

TINTÉMAC  (Alain  Daj.—Ce  futlesecoild 

écuycr choisi  par  Beaumanoir  [roy.  ce  nom)  pour 
le  combat  des  Trente.  Il  était  certainement  de 
la  même  famille  que  Jean  de  Tinténiac.  dont 
nous  venons  de  parler  ;  mais  nous  ne  pouvons 
dire  quel  était  leur  degré  de  parenté.  Le  P.  Aug. 
du  Paz  ne  fait  aucune  mention  d'Alain  de  Tin- 
téniac dans  la  généalogie  que  nous  avons  déjà 
citée,  et  les  chartes  bretonnes  se  trament  à  nous 
apprendre  qu'il  élait  au  siège  et  à  la  prise  de 
Quimper  en  1343  .  en  compagnie  d'Olivier  de 
Tinténiac,  et  que,  le  18  janvier  1356,  il  donna 
à  Dinan  quiltance  de  neuf  vingt  onze  livres  cinq 
sols  tournois  «  pour  prest  sur  les  gages  de  lui . 
un  chevalier,  trois  oufrrs  cscuyers  el  neuf  ar- 
clàers  à  chevul  de  &ii  compaignie.  déservis  et  à 
déservir  en  cestes  présentes  guerres  ès  parties 
de  Bretaignc .  sous  le  gouvernement  de  Mons. 
de  Rochefort,  capitaine  de  certain  nombre  de 
gens  d'armes  et  archiers  < '  ^  !i'  s  parties.»  Alain 
était  écuyer  au  siège  de  Quimper;  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  figure  à  la  rencontre  de  Mi-Yoye  ; 
et  ce  n'est  pas  v  itis  surprise  qu'après  quinze  an- 
nées de  combats  ou  le  retrouve  encore  écuyer 
en  1357.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  non  plus, 
ni  de  ses  aïeux ,  ni  de  sa  descendance.  Dans  ce 
défaut  absolu  de  renseignements,  et  pour  arri- 
ver à  l'existence  actuelle  de  cette  bonne  et  il- 
lustre famille ,  nous  nous  bornerons  aux  obser- 
valions  suivantes.  Nous  avons  vu  que  Jean  de 
Tioténiac  n'avait  laissé  qu'une  fille.  Est  ce  no- 
tre Alain  qui  a  continué  le  nom  ?  Est-ce  la  des- 
cendance de  Guillaume,  frère  puîné  d'Olivier  II 
de  Tintcniao.  et  qu'une  charte  de  4280  men- 
tionne comme  chevalier  et  oonsoîller  dn  dne 
Jean-le-Roux?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossi- 
ble de  décider.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Tinté- 
niac Ogurenl  à  la  réformalion  de  1668  ;  mais , 
comme  leur  généalofiie  n'a  point  été  publiée  de- 
puis cette  époque .  M.  de  l'réminville  .  dans  ses 
Antiquités  du  Fimslère.  avait  ern  cette  famille 
éteinte.  U  a  rectifié  cette  erreur  dans  ses  Ànii- 
quilét  dm  Câtet'du-lfofâ,  p.  890.  par  une  note 
inléressantc  finissant  ainsi  :  «  M.  Ange  de  Tin- 
téniac. représentant  actuel  de  cette  famille  il- 
lustre, habite  (en  1837)  la  ville  de  Lorient.  où  II 
mène  une  vie  assez  retirée.  11  a  plusieurs  en- 
fants, dont  deux  garçons,  qui  perpétueront  sans 
doute  avec  honneur  le  nom       l  'uronl  légué 
leurs  ancêtres.  »  M.  de  Frcminvillc  aurait  pu 
voir  dans  Icnracès^verbal  de  l'inauguration  du 
monuraenl  des  Trente  qnc  le  comte  Ujracinthe 
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de  Tinlêniac,  lieulenant- général .  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Loats,  et  fiU  ainé  d'Ange . 
arail  ]Miru  à  oelte  cérémonie  eo  1 81 9.  B». 

TINTÉNIAC  (le  chevalier  db),  —  de  la 

même  famille  qur  les  ])rcc6dciits,  né  vers  HOi, 
cnlrn  jeune  dans  lu  marine ,  qu'uuc  alîaiic  ga- 
lante, dans  laaucllc  il  s'était  assez  gravement 
compromis,  l'obligea  à  quiller  de  bonne  heiirr. 
Dès  le  début  de  la  Révofntion ,  Il  se  pi  on.  tu  ;i 
contre  elle,  et  s'altaclia  A  la  Roiierii-  {  voy.  ce 
n<m)  dont  il  Tut  l'un  des  agents  les  plus  aclifs. 
Après  la  mort  de  cet  intrépide  partisan .  il  con- 
tinun  (J't*[re  riiilcnnéiliairf  cnfrn  les  (''iiiiuii^s 
réfugies;  eu  Angleterre  ot  les  rovali.stes  restes 
on  Bretagne.  Depuis  deux  ans,  il  ne  cessait  de 
passer  de  France  en  Angleterre  et  d'Angleterre 
en  France,  accomplissant  ses  obscures  mais 
pcril!euscs  missions  avec  une  anlfur  qu'aucun 
obalaele  ne  pouvait  refroidir.  lors(iue  ,  vers  le 
mois  de  juillet  le  gOUVenicineut  anglais 

résolut  de  se  mellrc  en  rommiinieaiiou  avec  les 
chefs  vendéens.  Tinlciuae  fut  sou  cniissaire. 
Débarqué  seul,  et  de  nuît,  dans  U  s  environs  de 
Saint-.Malo .  il  marcha  au  liasard  jusqu'au  ma- 
tin. Un  paysan  qu'il  rencontra  le  conobisit  dans 
sa  chauuiîèrc.  l'y  garda  deux  jours  et  consulta 
les  municipaux  de  sa  commune  qui,  fort  heu- 
rcusemenlpourTinlcniac.élaientaes  royalistes. 
Il  n'avait  pas  même  de  faux  pnssp-porl  II  [uit 
un  déguisement,  cl.  accouipagué  de  ^uiides  (jui 
se  relevèrent  d'étape  eu  éLi()e  ,  il  parvint,  a()rés 
avoir  fait  cinquante  lieues  à  pied  en  cinq  nuits , 
sur  les  bords  de  la  Loire.  L'ayant  traversée  &  la 
nage,  il  se  rendit  irnuiédiatenient  au  cliâtcau  de  la 
Boulaye  ,  près  Cbùiiliou .  ou  claieiU  réunis  plu- 
sieurs généraux  vendéens  auxquels  il  remit  tes 
dép(^:fiesdonl  l 'avaient  cliar^é  le  ministre  anglais 
Dundas  et  le  gouverneur  de  Jersey,  dépéelies 
qu'il  avait  apportées  dans  ses  pistolets.  Quoique 
8a figure  respirât  la  fraocbisc,  Icsgcncraux  oc 
purent  dissimuler  une  certaine  défiance,  et  lui 
témoignèrent  Icurélonnemcnldecequele  gnu- 
verncment  anglais  et  les  princes  français  n'a- 
vaient pas  choisi  pour  messager  un  émigré  du 
pays.  «  Messieurs, dutlcurrépondreTinténiac. 
»  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'outre  mon  alla- 
it eheuienl  a  noire  cause,  des  molifs  particuliers 
»  m'ont  porte  à  solliciter  vivement  celte  daoge- 
»  rcose  commission.  J'ai  eu  une  jeunesse  ora- 
»  geuse  et  digne  de  blâme;  j'ai  voulu  réparer 
»  mes  fautes  par  quelque  action  glorieuse ,  uu 
»  mourir  en  l'entreprenant.  >  Ces  nobles  paroles 
purent  bien  inspirer  aux  généraux  plus  ue  con- 
fiance en  Tinléniac;  mais  les  dépèches  dont  il 
était  porteur  les  tirent  d'autant  plus  douter  de 
l'eilicacilé  de  sa  mission  que  cesuocumeuts  ac- 
cusaient une  complète  ignorance  de  l'état  de  la 
Venfîcc.  Tinléniac.  qui  avait  liien  observé  la 
politique  anglaise ,  fut  le  premier  à  leur  dire  de 
se  tenir  en  garde  conlre  des  ouvertures  oui  lui 
semblaient  a  lui-même  avoir  moins  pour  oui  de 
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servir  la  cause  royale  que  d'affaiblir  la  France, 
en  y  perpétuant  lagnerre civile etrainrehie.Te]iê 

pouvait  bien  être,  dans  son  opinion,  la  pensée 
secrète  du  cabinet  de  Sainl- James,  qui  parvien- 
drait, par  ses  menées  occultes,  à  rendre  illusoire 
snn  nppui  ostensible.  Les  chefs  vendéens  répon- 
dirent quen  cas  de  dcburquement,  ils  eoudui- 
raienl  50,000  hommes  au  point  qui  leur  serait 
indiqué,  et  que  «  ai  ce  débarquement  était  exclu- 
sivement composé  d'émigrés  commandés  par 
un  prince  fr.uiçnis,  la  Bretagne  entière  se  sou- 
lèverait comme  un  seul  homme.  Tinléniac  rap- 
porta cette  réponse  en  Angleterre;  elle  y  fut  si 
froidement  accueillie,  que  toute  une  aiuiée  s'é- 
coula avant  qu'aucune  suite  fût  donnée  à  sa 
négociation  Ce  ne  fut ,  eu  eflVt ,  qu'au  mois  de 
Juin  I79i .  qu'il  se  présenta  à  OeÙeviUe  «  por- 
teur de  lettres  du  comte  d'Artois  et  du  gouver- 
nement anglais.  11  avait  de  nouveau  traversé 
la  Bretagne  et  pas.sé  la  Loire  à  la  nage  ,  ses 
dépêches  suspendues  au  cou.  Sa  confiance  dans 
le  ministère  anglais  ne  s'était  pas  fortifiée;  il 
a'apjjurtail .  ca  effet,  que  d'assez  vagues  pro- 
messes de  secours,  dont  la  sincérité  d'ailleurs 
lui  semblait  d'autant  plus  douteuse  que  Çha- 
rellc ,  maître  de  plusieurs  points  de  la  c6te,  en 
avait  inutilement  indiqué  plusieurs  où  hommes 
et  munitions  pouvaient  facilement  être  débar- 
qués. Ce  qui  le  .séduisait  davantage ,  c'était  la 
déclaration  fail.'î  par  le  comte  d'Arlois  «  qu'a- 
»  près  avoir  surmonté  tous  les  obstacles,  il  allait 
»  se  faire  précéder  en  Vendée  [»ar  le  due  de 
»  Laval  et  le  comte  d'Ucrvilly.  chargés  l'un  et 
»  l'autre  d'cxpllaoer  aux  généraux  ses  ioten- 
3  lions  et  celles  du  régent ,  pendant  la  minorité 
0  du  roi  Louis  XVII.  caplii  au  Temple.»  Les 
chefs,  Charetlc  et  Slolllet  surtout.  msistëreDi 
sur  la  prompte  arrivée  du  prince  qui,  en  venant 
se  mellrc  u  leur  tète .  apporterait  ie  salut  de  la 
t'rancc.  Uni  à  eux  par  une  complète  commu- 
nauté de  pensées  et  de  désirs,  Tinléniac  partit, 
emportant  une  série  de  signaux  qui  devaient 
servir  de  moyens  de  communication  entre  les 
éniigrés  cl  les  vigies  de  la  côte.  Trois  mois 
après,  revenu  en  Bretagne,  il  signait,  comme 
maréclial-de-camp  'iO  sep'erabrc  t794) .  l'ar- 
rête du  conseil  militaire  de  l'armée  royale  et 
catholique  de  Hrotagne.  portant  création  d'une 
fabrique  d'assignats  destinés  à  procurer  des 
ressources  à  cette  armée. 

Lorsqu'au  mois  de  juin  1795  ,  l'escadre  de 
l'amiral  I^ridpurt  conduisit  les  émigrés  français 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  la  frégate  laGalalhée, 
dont  elle  fut  ] i récédée  ,  débarqua  Tinléniac  et 
Du  Hois  Ik rllielol  (tioy.  ce  nom),  qui  parcou- 
rurent le  pays  cl  y  préparèrent  le  débarqucm<mt 

Îiu'ils  représentèrent,  à  leur  retour  à  bord,  dans 
a  nuit  du  36  juin  .  comme  devant  être  suivi 
d'un  succès  infaillible,  mais  à  la  condition  qu'il 
se  fit  avec  la  plus  grande  célérilé.  11  eut  lieu 
le  27.  Tinléniac  ,  après  avoir  enlevé  le  poste 
placé  sur  la  butte  du  Monl-Saint-Micbel .  alla. 
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le  leodemaÏQ  .  avec  sa  divisioo  .  composée  de 
doq  mille  hommes,  prendre  position  a  Landè- 

vant .  pendant  que  la  division  de  Du  Bois  Ber- 
Uielol,  de  force  cgalc,  se  portait  devant  Aurav, 
et  que  les  huit  mille  paysans  aux  ordres  du 
comte  de  Vauban  occupaient  Mendon.  Mais  , 
le  30  juin,  le  géuéral  Josnet-Laviolais,  sorti  de 
Hennebont  avec  2,500  hommes  .  vint  attaquer 
Tinténiac .  qui  demanda  du  secours  à  M.  de 
Vauban.  Ce  dernier  accourut  avec  deux  mille 
hommes,  au'il  détacha  de  sa  division.  Les  roya- 
listes,  malgré  ce  renfort  et  t'eiLoellente  position 

Stt'ils  oceopaieni .  se  battirent  mal ,  et  mis  en 
éroule,  ils  s'enfuirent  de  tous  côtés. 
Quand  il  eut  été  décidé  que  l'attaque  dvs  li- 
gnes républicaines  aurait  lieu  le  16  juillet, 
avant  le  jour,  on  arrt'la  le  8,  d'après  le  plan  de 
Puisave,  que.  pour  la  seconder  par  une  double 
diversion,  Tinténiac  s'embarquerait  le  10,  sur 
les  chasse^marées,  avec  trois  mille  cinq  cents 
chouans,  l'éliledes  difisions  de  Cadoudal .  Mer- 
cier et  d' Allègre,  qui  raccompagneraient  avec 
une  dixaine  d'oITiciers  émigrés  ;  (|u'il  débarque- 
rait à  Saint -Jacques  ,  dans  la  presqu'île  de 
Rbuys.  de  l'autre  côté  de  la  baie  do  Quibéron, 

{lour  tourner  Vannes ,  rallier  sur  son  passage 
es  royalistes  épars  ,  atteindre.,  le  14  .  le  gros 
bourg  de  Baud,  à  sept  lieues  aiî  nord  de  Sainte- 
Barbe  ,  s'y  réunir  avec  M.Vl.  Jean  Jan  et  Lnn- 
ti\  \  Ivcrvcno.  commandants  d'un  corps  de  deux 
niiîlc  insurgés,  ei  re? enir  avec  eux  sur  Quibé- 
ron, pour  tomber,  le  16  au  malin,  sur  les  der- 
rières de  lloche.  pendant  que  les  émigrés  Patta- 
qucraient  de  front. 

La  division  de  Tinténiac  avait  à  parcourir  de 
vingt-cinq  à  trente  lieues  de  chemins  de  tra- 
verse, sillonnés  de  cantonnements  républicains, 
puoi  qu'il  en  soit,  parti  du  port  Aliguen ,  le  10 
iuiUet.  sur  les  chasse-marées  quecoovoyaitune 
canonnière  anglaise ,  Tinténiac  débarqua  le  1 1 , 
de  f-Tjnd  r;  l'.in  .  à  Saint- Jacoues ,  en  face  du 
château  de  Suciuio.  culbuta  les  trois  cents  ré- 
publicains qui  voulurent  l'arrêter,  se  porta  im- 
médiatement sur  Santeau.  dont  il  enleva  la  gar- 
nison, forte  de  800  hommes,  et  se  rendit  le  son 
à  Elvcn ,  qu'il  aurait  dù  laisser  à  une  lieue  et 
demie  sur  sa  droite,  pour  gagner  directement 
Baud,  en  traversant  la  grande  route  de  Vannes 
à  Rennes,  à  la  hauteur  du  bourg  de  Thcix.  Ce 
détour  d'une  lieue  et  demie,  iosigoifiant  en  ap- 
parence, a  eu  néanmoins ,  sur  la  suite  des  opé- 
rations militnires  des  émii'rés,  des  conséquences 
qui .  plus  tard  ,  ont  coiuluit  Puisaye  a  repré- 
aeoler Tinténiac  comme  s'étant  écarte  de  l'iti- 
néraire qui  lui  avait  été  assigné  ,  et  cela  parce 
qu'il  aurait  élé  dupé  par  l'abbé  Houtoudiic  , 
agent  du  comité  rovalisle  de  Vannes,  comité 
qui ,  comme  celui  de  Paris,  élaii  hostile  à  Pui- 
saye  dont  il  entravait  la  marche.  Suivant  Pui- 
saye  [Mémoires ,  t.  VII ,  p.  i19).  le  comité  de 
Vannes,  prévenu  à  l'avance  du  débarquement 
de  TioténiaCt  el  muni  de  bi«no*8eiogs  de  l'a- 
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fCQCC  parisienne,  aurait  fabriqué .  dans  le  seul 
ul  de  faire  échouer  le  plan  de  Putsaye ,  des 

instructions  nouvelles  enjoignant  à  Tinténiac , 
de  par  le  Hoi ,  de  se  porter  sur  Kl  ven .  Ces  instruc- 
tions auraient  attendu  Tinténiac  à  Sarzcau  ,  et 
c'est  sur  leur  foi  qu'il  se  serait  écarté  de  l'iliné- 
raire convenu.  De  plus,  M.  de  laVieuville,  com- 
mandant la  division  de  Saint-.Malo  .  presque  à 
l'autre  bout  de  la  Bretagne ,  aunlit  tiguré  dans 
CM  menées ,  et  un  exprés  ,  envoyé  par  lui  ,  se 
serait  trouvé,  rtpo/«/  Hoiamé,  sur  le  lieu  du  d\;- 
barquement ,  pour  attirer  I  inténiac  burs  de  sa 
route. 

:\Ï.Th.  Murctf/Zf-î/oî/f  ilesGuerres  de  l'OueslJt 
à  qui  nous  emprunloQs  presque  textuellement 
la  présente  notice,  peoae  que  Puisaye  n'a  dressé 
cet  acte  d'accusation  que  pour  essayer  de  se 
disculper  d'avoir  mal  calculé  le  temps  et  les  ob* 
stades.  Tinténiac.  selon  M.  Th.  Muret,  se  di- 
rigea très -vraisemblablement  sur  £tvcu.  non 
pour  se  conformer  à  un  contreK>rdre,  qui  nedut 
pas  d'ailleurs  lui  parvenir,  mais  pour  join  îre  sa 
division  à  celle  de  M.  de  Siiz  dans  ce  canton , 
prés  de  la  forêt  de  M(riac,  et  enlever,  par  la 
même  occasion ,  un  des  principaux  cantonne- 
ments des  républicains.  La  jonction  projetée  se 
lit  en  eiïel  le  12.  prèsd'Elven,  ou  Tinténiac  em- 
porta le  poste  républicain,  et  où.  (otyours  d'à* 
prés  Puisaye,  il  aurait  trouvé  un  billet  du  chC" 
valier  de  la  Vieuvill  l  le  l'abbé  Boulouillic. 
lui  annonçant  que  dc^  dames  chargées  de  lui  re- 
mettre des  dépèches  importantes  l'attendaient 
au  château  de  Coéllogon,  au  delà  de  Josselin  , 
château  distant  lui-même  de  six  lieues  d  Livcn. 
c  Ce  romanesque  échafaudage,  ajoute  M.  Th. 
Muret,  nous  parait  entièrement  inutile  à  l'ex- 
plication des  raits.  Depuis  sa  descente,  l'armée 
rouge,  ainsi  nppelail-on  cette  division,  à  cause 
de  ses  uniformes  anglais,  avait  marché  ou  com- 
battu sans  relâche  ;  quelque  repos  lui  était  né- 
cessaire- D'Elven  à  lîm  l,  il  y  a  douze  licues, 
par  de  mauvais  clieunns.  Daitsle  trajet,  on  de* 
vail  avoir  à  combattre  la  garnison  de  Locminé, 
outre  les  autres  cantonnements.  Ce  n'est  pas 
tout,  lloelie  ,  sur  la  nouvelle  du  débarrjuement 
de  Saint-Jacques,  avait  détaehé  deux  eolonncs, 
l'une  de  trois  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de 
Champeaux  ,  l'autre  de  deux  mille ,  comman- 
dée par  Crublicr.  pour  opérer  contre  la  division 
expéditionnaire  et  lui  fermer  le  passage.  Tinté- 
niac. informé  de  ces  dispositions,  Jugea  sans 
doute  impossible  de  passer  mr  Ir  <  nrps  à  tîinl 
d'ennemis  et  de  se  trouver  à  liaud  dans  la  soi- 
rée du  14.  Il  arrivait  ce  que  Puisaye  aurait  dù 
prévoir;  tout  le  plan ,  par  conséquent,  se  trou- 
vait manqué.  Tinténiac.  menace  par  des  forces 
supérieures.  n"a\  lit  (ilus  ,i  indre  conseil  que 
de  sou  propre  jugement.  A  défaut  de  la  diver- 
sion prMiise  et  directe,  qui  devenait  impossible, 
il  aura  voulu,  sans  doute,  y  sup(dcer  en  se  por- 
tant sur  les  Côlcs  du-Nord  :  il  espérait  que  i'ar» 
rivée  de  sa  colonne  dans  le  pays  y  rcndrail  le 
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soulèvement  général .  el  innuièlerail  Hoclic  As- 
sez sériensement  pour  le  forcer  à  la  relraitc. 
TinlénîacauralUil  pu  agir  auircmenlTCe  qu'on 
reul  certifier  an  moins,  d'après  son  caractère 
connu .  c'est  nu'il  crut  faire  pour  le  mieux.  Son 
sèle  lui  avait  fait  accepter  un  plan  d'opérations 
à  pcn  près  inexécutable  dans  sa  teneur  littérale; 
Puisave  aurait  dû  lui  en  savoir  gré.  aa  lien  de 
lui  attribuer  un  rôle  presque  ridicule.  Eb  quoil 
Tinténiac,  luiquiavail  rempli  avec  bonncur  tant 
de  missions  aussi  délicates  que  bardics,  serait 
tombé  solleraenl  dans  une  embûche  grossière  1 
11  aurait  manqué  à  des  instructions  positives, 
pour  accepter,  les  yeux,  fermes,  des  ordres  ve- 
nus on  ne  sait  d'où!  Il  se  serait  laissé  prome- 
ner de  piège  en  piège,  pour  s'en  aller  encore  «a 
dix  lieues  plus  loin  .  deniiinder  à  des  dames  la 
suite  de  cette  mjrstification  !  Tout  ce  roman,  di- 
sons-le. no  soutient  pas  l'examen.  » 

Lorsque  Tinténiac  arriva,  le  t6  juillet,  de- 
vant Josselin.  deux  détachemcnis  de  la  gar- 
nison en  sortirent  successivement,  et  tentèrent 
de  l'arrêter  près  de  Sainl-Jt-aQ-dea-Prés;  mais 
ils  furent  obligés  de  rentrer  en  toute  hâte.  Tin- 
téniac,  <lepourvu  de  canons,  prodigua  vaine- 
ment SCS  cartouches  contre  les  grosses  tours  et 
la  forte  enceinte  de  la  ville  ;  après  quatre  heures 
d'une  attaque  stérile,  il  fut  réduit  à  s'éloigner 
avec  une  uerle  de  deux  cents  hommes.  Pour- 
suivi par  la  garnison,  renforcée  d  une  partie  de 
celle  (le  Ploërmcl  et  de  trois  cents  hommes  ve- 
nus de  Loudéac.  Tinléniac,  que  Salnl*Régeant 
joiijnit  sur  la  roule  avec  quatre  cents  des  siens, 
alla  coucher  à  Mohon.  Le  lendemain.  t7, 
Champeaux  el  ses  trois  raille  hommes  l'at- 
teignaient à  la  Trinilé-en-Porhof^t.  Les  forces 
claicnl  à  peu  près  égales  des  deux  c^tés.  L'ac- 
tion fut  opiniâtre.  Les  républicains  finirent  par 
plier  et  furent  poursuivis  pendant  deux  lieues. 
Le  48 ,  la  colonne  parvint  au  manoir  de  CoCtlo- 

Îon,  où  Tinténiac  et  son  élat- major  s'assirent 
la  même  table  que  M"»  et  M"*  de  Guernisac  el 
M"»  Quinlin  de  Kercadiou.  Autour  du  château 
bivouaquaient  les  chouans  dont  Georges,  d*Al- 
légrcet  Mercier  ne  s'èlaieni  point  séparés.  Ils 
eurent  lieu  de  s'en  applaudir,  car,  \  r-,  Il  milieu 
du  repas,  iis  furent  attaqués  à  l'improvistc  par 
la  colonne  de  Crublier.  qui  s'engagea  jusque 
dans  les  avenues  du  château,  d'où  Georges  et 
ses  solduts  les  repoussèrent  à  la  baïonnette. 
Tinléniac.  accouru  aux  premiers  coups  de  fu- 
sil, chargeait  impétueusement  les  républicains, 
quand  l'un  d'eux,  embusqué  derrière  une  haie, 
et  sommé  par  lui  de  mellre  bas  les  armes,  lui 
répondit  par  un  coup  de  fusil  qui  le  tua.  Sans 
admettre  dans  son  entier,  à  beaucoup  prt-s ,  le 
parallèle  qu'on  s'est  complu  à  établir  entre  lui 
et  Henri  de  la  Rochcjacquelein ,  on  ne  peut 
pourtant  méconnaître  qu'ille  rappelait  par  cer- 
tains côtés.  Sa  mort  laissa  de  profonds  regrets 
dans  le  Morbihan .  où  la  tradition  populaire  a 
conservé  son  soofenlr  dans  un  chant  intitulé  : 


TOL 

les  Chouans,  chant  dont  M.  Th.  Muret  a  publié 
une  troduclion  (t.  IV.  p.  H3-H5)..  P.  L...t. 

TOLLEEVARE  (Lotu-FBAMçott  d«).  — issu 
d'une  famille  noble  de  Flandre aui  s'appelait  de 
ToUcnare-Gramez  ou  Toparch  ,  c'cst-à-dire  . 

seimeur  de  Grumes  «  naquit  k  Nantes .  sur  la 
paroisse  deSaint^Nicolas,  le  4  avril  1780.  Sa 

première  enfance  se  passa  à  Chartres ,  où  ha- 
nilail  sa  mère,  qui  confia  son  éducation  à  un 
respectable  ecclésiastique.  Lorsqu'il  la  perdit, 
en  (791 ,  i!  revint  à  ^antes.  cl  un  de  ses  oncles 
paternels  continua  l'œuvre  de  sa  mère.  Quatre 
ans  plus  tard,  son  père  mourut  à  Saint-Domin- 
gue Lors  de  rétablissement  des  écoles  cen- 
trales, il  suivit  quelque  temps  les  cours  de  celle 
deJHnntcs,  entra  dans  les  oureaux  de  la  ma- 
rine, cl.  presque  aussitôt  après ,  comme  com- 
mis ,  dans  une  des  premières  mafsensde  com- 
merce de  celte  ville.  Il  avait  alors  un  peu  plus 
de  seize  ans.  Ses  parents ,  qui  le  destinaient  à 
lu  carrière  commerciale ,  héréditaire  dans  la 
famille,  l'envoyèrent  alors  à  Hambourg  où. 
après  une  année  employée  à  apprendre  l'alle- 
mand dans  un  bourg  voisin ,  il  entra  dans  une 
forte  maison  de  banque  qui,  malgré  son  ex • 
trème  jeunesse»  n'héîma  pas  à  le  charger  d'al- 
ler à  Stockholm  pour  y  traiter  d'un  emprunt 
avec  la  cour  de  Suède.  Son  succès  détermina 
ses  patrons  à  lui  confier  diverses  opérations 
importantes  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Lorsqu'en  1801  il  revint  à  Nantes .  familia- 
risé avec  les  langues  du  Nord  ,  cl  rielie  des 
connaissances  qui  font  le  négociant  digue  de 
ce  nom ,  U  étevi  une  miison  joignant  à  ses 
opérations  commerciales  proprement  dites  des 
entreprises  industrielles.  L'un  des  premiers,  il 
introduisit  à  Nantes  l'emploi  des  métiers  à  filer 
le  colon,  inventés  depuis  peu  par  Cartwrigth  ; 
et  en  faisant  venir  de  l'étranger  des  ouvriers  , 
à  l'école  desquels  se  formèrent  ceux  des  fabri- 
ques du  pays,  il  put  établir  dans  l'église  ac- 
tuelle des  Minimes  de  Nantes  une  manufacture 
de  colon ,  marchant  d'après  ce  procédé'  (Joe 
autre  importation  que  lui  doit  encore  l'ouest  de 
la  France  ,  u'  s!  r 'Ile  de  ]a  navette  volante  , 
eoticreineul  inconnue  avant  lui,  cl  aujourd'hui 
d'un  usage  si  common  dans  la  fabrication  des 
tissus  En  même  temps  qu'il  s'attachait  par  ces 
ameliuralions  locales  à  vivifier  sou  pays  natal, 
embrassant  par  la  pensée  le  développement  in- 
dustriel de  toute  la  France ,  il  fondaitjà  Paris 
une  seconde  maison  de  commerce  .  et  s'asso- 
ciait à  des  ingénieurs  anglais  en  vue  d'y  fabri- 
quer ks  macnines  dont  1  Angleterre  avait  alors 
le  monopole ,  justifié  par  la  snpériotilé  de  set 
produits. 

Le  succès  de  ses  operaliuiia,  faites  sur  une 
grande  échelle,  se  trouvant  compromis  par  la 
guerre  survenue  entre  les  Américains  et  les 
Anglais,  il  suggéra  aux  premiers  el  leur  fit 
adopter  l'idée  d'établir  dans  une  Ue  neutre  de 
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la  Floride,  voisine  delà  Géor^e,  uq  entrepôt 
de  leurs  produits,  que  venaient  chercher  les 
bâtiments  étrangers  pour  en  approvisionner  les 
marchés  de  la  Fraoce  et  de  l'ADglelerre  elle- 
me.  Mais  quand  Napoléon,  poursuivant, 
sous  toutes  les  formes  et  par  tous  les  moyens, 
l'application  du  blocus  continental ,  Trappa  de 
droits  énormes  les  denrées  coloniales,  les  pertes 
qu'éprouvaTollcnarclc  contraignirent,  en  1813, 
a  cesser  les  affaires  pour  son  propre  compte,  cl 
à  accepter  un  intérêt  dans  la  maison  de  com- 
merce de  soD  cousin  Du  Fou  {ttoy.  C9  nom). 
Quatre  ans  plus  tard ,  cette  maison  l'expédia 
au  Brésil  avec  des  piastres  et  une  riche  cargai- 
son de  produits  de  l'industrie  française.  Après 

3uclques  mois  passés  en  Portugal  pour  en  etu- 
icr  la  langue  et  le  commerce ,  il  se  rcndi  l  à 
Bahia,  puis  à  Fcrnambouc.  Il  était  dans  celte 
dernière  ville  lorsqu'y  éclata .  le  6  mars  48t8, 
l'insurrection  des  Brésiliens  contre  les  Portu- 
guais.  Le  consul  de  France  se  relira  immcdia- 
menl  à  Rio-Janeiro.  Tollcnare  ne  suivit  pas  et  t 
exemple;  chargé  d'intérêts  graves,  il  fil  tète  à 
J'orage,  et,  s'interpqsant efficacement  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  il  fut  utile,  non  seu- 
lement à  ses  nationaux .  que  l'absence  de  leur 
consul  piïvattde  tout  appui  moral  et  matériel, 
mais  encore  aux  indigènes  eux-mêmes.  Sa  cou- 
rageuse intervention  lui  concilia  l'estime  et  la 
reconnaissance  des  deux  partis.  Auj^/i  ,  ijuand 
deux  mois  Cl  demi  après  les  Portugais  tirèrent 
vengeance  de  llnsurreclion,  put-il  user  de  son 
influence  pour  atténuer  les  rigueurs  de  la  réac- 
tion. 

Pendant  son  séjour  au  Brésil .  Toltenare  prit 

sur  l' histoire,  le  commerce,  l'industrie ,  le  sol. 
les  productions  du  pays,  les  mœurs  des  habi- 
tants .  etc. ,  des  noies  étendues  qu'il  renonça  à 
coordonner  et  à  publier  lorsque  M.  Alex,  de 
Huroboldt  eut  fait  paraUre  son  ouvrage  sur  la 
Nouvelle-Espagne.  ^outL■foi'^  ces  notes  ne  sont 
pas  restées  complètement  inédites,  grâce  aux 
nombreux  emprunts  que  leur  a  Mis  M-  Fcrd. 
D'unis ,  emprunts  qu'il  a  loyalement  proclamés 
dans  son  ffisioire  du  Brésil  (  Univers  pitto- 
resque), notamment  p.  498.  S37, 259.  267  et 
S}68.  De  toutes  cee  uoies ,  auxquelles  l'auteur 
avait  donné  le  litre  de  ffotes  dominicales ,  il  ne 
s'est  ri  trouve  <\ui'  celle  qui  est  intitulée  :  Pêche 
de  la  baleine  sur  la  côtes  du  Brésil  { Mélanges 
manuscrilt,  1. 1")  et  lés  matériaux  ou  jalons , 
en  t6  p.  in-4*.  (Essais  divers  manuscrits)  d'un 
travail  développé  sous  le  titre  de  :  Notice  sur 
es  gui  wuparmlrait  susceptible  d'intéresser  le 
commerce  français  à  In  côte  orientale  de  VJ- 
mérique  méridionale,  depuis l'Orénoquejusqu  au 
cap  Hom.  Tollenare  y  emel  son  opinion  sur  la 
nature  de  charirements  que  réclament  les  na- 
vires expédiés  dansces  parages ,  et  sur  les  chan- 
ces de  débouchés  offertes  aux  produits  euro 
péens.  £o  vue  de  faciliter  et  d'étendre  la  pros- 
périté commerciale  de  TAnériqne  da  Sud,  il 
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mentionne  les  points  des  côtes  où  des  ports 
peuvent  être  établis,  les  écueils  ou  dangers 
contre  lesquels  los  navigateurs  ont  à  se  prému- 
nir, toutes  les  indications  enfin  que  comportait 
son  sujet  sons  le  rajiport  économique  et  géo- 
graphi(jue. 

A  peine  revenu  en  France.  Tollenare  dut 
aller  suivre  A  Rouen ,  dans  l'intérêt  de  sa  mai- 
son  ,  un  procès  suscité  par  le  fisc  à  l'occasion 
de  difft'i  entes  cargaisons  de  buis  du  Brésil  qu'il 
avait  expédiées  de  Fcriiambouc.  Le  jour  des 
débats .  l'avocat  dont  il  avait  fait  choix  sur  sa 
réputation  d'aptitude  consommée  en  matière 
de  législation  commerciale .  lui  semblant  ne 
>as  comprendre  l'aCTaire  cl  en  compromettre 
'issue,  il  demanda  et  obtint  la  parole.  Pendant 
es  trois  heures  qu'il  captiva  son  auditoire,  il 
coinbaUil  l'uu  après  l'autre  et  avec  un  plein 
succès  les  arguments  de  sa  partie  adverse.  Le 
tribunal  ne  se  borna  pas  à  donner  gain  de  cause 
à  l'avocat  innprovi^.  il  le  complimenta. 

Avec  ce  triomphe  se  termina  la  carrière  com- 
merciale de  Tollenare  qui,  à  son  retour  à  Nan- 
tes.  n'ayant  pa  s'entendre  avec  un  de  ses  as* 
sociés  sur  la  airection  à  donner  à  leurs  affaires 
communes,  préféra  se  retirer.  Mais,  comme  le 
repos  lui  était  impossible,  il  employa  ses  loi- 
sirs à  faire  aux  enfants  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  destinés  au  commerce,  un  cours  de  droit 
commercial,  et  à  enseigner  à  ses  propres  ûls 
l'histoire  el la  géographie  raisonnées.  Cesoccu» 
palions  n'étaient  ^uede  simples  distractions  du 
travail  qu'il  publia,  l'année  même  où  il  avait 
cessé  les  affaires,  sous  le  titre  de  :  Essais  sur 
tes  entraves  que  le  commerce  éprouve  en  Burope, 
Paris.  Janctet  Colelle,  4820  ,  in-8'\  Les  ques- 
tions si  ardues  el  si  complexes  de  douanes , 
d'intérêt  de  l'argent,  de  banques,  d'emprunts, 
d'amortissement ,  y  sont  discutées  avec  un  ta- 
lent qui  porte  le  cachet  de  l'expérience  unie  à 
la  connaissance  des  diverses  théories  sur  ces 
matières.  Jugeant  ces  questions  do  baut ,  et  en 
dehors  de  tout  préjuge,  de  toute  préoccupa- 
linn  mercantile,  l'auteur  pense  que  les  lois  de 
douanes,  loin  d'être  un  ooslacte  au  développe- 
ment  commercial  et  ind  uslri  el  d  '  u  n  pays,  lui  sont 
favorables  lorsque,  fruit  de  combinaisons  sa- 
gement méditées,  elles  établissent,  par  le 
moyen  de  règlements  mobiles,  ouj  iNfe  équili- 
bre entre  les  forces  productives  el  manufaclu- 
riëres  d'un  peuple  et  celles  de  ses  rivaux. 
Après  avoir  battu  en  brèche  ,  comme  inconci- 
liable avec  notre  étal  social,  ou  tout  au  moins 
comme  prématurée .  la  séduisante  théorie  de 
Il  libiMté  illimitée  du  commerce  d'importation , 
—  la  raiclc  des  entraves  à  la  sortie  est,  à  ses 
yeux,  le  signe  de  la  bonne  administration  d'un 
pays,  —  il  démontre  la  nécessité  des  entraves 
ou^il  distingue  en  âfoilt  el  en  ratrietUim. 
Cette  distinction  le  conduit  à  établir,  en  matière 
de  droits,  l'ingénieuse  division  des  droit*  pro^ 
kUnfi  pMiî/f ,  ecft/k  tt  fittouatt  divisiott  qui 
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jcltc  un  grand  jour  sur  l'cnsoinble  du  système 
jiroleclour  du  guuveruemciU  à  l'égard  du  coiu  - 
inerce  naliotiai.  Sa  réparlilion  proportionnelle 
des  droitsà  établir  sur  les  diversesdenrécs  foi  me 
le  cadre  d'an  tarif  de  douanes  qui  laissait  [leti  ù 
désirer.  VKssai  sur  les  cnliorcs,  quand  il  pa- 
rut, fut  unanitueincul  ju^é  propre  à  élucider 
ks  plus  importantes  questions  de  la  législation 
fiscale,  et  les  organes  île  la  presse,  sans  dislinc- 
lions  de  couleur  puliliaue,  le  Moitilcur.  le 
Journal  de  Paris,  le  Court  in  r  tançais,  U 

S^aotidiemt^  le  CoHStiluUouuel ,  elo-.  applau- 
irent  aux  vues  de  l'auteur  ainsi  qu'à  la  ma- 
nière dont  il  les  avait  exposées. 

Le  succès  légitime  de  tel  ouvrage  appela  sur 
ton  auteur  l'attention  de  la  Société  d'encoura- 
gi'ment  de  Paris  et  celle  de  la  Soeiélé  acn<iéiiii- 
quc  d'Orlcnns.  se  l'adjoignirent.  La  Sociolo 
académique  de  Nantes  avait  devancé  ces  Jeux 
compagnies  dôs  4620.  A  peine  admis  dans  son 
sein.  Tollenare  prouva  qu'il  n'était  point  un 
membre  parasite,  soit  en  lui  soumetlniit  son 
Mémoire  sur  le  Vuyafjt.'  du  Triton  [premier  ba- 
teau à  vapeur  vcmi  à  Nantes  soit  en  dressant, 
dans  la  séance  du  3  ;  î 'dibrc  1821.  l'inven- 
taire ruisoniié  (Gl  pa^ts  111-8" j  de  tous  les  tra- 
vaux qu'avaient  accomplis  ses  collègue»  pen- 
dant l'année  qui  venait  de  s'écouler.  Au  rapport 
encore  plus  étendu  qu'il  fit  l'année  suivante,  et 
qui,  comme  le  précédent .  était  un  modèle  d'a- 
nalyse, se  joignirent  d  autres  travaux  dus  à  sa 
seule  initiative,  et  que,  par  cette  raison,  il  s'ab- 
stint de  mentionner.  M.  Mareschal ,  qui  le  sup- 
pléa en  1824  ,  fil  ressortir  le  mérite  de  ses  dis- 
sertations sur  la  Pèche  de  la  balvme  au  ùrèslt 
(Lycée  armor.^  t.  IVJ:  iur  les  P utils  en  fil  4m 
fer  ;  sur  ta  Hédueti&n  de  nos  fonds  publiettt  te 
changement  à  apporter  dans  noire  système  4*0- 
mortisscmenl.  Paris.  Jnnet  et  Cotclle,  <824, 
io-S"  de  64  pages  et  '2  tableaux.  Redevenu  se- 
crétaire général,  il  analysa  encore,  dans  la 
séance  du  18  décembre  18io  .  tous  les  travaux 
de  ses  collègues.  Le  nrocès-verbai  de  l'année 
suivante  reproduisit  aans  leur  entier  sa  iVofe 
s»r  ta  troie mécanise  MM.  t/i forât,  Btr- 
rvijcr  cl  C";  ses  deux  ÏSatcs  sur  tes  nouvelles 
routes  à  ta  Mac-Adam,  fruits,  1  une  et  l'autre, 
de  l'étude  qu'il  avait  faite  du  système  de  Mac- 
Adam,  soit  en  Bel{;;ique  ,  soit 'en  Angleterre, 
d'on  il  avait  rapporte  non  seulement  lesouvra- 
l^es  (le  l'in^'énienr  nnj^lais.  mais  encore  les  ou- 
uis  employés  pour  concasser  les  pierres  et  des 
échantillons  de  ces  pierres  elles- roêmes;  son 
Rapport  sur  les  travaux  exécutés  ù  Londres  pour 
pratiquer  un  passage  tous  ta  Tamise  (  Lycée  ar- 
mer., t.  Vll,avec  une  planehe).  elson  Happort 
sur  tes  pièces  envoyées  nu  concours  de  poésie  de 
4820.  Le  procès-verbal  (le  I  KiJT  contient  «ton  tra- 
vail sur  le  Phoriiiiuni  letiax,  et  celui  de  1828  son 
Support  sur  la  méthodedelecluredeJU,  le  ctieva- 
Hw  Cvmpt^  ainsi  que  son  Mémoire  sur  1»  nfn- 
fâttd9  «mBamdmt  FMérimr.  (Und.»  I.  XII.) 
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La  pari  que  prenait  Tollenare  aux  travaux  de 
la  Société  acauémioue,  quelque  active  qu'elle 
lut.  no  l'empêciiaiL  ni  dc  remplir  ses  fonctions 
de  trésorier  des  hospices  de  fiantes,  auxquelles 
il  avait  été  nommé  en  1893,  ni  dc  fournir  an 
Lycée  armoricain,  fondé  dans  celte  ville  en 
1833,  par  Meiiinel  ( voy.  ce  nom ),  de  nombreux 
articles  sur  des  matières  économiques.  Indua- 
Irielles  et  psyeliolo^i(|ues.  Voyant  dans  sa  place 
Je  receveur  des  liospices  autre  chose  qu'un 
snii|/Ie  emiiloi  dc  comptable,  il  s'appliqua  à 
améliorer  dans  toutes  ses  parties  le  service  hos- 
pitalier de  Nantes.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé 
que  le  Sanilat,  ou  hospice  des  aliénés,  avait 
changé  de  face.  Par  ses  démarches  auprès  des 
autontéSt  par  ses  écrits,  il  avait  réussi  à  faire 
substituer  aux  loges  itifeetes  et  f^nllées  où  les 
malades  devenaient  fous,  quand  ils  n'y  cu- 
iraient pas  tels,  des  dortoirs  sains  et  bien  aérés 
où  la  vie  commune  avait  succédé  efficacement 
à  l'isolement. 

Au  coninicnccmenl  de  1823,  cédant  aux  in- 
stances de  M.  Du  Fou,  sou  cousin  et  son  ancien 
associe,  il  consentit  à  accompagner  en  Suisse 
et  en  Italie  le  fils  aîné  de  ce  négociant ,  auquti 
les  médecins  conseillaient  de  voyager  pour  ré- 
tablir sa  santé.  C'est  ù  celte  circonstance  qu'on 
doit  la  longue  suite  d'articles  insérés  dans  les 
t.  Hl,  IV.  V,  VI ,  VU  et  Vm  du  Lycée  armori- 
cain ,  et  réunis  ensuite  sous  ce  litre  :  Notes  sur 
la  Suisse  et  sur  l'ifatie.  (Extrait  du  Lycée  ar- 
moricain.) Nantes,  Mellinet-Malassis .  in-8*de 
329  pages,  tiré  à  20  exemplaires.  Ce  livre  a  un 
grand  mérite,  celui  de  se  faire  lire  après  la  mul- 
titude d'ouvrages  ou  sont  analysées  et  décrites 
les  beautés  pittoresques  de  la  Suisse,  les  riuhei- 
868  artistiques  de  l'Italie.  Tollenare  s'y  montre 
observateur  judicieux,  appréciateur  éclairé  des 
arts;  ses  descriptions ,  ses  tableaux,  ceux  sur- 
tout de  la  Suisse  ,  sont  animés,  et  ses  impres- 
sions, tontes  vives  qu'elles  sont .  ne  nuiscnlBt 
à  son  exactitude  ni  a  sa  sûreté  de  tact. 

C'est  dans  le  cours  de  ce  voyage  aue  Tolle> 
narc ,  jusaue  là  sceptique  .  ou  plutôt  déiste , 
éprouva  i  la  vue  des  catacombes  de  Sainl-Jaii- 
vier-dcs-Pauvres,  à  Naples^^Yo/f*.  p.  f9l-493y, 
une  émotion  qu'on  peut  considérer  comme  le 
germe  du  senlimeot  religieux  ou  spiritualiste 
(juc  nous  verrons  exercer  une  ai  grande  in- 
fluence sur  le  reste  de  sa  vie. 

.\  son  retour  à  Nantes,  après  une  absence  de 
six  moiSi  il  rédigea  son  vojrage.  compléta  la  ré- 
forme do  Sanilat ,  et  manifesta  ses  tendanece 
à  une  évolution,  jusque  là  plus  morale  que  rcli- 

Sieuse,  par  un  écrit  ou  il  examina,  sous  le  titre 
c  Uee/ierehes  sur  le  Spiritualisme ,  les  idéee 
régnant  dans  les  écrits  philosophiques  dc  son 
ami  iticlier.  Dans  ses  Hectiercttes ,  comme  ûùùs 
son  article  intitulé  :  Sur  la  Luvnére  intérieure ^ 
OU  la  Conscience  f Lycée  aimor..  t.  IX.) ,  Toile» 
oare  noDlrailbien  son  dégoftt  du  aensnaliame; 
msis  oes  deux  éerils ,  a-l-il  dil  loi-même  |ilim 
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lard .  renfenneieiil  an  viee  radical .  parce  que , 

danssa  présomption,  il  faisait  dériver  Je  la  seule 
acUoa  de  sea  facultcs  les  notions  qu'il  uvail  ac- 
quises du  bien  et  du  mal .  sans  t<  nir  compte  de 
celles  de  l'Evangile.  Riohi  r,  î  il  i  I  îiscipledc 
l'école  sensualiste ,  iivnii  une  amo  ardente  qui 
ne  pouvait  long  temps  s'accommoder  du  ratio- 
nalisme pur  :  il  s'était  donc  mis  4  Ja  reclierche 
d'une  croyance  susceptibla  de  satisftiire  à  la 
fois  sa  raison  cl  s(jn  cœur.  Une  foi  libre  et  dé- 
gagée du  joug  de  l'autorité  qu'impose  la  reli- 
gion catholique,  voilik  lo  bul auquel  H  aspirait. 
A  Nantes  se  trouvait  alors  un  brave  militaire. 
M.  Bernard  des  Essurls  .  qui .  de  système  en 
qrsième ,  élail  tombé  au  Swedenborg i si n  .  ex- 
pression ,  à  ses  yeux ,  de  la  religioo  chrétienne 
dans  toute  sa  pureté.  Vers  1824,  ii  avait  fait  de 
Richer  un  adepte  .  cl  bientôt  celui-ci .  dans  son 
ardeur  do  prosélytisme,  avait  déployé  toutes  les 
ressources  de  sa  parole  entraînante  pour  per- 
suader Tollcnare.  Il  ne  réussit  qn'iniparfaite- 
ment.  Ce  dernier,  alors  déiste  fZ^i/re  au  (I  no 
vmbre  1837  à  Richer).  professait  ce  qu'on 
appelle  la  religion  naturelle,  et  racccptait  sous 
toutes  Icâ  formes  admises  par  les  hommes,  tout 
en  reconnaissant  la  réalité  cl  I  ntilité  des  mira- 
cles, €  parce  qu'il  ne  circonscrivait  pas,  disait- 
il,  ia  puissance  de  Dieu  dans  le  cercle  des  lois 
que  les  hommes  ont  découvertes  ou  imaginées.» 
La  doctrine  Douvelle  l'altirail  bien  par  sa  iuo- 
ftie  et  sa  poésie ,  qui  jetaient  un  grand  trouble 
dan.s  son  âme  accessible  aux  sentiments  les  plus 
affectueux,  déjà  uiènic  elle  lui  avait  fait  faire 
un  grand  pas,  puisqu'il  reconnaissait  la  divinité 
de  la  Bible,  le  mystère  de  la  Rédemption,  etc.; 
néanmoins,  il  n*était  pas  encore  rendu.  Les  lut- 
les  que  se  livraient  son  cœur  et  sa  raison  nous 
soot  révélées  dans  une  série  de  lettres  adres- 
sées ,  de  1827  à  1830 .  à  MM.  llicher.  Bernard, 
el  nti  '^'étuTn!  <]('  HLs.sy,  dont  ïollenare  voulait, 
par  iiiuiiiciils  .  laire  le  ponlife  de  la  nouvelle 
croyance.  Ces  leltres  ,  dont  beaucoup  n'ont  pas 
moins  de  £0  à  24  pages  ia-4*,  Ircs-compactes , 
forment  autant  de  memirires ,  où  sont  traitées 
les  questions  psychologiques  les  plus  abstru- 
ses .  et  où  Tollenane  confesse  allernalivemenl 
ses  aspirations  fers  la  partie  morale  du  swe- 
denborgismc  ,  comme  sa  persistance  à  ne  pa.s 
s'associer  aux  croyances  dogmatiques  qui  en 
découlent.  Quoiqu'il  s'avouât  vaincu  (il  no- 
vembre 1827).  sa  foi  n'était,  en  réalité,  que  par- 
tielle. Une  de  ses  leltres  du  mois  de  mar8^899 
to  général  de  Bissy  (  n  couiient  la  preuve  : 
€  Loin  d  élre  aussi  avance  que  vous  le  suppo- 
ses, lui  dit- il.  j'en  suis  encore  à  travailler  à 
cette  préliminaire  rcLéncralion ,  sans  !p  parfait 
accomplisscnicuL  Je  laquelle  il  n'y  a  point  d'c- 
lus,  et  en  l'absence  de  laquelle  on  ne  trouve  dans 
l'entendement ,  et  comme  en  fermentation,  que 
de  simples  éléments  i'éelainment.  t  II  parle  de 
»  ses  perplexités,  dos  vives  consolations  qui  [jc- 
»  aètrent  dans  son  4me,  de  celles  surtout  qu'il 
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»  éprouve  en  s'abandonnanl  à  l'amour  du  Sei- 

>>  gnenr.  et  en  communiquant  avec  lui  par  la 
»  prière.  >  La  prière  1  c'est  là  son  unique  culte, 
son  unique  doctrine.  «  S'agit -il  de  m'arréterà 
»  une  doclrine.  de  [jlacer  celte  doctrine  dans  un 
••  culte  spécial .  autre  que  celui  de  la  prière .  je 
»  n'y  suis  plus .  je  ne  sais  où  donner  de  la  tète. 
»  [Ibid.]  —  €  Swedenborg,  ajoute -l- il.  donne 
»  du  Christianisme  une  théorie  qui  me  plairait 
»  sans  doute,  elje  dois  ,  certes  .  à  ses  écrits  de 
»  lire  la  parole  avec  un  certain  degré  de  lucidité 
»  de  plus.  Mais,  Monsieur,  ses  explications  dog- 
»  matiqties ,  qui  ne  sont  pas  toutes  nouvelles. 
»  —  car  j'en  trouve  une  très-grande  partie  dans 
»  les  ouvrages  (juc  les  Gnostiques  ont  publiés 
»  au  I*'  et  au  ii*  siéi  lc ,  —  ont  été  dés  lors  con- 
»  Iroversées  el  condamnées  comme  erreurs  par 
»  des  «eus  (|ui  avaient  entendu  les  apiMres  ou 
»  leurs  disciples  immédiats.  »  Dans  une  lettre  de 
trente  pages  qu'il  adressait  à  Richer,  le  90  mars 
tR29.  leilrc  contenant  un  exarnen  raisonné  du 
IV'  livre  de  la  NomcUe  Jérusalem,  et  commen- 
çant par  celte  déclaralion,  «  qu'il  adressait  sa 
»  prière  au  Seigneur,  afin  de  puiser  dans  son 
»  sein  la  lumière,  et  de  s  alletaiir  dans  la  ré- 
*  solution  de  n'en  pjinl  employer  d'aulre  que 
»  celle  qui  viendra  de  lui .  eti  quelque  faible 
»  dose  qu'il  loi  plaise  de  la  lui  départir ,  »  il  dit 
qu'il  croit  à  l'Evangile,  €  dcpAt  ou  organe  des 
»  vérités  étnanéus  du  Dieu  innni ,  et  qu'il  crain- 
»  drait  de  blasphémer  en  soupçonnant  le  moin» 
»  drement  la  vérité  de  (jUi-lriii-  s  textes  qu'il  ne 
»  compreadrail  pas.  »  Pour^tuvant  l'exposé  de 
ses  sentiments,  il  déclare  croire  à  un  seul  Dieu, 
à  l'£glise  universelle ,  soit  une  et  catholique,  à 
la  rémission  des  péchés ,  à  la  possibilité  de  la 
résurrection  de  la  eliair,  etc.  *<  Passons,  ajoute- 
»  t-il  ,  à  Swedenborg' .  (jue  j'aime  et  quc  jc  res- 
»  pecie .  dont  rinilueiicc  sur  mes  sentiments 

religieux  a  été  des  plus  heureuses  ,  sous  le 
«  charme,  pour  ainsi  dire,  de  qui  jc  tombe  sou- 
i>  vent,  mais  dont  je  ne  veux  pas  me  déclarer  le 
»  dtsciplCf  parce  que  sa  mission  de  révélateur 
»  spécial  n'est  pas  dans  ma  foi ,  et  que  pour  les 
»  détails  d(  s  il  /  irines  religieuses,  au  delà  de 

>  ce  qui  est  devenu  intuitif  par  le  pas-^age  dans 
»  la  vie  même .  il  ne  m'offre  que  renlendeneni 
»  potir  guide.  Or,  l'entendement,  en  présence 
»  d  argumenls  opposés,  est  d'une  fra^^ililé  ex- 
»  tréme  ...  Je  reste  le  chaud  admirateur  de  l  in- 
»  génieux.dusagemoraiisteSwedeoborg:  mais. 
»  par  la  raison  que  je  viens  de  tous  dire  si  pro- 
»  lixement,  jemc  refuse  de  me  compter  au  nom- 
»  bre  des  disciples  de  ce  révélateur.  Je  m'aide* 

>  rai  souvent  des  plausibles  explications  qu'il 
»  donne  sur  des  nKitière'^  du  plus  liaut  inlérét 
»  pour  riiomme  ,  niais,  avant  de  me  prononcer 
»  allirmativement  sur  les  interprétations  ration- 

>  nelles  ouérudiles  des  dogmes  mjfstérieux  d« 
»  Cbnslianlsme,  déliant  de  la  puissance  de  mon 

»  enlendemenl  .  qu'éclaireraient  seulr  tiirrit  la 
»  science  et  le  raisonoemcnt,  j'altcodrai  de  plus 
V.  u.  114 
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»  liaul  les  cclairt'iuents  gue  je  demande  dans 
>  mes  prières ,  résifinc,  au  reste,  à  l'équitable 
»  Fiat  coluntas  tua  de  l'oraison  dominicale.  » 

Si,  dans  la  conviction  de  Tolirnarc,  le  swc- 
denbor^'isme  condiiisntt  au  prrfcclionnemenl 
religieux ,  celte  conviction  n'allait  pas  jusqu'à 
citnre,  comme  les  plus  fervents  aisciples  du 
maître,  à  la  nécessité  d'un  nouveau  culte  exté- 
rieur Aussi  blàmait'il  et  refusait-il  de  partager 
les  pratiques  auxquelJes  se  livraient  les  néo- 
liyérosoliaiites  dansunechnpelle  fondée  à  Nan- 
tes, au  commencement  de  48^9.  par  M*"*  de 
Saint-Amour,  chapelle  où  les  jidepics,  réunis  le 
dimanche,  lisaient  en  commun  les  ouvrages  de 
Swedenborg  el  8*admioistraient  réciproquement 
la  communion,  aucun  des  pratiquants  ne  rem- 
plissant spécialement  les  fonctions  de  ministre, 
et  différant  en  cela  des  prosélytes  anglais,  qui 
avaient  dea  ministres  ordonnés  et  consacrés 
d*aprC»  certaines  formes  liturgiques.  ToHenare, 
dans  un  voyage  en  Angleterre,  avait  vu  beau- 
coup d  entre  eux.  mats  li  n'avait  pas,  dit-il, 
souscrit  à  tout  leur  symbole ,  et  s'il  était  tou- 
jonr's  ntîmirnleur  de  la  doctrine  de  Swedenborg. 

auant  aux  questions  morales  qu'elle  soulevait, 
n'osait  s^assoeler  aui  dogmes  quelle  prê- 
chait. 

Par  les  frasmenls  extraits  de  la  correspon- 

rin;i  iri!iiiio  de  Tollenare,  nous  avons  cherch 
à  uionirer  le  véritable  état  de  son  âme,  les  cotn- 
ImIs  intérieursdonfelleélail  le  théâtre,  et  voulu 
nous  faire  une  idée  aussi  précise  que  [lossible  de 
SCS  sentiments  cl  de  ses  jiensées.  Pour  nous,  il 
n'  si  ni  swcdenborgiste  complet,  ni  catholique 
pur,  mais  un  composé  de  l'un  et  de  l'autre,  ad- 
ditionné de  quelques  éléments  aceessoires,  em- 
pruntés, malgré  lui,  à  ce  rationalisme  qu'il 
s'efforce  en  vam  de  secouer.  Si  nous  ne  pouvons 
dâinir  ce  qu'il  était,  peut  tMre  n'y  eut-il  pas 
mieux  réussi  lui-même.  Quelque  chose,  néan- 
moins, prédominait  nettement  en  loi.  c'était  un 
état  d'ascétisme  ou  de  mysticisme  qui  le  con 
duisait.  par  l'exagération  du  spiritualisme  et  le 
désir  d'une  perfection  idéale,  "aux  pratiques 
d'une  piété  plus  ardente  qu'orthodoxe  sans 
doute,  mais  aécelanl  une  Anic  d'où  !a  charité 
débordait. 

Ce  qui  achève  de  nous  faire  croire  que  tel 
était  le  véritable  état  de  Tollenare ,  c'est  l*bm- 

pressemcnt  qu'il  mil  à  préconiser  les  cures  opé 
rées  à  Nantes .  vers  cette  époque .  par  M"»  de 
Saint'Amour.  M"*  Renaud  de  Siisint  Amour,  née 
Frémery,  épouse  d'un  olllcier  supérieur  de  ca- 
valerie, avait  reçu  une  excellente  éJucntion.  el 
possédait  de  brillantes  qualités  qui  lui  assu- 
raient des  succès  dans  le  monde.  Mais,  arra 
chée  par  M.  Bernard  i  l'îndifférenee  religieuse, 
elle  s'était  vouée  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, et  particulièrement  au  traitement  des 
malades.  Convaincue  que  Dieu  accorda  le  don 
de  guérir  à  qui  il  lui  plall;  que  ce  don  a  une  ef- 
ficacité subordonnée  aux  vues  providentielles, 
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et  qu'il  agit  en  raison  de  la  foi  de  celui  qui  le 
râclanie.elle  traita.au  mois  de  septembre  1838» 
un  grand  nombre  de  malades,  dont  la  guérison. 
suivant  elle  et  ses  partisans,  fut  due  à  la  seule 
efricacité  de  ses  prières,  substituées,  d'après 
elle-même,  à  l'action  du  magnétisme,  dont  elle 
avait  primitivement  fait  usage,  mais  qu'elle 
avait  abandonné  k  la  vue  des  erreurs  sans 
nombre  dans  lesuuelles  elle  était  involontaire- 
ment tombée.  Tollenare  ne  se  borna  pas  à  exal- 
ter, dans  sa  correspondance,  les  causes  et  les 
effets  des  cures  de  !»■•  de  Saint-Amour;  il  pu- 
blia, sous  le  litre  de  :  Point  (Veffet  sans  cause, 
Nantes,  Forcsl,  1S28,  in-8°  de  36  pages,  une 
brochure  où  il  comballil  avec  chaleur  les  ad- 
versaires des  cures  qui  les  attribuaient,  les  uns 
à  l'imagitiatiou  des  malades,  les  autres  à  l'ac- 
tion magnétique  de  l'opérateur.  Il  n'y  faisait 
aucune  difficulté  d'admettre  que  Dieu  eût  pu 
accorder  à  l'un  de  ses  serviteurs,  même  non 
orthodoxe  f  M"*»  de  Saint- Amour  était  dans  ce 
cas],  le  don  —  formant  un  ministère  séparé  — 
de  guérir  par  la  prière .  el  il  attribuait  les  ré- 
sultais ol)lenus  par  M""  de  Saint- Amour  àl*iO' 
lervenlioM  d'une  loi  de  l'ordre  spirituel. 

Quand  le  ca'ur  de  Tollenare  ne  s'épanchait 
pas  par  la  prière ,  il  se  manifestait  dans  Jes  ac- 
tes de  sa  vie  extérieure,  dans  l'exerelee  surtoul 
d'  '  0  -  ronclionsde  trésorier  des  hospices.  Sans 
cesse  préoccupé  des  améliorations  que  récla- 
mait la  siluation  des  aliénés,  des  vieil  lards  et  des 
orphelins,  il  fit  disparaître  bien  desabusfunesles 
à  ces  élablisscmenls  ,  v  opéra  d'importantes 
économies,  rétablit  l'ordre  et  la  clarlc  dans  la 
comptabilité,  cl  parvint  à  obtenir ,  après  cioq 
ans  de  luttes  persislsnles,  de  faire  acheter  par 
l'administration  l'ancien  dépftl  de  mendicité  de 
Saint-Jaeques  ,  à  la  place  duquel  s'e.st  élevé 
depuis  le  ma^^nifiaue  hôpital  de  ce  nom  .  dont 
Nantes  s'enorgueillit  à  juste  litre,  et  dont  la  con- 
struction suffirait,  à  elle  seule,  pour  que  le  nom 
lu  philantrope  qui  l'a  provoquée  et  en  a  dresaé 
le  programme  soil  transmis  à  la  postérité. 

Ce  service  rendu  i  sa  ville  natale,  tout  grand 
qu'il  est ,  n'est  pas  ,  h  br.iucoup  prés  ,  le  seul 
qui  assure  à  Tollenare  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Jamais ,  en  effet ,  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  leur  être  utile  « 
soit  qu'il  provoquât  la  fondation  de  la  Sooi^é 
industrielle,  des  salles  d'asile  et  tu  ilof  nt  de 
mendicité  ,  dont  il  fut  le  premier  administra- 
teur? soil  qu'il  consentit  à  remplir  les  fonctiona 
gratuites  de  trésorier  du  bureau  de  bienfaisance 
el  de  men)brc  de  la  commission  de  surveillance 
delà  bibliothèque  de  la  lille  et  des  arebtvct  do 
département. 

line  sorte  de  comnumealion  spirituelle,  noua 
l'avons  vu,  s'était  établie  entre  Richer  et  Toi* 
lenare.  Quoique  le  premier  n  eùlpas  gagné  au- 
tant qu'il  l'avait  espéré  sur  l'esprit  de  son  ami, 
ce  fut  à  lui  néanmoins  qu'il  confia  .  à  son  lit  de 
mort  (24  janvier  1834  j.  ses  nombreux  manu- 
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scrits.  avec  la  mission  de  les  publier,  s'il  leaju- 
geait  cu8ceplibie«  de  faire  qu  elq  u  e  bieo  et  de  ra> 

mener  aux  idées  religieuses.  Tollenarc  nccepla 
ce  legs  el  l'acquilta,  de  concert  avec  M.  Im- 
poftl.  ami  d'emance  de  Ricber.  Tous  deux  fi- 
rent imprimer,  à  leurs  frais,  chez  Mellioet.  à 
Naoles,  en  huit  volumes  in-8*,  les  travaux  de 
leur  ami.  que  Tollcnare classa ,  collatior.na  cl 
«ooola.  La  part  que  ce  dernier  prit  à  celte  pu- 
bHcalion  n'a  pas  peu  contribue  à  faire  croire 
que ,  swe(Icnbor<^istc  endurci .  il  était  mort  lui- 
même  dans  i'impéaitence  Hnalc ,  ce  qui  est  in- 
eiMlt  car,  auparavant ,  il  avait  rompu  sans  re- 
serve avec  les  doctrines  du  Ibéosopbe  suédois, 
et  avait  fait  au  Catholicisme  un  retour  complet, 
auquel  avaii  contribué  le  respectable  curé  de 
Nolre-Dame-de-BoD-Port.  doat  la  douce  piété 
avtU  su  trouver  le  ebemln  de  soo  coMir. 

Retiré  ,  pendant  les  (Irrni^res  années  de  sa 
vie ,  à  sa  forme  de  la  Ponipierre,  qu'il  conver- 
tit en  une  riante  villa .  il  était  parvenu  à  l'Age 
de  soixante- sept  ans  sans  avoir  ressenti  aucune 
des  infirmités  qui  annoncent  ou  accom|ja<{nent 
la  vieillesse,  quand  se  manifesta  chez  lui  un  ra- 
molliasemcot  du  cerveau ,  déterminé  vraisem- 
Uablement  par  l'excès  de  Iravaii.  Bien  qu'éner 


fiqucmenl  combattue ,  celte  redoutable  nfTec- 
Uon  n'en  continua  pas  moins  ses  progrès,  qui 
devinrent  rapidesà  la  mortdeU""ae1rollenare, 
enlevée  à  l'aiTeclion  (fe  son  mari  par  une  atta- 

Ïue  de  choléra.  Affaisse  sous  le  poids  de  ses  dou- 
iurs  morales  el  phvsiques,  il  puisa  la  force  de 
les  supporter  dans  les  consolations  el  les  espé- 
rances que  lui  offrit  alors  le  curé  de  Notre-Darae- 
dc- Bon -Port.  Lorsf^u'il  mourut  à  iXantes.  le 
20  décembre  4853,  il  était  depuis  six  mois  pres- 
que impotent,  et  sa  rieha  inlâligenoe  lui  faisait 
parfois  défaut 

Modeste,  alledueux.  obligeant,  Tollcnare 
était  aussi  indulgent  pour  les  autres  quesévère 
|NHirlui*mème.  Aussi,  par  ses  qualités,  comme 
par  sa  courtoisie .  ses  bonnes  manières  ,  le 
charme  de  Sii  convi  rsiUi  jii ,  I  clenduc  e  i  l  i  pi  • 
nétralion  de  son  esprit,  se  coocilia-t-il  des  ami- 
tiés d'élite.  Le  travail  était  pour  lui  un  tel  be- 
soin que  ses  rares  loisirs  étaient  employés  à 
transcrire  les  passages  qui  le  frappaient  le  plus 
dans  les  écrivains  anciens  et  moaernes  qui  s'é- 
taient ocrtiprs  df  religion,  d'histoire,  de  litlé- 
raluru,  dv  [  liilosupliic .  etc.  Ces  exlfaUs  sont 
consigni  s  dm  s  deux  volumes  in-4°.  Sous  le  li- 
tre de  UuirùoM  par  la  Priin  se  trouvent  ras- 
temblèi,  dans  un  troisième  volume  in*4*,  tous 
les  écrits  inédits  ou  publiés  que  lut  avaient  sug- 
gér^  les  cures  de  M*"'  de  haint-Amour.  A  ces 
trois  volumes  manuscrits,  il  faut  enjoindre  cinq 
autres,  également  in-4*,  intitulés  :  Mélanges  et 
Essais  dwers ,  contenant ,  indépendamment  de 
ses  travaux  publiés ,  d'autres  qui  ne  l'ont  pas 
été-  Ceux  de  ses  travaux  publiés  qu'il  nous  reste 
à  mentionner  se  trouvent  dans  le  Lycée  armo- 
rMikGeaoDi:  I.iiwJ^tff  toimMsKaifif- 
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toire  de  Bretagne ,  publiée  par  M.  Daru ,  d$ 
PAeadémie  française.  (Extrait  du  Lyée  ar- 
moricain, l.  IX.;  N'autes,  Mellinet- j\l;ilassis . 
t827.  in-8'  de  43  pages.  Cet  article  porto  uit  li- 
tre exact .  car  il  rcoierme  une  analyse ,  el  non 
une  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Daru,  le<|uel  en 
appelait  pourtant  une  sévère,  puisque,  simple 
abrévialeur  de  l'abbé  Gallel,  l'élégant  traduc- 
teur d'Horace  avait  reproduit  toutes  les  erreurs 
historiques  de  son  devancier,  et  que  la  seule 
parfi--*  acc-eplable  de  son  livre  était  celle  où  sont 
groupes  lcj>  faits  qui  préparèrent  el  consommè- 
rent la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  Tol- 
lcnare .  du  reste ,  s'avouait  tout  le  premier  son 
inaptitude  à  faire  celle  excursion  dans  le  do- 
mamc  de  la  critique  hislorique.  «  M.  Mellinet , 

>  écrivait-il .  lo  2i  novembre  t826  •  à  M.  Daru , 
»  m'a  prié  d'entretenir  les  lecieure  du  Lycée  ar* 

•  moncain  de  votre  Uistoire  de  Bretagne  j'ni 
»  osé  le  lui  promettre;  mais  je  ne  peux  dissiinu- 

>  1er  que  cette  mission  serait  beaucoup  mieux 
»  en  d'autres  m:\\n<i  que  les  miennes,  vu  que 

>  ie  suis,  luul-a  lail  ttrangerà  ce  qu'on  appelle 
»  la  grande  érudition,  et  que  les  Uretons  s'al- 
»  tendront  encore  à  voir  remuer  tous  ces  pe- 
»  sants  commentateura  que  vous  aves  eu  le  tort 
»  de  mettre  à  notre  portée,  mais  sur  lesquels 
»  ils  auront  toujours  a  coniroverscr.  Tel  ne  sera 

>  point  mon  plan.  Je  Déconsidérerai  votre  es^ 
>eellenl  livre  ni  comme  publieiste,  ni  comme 

>  érudit;  ju  prendrai  mon  point  de  vue  du  sein 
»  de  la  classe  moyenne  à  laquelle  j'appartiens, 

•  et  si  je  réussis  à  tenir  compte  de  la  uifléreoco  ' 

>  des  siècles,  je  serai  au  moins  sûr  d*étre  vrai.» 
—  €  \ près  l 'ou vra/{c  1 1  f ,  1 1 1  (  [  c  t  ceux  de  MM.  Ri- 
»  cher  et  Daru .  je  n'ai  rien  lu  sur  l'histoire  de 
»  Bretagne,  t  ajoutait-il  dans  sa  lettredu  19  mare 
1830  i  M.  Chaillou.  Ces  deux  fragments  de  let- 
tres indiquent  trop  bieo  rinoompctcnce  de  Tol- 
lcnare dans  la  question ,  pour  qu'on  ait  lieu 
d'être  surpris  de  l'insuOisancc.  ou  plutôt  de  l'ab- 
sence de  critique  dans  rarlicle  dont  nous  par- 
lons. II.  Compte  -  rendu  des  *  Jeunes  intlus- 
friels  t  ouvrage  traduit  de  Maria  Edgewvrth^ 
par  Jf^  £o«7m  Sm.  Btthe.  »  (T.  VII.)  III.  Sur 
l\\ mo'ir  du  Cain^  (T.  VIL)  IV.  Du  Commerce  et 
de  i  Âdvitnistralion,  etc.,  par  M.  A. du  Châlel- 
Iter,  compte-rendu.  (T.  VII.)  V.  Sur  la  fffifid- 
me  cl  dfrmère  Leçon  de  1828  du  Cours  de  Phi- 
Uisophu'  de  M.  Victor  Coutin.  (T.  XII  )  VI.  Sur 
l'Âi  l.  des  Jaidtni.  T.  XIM  VII.  Ci>iii]>!p-rendë 
de  la  traduciton  du  poème  de  Ckild-Uaroli^  par 
M.  P.-A.  Deguer.  (T.  XII).  Vlfl.  SmtIu  hiiti 
forliou  r mis  artésiens.  (T.  Xir.  :  IX  Quelques 
Remarques  sur  l'ouvrage  intttaie  :  «  Questions 
commerciales f  »  publié  en  novembre  1828  par 
D.-L.  Rodel.  (T.  XIII.)  X.  Indices  de  Progrès. 
(Revue  de  l'Ouest ,  ancien  Lycée  armoricain , 
dernière  livraison.) 

Deux  notices  étendues  et  approfondies  ont 
élé  consacrées  à  Tollenare.  La  première  .  qui 
a  pour  tiln:  Noiki  éioyrapA^fVf  lia  Mf,'F*  dê 
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Tnllenare,  est  duc  à  son  ami,  M. 
l  a  j  ubliéc,  sous  le  pseudonyme  de  Lidnér, 
dans  le  t.  II,  anoce  1854-<85â ,  de  la  Hevue  des 
pnoinen  de  POuesl ,  dirigée  par  noire  excellent 
co!I;ihnraltnir  et  ami  M.  A"'.  GuLTaiid.  L'iui- 
Ire  est  iniilulée  :  Biographie  de  Louis-Fran- 
çois de  Tollenarê^  de  Nantet^  itmomiste.  par 
J.-  B.  -  E .  -  l'rion  ,  membre  correspondant  de 
l'yicadânie  impériale  de  médecine,  etc.  (Ex- 
trait du  Breton.  )  Nantes  ,  imp.  de  M"»  veuve 
Camille  Mellinet,  1854.  io-S>  de  23  p.  C'est 
dans  ces  deux  notices  et  dans  les  Iravanx  ma- 
nuscrits ou  imprimés  de  Tollcnare  que  nous 
avonspuisé  les  éléments  de  notre  propre  travail. 


TOtî 

Impost,  qui  i  de  Saint-Pierre  àlS'cvcrs.  et  du  plusieurs  autres 
'  aiu  icntics basiliques  de  France.  .Mais  ses  inves- 
tigations avaient  eu  principalemeol  la  Bretagne 
pour  objel.  C'est  ainsi  que .  dans  un  mémoire 
inachevé,  et  que  M.  Dénouai  de  la  Houssaye  avait 
promis  de  terminer  ,  il  avatt  cherché  à  cclaircir 
un  point  historique  fort  intéressant,  celui  de 
savoir  si ,  oonforniément  à  l'opinion  do  beau- 
coup do  savants,  la  ville  de  Lexobic  no  devait 
point  être  distinguée  de  la  cité  des  J^xovti,  ou 
si  ieterritoiredeceltecité  répondant,  ainsi  au'on 
l'a  fait  observer,  an  diocèse  de  Lisieux.  il  n*a 
pas  aussi  existé,  dnns  l'aneicnne  nivlagoe,  à 
quelques  lieues  dt;  lYéguier,  une  vilicdc  LexO' 
oie.  Il  s'était .  en  outre  ,  occupé  de  déterminer 
la  véritable  position  de  Manatias ,  désigné  , 
dans  la  notice  de  l'empire  d'Occident ,  comme 
le  port  d'un  des  lieutenants  du  général  qui  eom- 
mandait  la  légion  maritime  appelée  Tractus  Of 
moricanvi  $1  NenieamiSt  position  qu'il  croyait 
répondre  à  relie  du  village  de  Poulmantuh,  si- 
tue à  1  exlréiUilé  nord-ouest  de  Perros,  sur  les 
côtes  de  la  Manche .  et  qui  pourrait  bien  en 
effet  lui  répondre,  puisque  la  notice  de  l'cm- 
|iirc  nomme  Uanaltas  après  la  ville  des  Ossis- 
;/<;rri^  et  avant  celle  d'.«*/e/.  On  a  enfin  trouvé 
après  sa  mort  un  cahier  portant  le  n"  i  et  com- 
mençant par  la  lettre  l  .  dans  lequel  il  avait 
classé,  par  ordre  alphabétique ,  ses  principales 
rechercnes,  généralement  extraites  d  Ugée.  Le 
prcmiercahier  n'a  pas  été  retrouvé  et  ses  autres 
manuscrits  ont  eu  le  même  sort.  11  était  mem- 
bre de  l'Académie  celtique ,  et  c'est  à  ce  titre 
que  M.  Dénouai  de  la  Houssaye  lui  t  nsacrè 
une  notice  dans  le  t.  lli.  p.  481-489  des  Mé- 
moires de  cette  Sodétô.  '  P.  L...t. 

TOULLIER  (CHARLES-Bo.'XAVEKTLREj,  06 

le  91  janvier  1753  (1).  sur  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Dol  (llle-el-Vilaioc) .  de  parents  peu 
favorisés  de  la  fortune ,  commença  ses  étiraes 

ou  colléf^e  de  cette  ville  ,  et  quand  il  les  eut 
terminées  à  Caeo  ,  il  revint  au  foyer  paternel. 
Voirin  desftpres  falaises  de  la  Manche,  témoin 

des  assauts  que  leur  livre  cette  mer  orageuse, 
il  fut  vivement  ému  par  ce  spectacle  .  et  en 
eon<,'ul  ledésirdese  faire  marin.  Mais,  guidé  par 
une  sorte  d'intuition ,  Mgr  de  llercé,  évéque  de 

[i]  l*S  prénoms,  la  Jiile  cl  le  lieu  do  naissance  de 


TOUDIC  (Pikbrie)  ,  —  né  à  Guingamp,  en 
17CG.  doué  d'une  linaginaliui!  vive  et  d'une 
grande  facilité,  s'attacha ,  après  avoir  terminé 
ses  études ,  à  Le  Chapelier,  qnf  le  mit  en  état 
de  se  faire  recevoir  avncnl  avant  la  RévoliiliDn. 
Elu  successivement  ollicier  municipal .  procu- 
reur syndic,  député  suppléant  à  la  Convention 
et  membre  de  radminislration  centrale  des 
CAtes-du-Nord ,  il  fut  proscrit  au  n  mai.  et  ne 
dut  la  vie  qu'à  une  généreuse  liospitalité.  Les 
événements  de  thermidor  lui  ayant  permis  de 
sortir  de  sa  retraite,  il  fut  rappelé,  pea  de  mois 
après,  à  la  Convention  f^  ^  l  i  au  Corps  légis- 
lalif,  il  fît  parlie  du  conseil  des  Cinq  Cents 
jusqu'au  mois  de  prairial  an  VI.  Nommé  alors 
inspecteur  des  oontribulions  directes  de  son 
déparlement,  Toudio  se  voua  désormais  à  la 
vie  privée ,  et  tout  le  temps  qui  ne  fut  pas  con- 
sacré à  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  l'employa 
à  des  recherches  historiques  et  archéologiques 
sur  la  Bretagne.  Très -versé  dans  la  langue 
cello-brelonne,  il  s'en  fit  un  auxiliaire  ellicacc. 
Son  projet  elaii  de  soumellro  à  une  saine  cri- 
tique les  travaux  deshistoriensqui  ont  écrit  sur 
les  monuments  de  l'ancienne  Bretagne ,  et  de 
compiclerleurs recherches  Ce  projet  était  vaste, 
surtout  quand  on  songe  que.  traversée  plutôt 
qu'asservie  par  les  Romains,  la  Bretagne  est 
peul-ôlre  des  provinces  de  la  Gaule  cdîe  qui 
renferme  le  plus  de  monuments  celtiques  et  de 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Une  mort  préma- 
turée, suite  des  fatigues  occasionnées  par  les 
opérations  cadastrales  du  département .  vint  !e 
surprendre,  à  Gningamp,  le 31  décembre  1806,         _..  .  

au  milieu  de  ses  projets.  11  avait  rassemblé  plu-  Toùlirer  «onl  cxmils  de  «on  ocie  de  bapiCmc,  dans  i«qael 

sieurs  faits  enrienx  sur  le  commerce  des  îles  "   '  '   ""'  ^  ' 

hrilanniques  avant  la  eon  [nVr  de  César.  Il 
avait  aussi  extrait  des  niLniuin  s  de  l'Acadé- 
niii'  J 'S  inscriptions,  avec  l'intention  de  les 
soumettre  à  un  nouvel  examen,  quelques  dé- 
tails sur  la  reine  Pédanquc  ,  ainsi  nommée 
parce  que  l'un  de  ses  pieds  se  termine  en  forme 
de  patte  d'oie,  et  dont  l'cŒgie  prise  par  Mabil- 
lon  pour  celle  de  sainte  Clotilde .  et  par  l'abbé 
Lebasuf  pour  celle  de  la  reine  de  Saba ,  se  voyait 
an  portail  des  églises  de  Saint-Benigne  à  Dijon, 


n'est  pns  mcnlionnu  lu  prènoni  de  Marie  que  lui  donnent 
fta  biograpltes,  et  .in'il  semble  lui-même  s'ôlre  aUribué. 
soit  sur  le  frODiisii  :  l  e  s  ouvrages ,  soit  dans  son  épi- 
Utptie  composée  par  lui -m crac,  inâ<^rce  p.  2U  de  là  notice 
de  M.  Paultnier,  et  indiquant  Traisembljbleraent  par  aaile 
d'une  faute  d'ioipreasion.  le  21  juin  {jun  au  lien  de  jm}, 
comme  le  mois  de  fa  naissance.  Cu  n'est  qu'u  graod- 
peine  que  nous  avons  pu  préciser  ces  indic.-jiîons,  trompa 
que  nous  étions  par  celles  qu'a  donnée  s  M  (.  lier  de- 
bol  dans  sa  bibliolhique  générale  de*  écrivain*  t'reton» , 
ou,  confondant  notre  grand  jurisconsulte  avec  un  de  ses 
frôres,  il  le  mentionne  sous  les  prénoms  de  Booaveoture- 
Piorre-Julien  (ou  plul6l  Joseph]  ,  né  le  18  octolmITSI , 
<ur  la  coaunuoo  m  Saiot-Broladre,  pr6s  Doi. 


11) 


CJoMpii'GMptnI-Hjaciiilht),  cbanoioe 
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Dol,  indi()iia  à  M"*  Toollier  la  voie  qae  son  ftls 

devait  suivre  :  <  Il  a  de  rcsprit,  lui  dit  le  pr^lnt, 
envoyez-le  à  ReQoes  et  (aites-eo  un  avocat.  » 
Ce  conseil  Tttt  sai?î.  Le  jeune  Toallier  se  rendit 
à  Rennes,  se  fil  recevoir  avocat  et  ftif  pourvu  , 
le  28  décembre  4776 ,  du  titre,  alors  Uillicilc  à 
conquérir,  de  docteur  en  droit,  titre  que  Du 
ParC'PouiiaiD,  son  maître  et  son  patron  (Toul- 
Her  tniTaillaH  alors  dans  son  cabinet),  présagea 
devoir  Hrc  noblement  porté.  Deux  ans  plus 
tard,  stimulé  par  l'exemple  de  Lanjuinais,  qui 
▼enail  d'obliger  la  Faculté  de  Rennes  à  lui  ac- 
corder une  cliairp  dp  droit  canonique  ,  il  se  re- 
mit à  l'étude  avec  un  surcroit  d'énergie,  et.  le 
43  décembre  1778  ,  il  fut  nommé  .  par  la  voie 
du  concours ,  professeur  agrégé.  Se  considé- 
rant ,  dès  ce  moment ,  comme  mvesti  d'un  sa- 
cerdoce d'autant   plus   redoulahlc  dans  .s((n 
accomplisseiuenl  que,  de  son  propre  aveu,  il 
avait  tiré  peu  do  fruits  de  renseignement  of- 
ficiel de  la  Faculté,  il  fil  table  rase  de  ^ 
connaissances  acquises,  et  avec  l'aide  de  son 
Mul  bon  sens,  il  fut  son  propre  professeur, 
avant  de  ilevcnir  celui  des  autres.  La  Faculté 
et  le  barreau  de  Rennes  comptaient  alors  dans 
Jours  rangs  des  jurisconsultes  éniincnts,  tels 
que  Du  PJrc-PuuUaia ,  Loisel ,  JLanjuinais ,  Le 
Chapelier,  Bigot  de  Préameneu ,  Defermon  . 
f'.nr,  frn    rti     Leur  Jrtinc  confrère  regardait 
comme  un  honneur  et  un  devoir  de  se  placer 
à  leur  niveau.  Il  avait  d*ai Meurs  trop  de  pers- 
pieaeilé  pour  ne  pas  pr'^'jflenîir  que  la  France 
ctail  dans  un  moment  dt  transition,  cl  que  les 
prochaines  et  inévitables  modifications  de  son 
organisalion  poliliqu  e  a  mèneraient  de  profondes 
réformes  dans  l'enseignement  du  droit.  Les 
coutumes  localesdisparaîtraienl  ftour  Taire  placf 
à  une  législation  uniforme,  embrassant  le  droit 
publie,  comme  le  droit  civil  et  criminel.  De  là. 
pour  celui  à  oui  était  confiée  l'instruetion  de  h 
jeunesse,  l'obligation  de  se  préparer,  par  l'étude 
des  législations  comparées,  à  sa  future  mission. 
Dansce  bul,  il  apprit  l'anglais,  l'italien,  et  sui- 
vit pendant  quelque  temps  les  cours  des  uni- 
'\  f  r^itrs  d'Oxford  et  de  Cambridge,  où  son  trop 
court  séjour  ne  lui  permit  toutefois  que  de  s  ini- 
tier am  méthodes  d'enseignement  qu'on  y  pra- 
tiquait. 

Partisan  énergique  des  principes  d'éj^alilé 
consacrés  par  la  Révolution  de  mais  de 
ceux-là  seulement,  Touiller  ne  voulut  pactiser 
ni  avec  les  hommes  ni  avec  les  doctrines  de 
4793.  Quand  il  vit  ra[i:ir\'[nr  i-i  I,(  \  icili'un' I 
substituées  à  cette  sage  iibcrlé  sur  laquelle  li 
avait  fondé  l'espoir  du  bonheur  de  la  France , 
il  se  démit  des  fonctions  d'administrateur  du 
district  de  Rennes,  auxquelles  il  avait  été  élu. 
Gel  acte  lui  valut  le  courroux  de  Carrier.  Obligé 
de  se  cacher,  il  partagea  les  dangers  de  son 
frère  (  t  ) ,  prêtre  non  assermenté ,  et  traqué 
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de  chaumière  en  chaumière,  il  n'échappa  qu'à 

grand'pcinc  à  ses  persécuteurs.  La  (erreur 
apaisée,  il  fut,  sur  la  proposition  de  M.  Fres- 
nais,  agent  national  du  aisirict  de  Rennes,  ap> 
pelé  par  un  arrêté  d'--^  r^prfW'-rtlrtnls  Gticzno, 
Gucrmcur  et  Uollel  '±ù  lirmaae  ai.  111  — 16  dé- 
cembre <7i)i)  à  compléter  l  adiuinistralion  de 
ce  district ,  eo  même  temps  que  MM.  Daymé . 
Legraverend  et  Malherbe.  Ces  nominations  in- 
diquent suITlsammcnt  l'esprit  tout  à  la  fois 
ferme  et  modéré  que  Guezno  et  ses  collègues 
voulaient  imprimer  à  l'adminislration.  Malheu- 
reusement l'insuffisance  du  traitement  alloué 
aux  administrateurs,  et  un  peu  aussi,  peut-être, 
la  erainle  du  retour  d'un  passé  encore  trop  ré- 
cent, délerminèrenl-ellcs  Touiller  et  ses  col- 
lègues à  décliner  l'honneur  qui  leur  était  uf- 
f  rt     Ouehiue  zèle  que  j'aie  jjonr  la  chose  pu- 
blique, repondit  le  premier  (t**  oivôse);  quel- 
que plaisir  que  j'eusse  à  travailler  aveo  des 
:HlmiiiisIraleurs  (|iie  j'aime  et  que  j'estime,  je 
ne  puis  accepter  une  place  parna  vous.  Je  rem- 
plis déjà  celle  d'officier  municipal  dans  ma 
commune,  place  intéressante,  vu  la  population 
de  celte  commune  et  de  sa  situation.  J  opte 
poureellf  I  iiii  re  (ilaue.  ou  je  servirai  égale- 
ment ia  République.  Mes  affaires  domestiques 
ne  me  permellent  pas  de  retourner  i  Rennes 
sans  déranger  complètement  ma  modique  for- 
lune.  Je  ne  puis .  d'ailleurs,  abandonner  ma 
femme,  très-malade,  et  hors  d'état  d'être  trans- 
portée. Son  étal  est  extrêmement  inquiétant. 
J'ai  de  plus  un  de  mes  enfants  malade.  Enfin, 
je  ne  puis  abandonner  mon  ménage  rural  sans 
me  ruiner.  Je  ne  refuse  pas  de  servir  la  Répu- 
blique ,  et  même  avec  un  zèle  désintéressé . 
puisqu'entrc  doux  places  qui  me  sont  oiïertes  , 
je  choisis  celle  ou  mes  ^services  seront  gratuits, 
et  je  laisse  celle  qui  est  salariée.  Ajoutez  à  cela 
que  mon  domicile  est  (l;ins  le  district  de  Rain, 
et  qu'on  ne  peut  me  couii  .undreà  prendre  place 
dans  un  distriet  étranger.  Vous  avez  à  Rennes 
une  foule  de  sujets  plus  instruits  cl  non  moins 
zélés  que  moi.  Voua  ne  serez  embarrassés  que 
sur  le  choix.  »  Malhcrln;.  alors  commis  à 
3.000  fr.  dans  la  direction  des  vivres  et  four- 
rages, motiva  son  refus  sur  le  mauvais  état  de 
sa  'j.'inlé  et  '^an  ignorance  entière  des  lois  ren- 
dui  b  di  [juii  ie 20  septembre  1 793.  Legraverend, 
qui  se  fai.sait  un  revenu  de  4.000  ir.  comme 
avoué,  experleldéfeoseur  officieux,  donna  pour, 
raison  que,  dénué  de  fortune,  il  ne  pouvait ac- 
n  f  l(  r  une  j  î.irf  trop  faiblement  rétribuéi  [muT 

Suellciui  prruiit  de  pourvoira  la  subsistance 
esa  femme  et  de  ses  enfants.  Leamêmesrai- 
sons  déterminèrent  Uaymé  à  opter  pour  les 
fonctions  de  directeur  d'un  atelier  de  cordonne- 
rie, emploi  de  3,000  fr.,  que  lui  avait  canfiM 
la  municipalité  de  Rennes,  le  jour  ~'  


Ool.  bachelier  en  lliëologie ,  licencié  so  droit* 
ISSl  cwrS  40  Saioi'GeoriMHlS'Gntis^ta. 
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les  reprcsenlanis  1  avaieiil  nommé  adminis- 

Irateur. 

L'insuffisance  de  Iraitemcot  et  surtout  le  dc- 
slr  de  ne  point  accepter  de  fonctions  ayant  un 

caractère  politiqti'''  iiniis  somblenl  avoir  été  les 
vrais  motifs  du  relus  de  Toullier.  Il  ne  larda 
pas.  en  effet,  à  revenir  à  Rennes,  et,  après  avoir 
été  quelque  temps  juge  au  tribunal  du  districl. 
il  défendit  devant  les  commissions  et  les  tribO' 
naux  inililaires  les  violimcs  des  réactions  poli- 
tiques. L'accomplissement  de  ce  devoir  l'ex- 
poMà  de  DOuveaux  dane^ra.  Oo  l'aecusa  d  la- 
voir renié  ses  principes,  et  son  nom  était  in- 
seritsur  une  liste  ae  condamnés  à  l'exil  ou  à 
la  détention,  quand  le  t8  brumaire  le  sauva. 
Lorsqu  cnsuilc  il  y  eut  lieu  de  statuer  sur  les 
contcsialions  survenues  entre  l'élat  substitué 
aux  droitsdos  émigrés  et  les  héritiers  on  ,i}  anl- 
droil  de  ces  derniers,  Toullier,  presque  coo- 
fllammentclioisi  pour  arbitre,  sut  concilier  le 
rr  spr  1  dû  à  la  loiavecla  bienveillance  que  pro- 
voauait  la  situation  d'un  grand  nombre  de  fa- 
milles. 

Nommé  professeur  de  droit  civil  à  Rennes , 
lors  de  la  réorganisation  des  Ecoles  (  il  avait 
demandé  ni  ''  cliairc  de  droit  romain:,  il  fut 
chargé,  comme  doyen  des  professeurs  nommés, 
de  prononccrlediscourad*in8tallalion  de  l'Ecole, 
le  t9  mai  1806.  Il  le  commença  ainsi  :  c  Pour 
élre  véritablement  grand,  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  étonné  le  monde  par  des  exploits  guer- 
riers »  vaincu  les  nations  et  changé  la  face  des 
empires.  Les  guerriers  et  les  conquérants  n'ont 
trop  souvent  élé  que  le  fléau  du  Kcnre  humain, 
lorsqu'il  leur  a  manqué  les  vertus  nécessaires 
pour  faire  le  bonheur  des  hommes  .  et  leurs 
noms  ne  sont  passés  à  la  postérité  que  cliarf^és 
de  malcdiclions  ,  tandis  que  ceux  des  léf,'isla- 
tcurs  sages  et  pacifiques  n'ont  été  répétés  de 
siècle  en  siècle  qu'avec  atteodrissement.  res- 
peet  et  véDértlîon...  La  gloire  aolîde,  la  aenle 
cl  vraie  gloire  est  de  rendre  les  peuples  heu- 
reux. > 

C'était  là  un  langage  bien  hardi ,  surtout  au 
lendemain  de  la  bataille  d'Auslerlilz.  La  gloire 
militaire  fascinait  alors  la  France  et  l'on  ne 
semblait  guère  s'y  aperccv  ht  in  s  immcil  de  la 
liberté }  mais  elle  avait  toujours  un  interp^ète 
lldéledant  Tonllier,  qui  proleslail  en  son  nom. 
en  mêlant  h  ^on  enseignement  les  remontrances 
de  Malestierbes  sur  la  liberté  individuelle  ,  au 
moment  même  où  le  fameux  décret  sur  les 
prisons  d'Etat  ressuscitait  les  lettres  de  cachet. 
Cette  allusion  plus  que  transparente  détermina 
Icpr.iuvoirà  prcinii'c  lîi's  mesures  préveiUivL's 
contre  celui  qui  se  l'était  permise.  L'inspecteur 
général  des  écoles  de  droit  insista ,  à  ploneurs 
reprises,  pour  qu'il  lui  remit  une  copie  de  ses 
cahiers.  'Toullier  se  refusa  non  moins  opiniâ- 
trement à  la  donner,  et  se  décida  à  publier  ses 
leçons,  dont  la  première  édition ,  commencée 
en  1811,  ne  fut  néanmoins  autorisée  qu'à  la 
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condition  que  l'auteur  supprimerait  les  pas- 
sages où.  À  l'occasion  delà  liberlé  individuelle, 
li  s'élevait  contre  les  arrestations  arbitraires  et 
les  confiscations .  passages  qui  furent  rétablis 
dans  la  seconde  édition. 

Quand  vint  la  Restauration.  Toullier  l'ac- 
cueillit ave:  s\inpalliie.  Il  parut  même  s'im- 
prégner de  sentiments  aristocratiques.  Ce  (|ui 
faisait  supposer  en  lui  de  nouvelles  tendances . 
c'étaient  ses  relations  avec  quelques  familles 
d'émigrés,  reconnaissantes  de  anciens  ser- 
vices, et  sa  théorie  [Droit  doit  français,  t.  VI) 
sur  les  actes  récognitifs  des  routes  féodales.  Aa 
fond  ,  pourtant .  il  était  resté  lui-même.  Il  le 
prouva  pendant  les  Cent -Jours  et  plus  encore 
sous  la  seconde  Restauration ,  en  signant  la 
consttllalion  en  faveur  du  général  Travot  (Biog. 
brcl..  t.  1,  p.  377- :rs:  C  i  ;iv  li  pour  lequel  on 
n'osa  inquiéter  le  junsconsuUe  .  fut  la  cause 
indirecte  de  la  disgrâce  qu'il  eut  à  subir  comme 
doyen  de  la  Faculté.  Voici ,  comme  il  raconte 
lui-même  ,  avec  une  parfaite  exacliludo  (  l*ré- 
faci:  (lu  l.  y  III  (la  Droit  civil  français  ,  éiit. 
de  ,  les  faits  qui  servirent  de  prétexte  à  sa 
révoeation  :  c  tes^èvesde  notre  école  ,  pour 
écrire  plus  commodément  sur  leurs  genoux,  se 
servaient  de  (ablettes  de  bois.  Oo  trouva  sur 
ces  tablettes  des  espèces  de  réètu^  des  lettres 
initiales  qu'on  poiivail  f^xpliq^uer  en  plusieurs 
sens,  dont  l'un  iiiliaiiuijiit  criminel;  la  police 
fut  instruite  plus  t('>t  que  les  professeurs.  Les 
tablettes  furent  saisies;  l'élève  jugé  coupable  a 
été  puni.  Je  rendis  compte  de  ces  ftiils  a  la 
commission  de  l'instruction  publiauc .  et  le  pro- 
cès-verbal du  commissaire  de  police  qui  avait 
saisi  les  tablettes  lui  fut  ^lemenl  envoyé.  Ce> 
pendant,  sans  nous  entendre,  sans  prendre  ai- 
cuii  renseignement  préalable,  et  presque  cour- 
rier par  courrier  .  nous  reçûmes  l'arrèlé  sui- 
vant, pris  le  31  décembre  t8t6  par  lacommia- 
sion  de  l'inslraction  publique  :  c  Vu  leproote- 
verbal  dressé  par  le  commissaire  de  police  de 
Rennes .  portant  qu'il  a  été  trouvé  dans  les  a«- 
di/oint  de  la  Faouilé  de  droit  des  inscriptions 
injurieuses  au  gouvernement  légitime;  considé- 
rant que  ce  fait  prouve  tuffisamment  que  les 
élèves  lit'  (  i  lte  Faculté  n'ont  pas  clé  convena- 
blement surveillés  ;  qu'il  ne  leur  a  pas  été  in- 
spiré des  sentiments  tels  que  l'Etal  a  droit  de 
les  attendre  .  arrête  ce  qui  suit  ■  1*  Lr  sieur 
Toullier,  professeur  de  droit  civil,  est  suspendu 
de  ses  fonctions;  2*  le  sieur  Aubrée.  professeur 
du  même  code ,  remplira  provisoirement  les 
mêmes  fonctions.  La  commission  se  réserve  de 
sl  iluer  ultérieurement,  tant  sur  les  professeurs 
que  sur  les  élèves,  etc.  >  Un  inspecteur,  en- 
voyé àRennes  pour  y  faire  vne  enquête,  adressa 
au  gouvernement  un  rapport  dans  lequeî  Toul- 
lier n'était  ni  inculpé  ni  uésigné  comme  devant 
être  remplacé;  il  le  détourna  même  d'aller  à 
Paris  rendre  compte  de  sa  conduite  qui.  lui  dit* 
il ,  n'avait  nullement  besoin  de  juslificatioii. 
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Ouoi  QU'ii  en  soit,  il  Tut  destitué  de  ses  fonc- 
lions  Je  doyen,  cl  M.  do  Corbière  {\]  appelé  à 
le  rcinpl.iccr ,  malgré  les  démarches  reilerécs 
des  autres  professeurs  de  la  Facullé  ,  démar- 
ches toujours  faites  à  l'insudccelui  qui  eu  était 
l'objet,  ce  qui  Ilhmiît  à  su{)poscr  que  ,  dans 
l'intervalle  de  la  sir-inMisio;!  à  la  révoealiun  .  il 
s'était  trouvé  des  preuves  conlrc  lui.  «  Or. 
ajoule-t-il  dans  sa  préface,  c'est  une  calomnie, 
une  calomnie  horrible,  dont  je  suis  en  drnii  de 
me  plaindre,  et  dotu  je  ne  cesserai  de  me  plain- 
dre. > 

Il  tint  parole .  et  manifesta  maintes  fois  con- 
tre la  Restauration  un  ressentiment  peu  affai- 
Ûi  par  la  réparaliou .  forl  modeste  du  reste,  que 
lai  offrit,  en  4828,  M.  de  Vnlimcsail,  ministre 
de  l'iDBtraclion  publi(]ue,  en  le  faïMDt  nommer 
chevalier  de  la  Légion -d'Honneur.  Aussi  la 
chute  de  ia  branche  aiuéc  lui  causa-l-cl le  d'au- 
tant moins  de  regrets  que  la  branche  cadette 
s'empressa  de  réparer  envers  lui  les  injustices 
passées.  Le  décanat  lui  fut  rendu  ;  on  songea 
même  à  le  nommer  premier-président  de  la  Cour 
royale  de  Rennes ,  ou  conseiller  à  la  Cour  de 
cassalioD.  <  A  celle  époaue.  dit  on  de  ses  bio- 
graphes, M-  Paulmier,  il  n'y  eût  guèf^  apporté 

2ue  l'éclat  de  son  nom.  »  Une  autre  disliru  lion 
laquelle  il  fut  bien  senstbte,  ce  fut  le  choix 
que  l'Acndémie  des  sciences  morales  cl  politi- 
ques lit  de  lui  comme  membre  correspondant . 
«D  4833. 

M.  Valar,  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé 
à  ses  obsèques ,  a  ainsi  retracé  ses  derniers 

jours  :  «  Son  âge  et  l'affaiblissement  de  quel- 
ques-unes de  ses  facultés  physiques  le  faisaient 
penser  à  sa  fin;  mais  il  la  voyait  sans  effroi,  il 

en  parlait  sans  tristesse.  Cette  pensée  ne  rendit 
sa  vieillesse  ni  malheureuse  pour  lui ,  ni  cha- 

(I)  Toullier.  nerveux  et  iinlublc,  eul  plus  d'une  que- 
relle avec  H.  de  CorLiero.  auquel  il  ne  pardonnai!  pas 
d'avoir  accepta  sa  place.  S;i  rancune  s'élendil  ensuite  à 
M.  Aubr6c,  -sijcce?si.'ur  de  .M.  de  Corbière.  S  ils  fc  Irou- 
vaient  réunis  comme  bxaminaleurs.  Toullief  ne  uianquail 
jamais  >lc  codit)  jtU'e  avec  aisreur  ou  dônigremenl  les  opi- 
nions dé  M.  AulirAe.  Les  éludianis  exploitalenl  ces  dissen- 
timents. Celait  (leveiui  parmi  eux  une  Uciique  que  du 
mettre  aui  prtsvs  duus  professeurs  cl  du  provoquer 
entre  eus  des  discussions  qm  prenaicnl  parfois  le  carac- 
tère de  véritable.^  di^pules.  La  leiDp:^  de  l'examen  se  pas- 
Mil  de  celle  rd(,on.  i  l  bien  souvenl  |'«;iudiant  était  reçu  el 
coDgedii}  sans  avoir,  de  fait,  ele  interrogé.  Ou  reste, 
Toullier  élaii  loir^  d'ùirc  nu  pniTcs.seijr  rébarbatif.  Aimanl 
beaucoup  .«es  élèves.  Joui  il  l'élan,  à  son  leur,  ainrà  ci 
«énéré ,  il  les  scciieiHail  chez  lui,  les  aidait  de  ses  con- 
seils, et  elail  pour  eux  u»  voritnble  patron,  •  llans  les  oxa> 
icen<.  dii  M.  l'auliuier.  sa  bonté  allait  jusqu'n  U  bonho- 
mie. Il  pla(;3it  souvenl  son  inlerrogutoirB  sur  la  divisibi- 
lité OU  rindiviï^ibilllô  des  cbli|;aliûns  ,  et  quand  l'élève. 
apré4  de  vams  tUorls,  ne  potiv.nt  sortir  de  ce  dédale  que 
Dumoulin  appelait  !e  labyrinthe  do  diviiluo  ft  indivuUto , 
il  tertninail  en  disant  :  •  Vous  n'cuietKleï  rien  à  celte  lua- 
liere.  TM  bien  1  con^uleî  vous  ,  y:  n'y  entends  pas  moi- 
mâme  graud'cliose  •.  D'autres  fois ,  â  propos  d  uo  élève 
médiocre,  laissant  tomber  la  boule  blanche  dans  l'umc  , 
il  répétait  cei  paroles ,  qu'il  tenait  de  Du  Parc-Poultain  : 
•  On  peut  rcnvoir  «sluUi ,  Il  m  fera  pM  isn  ns  cou 
frère*.  • 
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erioe  pour  les  autres.  La  nature,  d  ailleurs,  lui 

fui  bonne  mère  i  elle  amena  cet  afTaibii.sscmenl 
graduellement,  sans  douleurs,  laissant  toujours 
clcvanl  lui ,  comme  aux  vieillards  qu'elle  favo- 
rise ,  l'image  de  quelques  années  encore  rian- 
tes. Sa  philosophie  avail  toujours  été  religieuse. 
Pour  épurer  ses  pensée?  fi  l  Vf  nir,  il  appela  la 
religion ,  qui  avuU  préside  à  tous  les  actes  prin* 
cipaux  de  sa  longue  carrière.  Il  s'éteignit  lunsi, 
entouré  de  ses  enfants,  le  Si  septcmore  1835  , 
daus  sa  quatre- vingt -quatriènte  année,  onze 
mois  après  sun  épouse,  sans  douleur,  sans  ma- 
ladie, coaservaul  jusqu'à  la  fia  toute  sa  coq* 
naissaoce.  » 

Le  conseil  municipal  de  Rennes  av  iil  [  ris 
une  délibération  qui  afifectail  à  sa  sépulture  ua 
des  oavcaux  de  la  chapelle  récemment  élevée 
dans  le  cimetitre  de  la  ville;  mais  cet  honneur 
n'a  pu  lui  être  rciidu,  parce  que ,  fidèle  à  sa  de- 
vise :  Piebéi'us  moriur,  il  avait  formé  le  Y<eu 
(l'être  inhumé  auprès  de  sa  femme. 

M.  Paulmier ,  dans  son  éloge  de  Toullier.  a 
f  lit  L  lui  un  portrait  si  fid»Me  et  si  allrayant  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  besoin  de  le  re- 
produire ici  : 

«  D'une  taille  prttio.  mais  bien  pri.sc,  l'œil 
vif.  le  teint  frais,  d  une  figure  enjouée  et  spiri- 
tuelle. M .  Toullier  n'avait  pas  été  sans  quelques 
prétentions  aux  avantages  extérieurs.  11  se  plai- 
sait dans  la  conversation  des  femmes  d'esprit , 
el  celles-ci  lui  en  trouvéï  iMjt  IjI»  fi  avant  sa  ré- 
putation. 11  sut  toujours  allier  uicrveilieusemeot 
deux  choses  contradictoires,  le  plaisir  et  le  tra- 
vail. D'une  âme  bonne,  scrviahic,  peu  oxpan- 
sive  cependant ,  ce  qui  tenait  peut  -  être  à  la 
couleur  un  peu  voltairienne  de  ses  idées;  d'une 
francliise  toute  bretonne,  d'un  caractère  simple 
et  parfois  naïf ,  et  que  Montaigne  cùl  appelé 
primc-saultier;  d'un  esprit  légèrement  frondeur, 
il  avait  cependaDl  le  dialogue  sec;  il  le  sentait, 
attendait  patiemment  le  trait  pour  le  lancer,  et 
comme  il  n'y  avait  pas  toujniirs  abondance,  ris- 
quait de  blesser  quand  il  ne  pouvait  faire  mieux; 
mais  chacun  savait  son  cœur,  el  personne  ne 
s'olTensait.  Epicurien  à  la  manière  d  lfomee. 
après  les  alTections  de  famille  .  qui  remphiettl 
toujours  son  âme,  ce  qu'il  aimait  le  plus  ,  c'é- 
tait un  cercle  d'amis  ,  des  propos  joyeux  ,  une 
promenade  péripatéticienne ,  et  même ,  après  le 
Faleme.  une  chanson  dont  notre  Uéreng^r  cet 
autre  Horace,  faisait  les  frais.  Il  knait  surtout 
en  affection  particulière  une  ronde  qu'à  douze 
an?  i!  nvntt  npprisc  de  son  aïeul,  cl  que,  vieil- 
lard ,  il  rcdii^ait  à  son  petit-fils  enfanl. 

»0n  comprend  que  ce  tempérament  hcureUE 
devait  se  complaire  dans  la  vie  des  champs. 

Après  une  oescripiioti  pittoresque  de  rhabi- 
tation  rurale  de  T  illii  r,  à  trois  lieuCS  de  Ben* 
nés.  M.  Paulmier  poursuit  ainsi  : 

«  C'était  là  que,  s'enveloppanl  de  silence  et 
il'rinde,  i!  retrempait  son  génie  dan-i  la  con- 
icmpiuUou  de  cette  forte  nature ,  cl  que  s  im- 
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prégnanl  pcnl-ôire  de  la  iHnfe  du  lieu,  il  don- 
nail  à  son  slyle  celle  originalilé  ,  cette  scvc  , 
celle  couleur,'  quelquefois  même  ccUo  àprelé 
qui  le  distinguent. 

»  A  Rennes,  depuis  l'époque  où  il  commença 
à  écrire .  il  vivait  surtout  dans  son  cabinet.  Il 
s'était  fait  parmi  ses  livres  un  domicile  d'aflec- 
lion.  Il  fallait  Ii^  voir  se  livrer  à  la  composition 
de  son  œuvre  '  Ou  a  remarqué  avec  raison  que 
plusieurs  hommes  illustres  se  sont  arrangés 
pour  le  travail  daus  certaines  habitudes  pby- 
siqoes.  Buflbn,  écrivant  l'histoire  de  la  na- 
ture ,  s'hahillait  comme  pour  «ne  solennité  .  <  t 
se  [iréparoil  par  la  raagniticcncc  du  costume 
aux  maguitkeuces  de  son  style.  La  manière 
plus  humble  de  Pothier  est  devenue  historique. 
On  sait  comment ,  étendu  par  terre,  entoure  de 
ses  auteurs,  se  traînant  sur  les  genoux  et  les 
mains  au  milieu  de  cette  science  cparse  à  tous 
le«  coins  de  la  chambre,  ce  grand  préparateur  du 
Code  civil  fondait  et  amalgamait  toutes  ees  doc- 
trines diverses.  Celle  de  M.  Toullicr,  sans  avoir 
cette  antique  simplicité .  n'était  pas  exemple  de 
iiizarrcrie.  Il  s'élail  imaginé  ne  pouvoir  produire 
qu'alors  qu'une  forte  chaleur  lui  arait  porté  le 
sangau  cerveau,  précatitiond'nilteurs  tout-à-fait 
contraire  à  sa  constitution  plellioi  ique.  Eusjvt-li 
dans  les  profondeurs  d'un  immense  fauteuil , 
cnv  Inj  fif  daiisles  plisd'un  épais  vitclioura  qui 
mouiaii  a  ses  oreilleset  allait  rejoindre  unelargc 
coiirureqiii  s'abaissait  sur  ses  yeux,  il  enfouissait 
jusqu'aux  genoux  ses  Jambes  dans  la  fourrure 
d'une  botte  qui  les  tenait  en  prison.  C'était  ainsi 

aue,  dans  tinc  retraite  impénétrable  à  toute 
istraction  eitaii^ère.  il  se  faisait  une  espèce 
d'isolement  physique  qui  amenait  chez  lui  l'i- 
solement moral  qu'il  cberchait  Quant  au  pro- 
cédé de  son  esprit,  c'élaioil  tl'abord  des  ira- 
vaux  préparatoires  longs  cl  consciencieux. 
Youlail-il  traiter  une  matière ,  il  rappelait  ses 
souvenirs,  ses  études  premières,  ses  anciens 
auteurs,  tout  sureharf^ês  de  feuillets  et  de  notes 
dans  lesquels  il  se  comprenait  à  demi-mot;  il 
interrogeait  les  ouvrafj;cs  ou  avaient  puisé  les 
auteurs  du  Code ,  cherchait  dans  les  discus- 
sions du  GonseiUd'Ctat  comment  ils  Avaient 
mis  à  l'neuvrc  ces  matériaux,  trouvait  dans  le 
droit  romain  des  théories  et  des  raisons  de  dé- 
cider ,  revoyait  enfin  tout  ce  qui  a  été  dit  spé- 
cialement ou  occasionnellement  sur  la  matière, 
et  puis,  après  toutes  ces  études  préliminaires, 
il  faisait  ce  qu'il  appelait  table  rase  pour  con- 
struire à  neui,  portail  long-temps  son  sujet  avec 
lui,  le  mûrissait  par  la  roédilatioo ,  le  coordon- 
nait en  système  ,  et  l'on  comprend  dès  lors 
comment  il  jetaii  aur  le  papier  des  traité;»  si 
bien  fondus  d'un  seul  jet,  et  non  pas  deces  com- 
pilations dont  les  parties  mal  assemblées  pour- 
raient au  besoin  se  décomposer  comme  les 
pièces  rapportées  d'une  marqueterie. 

»  Place  dans  ces  conditions,  il  trouvait  sous 
M  plume  te  piainr  qui  nall  de  la  Cscile  produc^ 
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tion,  la  chaleur  qui  naît  du  plaisir,  la  vie  et 
l  animation  qui  naissent  de  la  chaleur.  Aussi 
uuc  grande  sérénité  d'idées  présida  toi^ours  à 
son  travail.  Sa  composition  commencée,  il  la 
continuait  sans  désemparer  et  sans  autre  livre 
autour  de  lui  qu'un  Digeste  elzévirieo.  11  s'in- 
terrompait pour  recevoir  des  visites ,  douuer 
des  consultations  verbales,  et  reprenait  la  plumo 
sans  aucun  signe  de  gène  ou  de  mécontente- 
ment. Dans  ses  derniers  écrits,  celte  sérénité 
de  travail  l'avait  abandonué.  Il  relit  jusqu'à 
cinq  fois  le  commencement  de  son  dernier  vo* 
liuiie,  et  de  même  qu'un  homme  dont  la  vue 
s  alTaiblit  croit  voir  pàlir  la  lumière  du  jour, 
de  môme  il  trouvait  celle  partie  du  Code  pleine 
d'obscurités,  il  sut  s'arrêter  à  temps .  évitant 
te  malheur  de  bien  des  écrivains  célèbres  qui 
survécurent  à  leur  génie,  et  lui  firent  il  ■.  uns 
appeb.  Son  «lernier  ouvrsi^c  fut  encore  un  liiom- 
phe,  et  en  sortant  de  t'arSoeil  put  dire,  comme 
le  vieux  £atell9  :  Vieior,  etttut  artêm^te  rr- 
pono. 

»  Après  avoir  ainsi  suspendu  ses  armes  ,  ne 
pouvant  passer  d  une  vie  laborieuse  à  un  dé- 
soMivrement  complet ,  il  s'occupa  de  revoir  et 
mettre  en  ordre  quelques  anciens  travaux  phi- 
lologiques ;  il  avait  fait  autrefois  de  fortes 
éludes  sur  la  grammaire  générale,  et  de  nom- 
breux extraits  de  Quintilien  ,  de  Priscien  .  do 
Bcauzée ,  de  Condillac.  Il  voulait ,  avant  de 
mourir,  publier  un  traite  sur  ces  matières,  et 
quelques  pensées  sur  l'association  des  idées. 
On  sait,  en  effet,  tout  ce  que  celle  grande  ques- 
tion du  langage  a  d'importance  en  philosophie, 
ci  cummcnl  certains  nenseurs  de  haute  portée 
en  ont  fait  le  pivot  (le  leur  système.  Mais  la 
mort  le  surprit,  et  il  ne  laissa  que  d'imparfaites 
ébauches. 

>  M.  Touiller  avait  vu  la  philosophie  à  tra- 
vers la  jurisprudence,  et  l'avait  surtout  étudiée 
sous  le  point  de  vue  de  la  législation.  Si ,  Cff 
pendant ,  il  fallait  exhumer  ici  ses  croyances  , 
nous  dirions  que  ,  sensualiste  par  l'epoquc  ou 
il  est  né.  par  ses  idées  positives,  par  sa  méthode 
d'observation ,  et  peut-être  aussi  en  haine  des 
théologiens,  contre  l'autorité  desquels  se  révolta 
toujours  son  libre  arbitre  ,  il  ne  trouvait  pas 
néanmoins  dans  celle  école  la  satisfaction 
complète  de  ses  besoins  moraux.  Il  connaissait 
peu  les  Allemands  modernes,  et  se  complaisait 
mal  dans  les  nuages  de  leur  métaphysique; 
mais,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  lu  avec  une 
entière  sympathie  Dugald-Slcwart  et  Thomas 
firown .  .son  successeur,  tous  deux  expression 
assez  fidèle  de  cette  philosophie  écossaise,  jus- 
lemenl  appelée  la  uhilosophie  du  bon  sens ,  et 
qui  jeta  en  France  les  premiers  fondements  de 
1  éclectisme  rationnel ,  caractère  dominant  du 
m*  sièete. 

>  La  littérature  de  M.  Touliier  était  celle  de 
son  temps,  él^aole  et  variée,  mais  d'une  pu- 
reté lottle  classique.  Peu  versé  dans  tes  letuet 


grecques .  comme  Unis  le»  hommes  de  celte 

époque,  il  élailen  revanche  excellent  latiniste; 
il  affectait  même  clans  ses  leltres  des  formules 
toutes  romaines  :  Pline  n'eût  pas  autrement 
écrit  un  billet  d'iavitation.  Le&  auteurs  latins, 
optiinœ  nolœ.  et  surtout  Horace  et  Sénèque  le 
tragique,  voyaçeaieiil  tuujours  avec  lui  cl  l'ac- 
Gompagoaicol  a  ia  promeuade.  «ous  forme  de 
petites  éditions  elievirieitBefl.  Il  réalisait  ainsi 
a  leur  égard  ces  paroles  de  Cicéron  :  Nobiscum 
peregrinanlur,  rusticanlur.  Parmi  les  auteurs 
français ,  c'étaient  les  impérissables  géldes  de 
Molière  et  de  Lafonlaine.  Nous  avons  vu  qu'il 
savait  l'anjs'lais  .  et  il  l'avait  étudié  ailleurs  que 
dans  lilakslon;  son  inia^'inalion  ,  toute  grave 

Su'elle  était,  se  jouait  aussi  aux  feux  brillants 
e  la  litlératare  italienne.  Le  Tasse,  Hétasiase 
cU'Ariostc  eurent  aussi  scsafiiBctions  et  nQU- 
reot  SCS  derniers  soupirs.  > 

Très-médiocre  orateur, Toullier,  chez  qui  l'im- 
provisalion  ctaild'ailleurs  pénible  pourlul-méme 
et  pour  ses  auditeurs,  Tuullier  n'avait  de  puis- 
sance réelle  que  dans  le  silence  du  cabioel.  Là, 
plongé  dans  de  longues  méditations,  il  ne  pre- 
nait la  plume  qu'après  avoir  arrêté  le  plan  et 
les  détails  do  ces  consultations  qui  lui  onl  mé- 
rité ie  nom  de  grand  jurisconsulte ,  et  de  ces 
travaux  de  doetrine  qui.  réunis  sous  le  titre  de 
Droit  civil  français  ,  l'ont  placé  sur  la  môme 
ligne  que  les  Polliicr  (I) ,  les  Merlin,  etc.  Ce 
monument  élevé  à  la  science  du  droit  n'est 

Souriant  pas  homogène  dans  toute  ses  parties. 
Lésultal  de  leçons  assez  no;,'ligécs  et  assez 
peu  méthodiques  à  l'origine ,  leçuns  consistant 
en  dictées  peu  développées,  il  se  ressent  de  ces 

(1}  Toullier  se  metlail  fort  au-dessus  de  ce  grand  juris- 
consulle.  Quand  il  fil  paraitrc  sor>  Trailé  det  obligation», 
il  dit  à  un  de  ses  amis  :  •  N'esl-co  pas  que  J'ai  lais^^é  l'o- 
Ibier  bien  loin  derrière  moi  1  •  Cet  ami,  bien  qu'il  fil  fort 
grand  cas  do  l'ouvrage,  Irouvait  un  peu  otitrecuiJanle  la 
préteniion  de  l'auteur,  clicz  le(|Uul  il  ne  trouvait  pas  la 
clarté,  la  simplicité  tl  la  concision  réunies  au  même  degré 
que  chez  80D  illustre  prccursour,  sans  le  travail  du'{Uf  i  il 
ternbUit  d'ailleurs  à  ce  même  ami  que  Toullier  ue  fut 
point  parvenu  à  en  faire  un  digne  de  lui  ôire  comparé.  La 
cooèanee  d«i  Toullier  dans  la  supériorité  à",  son  travail 
•vail  été  fortiOée  par  les  éloges  de  Merlin  et  de  M.  Oupm. 
•  Loia  de  vous  offusquer  de  la  concurrence  de  l'oihier  , 
lui  écrivait  le  premier,  vous  pouvez  vous  glontiur  Je 
l'avoir  surpassé  cl  de  beaucoup.  Votre  ouvrage  est ,  en 
effet,  bieo  plus  savant,  plus  fortement  raisonné,  et  mieux 
distribué  que  le  sien.  Le  sien  convient  aux  commençanis. 
le  vôtre  aux  jurisconsultes.  •  —  «J'avais  pour  habiUide. 
ajoutait  M.  Dupin.  de  relire  tous  les  ans  le  TraiU  de$  Obli- 

eiMU  par  Polliier.  Dorénavant,  c'est  le  vôtre  que  je  re- 
iL  •  Quoique  Toullier  n'eut  aucune  morgue .  de  sem- 
Mslilni  fiingtm.  alors  surtout  qu'ils  émanaient  de  pareilles 
■oarew,  elaieji  bien  faits  pour  ajouter  à  l'opinioD .  légi 
time  du  reste,  qu'il  avait  «m  l'excellence  de  ses  travaux. 
GomliieD  de  fois,  en  etfel,  celle  opinion  ne  s'est-clle  pa<> 
hKjMr  lorsque,  se  trouvant  en  consultation  avec  se» 
coDirère*.  il  soutenait  avec  cttaleuret  ténacité  un  avis 
combattu  par  tous  les  autres  coosullanls  I  Combien  de 
fois  Wl*il  conjrenu  qu'il  n'aurait  pas  démordu  de  l'opinion 
da%  avait  éooocèe  dans  son  ouvrage  I  Disons  néanmoins 
au*  «e  B'étaieot  là  que  dee  boutades  échappées  è  l'ameor 
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imperfections  dans  les  deux  preniers  volumes, 

dont  la  partie  la  plus  saillante  est  uno.  introduc- 
tion au  droit  civil  regardée  comme  un  bon 
abrégé  de  droit  public.  Les  volumes  suivants, 
ceux  surtout  qui  traitent  des  Obligations  et  du 
Contrat  de  mariage  ,  révèlent ,  à  mesure  que 
l'auteur  avancf  tians  son  œuvre  ,  la  netteté  et 
la  profondeur  du  jugement  unies  àjine  dialec- 
tique puissante  et  ila  justesse  des  déductions. 
Si,  dans 
1 


c  Traité  du  Contrat  de  mariage,  la 
1  remplacé  la  sobriété  habituelle  de 
fauteur,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  queTooI- 
ier,  presque  octogénaire  lorsfiu'il  le  composa, 
a  pu  se  laisser  aller  a  des  digressions  ,  suscep- 
tibles sans  doute  d'abréviations,  mais  qui,  au 
fond .  n'infirment  point  l'autorité  de  ses  doc- 
trines, autorité  reconnue  par  tons  les  tribunaux 
de  France  ,  et  à  laquelle  ses  confrères  du  bar- 
reau de  Rennes  ont  rendu  un  tiominago  non 
équivoque  en  le  eboinssant  constamment  poor 
leur  bâtonnier. 

Son  cours  de  droit  civil  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Le  Droit  doit  français,  suivant  l'ordre 
du  Code  NapaUo»,  ouvrage  dans  lequel  on  a  tâ- 
ché deréuntrta  théorie  à  la  pratique.  Paris. 
Nève,  Wiirée  oncle,  l8ll-18.Ji  ,  U  vol.  \n  H\ 
dont  quelques-uns  avaient  eu  plusieurs  éditions 
avant  celle  qui  porte  le  titre  de  5*.  Paris.  I.  Re- 
nouard,  1S:<0-I8:U  ,  If;  vol.  in-8".  Le  tomeXV" 
est  une  table  alpliabeticjue  et  analytique,  con- 
(.uc  et  rédigée  sous  la  direction  de  l'auteur,  par 
\i.  Marin  Jouausl,  président  du  tribunal  civil 
de  Rennes.  Toullier  avait  chargé  Carré  ivog.ce 
nom]  de  compléter  son  commentaire  sur  je  Code 
civil:  mais  ce  jurisoonsulte  l'ayant  précédé 
dans  la  tombe,  en  1833 .  sans  avoir  acquitté  ce 
legs,  ce  fut  M.  Duvcrgier,  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris,  choisi  par  Toullier  lui-môme 
pour  suppléer  Carré,  qui  publia  la  sixième  édi- 
tion du  Droit  civil  fraurais .  etc.  Paris,  Re- 
nouard.  1845-1846,  13  vol.  m-S".  Cette  édition 
renfertne,  indépendamment  du  texte  des  qua- 
torze volumes  de  Toullier  :  t»  des  notes  dans 
lesuuelles  son  savant  continuateur  a  Indiqué 
les  lois  qui  onl  modifié  le  Code,  les  opinions  des 
auteurs,  les  décisions  de  la  jurisprudence  et 
l'examen  raisonné  decesdocuinents;  2*  la  con- 
tinuation par  M.  Duvcrgier  ,  depuis  l'art.  1582 
Ttlre  de  la  ff n/c,,  jusqu'à  la  ûn  du  Code  Ma- 
poléon  ;  3*  une  table  générale  des  matières. 

Toullier  avait  rédigé  ou  délibéré  un  nombre 
considérable  de  consultations.  Nous  ne  men» 
tionnerons  au'une  des  premières,  parce  qu'il  la 
considérait  lui-même  comme  un  supplémcntou 
appendice  à  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  premier 
volume  sur  la  mort  civile  et  le  mariage.  Elle 
a  pour  titre  :  Consultation  de  plusieurs  (six) 
anciens  avocats  de  Rennes  sur  la  validité  des 
mariages  contractés  par  les  émigrés  français 
avant  leur  retour  et  le  rétablissement  dans  leurs 


Ui^fM^r.^V>'é)»  tmaon/iiii(xMli^\êrù  droits  civils,  ^m,  B.  W«ée,  1817,  io-8»  dt 
iii4ro|daioottt'il«raUrscaaaaa«n»ée.  [58  pages. 
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Deux  notices  renia rquAbtes  ont  été  publiées 
sur  TouHier.  L*une  a  pour  litre  :  Nûliet  sur  ta 

vie  et  les  ouvrages  de  C.-M.-li.  Toullier  ,  par 
J.-  B.  Duvei(jiei\  avocat  à  la  Cour  royale  de 
Paris.  Paris,  Paul  llcnouard,in-8'  de  I  b  pages, 
(c  Extrait  de  la  Revue  de  législalioa  et  de  ju- 
risprudence, t.  m.  4« édit.,»  30  janvier  1836.} 
L'aulre  esl  inliliil('c  :  Barreau  de  Paris.  Eloge 
de  Touiller,  prononcé  à  l'ouverlure  des  coufé- 
nnea.  de  l'ordre  des  arocals  ,  le  24  novembre 
4836,  par  JJ.  Ch.  Paulmier.  avocat  à  ta  Cour 
royale.  Imprimé  aux  [rats  de  Vordre  et  extrait 
de*  l'Observateur  des  tribunaux.  »  Pans,  1836. 

de  31  pages.  Nous  avons  beaucoup  puisé 
dans  c<n  deux  notices  Donr  la  rédaction  de  celle 
qui  précède,  surtout  aans  celle  de  M.  Paul- 
mier, travail  consciencieux  et  approfondi ,  pour 
l'exéeution  du(|ucl  son  auteur  avait  fait  un 
▼oyage  spécial  a  Rennes .  ou  il  s'êiail  mis  eu 
rapport  avec  les  pcrsoiines  les  plus  aptes  par 
leur  caractère  et  leur  mérite  à  le  renseigner 
exactement.  P.L...t. 

TOrR>TMT^'E.  —  Les  sires  de  Tourne- 
mine,  baroDs  de  la  Hunaudayc,  qui  s'écarle- 
laienl  d'or  et  d'asur,  et  qui  avaient  pour  de- 
vise :  AuUre  n'auray,  descendaient  irEdouard 
de Tourncminc .  qu'Henri  11,  roi  d  An;^lelerre , 
envoya  au  secours  de  Conau  IV,  en  I  loo,  pour 
le  défendre  contre  son  beau -père  .  £udon  de 
Penthièvre.  cToumemine.  dit  Du  Paz.  ayant  en 
cestc  guerre  faiel  Imit  s  les  nrnivcs  d'un  s.igc, 
vaillant  et  expcrimeiilc  conducteur  d'armée,  et 
le  duc  Conan  le  voulant  recognoislre  et  récom- 

Iienser  de  tant  de  bons  et  agréables  services, 
uy  fisl  épouser  sa  sœur  Constance,  puis  luy 
donna  plusieurs  belles  terres  cl  seigneuries,  en- 
tre autres  la  vicomlé  de  Plébcrcl  et  la  forèi  de 
Lanmur,  dicte  i  présent  de  la  Hunaudayc ,  à 
rai  n  du  cliasteau  que  ce  seigneur  y  baslil , 
auiat  nommé  la  Hunaudayc ,  etc.  •  (Histoire 
généalogie  de  plusieurs  maisons  illustres  de 
Bretagne,  etc  ,  p.  ti4-1io  )  Le  P.  Du  Paz  com- 
bat ensuite  l'opinion  accréditée  de  son  temps, 
opinion  d'après  laquelle  Edouard  de  Tourne- 
mine,  au  lieu  d'avoir  été  envoyé  par  Henri  ii 
au  secours  de  Conan,  serait  venu  en  Bretagne 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes  expédies  par  Hen- 
ri III  à  Pierre  Mauclerc,  eu  guerre  avec  Louis  iX, 
el  que  le  duc  de  Bretagne,  en  témoignage  de  sa 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  ménagé  la  paix 
entre  lui  et  le  roi  de  France,  lui  aurait  Tait  épou- 
ser ou  sa  fille  Constance  ou  sa  sœur,  portant  le 
même  nom.  Le  P.  Du  Paz,  après  avoir  rappelé 

Jjue  Rolwri de  Dreux  fui  le  médiateur  entre  son 
rèrc  Pierre  Mauclerc  et  Louis  IX.  fait  obser- 
ver que  Mauclerc  n'eut  ni  fille  ni  sœur  nom- 
mée Constance .  et  il  expose  les  autres  invrai- 
semblances de  la  version  qui  avait  cours  de  son 
temps,  version  qui  s'applique,  selon  lui,  à  Oli- 
vier de  Toui'nemine,  dont  non.s  .illnus  jiniior. 
11  termine  en  disant  que,  si  Edouard  a  été  &is 
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d'un  roi  d'Angleterre,  il  n'a  pu  être  qu'an  bâ- 
tard de  Jean-sans-Terre.  Moréri  (édit.  de  4759) 

nomme  ce  personnage  le  comte  Guillaume,  d'a- 
près un  titre  oui  aurait  été  mentionné  dans  le 
Cartulairc  de  l'abbaye  dcSaint-Aubin-deSoBuie; 
el  il  ajoute  que  le  aumom  de  Tourncminc  sem- 
ble être  un  de  cea  sobriquets  qu'alors  on  don- 
nait assez  j^éncralement  aux  souverains,  sur- 
tout aux  prmces  de  la  maison  d'Anjou ,  dont  il 
le  fait  descendre .  tels  que  le  Roux.  Grise-Goo- 
nelle,  le  Noir,  Plante     ;i  st.  ctc 

Olivirb  —  pelil-iils  d'Edouard,  était  issu 
du  maria-^e  de  GeolTroi  I»'  et  d'Edie  de  Bre- 
lague .  fillo  unique  de  Rivalloo ,  comte  de  Pen- 
thièvre et  de  Lamballe.  Il  semble  avoir  été  ma- 
rié deux  fois .  Tune  à  Sybille  de  Chàteaubriant, 
la  seconde,  en  Mii,  a  Jeanne  de  Laval.  Il  ût 
à  Rennes ,  en  12U .  avec  Pierre  Mauclerc  et  la 
duchesse  Alix,  sa  femme,  un  accord  dans  le- 
quel il  fut  stipulé  que  lui,  ses  héritiers  pl  suc- 
cesseurs jouiraient  paciflquementdes  paroisses, 
terres  et  seigneuries  de  Pléhérel  et  Landebtan. 
ainsi  que  de  la  forêt  de  Lamballe  ou  de  Lan» 
mur;  et  lorsque  le  duc  accorda  des  privilèges  à 
ceux  qu'il  voulait  attirer  à  Saint-Aubin-du-Cor- 
raier,  pour  le  peupler,  Olivier  fut  un  des  barooe 
nui  concédèrent  sur  leurs  terres  la  jouissance 
de  ces  privilèges ,  «  comme  d  cslre  exempts  des 
tailles ,  eousluines  et  péages  en  ce  lieu ,  cl  né- 
goliaols  par  tout  le  pays,  payant  cinq  sols  à 
Noël ,  &  fa  charge  de  servir  aux  armes .  outre 
le  pasturagc  en  Ta  forest,  vsage  à  bois  mort  et 
à  litière ,  el  de  ne  pouvoir  estrc  contraincts  à 
payer  que  6  deniers  pour  les  bestes  qui  y  se- 
roienl  prises ,  el  sans  amende.  > 

ÛLiviB»  11 ,  —  arriére-pelil-fils  du  précédent 
el  fils  de  Gcoiïroi  III,  obtint  du  duc  Jean  III . 
eu  135S .  le  droit  exclusif  c  d'avoir  garaooes  de 
toutes  bestes  et  oyseaux  i  poil  et  &  plume  que 
l'on  prenl  au  fillct,  »  dans  quatorze  paroisses 
voisines  de  la  Hunaudayc  et  de  Plénérel.  En 
4337,  il  fonda,  eonjointemenl  avec  Isabeau  de 
Machccoul,  sa  pr''mti"  n^  femme,  le  couvent  des 
.Augustins  do  Lauibdlle.  auxquels  ils  assignè- 
rent, le  8  juin  delà  mÔme  année,  une  rente  an- 
nuelle et  perpétuelle  de  liO  liv.  Lorsqu'eo  1343 
la  comtesse  de-Montfort  s^empara  de  Vannes, 
Olivier,  qui  était  renfermé  dans  la  place,  par- 
vint à  â'échap^er,  et.  s'étanl  joint  a  Hervé  de 
Léon  et  à  Olivier  de  Clisson  .  il  les  aida  à  re- 
prendre celle  ville,  el  à  s'y  maintenir  lorsque 
Edouard  lui  livra,  quelque  temps  après,  un  as- 
saut i  n  f  r  u  (  i  1 1  x  de  six  bcures.  Olivier  mourut 
l'année  suivante. 

GBorvKoi  IV  fils  du  précédent  et  d*lsa> 
beau  do  ^lachccoul ,  était  capitaine  de  Guin- 
gamp .  iors  de  l'attaque  de  Laonion  par  les 
Anglais,  en  \  ;3i6.  Sorti  de  Guingamp  pour  ven- 
ger la  mort  de  Ponlblanc  [voy.  ce  nom),  il  mar- 
cha aux  Anglais .  qu'il  rencontra  el  combattit 
entre  celte  ville  et  celle  de  la  Roche-Derrien.  11 
ne  survécut  pas  loogotemps  À  la  défaite  qu'il 
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essuya  en  celle  circonstance .  car  il  mourut  au 
aiéœ  de  la  Rocbc-Derrien ,  le  SO  juin  1 3i7. 

PiB«M  II ,  —  issa  du  second  mariage  d'Oli- 
vier Il  avec  Marguerite  de  Rouge,  accompagna 
DuGucsclin  dans  toutes  sesexpcdilionscn  Xor- 
'  niaDdie,  en  Poitou  et  ea  Auvergne,  il  concou- 
rnl.'  en  4S7I  cl  137t.  au  ai^  de  Bécberel.  Il 
fut,  en  t379.  l'un  des  quatre  seigneurs  bretons 

3ui  se  placèrent  à  la  tète  de  ceux  auxquels  fui 
ù  le  rappel  du  duc,  qu'il  alla  recevoir  à Sfllnt- 
lialo,  elauQucl  il  resta  désormais  fidèle. 

PicBBe  III.  —  flis  de  Pierre  II  et  de  Tiphai- 
gne  Du  Guoselin,  n'est  connu  que  par  le  duel 
qu'il  eut  en  champ-clos  avec  Robert  de  Beau- 
manoir,  le  90  décembre  1386,  avec  l'agrément 
et  en  présence  du  duc  Jean  IV ,  au  Bouffay. 
Beaumanoir  l'accusait  d'avoir  lait  assassiner 
son  frère  Jean  de  Beaumanoir  par  deux  pay- 
sans qui,  pour  détourner  les  soupçons  du  vrai 
coupable,  .lecusaient  Robert  lui-môme  de  leur 
avoir  conseillé  ce  crime.  Tournemine.  (errasse. 
S'avoua  vaincu,  et  Beaumanoir  obtint  qu'il  ne 
fût  point  pendu,  comme  c'était  l'usage  quand 
un  indiviuu,  accusé  d'un  crime  eapitai,  était 
jMttu  dans  un  duel  judiciaire. 

àman  II,. —  petit-fiia  du  précédent,  îssil  do 
mariage  de  Jean  I"  avec  Isabeau  de  Beauma- 
noir, s'opposa,  tu  1403  .  à  ce  que  le  duc  de 
Bourgogne  fût  nommé  régent  du  duché  et  tu- 
teur du  duc  ainsi  que  de  ses  frères,  il  contri- 
bua, en  11^0.  à  la  prisede  Chateaaceaux  et  à  la 
delivum  r  Je  Jean  V,  prisonnii  r  li  s  Peolhièvre. 
Il  fut  tué  en  1127  dans  le  combat  que  le  con- 
Détabte  de  Riehemont  livra  aux  Anglais  sur  les 

f^rèvesdu  Mont-Saint-Miehcl,  à  l'endroit  appelé 
es  fias-Courlils.  De  son  second  mariage  avec 
Jeanne  de  SalTré.  il  eut  deux  Bis  :  GilKs;  qui 
suit,  cl  Jean  III,  tige  des  seigneurs  de  La 
Cuerchc. 

CiiLLKs  —  partagea  avec  quelques  autres  sei 
gneurs  le  commandement  ae  l'armée  bretonne 
qui ,  en  1449 et  pendant  les  années  suivantes . 
prit  Saint-James  de  Beuvron,  Mortain  .  Cou- 
tauces ,  Saiot-l..é.  Carentan.  Avranchcs,  etc. 
Le  duc  Pierre  II  le  chargea,  par  ses  lettres  do 
30  rn;ii  1i53  ,  de  comniîirMÎfr  sous  le  comte 
d'i-Uinipcs.  son  cousin,  alors  1res  jeune ,  les 
troupes  qu'il  envoyait  en  Guyenne  au  secours 
de  Charles  VU .  el  qui ,  selon  le  Pape  Pie  11 
(ÛEneas  Sylvius).  déterminèrent  le  snccée  du 
eombatde  Caslillon.  où  Tut  tué  le  fameux  Tal- 
bot.Leduclui  conféra,  1  année  suivante,  le 
oollier  de  son  ordre.  Il  suivit  François  II .  iors- 
qu'en  1465  il  marcha  contre  Louis  XI,  fit  par- 
tie de  l'ambassade  que  le  duc  envoya  t  année 
suivante  à  la  cour  de  France  et  mourut  en 
1 474,  laissant  de  son  second  mariage  avec  Ma- 
rie de  Villiers  un  fils  qui  suit. 

FiiA-ikçoia,  —  connétable  héréditaire  de  Nor- 
mandie et  lieutenant-généra)  du  duc  de  Bre- 
tagne dans  les  évèchés  de  Sainl-Malo  et  de 
Saml-Brieuc,  fit  partie  de  la  cmUHou  Cormée 
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par  le  maréchal  de  Rieux  contre  Landais,  en 
1  485.  Le  6  septembre  1 187,  le  duc  érigea  sa 
terre  de  la  Uuoaudaj^e  en  baronic  pour  le  ré- 
compenser de  lui  avoir,  la  mémeannée,  amené 
des  renforts  au  siéj,'e  de  ÎVanlcs  et  d'avoir  en- 
suite pris  la  ville  du  Moncontour.  Il  mourut 
sans  enfants.  Son  frère  Georges .  qui  lui  suc- 
céda en  4500 .  et  qui  eut  une  grande  part  à  la 
victoire  remportée  sur  les  Vénitiens,  en  1509, 

f»ar  le  duc  Hercule  de  Fcrrarc,  ne  laissa  qu'une 
ille,  Françoise,  qui  épousa  l'amiral  d'Anne- 
haut .  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  aînée  des 
sei^'neursde  Tournemine. 

Pa4N^ois ,  —  petit-fils  de  Jean  II,  était  issu 
du  manase  de  Jean  III.  tige  des  seigneurs  de 
La  Gucrche .  avec  .Mathurine  du  Périer.  Il  était 
grand-veneur  de  Bretagne  cl  aimait  beaucoup 
à  voyager.  Il  fit  deux  pèlerinages  au  tombeau 
de  S.  à  Jérusalem  .  un  troi.-^ièmc  à  celui  de 
sainte  Catherine ,  au  mont  Sinaï.  et  un  qua- 
trièmeà  N.  D.  de  Lorelte.  Il  alla  plusieurs  fois  à 
Rhodes,  accompagna  les  chevaliers  dans  main- 
tes expéditions  contre  les  Turcs,  el  s'embar- 
qua pendant  le  siège  de  Rhodes  avec  plusieurs 
chevaliers  et  soldats  pour  aller  secourir  les  as- 
siégés ;  mais  le  bâtard  de  Savoie,  grand-maî- 
tre de  Fiance  et  gouverneur  de  Marseille,  où 
étaient  les  navires  qui  devaient  les  porter,  en 
ayant  empêché  le  départ,  il  ne  put  donner  au- 
cune suite  à  son  orojet.  Il  mourut  lo  30  octo- 
bre { 529,  et  fut  tnnoroé  dans  le  couvent  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Claire  de  Nantes. 

RAovb,  —  frère  du  précédent,  chevalier 
d'honneur  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Claude  de 
France,  suivit  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I"  dans  leurs  expéditions  en  Italie  ,  et  fut 
fait  chevalier  par  le  premier  de  ces  princes  sur 
le  champ  de  bataille,  après  la  victoire  de  For- 
noue,  le  5  Juillet  Il  fut  ambassadeur  à 

Rotti.  (  !  PU  .An.L'leterrc.  Un  de  ses  fils  ,  Pierre, 
issu  de  son  mariage  avec  Marguerite  Caillon  • 
fille  d'honneur  de  la  reine,  fut  la  tige  des  sei- 
gneurs de  Camsitlon  ,  à  laquelle  appartient  If 
p.  Uené-Jnseph  de  Tournemine,  dont  nous 
parierons  plus  loin. 

Re>é  II,  —  pelit-fils  (îu  précédent,  né  du 
mariage  de  René  I"  el  di  tian^oise  Hingant. 
hérita,  en  1589.  de  la  seigneurie  de  la  Hunau- 
daye  par  la  mort  de  sa  cousine.  Madeleine  d'An- 
nenaut ,  flile  de  l'amiral  d'Ann^ut  et  de  Fran- 
voise  dr  Tniirnemine.  II  fit  ses  pmmirres  armes 
m  Piémont,  sous  le  maréchal  de  Jjrissac,el  ser- 
vit coosécntÎTement  sous  cinq  rois  avec  autant 
de  courapc  que  de  pnuîence.  Au  "iéjr  dp  I.u- 
signan,  en  1574,  les  huguenots  ayaiil  fait  une 
sortie  contre  les  troupes  royales  et  s'étanl  avan- 
cés jusqu'à  leurs  batteries,  Tournemine  soutint 
presque  seul  leur  sllaque,  sauva  son  artillerie, 
et  obligea  les  assi. V'i  s  i  n  iitii  r  dans  la  place. 
Par  son  langage  persuasif  et  modéré,  il  déter- 
mina ensuite  la  ville  de  la  Rochelle,  qui  n'avait 
pu  être  réduite  de  force ,  à  ae  soumctlte  volon* 
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lAiremenl.  La  dextérilô  dont  il  fil  preave  en 
cette  eirooMlanoe  détermina  le  roi  à  le  nom- 
mer, le  3  mars  4575,  son  lieutenant-général 
dans  les  cvèchés  de  Rennes .  Dol.  Saint-Brieuc, 
Trtguier,  et  une  partie  de  celui  de  Saint-Malo. 
Lorsqu'il  fui  reconnu  en  celle  qualité  aux  Etats 
qui  se  linrenl  peu  iiprés,  il  exhorla  la  noblesse 
à  se  coiiforuier  aux  édils  ,  cl  déclara,  aux  ap- 
plaudissements de  l'assemblée,  ^u'il  ne  négli- 
fferail  rien  pour  maintenir  la  paii  et  Tèprimer 
jcs  pillards,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent. 
Henri  IV  lui  fut  parliculièremcnt  redevable  de 
la  soumission  de  la  Bretagne.  Le  Parlement, 
qui  tennil  pour  ce  prince,  enjoignit  à  Tourne- 
miuL'.  dans  les  premiers  jours  de  mars  4589, 
de  faire  ,  conjointenienl  avec  uu  |)resu]enl  cl 
un  conseiller,  la  visite  des  maisons  suspectes, 
et  de  veiller  à  ce  qu'aucune  troupe  ne  pénétrât 
dans  Rennes*  II  fut  en  outre  cliare/-  de  cnnvo 
quer  le  ban  et  l  arriere-ban  .  et  d  tcrire  à  lous 
les  ^ntilshommesde  la  province  iiour  les  enga- 
ger a  faire  respecter  l'autorité  du  Roi.  Mercœur. 
voyant  qu'il  n'avait  pasun  moment  à  perdre  pour 
s'emparer  de  Keniies  ,  qui  lia  Nantes  sur -le - 
cliamp .  et,  faisant  un  détour,  il  s'arrêta  à  Ile- 
don,  où  son  entrée  fut  facilitée  par  les  bénédic* 
tins  de  l'abbaye  et  par  le  gouverneur  Talliouël. 
(  Voy.ce  nom. }  Pendant  ce  temps,  une  grande 
agitation  rëgoail  à  Rennes ,  où  eut  lien .  le  1 2 
mars,  un  mouvement  à  la  suite  duquel  te  Paric- 
mcnt  somma  Monibarot  et  Tourncmtne  de  lui 
renu  tlrc  les  clefs  de  la  ville.  Ce  dernier  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  dans  sa  pro|;re  maisun,  se 
retira  cnei  le  sénéclial.  Sa  mod(  ration  l'avait 
rendu  suspeel.  Les  partisans  de  la  Ligue  pré- 
tendaient que,  quoique  boa  ciiliioliquc,  il  n'é- 
tait venu  que  pour  maintenir  la  ville  au  pouvoir 
des  hérétiques ,  et  que ,  comme  Riens  de  Sour- 
déae ,  gonvemcnr  de  Brest  et  tëié  huguenot , 
disail-ou    à  lorl ,  car  à  aucune  époque  il  n'ap- 
j^artiul  à  la  religion  réformée  ) ,  il  avait  levé  des 
soldais  calvinistes  en  vertu  d'une  commission 
qui  leur  avait  élë  expédiée  de  lîlois  après  l'as- 
sassinat du  duc  de  Guise.  Tuutes  les  démar- 
ches d'IIcnri  IV  (tour  raim-ncr  à  lui  le  duc  de 
JUercœur  ayant  été  infructueuses,  Tournemine 
l'enga^'ca  i  venir  en  Bretagne ,  et  si  ce  conseil' 
eùl  cle  suivi,  la  guerre  ri  lait  sans  doute  été 
terminée  beaucoup  plus  tut.  Après  la  défaite  et 
la  prise  du  comte  de  Soissons  à  Cbàteatigiron', 
au  mois  de  juin  4589  .  Tournemine,  surrinvi- 
tation  des  Etats,  s'adjoignit  deux  présidents  et 
deux  conseillers  du  l'arlenieni  pour  diriger  les 
atîaires  pendant  la  captivité  du  comte,  capti- 
vité qui  ne  dura  guère  que  trois  semaines,  ce 
pi'iiii-i'-  oynnt  réussi  à  s'évadrT.  I;(ir?qiir,  le 
a  juillel  suivant ,  Mercœur  pilla  le  faul)ourg 
Saint-Hélier,  à  Rennes, Tournemine,  craignant 
que  quelque  intelligence  n'eût  été  ménagée  à 
1  avance  entre  les  bourgeois  et  les  ligueurs, 
aima  mieux  nlciinloruier  le  fauL-nirg  à  ces  der- 
niers que  de  permelti%  aucune  sortie  contre 
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eux ,  ce  qui  les  empêcha  de  donner  suite  à  l'at- 
taque qu'ds  avaient  projetée.  Son  administralion 

bienvediante  et  ferme  fui  concilia  la  reconnais- 
sance des  Etats  de  Bretagne ,  sur  la  demande 
desquels  le  Roi  lui  accorda  le  collier  de  l'ordre 
du  Saiul-Esprit.  Tombé  malade  ,  en  L'iOt  .  au 
siège  de  Rouen  ,  où  il  avait  rejoint  Meuri  IV, 
rournemine  voulut  revenir  à  Rennes  ;  mais  il 
ne  put  aller  au  delà  de  Vitré,  où  il  mourut.  Sou 
corps  fut  rapporté,  le  16  décembre,  à  Rennes, 
ou  ses  funérailles  furent  célébrées  en  grande 
pompe.  Le  prince  de  Dombes.  les  marquis  de 
Coetnuen  et  d'.\9sérac.  le  baron  de  Guémadeue. 
Monloarot.  le  Parlement,  la  Cliainlire  des  enmp- 
tcs,  le  Présidial ,  la  Coniuiunaule  des  bour- 
geois ,  les  capitaines  ciuquanleniers  de  la  ville, 
les  abbés  de  Sainl-Melaine  cl  de  Mootfort  y  as- 
sistèrent dans  r^ise  des  Jacobins.  Henri  IV 
se  montra  sensible  ;\  la  mort  de  Tournemine  , 
dans  une  lettre  autographe  qu'il  adressa  à  f^on 
Qls,  auquel,  malgré  son  exirème  jeunesse  » 
il  conserva  la  compagnie  de  cent  iiommes  d'arô- 
mes de  son  père. 

FRA%çnf« .  —  fils  de  Pierre  111  .  li^re  des  sei- 
gneurs de  CamsUlon  et  de  Renée  de  Rioux,  con- 
serva à  Henri  III  et  à  Henri  ÏV,  quoiqu'il  fût  bon 
enlbolii|ue .  une  fidéfité  que  ne  purent  ébranler 
les  dcsa.'>lrcs  que  lui  liieut  ejirouver  les  ligueurs 
en  brûlant  et  en  rasant  son  château  de  Cam- 
sillon.  après  un  long  siège,  et  en  ravageant  plu- 
sieurs autres  de  ses  domaines.  Il  mourut  en 
1597,  au  camp  d'.Amieus  ,  où  il  avait  conduit 
cinq  cents  gentilshommes  levés  à  ses  dépens. 

TOÏÎRNEMINE  (RcKi-JoiiBPH  pf.'  .  —  jé- 
suite célèbre  par  sa  vaste  érudition  cl  la  mul- 
lilude  de  ses  écrits ,  né  à  Rennes  le  26  avril 
4664,  était  i'arrière-petit-fils  du  précédent  et 
l'atné  des  huit  enfants  issus  du  mariage  de  Jean- 
Joseph  de  Tournemine  .  Imi  ii  il:  (Jamsillon  , 
et  de  Marie  de  Coètlogon  .  lucue  du  marccbal 
de  Coëtlogon.  (  Voy.  ce  nom.)  Une  mémoire 
heureuse  .  une  imaî^inalion  vive  .  un  pnùi  sur 
et  dcliciil .  uu  esprit  lin  cl  péuélranl,  lOnl  [dace 
au  premier  rang  parmi  les  écrivains  de  son 
temps.  Histoire ,  géographie ,  numismatique . 
morale ,  littérature ,  tout  fnt  de  son  rrasort. 
Ayant  achevé  ses  études  avec  un  succès  qui 
ût  pressentir  son  avenir  littéraire  ,  il  entra  au 
noviciat  des  Jésuites  le  30  aofti  I6B0.  el  fit  pro- 
fession solennelle  des  quatre  voeux  le  2  février 
4695.  Après  avoir  occupe  avec  eclal  des  chaires 
de  lliéolo'.iie  ,  de  )diilos()nhic  el  de  rliélori(|ue  . 
il  fut  appelé,  en  4  '704 ,  à  Paris,  ou  ses  confrères 
Int  conSérent  la  direction  supérieure  du  journal 

aue  les  PP.  Calroo  et  Roudié  furent  chargés 
e  rédiger  avec  lui  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Trévoux,  du  non  de  In  ville  ou  il  s'imprima 
long-temps.  Devenu,  en  4748,  bibliothécaire  de 
la  maison  professe  de  Paris ,  il  y  mourut  le 
16  mai  4739.  Trés-communicalif  avec  les  étran- 
gers, il  i'élait  moins  avec  ses  oonfrèiea.  De  1à 
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le  reproche  de  fierté  et  de  vanité  au'ils  lui  ont 
ad  rosse  ATCC  assez  de  raison,  il  paran.  Aussi  ful- 
il  blcsaé.  a-t-on  dit,  de  ce  queMontesquieu,  qui 
avait  eu  à  se  plaindre  de  lui,  s'était  borné,  pour 

toute  vengeance,  à  demander  :  c  Qu'est-ce  que 
U  P.  Tournmine?  Je  ne  U  cannait  pas.  > 
Ce  qui  diatlngae  loua  les  écrits  du  P.  de  Tour- 

nemino,  c'est  une  rare  imparlî  ililtV  soil  envers 
les  t'crivains  dont  il  ne  parlageuii  ni  les  j»rin- 
cipes  ni  les  Opinions .  soil  envers  ses  confrères 
dont  il  ne  dissimulait  ui  les  torts  ai  les  erreurs. 
Pendant  trente-cioq  années  d'tine  polémique 
à  bien  dire  conlinucllc.il  ne  s'est  ée.u  lé  qu'une 
seule  fois  de  cet  esprit  de  justice  et  de  modéra- 
tion. Ce  fut  lorsqu'il  prit  la  défense  de  Corneille 
contre  nrossette,  rtiii  des  commentateurs  de 
Boilcau.  Celte  défense  ne  fulcvidemmcnt  qu'un 
prétexte  qu'il  saisit  pour  tirer  vengeance  des 
èpigrarames  de  ce  dernier  contre  les  Mémoires 
m  iVrfwif».  Presque  exclusivement  absorbé,  de 
<70i  à  1736,  par  la  rédaction  de  ce  recueil,  il 
ne  put  ei^ëcutcr  divers  ouvrages  qu'il  avait  pro- 
jetés .  ni  même  eontinuer  Vuistoire  lUtéraii  e 
de  la  Société  de  Jésus  ,  dont  il  nvait  pourtant 
commence  a  préparer  la  suite  à  piirtir  de  l  epu- 
que  où  Southwel  l'a  laissée. 

Le  P.  de  Tournemine  avait  inséré  dans  les 
Mémoirts  de  Trévoux  un  nombre  considérable 
de  dissertations  dont  la  nomenclature  se  trouve 
dans  Moréri  (cdil.  de  i75d.  t.  X,  p.  29i>-297). 
et  dans  les  mémoire»  du  F.  Nieérm  (t.  XLII , 
p.  169-182'.  ï/une  drsplusin  i  rt ntesest  celli- 
qu'il  publia  dans  le  numéro  du  tnuis  de  janvier 
4716 .  sous  le  titre  de  DUoerlaiion  sur  Vorigim 
des  Fravrais ,  où  Von  examine  s'ils  dcsccvdenl 
des  Tcctûsages  ou  anciens  Gmloii,  élal/lis  dans 
la  Germanie.  Leibnitz,  dans  une  dissertation 
sur  l'origine  des  Franlcs,  les  avait  fait  provenir 
du  Holstein  et  de  la  Poméranic.  Le  P.  de  Tour- 
nemine. tout  en  convenant  qu'ils  avaient  liabité 
sous  diUcrents  noms  le  ua^s  qui  s'étend  entre 
l'Elbe,  le  Weser.  le  Rhin,  le  Mein  et  la  forêt 
hercynienne,  leur  donne  pour  souche  rétnifira- 
lion  îles  tribus  gauloises  qui ,  conduites  par  Si- 
govèsc ,  abandonnèrent ,  l'an  l>87  avant  Jésus- 
Christ,  la  Séquanie  et  l'ilclvétic  pour  gagner 
la  forêt  hercy  nienne  par  le  cours  supérieur  du 
Rhin,  qu'elles  repassèrent  dix  siècles  plus  lard. 
La  science  historique  modcroc  a  fait  justice  do 
ces  hypothèses,  et,  précisant  l'origine  comme 
la  nationalité  1  >  Franks,  elle  a  démontré  qu'il 
n'y  a  aucune  identité  eutre  eux  et  les  Gaulois. 

On  doit  encore  au  P.  de  Tournemine  :  I.  Let- 
tre au  P.  Bernard  Laniy  (prêtre  de  l'Oratoire) 
tur  la  dernière  Pâquede  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chris! ,  imprimée  dans  le  livre  du  i'.  himy,  m- 
iituU  ;  SutTBAC  Traité  BitToaiQi:  F.  m  l'anciknns 
Paqvi  des  Juin.  Réfle9ten$  $ur  quclnuei  dieeer- 
tations  de  faulvir  de  ?  r.innlyse  des  Evangi- 
le* •  (le  P.  Michel  MauduU,  de  l'Oratoire),  etc. 
Paris.  t694,  in-4«.  D,  Bé flexions  sur  VA- 
tMieme ,  impriméee  «mee  ia  démomiralùm  de 
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Vexiîtence  de  Diev ,  tirée  de  la  eonnaissance  de 

la  nalure,  par  M.  de  Fénélon ,  2''  édît.  Paris  . 
1713, 10-12.  Ou  avait  supurioïc  ces  rélkxioas 
dans  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  du  pré- 
lat, parce  que  le  P.  de  Tournemine .  ayant  aug- 
mente ces  rellexions.  aviut  résolu  de  les  publier 
séparément,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu.  m.  Paud' 
gyrique  de  sninl  Loxiix,  roi  de  Fi  ance,  prononcé 
dans  la  chapeUc  du  Louin  c  ,  en  pn'.^i'iice  de  Mes- 
sieurs de  l'Académie  française.  Paris ,  17;»3  , 
iu-é",  et  473*.  in-42.  IV.  lillre  sur  le  verset  10" 
du  Psaume  XIV:  -  Dicite  in  gentibus,  quia  DO' 
minus  rcgnarit.-:>  fMi  rcurc  de  France,  septembre 
1733.;  V  LeUre  à  JiJ.  de  la  tioque  pour  répondre 
à  la  réplique  de  D.  .iujjiislin  Calmet,  bénédic- 
tin de  la  coiuii éi/iiliun  de  Saint-Vanne ,  sur  le 
même  sujet,  {tùid.,  juin  t73i.;  VI.  Eloge  de 
M.  l'abbé  de  Bellegarde  {Jean- Baptiste  Mou- 
van  de).  lùtd.,  novembre  473S.  VU,  Epftreen 
vers  à  M.  le  prince  de  Bombes  sur  ee  qtt*H  eom- 
iiience  à  lire  les  Caiiniientaires  de  César.  (.\(iu- 
veau  Mercure ,  imprimé  à  Trévoux ,  mars  1711. 
et  t.  II  du  Nouveau  Choix  de  pièces  de  Poésies, 
1713,  iii-12.)  VIII.  Dissertnltcm  sur  le  f  imcux 
passage  de  rkistorim  Josepfi  louchanl  Jcsus- 
C/irisI .  ft)  deux  parties.  La  première  partie  pa- 
rut ,  peu  de  jours  avant  la  mort  du  P.  de  Tour- 
nemine, dans  le  Mercure  du  mois  de  mai  1739. 
La  seconde,  achevée  pur  l'abbé  de  Poinpi;,'nan, 
fut  insérée,  au  mois  d'août  suivant,  dans  le 
même  recueil.  IX.  Défense  du  grand  Corneille 
contre  le  commentateur  des  (ff:ncrrs  de  M.  ftoi- 
Icait-  Despréuux  \  M  lirossettej  Celle  défense,  pu- 
bliée d'abord  dans  les  mémoires  de  Trévoux  de 
mai  1717.  fut  réimprimée  sous     seul  litre  de 
Défense  du  grand  Corneille,  ûiui'i  les  OLuurcs  di- 
verses de  Pierre  Corneille,  publiées  par  Cabbé 
Grenet.  Paris.  4738 .  in  -  ti.  Ces  deux  éditions 
difTërent  beaucoup.  Dans  la  première ,  le  P.  de 
Tourneiniiie  se  borne  à  l'apolopie  de  Corneille; 
duus  lu  seconde ,  d'uo  tiers  plus  étendue,  il  at- 
taque vivement  Bolleau. 

Le  P.  de  Tournemine  a  nussi  composé  des 
tables  ou  di^bL-rlalK-^L'i  pour  les  ouvraj^es  sui- 
vants dont  il  a  été  éditeur  :  I.  Tabula'  cftrono- 
logiœ  sacr»  Veteris  ae  Novi  Teslamsnli.  Ces 
tables,  ajoutées  d'abord  à  réditlon  de  la  Bible 
latine,  avec  les remarqiies  de  M.  Jean-Baptiste 
Duhamel  .  Paris ,  1706 ,  in-f',  ont  élé  réimpri- 
mées à  la  fin  du  t.  II  de  l'ouvra^^e  suivant  : 
II.  Joannis  Slephani  Mcnochii,  Suc.  Jesu  Corn- 
menlartt  totius  scripiurœ ,  edilio  nonssuna. 
Accessit  supplemenlum  quo continetur  quidqHid 
ad  planam  sacrœ  scripiurœ  iulelligenliam  fa- 
cile parandamdesideratur.Vonme,  ClaUd.Ro- 
bustel.  1719,2  vol.  in-r°.Cetle  réédition  contient, 
outre  les  tables  déjà  meuliutiuées  ,  douze  dis- 
sertations  latines  du  P.  de  Tournemine  sur  des 
points  intéressants  de  l'hisioire  nu  de  l:\  tliro- 
nologic  ancienne.  III.  IJisloire  des  Juifs ,  par 
Prideaux.  Paris.  4726,  6  vol.  in-12.  Celle  édi- 
tion renferme  deux  dissertations  du  P.  de  Tou^ 
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nemiae  «ur  les  anliquilés  judaïques.  Ce  fut  en- 
core à  litre  d'éditeur  qu'il  ^'occupa,  vers  1698. 
de  la  publication  des  ouvrages  de  Fénclon.  alors 
prohibés  ,  comme  nous  l'apprennent  plusieurs 
letlrcB  du  comte  de  Pontchartruin .  adressées  i 
M.  de  La  Bourdonnayc,  successivement  inten- 
dant à  Poilicrs  (  l  à  Iloucn.  lettres  insc'  t  il. 
p.  QM-HiS).  de  la  Correspondance  adnuualra- 
live  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  reeuetllie  et 
publiéepar  M.  OeppingfCollecliondes  documents 
iaédi ts  de  l' Histoire  de  France).  Paris,  imp.  nal., 
l85l,in-4°.  Celle  du  16  juin  1698  est  ainsi  con- 
çue :  c  Le  Roy,  estant  informé  qu'on  imprime  à 
"  Rouen  les  ouvrages  de  M.  l  archevcsque  de 
»  Ciiiiibray,  cl  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
»  le  P.  de  Touracmine  qui  prend  soin  de  celte 
>  impression ,  S.  M.  m'a  onlonoè  de  vous  ad- 
»  vcrtir  do  vous  en  informer,  et  supposé  que 
»  cela  soil  \rA\,  e»  faire  cesser  l'impression  cl 
»  supprimer  les  exemplaires.  »  Deux  ans  plus 
tard  t  dea  saisies  du  TiUmaque  furent  opérées 
ebez  les  libraires  PrévosI  et  Bouchers,  éditeurs 
à  Rouen . 

Knfin  ,  il  avait  composé  plusieurs  écrits  sur 
la  question  des  Jlberles  de  l'Eglise  gallicane. 
Parmi  les  ouvrages  mnntiscrils  qu'il  laissa  en 
mourant .  un  cilc  celui  qui  a  pour  titre  :  Douze 
impossibilités  du  système  de  P.  f/ardouin ,  pro- 
posées à  l'auteur  de  ce  système  en  4702.  il  en 
est  parié  daas  Vffittoire  justifiée  par  les  ro- 
mans, de  Lenglet-Dufrosnoy,  p,  138.  Le  P.  de 
Tourneminc  avait  eu  de  longues  discussions 
avec  son  excentrique  confrère  jPoy.  ffardouin), 
ni  avait  voulu,  dit-on.  en  fain-  vn  dfs  .ipnircs 
e  son  système.  L'autcurdu  porti  ail  de  l  ournt;- 
initie,  imprimé  dans  la  Bibliothèque  française 
de  du  Sauzet ,  dit  qu'encore  fort  jeuac,  il-envi> 
sagea  d/uo  coup-d^onl  toutes  les  eonséqaences 
des  opinions  que  son  confrère  lui  |;roposai( 
d'embrasser  et  de  défendre.  N'ayant  pu.  ajoule- 
t-on*  déterminer  le  P.  Ilardouin  à  abandonner 
ce  système,  il  se  jcla  à  .se.s  pieds  et  le  conjura . 
en  pleurant,  d^'  renoncer.  Knfm,  n'en  pouvant 
rien  obtenir .  ii  lui  nssura  que ,  si  ces  opinions 
étaient  jamais  publiées,  il  les  combattrait  de 
toutes  ses  forces.  Il  a  tenu  parole  dans  ses 
Douze  impossibiliU's .  restées  malbeurcuse- 
mciil  inédilcs,  —  Pour  plus  de  détails  sur  le 
P.  de  Tournemine .  ou  peut  eonsuller  la  Let- 
tre du  P.  Belingant  sur  sa  mort,  dans  les 
Observations  sur  les  écrits  malcmes,  t  XVIII  ; 
son  cIo;.'e.  dans  les  Mcwoirex  de  Trévoux  .  sep- 
tembre 1739:  Morcri.  t.  X.  etlVicéron,  t.  XLlI. 

P.  L...I. 

TOUSSAINT  DE  S  A  I  IN  T-LU€  (  le 
P.  ToiKHAiMT  LE  BIGOT,  connn  soax  le  nom 
de),  —  fils  de  M.  Philippe  Le  Bigot,  seigneur 
de'ia  Ville-Fréhour,  et  de  dame  Louise  Conan 
de  Saint-Luc .  que  l'on  croit  nô  à  Quintin.  entra 
dans  l'ordre  des  Carmes  réformés  des  Billettes* 
prononça  ses  ferai  à  Rennes,  le  6  avril  1643, 
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et  adjdgnit  alors  à  son  prénom  le  nom  de  sa 

mère  L'aniénilé  de  son  raractére  lui  concilia 
l'aOectiou  de  tous  ceux  qui  furent  en  rapport 
avec  lui ,  et  influa  beaucoup  sur  les  succès  qu'il 
obtint  dans  le  ministère  de  la  coufessioo ,  au- 
quel il  s'était  particulièrement  voué.  Il  mourut 
au  couvent  1  s  Billclles  de  Paris,  k- 18  décem- 
bre 1694.  Ua  a  de  lui  ;  I.  Les  Pensées  de  la  to- 
tUiid»t  du  mépris  du  monde .  avec  cinquante  in- 
struclions  chrétiennes  Rennes .  Jean  Hardy , 
t656,  in-ii.  II.  L'insttiulion  de  la  confrairie 
du  Sailli  Saipulaire  de  la  Vierge.  Rennes,  veuve 
Yvon.  16o7;  Paris,  Padeloup.  1661,  in-24. 
111.  L'Institution  de  ta  confrairie  de  PAnge 
ijQrdivn.  iNanles.  ]\Iousnier .-1039  ,  in-16;  Pa- 
ns, 4()6(.  in-iO.  IV.  L'Office  de  la  Sainte- 
Vierge  selon  le  concile  de  Trente.  Paris,  1661 , 
in-12.  V.  llisloiicik  fininii  Mérinilrc,  qui  fait 
ie premier  lègne  de  l'iJuiuiie  générale  da  sou- 
verains de  la  Bretagne  gauloise  *  dit  te  Armo- 
rigue*  aoee  ta  première  partie  des  reehtrcku 
générales  de  cetteprovinee.  Paris.  (3.  Calleville, 
16Gi ,  petit  in-8'.  .Nous  ne  dirons  rien  de  cette 
preleuduc  histoire.  iNous  nous  bornerons  à  ren- 
voyer à  l'appréciation  qu'en  a  faite ,  dans  la 
Biographie  bretonne  t  I.  p  41 5- 41 6,  le  spirituel 
et  érudit  auteur  de  i  arlicie  Conan  Menadec. 
VI.  Mémoires  de  l'institution ,  progrei  et  pri- 
vilèges de  Notre-Dame  da  Mtmt'Carmet  et  és 
Saint- Lazare,  2»  édit.  Paris,  1666,  In- 18. 
Vil.  Menunn'S  cl  Kxliuils  des  lilrrs  qui  serrent 
â  l'Utsloire  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Ao/rc- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  de 
l/térusalemy  depuis  l'an  1100  jusqu'en  1G73. 
avec  les  règles  et  privilèges  de  l'ordre.  Paris. 
Cramoisy,  1681,  in-8*.  VIII  Mémoires  et  lie- 
cueil  des  àttttUi  édits,  déetarattons  ei  arrêts 
concernant  t'instifation  si  les  privilèges  d$ 
Pordre  des  chevaliers  de  Notre-Dnine  du  Mont' 
Cannet  et  de  leur  réunion  avec  ceiut  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem.  Paris,  1693,  in-8*.  IX. 
Mémoires  sur  l'cstatde  la  noblesse  de  flrclagne, 
contenant  un  recueil  alphabétique  des  noms  et 
des  armes  de  plusieurs  gentilshonunes ,  suivant 
les  arrêts  tant  de  ta  chambre  r<Âale  établie  à 
bennes ,  l*an  1M8 ,  que  du  conseil  privé  et  des 
autres  Cours  souveraines  où  1''^  instances  ont 
été  renvoyées  par  le  mime  cmsetl  privé.  Paris, 
veuve  Prignard  et  Claude  Prignard  fils.  1680, 
in  8".  Le  P.  Louis  Jacob,  dans  sa  Bibliothè- 
que manuscrite  des  Carmes,  indique  eel  ou- 
vrage comme  étant  la  première  partie  de  IMr- 
moriat  breton  que  le  P.  Tuussaiot^e  Saint-Luc 
a  publié  sous  ce  litre  :  Mémoires  sur  Vesîat  dn 
clergé  et  de  la  noblesse  de  flrr!'îfj7}r  ,  rnn tenant 
un  recueil  alphabétique  des  noms  et  des  armes 
de  plusieurs  gentilshommes ,  suivant  les  arrêts 
tant  de  la  chambre  roïale  établie  par  le  Bot  à 
Rennes  .  l'un  1668  ,  que  du  conseil  privé  de  Sa 
Majesté .  et  des  autres  Cours  souveraines  où  tes 
instaneu  ont  été  rentKttées  par  le  même  conseil 
priui ,  tl  Nreetims  dêftisntitn  tmt  d»  Mn* 
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tagneen  duehex-pamutprincipautei^  marqui- 
sats,  eomtis,  barmmies  st  vieomtst,  Paris, 

veuve  Pri^'nnrd,  lOOl  et  1692,  3  t.  ou  parlics. 
en  2  vol.  in-S".  t.cs  Mémoires,  qui  sont  rares , 
ne  contiennent  guère  que  les  noms  de.s  nobles 
qui  ont  paru  à  la  dernière  réforination.  Ils  four- 
millent  de  fautes  et  d'omissions  qui  démonlrt  nl 
que  le  P.  Toussaitil  de  Sainl-Luc  n'avait  pas 
assez  de  connaissances  pour  traiter  ce  sujet. 
Pour  être  sûr  d'avoir  les  exemplaires  complets 
de  cet  nuvra{.'e,  il  faut  vérifier  si  les  Wasons 
des  familles  s'y  trouvent ,  parce  au'ils  ont  été 

SrtTésen  taille  douce  sur  dos  rouilles  séparées; 
S  manquent  à  beaucoup  d'exemplaires.  X.  Vie 
âe/aeçues  Cachais,  dit  Jasmin  ,  ou  le  Don  l.n- 
Çiiais.  Paris,  Warin,  t675,  t676.  4739.  1750. 
in-i2.  Il  en  a  été  fait  une  traduction  italienne. 
Rome ,  1687.  in-12.  Un  commentaire  ou  plutôt 
une  criti'jiio  de  cet  ouvrage  a  paru  sous  ce  li- 
tre :  L Auteur  liujuais,  ou  Réponse  aux  objec- 
tUms  qui  mt  été  faites  du  corps  de  ce  nom  (  la- 

Îuais]  dntis  la  vie  de  Jacques  Cochois ,  pur 
ttc.  Viollel  de  Wagnon.  Avignon  .  Girard  , 
I7IM).  iD-1S.  On  trouve,  i  la  fîn  de  cette  cri- 
tique, un  projet  de  maison  de  retraite  pour  les 
domestiques.  —  Le  P  Louis  Jacob  attribue,  en 
outre,  à  Toussaint  de  Saiiil-Luo  les  ouvrages 
suivants,  restés  manuscrits  :  Histoire  des  Prin- 
ces in  comté  ât  Penthiêore;  —  Bistoire  de  Ber- 
trand du  Gfiesclin,  connétable  de  France:  — 
Philosophia  triplex,  jamiliaris,  problemalua 
et  euriosa;  —  Recherches  générales  et  parti- 
culières des  anliquitt'S  de  l'Armarique ,  des  vil- 
les et  cités  de  celle  provtnce.  Ces  Rcc/tcrcfies 
sont  probablement  celtes  qu'annonçait  le  f*oro 
Toussaint  de  Saint-Luc  à  la  fin  de  son  Bistoire 
deConan  Mériadee.  où  II  disait  «  qu'il  espérait, 
»  avec  la  grâce  de  Dieu  .  joindre  au  secmid  ro- 
»  gnc,  qui  devait  bientôt  suivre,  les  ttecherches 

>  générales  sur  Corigine ,  iangagê  amkn  et 

>  gomenement  des  Bretmu,  •     P.  L-. .t. 

TBAKS  (TnoMAN  DEj,  —  dominicain,  né  à 
Rennes,  d'une  famille  noble  et  riche,  entra  d'a- 
bord dans  l'ordre  des  Jésuites  ,  passa  ensuite 
d;ins  colui  dos  FF.  prêcheurs  en  16iy ,  et  mou- 
rut le  27  novembre  465t,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  laissant  des  Sermons  de  Carême  et  des 
Dimaneku  de  Vannée,  manoscrits.  P.  L...t. 

THAVEllS  (NicotA»)  (<)»  —  historien  de 
Mantes  et  théologien ,  naquit  en  celle  ville  le 
10  août  1674.  Son  perc  était  maître  brodeur  et 
tnarchand  dans  la  Grande- Rnc.  Sa  mère  s'ap- 

(I)  Au  moment  où  cet  article  est  mis  sous  pressa,  aous 
apprenons  que  la  Société  académique  de  Nantes  et  da  la 
Loirelnférieure,  rendant  justice  aux  longues,  patientes 
et  consciencieuses  recbercties  que  notru  collaSoraleur  et 
ami  M.  DugaM-Matireux  lui  aval!  présentées  sous  le  litre 
de  Nieolsê  Traten,  Mitorieu  de  fianle$  et  théelogiem,  vient 
de  couroonerun  travail  dont  il  avait  bien  voulu  esiraire 
la  préMDie  notice  «a  (avaur  da  la  SitsretU»  tretem». 
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(leiait  Fratigoise  Lanicr.  Il  était  le  dernier  de 
eurs  sept  enfants ,  dont  cina  garçons  et  denx 

filles  I/iiînc  ol  le  plus  jeune  des  frères  embras- 
sèrent (■<,'alrni<'nl  l'elat  ecclésiastique.  I^e  pre- 
mier. Jean  Travers  .  devint  chanoine  régulier 
de  Saint-Augustin,  à  l'abbaye  de  Jard.  ordre  de 
Préinoniré ,  dans  le  diocèse  de  Luçon,  et  mou- 
rtit  vers  I70G ,  prieur-cui4  de  Cheix,  dans  ce- 
lui de  Nantes. 

Nicolas  Travers  se  montra,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  sage  et  studieux.  Il  fit,  à  l'Oratoire  de 
Nantes,  de  très-bonnes  éludes  classiques ,  et  y 
commença  sa  théologie.  La  mort  de  son  père , 
survenue  en  1691,  n'ayant  fiditit  i  liranlésa  ré- 
solution do  .se  consaeior  au  sacordooe,  auquel 
il  se  sentait  appelé  .  il  entra  au  séminaire  de 
Nantes ,  alors  oirigc  par  le  pieux  La  Moc-Mcs- 
nard  Cvoy.  eenomj,  qui,  imbu  des  sentiments 
de  r'i>il-Roval .  exerça  une  si  gramlo  inlluencc 
sur  le  clergé  contemporain  par  ses  instructions 
et  ses  conférences.  Travers  l'accepta  comme 
père  s[iirilu('!,  et  embrassa  ses  doeirinos  avec 
celle  eoiiviclinn  qui  décide  du  reste  de  la  vie. 

Admis  à  la  préirise  vers  la  fîn  de  1702,  Tra- 
vers, déjà  attaché  à  l'église  de  Saint  Saturnin  . 
de  Nantes,  demeura  plusieurs  années,  en  qua- 
lité de  vicaire,  mais  sans  on  avoir  le  iilro,  c'est- 
à-dire  comme  simple  prêtre  do  chœur,  auprès 
du  respectable  cure  de  celle  paroisse,  Jean  Li> 
toust,  avec  lequel  il  sympatliisait  complètement 
par  la  pensée  et  la  manière  de  vivre,  et  dont  il 
a  plus  tard  écrit  l'éloge. 

En  1714,  on  trouve  Travers  prèlre  ,  c'est-à- 
dire  probablement  vicaire,  à  Héric.  Il  pat  ait  qu'il 
aurait  aussi  ôIl  \  iotiitc  àTreillières,  autre  bourg 
voisin,  dont  il  aurait,  dit-on.  rédigé  une  notice 
historique,  transcrite  soit  sortes  registres  de 
l'oint  civil ,  à  In  mairie .  soit  parmi  les  tilres  de 
la  fabrique.  Après  quelques  années  de  minis-  . 
tére  dans  ces  deux  paroisses  rurales ,  il  revmt 
prendre  sa  place  de  prèlre  habitué  à  Saint-Sa- 
turnin ,  et  ne  lu  quitta  plus  qu'en  1729,  époque 
de  la  mort  de  son  pasteur,  si  ce  n'est  peut-être 
pour  aller  provisoirement  desservir,  en  qualité 
de  vice-gérant .  quelque  éçlisc  vacante.  Sa  vie 
sédonlairo.  laborieuse  et  pénitente  ,  ne  présente 
point  d  événements  à  décrire;  c'était  l'obser- 
vation de  la  règle  d'une  austère  eoromunaulé  : 
oflicier.  lire,  écrire,  prier  et,  par  forme  de 
délassement ,  converser  ou  correspondre  avec 
quelques  savants  (Lobincau,  Rangeant.  Poo- 
quct  de  Livonnière,  Dcsmolets,  dom  Morioe. 
etc.}  telle  en  est  la  substance. 

En  1723.  Travers,  qui  avait  jusque  là  tra- 
vaillé en  silence,  fit  paraître  son  premier  écrit 
relatif  à  un  point  d'épigraphie  locale.  Une  réim- 
pression de  l'Expliealiofi  historique  de  la  fa- 
meuse inscription  Deo  Volia.no  par  Tacadémi- 
eicn  Morcau  de  Mautour,  insérée  primitivement 
dans  \f:%  Mémoires  de  TrévovT ,  en  1707,  venait 
d'avoir  lieu  à  Nantes,  par  les  soins  de  Mellier 
(fMig^  ee  nmj*  cbei  NwoIm  Teiger.  Tmven, 
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peu  satisfait  de  l'interprétation  donnée  par  ce 

savant,  et  croyant  en  avoir  trouvé  une  meil- 
leure, profila  de  la  ctrcooslance  pour  publier 
celle  qu'il  avait  préparée.  Elle  parut  ^emcnl 
chez  Nicolas  Verger .  au  commencement  de 
4723,  sous  le  litre  d'Explication  historique  et 
littérale  d^une  inscription  ancienne,  conservée 
a  Nantfit,àfilôtei'{U'¥iU«,par  prêtre  du 
diocèse  de  Nantit,  broefaare  in-8*  de  37  pages. 
Quelques  passages  du  travail  de  son  devancier 
y  étaient  froidement  criliqués.  Prévenu  de  celle 
attaque,  ou  plutôt  de  ces  observations,  qui  m 
renfermaient  rien  de  blessant  pour  lui.  Morcau 
de  Maulour  s'en  formalisa  pourtant  beaucoup . 
et  défendit  son  opinion  dans  une  longue  lettre 
qu'il  adressa  à  Mellior.  et  que  publia  le  même 
verger.  Le  savant  antiquaire  mit  dans  sa  polé- 
mique contre  Travers,  qu'il  ne  connaissait  pas. 
et  qu'il  appelait  l'auteur  masqué  de  cinq  étoiles, 
delà  vWaoité,  de  l'aigreur  même,  auxquelles 
survécut  un  long  ressentiment.  Travers  revint 
aussi  lui  sur  le  même  sujet,  dans  la  réimpres- 
sion avec  eorrections  el  additions  ,  de  son  /:x- 
plicatim,  daoslcs  Mémoires  de  Lttléraiure  el 
<rtf tr/ot'ra du  P.  Dcamolets,  mais,  au  lieu  de 
représailles,  dans  cette  nouvelle  édition  disparut 
ce  qui  avait  si  fort  oilusqué  .Moreau  diî  Maulour. 

En  I7S9, Travers  inséra  dans  les  mêmes  Mé- 
moires son  llistoireaàrégétdeâ  £tég[ua  de  Nan- 
tes, qui  alors  n'était  encore  qu'une  amptiatlon 
amendt-e  des  catalogues  de  Vincent  Charron  , 
Albert  Le  Grand  et  Sainte -Marthe.  Elle  com- 
menee  à  Saint-Clair,  l'an  280  de  Jésus-Christ, 
et  contient  une  suite  de  cent  deux  cvèques,  jus- 
qu'à Uifislophc'Louis-Turnin  Crissé  de  San- 
zay.  transfère,  en  1723,  de  revi^ehéde  Rennes 
à  celui  de  Nantes.  C'est  le  germe  qu'il  ne  cessa 
de  féconder,  en  y  travaillant  jus(iu'à sa  mort, 
el  dont  il  avait  lai.ssé  le  manuscrit  qu'on  a  pu- 
blié, il  y  a  quelques  années,  sous  le  titre  d'Z/i«- 
loire  etvile .  politique  et  reli$imn  ét  la  ville  et 
du  comté  de  Nantes,  Travers  ne  s'y  serait  pas 
trop  reconnu. 

A  la  DiCmc  époque  mourut  le  vénérable  curé 
de  Saint- Saturnia.  que  son  grand  à^e  (79  ans^ 
n'avait  pu  préserver ,  à  ses  derniers  moments . 
de  pénibles  conlrariélés.Son  ancien  commensal 
publia  aussitôt  la  Vie  et  l'éloge  de  M.  Jean 
JLitoust,  cure  de  Saint-Satuumi»^  à  Nantes,  ap- 
pelant de  la  bulle  imckmtus  ,  mort  en  odeur 
desatnteté,  /ci2  a(iûl\li\),  imprimé  en  France 
(Nantes,  sans  doute  ,  in-12  de  82  pages,  avec 

Ç9rtrait  de  M.  Lttousl,  Cet  opuscule  «  auquel 
ravers  ne  mit  pas  son  non,  renferaie  des  dé- 
tails qui  nous  reportent  vers  les  temps  de  la 
primitive  Eglise. 

Après  la  mort  de  son  pasteur,  Travers  se  re- 
tira et  .sefixa,commftprétre  libre,  surla  paroisse 
(le  Saint-Léonard,  où  son  mince  patrimoine  lui 
permit  de  continuer  sa  vie  de  recueillement  et 
de  travail.  Jusqu'alors  il  s'était  occupé  d'9r- 
jBhéotogie,  aiosi  que  d'histoire  religieuse  etci- 
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que  devinrent  à  leur  tour,  par  suite  des  circon- 
.siances ,  le  principal  objet  de  son  application, 
il  en  résulta  sa  Consultation  sufietfiurttdic^ 
tion  et  approbation  nécessaires  pour  confesser, 
renfermée  en  sepl  qucs lions,  lesquelles  sont  dis- 
culées exactement,  suivant  le  droit,  les  catwns, 
les  synod$s»let  rituels, les mandemmts et  lettres 
pastûrotet  de  pîtuiwn  évéques ,  ks  eanonittetf 
te.s  jurisconsultes  .  les  théologiens,  les  décrets, 
'■'iiisli  tut  tous  et  brefs  de  plusieurs  papes,  et  les 
flecrel.'i  de  la  Faculté  de  Paris ,  par  M. 
S.  L.  (Nantes,  probablement),  t734,  in- 4"  de. 
IGO  et  G7  pages.  «  La  triste  situation  où  j'ai  vu 
»  mon  diocèse,  dit  Travers,  el  la  conduite  trop 
»  dure  qu'on  y  a  tenue  contre  quelques  com- 

>  munaulés  el  plusieurs  parliciuiers ,  ont  pro- 
»  (luit  !*ouvraf,'c  dmil  il  s'agit......  Il  est  chargé 

>  de  quautiléilc  raulcsd  impression,  et  dansle 
»  texte ,  et  dans  les  citations  ;  mais  où  l'équité 
»  régne,  on  n'attribue  pas  à  l'auteur  les  fautes 
»  de  rimprimcur.  J'ai  ignoré  jusqu'ici  qui  a 
1*  travaille  à  l'édition  ;  j'étais  dans  une  province 
»  Ion  éloignée  lorsqu'on  y  travaillait  et  qu'on 

>  la  répandait  dans  Paris,  sans  avoir  pu  veiller 
*  à  la  rendre  correcte.  »  Cet  écrit,  dans  lequel 
Travers  revendique,  au  nom  du  clergé  secon- 
daire, le  droit  divin  du  prêtre ,  absorbé  par  le 
haut  clergé  depuis  le  moyen-ige,  cet  écrit, 
disons-nons,  fu\  l'origine  d'une  longue  contro- 
verse disciplinnirc  qui  n'était  pas  fini-?  à  !;i  UKr-t 
de  l'auteur,  et  qui  subsiste  même  cucurc.  \  \  oir 
les  travaux  récents  de  M.\L  Bordas-Demoiuin  el 
F.  Iluet  1  11  fui  vivement  attaqué  par  Lanpoet, 
archevêque  de  Sens,  el  par  Tencin ,  archevêque 
d'Embrun  .  dans  deux  mandem<*nls  ad  hoc; 
par  le  P.  capucin  Ucrnard  d'Arras,  dans  aon 
livre  de  VOrare  de  FEgiise  teion  saM  TUmnat , 
et  Trappe.  parqnatre-vin^t-si\  docteurs  delaFa- 
cuite  d>'.  théologie  de  Pans,  d  une  censure,  éga- 
lement imprimée. 

Travers .  au  lieu  de  se  lenir  pour  ballu  ,  cn- 
Ircjtril  la  défense  de  sa  Consultation ,  el  la  pu- 
Itlia  sous  ce  titre  :  La  Consutlalion  sur  la  Ju' 
rtsdtclion  ,  défendue  par  l'auteur  contre ,  etc. 
(les  précédents).  En  France  (Nantes probable- 
ment) ,  t73G.  in-4'de  209  pages,  sans  !a  der- 
nière table.  11  continue  d'y  soutenir  la  cause 
du  clergé  inférieur  contre  le  clergé  supérieur, 
représenté  par  les  deux  prélats  déjà  nommés. 
Invoquant  l'Ecriture  et  la  tradition ,  il  veut  les 
faire  servir,  tout  en  maintenant  la  subordina- 
tion du  second  ordre .  à  réglementer  dans  un 
juste  équilibre  les  pouvoirs  spirituels  de  la  hié- 
rarchie à  ses  dilT'  r  degrés.  L'idéal  qu'il  rê- 
vait pour  l'Egliiie  etatt  l  'éH'onomie  de  cette  con- 
grégation fameuse  de  lOr  it  i  c  ,  instituée  par 
l'amour  immense  de  Bérulic.  coù  l'on  obéit 
»  sans  dépendre  ,  où  l'on  gouverne  sans  oom- 
»  mandi  [ ,  mi  toute  l'auloritr  i  >[  dans  la  dou- 

>  cour,  et  le  respect  s'entretient  sans  le  secours 

>  de  la  erainte.  »  (Boisoir,  Oraùan  /imHné» 
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M.  P.  Bowrtoiug.)  Les  pr&Iflts  ne  réplique* 

rcnl  poinl;  seul,  le  P.  Uornard  d'Arras  revint 
a  ia  cliarge  par  le  Miimtèic  de  l'absolution,  ou 
le  pouvoir  de  confesser  selon  snint  Thomas, 
contre  t'apotogU  du  livre  iHiiluté  ;  Comulta' 
tion,  etc.  Paris.  Detusseux.  1740*  iD-13. 

Dans  l'intervalle  ,  Travers  n'était  pas  resté 
iuaclif.  Sentant  le  vice  résultaol,  pour  le  succès 
de  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  de  cette  dou- 
blure d'argumentation  .  il  entreprit  la  refonte 
de  ses  deux  écrits  dans  un  nouvel  ouvrage  plus 
suivi  et  plus  complet,  qui  résumàlen  un  même 
plan  toute  sa  doctrine.  {Sil  quodvis  simplex 
dmtaiat  et  unum.)  C'est  ce  au'il  exécuta  au 
prix  d'un  labeur  iuunense.  t  L'an  1744  ,  rap- 
»  portc-l-il  lui-in&mo  dan»  son  Histoire,  oa  vil 
»  paraître  à  Naolee  et  aJUears  un  livre  in-i* 
»  de  774  paf,'cs,  l'avertissement  non  compris, 
»  sans  nom  d'imprimeur  ui  d'auteur,  sous  ce 
»  Ûtre  :  Les  Pouvoirs  légitimes  du  premier 
9  et  du  second  ordre  d(vn  l'adminislrnlion  des 

•  sacremenls  et  le  gouvernement  de  l Eglise, 

>  etc.  Aussitôt  le  public  en  dit  auteur  M  

>  prêtre,  né  4  Mantes.  M.  de  Sanxay,  évâque  de 
»  Nantes .  en  fol  alarmé .  etc.  ele.  »  (  T.  III . 
p.  490.1  Le  titre  «cul  révèle  les  gradations  de 
la  pensée  de  Travers.  D  abord,  dans  la  Consul- 
tation ,  il  ne  s'agit  que  du  sacrement  de  péni- 
tence, de  la  jorisdictiori  et  de  l'approbation  né- 
cessaires pour  confesser;  puis  dans  la  défense 
perce  la  question  de  la  biérarcliie,  et  voieiqo'elle 
devient  partie  iolégrante  de  ce  dernier  ouvrage. 
D'un  pomt  de  vue  étroit  et  restreint,  d'une  sorte 
de  que.slion  personnelle,  Travers  s'élève  à  une 
considération  générale.  £n  discutant  avec  ses 
advcrsoires,  il  avait  fait  du  chemin.  Il  est  à 
croire  qu'il  ne  se  fut  pas  arrêté,  si  la  liberté  de 
parler  ne  lui  avait  été  ravie,  et  qu'il  lui  eût  été 
donné  de  vivre  plus  long- temps. 

Le  livre  des  Pouvoirs  légitimes  souleva  con- 
tre «00  auteur  d'ardentes  attaques  formulées 
dans  le  Code  des  paroisses  du  P.  Bernard  d'Ar- 
m.  Paris.  1746.  2  vol.  ia  l3;  —  ta  Cmsure 
ét  la  Faculté 4ê imiw.Af49<}enll746,  Nantes, 
Andrf»  Querro.  1746 ,  in-4'  -  le  l'rn^el  '  im 
primé  et  distribué)  d«  Censure  de  la  Faculté  de 
Paria;  —  le  Concile  de  Trente  vengé  (réfutation 
«llribuée  à  Le  Roux)  ,  Xnnlî's  .  t753  .  in-8«  ; 
—  les  Droits  de  l'Episci^pui,  par  Le  Corgne  de 
Uiunav  [voy.  ce  nom);  —  ta  Défeim  det  droits 
da  ioéque»,  par  Ceegne  {4}  (toy.  atati  «i  «mj. 

{I)  Nr-trt  .iirec[i.:iir  •■A  ri;n;,  M.  Lr.'Vnl.  .  ir  c'ij!;  ri  rrOTO 

oue  les  iin/iu  di-  l' i:}i!.ki.jpai  el  ).*  li^ffnse  det  droilt  det 
itéquet  auraient  pour  aiileur  uq  seul  et  même  Corgnu  uu 
L«  CorgDQ,  ei  cela  parail  assez  vraisemblable,  à  en  ju^iir 
par  11  $inh  iiii  l  u  des  moo».  Mais,  comme  les  prénom-^ 
aofll  «lifTeiïinu  .  pcul'^lra.  mm  Ctre  du  mSroe  autour,  ne 
JorllrJienl  lis  pyurlanl  pa»  d«  In  i  -rni;!»;  On  lil.  en  elTel. 
dans  la  Table  det  SameUet  tccUstoiitquet  :  •  V-  Corsue 
.  de  Lauiijy.  docteur  ol  profe^eur  de  Syil)oi     ,  i  i.  i- 

•  nome  el  a rchidiaerê     Soint-ffrieuc  .  sncion  rnaiir»}  de 

•  L«amieu:(.  ayanl  urv  frtn  \>i-.\i\[fi  ;  pUis  connu  pnr  lu 

>  prooÉs  d«  buDîtM  i|ue      m%  Uilcots.  «(c  > 
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— ouvrages  qui  furent  réfutés  à  leur  tour  dans 
ees  deux  petites  frrîn  fiiiri^  :  Hrvues  du  sieur 
Corgne  de  Launaydans  te  livre  intitulé  :  *■  Droite 
de  VEpiscopal  > ,  et  la  Défense  des  droits  det 
évêguee  fwopoeie  à  fegume»  de  MM.  les  curée , 
ou  Dissertation  eur  titabliseement  du  droit  di- 
vin des  curés,  23  pages  in- 12.  ainsi  que  par 
divers  écrits  de  Maullrol.  qui  a  clos,  dans  le 
xviii*  siècle,  ladiseossion  en  faveur  des  théories 

de  l'abLé  Travers. 

La  vie  d'uu  écrivain  latjoneux  et  sédentaire, 
a-t-il  été  dit,  à  Toccasion  de  l'un  d'eux,  ne  doit 
pas  contenir  six  pages  ;  elle  est  dans  ses  écrits. 
Cette  parole  s'applique  jusqu'ici  à  l'abbé  Travers 
et  nous  nous  y  sommes  conformé,  car  il  n'a 

Îuère  été  question  de  l'bomme.  Mais ,  à  partir 
eee  moment,  le  stoïcisme  et  le  libéralisme  de 
ses  sentiments,  qui  ne  lui  ont  encore  susrité 
que  des  contradictions,  vont  lui  attirer  des  per- 
sécutions. Toute  indépendance  s'expie.  Ses  der- 
nières années,  pendant  lescjueiîes  il  eut  à  subir 
des  vicissitudes  cruelles  pour  un  vieillard,  né- 
cessitent plus  de  développements  personnels. 

Quelques  jours  avant  d'être  alteiot  dans  sa 
liberté,  le  IS  novembre  4745,  à  la  veille  de  son 
exil,  il  écrivait  à  M.  deRastignac,  archev(^que 
du  Tours  :  <  J'aici-devanttravaillé  à  unecollcc- 
»  tioo  des  Conciles  de  la  province  ou  métropole 
»  de  Tours  ;  j'y  joins  les  pièces  (]ui  ont  rapport, 
»  les  affaires  qui  ont  été  agitées  dans  nos  Con- 
»  ciles,  des  disserlations.  les  différetitcs  leçons. 
>  des  notes  critiques  et  historiques ,  beaucoup 
-  de  monuments  <{tte  Ton  n'a  point  dans  nos 
»  anciennes  collections  .  etc.  Cet  ouvrage  peut 
i>  faire  deux  volumes  in-folio.  Je  l'abandonne. 
»  n'étant  point  en  état  de  le  rendre  public  par 
»  la  voie  de  l'impression.  Je  le  communiquerais 
»  volontiers  à  ceux  que  vous  jugeriez  capables 
»  de  l'examiner ,  si  j  etais  à  Tours,  etc.  etc.  » 

M.  de  Rastigoac  répondit  qu'il  n'était  pas 
d'avis  de  publier  cet  ouvrage  ,  parce  que  les 
PP.  Bénédictins  son^'eaient  t  î  inner  une  col- 
lection des  Conciles  de  France  .  dans  laquelle 
seraient  compris  ceux  de  la  province  de  Tours* 
(Innl  l'i'diîion  tomberait  par  suite,  el  qu'ainsi  ce 
bCJdit  une  grande  dépense  en  pure  perte.  Cette 
réponse  cachait  sans  doute  un  refus  sous  on 
prétexte  d'économie.  Le  projet  des  Bénédictins 
n'était,  en  effet,  que  médiatement  exécutable . 
tandis  que  l'oflre  de  l'abbé  Travers  pouvait  être 
immédiatement  convertie  en  acte ,  comme  le 
proavent  ses  deoi  mnooaerits  dea  Conëtles  de 
la  métropole  de  Toun«  dont  noua  re^rtems 
plus  loin. 

En  même  temps,  l'évéqne  de  Nantes.  M.  Tur- 

pin  de  Crissé  de  Sanzay  ,  par  une  lettre  circu- 
laire à  tous  les  rcclcurs  de  paroisses  et  supé- 
rieurs de  communautés  séculières  et  rcHultcres 
de  son  diocèse .  promettait  une  censure  des 
PouMrin  Ùqiiimee,  Mais ,  an  tien  de  répondre 
au  livre,  il  s'nttaqufl  à  l'auteur,  eontre  lequel  il 
obtint,  le  %!  ooveoitNre  1745 ,  une  boane  lettre 
t.  u.  III 
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de  cachet .  qui  i'inlemail  «u  couvent  de«  Au- 

ffustins  de  Candé  .  dcpcnd;inf  -In  dincèse  de 
Nantes,  quoique  situé  en  Anjiui.  Iravcrs  rcstj 
plus  de  (ii'ox  années  qui,  à  son  âge,  durent  lui 
narailre  bien  longu<^.  dans  cet  exil,  sur  les  con- 
fins de  deux  pruvtnces.  Au  bout  de  ce  temps . 
soit  qu'il  eût  soflicilé,  goit  qu'on  lui  cùl  s|)c)n- 
tfoéinent  accordé  de  ae  rapprocher  un  pim  de 
ton  liea  natol,  il  fot  iranBléré.  «nr  la  fin  de 
4747.  au  couvent  des  Cordeliers  de  Savonny. 
A  défaut  de  ia  première  lettre  de  cachet,  dont 
nous  n'avons  pas  la  teneur ,  on  reproduit  ici . 
d'après  l'original  appartenant  à  M.  r.îijariette  , 
ce  nouvel  ordre  qui  disposait  non  moins  urbt- 
traircinent  de  la  liberté  d'un  prfttre  saTanl  et 
vertueux: 

«  De  PAR  LE  Roy. 
»Sa  ^lajrslé  ordonne  au  sieur  Travers,  prcs- 
trc .  qui  est  maintcnaol  par  ses  ordres  dans  lo 
couvent  dee  Auguslins  de  Candé.  d'en  sortir 
aussitôt ,  rt  de  rendre  de  suite  dans  le  cou- 
vent des  Curdeliciâ  de  Savcoay,  diocèse  de  Â'an- 
tes .  pour  y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa 
part,  lui  enjoignant  d'envoyer  au  sieur  comte 
de  Saint-Florentin,  ministre  d'Etat .  un  certif- 
ficat  du  gardien  de  celle  maison  pour  marque  de 
son  obéissance  et  arrivée  en  icelic. 

>  Fail  A  Versailles,  le  19  déoembre  1747. 

»  Signé  Louis,  et  plus  bas  :  Phelippeaux.  » 

Sauf  une  différence  de  moitié  à  peu  près  dans 
son  éloignement  de  Nantes .  il  ne  parait  pas  que 
Travers  fùl  gagné  au  elianL;e,  si  l'on  en  juj,'e 
par  ce  que  cet  homme  stoïque  écrivait  à  son  ne- 
veu dans  la  lettre  suivante .  qui  nous  a  encore 
été  communiquée  par  M.  Lajariette  : 

*A  Monsieur  Deshéros-Uivién,  docteur  tu 
médecine  à  ta  Chapellt'basse-Mtr. 

T>  MnNSIKLH  KT  NkVF.I-  . 

»  Da^ai»  que  je  suis  à  Savcnny.  ou  j'arrivai 
le  S6  janvier,  je  ne  vous  ai  donné  aucune  de 
mes  nouvelles.  Je  me  porte,  grâce  à  Dieu,  as- 
sez bien ,  sans  autre  mcummuditc  que  de  pi- 
tuite. Je  ne  m'accommode  pus  trop  avec  les  re- 
ligieux :  j'ai  mangé  au  rérectoirc .  ensuite  dans 
ma  ebarobre.  et  ordinairement  assez  mnl.  le 
mange  maintenant  chez  une  parente  de  ;\I  de 
Troisvilles.  Le  clergé  continue  lua  pension.  J'ai 
ei-dcvanl  écrit  depuis  èlrc  A  Savenay  A  Monsieur 
nnlre  évôque,  à  M.  de  Querveraio  (Berlbou  de. 
grand-vicaire  de  Nantes),  et  à  M.  l'official.  qui 
tous  m'ont  fail  réponse.  M.  Florirel.  qui  prêche 
actuellement  à  hi  ealhécJrale.  me  proposa,  qutd- 
ques jours  avant  le  Carême,  qnc  si  je  voulais 
aller  il  P,irîs,  à  Saint- Vielor.  le  cler<;e  de  Nantes 
y  paiciait  ma  pension  t  à  condition  que  je  ini- 
vaiUerait  AH'bistoire  de  nos  évëqaes .  et  que  je 
pimneltrais  de  ne  rien  imprimer  sans  l'avoir 
communiqué  au  clergé  de  Kaotes- 

>  Je  suis  ,  Monsieur  et  neveu .  voire  affee 
lionné  oncle.  N.  Travers  .  pr</f«. 

»  A  Savenay,  le  49  mars  iHH.  » 
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Les  plaintes  que  Travers  cpancbail  ainsi  dans 
sa  famille  sont  conûrmées  et  renouvelées  par 
une  autre  lettre  qu'il  adressa  directement  au 
ministre  d'Etat  Saint- Florentin  (Louis  IMiclipo 
peaux,  comte  de).  On  la  transcrit  ici  d'après  la 
minute  originale ,  conservée  parmi  ce  qui  reste 
de  ses  papiers  chez  cette  même  fanjillc.  Elle  est 
postérieure  d'un  mois  pour  le  moins  à  la  précé* 
dénie,  PAqaes  éUnt  tombé  le  U  avril  en  1749  : 

cMONSCIOtfBVa, 

>  La  situation  fàcbcuse  où  je  me  trouve  ac- 
tuellement me  force  de  recourir  à  Votre  Gran- 
deur et  de  lui  représenter  que  je  suis  fort  m.il 
à  Savenay.  J'en  ai  insiruii  .Mgr  l'évôque  de 
Mantes,  li  a  eu  lu  bonté  d'écrire  au  gardien  des 
Cordeliers.  chez  lesquels  je  sois .  d'avoir  plus 
d'égards  pour  moi  :  sa  reeonuiiandation  n'a  rien 
opéré.  M'ciyant  «us.si  repondu  que  je  pouvais 
faire  apporter  du  dehors  de  quoi  vivre ,  Je  n'ai 
pu  prendre  ee  parti.  le  gardien  ayant  ordonné 
de  tenir  les  [lortes  fermées,  de  ne  rien  recevoir 
pour  moi,  et  de  jeter  sur  le  pavé  ce  qu'on  m'ap- 
porterait. J'ai  diné  pendant  plus  d'un  mois  cbcz 
une  veuve  qui  a  de  la  piété .  et  qui  est  igée  de 
soixanle-dix-neuf  ans,  originaire  de  Nantes,  et 
de  In  même  paroisse  que  moi.  Une  chose  immie 
vient  d'arriver  :  son  confesseur,  qui  l'avait  en- 
tendue et  absoute,  le  99  mars  derniir.  lui  re- 
fusa l'absolution  le  Vendredi  -  Saint .  après  l  a- 
voir entendue .  et  lui  dit  qu'elle  ne  ferait  point 
ses  pAques ,  parce  que  je  mangeais  clicz  elle  ; 
qu'elle  eût  à  parler  au  P.  gardien  des  Capucins 
et  à      le  curé.  Il  semble.  Monseigneur,  qu'il 
V  a  du  complot,  et  qu'on  l'attendait  (à  pour  m 'a- 
bliger  A  languir  de  faim  chez  les  moines.  La 
bonne  veuve,  qui  deptii<^  sa  première  commu- 
mun .  il  y  u  plus  de  soixante  ans.  n'a  manqué 
aucune  année  à  faire  ses  pàques.  est  désolée, 
et  j'ai  cessé  de  dîner  chez  elle.  Le  même  prêtre* 
je  ne  sais  si  le  curé  y  avait  port,  me  refusa  des 
cendres  .  et  me  passa  lorsqu'il  les  donnait  à 
d'autres.  Il  n'y  cul  aucun  éclat;  maii  cela  m'a 
obligé,  quelques  jours  avant  la  Semaine-Sainte, 
de  demander  à  .M.  le  curé  si .  me  conformant  à 
l'usa-^e  du  diocèse,  je  uourrais .  le  Jeuiii-Saint, 
m  unir  au  clergé  pour  la  communion.  Il  me  ré- 
pondit que  cela  lui  ferait  de  la  peine,  cl  me  pria 
de  ne  m'y  pus  présenter.  Nous  nous  voyons 
d'ailleurs  assez  familièrement.  Je  me  rendis,  te 
Jcudi^Saint,  à  la  paroisse ,  sans  autre  pensée 
que  d'assister  A  l'office.  Le  schismaltque .  qoî 
m"aper<.'ul.  me  fit  avertir  par  son  vicaire  qu'il 
souhaitait  me  parler.  J'entre  dans  la  sacristie, 
le  curé  me  tire  A  part  et  me  dit  :  €  Vous  savez 
ce  que  vous  m'avez  promis  ;  ne  me  faites  point 
de  peine  ;  ne  vous  présentez  point  à  comRiuuicr 
avec  le  clergé  ni  avec  le  peuple.  Je  vous  rendrai 
service  aiiprësdc  Monsieur  de  Nantes  pour  vous 
faire  sortir  d'ici.  »  J'ai  donné  avis  A  Monsieiir 

de  Kartlrs  di'  ee  ijui  élyil  arrisé  à  uhjji  sujet  à 
la  bonne  veuve  de  Savenay,  chez  laquelle  il  sa- 
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vaitque  je  pi-eûais  un  repas  par  jour,  etj'ni 
informé  Sa  Grandeur  de  ce  qui  s'est  passé  le 
jour  (îosCtMidrcs  et  le  Jeudi-Sîiinl  à  mon  éfinrd. 

»  Je  vous  su(jplie,  Monseigneur,  do  prendre 
garde  à  la  malignité  des  gens  avec  lesquels  je 
vis ,  et  que  si  ceux  qui  obéissent  au  Roi<a  se 
tenant  tranquilles  dans  les  lieux  où  les  ordres 
de  Sa  Majesté  les  arrêtent  sont  ainsi  Irailés,  il 
est  irè9  À  craiodrc  qu'on  ne  défère  plus  à  ses 
commandements,  et  qu'ils  ne  tombent  bientôt 
dans  le  mépris.  Soyez  niienîif .  je  vous  prie ,  à 
me  secourir;  ordonnez  d'agir  autrement  avec 
moi .  ou  agréez  de  me  renvoyer,  soit  à  Nantes, 
soit  à  la  maison  de  mes  pères ,  qui  en  est  ;i  deux 
ou  trois  lieues,  afin  que  j'achève  Iranquillemeiil 
le  peu  qui  reste  à  vivre  à  un  homme  de  soixante- 
quatorze  ans.  Vous  obligerez  infiniment  celui 
qui  est  avec  an  profond  respect ,  Monseigneur , 

TOtri.' .  rie. 

Le  ministre  répondit  immédiatement  à  Tra- 
vers, en  faisant  droit,  sinon  à  ses  demandes, 
du  moins  à  ses  plaintes.  Il  écrivit,  dans  le 
même  sens,  au  nouvel  évèque  de  Nantes,  Mau- 
elerc  de  la  Muzanchère. 

Outre  les  bons  offices  ds  ses  parents  et  amis 
de  Nantes,  piiniii  lesquels  figurent  en  première 
li^ne  la  sœur  Anne  rouparl ,  sa  nièce,  reli- 
gieuse de  Sainte-Claire,  toute  dévouée  à  son 
onele .  le  naturaliste  Lieuland  de  Troisvilles . 
ami  de  Jussieu,  Lignac.  Réaumur,  etc..  Tra- 
vers avait  à  Paris  les  agissements  de  son  neveu. 
M.  Samuel  Poapart.  avocat  au  Parlement,  et 
la  sollicitude  du  curé  de  Sainte  ^îariiic ,  Nirniis 
Isoard,  docteur  en  théologie,  ancuMi  promoieur- 
gitaéru  du  diocèse,  sous  M.  de  Noailles.  La 
correspondance  de  ce  dernier,  qui  existe  encore 
en  partie,  témoigne  d  une  c&iime  et  d  une  af- 
fection sans  bornes  pour  l'abbé  Travers. 

La  muse  locale .  représentée  par  Bertrand  et 
Desforges-Maillard  {voy.  ces  nom),  s'employa 
aussi  de  son  mieux  en  faveur  In  \i'  ii\  j 
oiste.  Ce  dernier  composa  même,  a  cet  eilet, 
une  épltre  en  vera.  qtt*i1  adrena  à  M.  de  la 
Muzanchère.  Cette  pièce  ne  s'est  pas  retrouvée 
dans  les  papiers  de  Travers,  qui  en  avait  pour- 
tant reçu  copie,  et,  quoiqu'elle  valût  sans  doute 
mieux  par  l'intcnlion  mie  par  l'harmonie,  d'a- 
près le  talent  connu  ue  l'auteur,  nous  la  re- 
grettons, et  nous  tenons  le  même  compte  â 
DcsfoKes-Maillard  de  son  officieuse  interven- 
tion. Toutefois,  ni  les  démarches  de  l'amitié, 
ni  \  \  Jiviiif  poésie  ne  purent  rim  jniiir  Travers. 
Ce  qui  le  servit  le  mieux .  ce  fut  l'argent.  L'an- 
cien évèque  de  Nantes,  en  obtenant  son  exil , 
avait  été  chargé  par  la  cour  de  payer  sa  pension* 
et  il  s'en  était  décliurgé  sur  le  clergé  du  diocèse. 
Or,  le  cierge  cessa  enfin  d'acquitter  cette  pen- 
sion ,  qui  ne  lui  incombait  nullement,  et,  sur 
les  plaintes  qui  en  forent  portées  au  ministre  , 
la  lettre  de  cachet  fut  révoquée,  absolument 
comme  on  élargit  un  prisonnier  pour  dettes 
dont  le  créancier  cesse  de  consigner  les  aJi- 
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roents.  Ce  nouvel  ordre,  daté  de  Versailles,  le 
26  juin  4748.  portait  pemiisaiott  ATraverade 

se  retirer  à  sa  petite  maison  de  campagne  du 
Champ;-Guillet,  en  Couëron,  près  de  Nantes, 
avec  défense  d'écrire  et  de  faire  rien  imprimer 
concernant  les  affaires  de  l'Ëglise,  sous  peine 
de  désobëissanoe. 

Moins  de  trois  semaines  après .  soit  qu'il  se 
fût  montré  à  la  ville  dans  l'intervalle,  soit  que, 
se  croyant  plus  de  latitude  qu'il  ne  loi  en  était 
accordé,  il  se  fût  flatté  de  pouvoir  y  revenir. 
Travers,  sur  de  nouvelles  dénonciations,  re- 
cevait de  M.  de  Saint-Florentin  la  lettre  sui- 
vante, dont  l'original  fait  encore  partie  de  la 
précieuse  collection  de  M.  LajarieUe  : 

C  MoltSIBOB , 

»  Il  m'est  revenu  que  vous  aviez  témoigné 
que ,  si  le  séjour  de  Couëron  ne  vous  plaisoit 
nas.  Sa  Majesté  vous  avoit  permis  de  rester  à 
N'antrs.  Quoique  je  sois  persuadé  que  vous 
n'avez  point  tenu  un  pareil  discours .  et  que 
c'est  faussement  qu*oa  vous  l'altribue,  jje  suis 
bien  aise  de  vous  avertir  nue  Sa  Majesté  vous 
défend  expressément  de  demeurer  à  Nantes , 
et  même  d'y  revenir  si  vous  aviez  quitté  cette 
ville.  C'est  à  vous  de  pi^ndre  sur  cela  votre 
party ,  sans  quoy  vous  vous  exposeriM  à  ww 
punition  Irès-sévère  de  la  part  de  Sa  M^esté.' 

»  Je  suis .  Monsieur .  votre  très-affectloaiié 
serviteur,  »  Saint-Flomntiii. 

»  Compiègoe ,  le  15  juillet  1718.  » 

Wsnnhstant  cette  rude  inhibition.  Travers  ob- 
tini  cll^ulle  tacilcineiil  la  faculté  de  venir  dans 
sa  ville  natale .  mais  toujours  à  condition  de  ne 
rien  publier  sur  les  matières  religieuses.  C'est 
sans  doute  à  cette  défense,  qui  lui  mettait  un 
bâillon  sur  la  bouche,  qu'il  faut  rapporter  la 
perle  des  deux  dissertations  qu'il  avait  compo» 
sées,  l'une  sur  les  évéques  et  les  prfitres,  l'au- 
tre sur  l'assiduilé  à  la  tnesse  de  paroisse,  elde 
son  traité  du  contrat  de  constitution  de  renie. 
Travers,  en  eflét,  se  soumit  rigooreusemenl  A 
cette  exigence,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'his- 
toire et  d'archéologie .  comme  au  dcbul  de  sa 
vie  littéraire.  Ce  fut  dans  le  court  intervalle  de 
tranquillité  qu'il  goûta  jusqu'à  sa  mort.  ,^rrivé>> 
deux  ans  après,  qu'il  publia  sa  Dissertation  sur 
les  monnotes  de  Bretagne,  et  son  Calatogue 
chronologique  des  princes  et  comtes  de  liantes . 
travaux  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  On 
ignore  les  particularités  de  ses  dertiins  mo- 
ments ;  mais  il  est  certain  qu'il  finit  coiiimo  il 
lavait  vécu,  donnant  jusqu'au  bout  l'exemple 
d'une  àme  pure,  f  itti-  ri  inchranlahle.  Quoi- 
qu*il  fût  décédé  sur  la  paroisse  de  Saint-Léo- 
nard, où  il  résidait  d'ordinaire,  il  fût  iohiimé 
dans  l  église  de  Sainte-Croix,  où  il  avait  de- 
mandé à  être  eiilerre ,  parce  qu'il  y  avait  été 
baptisé.  Sa  sépulture  fut  peu  honorable.  Le 
curé  d'alors  (Sarrebourse-Daudcville)  fit  dépo- 
ser sou  corps  à  la  porte,  et  après  qu'il  eut  récité 
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ik  quelaues  prières,  le  cercueil  fui  inlroduil  ei 
«nloui  dans  l'église,  sans  prêtre,  sans  cierge 
et  sans  croix,  coofonnémeol  aux  ordres  de 
l'évèque.  li  fut  pourtant  reeoovert  ensuite  d'une 
table  de  marbre  blanc ,  sur  laquelle  on  lisait 
autrefois  cette  épilapbe  :  «  Ici  reposent  les  de- 

>  pouilles  mortelles  de  vénérable  messirc  Ni- 

>  colas  Travers  .  prêtre  de  l'église  de  Nantes . 
»  stavant  et  bislorico .  estimé  des  hommes  d* 
> ieltresdeson  temps,  lequel  vécut  soixante 

>  seize  ans.  Il  mourut  le  43  octobre,  l'an  du 


»  Seigneur  1750.  » 


Aux  diveis  trafaux  de  Travers  d^à  cîtcs . 
il  faut  ajouter  : 

I.  Di»mtûli9Êurli9momi»(nde  Bretagne, 
par  un  prétn  Âl  iiocèse  de  Nantes .  s.  I.  s.  d. 
(Nantes,  Nie. Verger,  1749),  in-S*  de  71  pages. 
Cette  dissertation ,  tirée  sans  doute  à  petit  nom- 
bn- ,  est  devenue  excessivement  rare.  Le  seul 
cxempiaire  conuu  a  Nantes  est  aux  mains  de 
AI.  Biclet.juge  de  paix;  il  eu  existe  un  autre 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  publique  de  Ben- 
nes. Quoique  Travers  l'eiit  publiée  sur  la  Gu 
de  sa  vie ,  il  en  avait  déjà  préparé  une  nouvelle 
édition ,  dont  la  copie  se  trouve  dans  le  utiinu- 
aorit ci-dessous,  n"  4. 

II.  Catalogue  des  princes  et  comtes,  scifiuriti  s 
de  hantes,  depuis  ks  liomains Jusi/u'in  iToO  . 
0990  la  date  de  l'entrée  de  quelques-uns  de  ces 
princes  dans  ladite  ville  de  iSanles.  Nantes, 
Nie.  Verger,  1730,  in-42 ,  d'après  Fevrct  de 
Fontclle  .  eonlinuatcur  du  P.  Le  Long.  C'est 
un  abrégé  du  grand  travail  de  Travers  sur 
Mantes.  Ce  catalogue ,  dont  nous  n'avons  ja- 
mais vu  d'exemplaire  à  part .  doit  Mre  extrait 
des  EIrennes  nantaises  et  de  lu  province  de 
Bretagne,  pour  l'année  t750 ,  dont  il  oecupe  les 
pages  89  à  114.  Nantes  ,  Verger,  iii-18.  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  e'est  la  même  composi- 
tion qui  aura  servi  [lour  le  tirage  séparé  de  cette 
ptaquetle;  nous  doutons  dés  lors  qu'elle  soit  de 
format  in*  19.  comme  rindtqueni  Fevret  de  Fon- 
Iclle  et  tons  les  biographes  qui  l'ont  copiée. 

m.  Uisfoiredes  évéques  de  A'an/a ,  du  comté 
•f  tf«  la  mile .  où  les  faits  les  plus  singuliers  de 
rhisfnt're  de  fliglise  de  la  ville  et  dn  comte  de 
Nantes  sou(  roppor/^*.  manuscrit  de  820  pages 
in-4''.  appartenant  à  la  Bibliothèque  publique 
de  Nantes.  C'est  l'original  que  l'ancienne  mai- 
rie de  Nantes  avait  acheté  des  héritiers  Travers, 
moyennant  I  .iOO  livres,  et  (ju'ellc  avait  d'abord 
placé  dans  ses  archives,  après  en  avoir  fait 
Iranâerire  vne copie  en  trois  volumes  in-folio, 
dont  il  n'existf  pins  aujonrd'liui  (iirr  les  ^(Mn- 
premiers.constTve.ségaleineula  la  Bibliothèque 
publique.  La  perte  du  dernier  volBXoe  est  d'au- 
tant plus  regrellable.  qu  il  nianqoe  aujourd'hui 

Îuelques  feuillets  dans  la  partie  correspondante 
u  manuscrit  original.  Il  aétéinipriméà  Nantes, 
chezForesl,  en  trois  volumes  in-4*.  1836-1841, 
«éua le  titra  Û'MiëMneitHe.politique  et  veli- 
la  wf/ff  et    cmU  49  Nmila»  Si  l'on 


tenait  absolument  à  changer  le  titre  du  livre  de 
Travers,  pour  plus  d'actualité,  encore  fallait- 
il  du  moins  rester  dans  la  donnée  de  l'ouvrage, 
dont  le  fond  est  la  vie  des  évôques,  c'est-à-dire, 
ne  pas  opérer  l'ii-version  de  l'accessoire  -^ur  Ii? 
principal,  et  l'intituler  :  Histoire  religieuse^ 
civile,  etc.  ;  mais  il  n'y  aurait  pas  seulement  à 
mordre  sur  l'étiquette  du  livre.  Dans  le  reste. 
Travers  n'a  pas  été  trop  bien  servi  non  plus  par 
son  éditeur  Savagner.  Il  ciil  ctéà  désirer  qu'un 
homme  plus  érudil  cl  plus  littéraire  à  la  fois 

3ue  cet  ancien  professeur  d'histoire  au  collège 
e  Nantes  se  fût  chargé  de  celle  besogne.  Toute- 
fois ,  elle  n'en  est  pas  moios  uu  hommage  tar- 
dif pour  l'auteur,  ainsi  qvlin  vrai  service  rendu 
aux  études  historiques. 

IV.  Preutes  ou  supplément  de  l'Htstotre  des 
év^tpm,  de  fa  flWa  et  du  comté  de  Nantes .  par 
feu  M.  Travers,  prêtre  de  ladite  ville,  le  tout 
cxlruil  des  regi  stres  et  archives  de  la  commu- 
nauté ,  manuscrit  in-f*,  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique do  Nantes.  Cette  compilation  de  pièces 
justificatives,  réunies  et  transcrites  parles  soins 
du  magistrat  Gr 'slan .  est  terminée  par  une 
copie  du  Traite  des  monnaies  de  liretagne,  en 
172pagesio-l*.que  Travers  avait  disposée  pour 
une  nouvelle  édition  de  sa  nisserlatiou  sur  le 
mémo  sujet.  Les  dessins  qui  devaient  servir  à 
l'inlelligcnce  du  texte  n'y  ont  pas  tous  été  re- 
produits ;  quelques-uns  ne  sont  indiqués  que 
par  des  cercles  à  la  place  qui  leur  était  desti- 
née ,  sain  1  i!te  parce  qu'ils  manquaient  sur 
l'orignial ,  composé  de  huit  cahiers  au* 
jourd'bui  perdus.  Ce  manuacril  est  do  beaucoup 
plus  complet  que  l'imprimé.  Travers  y  a  corrige 
quelques  erreurs ,  de  même  qu'il  y  én&  «jouté 
d'autres.  Son  travail  sur  les  monnaies  de  Breta- 
gne, en  effet,  témoigne  plutôt  de  sa  bonne  volonté 
que  de  son  savoir  intrinsèque,  comme  numis- 
mate. Il  est  vraiqu'àl'époque,  lacritique  n'avait 
encore  guère  pénétré  aaos  le  domaine  de  ^a^ 
chéologie.  et  que  le  classement  des  monnaies  dt 
moyen-àge  était  une  science  toute  nouvrlle  i 
laquelle  Ûouteroue  et  Leblanc  avaient  cepen- 
dant, dès  le  début,  imprime  une  grande  impul- 
sion. Travers,  qui  ne  s'en  était  occupe  que 
sur  la  lin  de  sa  vie ,  resta  bien  loin  de  ses  de- 
vanciers ,  ne  tenant  pas  souvent  cnmptcde  leurs 
découvertes,  mu  et  fourvoyé  qu'il  était  par  te 
désir  d'enrichir  la  numismatique  bretonne  tnx 
dépens  du  reste  de  la  France.  La  partie  du  ma- 
nuscrit relative  à  la  période  carlovingiennc  four- 
nit bon  nombre  d'exemples  d«  cette  déplorable 
préoccupation  qui  trouble  encore  la  cervelle  de 
plus  d'un  travailleur  de  province.  Tout  ce  qui 
traite  desmonnaies  antérieurpsau  xiii*  siècle  est 
donc  à  peu  prés  détestable.  L'auteur  admet  des 
monuments  apocryphes,  faute  d'avoir  toujours 
opéré  sur  des  pièces  authcntiuues.  .A  partir  de  la. 
bien  des  erreurs  sont  encore  à  relever,  mais  il  y 
a  du  nolM  un  mèlaiige  de  «éittts,  et  le  noBbrô 
de»  Intet  monéltlrat  awilkNiiite  oMnlre  qm 
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Travers  commcnçail  à  cnlrcvoir  les  vrais  élé- 
ments de  la  science.  Les  au Iros  provinces  n'of- 
frent d'ailieare,  pour  le  temps .  rien  de  préfé- 
rable à  l'écrit  de  Travers .  et  jusqn'à  Tobieeen- 
Duby.  on  peut  dire  qu'on  a  [);irioui  pôclié  en 
eau  trouble.  Ce  dernier  reprit  en  sous-œuvro 
In  clflssificationde  Travers  pour  toute  la  partie 
féodale,  mais  souvenl  eneor(»il  se  trompa  lui 
même.  Les  travaux  rccenis  do  MM.  Curlicr , 
Foey-d'Avant, Ramé,  Barthélémy, Bigol  et  Fil- 
Ion  ont  en6n  apporté  une  pleine  lumière  dans 
la  numismatique  de  la  Bretagne .  et  démontré 
d'une  manière  irrécusable  qu'  il  i  absd 
lumenl  les  mêmes  principea  gcucraux  que  celle 
dn  autres  grands  ncfadu  royaume  de  France; 
vérité  que  M  Filinn  a  proclamée  le  premier 
contre  les  Bretons-B retonnants.  It  n  y  eut  mê- 
me pas  vari^édans  l'unité.  Là,  comme  ail- 
leurs, la  raison  commerciale,  cette  loi  impi- 
lovalile  ,  a  tout  ramené  à  elle  et  fait  passer  sous 
le  mènic  niveau. 

Y.  Concilia  provmciœ  Turonentis.  munuscrit 
en  5  vol.  in-^,  conservé  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Xunles.  Cet  important  manuscrit . 
qu'on  croyait  perdu ,  s'est  retrouvé  ou  il  était 
sans  qu'on  y  prit  garde.  Il  en  existe  un  double 
l».Mii<'l.  de  la  main  de  Travers  également,  en 
i  vul.  in-f  .  dans  la  colleetioii  des  documents 
dits  dts  J{lancs-.Manleaux  .  à  la  Bibliothèque 
impériale ,  à  Paris.  Le  premier  de  ces  volumes, 
contenant  830  pages  grand  in-^.''e8t  renfermé 
dans  un  portefeuille  en  pareliemln ,  coté  n"  81  ; 
le  second,  qui  ne  lui  est  pas  réuni  un  ne  i>ail 
pourquoi,  ne  porte  point  de  numéro,  et.  pour 
le  trouver,  il  faut  aller  le  élu  reher  après  le  87* 
chiffre .  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  de  classe- 
ment. C'est  un  autre  grand  volume  in-f*  de  902 
pages ,  relié  en  parchemin .  et  portant  au  dos  : 
€oneitia  provineioB  Tvrontnsis,  t.  II.  Si  jamais 
on  achève  laGolliu  Clirisliatm  .  ineomplote  en- 
tre autres  de  i'arcbevêehé  de  Tours  el  des 
évèchés  en  dépendant,  le  manuscrit  de  Travers 
servira  beaucoup  à  combler  cette  lacune.  On 
trouve ,  en  effet .  parmi  ces  conciles  ,  quantité 
de  chartes,  d'actes  de  fondations  et  autres  piè- 
ces qui  ont  rapport  à  rtiisloire  ecclésiastique 
de  la  province  de  Tours. 

VI.  Traité  du  contrat  deconslilution  de  renie. 
Ce  manuscrit,  qui  prouvait  encore  la  science 
profonde  et  le  travail  infatigable  de  l'auteur, 
avait  aussi  été  acheté  par  la  mairie .  des  héri- 
tiers de  Travers;  mais  il  est  aujourd'hui  perdu. 
Il  n'existe  pas  du  moins  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Mantes,  où  il  devrait  se  trouver  avec 
les  précédents. 

VII.  Dissertation  sur  les  éUqm  H  ItSpré- 
tres ,  autre  manuscrit  perdu. 

Vlli.  BiturkttUm  mr  FttttUmti  à  ta  mem 
é» paroisse,  égatement  perdue. 

IX.  Enfin,  outre  tout  cela.  Travers  avait 
réuni  une  quantité  prodigieuse  de  recherches, 
denoteStdeniènMiireseidepiiees»  tant4mph- 
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mes  que  manuscrits .  qui  devaient  lui  servir  de 
matériaux  pour  un  grand  travail  qu'il  méditait 
depuis  long-temps,  et  dont  il  s'occupait  encore 
la  veille  de  sa  mort.  IneerUlio  du  titre  qu'il  don- 
nerait à  celte  immense  compilation ,  à  ce  vaste 
répertoire .  il  avait  inscrit  sur  une  feuille  placée 
en  tête  :  <  Projet  d'un  ouvrage  dont  le  titre  dé* 
»  pendra  de  l'arrangement  qu'on  lui  donnera  : 
»  C'udt'x  ecclesiœ  Nannetensis....  Aeta  ecdesiœ 

»  yaniieteusis       Spicilegium  Nannetense.... 

»  Anateeta  NaimeUniia„  MisoeUanea  eeclesim 

•  ffmnêl«iui8,.,Si/m>die9mNmHi»tme,<Hc  (4). 
y  On  p(  ut  prendre  un  de  ces  titres  et  s'y  atia> 
»  zhcr. 

»  L'ordre  le  plus  naturel  serait  peut-être  d'ob- 

»  .«erver  l'arrangement  suivant,  qui,  de  ses 

>  principale»  parties .  ferait  préférer  le  litre 

>  d'Acta  ecdesiœ  Nannetensis ,  ou  de  Coéts 

>  ecclesiœ  Nanneltnfis,  ou  de  Synodiam  Ifaih 
»  netense. 

»  Première  partie.  Elle  comprendrait  les  con- 
»  ciles  assemblés  à  Nantes ,  dont  on  a  des  ca- 
»  nons.  des  règlements,  ou  seotement  quel» 

V  ques  notiees,  avre  des  notes  liisioriques,  cri- 

*  liquts,  etc..  des  éclaircissements  des  tex- 
»tes,  etc..  et  quel(|ues  dissertations.  On  y 

>  joindrait  les  lelircs  de.*;  papes  adressées  à  des 
»  évêques  et  a  d'autres  pi-rsonna^'es  du  diocèse, 
»  el  aes  lettres  de  quelques  autres  évêques 

>  d'ailleurs,  écrites  à  ceux  de  fiantes .  ou  que 
»  ceux-ci  leur  auraient  adressées. 

»  Dans  la  seconde  partie,  seraient  compris 
»  les  statuts  synodaux .  tant  imprimés  que  ma- 
»  nuserits,  et  dont  on  aurait  de.H  notices  depuis 
»  le  XII'  siècle;  de  mênie  que  les  pièces  qui  y 
»  auraient  rapport,  avec  aes  notes  d'anciens 
"  mandements  d'évéques,  etc. 

»  La  troisième  partie  serait  composée  du  ca- 

>  talogue  des  évêques  de  Nantes ,  dont  quel- 
!■  ques  uns  ne  sont  point  encore  enirés  dans  les 
»  catalogues;  de  la  fondation  de  la  plupart  des 
»  abbayes  du  diocèse,  avec  les  noms  de  leurs 

ibbr  ;  d'une  ancienne  chronique .  ou  Anna- 

>  les  de  l'église  de  Nantes,  plus  suivie  que  celle 
»  donnée  par  D.  Lubineau  et  D.  .Morice,  des 
»  actes  les  plus  eorrecls  des  saints  qui  sont  pro- 

>  près  au  diocèse,  tirés  des  anciens  bréviaires 

V  manuscrits  de  Nantes  ou  du  bréviaire  im- 
»  primé  en  4480;  de  l'affuire  de  Gislard  et  d'Ac- 
»  tard .  évèquesde  Nantes  ;  des  pièces  des  oon- 
»  testations  des  évêques  de  Nantes  avec  les 
»  ducs  Guy  de  Thouars ,  Pierre  Mauclerc . 
»  Jean  F*,  eto;  de  plusieurs  autres  moumneots 


(  I  )  On  Mbllograptie,  M.  Utevose  d«  Lm^-^» , 
Mtices  chronelogiqiia  wr  let  étfimèm  àê  fc  SWaH».  «t. 


d'après  lui ,  l'édiiinirSBvnDer»  foal  ds  I 
l'sir  MUwt  droii«*s|M  dinfêols  qa'aenll  piMies  Tn* 


V€rt. 


Oe  («tltVMtil  est  bcancoup, 
Qui  prsonrtiflbt  V»ugif  ard  pour  Rotwe , 
El  qui,  catiMiml  an  Mas  dnr. 
Parioai  der  Ml  «I  a'MI  ilMF  fM 
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>  eodésiastkiUM  de  l'église  de  Nantes .  te  tout 

»  en  bon  ordre;  des  anciens  rits  qui  auraient 
»  été  propres  à  l'Ealisc  de  Wanles .  dans  ses  ol- 
»  Qces .  dans  ia  célébralion  des  saints  mystères 
»  et  l'administration  des  sacrements,  qui  n'au- 

>  raienl  pu  entrer  dans  les  deux  Dremières  par- 

>  lies.  Cl  de  plusieurs  antres  choses  intércs- 
»  sanles.  etc.  » 

t  Un  pareil  ouvrage,  bien  exéenlé.  disent 
Greslan  cl  Ilubelol,  qui  nous  onl  consrrvé  ces 
précieux  détails  (t) ,  ne  pourrait  qu'être  tres- 
Dïen  accueilli  de  tous  les  amateurs  de  la  science 
ecclésiastique.  Il  ferait  honneur  au  rc'dacteur 
des  Mémoires  de  feu  M.  Vabbc  Travers,  et 
ajouterait  à  la  réputation  de  savant  vertueux , 
qne  s'était  faite  ce  pieux  et  modeste  ecclésias- 
tique. » 

Le  fruit  d'un  si  long  labeur  est  nujourd'lini 
perdu  pour  nous,  sauf  quelques  parties .  celles 
enire  autres  concernant  les  hommes  illustres 
et  les  écrivains  de  la  localité ,  qui  onl  été  utili- 
sées dans  rexccllcnl  article  .\antes  ci-dessus. 

Maintenant,  si  l'on  se  reporte  au  peu  de  for- 
tune de  l'abbé  Travers,  à  l'exil  qu'il  a  subi ,  au 
bâillon  qu'on  lui  a  mis  sur  la  bouche  ;  si  l'on 
considère  (ju'un  tel  homme  n'a  pas  obtenu  le 
moindre  bénéfice,  voire  même  un  vicariat  de 
ville ,  on  sera  surpris  de  l'immensité  des  Ira  • 
vaux  exécutés  avec  ses  modiques  ressources. 
On  ne  pourra .  dés  lors ,  que  déplorer  les  ob- 
stacles qui  l'ont  empêché  d'élever  à  l'histoire 
et  à  la  science  ecclésiastique  un  monument 
complet,  et  l'on  sera  d'autant  plus  reconnais- 
sant envers  Greslan  d'avoir  du  moins  assuré  la 
GODservatiou  du  principal  travail  qu'il  y  ait  sur 
Nantes.  C.  D.  AI. 


TRÉBOCilËT  (Marir-Joskpii)  nac^uil  à 
Nantes,  le  tt  décembre  1778.  Entré  fort  jeune 
dans  les  bureaux  de  l'administration  départe- 
mentale de  la  Loiie-Inféricurc .  il  no  taraa  pas 
à  s'^'  faire  distinguer,  et  parvint  bienlùl  à  l'em- 
plot  de  chef  du  secrétariat  général  et  des  ar- 
chives, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  (19  dé- 
cembre 1828!  Trébucliet  était  un  adminfstra- 
tcur  intègre,  laborieux  et  capable,  qui  obtint  et 
mérita  l'estime  et  la  confiance  des  divers'pré- 
fels  sous  les  ordres  desquels  il  se  trouva  suc- 
cessivement placé.  L'un  d'eux.  M.  le  vicomte 
Alhan  de  Villeneuve^Bargemont  (9).  dont  l'ha- 

(i)  ùicliamahe  df4  CmtUt  et  de  ta  France,  par  Véhbé 
Expilly,  .-irtictR  >axtiw,  fourni  par  MM.  Greslun  etHubeiot, 
I.  V,  p.  95  ,  l'.iris ,  Uesaint  et  Saillant.  I76K.  In-f. 

(3)  La  bmillo  Villeneuve-BsrgemonI  complaît  .<u  frères, 
dont  quatre  nnl  ulé  simullanément  préfets,  nsvoir  : 
1*  Viu.tiiL0VK-DAiiCKio.1T  (la  comte  ClirUloplie  de),  l'ainë 
de(ou»(siimoininé  \6Bon-Pr^fel),  preicl  deLol-el-Garonne 
tous  rEnipire.  et  def  BoiicIim  du  lthône  sous  la  lleslau- 
ration  (6  octobre  (SIS  —  19  octobre  1829,  époque  de  sa 
morl).  Il  «M  surtout  connn  par  sa  SMùtique  ée$  ttoudut' 
êt-Aàtê,  4  f«l.  fal-l*  M  allas.  La  viilu  de  Maraeille  lui  a 
efové  un  monument  porUnI  e«Ue  inscription  ;  MaruUle 
rÊûÊtnaiunle  ttonfréftt,  2-  Viuu:.itvTi-BAiicnoirr  (le 
SNrqoti  Ferdi^nd  de] ,  siuio»  pr4(éi  de  la  SonoM 
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bile  et  palernelle  adminisIrsUon  a  laissé  de  si 

précieux  souvenirs  dans  la  Loire-Inférieure,  lui 
avait  voué  un  attachement  dont  il  était  certai- 
nement très-digne  et  fler  à  juste  titre.  Doué 
de  toutes  les  vertus  privées  qui  caractérisent 
l'homme  de  bien,  unissant  la  plus  douce  tolé- 
rance au\  sentiments  religieux  les  plu.s  élevés. 
Trébuchel  fut,  comme  père  de  famille,  an 
modèle  de  dévoûment  et  d'abnégation.  Malgré 
ses  occupations  administratives  et  celles  aux- 

Ïuelles  il  était  contraint  de  se  livrer,  en  dehors 
e  son  emploi ,  pour  subvenir  à  l'èdunation  de 
SCS  nombreux  enfants ,  il  sut  encore  trouver 
le  temps  de  composer  les  écrits  suivants  : 
I.  Notice  sur  Anne  de  Bretagne,  reine  de 
France,  Mantes,  4822.  impr.  de  Mellinet- 
Alalassis.  in*i*  de  3  feuilles,  avec  fac-similé  de 
10  xignatiires  ^de  1397  à  1470).  Cet  opuscule, 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme .  fut  réim- 
primé la  même  année,  avec  le  nom  de  l'auteur, 
sous  le  titre  suivant  :  ^fnne  df  Hrcfagne ,  reine 
de  France,  avec  des  notes  sur  plusieurs  monu- 
ments de  Nantes el  de  la  Bretagne.  Nantes,  im- 
primerie de. Mellinet-Malassis.  in-8*  de  5  feuilles. 
Cette  édition  contient  aussi  les  fac -simile  des 
sif^nalures  ,  mais  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
il.  Sites  de  Saini-F iacrt  el  de  Châieauthébaudt 
in  4*  d'une  fenille.  Cet  éeril.  qui  n'est  pas  men- 
tionné dans  la  France  littéraire  de  Quérard, 
est  imprimé,  avec  la  signature  de  l'auteur,  4 
la  suite  de  It  III*  Lettre  du  rcifofs  pHtomqm 


fmori).  3' ViLLRfEfVE-BASGEuoTr  (le  comte  Joseph  de), 
uiicieii  préfet  de  la  Haute-Saone  ,  ancien  directeur  des 
postes,  ancien  député,  conseiller  d'Eut,  etc.  {encon  'i- 
vaot).  4*  ViLLE:<Ei)TK*Buu:no!iT  (te  viconiK;  ioam-fm- 
çois  de),  depuis  m.irquis  de  Villeacufe-frsM .  ancien 
gentilhomme  de  la  cliambrc  du  [toi.  auteur  de  Ly«wi.  o« 
la  froeence  au  XIII'  $Ucle .  de  l'ilisteirf  de  Hemé  i'Aiim, 
de  l'Histoire  de  Saint  Louis,  Ac^  Motamentt  det  ffrnds» 
malfret  de  l'ordre  de  Sainl-Jean  de-Jériualem  ,  eic.  etc. , 
ciiiUkltorateiir  de  la  biographie  ufùcerteUe ,  membre  da 
rinstiiut  («coilémie  desihscriplions  el  bellej-lelires.)  n 
ijij  II  (rère  jumeau  du  vicMitoAIbsn,  elest  mort  deux  mois 
après  lui.  5*  VitLSitcirvE  Bargeiidkt  (le  vicomle  AIImb 
de),  mentionné  plus  bas.  6*  ViLLEHSCTS-BuiCBiOiit  {léBa> 
Baptiste.  bsroD  de),  ancien  capitaine  de  «aiSNea  depn» 
miëre  classe,  iseiendépuld  A  la  Législative,  etc.  (encore 
vivant). 

Viu.G«KiiTE-BAtCEMO!(T  (AIbnn,  vicomte  de') ,  né  à  Saint- 
Aubau  (Var).  le  11  août  17^4,  mort  à  Paris  le  H  juia 
1830.  Il  M  d'abord  auditeur  au  Con^eil-d'Elal,  puisSu^ 
ce-ssivement  pn^ft't  a  Lérida  et  à  Namur.  sous  l'Empire  ;' 
des  déparleineiits  Je  Tam>el-Garonne.  de  la  Charente,  de 
la  Mtturlbe ,  de  Id  Loire-liifërieure  et  du  Nord .  soas  la 
Reslaurslien.  Doue  d'une  haute  cipacité  admint«lraUve. 
d'une  rare  aménité  de  manières ,  d'une  tolérance  potiti» 
queel  religieuse  qui  o'enievail  rieo  à  Ia  sincérité  de  ses 
coovioUon»,  il  a  laissé  dans  loua  cm  déimtemeiils  l«a 
souvenirs  les  pliu'  honmeUM.  el  sa  m^mJre  y  otn 
jours  vénérie.  eer  tl  s'y  est  montré  le  di«ine  firtre  de  «aini 
que  Harseillo  «viR  surnommé  le  tahfn^M.  COMeiliv 
d  Etat ,  dépoM .  membre  de  llmtlUit  lAcsdéniie  des 
sciences  loonleiet  politiques) .  M.  de  Vdieneave  est  mo* 
leur  de  plusieurs  ouvrages  foi  t  r 
aulres  <M  :  VimmU  poUlique 
chet  *ur  lë  iMttm  et  les  mnms  i  ' 
M  Europe,^  séries  meeets  d»  6 1 
air. }  vol,  la-T:  do  Uereéte  vfffféi.Svol.  ia-IS,  etc.  ote. 
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datti  ta  loin-Inférieure ,  par  Edouard  Rich^r. 
Nantes,  1823,  imp.  de  Mellinel-Malassis.  Tri' 
buchct  a.  en  outre.  Tourni  au  Lycée  armoricain 
les  trois  notices  indiquées  ci-après  :  1°  Châteaux 
du  Bovffai,  de  Aon/M,  et  de  Châteaubriant  ; 
y  Sur  rSittoin  de  Bèné  d'Anjou ,  par  M.  te  vi 
comte  L.-F.  de  Villeneuve  -  linnjcnionl  :  T  Siu 
^ouvrage  du  mime  auteur^  intitulé  :  Chopelte 
dvcùle  de  Ifancf,  oi  Notice  kiitorique  sur  les 
ducs  de  Lorraine,  leurs  tombeaux  et  la  cérémo 
nieexpHiiuiredu9nocembre  1826.  On  peutniou 
ier  à  cette  nomenclature  diver.s  articles  insérés 
dans  le  Journal  de  A'a/i/rs.  notamment  ceux 
ayant  pour  litre  :  Tuur  d'Oudon  {  22  mars  et 
0  avril  tM20  . 

A'ous  lie  savons  sur  qoelic  autorité  Quérard 
s'est  appuyé  pour  aUribaeràTrcbuchet  les  fonc- 
tions (le  [)réfcl  en  E5paf,'ne  ,  qu'il  n'a  tr*''s-pn.si- 
tivemeiti  iiiinais  exercées.  Atl*ilplie  .  son  (ils 
aine,  est  depuis  long-temps  chef  du  bureau  îles 
établissements  sanitaires  à  la  préfeciure  de  po- 
lice, et  secréluirc  du  conseil  central  de  i^alu- 
brité  <iu  département  de  la  Seine.  La  soeur  de 
Trébucticl  «vail  épousé  le  général  Uujjo ,  pére 
de  l'aulenr  dct  Ormlatu  et  4e  N^tn-Dam  de 
PwU.  H.  $.  G. 

Tnr^DER.N  DELÉZËUEC  (  Jean  Loi  ts; , 
—  ne  à  Quimpcr.  le  Î3  janvier  (742,  était  en- 
core en  bas  âge  lorsqu'il  pcnUl  son  père.  Placé 
comme  externe  au  collège  de  Quimpcr.  il  en 
sortit  à  l'Age  de  quatorze  ans  pour  entrer  dans 
la  mariDeTun  jugement  sûr ,  une  grande  apti- 
tudcautraviiil  lui  fournirent  plus  lardiez  moyens 
de  compléter  seul  une  éducation  que  ,  tout  le 
premier,  il  reconnaissait  n'avoir  clé  qu'ibau- 
chéo.  Il  était  lieuteniint  de  vaisseau  Ct  cheva- 
lier de  Saint-Louis  lorsqu'cclala  la  guerre  d'A- 
mérique, à  laquelle  il  participa  sur  les  vaisseaux 
la  Bretagne^  et  la  VUle-de-Paris.  Le  courage 
et  l'habneté  dont  il  fit  preuve  dans  les  six  com- 
bats soutenus  nar  M.  de  Grasse,  cl  dans  le  der- 
nier desquels  il  reçut .  en  commandant  le  aail- 
lard  d'avant  «  une  blessure  grave  dont  il  se 
ressentit  toute  sa  vie  .  lui  valurent  le  brevet  de 
capitaine  de  vaisseau  cl  la  décoration  de  Cin- 
cinnatus ,  que  VVasIiinglon  fit  accompagner 
d'une  lettre  des  plus  flatteuses.  Admis  à  la  re- 
traite en  1785.  il  fut  en  même  temps  nommé 
inspecteur  des  classes  dont  la  eirennscriplion 
s'étendait  jusqu'à  Moulins  ct  IloauDe. 

Les  areoiTes  de  l'Académie  royale  de  la  ma- 
rine dontil  fut.  à  quatre  reprises,  directeur  ou 
vice-directeur,  possèdent  deux  mémoires  de 
lui*  l'un  sur  des  pompes  de  nouvelle  invention . 
l'autre  <ur  la  t  ésoluliun  gniérulcdcs  éijuntions. 
Os  travaux  u'claieul  pas  les  seuls  dontil  se  fut 
occupé;  une  lettre  qu'il  avait  écrite,  pendant 
son  émigraUon.  à  £uler,  secrétaire  de  l'Acodé- 
nie  des  teieaoes  de  Saint-Pétersbourg,  nous 
apprend  qti'rivant  de  quitter  la  France,  il  avait 
enfoui  quelques  mànoirea  relatifs  à  la  marine. 
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Appelé ,  en  1789»  à  faire  partie  des  Etais  te- 
nus à  Sainl-Brieuc .  il  Ictir  soumit  un  mémoire 
ou  il  demandait  que  l'impôt  fui  désormais  ré- 
parti avec  la  plus  scrupuleuse  égalité,  c'esl-à- 
dire  proporlionnelleoient  aux  fortunes  de  toute 
espèce .  dans  quelques  mains  qu'elles  fussent 
(jlacces;que  la  re()(csentation  de  lu  noblesse 
fût  double  de  celle  du  clergé  .  et  celle  du  tiers 
égale  à  celle  des  autres  ordres  réunis;  que  la 
première  classe  du  tiers  fût  admise  aux  em- 
plois .  alors  occupés  plus  particulièrement  par  la 
noblesse,  dans  l'église,  l'armée,  les  iribunaus. 
etc.  ;  qu'enfin ,  la  noblesse  ne  s'acquU  plus  à 
prix  d'argent. 

Les  sentiments  libéraux  Je  Tréderii  reste - 
renl  invariables;  mais,  plus  tard,  ne  pouvant 
supporter  la  vue  des  excès  auxquels  se  livraient 
les  prétendus  amis  du  peuple  .  il  se  décida  à 
aller  chercher  sur  une  lerjc  élraiigère  le  calme 
qui  convenait  à  ses  goûts  studieux.  Retire  en 
Russie  .  il  con.sacru  tout  le  temps  de  son  émi- 
gration à  des  travaux  qu'il  soumit  à  l'Académie 
des  seienees  de  Sainl  Pelcrsljour;,',  et  dont  voici 
quelques -uns ,  cucore  en  possession  de  l'un  de  . 
ses  nls  :  I.  Mémoire  sur  ttne  rené  egemtriqtte 
pouvant  servir  à  nue  toiture  destinée  à  router 
dans  une  ville,  ou  sur  une  chaussée,  ou  sur  une 
route  non  coupée  d'ornières  (2  pl  )  II.  Mémoire 
sur  les  mues  à  pfiles  et  l^s  murs  dentérs  {p}.'' 

III.  CunsidcrnltfiHi  sur  les  ùdlitnenls  à  roues. 

IV.  fté/lriious  sur  les  siphons.  Y.  Diverscahiers 
sur  la  trigonométrie^  l'algèbre,  etc.  VI.  Quatre 
mémoires  Si  faisant  suite,  ayant  pour  objet  de 
trouver  rêtinalion  de  condition  .  ou  la  déduite 
par  élmimlion  de  deux  équations  inconnues 
d'un  degré  quelconque.  Ces  mémoires,  présentés* 
àl'.Vcadétnie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
en  1798  ou  i7<J9,  donnèrent  lieu  à  une  corres- 
pondance entre  Euler  et  Trédcrn.  Dans  sa  lettre 
du  30  mars  1799.  ce  dernier  reprochait  au  sa- 
vant secrétaire  d'avoir  In  ses  mémoires  avec 
trop  de  légèreté  :  «  Les  rapports  de  ces  mémoi- 

>  res  me  font  connailre,  ajoutail-il.  que  i'Aca- 
»  démie  ne  peut  avoir  aucun  intérêt  a  les  con- 
»  server.  Je  désire  donc  qu'ils  rcvi  nnent  dans 
*  mes  mains.  Je  les  renfermerai  dans  moo 

>  portefeuille  ,  cl  ils  n'en  eortiront  que  lorsque 
»  des  événemenis  heureux  m'auront  permis  de 
»  revoir  ma  patrie-  > 

Le  bonheur  après  lequel  il  n'avait  cessé  de 
soupirer  se  réalisa  en  1802.  époque  où  il  revint 
à  Quimpcr.  Jusqu'à  sa  mort,  arnvéedanseelle 
ville  le  il  juin  1807,  il  ne  cessa.  mnli:re  Irq  in- 
tirinités  causées  par  ses  blessures,  de  se  livrer 
avec  ardeur  au  travail.  P.  L...I. 

TIIKMI:HEIJC  (Gabuei.  bk  mo.^tbour- 
CIIEIH,  sei|[nrup  uk).— second  filsde Bonaven- 
ture  de  Bclouan  du  Bois  de  la  Motte  et  de  Tré- 
mereue.  et  de  François  de  Montbonrelier,reei- 
gnrur  cln  H(  rdagc.  son  troisième  mari,  n'avait 
pas  plus  de.buit  ans  à  la  mort  de  sa  mère. 


M»  TEÉ 

Resté  auprès  (le  son  père,  qui  suivait  la  rcli- 
gioii  réformée,  il  la  professa  tui-mèmo  jusqu'à 
f*àg6  de  diX'huil  ans.  Ajrant  tlort  pi  rdu  son 

fère.  il  abjura.  Embarqué  par  son  demi-fnTo 
aInl-Laurent  {poy.  ce  mm)  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  il  reçQtaudocdeMeroœur,  le  28  décem- 
bre 1596,  une  commission  pour  commander  un 
régiment  de  1 .200  hommes  avec  lequel,  dès  les 
premiers  jours  du  mois  de  janvier  suiv;inl.  il  at- 
taqua te  bourg  de  Bédée,  ou  il  se  serait  fortifié  si 
derartillerie.  expédiée  de  Rennes,  ne  l'en  avait 
débusqué.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année . 
Saint-Laurent  et  lui  pous^crenl  jusqu'aux  por- 
tesde  Rennes,  puis  ravagèrent  lUiion  et  les 
paroisses  voisines.  Le  18  juillet,  les  deux  frères 
quiUèrcnl  Dinan  puur  aller  rejoindre  le  duc  de 
Mercœur  àChàteaubrianl  ;  nuiis  les  rnyalislcs, 
commaadés  (wr  de  ta  Tremblaye .  de  la"  Troche 
et  de  la  CouttCt  leur  barrèreDl  le  passage  le 
surlendemain,  non  loin  de  Maure.  Le  rcgirncnl 
de  Trémereuc,  qui  formait  rarnére-garde.  eut 
Tordre  de  couvrir  la  retraite,  ce  qu'il  Ht  en  bon 
ordre,  l'espace  d'une  tieuc  et  demie.  Se  trou- 
vant alors  pressé  par  le  nombre  des  canemis, 
il  61  volte-face,  et  prenant  position  dans  un 
champ  bien  fossoyé,  il  y  soutint  un  long  et 
rude  combat .  à  la  faveur  duquel  Sainl-Laurent 
et  ses  troupes  purent  gagner  le  château  du 
Bois  de  la  Roche.  Moins  heureux,  Trémereuc. 
après  que  son  régiment  eut  été  taillé  en  pièces, 
fut  fait  (jrisonnier  p<ir  la  Trerablaye.  qui  ne 
lui  accorda  la  iiberie  qu  au  prix  d'une  rançon 
de  six  raille  ècus.  Il  mounii  i  Nantes,  en  1627, 
p<mdanl  l'assemblée  des  Ëtats,  qui  prirent  soin 
de  SCS  funérailles.  P.  L...t. 

VRESIGUIDY  (UAoaica  ra).  II  est 
nommé  one  seule  Ma  daiii  le  poème  du  Com- 
biit  des  Trente  (esf .  BBAtniAiiotR)  et  compté 

parmi  les  écuyers. 

Ctioifty  a  Beauiuanoir.  oinoi  com'vous  ay  dit. 
GtuSIray  Poiitaid«  ioriice  d«  Trisguidy. 

(Km  t2f5  et  127.) 

5a  prèseoee  à  ce  combat  est  encore  ullestce 

ÏarFroiaiaTt(fitr.  //,  ckap.  3).  «Là  fdcvant 
iergerac.  en  1377)  ctoieot  avec  le  tue  ri  Anjou 
grands  ^ns  et  nobles....  Messm*  .Morice  de 
'Trescguidy,  qui.  jadis,  fut  en  Urelagiie  de  la 
partiedes  François-Bretons,  l'un  des  Trente...» 
puis,  par  d'Argeotré  [Ilisi.,  liv.  V..  ehap.  27), 
et  enlin  p;ir  (tUv  Leborgne  '  Af  iniinai  bu-Ion, 
p.  380).  «  Tresiguidy .  en  Cornouaiilo  :  d'or  à 
%  S  pimmti  ée  pin  de  ffuevtn   «H.  Un  aei- 

>  snciir  tic  rrUe  ninisonfut  l'un  de  ceux  qui  se 

>  comporta  des  mieux  en  la  bataille  des  Trente. 

>  et  ensuite,  suivitgénéreusemcntlcs  victorieux 
testendards  du  connestable  du  i^toaquia »  en 
»  la  plus  part  de  ses  contestes. 

>  L(  surnom  de  Kcriec'h  est  à  présent  (1660) 
»  coceiU  B»8i8oo«do«U'ai«ofi posséda  lacfaargc 
>4*«t  doageniilahoiimetOffdiiNiinvdelaelMuu- 


»bre  du  Roy  Louis  XIV.  heureusement  re- 
»  gnant,  et  cscuyer  de  sa  petite  escurie.  » 

Quelques  années<après  la  rencontre  de  .Mi- 
Voie  .  Maurice  de  Tresiguidy  servait  dans  les 
;.;uerres  de  Bretagne  ;  en  1357  .  sous  les  ordres 
deThibaud  de  Roclieforl;  en  1363,  sous  ceux 
du  sire  de  Craoo;  co  4364.  sous  le  duc  de 
Bourgogne,  tous  trois  généraux  des  troupes  du 
roi  iï",  h  rance  ,  envoyées  pour  soutenir  la  cause 
de  Jeanne-la-Boitcusc  ,  le^'itime  héritière  de  la 
Bretagne. 

En  t370,  il  était  l'un  des  lieuteriauls  du  con- 
nétable Bcrlraud  du  Gue.selin,  et  capitaine  de 
Ilon-bont,  charge  iiu  ii  e.\erçait  encore  en 
1378*  toujours  à  la  solde  de  la  France.  Aussi 
ne  troove-t-on  point  son  nom  parmi  ceux  des 
nobles  bretons  réunis  à  Vannes  en  1379,  et 
se  liguant  pour  «  s'eotre-ayder  à  la  garde  el 
»défenae  du  droit  dnoal  de  Brelaigoe,  contre 
V  tous  ceux  qui  voudroient  prendre  la  saisine 
»  et  possession  dudit  duché,  excepté  à  qui  elle 
»  doil  appartenir  en  droite  ligne  el  le  Roy  de 
»  France  en  souveraineté;  >  mais  on  y  voit  fi- 
gurer le  nom  de  Jehan  de  Tresiguidy .  sou  pa- 
rent; eiKun  de  Tresiguidy  prête  aeiment  ao 
duc.  le  22  octobre  1379. 

Maurice  étaitalorsen Espagne,  «  voyage  par 
»  luy  faicl  du  commandement  du  Roy  noslre 
»  dicl  seigneur,  ès  parties  d  Arragon  et  d'Ësoat* 

>  gne,  pour  certaines  besongnes  àlui  co«ainJaea 
»  par  lediet  seigneur.  »  Pendant  &on  absence, 
sa  femme  goraitses  affaires,  s'inlilulaiil*  noble 
9  dame  madame  Geneviève,  femme  de  noble 
»  homme  Morice  de  Tresiguidi ,  ehevaiier, 
»  auctorisée  cl  comme  procuratease  et  ayant 
»  mandement  especial  dudicl  chevalier 

»  mari ,  etc.  »  ï.n  cette  qualité ,  elle  coosenl 

3uittaocc ,  devant  les  notaires  de  la  prëmatè 
e  Paris,  le  (8  juin  1380  ,  de  «  six  vins  ung 

>  francs  d'or,  xiij.  s.  cl  iv  deniers  touru. ,  eu 

>  déduction  et  rabat  de  la  somme  de  CCCLXV  fr. 

>  d'or,  qui  deubs  esloieol  audict  clievaiter  » 
pour  ee  même  voyage.  L»  somme  ne  fut  intè» 
grniement  uayée  qu'eii  138  ).  par  suite  d'un  ar- 
rêt de  la  Cliambre  des  comptes  de  Paris. 

Par  lettres  du  roi  Ghariea  VI,  données  k  Seo* 
lis,  le  11  février  1381 ,  Mauriee  de  Trrs!i;uidy 
fut  nomme  capitaine  de  Paris.  Cette  charge 
importante .  et  (le  la  phis  baiileconfiance,  prouve 
que  notre  Breton  avait .  comme  l'illastre  dti 
Guesclin.  voué  tous  ses  services  an  roi  de 
France,  el  abandonné  sa  province  en  haine  de 
l'usurpaliiur  des  d«Mls  de  Charles  de  Blots  et 
du  IftoM  alKé  des  An^ais. 

Nous  fj'  ivons  aucun  document  sur  l'époque 
de  sa  mort  ni  sur  sa  poslcrilé.  La  dernière  ojen- 
tion  de  Maurice,  dans  les  chartes  de  Bretagne, 
est  de  l'année  1:}9I  ;  après  lui  on  iietrouveMus 
que  Jehan  de  Tresif^uidy  .  char^',é  par  le  cl  ne  « 
eu  U70.  de  ratiOer  les  traiter  de  Caen  el  d'An- 
cenis»  faita avec LoMts  U ,  et  qui.  «n  IMQ, 
ligure  avec  les  pttoeîpwK  «ej^neiirs  de  la  Oor* 
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nouaille,  à  l'eDlrée  de  l'évt^que  de  Quimpcri 
puis  uo  Gilles  deTresi^uidy,  en  1487.  Au  sur- 
plus, on  De  retrouve  poial  ce  nom  dans  la  lé- 
lormalton  de  1668. 

Nous  devons  signaler  ici  plusieurs  erreurs 
qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  de  Maurice  de  Tre- 
siguidy,  comme  l'un  des  combattants  de  Mi- 
Voie. 

La  première .  c'est  qu'on  a  cru  qu'il  y  avait 
i  cé  combat  deai:  écuyen  do  nom  de  Tresi- 

guidy.  D'Argentré,  qui'avail  lu  le  pot-me  de  la 
bataille  dcsTrenle,  puisqu'il  dit  :  c  J'ay  veu  un 
trési-aDcien  livre ,  traiclaot  de  ce  combat ,  faiet 
en  mauvaise  rilhme, dès  lemesme  temps,  comme 
il  est  à  croire...,  »  ne  l'a  nullement  suivi  dans 
la  liste  qu'il  donne  des  comt>attant8  bretons. 
Ainsi,  il  met:  Uuet  ou  Maurice  de  Tresuiguidy. 
puis  :  Maurice  et  Gcsiin  d'Entraguy.  D.  Lobi- 
neau  a  aussi  adopté  deux  personnages .  aux- 

Îuels  i!  donne  les  noms  de  Maurice  et  Geslin  de 
ronguidy ,  sans  en  apporter  la  moindre  preuve. 
D.  Morice  a  répété  les  noms  sans  critique.  M.  de 
FrémiQville  en  a  fait  de  même .  bien  que  dans 
sa  mauvaise  édition  du  pocmc ,  I3t9 .  le  texte 
ne  porte  que  Maurice  de  Tronguidy.  C'est  avec 
surprise  qu'on  retrouve  la  même  faute  dans  la 
description  héraldique  des  armoiriesdcsTrente, 
donnée  par  iM.  Crapclet  à  la  suite  de  son  excel- 
lente édition  de  1827,  p.  110,  où  on  lit  :  «25  et 
26,  N.  et  N .  de  Tresiguidy,  d'or  à  trois  pommes 
de  pin  de  gueules  I  et  2.  »  £t  pourtant  le  texte 
ne  porte  encore  que  c  Moriice  d€  Trisguidy.  » 
M.  Charles  Hersart ,  'Inns  ses  observations  cri- 
tiques publiées  dans  le  lirelon,  journal  de  Nan- 
tes .  1827.  demande  à  M.  CrapeleldVifhrèf  quel 
titre  il  met  deux  escuyers  de  ce  nom  ;  ce  qui  n'a 

fias  empêché  que  la  faute  ait  été  reproduite  dans 
édition  de  483St  trop  eimformê  en  cela  û  la 
pnmiére* 

La  seconde  erreur  porte  sur  le  nom  même  de 
Tresiguidy.  Nous  avons  vu  que  Froissart  don- 
nait ie  nom  de  Maurice  Trisguidy  à  1  un  des 
'  Trente  qui.  en  1377,  était  au  service  dn  roi  de 

France.  Nous  retrouvons  dans  le  po6me  Mo- 
risce  de  Ti  isguidy,  en  mots  parfaitement  lisi- 
bles, et  sur  lesquels  il  n'est  pas  permis  d'hési- 
ter un  instant,  pour  peu  qu'on  sache  lire  les 
anciennes  écnlurcs.  Or,  7'n.vf/(/iY/i/ est  évidera- 
nicnt  la  syncope  de  Tresif/ittduy,  et  nous  ne 
Gonccvons'pas  comment  0.  Lobineau  et  D.  Mo- 
lice  ont  pu  changer  ce  nom ,  adopté  avant  eux 
par  Froissm  t,  d'Argonlré  et  Guy  Leborgne,  en 
celui  de  Tronguidy,  dont  ils  n'apportent  aucune 
preuve.  M.  de  Fréminville  a  suivi .  sans  plus 
de  motifs,  cette  même  leçon .  en  affirmant  que 
€  Maurice  et  Geslin  de  Tronguidy  furent  d  u  nom- 
»  bre  des  écuyers  bretons  qui  combattirent  à  la 
»  célèbre  affaire  des  Trente,  en  1331,  »  Il  ajoute 
en  note  que  «  il  est  certain,  d'après  le  wouuscril 
t  contemporain  relalif  au  covibnt  des  Trente, 
»  que  ce  sont  tes  deux  Tronguidy  précités  qui 
»  s'y  siyiialèrent,  et  qu'il  n'y  avait  personne  du 
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>  nom  de  Tresiguidy.  »  Si  M.  de  FrcminriUe 
avait  consulté  d'autres  documents  que  le  ma- 
nuscrit, on  pourrait  croire  que  ces  documents 
l'ont  trompé;  mats  quand  il  invoque  ce  manu- 
scrit même ,  et  que  cet  unique  document,  por- 
tant le  nom  de  Trisguidy,  dit  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'ailirme  M.  de  Frcminville.  il 
Cbl  vraiment  permis  de  resu  r  stupéfait  devant 
une  pareille  assurance.  C'est  avec  la  mémo  ab< 
senee  de  toute  critique  que,  dans  ses  Antiquitit 
du  Morbihan  ,  p.  1 13 ,  le  même  auteur  prétend 
être  <  certain  qu'il  a  clé  composé  plusieurs  poè- 
»  mes  sur  le  sujet  du  combat  des  Trente  sous 
»  le  règne  de  Charles  V,  et  surtout  sous  celui  de 

>  Charles  Vi.  admirateur  enthousiaste  deschc> 
»  valiers  bretons ,  »  et  qu'il  ajoute  :  «  Nous  sa- 
»  vons  qu'un  de  ces  poèmes  existe  dans  la  Bi- 
»  bliolhequede  la  ville  de  Rennes;  mais  l'igno- 
B  rance  cl  l'incurie  l'y  ont  fait  égarer.  »  Tout 
ceci  prouve  que  M.  die  Frcmioville ,  auquel  ia 
Bretagne  serait  ingrate  de  ne  pas  savoir  gré  de 
ses  grandes  recherches,  était  peu  versé  dans  les 
matières  d'érudition  et  dans  lu  litlérature  du 
moveo'Aga. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  les  Tresiguidy 
portaient  ;  ù'or  à  trois  pommes  de  pm  de  gueu- 
les. M.  Crapclet,  dans  sa  Description  héral- 
dique, a  mis  ces  pommes  de  pin  ia  pointe  en 
haut.  M.  Charles  Hersart  observe  dans  ses  re> 
marques  que  ces  pommes  de  pin  doivent  èire 
posées  en  sens  contraire ,  c'est-à-dire  avoir  le 
péduncule  en  haut,  parce  que  les  fruits  se  re^ 
présentent  toujours  comme  suspendus  à  Varbre. 
Ceci  est  vrai  en  règle  générale  ;  mais  l'excep- 
tion existe  pourréeusson  des  Tresiguidy,  et  elle 
est  prouvée  par  «n  sceau  existant  à  la  Chambre 
de.s  comptes  deParis.  cl  attache  à  une  quittance 
de  notre  Morice  de  Tresiguidy,  datée  de  1374. 
On  y  voit  les  trois  pommes  de  pin  la  pointe  sa 
haut.  (D.  Morice.  Pr.,  I,  1583.}  Biz.... 


TRËVË.NËL'C  (  FBAnçoM-GiiméTiEn  db).  — 
que  i'^nnuairs  âei  CéUt-é^Kwd .  de  1844. 

p.  136.  dit  être  né  vers  1130,  au  château  de 
Pomorio ,  en  Trèveneuc ,  était  procureur  ducal 
à  la  Cour  d'Anray  lorsque  Landais  (  voy.  es 
mm  )  le  fit  nommer  chancelier  de  Bretagne  à 
lu  place  de  Chauvin.  Lors  de  la  coalition  des 
seigneurs  bretons  qui  amena  la  chute  du  tré- 
sorier, Trèveneuc  prit  parti  contre  son  pro- 
tecteur, dont  il  dtngea  le  procès.  Trèveneuc 
n'exerça  que  très-peu  de  temps  les  fonctions  de 
chancelier,  puisque,  le  8  fevri  t  de  l'année 
suivante,  nous  le  retrouvons  sénéchal  de  Ren- 
nes, et  présidant. à  la  place  delà  Villeléon.  son 
successeur ,  les  Etals  tenus  dans  cette  ville.  Il 
y  prononça  un  discours  dont  D.  Morice  nous  a 
"innnr  I  nnalyse,  discours  dans  lequel  il  de- 
uiauda  aux  Èlals  cl  en  obtint  la  reconnaissance 
des  deux  princesses  Anne  el  Isabeau  comme 
héritières  légitimes  du  duché,  à  l'exclusion  de 
tout  autre  prétendant,  s  On  mmln  enoore  à 
t.  n.  117 
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Poroorio ,  dit  l'annuaire  des  Côles-du-Nord,  la 
groUe  du  cbaocelier.  et  la  tradition  rapporte 
qu'il  fut  obligé  de  s'y  cacher  pour  échapper  au 
poigaafd  des  créatures  du  trésorier,  ou  d'un 
paru  qui  v<Nilail des  troubles  pour  en  proâter.  > 

TRÉVERN  (  Jean -FBA?<cois-MAniB  LE- 
P  A  P 1» E  D  F.  ) .  —  n é  à  M oria i  X .  I  c  2  2  oc  lo  I)  re  1 7  :>  4 , 
appnrtcnail  à  l'une  des  plus  lionorablesfamillcs 
de  la  Basse-Bretagne.  Après  de  brillantes  études 
aux  collèges  de  Quimpcr  et  du  Plessis-Ricbe- 
lien .  à  Paris,  il  entra ,  en  1775 .  au  séminaire 
de  Sainl-Magloirc ,  où  les  mêmes  succ^îs  le  sui- 
TÏrenU  Reçu  docteur  en  théologie  el  ordonné 

Îtélrè  en  1784,  il  fut  appelé,  par  Mgr  de  la 
.uzerne ,  cvôqnc  de  Langrcs ,  aux  fondions  de 
vicairc-f^énéral  de  ce  diocèse.  Les  événements 
de  4789 ,  les  exigences  des  gouvernements  d'à- 
iors .  vinrent  bientôt  l'enlever  à  ses  ouailles  et 
le  foroer  de  se  réfugier  en  Anglelerre.  Il  y  fut 
accuoitli  avec  une  grande  alTaDilité,  et  reçut, 
dans  la  maison  de  lord  Carlisle .  riiospitalitc  la 
plus  généreose.  Des  relations  d'amitie  s'établi- 
rent prompJement  entre  M.  de  Trévern  et  les 
nobles  personnagcsqui  frcqueiiiaiLiil  les  salons 
de  son  hôte.  Voyant  avec  douleur  les  préjugés 
qu'ils  nourrissaient  contre  une  religion  dont  ils 
Bonoraienl  le  ministre ,  il  conçut  In  plan  d'nn 
ouvrage  de  contnv  r qu'il  a  publié  depuis 
sous  le  titre  de  ùiscussion  amicale.  l)'Angle- 
terre,  il  fut  appelé  en  Autriche  par  le  onnce 
Eslerhazy  pour  faire  l'éducation  de  son  fils,  le 
prince  Paul.  11  sut  concilier  ces  importantes 
fonctions  avec  ses  travaux  Ibéologiques,  cl  ter- 
mina sa  Discmio»  amicaU^  qui  parut  à  Lon- 
dres en  4817.  Ge  livre  fit  sensauon  el  contribua 
puissamment  nu  mouvement      ne  cesse  de 
8'opérer  dans  ce  pays,  autrefois  si  catholique. 
Un  sieur  Stanley -Faber,  recteur  de  Long- 
rfc^  Inn-Durliarn  .  essaya  d'en  pirnlyscr  l'cfTet 
piir  la  publication  des  ùi//icuiU'S  du  roma- 
nis me-,  M.  de  Trévern  y  répondit  vlctorieuse- 
ment. 

Rentré  en  Franee  en  4811 ,  M.  de  Trévern  se 

relira  de  nouveau  en  Autriche,  au  retour  de 
^îapuIcon^^elne  se  ûxadéflnitivementdanssa 
patrie  qu'en  1818.  Pourvu,  le  13  juillet  4  823,  de 
révèchcd'Aire.ilfttt  transféré,  en  1 827 (27  mai), 
sur  le  siège  de  Strasbourg.  Les  services  au'il 
rendit  à  ce  dernier  diocèse  sont  innombrables. 
Jusqu'à  sa  mort  {27  août  1842),  il  s'occupa  , 
avec  un  sèle  qae  Tige  n'avait  pu  refroidir,  des 
intérêts  moraux  et  terri;i  >r<  Is  de  son  clergé,  de 
la  direction  des  études  ecclésiastiques ,  et  ré- 

f andit  chaque  année  d'abondantes  aumônes, 
nlrépidc  défenseur  del'Eglise,  il  signala  un  des 

{ircmicrs  les  tendances  funestes  que  révélaient 
es  ouvrages  de  l'abbé  de  Lamennais,  et  en- 
gagea aveo  H.  fiautain  (4).  directeur  de  l'un 

(I)  Ai^raiM  vkalfii4aftal  da  Mai  da  Ncfk 
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de  ses  séminaires .  dont  l'enseignement  n'était 
pas  orthodoxe,  une  conférence  rendue  publique. 
11  nousa  p;iru  inutile  de  faireconnaltrc  sur  quels 
points  a  porte  cette  discussion,  et  nous  renvoyons 
les  lecteurs  k  VBitMndHa  noweth  kiritw 
du  x\v siècle,  de  Mgr.  Guillon  (l  I.  p.  399). 
La  mémoire  de  Mgr  de  Trévern  est  restée  en 
vénération  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  qu'il 
,1  éi  luirô  de  ses  lumières  et  édifié  par  ses  ver- 
tus i  ).  Il  a  laissé  Icsouvrages  suivants  :  I.  Dit' 
cussinfi  amimlc  sur  l'Eglise  oiiglicauc  ,  cl  en 

général  sur  la  ré  formation  par  un  licencié 

de  ta  mainn  et  teeiété  de  SorSmne.  Londres. 
R.  Juigné  .  t8t7,  î  vol.  in-S"  ;  3'  édil  .  Paris  . 
Potey,t829,  2  vol.  in-S"  II.  Défense  de  la  Dis- 
cussion amicale,  rn  réponse  aux  tùifftSÊUH  Al 
romanisme ,  de  M.  Statilcij-/'aber.  »  Londres, 
1817.  ia-8',  et  Pa ris ,  Poley  J  8 i9 ,  i n-8  forme  le 
3'  vôlumede  l'ouvrage  précédent.  III.  liéflexions 
présentées  à  ceuxdenos  confrères  qui  se  feraient 
encore  peine  da  te  conformer  m»  éewaemien 
concordnts.  tR22  .  in-8'  de  32  p.  IV.  Discours 
sur  l'incrédulité  cl  sur  la  certitude  de  la  révé- 
laiton  chrétienne.  Strasbourg  .  1884  ,  lo-8^.  Ce 
volume  est  la  reproduction  des  conférences  prê- 
chées  à  Strasbourg  en  1822.  V.  Sermon  sur  ta 
résurrection,  prononcé  le  jour  de  Pâques  1830. 
Strasbourg,  4833,  in^  de  4i  p.i  suite  au  pré- 
cédent. F.  S-ln-r. 

TRIGUEL ,  —  cordelier  de  Bretagne,  vivait 
au  xvi«  siècle.  Il  a  laissé  des  No«t  et  eantiqua 
sur  l'avènement  de  Notre  Seigneur  ^  imprimés 
au  Mans,  en  1565,  —  Voir  Rerdanet .  Notieet 
chroM^oififmt  etc.,  p.  89.     F.  S-Jo-r. 

TRISTAN  DO  LÉOISOIS.-quc  la  tradi- 
tion fait  fils  de  Méliadus ,  seigneur  breton  .  ei 
de  Clara,  vivait  au  vi»  ?iicle.  La  Bretagne  in- 
sulaire ou  la  Bretagne  armoricaine  lui  a-t-elte 
donné  le  jour?  C'est  une  question  qu'il  semble 
difficile  de  résoudre  avec  une  oomplèto  certi-  ' 
tude.  Toutefois ,  tes  nombreux  éCTÎvains  qai 
ont  ou  célébré  s  s  rxpîoits,  ou  analyse  et  com- 
menté les  récils  qui  nous  en  ont  été  transmis . 
s'accordent  à  croire  qu*il  naquit .  se  maria  et 
mourut  dans  la  Bretagne  armoricaine.  Cette 
opinion  semble  dominer  en  Angleterre,  où  l'a- 
mour-propre  national  se  tait  et  reconnall  que 
le  roman  du  Brut .  source  première  de  toutes 
les  épopées  de  la  Table  ronde,  est  donné  par 
Geoffroy  de  Montmoutb  comme  traduit  du  bas- 
breton,  sur  l'original  qu'il  en  avait  découvert 
en  Armorique.  On  y  convient  que  les  exploits 
de  Tristan  se  sont,  en  grande  partie  ,  accom- 
plis dans  celleprovince,  renommée  aussi  par  la 
forêt  de  Broceliande,  renfermant  le  tombeau 
de  l'enchanteur  Merlio>  par  la  fontaine  de  Ba- 
in Voir  sur  Mgr  Lepappo  do  Trivera  :  l'.^mi  d<-  h  ri-Ii- 
tim,  0*  du  20  seplemlm  184S.  «i  ies  Autaits  4*  pUlau- 

fS«MtM.Ta4rie,  t.T  lU.  p.lO. 
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lenlon ,  le  perron  merveilleux,  elo.,  et  que  le 

roman  lui-môfnc ,  intlêpendammenl  du  texte 
urigiuâl .  a  tous  les  caractères  d'une  œuvre 
brctooDC,  à  icilc  enseigne  qu'on  y  trouve  la 
description  du  combat  au  bùtnn  ,  encore  en 
usage  dans  nos  contrées.  On  y  adiiiei  bien  ,  il 
csl  vrai ,  la  possibiiili:  d'additions  au  lexle  pri- 
mitif par  dea  Iraoslateura  normands  ou  fils  de 
nonuands .  et  Ton  arrive  alors  par  induction 
à  penser  que  le  mérite  des  romans  de  la  Table 
ronde  peut  se  partager  entre  la  France  et  1  An- 
gleterre. Maiacetteindaellon.  fàt^elle  fondée, 
ne  s'appliquerait  aurtm'^mpMt  au  texte  primitif, 
puisque  les  auteurs  sur  lesquels  a  travaillé 
CbrntieRde  Troyes  reconnaissent  avoir  traduit 
les  romans  de  la  Table  ronde  du  bas-breton  et 
du  lalin.  Quelque  chose  contribue  encore  à 
faire  regarder  comme  certaine  l'origine  br 
tonne  de  cea  romans.  €  Ce  n'est  pas,  comme 
le  fait  judicieusement  olraerver  M.  Creuzè  de 
hts&cr  {l'i'cpice  de  la  première  cdilion  de  son 
poème  de  la  Table  ronde),  ce  n'est  pas  parce 
que  ces  héros  sont  Français  »  mais  parce  qu'on 
leur  donne  nn  avantage  trop  constant  sur  les 
héros  anglais ,  parce  que  le  roi  Arthur,  si  vanté 
dans  les  autres  romans,  est  souvent  dans  ceux- 
ci  humilié  outre-mesure  ,  et  que  les  Anglais, 
qui  ont  toujours  eu  le  bonheur  d'avoir  de  l'es 
prit  national .  n'ont  jamais  pu  inventer  de  tels 
ouvrages.  » 

Un  savant,  dont  le  nom  fait  justement  autO' 
rite  dans  cette  matière,  M.  l'abbé  de  La  Rue 
traite  la  question  a  diverses  reprises  dans  son 
Suai  kistari^nr  les  bardes,  ote.,  et  des  dé 
veloppements  successifs  (lu  il  donne  aux  exa- 
mens qu'elle  soulève .  il  cuaclul  qu  originaire 
iti  [ii  écrits  en  bas  breton,  et  puisés  dans 
laiâ  bretons  (I),  chantés  par  les  bardes  ,  dont 
la  vie  était  consacrée  à  eelcbrcr  les  faiis  héroï 
quc's  de  leurs  cijnipalrioles,  les  récits  des  aven 
tures  merveilleuses  arrivées  à  des  Bretons  ar- 
moricains ou  gallois  ont  ensuite  été  traduits  en 
.  lalin.  puis  mis  du  latin  en  pros»»  françtise.  c 
enfin  en  vers  sur  cette  prose.  C'est  ce  (|ul-  Ht 
vers  1 170.  ouLa  Chèvrede  Reims,  ou  CIim-sIk  n 
de  Troyes.  en  niellanten  vers  le  roman  de  Tris 
tnn ,  composé  en  langue  franvaise  par  Luc  du 
Gast,  seigneur  de  Saint-Oenis-lc-Gast  (Calva- 
dos). C'est  sur  celte  dernière  version  que  fu 
faite,  dans  le  xiir  siècle.  In  Iraduclion  en  vers 
de  Thomas  Erceldon .  publiée  à  Londres  pa 
Walter  Scott,  en  1906.  SU  rallaitd'autrcs  preu- 

(1)  En  Mfeoanmt  t*  eoll«cll«a  des  lais  de  Maiie .  on 
vdl  que  m  siijal  de  cItKun  d'eux  est  presque  toujours 
snMtneein  ;  m  éTéoeiiwDts  ont  liea  à  KuMee  *  à  Saint- 
PoM<4A»,  a  latot-Helo .  à  Dot .  ete.  Las  aeteora  B«ni 
d'origine  brdMnae  i  va  seul  est  noTBMd  •  un  autre 
gallois;  mate  6*e>ldansti  Bretagne  emorfeoine  qu'il»  se 
«tgoalent  par  des  exploits  ;  presque  MHiswHit  dMvelieis 
de  la  Table  ronde  ;  enfin,  Marie  est  ai  éloignée  de  ton- 
fMldre  les  Bretons  armoricains  et  les  Brelotts  insulaires. 
qe*elle  nomme  iea  d«raiers  des  Anglais.  (M.  r»bbA  de 
Le  Bus.  OmI  MUarif ■«  m  le$  Mm,  *U.,  %.  î,  p.  SB.) 
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ves  de  l'ori^ne  bretonne  de  plusieurs  des  ro- 
mans de  la  Ta!) le  ronde,  de  celui  Tristan 
out  spécialement ,  nous  les  puisenons  dans  les 
ait  de  Marie  de  France,  dans  ceux  surtout  de 
Lanval  cl  du  Chèvrefeuille ,  ainsi  que  dans  ce 
ait.  révcié  parles  biographesanglais, qu'un  au- 
eur  qui  ne  prend  d'autre  titre  que  celui  d'i?r- 
mita  brttanttus ,  écrivit  en  latin .  eu  720  ,  un 
ouvrage  latin  divisé  en  deux  parties  :  dans  la 
)remiiiv,  il  inifedu  Saint-Graal  ,  du  roi  Ar- 
hur  cl  de  ses  exploits  ^  dans  la  seconde ,  il  fait 
'histoire  de  la  Table  ronde  et  de  ses  cbeva- 
iers. 

^ous  ne  nous  appesantirons  pas  plus  long- 
temps sur  la  démonstration  de  l'origine  bretonne 
de  l'histoire  de  Tristan.  Si  cette  bistoire  ne  se 
produit  qu'entourée  de  merveilles,  ce  u'esl  pas. 
ce  nous  semble,  une  raison  de  la  repousser  en- 
tièrement Dca  traditions  universellement  ad- 
mises, commecelle  del'existenee  et  des  proues- 
<csdece  personnage,  nc|pcuvenl  ôire  rejetéesde 
toutes  pièces.  11  faut  seulement  rtxiuire  le  nom- 
bre et  rimporlance des  hautsfaits  que  l'amour- 
propre  national  lui  a  exclusivement  attribues  , 
alors  que  queli|ucs-uns  de  ses  compagnons  en 
auraienlpu,  tres-vraiscmblablemeut,  revendi- 
quer une  partie,  et  reconnaître  que,  si  l'exis- 
tence et  la  vaillance  du  roi  Arthur  ne  sont  pas 
mises  en  doute  par  de  graves  tiistoricns.qui  ont 
su,  eu  ce  gui  le  concerne,  distinguer  la  réalité 
de  l'hyperbole  et  de  l'invention .  il  en  doit  èlro 
de  même  à  l'égard  de  Tristan .  dont  la  biogra- 
phie a  reçu  aussi  sa  large  pari  d'cxagéralion. 
Mais  déterminer  dans  une  telle  biographie  la 
limite  précise  entre  le  faux  et  le  vrai  serait  aussi 
impossible  qu'inutile.  Bornons-uuus  donc  a  ré- 
sumer, le  plus  biièvement  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, l'histoire  de  Trislao  telle  que  nous  la 
révèlent  les  traditions.  Les  réserves  que  nous 
venons  de  faire  indiquent  sulTisamment  dans 
quelle  mesure  devront  être  acceptés  les  faits  cl 
gestes  de  celui  qui,  avec  Lancciotdn  Lae,  fut 
Te  |)!tis  l  'illant  paladin  de  la  Table  ronde, 
mais  qui,  par  ailleurs,  esl  un  exemple  »!  peu 
édiliant  de  moralité ,  qu'il  faut  admettre  avec 
la  légende  l'influence  irrésistible  d'un  charme 
magique,  pour  lui  pardonner  ses  trop  nom- 
breuses félonies. 

Tristan,  qui  avait  perdu  sa  mcro  en  venant 
au  monde,  hit  ainsi  nommé  par  Clara  expi- 
rante ,  et  confié  auK  soins  de  Gouvernail . 
écuyer  de  cette  princesse.  Parvenu  à  i  àge  de 
dixouuil  ans,  il  avait  déjà  donné  maintes  preu- 
ves  de  son  cnura^'e.  et  se  trouvait  chez  .Marcb. 
son  oncle  .  roi  ou  chef  de  la  Cornuuuille  insu- 
laire (le  même  probablement  que  celui  dont  il  est 
plusieurs  fois  lait  mention  dans  la  vie  de  saint 
Paul-Aurélien  ),  lorsque  Morhoult,  fils  aîné  du 
roi  d'Irlande,  vint  rcelamerle  tribut  que  Mnrch 
devait  à  son  père.  Irrité  de  l'iosolenoe  de  Uor- 
hoult.Tnslan prie  son  onote  de  l'arouirelM* 
valier.  Sa  demande  octroyée,  il  délie  l'Irlu- 
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dais  et  le  tue.  Blessé  Iui-m6mc,  il  s'embarque 
pour  «lier  oberoher  laguértsoo  àLoodre».  ou  il 

Î avait  des  médedDB  plus  habilet  qa'aîllean. 
été  parla  tempête  surles  côtes  d'Irlande,  il  est 
recueilli  mourant  par  Frégival ,  roi  du  pays,  el 
sauvé parsa  fille, la  belle  Yseult  aux  blonds 
cfievevx,  sanséf^aledansParldeguérir.  L'amour 
se  môie  bieaiùl  à  la  reconnaissance,  et,  comme 
déraison,  la  jalousie,  quand,  à  peine  convales- 
cent ,  Tristan  voit  le  fameux  Palamède  déposer 
aux  pieds  d'Yseult  le  prix  qu'il  vient  de  rem- 
porter  dans  un  tournoi.  Il  provoque  Palamètle 
et  le  terrasse;  mais,  duos  la  lutte,  sa  blessure 
s'est  rouverte  cl  il  est  rapporté  au  palais .  où 
Yseult     prnfliL'iin  d  ri  iuveaux  sccours.  Bien- 
tôt on  tlecituvre     il  a  lue  Moriioult,  el  le  peu- 
ple demande  à  grands  cris  qu'il  périsse.  Frégi- 
val résiste.  Son  hôte  ne  sera  pas  sacriBé;  il 
quittera  seulement  l'Irlande.  Après  no  voyage, 
chronologiaucmcnt  impossible,  à  la  cour  de 
Pbaramond,  dont  la  Bile  Zamire  se  prend  à 
raimer,  il  revient  chez  Mardi,  et  lui  fait  u»  tel 
éloge  d'Yseult  que  l'oncle  charge  le  neveu  d  'al- 
ler demander  sa  main  pour  lui-même.  Tristan 
part .  la  mort  dans  le  cœur .  arrive  à  Londres 
et  y  trouve  Frégival ,  maodé  par  le  roi  Arthur 
pour  qu'il  ail  à  se  justifier  d'une  accusation  de 
félonie;  Tristan  rcrn|)lacc  Morhoult  près  de  Fré- 
gival, courbe  sous  le  poids  des  ans,  combat  son 
accusateur,  en  triomphe  et  s'embarque  avec 
Yseull  pour  vcnirchez  Mardi.  Mais  iiélas  !  dans 
la  traversée,  il  parlu^e  avec  elle  Icl/oire  amou- 
mir,  philtre  préparé  par  la  mère  d'Yseult  pour 
assurer  à  March  i'amour  de  sa  fille,  amour  qui 
lui  semble  d'assez  mauvais  aloi  quand  elle  la 
voit  regarder  Tristan.  Ecartés  de  la  Cornouaille 
par  UQ  vent  qu'ils  sont  loin  de  trouver  con- 
traire, les  deux  amants  s'attardent  chez  le  sei- 
gneur Nabon  .  dont  Tristan ,  en  véritable  en- 
tant de  l'Arniorique  .  est  vainqueur  au  jeu  du 
bàlon.  Cependant .  le  prudent  Gouvernait  ob- 
tient qu'on  se  rendra  clicz  March  ,  qui  récom- 
pense son  neveu  du  succès  de  son  ambassade 
en  le  nommant  grund-scnéchal  de  son  palais  ; 
à  ce  titre,  il  a  ses  entrées  chez  la  rcme.  Le 
pauvre  March  n'est  encore  qu'au  début  de  ses 
longues  infortunes  conjugales.  Palainèdcqui  a 
arraché  Brangicn ,  lîllc  d'honneur  de  la  reiue, 
à  des  ravisseurs,  obtient  d'Yseult  la  promesse, 
confirmée  par  March.  d'un  don  à  son  choi.t.  I 
demande  Yseult,  et  March ,  esclave  de  sa  pa- 
role, la  lui  abandonne.  Tristan,  lui,  n'a  rien 
promis.  Il  poursuit  donc  Palamède  qui,  vaincu 
par  les  pnères  d'Yseult ,  la  reod  courtoise- 
ment à  son  rival.  Ramenée  sous  le  toit  con- 
jugal, Yseult  est  surprise  en  conversation  cri- 
IploeUe  avec  Tristan.  March  a  tout  vu  ,  de  ses 
propres  yeux  vu;  cette  fois,  il  se  fâche  et 
saie  de  pourfendre  son  déloyal  neveu.  Tristan 
s'éloigne  de  nouveau;  mais  March  ,  attristé  du 
«ihagrm  d'Yseult  et  oonfianl  dans  l'avenir .  le 
nppeHe.  Nouvelle  néenveolan.  Mtrpli ,  Km- 


ours  malheureux,  renferme  Yseull  dans  UMé 
our  et  ooQdamoe  à  mortlesdeux  amants-,  TfiB« 
an  s'èebappeelGaQvemaildélivre  Yseult.  Ré- 
ugié  sur  un  écueil ,  Tristan  y  est  rejoint  par 
Yseult,  qui  lui  est  bientôt  ravie.  li  passe  alors 
en  Armorique  et  y  est  guéri  par  Yseult  en9 
blanches  mains ,  fine  du  roi  Hoêl .  d'une  bles- 
sure que  lui  a  faite  un  trait  empoisonné ,  décO' 
ché  par  un  lâche  chevalier  dont  il  a  tué  le  père. 
Il  oublie  Yseult  ator  Monds  eknem,  épouse  la 
Aile  de  Hœi,  qu'il  a  délivré  d'un  ennemi,  et 
reste  époux  fidèle  pendant  douxe  grands  mois. 
Peut-être  l'eùt-it  clé  toujours  sans  un  message 
de  son  amante  qui  le  rappelle  en  An^ileterre,  ou. 
comme  prixd'une  partie  exlraordinaired'écbecs, 
il  obtient,  chemin  faisant,  la  liberté  d'Arthur  cl 
de  quelques  autres  prisonniers.  Arthur  lente 
vainement  de  l'amener  à  sa  cour.  Tout  occupé 
d'Yseult,  Tristan  poursuit  sa  route,  délivre  sa 
belle  des  mains  de  son  ravisseur,  lîrêhus  sans 
fiilié  ,  et  perd  bientôt  la  raison  quand  il  décoU' 
vre  qu  elle  le  trahit  pour  son  compagnon.  Ké* 
hédin  .  fils  de  Hoet.  Emu  au\  aconits  de  la 
lyre  de  Brangien ,  il  lut  chante  son  iat  de  mort 
que  reçoit  YsculL  Touché  de  la  douleur  de  son 
épouse ,  March ,  vrai  type  de  la  résignation 
conjugale  ,  court  chercher  son  neveu,  qui.  be- 
soin n'est  de  le  dire .  <<uérit  promiileinent.  Mais 
la  jalousie  de  Marçti  s'éveille  de  nouveau,  et 
avec  raison.  Tristan,  à  qui  Perceval  a  ouvert 
les  portes  de  sa  prison,  s'exile,  et  après  maints 
exploits  .  est  reçu  chevalier  de  la  'Table  ronde 
à  la  place  de  Morhoult.  Marcb .  qu'il  délivre 
ensuite  d'un  nouvel  ennemi ,  après  lui  avoir  s'a- 
gnédeux  batailles,  le  rapproche  encore  d'Vscu/t- 
Lesdeux  amants  forment  lî  '  h.:.x\x\  plans  de  sa- 
gesse :  mais  le  bain  amoureux  agit  toiùours,  et 
tous  (feux  sont  encore  chargés  defen.  Govtei^ 
nail  arrive  à  point  du  pays  de  Léon  .  avec  bon 
nombre  de  soldats,  renforcés  de  ceux  de  la 
Cornouaille,  admirateurs  delà  VSillanee  de 
Tristan.  March  est  détrôné,  el  son  neveu  mis  à 
sa  place.  Le  nouveau  roi.,  cédant  aux  prières 
d'Yseult,  rend  la  couronne  à  son  oncle,  et  se 
borne  à  lui  prendre  sa  femme .  avec  laquelle  il 
passe  de  bien  doux  moments  an  ch&teau  de 
Joyeuse-Garde,  près  Landerneau.  Ce  château 
devient  le  théâtre  des  prouesses  répétées  de 
Tristan ,  et  bientôt  il  y  est  assiégé  avec  Laoce- 
lot  du  Lac,  qu'il  ^  nidéà  enlever  la  belle  Ge- 
nièvre au  roi  Ariliur.  La  lutte  est  longue  et 
fournit  à  Tristan  plus  d'une  occasion  de  dé- 
ployer sa  bravoure,  il  (ait  sa  paix  avec  Arthor 
et  Maroli ,  rend  Ysenlt  on*  Momir  ektwa»,  re- 
tour!  à  Yseull  aux  blanches  mains,  et  succède 
au  roi  lioèl.  Blcs&é  au  siège  de  Nantes  en  com- 
battant ses  sujets  révoltés ,  S  reçoit  les  scém 
rif^  son  indulgente  épouse;  mais  l'amour  vf' 
larJu  la  cure.  YseuH,  cédant  alors  à  liiilan, 
louiours  sous  l'empire  du  AoiVc  amoureux,  ap- 
pelle à  son  aide  sa  rivale ,  et  lui  dépêche  Goa' 
vemaii  qui .  comnie  Thésée,  vatnqueiiB.d«  Mi^ 
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ftohmre.  arborera  une  voUe  blanche  8*11  ramène 

la  fille  '\c  Frcgival,  cf  une  voile  noire  si  elle 
a  élé  sourde  à  la  prière  de  Tristan.  Le  navire 
ett  signalé.  La  jalouse  Yscult  mt9  blanches 
mainï  dit  à  Tristan  que  la  voile  est  noire;  ii 
expire  au  moment  ou  débarque  Yscutt  aux  cite- 
tevx  Uonds,  qui  succombe  4  son  lour  sur  son 
cadavre.  Mardi,  à  (jiii  leurs  corps  furent  rap- 
portés avec  dos  lettres  de  ro[)cnlir .  mil  le  sceau 
Q  sa  longucl)onhomie,  eu  les  faisant  déposer 
dans  deux  tombeaux  places  en  face  l'un  de 
l'antre,  nmh  réunis  en  un  se»!  par  une  arcade 
de  lierre  ou  !a  voûte  de  deux  pommiers. 

Les  hauts  fait5  de  Tristan  et  des  autres  che- 
valiers de  la  Table  ronde  ont  virement  saisi 
l'imagination  de  presque  tous  les  peuples  de 
r£urope,  qui  les  ontcé  ébrésdans  leurs  langues 
respectives.  M.  de  La  lue  ( Bssais  historiques 
svr  les  bardes .  etc.}  et  M.  Brunei  [lUamtel  du 
libraire,  t.  IV),  donnent  de  longs  détails  sur 
les  auteurs  de  ces  éiiopces  chevaleresques  et 
sur  les  publications  dont  elles  ont  fourni  le 
telle.  P.  L...t. 

TfiOBRlAND  DE  KÉRÉDER?f  (  Jean  ■ 
FiARçon- Denis)  ,  —  né  vers  4730,  à  Ploui- 

gncau,  d'une  famille  noble  do  l'évôcîié  dcTré- 
guier  qui  portait  d'argent  au  sautoir  de  gueules, 
entra  au  service  comme  pilolin,  en  t745 ,  et  flt 
sa  première  campagne  sur  te  vaisseau  le  Cari- 
bou ,  commandé  par  M.  de  Uraqucmont ,  et  fai- 
satil  partie  d'une  escadre  aux  or  lres  de  du 
Bois  de  la  Motte.  Il  était  devant  Saint-Domin- 
ue  lorsque  son  commandant,  qui  augurait 
ien  de  son  courage,  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  clialuujje  du  vaisseau ,  avec  mission 
d'alier  s'emparer  d'un  corsaire  réfugié  dans  une 
crique  voisine  du  môle  Saint-Nicolas.  Trobriand 

I'usiifia  cette  conflancc  en  sautant  le  premier  à 
)ord  du  corsaire  .  dont  il  s'empara.  Deux  {ins 
plus  tard  ,  il  prit  part,  toujours  comme  pilotin, 
sur  le  vaisseau  le  Neptune ,  au  combat  soutenu, 
le  17  octobre  t747,  par  l'escadre  de  M.  Desher- 
biers de  l'Elenduère,  combat  ou  le  Neptune pcr- 
dit  la  motiié  de  son  équipage.  Sur  le  compte 
avantageux  oui  fut  rendu  de  sa  bravoure  par  le 
capitaine  de  Fromenlières.  commandant,  il  fut 
nommé  garde,  en  lèledela  promotion  de  1748. 

Aprf^s  diverses  campagnes  employées  .  de 
t74y  a  1T1j6  ,  sur  les  frégates  la  Muttne,\à  Si- 
rêne,  la  Thélis  cl  la  Licorne,  à  escorter  des  con- 
vois à  Cadix .  à  croiser  sur  les  côtes  d'Afrique, 
à  protéger  la  pêche  de  Terre-Neuve,  etc. ,  Tro- 
briand ,  alors  lieutenant  de  vaisseau ,  était  em- 
barqué en  4757  sur  le  vaisseau  de  74  \eSuperbe, 
eonmandé  par  M.  le  marquis  de  diofseul,  dans 
l'escadre  de  M.  du  Bois  In  Motte  ,  devant 
Louisbourg.  r^'ommé,  lors  du  désarmement  de 
ce  vaisseau ,  au  commandeiBent  de  la  corvette 
l'Eclair,  il  escorîa  hcureusomenf  plusieurs  con- 
vois, et  api  éâ  avoir  ecliappc,  dans  ia  ù&ic  de  Saint- 
Gillea»  à  dcu  IMgates  euaerniM»  dont  riine  Ail 
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si  maltraitée  qu'elle  ne  rallia  qu'à  grand'pcine 
les  ports  d'Angleterre  .  il  s'empara  d  un  cor- 
saire qui  lui  était  supérieur  par  son  équipage , 
ainsi  que  par  le  nombre  et  le  calibre  de  ses  ca- 
nons. Un  sinistre ,  indépendant  de  sa  volonté , 
termina  cette  campagne.  L'Eclair,  qui  avait  ap- 
)areiilé  dcsCourcaux  de  Croix  pour  éloigner  de 
a  côte  les  corsaires  qui  interrompaient  le  ca- 
>otage  en  se  tenant  à  l'entrée  de  la  baie  d'Au- 
ray,  devait  passer  la  nuit  sous  voiles,  à  quatre 
ou  cinq  lieues  au  large,  et  faire ,  à  la  pointe  du 
jour  ,  le  lour  des  Cardinaux  .  pour  se  trouver 
ainsi  à  l'entrée  du  port  avant  que  les  corsaires 
eussent  pu  seulement  se  douter  de  son  projet. 
Mais  le  pilote  que  l'on  avaii  dù  prendre  A  boçd, 
ayant  objecté  les  dangers  du  Four-de-Gué- 
rande  cl  décliné  la  responsabilité  d'une  navi- 
gation dans  ces  parages,  en  aioutanl  qu'il  ne 
répondait  de  rien ,  à  moins  qu'il  ne  lui  fut  ;  -r- 
mis  de  mouiller  sous  l'ile  de  Honat.  qu  ii' di- 
sait parfaitement  connaître,  et  d'où  Vl:clair  eût 
pu  repartir  le  lendemain,  de  grand  matin,  sans 
avoir  éprouvé  de  retard  sensible,  en  passant  par 
la  Teignouse.  le  capitaine  de  Trobrinnd  ,  se 
fiant ,  comme  il  le  devait ,  aux  assertions  de  ce 
pilote ,  adhéra  à  sa  demande.  Peu  d'instants 
après,  la  corvette  échouait  sur  une  roche,  à  trois 
licucs  au  large.  Le  choc  violent  qu'elle  éprouva 
y  détermina  des  voies  d  eau  si  considérables 
qu'elle  coula  à  un  quart  de  lieue  de  terre. 

Sur  la  corvette  la  Guirlande,  au  commandc- 
menldc  laquelle  il  fut  nommé  peu  de  jours  aj)rès. 
il  alla,  jusqu'à  l'entrée  de  Pl^moutb,  pour  s'as- 
surer à  quel  point  était  parvenu  l'armement  con- 
sidéraLle  qu'y  préparait  l'Angleterre.  Ne  voyant 
rien  en  rade .  et  craignant  de  remplir  imparfai» 
Icment  sa  mission ,  qu'une  goélette  avait  d^à 
tentée  sans  succès,  il  s'avançi  jusque  sous  Un 
fort ,  et  y  enleva  un  grand  bateau  pécheur,  qui, 
ramené  en  France,  y  fît  connaître  le  départ  de 
ia  ilotle.  Après  avoir  escorté  un  convoi,  la  (»«»>• 
lande,  chargée  d'observer  en  éclaireur  la  mar- 
che de  celle  flotte,  était  en  panne,  le  18  i  ût 
4762,  à  quatre  lieues  de  l'Ile  d'Aurigny  el  à 
deux  lieues  de  cette  même  flotte  .  qui ,  ayant 
quitté  son  mouillage  devant  Cherbourg,  faisait 
voile  pour  l'Angleterre.  Il  avait  derrière  lui,  à 
pareille  distance  ,  buit  bâtiments  qui  manœu- 
vraient pour  rejoindre  îa  flotte  Convaincu  que 
son  salutluicommaiidailile  semaiaieuirà  égale 
distance  de  la  flotte  qui  le  précédait  et  des  nuit 
bâtiments  qui  le  suivaient ,  Trobriand  régla  sa 
manHie  eu  conséquence ,  en  ayant  soin ,  toute- 
fois, de  se  tenir  un  peu  au  vent.  Ses  adversaires 
de  tète  et  de  queue  ay  ant  bissé  leurs  couleurs 
nationales .  Irobriand  en  arbora  de  semblables 
vers  dix  heures  et  demie  du  matin  ;  mais  bien- 
tôt, reconnu  et  chassé  par  le  vaisseau  de  56  le 
Bochester  et  les  frégates  de  32  la  Maidlon  el  la 
Renommée,  il  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'essayer  de  gagner  le  Raz;  mais .  poui  y  par- 
venir al  ae  aoustraiie  à  l'allaque  de  la  BtMÊh 


Digitized  by  Google 


m  TRO 

mée,au\Àe  gagnait .  il  rangea  tic  très-près  la 
baltene  située  à  l  eolrée  du  fiori,  et  qui,  le  pre- 
nant ponr un  Anglais,  nclui  tira  pas  un  aou|i 
(Je  en  non  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Juaidlon,  qui 
avait  coiipé  au  dcvnnl  de  la  Guirlande,  la  joi- 
gnit à  midi  cl  dLMîii ,  à  petite  portée  do  canon , 
el  se  Uni  cosuilo  à  portée  de  mitraille  pendant 
trots  quarts  d'heure.  La  Gw'rtanâe .  qui  avait 
alors  arbore  1c  pavilton  hinnc,  visa  A  la  dègréer. 
cl.  ayant  réussi,  elle  l  obligea  à  s  cloigner  pour 
serépirer;  mais,  pendant  qu  elle  remédiait  eilc- 
mônie  aux  dommages  qu'elle  venait  d'essuyer, 
le  hochesfer,  puis  cnsuilc  la  Renommé^.,  eurent 
le  temps  d'arriver.  La  Guirlande  riposta  de  son 
mieux  aux  bordéesde  ses  deux  adversaires,  tout 
eit  faisant  le  plus  de  toile  possible  pur  doubler 
la  pointe  Carlcrct  et  passer  entre  les  rocbes  de 
i'ile  d' Aurigny  et  la  terre ,  afin  de  .se  faire  aban- 
donner du  Itochesler,  Peut-être  Trobrtand  eùl- 
il  retardé  la  capture  de  la  GuirUimîc ,  peut-être 
même  fùl-il  parvenu  à  la  sauver,  si  le  fort  placé 
à  l'extrémité  de  l'île  la  plus  voisine  de  la  pointe 
Cartcrel  oc  se  fût  mis  aussi  à  la  canonocr.  Â 
trots  îicures  de  l'oprès-midi,  le  grand-màt  de 
hune  de  la  Guirlamle  tUuil  lonilié  et  ayant, 
dans  sa  chute,  mis  en  lambeaux  ia  grande  \o\le, 
fa  Renommée  put  la  combattre  à  portée  de  pis- 
tolet. Une  denii-hriire  après,  la  corvette  fran- 
çaise amena.  Elle  avait  r*.cu  neuThoulets  à  (leur 
d'eau  .  trois  dans  ses  mâts  majeurs ,  qui  en 
étaient  traversés  ;  ses  manœuvres  étaient  bâ- 
chées, douze  hommes  de  son  équipage  étaient 
Uiés.  cl  elle  comptait  un  grand  nombre  de  blea> 
sés.  dont  deux  succombèrent. 

Echangé  le  12  octobre  4799 ,  el  embarqué,  le 
43  du  môme  mois,  sur  le  vaisseau  le  Palmier, 
puis  succès:»! ventent  sur  le  vaisseau  V Ambition 
et  la  flûte  le  Pelit-Mars,  il  fll  sur  ce  dernier  na- 
vire une  campagne  à  la  Martinique,  ou  il  resta 
pendant  «ne  année,  qu'il  employa  à  reconnaî- 
tre ioute  ta  partie  de  la  Trinité  et  du  Gallion  , 
ainsi  qu'a  sonder  la  baie  du  l-ort-Kûyul.  Pen- 
dant toute  l'anoée  4765.  il  commanda  la  ga- 
barre  la  Parleuse .  qui  fut  occupée  à  transpor- 
ter des  mâtures  des  Pyrénées  de  Bayonae  a 
Brest ,  et  des  bois  de  construction  ,  au)si  que 
des  canons,  de  Bayonoe  à  Rochefort;  et,  l'an- 
née suivante,  il  établit  1  bord  de  ce  bftliment  un 
a|>pareil  à  l'aide  duquel  il  releva,  avec  autant 
de  célérité  que  d'économie,  le  navire  le Sainl- 
Espril.  coulé  dans  le  port  de  DayonAC.  Les  an- 
nées 1707  et  1708,  il  les  passn  à  la  mer.  sur  les 
corvettes  la  Sensible  el  l.i  furffuoise  :  sur  cette 
dernière,  que  commandait  le  chevalier  de  Ter 
nay,  il  fit  une  campagne  de  sondages  et  d'ob- 
servations sur  les  côtes  de  Bretagne. 

Une  compagnie  de  négocianis  do  Nantes 
ayant  olfert  au  Gouvernement .  au  mois  de  no- 
vembre 1769,  de  faire  les  frais  d'un  armement 
à  la  destination  des  rivières  du  nouveau  Kaibar 
et  du  iiaudy,  à  la  cùte d'Afrique,  uu  lis  cump- 
taiéol  faire,  disaient-ilsi  des  découvertes  utiles, 
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mais  se  livrer  surtout  à  des  opérations  avanta- 
euscs  de  traite ,  le  ministre  de  la  marine  ad  - 
éra  à  leurs  demandes.  Il  consentit  d'autant 
plus  volontiers  à  leur  accorder  la  Thélis,  sous 
le  commandement  de  Trobriaod ,  qu'ils  avaient 
exmessémenl  demanilé  pour  capitaine  ,  que 
celte  frégate,  cooslruile  depuis  dix-huit  ans, 
avait  besoin  d'un  radoub  complet,  ou  ils  pri- 
rent à  leur  compte,  ainsi  que  celui  u'un  petit 
bâtiment  sur  lequel  le  commandant  de  l'expé- 
dition reconnaîtrai i  la  eùle  et  sonderait  les  pas- 
ses et  rivières  pendant  qu'on  ferait  la  traite.  „ 
Dans  le  cours  des  deux  années  qu  il  fut  embar- 
qué sur  la  Thélis,  Trobriand  se  livra,  sur  la 
côte  do  Guinée ,  au  détroit  de  Id  Sonde  el  à  Ba- 
tavia ,  à  un  grand  nombre  d'opératiODS  hydro- 
graphiques, qui  lui  fuurnireni  le  texte  de  plu- 
sieurs  pians  ou  mémoires ,  de  deux  surtout  où 
il  corrigea  une  erreur  bien  dangereuse  pour  les 
navigateurs,  en  précisant  par  G"  22' 30^'  do  la- 
titude la  situation  du  cap  .ucsurado.  que  Bcllin 
avait  fixée  par  6*  12'  dans  sa  carie  de  I7$0,  el 
par  ics  6°  5'  dans  celle  de  4757. 

Trobriand  commandait  la  fl&le  V Etoile,  en- 
voyée dans  les  mers  de  l'Inde  pour  y  faire  des 
découvertes  cl  lever  ou  rectifier  les  caries  de 
celle  partie  du  globe,  lorsqu'à  son  arrivée  à 
Pondicfiéry.  le  22  scplcinlire  1771,  M.  Laws , 
dont  il  avait  préccdcmmeul  justifié  la  confiance 
par  son  zèle  et  son  exactitudeà  remplir  diverses 
missions,  le  chargea,  de  concert  avec  M.  Che- 
valier, commandant  particulier  de  Chandenw- 
gor,  d'aller  tirer  une  éclatante  vengeance  du 
meurtre  commis ,  deux  ans  auparavant .  â 
Passir  .  dans  Tlledo  Bornéo,  sur  le  capitaine 
M  ucliis ,  commandant  du  navire  particulier 
ï  L preuve .  i  l  sur  son  équipage,  que  les  Malais 
avaient  traîtreusement  massacrés  à  leur  bord  , 
où  ils  s'étaient  introduits  sous  l'apparence  de 
ramitlé.  L'expédition ,  A  la  tète  de  laquelle  il 
fut  placé,  se  î  ;i  j  sailde  la  (lùle  VEloile ,  de 
vingt  canons  de  8.  commandée  par  lui-rnèrac; 
de  la  corvellc  particulière  r/n(fi«crè/«,  de  huit 
canons  de2  à3  livres  de  Italles.  capitaine  Bou- 
caud,  et  de  la  goélette  la  Badme,  de  quatre 
canons  d'une  livre  et  deux  pierricrs.  capitaine 
Levever  do  Ueuzidou^  Ces  trois  navires  por- 
taient deux  cents  hommes  de  troupes  de  débar- 
quement, dont  vingt  du  corps  d'artillerie  de 
Pondichéry,  vmgl  Caffres  de  la  compagnie  à  la 
suite  de  ce  corps,  et  vingt  soldats  du  rq^iracDt 
de  Pondichéry- 

Trobriand  partit  de  Cliandernagor  vers  la  fin 
(le  janvier  1775,  muni  d'instructions  dans  les- 
quelles M.  Chevalier  s'était  attaché  à  concilier 
le  triple  but  de  l'expédition  ,  les  observatitAis 
nautu] .  \v  rommerce  cl  lu  iV- |i:v'->ii"in  de 
l'assassuiul  des  t'ran<;ais.  Ces  iiistrucliotw  , 
très-détaillées,  prescrivaient  au  capitaine  Tro» 
briand  de  passer  par  le  fli  'I'mi  do  Alalacca  ,  et, 
si  ic  temps  le  iui  penucUuU,  de  faire  diverses 
rdiebes,  notammeot  à  Salengore,  àUtlacca 
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et  à  Djoliore ,  d'où  il  se  reodrail  à  Pdlembaag, 
à  Teotrée  du  détroit  de  Bunca.  Il  lai  était  re- 
commandé de  ne  négliger  aucune  des  obscrv:i- 
lions  qu'il  pourrait  faire  sur  sa  route,  soil  pour 
détemioer  la  position  des  lieui  et  en  eooslaler 
les  ressources  au  p')inl  di-  vue  commercial , 
soil  enfin  pour  élaijlir  des  rolalions  d'amilie 
avec  ces  peuples  cl  leurs  chefs.  Enfin,  de  Pa- 
iembang.  il  devait  se  reodre.  avec  toute  la  di- 
ligence possible .  à  lile  de  Bornéo ,  en  se  diri- 
geant d'abord  vers  Monpavo ,  souveraineté  ap- 
partenant à  Pangarao-Serip .  auteur  de  l'assas- 
sinat du  capitaine  Harcbis  et  de  son  é<]uipage. 
En  vue  de  rendre  la  vcni,'oance  aussi  terrible  el 
aussi  cclalantc  que  la  Iraliisou ,  ses  inslructioiis 
lui  enjoignaient  de  s'emparer  de  lous  les  navires 
de  Pangaran ,  de  les  brûler  après  en  avoir  relire 
les  cargaisons  ,  de  faire  dans  le  pays  le  j)lus  de 
rav;iù'cs  riu'il  pourrait,  el  de  choisir  parmi  ses 
prisooQiors  un  certain  nombre  qu'il  ne  rejette- 
rait à  terre  qu'après  leur  avoir  coupé  le  nez, 
les  oreilles  el  le  poing,  pour  qu'ils  servissent 
d'exemple  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imi- 
ter. Le  lerme  de  sa  oussion  était  la  Chine ,  où 
il  devait  aller  prendre  une  caraaiaon  pour  le 
compte  des  particuliers  de  l'Iode  qui  a  étaient 
intéresses  dans  i'annnient. 

Après  avoir  fait,  au  détroit  de  Malacca ,  une 
relâche  de  quelques  jours,  qu'il  employa  à  y 
lever  des  plans,  il  fit  roule  vers  Djohore,  ou 
il  arriva  le  12  mars  1775.  Pendant  qu'il  était 
mouillé  devant  cette  ville,  une  chaloupe  de 
y  Etoile,  envoyée  à  terre  le  15  mars,  fut  alla- 

2uéc  par  un  grand  nombre  de  bateaux  malais , 
riostigalicn  du  Cbabaudar,  ou  intendant  du 
commerce.  Le  maître  pilote  de  V Etoile,  qui 
commandait  la  chaloupe .  fui  tué  avec  cinq  ma- 
telots ou  soldats.  Informé  de  ce  fâcheux  événe- 
ment. Trobriand  prescrit  à  la  Badine  d'entrer 
dans  la  rivière ,  et ,  conduisant  lui-même  ses 
deux  chaloupes,  sou  canot  el  sa  yole,  montes 

Sar  cinquante-cinq  hommes,  il  va  s'embosscr 
cvani  la  maison  du  Cbabaudar.  Sur  son  refus 
de  lui  faire  réparation .  Trobriand  débarque  la 
meilleure  partie  de  ses  gens ,  qui ,  pourvus  de 
grenades  et  de  chemises  soulTrécs,  viennent 
prendre  position  à  demi-portée  de  fusil  de  la 
maison.  Le  Cbabaudar,  effrayé,  désavoue  les 
assassins  et  les  abandonne  au  ressentiment  de 
Trobriand ,  qui  tue  ou  met  en  fuite  ceux  qu'il 
rencontre ,  s'empare  de  leurs  bateaux  et  les  dé- 
truit. Cette  satisfaction  obtenue,  il  se  dirigea 
vers  Monpava  et  établit  sa  croisière  entre  la  ri- 
vière de  ce  nom  et  celle  de  Pontbiana ,  où  se 
trouvait  la  résidence  de  Pangaran  Sérip.  Exé- 
cutant immédiatement  ses  instructions ,  il  at- 
taqua, tvecsetehiloopeseleeacanots,  montés 
par  cinquante-sept  hommes,  ceux  des  Malais . 
en  prit  ou  détruisit  environ  cinquante,  à  bord 
desquels  il  y  avaitquarante  carions  ou  pierricrs, 
vingfrdeux Xoflils européens,  un  nombre  coosi- 
déiiMe ét  aagnjct et  mtres  armes,  ainsi  que 
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des  matières  combustibles.  Trobriand,  qui, 
dans  cette  rencontre ,  avait  tué  ou  blessé  plus 

de  deux  cents  Malais .  détruisit  ensuite  toutes 
les  uécbcries  qui  se  trouvaient  au  bas  des  deux 
rivières.  Là ,  toutefois,  se  berna  sa  vengeance. 
Il  ne  crut  pas  devoir  exercer  sur  les  prisonniers 
le  barbare  traitement  mdiqué  dans  ses  instruc- 
tions. Il  pensa  avoir  assez  fait  pour  l'exemple 
en  les  faisant  mettre  à  terre .  où  la  vue  de  leurs 
blessures  lui  parut  devoir  produire  un  pflTet  suf- 
fisant. 

Pangaran-Sérip ,  jugeant  qu'une  tentative  de 
représailles  lui  causerait  de  nouvelles  pertes . 

voulut  encore  essayer  de  la  trahison;  mais  Tro- 
briand la  déjoua,  grâce  à  un  .Malais  qui  avait 
clé  son  prisonnier.  Toutes  relations  cessèrent 
entre  lui  et  le  chef  malais.  Un  des  parents  de 
ce  dernier,  possesseur  du  territoire  qui  borde 
la  rivière  de  iMonpava,  se  mil  alors  en  rapport 
avec  Trobriand,  et  il  intervint  entre  eux  un 
traité  portant  en  substance  :  t<>  que  le  chef  ou 
roi  de  Monpava  cédait  aux  Français .  soii  en 
terre  ferme,  soit  dans  quelqu'une  des  îles  qu'il 
possédait ,  un  terrain  «rune  lieue  carrée  ou  ils 
pourraient  s'établir  el  se  fortifier;  qu'ils  y  fe- 
raient exclusivement  le  commerce,  de  telle 
sorte  que  le  roi  ne  vendrait  qu'à  eux  les  mar- 
chandises du  pays  et  n'y  recevrait  que  dos  pro- 
duits français,  exempts ^le  tous  droits,  mémo  de  • 
celui  d'ancrage ,  à  la  seule  condition  de  faire  un 
présent  annuel  au  chef,  sauf  aux  Français, 
dans  le  cas  ou  ils  ne  formeraient  pas  d'établis- 
sèment,  à  commercer  lihrenientcn  payant  deux 
et  demi  pour  ccnl  de  droits  sur  les  inarcbau- 
dises  qu  ils  vendraient  ou  achèteraient. 

Après  la  conclusion  de  ce  Irailé,  dont  la 
guerre  d'Amérique  lit  bientôt  perdre  de  vue  les 
conséquences  avantageuses  pour  la  France. 
Trobriand ,  voyant  que  la  saison  avançait  et  que 
les  courants,  devenus  contraires ,  ne  lut  per- 
mettaient plus  de  tenir  à  la  côte ,  appareilla  le 
tt  mai  1775,  et.  s'étant  séparé,  en  vue  de  l'Ile 
de  BaiHsa,  de  VMIserite  et  de  la  Badine,  qui 
gagnèrent,  la  première,  Palerabang,  la  se- 
conde. Malacca,  il  poursuivit  sa  route.  Arrivé, 
le  22  juin»  àTaypa,  port  voisin  de  Macao,  il 
ne  put  en  repartir  qu'au  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  entrave  qu'il  fut,  pendant  six 
mois,  par  les  autorités  fiscales  du  pays,  ingé- 
nieuses à  lui  susciter  des  obstacles-  Parvenu  à 
en  triompher,  il  put  terminer  sa  campagne,  dé- 
sormais toute  commerciale,  el  opérer  son  re- 
tour au  Bengale ,  puis  de  là  en  France. 

Trobriand ,  devenu  capitaine  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  prit  part  au  combat 
d'Ouessant  comme  commandant  du  vaisseau 
de  cinquante  canons  riro^Aion.  au  débul  de 
la  guerre  d'Amérique;  mais  il  n'en  vit  pas  la 
tin ,  car  il  mourut  a  Brest  le  48  février  1780 ,  à 
l'âge  d'envinn  cinqaaiiie  ans.    P.  L.»t 
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de  Tréguier  qui  portait  à'atur  à  Irais  (asces 
de  gueules,  comme  les  barons  de  Lan  vaux,  dont 
elle  parall  issue  en  ramnge,  et  pour  devise  : 
Tout  du  fo«/.  Alain,  juvcigncur  de  Laoraux, 

iih  de  GcofFroy  et  de  Tipliaiiie  de  Rohan  ,  vi- 
vait en  {314.  La  tradition  rap^jorlc  au'ii  prit  le 
nom  de  TrogoiT  d'une  terre  située  dans  la  pa- 
roi<;<;cdePloucgat-MoÏ8aD,  à  laquelle  était  atta- 
ché le  droit  de  menée  en  la  sénéchaussée  de 
Morlaix  .  cl  qu'il  fut  père  de  Pierre ,  sir  de  Tro- 
uoiTt  q[ui  commence  la  filiation  régulièrement 
elablid  do  celle  famille.  Pierre,  marié  vers 
1336  à  l'Iiéritièrc  de  Callac,  tint  le  parti  de 
Charles  de  Blois,  et  eut  sa  terre  contisquée 
par  Jean  de  Montfort .  qui  l'engagea  au  roi 
Edouard  III  pour  siireté  d'une  dette  qu'il  avait 
contractée  envers  ce  prince.  Celui-ci  commità  la 
garde  du  château  de  Trogoff  un  capitaine  an- 
glais nommé  iloger  David ,  sur  lequel  Dogues- 
olin  le  reprit  en  4364.  (  Voy.  D.  Morice.  Pr. , 
U  I,  col.  1533  ,  et  Hisl. ,  t.  L ,  p.  302.) 

Pierre  de  TrogolT  laissa  deux  lils  :  4°  Jean, 
l'aîné,  dont  la  postérité  :;'est  fondue  dans  les 
Ploi^squellcc ,  par  lesquels  la  cbàlcllorie  de 
TrogolT  a  été  transmise  successivement  f  voy. 
Du  Paz,  p.  92;  aux  maisons  de  Puni  l'Abbé, 
Touraemiae.duCUÂtellier,  VilleUlanche ,  Mont- 
Moreney ,  Penaornou,  Huon  de  Kermadec  et 
Des  Xns  des  Fossés  ;  2°  Yves ,  juveigneur  de 
T rogolï,  marié .  vers  1399 ,  à  .Marguerite  Léon, 
de  la  maison  de  Bottigerel,  en  Plongonver,  lequel 
brisait  l'écu  de  ses  armes  d'un  lambel  d'azur, 
suivant  le  sceau  de  U09,  donné  par  D.  Morice 
't. II,  II"  91  ;.  De  ce  inaiiage  naiiiiir  .ni  aussi  deux 
âls,  savoir  :  i"  Alaiu.  marie  à  Marguerite  de 
Rocb'mélen,  dame  dudit  lieu  ;  9*  Pierre»  marié 
à  Alix  de  Qucnquizoti,  dame  dr  Kcrprigcnt.  au- 
teurs l'un  el  l  autre  des  Itraiichcs  oui  existent 
encore.  Alain  fut  le  onzième  aïeul  de  Joacbim- 
Simon  de  TrogolT,  qui  suit,  et  Pierre  ,  le  on- 
zième aïeul  de  Jcan-llonaré  de  TrogolT,  dont 
l'arlicli"  viendra  ensuite. 

Tbocoff  (  Joacbim-Simon ,  conte  nsjt  *— 
aidc-de-camp  du  Roi,  maréchal  de  ses  camps 
et  années,  commandeur  de  Saint-Louis  el  de 
la  Légion-d'Uunneur,  et  gouverneur  de  Saint- 
Cloud,  naquit  au  eblteau  de  Penlan  ,  paroisse 
de  Quimper-Gtiézenncc,  évéché  de  Trcrîuier, 
en  <763.  Nous  avons  parlé  de  ses  ancêtres  pa- 
ternels :  sa  iiiére  appartenait  à  la  maison  du 
Brcil  de  Ilais(ooj/H.  ce  uom),  l'une  des  plus  il- 
lustres de  Bretagne.  Eolrè  au  serviee .  comme 
volonlaire  ,  en  1779 ,  il  s'embarqua,  en  1781 ,  à 
bord  de  la  frégate  la  Rétotue ,  commandée  par 
le  chevalier  Fieurîot  de  Langle  (  voy.  ce  nom  ) , 

3ui  péril  si  mal heureuaemeDl  dans  l'eipédition 
c  la  Perouse. 

Arrive  en  Amérique,  il  obtint  le  grade  de 
sous-lieuleoantdans  le  régimeol  de  Viennois . 
commandé  par  le  marquis  du  Cbilleau,  débuta 

dans  la  gncrrr-  ilc  ['Indépendance  jiar  le  siège 
de  bainl-Chrislo|iiic ,  et,  revenu  en  France  avec 
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la  décoration  de  Cincinnatus.  servit  acâTement 

jusqu'à  l'émigration,  en  1790.  Aide-de-camp  du 
lieuteoaaL^énéral  j)rince  de  Rochefort,  puis 
major  au  eorps  dellohan.  au  service  d'Allema- 

f;ne,  et  transféré  à  la  réforme  des  bataillons 
égers,  au  régiment  de  f  reelich.  en  Bohème,  il 
obtint  le  commandement  de  la  légion  de  l'ar- 
chiduc Charles,  el  passa,  comme  premier  ma- 
jor, au  régiment  de  Reussgrcits,  qui  futlicencîé 
a  la  perte  que  lit  l'Autriche  d'une  partie  de  la 
Pologne.  Transféré  ensuite  du  régiment  de  Vo- 
gclsang  dans  rétat-major-génénl,  il  le  quitta 
au  quartier-général  de  Bar-sur-Aubc ,  av  c  le 
titre  de  colonel  au  service  d'Autriche,  ayant 
traversé  cette  période  ai  agitée  dans  un  service 
non  interrompu  et  presque  toujours  devant  l'en- 
nemi. La  Restauration  l'éleva  au  grade  dema- 
réchal  de-camp ,  et  le  comte  d'Artois  l'admit 
dans  son  intimité.  Il  aimait  dans  ce  iidèie  ser- 
viteur cette  franchise  bretonne  que  n'avait  pas 
changée  l'atmospliére  des  cours,  el  se  plaisait  à 
l'appeler  &ui)  sanglier  breton.  11  appréciait  aussi 
chez  le  général  I  rogoff  celte  conversation 
rituelle  et  originale,  nourrie  de  connaissances 
variées;  el.  monté  sur  le  trône.  Charles  X.  lui 
donna  un  témoignage  Oalleur.  mais  mérité,  de 
son  csUmc.  en  le  nommant  gouverneur  deSaiat- 
Clond .  poste  de  confiance,  solticilé  par  tant  de 
grands  dignitaires  de  la  couronne,  surpris  d'a- 
voir un  rival  lieureux  dans  un  cadet  de  Brela«> 
gne.  c  Tu  es  le  plus  pauvre  de  mes  genlilsbooi* 
»  mes,  lui  dit  le  vieux  monarque ,  cl  tu  aums 
»  le  plus  beau  château.  »  Les  événements  de 
1830  le  surprirent  dans  ce  poste  ;  mais,  au  jour 
du  danger,  le  Roi  le  retrouva  tel  qu'il  J 'avait 
j  ugé.  I/ordre  de  la  retraite  de  Soinl-Glowf  Ail, 
pour  le  général  Trogoff,  un  coup  de  foudre. 
Lors  de  la  balle  à  Rambouillet,  il  fut  nommé 
par  intérim  gouverneur  du  cbàleau.  et  y  eut 
encore  de  trop  courtes  illusions  ,  cor  il  lui  fal- 
lut monter  àclieval  sa  lis  combattre;  mais,  mal- 
gré ses  soixante-huit  ans,  il  accompagna  le  Roi 
à  Cberbourg  jusqu'au  vaisseau  qui  devait  le 
transporter  en  esiL  11  se  relîm  alors  au  cbàleau 
de  Keruzoret.  près  de  Ssinl-Pol,  el  il  y  est  mort 
en  1840. 

Tbooofp  (Jean -Honore  n  f.  ;  ,  —  conlre- 
amiral,  fils  de  Marc-Louis  de  TrogofT,  sieur  de 
Kcrlcssy,  paroisse  de  Plougasnou.el  de  Jeanne- 
Eléonorc  Bourel,  naquit  à  Lanmeur.  evêchéde 
Doi.  enclave  de  Tréguier*  ie  5  mai  4751*' 
Nommé  garde  delà  marine  à  la  compagnie  de 
Brest  en  1767,  et  enseigne  de  vaisseau  en  iTT  î, 
il  embarqua  en  cette  qualité  sur  le  Roland, 
capitaine  Rerguelen  {ws.  ce  nom) ,  qtt*il  ai»> 
eorufiagna  dans  son  second  voyage  aux  terres 
australes.  Commandant  ensuite,  à  Saint-Do- 
mingue, le  brigantin  le  Victor,  dans  la  guerre 
de  l'Indépendance,  il  enleva  à  l'abordage  un 
corsaire  anglais  et.  à  cette  occasion,  fut  âevé, 
en  1779,  au  grade  de  lieutenanl  de  vaisjcaii. 
Plissé  ensuite  su/  le  Glorieux,  commande  par 
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le  baron  des  C.irs,i]  cornbnilit  vaillamraealau 
funeste  combat  delà  f)ominique ,  gagné,  le 
<2  avril! 78Î.  par  l'amiral  Rodney  sur  le  c^mf  ■ 
de  Grasse,  et  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  1  aiin- 
ral  français.  Après  qu'il  eut  été  élargi ,  à  la 
pnix,  le  conseil  rassemblé,  en  4784 ,  pour  exn- 
mtnér  la  conduite  du  comte  de  Grasse  cl  des 
oHi  I  rs  [  I ai  t  s  sous  ses  ordres  dans  l'alTiiire 
de  la  Dummi(|ue,  rendit  sur  Trogoff  le  verdict 
suivant  : 

r  I  conseil  décharge  de  toulo  accusation  le 
»  sieur  Jean -Honoré  de  TrogolF  de  Kcriessy. 

>  lieutenant  de  vaisseau  ,  ayant  pris  le  com- 
»  mandement  du  Glorieux  à  la  place  du  sieur 

>  baron  des  Cars .  tue  ledit  jour,  M  avril,  à 

>  neuf  heures  du  malin  ;  a  loué  et  loue  la  con- 
9  duile  dadit  sieur  de  Trogoff  et  son  opiniâtreté 
»  dans  la  défense  dudit  vaisseau;  sa  résistance, 
♦  sa  valeur,  ses  ressources  et  sa  résolution  sont 
»  des  litres  qui  lui  méritent  les  grâces  du  Roi  el 
»  M  assurent  l'estime  du  corps.  »  Le  Roi  n'a- 
vait pas,  du  reste,  attendu  cet  arrêt  si  hono- 
rable pour  rendre  iiommage  à  l'intrépidité  de 
Trogoir,  elil  lui  avait  adressé  dans  les  prisons 
d'Angleterre  le  brevet  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Promu,  en  t784,  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau .  il  passa  auclques  années  à  Saint- 
Domingue  où  sa  famille  avait  des  propriétcs . 
et  y  retonma  en  1791 ,  commandant  Fe  Tais- 
seau  le  Duimuij-Tiouin  et  portant  des  troupes 
chargées  d'apaiser  les  troubles  sanglants  de 
cette  colonie.  En  relâche  à  Brest,  le  20  août 
1702.  il  pn^tn  à  In  République  le  nouveau  ser- 
roeot  qu'un  décret  de  la  Convention  exigeait 
des  ofliciers,  et  remit  à  la  voile,  avec  le  même 
comrnandf  iiir nf ,  à  la  fin  de  <T9?  dans  la  di- 
vision de  La  1  (Hiche-Tréville ,  i  \pfdiceà  Na- 
nles  pour  avoir  raison  des  insultes  faites  àM.de 
bénHmville,  noire  ambassadeur  près  de  la 
Porte.  La  division,  après  avoir  obtenu  la  répa- 
ration demandée,  rallia  ilrvnnt  Capliari  la  flotte 
du  contre-amiral  Truguct.  TrogotT  prit  ainsi 
part,  les  15  et  46  février  1793.  a  l'attaque  gé- 
nérale contre  Cagliari,  où  le  Duguay-Tiouin . 

f articulièrement  engagé ,  soutint  presque  seul 
'honneur  de  son  nom  et  la  réputation  de  son 
commandant,  grièvement  blesse  pendant  l'ac- 
liou.  Promu  à  la  mètne  époque  au  grade  de 
contre-amiral,  il  prit  à  Toulon  le  ccunniande- 
ment  de  toutes  noâ  forccfi  navales  dans  la  Mé- 
diteimnée  et  s'occupa  avec  activité  do  réarme- 
ment des  vaisseaux  qui  avaient  considérable- 
ment souffert  dans  l'expédition  de  Sardaigue. 
Il  fit  reprendre  la  mer  à  plusieurs  d'entre  eox. 
les  uns  pour  protéger  les  convois  qui  appor- 
taient des  blés  du  Levant,  d'autres  pour  bom- 
barder Oublia,  d'autres  enfin  pour  eroiaer  el 
entretenir  (les  communications  avec  notre  ar- 
mée d'Italie.  Avant  les  derniers  excès  de  la 
Convention,  avant  surtout  la  mort  du  Roi,  il  ne 
parait  pas  que  Irogofr  ait  vu  la  Révolution 
avec  regret;  mais,  lorsqu'après  ses  crimes  mul- 


TRO  937 

tipliés,  le  Gouvernement  passa  tout  entier  dans 
les  clubs,  il  était  impossible  que  l'amiralTrogoff 
ru'  gémît  pas  sur  i'anarcliic  sanglante  ou  la 
France  était  plongée  à  l  inlérieur.  A  Toulon  . 
tous  SCS  efforts  avaient  échoué  pour  arracher  à 
la  mort  un  grand  nombre  d'habitants  notables, 
parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons iri'nnes  dénonces  par  le  club  df*i4rfo- 
râleurs  delà  liberté  et  de  l'égalité ,  près  duquel 
il  était lui-mémeen  suspicion.  Cependant,  pen* 
dant  trois  mois,  il  continua  à  instruire  le  minis- 
tre de  ses  démarches,  en  provoquant  toutes  les 
mesures  qui  pouvaient  coutribui^r  à  la  sûreté 
de  la  ville  et  (le  la  flotte.  Mai^ .  à  [iropns  de  Ii 
promulgation  de  la  Constitution  de  juin  t793. 
les  habitants  de  Toulon ,  de  nouveau  menacés 

Ear  les  clubistes,  résolurent  d'en  finir  une 
onne  fois  avec  la  tyrannie  d'une  minorité 
sanguinaire,  et,  après  avoir  arrêté  les  prin- 
cipaux membres  au  club,  ils  élurent,  le 
1 4  juillet ,  pour  instruire  leur  procès ,  un  co- 
mité général  composé  de  délégués  do  chaque 
sccllon ,  auxquels ,  pour  ne  pas  se  mettre  en 
lutte  avec  le  gouvernement  central ,  on  adjoignit 
Trogoff  et  d'autres  chefs  militaires  ,  nvec  voix 
consultative  seulement.  En  niciuc  temps  on  ré- 
tablit l'exercice  public  du  cuite  catholique, 
tout  en  conservant  la  forme  et  les  couleurs  ré- 
publicaines. Le  12  août,  Trogoff  .signait  avec 
le  comité  des  sections  une  adresse  à  tous  les 
citoyens  de  la  France,  pour  expliquer  le  chan- 
gement opéré  dans  l'administration  de  la  ville, 
et  une  seconde  adresse  .nu  Conseil  executif  elà 
Dalbaradc  ,  ministre  de  la  marine  .  pour  de- 
mander les  fonds  nécessaires  à  la  solde  de  la 
garnison  et  de  l'armée  navale.  Rien,  dan?  ces 
adresses  siigcment  rédigées  .  n'annunyail  de 
projets  de  trahison .  lorsque  le  Comité  de  salut 
public  répondit  aux  Toutonoais  par  la  mise 
hors  la  loi  de  la  ville  et  l'ordre  à  l'armée  du  gé- 
néral Carleaux  de  marcher  rapidement  pour  en 
faire  le  siège.  Dans  cette  extrémité ,  le  comité 
général  des  sections,  qui  avait  tout  â  craindre 
de  la  vengeance  delà  Convention,  se  détermina 
à  proclamer  Louis  XVII  vt  à  reinellic  la  place 
en  dépûl,  pour  le  compte  de  ce  prince,  à  la  flotte 
anglo-espagnole  qui  croisait  devant  la  rade. 
.Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  conduite  des 
Toulonnais;  mais  voici  comment  elle  a  été  ju- 
gée par  Isnard.  déoalé  du  Var  à  la  Convenliont 
et  régicide ,  dont  le  patriotitme  ne  peut  être 
suspecte  •  f  II  fallait  fléchir  devant  la  .Vlonla- 
>  gnc  ou  la  flotte  anglaise,  se  livrerai  la  nier- 
»  cie  de  Robespierre  et  de  Fréron  ou  de  i'aini- 
ï.  ral  Uood.  Ceux-là  nous  apportaient  des  écha- 
»  fauds,  celui-ci  promettait  de  les  briser;  les 
9  uns  nous  donnaient  la  famine,  l'autre  s'en- 
s  gageait  à  nous  fournir  dt"--  grains....  Une 
»  portion  des  habitants  eul  la  [aiblesse  de  pré- 
»  férer  le  pain  à  la  mort;  la  Constitution  de 
»  1791  au  Code  anarchiquc  de  1793;  le  régime 
»  ancien  mitigé,  au  régime  nouveau  de  la  Ter- 
T.  u,  lis 
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>  reur;  le  pouvoir  futur  des  princes,  à  la  i  \  r  iri 
»  oie  présenleetàta  dictature  de  Robespierre.  » 

Quant  à  la  participation  de  l'amiral  Trogoff 
à  la  reddition  at  Toulon ,  nr^ie  dont  les  écrivains 
royalistes  lui  allribueul  tout  l  honnevr  et  les 
écrivains  révolttlionnaires  toate  Vinfamie,  nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer,  après  avoir  lu  at- 
tentivement les  documents  contemporains  et 
ceux  publii's  di-puis ,  que  Trogoff  ne  mérite  «ni 
cet  excès  d'honneur,  ni  celle  indignité,  »  et  cela 

Îar  nne  raison  bien  simplè,  c'est  qu'il  se  refusa 
sipner  le  traite  passé  le  ?8  noùt  entre  le  co- 
mité générai  cl  l'amiral  Uood.  L'absence  de  sa 
signature  dans  l'acte  de  remise  aux  Anglais 
d'une  escadre  dont  il  était  encore,  nu  moins  on 
droit,  le  commandant  en  chef ,  n'a  pas  lieu  de 
surprendre  de  la  part  d'un  oilicier  qui .  malgré 
le&  sympathies  qu'il  aurail  pu  conserver  pour 
rancien  réslme,  avait  continué  à  servir  loyale- 
ment sous  le  nouveau.  Aussi  son  refus  d'adîié- 
sion  à  la  cession  faite  à  nos  éternels  rivaux 
de  Tarsenal  et  de  la  flotte  le  rcndil-il  suspect 
aux  royalistes  et  aux  Anglais,  et  plusieurs 
auleuri  rapportent  (fu'il  était  prisoiuiicr  des 
sections  lorsque  le  lieutenant  Van  Kempen, 
commandant  de  la  Perle,  vint,. en  artoranl  le 
pavillon  amiral,  se  ranger  du  eété  de  la  ville 
en  faisant  signe  de  ralliement  à  tous  les  vais- 
seaux embossés  à  l'entrée  du  port.  Les  com- 
mandants crurent  obéir  à  un  ordre  de  leur  su- 
périeur, et  laissèrent  ainsi  l'entrée  des  Anglais 
s'clli'cluer  sans  coup  férir.  Nous  sommes  entrés 
dans  ces  détails  pour  établir  incontestablement 
que  Trogoff  ne  fui  ni  iraUre  ni  infâme  (comme 
l^a  écrit  M.  Tbiers  dans  VBistoire  de  la  Itéin- 
tution),  puisqu'il  se  sépara  des  sections,  lorsqu'il 
s'agit  de  signer  le  traité  avec  l'amiral  Hood.  Ce 
n'était  pas  non  plus ,  comme  l'avance  le  même 
auteur,  un  étranger  que  ta  Frane9  ttwtil  corn- 
blé  de  laveurs,  puisque,  né  prés  de  Morlaix, 
il  avait  gagné  tous  ses  grades  a  la  pointe  de  l'é- 
pée.  La  révolution  de  Toulon  consommée,  non  s 
pouvons  seulement  admettre  que  Trogoff  la  m 
connut  sur-le-ehamp;  mais  la  reeonnaissanee 
des  faits  accomplis  a  rencontré .  de  nos  jours , 
lin  si  grand  nombre  d*adhérent8  politiques  qu'en 
jii;_^Mnt  In  rnnrfiiitr  de  Trogoff  à  Toulon,  nous 
aurions  l  air  de  nous  porter  juge  de  la  France 
tout  entière,  dans  diaulres  cfreonstances.  ' 

Une  fois  la  ville  occtîpée  ,  nous  trouvons 
Trogoff  à  bord  de  la  Perle,  biguaat  l'ordre,  au 
nom  de  la  République  française,  aux  divers  bâ- 
timents de  déposer  leurs poudres  à  bord  du  Lan- 
çuedoc;  puis .  le  15  septembre  suivant .  rem  i** 
au  règne  de  Louis  XVI I,  l'ordre  au  Palrit<le  et 
à  trois  autres  vaisseaux  qui  furent  ainsi  sauvés 
pour  la  France  d'appareiller  sons  le  comman- 
dement de  Bouvet  [voy.  ce  nom),  pour  ramener 
dans  leurs  ports  respectifs  les  équipages  de 
Brest,  LorieiiletRochd(»rt(l  ).  Un  auteur  «joute 

(1)  La  part  deSouvei  a  cm  Èveaeœe&tâ  ae  lui  point 
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ue  le  comité  des  sections  arrêta,  en  novrnbre, 
envover  à  Gènes  le  vaisse«u  le  Commerce-dt- 
Mannlh,  sous  les  ordres  deTrogoir.  chercher  le 

comte  de  Provence  pour  exercer  la  souveraineté 
comme  régent;  mais  que  les  Anglais,  qui  n'a- 
vaient accepté  le  port  de  Toulon  en  dépôt  que 
pour  l'incdridier  el  le  détruire,  s'opposèrent  à  ce 
départ.  D'ailleurs,  le  nom  de  Trogoff  n'est  pas 

firononeé  une  seule  fois  à  roccasion  du  siège  de 
a  place,  commencédèsle3t  août;  mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'il  s*éloignadeTonlon ,  le  49  décem- 
bre, en  même  temps  que  l'escadre  anglaise.  Il 
mourut  au  mois  de  février  1794,  sur  le  Cowi- 
merce-de-ManeiHe^  en  rade  de  Porto -Ferrajo 
lie  d'Elbe),  emportant  avec  lui.  dans  la  tombe, 
le  secret  de  la  conduite  muette  et  passive  qu'il 
avait  tenue  depuis  plusieurs  mois  ,  et  le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné.  Mort,  il  ue 
trouva  personne  pour  défendre  sa  mémoire, 
et  sa  famille,  traailiounellement  attachée  aux 
Bourbons ,  ne  crut  pas  que  ce  fùl  à  elle  de  le 
jusliûer  d'avoir  proclame  ou  au  moins  reconnu 
la  r  ivauté  de  Louis  XV II  en  1793.  Il  ne  s'était 
pas  marié,  cl  les  Trogoff  de  Kerlessy  sont  au- 
jourd'hui représentés  par  les  enfants  d'un  de 
ses  neveux,  ancien  garde -du -corps  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans 
citer  les  principaux  ouvrages  qui  nous  ont  aidé 
à  la  rédiger,  savoir:  Itnard  à  Ffifrmi,  brochure 
in-S"  ir  iîH  pages,  publiée  en  4794.  —  Mnnonr 
de  i'uiiè,ant  de  Jolimont ,  ordonnateur  civti  à 
Toulon  en  1793  ,  commençant  par  ces  mots  : 
«  Toute  la  France  n  été  trompée  par  l'événement 
de  Toulon  .  brochure  de  1706  ;—  Mémoire  pour 
servir  à  rinstoire  de  Toulon  en  t793,  par  l'ons, 
Paris,  Trouvé,         in-8».  —  Bécolulion  de 
Tmton  en  1793,  pmrh  ritablitiment  de  (a  Mo- 
narchie,  par  Gauthier  de  Brécy.  Paris,  Trouve. 
1828,  io-8*. — Histoire  de  ta  Marine  française, 
par  Léon  Guérin,  l.  III .  tSiO  ,  grand  ia  S".  Ce 
d'^rnier ouvrage  et  celui  de  Pons  renferment  les 
documents  les  plus  authentiques,  cl  sont  en  ou- 
tre rédigés  avec  autant  de  bonne  foi  que  d1m-> 
partialité.  P.  de  C  

ifois  liOLUlIV ,  ccuyor ,  poia  comte  os  } ,  —  oé 
e 91  août  4771  à  Ploujean ,  canton  et  atroodis> 
sèment  de  Morlaix  { Finistère  ) .  appartenait  à 
une  noble  famille  bretonne  qui  porte  pour  ar- 
mes :  de  tailê  à  Cépée  d'argent  en  pal.  la 
pointe  en  haut ,  surmontée  de  deux  étoiles  d'or, 
cl  pour  devise  :  Ad  sidera  tentai,  famille  dont 
un  grand  nombre  de  membres  ont  honorable- 
ment  servi  dans  nos  armées  de  terre  et  de  mer, 
noiamraent  deux  offiders-généraux  de  la  ma- 

celle  qu'oo  loi  a  allribuée;  en  etTel,  les  Anglais  entrèreol 
h  Toulon  le  M  août;  c'est  le  15  scj  '>  lut  r-:  seulement 
que,  sur  un  ordre  de  Trogoff,  Bouvet  appareilla  a*«c  la 
division,  et  le  pavilloolmaensfU  SfWréSVMlfla^ 
le  1*  octobre  auTaot. 
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ritte,  décorés  da  cofdoo  rouge  pour  leurs  ser- 
vices dans  t*Inde,  dans  le  Levant  et  pendant  la 

guerre  de  l'Indt'nenJance  américaine. 

Elevé  à  l'Ecole  militaire  de  Vendôme.  Tro- 
nelîn  en  aorlil  sous-iicutennnt  au  ré^'imcnt  de 
I^imousin .  en  4787.  VintbienlôUa  Révolution. 
Le  jeune  officier,  pendant  le  séjour  de  son  ré- 
gimeot  en  Corse,  s'était,  comme  beaucoup  de 
ses  camarades,  imbu  des  idées  nouvelles;  mais, 
entraîné  par  le  torrent  de  l'émigration .  il  sortit 
de  France  en  1792 .  cl  fil  la  oanipa^nc  des  prin- 
ces. Il  suivit  le  prince  de  Léon,  depuis  duc  de 
]U>han .  à  Quiberon  ;  et .  au  retour  de  cette  ex- 
pédition, il  fut  chargé  par  le  nmlr;  d'Artois 
d'une  mission  en  Normandie.  Plus  tard .  tou- 
jours dans  le  but  de  servir  la  cause  royale .  il 
s'embarqua  sur  la  frégate  anglaise  le  Diamant, 
aux  ordres  du  Commodore  sir  Sidney  Smilh. 
Celte  frégate,  en  croisière  devant  le  Havre, 
ayant  pénétré ,  le  17  mars  1796,  dans  la  Seine, 
poursuivit  et  captura  un  corsaire  français;  mais 
un  calme  plat  l'cmpi^elia  d'emmener  sa  prise, 
et  Smtlb,  attaqué  à  la  pointe  du  jour  par  des 
ebalonpes  canonnières  et  des  batteries  de  la 
côte,  fut  pris  lans  son  propre  canot  avec  son 
secrétaire  Wntl»,  douze  nommes  de  l'équipage 
etTromelin.  Ce  dernier,  par  une  consigne  don- 
née à  tous  les  hommes  du  bord ,  consigne  d'une 
exécution  d'auluul  plus  facile  qu'il  parhiii 
très-bien  l'anglais,  fut  tran8fonné<eaHcH;bamp 
en  domestique  de  sir  Sidney ,  sous  le  nom  de 
John  firomley,  Canadien.  Conduits  à  la  prison 
de  Rouen,  Smilli,  Writh  et  Trnmeim  furent 
transférés  à  celle  de  l'Abbaye,  à  Paris,  puis 
de  l'Abbaye  à  la  tour  du  Temple,  le  3  juillet 
de  la  m^me  aimée.  Le  ministère  britannique 
mit  le  plus  grand  empressement  à  négocier  la 
rançon  du  commodore.  Le  capitaine  Bergeret , 
pris  sur  la  Viryinir  p  ir  le  capitaine  Peliew,  de- 
puis lord  Ëxmoutii,  après  un  beau  combat,  fut 
d'abord  envoyé  en  échange  ;  on  offrit  môme . 
dit-on  «plusieurs  milliers  de  Français;  mais  le 
Directoire  persista  à  garder  son  prisonnier. 

Le  faux  dumcslii|ue  John  parvint  a  se  fairr 
renvoyer  en  Angleterre  comme  non  militaire. 
Echappé  ainsi  auv  lois  qui  frappaient  les  émi- 
grés pris  les  armes  à  la  main,  il  revint  bientôt 
et  travailla  activement  à  la  délivrance  des  deux 
prisonniers.  De  concert  avec  Phelippeaux  et 
d*aulres  royalistes,  il  prit  toutes  les  mesures 
qui  assurèrent  l'évasion  de  Stduey  Smith  et  son 
retour  en  Angleterre. 

Tromclin  .  attaché  ensuite  à  l'armée  royale 
de  Normandie,  venait  de  recevoir  du  comte 
d'Artois  la  croix  de  Saint-Louis  en  récompense 
du  dévoùment  et  de  ia  capacité  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  diverses  missions périMeuses ,  lors- 
qu'il fut  refirrs  i  Cirn,  vers  la  fin  de  f7*J8  II 
s'évada  iniraculeuscoient;  mais,  signalé,  pour- 
suivi de  tous  côtés .  il  fut  oblige  de  quitter  lu 
Frsnce  el  suivit,  avec  If  rnl  Tii  I  Phelippeaux, 
le  jeune  Frotté  et  le  Dalmaïc  VViscowicb,  le 
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commodore  Sidney  Smilli .  à  Coostanlinople. 
Tromelin.  à  qui  le  sultan  Sëlim  offrit  du  service, 

fut  d'abord  employé  comme  major  dans  les 
troupes  tur[|ues ,  et  ayant  succédé,  comme  lieu- 
tenant-colonel,  à  Phelippeaux,  tué  à  Saint- 
Jcan-d'Acre.  il  fut  détaché  près  du  grand-v-sir 
Yousouf- Pacha  .  et ,  plus  tard  .  près  de  Hus- 
sein, capitan-j  a  hn .  avec  lesquels  il  fit  toutes 
les  campagnes  de  Svrie  et  d'EfiypIe. 

Retourné  en  Anglelerrc  après  la  guerre  d'O- 
rient ,  il  fut  rayé ,  en  1802 .  de  la  liste  des  émi- 
grés et  rentra  en  France.  Il  vivait  tranquille  à 
Hlorlalx .  lorsqn'en  1801  il  se  trouva  impliqué 
dans  les  intrigues  de  MchT'^  d:^  la  Touche  avec 
le  gouvernement  anglais.  Spencer  Smilh,  mi- 
nistre anglais  à  Stutigani ,  dont  Mchée  était 
l'agent.  lui  recommandait,  dans  ses  instruc- 
tions, de  voir  Troinelin.  Cette  simple  recom- 
mandation suffit  pour  éveiller  les  soupçons  de 
la  police ,  de  plus  en  plus  ombrageuse  depuis 
l'affaire  de  Pichegru  et  Moreau.  Un  officier  de 
gendarmerie  et  un  commissaire  de  police  vin- 
rent arrêter  Tromelin  àMorlaix,  d'où  il  fut  con- 
duit à  l'Abbaye.  Il  y  passa  six  mois.  On  jugea 
néanmoinsqu'it  était  du  nombrede  ces  tionimes 
susceptibles  d'ôlre  employés  utilement .  et  on 
l'engagea  vivement  à  prendre  du  service  dans 
l'armée  française.  Sentant  devant  lui  un  bel 
avenir,  il  céda  à  son  propre  penchant  autant 
qu'aux  instances  du  nouveau  gouvernement  II 
sortit  de  l'Abbaye  et  entra ,  comme  capitaine . 
dans  le  112*  régiment  de  ligne.  Accueilli  avec 
bienveillance  dans  l'armée,  il  se  dévoua,  do 
son  côté,  avec  ardeur  à  la  défense  de  son  nou- 
veau drapeau.  Attaché  à  Tétat-major  de  l'armée 
de  Dalinalie,  il  fut  bienltM  distin^zué  par  le  duc 
de  Ragusc ,  qui  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions. Il  fut  nommé  chef  de  bataillon  et  cheva- 
lier de  la  Léf^ion-d'IIonncur  au  passage  de  la 
Croatie,  en  1809.  puis  colonel  après  la  bataille 
de  Wagrara.  A  la  paix  de  Vienne,  le  vice-roi 
d'Italie  l'attacha  au  général  Guilleminot.  chargé 
d'établir  la  démarcation  de  la  nouvelle  frontière, 
il  [  l  it  possession  militaire  de  la  Croatie  pour  In 
France ,  et  bientôt  après,  il  obtint  le  commao- 
demenl  du  6*  régiment  croate,  qu'il  conserva 
(juatre  ans.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  fut 
chargé  par  l'Empereur  de  diverses  missions  se 
rattachant  à  celles  qui  furent  confias  aux  gé- 
néraux Foy.  Uaxo,  Sébastiani  et  Guilleminot. 
•nissions  avaient  pour  but  d'éclairer  Napo- 
léon sur  les  moyens  d'abattre  la  puissance  des 
Anglaisdansl'Inde.  Rappelé,  en  18l3.àrarmce 
d'Allemagne,  comme  adjudant- général,  chef 
d'elat-majord'unedivi-i  II,  il  futehareé.  auroois 
de  mai.  de  dirigerlarctraiteducorpsa'armée  du 
maréchal  OudTnot.  blessé  lors  du  mouvement 
qu'il  fil  surRcrlin.  Dans  cette  circonstance  dif- 
ficile. Tromelin  eut  deux  chevaux  tues  et  on 
blessé  sous  lui.  La  bataille  de  Haulzen  lui  valut 
la  croix  (i'odicier  de  la  Léginn-d'Honocur  et 
celte  de  Leipzig  le  grade  de  général  de  brigade. 
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que  le  général  Loban  demanda  pour  lui  d'une 
Hianit Te  toute  spéciale.  A  la  fin  de  \S\3  cl  au 
oommeocemeol  de  il  élail  chef  d'étal- 
major  è  Mayenee ,  où  un  j«iiiie  Breton .  le  doc- 
teur Duquesne  fdcMorlaix  ).  l'aida  à  sauver  un 
grand  nombre  ae  soldats  atteints  de  la  terrible 
maladie  qui  raTa^fealt  l'armée.  De  1813  à  1814, 
il  avait  élé  nommé  pnrrEmpcrcur  commandant 
de  la  Lcgion-d'lloiincur.  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de-Fer  et  baron,  avec  dotation  d'un  ma- 
jorât situé  sur  le  territoire  qu'il  avait  administré 
oomme  oolonel  du  6«  rcgimeol  eroale.  Ces  té- 
rooi^na^(  s  de  justice  ne  furent  poiot  coofirmcs 
I>ar  la  Rcâtauralioo. 

Le  Roi,  à  son  retonr.  l'ayant  placé  dans  les 
grenadiers  royaux  (cx-garde  impériale),  il  quitta 
ce  corps  à  Vàucoulcurs,  le  10  mars  4815. pour 
revenir  à  Metz,  d'où  le  maréchal  Oudinot  l'en- 
voya à.  Paris,  le  24.  Parti  le  41  juin  pour  Je 
6'  corps  de  la  grande  armée .  il  commanda  à 
Waterloo,  dans  la  division  du  lieutenant-géné- 
ral baron  Janoia ,  uoe  brigade  composée  du  fa- 
meux 10*  de  ligne  et  de  bataillons  déluchés  des 
il'  et  <07'  réf^imcnts.  Cette  division,  la  der- 
nière peut-être  qui  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
malgré  les  perles  considérables  qu'elle  avait 
forouvces  lorsqu'elle  avait  élé  débordée  par  les 
Prussiens,  ne  commença  sa  relraitc  que  vers 
les  huit  heures  cl  demie  du  .snjr. 

De  retour  à  Paris  après  cctlc  bataille ,  où  il 
avait  sauvé  la  vie  au  général  Darriule.Tromel  in 
fut  cliargé,  par  le  Gouvernement  provisoire, 
d'aller  demander  à  lord  Wellington  des  passe- 
ports pour  l'Empereur,  oui  désirait  se  retirer 
en  Angleterre.  S'il  ne  réussit  pas  dans  celte 
négociation,  il  fui  du  moins  assez  heureux  pour 
contribuer  à  faire  cesser  les  hostilités  et  à  sauver 
Paris  des  horreurs  d'une  bataille  livrée  sous 
ses  murs. 

De  1817  à  1823.  Tromelin  fut  employé  aux 
inspections  et  réorganisations  des  divers  corps 
de  Tarmée.  Pendant  la  guerre  d'Espagne .  il 
commanda  .  en  Catalogne,  un  corps  d'armée 
qui.  aidé  du  baron  d'Erolés  et  de  ses  miquelets, 

Soursuivil  acliveraent  les  bandes  de  IJobregat, 
lilans.  Mina,  et  obtint  de  grands  succès  à 
Igoalada,  Caldera,  Yorba  etTarraçdno.  A  la 
suite  de  celte  expédition,  il  fut  élcvc  au  grade 
de  lieutenant-général,  puis  nommé  grand-ofli- 
cier  de  la  Lcgiun-d'llonneur  et  grand-cordon 
des  ordres  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne  et  de 
Sainte-Anne  de  Russie.  Il  était  décore ,  depuis 
4800  ,  de  l'ordre  impérial  du  Croissant. 

Le  général  Tromelin ,  qui  se  trouvait  à  Pa- 
ris lors  de  la  Révolution  de  juillet ,  seconda 
M.  deSémonville  dans  les  démarches  qui  ame- 
nèrent je  retrait  des  ordonnances  etla  oomina- 
•libn  du  ministère  de  M*,  de  Mortemart.  Ces 
combinaisons  échouèrent,' on  le  sait,  par  suite 
de  l'arrivée  tardive  de  ce  dernier  à  Paris ,  et 
elles  auraient  gravement  compromis  M.  de  Sé- 
el  TromeliD.  si  le  général  LafeyeUe 
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ne  les  avait  cotiverts  de  sa  personne  à  l'Hôtel- 
de-Ville. 

Jusqu'en  1830,  dans  l'intervalle  de  ses  tra- 
vaux aux  divers  eomilès  de  la  guerre  ou  des 

inspections  générales  qui  lui  furent  confiées  . 
le  général  Trûm«;lin  appela,  a  diverses  reprise», 
raltenlion  des  ministres  de  la  guerre  el  de  l'in- 
térieur sur  In  race  chevaline  du  Finistère  ,  et 
demanda  que  le  gouvernement  s'occupàl  de 
l'améliorer,  dans  Tmlérél  de  l'Etal  comme  dans 
celui  de  nos  cultivateurs.  Membre  du  conaeil 
général  do  Finistère,  il  oflotribna.  par  son  vote, 
à  faire  acheter  des  étalonsao  compte  du  dépar- 
tement. Cette  mesure,  qui  fol  reprise  après 
1830,  se  combina  avec  certaines  améliorations 
dans  le  service  des  remontes,  améliorations 
auxquelles  il  prit  une  graode  part,  concurrem- 
ment avec  .M.  I3oullé,  préfet  du  Finistère. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  «  il  accepta 
la  charge  demairede  laoommanedePloojcan, 
ou  il  cul  la  sali.sfaclion  de  voir  s'élever .  grâce 
à  ses  actives  sollicitations .  une  mairie  et  une 
école  communale.  Il  s'occupait  avec  ardeur  des 
améliorations  que  réclamaient  les  chemins  vi- 
cinaux de  cette  commune,  lorsqu'il  mourut,  à 
sa  terre  de  Coalserhan  .  le  3  mars  1842. 

Membre  de  la  Société  de  géographie .  le  gé- 
néral Tromelin  avait  participé  a  ses  travaux . 
en  concourant  au  pcrfcctionnemenl  des  belles 
cartes  de  la  Grèce  (4  feuilles]  cl  de  la  Turquie 
d'Europe  (46  feuilles) .  publiées  par  M.  Lapie.  n 
les  avait  accompagnées  d'une  description  dé- 
taillée des  pa^'s  situés  entre  Corfuu  el  Conslan- 
tinopie.  ainsi  que  d'un  itinéraire  des  contrées 
nui  remontent  vers  le  nord  de  la  Macédoine, 
depuis  la  plaine  de  Pbilippes  jusqu'à  Scutari. 
contrées  qu'aucun  voyageur  n'avait  décrites 
avant  lui.  Il  compléta  ces  travaux  si  iutèrefr- 
santsparla  puUtcation  de  son  itinénm  df 
Morée,  ou  Dcscriplion  des  routes  de  cette  pé- 
ninsule, qu'il  traduisit  de  l'anglais  de  sir  Wil- 
liam Gell  et  qui  parut  avec  l'approbation  du 
ministre  de  la  guerre.  Paris.  Aaselin,  48î8, 
in-R°  de  9i  pages.  Il  avait  enfin  travaillé  à  une 
carte  de  l'Egypte,  en  deux  feuilles,  luedn 
rile  de  Candie,  en  une  feuille. 

Son  fils,  comme  lui,  maire  de  Plonjean.  el 
comme  lui  aussi ,  dévoué  aux  intérêts  de  son 
pays,  est,  depuis  1852,  membre  du  Corps  lé- 
gislatif, OQ  ir  représente  l'anondissement  de 


MorJaix. 
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TRUBLET  (rficoLAS-CBABUC-Joura), — 
sieur  de  la  Flooerte ,  prieur  de  Montreuilnstit* 
Brèche  (diocèse  de  Beauvais).  trésorier  de 
l'église  ae  Nantes ,  archidiacre  et  chanoine  de 
celle  de  Saint- Malo.  membre  de  l'Asadémie 
française  et  de  celle  de  Berlin .  naqm't  à  Sainl>. 
Malo,  le  4  décembre  1697,  do  Cbaries-Joseiili. 
Trublet  et  de  Françoise  Lcbreton.  Il  apparttt^ 
nait  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  bouc» 
geoîaetde  «a  TiUeji4tlid^vpuiiqtt'^e  e«iii«ii^ 
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dit-on,  du  Icmps  de  snint  Maelou  ou  saint  i\iàlo 
(vi'  siècle),  à  qui  un  des  nncctrcs  de  l'iibbc  au- 
roil  dérobie  un  poisson  préparé  pour  son  repas. 
Oli  sait  que  le  mot  Irnme  signifie .  en  vieux 
lingagc,  une  sorlè  de  filet  de  pt^clieur. 

Parent  et  ami  du  célèbre  Maupertuis  (poj^.  ce 
nom),  qui  lai  dédia  le  troisième  voltime  de  ses 
CEuvres.  il  occupa,  jeune  encore,  un  rang  dis- 
tingué dans  In  société.  On  le  vit,  en  4731  .  à 
Rome,  ou  il  avait  accompagné  l'abbé  de  Tencin, 
nommé  conclavisledu  cardinal  deBissy.  à  l'é- 
poque do  la  nuirl  do  Clômcr.t  XI.  Dès  1717,  il 
avait  fait  paraître  ,  dans  le  Mocui  c  de  France, 
à  propos  de  la  réapparition  du  TéUmaque ,  peu 
ooanu  eo  Pranee«  d'où  il  airaitëté  comme  exilé 
pendant  le  r^gno  de  Louis  XIV,  un  reinarquabi 
ivticle  de  critique  littéraire,  dans  lequel  il  adop- 
tait eomplèlement  les  idées  ide  Lamotbe  et  de 
FootêDcllc.  Cet  essai,  comme  on  pense  bien  , 
fixa  l'attention  de  ces  deux  écrivains,  qui  ne 
tardèrent  pag  à  en  admettre  l'auteur  dans  leur 
inlirnilc.  En  1736,  parut  te  premier  volume  des 
Essais  de  lilléi  alure  et  de  morale.  Ce  livre  eut 
un  véritable  succès.  L'esprit  fin,  observateur 
et  candide  à  la  fois  de  Trublet  s'y  donnait  libre- 
ment earrière.  Le  profond  Montesquieu  lut  cet 
ouvrr)!:^  el  dit  que  c'était  un  bon  livre  de  se- 
cond ordre.  11  faut  observer  qu'à  cette  époque 
les  écrivains  da  grand  siècle  avaient  presque 
tous  disparu,  et  nu'à  leur  manière  large  et 
simple  avait  succéué  une  analyse  parfois  quio- 
tessenciée  da  eœnr  humain.  Encouragé  par 
l'opprnhalion  universelle.  Trublet  se  mit  sur 
les  taii^s  pour  entrer  à  rAcadémic  française; 
mai.s  il  fut  repoussé.  Cet  écbec  était  dii  aux 
intrigues  du  parti  philosophique  dont  le  litléra- 
Ifar  maloain  s*était  déclaré  l'adverssirc  et  qu'il 
n'avait  pas  même  ménage  dans  la  pers  i  ii  d 
son  chei.  le  redoutable  Voltaire.  Celui-ci,  très- 
vlndicatif,  comme  on  ssit,  lui  garda  ranenne, 
et,  pendant  vingt- cinq  longues  années,  il  le 
tint éloigoédu  fauteuil  académique.  Voici  quelle 
était  l'origine  de  cette  persistante  inimitié. 

Fn  vertu  du  système  littéraire  qu'il  avait  em- 
brasse, Trubleï  D'aimail  pas  les  vers  el  pré- 
tendait prouver  que  les  meilleurs  ne  valent  rten. 
n  eut  le  malheur  de  choisir,  pour  la  démon- 
stration de  sa  thèse,  un  passage  des  œuvres 
de  Vol(airi\  niiqiiel  il  reconnaissait,  d'ailleurs, 
toot  le  mérite  qu'un  poète,  à  ses  veux,  pouvait 
avoir.  /iNfffnv.  C'Mtakwsutte  vollaire,  réa- 
lisant la  ma'cimr  :  i7fntif  JmfoètflPCOAltl»  pu- 
blia ces  vers  si  connus  : 

âft  psa  d'etprit  qna  te  bonhorocne  OTait. 
L^lll  d'anUiii  par  suppt«iDeBtiCffTSit  : 
D  saiMnIl  adage  eur  adage  : 

Il  compilait,  compilait,  compilait... 
Oo  le  «oyait  eanf  cesse  ecnre,  ôciire 
Ce  qoll  avait  Jsm  «nlsnda  diie... 

Elailkun: 


TRU 


§44 


al  le  diacre  Trublet 


Ecrivent  aans  esprit  par  pure  modealie . 

El  par  pjiîlé  mùme  ennuyaDt  le  lecteur. 

Sur  quoi  l'on  fil  observer  à  Voltaire  que  l'abbé 
occu()ait  dans  la  hiérarchie  un  rang  supérieur 
à  celui  qu'il  lui  avait  assigné  :  —  t  Vraiment? 
répondit  son  persécuteur,  d'un  ton  sarcasiique; 
je  le  croyais  parmi  les  moindres.  »  Néenmoiiis 
il  publia  vers  le  même  temps  VBfiitn  tur 
l'Agriculture,  ou  oo  lisait  : 

c  VArehidiaen  Trublet  prétend  <]uc  ie  rra> 
nule...  »  Ce  qui  augmentait  l'irrilalion  des  en- 
cyclopédistes contre  l'auteur  des  Essais,  c'est 
que,  Dion  loin  d'imiter  la  conduite  de  certains 
abbés  de  cour,  malheureusementtrop nombreux 
à  cette  époque,  qui  affectaieotde  frsyer  avec  les 
pliilosophes .  il  ?"  rangea  courageusement  du 
côte  de  la  religion  indignement  outragée,  et 
ne  cessa  de  la  défendre  par  ses  écrits  (i). 
Grimm  en  convient  lui-même  dans  sa  corres- 
pondance :  c  L'abbé  Trublet.  dit-il  (tIS  mars 
t754) .  saisit  toutes  les  occasions  de  faire  Vé- 
loge  des  jc.sutles;  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  ; 
mais  il  a  l'air  d'en  vouloir  à  .Al.  Rousseau,  et 
surtout  à  .M.  d'Alenibcrt.  à  l'occasion  de  l'ar- 
ticle Collège  de  l'Encyclopédie.  Cela  me  parait 
maladroit.  Awmt  iPaltaquer  des  homnus 
aussi  redoutabki,  il  faut  y  regturdêr  à  émx 
fois.  »  ■ 

Il  est  reconnu  que  le  ridienle  tue  en  Franee. 

Toutefois,  nnnul  pays  du  monde,  peul-(Mre.  on 
ne  pardonne  plus  facilement  à  ceux  qui  ma- 
nient cette  arme  meurtrière.  Mais  ce  qui .  de 
tout  temps,  y  a  excité  l'indisnatioo,  c'est  la  dif- 
famation, surtout  lorsqu'elle  s'exerce  sur  des 
personnes  dont  la  conduite  est  notoirement  ir- 
réprochable. On  ne  ménagea  pourtant  pas  ces 
attaques  à  ra|)bé  Trublet.  Il  fut  traité  de  déla- 
Irar.  d'bypocrile;  on  alla  jusqu'à  incriminer  ses 
mœurs,  iufàine  calomnie  refutée  par  tous  les 
contemporains  que  n'aveuglaient  pas  la  haine 
et  l'esprit  de  secte.  Palissot,  qui .  du  reste,  l'a 
Jugé  assez  sévèrement .  dit  en  termes  formels 
quecc'était  un  bon  homme,  qui  avait  des  mœurs 
et  jouissait  df'  In  réputation  d'un  fort  honnête 
liommc  »  (Ji/t/,'{.  de  tilt.,  t.  II].  £1  comment  un 
prêtre  débaucbé  eùt-il  obtenu  la  protection  de 
la  vertueuse  Marie  Leczinska  (Sjt 

En  dépit  de  eelte  malveillanee .  la  lépntation 
de  Trublet  s'étendaU  à  l'étranger.  Ea  i75i ,  Il 

ri)  Il  participa  à  h  rédaction  du  Jotnmt  CSIrMfM, 

publié  sous  ic  patronage  de  la  Reine. 

(2)  Oo  (il  dans  noe  lettre  de  d'Alembert  â  Voltaire 
(  3  seplemtre  1760  ]  :  «  t-'abbo  Trublet  me  dit  un  jour 

qi/r:ri  prijiiMi:!  |V:nini-;s  rie  la  ville  de  U  SMtt 

faii  itiurnrr  les  teus.  J  -  lui  lepondis  .•  •  C'est  peul'êlre  de 
l'auUe  CÔUJ.  «Trul  lri  ti  jit  fort  laid.  Ne  serait-ce  pas  sur 
celle  phraee,  écti.si  t  • -j-'  prédicateur  goûté  conau  , 
qu'on  aurait  bafé  i  i  p  rfi  ii  riccusntion  dont  tout  déoion- 
tre  Id  fausseté?  Griinro  le  blàmu  également  d'avoir  l'air 
pâture.  (  1 1  i:  saos doute  uu  grand  tort  à  y?  iv.  i:  est 
vrai  que  \oUaire,  l'aDlagonislc  de  Trublot .  ei  j  ji  inoii- 
rut  riche  de  près  décent  rr-iMr;  livres  de  rcn.ir-s  g]cr,ée» 
00  ce  tait  commeat,  était  peitaitemeal  inaoceal  aoua  et 
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etail  déjà  de  l'Académie  de  Berlin;  mais  celle 
de  Paris  lui  fenniiit  obstinément  ses  portes. 
Moo  moios  obstiné,  il  se  posait  en  candiaal  per> 
pétucl.  A  ebaijue  vacanee ,  a'il  faut  en  croire 

Grimm  .  il  quinnit  en  toute  hilP  sa  ville  nnt;tle, 
ou  il  s'eUiil  relire .  t*l  arnviiil  par  le  coche  à  Pa- 
ris poOr  solliciter  les  honneurs  de  la  succession 
de  i'acn'Ièmieien  decedo.  Mais  la  ca!)aie  lîevo- 
noit  de  fjliis  ei)  plus  forte.  En  vain  Montesquieu 
mettait  sur  son  bulletin  de  vote  :  t  Je  donne  ma 
voix  à  M.  Tabbé  Trublet ,  aime  et  estime  de 
FoDlenelle  »,  l'autorité  de  deux  noms  ai  inonda 
à  divers  titres  u'v  f  iis  iit  rien.  Un  jour  Piron. 
qui  habitait  dans  le  vuisina.^e  de  jr'ouleuelle . 
aperçut  des  tentures  de  deuil  à  la  porte  de  ce 
dernier.  Vite  il  en  écrit  à  l'nbbéTruMeî.  pour 
qu'il  se  hàle  de  faire  des  démarches.  Celui-ci 
accourt.  La  première  personne  qu'il  rencontre, 
c'est  foateiiclle  bien  portant.  Le  défunt  n'étoil 
paa  mort;  le  centenaire  n'avait  pas  encore  jugé 
a  propos  de  prendre  congé.  C'était  un  sien  ne- 
veu ,  babilnnl  avec  lui ,  qui  avait  passé  de  vie  à 
trépas,  ce  qui  avait  cause  la  méprise  volontaire 
ou  involontaire  de  Piron.  Le  voyfïf^eur  en  fut 
pour  ses  frais  de  coche  et  retourna  à  Suiat  iMalu. 
Grimm  et  quelques  autres  ffauriens  (c'est  ainsi 
qu'il  se  qualifie  lui  même  avec  ses  complices) 
avaient  entrepris .  pour  ridiculiser  le  pauvre 
abbé,  de  publier  i  -  on  nom  l'éloge  funèbre 
des  quaroote  académiciens  vivants ,  éloge  que 
raspirant  au  fauteuil  était  supposé  avoir  rédigé 
en  prévision  d'une  succession  prochaine,  quelle 
qu'elle  fût.  .Mais  cette  mauvaise  plaisanterie 
n'eut  pas  de  .suite.  Enfin,  l'année  1761  vit  se 
terminer  la  longue  el  patiente  attente  du  litlé- 
raleur  breton.  Le  crédit  de  la  reine .  les  démar- 
ches du  président  Ilénault  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles ,  cl  le  plus  timide ,  ie  plus  pacifi- 
que des  hommes  vint  prendre  la  place  do  brii- 
lant.  (lu  prés'mii  'iirnix  marèclinl  de  Hellc-Isle. 
Ce  fut  le  duc  (ie  .Nivernais  qui  présida  a  la  ré- 
ception. £n  rappelant  sa  eonduite  irréprocha- 
ble .  d('menti  publie  donné  à  de  dt'-goùtantes 
calomtucà.  il  le  félicita  sur  l'espril  d'aual^ifie  . 
la  sa^aciie .  la  finesse .  la  précisioD qutcaraclé- 
risaient  ses  ouvrages 

L'abbé  Tnibtet  était  an  comble  de  ses  vœux 
Uodeate  dans  ses  goûta  et  dans  ses  déairs,  con- 

(1  )  L«  aouTct  ocadémlcleo .  qut  était  la  esadsttr  akème, 
«ut  la  bonne  pensée  d'envoywà  V«l(aira  boo  diMOnrs  de 
réceuUon .  tiomtnaee  qu'il  crut  davoirà  une  il  bavle  cti* 
MtN-ité  liU^aire.  Voltaire  parut  touché  de  co  généreux 
VfoeéM;  nteacnoint.  tenreasméporcadaos  sa  réponse. 
Il  Bt  Mfoir  i  son  «d««is»ire  •  qolt  lui  pardonnait  cordiS' 
>  Umeitt  de  l'svoîr  pincé ,  el  «lu'il  était  lâché  do  toi  atoir 

•  donné  quelques  coii|)s  d'épimle.  •  Après  avoir  tité  pur 
deui  fois  Horece ,  •  que  non  héros!  dil>U ,  NN.  do  Fonte- 

•  neilo  et  de  La  Hoiiie  ne  citaient  goéres,  ■  il  penreuit 
ainsi  :  •  Vous  evia  imprimé  que  je  «ous  feisats  bftINer. 
■  «I  moi.  J'ai  laiHéiaiiirimerquo  je  ne  mcUais  à  rire.  • 
Ceci  n'est  pas  mol  iuotont  t  bans  l«  fonii .  je  suis  bon 

•  iiooiffle.  *  Le  raito  de  t*é|4lre  le  soutiuot  sur  ce  (on  . 
«i^onnla  la  «ervo  du  ioijfTique  ne  làii  comptètemeni 
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naissant  tes  douceurs  de  l'aroKIé .  lié  avec  les 
hommes  les  nlus  distingués  de  son  temps,  ave» 
Mauperluis.Slonlcsquieu.  le  président  Ilénault. 
i|  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir  en  paix  de  son 
titre  récenf  M  ^is  quand  il  fut  parvenu  au  bu' 
après  lequel  il  avait  si  longtemps  aspiré,  son  ac 
tivité  intellecluelie  se  trouva  privée  d'aliment, 
et  ses  forces  ne  tardèrent  pas  a  défaillir.  II  avait 
toujours  été  d'un  tempérament  délicat.  Une  oc 
cupation  prolonj-'éc  était  pour  lui  chose  impos- 
sible. Deux  heures  de  travail  l'cpuisaient  et  lui 
étaient  1a  mtritié  de  son  esprit  ;  aussi  se  garda-t- 
il  bien  d'entreprendre  aucun  ouvrage  de  lon- 
gue haleine.  Des  morceaux  détacbés.  fruit  de 
ses  réllexions  el  surtout  de  ses  observations . 
des  rt':cits  biographiques  concernant  des  per- 
sonnai^'es  dans  l'intimité  des(|uelâ  il  avait  vécu, 
voilà  a  neu  près  tout  son  bagage  littéraire.  Eu 
1767,  il  s'était  retiré  dcfioitivcfflent  à  Saint  • 
Malo.  Cest  Ift.  dans  ie  sein  de  sa  famille,  que  fa 
m  orl  !  'a  ttcig  n  i  t  le  1 4  m  a  rs  !  "70 .  Il  a  vait  soi  \  a  n  !  r  - 
treize  uns.  Son  éloge  fui  prononcé  à  l'Académie 
par  M-  de  Coe  losquet.  et  ce  fut  Saint-Lambert* 
le  clsantre  des  Satsons ,  qui  lui  succéda. 

Nous  avons  déjà  esquissé  le  caractère  du 
littérateur  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Rap- 
pelons-en, en  peu  de  mots,  les  principaux  traits. 
Une  grande  bonté  d'àme.  une  inviolable  fi» 
délilé  aux  devr»irs  de  son  étal,  une  vive  cl 
exquise  sensibilité  qui  lui  faisait  goùlcr  les 
plaisirs  de  la  conversation  el  les  charmes  de 
l'amitié  '1) .  une  grande  finesse  d'observaiioa. 
et,  par  dessus  tout  cela .  une  fâcheuse  timidité 
qui  ne  lui  permellail  de  briller  que  dans  un 
cercle  infiniment  restreint,  voilà  l'abbé Trub/e/. 
Celle  limidtlé.  il  l'adépeinte  lui-même  en  termes 
trop  frappants  (tour  (jUe  nous  résisliuas  à  la  ten- 
tation de  les  rappeler.  C'est  évidemment,  à  nos 
yeux  du  moins,  un  portrait  de  Trablel.  tracé 
de  sa  propre  main  :  «  Philante.  qui  parle  très- 
peu,  passe  auprès  des  uns  pour  un  homme  Ires- 
médiocre,  auprès  des  autres  pour  un  homme 
artificieux  el  dissimulé...  Cependant  Pliilanti:* 
n'est  que  liintiie...  Il  s'est  réduit  ù  une  assez 
grande  retraite  et  à  un  petit  uombred'amis  qui 
le  trouvent  tel  qu'il  est  dans  aes  livrca,  et  meil- 
leur encore,  car  la  conversotîoo  l'anime... 
S'il  voit  peu  de  monde,  ce  n'est  pas  misan- 
thropie; il  est  doux,  indulgent...  mais  il  vou' 
drnit  de  la  raison,  de  la  vérité  et  de  la  vertu... 
Il  est  tnltir'  Ilcment  gai...  il  appréhende  d'cn^ 
nuyer plutôt  que  d'être  méprisé.  »  El  plus  loin  : 
«  La  timidité  excessive  est  peut-être  ie  plus 
grand  de  tous  les  obstacles  a  la  fortune,  uoe 
personne  timido  disait  :  Je  ne  vaux  que  oft 
qu'on  m'estime  [litsnis).  »  On  devine  bien 
quelle  est  cette  personne. 

Ces  quelques  lignes  ne  respirent-elles  pas 

(1]  Tniblel  ml  la  générocilé  de  donner  à  un  «mi, 
l'abLi}  Marc  d'Alverny  du  la  l'alnm.  autour  du  Journal  dtt 
Savanti.wa  induit  dont  il  nurai  t  pu  se  servir  avantageu- 
sement pour  hihmémo  (Chmàm  et  IWiondfnr). 
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,    une  naïveté  touchante,  qvn  rappelle  à  la  fois 

l'homme  des  anciens  jour^ ,  li  nf^toii  delà 
vieille  roche,  le  Cduir  cxceiktil  sui  toul  que  la 
cttllnre  de  rcspnt  n  n  point  gàié?  Cumme litté- 
rateur, l'abbo  Ttublel  esl  depuis  long- temps 
jugé.  Il  y  a  chez  lui  du  fin.  de  l'agrénble,  de 
l'exquis  môme  ;  mais  il  y  u  aussi  beaucoup  de 
commun.  Les  répétitions  abondent  dans  ses 
pages,  qui  ne  sont  pas  môna  cxcmplLS  de  con- 
Iradietions.  L'auteur  lui-niL^nie  [Fielace  des 
Essaù]  nous  a  prcvcnua  qu'il  se  les  i^enneUrait, 
sous  ce  prétexte  qu1l  reuraee  ainsi  ses  propres 
impressions  à  mesure  qu'elles  se  succèdeal  et 
se  comltalteal  dans  son  esprit.  Trubiet  ren- 
contre rarement  du  premier  coup  l'expression 
propre  et  énergique.  De  là.  pour  lui,  la  néces- 
sité de  délayer  sa  pensée,  afin  de  se  faire  com- 
prendre. On  croit,  en  le  lisant,  asstolerà  une 
conversation  de  gens  d'esprit,  mais  qui  causent 
trop  long-temps  sur  le  mftmc  sujet.  Ce  n'est 
qu'un  écho,  et  un  écho  atîaibli.  Il  n'a  pas  du 
tout  le  sentiment  de  la  Uautc  poésie.  Les  préoc- 
cupations aelenlifiques  et  matérielles .  le  cAlé 
vtili luire  de  la  vie.  comme  on  dirait  de  nos 
jours,  le  dominent  presque  exclusivement.  Le 
eroiraitH>nf  Avant  certains  philosophes  con- 
temporains, avant  Condorcct  lui-même,  il  a 
préconisé  le  progrès  continu.  Voici  ce  qu'on  lit 
'  dans  les  Buait  :  *  L'âge  de  fer  a  dû  être  et  a 
été  le  premier  en  effet.  L'âge  d'airain  lui  a  suc- 
cédé... Somincs-nousparvenusà  Paye  d'argent? 
Car  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ail  un  pro- 
grès, tantôt  plus  rapide .  tantôt  plus  Icnl,  sou- 
vent interrompu,  mais  qui  rteommmûê  ennite.* 
Reste  à  savoir  ce  qu'il  entendait  i  r  -eisément 
par  progrès;  ce  n'était  pas  assurément  celui  de 
nos  humanitaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  recon- 
naît dansées  lignes  le  disciple  de  Fonlenelle. 
le  savant,  et  de  La  .Motbe,  le  contempteur  de 
l'antiquité.  Tel  il  se  montre  encore  par  une 
toute  petite  pointe  do  sensualisme  qui  perce 
çà  et  la,  comme  lorsqu'il  dit  «  que  le  bonheur 
serait  plus  du  ressort  de  la  médecine  que  de 
la  morale,  <'f/  y  avait  une  médeciM.  »  Remar- 
quez cette  réserve  sceptique.  Il  est  vrai  que, 
plus  loin,  il  déclare  que  «  le  plus  ^rand  moyen 
d'être  heureux,  ce  serait  peul-ôtre  de  désirer 
que  les  autres  le  fussent  ».  auutiaie  vraiment 
spirilualiste  et  chrétienne  qui  doit  nous  récon- 
cilier avec  lui. 

Trablet.  en  vivant  dans  l'intimité  de  deux 
illustres  débris  du  xvrr*  ?iéc!e,  s'et'iit  pour 
ainsi  dire  transporté  dans  la^c  uu  i\6  avaient 
joui  de  leur  plus  haute  réputation  ,  ce  qui  lui 
«tonne  l'air  un  peu  dép&jfse  dans  le  xviu*  siècle. 
Cest  dnsl  qu'if  dit:  Monsieur  Bossuet,  Mon- 
sieur Pascal,  ccfmrrie  en  parlant  de  contempo- 
rains. On  remarque  aussi  chez  lui  quelques 
CKprassions  dés  lors  vieillies,  du  moins  dans  le 
sens  qu'il  leur  donne. 

Ses  ouvrages  sont  :  I.  Ssiait  de  littérature 
if  rft  mtnOÊ,  imprinét  |ilttiiettii  fois,  DOlam- 
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ment  en  I  vol.  in*IS,  etlraduiu  en  des  lan- 
gues étrangères,  II.  Panégyrique  des  samfs, 
1  vol.  iu-ti,  Paris,  Briasson,  1755;  — 2«édit.. 
1764 .  2  vol.  «  Cea  discours,  purement  écrits. 

mais  froids,  sont  précédés  de  réflL-xions  très- 
bonnes  à  lire  sur  l'éloquence ,  el  parliculière- 
menl  sur  l  eloquencc  de  la  chaire  univ.). 
III.  Mémoires  pour  servir  à  rhisfov  f  >le  la  vie 
el  des  ouvrages  de  MM.  de  la  Motut  ci  de  i  on- 
tcnetlc,  \  vol.  in-t2 ,  Amsterdam.  1761  ;  témoi- 
gna|{e  louchant  de  sa  ret^onnaissance  envers  les 
protecteurs  de  ses  débuts.  C*est  à  propos  de  ce 
livre  que  Grimm  écrivait  que  Trublt-t  faisait 
consister  sa  gloire  à  savoir  comment  M.  de 
Fouteneile  toussait  et  crachait. 

Dans  le  premier  volume  des  Essais,  Trubiet. 
parlant  du  petit  nombre  d'ouvrages  hors  ligue 
dont  la  destinée  est  d'échapper  au  sort  com- 
mun.  appelle  l'attention  sur  ceux  que  l'on  fi- 
nit par  oublier ,  et  qui .  au  milieu  d'un  fatras 
de  choses  vulgaires  que  l'on  trouve  partout, 
renferment  des  beautés  originales  à  jamais  per- 
dues; et,  à  ce  propos,  il  exprime  le  désir  qu'on 
fasse  un  lHilrail  des  livres  qu^on  ne  lil  puint. 
Si  jamais  un  tel  projet  est  exécuté»  ou  fera  bien 
de  ne  pas  mettre  de  côté  tes  œuvres  du  spiri- 
tuel el  candide  auteur  dont  nous  avons  essayé 
de  retracer  la  biogruphie.      L""  R-n.  d.  1.  R. 

TnUDLET  DE  VfLLFJÉGU  (JACctjE»- 
jÉKÔiiK-.iMToiNB  ) ,  —  iii;  il  LoricDl ,  Ic  17  no- 
vembre 1747  ,  appartenait  comme  le  précédent 
à  l'une  des  nlus  anciennes  familles  de  la  bour- 
geoisie de  Saint-Malo.  L'hisloire  des  temps 
nu'fl-  îTirs  riif  iitr-  Ii  s  Ti  ublel  jouissant  d'une 
posilioQ  bonorablc  parmi  leurs  concitoyens . 
puisque ,  en  1366  .  on  voit  trois  membres  de 
cette  famille  appelés  à  ratifier  par  leur  signa- 
ture, pour  la  ville  de  Saint-Malo ,  le  traité  de 
capitulation  et  d'amnistie  accordé  i  cette  ville 
par  Jean  de  Montfort. 

Fils  d'un  capitaine  des  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  Trubiet  fut  d'abord  destine 
a  l'étal  ecclésiastique.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités  au  collège  de  la  Flèche,  tenu  j»r 
les  Jésuites,  il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpicc,  ou  il  fU  ses  éludes  Ihéologiqoes ,  élit 
soutint  sa  thèse  à  Rennes,  en  1765  ;  mais,  sen- 
tant que  sa  vocation  l'appelait  ailleurs  il  entra 
duus  la  manne  royale ,  après  avoir  navigué 
dans  les  mers  de  la  Chine  aur  lea  vaisseaui  de 
la  Compagnie. 

Le  2t  décembre  1780,  il  obtint  un  brevet  de 
capitaine  de  brûlot,  cl  fit ,  en  cette  qualité  .  la 
campagne  de  i'Indc  sous  lea  ordres  du  bailli 
deSuflren. 

An  cnmhnt  naval  de  Gouiîelour,  le  SO  juin 
1783,  il  remplissait  les  fondions  de  lieutCDant 
à  faora  du  framoml,  vaisseau  de  soixante  ca- 
nons,  commandé  par  M.  Perrier  de  Salvcrl. 
Celui-ci  ayant  été  emporté  dès  le  premier  feu, 
TmMet  le  noplaça  dans  le  eommaodeiiieal. 


Digltized  by  Google 


Mi  TUG 

et.  par  ses  manœuvres  hardies,  il  contribua 
puissammeot  au  succès  de  la  juurnée.  Combat- 
Utnt  l'ennemi  à  portée  de  pistolet,  il  eut  la  gloire 
de  saavcr,  en  fr  coiivraiit  de  son  feu  ,  le  vais- 
seau le  t'cnàttnl ,  à  bord  clutiue!  un  incendie 
s'était  déclaré;  et  de  forcer  i  hi  retraite  le  vais- 
seau aottlais  le  Gibraltar,  qui  avait  prolité  de 
cet  aocident  pour  rompre  notre  ligne.  Tmblet 
eut  plus  de  cent  homim  s  tuôs  à  son  bord.  Après 
l'action,  le  bailli  deSuilren  lui  décerna  des  élo- 
ges j)ublie8  et  lui  remit  sa  propre  croix  de  Saint- 
Louis,  comme  gacp  de  sa  promesse  de  le  faire 
nommer  chevalier  de  cul  ordre.  Cette  glorieuse 
dislinclicuj  fut  confirmée  par  le  Roi,  qui  ,  le 
15  juillet  4784 .  au  retour  dfe  l'escadre,  le  nom- 
ma lieutenant  de  vaisseau  et  cheralier  de  Saint» 
Louis,  «en  considération,  est-il  dit  dans  le 
»  brevet,  des  services  qu'il  a  rendus  dans  la 
»  campagne  qu'il  a  fuite  dans  l'Inde  ,  sous  les 
»  ordres  du  sieur  bailli  de  Suliren ,  pendant  la- 
>  quelle  il  a  constammeol  tenu  la  conduite  la 
»  plus  distinguée  et  montré  autant  de  dravoure 
•  que  d'intelligence.  » 

Il  continua  de  servir  avec  une  distinction  qni 
lui  mérita  depuis  lors  un  ripidc  i\  i:  i'emenl. 
puisque,  lorsqu'éclata  la  Rcvulution.  il  était 
capitaine  do  vaisseau  fS8  juillet  1792].  A  l'é- 
poque de  la  Teneur,  il  se  retira  du  service  et 
vint  babiterSaint-Mulo.  Jeté  deux  fois  dans  les 
cacbots  en  punition  de  son  zèle  à  sauver  les 
prêtres  oi  les  proscrits  de  toutes  les  opinions, 
il  n'échappa  que  par  miracle  à  l'échafaud.  Lors- 
nue  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée, 
il  alla  a'établir  à  Rennes .  ou  il  publia ,  avec 
Tapprobalion  et  sons  les  auspices  de  Napoléon, 
alors  premier  consul,  son  ouvrage  intitule  IlfS- 
toire  de  la  campagne  de  l'/iide  par  l'escadre 
française,  sous  les  ordres  de  M.  le  bailli  de 
Suf/nn  ,  (lunih's  ITSI  ,  1782  . 4783.  Rennes  . 
veuve  Ilnilc  ,  an  X,  in-S".  Ce  travail  fut  honoré 
des  sullra^'es  des  officiers  généraux  de  la  ma- 
rine, nuiammeut  des  vice-amiraux  Rosiiy  et 
Vin«ret«Joyeuse  qui ,  tous  deux  aussi,  avaient 
servi  dans  l'esicadre  du  bailli  de  Suffren.  Ecrit 
avec  impartialité .  l'ouvrage  de  Trublet  ne  lait 
aucune  des  fautes  "des  offlcien  qui  servirent 
dans  celte  campa lmit:  ^•">il''ment,  par  une  mo- 
dération qu'on  ne  sautait  blâmer  chc^i  l'ancien 
compagnon  d'armes  de  ces  olficiers ,  l'auteur 
s'est  abstenu  de  désigner  nominativement  ceux 
qui  les  commirent»  mais  dont  les  marins  con- 
naissent bien  tes  noms,  révélés  d'ailleim  par 
noire  colitiborateur  et  ami  M.  Ch.  Cunat,dans 
son  Histoire  du  bailli  de  Suffren.  Rennes,  A. 
RlarlevilleclLefas, t832.in-8':7pl. V  mono<îra- 

f»hic  complète  dont  les  éléments .  puises  dan.s 
es  témoignages  des  personnes  qui  avaient  as- 
sisté à  la  guerre  de  l'Inde  >  ont  été  contrélés  par 
les  documents  officiels. 

Le  18  février  lHI8,TrnI)l<'l  reçut  le  tçrade  Iio- 
nonftque  de  contre-amiral.  Le  i\  juin  (829,  il 
mourut  à  Bennes.  Depuis  sa  sortie  de  la  ma<' 
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riue  jusqu'à  sa  mort,  il  consacra  tout  son  temps 
au  service  de  ses  concitoyens  dans  diverses 
fonctions  gratuites  d'administration  munictpde 
et  de  bienfaisance.  D'une  loyauté  chevaleresque 
et  d'une  piété  éclairée.  Trublet  se  distinguait 
par  une  indulgence  qui  le  faisait  juger  des' au- 
tres par  lui-même.  Son  ardente  et  active  cha- 
rité fui  avait  valu  le  nom  bien  mérité  de  pér^ 
des  pauvres.  P.  L...t. 

TUGDUAL  OU  TOGDWAL  (Sabt).  — 

qu'on  trouve  aussi  sous  les  noms  de  Ttigdnval, 
Tad(juahL  Tudwil.  Tudal,  l'udel,  Tuai,  Tuzal, 
et  même  suus  celui  de  Pabu-Tual .  naquit  dans 
la  Breta^^ae  insulaire  t  probablement  dans  lea 
dernière»  années  du  v  nècle.  Son  père,  crml- 
on ,  était  de  sang  royal .  et  sa  mère  ,  sarnto 
Pompée,  était  sœur  de  Riwal  II.  chef  delà 
nombreuse  émigration  qui  vint  s'établir  sur  le 
continent,  en  513  ou  51 4.  et  y  constitua  défi- 
nitivement le  royaume  de  la  Donmonée  {Btog. 
Bret.,  t.  I.  546-547).  Ce  fut  sous  le  régne  da 
Dérocb .  fils  et  successeur  de  ce  prince,  que 
Tugdual  passa.à  son  tour,  dans  la  Bretagne  ar» 
niorieaim;  avec  sa  mère  qui,  devenue  veuve, 
avait  embrassé  la  vie  religieuse,  et  avec  sa 
sœur  Seuve ,  que  la  légende  a  placée  au  neo' 
bre  des  bienheureuses.  Soixante -douze  reli» 
gieux  qui,  depuis  pi usicura  années,  prati- 

Îuaient  la  vie  monastique  sous  la  dincUon  ds 
ugdual,  le  suivirent;  un  assez  grand  nom- 
bre d'insulaires  avaient,  vraisemblablement, 
ciuigré  avec  eux.  Conduits  par  un  pilote  ()ui , 
dit-on, était  un  ange,  luus  abordcreot heurea* 
seroeol  près  du  €onquet,  dans  un  petit  bânu 
de  la  commune  de  Ploumoguer.  Le  snigneurde 
la  contrée,  édifie  par  une  cure  miracolense 
que  Tugdval  venait  d'opérer,  lui  aoconla  un 
terrain  pour  construire  un  monastère  dans  \a 
commune  de  Saint-Pabu,  ainsi  nommée,  dit 
l).  Lubineau,  parce  que  les  Itretons  armori- 
cains ,  à  l'exemple  de  ceux  de  la  Cambrie ,  loi 
auraient  donné-  le  nom  de  Tmi  ou  Pab  [pire] 
que,  de  nos  jaurs  encore,  ils  appliquent  aux 
prêtres,  et  que  l'appellation  de  Fab-fegdml 
aurait  été  modifiée .  par  euphonie  vraisembla- 
blement ,  en  celle  de  Pabu-Tugdwal ,  sous  la- 
quelle nuire  saint  e^l  désigne  dans  les  actes  de 
Saint-Drieuc.  Le  premier  de  ces  mots,  conservé 
seul  par  les  traditions  locales,  pourrait  bieo 
n*ètre  qu'une  variante  de  celui  de  Popo,  donné 
par  les  premiers  chrétiens  ;i  Irors  chefs  reli- 
gieux ,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  pères 
spirituels,  et  qui.  plus  tàrd.  fut  exclusive- 
ment réservé  aux  évcfjues  de  Rome.  De  Papa, 
les  Bretons  auraient  fait  Paba  par  mutation 
gutturale  du  p  en  6 .  et  l'addition  d'un  w  eupho- 
nique devant  le  nom  du  saint.  Ces  explications 
de  l'origine  <>t  de  l'application  du  nom  de  Pab9 
pourraient  d'autant  mieux  être  acceptées  que 
Ira  légendes  galloises  sont  les  seules  à  parler  de 
l'ekialence  d'un  saint  pabudoot  la  vie  o'aarall 
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en  aucun  rnpporl  avec  colle  de  sainl  Tugdual. 
O'  (jui  est  certain  ,  c'est  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui,  sur  lo  rivage  de  l'Aber-Benolt.  uoc 
église  placée  sous  rinvocaUon  de  saiol  Pabu. 
C'élait  une  simple  chapelle  dédiée  à  ce  sainl, 
et  dont  saint  ïugduai  était  en  même  temps 
le  patron,  lorsque  Mgr  de  Rieux,  évèque  de 
Léon .  l  érigca.  le  29  juillet  462*,  en  trêve  de 
l'église  paroissiale  de  Ploudalmézeau ,  à  cause 
du  grand  éloi^,'aetnent  de  celte  église,  djataote 
d'une  lieue  au  moins  de  ia  ohapdle. 

PreaMnlaol  qu'il  était  destioé  à  éclairer  les 
peuplea  voiains.  asservis  aux  pratiques  de  l'idu 
lAlrie*  Tugdual  quitta  son  monastère  peu  de 
temps  après  sa  construction ,  et ,  accompagné 
dos  plus  fervents  de  ses  relljjieux.  il  parcourul 
le  pavs,  ou,  par  l  iflllueiicede  sa  parole  et  de 
son  exemple,  il  opéra  un  nombre  considérable 
de  conversions.  £n  même  temps  auc  les  nou- 
veaux ehrélîena  lui  demandaient  ues  directeurs 
apifiltiels  qui  pusseiil  coiilinuer  el  affermir  son 
œuvre,  ih  iul  donnaient  des  terrains  sur  les- 
quela  s'élevèrent  snccessivemenl  des  monas- 
tères oudes  hospices  Le  nombre  de  crsncnphv- 
Ics  etail  Id  que,  d'après  la  liste  dressée  par 
son  disciple  Locnan  ou  Loevan  des  donations 

Sui  lui  (urent  faites,  il  n'y  avait  presque  point 
eparoisseir.  depuis  la  côte  occidentale  du  Bas- 
Léon  juscju'à  la  pointe  orientale  du  pays,  ou  il 
n'y  oUt  de  ses  disciples.  Le  moaastcre  le  plus 
considérable  qu'il  fonda  fut  eelul  deTr^ier, 
Làti avant  540,  dans  unevnlIéenommécTraoan- 
Trccor,  c'osl-a-dirc,  vallée  des  trois  rivières 
ou  des  Iroisgolfes.parceque  le  Jaudy.  le  Guindy 
elle  Pouldouarn  y  forment  trois  petits  liûvrcs, 
Ce  fut,  dit  D.  Lobineau  (  Vtes  des  Humts  de 
Bretagne,  p  îiT  I .  pour  assurer  une  paisible 
possession  aux  diverses  maisons qu  il  avait  fon- 
dées, que  Tugdual,  d'aprèe  fe  conseil  de  ses  re- 
li^^irux  et  des  seigneurs  du  pavs  ,  s- rait  allé  ré- 
clamer la  protection  dcChiideGert.  roi  de  Paris, 
lui  demander  mênu;  la  eo n 11 rmation  des  dona- 
tions qui  lui  avai.  nt  ete  faites.  Peut-être  ce 
voyage  eut-il  plutôt  pour  but  d'obtenir  l'appui 
du  prince  frank  contre  Conmôr.  qui  suscitait 
toutes  sortes  d'obstacles  à  l'accomplissement 
de  la  mission  de  Tugdual,  et  qui .  u  avanl  pu 
ic  faire  périr,  avait  excité  contre  lui  les  drui- 
des, à  l'instigation  desquels  le  peuple  égaré 
I  avait  chassé  de  son  monastère  de  Trécor. 
(Uiog.  Brt  t  ,  t.  I".  p.  549.  )  Saint  Aubin,  que 
Tugdual  vil  a  son  passage  à  Angers .  se  lia  avec 
lui  d'une  étroite  amitié  et  l'accompagna  à  Paris, 
ou  ils  furent  bien  reçus  de  Cbildeherl .  qui  con- 
nraia  les  donations  faites  à  Tuydual.  Muni  de 
ractedeconfirniati  [1,  i  [  asàuré  vraisemblable- 
ment de  la  promesse  du  Koi  d'être  soutenu  con- 
tre ConmAr .  Togdnal  ae  disposait  à  retourner 
dans  son  monastère ,  quand  arrivèrent  des  dé- 
putes du  pays  de  Iréguier,  chargés  de  le  de- 
mander pour  évèque.  Une  ancienne  légende 
maniiscnte  dit  que  c'était  pour  occuper  le  siège 
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I  d'un  évèque  de  Lcxobie,  qui  venait  de  mourir. 
Sans  examiner  ici  s'il  a  réellement  existé,  à 
uelques  lieues  de  Tréguier,  une  ville  du  nom 
c  Lcxobie  ;  aujourd'hui  Coz-Kéaudcl  ^ ,  ville 
qui  aurait  eu  soixante-sept  ou  soixante-huit 
cvôqucs  avant  l'arrivée  de  Tugdual .  nous  nous 
tiendrons,  comme  D.  Lobineau,  i  la  légende 
imprimée  dans  les  vieux  bréviaires  bretons,  ou 
elle  sert  de  leçons.  Celte  légende  ne  fait  aucune 
mention  ni  d'une  requête  ni  d'une  députalion 
des  Lexobiens.  Elle  se  borne  à  dire  que  Chil- 
debert  fil  ordonner  Tugdual  évèque  du  diocèse, 
quelque  résistance  qu'il  y  apportât.  «  Cette  lé- 
gende, aioute  D.  Lobineau .  semble  l'original 
et  paraît  d^antant  pinsoroyable,  qu'elle  est  beau- 
coup plus  simple  dans  ses  récils,  qu'elle  rap- 
porte beaucoup  moins  de  miracles,  cl  qu'elle  a 
des  draonslances .  que  l'autre  supprime ,  qui 
portent  avec  elles  des  caraclèr  d*^  sincérité, 
comme  en  ce  qu'elle  dit  que  I  ui^dual  ue  pou- 
vait parler  au  itoi  que  par  interprète .  fait  dont 
il  semble  que  l'autre  légende  ait  eu  honte  (Ij.  > 
Lobineau  n'hésite  donc  pas  à  rejeter  l'exis- 
tence des  évéques  de  Lcxobie  et  à  considérer 
Tugdual  comme  le  premier  évèque  du  pays  de 
Tréguier.  Sans  nier  que  le  peuple  l'ait  demandé 
pour  pnslctir.  il  croît  pourtant  que  Childcberl 
l'institua  proftrio  molu,  en  raison  de  son  mé- 
rite* de  ses  travaux  apostoliques  et  de  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  bi-soiiis  du  pays.  Il 
insinue,  toutefois,  qu  il  aurait  bieii  pu  avoir 
dans  le  pavs  même  un  prédécesseur  venu  de  la 
Bretagne  insulaire,  et  il  regarde  la  promotion 
de  Tugdual  comme  une  preuve  conctnante  de 
l'autorité  souveraine  des  [irinccs  franks  sur  la 
Bretagne,  depuis  Cluvis.  il  semble  néanmoins 
hésiter  i  croire  que  Childebert,  en  même  temps 
qu'il  nomma  Tugdual  cvt'^que,  cùl  créé  à  Tté- 
guicr  un  siège  épiscopal .  et  son  bésitalioit  vient 
de  ce  que  Nominoë,  lors  de  son  coup-d'état  re- 
ligieux ,  institua  trois  diocèses  nouveaux ,  ceux 
de  Dol ,  de  Saiot-Brieuc  el  de  Tréguier.  ce  qui 
imjiliquc  que  ce  dernier .  ou  n'avait  jamais 
existe,  ou ,  tout  au  moins,  avait  cessé  d'exis-, 
ter.  Cette  dernière  opinion  semble  assez  fondiée 
el  peut  d'ailleurs  se  concilier  avec  l'existence 
de  saint  Tugdual ,  a  litre,  soild'évêque  région- 
naire,  soil  même  d  evêque  avec  allnbulion  de 
siège.  Il  n'est  pas  hors  de  propos,  en  effet,  de 
remarquer  (jue  .  si  des  catalogues  des  évôques 
dcTreguier  mdiquenl  vaguement  quelques  suc- 
cesseurs de  Tugdual,  leur  existence  est  loin 
d'être  prourée,  et  que  celte  de  saint  Ruélin , 
qui .  sur  la  seule  désignation  de  TugdunI ,  lui 
aurait  immédiatement  succède .  ne  serait  pas  a  , 
elle  seule  une  démonstration  suIBsante.  bien' 
qu'il  ait  été  honoré  d'un  culte  public  et  qu'une 

(I)  Saint  Aubin  avait  accompagné  Tiigiual  (uv.ir  liii 
servir  a'inlerprele  ,  soil  que  ce  (ici mer  (ur  ni  suulctip  ril 
le  liirlon .  suit  que,  ynM  familial isé  avei:  la  lan^-uo  i.ilinij. 
en  ii-'j^e  parmi  les  t-'ranks ,  il  craigou  do  ne  pas  iair« 
bien  cumpremlc*  «a  Clitlddwrt. 

T.  u.  tl9 


94«  TUG 

cli^pflle  lui  ait  môme  étp  dédiée  à  Tréguier, 
dans  ia  rue  Neuve,  cnlrc  la  l'^^.ilelle  el  la  place. 
Il  a  bien  nu  exister  un  saint  Ruclin  sans  qu'il 
ait  été  évéque ,  et  son  existence  a  ce  titre  oous 
semble  do«teuse ,  alors  qa'on  ne  le  tronve  men- 
tionné dans  aucune  histoire  de  Brclafrn"  Tiig- 
dual  a  donc  été  évôque;  il  a  même  pu  occuper 
le  ilége  de  Tréguier;  mais,  comme  la  création 
de  Ce  siège  était  le  fait  de  Ciuldebert  seul ,  il  ne 
nous  semble  ni  impossible,  ni  déraisonnable 
d'admettre  c^ue.  quand  la  Bretagne  eut  recou- 
vré son  indépeDdaoce.  elle  cessa  de  nommer  à 
un  siège  qu'elle  aaraît  considéré  comme  lui 
ayant  été  im[)osé.  et  au'après  la  mort  de  Tug- 
dùal .  ou  bien  aorès  celle  de  Ruclin .  »i  l'on  veut 
absolument  le  Itii  donner  pour  successeur ,  il 
n'a  été  nommé  aucnn  cvôqucà  rr  âinrr^r.  Ainsi 
s'expliquerait  la  solution  de  conimuiie  des  evé- 

3 nés  de  Tréguier  jonq|ii*à  Nominoë ,  qui ,  se  fon- 
ant  peut-être  sur  ce  que  Tugduai  el  Ruélin 
n'avaient  pas  eu  la  sanction  du  peuple ,  aurait 
créé  plutôt  que  rétabli  un  i  \  dii  i  Tréf,'uier. 

Tugduai  avait  repris  ses  travaux  apostoliques, 
et  son  titre  i'évfique  ajoulatt  an  siîccte  de  ses 
prédications,  lorsqu'au  dire  de  vieitlos  chroni- 
ques, il  aurait,  sur  la  foi  d  une  vi&iuu,  fait  un 
pèlerinage  au  tombeau  des  apôtres,  en  548. 
Ces  chroniques  ajoutent  qu'arrivé  à  Rome,  il 
aurnit  assisté  le  lendemain  aux  funérailles  du 
Pape,  et  qu'à  l'issue  de  la  céienionie,  le  clergé 

Cl  le  peuple  voyant  une  colombe  posée  sur  sa 
tète,  rappelèrent  tous  d'tme  vois  a  monter  sur 

le  Saint -biégc,  qu'il  aurait  occupé  deux  ans. 
sous  le  nom  de  Léon  V.  Le  voyage  eut  bien 
lieu  ;  mais  les  ciroonstances  et  leaiaits  acces- 
soires qu'on  y  a  rattachés  forment  une  f  îble 
ridicule  qui  ne  mériterait  aucune  réfutation  . 
comme  le  fait  judicieusement  observer  D.  Lo- 
bioeau,  si  elle  n'avait  été  accréditée  par  son 
jnterfiolatioA  dans  les  offices  de  saint  Tugduol. 
par  suite,  il  semblerait,  de  la  présence,  dans 
un  vieux  manuscrit,  des  mois  ùon  Fabu  Tay- 
duaf,  destinés  peut-être  à  exprimer  soit  qu'on 
célébrait  dans  le  pays  l'office  de  Tugduai ,  soit 
qu'il  y  avait  d'abord  résidé.  Danii  celle  m>:u- 
tjon.  on  aurait  complaisamment  lu  Léon  Pabu 
ou  Pape  Fqui.  auparavant,  aurait  étéTugdual. 
Or,  le  pape  Léon  V.  qui  était  né  à  Ardée,  fut 
élu  le  28  octobre  903.  Ce  seul  fait  renverse,  à 
hii  seul,  tout  l'écbalaadage,  sinon  du  voyage 

Soi  semUe  avoir  en  tien  redlement,  d«  moins 
e  l'apparition  de  la  colombe  et  de  l'élection  de 
Tugduai,  le  tout  imaginé  vraisemblablement 
|>our  donner  du  relief  uu  diocèse  de  Tréguier, 
fui  aurait  ninsi  fourni  an  Pape  à  l'£glise.  C'est, 
sans  aucun  doute,  un  motif  analogue  qui  a  con- 
duit Albert  Legrand  à  oublier  que  les  armoiries 
n'existaient  pas  du  temps  de  Tugduai.  pour 
avoir  le  plaisir  de  décrire  et  de  hii  attribuer  on 
blason  qu'il  avait  vu  dans  l'église  Si  in  t  André, 
de  Tréguier,  et  qui  n'était  autre  que  les  armes 
de  ta  maison  de  laBovèn(<P«s»r«icAlH«d'or), 
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maison  à  laquelle  appartenaient  les  f>;(pe«i 
Sixte  IV  el  Jules  II ,  sous  le  pontifical  de  i'ua 
desquels  les  arnu  s  d  il  s'agit  avaient  étfr 
peintes  dans  la  grande  vîlre  de  celle  à^lise. 

Après  SCS  deu  années  d'abieMe,  "Tngdual, 
revenu  dans  son  diocèse,  continua  de  le  gou- 
verner en  paix  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  un 
dimanche  30  novembre.  Or.  comme  le  80  no- 
vembre est  tombé  un  dimanche  pendant  les 
années  S53,  559  cl  564.  un  peut  cuoisir  cotre 
ces  trois  dates,  car  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  ait  vécu  an  delà  de  Sftè.  D.l>obineau 
paraît  pencher  pour  la  premièfe  date.  Il  fat 
mhume  dan^  son  monastère  de  la  vallée  da 
l'récor.  ou  il  aimait  à  se  reposer,  dans  la  aié> 
ditation  et  la  prière,  des  fatigues  de  l'épiscopaC. 

Pour  soustraire  ses  reliques  aux  profanations 
des  ISformands,  un  de  ses  successeurs  présu- 
més .  Gorennan  ou  Goscnnan.  les  aurait  por- 
tées hors  de  Bretagne.  Les  églises  de  Chartres, 
de  Saint-Auhin-de-Crépy .  de  Châteao-Landon. 
de  Laval  et  de  Tréguier  en  ont  possédé  des 
fragments;  mais  on  n'en  voit  maioteoaut  qu'à 
la  Trinité  de  Laval  et  dans  l'aneienM  calbé- 
drale  de  Tréguier,  où  ils  sont  renfermés  dans 
un  beau  reliauaire  doré,  présenl  de  Mgr  de  Que- 
len .  archevêque  de  Paris.  Peu  de  saints  ont 
été  l'objet  d'un  cultc  aussi  répandu  (jue  saint 
Tugduai,  honoré  dans  tous  les  anciens  dio- 
cèses de  Bretagne  ,  notamment  près  de  Lan- 
nion ,  de  Guémené  et  de  PonM«abbè  *  aoos  le 
nom  de  Togdmi) ,  et  sot»  œhii  de  adnt  Fate 
dans  les  communes  de  Saint-Pabu.  deTii* 
babu,  de  kerbabu ,  etc.,  en  mémoire  des  fon- 
dations de  eonveots  ou  d'iiospices  qu'ii  avait 
faites  depuis  la  poinfr  Saint-Mathieu  jusqu'à 
Vitré.  La  vénération  attachée  à  sa  mémoire 
avait  môme  franchi  la  province.  Ainsi  le  Mans 
et  Chartres  célébraient  sa  l&te  ;  à  Paris  ,  on  le 
considérait  comme  patron  de  la  ehapdle  de 
l'ancien  collège  de  "Tréguier.  el  un  autel  lui 
était  dédie  dans  l'église  Sainl-Yves.  rue  SatiU- 
Jacques. 

La  vie  dr  «;rtinl  Tugduai ,  insérée  dnn<il:'  Re- 
cueil de  li;ul;i  I  et  dans  les  Vus  6atnts  de 
Bretagne,  p  u  1).  Lobineau,  p.  56-61,  a  fourni 
à  Albert  Legraiid  le  thème  d'une  notice  où  il 
a  donné  place  à  des  traditions  que  l'histoire  et 
une  saine  criliqve  a'aooordoal  4  rejeter. 

TIj'RMEL  .  —  ardent  missionnaire  du 
XVII*  siècle,  né  probablement  au  Faou .  n'eal 
connu  que  par  quelques  lignes  de  D.  LobineMi 
(  Vies  des  Saints  de  ÙreMfjne.  p.  532).  à  l'occ»* 
sion  des  prédications  du  P.  Maunoir;  c'est  au 
Faou ,  à  l'une  des  nombreuses  nussK  ns  don- 
nées par  ce  dernier  en  t65â  environ,  que 
Turmcl  commença  son  apprentissage  et  tvoêm 
sa  réputation  d'urafeur  co  langue  bretonne  Le 
vieil  idiAme  des  Celtes  se  revêtait  dans  sa  bou-> 
dit  d*iiaeMrtado  foM»  «ftwoli  ApttMn 


fini  Sttlifagfltit  let  iniet  à  Diea  et  let  trrtelHiit 

aa  dérooQ.  L'éîégniice  de  ses  expressions  et  r! 
ses  touroures  ie  Ûl  aunommer  le  Cicénm  de  ia 
Basse- Bretagod  {Vttir  TKsvaoï.  Vitt  4ês 
Saints  de  Bretngne,  l.  V.  p.  88.  et  Kerdanet, 
Notices  chronologiques ,  etc. ,  p.  4  49  ). 

F.  S-ln-r. 

TITRPl^i  (LocM-GBOtOBs-FaAtfçcMs),  —  né. 

le  20  juillet  179"),  ;i  Nantes,  ou  ses  parents 
iaisakiit  le  commerce  de  draperie ,  était  eocore 
'en  hm  ége  lorsqu'il  p»dit  son  père.  Trois  in- 
slituleurs,  chez  lesquels  il  fui  successivement 
placé,  »  va  ni  déclare  à  sa  mère  qu'il  n'avait 
auemie  disposition  pour  l'étude,  et  que  toute 
dépense  fajle  pour  son  in<!tniction  serait  sans 
résultat,  elle  se  décida  u  confier  son  ûls  à  un 
paient  qat  naviguait  au  commerce,  et  qui»  nou- 
veau Duncan ,  apprit  rudement  au  Brown  nan- 
tais le  métier  de  la  mer.  Turpin  n'avait  cessé 
d'être  embarqué  defii  s  I  âge  de  dix  ans,  lors- 
qu'il fut  nommé  aspiraul  de  2«claa$e«  en  1809, 
et,  pea  (te  temps  après,  aspirant  de  1".  Lors- 
qu'un décret  impérial  du  4  juill  t  181 1  cul  or- 

Îanisé  trois  écoles  de  marine,  dontune  à  Brésil, 
orpin ,  fldniis  à  cette  dernière ,  ne  tarda  pas  à 
être  pris  en  affection  par  M.  Rondeau  .  qui  en 
était  le  chef.  Ses  facultés  intellectuelles  se  dé- 
veloppèrent promptement.  Déjà  familiarité  avec 
la  pratique  de  la  navigation ,  il  se  livra  avec 
ardeur  a  l'élude  de  l'astronomie  et  des  malhé- 
maliques.  Le  CLtdi  île  ses  idées  s'élargit  rapi- 
dement, et  le  commandant  Rondeau,  après  lut 
avoir  eoQvent  oonfié  le  obromandement  dee  ÛU 
visions     haloatix  réunis  en  flotlillc  et  s'cxer- 
çaul  ù  dcâ  manœuvres  d'ensemble,  lui  fit  ac- 
corder, le  28  mai  4848,  le  grade  d'enseigne  de 
vaisseau  .  qui  ne  s'obtenait  alors  que  Irôs-dini- 
cilemeiit.  Ce  fut  en  celte  qualité  au'il  lit ,  de 
4812  à  1815.  une  campagne  aux  Iles-du-Vent. 
et  de  4818  à  1822,  une  autre  campagne  nux 
Iles-du-Vent ,  dans  l'Inde  el  au  Brésil  .  sur  la 
^    frégate  la  Cléupâtre,  ou  il  fut  chargé  tout  à  la 
fois  de  U  manœuvre ,  des  montres  cl  des  em- 
baroalîoiit.  Ce  triple  service ,  qui  l'obligeait  à 
s'occuper  des  détails  les  plus  infimes  du  bord  , 
ne  l'empècliait  pas  de  poursuivre  l'étude  des 
théories  de  l'art  nautique,  et  par  la  justesse 
de  son  coup-d'œil .  la  sûreté  de  son  comman- 
dement .  ia  célérité  et  la  précision  de  ses  ma- 
nœuvres ,  il  présageait  déjà  qu'il  deviendrait 
l'un  des  meilleurs  capitaines  de  la  marine  fran- 
çaise. Ses  services,  dans  cette  longue  campa- 
gne, et  les  importants  travaux  astronomiques 
^u'il  remit,  à  son  retour,  au  dépét  général  des 
cartes  et  pians .  motivèrent  sa  nominalion  ao 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  quiliii  fut  <(ii 
Kré  le  47  août  4822.  Il  prit  pan  ensuite  au 
voyage  autotir  du  monde,  accompli  de  1823  à 
48^6  par  la  frégate  la  Thetis  el  la  corvette  l' Es- 
pérance ,  sur  laquelle  il  fut  embaraiié  comme 
acaond,  La  commaodenent  ëii  htkk  VAItgentt 
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aMaobé  i  hi  station  dn  Levant .  fut .  en  4827. 

la  réc^)mpense  du  /rie  et  de  la  capacité  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  ce  voyage  de  circumna- 
vigation. BientAt  après  eat  fieu  là  èafaille  de 
Navarin .  à  laquelle  Turpin  prit  une  part  valeu- 
reuse retracée  dans  deux  tableaux  dont  le  Roi 
lui  avait  fait  présent .  et  dont  l'un,  eneofe  con* 
scr%'c  drrns  sa  famille,  à  hi  Tnllinifre  (en  Dou- 
lon).  nuut.  montre  le  cooimandanl  de  VAlcyone 
remorquant  un  brulôt  à  l  aide  d'une  frôle  em- 
barcation et  regagnant  son  brick  sous  une  grêle 
de  lioolets  ennemis.  Il  fut .  à  cette  occasion , 
fait  officier  de  la  Légion-d'llonneur  et  cheva- 
lier des  ordres  du  Bain  et  de  Sainte-Anne. 

Promu  capitaine  de  frégate  le  9  janvier  4884 . 
il  fut  charge  ,  an  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante, de  transporter  ia  duchesse  de  Bcrry  à 
Blayc,  sur  la  corvette  l'Agaih».  Dans  eetle 
mission,  dont  il  s'acquitta  avec  une  extrême 
délicatesse,  il  sut  concilier  ses  devoirs  envers 
le  gouvernement  aveclcs égards  dusàla  femme 
elàla  princesse.  Il  en  fut  de  même  lorsqu'il 
conduisit  la  duchesse  à  Palerme.  Au  moment 
de  l'embarquement,  itordoimaoudemandaque 
les  drapeaux  tricolores  qui  pavoisaient  les  em- 
barealions  dans  le  port  de  Blaye  fussent  des- 
cendus, motivant  cet  acte,  tout  à  la  fois  ferme  ' 
et  courtois .  sur  ce  que  le  pavillon  qui  servait  à 
rendre  les  honneurs  militaires  ne  devait  pas 
ôtrc  arboré  devant  une  princesse  étrangère  et 
sans  titre. 

Apres  avoir  dirigé,  en  iSlfi ,  l'installation  el 
l'armement  du  vaisseau  le  liontébeUo^  avec  un 
succès  et  'ufie  Intelligence  qui  attestaient  sa  oa- 
pacité  f  i  i^  ces  sortes  de  travaux.il  fut  fait 
capitaine  de  vaisseau,  le  6  mars  4837.  Il  était 
à  peine  de  retour  de  la  station  du  Tage,  qu'il 
avait  commandée  sur  la  Médée ,  qu'à  la  de- 
mande de  l'amiral  Baudin ,  commandant  de  la 
division  navale  envoyée  contre  le  Mexique .  il 
fut  choisi  pour  commander  la  frcp  Ue  île  fjo  ca- 
nons la  Néréide,  sur  laquelle  l'aniuvii  avait  ar- 
boré son  pavilhm.  Sa  conduite  à  l'attaque  de 
Saint- Jean  d'Ulloa  et  à  celle  de  ia  Vera-Crux 
(26  novembre  et  5  déeembre  483W}  hil  mérita 
et  îtii  fit  [>t  nir  Iccordoodecommand  ir  la 
Lésion -d'Honneur.  Au  commandement  de  la 
Néréide  succédèrent  celui  du  Souverain  et  c^ 
lui  de  ['Océan ,  faisant  partie  d'une  division 
placée  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Rosamel 
el  envoyée  demander  au  be^  de  Tunis,  en  4840. 
des  réparations  qui  ne  se  firent  pas  attendre.  Il 
I  commandait  l'iéna  ,  depuis  le  43  février  1844  . 
lorsque,  l'annéejîuivante,  il  alla  demander  au 
bcy  de  Tanger  U  répression  d'une  attaque 
qui  avait  en  lieu  contre  deseinbareations  fran- 
r.ii    ^  La  satisfaction  promise  avant  le  départ 
I  de  r/tfnu  n'ayant  pas  eu  lieu,  Turpin  expédia 
I  une  frégate  qui  l'obUnt.  Il  prit  ensuite  le  com> 
I  mandement,  toujours  sur  l'/^na,  de  la  station 
du  Levant ,  ou  ses  nouveaux  services  motivé* 
I  rent,  le  5  février  1848 ,  sa  sominalioo  au  grade 
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de  coolrs-aininil.  Sur  ce  vaisseta.  comme  sur 

1a  Minerve  el  le  Triton ,  ou  son  |)aviIIon  flolla 
jusqu'au  mois  de  mai  1i>47,  époque  ou  une 
cruelle  maladie  robligea  de  revenir  en  Franee. 
il  dc|>lova  dans  toulc  son  étendue  celte  apti- 
tude spéciale  qui  le  distinguait  dans  l'aména- 
gement et  l'installation  du  vaisseau.  Les  soins 
vigilaols  qu'il  exigeait  du  malelol  dans  ce  but, 
il^  obtenait  par  l'emploi  d'une  fènneté  qui 
avaîliarement  besoin  d  iMrc  sévère»  taol  il  sa- 
vait la  commander,  non  seulement  par  sa  ponc> 
tuaiité  personnelle  à  donner  l'exemple  del'ac* 
coraplissemenl  du  devoir,  mais  plus  encore 
)eul-élre  parce  que  celle  fermeté  s'alliait  chez 
ui  à  une  uonlé  telle  que,  bien  souvent,  elle  se 
Iradttiaail.  aoit  en  dons  aux  matelots  blessés, 
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soi!  en  aecoursannoels  à  ceux  d'enir'eux  pour 

qui  la  pension  réglementaire  élait  insuflisanle. 
11  élait  major-^cnéral  de  la  marine  a  Toulon . 
et  y  remplissait  les  Tonctions  de  préfet  ÏBléri- 
maire  lorsque  la  mort  l'a  frappe,  dans  ce  port, 
le  22aoiil  1848. 

Plein  de  mesure  et  de  convenance  dans  ses 
rapporta  avec  les  gouvernements  étrangers ,  il 
savait  se  laîre  aimer  par  son  caractère  bomain. 
ferme,  loyal  et  affable, en  môme  Icmps  que  par 
une  représentation  digne,  il  faisait  respecter  la 
France  et  obtenait  pour  le  clief  de  la  station 
une  considération  dont  le  Roi  de  la  Grèce  et  le 
Sultan  lui  donnércnl  dos  témoignages  .  en  lui 
I  conférant  les  insif^nes  de  l'ordre  du  Sauveur  Cl 
j  de  celui  du  Nicltani-lftikbar.        P.  L  .  t. 
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L'RSI^"  (Piebre-Fbasçois-Mabie  j .  —  Ois 
de  Jean-Fransois  Ursin,  directeur  des  illumi- 
nations de  la  ville  de  Nantes ,  el  de  Anne-Mo- 

doslc-IVIagic  Badiellier.  né  .-i  Nantes,  le  21  jan- 
vier 1785 ,  commença  ses  éludes  dans  sa  ville 
natale,  les  continua  au  collège  de  Pont-le-Voy, 
puisse  rendit  à  Paris  vers  1803,  pour  s'y  faire 
recevoir  avocat.  Tout  en  suivant  les  cours  de  la 
Faculté  de  droit .  il  étudia  la  littérature .  la  lan- 
gue grecque  surtout,  les  autiques  et  les  scien- 
ces naturelles.  Accueilliavec  btenveillancedans 
les  cercles  que  fréquentaient  Ducis,  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Sainle-Croix  ,  Gingueué,  La 
Porte  duTbeil  et  Bilaubé,  il  eut ,  pendant  bult 
années ,  l'avantage  de  puiser  dans  leurs  con- 
versations el  leurs  conseils  l'amour  du  travail 
et  le  sentiment  du  beau. 

Rappelé  à  Maotea  pour  y  occuper  une  place 
de  juge  assesseur  an  tribunal  des  douanes .  il 
abandonna  enticromcnl  la  carrière  des  emplois 
publics  lors  de  la  suppression  de  ce  tribunal , 
en  4811;  et  désormais  il  vécut,  tantôt  à  Nantes, 
tantôt  à  sa  propriété  de  r.Vngebardière ,  qu'il 
avait  ornée  tle  nombreuses  collections  de  vegé- 
ttUt  pfécleos.  €e  Ait  alors  qu'il  se  livra  cnlic- 
rement  à  sa  passion  pour  l'étude.  Les  seules 
fonctions  qu'il  voulut  bien  accepter .  et  elles 
étaient  gratuites,  furent  celles  d'administrateur 
du  collège  royal  de  JNaoles  el  de  membre  de  la 
oomminioo  de  sanwilbincc  de  la  Bibliothèque. 
C'était  encore  s'occuper  des  lettres. 

Il  était  membre  de  la  Société  philolecbnique 
et  de  la  Société  linécnne  de  Paris.  Nommé,  dès 
4810,  membre  résidant  de  la  Société  des  let- 
tres, sciences  cl  arts  de  Nantes,  il  Bipartie, 

Sendant  plusieurs  années ,  du  comité  central 
c  cette  association .  et.  en  1828 .  il  eu  fut  élu 
président  A  ce  titre,  il  prononça,  dans  la  séance 
publique  et  annuelle  du  30  novembre  1828.  un 
discours  siir  ce  siiijet  :  Antiquité  ei  caractère 


des  momimenis  liltéi aires  de  VArmorique.  — 
Examen  de  leur  influence  sur  la  lilléralure 
moderne.  U  est  imprimé  dans  le  eomple-rendv 
de  la  séance.  Nantes,  imp.  de  Mellinet-Malas- 
sis ,  1828 ,  in-8'  de  28  pages ,  et  dans  le  Lycée 
armui  tanu,  1828.  p.  399-420. 

La  firetagoe  a-t-elle  une  littérature  qui  lui 
soit  propre?  En  admettant  Inexistence  de  cette 
lilléralure,  quelle  a  été  son  influence  sur  celle 
de  l'Europe  entière?  Tel  est  le  sujet  fécood 
traité  dans  ce  discours,  après  un  résumé,  plein 
d'aperçus  ingénieux,  de  l'histoire  des  composi- 
tions littciaires  dont  l'examen  devait  amener 
la  solution  des  questions  posées. 

Nous  avons  dit  qu'Ursin  aimait  à  cultiver  les 
fleurs  et  à  étudier  l'organisation  végétale,  \ussi 
devint-il  le  collaborateur  actif  dcLeCuJrequand 
ce  dernier  voulut  fonder  à  Gaules  «  en  1828 ,  la 
Société  d'horticulture.  Il  fit  partie  de  son  pre- 
mier jury  d'examen,  el  bientôt  il  en  présida  les 
séances.  En  1832  et  1833.  il  présida  les  séances 
publiques  annuelles  et  y  prononça  deux  dis* 
cours,  alors  très-remarqués.  Ils  sont  imprimés 
dans  les  comples-reudus  des  félcs  florales  du 
30  septembre  1832 .  p.  S  àS,  eidn  scptem- 
bre4833.  p.  2  à  6. 

Le  S9  juillet  4^ .  les  diverses  Sociétés  sa- 
vantes  ,  litléraircs  et  des  arts  de  Nantes  furent 
invitées  à  participer  à  une  séance  municipale  qui 
eut  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Maine ,  sous 
la  présidence  du  maire.  Ursin  .  dans  celle  cir- 
conslauce,  lui  un  discours  comme  représentant 
la  Société  nantaise  d'borliculture,  elce  travail 
fut  imprimé  dans  les  Annales  de  laSaetéUaeê- 
démique.  année  1833,  p.206*S09. 

En  1832,  Ursin  fut  frapné  d'une  attaque  d'a- 
poplexie qui  affaiblit  sa  oclle  intelligence  et 
lui  laissa  la  moitié  dn  corps  paralysée.  Depoîs 
ce  temps»  il  ne  traîna  qu'une  existence  pénible 
jusqu'au  jour  de  sa  mort,  arrivée  à  Nantea  Ae 
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iU  j;i(ivtcr  1849.  Il  nvail  alors  soixunk'- Iroii , 
nos. 

Ursin  a  tu  uQfjirand  nombre  de  mémoires  cl 
de  rapports  an  sein  de  la  Société  ruyalu  aca- 
démique de  Nantes  et  de  la  Loire- Infeiicure. 
Nous  citerons  les  suifants  : 

1840.  iM  Nom  de  Tkéfit  «f  tf«  Pelée,  trn- 
duclion  en  vers  français  d'un  pocmp  de  Catulle, 
insérée  dans  le  compie-rendu  de  la  séauce  du 

juillet  181:3  (ic  l;i  Société  des  Jettrea,  scien- 
ces et  îirts  de  Aiinles.  Nantes,  imp.  de  Melli- 
nct-Malas^is.  in-8*.  p.  85-98;  Paris.  1809,  in-8-. 

—  4813.  /.es  Derniers  Alomciits  du  chevalier 
Boyard,  pièce  de  vers  dans  laquelle  on  trouve 
du  mouvement  et  de  la  verve. ->48t3.  Let  Dan- 
gers de  rSludt'.  v]i\\rv  à  une  jeune  dame,  pièce 
de  vers  insérée  dans  le  précis  analjf  tique  des  tra- 
vaux  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
du  département  de  la  Loire-Inféricurc,  pendant 
les  années  t8f  4  et  1816.  Nantes,  18IG,  imp.  de 
Mellinct-Malassîs.—  18t8.  lassai  sur  l'histoire 
de  la  Physioloffie  et  de  l'Anatomie  véijélole. 
L'auteur  remoiiU  ,  d.uKs  ce  mémoire,  jusqu'aux  ! 
temps  les  plus  recules  ,  et,  parlait  de  l'enfance 
de  la  science,  il  la  suit  chez  les  Grecs ,  les  Ara- 
bes, les  Latins,  et  la  conduit  jusqu'aux  temps 
actuels.  Il  y  a  développé  une  très-grande  érudi- 
tion. >~  1819.  Le  Magnolia,  épilrc  en  vers,  im- 

rimée  dans  le  compte -rendu  de  la  séance  pu- 
lique  de  la  Société  académique  de  Nantes  ,  te- 
nue le  89  juillet  1819.  Nantes,  imp.  de  McUi- 
nct-Malassis.  1819.  4  pages  in-8*.— fSSO.  Sur 
tes  dogmes  mythologiques  cnfpr'mfés  mit  Oi les 
par  les  Romains.  Ce  travail  est  ternime  par  des 
considérations  historiques  sur  l'expédition  des 
Argonautes  et  sur  les  moyens  par  lesquels  Ho- 
inere  et  les  Grecs  de  son  temps  purent  se  pro- 
curer des  noli<jiis  sur  d Celles  cl  sur  l'Italie. 

—  1820.  VEmtr  de  Harragosse,  conte  en  vers 
dont  le  sujet  esl  tir^  du  roman  de  Guérin  de 
!Mnnî,'Iave.  —  183-2  (''.n-.i!lfir(itvohS  it/r  le  ro- 
man de  Mélusine.  par  Jean  d'Arras.  secrétaire 
du  duc  de  Derri ,  frère  de  Chartes  K,  1381 ,  in- 
sérées dans  les  Annales  de  la  Société  académi- 
que de  Nantes,  année  18;}2,  p.  41  et  suiv.  L'au- 
teur, dans  ce  travail ,  démontre  que  la  littéra- 
ture du  rooyen-fige  est  une  mine  féconde,  non 
encore  asset  exploitée.  Il  donne  l'analyse  du 
roman  de  Jean  d'Arras,  publié  vers  la  in  du 
xiT*  siècle. 

Ursin  a  publié  dans  le  tfde  om&rkiÊin  les 

arltcfrs  siiivnnts  : 

fragment  traduit  de  Solvn,  pièce  de  vers  si- 
gnée P.  U..  1883,  p.  416-417.— le  Cours, 
promenade  de  Nantes,  1824.  p  307-318.  Ur- 
sin rclracc,  dans  cet  écrit,  les  souvenirs  histo- 
riques qu'éveillent  les  principaux  édifices  de 
Nantes .  aperçus  de  ce  heu  élevé.— â^ur  l'Ori- 
fHn  des  peuples  de  l'Amtniiue  rt  du  pays  de 
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,  Gaiies  .  1823  ,  p.  315.  L'auteur  se  propose  de 
démontrer  qu'il  ne  faut  point  rechercher  chez 
les  Celtes  l'origine  des  Gallois  et  des  Armori^ 
cains.  Tout  concourt,  selon  lui .  à  faire  recon- 
naître à  ceux-ci  une  orij;inc  sarmalique.— 5/<r 
les  plut  anciennes  colonies  établies  en  Italie , 
et  nrr  ta  religion  primitive  det  (énéateun  de 
Home.  1825,  p.  203-231  ■  Le  but  (le  ce  mémoire 
est  de  déterminer  les  dogmes  mythologiques 
empruntés  aux  Celtes  par  les  Romains.  —  Re- 
rherches  sur  l'indii  iduatité  dans  le  régne  végé- 
tal .  18 £8,  p.  187-202.  Ursin  essaie  de  démon-  • 
trer.  par  un  examen  attentif  de  la  structure  des 
végétaux,  que  chaque  plante,  prise  isolément, 
n'est  pas  un  individu,  mais  bien  une  collection 
d'individus  vivant  d'une  vie  commune. 

Les  autres  ouvrages  qu'Ursin  a  publiés  sont  : 
EpUre  à  Motiire.  Paris»  Dentu .  4817.  M* de 
1G  nages.  Accueillie  ravorablemcnt.  cette  épUrc 
a  uotenu  l'honneur  d'être  traduite  en  plusieurs 
langues,  noiammentengreemoderne,  parM.Ni- 
colo-Poulo. — Fragments  d'/Ioinèrc  't't  mire  nu- 
'  très  ta  Ceinture  de  Véntisi ,  itadaUs  eu  vers  fran- 
çais. Paris,  1807.  in-8*;  extrait  du  Moniteur  de 
la  même  année.—  Voyage  à  Vichi  et  Promenade 
en  Auvergne  (en  vers  et  en  prose).  Nantes,  de 
l'imp.  de  V"'  Manirin  .  1819  ,  in-8"  de  40  pages. 
Ce  voyage  se  fait  lire  avec  plaisir,  même  après 
celui  de  Chapelle  et  Bacbaumont.  Il  est  in$tme< 
lif  et  amusant  —  Le  dernier  sacrifice  humain, 
poème.  Paris.  Pontbieu  et  Dclaunay.  1824.  in-8<* 
de  55  pages.  Le  snjel  de  cette  épopée  .  aussi 
intéressante  que  morale  .  est  le  triomphe  du 
Ciiristianismc  sur  les  restes  du  culte  sangui- 
naire des  druides.  On  a  reproché  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  terminé  son  poème  à  la  mort  du  hé- 
ros principal.  Il  a  voulu,  sans  doute,  en  com» 
Dléter  le  cadre  par  la  tradition  sur  la  fondation 
de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Micbel. 

Une  Inle  de  souscription  avait  été  ouverte 
et  des  prospectus  imprimes  pour  la  publication 
d'un  ouvrage  d'Ursin  et  Alheuas,  oui  devait  pa- 
raître, parlivraisons,  à  Nantes,  chez  Mellinel^ 
Mnlassis.  sous  le  titre  de  Itccherches  sur  les  an- 
ciens peuples  et  sur  les  antiquités  du  départe- 
ment de  la  Loire- In/érieure.  Cet  ouvrage  n'a 
jamais  paru,  et  je  n'ai  pu  savoir  si  le  manuscrit 
en  existe. 

Ursin  a  laissé  en  portefeuille  tmr  tragédie 
intitulée  Charles-Martel .  et  deux  comédies  en 
cinq  actes  et  en  vers  :  L* Somme  empan^m» 
et  {'Epicurien. 

J.-M.  Quérard,  la  France  littéraire,  t.  IX. 
p.  594.  —  Biographie  des  Contemporains.  — 
D.  Priou ,  Notice  historique  sur  la  Vie  et  les 
Ecrits  de  M.  Ursin  ,  littérateur.  Nantes.  Ch. 
Gailmard,  15  pages  in-8*.  (Extrait  du  journal 
\'Arc-en-Ciet,  numérof  des  28  février  et  3  macs 
1849.)  DbR.  oeR. 
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VAIL  ( EtcK.'oe-AABON  )  (I),  —  né  le  3  avril 
<794  ,  à  Lorient.  où  son  porc  était  corisui  des 
fiais- Unis  d'Amérique»  passa  fortieuac  dans 
ee  pays,  qui  devînt  sa  patrie  d'adopuon.  Après 
rtvoir  ionj;-temps  été  employé  dans  un  des  mi 
niatéj^s  du  gouvememenl  de  l'Union ,  il  revint 
en  France  et  se  fixa  à  Paris,  où.  jusqu'à  sa 
mort  (19  janvier  1813),  il  publia  les  ouvrages 
suivants,  en  lèle  desquels  il  a  pris  le  titre  de  ci- 
toyen desEtal8>Unit.  et  qvi  déposent  de  ses  vi- 
ves çyrn;^«nUiiP8  pour  scs  eompatriolcs  d'au-delà 
de  l'ÀUrtiilique  :  I.  Hépnme  à  gudquvs  imputa- 
lions  contre  les  Elnts-Vnis ,  énoncées  dans  des 
écrits  el  Journaux  récmtt.  Paris  »  Ddaunay , 
4837.  in-8*  de  S6  pages.  II.  Noticê  nr  fot  i^- 
diens  de  V Amérique  (In  Xord.  Paris.  Arilm  -  P  r 
Irand,  io-8«  de  15  feuilles  el  un  quart,  plus  (qua- 
tre portraits  et  une  earte.  Cet  onmge  contient 
des  notions  intéressantes  et  nouvelles  sur  les  in- 
digènes de  l'Amérique  du  T^iord,  leur  nombre  en 
1776  comparé  au  nombre  actuel .  h  urg  OMBurs, 
leurs  li;)!iif leur  religion  et  leurs  connais- 
sances. L  .lulLur  y  a  joitil  des  détails  sur  la 
vaste  étendue  de  pays  ineullcs  et  non  boisés  que 
les  Américains  nomoieot  prairies.  111.  De  la 
tittérafurf  et  ân  hnmmeg  dé  Mtm  âif  Biais 
i'tus  dWmrrifjiie.  l'ni-,  Cîi.  Gosselin,  1841, 
in-8°  de  40  feuilles.  Dans  le  eomple-rendu  qu'il 
présenta  à  la  Sodélé  de  géographie .  le  jour 
même  des  obsèques  de  Vial ,  qui  e»  était  mem- 
bre ,  M.  Houx  de  Rocbelie  dit  que  c  si  cet  ou- 
'  >  vrage  n'embrasse  pas  toutes  les  parties  de  la 
»  littérature  américaine  ,  il  doit  du  moins  être 
»  regardé  comme  Ircs-uiilc  a  eonsuller  par  le.s 
»  hommes  accoutumés  à  suivre  avec  intérêt  les 
»  progrès  intellectuels  d'une  nation  qui  occupe 
»  un  rang  si  élevé •  et  qui  a  déjà  produit  des  lit- 
>  lèroteais  et  dei  lavants  si  reoommandables.» 

P<L*..ti 

VAL  (  Nicolas  OU  ) .  — jurisconsulte  lii 
XVI*  siècle ,  auquel  M.  Miorcec  de  Kerdanet  a 
donné  piaee  dans  ses  Notices  chronotogiqiui , 
p.  98,  sous  son  nom  latinisé  de  Valln  ,  et  qu'il 
dit  Breton ,  pent-èUre  parce  qu'il  fut  conseiller 
an  Parlement  de  Rennes,  appartint  en  mène 
temps,  d'après  Morért,  mais  plutôt  successive- 
menU  croyons-nous,  à  celle  cour  fiouveraine 
et  au  Parlement  de  Paris,  fi  fui  du  nombre 
des  conseillers  qui .  dans  la  fameuse  séance 
d«  Parlenient  de  Paris,  où  Henri  II  était 
%'enu  en  personne  nnnoflccrson  projet  d'extir- 
per le  protestantisme  par  tous  les  moyens  ^s- 
aibles, demandèrent  qu'on  modérât  les  peraes 

il)  Son  >cle  de  naiisance  lui  doona  pour  tecond  pré» 
B«n  Arm;  nous  crorom     c'est  «ne  entor. 


el  qu'on  suspendît  les  exécutions  ju6<ju  après 
rassemblée  d'un  conseil  œcuménique  qui  fe- 
rait disparaître  les  abus  et  statuerait  sur  Ie« 
Questions  donlevses.  Irrité  de  eette  opposition. 
Je  celle  surtout  des  conseill.^rs  I)ufour  et 
Anne  du  Bourg ,  qu'il  crovail  l'avoir  désigné, 
le  premier,  sous  le  nom  d'Aeliab,  le  second, 
par  son  allusion  aux  adultères  et  aux  débau- 
chés qu'on  laissait  impunis  ,  Henri  H  lit  cou> 
duireces  deux  magistrats  à  la  Dasiille  avec  six 
de  leurs  collègues.  Du  Vat  [  in  int.  lui  troi- 
sième, à  se  soustraire  parla  luitc  a  celle  ar- 
restation, et  peut-ôlreau supplice  que  duBourg 
subit  plus  tard.  Il  ne  parait  pas  qu'il  soit  ren- 
tré dans  sa  compagnie,  et  il  dut  même  cesser, 
pendant  près  de  quatre  ans  .  de  remplir  ses 
foDclions  de  magistrat ,  puisqu'il  oe  fut  regt 

3ue  le  9  février  4564  conseiller  au  PtriemenI 
e  Brela^'ne .  ou  il  fut  admis  .sans  examen ,  at- 
tendu (]u'il  clail  déjà  conseiller  au  Parlement 
de  Paris.  II  mourut,  dit  .M.  de  Kerdanet,  en 
1590,  victime  de  son  aUachemenl  ou  calvi- 
nisme; selon  iMoréri  [édit.  dtH759/,  il  s<  rail 
mort  vers  1570  au  plus  lard  ,  ce  qui  nous 
semble  plus  vraisemblable.  On  lui  doit  J'oti- 
vrage  solvant  qui  emprunta  son  succès  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  fut  publie  ainsi 
(qu'aux  réflexions  de  l'auteur  sur  les  moditîca« 
lions  qu'éprouva  le  droit  romain  dans  non  appli* 
cation,  en  France,  auv  qnrstiDns  de  droit  civil 
et  criminel  :  De  retiua  dubtis  el  questiontbmia 
jure  conlroversis  troclalus  XX  .  Parisiia,  ISÂ 
H  in-8";  —  Francofurli.  ^.ï96.  in-8'; — 

.•inilieim.  1638.  in-i"  (c'est  la  ii"  cdiUon>; — 
Francofurli,  1664,  in-8**.  Jacques  Corbio  l'a 
traduit  sous  ce  litre  ;  Résolutions  des  doutes  4% 
droit  et  de  pratique.  Lyon,  1608,  1610.  in-8\ 
Dans  son  épltrc  dédicaloire  au  chancelier  de 
L'Uospital ,  du  Val  parle  de  son  gendre  Jacques 
Cappel  [vity.  t$  nom)  et  nous  apprend  que. 
fl'"[  uis  1523.  il  s'i'î  nt  lui-même  applkque  i 
l'élude  du  droit  romaiu ;  que,  jusqu'en  1o4d.  il 
avait  esereé  le  minisière  d'avocat  et  occupé 
ensuite  une  charpe  de  secrétaire  du  Roi;  qu  eo- 
6n.  il  avaitélé  conseiller  aux  pariemeols  de  Pft> 
ris  et  de  Bretagne.  P.  L...I. 

VALEISTIN  (FnàHçow), — peintre,  naquit  à 
Guingamp.  en  1738.  La  mort  de  son  père  ,  qui 
tenait  école  en  cette  ville,  ramena  sa  mère  i 
Quimper  dans  sa  propre  fiiniflfe.  Valeatin.  alors 
fort  ji'iriio,  fut  tiiis  ni  ai)i»reiitissagc  chea  un 
vitrier  dunl  les  travaux,  quoique  mediocremeal 
artistiques .  réveillèrent  son  goât  inné  ponr  !• 
dessin.  Il  se  plaisait  à  eharbonner  les  murs  el 
à  crayonner  les  portes  de  ses  couiposiiioosfon- 
lastiques.  Ces  licences ,  iorl  mal  appréciées  des 
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voisins,  lui  vuluicai  cependant  l'allcnlion  de 
M.  l'abbé  Talhoucl  de  SovériU!,  chanoine  de 
Quimper,  qui  trouva  dans  ces  jeux  de  l'enfance 
le  germe  d'un  talent  qu'il  s'empressa  de  cul- 
tiver. 

Il  fut  son  premier  maiirc  de  dessiu ,  cl ,  en> 
chanlé  des  progrès  et  des  bonnes  qualité  in 

jeune,  élève  .  il  l'envoya  et  l'entretint  à  Pnris, 
où  Valenlin  ne  tiirda  pas  à  se  distinguer  et  ob- 
tint les  avantages  attachés  au  litre  de  pension- 
naire du  Roià r£cole Intngaise de peiotnre.  à 

iioinc. 

Valentin  suivit  les  leçons  de  Vien ,  «lors  di- 
recteur de  cette  école .  et  mil  à  profit  son  séjour 
dans  la  capitale  do  monde  chrétien  et  des  arts, 
pour  se  former  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  taal  de  grands  maîtres.  Parmi  les  copies  ou 
dessiiH  faits  par  Ini  sur  leurs  tableaux .  il  en 
est  un  qui  a  été  reproduit  par  la  gravure .  c'est 
le  Mars  parlant  pour  la  guerre ,  de  Kuheas , 
4|ni  a  servi  de  moodle  à  Lebas. 

De  retour  en  France .  il  fut  accueilli  c!  encou- 
ragé par  Doyen ,  qui  l'employa  dans  son  atelier 
et  l'associa  aux  grands  travaux  qui  lui  furent 
demandés  par  le  marquis  d'Argcnson ,  pour  son 
magDifi()ue  château  des  Ormes,  en  Poitou.  Il 
s'agissaild'en peindre  les  plafonds.  Val «  n  i  i  [i  H  lii 
par  rester  chargé  de  cette  œuvre,  qui  dura  plu- 
siears  années.  Les  sujets  qu'il  y  a  traités  sont 
en  particulier  la  Paix,  le  Prmlemps,  VEnlê- 
t>ment  deGait$BÙde;  ils  font  partie  de  .ses  prin- 
cipales eompeoîtions. 

11  se  partagea  ensuite  entre  Paris ,  autant 
qu'il  y  put  rencontrer  de  l'emploi  pour  soa  ta- 
lent, et  la  Bretagne ,  où  il  trouvait  une  hospi- 
talité affccluenseau  château  de  ia  Grationnaie, 
près  de  Redon,  dans  la  famille  de  l'abbé  de 
Sij'iér.ic.  Fi\o  enfin  dans  .s;i  jirovincc.  il  fut  ap- 
pelé à  peindre  un  grand  nombre  de  sujets  pour 
les  églises,  notamment  pour  l'abbaye  die  Prié* 
rcs .  tels  riiin  la  Fondation  de  ce  monastère  par 
U  due  Jean  //  ,  une  Amonciaiion .  le  Baptême 
é0  Notfê  SiigtUMr.  On  peut  encore  citer  dans 
ce  même  genre  une  Scintc  Geneviève,  pour  ia 
chapelle  du  château  de  ^uimcrch ,  au  marquis 
deTinténiac;  V Enfance  de  Noire  Seigneur  et 
le  Purgatoire,  pour  l'église  de  Saint-Melainc , 
à  Morlaix;  une  Vierge  au  Hosaire  et  le  Sncrc- 
mmtê»  f  Extréme-Onciim,  pour  la  chapelle  de 
KtfgeCl,  non  loin  de  Locronau.  Ia  première 
des  deux  toiles  que  l'on  a  citées  en  dernier 
lien,  et  qui  sont  aujourd'hui  en  d.  ]  ùt  à  l'ivè- 
cbéde  Quimper,  à  cause  des  ravages  de  l'hu- 
midité .  dut  figurer  en  esquisse  à  l'Exposilion 
de  peinlure  de  4791. 

Ce  D'est  pas  sur  ces  tableaux  en  général  qu'il 
Caut  prendre  idée  du  mérite  de  Valentin.  Cet  00- 
srages étaient  peu  rétribués,  et,  dnns  ffur  com- 
nosition,  le  peintre  dut  plutôt  s'abandonner  à 
la  facililéde  son  pinceau  que  s  livn  r  a  I  étude 
patieiite  mà  *  seule,  produit  des  oeuvres  cor- 
nctwet  MdyiMbiUM.  Unit  eo  peut  remar- 
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quer  dans  toutes  du  naturel .  du  mouvement . 
et  quelquefois  une  certaine  élévation  qui  pla- 
cent constamment  le  peintre  ao-dessos  des  ar* 
listes  d'un  mérite  vulgaire. 

Son  principal  tableau  exécuté  eu  Bretagne 
fui  entrepris,  dil-oa ,  par  ordre  de  Mgr  de  Bel- 
leeisc'évèqoe  de  Saint-Brieuc.  C'est  un  Mar' 
lyre  de  saint  Etienne  ,ç\\ï\  se  voit  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Saiot-Elieuoe-du-Mont.  à  Paris. 
Des  Juifs  brandissent  avec  rage  les  pierres, 
instrument  du  supplice  du  saint  qui.  la  face 
rayonnante  dcjuieelde béatitude,  levé  les  yeux 
vers  le  ciel  en  priant  pour  ses  bourreaux,  tan- 
dis que  les  anges  lui  apportent  des  palmes  et 
des  couronnes.  Le  colons  de  ce  tableau  est  mat. 
la  manière  en  1-4  licuité'',  in.iis  le  sujet  est 
tniilé  avec  vigueur  :  ie  saiul  Etienne  se  dislin- 
goe  surtout  par  la  noblesse  et  la  beauté  de  i*ex- 
pression.  C'est  faire  l'éloge  de  en  tableau  que 
de  remarquer  qu'il  n'est  i)as  déplacé  prés  des 
belles  peintures  de  lAi^Iière.  qui  décorent  la 
même  église. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreux  por- 
traits peints  par  Valenlin,  soit  à  l'huile,  soit 
au  pastel  ;  ils  portent  tous  aussi  l'empreinte  de 
son  talent. 

Valentin  était  établi  à  Quimper  au  moment 
de  la  RévoluUoo  de  1790,  dont  il  salua  l'au- 
rore, et  dont  même  il  applaudit  les  aeles  jus- 
qu  a  cr  rjti'ils  se  transformâsscnt  en  sanglantes 
persécutions.  Parmi  les  administrateurs  du  Fi- 
nistère victimes  de  ces  attentats  eo  4793 ,  Va- 
lenlin cointtnit  (ics  îimis.  Il  a  consacré  à  leur 
mémoire  uu  dessin  allégorique  qui ,  aurèi>  sa 
mort,  a  passé  de  ses  cartons  dans  la  collection 
de  M.  ie  comte  de  la  Frugiayc.  Après  le  règne 
de  la  Terreur,  il  représenta  la  Justice  foulant 
aux  pieds  la  Discorde  et  l'Envie,  et  conduisant 
la  France  au  temple  de  l'Imnortalité.  Cambry , 
dans  son  Voyage  dmu  U  Fwisiént  dont  Va> 
leutina  compose  les  dessins,  dit  que  ce  peintre 
servit  la  liévoluiiun  de  son  épée.  de  sa  plume 
et  de  son  pinceau.  Nous  avons  on  aperçu  de 
ces  services  dans  une  lettre  autographe  du  Va- 
lentin, datée  du  3  brumaire  an  IV ,  et  adressée 
à  un  représentant  du  peuple  en  misaion  àBrest* 
lettre  qui  nous  fait  en  même  temps  connaître 
la  position  critique  du  peintre  breton,  alors  pro- 
fesseur à  l'Ecole  centrale  du  Finistère.  >'0U8 
en  extravons  et  reproduisons  dans  toute  leur 
exactitude  les  iwssages  suivants  :  <  Citoyen 
»  représe.ilanl.  j'implore  aussi  votre  justice  pour 
1-  avoir  ce  qu'on  donne  à  des  enfants  qui  grif- 
»  fonnent  dans  les  adminislralioos,  aux  cor- 
»  donniers,  etc.,  c'est-à-dire  la  livre  et  demie 

>  de  pain  eo  assignats-  Le  citoyen  Cambry  a 

>  dû  vous  écrire  pour  cet  efiet.  J 'a  j  o  t  e  noané 
»  professeur  de  dessein  pour  cette  ville  par  un 
»  arrètédes  représentantsGuesno elGucrmcur; 

>  j'ai  eu  coDstamnieul  une  soixantaine  d'élève. 
»  dont  plusieurs  promettent  beaiu»up  ;  pour  oc 

>  j'ai  3,(MNI  Ht.  d'appoiotMMHto,  dont  dop«in 
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kiong-lêmps  je  m.m^o  mes  petites  réserve; 

>  mais,  comme  fonctionnaire  public,  je  crois 
»  Dia  réclamation  juste.  Le  citoyen  Caïuhry  và 

>  jusqu'à  demander  le  pain  el  la  viande  en  na- 

>  tiire,  ce  qui  vaudrait  saos  doule  iofioiment 
t  inieav.  Je  laisse  cela  A  votre  équité. 

»  Un  peintre  d'liistoir('  fias  firclon  'vieux 
»  stile).  qui.  pour  le  bien  de  son  pais,  prend 
»  plaisir  à  commencer  des  enfaots,  mérite  quel- 
»  qucs  ccrards.  Palriotc  comme  vous  sgavez, 
j»  ayant  aussi  tloane  un  coup  d'ëpaulc  pour  lu 
»  prise  de  la  Bastille,  et  depuis  administrateur 

>  du  district  de  Quimper,  que  j'ai  gardée  jus- 
»  qu'à  ma  nomination  à  celle  professeur-  de 
»  dessein,  j'altetid  voire  décision  pour  ôlro  on 

>  n'èlre  pas  selon  le  proverbe,  geux  comme  p. 
»  On  ne  peut  rtenavoir  ici  pourdes  assignats. 

»  V  n  mot  de  réponse,  s'il  vous  plaît.  Vous  obi  i- 
»  ftcreï, 

»  Qloycn  représentant. 
,  >  Votre  concitoyen. 

»  Fr.  Valentin.  > 

Valentin  avait  environ  soixante  ans  lorsqu'il 
épousa  M"''  de  Doi&jttiTray.  d'une  fannlic  an- 
cienne et  distinguée  de  Quimper:  mais  il  ne 
jnnîl  pas  !nn.^-tcm|)S  des  douceurs  deccttr  funi 
reuse  union;  i»a  saute  s'altéra  sensiblement  en 
1805,  et  il  succomba  vern  l'automne  de  celte 
môme  annéi-,  dans  des  sontinients  de  foi  qui 
n'avaient  pas  éle  ceux  de  toute  sa  vie.  Celait 
un  bomnie  de  mœurs  douces,  d'un  esprit  en- 
joué, d'uii  commerce  sûr ,  d'un  parfait  désin» 
téressement. 

S'il  n'a  pas  tinr  fdarc  marquée  parmi  les 
j^rands  maitresde  la  peinture,  il  est  digne  néan- 
moins d'être  cour  te  parmi  les  artistes  d'un 
vrai  iriérite.  Quimper  s'Iionore  d'avoir  dccouverl 
sa  vocation,  l  ucoura^e  ses  lalenlj.  et  de  l'avoir 
compté  parmi  ses  citoyens;  Guingamp.  de  lui 
avoir  donne  naissance.  Une  tablette  de  marbre 
signale  sa  sépullurc  sous  le  porche  de  l'église 
de  KeiTeuiileuii ,  près  Quimper  ;  elle  porte  une 
inscription  qui  rappelle  ses  litres  à  la  renom- 
mée. M.  Le  Pivain.  son  compatriote,  lui  a  ré- 
cemment consacre  une  autre  inscription,  à 
Guin;^amp,  sur  une  des  maisons  de  cette  ville. 
On  y  lit  :  «  .4  la  mémoire  de  Valentin, 

>  peintre  distingue  de  l'Ecole  française.  Il  na- 
»  quit  à  Guingamp,  le  3  avril  1738,  cl  mourut 

>  a  Quimper»  le  SI  septembre  1805.»  A.  d.  B. 

VAFf AULD  (ALrato-EsARÇoii),  —  litléra- 

tour,  naquit  a  Saiiit-Servon ,  le  9  mars  1813, 
tl  mourut  H  Pans,  le  5  janvier  1816.  D'un  ar- 
ticle publié  par  un  artiste  du  tUéàtre  de  Brest, 
dans  le  Courrier  de  lii  csl  dos  24  février,  3  et 
tO  niars  1830,  il  résulte  pour  nous  celle  con- 
viction que  Vanauld  étail  un  de  ces  hommes 
qui,  naissant  pauvres  ou  dans  la  médiocrité . 
ne  seront  jamais  riches  parce  qu'ils  bntosent 
la  vie  sérieuse  ,  une  de  ces  nalures  desordon- 
nées ,  dévorées  par  la  ûévre  de  rambiltou  liUo- 


raire  inassouvie  et  livrées  aux  emporleraente 

de  passions  inexcusables.  Il  était  poète,  dit-ob. 
et  son  bilan  litlcraire  se  compose  presque  cn- 
liércment  d'ouvrages  d'éducation,  de  compila- 
tions enfantines,  de  ces  pauvres  travaux  impo- 
sés par  les  libraires  aux  plumes  que  la  miiœre 
réduil  à  se  vendre  à  bon  marché.  Il  avail  rêvé 
la  gloire  du  poète  et  du  romancier;  l'indiffé- 
rence el  l'insuccésqui  accueillirent  son  premier 
Tomt^ix,  Marie- Ange ,  lejetcrenldans  un  décou- 
ragement complet.  Il  fut  obligé  de  se  faire  ou- 
vrier en  vers  et  en  prose;  il  écrivit  des  articles 
de  police  correctionnelle,  des  acrostiches  pour 
les  confiseurs,  et  la  Tavenr  même  avec  laquelle 
la  Visiondu  Tasse  fut  reçue  du  public  ne  îil  ;  is 
su  position  meilleure.  Nous  avons  tout  lieu  de 
penser  que  sa  conduite,  qui  n'élail  rien  moins 
(jue  ré;^'ulière,  fut  la  principale  barrière  entre  la 
lorUinc  cl  lui.  La  notice  un  peu  enthousiaste 
publiée  par  le  Courrier  de  Brest,  nous  révèle 
de  nombreuses  aventures  dont  l'honneur  serait 
revendiqué  par  Don  Juan.  Lovelace  et  Fau  t)las. 
Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  :  «  La 
»  trabisoQ  d'une  maîtresse  blessa  son  àme 
»  mortellemenl.  Cost  alors  qu'il  but  jusqu'à  la 
»  lie  à  cette  cnnpc  «mère  que  l'on  nomme  la 

>  vie;  c'est  alors  que  la  misère,  le  roulant  de 

>  degré  en  degré,  le  fil  descendre  jusqu'à  l'a- 
»  brulissantc  ivre.sseque  procure  l'alcool  vcndo 

*  a  bas  prix  dans  les  lavcrnes  parisiennes. 

>  Vanauld...  —  à  p;'ine  j'ose  le  dire... —  V«- 
»  nauid  couchait  parfois  dans  les  carrières  de 

>  Montmartre.  Un  jour,  il  eut  la  fantaisie  d*a« 
»  dresser  des  vers  à  V.  Iliigo  et  de  les  dater  du 
»  lieu  qu'il  appelait  sa  résidence  d  ele;  un  fjers 
»  fut  chargé  de  les  remettre  à  l'illustre  poète. 

*  mais  sur  parole  d'honneur  de  ne  pis  lui  di- 
»  vuiguvr  ie  nom  de  leur  auteur.  Hugo  luUcà 

>  vers .  en  fui  enthousiasmé  cl  insista  Dour 

>  connaître  son  frère  en  poé.sie.  Le  scrupuleux 

>  messager,  tenant  sa  parole,  revînt  auprès 
»  d'Alfred  avec  une  lettre  que  TTui^o  lui  adrcs- 

>  sait,  et  dans  laquelle  il  suppliait  l  autcuraDO- 
»  nyme  de  le  visiter,  de  venir  à  lui. —  VanauM 
»  regarda  ses  coutles  percés,  le  délabrement 
»  de  ses  «  éléments,  el  dit  avec  un  sourire  rem- 
»  pli  d'une  orgueilleuse  amertume  :  Je  ne  puis 
»  y  aller,  je  n'ai  pas  d'habit  noir!...  » 

Vanauld  est  mort  à  trente-trois  ans,  de  mi- 
sère, de  faim  el  d  abrulisseinonl .  dans  une 
ctiawbrc  d'hôtel  garni,  ou  une  femme,  sa  mai- 
tresse,  l'avait  recueilli  pour  (ju'il  ne  fut  pas 
conduit  à  l'hôpilnl  0",e||e  vie  et  quelle  mort' 
Cette  tnteiligence  ,  qui  s'était  crue  supcneure. 
qui  l'était  peut-être ,  n'a  jamais  connu  <ju  K 
travail  sans  fruit  et  sans  renommée.  De  Va- 
nauld. que  rcsle-l-il  aujourd'lmi^  Ilien  peu  de 
chose,  rien  même,  si  ce  n'est  une  leçon  cl  un 
enseignement  pour  ceux  qui  veutent  suivre  la 
carrière  littéraire  A  tout  prix  et  sans  autre  bul 
qu'un  va^'ue  dcsir  de  >j!oirc  m  dr  refit; talion. 

11  avait  en  porlefeuille  quatre  ou  cinq  drames, 
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8eux  romans ,  la  matière  de  dix  volumes  de 
poésie  et  un  poème  de  trois  miUe  vers,  dans  le 
genre  de  la  Divine  Comédie.  Ses  ouvrages  pu- 
blics sont  :  I.  La  Bîadona  col  Bambino.  Paris, 
Romagnen,  4834,  in-4°.  C'est  une  gracieuse 
romaoee  dont  Monpou  a  fait  la  musique.  II. 
Marie-Ange,  roman.  Pari^,  Renduel,  4837, 
S  vol.  in-H".  III.  Vision  du  Tasse,  scéae  en  vers, 
ttjprésentée  le  5  mars  <8iO,  sur  le  théâtre  de 
la  porte  Saint- Martin.  Paris.  18i0,  in-8% 
rcimpriméen  1843.  par.M°'*D()ndey-Dupré,  dans 
le  iii^perloire  drat/ialtque  des  auteurs  contem- 
porains. IV.  Géographie  en  estampett  natveUet 
€t  études  géographiques ,  par  Ch.  Ridummtt 
Alfred  Yan-ilold.  1  ans,  48i2,  m\,  in-8*. 
V.  Panorama  des  i'eupUs ,  kclures  illustrées, 
nouvelles  et  contes  historiques,  etc.  Paris,  4843, 
in-8*.  TI.  Les  Veillées  des  salons.  Album  des 
Familles.  Paris.  l843,in-8°,  grav.  VII.  LeGénie 
des  Arts,  etc.  Paris,  1843.  1846.  grav.  C'est  un 
recueil  de  contes  et  de  nouvelles  où  figurent 
les  hommes  célèbres  dans  les  arts,  les  lettres, 
eto  Yiil.  L'Ermite  dê  Rose-a»x-Bois,  récréa- 
tions de  l'enfance.  Pari:»,  1844,  in-12.  grav. 
L'ouvrage  n  paru  sons  le  nom  de  Julie  des 
Aulnes.  <•  lia  préface  est  signée  Julie  Neuvald 
des  Aulnes.  IX.  Bécits  de  la  Veillée,  Musée 
historique  et  moral.  Paris.  1815,  io-8*,  grav. 
X.  LeGénie  de  l'industrie,  etc.  Paris,  1846, 
in-8°,  grav..  ouvrage  poslliume,  faisant  suite 
•n  Géme  des  Arti.  F.  S-ln-r* 

TAItAATAOX  (  I }  (CBSA*.FftAi«çois),~né  au 

bour?  elc  Gnuc'znou  ,  près  di^  Brest,  le  23  avril 
il  12.  On  u  a  aucun  renseignement  sur  ses  pre- 
mières années,  et  même  Jusqu'à  l'époque  ou  il 
vint,  vers  1740.  occuper  au  château  de  IJlain 
la  place  d'arcliivisic  du  duc  de  Rohaa.  Reçu 
avocat  au  ParU  mcnt  en  1747,  il  se  maria,  en 
4748,  avec  Rcncc  Olanchard  de  la  Brosse  .  de 
l'une  des  familles  les  plus  honorables  du  pays , 
et  pns«n  près  de  quarante  paisibles  années  dans 
le  riche  et  important  dépôt  dont  il  avait  été  con 
sUtué  gardien,  et  dont  il  flt  un  nouveau  cias- 
gement.  C^^s  archives  contenaient  les  titres  des 
maisims  de  Clisson,  de  Rohan ,  de  Léou.  cl  une 
partie  d(!  ceux  de  l'ancienne  maison  dePartbe- 
nay-Soubise.  Ceux  des  trois  premières  maisons 
furent  divisés  en  trois  'seeftons  prin(  i|)ales  : 
V  Actes  divers,  notables,  de  la  matson  de  Ho 
hanit' Contrats  de  mariage;  Partages  et  testa- 
wimtê.Les  titres  de  Parlhenay-Soubise,  eo  assez 
petit  nombre,  étaient  étiquetes  :  .^ctes  divers, 
notables,  de  la  manoa  de'^oubise.  Venaient  en- 
suite les  litres  féodaux .  divisés  par  grandes  ter- 
fes ,  et  le  nombre  de  ces  terres  indique  assez 
•ouelle  énorme  quanliléde  titres  de  cette  nature 
dOYait  être  réunie  au  ohAteaude  Blaio.  Varsa- 

Il  )  M.  de  Kordaoet  (Notice  chronologique ,  etc.)  donne 
_  arsavaus  le  surooiu  de  gueriio .  qui  était  celui  de  son 
iM«eii.  Quant  h  lui,  il  avait  pris  la  tiin  de  «Inir  ito  ter- 
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vaux  ne  s'était  pas  contenté  d'un  classement; 
il  avait,  sinon  commencé,  au  moins  achevé, 
soit  la  copie ,  soit  l'inveolaire  analytique,  avec 
tables,  de  toutes  les  chartes  et  pièces  impor- 
tantes des  archives ,  et  cet  inappréciable  travail 
remplissait  quatre-vingts  volumes  io-ÂHio.  Un 
travail  du  même  genrc,  ronts  spécial  à  la  princi- 
pauté de  Léon ,  l'occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées. Originaire  de  ce  pays.  Varsavaux  y  porta 
en  quelque  sorte  un  zèle  tout  patriotiiiiie,  et  sur- 
tout une  parfaite  connaissance  des  lieux  et  de  la 
langue  qu'on  y  parie,  deux  choses  essentielles 
dans  un  travail  hérissé  de  noms  propres.  11  en 
forma  Ax  volumes  in-folio,  pour  lesquels  il  com- 
posa une  préface  explicative  qu'il  lit  imprimer 
m-fotio,  et  dont  je  possède  les  quatre  premières 
pages  sur  une  seule  feuiUe.  L'auteur  nous  ex- 
plique, dans  cette  pièce .  comment  le  prince  de 
Léon  avait  formé  le  dessein  «  de  melire  cld'ex- 

>  poser,  dans  le  jour  le  plus  clair  cl  sous  une 
»  seule  vue ,  l'état  des  archives  de  chacune  de 

>  ses  terres.  Iravail  duquel  devait  rèsalter  un 
»  grand  avantage  pour  le  seigneur  et  pour  les 

>  vassaux;  comment  le  [irince  chargea  des  pré- 
»  micesde  cette  opération  une  personne  parfai- 

>  tcment  zélée  et  dévouée  à  ses  intérêts  .  la- 

>  fluellc,  après  l'avoir  entreprise  pour  le  regard 
»  (le  la  principauté  de  Léon,  l'a  continuée  et  en- 
»  iin  heureusement  terminée  j|>ar  sa  persévé- 

»  ranee  et  sa  constante  assiduité  Tel  est , 

»  ajoute-l-il .  le  plan  de  cet  ouvrage,  distribué 
»  en  six  volumes  in-folio-  Il  contient  en  générai 
»  l'état  des  archives  de  la  principauté  de  Léon 
»  et  de  ses  membres ,  qui  sont  les  comtés .  vi- 
»  comtés  et  châteltcoies  de  Daoulas,  Coat  .Méal. 
»  Sizun  et  Plou-diri,  eliï.  »  On  devine  facile- 
ment que  cette  personne  dévouée  qui  avait  mené 
l'ouvrage  à  bonne  fin  n'était  autre  que  Varsa- 
vauiç.  Une  lettre  que  lui  adresse  M.  Bolle.  in- 
tendant duduc  de  Koban,  en  contient  la  preuve: 
<  Monseigneur  consent,  dit-il,  que  vous  faasiet 
»  imprimer  h  préface  que  vous  m'avez  adrea- 
»  âée,  et  que  je  vous  renvoie.  Vous  aurez  soin 
9  de  la  faire  mettre  à  la  tète  da  premier  volume. 
»  Je  n'ai  pas  manqué.  Monsieur,  de  la  lire  tout 
»  entière  à  Monseigneur,  et  de  lui  faire  votre 
»  cour  à  cette  occasion.  »  Il  est  pénible  d'ajou- 
ter que  tous  ces  longs  travaux  de  notre  8a> 
vant  arehiviste  ont  été  briklés,  avec  les  archives 
otles-mèmes,  en  1793.  sur  la  place  publique  de 
Biain  :  digne  holocauste  offert  à  la  furieuse 
déesse  qu'on  osait  alors  nommer  la  Liberté  ! 

Ces  trav;iii\  classement,  bornés,  pour  ainsi 
dire,  à  1  uiUriKtr  des  salles  d'archives,  ne  fo- 
rent pas  les  seuls  dont  s'occupa  Varsavaux.  Le 
dernier  grand  historien  de  Bretagne,  D.  Morice, 
était  mort  en  47S0 .  laissant  son  ouvrage  ina- 
chevé ;  un  cinquième  volume  restait  à  faire. 
Dans  l'article  que  nous  lui  avons  consacré (ooy. 
Mohicb)  ,  nous  avons  fait  remarquer  toute  Pin- 
Quence  que  le  cardinal  de  Rohan  et  le  prince 
de  Soubise  avaient  exercée  sur  le  rédacteur,  de 
T.  n,  IM 
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ccllo  seconde  histoire  de  Brclajj'ne.  rl  que  celle 
iofluencc  se  fll  tout  aussi  forlcmeot  sentir  au 
successeur  de  D.  Morice.  Ce  successeur*  D.Tail- 
laiidicr.  vint  nu  ch;\te.iu  de  Hlain  en  (7ôi.  Ce 
n'élnil  point  pour  y  recueillir  de  nouvelles  piè- 
ces nécessaires  à  la  rédaction  du  dernier  vo- 
lume de  texte  qu'il  avait  à  faire.  O  texte,  com- 
mençant à  l'année  et  fiiiissani  en  t.'i'JH.  le 
dertnor  volume  des  freines  reunies  par  I).  Mo- 
hco  préscutail  pour  ce  travail  ubc  suffisante 
(|nantilé  de  matériaux  ;  mais  le  savant  bénédic» 
tjn  ,  envoyé  par  le  cardinal  de  Rohan  ,  faisait 
aux  archives  générales  do  la  maison  une  pre- 
mière visite  pour  y  découvrir  quelque  chose  sur 
les  origines  des  seigneurs  de  Rohan  .  sur  leur 
descendance  des  souverains  delà  province,  elc, 
comme  si  ces  archives  n'avaient  pas  été  suffi - 
aammcnt  explorées  par  D.  Moriec  et  D.  Duval. 
aotenrf)  de  l'histoire  particulière  de  la  maison 
de  Ruhan,  restée  manuscrite!  comme  si  le  pre- 
mier volume  du  texte  de  D,  Moricc  n'avait  pas 
amplemeni  satisfait  à  toutes  les  prétentions  ho- 
norifiques de  cette  mnisnn.  D.  Taillandier  éînil 
enfin  devenu .  comme  D.  Moricc .  l'homme  du 
«anNnal  de  Rohan.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Varsavaux  pour  le  remercier  des  politesses  qui 
loi  avaient  été  faites  à  Blain.  et  des  marques  de 
eonfuuice  que  l'arcliiviste  lui  avait  duniié'.'S .  il 
dit  à  ce  dernier  :  «  Mgr  le  cardinal  m'a  fait  sa- 
.9  voir  la  prière  qu'il  vous  avait  faite  de  vouloir 
•  faire  copier  les  titres  qui  regardent  sa  nini- 
»  SOn.«.  Je  vous  ai  fait  connuilrc  à  Blain  la  fa- 

>  çon  do  penser  des  princes  ;  je  ne  doute  pas 
ï  que  vous  ne  soyez  sntisfail  de  leur  reennnais- 
,»  sance.»  Il  indique  ensuite  deux  pièces  dnni  il 
désire  des  copies,  il  parait  même  que.  dans  ce 
premier  voyage  eu  Bretagne,  D.  Taillandier  en* 
gagea  Varsavaux  à  écrire  un  premier  ii^moirc 
snr  les  origines  de  la  maison  de  Rohan.  Dans 
la  lettre  du  10  novembre  1754 ,  de  l'abbaye  de 
SafanUMelaine.  tilui  dit  :  f  Comme  l'ouvrage 
»  que  vous  avez  envoyé  à  Mgr  le  cardinal  est  à 
»  Paris,  et  que  jeu  on  aurai  communication  qu'à 
»  mon  retour,  je  un  vous  dissimulerai  pas  que  le 

>  temps  me  parait  long.  La  connaissance  que 
t  vous  avez  du  local  peut  vtm  avoir  immi  des 
»  i(fées  neuves.  Je  ne  vous  dissiimitcrai  pas  que 
»  je  serais  charmé  de  voir  ce  travail,  s'il  est  pos- 
»  siUe.  Monsieur,  et,  s'il  n'est  pas  trop  gros . 
»  vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  l'envoyer  à 

>  Rennes.  En  cas  que  le  paquet  soit  trop  consi- 

>  dérabic  pour  la  poste ,  vous  pourriez  me  dire 
»  en  peu  de  mots  le  germe  de  vos  idées .  el  me 
.»  tracer  le  canevas  de  votre  ouvrage.  Peut-être 

»  répandra-t-il  un  nouv  ni  j  iir  sur  les  recher- 

>  cbcs  ({ue  je  fais  actuellement.  J'espère  que 
.  »  vous  me  pardonnerez  ma  curiosité  :  vous  sa- 

>  vcz  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  la  maison  de 
»  Rohan  ;  tout  ce  qui  la  regarde  ne  peut  m'èlrc 
»  indlfléroRt.  Comptez.  |e  voua  prie,  sur  ma  re- 1 
»  connaissance.  Je  saisirai  toujours  avec  cm- 
»  presscmcut  les  occasions  de  vous  en  donner  ! 
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»  des  preuves,  etc.  »  C'e.^l  tout-à  fait  le  renard 
parisien  lâchant  d'attraper  le  fromage  du  cor- 
beau breton,  tactique  qui  n'est  pas  tf>ttt«àof»it 
tombée  en  désuétude. 

Dom  Taillandier  avait,  en  efTct.  Lesoin  des 
patientes  reeherciirs  de  Varsavaux.  Il  revint  à 
Blain,  en  tTo'i.  muni  dn  billet  suivant  :  t  Le 
»  sieur  Varsavaux .  garde  de  mes  archives, 
•  communiquera  à  Dom  Taillandier,  religieux 
»  bénédictin,  tous  les  titres  dont  il  lui  donnera 
»  la  note .  et  lui  en  laissera  prendre  des  copies. 
»  K  Paris ,  ce  21  juillet  1755.  Signé  :  Le  due 
»  de  Ruhan.  »  11  tuut  avoir  vécu  à  cette  épo- 
(lue .  ou  s'être  présenté,  à  la  nôtre,  aux  portes 
(les  archives  générales  de  l'empire  .  pour  bien 
apprécier  l'immense  faveur  de  ce  laisscz-pat- 
ser.  Dom  Taillandier  ne  rentra  à  Pans  que  vers 
la  fmde  l'année.  11  écrivait,  le  4- janvier  4756* 
à  Varsavaux  :  t  J'ai  rendu  aux  princes  ud 
»  compte  exact  de  votre  zèle  à  les  servir.  Il< 
»  me  paraissent  Irès-conteots  de  ce  que  vous 
>avez  fait  pour  eux,  «Dans une  lettre  du  48  du 
même  mois,  je  trouve  la  mention  d'un  secood 
mémoire  de  Varsavaux;  c'était  une  suite  de  son 
premier  travail.  Taillandier  lui  dit  :  <  A  l'égard 
»  du  second  mémoire  que  vous  avez  commeucé. 
»  il  convient  aue  vous  t'adressiez  dtrecteroeot 
»  à  M.  le  cardinal.  Il  sera  reçu  avec  plaisir  et 
»  comme  un  nouveau  gage  de  voire  atlache- 
»  meot.  »  Varsavaux  tarda  peu  à  envoyer  au  ea^ 
dînai  ce  second  mémoire.  Dans  sa  lettre  adres- 
sée à  S.  Em..  le  16  mars  1756 .  en  oulre  de  ce 
mémoire,  il  parle  encore  des  eeilationnés  qo'oo 
lui  avait  demandés  el  de  ceux  que  Dom  Taillas* 
dier  el  lui  avaient  jugé  convenable  d'yajoufer. 
Nouvelle  preuve  (]ue  le  béncdiclin  n'abaissait 
que  dans  t'iotérêl  des  princes  de  Rohao .  et 
quil  avait  réussi  à  amener  Varsavaux  dam  tes 
mi^nies  voies.  En  elTet ,  dans  une  lettre  que  r«- 
lui-ci  adresse  à  D.  I  ailiundicr  et  dans  laquelle 
il  donne  l'analyse  de  son  second  mémoire,  m 
voit  qu'il  adopte  en  général  toute.*;  les  bases 
historiques  de  D.  Moricc  cl  de  son  conlmu.i- 
teur.  en  professant  un  grand  resneel  pour  le 
tris-savant  M.  Gallet,  et  que  ce  doit  être  sur 
ces  bases  que  son  premier  mémoire  a  élé  fondé; 
que.  dans  le  second,  il  établit  que  Guétenoc 
était  frère  puisné  d'Alain  Caignard  ;  que  celuj- 
ci,  avant  le  titre  de  1008.  possédait  le  comté  de 
Porhuél;  qu'il  donna  d'agir  !  en  partage  de 
iuvcigncur  à  Guétenoc  la  vicumtedeChasteaQ- 
Tro,  située  dans  ce  comté;  enfin.  qu'Alain, 
devenu  trés-puissaot  par  son  mariage  avec  la 
comtesse  de  Nantes,  et  voulantque  l'état  desoa 
puisné  fut  en  rapport  avec  la  haute  position  de 
son  ainé.  lui  aoandonna  l'intégralité  du  comté 
de  Porhoët.  Varsavaux  aoulenait.  au  surplus. 

3u'il  était  impossible  que  ce  fût  de  la  maisoa 
e  Rennes ,  ni  comme  sorti  de  Jothaél ,  6ls 
cadet  de  Conan-le-Tors  .  que  Guétenoc  avait 
I  reçu  le  comté  de  Porhoèt.  Le  développement 
de.ccs  considérations  toutes  nouvelles  el  op- 


.  kiui^  .-.  l  y  Google 


VAR 

|)0séc8à  ce  qu'oo  avait  cru  )us<|u'alors.  devait 
être  fort  curieux,  cl  il  est  bieo  à  regretter 
que  ces  travaux  de  notre  savant  arcnivisic 
aient  été  peut-être  ()erdus  avec  les  titres  de 
la  braocbe  de  Soubisc.  D.  Tailiaodier  {Let- 
ire  du  94  mars  1756)  écrivait  à  Varsavaux  que 
le  cardinal  de  Soubise  et  le  prinrp  ,  son  frère, 
étaient  très -satisfaits  de  son  zèle  et  de  son 
travail,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que 
ces  princes  suivraii'iit ,  en  cetlc  occasion,  tes 
mouvemeuls  orUmatta  de  kur  magnificence. 
Celte  magnificence  se  traduisit  en  une  lettre  de 
change  de  4,400  liv..  sur  laquelle  il  y  avait  à 
déduire,  pour  frais  déboursés,  4  à  500  llv,  — 
Le  Ibtaoul  17jG  T^i  llaiidier  invil.iii  encore 
Yarmaux,  au  uota  du  prince  de  Soubisc,  à 
eoaliDuer  ses  recherches.  «Ce  prince,  lui  disatt- 
»  il.  est  dans  les  mï^mos  dis[)0.sitions  que  fcii 
»  M.  le  cardinal,  et  il  vous  saura  gré  de  ce  que 
»  vous  voudrez  bien  Taire  pour  édaireir  fori- 
>  ginedexa  maison.  >  Il  faul  comenir  que  cette 
perquisiliuu  d'origine  pour  une  maison  auisi 
illustre  que  celle  de  Roban,  à  qui  personne  ne 
disjiutail  ni  sa  grandeur  ni  son  illustration, 
était  devenue  pour  lesSoubise  une  ridicule  ruo- 
nomanie.  qui  eut  encore,  en  1769  et  4771 ,  une 
dernière  éruption  sous  la  plume  du  P.  Griflcl 
el  de  l'abbé  Georgel .  auxquels  les  recherches 
de  l'archivisie  de  Blain  ne  furent  pas  inutiles. 
Celle  correspondance  entre  celui-ci  et  D-  Tail- 
landier n'est  pas  sans  intérêt,  cl  elle  prouve, 
en  ileliors  des  formules  banales  de  la  politesse, 
luule  l'eslimc  i^uc  le  caractère  cl  le  isavoir  de 
Varsavaux  avaient  inspirée  au  bénédictin. 

Les  recherches  historiques  sur  celle  mai- 
son de  Rohan,  à  laquelle  il  avait  voué  tout  son 
zèle  et  toute  sa  patiente  capacité,  ne  ^i]!îr  aient 
pas  à  l'esprit  studieux  et  investigateur  de  Var- 
savaux. A  l'époque  même  de  la  correspondance 
savante  que  nous  venons  d'analyser,  il  s'était 
ému,  en  Bretagne,  de  nombreux  procès  entre 
les  seigneurs  et  les  vassaux  ,  relativement  aux 
landes  vagues  répandues  çà  et  là  dans  les  diT- 
féreulii  lief;).  Cclutal  de  cboses  agitait  toulc  la 
province,  el  des  décisions  judiciaires  incom- 
plètes ,  quelquefois  coulradicloires ,  venaient 
aggraver  le  mal.  Il  manquait  un  traité  sur  In 
matière.  Varsavaux  l'entreprit  et  le  publia  sous 
le  litre  de  :  Traité  des  communes  el  des  bour- 
geoisies, eonlenaiit  Forigine  des  titres  et  des 
qualités  de  noble,  de  bourgeois,  de  acif  ou 
morladlubie ;  la  conférence  des  couliimes  du 
royaume  touchant  les  droits  des  communes  et 
f/cv  bourgcoisHS  :  les  cdils.  dêclnrnliuus  du  liai 
el  ai  réls  tntenfuus  sur  la  matière  du  droit 
des  communes  avant  et  depuis  Vordounnnce  des 
eaux,  bois  et  forêts  de  4669 ,  par  N.  (  Var- 
savaux], avocat  en  Parlementa  A  Nantes,  chez 
la  veuir  ,  Graiid'Rtie,  Hi'i,  avec  Siftpro- 
bation  el  pnvtlcye  du  Uoi ,  m-16. 

Ce  liire  indique  forl  esacleineol  l«  division 
générale  de  Touvrage.  La  premlèie|iarlie,  oou* 
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çuc  dans  de  justes  proportions .  et  sans  abus 
d'érudition,  traite  des  noms  et  qualités  de 
noble,  de  bourgeois .  de  serf,  de  communes 
ou  eoinmuns,  de  l'origine  des  communes  et 
dos  bourgeoisies,  de  l'état  et  condition  des  per- 
sonnes. Il  fallait  commencer  par  là  pour  a  rn  ver 
à  une  s  i^e  discussion  des  droits  respectifs  dea 

irilcressés. 

Ces  droits ,  Varsavaux  les  cherche  dans  les 

nombreuses  coutu<nes  qui  réi/issaient  alors  la 
majeure  partie  du  royuuuie,  11  trouve  d'abord 
des  coutumes  qui  recon naissent  des  commu- 
nautés d'iiabitanls  fondécsdans  l'usage  des  pâ- 
tures, bofset terres  vagues;  d'autres,  qui  o'ad- 
tnellenl  les  privilèges  et  usages  dans  les  terres 
vagues  et  buis  qu'à  la  charge  d'un  litre  de  con- 
cession, de  paiement  de  rectevance .  ou  de  pos- 
session immémoriale,  après cnnlradiclinn ;  en- 
fin ,  les  coutumes  qui  rendent  privatifs  aux 
seigneurs  et  prohibitifs  aux  vassaux  les  pas- 
na,::es,  jîaissnns  et  tous  usajre.H  de  bois  dans 
les  forêts  et  landes  va;^ues.  li  en  conclut  que 
l'ordonnance  de  tCGO  n  est  applicable  qu'aux 
pays  dont  la  coulume  admet  des  communautés 
d'Itabilants  fondées  à  la  propriété  et  usage  des 
terres  values,  et  non  à  ceux  dont  la  coutume 
u  admet  ni  ces  communautés  xn  ces  droits, 
telle,  par  exemple,  que  la  province  de  Breta- 
gne, ou  l'on  ne  reconnaît  |)oiiit .  dit  raulenr. 
de  druils  de  communes  aux  vassaux  habitant 
dans  les  terres  vagues  et  vacantes,  ni  aucun 
franc-alcuiî.  Celle  grave  question  de  l'inap- 
plication de  l'ordonnance  de  4f>69  aux  terres 
vagues  de  la  Bretagne  a  été  résolue,  dans  le 
sens  de  Varsavaux .  par  le  savant  Duparc-Poui- 
lain,  dans  le  livre  II.  chap.  irt.  sect.  S5dn  t  II 
de  ses  Principes  du  droit  fiançais  suivant  les 
maxmes  de  Uretagne.  Oiltc  section  u'esl ,  à 
bien  dire,  qu'un  précis  Iris-bien  fait  de  la  par- 
tic  dti  Traité  des  droits  des  commune!!  rt.in  ^  on 
application  jurisprudentiellc  à  la  province  de 
Bretagne,  application  qui  était  l'objet  prin- 
cipal (le  Varsavaux.  mais  à  laquelle  il  n'avait 
voulu  arriver  qu'après  des  considérations  gé- 
nérales, qui  donnaient  une  grande  force  aux 
diverses  spédaiilés,  qu'il  doiuisail  d'ailleurs 
de  notre  loi  municipale.  L'auteur  s'est  appuyé 
de  diverses  consullationsqu'il  a  placées,  comme 
pièces  justificatives .  à  la  fin  de  son  ouvrage; 
elles  sont  signées  de  Brindejonc.  Duplessis. 
Réguerct,  de  Marligné- Pepin .  Frey  de  Neu- 
ville, Boudoux,  qui  claieol  alors  la  fleur  du 
barreau  de  Rennes.  Dupare-Poullain ,  à  qui 
Varsavaux  avait  envoyé  un  exemplaire  de  sou 
livre,  lui  écrivit  :  t  J'ai  reçu  avec  bien  de  la 
»  reconnaissance  le  volume  que  vous  m'avez 

>  envoyé,  et  qui  me  aéra  bien  cher  par  iui- 

>  même  et  parce  qu'il  vient  de  voua.  Je  feni 

•  tout  ce  que  je  pourrai  pour  en  prOCUKrledé- 
»  bit  ici.  >  lU  janvier  4*759.) 

Malgré  toutes  CCS  approbalions  .  le  Traité 
du  droits  det  ewanmes,  etc. ,  qui  parut  modes- 
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tement  sons  le  voile  de  l'anonyme  .  n'en  est 

pas  moins  resté  à  peu  près  complètement  igno- 
ré. On  {leul  dire  que  le  simple  paragraphe  dans 
lequel  Dupnrc-Poullain ,  jurisconsulte  si  re- 
nommé, traita  le  même  sujet,  en  adoptant  les 
mômes  principes  ,  tua  l'ouvrage  ex-professo. 
La  HévoIutioM  de  1789  .  (jui  a  dépouille  les 
«cigncurs  des  droits  aux  landes  en  faveur  des 
vassaux,  a  aussi  contribué  à  laisser  dans  l'ob- 
scurité un  livre  lout  féodal  'lOutefois,  aujour- 
d'hui qu'un  veut  dépouiller  les  vassaux  au  pro- 
fil d*an  être  ima^'inaire,  appelé  commune,  in- 
Gonnii  daoB  TaDcieoDe  féodalité .  ie  Traité  des 
droits  rffff  eommanes  pourra  servir  à  démontrer 
mie  les  (erres  vagues  ne  pouvaient  aller  que 
(lu  seigneur  au  vassal,  et  non  à  la  paroisse  ru- 
rale, nommée  rêvolutiônnaîremral  et  absurde- 
mcnt  comttrmc .  par  la  raison  que  la  paroisse 
n'entrait,  en  aucune  façon  ,  dans  la  hiérarchie 
féodale  .  et  n'avait  conséquemmenl  ni  cliarges 
à  sîipporter  ni  profils  à  en  attendre. 

L'ne  seule  voix  s'éleva  contre  le  système  de 
Varsavaux.  Ce  fut  colle  d'un  feudisie  bnur- 
bonnais .  ia  Poix  de  Frcminville ,  bailli  de  la 
Palice.  Void  commenl  Tamavaax  lai-mème 
rend  compte  de  cette  critique  dans  une  note 
écrite  sur  la  feuille  de  garde  de  l'exemplaire 
(jui  lui  a  appartenu  et  que  possède  actuellement 
M.  Ceor^^es  Démangeât,  de  Nantes  :  «  M.  Fré- 
s  niinville  de  la  Poix,  bailli  des  ville  et  marqui- 
»  sat  de  la  Palisse  .  en  Hourbonnois,  a  l'ail  un 

>  contre- traité,  imprimé  à  Paris,  chez  Yaleyrc, 

>  en  1763.  Il  me  eiteetme  critiiitte  en  ce  traité, 
»  spécialement  sur  l'origine  des  communs,  p.  6, 
»  et  ensuite  chap.  xvi ,  depuis  la  p.  231  jusqu'à 

>  la  p.  SIS;  chap.  xviii .  p.  345  ,  et  chap.  xxiv, 
»  p.  415cti89.  iMais^I.  Duparc-Pûunam,ÇMOi- 

>  qu'il  paraisse  avoir  affeclé  de  ne  pas  me  citer, 

>  me  venge  amplement  et  avec  tout  succès,  t .  11 
»  de  ses  Principes  du  droit  français  suivant  la 
»  coutume  de  Bretagne,  chap.iii.sect.  23,  p.  364, 
Il  371  et  suiv.  Il  eile  Freniinvillc  cl  discute  la 
V  matière  contre  lut  nommément  et  ex-pro/irMo. 

>  Signé  Varsavaux.  » 
Frcminville  avait ,  en  cITet ,  pris  la  conlrc- 

Sartie  de  Varsavaux.  Il  fait  étalage  d'une  cru- 
Uion  inutile  et  souvent  faussement  appli* 
quée,  et.  quant  au  fond  de  la  question,  sou- 
tient que  les  terres  vaines  et  vagues  appartien- 
nent de  droit  commun  aux  hnbilanls  des  pa- 
roisses qui  les  ]>088èdent  par  jouissance  ;  ne  8« 
donne  pas  la  peine  d'examiner,  comme  Pavait 

fait  Varsavaux  ,  les  dispositions  dr?  divrr  r; 
coutumes  à  cet  égard  .  et  se  garde  bien  surtout 
de  discuter  celles  qui ,  comme  la  ooatnme  de 
Brctag^nc.  étaient  favorables  aux  seigneurs.  On 
peut  dire  que  Varsavaux  avait  réfuté  tous  ses 
arguments,  ctqueDuparc-Poullain  n'a  fait  autre 
chose  que  réunir  dans  un  cadre  plus  resserré 
les  excalenlea  raisons  présentées  par  le  mo> 
deste  archiviste  de  Blain  ,  qui  fut  choqué  avec 
raison  de  ne  pas  se  voir  cité  dans  un  arUde 


■VAU'. 

dont  il  avait  foum^toos  les  matériaux.  CétaiC 
un  sic  vos  non  vobis  complet,  peu di^ne  de  l'U« 
lustre  juriscon.'iuUe  de  Rennes. 

Apres  plus  de  quarante  ans  de  travaux,  l'âge 
et  les  infirmités  contraignirent  Varsavaux  à 
quitter  les  archives,  qu'il  avait  mises  en  si  bel 
ordre.  Lt;  due  de  lioitan  lui  fil .  en  t778  ,  uns 
rente  viagère  de  1 .200  liv.  :  assez  faible  rému- 
nération de  si  longs  et  de  si  dévoués  services. 
Le  repos  sembla  lui  être  funeste;  sa  tète  s'af- 
faiblit, et  quand  la  Révolution  arriva,  c'est  à 
peine  s'il  l'entrevit  dans  quelques  intervalles  lu- 
cides, et  ce  fut  pour  la  maudire.  Son  état  s'ag- 
grava ,  et  il  fut  assez  heureux  pour  ignorer  Te 
brùlement  de  ses  elières  arcikive8(l)>U  mottrol 
à  Blain.  ie27.juillet  1795. 

Varsavaux  rut  ce  qu'on  peut .  avec  juste  rai- 
son, nommrr  un  savant  modeste  Livré  au  fond 
de  la  Bretagne  .  dans  une  retraite  absolue  ,  à 
des  rechercnes  historiques  longues  et  difficiles, 
à  des  questions  de  iurisprudence  qui  dcmao-' 
daicnt  autant  d'érudition  que  de  sagacité;  et 
bien  que  seul  et  [  rive  de  secours,  de  conseils 
éclairés,  U  vit  juste  dans  iesmalières  qu'il  traita, 
et  r^ûsit  à  mériter  la  louange  des  ju  <.'('S  compé- 
lentsctàdésartnerla  critique.  Place  sur  un  autre 
théâtre  ,  il  eût  pu  ,  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres, s'attirer  les  faveursdela  fortune  et  de  la  re- 
nommée; retiré  dans  son  humble  retraite,  il  est 
oublie.  C  est  pour  réparer  cette  injustice  que  j  ai 
donné  à  cet  article  une  extensioin  qu'il  ne  sem- 
blait pas  devoir  comporter.  Bu... 

VAUGE  (Giu-Es),  —  né  dans  le  xvii' siècle, 
à  Béric  (Morbihan),  entra  en  t687  dans  /a  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et,  après  avoir  ensef* 
gné  les  belles-lettres  avec  une  grande  distinc- 
tion dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre ,  ù 
professa  la  théologie  au  séminaire  de  Grenoble, 
I  ou  il  s'acquit  la  confiance  du  cardinal  Le  Ça- 
,  mus  et  de  son  successeur.  M.  de  Montmattla. 
i  qui  faisaieiil  un  cas  tout  particulier  de  ses  lu- 
mières et  de  »es  vertus.  Après  ia  mort  de  ce  der- 
nier, il  se  retira  dans  la  maison  de  TOraioire  , 
à  Lv  ii  où  il  continua  de  mener  une  vie  éJi- 
ttanle  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu .  dans  un 
.  âge  avance,  le  28  octobre  t739.  Excellent  Ihéo- 

•  logien  cl  directeur  des  âmes  très>éciairé«  le  P. 
Vau{^e  a  laissé,  indépendamment  de  Wo- 

■  logues  sur  la  Hulte  Unigcnitus.  à  laquelle  il  n'é- 

;  tait  pas  favorable,  les  ouvrages  suivants  :  I.  le 

t  Catet^itme  dû  Grenoble ,  souvent  réimprimé. 

^  II.     Directeur  des  âmes  pénitentes.  Paris .  Ba- 

t  buly,  4721.  t726,  2  vol.  in-t2.  Le  second  vo- 

5  lumc ,  revu  et  augmenté  par  le  P.  Molinier,  de 

1  l'Oratoire,  est  moins  estimé  que  le  premier. 

*  III.  Traité  de  i  espérance  chrétienne  contre  l'es- 

^  {])  Ati  passage  des  Vendéens  à  Blain,  en  décembre 
il'J7>,  M"  lie  la  Bochcj3cquelein ,  iilors  marquise  de  I.CS- 
[  cure,  ex  M**  de  Doaoùsan,  sa  mère ,  logèrent  chez  Vam- 
'  «aui ,  et  reçurent  de  iSBiHiai  te  plss  féaérsiise  Imsp* 
i  UlUS. 
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prit  de  punllanimilé ,  et  de  défiance  contre  la 
craittle  fxccssicc.  Nouvelle  édition ,  revue ,  cor- 
rigée et  au&menlée.  Paris,  1730;  ibid.,  Lottin, 
473S.  tii'IS;  4777.  tn<43.  Cet  ouvrage,  solide 
et  profond  ,  a  été  tr;idiii!.  en  <732,  par  Louis 
Riccoboni,  célèbre  cornédieu  et  littérateur  ju- 
dicieux .  qui  venait  de  renoncer  à  la  scène  par 
des  motifs  de  piété,  et  (]ui ,  voué  désormais  à 
la  culture  des  lettres,  dédia  celle  traduction  au 
duc  d'Orléans,  par  une  épilre  qui  ne  se  trouve 
qu'ea  tète  de  l'exemplaire  présenté  à  ce  prince. 

P.  L...t. 

VICTOR  de  Cambon,  ou  plutôt  de  Camp' 
Bon  (raioi),    né  au  VI*  siècle ,  «ur  la  naroissc 

de  Cnmp-Bon.  diocèse  de  Nantes,  près  ae  Ponl- 
Ciiàlcau,  passa  ses  jours  dans  la  solitude,  et 
s'acquit ,  par  la  ferveur  de  sa  pieté .  la  réputa- 
tion d'un  s;iiiit.  A  sa  mort,  il  fut  inhumé  dans 
roraloiie  de  sa  cellule ,  et  son  tombeau  devint 
l'objet  de  fréquents  pèlerinages  ju&qu'à  la  des- 
traction par  les  Normands,  en  878,  de  l'oratoire 
et  de  l'église  du  bourg  de  Camp-Bon.  L'église 
seule  fut  reconstruite  en  980 .  par  les  soins  de 
Guérecb,  comte  de  Vannes,  et  l'on  y  transporta 
le  tombeau  du  pieni  solitaire,  mais  nmi  tes  re- 
liques »  qui  ^lent  penhies.        P.  L.  ..t. 

VIÉ  •     né  à  Nantes  vers  4  672 .  ne  nous  est 

connu  que  par  les  détails  qtic  Grcslan  [voy.  ce 
nom]  lui  il  cuuiMicrcs  dans  son  excellent  article 
Nantes ,  du  Dictionnaire  des  GauUs  d'Expilly, 
ilélails  que  nous  reproduisons  ici.  Il  commença 
•è  naviguer,  en  !688,  en  qualité  de  volontaire , 
sur  des  naviresarmé.s  en  eoursc  et  en  marehari 
^ises.  Il  était  pilote  sur  lo  vaisseau  du  Koi  le 
Bnm,  au  combat  de  la  Hougue.  Il  fit,  depuis 
1095  ,  en  cette  qualité,  plusieurs  voyages  pour 
la  Compagnie  des  Indes ,  en  Perse ,  à  la  côte  de 
CororoanJcl .  à  la  Chine,  aux  Philippines, dans 
la  mer  du  Sud .  ti  ensuite  [ilusieurs  courses  en 
qualUc  de  second  cl  de  capiiaiu»  .  entre  autres 
sur  les  navires  le  Saint-E\}y  il .  le  HagidJae- 
ques  et  le  Comte-de  Revel.  En  <703,  il  commanda 
le  Heautiett ci  d'autre&  bâtiments  armés  par  une 
société  de  Saint-Malo.  En  ITOi.  avec  un  seul 
navire ,  monté  par  cinquante  hommes  d'équi- 
page et  armé  de  8  pièces  de  canon ,  il  enleva  la 
t'réf-'at''  nn/laisc  le  Loup  ,  de  (i  canons  et  de 
soixante-quinze  hommes  d'équipage,  qui  escor- 
tait un  «oovoide  bâtiments  marchands,  dont  un 
tomba  en  outre  en  son  pouvoir.  Avec  le  même 
bâtiment ,  il  enleva  une  frégate  et  une  flûte  an- 
glaises de  46  canons  et  cent  homm^  d'équi- 
page chacune.  A  la  suite  de  deux  courses .  si- 
gnalées .  la  première  par  quatorze  prises,  la  se- 
conde par  vinfjl ,  il  convoya  seul .  jusque  dans 
}a  rivière  déliantes,  une  flotte  marchande  qu'il 
préserva  de  tonte  atteinte  des  corsaires  de  ier> 
sey  et  de  Guernescy,  et  avec  un  liAiiment  de 
26' canons,  il  en  prit  un  sur  lequel  était  lord  Ha- 
miitOD ,  gouverneur  des  tics  anglaiies  du  vent 
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et  sous  le  vent .  qu'escortaient  deux  navires , 
l'un  de  2-i.  l'autre  <ie  18-  En  1705,  il  commanda 
le  Mari» ,  armé  à  Satnt-Malo^  en  1706 ,  le  Cy- 
(TMOt  le  D<Hnai-d«'LhiangM;  en  1709  et  4740. 
le  Lvsnnçay,  de  Nantes,  sur  lequel  il  fit  trois 
campagnes  trés-^lorieuses,  pendant  let>quellcs 
il  prit  quarante-cinq  bâtiments.  Cette  dernière 
année,  on  le  choisit  pour  commander  la  frégate 
ï'Illustie.  avec  laquelle  il  purf^eu  les  côtes  de 
Bretagne  des  corsaires  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesev,  qui  les  infestaient.  Dans  les  nombreux 
comoats  qu'il  livra,  presque  toujours  avec  des 
forces  inférieures  à  celles  dfs  ennemis,  il  ne  fut 
pris  qu'une  seule  fois,  sur  le  Damas-de-Lhian- 
gett  par  deux  corsaires  de  Fleosingue ,  l'on  de 
30  et  l'autre  de  28  canons  ;  quoique  le  sien 
n'en  portât  que  24 ,  il  n'en  combattit  pas  moins 
pendant  cioâ  heures.  Sur  sa  réputation  de  ca- 
pacité et  de  bravoure,  il  fui  appelé  à  Gcn"  .  -  t 
ensuite  au  service  de  la  république  de  \  cnise. 
Il  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon,  à  bord 
de  V A miral-de- Venise,  dans  un  combat  contre 
les  Turcs,  pendant  la  guerre  que  termina  la  paix 
de  Passarowils*  P.  L...t. 

VIGNBU  (  JBAii>PAin.  ].  —  Son  cinquième 
aïeul,  Jean  Vigneu.  était  originaire  de  la  pa- 
roisse de  Sainl-Pierre-de-Bouguenais,  près  de 
Nantes.  Un  autre  Jean  Vigneu ,  fils  du  précé- 
dent, fut  morcAand  à  la  1-asscie  Nantes;  c'é- 
tait ce  que  nous  appelons  aujourd  'hui  négociant- 
armateur.II  fut  l'undes  premiers  de  la  ville  à  faire 
profession  du  calvinisme.  Ses  trois  descendants 
successifs  continuèrent  la  môme  carrière  et 
suivirent  les  mûmes  principes  religieux.  Ils  na- 
quirent tous  txois  à  La  Rochelle .  où  les  trou- 
bles de  la  fin  du  xvi*  siècle  avaient  contraint 
leurs  parents  à  se  retirer.  Le  dernier  d'entre 
eux,  Jean  Vigneu.  cinquième  du  nom  ,  y  était 
nèen  4648,  Marié  à  Françoise  d'IIelyand,  il  fut 
père  de  Jean-Paul,  qui  naquit  à  Nantes,  le 
4o  septembre  1680,  et  fut  porté  le  laètiic  jour 
en  nourrice,  à  Blain .  où  il  fut  baptisé  au  châ- 
teau ,  le  25 .  par  M.  Lcnoir  de  Crevain,  minis- 
tre protestant,  installé  en  cette  paroisse  en 
4651  T  '  tiansport  immédiat  a  fait  croire  aue 
Jean-Paul  Vigneu  était  né  à  Blain.  Sa  famille , 
à  là  vMté.  y  avatt  de  nombreuses  relatîMM, 
Son  bisaiieul  s'y  était  réfugié  avec  beaucoup 
d'autres  calvinistes  de  Nantes.  Il  demeurait  au 
Pavé,  près  du  château,  et  y  eut,  le  43  mars 
M374,  un  fils  qui  devint  ministre  du  Mans  et 
'  d'Ardenay,  cl  fut  d  un  inenle  remarquable.  Sou 
père,  d'après  un  certificat  qu'il  sollicita  de  l'é- 
glise réformée  de  Blain .  en  4658,  <  fut  élevé 
»  en  la  religion  réformée  en  ce  lien  de  Blain . 
»  chez  mademoiselle  sa  mère,  d'pnis  l'âge  de 
»  neuf  ans ,  et  mesme  dcptiis  s'cslre  habitué  à 
>  Nantes ,  il  est  venu  fréquemment  i  Blain,  où 
»  sonl  beaucoup  de  ses  parents ,  etc.  »  Il  s'y 
maria,  le  49  octobre  4679,  avec  Françoise d'He- 
lyaad ,  parle  mlniitére  du  même  Lenoir,  dans 
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lacbapeile  de  Poot-Piélin.  EnGo  il  y  mourut, 
le  27  mars  1682.  au  Pavé,  chez  M"«  Vigiicu. 
sa  sœur,  qui  y  rcsidail  iiabiluellcincnt. 

C'est  chez  celte tanlc  que  fui  porU-  Jean-P;iul 
Vigneu.  £Ue  fut  sa  mftrroine,  cl  le  parrain  fut 
soMfthommefsal  Pine«ii.  aienr  deluTrosnièro. 
intendant  de  la  maison  de  Rohan  C  i^sl  à  Klain 
qu'il  passa  son  enfance  et  qu'il  commença 
Bktme  ses  humanités.  A  défaut  de  documents 
précis ,  j'en  lire  la  preuve  des  feuilles  de  garde 
de  la  yruininaire  laliiit;  qui  lui  servit,  feuilles 
portant  de  uoinbreuscssiguaturesde  J'ecoliiT  cl 
cet  avis  au  public  :  «  Ceux  ou  celles  qui  trour 
»  Teront  ce  despolere  sont  priez  de  le  randre  a 
»  Jean-Paul  Vigneu.  à  Bluin.  »0n  voit  qu'on  en 
était  encore,  en  dépit  des  plaisanteries  de  Mo- 
lière, iiPomne  viro  soli  de  la  comtesse  d'Escjir 
baguas.  Jcgnrdecelivre.quinedoilpas  ôlrcforl 
commun-  C  est  un  gros  volume  in-i^\  divise  en 
trois  parties,  imprime  à  Limosgcs  en  1690  ;  il 
était  connu  sous  le  oomde  Dcspautère  de  Be- 
hourt.  L'exemplaire  est  beaucoup  mieux  con- 
servé ([u'on  tic  devait  l'attendre  1  un  '  ■  lii  r. 
La  date  de  1690  nous  apprend ,  à  peu  près,  que 
Tigneu  commença  le  latin  ft  dli  ans.  La  anite  a 
prouvé  que  ses  éludes  furent  excellente  II  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  les  lermina  u  Nantes .  et  la 
recommandation  qu'il  fait,  dans  une  de  ses  let- 
tres, au  fils  de  l'un  de  ses  amis,  de  la  philoso- 
phie de  Pourchot ,  me  porte  à  croire  que  ce  fut 
chez  les  oratoricns.  Ou  ne  sait  quand  il  abjura 
io  calvinisme.  Ce  fut  probablement  à  la  révoca- 
■  tion  de  l'édit ,  alors  que  sa  mi>re,  étant  rentrée 
au  sein  de  l'Eglise catliolique,  l'éleva  dans  cette 
religion,  Elle  était  venue  demeurera  tilain  , 
après  la  mort  de  son  mari .  cl  y  habitait  encore 
en  n05.  époque  à  laquelle  elle  rendit  compte 
de  sa  tutelle  à  son  fils,  devenu  majeur.  On  voit 
dans  ce  compte  que  Vij^'neu  entra,  en  4702, 
chez  uo  sieur  Gumebaud,  marchand  à  Nantes, 
et  que  sa  mère  paya  500  Ihrres  pour  son  ap- 
prentissage ;  e  elait  .ninsi  qu'on  commençait 
rétnde  du  cummvrvc.  Guincbaud  dut  être  lier 
de  son  apprenti.  Marié  avec  Jeanne  Giron .  de 
Cbàleau-Conticr.  Ie30  mai  170C,  il  semble  avoir 
voulu,  quoique  demeurant  a  Nantes,  que  ses 
eiiraiils  reçussent  le  jour  a  Blain.  Nous  en  avons 
Ja  preuve .  au  moins  pour  les  deux  aînés. 

Ce  fui  alors  que  commença  pour  Vigneu  celte 
longue  car^i^'re  eommereiale .  qu'il  illustra  par 
une  science  profonde  cl  une  parfaite  probité. 
Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  en  donner  une 
idée,  que  de  reproduire  ici  la  iioiicc  que  lui 
a  consacrée  l'un  de  ses  conleiupoiains .  Pierre 
Greslan  (voy.  ce  mm] ,  dans  l'article  Nanles , 
le  meilleur  du  Dictiomaii  e  géographique  d'Ex- 
pilly  :  c  Ce  fut.  dit-il.  on  homme  saTanl. 
aussi  tiésiutcressé  que  laborieux.  Il  fut  lon<^- 
tcmps  â  la  tète  des  plus  fameux  cabinets  de 
celle  grande  ville,  OQ  iL vint  s*établir  dès  sa 
plus  frn dit"  jeunesse;  et,  comme  il  avait  fait 
une  étude  approfondie  de  toutes  les  brancbes 


du  commerce .  tant  par  terre  que  par  mer.  et 
qu'il  avait  étudié  singulièrement  les  parties  qui 
concernent  les  règlements  d'avaries,  les  chan- 
ges étrangers,  etc.  il  était  consulte  p  u  toutes 
les  places  du  royaume  et  de  l'ctraugcr.  11  com- 
posa plusieurs  savants  mémoires  imprimés  sur 
la  théorie  cl  la  pratique  du  commerce.  C'est  un 
des  premiers  qui  atl  debrouilié  les  changea 
étrangers  et  leurs  variations  sur  les  places  de 
commerce.  Il  donna  c;^'tle  connaissance  dans 
un  temps  où  l'on  en  faisait  une  espèce  de  mys- 
tère dans  les  cabinets  des  coinmcrç^inls  à 
Nanties  et  ailleurs.  Il  fil.  pendant  presque  toute 
sa  vie.  par  inclinelion  et  par  état ,  one  étnde 
suivie  des  dilTérenls  droits  d'entrée  et  de  sortie, 
qui  se  paient  au  bureau  delà  prcvostéde  Nao- 
i  .  tant  au  profit  des  fermiers  généraux  du 
Roi  que  des  engagistcs  de  la  traite  domaniale. 
Il  cludia  de  même  les  autres  droits.  Il  sut  tou- 
jours concilier  les  vrais  intérêts  des  fermes  du 
Roi  avec  ceux  du  {public  et  du  commerce,  ia- 
térèts  qui  ne  devraient  jamais  en  former  qa'uD 
seul,  quand  ils  seront  Lien  entendus,  et  sui- 
vant l'opinion  du  législateur.  Sa  réputation  et 
son  intégrité  le  faisaient  prendre  pour  arbitre 
dans  presque  toutes  les  contestations  qui  s'éle- 
vaient sur  les  places  de  commerce.  Ses  règle- 
ments d'avaries  avaient  comme  force  de  loi. 
tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers.  Il 
fut  toujours  l'ami  intime  da  célèbre  Bouguer. 

a ni  lo'.'cait  cbez  lui  toutes  les  fois  qu'il  venait 
u  Croisic  à  Nantes,  li  y  logea  à  son  retour  de 
son  grand  voyage  d'Amérique.  Aussi  Vigneu 
avait  beaucoup  de  connaissances  dans  plusieurs 
parties  des  mathématiques ,  tant  il  est  vrai  que 
tout  ce  qui  approchait  deBooguer  prenait  né- 
cessairement du  gûijt  pour  une  science  qu'il 
possédait  si  cmincmmcnt ,  et  sur  laqueUe  U 
dissertait  avec  une  clarté  singulière  qui  la  fai- 
sait aimer.  Kantes  perdit  Vigoeu  eu  4746.  La 
simplicité,  la  oanaenr,  le  désintéressement 
formaient  le  fond  de  snn  r  in  ii  re.  Il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  en  pliilosopbe  cUretteo. 
U  laissa  une  femme  et  un  fils.  » 

Uuetde  Coetlisan.  dans  sa  Statistique  de  la 
Loire  inférieui L  .  publiée  en  4803,  abUf,'e  l'ar- 
ticle do  (ireslan  sur  Vi^'neu.  et  y  ajoute  que 
celui-ci  fonda  les  archives  du  commerce  de 
Nantes  et  qu'il-y  avait  établi  le  bel  ordre  oui 
rendait  ce  dépôt  un  des  plus  précieux  et  aes 
mieux  entendus  qu'il  y  eût  en  France.  C  était 
en  sa  qualité  de  conseiller -secrétaire-général 
du  commerce  que  Vigneu  avait  présidé  à  cet 
arrangement.  Tous  ces  dilTéreuU  genres  de  mé- 
rite faisaient  de  Vigneu  un  homme  parfaite- 
ment honorable  et  digne  de  distinction.  Aussi 
le  maréchal  d'Estrées.  commandant-général 
de  Bretagne,  par  ordonnance  do  tO  août  1733. 
sur  la  représentation  des  maires  et  écbevias 
de  la  communauté  de  Nantes,  exempta  Vigneu. 
pour  le  temps  de  sa  vie.  dt  gnr!  fjnrde,  pa- 
/ro«i7/«e/f«o«e»etcela,encoosiderationdcsser- 
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vices  rcraarquablcsqu'il  rcndailau  public.  Celle 
ciemptionfutconlinucH!  àsa  veuve  en  1747  (1]. 

Huel  ci  Leiioyer.  gui  l'a  copié,  ont  placé  la 
mort  d4  Vignea  en  1713.  C'est  une  erreur .  il 

mourut  en  1746(2).  hiissanl  un  seul  fils.  Tho- 
mas Vigneu.Sun  pclit-tils.  Ccsar-Viulor  Vigneu 
de  Rer-Briant,  avail  formé  à  Nantes  une  riche 
colleclion  d'histoire  nnlnrcllo  cl  d'antiquités 
et  réuiti  une  bibiiullièque  nombreuse.  £n  lui 
s'est  éteint  le  nom  de  Yigncu .  qui  n'est  plus 
porté  aujourd'hui  que  par  M***  veuve  Bizeul , 
née  Vigneu. 

Vigneu  a  eu  une  assoz  grande  pari  à  la  pu- 
Uicalioti  d'UD  petit  volume  intitulé  :  Insiruc- 
tnm,  tari  fi  et  panmrles  eoHemumf  h  «om* 
mcrcc ,  ou  Von  trouvera  pnr  dêfnil  lc$  droils 
que  paient  tonte  sorte  de  marchandises .  tatit 
tnetilranl  tiucn  sortant,  dans  les  ports  de  lu 
province  de  Bretagne  et  particulièrement  dans 
ta  ville  de  Nonlrs,  avec  les  tables  des  corres- 
pondances de  tous  poids  et  mesures  en  général , 
les  unes  aux  autru ,  et  les  changes  de»  princi- 
pales plaeesâi  ^Europe.  A  Nantes .  chez  Nico- 
las Verger,  imprimeur  du  Roi,  de  Mf;r  l'évô- 
que  et  de  laitlic,  dans  la  Grand  Rue,  t7i9  , 
petit  in-S"*.  L'éditeur,  dans  l'avis  préliminaire , 
avrrliiquo  !a  plupart  des  pièces  (le  la  seconde 
partie  sont  dues  «  à  M.  Vigneu.  dont  le  solide 
mérite,  la  probité,  la  droiture,  accompagnés  de 
divers  talents  naturels  et  acquis  qu'il  possède 
dans  un  degré  émincnt,  ne  sont  pas  moms  con* 
DUS  que  sa  science  profonde  el  ses  réflexions 
précises  s.ur  toutes  les  branches  détaillées  du 
commercé.  »Toul  le  monde  8*accordail.  comme 
on  i'^  VDÎI.  à  faire  î'rln-c  de  Vigneu  qui ,  resté 
toujours  dans  une  modeste  position,  n'a  dû  celle 
ilioaveiltance  générale  qu'à  son  propre  mérite 
et  à  ses  heoreasea  qualités  (3).         Biz.. . 

(1)  Cm  immunités  no  Taisuient  que  sanctionner  tes  lé- 
IDOigingesdegraiitudo  que  les  négociants  de  Nantes  lui 
•«aîml  d^à  donnés  à  plusieurs  reprises.  Nous  co  Irou- 
tftosls  preuve  dans  les  documents  8ui«aola.  «klrails  de.<t 
•rdiivesda  commerco  delà  «illo  de  Naoïei:*  Aujour- 
d'huy  quotrièroe  jour  de  Juillet  mil  sept  cent  trente,  nous 
«Oïissignés.  négociants  à  Nantes,  approuvons  la  conveu- 
tioo  que  MM.  les  juges  etTcomuls  en  diarge.  agissant  pour 
•  le  «oimott-ce  en  géoéral  de  eeUe  ville,  ont  faite  avec 
H.  Vi(Ma  de  lui  payer  par  an  ta  somme  deqoiase  cents  li- 
vre», pour  par  luitoavailleri  toutes  les  aiftiraa  qui  m  pré- 
senteront concemaal  leaiotral  du  commerce,  parce  que 
ledit  sieur  Tigoeo  travallTen  sous  les  yeux  et  par  les  or- 
dree  de  MM.  tesinges  et  consuls  qui  seront  en  charge, 
perce  que  aussi  les  fonds  nécessaires  pour  payer  les  ap- 

Cinteioents  dudit  sieur  Vi^eu  aenmt  pris  «i  levés  sur 
jénèrai  do  commerce,  conrormémeotè  le  souscription 
du  IS  a«itt  demter.  Arrêté  a  Rantee .  oedit  low  4*  juillei 
I7S0  (auivest  les  aigaetorea.  an  nembre  ifemiraB  efai* 

S unie  t.  •  —  Galle  eeovenlioa  fut  raaeoveMa  le  !••  août 
SS  et  le  1*  seAt  I73t|.  La  daroièra  éleva  lea  «nMiote- 
menU  de  Vigneu  A  t(O0O  Hv,  el  lui  alloua  900  Uv.  pour  un 
comoiia.  G.  D.  H. 

'  m  L'acte d« aoB  iatomaUon ,  daM  do  II  Jaavier  I74< 
(tafWrv  iB  téunmu  to^orwfMïAfttf .JIiMtf>  4J. 
ne  prédee  pas  la  date  d«  a*  oort,  qui  dâi  avoir  mw  la 
«•illé.  C.  Ik.  a. 

(S)  On  trouva  dans  iCAlIrwaMOMMiWAi  i  partir  de 
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Rennes,  leSojanvier  1749.  embrassa  jeune  l'éiat 
ccclésiastiaue,  et  se  trouvait  curé  de  la  paroisse 
de  Salnt-PbUben-di^Grand-Llen  lorsqu'éclala 
la  Révolution ,  dont  il  embrassa  les  principes 
avec  cbaleur.  Les  opinions  qu'il  émit  dans  di- 
verses circonstances,  notamment  lors  de  la  bé- 
nédiction du  drapeau  de  la  {.'ardi'  nalioiialc  de 
sa  paroisse  ,  cl  le  seun»'iil  qu  il  prèla  à  ia  con- 
slilulion  civile  du  clergé,  appelèrent  sur  lui  l'al- 
leotion  des  électeurs  de  Nantes .  qui  le  nommè- 
rent juré  à  la  haute  Cour  nationale,  le  28  août 
1791.  puis  député  à  la  Convention  nationale  le 
10  septembre  de  l'année  suivautc-  Les  actes  de 
sa  vie  politique  nous  montrent  en  lui  un  homme 
sans  e:ir:ietère,  adoptant  toujours  l'opinion  dn- 
minaiUc.  iJans  le  procès  do  JLouis  XVI ,  ii  vota 
pour  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Lors^ 
qu'il  fut  envoyé  en  mission  avec  Fouché  dans 
le  département  de  la  Loire-ïnférieure ,  au  mois 
d'avBÎl  IT'Cj.  il  s'associa  aux  actes  de  ce  misé- 
rable cameleou  politique.  Ne  trouvaul  pas  que 
les  tribunaux  ordinaires  fossenl  assez  sévè- 
res, ils  créèrenl  le  tribunal  révolutionnaire  pré- 
side par  Pliclippes-fronjoly  (  voy.  ce  nom),  et. 
après  les  échecs  essuyés  par  Beysser.  ils  pu- 
blièrent une  proclamation  où  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  étaient  prescrites  contre  les 
royalistes.  Les  pères  (]ui  ne  seraient  pas  rentrés 
chez  eut  sous  vingt-quatre  heures  étaient  dé- 
chus de  leurs  propriétés ,  les  enfants  âgés  de 
plus  de  quatorze  ans  privés  de  tout  droit  à  leur 
succession ,  et  tout  iodividu  pris  les  armes  à  la 
main  condamné  à  mort.  Lorsque .  six  mois  plus 
lard  (7  novembre  1703  ),  Villers  abjura  son  ca- 
ractère de  prélrc  devunl  la  Convention,  eu  com- 
pagnie de  Gobel ,  cvèqiic  de  Paris,  de  ses  grands 
vicaires,  du  curé  de  Vauj^irard  et  de  Liodet, 
évéqoe  dTvreox ,  son  abjuration .  toute  scan- 
daleuse qu'elle  fut,  ne  fut  pas  du  moins  em- 
preinte du  honteux  cynisme  que  déployèrent 
Gobel  et  Lindet,  le  premier,  en  s*affttblanl du 
bonnet  rouge .  le  second ,  en  disant  c  que  ceux 
qui  ont  fait  la  proiession  de  prêtres  renoncent 
au  cliarlalanisrae  ;  que  c'est  à  la  voix  de  la  rai- 
son qu'ils  obéissent.  >  Il  eut  ia  pudeur  de  se 
borner  à  dire  :  <  Curé  pendant  douze  ans  dans 
une  campagne,  je  me  suis  occupé  à  rendre  mes 

fiaroissieos  heureux;  Je  ne  leur  ai  enseigné  que 
a  vérité  ;  je  leur  aï  fait  aimer  la  Révolution  par 
mes  actions  et  par  mes  discours.  Je  déclare  que 
j'aime  ma  patrie  et  que  je  l'aimerai  toujours.  Je 
renonce  à  la  place  oti  l'on  pourrait  me  soup- 
çonner d'euseigocr  l'erreur.  Je  renonce  à  ma 
qualité  de  prêtre.  Je  ne  puis  déposer  sur  le  bu* 
rt  au  s  h  lin  s  ile  prélrisc;  les  brigands  de  la 
Veodéts  le»  ont  brtiilces  avec  mes  propriétés.  » 

ITM»  el  aans  doute  avant .  jusqu'en  1763  iaeloaivemaoi 
(A  Nantes»  cliei  Mie  Verger  et  Jos.  Vatar,  in^lSK  Isa  me* 
auras  des  graine  de  divan  eodroita  de  fBuroM  «I  de  la 
ftonea,  rtdiiles  kaaMea  da  Hamas.  vdriflées.nr  H.  fl> 
|aatt«  G.  P.  v. 
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Charfjô.  avec  son  collègue  Desrues,  après  le 

9  thermidor,  d'une  mission  à  Broâl  cl  à  Lo- 
rient ,  il  s'attacha  à  réparer  les  maux  causés  par 
le  régime  de  la  Terreur.  Les  deux  oooyention- 
oels  visit<^rrnl  ces  deux  ports  aux  mois  de  ni- 
vôse et  (le  pluviôse  an  III ,  et  6rent  conduire  au 
comité  de  sùrclé  générale  l'cx-moine  Donzé- 
Verleuil ,  qui  avait  exercé ,  jusqu'au  26  tlicr- 
midor,  les  fonctions  d'accusateur  public  près 
du  tribunal  révolutionnaire  de  lirest,  de  san- 
gianle  mémoire.  Rentré  à  la  Convention .  il  de- 
manda que  les  membres  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes ,  ncquittés  par  le  tribunal  ré- 
volutionoaire  de  Paris,  fussent  remis  en  juge- 
ment. Abandonnant  désormais  les  questions  po- 
litiques pour  s'occuper  de  préférence  de  celles 
qui  se  rapportent  nu  commerce ,  aux  douanes 
principalement,  il  no  négligea  aucune  occasion, 
soit  à  la  Convention  et  au  conseil  des  Cioq- 

'  Cenis ,  soil  an  Corps  législatif,  dont  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  après  Te  18  brumaire .  dp  faire 
entendre  sa  voix  sur  ces  malicrcs.  et,  par  la 

'  manière  dont  il  tes  discuta .  il  prépara  et  justifia 
sa  nomination  aux  fonctions  de  directeur  des 
douanes,  qu'il  remplit  à  Nantes  depuis  le  mois 
de  fructidor  an  Vlll  jusqu'au  jour  de  sa  mort . 

?ai  eut  lieu  dans  cette  ville ,  le  45  novembre 
807.  On  a  de  Villera  :  I.  lettre  du  if  jhiin  1790, 
dans  le  Journal  de  la  correspondance  de  Nan- 
tes, t.  V,  p.  234.  II.  Discours  prononcé  à  ia  bé- 
nédiction du  drapeau  de  la  garde  nationale  de 
Saint'Phitbert-de  Giand-LieUt  par  le  airé  do 
la  paroisse ,  el  entuyé  au  rédacleur  par  délibé- 
ration df  la  municipalité  ^  t.  V,  n*  28,  p.  427 
et  42S ,  et  n"  27 ,  supplément ,  du  Journal  de 
la  correspondance  de  Paris  à  Nantes  et  du 
département  de  ta  Loire- Inférievri  N  inles . 
A.-J.  Matassis.  lil.  Rapport  des  commissaires 
de  to  Convention  nationale  mmgéi  dans  les 
déparlcmmls  de  I  j  fj  ir''  Irijérieure  et  de  ta 
Mayenne,  fait  par  ynien  ,  député  de  la  Loire- 
tnférievre.  imprimé pvr  ordre  de  la  Convention 
nationale  Irnp.  nal..  in-S"  de  1!)  pages.  IV.  Un 
Mémoiie  inodit  sur  In  navigaliouet  le  commerce. 
adres.sé  à  la  Société  académique  de  Nantes  et  de 
la  Loire-Inférieure,  dont  Yillers  était  membre 
depuis  1799,  mémoire  signalé  comme  intéres- 
sant,  p.  'ii  du  Procês-Verbal  de  la  séance  pu- 
blique de  celte  Société  du  u  mai  4808.  Nantes, 
M* Malassis,  1808,  in- 8^-^  Jean-Charles  Vil- 
Icrs ,  fri'rr  jumeau  du  précédent,  servit  dans 
radmiiii&tratioa  de  lu  guerre  cl  fut  uaininé,  le 
■17  nivôse  an  X.  à  l'une  des  trente-cinq  places 
de  corn  missaires-ordonnateurs  créées  le  18  ven- 
démiaire précédent.  P.  L...I. 

VI>'CEI>T-FERRIER  (SauI]  ,  —  quoi- 
qu'il n'ait  pas  reçu  le  jour  en  Bretagne ,  est 

néanmoins  revendiqué  comme  un  de  ses  en- 
fants par  cette  province,  reconnaissante  de 
SCS  bienfaits  apostoliques.  Né  le  23  janvier 
4357,  à  Valence  (Espagne}*  il  prit  rbabil  des 


VIN 

frères  prêcheurs,  le  5  février  I37i .  el  ne  larda 

pas  à  être  chargé  d'cnseipniT  l  i  [  1  ilosopliic  à 
ses  jeunes  confrères,  pour  lesquels  il  composa,  à 
I  ùge  de  vingt-quatre  ans.  son  ouvrage  tolilalé: 
De  supposttwnibus  logicis  tractatus ,  ouvrage 
qui  ne  me  semble  pus  avoir  été  publié,  quoi- 
qu'cn  aient  dit  quelques  bibliographie.  Il  rem- 
plissait depuis  SIX  ans  les  fonctions  de  théolo- 
gal de  la  cathédrale  de  Valence,  lorsque  Pierre 
de  Luna ,  devenu  Pape  sous  le  nom  de  Bc- 
QoU  XIII ,  le  choisit  pour  son  confesseur.  Pr»> 
filant  de  sa  position  el  de  l'infittenee  que  «m 
mérite  lui  avait  fait  acquérir,  non  seulement 
sur  l'esprit  du  Pape,  mais  encore  sur  les  sou- 
verains étrangers .  il  ne  se  donna  de  repos  que 
quand  il  eut  déterminé  Benoit  XIII  à  réunir  le 
concile  de  Constance ,  qui  mil  lin  au  schisme. 
Dans  le  cours  d'une  maladie  grave  qu'il  Gt  à 
cette  époque,  il  forma  le  projet  de  porter  la  pa- 
role de  rèvansile  en  Espagne  el  en  France.  Vai- 
nement Benoit  XIII  voulut-il  Je  retenir  près  de 
lui,  et  lui  offrit-il .  soU  I  cvèché  de  Vakucc , 
soil  le  ehapeau  de  cardinal.  Rien  ne  put  le  dé* 
tourner  de  la  mission  (ju'il  se  sentait  appelé  à 
accomplir.  Il  avait  alors  quarante  ans.  Les 
vingt  années  qui  suivirent,  il  les  employa  à  ae 
faire  entendre  dans  la  Catalogne,  la  Provence , 
lePiéniont,  laLomhardie.  la  Savoie,  la  Lorraine, 
à  G^neseten  Espagne.  Cédant ,  en  f4l7  .  aux 
instantes  prières  du  duc  de  Bretagne .  Jean  V, 
qui  lui  avait,  à  trois  reprises,  envoyédcs  émto> 
saires  à  iNanlcs,  à  Bourges  et  à  Tours,  pour  le 
prier  de  venir  se  faire  entendre  dans  le  duclic, 
il  se  rendit  à  Nantes,  dans  le  carême  de  cette 
année,  ei jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Van- 
nes, le  5  avriH4l9,  presque  toutes  les  villes  et 
les  bourgs  de  la  province  recueillirent  Moeessi* 
vemcnt  le  fruit  de  ses  prédications. 

Ce  qui  prouve  le  degré  d'estime  et  de  ? teé- 
ralion  auquel  il  était  parvenu,  c'est  le  concours 
des  princes ,  des  prélats,  des  villes  et  des  uni- 
versités qui  l'avaient  entendu,  et  qui.  aussilM 
après  sa  mort,  demandèrent  sa  canonisation  au 
Pape  Martin  V.  Le  duc  Jean  V  ne  fut  pas  le 
moins  ardent  à  la  solliciter.  Son  fils,  Pierre  II. 
suivit  son  exemple,  et,  aprësde  longues  formà- 
lilés,  dont  l'accomplissement  fut  entravé  par 
le  schisme  d'Araédée, cette  canonisation,  pour- 
suivie sous  les  pontificats  de  Martin  V  ,  d'Eu- 
gène IV  ,  de  Nicolas  V  et  deCalixlelII,  fut 
solennellement  proelamée  le  29  juin  U55; 
mais  Calixtc  III  n'ayant  pas  eu  le  l.^mps  de 
faire  dresser  des  bulles  authentiques  de  cette 
canonisation,  elles  ne  furent  expédiées  qu'eo 
1 458,  par  son  soeeessenr  Pie  II. 

Jean  V  n'avait  pas  attendu  jusque  là  i  OLir 
faire  rendre  à  Yioceni  le  culte  doiU  les  saints 
sont  l'objet.  Après  la  canonisation ,  Pierre  II 
imposa  une  taxe  de  cinq  drniors  par  fen  ou  mé- 
nage pour  subvenir  di^^acnieol  aux  frais  de 
l'élévation  du  corps  de  saint  Vincent,  élévation 
qui  fut  faite,  en  grande  pompe,  à  Vannes,  le 


4  juin  U5G,  et  suivie  le  icndemain  d<  lu  pro- 1 
clamât  ion  delà  oanonisation  par  le  canKml  de 

Cœiivy  {voy.  ce  nom),  légat  du  Pape .  en  pré- 
sence de  Pierre  If .  de  tous  les  évoques  de  Hie- 
tagnc,  de  rarclicvôquc  do  Rouen,  des  évcqnes 
d'Afraaohes, de  Poitiers,  de  Luçao.  de  Mailie-. 
ftrs.  dn  Mana.  d'Angers,  de  l'abbé  de  Saiet- 
Mflthiru,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  accou- 
rus des  provinces  votiîiHcs ,  de  l'Angleterre 
même.  Peu  de  jours  après,  la  châsse  contenant 
les  reliques  du  snini  (quelques  vertèbres  seule- 
ment nvaiont  été  hiissées  dans  sa  première 
tomboi  fui  placée  dans  un  tombeau,  le  même  . 
croit -on.  que  celui  qui  se  voit  daos  une  cba- 
pelle  en  forme  de  eavean.  aoua  le  ofiœur  de  la 
cathédrale  de  Vannes.  Dos  soldais  espagnols, 
en  garnison  dans  ceiio  ville,  pendant  ta  Ligue, 
fomèreot  le  projet  d'enlever  les  reliques  de 
leur  compatriote  .Mnisee  projet  échoua ,  grâce 
au  zèle  d'un  chanoine  de  la  cathedruL',  qui  les 
cacha  chez  lui  elles  fit  déposer,  à  sa  mort, 
dans  la  sacristie»  ou  l'évèque  Bertrand  de  ilos- 
inidee  les  découvrit  en  1637.  et  en  fit  la  tran- 
aintion  .  le  6  septembre  î,;i  Révolution  a  fuit 
disparaître  In  châsse  d'argent;  mais  les  reli- 
ques, sauvées  de  la  proranation  ,  toot  encore 
vénérées  dans  la  cathédrale,  où  l'on  voit  le  elief 
de  &atnt  Vincent  dans  un  buste  de  boispcial. 
En  1648,  le  chapitre  de  cette  église  lui  avait 
fait  ériger  un  beau  monument  en  marbre,  placé 
dans  la  erelaée .  assez  près  du  maître  autel  et 
devant  un  autre  aulel  qui  lui  est  dédié.  Dans 
la  chaDelie,  au  diovet  de  l'église ,  qui  lui  est 
auasi  dédiée,  oo  volt  sa  stalneau-deatusde 
l'autel. 

11  avait  composé  les  ouvrages  suivants  :  I.  Oe 
supposa  tombas  logicis  (ractatus  II.  l»eipit 
traeMus  de  modemo  ecclesiœ  schismalf  com- 
pitatusper  Yineentium  Fenui  ti  ordims prœdt- 
catorum  ad  christianissinntni  pnucipein  D.  Pc- 
Irum  Aragonum,  awnQ  domini  mccclx&i.  Tel 
est  le  titre  d'une  partie  d'un  manuscrit  ÎQ-folio 
sur  papier,  de  815  feuilles,  contenant  plusieurs 
Irailés  sur  le  grand  schisme  d'Occident,  ma- 
nuscrit qui  existait,  au  xvii*  siècle,  daos  la  bi- 
bliothèque O  Iberl  Dans  son  traité,  ocpupnnl 
215  feuillets  de  ce  manuscrit,  Vincent  Ferricr 
soutient  la  cause  de  Clément  V  II  el  iillirme  que, 
dans  le  doute,  lui  seul  cal  le  vrai  Pape.  Baluze 
«I  fait  mention  dans  ses  Vitt  éu  Papes  d^ Avi- 
gnon III-  Tr':r(r^!ii;:  i  < !rE  xpiritunlis  {cn  t;itin. 
avec  des  médiluiton^  de  saint  Augustin  et  de 
aaint  Bernard  ).  Il  y  en  a  plusieurs  éditions.  On 
en  cite  une  de  V«M)is"  on  Vannes.  tbOO.  Il  a 
été  réédité  en  lalin  par  W-a  soins  de  Vincent  Jus 
linien  .  éditeur  de  ses  Opuscules.  Lyon,  to83. 
in-«6i  Cologne,  t6f6,  in-16}  Toulouse.  I()ôl>. 
iD-H.  Il  en  a  été  imUié  une  édition  itaiienné 
sou*  ce  titre  :  Tratlalo  délia  viUi  .<ptrituale... 
Tieini,  t6l3,  in-t6  de  t73  pages,  el  une  cdi- 
Inm  française .  avec  remarques  et  annotations 
par  flOBur  Juliaoe  Morell ,  religieafa  de  Saitt^ 
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Praiëde  on  Loignon .  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique. Paris.  Denis  Moreau,  46lft,  iA*l9.  Une 

autre  édition  française,  plus  complète,  n  été 
piihliéc.  Paris.  Claude  Cellier,  4704.  in-ta  de 
173  pages.  IV.  Tiaclalus  vatde  utilis  et  conso- 
latonvi  cirea  fidem  se  conservait  en  manuscrit 
dans  une  bibliotltèque  de  Tttrragone.  V.  D$  fiw 
mundi  rl  lempore  Anle-Christi  episfoln  ad  Dc- 
nedtctum  xiii  Pupam  scripla  in  viiiu  Alcani- 
liidie  xxvii  Juin  mccccxii.  Il  existe,  dit-on. 
une  édition  in  4»  de  cette  lettre  dans  In  bihtio- 
théquc  de  Sainl-Séverin .  à  Naples,  cl  elle  oc- 
cupe six  pages  d'un  manuscrit  de  385  feuilles 
du  fonds  Saint-Victor.  VI.  Opuccu/fi.  Valcnliac. 
1591 .  i'i-8'  de  Ul  pages.  Ces  opuscules,  re- 
cueillis et  annotés  par  C  -F.  Vincent  .luslinien. 
contiennent .  indéDeodamBienl  des  trois  articles 
précédents  :  une  lettre  au  P.  Bonifuce .  prieur 
delà  firandc-Charlreusc  .  pri*'s  Grenoble;  une 
outre,  ecftle  a  Gcrson.  à  I  cptMjue  du  concile 
de  Constance  ;  des  lettres  à  l'mfant  Martin . 
écrites  dans  le  patois  catalan  ou  de  Valence, 
avant  t390;  une  lettre  à  Ferdinand  1",  roi  d*A- 
ragou  (  16  mai  Uti  ),  et  trois  autres  pièces  re- 
latives à  l'élection  de  ce  prince ,  auquel  neuf 
arbitres .  dont  Vincent  faisait  partie .  dérérèrcnt 
la  couronne  d'Aragon ,  vacante  par  la  mort  de 
iMartiu .  et  disputée  par  plusieurs  coropclikuis. 
VIL  La  eibliolhéaue  desFrèmprêelmrsmcn- 
tlnnnc  quatre  volumes  de  sermons  de  saint 
Vincent,  qui  auraient  été  recueillis  par  ses  au- 
diteurs el  publiés  par  parties,  sous  les  litres 
de  :  Strmoaes  qmdragmmales;  —  De  iempore; 
—  D«ganetis;l}imm,  1475.  Argentin».  IMS* 
tiOi  et  L">03;  ColoniiP,  1482.  1487;  Lugduni. 
1493.  in  4'.  et  1477.  U99.  in  f".  D'après  la /?io- 
graphie  wiwnêlU.  t.  Kl V.  trois  de  ces  vola- 
mes  'ff^  sermons  auraient  été  reconnus  apocry- 
phes. VHi.  Œuvres.  Diverses  éditions  eu  ont 
été  publiées.  Lyon,  t.'iOî),  1;)2I  ,  t^ij.  3  vol, 
in  8*;  autre,  revue  par  F.  Simon  fierlliier,  4530; 
autres,  (539.  tS50.  et  Anvers.  1670. 3vol.  in:8*. 

La  vie  de  saint  Vincent  Ferricr,  écrite .  lors 
de  sa  canonisation .  par  Ranzano .  évéque  de 
Lucera .  est  insérée  dans  le  recueil  des  Hullan- 
distcs.  On  b  trouve  aussi  dans  Albert  Le^rand 
clD.  Lobifieau.  tlle  vieol  d'être  publiée  récem- 
ment sous  ce  titre  :  Vie  de  saint  Ynuml  Fer- 
rier,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  (43a9- 
1419).  par  Vabbi  A.  Bayle .  aumâniertn  l^eéû 
inipéiinldi  llnisfiUr.  Paris,  A.  Brav,  18i'i. 
in-S"  et  tn-li.  L  cditiouin-H"  contient  le  i  iaiié 
d9  la  VittpiHiuelle. Cette  vie  Câl  très-compléte. 
ot  contient  un  chapitre  d'iudications  bibliogra- 
phiques assez  curieuses.  F.  L...t. 

VI?(CEN  r  ( IlEMaiBTTB -  ANToiNnrs  RI- 
DEAU,dain«],-Olle  de  Henri-Marie  RtDCAu(Dtt< 
sal],  mort  commissaire  principal  de  la  marine  à 
Brest ,  et  de  Françoise -Calberioe -Thomasse- 
Anne  eiesse.«ée  à  Brest,  te  30  mai  4786.  n'a- 
vait que  diX'ie|rt  ana  luraqu^allej^OM  (95  aqjkt 

T.  U.  Itl 


Digitized  by  Google 


%3  VIS 
1808)  M.  Ambroisc-Mcry  Vincenl.  Ce  dernier, 
enlevé,  comme  lous  les  jeunes  arlislos  fie  Pa- 
rts, par  la  rcquisilion .  ctail  venu  à  Brest  pour 
aenrirdans  l'arlilleriede  la  marine;  mnis,  grâce 
:\  !;cs  connaisMmces  spéciales  et  à  la  diselle 
(i'Iximmcs  capables  dans  les  services  publics, 
il  ne  tarda  pas  a  se  faire  admettre  comme  des- 
sinateur dans  le  porl,  où  il  remplil  pendant  deux 
ans  lea  fonction»  dlogénienr  de  $r  classe.  Celle 
position  le  mil  en  relations  avec  M.  Rideau , 

Ïui  le  chargea  de  donner  des  leçons  de  dessin 
sa  OIte.  A  la  mort  de  M.  Rideau ,  le  profcs- 
sTur  épousa  son  élève  ,  cl  la  conduisit  ;\  Paris , 
ou  il  exerça  succcssivcrDetit  les  fondions  de 
contnMeur  des  bâtiments  de  la  couronne  impé- 
riale ,  d'architecle  du  cadastre  et  d'iuspccteur 
des  hospices.  Henrielle.  de  son  dUé.  y  oonK- 
nua  avec  suecès  ses  études  arlisliquos .  sous  la 
direction  du  célèbre  Van-Spacndonck.  le  pre- 
BÎer  peintre  de  fleurs  et  do  fruits  de  l'époque- 
Sous  cet  babile  maitre,  elle  acquit  un  talent  re- 
marquable ,  qu'elle  accrut  encore  rn  prenant 
postérieurement  des  conseils  du  non  moins  cé- 
lèbre aquarelliste  licdoulc. 

Les  livrets  des  expositions  de  pelolure  ont  fré- 
quemment rendu  compte  des  tableaux  de  notre 
compatriote,  cU'uiil  placée  au  second  rang,  par- 
ticulièrement pour  la  vigueur  du  coloris,  unie  au 
fini  de  l'exécution,  et  pour  le  succès  avec  lequel 
cllecsi  parvenue  à  rendre  les  fleurs.  Redouté, 
si  rcmarf|iiiildc  par  l'ëclaianle  fraicbeur  de  ses 
fleurs  ,  u  n  jamais  npprocbc  d'Henrielte  pour 
tes  fruits .  bien  qu'il  sMmaginil,  au  contraire, 
exceller  dans  ce  dernier  genre. 

Heiiriotic  Vineenl  a  public  un  recueil  de 
fleurs  et  de  fruits  graves  et  coloriés  ,  recueil 

Î|ui  eut  beaucoup  de  succès  dans  le  temps ,  et 
ni  fort  rpcberché  pour  rinslroetion  artistique 
des  jeunes  persomi-  s.  Quelques  petits  (ablcflux 
de  la  même  artiste  ont  aunsi  été  ^'ravés. 

Nos  musées  ne  possèdent  rien  de  Henrielte  , 
dont  les  tableaux  sont  dans  un  petit  nombre  de 
-mains  et  aujourd'hui  peu  connus.  L  u»  de  ses 
■plus  beaux  ouvrages  est  un  dessus  de  table  . 
composé  d'une  grande  guirlande  de  fleurs  et 
de  fruits,  où  la  ffralcliearle  dispute  à  la  vi^vênr. 
A  ce  mérite  .  cette  table  joignait  celui  d  ôtre  la 
seule  de  son  genre;  aussi  cst-clle  devenue  un 
modèle  souvent  reproduit  par  nos  grands  ama« 
leurs. 

A  son  remarquable  talent  comme  peintre  , 
Henriette  joif-nail  le  mérite  d'être  bonne  mu- 
sicienne et  femme  d'esprit.  Retirée  à  l'an- 
cienne abbaye  de  Landeveneo,  qol  lui  apparte- 
nait, elle  s'y  occupa  avec  succès  de  conchylio- 
logie, et  se  trouva  en  relations  suivies  avec  les 
savants  Duperrey ,  DIainville ,  etc.  C'était  une 
femme  vraiment  distinguée.  £lle  est  morte  à 
Landeveoec,  le  6  juin  1834.         P.  L...t. 

VISOELOU  (Clav»b  ob).  ^  né  au  mois 
d'aofti  I  Wtt«  au  chileaa  de  BieDaisi».  en  Me- 
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neuf  (CAtes-dii-Nord),  appartenait  i  une  fa- 
mille noble  el  nnci(  iim  du  diocèse  de  Sainl- 
Krieuc ,  qui  portail  d'argent  à  trois  téltt  ût  loup 
de  sabit ,  arrochift  et  lampauiet  de  gmln. 
Il  était  neveu  de  François  de  Visdelou.  qui  fut 
successivement  évèque  de  Quiropcr  et  de  Léon, 
cl  qui  défendit  contre  ses  ennemis  le  P.  Mau- 
noir.  dont  il  favorisa  les  travaux  sposloliauet. 
Entré  i  quinze  ans  ches  les  Jésuites,  0sude  de 
Visdelou  fil  son  noviciat  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Paris.  Des  études  variées  et  approfon- 
dies lui  firent  acquérir  une  solide  connaissance, 
non  seulement  de  la  théologie  .  niais  encore  des 
maliiéma[i(jues  et  des  langues  mortes  cl  vivan- 
tes. Aussi,  par  son  mérite  comme  par  sa  piété 
tout  à  la  fois  vive  et  éclairée .  il  se  trouva  tout 
naittrellemeni  désigné  an  choix  de  Louis  IIV. 
lorsque  ce  monarque  résolut  d'envoyercnChine 
six  jésuites  pour  y  porter  la  lumière  de  1  Evan- 
gile Cl  J  remplir  en  même  temps  les  fonctioos 
de  correspondants  de  l'Académie  des  scicDces. 
à  laquelle  ils  devaient  transmettre  toutes  les 
observations  qu'ils  jugeraient  propres,  soit  à 
rectifier  les  connaissances  astronomiques  et 
géographitgues .  soit  à  faire  apprécier  les  proeè- 
dés  employés  par  les  Chinois  dans  les  arts  et 
métiers.  Ses  compagnons  furent  lcsPP.de  Fon- 
tenay ,  Tachard ,  Gerbillon ,  Lccomle  et  Bou- 
vet, qui  tous  se  sont  fait,  comme  lui,  unerépa- 
talion  8cii?nlifique  ou  littéraire  méritée.  Mesn 
des  instructions  et  des  instruments  mathéma- 
tiques qui  leur  étaient  nécessaires ,  les  siious- 
sionnaircs  partirent  de  Brest,  le  3  mars  (68S. 
sur  le  vaisseau  VOiteau  .  commandé  par  M.  de 
Vaudricourt.  Arrivés,  vers  la  lin  du  mois  de 
septembre  suivant,  à  Siam  ,  avec  l'ambasMiie 
envoyée  par  Louis  XIV  au  souverain  dccepays, 
ils  se  rembarquèrent,  au  mois  de  juillet  1686, 
avec  l'intention  de  se  remlre  à  Macao;  mnis 
l'incapacité  de  leur  pilote  cl  la  difiicull>:  éeU 
navigation  dans  ces  mers  orageuses  les  con- 
traignirent de  revenir  à  Siam,  ">!  ils  iipprirenl 
que  les  Portugais  s'opposnicnl  a  ce  qu'ils  se 
rendissent  à  Macao  Ils  se  détermineront. ilurj à 
changer  de  route .  cl  ayant  pris  psMSge  sur  un 
navire  chinois  qui  allait  A  Ifhig-Pbo.  diasls 
province  do  Tchi-Kiant!,  ils  y  arrivèrent  le 
23  juillet,  après  avoir  failli  périr  dans  une  lem 

fîle.  Trois  mois  après,  ils  furent  mandes  a  Pe 
ing,  d'où  ils  eurent  la  liberté  de  se  disperser 
dans  les  provinces  du  (A'Icste  Empire,  àl'«* 
ceplion  des  PP.  nouvel  el  Gerbillon,  que  l'em- 
pereur Kang-bi  retint  près  de  lui  pour  qa'ilsiui 
enseignassent  les  matnéraatiques ,  et  soxqMi 
il  accorda,  dans  l'enceinte  même  de  son  pa- 
lais ,  un  vaste  terrain  où  ils  clcvércûl  une  resi- 
dcnee  et  une  éjjlise  qui  furent  achevées  es 
t?Oî.  Envoyé  à  Macao .  le  P.  Visdeloii  toibi^ 
tôt  en  bulle  à  la  jalousie,  aux  hostilités srfn* 
des  Portugais,  qui  chcrcbèrenl,  par  tous  IM 
moyens  possibles,  4  l'entraver.  Coavaiacu 
qo'ane  parfaite  coomimiice  de  la  langue  ct"> 
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l'écrilui-e  des  Chinois  était  od  moyen  infaillible 
de  réiissirdans  son  entreprise,  Visdelou  les  étu- 
dia aver  u  I  firdeur  telle  qu'il  se  les  rendil  bien- 
tôt asâcz  familières  pour  pouvoir  trnduircet  com- 
menter les  livres  répulâ,  dans  le  pnys  môme , 
les  plus  dilficilcs  à  comprendre.  Les  Chinois 
furciil  si  surpris  du  ces  résullatâ  inespérés.  (]uc 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  impériale 
crut  devoir  eonaigoer  l'expression  de  l'ndniira- 
tioD  oommanedans  an  éloge  qu'il  écrivit,  selon 
l'usngc.sur  une  pièce  de  soie,  éln;^'  ']ui  fut 
communiqué  plus  lard  au  pape  Benoil  MV.  et 
où  le  prioee  diisait  :  «  Noua  reconnaissons  que 
cet  homme,  venu  d'Eumpe,  est  plus  haut  en  lu- 
mière cl  iM)  scioiicc  dans  nos  caractères  chi- 
nois que  ne  h'  sont  les  nues  au-dessus  de  nos 
tèles,  et  qu'il  esl  plus  profond  eo  pénétration 
et  eo  eoooaisaaRoes  que  lea  ablmea  aur  lesquels 
nous  marchons.  » 

c  Visddou,  dit  un  appréciateur  bien  compé- 
leolde  ses  travaux  .  M.  Abel  Rémusal  (Biog. 
vniv.,  t.  XLIX.  p.  267-869).  Visdelou  ne  Urda 
pas  à  appliquer  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises à  des  objets  d'une  haute  utilité  scicnlid 
que  et  littéraire.  Prenant  pour  modèles  ceux  de 
ses  prédécesseurs  qui  avaient  recherché  de  pré- 
férence les  notions  Iiisloriqties  consignées  dans 
les  livres  chinois,  il  s'occupa  de  faire  connaître 
les  renseignements  qu'on  y  trouve  sur  les  na- 
tions qui  oui  ocoupéles  régions  centrales  et  sep* 
lentrionales  de  l'Asie.  Avantlui,  ce  qu'on  savait 
de  ces  nations  s:'  rt  ifui^nii .  pour  l'anti nul  ' .  à 
quelques  traditions  incohérentes,  éparses  daus 
les  écritadcs géographes  grecs;  pour  les  temps 
les  plus  rapprochés,  à  un  petit  nombre  de  faits 
relatifs  aux  peuples  de  l'Asie  occidentale,  qui 
avaient  eu  queltines  rapports  avec  l'empire  ro- 
main, et  pour  le  moyen-àgc.  à  divers  écrits  des 
voyageurs,  qui  avaient  conservé  le  souvenir  des 
expéditions  de  Tchin^kis-Khan  et  de  ses  pre- 
miers successeurs.  Lvs  matériaux  incomplets , 
sans  suite  et  sans  liaison,  ne  pouvaient  servira 
reconstituer,  d'uae  manière  faut  soil  peu  satis- 
faisante. i*hlst(Hro  de  lantde  nations  qui  ont 
perdu  leurs  annales,  si  jamais  elles  en  ont  pos- 
sédé. La  véritable  source  était  encore  inconnue  : 
Visdelou  cul  le  bonheur  de  la  découvrir  et  d'y 
.puiser  le  premier.  Les  liisloriens  de  la  Chine  , 
dont  la  succession  non  interrompue  embrasse 
une  série  de  vin;^l-eiiiq  sie(Mi's,  n'ont  jamais 
négligé  de  recueillir,  sur  tes  contrées  vuisiues 
de  cet  empire,  les  renseignements  qui  pou 
vaienl  se  rapporter  à  l'histoire  et  à  la  géogra- 
phie; ils  ont  même  formé  de  ces  renseigne- 
ments des  collections  qui  renferment ,  en  réa- 
lité .  les  chroniques  complètes  do  ta  Haute- 
Asie  depuis  deux  mille  ans.  C'est  dans  ces  re- 
cueils qu'il  faut  chercher  ta  solution  d'une 
foule  de  questions  historiques  qu'il  serait  tou- 
|oors  dilHdle  et  souvent,  impossible  d'éclaircir 
sans  ce  secours  (''i-st  ce  qu'il  était  aisé  de  re- 
.GODoaiirc  a  iu  ieclurc  d  uu  gruiid  uombre  d'ar- 
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licles  de  la  Bibliofhiqve  nrienlale  de  d'Herbe- 
lot.  Toutes  les  fois  qu'il  y  était  Question  d'é- 
vénements dont  le  siège  était  OU  àelà  du  Dji- 
houn,  les  écrivains  arabes,  persans  et  turcs, 
rjui  avaient  exclusivement  servi  de  guides  an 
(locle  compilateur  ,  ne  lui  ofFraicnl  plus  qu'un 
secoui'Â  iiisutlisaiil  Visdciuu.aidé  de  la  lecture 
des  annales  chinoises .  se  vit  en  étal  de  sup- 
pléer à  ce  qui  manquait  dans  la  Bibliolhèqu9 
orientale  et  de  corriger  ce  qui  y  était  défec- 
tueux. Il  commença  par  rectifier" (|uel(|ues  ar- 
ticles évidemment  fautifs ,  sur  le  titie  de  l'ag- 
four,  attrihué  par  les  Tartares  à  l'empereur  de 
la  Chine,  aur  le  pays  de  (!alai ,  fa  nation  des 
Ouïgours.  el  quelques  autres  objets  du  même 
{^'cnre  ;  puis  il  se  laissa  entraîner  à  traduire  du 
chinois  tout  ce  qui  s'offrit  à  lui  sur  les  Uioun- 
gnou,  les  Turcs,  les  Rbilans  et  les  Mongols.  Le 
principal  écrivain  qu'il  suivit  fut  Ma-Touan-Lin« 
autour  de  Wen  Mon  l/ioung  Khao,  savant  chinois 
qui,  dans  le  mii*  siècle  ,  avait  réuni  et  classé 
tous  les  faits  relatifs  aux  Tartares»  qui  étaient 
connus  de  son  temps;  mais  il  ne  laissa  pas  de 
consulter  aiisri  (jm  li|ues  autres  écrivains  plus 
iiiodi  rncs.  il  Iraduiâii  les  extraits  qu'il  eu  avuil 
tirés  avec  une  exactitude  qui  fait  honneur  à  ses 
connaissances  et  à  sa  critique.  I.cs  traditions 
qui  uni  rapport  aux  nations  de  la  l'artaric  sont 
parfois  assez  confuses,  et  personne  encore  ne 
s'était  appliqué  à  ies  débrouiller.  Son  manus- 
crit, en  quatre  volumes  in-4* .  fut  envoyé  en 
Europe ,  où  il  aurait  dû  avoir  tout  l'intérôt  de 
la  nouveauté  ;  il  y  resta  pourtant  ignoré  pendant 
plaaienrs  mmécii.  On  a  toulefoia  des  raisonade 
penser  qu'il  ne  fut  pas  inconnu  à  de  Guignes, 
auquel  il  put  servir  de  guide  pour  déchiffrer  les 
annales  de  la  Chine  et  auquel  du  moins  il  dut 
suggérer  l'idée  des  reclicrclies  qui  donnent  un 
si  grand  prix  h  oon  ttittoitu  4e$  aunt.  Le  sujet 
des  deu.v  ouvrages  est  le  môme  en  bcnncoup 
d'endroits;  les  luéines  écrivains  oui  été  mis  a 
contribution .  et  le  travail  du  P.  Visdelou  est 
de  beaucoup  antérieur  au  premier  essai  que  de 
Guignes  publia  sous  le  litre  de  Lettre  é  M.  Ta- 
nevot.  Ce  n'est  point  ici  une  accusation  de  pla- 
giat dirigée  contre  le  savaul  académicien  :  il  a 
trcs-certainementcMDpulsé  lesoriginaux  ;  mais 
notre  observation  a  pour  objet  de  faire  voir  com- 
meul  il  a  pu  parvenir  à  les  entendre  et  à  en  ti- 
rer lui-même  des  cxlrnils  beaucoup  plus  éten- 
dus. L'Histoire  de  la  Tartnrie  de  Visdelou  ne 
parut  que  vingl-un  ans  après  le  premier  volume 
AcVlItstoiredu  Huns,  dans  l'édition  nouvelle 
delafli6/io/Aè(|lieon>R/a/c(t777eU779.  4  vol. 
in-4"  ou  S  vol.  in-f*>),  à  laquelle  elle  sert  en  par- 
tie de  supplément.  Le  manuscrit  avait  été 
acbeté  à  La  Haye,  par  le  marquis  de  Fénélon. 
ambassadeurdu  Roi  de  France.  On  trouva  joint 
à  l'un  des  volumes  qui  le  composaient  un  au- 
tre écrit  du  même  auteur  qu'on  fut  obligé  de 
déchiffrer  à  h  loupe,  et  qui  contenait  une  dou- 
ble interprétation  française,  avec  des  notes,  du 
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texte  de  la  fameuse  inscription  de  Si-'an-Fou, 
conslatanl  rintroduclion  ou  christianisme  à  la 
(!îiîiic.  au  vii'sicclo  dt!  notrn  ôro.  Lfi  traduc- 
tion lilférale  et  la  paraphrase  qui  Taccompa- 
jzuc  sont  hcaucoup  plus  exactes  (|ue  la  version 
falincdu  P.  Boym,  qu'avait  donnée  Kircher,  et 
iesnotcsquilesBuivenl  sont  aussi  Ibrt  savantes 
et  remplies  d'extraits  curieux  des  écrivains  chi 
nois.  Le  P.  Visdclou  avait  aeljevé  cet  ouvrage 
MU  commencement  de  1719;  on  l'a  insère  dans 
h  Supplément  à  ta  Bibliothèque  orientale,  à  lu 
suite  de  l'Histoire  de  la  Tartarie,  avec  laquelle 
il  n'a  que  peu  de  rapport.  Les  deux  oiivra^jes 

Îu'on  vient  de  citer  formant  ensemble  près  de 
00  pages  dans  l'édition  in-folio  du  SHpplé- 
mcul'i],  sont  une  preuve  plus  que  suffisante  tîe 
la  profondeur  et  de  la  solidité  des  connaissan- 
ces du  P.  Visdelou,  enfaitd'^iisioireeldelttté- 
ralure  chinoises.  » 

Pendant  les  vingt  années  que  le  P.  Vtsde- 
lou  passa  à  la  Chine,  il  se  livra  à  divers  tra- 
vaux du  môme  genre,  et  si  le  nombre  de  ceux 

au'il  laissa  à  sa  mort  n'a  pas  été  aussi  coiisi 
érable  qu'il  eût  pu  l'être,  la  cause  en  est  à  la 
part  qu'il  [)rit  aux  poléini(|iies  suscitées  enlrr 
les  Jésuites  et  les  missionnaires  appartenant 
ù  d'autres  ordres  religieux  i>ar  l'interprétation 
de  certains  textes  on  l'appréciation  de  certains 
dogmes  qui  exigeaient  une  connaissance  ap- 
profondie des  traditions  et  des  anciens  muiut- 
ments  du  pays.  Dans  le  cours  de  ces  débats 
arriva  l'abkié  de  Tournon .  que  le  pape  Clé- 
ment X!  avait  revétn  de  la  dignité  de  patriar- 
clit:  et  noiiinié  son  vicaire  apostolique  aux 
Indes  et  à  lu  Chine,  où  il  dcvail,lravailler  à  pa- 
cifier les  dissidents  à  épurer  lesriteseldoat  les 
Jésuites  avaient  cru  pouvoir  permettre  la  pra- 
tique aux  (  liinois  nouvellement  convertis.  Ac- 
cueilli favorablement  et  avec  une  grande  so- 
lennité à  la  cour  de  Péicing,  le  légai  du  Pape 
reçut  bient6t  après  Tordre  de  a'^otgner .  ordre 
motivé  sur  les  tentatives  qu'il  faisait  pour  éta- 
blir à  la  Chine  un  supérieur-général  des  mis 
sions,  qui  serait  devenu  l'intermédiaire  entre 
ce  pays  et  le  Saint-Siège.  Obligé  de  sortir  de 
Pékinglc  9  août  1706.  Tournon  se  rendit  à 
N^iinking.  d'où  il  fulmina  son  fameux  man  I 
ment  du  28  janvier  1707,  par  lequel  il  interdit 
aux  nouveaux  chrétiens  les  anciennes  cérémo- 
nies, et  enjoignit  aux  missionnaires  de  se  con- 
former à  cette  instruction,  sous  les  peines  cano- 
niques. L'Empereur,  irrité,  le  fitarrèteret  con- 
duire à  Macao,  où  ii  fut  traité  avec  rigueur 
par  tes  Portugais,  qu'il  avait  desservis  prts  de 
ce  souverain.  Visdclou ,  qui  s'était  séparé  de 
ses  confrères  pour  se  ranger  du  parti  de  Tour- 
non ,  fut  enveloppé  dans  Tes  ressentiments  que 
s^tail  attirés  le  légat,  cl  sa  position  personnrlle 
devint  de  plus  en  plus  dilboilc  lorsque  iour- 
WNi  Teul  nommé,  lo  18  janvier  ITM,  vicaire 

(I)  SIS  pifM  dMa  radidoa  to-4*. 
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apostolique,  chargé  do  l  adiuinistration  de  plu- 
sieurs provinces  Je  la  Chine,  et  un  inoisapt^i 
évèqtiedeClaudiopolis.N'ayantpuètresacrèque 
nuitainmenl  2  février  <709)  et  dnns  la  prison 
du  cardinal  (Tournon  venait  de  recevoir  ce  ti- 
tre), Visdelou.  dont  l'institution  était  prétenlée 
comme  apocryphe,  fut  oblige  de  quitter  Mieie. 
le  ?t  juin  1709,  et  de  s'etnharquer  pourPondi- 
chery,  ou  il  trouva  un  bref  de  Clément  XI  qui 
approuvait  sa  conduite.  Il  sembleriNt  qu  il  en 
fut  tout  autrement  en  France  ,  car  une  lettre 
qu'il  avait  adresséccn  janvier  1716  à  Louis XIV. 
dont  I  I  mort  n'était  pas  encore  connue  a  Pon- 
dichcry.  fut  remise  au  régent.  Dans  celte  lettre, 
publiée  avec  d'autres  fiiéces.  cinq  ans  afirts 
ta  mort  de  Visdelou.  il  énuménit diveis  gn^ 
el  se  pluii^'nait  surtout  de  ce  que  .  sans  motif 
fondé ,  on  voulait  l'envoyer  au  Bengale.  Le  ré- 
gent lui  ayant  eiyoint  de  rester  .à  Poodicbéry. 
Visdelou ,  se  conformant  à  cette  injonctios, 
passa  les  vingt-huit  dernières  années  de  «a  vie 
dans  cette  ville  dont  il  ne  s'absenta  qu'une 
seule  fois,  pour  aller  à  Madras.  Il  mourut  i 
Pondieliéry  le  1 1  novembre  t737.  el  fut  in- 
humé dans  l'église  des  P.  l*.  Capucins,  dans  le 
couvent  desquels  il  avait  établi  sa  doiacure,  cl 
dont,  malgré  sa  dignitb  éuiscopale.  il  partagtsil 
toutes  les  auatérilés.  Le  H  décembre  saivasl. 
le  P.  Norbert,  de  Bar-lc-Duc  .  capucin .  mis- 
sionnaire apostolique  des  Indes .  prononça  son 
oraison  funèbre ,  qui  fut  publiée  par  ce  reli- 
gieux, à  Lucques,  en  1742.  în-8o,  avecdes  do- 
cuments qu'il  annonçait  comme  devant  sortir 
de  preuves  à  son  discours,  mais  qui,  comme  le 
fait  observer  M.  Abel  Rémusat.  ne  contiennent 
qu'un  très-petit  nombre  de  faits  noyés  au  mi- 
lieu de  phrases  emphatiques  el  insignifiantes, 
('elle  oraison  funèbre  a  cn.HUite  élé  insérée, miM 
sans  les  notes,  dans  la  i'  partie,  p.  235-315,  des 
Jiémoiru  hUtoriquu  (du  même  auteur)  t«r  lu 
mtukmt  dm  Met  itrimMn,  Dieqnes  (Atk 
gnon)  el  Londres.  t74  i  !T"0  ,  3  vol.  io-4*.  On 
y  trouve  la  nomenclature  des  écrits  de  Visde- 
lou, ainsi  rejiroduitc  par  Moréri  :  I.  Unehistom 
de  la  Chine,  traduite  du  chinait  en  latin,  atee 
des  notes  qui  en  facilitent  l'intetligfnee,  enn» 
tomes.  H.  Un  ouvrage  conccnutnl  divcisa  chu- 
tes relatives  à  la  chronologie  chinoise.  iU  Ifu- 
nrMimt  to/fita  tradMitt  du  ehinois  «m  « 
commentaire  et  des  notes  sur  vn  mommtnldt 
la  religion  chrétienne  qui  fut  trouvé  Fonit 
J.-C.  16Î5.  dans  les  mursde  Gingan-Fu  Si-  jn- 
Fou).  &imktl0dila  province  de  Jbnti{Oi^ 
Si).  IV.  Dittertaiion  sur  la  religion  fw-wd» 
Itonzes  V.  neperfeclo  imi  ei  lia  èabililatfJi' 
àer  canomcus.  VI.  Dissertations  sur  la  doc- 
trine de  Hraehmanet.  VII.  Vie  dt  Covftstéu. 
VIH.  lîistnirr  nbrérjée  du  Jnpon.  IX.  f/twlse- 
tion  Uilme  du  niuti.  chmoiS-  X.  Sur  les  eéfi" 
manies  et  sacrifices  des  Chinois.  XI.  Elo§t*dt 
tept  philotophet  chinois.  XII.  Chronoteigit  4t 
It  Cmne,  in  qnatrt  parliet,  «9t§  4m  mUlX» 
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Hum  juqvfà  Vèrt  chrétienne ,  rmtre  Jusqu'au 

temps  jirhfnt.  XHl.  De  la  reliyton  chinoise 
ùiuckmaHiijue.  XIV.  Version  française  de  quel- 
ques édils  chinois,  avec  des  remarques.  XV.  Des 
antifnitét  d»  la  Chin$  et  des  outra  parties  du 
monde. 

Cette  nomenclalure,  indimicc  comme  dcsi- 
gnanl  U  s  ouvrajjcsde  Visdciou,  remis  au  Pape 
DeiiuU  XIV  aprt»  la  Morl  de  leur  iwteur.  nous 
semble  devoir  comprendre  les  travaux  insérés 
dans  le  l.  IV  de  la  Bibliothèque  orientale.  Les 

Principaux  denirc  cuxj'lftsloire  de  la  Grande- 
'artarie  et  le  Atonument  du  christianisme  en 
Chinê^w inscription  de SPem-Fou  (lei  mêmes, 
irès-vraiscmblablemcnt.  que  les  articles  i  et  ni 
deMorcri)  ont  été  mentionnés  dans  la  notice  qui 
précède.  Il  faut  y  ajouter  105  pages  d'observa 
tidDs  de  Visdelott  sur  divers  articles  de  la  Bi- 
àlietkèqne  orientale,  et  sa  Lettre  apologétique  à 
Liuis  le  Grand,  et  autres  pièces  dédiées  au  Pape 
Dvn.n!  \IV.  Cadix,  1742.  in-8*.      P.  L...t. 

■^'OtLLO  (  ).— L:i  j)remicTe  Lettre  d'un 

GsntilUomme  ùretun  à  un  iSoùie  espagnol,  p.  Hi, 
parle  «  d'un  écrit,  en  forme  d'enlreitens,  ou  lu 

>  noblesse  brclouDe  est  traitée  de  la  manière  la 

>  plus  indigne,  où  Pon  trouve  même  des  traits 
*  offensants  pour  le  Uoi  r\ injurieux  pourses  mi- 
»  nistres.  Cei  écrit  est  impnuié  à  Rennes .  chez 

>  Joannet  Vatar  .  à  7,000  esLcmplaires   » 

La  même  lettre  allirme  qoe  c'est  le  duo  d'Ai- 
guillon qui  a  fait  composer  cet  écrit ,  sous  ses 
yeux,  par  I  ex -jésuite  Legai  cl  son  ancien  se- 
crétaire Vûéilo.  Le  nom  de  ce  secrétaire  parait 
breton;  il  est  donc  à  propos  de  le  préserver  d'un 
ciitif^r  miMi  ,  niosi  que  cet  écri!  en  faveur  du 
duc  li  Atguilluu,  traité  de  libelle  par  le  plus  vio- 
lent des  pamphlets  parlemcntiiires.  ces  Lettres 
d'm  Gentilhomme  tireton»  dont  l'anteur  est  resté 
ineonnn.  Il  est  bon  de  reooetiiir  tous  les  docu- 
ments de  celte  affaire  de  Bretagne,  qui  a  si  cvi 
demraent  préparc  la  grande  affaire  de  la  Hcvu- 
Itllien  de  4789,  et  que  l'équitable  postérité  est 
appelée  àjuger  en  dernier  ressort.    Bit.. .  ■ 

VOLVIRE,  —  ancienne  et  il'u'-lir  maison  . 
originaire  du  Poitou .  et  remontant  a  iogclcimc 
de  Volvire ,  qai  vivait  sous  le  ré^e  de  fwberi . 
en  996.  Cette  maison .  qui  portait  burelé  de  dix 
ptéces  d'or  de  gueules,  devint  bretonne  par  amU' 
du  mariage  de  l'un  de  ses  membres.  René  1", 
aveo  Gatnerine ,  fille  du  chancelier  Philippe  de 
Monlavban  fvoy.  ce  nom),  laauelle  lui  apporta 
en  mariage  la  terre  du  Hois-ac-la-Ro(  lu:  .  rii 
géc  en  vicomté  par  Anne  de  lirelagoe.  le  (4  dé- 
cembre U9S.eteiieomté  par  Henri  IV,  au  mois 
de  février  <607.  —  Philippe  1",  fils  des  prccé 
deut^  ,  cupitainc  de  cinquante,  et  plus  tard,  de 
cent  hommes  d'armes  ,  ambassadeur  do  France 
en  Allemagne,  membre  du  oonseil  privé  et  gen^ 
tiltMQMDe  M  la  Gfaiidhre  d«  Ghinea  UL,  aan 
lic«leMirt<fteéfÉl  «a  Bisi«iM»  flMfuiiear  et 
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liettieifani-gênéral  de  l'Angoumois ,  de  la  Sa  in- 

tonge  Pî  du  fi:n  <  t!' Annis ,  cliev;ilier  de  l'ordre 
du  Roi,  coinaKUjilLUi  du  Saiiil-L>pril,  mort  à 
Paris  .  le  G  janvier  l;jH4  .  avec  lu  promesse  du 
premier  bàtun  de  maréchal  qui  viendrait  à  va-> 
quer,  était  tellement  vénéré  dans  l'Angoumois 
et  les  pays  voisins  .  (ju'à  sa  morl  les  Iial)ilanls 
de  CCS  pays  envoyèrent  des  députés  demander 
sa  dépouille  mortelle  à  sa  veuve.  Aime  de  Dait- 
lon  du  Lude.  Touchée  des  sentimenla  exprimés 
dans  la  lettre  que  lui  remirent  ce»  députes,  let- 
tre insérée  par  Du  Paz,  //ii7.  (jétiéiiL,  p.  564), 
M"*  de  Volvire  leur  pennil  d'emporter  le  corps 
de  son  époux  ,  qu'ils  inhumèrent  en  grande 
pompe  dans  la  oalhédrulc  de  Saint-Pierre  d'An- 
goulème. — Henri  1".  petit-fils  des  précédents, 
et  nis  puinc  de  Philippe  II  et  d'Arméric  de  Ro- 
chcohouarl ,  comte  du  Dois-de-la-Iiocbe*  con  - 
seiller  duRol  en  son  conseil  privé  et  son  conseil 
d'Etat,  capilaioodccinquante  hommes  d'armes, 
marécbal-de-camp.  passa  sa  jeunesse  u  la  cour. 
Ayant  pris  le  parti  (les  armes ,  il  fit  toutes  les 
guerres  de  son  temps  jusqu'à  l'ùge  de  soixante- 
trois  ans,  remplit  divers  emplois  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII .  présida  la  noblesse  aux  Etats  de 
lirctaunc^  tenus  à  Ploërmel  en  I6t6,  commanda 
la  noblesse  quand  Soubise  ^ifioi^r.  bret..  1. 11. 
p.  764J  et  les  Anglais  attaquèrent  le  Port  f  "uis. 
succéda  ,  en  1627.  au  commandement  du  nui- 
rèchal  deXhemines en  Bretagne,  et  mourutdans 
ses  terres,  mécontent  de  n'avoir  pas  regu  l'or- 
dre du  ^int-Esprit ,  qui  lui  avan  été  promis . 
mais  qui  ne  lui  fut  pas  conféré,  parce  qu'il  avait 
été  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  garde-des- 
sceaux  Murillac.  C'est  en  sa  faveur  que  Henri  IV 
avait  érige  en  comté  la  terre  du  lîois-de-la-Ro- 
che,  comprenant,  iudepcudamnient  de  l'un  des 
plus  importants  ehàlcaux -  forts  de  Bretagne, 
plusieurs  paroisses  et  des  fiefs  considérables, 
avec  francniaes  et  privilèges  d'anciennes  con- 
<  ssions-  De  son  mariage  avec  Hélène  de  Tal- 
l)ouël  naquirent  quatre  enfants,  dont  i  aîné  , 
Charles,  lut  le  père  d  Anne-Toussainlc  de  Vol- 
vire du  Bois-dc-la-Uuche ,  née  au  Bois-de-ia- 
Roche,  le  S  novembre  4653 .  morleen  odeur  de 
sainteté,  le  22  février  t60j  .  i  uinue  sous  le 
nom  Sainte  de  A'éant  (commune  ou  est  si- 
tué le  Bois-de-ta-Roche).  Sa  vie,  toute  de  bon- 
nes œuvres,  a  éié  rncontée  d'une  manière  fort 
louchante  Aan&un  Aùrégé  i^Vannes.s.  d.,  in- 18) 
résumé  par  M.  l'abbé  Tresvaux  t.  V  de  sa  réé- 
dition des  Vies  des  Saints  de  Uretagne^  de  D.  Lo- 
bineau  ) ,  par  l'abbé  Carron  ,  dans  sa  Vie  des 
Jus!cs,\-[  par  M.  Emili-  de  Confie,  f)nn5  ses  Hé- 
cUs  et  Impressions  d't  Voyages.  Un  ht  a  son  su- 
jet, dans  la  réédition  du  Dictionnaire  d'Ogée^ 
v"  .y'énnt  :  «  On  voit  dans  l'église  de  Néant  le 
tombeau  de  M"*  de  Volvire.  dunirimage  est  tou- 
jours chère  aux  habitants  de  ces  contrées.  Son 
image  est  religieusement  conservée  dans  la  sa- 
«liafia.  Oa  lit  aa  pied  de  ce  portrait  :  A  nne-  Tous- 
eamleii  YoMn,  «ppsldc  tmmmiémtni  Jf**  in 
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Bùit^ht'ibeke,  m  fo  u^teie  Néant ,  morte 

en  odeur  de  xaintelé,  !c  ?2  février  1694.  Son 
tombeau  est  renonmé  par  un  grand  nombre  de 
miracles.  On  vend  une  petite  brochure  conte- 
nant la  vie  de  la  sainte  do  NàiQl,  et  quelques- 
uns  des  cantiques  composés  en  son  nonneor. 
aupr6s  de  la  fonlnitiL'  qui  [i  i  f  ^on  tiom .  cl  qui 
est  visitée  par  un  ^ruud  nombre  de  pèlerins.  > 
^  Joseph  II  .petit-fils  de  Henri  I".  issu  de  Jo- 
seph I"elde  Madeleine-ElisabclIinauxdeSiiint 
Fnque  ,  né  vraisemblnblemonl  au  cliàt(.'iiu  du 
Bois-de-la-Rochc ,  maréflial  di-s  camps  el  ar- 
mées du  Roi«  son  liculcnant-gcncral  en  la  haute 
Bretagne,  aax  6v6eh^  de  Rennes,  Dol ,  Van- 
nes et  Saint-Malo ,  et  commandant  des  troupes 
auxdits  évéchés  el  au  pays  nantais,  se  di<;tingua 
À  plusieurs  sièges  et  actions.  DangerLuscment 
blessé  à  la  tôle .  à  la  bataille  de  Malplaquet ,  il 
ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  batallie,  quoi- 
que toulc  la  maison  du  Roi  iiisi.slùl  fortement 
pour  qu'il  le  ill.  et  couvert  de  san^  depuis  la  tète 
jusqu'aux  sabots  de  son  cheval,  il  participa  en- 
core à  plusieurs  charf,'ps  qui  excitèrent  tout  à 
la  fois  l'admiration  el  l'inquiétude  des  témoins 
de  son  intrépidité.  Son  frère,  Philippe-Auguste, 
lui  succéda  dans  le  commandement  de  la  haute 
Bretagne  el  du  pays  nantais.  —  La  famille  de 
Volvire  t'est  6lemle  dans  la  maison  de  Saini- 
Pern.  P.  L  .  t. 

VniG^AtJD  (JosErit-MARiE},  —  né  âBresl 
(Rccouvranee),  le  23  février  1769,  entra  comme 
nioussc  dans  la  marine  à  l'âge  de  treize  ans ,  et 
embarqua  en  celte  qualité  sur  la  frégate  1*^4  n- 
Hromaque,  eommandée  par  M.  Du  Roslan.  Par- 
venu, après  dix  années  de  services,  au  grade 
de  premier  pilote ,  il  fut  fait  enseigne  de  vais- 
venu  le  98  août  1 792  et  emlMraué  sur  lo  Fan- 
faron. An  combat  de  Groix ,  âpres  avoir  vu  périr 
successivement  les  officiers  qui  le  précédaient 
en  f^rade  ,  il  [)rilli;  i  iwinr.anriement  au  vaisseau 
le  ityre,  soutint  le  feu  d'une  escadre  entière  et 
ne  rendit  son  bâtiment  oue  privé  de  la  moitié  de 
sou  équipage,  démâté,  aésemparé.  coulant  bas. 
Libre  après  cinq  mois  de  captivité ,  Vrignaud 
revint  en  France  et  fut  suecessivemeni  embar- 

Ïné  comme  capitaine  de  frégate  sur  plusieurs 
âtiments. 

Il  était  capitaine  de  vaisseati  et  capitaine  de 
pavillon  du  contre-amiral  Liaots ,  sur  le  vais- 
seau de  74  le  Marengo ,  lorsque ,  dans  la  nuit 
du  12  au  13  mars  1806,  ce  vaisseau,  qui  reve- 
nait en  France,  de  conserve  avec  la  Bette-Poule, 
et  qui  se  trouvait  par  96"  de  latitude  nord  et 
38*  de  longitude  ouest  (  840  lieues  de  PalmaJ , 
'apercol.  à  trois  heures  du  malin,  plusieurs 
voiles  dans  l'est.  Le  contrc-amirnl  Linois  or- 
donna au  capitaine  Vrignaud  de  diminuer  de 
voiles  pour  observer  leurs  manœuvres  :  mais , 
une  demi-heure  après,  l'un  des  bâtiments  aper- 
çus ayant  fait  des  signaux  que  les  Français  ne 
parent  eompreodre,  Linois  nrdnona  de  ooati- 


niier  la  route-  A  cinq  heures,  l'un  de  ces  Uil- 

ments,  dans  lequel  rn  rr  ronnaissait  alors  par- 
faitement un  vaisseau  a  trois  ponts,  ayant  tiré 
deux  coups  de  canon ,  distancé.s  l'un  de  l'autre, 
le  ifareaj^  diminua  de  voiles  pour  l'attendre. 
L'on  put  bientôt  distinguer  le  pavillon  anglais 
flottant  û  la  corne  du  vaisseau  do  t08  csnons 
le  London ,  capitaine  sir  Uarry  Burrard  Neale. 
lequel  faisait  partie  de  la  division  de  septfsis- 
seaux,  deux  frégates  cl  nne  corvette,  aux  or- 
dres du  contre-amiral  sir  John  Borlase  Warren. 
\a'  Ijitulon  prit  poste  par  le  Iriliord  du  .Varengo 
et  le  héla.  Pour  toulc  réponse,  il  reçut  une  bor- 
dée, qui  fut  le  signal  du  combat.  I^esdeux  vtk' 
seaux  étaient  si  rapprochés,  que  Mnois  ordonna 
à  Vrignaud  de  prendre  riniliative  el  d  aborder 
le  London;  mais  le  capitaine  anglais  aperçât 
assez  tôt  ce  mouvement  pour  éviter  l'abordage, 
el  le  combat  continua  verfîue  h  vergue.  En  ce 
moment.  Linois  fut  hiessé  à  la  j  nnbeel  forcé 
de  quitter  le  pont.  La  frégalc  ia  Belle-Fouii 
n'était  pas  restée  spectatrice  oisive  du  combat, 
el  elle  n'avait  cessé  de  canonner  ]r  rr-idnv  rl^- 
l'avaul,  iursqu'à  six  heures  trente  ininulesdu 
malin,  Vrignaud.  atteint  de  sept  blessures  el 
privé  de  son  bras  droit ,  qu'un  boulet  veoiil 
d'emporter,  dut ,  A  son  toar,  descendre  su  poste 
poury  subir  une  amputation  immédiate.  Le  ca- 
pitaine de  frégate  pruvisuire  Chasscnau.  (}utlui 
succéda  dans  le  commandement ,  soutint  la 
lutte  pendant  plus  de  deux  heures  cl  n'amena 
son  pavillon  que  quand  le  .Viirengo,  entoure  par 
toute  la  division  anglaise  .  fui  démàlé.  perce  de 
boulets  à  sa  flottaison ,  et  que  ses  ponts  fureot 
jonchés  de  morts  et  de  mourants. 

La  captivité  Jf  Vrignaud  dura  six  ans.  Com- 
me il  n'exisiail  plus  alors  de  cartel  d'échange, 
elle  aurait  duré  jusqu'à  la  paix  si  le  comman- 
dant du  Marmgo  n'était  parvenu  à  s'échapper. 
Rerena  à  Brest  le  1 1  février  1 8 1 2,  il  ne  patime 
reprendre  de  service  actif  sur  la  flotte,  et  il  ne 
fui  plus  employé  qu'à  terre ,  soit  comme  pre- 
mier adjudant  a  rétat-majorgtotodtsolleoiii* 
me  cliei  militaire  par  intérim. 

En  1814,  Louis  XVIII,  qui  avait  plusieurs 
fois  témoigne  de  l'intcrél  au  capitaine  Vrif,'naud, 
dont  le  cautionnement  était  peu  éloigné  de  Lut- 
frorth .  le  comprit  an  nombre  dea  quatre  pre* 
mi  rs  o!lîciers  de  la  marine  qui  fureat  Cféés 
chevaliers  de  Saint-Louis. 

Pendant  les  Geot-Jours .  la  marine  de  Brest 
ne  trouva  personne  plus  digne  que  le  comsuui* 
danl  Vrignaud  de  la  représenter  au  Champ-de- 
Mai.  Il  y  reçut  les  aigles  destinées  à  nOS 
rins  et  en  fil  le  dépôt  à  la  préfecture. 

Admis  prématurément,  en  Iill7,  à  prendre 
81  retraite  avec  le  prndc  de  contre-amiral  lio- 
noraire,  il  ne  vouiul  pas  se  condamner  au  re- 
pos. Il  consacra  quatorze  années  au  service 
des  pauvres  comme  administreleur  de  l'hospice 
civil  de  Breât,  et,  pendant  dis  ans.  il  sie^ 
i  l'inlendanoe  aaoilaiie.  A  la  |aste  NfatalM 
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de  bravoure  el  de  loyauté  qu'il  avait  obtenue  blique  cl  regretté  de  ses  concitoyens,  quit'oot 

comme  marin  se  joignit ,  dans  l'exercice  de  ces  accompagno  en  fouie  à  sa  dernière  demeure.  Il 

fonctions  gratuites ,  celle  d'intégrité  et  de  dé-  élait  eooiaiandeur  de  la  Légion-d'Honneur. 
voùment.  Le  contre-amiral  Vn^jnaud  est  mort  P.  L...t. 

i  Bresl  le  S6  jnio  1 841 .  boDorè  de  l'eatime  pu- 
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WAROCII  ou  GUÉRECH  I'%  —  que  l'on  a 
souvent  confondu  avec  Waroch  II  (i).  pirrn 
que.  cummelui.il  fulcomte  du  Bas-Vannelat». 
était  vraisemblablement  le  père  de  Conobor 
(«oif .  ce  nom) .  el  coaséquemment  l'oncle  de  Wa- 
roeh  II .  à  moins  qu'il  n'ait  été  Vm  dea  Trérea 
(le  ce  môme  Conobcr.  ccqui,  toutefois,  est  moins 

ftrobablc.  Il  ne  semble  avoir  joué  aucun  rôle 
listorique ,  et  n'aurait  paa  de  droit  à  être  men- 
lionriê  par  les  biographes  ,  sans  le  [lieux  cl 
ardent  cO[icours  qu'il  prêta  à  la  propagation 
de  la  foi  clirélienne,  en  aidant  saint  (iiidas  ù 
construire  le  monastère  de  Rhuys,  saint  Sam- 
•on  celai  de  Dol.  et  saint  Méeo  cdni  de  Saint- 
Jean-de-Ga^l.  Il  était  le  père  de  la  belle  TriT- 
finc,  cette  intéressante  victime  de  Conmôr. 
{Bieg.  brel.,  t.  I".  p.  Ki9)»etson  impuissance 
personnelle  à  réfréner  ce  monstre  démontre 

Ïuc  ses  moyens  d'action  étaient  assez  restreints. 
).  Lobineau  ditqtt*iliDoarulTcn549.P.L.  t 

WaROGU  ou  GUÉREGIt  II,  —  comte  de 

la  partie  occidentale  du  pays  It^  Vannes  ,  ap- 
pelée de  son  nom  Sro-  Weioc  ou  Ut  o-  Werec  , 
succéda,  en  S7é»  A  son  père  Macliaw  {voy. 
ce  nom).  A  peine  en  possession  des  étals  qu'il 
avait  pu  recueillir  de  l'héritage  paternel .  il  s'oc- 
cufa  de  réaliser  son  projet  de  s'aiïranchir  de  la 
domination  que  les  princes  franks .  arguant 
du  traité  d'alliance  conclu  en  497  entre  Clovis 
et  les  Armoricains ,  voulaient  fuirc  peser  sur 
ces  derniers.  Plus  que  tout  autre,  il  éluil  im- 
patient du  joug  de  l'étranger,  et  le  refouler  au 
delà  de  la  Vilaine  et  de  la  Loire  était,  depuia 
}ong>temps  déjà ,  son  idée  fixe.  Brave,  rasé, 
opiniâtre,  u  1 1 -ieuxou  prudent,  fidèle  ou  non 
à  ses  sermeni.s,  selon  que  le  commandaient  ses 
intérêts  et  les  circonstances,  ce  digne  adver- 
saire des  Mérovinf^iens  ctail  merveilleusement 
préparé  au  rôle  do  libérateur  de  son  pays. 

Pensant  qu'à  la  faveur  des  divisions  susci- 
tées entre  les  pnnces  gallo-franks  par  la  mort 
violente  de  Sigebcrt ,  il  loi  suffirait ,  pour  de- 
venir indépendant. de  seproclamerlel,  il  refusa 
à  Cbilpénc  (578)  le  tribut  annuel  auquel  ii 
était  Obligé  envers  lui.  Chilpéric  répondit  ace 
refiw  par  l'envoi  deaSa&ooa  du  paya  de  Baycux . 

(I)  M.  IHaaeaedalMaiitl.daBSfM  aiDotations  sur 
la  n$  étêêkitCiUat ,  rtédUlOB  d'Albert  Ugrsnd  .  faa 
da  Waredi  I"  al  d«  Wirecb  II  ira  saol  «I  méat  pacsM» 
aaie. 


et  des  milices  du  Mena,  de  l'A^ioa,  de  la  Tou* 

mine  et  du  Poitou  ,  qui  vinrent,  an  nombre 
d'environ  vingt  mille  ,  campur  sur  la  Vilaine  , 
prés  de  Messac.  Waroch  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  de  franehir  la  rivière  :  tombant  de  nuit 
sur  eux.  il  les  tailla  en  pièces.  Ce  succès  ne 
l'aveugla  point.  Ne  se  trouvant  pas  assez  pré- 
paré à  une  lutte  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
s'engager  si  promptement ,  U  fil  la  paix ,  trois 
jours  après,  aver  1rs  cliefs  ncnsirirns  ,  prêta 
serment  de  fidéiilu  a  (Julpéric,  el  livra  son  tils 
cnùlage.  Il  s'engagea  en  outre  à  restituer  la 
ville  de  Vannes .  dont  il  obtint  toutefois  de 
rester  gouverneur,  à  la  condition  de  payer  exac- 
tement .  et  sans  mise  en  demeure  ,  les  tributs 
d'usage.  La  suter.iinelé  des  Mérovingiens  sur 
la  cile  de  V.inncs  était  plus  nominale  que 
réelle.  Celle  ville  avait  conservé  ses  franchises 
municipales,  el  le  mode  de  désignation  de  son 
j)rcniier  inaj^islrat  [voy.  Ecskiiivs)  (iémontre.  à 
lui  seul ,  que  le  triaité  de  497  ne  lui  avait  pas 
ravi  sea  lioerlés  antérieures.  Se  prévalant  de 
ce  qu'il  n'avait  [nt  s  u:s  leur  agrément,  en- 
gager ceux  de  uui  il  tenait  l'aulunte  ,  Warocb 
dépêcha  à  Chilpéric  l'évèque  de  Vannes  ,  £u- 
nius.  porteur  de  propositions  nouvelles.  Le  Roi 
frank  les  trouva  si  étranges  qu'il  tanga  verte- 
ment le  prélat  pour  a'élre  chargé  d'un  pareil 
message  et  l'exila. 

Tout  ce  (ju'avait  voulu  Waroch  .  c'était  ae 
créer  un  prétexte,  bon  ou  mauvais,  de  repren- 
dre les  armes.  En  trouvant  un  plausible  daus 
le  rejet  de  ses  propositions,  il  se  remit  on  cam- 
pagne l'année  suivante,  passa  la  Vilaine,  cn- 
vanit  le  pays  de  Rennes ,  appartenant  aux 
Franks ,  s'avança  jusqu'à  Cornu2{Corps-.\uds), 
près  Janzé,  mil  tout  à  feu  et  à  sang,  et  revint, 
chassant  devant  lai  force  troupeaux  et  captifs. 
Chilpéiic,  alors  occupé  à  réduire  les  Limousins 
insurgés  .  n'apprit  cette  agression  que  quand 
elle  fut  corisomniée.  Atténuant  alors  sa  ri- 
gueur envers  £unius  »  maia^c  voulant  pour- 
tant pas  le  laisser  reprendre  possession  de  son 
siège ,  il  lui  permit  de  se  retirer  à  Anj:  rs .  et 
lui  assura  un  sort  convenable.  Mais  clément 
envers  Waroch,  il  détacha  contre  lui  un  de  ses 
lieutenants  ,  Deppolcn,  qui ,  au  lieu  d'attaquer 
le  chef  breton  et  de  tenter  la  conquête  de  Van- 
nes, employa  loul  1  i  lé  à  dévaster  le  pays.  Dè.5 
qu'il  se  lut  retiré .  Warocb  prit  sa  revanciie. 
SCS  forces  a^étenl  soenieB .  line  se  borna  pas , 
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et  ito  fois,  à  ravager  le  pays  de  Rennes,  il  pé-  | 
lu  tia  dai)S  le  comte  iiarilais  .  à  l'époque  des 
vcndangcfi ,  que  ses  soldai  t>  lircnl  eux-mêmes. 
Excilèsparle  vin«  boisson  jusqti'aîore  inconnue 

Soureox,  ils  oc  se  nn-iil  r.iuli  d'aucun  excès. 
Ilinl  Félix,  évéque  de  iNanies ,  inicrviiil  «lors. 
Il  avait  autrefois  sauvé  lu  vie  à  Macliaw  .  i  l 
pouvait  se  croire  des  droits  à  quelque  influence 
sur  Warocli  II  n'en  fut  rien  pourlant.  Le  comte 
vannclais  promit  bien,  il  est  vrai,  de  réparer  le 
domroai|c  el  de  restituer  tout  ce  qui  avait  été 
pris,  mais,  oublieux  de  celle  promesse.  Il  garda 
tout  son  butin.  Toutefois  ,  [intir  ninsquer  son 
manque  de  foi.  ii  donna  l'ordre  de  la  retraite  u 
ses  soldats  .  qui  s*éloignèren( ,  entonnant  ce 
cbaot  de  guerre  que  la  tradition  nous  a  con- 
servé {tj. 

«  Mieux  vaut  vin  blanc  de  raisin  que  de  mûre; 
mieux  vaut  vio  blanc  de  raisiu.  —  0  feu  ! 
d  feu  I  ô  acier I  à  acier!  ô  feul  A  feu!  ô  acier 
et  feu!  à  chôrie!  ô  chêne'  ô  fprrc  '  (lots  ! 
à  Ilots  !  ù  terre  el  chènc  1  —  Mieux  vaut  vin 
nouveau  que  bière i  mieux  vaut  vin  nouveau. 

—  0  feu  i  etc.  —  Mieux  vaut  vin  bianc  qu'by- 
dromel  ;  mieux  vaut  vin  brtilant.  —  Mieux  vaut 
viu  de  Gaulois  que  de  pomme  (2);  mieux  vaut 
vin  de  Gaulois.  —  Gaulois  .  ceps  el  feuille  à 
loi;  ô  fumier!  Gaulois  .  ceps  cl  feuille  à  toi  t 
■ —  Vin  blanc,  à  loi,  Breton  de  cœur  f  Vin  blanc, 
à  loi,  Dretoo!  Vin  el  sang  mêlés  coulent.  — 
Vin  elsan;;  couleol.  —  Vin  blanc  et  sang  rou/^e 
et  esng  gras  >  vin  blaoc  et  saug  rouge  —  Sang 
rouge  el  vio  blanc ,  une  rivière  I  sang  rouge  et 
vin  olanc  — C'est  le  sang  des  Gaulois  qui  coule, 
le  sang  des  Gaulois.  —  J  ai  bu  sang  et  vin  ÙAas 
la  mtiëe  terrible  ;  j'ai  bu  sang  et  vin.  —  Vin  et 
aang  nourrisseol  qui  en  boit  ;  vio  et  saug  nour- 
rissent. 

»  Sang  et  vin  el  danse,  à  toi  soleil  ISangel  vin 
et  danse.  —  El  danse  et  cbaot .  cbaot  cl  ba- 
taille I  El  danse  el  chant.  Danse  du  glaive 
en  cercle  ;  danse  du  glaive.  —  Chant  du  glaive 
bleu  qui  aime  le  meurtre;  chant  du  glaive  bleu. 

—  Bataille  où  le  glaive  sauvage  esl  roi  ;  ba- 
tailla du  glaive  sauvage.  —  0  glaive  !  6  grand 
roi  du  ehamp  de  balaille  I  6  glaive  !  ù  grand 
roi  !  —  Que  l'arc  en-ciel  brilla  à  ton  fnmiï  que 
]'arc-en-ciel  briilel 

»  O  feu  !  elc.  elc.  » 

Les  luttes  i]u'--  ciiilpéric,  tant  qu'il  vécut,  rut 
à  soutenir  sur  un  aulre  théâtre ,  ne  lui  laissè- 
rent pas  le  luisir^dc  sali.sfaire  son  ressen liment 
contre  WarocU.  q'ui  proûta  de  ce  répit  pour  affer- 
mir son  autorité.  A  la  mort  du  roi  frank  ,  le 
comte  breton,  gagné  par  sa  veuve  FréJégonde, 
qui  lui  accorda  tout  ce  qu'Eunius  avull  de- 
mandé, se  déclara  pour  son  fils  Clolhsire  contre 
Goniran,  que  le  feu  roi  en  avait  nommé  tuteur. 

(\)  Le  Vin  in  Cmloi$  et  la  Deiue  ie  répée.  (  M.  de 
Is  VUltmarqtté.  Bvu*-»ne*,  1. 1,  p.  I7i,  i'  adiUsn.) 
(9)  C'«it-i-dîre  qs*  du  ciitrs. 
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Quelques  années  se  passèrent  sans  que  (jon- 
Iran  cnircprit  rien  contre  lui  ;  mais  ,  en  586, 
il  coofOra  ie  gouvernement  d'Angers,  de  Nantes 
el  de  Rennes  i  Denpolen .  qui  essaya  d'en  pren- 
dre possession  à  la  lêle  d'une  armée.  Rennes 
ayant  refusé  de  le  recevoir ,  il  s»  replia  sur 
I  Anjou,  qui  se  donna  à  lui.  Après  y  avoir  eom- 
mis  toutes  sortes  d'exactions ,  il  felouma  de- 
vant Rennes  .  s'en  empara  ,  el  laissa  pour  y 
commander  son  fils  ,  que  les  habilanis  massa- 
crèrent dés  qu'il  se  fut  éloigné  pour  aJlcr  guer- 
royer ailleurs. 

L'année  suivante,  Warnch,  à  l'instigation  de 
Fredégondc,  citlia  dans  le  pays  de  Nantes,  qui 
avait  embrasse  le  parli  de  Goniran.  Avec  lui 
marcbait  un  aulre  Breton  que  Gr^oire  de 
Tours  nomme  Widfmo«l  {Widmoêha),  etdtns 
lequel  D.  M  ri  i  vu  JudwaI,  prince  Dommo- 
iiccn;  moins  absolu,  D.  Lobioeau  n'avait  pré- 
senté l'idenlité  de  ces  deux  personnsges  que 
sous  forme  de  conjecture  ,  et  aux  misons  qite 
noire  érudit  collaborateur.  iM.  de  la  Bor(kne,a 
déduites  avec  sa  sagacité  habituelle  {Biog.bret., 
l  I  p.  552],  pour  faire  révoquer  en  doute  0ie 
idenlilé .  on  pourrait  peut-être  ajouter  qae  ce 
nom  de  Widimaôl.  vraisemblablement allcré par 
Grégoire  de 'l'ours,  s'appliquerait  assez  raison- 
nablement à  Judhai^l,  tils  de  Judwal.  Peu  im- 
porte .  du  reste ,  quel  fut  l'auxiliaire  de  Wa- 
roch  :  lui  seul  fui  l'àme  el  le  bras  de  l'eipèdl- 
tion.  Le  territoire  nantais  fut  pillé  el  r.ivnfie. 
Guntran .  à  la  nouvelle  de  celte  invastoo,  ras- 
semble une  armée  ;  mais  avant  delà  rairemir* 
cher,  il  envoie  aux  deux  chefs  bretons  va 
messager  chargé  de  leur  enjoindre  de  répirer 
le  dommage,  faute  de  quoi  il  les  exterminerait 
par  le  glaive.  WarocU,  el  Widimaël .  feignaol 
l'effroi,  promirent  font  ce  qu'on  voulut.  Dupe 
do  leur  appari  nte  sincérile  ,  Goniran  envoya, 
pour  régler  la  réparation  des  dommages ,  Ns- 
malius  ,  évéque  d'Oriéans .  Berfrand .  évfiqne' 
du  Mans,  et  plusieurs  autres  personnages  de 
distinction.  Dans  les  conférences,  qui  se  linrenl 
sur  la  lisière  du  pays  de  Nantes,  les  deux  rusés 
bretons  répétèrent  eu  ces  lermcscequ'ils  avaieot 
déjà  fait  dire  à  Contran  r  «  Nous  savons  qse 
ces  cilés  p  rii-nnentaux  fils  du  roiClothairc, 
et  que  nous-mêmes  nous  devons  leur  être  soo- 
mis;  ainsi,  nous  oomposerons  sans  retard  pdvr 
ce  que  nous  avons  fait  contre  leurs  droits-  » 
Ils  fournirent  descaulions,  s'engagèrent  à  payer 
1.000  sous  à  chacun  des  rois  Contran  et  Clo- 
Ihaire ,  cl  jurércol  de  ne  plus  faire  d'irruptioo 
sur  les  temtoires  appartenant  aax  rois  franb. 

La  paix  ainsi  faite  .  les  députés  de  Conirao 
lui  rapportèrent  le  traité  qui  semblait  l'assurer, 
mais  que  Waroch  violait  aussitôt  en  saccageant 
le  territoire  nantais  el  en  y  faisant  les  venflao- 
ges  dont  il  enlevait  les  produits.  Goniran, eD 
apprenant  cette  audacieuse  vu  hition  de  la  foi 
iurée,  ordonna  à  sou  armée  de  rétrograder  vers 
la  Bretagne;  mais  il  t'apaisa,  dit  avec  bM^o* 
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mie  Gfégoire  dt  Tours.  Peut-é4re  craigoit-  il , 
It  saison  ëlint  fort  aTancée,  d'eipoaer  ses  sol- 
dats en  pure  perte. 

Enhardis  par  l'inaction  de  Gontrao.  inaction 
qui  avait  aussi  sa  cause  dans  les  préparatifs  de 
la  guerre  qu'il  se  disposait  à  porter  en  Seplima- 
nie .  Waroch  et  ses  Bretons ,  qui  prenaient  goût 
au  vin,  rentrèrent  sans  obstacle  sur  les  terri- 
toires de  Aeoiies  et  de  Maotea ,  où  ils  vendan- 
gèrent eaeore  et  détraisireiit  les  récoltes. 

Ce  ne  fut  qu'en  590  que  Gonlnn  put  enfin 
songer  sérieusement  à  se  venger.  Ses  lieu  te- 
nants, Beppolen  et  Ebrachaire,  marchèrent  vers 
la  Bretagne  à  la  tète  d'une  armée.  Heureuse- 
ment pour  Waroch .  les  deux  Franks  se  jalou- 
saient, et  leur  ambition .  ainsi  que  leur  cupi- 
dité ,  devaient  amener  entre  eux  une  division 
favorable  au  prince  breton.  Quand ,  après  avoir 
tout  ravagé  sur  leur  route .  les  doux  généraux 
franks  eurent  traversé  la  Vilaine .  pais  ensuite 
rOusI.  un  prêtre  breton,  émissaire  probable 
deFrédégonue .  si  ce  n'est  de  Waroch  lui-même, 
vint  trouver  Beppolen  dans  son  cumpct  lui  dit  : 
<  Si  tu  veux  me  suivre .  je  te  conduirai  là  où  est 
Waroch ,  et  te  montrerai  tous  les  Bretons  réu- 
nis. »  En  effet ,  Waroch ,  retranché  dans  une 
forte  position,  y  attendait  leoncroi  de  pied 
ferme.  Les  Bretons  étaient  renforcés  d'une 
troupe  de  Saions  de  Bayeux  qui.  dit  Grégoire 
de  "Tours  .  portaient  les  cheveux  coupés  de  la 
même  manière  çue  les  Bretons  et  des  vétemsnts 
Mtnblabla.  Ce  renfort,  il  le  devait  à  Fr^é- 
gonde ,  ennemie  implacable  de  Contran  ,  contre 
qui  elle  voulait  se  faire  de  Waroch  un  allié  éven- 
tuel. Sur  l'avis  qui  lui  est  donné ,  Beppolen,  qui 
«'attend  à  recueillir  seul  les  fruits  de  ia  victoire, 
— rinvestituredu  pays,— marebe  aux  Bretons. 
Pendant  deux  longs  jours,  l'avantage  fut  pour 
lui;  mais  le  troisième,  les  Franks.  iropruacm- 
neot  eogagài  dans  ào»  passages  étroits  et  ma- 
récageux, périrenten  grande  partie,  plutôt  dans 
la  faille  que  par  le  glaive,  et  Beppolen,  déjà 
blessé  d'un  coup  de  hincc ,  se  défendait  contre 
un  groupe  des  soldats  de  Waroeti.  quand  ce 
dttoier  lUiebeva. 

Ebrachaire.  jusque  là  témoin  passif  de  la 
latte,  décampa  aussitôt  après  la  déroute  de 
Beppolen  et  gagna  Vannes .  oii  il  6t  son  entrée 
en  compagnie  de  l'évéque  Ilégalis  et  de  son 
clergé  psalmodiant  des  cantiques.  Waroch.  jo- 
geaut ,  à  la  cupidité  notoire  d'Ebrachaire.  qu'il 
aurait  bon  œarciné  de  iui,  sans  avoir  iwa<»n  de 
compromettre  lea  foraes,  qu'il  foulait  mèoa- 
nager,  vint  le  tronver  (t; ,  lîii  demanda  la  paix, 

(Il  Une  Iradftion  .  consignée  dans  Grégoire  à»  Toure 
\Bittoire  eccléUtitiqne  detFrankt.  li».  X.  cbap.  10)  ferait 
9appo5«r  qa'avam  de  se  rendra  près  d'Ebrachaire ,  Wa- 
rocti  avait  tent*  de  fuir  sar  de$  navires  cliarg4<  de  »«$ 
iré.'ora ,  mais  q«e,  ces  navire» Syeoi  été  en«lootit  par  la 
tempt^io  .il  lui  avait  faOu  reoeocer  à  ce  projet.  Voicî  ce 
que  du  Grégoire  de  Tours  :  •  Ferebata  elim  «hAm,  eo 
f^gn ,  ffMtf  VwMlOT.  <•  iMalat  /tam  ovioM  emm 
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lui  livra  des èlages.  Taecabla  de  présieiits.  et  lui 
promit  de  ne  rien  ftUre  à  l'avenir  contre  les 

téréts  du  roi  Contran,  après  quoi  il  dit  nu  chef 
frank  :  c  Retirez-vous  maintenant  et  retournes 
dans  "votre  pays;  car  j'aurai  soin  de  faire  de 
mnj-m6me  tout  ce  que  prescrira  le  Roi,  et  afin 
que  vous  ajoutiez  une  entière  créanceà  mes  pa- 
roles. j[e  vous  donnerai  mon  neveu  en  dtage.  » 

Ainsi  fut  fait.  Les  Franks  s'éloignèrent  avec 
une  sécurité  fatale  ponr  eux.  Ebrabhaire  et  son 
avant-garde  avaient  franchi  la  Vilaine,  quand 
des  Bretons  embusaués  tombent  sur  l'arrière- 
garde,  taillent  en  pièces  ceux  qui  résistent  H 
chargent  de  lit-ns  ceux  qui  sont  sans  armes  (1). 
Soit  compassion  du  sort  de  ces  malheureux, 
soit  désir  d'expier  la  participation  de  son  fils  (2) 
à  cet  odieux  gnel-à-pens ,  l'épouse  de  Waroch 
mit  en  liberté  plusieurs  d'entre  eux ,  porteurs 
de  cierges  et  de  lellres  d'affmnchlsscmt  nt.  La 
partie  de  l'armée  fraoke  qui  avait  pu  passer  la 
vilaine,  n'osant BoÎTre.  ens'en  relonmant.  le 
même  chemin  qu'en  venant .  traversa  r.4njou 
et  la  Touraiue ,  et  eut  à  subir,  pendant  sa  mar- 
che, toutes  sortes  do  calamités.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  échappèrent  à  la  déroute  accusèrent 
Ebrachaire  auprès  de  Contran  d'avoir  vend  a  a 
Warocli  la  retraite  et  la  vie  de  ses  soldats.  Le 
roi  frank  accabla  son  lieutenant  d'injures  ;  mais 
les  preuves  décisives  de  sa  trahison  faisant  d^ 
faut .  il  se  borna  à  le  chasser  de  sa  présence. 

Cette  trahison  n'avait  pas  seule,  du  reste, 
amené  l'anéantissement  de  l'armée  franke.  Les 
inUiguea  de  Fiédégonde  y  nvaieiil  laisement 

ewn  aUa  marù  eepiuet.  ecmmolo  venta,  dtmirsit  nati- 
buê ,  rei  qua$  imposuerat ,  peràiiittet  :  tamen  ad  Ebra^ 
Charium  vtnient .  pacem  petHt,  etc.  • 

Peut-être  celle  tradition,  que  Grégoire  de  Tours  ne 
nieniionne  du  reste  (^a'avec  uoe  certaine  riiserve .  n'é* 
lait-ella  qu'une  réminiscence  involontaire  de  ce  que  pra* 
tiquaient  les  Vénétes  du  temps  de  CAsar  et  rui-elie  accré* 
dilée  par  Ebrachaire,  afin  de  faire  croire  à  la  perte  de 
tout  ce  que  possédait  Warocii ,  et  d'écartor  ainsi  l'ac- 
cnsation  de  s'être  laissé  corrompre  par  le  chef  breton . 
accusation  qu'il  s'alteadail ,  avec  raison ,  à  voir  jaillir 
du  traité  conclu  avec  ce  dernier.  En  effet .  au  lieu  de 
le  combattre,  comme  il  le  pouvait  et  le  devait,  il  ac- 
cepte sans  discussion  sa  douteuse  soumission .  el  se 
contente  de  promesses  dont  les  antécôdonu  du  prince 
breton  auraient  du  rendre  la  ciocérité  suspecte  6  l'homme 
le  moins  clairvoyant.  Il  est  sans  doute  permis  de  croire 
qu'incertain  de  l'issu*  d»  l'attaque  combinée  de  Beppo- 
len et  d'Ebracbaira .  Wsiocb  s'Slsit  mcnagé  des  moyens 
de  se  soustraire  au  ressentiment  de  Contran .  mais  qae . 
TSteqneur  d'une  partie  de  ses  adversaires,  il  ait  réelle* 
ment  songé  à  fuir,  sans  courir  les  chances  d'un  noaveaa 
combat .  devenues  plus  favorables  pour  lui .  c'est  moine 
admissible.  La  tradition  rapportée  par  Grégoire  de  Tours 
nous  semble  donc  une  fable  concertée  el  propagée  pw 
ia>r3cbaire  et  Waroch ,  également  inlAreasés  à  ce  qu^on 
y  ajoutai  foi. 

(1)  D.  Lobineae.  hi$t. ,  p.  19 .  exprime  l'opinion  que 
celle  inûme  U^bisen  était  le  résultat  d'une  convention 
arrêtés  tBU«  Bbracksire  et  Waroch.  U  etractère  des 
deus  proiMtss  et  le*  cbtMstaaMS  da  pns^  ds  la 

Vilaine  concooreot  à  rendre  ceUa  coojectttre  Urès^rra)» 

semblable. 

(3)0.  UbiBesatlO.  nortce  1»  — iBiMt  CUm#,  stl» 
ttatdMfdsI'satrapriM. 

t.  M.  m 
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conlribuc.  Le  remords  l'agilall  quand  elle  son- 
f,'cait  an  renforl  de  faux  Bretons  qu'elle  avait 
jfouroi  à  Warocbi  et,  noo  moins  superslitiiusc 

3 ue féroce,  elle  ▼oyall  dans  l'éiatde  son  fils  Clo- 
laire,  en  danger  de  mort,  la  menue  I  r;  n  cliàli- 
ment  cticste.  Pour  le  conjurer,  elle  demanda  à 
Waroch .  qui  ri'cul  garde  de  la  refuser,  latiberté 
dcccux  desFranksqu'il  retennilencorc.  Maisics 
mauvaises  passions  de  cette  Temme  ne  pouvaient 

aue  s'assoupir;  elles  se  réveillèrent  quand  Chil- 
ebert,. successeur  de  Contran  (593).  résolut 
d*en  fiair  avec  Waroch.  Fidèle  à  ses  errrracnls. 
clic  engagea  Warodi  à  prendre  l'inilialivc.  Ré- 
pondant à  l'appel  de  k  veuve  do  Cliilpéric,  Je 
comte  breton  et  son  fils  saccagèrent  les  diocèses 
de  Nantes  et  de  Rennes.  Une  armée,  que  Cf  :! 
dcberl  envoya  contre  eux,  leur  livra (594).  dans 
un  lieu  qu'on  ne  saurait  préciser  ii),  une  ba- 
taille donl l'issue  serobicrail  avoir  elé  favorable 
aux  Bretons .  à  en  juger  par  le  silence  des  an- 
nalistes ou  chroniqueurs  franks,  dont  un  seul 
{  Frédégaire.  cbap.  ix  ),  D'eu  fait  mention  que 
pour  dire  sèchement  :  «  Il  y  eut  no  grand  car- 
nage des  deux  nations.  »  Même  silence  chez  ces 
annalistes  et  chez  ceux  de  la  Brciagne  sur  le 
sort  de  Waroch  et  de  son  fils,  dont  Tbistoire 
perd  désormais  la  trace. 

Il  serait  peut-être  puéril  de  juger  Waroch 
d'après  les  strictes  lois  de  ia  morale,  et  d'ap- 
pliquer à  certains  de  ses  ftctcs,  que  nous  croyons 
d'ailleurs  afdir  suffisamment  caractérisés .  les 
règles  d'appréciation  adoptées  par  les  peuples 
civilisés.  Vivant  à  une  époque  ou  le  droit ,  fondé 
on  non .  ne  demandait  son  triomphe  qu'à  la 
force  et  à  la  ruse,  il  employa,  pour  conquérir 
l'indépendance  de  son  pays,  les  armes  dont 
ses  adversaires  faisaient  usage  pour  l'asservir. 
K'oublions  pas.  au  surplus,  que  le  seul  anna- 
liste'qui  nous  ait  transmis  le  récit  de  sa  longue 
et  héroïque  résistance  est  Grégoire  de  Tours . 
qui,  créature  des  princes  franks*  a  bien  pu. 
sans  que  nous  suspeetlons  sa  véracité  inten- 
tionnelle .  ne  pas  ménager  celui  dans  Icquil  il 
ne  voyait  qu'un  vassal  rebelle.  Pour  nous. 
Waroch  est  tout  autre  eliose,  et  nous  ne  pou- 
Tons  refuser  notre  admiration  au  patriolismc  de 
l'homme  qui,  simple  possesseur  de  dfjmaincs 
dont  un  baron  du  xv^ou  xvr  siècle  se  fût  à  peine 
accommodé,  puisa  dans  i'audace  de  ses  com- 
binaisons et  dans  sa  persistante  énergie  les 
moyens  de  tenir  en  écliec,  pendant  seize  an- 
nées consécutives,  la  redoutable  puissance  des 
princes  fraolw.  et  proura  à  la  Bretagne  qu'un 

,  II)  Le  Daud  (p.  80)  el  après  fui  d  Argenlré  Uiv.  l, 
Cmp.  WTi)  disent,  il  est  vroi,  que  les  Frai:li-i.  savant-anl 
murelagoe  par  les  laodcs  siiuOtfs  enirt  Fuugcr^eî  V|. 
trt,  noconlrèient  l'armée  breionno  più^  do  la  rivière 
Noire-Oodo,  «nlre  deux  cclline^,  in  ou  s'ei&va  ensuite 
le  prieuré  d'Allion.  Hais  l'impossibiliiu  de  concilier  les 
réeits  contradictoires  que  ces  deux  lû^toriens  rtûus  ont 
laissés  des  circonstances  de  la  bataille,  autorise  à  croire 
que  la  UadiUon  donl  ils  se  sont  rail4  les  orsaoss  ne 
rfpM«  pas  sur  ont  Info  Uen  solids. 


peuple,  pour  être  libre,  n'a  qu'à  le  vouloir. 

P.  L...I. 

WILLAtJMEZ  [JtAIV-BAPTItTB-PBILlMKT. 

comte)  --  (ils  d'un  capitaine  d*arUllerie.  che- 
valier de  Samt-Louis,  naquit  le  7  août  1763  aa 
Palais,  l  une  des  paroisses  de Belle-lIc-en-Wer. 
Aine  de  six  orphelins  SSDS  toHune.  il  seclur- 
gea  de  l'éducation  de  ses  cinq  frères,  t  us  morU 
au  service.  Il  ▼enall  d'atteindre  sa  quatorzième 
année  lorsqu'il  s'embarqua,  à Lorienl,  comme 
mousse  pilotin .  sur  le  vaisseau  le  Bien  Aimé, 
commandé  par  Bougainville,  et  faisant  partie 

d  une  escadre  d'évoTationa aux «idrea  de  M.  dv 

ChafTault. 

Après  avoir  suecessivemcntembarqué comme 
novice  timonier  sur  le  vaisseau  le  Flamand^  et 
comme  second  sur  la  goélette  la  Fourmi,  en- 
smtc  sur  le  bolh  la  /.oujw,  qui  Ol  naufrage  sur 
les  récifs  du  Tamarin,  ii  revint  en  France  sur 
la  corvette  les  Ami».  Débarqué  à  Lorient ,  ou  il 
n'y  avait  aucun  bâtiment  en  armetin  lii ,  il  se 
rendit  à  Brest,  ou ,  à  son  arrivée,  il  fut  embar- 
que sur  la  ViUe-de-Parit ,  que  montait  La  Tott- 
cbe-Tféville.  Pendant  le  séjour  de  ce  vaisseau 
snrlarade,  Willaumez  fut  fait  second  pilote, 
en  témoignage  de  salisfaetion  des  leçons  qu'il 
donnait  aux  gardes  de  la  marine.  Mais  bientôt 
las  de  son  inactivité,  il  demanda  à  reprendre  la 
mer,  et.  au  mois  de  janvier  «781.  il  obtint  de 
passer,  comme  pilote,  sur  l'^^osone.  fr^rte 
de  32  .  commandée  par  le  célèbre  Lapéîêose. 
Cette  frégate  ,  dans  le  cours  d'une  croisière 
qu'elle  fit  dans  le  goJfe,  s'empara  du  lougre 
corsaire  le  l'tll .  de  Jersey,  arme  de  tS  canons. 
\yillaumcs.  chargé  de  conduire  la  prise  à  Lo- 
rient. s'acquitta  fieurensement  de  sa  mission, 
el  rejoignit  ensuite  V Amazone,  qui  allait  cecor- 
1er  m  Amérique  un  nombreux  convoi. 

A  son  arrivée.  V Amazone,  faisant  partie  de 
l'armée  du  lieutenant-général  comlc  de  Grasse, 
participa  aux  combats  des  9  et  1 2  avril  ilHi. 
Le  29  juillet  suivant,  cette  frégate .  alors  com- 
mandée par  M.  le  vicomte  de  Moniguyof ,  lieu- 
tenant de  Taisseau  .  rencontra  .  à  la  h.iuteur  du 
eap  Henry,  nr.LMio  rui-IjL.e.  de  44  canons, 
la  Sanfa-Margaiella;  après  deux  heures  d'un 
combat  opiniâtre,  VAmavm,  démâtée  de  son 
rand  mât  et  de  son  raàt  d'nrtininn.  fut  obligée 
"amener  son  pavillon.  Trois  de  ses  officiers  et 
dtx-neuf  hommes  de  l  'équipage  avaient  été  tués; 
trois  autres  officiers  et  q n  i [rf»-vingt-f rcîze  ma- 
telots étaient  blessés  W.llauincz,  qui  avait  reçu 
deux  blessures  graves  .  était  resté  seul  sur  Je 
gaillard  d'arrière.  Le  lendemain ,  quand  resci- 
dre  de  M.  de  Vaudrenil  eut  repris  l'Amazone, 
le  major  -  général  complimenta  Willaumez  sur 
son  courage ,  et  le  fi  l  nommer  premier  pilote.  Il 
n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans  loraqu'il  reçut 
cette  distinction ,  exclusivement  réservée  alors 
aux  marins  Joignant  à  de  longs  services  une  ca« 
pactté  incontestée. 
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A  son  relour  en  Fronce .  c»  1784,  Willaumez 
s'embarqua,  c  onnue  second  capitaine,  sur  le  \r\- 
Ument  marchand  le  Tharon ,  de  700  tonneaux , 
4ttr  lequel  il  fitdeni  Tovage8àSaiiit>Doininf^ue, 
«t qu'il  préserva,  dnns  le  second,  d'un  naufr  iL- 
iiDOiinent  h  l'eulrée  de  la  Loire,  L'année  sui- 
vante, étant  premier  pilote  de  l'aviso  h  Sylphe . 
il  parvint  à  assurer  la  conservation  de  ce  bàli- 
mcot ,  en  danfcer  de  se  perdre  par  suite  d'une 
voie  d'eau  oui  s'était  déclarée  à  la  sortie  dn  port, 
et  il  le  conduisit  à  llociiefort.  Il  fil  ensuite  une 
campagne  aux  petites  Antilles  sur  la  gabarre  la 
LiotiM. 

GoDiommé  dan»  la  pratique  de  sa  profession, 
wniaumes  se  livra  alon»  avec  la  plus  grande 
ardeur,  à  l'étude  des  connaissances  Ihéorinuiîs 
qu'elle  exige.  Dans  ce  but,  il  apprit  les  princi- 
pes de  l'astroocMDie  nautique.  Ses  progrès  dans 
celte  science  furent  tels  qu'à  bord  aela  frégate 
la  Forte,  sur  laquelle  il  était  embarqué  en  1784. 
il  fit  aeal  les  observations  de  longitude  en  mer 
par  les  dislances  du  soleil  à  la  lune. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année ,  il 

Îassa  sur  la  frégate  l'Aslrée ,  destinée  pour  les 
ndes-Orientaliés.  Pendant  les  quaraule  mois 
qo'il  resta  sur  eette  frégate .  il  continua  de  se 
livrer  avec  un  zèle  persistant  aux  observations 
astronomiaues.  Frappé  de  la  justesse  de  ses  cal- 
culs. M.  ae  Saini-Kiveul.  cominandant  de  la 
station ,  lui  fit  présent  d'un  sextant  et  d'une 
montre  à  secondes.  A  cette  récompense  s'en  jui 
gnit  bientôt  une  autre ,  plus  flatteuse  ençore 
Louis  1.V1 ,  avant  la  fin  oe  la  campagne  ,  lui  fit 
adresser,  par  le  ministre  de  la  marine,  une  let- 
tre de  féiii  ilati  ins  accompagnée  d'un  cercle  de 
féflexioQ ,  sur  lequel  était  gravée  l'ioscription 
suivante  r  Domti  par  t9  Roi  à  M.  Willames , 
premier  pilote. 

Malgré  ces  distinctions  honorables,  il  est  à 
croire  que  Willaumez  n'eût  jamais  frsnehii  ou 
très-dilficilement  du  moins  ,  les  barrières  que 
les  ordonnances  mettaient  à  ce  qu'il  devint  of- 
ficia', si  la  Révolution  ne  les  avait  brisées.  De- 
venu enseigne  de  vaisseau .  il  embarqua  avec 
M.  d'EntrecasIeaux ,  sur  la  Hecherch».  envoyée 
avec  V Espérance  à  !a  découverte  du  sort  de  La- 
pérouse.  Le  coamaodant,  qui,  se  trouvaut  pas- 
saecr  sur  Tiffr^e,  s'était  convaincu  de  l'apti- 
tude de  Willaumez  aux  calculs  nautiques,  le  fil 
chef  de  route,  elle  cbargea  de  la  direction  des 
chronomètres.  Dans  le  paquet  des  grâces  et 
avancement?  à  distribuer  p'"n*!aTit  h  campa- 
gne, il  empoi  [ait  le  brevet  de  lieutenant  de  vais- 
seau et  la  croix  de  Saint>Louis.  destinés  à  Wil- 
laumez. Ces  distinctions ,  accordées  ,  la  der- 
nière surtout,  bien  avant  le  temps  de  service 
exigé  par  les  ordonnances,  compensaient  lalen- 
teur  qu'on  avait  mise  précédemment  à  rémuné- 
.  ter  wiHaumet.  An  rette,  il  les  iastiRa  complè- 
tement par  le  7(  le  avec  lequel  il  fil .  de  concert 
avec  MM.  de  Hoi^scJ  et  de  Bon  vouloir,  les  ob- 
acfvatlons  prescriles  par  les  insiruettons. 
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Après  la  mort  du  contre -amiral  d'Entrecas- 
Ieaux ,  M.  d'Auribcau .  qui  lui  avait  succédé 
dans  le  commandement  de  l'expédition,  relâcha 
à  Sourabaya ,  on ,  à  son  arrivée .  le  19  oelobre 
1793,  le  gouvernement  local ,  se  fondant  sur 
l'étal  de  guerre  existant  entre  la  France  ,  l'An^ 
gleterrq  et  la  Hollande .  déclara  prisonniers  de 
guerre  les  navires  français  et  lenr^  q  jipages. 
Toutefois,  la  haute  régence  de  Ijatuvia .  ayant 
décidé  que .  la  mission  de  la  Hecherche  et  de 
\' Espérance  étant  toute  pacifinuo.  les  lois  de  la 
guerre  ne  leur  étaient  pas  applicables .  elles  Q- 
nirenl  par  être  déclarées  libres  ,  et  des  vivres 
leur  furent  même  fouriiis.  à  la  condition  que  les 
états-majors  el  les  é(]uipages  jureraient  de  ne 
point  servir  dans  les  mers  de  l'Inde .  pendant 
toute  la  guerre ,  et  de  ne  donner,  à  leur  arrivée 
à  l'Ile -de -France,  aucun  détail  sur  leur  navi- 

§ation  aux  Moluques,  nti  les  Hollandais  nv  li  -nl 
es  étabiis&cmtats  qu'ils  redoulaientde  voir  at- 
taquer. Pendant  la  relâche  prolongée  des  deux 
frégates  à  Sourabaya.  rincertilude  des  événe- 
ments qui  se  passaient  en  France  .  les  com- 
mentaires que  provoquaient  la  connaissance  dn 
1 0  août  el  de  la  canttvité  du  Roi,  la  divergence 
enfin  d'opinions  politiques  des  officiers  et  des  sa- 
vants attachés  à  l'expédition,  entretenaient  sur 
les  deux  frégates  une  mésintelligence  qui  pré- 
sageait une  scission  praebalne  et  inévitable.  La 
réficnce  de  Batavia,  prenant  parti  pimt  M  d'Au- 
ribcau, dont  l'autoiité  était  fortemcnli  bratilée, 
exigea,  le  9  janvier  179i,  que  les  armes,  les 
canons  et  les  munitions  des  deux  frégates  fus- 
sent remis  au  commandant  de  Sourabaya  .  et 
que  les  officiers,  ainsi  que  les  équipages,  prê- 
tassent le  serment  de  ne  point  passer  par  l'Ile- 
de-France  en  retournant  en  Europe,  mais  de  se 
rendre  directement  au  capdcBonii:'  F>pérance. 
où  l'on  se  chargerait  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
leur  serait  néces&aire.  Faute  de  soumission ,  In 
régence  refusait  au  deux  frégates  et  vivras  M 
sauf-conduit. 

Cas  conditions ,  celle  surtout  de  la  remise  des 
armes ,  parurent  si  dures  et  si  humiliantes  que 
le  conseil  de  guerre,  réuni  pour  en  délibérer, 
demanda  à  l'unanimité  que  les  deux  fréj^'ates 
pussent  appareiller  8ur-le-champ,.dans  l'élat  <m 
el  les  étaient,  à  leurs  risques  et  pénis.  Sur  la  ré- 
ponse négative  de  la  régence,  i!  fallut  se  sou- 
mettre. Les  canons,  toutefois,  oe  furent  remis 
qu'après  qu'on  en  eut  brisé  les  tourillons,  el  les 
pouures  qu'anrès  avoir  été  noyées. 

Cet  abus  ae  la  force  causa  parmi  les  Fran- 
çais une  telle  irritation  que  M.  d'Auribeau.  crai- 
j:nanl  une  révolte  ouverte,  crut  la  prévenir  en 
exigeant  des  officiers  et  des  équipages,  le  t9  fé- 
vrier 1794,  le  serment  de  fideiil  '  à  hi  nation,  à 
la  loi  et  au  Roi,  sermenl  que  tous  prêtèrent,  un 
seul dnder excepté,  M.  Legrand.  Mais  quand, 
peu  de  jours  après ,  on  eut  acquis  la  certitude 
de  la  mort  du  Koi,  M.  d'Auribeau  se* décida  a 
arborer  la  dripctn  biane,  et  à  plaoer  les  dens 
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frégates  sous  la  sauve-garde  du  gouverDcment 
boflandats  jusqu'à  la  paix.  Ses  officiers  prirent 
la  cocarde  MADehe ,  sauf  MM.  Lcgrand,  Lai- 
gnclcl  Willauroes.  donl  l'exeinp!^  fut  suivi  par 
Irois  des  naluralislcs  de  l'expédition ,  le  dessi- 
nateur et  vingt  homiues  des  équipages.  Appré- 
bendaot  que  les  réfraclaires  n'entraînassent  des 
défections  parmi  ses  adhérents,  M.  d'Auribeau 
F'onlondil  avec  lesautoritrs  Im/rdi-s .  qui  fiMMiî 
conduire  les  sept  premiers  à  Samarang  comme 
prltonniera  de  guerre.  Ils  mirent  çfuince jours  i 
faire,  pour  se  rendre  à  leur  destination,  cnvi- 
lt>n  quatre -vingts  lieues,  par  des  chemins  af- 
freux, dans  la  saison  des  pluies ,  et  ils  eurent 
à  franchir  dans  des  barques  plusieurs  grandes 
plaines  inondées  par  des  torrents  qui  descen- 
daient des  liaulcs  montagnes  situées  vers  le 
nord  t  et  faisant  partie  de  la  grande  obaioe  qui , 
dé  l'est  à  l'oiieft,  tmvene  llle  de  Java  dans 
toute  sa  longueur.  Après  avoir  été  retenu  trois 
mois  à  Samarang, >Vlllaumez  fut  transféré  àBa- 
tavia ,  et  détenu,  à  quatre  lieues  de  cette  ville» 
dans  le  fort  de  Tangaran,  d'où,  après  une  nou- 
velle captivité  de  deux  mois,  il  put  enfin  gagner 
l'Ile-de-France .  alors  étroitement  bloquée  par 
OQedivi8ioDan£laiso.LegouvernemeDLcoloDiai, 
■  ainsi  privé  de  l^apoir  de  voir  rentrer  ses  corsai- 
leset  Iciii  ^  f  rises,  menacé  m^raede  la  famine, 
se  trouvait  dans  une  position  si  fàcbeuseau'U  se 
décida  à  faire  sortir  du  Pcrt-Louis.  Mos  les  or> 
dres  du  capitaine  Renaud  .  les  frégates  la  Pru- 
denle  et  Ja  Cybéle  et  le  briek  le  Coureur.  Wil- 
laumez  s'embarqua  sur  la  Prudente,  et  ce  fut 
lui  qui  commanda  la  batterie  dans  le  combat  li- 
vré aux  vaisseaux  le  Centurion  et  le  Diomède. 
On  connaît  le  résiiKat  de  cette  affaire»  dù  tout  à 
•la  fois  aux  habiles  manœuvres  du  commandant 
Benaad  et  à  la  jastesse  du  tir  de  rartilicrie  fran- 
çaise. Les  ennemis  furent  battus  et  l'Ile  déblo- 
quée. Le  gouvernement  de  la  colonie ,  voulant 
récompenser  Willaumez  de  sa  conduite  dans 
cette  action ,  où  il  avait  été  blessé  à  tmc  moin, 
lui  donna  le  coramandcmont  de  l'aviso  le  U- 
ger,  et  le  cb;iri,ra  de  porter  en  France  des  de 
.ptebes  importantes.  Les  sociétés  populaires  de 
rfle«de>rranoe  le  ehaii^èrent.  de  levr  o6lé. 
d'être  leur  iptermédiairc  entre  elles  et  celles  de 
France,  comme  nous  le  prouvent  auatre  lettres- 
circulaires  datées  du  Léger,  le  4  5  pfuvidsc  an  III, 
et  signées  :  Guyou,  résidant  à  Paris;  Lei'rand, 
àLorient;  Magnac.à  Paris,  et  Willaumez,  à 
Brest.  «  Citoyens,  frères  et  amys,  est-il  dit  dans 
»  celte  circulaire,  adressée  aux  aociétâsdeSaialr 
»  Halo,  le  Hftvre.  Rodiefort  et  Maraciite.  arrî> 
»vés  à  Brest,  après  une  cnurte  et  heureuse 
»  traversée  de  i'tole-de-f  rance,  sur  l'aviso  le  U- 
»  9er,  nous  nous erapfesaoos  de  vous  faire  par- 
ï  venir  les  paquets  de  nos  frérc  de  l'isle-de- 
»  France.  Nous  nous  ferons  un  véritable  devoir 
»  de  communiquer  avec  vous ,  et  de  vous  don- 

>  oer  tous  renseignements  qui  seraient  à  notre 

>  connaissance  sur  les  îles  de  France  et  de  la 
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>  Réunion.  Nnn>  nous  flitt-^n?  quelacorre»|«o- 

>  dance  que  vous  voudrez  bieu  entrelenir  avec 

>  ces  deux  colonies  ne  contribuera  pnspeaiis» 
»  struire  et  à  nourrir  ce  feu  sacré  du  répuUiia- 
»  nisme ,  si  nécessaire  à  des  Français  éloignés 
»  de  quatre  mille  lieues  de  leur  patrie ,  et  do* 

>  (tic)  les  circonstances  impérieuses  privent d^ 

>  puis  bien  long-temps  de  la  douce  saUsfwlioi 

>  de  communiquer  avec  leuracherscODOilOijai. 
»  —  A  bord  de  l'aviso  le  U^r,  ete.  > 

Willaunec,  promu  eapltatne  de  vaisseaa  au 
mois  de  mars  1795  .prit,  deux  mois  plus  lard, 
le  commandement  du  Plulon.  Les  «oins  qu'il 
apporta  à  Tarmcment  de  ce  vaisseau  en  firent 
un  modèle  d'arrimage  et  d'installation,  elk 
plus  grande  partie  des  perfectionnements qu'B 
avait  imaginés  fui  adoptée  en  dépit  de  la  nw- 
tine .  ennemie  des  innovatioos.  Il  ne  manqui 
sans  doute .  pour  qu'ils  le  fussent  tous,  que  Is 
sanction  de  rexpérience  â  In  mer.  Mais,  à  la 
veille  de  partir ,  il  dut  passer  sur  ta  corvelie  la 
Bergère,  qu'il  conduisit  à  Rochefort ,  à  travers 
les  croisières  ennemies.  Là ,  il  prit  le  commao- 
dement  de  la  frégate  la  Régénérée,  faisant  par- 
tie d'une  division  de  quatre  frégates  et  deux 
corvettes,  aux  ordres  du  c(mlre-amifal  deScr- 
cey.  et  destinée  pour  les  Indes-Orieotales.  n  n 
sur  celle  frégate  les  premières ,  c'est-à-dire  le» 
plus  brillantes  campagnes  de  M.  de  Scrcey,  et 
sur  les  vingt-trois  prises  que  fit  la  division,  ren- 
forcée de  deux  frégates  à  rilc-de-Franoe,  la 
Régénérée,  qui  était  la  meilleure  marcheuse, 
en  amarina  dix-neuf.  L'état  de  cette  frégate . 
d'une  construction  pourtant  assex  réoeate,  exi- 
geant des  réparations  qui  ne  pouvaient  se iufs 
(lu'en  France,  elle  y  fut  r  mis  ovée,  ainsi  que  la 
Vertu ,  qui  avait  besoin  d'être  radoubée.  jQIes 
reçurent  Tordre  de  naviguer  de  manière  à  re- 
joindre deux  riches  galions  espagnols,  qu'elles 
firent  arriver  à  bon  porl  aux  lies  Canaries.  Dans 
ces  parages,  la  Régénérée,  laissant  sa  consonf 
bien  loin  derrière  elle,  eut  un  engagemeolaïK 
une  frégate  anglaise,  qui.  après  être  VCTieil 
reconnaître ,  avait  pris  la  fuite.  Le  capitaine 
Willaumez,  qui  la  gagnait  de  vitesse,  availU 
eerttinde  de  la  prendre,  quand  la  Bégénérie  viol 
â  démiter  et  fut  obligée,  poursc  rèp;irer,  d'alier 
rejoindre  la  Vertu ,  avec  laquelle  elle  se  rcndil 
au  mouiliage  de  Sainte-Croix  de  TéocrilTc 

A  son  retour  en  France .  le  capitaine  Willan- 
mez  Ifut  nommé  chef  de  division .  et  reçut  ï'v- 
drc,  au  mois  de  janvier  t799  ,  d'aller  prendre 
k  Saint-Malo  le  commandement  d'une  divisioa 
de  trois  frégates  et  une  corvette  destinées* 
une  catiip  i^iie  dont  lui-m?me  avait  tracé  le 
plan,  et  qui  devait  causer  les  plus  grands  da- 
mages au  eomnciue  an§fals;  nids  eellear' 
dition  fut  contrcmnndée. 

En  1801  ,  pendant  l'expédition  de  Saint-W' 
mingue,  le  chef  de  division  Willaumoz,  com- 
mandant le  vaisseau  le  Duguag-Tnuin,  m 
chargé  du  commandement  de  la  staliM  da  iw 
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4e      Sa  conduite,  ilam  n  puRiM  dâieate. 

fut  digne  d'éiogres.  Il  sut  inspirer  aux  chefs 
noirs  de  la  crainte,  du  respect ,  et  en  mfime 
temps  de  la  conflanee.  Cette  confiance  fut  telle 
que  le  général  nègre  Laplume  recourut  à  lui 
pour  faire  parvenir  au  Port-au-Prince  une 
somme  de  deux  raillions  qu'il  y  envoyait. 

Willaumez  commandait  le  Duguay-Trouin 
depuis  dii*btiH  iiMi».  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
pasiersur  la  frégate  la  Pouriutpnnfe.  Avec  celte 
frégate,  il  fut  successivement  employé  dans  les 
stations  de  l'Ouest  et  du  Sud,  et  il  Ht  contre 
les  insurgés  plusieurs  expédil:on<;  qui  lui  mé- 
ritèrent les  felicilalion?  des  gcuciiiuk  de  terre 
et  de  mer. 

C'est  pendant  ce  séjour  de  Willaumez  à 
iSaînt-Dominsue  qu'eut  iieu  une  affaire  qui  mil 

en  li  f  sonliumanilé.  En  voiei  toutes  les  cir- 
coiinUnccs.  telles  que  nous  les  trouvons  racon- 
tées dans  les  J/^o»oirc<  inédits  &e  M.  de  Fré- 
minville.  alors  embarqué  sur  un  des  bâti- 
ments : 

<  Après  la  mort  du  général  Leclerc  (novem- 
bre 4802j«  l'armée  expéditionnaire  était  réduite 
alors  de  40.000  hommes  i  f 5,000,  dont  la  moi- 
tié était  encore  convalescente.  Le  général  Ro- 
chambcau  lui  succéda  dans  ce  moment  où  les 
affaires  des  blancs  étaient  si  désespérées.  Dur, 
implacable  et  cruel .  il  donna  à  la  guerre  un 
caractère  atroce  ;  elle  devint  non  seulement  une 
guerre  dejparlis,  mais  encore  une  guerre  de 
couleurs.  D'une  part  comme  de  l'autre .  point 
de  quartier  aux  prisonniers.  Rochambeau  riva- 
lisa de  b-ir!j:irlc  avec  les  chefs  des  [légres; 
et,  pendant  que  ces  derniers  sciaient  entre  deux 
planches  tous  les  htaues  qui  tombaient  entre 
leurs  mains,  leur  arrachaient  les  yeux  avec 
un  tire-bourre,  les  brûlaient  vifs,  iûi ,  il  fai- 
sait impilcjoblemcnt  noyer,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe ,  tous  les  nègres  pris  par  les 
blancs.  C'est  ce  qu'on  appelait,  par  une  alroce 
'allusion,  mcUreaela  monc  à  la  trempe!  U  avait 
eooçu  l'absurde  et  monstrueux  projet  d'anéan- 
tir la  population  noire  tout  entière.  En  consé- 
quence, il  faisait  mettre  à  mort  tous  les  hom- 
mes de  celte  couleur,  même  ceux  qui  n'étaient 
point  fauteurs  de  l'insurrection.  Ainsi,  une 
grande  partie  de  la  garnison  nègre  du  fort- 
Dauphin  ,  resiée  fidèle  à  la  France ,  et  qui,  lors 
de  1  évacuation  de  celte  place,  avait  été  rame- 
née du  cap  par  le  major-général  Pampbile-La- 
croix .  fut,  a  son  arrivée,  conduite  en  rade  .  u 
bord  du  vaisseau  le  Swiftsure.  et  la  nuit  sui- 
vante, noyée  sans  autre  forme  de  procès  par 
réquipage  de  ce  vaisseau ,  qui  prêta  sans  hési- 
ter son  ministère  à  celle  horrible  exécution. 

I)  s  masses  de  noirs  furent  aussi  réparties  à 
})  n  d  J  s  dilTcrentsbâlimentsderElat  mouillés 
sur  larade.  et  ie  général  Rochambeau  donna 
Hîrdrc  po^Hf  à  leurs  capitaines  de  noyer  ces 
malheurnn  nprr>  Irnr  avoir  attaché  au  cou  un 
sac  rempli  de  sable.  Cet  ordre  fut  accompagné 


de  la  menacepourles  oootiefeiiaatsdelw  dé* 

monter  de  leurs  comrafiadements.  Tous  s'y 

soumirent       Le  capiUiine  Willaumez.  seul'. 

commandant  la  Poursuivante .  eut  le  courage 
de  desobéir  en  répondant  à  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  c  que  les  officiers  de  la  marine  française 
ridaient  pas  des  bourreaux.» L'homme  d'hon- 
neur impose  toiyoursà  on  adversaire  plus  fort. 
Rochambeau  n'osa  accomplir  sa  menace,  et  À 
Pounuivantê  conserva  son  cslimahtc  capi« 
laine  (<J.  » 

Le  27  juin  4803 ,  la  Poursuivante  appareilla 

des  Caves  pour  se  rendre  au  Cap  Français.  Le 
surlendemain,  au  point  du  jour,  étant  dans  ïqh 

[tarages  du  môle  Saint-Nicolas .  ^  cm  non  trois 
ieuesde  terre  entre  la  plate-forme  et  le  Cap> 
à-Fou .  elle  eut  connaissanee  d'un  convoi  de 
cinquante  voiles  fortement  escorté.  Peu  d'in- 
stants après .  plusieurs  des  bâtiments  de  l'es» 
corte  se  détachèrent  du  convoi  et  se  dirigèrent 
sur  la  Poursuivante,  qui  les  reconnut  pour  des 
vaisseaux  anglais.  Se  voyant  chassé  et  sensi- 
blement gagné,  Willaumez  .  quoiqu'il  iynoràt 
que  la  guerre  était  de  nouveau  déclarée  entre 
PAnglelerre  et  la  Franoe ,  ae  disposa .  tout  en 
forçant  de  voiles,  à  se  défendre.  A  huit  heures, 
l'un  de  ces  vaisseaux ,  VBercuie  ,  de  74  ,  était 
parvenu  à  porlée  de  canon  de  la  Poursuivante. 
Après  avoir  fait  des  signaux  niix  !;  itiments  qui 
le  suivaient,  V Hercule  bissa  le  pavillon  anglais; 
la  frégate ,  de  son  côté .  arbora  ses  couleurs.  A 
neuf  neures.  ie  vaisseauaya  nt  assuré  les  siennes 
d'un  coup  de  canon  a  boulet ,  Wtllaumet  or- 

(I)  Dans  notre  notice  sur  Willaamw  [lieru£  hrrtmwf 
et  maritime,  l.  I",  p.  252  et  siiiv.)  nous  avions  omis  de 
paHfr  de  ces  faits.  Cetla  omissiûa  t^taii  volanlairc .  nous 
craignions  de  De  pas  être  asseï  sùrctneni  renseigné. 
.Notre  appréhension  s'îst  dissipée  depuis  devant  le  té- 
inoifinage  de  M.  de  Fréroinville,  ;i  tm  la  oculaire ,  et  nous 
conililons  ici  celte  lacune  q'ie  M.  Pri  iu  s'<itrjil  ein()resïe 
de  signaler,  p.  6G  C8  du  t.  II  de  la  Hevue  bretonne  et  ma- 
mime,  ou  il  expose  ainsi  le  faii  conceroaut  l'amiral  Wil- 
laumez : 

•  Lorsque  ce  bra*e  capitaine  commandait  h  I*mirtui- 
vante,  a  Sjiol-Oomingiic,  loijénôral  Brunei,  commanlanl 
aux  Cayes,  lui  adressa  (eû  prairial  an  ,XI  —  mai  1803) 
deux  hommes  noirs,  avec  une  noie  écrite  par  io  chef 
d'état-mojor,  il.  l.efehvre-Desveaux.  dans  laquelle  il  lui 
recommandait  positivement  de  s'en  débatrataer  d'une  ma- 
tUire  m  de  l'autre .  i\  inoios  qu'il  ne  préférât  leur  faire 
faire  le  voynge  lui-même.  Willauinet,  proroadàmenl  indi- 
gné, répondit  ;  l'uisque  vous  avex  dtt  embarcations  pour 
envoyer  à  mon  bord ,  vous  pauve*  bien  leur  faire  faire  le 
t  oywje  mu-méme  etnepaamt  frtmtrt  pour  m  daitrréÊit 
[faire  faire  te  «oyflSt  «''MsU  0»  ùofêt  Im  o4sni «taM 

la  lade).  • 

La  version  de  M.  Priou ,  issct  conforme  à  celle  de 
il.  de  Fréminviile,  en  ce  qui  concerne  le  capitaine  Wil- 
laumez. en  diflbre  sur  un  anire  point  essentiel.  D'après 
H.  de  Fr4minville .  l'ordre  barbare  dont  il  s'agit  aurait 
ôté  donn<i  par  Rochambeau,  tandis  que, d'après  M.  Priou. 
il  serait  émané  du  général  Brunei.  Quand  on  songe,  d'une 
Mirt,  à  l'atrocité  bien  connue  de  nocbonbeau.  ei  de  l'au- 
tre, à  la  maosuétode  ooo  moins  bien  connue  du  général 
Brunei,  on  incline  à  croire  que  l'initialive  de  celte  mon- 
struosité doit  revenir  à  Rochambeau .  et  que  ai  Brunei  fnt 
biérarclilquemeot  condamné  à  IransoMttre  rordrs  le 
l'ecconpur,  «oa  cosor  dut  sa  gsmir. 
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donna  de  passer  des  canons  en  retraite  ;  mais 
cet  ordre  devint  inutile  ,  la  marche  sgpérieure 
du  vaissejia  l'ayant  amené  promptemcnt  par  le 
travers  de  la  Poursuioan/e.  Diios  toute  autre 
drcoosUiice.  Je  tirave  et  habilu  Willauniez  n'eût 
îftiflsé  l«  Talsseau  enoemî  nf  prendre  ni  con- 
server une  position  si  avanla^ieuse ,  mais  il  s'y 
trouvait  forcé  pour  ne  pas  se  dérungcr  de  sa 
roule,  el  aussi  oour  éviter  d'être  joint  par  deux 
vaisseaux  qui  rapprocliaient  à  vue  d'oeil.  Ce 
fut  alors  qu  U  prit  lui-mèm«  l'offensive.  Celle 
résolution étaitaudacieuse,  car, certes,  la  partie 
n'était  rieo  moins  qu'égaie.  Tous  les  bâtiments 
de  l'expédition  de  Sainl-Domin;^ue  avaient  été 
armés  sur  le  pied  de  paix.  La  l'aursuivanle  , 
qui  avait  d'ailleurs  souflcrt  d'une  longue  cam- 
pagne, n'avait  nue  vingt  deux  canons  de  94  et 
douze  de  8;  elle  n'avait  de  poudre  que  pour 
vingt-cinq  coups  par  canon,  et  son  équipage  ne 
se  composait  que  de  cent  cinquante  hommes . 
dont  trente  moii.s.  Ainsi,  une  frëgale  délabrée 
allait  corabatlro  un  vaisseau  ijui ,  outre  les 
avantages  de  ses  dimensions  et  de  sa  solidité  , 
avait  une  artillerie plus  que  double,  de  la  sienne 
el  un  équipage  an  moins  quadruple.  L'ffereuh 
riposta  vivement  ;  ses  bordées  se  succédaient 
rapidement,  tandis  que  la  pénurie  de  ses  mu- 
nitions obligeait  la  Poursuivante  à  ne  faire 
fju'nn  feu  lent:  loulefois,  il  n'en  étaitque  mieux 
dirige,  el,  vers  onze  heures  -  le  vaisseau  avait 
déjà  éprouve  des  avaries  notables.  En  ce  mo- 
ment ,  la  brise  tomba  ;  les  deux  bâtiments  se 
IronvérenI  sous  hnOuence  de  risées  venant  de 
terre.  Le  ca|iitnine  Willaumcz .  en  marin  expé- 
rimente, son  équipage  étant  trop  peu  nombreux 
pour  qu'il  pùi  tirer  et  manœuvrer  en  même 
temps,  fil  entièrement  cesser  le  fetî,  afin  d'em- 
ployer loul  son  muude  à  la  manœuvre,  il  par- 
vint, en  agissant  ainsi,  à  prendre  une  position 
qui  lui  permit  d'envoyer  toute  sa  bordée  dans  la 
'uoupe  de  V Hercule.  Cette  bordée  fut  décisive  ; 
le  dommage  qu'en  éprouva  le  vaisseau  anglais, 
jjoint  à  la  proximité  de  la  côte  et  au  danger  d'y 
eebouer,  le  força  à  reprendre  le  large  et  a  aban- 
donner la  Poursuimntc  ,  qui  donna  alors  dans 
ia  baie  du  Mùle  .  aux  acclamations  du  général 
Lapovpe  et  de  la  garnison,  ainsi  qu'au  bruii  de 
l'artillerie  des  remparts,  qui  le  saluèrent  à  son 
entrée.  La  frégate  fran(;aise  avait  reçu  quanlilé 
de  boulets  dans  sa  coque  cl  plusieurs  dans  sa 
mâture  ;  toutes  ses  voiles  étaient  criblées .  et 
une  grande  partie  de  ses  manoeavres  courantes 
el  dormantes  coupées;  elle  comptait  dix  hommes 
tués  et  quinze  blessés.  Les  perles  de  l'Uercule 
s'élevaient  à  une  quarantaine  d'hommes;  de  ce 
nombre  cfnil  son  capitaine.  Ce  beau  combat  a 
fourni  à  M  Crépin,  l'un  de  nos  meilleurs  pein- 
tres de  navire,  le  sujet  d'un  tableau  qui  orne  le 
cabinet  du  ministre  de  lu  marine ,  et  dont 
-M.  Gndin  a  fait  une  copie  placée  au  Musée  de 
Ycrs  iiifcs ,  aile  du  nord»  pavillon  du  Roi,  rez- 
de-chaussée,  n*  855. 
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WillaouMi  revenait  en  Franee  pour  se  ré)ia> 
rer ,  lorsqu'un  coup  de  vent  qu'essuya  la  Pow- 
suivante,  par  le  travers  des  Bermudes,  la  dé- 
mâta et  fil  larguer  deux  écarts  de  ses  préceint»; 
ce  qui  l'obligea  à  relâcher  à  Baltimore,  on  dit 
reçut  un  radoub  complet.  Aussitôt  qu'elle  Ait 
en  étal  de  reprendre  la  mer,  Willaumez  sortit 
do  la  Chesapeack ,  malgré  la  présence  d'uo» 
division  anglaise,  el  fit  route  pour  la  deiliai* 
lion.  Arrivé  dans  le  golfe  de  Gascogne,  elne 
pouvant ,  en  raison  de  la  présence  des  croisiè- 
res anglaises,  faire  route  pour  un  de  nos  trois 
grands  ports  militaires,  il  prit  le  parti  de  cIiih>> 
cher  un  refuge  momentané  dans  la  Gironde.  U 
ministre  lui  ayant  fait  connaître  combien  il  ini- 
portail  qu'il  conduisit  le  plus  promnlementiMtt' 
slble  la  FùunuitmU  à  Roeberort,  n  ent  reeont 
à  la  ruse  pour  déjouer  la  vigilance  de  l'ennemi. 
Il  dégréa  entièrement  sa  frégate,  envoya  luème 
à  Bordeaux  une  partie  de  sa  mature  qui  arait 
besoin  de  réparation  el  fit  répandre  le  broil  qne 
le  délabrement  de  la  l'oursmmnle  ne  pcrmel- 
Irait  pas  de  long-lemps  sa  sortie.  Ce  faux  avis, 
transmis  aux  Anglais  par  les  bâtiments  nentref 
venant  de  Boràeaux,  lent  fit  lever  provitoiie- 
ment  la  croisière  établie  à  l'embouchure  da 
neuve.  Le  capitaine  de  la  PourtuitautesitïàU 
de  profiter  de  leur  cloigoement  II  fit  secrcle- 
ment  toutes  ses  dispositions  pour  sortir-  Ajint 
reçu  de  nuit  sa  mâture  réparée,  il  se  regréa  a»ec 
une  promptitude  extraonlinairc.  et,  le  lende- 
main (a  mai  4804)»  au  Dointdujoar,  tout  élut 
prêt  pour  tenter  ravenlore.  OolevartncrBel 
l'on  se  dirigea  vers  la  haute  mer.  En  maria  ex- 
périmenté, Willaumez  combine,  d'aptslelit 
du  vent  el  de  la  marée .  l'instant  précis  de  si 
sortie  de  la  Gironde.  Un  vaisseau  anglais  éUit 
à  l'ancre  à  une  assez  grande  distance  au  iar^ 
de  la  pointe  nord-ouest  de  l  lle  d'Oléron.  .Aper- 
cevant la  Poursuivante,  qui  franchit  l  embou- 
chure  du  fleuve,  il  appareille ,  mais  trop  tsid. 
La  frégate  manœuvre  a  lui  gagner  le  vent  es- 
suie son  feu  à  petite  distance,  et,  en  nposlanl. 
lui  fait  dans  son  gréemeni  des  avaries  qui  I  em- 
pêchent de  virer  de  bord  en  môme  temps  qu'elle. 
Une  demi-heure  après,  la  Potirsuivoule.fiit- 
robant  entièrement  à  son  redoutable  adversaire, 
donnait  dans  le  pertnis  d'Anlioclie,  et  se  diri- 
geait à  peliies  voiles  vers  la  rade  de  lltefAn. 
ou  elle  mouilla.aprét  une  ctmpognedevinii- 
cinq  mois.  ,  .  ... 

Willaumez.  qui  avait  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur  au  mois  de  févrierlW». 
fui  fait  officier  de  l'ordre  au  mois  de  juin  sui- 
vant. Le  premier  consul,  en  lui  accordant  ces 
distinclions .  lui  fil  savoir  qu'ellesélaientleprii 
de  son  courage  dans  le  combat  contre  le  WW" 
seau  VHercule  el  de  ses  habiles  nianœnvrw 
dans  l'engagement  du  8  mai.  Cette  dernien:  ai- 
fairc  a  eu  aussi  les  honneurs  d*un  lableaufle 
M.  Gudin,  placé  nu  M  usée  de  Vcnaill»!*» 
le  n*  957,  auprès  du  précédent. 


Willaumcz,  nommé  contre-amiral  au  mois  de 
mars  1805,  pril  alors  le  commandcmeol  de  l'es* 
eadre  légère  de  l'armée  navale  réunie  à  Brest 
sous  les  ordres  du  vice -aniirn!  Qanteaume. 
Dans  une  des  feiolcs  sorlics:  que  lU  si  fréquem- 
inenl  celle  armée,  l'escadre  légère  sr  trouva 
aux  prises  avec  l'avnnl-garrtf  tfr  r  irmrt>  an- 
glaise. L'Alexandre ,  que  montait  Wiilaumcz. 
placé  ou  poste  le  plus  rapproché  de  l'ennemi , 
soutint  seul,  pendant  quelques  ùstants.  le 
féu  de  eette  avant-garde ,  notamment  dn  vais- 
acau  à  trois  ponts  l'ilibeitiia,  monté  par  lord 
Cornwallis.  Dans  cet  ea^agemeot,  l'Alexandre 
e«t  «ne  vingtaine  d'hommes  hors  de  combai . 
et  son  grand  mât  fut  trafersè  par  «n  boulet 
de  33. 

A  la  fin  de  1803,  Wiilaumrz  fut  nomme  au 
commandement  d'une  division  de  six  vaisseaux 
et  deux  ft-égatcs.  C'était  :  le  Foudroyant,  de 
80;  le  Vélérnu  Je  Cassard ,  Vfnipélueux.  VEole 
et  le  Patriote,  de  74;  la  Valeureuse  cl  la  Yolon- 
tairê,  de  40.  Ses  instroctions  loi  preserivaienl 
de  se  rendre  directement  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, d'y  compléter  I  eau  et  les  vivres  que 
ses  bâtiments  aaraieni  consiommés,  et  de  se 
porter  ensuite  sur  les  points  ou  il  jtif;iTait  pou- 
voir causer  le  plus  de  aoiumai^'os  à  l'Anyk  lerre, 
soit  en  détruisant  ses  bâtiments,  soit  en  inter- 
ceptant ses  convois ,  en  rançonnant  ses  colo- 
nies. Toatefols,  il  lui  était  enjoint  de  ne  pas 
être  sâsent  <l'£urope  pendant  plus  de  quinze 
mois. 

Le  contre-amiral  Willaumex  se  trouva ,  pen- 
dant cette  campagne ,  dan<«  une  position  bien 
délicate.  Le  commandant  du  IW/t-r^iH  était  le 
princo  Jérôme  Honaparte,  que  iXapoléon  avait 
ordonné  de  traiter  comme  les  autres  capitaines 
de  vaisseaux.  Jérâme ,  contrarié  de  se  voir  élol* 
pné  de  France,  pour  faire  une  campagne  qui 
lut  semblait  devoir  être  longue,  ne  dissimulait 
pointson  mécontentement.  Plus  marin  que  cour- 
tisan, Willaunn'z .  à  Mni  il  en  avait  fait  part, 
eut  plus  d'une  fois  a  iui  faire  comprendre  que, 
comme  prince .  il  devait  donner  l'exemple  de  la 
soumission  au  chef  de  l'Ëlal.  et,  comme  oflQ- 
der  supérieur,  celnl  de  la  subordination  la  plus 
exacte.  Dans  ses  rapports  avec  Jérôme,  il  lui 
inaraua  une  déférence  convenable,  mais  sans 
|smais  déroger  à  la  dignité  de  son  grade  et 
sans  rien  sacrifier  de  son  autorité. 

Dans  la  traversée  deFrancenu  cap  de  Bonne- 
Espérance,  la  division  fit  quelques  prises.  Ar- 
rivé dans  les  parages  de  celle  colonie ,  Wii- 
Isumez  apprit  qu'elle  était  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais.  C <  t  (  vi  nemcnt  dut  modifier  ses 
projets,  et  ne  pouvaalplus  se  ravitailler  au  cap , 
eomme  le  portaient  ses  instmetions,  il  alla  croi- 
ser entre  les  deux  continents  d'Afrique  et  d'A  - 
mériquc;  mais  bientôt  le  manque  de  vivres  et 
le  grand  nombre  de  ses  équipages  atteints  du 
scorbut,  le  forcèrent  d'aller  relâcher  au  IJrésil, 
oijil  arriva  dans  les  premiers  jours  d'avril  1806. 


Après  être  resté  dix-sept  jours  àSan-Silva-» 
dor.  il  se  porta  d'abord  sur  Cayeone ,  puis  en-: 
soite  sur  la  Martinique,  d'où,  après  une  re- 
lâche de  dix  jours  consacrés  à  faire  des  vivres,* 
il  se  dirigea  sur  Mont-Serrat,  au'il  rançonna. 
Il  visita  encore  quelques  rades  des  colonies  an-' 
glaises,  où  il  fit  plusieurs  prises. 

Au  mois  de  juillet  1806,  sachant  qu'il  y  avait 
à  sa  recherche  deux  divisions  anglaises,  l'une 
de  huit  vaisaeaux.  commandée  par  air  Jobn 
Warren,  l'autrede  six  vaisseaux,  aoxordresde 
sir  Richard  Slraclian  ,  il  se  porta  à  la  hauteur 
des  déhouquemcnts  de  Bahama.  et  s'établit  en 
croi>iérc  à  environ  cent  lieues  au  large,  presque 
certain  d  interc?ptcr  dans  ces  parages  un  con- 
voi expédie  de  la  Jamaïque  pour  rAnglclcrre. 
Une  circonstance  imprévue  empèubala  réus- 
site de  son  projet.  Le  i"  août ,  au  jour,  on  s'a- 
perçut de  l'absence  du  vaisseau  le  Vélérm  qui. 
a  la  faveur  de  la  nuit ,  avait  abandonné  la  di- 
vision. Autant  pour  se  conformer  à  ses  instruc- 
tions aue  pour  ne  pas  exposer  ce  vaisseau  isolé 
à  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  Willaumez 
se  mit  à  sa  reclierche  dans  diverses  direc- 
tions. Quand  il  eut  acquis  la  certitude  que  le 
Vétéran  avait  fait  route  pour  France  ,  il  vint 
reprendre  sa  croisière;  mais  il  était  trop  lard  , 
!  (Il  était  passé.  Willaumez,  qui  l'ignorait, 
l'aiteudait encore,  lorsqu'un  oura^n  terrible 
vint  le  forcer  de  s'éloigner.  Dans  la  nuit  du  19 
au  20  août,  la  division  fut  assaillie  par  une  t  m 
pélc  des  plus  violentes;  les  vaisseaux  dispcrscii 
coururent  des  dangers  imminents;  presque  tous 
démâtèrent  ou  perdirent  leur  gouvernail.  Le 
Foudroyant  et  Vli/ipélueui  éprouvèrent  ce  dou- 
ble accident.  Ces  deux  vaisseaux ,  privés  des 
moyens  de  se  diriger,  et  ballotés  par  le  vcoi 
ella  mer.  demeurèrent  ainsi  pendant  trois  jours, 
en  vue  l'un  de  l'autre  ,  sans  pouvoir  communi- 
quer. m^mcauportc-voix.£nflo,  le  Fuudro^an/ 
parvint  à  se  fabriquer  un  gouvernail  de  fortune, 
et  à  remplacer  par  des  màtereaux  les  mâts  qu'il 
avait  perdus.  Ce  fut  dans  ce  déplorable  état  qu'il 
se  dirigea  sur  la  linvanc.  Il  en  était  en  vue 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  le  vaisseau  rasé  de 
44  canons  PAfUOtt ,  capitaine  Chartes  Lydiard. 
Malgré  la  difficulté  qu'éprouvait  le  Foudroyant 
à  manœuvrer,  en  moins  d'une  demi-heure,  il 
força  ce  vaisseau  à  prendre  ia  fuite,  et.  bientét 
après ,  lui-même  entra  dans  le  port. 

Après  quatre  mois  de  seiour  i  la  Havane  , 
Willaumez  se  dirigea  vers  la  Chesapeack  pour 
rallier  les  vaisseaux  dispersés  de  sa  division; 
n'ayant  pu  en  rencontrer  aucun ,  il  Tit  voile 
pouria  France,  et  arriva  à  Brest  au  mais  de 
février  4807.  Cette  campagne ,  malgré  les  con- 
trariétés de  tout  genre  qu'il  eut  à  essuyer,  fut 
très-préjudiciable  aux  Anglais,  qui  essu^cf-nf 
des  pertes  évaluées  de  42  à  45  millions;  eux- 
mêmes  ont  rendu  justice  à  Willaumez  en  re- 
connaissant que  ,  si  la  fortune  n'avait  pas  se- 
condé ses  projets .  il  avait  du  moins  tenu  en 


m  y/iL 

haleine  quatre  escadres  ou  divisions,  toutes 
plus  fortes  que  la  sienne. 

Au  mois  de  mai  4^8,  Willaumez  fut  chargé 
de  venir  prendre  à  Brest  le  commandement 
d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux ,  trois  frégates 
et  trois  corvettes ,  ayoo^  pour  mission  de  debto- 
qner  une  division  qui  était  à  Loriont  et  «lo  la 
léttllir  à  son  escadre;  de  surprendre,  s'il  le 
pouvait,  la  divisioo  anglaise  qui  bloquait  celle 
«le  Roebeforl;  de  ppendre  aussi  celte  dernii-re 
sous  ses  ordres,  après  l'avoir  drg.'igcc,  et  de  se 
rendre ,  avec  les  dix-huil  vaisikjaux  qui  au- 
mieDt  alors  composé  soa  année,  à  la  Martini- 
que et  à  la  Guadeloupe.  Un  relard  de  deux 
heures  dans  la  marche  de  l'escadre  sortie  de 
Brest  fit  avorter  ces  projets.  Ici*  quelques  dé- 
tails sont  indispensaoles. 

Le  eonlnHiiniral  Willaoïnet  sortit  do  Brest, 
le  21  février  4809  ,  de  grand  malin,  et  passa 
par  le  Raz.  Vers  midi,  le  brick  le  Nisut  et  la 
Ijoélctte  la  Magpie  forent  expédies  au  capitaine 
Troade,  qui  commandait  la  division  de  Lorient. 
Il  était  minuit  lorsque  les  capitaines  de  ces  deux 
lÂliroenls  purent  transmettre  les  ordres  dont  ils 
étaient  porteurs  ;  toutefois,  la  division  de  Brest 
était  signalée  depuis  cinq  heures  quinze  roiou- 
les  dti  soir.  Le  contre-amiral  Willaumez  n'ar- 
riva sous  Groix  que  deux  heures  après  le  cou- 
cher da  soleil.  Le  Si  ,  la  brise  fat  faible  du 
sud-est;  en  rade  de  Lorient,  il  fil  calme.  \  la 
nuit,  Willaumez  louvo>a  pour  entrer  dans  le 
perluis  d'Anlioche.  et  le  lendemain  matin,  il  ex- 
pédia la  frégate  \  Iloi  tense  prévenir  de  son  ar- 
rivée le  commandant  de  la  division  de  Rochc- 
fort.  Ce  jour.  23  .  à  sept  heures  du  matin  ,  le 
capitaine  Trondc  lit  le  signal  d'appareiller;  mais 
la  brise  était  au  nord-ouest,  faible  et  variable  ; 
trois  frégates  seules  purent  sortir.  A  dix  iieu- 
res.  iecoalre-amiral  Willaumez  donnait  l'ordre 
à  la  division  de  Roebefort .  alors  eommandée 
par  le  capitaine  de  vaisseau  Bcrgcrel ,  d'nnpa- 
reiller.  La  faiblesse  de  la  brise  el  l'état  maladif 
des  équipages  l'en  empêchèrent.  A  une  heure 
trente  minutes,  l'escadre  de  Brest  mouilla  sur 
la  rade  de  l'Uc  d'Aix  .  ou  ,  six  semaines  plus 
tard ,  ello  cal  à  soniKr  do  l'attaque  des  brtilots 
anglais. 

Mécontent  de  la  manière  dont  Willaumez 
avait  exécuté  ses  inslru<!tions,  l'Empereur  lui 
retira  le  commandement  de  l'escadre*  L'enquête 
faite  par  le  ministre  de  la  marine  constata .  en 
effet,  que  si,  le  2t  février,  Willaumez  n'étail 
pas  resté  en  panne  pendant  deux  heures .  dans 
la  baie  d'Anoicnie,  son  csendro  eût  été  signa- 
lée à  Lorient  assez  tôt  pour  que  le  commandant 
Troade  fût  sorti ,  ce  qu'il  ne  put  faire .  l'esca- 
dre n'ayant  été  lîgntlee  le  St  qu'à  cinq  heures 
auinze  mioutet,  <t  le  ealme  ayant  régné  te  ton- 
demain. 

Ici  se  termine ,  à  proprement  parler,  la  car- 
rière militaire  ds  Willaunei ,  car»  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  Is  do  li  gtitm ,  il  n'eserça 


u'un  commandement  en  sous  -  ordre ,  «M 
'une  division  de  l'armée  navale  gsHo-batare, 

commandée,  en  181  f,  parle  vico- amiral  de 
Winter.  Il  en  était  revêtu  depuis  un  an  lorsrae 
sa  santé ,  altérée  par  le  climat  de  laBolliin» 
l'obligea  à  revenir  en  France. 

Après  48f  I ,  il  ne  reprit  plos  la  ner;  miitil 
fut  membre  ou  président  de  divcrs<?s  coramis- 
sions  dont  les  travaux  avaient  pour  objet  le  pet- 
rectioonementde  la  marine .  et  il  consacraw 
partie  de  ses  loisirs  i  la  rcdaclion  d'un  Dittiah 
naire  de  Marine  qui  a  eu  trois  éditions,  de  \9n 
à  1831. 

Il  était  chevalier  de  Saint -Louis  et  grani- 
ofBcîer  de  la  Légioo-d'Honneur.  Vice  amird 
depuis  1819,  il  fut  nommé  pair  en  1837  cl  ad- 
mis presqne  en  mêoie  temps  à  prendre  «a  le- 
traile.  Le  Roi  lui  stiH  eoâlM.  en  1814.  le  ^ 
tre  héréditaire  de  comlc.  qu'il  a  transmis,  ivec 
l'agrément  de  Sa  Majesté,  au  capilaiae  de  vais- 
seau Bouël,  aujourd  bui  contre-amiral,  leqod 
a  pris  alors  le  nom  de  BouCt-WillauBjez.  Lb 
vice-amiral  Willaumez  est  mort  à  Suresseatia 
17  mai  I8iô.  Le  président  Boyer  a  proaMtè 
son  éloge  à  la  Chambre  des  pairs ,  le  26  jan 
1846.  Son  nom  a  été  donné,  apr^  sa  morl,  i 
l'une  des  rues  de  sa  ville  natale;  il  l'avait  dni 
été.  pendant  sa  campagne  sous  les  ordres  « 
M.  d'Entreoasteoni,  a  une  Ile  dontls  poioles»- 
tentrionale  avait  été  déterminée, le  3  et  lel  juillel 
«793.  àr£..par  40«  S.»  et  au  S.,  par  28*  U 

P.  L.»k 

WILLAUMEZ  (  EriEïtitK  .  J«««ra  )  -  friR 
du  précédent ,  naquit  à  Belle-Ilc-eo-Mer.  la 
19  mars  1774,  Formé  à  l'école  de  sod  frète, 
avec  lequel  li  embarqua,  à  l'âge  de  douze  ani, 
sur  la  frégate  VAslrce,  Willaumez  fut  peu  fa- 
vorisé par  les  circonstances.  Sa  canièra  lit 
pourtant  bien  remplie,  car  il  stfvit  aedvtaori 
et  honorablement  pendant  les  guerres detaBé* 
volulioQ  et  de  l'Empire.  Il  était  capitaine  le 
vaisseau  depuis  1808  lorsque ,  liois  sas  plu 
tard ,  il  toraoa  en  dispràce,  pour  s'être  plaial 
il  son  frère,  dans  une  lettre  qui  fut  décacheléa 
à  la  poste»  du  mauvais  état  des  vatsaestu  (t 
des  équipages  de  l'Escaut.  Démonté,  ca  put 
tion  de  cet  épanchcracnl  fraternel,  du  conùsin' 
dément  du  vaisseau  le  Commerce-de- Lgon,  '\\  ne 
put  ensuite  obtenir  aucune  des  récotBoeaiai 
oue  demandèrent  suceesatv«neBt  pour  m  let 
divers  onicicrs  généraux  sous  les  ordres te- 
qucls  il  servit.  L'excès  du  travail  Màà  u  DWt, 
quicutlieuàParis.lelQrévrierfSIS.lLCh.Di' 
pin  ,  dans  son  Eloge  historique  de  cet  offioitf 
supérieur  {ÂHnalet  mart limes  et  eoiomit», 
1818 .  t.  II ,  p.  8i5-858) ,  dit  qu'il  eberekait 
partout  le  vrai  mérite,  l'accueillait,  l'eDCOoraf 
geait  et  l'éclairait  de  ses  conseils.  M.  Dopia 
ajoute  que,  quand  il  rédigeait  la  première  pa> 
Ue  de  son  TiMêom  de  l'architecture  mvalej^ 
li  taire,  il  oomrauniqvasonnantueiililnl* 
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laumcz.  qui  eul  la  palicncc  de  le  lire .  chapitre 
par  chapitre,  cl  y  joignit  des  commeiilaircs 
dans  lesquels  il  redressa  ses  erreurs,  en  nii^me 
teiiij»squ*il  lui  iilcoanaUre  unefoule  de  résultats 
d'expérience»,  el  les  réflexiong  que  cet  résul- 
tfllsavaient  f  iit  naître  dans  son  cspritjudieicux. 
On  doit  à  Willuumcz  :  I.  Une  seconde  édition 
du  Traité  de  la  mâture  de  Forfait,  revue,  cor- 
rigée,etc.  (Pl.).  Paris,  Bnrhelier,  <8<5.  in-i* 
Par  SCS  annulations,  il  ajouta  au  mérite  de  cet 
excellent  ouvrage  et  le  mit  au  niveau  des  pro- 
grès que  la  science  avait  faits  depuis  vingt - 
cinq  ans.  II.  Rgereim  ttmmmivmâti  eanw, 
à  bord  des  vaisseaux  du  Roi ,  ei  régiemcnls  sur 
le  mode  d'exercice  des  officiers  et  de*  équipages, 
i*  éditUm,  ttugmentée  de  wmeHn  mmmmres 
du  canon  des  deux  bords,  et  de  plusieurs  tables 
de  pointage,  extraites  de  Churruca.  Paris,  Ba- 
ebelier,  4830  * 

WINNOCH  (Saînt  Cwb^inocb  ou) .  —  que 

D  Lobineau  regarde  comme  un  des  neveux  de 
Judikbael,  en  aurait  plutôt  clé  le  frère,  d'après 
M.  de  la  Borderle  {Biofi.  bref. ,  l.  ï .  p.  555). 
Il  dut  entrer  fort  jeune  a  Tabbaye  de  Sanit  Her- 
lin,  puisque  le  cartulaire  de  cette  abbaye ,  pu- 
blié par  M.  Guérard  {Dwtniuntg  inédils  de  rm- 
toirc  de  France) ,  nous  apprend  que  saint  Ber- 
lin l'avait  eu  auprès  de  lui  dés  son  enfance,  et 
lui  avail  fait  suivre  la  ré^dc  de  la  maison 
Trois  jeunes  seigneurs  bretons,  ûuadanoc ,  In- 
genoc  et  Madoc,  qui  s'étaient  mis  &  la  recher- 
che d'un  monastère,  d'une  parfaite  régularité, 
étant  arrivés  dans  le  diocèse  de  Térouanne . 
s'arrêtèrent  au  couvent  de  Sithin ,  que  saint 
Berlin  venait  de  fonder,  et  où  il  faisait  fleurir 
dans  toute  sa  pureté  la  discipline  inoiiaslique. 
Quand  ce  saint  homme  les  jugea  en  état  de  se 
conduire  par  eux-ntème»,  il  leur  conseilla, 
ainsi  qii*à  Winnecli,  de  se  bâtir,  sur  le  bord  de 
la  mer,  un  monastère  qui  &tr\\\  !  1i  spiec  et  où 
se  pro|>ageraient  ta  connaissance  et  la  pratique 
des  lois  de  la  religion.  Un  homme  riche 
du  pays  ,  Ilérémar  ,  ayant  offert  aux  quatre 
serviteurs  de  Dieu  un  lieu  nommé  Worbomold 
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{aujourd'hui  Worhmoudt) ,  situé  dans  ses  do- 
maines, au  bord  de  ia  Pecnne  .  sur  les  limites 
du  pays  de  Térouanne  el  de  l  i  Flandre,  saint 
Berlin  accepta  celle  donation ,  dont  l'acte  fut 
dressé  à  Sithin .  le  f  "  novembre  695.  Les  nou- 
veaux reclus  bàtircnl  alors  une  maison  pour 
les  pauvres,  avec  un  monastère  et  une  église 
sous  l'invocation  de  saint  Martin ,  et  lorsque 
les  trois  compaj^nons  de  Winnoch  ,  plus  âgés 
que  lui.  l'eurent  précédé  dans  la  tuinlic.il  fut 
nommé  abbé  de  la  communauté.  Il  y  termina . 
le  6  novembre  717,  une  vie  entièrement  consa- 
crée an  service  de  Dieu  et  au  soulagement  des 
pauvres.  Ses  reliques,  d'abord  déposées  dans 
son  monastère  ,  furent  portées ,  au  ii*  sitele. 
dans  l'église  de  Sainl-Omer,  i  Sithin  .  par 
crainte  de  l'invasiondes Normands.  Transférées 
ensuite,  par  fiaudouin-leChauvc,  comte  de 
Flandre,  dans  une  forteresse  qui,  depuis,  s'est 
appelée  Berg- Saint- Winnoch  ,  c'est-à-dire, 
mont  Saint-Winnoch.  elles  furent  de  nouveau 
transportées,  vers  t030.  par  Haudouin  le-Bar- 
bu,  dans  la  ville  de  Berg  ,  qu'il  avait  fortilice 
par  une  ceinture  de  murailles .  et  elles  furent 
déposées  dans  un  monastère  qui  a  fourni  jus- 
(lu'à  la  Révolution  plusieurs  sujets  rcconuuan- 
dables  par  leur  piété  et  leur  droiture. 

La  vie  de  saint  Winnoch  .  écrite  dès  le 
viir  siècle  par  un  anonyme,  retoucJiéc  cl  aug- 
mentée dans  lex«  ou  au  commencement  du  xr, 
a  été  publiée  par  Surius .  par  D.  Mabillon  dans 
ses  Aeta  BinédMinit  vin*  siècle ,  V  partie , 
p  302;  par  D.  Moricc.  Preuves,  t.  I.col.  2H- 
215  ;  par  Albert  Legrand  el  D.  Lobineau,  dans 
leurs  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  cl  surtout 
par  Glicsquièro,  bollandiste ,  lequel  y  a  joint 
un  savant  commentaire  dans  les  Aclà  sancto- 
rvm  Belgti.  imprimés  à  l'abbaye  de 'l'ongerloo, 
en  1794.  On  peut  consulter  aussi  la  vie  de 
saint  Berlin,  dans  in  Cotteefim  éet  BoUandif- 
tes,  l.  Il,  de  septembre,  et  ks  Propres  d'Arrat 
et  de  Cambrai.  P  L...t. 

WORELV£N,  «oy.  COKVOirOà^i  (Saiat). 


YVES  [Saint;, —  patron  des  avocats,  des 
jurisconsultes,  desju^'cs  el  de  plusieurs  cor- 
porations {[),  naquit,  le  t7  octobre  \i\ï^.  au 
manoir  de  Kermartin  (2).  situé  dans  la  paroisse 

(1)  Il  (it.Til  p.Tlron  de?  anciens  Capucins  de  Dre'.agr.ô, 
de  n'hivcrfiiu  de  Nantes,  fondée,  en  1460,  par  le  pape 
Pie  II.  il  rini^Ugation  du  doc  François  II,  el  m  qnitiqaes 

Académies  firyngôres. 

('2)  Le  cliatenu  de  Kermarliii  anpar'.enail,  en  1807,  a 
M.  de  Quéten.  ercbev&que  de  Paris*  el  Ton  y  montrait  en- 
conla  channre  de  nf^t  Yfw,  soa  lU  «t  ««a  brévisirs. 


du  Minilii .  prés  Tréguier.  sous  le  règne  du  duc 
Jean  I  ^  dit  Le  Roux.  Il  appartenait  à  une 
famille  distinguée  du  pays  t  .  Son  j)érc ,  lié- 
lory  de  Kermartin»  était  le  fils  d'un  chevalier 
illustre  dans  les  ames.  «I  sa  mère,  Aïo  du 


(I)  Il  parait,  d'après  Héricourt,  que  saint  Tves  était 
fils  d'un  simple  genlillioinme.  La  maison  de  Kermartin 
portait  iTorA  û  tTPùc  eugretl/e  de  sable,  cntemée  de 
quatre  ûlérims  i$  m^e ,  atec  cette  devise  :  X  tout  dix. 
Guy  LetwrneMipiMMjqo*  cela  aignifie  qu'à  loat  cbrtUen 
U  Importe  m  prsliqair  lesconmandemeots  do  llée»l«i«e. 

T.  n.  ISS 
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Quenquis  l'I),  était  de  noble  extraction.  La  piôlé 
matcri)clle,  aussi  tendre  qu'ochiirce,  ne  coniri 
bua  pas  peu  à,  développer  eu  lui  les  scnlimcnis 
d'amourdeDieueIdu  procbain,  qui  ne  firent  que 
s'accroUreavecrigc.  il  dut  beaucoup  aussi  aux 
soins  d'un  précepteur  nommé  Jean  de  Kcrgoz 
ou  Kerc'lioz  (voy.  ce  nom),  homme  d'un  savoir 

firofond  et  d'une  grande  piété,  qui  lui  enseigna 
es  premiers  éléments  des  sciences  cl  des  let- 
tres, puur  IcsquellesYves  inamfcslail  Jcs  dispo- 
silions  particulières.  Ce  précepteur  vécut  assez 
long-temps  pour  venir  déposer  dans  l'enquête 
que  nécessita  la  canonisation  de  son  élève  '2]. 

Yvcslcntlit.  dés  son  enfance,  à  la  jilus  haute 
perfection-  Il  aimait  à  fréquenter  les  églises  et 

Erofessait  une  dévotion  spéciale  à  la  niére  de 
lieu .  dévotion  à  laquelle  il  attribua  toujours 
d'avoir  con.siM  vr  jusqu'à  sa  mori  Irrs  ir  (K'  la 
cliastelc.  Sa  niéic  favorisait  de  tout  son  pou- 
voir ces  heureux  sentiments,  et  lui  répelait 
souvent  qu'il  vécût  de  manière  à  devenir  saint. 
«  C'est  mon  seul  but ,  répondait  l'enfant.  » 
Lorsque  ses  parents  jugèrent  qu'il  était  assez 
flCTermi  dans  les  pratiques  de  la  religion .  et 
qu'il  possédait  sumsamment  les  sciences  élé- 
mentaires, ils  l'envoyèrent  à  Paris  en  1267.  en 
compagnie  de  son  précepteur.  Yves  demeura  d'a- 
bord me  du  Fouarre  (3),  jusqu'à  ce  qu'il  eôt été 
reçu  maître  ès-.iris ,  puis  rue  du  Clos-Tîriineau; 
c'est  alors  qu  il  cludia  la  lliéologie  scolastique, 
le  droit  canon  et  les  décrétales  que  lui  enseigiia 
Jean  de  Kcrgoz,  devenu  professeur  de  droit  à 
rUnivenité  de  Paris.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  haUla  cette  ville ,  il  ne  perdit  passes  pieu- 
tesbildtudes,  et  se  ût remarquer,  au  contraire, 
paimi  tes  compagnons,  qu'il  eut  soin  de  choisir 
d'une  pieté  éprouvée  :  nous  citerons  entre  ou- 
tres Yves  Suet ,  do  la  Roche-Derrien  .  dont  il 
partagea  la  cliatnbrc  pendant  une  année  ;  Henri 
f  ichet ,  de  Pomeril-Jaudy,  cl  Raoul  Portarn  , 
dcLanmeur,  qui,  tous  trots,  déposèrent  au  pro- 
cès (le  la  ranonisation.  Dos  celle  époque,  Yves 
de  Kermarlin  résolut  de  s'abstenir  de  viande  et 
de  donner  M  part  aui  pauvrea  :  il  n'y  manqua 
jamais. 

Après  avoir  achevé  son  cours,  en  4277.  il 
vint  à  Orléans,  dont  l'école  de  droit  était  plus 
renommée  que  celle  de  Paris,  et  y  étudia  le 

(I)  Ou  A20U  deKenquis. 

(i)  itaa  de  Kergoz  élait,  â  l'époque  de  c«Ue  enquête, 
curé  (le  Pleubiliao,  et  âgé  de  90  ans.  Comme  il  est  ilusi 
gné  dans  le  procès-verbal  sous  le  nom  de  Johannfs  de 
vaia  Senit,  U.fstiA  {BUtoire  de  tainl  Ytet.  <85l .  in-l  i, 
p.  24)  pense  qu'il  avait  depuis  long-temps  changé  son 
nom  en  celui  que  noua  venons  de  citer.  Ne  geroit-ca  pas 
plutôt  le  rédacteur  du  procès-verbal  qui,  écrivant  en  la- 
lin  ,  aufjït  latinisé  le  non  de  Kergoz,  comme  il  a  fait 
pour  tous  les  noms  bretons  de  lieux  ou  d'tiommet  qu'il 
aeu  b  roontionnerT  Nous  croyotuqaaJaudtlMVatflMt 
appelé  Kcrgoz  jusqu'à  sa  mort. 

(3)  On  sait  que  Fouarrt  vient  de  Ftwrre,  paitU ,  parce 
que  la  rue  qui  porte  ce  oom  était  Jonoliée  a«  paiil* ,  sur 
laquelle  Its  40Qlwn  s'aif^iMl  p«ir  tMMdrt  las  h- 
(ona. 
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droit  civil  sous  Pierre  de  la  Cbapi-lle  cl  Guil- 
laume de  Dlaye  (I),  dont  les  savantes Icçoos 
attiraient  un  ^rand  nombre  d'écoliers.  Làea- 
corc.  il  se  distingua  de  ses  oondisciples  parai 
piélé  ainsi  que  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  et 
s'il  modifia  sur  quelque  point  le  régleisent  de 
vie  qu'il  s'était  fait  à  Pans,  ce  fut  pouryajoo- 
ter  de  nouvelles  austérités  et  des  pratiques  de 
dévotion  plus  fréquentes  et  plus  parfaites.  Après 
quatre  ans  de  séjour  à  Orléans,  il  choisit  pour 
résidence  la  capitale  de  la  Bretagne.  Renées, 
oti ,  sous  la  direction  d'un  religieui  de  î'oidre 
des  Francisciins.  il  continua  sos  travaux,  tout 
en  se  livrant  ù  une  étude  plus  approfondie  des 
écritures ,  et  à  de  sérieuses  méditations  sur  la 
vie  des  saints  (2).  Sa  vocation .  (|ui  ne  s'était 
pas  encore  dessinée  et  qui  n'existait,  i  biea 
lire,  (|u'on  j.;ornie,  se  manifesta  alors  claire- 
ment et  i'cutraina  vers  l'élat  le  plus  parfait  :  il 
se  consacra  au  sacerdoce  et  au  salut  des  âmes. 

Ici  commence  la  partie  la  plus  adcnirablc  de 
la  vie  de  saint  Yves,  sa  vie  de  prêtre,  toute  Jc- 
vouéc  au  bien  de  ses  frères ,  à  leurs  inlcrèls, 
tnéme  temporels,  toute  remplie  de  saintes  oeu- 
vres. Dés  qu'il  fut  revèlu  do  diaconat  (3),  il  fiit 
appelé  par  IMauricc  de  Trcsiguidi  (ou  Trolifli), 
archidiacre  de  Rennes,  aux  fonctions  d offi- 
ciai (4).  Il  ne  les  exerça  pas  long- temps  i 
Rennes.  Alain  de  Uruc,  évéque  de  Tréguier, 
dont  il  était  le  diocésain,  ayant  eu  connais- 
sance de  son  mcrito,  l'appela  près  de  lui.  D'au- 
tres pensent  que  saint  xves  abaodonoa  cette 
char^'cqui  lui  rapportait  cinquante  lims  psff 
an,  .somme  alors  énorme,  parce  que  le  peuple 
de  Rennes  était  trop  amoureux  des  prticég  : 
nous  no  pouvons  admettre  ce  motif,  qui  noiu 
semble  frivole  (5);  quoi  qu'il  en  soit,  il  se  fea4it 

(1)  Pierre  de  la  Clmpcllc  osi  ilovcnu  canUslI.  M' 
Ijume  de  Ulaye,  éviquQ  d'AngoulÈme. 

['2)  Il  Dvalt  recueilli  pour  son  usage  les  irai's  p'ir.fi- 
paux  de  la  vie  des  plus  grands  saint?,  et  en  aTâilrtil  un 
petit  ouvrage  inlilulti  :  Fleuri  det  SawU,  donlODdtMt 
Lio;^rapln:s.  Jean  de  L'Œuvre,  regrette  la  perte.  ^_ 
(."^)  Adrien  Baillel  et  quelques  autres  écrivains  cniiNal 
que  saint  Yves  elail  prêtre  lorsqu'il  fut  nommé  offidli; 
nous  nous  rangeons  à  l'avis  contraire.  Le  concile  de 
Tours,  en  158!^,  exigea,  pour  la  première  fois,  que  cei 
fonclions  no  fussent  confiées  qu'à  desprèlres;jaii|Niki 
de  simples  diacres  purent  les  exercer. 

(■4)  Ce  n'est  qu'à  parîir  du  W  siècle  que  !c-3  irchidil* 
cres  exercèrent  une  jurniiLlion.  l'eu  a  peu  colle  juridte* 
lion,  qui  uvjii  ùlC  L'xci.'|ilit>nr'.ulle,  â  raisnri  d'^  l'abseace 
do  rcvôquc  ou  df  la  vncnnco  du  siéjje,  devml  ordioaira 
jusqu'au  XIV  siL'clo.  l  es  archidiacres  se  ctiargèrart  «• 
loulc  la  partie  ccnîtini  eusc  des  fondions  de  l'*^''*^ 
cLironi  dos  ufiicijux  pour  l'exiTceren  leur  nom.  L'olltlll 
jugeaii  lous  les  procès  entre  clercs,  connaissait  ''•^'^ 
lidilé  des  riiariagos  cl  pouvait  cond.ininer  dts  Isl^MS  I 
l'auiendo  ,  pourvu  qu'elle  fut  appluiuee  a  des  (BMWi 
P'es.  ^ 
(5)  D'ailleurs  nous  ne  nions  pas  l'esprit,  litigieBi  WÊÊ, 
des  habitants  de  Rennes.  M.  Hiorcec  de  lerdsMlM 
quelques  vers  de  l'étéque  Marbode  loul4-fait 
cAtifs  {Vies  det  Sainti  4e  Bretagne,  ISS7.  Ui4*.  p-Wj* 
Alain  Uoucberd.  qui  adopte  l'opiDioa  que  ooai  MB^p 


Ions  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Et  pour  ce  .'il  »éoaia  l<JJ* 
>  de  Rennes  œoutl  brigueus.  liligieax  et  plaia  M  M*' 
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auprès  d  Alain  de  Drue.  (|ui  lui  conféra  la  prë- 
frise  et  le  nomma  officiai  deTr^uier.puis  rec- 
teur de  la  pnroisse  de  Tré-dr«. 

Comme  II  lus  l'  ivons  dit  plus  haut,  snint 
Yves  fat  le  mudi  le  des  oOiciaux-  Il  exerça  ces 
fôndtoDidîfflcilcsavec  unes!  grande  prudence, 
une  si  pieuse  charité,  une  si  scrupuleuse  inté- 
grité cl  un  si  infatigable  dcvoùmcnt.  que  1  un 
ne  put  s'empêcher  de  lui  rendre  lumniinomenl 
justice.  Jamais  il  ne  prononçait  une  sentence 
sans  verser  des  larmes  atxmdantes;  ce  juge 
consciencieux  songeait .  en  jugeant  les  autres, 
au  jugement  qu'il  subirait  lui-même  devant 
Dieu»  et  cette  pensée  lui  inspirait  un  désir  de 
plus  en  pins  vif  de  plaire  à  cet  arbitre  supn^me, 
qui  sera  aussi  sévère  pour  les  grands  que  niisé- 
ncordieux  pour  les  petits.  Chacune  de  ses  dé- 
risions révélait  la  perspicacité  unie  à  un  sens 
droit.  (Jn  jour,  un  riche  particulier  assigna 
devant  lui  un  pauvre,  son  viiisin,  pour  en  ob- 
tenir une  iodemuilé  à  laquelle  il  avait  droit, 
prètendaft-it.  parce  que  ce  pauvre  malheureux 
vivait  tfc  l'oocur  do  sn  cuisine,  t  Rien  n'est 
piusjuslc.  >  8'ccria  saint  Yves,  et, prenant  une 
pièce  d'argent*  Il  la  fil  sonner  à  Toreillc  du 
riche,  qu'il  renvoya  en  lui  disant  que  le  son 
avait  payé  l  odruf.  Les  biographes  citent  un 
autre  trait,  qui  établit  clairement  que  Dieu  ne 
dédaigna  pa»  de  faire  des  miracles  pour  justi- 
fier les  seRtenoes  de  l'offleial  de  Tré|;ttier.  Un 
jeune  homme  avait  revendiqué  une  jenn:?  fille 
en  mariage.  Saint  Yves,  nonobstant  la  résis- 
tance de  la  défenderesse,  l'avait  condamnée  à 
être  la  femme  du  demandeur.  Sur  l'appel  de 
vant  l'official  de  Tours,  saint  Yves  se  rendit 
dans  celte  ville  pour  soutenir  sa  senlenee. 
Gomme  il  ne  semblait  pas  résulter  des  enquêtes 
qm  le  mariage  existât,  l'offloial  de  Tours  dc> 
man(!:i  à  Yves  ce  qui  l'avait  porté  à  condamner 
la  jeune  iille  :  «  Elle  m'a  avoué  le  mariage. 
dit  le  saint.  L'appelante,  interrogée  alors  publi- 

Suement,  nia  le  fait.  Yves,  prenant  la  parole, 
emanda  à  la  jeune  flllc  s'il  n  eiait  point  vrai 
qu'elle  lui  eût  confessé  le  mariage.  Celle  ci  le 
'  reconnut.  Nouvelle  interrogation  de  l'ofTiciai 
de  Tours,  nouTclle  déoég^alton  de  l'appelante 
€  Mais,  ma  fille,  reprit  saint  Yves,  ne  m'avez- 
Tous  pas  avoué  que  vous  aviez  pris  ce  jeune 
.  iMOkme  en  mariage?  —  Oui,  dit-elle,  il  est 
mon  mari  et  je  suis  sa  femme  tant  qu'il  vi- 
vra, je  n'aurai  pas  d  autre  nian  que  lui.  » 
L'official  de  Tours  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce 
miracle  et  s'empressa  de  confirmer  la  sentence 
de  saint  Yves,  à  qui  il  céda  sa  place  pour  juger 
le  procès. 

Le  titre  que  saint  Yves  rechercha  le  plus , 
que  son  xèle  Itii  mérita  sans  contestation,  et  que 
ses  contenporaios  lui  déwroérenl  eomme  un 

*  tiHM  mwpflriM,  sbiiiié  i  Motsa  MespUoM  et  doovcIIw 
■  amtlaltes  de  plafakqiias .  il  délaissa  la  cliargo  qu'il 

•  avalU  >  (CrMicftMe4f  9retaitne,  1514 .  peUt  io  r  gotli  ) 
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magnifique  ciogc,  ce  fut  celui  â'Âvocat  des  pau- 
vres. Les  statuts  de  l'Eglise  interdisaient,  dés 
tS27,  aux  moines,  chanoines  réguliers  et  prê- 
tres, de  plaider  devant  le  for  laïque  ou  ecclé- 
siastique, à  moins  que  ce  ne  fut  pour  leurs  égli- 
ses ou  pour  les  indigents  (t  .  et  ces  derniers . 
nn\  termes  des  canons  des  Conciles  de  Tou- 
louse (1229  .  can.  XLIV)  et  de  Cognac  (1298, 
crin.  XlVi.  pouvaient  demander  des  défenseurs 
d  olHce  quand  la  cause  le  requérait.  Nul  u  ac- 
cepta avec  -plus  de  joie  et  de  dévoAment  que 
saint  Yves  cette  charge  souvent  inçrafe  et  pé- 
nible; mais  il  ne  se  contentait  pas  de  plaider  les 
causes  pour  lesquelles  il  était  désigné;  il  s'of- 
frait lui-même  pour  défendre  les  pauvres  ,  les 
veuves  et  les  orphelins,  et  leurdisait  :t  Je  vous 
défendrai  pour  l'amour  de  Dieu  {T.,  »  Non  con- 
tent de  leur  prêter  le  concours  de  ses  conseils 
et  de  sa  parole,  il  payait  les  frais  des  procès 
qu'il  croyait  jnste  d'intenter,  et  pourstnvail  à 
l'ours  d'à  l'aiis  l'appel  des  sentences  qui  lui 
semblaient  iniques  ou  erronées;  mais  jamais  H 
n'essayait  de  faire  triompher  le  bon  droit  en  jus- 
lice  sans  avoir  tenté  les  voies  pacifiques  de  la 
transaction.  Aussi  ses  contcmp  raii  Oui  rendi- 
rent-ils celle  justice,  qu'il  élail  impossible  de 
l'aceuser  d'avoir  potrooé  une  cause  injuste  ou 
mauvaise ,  et  les  actes  de  sa  canonisation  prou- 
vent qu'un  grand  nombre  de  malheureux  n'ont 
du  qu'à  son  inépuisable  charité  et  à  son  zelc  in- 
fatigable le  succès  de  leurs  causes.  Une  pau- 
vre veuve  Lcnevel ,  dépouillée  par  un  usurier, 
lui  avait  intenté  un  procès  ;  r lî  le  gagna .  grâ- 
ces à  la  plaidoirie  et  aux  soins  de  saint  Yves. 
II  obligea  de  la  môme  façon  un  gcnlilhomme 
sans  fortune.  Richard-lc-Roux .  qui  était  de  la 
part  d'un  abbé  du  llelcc  l'objet  de  réclamations 
mal  fondées  aux  yeux  du  saint.  Néanmoins,  le 
^'ain  des  causes  qu'il  soutenait  n'était  pas  tou- 
jours du  h  sa  science  profonde  ;  Dieu  loi  en- 
voyait quelquefois  des  inspii.itioiis  à  l'aide des- 
(|uellcs  il  déjouait  la  ruse  cl  rompail  les  trames 
les  mieux  ourdies.  Qui  ne  connaît  le  trait  que 
nous  allons  raconter?  Alain  Bouchard ,  Loisel . 
Albert  Lcgrand ,  et  d'autres  encore ,  l'ont  rap- 
porté :  nous  aurions  peut-être  pu  nous  dispen- 
ser de  te  faire  ;  mais  nous  avons  cru  que  notre 
notice  serait  incomplète  «  si  nous  le  passiODS 
soua  silence.  Saint  Yves  allait  souvent  à  Ton» 

(1)  Dès  J2t2  ,  le  concile  de  Paria  (can.  Ti,a'pirlie) 
avait  défendu  à  tous  clercs  bénéficiaires  el  clianoine*  de 
remplir,  paclione  inlentniente,  le  ininislère  d'avocat.  Le 
concile  de  Narbonne,  en  1227  (can.  Jii)  porta  la  âéfcnsi 
que  nous  mentionnons  dans  notre  oolice.  elses  slniuU  fu- 
rent confirmés  par  les  concile*  de  Cognac  (I23S,  can.  xii 
et  XIII).  i\e  )iiz\ers  {1246.  can.  xii) .  d'Alby  (1254  .  can. 
xLivl.de  Rurrec  (1258,  can.  vi),  etc.  etc.  Les  conciles 
d'Arles  (1260.  can.  n)  et  d'Avignon  (1279.  can.  un),  édic- 
lèrent  oontrs  les  infracteurs  béniOciaires  la  perte  de 
leurs  tiéaMcSS  «1  la  suspension  en  cas  de  récidive. 

(2)  Pro  pauperibus,  vidui-i.  orpbanis...  gratis  postula- 
bal  et  ad  eorum  dcfeusionem  se  oITerebat .  etlara  non 
rogalDS.  >        mmt,  MM  IffM,  t.  IV.  p.  »3»«l 
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pour  soutenir  les  sentences  qu'il  avait  rendues, 
elil  logeait ,  à  chaque  voyage ,  chez  une  veuve 
doolil  connaissait  la  parfaite  moralité.Unjour.à 
son  arriv("(?.  il  trouva  son  hôtesse éplorée.  qui  lui 
couda  (lu'elle  élail  appelée  devant  le  lieutenant 
tlu  Laillif  (Je  Touraine  pour  s'y  entendre  con- 
damner à  payer  4,S00  ccua  d'or,  ce  qu'elle  ne 
poovaitfiiiresaiifl Tendre  ses  meubles el  une  par- 
tie de  ses  terres.  Saint  Yves  lui  demanda  à  quel 
propos  clic  redoutait  celle  condamnation  :  <  llé- 

>  las!  r^MMlditla dame,  il  y  a  deux  mois,  deux 

>  hommeSiCn  habits  de  marchands,  sont  venus 
*  loger  chez  moi.  et  m'ont  remis  une  valise  de 
»  cuir  fort  pesantect  fermée  à  clef,  qu'ils  me  priè- 
»  reolde  ne  doDoer  à l'uo  d'eux  qu'en  préscace 
»  de  l'autre  :  je  le  leur  promis  devant  témoins. 
»  Cinq  ou  six  jours  après,  les  deux  compagnons 
»  passèrent  devant  ma  porte  avec  d'autres  mar- 
»  cbands.  me  dirent  de  leur  apprêter  à  souper, 

>  et  continuèrent  leur  route.  L'un  de  ces  deux 

>  hommes  se  détacha  du  groupe .  vint  à  moi . 
»  et  me  pria  de  lui  remcllrc  la  valise  pour  faire 

>  un  paiement  à  ces  marchands  ouc  je  venais 

>  de  voir  passer  avec  lui.  Sans  dénance ,  je  lui 
»  remis  ce  qu'il  m'avait  confié.  Le  soir,  son 
»  compagnon  se  présenta  chez  moi .  cl  me  de- 

>  manda  si  j'avais  vu  l'autre.  >i  Non,  luidis-je. 
»  depuis  que  je  lui  ai  donné  la  valise.  —  Vous 
»  lui  aveE  remis  fa  valise ,  s'écria- 1- il  olors  : 

>  mais  vous  avez  manque  à  voire  promesse.  Je 
»  suis  ruiné  et  pauvre  à  jamais.  Vous  serez  for- 

>  cée  de  me  rembourser,  car  je  vais  porter  ma 
»  plainte  à  la  justice.  t>—  il  m'a  fait  nssigncrde- 
»  vanl  le  lieutenaut  du  baillif  de  Touraine,  et 
»  a  allirmc  par  serment  que  la  valise  conlcnail 

>  4.200  ccus  d'or  et  des  papiers  importants.  «Ne 
9  craignez  rien,  répliqua  le  saint,  après  avoir 
»  écoulé  ce  récit;  je  plaiderai  pour  vous  :  si  vous 
»  avez  le  bon  droit .  et  si  vous  mettez  en  Dieu 

>  voire  conflance,  il  vous  sera  rendu  justice.  > 
Yves  se  présenta  donc  le  lendemain  à  l'au- 
dience, en  compagnie  de  la  veuve,  et.  après 
avoir  entcndula  partie  adverse,  il  pritia  parole, 
etditque  sa  cliente  avait  retrouvé  Ja  valise  qu'on 
lui  léolaroait,  et  qu'elle  était  prête  à  la  resti- 
tuer ,  mais  qu'elle  ne  pouvait  le  faire  qu'en  pré- 
sence des  deux  marchands,  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu.  Le  juge  déclara  que  rien  n'était  plus 
juste,  et  que  fa  valise  ne  serait  exhibée  que  de- 
vant eux.  Le  demandeur  se  mit  alors  à  trem- 
bler, et  son  Irouble  fit  supposer  qu'il  redoutait 
la  confrontai  ion.  Il  fut  arrêté,  son  procès  s'in- 
struisit, et  il  fut  reconnu,  de  l'aveu  même  du 
prévenu ,  que  la  défenderesse  avait  été  indif^'nc- 
ment  trompée,  car  la  valise  ne  contenait  qnc 
des  clous  en  fer.  Inutile  d'ajouter  que  celui  i\m 
avait  ainsi  tenté  de  commettre  un  vol  fut.  à  quel- 

ues  jours  de  li.  pendu  haut  et  court  au  gibet 
e  la  ville.  «N'est  ce  pas  là,  s'écrie  Loisel  dans 
»  son  Dialogue  des  ^ivocats,  un  chef-d  œuvre 
»  d'avocat...?  Et  celle  histoire  ne  mérite>l*elle 

>  pas  d'être  racontée,  et  notre  saint  Yves  cuo- 
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6  nisô  et  mis  au  nombre  de  nos  advocats?  »  — 
«  Voila,  dit  .M.  Pasquier.  une  belle  closturc  des 
»  advocats  du  règne  de  Philippe>lc-Bel,  et  sais 
»  bien  aise  de  l'avoir  entendue.  »  [\). 

La  gloire  de  sainl  Yves  est  d'avoir,  au  mdieu 
d'un  débordement  inoui  de  vices  et  de  perver- 
sités, pratiqué  avec  dcsiotcresscmeot.  que  dis- 
je  !  avec  une  charité  que  le  Christianisme  seul 
inspire,  un  ministère  que  tant  d'autres  alors  ex- 
ploitaient au  profil  de  leur  avarice  et  au  mépris 
des  règles  IM  plus  vulgaires  de  la  morale  (2). 
Lorsqu'on  parcourt  les  statuts  des  Conciles  el 
les  Ordonnances  des  rois  de  l'rance,  el  qu'on  se 
rend  compte  de  la  défiance  dont  les  avocats  du 
xiti"  siècle  étaient  l'objet,  on  comprend  qu'on 
ait  cru  faire  un  magniQ(|ue  éloge  d'Yves  de 
Kermarlin  en  chantant  : 

Sanctus  Yvo  eral  lirilo, 
AJvocalus  el  non  lutro  , 
Det  miranda  populo  (3). 

La  conduite  de  saint  Yves  né  fut  pas  moins 
édifiante  ni  moins  admirable  dans  ses  rapports 
avec  ses  paroissiens ,  au  salut  desquels  il  se 
dévoua .  en  faisant  preuve  d\ia  lèle  qu'aocoo 
obstacle  n'arrêta»  et  que  tempéra  seule  une 

[1)  On  a  (louli:  que  sjiiil  Yves  ail  él<S  avocat.  Il  su'iit, 
pour  ?e  conv  aincre  q'i'il  en  a  réeUcinenl  exercé  le  nums- 
làrc  ,  de  lire  les  [ii occs- verbaux  do  sa  canoni^alioD. 
Vuir  U'aillmirâ  Alain  lioiicliaid ,  Çronieqius  4ê  Brettifiu; 
l.oif Opufi.ulfs.  \t.  '';  Fournal,8ifMir»dW  SNMff  «■ 
Parlement  de  l'ans,  el  Moréri. 

(2)  On  croira  peul-élre  difllciU  incnl  qu'à  celle  époquo 
on  (ûl  obligtl  do  dûlendro  aux  avouais  du  ctler  dans  leurs 
plaidoiries  des  Cùulurnes  fausses  el  des  arrêts  qui  o'a- 
v.iient  jamais  el6  rendus  {Ordonn.  lU-  llulippe-ie  bel, 
1291);  de  suborner  les  léniouis  cl  d-.  laisser  leurs  clienU 
produire  des  Uîmoios  qu'il?  savaient  subornés.  (Concile 
de  Chà'.uau-Goiitier.  1231.  cjn.  xxvi.)  Pierre  de  Fontaine, 
dans  sou  Conteil  [édil.  de  M.  .Marnier,  1848,  in-8'.  cbap.  XI. 
p.  ri7),  veut  que  les  avocats  sacbenl  que  trop  est  gran 
dc'shiaul^z  de  ven^lre  ta  langue  pour  autrui  d'sirUer... 
car,  ajoulii-l  il.  s'il  n'i-stott  tdtU  de  sûslenrurt  de  nalveUet 
quereltet,  il  ne  teroit  mie  tant  des  entrepreneurs.  Pierre 
de  blois  [opéra  omnia,  Paris.  iG07,  in-f*.  cap.  xxvi,  p.  46), 
fait,  dëa  te  su*  siècle,  un  tableau  fort  triste  de  la  manière 
déplorable  dont  les  avocats  exerçaient  leur  ministère. 
Vuila  co  qu'iicrivaienl  deux  hommes  sérieux  ,  el .  il  faut 
le  dire,  'a  po' sic  saiyriqoe,  iinl  j  le  u  urdante,  quelque 
acerbe  qu'elle  soit  daus  le  Ikman  de  la  Bote,  le  SMMII 
du  nenarl,  la  Bit>le  Cuyot.  etc.,  ne  reurernie  rien  d«  phv 
stivcreque  les  rudes  parulcs  de  l'ierrc  du  fllois. 

I?)  C'est  a  cet  ordre  d'iiJi:ei  q'ie  se  r.ii'portenl  deux 
légendes  salvriques  dont  le  sel  \ims  ou  mcins  altiqoe  a 
bil  sourire  nos  bons  aieux.  Les  vuici  :  I'  Saial  T*e*  sa 
présente  ,  après  sa  mort ,  pour  culrer  au  ciel ,  eo 
compagnie  d'un  grand  nombre  de  religieuses.  Saiol 
Pierre  demande  ù  ces  derniërcj  :  •  Qui  ètes-vousî— •  Re> 

•  ligiouses.  •  —  «  Allendei  encore  à  la  porte  .  il  y  en  a 

•  assez  ici.  El  vousî  •  —  •  Avocat.  >  —  •  Ali  I  avocat! 

•  enlres ,  il  n'y  en  a  pas  encore.  >  2*  Saint  Yves  élaal 
entré  au  ciel  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  saints,  saint 
Pierre  voulut  l'eu  faire  «orlir.  Mais  saint  Yves,  tout  en  se 
souoieUanl  à  l'ordre  du  céleste  portier,  exigea  que  ton 
expulsion  Tùt  faite  dans  les  réglée,  el  que  commandelMal 
do  sortir  lui  fût  signifié  par  huissier.  On  cherche  ekM 
un  huissier  eu  ciel ,  mais  on  n'en  trouva  pas  le  plus 
l>etil  ;  saint  Tvsa  resta  donc.  —  Ajoutons  i  ces  plaisanta 
ries,  d'un  goât  équivoque» que, dans  le  laosage  uopuleire, 
les  exploits  de  jusiles  MSOM  long-lemps  appelé*,  s'ap* 
pellaBl  iBêOM  sncort,  les  awfM  wmM  ITiwfc 
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M^e  et  chrétienne  prudence.  Il  réveilla  leur 
pieté  par  l'exemple  de  sa  touchante  ferveur 
dans  l'oraison  et  l'oblation  du  sacrifice  de  la 
messe ,  en  môme  temps  qu'il  se  les  attacha  par 
son  inépuisable  et  brûlante  charité.  Plein  de 
miséricorde  pour  les  pécheurs,  il  poursuivait  le 
vies  sous  toutes  les  formes ,  et  ne  se  donnait  de 
trêve  que  quand  II  l'avait  vaincu  et  terrassé.  A 
cette  époque ,  les  mœurs  étaient  reiftcliées .  et . 
à  côté  d'éminentcs  vertus  .  so  montraient  à 
découvert  les  plus  honteux  dérèglements.  Le 
clergé  lui-môme ,  il  faut  l'avouer  avec  douleur, 
n'était  pas  étranger  à  la  corruption  du  siècle , 
et  si  la  majorité  de  ses  membres  continuait  à 
ôlre,  selon  l'expression  de  l'Evangile,  le  sel  de 
la  lerre,  de  trop  éclatants  scandales  désolaient 
néanmoins  l'Eglise.  Saint  Yves  avait  dû .  com- 
me ofTicial .  sévir  contre  des  clercs  dont  la  vie 
était  loin  d'être  édifiante,  et  iamais,  quelque 
pénible  que  fûtsedevdr.  il  n'hésita  à  l'accom- 

Slir.  Dans  les  paroisses  de  Tré-drcz  et  de  Lo- 
annech ,  qui  avaient  été  oonfiées  à  son  zèle 
apostolique ,  il  n'épargna  rien  pour  arracher  du 
cœur  de  ses  ouailles  les  vices  qui  y  régnaient 
en  maîtres,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses 
efforts  et  ses  labeurs  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès. A  ses  prédications  accoururent  toutes  les 
populations  limitrophes.  De  grands  coupables, 
ui  semblaient  avoir  épuisé,  par  la  multiplicité 
e  leurs  crimes ,  la  miséricorde  de  Dieu  ;  des 
ecclésiastiques,  qui  avaient  souillé  leur  carac- 
tère sacré,  et  dont  les  dérèglements  ne  con- 
naissaient plus  de  bornes;  des  gentilshommes , 
dont  le  nom  seul  inspirait  une  légitime  terreur 
aux  femmes  des  paysans  et  des  bourgeois,  et 
pour  qui  la  violence  et  le  rapt  étaient  un  jeu , 
déplorèrent  leurs  égarements  et  vinrent  aux 
pieds  de  saint  Yves  réclamer  leur  nardon. 

Saint  Yves  ne  se  contentait  pas  a'évangéliscr 
ses  paroissiens;  il  assistait  l'évèque  de  Tré- 
guier  dans  ses  visites  pastorales,  le  précédait 
à  pied  et  prêchait  tout  le  jour  pour  préparer  le 
peuple  à  recevoir  le  sacrement  de  la  confirma- 
tion. Sa  charité  envers  les  pauvres  était  sans 
limites  :  il  les  recueillait  dans  son  presbytère,  les 
lavait,  les  vètissail,  les  servait  lui-même,  tète 
nae .  et  avec  les  marques  d'un  profond  respect 

goar  les  membres  souffrants  de  Jésus- Christ, 
ouvent  il  se  dépouillait  de  ses  habits  pour  les 
leur  donner;  il  les  visitait  dans  leurs  maladies . 
subvenait  aux  frais  de  leurs  funérailles.  Son 
manoir  de  Kennartin  avait  été  transformé  en 
hôpital ,  où  tous  les  pauvres  malades  qu'il  ren- 
contrail  étaient  accueillis  cl  soignés.  Pondant 
qu'il  exerçait,  à.  Rennes,  les  fonctions  d'ofli- 
cial .  il  entretenait  deux  écoliers  aux  éludes  et 
les  faisait  dîner  quatre  fois  par  an  avéc  beau- 
coup de  pauvres.  r.()rs(|u'il  nuitta  cette  ville, 
l'archidiacre  lui  fil  présent  a'uo  cheval.  Il  le 
vendit  avant  de  partir  et  en  distribua  le  pri  x  a  u  x 
malheureux.  La  trndition  rapporte  qu'un  jour 
il  fit  asseoir  auprès  de  lui ,  à  sa  table ,  un  lé- 
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preux  qu'il  avait  soigné  et  lavé  :  loul-à-coup 
celui-ci  parut  si  resplendissant ,  que  la  chambre 
en  fut  éclairée.  Regardant  le  saint ,  le  lépreux 
lui  dit  :  <  Que  Dieu  soit  avec  vous!  >  et  aispa- 
rut.  D'autres  fois .  il  nourrit  un  nombre  consi- 
dérable de  pauvres  pour  une  somme  très-mi- 
nime, le  pain  se  multipliant  sous  ses  doigts, 
comme  il  s'était  multiplié  sous  les  doigts  de 
Jésus-Cbrist. 

Aux  vertus  que  nous  venons  d'énumérer, 
saint  Yves  joignait  une  patience  inaltérable,  ne 
répondant  aux  plus  outrageantes  invectives  quu 
par  des  paroles  de  pardon  et  un  amour  ardent 
de  la  mortification.  Depuis  les  premières  années 
de  son  séjour  à  Paris .  il  s'abstint  complètement 
de  viande  et  jeûna  au  pain  et  à  l'eau  dès  <289, 
ne  faisant  deux  repas  qu'à  Noël .  Pâques,  Tous- 
saint et  la  Pentecôte.  Son  sommeil  de  quelques 
heures  était  interrompu  par  la  prière ,  et  sou- 
vent le  jour  le  surprenait  dans  son  église,  àge- 
noux  et  abimé  dans  la  méditation .  après  une 
nuit  entièrement  consacrée  à  l'oraison.  Il  cou- 
chait sur  la  paille  ou  sur  la  terre,  n'ayant  pour 
oreiller  qu'une  pierre  ou  une  bible. 

En  1S83.  Il  rélait  fait  recevoir  à  Guingamp 
du  tiersH>rdre de  Saint-François,  et,  s'il  n'en 
prit  pas  l'habit,  il  en  eut,  au  plus  haut  degré, 
l'humilité,  la  patience  et  l'esprit  de  pauvrele(l). 

Saint  Yves  vit  approcher  la  mort  sans  an- 
goisses. Usé  parles  austérités,  il  ne  tenait  plus 
à  ce  monde  que  par  de  faibles  liens.  Le  mer- 
credi 15  mai  1303*  veille  de  l'Ascension ,  il  se 
senUt  malade .  à  Kermartin ,  et  ne  put  célébrer 
la  messe  qu'avec  l'aide  de  deux  ecclésiastiques 
(  l'abbé  de  Beauport  et  Alain .  archidiacre  de 
Tréçuier  ).  Le  lendemain .  il  se  fit  revêtir  de  aea 
habits  sacerdotaux ,  et  adressa  les  plus  pieuses 
et  les  plus  louchantes  exhortations  au  peuple 
assemblé  dans  sa  chapelle.  C'était  le  dernier 
effort  d'un  corps  àïuisé.  U  vécut  encore  trois 
jours  et  rendit  son  une  à  Dieu  le  dimancbe  sui- 
vant (  19  mai). 

De  grands  miracles  avaient  été  opérés  par 
saint  Tvea  de  son  vivant  (8)  :  aprëe  aamerl.de 

(1)  Les  Dùllandistes  onl  conleslè  ce  fait,  sans  aj^porter 
d'autres  preuTcs  à  l'appui  de  leur  critique  qu'un  .irtu* 
menl  de  peu  do  voleur.  Saint  Yves  ne  portail  pas  le  cos- 
tume des  fièrc3  mineurs.  Mais  cet  habit  u'élaiit  pas  obli- 
gatoire pour  les  IrOrcs  du  tiers-ordre,  il  n'en  résulte  pas 
i|ue  saint  Yves  n'en  n'ail  point  fail  partie. 

(2)  Voici  les  plus  remarquables  :  1*  étant  recteur  de  Lo- 
hai)necli,  il  fil  un  sij;ne  de  croix  sur  un  édifice  un  ni.mnicî. 
et  l'ince  idiû  s'etoigniltoul-a-coup  ;  2*  un  pont  sur  broute 
de  Land  Mon  se  rompit:  jour  le  refaire,  on  employa  du 
bt'is  trop  court  ;  il  8  allongea  en  un  instant  d'environ 
dtu\  l'  C  l-,"prés  une  prière  de  saint  Yve^.  I.ois  de  la 
conslrucliou  de  la  calliédrale  de  Tréguier.  le  tiiémé  mira- 
cle avait  (':té  opérii.  3"  Pour  réparer  la  cathédrale  de  Tré- 
guier, saint  Yves  avait  obtenu  d'un  sieur  de  Rostrinpn  de 
prendre  sur  ses  terres  ce  qu'il  lui  faudrait  de  Lois  :  une 
lois  les  bois  abattus ,  Hoslrenen,  trompe  par  l«;s  f.iux  rap- 
ports de  SCS  amis,  injuria  saint  Yves  et  lui  dit  qu'il  avait 
abusé  de  ses  bontés  pour  s'enrichir.  Le  saint  répondit 
qu'il  n'avait  agi  que  pour  le  service  de  Dieu  .  et  qu'il  lui 
serait  facile  de  démonlrer  qu'il  n'avait  pas  aiiattu  plus 
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gu8  élomiaiiU  et  do  plot  nombreux  cneoro 
irent  das  i  son  intercession  Mes  actes  de  sa 
caDonisalioD  en  cUcnt  plus  de  cent,  parmi  les- 
quels seize  résurrections).  Instruit  de  ces  faits, 
qui  attestaient  la  faveur  dont  11»  s;iinl  jouissait 
auprès  de  Dieu.  Jean  fil,  duc  de  ljrcl;i;^iic,  en- 
voya une  ambassade  au  P;i|)c  Cknienl  V  pour' 
le  supplier  de  faire  édifier  une  caquétc  sur  la  vie 
d'Yves  de  Kermartin.  Ce  Souverain- Pontife  et 
Jean  XXII,  son  successeur,  également  saisi  de 
l'afTaire,  firent  des  dilliculles  ;  mais  ce  dernier, 
vaioou  par  ies  ioslances  de  l'évèque  de  Tré- 

5 nier,  au  duc  de  Bretagne,  du  Roi  de  France, 
e  l'Université,  et  d'une  foule  de  prélats  cl 
d'abbés. ordonna,  par Iettrcsdu2G  feuier  I33i], 
u'îl  serait  procède  à  uoe  enquête  par  les  soins 
e  Roger,  cvéque  de  Limoges;  d'Aiguelin , 
évôque  d'Angoulèmc ,  cl  d'Arméric,  aubé  de 
Saiul-Martin-de-Toaniu.  Trois  cents  témoins 
furent  entendus  du  23  juin  au  4  août,  et  le  pro- 
eèi-verfaal  fut  présenté, le 4 |uin  1331 ,  au  Pape, 
qui  le  remit  à  une  commission  de  trois  cardi- 
naux. Sur  leur  rapport,  Clément  VII  décréta, 
le  niai  t3i7.  qu'Yves  de  Kermartin  serait 
Iionoré  comme  sain!,  etqueBaféte  se  célébre- 
rait le  t9  mai ,  j  ui  de  sa  mort.  Ses  reliques 
furent  déposées  dans  la  caihédraic  de  Tréguier. 
avec  une  pompe  extraordinaire  :  un  magni6- 

Îiue  sépulcre  reçut  son  corps»  elsa  tôte  fui  en- 
ermée  dans  le  trésor  de  réglise.  En  4  793.  ces 
reliques  furent  cacliccs  dans  les  caveaux  de  la 
callicdrale ,  d'où  eiles  ne  sortirent  que  le 
28  avrU  48<H  ;  elle  sont  aujourd'hui  conser- 
vées dans  un  reliquaire  en  bronze,  donné  par 
M.  de  Quélen,  arcljcvèque  de  Paris.  En  peu  de 
temps, Te  culte  de  saint  Yves  se  répandit  dans 
tout  le  monde  catholique.  £n  Bretagne,  un 
grand  nombre  de  sancluaireslu}  ont  été  oonsa- 
crcs;  à  Paris,  nne  chapelle,  qui  ne  fut  !  tr nilc 
qu'en  4823,  fulelcvce  parquelques  écoliers  bre- 
tons :  on  y  voyait,  avant  4789,  de  vieux  socs  de 
plaids  suspendus  à  la  voûte;  c'étaient  des  ex- 
voto  offerts  par  des  plaideurs  heureux. 

Lesaintdont  nous  écrivons  la  vie  ne  fut  pas. 
à  l'étranger,  l'objet  d'un  culle  moins  enthou- 
siaste. Plusieurs  Académies  le  prirent  pour  pa- 
tron fi;  :  à  Gand  et  à  Louvain,  des  confréries 
de  jurisconsultes  se  formèrent  sous  son  invo- 
cation et  ses  reliques  furent  vénérées  dans  les 
Pays-Bas  avee  une  pompe  inusitée.  Un  récent 
voyage  à  Rome  nous  a  mis  à  même  de  nous 

d'arbres  ou'il  n'était  nécesssaire.  On  se  rendit  sur  les 
lieux,  el  1  on  trouva  debout,  el  en  lérre  ,  (rois  fois  plus 
d'arl]re«  qu'on  n'en  avait  OQop«,  RoMrMSO.  frappé  da  ce 
miracle,  sejela  aus  genomdoiiiBlTfSS,  slltti  déBMDda 

pardon  de  sa  faute. 

(t)  lorsque  Frédéric  III  fonda  rAcadémle  de  vviuero* 
berg,  il  institua  uno  fûto  on  l'honneur  de  saint  Yves,  fôle 
que  le  collège  des  jurisconsultes  célébrait  le  3  mai.  Les 
.^caiit'rrie'î  de  Dàie  et  de  Fribourg  rendirent  les  mêmes 
licni  i  iii-  1  saint  Vves.  —  Voir  à  ce  sujet  ;  EtmU$  hûlo- 
rma  furUt  elent  ie  l*  6tn»ehe,  pu  Ad.  Film,  rsrit. 
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convaincre  que  saint  Yves  y  a  é(é  el  y  esl  en- 
core particulièrement  honoré  :  la  Bretagne  y 
avait  élevé,  en  1438.  une  église  sou.s  le  vocable 
àe  Saint-Tves-des- Bretons ,  desservie  aujour- 
d'hui par  un  chapelain  de  Saint  Louis-des-Frnn- 
çais;  la  chapelle  de  l'Université  romaine,  dite 
ilclla  Sapienza,  est  dédiée  à  noire  sainl.  dont 
lafètc  est  célébrée  tous  les  ans  avec  une  grande 
solennité.  Nous  savons  aussi  que  la  confrérie 
des  jurisconsiilirs .  instituée  à  Rome  pour  la 
défense  graluUo  des  pauvres,  subsiste  toujours 
sous  le  patronage  de  saint  Yves.  A  la  galette 
de"  Uffissi.  de  Florence,  nous  avons  adroirém 
beau  tableau  de  jacopoChimenli.  dit  VEmpofi, 
pcin Ire  toscan  !  "i '-  >- 1  n  M  Suui!  Yves  lisant 
tes  requêtes  df&  veuves  i  l  des  orphelins,  et  nous 
nous  sommes  senti  heureux  de  ce  qu'un  sujet 
qui  nous  était  cher  ait  inspiré  une  œuvre  si  re^ 
marquablc  ;  nous  y  avons  vu ,  de  plus,  un  té- 
moignage de  la  popularité  de  ce  bon  saint. 

Après  avoir  rapporté,  aussi  exactement  qa'H 
nous  a  été  possible,  les  traits  les  plus  siittsnts 
de  la  vie  de  ce  servileur  des  pauvres,  nous  ex- 
primons un  regret,  c'est  de  n'avoir  pu  nous  éten- 
dre davantage  sur  un  grand  nombre  de  tet- 
clianls  détails.  Nous  eussions  voulu  mmilrcr  psr 
des  c.veai|des  plus  nuillipliés  ,  combien  snint 
Yves  futdouxel  ferme,  zéléet  prudent,  clmrils- 
ble  el  miséricordieux;  mais  nous  croirons  «Toir 
assez  dit,  si  nous  avons  réussi  i  faire  aiowr  un 
grand  sainl.  que  la  Bretagne  peut  inscrire  avec 
un  juste  orgueil  au  nombre  de  ses  plus  glo- 
rieux enfants.  F.  S-ln-r. 

Doci  XENTs  A  co-NSULTER  (t;  :  Vies  des  Snintt 
de  la  Bretague  armorique,  par  Albert  Legrand, 
nouv.  édit.,  4837,  in-4*.  p.  icfafSRCft»- 
rvm  Mail  (Recueil  des  Bollandislcs},  t.  IV.— 
De  divi  ïiotus  laudibus  el  vila...consmptaab 
Henrico  Conransli...  Colonia,  t57i.  io-4'.  — 
Vie  de  Sainl  Yves,  par  Jean  de  l'Œuvrt^  Pa- 
ris ,  Guignard.  4695  ,  in-li.  —  ffûtûindi 
Saint  Yves,  par  J.  Favé,  Rennes,  IS*;!,  in-18. 
—  Uistoire  de  Sainl  Yves,  patron  des  gens  de 
justice .  par  S.  Roparl: .  Saint-Brieuc.  t856, 
in-8»  (2].  —  Voir  aussi  les  Ri^cieifs  hagiogra- 
phiques de  Giry,  Lobioeau.  Baillcl,  Butler,  el 

(I)  ŒUIngar,  dans  M  BWU§r^ù  Hôgrtpki^u  {i  I. 
en  1  vol.  in4* ,  noov.  édit.).  nt  compiétemenl  ineuct 
en  ce  qui  looeliesoiRt  Yves.  Il  a  confondu  fves .  ériqiK 
de  Ctiartros,  mort  au  commenceOMiil  du  sn'  siècle,  *rae 
Yves  de  Kermartin.  Il  a  aUrUiiiè  è  «esaiot  fves  flcUf  l« 
eoiplois  exercés  par  i«s  d«ux.  «l  a  cll4  mdistiacle- 
ment,  en  les  rappàrlMit  à  ce  personnage  de  si  cr»}* 
lion,  les  ouvrages  M  Sfticles  publiés  sur  l'un  ei  «ur  l'an 
Ire.  Loin  d'ètra  ud  ■tcoars.  la  bibliographie  dUEttinetr 
ne  peut  être  qa'une  source  d'erretirt . 

{1)  Nous  recommandons  spédsiement  ce  dernier  on- 
vrage,  en  regrellanl  de  n'avirir  pH  le  coosuiur  pour 
l'ensemble  de  celle  notice.  Lorsque  nous  l'aTorts  ta  ïb- 
noncé,  noire  travail  était  complôlenient  lernine,  et  nou' 
n'avons  proflté  des  renseignemeola  qu'il  nous  offrait  que 
pour  faire,  lors  de  la  correction  des  épreuves,  q^iqu«' 
brèvM  additions  nui  ditaUs  ou*  nous  afisaa  iouBi»  s» 
IsedisdsatfuifTii. 
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Rorhbaelicr,  les  propres  de  Rennes .  de  Niâ- 
tes .  de  Tréguier,  et  les  histoires  de  A.  Bou- 
chard cl  d'Argentré.  F.  S. 

YVES  (le  y.  n,  —  (Jominicain .  surnommé 
le  Breton  f  parce  qu'il  ot.iil  no  en  Bretagne, 
dansIexiii'':iK'clc,  entra  ilans  l'urdro  dos  Frères 
prêcheurs  dès  les  commeocements  de  l'ordre , 
et  fut  l'un  des  premiers  religieux  du  çoiiTent  de 
Saint- Jacques,  àParis.L'un  des  premiers  aussi, 
il  passa  dans  la  Terre-Sainle.  el  y  devint  pro- 
vincial de  son  ordre.  Doué  d'une  aptitude  toute 
particulière  pour  le  ministère  de  la  prédication, 
aptitude  favorisée  par  sa  connaissance  de  plu- 
sieurs langues,  il  se  (it  entendre  avec  le  plus 
grand  succès  dans  toute  la  Palestine.  Lorsque 
saint  Louis  el  la  reine  Margacriic  allèrent  dans 
ces  contrées,  ils  firent  mander  le  P.  Yves,  dont 
la  réputation  de  sainteté  et  de  piété  était  répan- 
due dans  tout  l'Orient.  Le  roi  el  la  reine,  édi- 
fiés de  ses  vertus,  le  reUnrenl auprès  d'eux,  et 
le  saint  nr<onarque  le  chargea  d'une  ambassade 
délicate  auprès  du  sultan  de  Damas.  Saint  f.ouis, 
à  son  retour  en  France,  n'en  parluitaue  comme 
d'un  suint  homme,  qui  maintenait  clans  le  Le- 
vant !a  foi  et  la  piété  par  l'exemple  de  ses  vertus 
el  par  ses  ferventes  prédications.  Il  mourut  vers 
celte  épogue.  La  Bibliothèque  des  FF.  l'récheui  s 
de  Quetif  et  £cbard  dit  qu'il  avait  écrit  une  &9- 
iatim  de  la  mort  d'un  Heligiimt  de  mm  ordr», 
avec  lequel  il  était  étroitement  lié,  et  le  récit 
dun  miracle  ojféré  près  de  Tripoli,  en  Syrte. 
C'était  la  guérison  d'une  rcli^'ieuse  qui  vivait 
en  étal  de  sainîrlA .  <•!  qui  avait  invo(jué  le  se- 
cours de  sainl  Duuuaique ,  lequel  se  montra 
propice  à  SCS  prières.  M.  Tabbé  Tresvaux  {Vies 
det  Sainiit  tiCu  de  D.  Lobiocau,  t.  II.  p  445- 
430)  a  consacré  an  P.  Tves  une  notice  qu'il  a 
tirée  ûe  l'Année  domitucaiiw ,  du  P.  Souèges, 
et  de  la  Bibliothèque  des  FF.  Prêcheurs. 

YVES  DE  MORLAIX  (Ytks  JOËL,  «n  n- 

lijjion) ,  —  carme  de  la  province  de  Tours  au 
x\*  siècle .  composa  ou  refit  un  Breviarium  i 
orâhii*  earmdittuvm»  conformément  à  la  mis- 1 
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sion  qu'il  avait  acceptée  de  l'assemblée  ^érale 

de  Bruxelles.  Ce  livre  de  liturgie  ,  rédigé  sui- 
vant le  rite  de  l'église  de  Jérusalem  ,  est  ainsi 
intitulé  :  Incipit  Breviarium  fratrum  B.  Marim 
de  M.  Carmelo,  exlractum  et  excerplum  de  ap- 
probato  usu  sepulchri  hierosohjnnlanœ  eccte- 
siœ  :  in  cujus  finibus  diclorum  fratrum  religio 
sumpsit  exordium.  Gel  ouvrage,  qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  avait  été  écrit,  vers  f  t6S,  sur  Un- 
vitation  du  F.  Jean  Sorelh,  général  de  l'ordre, 
et  approuvé  par  le  Saint-Siège.  Cosme  de  Vil- 
lîers  {MWiot.  Carm. .  MI ,  col.  813 )  fait  re- 
marmier  cependant  que  ce  bréviaire  renferme 
les  oUices  de  quelques  saints  de  l'ordre  qui  ne 
sont  pas  in.scrils  au  calendrier,  et  cite  entre 
autres  :  Saint  Cyrille ,  6  mars  ;  saint  Anjje . 
5 mai;  saint  André,  évèquc,  4  juin;  saint  Elisé. 
14  juin  ;  saint  Albert .  7  aoùl.  Nous  ne  savons 
pas  si  ce  manuscrit  a  été  conservé  :  peut-être 
exisle't-il  encore  dans  quelque  bibliothèque. 

F.  S-ln-r. 

YVES  DE  TnÉGLîIER  (Le  P.),  —  capucin 
de  la  province  de  Bretagne  au  xvii*  siècle,  mis- 
sionnaire apostolique  eti  Palestine  et  en  Syrie, 
souffrit  mille  tourmentsdans  ces  contrées  loin- 
taines, et  eut  le  b(»nhcur  de  convertir  au  ca- 
tliolieisme  un  jzrand  nombre  d'infidèles  et  de 
schismaliques.  Ccsaiot  missionnaire  a  publié  les 
ouvrages  suivants ,  composés  en  langne  arabe  : 
î.  Fleurs  d'histoire  sur  toutetmatièresel  sur  tous 
les  mystères  de  notre  foi,  pour  cmvaincre  et  con- 
vertir les  hérétiques,  etc..  in-K  II.  De  la  flé- 
surreclion  des  pécheur <;,  ^rrmon.  in-i".  111.  [fis- 
cours  en  forme  de  cateihisna:  sur  les  péchés  qui 
se  covmetteni  ni  Syne  el  en  Palestine  ,  ck'., 
m-i".  IV.  Les  Douze  paclu ,  in-f».  V.  MidUa- 
lionsehrilimut  peur  tout  ta  fmn  d»  mvis, 
Tra  ité  des  mœurs  des  chrétiens .  m-  4».  VI.  Traité 
sur  le  péché  mortel ,  in-8*.  VII.  Doctrine  de 
saint  CharleS'Borromêe,  armons ,  ia-i".  VIH. 
Ldme  nourrie  par  le  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
in-8».  IX.  Sermons  pour  rAvent,  in-4*.  X.  Id. 
pour  le  Carême  ,  iu-i''  XI.  /rf.,nr  les  Saints 
Apôtres ,  in-4'>.  XII.  Id.  sur  la  Bienheureuse 
Vierge  Ifarjf,  in-4*.  F.  S-in-r. 
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